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DICTIONNAIRE 


DE  LA  BIBLE 


PÉ,  2,  dix-septiérne  letlre  de  l’alphabet  liébreu.  Son 
nom  signifie  « lioucbe  »,cf.  le  grec  ll'.,inais  lesfoimes 
primitives  de  ce  caractère  dans  l’alphabet  sémitique 
n’ont  rien  qui  rappelle  la  forme  de  la  bouche.  Celte 
lettre  a toujours  eu  chez  les  Hébreux  une  double  pro- 
nonciation, l’un  aspirée,  comme  celle  du  cp  grec  par 
exemple  dans  -asix,  Ofir,  Ophir,  et  celle  du  p,  ainsi 
que  l’attestent  les  transcriptions  grecques  des  mots 
Tià/O.al,  « concubine;  » "Siiu,  üg-îu^,  « jaspe;  » 
DS-3,  y.âpTtacïo?;  Dis,  Perse.  Le.s  Massorétes  distinguent 

le^  Plié  aspiré,  s,  du  Pé,  par  un  daguesch  doux,  s.  Saint 
Jérôme  transcrit  le  p dur  comme  le  phé  par  ph  dans  les 
noms  propres,  Phihuhivoth,  PhithoTU ^ au  lieu  de  Pi- 
hahlrôt,  Pithom,  etc.,  excepté  dans  le  premier  élément 
du  nom  de  Putiphar  (Septante  ; nctscppr,;)  dans  Palæ- 
slini,  Exod.,  xxiii,  31,  etc.,  paradisus,  pascha,  Persa, 
Perses,  Persis. 

PEARCE  Zacharie,  théologien  anglican,  né  à Lon- 
dres le  8 septembre  16110,  mort  à Little-Ealing  le 
29  juin  1774.  Ses  premières  études  se  firent  à West- 
minster, puis  il  alla  au  collège  de  la  Trinité  à Cam- 
bridge. Il  s’appliqua  tout  d’abord  à l’étude  des  clas- 
siques et  se  distingua  comme  philologue.  Il  publia  une 
édition  du  traité  De  sublinülale  de  Longin  et  des  deux 
ouvrages  de  Cicéron  De  oratore  et  De  of/iciis.  Entré 
dans  les  rangs  du  clergé  anglican,  il  fut  chapelain  du 
lord  chancelier  Parker.  Après  avoir  rempli  divers  minis- 
tères il  devint  en  1739  doyen  de  Winchester,  puis  en 
1748  évêque  de  liangor  et  en  17.76  de  Rochester  et  doyen 
de  AVestminster.  Le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  à 
mentionner  de  cet  auteur  est  le  suivant  : A Commen- 
tary  with  notes  on  the  four  Evangelisls  and  the  Aets 
of  the  Apostles,  together  with  a new  translation  of  St. 
Paiil’s  first  Epistle  to  the  Corinthians,  with  a para- 
phrase and  notes  lo  which  areadded  other  theological 
pièces,  2 in-l»,  Londres,  1774.  En  tête  de  cet  ouvrage 
se  trouve  une  vie  de  L.  Pearce  par  Jean  Derby.  — Voir 
W.  Orme,  Bibliotheca  biblica,  p.  343. 

B.  Heurtebize. 

PEARSON  Jean,  théologien  anglican,  né  en  1613 
à Great  Snoring  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  à 
Chester  le  16  Juillet  1686.  Il  étudia  au  collège  d’Eton 
puis  à Cambridge  et  entra  dans  les  ordres  en  1639.  Il 
obtint  une-prébende  à SalisLury  et  devint  chapelain  du 
lord  chancelier  Finch,  puis  ministre  à Thorrington 
dans  le  comté  de  Sulfolk,  et  à Saint-Clément  de  Lon- 
dres. Dans  ce  dernier  poste  il  prononça  une  série  de 
sermons  publiés  sous  le  titre  de  Expwsition  of  the 
Creed  qui  le  rendirent  célèbre.  Charles  II  le  combla 


d’honneurs.  En  1660  il  avait  une  prébende  a Ivly,  puis 
devenait  archidiacre  du  Surrey,  niaitre  du  collège  de 
la  Trinité  à Cambridge,  et  en  1673  évêque  de  Chester. 
Outre  son  Exposition  of  the  Creed,  in-4°,  Londres, 
16.79,  on  a de  J.  Pearson  des  Annales  Pautini  ou  disser- 
tation crititiue  sur  la  vie  de  saint  Paul,  ouvrage  publié 
après  sa  mort  dans  ses  œuvres  postluunes,  in-l",  Londres, 
1688.  Une  édition  en  a été  publiée  sous  le  titre  : An- 
nales of  St.  Paul,  translated  with  gcograpidcal  and 
crilical  notes,  in-12,  Cambridge,  1825.  — Voir  VV. 
Orme,  Bibl.  biblica,  p.  343;  Chamher’s  Encylopædia, 
t.  vu  (1901),  p.  828.  IL  llEURTElilZE. 

PEAU  (hébreu  : 'ôr,  et  une  fois.  Joli,  xvi,  16  ; géléd:; 
Septante  : Sépga;  VTilgate  : cutis,  pellis),  membrane 
appliquée  sur  la  surface  du  corps  de  l’homme  et  d un 
grand  nombre  d’animaux. 

1“  La  peau  de  l'homme.  — Dieu  a revêtu  l'homme 
de  peau  et  de  chair.  Job,  x,  11.  La  peau  de  l'homme  a 
sa  couleur  propre,  suivant  les  races,  et  l’Ethiopien  ne 
saurait  changer  la  couleur  de  sa  peau.  Jer.,  xiii,  23. 
•lob,  XVI,  16,  a cousu  un  sac  sur  sa  peau,  c’esl-à-dire  ne 
fait  plus  ([u’un  avec  le  deuil  et  la  soutl'rance.  La  mala- 
die fait  que  les  os  sont  attacliés  à la  peau  et  à la  chair  et 
que  l’on  n’a  que  la  peau  sur  les  dents,  Joh,  xix,  20, 
expressions  qui  indiquent  une  excessive  maigreur. 
Dans  le  môme  sens,  l’épreuve  use  la  chair  et  la  peau. 
Lam.,  III,  4.  La  faim  la  rend  brûlante  comme  un  four, 
Lam.,  V,  10,  à cause  de  la  fièvre  qu’elle  engendre. 
Cicéron,  Pro  leg.  agrar.,  ii,  34.  93,  dit  que  Talfamé  est 
macie  torridus,  Iirùlé,  desséché  de  maigreur,  et  Onin* 
tilien,  Declarn.,  12,  parle  de  ïignea  famés,  une  faim 
brûlante.  Michée,  iii,  2,  3,  accuse  les  riches  cupides  et 
injustes  d’arracher  la  peau  du  corps  aux  pauvres  gens. 
Le  prophète  emploie  ici  cette  expression  dans  le  sens 
liguré,  pour  montrer  qu’on  enlève  aux  faibles  ce  qui 
leur  appartient  le  plus  indiscutablement,  ce  qui  fait 
partie  de  leur  propre  substance.  Les  Assyriens  se  plai- 
saient à écorcher  en  réalité  leurs  ennemis  vaincus;  ils 
ont  plusieurs  fois  reproduit  sur  leurs  monuments  ce 
cruel  spectacle  (lig.  I).  Cf.  Botta.  Le  nionnment  de 
Ninive,  t.  ii,  pl.  120.  Voir  aussi  t.  i,  lig.  66,  col.  990, 
des  chefs  élarnites  écorchés  vifs  après  lu  liataille  de 
Toulliz,  d’après  Layard,  The  monuments  of  J\7'neuc/i, 
t.  Il,  pl.  47.  D’après  une  légende,  l’apôtre  saint  Bar- 
thélemy aurait  été  écorché  vif.  ”\’oir  Bartiiéi.e.mv, 
t.  I,  col.  1472.  Joli,  XIX,  26,  affirme  sa  cerlilude  d’élre 
un  jour  de  nouveau  revêtu  de  sa  peau  el  de  voir  son 
vengeur  vivant.  — Après  avoir  éprouvé  Job  dans  scs 
biens  extérieurs,  Satan  explique  sa  constance  en  disant; 
« l’eau  pour  peau  1 L’homme  donne  tout  ce  qu’il  pos- 
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sède  pour  conserver  sa  vie.  » Job,  ii,  4.  La  locution 
proverbiale  (c  peau  pour  peau  » signifie  donc  ici  que 
l’homine  tient  à sa  vie,  « à sa  peau,  » comme  on  dit 
vulgairement,  plus  qu’à  tout  le  reste,  mais  que,  quand 
1 sera  permis  de  toucher  à ce  bien.  Job  changera  d’atti- 
tude. Satan  demande  que  la  peau,  la  vie  même  de  Job 
soit  attaquée. 

2°  La  peau  des  animaux.  — 1°  Elle  sert  de  vêtement 
à l’homme.  Après  leur  péché,  Adam  et  Éve  sont  revêtus 
de  tuniques  de  peau.  Gen.,  ni,  21.  Réhecca  couvre  de 
peau  velue  de  chevreau  les  mains  et  le  cou  de  Jacob, 
afin  qu’lsaac  le  prenne  pour  Ésaü.  Gen.,  xxvii,  IG. 
Parmi  les  premiers  chrétiens,  il  y en  eut  qui  durent 
errer  èv  [j.E),toTaïi;,  in  melolis,  « dans  des  peaux  de 
brebis  » et  « dans  des  peaux  de  chèvres  ».  lleb.,  xi,  37. 
— Pour  dissimuler  l’absence  de  David,  Michel  plaça 
dans  le  lit  une  peau  de  chèvre  à l’endroit  de  sa  tête, 


1.  — Yaloubid  de  llamath  écorché  vif.  D'après  Botta, 
ilonument  de  Ninive,  pl.  120. 


avec  une  couverture  par-dessus,  un  téraphim  figurant 
le  reste  du  corps.  I Reg.,  xix,  13.  — Les  peaux  servant 
pour  le  vêtement  ou  l’ameulilemcnt  pouvaient  contrac- 
ter certaines  souillures  ou  une  sorte  de  lèpre.  Il  fallait 
alors  les  purifier.  Lev.,  xi,  32;  xii.  48;  xv,  17;  xvi,  27. 

— 2“  On  a employé  les  peaux  d’animaux  à recouvrir 
le  Tabernacle  et  T.Arche.  On  utilisa  pour  cet  usage  des 
peaux  de  béliers  teintes  en  rouge,  et  les  peaux  d’un 
mammifère  marin,  commun  dans  la  mer  Rouge,  le 
(alias,  le  dugong.  Voir  Dugong,  t.  ii,  col.  1511.  Ces 
dernières,  plus  épaisses  et  plus  résistantes  que  les 
autres,  étaient  placées  par-dessus.  Exod.,  xxv,  5;  xxvi, 
14;  XXXV,  7,  23;  xxxvi,  19;  xxxix,  33;  Num.,  iv,  6-lL 

— Les  tentes  étaient  souvent  faites  avec  des  peaux.  De 
là  vient  que  les  versions  parlent  de  peaux  quand  il  est 
question  de  tontes.  Il  Reg.,  vu,  2;  1 Par.,  xvii,  1 ; Ps.  civ 
(cm),  2;  Gant.,  i,  4;  Jer.,  iv,  20;  x,  20;  xlix,  29; 
llab.,  lit,  7.  — La  peau  du  crocodile  estsidure  qu’on  ne 
peut  la  percer  de  dards.  Job,  xu,  2G  (31).  — 3“  Dans  les 
sacrifices,  on  commençait  par  enlever  la  peau  des  vic- 
times. Lev.,  1,  G.  Les  prêtres  devaient  s’acquitter  de  ce 
soin;  mais,  quand  les  victimes  étaient  par  trop  nom- 
reuses,  les  lévites  les  suppléaient.  II  Par.,  xxix,  34; 


XXXV,  11.  La  peau  de  la  victime  offerte  en  holocauste 
appartenait  au  prêtre  qui  célébrait  le  sacrifice.  Lev.,  vu,  8. 
Mais  on  brûlait  la  victime  tout  entière  avec  sa  peau 
dans  le  sacrifice  pour  le  péché,  Lev.,  iv,  11;  xvi,  27, 
dans  le  sacrifice  pour  la  consécration  des  prêtres, 
Lev.,  VIII,  17;  ix,  11,  et  dans  le  rite  de  la  vache  rousse. 
Num.,  xix,  5.  — Les  victimes  étaient  égorgées  dans  le 
Temple,  puis  écorchées.  Pour  faciliter  cette  opération, 
on  avait  élevé  au  nord  de  l’autel  huit  colonnes  de 
pierre  qui  supportaient  des  traverses  de  cèdre.  Les 
victimes  étaient  suspendues  à ces  traverses  par  les  pieds 
de  derrière.  La  peau  suivait  le  sort  de  la  chair  des 
victimes,  et,  en  conséquence,  elle  était  soit  brûlée  avec 
la  chair,  dans  les  sacrifices  énumérés  plus  liaut,  soit 
attribuée  aux  prêtres,  dans  les  holocaustes  et  les  autres 
sacrifices  dont  les  victimes  devaient  être  mangées  par 
les  prêtres,  soit  laissée  à ceux  qui  avaient  apporté  la 
victime,  dans  les  sacrifices  de  moindre  importance.  Cf. 
Sijihra,  f.  20,  2;  f.  82,  1;  Zehachim,  xii,  3.  Au  nord  du 
sanctuaire,  à côté  de  la  chambre  du  sel,  il  y en  avait  une 
autre  où  l’on  salait  les  peaux,  afin  de  les  empêcher  de 
se  corrompre.  Cf.  Gem.  Pesachim,  57,  1;  Reland,  Anti- 
quitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  52,  163.  — 4“  Les  peaux 
des  animaux  furent  encore  utilisées  comme  matière  pro- 
pre à recevoir  l’écriture.  Au  ii®  siècle  avant  Jésus-Christ, 
sous  le  roi  Eumène  II,  à Pergame,  on  perfectionna 
beaucoup,  si  on  ne  l’inventa  pas  alors,  la  préparation 
des  peaux  d’animaux  pour  suppléer  au  papyrus.  On  se 
servait  surtout  des  peaux  de  bouc,  de  chèvre  et  de  che- 
vreau, d'âne,  de  veau  et  d’agneau.  Les  peaux  ainsi  pré- 
parées furent  connues  sous  le  nom  de  pergamena  ou 
parchemins.  Saint  Paul  écrivait  sur  des  parchemins.  Il 
demande  à Timotliée  de  lui  envoyer  de  Troade  son  man- 
teau, ses  livres  et  surtout  p.ep.gpâva;,  membranas,  « ses- 
parchemins  .»  II  Tim.,  iv,  13.  Josèphe,  Ant.  jud.,  III, 
XI,  6;  XII,  II,  11,  parle  aussi  de  peau  apprêtée,  Sts6Épa, 
dont  les  Juifs  se  servaient  pour  écrire,  quelquefois 
même  en  lettres  d’or.  V^oir  Livre,  t.  iv,  col.  302. 

IL  Lesètre. 

PECHE  (hébreu  : dûgâh;  Luc.,  v,  9 : a-, -pot  i/O'jwv; 
Vulgate  : captura  piscium),  emploi  de  moyens  appro- 
priés pour  prendre  des  poissons.  Le  mot  hébreu  dùgàili, 
dérivé  de  dâg,  « poisson,  » comme  tous  les  autres  mots 
qui  se  rapportent  à la  pêche,  ne  se  lit  que  dans  Amso, 
iv,  2 : « On  enlèvera  vos  enfants  avec  des  sîrôt  dûgdh, 
épines  de  pêche  » ou  hameçons.  Voir  Hameçon,  t.  iii, 
col.  408.  Les  versions  ne  rendent  pas  le  mot  dûgâh. 

1»  Dilférents  procédés  étaient  employés  pour  la  pêclie. 
1.  La  ligne,  terminée  par  un  liameçon  qui  portait  l’ap- 
pât, était  usitée  partout,  en  Égypte,  en  Assyrie,  voir 
t.  III,  lig,  97,  98,  col.  407,  et  en  Palestine.  C’est  avec  la 
ligne  à liameçon  que  saint  Pierre  prend  dans  le  lac  de 
Tibériade  le  poisson  porteur  du  statère.  Matth.,  xvii, 
2G.  Isaïe,  xix.  S,  parle  de  ceux  qui  pêchent  à la  ligne 
dans  le  Nil.  llabacuc,  i,  14,  15,  suppose  l’emploi  de  la 
ligne  à la  mer.  Amos,  iv,  2,  compare  les  ennemis  d’Is- 
raël à des  pêcheurs  qui  prendront  les  enfants  à l’iia- 
meçon.  — 2.  La  nasse  et  le  harpon  sont  à l’usage  des 
pêcheurs  égyptiens.  Les  monuments  représentent  des 
pêcheurs  qui  relèvent  la  nasse,  au  milieu  de  nom- 
breuses scènes  de  pêche  (lig.  2).  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  1895, 
t.  I,  p.  Gl,  297.  — 3.  Le  /ilet  de  dilférentes  espèces. 
Voir  Filet,  t.  ii,  col.  2248-2249.  L'homme,  qui  ne  con- 
naît pas  son  heure,  est  comparé  au  poisson  que  le  filet 
saisit  à l’improviste.  Eccle.,  ix,  12.  Les  Chaldéens 
prennent  les  Israélites  comme  des  poissons  dans  leurs 
filets;  ils  sont  si  enchantés  de  ces  filets  qu'ils  les 
traitent  comme  des  divinités,  leur  sacrifient  et  leur 
offrent  de  l’encens.  Hah.,i,  14-17.  Les  Apôtres  pêchaient 
au  filet  dans  le  lac  de  Tibériade.  Du  haut  de  leurs  bar- 
ques, ils  jetaient  leurs  filets  en  forme  d’eperviers  ou 
enfermaient  les  poissons  dans  une  seine  pour  les  Irai- 
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ner  jusqu’au  rivage.  Matth.,  iv,  18;  xiii,  47;  Luc.,  v,  4; 
Joa.,  XXI,  6.  Aujourd’hui,  « le  filet  employé  est  ordi- 
nairement l’épervier;  dans  les  endroits  profonds,  il  est 
lancé  de  la  barque  ; ou  bien,  s’il  y a peu  d’eau,  le 


ne  prissent  rien  du  tout,  quand  les  poissons  se  tenaient 
enfoncés  dans  les  profondeurs.  Luc.,  v,  5;  .Toa.,  xxi,  3. 
Il  est  vrai  aussi  qu’alors  le  lac  était  sillonné  de  bar- 
ques de  pêche,  tandis  qu’aujourd’bui,  à Tibériade,  il 


2.  — La  pèche  en  Égypte.  Musée  Guimet. 


pêcheur  descend  sur  le  rivage,  entre  dans  le  lac  jus-  i n’en  existe  plus  que  quelques-unes.  — L’Évangile  fait 
qu’à  mi-jambes,  et  jette  alors  le  filet  sur  les  bandes  de  plusieurs  fois  allusion  aux  pêclies  des  Apôtres,  Mattli., 

poissons  qui  se  trouvent  autour  de  lui.  Ce  bassin  est  si  iv,  18;  Marc.,  i,  16;  Luc.,  v,  2;  .loa.,  xxi,  3,  de  plus, 

peuplé  que,  dans  l’espace  de  quelques  minutes,  nous  | il  relate  deux  pêches  miraculeuses.  Une  première 


3.  — La  pèche  sur  la  côte  de  Syrie.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Ileidet. 


avons  vu  chaque  jour  notre  bateau  rempli  jusqu'au 
l.iord  par  des  milliers  de  poissons  de  tonte  grandeur.  » 
Lortet.  La  Syrie  d'aujourd’hui,  Paris,  188i,  p.  506. 

2'’  A l'époque  évangélique,  la  pêche  n’était  pas  toujours 
.aussi  fructueuse.  Il  n’était  pas  rare  que  des  hommes  du 
métier,  travaillant  pendant  la  nuit,  qui  est  cependant 
le  moment  le  plus  favorable  pour  la  pêche  à l’épervier. 


fois,  le  Sauveur  voit  au  bord  du  lac  deux  bari|ucs  dont 
les  pêcheurs  lavent  leurs  lilete.  Il  monte  dans  I une 
d’elles,  de  là,  prêche  au  peuple,  puis  commande  d’allei' 
au  large  et  de  pêcher.  La  pèche  est  si  abomianle,  après 
toute  une  nuitjnfructueuse,  ((ue  les  poissons  remplissent 
les  deux  barques.  Luc.,  v.  2-7.  Une  autre  fois,  après  la 
résurrection,  .lésus,  de  la  rive  du  lac,  ordonne  aux 
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Apôtres  de  jeter  le  filet.  Ceux-ci,  qui  n’ont  rien  pris 
la  nuit  précédente,  obéissent  et,  d’un  coup  de  filet, 
prennent  cent  cinquante-trois  grands  poissons.  Joa.,  xxi, 
(3-1 1 . Une  paraltole  évangélique  fait  allusion,  Matth.,  xiii, 
47-48,  à un  genre  de  pêche  qu’on  voit  encore  fréquem- 
ment pratiquer  sur  la  côte  de  Syrie.  Les  pêcheurs,  re- 
produits dans  la  figure  3,  tirent  le  filet  [sagena)  qu'avec 
un  bateau  on  a étendu  à une  assez  courte  distance  dans 
la  mer,  et  lorsqu’il  arrive  sur  le  rivage,  les  pêcheurs  re- 
jettent dans  l’eau  le  mauvais  poisson.  — La  pèche  mari- 
time n’était  pas  pratiquée  par  les  Israélites,  ([ui  n’ont 
jamais  été  marins.  Les  Phéniciens  au  contraire  s’y 
livraient  avec  activité;  l’une  de  leurs  principales  villes 
porte  le  nom  de  .Sidon,  c’est-à-dire  « pêcherie  ».  Voir 
SiDON.  IL  Lesètre. 

PÉCHÉ  (1  lébreu  ; Ijêle',  hàtadh,  hattadh,  haltd’t, 
ma  al,  'dvôn,  pesa',  sêl,  segt'dh,  iakàlâh  ; chaldéen  ; 
hàtày,  ivya,  avyd';  Septante  : àgapTia,  àvoixi'a,  àvô- 
[j.-ipj.a,  TvapaTiriug.ï  ; Yulgate  ; peccatum,  culpa,  iniqui- 
las,  offensa,  ofjensin,  delictum,  scelus),  transgression 
volontaire  de  la  loi  divine,  naturelle  ou  positive. 

1»  Sa  genèse.  — 1.  Le  péché  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  au  paradis  terrestre,  sous  la  forme  d'un 
acte  de  volonté  humaine  en  opposition  avec  la  volonté 
souveraine  du  Créateur.  Dieu  défend  un  acte  sous 
peine  de  mort.  Ce  qui  a été  dit  de  l’homme  créé  à 
l’image  de  Dieu,  Gen.,  i,26,  27,  la  notion  d’un  Dieu  puis- 
sant, sage  et  juste,  f|ui  ressort  des  premiers  récits  du 
Livre  sacré,  et  la  défense  imposée  à l’homme  par  ce 
Dieu  souverainement  bon  et  parfait,  supposent  néces- 
sairement que  l’homme  jouit  d’une  volonté  libre,  intel- 
ligente et  par  conséquent  responsable.  Malgré  la 
défense  divine,  un  acte  extérieur  est  accompli.  Bien 
que  le  récit  sacré  ne  raconte  que  ce  qui  se  voit,  dans 
cet  acte  et  ses  consé({uences,  il  va  de  soi  qu'il  faut 
aller  ici  au  delà  de  la  lettre.  Le  mal  n’est  pas  dans 
l’acte  extérieur,  mais  dans  la  volonté  qui  désobéit  ; le 
coupable  n’est  pas  la  main  qui  exécute,  mais  l’âme 
libre  qui  commande  aux  organes.  Cette  conclusion 
ressort  clairement  du  châtiment  imposé  au  coupable. 
Pour  encourir  un  pareil  châtiment  de  la  part  d’un 
Dieu  juste,  il  a fallu  qu'il  y eût  dans  le  péché,  non 
seulement  un  acte  extérieur,  mais  encore  et  surtout 
un  acte  intérieur,  celui  d’une  volonté  consciemment  et 
librement  en  opposition  avec  la  volonté  du  àlaitre  tout- 
puissant.  11  est  vrai  qu’un  autre  être  intervient  pour 
incliner  dans  le  sens  de  la  désobéissance  la  volonté  de 
la  femme  et,  par  elle,  celle  de  l’homme,  àlais  cette 
inlluence,  si  perverse  et  si  forte  qu’elle  soit,  n’a  d’ac- 
tion sur  la  volonté  libre  qu’autant  que  celle-ci  le  veut 
I)ien.  Elle  peut  diminuer  sa  responsabilité,  elle  ne  la 
supprime  pas,  parce  que  la  volonté  de  l’homme  est 
restée  suffisamment  maîtresse  d’elle-méme.  C’est  ce 
qu’il  faut  encore  conclure  de  la  sentence  de  condamna- 
tion, mitigée  et  laissant  la  porte  ouverte  à l’espérance 
du  pardon,  mais  cependant  sévère  et  supposant  une 
culpabiliti"  grave  chez  les  deux  coupables.  Gen.,  iii,  I- 
19.  — 2.  Après  avoir  ainsi  fait  son  apparition  dans 
l’Iiumanité,  le  péclié  s’y  perpétue,  par  des  actes  volon- 
taires, à travers  toutes  les  générations.  Le  meurtre 
d’Abel  par  Caïn  a sans  doute  été  précédé  par  bien 
d’autres  fautes  moins  graves.  Toujours  est-il  qu’avant 
son  crime  le  meurtrier  reçoit  un  avertissement  qui 
marque  l’attitude  que  doit  avoir  l’homme  en  face  du 
bien  et  du  mal,  quelles  que  soient  la  fureur  de  ses 
passions  et  les  sollicitations  de  la  tentation  ; < Si  tu 
fais  bien,  ne  seras-tu  pas  agréé?  Et  si  tu  ne  fais  pas 
bien,  le  péché  ne  se  tient-il  pas  à ta  porte?  .Son  désir 
SC  touine  vers  toi;  mais  toi,  tu  dois  dominer  sur  lui.  » 
Gen.,  IV,  7.  Le  premier  pliénomène  se  passe  dans  la 
conscience  de  l’homme,  i|uand  il  a cessé  de  faire  le 
bien,  c’est-à-diie  de  conformer  sa  volonté  à celle  de 


Dieu.  Il  sent  qu’il  n’est  plus  agréable  à son  Créateur,, 
qu’il  ne  peut  plus  lever  la  tête  vers  lui  avec  assurance. 
Déjà  le  péché  est  à la  porte,  comme  une  bête  fauve  qui 
cherche  à forcer  l’entrée;  il  veut  contracter  une  sorte 
d’union  avec  l’homme;  mais  celui-ci  reste  le  maître,  il 
peut  et  doit  dominer.  Sa  liberté  reste  suffisante,  sa 
volonté  demeure  assez  armée  pour  se  défendre  et 
triompher.  Caïn  ne  sut  pas  faire  triompher  sa  volonté. 
— 3.  Saint  Jacques,  i,  13-15,  analyse  l’acte  ordinaire 
du  péché,  tel  qu’il  se  produit  dans  l’homme.  « Que 
nul,  lorsqu’il  est  tenté,  ne  dise  : C’est  Dieu  qui  me 
tente.  Car  Dieu  ne  saurait  être  tenté  de  mal  et  lui- 
même  ne  tente  personne.  >i  On  sait  qu’Adam  avait  es- 
sayé de  faire  remonter  jusqu’à  Dieu  la  responsabilité 
de  son  péché,  en  disant  : « La  femme  que  vous  m’avez 
donnée  pour  compagne  m’a  présenté  le  fruit  de  l’arbre.  » 
Gen.,  III,  12.  L’excuse  est  vaine  et  injurieuse  à Dieu. 
L’apôtre  ajoute  ’:  « Chacun  est  tenté  par  sa  propre  con- 
voitise, qui  l’amorce  et  l’entraîne.  Ensuite  la  convoitise,, 
lorsqu’elle  a conçu,  enfante  le  péché,  et  le  péché, 
lorsqu’il  est  consommé,  engendre  la  mort.  » Ainsi,  il  y 
a tout  d’abord,  issu  du  fond  même  de  la  nature  hu- 
maine, un  désir  immodéré  et  désordonné,  qui  se 
porte  vers  une  apparence  de  bien  créé.  Ce  désir  prend 
peu  à peu  une  forme  précise  et  consentie,  bien  que 
reconnue  répréhensible  par  la  conscience;  la  volonté 
s’ébranle  et  veut  positivement  ce  bien  apparent,  qui 
est  un  mal  réel.  Dès  cet  instant,  il  y a péché  et  l’âme  est 
frappée  à mort.  La  tentation  peut  se  produire,  prove- 
nant des  êtres  extérieurs;  le  péché  n’est  possible  que- 
si  la  convoitise  intérieure  entre  en  ligne  et  décide  la 
volonté.  C’est  ce  qui  permet  à saint  Augustin,  De  Gen. 
ad  lit.,  XI,  30,  t.  xxxiv,  col.  445,  et  à saint  Thomas,. 
Sum.  lheol.,  I,  q.  xliv,  a.  4,  ad  D"”,  de  dire  que  la  ten- 
tation n’aurait  pas  eu  de  prise  sur  Eve  si  celle-ci  n’avait 
péché  au  préalable  par  un  amour  coupable  de  sa  propre- 
excellence.  — 4.  Le  récit  de  la  Genèse,  iii,  5,  montre 
que  cette  pensée  de  complaisance  personnelle  fut  d’ail- 
leurs aidée  par  l’habile  tentateur  : « Vous  serez  comme- 
Dieu!  » De  là,  à la  source  de  tout  péché,  l’orgueil,  la 
pensée  de  l’indépendance,  l’idée  que  la  créature  peut 
se  suffire  à elle-même  et  entend  mieux  son  bien  propre 
que  le  Créateur. 

L’orgueil  commence  quand  l'homme  se  sépare  du  Seigneur, 

Lt  quand  le  cœur  s'éloigne  de  celui  qui  l'a  fait  : 

Car  le  commencement  de  l’orgueil,  c'est  le  péché, 

ou,  d’après  la  Vulgate  : 

Le  commencement  de  tout  péché,  c'est  l'orgueil... 

Le  malheur  de  l'orgueilleux  est  sans  remède, 

Car-  la  plante  du  péché  a jeté  en  lui  ses  racines. 

Eccli.,  X,  15  ; III,  30. 

En  réalité,  orgueil  et  péché  sont  corrélatifs  et  s’appellent 
l'un  l'autre.  Cf.  Is.,  xiii,  14.  — 5.  Cet  orgueil  lui-même,, 
qui  est  le  premier  instigateur  de  la  convoitise  et  du 
péché,  a sa  cause  dans  la  nature  de  l’être  créé,  alors 
même  qu’il  n’est  pas  encore  déchu.  La  Sainte  Écriture 
ne  le  dit  pas  formellement;  mais,  avant  de  raconter  la 
chute,  elle  commence  par  montrer  que  l’homme  est  un 
être  créé.  Or,  plus  un  être  créé  a reçu  de  dons  de  la 
munificence  du  Créateur,  plus  il  a de  motifs  pour  se 
complaire  en  ce  qu’il  est  et  en  ce  qu’il  a,  si  sa  volonté 
vient  à dévier  de  la  rectitude  parfaite.  Ainsi  a pu  se 
pi’oduire  le  péché  des  anges  et  ensuite  celui  de  l’homme. 
Voir  Mal,  t.  iv,  col.  598-600. 

2°  Sa  nature.  — 1.  Le  péché  consiste  essentiellement 
dans  l’opposition  de  la  volonté  de  l’homme  à la  volonté 
de  Dieu.  C’est  ce  que  montrent  les  textes  précédents. 
Le  péché  n’est  donc  pas  dans  l’acte  extérieur,  tel  que  le 
voient  les  hommes;  il  est  dans  l’àme,  telle  qu’elle  ap- 
paraît aux  yeux  de  Dieu.  I Reg.,  xvi,  7.  Par  conséquent,, 
les  sentiments  et  les  pensées  peuvent  être  coupables.. 
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Le  dernier  précepte  du  Décalogue  proscrit  les  simples 
convoitises  mauvaises,  Exod.,  xx,  17,  et  Nôtre-Seigneur 
déclare  que  du  cœur  sortent  les  pensées  mauvaises. 
Mattli.,  XV,  19;  Marc.,  vu,  21.  Il  aftirme  en  outre  que 
certains  désirs  sont  coupables,  comme  les  actes  eux- 
mémes.Matth.,  v,  28.  Ainsi  les  actes  extérieurs  ne  sufll- 
sent  pas  à constituer  le  péclié.  Dans  leur  confession 
négative,  qui  forme  le  chapitre  cxxv  du  Livre  des 
Morts,  cf.  W.  Pleyte,  Élude  sur  le  chapitre  rxxv  du 
Rituel  funéraire,  Leyde,  1866  ; Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris, 
1895,  t.  1,  p.  189,  les  Égyptiens  ne  savent  s’accuser 
que  de  fautes  extérieures  d'ordre  moral,  social  ou  par- 
fois purement  liturgique.  Les  Babyloniens  ont  une 
confession  analogue,  où  il  est  question  d'adultère, 
d’homicide,  de  vol,  d'autres  fautes  contre  la  morale  ou 
la  liturgie,  mais  sans  allusion  aux  actes  intimes  de  la 
conscience.  Cf.  Zimmern,  Beitrüge  zur  Kenntniss  der 
babylonischen  Religion,  Leipzig,  1901,  Surpu,  ii,  1.  47- 
ôl;  Lagrange,  Etudes  sur  les  religions  sémitiques, 
Paris,  1905,  p.  225,  226;  Revue  •Jjibliquè,  1906,  p.  657. 
Cf.  Ézéchiei,  xviii,  H-17.  Autrement  significalive  est  la 
confession  qui  se  lit  dans  .Tob,  xxxi,  4-37.  L’auteur  y 
énumère  les  principales  fautes  contre  la  morale  (jui  se 
pouvaient  commettre  dans  son  milieu.  Mais  il  y joint 
ici  et  là  des  remarques  comme  celles-ci  : 

Dieu  ne  connaît-il  pas  mes  voies, 

Ne  compte-t-il  pas  tous  mes  pas? 

Si  mon  cœur  a suivi  mes  yeux... 

Si  j'ai  mis  dans  l'or  mon  assurance... 

Si,  en  voyant  le  soleil  jeter  ses  feux, 

Et  la  lune  s'avancer  dans  sa  splendeur, 

Mon  cœur  s’est  laissé  séduire  en  secret... 

Si  j’ai  été  joyeux  de  la  ruine  de  mon  ennemi... 

Si  j'ai,  comme  font  les  hommes,  déguisé  mes  fautes, 

Et  renfermé  mes  iniquités  dans  mon  sein... 

— 2.  En  effet,  la  conscience  morale,  telle  que  la  sup- 
pose la  religion  du  vrai  Dieu,  obéit  à cette  règle  posée 
à Abraham  ; « Marche  devant  ma  face  et  sois  irrépro- 
chable. » Gen.,  XVII,  1.  C’est  devant  la  face  du  Seigneur, 
sous  son  regard  auquel  rien  n’écliappe,  qu’on  est  cou- 
pable ou  irréprochable,  et,  si  l'on  est  coupable,  c’est 
tout  d’abord  dans  l'âme  elle-rnéme  que  le  péché  existe. 

O Dieu,  tu  connais  ma  folie, 

Et  mes  fautes  ne  te  sont  pas  cachées.  Ps.  lxix  (lxviii),  6. 

Cf.  Ps.  X,  15;  Eccli.,  xv,  21.  — 3.  Le  péché  outrage 
toujours  Dieu,  alors  même  qu'il  semble  viser  exclusi- 
vement le  prochain.  Num.,  v,  6. 

Je  reconnais  mes  transgressions. 

Et  mon  péché  est  constamment  devant  moi  ; 

C'est  contre  toi  seul  que  j'ai  péché. 

J'ai  fait  ce  qui  est  mal  à tes  yeux, 

dit  le  Psalmiste,  Ps.  li  (l),  5-6,  avouant  que  ses  trans- 
gressions de  toute  nature  ont  avant  tout  olfensé  Dieu. 
De  même  le  prodigue,  qui  a tant  outragé  son  père,  se 
reconnaît  coupable  contre  lui,  mais  avant  tout  « contre 
le  ciel  ».  Luc.,  xv,  18.  « En  péchant  contre  vos  frères 
et  en  violentant  leur  conscience  encore  faillie,  vous 
péchez  contre  le  Christ,  » dit  saint  Paul.  I Cor.,  viii, 
12.  — 4.  Le  péché  est  un  acte  par  lequel  l'homme 
s'écarte  et  s’éloigne  de  Dieu,  en  mettant  sa  volonté  en 
opposition  avec  celle  de  Dieu,  connue  soit  par  la  con- 
■science,  soit  par  la  loi  positive,  qui  rend  mauvais  des 
actes  qui  ne  le  seraient  pas  toujours  par  eux-rnèmes. 
Rom.,  III,  20;  vu.  7.  « Être  infidèles  à .Jéhovah  et  le 
renier,  nous  retirer  loin  de  notre  Dieu,  » voilà  comment 
Isaïe,  Lix,  13.  caractérise  le  péché.  Cette  idée  d’éloigne- 
ment de  Dieu  par  le  péché  revient  souvent.  Deut.,  xi, 
16;  xxxii,  15;  .los.,  xxii,  16;  .Tob,  xxi,  14;  xxn,  17; 
Sap.,  III,  10;  Bar.,  iii,  8;  Dan.,  ix,  5,  9,  etc.  En  consé- 
quence, la  sagesse  qui  vient  de  Dieu  ne  peut  habiter 


dans  un  être  soumis  au  péché,  Sap.,  i,  4,  et  cet  être, 
ainsi  séparé  de  Dieu,  ne  peut  manquer  d’agir  parfois 
par  l’inspiration  du  démon,  I.Joa.,  iii,  8,  et  d’en  faire  les 
œuvres,  qui  sont  des  œuvres  de  péché.  ,Toa.,  viii,  41.  Si 
Dieu  hait  tant  le  péché,  Ps.  v,  5,  7,  c’est  parce  qu’il  y voit 
nécessairement  un  attentat  contre  sa  souveraineté  inalié- 
nable. — 5.  Saint  .Jacques,  ii,  10,  dit  que  « quiconque 
aura  observé  toute  la  loi,  s’il  vient  à faillir  en  un  seul 
point,  est  coupable  de  tous  ».  Ce  texte  fait  l’objet  d’une 
consultation  adressée  à saint  .lérôme  par  saint  Augustin, 
Ep.  cxxxr,  t.  XXII,  col.  1138-1147.  Ce  dernier  propose 
sa  solution  en  ces  termes,  col.  1145  : « Celui  qui  trans- 
gresse un  précepte  est  coupable  envers  tous,  parce 
qu'il  agit  contre  la  charité  de  laquelle  dépend  toute  la 
loi.  Il  est  coupable  de  tout  parce  qu’il  agit  contre  colle 
dont  tout  dépend.  » Saint  .Jérome,  Ep.  cxxxir,  t.  xxii, 
col.  1161,  s’excuse  de  ne  pas  répondre  et  dit  qu’il  n’a 
rien  à reprendre  à la  solution  proposée.  Saint  Thomas, 
Sum.  theol.,  D II»,  q.  lxxiii,  a.  1,  ad  1"“,  explique  que 
l’Apôtre  parle  ici  des  péchés,  non  par  rapport  à l’objet 
vers  lequel  ils  portent  et  qui  est  variable,  mais  par 
rapport  à celui  dont  ils  détournent  et  qui  est  toujours 
Dieu.  Tout  péché  comporte  le  mépris  de  Dieu.  Quand 
on  faillit  en  un  point  on  est  coupable  de  tous  en  ce 
sens  qu'on  encourt  le  châtiment  que  mérite  le  mépris 
de  Dieu,  mépris  et  châtiment  communs  à tous  les  pé- 
chés. Les  péchés  demeurent  donc  distincts,  bien  que 
le  principe  et  les  conséquences  de  tous  soient  les 
mêmes,  et  l’on  peut  en  commettre  un  sans  commettre 
les  autres.  La  pensée  de  saint  .Jacques  revient  à ceci 
que,  quand  on  transgresse  un  commandement,  on  est 
passible  de  la  peine  qui  cbâlie  toutes  les  autres 
transgressions,  non  en  quantité,  mais  en  qualité,  car 
dans  tous  les  cas,  c’est  l’auteur  même  des  lois  qui  est 
offensé  et  qui  est  obligé  de  sévir.  — 6.  Tous  les  péchés 
ne  sont  pas  mis  sur  le  même  rang  dans  la  Sainte  Écri- 
ture, bien  que  tous  supposent  l’opposition  de  la  volonté 
de  l’homme  avec  celle  de  Dieu.  Il  y a des  péchés  plus 
particulièrement  graves,  l’adultère,  Gen.,  xx,  9;  xxvi, 
10;  l’apostasie,  Exod.,  xxxii,  21  ; la  profanation  du  sacer- 
doce et  le  scandale,  I Reg.,  ii,  17;  l’idolâtrie,  .Jer.,  xix, 
11  ; le  péché  contre  le  Saint-Esprit,  Matth.,  xii,  31  ; Marc., 
III,  28;  la  trahison  du  Eils  de  Dieu,  .loa.,  xix,  11.  etc. 
Notre-Seigneur  note  lui-même  une  gradation  entre  cer- 
tains péchés  contre  la  charité.  Matth.,  v,  22.  U y a dos 
péchés  qui  sont  commis  paê  ignorance,  sans  pleine 
conscience  ou  sans  volonté  complète.  Lev.,  iv,  2,  27; 
v,  17;  Num.,  xv,  27,  etc.  Saint  Paul  s'excuse  sur  son 
ignorance  des  persécutions  qu’il  a exercées  contre  les 
chrétiens.  1 rim.,  i,  13.  Mais,  dans  la  Sainte  Écriture,, on  ne 
trouve  pas  mention  de  ces  culpabilités  inconscientes  et 
fatales,  s’attachant  inéluctahlement  à des  êtres  qui  n’ont 
rien  fait  pour  les  encourir,  ainsi  que  cola  se  rencontre 
dans  les  religions  païennes,  ni  de  ces  fautes  commisc.s 
sans  connaissance  et  sans  volonté  dont  les  idolâtres  se 
croyaient  si  fréquemment  coupables  dans  le  culte  de 
leurs  dieux,  par  l’omission  de  formalités  insignifiantes 
ou  puériles.  — 7.  Puisque  rien  n’échappe  aux  regards 
de  Itieu  et  que  Dieu  hait  le  péché,  la  Conséquence 
s’impose  : « Tous  les  jours  de  ta  vie,  aie  Jlieu  présent 
à ta  pensée,  et  garde-toi  de  consentir  jamais  au  péclié.  » 
Tob.,  IV,  6;  cf.  I,  10. 

Fuis  le  péclié  comme  le  serpent, 

Car,  si  tu  en  approches,  il  te  montra.  Eccli.,  xxi.  2. 

Et  pour  déterminer  sa  volonté  à s’éloigner  du  mal, 
l'homme  doit  songer  à la  lin  de  sa  vie  et  au  compte 
qu’il  devra  rendre  à Dieu,  Eccli.,  vu,  10,  sans  se  lais- 
ser tromper  par  les  charmes  du  présent  ni  par  la  pa- 
tience divine,  car 

La  voie  des  pécheurs  est  pavée  de  pierres. 

Mais  à. son  extrémité  est  l'aliime  de  l'IIadès.  Eccli.,  xxi,ll. 
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3“ Ses  conséquences.  — 1.  Le  péché  sépare  l'àme  d'avec 
Dieu.  Is.,  Lix,  2.  Si  l'homme  meurt  dans  son  péché, 
Ezech.,  III,  20;  xii,  43;  Joa.,  viii,  21,  etc.,  cette  sépara- 
tion devient  définitive.  « La  justice  du  juste  ne  le  sau- 
vera pas  au  jour  de  sa  transgression,...  le  juste  ne 
pourra  pas  vivre  par  sa  justice  le  jour  où  il  péchera.  » 
Ezech.,  xxxiii,  12.  — 2.  Par  suite  de  l’affaiblissement 
moral  que  cause  l’éloignement  de  Dieu,  celui  qui  com- 
met le  péché  finit  par  devenir  esclave  du  péché,  et  il  a 
de  plus  en  plus  de  difficulté  à se  soustraire  à sa  tyrannie. 
,loa.,  VIII,  43;  Rom.,  vi,  17.  « Le  méchant  est  saisi  par 
les  liens  de  son  péché.  » Prov.,  v,  22;  Eccli.,  xxi,  3. 
Le  trouble  et  le  malaise  régnent  dans  son  âme. 
Ps.  xxxviii  (xxxviij,  4,  19.  Ainsi  «ceux  qui  commettent 
le  péché  et  l’iniquité  sont  leurs  propres  ennemis  ». 
Tob.,  XII,  10.  Le  péché  peut  se  généraliser  dans  une 
nation. 

La  justice  élève  une  nation, 

Mais  le  péché  est  l'opprobre  des  peuples.  Prov.,  xiv,  34. 

— 3.  Dieu  menace  et  poursuit  le  péché  des  rigueurs  de 
sa  justice.  Exod.,  xxxii,  31;  Lev.,  xx,  20;  Num.,  xxxii, 
23;  Jos.,  XXIV,  19  : « .Jéhovah  est  un  Dieu  saint,  un  Dieu 
jaloux  ; il  ne  pardonnera  pas  vos  transgressions  et  vos 
péchés,...  il  se  retournera,  vous  maltraitera  et  vous 
consumera.  » Ps.  Lxxxix  (i.xxxviii),  33;  Prov.,  xxii, 
8;  Ezech.,  xviii,  4;  Dan.,  ix,  11;  II  IMach.,  vu,  18,  etc. 
La  justice  de  Dieu  contre  le  péché  s’exerce  d'ailleurs 
par  diüérenls  moyens,  par  les  épreuves  dans  la  vie 
présente,  Jer.,  v,  2.'j,  etc.,  voir  M.vl,  t,  iv,  col.  üOl,  par 
les  satisfactions  volontaires,  voir  PÉ^:ITE^•CE,  et  par  les 
sanctions  de  l'autre  \ie.  Sap.,  v,  2-14.  Voir  Enfer, 
t.  Il,  col.  1792;  PüRG.vTOiRE.  — 4.  Le  péclié  a déplus 
une  répercussion  prévue  sur  les  générations  qui  suivent 
celui  qui  l'a  commis,  de  même  que  la  fidélité  a la 
sienne.  Dieu  le  fait  répéter  plusieurs  fois  : « Je  suis 
Jéhovah,  ton  Dieu,  un  Dieu  jaloux,  qui  punis  l’iniquité 
des  pères  sur  les  enfants,  sur  la  troisième  et  sur  la 
quatrième  génération  à l’égard  de  ceux  qui  me  haïssent, 
et  qui  fais  miséricorde  jusqu’à  mille'générations  à ceux 
qui  m'aiment  et  qui  gardent  mes  commandements.  » 
Exod.,  .XX,  5-6;  cf.  xxxiv,  7;  Num.,  xiv,  18;  Deut,,  v, 
9;  Jer.,  xxxii,  18j  Lam.,  v,  7,  etc.  Cette  répercussion, 
que  l’expérience  justifie  fréquemment  encore,  ne  fait 
pas  porter  aux  enfants  une  peine  injuste.  Elle  suppose 
que  ces  derniers  imitent  les  péchés  de  leurs  pères,  ou 
constitue  pour  eux  une  épreuve  temporelle  destinée  soit 
à les  ramener  au  bien,  soit  à perfectionner  leur  vertu 
et  à augmenter  leur  mérite  définitif.  Dieu  se  réservait 
d’appliquer  cette  sanction;  mais  il  n’a  pas  autorisé  les 
hommes  à ch.àtier  les  enfants  à cause  de  leurs  pères. 
Deut.,  XXIV,  16;  IV  Reg.,  xiv,  6;  Il  Par.,  xxv,  4.  Le 
prophète  Ézécbiel,  xviii,  10-20,  explique  la  conduite  de 
Dieu  en  cette  matière  : impie  lui-même,  le  fils  de  l’im- 
pie mérite  d’être  châtié;  vertueux  et  fidèle,  il  vit  et  ne 
porte  pas  le  châtiment  qu'ont  attiré  les  crimes  de  son 
père. 

4"  Sa  l’émission.  — Dieu  est  un  juge  sévère,  mais  il 
n’est  pas  un  [>ère  inexorable.  Voir  Miséricorde,  t.  iv, 
col.  1131.  11  veutbien  pardonner  le  péché.  Job,  vu,  21  ; 
Ps.  xxv  (xxiv).  II;  XXXII  (xxxi),  1;  lxxix  (lxxviii;,  9; 
i.xxxv  (Lxxxiv),  3;  Sap.,xi,  24;  Is.,  xi.iii,  25;  Jer.,  xxxi, 
34,  etc.  — 2.  Cependant,  pour  pardonner  le  péché. 
Dieu  exige  certaines  conditions,  et  tout  d’abord  l’aveu. 
Lev.,  XXVI.  40;  11  Esd.,  ix,  2;  Job,  xxxi,  33,  34; 
Mattli.,  111,6;  Marc.,  i,  5;  1 Joa.,  i,  9,  etc.  Voir  Confes- 
sion, t.  il,  col.  907.  — 3.  Il  veut  ensuite  le  regret  sin- 
cère. Joël.,  Il,  13,  etc.  Voir  Pénitence.  — 4.  Certaines 
œuvres  obtiennent  le  pardon  de  Dieu  et  rachètent  le 
péclié.  Voir  Ai  mone,  i.  i,  col.  1252;  Charité,  t.  ii, 
col.  591  ; Jeûne,  t.  iii,  col.  1528;  Sacriitch.  — 5.  Dans  le 
Nouveau  Testament,  les  péchés  sont  remis  au  nom  du 
Père,  Mattli.,  vi,  H 15;  Marc.,  xi,  25;  Luc.,  xi,  4,  par 


le  Fils,  Matth.,  ix,  2-6;  Marc.,  ii,  5-10;  Luc.,  v,  20-49p 
etc.,  qui  envoie  ses  Apôtres  prêcher  cette  rémission, 
Luc.,  xxiv,  27;  Joa.,  xx,  23,  et  qui  leur  donne  le  pou- 
voir de  l’accorder  dans  le  sacrement  de  pénitencCr 
Joa.,  XX,  23,  et  dans  celui  d’extrême-onction.  Jacob.,  v, 
15.  — 6.  Le  pardon  du  péché  est  accordé  en  vertu  de  la 
rédemption  opérée  sur  la  croix.  Daniel,  ix,  24,  avait 
annoncé  que  le  Messie  mettrait  fin  au  péché,  c’est-à- 
dire  à son  iniluence  irréparable.  Jésus-Cbrist,  par  sa 
croix,  obtint  à l'homme  le  pardon  du  péché.  Matth.,  L 
21  ; XXVI,  28;  Joa.,  i,  29;  Rom.,  vi,  6;  I Cor.,  xv,  3; 
II  Cor.,  v,21  ; Gai.,  i,  4;  Epli.,  i,  7 ; Col.,  i,  14;  Ileb.,  ix,. 
28;  I Pet.,  iii,  18;  I Joa.,  i,  7;  Apoc.,  i,  5,  etc.  Ce 
pardon  peut  même  atteindre  les  âmes  dans  l’autre  vie, 
au  purgatoire.  II  Mach.,  xii,  46.  — 7.  Les  écrivains 
sacrés  et  Notre-Seigneur  se  servent  de  différentes  ex- 
pressions caractéristiques  pour  marquer  la  réalité  de 
la  rémission  du  péché  : « pardonner,  » par  conséquent 
ne  plus  tenir  rigueur,  II  Reg.,  xii,  13;  III  Reg.,  vni, 
34;  Tob.,  iii,  13,  etc.;  « remettre,  » par  conséquent  ne 
plus  rien  exiger  à ce  sujet,  Ps.  xxxii  (xxxi),  1 ; 
Matth.,  IX,  2;  Luc.,  vu,  48,  etc.;  « ne  pas  imputer,  » 
ne  pas  mettre  au  compte  dupécheur  repentant,  Num.,xii, 
11;  Rom.,  IV,  7,  8.  etc.;  « ne  plus  se  rappeler,  » tenir 
pour  non  avenu,  Ezech.,  xxxiii,  16;  « couvrir,  » de 
manière  qu'on  ne  le  voie  plus,  Ps.  lxxxv  (lxxxiv),  3; 
« fermer  les  yeux,  » parce  qu’on  ne  veut  plus  voir, 
Sap.,  XI,  24;  « effacer,  purifier,  laver,  » comme  une 
tache  que  l’on  veut  faire  disparaître,  Ps.  Li  (l),  4; 
Is.,  xi.iii,  25;  « enlever,  » Is.,  vi,  7;  faire  disparaître 
comme  de  la  glace  qui  se  fond, Eccli.,  iii,  17,  comme  un 
nuage  qui  se  dissout,  Is.,  XLiv,  22;  « ne  plus  trouver,  » 
comme  une  chose  qui  n’existe  plus,  Jer.,  L,  20; 
« d'écarlate,  rendre  blanc  comme  neige,  » c’est-à-dire 
remplacer  la  tache  du  péché  par  quelque  chose  qui  en 
est  l’opposé,  Is.,  I,  18;  «jeter  derrière  son  dos,  » comme 
une  chose  qu’on  dédaigne  et  qu’on  ne  reverra  plus, 
Is.,  xxxviii,  17;  « mettre  sous  ses  pieds,  «comme  une 
chose  méprisable  qu’on  veut  détruire,  et  « jeter  au  fond 
de  la  mer  »,  comme  ce  qui  doit  périr  définitivement. 
Midi.,  VII,  19,  etc.  Ézéchiel,  xxxiii,  14-16,  exprime 
sans  figure  et  de  la  manière  la  plus  positive  l’effet  de 
la  rémission  du  péché  : « Lors  même  que  j’aurai  dit  au 
méchant  ; Tu  mourras!  s’il  se  détourne  de  son  péché  et 
fait  ce  qui  est  juste  et  droit,...  on  ne  se  rappellera  plus 
aucun  des  péchés  qu’il  a commis  : il  a fait  ce  qui  est 
droit  et  juste,  il  vivra.  » La  réalité  objective  de  la  rémis- 
sion du  péché  est  d'ailleurs  démontrée  par  la  conduite 
de  Dieu  à l’égard  de  grands  pécheurs,  Adam,  Sap.,  x, 
1,  David,  Marie-Madeleine,  saint  Pierre,  saint  Paul,  etc. 

H.  Lesètre. 

PÉCHÉ  ORIGINEL,  péché  commis  par  Adam,  à 
l’origine  de  l’humanité,  et  par  suite  duquel  tous  ses 
descendants  naissent  dans  un  état  de  déchéance  et  de 
péché. 

1°  La  faute  initiale.  — 1.  Le  récit  de  l’épreuve  im- 
posée à Adam,  de  la  tentation’,  de  la  chute  et  du  châti- 
ment, est  consigné  dans  la  Genèse,  iii,  1-19.  Ce  récit 
peut  être  interprété  avec  une  certaine  largeur,  à condi- 
tion de  respecter  la  réalité  du  fait.  4 oir  Adam,  t.  i, 
col.  175;  Eve,  t.  ii,  col.  2119.  Les  Pères  l’ont  générale- 
ment entendu  dans  sou  sens  littéral,  mais  1 Eglise  n a 
pas  condamné  le  cardinal  Cajetaii  qui  l’a  expli((ué  allé- 
goriquement. lii  Sao'am  Scripturam  Commenlarii^ 
5 in-D,  Lyon,  1639,  t.  i,  p.  22,  25.  Voir  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  12“  édit.,  t.  i,  pl.  564.  — 2.  Rien  dans  le  récit 
n’avertit  formellement  que  le  premier  homme  ait  agi 
comme  représentant  de  toute  sa  race.  Il  est  seulement 
le  premier  de  tous  les  hommes.  Mais  c’est  de  lui  que 
les  autres  recevront  la  vie,  et,  étant  données  les  lois 
ordinaires  de  la  nature  que  l’auteur  sacré  suppose 
connues  de  ses  lecteurs,  il  fallait  s’attendre  a ce  qu’.\dam , 
avec  la  vio  et  ses  conditions  essentielles,  transmit  à ses. 
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descendants  quelque  chose  de  ce  qu’il  était  devenu  lui- 
même,  par  l'abus  qu’il  avait  fait  des  dons  extraordi- 
naires de  son  Créateur.  Toutefois  ce  n’est  pas  dans  la 
concupiscence  que  consiste  à proprement  parler  le  péché 
originel,  mais  dans  la  privation  de  la  grâce.  L’avenir 
de  l'humanité  est  indiqué  dans  l’inimitié  annoncée 
entre  la  postérité  de  la  femme  et  celle  du  serpent  et 
dans  les  conditions  de  vie  imposées  à Adam  et  à Eve, 
et  par  là  même  à leurs  descendants.  Du  récit  de  la 
Genèse,  les  théologiens  ont  déduit  que  nos  premiers 
parents  avaient  été  élevés  à un  état  surnaturel,  et 
qu’ayant  perdu  par  leur  faute  l’intégrité  primitive,  ils 
étaient  déchus  de  leur  état  et  avaient  transmis  leur 
déchéance  à leurs  enfants. 

2«  Daxs  l’Ancien  Testament.  — 1.  Les  écrivains  ins- 
pirés de  l’.\ncien  Testament  ne  parlent  du  péché  origi- 
nel qu’en  termes  généraux.  ,Tob,  xiv,  4,  à propos  de 
l’homme  né  de  la  femme,  que  Dieu,  semble-t-il,  ne 
peut  citer  en  justice  sans  s’abaisser  lui-même,  remarque  t 
« Qui  peut  tirer  le  pur  de  l'impur?  Personne.  » La 
Vulgate  traduit  un  peu  différemment  : « Qui  peut 
rendre  pur  celui  qui  a été  conçu  dans  l'impureté? 
X’est-ce  pas  vous  seul?  » Les  Septante  ajoutent  au  texte 
les  premiers  mots  du  verset  suivant  : « Qui  peut  être 
pur  de  souillure?  Personne,  pas  même  celui  dont  la  vie 
n'est  que  d'un  jour  sur  la  terre.  » Les  Pères  ont  com- 
menté le  texte  ainsi  formulé.  L’idée  principale  est  que 
l'homme  appartient  à une  race  pécheresse  et  impure, 
et  que  Ton  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il  soit  si  peu  digne 
de  l'attention  divine,  ayant  hérité  d’ancêtres  pécheurs. 
— .\u  Psaume  li  (l),  7,  on  lit  ces  paroles  ; 

Je  suis  né  dans  l'iniquité, 

Et  ma  mère  m’a  conçu  dans  le  péché. 

Comme  pour  le  passage  précédent,  la  doctrine  du 
péché  originel,  sans  être  formulée  d’une  façon  tout  à fait 
explicite,  donne  seule  à ces  paroles  tout  leur  sens.  — Qn 
trouve  ces  autres  paroles  dans  l'Ecclésiastique,  xxv,  33  ; 

, C'est  par  une  femme  que  le  péché  a commencé. 

C'est  à cause  d'elle  que  nous  mourons  tous. 

Le  texte  accuse  avec  raison  Ève  d’avoir  commencé  la 
première  à pécher  et  d'étre  la  première  cause  de  la 
mort  de  tous.  Mais  Adam,  et  non  pas  Ève,  était  le  chef 
de  Tliumanité,  et  par  lui  ont  été  transmis  le  péché  et  ses 
conséquences.  — 11  n'y  a pas  à s’arrêter  au  texte 
d'Isai'e,  XLiii,  27,  disant  à Israël  : « Ton  premier  père  a 
péché;  » car  il  s’agit  ici  de  .Tacob.  Cf.  Ose.,  xii,  3-5.  — 
L'auteur  de  la  Sagesse,  viii,  18-20,  prenant  le  person- 
nage de  Salomon,  s’exprime  dans  des  termes  dont  on 
pourrait  s'étonner,  s’il  fallait  les  prendre  absolument  à 
la  lettre  : « .rétais  un  enfant  d’un  bon  naturel,  et  j’avais 
reçu  en  partage  une  bonne  âme,  ou  plutôt,  étant  bon, 
je  vins  à un  corps  sans  souillure.  » Cette  aftirmation  ne 
peut  porter  que  sur  la  vie  purement  naturelle.  Un 
autre  texte  parait  plus  significatif  ; « Vous  saviez  bien 
qu’ils  sortaient  d’une  souche  perverse,...  car  c’était  une 
race  maudite  dès  l'origine.  » Sap.,  xii,  10,  11.  Toute- 
fois, comme  il  s’agit  ici  des  Chananéens,  il  est  clair 
que  la  malédiction  dont  parle  l’auteur  sacré  est  celle 
qu'encourut  Chanaan.  Gen.,  ix,  25.  — 2.  Mais  si  les 
textes  sont  peu  explicites,  on  sent  que,  pour  ainsi  dire, 
tout  le  poids  du  péché  originel  pèse  sur  l’Ancien  Tes- 
tament. Souvent  les  auteurs  sacrés  constatent  le  règne 
général  du  péché.  « Tous  sont  égarés,  tous  sont  perver- 
tis; pas  un  qui  fasse  le  bien,  pas  un  seul!  » Ds.  xiv 
(xiii).  .3;  LU  iLii),  4.  « Qiui  dira  : J'ai  purifié  mon  cœur, 
je  suis  net  de  mon  péché?  » Prov.,  xx,  9.  L'autre  vie, 
dont  l'attente  aurait  dû  réjouir  les  justes,  ne  leur  appa- 
raît que  sous  de  sornlu’es  couleurs.  Ils  se  rendent 
compte  que,  même  dans  le  sche'ùl,  la  paix  ne  sera  pas 
encore  faite  entre  eux  et  Dieu,  parce  que,  dans  le 
passé  lointain  de  Tliumanité  comme  dans  ses  généra- 


tions successives,  il  y a quelque  chose  qui  empêche 
une  réconciliation  complète  et  définitive.  Cette  réconci- 
liation, les  anciens  l’attendent  dans  la  personne  du 
Messie  futur.  Au  lieu  de  porter  leurs  regards  vers 
celui  qui  fut  l’origine  de  l’humanité,  ils  les  tendent  vers 
celui  qui,  dans  l’avenir,  en  sera  le  réparateur  et  le 
Sauveur.  N'ayant  qu’une  idée  confuse  du  péché  originel 
et  de  ses  suites,  ils  sont  peu  capables  par  là  même 
de  se  faire  une  notion  exacte  de  ce  que  sera  la  rédemp- 
tion. Néanmoins  cette  attente  du  Messie  libérateur  est, 
dans  l’Ancien  Testament,  la  forme  la  plus  concrète  et 
la  plus  positive  sous  laquelle  on  puisse  reconnaître  la 
tradition  du  péché  originel. 

3°  Dans  l’Évangile.  — Quelques  passages  de  l’Évan- 
gile font  allusion  au  péché  originel;  mais  cette  allu- 
sion ne  peut  être  comprise  que  si  Ton  a présente  à 
l’esprit  la  notion  de  la  chute  et  de  ses  conséquences. 
Ainsi  la  lumière  du  ’V'^erbe  « luit  au  milieu  des 
ténèbres  »,  Joa.,  i,  5;  le  Sauveur  vient  éclairer  ceux 
« qui  sont  assis  dans  les  ténèbres  et  à Tombre  de  la 
mort  ».  Luc.,  i,  79.  Saint  Jean-Baptiste  présente  Notre- 
Seigneur  comme  « l’Agneau  de  Dieu,  celui  qui  enlève 
le  péché  du  monde  »,  Joa.,  i,  29,  c’est-à-dire  ce  péché 
dont  les  conséquences  pèsent  sur  le  monde  entier.  « Si 
on  ne  renaît  de  nouveau,  on  ne  peut  voir  le  royaume  de 
Dieu.  » Joa.,  iii,  3.  C’est  donc  que  la  vie  transmise  par 
Adam  ne  suffit  pas  pour  conduire  l’homme  au  salut. 
Les  justes  de  l’ancienne  loi  en  font  l’expérience  dans 
le  scheôl ; mais  « l’heure  vient  où  ceux  qui  sont  dans 
les  sépulcres  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et 
ceux  qui  ont  fait  le  bien  en  sortiront  pour  ressusciter 
à la  vie  Joa.,  v,  25,  28,  29.  Le  Sauveur  fait  annoncer 
que  « le  royaume  de  Dieu  approche  »,  Luc.,  x,  9,  par 
conséquent  que  l’état  de  choses  antérieur,  même  sous 
le  régime  de  la  Loi,  n’était  pas  le  royaume  de  Dieu,  la 
vraie  voie  du  salut.  Il  dit  aux  Juifs,  qui  se  glorifiaient 
d’être  enfants  d’Abraham  ; « C’est  seulement  si  le  Fils 
vous  délivre,  que  vous  serez  vraiment  libres.  » Joa., 
viir,  36.  Line  servitude  générale  s’imposait  donc  à tous 
les  hommes.  Enfin,  par  deux  fois,  Joa.,  xii,  31;  xiv,  30, 
le  Sauveur  appelle  Satan  le  « prince  de  ce  monde  ». 
Satan  y règne  en  maître,  en  efl’et,  depuis  sa  victoire  sur 
le  premier  homme;  mais  « il  va  être  chassé  dehors  »,  et 
d’ailleurs  il  n'a  rien  à lui  en  Jésus,  qui  a pris  la  des- 
cendance mais  non  la  servitude  d’Ailam.  — fin  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion,  toucliant  le  péché  originel, 
du  texte  de  Joa.,  ix,  2.  Voir  Mal,  t.  iv,  col.  601, 
i».  Quand  les  pharisiens  disent  à l’aveugle  guéri  qu’il 
est  « né  tout  entier  dans  le  péché  »,  ils  ne  songent 
pas  au  péché  originel,  car  ils  ne  s’appliquent  certes 
pas  cetle  remarque  à eux-mêmes.  Joa.,  ix,  34. 

4')  Dans  saint  Paul.  — 1.  Saint  Paul  dégage  la  notion 
du  péché  originel  avec  pn''cision  dans  son  Épitre  aux 
Romains.  Pour  faire  ressortir  toute  la  signification  de 
la  rédemption,  il  établil  un  parallèle  entre  Jésus-Christ 
et  Adam,  et  il  écrit  : « Ainsi  donc,  comme  par  un  seul 
homme  le  péché  est  entré'  dans  le  monde,  et  par  le 
p('ché  la  .mort,  ainsi  la  mort  a passé  dans  tous  les 
liommes,  parce  que  (èa'iî))  tous  ont  pé-ché  (Vulgate  ; 
in  qno,  « en  qui  » ou  « en  ipioi  » tous  ont  péché)... 
Par  la  faute  d'un  seul,  tous  les  hommes  sont  morts.. 

Le  jugement  a été'  porté  à cause  d'une  seule  faute  pour 
la  condamnation...  Par  la  faute  d'un  seul,  la  mort  a 
régné  par  ce  seul  homme...  Par  la  faute  d’un  seul,  la 
condamnation  est  venue  sur  tous  les  hommes...  Par  la 
dé'sobéissance  d'un  seul  homme,  tous  ont  été  constitués 
p('cheurs.  » Piom.,  v,  12-19.  Cet  enseignement  de 
TApôtre  ('claire  le  r('cil  de  la  Genèse.  Au  paradis  ter- 
restre, .\dam  ('tait  donc,  dans  la  pensée  de  Dieu,  le 
représentant  de  Tliumanité,  ropia'senlant  dont  Thuma- 
riité  serait  mal  venue  à se  plaindre,  puisqu'il  jouissait 
de  l'innocence  et  de  tous  les  dons  divins.  Adam  subis- 
sait l'épreuve  au  nom  de  toute  sa  postérité.  Seul  il  a 
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péché  personnellement,  mais  en  lui  et  par  lui,  tous 
ont  péché,  tous  ont  désobéi,  tous  ont  encouru  la  mort 
et  la  condamnation.  En  cela,  Adam  a été  la  figure  de 
celui  qui  doit  venir,  t-jtioç  toO  [j.£X),ovtoç,  forma  fuluri, 
Kom.,  V,  14;  il  a été  pour  l'iiumanité,  au  point  de  vue 
du  péché  et  de  la  condamnation,  ce  que  .lésus-Christ  a 
été  au  point  de  vue  de  la  réconciliation  et  de  la  vie.  Con- 
formément à cette  doctrine,  l'Église  enseigne  que  « la 
prévarication  d’Adam  a nui,  non  à lui  seul,  mais  à sa  des- 
cendance; qu’il  a perdu  à la  fois  pour  lui  et  pour  nous  la 
sainteté  et  la  justice  qu’il  avait  reçues  de  Dieu;  que 
souillé  lui-mème  par  son  péché  de  désobéissance,  il  a 
transmis  à tout  le  genre  humain,  non  seulement  les 
peines  du  corps,  mais  aussi  le  péché  qui  est  la  mort  de 
ràme  ».  C.ovr.  7 rid.,  scss.  v.  De  pccc.  oruj.,  'i.  — 


4.  — Pèclieurs  du  tombeau  de  liahotep  à Meidoum. 
iViiprès  Flinders  Pelrie,  Meidum,  in-4%  Londres,  1892,  pl.  xii. 


2.  Dans  d’autres  passages,  saint  Paul  se  réfère  à la 
même  doctrine.  11  appelle  « vieil  homme  » l’homme 
tel  qu’il  descendait  il’Adam.  Rom.,  vi,  6;  Epli.,  iv,  22; 
Col.,  III,  9.  Il  écrit  aux  Corinthiens  que  « par  un  homme 
est  venue  la  moi  t ».  I Cor.,  xv,  22.  Aux  Ephésiens,  ii,  2- 
3 : <■  Vous  étiez  morts  par  vos  offenses  et  vos  péchés, 
dans  les(|uels  vous  marchiez  autrefois  selon  le  train  de 
ce  monde,  selon  le  prince  de  la  puissance  de  l'air,  de 
l’esprit  qui  agit  maintenant  dans  les  lils  de  la  désobéis- 
sance... Nous  étions  par  nature  enfants  de  colère, 
comme  les  autres.  » Fils  d’Adam  pnh’aricaleur  et 
volontairement  soumis  au  prince  de  ce  monde,  les 
hommes  ne  peuvent  qu'être  désagréables  et  antipa- 
thiques  à Dieu. 

I.e  péclu*  originel,  qui  souille  tout  homme  venant  en 
ee  monde,  ii'a  ]ias  atteint  le  Fils  de  Dieu  incarné. 
I Pet.,  Il,  22;  I .loa.,  iii,  5;  .loa.,  viii,  4G.  L’Église  a 
dédini  (|ue  la  Sainte  Vierge,  en  vue  des  mérites  de  son 
divin  f'ils,  a été  pri'servée  de  cette  souillure,  et  n’a 
jj.'is  cessé  d'èti-e  un  seul  instant  « pleine  de  grâce  » 
aux  veux  (le  sou  Cri'aleur.  Luc.,  l,  28.  — Sur  l’intcr- 
pn'taliün  des  l’éres,  à propos  du  péché  originel. 


voir  Tunnel,  Histoire  de  la  théologie  positive,  Paris, 
1904,  p.  87,  226,  412.  H.  Lesêtre. 

PÉCHERESSE  de  l'Évangile.  Luc.,  vu,  37,  39.  Voir 
Marie-Madeleine,  t.  i,  col.  810. 

PÊCHEUR  (hébreu  : davvclg,  daggâg;  Septante  ; 
âXtsûç  ; Vulgate  : piscator),  celui  qui  fait  métier  de 
pêcher  des  poissons.  — 1°  Isa'ie,  xix,  .a-8,  décrit  la  déso- 
lation des  pécheurs  égyptiens  lorsque  le  châtiment 
frappera  leur  pays,  que  le  lleuve  et  les  canaux  tariront 
et  que  la  pêche  deviendra  impossible.  Les  pécheurs 
égyptiens  faisaient  de  superbes  captures.  Sur  une  pein- 


5.  — Pèclieurs  de  nos  jours,  à Aïo  Taljaglia,  sur  tes  liorcis 
du  lac  de  Tibériade.  — D'ajirès  une  photographie  de 
M.  L.  Ileidet  (1899). 


lure  de  Meidoum,  on  voit  trois  pécheurs;  deux  d’entre 
eux  transportent  un  laïus  presque  aussi  grand  qu’eux 
(fig.  4).  Sur  un  tombeau  de  Beni-llassan,  un  pécheur 
tient  deux  poissons  qu'il  a piqués  d’un  seul  coup  de 
fourche,  cf.  Rosellini,  Moinnneiiti  civili,  pl.  xxv,  1,  et 
sur  le  tombeau  de  Ti,  six  pêcheurs  montés  sur  deux 
barques  sont  occupés  à relever  une  nasse.  Voir  Pêche, 
llg.  2,  col.  5.  .léhovah  appelle  contre  les  Israélites  inlidèles 
« des  pécheurs  pour  les  pécher  »,  c’est-à-dire  des  enne- 
mis pour  s’emparer  d’eux  et  les  tenir  en  captivité.  .Ter., 
XVI,  16.  Ézéchiel,  xi.vii,  9-10,  prédit  ([ue,  dans  la  nouvelle 
Terre  Sainte,  les  eaux  de  la  mer  Morte  seront  assainies, 
(|u’il  y abondera  des  poissons  de  toute  espèce,  que  des 
pécheurs  se  tiendront  sur  ses  bords  et  qu'ils  jetteront 
leurs  lilets  d’Engaddi  à Engallim.  Cela  signilie  que, 
dans  le  royaume  du  .Messie,  il  n’y  aura  point  de  pays 
déshérité  et  .abandonné,  mais  que  la  vie  de  la  grâce 
se  répandra  partout.  — 2»  Plusieurs  des  Apôtres 
exerçaient  le  métier  de  pécheurs  sur  le  lac  de  Tibériade 
(fig.  ô)  (|uand  le  Sauveur  les  appela  à sa  suite.  Tels 
elaienl  André,  Pierre,  .loa.,  i,  40-41,  .lacques  le  Majeur 
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■et  Jean.  Matth.,  iv,  21.  Pendant  la  vie  publique  de 
Notre-Seigneur,  et  même  après  sa  résurrection,  ils 
•continuèrent  à pêcher  quand  l’occasion  s’en  présenla. 
Matth.,  IV,  18;  Marc.,  i,  16;  Luc.,  v,  2;  .loa.,  xxi,  3.  — 

-3»  En  les  appelant  à lui,  Notre-Seigneur  leur  signi- 
fia qu’il  voulait  faire  d’eux  des  pêcheurs  d’hommes. 
Matth.,  IV,  19;  iSlarc.,  i,  17.  Les  Apôtres  devaient  donc 
•consacrer  à la  conquête  des  âmes  un  labeur,  une  adresseï 
une  patience  analogues  à ce  qu’exigeait  d’eux  la  pêche 
des  poissons.  En  souvenir  de  cette  mission,  les  pre- 
miers chrétiens  représentèrent,  dans  les  catacomhes, 
■saint  Pierre  sous  la  ligure  d’un  pêcheur  dont  la  ligne 
lire  de  l'eau  un  poisson  (lig.  C'.  (Juant  à l’anneau  du 


€.  — Saint  Pierre,  pêcheur  d'àmes.  Cimetière  de  Saint-Calliste. 

D'après  Allard,  Rome  chrétienne,  pl.  vi. 

pêcheur,  dont  se  sert  le  Souverain  Ponlife,  on  ne  com- 
mence à en  faire  mention  qu’au  xiii'  siècle.  Cf.  iJict. 
d’archéologie  chrétienne,  t.  i,  col.  2210. 

11.  LESiCTP.E. 

PÉCHEUR,  PÉCHERESSE(liébreu  ; hatla  , posiin, 
hallaâh;  Septante  ; âp.apvco/.ô;  ; Vulgate  : pcccalor, 
peccatrix),  celui  ou  celle  qui  commet  habiluellement 
le  péché  et  y persévère. 

1“  Il  y a dilférentes  sortes  de  pécheurs  : celui  qui  est 
perverti  dès  le  sein  de  sa  mère,  Ps.  lviii  (i.vii).  i;  celui 
qui  fait  le  mal  pendant  une  longue  vie  de  cent  ans, 
Is.,  Lxv,  20;  celui  qui  entasse  péchés  sur  péchés, 
Eccle.,  VIII,  12;  Eccli.,  ni,  29;  v,  5,  6;  vu,  8;  celui  qui 
boit  l'iniquité  comme  l’eau.  Job,  xv,  16;  celui  qui  se  rit 
du  péché,  Prov.,  xiv,  9;  Eccli.,  xxvii,  14,  et  se  glorifie 
de  ses  passions,  Ps.  x,  3;  celui  que  la  vue  du  juste  fait 
entrer  en  fureur,  Ps.  cxii  (cxii,  10;  celui  qui  fuit  com- 
mettre le  mal  aux  autres,  III  Reg.,  xv,  34;  xvi,  19;  voir 
Scand.vle;  celui  qui  abuse  de  la  patience  de  Dieu  en 
■disant  ; « J’ai  péché,  que  rn’est-il  arrivé  de  L'icheux?  » 
Eccli.,  V,  3;  celui  qui  se  vante  de  sa  prospérité, 
Ps.  xciv  ixciii),  3,  4;  voir  Impie,  t.  iii,  col.  846;  le  pé- 
cheur hypocrite  qui  a sur  les  lèvres  les  préceptes. 
Ps.  l(xlix),  16,  ou  la  louange  de  Dieu,  Eccli.,  xv,  9; 
le  pécheur  irnpé^nitent,  .loa.,  vin,  21,  etc.;  le  pécheur 
persécuteur.  Matth..  xxvi,  4.'j;  Marc.,  xiv,  41  ; Luc.,  xxiv, 
7 ; et  d'autre  part  le  pécheur  humble  et  pénitent, 
Luc.,  V,  S;  xvin,  13,  alors  même  que  sa  pénitence  e.st 
tardive.  II  Reg.,  xn,  13;  Luc.,  xxin,  42,  etc.  — 2o  Le 
pécheur,  ha'i  de  Dieu  à cause  de  son  péché,  Eccli.,  xn, 
7.  peut  fleurir  comme  l'herbe,  il  sera  exterminé’  à 
jamais,  Ps.  xen  (xci),  8;  le  péché  même  le  fera  périr, 
Ps.  XXXIV  (xxxin),  22;  Prov.,  xni,  6,  21,  et  des  maux 
de  toutes  sortes  s'abattront  sur  lui.  Ps.  xxxn  (xxxi;, 
10;  i.xxv  (i.xxiv),  9;  xi:i  Ixc),  8;  cxxix  (cxxvin),  4; 
CXLvi,  6;  Prov..  xi,  31;  Eccli.,  v,  7;  XL,  8;  Is.,  i,  28; 
Am.,  IX.  10.  etc.  Le  Psaume  xxxvn  (xxxvi),  12-34,  décrit 
longuement  le  sort  malheureux  qui  attend  le  pécheur. 
Le  livre  de  la  Sagesse,  n,  1-2.7;  ni,  10-13;  iv,  16-29; 
V.  1-14.  met  en  scène  les  pécheurs  d'abord  dans  leurs 
joies  coup.'ibles  sur  la  terre,  ensuite  dans  leur  di'ses- 
poir  de  l'autre  vie.  — 3»  Le  juste  ne  doit  pas  fi-i'iiuentcr 
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le  pécheur.  Ps.  i,  1;  Tob.,  iv,  18,  etc.  Ils  ne  sont  pas 
plus  faits  pour  aller  ensemble  que  le  loup  et  l’agneau. 
Eccli.,  XIII,  21.  Aussi  mieux  vaut  habiter  sur  le  seuil  de 
la  maison  de  Dieu  que  sous  les  tentes  des  pécheurs. 
Ps.  Lxxxiv  (lxxxiii),  11.  — A»  Dans  l’Évangile,  Notre- 
Seigneur,  sans  cesser  de  condamner  le  péché,  prend 
compassion  du  pécheur  dont  il  veut  sauver  l’âme.  Il 
permet  aux  pécheurs  de  venir  à lui,  Maltli.,  ix,  10; 
Luc.,  xv,  1;  mange  avec  eux,  Matth.,  ix,  11;  Marc.,  n, 
15,  16;  Luc.,  V,  30;xv,2;  xix,  7;  se  laisse  appeler  leur 
ami,  Matth.,  xi,  19;  Luc.,  vu,  34;  déclare  qu’il  estvenu 
pour  les  sauver,  Malth..  ix,  13;  Marc.,  n,  17;  Luc.,  v, 
32;  I Tim.,  i,  15,  et  que  leur  conversion  cause  grande 
joie  au  ciel.  Luc.,  xv,  7,  10.  Traité  lui-même  comme 
un  pécheur  par  les  Juifs,  .loa.,  ix,  16,  il  est  défendu 
avec  beaucoup  d’énergie  et  de  bon  sens  par  l’aveugle 
qu’il  a guéri.  Joa.,  ix,  30-33.  11  appuie  lui-méme  ses 
déclarations  en  faveur  des  pécheurs  par  la  conduite 
qu’il  tient  envers  la  Samaritaine,  Joa.,  iv,  1-42;  Matthieu, 
Matth.,  IX,  9-17;  Marc.,  ii,  13-22;  Luc.,  v,  27-39;  la 
pécheresse,  Luc.,  vu,  36-50;  la  C.hananéenne,  Matih.,  xv, 
21-28;  Marc.,  vu,  24-30;  la  femme  adultère,  Joa.,  viii, 
2-11  ; Zachée,  Luc.,  xix,  1-10;  le  bon  larron,  Luc.,xxiii, 
43;  Pierre,  Joa.,  xxi,  15-18;  Paul.  Act.,  ix,  3-6,  etc. 
Tous  les  hommes  sont  pécheurs,  à des  degrés  divers, 
Rom.,  V,  8,  19;  Gai.,  ii,  15  17;  mais  la  volonté  du  Sau- 
veur est  que  tous  soient  sauvés.  I Tim.,  ii,  4. 

IL  Lesètre. 

PECTORAL  (hébreu  : hosén,  et  plus  habiluellement  ; 
huS'hi  /ïam-mispal ; Septante  : loriXov  v;.)-/  y.pinvo'/,  et 


1.  — Pectoral  égyptien  en  or,  avec  un  scarabée  bleu  au  milieu 
et  un  encadrement  de  pierres  précieuses.  Musée  du  Louvre. 

une  fois,  Exod.,  xxviii,  4;  ■Kîçiuixrfiio-i  : "Vulgate  ; ralio- 
riale  jurUcii),  ornement  (]ue  le  grand-prêtre  portait  sur 
sa  poitrine  quand  il  devait  entrer  dans  le  sanctuaire. 
On  l’appelle  aussi  en  français  le  rational.  — 1»  L’origine 
du  mot  ho'iién  est  incertaine.  D'après  l’arabe  ha'san, 
« être  beau,  » il  pourrait  avoir  le  sens  d’  «ornement 
mais  les  versions  ne  favorisent  [las  celle  (''tymologie. 
ftans  le  premier  passage  où  il  soit  c(uestion  du  hosén, 
Exod..  XXV,  7,  fauteur  sacix'  en  parle,  sans  aucune 
explication,  comme  d’une  chose  bien  connue  et  sufli- 
samment  désigné'C  par  son  nom.  Comme  l’objet  par.'iit 
être  d'origine  égyptienne  (lig.  7),  il  est  assez  probable 
f|ue  le  nom  l’est  aussi.  Reaucoup  de  personnages  de 
l’ancienne  Egvple  sont  représentés  avec  un  jiectoral 
(lig.  8),  sorte  d'ornement  trapc'zoïdal  qui  se  porte  sus- 
pendu au  cou.  Cf.  Lepsius,  Das  Toiltrtthnch  der  Aegyp- 
ter,  Leipzig,  1842,  c.  125,  pl.  l;  .Mariette,  Moniwients 
divers  recueillis  en  Kggjde  et  en  Nubie,  Paris,  1872, 
pl.  24,  74,  92;  (Maspero,  Histoire  ancienne  îles  peuples 
de  l'Orient  classique.  Paris,  1895.  t.  i,  ]>.  239.  Le  pec- 
toral trouvé  sur  la  momie  de  la  reine  .\ab-lloteii,  mère 
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du  premier  roi  de  la  XVIIl'' dynastie,  antérieur  à Moïse, 
est  ainsi  décrit  par  Mariette,  Notice  des  monuments  du 
musée  de  Boulaq,  p.  263-264  : « La  forme  générale  du 
monument  est  celle  d’un  petit  naos...  Au  centre,  Amo- 
sis  est  représenté  debout  sur  une  barque.  Deux  divini- 
tés, Arnmon  et  Pbré,  lui  versent  sur  la  tête  l’eau  de  pu- 
rification. Deux  éperviers  planent  au-dessus  de  la 
scène,  comme  des  symboles  du  soleil  vivifiant.  Le  tra- 
vail de  ce  monument  est  tout  à fait  hors  ligne.  Le 
tond  des  figures  est  découpé  à jour;  les  figures  elles- 
mêmes  sont  dessinées  par  des  cloisons  d’or  dans 
lesquelles  on  a introduit  des  plaquettes  de  pierres  dures: 
cornalines,  turquoises,  lapis,  pâte  imitant  le  feldspath 
vert.  Ainsi  disposée,  cette  sorte  de  mosaïque,  où  cha- 
que couleur  est  séparée  de  celle  qui  l’avoisine  par  un 


brillant  filet  d’or,  donne  un  ensemble  aussi  harmonieux 
que  riche.  » Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6^'  édit.,  t.  ii,  p.  543;  Les  Livres  Saints  et  la 
critique  rationaliste,  5'  édit.,  t.  m,  p,  123.  Dieu  vou- 
lut que  le  grand-prêtre  de  son  peuple  portât  un  orne- 
ment analogue  à celui  qui  distinguait  les  grands  per- 
sonnages égyptiens.  Les  versions  grecques  l’appellent. 
Septante  : XoyEÏov,  sans  doute  de  ’Aoyciç,  « parole,  » et 
7rîf.t<TTr|0!ov,  « ce  qui  entoure  la  poitrine;  » .losèphe, 
.4/;/.  jud.,  111.  VII,  5,  et  les  autres  versions  greciiues  : 
AÔytov,  <1  oracle;  » Symmaque  : So/iov,  « réceptacle.  » 
Ces  noms  sont  justifiés  parla  destination  môme  du  pec- 
toral qui,  placé  sur  la  poitrine  du  grand-prêtre,  ren- 
fermait rUrim  et  le  Thunimim,  au  moyen  duquel  Dieu 
faisait  connaître  ses  oracles.  Le  mot  rationale,  adopté 
par  la  Vulgate,  vise  à traduire  loyslov,  en  le  dérivant 
de  'aôvo:,  « raison,  » au  lieu  de  Àoyoç,  « parole.  » A 
hosén  s’ajoute  le  mot  ham-niispdt,  « du  jugement,  » 
parce  que  Dieu  rendait  ses  jugements  ou  ses  décisions 
au  moyen  de  ce  que  contenait  le  pectoral.  — 2"  Le  texte 
sacré  donne  une  description  minutieuse  de  ce  que  doit 
être  le  pectoral.  11  faut  qu’il  soit  artislement  travaillé 
et  du  même  tissu  que  l'éphod,  comprenant  l’or,  la 
pourpre  violette  cl  rouge,  le  cramoisi  et  le  lin.  Voir 
Li'HOD,  t.  Il,  col.  1865.  Il  a la  forme  quadrangulaire. 


mais  pas  nécessairement  celle  d’un  carré  parfait;  il  est 
double,  c’est-à-dire  replié  sur  lui-même  de  manière  à 
former  une  sorte  de  poche  renfermant  l’Urim  et  le 
ïhummim;  sa  longeur  et  sa  largeur  sont  d’un  ze'ref  ou 
empan,  mesure  comprise  entre  les  extrémités  du  petit 
doigt  et  du  pouce  étendus.  Il  porte  quatre  rangées  de 
pierres  précieuses,  toutes  dilférentes  et  au  nombre  de- 
trois  par  rangée.  Chacune  de  ces  pierres,  enchâssée 
dans  une  rosette  d’or,  représente  une  des  douze  tribus 
d’Israël  dont  le  nom  est  gravé  sur  elle  (lig.  9).  L’or- 
dre dans  lequel  ces  noms  étaient  disposés  n’est  pas 
indiqué.  .losèphe,  ihid.,  pense  que  l’ordre  suivi  était 
celui  de  la  naissance,  et  c'c^t  en  ell'et  ce  qui  paraît  le- 
plus  naturel.  Des  chaînettes  et  des  anneaux  d’or  ser- 
vaient à fixer  le  pectoral,  deux  en  haut  et  deux  en 
bas,  aux  épaulettes  de  l’éphod,  de  manière  qu’il  fût 


9.  — Pectoral  du  grand-prélre  juif.  Essai  de  restitution  d'après- 
Schuster,  dans  Fillion,  Atlas  archéotog.,  2'  édit.,  pl.  cvi,  fig.  12. 

maintenu  au-dessus  de  la  ceinture  de  l’éphod.  .losèphe, 
ibid.,  dit  que  le  pectoral  remplissait  ainsi  sur  la  poi- 
trine l’espace  laissé  libre  par  l’éphod  (fig.  10).  Le  grand- 
prêtre  ne  pouvait  entrer  dans  le  sanctuaire  sans  porter 
ainsi  sur  son  cœur  les  noms  des  fils  d’Israël,  « en  sou- 
venir perpétuel  devant  .léhovah.  i>  Exod.,  xxviii,  15-29; 
XXXIX,  8-21  ; Lev.,  VIII,  8.  Voir  Gr-vnii-prètre,  t.  iii,  fig.  64. 
col.  296.  — Dans  l’Ecclésiastique,  xlv,  12.  13,  le  pectoral 
est  mentionné  parmi  les  ornements  d’Aaron.  Le  texte 
hébreu  dit  que  Dieu  lui  fit  porter  « le  pectoral  du  juge- 
ment, l’éphod  et  la  ceinture,  ouvrages  tissés  de  cramoisi, 
les  pierres  précieuses  sur  le  pectoral,  gravées  comme 
des  cachets  pour  l'inauguration  (d’Aaron),  chaque  pierre 
ayant  une  écriture  gravée  en  souvenir,  suivant  le  nombre 
(des  tribus)  d'Israël  ».  Les  Septante  rendent  bemillu  îm , 
((  pour  l’inauguration,  » par  sp'.-w  >,iOo'jp'/ou,  « œuvre 
du  graveur.  » Le  texte  hébreu  est  d’ailleurs  peu  sûr  dans 
ce  passage,  et  le  premier  des  deux  versets  est  rendu 
par  les  versions  avec  des  variantes  assez  considérables. 
— 3"  Les  matières  qui  entrent  dans  la  fabrication  du 
pectoral,  or,  fils  richement  teints  et  pierres  précieuses, 
symbolisent  la  dignité  du  grand-prêtre  et  surtout  la 
royauté  suprême  du  Dieu  dont  il  est  le  ministre.  Aaron 
porte  le  pectoral  « sur  les  deux  épaules  » et  « sur  le 
cœur  »,  Exod.,  xxxiii,  12,  30,  « en  souvenir  perpétuel 
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devant  Jéhovah,  » comme  pour  représenter  devant  le 
Seigneur  tout  le  peuple  qui  lui  est  consacré.  Les  pierres 
précieuses  rellêtent  la  lumière  du  ciel,  dont  Jéhovah 
est  aussi  le  souverain.  Elles  sont  disposées  sur  le  pec- 
toral quadrangulaire  <à  peu  près  comme  les  Israélistes 
eux-mêmes  le  sont  dans  leur  camp.  Voir  Camp,  t.  ii, 
col.  95.  Il  est  évidemment  impossible  de  déterminer 
quelle  relation  symbolique  pouvait  exister  entre  chaque 
pierre  et  la  tribu  dont  elle  portait  le  nom.  Il  n’y  en 
avait  pas  moins  là  une  expression  saisissante  de  cette  idée 
que,  dans  la  personne  du  grand-prêtre,  les  douze  tribus 
étaient  présentes  pour  rendre  hommage  à Jéhovah  et 
recevoir  ses  oracles.  — Cf.  Braun,  De  vestitu  sacerdo- 


10.  — Le  pectoral  et  fépliocl.  — Essai  de  reconstitution 
d'après  tes  monuments  égyptiens,  par  V.  Ancessi,  Atlas 
biblique,  in-4”,  Pai'is,  1876,  pl.  vi. 


tum  Ilebræorum,  Leyde,  1680,  ii.  G,  7;  Biihr,  Symbolik 
des  mosaischen  Quitus,  Heidelberg,  1839,  t.  ii,  p.  101- 
110,  127-136.  II.  Lesètre. 

PEIKHART  François,  commentateur  autricliien, 
né  à Vienne  le  14  janvier  1684,  mort  dans  cette  ville  le 
29  mai  1752.  11  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
1698  et  fut  longtemps  professeur  et  prédicateur.  Nous 
avons  de  lui.  en  allemand,  de  longs  commentaires  sur 
les  quatre  Évangiles  : ErkWrunrj  dee  Evangelischen 
Besclireibung  der  IV  Evanrjelischen.  Ils  parurent 
d'abord  à 4 ienne  en  1752-1751,  puis  à Munich  et  à In- 
golstadt  en  1/.53.  L'édition  de  Munich  est  en  4 in-f". 

P.  Bliard. 

PEINES,  châtiments.  Voir  Pénalités. 

PEINTURE,  art  (l  imiter,  à l'aide  des  couleurs  appli- 
quées sur  une  surface,  l'apparence  naturelle  des  êtres 
vivants  ou  des  objets.  — I.a  loi  qui  proscrivait  toute 
image  taillée  et  toute  figure  d'être  animé,  Exod.,  xx,  4. 


fut  toujours  prise  par  les  Hébreux  dans  le  sens  le  plus 
strict.  Ils  s’en  inspirèrent  dans  leurs  monuments.  De 
plus,  étant  donnée  la  nature  des  matériaux  employés 
dans  leurs  grandes  constructions  et  leur  caractère  suffi- 
samment décoratif,  on  peut  dire  que  la  peinture  leur  fut 
à peu  près  étrangère.  Aussi,  pour  exprimer  l’idée  de- 
((  peindre  »,  sont-ils  obligés  de  se  servir  du  verbe  hàqdh 
qui  veut  surtout  dire  « sculpter  » et  « graver  ».  H est 
bon  néanmoins  d'avoir  quelque  idée  de  ce  que  fut  la 
peinture  chez  les  Egyptiens,  les  Assyriens,  les  Perses,, 
et  les  Grecs,  à cause  de  quelques  allusions  bibliques  et 
aussi  des  illustrations  qu’on  en  tire  pour  l’explication 
du  texte  sacré. 

1°  Citez  les  Egyptiens.  — Les  statues  étaient  souvent 
complètement  peintes  des  pieds  à la  tête.  Dans  les  bas- 
reliefs,  les  personnages  et  les  figures  étaient  enluminés, 
sur  un  fond  laissé  à l’état  naturel.  Pour  exécuter  ces 
peintures,  on  se  servait  de  couleurs  dont  la  variété 
s'accuse  de  plus  en  plus  avec  le  temps.  Les  couleurs  trop 
coûteuses  se  remplaçaient  par  des  imitations  plus  simples, 
comme  lebleu  du  lapis-lazuliparduverre coloré  et  réduit 
en  fine  poussière.  On  délayait  la  couleur  dans  de  Peau 
additionnée  de  gomme  adragante,  et  on  l'étalait  à l’aide 
d’un  calame  ou  d’une  brosse.  Pour  les  surfaces  planes, 
sur  lesquelles  on  tenait  à fixer  des  scènes  plus  ou 
moins  compliquées,  on  commençait  par  dégrossir  la 
paroi  à décorer  et  l’on  appli(iuait  sur  la  muraille  encore 
rugueuse  un  crépi  d'argile  noire  et  de  paille  hachée 
menu,  mélange  qui  produisait  un  enduit  analogue  à la 
composition  de  la  lirique.  La  peinture  fixée  sur  les  sur- 
faces ainsi  préparées  constituait  de  l’enluminure  beau- 
coup plus  que  de  la  peinture.  L’artiste  procédait  par 
teintes  plates,  juxtaposées  mais  non  fondues.  Tout  en 
obéissant  à l'inspiration  de  la  nature,  il  ne  s’écartait 
pas  cependant  de  certaines  formules  de  convention  qui 
caractérisent  les  procédés  égyptiens  de  la  première  à 
la  dernière  époque.  On  indiquait  dans  les  ateliers  la 
couleur  qui  convenait  à tel  être  ou  à tel  objet,  et  l’on 
s’en  tenait  à cette  donnée  traditionnelle.  Ainsi  l'eau  est 
toujours  d’un  bleu  uni  ou  strié  de  zigzags  noirs.  Les 
chairs  sont  brunes  chez  les  hommes  et  d’un  jaune  clair 
chez  les  femmes,  sauf  un  certain  nombre  d’exceptions 
qui  ne  se  constatent  guère  qu’à  de  rares  et  courtes  pé- 
riodes. Voir  t.  I,  fig.  616,  col.  1932;  t.  ii,  flg.  384,  col.  1067. 
La  perspective  est  à peu  près  inconnue.  Les  objets 
représentés  sont  là,  mais  à leur  place  conventionnelle, 
un  canal,  par  exemple,  à mi-hauteur  du  tronc  des  pal- 
miers qu'il  traverse,  un  bassin  avec  les  plantations 
dressées  perpendiculairement  sur  les  quatre  faces, 
des  masses  de  soldats  figurées  par  la  reproduction 
multipliée  et  identique  du  même  individu,  les  diH'é- 
rentes  scènes  d'une  même  action  juxtaposées  ou  super- 
posées pour  ne  négliger  aucun  d(‘tail,  etc.  L'artiste  lais- 
sait au  spectateur  le  soin  d'interpréter,  ce  qui  d'ailleurs 
était  facile,  puisque  tous  connaissaient  parfaitement  la 
convention  traditionnelle  qui  réglait  l’œuvre  des  pra- 
ticiens. La  représentation  de  l’être  humain  ne  s’écar- 
tait qu'assez  rarement  de  certaines  lois  artistiques  en 
contradiction  avec  celles  de  la  perspective,  mais  per- 
mettant de  caract(‘riser  facilement  les  principales 
parties  du  corps.  Ainsi  presque  toujours  la  tête,  munie 
d’un  œil  de  face,  se  présente  de  profil,  le  buste  do  face, 
le  tronc  de  troi.s  quarts  et  les  jambes  de  profil.  « Les 
mailres  égyptiens  continuèrent  jusqu’à  la  fin  à déformer 
la  figure  humaine.  Leurs  hommes  et  leurs  femmes  sont 
donede  véi  itables  monstres  [)our  l'anatomiste,  et  ceiicn- 
dant  il.s  ne  sont  ni  aussi  laids  ni  aussi  risibles  qu'on  est 
porté  à le  croire,  en  étudiant  les  copies  malencontreuses 
que  nos  artistes  en  ont  faites  souvent.  Les  membres 
défectueux  sont  alliés  aux  corrects  avec  tant  d’adresse 
qu’ils  paraissent  être  soudés  comme  naturellement. 
Les  lignes  exactes  et  les  fictives  se  suivent  et  se  com- 
plètent si  iugi'iiieuscmcnt  qu’elles  semblent  se  d(‘duire 
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nécessairement  les  unes  des  autres.  La  convention  une 
fois  reconnue  et  admise,  on  ne  saurait  trop  admirer 
l’habileté  technique  dont  témoignent  heaucoup  de  mo- 
numents... Chaque  mur  est  traité  comme  un  tout,  et 
l'harmonie  des  couleurs  s’y  poursuit  à travers  les  re- 
gistres superposés  : tantôt  elles  sont  réparties  avec 
rythme  et  symétrie,  d’étage  en  étage,  et  s’équilibrent 
1 une  par  l’autre,  tantôt  l’une  d’elles  prédomine  et 
détermine  une  tonalité  générale,  à laquelle  le  reste 
est  subordonné.  L’intensité  de  l’ensemble  est  toujours 
proportionnée  à la  qualité  et  à la  quantité  de  lumière 
que  le  tableau  devait  recevoir.  Dans  les  salles  entière- 
ment sombres,  le  coloris  est  poussé  aussi  loin  que 
possilde  ; moins  fort,  on  l’aurait  à peine  aperçu  à la 
lueur  vacillante  des  lampes  et  des  torches.  Aux  murs 
d’enceinte  et  sur  la  face  des  pylônes,  il  atteignait  la 
même  puissance  qu'au  fond  des  hypogées;  si  brutal 
qu’on  le  fit,  le  soleil  en  atténuait  l’éclat.  Il  est  doux  et 
discret  dans  les  pièces  où  ne  pénètre  qu'un  demi-jour 
voilé,  sous  le  portique  des  temples  et  dans  l'anticliamhre 
des  tombeaux.  La  peinture  en  Égypte  n'était  que 
1 humble  servante  de  l’architecture  et  de  la  sculpture.» 
Maspero,  L'archéologie  égyptienne,  Paris,  1887,  p.  170, 
198.  Pendant  leur  séjour  en  Égypte,  les  Hébreux  avaient 
eu  1 occasion  de  contempler  certaines  de  ces  peintures 
d un  caractère  fréquemment  idolàtrique  et  dans  les- 
quelles les  dieux  étaient  habituellement  représentés 
avec  des  têtes  d’animaux.  Il  était  donc  utile  de  les  pré- 
munir contre  toute  idée  d’imitation.  Plus  tard,  l’auteur 
de  la  Sagesse,  xv,  4,  se  moquera  de  ces  idoles  qui  ont 
« une  ligure  barbouillée  de  diverses  couleurs,  vain 
travail  d'un  peintre  ». 

2“  Chez  les  Assyriens.  — Les  Assyriens  enduisaient 
leurs  maisons  d’un  stuc  blanc,  fait  de  plâtre  et  de 
cliaux,  et  assez  souvent  le  décoraient  de  peintures  en 
détrempe,  à teintes  plates  et  sans  modelé  dans  les 
ligures.  Cl.  Perrot,  Histoire  de  l’art,  t.  ii,  p.  291.  Plu- 
sieurs de  ces  peintures  remontent  à la  plus  haute  anti- 
quité chaldéenne.  On  a retrouvé  d’élégantes  rosaces 
formées  par  l’application  sur  le  stuc  de  couleurs  très 


tranchées,  des  bordures  décoratives  avec  taureaux 
peints  en  blanc  sur  fond  jaune  et  silhouettes  accusées 
par  une  large  bande  noire,  créneaux  bleus  et  festons 
multicolores,  etc.  Les  tours  à étages  ont  les  degrés 
peints,  à partir  du  bas,  en  blanc,  noir,  rouge,  jaune, 
vermillon,  argent  et  or.  A l’intérieur  des  salles,  les  bas- 
1 elielseux-mémes  étaient  décorés  en  couleur,  de  sorte  que 
les  stucs  ornés  de  peintures  paraissaient  en  être  la  conti- 
nuation et  le  lu’olongement,  ce  qui  évitait  un  contraste 
choquant  entre  la  blancheur  des  sculptures  et  ta  colo- 
ration des  stucs.  Cf.  Babelon,  Archéologie  orientale, 
Paris,  1888,  p.  126.  La  brique  émaillée  entrait  aussi 
pour  beau  coup  dans  la  décoration  des  édi  lices.  Voir  Émail, 
L II,  col.  1712.  Dans  une  de  ses  visions,  au  pays  des 
Chaldéens,  l'.zéchiel,  viii,  10,  songe  à ces  peintures, 
imitées  par  des  Israélites  inlidèles,  quand  il  décrit,  dans 
une  salle  retirée,  « toutes  sortes  de  ligures  de  reptiles  et 
d animaux  immondes,  et  toutes  les  idoles  de  la  maison 
d Israël  dessinées  sur  la  muraille  tout  autour.  » Dans 
une  autre  vision,  il  voit  Üoliba,  c’est-à-dire  .lérusalem, 
brûlant  d amour  jiour  les  lits  de  l’Assyrie  représentés 
en  peinture  siirla  muraille  avec  une  couleur  vermillon. 
Ezech.,  XXIII,  14,  Déjà  .lérémie,  xxii,  14,  avait  stigma- 
tisé les  mauvais  rois  de  .luda  qui  s’élevaient  de  vastes 
maisons  couvertes  de  cèdre  et  peintes  en  vermillon. 
D ajirès  les  versions  chaldaïque,  svriaipie  et  arabe,  il 
s agirait  ici  non  pas  seulement  de  vermillon,  sdsar, 
mais  de  ligures,  sanuniikin.  Toutefois  le  srîi'ar  désigne 
bien  le  vermillon,  iiu.zrj!;,s<)iopis.  Cf.  Pline,  IJ.  N.,  xxxv, 
6,  13. 


3"  Chez  les  Perses.  — A Suse,  la  décoration  poly- 
chrome a l’extérieur  vies  monuments  se  composait  de 
briques  l'mailli'es  aux  vives  couleurs,  avec  des  sujets 


en  relief  pour  imiter  la  sculpture  assyrienne.  « L’inté- 
rieur de  l’apadâna  parait  avoir  été  simplement  colorié  à 
l’aide  d’un  stuc  rouge  monochrome  que  dissimulaient 
d’ailleurs,  à peu  près  complètement,  les  riches  tapis 
et  les  draperies  brodées  dont  les  parois  de  toutes  les 
salles  étaient  tendues.  » Babelon,  Archéologie  orientale, 
p.  184.  Le  livre  d’Ksther,  i.  G,  mentionne  ces  tentures, 
et  non  des  peintures,  comme  traduisent  les  versions. 

4°  Chez  les  Crées.  — La  polychromie  des  édilices  et 
des  maisons  était  en  grand  honneur  chez  les  Grecs. 
L’inlluence  s’en  fit  naturellement  sentir  en  Palestine  à 
l’époque  des  Séleucides.  On  en  a une  preuve  dans  une 
remarque  faite  en  passant  par  l’auteur  du  second 
livre  des  Machabées,  ii,  30  : « De  même  que  l’architecte 
d’une  maison  nouvelle  doit  embrasser  dans  sa  pensée 
tout  l’ensemble  de  la  construction,  tandis  que  celui  qui 
se  charge  de  la  décorer  et  d’y  peindre  des  ligures  doit 
se  préoccuper  de  ce  qui  regarde  l’ornementation...  » 
En  tous  cas,  cet  art  ne  pénétra  jamais  dans  le  Temple, 
où  la  couleur  ne  figurait  que  dans  les  tapisseries 
brodées  ou,  à l’état  naturel,  dans  les  riches  matériaux 
plus  ou  moins  ouvragés  qui  entraient  dans  la  construc- 
tion, pierre,  cèdre,  bronze,  or,  etc.  .losèphe,  Bell.jnd., 
V,  V,  2,  note  que  même  dans  l’ornementation  des  por- 
tiques du  Temple,  aucun  peintre  de  figures,  t;(OYpâcp6;, 
n’avait  eu  à travailler.  La  peinture  décorative,  la  seule 
dont  il  puisse  être  question,  était  donc  exclue  de  l’édi- 
fice sacré.  Dilférents  textes  semblent,  au  moins  dans  les 
versions,  se  rapporter  à la  peinture.  II  Reg.,  vi,  29,  32  ; 
Prov.,  VII,  16;  ,1er.,  iv,  30;  Ezech.,  XL,  6;  Eccli.,  xxxviii, 
28.  En  réalité,  il  n’y  est  question  que  de  sculpture  ou 
de  teinture.  IL  Lesètre. 

PEIRCE  .lames,  controversiste  protestant,  né  à 
Londres  en  1673,  mort  à Exeter  le  30  mars  1726.  Il  étu- 
dia en  Hollande,  à Utreclit  et  à Leyde.  De  retour  en 
Angleterre,  il  prêcha  à Londres,  et  en  1713  devint  mi- 
nistre d’une  église  non  conformiste  à Exeter.  Cinq  ans 
plus  tard  il  devait  renoncer  à ce  poste  à cause  de  ses 
doctrines  sur  la  Trinité;  mais  peu  après  il  ouvrait  un 
nouveau  temple  dans  la  même  ville.  Prédicateur  cé- 
lèbre, il  eut  de  longues  discussions  avec  les  anglicans 
et  presque  tous  ses  écrits  ont  trait  à ces  controverses. 
Nous  devons  cependant  mentionner  l'ouvrage  suivant  : 
A paraphase  and  'notes  on  the  Epislles  of  St.  Paul  to 
the  Colossians,  Philippians  and  Hebrews,  after  the 
manner  of  Mr.  Locke  lo  wicit  areannexed  critical dis- 
sertations on  particular  texts  of  Scripture.  With  a pa- 
raphrase and  notes  on  the  three  last  chapters  of  the 
Hebrews,  left  nnjinished  by  Mr.  Peirce ; and  an  essay 
to  discover  the  aulor  of  the  Epistle,  and  language  in 
with  il  was  written,  by  .Joseph  Jlallet,  2<^  édition,  in-fo, 
Londres,  1733.  Cet  ouvrage,  dont  la  D«  édition  avait 
paru  en  1725-1727,  fut  traduit  en  latin  par  Michaëlis  en 
1747.  — Voir  Walch,  JJiblioth.  theologica,  t.  iv,  p.  675, 
736;  W.  Orme,  Bibliolh.  biblica,  p.  314. 

D.  Heurtebize. 

PELAGE  (h  ébreu  : Inibarbnrôt  ; Septante  : Tcoizi/.ixaTa; 
Vulgate  : varietates).  la  rolie  d’un  fauve,  dont  les  poils 
diversement  colorés  donnent  un  aspect  spécial  àcliaque 
espèce.  — Le  mot  hébreu,  exactement  rendu  par  les 
versions,  désigne  les  lacbes  noires  qui  sont  dissémi- 
nées sur  le  dos  jaune  du  léopard.  L’Éthiopien  ne  peut 
pas  plus  changer  sa  peau  que  le  léopard  les  taches  de 
son  pelage.  .1er.,  xiii,  23.  Voir  Nègres,  t.  ix,  col.  1563. 

— Sur  le  procédé  employé  par  .lacob  pour  obtenir  des 

lirebis  tachetées  de  dilférentes  nuances,  Gen.,  xxx,  37- 
43,  voir  Breris,  t.  i,  col.  1918.  H.  Lesètre. 

PÈLERINAGES,  voyages  que  les  Israélites  étaient 
obligés  de  faire  à .lérusalen  aux  trois  fêtes  principales. 

— 1“  La  Loi  obligeait  tous  les  hommes  à se  présenter 
trois  fois  l’an  devant  .léhovah,  Exod.,  xxiii,  17;  x.xxiv. 
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23,  à la  fête  des  azymes  ou  Pâque,  à la  fête  des  se- 
maines ou  Pentecôte  et  à la  fête  des  Pabernacles.  La 
loi  ajoutait  qu’en  ces  occasions  il  ne  fallait  pas  venir 
les  mains  vides,  mais  que  chacun  devait  apporter  ses 
offrandes  selon  les  bénédictions  que  Dieu  lui  avait 
accordées.  Deut.,  xvi,  16-17.  Cl.  II  Par.,  vin,  13.  \oir 
Fêtes  juives,  t.  ii,  col.  2218.  — Sur  la  manière  dont  les 
pèlerins  se  rendaient  à Jérusalem,  voir  C.vuâv.vne,  t.  ii, 
col.  249. 

2»  L’obligation  légale  ne  visait  que  les  hommes.  Pra- 
tiquement, on  déclarait  exempts  de  cette  obligation  les 
sourds,  les  faibles  d’esprit,  les  enfants,  les  orphelins, 
les  femmes,  les  esclaves,  les  estropiés,  les  aveugles,  les 
malades,  les  vieillards,  et  en  général  tous  ceux  qui  ne 
pouvaient  faire  le  chemin  à pied.  Cf.  Chagiga,  i,  1.  Par 
enfant,  on  entendait,  d’après  Schammaï,  celui  qui  ne 
pouvait  plus  être  transporté  de  Jérusalem  au  mont  des 
Oliviers  que  sur  les  épaules  de  son  père,  et  d’après  Hillel, 
celui  qui  n’aurait  pu  faire  ce  chemin  en  tenant  la  main 
de  son  père.  Du  récit  de  saint  Luc,  il,  42,  il  ressort 
que  l’enfant  n’entreprenait  le  pèlerinage  qu’à  sa  dou- 
zième année.  Encore  faut-il  tenir  compte  de  la  dis- 
tance à laquelle  il  se  trouvait  de  Jérusalem.  Les 
docteurs  étaient  plus  sévères  pour  la  fête  des  Taber- 
nacles. Les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants  en 
étaient  exempts.  Mais,  parmi  ces  derniers,  l'obligation 
s'imposait  à ceux  qui  pouvaient  se  passer  de  leur  mère 
et  qui  étaient  capables  d’agiter  le  rameau  de  la  fête  ou 
lidab.Cf.  Sukka,  ii,8;iii,  15.  Les  Israélites  de  l’étranger 
ne  se  dispensaient  pas  de  ces  pèlerinages;  ils  venaient 
à la  ville  sainte  au  moins  de  temps  en  temps.  Ils  arri- 
vaient par  milliers  de  tous  les  points  cardinaux,  les 
uns  par  terre,  les  autres  par  mer.  Cf.  Philon,  De 
monarch.,  ii,  1,  édit.  iMangey,  t.  ii,  p.  223.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  Jud.,  XVII,  II,  2;  XVIII,  ix,  1;  Yoma,  vi,  4; 
Taanith,  1,  3. 

3“  Un  mois  avant  chacune  de  ces  trois  fêtes,  on  com- 
mençait à instruire  le  peuple  de  tout  ce  qui  concernait 
la  solennité.  Quinze  jours  plus  tard,  ou  procédait  à la 
décimation  des  troupeaux,  on  recueillait  le  montant  de 
l'impôt  et  l'on  tirait  du  trésor  du  Temple  ce  qui  était 
nécessaire  à l’usage  commun  pendant  la  fête.  Cf.  Sche- 
kalin,  iii,  1.  Tout  était  préparé  dans  le  pays  pour 
l'utilité  et  la  sécurité  des  pèlerins,  les  chemins  remis 
en  état,  les  puits  débarrassés  de  leurs  pierres,  les 
sépulcres  reblanchis,  les  ponts  consolidés,  les  places  et 
les  rues  de  Jérusalem  laissées  à la  disposition  de  ceux 
qui  devaient  y camper.  Là  où  il  y avait  lieu  de  le  faire, 
on  donnait  l’eau  de  jalousie  à boire  aux  femmes  sus- 
pectes d'adultère  (voir  t.  ii.  1522),  on  immolait  et  on 
consumait  la  vache  rousse  (voir  t.  ii  col.  407)  et  l'on 
perçait  les  oreilles  des  esclaves  (voir  f.  iv,  col.  1857). 
Deux  ou  trois  jours  avant  la  fêle  on  purifiait  soigneuse- 
ment les  vases  et  les  ustensiles  qui  devaient  servir  ce 
jour-là. 

4»  Dans  la  Mischna.  le  traité  Chagiga  s’occupe  de 
l'obligation  d’aller  à Jérusalem  aux  trois  grandes  fêtes 
et  des  devoirs  qui  s'imposaient  alors  à l'Israélite;  le 
traité  Moed  katan  a pour  objet  les  jours  intermédiaires 
de  la  fête,  et  le  traité  Beza  ou  Yow  tob  indique  ce 
qu'il  est  permis  de  faire  les  jours  de  fête  ou  de 
sabbat.  On  voit  dans  ces  traités  que  les  Juifs  recon- 
naissaient six  jours  de  fête  majeure,  appelés  yümîm 
tobim,  « jours  bons  » ou  « grands  jours  » ; le  premier 
et  le  septième  de  la  Pâque,  celui  de  la  Pentecôte,  le 
premier  et  le  huitième  des  Tabernacles,  et  le  premier 
de  tischri  ou  commencement  de  l'année  civile.  Cf.  i?osc/i 
haschana,  i,  1.  En  ces  jours,  le  travail  était  défendu, 
mais  moins  strictement  qu'au  jour  du  sabbat,  car  il  était 
permis  de  cuire  les  aliments  préparés  la  veille. 
Cf.  Gem.  Jerus.  Yebamoth,  8,  4.  Sur  ces  six  jours,  il 
y en  avait  quatre,  le  premier  de  la  Pâque,  celui  de 
la  Pentecôte,  le  huitième  des  Tabernacles  et  le 


premier  de  tischri  qui  se  distinguaient  des  autres 
par  les  sacrifices  qu’on  offrait  et  les  festins  aux- 
quels on  se  livrait.  Saint  Jean,  vu,  37,  remarque 
que  le  dernier  jour  de  la  fête  des  Tabernacles  était 
« le  jour  le  plus  solennel  ».  Les  jours  intermédiaires  de 
la  Pâque  et  de  la  fête  des  Tabernacles  étaient  moins 
solennels.  Saint  Jean,  vu,  14,  fait  encore  allusion  à l'iin 
de  ces  jours.  On  y pouvait  terminer  les  travaux  qui  ne 
seraient  pas  restés  en  soulfrance  sans  inconvénient  ou 
dommage.  Cf.  Sola,  ix,  10.  Il  était  également  permis 
de  se  livrer  à des  travaux  d'utilité  publique  et  immé- 
diate, comme  le  blanchissage  des  sépulcres  à la  chaux, 
ou  à d’autres  œuvres  urgentes,  comme  l’arrosage  d’un 
champ  désséché,  etc. 

5°  On  profitait  de  ces  fêtes  pour  ofl’rir  un  grand  nom- 
bre de  sacrifices,  qu'on  réservait  jusqu’à  cette  occasion, 
comme  ceux  qui  étaient  prescrits  aux  femmes  devenues 
mères,  à ceux  qui  étaient  atteints  de  Ilux,  etc.  Cf.  ,Toa., 
XI,  55  {ut  sanctificarent  seipsos).  De  plus,  la  Loi  or- 
donnait expressément  de  ne  pas  se  présenter  les  mains 
vides  devant  le  Seigneur.  Exod.,  xxiii,  15;  Deut.,  xvi, 
16.  17.  Chacun  se  faisait  donc  un  devoir  d’offrir  un 
holocauste  pendant  le  cours  la  fête,  et,  le  premier 
jour,  un  sacrifice  pacifique  dont  on  pouvait  manger 
ce  jour-lâ,  la  nuit  et  le  jour  qui  suivaient.  Ces 
sacrifices  prenaient  le  nom  de  hagigàh,  ou  sacrifices 
de  la  fête.  Celui  qu’on  offrait  le  14  nisan  pouvait 
être  mangé  avant  l’agneau  pascal.  Si  ces  deux  sacri- 
fices n’avaient  pas  été  olferts  dès  le  premier  jour,  on 
pouvait  les  offrir  les  autres  jours  de  la  fête,  et,  pour 
la  fête  de  la  Pentecôte  qui  ne  durait  qu’un  jour,  pen- 
dant les  six  jours  suivants.  Cf.  Aloed  kalon,  ni,  6; 
Chagiga,  i,  6. 

6»  A ces  sacrifices  devaient  s’ajouter  des  festins  de 
joie  et  de  reconnaissance.  Deut.,  xxvn,  7.  L’Israélite 
devait  inviter,  au  moins  à la  fête  de  la  Pentecôte,  outre 
son  fils,  sa  tille,  son  serviteur  et  sa  servante,  le  lévite, 
l’étranger,  l’orphelin  et  la  veuve.  Deut.,  xvi,  11,  14. 
On  y mangeait  ce  qui  avait  été  ofl'ort  dans  les  sacri- 
fices pacifiques  de  la  fête  et  même  ce  qui  provenait  de 
la  dime  des  animaux.  Les  prêtres  célébraient  leurs  fes- 
tins avec  ce  qui  leur  revenait  de  ces  sacrifices.  On  re- 
gardait les  femmes  comme  obligées  à prendre  part  à 
ces  festins. 

7«  On  profilait  de  l’aflluence  amenée  par  ces  fêtes 
pour  exécuter  les  criminels,  afin  d'inculquer  à tous 
une  crainte  salutaire.  Deut.,  xvn,  13;  xix,  20.  Cf. 
Sanhédrin,  xi,  4.  On  ne  procédait  cependant  à l’éxécu- 
lion  qu’avant  le  commencement  de  la  fêle,  comme  il 
fut  fait  pour  Noire-Seigneur,  ouaprès  son  dernier  jour, 
comme  llérode  Agrippa  se  le  proposait  pour  saint 
Pierre.  Ad.,  xii,  4.  Celte  aflhience  et  ces  festins 
n’allaient  pas  sans  occasionner  parfois  certains  dé- 
sordres, surtout  à l’époque  de  la  domination  romaine. 
Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  iii,  2-4  ; Matih.,  xxvi,  5.  Aussi 
les  procurateurs  avaient-ils  coutume  d’être  eux-mêmes 
présents  à Jérusalem  pendant  les  fêtes  avec  toute  leur 
garnison,  et  même  ils  postaient  une  cohorte  en  armes 
sous  les  portiques  du  Temple  afin  de  maintenir  l’ordre 
et  d’obvier  à toute  tentative  de  troubles.  Cf.  Josèphe, 
A)d.  jud.,  XX,  V,  3.  — Reland,  Anliguitalcs  sacrœ, 
Utrecht,  1731,  p.  224-228;  Iken,  Aidiguilales  hcbraicæ, 
Brême,  1741,  p.  305-307.  — Sur  les  voyages  entrepris 
pour  porter  les  prémices  à Jérusalem,  voir  Piié.mices. 

H.  Lesètre. 

PÉLICAN  ihéb  reu  ; qaat;  Septante  : Tre'zezxv;  'V'ul- 
gate  : pellicanus,  ouocrolalus),  oiseau  palmipède,  type 
(le  la  famille  des  pélécanidés  (fig.  11).  — Le  pélican 
est  un  oiseau  dont  la  taille  atteint  queb|uefois  deux 
mètres.  Son  bec  seul  a près  de  cinquante  centimètres; 
il  est  droit,  large,  déprimé,  avec  une  rnandiliule  infé- 
rieure composée  de  deux  branches  osseuses  f|ui  servent 
de  soutien  à une  grande  poche  nue  et  dilatable,  dans 
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laquelle  l’oiseau  amasse  une  forte  quantité  d’eau  et  de 
poissons.  Le  pélican  fréquente  les  bords  des  lleuves, 
des  lacs  et  de  la  mer.  Il  nage  avec  une  merveilleuse 
habileté  et  est  en  mesure  de  faire  une  chasse  très 
active  aux  poissons  qui  composent  sa  nourriture.  Le 
nom  scientifique  d’onocrolalus  a été  attribué  au  pélican 
à cause  d’une  certaine  ressemblance  entre  son  cri  et 
le  braiment  de  l’âne.  Sur  le  bord  du  lac  de  Tibériade, 
on  trouve  fréquemment  « le  pélican,  peleccmus  ono- 
crotalus,  qui  se  tient  ordinairement  en  troupes  nom- 
breuses de  plusieurs  centaines  d'individus,  près  de  l’en- 
droit où  le  .lourdain  forme  un  estuaire.  Ces  gros  oiseaux 
se  placent  en  cercles  immenses  sur  un  seul  rang 
d’épaisseur,  et,  ainsi  régulièrement  disposés  et  espacés, 
se  livrent  à une  pêche  active,  la  tête  toujours  dirigée 
vers  le  centre  du  cercle.  Ils  sont  trop  sauvages  pour  se 


laisser  voir  de  près,  mais  avec  la  longue-vue  nous 
avons  pu  souvent  examiner  leurs  manœuvres  singu- 
lières. Lorsque  la  pêche  a été  fructueuse  et  leur  poclie 
cervicale  convenablement  remplie  de  poissons,  ils  sc 
retirent  au  milieu  des  roseaux,  dans  quelque  golfe 
désert,  pour  se  livrer  alors  en  paix  au  travail  de  la 
mastication  et  de  la  digestion  ».  Lortet,  La  Syrie 
d’aujourd'hui,  Paris,  1884,  p.  511.  Le  pélican  dégorge 
les  provisions  qu’il  a amassées  en  pressant  sa  mandi- 
bule inférieure  contre  son  ventre.  Il  semble  alors  les 
vomir,  d’où  son  nom  hébreu  de  'juat,  tiré  du  verbe 
qû',  « vomir.  » Il  agit  ainsi,  soit  quand  il  est  alarmé  et 
que,  pour  fuir  plus  aisément,  il  se  débarrasse  du  far- 
deau qui  retarderait  sa  course,  soit  quand  il  veut 
donner  à manger  à ses  petits.  D'une  observation  incom- 
plète de  la  manière  dont  se  comporte  le  pélican,  on  a 
conclu  qu’il  s’ouvrait  lui-même  le  ventre  pour  nourrir 
ses  petits.  Saint  Augustin,  In  Ps.  ci,  8,  t.  xxxvii,  col.  121tt), 
enregistre  la  légende  sous  la  forme  suivante  ; l’oiseau 
tue  ses  petits  à coups  de  bec  et  ensuite  porte  leur  deuil 
dans  son  nid  pendant  trois  jours;  au  bout  de  ce  temps 
la  mère  se  fait  à elle-même  une  grave  blessure  et  ré- 
pand son  sang  sur  ses  petits,  qui  aussitôt  reprennent 
la  vie.  Ce  sang  qui  rend  la  vie  serait  l'image  du  sang 
du  Sauveur.  La  h'gende  et  son  application  se  sont  géné- 
ralisées au  moyen  âge  et  ont  pris  place  dans  l’iconogra- 
phie  chrétienne.  Le  pélican  est  alors  représenté  entouré 


de  ses  petits  et  les  nourrissant  au  moyen  d’une  bles- 
sure qu’il  s’est  faite.  Saint  Thomas,  dans  l’hymne 
Adoro  te,  appelle  .Tésus-Christ  « compatissant  pélican  »; 
mais,  dans  le  développement  de  cette  idée,  il  reste 
lldèle  à la  donnée  de  saint  Agustinet  considère  l’acte  de 
Toiseau  symbolique  comme  destiné  à purifier  et  à vivi- 
fier au  moyen  du  sang  et  non  à nourrir.  — La  Sainte 
Écriture  parle  du  pélican  pour  défendre  de  l’employer 
dans  l’alimentation.  Lev.,  xi,  18;  Deut.,  xiv,  17.  De  fait, 
sa  chair  n’est  pas  mangeable.  Un  Psalmiste.  en  proie 
à de  dures  épreuves,  se  compare  au  pélican  du  désert 
et  au  hibou  des  ruines.  Ps.  eu  (ci),  7.  Le  pélican  au 
repos  a un  air  grave  et  mélancolique  qui  figure  bien 
les  apparences  du  chagrin.  Le  désert  qu’il  habile  est 
naturellement  situé  sur  le  bord  des  eaux,  puisque  cet 
oiseau  ne  vit  que  de  poisson.  La  présence  du  pélican 
dans  des  endroits  précédemment  habités  indique  que 
ces  lieux  sont  devenus  déserts  et  en  ruines.  Il  en  sera 
ainsi  du  pays  d’Édom,  dont  les  torrents  seront  dessé- 
chés, Is.,  XXXIV,  9,  11,  et  de  Ninive.  Soph.,  ii,  14.  A 
iXinive,  les  pélicans  trouvèrent  à vivre  dans  les  eaux 
du  Tigre.  Ils  sont  nombreux  en  Égypte  sur  les  bords 
du  Nil  et  dans  les  marécages  du  Delta.  En  Idumée,  ils 
n’auront  à leur  disposition  que  les  eaux  de  la  mer 
Morte  et  du  golfe  Élanilique.  Mais  il  faut  observer 
qu’ici  le  propliète  Isaïe  prend  Édom  comme  type  de 
toutes  les  nations  condamnées  par  la  justice  divine  et 
attribue  à leurs  territoires  en  général  les  signes  de 
désolation  qui  ne  conviennent  qu’à  certains  d’entre 
eux.  Les  Septante  traduisent  qaat  dans  Isaïe  par 
opveov,  « oiseau,  » et  dans  Sophonie  par  yagatliov, 
« caméléon.  » IL  Lesêtre. 

PELLEGRIN)  Alexandre,  commentateur  italien,  né 
à Matelica  en  1600,  mort  à Rome  en  1047.  Il  entra  au 
noviciat  de  la  Compagnie  de  .lésus  en  1621  et  remplit 
diverses  charges  dans  son  Ordre.  Il  nous  reste  de  lui 
un  commentaire  assez  long  et  assez  original  : Evange- 
lium secundum  Matlhæum  paradoxis  iUustraium.  Il 
comprend  deux  volumes  parus  le  premier  à Rome  en 
1638  et  le  second  à Lorelte  en  1745.  P.  Rliard. 

PÉLUSE  (hébreu  :Sin;  Septante:  SdVv,  Svi^vr,),  ville 
d’Égypte.  — I.  Nom  et  site.  — Le  nom  que  la  Vulgate 
rend  par  Péluse  est  Sin  en  hébreu.  Les  Septante  le  tra- 
duisent parSaïv,  Ezech.,  xxx,  15,  et  Sur|vr],  16.  Le  Codex 
Alexandrinus  porte  TrPn'/  au  lieu  de  Sd’ïv,  le  il/arc/iaZio- 
nus  a Saïs  aux  deux  endroits.  Cela  semble  indiquer  que, 
pour  les  Septante,  ou  du  moins  pour  les  copistes  des 
plus  anciens  codices,  le  mot  Sin  n’olfrait  rien  de  précis 
et  qu’on  était  embarrassé  pour  l’identifier.  Évidemment 
(S-jTiV/i  est  ici  fautif  : il  ne  traduit  pas  Sin.  mais  Sevê- 

nêh,  Ezech.,  xxix,  10,  xxx,  6,  laR.^^^^,  Soun  des 
Égyptiens,  la  coyfei.ii  des  Coptes,  la  Syène  des  Romains, 
l’Assouan  des  Arabes.  11  faut  en  dire  autant  de  Tdv.ç 

qui  est  le  nom  grec  de  ^ ^0.Z6in  ou  Tt/’«»,  en  hébreu 
Sô'an.  Ezech.,  xxx,  14.  Cf.  Is.,  xix,  4;  Ps.  xlvii  (xlviii), 
12,  43.  C’est  la  moderne  San  el-llaggar.  Quant  à üd.Vv,  ce 
pourrait  être  l’accusatif  de  Sdïç,  et  alors  nous  aurions  la 

ville  de  8’a,  Saïs,  aujourd’hui  Sa  el-ITappai’, 

capitale  de  la  xxvi'^  dynastie  et  située  sur  la  branche  de 
Rosette,  dans  le  Delta  occidental.  Alais  le  contexte 
d’Ezéchiel  nous  interdit  de  songer  à une  pareille  iden- 
tification. Contre  les  ennemis  qui  doivent  venir  de  l’Asie, 
Sin  est  désignée  comme  « la  force  » ou  « le  rempart  de 
l’Egypte  »,  xxx,  15,  et  cela  vise  de  façon  assez  claire  la 
frontière  orientale  du  Delta.  C’est  en  cet  endroit  qu’il 
nous  faut  la  chercher.  Sâtv  pourrait  encore  à la  rigueur 
être  un  mot  indi'clinahle  et,  dans  ce  cas,  rendre  tant 
bien  que  mal  Sin  qui  relève  du  dialecte  chaldaïque  et 
devient  Seyân  dans  le  dialecte  aramaïque.  Or  Sin,  Seyàn, 
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■emporte  le  sens  de  « boue  »,  fout  comme  rTYi)oua£ov 
qui  en  serait  alors  l’équivalent  grec.  Péluse  était  située 
à l’extrémité  nord  du  Delta  oriental,  à la  bouche  même 
de  la  branche  du  Nil  à laquelle  elle  donna  son  nom,  la 
Pélusiaque.  Les  marais  et  les  fondrières  l’entouraient. 
c(  Son  nom,  dit  Strabon,  XVII,  i,  21,  lui  vient  précisé- 
ment de  la  boue  et  des  marais  : (ovop-aiTTat  S’àu'o  toü 
■7Tr|),oC  -/a\  T(ôv  -:E),|j.àT(ov.  » C’est  appuyé  sur  cette  analo- 
gie, peut-être  aussi  sur  quelque  texte  plus  pur  des 
Septante  et  sur  quelque  tradition  juive,  que  saint  Jérôme 
aura  rendu  Sin  par  Péluse.  On  n’a  guère  contesté  cette 
assimilation  de  noms,  assimilation  que  rappelle  encore 
aujourd'hui  la  dénomination  de  Tinéh,  «boue,  » donnée 
par  les  Arabes  à un  fort  en  ruines  de  Péluse.  Cf.  d’An- 
ville,  Mémoires  sur  l’Egypte  ancienne  et  moderne, 
1766,  p.  96-97  ; Steindorff,  Beitrüge  zur  Assyriologie, 

I.  1,  1890,  p.  589;  Griffith,  art.  Sin,  dans  Ilastings,  Dic- 
■tionary  of  the  Bible,  t.  iv,  p.  336. 

II.  Son  importance.  — Doublement  importante  était 
Péluse,  comme  station  commerciale  et  comme  poste 
militaire.  Par  la  mer  arrivaient  à elle  les'  vaisseaux 
phéniciens,  cypriotes  et  grecs.  De  là  ils  pénétraient  dans 
l’intérieur  du  pays,  surtout  depuis  Psammétique  P’’ 
(663-609  avant  .T.-C.)  qui  avait  favorisé  rétablissement 
des  Grecs  dans  la  région  extrême  de  la  branche  pélusia- 
que. Hérodote,  ii,  154.  Par  terre,  six  à sept  jours  de 
marche  seulement  séparaient  Péluse  de  Gaza  : elle 
était  donc  le  confluent  des  caravanes  et  un  point  central 
du  trafic  entre  l’Asie  et  l'Afrique.  En  conséquence,  elle 
■était  aussi  le  poste  le  plus  exposé  aux  ennemis  de  l’est  ; 
Péluse  prise,  les  conquérants  tenaient  la  clef  de  l’Égypte, 
et  la  route  de  !Memphis  s’ouvrait  devant  eux.  Mais  sa 
ceinture  de  marais  la  rendait  difficilement  abordable. 
« On  s’explique  par  cette  disposition  des  lieux  comment 
l'entrée  de  l'Égypte  est  si  difficile  du  côté  du  Levant, 
c’est-à-dire  par  la  frontière  de  Phénicie  et  de  Judée, 
seule  route  pourtant  que  puisse  prendre  le  voyageur  qui 
vient  du  pays  des  Nabatéens,  bien  que  cette  partie  de 
l’Arabie,  la  Nabatée,  soit  elle-même  contiguë  à l’Égypte. 
Tout  l’espace  compris  entre  leNilet  le  golfe  Arabique,  dont 
Péluse  se  trouve  former  le  point  extrême,  appartient  en 
effet  déjà  à l’Arabie  et  n’offre  qu’un  désert  ininterrompu 
qu'une  armée  ne  saurait  franchir.  » Strabon,  XVll,  i, 
21,  traduction  Amédée  Tardieu,  t.  iii,  p.  426.  C’est 
pourquoi  les  Pharaons  qui  se  souvenaient  des  campagnes 
d'Asarhaddon  et  d’Assurbanipal  durent  mettre  à profit 
cette  situation  avantageuse,  ce  chemin  nécessaire  des 
envahisseurs,  et  en  faire  le  boulevard  contre  lequel, 
dans  leur  pensée,  viendrait  se  briser  la  vague  des 
peuples  asiatiques.  Quelques  années  après  la  première 
campagne  de  Nabuchodonosor  (583),  Amasis  en  éloigna 
même  les  mercenaires  grecs  et  leurs  colonies  par 
crainte  de  les  voir  faire  cause  commune  avec  l'ennemi, 
et  les  remplaça  par  des  troupes  plus  sûres.  Hérodote, 

II.  154.  Nabuchodonosor  menaçait  de  nouveau  l'Égypte. 
Dès  571,  Ézéchiel,  xxix,  1,  avait  annoncé  le  retour  du 
Chaldéen.  Malheureusement  les  documents  égyptiens 
que  l’on  possède  nous  laissent  ignorer  jusqu’au  nom  de 
Péluse.  Hérodote  nous  permet  d'y  suppléer.  H a connu 
la  branche  pélusiaque,  ir,  17,  154;  il  nous  raconte  l'en- 
trée en  Égypte  de  Cambyse  en  525,  sous  le  règne  de 
Psammétique  111.  Le  Pharaon  vint  attendre  le  Grand- 
P»oi  à Péluse,  mais  ne  put  empêcher  la  ville  d’être  em- 
portée après  une  journée  de  lutte.  Memphis  ouvrit 
bientôt  ses  portes  et  la  Haute-Égypte  se  plia  docilement 
au  joug  du  vainqueur.  Hérodote^  iii,  10-13.  C'est  à peu 
près  ce  qui  dut  se  passer  quarante  ans  plus  tôt,  en  ,568, 
dans  la  deuxième  campagne  de  Nabuchodonosor.  Voir 
No-Amon,  t.  IV,  col,  16.52,  3".  A n’en  pas  douter,  Péluse 
était  déjà  ce  que  nous  la  voyons  être  sous  Psammétique 

III.  Quelques  années  avant  cette  même  date.  Dieu  par 
la  bouche  d’Lzéchiel  pouvait  donc  mettre  Péluse  en 
parallèle  avec  Memphis  et  Thèbes,  et  dire  en  toute 


vérité  : « Je  verserai  mon  indignation  sur  Péluse,  la 
force  de  l'Égypte,  j’exterminerai  la  multitude  de  No 
(Thèbes).  Et  je  mettrai  le  feu  dans  l’Égypte.  Péluse 
sera  à la  torture  comme  une  femme  en  travail.  No 
(Thèbes)  sera  détruite  et  Memphis  sera  chaque  jour 
dans  l’angoisse.  » Ezech.,  xxx,  15-16.  i\près  Nabucliodo- 
nosor  et  Cambyse,  d’autres  envahisseurs  venus  par  la 
route  d’Asie  devaient  montrer  encore,  dans  Père  an- 
cienne, qu’au  sort  de  Péluse  était  lié  d’ordinaire  le  sort  de 
.Memphis  et  de  la  Haute-Égypte.  Qu’il  suffise  de  rappeler 
Xerxès  D"',  en  490,  Arlaxèrxes  P'' en  460,  Artaxerxés  III 
ou  Ochus  en  344,  Alexandre  en  331,  Gabinius  et  son 
lieutenant  Marc-Antoine  en  55,  Octave  en  30.  C’est  en 
vue  de  Péluse  que  Pompée  fut  lâchement  assassiné  (48). 

III.  La  fin  de  PÉLU.SE.  — l’époque  romaine,  Péluse 
devint  la  métropole  de  l’Augustamnique.  Lequien, 
Oriens  C/irislianus,  t.  ii,  p.  340.  Longtemps  encore  elle 
compta  parmi  les  places  principales  du  Delta,  bien  que 
dès  lors  l’attention  se  portât  surtout  vers  l’occident  de 
l’Égypte.  xVu  siècle,  ses  monastères  eurent  du  renom. 
Saint  Isidore  le  Pélusiote  (350-435  environ)  nous  a 
laissé  un  nombre  considérable  de  lettres  d’où  l’on 
pourrait  tirer  le  iiiquant  tableau  d'une  ville  gréco- 
romaine  d’Égypte.  Pour  les  Coptes,  elle  s’appela 
nepejULoyfsi*  Parmi  les  évêques  d’Ephèse,  on  rencontre 
Eusèbe  de  Peremoun,  en  grec  ll-r,).ou(iiov.  Labbe,  Sacro- 
sancta  Concilia,  t.  iii,  col.  1084.  Comparant  le  copte 
Peremoun  avec  l’égyptien  Am,  capitale  du  XIX®  nome 
de  la  Basse-Égypte,  Brugsch  crut  avoir  retrouvé  dans 
ce  dernier  le  nom  de  Péluse  par  l’entremise  de  OMC 
« boue  ».  Dictionnaire  géographique  de  l'ÉJgypte  an- 
cienne, Supplément,  1880,  p.  1091;  Die  Aegyplologie, 
1891,  p.  452.  Mais  en  1886  les  fouilles  de  Tell-Nebeshéh 
ont  révélé  le  site  de  Am  à cinquante-cinq  kilomètres 
environ  à l'ouest  de  Péluse  et  à mi-chemin  entre  Tanis  et 
Salahieh.  Cf.  Petrie,  Tanis,  Part,  ii,  Tell-Nehesheh,  1888, 
p.[l-37  (V®  Mémoire  de  VEgypl  Exploration  Fund).  Pour 
les  Arabes,  Vélnse  hil  El-Fermâ  ou  Farmd.  « La  liste  des 
évêchés  coptes  donne  l’égalité  suivante  : neAcycioy  = 
nepe^AiOYii=  El-Éermâ.  » Amélineau,  La  géographie 
de  l’Egypte  ù l’époque  copte,  1893,  p.317;  cf.  d’Anville, 
loc.  cit.;  Quatremère,  Mémoires  géographiques  et  his- 
toriques sur  l’Egypte,  1811,  t.  i,  p.  259-260;  Champol- 
lion,  L’Égypte  sous  les  Pharaons,  1811-1814,  t.  ii,  p. 
82-87.  — Renouvelant  les  exploits  des  Assyriens  et  des 
anciens  conquérants,  les  troupes  de  Chosroès  prirent 
Péluse  en  616;  Amrou  s’en  empara  en  640.  Baudouin  P® 
la  brûla  en  1117.  H n’en  est  plus  question  après  le  xii® 
siècle.  La  branche  pélusiaque  abandonnée  à elle-même 
finit  par  s’envaser;  la  mer  que  l’eau  du  lleuve  ne  refou- 
lait plus  pénétra  dans  les  marécages,  y détruisit  les 
bandes  cultivées  et  rendit  la  région  déserte.  « La  plaine 
saline  de  Péluse...  vaste  et  unie  comme  la  surface  des 
eaux  d’un  lac  tranquille,  dont  elle  olfre  une  parfaite 
image,  est  formée  d’un  sable  humilie  et  gras  à la  marche. 
Toutes  les  parties  n’en  sont  pas  également  fermes;  car 
il  en  est  de  fangeuses  et  de  mouvantes,  dans  lesquelles 
il  serait  dangereux  de  s’engager.  » J.-.M.  Lepore,  Mé- 
moire sur  le  canal  des  deux  mers,  dans  Description  de 
l'Egypte,  t.  xi,  2®  édit.  1822,  p.  334.  A partir  de  Port- 
Saïd,  sur  une  longueur  de  Irenle  kilomètres,  le  .canal 
de  Suez  sépare  aujourd’hui  cette  plaine  du  lacMenzaléh. 
Au-dessus  de  la  morne  étendue  seules  deux  grandes 
buttes  persistent,  dont  Tune,  celle  de  l’ouest,  s’allonge 
à deux  kilomètres  de  la  mer,  à vingt  stades,  comme 
Strabon,  XVII,  i,  21,  le  disait  de  Péluse.  Elle  lui  est 
parallèle  et  porte  les  di'bris  d’un  temple  dans  une  large 
enceinte  de  briques  rouges.  Ce  sont  des  ruines  d'i'poque 
romaine  ou  byzantine  qui  recouvrent  la  vieille  cité  égyp- 
tienne. Leur  l'Ioignement  de  tout  centre  habité,  la  diffi- 
culté de  s’y  ravitailler  ont  empêclu'-  jusqu’à  ce  jour  d’y 
entreprendre  des  fouilles.  Ces  fouilles  cependant 
peuvent  seules,  dans  un  sens  ou  dans  l’auti'e,  lever  les 
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doutes  que  la  version  des  Septante  laisse  malgré  tout 
subsister  dans  notre  esprit  au  sujet  de  l’identilication  de 
Sin  avec  Péluse.  C.  Lagier. 

PEMBLE  Guillaume,  théologien  anglais,  puritain, 
né  vers  1591,  mort  en  1623.  11  étudia  à Oxford  au  col- 
lège de  la  Madeleine  et  se  fit  promptement  remarquer 
comme  théologien  et  comme  prédicateur.  Dans  ses 
œuvres  publiées  à Londres,  in-f°,  1635,  on  remarque  : 
Salomo7i’s  recaniaiion  and  repentance,  or  the  book  of 
Ecclesiastes  e.rplained ; The  period  of  the  Persian  nw- 
narchy  whereui  sundry  places  of  Ezra,  Nehe^mah 
and  Daniel  are  cleared  ; A short  and  sweet  Exposi- 
tion upon  the  first  nine  chapters  of  Zecharia.  — V^oir 
Walch,  Bibliolh.  theologica,  t.  iv,  p.  479,  480;  W. 
Orme,  Biblioth.  biblica,  p.  345. 

B.  Heurtebize. 

PÉNALSTÉS  (hébreu  : b icjqorét,  peqitddàh,  tùkc- 
hâh,  tokahat ; Septante  : ÉTacrzoTtiri,  ëXeypo;,  ÈÀEyyô;; 
Vulgate  : castigatio,  increpalio,  plaga),  sanctions  por- 
tées contre  les  transgresseurs  d’une  loi. 

I.  Pénalités  mosaïques.  — 1“  Comme  toutes  les  lois, 
la  loi  mosaïque  avait  pour  sanction  des  châtiments  des- 
tinés à punir  le  coupable  qui  n’avait  pas  eu  assez  de 
fermeté  dans  la  conscience  et  la  volonté  pour  recon- 
naître le  caractère  impératif  de  la  loi  et  s’y  soumettre. 
L’application  du  châtiment  servait  en  même  temps  de 
leçon  aux  autres  ; sollicités  parles  avantages  apparents 
de  la  transgression,  ils  devaient  être  retenus  par  les 
conséquences  onéreuses  qu’elle  entraînait.  Dieu  lui- 
même  a voulu  donner  le  premier  l’exemple  d’une  péna- 
lité annexée  à un  précepte.  Au  paradis  terrestre,  il  dé- 
fendit aux  premiers  êtres  humains  de  toucher  à un 
fruit  sous  peine  de  mort.  Gen.,  ii,  17.  L’homme,  sur- 
tout quand  il  était  dans  l’état  d’innocence,  pouvait  obéir 
au  commandement  par  le  seul  amour  du  bien.  Dieu 
jugea  pourtant  que,  même  alors,  la  crainte  du  châti- 
ment n’était  pas  inutile  pour  maintenir  la  volonté  hu- 
maine dans  la  rectitude.  Cette  crainte  elle-même  fut 
loin  de  sulTire  toujours.  — 2°  La  nation  hébraïque  est 
constituée  en  théocratie.  11  suit  de  lâ  que  les  lois  reli- 
gieuses sont  lois  d'Etat  au  même  titre  que  que  les  lois 
civiles  et  qu’à  leur  transgression  sont  attachées  des 
pénalités  analogues.  Aussi  Dieu  intervient-il  directe- 
ment, soit  pour  prescrire  ces  pénalités,  soit  pour  les 
appliquer  au  besoin.  Exod.,  xxii,  18  ; Num.,xxv,  4,  11; 
XXXV,  41  ; Lev.,  xx,  2,  4;  Deut.,  xvii,  5,  etc.  — 3»  Tout 
le  peuple  est  intéressé  au  châtiment  du  coupable,  afin 
que  le  mal  soit  ôté  d’Israël.  Deut.,  xvn,  7,  12,  etc. 
Comme  un  crime  ne  peut  rester  sans  auteur  responsa- 
ble et  sans  châtiment,  si  le  coupable  est  inconnu,  les 
hommes  du  pays  où  le  mal  a été  commis  doivent  se 
disculper  publiquement  et  oifrir  une  expiation. 
Deut.,  XXI,  1-9.  La  pénalité  iniligée  au  coupable  doit 
servir  d’exemple  â tout  le  peuple.  Deut.,  xvn,  7;  xix, 
20;  XXI,  21.  — 4“  En  principe,  la  responsabilité  est 
personnelle  et  les  enfants  ne  sont  pas  punis  pour  les 
fautes  des  pères.  Deut.,  xxiv,  16;  IVlteg.,  xv,  5;  llPar., 
XXV,  4.  Cependant,  en  certains  cas,  l’iniquité  des  pères 
était  punie  dans  les  lils,  soit  par  une  pénalité  précise, 
Num.,  XVI,  27,  32;  .los.,  vn,  24;  IV  Reg.,  x,  7,  soit  par 
une’ malédiction  divine  qui  entraînait  le  malheur  d’une 
famille.  Exod.,  xx,  5,  etc.  Il  s’agissait  surtout  alors 
de  crimes  commis  contre  Dieu.  Le  code  d’Hammourabi 
est  beaucoup  moins  liumain  sous  ce  rapport.  Il  permet 
de  mettre  à mort  la  fille  d’un  injuste  agresseur  qui  a fait 
périr  une  femme  libre  (art.  210),  le  lils  d’un  architecte 
dont  la  négligence  a causé  la  mort  du  fils  d’un  proprié- 
taire (art.  230),  etc.  Chez  les  Perses,  on  avait  gardé  la 
coutume  de  faire  mourir  avec  certains  condamnés  toute 
leur  famille.  Deut.,  vi,  24;  Esth.,  ix,  7-10. 

II.  Différentes  uénalités.  — Les  pénalités  prévues 
par  la  loi  mosaïque  sont  les  suivantes  ; — l»  Peine  de 


7nort,  contre  le  blasphème,  Lev.,  xxiv,  15,  16;  cf.  III 
Reg.,  xxi,  10,  13;  Malth.,  xxvi,  65,  66;  la  profanation 
du  sabbat,  Exod.,  xxxi,  14;  xxxv,  2;  Num.,  xv,  32-36; 
la  pratique  de  l’idolâtrie  par  les  sacrifices  aux  idoles, 
la  divination,  la  nécromancie,  etc.,  Exod.,  xxii,  18,  20; 
Lev.,  XX,  2,  27;  Deut.,  xiii,  6,  10,  15;  xvii,  2-7;  la 
prétention  illégitime  à la  prophétie,  Exod.,  xxii,  18; 
Lev.  XX,  27 ; Deut.,  xiii,  5 ; xviii,  20  ; I Reg.,  xxviii,  9;. 
— les  coups  ou  la  malédiction  sur  les  parents,. 
Exod.,  XXI,  15,  17;  l’adultère,  Lev.,  xx,  10;  Deut.,  xxii, 
22;  cf.  .loa.,  vni,  5;  la  fornication  découverte  après  le 
mariage,  Deut.,  xxii,  21,  commise  par  une  fiancée, 
Deut.,  XXII,  23,  ou  la  fille  d’un  prêtre,  Lev.,  xxi,  9;  le 
rapt,  Deut.,  xxii,  25;  l’inceste  et  les  fautes  contre  na- 
ture, Exod.,  XXII,  19;  Lev.,  xx,  11,  14,  16;  l’homicide, 
Exod.,  XXI,  12;  Lev.,  xxiv,  17  ; la  vente  de  son  semblable,. 
Exod.,  XXI,  16;  Deut.,  xxiv,  7;  le  faux  témoignage  con- 
cluant à la  mort  de  l’innocent.  Deut.,  xix,  16-19. 
Tous  ces  crimes  étaient  graves,  soit  au  point  de  vue 
religieux,  soit  au  point  de  vue  moral.  Plusieurs  d’entre 
eux,  même  parmi  ceux  qui  ne  se  rapportent  pas  aqx  de- 
voirs religieux,  n’encourent  pas  la  mort  dans  nos  légis- 
lations modernes.  Par  contre,  le  code  d’Hammourabi 
est  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui  de  Moïse.  H con- 
damne à mort  le  sorcier  malveillant  (art.  1),  le  témoin 
injurieux  (art.  3),  le  voleur  et  le  receleur  (art.  6-8), 
celui  qui  a favorisé  la  fuite  d’un  esclave  (art.  15,  16),  le 
brigand  pris  en  llagrant  délit  (art.  22),  l’architecte  homi- 
cide par  imprudence  (art.  229),  etc.  La  loi  de  Moïse 
avait  plus  de  respect  pour  la  vie  humaine  ; elle  ne  la 
sacrifiait  que  quand  le  cas  était  vraiment  grave  au  point 
de  vue  de  la  religion,  de  l’intérêt  familial  ou  social  et 
des  mœurs.  — Sur  l’application  de  la  peine  de  mort, 
voir  Goel,  t.  III,  col.  260;  Lapidation,  t.  iv,  col.,  89; 
Pendaison,  Supplices. 

2“  Retraîichement,  sorte  d’excommunication,  c’est-à- 
dire  exclusion  du  peuple  de  Dieu  et  perte  des  droits 
religieux  et  civils.  Celui  qui  n’appréciait  pas  suffisam- 
ment l’honneur  d’appartenir  au  peuple  de  Dieu  et  con- 
trevenait à certaines  lois  graves  imposées  à ce  peuple, 
méritait  bien  d’en  être  exclu.  Le  retranchement  était 
prononcé  dans  les  cas  suivants  ; omission  de  la  circon- 
cision, Gen.,  XVII,  14;  Exod.,  iv,  24;  omission  delà 
Pâque,  Num.,  ix,  13;  omission  de  la  fête  de  l’Expiation 
ou  travail  exécuté  ce  jour-là,  Lev.,  xxiii,  29,  30;  man- 
ducation de  pain  levé  pendant  les  Azymes,  Exod.,  xii, 
15,  19;  occision  d’un  animal,  à l’époque  de  l’exode, 
sans  l’amener  à l’entrée  du  Tabernacle,  Lev.,  xvn,  4,9; 
manducation  de  la  graisse  des  sacrifices  ou  du  sang  des 
animaux,  Lev.,  vu,  25,  27;  xvn,  14;  manducation  d’une 
victime  après  le  second  jour,  Lev.,  vn,  18;  xix,  7.  8; 
manducation  d’une  victime  pacifique  sans  être  en  état 
de  pureté,  Lev.,  vn,  20;  contact  des  clioses  saintes  par 
un  prêtre  qui  est  impur,  Lev.,  xxn,  3;  usage  profane 
de  l’huile  sainte  et  du  parfum  de  l’autel,  Exod.,  xxx, 
33,  38;  omission  de  la  purification  après  le  contact  d’un 
mort,  Num.,  xix,  20;  travail  exécuté  le  jour  du  sabbat, 
Exod.,  XXXI,  14;  consultation  des  devins  et  des  nécro- 
manciens, Lev.,  XX,  6;  mépris  habituel  des  préceptes 
divins,  Num.,  xv,  30,  31;  — quinze  cas  d’unions  pros- 
crites par  la  Loi.  Lev.,  xvni,  29;  xx,  9-21.  — Au  retran- 
chement se  rattache  la  menace  de  mourir  sans  enfants, 
Lev.,  XX,  21;  cette  peine  est  appliquée  directement  par 
Dieu,  et  elle  aboutit  au  retranchement  d’une  famille  à 
courte  échéance.  — Sur  le  retranchement,  voir  Ana- 
thème, t.  i,  col.,  545;  Excommunication,  t.  ii,  col.,  2132. 

3“  Talion,  peine  consistant  à subir  un  mal  semblable 
à celui  qu’on  a iniligé  à un  autre.  Exod.,  xxi,  24,  25. 
Voir  Talion. 

4''  Elagellation , imposée  pour  certaines  fautes  de 
moindre  gravité.  Voir  Flagellation,  t.  ii,  col.  2281. 

5"  Amende,  ou  compensation  en  argent  pour  le  tort 
causé.  Comme  il  n’y  avait  pas  de  fisc  hébraïque. 
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l’amende  se  payait  à la  personne  lésée.  Voir  Amende, 
t.  I,  col.  476;  Dommage,  t.  n,  col.  1482.  Le  débiteur 
insolvable  était  sujet  à la  saisie  de  ses  biens  ou  même 
pouvait  être  réduit  en  esclavage,  lui  et  ses  enfants. 
Voir  Dette,  t.  ii,  col.  1395. 

6“  Prison,  non  en  usage  chez  les  anciens  Ilélireux, 
et  employée  seulement  à l’époque  des  Rois.  Voir 
Prison. 

7»  Sacrifice  expiatoire , à la  suite  de  certains  délits. 
Voir  Sacrifice. 

En  somme,  la  loi  mosaïque  était  relativement  douce 
dans  ses  pénalités.  Elle  ne  connaissait  ni  la  torture, 
destinée  à provoquer  les  aveux  du  coupable,  ni  ces 
supplices  atroces  que  les  autres  peuples  intligeaient 
sans  pitié,  les  mutilations  de  toute  nature,  la  perfora- 
tion des  yeux,  l'écorchement,  le  pal,  l’exposition  aux 
bêtes,  la  crucilixion,  le  travail  des  mines,  la  déporta- 
tion, etc.  Quand  ils  intligeaient  la  peine  de  mort,  les 
Hébreux  ne  cherchaient  pas  à prolonger  ni  à augmenter 
les  souffrances  du  condamné;  ils  s’appliquaient  au 
contraire  à l’exécuter  le  plus  rapidement  possible. 


PENCDNI  Innocent,  théologien  dominicain,  né  à 
Venise  vers  1621,  mort  en  1689  ou  1690.  Entré  dans 
l’ordre  des  Frères-Prêcheurs,  il  fut,  en  1644,  à l’âge  de 
23  ans,  clioisi  pour  professeur  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Padouc.  Il  a publié  parmi  d’autres  écrits  . 
Nova  veteris  Legis  mgstico-sacra  Galaxia  Scripluræ 
in  cælo  angelici  præceptoris  Ecclesiæque  docloris  D. 
Thomæ  Aq.  phœbeo  signato  excursu,  cingulo  pressa 
lacleo,  gemmis  instrala  slellis,  h.  e.  luculenta  Com- 
mentaria  in  Genesim,  Exodum,  Leviticum,  Numéros, 
Deuleronomium , in  quibus  potissima,  quæ  ubivis  dis- 
persit  altæ  sapientiæ  sporades  decuriatim  in  coaclas 
phalanges  candicant  et  coUucent,  litleralis,  moralis, 
allegoricus,  anagogicus  micant  sensiis;  conlroversia- 
rum  quæstionnm  coit  lumen,  in-f»,  Venise,  1670; 
Nova  evangelicæ  legis  mystico-saa-a  Galaxia  Scriq:)- 
turæ...  h.  e.  luculenta  commentaria  in  Matlhæum, 
Marcum,  Lucam  et  Juannem...,  2 in-D,  V^enise,  1678- 
1685  ; l’ouvrage  demeuré  inachevé  devait  avoir  4 vo- 
lumes; Commentarius  in  Cantica  canticorum  sub 
nomine  D.  Thomæ  Aq.  e ms.  codice  primum  tgpis 


12.  — Criminels  auxquels  on  met  la  corde  au  cou  pour  les  pendre.  D'après  Rosellini,  Monum.  civili  delV  Eyitto,  1834,  pl.  cxxiv. 


comme  on  le  remarque  dans  leur  manière  de  faire  mou- 
rir par  lapidation,  le  supplice  presque  exclusivement 
usité  chez  eux.  V’oir  t.  iv,  col.  90. 

III.  D-INS  le  Nouveau  Testament.  — 1°  Plusieurs 
des  pénalités  mosaïques  sont  rappelées,  la  lapidation, 
.loa.,  VIII,  5,  le  retranchement,  .loa.,  ix,  22,  la  llagella- 
tion.  Matth.,  x,  17,  etc.  — 2»  Il  y est  aussi  question  de 
pénalités  étrangères  à la  législation  juive,  la  décapita- 
tion, Marc.,  VI,  27;  Act.,  xii,  2,  etc.;  la  crucifixion, 
Mattli.,  XXVII,  35,  etc.  ; l’exposition  aux  bêtes,  I Cor.,  xv, 
32;  II  Tim.,  iv,  17;  différents  supplices  inlligés  par 
les  païens,  Heb.,  xi,  35-38;  la  prison  pour  dettes, 
Matth.,  V,  25;  xviii,  34;  la  prison  préventive,  Act.,  iv, 
3;  V,  18;  xii,  4;  xvi,  23,  etc.;  la  garde  militaire, 
Act.,  xxviii,  16;  les  coups.  Matth.,  xxiv,  51;  Luc.,  xii, 
46-48,  etc.  — 3“  Enfin,  il  y est  fait  allusion  à dilfé- 
rentes  peines  spirituelles,  temporelles  ou  éternelles, 
devant  servir  de  sanction  aux  prescriptionsévangéliques, 
la  dénonciation  à l’Église  et  l’excommunication  du 
coupable  opiniâtre,  Matth.,  xviii,  17  ; I Cor.,  v,  2-5,  9-1 1 ; 
I Tim.,  I,  20;  Tit.,  iii,  10;  la  géhenne  du  feu  pour  l'in- 
sulteur  de  son  frère,  Matth.,  v,  21,  22,  voir  Géhenne, 
t.  III,  col.  1.55;  les  ténèbres  extérieures  dans  lesquelles 
les  coupables  sont  jetés  pieds  et  poings  liés,  Matth.,  xxii, 
13;  XXV,  30,  ténèbres  qui  figurent  les  supplices  de 
1 autre  vie;  la  non-rérnission  des  péchés  à certaine 
pécheurs,  .Toa.,  xx,  23,  et  Tirrémissibilité  du  péché 
contre  le  Saint-Esprit,  même  en  l’autre  monde, 
Matth.,  XII,  .31,32;  1 enfer,  Luc.,  xvi,  22,  avec  son  sup- 
plice éternel.  Matth.,  xxv,  46.  De  plus,  en  conférant 
à ses  Apôtres  le  pouvoir  de  lier,  Matth.,  xvi,  19; 
XVIII,  18,  Notre-Seigneur  a autorisé  son  Église  à 
instituer  des  pénalités  spéciales  pour  le  bien  spirituel 
de  ses  enfants.  H.  Lesétre. 


editus,  in-f»,  Lyon,  1652.  — Voir  Echard,  Scriptores 
Ord.  Prædicatorum,  t.  ii,  p.  726. 

B.  llEURTEIir/.E. 

PENDAISON  (hébreu  : tâldh,  « pendre,  » yâqa' ; 
Septante  ; xpEii.d'jOcn ; Vulgate  ; suspendo,  crucifigo), 
suspension  d’un  corps  humain  à un  poteau,  une 
potence,  une  branche  d'arbre,  etc.  — 1°  La  pendaison 
était  ordinairement  un  supplice.  Elle  est  inlligée  au 
chef  des  panetiers  du  pharaon,  qui  se  trouvait  en 
prison  avec  .Toseph,  mais  elle  est  pri'cédée  pour  lui  de 
la  décapitation,  Gen.,  XL,  19;  xli,  13,  de  sorte  qu’elle 
servait  surtout  ,4  exposer  aux  regards  le  cadavre  du 
coupable.  En  Egypte,  « la  pendaison  était  le  supplice  or- 
dinaire pour  la  plupart  des  grands  crimes.  » Wilkinson, 
Manners  and  Customs  of  the  ancient  Egyptians, 
2«  édit.,  t.  I,  p.  307.  On  voit  sur  les  peintures  des 
criminels  auxquels  ou  met  la  corde  au  cou  (fig.  12). 
Rosellini,  Monumenti  civili,  pl.  cxxiv.  — Au  désert, 
Dieu  ordonne  de  pendre  les  chefs  du  peuple  qui 
avaient  commis  le  mal  avec  les  tilles  de  Moalj.  Num., 
xxv,  4.  Il  est  probable  que  les  coupaldes  furent  aupara- 
vant percés  du  glaive  et  que  leurs  cadavres  furent 
ensuite  pendus  pour  l'exemple.  Ainsi  le  comprennent 
les  Septante  ; ■Kxp'xZziyyrx'ci'jo'/ , « montre  en  exemple.  » 
La  suspension  dut  avoir  lieu  « à la  face  du  soleil  », 
c’est-à-dire  pendant  le  jour.  Plus  tard,  une  loi  diTendit 
de  laisser  des  cadavres  à la  potence  après  le  coucher 
du  soleil,  car  le  pendu  était  l’objet  de  la  malédiction  de 
Dieu,  à cause  du  crime  qui  lui  avait  mérité  le  châti- 
ment. lient.,  XXI,  23;  Gai.,  ni,  13.  Les  Hébreux  n’em- 
ployaient pas  la  pendaison  pour  donner  directement  la 
mort  : ils  se  contentaient  de  suspendre  le  cadavre  du  sup- 
plicié pour  l’exposer  aux  regards  et  inspirer  aux  specta- 
teurs de  salutaires  réllexions.  Dont.,  xxi,  21,  22.  Voir 
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Lapidation,  col.  90;  Potence.  — .Tosuéfait  pendre  à un 
arbre  jusqu’au  soir  le  roi  d’Haï,  Jos.,  via,  29,  puis, 
après  les  avoir  frappés  de  l’épée,  les  cinq  rois  pris 
dans  la  caverne  de  Macéda.  Jos.,  x,  26.  — Les  Philis- 
tins pendent  aux  murailles  de  Bethsan  les  cadavres  de 
Saul  et  de  son  lils.  I Reg.,  xxxi,  10-12.  — Quand 
Récliali  et  Baana  apportent  à David  la  tête  d’Isboseth 
qu’ils  ont  tué,  le  roi  les  fait  mettre  à mort,  puis  on 
les  pend,  pieds  et  mains  coupés,  au  bord  de  l’étang 
d’ilébron.  Il  Reg.,  iv,  12.  — Les  Gabaonites  pendent 
sur  la  montagne  « devant  Jéhovali  »,  c’est-à-dire  en 
exécution  de  la  loi  de  Jéhovali,  cf.  Num.,  xxv,  4,  deux 
lils  et  cinq  petits-Iils  de  Safll,  et  Respha,  mère  des 
deux  premiers,  veille  sur  leurs  cadavres  pendant  toute 
une  saison  pour  empêcher  les  bêtes  de  les  dévorer. 
Il  Reg.,  XXI,  8-10.  — Jérémie  dit  que  les  Cbaldéens 


13.  — Pendants  d'oreille  égyptiens.  Musée  du  Louvre. 


pendirent  de  leurs  propres  mains  les  chefs  d’Israël. 
Lam..  V,  12.  Il  s’agit  sans  doute  des  lils  de  Sédécias  et 
des  grands  de  .luda  que  Nabuchodonosor  avait  fait 
égorger,  .1er.,  xxxix,  6,  et  aux  cadavres  desquels  il 
iniligea  ensuite  rignominie  de  la  pendaison.  — A 8use, 
les  deux  eunuques  qui  ont  comploté  contre  le  roi  sont 
pendus.  Estb.,  ii,  28.  (Quelque  temps  après.  Aman  est 
pendu  à une  potence  de  cinquante  coudées  qu’il  avail 
fait  préparer  pour  àlardochée,  Estb..  vu,  10,  et  les 
Juifs  obtiennent  que  les  dix  lils  d’Aman  soient  pendus 
comme  leur  père.  Estb.,  ix,  13-14.  La  suspension  nu 
giljet  est  mentionné'e  par  Hérodote,  vi,  30;  vu,  238, 
comme  étant  pratiquiie  chez  les  Perses.  — En  Pales- 
tine, iiendanl  la  pers(''Cution  d’Antiochus,  on  suspend  au 
cou  ou  aux  mamelles  de  leurs  mères  les  enfants  qui  ont 
été  circoncis,  et  on  précipile  celles-ci  du  haut  des 
murailles.  I Macb..  i,  64;  II  àlacb.,  vi,  10.  — 2»  La 
pendaison  est  accidentelle  pour  Alisalom,  dont  la  cbe- 
vlure  se  |)rend  dans  les  branches  d’un  térébinlbe, 
pendant  (lu'il  fuyait  sur  son  mulet.  Le  révolté  se  trouve 
ainsi  suspendu  sans  pouvoir  se  dégager,  et  Joab  vient 
le  tuer  en  le  perpant  de  trois  traits.  Il  Reg.,  xvni.  9-14. 
— 3"  La  pendaison  est  un  suicide  jioiir  .ludas.  Le  traître 
se  met  la  corde  au  cou  et  se  peiul  à un  arbre,  àlaltli., 


xxvii,5,  puis  ((  il  tombe  en  avant,  rompt  par  le  milieu 
et  toutes  ses  entrailles  se  répandent  ».  Act.,  i,  18.  La 
corde  ou  la  branche  d’arbre  cassent  sous  le  poids, 
probablement  quand  Judas  est  déjà  mort,  que  son 
ventre  se  gonfle  et  que  la  putréfaction  a déjà  commencé 
son  œuvre.  Dans  ces  conditions,  il  n’est  pas  étonnant 
que,  par  suite  de  la  chute,  la  peau  déjà  entamée  se 
rompe  et  laisse  échapper  les  entrailles. 

IL  Lesêtre. 

PENDANTS  D’OREILLE  (hébreu  : âgil,  netifôl, 
nézém;  Septante  : Ivûviov;  Yulgate  : inauris),  orne- 


14.  — Pendants  d'oreille  assyriens.  Moules  assyriens  pour  les 
pendants  d'oreille  en  or  et  en  argent  trouvés  à Koyoundjik  et 
à Nimroud.  D'après  Layard,  Discoveries  in  KineveJi  and 
Babijlon,  1853,  p.  597. 

ment  (|ui  se  suspend  aux  oreilles  (fig.  13).  — Les 
pendants  d’oreille,  comme  toutes  les  autres  parures, 
ont  de  tout  temps  été  du  goût  des  Orientaux.  Les 
Égyptiens  en  portaient.  Un  en  voit  aux  oreilles  des 
personnes  assises  à un  festin,  voir  1.  ii,  fig.  649, 
col.  2214.  La  reine  Nofritari,  femme  de  Ramsès  II, 
porte  des  anneaux  aux  oreilles.  Cf.  Lepsius,  Denk- 
miiler,  iii,  189  b.  En  Babylonie  et  en  Assyrie,  les 
pendants  d’oreille  étaient  familiers,  même  aux 
hommes.  Sargon  et  son  premier  ministre  en  ont  de 
considérables.  Cf.  Botta,  Le  monument  de  Ninive,  t.  i, 
pl.  12.  Il  en  est  de  même  pour  Assurbanipal,  t.  i, 
lig.  312,  319.  col.  1146,  1157.  Les  Phéniciens  fabriquaient 
pour  le  commerce  des  pendants  d’oreille  dont  un 
certain  nombre  de  modèles  ont  été  conservés.  Cf.  Ba- 
belon.  Archéologie  orientale,  Paris,  1888,  p.  310.  — 
Les  formes  de  pendants  d’oreille  étaient  très  diverses 
(lig.  14).  On  suspendait  aux  oreilles  tantôt  un  anneau, 
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voir  t.  I,  fig.  284,  col.  1058;  t.  n,  fig.  619,  col.  2009, 
tantôt  des  bijoux  plus  compliqués  (fig.  15).  Avant  de 
se  rendre  à Béthel,  .lacob  se  fit  remettre  les  dieux 
étrangers  qui  se  trouvaient  dans  sa  famille  et  les 
anneaux  que  ses  gens  avaient  aux  oreilles  et  il  enfouit 
le  tout  sous  un  chêne  à Sichem.  Gen.,  xxxv,  2-4. 
Ceci  donne  à supposer  que  ces  anneaux  présentaient 
un  caractère  idob'drique  ou  superstitieux.  Pour  fa- 
briquer le  veau  d'or,  Aaron  demanda  les  anneaux 
d’or  qui  étaient  aux  oreilles  des  femmes  d’Israël,  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles.  Exod.,  xxxii,  2-3.  — Les 
Israélites  possédaient  aussi  de  vrais  pendants  d’oreille. 
Ils  en  trouvèrent  dans  le  butin  fait  sur  les  Madia- 
nites,  Num.,  xxxi,  50,  et  les  olfrirent  à Jéhovah.  Il 
y en  eut  également  dans  un  autre  butin  fait  sur  les 
mêmes  Aladianites  par  Gédéon.  ,lud.,  viii,  26.  Isaïe, 
ni.  20,  nomme  les  netîfôt  dans  son  énumération  des 
bijoux  des  femmes  de  .Jérusalem.  Dans  Ézéchiel,  xvi, 
12.  .Tébovah  rappelle  à Jérusalem  les  soins  dont  il  l’a 


entourée.  Il  a mis  un  nézém  à ses  narines  et  des 
'âgilim  à ses  oreilles.  Les  versions  traduisent  à tort  ici 
nrzém  par  « pendants  d’oreille  » et  le  second  mot  par 
« boucles  ».  Le  premier  mot  désigne  certainement  la 
parure  du  nez  et  le  second  celle  des  oreilles.  Judith, 
X,  3,  avait  des  pendants  d’oreille.  — Dans  quelques 
autres  passages,  les  versions  appellent  « pendants 
d’oreille  » des  anneaux  de  nez,  Gen.,  xxiv,  22,  30,  47, 
ou  des  anneaux  dont  l'usage  n’est  pas  déterminé. 
Exod.,  xxxv,  22;  Jud.,  viii,  24,  25;  Job,  XLii,  II. 
Prov.,  XXV,  12;üse.,  ii,  13.  Cf.  K.  lladaczeh,  Der  Ohr- 
schmuck  der  Griechen  und  Etrusker,  dans  les  Abhand- 
lungen  des  arch.-epigr.  SemUmrs  der  Unversitat  IPien, 
XIV,  lleft,  in-i".  Vienne,  1903.  11.  Lesétre. 

PENITENCE  (1  lébreu  ; nùham,  sêbâh,  « conver- 
sion; ,,  Septante  ; usTivo'.a;  Vulgate  : pæmtenlia), 
regret  intérieur  et  eftèctif  du  mal  que  l’on  a commis. 

I.  Appels  .’v  l.\  pémtexxe.  — 1»  Lans  le  Temple.  — 
Au  jour  de  la  consécration  du  Temple,  Salomon  adressa 
une  prière  solennelle  au  Seigneur  pour  lui  demander 
de  pardonner  à son  peuple  toutes  les  fois  que,  châtié  à 
cause  de  ses  péchés,  il  viendrait  dans  ce  Temple  im- 
plorer son  pardon  et  ferait  pi'nitence.  III  Ileg.,  viii. 
33-52;  Il  Par.,  vi,  2'i-39.  Le  Seigneur  daigna  s’engager 
à pardonner  quand  le  peuple  serait  sincèrement  péni- 
tent. Il  Par..  VII,  13-15. 


2»  Par  les  prophètes.  — Isaïe,  xliv,  22,  invite 
Israël  à revenir  au  Dieu  qui  Ta  racheté,  en  lui  assurant 
que,  s’il  se  tourne  vers  lui,  il  sera  sauvé,  Is.,  xi.v,  22, 
et  que  Dieu  fera  grâce  au  méchant  qui  se  convertira. 
Is.,  lvii,  7.  Jérémie,  iii,  14;  iv,  1;  xviii,  11,  renouvelle 
Tappel  divin.  Il  déclare  que  si  la  nation  revient  de  sa 
méchanceté.  Dieu  se  repentira  du  mal  qu’il  voulait 
lui  faire.  .Ter.,  xviii,  8.  Ézéchiel,  xiv,  6;  xviii,  21,  30; 
xxxiii,  14,  appelle  le  pèclieur  à la  pénitence  en  disant 
que,  s’il  se  repent,  il  vivra  et  ne  sera  pas  maltraité. 
Dieu  dit  par  sa  bouche  : « Prendrai-je  plaisir  à la 
mort  du  méchant?  N’est-ce  pas  plutôt  à ce  qu’il  se 
détourne  de  ses  voies  et  qu’il  vive?  » Ezech.,  xviii,  23, 
32;  XXXIII,  II.  Le  prophète  a reçu  mission  de  prêcher 
la  pénitence  au  pécheur,  et  il  sera  responsable  de  la 
perte  de  ce  dernier  s’il  ne  parle  pas  pour  le  détourner 
du  mal.  Ezech.,  ii,  18,  19;  xxxiii,  8,  9.  Osée,  xiv,  2; 
Joël,  II,  12,  13,  et  Zacharie,  i,  4,  répètent  la  même 
invitation  aux  pécheurs. 

3»  Par  les  saints  personnages.  — Tobie,  xiii,  8, 
exhorte  les  pécheurs  de  son  temps  à faire  pénitence. 
Judill),  V,  19,  remarque  que  le  Seigneur  a toujours 
aidé  les  Israélites  repentants,  et  que,  comme  il  est 
patient,  il  pardonnera  si  on  fait  pénitence  avec  larmes. 
Judith,  viii,  14.  Le  Psalmiste  pénitent  s’engage  à en- 
seigner les  méchants  pour  qu’ils  se  converlissent  au 
Seigneur.  Ps.  i.i  (l),  15.  Dans  le  livre  de  l’Ecclésias- 
tique, on  lit  qu’il  ne  faut  pas  tarder  de  se  convertir 
au  Seigneur,  Eccli.,  v,  8,  que  Dieu  ménage  un  large 
pardon  à ceux  qui  reviennent  à lui,  Eccli.,  xvii,  28,  et 
qu’il  est  beau  de  se  repentir  quand  on  a été  repris. 
Eccli.,  XX,  4.  L’auteur  de  la  Sagesse  dit  que  Ilieu 
ferme  les  yeux  sur  les  péchés  des  hommes  pour  les 
amener  à la  pénitence,  parce  qu’il  aime  toutes  ses 
créatures,  et  qu’il  pardonne  à tous  parce  que  tout  est 
à lui  et  que  les  âmes  sont  l’objet  de  son  amour.  Sap., 
XI,  24-26.  11  ne  punit  que  par  degrés,  pour  laisser  le 
temps  de  faire  pénitence  et  ne  pas  désespérer  ses 
enfants.  Sap.,  xii,  lü,  19. 

4°  Par  saint  Jean-Baptiste.  — Le  précurseur 
prêche  dans  le  désert  le  baptême  de  pénitence,  c’est-à- 
dire  le  repentir  et  la  purification  du  cœur  dont  son 
baptême  est  le  symijole.  Matth.,  iii,  2;  Marc.,  i,  4; 
Luc.,  III,  3.  Il  invite  les  hommes  à faire  de  dignes  fruits 
de  pénitence,  par  conséquent  à témoigner  par  une 
conduite  nouvelle  la  sincérité  de  leur  repentir.  Matth. 
III,  8;  Luc.,  III,  8;  cf.  i,  16;  Act.,  xiii,  24;  xix,  4. 

5»  Par  Je'sus-Christ.  — Le  Sauveur  lui-même 
appelle  les  hommes  à la  pénitence.  Mattli.,  iv,  17; 
xviii.  3;  Marc.,  i,  15.  Il  est  venu  pour  appeler  les  pé- 
cheurs à la  pénitence,  Luc.,  v,  32;  déclare  que  tous 
périront  s’ils  ne  font  pénitence,  Luc.,  xiii,  3,  5;  parle 
de  la  joie  que  cause  au  ciel  la  pénitence  d’un  seul 
pécheur,  Luc,,  xv,  7,  10;  ordonne  à chacun  de  par- 
donner à son  frère  repentant,  Luc.,  xvii,  3,  4;  invite  à 
la  pénitence  par  ses  paraboles  de  la  brebis  perdue, 
Luc.,  XV,  1-7,  de  la  drachme  égarée,  Luc.,  xv,  8-1(1, 
de  l’enfant  prodigue,  Luc.,  xv,  11-32,  du  pharisien  et  du 
publicain,  Luc.,  xviii,  9-14,  et  par  l’accueil  qu’il  fait  aux 
pécheurs,  voir  I’éciieur,  col.  18;  et  enfin,  après  sa  ri>- 
surrection,  il  envoie  ses  Apôtres  dans  le  monde  pour  y 
prêcher  la  pénitence.  Luc.,  xxiv,  27. 

6"  Par  les  Apôtres.  — Iniliés  à cette  prédicalion 
par  leur  divin  IMaitre,  Marc.,  vi,  12,  les  Apedres  pro- 
clament la  ni’cessité'  de  la  iii'mitence,  Act.,  ii,  38;  iii, 
19,  26;  VIH,  22,  etc.  Ils  montrent  comment  le  Sauveur 
est  venu  pour  ailler  les  hommes  à faii’e  une  pémitence 
salutaire.  Act.,  v,  31:  xi,  18;  xvii,  30.  Saint  Paul 
exhorte  à la  pénitence.  Act.,  xx,  21:  xxvi,  20.  Il  parle 
de  la  bonté  de  Dieu  amenant  les  hommes  à se  repentir. 
Rom..  II.  4,  et  rappelle  que  le  devoir  des  ministres 
sacrés  est  de  conduire  leurs  frères  à la  pénitence. 
Il  Tim.,  Il,  25.  Saint  IMerre  dit  que  si  Dieu  patiente 
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c’est  pour  que  les  hommes  fassent  pénitence.  II  Pet., 
III,  9;  cf.  Act.,  XI,  18.  Saint  .Jacques,  v,  20,  enseigne 
que  celui  qui  convertit  un  pécheur  sauve  son  âme  et 
couvre  la  mullilude  des  péchés.  Enfin  saint  Jean 
multiplie  les  appels  à la  pénitence.  Apoc.,  ii,  5,  16, 
21,  22;  III,  3,  19. 

II.  Conditions  de  lk  pénitence.  — 1»  La  pénitence 
comporte  toujours,  pour  celui  qui  y est  soumis, 
quelque  chose  d’afilictif.  ün  le  voit  par  les  exemples 
de  nos  premiers  parents,  Gen.,  iii,  16-19;  de  David, 
II  Reg.,  XII,  11-14;  xxiv,  10-14,  etc.  — 2°  Mais  elle 
implique  nécessairement  un  acte  de  la  volonté  qui  a 
péché  en  se  détournant  de  Dieu  et  qui  ne  peut  se 
repentir  efficacement  qu’en  se  retournant  vers  Dieu.  Le 
Seigneur  promet  son  pardon  à celui  qui  remplira 
quatre  conditions  ; s’humilier,  prier,  chercher  sa  face 
et  se  détourner  du  mal.  II  Par.,  vu,  14.  Judith,  viii, 
14-17,  engage  ses  compatriotes  qui  veulent  obtenir 
leur  pardon  à s’Iiumilier  et  à prier  avec  larmes.  Dans 
l’Ecclésiastique,  xvii,  20,  21,  les  conditions  de  la  péni- 
tence sont  ainsi  indiquées  : 

Tourne-toi  vers  le  Seigneur  et  quitte  tes  péchés, 

Prie  devant  sa  face  et  diminue  tes  offenses. 

Reviens  au  Très-Haut,  détourne-toi  de  l'injustice 
Et  déteste  fortement  ce  qui  est  abominable. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  quitter  le  mal,  il  faut  le 
détester  et  donner  comme  preuve  de  repentir  les  efforts 
cjui  aboutissent  à une  diminution  des  offenses.  — 
3»  Le  prophète  Joël,  ii,  12-17,  énumère  les  conditions 
que  doit  remplir  le  peuple  coupable  qu’il  appelle  à la 
pénitence  ; 

Revenez  à moi  de  tout  votre  cœur. 

Avec  des  jeûnes,  dos  larmes  et  des  lamentations; 

Déchii’ez  vos  coeurs  et  non  vos  vêtements... 

Que  les  prêtres,  ministres  de  Jéhovah,  pleurent 
Entre  le  portique  et  l'autel, 

Et  disent  : Jéliovah,  épargnez  votre  peuple. 

Une  vraie  contrition  doit  saisir  le  cœur  et  le  décliirer; 
le  jeûne  et  la  prière  achèveront  l’œuvre  de  la  péni- 
tence. Sans  doute,  il  existait  sous  l’ancienne  loi  des 
sacrifices  pour  le  péché.  Mais  ni  les  sacrifices,  ni  les 
œuvres  .xtérieures,  comme  le  jeûne,  ne  constituaient 
une  pénitence  valable  sans  les  sentiments  du  cœur  et 
le  renoncement  au  mal. 

Le  Très-Haut  n’agrée  pas  les  offrandes  des  impies,  [chés... 

Ce  n’est  pas  sur  ta  quantité  des  victimes  qu'il  pardonne  les  pé- 

L’hommo  qui  jeûne  pour  ses  péchés,  s’il  va  les  renouveler, 

Qui  entend  sa  prière,  que  lui  sert  son  humiliation  '? 

Eccli.,  XXXV,  19,  26. 

Aussi  le  Psalmiste  termine-t-il  son  cantique  de  péni- 
tence en  disant,  Ps.  u (l),  18,  19  ; 

Tu  ne  désires  pas  de  sacrifices,  je  t'en  offrirais, 

Tu  ne  prends  pas  jilaisir  aux  holocaustes; 

Le  sacrifice  à Dieu,  c’est  un  esprit  brisé; 

O Dieu,  tu  ne  dédaignes  pas  un  cœur  brisé  et  contrit. 

Rien  n’est  aussi  étranger  que  ces  sentiments  inté- 
rieurs aux  Psaumes  de  pénitence  babyloniens.  Les 
suppliants  ne  savent  guère  qu’y  manifester  leur  peur 
des  maux  que  peut  leur  causer  une  divinité  irritée 
et  implorer  d'elle  les  biens  qui  contribuent  au  bon- 
heur de  la  vie.  Cf.  Scheil,  Psaume  de  pénitence 
clialdéen,  dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.  75-77; 
Dliorme,  Deux  textes  religieux  assyro-babyloniens, 
dans  la  Revue  biblique,  1906,  p.  274-285;  Fr.  Martin, 
Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens,  Ue  sér., 
l’aris,  1903,  p.  57.  — 4“  La  prière  est  indiquée  comme 
condition  nécessaire  à la  pénitence.  Dieu,  en  effet, 
n’impose  pas  son  pardon;  il  convient  qu’on  le  lui 
demande.  ;<  Fais-moi  revenir,  et  je  reviendrai,  » dit 


Éphrai'm  au  Seigneur.  Jer.,  xxxi,  18.  « Faites-nous 
revenir  et  nous  reviendrons,  » disent  les  Juifs  de  Jéru- 
salem. Lam.,  V,  21.  « Ayez  pitié  de  moi  qui  suis  un 
pécheur,  » dit  le  publicain.  Luc.,  xviii,  13.  « Remettez- 
nous  nos  dettes,  » c’est-à-dire  « pardonnez-nous  nos 
offenses  »,  nous  fait  dire  le  divin  Maître.  Matth.,  vi, 
12.  — 5°  Dans  la  parabole  de  l’enfant  prodigue,  Luc., 
XI,  21,  Notre-Seigneur  montre  quelles  sont  les  condi- 
tions de  la  vraie  pénitence  : le  malheureux  prodigue 
rentre  en  lui-même,  regrette  la  perte  des  biens  de  la 
maison  paternelle,  prend  la  résolution  d'aller  retrouver 
son  père,  de  lui  faire  l’aveu  de  son  crime  et  de  se 
soumettre  ensuite  au  sort  le  plus  humiliant,  abandonne 
effectivement  la  vie  indigne  à laquelle  il  se  trouvait 
réduit,  reprend  le  chemin  qui  ramène  à son  père,  lui 
fait  son  aveu  et  implore  son  pardon.  — 6»  Ce  qui 
montre  que  la  pénitence  est  véritable,  ce  sont  les 
» dignes  fruits  » qu’elle  porte.  Matth.,  iii,  8.  Parmi  ces 
fruits,  saint  Jean-Baptiste  indique  aux  foules  la  pratique 
de  la  charité,  aux  publicains  et  aux  soldats  la  justice  et 
la  fidélité  dans  l’accomplissement  de  leurs  devoirs 
d’état.  Luc.,  iii,  10-14.  Notre-Seigneur  recommande  de 
ne  plus  pécher.  ,Ioa.,  v,  14;  viii,  11. 

III.  Exemples  de  pénitence.  — 1“  Adam  fit  pénitence 
de  son  péché,  Sap.,  x,  2,  probablement  en  supportant 
avec  Iiumilité  et  résignation  l’épreuve  à laquelle  il  fut 
condamné.  — Enoch  fut  pour  les  nations  un  exemple 
de  pénitence.  Eccli.,  xliv,  16.  — Au  temps  de  Noé,  il 
y eut  des  esprits  rebelles  qui  firent  pénitence  à la  vue 
du  châtiment,  puisque  le  Christ  put,  après  sa  mort, 
leur  prêcher  dans  la  prison  oû  ils  étaient  détenus. 

I Pet.,  XIX,  20.  — 2»  L’époque  dès  Juges  fut  pour  les 
Israélites  une  succession  d’infidélités  à Dieu  et  de  repen- 
tirs. Jud.,  III,  9;  IV,  3;  vi,  7;  x,  10,  etc.  — Job  fit  péni- 
tence dans  la  poussière,  après  avoir  reconnu  sa  pré- 
somption. Job,  XLii,  6.  — 3°  A la  suite  de  son  double 
crime,  David  resta  près  d’une  année  sans  écouter  la 
voix  de  sa  conscience;  mais  ensuite  il  se  repentit  sin- 
cèrement à l’appel  de  Nathan.  II  Reg.,  xii,  13;  xvi, 
12.  — .losias  amena  la  nation  au  repentir.  Eccli., 
XLix,  3.  — Captif  à Babylone,  Manassé  s’humilia  et 
demanda  pardon  au  Seigneur.  II  Par.,  xxxiii,  12,  13. 
— 4»  Pour  obtenir  leur  délivrance,  les  Juifs  se 
livrèrent  à des  actes  de  pénitence  à Suse,  sur  la 
demande  d’Esther.  Esth.,  iv,  16.  — A la  prédication  de 
Jonas,  le  roi  de  Ninive  se  soumit  avec  ses  sujets  à une 
pénitence  rigoureuse  comprenant  un  jeûne  absolu 
pour  tout  être  vivant,  homme  ou  bête,  l’usage  du  sac 
et  de  la  cendre,  la  prière  instante  adressée  à Dieu  et  le 
renoncement  au  mal.  .Ion.,  Hi,  5-9.  — 5»  Lme  longue 
protestation  de  repentir  fut  signée  par  les  principaux 
personnages  et  acceptée  par  tout  le  peuple,  au  temps  de 
Néhémie.  II  Esd.,  ix,  1-38.  — 6»  Dans  le  Nouveau 
Testament,  on  trouve  les  exemples  de  pénitence  des 
Juifs  à la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  Matth. ^ 
III,  7,  Luc.,  III,  7;  de  la  pécheresse  'chez  Simon  le 
pharisien,  Luc.,  vu,  37,  38,  48;  du  publicain,  Luc., 
XVIII,  13;  de  Zachée,  Luc.,  xix,  8;  de  saint  Pierre  pleu- 
rant amèrement  après  son  reniement,  Matth.,  xxvi,  75; 
Marc.,  XIV,  72;  Luc.,  xxii,  62;  du  bon  larron  se  repen- 
tant sur  la  croix,  Luc.,  xxiii,  40-42;  des  Juifs  qui  par- 
tirent du  Calvaire  en  se  frappant  la  poitrine.  Luc., 
XXIII,  48.  — 7»  Notre-Seigneur  lui-même  donne  l'exemple 
de  la  pénitence,  à son  jeûne  du  désert,  Matth.,  iv,  2; 
Luc.,  IV,  2;  pendant  son  ministère  évangélique,  n’ayant 
pas  toujours  le  temps  de  prendre  sa  nourriture,  Marc., 
iii,  20,  ni  oû  reposer  sa  tête,  Matth.,  viii,  20;  Luc.,  ix, 
58,  et  surtout  pendant  sa  passion.  — 8“  Plusieurs 
milliers  de  Juifs  font  pénitence  à la  voix  de  saint 
Pierre.  Act.,  ii,  38,  41.  — Saint  Paul  se  convertit  et. 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  accepte  en  esprit  de  péni- 
tence l’accomplissement  de  la  prédiction  du  Sauveur  à 
son  sujet  ; « Je  lui  montrerai  tout  ce  qu'il  doit  souffrir 
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pour  mon  nom.  » Act.,  i.\,  16.  — A l’appel  des  Apôtres, 
on  fait  pénitence  à Lydda  et  à Saron,  Act.,  ix,  35;  à An- 
tioche, Act.,  XI,  21;  à Éphèse,  où  l’on  brûle  une  multi- 
tude de  livres  de  superstition,  Act.,  xix,  18,  19;  xx,  21; 
à Corinthe,  II  Cor.,  vu,  9,  10,  Cf.  I Pet.,  ii,  25. 

IV.  Exemples  d'impénitence.  — ■ 1“  Beaucoup  de  pé- 
cheurs se  sont  refusés  à faire  pénitence.  Tels  furent 
Caïn,  Gen.,  iv,  10-13;  la  plupart  des  contemporains  de 
Noé,  Gen.,  vr,  5,  6;  les  habitants  de  Sodome  et  des 
Tilles  coupables,  Gen.,  xix,  12,  13  ; le  pharaon  d’Égypte 
qui  se  repentait  un  moment  pour  s’obstiner  ensuite, 
Exod.,  VIII,  25,  32,  ix,  27,  35;  x,  16,  20,  24,  27;  xii,  31  ; 
XIV,  5;  les  Israélites  révoltés  qui  furent  condamnés  à 
périr  au  désert,  Num.,  xiv,  27-33;  les  fils  d’Héli,  IReg.,  iv, 
11;  Saül,  I Reg.,  xiii,  14;  xvi,  35;  les  contemporains 
du  prophète  Élie,  Eccli.,  xlviii,  16;  les  rois  et  le  peuple 
d'Israël,  lVReg.,xvii,  7-18;  une  grande  partie  des  rois 
et  du  peuple  de  Juda.  IV  Reg.,  xxiv,  3,  4.  En  vain 
Jérémie  multiplia  ses  appels  à la  pénitence;  on  ne  vou- 
lut pas  se  convertir.  Jer.,  iii,  1-22;  v,  3;  viii,  6.  — Plus 
tard,  le  roi  persécuteur,  Antiochus  Épiphane,  frappé 
par  la  justice  de  Dieu,  sembla  vouloir  se  repentir  du 
mal  qu’il  avait  causé;  mais  sa  pénitence  n’était  ni  sin- 
cère ni  désintéressée.  II  Mach.,  ix,  11-29. 

2»  A plusieurs  reprises,  il  est  dit  que  Dieu  endurcit 
le  cœur  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  convertir. 
Exod.,  IV,  21;  vil,  3;  ix,  12;  x,  1,  20,  27;  xiv,  4,  8, 17; 
Deut.,  Il,  30;  Is.,  lxiii,  17;  Rom.,  ix,  18.  D’autre  part, 
on  lit  dans  Isaïe,  vi,  10  ; « Appesantis  le  cœur  de  ce 
peuple,  rends  ses  oreilles  dures  et  bouche-lui  les  yeux, 
en  sorte  qu'il  ne  voie  point  de  ses  yeux,  n’entende 
point  de  ses  oreilles,  ne  se  convertisse  point  et  ne  soit 
point  guéri.  » Cet  oracle  est  répété  par  Notre-Seigneur. 
Matth..  xiii,  15;  .Marc.,  iv,  12;  Joa.,  xii,  40,  et  par  saint 
Paul.  Act.,  xxviii,  27.  A prendre  les  termes  à la  lettre. 
Dieu  semble  ainsi  l’auteur  de  l’impénitence  qu’ensuite 
il  châtie.  — Mais  il  y a là  une  manière  de  parler  des- 
tinée à faire  comprendre  avec  quelle  certitude  Dieu 
prévoit  l’endurcissement  et  lui  donne  occasion  de  se 
produire  en  vue  d'un  bien  supérieur.  Saint  .\ugustin, 
Quæst.  in  Heptat.,  n,  18,  t.  xxxiv,  col.  601-602,  expli- 
que ainsi  le  cas  du  pharaon  : « La  malice  qui  est  au 
cœur  d'un  homme,  c’est-à-dire  sa  disposition  au  mal, 
tient  à sa  propre  faute  et  n’existe  que  par  le  fait  de 
sa  volonté  libre.  Toutefois,  pour  que  cette  disposition 
mauvaise  agisse  dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  il  faut  des 
causes  qui  mettent  l'esprit  en  mouvement.  Or  il  ne  dépend 
pas  du  pouvoir  de  l’homme  que  ces  causes  existent  ou 
non  ; elles  proviennent  delà  providence  cachée,  mais  très 
juste  et  très  sage,  du  Dieu  qui  règle  et  gouverne  l'uni- 
vers qu'il  a créé.  Si  le  pharaon  avait  un  cœur  tel  que  la 
patience  de  Dieu  le  portât,  non  à la  religion,  mais  bien 
plutôt  à l’impiété,  c’était  par  sa  propre  faute.  .Mais  si 
les  événements  se  produisirent  de  telle  manière  que 
son  cœur,  si  mauvais  par  sa  faute,  résista  aux  ordres  de 
Dieu,  ce  fut  le  résullat  de  la  sagesse  divine.  » Pour 
expliquer  le  passage  d’Isaïe,  vi,  10,  saint  Jérôme,  In 
is.,  III,  6,  t.  XXIX,  col.  lUO,  s’appuie  sur  la  doctrine  de 
1 Épitre  aux  Romains,  ix,  14-18,  et  dit  que  l'aveugle- 
ment volontaire  des  Juifs  a procuré  l'illumination  des 
autres  nations  : « Ce  n’est  pas  par  cruauté,  mais  par 
miséricorde,  que  Dieu  permet  la  perte  d'une  nation 
pour  le  salut  de  toutes  les  autres.  Une  parlie  des  Juifs 
n’ont  pas  vu  clair,  pour  que  le  monde  entier  pût  voir.  » 
3“  D'autres  exemples  d'impénitence  se  rencontrent 
dans  le  Nouveau  Testament.  Les  villes  de  Coroza'ïn, 
Bethsaïde  et  Capharnaum  ont  refusé  de  se  convertir, 
dans  des  conditions  qui  auraient  décidé  Tyr  et  Sidon  à 
faire  pénitence.  .Matth.,  xi,  20-24;  Luc.,  x,  13-L5.  La 
génération  contemporaine  du  Sauveur  a montré  le 
même  endurcissement,  alors  que  Ninive  s’est  convertie 
à la  voix  de  Jonas.  Matth.,  xii,  41;  Luc.,  xi,  32.  Jérusa- 
lem s’est  dérobée  aux  appels  du  Sauveur  qui  voulait 


rassembler  ses  enfants  comme  la  poule  rassemble  ses 
poussins  sous  ses  ailes.  Matth.,  xxiii,  37.  Après  avoir 
refusé  d’obéir,  les  pécheurs  ont  fait  pénitence;  après 
avoir  promis  fidélité,  les  Juifs  ont  refusé  de  faire  péni- 
tence. Matth.,  XXI,  28-32.  — Même  si  un  mort  ressusci- 
tait, certains  pécheurs  ne  se  convertiraient  pas.  Luc.,  xvi, 
31.  — Juda  fut  saisi  de  repentir,  mais  sa  pénitence  fut 
dépourvue  de  confiance  en  Dieu  et  ne  le  sauva  pas. 
Matth.,  xxvii,  3-10.  — La  résurrection  du  Sauveur 
laissa  dans  l’impénitence  la  plupart  des  Juifs.  Matth., 
xxviii,  11-15.  — La  pénitence  de  Simon  le  magicien  fut 
intéressée  et  sans  valeur.  Act.,  viii,  13,  18-24.  — Beau- 
coup de  pécheurs  ont  continué  à refuser  la  pénitence. 
II  Cor.,  XII,  21;  Apoc.,  ix,  20-21;  xvi,  9,  11. 

V.  Le  sacrement  de  pénitence.  — 1“  Jésus-Christ 
dit  à saint  Pierre  : « Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux  : tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
dans  les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  deux.  » Matth.,  xvi,  19.  Il  dit  en- 
suite à tous  ses  Apôtres  en  général  ; « Tout  ce  que  vous 
lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que 
vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » Maltli., 
XVIII,  19.  Les  Apôtres  reçoivent  par  là  le  pouvoir  d’éta- 
blir ou  de  supprimer  des  obligations  dans  le  domaine 
spirituel.  Voir  Lien,  t.  iv,  col.  248.  Le  soir  même  de  sa 
résurrection,  le  divin  Maître,  qui  vient  de  payer  sur  la 
croix  la  rançon  du  péché,  applique  à un  point  spécial 
le  pouvoir  qu’il  a précédemment  accordé  : « Recevez  le 
Saint-Esprit.  Ceux  à qui  vous  remettrez  les  péchés,  ils 
leur  seront  remis;  et  ceux  à qui  vous  les  retiendrez,  ils 
leur  seront  retenus.  » Joa.,  xx,  22,  23.  Les  Apôtres  re- 
çoivent donc  ce  jour-là,  de  celui  qui  a le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  Matth.,  ix,  5,  la  transmission  de  ce 
pouvoir.  Saint  Paul  l’entend  bien  ainsi  quand  il  dit  : 
((  Dieu  nous  a réconciliés  avec  lui  par  Jésus-Christ,  et 
nous  a confié  le  ministère  de  la  réconciliation.  » II  Cor., 
V,  18.  Ce  ministère  de  la  réconciliation,  c’est  l’ordre  et 
le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Le  Concile  de  Trente,  Sess.  xiv,  can.  2,  3,  a 
défini  que  les  paroles  dites  parle  Sauveur  le  jour  de  sa 
résurrection  doivent  s’entendre  du  pouvoir  de  remetire 
et  de  retenir  les  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence, 
comme  l’Église  catholique  l’a  toujours  entendu  depuis 
l’origine,  et  qu’on  ne  peut  les  détourner  contre  l’insti- 
tution de  ce  sacrement  en  les  appliquant  au  pouvoir  de 
prêcher  l’Évangile. 

2»  Le  sacrement  de  pénitence  précise  et  facilite  les 
conditions  nécessaires  à la  rémission  du  péché  sous  la 
Loi  ancienne.  1.  La  contrition  réclame  toujours  les 
même  qualités  qu’autrefois;  il  faut  qu’elle  soit  au  fond 
du  cœur,  qu’elle  soit  sincère  et  détache  etfectivement 
la  volonté  'du  péché.  Voir  col.  39.  Un  nouveau  motif 
s’ajoute  aux  précédents  pour  la  faire  naître  dans  le 
cœur;  c’est  la  pensée  de  la  rédemption  et  de  tout  ce 
que  le  Sauveur  s’est  imposé  de  soullrances  pour  l’expia- 
tion du  péché.  — 2.  La  confession  prend  une  forme 
plus  précise,  dont  l’obligation  se  déduit  des  paroles 
mêmes  qui  instituent  le  sacrement.  Voir  Confession, 
t.  Il,  col.  907-919.  — 3.  La  satisfaction  demeure  néces- 
saire comme  autrefois,  même  après  la  rémission  du 
péché,  du  moins  pour  l’ordinaire.  Cf.  Num.,  xx,  12; 
Dent.,  XXXII,  49-51;  II  Reg.,  xii,  14,  etc.  Saint  Paul 
déclare  qu’il  « complète  en  sa  propre  chair  ce  qui 
manque  aux  soullrances  du  Christ,  pour  son  corps, 
qui  est  l’Église  ».  Col.,  i,  24.  — 4.  Enfin  Vabsolution 
est  une  grâce  nouvelle  que  l'Ancien  Testament  ne  con- 
naissait pas.  Nathan  put  bien  exceptionnellement  dire 
à David  : « Jéhovah  a pardonné  ton  péché.  » Il  Reg.,  xii, 
13.  Les  autres  pécheurs,  si  repentants  qu’ils  fussent, 
ne  pouvaient  présumer  leur  pardon.  Noire-Seigneur, 
qui  dit  lui-même  à plusieurs  pécheurs  : « Tes  péchés 
te  sont  remis,  » Matth.,  ix,  2;  Luc.,  v,  20;  vu,  47,  48, 
donna  à ses  Apôtres,  en  vertu  des  paroles  de  l’institu- 
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lion,  le  pouvoir  non  seulement  de  déclarer  les  péchés, 
remis,  mais  de  les  remettre  elTecUvement  ; « Ceux  à 
qui  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis.  » 
Leur  pouvoir  s’étend  donc  plus  loin  que  celui  de  Na- 
than, qui  ne  lit  que  déclarer  à David  que  son  péché 
•'■tait  pardonné.  — Cette  rémission  comporte  l’effet 
déjà  énoncé  dans  divers  passages  de  la  Sainte  Écriture 
comme  directement  opéré  par  Dieu.  Le  péché,  en  vertu 
de  l’absolution,  est  «couvert»,  Ps.  i.xxxv  (lxxxiv),  3,  et 
« non  imputé  »,  Num.,  xii,  11  ; Rom.,  iv,  7,  8,  non  pas 
seulement  en  ce  sens  qu’il  existe  toujours,  quoique 
Dieu  daigne  n’en  plus  tenir  compte.  11  est  réellement 
effacé,  enlevé,  radicalement  détruit,  comme  le  déclarent 
les  autres  textes  inspirés.  Voir  Péché,  4",  col.  11.  En  un 
mot,  en  vertu  des  paroles  évangéliques,  il  est  « remis  », 
comme  une  dette  qui  n’existe  plus  et  ne  peut  plus 
revivre,  quand  le  créancier  a rendu  au  débiteur  le  titre 
qui  liait  ce  dernier. 

3°  Le  pouvoir  conféré  par  Notre-Seigneur  à son  Église 
n’est  pas  limité  par  sa  déclaration  sur  le  péché  contre 
le  Saint-Esprit.  Matth.,  xii,  32;  Marc.,  iii,  28.  Voir 
Blasphème,  t.  i,  col.  1809.  — On  lit  aussi  dans  l’Épître 
aux  Ilélireux,  vi,  4-6  : « Il  est  impossible  pour  ceux  qui 
ont  été  une  fois  éclairés,  qui  ont  goûté  le  don  céleste, 
qui  ont  eu  part  au  Saint-Esprit,  qui  ont  goûté  la  dou- 
ceur de  la  parole  de  Dieu  et  les  merveilles  du  monde 
à venir,  et  qui  pourtant  sont  tombés,  de  les  renouveler 
une  seconde  fois  en  les  amenant  à la  pénitence.  » De 
ce  texte,  plusieurs  Pères,  Clément  d’Alexandrie,  Strom., 
2,  13,  t.  VIII,  col.  293;  Tertullien,  De  pænil.,  7,  9,  t,  i, 
col.  1241,  1243;  Origène,  hi  Levit.,  Hom.  xv,  2,  t,  xii, 
col.  56.7;  S.  Ambroise,  De  pænit.,  ii,  95,  t.  xvi, 
col.  520  ; S.  Augustin,  Ep.  ruii,  7,  t.  xxxiii,  col.  656, 
ont  conclu,  sans  justifier  autrement  leur  assertion, 
qu’il  n’y  a qu’une  pénitence,  comme  il  n’y  a qu’un 
baptême.  Novatien  et  ses  partisans  s’appuyaient  même 
sur  ce  texte  pour  nier  la  possibilité  du  pardon  des 
péchés  graves.  Cf.  Socrate,  H.  E..  i,  10,  t,  i.xvii, 
col.  69.  Au  moyen  âge,  on  l’entendit  de  la  pénitence 
solennelle,  qui  en  effet  n’était  jamais  réitérée.  Cf.  Tur- 
mel.  Histoire  de  la  théologie  positive,  Paris,  1904, 
p.  461.  Il  est  évident  que  l'auteur  de  l’Épître  n’a  guère 
pu  songer  à la  pénitence  publique.  On  explique  assez 
souvent  son  texte  de  la  difficulté  et  même  de  l’impossi- 
bilité morale  qui  empêche  pratiquement  l’apostat  de 
se  repentir  avec  efficacité.  Mais  plusieurs  Pères  pré- 
fèrent une  autre  explication.  Ils  font  porter  l’idée  prin- 
cipale de  l’auteur  sur  le  mot  « renouveler  » ; il  est  im- 
possible, disent-ils,  qu’une  âme  soit  renouvelée  par  la 
pénitence  comme  elle  l’est  par  le  baptême.  « Il  n’exclut 
pas  les  pécheurs  de  la  pénitence,  mais  il  montre  qu’il 
n’y  a dans  l’Eglise  catholique  qu’un  baptême,  et  non 
deux,..  Celui  qui  fait  pénitence  cesse  de  pécher,  mais 
il  garde  les  cicatrices  de  ses  blessures,  tandis  que  celui 
qui  est  l.iaptisé  dépouille  le  vieil  homme  et  est  renou- 
velé par  la  grâce  du  Saint-Esprit  qui  lui  donne  une 
naissance  supérieure.  » S.  Athanase,  Epist.  iv  ad  Sera- 
pion.,  13,  t.  XXVI,  col.  656.  D’autres  pensent  que  l’écri- 
vain sacré  veut  seulement  montrer  qu’il  n’y  a pas  dans 
l’Eglise,  comme  chez  les  .Tuifs,  plusieurs  baptêmes 
successifs  pour  purifier  des  souillures.  Cf.  S.  Thomas, 
Sxmi.  IheoL,  III,  q.  cxxxiv,  a.  10,  ad  D'>".  En  toute  hy- 
pothèse, le  texte  en  question  n’apporte  donc  aucune 
restriction  à la  rémissibilité  des  péchés. 

VI.  Le  repentir  de  Dieu.  — La  Sainte  Ecriture  dit 
que  Dieu  s’est  repenti  d’avoir  fait  l’homme  sur  la  terre, 
(■on.,  VI,  6;  d’avoir  élaldi  roi  Said,  I Reg.,  xv,  11,  35; 
d’avoir  voulu  faire  du  mal  à son  peuple  infidèle, 
.1er.,  XXVI,  3,  13,  19,  et  aux  Ninivites  coupalfies.  ,lon.,  iii, 
10.  D’, autres  fois,  on  annonce  que  Dieu  no  se  repentira 
pas.  Ps.  ex  (cix),  4;  .1er.,  iv,  28;  xx,  16.  Ce  sont  là  de 
purs  anthropomorphismes,  des  locutions  qui  prêtent  à 
Dieu  la  manière  de  parler  et  d’agir  des  hommes,  mais 


qui  présentent  sous  une  forme  relative  ce  qui  est 
absolu  en  Dieu.  Le  repentir  est  impossible  à Dieu, 
parce  qu’il  a tout  prévu  à l’avance,  le  bon  ou  mauvais 
usage  que  l’homme  ferait  de  ses  dons  et  la  conduite 
qu’il  tiendrait  lui-même  en  conséquence.  Samuel 
exprime  ce  qu’il  y a d’immuable  dans  la  volonté  de 
Dieu,  quand  il  dit  à Said  : « Celui  qui  est  la  splendeur 
d’Israël  ne  ment  point  et  ne  se  repent  point,  car  il 
n’est  pas  un  homme  pour  se  repentir.  » I Reg.,  xv,  29. 
Et  saint  Paul,  parlant  des  anciennes  promesses  faites 
aux  .luifs,  dit  que  « les  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
sont  sans  repentance  ».  Rom.,  xi,  29. 

H.  Lesétre. 

2.  PÉNITENCE  D’ADAM,  livre  apocryphe.  Voir  Apo- 
cryphes, t.  I,  col.  710. 

PÉNITENTIAUX  (PSAUMES),  nom  donné  aux 
sept  Psaumes,  vi,  xxxi,  xxxvii,  l,  ci,  cxxix  et  cxliii,  à 
cause  des  sentiments  de  pénitence  qu’ils  expriment. 
L’usage  de  réciter  ces  Psaumes  pour  demander  à Dieu 
pardon  de  ses  péchés  est  très  ancien  dans  l’Église. 

PENSEE  (hébreu  : hâgût,  de  hâgâh,  « parler  dou- 
cement, méditer;  » zammdh,  mezimmdh,  de  zdmam, 
même  sens;  yesêr,  de  ydsar,  « former;  » 'astûf,  éstonôt, 
de  'dsat,  « former,  imaginer  ; » rêa  , de  re'dh,  « penser;  » 
sêah,  de  fmh,  « parler,  méditer;  » séiffim,  séifflm, 
de  sd'af,  « diviser;  » sar  affîm  ; chaldéen  : harhor,  de 
hârâli,  « concevoir;  » raiôn,  de  re'dh,  « penser;  » 
Septante  : SiaÀovnTgô;,  otdvota,  à'woia,  êvO'jjj.r|(Ti;,  g.e>évr|  ; 
Vulgate  : cogitatio,  cogitalus,  consilium),  combinaison 
d’idées  formée  intérieurement  par  l'intelligence.  — 
Cette  combinaison  peut  être  spontanée  ou  voulue, 
mais  rapide;  c’est  la  pensée  proprement  dite.  Elle  est 
exprimée  extérieurement  par  la  parole.  Voir  Parole. 
L’intelligence  peut  s’y  arrêter  avec  attention,  c’est  la 
réllexion,  ou  même  faire  effort  pour  examiner  la  pensée 
plus  longuement  et  sous  divers  aspects,  c’est  la  médi- 
tation, sihâh,  [j.E).éri^,  medilatio.  La  pensée  peut  ensuite 
passer  dans  le  domaine  de  la  volonté,  pour  devenir 
projet,  dessein  ou  résolution,  et  être  communiquée  à 
d’autres,  sous  forme  de  conseil,  pour  les  diriger.  — 
Dans  le  langage  biblique,  le  cœur  est  habituellement 
considéré  comme  le  siège  de  la  pensée.  Voir  Cœur, 
t.  Il,  col.  823. 

R Les  pensées  de  Dieu.  — Elles  sont  d’une  profondeur 
qui  déconcerte  l’homme.  Ps.  xcii  (xci),  6.  Elles  ne 
sont  pas  celles  des  hommes,  Is.,  lv,  8,  et  les  dépassent 
autant  que  le  ciel  est  au  dessus  de  la  terre.  Is.,  lv,  9. 
Personne  ne  peut  changer  la  pensée  de  Dieu.  Job,  xxiii, 
13.  Dieu  a des  pensées  de  paix  à l’égard  de  son  peuple. 
■Ter.,  XXIX,  11.  Les  nations  ne  connaissent  pas  ses  pen- 
sées. Midi.,  IV,  12. 

2'’  Les  pensées  de  l’homme.  — 1.  Dieu  les  connaît 
toutes;  il  les  sonde,  I Par.,  xxviii,  9;  P’s.  xciv  (xciii), 
11;  cxxxix  (cxxxviii),  3;  Sap.,  vi,  4;  Eccli.,  XLii,  20; 
Is.,  Lxvi,  18;  Ezecli.,  xi,5;  I Cor.,  iii,  20;  Ileb.,iv,  12; 
il  les  juge,  Sap.,  i,  9,  et  les  révéle.  Luc.,  ii,  35.  Il  a 
horreur  des  pensées  mauvaises,  Prov.,  xv.  26,  et  son 
Esprit  s’éloigne  de  celles  qui  manquent  de  sens.  Sap.,  i, 
5.  Notre-Seigneur  lisait  dans  les  cœurs  les  pensées  de 
ses  interlocuteurs,  et  les  étonnait  profondément  en  les 
leur  révélant.  Matth.,  ix,  4;  xii,  25;  (Marc.,  ii,  6,  8; 
Luc.,  V,  22;  vi,  8;  ix,  47;  xi,  17;  xxiv,  38.  — 2.  L’esprit 
de  l’homme  a des  pensées  multiples.  Sap.,  ix,  15.  Ces 
pensées  sont  incertaines,  Sap.,  ix,  14,  er  parfois  causent 
grand  trouble  à l’homme.  Dan.,  iv,  16;  v,  6;  vu,  28. 
Il  ne  faut  pas  s’élever  dans  ses  pensées,  Eccli.,  vi,  2, 
mais  demander  à Dieu  qu’il  en  donne  de  bonnes,  car, 
sans  son  inspiration,  nous  ne  sommes  pas  capables  de 
concevoir  quelque  chose  par  nous-mêmes,  au  moins 
dans  l’ordre  du  salut.  II  (Üor.,  iii,  5.  — 3.  Les  bonnes 
pensées  se  rencontrent  chez  le  juste.  Ps.  xlix  (xlviii). 
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4 ; Prov.,  xii,  5.  En  lui,  la  charité  ne  pense  pas  le  mal. 

I Cor.,  XIII,  5.  Lui-même  pense  à Dieu  dans  toutes  ses 
voies.  Prov.,  iii,  6.  Le  chrétien  doit  s’armer  delà  pen- 
sée de  Jésus  crucifié.  I Pet.,  iv,  1.  En  deliors  de  là, 
l’objet  ordinaire  de  ses  pensées  sera  « tout  ce  qui  est 
honorable,  juste,  pur,  de  bonne  renommée,  conforme 
à la  vertu  et  digne  d’éloge  ».  Phil.,  iv,  8.  — 4.  Les  mau- 
vaises pensées,  que  fuit  le  juste.  Job,  xxxi,  1,  sont 
celles  des  méchants  ; pensées  impies  contre  Dieu, 
Sap.,  III,  14;  pensées  idolàtriques,  Ezech.,  xx,  32; 
pensées  égoïstes.  Dent.,  xv,  9;  pensées  intéressées, 
Act.,  vin,  22;  pensées  d’erreur,  Sap.,  ii,  21,  d'injus- 
tice, Jacob.,  Il,  4,  d’adultère.  Dan.,  xiii,  28,  d’orgueil 
Dan.,  Il,  29,  30,  d’homicide,  Gen.,  xxxvii,  18;  I Deg., 
XXIV,  11;  pensées  perverses  de  toute  nature.  Js.,  i.v, 
7 ; Lix,  7;  I Reg.,  xviii,  25;  Judith,  v,  26;  Sap.,  iii,  10; 
XVIII,  5;  II  Esd.,  vi,  2;  Esth.,  ix,  24;  ilatth.,  xv,  19; 
Marc.,  vu,  21.  Depuis  la  chute  des  premiers  parents, 
toutes  les  pensées  de  l’homme  inclinent  vers  le  mal. 
Gen.,  VI,  5;  viii,  21.  Les  philosophes  eux-mêmes  n’ont 
abouti  qu’à  des  pensées  vaines.  Rom.,  i,  21.  En  se  con- 
duisant au  gré  de  leurs  pensées,  Is.,  lxv,  2;  .1er.,  xviii, 
12;  Eph.,  Il,  3,  les  méchants  se  séparent  de  Dieu,  Sap., 
I,  3,  se  couvrent  de  honte,  Sap.,  ii,  14,  attirent  sur 
eux  le  malheur,  Jer.,  vi,  19,  et  se  préparent  de  terribles 
remords  pour  l'autre  vie.  Sap.,  iv,  20.  — 5.  L’insensé 
n'a  que  des  pensées  volages,  qui  se  succèdent  sans 
réllexion. 

L'intérieur  de  l'insensé  est  comme  une  roue  de  chariot. 

Et  sa  pensée  comme  un  essieu  qui  tourne.  Eccli.,  xxxiii,  5. 

II  y a certaines  pensées  qu'il  faut  garder  pour  soi. 

Même  dans  ta  chambre  ne  dis  pas  de  mal  du  puissant; 

Même  dans  ta  pensée  ne  maudis  pas  le  roi. 

L'oiseau  du  ciel  emporterait  ta  voix 

Et  le  volatile  publierait  tes  paroles.  Eccle.,  x,  20. 

— 6.  La  Sainte  Ecriture  loue  comme  « une  pensée 
sainte  et  pieuse  » celle  qui  porta  Judas  Machabée  à 
faire  offrir  des  sacrifices  pour  les  morts,  et  qui  lui  fut 
inspirée  par  « la  pensée  de  la  résurrection  ».  II  Mach., 
XII,  43,  45. 

3»  La  réllexion.  — 1.  Tout  homme  agit  avec  ré- 
flexion. Prov.,  XIII,  16.  La  réllexion  doit  précéder 
toute  action,  si  l’on  ne  veut  pas  avoir  à se  repentir. 
Eccli.,  XXXII,  24;  xxxvii,  20.  Il  est  bon  de  fréquenter 
ceux  qui  réfléchissent.  Eccli.,  xxvii,  13.  L’enfant  pense 
en  enfant.  I Cor.,  xiii,  11.  — 2.  Les  pharisiens  réllé- 
chissent  à ce  qu'ils  répondront  à Notre-Seigneur. 
Matth.,xxi,  25;  .Marc.,  xi,  31;  Luc.,  xx,  5.  Caïphe  dit 
aux  membres  du  sanhédrin  qu'ils  ne  rélléchissent  pas 
que  la  mort  d'un  seul  est  avantageuse  à tout  le  peuple, 
.loa.,  XI,  50.  — 3.  Le  juste  rélléchit  quand  il  est  néces- 
saire. Judith.  X.  13;  II  Esd.,  v,  7;  II  Mach.,  vi,  23; 
etc.  Marie  rélléchit  aux  paroles  de  l’ange,  Luc.,  i,  29; 
Joseph,  à ce  qu'il  doit  faire  par  rapport  à Marie, 
Matth.,  I,  20;  les  Apôtres,  aux  paroles  que  leur  a dites 
le  Sauveur,  Matth.,  xvi,  7,  8;  Marc.,  Iviii,  16,  17;  saint 
Pierre,  à sa  vision  de  Joppé.  Act.,  x,  19.  — 4.  Le  cœur 
du  juste  médite  sur  ce  qu'il  doit  répondre.  [Prov.,  xv, 
28.  Cependant,  Xotre-Seigneur  recommande  à ses  dis- 
ciples de  ne  pas  rélléchir  sur  ce  qu'ils  ri'pondront  de- 
vant les  tribunaux,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  le  leur 
nspirera.  Mattli.,  x,  19. 

4»  La  méditalion.  — 1.  On  médite  sur  ce  qui  inté- 
resse la  vie  présente.  Dans  la  maison  du  deuil,  le  vivant 
médite  sur  sa  destinée.  Eccle.,  vu,  3.  Isaac  sortait  dans 
les  champs  pour  méditer,  d'après  la  Vulgate.  Gen., 
XXIV,  63.  On  a beau  méditer  et  s'ingénier,  on  ne 
peut  allonger  d’une  coudée  sa  taille,  ou  plutôt  la  durée 
de  sa  vie.  Matth.,  vi,  27  ; Luc.,  xii,  25.  Le  riche  fermier 
médite  sur  les  moyens  de  serrer  sa  récolte  abondante, 
Luc.,  XII,  17;  l’architecte,  sur  les  ressources  qu'il  lui 


faut  pour  achever  son  édifice,  Luc.,  xiv,  28;  le  roi,  sur 
les  forces  dont  il  dispose  pour  entreprendre  la  guerre. 
Luc.,  XIV,  31.  En  général,  la  méditation  habituelle  des 
gens  de  métier  porte  sur  l'exécution  de  leur  travail. 
Eccli.,  XXXVIII,  24-34.  — 2.  Le  méchant  médite  le  mal 
sur  sa  couche,  Ps.  xxxvi  (xxxv),  5,  et  ne  songe  qu'à 
tendre  des  embûches.  Ps.  xxxviii  (xxxvii),  13.  Il  ferme 
les  yeux  pour  méditer  la  tromperie.  Prov.,  xvi,  30.  — 
3“  Il  faut  méditer  jour  et  nuit  sur  la  loi  du  Seigneur, 
.Tos.,  I,  8,  sur  ses  commandements,  Eccli.,  vi,  37,  sur 
la  sagesse,  Sap.,  vi,  16;  viii,  17.  Sur  sa  couche,  pendant 
ses  veilles,  le  juste  médite  sur  Dieu  et  sur  ses  œuvres. 
Ps.  LXiii  (lxii),  7,  13;  lxxvii  (lxxvi),  7.  Son  cœur  s’en- 
llamme  à la  méditation  de  la  fragilité  de  la  vie.  Ps.  xxxix 
(xxxviii),  4.  Heureux  qui  médite  ainsil  Ps.  i,  2;  Eccli.,  xiv, 
22,  28.  L’auteur  du  Psaume  cxix  (cxviii)  revient  jus- 
qu’à douze  fois  (16,  27,  47,  70,  77,  92,  97,  99,  117,  143, 
148,  174)  sur  cette  idée  que  la  loi  de  Dieu  est  l’objet 
assidu  et  très  aimé  de  sa  méditalion.  — Marie  conser- 
vait et  méditait  dans  son  cœur  tout  ce  qu’elle  voyait  et 
entendait  au  sujet  de  l'enfant  Jésus.  Luc.,  ii,  19,  51.  La 
vierge  n’a  pas  d’autre  souci  que  de  songer  aux  choses 
de  Dieu.  1 Cor.,  vu,  34.  Saint  Paul  recommande  à 
Timothée  de  méditer  sur  les  conseils  qu'il  lui  a donnés. 
I Tim.,  IV,  15. 

5°  Les  projets.  — Souvent  on  dit  qu’on  'pense  à une 
chose  pour  signifier  qu'on  a le  dessein  de  l’exécuter. 

1.  Ainsi  Dieu  a ses  pensées,  c’est-à-dire  ses  projets  sur  le 
juste,  Sap.,  IV,  17;  contre  l’Assyrie,  Is,,  xiv,  26,  et  en 
.face  de  ses  desseins,  ceux  de  l'homme  ne  tiennent  pas. 
Prov.,  XXI,  30.  Saint  Paul  a annoncé  aux  Éphésiens 
tous  les  desseins  de  Dieu.  Act.,  xx,  27.  Quand  les 
Apôtres  persistent  à prêcher  Jésus-Christ,  Gamaliel  dit 
au  sanliédrin  que  si  cette  idéevientde  Dieu,  elle  s’exé- 
cutera malgré  eux.  .\ct.,  v,  38.  Salomon  pense  à bâtir 
une  maison  à Jéhovah.  III  Reg.,  v,  5;  viii,  18;  1 
Par.,  xxviii,  2.  Le  navigateur  pense  à prendre  la  mer. 
Sap.,  xiv,  1.  Beaucoup  d'autres  pensées  ne  sont  autre 
cliose  que  des  desseins  qu’on  veut  exécuter.  Cf.  Judith, 
II,  3;  Esth.,  XII,  2;  Ps.  v,  11;  xxxiii  (xxxii),  10;  i.vi 
(i.v).  G;  Prov.,  xvi,  3;  xix,  21;  Is.,  xxix,  16;  etc.  — 

2.  Très  fréquemment,  ces  desseins  sont  mauvais. 
Exod.,  X,  10;  Ps.  x,  2;  xxi  (xx),  12;  xli  (xl),  8 ; 
Jer.,  XVIII,  11,  18;  xlviii,  2,  etc.  Tels  sont  en  particu- 
lier ceux  de  se  révolter  contre  le  Seigneur,  Ps.  ii,  1; 
Act.,  IV,  25;  de  s’emparer  du  Sauveur,  Matth.,  xxvi,  4; 
de  le  mettre  à mort,  Joa.,  xi,  53;  de  traiter  de  mi'ine  les 
Apôtres,  Act.,  v,  33,  etc.  Zacharie,  vu,  10;  viii,  17,  re- 
commande de  ne  pas  méditer  le  mal  les  uns  contre  les 
autres.  Un  jour,  du  reste.  Dieu  manifestera  tous  les 
desseins  des  cœurs.  I Cor.,  iv,  5. 

6"  Le  conseil  (hélireu  : ziu>màlt,  'ésùh,  tnsitjdh; 
Septante  ; 'joMXr,;  Ahilgafe  : cogitalio,  co))siliiim).  — C’est 
la  manifestation  de  la  pensée,  pour  la  direction  des 
autres.  Des  conseils,  bons  ou  mauvais,  sont  souvent 
donnés.  II  Reg.,  xvii,  7;  III  Reg.,  xx,  25;  Esth.,  i,  20; 
Ezech.,  XI,  2,  etc.  Il  faut  chercher  conseil  auprès  des 
hommes  sages.  Tob.,  iv,  19;  Prov.,  xix,  20.  La  sagesse 
est  avec  ceux  qui  se  laissent  conseiller.  Prov.,  xiii,  10. 
Grâce  aux  conseils  reçus,  leurs  projets  s'alTcrmissent. 
Prov.,  XX,  18.  Los  conseils  de  l’amitié  ri'jouissent  le 
cœur.  Prov.,  xxvii,9.  Mois,  im'ine  les  conseils  de  l’étran- 
ger ne  sont  pas  di''daigni‘s  de  l’homme  de  sens. 
Eccli.,  xxxii,  22.  — Saint  Paul  conseille  la  virginité. 

I Cor.,  vu,  25.  A’oir  Conseils  évangéliques,  t.  ii, 
col.  922.  IL  Lesètre. 

PENTAPOLE  (grec  : IDwa-ô’/ c;,  « les  cinq  villes  ») 
désigne,  Sap.,  x,  6,  la  région  où  étaient  Sodome  et  les 
autres  villes  qui  furent  condamnées  par  la  justice  di- 
vine à disparaître,  à cause  de  leurs  iniquités. 

1°  Les  cinq  villes.  — Dans  les  divers  passages  où  il 
est  fait  allusion  à la  calastrophc,  Sodome  ot  Gomorrhe 
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sont  le  plus  souvent  nommées  ensemble  à l’exclusion 
des  autres  villes;  ainsi  Gen.,  xiii,  10;  Deut,,  xxxii,  32; 
Is.,  I,  9;  xm,  19;  .Ter.,  xxiii,  14;  xlix,  18;  l,  40;  Amos, 
IV,  11;  Soph.,  Il,  9;  Math.,  x,  15;  Rom.,  ix,  29;  .Juda, 
7.  Ségor  est  désignée  comme  une  des  villes  coupables 
et  condamnée,  mais  épargnée  à cause  de  la  prière  de 
Lot.  Gen.,  xix,  18-23,  29-30.  Les  deux  autres  Adama  et 
Séboïm  sont  citées  avec  Sodome  et  Gomorrhe,  Deut., 
XXIX,  23,  et  seules,  Ose.,  xi,  8.  Sodome  est  parfois  pré- 
sentée seule,  soit  parce  qu’elle  était  la  principale 
d’entre  les  cinq  par  son  importance  ou  sa  suprématie 
ou  bien  parce  qu’elle  fut  la  plus  coupable.  Cf.  Is.,  iii,  9; 
Thren.,iv,  6;  Ezech.,xvi;  Matth.,xi,23.  Les  autres  villes 
sont  appelées  « les  filles  »,5eHôf,  de  Sodome,  Ezech.,xvi, 
40,  48,  49,  53,  55,  expression  qui,  dans  la  Bible,  in- 
dique la  dépendance  et  les  suppose  dans  une  même 
région.  Cette  situation  réciproque  est  attestée  d’ail- 
leurs, Jer.,  xux,  18;  l,  40,  où  ces  villes  sont  toutes 
appelées  « voisines  »;  Juda,  7,  où  elles  sont  dites 
« villes  des  alentours  »,  par  rapport  à Sodome  et 
Gomorrhe. 

2°  Situation,  étendue  et  description  de  la  région.  — 
La  Pentapole  appartenait  à la  terre  du  Kikkâr,  c’est-à- 
dire  au  bassin  du  Jourdain,  Gen.,  xix,  28.  Cf.  Jourdain, 
t.  III,  col.  1712.  Les  anciens  commentateurs  ont  assez 
généralement  cru  à l’identité  de  la  Pentapole  avec  « la 
vallée  de  Siddim,  vallis  Silvestris,  qui  est  la  mer 
Salée  »,  Gen.,  xiv,  8,  10,  où  les  cinq  rois  des  cinq 
villes  se  rangèrent  en  bataille  pour  soutenir  l’attaque 
de  Cbodorlabomor  et  de  ses  alliés  ; ils  ont  admis,  en  con- 
séquence, qu’elle  occupait  tout  le  territoire  recouvert 
aujourd’hui  par  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Cette  con- 
clusion dépasse  certainement  les  données  bibliques. 
La  vallés  de  Siddim  où  les  cinq  rois  s’assemblèrent 
pour  attendre  leurs  ennemis  n’est  pas  présentée  comme 
identique  à la  Pentapole  ni  même  comme  en  faisant 
partie,  puisque  les  rois  « sortent  » pour  s’y  rendre, 
Gen.,  XIV,  8;  et  si  la  vallée  est  devenue  partie  de  la 
mer  Salée,  la  Pentapole  au  contraire  « est  une  terre 
brûlée  par  le  soufre  et  le  sel,  inapte  à être  semée  et  où 
rien  ne  germe  plus,  et  où  l’herbe  ne  pousse  plus  ». 
Peut.,  XXIX,  23;  c’est  une  terre  déserte  et  fumante, 
produisant  des  fruits  étranges,  où  est  demeurée  une 
stèle  de  sel,  monument  attestant  l’incrédulité  de  la 
femme  de  Lot.  Sap.,  x,  7.  Cf.  Jer.,  xlix,  18;  l,  40; 
Soph.,  Il,  9;  Amos,  iv,  11.  La  vallée  de  Siddim,  appe- 
lée par  Josèphe  « la  vallée  des  puits  de  Bitume  », 
faisait,  suivant  lui,  partie  du  territoire  de  Sodome, 
xatà  Sôgojj.a,  et  devint  le  lac  Aspbaltite,  mais  ne  se 
confondait  pas  avec  la  Pentapole.  Celle-ci,  désignée  par 
riustorien  sous  le  nom  de  Sodomitide,  subsistait  encore 
de  son  tem.ps,  mais  privée  de  sa  splendeur  passée  et 
de  sa  fertilité,  ne  produisant  que  des  fruits  inutilisables, 
portant  les  indices  du  feu  qui  l’avait  frappée  et  ne  gar- 
dant plus  que  des  restes  informes  des  villes  brillantes, 
riches  et  heureuses  et  qui  en  avaient  été  la  gloire.  Bell, 
juil.,  IV,  VIII,  4;  Ant.  jud.,  I,  ix,  xi,  3.  Cf.  Tacite, 
Hist.,  V,  7;  Solin,  Pohjhistor,  38;  Beland,  Falæstina, 
p.  254.  Les  géologues  modernes  sont  unanimes  d’ail- 
leurs à aflirmer  la  préexistence  de  la  mer  Morte  à la 
catastrophe  de  la  Pentapole,  sauf  à reconnaître  qu’une 
partie  de  son  territoire  a pu  postérieurement  être  en- 
valiie  par  les  eaux  du  lac,  à la  suite  d’un  alfaissement 
du  sol.  Voir  Morte  (Mer),  t.  iv,  col.  13Ü3-1307. 

Mais  si  l’espace  recouvert  par  les  eaux  de  la  mer 
Morte  ne  peut  avoir  été,  en  général  du  moins,  le  terri- 
toire de  la  Pentapole,  où  faut-il  ctiercher  celui-ci?  Ltne 
partie,  celle  qui  en  fut  la  principale,  où  se  trouvait  la 
métropole  Sodome,  occupait  certainement  la  région  qui 
s’étend  au  sud  de  la  mer  Morte.  C’est  là,  au  sud-est  du 
lac,  que  Josèplie  indique  Zoara  d’Arabie,  identique  avec 
Ségor  ou  Zoar  de  la  Bible.  Bell,  jud.,  IV,  viii.  Cf.  Moab, 
I.  IV,  col.  11.58,  et  Ségor.  Celle  ville  où  Lot  arrivait  au 


lever  du  soleil,  en  venant  de  Sodome  qu’il  avait  quitté 
aux  premières  heures  du  jour,  Gen.,  xix,  15,  23, 
fixe  le  site  de  cette  rivière,  non  loin  et  dans  la  même 
région  méridionale.  Le  nom  de  Sodome  reste  encore 
attaché,  c’est  ce  que  l’on  reconnaît  généralement,  à une 
petite  chaîne  de  collines,  le  Djébel  Esdoum,qui  s’étend 
à l’extrémité  sud-ouest  du  lac,  en  face  du  ghôr  Sd/iéh. 
où  l’on  doit  chercher  le  site  de  Ségor.  La  ville  elle- 
même,  on  n’en  peut  douter,  se  trouvait  dans  le  terri- 
toire voisin  de  la  montagne.  Tandis  que  le  Ghôr  Sâfiéh 
n’a  presque  jamais  cessé,  jusqu’à  nos  jours,  de  former 
une  riante  et  riche  oasis,  avec  des  plantations  de  pal- 
miers et  diverses  autres  cultures,  toute  la  région  qui 
s’étend  depuis  le  djébel  Esdoiim,  à l’ouest,  jusqu’aux 
abords  de  ce  ghor,  sur  une  largeur  de  sept  kilomètres 
et  une  longueur  de  dix  depuis  l’extrémité  sud  de  la  mer 
Morte,  n’est  qu’une  plaine  désolée  dont  le  sol  est  une 
marne  mélangée  de  sel  et  fangeuse  connue  sous  le  nom 
de  Sebkhah,  « terre  salsugineuse.  » Les  abords  du 
djébel  Esdoum,  le  ghôr  Sâfiéh,  et  la  partie  de  la 
Sebkhah  s’étendant  entre  les  deux,  ont  nécessairement 
été  une  portion  de  la  Pentapole,  mais  jusqu’où  se  déve- 
loppait-elle au  delà? 

Outre  l’ancienne  opinion  voyant  dans  la  mer  Morte 
la  Pentapole  recouverte  par  les  eaux,  trois  autres  hypo- 
thèses ont  chacune  leurs  partisans.  — 1.  Les  explorateurs 
anglais  croyant  qu’on  pourrait  reconnaître  le  nom  de 
Gomorrhe  dans  celui  de  Amr  porté  par  une  vallée 
située  au  nord-est  de  la  mer  Morte,  celui  de  Zoar  dans 
celui  du  Tell  es-Saghûr  que  l’on  trouve  à l’est  du  Tell 
er-Raàméh,  dans  les  anciennes  Araboth  à quelques  mi- 
nutes de  Moab,  et  le  nom  Adama,  dans  celui  de  Damiéh 
donné  à des  ruines  qui  se  voient  non  loin  de  l’embouchure 
du  Zerqâ  (Jaboc),  inclinent  à localiser  ainsi  la  Pentapole 
tout  entière  au  nord  de  la  mer  Morte,  Cf.  Armstrong, 
Wilson  et  Conder,  Names  and  places  in  the  Old  Testa- 
ment, Londres,  1887,  p.  4,  71,  178,  186;  Conder,  Hand- 
book  to  the  Bible,  Londres,  1887,  p.  238-241—2.  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  au  contraire,  pense  que  le  nom  de  Ghamr 
étymologiquement  identique  à celui  de  Gomorrhe,  men- 
tionné par  la  géographie  arabe  d’El  Moqaddasi  (Géogra- 
phie, édit,  Goije,  Leyde,  1873,  p.  253)  sur  la  route  de  Suq- 
qariéh  à Ailah,  à deux  journées  de  marche  au  nord  de 
cette  dernière,  et  que  l’on  retrouve  aujourd’hui  encore 
dans  celui  de  aïn  Ghamr,  à quatre-vingts  kilomètres  en- 
viron au  sud  de  l’extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte, 
propose  de  prolonger  la  Pentapole,  fort  loin  vers  le  sud, 
dans  VArdba/i.  Cf.  Id.,  Recueil  cV archéologie  orientale, 
Paris,  1888,  t.  i,  p.  163.  — 3.  Pour  Guérin  et  d’autres, 
la  Pentapole  se  développait  autour  de  Sodome  dont  le 
djébel  Esdoum  est,  de  l’avis  général,  le  représentant 
incontestable.  Elle  comprenait,  dans  ses  limites,  au 
sud,  la  Sebkab,  peut-être  entière  ; au  nord  toute  la  pointe 
méridionale  de  la  mer  Morte,  depuis  la  presqu’île  du 
Lisân,  sur  une  longueur  de  17  kilomètres  et  une  lar- 
geur de  13,  avec  les  terrains  qui  bordent  l’une  et 
l’autre  à l’est  et  à l’ouest.  Cette  partie  inférieure  de  la 
mer  Morte  est  une  lagune  dont  la  plus  grande  profon- 
deur dépasse  à peine  sept  mètres.  Les  terrains  se 
seraient  afl’aissés  à la  suite  de  la  catastrophe  et  auraient 
été  postérieurement  envahis  par  les  eaux  de  la  mer 
Morte.  Dans  cette  partie  devait  se  trouver  la  vallée  de 
Siddim  devenue  partie  intégrante  du  lac  et  c’est  dans 
son  voisinage  que  se  voyaient  les  diverses  villes  de  la 
Pentapole.  Cf.  V.  Guérin,  Samarie,  p.  291-298;  Adama, 
t.  I,  col.  207;  Gomorrhe,  t.  iii,  col.  273;  Morte  (Mer), 
col.  1307,  1308. 

La  première  opinion  a le  tort  de  ne  pas  tenir  compte 
des  traditions  onomastiques  et  historiques  locales,  les 
premières  sources  d’information  après  la  Bible,  qui 
n’ont  cessé  de  voir  le  nom  de  Sodome  dans  celui  du 
djébel  Esdoum  et  de  montrer  presque  jusqu’à  nos  jours 
Ségor  et  « le  pays  du  peuple  de  Lot  »,  diydr  qum  Lôt, 
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c'est-à-dire  des  Sodomites,  au  sud-est  et  au  sud  de  la 
mer  Morte.  Cf.  Guy  Le  Strange,  Palestine  under  the 
Moslems,  Londres,  1890,  p.  286-292.  Dans  la  seconde 
hypothèse,  le  territoire  de  la  Pentapole  est  prolongé 
beaucoup  plus  loin  au  sud  que  ne  le  comportent,  sem- 
ble-t-il, les  données  de  la  Bible  et  la  conformation  du 
sol  : Ségor  était,  en  efl'et,  de  ce  côté  la  limite  de  la 
région  arrosée  par  les  eaux  du  Jourdain,  choisie  par 
Lot  pour  son  habitation.  Gen.,  xiii,  10-12.  Et  au  delà 
de  la  Sebkhah,  le  sol  se  relève  et  commence  le  seuil 
devant  lequel  le  Jourdain  devait  s’arrêter.  Les  diverses 
locutions  par  lesquelles  sont  indiquées  les  relations  ou 
la  position  des  autres  villes  par  rapport  à Sodome, 
dont  elles  sont  les  « filles,  les  voisines,  les  villes  du 
pourtour  »,  déterminent  aussi  le  rayon  du  cercle  dans 
lequel  on  peut  les  chercher.  La  troisième  opinion  ne 
paraît  pas  sortir  de  ces  limites.  On  pourrait  seulement 
lui  contester,  admise  la  préexistence  de  la  mer  Morte 
jusqu’à  la  hauteur  du  Lisân,  la  possibilité  pour  le 
Jourdain  de  conserver  ses  eaux  aptes  pour  l’arrosage 
des  cultures  de  la  Pentapole.  Mais  si  les  raisons  sur 
lesquelles  elle  s’appuie  sont  incontestables  comme  il  le 
semble,  elle  demeure  inébranlable  et  elles  font  de 
cette  possibilité  une  certitude  ou  sont  la  preuve  de  la 
formation  ultérieure  de  la  mer  Morte  ; c’est  la  question 
des  origines  de  ce  lac. 

3»  Histoire.  — En  principe,  la  Pentapole  apparaît  ha- 
bitée par  des  peuplades  chananéennes  de  race  ou  d’as- 
similation. Gen.,  X,  19;  Num.,  xin,  30.  Arrosée  par  le 
Jourdain,  jusqu’à  Ségor,  elle  ressemblait  alors  à l’Égypte 
et  formait  un  jardin  divin;  sa  beauté  et  sa  fertilité  ten- 
tèrent Lot,  qui  la  choisit  pour  sa  résidence,  quand 
Abraham  lui  proposa  de  se  retirer  chacun  à part.  Gen., 
XIII,  8-13.  A-ers  ce  temps  ou  peu  avant,  les  cinq  rois  de 
la  Pentapole  avaient  été  vaincus,  dans  une  bataille  livrée 
dans  la  vallée  de  Siddîm  par  Amraphel,  roi  de  Sennaar, 
Arioch,  roi  d’ElIasar,  Chodorlahomor,  roi  d’Élam,  et 
ïhadal,  roi  de  Goïm  (Gutium).  Ils  avaient  subi  leur  joug- 
pendant  douze  ans,  quand,  fatigués  de  le  porter,  la  trei- 
zième année,  ils  avaient  repris  leur  indépendance.  L’an- 
née suivante,  Chodorlahomor  et  ses  alliés,  après  avoir 
ravagé  tous  les  pays  des  alentours,  s’avancèrent  de  nou- 
veau contre  les  rois  de  la  Pentapole.  Ceux-ci  avaient 
rangé  leur  armée  en  liataille  dans  la  vallée  de  Siddim. 
Battus  cette  fois  encore  et  obligés  de  fuir,  leurs  troupes 
tombèrent  dans  les  puits  de  bitume,  nombreux  dans  la 
région.  Ceux  qui  purent  échapper  gagnèrent  les  monta- 
gnes. La  Pentapole  fut  livrée  au  pillage  et  la  popula- 
tion emmenée  en  captivité.  Parmi  les  captifs  se  trou- 
vait Lot.  Averti,  Abraliam  se  mit  à la  poursuite  de 
l'armée  victorieuse.  Il  tomba  sur  elle  à l’improviste,  la 
mit  en  déroute,  reprit  tout  le  butin  et  ramena  les  pri- 
sonniers. Gen.,  XIV.  Dans  l'oisiveté  et  les  jouissances  de 
la  table  que  leur  permettait  l'abondance  de  tous  les 
biens  produits  presque  spontanément  par  le  sol  le  plus 
fécond,  aveuglés  par  les  richesses  et  l’orgueil,  les  habi- 
tants de  la  Pentapole  étaient  descendus  au  dernier  degré 
de  la  perversion  morale  et  s’étaient  livrés  aux  dé- 
sordres les  plus  infâmes.  Gen.,  xiii,  13;  xviii,  20;  xix, 
14-21  ; Ezech.,  xvi,  49.  Le  Seigneur  les  punit  en  anéantis- 
sant la  Pentapole  avec  ses  habitants.  Gen.,  xviii,  20-xix, 
30;  Deut.,  xxix,  23,  etc.  — Cette  terre  riante  et  fortunée 
devint  un  désert  inhabitable.  Des  monts  de  Judée,  elle 
apparaît,  pendant  l'été  surtout,  par  suite  de  l'évapora- 
tion extraordinaire  de  la  mer  Morte,  semblable  à une 
contrée  fumante  et  plongée  dans  les  brouillards.  Les 
quatre  villes  brûlées  n’ont  plus  jamais  été  relevées.  Si 
on  en  voyait  encore  les  débris  au  temps  de  l’iiistorien 
Josèphe,  aujourd'hui  on  ne  sait  plus  même  où  les 
chercher.  La  statue  de  sel  à laquelle  les  auteurs  sacrés 
font  allusion.  Gen.,  xix,  26,  et  Sap.,  x,  6,  aurait  existé 
encore  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  s’il  faut 
en  croire  Josèphe  qui  assure  l’avoir  vue.  Ant.  jud.,  I, 


XI,  4.  On  la  montrait  longtemps  après  encore  et  aujour- 
d’hui même  un  bloc  de  sel  du  Djebel  Esdoum  est 
appelé  bent  seik  Lout,  « la  fille  (au  lieu  de  la  femme) 
de  Lot.  » Il  est  douteux  que  ce  soit  le  même  dont  par- 
laient les  anciens.  A’'oir  Lot  (La  femme  de),  t.  iii,  col. 
365.  L.  Heidet. 

PENTATEUQUE,  nom  donné  aux  cinq  premiers 
livres  de  la  Bible. 

I.  Noms.  — Jo De  la  collection.  — Le  nom  de  Penta- 
teuque  n’est  pas  original.  Il  suppose  la  division  en 
cinq  livres  qui,  elle-même,  n’est  pas  primitive.  Sa  plus 
ancienne  attestation  se  trouve  dans  Philon,  De  Abra- 
hamo,\,  Opéra,  Paris,  1640,  p.  249;  cf.  De  \migratione 
Abrahami,  3,  ibid.,  p.  390,  et  dans  Josèphe,  Cont. 
Apion.,  I,  8,  Opéra,  Amsterdam,  1726,  t.  ii,  p.  441. 
Quelques  critiques  l’attribuent  aux  Septante,  voir  t.  iv, 
col.  313-314;  d’autres  pensent  qu’elle  leur  était  anté- 
rieure. Saint  Jérôme,  Epist.  Lit,  ad  Paulin.,  8, 
t.  XXII,  col.  545,  croyait,  mais  sans  raison  suffisante, 
semble-t-il,  que  saint  Paul,  I Cor.,  xiv,  19,  y faisait 
allusion.  Elle  résulte  peut-être  de  la  distribution  d’un 
rouleau  trop  volumineux  en  cinq  rouleaux  ou  en  cinq 
codices  plus  petits,  à peu  près  d’égale  dimension.  Le 
premier  emploi  du  nom  grec  TtewaTe-j'/ôç,  signifiant 
littéralement  « cinq  étuis  » (riüxo;  étant  l’étui  dans 
lequel  on  plaçait  chaque  rouleau),  se  rencontre  dans 
la  lettre  du  Valentinien  Ptoléniée  (vers  150-175)  à Flora. 
S.  Épiphane,  Hær.,  xxxiii,  4,  t.  xli,  col.  560.  On 
croyait  l’avoir  rencontré  dans  un  passage  de  saint  Ilip- 
polyte,  édité  par  de  hagarde,  Leipzig  et  Londres,  1858, 
p.  193,  dans  lequel  le  Psautier,  divisé  en  cinq  livres, 
était  dit  xal  aùv'o  aXXov  TrEVTczT-eu’/ov.  Mais  ce  passage 
est  de  saint  Épiphane.  Hippohjtus,  dans  Die  griesclti- 
schen  Schriftsteller  der  erslen  drei  .Jahrhunderte, 
Leipzig,  1897,  t.  i,  p.  143.  Origène,  Comment,  in  Ev. 
Joa.,  tom.  Il  (fragment),  t.  xiv,  col.  192,  emploie  ce 
nom,  et  ibid.,  tom.  .xiii,  n.  26,  col.  444,  il  parle  de 
IlEVTa-E'j-/o'j  Mwü<téwç.  Saint  Athanase,  DjoisL  ad  Mar- 
cellin., 5,  t.  xxvii,  col.  12,  s’en  sert.  Saint  Épiphane 
l’emploie  plusieurs  fois.  De  mens,  et  pond.,  4,5,  t.  xuii, 
col.  244.  En  latin,  ce  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  sous  la  forme  masculine  : Penlateuchus,  dans  Ter- 
tullien,  Adv.  Marcion.,i,  10,  t.  ii,  col.  257.  Il  a la  forme 
neutre  ; Pentateuchum,  dans  saint  Isidore  de  Séville, 
Etym.,  AM,  ii,  1,  2,  t.  Lxxxii,  col.  2.30.  Les  cri- 
tiques ne  s’accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  si,  à 
l’origine,  il  était  un  adjectif,  qualifiant  piê'zo;  ou  liber 
sous-entendu,  ou  bien  un  sulistantif,  ayant  par  lui-même 
la  signification  d’ouvrage  en  cinq  volumes.  A-oir  t.  iv, 
col.  314.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  anciens  employaient  des 
termes  analogues,  formés  d’une  manière  identique. 
.Ainsi  Eusébe,  Præp.  evang.,  i,  10,  t.  xxi,  col.  88,  men- 
tionne un  écrit  d”Oo-tâv?)ç,  intitulé  : ’Oy.vâTE-jyo;.  Cer- 
tains manuscrits,  contenant  les  huit  premiers  livres  de 
la  Bible,  furent  aussi  désignés  plus  tard  par  le  nom 
d”0-/.TàTE'jy_oç.  Pitra,  Analecta  sacra,  Frascati,  1884, 
t.  Il,  p.  412;  de  hagarde,  Septuagintasludien,  Gœttin- 
gue,  1892,  t.  Il,  p.  60.  Ce  nom  est  employé  couramment 
aujourd’hui  pour  désigner  les  manuscrits  grecs  conte- 
nant huit  livres.  Swete,  An  introduction  to  the  OUI 
Testament  in  Greek,  Cambridge,  1900,  p.  148-154.  Des 
noms  analogues  étaient  usités  cliez  les  Latins  pour  dé- 
signer des  manuscrits  contenant  les  sept  ou  huit  premiers 
livres  de  la  Bible.  Saint  .Ambroise,  In  Ps.  cxriii  cxpo- 
silio,  serm.  xxi,  12,  t.  xv,  col.  1506,  parle  d’un  Hep- 
lateuchus,  comprenant  Genèse-Juges.  Le  canon  de 
Cheltenharn,  de  359,  après  les  Juges,  signale  les  livres 
précédents  comme  formant  une  première  collection  : 
Fiunl  libriVIl.  Sanday,  dans  Sludia  biblica  et  eccle- 
siastica.  Oxford,  1891,  t.  ni.  p.  222.  Les  critiques  mo- 
dernes donnent  le  nom  AHexalcuque  aux  livres  du 
Pentateuque  en  y joignant  le  livre  de  .Tosué,  qu’ils  re- 
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gardent  comme  faisant  partie  de  la  même  œuvre  unique. 

Les  Juifs  anciens  n’ont  ni  connu  ni  employé  le  nom 
de  Pentateuque.  Les  rabbins  l’ont  adopté  équivalemment 
plus  tard  quand  ils  ont  appelé  les  livres  de  Moïse  les 
« cinq  cinquièmes  de  la  Tliora  »,  m'rn  t-irsrn 

T “ ” : T • 

ou  « les  cinq  cinquièmes  »,  Dtura’in  nwon.  Les  anciens 

se  servaient  d’autres  dénominations.  Comme  les  livres 
de  Moïse  sont  en  grande  partie  législatifs,  les  Juifs  en 
nommaient  le  recueil,  d’après  la  partie  principale  du 
contenu,  m^rn,  « la  Loi,  » Jos.,  viii,  34;  I Esd.,  x,  3; 

II  Esd.,  vni,  2,  14;  x,  3.5,  37;  II  Par.,  xxv,  4,  et  plus 
tard  m-r,  « Loi,  » sans  article.  Voir  t.  iv,  col.  329.  Quand  ils 
considéraient  le  législateur  ou  le  rédacteur  de  cette  loi, 
ils  disaient  rri'o  r'iin,  « Loi  de  Moïse,  » Jos.,  vin,  32; 

I (III)  Reg.,  Il,  3;'ll  (IV)  Reg.,  xxiii,  25;  Dan.,  ix,  11; 

I Esd.,  iii,  2;  VII,  (5;  II  Par.,  xxiii,  18;  xxx,  16;  ou 
plus  clairement  encore,  mir.n  isd,  « livre  de  la  Loi,  » 

T 

Jos.,  I,  8;  VIII,  34;  II  Esd.,  viii,  3;  ou  nïia  ~sd, 

« livre  de  la  Loi  de  Moïse  ».  Jos.,  viii,  31;  xxiii,  6; 

II  (IV)  Reg.,  XIV,  6;  II  Esd.,  viii,  1;  ou  plus  brièvement, 
nvio  ~e:,  « livre  de  Moïse  »,  I Esd.,  vi,18;  II  Esd.,  xiii, 

I ; II  l'ar.,  xxv,  4;  xxxv,  12.  Mais,  lorsqu’on  avait  en  vue 
l’origine  divine  et  la  révélation  de  la  Loi  mosaïque,  on 
la  nommait  -■->  r^-n,  « Loi  de  Jéhovah,  » 1 Esd.,  vu, 

10;  I Par.,  xvi,  40;  II  Par.,  xxxi,  3;  xxxv,  26;  ou  bien 
a'n''ï<  n~in,  « Loi  d'ÉIohim,  » II  Esd.,  viii,  18;  x,  29, 
30;  ou  n'n>  ni'n  ~r~,  « livre  de  la  Loi  de  Jéliovab,  » 

II  Par.,  XVII,  9;  xxxiv,  14;  ou  m'n  'rc,  « livre 

de  la  Loi  d’Éloliim,  » Jos.,xxiv,  26;  II  Esd.,  viii,  18;  ou 
encore  ainhx  ou  üTi»  ri'n  iïd,  « livre  de  la  loi  de  Jého- 
vah Elohim.  » II  Esd.,  ix,  3.  Les  Septante  ont  traduit 
ces  passages  par  6 voti.o;  ou  vôgo;  sans  article.  Dans  le 
Nouveau  ïeslament,  les  livres  de  iUoïse  sont  désignés 
aussi  parles  motsô  vogo;,  Matth.,v,17;  Rom.,ii,  12, etc., 
ou  bien  6 vo|j.rj;  ülwJuh.);,  Luc.,  Il,  22;  XXIV,  44; 
Act.,  XXVIII,  23;  cf.  Joa.,  i,  17  ; ou  bien  Siêl'jç  Mwjijiw;, 
Marc.,  XII,  26;  ou  simplement  M(o''J(Tr,ç.  Luc.,  xxiv,  27; 
Act.,  XV,  21.  Dans  le  ïalmud  et  chez  les  rabbins,  les 
livres  de  Moïse  sont  nommés  ~s:,  « le  livre  de  la 

Loi.  » Buxtorf,  Lcxicon  clialdaicu'ni  talmudicum  rab- 
hinicuni,  p.  791  ; Levy,  ChaldaiscJies  Wàiierbuch, 
p.  268.  Le  nom  araméen  de  la  collection  est  xrn"x, 

T : “ 

(I  loi.  I)  liuxforf,  op.  cit.,  p.  983;  Levy,  op.  cit.,  p.  16; 
Aicher,  Das  aile  Testament  in  der  Misc/ina,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1906,  p.  16. 

2“  De  chaque  livre.  — Les  Juifs  do  Palestine  et 
d’Alexandrie  ont  donné  à chacun  des  cinq  livres  des 
noms  dilférents.  Dans  la  Bilde  hébraïque,  les  premiers 
mots  du  texte  ont  servi  à désigner  chaque  livre  : le 
premier  est  nommé  7i>-o-xi2,  le  2®,  “''îni  ou  n'-v;, 

le  3%  Kipn,  le  et  le  5'-,  n'^x  ou  2nn". 

Cf.  Origène,  In  l’s.  i,  t.  xii,  col.  1084;  el  dans  Eusèbe, 
H.  E.,  VI.  25,  t.  XX,  col.  580;  S.  üérùnie,  Prologus  galea- 
lus,  t.  XXVIII,  col.  552;  S.  Isidore  de  Séville,  Etijm., 
h VI,  c.  I,  n.  4,  t.  i.xxxii,  col.  229.  Voir  Biblische 
y.eilschrift,  1905,  t.  iii,  p.  149-150.  Les  rabbins  ont 
cependant  donné  aux  trois  derniers  de  ces  livres  des 
noms  qui  résument  leur  contenu  : ainsi  ils  appelaient 
le3«,  r:';-:  r-Jr,  « loi  des  prêtres,  » le  4',  -w  if:, 

« livre  des  recensements  » (selon  la  transcription  d’Ori- 
gène,  loc.  cil.,  et  dans  Eusèbe,  U . E.,  vi,25,  t.  xx,  col.  580, 
’Ap.ij,£o-çezio()£Ïix),  ou  encore  « dans  le  désert,  » 

T : ♦ : 

el  le  5»,  m‘n  n:-o;o,  « répétition  de  la  Loi,  » d’après  une 

T *■  : * 

fausse  interprétation  de  Deut.,  xvii,  18,  qui  parle  seule- 
ment d’un  exemplaire  de  celte  loi,  c’est-à-dire  du  Deu- 


téronome, désigné  sous  le  nom  de  ni'n.  On  a aussi 

T 

considéré  ce  livre  comme  une  mischnak,  une  Ssurspo)- 
mc,  toG  vou.oO,  une  récapitulation  de  la  législation  pré- 
cédente. Cf.  Jos.,  VIII,  32.  Les  titres  : m>3>  -isc,  « livre 

de  la  création,  » et  ]>pu;,  « dommages,  « ne  dési- 
gnaient pas,  comme  on  l'a  cru  parfois,  le  premier  et  le 
second  des  cinq  livres,  mais  seulement  des  sections 
particulières,  à savoir  le  récit  de  la  création  et  les  lois. 
Exod.,  XXI,  XXII.  Voir  J.  Fiirst,  Der  Kanon  des  A.  T. 
nach  den  Ueberlieferungen  im  Tahnud  imd  Midrasch, 
Leipzig,  1868,  p.  5-6;  Buxtorf,  Lexicon  chald.,  p.  671. 

Les  Juifs  alexandrins  dans  la  version  à leur  usage, 
dite  version  des  Septante,  ont  désigné  les  cinq  livres 
par  des  noms  qui  conviennent,  sinon  à tout  leur  con- 
tenu, du  moins  au  sujet  traité  au  commencement  du 
livre.  Ainsi  le  i"  est  désigné  par  son  début 
y.6(7ii.o'j,  ou  simplement  FÉveen;;  le  2®  de  même  ”E?ogo; 
AtY’jTiTou  ou  ’'E5o5o;  seulement;  le  3®  Ae'jc'.Tiz.ôv  ou 
As\jiTiy.&v  ; le  4“  ’ApiOgoi,  et  le  5®  AîOTepovégiov.  Philon 
nomme  les  trois  premiers  ; yF/ecn;,  iioiy oypri  ou  è?g5o;, 
Ae-ji-r/.ôv  ou  AcuiTiz-ii  [iîSXo;.  Les  chrétiens  ont  adopté 
ces  noms;  les  Latins  ont  cependant  traduit  àpiôgoî  par 
Numeri.  Cf.  Origène  et  S.  Jérôme,  toc.  cit.;  les  Philo- 
sophournena,  vi,  15-16,  t.  xvi,  col.  3215,  3218.  Théo- 
dulfe,  évêque  d’Orléans,  les  a expliqués  en  vers.  Car- 
rnina,  II,  i,  t.  cv,  col.  299.  Ils  ont  passé  dans  toutes 
les  langues  par  l’intermédiaire  des  versions  faites  sur 
la  Vulgate  latine.  — Sur  les  sections  massorétiques  du 
texte  hébreu,  voir  t.  ii,  col.  559. 

IL  Analyse.  — Le  Pentateuque,  dans  son  ensemble, 
est  un  livre  en  partie  bistorique,  en  partie  législatif, 
qui  raconte  l’histoire  du  peuple  d'Israël  depuis  la 
création  du  monde  jusqu’à  la  mort  de  Vloïse  et  qui  re- 
produit la  législation  civile  et  religieuse  de  ce  peuple 
au  cours  de  la  vie  du  législateur  lui-même.  En  tenant 
compte  du  sujet  traité  et  même  partiellement  de  la 
forme  littéraire,  le  Pentateuque  se  diviserait  tout  natu- 
rellement en  trois  parties.  La  Genèse,  avec  ses  subdi- 
visions généalogiques,  sert  d’introduction  aux  quatre 
autres  livres,  et  raconte  Fbistoire  juive  des  origines 
jusqu’à  la  sortie  d’Égypte.  Le  Deutéronome,  composé 
principalement  de  discours,  contient  la  récapitulation, 
faite  au  pays  de  Moab,  de  la  législation  du  Sinaï  et  ter- 
mine l'histoire  d’Israël  sous  la  conduite  de  Moïse. 
L'Exode,  le  Lévitique  et  les  Nombres,  dits  les  trois 
livres  du  milieu,  présentent  les  mêmes  caractères;  ils 
racontent  les  pérégrinations  d’Israël  dans  le  désert  et 
contiennent  la  législation  donnée  aux  Hébreux.  Ce  plan 
gaméral  présente  donc  une  indéniable  unité  d’ensemble. 
Cf.  F.  Vigoureux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  ratio- 
naliste, 5®  édit.,  Paris,  1902,  t.  iii,  p.  17-25. 

Jo  Genèse.  — Ce  livre  est  construit  suivant  un  plan 
particulier,  qui  a été  remarqué  pour  la  première  fois 
par  Kurtz,  Die  Einheit  der  Genesis,  Berlin,  1846, 
p.  Lxvii-Lxviii.  11  se  partage  en  dix  sections  d'inégale 
longueur  et  d’inégale  importance,  (jui  débutent  par  une 
formule  identique  .■  n'irr  n-x,  ii,  4:  v,  1;  vi.  9;  x,  1; 

XI,  27;  xxv,  12;  xxv,  19;  xxxvi,  1 ; xxxvii,  2.  La  variante  : 
---h'Fi  3SC  ru,  v,  1,  qui  est  synonyme  de  la  précédente, 

et  le  double  emploi,  xxxvi,  1.  9,  dans  la  notice  d’Ésaü, 
dont  le  second  n'est  qu’une  transition,  ne  changent  pas 
le  résultat,  qui  a été  voulu  et  recherché  pour  lui-même. 
Le  contenu  des  sections  sort  à indiquer  le  sens  de  tôldôt. 
Ce  mot  signilie  étymologiquement  générations  ; il  a 
une  autre  signilication  dans  les  titres  des  sections  de  la 
Genèse.  Si  ces  titres  n’étaient  suivis  que  de  la  généa- 
logie des  personnages  nommés,  le  mot  lôldôl  signi- 
fierait seulement  table  généalogique.  Mais  comme  la 
plupart  des  sections  contiennent  plus  que  de  simples 
énumérations  de  noms,  le  sens  réel  du  mot  est  plus 
compréhensif.  On  pense  généralement  que  de  la  signi- 
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iication  dérivée  : généalogie,  l’auteur  a passé  à celui 
d'histoire.  Le  titre  de  ces  récits  indique  donc  leur 
genre  littéraire.  Xon  pas  qu’il  signifie  : « histoire  rela- 
tant des  traditions  populaires,  » comme  l’a  prétendu 
le  P.  de  Hummelauer,  Exegelisches  znr  Inspirations- 
frage,  dans  les  Biblische  Studien,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  190i,  t.  IX,  fasc.  4,  p.  26-32  ; mais  bien  histoire, 
fondée  sur  les  généalogies,  développées  par  des  récits, 
parce  que  les  généalogies  constituaient  la  partie  prin- 
cipale et  le  cadre  de  l’histoire  primitive.  Cf.  abbé  de 
Brogiie, Les  généalogies  bibliques,  dans  le  Congrès  scien- 
tifique international  des  catholiques,  Paris,  1889,  t.  i, 
p.  94-101.  Voir  t.  iii,  col.  160.  Le  sens  d’histoire  une 
fois  admis.  Fauteur  l’a  appliqué  même  aux  choses  ina- 
nimées, auxcieux  et  à la  terre,  ii,  4,  dont  il  racontait  la 
création. 

Après  une  introduction  sur  la  création  du  monde  en 
six  jours,  I,  l-ii,  3,  voir  t.  ii,  col.  1034-1054,  la  Genèse 
se  divise  donc  en  dix  sections,  débutant  par  le  même 
titre  : 1“  Histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  n,  4-iv,  26. 
Après  le  titre,  ii,  4,  cette  section  raconte  la  création 
spéciale  de  l’homme  et  de  la  femme,  ii,  5-25;  la  ten- 
tation et  la  chute  d’Adam  et  d’Eve,  leur  expulsion  du 
paradis  terrestre,  iii,  1-24;  la  naissance  de  Caïn  et 
d’Abel,  les  caractères  différents  de  ces  deux  tils  d'Adam, 
le  meurtre  d’.Abel  par  Caïn  et  la  punition  du  meurtrier, 
IV,  1-16;  Fhistoire  de  la  postérité  de  Caïn  et  la  nais- 
sance de  Seth,  iv,  17-26.  — 2»  Histoire  d’Adam,  v,  1-vi,  8. 
Cette  section  donne  la  généalogie  des  dix  patriarches 
antédiluviens  depuis  Adam  jusqu’à  Noé,  v,  1-31,  et  ra- 
conte la  perversion  de  l'humanité  primitive,  perver- 
sion qui  attire  sur  ta  terre  les  châtiments  de  Dieu,  vi, 
1-8.  — 3“  Histoire  de  Noé,  vi,  9-ix,  29.  Noé,  parce  qu’il 
est  juste,  trouve  grâce  devant  Dieu  qui  lui  ordonne  de 
construire  une  arche,  destinée  à le  sauver  du  déluge, 
lui,  sa  famille  et  un  couple  de  chaque  espèce  d’ani- 
maux, vi,  9-22.  H entre  dans  l’arche,  vu,  1-9.  La  pluie 
tombe  pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  et  les 
eaux  qui  couvrent  et  détruisent  tout  demeurent  sur  la 
terre  durant  1.50  .jours,  vu,  10-24.  Après  la  cessation  de 
la  pluie,  les  eaux  diminuent  progressivement  et  Noé 
sort  de  l’arcbe,  viii,  1-14.  Voir  Déluge.  H offre  un  sa- 
crifice à Dieu  qui  le  bénit  et  fait  alliance  avec  lui,  viii, 
15-ix,  17.  H plante  la  vigne,  maudit  Chain,  bénit  Sem 
et  .lapheth,  et  meurt,  ix,  18-29.  — 4°  Histoire  des  fils  de 
Noé.  X,  1-xi,  tl.  Elle  se  réduit  à la  table  des  peuples 
issus  de  .laphetb,  de  Sem,  x,  1-32,  à laquelle  est  joint 
le  récit  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel  et  de  la 
confusion  des  langues,  xi,  1-9.  — 5»  Histoire  de  Sem, 
XI,  10-26.  C’est  la  répétition  de  la  généalogie  de  Sem  et 
sa  continuation  jusqu’à  Tbaré,  père  d’Abraham.  — 
6"  Histoire  de  Tbaré  et  d’Abraham,  xi,  27-xxv,  11.  La  vie 
de  Tliaré  et  de  ses  enfants  ayant  été  résumée,  xi,  27- 
32,  l’histoire  spéciale  d’Abraham  commence  par  le  récit 
de  sa  vocation  et  de  sa  migration  de  Haran  au  pays  de 
Chanaan,  xii,  1-9,  et  par  celui  de  son  séjour  en  Egypte 
et  de  la  préservation  de  Sara,  son  épouse,  xii,  10-20. 
Revenu  en  Chanaan,  Abraham  se  sépare  de  Lot,  son 
neveu,  XIII,  1-13,  et  Dieu  promet  de  donner  le  pays  à sa 
postérité,  xtii,  14-18.  ftuatre  rois  confédérés  envahissent 
la  Pentapole  et  emmènent  Lot  qui  liabitait  à Sodomo, 

XIV.  1-12;  Abraham  poursuit  les  envahisseurs  et  leur 
ravit  le  butin  qu’ils  avaient  enlevé.  iMelcbisédech  bénit 
Abraham  et  celui-ci  rend  au  roi  de  Sodome  tout  son 
bien,  XIV,  13-24.  Dieu  conclut  une  alliance  solennelle 
avec  .\braharn,  à qui  il  prédit  les  destinées  de  sa  race, 

XV,  1-21.  Abrabam  épouse  .\gar,  qui  enfante  Isrnaél, 
après  avoir  fui  au  désert  pour  échapper  aux  mauvais 
traitements,  que  Sara,  sa  maîtresse,  lui  iniligeait,  xvi, 
1-16.  Dieu  change  le  nom  d’.Vbram  en  celui  d’Abraham, 
renouvelle  ses  promesses,  institue  la  circoncision  et 
prédit  la  naissance  d’un  tils  de  Sara,  xvii,  1-22.  Abra- 
ham se  circoncit  et  avec  lui  toute  sa  famille,  xvii. 


13-27.  Trois  anges  lui  apparaissent,  lui  renouvellent 
l’annonce  d’un  fils  de  Sara  elle  préviennent  de  lamine 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  qu’ils  vont  accomplir 
malgré  l’intervention  d’Abraham,  xviii,  1-33.  Récit  jdu 
crime  des  Sodomites  et  de  la  délivrance  de  Lot,  xix, 
1-29;  naissance  incestueuse  de  Moab  et  d’Ammon,  xix, 
30-38.  Aventure  de  Sara  chez  Abimélech,  roideGérare, 
XX,  1-18.  Naissance  d’isaac  et  expulsion  d’ismaél,  xxi, 
1-21.  Alliance  d’Abraham  avec  Abimélech,  xxi,  22-34. 
Abraham  se  dispose  à immoler  Isaac  sur  l’ordre  de 
Dieu,  qui,  satisfait  de  sa  bonne  volonté,  arrête  sa  main 
et  renouvelle  les  promesses  précédentes,  xxii,  1-19. 
Postérité  de  Nachor,  xxni,  20-24.  Mort  et  sépulture  de 
Sara  dans  le  champ  d’Éphron,  xxiii,  1-20.  Abraham 
envoie  un  de  ses  serviteurs  en  Mésopotamie  chercher 
une  femme  à Isaac,  xxiv,  1-9;  prière  de  ce  serviteur 
qui  rencontre  Rébecca,  xxiv,  10-28;  il  la  demande  en 
mariage  pour  son  jeune  maître,  xxiv,  29-54,  et  la  ra- 
mène, XXIV,  55-61.  ülariage  d’isaac,  xxiv,  62-67.  Abra- 
liam  épouse  Cétura,  partage  ses  biens  entre  ses  enfants, 
meurt  et  est  enseveli  avec  Sara,  xxv,  1-11  — 7®  Histoire 
d’ismaél,  xxv,  12-18.  Elle  se  réduit  à l’indication  de  sa 
postérité  et  au  récit  de  sa  mort.  — 8®  Histoire  d’isaac, 
xxv,  19-xxxv,  29.  Naissance  d’Ésaü  et  de  .lacoli,  xxv,  19- 
26.  Ésaü  vend  son  droit  d’aînesse,  xxv,  27-34.  Au  temps 
d’une  famine,  Isaac  va  chez  Abimélech,  reçoit  des  pro- 
messes divines  et  fait  passer  Rébecca  pour  sa  sœur, 
XXVI,  1-11.  Ses  richesses  excitent  l’envie  des  habitants, 
qui  bouchent  les  puits  qu’il  a creusés,  xxvi,  12-22. 
A Bersaliée,  Dieu  lui  apparaît  de  nouveau,  et  Aliimélech 
vient  contracter  alliance,  xxvi,  23-33;  double  mariage 
d’Ésaü,  XXVI,  34,  35.  .lacoli  obtient  la  liénédiction  de 
son  père  à la  place  d’Esaü,  xxvii,  1-29;  Ésaü  est  béni  à 
son  tour,  xxvii,  30-40.  .Tacoli  va  en  Mésopolamie  pour 
échapper  à la  colère  de  son  frère  et  pour  chercher  une 
femme  de  sa  race,  xxvii,  41-xxviii,  5.  Ésaü  épouse  une 
troisième  femme,  xxviii,  6-9.  Sur  le  cliemin  de  Haran, 
•lacob  a une  vision  à Béthel,  xxviii,  10-22.  H rencontre 
Rachel,  fille  do  Laban;  il  l’épouse  ainsi  que  Lia,  sa 
sœur,  XXIX,  1-30.  Naissance  de  onze  fils  et  d’une  fille, 
XXIX,  31-xxx,  24.  .lacob  fait  avec  Laban  des  conventions, 
et  il  s’enrichit  habilement,  XXX,  25-43.  Parce  que  les  fils 
de  Laban  le  jalousaient,  il  quitte  furtivement  Haran  et 
Laban  le  poursuit,  xxxi,  1-24.  Ils  contractent  ensemble 
une  alliance,  xxxi,  25-55.  , lacob  envoie  des  présents  à 
Ésaü,  XXXII,  1-21  ; il  lutte  avec  un  ange,  xxxii,  22-32. 
lésaü  lui  fait  Ijon  accueil,  xxxiii,  1-17.  .lacob  passe  à 
Salem  et  achète  le  champ  d’Hémor  à Siebem,  xxxiii, 
18-20.  Enlèvement  de  Bina  par  les  Sichémites  et  ven- 
geance de  ses  frères,  xxxiv,  1-31.  Dieu  appareil  de 
nouveau  à .lacob  et  lui  ordonne  de  lui  élever  un  autel 
à Béthel,  xxxv,  1-7.  Mort  de  Débora,  nourrice  de  Ré- 
becca, et  changement  du  nom  de  .lacob  en  celui  d’israid, 
xxv,  8-15.  Naissance  de  Benjamin  et  mort  de  Rachel, 
xxxv,  16-20.  Inceste  de  Ruben,  liste  des  fils  de  .lacob 
et  mort  d’isaac,  xxxv,  21-29.  — 9°  Histoire  d’Esaü, 
xxxvi,  1-42.  Elle  n’est  que  le  taldeau  généalogique  de 
sa  postérité.  — 10®  Histoire  de  .lacob,  xxxvii,  l-i.,  25. 
■loseph,  le  fils  préféré  de  .lacob,  est  jalousé  par  se.s 
frères,  xxxvii,  2-11.  Envoyé  pour  les  rejoindre  à Do- 
thain,  il  est  vendu  par  eux  à des  Ismaélites  qui  le  re- 
vendent à Putiphar,  xxvii,  12-36.  Les  fils  de  .luda,  spé- 
cialement à la  suite  de  ses  relations  avec  Tbamar,  sa 
liru,  XXXVIII,  1-30.  .loseph  chez  Putiphar’;  accusé  par  la 
femme  de  son  maître,  il  est  jeté  en  prison,  xxxix,  1-23. 
H interprète  les  songes  du  panetier  et  de  r('cbanson 
du  Pharaon,  XL,  1-23;  puis  ceux  du  Pliaraon  lui-même, 
XLI,  1-36;  c’est  pourquoi  il  est  mis  à la  tête  de  l’Egypte, 
XLi,  37-46.  Les  sept  années  de  fertilité;  naissance  des 
fils  de  .loseph,  XLI,  47-52.  Commencement  de  la  famine, 
XLI,  .53-57.  .lacob  envoie  ses  fils  en  Egypte;  .loseph  les 
reconnaît,  retient  Siméon  en  captivité  et  renvoie  les 
autres  à leur  père,  XLii,  1-25.  Leur  retour;  .lacob  re- 
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fuse  de  laisser  partir  Benjamin,  xlii,  26-38.  Contraint 
par  la  famine,  il  consent  au  départ  de  Benjamin,  XLiii, 
1-15.  Ses  fils  sont  reçus  par  le  chef  de  la  maison  de 
Joseph,  puis  par  Joseph  lui-même,  xliii,  15-34.  La  coupe 
de  Joseph  est  mise  à dessein  dans  le  sac  de  Benjamin  ; 
Joseph  veut  punir  le  ravisseur;  Judas  s’ofl're  à la  place 
de  son  jeune  frère,  xliv,  1-34.  Joseph  se  fait  reconnaître 
et  veut  faire  venir  son  père  en  Égypte,  xlv,  1-28.  Arri- 
vée de  Jacob  en  Égypte,  et  liste  de  ses  enfants  et  petits- 
enfants,  XLVi,  1-27.  Rencontre  de  Joseph  et  de  son  père, 
XLVi,  28-34.  Joseph  obtient  de  Pharaon  la  terre  de  Ges- 
sen,  XLVn,  1-12.  Les  Égyptiens  achètent  des  vivres, 
XLVir,  13-26.  Après  17  ans  de  séjour  en  Égypte,  Jacob 
fait  à Joseph  ses  dernières  recommandations,  XLVii,  27- 
31.  Devenu  malade,  il  adopte  les  deux  fils  de  Joseph  et 
les  bénit,  XLviii,  1-22.  Il  bénit  tous  ses  fils  et  meurt, 
XLix,  1-32.  Joseph  le  fait  ensevelir  en  Chanaan,  l,  1-12. 
Ses  frères  lui  demandent  pardon;  il  leur  promet  ses 
bonnes  grâces.  Sur  le  point  de  mourir,  il  demande  que 
ses  ossements  soient  un  jour  emportés  au  pays  de  Clia- 
naan.  Il  meurt  et  il  est  enterré  en  Égypte,  l,  13-25. 

On  a prétendu  que,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  le 
nombre  des  dix  sections  avait  une  valeur  symbolique 
et  signifiait  l'universalité  ou  la  perfection  de  l'histoire 
primitive  de  la  théocratie.  Mais  cette  idée  symbolique, 
imaginée  par  les  critiques  modernes,  n’est  probable- 
ment jamais  entrée  dans  l'esprit  de  cet  auteur. 

Le  « schématisme  »,  comme  on  dit,  de  la  Genèse  ne 
se  manifeste  pas  seulement  dans  ce  sectionnement  en 
dix  parties  ayant  le  même  titre;  on  le  remarque  encore 
dans  la  disposition  des  sections  et  dans  le  procédé, 
identiquement  suivi  pour  chaque  section.  Les  tôldot  sont 
disposées  dans  l’ordre  de  leur  importance.  11  y en  a de 
deux  sortes,  en  elfet,  celles  de  la  ligne  directe  d’Adam 
à Jacob,  et  celles  des  lignes  latérales,  au  nombre  de 
trois,  à savoir,  celles  des  enfants  de  Noé,  d’Ismaël  et 
d’Esaü.  Ces  dernières,  qui  ont  moins  d’importance, 
sont  plus  courtes  et  elles  précèdent  toujours  les  branches 
parallèles  de  la  ligne  principale.  Elles  sont  donc  inten- 
tionnellement placées  en  avant  et  peu  développées  en 
raison  de  leur  moindre  importance.  Les  branches  secon- 
daires sont  ainsi  éliminées,  et  ne  reparaissent  plus  qu’ac- 
cidentellement,  quand  elles  sont  mêlées  à l'histoire 
de  la  branche  principale.  Du  reste,  ce  procédé  d’éli- 
mination est  employé  dans  tout  le  livre,  dont  le  con- 
tenu se  restreint  toujours  de  plus  en  plus.  L'histoire, 
d’universelle  qu’elle  était  au  début,  se  particularise 
progressivement  pour  n’être  plus  que  l'histoire  reli- 
gieuse d’Israël.  Caïn  et  sa  race  sont  éliminés  dans 
l'histoire  d'Adam;  les  descendants  de  Seth,  sauf  Noé,  à 
partir  de  l’histoire  de  ce  dernier;  Cham  et  Japheth 
disparaissent  de  l’histoire  de  Sem;  les  autres  fils  de 
Sem  sont  exclus  de  l’histoire  de  Tharé  et  d’Abraliam. 
A partir  d'Ismaël,  les  branches  secondaires,  qui  forment 
des  sections  spéciales,  sont  vite  laissées  hors  d’obser- 
vation et  avec  les  tôldôt  de  Jacob  commence  l’Iiistoire 
du  peuple  élu,  du  peuple  Ihéocratique. 

D’autre  part,  l’écrivain  suit  un  ordre  déterminé  dans 
les  développements  de  chaque  section.  Le  titre  est 
suivi  d’ordinaire  d’une  récapitulation  de  la  section  pré- 
cédente. Ainsi  Gen.,  ii,  4,  résume  l'introduction,  i,  l-ii, 
3;  V,  1,  répète  i,  27;  xxv,  12,  résume  xvi,  1,  3,  15,  16; 
XXV,  19,  condense  xvii;  xxi,  2-5.  Au  début  des  autres 
sections,  il  y a un  point  de  repère  avec  ce  qui  précède  ; 
VI,  10-12,  répète  les  noms  des  fils  de  Noé,  v,  32,  et  les 
causes  du  déluge,  xi,  1-5;  x,  1,  est  la  répétition  de  ix, 
18,  19  ; XI,  27,  reproduit  le  verset  qui  termine  la  section 
précédente;  xxxvi,  2,  3,  récapitule  les  noms  des  femmes 
d’Ésaii,  xxvi,  3i  ; xxvin,  9;  xxxvii,  1,  est  la  répétition 
de  XXXV,  27.  Ce  procédé  récapitulatif,  remarqué  par 
Rahan  Maur,  Comment,  in  Gen.,  1.  II,  c.  xii,  t.  cvii, 
col.  531-532,  donne  l’explication  des  répétitions  signa- 
lées par  les  critiques  comme  indice  de  la  diversité  des 


sources.  Les /ôldd/  d’un  patriarche  embrassent  toujours 
tout  le  développement  qu’a  pris  sa  maison  de  son 
vivant.  Ainsi  celles  d’Abraham  comprennent  l’histoire 
d’Ismaël  et  d’Isaac,  qui  sont  réunis  pour  ensevelir  leur 
père,  xxv,  9;  celles  d’Isaac  racontent  l’histoire  d'Ésaü, 
qui,  lui  aussi,  se  joint  à Jacob  pour  ensevelir  Isaac, 
XXXV,  29;  celles  de  Jacob  comprennent  l’iiistoire  de  ses 
fils  jusqu’à  sa  mort,  L,  12,  et  à celle  de  Joseph,  L,  25. 
La  vie  du  patriarche  est  plus  ou  moins  développée. 
Elle  est  réduite  parfois  à quelques  mots,  v,  xi  ; ou  à 
quelques  lignes,  xi,  28-31  ; pour  Noé,  Abraham  et  Jacob, 
elle  raconte  de  nombreux  faits.  Quand  elle  est  détaillée, 
elle  se  termine  d’une  manière  à peu  près  uniforme  : 
l’écrivain  indique  la  durée  totale  de  la  vie  du  héros  et 
sa  sépulture  avec  ses  ancêtres,  ix,  29;  xi,  32;  xxv,  7; 
xx.xv,  28;  XLVii,  28.  Le  total  des  années  des  patriarches 
est  aussi  indiqué  au  c.  v;  mais  il  ne  l’est  pas  au  c.  xi, 
10-26. 

Ce  plan  suivi  est  indéniable  et  prouve  que  la  Genèse 
a été  rédigée  dans  un  but  déterminé  et  d’après  un  ordre 
fixé.  Les  critiques  modernes  l’attribuent  au  rédacteur 
définitif  du  Pentateuque  qui,  selon  eux,  aurait  emprunté 
au  code  sacerdotal  le  cadre  généalogique  et  le  schéma- 
tisme, lesquels  seraient  une  des  caractéristiques  de 
cette  source.  Il  montre,  atout  le  moins,  l’unité  actuelle 
de  ce  livre,  compris  comme  un  vaste  tableau  généalo- 
gique, embrassant  les  détails  connus  de  l’histoire  pri- 
mitive et  de  l'histoire  patriarcale.  Cf.  P.  Delattre,  Plan 
de  la  Genèse,  dans  la  Revue  des  questions  historiques, 
juillet  1876,  t.  xx,  p.  5-43;  Id.,  Le  plan  de  la  Genèse 
et  les  générations  du  ciel  et  de  ta  terre,  dans  la  Science 
catholique  du  15  octobre  1891,  t.  v,  p.  978-989;  P.  de 
Broglie,  Élude  sur  les  généalogies  bibliques,  dans  le 
Congrès  scientifique  international  des  catholiques  de 
188S,  Paris,  1889,  t.  i,  p.  94-101;  P.  Julian,  Étude  cri- 
tique sur  la  composition  de  la  Genèse,  Paris,  1888, 
p.  232-250. 

A ne  considérer  que  le  contenu  de  la  Genèse,  on  a 
proposé  des  divisions  logiques  en  deux  ou  huit  parties. 
Dans  le  premier  cas,  le  livre  raconte  : 1°  l’histoire  de 
l’humanité  depuis  la  création  jusqu’à  la  vocation 
d’Ahraham,  ii,  4-xi,  26;  2»  l'histoire  des  patriarches 
Abraham,  Isaac  et  Jacob,  ancêtres  du  peuple  juif,  jus- 
(|u'à  la  mort  de  Jacob  et  de  Joseph  en  Égypte,  xi,  27-l, 

25.  Chacune  de  ces  parties  principales  se  subdiviserait 
en  cinq  sections,  commençant  par  tôldôt.  Cf.  R.  Cor- 
nely,  Inlroductio  specialis  in  historicos  V.  T.  libres, 
Paris,  1887,  t.  ii,  p.  8-10.  Beaucoup  de  critiques  mo- 
dernes acceptent  cette  division  et  séparent  l’histoire  pri- 
mitive, I,  l-xi,  9,  de  l’histoire  des  patriarches,  xi,  28-i,, 

26,  reliée  à la  première  par  la  généalogie  de  Sem,  xi, 
10-27.  Dans  le  second  cas,  on  distingue  : 1“  la  création 
du  monde  et  de  l’homme,  i,  l-iii,  24;  2"  l’histoire  de 
l'humanité  jusipPau  déluge  et  l’alliance  conclue  entre 
Dieu  et  Noé  après  le  cataclysme,  iv,  1-ix,  17;  3“  les 
trois  fils  de  Noé  considérés  comme  pères  de  l'iuimanité 
postdiluvienne,  ix,  18-x,  32;  4»  la  séparation  des 
hommes  au  point  de  vue  des  langues,  la  formation 
des  nations,  et  la  généalogie  de  Sem,  xi  ; 5»  l’histoire 
d’Abraliam,  père  du  peuple  de  la  promesse,  xii,  I-xxv, 
11;  6°  la  généalogie  d’Ismaël,  xxv,  12-18,  et  l’histoire 
d’Isaac,  xxv,  I9-xxxv,  39;  7°  la  généalogie  d’Ésaü,  xxxvi; 
8"  riiisloire  de  Jacob,  xxxvii-i.. 

2"  Exode.  — Après  la  mort  de  Joseph,  l’histoire  du 
peuple  d’Israël  ne  procède  plus  par  généalogies.  Israël 
est  devenu  un  peuple  et  son  histoire,  sous  la  conduite 
de  Moïse,  est  celle  de  sa  constitution  nationale  et  reli- 
gieuse. Elle  se  poursuit  dans  les  quatre  autres  livres  du 
ï'entateuque,  ipii  sont  à la  fois  historiques  et  législa- 
tifs. La  séparation  des  trois  livres  du  milieu  est  un  peu 
arbitraire;  elle  n’a  eu  peut-être  d’autre  raison,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  que  la  nécessité  de  diviser  en 
parts  à peu  près  égales  un  rouleau  qui,  autrement. 
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aurait  été  trop  volumineux.  Les  faits  qu’ils  racontent 
se  suivent  et  se  complètent.  On  peut  néanmoins  consi- 
dérer chacun  d’eux  comme  un  tout  séparé. 

L’Exode,  après  un  court  préambule,  i,  1-7,  qui  est 
comme  la  récapitulation  des  tôldôt  de  Jacob,  peut  se 
diviser  en  trois  parties  très  distinctes  : la  première  partie 
raconte  les  événements  qui  ont  précédé  et  préparé  la 
sortie  d’Égypte,  i,  8-xii,  36,  à savoir,  l’oppression  des 
Israélites  par  un  nouveau  Pharaon,  qui  n'avait  pas 
connu  Joseph,  i,  8-22;  l’histoire  de  Moïse  avant  sa  voca- 
tion, II,  1-25;  la  vocation  de  .Moïse  comme  sauveur  de 
son  peuple,  son  retour  en  Égypte  et  l’accueil  que  lui 
font  les  Israélites,  iii,  1-iv,  31  ; les  premières  tentatives 
de  Moïse  et  d’Aaron  auprès  du  roi  d’Égypte,  v,  1-vi, 
13;  une  généalogie  des  fils  de  Ruben,  Siméon  et  Lévi, 
précédant  et  préparant  la  généalogie  de  Moïse,  vi,  IP- 
SO; une  nouvelle  mission  divine  de  Moïse  et  la  descrip- 
tion des  neuf  premières  plaies  d’Égypte,  viii,  1-x,  29; 
la  prédiction  de  la  dixième  plaie,  xi,  1-10;  l’institution 
et  la  célébration  de  la  première  Pâque,  xii,  1-28,  la 
mort  des  premiers-nés  des  Égyptiens  et  les  préparatifs 
de  la  sortie  d’Égypte,  29-36.  La  seconde  partie  rapporte 
les  faits  accomplis  depuis  la  sortie  d'Egypte  jusqu’à 
l’arrivée  des  Israélites  au  pied  du  Sinaï,  xii,  37-xviii, 
27.  Le  récit  du  départ  des  Israélites  est  suivi  de  la 
législation  concernant  la  Pâque  future,  souvenir  et 
anniversaire  de  la  première  et  la  consécration  des 
premiers-nés,  xii,  37-xiii,  16.  Viennent  ensuite  le  récit 
des  premiers  campements  des  Israélites,  la  poursuite 
de  l’armée  égyptienne,  qui  serre  les  fugitifs  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  xiii,  17-xiv,  14.  Les  Israélites 
passent  la  mer  à pied  sec,  et  les  Égyptiens  sont  englou- 
tis dans  les  Ilots,  xiv,  15-31.  Cantiques  de  Moïse  et  de 
Marie,  sa  sœur,  xv,  1-21.  Les  stations  dans  le  désert 
sont  ensuite  spécifiées  avec  les  événements  qui  s’y 
rattachent  : à Sur,  à Mara,  à Élim,xv,  22-27,  au  désert 
de  Sin  avec  l’envoi  des  cailles  et  de  la  manne,  xvi,  1- 
36,  à Rapliidim,  où  l’eau  sort  du  rocher,  xvii,  1-7,  et 
où  les  Israélites  battent  les  Amalécites,  8-16.  La  visite 
de  Jéthro,  beau-père  de  Moïse,  sert  d’occasion  à l’institu- 
tion des  juges  du  peuple,  xviii,  1-27.  La  troisième 
partie  débute  par  le  voyage  de  Raphidim  au  pied  du 
Sinaï,  XIX,  1,  2.  A cette  longue  station  se  rattache  une 
portion  de  la  législation  mosaïque,  de  sorte  que  l’ou- 
vrage, d’historique  qu’il  était,  devient  code  législatif. 
Aloïse  monte  au  sommet  du  mont  Sinaï,  où  Dieu  lui 
indique  les  préparatifs,  puis,  trois  jours  après,  les  dis- 
positions extérieures  de  la  promulgation  de  ce  qu’on  a 
appelé  son  alliance  avec  Israël,  xix,  3-25.  Suit  la  pro- 
mulgation du  Décalogue  et  des  conditions  de  l’alliance 
qui  forment  le  livre  de  l’alliance,  xx,  1-xxiii,  33.  Ce 
livre,  ainsi  nommé,  xxiv,’7,  comprend  la  loi  de  l’autel, 
XX,  24-26,  des  lois  sur  les  esclaves,  xxi,  1-11,  sur  l’homi- 
cide et  les  rixes,  12-27,  sur  les  dommages  causés  par 
les  animaux,  28-36,  sur  les  voleurs,  xxii,  1-4,  lesdamni- 
ficateurs,  5,  6,  les  dépositaires  négligents,  7-13,  sur  le 
prêt,  14,  15,  sur  des  points  de  morale  ou  de  religion, 
XXII,  16-xxiii,  9,  sur  l’année  sabbatique  et  le  sabbat, 
10-12,  et  les  trois  fêtes  annuelles,  13-19.  Des  promesses 
sont  attachées  à l'observation  de  ces  lois,  20-33.  Voir 
t.  I,  col.  388.  L’alliance,  fondée  sur  ces  conditions,  est 
conclue  entre  Dieu  et  Israël,  xxiv,  1-8.  Dieu  se  manifeste 
aux  anciens  du  peuple,  puis  à Moïse  seul  qui,  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, reçoit  du  Seigneur  une  description  précise  de 
1 arche  d alliance,  de  la  table  des  pains  de  proposition, 
du  candélabre  à sept  branches,  du  tabernacle  et  de 
l’autel  des  holocaustes,  des  vêtements  sacerdotaux,  des 
rites  de  la  consécration  des  prêtres,  diverses  lois,  la 
désignation  des  constructeurs  du  tabernacle  et  une  loi 
relative  à l’observance  du  sabbat,  xxiv,  9-xxxi,  18.  Le 
récit  historique  reprend.  Pendant  l’absence  prolongée 
de  .Moïse,  le  peuple  adore  le  veau  d’or.  Dieu  s’en  irrite; 


Aloïse  intercède  pour  le  peuple,  brise  les  tables  de  la 
loi,  renverse  l’idole,  punit  les  coupables,  intercède  de 
nouveau  auprès  du  Seigneur,  qui  fait  grâce  au  peuple 
repentant,  xxxii,  1-xxxiii,  6.  Moïse  transporte  le  taber- 
nacle hors  du  camp  et  Dieu  propose  de  renouveler 
l’alliance  rompue  par  l’infidélité  des  Israélites.  Aloïse 
taille  de  nouvelles  tables,  reçoit  une  seconde  fois  de 
Dieu  les  conditions  de  l’alliance,  après  40  jours  de 
séjour  au  sommet  du  Sinaï,  rapporte  les  tables  de  la 
loi,  gravées  de  sa  propre  main,  et  réparait  le  visage 
resplendissant  de  la  gloire  divine,  xxxiii,  7-xxxiv,  35. 
Les  ordres  divins  au  sujet  de  la  construction  du  taber- 
nacle et  des  instruments  du  culte  s’accomplissent  : les 
Israélites  apportent  leurs  dons;  les  ouvriers  désignés 
les  emploient  à la  construction  du  tabernacle,  de  l’arche 
de  la  table  des  pains  de  proposition,  du  candélabre, 
des  autels  et  des  vêtements  sacerdotaux,  xxxv,  1-xxxix, 
29.  Tout  le  travail  achevé  est  béni  par  Moïse.  Dieu  or- 
donne d’ériger  le  tabernacle,  de  vêtir  et  d’oindre  les 
prêtres.  Ses  ordres  sont  exécutés,  et  la  nuée  du  Sei- 
gneur couvre  le  tabernacle,  xxxix,  30-xl,  36. 

3“  Lévitique.  — Ce  livre  est  presque  en  entier  légis- 
latif et  continue  l’exposé  des  lois,  données  par  Dieu  à 
Moïse  au  Sinaï.  Les  nombreuses  lois  qu’il  contient  sont 
codifiées  sans  ordre  logique.  Il  y a cependant  certains 
groupements  de  dispositions  concernant  le  même  sujet. 
Une  première  section,  i-vii,  est  consacrée  aux  sacrifices  ; 
holocaustes,  i,  1-17;  oblations,  ii,  1-16;  sacrifices  paci- 
fiques, III,  1-17;  sacrifices  pour  le  péché  involontaire, 
IV,  1-v,  13,  et  pour  le  délit  volontaire,  v,  14-vi,  7.  Sui- 
vent les  préceptes  concernant  les  prêtres  dans  l’olïrande 
de  ces  divers  sacrifices,  vi,  8-10,  puis  de  nouvelles  pres- 
criptions au  sujet  des  sacrifices  pacifiques  entrecou- 
pées par  la  défense  réitérée  de  manger  la  graisse  et  le 
sang,  VII,  11-34,  et  terminées  par  une  conclusion  géné- 
rale, 35-38.  Une  seconde  section  raconte  en  détails  la 
consécration  d’Aaron  et  de  ses  fils,  viii,  1-36,  et  l’inau- 
guration de  leurs  fonctions,  ix,  1-24.  Suit  l’épisode  de 
la  punition  de  Nadab  et  d’Abiu,  coupables  d’un  man- 
quement dans  le  service  divin,  x,  1-27.  Enfin  vient  la 
défense  faite  aux  prêtres  de  boire  du  vin  et  des  liqueurs 
enivrantes,  et  une  prescription  relative  à la  manduca- 
tion des  restes  du  sacrifice,  x,  8-20.  Lhie  troisième 
section  réunit  les  lois  de  la  pureté  légale,  xi-xv  : les 
animaux  purs  et  impurs,  xi,  1-47;  la  purification  de  la 
femme  en  couches,  xii,  1-8;  la  lèpre  des  hommes,  xiii, 
1-46,  des  habits,  xiii,  47-59;  la  purification  du  lépreux, 
XIV,  1-32;  la  lèpre  des  maisons,  33-53;  récapitulation, 
54-57;  les  impuretés  sexuelles,  xv,  1-33.  Une  quatrième 
section  expose  les  rites  de  la  fête  annuelle  de  l’expia- 
tion, XVI,  1-34.  Après  une  loi  spéciale  sur  l’immolation 
des  victimes  et  la  défense  de  manger  le  sang  et  les 
bêtes  mortes,  xvii,  1-16,  une  cinquième  section  groupe 
les  lois  concernant  la  pureté  extérieure  et  inté- 
rieure, XVIII,  1-5,  à savoir  les  mariages  interdits,  xviii, 
6-30;  les  devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain,  xix,  1-18, 
et  dilférents  préceptes  de  même  nature,  xix,  19-37.  Des 
peines  sévères  sont  portées  contre  les  violateurs  de  ces 
dispositions,  xx,  1-27.  Lois  spéciales  sur  la  sainteté  des 
prêtres,  irrégularités  sacerdotales,  xxi,  1-24.  Conditions 
à remplir  par  les  prêtres  et  les  membres  de  leurs 
familles  pour  pouvoir  manger  les  choses  saintes,  xxii, 
1-16.  Qualités  que  doivent  avoir  les  victimes  des  sacri- 
fices, 17-30.  Conclusion,  31-33.  Liste  des  fêtes  à célébrer, 
xxiii,  1-44.  Loi  sur  l'huile  du  tabernacle  et  les  pains 
de  proposition,  xxiv,  1-9.  A l’occasion  d’un  fait  parti- 
culier, peine  portée  contre  les  blasphérnateur.s,  xxiv, 
10-23.  L’année  sabbatique  et  le  jubilé,  xxv,  1-55.  Pro- 
messes et  menaces  pour  l’observation  ou  la  violation  de 
la  loi  divine,  xxvi,  1-45.  Loi  sur  les  vœux  et  les  dîmes, 
XXVII,  1-34. 

4»  'Sombres.  — Ce  livre  reprend  le  récit  du  séjour 
des  Israélites  dans  le  désert,  récit  qui  avait  été  inter- 
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rompu  par  l’exposé  de  la  législation  donnée  par  Dieu  à 
Moïse  sur  le  Sinaï.  Il  le  reprend  au  départ  du  Sinaï, 
au  second  mois  de  la  seconde  année  après  la  sortie 
d’Égypte,  et  il  le  conduit  jusqu’au  onzième  mois  de  la 
quarantième  année  du  séjour  dans  le  désert.  Mais 
l’histoire  de  ces  38  années  n’est  pas  racontée  en  détail; 
seuls,  les  événements  du  début  et  de  la  fin  de  cette 
période  sont  rapportés.  Des  lois  nouvelles  sont  insérées 
dans  la  trame  des  faits.  Les  Nombres  peuvent  donc  se  di- 
viser en  trois  parties  ; — l'®  partie.  Événements  qui  se 
sont  produits  depuis  les  préparatifs  du  départ  du  Sinaï 
jusqu’à  la  condamnation  divine  du  peuple  révolté, 

— Élle  se  subdivise  en  deux  sections  : — section. 
Préparatifs  du  départ  : 1"  recensement  du  peuple  d’où 
le  livre  a pris  son  nom,  et  office  des  lévites,  i,  1-54; 
2"  ordre  des  campements,  ii,  1-34;  3“  généalogie,  office, 
recensement  et  place  des  lévites,  iii,  1-39;  recense- 
ment des  premiers-nés  que  remplacent  les  lévites,  -40- 
51;  offices  de  cliaque  famille  de  lévites,  iv,  1-33;  réca- 
pitulation, 34-49;  4°  lois  particulières,  dont  la  première 
concerne  la  pureté  du  campement,  v,  1-vi,  27;  5»  re- 
tour en  arrière  et  récit  de  ce  qui  s’est  passé  au  premier 
mois  de  la  seconde  année,  lors  de  l’érection  du  taber- 
nacle, cf.  Exod.  XL,  1 ; oifrande  de  chariots  pour  porter 
le  tabernacle,  et  autres  olfrandes  des  princes  de  chaque 
tribu,  Num.,  vu,  1-89;  loi  relative  au  candélabre,  vin, 
1-4;  consécration  des  lévites  et  durée  de  leur  ministère, 
VIII,  5-26;  la  Pâque  de  la  seconde  année,  avec  une 
Pâque  extraordinaire,  ix,  1-14;  signaux  de  la  levée  du 
camp,  la  nuée  lumineuse  et  le  son  des  trompettes,  ix, 
15-x,  10.  — II®  section.  Départ  du  Sinaï  jusqu’à  la  dé- 
faite des  Israélites  par  les  Amalécites  : le  22  du  second 
mois  de  la  deuxième  année,  levée  du  campement  et 
ordre  de  la  marche,  x,  11-28;  Moïse  invite  Ilobah  à le 
suivre,  29-32;  après  trois  jours  de  marche,  murmure 
du  peuple  puni  par  l’incendie  d’une  partie  du  camp,  xi, 
1-3;  le  peuple  venu  d’Égypte,  las  de  la  manne,  veut  de 
la  viande  ; Dieu  donne  à Moïse  des  aides  pour  gouverner 
et  envoie  des  cailles,  xi,  6-34;  reproches  d’Aaron  et  de 
Marie  contre  Moïse;  Marie  est  couverte  de  lèpre,  xii, 
1-15.  De  Pharan,  iVloïse  envoie  au  pays  de  Chanaan  des 
explorateurs  dont  le  récit,  à leur  retour,  provoque  une 
sédition  du  peuple,  xiii,  1-xiv,  10;  Dieu  fait  pf'rir  les 
explorateurs  coupables  et  condamne  les  Israélites  ré- 
voltés à séjourner  quarante  ans  dans  le  désert,  xiv,  11- 
38;  le  peuple  prend  les  armes,  mais  est  battu  par  les 
Amalécites,  xiv,  39-45.  — II®  partie.  Quelques  épisodes 
des  quarante  ans  du  séjour  dans  le  désert.  — Lois  di- 
verses, XV,  1-31;  un  violateur  du  sabbat  lapidé,  xv,  ,32- 
36;  loi  des  franges  aux  vêtements,  xv,  37-41.  Révolte 
de  Coré,  de  Dathan  et  d’Alfiron,  xvi,  1-40;  punition  des 
murmures  du  peuple,  xvi,  41-50;  lu  verge  d’Aaron 
lleurit,  XVII,  1-13.  Offices,  droits  et  charges  des  prêtres 
et  (les  h'vites,  xviii,  1-32;  immolation  de  la  vache 
rousse,  et  lois  de  purification,  xix,  1-22.  — IIP  partie. 
Derniers  événements  de  la  fin  du  séjour  dans  le  désert. 

— Après  la  mort  de  Marie,  révolte  à Cadès;  JMoïse  frappe 
deux  fois  le  rocher,  xx,  1-13;  ambassade  au  roi  d’Édoin 
qui  refuse  le  passage  sur  ses  terres,  xx,  14-21;  mort 
d’Aaron  à llor,  xx,  22-30;  victoire  remportée  sur  le  roi 
Arud,  XXI,  1-3;  les  Israélites  contournent  l'Idumée,  se 
plaignent  de  Moïse  et  sont  punis  par  des  serpents  de 
iéu,  XXI,  4-9;  itinéraire  suivi  jusqu’à  l'Aruon  ; chant  de 
l'Arnon  et  chant  du  puits,  xxi,  10-20;  expédition  contre 
Séon  et  chant  d’Ilésébon,  xxi,  21-30;  victoire  remportée 
sur  Og,  XXI,  31-35,  Dans  les  champs  de  Moah,  bénédic- 
tions et  oracles  de  llalaam,  xxii,  1-xxiv,  25;  crime  des 
Israi'lites,  zèle  de  Phinées  et  ordre  d’exterminer  les 
àladianites,  xxv,  1-18.  Nouveau  recensement  du  peuple, 
XXVI,  1-65.  Loi  sur  les  filles  héritières  à l’occasion  des 
filles  de  Salphaad,  xxvii,  1-11.  .losué  est  institué  suc- 
cesseur de  Moïse,  xxvii,  12-23.  Lois  sur  les  sacrifices, 
les  fêtes  et  les  vunix,  xxviii,  l-.\xx,  17.  Victoire  sur  les 


Madianites,  xxxi,  1-54.  Attribution  du  pays  situé  à l’est 
du  Jourdain  aux  tribus  de  Ruben  et  de  Cad  et  à la 
demi-tribu  de  Manassé,  xxxii,  1-42.  Résumé  des  stations 
des  Israélites  dans  le  désert,  xxxiii,  1-49.  Ordre  donné 
par  Dieu  d’exterminer  les  Chananéens,  xxxiii,  50-56, 
Limites  de  la  Terre  Promise  et  noms  des  hommes  qui 
feront  le  partage  du  pays  conquis,  xxxiv,  1-29.  Villes 
lévitiques  et  villes  de  refuge,  xxxv,  1-15.  Lois  sur 
l’homicide  volontaire  et  involontaire  et  sur  le  mariage 
des  filles  héritières,  xxxv,  16-xxxvi,  12.  Conclu- 
sion, j'.  13. 

L’analyse  précédente,  qui  est  tout  à fait  objective, 
montre  clairement  que  si,  dans  les  livres  du  milieu. 
Exode,  Lévitique  et  Nombres,  le  récit  historique  se 
développe  d’une  façon  assez  cohérente  pour  l’ensemble, 
dans  un  cadre  à la  fois  chronologique  et  géographique, 
tracé  par  les  stations  ou  campements  successifs  des 
Israélites  dans  le  désert,  et  que  si  la  législation  sinaï- 
tique  s’y  insère  naturellement  à sa  date,  cependant  les 
lois  sont  souvent  groupées  en  codes  ou  recueils  distincts, 
qui  sont  juxtaposés  plutôt  que  coordonnés,  et  les  pres- 
criptions elles-mêmes  de  chaque  code  ne  sont  pas  tou- 
jours logiquement  distribuées;  beaucoup  semblent  être 
des  lois  complémentaires  ou  explicatives  des  précé- 
dentes. Il  y a donc,  dans  ces  livres  et  dans  leurs 
parties,  un  certain  ordre;  mais  il  n’est  pas  toujours 
apparent,  et  la  disposition  actuelle  trahit  certaines 
répétitions,  qui  proviennent  de  la  manière  dont  la  loi 
mosaïque  a été  promulguée.  Elle  n’a  pas  été  faite  d’un 
seul  coup,  mais  progressivement  et  au  jour  le  jour.  Le 
législateur  est  revenu  plusieurs  fois  sur  les  mêmes 
sujets,  en  expliquant  ou  complétant  ses  premières 
ordonnances.  Voir  t.  iv,  col.  337-339.  Pour  les  divisions 
logiques  de  la  législation  mosaïque,  voir  t.  iv,  col.  327- 
332. 

5“  Deutéronome.  — Ce  livre  a,  dans  le  Pentateuque, 
une  physionomie  à part.  11  ne  se  rattache  pas  aux 
Nombres  comme  ceux-ci  aux  deux  livres  précéilents,  et 
il  se  distingue  des  autres  parties  du  Pentateuque  en 
ce  qu'il  se  compose  principalement,  non  de  récits, 
mais  de  discours  prononcés  par  Moïse  dans  les  plaines 
de  Moab,  le  onzième  mois  de  la  40'  année  du  séjour  au 
désert.  D’autre  part,  il  forme,  dans  l’ensemble,  un  tout 
complet.  Son  plan  est  simple.  Indépendamment  du 
titre,  I,  1-4,  il  comprend  quatre  discours.  — Le  pre- 
mier, I,  6-iv,  43,  sert  d’introduction  au  livre  entier.  On 
y distingue  : 1»  un  résumé  historique  des  faits  qui  ont 
suivi  la  promulgation  de  la  Loi  au  Sinaï,  i,  6-iii,  29; 
2»  une  exhortation  à obsei'ver  cette  Loi,  iv,  1-40.  Ce 
premier  discours  est  suivi  de  deux  enclaves  ; 1°  un 
fragment  liistorique  sur  les  villes  de  refuge  situées  à 
l’est  du  Jourdain,  iv,  41-43;  2»  un  préambule  historique 
préparant  le  discours  qui  va  suivre,  iv,  44-49.  -s  Le 
second  discours,  v-xxvi,  fait  le  fond  du  livre.  Il  débute 
par  un  rappel  de  la  Loi  sinaïtique  et  il  reproduit  le 
décalogue,  v,  1-vi,  3.  Il  se  subdivise  ensuite  en  deux 
parties  : la  première,  vi,  4-xi,  32,  est  parénétique  ; elle 
expose  les  motifs  que  les  Israélites  ont  d’obéir  à la  loi 
et  elle  les  exhorte  à l’obéissance.  On  a signalé,  x,  6,  7, 
un  passage  qui  semble  être  une  interpolation.  Le  ver- 
set 8 fait  naturellement  suite  au  verset  5.  Même  consi- 
dérés comme  une  parentbése,  les  versets  6 et  7 ne 
s’expliquent  guère  et  rompent  très  malencontreusement 
le  résumé  historique,  au  milieu  duquel  ils  sont  intro- 
duits. La  seconde  partie  du  discours,  xii,  1-xxvi,  15, 
contient  un  code  de  lois,  essentiellement  morales  et  reli- 
gieuses, qu'on  a diversement  groupées  ; 1»  Lois  reli- 
gieuses : unité  du  culte,  XII,  2-27;  interdiction  de  l'ido- 
lâtrie, XII,  2S-XIII,  18;  prohibition  de  quelques  usages 
païens  et  distinction  des  animaux  purs  et  impurs,  xiv, 
1-21;  paiementde  ladime,xiv, 22-29;  l’année  sabbatique, 
XV,  1-18;  oifrande  des  premiers-nés  des  troupeaux,  xv, 
19-23;  les  trois  fêles  annuelles,  Pâque,  Pentecôte  et 
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Tabernacles,  xvi,  1-17;  '2»  institutions  publiques  : les 
juges,  XVI,  18- XVII,  13;  le  roi  futur,  xvii,  14-20;  les 
prêtres  et  les  lévites,  xviii,  1-8;  les  faux  et  les  vrais 
prophètes,  xviii,  9-22;  S”  la  justice  criminelle  ; les 
villes  de  refuge,  xix,  1-13;  le  déplacement  des  bornes 
des  champs,  xix,  14;  les  témoins,  xix,  15-21;  4“  la 
guerre,  les  exempts  et  la  manière  de  traiter  les  enne- 
mis, XX,  1-20;  5»  meurtre  dont  les  auteurs  sont  incon- 
nus, XXI,  1-9;  G”  traitement  des  femmes  prises  à la 
guerre,  xxi,  10-14;  7°  droit  privé  : droit  d’ainesse,  xxi, 
15-17;  conduite  à l’égard  d’un  fils  rebelle,  xxi,  18-21; 
coupables  punis  de  mort,  xxi,  22,  23;  animaux  et  objets 
perdus,  xxir,  1-4;  vêtements,  nids  d’oiseaux,  construc- 
tion des  maisons,  mélanges  disparates,  franges,  xxii, 
5-12;  des  vierges,  xxii,  13-30;  de  ceux  qui  ne  peuvent 
faire  partie  d'Israël,  xxiii,  1-8;  hygiène  des  camps, 
xxiii,  9-14;  esclaves  fugitifs,  prostituées,  usure,  vœux, 
droit  de  prendre  dans  les  vignes  et  les  moissons,  xxiii, 
15-25;  divorce,  xxiv,  1-4;  le  nouveau  marié,  5;  droits 
des  pauvres,  6-22;  ta  llagellation,  xxv,  1-3;  le  bœuf  qui 
foule  l’aire,  4;  loi  du  lévirat,  5-10;  poids  et  mesures,  13- 
16;  extermination  des  Amalécites,  17-19;  les  prémices 
et  les  dîmes,  xxvi,  1-15.  Péroraison  ; exhortation  à 
observer  ces  lois,  16-19.  — Dans  le  troisième  discours, 
xxvii-xxviii.  Moïse  ordonne  aux  Israélites,  lorsqu’ils 
auront  passé  le  Jourdain,  d'élever  un  autel  sur  lequel 
ils  graveront  le  Deutéronome,  et  il  leur  trace  les  béné- 
dictions et  les  malédictions  à prononcer  ce  jour-là, 
xxvii,  1-26.  .Moïse  prononce  lui-même  les  bénédictions 
réservées  aux  observateurs  de  la  loi  et  les  malédiclions 
qui  frapperont  les  rebelles,  xxviii,  1-68.  Le  verset  69 
de  l'hébreu  (Yulgate,  xxix,  1)  sert  de  conclusion  à ce 
discours.  — Un  quatrième  discours,  xxix,  1 (Yulgate  2) 
XXX,  20,  résume  les  bienfaits  de  Dieu  envers  Israël, 
exhorte  à observer  l’alliance  jurée  et  à ne  pas  y être  in- 
fidèle, annonce  le  pardon  aux  coupables,  montre  que  la 
loi  est  facile  à observer  et  réitère  les  bénédictions  et  les 
malédictions. 

Le  recueil  de  ces  quatre  discours  est  complété  par 
une  conclusion  historique,  relatant  les  derniers  événe- 
ments de  la  vie  de  Jloïse,  xxxi-xxxiv.  (Moïse  choisit 
Josué  comme  son  successeur,  ordonne  de  lire  la  loi  au 
peuple  tous  les  sept  ans  et  d’en  déposer  le  texte  dans 
l’arche,  xxxi,  1-27;  il  fait  rassembler  les  anciens  et 
récite  son  cantique,  xxxi,  28-xxxii,  47;  il  contemple  de 
loin  la  Terre  Promise,  xxxii,  48-52.  il  bénit  les  trilnis 
d’Israël,  xxxiii,  1-29.  Sa  mort,  sa  sépulture,  son  éloge, 
xxxiv,  1-2.  Ces  derniers  chapitres  ne  sont  pas  très 
étroitement  rattacliés  l'un  à l’autre  et  sont  comme  des 
appendices  ajoutés  au  Pentateuque  entier. 

III.  Aithexticitk.  — Nous  revendiquons  l'authenti- 
cité mosaïque  du  Pentateuque  et  avec  la  tradition  juive 
et  chrétienne  nous  pensons  que  Moïse  est  fauteur  du 
livre  qui  porte  son  nom.  Mais,  avant  de  faire  la  démons- 
tration de  cette  thèse  et  de  résoudre  les  objections 
qu'on  lui  oppose,  il  est  bon  de  déterminer  dans  quel 
sens  nous  entendons  maintenir  l'authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque  et  d’indiquer  la  part  que  Moïse  a prise 
à la  rédaction  du  livre. 

7.  yATClIE  UE  L AETIlEXrirnÉ  MOSAIQEE.  — D’aboi'd, 
nous  ne  disons  pas  avec  Josèplie,  Philon  et  quehjues 
rabbins  juifs,  dont  les  témoignages  seront  rapporti's 
plus  loin,  que  Moïse  a personnellement  écrit  ou  dicté 
le  Pentateuque  entier,  y compris  le  récit  de  sa  mort. 
Deut.,  xxxiv,  5-12.  Iiéjà,  des  Juifs  dans  le  Tulmud  attri- 
buaient à Josué  les  huit  derniers  versets  de  la  loi.  Au 
rapport  d'Abenesra  (-|-  1167;,  le  rabbin  Isaac  ben  .lasus 
(t  1057)  soutenait  que  Gen..  xxxvi,  31,  avait  été-  écrit 
sous  le  règne  de  Josaphat.  Abenesra  lui-même  disait  en 
termes  voilés  que  les  passages,  Gen.,  xii,  6;  xxii.  Il; 
Deut.,  I,  1.5;  iii.  1 1 ; xxxi,  9,  étaient  dos  additions  faites 
au  texte  primitif  ou  en  contenaient.  Cf.  13.  Spinoza. 
Tract.  Uteolorj.  polit.,  c.  vin.  dans  Opéra,  2"  édit.  Van 


Vloten  et  Land,  La  Haye,  1895,  t.  ii,  p.  56-58;  Richard 
Simon,  Critique  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, Paris,  1730,  t.  iii,  p.  195-221.  André  Masius, 
Josuæ  imperatoris  historia  illustrata,  Anvers,  1574, 
præf.,  p.  2,  dans  Migne,  Cursus  completus  Script. 
Sac.,  t.  VII,  col.  853,  affirma  que  le  Pentateuque  avait 
été  expliqué  et  complété  longtemps  après  Mo'ïse  et  il 
signala  le  nom  d’Hébron,  substitué  à Cariatli-Arbé, 
comme  un  exemple  de  ce  travail  d’adaptation  posté- 
rieure. Les  jésuites  Benoît  Pereira,  Comment,  et  disp, 
in  Gen.,  Lyon,  1594,  t.  i,  p.  13-14;  .Lacques  Bonfrère, 
Pentateiichus,  Anvers,  1625,  p.  93-94  ; Tirin,  Comment, 
in  U.  et  N.  T.,  cité  dans  Jean  de  la  Haye,  Bihlia 
ma.rima,  Paris,  1669,  t.  iii,  p.  582,  reconnaissaient 
dans  le  texte  actuel  des  additions,  faites  par  des  scrilies 
inspirés  après  Moïse,  etils  citaient  Gen.,  xiv,  14;  Num., 
XII,  3;  XXI,  14,  15.  Jansénius,  évêque  d’Ypres,  Pcnta- 
teuchus,  Louvain,  1685,  praM.,  p.  2,  admettait  aussi 
quelques  additions  de  cette  nature.  Corneille  de  la 
Pierre,  Comment,  in  Peut.,  arg.,  dans  Comment,  in 
U.  et  N.  T.,  Lyon,  1732,  t.  i,  p.  18,  émit  même  l’hypo- 
tlièse  que  (Moïse  avait  rédigé  le  Pentateuque  par  ma- 
nière de  journal  et  d’annales,  et  que  Josué  ou  un  autre 
avait  mis  en  ordre  ces  annales  en  y insérant  (juelques 
additions,  telles  que  le  récit  de  la  mort  de  (Moïse,  son 
éloge,  Num.,  xii,  3,  et  en  modifiant  ou  complétant 
certains  détails,  comme  Gen.,  xiv,  14;  Num.,  xxi,  14, 
15,  27.  Au  siècle  suivant,  un  autre  jésuite,  le* P.  Yeith, 
Sacra  Scriptura  contra  incredulos  propiignata,  part.  1, 
sect.  I,  q.  III,  n.  8,  9,  dans  Migne,  Cursus  completus 
Script,  sac.,  t.  iv,  col.  22,  note;  2«  édit.,  col.  195-196, 
est  du  même  sentiment  que  Corneille  de  la  Pierre. 
Bellarmin,  Controversiæ,  Alilan,  1721,  t.  i,  p.  166, 
attribuait  à Esdras  une  révision  du  Pentateuque,  com- 
prenant l’addition  du  dernier  chapitre  du  Deutéronome 
et  l’insertion  de  quelques  détails  dans  le  texte.  Dorn 
Calmet,  Commentaire  h’Démi,  2' édil.,  Paris,  1724,  t.  i, 
p.  '9;  t.  Il,  p.  401,  admettait,  avec  l’addition  finale, 
l’introduction  de  quelques  gloses  dans  le  texte  origi- 
nal. C’est  devenu  au  xix<^  siècle  l’enseignement  des 
exégètes  et  des  théologiens  catholiques  que  l’onivre  de 
iMoïse  a subi  des  cliangements  de  noms  propres  et  des 
altérations  de  nombres,  des  additions  et  des  modifica- 
tions de  détails,  et  même  qu’elle  a reçu  peut-être  dans 
sa  partie  législative  certaines  dispositions  comjilémen- 
taires.  Haneberg,  Histoire  de  la  révélation  biblique, 
trad.  franç.,  Paris,  18.56,  t.  i,  p.  222-223;  J.-'f.  Lamy, 
Comment,  in  lib.  Geneseos,  Matines,  1883,  t.  i,  p.  36- 
39;  F.  Kaulen,  Einleituug  in  die  heilige  Schrift, 
2«  édit.,  Friliourg-en-Brisgaii,  1890,  p.  172-179;  F.  Yi- 
gouroux.  Manuel  biblique,  12«  édit.,  Paris,  1906,  t.  i^ 
p.  463-477;  Ch.  Pesch,  Apparaliis  ad  histnriam  coæ- 
vam  doctriiur  inspirai ionis  penes  cat hulicos,  Rome, 
1903,  p.  75;  F.  Prat,  Le  code  du  Sinaï,  Paris,  1904, 
p.  46-60;  Ilupll,  Pie  hiihcre  Bibelhi'ilih , Paderborn, 
1902,  p.  35.  '\'oir  t.iv,  col.  337-389.  (Jiielques-uns  de  ces 
critiques  ont,  en  outre,  admis  que  Moïse  s’('’tait  servi 
de  documents  antiTieurs  iiourla  rc'daction  de  l.i  Genèse, 
et  d'autres  ont  renouvelé  encore  l'hypolhèse  de  l’emploi 
de  secrétaires,  choisis  jiar  (Moïse  et  contrôlés  par  lui, 
sinon  personnellement  inspirés,  comme  1 avait  pcn.si- 
Richard  Simon..!.  Brucker,  Authenticité  des  livres  de 
Moïse,  dans  les  Eludes,  1888,  t.xxiii,  p.  327-310;  card. 
(Meignan,  De  VKden  à Moïse,  Paris,  1895,  p.  68-77; 
Id.,  Ilavid,  roi,  psabniste,  prùphï’tc,  Paris,  1889,  intro- 
duction, p.  xxxiv-i.xv. 

.M.  lloberg,  l’eber  négative  und  positive  Pentateuch- 
hritik,  dans  Biblische  Studien,  Frihourg-en-Brisgau, 
1901,  t.  VI,  fasc.  1 et  2,  )>.  7-9;  Moses  und  der  Penta- 
tcuch,  Fribourg-cn-Brisgau,  1905,  p.  47-69,  éicml  davan- 
tage le  chanq)  des  additions  historiques  et  h'gislatives 
faites  au  Pentateuque  postérieurement  à (Moïse.  Il  signale 
au  nombre  des  premières  la  conclusion  du  Deutéro- 
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nome,  xxxi-xxxiv,  ajoutée  peut-être  par  Josué;  des  listes 
complétées,  telles  que  celle  de  Gen.,xxxvi,  poussée  jus- 
qu’au temps  de  David  ou  de  Salomon  ; Exod.,  xxxvi,  8- 
XXXIX,  43,  qui  ne  serait  qu’une  répétition  retouchée 
d’Exod.,  XXV,  JO-xxxm,  43;  Exod.,  xxx ; Num.,  x,  29- 
32,  35,  36;  xxvii,  14;  Deut.,  iii,  86,  11,  14;  iv,  41-43; 
peut-être  aussi  Gen.,  xxii,  14  6;  certainement  Deut.,  x, 
6-9;  XXI,  4;  peut-être  les  deux  chants,  Num.,  xxi,  13  6- 
15;  16  6-18;  certainement  les  introductions,  Deut.,  i, 
1-5;  IV,  44-49.  Il  est  plus  difficile  de  discerner  les  ad- 
ditions législatives.  Quelques  exemples  de  transforma- 
tions paraissent  admissildes  : ainsi  la  loi  sur  la  dime 
qui  se  présente  sous  cinq  formes  différentes.  Exod., 
XXII,  28;  Num.,  xviii,  21-32;  Deut.,  xii,  6,  11,  17;  xiv; 
22-29;  XXVI,  12-15.  Toute  disposition  qui  suppose  une 
habitation  fixe,  comme  Lev.,  xxv,  32-34,  est  vraisem- 
blablement, selon  M.  Hoberg,  d’origine  postérieure  à 
Moïse.  D’autre  part,  les  réllexions  générales,  les  titres  et 
les  conclusions  des  sections  appartiendraient  rarement 
au  texte  original.  Moïse  n’a  donc  pas  écrit  chaque  mot, 
chaque  phrase  du  Pentateuque  ; il  en  est  l'auteur;  mais 
son  œuvre  a pu  recevoir  au  cours  des  siècles  quelques 
additions  et  modifications,  depuis  le  temps  de  sa  com- 
position jusqu’après  le  retour  en  Palestine  des  Juifs 
captifs  à Piabylone. 

La  Commission  biljlique  a reconnu  la  légitimité  de 
cette  manière  d’envisager  l’authenticité  mosaïque  du 
Pentateuque.  Le  27  juin  1906,  Pie  X approuvait  les  solu- 
tions qu’elle  avait  données  à quatre  questions  soumises 
à son  examen.  Elle  maintient  d’abord  l’authenticité  de 
ce  livre;  les  trois  autres  réponses  en  expliquent  la 
nature  : IL  XJtrum  mosaica  authenlia  Pentateuchi 
talenitiecessario  postidet  redactionem  totius  operis,ut 
promus  tenendum  sit  Moysen  omnia  et  singida  manu 
sua  scripsisse  vel  amanuensibus  dictasse  ; an  etiam 
eorum  hypothesis  permitti  passif  qui  existimant  eum 
opus  ipsum  a se  sub  divinæ  inspirationis  afflatu 
conceptum  alteri  vel  pluribns  scribendum  commisisse, 
ila  tamen  utsensa  sua  fideliter  redderent,nihil  contra 
suam  voluntatem  scriberent,  nihil  omitterent;  ac  tan- 
dem opus  hac  ralione  confectum,  ab  eodem  Moyse 
principe  inspiratoque  auctore  prolatum,  ipjsiusmel 
nomine  vulgaretur?  Resp.  Négative  ad  prinmm  par- 
lem,  affirmative  ad  secundam.  — III.  JJlrum  absque 
præjudicio  mosaicæ  authentiæ  Pentateuchi  concedi 
passif  Moysen  ad  suum  confciendum  opus  fontes  ad- 
hibuisse,  scripla  videlicet  documenta  vel  orales  tradi- 
tiones,  ex  quibus,  secundum  pectdiarem  scopum  sibi 
pn'oposilum  et  sub  divinæ  inspirationis  affatu,  non- 
tndla  hauserit  eaque  ad  verhum  vel  quoad  senientiam, 
cotitracta  vel  amplificala  ; ipsi  operi  inseruerit?  Resp. 
Affirmative.  — l’y.  Vtrum,  salva  substantialiter 
mosaica  aulhentia  et  integritate  Pentateuchi,  ad 
mitti  possit  tam  longo  sæculorum  decursu  nonnullas 
ei  modificationes  obvenisse,  uti  :addimenta  post  Moysi 
morlem  vel  ab  auctore  inspiralo  apposita,  vel  glossas 
et  explicationes  texiui  interjeclas,  vocabula  quædam 
et  formas  sermone  antiquato  in  sermonem  recentio- 
rem  translatas  ; mendosas  demum  lecliones  vitio  ama- 
nuensium  adscribendas,  de  quibus  fas  sit  ad  normas 
artis  criticæ  disquirere  et  judicaref  Resp.  Affirma- 
tive, salvo  Ecclesiæ  judicio. 

C’est  sous  la  triple  réserve  : 1»  de  l’emploi  de  secré- 
traires,  choisis  et  contrôlés  par  Moïse,  qui  aurait  publié 
sous  sa  garantie  personnelle  le  travail  commandé  et 
surveillé  par  lui;  2“  du  recours  à des  documents  écrits 
ou  à des  traditions  orales,  reproduits  ou  utilisés  par 
lui  dans  son  œuvre  personnelle  et  pour  les  événements 
antérieurs  à son  époque;  3“  de  quelques  modifications 
postérieures,  introduites  après  coup  dans  le  Penta- 
teuque achevé,  que  nous  soutiendrons  l’authenticité 
mosaïque  de  ce  livre.  Pour  attribuer  à Moïse  le  Penta- 
teuque, nous  ne  tenons  donc  pas  comme  nécessaire 


qu’il  ail  écrit  lui-même  ou  dicté  mot  à mot  à des  co- 
pistes tout  le  contenu;  il  suffit  que  tout  ait  été  publié 
sous  sa  responsabilité  et  reproduise  fidèlement  et  exac- 
ternent  ce  qu’il  avait  ordonné  à ses  secrétaires  d’écrire 
en  son  nom.  De  même  encore,  les  additions,  telles  que 
le  récit  de  la  mort  de  Moïse,  des  gloses  introduites 
dans  le  texte,  soit  pour  expliquer  des  usages  anciens, 
soit  pour  remplacer  des  termes  archaïques  par  des 
formes  plus  récentes,  enfin,  les  fautes  de  transcription 
ne  nuisent  pas  plus  à l’authenticité  qu’à  l’intégrité  sub- 
stantielle du  Pentateuque.  Nonobstant  ces  additions  et 
modifications,  le  Pentateuque  reste  l’œuvre  de  Moïse 
auteur  responsable  et  inspiré,  ayant  peut-être  fait  rédi- 
ger par  ses  secrétaires  une  partie  de  ses  récits  ou  de 
ses  lois. 

II.  PREÜVES  DE  V.iüTBENTtCirÉ  MOSAÏQUE  DU  PENTA- 
TEUQUE. , — Que  Moïse  ait  écrit  le  Pentateuque,  qui 
porte  son  nom,  c’est  un  fait  attesté  : par  différents 

témoignages  bibliques  ; 2“  par  le  sentiment  perpétuel 
des  Juifs;  3“  par  la  tradition  constante  de  l’Église  ca- 
tholique ; et  4“  confirmé  par  des  indices  fournis  par  le 
livre  lui-même. 

1»  Témoignages  bibliques  de  l’activité  littéraire  de 
Moïse.  — Si  on  ne  lit  nulle  part  dans  la  Bible  l’affir- 
mation explicite  et  formelle  que  Moïse  a rédigé  le  Pen- 
tateuque entier,  il  y a cependant,  en  différents  livres 
des  deux  Testaments,  des  indications  et  des  affirmations 
desquelles  il  résulte  que  Moïse  a écrit  des  faits,  des  lois 
qui  sont  contenus  dans_le  Pentateuque.  — 1.  Témoignage 
du  Pentateuque  lui-même.  — Le  livre  entier  ne  se  pré- 
sente pas  expressément  comme  ayant  été  composé  par 
Moïse.  Outre  qu’il  contient,  dans  son  état  actuel,  le  récif, 
évidemment  postérieur,  de  la  mort  de  Moïse,  il  raconte 
la  vie  du  législateur  hébreu  à la  troisième  personne  et  en 
style  indirect,  et  les  quatre  derniers  livres  n’ont  pas  la 
forme  littéraire  de  Mémoires  du  héros  dont  ils  font 
l’histoire.  Toutefois  le  caractère  impersonnel  du  récit 
peut  fort  bien  se  concilier  avec  la  rédaction  par  Moïse. 
On  peut  dire  que  la  formule  ; « Dieu  dit  à Moïse,  » 
si  souvent  employée,  en  tête  des  lois,  qui  prouve  l’ori- 
gine divine  ou  la  révélation  faite  à .Moïse,  de  cette  légis- 
lation, né  signifie  pas  nécessairement  que  Moïse  lui- 
même  a codifié  dans  le  Pentateuque  les  lois  qu’il  a 
promulguées.  Mais  le  Pentateuque  cependant  donne 
des  indications  formelles  sur  l’activité  littéraire  de 
Moïse.  Après  la  bataille  contre  les  Amalécites  à Raphi- 
dim,  le  chef  des  Hébreux  reçut  de  Dieu  l’ordre  suivant  : 
Cl  Écris  cela  en  souvenir  dans  le  livre  et  inculque-le 
dans  les  oreilles  de  Josué.  » Exod.,  xvii,  14.  L’ordre 
divin  est  certainement  restreint  à la  victoire  sur  Ama- 
lec,  dont  Israël  devait  garder  le  souvenir,  I)eut.,  xxv, 
17-19,  et  dont  le  récit  fut  rédigé  par  !Moïse  afin  de  con- 
server la  mémoire  de  l’événement.  Selon  la  leçon  mas- 
sorétique,  Dieu  ordonne  à Moïse  d'écrire  dans  le 

livre,  c’est-à-dire  [comme  on  l’interprète  communément 
dans  un  livre  déjà  commencé  et  connu,  dans  un  registre 
ou  journal  où  Moïse  notait  les  faits  mémorables  de 
l’histoire  d’Israël.  En  ponctuant  ainsi  le  texte,  les  mas- 
sorètes  eux-mêmes  voulaient  vraisemblablement  desi- 
gner, non  pas  le  livre  des  justes,  F.  de  Hummelauer, 
Exodus  et  Leviticus,  Paris,  1897,  p.  182;  Deuterono- 
mium,  Paris,  1901,  p.  152,  mais  le  Pentateuque  lui- 
même.  Cependant  les  Septante  ne  lisaient  pas  l’article  dé- 
fini, puisqu’ils  ont  traduit  ce  mot  : eiç  [Iiêl.i'ov  ou  èv  [3i- 
g'Aùo.  Le  texte,  à leur  sentiment,  désignait  donc  un  livre 
indéterminé.  J.  Kley,  Die  Penlaleiichfrage,  Munster, 
1903,  p.  217,  a prétendu  que  cette  dernière  signification 
exigerait  la  leçon  tse  bv,  employée  dans  ce  sens.  Deut., 

XVII,  18;  XXXI,  24;  Is.,  xxx,  8;  .1er.,  xxx,  2;  xxxvi,  2. 
Néanmoins  la  leçon  rnassorélique,  fût-elle  originale,  ne 
désignerait  pas  nécessairement  le  Pentateuque  com- 
mencé; elle  conviendrait  suffisamment  à un  livre,  dans 
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lequel  Moïse  aurait  joint  ce  récit  à des  récits  précé- 
dents et  qui  serait  reproduit  dans  le  Pentateuque.  Plus 
loin,  Exod.,  xxiv,  4,  il  est  dit  que  ^loïse  écrivit  toutes 
les  paroles  de  Jéhovah.  Or  il  ne  s’agit  naturellement 
pas  de  toutes  les  révélations  faites  par  Dieu  à Moïse, 
puisqu'elles  n’étaient  pas  terminées,  ni  même  de  toutes 
les  communications  divines  antérieures,  mais  seule- 
ment des  paroles  qui  précèdent  immédiatement  et  qui 
contiennent  les  conditions  de  l’alliance  conclue  entre 
Dieu  et  les  Israélites,  Exod.,  xx-xxiii,  du  « livre  de 
l’alliance  »,  que  Aloïse  lut  au  peuple.  Exod.,  xxiv,  7. 
Cf.  Heb.,  IX,  19,  20. 

Les  deux  témoignages  précédents  prouvent  déjà  que 
Moïse  avait  rédigé  un  récit  historique  et  un  code  légis- 
latif, celui  de  l’alliance.  Un  autre  petit  code  de  l’alliance 
est  encore  expressément  attribué  à Moïse.  De  nouveau. 
Dieu  ordonna  au  législateur  d'écrire  les  paroles  qu’il 
vient  de  prononcer,  Exod.,  xxxiv,  10-26,  et  qui  con- 
tiennent les  bases  de  l’alliance  proposée  à Israël,  Exod., 
xxxiv,  27,  et  Moïse  écrivit  les  dix  paroles  de  l’alliance 
sur  deux  tables  qu’il  avait  pi’éparées,  Exod.,  xxxiv,  1, 
4,  qu’il  tenait  en  mains  à la  descente  du  Sinaï  et  dont 
il  imposa  le  contenu  aux  Israélites.  Exod.,  xxxiv,  28, 
29,  32.  Le  petit  livre  de  l’alliance,  comprenant  le  Déca- 
logue, Exod.,  XXXIV,  10-26,  a donc  été  rédigé  de  la  main 
de  Moïse. 

Un  autre  ordre  de  Dieu  impose  à !Moïse  de  décrire 
les  marches  et  les  stations  d'Israël  dans  le  désert. 
Num.,  XXXIII,  I,  2.  On  a interprété  cet  ordre  de  deux 
façons  diflérentes.  Selon  les  uns.  Dieu  aurait  ordonné  à 
Mo'ïse  d’écrire  le  récit  de  l’exode,  en  suivant  l’ordre 
des  stations  et  des  campements  des  Israélites.  Dans 
cette  interprétation.  Moïse  serait  l’auteur  de  la  narra- 
tion détaillée  dont  la  liste  des  campements  dressée, 
Num.,  XXXIII,  3-49.  ne  serait  que  le  résumé.  Mais  comme 
cette  liste  ne  résume  pas  la  narration  précédente, puis- 
qu'elle indique  un  plus  grand  nombre  de  stations,  dont 
quelques-unes  sont  diflérentes,  il  vaut  mieux,  semble- 
t-il,  avec  d'autres,  restreindre  cet  ordre  à la  liste  elle- 
même  des  stations  qui.  suivant  cette  explication,  serait 
l’œuvre  de  Moïse. 

Parce  que  les  témoignages  précédents  n’attribuent 
pas  explicitement  à Moïse  la  rédaction  du  Pentateuque 
entier,  et  ne  lui  en  rapportent  que  des  portions  seule- 
ment, les  critiques  modernes  veulent  en  conclure 
qu'ils  restreignent  la  composition  mosaïque  à ces  par- 
ties et  qu’ils  excluent  celle  du  tout.  !Mais  cette  conclu- 
sion n’est  pas  légitime.  La  rédaction  des  passages  men- 
tionnés est  toujours  exécutée  par  ordre  divin.  En 
ordonnant  à !Moïse  d'écrire  le  récit  des  événements  les 
plus  notables  pour  en  garder  le  souvenir  et  les  dispo- 
sitions fondamentales  de  son  alliance  avec  Israël,  Dieu 
ne  lui  interdisait  pas  de  relater  l’histoire  entière  des 
Israélites  au  désert  ni  de  rédiger  toutes  les  lois  qu’il 
l'avait  chargé  de  porter.  Son  ordre  de  mettre  par  écrit 
les  faits  et  les  lois  les  plus  importants  est  loin  d'exclure 
la  relation  des  autres  événements  et  des  autres  disposi- 
tions législatives. 

Le  Deutéronome,  composé  de  discours  prononcés  par 
Moïse,  nous  fournit  une  indication  sur  l’activité  litté- 
raire de  Moïse  dans  l’épilogue,  xxxi.  Sur  le  point  de 
mourir.  Moïse,  après  avoir  institué  .Tosué  son  succes- 
seur, remet  aux  prêtres  et  aux  anciens  cette  loi-ci  qu'il 
avait  écrite  et  il  leur  ordonne  de  la  faire  lire  tous  les 
sept  ans  au  peuple  assemblé  pour  que  tous  en  con- 
naissent et  en  observent  les  préceptes.  9-13.  Ayant 
achevé  d’écrire  « les  paroles  de  cette  loi  dans  un  livre  », 
il  ordonne  aux  lévites  de  porter  ce  livre  auprès  de 
l’arche  d’alliance,  pour  f|u’il  serve  de  témoignage  contre 
ceux  qui  en  violeront  les  dispositions.  24-26.  On  ne  peut 
pas  aflirrner  avec  certitude  que  cette  loi  est  le  Pentateuque 
entier,  car  elle  peut  n'étre  que  celle  à laquelle  le 
c.  XXXI  est  rattaché  ; la  législation  du  Deutéronome 


Ce  livre  se  donne  comme  une  législation  spéciale  pro- 
mulguée par  Moïse  au  pays  de  MoaI>.  iv,  1-40,  44-49; 
V,  1 sq.  ; XII,  1 sq.  .Au  début  de  leur  règne,  les  futurs 
rois  d'Israël  devaient  recevoir  des  prêtres  « un  exem- 
plaire de  cette  loi-ci  »,xvii,  18,  19,  pour  qu'ils  la  lisent 
et  l’observent,  et  les  termes  de  la  recommandation  sont 
identiques  à ceux  de  Dent.,  xxxi,  12,  13.  La  même  loi, 
ou  au  moins  une  de  ses  parties,  est  encore  visée  dans 
l'ordre  donné  aux  anciens  de  la  transcrire  sur  la  pierre, 
lorsqu’ils  renouvelleront  l’alliance  à l’ouest  du  Jour- 
dain, xxvii,  1-8.  Ile  même  encore,  « les  paroles  de 
cette  loi-ci  qui  sont  écrites  dans  ce  volume,  » xxviii, 
58,  qui  comprenaient  les  malédictions  et  les  peines, 
portées  en  ce  chapitre  contre  les  violateurs  de  la  loi, 
cf.  E 61,  et  rappelées  de  nouveau,  xxix,  20,21,  27,  aussi 
bien  que  les  bénédictions  qui  y sont  jointes  en  faveur 
des  observateurs  de  la  même  loi,  xxxii,  46,  47,  dési- 
gnent le  Deutéronome.  Ce  livre  législatif  est  donc  de 
la  main  de  Aloïse.  On  attriliue  encore  à Aloïse  la  com- 
position d’un  cantique  que  fiieu  lui  avait  ordonné 
d’écrire,  Deut.,  xxxi,  19,  et  qui  est  cité,  xxxii,  1-43. 

Des  commentateurs  catlioliques  concluent  de  Deut., 
i,  5,  où  il  est  dit  que  àloïse  va  expliquer  la  loi,  que  la 
législation  antérieure,  dont  le  Deutéronome  n'est  qu'une 
explication  et  une  répétition,  est  d’origine  mosaïque.  Mais 
toutefois  la  loi  que  Moïse  va  expliquer  ou  mieux  re- 
commander parait  être  plutôt,  non  celle  qui  précède  et 
qui  est  contenue  dans  les  livres  tlu  milieu,  mais  celle  qui 
suit  et  qui  est  promulguée  au  delà  du  .lourdain.il  faut 
reconnaître,  du  reste,  que  si  l'introduction  avait  la  si- 
gnüication  qu’on  lui  donne,  elle  afiirmerait.  non  pas 
que  la  législation  précédente  a été  rédigée  par  àloïse, 
mais  seulement  qu’elle  a été  promulguée  par  lui.  Or, 
de  la  promulgation  de  la  législation  hébraïque  par 
Moïse  on  ne  peut  conclure  rigoureusement  à sa  rédac- 
tion par  àloïse  dans  l’état  où  elle  se  trouve  actuelle- 
ment dans  le  Pentateuque.  Celle-ci  est  possible,  vrai- 
semblable même,  mais  elle  n’est  pas  démontrée  par  le 
seul  fait  de  la  promulgation  mosaïque. 

2.  Témoignages  des  autres  livres  de  V Ancien  Testa- 
ment. — Le  livre  de  Josué  parle  à plusieurs  reprises 
d’une  loi,  provenant  de  Moi'se.  D’abord,  Dieu  ordonne 
à Josué  d’observer  lui-même  et  de  faire  observer  aux 
autres  la  loi  de  Moïse  et  il  lui  recommande  de  méditer 
le  volume  de  cette  loi.  Jos.,  i,  7-8.  .Si  les  termes  de 
cet  ordre  ne  disent  pas  explicitement  qu'il  s’agit  de 
tout  le  Pentateuque,  ils  ne  l’excluent  pas  non  plus.  Le 
renouvellement  de  l’alliance,  accompli  conformément 
aux  ordres  de  Moïse  tels  qu’ils  sont  écrits  dans  le  livre 
de  la  loi  do  Moïse,  .los.,  viii,  30-3.'7,  vise  directement 
les  prescriptions  de  Deut.,  xxvii,  1-8,  avec  les  bénédic- 
tions et  les  malédictions  contenues  Dent.,  xxvii,  9- 
XXVIII,  68;  mais  la  manitTc  dont  parle  l’auteur  sacia'- 
suppose  qu’il  y a aussi  autre  chose  dans  le  livre  do  la 
loi.  .Avant  de  mourir,  Josué  exhorte  les  Israélites  à 
observer  tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  volume  de  la  loi 
de  .Moïse,  Jos.,  xxiii,  6,  ce  qui  désigne,  en  le  i)ren.mt 
dans  lésons  le  plus  resireint,  le  Deutéronome.  Enfin, 
après  l’alliance  solennelle  conclue  à Sichem,  .losué’ 
dressa  un  slatut  et  une  ordonnance,  et  il  écrivit  toutes 
ces  paroles  » dans  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  ».  Jos., 
XXIV,  25-26.  Ce  texte  signille  que  Josué  a ajouté'  ses 
ordonnances  en  les  écrivant  à la  suite  du  livre  oïi 
étaient  contenues  celles  de  Moïse.  La  lé'gislalion  de 
.Moïse  était  donc  écrite  et  révélé'e  par  Dieu.  A’oir  Ilo- 
berg,  Ueber  den  Ursprung  des  Pcntaleuchs,  dans  Bi- 
hlische  Zeitschrift,  1906,  t.  iv.  p.  34Ü,  qui  pense  que 
ce  volume  de  la  loi  de  Dieu  est  le  Pentateui[ue.  Il 
désigne  au  moins  le  Deuti'ronorne. 

Les  livres  des  Juges  et  de  .Samuel  ne  parlent  pas  en 
propres  termes  du  Pentateuque,  mais  ils  supposent 
I son  existence.  A'oir  Jud.,  i,  5,  et  Exod.,  xxxiii,  2, 
' XXXIV,  11;  Deut.,  vu,  I,  etc.;  Jud.,  ii,  1-3,  et  Exod.; 
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xxxiv,  12-13;  Deut.,  vu,  2,  5;  Exod.,  xxiii,  32;  Deut., 
XII,  3;  Num.,  xxxiii,  35,  etc.;  Jud.,  xi,  15,  et  Niim.,xx, 
14-21  ; XXI,  21-24,  etc.  ; I Reg.,  i,  3;  ii,  13,  et  Deut.,  xviii, 
3;  1 Reg.,  xv,  29,  et  Nuin.,  xxiii,  19;  1 Reg.,  xii,  3,  et 
Num.,  XVI,  15;  Lev.,  v,  13,  etc.  Les  livres  des  Rois  (111 
et  IV)  composés  vers  l’époque  de  la  captivité,  parlent 
plusieurs  fois  de  la  loi  de  Moïse  et  c’est  sans  raison 
suflisante  qu’on  veut  restreindre  cette  expression  au 
Deutéronome  seul.  1 (111)  Reg.,  ii,  3;  x,  31.  L’auteur 
remarque  qu’Amasias,  quand  il  lit  périr  les  meurtriers 
de  son  père,  épargna  leurs  enfants  « selon  ce  qui  est  écrit 
dans  la  loi  de  Moïse  ».  11  (IV)  Reg.,  xiv,  ü.  Les  étran- 
gers, exporté’S  à Samarie,  n'observaient  pas  les  ordon- 
nances que  Dieu  avait  données  aux  lils  de  .lacob.  Le 
prêtre  israélite  qui  fut  envoyé  pour  les  instruire  leur 
prêcha  l’observance  des  lois  écrites  que  Dieu  avait  im- 
posées aux  Israélites.  11  (IV)  Reg.,  xvii,  34-39.  Les 
habitants  du  royaume  de  .Tuda  ont  été  séduits  par  Ma- 
nassé,  leur  roi  idolâtre,  et  n’ont  pas  tenu  compte  des 
magniliques  promesses  que  Dieu  avait  faites  à David  et 
à Salomon  si  leurs  sujets  observaient  fidèlement  toute 
la  loi  que  Moïse  avait  ordonnée.  II  (IV)  Reg.,  xxi,  8. 
Cf.  I (III)  Reg.,  IX,  tî-9. 

La  18"  année  du  règne  de  .losias  (021),  on  restaurant 
le  Temple  de  .lérusalem,  on  retrouva  n~'~n  ~rc,  II  (IV) 

T " • 

Reg.,  XXII,  8,  1 1,  cf.  xxiii,  24,  appelé  encore  n>'xn 

XXIII,  2,  et  c’est  conformément  à cette  loi  retrouvée 
que  le  roi  accomplit  une  importante  réforme  religieuse. 
II  (IV)  Reg.,  xxiii.  1-24.  Voir  t.  ni,  col.  1680-1081.  Or 
cette  loi  était  la  loi  de  Moïse,  puisqu'il  est  dit,  xxiii,  25, 
([u’aucun  roi  ni  avant  ni  après  ne  ressembla  à .losias 
pour  l’observation  complète  de  celte  loi.  Mais  quelle 
l'tait  cette  loi  mosaïque  retrouvée  au  Temple?  Plusieurs 
Pères  de  rEglise  ont  remarqué,  justement  semble-t-il. 
que  c'était  le  Deutéronome.  S.  Atlianase,  Epist.  -ad 
Marcellin.,  32.  1.  xxvii,  col.  44;  S.  .lérôrne,  Adv.  ,Jo- 
vinian.,  I,  5,  t.  xxiii,  col.  217;  Comment,  in  E:ech., 
i.  1.  1.  XXV,  col.  17;  S.  Clirysostome,  In  MciU/i., 
bom.  IX,  4,  t.  LVii,  col.  181;  In  1 Cor.,  boni,  vu, 
3,  t.  LXi,  Col.  58;  T’rocope  de  Gaza,  Conunenl.  in 
Deut.,  XVII,  18,  t.  Lxxxvii,  col.  910.  La  plupart  des 
critiques  modernes  reconnaissent  aussi  dans  ce  code  le 
Deutéronome  tout  entier,  ou  au  moins  en  partie.  Les 
points  sur  lesquels  s’est  faite  la  réforme  : 1“  l'abolition 
des  cultes  étrangers  et  de  leurs  inliltrations  dans  le 
culte  de  .léliovali;  2»  la  centralisation  du  culte  de  .lé- 
liovali  au  Temple  de  .lérusalem;  3"  la  cébdjration  cor- 
recte de  la  fête  de  Pâque,  sont  spécialement  recom- 
mandés par  le  Deutéronome,  xii,  2-32;  xvi,  1-8.  En 
outre,  bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  nommé  « livre  de 
l’alliance  »,  il  a été  rédigé  en  vue  de  renouveler 
l’alliance  contractée  à l'IIoreb  entre  Dieu  et  le  peuple 
d’Israël,  V,  2,  3;  xxvi,  17-19;  xxix,  8,  et  les  termes  de 
-l’alliance  renouvelée  par  .losias,  II  (IV)  Reg.,  xxiii,  3, 
sont  des  expressions  deuléronomiques.  Enfin,  la  ré- 
ponse de  la  propbi’desse  Holda  vise  les  malédictions, 
Deut.,  xxMii;  le  contenu  législatif  du  livre  retrouvé 
est  dé.signé  par  les  termes  usités  Deut.,  iv,  45;  vi,  20, 
et  l'iMoge  du  roi  est  fait  aussi  en  ternies  deutérono- 
miques.  Le  livre  retrouvé  était  donc  Ifien  le  Deutéro- 
nome, nommé  la  loi  de  .Moïse.  F.  do  llummelauer, 
DeiUcronominm,  Paris,  1901,  p,  40-00,  83-87.  Cepen- 
dant, quebiuos  exégètes  catholiques.  Clair,  Les  livres 
des  Lois,  Paris.  1884,  t.  ii,  p.  557-558;  lloberg,  Moscs 
nnd  der  Penlateiic/,,  Fribourg-en-Ilrisgau,  1905,  p.  17- 
18  ; Ueherdoi  Vrsprunrj  desPentateuchs,  dansPiblisclie 
Zeilschrifl,  1900,  t.  iv,  p.  3.38-340,  pensent  que  le  livre 
retroiné  l'tait  le  Pentaleuqiie  entier.  Ils  s’appuient  sur 
le  récil  parallèle.  Il  Par.,  xxxiv,  8-xxxv,  19,  qui  certai- 
nement parle  du  PculatciKpie  entier  (voir  plus  loin), 
sur  ce  que  les  particularités  de  la  réfoiane  décrites, 
xxm,  2i,  ne  conviennent  pas  seulement  à Deut.,  xviii. 


10-1 1 , mais  aussi  à Lev.,  xix,  31  ; xx,  6,  27  ; sur  ce  que  le 
style  de  ce  verset  ressemble  à celui  de  Lev.,  xix,  31g 
XX,  6,  27;  Gen.,  xxxi,  19,  34,  35,  et  enfin  sur  le  senti- 
ment de  .losèplie,  Ant.  jud.,  X,  iv,  2,  dans  Opéra, 
Amsterdam,  1724,  t.  ii,  p.  517,  qui  dit  que  Helcias 
ÈTuy/otvsv  ta;;  tspaï;  toO  Mtüüiréw;.  Ces  preuves  ne 

sont  pas  décisives.  L’auteur  des  Paralipomènes  a dé- 
crit les  rites  de  la  Pâque  d’après  les  livres  du  milieu. 

Les  prophètes  antérieurs  à la  captivité  ne  parlent  pas 
de  la  loi  écrite  de  IMoïse.  Ils  parlent  souvent, il  eslvrai^ 
de  la  loi  de  Dieu.  Visent-ils  un  code  écrit  et  notam- 
ment le  Pentaleuque?  Beaucoup  d’e.xégètes  le  pensent 
et  signalent  toute  mention  de  la  loi  divine  par  les  pro- 
phètes comme  un  indice  certain  de  l’existence  du  Pen- 
taleuque. Mais  il  faut  se  rappeler  la  double  signification 
du  mot  tôrdh.  Son  sens  propre  est  celui  d’instruction 
révélée  et  désigne  strictement  toute  expression  de  la 
volonté  divine.  Ce  n’est  que  par  extension  que  ce  terme 
a servi  à nommer  les  cinq  premiers  livres  de  la  Bible, 
dans  lesquels  l'élément  législatif  prédomine.  Or,  on  ne 
sait  pas  au  juste  à quelle  date  cette  seconde  significa- 
tion est  entrée  dans  l’usage,  et  c’est  précisément  ce 
qu’il  faudrait  fixer.  Il  faut  donc  étudier  les  cas  parti- 
culiers. Amos,  II,  4,  5,  parle  une  fois  et  d’une  façon 
générale  de  la  loi  de  .léliovah  et  de  ses  commandements, 
dont  la  violation  attirera  sur  ,Iuda  les  punitions  divines. 

( Isée,  VIII,  2,  reproche  aux  Israélites  d'avoir  transgressé 
l'alliance  divine,  cf.  vi,  7,  et  violé  la  loi;  ils  en  seront 
punis,  et  Dieu  ne  leur  écrira  plus  de  multiples  lois  qui 
leur  demeurent  étrangères,  y.  12.  Il  est  évidemment 
question  de  nombreuses  lois  divines  écrites,  et  on  a le 
droit  d'y  voir  une  allusion  au  Pentateuque.  Pour  Isaïe, 
la  loi  est  sa  propre  prophétie,  i,  10;  v,  24;  viii,  16,  20;. 
la  loi  de  Dieu  est  la  parole  des  prophètes,  xxx,  8-11,  ou 
la  révélation  future  aux  temps  messianiques,  ii,  3.  Cf. 
Midi.,  IV,  2.  La  transgression  des  lois  divines  et  la  vio- 
lation de  l’alliance,  reprochées  v,  24;  xxiv,  5,  ne  con- 
cernent pas  nécessairement  des  lois  écrites;  s’il  avait 
en  vue  un  code,  le  prophète  ne  dit  rien  de  son  origine 
mosaïque.  Sophonie,  iii,  4,  reproche  aux  prêtres  de  son 
temps  d’avoir  violé  la  loi.  .Jérémie  n'envisage  que  la 
parole  de  Dieu  en  général,  vi,  19,  et  la  prédication 
propliétique,  xxvi,  4-5.  (Mais  il  parle  d'une  loi  divine 
et  de  préceptes,  violés  par  scs  contemporains  et  leurs 
ancêtres,  ix,  13;  xvi,  11,  12;  xxxii,  23;  xliv,  10,  23;. 
d'une  loi  que  les  prêtres  tenaient  dans  leurs  mains, 
II,  8;  xviii,  18;  et  d'une  loi  écrite,  qu’il  oppose  à la 
plume  mensongère  des  scribes,  viii,  8.  11  rappelle  aussi 
l'alliance  contractée  par  les  Israélites  avec  Dieu  après 
la  sortie  d'Egypte,  xi,  2-8;  mais  elle  n’imposait  pas 
l’olfrande  des  holocaustes  et  des  sacrifices,  vu,  21-25. 
Elle  sera  remplacée  par  une  alliance  nouvelle,  dans 
laquelle  Dieu  écrira  sa  loi  dans  les  cœurs,  xxxi,  31-33. 

11  y a ici  encore  opposition  à une  loi  écrite,  qui  ne 
peut  être  que  celle  de  Moïse. 

Pendant  la  captivité,  Baruch,  ii,  2,  28,  nomme 
expressément  la  loi  écrite  par  Moïse;  les  termes  dont 
il  se  sert  correspondent  assez  bien  au  Deutéronome, 
XXVIII,  15,  ,53,  62-04,  sans  toutefois  lui  convenir  exclu- 
sivement, et  on  y trouve  des  allusions  aux  autres  malé- 
dictions contenues  dans  le  Pentaleuque.  Le  même 
prophète,  III,  9-1 4,  35-iv,  4,  fait  l’éloge  de  la  sagesse  con- 
tenue dans  le  livre  des  préceptes  de  .Jéhovah,  en  des 
traits  analogues  à ceux  du  Deutéronome,  xxx,  11-14. 
Cf.  F.  de  llummelauer,  üeuieronomium,  p.  101-102. 
lézéchiel,  qui,  en  vue  de  la  restauration  future  d’Israël, 
rédige  une  loi  cérémonielle,  fait  peu  d'allusion»  à une 
législation  antérieure.  Comme  Jérémie,  xviii,  18,  il 
prédit  que  les  prêtres  laisseront  périr  la  loi  qu’ils  ont 
dans  les  mains,  vu,  20;  il  accuse  les  prêtres  de  Jérusa- 
lem d’avoir  méprisé  la  loi  de  Dieu,  d'avoir  souillé  les 
sanctuaires,  de  n'avoir  pas  su  distinguer  entre  les  choses 
profanes  et  les  choses  sacrées,  les  puretés  et  les  impu- 
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retés,  et  d'avoir  détourné  le  peuple  de  la  célébration  du 
sabbat,  xxii,  26.  Daniel  parle  de  la  loi  divine,  promul- 
guée par  les  prophètes  et  violée  par  Israël;  il  ajoute 
que  cette  violation  de  la  loi  a attiré  sur  les  coupables 
la  malédiction  écrite  dans  le  livre  de  Moïse,  ix,  10-13. 

Après  la  captivité,  Zacharie,  vu,  12,  mentionne  la  loi. 
Malachie  reproche  aux  prêtres  d'avoir  rompu  le  pacte 
conclu  entre  Dieu  et  Lévi  et  d'avoir  négligé  la  connais- 
sance de  la  loi  et  le  devoir  delà  faire  observer,  ii.  4-9; 
il  reproclie  aussi  à ,Tuda  d'avoir  transgressé  l’alliance 
divine  et  le  menace  des  châtiments  divins,  ii,  10-16. 
Mais  il  fait  davantage;  il  rappelle  le  souvenir  de  la  loi 
de  Moïse,  donnée  par  Dieu  sur  le  mont  lloreb,  loi  qui 
contenait  des  préceptes  et  des  ordonnances  pour  tout 
Israël,  IV,  4 (hébreu,  ni,  22).  .losué  et  Zorobabel,  rentrés 
à Jérusalem,  y élevèrent  un  autel  pour  olfrir  des  holo- 
caustes conformément  aux  dispositions  écrites  de  la  loi 
de  !Moïse,  et  ils  célébrèrent  la  fête  des  Tabernacles 
comme  il  est  écrit  de  le  faire.  I Esd.,  iii,  2,  4.  Quand 
le  Temple  fut  rebâti  et  consacré,  on  établit  les  prêtres 
et  les  lévites  dans  leurs  fonctions,  comme  il  est  écrit 
dans  le  livre  de  Jloïse.  I Esd.,  vi.  18.  Esdras,  au  témoi- 
gnage d’.-Vrtaxerxès  lui-même,  rapporta  à Jérusalem  le 
livre  de  la  loi  de  Dieu.  I Esd.,  vu,  14.  Néhémie,  à la 
cour  d’Artaxerxès,  fait  à Dieu  l’aveu  des  prévarications 
de  ses  pères,  qui  n’ont  pas  observé  les  préceptes,  les 
cérémonies,  ordonnées  par  .Moïse;  il  rappelle  aussi  la 
menace  contre  les  prévaricateurs,  et  la  promesse  de 
les  rétablir,  s'ils  se  convertissaient  et  pratiquaient  les 
préceptes,  menace  et  promesse  faites  à Moïse.  II  Esd.,  i, 
7-9.  La  réforme  d'Esdras  fut  entreprise  à la  suite  de  la 
lecture  et  de  l’explication  du  livre  de  la  loi  de  Moïse, 
et  la  fête  des  Tabernacles  fut  célébrée  conformément 
aux  dispositions  écrites  dans  cette  loi.  II  Esd.,  viii, 
1-18.  On  continua  la  lecture  du  volume  de  la  loi  de 
Jéhovah.  Il  Esd.,  ix,  3.  Le  renouvellement  de  l’alliance 
fut  fait  aussi  conformément  à la  loi  divine,  donnée  par 
^loïse,  II  Esd.,  X,  29,  ainsi  que  la  fourniture  du  bois 
destiné  aux  sacrifices.  II  Esd.,  x,  36.  Plus  tard,  Néhé- 
mie régla  encore  la  question  des  mariages  mixtes  en 
conformité  avec  ce  qu’il  avait  lu  dans  le  volume  de 
îïlüïse.  II  Esd.,  XIII,  1-3.  Or,  ce  volume  n’était  pas  seu- 
lement le  code  sacerdotal,  comme  le  prétendent  les 
grafiens,  c'était  le  Pentuteuque  entier,  puisque  le  livre 
contenait  des  prescriptions  du  Lévitique,  xxiii,  et  du 
Deutéronome,  vu,  2-4  ; xv,  2.  Enfin,  Esdras  et  Néhémie, 
par  les  désignations  qu’ils  donnaient  de  ce  livre,  ne 
voulaient  pas  parler  seulement  du  volume  qui  conte- 
nait la  législation  divine,  promulguée  par  iïloïse,  mais 
bien  le  livre  de  la  loi  de  Dieu,  écrit  par  Moïse.  C'est 
l'interprétation  la  plus  naturelle  et  la  plus  commune 
de  leurs  écrits. 

L’auteur  du  livre  des  Paralipomènes,  qu’on  regarde 
généralement  comme  le  rédacteur  des  li\res  d'Esdras 
et  de  Néhémie,  a utilisé  le  J’entateuque  pour  dresser  ses 
généalogies.  1 Par.,  i-ix.  Voir  P.vR.vuro.MÈXES.  Toutes 
ses  descriptions  du  culte  divin  concordent  avec  les 
prescriptions  du  Pentateuque.  11  signale  explicitement 
cette  conformité  avec  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  de 
Jéhovah,  I Par.,  xvi,  40;  dans  la  loi  de  Jloïse.  II  Par., 
XXIII,  18;  XXXI,  3.  11  parle  évidemment  de  la  loi  do 
Dieu,  écrite  par  .Jlo'ïse.  Cf.  II  Par.,  xxv,  4.  Cependant 
l’expression  qu’il  emploie.  Il  Par.,  xxxiii,  8, 

ne  signifie  pas  nécessairement  que  (Moïse  a rédigé  la 
loi  de  sa  propre  main,  puisque,  dans  d'autres  passages, 
ou  il  est  question  de  la  loi  mosaïque,  Lev.,  xxvi,  46; 
Num..  XXXVI,  13,  elle  désigné  une  disposition  prise  jiar 
^ (NIoi'se,sans  indication  de  rédaction  écrite.  Cf.  I Par.,xxii, 
13.  (Mais  il  est  tout  naturel  de  l'entendre  ici  de  la  lêgis- 
t lation  écrite  par  Jloïse.  De  môme,  dans  le  récit  de"  la 
loi  retrouvée  au  Temple  sous  le  règne  de  Josias,  le  livre 
de  la  loi  de  Moïse,  II  Par.,  xxxiv.  14;  xxxv,  12,  pour- 
rait à la  rigueur  désigner  seulement  le  livre  qui  conte- 


nait la  législation  promulguée  par  Moïse,  dans  le  même 
sens  que  « les  paroles  que  Jéhovah  a dites  par  l’inter- 
médiaire de  Moïse  ».  II  Par.,  xxxv,  6.  Mais  le  sens 
naturel  est  que  cet  écrivain  entendait  parler  du  Penta- 
teuque rédigé  par  (Moïse. 

Enfin,  l’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xxiv,  33;  lxv,  6, 
ne  parle  de  Moïse  que  comme  législateur;  mais  son 
petit-fils,  dans  la  préface  ({u’il  mit  en  tête  de  sa  traduc- 
tion grecque,  nomme  à trois  reprises  la  Loi,  qu’il  place 
à côté  des  prophètes  et  des  autres  livres  et  qu'il  consi- 
dère ainsi  comme  un  recueil  distinct;  il  désigne  sous 
ce  nom  les  cinq  livres  du  Pentateuque,  L’auteur  du 
second  livre  des  Machabées,  vu,  6,  cite  le  cantique  de 
Moïse,  Deut.,  xxxii,  36,  comme  œuvre  de  Moïse. 

Ainsi,  les  premiers  témoignages  de  l’.Ancien  Testa- 
ment attribuent  explicitement  à Moïse  la  composition  de 
quelques  parties  du  Pentateuque  actuel,  récits  ou  lois, 
et  notamment  le  Deutéronome.  Esdras,  Néhémie  et  l’au- 
teur des  Paralipomènes  lui  reconnaissent  formellement 
la  rédaction  du  Pentateuque  entier.  La  tradition  juive  la 
plus  ancienne  a donc  signah'  le  législateur  hébreu 
comme  auteur  du  Pentateuque. 

3.  Témoir/nages  du  Nouveau  Teslamenl . — Notre- 
Seigneur  et  ses  Apôtres  ont  parlé  à diverses  reprises 
de  (Moïse  comme  écrivain  et  de  la  Loi  comme  son  o:’uvre. 
Lorsque  les  sadducéens  interrogent  Jésus  sur  la  résur- 
rection, ils  citent  la  loi  du  lévirat  comme  écrite  par 
jMoïse.  (Mattli.,  xxii,  24;  Marc.,  xii,  19;  Luc.,  xx,  28. 
Jésus  n’examine  pas  cette  affirmation,  émise  incidem- 
ment et  comme  moyen  de  prouve  ; il  se  Ijorne  à réfuter 
par  l’Écriture,  Matth.,  xxii,  29;  Marc.,  xii,  24,  l'erreur 
de  ses  interrogateurs,  et  il  cite  un  passage  du  livre  de 
Moïse.  Matth.,  xxii,  31;  (Marc.,  xii,  26;  Luc.,  xx,  37, 
Son  aflirmaiion  porte  directement  sur  le  caractère 
scripturaire  plutôt  (jue  sur  l’origine  mosaïque  de  ce 
passage.  Notre-Seigneiir  emploie  plusieurs  fois  l’ex- 
pression usuelle  « la  Loi  » pour  désigner  le  Pentateuque; 
son  apposition  à la  désignation  technique  : « les  Pro- 
phètes. » le  monire  bien.  Luc.,  xiv,  16,  17.  Dans  la  pa- 
rabole du  riche  et  de  Lazare,  c'est  « Moïse  » qu'il  place 
à côté  des  « prophètes  »,  et  il  entend  bien  (Moïse  et  les 
prophètes  dans  leurs  livres.  Luc.,  xvi,  29,31.  De  même, 
pour  montrer  aux  disciples  d’Eminaüs  que  sa  passion 
et  sa  mort  avaient  été  prédites,  il  commença  par 
« .Moïse  » et  continua  par  « tous  les  prophètes  »,  inter- 
prétant toutes  les  Ecritures  qui  parlaient  de  lui.  Luc., 
XXIV,  27.  Dans  ses  dernières  recommandations  aux 
Apôtres,  il  leur  rappelle  qu'il  était  nécessaire  que  s’ac- 
complit tout  ce  qui  était  écrit  do  lui  dans  la  loi  de 
Moïse,  les  prophètes  et  les  Psaumes;  il  leur  ouvrit  l’iii- 
telligence  pour  comprendre  les  Ecritures  et  il  leur  dit 
qu'il  était  (-crit  que  le  Christ  devait  souffrir  et  ressus- 
citer le  troisième  jour.  Luc.,  xxiv,  44-46.  Dans  tous  ces 
passages,  Notre-Seigneur  se  bornait  à (h'signer  ce  livre 
par  les  démominations  ordinaires.  De  plus,  il  ne  visait 
pas  expressément  tout  le  contenu  du  livre,  mais  seule- 
ment ses  prophé'ties  messianiques.  (Mais  ailleurs,  il 
envisage  plus  directement  l’écrit  de  Moïse.  Dans  une 
discussion  avec  les  Juifs  qui  niaient  sa  divinité,  il  ru 
appela  aux  Ecritures  qui  lui  rendaient  téanoignage. 
.loa.,  V,  39.  Si  donc  ses  adversaires  demeurent  incré'- 
dules,  .Moïse,  le  b.'‘gislateur  m qui  ils  ont  mis  leur  espé- 
rance. sera  leur  accusateur  auprès  du  Père,  .loa  , v,  4-'), 
« Si,  en  etfet,  continue-t-il,  vous  croyiez  à .Moïse,  vous 
croiriez  peut-être  à moi  aiis.si.  car  il  a écrit  sur  moi. 
.Mais  si  vous  no  croyez  pas  à ses  écrits,  comment  croi- 
riez-vous à mes  paroles?  » Joa.,  v,  46,47.  .lésiis  mot 
donc  en  parallèle  ses  propres  paroles  avec  le  livre  de 
.Moïse,  avec  ce<iuc  (Moïse,  le  législateur  d'lsra("d,a  écrit 
sur  lui  ; les  écrits  de  ce  législateur  rendent  témoignage 
à Jésus  (|ue  les  Juifs  repoussaient;  si  les  .luifs  ne 
croient  plu.s  au  ti'moignage  écrit,  rendu  par  leur  b'^gis- 
lateur,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ne  croient  pas  à 1.3 
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parole  de  Jésus.  Notre-Seigneur  parle  de  Moïse  comme 
écrivain,  au  sujet  des  prophéties  messianiques  conte- 
nues dans  le  Penlateuque.  S.  Irénée,  Conl.  hær.,  iv, 
2,  n.  3,4,  t.  VH,  col.  977-978;  Origène,  Jn  Niim.,  liom. 
XXVI,  n.  3,  t.  XII,  col.  774;  Eutliymius,  PanopUa  dog- 
matica,  lit.  xxiv,  t.  cxxx,  col.  1225. 

Les  Apôtres  ont  parlé  aussi  de  Moïse  écrivain.  Phi- 
lippe annonce  à Nathanaël  qu'il  a rencontré  en  Jésus 
le  Messie  sur  lequel  Moïse  a écrit  dans  la  Loi  et  dont 
parlent  les  propliètes.  .Toa.,  i,  45.  Saint  Pierre,  Act., 
III,  22,  cite  Peut.,  xviii,  15,  comme  parole  de  Moïse. 
Saint  Jacques  rappelle  qu’on  lit  Moïse  le  samedi  dans 
les  synagogues.  Act.,  xv,  21.  Saint  Paul  relate  le  même 
fait,  il  Cor.,  iii,  15.  Le  même  apôtre  nomme  ailleurs 
la  Loi  de  Moïse.  Act.,  xiir,  33;  1 Cor.,  ix,  9.  11  prêche 
Jésus  d’après  la  Loi  de  Moïse  et  les  prophètes.  Act., 
xxviii,  23.  Il  cite  diti'érents  passages  du  Pentateuque 
comme  paroles  écrites  de  Moïse,  llorn.,  x,  5-8,  19. 
L’Apocalypse,  xv,  3,  parle  du  cantique  de  Moïse. 

Si  Cfuelques-uns  des  témoignages  précédents  peuvent 
être  restreints  aux  propliéties  messianiques  du  Penta- 
teuque, il  reste  établi  que  .lésus  et  ses  Apôtres,  pour 
parler  du  livre  entier,  ont  employé  les  désignations 
usuelles  à leur  époque  et  par  suite  ont  parlé,  indirec- 
tement au  moins,  de  la  Loi  comme  étant  l’œuvre  de 
Moïse.  Ils  parlage.'dent  donc  la  croyance  commune  de 
leurs  contemporains  au  sujet  de  l’origine  mosaïque  du 
Pon\ateu(|ue  et  ils  l’ont  manifestée,  sinon  par  des  aflir- 
mations  directes  et  formelles,  du  moins  indirectement 
et  en  tennis  équivalents.  Toutes  les  fois  qu’ils  ont  eu 
.à  parler  de  l’auteur  du  Pentateuque,  ils  l’ont  attribué  à 
Moïse.  La  ciiticiue  n’exige  pas  et  ne  peut  pas  exiger, 
pour  étalilir  que  la  tradition  a attribué  un  écrit  à un 
auteur  déterminé,  que  les  écrivains  qui  l’ont  cité  aient 
cité  un  ouvrage  tout  entier,  mais  il  lui  suflit  qu’ils  lui 
aient  attribué  les  parties  dont  ils  ont  eu  occasion  de 
faire  usage.  On  n’a  pas  le  droit  d’exiger  de  Noire- 
Seigneur  et  des  Apôtres  ce  qu’on  n’exige  pas  des  auteurs 
profanes. 

2“  Le  sentiment  perpétuel  du  peuple  juif . — La  dis- 
cussion précédente  des  textes  de  l’.4ncien  Testament  a 
prouvé  que  la  plus  ancienne  tradition  d’Israël,  repro- 
duite dans  le  Pentateuque  lui-même  et  dans  les  livres 
suivants,  rapportait  à Moïse  au  moins  la  rédaction  de 
certains  récits  et  de  certaines  lois,  qui  sont  contenus 
dans  le  Pentateuque.  Le  livre  des  Rois,  rédigé  pendant 
la  captivité,  attribue  à Moïse  le  IJeutéronome,  découvert 
dans  le  Temple  du  temps  de  Josias.  En  revenant  à Jé- 
rusalem, Esdras  rapportait  le  livre  de  la  Loi,  qu’il  lit 
et  présente  comme  l’œuvre  de  Moïse.  Néhémie,  Mala- 
chie,  l’auteur  des  Paralipomènes  regardaient  Moïse 
comme  l’auteur  du  Pentateuque  entier.  Les  auteurs 
juifs  de  la  version  grecque  dite  des  Septante  partageaient 
celte  conviction.  Voir  col.  .52.  Tous  les  contemporains 
de  Notre-Seigneur,  à quelque  secte  qu’ils  appartinssent, 
admettaient  cette  tradition,  dont  Jésus  se  sert  pour 
convaincre  les  sadducéens.  Jésus  et  ses  Apôtres,  en 
employant  les  di'uioininalions  usitées  de  leur  temps, 
ont  bien  admis  le  sentiment  commun  de  leurs  coreli- 
gionnaires juifs.  T^a  tradition  ancienne,  (|ui  attribue  à 
Moïse  la  composition  du  ITmtalemiue,  s’est  perpétuée 
dans  la  Synagogue  jusqu’à  nos  jours,  sauf  de  très  rares 
et  toutes  récentes  exceptions. 

Pour  le  I'’’  siècle  de  notre  ère,  Josèphe  et  l’hilon  re- 
présentent les  deux  fractions  du  judaïsme,  palestinien 
et  alexandrin.  L’historien  Josèphe,  qui  était  de  Pales- 
tine, place  en  tête  des  vingt-deux  livres  que  les  Juifs 
reconnaissent  comme  divins  et  inspirés,  les  cinq  livres 
de  Moïse  qui  contionnont  l’histoire  des  origines  et  de 
l’humanité  depuis  la  création  jusqu’à  la  mort  de  l’au- 
teur. Cuul.  Apiûu.,  I,  8.  Dans  ses  Anliguités  juda'i- 
gues,  1,  Proœm.,  4.  il  se  propose  de  résumer  les  livres 
de  Mo’ise  à [>artir  de  la  création  du  monde.  A la  lin  de 


son  exposé,  IV,  viii,  3-48,  il  rapporte  que  Moïse» 
avant  de  mourir,  remit  aux  Israélites  qu’il  avait  tirés 
1 ^'gypte  le  livre  qui  contenait  la  législation  divine 
et  qu’il  avait  écrit  lui-même.  Or,  au  sentiment  de  Jo- 
sèplie,  il  ne  s’agit  pas  seulement  du  Deutéronome, 
mais  bien  du  Pentateuque  entier,  puisque  le  résumé 
logique  qu’il  en  donne  comprend  toutes  les  lois  du 
Pentateuque.  Il  attribue  même  explicitement  au  légis- 
lateur hébreu  le  récit  de  son  trépas.  « Craignant,  dit-il, 
qu’on  ne  prétendît  qu’à  cause  de  sa  grande  vertu  Dieu 
ne  l’avait  ravi  auprès  de  lui,  il  raconta  lui-même  dans 
les  Livres  saints  sa  propre  mort.  » Le  philosophe 
alexandrin  Philon  cite  constamment  le  Pentateuque 
comme  étant  de  Moïse.  La  Thora  est  de  tous  les  Livres 
saints  celui  qu’il  cite  le  plus  souvent.  Elle  possède  à 
ses  yeux  une  valeur  exceptionnelle  et  il  proclame 
Moïse  son  auteur,  le  prophète  par  excellence,  un  archi- 
prophète.  Les  écrits  qu’il  a composés  comprennent 
des  récits  historiques  et  des  lois.  L’histoire  mosaïque 
remonte  à la  création  du  monde.  De  vila  Mosis,  1.  II, 
Opéra,  Genève,  1613,  p.  51 1.  Philon  raconte  la  vie  de 
yioïse  d’après  les  écrits  de  son  héros,  et  parvenu  au 
terme  de  son  ouvrage,  1.  III,  p.  538,  il  rapporte  comme 
une  merveille  que  Moïse,  sur  le  point  de  mourir,  lit 
par  inspiration  divine  le  récit  prophétique  de  sa  mort. 

Une  bera'itha  du  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba- 
Bathra,  voir  t.  ii,  col.  140,  reproduit  l’enseignement 
des  Juifs  demeurés  au  pays  de  la  captivité  ; « Moïse, 
dit-elle,  écrivit  son  livre  (c’est-à-dire  le  Pentateuque)  et 
la  section  de  Balaarn  et  Job.  Josué  écrivit  son  livre  et 
huit  versets  de  la  Loi,  » ceux  qui  font  le  récit  de  la 
mort  de  Moïse.  Deut.,  xxxiv,  5-12.  Les  rabbins,  dont 
l’opinion  est  ici  reproduite,  jugeant  que  le  récit  de  la 
mort  de  Moïse  n’avait  pu  être  rédigé  par  le  défunt, 
l’attribuaient  à son  successeur.  C’était  notamment  le 
sentiment  de  Rabbi  Juda.  Cette  opinion  est  répétée, 
traité  Makkôtii,  fol.  lia;  traité  Menachôth,  fol.  30a. 
Mais  au  rapport  d’une  autre  bera'itha  du  même  traité, 
c.  Kama,  Rabbi  Siméon  objectait  qu’il  ne  pouvait  man- 
quer une  seule  lettre  au  livre  de  la  Loi.  Aussi  con- 
cluait-il que  jusqu’à  Deut.,  xxxiv,  4,  « Dieu  dictait. 
Moïse  répétait  et  écrivait;  à partir  de  là,  Dieu  dictait, 
et  yioïse  écrivait  en  pleurant.  » L.  \\'ogue,  Histoire  de 
la  Bible  et  de  l’exégèse  biblique  jusqu’à  nos  jours, 
Paris,  1881,  p.  21  ; G.  Wildeboer,  De  la  formation  du. 
canon  de  VA.  T.,  trad.  franc.,  Lausanne,  s.  d.,  p.  44. 
Le  Talmud  de  Jérusalem  mentionne  seulement  l'attri- 
bution des  cinq  livres  du  Pentateuque,  avec  mention  à 
part  de  la  section  de  Ralaam  et  de  Balac,  mais  sans 
allusion  au  récit  de  la  mort  de  àloïse.  Traité  Sota, 
V,  5.  trad.  Schwab,  Paris,  1885,  t.  vu,  p.  290.  D’ailleurs, 
les  rabbins,  en  disant  : « la  loi  de  àloïse,  » en  regar- 
daient àloïse  comme  le  rédacteur;  aussi  l’appelaient-ils 
lui-même  « le  grand  écrivain  d’Israël  ».  Tous  les  doc- 
teurs d’Israël  sont  demeurés  fidèles  à cette  tradition  de 
leurs  pères,  et  ont  unanimement  reconnu  que,  sauf  les 
douze  derniers  versets  ajoutés  par  Josué,  Moïse  a écrit 
le  Pentatempie  sous  l’inspiration  divine.  J.  Fürst, 
Der  Kanon  des  Alten  Testaments  nnrh  den  Ueherlie- 
ferungen  im  Talmud  und  Midrasch,  Leipzig,  1868, 
p.  7-9.  Seuls  Isaac  ben.Iasus,  au  xi«  siècle,  et  Abenesra, 
au  XII',  ont  admis  dans  les  livres  de  Moïse  quelques 
additions  postérieures.  Voir  col.  61.  .V  la  même  époque 
Maimonide  énonça  en  ces  termes  le  huitième  article  de 
la  foi  juive  : « Il  faut  croire  que  la  loi  que  nous  possé- 
dons est  la  loi  ipii  nous  a été  donnée  par  àloïse... 
Moïse  écrivit  ce  qui  lui  fut  dicté  sur  l’histoire  et  sur 
les  lois.  » Comment,  in  ir.  Sanhédrin,  c.  ix,  cité  par 
Abarhanel,  Sépher  Bosch  'Amnnah,  c.  i,  trad.  de  Vors- 
tius,  in-l",  Amsterdam.  1638,  p.  6.  Cf.  Surenhusius, 
Mischua  cum  convmentariis  inlegris  Maimonidis  et 
Zîarïeuora?,  Amsterdam,  1702,  t.  iv,  p.264.  Auxiii'  siècle. 
R.  Recchai  admettait  que  Moïse  avait  écrit  la  loi  depuis 
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le  premier  mot  de  la  Genèse  jusqu'au  dernier  du  Deuté- 
ronome. .Joseph  Karo  enseignait  aussi  que  le  Pentateu- 
que  entier  venait  immédiatement  de  Dieu  et  que  Moïse 
n’en  avait  écrit  aucune  parole  de  lui-même.  Au 
XV'  siècle,  Abarbanel  répétait  la  môme  chose  et  rejetait 
le  sentiment  de  Ceux  qui  attribuaient  à .Tosué  les  douze 
derniers  versets  du  Deutéronome.  Cf.  Richard  Simon, 
Critique  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 
de  E.  Dupin,  Paris,  1730,  t.  iii,  p.  215-220.  Le  premier 
parmi  les  Juifs,  Raruch  Spinoza,  au  xvii®  siècle,  rejette 
l'authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  qu’il  déclare 
bien  postérieur  à Moïse,  puisque  Esdras  en  est  peut- 
être  l'auteur.  Tractalus  lheologico-politicus,  c.  viii, 
édit,  lauchnitz,  t.  iii,  p.  125;  trad.  Saisset,  2*  édit., 
Paris,  1861,  t.  ii,  p.  151-173.  Quehjues  Juifs  modernes 
ont  admis  plus  ou  moins  complètement  les  conclusions 
des  critiques  modernes.  S.  Munk,  La  Palestine,  Paris, 
1881,  p.  132-142,  attribue  la  Genèse,  sauf  un  petit 
nombre  d’interpolations,  à Moïse  qui  en  a puisé  le  fond 
dans  des  documents  antérieurs,  émanés  de  dillérents 
auteurs;  il  lui  attribue  aussi  toute  la  législation  du 
Pentateuque,  qui  formait  peut-être  le  « livre  de  l’al- 
liance »,  bien  que  sa  rédaction  ait  pu,  avec  le  temps, 
subir  quelques  modilicaüons.  Le  reste  du  Pentateuque, 
a savoir  les  parties  historiques  des  quatre  derniers 
livres,  est  formé  de  documents  qui  étaient  postérieurs  à 
Moïse,  mais  dont  il  est  impossible  de  lixer  l’âge  avec 
précision.  « Le  recueil  a dû  être  achevé  et  exister  dans 
sa  forme  actuelle  à l’époque  de  Josias,  et  c’est  à cette 
même  époque  qu’il  a pu  être  reçu  par  les  Samaritains. 
Le  Pentateuque  peut  donc  être  appelé  avec  raison  un 
livre  mosaïque,  bien  qu’il  ne  soit  pas  émané  en  entier 
de  -Aloïse.  S’il  manque  d'unité  dans  le  plan  et  la  méthode, 
il  y a unité  dans  l’idée,  » p.  142.  Les  Juifs  croyants  ont 
donc  toujours  admis  et  admettent  encore  l'autlienticité 
mosaïque  du  Pentateuque.  La  tradition  était  si  stricte 
qu’elle  a porté  les  rabbins  à accepter  même  des  exagé- 
rations et  des  fables  pour  la  défendre. 

3»  La  tradition  perpétuelle  de  l'Eglise  catholique. 
— La  tradition  juive,  introduite  par  Jésus  et  ses  Apùtres 
dans  l’Eglise,  s’y  manifeste  de  bonne  heure  et  se  conti- 
nue sans  interruption  de  siècle  en  siècle  jusqu’à  nos 
jours.  Il  suffit  de  constater  son  existence  dans  les  pre- 
miers siècles,  car  personne  ne  nie  sérieusement  sa 
persévérance  et  son  unanimité.  Les  Pères  apostoliques 
citent  assez  souvent  des  passages  du  l'entateuque 
comme  paroles  d’Ecriture  inspirée,  sans  nommer  l’au- 
teur, conformément  à leur  manière  haliituelle  de  citer 
la  Bilile,  mais  ils  ne  sont  pas  cependant  tout  à fait  muets 
suri  activité  littéraire  de  Moïse.  Ainsi  le  pseudo-Bar- 
nabé,  s’il  rapporte,  Epist.,  x,  1-12,  dans  Eunk,  L'atres 
apostolici,  2'  édit.,  Tubingue,  1001,  t.  i,  p.  66-70,  plu- 
sieurs lois,  et  XII,  2-9,  p.  74-76,  plusieurs  paroles  de 
.Moïse,  ne  considère  pas  ce  personnage  exclusivement 
comme  législateur  et  comme  clief  d'Israël.  11  cite  sous 
le  nom  du  prophète  ^Mo'ïse  une  parole  prononcée  par 
Dieu  lui-même,  Exod.,  xxxiii.  1,  3,  parce  que  le  prophète 
l’avait  entendue  et  relatée  dans  son  récit.  Epist.,  vi,  8, 
10,  13,  p.  54,  .56.  De  même  encore  le  jeûne  de  Moïse  sur 
le  mont  Sinaï  est  cité  comme  une  parole  du  prophète. 
Epist.,  XVI,  2,  p.  80.  Saint  Clément  de  Rome  cite,  lui 
aussi,  plusieurs  passages  du  Pentateuque  comme  Ecri- 
ture sainte.  Il  affirme  une  fois  que  /.xi  h aa/.ap’.o;  TTa'z-ô; 
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-àvTX  é'rr.aî'érjxx'i  âv  rxï;  ispaï;  J Cor.,  XLI,  1, 

ibid.,  p.  152. 

Les  Pères  apologistes  apprennent  aux  païens,  à qui  ils 
s’adressent,  que  Moïse  a écrit  sous  l'inspiration  divine, 
qu'il  est  le  premier  des  prophètes  et  le  plus  ancien  de 
tous  les  écrivains  et  qu'il  a raconté  par  l’esprit  pro- 
phétique la  création  du  monde.  S.  Justin,  ApoL,  i.  .59, 
t.  VI,  col.  416;  Cohort.  ad  Grèce.,  28.  30,  33,  34,  ibid., 
col.  293,  296-297,  361  ; S.  Théophile,  .Ad  AutoL,  iii,  23, 
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ibid.,  col.  1156.  Saint  Justin,  Apol.,  i,  32,  54,  ibid., 
col.  377,  409,  cite  la  prophétie  de  .lacob,  Gen.,  xi.ix, 
10,  comme  écrite  par  l’esprit  prophétique.  Il  rappelle 
à Tryplion,  Dial.,  29,  ibid.,  col.  537,  que  Moïse  a écrit 
dans  les  lettres  juives.  L’auteur  de  la  Cohort.  ad  Græcos, 
9,  ibid.,  col.  257,  prouve  l’anti(|uité  du  prophète  et 
du  législateur  juif  par  le  témoignage  des  philosophes 
grecs.  Moïse  a écrit  au  sujet  du  tabernacle,  ibid.,  29, 
col.  296;  et  Platon  a fait  des  emprunts  à sa  divine  his- 
toire, ibid.,  33,  col.  301.  Si  les  origines  de  l’humanité 
nous  sont  connues,  c’est  que  le  Saint-Esprit  nous  les  a 
apprises,  lui  qui  a parle  par  Moïse  et  les  autres  pro- 
phètes, de  sorte  que  nos  lettres  sont  plus  anciennes 
que  tous  les  écrivains  et  tous  les  poètes.  S.  Théophile, 
Ad  AutoL,  n,  30,  ibid.,  col.  1100.  Aussi  tous  les  apo- 
logistes s’accordent-ils  à dire  que  les  pliilosophes  et 
les  législateurs  païens  ont  fait  des  emprunts  à Moïse 
et  lui  ont  volé  leur  sagesse. 

Tous  les  Pères  subséquents  citent  le  Pentateuque 
sous  le  nom  de  Moïse.  Ils  affirment  aussi  à l'occasion 
que  Moïse  a composé  le  Pentateuque.  On  retrouve  de 
ces  témoignages  formels  dans  toutes  les  Églises  chré- 
tiennes. Saint  Irénée,  Cont.  hær.,  I,  il,  6,  t.  vu, 
col.  715-716,  attribue  à Moïse  le  récit  de  la  création  du 
monde.  Cf.  ii,  22,  n.  3,  col.  783.  A Rome,  saint  llippo- 
lyte  commentait  Deut.,  xxxi,  9,  24,  25,  qui  attribue  à 
Moïse  la  rédaction  de  ce  livre.  Achelis,  Arabische  Frag- 
mente zum  L'entateuch,  dans  llippol\itus,'Le'\pi.\g,  1897 
t.  I,  p.  118.  Cf.  Philosophoumena,  viii,  8;  x,  33,  t.  xvi 
col.  3350,  3449.  A Carthage,  Tertullien  provoquait  11er- 
mogène  ad  originale  instrumentum  Moijsi,  à propos 
de  la  création  du  monde.  Adv.  Ilermogenem,  xix,  t.  ii, 
col.  214.  Cf.  Adv.  Marcion.,  iv,  22,  ibid.,  col.  414. 
A Alexandrie,  Origène  tenait  Moïse  non  seulement 
comme  législateur,  mais  aussi  comme  écrivain,  puisipie 
les  lettres  qu’il  employa  pour  écrire  ces  cinq  livres, 
tenus  pour  sacrés  chez  les  Juifs,  sont  différentes  des 
lettres  égyptiennes.  Cont.  Cels.,  iii,  5-6,  I.  xi,  col.  928. 
Il  parle  des  écrits  de  Moïse,  livres  clairs  et  sages,  que 
Moïse  ou  plutùt  l’Esprit  divin  qui  était  en  Moïse  et 
dont  l’inspiration  l’a  fait  prophète,  a écrits,  iûid.,  iv,  55, 
col.  1120.  Cf.  In  Gen.,  hom.  xiii,  n.  2,  t.  xii,  col.  231; 
Jn  Num.,  hom.  xxvi,  3,  ibid.,  coi.  774.  Eusèlie  de  Césa- 
rée  parle  du  grand  Moïse,  le  plus  ancien  de  tous  les 
prophètes,  qui  a décrit  sous  l’inspiration  divine  la  ci’(''a- 
tion  du  monde  et  l’Iiistoire  des  premiers  hommes.  IL.  E., 
I,  2,  t.  XX,  col.  56;  cf.  3,  col.  69.  Saint  Eusthate  d’An- 
tioche, DeengaslrimylhacontraOrigcnem,i\.  t.  xviii, 
col.  656,  reproche  à Urigéne  d’appeler  fables  ce  que  Dieu 
a fait  et  ce  que  le  très  fidèle  .Moïse  a consigni"  par  écrit. 
Cf.  pseiulo-Eusthate,  In  Ile.raemcron,  ibid.,  col.  708 
Marins  Viclorin,  De  verbis  .Scrijit.,  Factum  est,  É 
t.  VIII,  col.  1009,  déclare  que  Moyses  nos  docuit  Libre 
Geneseos.  Saint  Athanase,  Epist.  ad  Marcellin,  5,  32, 
t.  xxvii,  col.  17,  20,  44,  rappelait  que  Dieu  avait 
ordonné  à Moïse  d’écrire  un  cantique  et  le  Deutéro- 
nome tout  entier.  Jliodore  de  Tarse  di'clareque  Moïse  a 
écrit  le  récit  de  la  création.  Fragmenta  in  Gen. 
t.  XXXIII,  col.  1.561-1.562.  Iiidyme  d’Alexandrie,  T)e  Tri- 
nilate,  II.  vu,  3,  t.  xxxix,  col.  565,  expliipiant  .■  /•’«- 
ciamus  hominem  ad  imaginem  nostram,  dit  rpir 
Moïse  dans  la  Genèse  par  la  personne  du  l’ïu’e  et  du 
Eils  parle  au  Saint-Esprit.  Saint  Gn-goire  de  Nysse 
allribue  à Moïse  les  deux  liremicrs  chai)ilres  de  la 
Genèse  rpii.  de  prime  abord,  pai'aissent  contraires.  In 
llcœaemeron,  prorem.,  t.  xi.iv,  col.  61.  Saint  .\mliroise, 
Jle.xaemeron,  \T.  ii,  8,  t.  xiv,  col.  215,  déclare  <|iic 
Moïse,  quoiqu’il  fût  instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
Egyptiens,  a rné-prisé,  parce  (|u'il  était  inspiré,  la 
vaine  doctrine  des  philosophes  et  a décrit  la  création 
du  monde.  Saint  Epiphane,  Uær.,  xxvi,  3,  t.  xi.i, 
col.  337,  dit  que  ce  législateur  (■tait  inspiré  pour  rédi- 
ger la  loi  contre  les  parricides,  et  xxxiii,  n.  9,  col.  572, 
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pour  écrire  tout  ce  qu’il  [a  écrit.  Faustin,  De  Trmitate, 
e.  I,  5-7,  t.  XIII,  col.  41,  42,  attribue  à Moïse  le  début 
de  la  Genèse,  et  fait  des  emprunts  aux  livres  de  Moïse. 
Saint  Hilaire  de  Poitiers,  De  Trinitale,  i,  5,  t.  x, 
col.  28,  parle  des  livres,  quos  a Moyse  algue  prophor- 
tis  scriptos  esse  Hehræonim  religio  traclebat.  Saint 
Clirysostome,  In  Gen.,  hom.  ii,  2-3,  t.  lui,  col.  27,  28, 
reconnaissait  dans  le  début  de  la  Genèse  les  paroles  du 
bienheureux  Moïse  qui,  pour  se  faire  comprendre  des 
Juifs,  parlait,  comme  plus  tard  saint  Paul,  un  langage 
grossier.  Il  attribuait  aussi  à Moïse  le  récit  du  déluge 
et  il  expliquait  comment  cet  écrivain  n’a  rien  dit  des 
soixante-dix  premières  années  de  Noé.  Ad  Stagivium  a 
dæmone  vexation,  ii,  6,  t.  xlvii,  col.  457.  Saint  Jérôme 
dit  expressément  que  le  Pentateuque  est  de  Moïse.  Præ- 
faiio  in  lib.  Josue,  t.  xxviii,  col.  461;  Prologus  galea- 
ms,  ibid.,  col.  548.  Il  énumère  les  cinq  livres  : Genèse, 
Exode,  Lévitique,  Nombres  et  Deutéronome  comme 
étant  de  Moïse  ainsi  que  les  onze  Psaumes  lxxxix- 
ïci.x.  Epist.  CXL,  2,  t.  XXII,  col.  1167.  La  parole  sou- 
renl  citée  contre  l’authenticité  du  Pentateuque  : Sive 
Moysen  dicere  vohæris  auctorem  Pentateuchi,  sive 
Esdram  ejusdem  inslauratorem  operis  non  recuso 
(De  perpétua  virginitate  B.  Mariæ  liber  adversus 
Helvidium,  n.  7,  t.  xxiii,  col.  199),  ne  concerne  pas 
îe  livre  entier,  mais  seulement  la  glose  : usque  in 
hodiernum  cliem,  Gen.,  xxxv,  4;  Deut.,  xxxiv,  6 (selon 
les  Septante),  que  le  saint  docteur  refuse  de  rapporter 
soit  à Moïse  soit  à Esdras.  Saint  Augustin  voit  les  cinq 
livres  de  Moïse  ligurés  par  les  cinq  pierres  que  David 
choisit  dans  le  torrent  pour  en  armer  sa  fronde, 
Serm.,  xxxi,  c.  V,  vu,  t.  xxxviii,  col.  198,  199,  et  dans 
les  cinq  portiques  de  la  piscine  de  Bethsaïde.  Serm., 
sxxiv,  c.  III,  ibid.,  col.  687.  Il  enseigne  que  le  récit  de 
la  création,  dont  le  sens  l’a  préoccupé  durant  toute  sa 
vie,  a été  écrit  par  Mo'ise.  Conf.,  xi,  3 ; xii,  14,  30, 

L XXXII,  col.  811,  832,  843;  De  Gen.  ad  lit.,  VIII,  iii,  7; 
IX,  XIII,  23,  t.  XXXIV,  col.  375,  402;  Decivitate  Dei,  XI, 
IV,  1,  t.  XLi,  col.  319.  Théodore  de  Mopsueste  tient 
Moïse  pour  l’auteur  de  la  Genèse.  Sachau,  Theodori 
Mopsuesieni  fragmenta  syriaca,  Leipzig,  1869,  p.  8,  9. 
Cf.  Kihn,  Theodor  von  Mopsuestia  und  Junilius  Afri- 
camis  als  Eæegelen,  Fribourg-en-Brisgau,  1880,  p.  98. 
Saint  Cyrille  d’Alexandrie,  Dont.  Julian.,  I,  t.  lxxvi, 
col.  524-525,  prouve  que  Moïse  a précédé  tous  les  sages 
de  la  Grèce  qui  l'ont  connu  et  estimé,  et  il  explique 
que  le  contenu  de  ses  récits  est  admirable,  parce  que 
l’écrivain  était  inspiré  de  Dieu.  Saint  Isidore  de  Péluse, 
Epist. ,1.  IV,  epist.  CLxxvi,  t.  lxxviii,  col.  1268,  explique 
pourquoi  Moïse  a fait  précéder  sa  législation  d’un  récit 
historique.  Tliéodoret,  In  Malach.,  arg.,  t.  lxxxi, 
col.  1960,  déclare  que  Moïse,  le  grand  législateur,  est  le 
premier  qui  nous  ait  laissé  par  écrit  des  oracles  divins. 
Procope  de  Gaza,  In  Gen.,  prolog.,  t.  lxxxvii,  col.  24, 
aflirme  que  le  livre  qu’il  entreprend  de  commenter  est 
de  Moïse.  Les  explications  qu’il  donne  montrent  bien 
qu’il  regardait  la  législation,  contenue  dans  les  livres 
du  milieu,  comme  rédigée  par  cet  écrivain.  D'ailleurs, 
il  déclare  expressément  que  le  Deutéronome,  résumé 
des  livres  précédents,  est  de  la  main  de  iMoïse.  In  Deut., 
ibid.,  col.  ;893-894.  Junilius,  De  partibus  divinæ  legis, 
1.  I,  c.  VIII,  t.  Lxviii,  col.  28;  cf.  Kihn,  op.  cil.,  p.  480, 
.sait,  ex  traditione  veterum,  que  Moïse  a écrit  les  cinq 
premiers  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament,  bien 
que  leurs  titres  ne  contiennent  pas  son  nom,  et  que 
lui-même  ne  dise  pas  : Dixit  Uominus  ad  nie,  mais, 
comme  s’il  parlait  d'un  autre  ; Di.xit  Dominus  ad 
Moysen.  De  son  coté,  saint  Isidore  de  Séville  est  très 
Dxplicile  dans  les  altribulions  du  Pentateuque  à Moïse. 
Elijm.,\\,  I,  4;ii,  1,  l.  i.xxxii.col.  229,  230.  11  indique 
même  le  temps  mis  par  Jloïse  à rédigerle  Deutéronome. 
ÇiiKsl.  in  F.  'T.,  in  Deut.,  i,2,  I.  lxxxiii,  col.  359. 

11  est  inutile  de  multiplier  les  cilalions.  On  a conti- 


inué  dans  l’Église  à admettre  l’authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque.  Pour  le  moyen  âge  et  les  temps  mo- 
dernes, voir  Hoberg,  Moses  und  der  Pentaleuch,p.l'i- 
73.  Personne  jusqu’au  xvF  et  au  xvii®  siècle  n’a  émis 
le  moindre  doute  à ce  sujet.  Nous  exposerons  plus 
loin  les  doutes  et  les  négations  des  critiques  modernes. 

La  masse  des  exégètes  et  des  théologiens  catholiques 
aussi  bien  que  des  fidèles  est  demeurée  attachée  à 
l’ancienne  tradition,  et  aujourd’liui  encore,  nonobstant 
le  travail  de  la  critique,  admet  l’authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque.  L’enseignement  traditionnel  a été  vé- 
ritablement unanime,  ininterrompu  et  perpétuel  dans 
l’Église  catholique. 

4°  Critères  internes  ou  caractères  mosaïques  du 
Penlateiique.  — Ils  sont  tirés  du  fond  même  ou  de  la 
forme  littéraire  du  livre.  Par  eux-mêmes,  ils  sont  in- 
suflisants  à prouver  l’authenticité  mosaïque  du  Penta- 
teuque, mais  ils  conlirrnent  la  tradition  juive  et  chré- 
tienne. — 1.  Caractères  mosaïques  du  fond.  — a) 
L’auteur  du  Pentateuque  connaît  exactement  les 
choses  d’Égypte.  — Bien  que  les  nombreux  documents 
hiéroglyphiques  de  l’ancienne  Égypte,  déchiffrés  ré- 
cemment, ne  fournissent  aucune  preuve  directe  des 
faits  racontés  par  Moïse  dans  l’histoire  de  Joseph,  la 
venue  des  Israélites  en  Égypte,  leur  séjour  au  pays  de 
Gessen,  leur  oppression  et  leur  exode,  ils  donnent  ce- 
pendant des  preuves  indirectes  de  la  vraisemblance  et 
de  l’exactitude  des  récits  qui  rapportent  ces  événe- 
ments. Sur  le  voyage  d’Abraham  en  Égypte,  voir  F.  Vi- 
gouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, édit., 
Paris,  1896,  t.  i,  p.  453-480;  pour  l’histoire  de  Joseph, 
voirop.  cit.,  t.  ii,  p.  1-213;  Éciianson,  t.  ii,  col.  1558- 
1559;  Joseph,  t.  iii,  col.  1657-1669;  pour  le  séjour  des 
Israélites  en  Egypte,  leur  oppression  et  leur  exode,  voir 
op.  cit.,  t.  Il,  p.  215-439;  Brique,  t.  i,  col.  1931-1934; 
Gessen,  t.  iii,  col.  218-221;  Corvée,  t.ii,  col.  1030-1031. 
Les  plaies  d’Egypte,  sans  perdre  leur  caractère  miracu- 
leux, sont  conformes  aux  phénomènes  naturels  de  la 
contrée  et  sont  des  maux  propres  au  pays.  La  couleur 
égyptienne  de  ces  récits  est  indéniable.  Or,  elle  ne 
prouve  pas  seulement  leur  véracité;  elle  montre  aussi, 
au  moins  indirectement,  leur  authenticité  mosaïque, 
Tous  les  détails  sont  si  exacts,  si  égyptiens,  qu’ils  n’ont 
pu  être  inventés  après  coup,  qu’ils  ont  dù  plutôt  être 
relatés  par  un  Israélite  qui,  comme  Moïse,  avait  été 
élevé  en  Égypte.  La  tradition,  eùt-elle  reç-u  dès  l’origine 
une  forte  empreinte  égyptienne,  aurait  perdu  de  sa 
fraîcheur  et  de  son  coloris,  si  elle  avait  été  conservée 
longtemps  dans  la  mémoire  du  peuple  avant  d’être 
consignée  par  écrit.  Un  rédacteur  postérieur,  fùt-il 
bien  au  courant  de  la  situation  particulière  de  l’Égypte, 
de  ses  usages  et  de  ses  coutumes,  n’aurait  pu  rendre  sa 
narration  aussi  conforme,  dans  les  plus  petits  détails, 
à la  réalité  historique  que  les  découvertes  égyptolo- 
giques  nous  ont  révélée.  Seul,  un  Israélite,  ayant  vécu 
longtemps  en  Égypte,  a été  capable  de  donner  au  récit 
l’exactitude  minutieuse  qu’on  y constate. 

Les  critiques  modernes  ne  contestent  guère  cette 
couleur  égyptienne  des  récits,  et  ils  reconnaissent  que 
l’auteur  du  document  qu’ils  appellent  éloliiste  était  très 
au  courant  des  choses  égyptiennes.  Il  reproduit  deux 
mots  égyptiens  fortement  sémitisés  : abrek,  voir  t.  i, 
col.  90-91,  et  sâfenat  pa'encah,  nom  égy  ptien  donné  a 
Joseph.  Gen.,  xli,  43,  45.  Il  nomme  Putiphar,  Gen., 
XXXVII,  36,  etc.,  Sépliora  et  Pliua,  les  sages-femmes 
égyptiennes,  Exod.,  i,  15,  les  villes  de  Phithom  et  de 
Ramessès,  Exod.,  i,  11,  et  la  mer  Rouge,  Exod.,  xiii, 
18;  XV,  22.  Il  connaît  exactement  la  constitution  de 
l’armée  égyptienne.  Exod.,  xiv,  7.  Paul  de  Lagarde  et 
Steindorif  s’appuyaient  sur  une  interprétation  contes- 
table du  nom  égyptien  de  Joseph,  du  nom  de  sa  femme 
.âseneth  et  de  celui  de  Putiphar  pour  rapporter  1 his- 
toire do  Joseph  dans  le  document  éloliiste  à l’époque 
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de  la  seconde  dynastie  saïte,  après  Psammétique 
(655-610).  .Mais  M.  Naville  a réfuté  les  explications  don- 
nées. Pi'oceeclings  of  lhe  Society  of  hiblical  Archæo- 
Jogij,  mars  1903,  p.  157.  Cf.  t.  i,  col.  771,  1082-1083; 
t.  III,  col.  1668.  La  conclusion  qu’on  en  tirait  relative- 
ment à la  date  tardive  du  document  élohiste  n’est  donc 
pas  fondée.  Les  autres  critiques  qui  la  remontent  plus 
haut  ne  dépassent  pas  l’époque  des  rois  d’Israël,  et  ils 
pensent  que  l’auteur  avait  eu  personnellement  à cette 
époque  une  connaissance  directe  de  l’Égypte  à la  suite 
des  alliances  des  rois  d’Israël  avec  les  Pharaons.  Ils  en 
concluent  qu’on  ne  peut  discerner  dans  ses  descriptions 
ce  qui  convient  à l’époque  des  faits  de  ce  qui  se  rap- 
porte à son  temps.  Mais  la  couleur  égyptienne  n’est  pas 
spéciale  aux  récits  du  soi-disant  document  élohiste; 
elle  se  remarque  dans  l’ensemble  du  Pentateuque,sans 
distinction  des  sources;  elle  est  tout  aussi  réelle  pour 
les  plaies  d’Égypte,  par  exemple,  dans  les  parties  du 
récit  que  les  critiques  attribuent  au  document  jéhoviste, 
et  plusieurs  traits  ne  sont  justes  que  pour  l'fpoque  des 
événements  et  ne  conviennent  pas  à l’Égypte  des  Pha- 
raons, contemporains  des  rois  et  des  prophètes  d'Israël. 

On  a constaté,  en  efl’et,  que  l'Égypte,  décrite  dans 
l'histoire  de  .Toseph,  du  séjour  des  Israélites  et  de  leur 
exode,  est  l'Égypte  du  xv®  siècle  avant  notre  ère.  Ce  qui 
est  dit  de  l’état  du  pays,  des  principales  villes  de  la 
frontière,  de  la  composition  de  l'armée,  est  vrai  de 
l’époque  des  Ramsès.  Ce  pays  y apparaît  comme  un 
royaume  unique,  placé  sous  le  gouvernement  d’un 
■seul  roi;  elle  n’est  pas  encore  morcelée  en  douze  petits 
États,  comme  elle  l’était  au  temps  d'Isaïe,  xix,  2.  Voir 
t.  Il,  col.  1612.  Les  villes  de  Phithom  et  de  Ramessès, 
bâties  par  les  Israélites,  Exod.,  i,  11,  ont  eu  réelle- 
ment Ramsès  II,  sinon  comme  premier  fondateur,  du 
moins  comme  restaurateur.  Il  n’est  parlé  ni  de  Migdol 
ni  de  Taplinès  et  on  n’y  relève  aucun  des  noms  sémi- 
tiques de  villes  qui  furent  usités  sous  la  dynastie  buba- 
tiste  contemporaine  de  Salomon.  L’armée  est  composée 
de  chars  de  guerre.  Exod.,  xiv,  7.  Voir  t.  ii,  col.  567- 
570.  Elle  ne  comptait  pas  encore  de  mercenaires  étran- 
gers, pareils  aux  Lubirn,  qui  en  faisaient  partie  plus 
tard.  .1er.,  xlvi,  9;  Il  Par.,  xii,  3.  Voir  t.  i,  col.  992- 
'994;  t.  IV,  col.  238-241.  Les  relations  de  l’Égypte  avec 
les  pays  étrangers  supposent  aussi  une  époque  ancienne. 
Il  n'est  parlé  ni  du  royaume  d’Éthiopie  qui  dominait 
l'Égypte  sous  le  régne  d’Ézéchias,  ni  des  rois  assyriens 
qui  conquirent  l’Egypte  sous  la  dynastie  étliiopienne. 
Voir  t.  Il,  col.  1612.  Cf.  R.  S.  Poole,  Ancient  Egypt, 
-dans  la  Contempomry  Review,  mars  1879,  p.  757-759. 
De  cet  accord  entre  le  Pentateuque  et  les  anciens  do- 
cuments égyptiens  on  peut  conclure  que  les  récits  ont 
été  rédigés  peu  après  les  événements  et  à l’époque  où 
le  souvenir  des  faits  était  encore  récent. 

Celte  conclusion  est  confirmée  par  la  ressemblance, 
purement  extérieure  il  est  vrai,  mais  très  réelle,  des 
institutions  rituelles  et  sacerdotales,  établies  par  Moïse 
au  désert  avec  les  rites  égyptiens,  “t’oir  t.  iv,  col.  ,335. 
L'arche  d’alliance,  placée  dans  le  tabernacle,  ressem- 
blait en  quelque  chose  au  naos  des  temples  égyptiens. 
4oir  t.  I.  col.  912.  Le  tabernacle  présentait  lui-même, 
dans  son  ensemble,  les  mêmes  dispositions  que  ces 
temples.  Les  divergences  provenaient  de  la  diversité 
•des  matériaux  employés  et  de  la  nécessité  d’avoir, 
durant  le  séjour  au  désert,  un  temple  portatif.  Le  ratio- 
tial  d Aaron  est  pareil  au  pectoral  des  prêtres  égyptiens. 
Le  sacrifice  des  colombes,  Lev.,  i,  14-17,  se  rapproche 
du  sacrifice  des  oiseaux  en  Egypte.  F.  Yigouroux,  La 
Jlible  et  les  découvertes  modernes,  6<=édit.,  Paris,  1896, 
t.  Il,  p.  529-547;  Les  Livres  Saints  et  la  criligue 
rationaliste,  Paris,  1902,  t.  iii,  p.  86-99;  Sayee,  La 
lumière  nouvelle  apportée  par  les  ntonumcnls  an- 
ciens, trad.  l’rochon.  Paris,  1888.  p.  77-98;.!.  Ileycs, 
Ribel  und  Aegyjilen,  Munster,  1904,  p.  142.  Cer- 


tains lisages  pharaoniques  sont  mentionnés  dans  le 
Deutéronome  : l’arrosage  avec  les  pieds,  vi,  10,  mode 
d'irrigation  particulier  à l’Égypte,  voir,  t.  iii,  col.  926- 
929;  les  soterim,  xx,  5,  dont  le  nom  lui-même  se 
rapproche  de  celui  des  scribes  égyptiens  ; la  liastonnade, 
inlligée  à la  mode  égyptienne,  xxv,  2,  voir,  t.  i, 
col.  1500;  les  pierres  enduites  de  chaux,  dont  on  se 
sert  pour  écrire,  xxvii,  1-8.  De  tout  cet  ensemble  il 
résulte  manifestement  que  l’auteur  du  Pentateuque 
connaissait  les  mœurs  de  l’Égypte,  ses  usages,  ses 
coutumes,  d’une  manière  si  parfaite  qu’il  a dû  vivre 
longtemps  dans  ce  pays  et  précisément  à l’époque  des 
événements  qu'il  raconte. 

b)  L'auteur  a écrit  son  livre  pour  les  Israélites, 
sortis  de  l'Égypte  et  n occupant  pas  encore  le  pays 
de  Chanaan.  — Le  souvenir  de  l’Égypte  est  fréquem- 
ment rappelé  aussi  bien  dans  les  lois  (jue  dans  les 
récits  historiques  des  quatre  derniers  livres  du  Penta- 
teuque. L’oppression  que  les  Israélites  y avaient  subie 
était  un  motif  souvent  indiqué  de  ne  pas  retourner 
dans  un  pays  où  l’on  avait  tant  soulfert  et  la  délivrance 
de  la  servitude  est  un  événement  récent  et  très  impor- 
tant pour  Israël.  Le  récit  de  ces  événements  est  écrit 
sous  le  coup  de  l'impression  profonde  qu'ils  avaient 
laissée.  L’anniversaire  de  l’exode  est  céléliré  par  une 
fête  solennelle,  la  fête  de  la  Pâque,  qui  en  rappelle 
les  circonstances  historiques.  La  consécration  des 
premiers-nés  au  Seigneur  se  rattache  aussi  à la  dixième 
plaie  d’Égypte,  dont  les  Israélites  avaient  été  exemptés. 
La  fête  des  Tabernacles  est  destinée  à remémorer  aux 
Hébreux  que  leurs  ancêtres  ont  habité  sous  la  tente 
dans  le  désert,  quand  Dieu  les  tira  de  la  terre 
d’Egypte.  Lev.,  xxiii,  43.  Quand  les  Israélites  se 
révoltent  et  murmurent  contre  Moïse,  ils  regrettent  la 
vie  facile  qu'il  menaient  en  Egypte  comparativement 
aux  [)rivalions  qu’ils  subissent  au  désert,  et  ils  vou- 
draient retourner  dans  ce  pays  d’abondance.  Moïse 
lutte  constamment  contre  ces  désirs  insensés  du 
peuple,  et  il  cherche  à éloigner  le  plus  possible  les 
Israélites  du  pays  de  leur  servitude.  Pour  répondi'e  à 
leurs  plaintes,  il  déclare  que  ce  n’est  pas  lui,  que  c’est 
Dieu  qui  les  a fait  sortir  d’Egypte.  Il  recommande  de 
de  pas  agir  conformément  aux  usages  de  l'Egypte. 
Lev.,  XVIII,  3.  Pour  calmer  Dieu  irrité  contre  Israël, 
Moïse  fait  valoir  l'opinion  des  Égyptiens.  Num.,  xiv, 
13,  14.  Plusieurs  dispositions  législatives  sont  portées 
à cause  de  l’Egypte  qu’on  vient  de  quitter.  La  loi  sur 
l'étranger,  qu'il  ne  faut  ni  contrister  ni  aflliger,  est 
motivée  par  le  fait  que  les  Israélites  ont  été  étrangers 
en  Égypte.  Exod.,  xxii,  21.  L’Israélite  ne  sera  pas 
esclave  de  ses  frères  à perpétuité,  parce  ((ue  Dieu  a 
alfranchi  tout  Israël  de  la  servitude  de  l’Egypte. 
Lev.,  XXV,  42,  .55.  Les  sculptures  sont  interdites,  de  peur 
qu’elles  ne  séduisent  et  n’entrainent  à ridobïtrie  le 
lieuple  choisi,  tiré  par  Dieu  de  l’Egypte.  Dent.,  iv, 
15-20.  Un  recommande  au  roi  futur,  qui  régnera  en 
Israël,  de  ne  pas  ramener  son  peuple  en  Egypte. 
Deut.,xvii,  16.  La  délivrance  de  la  servitude  égyiùienne 
est  un  des  plus  luiissants  motifs,  invoqués  el  ré'pé-li's 
dans  le  Deutéronome  pour  inciter  les  Isra('liles  à 
observer  fidèlement  les  prescriptions  donm-es  par  le 
Seigneur  qui  avait  sauvé  Israël.  Si  les  Israélites  sont 
fidèles  aux  prescriptions  divines,  ils  ne  soullï'iront 
aucun  des  maux  que  Dieu  a inlligés  aux  Egyptiens. 
Exod.,  XV,  26;  Dent.,  vu.  15.  S’ils  sont  inlidï'les,  ils 
subiront  comme  châtiment  les  mêmes  maux  dont  ils 
avaient  déjà  été  afiligés  en  Egypte.  Dent.,  xxviii,  27,  60; 
XXIX,  25.  L’exode  est  donc  pour  le  narrateur  comme 
pour  le  h'gislateur  un  fait  récent,  dont  le  souvenir  est 
encore  trï'S  vivant  et  très  capalde  de  produire  une 
forte  impression.  Ecrit  longtemps  après  les  événicmcnls, 
le  récit  n’aurait  pas  eu  un  accent  si  .‘■aisissanl,  cl  la 
sortie  d'Iïgyptc  n'aurait  pas  été  le  seul  et  unique 
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bienfait  divin,  rappelé  à la  mémoire  des  descendants 
d’Israél.  C’était  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  été  oppri- 
més en  Egypte  et  qui  venaient  d’étre  délivrés  que 
l’auteur  ravivait  des  souvenirs  récents  et  communs. 
Leurs  descendants  éloignés  n’auraient  pas  pu  être 
frappés  à ce  point  par  la  mémoire  de  faits,  dont  ils 
n’avaient  pas  été  les  témoins  oculaires. 

D'autre  part,  rien  dans  le  Pentateuque  n’indique  que 
les  Israélites  aient  déjà  occupé  déllnitivement  le  pays 
de  Cbanaan.  Leurs  ancêtres,  Abrahaui,  Isaac  et  Jacob, 
qui  avaient  quitté  la  Cbaldée,  n'y  ont  vécu  qu’en 
nomades  et  en  étrangers.  Dieu  leur  avait  seulement 
promis  de  donner  à leur  postérité  lu  terre  où  ils 
vivaient.  Les  promesses  réitérées,  faites  aux  patriarches, 
sont  mentionnées  pour  rappeler  les  droits  d’Israél  à la 
possession  future  de  la  Terre  promise.  Si  .lacob  vient 
en  Egypte  pendant  la  famine,  c’est  avec  le  dessein  de 
retourner  en  Cbanaan.  Gen.,  .XLVi,  4.  Il  demanda  d’être 
enseveli  avec  ses  pères  au  champ  d’Epbron,  Gen.,  XLix, 
29-31,  et  son  désir  fut  accompli.  Gen.,  l,  4-13.  Joseph 
demanda  aussi  que  ses  ossements  fussent  emportés  par 
ses  frères,  lorsqu'ils  retourneraient  au  pays  de  la 
promesse.  Gen.,  L,  23-24.  Dieu  conlia  à Moi'sela  mission 
de  faire  sortir  son  peuple  de  l’Égypte  et  de  le  conduire 
dans  la  terre  des  Chananéens.  Exod.,  ni,  8;  vi,  2-8. 
Duand,  irrité  contre  Israël,  il  veut  l’exterminer  tout 
entier,  Mo'ise  lui  rappelle  la  promesse  faite  aux  pa- 
triarches et  obtient  ainsi  la  grâce  des  coupables. 
Exod.,  XXXII,  13;  xxxiii,  1.  Le  Seigneur  promet  la  pos- 
session de  Cbanaan  aux  Israélites,  s’ils  pratiquent  fidè- 
lement ses  lois.  Lev.,  XX,  24.  Celte  promesse  est  fré- 
quemment rappelée  dans  le  Deutéronome.  Leslivresdu 
milieu  sont  le  récit  de  la  marche  d'Israël  vers  la  Terre 
Ih’omise.  Moïse  y conduit  son  peuple  et  il  compare  la 
terre,  qu’il  faudra  conquérir,  à l’Égypte.  Dent.,  xi,  10. 
Dieu  l'avait  caractérisée  comme  une  terre  où  coule  le 
lait  et  le  miel,  Exod.,iii,8,  17,  et  les  espions,  de  retour 
de  leur  exploration,  décrivent  le  pays  par  ce  trait. 
Num.,  XIII,  28.  Les  Israélites  sont  donc  en  route  vers  la 
Terre  Promise.  Une  des  plus  grandes  préocupations  de 
Moïse  est  de  les  déterminer  à y entrer  et  à en  faire  la 
conquête.  Ils  devaient  gagner  rapidement  le  pays.  S’ils 
séjournent  quarante  ans  au  désert,  c’est  en  punition  de 
la  révolte  qui  suivit  le  retour  des  espions  envoyés  en 
Palestine.  Le  délai  écoulé.  Moïse  conduit  le  peuple 
jusqu’aux  frontières,  et  choisit,  avant  de  mourir,  Josué 
comme  chef  de  l’armée,  et  le  charge  de  faire  la  conquête, 
Cf.  F.  Yigouroux,  Les  Livres  Saints  el  la  critiijue  ratio- 
naliste, Paris,  1902,  t.  iii,  p.  28-40. 

Le  récit  n’est  pas  composé,  comme  on  l'a  prétendu,  par 
un  écrivain  qui  habite  à l’ouest  du  Jourdain,  c’est-à-dire 
dans  la  Palestine  où  .Moïse  n’a  jamais  pénétré.  En  elfet, 
l’expression  be'êber  haij-nardên  ne  désigne  pas  néces- 
sairement la  contrée  située  sur  la  rive  gauche  du  Jour- 
dain. La  signilicalion  doit  être  déterminée  par  le  con- 
texte, et  dans  le  même  verset,  Num.,  xxxii,  Itl  (hébreu), 
elle  désigne  successivement  les  deux  rives.  F.  Vigouroux, 
Matmei  biblique,  PJ^  édit.,  Paris,  1900,  t.  i.  p.  407-408. 
On  ne  constate  dans  le  Pentateuque  aucune  allusion 
certaine  à la  situation  historique  ipiia  suivi  la  conquête. 
Lien  ne  fait  supposer  que  le  peuple  habile  dans  des 
villes  et  dans  des  maisons;  la  législation  convient  à des 
nomades,  vivant  au  désert  et  sous  la  lente.  Il  n’est  parlé 
ni  de  Jérusalem  ni  de  la  royauté  comme  existante.  Les 
allusions,  signalées  par  les  critiijues,  notamment  dans 
les  morceaux  poétiques  et  prophéli(|iies,  visent  l’avenir, 
et  c’est  le  plus  souvent  par  un  préjugé  contre  la  pro- 
phéqie  qu’on  y voit  un  indice  du  passé.  Les  lois  sacer- 
dotales de  l’Exode  et  du  Lévitique  ont  l’empreinte  du 
désert  à un  degré  tel  que  leur  ri'daclion  à une  autre 
éqioque  et  en  un  autre  lien  est  hautement  invraisem- 
Idahle.  Leur  cadre  invariable  est  le  camp  d'Israël.  Le 
'l'abernacle,  par  exemple,  esl  portatif  et  répond  à la 


situation  de  nomades,  qui  ne  peuvent  avoir  de  sanctuaire 
fixe.  Prétendre,  comme  le  font  les  critiques,  qu’il 
n’est  qu’une  projection  du  Temple  de  Jérusalem 
dans  le  passé,  c’est  une  hypothèse,  qui  est  commandée 
par  les  besoins  de  la  cause  et  qui  ne  rend  pas  compte 
de  tous  les  détails  de  la  construction  et  du  service. 
D’ailleurs,  il  faut  pour  cela  attribuer  à l’auteur  du  code 
sacerdotal,  qui  l'aurait  construit  de  toutes  pièces,  une- 
imagination  créatrice  qui  ne  répond  guère  aux  caractères- 
qu’on  lui  prête.  On  prétend  aussi  que  la  couleur  locale 
des  lois  du  désert  est  l’œuvre  du  même  auteur,  qui  se 
reportait  en  esprit  à l'époque  mosaïque.  Le  principal 
argument,  sur  lequel  on  appuie  cette  explication,  est  la 
promulgation  de  la  plupart  de  ces  lois  sacerdotales  au 
pied  du  Sinaï.  Or,  à ce  moment,  rien  n’était  plus  étran- 
ger à la  pensée  de  Moïse  que  la  prévision  d’un  séjour- 
prolongé  d'Israël  au  désert.  Moïse  n’a  donc  pu  rédiger 
les  lois  sinaïtiques  en  vue  d’une  situation  qu’il  ne- 
prévoyait  pas  encore.  Mais  la  rédaction  définitive  de 
ces  lois  a bien  pu  être  faite  après  la  révolte  dont  le 
séjour  dans  le  désert  pendant  quarante  ans  fut  la  puni- 
tion; elle  aurait  par  suite  été  rendue  conforme  à cette 
situation  nouvelle.  Aussi,  quand  le  temps  de  l’épreuve 
est  écoulé,  quand  la  législation,  temporaire  et  locale^ 
du  désert  touche  à sa  fin.  Moïse  promulgue  à la  généra- 
tion nouvelle  qui  va  traverser  le  Jourdain  et  conquérir- 
le  pays  de  Cbanaan,  des  lois  appropriées  à la  vie 
sédentaire  et  agricole  qu’elle  va  mener  dans  la  Terre 
Promise.  Du  reste,  à vrai  dire,  seules  les  lois  qui 
concernent  les  campements  et  le  transfert  de  l’arche  et 
du  tabernacle,  présentent  ce  caractère  temporaire  et 
provisoire.  Primitivement,  elles  ne  devaient  être  appli- 
quées que  pendant  le  voyage.  Le  législateur,  parvenu, 
au  pays  de  Cbanaan,  les  aurait  abrogées  et  remplacées 
par  des  dispositions  nouvelles.  La  révolte  des  Israélites 
après  le  retour  des  espions  a changé  la  situation,  et  des 
prescriptions,  portées  pour  une  durée  fort  limitée,  ont  pu 
être  appliquées  pendant  quarante  ans.  Celles  qui  regar- 
daient la  descendance  et  les  sacrifices  pouvaient  être 
pratiquées  partout  et  en  tout  temps,  hors  du  camp  aussi 
bien  que  dans  le  camp.  11  n’y  a plus  donc,  de  ce  chef, 
de  difficulté,  et  l'empreinte  du  désert  que  conservent 
les  lois  du  culte  Israélite  demeure  un  indice  de  la  date 
de  leur  promulgation  et  de  la  rédaction  du  code  qui 
les  contient.  F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  cri- 
tiijue rationaliste,  t.  iii,  p.  79-89;  H.Cornely,  Introduc- 
tio  specialis  in  hist.  V.  T.  libros,  part.  1,  Paris,  1887, 
p.  57-fiO. 

D’ailleurs,  la  forme  elle-même  de  la  législation  du 
Pentateuque  témoigne  de  son  origine  mosaïque.  Il  n’y. 
a pas  d’ordre  rigoureux  dans  la  disposition  des  lois. 
L’auteur  les  enregistre  à l’occasion,  en  racontant  les- 
faits  qui  les  ont  amenées.  Elles  ne  constituent  pas  un. 
code  systématique.  Elles  ont  été  prises  au  jour  le  jour, 
suivant  les  occurrences.  En  dehor.s  de  la  loi  morale  et 
religieuse,  révélée  par  Dieu  d’un  seul  coup,  ou  à des 
dates  fixes,  beaucoup  de  règles  civiles  sont  le  résultat 
de  consultations  adressées  à Moïse.  Des  cas  spéciaux, 
exigent  des  solutions  nouvelles  et  précisent  l’applica- 
tion des  lois  générales.  Des  lois  complémentaires,  des 
retouches,  des  répétitions  dépendent  de  circonstances 
parfois  imprévues.  Les  premières  lacunes  sont  ainsi, 
comblées.  Néanmoins  la  législation  n’est  pas  complète.. 
L’organisation  politique  n’est  pas  réglée.  La  loi  sur  la 
royauté  est  pleine  de  lacunes  et  ne  vise  qu’un  avenir 
éloigné.  Aussi  Israël,  après  la  conquête  de  la  Palestine, 
n’aura  pas  de  chef  commun;  chaque  trilni  sera,  pour 
ainsi  dire,  isolée  et  indépendante.  Josué  u’est  chargé 
(|iie  de  con(|uérir  et  de  partager  la  Terre  Promise.  Ces 
caractères  de  la  législation  du  ,Pentateuque  ne  peuvent 
convenir  qu’à  Moïse  et  au  temps  du  séjour  d’Israël  au 
désert.  Ils  confirment  donc  l’origine  mosaïque  des  lois 
israélites  et  du  livre  qui  les  contient.  E.  Vigouroux,. 
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op.  cit.,  t.  III,  p.  69-79;  R.  Cornely,  loc.  cit.,  p.  64-66. 

2.  Caractères  mosah/ues  de  la  forme  littéraire.  — 
La  langue  du  Pentateuque,  malgré  l’iininobilité  relative 
de  rhébreu,  présente  des  particularités,  qui  ne  se  ren- 
contrent déjà  plus  dans  le  livre  de  Josué.  Ce  sont  des 
mots  ou  des  formes  qui  ont  vieilli  et  sont  tombés  en 
désuétude  ou  ont  été  modifiés.  On  y reconnaît  donc  des 
archaïsmes,  indices  assurés  de  l’antiquité  du  livre.  Voir 
t.  I,  col.  911.  Ce  sont  le  pronom  masculin  hii\  employé 
155  fois  sur  206  pour  la  forme  féminine  ht’ ; nàar,  au 
masculin,  pour  désigner  une  jeune  fdle;  les  pronoms 
haêl  au  lieu  de  'ellêli,  et  hallêzéh.  R.  Graflin,  Étude 
sur  certains  archaïsmes  du  Pentateuque,  dans  le 
Compte  rendu  du  Congrès  scientifique  des  catholiques, 
Paris,  1888,  t.  i,  p.  154-165;  F.  Vigouroux,  Manuel  bi- 
blique, 12<!  édit.,  Paris,  1906,  t.  i,  p.  484-435;  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  Paris,  1902,  t.  iii, 
p.  122-126.  Les  critiques  ont  cherché  à échapper  à cet 
argument  linguistique  de  dilférentes  façons.  La  plupart, 
rencontrant  les  archaïsmes  dans  le  code  sacerdotal,  la 
source  la  plus  récente,  selon  eux,  du  Pentateuqi»e,  pré- 
tendent que,  fussent-ils  réels,  ils  ne  prouvent  pas  l’an- 
tiquité du  document  qui  les  contient;  un  écrivain  récent 
peut  à dessein,  paramour  de  l'archaïsme  et  pour  vieillir 
son  œuvre,  employer  desexpressions  anciennes,  tombées 
de  son  temps  en  désuétude.  Mais  d’autres  ne  reconnais- 
sent pas  même  dans  ces  particularités  du  Pentateuque 
des  archaïsmes  réels, ils  n’y  voient  que  des  singularités 
d’orthographe  et  d’écriture, introduites  parles  massorètes 
dans  leur  édition  du  texte  du  Pentateuque,  .\insi  pen- 
dant longtemps  la  voyelle  du  pronom  s=Ti  n’était  pas 
écrite,  de  telle  sorte  que,  dans  tous  les  livres  de  la  Bible, 
on  avait  pour  les  deux  genres  les  simples  lettres  Nn; 
seule,  la  lecture  dilTérenciait  le  masculin  du  féminin,  La 
présence  du  ■ dans  le  pronom  féminin  n’est  pas  an- 
cienne, et  les  quiescentes  • et  > n’ont  été  ajoutées  qu’à 
une  époque  assez  récente.  En  transcrivant  le  hi'n  fémi- 
nin, les  massorètes  ont  marqué  sous  le  n le  point  de  la 
voyelle  i ; ils  lisaient  donc  hi'  et  non  hu  . S’ils  ont  con- 
servé l’anomalie  STn,  c’est  par  un  respect  exagéré  pour 
l’unique  manuscrit  du  Pentateuque  qu’ils  ont  transcrit 
et  ponctué,  et  la  leçon  de  leur  manuscrit  s’explique  par 
le  fait  que,  vers  le  commencement  de  notre  ère,  l’écri- 
ture hébraïque  ne  mettait  que  peu  ou  pas  de  différence 
entre  le  ’ et  le  >,  Ces  aflirmations  sont  loin  d’être  cer- 
taines, voir  1.  III,  col.  504-505;  rien  ne  donne  droit 
d'accuser  les  massorètes  d’être  des  faussaires.  Les 
massorètes,  au  rapport  du  Talrnud  de  .lérusalem,  traité 
Taanith,  iv,  2,  trad.  Schwab,  Paris,  1883,  t,  vi,  p.  179- 
180,  consultèrent  trois  manuscrits  du  Pentateuque  et 
maintinrent  les  onze  exceptions  de  la  forme  féminine 
sm  sur  le  témoignage  de  deux  de  ces  manuscrits. 
L’emploi  du  masculin  pour  le  féminin  pourrait 
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bien  n’étre  aussi,  dit-on,  qu’une  simple  irrégularité 
d’orthographe  ; à supposer  qu’il  soit  un  idiotisme  ancien, 
il  ne  serait  pas  à lui  seul  une  marque  de  haute  anti- 
quité, Les  pronoms  archaïques  ne  seraient  non  plus 
que  des  dill’érences  orlhograpliiques,  A.  Histoire 

critique  du  te.xte  et  des  versiotis  de  la  Bible,  dans 
L’enseignement  biblique,  Paris,  1892,  t,  i,  p.  51-,56. 
Comment  se  fait-il  donc  qu’ils  n’existent  que  dans  le 
Pentateuque? 

En  outre  des  formes  archaïques,  on  signale  encore 
dans  le  Pentateuque  des  mots  anciens,  tels  que  "nn 
et  Gen.,  i,  2,  et  la  tournure  y-sn  r'n,  Gen., 

T : . . ,j  .J,  - « 

I,  25,  des  expressions  et  îles  phrases  plus  tard  inusitées  : 
dbîb,  « épi,  » et  le  premier  mois  de  l’anui'e,  voir  t.  i, 
col,  46;  bdiidJi,  dans  le  sens  de  concevoir;  kihsan, 
f four;  » kdsas,  « compter;  » ntékés,  « somme  comp- 
tée; »miksdh,«  compte;  » gê'dsef  et-  ammav,  «être 
réuni  à ses  peuples,  « ou  simplement  gê'dsef,  « être 
réuni,  » Certaines  phrases  poétiques,  telles  que  « cou- 


vrir l’œil  de  la  terre  »,  Exod.,  x,  5,  15;  Num,,  xxii,  5, 
11,  signifiant  couvrir  la  surface  de  la  terre,  sont  très 
antiques.  Les  mots  ’ùmér  et  'issâron  ne  se  lisent  aussi 
que  dans  le  Pentateuque,  Voir  t.  iii,  col.  273.  Enfin,  en 
plus  des  mots  égyptiens  déjà  mentionnés,  on  trouve 
dans  le  Pentateuque  des  expressions  hébraïques  qui 
ne  sont  que  des  transcriptions  de  mots  égyptiens. 
Ainsi  tcbàh,  désignant  l’arche  de  Noé  et  la  nacelle 
dans  laquelle  Moïse  fut  exposé  sur  le  Nil,  est  l’égyplien 
tba,  ou  teb,  lep,  qui  signifie  « coffre,  bateau,  berceau  ». 
Les  roseaux  dont  (‘tait  faite  la  têbdh  de  Moïse  sont 
appelés  goniéh  ; c’est  l’égyptien  kam,  qui  est  la  même 
cliose  que  gam,  « jonc.  » L’enfant  fut  exposé  sur  La 
« lèvre  du  Nil  » ; or  la  lèvre  exprimait  métaphorique- 
ment en  égyplien  le  rivage.  Yeor  est  le  nom  même  du 
Nil.  Les  vaches  grasses  du  songe  de  Pharaon  paissaient 
des  ahu,  expression  égyplienne  qui  signifie  « verdure, 
roseaux  ».  .Toseph  est  revêtu  de  lin,  se's,  mot  usité  dans 
la  Genèse  comme  sur  les  monuments  hiéroglypliiques.. 
Voir  t.  III,  col.  1668.  Le  roseau  que  les  Israélites  em- 
ploient pour  fabriquer  des  briques  est  nommé  de  son 
nom  égyplien  qas.  Sur  les  hartummim,  voir  t.  ii, 
col.  1443-1444.  L’arlniste  dans  lequel  Moïse  voit  Dieu  à 
riioreb  est  appelé  senéh,  qui  est  le  sent  des  inscrip- 
tions et  des  papyrus  de  la  XIX^  dynastie.  Le  tambour, 
tof,  dont  Marie,  sœur  de  Moïse,  se  sert,  porte  un  nom 
égyptien,  teb,  tep.  Le  vase,  dans  lequel  on  dépose  la 
manne,  sinsénet,  les  pots  de  viande,  que  regrettent  les 
Israélites,  sir,  sont  des  mots  égyptiens  sennu,  seri, 
qu’on  ne  retrouve  plus  dans  les  autres  livres  de  la 
Bible,  La  corbeille  destinée  à contenir  les  prémices, 
téne,  est  la  tena,  « corbeille,  » des  Egyptiens.  F.  Vi- 
gouroux, La  Bible  et  les  découvertes  modernes, G'^  édit., 
Paris,  1896,  t.  ii,  p.  586-591.  Toutes  ces  particularités 
linguisti(|ues  réunies  sont  des  indices  évidents  de  l’an- 
tiquité du  Pentateuque;  elles  confirment  par  suite 
l’authenticité  mosaïque  de  ce  livre. 

lit.  oritErrroxs  contre  l’authenticité  ^wsaique 
nu  rENTATEuguE.  — 1»  Histoire  de  ces  objections.  — 
1.  Les  précurseurs  des  critiques  'modernes.  — Les 
gnostiques,  qui  rejetaient  tout  l’AncienTestamentcomme 
étant  l’œuvre  du  mauvais  principe,  ne  niaient  pas 
l’authenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  ils  soutenaient 
seulement  ipie  le  mauvais  principe  avait  trompé  Moïse. 
Plûlémée,  disciple  de  Valentin,  dislinguait  dans  la 
b'gislation  mosaïque  les  lois  divinement  révélées,  les 
lois  portées  par  Moïse  de  sa  propre  autorité  et  les  lois 
promulguées  par  les  anciens  du  peuple.  Il  ne  niait 
pas  explicifernent  que  cette  législation  ait  été  rédigée 
par  Moïse.  Lettre  à Flora  reproduite  par  saint  Epiphane, 
ITær.,  xxxiii,  8,  t.  xi.t,  col.  560-561.  It’après  le  même 
saint,  Hær.,  xviii,  I,  ibiil.,  col.  257,  et  saint  .Ican 
Damascènc,  Uær.,  xix,  t.  xciv,  col.  689,  les  nazaréens 
prétendaient  que  les  livres  île  àloïse  avaient  été  fabri- 
f|ués  et  que  lu  loi,  donnée  aux  .luifs  par  ce  législateur, 
ditlérait  de  celle  du  Pentateuque.  Au  iii«  siècle,  l’auteur 
des  Homélies  clémentines,  hom.  iii,  47,  t.  ii, col.  141 , 144, 
faisait  dire  à saint  Pierre  que  la  loi,  donnée  par  Pieu 
à Moïse,  avait  été  confiée  oralement  aux  anciens,  mise 
par  écrit  après  la  mort  de  Moïse,  perdue,  retrouvée  et 
enfin  lirùli'‘e  au  temps  de  Naliuchodonosor.  Le  récit  de 
la  mort  de  Moïse  n’ayant  pu  être  écrit  par  le  di'‘funt,le 
Pentateuque  qui  le  coutenait  était  par  suite  d’uuo 
autre  main.  part  cette  dernière  observation  qui  est 
vraie,  les  olijections  des  hi'ri’liques  n’ont  rien  de  scien- 
lilique  et  sont  de  pures  inventions  sans  valeur. 

11  faut  passer  jusqu’au  temps  de  la  lic'forme  pour 
rencontrer  de  nouveaux  doutes  sur  l’authenticité  mo- 
saïque du  Pentateuque.  Carlstadt.  Ite  canonicis  .Scr'ip- 
turis  libellus,  Witternberg,  1520.  en  vint  par  le  même 
raisonnement  que  l’auteur  des  Homélies  clémentines, 
à douter  que  Moïse  ait  rédigé  les  récits  historiques  du 
Pentateuque.  Moïse  n’a  pu  raconter  sa  mort.  Or  le 
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sujet  de  celte  narration  est  identique  à celui  des  récils 
précédents.  Tous  ces  récits  sont  donc  d’une  même 
main,  qui  n’est  pas  celle  de  Moïse,  ni  celle  d’Esdras, 
mais  celle  d’un  inconnu.  La  législation  venait  de  i\Ioïse, 
et  le  Pentateuqiie  n’en  demeurait  pas  moins  le  plus 
saint  de  tous  les  livres  de  la  Bible.  Au  xvii'  siècle,  les 
doutes  se  multiplièrent.  Le  philosophe  anglais  Hobbes, 
Leviathan,  1.  III,  c.  xxxiii,  Londres,  1651,  déclarait 
d’abord  que  le  titre  : « les  cinq  livres  de  Moïse,  » ne 
voulait  pas  dire  que  Moïse  en  était  l’auteur,  mais  seu- 
lement qu’il  en  était  le  sujet  principal.  Le  récit  de  la 
mort  de  Moïse  est  une  addition  postérieure.  L’ensemble 
du  Pentateuque  est  plus  récent  que  Moïse,  (jui  en  a 
cependant  rédigé  quelques  parties,  notamment  Deut., 
xi-xxvii.  Isaac  de  la  Peyrère,  Systcma  theologiciim  ex 
Præadamilarum  hijpothesi,  1.  IV,  s.  1.,  16.55,  p.  173- 
182,  ne  regardait  pas  non  plus  le  Pentateuque  actuel 
comme  l’œuvre  originale  de  Moïse.  Les  derniers  ver- 
sets du  Deutéronome,  certains  passages,  Num.,  xxii, 
H-15;  Peut.,  i,  1;  ni,  11,  14,  sont  des  additions;  les 
détails  sur  Séir,  Deut.,  ii,  conviennent  à l’époque  de 
David;  les  obscurités,  les  confusions,  les  lacunes  et  les 
altérations  du  texte  actuel  ne  proviennent  pas  de 
Moïse.  Celui-ci  cependant  avait  écrit  l’histoire  des  .luifs 
à partir  de  la  création  du  monde  et  rédigé  sa  propre 
législation;  mais  son  livre  a été  abrégé,  retouché  et 
modifié,  comme  le  prouve  l’étude  du  texte.  Ce  n’est  pas 
encore  la  négation  de  l’origine  mosaïque  du  Penta- 
teuque. 

Barucli  Spinoza  (1634-1677),  Traclatus  theologico- 
politicus,  c.  VIII,  IX,  dans  Opéra,  2“  édit,  de  Van  VIo- 
ten  et  Land,  La  Haye,  1895,  t.  ii,  p.  56-69,  rejette 
l’authenticité  mosaïque  du  Pentateuque.  Il  reproduit 
les  objections  d’Abenesra  et  il  les  interprète  dans  le 
sens  de  la  négation  de  l’authenticité  mosaïque.  11  y 
joint  ses  observations  personnelles  : 1°  11  est  parlé  de 
Moïse  à la  troisième  personne,  Num.,  xii,3;  xxxi,  14; 
Deut.,  xxxiii,  1,  tandis  que  Moïse  parle  à la  première 
personne  de  la  loi  qu’il  avait  promulguée  et  écrite. 
Deut.,  Il,  1-17,  etc.  A la  fin  du  Deutéronome,  le  récit 
reprend  à la  troisième  personne;  ce  qui  prouve  que  le 
livre  dans  son  état  actuel  est  d'une  autre  main  que  de 
celle  de  iUoise.  2°  Le  récit  de  la  mort,  de  la  sépulture 
et  du  deuil  de  Moïse,  l’éloge  de  ce  prophète  supérieur 
aux  autres  prophètes,  faits  au  passé,  témoignent  d’une 
époque  postérieure  de  rédaction.  3'>  Certaines  localités, 
telles  que  Dan,  Gen.,  xiv,  14,  portent  les  noms  qu’elles 
eurent  longtemps  après  Moïse  seulement.  4"  Parfois  le 
récit  historique  dépasse  la  vie  de  51oïse.  Ainsi,  la  ces- 
sation de  la  manducation  de  la  manne,  Exod.,  xvi,  14, 
n’eut  lieu  qu’à  l’arrivée  des  Israélites  aux  frontières  du 
pays  de  Clianaan.  ,los.,  v,  12.  Les  rois  iduméens 
nommés  Gen.,  xxxvi,  31,  vont  jusqu’à  David,  qui  sub- 
jugua leur  royaume.  II  Sam.,  viii,  14.  De  tout  cela  il 
ressort  plus  clair  que  le  jour  que  le  Pentateuque  a été 
rédigé  par  un  écrivain  postérieur  à Moïse.  Moïse  tou- 
tefois a écrit  des  livres,  mentionnés  dans  le  Penta- 
teuque et  différents  de  ce  livre,  à savoir  ; 1“  le  livre 
des  guerres  de  Dieu,  Num.,  xxi,  14,  qui  contenait 
sans  doute  le  récit  de  la  défaite  d’Amalec,  Exod.,  xvii, 
14,  et  toutes  les  stations  décrites  par  Moïse,  Num., 
XXXIII,  2;  2»  le  livre  de  l’alliance,  Exod.,  xxi,  4,  7,  ré- 
duit aux  lois,  Exod.,  xx,  22-xxiii,  33;  3»  un  livre 
d’explication  de  toutes  les  lois  mosaïques,  Deut.,  i,  5, 
lois  qu’il  avait  inqiosées  de  nouveau,  lient.,  xxix,  14, 
livre  qu’il  avait  écrit  en  y relatant  la  rénovation  de 
r.dliance.  Dent.,  xxxi,  tl;  c’est  le  « livre  de  la  loi  », 
augmenlé  par  .losué,  .los.,  xxiv,  25,  26,  livre  perdu, 
mais  inséré  parliellemenl  dans  le  Pentateuque,  avec  le 
canti(|ue.  lient.,  xxxii.  Quoiqu’il  soit  vraisemblable  que 
Moïse  ait  écrit  d’aiilrcs  lois,  on  ne  j)cut  cependant 
I affirmer,  car  les  anciens  [louvaient  les  avoir  n’'digées 
eux-meinos  et  1 auteur  de  la  vie  do  Moïse  les  avoir  in- 


sérées dans  son  livre.  Quant  au  Pentateuque,  il  n’a 
formé  d’abord  qu’un  écrit  avec  Josué,  les  Juges,  Ruth, 
les  livres  de  Samuel  et  des  Rois,  œuvre  d’un  liistorien 
qui  racontait  l’histoire  juive  depuis  la  création  jusqu’à 
la  ruine  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor.  Son  auteur 
est  probablement  Esdras,  le  seul  scribe  dont  le  zèle 
pour  la  Loi  soit  mentionné  dans  l’Écriture.  Esdras  a au 
moins  rédigé  le  livre  de  la  Loi  ou  le  Deutéronome,  qu’il 
a lu  et  fait  expliipier  au  peuple.  II  Esd.,  viii,  9.  Plus 
tard,  Esdras  prit  soin  d’écrire  l'histoire  complète  des 
Juifs,  en  y insérant  le  Deutéronome  à sa  place.  Peut- 
être  même  a-t-il  intitulé  les  cinq  premiers  livres  de 
cette  histoire  « livres  de  Moïse  »,  parce  qu’ils  conte- 
naient surtout  la  vie  de  ce  personnage.  Mais  Esdras  n’a 
pas  mis  la  dernière  main  à cette  histoire.  Faisant  une 
simple  compilation  de  documents  antérieurs,  il  les  a 
seulement  transcrits,  sans  les  ordonner.  C’est  pourquoi, 
dans  le  Pentateuque,  les  lois  et  les  récits  historiques 
sont  mélangés  sans  ordre  logique  ou  chronologique; 
les  mêmes  faits  sont  répétés,  et  parfois  diversement. 
Cf.  P.  L.  Couchoud,  Benoit  de  Spino:a,  Paris,  1902, 
p.  102-104.  Les  additions  et  recherches  dans  l'œuvre 
de  Moïse  sont  faciles  à expliquer  comme  un  complé- 
ment apporté  dans  la  suite  des  temps  à l’ouvrage  pri- 
mitif. Les  autres  assertions  de  Spinoza  ne  reposent 
sur  rien  de  positif. 

Pour  répondre  aux  objections  de  Spinoza  et  défendre 
l’autorité  historique  et  divine  des  livres  de  Moïse, 
Richard  Simon  a émis  des  liypotlièses  nouvelles  sur  la 
composition  du  Pentateuque.  Il  attribuait  à Moïse  per- 
sonnellement toute  la  partie  législative  de  ce  livre.  Quant 
aux  récits  historiques,  il  reconnaissait  que  ce  législa- 
teur lui-même  avait  rédigé,  mais  d’après  d’anciens 
mémoires,  la  Genèse  entière.  L’histoire  de  son  temps, 
il  ne  l’avait  pas  écrite  de  sa  main;  il  l’avait  fait  écrire 
par  des  scribes  publics,  dont  l’existence  est  constatée 
plus  lard  et  qui  étaient  chargés  officiellement  de  rédi- 
ger les  Annales  d'Israël.  Bien  que  leur  institution  par 
Moïse  ne  soit  pas  mentionnée  dans  le  Pentateuque,  elle 
est  néanmoins  vraisemblable.  Au  sentiment  de  Richard 
Simon,  ces  scribes  publics  étaient  inspirés  pour  abré- 
ger, en  les  ordonnant,  les  modifiant  et  les  complétant, 
les  Annales  officielles.  Comme  ils  résumaient  celles-ci, 
ils  ont  laissé  dans  leurs  abrégés  des  répéiitions  en  vue 
de  ne  pas  trop  modifier  les  actes  publics.  .-Vyant  été 
exécuté  par  ordre  de  Moïse,  leur  travail  pouvait  légi- 
timement être  attribué  à ce  dernier.  Certaines  incohé- 
rences du  texte  actuel  proviennent,  en  outre,  d’un 
déplacement  de  feuillets,  opéré  à l’époque  où  les  livres 
de  la  Bible  avaient  la  forme  de  rouleaux.  Elles  ne 
prouvent  rien  contre  l’autorité  divine  et  l’origine 
mosaïque  du  Pentateuque.  Voir  Histoire  critique  du 
Vieux  Testament,  préface  non  paginée,  et  le  1. 1,  c.  i-vi, 
Rotterdam,  1685,  p.  1-45;  Réponse  au  livre  intitulé  : 
Sentimens  de  quelques  théologiens  de  Hollande,  c.  vi- 
IX,  Rotterdam,  1686,  p.  55-94;  De  l’inspiration  des 
livres  sacrés,  etc.,  Rotterdam,  1687,  p.  20-34.  114-125, 
137-147,  1.50  sq.;  Lettres  choisies,  lettres  xxviii-xxx, 
2=  édit..  Paris,  [1730,  t,  iii,  p.  206-236;  Critique  de  la 
Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques,  Paris,  1730, 
t.  Il,  p.  449;  t.  III,  p.  154-247.  Cf.  X.  Bernus,  Richard 
Simon,  Lausanne,  1869,  p.  78-80,  83-89;  IL  Margival, 
Richard  Simon  et  la  critique  biblique  au  xviii  siècle, 
dans  la  Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses, 
1897,  t.  Il,  p.  540-545. 

L’arminien  Jean  Leclerc,  sous  le  voile  de  l’anonyme, 
attaqua  Richard  Simon  et  nia  l’authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque.  11  signalait  dans  les  livres  de  Moïse  des 
détails  et  des  cliapiires  entiers  qui,  d’après  lui, 
supposent  une  l'poque  postérieure  à àloïse.  Dans  son 
état  actuel,  le  Pentaleui|ue  est  une  compilation,  non 
pas  d'ouvrages  officiels,  extraits  des  archives  publiques, 
mais  bien  d’écrits  privés,  dont  quelques-uns,  comme 
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celui  des  guerres  de  Dieu,  Num.,  xxi,  14,  étaient  anté- 
rieurs à Moïse.  Celui-ci  n’a  rédigé  que  la  partie  princi- 
pale des  livres  que  la  tradition  lui  a attribués.  L’auteur 
du  Pentateuque,  si  au  courant  des  choses  chaldéennes, 
a dù  vivre  en  Chaldée.  Or,  les  Juifs  n’avaient  pas  passé 
l’Euphrate  avant  la  captivité.  L’auteur  a donc  vécu 
après  722;  mais  il  n’est  pas  Esdras,  puisque  les  Sama- 
ritains possédaient  auparavant  le  Pentateuque.  C’est 
plutôt  le  prêtre  Israélite,  envoyé  par  le  roi  d’Assyrie 
aux  Samaritains,  IV’  Reg.,  xvii,  24-28,  qui  a composé  le 
livre  de  la  loi  pour  leur  instruction.  Son  travail  a été 
commencé  après  la  découverte  de  la  loi  dans  le  Temple 
sous  Josias.  Plus  tard,  les  prêtres  de  Jérusalem  ont  mis 
leur  loi  d’accord  avec  le  Pentateuque  samaritain.  Sen- 
timens  de  quelques  théologiens  de  Hollande  sur  l'His- 
toire critique  du  Vieux  Testament,  Amsterdam,  1685, 
p.  107-129;  Défense  des  Sentimens  de  quelques  théolo- 
giens de  Hollande,  lettre  vif,  Amsterdam,  1686,  p.  160- 
188.  Plus  tard,  Leclerc  atténua  son  premier  sentiment. 
Tout  en  maintenant  que  le  Pentateuque  dans  son  état 
nctuel  était  postérieur  à Moïse,  il  déclarait  que  les  addi- 
tions étaient  si  peu  considérables  qu’on  ne  pouvait  refu- 
ser à Moise  la  composition  du  livre.  Genesis  sive  Mosis 
prophetæ  liber  primas,  proleg.,  diss.  lit,  Amsterdam, 
1693.  En  1686,  Antoine  Van  Dale  soutint  qu’Esdras 
était  l’auteur  du  Pentateuque,  mais  rpLil  avait  utilisé  le 
livre  de  la  loi,  découvert  au  Temple,  et  d'autres  écrits, 
historiques  et  prophétiques. 

2.  Hypothèse  documentaire.  — La  première  systé- 
matisation de  la  composition  du  Pentateuque  consista 
dans  la  supposition  de  sources  diverses,  compilées  et 
utilisées  par  l’auteur.  Jean  Astruc,  Conjectures  sur  les 
mémoires  originaux  dont  il  parait  que  Mo'ise  s’est 
servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse,  Rruxelles 
(Paris),  1753,  détermina  le  premier  le  contenu  et  la 
nature  des  mémoires  antérieurs  que  Moïse  avait  em- 
ployés pour  rédiger  la  Genèse,  et  les  parties  du  récit 
actuel  qui  leur  avaient  été  empruntées.  Les  répétitions 
■et  les  divergences  des  récits  lui  servirent  de  point  de 
départ  dans  le  discernement  des  sources,  et  la  diversité 
■des  noms  divins,  Élohim  et  Jéhovah,  lui  fit  désigner  les 
deux  principales  sources  combinées  par  Moïse,  l'une 
élohiste  et  l’autre  jéhoviste.  Une  troisième  nommait 
Dieu  Jéliovah-Éloliim.  Astruc  distinguait  encore  neuf 
autres  sources,  qui  n'étaient  que  fragmentaires.  11 
supposait  enhn  que  Moïse  avait  disposé  sur  quatre 
colonnes  les  matériaux  préexistants,  et  que  les  copistes 
avaient  mêlé  et  confondu  ces  quatre  récits;  de  là  pro- 
venaient les  répétitions  et  les  incohérences  de  la  Genèse 
actuelle,  \oirt.  i,  col.  1196-1197.  Eichhorn,  Einleitung 
in  das  A.  1 .,  Leipzig,  1780,  t.  t,  étendit  la  distinction 
des  sources  élohiste  et  jéhoviste  aux  deux  premiers 
chapitres  de  l'Exode.  Il  a,  en  outre,  caractérisé  ces 
sources,  non  seulement  par  l'emploi  des  noms  divins, 
mais  encore  par  leur  contenu  et  leur  style.  Il  ne  se 
croyait  pas  en  mesure  de  déterminer  leur  origine.  Il 
pensait  d'abord  que  Moïse  avait  rédigé  la  Genèse  et  le 
début  de  l'Exode,  en  les  combinant  ; plus  tard,  il  ne 
parla  plus  que  d'un  ré'dacteur.  Le  reste  du  Pentateuque, 
sauf  quelques  interpolations,  comprenait  la  lé'gislation 
et  le  journal  de  voyage  de  Mo'ise.  Charles  David  Ilgen, 
Die  Lrkunden  des  jerusalemischen  Tempelarchivs  in 
ihrer  L'rgestalt,  Halle,  t.  i (seul  paru),  distin  gua  trois 
documents,  deux  clohistes  et  un  jélioviste,  avant  leur 
genre  propre  de  l’fdiction.  En  les  combinant,  le  rédac- 
teur a du  les  modifier  pour  les  mettre  d’accord.  Aussi 
n’est-il  pas  facile  d'en  discerner  dans  le  texte  actuel 
tous  les  éléments  constitutifs. 

3.  Hypothèse  fragn\enlairc.  — Ln  nouveau  courant 
se  dessina  bientôt,  suivant  lequel  le  Pentateuque  était 
un  conglomérat  de  fragments  détachés  et  disparates. 
Alexandre  Geddes  (voirt.  m.  col.  l'm),  prêtre  catholique 
interdit,  1 he  holy  Bible  or  the  Books  accounted  sacred  I 


by  .Teius  and  Chrislians,  Londres,  1792  ; Critical  remarks 
on  the  Hebrew,  Londres,  1800,  t.  i,  parla  le  premier  de 
nombreux  fragments  plus  ou  moins  étendus,  divergents 
et  même  contradictoires,  réunis  et  mis  en  ordre  par 
un  rédacteur  pour  former  le  Pentateuque  actuel.  Ces 
fragments  se  groupaient  en  deux  séries,  caractérisées 
parles  noms  divins,  Elohim  et  Jéhovah.  Vater,  Commen- 
tar  ïiber  den  Pentateuch,  3 in-S»,  Halle,  1802-1805, 
répandit  cette  nouvelle  hypothèse  en  Allemagne.  Moïss 
a l>ien  pu  rédiger  quelques-uns  des  fragments,  entrée 
dans  la  composition  du  Pentateuque;  mais  il  n'est  pas 
le  compilateur  du  recueil.  Celui-ci  n'a  fait  que  juxtapo- 
ser dans  Tordre  chronologique  des  fragments  d'époques 
dilfércntes,  qui  sont  demeurés  disparates. Les  lois  en  par- 
ticulier avaient  été  promulguées  selon  les  occurrences. 
La  première  collection,  le  Deutéronome,  existait  déjà 
au  temps  de  David  et  de  Salomon  ; on  la  retrouva  sous 
Josias.  Les  fragments  historiques  et  législatifs,  compo- 
sés dans  l'intervalle,  y furent  joints.  Le  Pentateuque 
avait  été  terminé  à une  date  inconnue,  peut-être  dans 
les  derniers  temps  du  royaume  de  Juda.  De  Wette  se 
rallia  à cette  hypothèse.  Dissertatio  critica  qua  apn'io- 
ribus  Deuteronomium  Pcntateuchi  libris  diversuni 
aliud  cujusdam  recentioris  auctoris  opiis  esse  mons- 
tratur,  in-4°,  léna,  IH05;  Beitrüge  :ur  Euileitung  in 
das  A.  T.,  Halle,  1807,  t.  ii.  Pour  lui,  la  Genèse  et 
l'Exode  sont  l’épopée  nationale  des  Israélites,  formée, 
comme  les  œuvres  d'Homère,  de  fragments  mythiques 
divers.  Voir  t.  iv,  col.  1377.  Le  Lévitique  est  le  recueil 
des  lois  attribuées  à Moïse  et  soi-disant  données  au 
Sinaï.  Les  Nombres  forment  un  appendice,  sans  plan, 
ajoutés  aux  trois  premiers  livres  qu'ils  continuent.  Le 
Deutéronome  comprend  des  lois  postérieures,  censées 
promulguées  par  Âloïse  au  pays  de  Moab  et  difl'érentes 
de  la  législation  sinaïtique.  La  collection  des  cinq  livres 
est  postérieure  à la  découverte  du  Deutéronome  sous 
Josias.  Plus  tard,  il  fixa  au' temps  de  la  captivité  à 
Babylone  la  composition  du  Deutéronome  et  la  dernière 
rédaction  du  Pentateuque.  Lehrbuch  der  historisch- 
kritische  E'mleituncj  in  A.  T.,  3'  édit.,  Berlin,  1829. 
Pour  L.  Berthohl,  H istorisch-krilische  Einleitung, 
Erlangen,  1813,  part.  111,  p.  768-842,  quelques  frag- 
ments, dont  le  Pentateuque  est  composé,  pouvaient  être 
de  Moïse  lui-même  ou,  au  moins,  étaient  de  son  temps. 
La  plupart  ont  été  rédigés  au  commencement  du  règne 
de  Saiil.  Les  recueils  se  sont  formés  progressivement 
par  le  travail  de  quatre  ou  cinq  écrivains.  La  collection 
complète  n’a  été  faite  que  sous  Salomon.  Hartmann, 
Historisch-kritische  Forschungen  iibcr  die  Bildung, 
das  Zeilalter  und  der  l’ian  der  f'ùnf  Bi'ichcr  Moses, 
Bostock,  1831,  p.  552-70(1,  prétendait  que  Aloïse  ne 
savait  pas  écrire  et  que  les  Israélites  n’avaient  connu 
l'écriture  que  sous  les  Juges.  Selon  lui,  les  plus  an- 
ciennes parties  du  Pentateuque  sont  postérieures  à Sa- 
lomon, et  les  recueils  écrits  de  lois  appartiennent  aux 
derniers  temps  de  la  royauté.  Les  éléments  les  plus 
importants  du  Pentateuque  existaient  à l’époque  de 
Jérémie  et  d'Ezéchiel.  On  n'y  fit  plus  tard  qu’un  petit 
nombre  d’additions,  d’ailleurs  Iden  reliées  au  reste. 
L’état  actuel  du  texte  est  contemporain  de  la  captivité 
à Bahylone.  P.  von  Bohlcn,  Genesis,  Kauiigsberg.  1835, 
introduction,  adopta  les  conclusions  do  Hartmann  avec 
cette  seule  dillé'rencc  qu'il  regardait  le  Deuti'i’onome, 
découvert  sous  Josias.  comme  la  partie  la  plus  ancienne 
du  Pentateuque. 

4.  Hypothèse  complémentaire.  — L'hyiiothèse  frag- 
mentaire n'eut  guère  de  succès.  Par  réaction  contre 
T('miettemcnt  des  fragments,  on  en  arriva  à considérer 
le  Pentateuque  comme  l'œuvre  d'un  liremier  écrivain, 
complétée  plus  lard  pai-  un  rc’dacteur,  comme  une  his- 
toire complète  et  suivie  à laquelle  on  rattacha  en  guise 
(le  suppléments  des  lambeaux  do  toute  sorte.  Kelle, 
Verurtheilsfreie  WOrdigung  der  mosaischen  Schrif- 
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tC7i,  Freyberg,  1812,  soulint  que  la  Genèse  était  un  livre 
primitivement  bien  ordonné,  mais  dont  les  récits  avaient 
été  déformés  et  le  plan  disloqué  par  des  interpolations 
successives.  II.  Ewald,  iJie  Komposilion  der  Genesis, 
Brunswick,  1823,  en  raison  du  plan,  de  l’unité  du 
style  et  de  l’origine  du  fond,  soutint  que  la  Genèse  était 
l'œuvre  non  pas  de  Moïse,  il  est  vrai,  mais  d’un  seul 
auteur  qui  n’avait  recouru  ni  à des  documents  ni 
même  à des  fragments  antérieurs.  Le  même  critique, 
rendant  compte  de  l’ouvrage  de  Stàhelin,  Kritische 
V nlersuchuncj  über  die  Genesis,  1830,  favorable  à l’hy- 
pothèse documentaire,  déclara  que  le  Penlateuque  en- 
tier avait  à sa  base  un  é'crit  unique,  élohiste,  compre- 
nantquelques  morceaux  antérieurs  tels  que  le  Décalogue 
et  le  livre  de  l’alliance,  et  dans  lequel  un  rédacteur 
inséra  comme  compléments  des  extraits  d’un  écrit  jé- 
hoviste  postérieur.  Studien  nnd  Kriliken,  1831,p.59ô- 
006.  F.  lileek,  abandonnant  l’bypotlièse  documentaire, 
enseigna  que  l’écrit  élohiste  primitif  avait  été  complété 
par  un  rédacteur  jéhoviste  au  moyen  de  ses  propres 
récits  et  d’autres  compléments.  Le  Deutéronome  est 
plus  récent  et  a été  joint  à l’écrit  primitif  complété 
sous  le  règne  de  Manassé  dans  la  première  moitié  du 
vii®  siècle.  Üe  libri  Geneseos  origine  algue  indole  his- 
toricæ  observationes,  1836. 

Le  principal  tenant  de  l’iiypothèse  complémentaire 
fut  F.  Tuch.  Commentât’  iiber  die  Genesis,  Halle, 1838. 
A son  sentiment,  l’élohiste  est  le  Grundsclirift,  « écrit 
fondamental,  »comprenant  toute  la  partie  législative  et 
les  principaux  récits  historiques  et  dérivant  de  sources 
écrites.  Il  a été  complété  par  le  rédacteur  jéhoviste, 
peut-être  d’après  un  autre  document,  mais  certaine- 
ment d’après  la  tradition  orale  et  des  sources  écrites. 
L’élohiste  est  antérieur  à Salomon,  et  le  jéhoviste  con- 
temporain de  ce  roi.  De  Wette  accepta  cette  hypotlièse 
dans  les  5»  et  6''  éditions  de  son  Einleitung,  18i0, 1815. 
Shdielin  l’adopta  aussi  et  l’appliqua  à tous  les  livres 
nommés  dans  le  titre  de  son  ouvrage.  Kritische  Unter- 
sitchungen  uber  den  Pentateuch,  die  Bûcher  Josua, 
Richler,  Samnelis  nnd  der  Konige,  IJàle,  1813.  Il  rap- 
portait l’éloîiiste  au  commencement  de  l’époque  des 
.luges  et  le  jélioviste  au  régne  de  Saiil.  G.  von  Lengerke, 
Kamian,  Vollis  nnd  Religionsgeschichte  Israels  bis 
ziim  Tod  des  Josua,  Kœnigsberg,  18M,  modifia  les 
dates,  rapportant  l’élohisle  au  début  du  règne  de  Salo- 
mon et  le  jéhoviste  à l’i'poque  des  rapports  de  .Tuda 
avec  r.\ssyrie,  vers  le  régne  d’Ézécliias.  Franz  Delitzsch, 
Die  Genesis,  Leipzig,  1852,  se  rallia  aussi  momentané- 
ment à cotte  hypothèse. 

5.  Nonvelle  hypothèse  documentaire.  — Cependant 
l’ancienne  hypothèse  des  sources  avait  été  reprise. 
Gramherg,  Libri  Geneseos  secundum  fontes  rite  di- 
gnoscendûs  adumbralio  nova,  1828,  et  Stàhelin,  Kri- 
tische Uniersuchung  iiber  die  Genesis,  1830,  distin- 
guaient dans  la  Genèse  deux  documents  élohiste  et 
jéhoviste,  compilés  plus  lard.  F.  Bleek,  Reitrüge  zu  den 
Forschungen  iiber  den  Pentateuch,  dans  Studien  und 
Kriliken,  1831,  p.  488-.521,  prétendit  que  l’ilexateuque 
actuel  avait  eu  au  moins  deux  rédacteurs  : l’auteur  de 
la  Genèse  qui,  avant  le  schisme  des  dix  trilnis,  avait 
rédigé,  scion  le  plan  de  l’Ilexateuque,  une  histoire  dans 
laquelle  il  avait  reproduit  littéralement  des  cliants,  des 
narrations  et  des  lois  antérieurs,  en  les  combinant  avec 
les  données  de  la  tradition  orale;  Fauteur  du  Deutéro- 
nome (lui,  vers  la  lin  du  royaume  de  .luda,  a inséré 
son  œuvre  dans  le  premier  récit,  (lu'il  modiliait  et 
compbHait  surtout  dans  la  partie  qui  forme  le  livre 
actuel  de  .losiié.  11.  Fwald,  abandonnant  l’hypothèse 
fragmentaire,  distingua  cinq  documents  : a)  le  livre 
des  alliances,  écrit  historique,  rédigé  au  temps  de 
Samson,  (|ui  allait  d’Aliraham  à répof|iie  des  .luges; 
g)  le  livre  des  origines,  le  Grundschrift  élohiste,  œuvre 
d’un  lévite  du  détint  du  règne  de  Salomon,  (jui  conte- 


nait Fhistoire  depuis  la  création  jusqu’à  la  consécration 
du  Temple  de  Salomon;  y)  un  récit  composé  par  un 
Éphraïmite  du  ou  du  ix^  siècle,  contemporain  d’Élie 
ou  de  .Toel,  qui  racontait  l’histoire  de  Moïse  d’après 
le  premier  document;  S)  un  récit  de  la  fin  du  ix«  on  i 
du  commencement  du  viii'  siècle;  s)  un  écrit  jéhoviste, 
œuvre  d’un  judéen  de  la  première  moitié  ou  du  milieu 
du  vil®  siècle,  sous  Osias  ou  .loatham.  Ce  dernier  est  le 
rédacteur  de  l’ilexateuque.  Le  Deutéronome  formait  un 
livre  à part,  rédigé  dans  la  première  partie  du  règne 
de  Manassé  par  un  juif  qui  vivait  en  Égypte  et  com- 
plété sous  .losias  par  la  bénédiction  de  Moïse,  xxxiv. 
Geschichtc  Israels,  Gœttingue,  1843,  1845,  t.  i,  p.  60- 
164;  t.  Il,  p.  1-25.  Dans  les  éditions  suivantes,  2®,  Gœt- 
tingue, 1851,  1853,  t.  I,  p.  80-175;  t.  ii,  p.  14-45;  3®, 
Gœttingue,  1864,  t.  i,  p.  94-193,  le  Deutéronome  de  la 
fin  du  VII®  siècle  a été  retouché  par  le  dernier  rédac- 
teur de  rilexateuque,  qui  y a ajouté  la  bénédiction  de 
Moïse.  Seul,  Michel  Nicolas,  Etudes  critiques  sur  lu 
Rihle.  Ancien  Testament,  Paris,  1862,  p.  46-94,  a j 
adopté  une  partie  des  conclusions  d’Ewald.  | 

Les  vues  de  Knobel  n’ont  pas  eu  plus  de  succès.  Ce  | 
critique  distinguait  trois  documents  : a)  le  Grundschrift  | 
élohiste,  composé  sous  Saül  au  moyen  de  sources  anté-  ; 
rieures;  b)  le  livre  du  droit,  Rechlsbuch,  moins  com- 
plet que  le  précédent  et  fait  d’après  lui,  contenant  des  | 
lois  morales  et  la  législation  théocralique,  œuvre  d’un 
lévite  du  royaume  du  nord,  qui  vivait  à l’époque  où  ce  | 
royaume  a été  détruit  par  les  Assyriens;  c)  le  livre 
des  guerres,  Kriegsbuch,  ainsi  nommé  en  raison  de  ses  I 
nombreux  récits  de  bataille,  composé  d’après  le  livre  ■ 
du  juste  et  le  Grundschrift.  Ce  dernier  document  n’a  I 
jamais  eu  une  existence  séparée.  Son  auteur  qui  em-  j 
ployait  le  nom  de  Jéhovah,  un  judéen  du  temps  de  .To-  : 
saphat,  un  lévite  probablement,  a complété  l’ouvrage  j 
entier  par  des  traditions  et  des  légendes  populaires  1 
pour  riiistoire  primitive  et  à l’aide  de  documents  pour 
l’histoire  patriarcale.  Le  Deutéronome,  qui  est  un  ou- 
vrage distinct,  est  plus  récent,  son  auteur  a vécu  sous 
.losias  et  sa  langue  ressemble  à celle  de  Jérémie.  Kri- 
tik  des  Pentateuch  und  Josua,  p.  489-599.  i 

11.  llupfehl.  Die  Quellen  der  Genesis  und  die  Art 
ihrer  Zusammenselzung , Berlin,  1853,  a fait  entrer 
l’hypothèse  documentaire  dans  une  voie  nouvelle,  que 
les  critiques  ont  depuis  lors  généralement  suivie.  Il  a 
distingué  dans  la  Genèse  troisdocuments  indépendants; 
a)  le  premier,  élohiste,  qui  est  l’ancien  Grundschrift, 
au  moins  dans  son  ensemble;  b)  un  second,  élohiste, 
qui  raconte  l'histoire  des  patriarches;  c)  le  jéhoviste  , 
dont  le  contenu  se  rapproche  beaucoup  du  précédent, 

Fn  rédacteur  les  a réunis  et  harmonisés  de  façon  à for- 
mer une  histoire  complète  et  suivie.  E.  Bdhmer  a con- 
firmé les  vues  de  llupfehl,  son  maître.  Liber  Geneseos 
pentateuchicus.  Halle,  1860;  Pas  ersle  Ruch  der 
Thora,  1862.  Etendant  ses  recherches  au  Pentateuque 
entier,  Tli.  Nbldeke,  Untersuchungen  zur  Kritik  des 
A.  T.,  Kiel,  1869,  p.  1-144;  Histoire  littéraire  de  l'.A. 

T.,  trad.  franç.,  Paris,  1873,  p.  17-59,  distingua  (juatre 
documents  : le  jéhoviste,  un  second  jéhoviste  plus 
ancien,  le  Grundschrift  (élohiste),  et  le  Deutéronome 
le  plus  récent  des  quatre.  Les  quatre  premiers  livres 
du  Pentateuque  et  Josué  avaient  été  formés  avant  la  ré- 
daction du  Deutéronome.  E.  Schrader,  Einleitung  de 
de  AVette,  8®  édit.,  Berlin,  1869,  ne  reconnaissait  que 
deux  documents  principaux  : a)  l’élohiste  ou  Grund- 
schrifl,  ouivre  d’un  prêtre  de  Jiula  contemporain  de 
David;  h)  le  second,  élohiste,  composé  par  un  Israélite 
du  nord  peu  après  le  schisme  des  dix  tribus.  Le  jého- 
visle  les  réunit  en  les  remaniant  et  en  y ajoutant  de 
nouveaux  morceaux,  entre  825  et  800,  sous  le  régne  de 
Ji'i'oboam  IL  Le  Deutéronome,  iv,  44-xxviii,  69,  formait 
un  ouvrage  spécial,  rédigé  peu  avant  sa  découverte  au 
Temple  par  un  écrivain  (pii  touchait  de  très  près  à Jé- 
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rémie.  Pendant  la  captivité,  il  fut  joint  aux  quatre  pre- 
miers livres;  il  subit  alors  des  retouches  et  reçut  des 
additions. 

Un  revirement  d'opinion  modifia  ensuite  les  dates 
attribuées  à deux  de  ces  documents  : le  ürundachrifl, 
considéré  comme  le  plus  ancien,  passa  pour  le  plus 
récent  et  le  Deutéronome  ne  tint  plus  la  dernière  place. 
La  théorie  du  développement  religieux  en  Israël,  pro- 
posée par  Reuss  en  1830  et  1834,  puis  par  Vatke,  Die 
Religion  des  A.  T.  nach  den  kanonischen  Buchern 
enlwickelt,  Berlin,  1835,  t.  i,  et  par  George,  Die  altc- 
ren  jüdischen  Feste  mil:  einer  Krilik  dcv  Geselzge- 
hung  des  Penlateuchs,  Berlin,  1835,  fut  reprise  par 
Graf,  Die  geschichllichen  Biicker  des  A.  T.,  Leipzig, 
1865,  1866,  et  dans  i\Ierx,  Archiv  fùr  u'issensclidflliche 
Erforschung  des  A.  T.,  Halle,  1869,  t.  i,  p.  366-477, 
et  appliquée  à la  critique  littéraire  de  l’IIexateiique. 
Elle  a donné  naissance  au  système  des  quatre  docu- 
ments qui  est  aujourd'hui  prédominant  parmi  les  cri- 
tiques, adversaires  de  l'authenticité  mosaïque  du  Pen- 
tateuque.  En  voici  le  résumé  : 
a)  Document  élohisle,  E.  — Nommé  ainsi,  parce  que 
son  auteur  s’abstient  systématiquement,  avant  la  révé- 
lation de  .léhovah  à Moïse  au  Sinaï,  d’employer  ce  nom 
révélé,  et  désigne  Dieu  sous  le  nom  d’Elohim,  ce  docu- 
ment est  le  moins  étendu  et  le  moins  important  des  quatre. 

1 II  n’a  été  inséré  dans  l'IIexateuque  (jue  par  lambeaux, 

I et  par  suite  on  a discuté  sur  son  point  de  départ.  On 
pense  généralement  qu'il  ne  contenait  pas  d’histoire 
des  origines  et  qu’il  débutait  par  l'histoire  des  patriar- 
ches. On  lui  attribue  Gen.,  xx,  1-17;  xxi,  6-32a;  xxii, 
1-14,  19;  xxvin,  11,  12,  17,  18,  20-22;  xxix,  1,  15-23,  25- 
28,  30;  XXX,  l-3a,  6,  8,  17-20a,  21-23  ; xxxi,  2,  4-18a,  19- 
45,  47,  51-55;  xxxii,  1-3,  146-22,  24;  xxxiii,  186-20; 

I XXXV,  1-8,  16-20;  xxxvii,  26,  5-11,  14a,  15-I8a,  19,  20, 
22,  236,  24,  28a,  29,  30,  316,  32a,  34,  36;  xl,  1-xlii,  37  ; 
XLiii,  14,  236,-  XLV,  1-XLvi,  5a;  xi.vir,  12;  xlviii,  1,  2, 
i 8-22;  L,  15-26;  Exod.,i,  15-11, 14;  III,  1-6,  9-15,  21,  22;  IV, 
17,  18,  206,  21;vii,206,21a,  24;ix,  22,  23a,  35;  x,8-13a, 
20-27;  XI,  1-3;  xii,  31-36,  376-39;  xv,  1-21;  xvii,  ,3-6, 
8-xviii,  27;  XIX.  26-19;  xx,  1-21;  xxi,  1-xxiii,  33;  xxiv, 
3-8,  12-I5a,  186;  XXXI,  186-xxxii,  8,  15-xxxiii,  23.  Dans 
le  livre  des  Nombres,  le  partage  entre  l’élohiste  et  le 
I ' jéhoviste  est  si  difhcile  à opérer  que  les  plus  récents 
critiques  renoncent  à le  faire  et  se  bornent  à attriliuer 
à .lE  les  passages  qu’ils  distinguent  du  code  sacerdo- 
1 tal,  à savoir  Num.,  x,  29-xii,  15;  xiii,  176-20,  22-24,266- 
31,  326.  33;  xiv,  3,  4,  8,  9,  11-25,  31-33,  39-45;  xvi,  16, 

1 2a,  12- lo,  25,  26,  276-32a,  33,  34;  xx,  16,  3a,  5,  14-21; 

XXI,  1-3,  46-9,  12-35;  xxii,  2-xxv,  5;  xxxii,  1-17,  20-27, 
38-42.  Quelques  versets  du  Deutéronome,  x.  6,  7;  xxvii, 
5-7a;  xxxi,  14,  15.  23;xxxiii,  1-28;  xxxiv,  5,  6,  provien- 
draient de  E,  et  xxxiv,  10-12,  de  .lE.  Certains  critiques 
retrouvent  un  élohisle  dans  les  livres  de  .losué,  des 
.luges,  de  Samuel  et  des  Rois.  Son  récit  irait  jusqu’à  la 
mort  de  Saül  (Cornill)  ou  même  jusqu’au  temps  d’Achab 
1 (Bacon). 

C’était  donc  un  livre  historique,  commençant  à .Abra- 
ham et  racontant  l’histoire  de  Moïse  et  de  la  conquête 
de  la  Palestine  d'après  une  tradition  différente  de  celle 
<|u’a  reproduite  le  document  jéhoviste.  Elle  comprenait 
le  Décalogue  et  le  livre  de  l’alliance. comme  législation 
donnée  à Moïse  sur  le  mont  Horeb.  Ses  récits  seraient 
très  objectifs  et  très  précis.  L’auteur,  qui  était  au  cou- 
rant des  choses  égyptiennes,  était  déjà  dominé  par  les 
vues  religieuses  des  premiers  prophètes  d’Israël.  11  ré- 
digeait une  histoire  théocratique  plutôt  qu’une  histoire 
nationale.  Il  employait  des  expressions  spéciales,  et  son 
style  paraît  uni  et  coulant,  quoique  parfois  peu  châtié. 
Comme  presque  toutes  les  traditions  qu’il  rapporte  se 
rattachent  à des  localités  du  royaume  d’Israël,  on  pense 
généralement  qu’il  était  de  ce  royaume.  O.  Procksch, 
Das  nordhebmisches  Sagenhuch.  Die  Elohimquelle, 


Leipzig,  1906.  Quelques  critiques  ont  nié  l’unité  litté- 
raire de  son  leuvre  et  distingué  plusieurs  élohistes, 
deux  au  moins,  sinon  trois,  ER  E^,  Ivh  Dans  l’école  de 
Wellhausen,  on  prétend  que  l’élohiste  est  plus  récent, 
d’une  centaine  d’années,  que  le  jéhoviste.  Les  traditions 
de  celui-ci  paraissent,  dit-on,  plus  fraiches,  plus  simples 
et  plus  naïves.  Mais  d’autres  critiques,  Dillmann,  Kiltel, 
Konig  et  même  Winckler.  pour  des  raisons  ditférenles, 
soutiennent  la  priorité  de  E.  Les  dates  proposées  sont 
donc  divergentes;  elles  s’échelonnent  du  ix<-’ au  viiF siè- 
cle avant  notre  ère.  Toutefois,  l’auteur  aurait  inséré 
dans  son  œuvre  des  documents  antérieurs  ; morceaux  poé- 
tiques, tirésdu  livre  des  guerresde.léhovah,Num.,xxxi, 
14,  15,  et  du  livre  du  juste  ou  des  .justes,  ,los.,  x,12, 13, 
voir  t.  III,  col.  1873—1875,  à savoir  le  chant  du  pnils, 
Num.,  XXI,  17,  18,  voir  t.  i,  col.  1548,  et  léchant  d’ilé- 
sébon,  Num.,  xxi,  27-30,  voir  t.  iii,  col.  660,  et  peut-èire 
aussi  le  cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  Exod.,  xv,  1-18,  voir  t.  iv,  col.  1211-1212;  en 
outre, les oraclesde  Balaam,Num.,  xxiii,  xxiv  (au  moins 
en  partie),  et  la  liénédiction  des  tribus  d’Israël  parMoïse, 
Ileut.,  XXXIII,  voir  t.  iv,  col.  1213-1214;  lois  morales,  le 
Décalogue,  Exod.,  xx,  1-17;  lois  civiles  et  rituelles,  le 
livre  de  l’alliance,  Exod.,  xxi,  1-xxiii,  33,  voir  t.  i, 
col.  388,  code  Israélite  le  plus  ancien,  dit-on,  qu’on  a 
rapproché  du  code  d’Hammourabi,  récemment  décou- 
vert. Voir  t.  IV,  col.  335-336. 

6)  Document  jéhoviste,  J.  — On  lui  a donné  ce  nom, 
parce  que  son  auteur  a constamment  employé  le  nom  de 
Jéhovah,  même  avant  sa  révélation  sur  le  Sinaï.  C’est 
encore  un  livre  historique;  mais  il  remonte  jusqu’aux 
origines  de  l’humanité,  et  après  l’Iiistoire  primitive,  il 
raconte  l’histoire  des  patriarches,  ancêtres  d’Israël,  et 
du  peuple  juif  au  moins  jusqu’après  la  conquête  de  la 
Terre  Promise.  On  lui  attribue  les  passages  suivants 
du  Pentateuque  ; Gen.,  ii,  46-iv,  26;  v,  29;  vi,  1-8;  vu, 
1-5,  7-lü,  12,  166,  17,  22,  23;  viii,  26,  3a,  6-12,  136,  20- 
22;  IX,  18-27;  x,  8-19,  21,  24-30;  xi,  1-9,  28-30;  xii,  l-4a, 
6-20;  XIII,  1-5,  7-lla,  126,  20-22;  ix,  18-27;  x,  8-19,  21, 
24-30;  XI,  1-9,  28-30;  xii,  l-4a,  6-20;  xiii,  1-5,  7-lla, 
126-18;  xv;  xvi,  16,  2,  4-14;  xviii,  1-xix,  28,  30-38;  xxi, 
la,  2a,  33;  xxii,  15-18;  xxiv,  1-xxv,  6,  116,  18,  2i-26a, 

27- xxvi,  33;  xxvii,  l-45;xxviii,  10,  13-16,  19;  xxix,  2-14, 
31-35;  XXX,  36-5,  7,9-16,  24-xxxi,  1,  3,  46,  48-50;  xxxii, 
3-13a,  22,  24-xxxiii,  17;  xxxiv,  26,  3,  5,  7,  11,  12,  19, 
25,  26,  30,  31;  xxxv,  14,  21,  22a;  xxxvii,  3,  4,  12,  13, 
146,  186,  21,  23a,  25-27,  286,  31a,  326,  33,  35;  xxxviii; 
xxxix;  XI, II,  38;  xliii,  1-13,  15-23a,  24-xi,iv,  34;  xi.vi, 

28- xlvii,  6,  13-27a,  29-31;  XLix,  16-28a;  i,,  1-11,  14; 
Exod.,  I,  6,  8-12;  ii,  1.5-23a;  iii,  7,  8,  16-20;  iv,  1-16, 
19,  20a,22-vi,  I;  vu,  14-18,  23,25-29;  viii,  4-1  la,  16-ix, 
7,  13-21,  236-34;  x,  1-7,  136-19,  28,  29;  xi,  4-8,  21-27, 
29,  30;  XIII,  3-22;  xiv,  5-7,  10-14,  19,  20,  216,  24,  25, 
276,  30,  31  ; xv,  22-27;  xvi,  4 ; xvii,  16,  2,  7;  xix,  20-25; 
XX,  22-26;  xxiv,  9-11  ; xxxii,  9-14;  xxxiv,  1-28.  Pour  les 
Nombres,  la  part  du  jéhoviste  est  si  étroitement  mêlée 
à celle  de  l’élohiste  qu’on  ne  peut  les  distinguer  avec 
certitude,  voir  col.  89.  Dans  le  Deutéronome,  on 
n’attribue  au  jé-hoviste  que  xxxiv,  16-4.  Le  jéhoviste 
racontait  aussi  l’iiisloirede  la  conquête  de  la  Palestine, 
si  même  il  ne  parlait  pas  des  .luges.  J.  Lagrange,  Le 
livre  des  Juges,  Paris,  1903,  p.  xxiii-xxxii. 

Ce  document  envisageait  les  faits  qu’il  r, apportait  au 
point  de  vue  religieux  et  moral,  et  l’histoire  qu’il  con- 
tient est  à la  fois  nationale  et  religieuse.  Pour  la  période 
primitive,  il  a reproduit  la  tradition  populaire  et  quel- 
ques chants  de  l’âge  héroïque  : le  chant  de  Lamech, 
(îen..  Il,  23,  24,  voir  t.  iv,  col.  41-42,  et  la  bénédiction 
de  Jacob  mourant.  Gen,,  xlix.  Cf.  J.  Lagrange,  La  pro- 
phclie  de  Jacob,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  t.  vu, 
p.  539-51(1;  El.  de  Moor,  La  bénédiction  de  Jacob, 
Bruxelles,  1902.  L’histoire  des  patriarches  est  foncière- 
ment la  même  que  dans  l’écrit  élohisle;  elle  ne  se 


91 


PENTATEUQUE 


92 


diversifie  que  par  quelques  particularités.  De  plus  no- 
tables divergences  sont  signalées  dans  l’histoire  de 
Moïse  et  de  la  conquête  de  Chanaan.  L’auteur  reproduit, 
Exod.,  XXXIV,  1 1-26,  une  forme,  exclusivement  religieuse 
et  rituelle,  du  Décalogue,  révélé  au  Sinaï,  ou  au  moins 
un  fragment  d'un  écrit  législatif.  Dans  le  récit  des  faits, 
cet  historien  suit  l’ordre  chronologique.  Il  se  plaît  à 
indiquer  l’étymologie  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  et  il  rapporte  des  détails  qui  lui  sont  propres.  11 
envisage  l’iiistoire  d’  l'humanité  et  d’Israël  en  confor- 
mité avec  les  idées  religieuses  et  morales  des  prophètes, 
•léhovah  est  le  Dieu  du  monde  entier,  le  Dieu  tout-puis- 
sant, la  providence  de  son  peuple  de  choix.  Les  critiques 
déclarent  que  le  jéhoviste  est  le  meilleur  narrateur  de 
tout  l’Ancien  Testament.  Son  livre  est  une  sorte  d’épo- 
pée nationale.  Parce  que  le  théâtre  des  événements 
dont  on  lui  attribue  le  récit  est  souvent  Hébron  ou  ses 
environs,  on  regarde  généralement  l’autéur  comme  un 
judéen.  Toutefois,  on  s’est  demandé  si  l’ouvrage  était 
d’un  seul  jet,  et  plusieurs  critiques  ont  cru  y recon- 
naître des  traces  d'au  moins  deux  mains  différentes, 
,1'  et.I-.  Voir  Kuenen,  Hisloirc  critique  des  livres  de 
VA.  T.,  trad.  franc.,  Paris,  1866,  t.  i,  p.  151-158,  162- 
103;  Budde,  Die  hibUsche  Urgeschichte,  Giessen,  1883, 
p.  521-531;  Cornill,  Einleitumg  in  das  A.  T.,  3«  et 
4'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau  et  Leipzig,  1896,  p.  43-46; 
C.  liruston,  Les  deux  jéliovisles,  Alontauban.  1885. 
Quant  à la  date  de  la  composition,  on  la  fixe  commu- 
nément au  IX®  siècle  ver.s  8.50,  au  moins  pour  .P,  Quant 
à .1-,  pour  ceux  qui  admettent  son  existence,  il  serait 
du  VIII®  ou  du  VU'  siècle. 

c)  Le  Deutéronome,  D.  — Lescriliques  ont  longuement 
discuti'  sur  le  contenu  primitif  de  cette  législation  qui 
se  présente  comme  ayant  été  promulguée  par  Moïse  au 
pays  de  Moab  avant  l’entrée  des  Israélites  dans  la  Terre 
Promise,  Considérant  le  caractère  disparate  du  contenu, 
visible  malgré  l’unité  apparente  du  livre,  ils  ont  pensé 
que  le  Deutéronome  actuel  n'est  pas  une  ceuvre  liorno- 
gène,  mais  c|u'il  comprend  un  fond  primitif,  complété, 
remanié  et  finalement  arrangé  pour  servir  de  conclu- 
sion au  Pentateuque,  Les  plus  modérés  conservent  au 
Deutéronome  primitif,  D,  ren.seinble  des  c.  i-xxxi,  re- 
touchés par  un  rédacteur,  HJ.  Cf.  F.  Montet,  Le  JJeuté- 
ronorne  et  la  (juestion  de  l llexateuque,  Paris,  1891, 
p.  .Î9-116;  Driver,  Einleilung  in  die  Literatur  des 
A.  T.,  trad.  allemande,  Berlin,  1896,  p.  98-103;  Deute- 
ronorny,  Londres,  1895;  A.  Van  Iloonacker,  L'origine 
lies  quatre  premiers  chapitres  du  Deutéronome,  Lou- 
vain, 1889.  D'autres  restreignent  le  noyau  à v-xxvi, 
avec  IV,  45-49,  comme  introduction,  et  une  conclusion, 
i|ui  varie  selon  les  individus  (Kuenen,  Kunig,  Reuss, 
Renan,  Westphal).  Cf.  Rerlliolet,  Deuteronomium, 
'Tubingue,  1899.  Un  troish'ine  groupe  le  réduit  à xii, 
1-xxYi,  19.  Wellhausen,  Die  Composition  des  IJeœa- 
teuchs,  Berlin,  1889,  p.  189-210,  pensait  qu’on  en  avait 
fait  plus  tard  deux  éditions  dilTérenles,  comprenant,  la 
première,  i,  i-iv,  44;  xii-xxvi;  xxvii,  et  la  seconde,  iv, 
45-xi,  39  ; xii-xxvi  ; xxviii-xxx,  finalement  combinées 
par  le  rédacteur  qui  a insi'ré  le  Deutéronome  dans 
î’Hexateuque.  Cornill,  Einleitung,  p.  27-28,  a disposé 
un  peu  autrement  la  part  de  chaque  édition.  "Wilde- 
boer,  Die  Literatur  des  R.  T.,  2®  édit.,  Cœltingue, 
1905,  p.  177  ;llolzinger,  E i idei t ung  in  den  llcxcdeuch, 
Frilioiirg-en-Brisgaii  et  Leipzig,  1893,  p.  274-275,  et 
L.  Gantier,  Introduction  à VA.  T.,  Lausanne,  1906,  t.i, 
p.  79-81.  L.  Ilorsl,  Eludes  sur  le  Deutéronome,  dans 
la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1887,  t.  xvi,  p.  28- 
65,  a considiu’é'  le  code  lui-mi'ine,  xii-xxvi,  comme  un 
recueil  ou  plutôt  une  cûiiq:iilation  d'éléments  préexis- 
tants, réunis  sans  ordre  et  souvent  comme  au  hasard. 
Slaerk,  Hrt.s  Deuteronomium , Lcip/Ag,  1894,  et  .Steuer- 
nagel,  Der  Jiahmen  des  Deuteronomium,  Halle,  1894; 
Die  Enstehung  des  dentcronomischcn  Geselzes,  Halle, 


1896,  ont  isolé,  mais  d’une  façon  divergente,  dans  le- 
code  les  passages  dans  lesquels  le  législateur  emploie 
le  singulier  (lu)  et  ceux  où  il  se  sert  du  pluriel  (vous). 
Cf.  Steuernagel,  Deuteronomium  und  Josua,  Gœttingue, 
1900,  p.  III- VI.  Tous  les  critiques  admettent  par  suite, 
non  pas  un  seul  écrivain  deutéronomiste,  mais  toute 
une  école,  animée  du  même  esprit.  Ils  discernent  donc, 
en  dehors  du  Deutéronome  primitif,  DQ  des  couches,, 
secondaires,  lU,  D-^qui  ont  pénétré  aussi  dans  le  livre 
de  .losué.  Cf.  F.  de  Hummelauer,  Josue,  Paris,  1903, 
p.  57-60. 

Le  Deutéronome  dépend  des  documents  précédents- 
et  pour  l’histoire  et  pour  la  législation.  Dans  les  intro- 
ductions liistoriques  et  dans  les  allusions  que  contien- 
nent les  exhortations,  il  résume  les  faits  racontés  dans 
l’élohiste  et  le  jéhoviste.  Cf.  Fr.  de  Hummelauer, 
Deuteronomium,  Paris,  1902,  p.  149-158.  Les  détails 
nouveaux  qu’il  donne  proviennent  peut-être  des  frag- 
ments perdus  de  ces  deux  histoires.  H n’impose  pas 
non  plus  une  législation  nouvelle.  H exliorte  ses  audi- 
teurs à pratiquer  fidèlement  la  législation  donnée  par 
Dieu  au  Sinaï  ou  à l’IIoreb,  iv,  9-15,  à garder  l’alliance 
contractée  avec  Dieu  et  à observer  le  Décalogue,  v,  1-33. 
Le  code  lui-même  s’inspire  du  livre  de  l’alliance,  en 
développe  les  dispositions,  en  tire  les  conséquences  et 
y ajoute  des  ordonnances  nouvelles,  parce  qu’il  est 
adapté  à une  situation  dilTérente.  Toutefois,  c’est  plus- 
qu’une  mise  au  point  de  l’ancien  droit  religieux;  c’est 
aussi  une  réaction  contre  le  passé  et  l’introduction  d’un 
esprit  nouveau  dans  les  mœurs  et  les  pratiques  popu- 
laires. H va  à l'encontre  du  livre  de  l'alliance,  et  s’il 
s’en  rapproche,  c’est  pour  prendre  sa  place.  H se 
donne  comme  le  code  complet  et  homogène,  promul- 
gué par  Moïse  au  pays  de  Aloah,  comme  le  code  de 
l’avenir  que  les  Israélites  devront  observer  quand  ils 
seront  établis  en  Chanaan.  Le  livre  de  l’alliance  repré- 
sente aux  yeux  de  son  auteur  le  culte  ancien  de 
l'époque  où  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon. 
Tout  en  sanctionnant  quelques  usages  d’autrefois,  il 
s’écarte  fortement  du  passé  par  la  centralisation  du 
culte,  à laquelle  il  rattache  et  la  célébration  des  fêtes 
et  les  fonctions  des  ministres  sacrés.  S’il  n'est  pas  une 
fiction  pure,  il  est  ou  bien  un  précipité  et  une  cristal- 
lisation des  idées  des  prophètes  précédents,  qu’il  con- 
dense et  codifie  en  les  attribuant,  en  toute  bonne  foi,  à 
Moïse,  le  premier  des  prophètes,  ou  bien  la  codifica- 
tion des  coutumes  anciennes,  ayant  reçu  par  l’usage  force 
de  lois,  ou  enfin,  pour  quelques  critiques,  l’utilisation 
de  sources  écrites  antérieures.  Le  seul  élémeiTt  nou- 
veau consiste  dans  l’exhortation  ou  parénèse  à observer 
la  loi,  surlout  dans  les  motifs  d’obéir  à Dieu  : la  fidé- 
lité à garder  l’alliance  contractée  avec  Dieu  et  l’amOiUr 
de  ce  Dieu,  qui  a tant  aimé  son  peuple  clioisi.  L’écrivain 
a aussi  ses  expressions  propres  et  un  style  très  carac- 
téristique. Les  locutions  spéciales  correspondent,  du 
reste,  au  contenu  et  au  genre  littéraire.  Le  Deutéro- 
nome est  un  code  de  lois,  exposé  et  expliqué  dans  une 
homélie;  c’est  une  série  de  discours  prononcés  pour 
encourager  à la  pratique  de  la  loi  divine.  Les  ordon- 
nances portent  des  noms  techniques,  et  l’homéliste  a 
des  formules  préférées  qu’il  répète  constamment  et  qui 
sonnent  comme  des  refrains.  C’est  un  prédicateur  qui 
exhorte  avec  onction  et  persitasion.  H parle  clairement 
pour  être  compris  du  peuple;  il  s’insinue  doucement 
dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  et  il  ne  se  lasse  pas 
d’insister  sur  l’observation  fidèle  de  la  loi  divine.  Son 
exhortation  traîne  môme  en  longueur;  il  veut  toujours 
arriver  au  fait  et  il  n’y  parvient  jamais.  H revient  en 
arriéré  et  répète  ce  qu’il  a dit.  Son  style  n’est  pas  con- 
cis, et  runiformité  des  formules  finit  par  le  rendre 
laslidieux. 

Quant  à la  date  de  la  composition  du  Deutéronome, 
elle  est  très  diverse  selon  les  divers  critiques.  Le  point 
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de  départ  de  sa  détermination  est  le  fait  de  la  décou- 
verte de  ce  livre  au  Temple  de  Jérusalem,  à la  18®  année 
du  règne  de  Josias.  II  Reg.,  xxit,  3-xxni,  23.  Quelques 
critiques  français  ont  dénié  toute  valeur  historique  au 
récit  de  ce  fait  et  prétendu  qu'il  avait  été  fabriqué 
d'après  le  Deutéronome,  dont  ils  rabaissaient  la  puljli- 
cation  après  le  retour  de  la  captivité,  sinon  même  sous 
la  domination  perse.  L.  llavet.  Le  chrislianisme  et  ses 
origines,  Paris,  1878,  t.  iii,  p.  137-157;  G.  d'EicbtIial, 
Éludes  sur  le  Deuléronomc , dans  ses  Mélanges  de 
critique  biblique, Faris,  1886,  p.  85-108;  Iloort,  Éludes 
sur  le  Deutéronome,  dans  la  Revue  de  l’histoire  des 
religions,  1888,  t.  xvii,  p.  11-22;  t.  xviii,  p.  320-334; 
M.  Vernes,  I.’ne  nouvelle  hi/polhèse  sur  la  composition 
du  Penlaleuque.  Examen  des  vues  de  M . G.  d'Eichthal, 
Paris,  1887;  Précis  d'histoire  juive,  Paris,  1889,  p.  795. 
Mais  la  vérité  historique  du  récit  est  démontrée, 
cf.  Piepenbring,  La  réforme  et  le  code  de  Josias,  dans 
la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  t.  xxix,  et  admise, 
pour  le  fond  au  moins,  par  tous  les  critiques.  Ils  en 
concluent  que  IR  est  antérieur  à 021,  puisqu’il  a été  re- 
trouvé cette  année-là.  iMais  le  désaccord  le  plus  profond 
règne  sur  la  date  précise  de  sa  composition.  La  plupart 
des  critiques  de  l'école  de  Wellliausen  ne  la  remontent 
guère  avant  621.  Selon  eux.  la  trouvaille  n’a  été  ni  for- 
tuite ni  imprévue;  elle  a été  préméditée  et  faite  en  vue 
de  réaliser  une  réforme  religieuse.  Le  livre  avait  donc 
été  rédigé  dans  ce  dessein,  caché  et  présenté  comme 
l’œuvre  de  .Moïse.  Ibi  reste,  il  apparait  comme  un  com- 
promis entre  le  parti  prophétique  et  le  parti  sacerdotal 
ou,  au  moins,  comme  le  programme  religieux  et  poli- 
tique du  parti  prophétique  du  temps.  Mais  si  le  code 
avait  été  fabriqué  en  vue  de  la  réforme,  il  ne  devrait 
contenir  que  les  lois  propres  à amener  la  réforme.  Or 
il  comprend  beaucoup  d’ordonnances  qui  n’ont  aucun 
rapport  à ce  projet.  Cf.  P.  àlartin.  De  l'origine  du 
Pentateuque  (lithog.),  Paris.  1887-1888,  t.  ii,  p.  2'i3-270. 
Aussi  Cornill  et  Bertholet  tiennent-ils  le  Deutéronome 
pour  un  produit  et  un  résumé  de  l’enseignement  des 
prophètes,  comme  un  précipité  et  une  cristallisation  de 
leurs  vues.  Colenso  et  Renan  en  attribuaient  la  pater- 
nité au  prophète  Jérémie,  àlais  les  critiques  pensent 
plutôt  que  Jérémie  a connu  le  Deutéronome,  dont  il  a 
partiellement  pris  l’esprit  et  imité  le  style.  Voir  t.  iii, 
col.  1278.  Pour  quelques-uns,  le  livre  serait  pourtant 
du  temps  de  ce  prophète.  D’autres,  rejetant  l’hypothèse 
d’une  fraude  et  de  la  fabrication  intentionnelle  du 
Deutéronome,  pensent  que  ce  code  a été  réellement 
perdu  de  vue  à la  fin  du  viii®  siècle  et  qu’il  aurait  été 
rédigé  au  cours  de  ce  siècle  sous  les  règnes  d’Ézéchias 
ou  de  Manassé.  Pour  exclure  le  temps  d’Ézéchias,  plu- 
sieurs constatent  l’absence  de  points  de  contact  et 
d’affinité  entre  le  Deutéronome  et  le  prophète  Isaïe, 
contemporain  et  conseiller  de  ce  roi.  Le  Iteutéronome 
tend  plutôt  à réaliser  les  vues  d’Osée  et  d’Isaïe.  On  y 
voit  dès  lors  un  programme  de  réforme  religieuse  éla- 
boré sous  le  long  règne  de  Manassé  par  réaction  contre 
l’idolâtrie  introduite  par  ce  roi  en  Juda.  Voir  t.  iv, 
col.  612.  Quelques-uns  néanmoins  ont  pensé  à la  ré- 
forme d’Ézéchias,  II  Reg.,  xviir,  4-6,  quoique,  en  dehors 
de  la  suppression  des  hauts-lieux,  elle  ne  présente  au- 
cun caractère  deutéronorniste.  Voir  t.  ii,  col.  2112-2144. 
KIostermann  a reconnu  le  Deutéronome  dans  le  livre 
lu  au  peuple  sous  Josaphat.  II  Par.,  xvii,  9.  .Mais  ce 
pieux  roi  n’a  pas  détruit  les  hauts-lieux,  I Reg.,  xxii, 
44;  aussi  d’autres  critiques  pensent-ils  que  le  livre  de 
1 alliance  fut  la  règle  de  sa  réforme.  Voirt.  ni,  col.  1648. 
Kleinert  rapportait  le  Deuléronomc  à la  lin  de  l’époque 
des  Juges. 

d)  Le  code  sacerdotal,  P.  — C’est  l'ancien  élohistc 
ou  premier  élohiste  ou  encore  IcGrundschrifl,  nommé, 
enfin  par  Wellliausen  Priestercodex  (d’où  le  sigle  P;  ou 
« code  sacerdotal  parce  qu’il  contenait  la  législation 


sacerdotale  et  rituelle  des  livres  du  milieu.  Cette  déno- 
mination ne  convient  qu’à  la  partie  principale  du  do- 
cument, qui  est  à la  fois  un  livre  historique  et  un  code; 
elle  a été  néanmoins  adoptée.  Ce  document,  qui  a 
fourni  au  dernier  rédacteur  le  cadre  de  l’iiexateuque, 
a été  conservé  en  entier,  sauf  de  rares  lacunes;  aussi, 
reconstitué  à part,  forme-t-il  un  tout  suivi  et  coor- 
donné. On  attribue  à son  auteur  la  division  de  la  Genèse 
en  lôldùt,  ou  tableaux  généalogiques.  Voici  la  part  qui 
lui  revient  dans  la  Genèse  : i,  l-ii,  4a;  v,  1-28,  30-32; 
VI,  9-22;  VII,  6,  11,  13-16«,  18-21,  24;  viii,  l-2a,  3 ù-5, 
13a,  14-19;  ix,  1-17,  28,  29;  x,  1-7,  20,  22,  23,  31,  32; 
XI,  10-27,  31,  32;  xii,46,  5;  xiii,  6,  116-12a,-  xvi,  la, 
3,  15,  16;  XVII  ; xix,  29;  xxi,  15,  2 5-5;  xxiii;  xxv, 
7-11  a,  12-17,  19,  20,  265;  xxvi,  34,  35;  xxvii,  46- 
XXVIII,  9;  XXIX,  24,  29;  xxxi,  185;  xxxiii,  18a;xxxiv, 
1,  2a,  4,  6,8-10,  13-18,  20-24,  27-29;  xxxv,  9-13,  15,  22  5- 
XXXVII,  2a;  xi.vi,  55-27;  xi.vii,  7-11,  27  5,  28;  xlviSi, 
3-7;  XLix,  la,  28  5-33;  i.,  12,  13.  Dans  la  suite, Exod.,  i, 
1-5,  7,  13,  14;  II,  235-25;  vi,  2-vii,  13,  19,  20a,  215,. 
22;  VIII,  1-3,  115-15;  ix,  8-12;  xi,  9-xii,  20,  28,  37 n, 
40-xiii,  2;  XIV,  1-4,  8,  9,  15-18,  21a,  2lc-23,  26,  27a, 
28,  29;  XVI,  1-3,  5-xvii,  la;  xix,  1,  2a;  xxiv,  1,  2,  15  5- 
18a;  xxv,  l-xxxi,18a;  xxxiv, 29.  — Num.,  x,  28(y  com- 
pris le  Lévitique);  xni,  l-17a,  21,  25,  26a,  32a;  xiv, 
1,  2,  5-7,  10,  26-30,  34-38;  xv,  1-xvi,  la,  25-11,  16-24, 
27  a,  325,  35-xx,  la,  2,  35,  4,  6-13,  22-29;  xxi,  4n,  10, 
11;  XXII,  1 ; xxv,  6-xxxi,54;  xxxii,  18,  19,  28-33;  xxxiii, 
1-xxxvi,  13;  Dent.,  iv,  41-43;  xxxii,  48-52;  xxiv,  la. 
Le  récit  de  P se  poursuivait  dans  le  livre  de  Josué. 
S’il  fournissait  peu  de  détails  sur  la  conquête,  il  était 
plus  étendu  sur  le  partage  du  pays  de  Chanaan. 

Dans  ce  document,  la  législation  est  plus  développée 
que  l’histoire;  celle-ci,  d’ailleurs,  n’est  que  le  cadre 
historique  des  institutions  religieuses  d’Israél.  Elle  re- 
monte jusqu’aux  origines  et  présente  les  premiers 
temps  de  l’humanité  comme  les  débuts  du  peuple  thi’'o- 
cratique,  dont  l’institution  commence  à la  sortie 
d’Egypte.  Elle  n’est  pas  très  détailh'C  ; les  événements 
principaux  sont  longuement  racont(’'s;  mais  pour  les 
faits  intermédiaires,  l’auteur  procède  par  tableaux  gé- 
néalogiques ou  se  borne  à indiquer  les  stations  d’Israél 
au  désert.  La  pn'.paration  de  l’Iiistoire  de  Moïse  com- 
prend trois  alliances  de  Dieu  avec  Ad.am,  Noé  et  .Abra- 
ham. Si  on  Y joint  l’iiistoire  de  Moïse,  qui  rapporte 
l’alliance  du  Sinaï,  le  codesc  divise  en  quatre  périodes, 
qui  lui  ont  fait  donner  par  Wellliausen  le  nom  de  T’icr- 
bundesbuch,  « le  livre  des  quatre  ail  lances.  » La  quatrième 
alliance  embrasse  toute  la  législation  mosaïque.  Celle-ci 
est  essentiellement  sacerdotale  et  rituelle,  et  elle  a 
pour  but  d’établir  le  peuple  saint  par  excellence  (hiéro- 
cratie)  et  la  sociédé  religieuse  en  Israël.  Voir  t.  iv, 
col.  330-332.  Rien  (|ue  le  code  sacerdotal  règle  princi- 
palement les  manifestations  extérieures  du  culte,  il 
n’exclut  pas  les  lois  morales,  dont  il  suppose  l’obser- 
vation exacte.  Sa  terminologie  est  très  nettement  carac- 
térisée, et  elle  comprend  naturellement  de  nombreu- 
ses expressions  techniques  qui  désignent  les  clioses  du 
culte.  L’auteur  répète  souvent  les  mêmes  formules  dans 
ses  récits  aussi  bien  que  dans  ses  recueils  de  lois. 
Quelques-unes  sont  stéréotypées,  lia  le  souci  de  l’exac- 
titude et  de  la  précision,  mais  il  tombe  dans  la  prolixité. 
Son  style  est  peu  imagé,  et  sa  langue  est  alistraite. 

Le  code  sacerdotal  ét.iit  lui-même  une  compilation. 
L’enchainemenl  des  mati’.riaux  parait  brisé  par  de 
longues  additions  intercalées  ; certaines  lois  sont  réjié- 
tées  ; quelques  dispositions  sont  divergentes.  Tous  les 
morceaux  cependant  ont  le  même  esprit,  le  même  ca- 
ractère général  et  le  même  style;  s’ils  viennent  de  la 
même  école,  ils  ne  sont  pas  de  la  même  main.  Ausei 
les  critiques  ont-ils  distingué  dans  le  code  trois  couches 
dilférentcs  : a)  un  écrit  historique  et  lé’gislatif,  appelé 
}i)-iesterlichc  Grundschrift,  «.  l’écrit  fondamental  sacer- 
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dotal,  » P'  ou  Pa,  parce  qu’il  fait  le  fond  du  code; 
{i)  un  recueil  particulier  des  lois,  que  KIosterinann  a 
nommé  Heiligeitsgesetz,  k loi  de  sainteté,  » II,  P-  ou 
P*',  Lev.,  xvii-xxvi,  parce  qu’il  traite  spécialement  de 
la  sainteté  lévitique,  code  plus  ancien  (contemporain 
d’Ézécliiel,  ou  un  peu  postérieur,  sinon  même,  selon 
quelques-uns,  l’œuvre  de  ce  prophète),  incorporé  pos- 
térieurement dans  l’écrit  fondamental  sacerdotal  ; 
y)  des  parties  secondaires,  P^,  pt,  pa,  selon  Kuenen, 
Ps  ou  P*  selon  d’autres  critiques,  retouches  et  addi- 
tions qui  proviendraient  peut-être  de  couches  superpo- 
sées et  sei’aient  l’œuvre  d'une  école  plutôt  que  d’une 
seule  main.  Bertholet  et  Baentsch  ont  distingué,  en 
outre,  deux  recueils  de  lois  ; a)  un  rituel  de  sacrifices, 
Opferthora,  P",  Lev.,  i-vii;  (I)  des  préceptes;  relatifs  à la 
pureté  légale,  Reinheitsvorschriflen,  P',  Lev.,  xi-xv, 
qui  auraient  été  insérés  dans  llPu  réunis,  avant  que  le 
travail  de  P®  ait  commencé. 

Selon  les  partisans  de  la  première  hypothèse  docu- 
mentaire, le  Grimdschrift,  qui  correspond  presque 
entièrement  au  code  sacerdotal,  passait  pour  la  partie 
la  plus  ancienne  du  Pentateuque.  C’était  le  livre  du 
mosaïsme,  le  document  qui  rellétait  le  mieux  l’esprit 
de  Moïse,  son  autetir.  Quelques  critiques  cependant,  tels 
queC.  Brnslon,  L' histoire  sacerdotale  et  le  Deutéronome 
primitif,  Paris,  1906,  et  A.  Billmann,  IJeher  die  Com- 
position des  llexateuch,  dans  l)ie  Bûcher  Numeri, 
Deuteronomium  und  Josua,  2«  édit.,  Leipzig,  1886, 
tiennent  le  code  pour  antérieur  au  Deutéronome  et  pla- 
cent sa  composition  au  moins  au  milieu  du  viii®  siècle, 
à une  époque  où  les  deux  royaumes  de  ,Tuda  et  d’israél 
étaient  encore  puissants.  Le  comte  deBaudissin  rabaisse 
sa  date  vers  la  moitié  du  vii«  siècle.  Die  Geschichte  der 
alttestamentlichen  Priesterthums,  1889;  Einleitung 
in  die  Bûcher  des  A.  T.,  Leipzig,  1901.  Mais  la  plu- 
part des  critiques  font  du  code  sacerdotal  le  docu- 
ment le  plus  récent  qui  soit  entré  dans  la  composition 
de  l’ilexateuque.  Ils  prétendent  qu’aucun  des  livres 
bililiques,  rédigés  avant  ou  pendant  la  captivité,  n’a 
connu  la  législation  si  compliquée  de  ce  code.  Les 
institutions  religieuses  ou  les  pratiques  rituelles,  que 
signalent  ces  livres,  prouvent  bien  l’existence  d’un 
culte  organisé;  mais  elles  n’ont  point  de  rapportavec  le 
rituel  minutieux  de  P.  (juelques-unes  même,  telles  que 
l’olfrande  des  sacrifices  en  tout  lieu,  et  par  d’autres 
personnes  que  par  des  prêtres,  sont  opposées  aux 
prescriptions  formetles  du  code  et  en  particulier  à la 
concentration  du  culte  qu’il  règle  et  sanctionne.  Si  le 
code  existait,  on  le  violait  sans  scrupule,  et  les  histo- 
riens sacrés  n’ont  pas  un  mot  de  blâme  pour  ces  viola- 
tions de  la  loi.  Ce  silence  s’explique  par  la  non-exis- 
tence du  code,  animé,  d’ailleurs,  d’un  autre  esprit  que 
cetui  qui  se  manifeste  dans  ces  livres.  Les  premiers 
rapprocliements  de  fond  et  de  forme  avec  le  code  se 
remarquent  dans  .ïérémie;  mais  la  ressemldance,  lors- 
({u’elle  existe,  n’est  pas  complète,  et  il  est  plus  vrai- 
semblable que  l’auteur  du  code  a fait  des  emprunts  au 
prophète.  Il  en  est  de  même,  dit-on,  avec  Lza'-chiel. 
Pour  ne  parler  que  du  nouveau  culte  organisé  par  ce 
prophète,  xuv,  lü-xi,vi,  15,  il  tient,  sous  le  rapport  du 
-sacerdoce,  des  fêtes  et  des  sacrifices,  le  milieu  entre  D 
et  P,  puisijuc  ses  descriptions  sont  plus  détaillées  ([ue 
celles  du  Deutéronome  et  plus  simples  que  celles  du 
code.  Il  en  résulte  que  le  programme  du  prophète,  ré- 
digé en  573  ou  572,  voir  t.  ii,  col.  2152,  est  antérieur 
au  code  (jui  est  plus  complet  et  plus  perfectionné.  On 
a cherché  à confirmer  cette  conclusion  par  l’étude  de  hi 
langue  de  P,  qui  serait  plus  récente  et  contiendrait  des 
aramaïsmes.  Mais  de  lions  juges.  Driver,  Journal  of 
philülogij,  I.  XI,  p.  201-236;  Einleitung,  p.  Li5-14(), 
168-170,  ont  reconnu  qu’on  n’en  pouvait  rien  conclure 
au  sujet  de  l’âge  du  code.  Quant  â l;i  date  précise  de  sa 
rédaction,  au  moins  pour  P;i,  l’accord  n’est  pas  fait. 


Les  disciples  de  Wellhausen  la  fixent  après  le  retour 
de  la  captivité.  Certains  indices,  tirés  du  contenu  du 
livre,  la  comparaison  du  code  avec  la  législation  reli- 
gieuse d’Ézéchiel  et  avec  les  prophètes  qui  ont  suivi  ce 
retour,  tendent,  à leur  jugement,  à reporter  le  code  après 
le  retour  des  .luifs  à .lérusalem.  Esdras  en  particulier 
aurait  lu  au  peuple  le  code  sacerdotal,  II  Esd.,  ix,  1-x, 
39,  qu’il  avait  apporté  de  Babylonie  et  dont  il  serait, 
sinon  l’auteur  unique,  du  moins  le  principal  inspira- 
teur. Cf.  G.  Wildeboer,  De  la  formatio7i  du  canon  de 
VA.  T.,  trad.  franp.,  p.  78-79.  Donc  Pu  a été  composé 
au  plus  tôt  à la  fin  de  la  captivité  à Babylone,  sinon 
même  en  Palestine  après  le  retour.  Mais  les  critiques 
qui  pensent  avec  raison  qu’Lsdras  a lu  au  peuple  le 
Pentateuque  entier,  voir  col.  69,  estiment  que  le  code 
avait  été  rédigé  antérieurement,  après  Ézéchiel,  mais 
avant  le  retour  des  premiers  captifs  (536). 

Si  le  code  est  de  date  si  tardive,  à quelles  sources 
ont  été  puisés  les  matériaux  mis  en  œuvre?  Tous  les 
critiques  reconnaissent  que,  pour  ses  récits  historiques, 
l’auteur  dépend  de  J et  de  E,  probablement  déjà  com- 
binés. Il  en  a extrait  des  tableaux  généalogiques  et  son 
schème  liistorique  jusqu’à  la  sortie  d’Égypte;  mais, 
selon  les  disciples  de  Wellhausen,  il  a manipulé  les 
matériaux  employés  conformément  à son  but  et  à son 
plan,  llolzinger,  Einleitung inden  L/e.Tateiic/qFribeurg- 
en-Brisgau,  1893,  p.  358-376.  Dillmann  et  Driver 
pensent  toutefois  que  l’auteur  a recouru  à d’autres 
sources  liistoriques  que.IE;  qu’il  n’a  pas  inventé  les  faits 
qu’il  est  seul  à rapporter  et  qu’il  n’a  pas  non  plus  fal- 
sifié de  parti-pris  la  tradition  israélite.  Quant  à la 
législation  spéciale  de  P,  l’école  de  Wellhausen  la 
regarde  comme  la  constitution  a priori  de  la  hiérocra- 
tie  juive,  tracée  pour  servir  de  règle  à la  restauration 
religieuse  qui  suivit  le  retour  à .lérusalem,  projetée 
dans  le  passé  et  attribuée  à iMoïse.  Mais  d’autres  cri- 
tiques pensent  que  les  auteurs  du  code  n’ont  pas  créé 
de  toutes  pièces  leur  système  liturgique,  qu’ils  y ont 
introduit  un  grand  nombre  d’éléments  empruntés  au 
culte  ancien  et  qu’ils  ont  ordonné  systématiquement 
les  usages  préexistants  en  les  développant  et  en  les 
adaptant  à une  situation  nouvelle.  La  tradition  orale 
fut  codifiée  à l’aide  sans  doute  de  règlements  écrits 
avant  la  captivité. 

e)  Les  rédacteurs  et  la  composition  définitive.  — Ces 
quatre  documents,  f|ui  sont  entrés  dans  la  trame  de 
l’Hexateiique,  n’ont  pas  été  mêlés  et  combinés  par  une 
seule  main;  plusieurs  rédacteurs  y ont  travaillé  et,  à 
en  croire  les  critiques,  sauf  Dillmann  qui  a un  système 
spécial,  la  rédaction  du  texte  actuel  a passé  par  trois 
stades  principaux  : a)  l’n  premier  rédacteur  jéhoviste. 
Rie  ou  R.i,  a combiné  .1  et  E,  en  les  remaniant  pour 
les  harmoniser  et  les  adapter  au  point  de  vue  prophé- 
tique, à l’époque  deutéronomiste,  avant  ou  plus  ou 
moins  longtemps  après  la  rédaction  du  Deutéronome.  — 
fl)  Quand  le  Deutéronome  eut  été  complètement  achevé, 
c’est-à-dire  pendant  la  captivité  (vi«  siècle),  un  rédacteur 
animé  du  même  esprit  que  ce  livre  R'h  incorpora  D à 
.lE,  en  faisant  subir  à ce  dernier  quelques  modifications 
nécessaires  pour  accorder  ses  récits  avec  la  loi  deuté- 
ronomique.  Probablement  même,  plusieurs  écrivains 
de  la  même  école  travaillèrent  à cette  rédaction.  — 
y)  L’n  dernier  rédacteur,  pénétré  de  l’esprit  et  de  la 
lettre  du  code,  Rf,  combine  JED  avec  P,  en  retouchant 
les  deux  écrits  pour  les  racconler.  Le  nombre  et 
l’étendue  des  retouches,  la  nature  des  remaniements  ne 
sont  pas  déterminés  avec  certitude.  La  table  des  peu- 
ples, Gen.,  XIV,  quelle  (jue  soit  sa  date,  aurait  été  intro- 
duite alors  pour  la  première  fois  dans  le  Pentateuque. 
Selon  Kuenen,  la  division  en  cinq  livres  aurait  été 
faite  par  ce  rédacteur,  qui  est  le  dernier  et  définitif 
rédacteur  du  Pentateiujue.  Ce  travail,  œuvre  d’une 
école  de  scribes  plutôt  que  d’un  seul  individu,  serait. 
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pour  les  disciples  de  Wellliausen,  postérieur  à la  pro- 
mulgation du  code  par  Esdras  en  444,  et  aurait  été 
terminé  à la  fin  du  siècle.  D’autres  critiques,  nous 
l’avons  dit  déjà,  pensent  que  le  code  d’Esdras  était  le 
Pentateuque  actuel  (hormis  quelques  additions  posté- 
rieures), formé  par  son  école  et  sous  sa  direction  en 
vue  d’iiarmoniser  tous  les  documents  législatifs  d’israol 
et  de  constituer  un  code  complet  et  unique.  La  der- 
nière rédaction  du  Pentateuque  aurait  donc  été  exécu- 
tée en  Babylonie,  peu  avant  le  retour  à Jérusalem  et 
en  vue  de  la  restauration  prochaine. 

En  outre  des  ouvrages  cités,  voir  Reuss,  L'histoire 
sainte  et  la  loi,  Paris,  1879,  t.  iii,  de  La  Bible;  Driver, 
Einleitung  in  die  Lileratur  des  allen  Testaments, 
trad.  Rothstein,  Berlin,  1896,  p.  1-170;  Cornill,  ihu- 
leitung  in  das  A.  T.,  et  4®  édit.,  Frihourg-en-Bris- 
gau,  1896,  p.  16-79;  A.  Westphal,  Les  sources  dit 
Pentateuque,  2 in-8»,  Paris,  1888,  1892;  llolzinger, 
Einleitung  in  das  Hexateuch,  2 in-8»,  IVibourg-en- 
Brisgau,  1893;  AVildeboer,  Pie  Lileratur  des  A.  T., 
Gœttingue,  1895;  2»  édit.,  1905,  passim;  Addis,  The 
documents  of  the  Hexateuch,  2 in-8»,  Londres,  1892, 
1893;  Briggs,  The  higher  crilicism  of  the  Hexateuch , 
2®  édit.,  Xew-A'ork,  1897;  Steuernagel,  Allgemeine 
Einleitung  in  den  Hexateuch,  Gœttingue,  1900; 
Carpenter  et  Harford-Battersly,  The  Hexateuch,  2 vol., 
Londres,  1900;  Carpenter,  The  Composition  of  the 
Hexateuch,  Londres,  1902;  Gautier,  Introduction  à 
VA.  r.,  Lausanne,  1906, 1. 1,  p.  53-253;  Strack,  Einleitung 
in  das  A.  T.,  6»  édit.,  Alunich,  1906,  p.  15-67.  Cf.  E.  Man- 
genot,  EauthenUcité  mosaïque  du  Pentateuque,  Paris, 
1907,  p.  16-201. 

2»  Réponse  aux  principales  objections  critiques.  — 
Il  est  impossible  et  inutile  de  discuter  ici  en  détail 
toutes  les  difficultés  que  les  critiques  modernes  ont 
accumulées  contre  l'authenticité  niosaüjue  du  Penla- 
teuque.  Plusieurs,  du  reste,  ont  déjà  été  ou  seront 
résolues  dans  des  articles  spéciaux  de  ce  Dictionnaire, 
auxquels  nous  renverrons.  Après  avoir  dit  un  mot  de 
la  méthode  et  des  conclusions  des  critiques,  nous  ex.i- 
minerons  les  principaux  arguments  généraux  ou  parti- 
culiers contre  l'origine  mosa'ique  du  Pentateuque, 

1.  Méthode  suivie  et  incertitude  des  conclusions.  — 
Les  critiques  modernes  ne  tiennent  aucun  compte  de 
la  tradition  juive  et  chrétienne,  qui  attribue  à .Moise 
la  composition  des  cinq  livres  de  Pentateuque,  quoique 
la  tradition  et  l’histoire  ne  puissent  sur  ce  point  être 
négligées.  C'est  au  livre  lui-méme  et  à son  contenu 
seul  qu'ils  demandent  l’explication  de  son  origine.  Ils 
analysent  minutieusement  le  texte,  relèvent  et  exa- 
gèrent lesinconséquences,  les  contradictions  apparentes 
et  les  répétitions  pour  conclure  à la  diversité  des 
sources.  La  méthode  suivie  est  juste  en  principe,  et 
rien  ne  s’opposeà  la  distinction  de  documents  dilï'érents 
que  Mo'ise  aurait  réunis  et  combinés  pour  rédiger 
l'histoire  antérieure  à son  temps,  contenue  dans  le 
livre  de  la  Genèse.  .Mais  les  critiques  étendent  la  dis- 
tinction des  sources  à l'Ilexateuque  entier  et  pri'- 
tendent  que  ces  livres  dans  letir  état  actuel  sont  fornu’S 
de  documents  postérieurs  de  beaucoup  à Aloïse.  Ils 
s’appuient  sur  les  anomalies  du  texte  actuel,  anomalies 
la  plupart  du  temps  insignifiantes,  qui  disparaissent  à la 
simple  lecture  du  texte  et  qui  ne  peuvent  être  des  signes 
certains  de  documents  distincts.  .Aussi,  d’accord  pour 
nier  1 origine  rnosa'i'que  du  Pentateuque,  ils  ne  peuvent 
s’entendre,  l'histoire  de  leurs  travaux  en  fait  foi,  sur  la 
distinction  des  sources  elles-rnêrnes,  sur  leurs  caractères 
et  la  date  de  leurapparition.  Les  solutions  les  plus  diver- 
gentes ont  vu  le  jour  et  se  sont  succédé  rapidement. 
Chacun  abondait  dans  son  sens  et  proposait  avec  assu- 
rance une  explication  nouvelle,  qu’un  autre  déclarait 
bientôt  inacceptable  et  insuffisante.  Les  disciples  d'une 
même  école  sont  assurément  d'accord  sur  quelques 


résultats  qu’ils  croient  acquis;  leur  consensus  est  très 
restreint  et  ils  se  séparent  les  uns  des  autres  sur  un 
plus  grand  nombre  de  points  particuliers,  parce  que 
leurs  principes  de  critique  sont  arbitraires  et  leurs 
appréciations  subjectives.  La  nouvelle  théorie  docu- 
mentaire, malgré  la  liére  assurance  avec  laquelle  on 
l’aflirme  démontrée,  n’a  pas  rallié  tous  les  suffrages, 
et  des  esprits  indépendants,  même  en  dehors  du  catho- 
licisme et  dans  la  catégorie  des  hébra'isants,  en  sont 
les  adversaires  résolus.  J.  Ilalévy,  L'histoire  des  ori- 
gines d’après  la  Genèse,  dans  les  Recherches  bibliques, 
Paris,  1895  et  suiv.,  t.  i et  ii;  Green,  The  higher  Crili- 
cism of  the  Pentateuch,  1895;  Rupprecht,  Die  Kritik 
nach  ihren  Recht  und  Unrecht,  1897;  B.  Jacob,  Der 
l^enlaleuch.  Exegetisch-krilische  Forschungcn,  Leip- 
zig, 1905;  Orr,  The  prohlem  of  the  Old  Testament, 
Londres,  1906. 

Sur  la  part  qui  revient  dans  le  texte  actuel  à chaque 
document,  sur  la  date  des  diverses  sources  et  sur  le 
travail  des  rédacteurs,  il  y a presque  autant  de  senti- 
ments que  de  critiques,  (.tu  a renoncé  à distinguer 
l’élohiste  du  jévohiste  dans  une  partie  des  récits  des 
Nombres;  leur  part  d’attribution  est  moins  nettement 
délimitée  que  les  indications  données  plus  haut  le  laissent 
supposer;  nous  avons  dû  nous  borner  aux  conclusions 
principales.  La  continuité  des  documents  n’est  pas  non 
plus  démontrée;  il  reste  des  lacunes,  des  trous  qui  ne 
sont  pas  comlilés.  Les  critiques  reconnaissent  n’étre 
d’accord  qu’en  gros  et  pour  l’ensemble  ; mais  les  diver- 
gences sont  plus  notables  qu’on  le  dit;  les  tables  d’ilol- 
zinger,  auxquelles  on  en  appelle,  en  font  foi.  Sur  l'âge 
desdocuments,  les  manièresde  voirsonf  très  divergentes. 
Sans  doute,  les  critiipies  placeront  tous  1)  après  E,  mais 
ce  sera  le  seul  point  où  l'accord  sera  parfait.  Sur 
l’autorité  de  E et  de  J,  sur  celle  de  D et  de  P,  les  avis 
demeurent  partagés.  Cf.  W.  de  Raudissin,  Einleitung 
in  die  Rucher  des  .1.  T.,  Leipzig,  1901,  p.  72-77,  cité 
par  AI.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  12»  édit.,  Paris, 
1906,  t.  I,  p.  440-444.  Les  parties  dites  rédactionnelles 
sont  plus  discutées  encore.  A peine  s’entend-on  à les 
discerner;  mais  on  ne  sait  le  plus  souvent  à qui  les 
attribuer.  Stiihelin  et  Kittel  ont  supprimé  le  pre- 
mier stade  de  rédaction  de  l'Ilexateuque  et  ont 
attribué  au  rédacteur  deutéronomiste,  R'',  la  réunion 
simultanée  de  J.  de  E et  de  D.  A.  Dillrnann  a proposé 
trois  autres  stades  de  rédaction  du  Pentateuque  : 
a)  union  de  Pa  avec  E et  J ; b)  union  de  Pu  EJ  avec  D ; 
c)  union  de  PuEJD  avec  P''.  Toutes  ces  divergences, 
que  les  critiques  cherchent  à atténuer,  prouvent  à 
l’évidence  que  les  conclusions  ne  sont  pas  certaines  et 
que  la  théorie  documentaire  n’est  f[u’unc  hypothèse, 
très  savamment  échafaudée,  incapable  cependant  d'in- 
firmer et  de  remplacer  la  tradition  constante  des  Juifs 
et  des  chrétiens  en  faveur  de  l'authenticité  mosai'fiue  du 
Pentateuque. 

2.  Les  arguments  généraux  contre  l’antiquité  et 
l'unité  du  Pentateuque  ne  prouvent  pas  la  non-aulheu- 
ticilé  mosaùjue  de  ce  livre.  — a)  Il  n’est  plus  nécessaire 
aujourd’hui  de  démontrer  contre  les  anciens  critiqiu's 
l'existence  de  l'écriture  à l'épo(iue  de  Alo'i'se,  ni  même 
la  connaissance  que  les  Hébreux  en  avaient  et  l’usage 
(ju'ils  en  faisaient  à IV'poquc  de  leur  sortie  d’Egypte. 
Voir  t.  Il,  col.  1574-1575.  — Alais,  en  dehors  du  Deuté- 
ronome, dans  lequel  le  discours  direct,  plac('  dans  ba 
bouche  de  Aloïse,  est  un  simple  procédt'  littéraire,  le 
Pentateuque,  dit-on,  no  se  présente  pas  comme  l’ouivre 
de  Aloïse;  le  style  y est  impersonnel,  et  il  y est  parle  de. 
lui  comme  du  liéros  de  l’histoire  d’une  façon  objective. 
Exod.,  VI,  26,  27;  xi,  3;  Nurn.,  xv,  22,  23;  Deul.,  xxxin, 
4.  Son  éloge,  Nurn.,  xii,  3,  provient  d’une  phimeélran- 
gère;  il  est  fait  en  des  termes  qui  ne  peuvent  convenir 
à une  autobiographie.  On  répond  que  Aloïse,  écrivant 
des  Annales  plutôt  que  ses  Alémoires,  aurait  fort  bien 
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pu  parler  de  lui-même  à la  troisième  personne,  dresser 
■sa  généalogie  comme  celle  d’un  étranger  et  se  louer  en 
■termes  modérés.  Mais  ces  particularités  peuvent  bien 
aussi  être  attribuées  aux  scribes  ou  secrétaires  qui  écri- 
vaient sous  sa  direction. 

b)  Quant  aux  indications  historiques  et  géographi- 
ques, qui  seraient  des  anachronismes  au  temps  de 
IMoïse,  quelques-unes, déjà  signalées  par  Abenesra,  sont 
regardées  par  beaucoup  d’exégétes  comme  des  gloses 
insérées  plus  tard  dans  le  récit  de  Moïse,  par  exemple 
Gen.,  XII,  6;  xiii,  7;  xix,  37-38;  Deut.,  iii,  11,  14. 
Voir  col.  Cl.  Elles  ne  prouvent  pas  la  composition  tar- 
dive du  Pentateuque;  avant  l'invention  de  l’imprimerie, 
les  additions  et  la  mise  au  point  de  certains  détails  dans 
la  transcription  des  manuscrits  était  chose  facile  et  na- 
turelle. On  pense  généralement  aussi  que  la  liste  des  rois 
d’idumée,  Gen.,  xxxvi,  31,  a été  continuée  jusqu’à 
l’époque  de  David.  Voir  t.  iii,  col.  834.  La  cessation  de 
la  manducation  de  la  manne,  Exod.,  xvi,  3.5,  qui  n’arriva 
qu’après  le  passage  du  .Tourdain,  .Tos.,  v,  12,  a bien  pu 
•être  mentionnée  par  Moïse,  peu  avant  sa  mort,  alors 
que  les  Israélites  étaient  déjà  sur  les  contins  de  la 
Palestine.  Les  livres  des  guerres  de  .léliovah  et  du  .luste 
étaient  des  anthologies  de  poèmes.  Commencés  avant 
Moïse,  qui  y lit  des  emprunts,  ils  ont  été  enrichis  de 
pièces  plus  récentes,  telles  que  l’élégie  de  Saül  et  de 
■lonathan  par  David.  II  Reg.  (Sam.),  i,18.  Les  noms  an- 
ciens de  plusieurs  localités  ont  été  remplacés  par  ceux 
qu’elles  eurent  après  la  conquête  du  pays  de  Clianaan. 
Ainsi  Dan,  voir  1.  ii,  col.  1241-1245,  et  Cariath-Arbé, 
voir  t.  I,  col.  884  ; t.  iii,  col.  554.  Dans  le  cantique  de 
(Moïse,  Exod.,  xv,  16-17,  le  pays  de  Clianaan  n’est  pas 
expressément  désigné  sous  le  nom  de  terre  des  Hébreux, 
■et  sa  possession  par  les  Israélites  n’est  que  future. 

c)  Les  doubles  récits  de  la  Genèse,  s’ils  étaient  cons- 
tati'‘S,  prouveraient  seulement  que  Moïse  aurait  utilisé 
des  documents  dilférents,  par  exemple  pour  la  création 
et  le  déluge.  Voir  t.  ii,  col.  1345.  Mais  l’existence  de 
tous  ceux  que  les  critiques  signalent  est  loin  d’être 
démontrée.  Ainsi  on  affirme  gratuitement  que  les 
relations  d’Abraham  et  d’isaac  avec  Abimélech,  roi  de 
Gérare,  ne  sont  que  le  même  fait  dédoublé;  les  circons- 
tances dilférentes  des  récits  prouvent  la  distinction  des 
deux  événements,  répétés  dans  des  situations  analogues 
pour  le  père  et  pour  le  lils.  Voir  1. 1,  col.  54.  11  en  est  de 
même  des  deux  enlèvements  de  Sara,  voir  t.  i,  col.  19,  et 
<lu  cas  analogue  survenu  àUébecca.  La  fuite  d’Agar  ne 
peut  être  comparée  à son  expulsion.  Voir  t.  i,  col.  262. 
La  promesse  d’un  lils  fut  réitérée  par  Dieu  à Ahraliam 
dans  des  occasions  dilférentes.  Voir  t.  i,  col.  78.  Les 
prétendues  étymologies  multiples  îles  noms  propres 
de  personnes  ou  de  lieux  s’expliquent  aisément. 
Voir  Bersabéiî,  t.  i,  col.  1629-1638;  Détiiel,  col.  1672- 
1674;  Gaeaad,  t.  iii,  col.  45;  Maiiaxalm,  t.  iv,  col.  571; 
IssAciiAR,  t.  III,  col.  1005-1006;  Joseph,  col.  1055; 
Zabulon.  Il  en  est  de  même  dans  l’Exode  et  les 
Nombres.  Les  prétendus  doubles  récits  concernant  des 
faits  qui  se  sont  réellement  produits  deux  fois,  tels 
que  le  double  envoi  des  cailles,  voir  t.  ii,  col.  33,  et  le 
double  miracle  du  rocher  frappé.  D’autres,  comme  la 
double  vocation  de  Moïse  et  la  doulde  révélation  du  nom 
de  Jéhovah,  Exod.,  iii,  2-14;  vi,  2-13,  voir  t.  iii, 
col.  1230-1231,  1233;  la  double  désignation  d’Aaron 
comme  interprète  de  son  frère,  Exod.,  iv,  14-16;  vi,  30- 
VII,  2,  ne  sont  que  des  répétitions  faites  par  Dieu  des 
mêmes  promesses.  Pour  l’organisation  successive  des 
anciens  et  des  juges  au  désert,  voir  f.  i,  col.  554-555. 
Quant  aux  diversités  de  détails  qui  prouveraient  la 
distinction  des  récits,  la  plupart  sont  de  simples  anoma- 
lies, qui  ne  sont  pas  inconcilialdes  et  qui  n’empêchent 
pas  une  heureuse  harmonisation  de  l’ensemlile.  Sur  les 
femmes  d’Esaïi,  voir  Aba,  t.  i,  col.  165;  Basematii, 
col.  1492;  sur  le  beau-père  de  Moïse,  voir  IIüBAB,  t.  iii, 


col.  725-726;  Jiîtiiro,  col.  1521-1522.  De  même,  certaines 
lois  qu’on  oppose  comme  provenant  de  codes  dilférents, 
se  sont  que  des  dispositions  successives  et  complémen- 
taires. Voir  t.  IV,  col.  338. 

3.  Arguments  particuliers  tirés  de  la  législation 
hébraïgue  qui  prouveraient  et  la  diversité  des  codes  et 
leur  promulgation  postynosa'ique.  — Les  critiques  ont 
cherché  à établir  la  distinction  des  trois  codes  hébraïques  : 
livre  de  l’alliance,  Deutéronome  et  code  sacerdotal,  par 
la  diversité  de  leurs  principales  dispositions  religieuses, 
et  leur  succession  dans  cet  ordre  par  la  progression 
successive  de  ces  dispositions  et  leur  observance  tardive 
de  la  part  des  Israélites.  Sans  parler  de  la  loi  morale 
ou  du  Décalogue,  qu’on  trouve  sous  trois  formes 
spéciales  : censé,  d'après  eux,  promulgué  au  Sinaï  dans 
le  document  élohiste,  Exod.,  xx,  1-17,  puis  dans  le 
document  jéhoviste,  Exod.,  xxxiv,  14-26,  enfin  promulgué 
à l’iloreli,  Deut.,  v,  6-18,  les  institutions  religieuses 
d’Israël  auraient  passé  par  trois  phases  et  se  seraient 
développées,  non  pas  dans  l’intervalle  des  40  années  du 
séjour  au  désert,  mais  bien  au  cours  des  âges  et  sous 
des  iniluences  variées,  notamment  sous  l’action  des 
prophètes,  qui  épuraient  et  spiritualisaient  progressive- 
ment les  idées  de  leur  peuple.  Passons  en  revue  à ce 
point  de  vue  les  principales  dispositions  législatives, 
dans  lesquelles  le  progrès  serait  le  plus  nettement 
marqué. 

a)  La  pluralité  des  autels  et  Vunité  de  sanctuaire.  — 
Le  livre  de  l’alliance  permettait  de  dresser  des  autels 
en  tout  lieu  où  Dieu  avait  manifesté  son  nom,  pourvu 
que  l’autel  soit  de  terre  ou  de  pierres  brutes  et  non 
taillées,  et  à la  condition  aussi  qu’il  n’ait  pas  de  degrés 
de  peur  que  le  sacrificateur,  en  les  gravissant,  ne  dé- 
couvre sa  nudité  en  présence  de  Dieu.  Exod.,  xx,  24-26. 
Si  les  Israélites  n'ont  pas  la  liberté  d’ériger  des  autels 
partout  où  il  leur  plaît,  puisqu’il  est  nécessaire  que  le 
lieu  ait  déjà  été  sanctifié  par  une  intervention  divine, 
cependant  il  n’y  a ni  sanctuaire  unique  ni  lieu  fixé 
pour  tous.  L’unité  de  sanctuaire  est  imposée  soi-disant 
par  Moïse  et  pour  l’avenir  seulement,  quand  Israël  aura 
pénétré  dans  le  pays  de  Chanaan  et  que  Dieu  aura 
manifesté  le  lieu  unique  où  il  veut  être  honoré. 
Deut.,  XII,  5.  Enfin,  cette  unité  que  le  Deutéronome 
présentait  comme  un  but  à réaliser  est  supposée  dans 
le  code  sacerdotal  comme  ayant  toujours  existé.  Elle 
n’est  pas  prescrite  explicitement  ; mais  toute  l’organi- 
sation du  culte  autour  du  tabernacle  exige  sa  réalisation, 
puisque  ce  code  ne  soupçonne  pas  qu’un  sacrifice  pût 
être  olfert  ailleurs.  L’histoire  d’Israël  confirme  par  les 
faits  celte  superposition  de  lois  relatives  à l'autel.  A 
l’époque  des  Juges,  nonobstant  l’existence  du  sanctuaire 
de  Silo,  où  l’arclie  est  déposée,  I Sam.,  i,  9;  iii,  2,  3, 15; 
.1er.,  VII,  12,  on  offre  ailleurs  des  sacrifices.  Jiid.,  vi, 
26-28;  XI,  11,  31;  xiii,  15-23.  Michas  a une  maison  de 
Dieu,  XVII,  5.  Les  Danites  établissent  un  sanctuaire  à 
Laïs  qu’ils  ont  conquise,  xviii,  11  sq.  Après  que  l’arcbe 
eut  été  prise  par  les  Philistins,  on  sacrifiait  en  diverses 
localités,  à Masphalh,  à Ramatha,  à Galgala,etc.I  Sam.,  vi, 
14,  15;  VII,  9,  17;  ix,  12;  xi,  15;  xiii,  9,  12;  xvi,  2,  3; 
XX,  29;  XXI,  I,  6;  xxii,  10,  13;  II  Sam.,  vi,  12,  13,  17, 
18;  XXIV,  18-25.  Même  après  la  construction  du  Temple 
de  Jérusalem,  on  sacrifiait  sur  les  liauts-lieux  enjuda, 

I (111)  Reg.,  III,  2-4;  xv,  14;  xxii,  44;  II  (IV)  Reg.,  xii, 
3;  XIV,  4;  xv,  4,  35,  et  dans  le  royaume  d'Israël,  à Bélhel 
et  à Galgala.  I (III)  Reg.,  xii,  26-33;  Amos,  iii,  14  ; iv,  4,5; 
V,  5;  VII,  13;  Gse.,  iv,  13;  ix,  15;  xii,  11.  Élie  et  Elisée 
ne  réclament  pas  contre  la  pluralité  des  autels;  ils 
blâment  seulement  le  culte  idolâtrique  qui  est  accompli 
sur  les  hauts-lieux.  Elie  se  plaint  de  la  destruction  des 
autels  de  Jéhovah,  I (III)  Reg.,  xix,  10,  14;  il  dresse  lui- 
même  un  autel  de  pierres  au  Carmel,  xviii,  30,  32,  et 
Elisée  sacrifie  chez  lui,  xix,  21.  La  loi  de  l’unité  de 
sanctuaire  n’a  été  observée  à Jérusalem  qu’après  la 
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chute  de  Samarie  et  en  application  de  la  loi  deutéro- 
nomicjue.  Elle  n’est  donc  pas  mosaïque.  Telle  est 
l’objection. 

La  succession  des  ordonnances  relatives  à l’autel 
s’explique  et  s’harmonise  avec  les  faits  de  l’histoire 
israélite,  sans  qu’elles  cessent  d’avoir  été  portées  par 
Moïse.  Au  pied  du  Sinaï,  avant  que  le  tabernacle  n’ait 
été  dressé,  ISloïse  avait  permis  d’élever  à Dieu  des 
autels  simples  et  sans  degrés  en  tout  lieu  où  le  Sei- 
gneur manifesterait  son  nom.  Après  l’adoration  du 
veau  d'or  et  quand  le  tabernacle  eut  été  érigé,  pour 
prévenir  les  rechutes  dans  l’idolâtrie.  Moïse  avait 
ordonné  aux  Israélites  d’offrir  des  sacrifices  et  d’im- 
moler, même  les  animaux  destinés  à la  boucherie, 
auprès  du  sanctuaire  unique  du  désert.  Lev.,  xvii,  3-9. 
Voir -Chair  des  animaux,  t.  ii,  col.  491-498.  Cette  loi 
n'a  pu  être  pratiquée  qu’au  désert,  à l’époque  où  Israël, 
réuni  au  camp,  pouvait  aller  facilement  au  tabernacle. 
Elle  n’a  pu  être  imaginée  au  temps  d’Esdras,  alors  ((u’il 
n'y  avait  ni  camp  ni  tabernacle.  Sur  le  point  d’introduire 
Israël  au  pays  de  Chanaan,  le  sage  législateur  abrogea 
l’obligation  d’immoler  tous  les  animaux  auprès  de 
l’arche,  en  maintenant  pour  l’avenir  la  loi  du  sanc- 
tuaire unique  au  lieu  que  Dieu  devait  choisir.  En  atten- 
dant que  Dieu  eût  fait  choix  de  Jérusalem,  il  n’était 
pas  interdit  de  lui  olfrir  des  sacrifices  en  dehors  du 
sanctuaire  où  reposait  l’arche.  "N'oir  Hauts-lieux,  t.  iii, 
col.  453-454.  Même  après  l’érection  du  Temple  de  Jéru- 
salem, la  loi  de  l'unité  du  sanctuaire  n’était  pas  si  ri- 
goureuse qu’il  ne  fût  permis  d’ériger  d’autres  autels  et 
d'y  olfrir  des  sacrifices  légitimes.  Au  Temple,  se  faisait 
le  service  régulier,  quotidien,  prescrit  par  la  loi  mo- 
saïque. Dans  les  circonstances  extraordinaires,  on  pou- 
vait dresser  des  autels;  les  prophètes  et  les  rois  les 
plus  pieux  le  faisaient  sans  scrupule  et  ne  pensaient  pas 
manquer  à une  loi  divine  qui  n'avait  pas  une  significa- 
tion si  absolue  et  si  restrictive  qu’on  le  prétend.  Voir 
Autel,  t.  i,  col.  1266-1268.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire 
de  soutenir  avec  M.  Doels,  Examen  critique  de  l'his- 
toire du  sanctuaire  de  l'arche,  Louvain,  1897,  t.  i 
(seul  paru),  en  dépit  de  la  géographie,  que  le  haut-lieu 
de  Gabaon  est  identique  à !Masphath,  à Kiriath-.Iarim  et 
à Xob,  cf.  Poels,  Le  sanctuaire  de  Kirjath  Jearim, 
Louvain,  1894,  ni  avec  M.  '4’an  Iloonacker,  Le  lieu  du 
culte  dans  la  législation  rituelle  des  Hébreux,  dans  le 
iluséon,  avril-octobre  1894,  t.  xiii,  p.  195-204,  299-320, 
533-541;  t.  xiv,  p.  17-38,  de  distinguer  dans  les  trois 
codes  un  sanctuaire  unique  servant  de  demeure  à 
Jéhovah  et  de  centre  exclusif  du  culte  public  et  natio- 
nal, et  des  autels  multiples,  consacrés  au  culte  privé  et 
domestique  pour  l'immolation  ordinaire  du  bétail, 
accompagnée  de  rites  religieux  que  tout  Israélite  pou- 
vait accomplir.  Le  Deutéronome  ordonnait  de  détruire 
seulement  les  hauts-lieux  ayant  servi  au  culte  des  idoles. 
Sans  doute,  cette  prescription  ne  fut  pas  observée  fidè- 
lement, Jud.,  Il,  2,  3,  et  les  hauts-lieux  détruits  furent 
relevés,  parce  que  les  Israélites  retombèrent  fréquem- 
ment dans  l'idolâtrie.  De  même,  le  culte  de  Jétiovah 
sur  les  hauts-lieux,  quoique  illicite  après  la  construc- 
tion du  Temple  de  Jérusalem,  continua,  non  seulement 
dans  le  royaume  scliismatique  d’Israël,  mais  même 
dans  celui  de  Juda.  L'usage  en  était  tellement  invétéré 
que  les  rois  les  plus  pieux  durent  le  tolérer.  On  v mêla 
même  parfois  des  pratiques  idolâtriques  au  culte  de 
Jéhovah.  Les  prophètes  s’élevèrent  avec  vigueur  contre 
ce  culte  mixte,  et  leur  enseignement  finit  par  faire 
abolir  tardivement  tous  les  hauts-lieux,  conservés 
malgré  la  loi  et  au  détriment  de  la  pureté  du  culte. 
A'oir  Hauts-lieux,  t.  iv,  col.  455-457;  Idolâtrie, 
col.  810-813.  L'histoire  de  la  multiplicité  des  autels  et 
du  sanctuaire  unique  de  Dieu  en  Israël  ne  prouve  donc 
rien  contre  la  législation  mosaïque  qui  les  concerne. 

6)  Les  sacrifices.  — Le  livre  de  l’alliance  exigeait 


les  prémices  des  fruits  de  la  terre  et  les  premiers-nés 
des  bestiaux,  ainsi  que  le  rachat  du  premier-né  de 
l'homme.  Exod.,  xxii,  28-29  (hébreu,  xxiii,  19).  Il  deman- 
dait qu’aux  jours  de  fête,  quand  il  se  présentait  devant 
Dieu,  Israël  ne  vînt  pas  les  mains  vides.  Exod.,  xxiii, 
15.  Ün  ne  devait  mélanger  rien  de  fermenté  aux  sacri- 
fices ni  rien  conserver  des  victimes  pour  le  lendemain. 
Exod.,  XXIII,  19.  Les  sacrifices  paraissent  donc  être  une 
otlrande  spontanée  des  biens  de  la  terre  au  Seigneur 
et  leur  cérémonial  est  réduit  au  minimum.  Le  Deuté- 
ronome pi’(‘cise  et  développe  les  lois  sur  les  premiers- 
nés  des  animaux,  xv,  19-23,  les  prémices,  xxvi,  1-11, 
et  les  dîmes,  xxvi,  T2-15.  L’offrande  des  prémices  est 
rattachée  au  souvenir  de  la  sortie  d’Égypte  et  de  la  prise 
de  possession  du  pays  de  Chanaan,  et  elle  présente, 
comme  celle  de  la  dime,  le  caractère  d’une  œuvre  de 
bienfaisance  pour  les  pauvres,  les  veuves,  les  orphe- 
lins et  les  lévites.  Le  code  sacerdotal  enfin  distingue 
différentes  espèces  de  sacrifices  et  décrit  minutieuse- 
ment tous  leurs  rites.  A l’holocauste  et  au  sacrifice 
d’actions  de  grâces  il  joint  la  simple  oblation  et  les  sa- 
crifices pour  le  péché  et  le  délit.  H introduit  encore 
l’olfrande  de  l'encens.  L’idée  du  sacrifice  est  elle-même 
changée  : au  lieu  de  l'offrande  familiale,  spontanément 
faite  à Dieu,  du  repas  joyeux  auquel  prennent  part  les 
pauvres,  il  est  une  institution  officielle  et  publique,  un 
service  commandé,  soumis  à des  rites  minutieux.  Or, 
ce  rituel  détaillé  du  Lévitique  n’apparaît  nulle  part 
observé  avant  la  captivité.  On  oll'rait  assurément  des 
sacrifices,  des  holocaustes,  mais  librement  et  simple- 
ment pour  honorer  Dieu  et  se  le  rendre  favorable.  (Jn 
ne  se  préoccupait  pas  de  savoir  quelle  victime  devait 
être  immolée,  quand,  où,  par  qui  et  comment  elle  de- 
vait être  offerte.  Bref,  le  code  sacerdotal  n’était  pas 
observé,  par  la  raison  bien  simple  qu’il  n’existait  pas 
encore. 

Les  faits  ne  répondent  pas  à la  tlu'orie,  et  les  livres 
historiques  ne  sont  pas  muets,  comme  on  le  prétend, 
sur  l’offrande  publique  et  solennelle  des  sacrifices.  Ils 
mentionnent  en  particulier  des  holocaustes.  Voir  t.  iii, 
col.  732.  S’ils  ne  parlent  pas  du  sacrifice  quotidien, 
s’ils  ne  di'crivenl  pas  les  rites,  on  n’est  pas  en  droit 
de  conclure  de  leur  silence  que  ce  service  ne  se  prati- 
quait pas  et  que  les  rites  n’étaient  ni  observés  ni 
appliqués.  On  peut  légitimement  supposer  que  le  ser- 
vice ordinaire  se  faisait  régulièrement  à Silo,  et  plus 
tard  à Jérusalem,  auprès  de  l’arche.  Il  y avait  là  un 
sacerdoce  en  permanence.  Les  historiens  n’enregislrent 
que  les  faits,  supposant  tes  rites  connus  de  tous.  D’ait- 
leurs,  si  les  propliètes  les  plus  anciens,  Amos  et  Osée, 
protestent  si  énergiquement  contre  le  formalisme 
excessif  des  pratiques  rituelles  de  leur  temps  et  pré- 
client  le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  c’est  une  preuve 
péremptoire  que  les  rites  se  prati(|uaient  alors,  puisque 
les  prêtres  et  le  peuple  y attachaient  plus  d'importance 
qu’aux  dispositions  intérieures.  Si  Dieu  blâme  les  sa- 
crifices réitérés  à Béthel,  c’est  que  leur  otlrande  n’em- 
pêche pas  l’impiété  et  la  multiplication  des  péchés. 
Amos,  IV,  4,  5.  S’il  hait  leurs  fêtes,  leurs  holocaustes 
et  leurs  vœux,  Amos,  v,  21,  22,  c’est  parce  que  les 
Israélites  sont  coiipaldes.  La  maison  d'Israël  ne  lui  a- 
t-elle  pas  olfert  des  victimes  durant  les  quarante  années 
de  son  séjour  au  dései't?  Amos,  v,  25,  et  pourtant  elle 
a été  punie,  parce  qu’elle  était  infidèle.  Ou  mieux  peut- 
être  faut-il  lire  ce  verset  difficile  ainsi  : « Avez-vous, 
alors  que  vous  m’oifricz  des  sacrifices  dans  le  désert 
pendant  quarante  ans,  porté  aussi  Sakkout  et  Kion?  » 
Le  crime  actuel  des  Israélites  est  plus  grand  que  leur 
rébellion  au  désert;  elle  sera  punie,  nonobstant  les 
sacrifices  qu'ils  ofifent  au  Seigneur.  Cette  interpréta- 
tion suffit  h enlever  la  prétendue  opposition  qu’on 
trouve  entre  cette  parole  du  prophète  et  le  code  sacer- 
dohd,  qui  mentionne  l’oflfande  quotidienne  des  sacri- 
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lices  au  désert.  A moins  encore  qu’Amos  ne  fasse 
allusion  à l’apostasie  d’Israël  à Cadès.  Voir  t.  iv, 
col.  1203-1204.  De  même,  la  parole  de  Jérémie,  vu,  21- 
23,  suivant  laquelle  Jéhovah,  à la  sortie  d’Égypte, 
n’aurait  pas  exigé  d’holocaustes  et  de  sacrifices,  ne 
prouverait  pas  la  non-existence  du  code  sacerdotal.  Le 
prophète  fait  peut-être  simplement  allusion  à la  propo- 
sition que  Dieu  fit  aux  Israélites  en  Égypte  de  les  dé- 
livrer de  la  servitude,  proposition  qui  ne  contenait  pas 
encore  la  mention  des  sacrifices  et  qui  fut  d’abord  re- 
jetée. Exod.,  VI,  6-9.  Ou  bien,  sans  nier  la  loi  sur  les 
sacrifices,  le  prophète,  par  un  contraste  saisissant, 
insiste  sur  l’obligation  de  la  loi  morale,  et  sur  la  fidé- 
lité à cette  loi,  dont  l'inobservation  sera  châtiée,  malgré 
l'observance  des  rites  qui,  sans  elle,  ont  peu  de  valeur 
aux  yeux  de  Dieu. 

L’holocauste  et  le  sacrifice  pacifique  ont  donc  tou- 
jours été  en  usage,  ((uoique  leurs  rites  ne  soient  pas 
décrits  dans  les  livres  historiques.  Le  sacrifice  pour  le 
péché  n’a  pas  été  imaginé  par  Ézéchiel,  XLV,  22-25. 
Osée,  IV,  8,  et  Michée,  vi,  7,  le  nomment  expressément, 
puisque  manger  le  halta  t signifie  clairement  manger 
les  victimes  otl'ertes  pour  le  péché;  il  est  aussi  men- 
tionné dans  le  Ps.  xxxix  (xl),  7.  L’idée  en  avait  été 
exprimée  bien  auparavant.  I Sam.,  iii,  14.  Le  sacrifice 
pour  le  délit  n’est  pas  toujours  nettement  distingué  du 
sacrifice  pour  le  péché.  11  l’est  formellement  toutefois 
dans  le  passage  relatif  aux  revenus  des  prêtres  sous  le 
règne  de  Joas.  II  (IV)  Reg.,  xii,  16.  Déjà,  à l’époque 
des  Juges,  les  Philistins,  punis  pour  s’être  emparés  de 
l’arche,  renvoyèrent  cette  arche  avec  des  'âsâm  pour 
obtenir  le  pardon  de  leur  faute.  I Sam.,  vi,  3-15.  Le 
sacrifice  pour  le  délit  est  aussi  nommé  dans  Isaïe, 
LUI,  10.  Les  quatre  espèces  de  sacrifices  étaient  donc 
connues  en  Israël  avant  Ézéchiel,  et  si  le  code  sacer- 
dotal les  distingue  pour  la  première  fois,  c’est  qu’il  a 
été  promulgué  par  Moïse  au  désert. 

c)  Les  fêtes.  — Le  livre  de  l’alliance,  Exod.,  xxiii, 
14-17,  ordonne  la  célébration  de  trois  fêtes  annuelles  : 
la  fête  des  azymes,  qui  dure  sept  jours  et  qui  est  déjà 
rattachée  au  souvenir  de  la  sortie  d’Égypte,  mais  sans 
être  encore  la  Pâque;  la  fêle  de  la  moisson  et  celle  de 
la  récolte  des  fruits.  Ces  deux  dernières  ont  un  carac- 
tère nettement  et  exclusivement  agricole,  et  on  peut 
penser  que  la  première,  qui  a lieu  au  printemps,  se 
rapportait  aussi  à l’agriculture.  La  durée  de  celles-ci 
n’est  pas  non  plus  fixée.  Le  Deutéronome,  xvi,  1-17,  ne 
connaît  encore  que  trois  fêtes  annuelles,  qui  doivent 
être  célébrées  au  sanctuaire  unique.  La  première  réunit 
la  solennité  de  la  Pâque  à la  fête  des  azymes.  La  célé- 
bration de  la  seconde  est  fixée  à sept  semaines  après  la 
première.  La  troisième  est  nommée  « fête  des  taber- 
nacles »,  et  sa  durée  est  de  sept  jours.  Leur  caractère 
est  dillérent  : ce  sont  des  fêles  de  joie,  de  reconnais- 
sance et  de  charité  fraternelle,  flans  le  code  sacerdotal, 
ces  trois  fêtes  rentrent  dans  un  cycle  plus  complet  de 
cinq  solennités,  dont  les  rites  sont  minutieusement  dé- 
crits. Lcv.,  XXIII,  4-44.  Il  ajoute  la  fête  des  trompettes 
et  celle  du  grand-pardon,  et  il  modifie  le  caractère  des 
fêtes  de  la  Pentecôte  et  des  tabernacles,  en  les  ratta- 
chant à un  souvenir  liistorique.  Toutes  sont  célébrées 
au  sanctuaire  unique;  leur  date,  leur  durée  et  leurs 
cérémonies  sont  fixées  dans  les  moindres  détails.  Enfin, 
la  céléljration  de  ces  fêtes  n’est  pas  signalée  dans  les 
livres  historiques  les  plus  anciens.  Une  fête,  solennisée 
par  des  danses  de  jeunes  filles,  avait  lieu  chaque  année 
à Silo.  Jud.,  XXI,  19.  Les  parents  de  Samuel  allaient 
chaque  année  honorer  Dieu  en  ce  sanctuaire.  I Sam., 
I,  3,  7,  21  ; II,  19.  Jéroboam  R'''  établit  dans  son  royaume 
au  hiiilième  mois  une  fête  pareille  à celle  qui  avait 
lieu  en  Juda.  I (III)  Reg.,  xii,  32,  33.  Les  anciens  pro- 
phèles,  Ainos  et  Osée,  parlent  plusieurs  fois  de  fêtes 
religieuses,  mais  sans  les  désigner  par  des  noms  par- 


ticuliers. Après  la  découverte  du  Deutéronome,  la  Pâque 
est  célébrée  pour  la  première  fois  conformément  aux 
rites  prescrits  dans  ce  livre.  II  (IV)  Reg.,  xxiii,  21-23. 
Pendant  la  captivité,  Ézéchiel,  xi.v,  18-25,  ne  connaît 
encore  que  trois  solennités,  avec  un  sacrifice  d’expia- 
tion au  premier  jour  du  premier  et  du  septième  mois. 
Le  code  sacerdotal  avec  ses  cinq  fêtes  est  donc  posté- 
rieur à la  captivité,  concluent  les  critiques  négatifs. 

Les  anciennes  fêtes  ne  sont  mentionnées  dans  les 
livres  historiques  que  quand  les  circonstances  en  ont 
fourni  l’occasion,  et  Ton  ne  peut  arguer  de  la  rareté  de 
leur  mention  contre  leur  non-existence.  Leur  périodi- 
cité régulière  n’avait  pas  besoin  d’être  signalée  par  les 
historiens  qui  relatent  seulement  les  circonstances  ex- 
traordinaires, comme  celle  de  la  Pâque  sous  le  régne 
de  Josias.  La  coutume  de  monter  à Jérusalem  offrir 
des  sacrifices  existait  à l’époque  du  schisme  des  dix 
tribus,  puisque  Jéroboam  R''  élève  des  autels  à Dan  et 
à Réthel,  pour  empêcher  ses  sujets  d’aller  à Jérusalem, 

I (III)  Reg.,  XII,  26-31,  et  il  établit  au  moins  une  fête 
pour  remplacer  celles  de  Juda.  Plusieurs  commenta- 
teurs ont  pensé  qu’après  Rétablissement  des  Hébreux 
au  pays  de  Chanaan,  l’usage  s’était  introduit  de  ne 
faire  qu'un  seul  pèlerinage  chaque  année  au  sanctuaire 
du  Seigneur.  Voir  t.  ii,  col.  2219.  Osée,  xii,  9,  fait  allu- 
sion à la  fête  des  Tabernacles  et  à sa  signification  histo- 
rique; Isaïe,  XXIX,  1;  xxx,  29,  parle  du  cycle  des  fêtes. 
Ézéchiel  rappelle  seulement  les  trois  fêtes  qui  exigeaient 
Rassemblée  religieuse  de  tout  Israël  au  Temple.  Voir 
t.  I,  col.  1129-1130.  La  fête  de  l’Expiation  n’est  pas  men- 
tionnée dans  l’Ancien  Testament  en  dehors  du  Penta- 
teuque,  voir  t.  ii,  col.  2139,  et  sa  célébration  n’est  relatée 
par  Josèphe  que  sous  Jean  Hyrcan  ou  Ilérode.  En  faut- 
il  conclure  qu’elle  n’avait  pas  lieu  auparavant,  au 
moins  depuis  le  retour  des  Juifs  en  Palestine?  Le  si- 
lence des  anciens  écrivains  ne  prouve  pas  davantage  sa 
non-célébration. 

d)  Les  pi'êlres  et  les  lévites.  — Le  code  de  l’alliance,, 
promulgué  avant  l'institution  du  sacerdoce  aaroniquCr 
ne  parle  pas,  objecte-t-on,  de  prêtres,  et  l’alliance  dont  il 
contient  les  dispositions  est  conclue  par  des  sacrifices, 
immolés  par  de  jeunes  Israélites.  Exod.,  xxiv,  5.  Le 
Deutéronome  mentionne  fréquemment  les  prêtres  et 
les  lévites.  Il  établit  leurs  droits,  xviii,  1-8,  mais  il  ne 
reconnaît  pas  de  distinction  hiérarchique  entre  eux. 

II  ignore  le  grand-prêtre.  Il  distingue  seulement,  y.  7, 
le  lévite  qui  habite  dans  le  pays  du  lévite  attaché  au 
service  du  sanctuaire  unique.  Le  premier  est  ordinaire- 
ment classé  avec  la  veuve,  l’orphelin,  l’indigent  et 
l’étranger  pour  recevoir  les  largesses  du  pieux  Israélite. 
Les  lévites,  éloignés  du  sanctuaire,  n’avaient  donc  pas 
encore  de  revenus  fixes.  Dans  le  code  sacerdotal,  le  sa- 
cerdoce est  une  institution  sociale,  hiérarchisée,  dont  les 
droits  et  les  fonctions  sont  déterminés  très  exactement. 
La  hiérarchie  comprend  le  grand-prêtre,  fils  aîné  et 
successeur  d’Aaron,  et  les  lévites,  membres  de  la  tribu 
de  Lévi.  Les  prêtres  sont  richement  dotés.  Les  lévites, 
n’ayant  pas  eu  de  domaine  distinct  dans  le  partage  de 
la  Palestine,  habitent  des  villes  spéciales  et  sont  entre- 
tenus, eux  et  leurs  familles,  par  le  prélèvement  des 
prémices  et  le  paiement  de  la  dîme.  En  tout  cela,  ce- 
code  est  manifestement  en  progrès  sur  le  Deutéronome; 
il  lui  est  donc  postérieur. 

D’autre  part,  on  prétend  que  l’bistoire  d’Israët  con- 
firme cette  progression  de  la  législation  sacerdotale. 
Dans  les  documents  élohiste  et  jéhoviste,  Aaron  n’ap- 
paraît comme  prêtre  que  dans  l’épisode  du  veau  d’or, 
Exod.,  xxxii,  5,  6,  et  la  tribu  de  Lévi,  qui  punit  les 
coupables,  n'y  a pas  de  droits  spéciaux.  A l'époque  des 
Juges,  il  n’est  fait  mention  d’aucun  prêtre;  il  est  ques- 
tion de  lévites  dans  deux  épisodes,  racontés  en  appen- 
dice. Jud.,  xvii-xxi.  A Silo,  il  y a cependant  une 
famille  sacerdotale,  celle  d’Héli,  1 Sam.,  i,  ii,  mais- 
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‘sans  lien  avec  Aaron.  L’arche  renvoyée  par  les  Philis- 
tins est  reçue  par  les  lévites,  I Sam.,  vi,  15;  mais 
Éléazar,  fils  d’Ahinadab,  est  consacré  pour  la  garder 
xlans  la  maison  de  son  père.  I Sam.,  vu,  1.  Samuel, 
fils  d'un  Éphra'imite,  joue  un  rôle  sacerdotal.  11  ofl’re 
des  sacrifices,  aussi  bien  que  les  rois  Saül,  David  et 
Salomon, sans  prêtres.  Absalom  en  offreaussi.  II  Sam., 
XV,  12.  A la  cour  de  David,  il  y avait  des  prêtres,  Sadoc 
et  Abiathar.  II  Sara.,  vm,  17;  xx,  25.  Les  fils  de  David, 
II  Sam.,  VIII,  18,  et  le  Jaïrite,  II  Sam.,  xx,  26,  men- 
tionnés comme  prêtres,  ne  faisaient  pas  partie  du  sacer- 
doce, si  la  leçon  massorétique  /cô/iên  n’était,  comme  on 
l’a  pensé,  qu’une  altération  de  sô/cên,  désignant  un  chef 
ou  un  officier.  Is.,  xxii,  15.  Salomon  destitua  Abiathar. 

I (III)  Reg.,  Il,  26,  27.  A la  dédicace  du  Temple,  c’est 
le  roi  qui  sacrifie,  bénit  l’assemblée  et  prononce  la 
prière  de  la  consécration;  les  prêtres  et  les  lévites 
portent  simplement  l’arche  et  les  ustensiles  sacrés.  I 

(III)  Reg.,  VIII,  3,  4.  Jéroboam  1"'  établit  dans  le 
royaume  d’Israël  des  prêtres  pris  parmi  le  peuple  et 
n’appartenant  pas  aux  fils  de  Lévi.  I (III)  Reg.,  xii,  31. 

II  y avait  donc  des  prêtres  et  des  lévites,  mais  pas 
encore  de  grand-prêtre.  Plus  tard,  Joïada,  ordinaire- 
ment qualifié  « prêtre  »,  II  (IVj  Reg.,  xi,  9,  15,  18; 
XII,  2,  7,  9,  est  dit  « grand-prêtre  » une  seule  fois.  II 

(IV)  Reg.,  XII,  10.  Sous  Achaz,  L'rie  est  dit  aussi  sim- 
plement prêtre.  II  (IV)  Reg.,  xvi,  10-16.  Sous  Josias, 
llelcias  est  appelé  « grand-prêtre  »,  II  (R^)  Reg.,  xxii, 
4,  8;  XXIII.  4,  et  « prêtre  » tout  court.  II  (IV)  Reg., 
XXII,  10,  12,  14.  Saraia  est  nommé  « premier  prêtre  », 
II  (IV)  Reg.,  XXV,  18;  Jer.,  lu,  24.  Auprès  d’IIelcias, 
figurent  des  « prêtres  en  second  »,II  (IV)  Reg.,  xxiii,  4, 
et  à côté  de  Saraia,  Sophonie,  « prêtre  en  second.  » 
II  (IVj  Reg.,  XXV,  18;  .1er.,  lu,  24.  Durant  la  captivité,  le 
prêtre  Ézéchiel  distingue  les  prêtres,  fils  de  Sadoc,  des 
prêtres  lévitiques;  mais  cette  distinction  est  faite  en  vue 
de  l’avenir;  c’est  une  innovation  introduite  pour  des 
raisons  historiques.  Les  lévites  seront  des  prêtres  dé- 
gradés de  leurs  fonctions  anciennes  en  punition  de 
leur  idolâtrie;  ils  seront  réduits  au  rôle  de  serviteurs 
des  prêtres  et  de  portiers  du  nouveau  Temple.  Ezech., 
XLiv,  10-14.  Les  prêtres  et  les  lévites,  fils  de  Sadoc, 
qui  sont  demeurés  fidèles,  continueront  leurs  fonctions 
et  seront  astreints  à des  règles  de  pureté  déterminées. 
Ils  n’auront  pas  de  propriété,  vivront  de  l’autel,  rece- 
vront les  prémices  et  habiteront  des  domaines  tracés 
au  cordeau  au  milieu  de  la  Terre  Sainte.  Ezecli.,  xliv, 
15-xlv,  5.  Le  prophète  ne  connaît  pas  encore  le  grand- 
prétre.  Le  code  sacerdotal  avec  sa  hiérarchie  à trois 
degrés,  avec  sa  distinction  des  prêtres  et  des  lévites 
dès  l’origine.  Num.,iii,  5-13,  est  postérieur  à Ézéchiel. 
Sa  législation  détaillée  sur  les  fonctions  et  les  revenus 
des  deux  classes  est  en  progrès  sur  le  prophète  orga- 
nisateur de  l’avenir.  Ses  villes  lévitiques  remplacent 
les  domaines  imaginés  par  Ézéchiel. 

On  a démontré  ailleurs,  voir  t.  iv,  col.  200-203,  qu’il 
y eut  en  Israël  dès  l’origine  du  peuple  une  tribu  de 
Lévi,  à qui  Dieu  fit  attribuer  les  fonctions  sacerdotales 
en  récompense  de  sa  fidélité  lors  de  l’adoration  du  veau 
d’or.  Exod.,  xxxii,  26-29.  On  a prouvé  aussi,  ibid., 
col.  203-205,  que  cette  tribu  comprit  deux  catégories  de 
ministres  sacrés  : les  prêtres  et  les  simples  lévites.  On 
a raconté  enfin,  ibid.,  col.  208-211,  l’histoire  des  des- 
cendants de  Lévi  jusqu’à  la  fin  de  la  captivité.  Quant 
au  plan  de  restauration  religieuse  d’Ézéchiel,  voir  t.  ii, 
col.  2155-21.56,  était-ce  une  réforme  pratique  ou  seu- 
lement une  restauration  purement  idéale,  irréalisable 
et  irréalisée?  Si  l’on  admet  la  seconde  alternative,  qui 
ne  peut  même  être  niée,  il  en  résulte  que  le  prophète 
n’est  pas  l’auteur  de  la  distinction  entre  prêtres  et 
lévites.  Loin  de  la  créer,  il  la  suppose  existante;  il  lui 
emprunte  le  cadre  de  ses  in.stitutions  futures.  S’il  dé- 
grade les  prêtres  coupables  d’idolâtrie,  ce  n’est  pas  en 


créant  une  caste  inférieure,  exclusivement  composée 
d’eux;  il  les  réduit  au  rang  de  simples  lévites,  de  ces 
lévites,  dont  le  nom  et  les  fonctions  étaient  connus  et 
déterminés  par  la  tradition.  Ézéchiel,  XLViii,  11,  dis- 
tingue ces  deux  classes,  et  il  avait  mentionné  aupara- 
vant, XL,  45,  des  gardiens  du  temple,  et  des  ministres 
de  l’autel,  xl,  46.  Les  fils  de  Sadoc,  à qui  il  réserve 
les  fonctions  sacerdotales  à cause  de  leur  fidélité,  étaient 
eux-mêmes  des  fils  de  Lévi,  xliii,  19;  xliv,  15.  Quand 
il  élabore  son  programme  de  restauration  future,  il  en 
emprunte  le  cadre  aux  institutions  existantes,  mais  il  y 
introduit  des  matériaux  de  sa  création.  Il  maintient 
donc  les  deux  grandes  classes  des  ministres  du  culte; 
mais  divisant  ceux-ci  sous  le  rapport  de  leur  fidélité  à 
Dieu,  il  n’admet  au  ministère  de  l’autel  que  les  prêtres 
demeurés  fidèles,  en  les  désignant  comme  fils  de  Sa- 
doc, et  il  réduit  au  simple  rang  de  serviteurs  des 
prêtres  les  anciens  ministres  infidèles.  Le  caractère 
idéal  de  la  réforme  laissait  au  prophète  la  liberté  d’ex- 
clure les  lévites  et  d’omettre  le  grand-prêtre,  comme 
la  fête  de  la  Pentecôte  sans  nuire  à leur  réalité  histo- 
rique. A.  Van  lIoonacker,Les  ^u’êfres  et  les  lévites  dans 
le  livre  d’Ezéchiel,  dans  la  Revue  biblique,  1899, t.  viii, 
p.  180-189,  192-194.  V^oir  t.  ii,  col.  2155,  2156,  2161. 
Quant  au  grand-prêtre,  il  est  mentionné  dans  les  livres 
historiques,  chaque  fois  qu’il  est  intervenu  dans  les 
alfaires  publiques.  Son  institution  remonte  à Aaron  et 
n’est  pas  une  création  artificielle  de  l’auteur  du  code 
sacerdotal.  Voir  t.  iii,  col.  295-308. 

Les  redevances,  versées  aux  prêtres  et  aux  lévites, 
ne  sont  pas  non  plus  une  invention  récente.  On  pré- 
tend liien  que  les  prêtres  n’avaient  primitivement 
aucun  droit  à recevoir  une  part  de  la  victime  des 
sacrifices,  ceux-ci  étant  des  repas  sacrés  auxquels  les 
particuliers  qui  les  oll'raient  invitaient  les  prêtres  du 
sanctuaire  où  avait  eu  lieu  l’immolation.  Le  Deutéro- 
nome, XVIII,  1-8,  leur  attribua  des  parts  déterminées. 
Le  code  qu’on  appelle  sacerdotal  les  augmenta  notalde- 
ment  et  distingua  ce  (|ui  revenait  au  grand-prêtre,  aux 
prêtres  et  aux  lévites.  Lev.,  vu,  28-34;  Num.,  v,  8-10; 
xvni,8-32.  Quant  aux  villes  lévitiques,  Num.,  xxxv,  1- 
8;  .los.,  XXI,  1-40,  l’idée  en  a été  suggérée  par  Ezéchiel, 
XLVUI,  10-14.  En  fait,  les  livres  historiques  mentionnent 
en  quelques  circonstances  les  redevances  duos  aux 
prêtres.  Les  fils  d’IIéli  n’étaient  prévaricateurs  qu’en 
ce  qu’ils  n’observaient  pas  les  prescriptions  légales  et 
dépassaient  leur  droit  en  s’attribuant  ce  qui  leur  plai- 
sait des  victimes  olfertes.  I Sam.,  ii,  12-17.  Et  l’homme 
Je  Dieu  qui  reproche  à leur  père  sa  faiblesse,  règle 
quels  seront  à l’avenir  les  revenus  des  prêtres  de  Silo. 
Ibid.,  36.  Sous  le  règne  de  Joas,  les  revenus  des  prê- 
tres se  payaient  en  argent.  II  (IV)  Reg.,  xii,  4-16.  A la 
réforme  religieuse  de  Josias,  les  prêtres  infidèles 
furent  privés  des  revenus  du  culte  et  ne  gardèrent  pour 
vivre  f(u’une  partie  de  leurs  droits.  II  (IV)  Reg.,  xxiii, 
9.  Sur  la  dime,  voir  t.  ii,  col.  1432-1435,  et  sur  les 
villes  lévitiques,  t.  iv,  col.  216-221. 

e)  Loi  sur  les  bêles  mortes.  — Le  livre  de  l’alliance 
interdit  absolument  aux  Israélites,  qui  forment  un 
peuple  saint,  de  manger  les  bêtes  mortes,  et  ordonne 
de  les  abandonner  aux  cliiens.  Exod.,  xxii,  31.  Le  Deu- 
téronome, XIV,  21,  autorise  à les  donner  ou  à les  ven- 
dre aux  étrangers.  Le  code  sacerdotal  ne  voit  plus  dans 
l’acte  de  manger  une  bête  morte  qu’une  impureté  lé- 
gale, exigeant  une  simple  ablution.  Lev.,  xvn,  15-16. 
Ces  dispositions  diverses  ne  s’excluent  pas.  La  prohi- 
bition, fondée  sur  la  sainteté  spéciale  des  Israélites, 
demeure,  nonobstant  les  remarques  successives  qui  s’y 
ajoutent.  Quand,  nu  désert,  il  n’y  a pas  d’étranger  au 
milieu  d’Israël,  il  faut  laisser  aux  chiens  toute  bête 
morte;  lorsque  Israid  aura  au  milieu  de  lui  ou  à côté 
de  lui  des  étrangers,  qui  ne  sont  pas  obligés  à la  sain- 
teté spéciale  des  Israélites,  on  pourra  leur  donner  ou 
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leur  vendre,  selon  les  cas,  les  bêles  mortes.  Enfin, 
l’Israélite  qui  aura  manqué  à cette  prescription  n’aura 
encouru  qu’une  impureté  légale  que  l’ablution  fera 
disparaître.  Les  ordonnances  différentes  visent  des  cas 
différents  et  ne  constituent  pas  des  codes  successifs. 

/')  Loi  sur  les  esclaves.  — Selon  le  livre  de  l’alliance, 
l’esclave  hébreu  ne  peut  être  acheté  que  pour  six 
années;  il  est  nécessairement  libéré  pour  la  septième; 
et  s’il  veut  se  lier  à perpétuité,  une  cérémonie  spé- 
ciale doit  le  constater.  Exod.,  xxi,  2-6.  Le  Deutéro- 
nome, XV,  12-18,  reproduit  cette  loi,  mais  l'explique, 
en  obligeant  le  maître  à faire  des  présents  à l’esclave 
libéré  et  en  spéciliant  que  ces  dispositions  s’appliquent 
à la  femme  esclave.  La  loi  nouvelle  du  prétendu  code 
sacerdotal,  Lev.,  xxv,  39-46,  ne  lixe  qu’un  cas  particu- 
lier. En  déterminant  les  privilèges  de  l’année  du  ju- 
bilé, elle  règle  que,  cette  année-là  survenant,  tout  es- 
clave hébreu  est  libéré,  même  si  les  six  années  de  son 
engagement  ne  sont  pas  révolus.  Voir  t.  iii,  col.  1750- 
1854.  .Jérémie,  xxxiv,  8-22,  annonce  seulement  la  puni- 
tion encourue  par  la  violation  d’une  loi  de  libération, 
imposée  après  la  délivrance  de  la  servitude  d’Égypte. 
A’oir  t.  Il,  col.  1921-1923. 

-4.  Arguments  philologiques  invoqués  en  faveur  de 
ta  diversité  des  documents.  — Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  la  diversité  des  noms  divins,  Élobim  et  .lébo- 
vab,  qui  a servi  de  point  de  départ  à la  distinction  des 
documents  élobiste  et  jéboviste.  Elle  a perdu  beaucoup 
de  son  importance  première  et  elle  n'est  plus  aujour- 
d’hui pour  les  critiques  qu’un  des  nombreux  exemples 
de  la  variété  du  vocabulaire  des  écrivains  qui  ont  rédigé 
les  sources  de  l’Ilexateuque.  Voir  d’ailleurs  Eloiiim, 
t.  Il,  col.  1701-1703,  et  .Iéhovah,  t.  iii,  col.  1230-1234. 
Au  sentiment  des  critiques,  chaque  document  a ses 
expressions  propres,  ses  tournures  spéciales  et  son 
style  distinctif.  Voir  E.  iMangenot,  L'authenticité 
mosaïque  du  Pentateuque,  Paris,  1907,  p.  56-58,  85-87, 
111-115,  144-147.  Mais  il  importe  de  remarquer  par 
quelle  métiiode  on  les  a déterminés.  On  a choisi  un 
certain  nombre  de  morceaux  qui  présentaient  des  diff’é- 
rences  de  langue  plus  marquées;  on  a étudié  leurs 
particularités  lexicograpbiques  et  grammaticales,  et  on 
a discerné  ainsi  les  termes  soi-disant  caractéristiques, 
qui  ont  servi  à reconnaître  les  autres  morceaux  appar- 
tenant à la  même  source.  Le  procédé  a paru  quelfiue 
peu  arbitraire.  On  range  dans  une  série  tous  les  pas- 
sages qui  présentent  les  mêmes  caractères  linguistiques 
et  dans  une  autre  ceux  qui  ont  d’autres  caractères.  Les 
deux  séries  sont  par  suite  différentes.  Mais,  on  ne  tient 
pas  compte  d’un  nombre  plus  considérable  d’expres- 
sions communes,  employées  partout,  (juant  à l’appré- 
ciation des  expressions  dites  caractéristiques,  il  faudrait 
considérer  la  diversité  des  matières  et  du  genre  litté- 
raire. L^n  Code  législatif  ne  se  rédige  pas  dans  les 
mêmes  termes  qu’un  récit  historique  ou  qu’un  discours 
parénétique.  La  Genèse  et  les  parties  narratives  des 
livres  du  milieu  sont  naturellement  différentes  do  la 
législation.  Le  b‘gislateur  n’emploie  pas  les  mêmes 
mots  (lu’un  historien  ou  un  prédicateur.  Ainsi,  il  n’est 
pas  étonnant  que  la  législation  mosaïque  ait  des  termes 
techniques,  concernant  les  choses  du  culte,  qui  ne  se 
retrouvent  pas  ailleurs.  On  peut  admettre  toutes  les 
particularités  de  vocabulaire  et  de  style,  remarquées 
dans  le  Jieuléronome,  sans  qu’elles  prouvent  que  les 
discours,  qui  composent  ce  li\re,  n’ont  pas  été  rédigés 
par  Moïse  lui-même.  Le  genre  littéraire  choisi  et  le  ton 
liariAn'lique  exigeaient  ces  différences.  Cf.  P.  Martin, 
I ut roduclion.  à la  critique  génér(de  de  VA.  T.,  Paris, 
1886- 1887  (litbog.),  1.  I,  p.  576-604.  Les  critiques  ont 
renoncé  à déenontrer  la  modernité  du  code  sacerdotal 
par  sa  langue  propre;  l’étude  de  celte  langue  apprend 
commenl  l’auteur  écrivait,  elle  n’indique  pas  la  date  du 
livre.  Du  reste,  la  diversité  du  style  s’explique  tout  na- 


turellement dans  l’hypothèse  que,  pour  composer  le 
Pentateuque,  Moïse  a employé  différents  secrétaires  ou 
scribes  écrivant  sous  sa  direction.  Chacun  d’eux  avait 
son  style  propre,  et  la  diversité  du  langage  n’est  pas 
surprenante  dans  une  œuvre  à laquelle  plusieurs  mains 
ont  collaboré.  Pour  la  Genèse  en  particulier,  certaines 
particularités  de  style  et  de  lexique  peuvent  aussi  pro- 
venir des  sources  utilisées  et  reproduites  sans  retouches. 
Enfin,  le  texte  hébreu  actuel  ne  représente  pas  absolu- 
ment l’original;  il  a pu  être  remanié, et  toutes  les  par- 
ticularités linguistiques  ne  peuvent  fournir  un  argu- 
ment certain  de  la  prétendue  diversité  des  documents. 
Cf.  F.  de  Ilummelauer,  Deuleronomium,  Paris,  1901, 
p.  138-144.  Ainsi  expliqué,  l’argument  philologique, 
qui  ne  prouve  rien  à lui  seul,  perd  toute  sa  force 
probante  en  faveur  de  la  distinction  des  sources  du 
Pentateuque. 

L’authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  a été  soute- 
nue par  de  nombreux  critiques  et  défendue  contre  les 
attaques  des  adversaires.  Nous  signalerons  en  terminant 
les  principaux  ouvrages  ou  articles  consacrés  à cette 
démonstration  ou  à la  polémique  avec  les  critiques 
allemands  : llengstenberg.  Die  Bûcher  Moses  und 
Aegijpten,  HerWn,  1841;  W.  Smith,  The  Book  of  Moses 
or  the  Pentateuch  in  its  aulhorship,  credibility  and 
civilisation,  2 in-8<J,  Londres,  1868;  Ch.  Schœbel,  Dé- 
monstration de  l’authenticité  du  Deutéronome,  Paris, 
1868;  Démonstration  de  l’authenticité  mosaïque  du 
Lévitique  et  des  Nombres,  Paris,  1869;  Démonstration 
de  l'authenticité  mosah/ue  de  PjE’æode,  Paris,  1871; 
Démonstration  de  Vauthcnticité  de  la  Genèse,  Paris, 
1873;  Le  Moïse  historique  et  la  rédaction  mosaïque 
du  Pentateuque,  Paris,  1875  (cestravaux  ont  paru  d’abord 
en  articles  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
1867-1875);  Knabenbauer,  Der  Pentateuch  und  die  \m- 
glaubige  Bibelkritik,  dans  Stimmen  ans  Maria-Laach, 
1873,  t.  iv;  Bredenkamp,  Gesetz  und  L’ropheten,Ev\0in- 
gen,  1881;  G.  Elliot,  Vindication  of  lhe  Mosaic  au- 
thorship  of  the  Pentaïenc/q  Cincinnati,  1884;  E.  C.  Bis- 
sel,  The  Pentateuch,  its  origin  and  structure,  New-Vorb, 
1885;  E.  A’igouroux.  Manuel  biblique,  12=  édit.,  Paris, 
1906,  t.  i,  p.  397-478;  Les  Livres  Samts  et  la  critique 
rationaliste,  Paris,  1902,  t.  iii,  p.  1-226;  t.  iv,  p.  239- 
253;  405-415;  Ubaldi,  Introductio  in  Sacram  Scriplu- 
ram,  2=  édit.,  Rome,  1882,  t.  i,  p.  452-509;  R.  Cornely, 
Introductio  speciedis  in  hisloricos  P.  T.  libros,  Paris, 
1887,  p.  19-160;  .1.  P.  P.  Alartin,  Introduction  à la  cri- 
tique générale  de  VA.  T.  De  l'origine  du  Pentateuque, 
3 in-4=,  Paris,  1886-1889  (litbog.);  G.  A'os,  Mosaic 
origin  of  the  Pentateuchal  codes,  Londres,  1886; 
\V.  IL  Green.  Moses  and  the  Prophets,  New-York, 
1883;  The  llebrew  Feasts,  New-York.  1885;  The  Penta- 
teuchal question,  dans  Mosaica,  , Chicago,  1889-1892, 
t.  v-xiii;  The  higher  Criticism  of  the  Pentateuch, 
New-A'ork,  1895;  The  unitij  of  the  book  of  Genesis, 
New-York,  1895;  cardinal  Meignan.  De  l'Eden  à Moïse, 
Paris,  1895,  p.  1-88;  Lex  mosaica,  or  the  Law  of  Moses 
and  the  higher  criticism  (Essais  de  Sayee,  Rawlinson, 
Trench,  Lias,  Waee,  etc.),  Londres,  1894;  Baxter, 
Sanctuanj  and  sacrifice,  Londres,  1896;  Ed.  Bohl, 
Zum  Gesetz  und  zum  Zeui/uiss,  Vienne,  1883;  A.  Zabn, 
Ernste  Blicke  in  den  Wahn  der  modernen  Krilik  des 
R.  T.,  Gi'derslob,  1893;  Das  Deuleronomium,  1890; 
Israelilische  und  Jüdische  Geschichte,  1895;  Ed.  Rup- 
preclit,  D'ie  Anschauung  der  krit.Schule  Wellhausen's 
vom  Pentateuch,  Leipzig,  1893;  Ras  Bülhsel  des  Fünf- 
buches  Mose  und  seine  falsche  Lbsung,  Gülerslob,  1894; 
Das  BïUhsels  Lüsung  oder  Beitrïige  zur  richtigen  Lb- 
sung lies  l’cnlaleuchrülhsels,  3 vol.,  1897;  Die  Krilik 
nach  ihrem  Becht  und  Unrecht,  1897 ; abbé  de  Broglie, 
Questions  bibliques,  édit.  Piat,  Paris,  1897,  p.  89-169; 
.1.  R.  Pell,  Histoire  de  t'A.  T.,  3=  édit.,  Paris,  1901,  t.  i, 
p.  291-326;  .1.  Kiev,  Die  Pentateuch frage.  Dire  Gc- 
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! schichte  und  ilire  Système,  Munster,  1903;  J.  Thomas, 
j The  organic  unity  of  lhe  Pentateuch,  Londres,  190i; 
j G.  H.  Rouse,  The  OUI  Testament  in  New  Testament 
I light,  Londres,  1905;  11.  A.  Redpath,  Modem  criticism 
and  the  book  of  Genesis,  Londres,  1905;  G.  lloherg, 
Moses  und  der  Pentateuch,  Fribourg-en-Brisgau,  1905; 
H.  M.  Wiener,  Studios  in  biblical  Laxv,  Londres,  1904; 
J.  Orr,  The  problem  of  the  Old  Testament  considered 
v.'ith  reference  to  recent  criticism,  Londres,  1906. 
Cf.  H.  Hopll,  Die  hôherc  Bibelkritik,  Paderborn,  1902, 
p.  1-96. 

ni.  XOTE  TflÉOLOGlQUE  DE  l’AUTHEXTlClTÉ  MO- 
SAÏQEE  DU  PEXTATEVQUE.  — L’authenticité  mosaïque 
du  Pentateuque  reposant  principalement  sur  le  témoi- 
gnage des  écrivains  inspirés,  sur  la  parole  de  .lésus- 
Christ  et  des  Apôtres  et  sur  la  tradition  catholique,  il 
y a lieu  de  se  demander  si,  étant  affirmée  par  l’Ecriture 
I et  la  tradition  ecclésiastique,  elle  rentre  dans  le  do- 
maine de  la  révélation  divine,  ou  bien  si,  n’étant  pas 
formellement  enseignée  par  Dieu  aux  hommes,  elle 
n’a  pas  été  révélée  et  par  suite  peut  librement  être 
discutée  par  les  catholi(jues  et  abandonnée  sans  détri- 
ment pour  la  foi  qui  ne  sera  pas  en  cause. 

Depuis  1887,  un  certain  nombre  d’exégètes  et  de 
critiques  catholiques,  prêtres  séculiers  ou  religieux, 
avaient  exprimé  publiquement,  avec  la  tolérance  de 
leurs  supérieurs  et  sans  avoir  été,  avant  1906,  blâmés 
ou  repris  par  l’autorité  ecclésiastique,  que  la  thèse 
de  l’authenticité  mosaïque  du  Pentateuque  ne  s’impo- 
sait pas  à la  foi  des  chrétiens  et  pouvait  être  librement 
débattue  ou  contestée,  parce  qu’elle  ne  faisait  pas  partie 
de  la  révélation  divine.  A leur  sentiment,  l’origine 
mosaïque  du  Pentateuque  n’est  pas  formellement 
révélée  dans  l’Écriture  ni  enseignée  par  l’Eglise  comme 
certaine. 

Les  théologiens  qui  n’admettent  pas  ce  sentiment  ne 
sont  pas  cependant  d’accord  entre  eux.  Pour  les  uns, 
l’authenticité  mosaïque  du  Pentateuque,  bien  que  n’étant 
pas  explicitement  révélée,  l’est  implicitement  et  for- 
mellement, exprimée  qu’elle  est  dans  la  révélation  en 
termes  équivalents,  puisqu’elle  se  tire  des  formules  ré- 
vélées par  simple  explication  et  sans  qu’il  soit  besoin  de 
recourir  à une  déduction  proprement  dite.  La  négation 
de  cette  vérité  serait  donc  une  erreur,  et  la  contradic- 
toire serait  erronea  in  /ide.  Méchineau,  L’origine  mo- 
saïque du  Pentateuque,  p.  34.  Pour  tes  autres,  l’authen- 
ticité mosaïque  du  Pentateuque  est  seulement  une 
vérité  certaine  [theologice  certa),  parce  qu’elle  se 
déduit  nécessairement  des  textes  bibliques  et  parce 
que  la  tradition  catholique  appuie  et  confirme  celte 
conclusion.  Elle  n’est  énoncée  dans  la  révélation  que 
virtuellement  ; on  l’en  tire  par  déduction  ou  raisonne- 
ment. Par  suite,  conformément  à l'enseignement 
commun  des  théologiens,  elle  ne  s’imposerait  pas  à 
l’adhésion  comme  de  foi  divine.  Mais  rattachée  à la 
révélation,  enseignée  par  l’Église,  dans  son  magistère 
ordinaire,  elle  est  certaine  théologiquement,  et  sa 
négation  pourrait  être  dite  erronée,  ou  au  moins 
téméraire;  elle  ne  serait  pas  hérétique,  puisqu’elle 
n'a  pas  été  jusqu’ici  condamnée  expressément  comme 
telle  par  1 Eglise.  .L  Drucker,  Authenticité  des  livres 
de  Moïse,  dans  les  Etudes,  mars  1888,  p.  327.  Cf.  ibid., 
janvier  1897.  p.  122-123;  E.  Mangenot,  L’authenticité 
mosaïque  du  Pentateuque,  p.  267-310. 

IV.  Texte.  — Le  texte  original  de  Moïse  ne  nous  est 
pas  parvenu  dans  toute  sa  pureté  première,  il  a subi  des 
retouches  de  diverse  nature.  Voir  plus  haut.  col.  63. 
La  seule  comparaison  du  texte  massorétique  avec  le 
! Pentateuque  samaritain  et  la  version  des  Septante  suf- 
1 firait  à le  démontrer.  On  sait  que  ces  trois  recensions 
’ présentent  entre  clics  des  dilférences  nombreuses.  Les 
plus  saillantes  concernent  les  chiffres  de  l'âge  des  pa- 
triarches antédiluviens,  Gen.,  v,  1-31,  et  postdiluviens, 


Gen.,  XI,  10-26;  elles  ont  donné  lieu  à trois  chronolo- 
gies différentes  de  l’histoire  primitive,  sans  qu’il  soit 
possible  de  déterminer  laquelle  des  trois  se  rapproche 
le  plus  de  l’original.  Voir  Ciirokologie,  t.  ii,  col.  721- 
72i.  Mais  les  nombres  ne  sont  pas  seuls  divergents  dans 
ces  trois  recensions.  Le  Pentateuque  samaritain  con- 
tient, en  outre,  des  additions  et  des  modifications, dont 
les  trois  plus  célèbres  substituent  Garizim  à Iléhal. 
Exod.,  XX,  17;  v,  21;  xxvn,  4,  5.  Voir  t.  iii,  col.  461; 
t.  IV,  col.  1270,  1274.  Or,  on  ne  peut  décider  si  ce  sont 
des  interpolations  faites  par  les  Samaritains  dans  Tin- 
tention  d’autoriser  le  culte  célébré  à leur  temple  de 
Garizim,  ou  si  les  .luifs  auraient  changé  Garizim  en 
Ilébal,  Deut.,  xi,  29,  dans  un  but  polémique.  R.  Kenni- 
cott,  The  State  of  the  printed  hebrew  Text  of  the 
Old  Testament  considered,  1753-1759,  t.  i,  p.  21-117,  » 
donné  la  préférence  au  texte  samaritain;  mais  Gesenius, 
De  Pentateuchi  samaritani  origine,  indole,  auctori- 
tate,  Halle,  1815,  le  croyait  plus  altéré  que  le  texte  hé- 
breu et  rejetait  en  bloc  toutes  ses  leçons  propres. 
Cependant  le  Pentateuque  samaritain  a probablement 
quelques  bonnes  leçons.  Il  a,  du  reste,  des  rapports 
étroits  avec  le  texte  grec  des  Septante  et  tous  deux 
représentent  certainement  un  texte  hébreu  .ancien  et 
différent  du  texte  massorétique;  ce  qui  s’expliquerait 
si  le  texte  samaritain  ne  remontait  guère  plus  haut 
que  l’époque  d’Alexandre  le  Grand,  (juand  les  Samari- 
tains, ayant  rompu  définitivement  avec  les  .Juifs,  orga- 
nisèrent leur  culte  sur  le  mont  Garizim.  Voir  Gxriziji, 
t.  III,  col.  111-112.  Cf.  L.  Gautier,  Introduction,  t.  ii,. 
p.  556-557.  De  son  coté,  la  version  des  Septante,  com- 
parativement au  texte  massorétique,  présente  des  addi- 
tions, des  omissions,  des  transpositions,  des  lectures 
différentes,  qui  ne  sont  pas  toutes  le  fait  des  traducteurs,, 
mais  qui  proviennent  souvent  de  l’étal  antérieur  du 
texte  liébreu.  Voir  Swele,  An  Introduction  to  the  Old 
Testament  in  Greek,  Cambridge,  1900,  p.  234-236,  243, 
442,  446.  Enfin,  le  texte  massorétique,  quoique  tradi- 
tionnel dans  sa  vocalisation,  ne  représente  pas  absolu- 
ment l’original;  il  a reproduit,  du  reste,  dans  les  keri 
un  certain  nombre  de  variantes  antérieures,  voir  t.  iv, 
col.  856,  858,  et  il  conserve  dans  sa  teneur  actuelle  des 
indices  d’altération,  par  exemple,  Deut.,  x,6,  voirMo- 
SÉRA,  ibid.,  col.  1318;  Exod.,  xi,  3,  et  des  transpositions, 
comme  Exod.,  xxx,  1-10,  qui  devrait  être  plutôt  après 
Exod.,  XXVI,  35.  De  cet  état  dos  trois  recensions,  il  faut 
conclure  que  le  texte  du  Pentateuque  a subi,  au  cours 
séculaire  de  sa  transmission,  des  retouches  et  des  altéra- 
tions. Or,  celles-ci  ne  semblent  pas  être  exclusivement 
l’œuvre  des  copistes,  mais  parfois  de  reviseurs.  Nous 
n’avons  donc  plus  le  texte  du  Pentateuque  dans  sa  pureté 
complète;  il  nous  est  parvenu  remanié,  retouclu’’  dans 
des  détails  qui,  sans  atteindre  à la  substance  du  fomi, 
permettent  aux  critiques  modernes  de  reconnaître  dans 
le  texte  actuel  des  gloses  et  des  modifications.  P.  Alar- 
tin,  Dilroduction  à la  critique  générale  de  l'A.  T., 
Paris,  1886-1887  (lilhog.),  t.  i,  p.  17-129;  .1.  Drucker, 
Authenticité  des  livres  de  Moïse,  dans  les  Eludes,. 
1888,  t.  XEix,  p.  332-338. 

V.  Style.  — Le  style  du  Pentateuque,  nous  l’avons 
déjà  remarqué,  n'est  pas  uniforme,  et  il  n’y  a en  cel.a 
rien  de  surprenant  si,  comme  il  est  h''gilime  de  le  sup- 
poser, Moïse  a reproduit  des  documents  ant(’‘rieurs  et 
a pu  confier  à des  secrétaires  ha  rédaction  d'une  partie 
de  son  œuvre. 

On  peut  distinguer  dans  ce  livre,  sous  le  rapport  du 
style,  trois  sortes  de  passages.  11  y a d’abord  des. 
tableaux  statistirpies  et  des  recueils  de  lois,  qui  n'exigent 
que  de  l’exactitude  et  de  la  prc'cision.  On  ne  reiu’ochcra 
pas  à l’écrivain  la  sécheresse  des  généalogies,  de  la 
table  ethnographique,  de  la  liste  des  stations  du  ih'sert, 
et  autres  morceaux  analogues.  PareillemenI,  les  lois 
étaient  formulées  en  termes  juridiques,  clairs,  précis. 


111 


PENTATEUQUE 


112 


et  codifiées  dans  des  cadres  ressemblants,  sinon  iden- 
tiques. Le  législateur  n’a  d’autre  souci  que  la  précision 
et  la  clarté. 

Le  narrateur  est  ordinairement  simple  et  naturel, 
mais  il  a aussi  les  qualités  du  conteur  oriental.  Les 
récits  sont  vivants  et  saisissants.  Il  excelle  à peindre 
le  caractère  des  personnages;  il  exprime  leurs  senti- 
ments intimes,  multiplie  les  dialogues.  Il  aime  la 
mise  en  scène,  et  il  décrit  les  événements  en  quelques 
traits  bien  frappés.  Son  histoire  est  le  plus  souvent 
anecdotique.  Elle  renferme  de  fort  belles  pages.  Sans 
parler  du  récit  de  la  création,  qui  a une  forme  spéciale, 
on  a admiré  de  tout  temps  l’achat  du  champ  d’ilémor 
par  Aljrabam  comme  une  scène  pittoresque  des  moeurs 
patriarcales,  l’iiistoire  si  émouvante  de  .loseph  et  en 
particulier  sa  reconnaissance  par  ses  frères,  la  narra- 
tion dramatisée  des  plaies  d'Égypte  et  de  la  délivrance 
des  Israélites. 

Le  Deutéronome  appartient  à un  genre  littéraire 
spécial.  C’est  un  corps  de  lois,  exposé  et  expliqué 
dans  une  série  de  discours.  Si  la  législation  a sa  forme 
particulière,  les  exhortations  dans  lesquelles  elle  est 
encadrée  ont  leur  style  propre.  L’orateur  ne  se  borne 
pas  à rapporter  les  prescriptions  h'gislatives ; il  veut 
surtout  porter  ses  auditeurs  à les  pratiquer.  11  les 
justifie  donc  et  y joint  souvent  les  motifs  de  les  obser- 
ver. C’est  un  prédicateur  et  un  lioméliste.  11  expose 
longuement  son  sujet,  en  phrases  pleines  et  riches, 
en  périodes  bien  remplies.  11  aime  à revenir  sur  les 
recommandations  qu'il  répète,  et  les  mêmes  manières 
de  dire  se  pressent  constamment  sur  ses  lèvres.  Les 
formules  spéciales,  très  caractéristiques,  qui  font  partie 
de  ce  que  les  critiques  nomment  le  style  deutérono- 
miste,  reparaissent  continuellement,  et  constituent  des 
sortes  de  refrains.  Ses  longues  périodes  ne  s’achèvent 
pas  toujours,  et  on  a signalé  des  anacolutlies,  vi,  10-12; 
VIII,  11-17;  IX,  9-11;  xi,  2-7;  xxiv,  1-4.  Moïse  ici  a le 
ton  du  prédicateur.  Ses  qualités  dominantes  sont  l’onc- 
tion et  la  persuasion.  Quoiqu’il  ne  manque  pas  d’éner- 
gie, il  n’a  pas  la  véliémence  des  propliètes.  11  s’exprime 
avec  clarté  pour  être  compris  du  peuple  auquel  il 
s’adresse.  Il  s’insinue  doucement  dans  l’esprit  de  ses 
auditeurs,  et  il  ne  se  lasse  pas  d'insister  sur  l’observa- 
tion fidèle  de  la  loi  divine.  L’abondance  de  son 
exhortation  tourne  parfois  en  longueurs.  Il  remonte 
en  arrière  et  répète  ce  qu’il  vient  de  dire. 

VI.  Prophéties  messianioues.  — Le  Pentateuque 
contient  les  plus  anciennes  prophéties  messianiques. 
— 1“  Le  protévangile.  — La  première  a été  promulguée 
au  paradis  terrestre  par  Dieu  lui-même  à Adam  et  à 
Eve  après  leur  péché.  Elle  est  renfermée  dans  la  mys- 
térieuse sentence,  prononcée  contre  le  serpent  séduc- 
eur  ; « .l’établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  ta  descendance  et  sa  descendance;  celle-ci  te  bri- 
sera la  tête  et  lu  lui  briseras  le  talon.  » Gen.,  iii,  15. 
Ces  paroles  ne  s’adressent  pas  au  serpent  et  elles  ne 
signifient  pas  l'aversion  naturelle,  instinctive,  des 
hommes  pour  les  serpents.  Le  serpent  avait  servi 
d’instrument  à un  être  intelligent  et  méchant,  à un 
esprit  mauvais  qui  l’avait  fait  parler  avec  perfidie  et 
perversité.  Les  .luifs  ont  reconnu  en  Lui  le  démon  ten- 
tateur de  la  femme.  Sap.,  ii,  24;  Apoc.,  xii,  9;  xx,  2; 
lleb.,  Il,  14.  Voir  t.  ii,  col.  I3G8,  2119.  Aussi  la  sen- 
tence divine  s’étend-elle  plus  loin  que  le  serpent  visible 
et  atteint-elle  directement  l’esprit  tentateur.  Un  jour, 
Dieu  établira  entre  lui  et  la  femme  une  inimitié  mo- 
rale, telle  ((u’elle  peut  exister  entre  deux  êtres  raison- 
nables ennemis  l'un  de  l’autre,  Nurn.,  xxxv,  21,  22, 
entre  Dieu  et  Ebomme.  Ezech.,  xxv,  15;  xxxv,  5.  Cette 
inimitié,  qui  dilfère  de  l’horreur  naturelle  que  les 
hommes  éprouvent  pour  les  serpents,  régnera  entre  le 
démon  et  la  femme,  non  pas  le  sexe  féminin  en  géné- 
ral, quoique  l’expression  hébraïijue,  niiïNn,  avec  l’ar- 


ticle, puisse  avoir  ce  sens,  mais  une  femme  déterminée, 
et  d’après  tout  le  récit  biblique,  dans  lequel  le  mot 
femme  précédé  de  l’article  désigne  constamment  Éve, 
la  femme  séduite  par  le  serpent,  plutôt  qu’une  femme 
future,  présente  seulement  à la  pensée  divine,  une 
femme  unique  en  son  genre  et  très  excellente,  la  mère 
du  Messie.  La  même  inimitié,  Dieu  l’établira  aussi 
entre  la  descendance  du  serpent  et  la  descendance  de 
la  femme.  Puisqu’il  s’agit  d’une  inimitié  morale,  on 
doit  exclure  la  postérité  du  serpent.  Appliquée  au 
démon,  l’expression  « descendance  » est  nécessaire- 
ment métaphorique.  Elle  désigne  ou  les  esprits  mau- 
vais, dont  Satan  est  le  chef,  ou  les  hommes  pervers, 
C[ui  se  sont  mis  sous  l’empire  du  démon.  Matth.,  xxiii, 
33;  .loa.,  viii,  44.  Si  telle  est  la  descendance  du  ser- 
pent séducteur,  la  rigueur  du  parallélisme  semble 
exiger  que  la  « descendance  » de  la  femme  ait  aussi  un 
sens  collectif  et  désigne  la  postérité  de  la  femme,  qui 
sera  en  haine  et  en  lutte  avec  la  lignée  du  serpent,  le 
genre  humain,  qui  sera  un  jour  victorieux  du  démon. 
Mais  plusieurs  exégètes,  s’appuyant  sur  l’autorité  des 
Pères  qui  ont  reconnu  dans  la  femme,  figurée  par  Éve, 
la  mère  du  Messie,  S.  Justin,  Dial,  cum  Tnjph.,  100, 
t.  VI,  col.  709-712;  S.  Irénée,  Cont.  hæi\,  ÎII,  xxiii, 
7;  V,  XIX,  I;  c.  xxi,  I,  t.  vu,  col.  964,  1175-1176, 
1179;  S.  Cyprien,  Testini.  adv.  Judæos,  II,  ix,  t.  iv, 
col.  704;  S.  Epiphane,  llæi\,  lxxvii,  18,  19,  t.  XLii, 
col.  729;  S.  Léon  le  Grand,  Serm.,  xxii,  t.  Liv, 
col.  729;  pseudo-.lérôme,  Episl.  vi,  ad  amiciim  ægro- 
tiun  de  vira  perfecto,  t.  xxx,  col.  82-83;  S.  Isidore 
de  Péluse,  Episl.,  1.  I,  epist.  ccccxxvi,  t.  ’lxxviii, 
col.  417;  S.  Lulbert  de  Chartres,  Serm.  iv,  de  nat. 
B.  V.,  t.  CXLI,  col.  320-321;  S.  Bernard,  Ilom.,  ii, 
saper  Missus  est,  4,  t.  clxxxiii,  col.  03,  l’entendent 
d'un  « rejeton  » unique,  le  -Messie.  Ils  observent  que, 
lorsque  ;nT  présente  un  sens  collectif,  le  pronom  qui 

s’y  rapporte  se  met  régulièrement  au  pluriel.  Gen.,xv, 
13;  XVH,  8,  9,  etc.  On  ne  signale  que  trois  exceptions 
à cette  règle.  Gen.,  xvi,  10;  xvii,  11;  xxiv,  60.  Or  ici  le 
pronom  est  au  singulier.  Le  nom  signifie  donc  un  re- 
jeton en  particulier,  sens  qu'il  a Gen.,  iv,  25;  II  Reg., 
VII,  12,  13;  I Par.,  xvii,  11,  12. 

Le  résultat  final  de  cette  inimitié  sera  une  lutte, 
diversement  décrite  dans  la  Vulgate  et  le  texte  hébreu. 
Tandis  que  la  Vulgate,  après  les  Septante,  attribue  la 
victoire  sur  le  démon  à la  femme  ; Ipsa  conteret  caput 
luum,  le  texte  original  la  rapporte  à sa  descendance 
(postérité  ou  rejeton).  La  leçon  latine  est  fautive  et  on 
l'explique  souvent  par  une  erreur  de  copie.  Tous  les 
manuscrits  hébreux  sauf  trois,  les  anciennes  versions, 
tous  les  Pères  grecs  et  la  plupart  des  latins  ont  le  mas- 
culin ipse.  Le  premier  verbe  hélireu  est  d’ailleurs  à la 
troisième  personne  du  masculin,  et  le  pronom  suffixe  du 
second  verbe  est  aussi  masculin.  Le  pronom  N"  se  rap- 
porte donc  à 7'j  et  non  à nvïM.  En  outre,  dans  le  texte 

hébreu,  la  lutte  est  exprimée  par  le  même  verbe,  ré- 
pété dans  les  deux  membres  de  phrase.  La  signi- 
fication de  ce  verbe  a été  discutée.  Il  ne  se  rencontre 
([u’ici  et  Joli,  IX,  7;  Ps.  cxxxix,  11.  On  le  traduit  ou 
bien  <1  briser,  écraser  »,  ou  bien  « dresser  des  embûches, 
observer,  épier,  chercher  à atteindre  ».  Les  Septante, 
les  Pères  grecs  qui  ont  cité  leur  version  et  Onkelos  ont 
adopté  la  seconde  interprétation,  généralement  acceptée 
par  les  critiques  modernes.  Quoique  saint  Jérôme,  Li- 
ber quæst.  hebr.  in  Genesim,  t.  xxii,  col.  943,  préférât 
la  signification  : conlerere,  il  a traduit  le  second  verbe 
par  insidiaberis.  Suivant  cette  interprétation,  les  com- 
battants s’observent,  s’épient  et  s’apprêtent  à s’attaquer 
conformément  à leur  nature.  La  race  de  la  femme  cherche 
à écraser  la  tête  du  serpent,  car  c’est  lui,  et  non  sa  des- 
cendance, qui  est  attaqué,  et  le  serpent,  qui  rampe  sur 
la  terre,  vise  le  talon  de  l’homme  et  cherche  à le  mordre. 
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1 Suivant  la  première  interprétation,  la  descendance  de  la 

[ femme  brisera  donc  la  tête  du  serpent  et  celui-ci  lui 

I mordra  le  talon.  L’expression  est  évidemment  métapho- 

[ rique.  Dans  l’Écriture,  briser  la  tête  de  quelqu’un 

i signilîe  briser  ses  forces,  sa  puissance,  le  rendre  inca- 

pable de  nuire,  le  vaincre.  Amos,  ii,  7;  Ps.  Lxvii,  22; 
cix,  6.  La  postérité  de  la  femme  Ijrisera  donc  la  puis- 
sance de  Satan  et  détruira  son  empire  tyrannique.  La 
I métaphore  est  continuée  dans  la  suite  du  verset.  Le 

! serpent,  écrasé  par  le  pied  de  son  adversaire,  se  re- 

tournera contre  lui  et  l’attaquera  au  seul  endroit 
qu'il  puisse  atteindre  encore,  au  talon  qu’il  cherchera 
à atteindre  par  ses  morsures  venimeuses.  Dans  les  suites 
de  la  lutte,  il  y a toute  la  ditl'érence  d’un  talon  blessé  et 
d’une  tête  broyée.  Les  commentateurs  catholiques,  qui 
reconnaissent  dans  la  descendance  de  la  femme  un  re- 
jeton spécial,  qui  est  le  Messie,  voient  dans  l’écrasement 
1 de  la  tête  du  serpent  la  victoire  délinitive  remportée  par 
le  Fils  divin  de  la  Vierge  Marie,  qui,  par  sa  mort  sur  la 
croix,  a véritablement  brisé  la  tête  du  serpent  infernal, 
Joa.,  XII,  31;  Col.,  ii,  15;  I .loa.,  iii,  8,  et  dans  la  mor- 
sure du  serpent  au  talon  du  Christ,  la  mort  sur  la  croix, 
œuvre  des  suppôts  de  Satan,  mais  cette  morsure, 
quoique  mortelle,  est  suivie  de  la  résurrection  du  vain- 
queur du  démon.  Calmet,  Commentaire  littéral  sur  la  Ge- 
nèse, 2«édit.,  Paris,  1721-,  1. 1 a,  p.  39-iO;  Patrizi,  Bife/i- 
carum  quæstionum  decas,  Piome,  1877,  p.  Id.,De 

N'.n,  hoc  est  de  immaculata  Maria  Virgine  a Deo  præ- 
dicta,  Rome,  1853;  C.  Passaglia,  Be  immacidato  Dei- 
paræ  conceptu,  Rome,  1853,  t.  ii,  p.  812-951;  Mo''  Gilly, 
Précis  d'introduction,  Nimes,  1867,  t.  ii,  p.  345-356; 
Mo''  Lamy-,  Comment,  in  Genesim,  Malines,  1883,  t.  i, 

р.  235-236;  F.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  12«  édit., 
Paris,  1906,  t.  i,  p.  567-571;  Fillion,  La  sainte  Bible, 
Paris,  1888,  t.  i,  p.  32;  E.  Mangenot,  Les  prophéties 
messianiques.  Le  protévangile,  dans  Le  prêtre,  Arras, 
1894-1895,  t.  VI,  p.  802-808.  Pour  eux,  le  protévangile 
est  messianique  au  sens  littéral.  Pour  d’autres,  il  ne 
l’est  qu’au  sens  spirituel;  la  prophétie  vise  directe- 
ment Eve  et  sa  descendance,  qui  sont  des  figures  du 
51essie  et  de  sa  mère,  vainqueurs  du  démon.  Les  targums 
d'Onkelos  et  de  .Térusalem  avaient  compris  le  sens  mes- 

, sianique  général  de  cette  prophétie.  Clément  d'.41exan- 
drie,  Cohort.  ad  gentcs,  i,  t.  viii,  col.  64,  y avait  vu 
seulement  l’annonce  propliétique  du  salut.  Saint  Chry- 
sostorne,  Hom.,  xvii,  in  Gen.,  n.  7,  t.  lui,  col.  143; 
saint  Augustin,  De  Genesi  contra  manichæos,  1.  Il, 

с.  xviii,  t.  xxxiv,  col.  210;  saint  .lérôme.  Liber  quæst. 
hebr.  in  Gen.,  t.  xxiii,  col.  943;  saint  Éphrem,  Opéra 
syriaca,  Rome,  1732,  t.  i,  p.  135;  saint  Grégoire  le 
Grand,  Moral,  in  Job,  1.  1,  c.  xxxvi,  n.  53,  t.  lxxv, 
col.  552,  Font  entendue  de  la  lutte  des  hommes  avec  le 
serpent  infernal  et  de  leur  triomphe  par  leurs  bonnes 
œuvres  sur  les  perverses  suggestions  de  Satan.  Cor- 
neille de  la  Pierre.  Comment,  in  Gen.,  Lyon,  1732, 
p.  66-67;  Hengstenberg,  Christologie  des  .4.  T.,  Berlin, 
1829,  t.  I,  p.  26-46;  Reinke,  BeitrOge  zur  Erktarung 
des  A.  T.,  Giessen,  18.57,  t.  ii,  p.  272  sq.;  Corluy, 
Spicilegium  dogmatico-biblicum,  Gand.  1884.  t.  i, 
p.  S4/-372;  card.  Meignan,  De  l'Kden  à Moïse,  Paris, 
1895,  p.  165-192;  Crelier,  La  Genèse,  Paris,  1889, 
p.  54-56;  F.  de  Ilurnmelauer,  Comment,  in  Genesim, 

■ Paris.  1895,  p.  1.59-167,  ont  vu  dans  Eve  et  sa  postérité 
les  Ogures  du  Messie  et  de  sa  mère.  Que  la  signification 
messianique  du  protévangile  soit  littérale  ou  spirituelle 
seulement,  le  trait  initial  qui  commence  à donner  la 
physionomie  du  Messie,  c’est  qu’il  sera  un  fils  d’Eve,  un 
descendant  de  la  femme  coupable,  un  membre  de  cette 
1 humanité  qu  il  arrachera  à l’empire  du  démon. 

2»  La  bénédiction  de  Sem.  Gen.,  ix,  26,  27.  — Après 
avoir  maudit  Cbarn.  son  fils  irrespectueux,  dans  la 
personne  de  Chanaan,  voir  t.  ii,col.  513-514.  .532,  Xoé 
bénit  Sem  et  .laphetb,  ses  fils  respectueux.  La  béné- 


diction de  Sem  est  exprimée  sous  forme  optative  : 
« Béni  soit  .Téhovah,  l’Élohim  de  Sem!  Que  Chanaan 
soit  son  esclave!  » .Jéhovah,  le  Dieu  de  la  révélation, 
de  la  grâce  et  du  salut,  est  appelé  l’Élohim  de  Sem. 
C’est  la  première  fois  que,  dans  l’Écriture,  .lého- 
vah  est  dit  l’Élohim  d’un  homme.  Plus  tard,  il  se 
nommera  lui-même  l’Elohim  d’Abraham,  d'Isaac  et  de 
.Jacob.  Gen.,  xxviii,  13;  Exod.,  iii,  6.  Cette  dénomination 
exprime  les  rapports  tout  particuliers  de  Dieu  avec  ces 
patriarches  : il  est  le  Dieu  de  leur  famille;  il  a con- 
tracté alliance  perpétuelle  avec  eux  et  il  leur  réserve  à 
eux  et  à leur  postérité  des  bénédictions  spéciales.  (5r, 
ces  bénédictions  ne  sont  qu’une  conséquence  de  celle 
de  Sem.  Le  fait  que  Jéhovah  est  dit  l’Élohim  de  Sem, 
signifie  donc  que  ce  fils  de  Noé  aura  comme  apanage 
d’avoir  avec  Dieu  des  relations  spéciales  et  de  conserver 
la  vraie  religion.  De  sa  race  viendra  le  salut  et  le  ré- 
dempteur promis  à l’humanité  pécheresse. 

3»  Promesses  faites  aux  patriarches  Abraham , Isaac 
et  Jacob.  — Deux  promesses  faites  par  Dieu  à Abraham 
et  renouvelées  par  lui  à Isaac  et  à Jacob,  avaient  une 
portée  messianique.  — 1.  Promesse  d'une  nombreuse 
postérité.  — Après  avoir  ordonné  à Abraham  d’émigrer 
au  pays  de  Chanaan,  Dieu  promit  au  patriarche  de  faire 
sortir  de  lui  un  grand  peuple.  Gen.,  xii,  2.  Les  réitéra- 
tions de  cette  promesse  divine  en  ont  précisé  le  sens, 
puisque  la  postérité  d’Abraham  devait  être  aussi  nom- 
breuse que  la  poussière  de  la  terre,  Gen.,  xiii,  16,  et 
les  étoiles  du  ciel.  Gen.,  xv,  5.  Aussi  le  nom  d’Abram 
est-il  changé  par  Dieu  en  celui  d’Abrabam,  « père  de 
la  multitude.  » Dieu  rendra  le  patriarche  chef  de  nalions 
et  fera  sortir  des  rois  de  lui.  Gen.,  xvii,  4-6.  Cette  nom- 
breuse postérité  lui  viendra  non  d’Ismaél,  mais  d’Isaac, 
fils  de  Sara.  Gen.,  xvii,  16;  xviii, 10-15;  xxii,  17.  Cf.  Ileb., 
XI,  12.  Cette  promesse  est  réitérée  presque  dans  les 
mêmes  termes  à Isaac,  Gen.,  xxvi,  4,  et  à lacoli,  Gen., 
XXVIII,  14,  et  elle  a été  réalisée  par  la  nombreuse  lignée 
d’Isaac.  Mais  iilusieurs  Pères  ont  pensé  que  la  promesse 
divine  n’avait  pas  son  accomplissement  partait,  si  l’on  ne 
considérait  pas  dans  la  postérité  d’.âbrabam,  son  rejeton 
le  plus  illustre,  Jésus-Christ,  Mattli.,  i,  1,  et  les  fils  qu’il 
lui  a engendrés  par  la  foi.  Rom.,  iv,  16,  17.  Cf.  S.  Dé- 
née,  Conl.  hær.,  IV,  vu,  1,  2,  t.  vu,  col.  991-992; 
S.  Aml)roise,  De  Abraham,  I,  iii,  20-21,  t.  xiv, 
col.  428;  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  Glaph.  in  Gen., 
III,  2,  t.  i.xix,  col.  113;  Raban  .Maur,  Comment . in 
Gen.,  Il,  12,  17,  t.  cvii,  col.  533,  541;  Rupert,  De  Tri- 
nilate  et  operibus  ejus,  xv,  10,  18,  t.  cxi.vii,  col.  37o, 
383.  — 2.  Promesse  d'être  une  source  de  bénédictions. 
— Elle  est  exprimée  dans  le  texte  hébreu  en  ces 
termes  ; « Sois  béni'aliction.  » Gen.,  xii,  2.  L’impératif 
a le  sens  du  futur.  Elle  est  expliquée  par  le  verset  sui- 
vant ; « Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront;  je  maudirai 
ceux  qui  te  maudiront;  et  toutes  les  familles  de  la  terre 
seront  bénies  en  toi.  » Elle  s’est  réalisée  du  vivant  même 
d’Abraham  : Lot,  Gen.,  xiv,  16,  Ismaél,  Gen.,  xvii,  20, 
sont  bénis  à cause  de  lui;  Pliaraon,  Gen.,  xii,  17,  et 
Abimélech,  Gen.,  xx,  7,  17,  ont  été  châtiés  par  Dieu  à 
son  occasion.  Elle  devait  enfin  être  universelle.  <>n  a 
voulu,  il  est  vrai,  la  restreindre  aux  trilnis  chananéennes 
et  aux  populations  voisines,  qui  étaient  en  rebitions 
avec  le  patriarche.  Mais  rien  ne  justifie  la  restriction,  et 
la  réitération  de  cette  promesse  n’a  fait  qu’accentuer  sa 
portée  universelle.  D’autre  part,  elle  no  se  réduisait  pas 
à des  bénédictions  temporelles.  Le  verbe  hdraq  est  em- 
ployé ici  à la  forme  niphal  ou  passive.  Plusieurs 
commentateurs,  après  saint  Chrysostome,  In  Gen., 
liom.  XXXI,  n.  4,  t.  lui,  col.  288,  l’entendent  comme 
s’il  était  à la  forme  hithpahel  ou  réllécbie,  employée 
Gen.,  XXII,  18;  xxvi,  4 ; « Toutes  les  tribus  de  la  terre 
désireront  pour  elles  ton  sort  heureux.  » Les  Septante, 
les  targums,  la  version  syriaque,  la  Vulgate,  les  Pères 
grecs  et  latins  maintiennent  le  sens  passif,  cité  par 
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saint  Pierre,  Act.,  ni,  25,  et  par  saint  Paul.  Gai.,  ni,  8.  I 
La  préposition  z,  unie  à la  forme  passive,  désigne  l’au- 
teur ou  l’instrument  et  signifie  ici  en  toi  ou  2J«r  toi,  de 
sorte  que  la  bénédiction  divine,  qui  se  répandra  sur 
les  familles  de  la  terre  sera  en  la  personne  d’Abraham 
ou  viendra  par  son  intermédiaire.  Saint  Paul  a expli- 
([ué  le  sens  de  cette  promesse.  Gai.,  ni,  7-9.  Abraham 
ayant  été  justifié  par  la  foi,  Gen.,  xv,  6;  Rom.,  iv,  3; 
.lac..  Il,  23,  tous  les  croyants  sont  ses  fils.  Rom.,  iv,  11, 
12.  Or  l’auteur  de  l’Écriture,  décidant  de  justifier  les 
gentils  par  la  foi,  a annoncé  d’avance  à Abraham  que 
toutes  les  nations  seront  bénies  en  lui,  si  elles  ont  la 
foi  et  bien  qu’elles  ne  pratiquent  pas  la  loi  mosaïque. 

11  en  résulte  donc  que  tous  les  gentils,  qui  sont  fils 
d’Abrabam  parce  qu’ils  partagent  sa  foi,  auront  part  à 
sa  bénédiction.  Cf.  ,T.  Boehmer,  Das  biblische  « Irn 
Namen  »,  Giessen,  1898,  p.  50.  Le  P.  Cornely,  Com- 
ment. in  Epist.  ad  Cor.  alteram  et  ad  Gai.,  Paris, 
1892,  p.  480,  l’étend  à tout  le  salut  messianique.  Or, 
cette  bénédiction  les  gentils  la  recevront  par  Abraham 
et  le  Christ  son  rejeton. 

4»  La  bénédiction  de  Jacob  mourant  ù J%ida.  Gen., 
XLix,  8-10.  — Elle  est  certainement  dans  la  bouche  de 
.lacob  une  prophétie  en  même  temps  qu’un  testament, 
.(uda  obtient  la  prééminence,  refusée  à Ruben,  à Si- 
méon  et  à Lévi,  ses  frères  aînés,  à cause  de  leurs 
tantes.  Voir  t.  iii,  col.  1073;  t.  iv,  col.  201.  Le  premier 
en  Israël,  il  aura  gloire,  force  et  souveraineté.  Il  don- 
nera des  rois  à son  peuple  à partir  de  David.  « Le 
sceptre  ne  sortira  pas  de  .luda,  ni  le  bâton  de  com- 
mandement d’entre  ses  pieds,  jusqu’à  ce  que  vienne 
& celui  auquel  il  appartient  »,  à qui  est  (due)  l’obéissance 
des  peuples  I » y.  10.  La  première  partie  du  verset  est 
claire.  Il  s’agit  du  bâton  de  commandement  et  du  bâton 
de  justice,  qui  sont  les  symboles  de  l’autorité  civile  et 
judiciaire  de  la  tribu  de  Juda.  Les  Égyptiens  et  les  Assy- 
riens avaient  de  ces  longs  bâtons  entre  les  pieds.  Voir 
t.  I,  col.  1510-1512.  Seule,  la  seconde  partie  du  verset 
est  obscure,  au  moins  dans  le  texte  massorétique.  La 
leçon  nb>v.L  Silo,  n’a  aucune  signification  pour  la 
tribu  de  ,Juda,  qui  ne  s’est  jamais  établie  en  ce  lieu. 
\oir  Silo.  Ce  n’est  que  par  pure  conjecture  qu’on  a 
suljstitué  à ce  nom  celui  tie  Salem,  qu’aucun  texte  n'a 
conservé.  D’ailleurs,  la  liaison  locale  avec  le  premier 
membre  de  la  phrase  n’a  pas  de  sens;  on  ne  compren- 
drait guère  que  le  sceptre  que  .luda  tient  entre  ses 
pieds  n’en  sorte  pas  jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé  en  un 
lieu,  puisqu’il  est  au  repos  et  pas  en  marche.  Cette 
leçon,  entendue  dans  le  sens  de  « paix  »,  ne  se  justifie 
guère  au  point  de  vue  philologique  et  elle  ne  s’iiarmo- 
nise  pas  avec  le  contexte,  car  .luda,  déjà  au  repos  après 
le  pillage,  >.  t),  ne  peut  pas  perdre  le  sceptre,  en  s’éta- 
blissant pacifiquement  sur  son  territoire.  Il  ne  reste- 
rait, si  l’on  maintient  la  leçon  riViiq  qu’à  en  faire  un 
nom  symboli([ue  du  (Messie,  signifiant  « le  pacifique  ». 
(Mais  la  leçon  nVcq  appuyée  par  tous  les  anciens,  sauf 
par  saint  .lérùme,  parait  préférable.  On  la  traduit,  en 
sous-entendant  : « celui  à qui  le  sceptre  appartient.  » 
E/.échiel,  XXI,  32  (Vulgate,  27),  a une  formule  analogue, 
quoique  plus  explicite.  Le  sens  est  ainsi  très  clair  : 
■luda  conserve  le  sceptre  jusqu’à  ce  que  vienne  celui  à 
qui  il  est  destiné  et  à qui  les  peuples  rendront  obéis- 
sance. Celui-là  est  vraisemblablement  un  rejeton  de 
■luda,  i[ui  prendra  le  sceptre,  conservé  longtemps  dans 
sa  tribu,  et  qui  régnera  sur  les  peuples.  Cette  pro- 
phi'tie  ;i  été  réalisée  par  l’empire  universel  de  .lésus- 
Christ;  le  Messie,  sorti  de  .luda,  a vraiment  conquis 
l’oliéissance  de  tous  les  peuples.  Voir  t.  in,  col.  1770- 
1771.  Cf.  Reinke,  Bio  iVeissagung  Jacobs,  Munster, 
1849;  E.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12“  édit.,  Paris, 
1900,  I.  1,  p.  733-739;  Patrizi,  Biblicarum  quæstionum 
decas,  [i.  00-1 18;  .V  L('miann,  Le  sceptre  de  la  tribu  de 


Juda,  Lyon,  1880;  Corluy,  Spicilegiimi  dogmatico- 
hibliciirn,  t.  i,  p.  456-474;  Lamy,  dans  le  Dictionnaire 
apologétique  de  la  foi  catholique  de  Jaugey,  col.  1624- 
1649;  card.  Meignan,  De  l’Éden  à Mo'ise,  p.  435-464; 
Lagrange,  La  prophétie  de  Jacob,  dans  la  Revue  bi- 
blique, 1898,  t.  VII,  p.  530-531,  540;  F.  de  Hurnmelauer, 
Comment,  in  Gen.,  p.  592-597. 

5»  Im  prophétie  de  Balaam.  — Voir  t.  i,  col.  1392- 
1397.  Cf.  Patrizi,  Biblicarum  quæstiotmm  decas,  p.  118- 
160;  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  i,  p.  775-779; 
card.  (Meignan,  De  Mo'ise  à David,  Paris,  1896,  p.  194- 
282. 

6“  Le  prophète  annoncé  pur  Mo'ise.  Deut.,  xviii,  15- 
19.  — (Moïse,  parvenu  au  terme  de  sa  vie,  rappelle  aux 
Israélites  la  promesse  que  Dieu  lui  avait  faite  de  sus- 
citer du  milieu  d’eux  un  prophète  semblable  à lui.  Ce 
prophète  ne  peut  être  .Job,  comme  l’ont  prétendu 
quelques  rabbins,  ni  Josué  qui  était  peut-être  déjà  institué 
comme  successeur  de  Moïse,  Num.,  xxvii,  18-23,  pour 
conduire  Israël,  mais  pas  pour  continuer  sa  mission 
prophétique.  Les  commentateurs  catholiques  se  sont 
partagés  en  deux  camps  dans  l’interprétation  de  cet 
oracle  messianique.  Le  plus  grand  nombre  s’appuyant 
sur  la  tradition  juive  qui,  au  temps  de  Jésus,  recon- 
naissait dans  ce  prophète  le  Messie  lui-même,  Joa.,  i, 
21;  VI,  14;  vu,  -40,  devant  annoncer  aux  hommes  toutes 
choses,  ,loa.,  iv,  25;  cf.  Deut.,  xviii,  18,  prédit  par 
(Moïse,  Joa.,  i,  45,  v,  45,  46;  sur  l’interprétation  de 
saint  Pierre,  Act.,  iii,  22,  23,  de  saint  Étienne,  Act.,  vu, 
37,  et  de  la  plupart  des  Pères,  l’ont  entendu  du  Messie 
seul  et  de  sa  mission  prophétique.  Patrizi,  Biblicarum 
quæstionum  decas,  p.  161-175;  F.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  t.  i,  p.  779;  Corluy,  Spicilegium  dogmatico- 
biblicum,  t.  I,  p.  447-455.  Mais,  à partir  de  Nicolas  de 
Lyre,  un  autre  courant  s’est  produit,  qui  voit  dans  cet 
oracle  l’annonce  prophétique  de  toute  la  série  des  pro- 
phètes d’israél,  y compris  le  Messie,  le  dernier  des 
prophètes  et  l’oljjet  principal  des  oracles  messianiques 
de  ses  devanciers.  Moïse,  en  ellet,  quand  il  prononça 
cet  oracle,  voulait  montrer  aux  Juifs  qu'ils  ne  devaient 
pas  consulter  les  devins,  puisque  Dieu  leur  avait  promis 
une  suite  continue  de  véritables  propliètes,  qui  leur 
feront  connaître  les  volontés  divines  et  leur  annonce- 
ront toutes  choses.  Si  les  contemporains  de  Jésus  et 
ses  Apôtres  appliquent  cet  oracle  au  Messie  seul,  c’est 
que  la  série  des  prophètes  antérieurs,  qui  l’avaient 
préparé,  était  close  ; c’est  que  le  Messie  était  vraiment 
le  dernier  des  prophètes,  dont  on  attendait  alors  la 
venue  prochaine.  Act.,  iii,  22-26.  Corneille  de  la  Pierre, 
Comment,  in  Deut.,  Lyon,  1732,  p.  764;  Calmet,  Com- 
mentaire littéral,  t.  I b,  p.  497-498;  card.  (Meignan, 
De  Mo'ise  à David,  p.  292-313;  F.  de  Humrnelauer, 
Comment,  in  Deut.,  Paris,  1901,  p.  371-377.  Dans  les 
deux  interprétations,  le  sens  est  identique  : le  Messie 
sera  un  propliète  israélite,  pareil  à Moïse,  qui  annon- 
cera aux  liommes  toutes  les  volontés  divines. 

VIL  Co.MMLNTAiRES.  — Ils  sont  ti’ès  nombreux;  nous 
n’indiquerons  que  les  principaux.  — P De  l’époque 
patristique.  — 1.  Pères  grecs  et  sgriens.  — S.  Hippo- 
lyte.  Fragmenta  in  Dexaemeron  (Gen.,  Num.),  t.  x, 
col.  583-606;  dans  Die  Griechischen  chr'istlichen  Schrif- 
testeller,  Leipzig,  1897,  t.  i,  p.  51-119  (chaîne  arabe); 
Bonwetsch,  Die  georgisch  erhaltene  Schrlften  von 
U ippolgtus  : Der  Segen  Jakobs,  der  Segen  Moses,  etc., 
dans  Texte  und  üntersuch.,  Leipzig,  1904,  t.  xi, 
fasc.  1,  p.  1-78  ; Origène,  Selecta  in  Genesim,  t.  xii, 
col.  91-145;  Ilomiliæ  in  Genesim,  ibid.,  col.  1-45-262; 
Selecta  et  Ilomiliæ  in  Exod.,  Lee.,  Num.  et  Deut., 
'ibid.,  col.  263-818;  Fragmenta,  t.  xvii,  col.  11-36; 
S.  Basile,  Ilomiliæ  in  llexacmeron,  t.  xxix,  col.  3-208; 
S.  Grégoire  de  Nysse,  lu  Dexaemeron,  t.  xuv,  col.  61- 
124;  De  hominis  opificio,  ibid.,  col.  124-297;  De  vita 
Moysis,  ibid.,  col.  297-430;  S.  Jean  Cl’.rysostome,  Homi- 
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liæ  LXVH  in  Genesim,  t.  lui,  liv,  co].  23-580;  Sevmones 
IX  in  Genesim,  t.  liv,  col.  581-C30;  Sévérien  de  Gabales, 
Orationes  in  mundi  creationem,  t.  lvi,  col.  429-500; 
Homilia  de  serpente,  ibid.,  col.  499-516;  S.  Éphrem, 
Comment,  in  Pentateuchum,  dans  Opéra  sijriaca,  t.  i, 
p.  1-115;  le  commentaire  fini  suit,  p.  116-295,  a été  revu 
par  Jacques  d’Édesse  ; S.  Cyrille  d’Alexandrie,  De  ado- 
ratinne  in  spirilu,  t.  lxviii,  col.  133-1125;  Glaphyra, 
t.  Lxix,  col.  13-677  ; Théodoret,  Quæslioncs  in  Gen., 
Exod.,  Lev.,  Num.,  Dent.,  t.  lxxx,  col.  76-456;  Diodore 
de  J'arse,  Fragmenta  in  Gen.,  Exod.,  t.  lxvi,  col.  633- 
648;  Procope  de  Gaza,  Comment,  in  Octateuchum, 
t.  Lxxxvii,  col.  21-992;  Photius,  Amp>hilochia,  t.  Cl, 
col.  48  sq.;  Nicépliore,  Catena  in  Octateuchum  et  li- 
bros  Regum,  Leipzig,  1772.  Sur  les  chaînes  grecques 
du  Penlateuque,  voir  Faulhaber,  Die  Kalenenhand- 
schriften  der  spanischen  Bibliotheken,  dans  BibUsche 
Zeitschrift,  1903,  t.  i,  p.  151-159,  246-247. 

2.  Pères  latins.  — S.  Ambroise,  Di  He.raemeron, 
t.  XIV,  col.  123-274;  De  paradiso  terres  tri,  ibid., 
col.  275-314;  De  Caïn  et  Abel,  ibid.,  col.  315-360;  De 
Noe  et  area,  ibid.,  col.  361-416;  De  Abraham,  ibid., 
col.  419-500;  De  Isaac  et  anima,  ibid.,  col.  501-534; 
De  .Joseph  patriarcha,  ibid.,  col.  641-672;  De  benedi- 
clionibus  patriarcharum,  ibid., coi.  673-694  : S.Jérôme, 
Liber  hebraicarum  quæstionum  in  Genesim,  t.  xxiii, 
col.  935-1010;  S.  Augustin,  De  Genesi  contra  Mani- 
cheos  libri  duo,  t.  xxxiv,  col.  173-220;  De  Genesi  ad 
litteram  imperfectus  liber,  ibid.,  col.  219-246;  1.  Xll, 
ibid.,  col.  245-486;  Quæslionesiti  Heptateuchum  (pour 
le  Pentateuque),  ibid.,  col.  547-776;  Paulin,  De  bene- 
dictionibus patriarcharum  libellus,  t.  xx,  col.  715-732; 
Ruiin,  De  benediclionibus  partriarcharum  libri  duo, 
t.  XXI,  col.  295-3.36;  pseudo-Jérôme,  De  benediclionibus 
Jacob  patriarchæ,  t.xxiii,  col.  1307-1318;  S.  Isidore  de 
Séville,  Quæstiones  in  V.  T.  Penlateuch.,  t.  lxxxiii, 
col.  207-370;  S.  Patère,  Expositio  V.et  N.  T.,t.  lxxxix, 
col.  685-784  (pour  le  Pentateuque);  S.  Bède,  Ilexaeme- 
ron,  t.  xci,  col.  9-190;  In  Pentateuchum  commentarii, 
ibid.,  col.  189-394;  De  tabernaexdo  et  vasibus  ejus  et 
vestibus  sacris,  ibid.,  col.  393-498;  pseudo-Bède,  De  sex 
dierum  creatione,  t.  xciii,  col.  207-234;  Quæsliones  su- 
per Pentateuchum,  ibid.,  col.  233-416;  Alcuin,  hiter- 
rogationes  et  responsiones  in  Genesim,  t.  c,  col.  515- 
566;  Raban  Maur,  Comment,  in  Gen.,  t.  cvii,  col.  443- 
670;  Comment,  in  Exod.,  Lev.,Eum.  et  Deut.,  t.  cviii, 
col.  9-998;  Walafrid  S'trabon,  Glossa  ordinaria,  t.  cxiii, 
col.  67-506  (pour  le  Pentateuque);  Angelome,  Comment . 
in  Gen.,  t.  c.xv,  col.  107-244. 

2®  Du  moyen  âge.  — S.  Rriino  d’Asti,  E.rposilio  in 
Pentateuchum , t.  ci.xiv,  col.  147-550;  Rupert  de  Deutz, 
De  SS.  Trinilate  et  operibus  ejus,  t.  CLXvii,  col.  197- 
1000  (pour  le  Pentateuque);  Hugues  de  .Saint-Victor, 
Adnotationes  elucidatoriæ  in  Pentateuchum,  t.  CLXxv. 
col.  29-86;  llonorius  d'Autun,  Ilexaemeron , t.  clxxii, 
col.  253-266;  De  decem  plagis  Ægypli,  ibid.,  col.  265- 
2;0;  Abélard,  Exjjositio  in  Uexuemeron,  t.  CLXxviii, 
col.  731-784;  Ernaud,  Traclalus  in  Ilexaemeron, 
t.  CLXXXix.  col.  151.5-1570;  Hugues  de  Rouen,  Frag- 
menta in  Hexaemeron,  t.  cxcii,  col.  1247-1256;  Tho- 
mas, Postula  seu  e.rposilio  aurea  in  librimi  Geneseos, 
Ojicra,  Paris,  1876;  t.  xxxi,  p.  1-194;  Hugues  de 
Saint-Cher,  PosHHa,  Venise,  L588,  t.  i ; Nicolas  de  Lyre, 
Postula,  Rome,  li7i,  t.  i;  Toslat,  Opéra,  Venise,  1728, 
t.  i-iv;  Denys  le  cl.'artreux.  Comment,  in  l’entateuchum. 
Opéra  omnia,  Montreuil,  1896.  1897,  t.  i,  ii. 

3®  Des  tempis  modernes.  — 1.  Protestants.  — Sans 
parler  des  commentaires  de  Luther  et  de  Mélanchthon 
sur  la  Genèse,  de  Calvin  sur  le  Pentateuque,  etc., 
notons  ceux  de  .1.  Gerhart  (-;- 1637),  In  Gen.,  Deut.; 
d .\braham  Calov,  In  Gen.,  de  Jean  Drusius,  Louis  de 
Dieu.  Louis  Cappel, Coccéius  et  Grotius,  au  xvii®  siècle; 
de  Jean-Henri  -Michaelis,  Jean  Le  Clerc  (1710  et  1735), 


de  Rosenmuller,  Scholla  in  T’.  T.,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  concernent  le  Pentateuque  ; 3®  édit., 
1821,  1824;  Scholia  in  1'.  T.  in  compendium  redacla, 
1828,  t.  I (Pentateuque).  Au  xix®  siècle,  le  Pentateuque 
a été  souvent  commenté  par  les  protestants,  dont  plu- 
sieurs ont  entièrement  versé  dans  le  rationalisme.  — En 
Allemagne,  Tuch,  Commentai’  über  die  Genesis,  Halle,. 
1838;  2®  édit,  par  Arnold  et  Merx,  1871;  Raumgarten, 
Theologischer  Commentai’  zum  A.  T.,  Kiel,  1843-1844> 
t.  i;  dans  le  Kurzgefassles  exegetisches  Ilandbuch  zum 
A.  T.,  Leipzig,  A.  Knohel  avait  expliqué  la  Genèse, 
1852,  l’Exode  et  le  Lévitique,  1857,  les  Nombres,  le 
Deutéronome  et  Josué,  1861  ; à partir  de  la  3®  édition, 
la  Genèse  fut  refondue  pur  A.  Dillmann  (6®  édit.,  1892); 
trad.  anglaise,  2 vol.,  Édimbourg,  1897;  une  2®  édition 
de  l’Exode  et  du  Lévitique  fut  faite  par  le  même,  1880, 
et  une  3®  par  Ryssel,  1897;  une  2®  édition  des  Nombres, 
du  Deutéronome  et  de  .losué  par  Dillmann  parut  en 

1886.  Le  Theologisch-homiletisches  Bibehverk,  édité  a 
Rielefeld  et  Leipzig,  contient  un  commentaire  de  la 
Genèse,  par  Lange,  2®  édit.,  1877,  de  l’Exode,  du  Lévi- 
tique et  des  Nombres  par  le  même,  1874,  du  Deutéro- 
nome, par  Schrbder,  1866;  2®  édit,  par  Stosch,  1902. 
Le  Biblischer  Commentai'  über  das  A.  T.,  de  Keil  et 
de  Franz  Delilzscli,  contient  la  Genèse  et  l’Exode  com- 
mentés par  Keil,  3®  édit.,  Leipzig,  1878;  du  Lévitiipie, 
des  Nomlires  et  du  Deutéronome,  par  le  même,  2®  édit., 
1870;  trad.  anglaise,  3 in-8®,  Édimbourg,  1881,  188o;  le 
Jÿurzgefasster  Kommenlar  zu  den  heiligen  Schriften 
A.  und  N.  T.,  de  Strack  et  de  Zijckler,  Munich,  com- 
prend l’explication  des  quatre  premiers  livres  du  Pen- 
tateuque par  Strack,  1894  (la  Genèse  a paru  à part  en 
2®  édition,  en  1905),  et  celle  du  Deutéronome,  de  .losue 
et  des  Juges  par  Œttli,  1893.  Le  11  and kommen lar  zum 
A.  T.  de  Nowaek,  publié  à Gœttingue,  contient  la  Ge- 
nèse de  Gunkel,  1901;  2'  édit.,  1902;  l’Exode,  le  Levi- 
tique  et  les  Nombres  de  Raentsch,  1903,  et  le  Deutéro- 
nome de  Steuernagel,  1900.  Le  Kurzer  lland-Icommentar 
zum  A.  T.,  lie  Marti,  édité  à Fribourg-en-Rrisgau,  ren- 
ferme les  commentaires  de  la  Genèse,  1898,  de  1 Exode, 

1900,  des  Nombres,  1903,  par  Holzinger;  du  Lévitique, 

1901,  et  du  Deutéronome,  1899,  par  Bertholet.  Com- 
mentaires spéciaux  de  la  Genèse,  par  Franz  Delitzsch, 
Leipzig,  1852;  4®  édit.,  1872;  5®  édit,  sous  le  litre  ' 
Neuer  Commenlar  über  die  Genesis,  1887;  Gossrau, 
Commentai’ zur  Genesis,  llalbersladt,  1887;  Schultz, 
Das  Deuleronomium  erklürt,  Berlin,  1859;  J.  Bohnicr, 
Das  erste  BuchMose,  Stuttgart,  1905.  — En  Angleterre, 
The  Holy  Bible  according  to  the  aulhorized  Version, 
éditée  par  Cook  à Londres,  contient  le  Pentateuque  en 
2 in-8®,  Londres,  1877,  t.  i et  ii.  The  Pulpil  Commen- 
lary,  édité  par  Spence  et  Exell  à Londres,  contient  la 
Genèse,  par  Whitelavv;  l'Exode,  par  Ravvlinson  ; le  Le- 
vitique,  parMeyrick;  les  Nombres  par  Winterbolham, 
et  le  Deutéronome  par  Alexander,  1897.  The  Exposi- 
tor’s  Bible,  de  Londres,  renferme  la  Genèse  de  Dods, 

1887,  l’Exode  de  Chadwick,  1890,  le  Lévitique  de  Kel- 
logg, 1891,  les  Nombres  de  Watson,  1889,  et  le  Deutr- 
ronome  de  Harper,  189.5.  La  Cambridge  Bible  fur 
Schools  and  Colleges  et  The  Century  Bible  n’ont  pas 
encore  de  commentaires  du  Penlatcui|ue.  The  iiiternu- 
tioiial  critical  commentary  on  the  lioly  Seripliires  cj 
the  OUI  and  New  Testaments,  d’Édimbourg,  comprend 
déjà  les  Nombres  de  Gray,  1903,  elle  Deulé'ronome  de 
Driver,  1895.  Commentaires  particuliers  ; Wright,  Ihc 
book  of  Genesis  in  hebreiv,  Londres,  1859;  2®  édit. 
1896;  G.V.  Garland,  Genesis  leith  notes,  Londres,  1878; 
Spurrell.  Notes  on  the  hebrcie  lext  of  the  book  of  Ge- 
nesis, Oxford,  1887;  2®  édit.,  1896;  Driver,  The  book  of 
Genesis,  Londres,  1904 ; Ixvilicus,  Leip/iÿ,  1894;  Gins- 
hurg,  The  third  book  of  Moscs,  called  Leviticus,  Lon- 
dres, 1884;  Howard,  The  books  of  Nuiiibers  and  Den- 
tcronoiiiij  according  lo  the  LX\  irith  critical  notes. 
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Tlambridge,  1857;  Maclaren,  The  books  of  Exodus,  Le- 
vilicus  and  Numbers,  Londres,  1906;  Id.,  Books  of 
Deuteronomy , etc.,  Londres,  1906.  — En  France,  Ed. 
Reuss,  L'histoire  sainte  et  la  loi,  2 vol.,  Paris,  1879, 
dans  La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introduction 
et  commentaires.  — En  Hollande, //et  Oude  Testament, 
par  Kuenen,  Ilosvkaas,  Kosters  et  Oort,  2 vol.,  Levde, 

1900,  1901. 

2.  Juifs.  — Les  corninentaires  de  Raschi  (lOiO-1150), 
Abenesra  (1092-1167)  et  de  David  Kimclii  (1160-1235)  sur 
le  Pentateuque  sont  réunis  dans  les  Bibles  rabbiniques. 
Celui  d’Abarbanel  a été  édité  à Venise,  l’an  5539  du 
monde  (1579  de  l'ère  chrétienne,  in-F,  voir  t.  i, 
col.  16).  S.  Cahen  a traduit  le  Pentateuque  hébraïque 
en  français,  Paris,  1831;  Kalisch,  Historical  and  cri- 
lical  commenlary  on  the  old  Test,  with  a new  transla- 
tion, Londres  : Genèse,  1885;  Exode,  18.55;  Lévitique, 
1867,  1872;  Hirsch,  Der  Pentale%œh  ùberselzt  und 
crb'iutert,  2«  édit.,  2 in-8“,  Francfort-sur-le-Main,  1893, 
1895;  Holfmann,  Bas  Buch  Leviticus  übersetzt  und 
erklürt,  Berlin,  1906. 

3.  Catholiques.  — Cajetan,  Commentarii  in  quinque 
mosaicos  libros,  in-F,  Rome,  1531  ; Jérôme  Oleaster, 
Comment,  in  Penlateuchum,  4 in-f°,  Lisbonne,  1556; 
Aug.  Steuchus  d’Eugubio,  P.  T.  ad  hebraicam  verita- 
■tern  recognitio,  slve  in  Pentateuchum  annolationes, 
in-4",  Venise,  152t);  Santé  Pagnino,  Catena  argentea 
in  Pentateuchum,  in-f°,  Anvers,  1565;  Louis  Lippo- 
rnan,  Catena  in  (lenesim,  Paris,  1546;  in  Exodurn, 
Paris,  1,5.50;  G.  Hammer,  Comlnentalioncs  in  Genesim, 
in-F,  Dillingen,  1564;  Benoit  Pereira,  Comment,  et 
disqmtalioiies  in  Genesim,  in-F,  Rome,  1589;  TJispu- 
taliones  centum' vigiuli  septem  in  Exodurn,  Ingolstadt, 
1601;  Asorius  Marlinengais,  Glossæ  magnæ  in  Genesim, 
2 in-F,  Padoue,  1597 ; Jean  Lorin,  Comment,  in  Levi- 
ticum,  Lyon,  1619;  in  Numéros,  Cologne,  1623;  in 
Deuteronomiiim,  Anvers,  1625;  J.  Tirin,  Comment, 
in  V.  et  N.  T.,  Anvers,  1632;  Corneille  de  la  Pierre, 
Comment,  in  F.  et  N.  T.,  Lyon,  1732,  t.  i;  réédité  par 
Migne,  Cursus  completus  Scripturæ  sacræ,  t.  v-vii; 
Corneille  Jansénius,  Pentaleuchus,  Louvain,  1641; 
J.  Bonfrère,  Pentaleuchus  Mosis  commentario  iUu- 
slralus,  in-F,  Anvers,  1625;  C\.  Frassen,  Disquisitiones 
in  Penlateuchum,  in-4",  Rouen,  1705;  Calmet,  Com- 
mentaire liltéral  sur  tous  tes  livres  de  VA.  et  duE.  T., 
2"  édit.,  J’aris,  1724,  t.  i et  ii;  Brentano,  Dereser  et 
Scholz,  Die  heilige  Schrift  des  A.  'U7id  N.  T.,  Franc- 
fort-sur-le-Main, 1820,  t.  i iii;  La  Sainte  Bible,  édi- 
tée à Paris,  contient  la  Genèse  par  Crelier,  1889; 
l’Exode  et  le  Lévitique,  par  le  même,  1886;  les  Nombres 
et  le  Deutéronome,  par  Trochon,  1887,  1888,  Le  Cursus 
Scripturæ  sacræ  des  jésuites  allemands,  édité  à Paris, 
•contient  un  commentaire  du  Pentateuque  par  le  P.  de 
Hummelauer  : in  Genesim,  1895;  in  Exodu7n  et  Levi- 
■ticu7n,  1897;  in  Nimieros,  1899;  bi  Deideronomium, 

1901.  Commentaires  particuliers  : Fr.  de  Schrank, 

Co77imentarius  litleralis  in  Ge7iesin,  1835;  ïh.  .1.  Lamy, 
Co77imenl.  in  librum  Geneseos,  2 in-8“,  Malines,  1883, 
1884;  A.  Tappehorn,  Erklurung  der  Genesis,  Paderborn, 
1888;  G.  Hoberg,  Die  Genesis  7iach  dem  Literalsinii 
erklürt,  Fribourg-en-Brisgau,  1899;  B.  Neteler,  Das 
Buch  Ge/iesis  der  Vulgala  und  des  hebraisches  Textes 
übersetzt  und  erklürt , Munster,  1905;  l'illion,  La  Sainle 
Bible,  Paris,  1888,  t.  i.  E.  Manuemot. 

PENTECOTE  (g  rec  : ■Kvnrf/.rtrjTrp,  Vulgate  : Pe7i- 
lecosle),  la  seconde  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs. 

1“  Noms.  — La  fête  est  appelée  hag  haq-güftr  bik- 
kurc,  éopzri  0cpii7|joô  7ip(OTOY£vvr|U.7.T(i)v,  solemnitas 
niessis  jirimilivorunt,  « fête  de  la  moisson  et  des  pré- 
mices, Il  Exod.,  xxill.  16;  hag  sübu'ôl,  kopzr^  ÉêSoiJ-àoijOv, 
solemnitas  hebdonuubirum,  « fête  des  semaines,  » 
Exod.,  XXXIV,  22;  Deul.,  xvi,  10;  yom  hab-bikkûrim. 


r,p.épa  Tüiv  véwv,  dies  primilivorum,  « jour  des  prémi- 
ces. » Num.,  XXVIII,  26.  Le  mot  TrevTp/.OTTri,  supposant  en 
hébreu  hamissbn,  «cinquante  » ou  « cinquantième», 
est  employé  de  différentes  manières,  dans  Tobie,  ii,  1 : 
■p  éopTr,  Tze'/rriy.orrrr,,  « la  fête  (de)  Pentecôte;  » dans 
Il  Mach.,  XII,  32;  I Cor.,  xvi,  8,  et  dans  Josèphe,  Bell. 
jud.,  11,  III,  1 ; TtevTr|XOirr/i,  « Pentecôte;  » dans  les 
Actes,  II,  1;  xx,  16  : ç[ripa  Tf|Ç  Ilîvrp-/.(i(7rf|Ç,  « jour  de 
la  Pentecôte.  » — Les  Juifs  ont  ensuite  appelé  plus 
communément  la  Pentecôte  asérét,  en  chaldaïque 
'àsarla,  dans  Josèphe,  An/,  jud.,  111,  x,  6,  à<7ap6â, 
« nom  qui  signifie  Pentecôte.  » Cf.  Eruchin,  xi,  3; 
Midr.  Koheleth,  110,  2,  etc.  Ce  nom  vient  de  ’dsar,  qui 
signifie  « clore  » et  « rassembler  »,  d'où  le  sens  de 
« clôture  » ou  d'  « assemblée  » pour  üsérét.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  10.59,  soutient  que  le  mot  veut  toujours 
dire  assernldée,  comme  .1er.,  ix,  2;  Jos.,  i,  14;  1 Reg., 
x,  20,  etc.  Cependant  les  Septante  Font  traduit  plu- 
sieurs fois  par  è£oô;ov,  « dénouement,  clôture,  » Lev., 
XXIII,  36,  Vulgate  : cudus,  « assemblée;  » Num.,  xxix, 
35,  où  la  Vulgate  ne  traduit  pas  üsérét  ; Deut.,  xvi,  8, 
Vulgate  : collecta,  « assemblée.  » Toujours  est-il  que  les 
docteurs  juifs  ont  pris  ce  mot  dans  le  sens  de  « clôture  » 
et  Font  consacré  à désigner  spécialement  la  Pentecôte, 
considérée  surtout  comme  la  clôture  du  temps  de  la 
Pâque. 

2»  Date.  — D'après  la  Loi,  la  date  de  la  Pentecôte 
était  ainsi  fixée  ; à partir  du  lendemain  du  sabbat  de 
la  Pâque,  où  l'on  avait  ofl'ert  la  gerbe  nouvelle,  on 
comptait  cinquante  jours,  et,  le  lendemain  de  la  sep- 
tième semaine,  on  offrait  une  oblation  nouvelle. 
Lev.,  xxiii,  15,  16.  Les  Caraïtes  entendaient  par  ce  sab- 
bat celui  qui  tombait  dans  le  cours  des  fêtes  de  la 
Pâque.  IFaprès  leur  manière  de  comprendre  le  texte, 
les  sept  semaines  de  la  Pentecôte  pouvaient  donc  com- 
mencer du  second  au  huitième  jour  après  la  Pâque. 
Les  sadducéens  professaient  la  même  opinion.  Cf. 
Menacholh,  x,  3;  Schürer,  Geschichte  des  judischen 
Volkes  in  Zeit.  J.  C.,  Leipzig,  t.  ii,  1898,  p.  413,  414. 
D’après  l’interprétation  la  plus  commune,  qui  pratique- 
ment a prévalu  parmi  les  Juifs,  ce  sabbat  n'était  autre 
que  le  15  nisan.  Le  lendemain  du  sabbat  ou  16  nisan 
commençaient  lesseptsemainesau  lendemain  desquelles 
on  fêlait  la  Pentecôte.  De  la  sorte,  il  y avait  sept  se- 
maines pleines  entre  la  Pâque  et  la  Pentecôte.  Pour 
les  Caraïtes,  la  Pentecôte  tombait  toujours  le  lende- 
main du  sabbat.  Cf.  Chugiga,  ii,  4;  Siplma,  f.  248,  1. 
Elle  ne  coïncidait  avec  celle  des  autres  Israélites  que 
quand  la  Pâque  tombait  un  vendredi. 

3"  Le  rituel  de  la  fêle.  — 1.  Ce  jour-là,  il  y avait 
assemblée  du  peuple  et  le  travail,  sauf  celui  de  la  pré- 
paration des  aliments,  était  interdit,  comme  au  premier 
et  au  septième  jour  de  la  Pâque.  L’offrande  caractéris- 
tique de  la  Pentecôte  était  celle  de  deux  pains  levés.  On 
y ajoutait  en  holocauste  sept  agneaux  d'un  an,  un  jeune 
taureau  et  deux  béliers,  et  en  plus  un  bouc  et  deux 
agneaux  d’un  an  en  sacrifice  pour  le  péclié.  Lev.,  xxiii, 
15-21.  D'après  les  Nombres,  x.xviii,  26-31,  Fliolocauste 
se  composait  de  sept  agneaux,  deux  jeunes  taureaux  et 
un  bélier.  — 2.  En  principe,  la  fête  ne  durait  qu'un 
jour.  Mais,  depuis  la  captivité,  les  Juifs  qui  résidaient 
hors  de  la  Palestine  la  célébraient  deux  jours  de  suite. 
Cf.  Gem.  Pesachim,  52,  1;  Gem.  Bosch  hnschana,  5, 
1.  Peut-être  agissaient-ils  de  la  sorte  dans  la  crainte  de 
se  tromper  sur  le  vrai  jour  de  la  fêle.  Josèphe,  An/. 
jud.,  III,  X,  6,  dit  qu’on  immolait  ce  jour-là  en  holo- 
causte trois  jeunes  taureaux,  deux  béliers  et  quatorze 
agneaux,  ce  qui  représente,  à un  bélier  près,  le  total 
de  ce  que  prescrivent  chacun  de  leur  côté  le  Lévitique 
et  les  Nombres.  Les  victimes  indiquées  par  les 
Nombres  étaient  offertes  à titre  supplémentaire. 
Cf.  Menacholh,  iv,  2.  — 3.  Les  deux  pains  à offrir 
devaient  être  faits  avec  de  la  farine  de  froment  nouveau 
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récolté  en  terre  Israélite.  Sur  le  soir  de  la  Pentecôte, 
ou,  si  le  jour  suivant  était  le  sabbat,  après  la  fin  du 
sabbat,  on  achetait  aux  frais  du  trésor  trois  mesures  de 
froment,  on  les  passait  à la  meule  et  ensuite  à travers 
douze  cribles.  Un  retirait  deux  dixièmes  d’éphi  de 
farine,  on  y ajoutait  de  l'eau  chaude  et  du  levain  et 
l’on  confectionnait  les  deux  pains.  Ils  devaient  avoir 
sept  palmes  de  long,  sept  palmes  de  large  et,  aux  extré- 
mités, des  cornes  de  quatre  doigts.  Le  matin  du  jour 
suivant,  à la  suite  des  sacrifices  publics,  on  offrait  les 
deux  pains  à l'est  du  parvis  intérieur,  mais  on  ne  les 
portait  pas  jusqu'à  l'autel,  à cause  du  levain  qu'ils 
renfermaient.  L'un  des  deux  pains  était  ensuite  donné 
au  grand-prêtre,  s’il  le  voulait;  l'autre  se  partageait 
entre  les  prêtres,  qui  le  mangeaient  dans  le  Temple. 
Ces  deux  pains  constituaient  des  prémices.  A partir  de 
leur  présentation,  il  était  permis  d’apporter  au  Temple 
des  offrandes  provenant  des  récoltes  de  l'année. 
Cf.  Menachoth,  xi,  9;  Erachin,  ii,  2.  — Sur  le  céré- 
monial suivi  pour  présenter  les  prémices  au  Temple, 
voir  Prémices.  — 4.  Après  l’offrande  des  différents  sa- 
crifices prescrits,  le  peuple  était  invité  à se  réjouir 
dans  des  festins,  auxquels  on  invitait  les  lévites  et 
tous  ceux  qui  vivaient  dans  l'entourage  du  chef  de  la 
famille.  Peut.,  xvi,  11.  — 5.  La  fête  de  la  Pentecôte 
était  célébrée  partout  par  les  Israélites,  même  hors  de 
Jérusalem  et  de  la  Palestine.  Tob.,  ii,  1 (texte  grec). 
On  omettait  alors  naturellement  ce  qui  était  spécial  à 
la  liturgie  du  Temple.  Judas  Macliabée  rentra  à Jéru- 
salem avec  son  armée  victorieuse  pour  célébrer  la  fête 
des  semaines  ou  Pentecôte.  II  Mach.,  xii,  30.  La 
Pentecôte  qui  suivit  la  résurrection  de  Notre-Seigneur 
avait  amené  à Jérusalem  « des  bommes  pieux  de  toutes 
les  nations  qui  sont  sous  le  ciel  »,  c'est-à-dire  des 
divers  pays  ensuite  énumérés.  Act.,  ii,  5-11.  Du  temps 
de  saint  Paul,  on  fêtait  encore  la  Pentecôte  à Éphèse. 
I Cor.,  XVI,  8.  — Cf.  Reland,  Antiquitates  sacræ, 
Utrecht,  1741,  p.  237-240;  Iken,  Antiquitates  hebraicæ, 
Brème,  1741,  p.  316-319. 

4°  La  Pentecôte  et  la  loi  du  Sinaï.  — 1.  Partis  de 
l'Égypte  le  quinzième  jour  du  premier  mois,  Exod., 
XII,  26-34.  les  Hébreux  arrivèrent  au  Sinaï  le  premier 
jour  du  troisième  mois,  Exod.,  xix,  1,  et  trois  jours 
après,  Exod.,  xix,  16,  Dieu  commença  à manifester  sa 
présence  sur  le  Sinaï,  par  des  nuées,  des  éclairs  et  des 
tonnerres.  Il  s’écoula  donc  quarante-huit  ou  quarante- 
neuf  jours  entre  la  Pâque  d’Egypte  et  la  promulgation 
de  la  Loi  au  Sinaï.  Malgré  cette  coïncidence  entre  la 
promulgation  de  la  Loi  et  la  fête  de  la  Pentecôte,  les 
textes  qui  prescrivent  la  célébration  de  la  fête  ne  font 
jamais  allusion  aux  événements  du  Sinaï,  et  même, 
dans  le  rituel  mosaïque,  rien  n’est  destiné  à commé- 
morer ces  événements.  Philon  et  Josèphe  n'établissent 
nulle  part  aucune  corrélation  entre  la  fête  et  le  don 
de  la  Loi.  La  promulgation  de  la  Loi  nouvelle  à la 
fête  de  la  Pentecôte  donna  probablement  aux  chrétiens 
l’idée  de  rattacher  à la  même  fête  le  souvenir  de  la 
promulgation  du  Sinaï.  Saint  Jérôme,  Ep.,  lxxviii.  12, 
ad  Fabiol.,  t.  xxii,  col.  707,  établit  la  coïncidence 
entre  l’événement  du  Sinaï  et  la  Pentecôte,  qui  en 
célèbre  le  souvenir.  Saint  Augustin,  Cont.  Faust., 
xxxii,  12,  t.  XLii,  col.  503,  affirme  la  même  relation  et 
voit  dans  la  promulgation  de  la  Loi  au  Sinaï  la  figure 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  à la  Pentecôte. 
Saint  Léon,  De  Pentecost senn.  i,  t.  i.iv,  col.  400, 
pense  comme  les  précédents.  Les  auteurs  juifs  posté- 
rieurs ne  connaissent  pas  plus  que  leurs  anciens  la 
célébration  d une  fête  pour  rappeler  la  manifestation 
du  Sinaï.  Ils  admettent  la  coïncidence  signalée  par 
saint  Jérôme.  ■ La  fête  des  semaines  est  le  jour  où  la 
Loi  fut  donnée.  Ce  qui  constitue  l’honneur  de  ce  jour, 
c’est  que  sa  date  dépend  de  la  fête  solennelle  précé- 
dente, la  Pâque.  » Maimonide,  More  nevochim,  ni,  41. 


Mais  ils  ajoutent  : « La  Loi  divine  n’a  pas  besoin  d’un 
jour  saint  dans  lequel  on  rappelle  avec  honneur  son 
souvenir.  Le  motif  de  la  fête  des  semaines  est  le  com- 
mencement de  la  moisson  du  froment...  Il  est  indiscu- 
table que  la  Loi  a été  donnée  le  jour  de  la  fête  des 
semaines,  mais  il  n’a  pas  été  institué  de  fête  pour  la. 
rappeler.  » Abarbanel,  In  Leg.,  f.  262.  Cependant,  les 
auteurs  juifs  plus  modernes  n’hésitent  pas  à attribuer 
à la  Pentecôte  un  sens  historique  et  à célébrer  ce 
jour-là  la  promulgation  de  la  Loi.  Cf.  Munk,  Pales- 
tine, Paris,  1881,  p.  188.  Pour  beaucoup  même,  cette 
idée  devient  d'autant  plus  prééminente  que  l’objet  pri- 
mitif de  la  fête  a moins  de  raison  d’être  dans  les  pays 
où  ils  vivent  dispersés.  Dans  l’enseignement  populaire, 
on  s’exprime  ainsi  : « La  Pentecôte  ou  fête  des 
semaines  est  célébrée  le  cinquantième  jour  à compter 
du  second  jour  de  la  Pâque,  le  six  du  mois  de  sivan 
(troisième  mois).  C’est  l’anniversaire  de  la  promulga- 
tion de  la  loi  sur  le  mont  Sinaï.  Cette  fête  dure  deux, 
jours.  » Wogue,  Catéchisme,  Paris,  1872,  p.  59. 

5»  Sijmbolisme  de  la  fêle.  — 1.  La  Pentecôte  con- 
sacre solennellement  la  fin  de  la  moisson,  qui  avait  été 
inaugurée  le  lendemain  de  la  Pâque.  Elle  est  ainsi 
comme  une  suite  de  la  solennité  précédente,  de 
laquelle  elle  dépend  par  sa  date.  Elle  rappelait  à l’Israé- 
lite que  le  Dieu  qui  l’avait  tiré  de  la  servitude  d'Égypte 
avait  promis  de  le  conduire  « dans  une  terre  fertile  et 
spacieuse,  dans  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le- 
miel  »,  Exod.,  iii,  8,  que  ce  Dieu  avait  tenu  sa  pro- 
messe, et  que  chaque  année  il  donnait  à son  peuple 
l’abondance  des  moissons  et  des  bénédictions  ter- 
restres. C’était  donc  une  fête  d’actions  de  grâces.  — 
2.  La  caractéristique  de  la  fête  consistait  dans  l’offrande 
de  deux  pains  levés.  A la  Pâque,  on  avait  offert  les 
prémices  d’une  moisson  qui  commençait,  mais  qu’on 
ne  pouvait  guère  encore  utiliser  pour  l’alimentation  de 
l’homme.  A la  Pentecôte,  la  moisson  se  terminait  et 
l’on  pouvait  en  présenter  à Dieu  le  résultat  définitif, 
tel  que  l’industrie  humaine  le  traitait  pour  l’approprier 
à la  nourriture.  On  apportait  au  sanctuaire  deux  paims 
levés,  mais  par  respect  pour  la  loi  qui  ne  permettait 
pas  l'introduction  du  levain  dans  le  culte  du  Seigneur, 
voir  Levain,  col.  198,  on  ne  les  offrait  pas  sur  l’autel. 
— 3.  Les  pains,  au  nombre  de  deux,  n’étaient  sans 
doute  pas  sans  rapport  avec  les  deux  jours  de  fêle  dont 
l’un  commençait  et  l’autre  terminait  le  temps  de  la 
moisson;  les  deux  jeunes  taureaux  ou  les  deux  béliers, 
représentent  la  même  idée,  tandis  que  les  sept  agneaux 
se  rapportaient  aux  sept  semaines  du  temps  de  la  mois- 
son. Le  jeune  taureau  ou  le  bélier,  seul  de  son  espèce, 
pouvait  rappeler  l'idée  du  Dieu  unique  auquel  élait 
offert  l’holocauste.  Cf.  Bâhr,  Symbolik  des  mosaischcii 
Quitus,  Heidelberg,  1839,  t.  ii,  p.  645-6,52. 

6«  La  Pentecôte  du  Nouveau  Testament.  — I.  C’est 
le  jour  même  de  la  Pentecôte  juive,  à la  troisième 
heure,  c’est-à-dire  vers  neuf  heures  du  matin,  que  le 
Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apôtres  et  les  disciples 
rassemblés  au  nombre  de  cent  vingt.  Act.,  ii,  15.  Des 
phénomènes  extérieurs  analogues  à ceux  du  Sinaï 
signalèrent  sa  venue  et  furent  remarqués  par  la  multi- 
tude qui  se  trouvait  dans  la  ville.  Act.,  ii,  6.  Le  Saint- 
Esprit  apparut  sous  forme  de  langues  de  feu.  Voir 
Langue,  t.  iv,  col.  74.  H communiqua  aux  Apôtres  le 
don  des  langues.  Voir  Langues  (Don  des),  t.  iv, 
col.  74-81.  — 2.  L’ancienne  Pentecôte  était  la  fête  de  la 
moisson;  avec  la  nouvelle  commence  la  moisson  évan- 
gélique, et  dès  le  jour  même  saint  Pierre  fait  une 
récolte  d’environ  trois  mille  âmes.  Act.,  n,  41.  La  Loi 
nouvelle  est  promulguée  ce  jour-là,  cinquante  jours 
après  la  rédemption,  comme  l’avait  été  jadis  la  loi  du 
Sinaï,  cinquante  jours  après  la  délivrance  de  la  servi- 
tude d’Égypte.  C'est  ce  qui  fait  dire  à saint  Jérôme, 
Episl.  LXXVIII,  12,  ad  Fabiol.,  t.  xxii,  col.  707,  qu’  « ort 
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célèbre  la  solennité  de  la  Pentecôte  et  qu’ensuite  le 
mystère  évangélique  reçoit  son  complément  dans  la 
descente  du  Saint-Esprit  ».  Cf.  .1.  G.  Harenberg,  De 
miramlo  peniecostali,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et 
Iken,  Leyde,  1732,  t.  ir,  p.  569-594;  Kellner,  Ileortolo- 
gie,  Fribourg-en-B.,  1901,  p.  72-75. 

II.  Lesètre. 

PEQOD  (hébreu  : Peqôd),  nom  qui  se  lit  dans  deux 
passages  de  la  Bible  ; .1er.,  e,  21,  et  Ezecli.,  xxiii,  23. 
Les  anciens  commentateurs  en  ont  fait  généralement 
un  nom  commun.  Ils  ont  traduit  ce  mot  dans  .lérémie 
dans  le  sens  de  « visitation  » divine,  c’est-à-dire  de 
châtiment,  et  ont  cru  que  le  prophète  appelait  ainsi 
symboliquement  Babylone  pour  annoncer  le  châtiment 
que  Itieu  allait  lui  inlliger.  Dans  Ézéchiel,  ils  ont  donné 
à Peqôd  le  même  sens  que  pùrjid,  « chef,  préfet.  » 

II  Esd.,  XI,  9;  XIV,  22;  xii,  42.  La  Yulgate  a traduit,  dans  j 
.Jérémie,  Peqôd.  par  visita,  et  dans  Ézéchiel  par  uobi/es  i 
Dieu  dit  dans  , lérémie  au  futur  vainqueur  de  Babylone, 
d’après  saint  .Jérôme  : « Monte  contre  le  pays  des  Do- 
minateurs et  visite  (châtie)  ses  hal)itants.  » — Depuis 
que  les  documents  cunéiformes  nous  ont  mieux  fait 
connaître  la  géographie  assyro-babylonienne,  on  ne  peut 
plus  douter  qu’il  ne  faille  traduire  ainsi  ce  passage  ; 

« Monte  contre  la  terre  de  Meràtaim  (région  du  sud 
de  la  Babylone,  Frd.  Delitzsch,  IV'o  lag  das  Paradies, 
p.  41, 182),  et  contre  les  habitants  de  Peqôid.  » — Dans 
Ézéchiel,  d’après  la  Yulgate,  Dieu  dit  à Ooliba,  person- 
niticalion  de  .lérusalem  et  du  royaume  de  Juda  ; « .le  I 
susciterai  contre  toi...  les  lils  de  Babylone  et  tous  les  I 
Chaldéens,  nobles,  rois  et  princes.  » Il  faut  traduire  j 
riiébreu  : « Je  ferai  venir  contre  toi  les  fils  de  Baby-  j 
lone  et  tous  les  Chaldéens,  Peqôd,  Sô'a  et  Qô'a  (Sutu 
ou  Su  et  Qutu  ou  qu,  tribus  voisines  de  la  Bahylonie,  | 
Frd.  Delitzsch,  IFo  lag  das  Paradies,  p.  233).  » La  ver- 
sion des  Septante,  qui  avait  pris  les  noms  propres  pour 
des  noms  communs,  dans  .lérémie,  de  même  que  la 
Yulgate,  a reconnu  ici  des  noms  propres  qu’elle  a trans- 
crits par  'ha-xo-jy.  (Atexandrinus  : y.a'i  <l>ou5),  ilovi;  et 
' P'/oos.  Symmaque  et  Théodotion  avaient  fait  de  même  : ^ 
•l’axoôS  y.ai  ilo'jè  v.al  Koué.  Origène,  llexapl.,  Ezech., 
xxiii,  23,  t.  XVI,  3,  col.  2557.  Saint  Jérôme  a suivi  dans 
la  traduction  de  ce  passage  la  version  d’Aquilaet  s'il  n’a 
pas  accepté  l'interprétation  des  Septante  et  des  autres 
traducteurs  grecs,  c’est,  dit-il,  ]n  Ezech.,  xxiii,  23, 
t.  XXV,  col.  219,  parce  qu’on  ne  trouve  pas  les  noms  de 
Phacud,  Sue  et  Cue  comme  noms  de  peuples  dans 
l’Écriture;  ce  qui  n’est  pas  exact  pour  Peqôd  et  ne  j 
peut  rien  prouver  d’ailleurs  contre  l’existence  de  ces  i 
tribus  orientales,  la  Bible  n’ayant  pas  eu  occasion  de  ! 
les  nommer  ailleurs. 

Peqôd  est  le  nom  d’une  tribu  de  la  Babylonie  méridio- 
nale et  de  la  contrée  où  elle  habitait,  près  de  l'embou- 


avec  les  Élamites,  leurs  voisins,  et  les  rois  d’Assyrie, 
Sargon  et  Sennachérih,  leur  firent  plusieurs  fois  la 
guerre.  Les  inscriptions  cunéiformes  appellent  cette 
tribu  Puqûdu.  E.  Schrader,  Keilinschriften  luid  Ge- 
schichtsforschung, iS18,p.  108,  111, 113;  Frd.  Delitzsch, 
Wo  lag  das  Paradies,  p.  182,  195,  240.  La  tribu  de 
Puqûdu  dut  être  soumise  à la  domination  de  Nabucho- 
donosor  et  lui  fournir  des  soldats  quand  son  armée 
assiégea  et  prit  Jérusalem,  ainsi  que  l’annonce  Ézéchiel. 
Plus  tard,  quand  Cyrus  s’empara  de  Bahylone,  Peqôd 
dut  être  soumise  aux  Perses  et  punie,  selon  la  prédic- 
tion de  Jérémie,  du  mal  qu’elle  avait  fait  aux  Juifs  dans 
l’armée  de  Nabuchodonosor.  F.  Vigoekoux. 

PERCNOPTÈRE  (hébreu  : rdhdm  ; Septante  : 
Tiopipuptiov  ; Yulgate  : porphyrion),  espèce  de  vautour, 


rangé  parmi  les  oiseaux  impurs.  Lev..  xi,  18;  Dent.,  xiv, 
17.  — Les  versions  font  du  rdhdm  un  porphyrion, 
espèce  d’oiseau  qui  appartient  à l’ordre  des  échassiers. 
Yoir  Porphyrion.  Mais  ce  nom  désigne  le  vautour 


17.  — PercnoptOre  iilanunt  et  tenant  deux  cliasse-moudies  dans  ses  serres. 
Jl'après  Maspero,  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  t.  i,  ii.  791. 


chure  du  lleuve  Uhnu.  Les  gens  de  Peqôd  étaient  de 
race  araméenne  ; ils  s’allièrent  en  diverses  circonstances 


d’Egypte,  vidtur  ou  neophron  perenopterus,  « à ailes 
noires,  » connu  €es  Aralies  sous  le  nom  de  rahmah. 
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Cet  oiseau,  long  d’une  soixantaine  de  centimètres,  a le 
plumage  blanc  mêlé  de  brun  et  de  roussâtre,  les 
grandes  plumes  des  ailes  noires,  les  pieds  jaunes;  la  tète 
est  dénudée  et  de  couleur  jaune  clair  (tig.  16).  Le 
percnoptère  et  moins  fort  que  les  autres  rapaces  de  son 
espèce  ; aussi  évite-t-il  de  se  mêler  à eux.  Il  vit  ordinai- 
rement par  paires  et  sa  ponte  est  de  deux  œufs,  rare- 
ment de  trois.  Ce  qui  distingue  surtout  cet  oiseau,  c’est 
son  genre  d’alimentation.  Il  se  nourrit  de  cadavres 
d’animaux  et  de  détritus  de  toute  nature,  débarrassant 
ainsi  le  sol  de  tout  ce  qui  pourrait  empester,  et,  à ce 
titre,  méritant  la  protection  dont  l'homme  l’entoure. 
On  le  trouve  dans  les  parties  chaudes  de  l’ancien 
monde,  des  Pyrénées  au  sud  de  l'Inde,  et  dans  presque 
toute  l’Afrique.  Il  est  très  commun  en  Égypte;  on  te 
voit  représenté  sur  les  monuments  (fig.  17).  En  Pales- 
tine, on  le  [rencontre  en  été,  jamais  en  hiver.  Il  y vit 
familièrement  dans  le  voisinage  de  l’homme  et  s’aliat 
sans  crainte  jusque  dans  les  villages,  pour  chercher  sa 
nourriture  dans  les  tas  d’immondices.  On  comprend 
que  le  percnoptère,  malgré  les  services  qu’il  rend,  ait  été 
rangé  parmi  les  oiseaux  impurs.  Cf.  Tristram,  The  natu- 
ral  [JiistO)'}/  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  ISO.  — 
Miellée,  I,  16,  dit  à sa  nation  : « Fais-toi  chauve  comme 
le  nésér,  car  (tes  enfants)  s’en  vont  en  captivité  loin  de 
loi.  » Le  mot  hébreu  désigne  ordinairement  l’aigle;  mais 
c'est  un  nom  générique  qui  a une  signilication  géné- 
rale et  ici  il  se  rapporte  au  vautour  percnoptère,  qui 
seul  est  chauve;  il  en  est  de  même  dans  .lob,  xxxix, 
27;  Prov.,  xxx,  17,  où  il  est  dit  qu’il  se  nourrit  de 
cadavres.  Cf.  Buhl,  Gesenius’  Hanchvôrt.,  p.  550. 

IL  Lesètre. 

PERCY  Thomas,  théologien  anglican,  né  à P.ridg- 
north  en  1728,  mort  à Dromore  le  30  septembre  1811. 
D'une  condition  modeste,  il  prit  ses  grades  à Oxford  et 
entra  dans  les  ordres.  Chapelain  du  duc  de  Northum- 
berland  et  du  roi,  il  devint  doyen  de  Carlisle  en  1778, 
et  quatre  ans  plus  tard,  évêque  de  Dromore  en  Irlande. 
Parmi  ses  écrits  on  remarque  : The  Song  of  Salomon 
neii'hj  translatée!  from  the  original  TIebrew  : ivith  a 
comnientary  and  annotations,  in-12,  Londres,  1764; 
et  un  manuel  souvent  réimprimé  qui  a pour  titre  : A 
Keij  of  the  New  Testament  giving  an  account  of  the 
several  books,  their  contents,  their  authors,  and  of  the 
Unies  places  and  occasions,  on  which  they  were  writ- 
ten,  in-12,  Londres,  1765.  — W.  Orme,  Biblioth.  bi- 
blica,  p.  346.  B.  IIeurtebize. 

PERDRIX  (hébreu  : qore  ; Septante  ; TiépStË;  Vul- 
gate  ; perclix),  oiseau  de  l’ordre  des  gallinacés,  que 
caractérise  l’absence  d’ergots,  remplacés  par  une  simple 
saillie  tuberculeuse  du  tarse.  L’espèce  perdrix  comprend 
les  perdrix  proprement  dites,  les  cailles  (voir  t.  ir, 
col.  34),  les  francolins,  etc. 

1»  -Description.  — Les  perdrix  proprement  dites  (lig.  18) 
ont  à peu  près  la  taille  du  pigeon.  Elles  portent  un 
plumage  gris,  mélangé  de  diverses  couleurs,  ont  la 
tête  petite,  le  corps  ramassé,  les  ailes  courtes,  se  nour- 
rissent d'herbes,  de  graines,  d'insectes,  de  vermisseaux, 
d’œufs  de  fourmis,  etc.,  vivent  en  compagnies  de  plu- 
sieurs individus,  nichent  à terre,  ordinairement  dans 
les  sillons,  et  y pondent  de  douze  à vingt  œufs  que  la 
femelle  est  seule  à coTiver.  Elles  sont  timides  et  défian- 
tes et,  d'un  vol  saccadé  et  bruyant,  changent  continuel- 
lement de  séjour,  bien  qu’elles  n’entreprennent  que 
rarement  de  longs  voyages.  Elles  font  entendre  un  cri 
guttural,  dur  et  sec.  Ce  cri  a valu  à la  perdrix  son 
nom  hébreu  de  ejorê  , du  verbe  rjdrd',  ■ crier.  " La  per- 
drix est  activement  chassée  par  les  oiseaux  de  proie, 
les  renards  et  1 homme,  qui  la  recherche  à cause  de 
ses  qualités  comestibles.  A l’approche  de  l’ennemi,  le 
mâle  s’envole  d’un  côté  pour  attirer  l’attention;  la 
femelle  part  d'un  autre,  puis  revient  en  courant  auprès 


de  ses  perdreaux  pour  les  rassembler  en  lieu  sûr.  — 
La  perdrix  grecque  ou  bartavelle,  caccabis  saxatilis, 
abonde  en  Palestine,  dans  les  régions  rocheuses  du 
désert  de  .Judée  et  dans  les  gorges  de  la  forêt  du  Carmel. 
Elle  se  plaît  dans  les  pays  montagneux.  On  en  trouve 
aussi  très  fréquemment  dans  les  parties  sauvages  de  la 
Galilée,  courant  par  compagnies,  comme  des  poules 
domestiques,  au  milieu  des  rochers.  Les  bandes  en  sont 
nombreuses  en  automne;  elles  se  dispersent  en  hiver, 
sans  douté  pour  se  procurer  plus  facilement  leur  nour- 
riture. La  grosse  perdrix  rouge,  perdix  schukkar,  s’en- 
vole ou  court  rapidement  devant  les  cavaliers,  qui  la 
poursuivent  à fond  de  train  et  arrivent  à la  tuer  quand 
elle  est  fatiguée.  La  perdrix  du  désert,  ammoperdiæ 
heyii,  a des  nuances  plus  délicates.  Elle  est  grosse  à 
peu  près  deux  fois  comme  une  caille,  et  a le  plumage 
d’un  gris  jaunâtre,  le  mâle  seul  portant  aux  joues  une 
sorte  de  col  d’un  blanc  de  neige.  « Cette  perdrix  a 
tellement  la  couleur  du  sol  environnant,  qu’on  lui 
marche  presque  sur  le  corps  avant  de  l’apercevoir... 
Ces  perdrix,  fort  peu  sauvages,  constituent  un  manger 
délicat...  On  parvient  à les  prendre  avec  la  main  en  les 


18.  — La  perdri.x. 

poursuivant  dans  les  trous  des  rochers  où  elles  vont  se 
retirer.  Lorsqu’elles  sont  ainsi  pourchassées  pendant 
quelques  instants,  elles  restent  parfaitement  immobiles 
en  cachant  leur  tête  et  souvent  même  une  partie  de 
leur  corps  entre  deux  pierres  ou  dans  la  fente  d’un 
rocher...  Cet  oiseau,  qui  est  loin  cependant  d’être  inin- 
telligent, croit  évidemment  ne  plus  être  vu  parce  qu’il  ne 
peut  plus  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Cette 
manière  d’agir  est  une  exception  pour  les  espèces  de 
ce  groupe.  « Lortet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  Paris, 
1884,  p.  403,  406,  469.  On  rencontre  ce  genre  de  per- 
drix dans  l’Arabie  pétrée,  le  bassin  de  la  mer  Morte,  le 
désert  de  .ludée  et  surtout  les  environs  de  la  grotte 
d’Odollam.  Comme  tous  les  autres  oiseaux,  elles 
aiment  à se  réfugier  à l’abri  des  tamaris  et  des  zizy- 
phus.  Dans  les  riches  plaines  de  Génézarelh,  d’Acre  et 
de  Phénicie,  le  genre  perdrix  est  principalement  repré- 
senté par  le  francolin,  francolinus  vuh/aris,  bien 
connu  dans  l’Inde  et  dans  quelques  rares  régions  du 
sud  de  l'Europe.  Le  mâle  est  un  bel  oiseau,  avec  sa 
poitrine  noire,  ses  lianes  largement  mouchetés  de 
Iilanc  et  son  collier  chatain  frangé  de  taclies  noires  et 
blanches.  Le  francolin  se  cache  dans  les  herbes  épaisses 
et  dans  les  cultures  des  plaines  marécageuses,  de  telle 
sorte  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  l’entendre  que  de  l’aper- 
cevoir. — .-Vu  nom  hébreu  de  qore  se  rattache  aussi 
un  autre  gallinacé,  le  coq  de  bruyère  des  sables,  ptero- 
cles,  très  abondant  dans  les  districts  arides  de  la 
Palestine.  Cet  oiseau  ressemble  assez  au  pigeon  et 
fréquente  par  myriades  les  terrains  sablonneux  de 
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l’Asie  et  de  l’Afrique.  On  en  voit  jusque  dans  le  nord 
de  l'Espagne  et  dans  les  Landes  frani,'aises.  Le  coq  des 
sables  commun,  pterocles  arenarius,  le  khiulry  des 
Arabes,  se  trouve  dans  le  désert  de  Judée.  Une  autre 
espèce,  le  pterocles  selarius,  le  kata  des  Arabes,  se 
montre  de  temps  en  temps  par  milliers  dans  les  parties 
découvertes  de  la  vallée  du  Jourdain  et  dans  le  désert 
qui  est  à l’est.  Le  désert  de  Judée  et  les  abords  de  la 
mer  IMorte  sont  encore  fréquentés  par  deux  autres 
espèces,  le  pterocles  exustus  et  le  senegalensis , dont  le 
plumage  présente,  avec  des  traits  délicats,  une  tonalité 
générale  en  liarmonie  avec  celle  du  terrain.  Delà  vient 
que  les  oiseaux  du  genre  perdrix  échappent  si  facile- 
ment à la  vue  de  leurs  ennemis.  Cf.  Tristram,  The 
natural  history  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  224-229. 

2»  La  perdrix  dans  l'Écriture.  — La  Sainte  Écriture 
fait  trois  fois  mention  de  la  perdrix.  David  constate  que 
Saül  le  poursuit  « comme  on  poursuivrait  une  perdrix 
dans  les  montagnes  «.  I Reg.,  xxvi,  20  Cette  comparai- 
son est  parfaitement  justifiée.  On  a vu  plus  haut 
comment  les  perdrix  des  différentes  espèces  communes 
en  Palestine  sont  poursuivies  à travers  les  rochers  et 
finissent  par  se  laisser  prendre,  quand  la  fatigue  les  a 
harassées.  Ainsi  Saiil  comptait  épuiser  les  forces  de 
David  par  une  poursuite  acharnée  et  finir  par  s’emparer 
de  lui.  — On  lit  dans  l’Ecclésiastique,  xi,  32  (28)  : 

(.'.oiiime  la  perdrix  de  chasse  dans  sa  cage, 

Ainsi  est  le  cœur  de  l'orgueilleux, 

Kt  comme  l'espion  il  guette  la  ruine. 

Changeant  le  bien  en  mal,  il  dresse  des  pièges. 

Cette  perdrix  de  chasse,  TripSi?  OppEOT-é,!;,  est  celle  qu’on 
employait  comme  appeau.  On  dressait  pour  cet  usage 
des  alouettes,  des  linottes,  des  pigeons,  des  cailles  et 
surtout  des  perdrix.  Celles-ci  étaient  ensuite  placées 
dans  une  cage  qu’on  dissimulait  en  partie  au  moyen 
d’un  couvert  de  feuillage.  En  avant  de  la  cage,  un  filet 
manœuvré  par  un  chasseur  caché,  pouvait  s’abattre  sur 
les  oiseaux  qu’attiraient  les  cris  des  perdrix  prison- 
nières, ou  les  empêtrer  de  telle  sorte  qu’il  était  ensuite 
aisé  de  les  prendre  à la  main.  Cf.  Tristram,  The  natu- 
ral history,  p.  163-164.  L’orgueilleux  méchant  et  per- 
fide est  comparé"  à l’oiseau  qui  sert  d’appeau  ; il 
attire  auprès  de  lui,  mais  pour  perdre  et  faire  tomber 
dans  ses  pièges.  — Enlin,  Jérémie,  xvii,  11,  emprunte 
aux  mœurs  de  la  perdrix  cette  autre  comparaison  : 

Une  perdrix  couve  (des  œufs)  qu'elle  ii'a  pas  pondus; 

Tel  est  l'iiomme  qui  acquiert  des  ricliesses  injustement: 

Au  milieu  do  SOS  jours,  il  doit  les  quitter. 

Et  à sa  fin  il  n'est  plus  iju'un  insensé. 

Ce  texte  semble  supposer  que  la  perdrix  va  s’emparer 
d’œufs  d’oiseaux  d’une  autre  espèce,  qu’elle  les  couve  et 
(ju’ensuite  les  poussins  ahanilonnent  celle  qui  n’est  pas 
leur  mère.  Celte  dernière  se  trouverait  alors  dans  le 
cas  de  la  poule  qui  a couvé  des  onifs  de  canards, 
comme  on  dit  proverbialement  en  français.  Le  chaldéen 
traduit  : « Voici,  comme  la  jierdrix  rassemble  des  œufs 
qui  ne  sont  pas  à elle,  et  en  les  chauffant  couve  des 
potissins  qui  pourtant  ne  la  suivent  pas,  ainsi  en  est-il 
de  tout  méchant  qui  possède  des  richesses  mal  acipiises.  » 
On  lit  dans  les  Septante  ; « La  perdrix  a crié,  elle  a 
rassemblé  ceux  qu’elle  n’a  pas  engendrés,  » et  dans  l.a 
Vulgale  : « La  perdrix  a couvé  ceux  qu’elle  n’a  pas 
engendrés.  » Saint  Ambroise,  qui  a toute  une  lettre 
sur  les  mœurs  de  la  perdrix,  Ep.  xxxii,  t.  xvi,  col.  1069- 
1071,  accepte  le  fait  de  la  perdrix  s’emparant  d’œufs 
étrangers.  Cf.  Ilexaein.,  vi,  3,  t.  xiv,  col.  246.  Saint 
Jérôme,  Tn  Jer.,  ni,  17,  l.  xxiv,  col.  789,  pour  justitier 
celte  assertion,  s’appuie  sur  les  auteurs  d’histoire  natu- 
relle, qu’il  cite  d'ailleurs  assez  vaguement.  Saint  Augus- 
tin, Cont.  Faust.,  xiii,  12,  l.  xi.ii,  col.  289,  expliijiie  le 
même  texte,  mais  sans  s’arrêter  au  rapt  des  œufs 


étrangers.  Il  est  à remarquer  que  le  texte  hébreu  ne 
suppose  nullement  que  des  œufs  soient  pris  par  la 
perdrix  d’autres  oiseaux.  D’ailleurs  les  faits  ne  justi- 
fient pas  cette  affirmation.  Le  coucou  va  porter  ses- 
œufs  dans  le  nid  d’un  autre  oiseau  qui  les  couve  à 
son  insu,  mais  on  ne  cite  pas  d’oiseau  qui  aille  s’empa- 
rer des  œufs  d’un  autre  pour  les  couver  lui-même.  Le 
texte  hébreu  dit  seulement  ; cjorê’  dâgàr  velô’  yüldd,. 
« la  perdrix  a couvé  et  n’a  pas  engendré.  » En  suppo- 
sant les  deux  termes  de  la  phrase  unis  par  un  pronom 
relatif,  « la  perdrix  a couvé  (ce  qu’elle)  n’a  pas  engen- 
dré, » il  suffirait,  pour  justifier  l’assertion,  de  dire,  non 
pas  que  la  perdrix  a pris  des  œufs,  mais  qu’on  lui  en 
a mis  à couver  qu’elle  n’avait  pas  pondus,  et  que  ces 
œufs,  appartenant  à des  oiseaux  qui  n’étaient  pas  de 
son  espèce,  ont  donné  des  poussins  qui  l’ont  abandonnée 
pour  se  livrer  à leurs  allures  propres.  Ainsi  l’homme- 
acquiert  injustement  des  ricliesses  qui,  à un  moment,, 
l'abandonnent  et  sont  perdues  pour  lui,  par  un  juste 
retour  des  choses.  Le  verbe  ddgdr \e\ii  dire  « amasser»- 
pour  couver,  quand  il  s’agit  des  oiseaux.  Mais  sa  signi- 
fication ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’idée  d’aller  chercher  des 
œiufs  ailleurs  que  dans  le  nid  où  ils  sont  déposés. 
Ouant  au  verbe  ydlâd,  il  signifie  « engendrer  » et 
« pondre  »,en  parlant  des  oiseaux.  Mais  comme  ce  pas- 
sage de  Jérémie  est  le  seul  où  yüldd  soit  employé  à 
propos  d’oiseaux,  on  ne  voit  pas  pourquoi  ce  verbe  ne- 
pourrait  pas  signifier  « engendrer  » dans  le  sens  de 
« faire  éclore  »,  d’où  la  traduction  possible  : « La  per- 
drix a couvé  et  n’a  pas  fait  éclore,  » c’est-à-dire  n’a  pas- 
mené  à terme  sa  couvée.  Cf.  Vatable,  dans  le  Script. 
Sacr.  cursiis  compl.  de  Migne,  Paris,  1841,  t.  xix, 
col.  175.  « Sur  ce  passage  de  Jérémie,  écrit  Tristram, 
The  natural  hislury,  p.  225,  on  a proposé,  plusieurs 
commentaires  ingénieux,  dont  quelques  uns  sont  con- 
traires aux  faits.  On  a affirmé  que  la  perdrix  dérobe 
les  onifs  d’autres  oiseaux,  les  couve  pour  son  propre- 
compte,  d’où  la  traduction  du  passage  : Elle  rassemble 
des  O'ufs  qu’elle  n’a  pas  pondus.  Mais  il  n’est  pas  vrai 
que  la  perdrix  dérobe  les  couvées  des  autres.  Il  n’y  a 
qu’une  vraie  interprétation.  La  perdrix  pond  un  très 
grand  nombre  d’œmfs.  Laie  fois,  j’ai  trouvé  un  nid  de 
trente-six  œufs  dans  désert  de  Judée.  Mais  elle  a beau- 
coup d’ennemis,  parmi  lesquels  l’hoinme  n’est  pas  le 
moindre,  qui  recherchent  son  nid  et  lui  dérobent  ses 
œufs.  Les  œufs  de  perdrix  sont  assidûment  recherchés 
par  les  Arabes  qui  en  font  leur  nourriture.  Ils  sont  aisés- 
ù trouver  et  la  quantité  détruite  annuellement  est  surpre- 
nante. Durant  un  printemps,  en  Palestine,  près  de  liuit 
cents  œufs  de  perdrix  grecque,  caccabis  saxalilis,  ont  été 
apportés  à notre  camp;  nous  avions  l’habitude  de  les  utili- 
ser chaijue  jour,  encore  tout  frais,  pour  faire  des  ome- 
lettes. Autrefois  on  les  ramassait  sans  doute  dans  le  même- 
but.  La  pensée  du  prophète  est  donc  que  l'homme 
devenu  riclie  par  des  moyens  injustes  n’aura  guère  la 
jouissance  de  sa  prospérité  mal  acquise,  mais  qu’il  la 
perdra  prématurément,  comme  la  perdrix  qui  commen- 
ce à couver,  mais  est  rapidement  dépouillée  de  tout 
espoir  de  couvée.  » La  comparaison  porterait  ainsi,  non 
sur  la  manière  dont  les  richesses  injustes  sont  acquises, 
mais  sur  la  rapidité  avec  laquelle  elles  disparaissent.. 
Il  faudrait  donc  traduire  : 

La  pei  drix  couve,  sans  mener  à terme  : 

Ainsi  l’iiomme  qui  acquiert  des  richesses  injustement. 

IL  Lesètre. 

PÈRE  (hébreu  : 'ah;  Septante  : 7taTr,p;  Vulgate  e 
pater).  celui  qui  a engendré  des  enfants  avec  le  concours 
de  la  mère.  Le  nom  de  père  est  employé  par  la  Sainte 
Ecriture  dans  des  sens  divers,  tantôt  par  rapport  aux 
hommes  tantôt  par  rapport  à Dieu. 

1.  l’AU  RAPPORT  AUX  HOMMES.  — 1“  Père  au  sens, 
naturel,  Gen.,  ii,  24;  ix,  18,  etc.  — Sur  les  droits  da 
père,  voir  Famille,  t.  ii,  col.  2170.  Les  devoirs  envers 


129 


PÈRE 


130 


sont  souvent  rappelés  aux  enfants.  Exocl.,  xx,  12; 
Matlh.,  XV,  4;  xix,  5;  itlarc.,  vu,  10;  x,  19;  Luc.,  xviii, 
20;  Kph.,  VI,  2,  etc.  Les  coups  ou  les  malédictions 
adressés  au  père  étaient  punis  de  mort.  Exod.,  xxi,  15, 
17.  Voir  Mère,  t.  iv,  col.  995. 

2°  Grand-père.  — Ahraham  est  appelé  père  de  .Tacob, 
bien  qu'Isaac  sépare  l’un  de  l'autre.  Gen.,  xxviii,  13. 
•Jacob  appelle  pères  .4braham  et  Isaac.  Gen.,  xlix,  29. 

3"  Ancêtres.  — Gen.,  XLVi,  34;  Num.,  xiv,  18,  etc., 
et  particulièrement  ceux  d'un  peuple.  Très  fréquem- 
ment, il  est  parlé  aux  Israélites  de  leurs  pères,  c’est-à- 
dire  des  premiers  hommes  de  leur  race  qui  ont  reçu  les 
promesses  divines  et  ont  été  témoins  des  merveilles 
de  la  puissance  de  Dieu.  Exod.,  iir,  15;  xiii,  5;  Num., 
XX,  15;  Ruth,  iv,  17;  III  Reg.,  xiv,  15;  IV  Reg.,  xiv,  3; 
xviii,  3;  Tob.,  iii,  13;  Judith,  v,  7;  Ps.  xxii  (xxi),  5; 
xLiv  (xi.iii),  2;  Is.,  Li,  2;  XLiii,  27;  Jer.,  xvi,  11,  12; 

I Mach.,  X,  52;  II  Mach.,  i,  25;  Joa.,  vu,  22;  Acl.,  ni, 
13,  etc.  Quelquefois,  on  donne  le  nom  de  père  à un 
ancêtre  très  éloigné.  Adam  est  le  père  commun  de  tons 
les  hommes.  Eccli.,  XL,  1 ; xlix,  19.  David  est  le  père 
du  roi  Asa,  III  Reg.,  xv,  11,  et  ensuite  du  Christ.  Luc., 
I,  32.  — Rejoindre  ses  pères,  dormir  avec  ses  pères, 
c’est  mourir  et  passer  dans  une  autre  vie  où  l’on  re- 
trouve les  ancêtres.  Gen.,  xv,  15;  xi.vir,  30:  Dent.,  xxxi. 
16;  II  Reg.,  vu,  12;  III  Reg.,  ii,  10;  xiv,  20;  xvi,  6; 
xxH,  40;  IV  Reg.,  xxr,  18;  I Mach.,  ii,  69,  etc.  Le  roi 
Antiochus  Eupator  exprime  cette  idée  sous  la  forme 
païenne  quand  il  écrit  que  son  père  a été  « transféré 
parmi  les  dieux  ».  II  àlach.,  xr,  23. 

4“  Souche  d'un  peuple.  — Sem  est  le  père  de  tous 
les  lils  d'Héber,  Gen.,  x,  21;  .Vbraham,  celui  d’une 
multitude  de  nations,  Gen.,  xvii.  4;  Eccli.,  XLiv,  20; 
Jloab,  celui  des  Moabites,  et  Ben-Amrni,  celui  des 
Ammonites,  Gen.,  xix,  37;  Esaü,  celui  des  Iduméens. 
Gen.,  xxxvi,  9,  43,  etc.  Ezéchiel,  xvi,  3,  dit  que  le 
père  des  Israélites  était  un  Amorrhéen,  afin  de  signifier 
que  les  fils  de  Jacob  sont  partis  de  Chanaan  pour  aller 
en  Egypte,  où  ils  sont  devenus  un  peuple.  Les  Israélites 
revendiquent  souvent  comme  pères,  c’est-à-dire 
comme  fondateurs  de  leur  nation,  Abraliam,  Alatth., 
III,  9;  Luc..  I,  73;  iii,  8;  xvi.  24;  Joa.,  viii,  39,  53.  56; 
Act.,  vu,  2:  Rom.,  iv,  1,  12,  16;  Jacob.,  ii,  21;  Isaac, 
Rom.,  IX,  10;  Jacob,  Joa.,  iv,  12,  et  même  David. 
-Marc.,  XI,  10;  Act.,  iv,  25. 

ô"  Instituteur  d’un  genre  de  vie.  — .label  e.st  le  père 
de  ceux  qui  habitent  sous  la  tente  et  au  milieu  des 
troupeaux,  Jubal  le  père  de  ceux  qui  jouent  des  instru- 
ments. Gen.,  iv,  20,  21.  Jonadab,  fils  de  Récliab,  est 
le  père  des  Réchabites,  qui  s’abstiennent  de  vin.  .1er., 
XXXV.  6,  8.  Phinées  est  le  père  de  ceux  qui  se  montrent 
zélés  pour  la  cause  de  Dieu.  I àlach.,  ii,  54. 

6"  Maître.  — Miclias  demande  à un  lévite  d’être  son 
père  et  son  prêtre.  Jud.,  xvii,  10;  xviii,  19.  David 
appelle  Saul  son  père.  I Reg.,  xxiv,  12.  Elisée  donne 
ce  nom  à Élie,  IV  Reg.,  ii,  12,  et  lui-même  le  reçoit 
du  roi  d'Israël,  IV  Reg.,  vi,  21;  xiii,  14,  et  du  roi  de 
Syrie.  IV  Reg.,  viii,  9,  Les  serviteurs  de  Naaman  l’ap- 
pellent père.  IV  Reg.,  v,  13.  Les  relations  de  maître  à 
disciple  sont  assimilées  aux  relations  de  père  à fils. 
4oir  l'iLS,  t.  II.  col.  22.52.  Saint  Paul  dit  aux  Corin- 
thiens qu'ils  pourraient  avoir  dix  mille  maîtres,  mais 
qu’ils  n’ont  qu'un  père,  l'apôtre  qui  les  a engendrés 
en  Jésus-Christ.  I Cor.,  iv,  15. 

; ' Uienfaileur.  — Job,  xxix,  16,  a été  le  père  des 
pauvres.  L homme  de  bien  doit  être  comme  un  père 
pour  les  orphelins.  Eccli.,  iv.  10.  Razias  était  « ap- 
pelé le  père  des  Juifs  à cause  de  sa  bienfaisance.  » 

II  Mach.,  XIV,  .37.  l'.liacirn,  intemlant  d'Ezéchias,  devait 
être  un  père  pour  les  habitants  de  .lérusalem,  Is.,  xxii. 
21,  mais  il  ne  sut  pas  conserver  sa  situation. 

S'’  Conseiller.  — I.  En  Egypte,  .losepli  est  constilui' 
père  du  pharaon.  Gen.,  xi.v,  8.  " Les  traducteurs  de  ce  pas- 


sage, à commencerpar  les  Septante,  ontcru  yreconnaître 
le  mot  hébreu  denô,((père  ».  Ce  sont  les  textes  égyptiens 
qui  nous  informent  que,  loin  d’être  hébreu,  le  litre  de  ah 
enpirùo  désigne  un  inspecteur  ou  intendant  royal  atta- 
ché tout  spécialement  à la  maison  pharaonique.  Plu- 
sieurs des  précieux  papyrus  historiques  du  temps  de  la 
XlX'dynastie, dont  les  textes,  sous  forme  desimples  let- 
tres et  communications,  ont  été  composés  par  des  scribes 
et  employés  de  la  cour,  se  rapportent  à ces  ah  .en 
p'irào,  ces  officiers  supérieurs  du  pharaon  dont  le  haut 
rang  est  clairement  indiqué  par  le  style  plein  de  res- 
pect de  la  part  de  ces  scribes  de  rang  inférieur.  » 
Brugsch,  L'Exode  et  les  monumenls  égyptiens,  1875, 
p.  17.  On  ne  voit  pas  que  le  titre  de  « père  » ait  été 
employé  dans  le  protocole  égyptien.  Il  y avait  seulement, 
à la  cour  du  pharaon,  des  rokhou  ou  « commis  » du  roi, 
qui  pouvaient  traiter  avec  lui  sans  intermédiaire  et  qui, 
descendants  éloignés  des  princes  et  des  princesses  de 
jadis,  étaient  plus  ou  moins  apparentés  au  souverain 
régnant;  puis  des  samlrou  ou  « amis  »,  anciens  com- 
pagnons du  prince  dont  ils  avaient  partagé  l’éducation 
et  les  jeux.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  de  l’Orient 
classique,  1. 1,  p.  280,  281 . On  peut  s'étonner  que  Joseph 
ait  pris,  vis-à-vis  de  ses  frères,  un  Dire  purement  égyp- 
tien et  probablement  inconnu  d'eux;  mais  ce  titre  était 
suffisamment  expliqué  pour  eux  par  ceux  qui  suivent, 
’ddôn,  « seigneur  »,  et  niosêl,  « prince  »,  de  toute 
l’Egypte.  Le  Samaritain  traduit  ici  'dh  par  rê'éh, 

« ami,  conseiller  ».  En  égyptien,  ^ J voulant  dire 

« cœur  »,  on  pourrait  expliquer  le  tilre  dans  le  sens  d’ami. 
Mais,  , àb,  signifie  aussi  « préposé,  inspecteur  »;  pe 

ahu  n plrao,  « les  inspecteurs  royaux,  » Papyrus  Anas- 
tasi,  V,  24;  ce  qui  convient  à la  fonction  de  Joseph.  — 
2.  Le  roi  Assuérus  appelle  Aman  son  « second  père  », 
c’est-à-dire  son  ministre  et  son  conseiller.  Esth.,  xiii,  6. 
— 3.  La  même  appellation  était  en  usage  à la  cour  des 
rois  syriens.  I Mach.,  xi,  32.  Matathias  mourant  recom- 
mandait à ses  fils  d’avoir  confiance  en  leur  frère  Simon, 
homme  de  conseil  et  destiné  à être  pour  eux  un  père. 
1 Mach.,  Il,  32. 

9«  Auteur.  — Job,  xxxviii,  28,  parle  du  père  de  la 
pluie,  c’est-à-dire  de  celui  qui  l'a  créée.  Les  chefs 
d’Israël,  devenus  idolâtres,  disent  au  bois  ; « Tu  es  mon 
père,  '1  et  à la  pierre  : « 3'u  m’as  mis  au  monde,  » Jer., 

II,  27,  c’est-à-dire  attribuent  leur  existence  aux  idoles 
de  bois  ou  de  pierre. 

\0"  Père  adoptif.  — Saint  Joseph  est  appelé’  père  de 
Jésus,  en  ce  sens  qu’époux  de  àlarie,  il  a été  .appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  père  adoplifaiiprès  du  divin  En- 
fant. Luc.,  11,33,  48.  Les  Juifs  ont  ado[)té  le  diable  pour 
père,  en  se  comportant  à son  égard  comme  des  enfants 
dociles  et  en  obéissant  à scs  inspirations.  Joa.,  viii,  44. 

Il»  Vieillard.  — .4  raison  de  son  âge,  il  doit  être 
traité  comme  un  père.  I Tim.,  v,  I.  — La  Vulgate 
ajoute  à Ilacchiis  le  nom  de  père,  r[ui  ne  se  lit  pas 
dans  le  texte  grec.  II  Mach.,  xiv,  33.  — Dans  Job, 
xxxiv,  36,  'dbi  ne  signifie  pas  « mon  père  »,  comme 
traduit  la  Vulgate;  c’est  un  mot  de  sens  douteux  ou 
une  sim[)le  interjection  dont  les  Septante  n’ont  pas 
tenu  compte.  — Le  mot  'dt>  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  noms  propres.  Voir  .\n,  t.  i,  col.  12. 

II.  l’.vr,  li.U’PORT  IiiEL.  — Iiieu  est  le  père  par  ex- 
cellence et  toute  paternité  a en  lui  son  origine.  Eph., 

III,  15.  Mais  Dieu  est  [lère  à di's  titres  divers.  — 
I»  Pire  de  tous  les  honnues.  — Cette  idée  n’.apparail 
qu'aux  temps  voisins  de  l'Evangile.  « O l’ère,  c'est  votre 
Providence  qui  gouverne  » le  vaisseau  sur  la  mer. 
Sap.,  XIV,  3.  N’oire-Seigneur  apprend  aux  hommes  à 
reconnaître  le  Père  cédesle.  le  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  .Matth.,  v,  16,  .58,  etc.,  qui  s'occupe  de  tous  et 
fait  lever  son  soleil  sur  les  im’chanls  comme  sur  les 
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lions.  Mattli.,  v,  45.  Il  leur  enseigne  à l’invoquer  en 
l'appelant  « noire  Père  ».  Matth.,  vi,  9;  Marc.,  xi,  25; 
Luc.,  XI,  2,  13.  Il  veut  qu’on  ne  donne  à personne  le 
nom  de  père,  c’est-à-dire  en  l’entendant  dans  le  sens 
de  créateur  et  de  souverain  Maître,  parce  que  les 
hommes  n’ont  qu’un  seul  Père,  celui  qui  est  dans  les 
deux.  Matth.,  xxiii,  9.  — 2°  Père  des  Israélites.  — 
.léhovah  est  le  père  et  le  créateur  d’Israël.  Deut., 
xxxii,  6.  Les  prophètes  le  rappellent,  Is.,  lxiv,  8; 
.1er.,  III,  4;  xxxi,  9,  parfois  pour  reprocher  aux  Israé- 
lites de  ne  pas  faire  honneur  à cette  paternité.  Mal.,  i, 
(i.  Isaïe,  LXiii,  16,  va  jusqu’à  dire,  en  s’adressant  à 
Dieu  : « Vous  êtes  notre  père;  car  Abraham  nous 
ignore  et  Israël  ne  nous  connaît  pas,  » ce  qui  signifie 
que  la  paternité  d’Ahraham  et  de  .lacob  est  absolument 
négligeable  en  regard  de  celle  de  Dieu,  et  que  d’ailleurs 
les  patriarches  ne  peuvent  rien  pour  leurs  descendants. 

- 3"  Père  du  Juste.  — David  invoque  Dieu  comme  son 
père.  Ps.  Lxxxix  (lxxxviii),  27.  .Téliovah  promet  d’être 
un  père  pour  Salomon,  si  ce  prince  lui  est  fidèle. 
II  Reg.,  vil,  14;  I Par.,  xvii,  13.  Le  lîls  de  Sirach  s’adresse 
à Dieu  comme  au  souverain  Maître  de  sa  vie.  Eccli., 
xxiii,  1,  i.  Il  lui  dit  ; « Seigneur,  tu  es  mon  père!  » 
ce  que  les  versions  traduisent  par  : « Seigneur,  père  de 
mon  Seigneur.  » Eccli.,  li,  10.  Dans  la  Sagesse,  ii,  16, 
les  impies  constatent  que  le  juste  se  glorifie  d’avoir 
Dieu  pour  père.  — 4»  Père  du  chrétien.  — Dieu  est 
un  père  pour  le  chrétien,  en  vertu  de  l’adoption  divine 
méritée  par  le  Fils  et  opérée  par  le  Saint-Esprit,  Rom., 
Mil,  15;  Gah,  iv,  6,  par  conséquent  dans  un  sens  bien 
supérieur  à celui  de  la  paternité  qui  s’exerce  envers 
les  hommes  en  général,  les  Israélites  ou  les  justes  de 
l’ancienne  Loi.  — 5“  Père  de  son  Fils  éteimel.  — Vis-à- 
vis  de  ses  créatures.  Dieu  est  père,  sans  distinction  de 
personnes  divines,  par  droit  de  création,  de  conserva- 
tion, d’élection,  de  rédemption  et  d’adoption.  Mais, 
au  sein  même  de  l’auguste  Trinité,  l’une  des  personnes 
a le  titre  de  Père  vis-à-vis  d’une  autre  personne  qui  a 
le  titre  de  Fils  et  qui  est  éternellement  engendrée  par 
la  première.  Noire-Seigneur  est  ce  Fils  du  Père,  et  sa 
lilialion  éternelle  n’est  en  rien  modifiée  par  son  incar- 
nation. 11  parle  du  Père  céleste,  qui  exerce  sa  puissance 
et  sa  bonté  sur  toutes  les  créatures  en  tant  que  Dieu 
uniijue  et  indivisible;  mais  il  nomme  aussi  très  sou- 
vent un  être  divin  qu’il  appelle  « mon  Père  »,  devant 
lequel  il  s’abaisse  en  tant  qu'homme,  .loa.,  xvii,  4 ; 
Matth.,  XXVI,  39;  Marc.,  xiv,  36;  Luc.,  xxii,  42,  etc., 
mais  avec  lequel  il  revendique,  en  tant  que  Dieu,  les 
droits  d’égalité.  .loa.,  X,  30 ; XIV,  9;  Matth.,  xxviii,  19, 
etc.  Notre-Seigneur  parle  continuellement  de  son  Père 
dans  ce  sens  qui  lui  est  personnel.  Matth.,  xxiv,  36; 
XXVI,  39,  42;  Luc.,  ii,  49;  x,  21;  xxii,  29;xxiii,  34, 
46;  .Toa.,  i,  14;  ii,  16;  iii,  35;  v,  17;  viii,  27;  xiv,  6,  9, 
etc.  Les  luifs  le  comprenaient  si  bien  en  ce  sens  qu’ils 
lui  reprochaient  de  « dire  que  Dieu  était  son  père,  se 
faisant  lui-mème  l’égal  de  Dieu.  » .loa.,  v,  18.  Voir 
Fil.s  de  Dieu,  l.  ii,  col.  2254;  .Iésus-Christ,  t.  iii, 
col.  1.501-1.503.  Cf.  Lepin,  .Jésus  Messie  et.  l'ils  de  Dieu 
d’après  les  Evcmrjiles  sijnopliques,  Paris,  1905,  p.  267- 
337.  II.  Lesètre. 

PÉRÉE  (Ihpaia),  <(  région  au  delà  » et  à l’est  du 
.lourdain,  nom  d’une  province  de  Palestine  au  temps 
du  Sauveur. 

I.  Nom  et  acceptions.  — Employé  par  .Tosèphe, 
Bell,  jud.,  111,  III,  3,  ce  nom  correspond  à la  locution 
Tispav  ToO  ’lrjpSdvoo,  « au  delà  du  .lourdain  »,  commu- 
néinenl  usilée  dans  les  Seplante  pour  traduire  l’expres- 
sion ' cher  haq-Yardèn  du  texte  hébreu,  souvent  em- 
ployée pour  désigner  toute  la  région  orientale  occupée 
par  les  Isr.ai'dites.  Dans  l’Ancien  Testament  en  général 
el  parfois  dans  le  Nouveau,  comme  .loa.,  i,  28,  iii,26; 
x,  40  el  iMalh,,  iv,  15,  où  l’Évangéliste  reproduit  le  mot  ' 


d’Isaïe,  VIII,  23  (Vulgate,  ix,  1),  la  locution  est  prise 
comme  un  véritable  nom  propre  équivalant  au  nom  de 
Pérée,  ou  Transjordane,  de  l’historien  juif.  Elle  rem- 
place, depuis  la  captivité,  le  nom  de  Galaad,  pour  dé- 
signer de  même  que  dans  les  temps  anciens  toute  la  partie 
orientale  de  la  terre  d’Israël.  Dans  l’énumération  des 
régions  dont  les  populations  accouraient  pour  écouter 
la  parole  de  .lésus,  la  « Transjordane  » ou  Pérée  est 
citée  après  la  Galilée,  la  Décapole,  .lérusalem  et  la  Judée. 
Matth.,  IV,  25;  cf.  Marc.,  iii,  7-8. 

IL  Limites  et  étendue.  — Josèphe  recense  la  Pérée 
avec  la  Judée,  la  Samarie  et  la  Galilée,  comme  une  des 
quatre  grandes  divisions  de  la  terre  d’Israël.  Elle  est 
beaucoup  plus  vaste  que  la  Galilée,  mais  aussi  plus 
accidentée  et  plus  sauvage,  quoiqu’encore  abondante 
en  fruits,  couverte  d’arbres,  spécialement  de  vignes, 
d’oliviers,  de  palmiers  et  bien  arrosée  par  des  sources  et 
des  cours  d’eau  permanents.  Elle  s’étend  en  longueur 
du  sud  au  nord,  de  Machéronte  (Menkour)  ou  de  la 
Moabitide  et  de  l’Arnon  à Pella,  et  du  Jourdain,  à 
l’ouest,  à la  frontière  d’Arabie  ou  jusqu’à  Ilésébon 
{llesbdn),  Philadelpliie  {'Ammân)  et  Gérasa  {Djéras), 
à l’orient.  Bell,  jud.,  III,  iii,  3.  Ainsi  limitée,  la  Pérée 
comprend  seulement  la  partie  méridionale  extrême  de 
la  Décapole,  si  même  elle  ne  l’exclut  pas  tout  entière. 
11  s’agit  sans  doute  de  la  Pérée  politique,  telle  qu’elle 
fut  quand  Pompée  déclara  libres  les  principales  villes 
de  la  Décapole,  ou  quand,  à la  mort  d’IIérode  l’ancien, 
Auguste  les  annexa  à la  province  de  Syrie.  Cf.  Ant. 
jud.,  XIV,  IV,  4;  XVII,  xi,  4;  Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  La 
Pérée  était  en  cette  condition  au  temps  du  Sauveur. 

Cependant  l’historien  juif,  en  appelant  Gadara  la 
métropole  de  la  Pérée,  Bell,  jud.,  IV,  vu,  3,  en  recule 
ainsi  la  frontière  septentrionale  jusqu’au  Yarmouk, 
aujourd’hui  le  Serrât  el-Mendderéh,  limite  du  terri- 
toire de  Gadara  (Unim-Keis).  Dans  ces  limites,  outre 
cette  dernière  ville,  étaient  enclavées  Pella  (Fahêl), 
Dion  (Khirbet)  et  Capitoliade  (Deit  er-Bds),  et  Gérasa 
{Djéras),  c’est-à-dire  la  moitié  des  villes  de  la  Déca- 
pole. C’était  à peu  près  tout  le  territoire  des  anciennes 
trilius  de  Gad  et  de  Ruben,  le  pays  de  ’Adjloûn  actuel 
et  la  Belqd  septentrionale  au  nord  de  Vouadi  Môdjib, 
l’ancien  Arnon,  divisé  en  deux  parties  à peu  près 
égales  par  la  Zerqd,  l’ancien  Jaboc.  Les  Talmuds,  qui 
considèrent  la  Perée  au  point  de  vue  des  observances 
légales,  y font  entrer  encore  plusieurs  localités  du  Ilau- 
ran  et  du  Djédour,  comme  Nève  (Ndoua),  Édréi  {ed- 
Dera'a)  et  quelques  autres  qui  appartenaient  à la  tribu 
de  Manassé  orientale.  Cf.  Miscbna,  Baba  Batra,  III,  2; 
Kelouboth , XIII,  9;  Tosiftha,  même  traité  à la  fin; 
Talmud  Bab.,  Sanhédrin,  ii,  li,  efc.  Cf.  A.  Neubauer, 
Géographie  du  Talmud,  in-8®,  Paris,  1868,  p.  56,  241- 
251.  Voir  la  carte  de  Gad,  t.  iii,  col.  28. 

III.  Population.  — Au  temps  du  Sauveur,  la  Pérée 
était  occupée  par  les  races  les  plus  diverses.  — Les 
Moabites,  qui  avaient  profilé  de  la  scission  du  royaume 
d’Israël  pour  se  réinstaller  dans  la  partie  située 
enire  l’Arnon  et  le  Jaboc,  ne  l’avaient  plus  quittée. 
Les  Ammonites  s’étaient  avancés  vers  l’ouest,  et  au 
temps  des  Machabées  ils  occupaient  Jaser  et  les  alen- 
tours. I Mach.,  V,  6-9.  A eux  s’étaient  mêlés  les  Nabu- 
tliéens  et  diverses  autres  branches  ismaélites  ou  arabes. 
Cf.  I Mach.,  X,  25;  ix,  35,36;  A nt.  jud.,  XII,  iv,  11,  etc. 
Après  la  déportation  en  Assyrie  des  tribus  orientales 
d’Israël,  les  Syriens  de  Damas  avaient  pu  occuper 
complètement  la  contrée.  Josèphe,  Bell,  jud.,  xvni.  1, 
nous  les  montre  peuplant  les  villages  de  la  Pérée,  tant 
au  sud  qu’au  nord  du  Jaboc,  et  son  récit  les  suppose,  si- 
non formant  le  fond  de  la  population,  du  moins  nom- 
lireux  dans  les  principales  villes  du  pays,  à Philadelphie 
ou  'Amman,  à Ilésébon,  à Gérasa,  à Pella,  à Gadara.  — 

A ces  éléments  purement  orientaux  et  sémites,  était 
venu  se  joindre  lors  de  l’invasion  gréco-macédonienne 
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l’élément  occidental  ou  japhétique.  Pella  de  Pérée, 
comme  son  homonyme  d’Apamée,  doit  sans  doute  son 
origine  à des  soldats  de  l’armée  d'Alexandre  qui,  s’étant 
arrêtés  au  pied  des  monts  de  Galaad,  et  non  loin  au  nord 
du  Carith  {ouadi  Yâbis),  avaient  voulu  donner  à leur 
ville  le  nom  delà  patrie  de  leur  maître.  Elle  aurait  pour 
fondateur,  ainsi  que  Dion,  s’il  faut  en  croire  Étienne 
de  Byzance,  Alexandre  lui-même  (332  avant  .T.-C.).  Cf. 
Reland,  Palæstina,  p.  736-737.  Les  autres  villes  de  la 
Décapole  dont  les  noms  sémitiques  indiquent  une  ori- 
gine plus  ancienne  durent  être  relevées  ou  agrandies  et 
embellies,  pour  recevoir  des  colonies  de  même  genre. 
Vers  la  même  époque,  les  .Juifs  trop  à l’étroit  dans  la 
Judée  étaient  revenus  dans  cette  Transjordane  que  leur 
avait  donnée  Moïse.  Devant  la  fureur  des  autres  popu- 
lations toutes  païennes,  les  Machabées  avaient  dù  ra- 
mener leurs  frères  dans  la  terre  de  .Tuda,  I Mach.,  v, 
45.  Après  les  conquêtes,  en  cette  région,  de  Jean  Ilyrcan 
(135-107),  d’Alexandre  .Tannée  (106-39)  et  de  son  fils  Ilyr- 
can  (79-40),  les  Juifs  s’établirent  de  nouveau  dans  un 
grand  nombre  de  villes  de  la  Pérée  où  se  trouvaient 
des  Syriens  et  en  relevèrent  un  grand  nombre  d’autres 
qui  avaient  été  ruinées.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  4. 
De  gré  ou  de  force,  une  multitude  de  païens  embras- 
sèrent alors  la  religion  des  Juifs.  Cf.  Ant.  jud.,  XIII, 
XV,  4;  Bell,  jud.,  II,  xviii,  1.  Pompée,  en  63,  soustrait 
Gadara,  Pella,  Dion  à la  domination  des  Juifs  et  déclare 
leurs  habitants  autonomes.  A>2t.  jud.,  XIV,  iv,  2,  4. 
C'était  sans  doute  le  même  motif  qui  détermina  plus 
lard  Auguste,  après  la  mort  d’Hérode  (40-4),  à enlever 
Gadara  à Hérode  Antipas  (4-39),  et  à la  rattacher  à la 
Syrie,  parce  que  cette  ville  était  « grecque  ».  Ant., 
XVII,  XI,  4.  Elles  étaient  toutefois  plus  grecques,  par 
leur  caractère  extérieur  et  la  religion,  que  par  le  nom- 
bre de  leurs  habitants  hellènes,  puisque  l’historien, 
Ant.,  XIII,  XV,  4,  nomme  Gadara  même  une  ville  « de 
Syrie  » et  qu’au  conjmencernent  des  troubles  de  Judée 
(61),  les  Juifs  se  jettent  sur  elle  pour  venger,  par  le 
massacre  des  Syriens,  leurs  frères  traités  de  même  à 
Césarée.  Bell,  jud.,  II,  xviii,  1.  — Telle  était  la  popu- 
lation de  la  Pérée  quand  le  Christ  commença  la  pré- 
dication de  l’Évangile.  Les  foules  qui  accouraient  de  là 
et  de  la  Décapole  pour  l’entendre  étaient,  sans  doute, 
pour  le  plus  grand  nombre,  des  Juifs  de  la  région  et 
('  des  judaïsants  » ou  convertis.  Voir  Reland,  Palæstina, 
Utrecht,  1714,  p.  197-200.  Cf.  Décapole,  t.  ii,  col.  1333- 
1.336;  Galaad,  t.  iii,  col.  45-59;  Moab,  t.  iv,  col.  1138- 
1178.  L.  IIeidet. 

PEREIRA  DE  FiGUEDREDO  Antonio,  théologien 
portugais  né  au  bourg  de  Macao,  le  14  février  1725, 
mort  à Lisbonne,  le  14  août  1797.  Il  lit  ses  études  au 
collège  des  Jésuites  à VTlla-Viçosa  et  entra  en  1744  à 
l’Oratoire  de  Lisbonne,  où  il  enseigna  la  grammaire 
(1752i.  la  rhétorique  (1755),  et  la  théologie  (1761).  Dans 
le  conilit  qui  s’éleva  entre  le  Portugal  et  le  Saint-Siège 
il  défendit  d'abord  l'Église,  mais  Pornbal  le  gagna  à sa 
cause  et  le  combla  d'honneurs.  Il  quitta  l’habit  reli- 
gieux et  attaqua  violemment  le  Pape  et  les  doctrines 
romaines  dans  une  foule  de  publications.  Nous  n’avons 
à mentionner  parmi  ses  écrits  que  sa  traduction  des 
Écritures  : O VelhoeXovo  Testamento  em  Pontuguez, 
23  in-8'’,  Lisbonne.  1778-1790.  Les  notes  qu’il  a jointes 
à sa  version  ne  sont  pas  toujours  orthodoxes.  Voir 
Portugaises  (Versions)  de  la  Bible. 

PEREYRA  Benoit,  exégète  espagnol,  né  vers  1535, 
près  de  Valence,  mort  à Rome  le  6 mars  1610.  Il  entra 
au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1.5.52,  professa 
longtemps  la  philosophie,  la  théologie  et  l’Écriture 
Sainte  et  se  fit  une  grande  réputation  par  son  savoir  et 
son  érudition.  Nous  lui  devons  : R L'n  long  commen- 
taire et  diverses  dissertations  sur  la  Geni-se,  en  4 in-D  : 


Ben.  Pererii,  Valentini,  commentarioruni  et  dispu- 
taiionum  in  Genesim  tomi  quatuor.  Cet  ouvrage 
d’abord  imprimé  à Rome,  1591-1595,  le  fut  ensuite  plu- 
sieurs fois  à Lyon  et  à Cologne.  - 2«  Ihi  commen- 
taire sur  Daniel,  en  16  livres,  dédié  au  cardinal  Carall'a, 
in-f»,  Rome,  1587  : Ben.  Pererii,  Valentini,  commen- 
tariorum  in  Danielem  prophetam  libri  sexdecim.  Il 
fut  réimprimé  à Lyon  l’année  suivante,  à Anvers  en 
1594.  Les  éditions  de  Trêves  (1618  et  1625)  ne  donnent 
que  la  4®  partie  de  ce  travail.  — 3“  Des  Dissertations 
considérables  sur  V Exode,  Ingolstadt,  in-4<>,  1601  ; Lyon. 
1602  et  1607;  sur  V Évangile  de  S.  Jean,  Lyon,  in-4», 
1608  et  1610;  sur  V Apocalypse,  Lyon,  in-4»,  1606;  Ve- 
nise, in-8°,  ÏQQl -,  siw  VÉpitre  aux  Romains,  Ingolstadt, 
in-4°,  1603;  Lyon,  1604;  Ben.  Pererii,  Valentini,  sele- 
ctarum  disputationuni  in  Sacrant  Scripturam  tomi 
quatuor.  Ses  autres  ouvrages  d’exégèse  restés  manus- 
crits sont  ; 1»  In  B.  Matthæi  et  B.  Lucæ  Evangelia 
commentarii  ; 2°  Passio  secundum  IV  Evangelislas 
explicata ; Explicatio  aliquot  capituni  S.  Evangelii 
secundum  Matlhæum  et  Lxicam  ; i;»  Prolegomena  in 
Epistolam  Divi  Pauli  ad  Ronianos;  5»  Exjwsitio 
Evangelii  S.  Joannis;  6»  Diverses  dissertations  sur  des 
points  spéciaux.  P.  Bliard. 

PEREZ  DE  VALENCE  Jacques,  tl  léologien  espa- 
gnol, né  à Ayora,  diocèse  d’Orihuela,  mort  en  1490  ou 
1491.  Religieux  augustin,  il  occupa  les  premières  cliar- 
ges  de  son  ordre  avant  de  devenir  évêque  de  Chrysopolis 
et  sulfragant  de  Frédéric  Borgia,  cardinal  de  Valence, 
plus  tard  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  VL  On  a publié 
de  Jacques  Perez  : Expositio  in  caput  ni  Threnorum, 
in-fo,  Paris,  1482;  Centuni  et  quinquaginta  Psalmi 
cum  diligentissima  etiam  lilulorum  omnium  e.rpio- 
sitione,  in-D,  Valence,  1484;  Expositio  in  Cantica 
canticorum,  in-D,  Venise,  1498;  Expositio  in  Exodum, 
in-f»,  Paris,  1,533.  — Voir  N.  Antonio,  Biblioth.  Uis- 
pana  vêtus,  t.  i,  p.  329.  B.  Heurtebize. 

PERGAME  (grec  : to  nÉpyaiji.ov,  ri  Ilipyaij.oç;  ce 
nom  n’apparaissant  qu’au  datif  et  à l’accusatif  dans  le 
Nouveau  Testament,  sans  article,  on  ignore  quel  genre 
lui  attribuait  l’écrivain  sacré),  ancienne  capitale  de  la 
Mysie,  dans  le  district  de  Teutliranie,  région  accidentée 
et  montagneuse  ; puis  métropole  de  la  province  romaine 
de  TRsia  propria,  en  Asie  Mineure.  Aujourd’hui, 
Rergamo  ou  Rergarna  (fig.  19).  Pergame  est  mention- 


19.  — Monnaie  de  Pergame. 

Tètes  affrontées  de  Tibère  et  de  Livie.  CElSACrOl  eiii  riETTfQ- 
Kior].—  lî).  0EON  CEHACTON  IIEPrAMlIXOI.  Temple  d'Auguste. 

née  en  deux  endroits  du  Nouveau  Testament  ; l»Apoc., 
I,  11,  dans  la  liste  de  sept  Églises  d’Asie  Mineure 
auxquelles  saint  Jean  reçut  l'ordre  d’adresser  le  récil 
de  ses  visions  de  Patmos;  2»  Apoc.,  ii,  12,  en  tête  de 
la  troisième  des  sept  lettres  écrites  par  l’ Apôtre  à ces 
mêmes  Eglises,  de  la  part  de  N. -S.  .lésus-Christ. 

1.  Topographie.  — Au  dessus  d’une  plaine  ondulée, 
traversée  par  deux  cours  d'eau,  se  dresse  une  colline 
très  remarquable,  haute  d'environ  300  mètres,  à la 
forme  arrondie,  qui,  vue  d’en  lias,  resseiid.de  à un  cône 
j de  pin  et  que  les  anciens  surnommaient  pour  ce  molil' 
'7TpoS;/ sî'.îR.  Strabon,  Mil,  iv,  1.  C’est  au  sommet  de 
cette  masse  de  tracliyte  que  fut  b.ïlic'la  cilé  primitive 
de  Pergame,  avec  une  citadelle  ou  acropole  extrême- 


135 


PERGAME 


136 


ment  forte.  Plus  tard,  une  ville  beaucoup  plus  considé- 
rable s’étala  peu  à peu  au  pied  de  la  montagne. 

Le  Kétéios  (aujourd'hui  Keslel-tchaï)  et  le  Sélinos 
{liergnma-tchai),  venant  tous  deux  du  nord,  coulent 
dans  des  ravins  profonds  et  abrupts.  Le  premier  longe 
simplement  la  ville;  comme  autrefois,  le  second  la 
traverse  sur  une  étendue  d’environ  800  mètres.  Pline, 
//.  jV.,  V,  P26.  Ils  vont  se  jeter,  l’un  et  l'autre,  à quelques 
Kilomètres  au  sud  de  Pergarne,  dans  le  Caïcos,  aujour- 
d’hui  Balnjr-lchaï,  la  rivière  principale  de  la  région, 
qui  arrose  une  vallée  d’une  grande  beauté,  large  et 
fertile.  Strabon,  XIII,  iv,  2,  et  qui  a son  embouchure  à 
environ  2.'5  kil.  (120  stades)  de  Pergarne,  dans  la  rner  Egée, 
près  de  l’ancienne  ville  d’Élaïa,  aujourd’hui  Tchanderlik. 


thère  (28i-2(i3);  Eumène  P''  (263-211);  Altale  P''  (211- 
197);  Eumène  II  (197  159);  Attale  II  (159-138);  Attale 
III  (138-133).  Nous  ne  relèvei  ons  que  les  traits  princi- 
paux de  leur  histoire,  en  tant  qu’elle  peut  intéresser- 
leur  capitale. 

Apres  la  mort  d’Alexandre  le  Grand,  Pergarne  tomba 
sous  la  domination  de  Lysimaque,  l’un  de  ses  généraux 
et  successeurs.  La  ville  ne  consistait  alors  qu’en  une 
citadelle,  bâtie,  avec  un  certain  nombre  de  maisons,  au 
sommet  de  la  montagne  isolée  qu’enserrent  le  Kétéios 
et  le  Sélinos.  Lysimaque  y mit  en  sûreté  son  riche  trésor 
de  9000  talents  (environ  44  000  000  de  francs),  dont  il 
conlia  la  garde  à l’eunuque  Philétère.  Celui-ci,  mettant 
à profit  les  troubles  politiques  qui  régnaient  alors. 


20.  — Vue  de  l'Arro]iolo  de  Pergarne.  D'après  une  pliotograpliie. 


Le  Caïcos  était  autrefois  navigable.  A Pergarne,  le  Kétéios 
est  presque  toujours  à sec;  le  Sélinos  a un  peu  d’eau, 
qui  arrose  quelques  jardins.  Du  sommet  de  l’acropole, 
la  vue  s’étend  jusfpi’.à  la  mer  et  jusqu’à  i\litylène. 

11.  IIisTOii'.E  DE  Perovme.  — 1»  A l'origine.  — Anté- 
l'ieurement  à la  dynastie  (jui  établit  la  puissance  de 
Pergarne,  cette  ville  n’a  qu’une  histoire  assez  obscure, 
ou  presipie  toute  b-gendaire.  Elle  parait  avoir  été  fondée 
par  des  colons  grecs,  qui,  d’après  la  tradition  la  plus 
vraisemblable,  étaient  orignaires  d’Arcadie.  Voir  llessel- 
meyer.  Die  Uigirinige  (1er  Stadt  l'ergamos  in  Kleina- 
üien,  1885;  E.  Chromier,  Vergamos,  Leipzig,  1888.  La 
premiï-re  mention  faite  de  Pergarne  dans  un  texte  bis- 
torique  no  remonte  qu’au  déduit  du  iv'-  siècle  avant 
■l.-C.  Xénophon,  Anabas.,  Vil,  vin,  8;  Hellenic.,  III, 
I.  6.  Les  plus  anciennes  monnaies  ipi’on  ait  d’elle 
(latent  des  anm’es  420-100  avant  notre  ère. 

2"  .Sous  les  iirinces  de  In  faïuille  des  Allâtes.  — Au 
coninienceiiK.-nl  du  iil'-  siècle  avant  .l.-C.,  Pergarne 
acipiil  tout  à coup  une  grande  célèlu-iti'',  grâce  à ses 
princes  et  rois,  les  Allalidcs,  dont  voici  la  liste  ; Pliilé- 


réussit  à s’emparer  du  trésor’el;  de  la  citadelle,  qu’il 
transmit  à son  neveu  Eumène,  petit  dynasle  des  environs, 
fondateur  de  la  brillante  famille  des  Attalides.  Altale  P'' 
reçut  d’Eurnène  un  territoire  considérableraentagrandi, 
grâce  à des  victoires  remportées  soit  sur  Antioebus  de 
Syrie,  soit  sur  les  Gaulois,  ou  Galates,  qui  envahirent 
l’Asie  âlineure  en  279.  Il  prit  le  titre  de  roi,  après  avoir 
battu  à son  tour  ces  derniers  (210);  et  voyant  l’avantage 
qu’il  y aurait  â profiter  de  l’amitié  des  Romains,  dont 
l'intluence  commençaitâ  se  faire  sentiren  Asie  Mineure, 
se  lit  leur  lidèle  allié.  Sous  son  règne,  Pergarne  devint 
non  seulement  la  capitale  d’un  royaume  considérable- 
et  l une  des  villes  les  plus  importantes  de  l’Asie  anté- 
rieure, mais  aussi  un  grand  centre  commercial  et  artis- 
ti((ue,  (d  une  iiu'UropoIe  d’une  magnitience  vraiment 
royale.  La  prospérit('’  et  la  splendeur  de  la  cité  s’ac- 
crurent encore  sous  Emm'-ne  II,  Strabon,  XllI,  iv,  2,  qui 
y multiplia  les  monuments  somptueux,  saerc’-s  ou  pro- 
fanes. 11  l’enrichit  nolamment  d'une  liibliotbèque 
admirable  pour  l’époque,  où  l’on  comptait  plus  de 
200  000  volumes  ou  rouleaux;  grâce  à elle,  Pergarne  fut 
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aussi  le  centre  d’un  grand  mouvement  littéraire  et 
scientilique.  Elle  fut  transportée  plus  tard  à Alexandrie, 
Antoine  en  ayant  fait  présent  à Cléopâtre.  Pline,  ff.  N., 
ni,  2.  Eumène  donna  également  aux  arts  une  impul- 
sion considérable,  et  établit  à Pergame  une  école  de 
sculpture  très  illustre,  qui  posa  la  base  de  Part  dit 
pergaménien.  La  ville  avait  alors,  comme  autre  source 
de  richesses,  la  fabrication  des  parfums  et  des  coupes 
d’argile,  le  travail  de  l’ivoire,  la  taille  des  pierres  fines, 
et  surtout  la  préparation  des  parchemins.  A cette  époque, 
en  eflet,  on  n’exportait  pas  encore  les  papyrus  d’Égypte, 
et  l’on  se  servait  en  Asie,  pour  les  livres,  de  peaux  de 
moutons,  de  chèvres  et  de  veaux,  auxquelles  on  faisait 
subir  une  préparation  spéciale.  Comme  l’art  de  préparer 
ces  peaux  atteignit  à Pergame  une  perfection  particu- 
lière, on  ne  tarda  pas  à leur  donner  le  nom  de  charla’ 
pergamenæ,  qui  subsiste  encore  sous  la  forme  de 
« parchemin.  » A la  mort  d’Eumène  II,  son  frère 
Attale  II  prit  les  rênes  du  gouvernement,  comme  tuteur 
du  jeune  Attale  111,  fils  du  roi  défunt.  Il  est  question 
d’Attale  II  au  premier  livre  des  Machabées,  xv,  22. 
Voir  Attale  II,  t.  i,  col.  1227-1228.  Attale  III  mourut 
sans  héritier  en  133,  après  avoir  légué  son  royaume 
aux  Romains,  par  un  testament  que  Salluste  soup- 
çonne d’avoir  été  simulé,  Histor.,  v;  cf.  Horace,  Od.,  II, 
xvin,  5,  mais  dont  on  reconnaît  aujoui’d’hui  la  sincérité. 
— Ces  divers  princes  battirent  successivement  monnaie, 
et  Pergame  continua  ensuite,  jusqu’à  la  fin  du  IIP  siècle 
de  notre  ère,  d’user  de  ce  privilège.  Ses  monnaies  les 
plus  courantes  sont  les  cistophori,  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  portaient  gravée  'la  cisla  myslica,  avec 
d’autres  objets  rappelant  le  culte  de  Bacchus.  On  y voit 
aussi  les  insignes  des  trois  autres  grandes  divinités  de 
Pergame  ; Zeus,  Athéné,  Esculape. 

3»  Sous  la  domination  romaine.  — Après  la  mort 
d’Attale  III,  le  royaume  de  Pergame  fut  incorporé  à 
l’empire  romain,  sous  le  nom  d’Asia  propria,  et,  pen- 
dant deux  siècles  encore  (jusqu’en  129  de  Père  cliré- 
tienne;,  la  ville  demeura  la  capitale  de  la  province. 
Slrabon,  XIII,  vi,  23,  l’appelle  ÈTïiçavl);  no),!;.  Cf.  Pline, 
H.  y.,  V,  30.  Elle  était  le  siège  d’un  trilumal  su- 
prême; elle  avait  à sa  tête,  comme  d’autres  villes 
d’Asie,  un  asiarque,  sorte  de  magistrat  municipal  indé- 
pendant, qui  présidait  les  fêtes  civiles  et  religieuses. 
On  y avait  installé  une  école  de  médecine,  dont  sortit 
le  célèbre  Galien.  Les  Romains  continuèrent  les  tradi- 
tions artistiques  des  Attalides,  et  contribuèrent  aussi 
beaucoup  à orner  soit  l’acropole,  soit  la  ville  basse,  qui 
leur  durent  de  beaux  monuments.  Pergame  ne  demeura 
donc  pas  alors  sans  gloire,  bien  qu’Ephèse  et  Smyrne  se 
fussent  développées  à ses  dépens  et  l’eussent  peu  à peu  re- 
jetée dans  l’ombre.  Vers  la  fin  du  premier  siècle  après 
.Î.-C.,  à l’époque  où  fut  composée  l’Apocalypse,  Ephèse 
lui  ravit  même,  sinon  officiellement,  du  moins  dans  l’ap- 
préciation populaire,  son  titre  de  capitale  de  la  province; 
c’est  pour  cela  sans  doute  que  Pergame  n’est  citée  qu’au 
troisième  rang  parmi  les  sept  églises,  à la  suite 
d’Ephèse  et  de  Smyrne.  Apoc..  ii.  Voir  W.  M.  Ramsay, 
dans  le  Diction,  of  the  Bible  Aq  Ilastings,  t.  ni,  p.  750- 
751.  Au  second  siècle  de  notre  ère,  elle  avait  encore 
120000  habitants;  mais,  plus  tard,  elle  dépérit  graduel- 
lement, surtout  sous  les  empereurs  byzantins.  Elle 
compte  aujourd’hui  environ  U 500  habitants.  Turcs, 
Grecs,  Arméniens,  etc. 

III.  Pergame  et  le  christianisme.  — Nous  ignorons 
dans  quelles  circonstances  spéciales  le  christianisme 
avait  pénétré  à Pergame.  Ce  fut  peut-être  dès  l’époque 
de  saint  Paul.  Cf.  Act.,  xix,  10.  Du  moins,  le  passage 
1'  de  l’Apocalypse  qui  la  concerne  suppose  qu’elle  possé- 
dait, à la  fin  du  premier  siècle,  une  chrétienté  considé- 
rable, fervente  et  parfaitement  organisée,  bien  que, 
malheureusement,  la  secte  impure  des  Nicolaïtes,  voir 
Nicolaïtes,  t.  IV,  col.  1616-1617,  y eût  un  certain  nom- 


bre d’adhérents,  comme  à Ephèse.  Apoc.,  ii,  6.  — Les 
interprètes  se  demandent,  sans  pouvoir  se  mettre 
entièrement  d’accord,  pourquoi,  dans  la  lettre  de  saint 
.lean  à « fange  « de  Pergame,  cette  ville  est  appelée  à 
deux  reprises,  Apoc.,  ii,  13,  « le  trône  (ou  l’habitation) 
de  Satan.  » La  pensée  générale  est  claire  ; ces  mots 
signifient  évidemment  que  l’évêque  de  Pergame  exerçait 
son  ministèredans  un  endroit  qui  présentait  des  difficul- 
tés particulières;  mais  il  est  difficile  d’indiquer  avec 
certitude  le  motif  pour  lequel  Satan  était  censé  avoir 
son  siège  à Pergame  plutôt  qu’ailleurs.  — 1»  D’après 
d’assez  nombreux  commentateurs,  cela  viendrait  de  ce 
que  l’esprit  de  persécution,  qui  est  vraiment  un  espri 
satanique,  Apoc.,  ii,  10,  faisait  alors  rage  à Pergame 
plus  que  dans  aucune  autre  ville  d’Asie;  un  passage  de 
la  lettre,  Apoc.,  ii,  13,  mentionne  le  martyre  du  « témoin 
fidèle  » Antipas.  — 2»  Une  autre  interprétation  se  rattache 
au  culte  vraiment  extraordinaire  dont  le  dieu  Esculape 
fut  l’objet  à Pergame,  à toutes  les  époques  de  son  Iiis- 
toire,  mais  surtout  sous  la  domination  romaine.  C'est, 
en  elïet,  sous  les  Romains  que  fut  bâti,  dans  la  ville 
basse,  aux  frais  de  l’Asie  entière,  Philostrate,  ApoH.,iv,  I , 
le  célébré  Asclépéion  ou  temple  d’Esculape,  dont  les 
dépendances  étaient  considérables,  et  qui  jouissait  du 
droit  d’asile.  Les  malades  y accouraient  de  très  loin,  dans 
l’espoir  d’obtenir  des  guérisons  miraculeuses  ; ils  atlen- 


Tète  d'Esculape  adroite.  — l^.  Serpent.  ACKAEIlIOr  [C!3TTI]P0C. 

daient  que  le  dieu  leur  dictât  en  songe  des  ordonnances 
infaillibles.  Tacite,  Ann.,  iii,  63;  Pausanias,  III,  xxvi, 
8.  Esculape  était,  d’après  Martial,  IX,  xvi,  2,  le  pcr- 
gamenus  deus  par  excellence.  Or,  ce  dieu  avait  pour 
emblème  le  serpent,  comme  on  le  voit  par  de  nom- 
breuses monnaies  de  l’antiquité  (fig.  21).  D’un  aulie 
coté,  Satan  est,  dans  la  Bilile,  le  « serpent  antique  ».  Cf. 
Gen.,  III,  1 sq.;  Apoc.,  xii,  9 ; xxii,  2,  etc.  — 3»  Selon 
d’autres,  l’allusion  porterait  spécialement  sur  ce  fait  que 
Pergame  était  devenue,  dès  le  règne  d’Auguste,  un 
centre  du  culte  rendu  à Rome  et  aux  empereurs.  — 
4»  On  a pensé  aussi  tout  spécialement  à l’autel  gigantes- 
que qui  fut  érigé  en  Thonneur  de  Zeus  Soter  sur  le 
plateau  de  l’acropole,  par  les  soins  d’Eumène  II,  entre 
les  années  183  et  17i  avant  .I.-C.  Il  était  tout  entouré  de 
colonnades,  et  avait  prés  de  35  m.  de  long  sur  37  m.  de 
large.  Sa  façade  extérieure  était  ornée  d’un  haut-relief 
qui  représentait  la  lutte  des  géants  avec  les  dieux,  en 
souvenir  des  victoires  que  les  Attalides  avaient  rem- 
portées sur  les  Galales  (fig.  22).  — 5»  Enfin,  et  telle  est 
peut-être  l'interprétation  la  plus  naturelle,  on  a suppos!' 
quesi  Pergame  estappelée  le  « trônede  Satan», ce  n’est 
pas  seulement  pour  un  de  ces  motifs  particuliers,  mais 
surtout  parce  qu’elle  était  devenue  chaque  jour  davan- 
tage, depuis  le  commencement  du  iii'  siècle  avant  notre 
ère,  un  centre  général  d’idolâtrie.  coté  du  culte  rendu 
à Rome  et  à l’empereur,  à Esculape  et  à .lupiter,  il  y 
avait  celui  qu’on  offrait  à Athéna  Polias  Niliéphoros,  a 
Bacchus,  à Vénus,  etc.,  comme  l'indiquent  encore  les 
ruines  de  vingt  temples  divers,  échafaudés  sur  la  mon- 
tagne et  éparpillés  dans  la  ville  basse.  Par  ce  culte  et 
par  les  orgies  qui  s’y  associaient,  l’ergame  était  vrai- 
ment devenue  le  trône  de  8atan. 

IV.  Etat  actuel  des  monuments  de  Pergame.  — 
.Jusqu’aux  vingt  dernieres  années  du  Nixi-'  siècle,  les 
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ruines  de  Pergame,  malgré  leur  étendue  considérable, 
ne  disaient  presque  rien  aux  peu  nombreux  voyageurs 
qui  allaient  les  visiter.  Mais  le  gouvernement  prussien 
entreprit  en  1878,  sous  l’habile  direction  de  MM.  Hu- 
mann,  Bohn,  Conze,  etc.,  des  fouilles  importantes,  qui 
durèrent  jusqu’à  l’année  1886.  Pilles  nous  ont  livré  le 
plan  complet  des  monuments  de  l'acropole  et  de  la  ville, 
en  même  temps  qu'elles  mettaient  à jour  des  débris 
très  précieux  d’architecture,  de  sculpture,  etc.  En  bas 
de  la  colline,  on  voit  les  restes  plus  ou  moins  bien  con- 
servés des  remparts,  d’un  aqueduc  souterrain,  de  quais, 
de  ponts,  d’un  stade,  de  thermes,  d’un  théâtre,  d’un 
ampliithéâtre,  de  l’Asclépéion,  etc.  En  haut,  sur  les 
(juatre  terrasses  superposées  du  plateau  de  l’acropole, 
on  admire  les  restes  d’un  gymnase,  de  l’autel  de  Jupiter, 
de  plusieurs  des  temples  mentionnés  ci-dessus,  dhm 
palais  royal,  de  la  bibliotlièque  d’Euméne  II,  d’un 
théâtre,  etc.  De  nombreuses  sculptures,  statues,  etc., 
sont  devenues  les  richesses  opimes  du  musée  de  Berlin. 


Amazonengruppe  des  Attalischen  Weihgeschenks,  eine 
Sludie  zur  Fergamenischen  Kunstgeschichte,  Berlin, 
1896;  .1.  L,  Ussing,  Pergamos,  dens  Historié  og  Monu- 
meriten,  Copenhague,  1897;  Conze,  Pro  Pergamo, 
Berlin,  1898;  E.  Schweizer,  Grammatik  der  Pergarne- 
nischen  Inschriften,  Beilrüge  zur  Laut-und  Fle.rions- 
lehre  der  gemein-griecliischen  Sprache,  Berlin,  1898, 
E.  Pontremoli  et  M.  Colignon,  Pergame,  reslauralinn 
et  descri]Hiondes  monuments  de  l'Acropole,  Paris,  1900; 
W.  Dorpfeld,  Der  südlirhe  Thor  von  Pergamon, 
Berlin,  1901,  dans  les  Ahhandlungen  der  konigl. 
preussisch.  Akademie  der  Wissensc/iaften ; Conze,  Die 
Kleinfunde  ans  Pergamon,  dans  le  même  recueil, 
Berlin,  1902;  G.  Cardinali,  Il  regno  di  Pergamo,  Pii- 
cerche  di  storia  e di  dirilto  pubblico,  Rome,  1906; 
enlln  la  grande  publication  artistique  Allertiimer  von 
Pergamon,  dont  les  parties  suivantes  ont  été  publiées  : 
t.  Il,  Das  Ueiliglum  der  Athéna  Polias  NikephoroSjpar 
R.  Bolin,  Berlin,  1897;  t.  iii,  R=  partie,  J.  Schram- 


22.  — Autet  de  Jupiter  à Pergame.  Ueconstitution. 

D’après  Baumeister,  Denkmaler  des  klassischen  AUertums,  t.  ii,  p.  1216,  fig.  1404. 


V.  Bibliographie.  — 1»  Auteurs  classiques  : Strabon, 
XIII,  4;  Martial,  ix,  17;  Pline,  IL  N.,  XXXV,  iv,  10; 
Tite-Live,  XXXII,  xxxiii,  4;  Polybe,  xvi,  1;  xxxii,  23; 
Ptolémée,  V,  ii,  14;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV.  — ‘i.o  Auteurs 
modernes  : Macfarlane,  Visit  to  the  seven  Apocabjjitic 
Churches,  1832;  Arundell,  Discoveries  in  Asia  Minor, 
t.  Il,  p.  302-307  ; von  Prokesch-Osten,  Denkwùrdig- 
keilen  und  Erinnerungen  aus  dem  Orient,  Stutt- 
gart, 1836-1837,  t.  III,  p.  301  sq.  ; von  Sclmbert,  Reise 
in’s  Morgenland,  2'  édit.,  Erlangen,  1840,  t.  i,  p.  316- 
318;  Van  Capelle,  Commentalio  de  regilms  et  anti- 
quitalibus  Pergamenis,  Amsterdam,  1812;  "Wclcker, 
Tagebuch  einer  griechischc'n  Reise,  Berlin,  1865,  t.  ii, 
p.  193  sq.  ; Ergebnisse  der  Ausgrabungen  zu  Perga- 
mo)), trois  rapports  publiés  sur  les  fouilles  allemandes 
par  ]\IM.  Ilumann,  Conze  et  Bolin,  en  1880,  1882  et  1888, 
dans  le  Jahrbuch  der  ki'migl.preussischenKunslsamm- 
]a)igen;T\nersch,Die  Kônigsb)(,rg  von  Pergamon,  Stutt- 
gart, 1883;  Urlichs,  Pergamon,  Geschichle  und  KunsI, 
Leipzig,  1883;  E.  Reclus,  Nouvelle  géographie  univer- 
selle, 1.  IX,  L'Asie  anté)-ieu)'e,  Paris,  1884,  p.  598-612; 
Ilumann,  Fiihrer  durch  die  R)iinen  von  Pergamo)), 
Berlin,  1885;  Fabricius  et  Trendelenburg,  l’article 
Pc)'gan)on,  dans  les  Denkn)üler  des  klassischen  Al- 
lei'tu'n)s  de  Daumeisler,  t,  ii,  p.  1206-1287,  Berlin, 
1889;  LT.  Pedroli,  D regno  di  Pergamo,  Studi  e ricer- 
che,  'ruriii,  1896;  E.  Le  Camus,  Les  sept  Eglises  de 
l’Apncalgpse,  Paris,  1896,  p.  247-264;  G.  Ilabich,  Die 


men,  Der  gi'osse  Altar,  der  obéré  Markt,  Berlin,  1906; 
t.  IV,  Die  Theater-Terrasse,  par  R.  Bohn,  Berlin,  1896; 
t.  V,  2“  partie,  Das  Trajaneum,  par  II.  Stiller,  Berlin, 
1895;  t.  VIII,  Die  Inschriften  von  Pergamon,  par 
Max  Frankel,  avec  la  collalioration  de  E.  Fabricius  et 
C.  Scliuchhardt,  Berlin,  1895.  L.  Fillion. 

PERGÉ  (Grec  : Ilip','/;,  Vulgate  ; Po'ga),  ville  de 
Pamphylie,  située  à l'ouest  du  Cestrus,  à environ 
()0  stades  (12  kil.)  de  l’embouchure.  Strabon,  XIV,  iv,  2 
(fig.  23).  Saint  Paul  et  saint  Barnahé  dans  leur  pre- 
mière mission  viennent  de  Paphos  à Pergé  en  remon- 
tant le  neuve.  Act.,  xiii,  13-14.  Les  .\pùtres  y séjour- 
nèrent probablement  peu  et  ne  paraissent  pas  y avoir 
prêché.  Conybeare  et  Ilowson,  The  Life  and  Epistles  of 
St.  Paid,  in-8",  Londres,  1891,  p.  131,  suivis  par 
C.  Fouard,  S.  Paul  et  ses  missions,  in-8»,  Paris,  1892, 
p.  26-28,  croient  que  saint  Paul  et  ses  compagnons 
arrivèrent  à Pergé  â l’époque  où  les  habitants  fuient 
les  plaines  malsaines  du  rivage  pour  se  réfugier  sur 
les  hauteurs  du  Taurus;  4V.  Ramsay,  The  Ct>urch  in 
tl)e  Roman  e)upire,  1893,  p.  16-18,  croit  au  contraire 
que  cette  migration  est  de  date  récente  et  <]u'elle  n’est 
pas  antérieure  aux  Turcs.  C’est  à Pergé  que  Jean  Marc 
quitta  saint  Paul  et  s’en  retourna  à Jérusalem.  Act.,  xiii, 
13.  Voir  Jean  Marc,  t.  iii,  col.  1166.  A leur  retour  de 
Pisidie,  saint  l’aul  prêcha  à Pergé.  Act.,  xiv,  24. 

Pergé  était  la  seconde  ville  de  Pamphylie,  le  centre  des 


141 


PERGE 


PÉRIBOLE 


142 


indigènes,  tandis  qu'Attalie  était  une  colonie  grecque. 
A Pergé  se  trouvait  un  temple  célèbre  d'Artémis,  la 
même  divinité  que  l’Artémis  d’Ephèse.  Les  monnaies 
lui  donnent  le  titre  de  reine  de  Pergé,  Pivacia-a,  en 


23.  — Monnaie  de  Pergé.  — Tète  laurée  d'Artémis  à droite.  — 
Al.  APTi;Mi.i  IlEPrAI.  Artémis  en  chiton  court,  debout  à 
gauche,  le  carquois  sur  l'épaule,  appuyée  sur  un  sceptre  et  te- 
nant une  couronne  de  laurier.  A ses  pieds  une  biche;  dans 
le  champ  I. 

dialecte  pamphylien  et  plus  communément  celui  d’Ar- 
témis de  Pergé.  C.  Lankoronski,  Les  villes  de  Pam- 
vhylie  et  de  Pisidie,  in-f<>,  Paris,  1890-1891,  t.  i, 
p.  17-.37,  39,  49,  62.  Inscription,  n.  33  et  36,  p.  172-173. 
W.  Ramsay  dans  le  Journal  of  hellenic  Studies,  1880, 
p.  147-271;  llill,  Catalog.  of  Ilrilish  Muséum,  Pam- 
phijUa,  in-8'>,  Londres,  1897,  p.  129-131.  Le  temple  d’Ar- 
témis était  situé  près  de  la  ville  sur  une  hauteur.  On 


— Plan  de  Pergé. 

D'après  Lankuroiirki.  Les  villes  de  Pamphtjlie,  t.  i.  p,  174. 


y tenait  chaque  année  une  grande  assemblée.  Strabon, 
Xn,  IV.  2.  Il  en  reste  quelques  ruines.  Le  temple  et 
son  enceinte  avaient  droit  d’asile.  Arch.  Epigraph. 
Mitlheilungen  aus  Oesterreich,  1897,  p.  67;  C.  Lanko- 
ronski, Les  Villes  de  PampInjUe,  1. 1.  p.  174,  n.  39;  llill, 
Catalogue  of  the  Greek  coins  of  Lycia,  Pamphylia , 


1897,  p.  119-142.  Pergé  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Murtana.  E.  Reuruer. 

PERIBOLE  (héh  reu  : gédér,  « mur;  » Septante  : 
TicpiTtaToç,  TrepiooÀoç;  Vulgate  : po'ibolus),  enceinte,  mur 
formant  enceinte.  — Ézécliiel,  xlii,  7, 10,  parle  d'un  mur 
extérieur,  long  de  cinquante  coudées  et  parallèle  aux 
chambres  du  Temple,  de  manière  à laisser  un  espace 
vide  entre  les  chambres  et  le  mur.  Le.s  Septante  tra- 
duisent par  uepiTraxo;,  « lieu  OÙ  l’on  se  promène,  » ce 
qui  convient  à l’espace  vide  et  non  au  mur.  La  Yul- 
gate  emploie  le  mot  peribolus,  de  ueptooloç,  qui  veut 
toujours  dire  « enceinte  » ou  « clôture  ».  — Sous 
Simon  Machabée,  on  grava  sur  des  tables  d’airain  le 
récit  de  ce  qui  avait  été  fait  pour  l’indépendance  et 
la  gloire  de  la  nation,  et  on  plaça  ces  tables  sur  le  pé- 
ribole  du  Temple,  en  un  lieu  apparent.  I .Mach.,  xiv, 
48.  Il  est  à croire  que  le  mot  péribole  ne  désigne  pas 
ici  le  mur  même  du  Temple,  à distance  du((uel  étaient 
tenus  les  gentils,  mais  un  mur  d’enceinte  donnant 
sur  le  parvis  des  gentils  et  ménageant  le  lieu  apparent 
qui  permettait  à tous  de  lire  l’inscription.  — Dans  le 
Temple  d’Ilérode,  le  parvis  des  gentils  contenait  un 
péribole,  ou  mur  d’enceinte,  probablement  à la  place 
du  péribole  machabéen.  .losèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  2, 
en  parle  en  ces  termes  : A l’intérieur  des  portiques, 

« tout  l’espace  à ciel  ouvert  était  dallé  île  pierres  de 
toutes  sortes.  Quand  on  se  rendait  par  là  au  secoml 
Temple,  tout  autour  s’élevait  une  barrière  en  pierre, 
ôfj'jçay.Toç  ).t'6cvo;,  de  trois  coudées  de  hauteur,  fort 
élégamment  construite.  A intervalles  égaux,  se  dres- 
saient des  colonnes  pour  rappeler,  les  unes  en 
caractères  grecs,  les  autres  en  latins,  la  loi  de  pureté 
en  vertu  de  laquelle  il  n’est  permis  à aucun  étranger 
d'entrer  dans  raytov  (le  saint),  car  le  second  Temple 
était  appelé  aytov  (le  saint).  » Pareille  défense  était 
déjà  en  vigueur  au  temps  d’Antiochus  le  Grand, 
puisque  ce  prince  reconnaît  « qu’il  n’est  permis  à 
aucun  étranger  de  pénétrer  dans  le  péribole  du  Temple, 
interdit  aux  Juifs  eux-mêmes  quand  ils  n’ont  pas  été 
purifiés  conformément  à la  loi  de  leui's  pères.  » 
.losèphe,  A)it.  jud.,  XII,  iii,  4.  L’iiistorien  juif  dit 
ailleurs,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  5;  Bell,  jud.,  VI,  ii,  4,  que 
l’infraction  à cette  défense  comportait  la  peine  de  mort, 
et  que  l’autorité  romaine  avait  sanctionné  l’application 
de  cette  loi  même  à des  Romains.  Cf.  Philon,  Legal, 
ad  Caium,  31,  édit,  àlangey,  t.  ii,  p.  577;  Middoih, 

II,  3;  Kelim,  i,  8.  On  a révoqué  en  doute  l’assertion 
de  .losèphe  concernant  la  peine  de  mort  inlligée  aux 
étrangers  qui  franchissaient  le  péribole.  Mais,  en  1871, 
la  vérité  de  l’assertion  a dû  être  reconnue,  lorsque 
Clerrnont-Ganneau,  Bévue  arche'ologigue,  iiouv.  ser., 
t.  XXIII,  1872,  p.  214-234,  290-296,  pl.  x,  retrouva  une 
colonne  de  pierre  portant,  en  grec,  l’une  des  inscrip- 
tions mentionnées  par  .losèphe.  Cette  inscription, 
actuellement  à Constantinople,  au  musée  Tschnili- 
luüscldi,  et  dont  le  musée  judaïque  du  Louvre  possédé 
un  moulage,  est  ainsi  conçue  ; 

MHGENA  AAAOTENH  EIZHO 
PEYEI0AI  ENTOZ  TOY  CE 
Pl  TO  lEPON  TPY4>AKT0Y  KAI 
nEPIBOAOY  OZ  A AN  AH 
(j)0H  EAYTQI  AITIOZ  EZ 
TAI  AIA  TO  EEAKOAOY 
0EIN  0ANATON 

« Que  nul  étranger  ne  pénètre  au  dedans  de  la  Iiarriére 
qui  entoure  Vho6'j  (les  parvis  réservés)  et  du  |iéribole; 
celui  qui  serait  pris  serait  cause  pour  lui-même  que 
la  mort  s’ensuivrait.  » Cf.  .Scinirer,  Geschichte  des  jù- 
dischen  Volkes  ini  Zeil.  J.  C.,  Leipzig,  I.  ii,  1898,  p.  271- 
275.  En  conséquence  de  cette  dédense,  les  .luifs  surveil- 
laient avec  soin  les  entrées  du  péribole.  Aussi  s’émurent- 
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ils  violemment  quand  ils  crurent  que  saint  Paul  avait 
l'ait  franchir  l’enceinte  sacrée  à un  gentil,  Trophime 
d'Éphèse.Ils  entraînèrent  l'Apotre  hors  du  Temple  dont 
ils  firent  aussitôt  fermer  les  portes.  Act.,  xxi,  29,  30. 
Le  périhole  était  appelé  soreg  et  l’on  donnait  le  nom 
de  hel  à l’espace  compris  entre  cette  barrière  et  les 
bâtiments  du  Temple  lui-même.  Cf.  Michloth,  il,  3. 
Ce  traité  de  la  Misclina  n’altribue  à la  barrière  que  dix 
palmes  (Ü”'G7)  de  hauteur;  l’indication  de  .losèphe, 
Bell.  ji(d.,  Y,  V,  2,  parlant  de  trois  coudées  (i“57), 
parait  plus  vraisemblable.  L’espace  circonscrit  par  le 
périhole  s’élevait  de  quelques  degrés  au-dessus  du 
terre-plein  du  parvis  des  gentils.  Cf.  .losèphe,  Â72t. 
jud.,  XV,  XI,  5.  Treize  portes  donnaient  accès  dans  le 
hel  et  devant  chacune  se  dressait  l’une  des  colonnes 
mentionnées  plus  haut.  Saint  Paul  semble  faire  al- 
lusion à ce  mur  de  séparation,  medium  ])aHetem 
maceriæ,  dans  son  Épitre  aux  Éphésiens,  ii,  14.  Voir 
Temple.  IL  Lesêtre. 

PÉRIL  (grec  ; ;t'v8uvo;;  Vulgate  : periculiim), 
risque  de  perdre  la  vie.  — L’hébreu  n’a  pas  de  mot 
particulier  pour  rendre  l’idée  de  péril.  Il  se  sert  des 
locutions  henéfés,  « pour  la  vie  «,  au  risque  de  la  vie, 
II  Reg.,  XVIII,  13  igéri);  xxiii,  17;  III  Reg.,  ii,  23; 
Lam.,  V,  9;  Prov.,  vu,  23,  et  berasênù,  « pour  notre 
tète  »,  au  risque  de  notre  tète.  I Par.,  xii,  19.  L’Ecclé- 
siastique, XXXIV,  13,  dit  c|u’il  a été  plusieurs  fois  en 
péril  de  mort,  mais  qu’il  en  a été  tiré  par  son  expé- 
rience, Vulgate  ; « par  la  grâce  de  Dieu  ».  Dans  deux 
autres  passages  de  ce  livre,  on  peut  recourir  au  texte 
hébreu  pour  y trouver  ce  qui  correspond  à l’idée  de 
péril.  On  lit  dans  les  Septante  et  la  Vulgate,  iii,  27  ; 

« Qui  aime  le  péril  y périra.  » Il  y a dans  l’hébreu  ; 

« Qui  aime  les  richesses,  tôbùt,  soupirera  après  elles.  » 
Plus  loin,  XLiii,  26,  les  versions  traduisent  : « Ceux 
qui  naviguent  sur  la  mer  en  racontent  le  péril.  » 11  y 
a dans  l’hébreu  ; « Ceux  qui  descendent  sur  la  mer  en 
raconteront  l’extrémité,  (yo.sô/i,  » diront,  s’ils  le  peuvent, 
jusqu’oii  elle  s’étend.  Tobie,  iv,  4,  rappelle  à son  fils  les 
périls  que  sa  mère  a courus  pendant  qu’elle  le  portait 
dans  son  sein.  Esther,  xiv,  1,  4,  en  péril  de  mort,  de- 
mande à Itieu  son  assistance.  Plusieurs  fois,  il  est  ques- 
tion des  périls  alfrontés  par  les  princes  Machabées 
et  leurs  compatriotes.  I Mach.,xi,23;  xiv,29;  II  Mach., 
I,  11;  XI,  7;  XV,  17.  — Les  Apôtres  étaient  en  péril 
sur  la  barque  pendant  la  tempête.  Luc.,  viii,  23.  Saint 
Paul  a été  en  péril  à toute  heure.  I Cor.,  xv,  30.  11 
énumère  tous  ceux  ]iar  lesquels  il  a passé.  Il  Cor.,  xi, 
26.  llieu  l’en  a délivré.  Il  Cor.,  i,  10.  D’ailleurs  au- 
cun péril  ne  le  détachera  de  l’amour  du  Christ.  Rom., 
VIII,  35.  IL  Lesêtre. 

PERIPSEMA  (grec  ; 'Kepblr,[i.a),  qualificatif  que  se 
donne  saint  Paul,  I Cor.,  iv,  13  ; « Nous  sommes  comme 
les  TTSpi'/.aOâpg.aTa  du  monde  et  le  Tvepéj/riga  de  tous.  » 
Le  mot  7rspiy-a04p|j.aTa  désigne  le  produit  d’un  nettoyage 
complet,  les  balayures  d'une  maison,  et  le  mot 
do  TiEpuf/âd),  « frotter  tout  autour,  » le  résidu 
ou  la  raclure  d’un  objet  qu’on  a remis  en  état.  L’Apôtre 
voudrait  donc  dire  qu’il  est  traité  par  la  plupart  des 
hommes  comme  la  halayure  et  le  rebut  de  l’humanité. 
Cf.  Is.,  LUI,  3.  Cependant  les  deux  mots  grecs  sont 
susceptibles  d'un  autre  sens.  Le  premier  est  un 
composé  de  xâdapij.a,  nom  donné  à des  misérables  que 
l’on  entretenait  à Atliènes  aux  frais  de  l’État,  pour  en 
faire  des  victimes  expiatoires  en  cas  de  malheurs 
publics.  Cf.  Aristophane,  Plut.,  451;  Eq.,  1133;  Dôllin- 
ger,  Paijmiis7ne  et  Judaïs7}>e,  trad.  .1.  de  P.,  Rriixelles, 
18.58,  I.  I,  p.  315.  Dans  l’ancienne  Italique,  7r£piy.â0app.a 
était  rendu  par  Ivstrameiilum,  pour  lushwnen, 
« objet  expiatoire.  » Cf.  S.  Ambroise,  In  Ps.  cxviii, 
VIII,  7,  1.  XV,  col.  1297.  Dans  les  Proverbes,  xxi,  18  : 


« Le  méchant  sert  de  rançon  pour  le  juste,  » les  Sep- 
tante rendent  kofér,  » rançon,  » par  Ttspr/.o'ôapp.a.  Le 
mot  7tEpt'j/ï)pa  se  prête  également  à un  sens  analogue. 
Dans  l’édition  sixtine  du  livre  de  Tobie,  v,  18,  on  lit  : 

« Que  l’argent  devienne  le  7rEpèlï)aa  de  notre  enfant,  » 
c’est-à-dire  sa  rançon.  D’après  llesychius  et  Suidas, 
les  Athéniens  jetaient  à la  mer  l’homme  dont  ils  fai- 
saient leur  victime  expiatoire  en  disant  : « Sois  notre 
uEpèl/ziga.  » Cf.  Cornely,  1 Epist.  ad  Coi'.,  Paris,  1890, 
p.  111.  flans  l’idée  de  saint  Paul,  les  Apôtres  seraient 
donc  comme  des  victimes  expiatoires,  rejetées  par  le 
monde  et  associées  au  Christ  pour  compléter  ce  qui 
manque  à ses  soulfrances.  Col.,  i,  24.  Leur  abjection 
participerait  ainsi  à celle  du  Messie,  dont  il  est  dit 
dans  Isaïe,  lui,  3,  5 : 

Il  était  méprisé  et  abandonné  des  hommes... 

Mais  c’étaient  vraiment  nos  maladies  qu'il  portait... 

Il  a été  transpercé  à cause  de  nos  péchés. 

Saint  Paul  serait  à la  fois  « balayure  et  rebut  » et  en 
même  temps  « rançon  et  victime  expiatoire  »,  à 
l’exemple  du  Messie.  Le  second  sens  est  rendu  pro- 
bable par  la  gradation  que  suit  l’Apôtre  : les  prédica- 
teurs de  l’Évangile  sont  traités  « comme  les  derniers 
des  hommes,  comme  des  condamnés  à mort  »;  après 
le  dénuement,  les  coups,  les  malédictions,  les  persécu- 
tions, les  calomnies,  l'idée  d’expiation  parait  se  pré- 
senter plus  logiquement  que  celle  du  mépris  et  de 
l’humiliation.  I Cor.,  iv,  9-13.  IL  Lesêtre. 

PERKUNS  G uillaume,  théologien  calviniste,  né  en 
1.558  à Warton  dans  le  comté  de  Warwick,  mort  en 
1602.  Il  étudia  à l’université  de  Cambridge.  Ministre 
calviniste,  il  acquit  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  Dans  ses  œuvres  pul.)liées  à Londres,  1616, 
3 in-D,  on  remarque  : A digest  or  harr)i077ic  of  the 
old  and  new  Testajjîent ; Expositwi  of  Galatians , 
Exposition  of  Christ’s  sennott  07i  the  Moimt  ; Commen- 
tary  07i  llebr.  xi ; Expositio7i  of  Jude  ; Exposilio7i  of 
Revelati07i  /, //,  a7id  iii.  — Voir  W.  Qrme,  Bibliotheca 
biblica,  p.  347;  Walch,  Biblioih.  theologica,  t.  iv, 
p.  701,  758,  857.  R.  IIeurtebize. 

PERLE  (grec:  |j.apyaptT-/-|  ; Vulgate  : 7nargarita), 
substance  qui  se  forme  dans  l’intérieur  de  plusieurs 
espèces  de  coquilles  marines.  — 1»  Un  certain  nombre 
de  coquilles  sont  tapissées  intérieurement  par  une 
substance  calcaire  argentée,  secrétée  par  le  manteau  du 
mollusque,  comme  la  coquille  elle-même  dont  la  com- 
position chimique  est  identique.  Cette  substance  s’ap- 
pelle nacre.  Parfois,  à la  suite  d’une  blessure  faite  au 
mollusque  par  la  piqûre  d’un  petit  ver,  par  un  grain  de 
sable  ou  un  petit  corps  étranger  introduit  et  enfermé 
dans  la  coquille,  il  se  produit  une  concrétion  isolée 
de  matière  nacrée,  sous  forme  ronde,  oblongue  ou  irré- 
gulière. C’est  la  perle.  Elle  est  généralement  adhérente 
à la  coquille,  mais  peut  aussi  se  sécréter  à l’intérieur 
du  manteau  et  des  organes.  D'abord  très  petite,  elle 
s’accroît  par  couches  annuelles.  Ce  qui  fait  son  prix, 
c’est  sa  grande  dureté,  sa  dimension  et  surtout  son 
éclat  chatoyant  qui  reproduit  celui  de  la  nacre.  Sa  colo- 
ration va  du  blanc  azuré  au  blanc  jaunâtre,  au  jaune  d’or 
et  au  noir  bleuâtre;  on  trouve  même  des  perles  roses, 
bleues  et  lilas.  Les  princijialcs  coijuilles  perlières  sont 
l’avifula  margaritifei'a  (iig.  25),  la  7neleagrma  mar- 
ga)'ilifera,  appelée  aussi  printadine  ou  mère-perle,  la 
pinna  inarina,  i'unio7nargai-itife7'us,mu\etie  ou  mou- 
lette  perlière,  etc.  Qn  trouve  aussi  des  perles  dans  les 
huîtres  et  les  moules  ordinaires;  mais  elles  sont  ternes 
et  sans  valeur.  Les  Chinois  et  les  Indiens  font  produire 
des  perles  d’un  certain  prix  à des  moules  et  des 
huîtres,  en  introduisant  dans  le  manteau  de  ces  bivalves 
de  petits  corps  durs  qui  déterminent  la  sécrétion  nacrée. 
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Les  anciens  recueillaient  les  coquilles  perlières  clans  la 
mer  Rouge,  clans  la  mer  des  Indes,  cf.  Pline,  IL  N.,  ix, 
5i;  XXXIV,  48;  Strabon,  xv,  717,  et  clans  le  golfe  Per- 
sique,  aux  environs  de  Pile  de  Tylos.  Cf.  Pline,  11.  N., 
VI,  32;  Strabon,  xvi,  767;  Athénée,  iii,  93;  Élien,  Hist. 
(mimai.,  x,  13.  Les  perles  ont  été  estimées  à très  haut 
prix  dans  l’antiquité.  Pline,  H.  N.,  ix,  54,  dit  qu’elles 
occupent  le  sommet  parmi  les  choses  précieuses. 
Cf.  Pline,  H.  N.,  vi,  24;  ix,  56,  58;  xxxiii,  12;  xxxiv, 
48;  xxxvii,  6.  Les  Romains  en  faisaient  grand  cas.  La 
femme  de  Caligula,  l’impératrice  Lollia  Paulina,  en 
possédait  dans  sa  parure  pour  40  millions  de  sesterces 
(prés  de  10  millions  de  francs).  On  en  mettait  à toutes 
les  parties  du  costume.  Cléopâtre,  dans  une  fête  donnée 
par  Marc-Antoine,  en  avala  une  qui  valait  des  centaines 
de  mille  francs.  Horace,  Sat.,  II,  iii,  238-240,  parle 
d’un  personnage  qui  prit  une  perle  à l'oreille  de  Métella 
et  la  lit  dissoudre  dans  du  vinaigre,  pour  avaler  tout 
d’un  trait  un  million  de  sesterces  (près  de  250000  francs). 
Le  goi'it  de  ces  objets  coûteux  s’était  également  répandu 
en  Grèce  et  en  Orient. 

2“  Les  perles  ont  été  certainement  connues  en  Pales- 


3»  Dans  le  Nouveau  Testament,-  la  mention  des  perles 
est  très  claire.  Notre-Seigneur  compare  le  royaume 
des  deux  à un  marchand  qui  trafique  sur  les  perles- 
En  ayant  rencontré  une  de  grand  prix,  il  vend  tout  ce 
qu’il  a pour  l’acheter,  âlattli.,  xiii,  45,  46.  11  ne  craint 
pas  d’engagér  momentanément  toute  sa  fortune,  parce 
qu’il  est  sûr  de  revendre  la  perle  avec  gros  bénélice  à 
quelque  riche  amateur.  Saint  Paul  recommande  aux 
femmes  chrétiennes  d’éviter  le  luxe  dans  leur  parure 
et  de  savoir  se  passer  de  perles.  I Tim.,  ii,  9.  La  femme 
qui  représente  la  grande  Babylone  est  ornée  de  perles. 
Apoc.,  XVII,  4;  xviii,  16.  Rabylone  faisait  commerce  de 
ces  précieux  objets.  Apoc.,  xviii,  12.  — Le  Sauveur 
défend  de  jeter  les  perles  devant  les  pourceaux,  qui  les 
fouleraient  aux  pieds.  Matth.,  vu,  6.  La  doctrine  et  la 
grâce  de  l’Évangile  ne  doivent  pas  être  communiquées 
à des  âmes  indignes  qui  les  profaneraient. 

II.  Les  ÊTRE. 

PERSANES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  - 

R Sous  les  rois  de  Perse,  Cyrus  et  ses  successeurs, 
un  grand  nombre  de  .luifs  s’établirent  dans  toutes  les 
parties  de  leur  empire,  et  il  est  à croire  que  dans  les 


25.  — Avicula  ilargaritifera. 


tine,  au  moins  depuis  l’époque  de  Salomon.  Mais  on  ne 
sait  pas  d’une  manière  certaine  quel  mot  pouvait  les 
désigner.  Le  mot  gtibis  est  le  nom  du  cristal,  probalde- 
ment  du  cristal  de  roche,  et  non  des  perles.  Voir 
Cristal,  t.  ii.  col.  1119.  Les  •penïnim  ne  sont  que  des 
pierres  précieuses,  d’après  les  versions.  Prov.,  iii,  15; 
vni,  11;  XX,  15;  xxxi,  10.  Ces  pierres  précieuses  peuvent 
sans  doute  être  des  perles,  puisque  ces  dernières  sont 
des  sécrétions  calcaires;  elles  pourraient  être  aussi  du 
corail  rouge  ou  une  substance  analogue.  V'oir  Corail, 
l.  Il,  col.  9.57.  A Suse,  il  y avait  dans  le  palais  royal 
un  dallage  fait  avec  de  l’émeraude  et  du  dnr.  Estli.,  i, 
6.  Le  mot  dar  est  le  nom  des  perles  en  arabe.  Les  Sep- 
tante traduisent  par  >i0o;  T.vnvir,',  « pierre  de  pinne,  » 
de  pinna  marina,  ce  qui  indiquerait  une  incrustation 
de  nacre  provenant  des  coquilles  du  mollusque  perlier. 
La  Vulgaterend  dar  par  lapis  parius,  « pierre  de  Paros,  » 
marbre.  11  est  assez  probable  en  etlet  qu’il  s’agissait  de 
marbre  translucide  et  nuancé  comme  les  perles  ou  la 
nacre.  Dans  le  Cantique,  i.  10,  on  dit  à l'Épouse  ; 
« Nous  te  ferons  des  tôrim  avec  des  hârûzhn.  » D’après 
les  versions,  il  s’agit  de  •>  chaînes  d’or  marquetées  d’ar- 
gent Il  est  possiljle  que  les  deux  mots  ludireux 
désignent  des  colliers  dans  la  composition  desquels 
entraient  les  perles,  le  corail  et  les  pierres  précieuses. 
Ils  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs,  et  ce  sens  leur  con- 
vient bien,  par  comparaison  avec  les  termes  arabes 
correspondants.  Cf.  Duhl,  Gesenius'  Handivürlerbuch, 
p.  278,  885. 


synagogues  on  expliqua  les  Écritures  dans  la  langue  du 
pays.  Nous  savons  du  moins  par  le  Talmud,  tiola, 
49'',  que  les  Israélites  qui  habitaient  en  Perse,  en  par- 
laient la  langue  en  même  temps  cpie  l’hébreu.  Mais  s’il 
a existé  des  traductions  persanes  de  l’Écriture  â leur 
usage,  il  ne  nous  en  est  rien  parvenu.  Ün  ne  possède 
rien  non  plus  des  anciennes  versions  du  IVouveau  l’es- 
tameiit,  qui  ont  dû  être  faites  d’assez  bonne  heure, 
puisque  te  christianisme  se  répandit  en  Perse  dès  les 
premiers  siècles.  Saint  .lean  Clirysostome,  flnm.  il,  2, 
in  .Toa.,  t.  Lix,  col.  32,  dit  expressément  que  de  son 
temps  l’Évangile  de  saint  .lean  était  traduit  en  persan, 
et  Théodoret  de  Cyr,  Græc.  affect,  curai.,  ix,  t.  i.xxxiii. 
col.  1045,  dit  que  les  Perses  « vénèrent  les  écrits  de 
Pierre,  de  Paul,  de  .lean,  de  Matthieu,  de  Luc  et  de 
Marc,  comme  venant  du  ciel,  » ce  r|ui  semble  indiquer 
qu’ils  étaient  traduits  en  leur  langue.  De  toutes  ces 
versions  primitives,  rien  n'a  survécu. 

2»  Le  Pentaleuf/ue.  — Maimonide  parle  d'une 
traduction  persane  du  Pentateuque  ant('-rieure  à Maho- 
met. L.  Zunz,  Die  gnUesdiensllichen  Vorlrüge  der 
.Juden  historisek  entanckelt,  Bertin,  18.32,  p.  9.  Celle 
que  nous  possédons  est  liien  moins  ancienne.  Elle  a été 
imprimée  pour  la  première  fois  à Constantinople  en 
1546,  on  caractères  hébreux,  et  réimprinn-e,  en  carac- 
i tères  perses,  d.ins  la  quatrième  parlie  de  la  Polyglotte 
de  Wallon.  Elle  a pour  auteur  Rabin  .lacob  ben-loscpb 
I Taous  («  le  Paon  »),  qui  vivait  à Constantinoide  ilans 
. la  première  moitié  du  xvi'  siècte.  Quelques  criti'iues 
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ont  voulu  la  faire  remonter  plus  haut,  mais  il  est 
impossible  de  lui  donner  une  origine  antéislamique, 
parce  qu’elle  est  écrite  en  néo-perse  et  abonde  en 
mots  arabes,  ce  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les 
livres  écrits  depuis  la  conversion  de  la  Perse  au  maho- 
métisme. De  plus.  Babel,  Gen.,  x,  10,  est  traduit  par 
« Bagdad  î ; or  Bagdad  ne  fut  Ijâtie  qu’en  763  (l’an 
14.')  de  l’Hégire).  A.  Kohut,  Krillsche  Beleuchtung  der 
persischen  Peniateuch-Uebersetzung  des  Jacob  Ben- 
Joseph  Tavus  lutter  sletiger  Rhcksichtsname  auf  die 
alteslen  Bibelversionen,  in-8",  Leipzig  et  Heidelberg, 
1871,  de  même  que  Lorsbach,  dans  le  lenaer  AU.  Lit. 
Zeitung,  1816,  n.  58;  Zimz,  dans  Geiger  IVissewsc/îa/'/- 
liche  Zeitschrift,  1839,  t.  iv,  p.  391,  et  Munk,  Notice 
sur  Rabbi  Saadia  Gaon,  Paris,  1838,  p.  62-87,  s’ac- 
cordent à faire  naître  R.  .Jacob  vers  1510.  La  traduc- 
tion, faite  sur  l’hébreu,  est  d’une  littéralité  excessive  : 
ïaous  évite  les  anthropomorphismes  et  emploie  des 
euphémismes;  il  se  sert  du  Targum  d’Onkelos  et  de  la 
version  arabe  de  Saadia,  des  commentaires  de  Kimchi 
et  d’Aben  Ezra  ; dans  plusieurs  passages,  il  laisse 
l’hébreu  sans  le  traduire.  Gen.,  vu,  11;  xii,  6,  8,  etc.  ; 
Exod.,  III,  14;  XVII,  7;  Num.  xxi,  28,  etc.,  Deut.,  iii, 
10,  etc.  Son  œuvre  a peu  de  valeur  critique.  « L’auteur 
de  cette  traduction,  étant  juif,  dit  Richard  Simon,  Hist. 
critique  du  vieux  Testam.,  p.  307,  a affecté  partout 
les  hébraïsmes,  et  c’est  ce  qui  fait  qu’elle  ne  peut 
pas  être  d’un  grand  usage,  si  ce  n'est  dans  les 
synagogues  des  .Juifs  de  Perse.  » 

3»  Manuscrits  de  diverses  traductions  persanes  de 
livres  Je  V Ancien  Testament.  — H existe  en  manuscrit 
des  traductions  persanes  de  plusieurs  livres  de  l’Ancien 
Testament.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  en  possède 
plusieurs.  Le  Catalogue  des  manuscrits  hébreux,  l’aris, 
in-4»,  1866,  signale  les  suivants  (cf.  Catalogus  codicum 
mamiscriptorum  Bibliolhecæ  regiæ,  in-D,  t.  i,  Paris, 
1739,  Codices  hebraici,  p.  4-5)  : — N°  10  (ancien  54), 
Genèse  et  Exode,  renfermant  l’hébreu  original  et,  après 
cJiaque  verset,  la  version  persane,  de  même  que  le 
n“  11  (ancien  55)  qui  contient  le  Lévitique,  les  Nombres 
et  le  Deutéronome.  Celte  version  persane,  écrite  en 
caractères  hélireux,  reproduit  la  paraphrase  chaldaïque 
d’Onkelos;  elle  est  dillérente  de  celle  qui  a été  impri- 
mée dans  la  l'olyglolte  de  Constantinople  et  dans  le 
t.  VI  de  la  Polyglotte  de  Wallon.  — N"  00  (ancien  38), 
.Josué,  les  .Juges,  Ruth,  EsdrasetNéhémie,  en  caractères 
hébreux.  Traduction  très  littérale  sur  l’hébreu.  Écrit  en 
1601.  — N»  01  (ancien  30).  Livres  de  Samuel,  des  Rois 
et  des  Parnlipomènes,  en  caractères  hébreux.  Écrit 
dans  la  ville  de  Làr,  comme  le  précédent,  en  1601.  — 
N»  01  (ancien  44).  Isa'ie,  Jérémie  et  l'izéchiel,  en  carac- 
tères hébreux.  Ezéchiel  s’arrête  au  ch.  x,  4.  La  version 
est  faite  sur  le  texte  massorélique,  d’après  la  paraphrase 
chaldaï(|ue  de  Jonathan.  Écrit  au  commencement  du 
XVP  siècle.  — N»  100  (ancien  55).  Jérémie,  en  carac- 
tères hébreux.  La  version  est  très  dillérente  de  celle  du 
n»  97  ; elle  a été  faite  sur  la  paraphrase  chaldaïf[ue.  — 
N°  101  (ancien  47).  Lamentations  et  les  douze  pelits 
proplièles,  en  caractères  hébreux.  Traduction  faite  sur 
le  texte  hébreu,  mais  avec  de  nombreux  contre-sens.  — 
N°  110  (ancien  45).  Proverbes,  Cantique  dos  Can- 
tiques, Rutli,  Ecclésiaste,  Esther,  texte  hébreu  ponctuf' 
accompagné  verset  par  verset  de  la  traduction  persane, 
faite  sur  l’iiéljreu  et  écrite  on  caractères  hébreux.  — 
N»  111  (ancien  113).  Proverbes,  Ecclé-siaste  et  Cantique 
avec  traduction  persane,  suivant  verset  par  verset, 
Thébreii  qui  est  ponctué.  Elle  est  écrite  en  caractères 
hébreux.  En  général,  elle  s’accorde  avec  celle  du 
no  110,  mais  avec  beaucoup  de  variantes.  C'est  le  ma- 
nuscrit dont  s’est  occupé  Hassler,  dans  les  Thcolo- 
gisc/ie  StuiUen  untl  Kritihen,  1829,  p.  469-480.  — 
N“  118  (ancien  'lO).  Joli  et  les  Lamentations,  texte 
hébreu  ponctué  avec  traduction  persane,  verset  par 


verset,  en  caractères  hébreux.  — N»  120  (ancien  42). 
Job,  du  même  traducteur,  mais  avec  de  nombreuses  va- 
riantes. Hébreu  et  persan  comme  au  n»  118.  — N»  122 
(ancien  41).  Job  (incomplet).  La  traduction  est  presque 
toujours  d’accord  avec  la  précédente.  — N»  121  (ancien 
224),  Estlier,  texte  hébreu  ponctué,  suivi  verset  par 
verset  de  la  traduction  persane,  en  caractères  liébreux. 
En  tête  du  manuscrit  se  trouve  un  calendrier  litur- 
gique qui  finit  à l’année  1523.  — N»  758  (ancien  45). 
Daniel,  avec  une  histoire  apocryphe  de  ce  prophète 
(cette  liistoire  a été  publiée  en  caractères  hébreux  avec 
une  traduction  allemande  par  Zotenberg,  dansAd.Merx, 
Archiv  fur  wissenschaftlidte  Erforschung  des  Alten 
Testamentes,  1869,  t.  i,  p.  385-427.  — N»  120  (ancien 
46).  Daniel.  Cette  version  s’accorde  avec  celle  du  n»  128. 
— N»  130  (ancien  236).  Livres  deutérocanoniques,  en 
caractères  hébreux.  La  traduction  de  Tobie  est  faite 
d’après  le  texte  hébreu  publié  pour  la  première  fois  à 
Constantinople  en  1516  et  reproduit  dans  le  t.  iv  de  la 
Polyglotte  de  Londres.  Judith  est  traduit  d’après  le  texte 
hébreu  publié  à Venise  vers  1650,  Bel  et  le  dragon, 
d’après  l’hébreu  contenu  dans  le  même  volume  où  se 
trouve  l’hébreu  de  Judith. 

Parmi  les  manuscrits  persans,  écrits  en  persan,  la 
Bibliothèque  nationale.  Catalogue  des  manuscrits  per- 
sans de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  in-8«, 
1905,  possède  les  traductions  suivantes  de  livres  de 
l’Ancien  Testament  : N»  1.  Une  traduction  persane  des 
Psaumes,  d’origine  juive,  copiée  en  1316  sur  un  manus- 
crit judéo-persan  du  Làr,  avec  les  variantes  de  deux 
autres  manuscrits.  — N»  5.  Proverbes,  Ecclésiaste,  Can- 
tique des  Cantiques,  Esther,  Ruth.  Écrit  à Agra  en  1604 
d’après  un  manuscrit  judéo-persan.  — N“  5.  Proverbes, 
Ecclésiaste,  Cantique  des  Cantiques,  Esther  (non  achevé). 
La  traduction  est  la  même  que  la  précédente,  avec 
quelques  variantes.  — N»  4.  Isaïe,  Jérémie,  Lamentations 
(deux  versions),  Baruch.  Copié  en  1606  à Hamadan 
d’après  un  manuscrit  judéo-persan.  — 5.  Judith, 

traduit  sur  la  Vulgate,  par  le  P.  Gabriel,  capucin  (com- 
mencement du  xviP  siècle). 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  pos- 
sède aussi  plusieurs  versions  persanes  qui  faisaient 
partie  de  la  collection  du  karaïte  Abraham  Firkowitz 
et  de  la  société  d’Odessa.  Cf.  A.  Harkavy  et  H.  L.Strack, 
Catalog  der  hebraïschen  Bibel-Handschriflen  in 
St-Petersburg,  in-8»,  Saint-Pétersbourg  et  Leipzig, 
1875.  — N»  130.  l^etits  propliètes,  contenant  Miellée, 
I,  13,  jusqu’à  Malachie,  iii,  2.  — N»  140.  Haplitaroth, 
en  hébreu  ponctué,  avec  la  traduction  persane;  la  ver- 
sion persane  est  écrite  en  caractères  arabes. — N“  141. 
Pentateuque  hébreu  et  persan.  L’hébreu  est  ponctué, 
mais  d’une  façon  particulière.  La  version  est  écrite  en 
petits  caractères  et  suit  l’original  verset  par  verset, 
mais  elle  est  très  dillérente  de  la  version  de  R.  Jacob 
Taous.  — N»  142.  Fragments  de  Job. 

VValton,  dans  les  Prolégomènes  de  sa  Polgglotle,x\i, 
9,  p.  694.  mentionne  deux  Psautiers  manuscrits  traduits 
sur  la  Vulgate. 

La  bililiothèque  du  British  iMuseum  à Londres  pos- 
sède (voir  Margoliouth,  Catalogue  of  the  Hebrew  and 
Samaritan  manuscripts  in  the  British  Muséum,  in-4», 
Londres,  part.  I,  1899)  : N»  1.10,  version  persane  des 
Psaumes  par  Baba  ben  Nurial,  faite  à Ispahan  vers 
1740,  par  ordre  de  Nadir  Chah.  Cette  traduction  est 
précédée  du  texte  hébreu  du  Pentateuque  et  suivie  de 
ilivers  poèmes  en  caractères  persans  ralibiniques.  — 
N»  160,  même  version  persane  des  Psaumes.  Carac- 
tères rabbiniques  persans  du  xviii®  ou  xix»  siècle. 

La  Bibliothèque  bodléienne  d’Oxford  possède  trois 
exemplaires  (N“®  1821-1820)  de  la  traduction  persane 
des  Psaumes  faite  par  un  religieux  portugais,  le  P.  Juan, 
1610;  deux  exemplaires  (un  incomplet)  d'une  autre 
traduction  ditlêrenle  des  Psaumes  (N»®  1830-1831); 
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une  traduction  de  Judith,  d'après  la  Vulgate  (X«  1835), 

4“  Traductio7}S  persanes  des  Évangiles.  — 1.  Impri- 
mées. — .Les  chrétiens  des  provinces  occidentales  de 
la  Perse,  se  rattachant  à l’Église  syriaque,  se  servirent 
d'abord  de  la  Peschito.  Aussi  une  des  premières  traduc- 
tions des  Évangiles  qui  fut  faite  en  persan  dérive-t-elle 
de  la  Peschito.  Elle  a été  publiée  dans  la  Polyglotte  de 
Walton,  d’après  un  manuscrit  appartenant  à Pococke  et 
écrit  en  1341,  avec  une  traduction  latine  de  Sam.  Clericus 
et  de  Thotn.  Grovius.  La  traduction  latine  a été  réimpri- 
mée par  Bode,  in-i",  llelmstadt,  1751,  avec  une  préface 
historique  et  littéraire.  L'ne  seconde  traduction  des 
Évangiles,  faite  sur  le  texte  grec,  fut  publiée  d’après  deux- 
manuscrits,  Eun  de  Cambridge,  l’autre  d’Üxford;  avec 
les  variantes  du  manuscrit  de  Pococke  traduit  d’après 
la  Peschito,  par  un  professeur  arabe  de  Cambridge, 
Abraham  Wheloc,  et  par  Pierson.  Quatuor  Evangeliorum 
versio  persica,  in-G,  Londres,  1652-1657.  Elle  est  accom- 
pagnée d’une  traduction  latine.  — Nadir  Scliah  lit  faire 
en  1740,  par  les  jésuites  Ihihan  et  Desvignes,  une  nou- 
velle traduction  persane  des  quatre  Évangiles,  qui  a été 
publiée  par  Dorn  à Saint-Pétersbourg  en  1848.  Voir 
Dorn,  dans  Hall.  AUg.  Literaiio'zeitung,  1848,  t.  ii, 
p.  464.  — Colehrooke  a fait  imprimer  à Calcutta  en  1804 
une  version  des  Évangiles.  De  même  L.  Sébastian!  à 
Séramporeen  1812.  11.  Martyn  a édité  à Londres  en  1821 
The  iVeiü  Testamenl,  translated  from  the  Greek  into 
Persian.  — La  société  biblique  a publié  depuis  diverses 
traductions  persanes  complètes  ou  partielles  des  Écri- 
tures. 

2.  Manuscrites.  — Le  fonds  persan  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris  contient  les  manuscrits  suivants  ; 
i\°  0’.  Les  quatre  Evangiles.  Traduction  anonyme,  copiée 
en  1756.  — N°  7.  Traduction  des  quatre  Evangiles, 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  faites  par  des  missionnaires, 
et  des  docteurs  arméniens  sur  la  Vulgate  par  l’ordre 
qu’en  donna  le  roi  de  Perse  Nadir  Schah,  en  1736.  Copie 
de  l’original,  faite  par  les  soins  de  P.  Lagarde  (j-  1750). 
— N°  8.  Autre  traduction  des  Évangiles,  faite  sur  le  grec, 
écrite  pour  le  roi  Louis  XIII  en  1616,  par  un  mission- 
naire français.  — N“  D.  iMème  traduction  avec  quelques 
légères  divergences.  Écrite  en  1631.  — N“  10.  Évangile 
de  saint  Matthieu.  Copié  sur  un  très  ancien  manuscrit  du 
Vatican.  Cette  version  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
qui  est  contenue  dans  le  n°  9.  — N°  11.  Autre  copie 
(incomplète)  de  l’Évangile  de  saint  Matthieu,  faite  sur 
le  manuscrit  précédent.  — N»  15.  Évangéliaire  pour  le 
commun  du  temps.  Copié  en  1374. 

La  Bibliothèque  bodléienne  possède  le  Nouveau  Tes- 
tament traduit  par  le  R.  IL  Alartin,  deux  exemplaires 
(N«s  183.3-1834)  et  plusieurs  traductions  plus  ou  moins 
complètes  des  Évangiles  (N»s  1835-1840).  VoirSachau  et 
Ethe.  Catalogue  of  lhe  Persian  manuscripls  in  lhe 
Bodleian  Library,  in-4''.  Oxford,  1889,  col.  10.50-10.56. 

La  Bibliothèque  de  Berlin  possède  le  manuscrit  d’une 
traduction  persane  de  TÉvangile  de  saint  Matthieu 
(N»  1006)  qui  est  pour  le  fond  la  même  que  celle  qui 
a été  publiée  à Londres  par  Whelock,  in-D,  1657.  Le 
18°  1001  contient  entre  autres  choses  la  traduction  des 
douze  premiers  chapitres  de  saint  Matthieu,  fdite  en 
1/99.  4 oir  44.  Pertsch,  Verzeichniss  dcr  pcrsischen 
Handschrif Lcn . t.  iv  des  Ilandschriflen  Verzeichnisse 
der  k.  Bibliolhck  zu  Berlin,  in-i»,  Berlin,  1888, 
p.  1043-1045. 

4oir  Rosenmfdler.  De  versione  Pentateuchi  persica 
comment.,  in-4',  Leipzig,  181.3;  .1.  Eürst,  Biblinlheca 
Judaica,  t.  ni,  p.  4.53;. LM»  Clintock  et  .1.  Strong,  Cyclo- 
pædia  of  Biblical  Literu lure,  t.  vu,  New-York,  1889, 
p.  984;  The  Bible  of  evenj  Land,  in-4'>,  Londres,  1860, 
P'  64-' 1.  F.  4’i(;our,oux. 

PERSE  (h  ébreu  ; Paras;  Septante  : Ilzza!;;  Vul- 
gate ; Persis),  contrée  d'.lsie.  Le  nom  de  la  Pcr.se  est. 


dans  les  inscriptions  cunéiformes,  Pcirça,  en  perse, 
Pdrs  et  Pars,  en  arabe,  Fdris. 

I.  Géographie.  — La  Perse  proprement  dite  (fig.  26) 
occupait  primitivement  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  de  la  mer 
Noire  au  golfe  Persiquetout  le  long  de  la  rive  gauche 
du  Tigre.  Le  pays  était  borné  au  sud  et  au  sud-ouest 
par  le  golfe  Persiqiie,  au  nord-ouest  et  au  nord  par  la 
Susiane  et  la  Médie,  à l’est  par  de  grands  déserts.  La 
région  qui  avoisine  la  mer  se  compose  de  bancs  d’ar- 
gile et  de  sable  parallèles  au  rivage;  elle  a été  modi- 
fiée sur  plusieurs  points  par  le  travail  des  alliivions. 
Le  sol  est  tantôt  marécageux,  tantôt  rocheux  et  mal 
arrosé,  partout  malsain  et  stérile.  Cf.  Pline,  II.  A5,  xii, 
20.  Au  delà,  plusieurs  chaînes  de  hauteurs  s’élèvent 
graduellement  l’une  derrière  l’autre,  dans  toute  la 
longueur  du  pays,  pour  atteindre  le  plateau.  Cette 
région  moyenne  est  ordinairement  boisée  et  fertile  en 
céréales,  sauf  dans  plusieurs  cantons  du  nord  et  de 
l’est.  Cf.  Stralion,  xv,  727.  (Quelques  rivières  seulement, 
rOroatis,  l’Araxès,  le  Bagradas,  parviennent  à traver- 
ser les  hauteurs  et  les  sables  et  à se  jeter  dans  le  golfe. 
D’autres  n’ont  pas  d’écoulement;  leurs  eaux  forment 
au  fond  des  vallées  des  lacs  dont  le  niveau  varie  avec 
les  saisons.  La  partie  montagneuse  se  découpe  en  pics 
aigus,  couverts  de  neige,  séparés  par  des  ravins  aux 
parois  presque  verticales,  au  fond  desquels  se  préci- 
pitent de  furieux  torrents.  Le  sommet  le  plus  élevé,  le 
Kouh-i-Dina,  au  nord,  atteint  5200'";  au  sud,  le 
Djébel  Boukoun  monte  jusqu’à  3230'". 

Sur  le  haut  plateau,  le  climat  se  ressent  de  la  séche- 
resse du  sol  et  de  l’absence  de  rivières.  La  pureté  de 
l’atmosphère  est  telle  qu’on  peut  distinguer  à l’œil  nu 
les  satellittes  de  Jupiter;  la  planète  elle-même  y jette 
de  si  vifs  rayons  qu’elle  porte  une  ombre  très  nette  sur 
une  surface  claire.  On  s’explique  ainsi  le  goût  des 
anciens  muges  pour  l’observation  des  astres  et  le  culte 
qu’ils  rendaient  à certains  d’entre  eux.  Voir  4Iage, 
t.  iv,  col.  544.  Par  contre,  comme  cette  pureté  de 
l’atmosphère  n’oppose  aucun  obstacle  aux  rayons 
solaires  et  au  rayonnement  nocturne,  on  peut  passer, 
en  moins  de  quelques  heures,  de  7 à 62  degrés  centi- 
grades. En  hiver,  avec  des  tourbillons  de  neige,  la 
température  peut  descendre  à — 30". 

La  race  était  endurcie  à la  fatigue  par  la  vie  dans  la 
montagne.  Elancés  et  robustes,  la  tète  line  sous  leur 
épaisse  chevelure  et  leur  barbe  bouclée  (lig.  27),  les 
Perses  étaient  intelligents  etpassionnés  pour  la  guerre. 
Plusieurs  tribus  se  partageaient  le  pays  : les  Pasa- 
gardes,  les  Maraphiens  et  les  Maspiens,  qui  exerçaient 
la  prépondérance,  les  Pantbialéens,  les  Dérousiéens  et 
les  Carmanes,  qui  menaient  la  vie  sédentaire,  les 
Daens,  les  Mardes,  les  Dropiques  et  les  Sagartiens, 
qui  pn'd'éraient  l’état  nomade.  De  gros  villages  avaient 
été  Ijàtis  sur  le  liord  de  la  mer,  Armouza,  Sisidôna, 
Apostana,  Gogana  et  Taokê,  ce  dernier  possédant  un 
palais  royal.  Cf.  Ih'-rodote,  i,  125;  Néarcpie,  dans 
Arrien,  Hisl.  i)idic.,  xnwu,  5,  7,  8;xxxix,  3;  Sirabon, 
X4’,  III,  3.  A l’inlé'rieur  s’élevaient  les  villes  de  Carma- 
na,  au  nord-est,  cf.  Ptolémée,  vi,  8,  de  Gahug  au  nord, 
avec  un  palais,  cf.  Plotchnée,  vi,  4;  Strabon,  .\4',  iii. 
3,  de  l'ersépolis  et  do  Pasagardes,  au  centre  du  pays. 
Cf.  E.  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  i.\,  p.  168-187; 
4Iaspcro.  Histoire  ancienne,  t.  iii,  p.  456-i59. 

II.  Histoire.  — Les  Perses  no  sont  pas  nommés  dans 
la  table  ethnographique,  mais  ils  étaient,  comme  les 
41èdes,  japhétites  et  de  race  iranienne.  Gen.,  x,  2.  Pri- 
mitivement confinés  dans  leurs  vallées  ardues,  ils 
avaient  dû  s’étmidre  au  nord-ouest  aux  déqiens  d'- 
l’Elam,  au  moment  où  ce  pays  avait  éti’  alfaibli  par  la 
puissance  assyrienne.  4’oir  Élam,  t.  ii,  col.  1638.  Ils 
élisaient  leurs  rois  dans  la  famille  d’un  de  leurs  chefs 
primitifs,  Akhàmanisch,  PAkhéménès  des  Grecs,  dont 


-151 


PERSE 


152 


la  légende  s’est  emparée.  Cf.  Élien,  Var.  hisU,  xii,  21. 
Tchaispi  ou  Téispés,  son  successeur  et  peut-être  son 
lils,  profila  de  la  ruine  de  Suse  par  Assurbanipal  pour 
s’emparer  de  la  partie  orientale  de  l’Elam.  C’était  le 
pays  d’Ansân,  et  lui-même  prit  dès  lors  le  titre  de  roi 
d’Ansân.  Cf.  Hérodote,  vu,  11,  et  l’inscription  de  Bé- 
liisloun,  col.  :,  lig.  5,  6.  Ce  titre  est  attribué  à Cyrus 
et  à ses  trois  prédécesseurs  par  les  monuments  babylo- 
niens de  Cyrus,  Cylrndre,  lig.  20,  21,  dans  les  Bei- 
Irüge  zuv  Assyriologie,  t.  ii,  p.  20,  21,  d’où  l’on  con- 
clut que  la  conquête  du  pays  d’Ansân  est  bien  l’œuvre 
de  Téispés,  et  qu’il  n’existe  pas  de  lacune  dans  la  série 
clironologique  entre  ce  dernier  et  Akhéménès. 

Phraorte,  roi  des  Médes  (647-625),  qui  songeait  à 


lig.  18.  Dans  la  Bible,  Daniel  parle  toujours  des  Mèdes 
et  des  Perses,  Dan.,  v,  28;  vi,  8, 12, 15;  le  livre  d’Esther, 
1,  3,  14,  18,  19,  nomme  au  contraire  les  Perses  et  les 
Mèdes,  sauf  dans  nn  endroit  où  il  est  question  du  livre 
des  rois  de  Médie  et  de  Perse,  Esth.,  x,  2,  qui  conte- 
nait les  annales  du  royaume  commencées  sous  les 
anciens  rois.  Voir  Cyrus,  t.  ii,  col.  1191-1194.  — Les 
rois  de  Perse  se  succédèrent  dans  l’ordre  suivant, 
jusqu’à  la  conquête  d’Alexandre  le  Grand  : 


Cyrus 550 

Cambyse 529 

Smerdis  le  Mage.  . . . 522 

Darius  I" 521 

Xerxès  I" ' . 485 


Artaxerxès  I ' 465 

Darius  II 424 

Artaxerxès  II  Mnémon  . 405 
Artaxerxès  III  Ochus  . . 359 

Darius  III  Codoman  . . . 336 


26.  — Carte  de  la  Perse. 


Tallaque  de  l’Assyrie,  commença  par  s’annexer  ses  voi- 
sins, et  soumit  les  Perses,  dont  les  jirinces  devinrent 
désormais  vassaux  de  la  Médie.  Cf.  Hérodote,  i,  102. 
H fut  vaincu  et  périt  dans  son  attaque  contre  les  Assy- 
riens. Son  lils  Cyaxare  (624-585),  pour  s’assurer  la  vic- 
toire, réorganisa  sou  armée,  composée  de  Mèdes  et  de 
Perses.  Cf.  Hérodote,  vu,  62.  Ces  derniers  prirent  part 
à la  lutte  contre  Assurbanipal,  à la  prise  de  Ninive, 
et  aux  diverses  campagnes  du  roi  des  Mèdes.  Voir 
Médie,  t.  iv,  col.  919. 

A Téispés  avait  succédé  Cambyse,  et  à Cambyse  son 
fils  Cyrus,  vers  559.  Celui-ci  pensa  que  les  Perses,  au- 
trefois dominés  par  les  Mèdes,  pouvaient  et  devaient  à 
leur  tour  exercer  la  souveraineté  dans  l'empire  médo- 
porse.  fin  553,  il  se  révolta  contre  Astyage,  fils  et  suc- 
cesseur de  Cyaxare;  il  le  d('fit,  s’empara  d’Ecbatane  et 
substitua  une  administration  perse  au  gouvernement 
mède.  L’empire  n’était  pas  cbangé  extérieurement; 
mais  tandis  que  les  rois  précédents  avaient  été  les  cbefs 
des  Mèdes  et  des  Perses,  Cyrus  et  ses  successeurs 
furent  rois  des  Perses  et  des  iMèdes.  Voir  l’inscription 
de  Béhistoun,  col.  i,  lig.  31,  35,  40,  41,  46,  47;  col.  ii. 


Sur  ces  rois,  voir  Médie,  t.  iv,  col.  920;  Cambyse, 
t.  Il,  col.  89;  Darius  I",  col.  P299;  Assuérus  (Xerxès 
P*j,  t.  I,  col.  1141;  Artaxerxès  I"',  col.  1039;  Darius  II, 
t.  Il,  col.  1306;  Artaxerxès  II,  1. 1,  col.  4042;  Darius  III, 
t.  Il,  col.  1306.  — Alexandre  le  Grand,  roi  de  Macé- 
doine, conquit  l’empire  des  Perses  en  331.  Voir  Alexan- 
dre LE  Grand,  t.  i,  col.  345.  Après  sa  mort,  la  Perse 
fit  partie  du  royaume  de  Syrie,  gouverné  par  les  Séleu- 
cides.  Voir  Syrie.  Mais  ensuite  les  rois  Partiies  la 
disputèrent  à ces  derniers  et  Arsace  VI  finit  par  s’en 
emparer  en  138.  Voir  Arsace,  t.  i,  col.  1034.  Les  Arsa- 
cides  y régnèrent  jusqu’en  226  après  J.-C. 

III.  Mœurs  et  coutumes  des  Perses.  — Hérodote,  i, 
131-140,  fournit  quelques  détails  sur  la  manière  de 
vivre  des  Perses.  Les  Perses  pratiquaient  la  polygamie, 
épousant  plusieurs  femmes  et  ayant  en  outre  des 
concubines  en  grand  nombre.  Ils  se  faisaient  gloire 
d’avoir  beaucoup  d’enfants;  mais  les  hommes  ne  s’en 
occupaient  (ju’à  l’âge  de  cinq  ans;  jusqu’à  vingt,  ils 
leur  apprenaient  à monter  à cheval,  à tirer  de  l’arc  et 
à dire  la  vérité.  Assez  sobres  du  côté  de  la  nourriture, 
ils  l’étaient  beaucoup  moins  dans  Tusage  du  vin  et 
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s’enivraient  à tout  propos,  même  quand  il  s’agissait  de 
délibérer  sur  des  choses  sérieuses.  Les  grands  festins 
donnés  par  Xerxés  I®''  répondaient  parfaitement  au 
goût  de  ses  sujets.  Le  vin  royal  y était  servi  en  abon- 
dance. Esth.,  I,  5-11.  Le  texte  sacré  remarque  que  « le 
vin  avait  mis  la  joie  au  cceur  du  roi,  » et,  s’il  observe 
que  «chacun  buvait  sans  que  personne  lui  fît  violence,  » 
c'est  que  sans  doute  l’utilité  de  cette  violence  ne  se 
faisait  nullement  sentir.  Curieux  des  usages  de  l’étran- 
ger, ils  adoptaient  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
leurs  plaisirs.  Aussi  leurs  mœurs  s’efféminèrent  au 
point  que,  malgré  leur  nombre  et  leurs  ressources,  ils 
furent  incapables  de  tenir  tête  aux  Grecs.  S’estimant 
eux-mêmes  au-dessus  de  tous  les  autres  peuples,  ils 
méprisaient  ces  derniers  à proportion  de  leur  éloigne- 
ment. On  s’explique  ainsi  qu’ils  se  soient  montrés  si 
outrés  de  la  conduite  des  Grecs  à leur  égard  et  se 
soient  imaginé  qu’ils  les  réduiraient  aisément. 

Leur  législation  ne  permettait  à personne,  pas  même 


27.  — Perses  de  Persépolis. 

D'après  G.  Rawlinson,  The  five  great  Monarchies,  t.  v,  p.  179, 191 . 

au  roi,  de  faire  mourir  un  homme  pour  un  seul  crime. 
Le  mensonge  leur  était  odieux  et  ils  trouvaient  lion- 
teux  de  faire  des  dettes.  Ils  se  donnaient  des  marques 
de  respect  proportionnées  à la  condition  de  chacun.  Ils 
ne  pouvaient  supporter  les  lépreux,  dont  ils  attribuaient 
la  maladie  à un  péché  commis  contre  le  soleil.  Cf. 
Ctésias,  Res  persic.,  41.  On  sait  par  la  Bible,  Dan.,  vi, 
8;  Esth.,  VIII,  8,  qu'un  décret  signé  de  l’anneau  royal 
était  irrévocable,  et  que.  pour  l'empêcher  d’avoir  son 
effet,  il  fallait  un  autre  décret  qui  rendit  le  premier 
impraticable.  Esth.,  viii,  10.  11.  Cf.  I Esd.,  vi,  11.  Hé- 
rodote, ix,  108,  110.  montre  Xerxès  se  refusant  à révo- 
quer une  parole  donnée,  malgré  le  plus  grave  incon- 
vénient, et  ajoute  que  la  loi  ne  permet  pas  au  roi  de 
refuser  les  grâces  qu’on  lui  demande  le  jour  du  festin 
royal.  Sur  les  courriers  des  rois  de  Perse,  voir  .4nga- 
p.iER,  t.  I,  col.  575.  Les  arcliives  du  royaume  étaient 
tenues  avec  grand  soin.  1 Esd.,  iv,  15,  19;  Esth.,  vi,  I ; 
X,  2.  Sur  l'écriture  perse,  voir  Vigoureux,  La  Bible  el 
les  rlécouvertes  modernes,  0«  édit.,  t.  i,  p.  137-14G.  Sur 
la  monnaie,  voir  D.vr.iyiE,  t.  ii,  col.  1294.  Sur  l'admi- 
nistration provinciale,  voir  Satrape. 

Les  rois  perses  tenaient  à habiter  dans  de  magni- 
fiques palais.  Le  site  austère  de  l'antique  Pasargades  et 
la  simplicité  de  la  demeure  royale  de  Cyrus  ne  conve- 


naient plus  à leurs  goûts  raffinés.  Ils  s’y  rendaient 
pour  ceindre  la  couronne,  après  la  mort  de  leur  pré- 
décesseur, cf.  Plutarque,  Arlaxerxes,  3,  mais  ils  n’y 
demeuraient  pas.  Darius  I"'  préféra  le  séjour  de  Persé- 
polis; il  développa  la  ville,  y éleva  de  splendides  bâti- 
ments et  tint  même  à ce  que  son  tombeau  fût  creusé 
dans  les  rochers  à pic  des  environs,  où  plusieurs  de 
ses  successeurs  vinrent  le  rejoindre  (lig.  28).  Cf. 
M.  Dieulafoy,  L’url  antique  de  la  Perse,  t.  ii,  pl.  x; 
Flandin-Coste,  La  Perse  ancienne,  pl.  173-17ti.  V’oir 
Persépolis.  Xerxès  D’’  agrandit  et  orna  le  palais  de 
Persépolis.  Artaxerxès  !«■'  préféra  Suse.  Il  y édifia  un 
palais  plus  vaste  que  tout  ce  qu’on  avait  fait  jusqu’alors. 
Cf.  Dieulafoy,  L'acropole  de  Suse,  p.  274-358. 

Les  rois  perses  recevaient  leurs  vassaux  et  les  am- 
bassadeurs étrangers  sur  leur  trône  d’or,  au  fond  de 
leur  apadana  ou  salle  de  réception.  Voir  Palais,  t.  iv, 
col.  1972.  (7n  ne  les  apercevait  qu’un  instant.  Ils  por- 
taient une  robe  de  pourpre  avec  des  broderies  cl'or. 
Plutarque,  Artaxerxes,  24,  estime  un  de  ces  vêtements 
à 12  000  talents  (70  millions  de  francs).  Une  bandelette 
bleue  et  blanche  formait  diadème  autour  de  la  kidaris 
du  roi.  On  ne  l’entrevoyait  lui-même  qu'à  l'ombre  d'un 
parasol  et  au  vent  d’un  chasse-mouches.  Il  ne  parais- 
sait d’ailleurs  en  public  qu’à  cheval  ou  sur  son  char, 
entouré  de  sa  garde.  Les  hommes  de  sa  famille  et  des 
six  anciennes  familles  princières  pouvaient  l'aborder  à 
toute  heure  et  composaient  son  conseil.  Esth.,  i,  14. 
Une  lettre  d’Artaxerxès  à Esdras  mentionne  ces  sept 
conseillers.  I Esd.,  vu,  14.  Ce  droit  conféré  à six  fa- 
milles venait  de  ce  que  sept  Perses  s’étaient  concertés 
pour  tuer  Smerdis  le  Mage  et  faire  désigner  l’un  d’eux 
pour  roi,  à condition  que  chacun  des  six  autres  aurait 
toujours  libre  accès  auprès  de  l’élu  et  que  celui-ci  ne 
pourrait  prendre  femme  que  dans  la  famille  de  ses 
compagnons.  Ce  fut  Darius  qui  devint  roi  et  la  conven- 
tion fut  observée.  Hérodote,  iii,  76,84.  La  fréquentation 
de  leur  harem,  la  chasse  et  quelquefois  la  guerre  occu- 
paient le  temps  de  ces  monarques.  Cf.  Maspero,  Ilis- 
loire  ancienne,  t.  iii,  p.  736-746. 

Sur  la  religion  des  Perses,  voir  Mage,  t.  iv,  col. 544; 
àlÉDiE,  col.  921;  Michel,  col.  1069.  Il  ne  faut  pas  juger 
de  cette  religion,  à l’époque  des  Achéménides,  par  la 
forme  systématique  et  pliilosophique  qui  lui  a été  im- 
posée par  Zoroastre  ou  les  réformateurs  désignés  sous 
ce  nom,  et  n’a  triomphé  que  bien  des  siècles  plus  tard. 
D’après  Ih'rodote,  i,  131,  132,  les  Perses  ne  représen- 
taient pas  les  dieux;  mais,  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes, ilsotfraient  des  sacrifices  à la  divinité  suprême, 
qui  est  le  ciel,  au  soleil,  à la  lune,  à la  terre,  au  l'eu,  à 
l’eau  et  aux  vents.  Ils  y joignirent  ensuite  la  iléesse 
Mylitta  des  Assyriens.  Ils  sacrifiaient,  sans  autel  ni  feu, 
et  coupaient  la  victime  par  morceaux  qu’ils  faisaient 
liouillir,  ils  invoquaient  le  dieu,  avec  le  secours 
d'un  mage,  pour  la  prospérité  du  roi  et  celle  de 
tous  les  Perses  en  général,  et  disposaient  ensuite  de  la 
victime. 

Les  Achéménides  étaient  certainement  polythéistes. 
On  les  voit  invoquer  Orrnuzd,  le  dieu  bon,  Milbra, 
Anahata,  et  aussi  Abriman,  le  principe  du  mal  concré- 
tisé pour  eux  sous  forme  du  dieu  malfaisant.  C’est 
parce  que  les  fourmis,  les  serpents  et  d’autres  reptiles 
ou  volatiles  étaient  l’œuvre  de  ce  dieu,  que  les  mages 
les  tuaient  do  leurs  propres  mains.  Ih’u’odote,  i,  lit). 
Les  Perses  croyaient  à la  survivance  de  fàmc.  Après  la 
mort,  l’àme  se  trouvait  exposée  à des  dangers,  contre 
lestiuels  les  vivants  pouvaient  la  défendre  par  des  sa- 
crifices olferts  aux  dieux  protecteurs.  Plus  tard,  ces 
dangers  se  spé^cialisèrent  dans  un  jugement  subi  sur 
le  pont  Cinvàt,  et  à la  suite  duquel  les  âmes  étaient 
envoyées  au  bonheur,  ou  à l’enfer,  ou  à un  état  inler- 
mi'diaire.  A la  fin  du  monde,  tous  rrssiiscilenl, 
subissent  une  nouvelle  épreuve  qui  purifie  les  pécheurs 
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et  arrivent  enfin  à être  sauvés, à l’exception  d’Aliriman 
et  de  quelques  autres. 

Les  Perses  connaissaient  aussi  certains  cas  d’impu- 
reté; il  leur  était  défendu  de  souiller  l’eau,  parce  que 
l'impureté  se  communique  surtout  par  elle.  Iis  ne  vou- 
laient pas  non  plus  souiller  la  terre  avec  le  contact  des 
cadavres.  Ils  laissaient  dévorer  ceux-ci  par  les  oiseaux 
et  les  diiens,  ou  ne  les  inhumaient  qu’enduits  de  cire 
pour  empêcher  le  contact,  cf.  Hérodote,  i,  140,  et  plus 
tai'd  les  déposaient  dans  les  tours  du  silence.  Ces  pra- 
tiques se  conciliaient  avec  leur  foi  à la  résurrection. 

On  a souvent  cherché  à établir  des  relations  d’iniluence 
réciproque  ou  de  dépendance  sur  certains  points  entre 
la  religion  des  Perses  et  celle  d’Israël.  Ces  relations 
sont  difliciles  à préciser  et  surtout  à justifier.  « En 
fait,  presque  tous  les  points  où  l’on  croit  voir  des  l’ap- 
ports  étroits,  même  la  résurrection,  appartiennent 
selon  nous  à la  réforme.  Que  si  l’on  compare  le  judaïsme 


tions  a quelque  lieu  d’étonner,  surtout  dans  le  premier 
passage.  Les  Lydiens  d’Asie  Mineure  et  les  Libyens  du 
nord  de  l’Afrique  étaient  en  communication  facile  avec 
Tyr  par  mer.  Les  Perses  au  contraire  auraient  eu  à 
traverser  la  Médie,  la  Babylonie  et  la  Syrie  pour, 
atteindre  celte  ville.  Aussi  se  pourrait-il  que  le  mot 
pdms  désignât,  dans  le  premier  texte,  les  Pharusiens, 
de  file  de  Pharos,  à l’embouchure  du  Nil,  qui  étaient 
d’excellents  archers.  Dans  le  second  texte,  il  s’agit 
d’une  armée  idéale,  dans  laquelle  la  présence  des 
Perses  étonne  moins  à coté  des  SeUhes,  des  Armé- 
niens, des  Ethiopiens  et  des  Libyens.  Pourtant,  comme 
les  Perses  sont  associés  à ces  deux  derniers  peuples 
africains,  on  peut  douter  qu’ici  encore  paras  désigne 
la  Perse. 

il"  Daniel,  v,  28,  annonça  à Baltasar  que  son  royaume 
allait  être  donné  aux  Mèdes  et  aux  Perses.  La  nuit  même, 
Cyrus  prit  la  ville.  Le  prophète  se  trouva  ensuite  en 


à la  réforme  elle  même,  l’iniluence  des  Perses  ne  sau- 
rait être  antérieure  aux  environs  de  l’an  150  avant  .T.-C. 
Or  il  est  constant  qu’à  cette  époque  le  judaïsme  était 
déjà  dans  une  fermentation  extraordinaire,  en  possession 
de  toutes  les  idées  qu’on  dit  empruntéesau  mazdéisme.  » 
Lagrange,  La  religion  des  Perses,  Paris,  1904,  p.  45,  46. 

IV.  Les  Perses  dans  i.a  Biree.  — 1°  Dans  son  cantique 
de  victoire,  .ludith  dit  que  « les  Perses  ont  frémi  de  sa 
vaillance  et  les  Jlêdes  do  son  audace.  » .ludith,  xvi,  12. 
Les  faits  racontés  dans  le  livre  de  .ludith  doivent  se  pla- 
cer vraiseiidjlahlement  sous  les  régnes  d’Assurtianipal. 
en  Assyrie,  etdeManassé,  en  .Tuda.  Voir  t.  iii,  col.  1800, 
A cette  f'poque,  Phraorte,  roi  des  Modes,  s’apprêlait  à 
entrer  en  campagne  contre  le  monarque  assyrien, 
.ludith  parle  donc  des  Perses  et  des  Modes,  non  comme 
de  vassaux,  mais  comme  de  rivaux  des  Assyriens.  Elle 
nomme  ceux-ci  au  troisième  rang,  les  Modes  au  second 
et  les  Perses  au  premier,  cecpii  donnerait  à penser  que 
le  cauti(|ue  a été  composé  à une  époque  où  l'.àssyrie 
avait  iHé  soumise  [),ar  les  Modes  et  où  ceux-ci  subissaient 
la  domination  des  Perses. 

2"  Ezé'chiel,  xxvii.  io,  dit  ipie  les  Perses,  les  Lydiens  et 
les  Libyens  servaient  dans  l’armée  de  ïyr  et  étaient  ses 
hommes  de  guerre.  Ailleurs,  xxxviii,  5,  il  met  d.ans 
rarmi''e  de  Dog  des  Perses,  des  Ethiopiens  et  dt'S 
Libyens.  La  présence  îles  Perses  dans  ces  énuméra- 


rapport  avec  Darius  le  Mode,  qui  gouvernait  la  Babylo- 
nie au  nom  de  Cyrus  le  Perse,  mais  d'après  la  loi  des 
^Médes  et  des  Perses,  plusieurs  fois  invoquée.  Dan.,  vi, 
8,  12.  15,  28.  Voir  Daru'.s  le  Méde,  t.  ii,  col.  1298.  — 
Dans  une  de  ses  visions  « pour  le  temps  de  la  fin,  » 
c’est-à-dire  ici  pour  le  temps  qui  doit  aboutir  à l'époque 
messianique,  le  prophète  voit  successivement  un  bélier 
à deux  cornes,  qui  figure  l’empire  des  Mèdes  et  des 
Perses,  et  un  Iiouc  velu,  qui  figure  la  monarchie 
grecque.  Dan.,  vin,  20-22.  — La  Iroisiéme  année  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  le  propliéte  a une  autre  vision  sur 
les  destinées  du  peuple  iflsraél.  Cette  vision  a lieu 
deux  ans  après  l’édit  qui  a autorisé  le  retour  des  Israé- 
lites en  Palestine.  I Esd.,  i,  1-3,  Daniel  n'a  pas  profité 
de  l'autorisation  et  la  plupart  des  exilés  sont  demeurés 
volontairement  en  Babylonie.  L’ange  qui  lui  apparaît 
lui  dit  : I Le  chef  du  royaume  de  Perse  m’a  résisté 
vingt  et  un  jours,  et  Michel,  un  des  premiers  chefs,  est 
venu  à mon  secours,  et  je  suis  demeuré  là  auprès  des 
rois  do  Perse.  » Dan.,  x,  13.  L'ange  qui  parle  au  pro- 
phète est  probablement  Gabriel,  qui  s’était  déqà  montré 
à lui.  Dan.,  ix,  21.  Le  chef  du  royaume  de  Perse  n’est 
lias  un  homme,  mais  un  .yar,  comme  Michel,  tandis  que 
les  rois  sont  appelés  lualké  Pdriis.  S’il  résiste  vingt  et 
un  jours,  c’est  qu'il  souhaite  que  tous  les  Israélites  ne 
quittent  pas  le  royaume  de  Perse,  où  leur  présence  est 
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avantageuse.  Michel,  qui  est  le  protecteur  du  peuple  de 
Dieu,  vient  cependant  en  aide  au  premier  ange  pour 
faire  cesser  l’opposition  de  l’ange  des  Perses.  Voir 
BIiciiel,  t.  IV,  col.  1068-1069.  Cf.  Rosenmüller,  Daniel, 
Leipzig,  1832,  p.  348-351.  L’ange  révélé  ensuite  au  pro- 
phète les  destinées  de  la  Perse  : « Il  y aura  encore 
trois  rois  en  Perse;  le  quatrième  posssèdera  de  plus 
grandes  richesses  que  tous  les  autres,  et  quand  il  sera 
puissant  par  ses  richesses,  il  soulèvera  tout  contre  le 
royaume  de  .Tavan.  Et  il  s’élèvera  un  roi  vaillant,  qui 
aura  une  grande  puissance  et  fera  ce  qui  lui  plaira...  » 
Dan.,  XI,  2,  3.  Ces  trois  rois  qui  doivent  suivre  Cyrus 
sont  Cambyse,  Darius  pr  et  Xerxès  I",  en  négligeant 
l’éphémère  Snierdis.  Le  quatrième,  à partir  de  Cyrus, 
est  Xei'xès  P'',  puissant  par  ses  richesses  et  qui  mit 
tout  en  mouvement  contre  la  Grèce.  Les  cinq  autres 
rois  ne  sont  pas  nommés  dans  la  prophétie;  mais  avec 
eux  la  Perse  perdit  peu  à peu  de  sa  puissance.  Deux 
grands  princes  sont  surtout  mis  en  relief  : Xerxès  pf 
qui  alla  porter  le  déli  aux  Grecs  jusque  chez  eux, 
Alexandre  le  Grand  qui  releva  le  défi  au  cœur  même  de 
l’empire  perse.  Voir  Daniel,  t.  ii,  col.  127.5. 

4”  La  délivrance  des  Israélites  exilés  fut  l’œuvre  de 
Cyrus,  roi  de  Perse,  dès  la  première  année  de  son 
arrivée  au  pouvoir  souverain.  11  Par.,  xx.xvi,  22,  23; 

1 Esd.,  1-11.  Le  livre  d’Esdras  raconte  ensuite  ce  qui 
fut  fait  par  les  rois  de  Perse  au  sujet  des  .ïuifs  ; l’au- 
torisation de  rebâtir  le  Temple,  I Esd.,  iii,  7;  iv,  3; 
les  tentatives  hostiles  des  ennemis  des  Juifs  auprès  de 
Xerxès  et  d’Artaxerxès,  I Esd.,  iv,  7;  la  lettre  d’Ar- 
taxerxès  interdisant  la  restauration  de  la  ville,  1 Esd.,  iv, 
18-22;  l’édit  de  Darius  confirmant  l’autorisation  donnée 
par  Cyrus  de  rebâtir  le  Temple'et  assignant  des  redevances 
pour  les  sacrifices,  I Esd.,  vi,  6-12;  le  retour  d’Esdras 
sous  Arlaxerxès,  I Esd.,  vu,  1-6,  et,  en  général,  la 
bienveillance  dont  firent  preuve  les  rois  de  Perse. 

1 Esd.,  IX,  9.  Xéhémie  remplissait  les  fonctions  d’échan- 
son  auprès  d’Artaxerxès,  quand  il  obtint  de  revenir  à 
Jérusalem  pour  en  relever  les  murailles.  II  Esd.,  ii, 
1-10. 

5'-’  Tous  les  événements  rapportés  dans  le  livre  d’Eslher 
se  passent  à Suse  et  dans  le  royaume  des  Perses,  sous 
le  régne  de  Xerxès.  Voir  Assuérus,  t.  i,  col.  1141; 
Estiier,  t.  Il,  col.  1973;  Mardociiée,  t.  iv,  col.  753. 

6“  La  victoire  d’Alexandre  le  Grand  sur  Darius,  roi  des 
Perses  et  des  Médes,  est  rappelée  I Mach.,  i,  1.  On 
raconte  ensuite  comment  Néhémie,  renvoyé  en  Judée 
par  le  roi  de  Perse,  retrouva  une  eau  épaisse  à l’en- 
droit où  Ton  avait  jadis  caché  le  feu  sacré,  que  cette 
eau,  répandue  sur  le  sacrifice,  s’était  enllammée,  et  que 
le  roi  de  Perse,  informé  de  l'événement,  fit  enclore  le 
lieu  où  l'on  avait  trouvé  l’eau  et  ainsi  le  rendit  sacré. 
II  Mach.,  I.  19-35.  Voir  Xaphtiiar,  col.  1597.  — En 
Perse  s'élevaient  les  temples  que  les  deux  rois  Antio- 
chus  III  et  Antiochus  IV  clierchèrent  en  vain  à piller. 
1 Mach.,  VI,  1-5  ; II  Mach.,  i,  13-16;  ix,  1,  2;  voir  Xanée, 
t.  IV,  col.  1473.  — Enfin,  c’est  de  Perse  que  les  Mages 
arrivèrent  pour  adorer  l’enfant  Jésus.  i\latth.,  ii,  1-12. 
Aoir  Mage,  t.  rv,  col.  543-555.  — Les  Perses  ne  sont 
pas  nommés  dans  le  Nouveau  Testament,  mais  seule- 
ment les  Mèdes.  Act.,  ii,  9. 

Bibliographie.  — Hérodote,  I;  Xénophon,  Anabasis, 
Hellenica,  Cyropædia ; J.  Gilmore,  Fragments  of  the 
Persika  of  Clesias,  in-8",  Londres,  1889;  J.  Malcolm, 
Historg  of  Persia  frorn  the  earliest  Ages  to  the  pré- 
sent Times,  2 in-4°,  Londres,  1815;  li.  Drisson,  De 
rejjio  Persarnm  principatu,  1691;  in-8»,  Strasbourg, 
1/10;  J.  il.  G.  Kern,  Specimen  historiarum  continens 
scripAores  græcos  de  rebus  persicis  Achæmenida.rum 
monumenlis  collatos,  in-8»,  Liège  (1855);  M,  Dieu- 
lafoy,  L’art  antique  de  la  Perse,  2 in-D.  Paris, 
1884-1889;  G.  Perrot  et  Cliipiez,  Histoire  de  l’art  dans 
l'antiquité,  t.  vi,  Perse,  1890,  p.  403-897;  G.  Rawlin- 


son,  The  five  great  monarchies  of  the  ancienl  eastern 
World,  fifth  Monarchy , t.  iv,  1867;  G.  W.  Benjamin, 
Persia,  in-12,  Londres,  1888;  F.  Justi,  Geschichte  des 
alten  Persiens,  in-8°,  Berlin,  1879;  A.  von  Gutsclimid, 
Geschichte  Irans  und  seiner  Nachbarlünder  von 
Alexander  dern  Grossen  bis  zwm  Untergang  der  Ar- 
saciden,  in-8",  Tuliingue,  1888;  Ker  Porter,  Travels  in 
Georgia,  Persia,  with  numerous  engravings,  2 in-4", 
Londres,  1821-1828;  Flandin  et  P.  Coste,  Voyage  en 
Perse  {Perse  ancienne),  Paris,  texte,  in-8";  planches, 
in-f",  1843-1854.  II.  Lesétre. 

PERSÉE(grec:  llspcrsûç),  le  dernier  roi  de  Macédoine 
(tig.  29).  La  ARilgatc  l’appelle  : Persen  Cetæormn  regem. 
Il  succéda  à Philippe  V,  qui  passait  pour  son  père,  mais 
on  ignore  s’il  était  son  fils  légitime  ou  illégitime  ou 
supposé  (179  avant  J.  G.).  En  171,  il  fit  la  guerre  avec 
plus  de  bravoure  que  de  succès.  11  la  soutint  d'abord 
lialiilement,  mais  en  168  il  fut  défait  à Pydna,  près  de 
VAzam  actuel,  sur  la  cote  occidentale  du  golfe  de 


29.  — Monnaie  de  Pensée,  roi  de  Macédoine. 

Tête  de  Pensée  à droite,  diadémée.  — lî).  Dans  une  couronne, 
aigle  éployé,  tenant  un  foudre.  Dans  le  champ  : RAEI  | .VEIIE 
IIEP  I SEI2X  et  un  monogramme. 

Salonique,  par  L.  Æmilius  Paulus.  Il  se  rendit,  avec  sa 
famille,  à Samothrace,  entre  les  mains  du  vainqueur 
qui  l’emmena  à Rome  et  le  fit  figurer  à son  triomphe. 
Avec  lui  finit  le  royaume  de  Macédoine.  Après  un  court 
emprisonnement,  il  fut  autorisé  à se  retirer  à Albe  où 
il  mourut.  Le  bruit  de  sa  défaite  arriva  jusqu’en  Pales- 
tine et  contribua  à donner  aux  Juifs  une  haute  idée 
de  la  puissance  militaire  des  Romains.  1 Mach.,  viii,  5. 

PERSÉPOLDS  t grec  : IlspijÉTroXii;),  une  des  capitales 
du  royaume  de  Perse  sous  les  Achéménides.  Elle  est 
nommée  une  fois,  II  Mach.,  ix,  2,  d’après  un  grand 
nombre  de  commentateurs.  Antiochus  IV  Epiphane,  à 
court  d’argent,  tenta  de  piller  le  temple  de  cette  ville, 
d’après  ces  commentateurs,  mais  les  liai  litants  le  forcèrent 
à fuir  honteusement.  — Alexandre  le  Grand  avait  déjà 
mis  le  feu  à Persépolis,  lors  de  sa  guerre  contre  les 
Perses,  pour  venger,  dit-on,  la  prise  d’Athènes  par 
Xerxès.  Clitarque,  dans  Athénée,  xiii,  p.  576;  Diodore 
de  Sicile,  XVH,  lxxi,  2,  3;  lxxii, 6; Plutarque,  Alexand., 
38;  Quinte-Curce,  v,  7,  3.  D’après  Diodore  do  Sicile, 
loc.  cil.,  et  quelques  autres,  Arrien,  iii,  18,  11;  Pline, 
II.  N.,  VI,  26,  la  ville  entière  aurait  été  la  proie  des 
llammes;  d'après  Strabon,  XV,  ni,  6,  et  Plutarque, 
loc.  cil.,  le  palais  royal  aurait  été  seul  détruit.  Une 
partie  de  ses  monuments  avait  certainement  l'chappé  à 
la  destruction.  Ptolémée,  vi,  44;  vu,  5,  13.  On  y voit 
encore  des  mines  importante.s.  Strabon,  XV,  iii,  6,  dit 
que  Persépolis  était,  après,  Suse,  la  plus  riche  des  villes 
de  Perse,  quand  elle  fut  incendiée  par  Alexandre,  et  ses 
ruines  attestent  encore  son  ancienne  splendeur;  il  est 
douteux,  malgré  les  suppositions  contraires,  qu’elle  se 
soit  relevée  jamais  de  ce  désastre. 

Persépolis  était  située  près  de  la  plaine  de  MerdaschI, 
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au  confluent  de  l’Araxe  (Bcndamir)  et  du  Médus 
(Puloumi),  à 40  kilomètres  environ  de  Pasargades,  la 
capitale  primitive  de  la  Perse,  avec  laquelle  on  l’a  au- 
trefois confondue  à tort.  Darius,  fils  d’Hystaspe,  fut  le 
premier  roi  qui  y établit  sa  cour.  D’après  Athénée,  Deip- 
»osoph.,  xir,  p.  513,  les  rois  de  Perse  résidaient  à Per- 
sépolis  pendant  trois  mois  en  automne,  mais  son  aflirma- 
tion  n’est  pas  contirrnée  par  les  autres  écrivains  anciens. 
Xénophon,  Qprop.,  viii,  p.  22;  Plutarque,  De  exil.,  xir, 
édit.  Didot,  t.  iv,  p.  730;  Zonaras,  iii,  26.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  ce  point,  il  est  certain  que  Persépolis,  depuis 
Darius  P'',  fut  avec  Suse  une  des  résidences  royales.  La 
magnificence  de  ses  ruines  (fig.  28,  col.  155),  remplit  les 
voyageurs  d’admiration.  Elles  portent  aujourd’luii  le  nom 
de  Cliel  Minai'  « les  quarante  colonnes  ».  On  y voit  en- 
core les  restes  de  deux  superbes  palais  élevés  par  Darius 
lils  d’Hystaspe  et  par  son  fils  Xerxès,  en  même  temps 
que  le  reste  d’autres  édifices.  — Voir  M.  Dieulafoy,  L’art 
antique  de  la  Perse,  in-f“,  t.  m,  1885;  G.  N.  Curzon, 
Persia,  2 in-8«,  Londres,  1892,  t.  ii,  p.  115-196. 

La  ville  de  Persépolis  est-elle  réellement  la  ville  dont 
parle  l’auteur  du  second  livre  des  Macliabées?  11  y a des 
raisons  d'en  douter.  Le  premier  livre  des  Machabées, 
VI,  1,  place  l’événement  qui  est  rapporté  II  Mach.,  ix, 
2,  en  Elymaïde,  et  non  dans  la  Perse  proprement  dite 
où  se  trouvait  Persépolis.  On  peut  traduire  le  nom  de  Per- 
sépolis « ville  ou  capitale  des  Perses  » et  entendre  par  là 
Suse.  Voir  Élyjiaïde,  t.  ii,  col.  1712.  Le  temple  que  voulait 
piller  le  roi  séleucide  était  dédié  à Nanée.  II  Mach.,  ix,  2. 
Nanée  était  une  déesse  élamite  qui  devait  être  honorée 
à Suse  et  non  à Persépolis.  Voir  N.vnÊe,  t.  iv,  col.  1473. 

PERSBDE  (grec  ; Ilspai'c,  féminin  de  llspar/.é;, 
« Perse  » ; Vulgate  : Persis),  chrétienne  de  lîome,  saluée 
par  saint  Paul,  Rom.,  xvi,  12  : « Saluez  Perside,  la  bien- 
aimée,  qui  a travaillé  beaucoup  pour  le  Seigneur.  » 
On  ne  sait  plus  rien  sur  elle.  Le  nom  de  Persis  se  lit 
comme  celui  d’une  afl'ranchie,  Corpus  inscript.  Int., 
t.  VI,  n.  23959. 

PERSONNE  (1  lébreu  ; pûnèh  : Septante  : TtpdcnjoTrrjv  ; 
Vulgate  : personn),  tout  être  intelligent,  divin  ou  lui- 
main.  — L'idée  abstraite  de  personne  est  étrangère  à 
l’hébreu.  On  y emploie  le  mot  pdnêh,  « face  »,  pour 
désigner  uue  personne  en  particulier.  La  face  de 
.léhovah  est  prise  pour  sa  personne  même.  Exod.,  xxxiii, 
14;  Deut.,  iv,  37;  Ps.  xxi  (xx),  10;  Lxxx  (lxxix),  17; 
Lam.,  IV,  16;  Is.,  lxiii,  9.  Saint  Paul  pardonne  « à la 
face  » du  Christ,  c'est-à-dire  à cause  de  la  personne  du 
Christ.  II  Cor.,  ii,  10.  — D'autres  fois,  le  mot  panai, 

ma  face  »,  se  prend  dans  le  sens  de  « ma  personne  ». 
II  Re“.,  XVII,  11;  Is.,  iii,  15,  etc.  Une  seule  fois  le  mot 
personne  se  lit  avec  le  sens  que  nous  lui  donnons  en 
français.  II  Cor.,  i,  11.  — Le  plus  souvent,  les  versions 
se  servent  du  mol  TrpdijroTtov,  personn,  pour  rendre  les 
locutions  liéfira'iques  mi.sa'  pdnhu,  « lever  la  face  », 
hikkir  jidniin,  » regarder  la  face  >>,  gûr  mip-penê, 
« craindre  devant  la  face  »,  qui  signifient  en  réalité  ; 
juger  quelqu'un  d’après  l’extérieur  et  se  laisser  influen- 
cer plus  iiue  de  raison  par  les  apparences.  Les  versions 
traduisent  un  peu  servilement  par  fD.fiïeiv  î!c  TrpdawTrov, 
respiccre  personam,  « regarder  au  visage  »,  ),g([j.6c<vsiv 
TTpdijcoTi&v,  accipere  personam,  «recevoir  la  personne». 
11  est  vrai  que  les  deux  mots  grec  et  latin  désignent 
originairement  la  ligure  elle  masiiue,  et  se  rapprochent 
ainsi  du  sens  de  pdnêh.  Les  auteurs  sacrés  rappellent 
fré(|uemment  que  Dieu  ne  juge  pas  les  liorames  selon 
les  apparences,  ou,  comme  nous  traduisons  en  français, 
" ne  fait  pas  acception  » des  personnes.  Dent.,  x,  16; 
If  Par.,  XIX,  7;  ,lob,  xxxiv,  19;  Sar.,  vi,  8;  Act.,  x,34; 
flom..  Il,  11;  Gai.,  ii,  6;  Eph.,  vi,  9;  Col.,  iii,  25; 
I Pet.,  I,  17.  On  voit  rpie  les  Apôtres  reviennent  sou- 
vent sur  cette  idée  pour  l’opposer  soit  aux  prétentions 


des  .Juifs  qui  se  regardaient  comme  des  privilégiés, 
soit  à l’erreur  des  païens  qui  refusaient  à l’esclave  les 
droits  de  l’homme  libre.  Les  ennemis  de  Notre-Seigneur 
reconnaissent  eux-mêmes  qu’il  ne  juge  pas  les  hommes 
sur  leur  extérieur.  Matth.,xxii,  16;  Luc.,  xx,  21.  11  est 
prescrit  de  ne  porter  aucun  jugement  en  tenant  compte 
de  l’extérieur  des  personnes,  de  leur  puissance,  de  leur 
richesse,  etc.  Lev..  xix,  15;  Deut.,  i,  17;  xvi,  19; 
■lob,  XXXII,  21  ; Prov.,  xviii,  5;  xxiv,  23;  Jacob.,  ii,  1,  9. 
Par  contre,  il  faut  avoir  égard  à la  personne  du  vieillard 
pour  le  respecter.  Lev.,  xix,  32.  IL  Lesètre. 

PESCHSTO.  "V^oir  Syriaques  (Versions)  de  la  Bible. 

PESTE  (hébreu  : déhér,  qéléh,  qotéh,  müvét,  reséf; 
Septante  : quelquefois  Xoigôç,  mais  presque  toujours 
dâ'/azo;,  « mort  » ; V’ulgate  ; pestilentia,  pestis],  mala- 
die épidémique  qui  se  propage  rapidement  dans  une 
population  et  fait  périr  les  hommes  en  grand  nombre. 

I.  Nature  de  la  peste.  — 1»  Son  origine.  — La  peste 
est  due  à un  bacille  très  court,  à bouts  arrondis,  qu’on 
trouve  dans  le  pus  des  bubons  pesteux,  dans  le  foie, 
la  rate  et  le  sang  des  pestiférés.  Ce  bacille  à été  décou- 
vert en  1894,  à Hong-Kong,  par  ’ïersin,  de  l’Institut 
Pasteur.  Cf.  A’ersin,  Ann.  de  l’Institut  Pasteur,  Paris, 
sept.  1894,  p.  C62;  Netter,  La  pieste  et  son  microbe, 
Paris,  1900.  Il  ne  résiste  pas  à une  dessiccation  prolon- 
gée pendant  trois  ou  quatre  jours,  ni  aune  température 
de  58“  pendant  quelques  heures  ou  de  100“  pendant 
quelques  minutes,  ni  à l’action  des  désinfectants  habi- 
tuels. 

2“  Sa  transmission.  — La  peste  est  une  maladie 
contagieuse  qui  se  transmet  par  le  contact  direct  avec 
la  malade  ou  avec  des  objets  infectés  par  lui.  L’air  ne 
transporte  pas  le  germe  infectieux,  sinon  à très  faible 
distance  ; l’isolement  est  donc  une  cause  d’immunité.  Le 
sol  conserve  le  bacille,  mais  en  atténuant  sa  virulence. 
Certains  animaux  contractent  et  transmettent  facile- 
ment la  peste.  Les  rats  et  les  souris  sont  les  premiers 
atteints  et  succombent  en  masse  à la  veille  ou  au  début 
d’une  épidémie.  Puis  viennent  les  buffles,  les  porcs, 
les  chiens,  les  poules,  etc.  Les  mouches  paraissent  être 
des  agents  directs  de  transmission  Le  bacille  pesteux 
pénètre  dans  l'économie  surtout  par  les  lésions  de  l’en- 
veloppe cutanée,  mais  aussi  en  partie  par  les  voies  res- 
piratoires et  le  tube  digestif.  Il  s’attaque  à toute  l'hu- 
manité, sans  distinction  de  race,  de  sexe  ou  d’âge.  Sa 
propagation  est  favorisée  par  la  famine,  la  misère,  la 
malpropreté,  le  manque  d'hygiène,  les  excès,  l’encom- 
brement qui  multiplie  les  points  de  contact.  L’altitude 
et  la  température  n’ont  que  peu  d’influence  sur  le  déve- 
loppement et  la  durée  des  épidémies. 

3“  Son  développement  dans  l'organisme.  — Après 
une  période  d’incubation  de  trois  à dix  jouivs,  ([uel- 
quefois  de  vingt-quatre  heures  seulement,  la  maladie 
débute  par  des  frissons,  un  violent  mal  de  tète  et  une 
fièvre  intense,  accompagnée  de  délire  et  d’accablement. 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  si  le  cas  est  bénin,  la 
convalescence  commence.  Le  plus  souvent,  la  fièvre, 
le  délire  et  l'insomnie  augmentent.  Les  bubons,  ou 
gonflements  ganglionnaires,  apparaissent  à l’aîne,  puis 
à l'aisselle  et  enfin  au  cou;  ils  grossissent  et  suppurent 
du  huitième  au  dixième  jour.  En  même  temps  ou  peu 
après,  les  charbons,  ou  tumeurs  gangréneuses  entou- 
rées d’une  zone  très  rouge,  se  montrent  et  se  développent, 
de  préférence  aux  jambes  et  au  cou.  La  mort  peut 
arriver  à cette  période.  La  durée  de  la  maladie  est 
d’environ  huit  jours,  bien  que  la  mort  se  produise  par- 
fois dès  le  deuxieme  ou  troisième  jour,  ou  même  plus 
tôt.  La  prédominance  des  Inibons  fait  donnera  la  mala- 
die le  nom  de  peste  bubonique.  Elle  devient  peste 
pneumonique  si  le  mal  se  localise  surtout  sur  l’appareil 
pulmonaire.  Des  hémorragies  sous-cutanées  peuvent 
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produire  des  taches  noires  sur  la  peau  ; c’est  alors  la 
peste  hémorragique  ou  mort  noire.  Quand  les  symptômes 
de  dépression  s’accentuent,  la  maladie  ressemble  à 
une  grave  fièvre  typhoïde  et  prend  le  nom  de  peste 
typhoïdique.  11  y a donc  dilTérentes  variétés  de  pestes, 
les  unes  malignes,  les  autres  bénignes  et  moins  conta- 
gieuses. La  peste  est  souvent  foudroyante,  notamment 
au  début  des  épidémies;  elle  tue  alors  ses  victimes  en 
quelques  heures.  Parfois,  au  contraire,  elle  est  si  at- 
ténuée que  les  malades  peuvent  continuer  à vaquer  à 
leurs  occupations.  C'est  alors  la  peste  ambulatoire. 

4»  Ses  ravages.  — La  peste  est,  avec  la  fièvre  jaune, 
la  plus  meurtrière  des  maladies.  Au  début  de  l’épidé- 
mie, presque  personne  n’échappe;  on  estime  qu’ensuite 
la  mortalité  est  en  moyenne  de  50  à 60  pour  cent,  pou- 
vant aller  cependant  à 90  ou  95  pour  cent.  La  période 
d’activité  de  l’épidémie  est  de  huit  mois  environ; 
ensuite  la  mortalité  baisse  lentement.  Depuis  la  peste 
d’Athènes,  décrite  par  Tliucydide,  Bell.  Pelop.,  ii,  48, 
l’histoire  a enregistré  un  certain  nombre  de  pestes  très 
meurtrières.  La  peste  noire,  qui  sévit  en  Asie  et  en 
Europe  de  1346  à 1361,  coûta  la  vie  à ‘2i  millions 
d’hommes  en  Europe,  et  probablement  à un  plus  grand 
nombre  en  .\sie.  Quelques  détails  empruntés  à la  des- 
cription de  la  peste  de  Marseille,  en  1720.  donneront 
une  idée  de  ce  qui  devait  se  passer  dans  les  villes  de 
l’antiquité  quand  l’épidémie  les  visitait.  « IMarseille 
présente  alors  le  plus  épouvantable  spectacle;  cent 
mille  personnes  se  craignent,  veulent  se  fuir  et  se 
rencontrent  partout.  Les  liens  les  plus  sacrés  sont 
rompus.  Tout  ce  qui  languit  est  déjà  réputé  malade, 
tout  ce  qui  est  malade  est  regardé  comme  mort.  On 
s'échappe  de  sa  propre  maison,  où  quelques  parents 
rendent  le  dernier  soupir;  on  n’est  reçu  dans  aucune 
autre.  Les  portes  de  la  ville  sont  encombrées  d’une 
foule  empressée  de  se  dérober  au  souffle  empoisonné. 
Les  gens  du  peuple  campent  sous  des  tentes...  lien  est 
qui  vont  chercher  un  refuge  sur  le  sommet  des  collines 
ou  dans  le  fond  des  cavernes.  Les  marins  se  croient 
plus  heureux  parce  qu’ils  vivent  dans  des  barques  sur 
le  port.  !Mais  la  mer  et  les  ruisseaux,  les  collines  et 
les  cavernes  ne  protègent  point  contre  les  atteintes  de 
la  contagion...  Toutes  les  boutiques  fermées,  le  com- 
merce arrêté,  les  travaux  interrompus,  toutes  les  rues, 
toutes  les  places,  toutes  les  églises  désertées;  ce  n’est 
encore  là  qu’un  premier  coup  d’œil  de  la  dévastation 
de  Marseille.  Quelques  jours  après,  l’aspect  de  Marseille 
était  effrayant.  De  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux,  on 
voit  les  rues  jonchées  des  deux  côtés  de  cadavres  qui 
s’entretouchent  et  qui,  étant  presque  pourris,  sont 
hideux  et  effroyables  à voir.  Comme  le  nombre  des 
forçats  qu’on  a pour  les  prendre  dans  les  maisons  est 
beaucoup  inférieur  pour  pouvoir  dans  tous  les  quartiers 
les  retirer  journellement,  ils  y restent  souvent  des  se- 
maines entières  et  ils  y resteraient  encore  plus  long- 
temps, si  la  puanteur  qu'ils  exhalent  et  qui  empeste 
les  voisins  ne  les  déterminait,  pour  leur  propre  conser- 
vation, de  faire  un  effort  sur  eux-mêmes  et  d aller  les 
retirer  des  appartements  où  ils  sont  pour  les  traîner 
sur  le  pavé.  Ils  vont  tes  prendre  avec  des  crocs  et  les 
tirent  de  loin  avec  des  cordes  jusqu'à  la  rue;  ils  font 
cela  pendant  la  nuit  pour  être  libres  de  les  traîner  le 
plus  loin  qu’ils  peuvent  de  leurs  maisons  et  de  les 
laisser  étendus  devant  celle  d’un  autre  qui  fr('init,  le 
lendemain  matin,  d’y  trouver  ce  hideux  objet  qui 
l'infecte  et  lui  porte  l'horreur  et  la  mort.  On  voit  tout 
le  cours,  toutes  les  places,  tout  le  port,  traversés  de  ces 
. cadavres  qui  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Sous 
chaque  arbre  du  cours  et  des  places  publiques,  sous 
1 auvent  de  chaque  boutique,  on  voit  entre  tous  ces 
cadavres  un  nombre  prodigieux  de  pauvres  malades  et 
même  des  familles  tout  entières,  étendus  misérablement 
sur  un  peu  de  paille  ou  sur  de  mauvais  matelas.  » 


A.  Boudin,  Histoire  de  Marseille,  cité  par  L.  Lamelle, 
La  peste  dans  Vétat  actuel  de  la  science,  dans  la  Revue 
des  questions  scientifiques,  Bruxelles,  juillet  1897, 
p.  41-43.  Voir  tout  l’article,  p.  39-73,  et  E.  Deschamps, 
Peste,  dans  le  Traité  de  médecine  de  Brouardel, 
Paris,  1903,  t.  ii,  p.  52-58.  Tel  était  le  spectacle  que 
devaient  présenter  équivalemment  les  villes  anciennes 
quand  la  peste  y éclatait.  Les  rares  victimes  de  la 
peste  qui  échappent  à la  mort  demeurent  languissantes, 
plus  ou  moins  paralysées  et  atteintes  dans  leur  intelli- 
gence. La  peste,  qui  se  répandait  dans  tout  l’ancien 
monde,  est  aujourd’hui  confinée  dans  quelques  foyers, 
en  Afrique,  la  Cyrénaïque,  et  en  Asie,  l’Assyrie,  l’Irak- 
Arabie,  la  Perse,  le  Turkestan,  l’Afghanistan,  l’Ilindous- 
tan  et  la  Chine.  Elle  ne  détermine  pas  toujours,  dans 
les  endroits  où  elle  est  endémiipie,  les  mêmes  désastres 
qu’autrefois  en  Europe.  Mais  elle  a eu  de  temps  en 
temps  des  réveils  terribles,  et  l’on  a pu  constater  que 
sa  virulence  ne  s’était  pas  atténuée  avec  les  siècles.  En 
1894,  elle  lit  à Canton,  en  quelques  semaines,  60  000 
victimes.  En  revanche  elle  n’a  jamais  envahi  l’i^méri- 
que.  — Voir  IL  F.  Muller,  Die  Pesl,  in-8«.  Vienne,  1900. 

IL  La  peste  dans  i.a  Bible.  — 1»  Ses  caractères.  — 
La  peste  apparaît  dans  la  Bible  comme  un  mal  qui 
effraie  par  sa  soudaineté  et  ses  ravages.  Sa  nature 
infectieuse  ressort  de  ce  fait  qu’elle  accompagne  souvent 
la  famine  dans  les  villes  assiégées,  où  toute  hygiène 
est  rendue  impossible.  Mais  les  écrivains  sacrés  ne 
fournissent  aucun  détail  permettant  d’identilier  la  peste 
dont  ils  parlent.  Les  noms  qui  la  désignent  en  liébreu 
sont  des  termes  généraux,  impliquant  l’idée  de  mort, 
mais  convenant  à diverses  calamités.  Pour  rendre  ces 
différents  ternies,  les  Septante  n’ont  guère  que  le  mot 
ÔâvaTo;,  « mort»,  dont  la  signification  est  très  étendue. 
Cf.  Qse.,  XIII,  14.  Il  est  donc  à croire  que  les  termes 
du  texte  hébreu  visent  des  alfections  morbides  assez 
diverses,  n’ayant  de  commun  que  leur  caractère  viru- 
lent, leur  extension  rapide  et  la  multiplicité  de  leurs 
ravages.  Le  typhus,  la  peste  noire,  le  choléra,  et  d’autres 
épidémies  analogues  ont  donc  pu  sévir  sur  les  Israé- 
lites et  leurs  voisins,  sans  (lu'il  soit  possilile  de  préci- 
ser, en  aucun  cas,  la  nalure  spécifique  du  mal.  Cf. 
W.  Ebstein,  Die  Medizin  im  Allen  Testament,  Stutl- 
gart,  1901,  p.  100-101. 

’i»  Pestes  mentionnées  dans  la  Bible.  — 1.  Après  la 
peste  du  bétail,  qui  constitue  la  cinquième  plaie 
d’Égypte,  Exod.,  ix,  3-6,  un  autre  genre  de  peste 
s’abattit,  sous  forme  de  pustules,  sur  les  hommes  et 
les  animaux.  Exod.,  ix,  8-11.  Ce  fut  la  sixième  plaie. 
Voir  PuSTtiLES.  Sur  le  mal  épidémique  qui  frappa  les 
Philistins  détenteurs  de  l’Arche,  voir  Ufalim,  f.  iv, 
col.  1757.  — 2.  La  peste  signalée  sous  David,  à la  suile 
du  dénombrement,  dura  trois  jours  et  fit  périr  70  OCO 
hommes.  Beg.,  xxiv,  15;  I Par.,  xxi,  12-14.  L’exécution 
de  la  sentence  divine  est  alors  confiée  à un  ange,  « qui 
promène  la  mort  dans  tout  le  territoire  d’Israél.  » 
Celte  peste  est  présentée  comme  un  châtiment  divin, 
(|ue  David  lui-même  préféra  à une  famine  de  trois  ans 
et  à une  guerre  de  trois  mois.  Elle  commence  et  elle 
s’arrête  sur  l’ordre  de  Dieu.  Il  y a donc  là  une  épidé- 
mie qui  peut  être  naturelle  en  elle-même  et  analogue 
à celles  qui  sévissaient  île  temps  en  temps,  mais  qui 
fut  surnaturelle  dans  ses  circonstances.  — 3.  Sous  le 
roi  Ezéchias,  fange  de  .li'hovah  fit  périr  en  une  nuit 
185000  hommes  do  l’armée  de  Sennach('rib,  aux  environs 
de  .lérusalem.  IV  Beg.,  xix, 35.1s..  xxxvn,  36.  .Iosè|)he, 
Ant.  jud.,  X,  I,  5,  attribue  ce  ravage  à une  peste. 
/ o’.u.'.y.ï,  •ibno:.  Mais  les  textes  ne  donnent  aucun  dc'lail 
permettant  de  reconnaître  le  genre  de  maladie.  Il  nr 
serait  pas  impossible  que  l’agent  employé  par  Dieu  ail 
été  le  tvpluis,  qui  se  distingue  de  la  peste  par  l’absence 
de  bubons  et  de  charbons,  mais  dont  on  a oliservé' 
fréquemment  le  développement  au  milieu  des  armées 
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en  campagne,  au  point  de  lui  faire  donner  le  nom  de 
typhus  des  camps.  « Le  typhus  est  une  des  affections 
les  plus  graves,  les  plus  meurtrières.  La  proportion  de 
mortalité  ne  saurait  être  calculée;  elle  varie  essentielle- 
ment suivant  les  lieux,  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  la  maladie  éclate.  Ainsi,  dans  quelques  épi- 
démies, presque  tous  les  malades  succombent,  ou  bien 
la  mortalité  en  enlève  la  moitié,  les  deux  tiers.  » 
Grisolle,  TraUê  de  pathologie  interne,  Paris,  1874,  t.  i, 
p.  71.  L’intervention  de  Dieu  aurait  rendu  le  mal  parti- 
culièrement meurtrier  pour  les  soldats  de  Sennacliérib. 
Hérodote,  II,  141,  confirme  le  fait,  tout  en  le  dénatu- 
rant. D’après  cet  historien,  l’armée  assyrienne  campait 
devant  Péluse,  dans  le  delta  du  Nil,  quand  une  multi- 
tude de  rats  rongèrent  dans  le  cours  d’une  nuit  les 
carquois,  les  arcs  et  les  courroies  des  soldats,  si  bien 
que,  devenus  incapables  de  se  servir  de  leurs  armes, 
les  Assyriens  n’eurent  plus  qu’à  prendre  la  fuite  le 
lendemain.  Cette  invasion  de  rats  est  curieuse  à noter. 
Peut-être  pourrait-elle  être  l’indice  d’une  peste  à 
laquelle,  comme  il  arrive  d’ordinaire,  ces  rongeurs  au- 
raient succombé  les  premiers.  — Sur  la  maladie  du  roi 
Ezéchias,  voir  Ulciire.  — 4.  Amos,  iv,  10,  mentionne 
une  peste  qui  sévit  de  son  temps,  sous  le  roi  .léroboam 
II,  bedérék,  « à la  manière  » de  la  peste  d’Égypte,  et 
non  èv  ôSti),  in  via,  « sur  le  chemin  » de  l’Égypte,  comme 
traduisent  les  versions,  qui  ont  pris  dérék  dans  son 
sens  ordinaire  de  « route  ».  Le  propliète  fait  également 
allusion  à la  puanteur  des  camps  montant  jusqu'aux 
narines,  ce  qui  permet  de  penser  que  l’épidémie  s’éten- 
dit surtout  sur  les  armées  de  Jéroboam.  — Bien  d’au- 
tres pestes  que  celles-là  se  produisirent  sans  nul  doute 
dans  le  cours  de  l’histoire  d’Israël.  La  plupart  furent 
limitées,  moins  meurtrières  et  dues  a des  causes  pure- 
ment naturelles.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  vu,  7,  cite 
une  peste  qui,  au  temps  d’Ilérode,  fit  périr  beaucoup 
iriiommes  du  peuple  et  de  courtisans.  Quelques  années 
plus  tard,  la  disette  fut  accompagnée  d’une  nouvelle 
peste;  le  double  mal  se  prolongea  durant  deux  ans  et 
causa  de  grands  ravages.  Ayit.  jud.,  XV,  i.x,  1.  Notre- 
Seigneur  avait  prédit  que  des  pestes  et  des  famines 
précéderaient  la  ruine  de  Jérusalem.  Matth.,  xxiv,  7; 
Luc.,  XXI,  11.  Pendant  le  siège  de  la  ville,  la  peste  ne 
put  manquer  de  se  joindre  aux  autres  maux,  quand  il 
fallut  laisser  les  cadavres  sans  sépulture  dans  les  rues, 
dans  les  maisons  et  autour  des  murailles.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  XII,  3;  xiii,  7;  VI,  i,  1,  etc. 

3“  Les  menaces  de  peste.  — 1.  Le  Seigneur  menace  les 
Israélites  infidèles  de  trois  lléaux  ; l’épée,  c’est-à-dire  la 
guerre,  la  peste  et  la  famine.  Lev.,  xxvi,  25.  Après  une 
révolte  du  peuple  au  désert,  Jéhovah  veut  le  détruire  par 
la  peste  et  ne  pardonne  que  sur  les  instances  de  Moïse, 
en  stipulant  cependant  qu’aucun  des  coupables  ne  verra 
la  Terre  Promise.  Num.,  xiv,  12,  23.  La  menace  de  la 
poste  et  de  toutes  sortes  de  maladies  est  encore  rappelée 
dans  le  Deutéronome,  xxviii,  21-26.  Dans  son  cantique, 
àloïse  y joint  la  mention  de  la  famine,  des  bêtes  féroces 
et  de  l’épée.  Dent.,  xxxii,  24,  2,5.  Celte  menace  répondait 
à une  crainte  déjà  ancienne  parmi  les  Hébreux.  Quand 
Moïse  se  présenta  pour  la  première  fois  devant  le  pha- 
raon, il  lui  demanda  l’autorisation  d’emmener  son 
peuple  à trois  jours  de  mai'che  dans  le  désert,  c pour 
oll'rir  des  sacrifices  à Jéliovah,  afin  (pdil  ne  nous  frajipe 
pas  de  la  peste  ou  de  l’épée.  » Exod.,  v,  3.  — 2.  lies 
prières  sont  adressées  an  Seigneur  dans  le  Temple  de 
Salomon,  pouri|u’il  préserve  les  Israélites  de  la  peste 
et  des  autres  IP'aux,  111  lieg.,  viii,  37;  II  Par.,  vi,  28, 
et  b-  .Seigneur  iiromet  de  les  exaucer.  H Ihar.,  vu,  13. 
Ces  priïu'es  sont  réité-ri'es  sous  .Tosaphat.  II  Par.,  xx,  9. 
Du  reste,  l.a  peste  est  le  châtiment  de  l’infidélité;  (|uanl 
au  juste,  qui  met  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  il  est 
à l’aljri  « de  la  peste  funeste  »,  mid-débér  liuvvô/ , et 
non  7}iid-ddbdr,  àno  'ko'rrrj  -rapaytiociuç,  « rc/'èo  asperu, 


« de  la  parole  funeste  »,  comme  ont  lu  les  versions. 
Il  n’a  à craindre,  Ps.  xci  (xc),  3,  6 : 

Ni  la  peste  tdébér)  qui  marche  dans  les  ténèbres, 

Ni  la  contagion  tqétéb)  qui  ravage  en  plein  midi. 

Deux  prophètes,  Jérémie  et  Ézéchiel,  reviennent  fré- 
quemment sur  la  menace  de  la  peste.  Ils  joignent  ordi- 
nairement trois  lléaux  ; l’épée,  la  famine  et  la  peste. 
Jer.,  XIV,  12;  xxi,  7,9;  xxiv,  10;  xxvii,  8,13;  xxix,  17- 
18;  XXXII,  24,  36;  xxxiv,  17;  xxxviii,  2;  XLii,  17,  22; 
XLiv,  13;  Ezech.,  vu,  15;  xii,  16.  Dans  une  ville  assié- 
gée, les  trois  lléaux  s’appellent  l’un  l’autre.  L’ennemi 
empêche  le  ravitaillement  et  souvent  accapare  les 
sources;  la  famine  et  les  maladies  infectieuses  sont 
bientôt  la  conséquence  du  siège.  C'est  là  ce  dont  les 
prophètes  menacent  Jérusalem.  Ézéchiel,  xxviii,  33, 
appelle  contre  Sidon  la  peste  et  l’épée;  il  ne  parle  pas 
de  famine,  parce  que  la  ville  pouvait  se  ravitailler  par 
mer.  Une  autre  fois,  faisant  écho  à la  menace  de  Moïse, 
il  annonce  l’envoi  contre  Jérusalem  de  « quatre  châti- 
ments terribles,  l’épée,  la  famine,  les  bêtes  malfaisantes 
et  la  peste.  » Ezech.,  xiv,  19,  21.  La  mention  des  trois 
principaux  lléaux  s’est  perpétuée  dans  l’Eglise.  L’une 
des  invocations  des  litanies  des  Saints  demande  encore 
que  les  fidèles  soient  préservés  a peste,  famé  et  bello. 

La  peste  des  animau.r.  — Jérémie,  xxi,  6,  prédit 
qu’à  Jérusalem  Dieu  frappera  de  la  peste  hommes  et 
bêtes.  Les  animaux  d’Égypte  furent  atteints  par  les  pus- 
tules de  la  sixième  plaie,  ix,  9-10.  La  plaie  précédente 
avait  été  particulière  à ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
champs,  chevaux,  ânes,  cliameaux,  bœufs  et  brebis. 
Exod.,  IX,  3,  6.  Les  animaux  domestiques  ont  toujours 
été  extraordinairement  nombreux  dans  les  champs  de 
la  Basse-Égypte  et  parfois  les  épizooties  y exercent  de 
prodigieux  ravages.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6'-‘  édit.,  t.  ii,  p.  329.  Le  texte 
sacré  ne  permet  pas  de  préciser  le  genre  de  peste  qui 
constitua  la  cinquième  plaie.  Le  typhus  du  gros  bétail, 
la  fièvre  charbonneuse,  la  péripneumonie  contagieuse 
ou  d’autres  causes  infectieuses  ont  pu  facilement  entrer 
en  activité  sur  l’ordre  de  Dieu,  tout  en  résultant  natu- 
rellement de  la  putréfaction  engendrée  par  les  ca- 
davres des  grenouilles  de  la  seconde  plaie,  ou  des  pi- 
qûres envenimées  des  cousins  et  des  mouches  des  deux 
plaies  suivantes.  Cette  plaie  n’atteignit  du  reste  que  les 
animaux  laissés  dehors,  dans  les  champs.  Cf.  S.  Augus- 
tin, In  Heptat.,  ii,  33,  t.  xxxiv,  col.  608.  Les  autres 
devaient  être  frappés  par  la  sixième  plaie,  sans  cepen- 
dant en  périr.  C’est  ce  qui  permit  ensuite  au  pharaon 
de  pouvoir  atteler  sa  charrerie  pour  la  mettre  à la 
poursuite  des  Hébreux.  Exoïl.,  xiv,  6-9.  — 5“  Les  ver- 
sions parlent  quelquefois  de  pestilence,  Ps.  i,  1,  et 
d'iiomme  pestilent,  Prov.,  xv,  12;  xix,  25;  xxi,  11; 
XXIX,  8;  1 Mach.,  x,  61;  xv,  3,  21,  dans  des  passages 
où  il  n’est  question  que  d’impiété  ou  d’impies.  Les 
Juifs  appellent  saint  Paul  » une  peste  »,  -ov  avopa 
toOtov  ’Aoigôv,  hune  hominem  pestiferum,  Act.,  xxiv,  5, 
c’est-â-dire  un  homme  qu'ils  jugent  dangereux  comme 
la  peste.  H.  Lesètre. 

PÉTASE  (grec  : -kî-olio;),  chapeau  à fond  bas  et  à 
larges  bords  dont  était  coillé  le  dieu  Mercure.  II  Mach., 
IV,  12,  dans  le  texte  grec.  Voir  Mercure,  2»,  t.  iv,  col.  992. 

PETAU  Denis,  théologien  français,  né  à Orléans 
en  1583,  mort  à Paris  le  11  décembre  1652,  entré  au 
noviciat  de  Nancy  en  1605,  professa  d'abord  la  rhéto- 
rique puis,  pendant  22  ans,  la  théologie  dogmatique  au 
collège  de  Clermont  à Paris  avec  un  rare  succès, 
Petau  n'appartient  à l’exégèse  que  par  la  paraphrase  en 
vers  grecs  de  tous  les  Psaumes  de  David  et  des  can- 
ti(jues  de  la  Bible  : Aiovucio-J  to’j  IleTaotoo..,  napa- 
çpâTiç  Egp.ETpo;  (XTTtzvTwv  Tcôv  TCiO  Aaoî'So'j  fi‘a'/,|J.füv,  xai 
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Tüiv  èv  Taï;  llpai;  êioloi;;  cette  paraphrase  est  accom- 
pagnée d’une  sorte  de  traduction  latine  pour  la  commo- 
dité de  ceux  qui  ne  savent  pas  le  grec.  In-12,  Paris, 
1637.  — On  peut  signaler  aussi  ses  commentaires  sur 
Job  et  Osée  restés  manuscrits,  ainsi  qu’une  paraphrase 
en  vers  grecs  sur  les  Lamentations  de  Jérémie  et  des 
remarques  sur  Jérémie,  Ézéchiel  et  Daniel. 

IL  Rliard. 

PETERSEN  .Jean  G uillaume,  théologien  protestant 
et  visionnaire  allemand,  né  à Osnabrück  en  1619,  mort 
près  de  Magdebourg  le  31  janvier  1727.  Après  avoir 
étudié  à Lubeck,  à Giessen  et  à Rostock,  il  fut  nommé 
pasteur  à Hanovre,  puis  surintendant  dans  le  diocèse 
de  Lubeck.  Ministre  à Lunebourg,  il  fut  accusé  de 
renouveler  les  erreurs  des  Millénaires  et  forcé,  en  1692, 
de  renoncer  à la  prédication.  On  lui  reprochait  en  outre 
de  regarder  toutes  les  religions  comme  également 
bonnes.  Il  se  retira  alors  près  de  Magdebourg,  conti- 
nuant avec  l’aide  de  sa  femme  à propager  toutes  ses 
erreurs.  Nous  citerons  parmi  les  écrits  de  ce  vision- 
naire : Psalmeti  Davids,  nach  dem  Maas  der  ertheUten 
Gabe  CJn'isti,  in  dem  reichesien  Y>i'ophelischen  Sinne, 
diu'ch  den  ScJilussel  Davids  aufgeschlossen,  in-1», 
Francfort  et  Leipzig,  lllQ ; Zeugniss  lesu  ans  dem  hü- 
niglichen  Propheten  lesaia  durch  den  Geisl  der 
Weissagung,  von  Capitel  ru  Capilel  erhlàrt,  worin- 
nen  gezeiget  ivird,  dass  der  Geist  Goltes  nehst  der 
vergangenen,  auch  auf  die  gegenwürtige,  ingieichen 
auf  die  nachfolgende  Zeit  nach  seinem  vbUigen  Sinn 
gedeutel  habe,  in-l»,  Francfort,  1719;  Zeugniss  lesii 
in  dem  Propheten  leremia,  in-4".,  Francfort,  1719; 
Zeugniss  lesu  aus  dem  Propheten  Ezechiel,  durch 
den  Geist  der  Weissagung  dargelhan,  in-i»,  Franc- 
fort, 1719;  Simi  des  Geistes  m dem  Propheten  Daniel , 
in-4“,  Francfort,  1720;  Apostolischer  Zusammenliang , 
darinnen  das  verkUirte  Evangelium  so  wohl  in  der 
Apostelgeschichte  : aïs  i«  allen  Epîsleln  Paulli,  Pétri, 
loannis,  lacobi  and  ludæ  in  der  Connexion,  als  dem 
Schlussel  der  wahren  Exegesis  und  Erforschung  des 
Sinnes  und  des  Geistes  hervorleuehtet  und  gezeiget  ist , 
in-i“,  Francfort,  1722;  Erklarung  der  zicôlf  kleinen 
Propheten,  in-4",  Francfort,  1723.  Erklarung  des  llo- 
henliedes  Salomonis,  in-8'’,  Rudingen,  1728.  J. -G.  Pe- 
tersen écrivit  lui-même  sa  biographie  : Lebensbe- 
schreibung  J . Hk  Petersen’s,  der  heiligen  Schi'ifl  Doc- 
toris,  formais  Professoris  zu  Rostock,  in-8».  Halle,  1717, 
et  sa  femme  deux  ans  plus  tard  Firnita  en  publiant  : 
Leben  Frauen  J.  E.  Petersen,  Gebohrner  von  und 
zu  Merlau,  Ilernn  D‘~  ./.  H'.  Petersens  Eheliebiten, 
in-8",  s.  1.  (Halle),  1719.  — Voir  en  outre  Walcb, 
Bibliolh.  iheologica,  t.  iv,  p.  496,  -328,  538,  545,  552, 
557.  etc.  C.  Heurtebize. 

PETHOR  (hébreu  : Petôr;  Septante  : d’aôovpâ  ; 
Alexandrinus  : Ra6o'jpâ),  ville  de  Mésopotamie,  patrie 
de  Ralaarn.  La  Vulgate  a traduit  ce  nom  de  lieu  par 
ariolum,  « devin,  » dans  Num.,xxii.  5,  tandis  que  les 
Septante  l'ont  conservé  comme  nom  propre.  Dans  le 
second  passage  où  le  texte  hébreu  mentionne  cette  ville, 
Deut.,  xxiii,  4 (Vulgate,  5),  il  est  omis  par  les  Septante  et 
parsaint  Jérome.  C'est  à Pethor  que  Ralac,roi  de  Moab. 
envoya  chercher  Ralaarn.  afin  de  lui  faire  maudire  les 
enfants  d'Israél.  Voir  R.\i,.v.\m,  t.  i.  col.  1319.  Le  l)eut('- 
ronorne  nous  apprend  que  Pethor  était  une  ville  d'Aram 
Xahara'irn  ou  Mi'-sopotamie  et  les  Xondjres,  qu'elle  étail 
située  sur  « le  lleuve  du  pays  des  fils  de  son  peuple  « 
(Vulgate  par  erreur  : des  fils  d'Arnmon)  c’est-à-dire  de 
l'Euphrate.  Le  nom  de  cette  ville,  en  assvrien  Pitru,  se 
lit  sur  l'obi'disque  île  Salmanasar.  Voir  Eb.  Schrader, 
Keilinschriften  and  Geschichlforschung,  1878,  p.  140, 
220.  231.  Elle  était  située  sur  le  haut  Euphrate,  au 
conlluent  de  ce  lleuve  et  du  Sagur.  qui  vient  de  l'ouest, 
à une  centaine  de  kilornètresau  nord-est  d'Alep.  à plus 


de  600  kilomètres  de  la  Palestine.  Thothmès  III  s’était 
déjà  emparé  de  Petlior,  lors  de  ses  conquêtes  dans  l'Asie 
antérieure,  comme  on  le  voit  sur  les  listes  de  Karnak 
ou  le  pharaon  enumère  ses  victoires.  H.  Rrugsch,  Ge- 
schichte  Aeggptens,  i811,  p.  454,  n.  280;  AV.  M.  Mfdler, 
Asien  und  Europa  nach  allagyptischen  Denlonülern , 
1893,  p.  291.  Cf.  J.  Menant,  Annales  des  rois  d'Assy- 
rie, 1874,  p.  98;  Eb.  Schrader,  Keilinschriflliche  Bi- 
bliothek,  t.  i,  p.  133,  lig.  37-40;  p.  163,  lig.  36;  p.  173. 
lig.  85-86.  C’est  à tort  que  J.  Marquart,  Fundamcnle 
israelitischer  und  jiidischer  Geschichte,  1896,  p.  74, 
et  H.  AA’inckler,  dans  Schrader,  Keilinschriften  und 
das  alte  Testament,  3®  édit.,  p.  148,  prétendent  que 
Pethor  était  en  Égypte. 

PÉTRA  (hébreu  : y''--,  Séla',  « pierre  »;  employé 

parfois  sans  article,  Is.,  xvi,  1 ; XLii,  1 1.  quelquefois  avec 
l’article,  yber;,  has-Séla,  JiuL,  i,  36;  IV  Reg.,  xiv,  7; 
Septante  : lli-pa,  r,  llévpx;  A’ulgate  : Petra),  ville  de 
ridumée  (lig.  30).  A’oir  Ed.  Robinson,  Biblical  Resear- 
ches,  2“  édit.,  1856,  l.  ii,  note  xxxvii,  p.  521-524.  D'après 
le  sentiment  général  des  interprètes,  il  est  question  de 
celte  ville  dans  les  quatre  passages  bibliques  cités  plus 
haut,  et  probablement  aussi  II  Par.,xxv,  12,  texte  paral- 


Buste  cl'Hailrien  à droite,  tète  laurée,  épaules  drapées.  ATTO- 
KPATOJP.  — lÂ).  Pétra  assise  sur  un  rocher  tenant  daus  la  main 
gauclie  un  trophée.  Dans  la  droite  un  patère.  IIETP.VMIITPC- 
IIO.VIC. 

lèle  à IA’  Reg.,  xiv,  7.  — Le  texte,  .lud.,  i,  36,  mentionne 
simplement  Pétra  comme  formant  la  limite  du  territoire 
des  Arnorrhéens.  — I\'  Reg.,  xiv,  7,  il  est  dit  qu’Amasias, 
roi  de  Juda,  « battit  10000  Iduméens  dans  la  vallée  du 
Sel,  » c’est-à-dire  de  la  mer  Morte,  et  qu’  « il  s’empara 
de  Séla'  » ou  Pétra.  — II  Par.,  xxv,  11-12,  nous  lisons 
qu’après  celte  victoire  d’Amasias,  ses  troupes  se  saisi- 
rent d’un  grand  nombre  d'Idurnéens,  qu’ils  menèrent 
sur  la  liauteur  de  Pétra  (hébreu.  Scia;  A’ulgate  : ad 
præruptum  cujusdam  petræ),  d'où  ils  les  précipitèrent. 

— Isa’ie,  XVI.  1,  suppose  idéalement  rpie  les  Moalùtes,  liat- 
tus  par  les  Hébreux  et  réfugiés  à Pétra,  envoient  de  là  le 
ti'ibut  au  roi  de  Jérusalem,  pour  faire  leur  soumission; 
XLII,  11,  le  même  prophète  invite  les  haliitanls  de  Séla 
à chanter  avec  tout  l’univers  la  gloire  du  Dieu  d'Israël. 

— Le  propliète  Abdias  fait  au  moins  allusion  à Pédra 
aux  y.  2-4  de  sa  prophétie  : 

|Édoni],  je  te  rendrai  petit  parmi  les  nations... 
L’orgueil  de  ton  cœur  fa  égaré', 

Toi  qui  habites  le  creux  des  rochers  (séla). 

Qui  fassieds  sur  les  hauteurs, 

Et  qui  dis  eu  toi-mème  : 

Qui  me  précipitera  jnsqu'à  terre? 

Quand  tu  élèverais  ton  aire  comme  l’aigle, 

Quand  tu  la  plai'erais  au  milieu  des  étoiles, 

.le  fen  précipiterai,  dit.Iéhovah. 

I.  Identification.  — H n’y  a pas  de  doute  que  l'an- 
cienne Séla  ne  corresponde  à la  Pétra  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  passages  de  la  Rible  qui  la  menlion- 
nent  la  placent  tous  dans  l'Idurni'e  et  font  d’elle  uiu' 
ville  importante  de  celte  région.  Les  caractères  de  Pélra 
conviennent  fort  bien  à ce  que  les  écrivains  sacrés 
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nous  disent  de  Séla'  : aussi  est-ce  d’une  manière  à 
peu  près  unanime  qu’on  a identifié  de  tout  temps  les 
deux  localités.  V^oir  Eusèbe,  Onomasüca  sacra,  Gœttin- 
gue,  1870,  p.  147,  286.  L’ancien  nom  hébreu  de  Pétra 
semble  avoir  été  conservé  sous  la  forme  SaV , que  l’écri- 
vain arabe  Yalkoùt  emploie  pour  désigner  une  forteresse 
située  précisément  dans  l’ouadi  Mouça,  sur  l’empla- 
cement de  Pétra.  Nuldeke,  Der  arabischc  Name  von 
Peira,  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlân- 
dischcn  Gesellschafl,  1871,  t.  xxv,  p.  259-260.  Les  ruines 
de  Pétra  sont  situées  dans  la  vallée  que  les  Arabes  ap- 
pellent Onadi  Mouça,  « Vallée  de  Moïse,  » et  ils  lui  ont 
attribué  ce  nom  parce  qu’ils  placent  en  ce  lieu  l’un  des 
rochers  qui,  frappés  par  Moïse,  fournirent  aux  Hébreux 
une  eau  miraculeuse  durant  leur  marche  à travers  le 
désert.  « Le  fond  de  la  cuvette  où  était  autrefois  la  ville 
elle-même,  est  bossué,  mamelonné;  l’ouadi  Mouça  la 
coupe  sensiblement  par  le  milieu  en  allant  de  l’est  à 
l’ouest.  Ce  nom  de  Ouadi  Mouça  a été  donné  par  les 
Arabes  à l’ensemble  de  Pétra  et  à son  débouché  vers 
l’Arabah.  » J.  de  Kergorlay,  Pétra,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  15  avril  1907,  p.  902.  — Pétra  a donné 
son  nom  à l’Arabie  Pétrée;  en  effet,  l’épithète  « Pétrée  » 
n’a  pas  le  sens  de  pierreuse,  rocheuse;  il  s’agit  du  dis- 
trict de  l’Arabie  dont  Pétra  était  la  capitale  ; -éi  y-atà 
lIsTpav  ’Apaêïa.  Agathemerus,  Geographiæ  eæposilio 
campendiara,  vi,  21,  dans  C.  Millier,  Geographi  græci 
minores,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  499. 

IL  Situation  GÉOGRAPHIQUE.  — Pétra  était  située  par 
30"  19  de  latilude  N.  et  35“  31  de  longitude  E.,  au  cœur 
des  inonlagnes  d’Édom,  à peu  près  à mi-ctiemin  entre 
l’e.xtrémité  sud  de  la  mer  Morte  et  la  pointe  nord  du 
golfe  d’Akabah.  Voir  la  carte,  t.  ni,  col.  330.  On  compte 
cinq  jours  de  marclie  pour  la  première  partie,  six  pour 
la  seconde  ; environ  100  kil.  à partir  de  la  pointe  d’Aka- 
bali.  Pétra  se  trouvait  à 500  milles  romains  de  Gaza, 
Pline,  //.  N.,  vi,  22,  au  pied  du  mont  Ilor,  .Tosèphe, 
AnI.  jud.,  IV,  IV,  7,  sur  les  contreforts  orientaux  de  la 
longue  et  profonde  vallée,  nommée  Aràbah,  qui  unit  la 
mer  Ylorte  à la  mer  Rouge.  Elle  appartient  maintenant 
à la  province  du  Hedjaz.  Elle  était  comme  isolée  du 
reste  du  monde  par  la  ceinture  de  rochers  gigantesques 
qui  l’entourait.  « A l’est,  à l’ouest,  se  dressent  des 
parois  abruptes;  au  nord,  les  hauteurs  découpées  par 
des  ravins  parallèles  limitent  l'horizon  d’une  arête 
continue;  au  sud,  les  pentes  sont  plus  douces,  mais 
là  aussi  une  muraille  de  grès  forme  le  rebord  du  bas- 
sin. » E.  Reclus,  Nouvelle  géogr.  universelle,  t.  ix, 
1884,  p.  797.  Le  cirque  au  milieu  duquel  s’étalaient  les 
habitations  et  les  monuments  de  Pétra  n’est  aisément 
abordable  que  de  deux  côtés.  On  peut  y pénétrer 
par  le  sud-ouest,  en  suivant  un  sentier  de  montagne 
rude  et  escarpé.  L’entrée  la  plus  naturelle,  comme 
aussi  la  plus  pittoresque,  est  du  coté  de  l’est;  elle 
consiste  dans  un  long  délilé,  qui  porte  le  nom  arabe 
de  Sik.  Rien  n’est  plus  saisissant  que  cette  gorge 
étroite  et  sinueuse,  aux  parois  perpendiculaires,  haute 
de  80,  100  et  200  mètres,  qu’on  suit  pendant  plus  d’une 
heure,  en  longeant  le  cours  d’eau  principal  de  Pétra, 
auquel  le  Sik  sert  do  lit.  Stralion,  XVI,  iv,  21,  et  Pline, 
Il . N.,  VI,  32,  mentionnent  aussi  cet  étrange  couloir, 
où  parfois  deux  chameaux  chargés  ont  de  la  peine  à 
passer  de  front,  et  dont  mainte  portion  est  inaccessible 
au  soleil.  Les  tombes  et  les  temples  taillés  dans  le  roc 
y font  leur  apparition  assez  longtemps  avant  qu’on 
n’arrive  à Pétra. 

En  sortant  du  Sik,  on  se  trouve  dans  le  bassin  où 
était  Ijàlie  la  ville.  Sa  forme  est  à peu  près  quadran- 
gulaire.  D’après  Pline,  //.  N.,  vi,  32,  sa  largeur 
était  de  deux  milles  romains  ; ce  qui  correspond  assez 
exactement  aux  mesures  indiquées  par  les  voyageurs 
les  plus  ri'cenis  : de  I.50Ü  à 1800  m.  du  S.  au  N.;  de 
1000  à 1200  de  l’E.  à l’Ü.  La  nature  est  décliirée,  tour- 


mentée; les  moindres  ravins  sont  des  précipices.  Les 
rochers  nus  qu’on  voit  de  toutes  parts  consistent  parfois 
en  calcaire;  mais  le  plus  habituellement  en  grès,  et 
ces  grès  ont  des  colorations  merveilleuses,  dont  les 
visiteurs  parlent  avec  enthousiasme  : le  rouge  et  le 
jaune  dominent;  mais  on  rencontre  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rouge  presque  noir  jusqu’au  rose  tendre,  et 
depuis  le  jaune  foncé  jusqu’au  jaune  citron;  au  lever 
et  au  coucher  du  soleil  ces  teintes  sont  très  agréables 
à contempler.  Autrefois,  la  vallée  était  cultivée  avec 
soin;  elle  est  maintenant  sans  culture  aucune,  quoique 
l’eau  y soit  abondante.  Sur  les  pentes,  les  restes  de 
murs  de  soutènement  prouvent  qu’on  avait  des  jardins 
en  terrasses. 

Le  grès  est  très  friable  de  sa  nature;  aussi  les  mon- 
tagnes de  Pétra  n’ont-elles  pas  échappé  à l’érosion  du 
temps,  et  elles  continuent  de  se  désagréger  chaque 
jour;  en  s’effritant  ainsi,  elles  prennent  les  formes  les 
plus  variées,  les  plus  bizarres.  Lorsque  d’en  haut  on 
jette  un  coup  d’œil  sur  le  sommet  des  rochers,  on 
dirait  une  mer  étrange,  dont  les  vagues  se  seraient 
figées.  Emplacement  singulier,  sans  doute,  pour  y ins- 
taMer  une  ville  importante.  L’histoire  de  Pétra  va  nous 
faire  comprendre  pourquoi  il  fut  choisi. 

III.  Histoire  de  la  ville.  — Un  profond  mystère 
enveloppe  la  fondation  de  Séla,  qui  se  perd  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  A l’origine,  les  habitants  de 
la  contrée  étaient  les  Horréens  (voir  Horréens,  t.  lii, 
col.  757-758),  c’est-à-dire  des  Troglodytes.  Ils  sont  men- 
tionnés Gen.,  XIV,  6,  à l’époque  d’Abraharn  et  de  Chodor- 
laliomor.  C’est  par  eux  que  doivent  avoir  été  creusées 
les  premières  grottes  de  Pétra,  qui  n’étaient  encore  que 
de  grossières  cavités.  Plus  tard,  les  Horrhéens  furent 
supplantés  par  les  Édomites,  qui  descendaient  d’Ésaü, 
Deut.  Il,  12,  22.  Grâce  à ceux-ci,  Séla  acquit  alors  une 
importance  nouvelle,  bien  qu’elle  ne  fût  pas  leur  capi- 
tale; cet  honneur  appartenait  à Bosra.  Voir  Bosra  1, 
t.  I,  col.  1859.  Vers  la  fin  du  ix'  siècle  avant  notre  ère, 
elle  fut  conquise  par  Amasias  de  Juda.qui  la  détruisit 
en  partie  et  lui  donna  le  nom  de  .lectéhel.  Voir  JectÉhel, 
t.  III,  col.  1216.  Aussi  n’est-il  plus  question  d’elle  pen- 
dant queh)ue  temps  dans  les  saints  Livres.  Amos,  i, 

12,  ne  mentionne  pas  Séla'  parmi  les  villes  du  pays 
d’Edom.  Toutefois,  elle  était  trop  bien  située,  pour  ne 
pas  redevenir  une  ville  très  importante. 

C’est  aux  Nabuthéens  qu’elle  dut  la  période  la  plus 
florissante  de  son  histoire.  Ce  petit  peuple  d’origine 
sémitique,  voir  Nabuthéens,  t.  iv,  col.  1444,  venu 
d’Orient  on  ne  sait  pas  au  juste  à quelle  époque,  était 
beaucoup  plus  trafiquant  que  guerrier.  Il  possédait  des 
richesses  énormes,  et  il  avait  besoin,  sur  l’un  des  che- 
mins fréquentés  par  les  caravanes,  d’un  endroit  sûr, 
difticilement  accessible,  à l’abri  d’un  coup  de  main  des 
maraudeurs  arabes,  qui  pût  servir  d’entrepôt  à ses  mar- 
chandises, et  de  résidence  aux  vieillards,  aux  femmes 
et  aux  enfants,  durant  ses  déplacements  commerciaux. 
Pétra  convenait  admirablement  pour  ce  but.  D’un  côté, 
par  sa  situation  même,  elle  était  facile  à défendre  contre 
une  invasion  ; de  l’autre,  elle  se  trouvait  au  centre  des 
routes  les  plus  fréquentées  d’alors  par  le  commerce  ; 
roule  d'Egypte  à Damas,  route  de  Gaza,  route  d’Akâbah, 
route  du  golfe  Persique,  etc.  Pline,  H.  N.,  vi,  32.  De 
nomljreux  marcliands  romains  et  étrangers  s’y  étaient 
installés  à l’époque  de  Strabon,  loc.  cit.,  et  Diodore  de 
Sicile,  XIX,  98,  compare  à des  armées  les  caravanes  qui 
traversaient  ces  parages.  Vers  l’an  300  av.  ,I.-C.,  et  i 
même  un  peu  plus  tôt,  Pétra  nous  apparaît  donc  tout  à 
coup  comme  la  capitale  des  Nabuthéens,  qui  s’en 
étaient  emparés  à leur  tour,  peut-être  au  v“  ou  au 
iv“  siècle.  A deux  reprises  au  moins,  les  Séleucides, 
qui  gouvernaient  alors  la  Syrie,  essayèrent  de  la  réduire, 
car  ses  richesses  les  tentaient;  mais  ils  furent  repous-  j 
sés  vigoureusement.  Diodore  de  Sicile,  xix,  95.  Joséplie 
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nous  apprend  que,  vers  l’an  70  avant  notre  ère,  elle 
servait  de  résidence  à l'un  des  princes  araljes  nommés 
Arétas,  et  qu’elle  fournit  ensuite  un  refuge  à Hyrcan  II. 


siècle  plus  tard,  105  après  J.-C.,  Trajan  l’incorpora  à 
l’empire;  il  l’agrandit  et  l’emliellit  considérablement, 
llion  Cassius,  lxvih.  li.  Son  successeur,  Adrien,  la  prit 


I 


J roi  de  .lérus.'di  oi.  .loséplie.  Ant.jinl..  XIV,  ii.  3:  flcll.  en  .alfeclion  singnlii'n',  lui  donna  son  nom,  " lladi  i.an.i  ■>, 
I jnd.,  I,  v[.  2.  (ailla  dans  ses  é-normi's  j'oebers  de  nouveaux  ('ali- 

I ■ Al  epoquedè  Pompee.  P'-ira  devint  tributaire  de  Itoine.  lices.  Mais,  peu  de  tenq^s  .après,  b'  commerce  se  détourna 

I comme  tout  le  rr-h‘  du  territoire  des  Xabutbéens,  l’n  mts  Palm\i'e;  les  X.diutbé‘ens  cessèrent  d'avoir  le 


Vue  de  la  nécropole  de  Pétra.  D'aiuès  une  pliotograiiliie. 
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monopole  des  transports  et  la  décadence  de  Pétra 
commença.  Sous  les  empereurs  byzantins,  ce  n’était 
plus  qu’une  simple  bourgade.  Les  Arabes  achevèrent 
sa  ruine  au  vif  siècle,  lorsqu’ils  en  furent  devenus 
maîtres,  et  elle  devint  bientôt  un  lieu  de  désolation 
complète.  Au  moyen  âge,  entre  les  années  1260  et 
1277,  elle  reçut  la  visite  du  sultan  d’Égypte  Bibars,  qui 
fut  frappé,  lui  aussi,  de  la  coloration  de  ses  rochers  et 
de  ses  monuments  taillés  dans  le  roc.  Voir  Quatre- 
mère.  Mémoire  sur  les  Nahatéens,  dans  le  Journal 
asiatique,  1835,  t.  xv,  p.  31-34.  Puis  on  la  perdit 
complètement  de  vue.  Elle  n’a  été  retrouvée  qu’en  1812, 
par  le  célébré  explorateur  allemand  Burckhardt.  Ce 
furent  deux  Français,  L.  de  Laborde  et  Binant  de  Bel- 
lefonds  qui  levèrent,  en  1830,  le  premier  plan  exact 
des  ruines;  non  sans  péril,  car  les  Bédouins  qui  habi- 
tent ou  fréquentent  ces  parages  sont  agressifs,  supers- 
titieux et  pillards.  On  compte  les  visiteurs  qui  s’y  sont 
succédé  à d'assez  rares  intervalles.  Voir  leur  liste  dans 
Libbey,  The  Jordan  Valley,  t.  il,  p.  325.  L’antique 
Séla'  n’est  plus  habitée  aujourd’hui  que  par  quelques 
misérables  familles,  qui  vivent  dans  les  tombes.  Elle 
a eu  sa  part  de  la  malédiction  lancée  contre  l’Idumée. 
Cf.  Jer.,  xi.ix,  14-19.  — Au  commencement  du  v®  siècle 
de  notre  ère,  Pétra  était  un  siège  métropolitain,  qui 
dépendait  du  patriarcat  de  .Térusalem.  On  ignore  à 
quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  le  christia- 
nisme y avait  pénétré.  La  tradition  d’après  laquelle 
saint  Paul  serait  venu  à Pétra  lorsqu'il  se  relira  en 
Arabie  après  sa  conversion,  cf.  Gai.,  i,  17,  pourrait 
bien  n’étre  qu’une  légende. 

iV.  État  actuel.  — Bien  que  Pétra  ne  soit  plus 
aujourd’hui  qu’  « un  immense  tornheau  »,  E.  Reclus, 
loc.  cil.,  p.  797,  ses  ruines  comptent  parmi  les  plus  re- 
marquables que  nous  ait  léguées  l’antiquité. 

De  la  cité  même,  bâtie  dans  la  vallée,  il  ne  reste  à 
peu  près  rien.  Elle  a été  « tellement  bouleversée, 
qu’en  certains  endroits  il  est  difficile  de  retrouver  les 
traces  des  rues,  des  places  ou  des  carrefours.  Un  grand 
temple  bien  délabré,  les  débris  des  décorations  qui 
ornaient  la  voie  triomphale  sur  les  bords  d’un  oued 
desséclié,  des  culées  de  ponts,  quelques  colonnes  et 
des  dizaines  d'hectares  de  pierres  culbutées  pêle-mêle, 
sous  lesquelles  s’abritent  des  légions  do  serpents  et 
de  scorpions,  voilà,  à l'iieure  présente,  l’antique  ville  » 
de  Pétra.  Voir  la  Revue  des  deux  mondes,  avril  1907, 
p.  824. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l’emplacement  de  la 
cité,  on  distingue  en  particulier  une  plate-forme  qui 
paraît  avoir  été  l’agora  ou  le  forum,  les  restes  d’un 
temple,  un  arc  de  triomphe  et  surtout,  tout  à fait  à 
l’ouest,  le  Qasr  Fir’aoùn  ou  « Château  de  Pharaon  », 
vaste  éditice  carré  qui  était  probahlement  un  temple. 
C’est  l’édilice  le  mieux  conservé  de  la  ville  proprement 
dite;  mais  son  style  n’a  rien  d’extraordinaire,  et  il  date 
sans  doute  d’une  époque  relativement  tardive.  Au  sud-est 
on  admire,  entièrement  taillé  dans  le  roc,  un  amphi- 
théâtre qui  a jusqu’à  33  rangées  de  gradins,  et  qui  pou- 
vait conlenir  30Û0  spectateurs.  Dans  la  partie  septen- 
trionale, au  nord  de  la  rivière,  spécialement  du  coté 
de  l’est,  on  voit  quelques-uns  des  monuments  les  plus 
somptueux  de  Pétra.  Ce  sont  des  tombeaux  également 
creusés  et  sculptés  dans  le  rocher  : entre  autres,  une 
grande  tombe  à trois  étages  de  colonnes  — on  en 
compte  jusqu’à  dix-sept  au  second  étage  — une  tombe 
corinthienne,  un  autre  tomlieau  muni  d’une  terrasse 
et  de  nombreuses  colonnes  doriques.  Dans  toutes  les 
directions,  et  particulièrement  au  nord  et  à l’ouest  du 
paialh'lügramme  formé  par  la  vallée,  les  montagnes 
(jui  enloureni  l’étra  sont  remplies  de  tombes  [ilus  sim- 
ples, tailb'es  elles  aussi  dans  le  rocher  et  ne  présen- 
tant aucun  ornement  ext(’'rieur.  On  peut  les  compter 
par  milliers.  Les  lombes  plus  riches  sont  élégamment 


ornées  de  façades,  de  colonnes  ou  de  pilastres,  de  fron- 
tons, etc.  Le  tout  est  monolithe,  le  grès  se  prêtant  aisé- 
ment, par  la  souplesse  de  son  grain,  à toutes  sortes  de 
sculptures.  L’architecture  de  ces  divers  édifices  est 
extrêmement  variée  : on  y trouve  les  styles  égyptien, 
syrien,  grec,  romain.  Les  tombes  sont  souvent  super- 
posées et  elles  atteignent  presque  les  sommets  les  plus 
élevés  des  montagnes;  on  avait  pratiqué  des  escaliers 
dans  le  roc,  pour  arriver  jusqu’à  elles.  En  un  endroit, 
on  voit  un  vrai  colombarium.  Quelques  tombeaux  ont 
10,  15,  20  m.  de  hauteur.  Parfois,  la  chambre  sépulcrale 
était  de  dimensions  considérables;  une  entre  autres, 
qui  a de  10  à 12  m.  de  haut  et  18  m.  de  large. 

Quelques-uns  des  monuments  de  Pétra  sont  en  dehors 
de  son  enceinte.  Dans  le  Sîk,  à une  certaine  distance 
de  la  ville,  on  aperçoit  tout  à coup,  avec  une  légitime 
admiration,  à un  tournant  du  délilé,  le  Kaméh  Fir- 


32.  —Kaznéh  Firaoùn.  D'après  une  pliotographie. 


aoùn  ou  « trésor  de  Pharaon  »,  taillé  dans  la  paroi 
rose  du  roclier  et  orné  de  deux  rangées  de  colonnes 
superposées,  avec  des  bas-reliefs  dans  l’intervalle;  il 
est  dans  un  état  de  conservation  remaïuiuable,  et  c’est 
une  véritable  merveille  dans  ce  désert  (fig.  32).  C’est 
une  tombe  d’ordre  corinthien;  les  salles  intérieures 
sont  très  simples.  Dans  la  direction  opposée,  au  nord- 
est  et  environ  à une  heure  de  marche  de  la  ville,  on 
trouve  le  Deir,  le  « couvent  »,  qui  reproduit  en  grand  et 
avec  moins  de  grâce  le  plan  du  Ka:neh.  Ses  propor- 
tions sont  colossales  : 45  m.  de  développement  sur  40 
de  hauteur;  l’église  de  la  Madeleine  à Paris  n’est  pas 
aussi  grande.  Ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  quelques- 
unes  des  tombes  remontent  vraisemblablement  jusqu'à 
l'époque  lointaine  des  Horréens.  Deux  Hauts-Lieux, 
découverts  ri'cemment,  l’un  au  sommet  d une  montagne 
ipii  domine  la  vallée  de  Pétra,  l’autre  à 1 ouest,  du 
côté  du  mont  llor,  sont  pareillement  très  anciens.  Sur 
le  premier,  voir  l'alesliue  Exploration  Fitnd  (Juarterly 
SloJemenl,  octobre  VM)Q  \ MiUheilungen  des  deutsch. 
[‘aUislina  Vereins,  1901.  n.  2,  p.  21 , et  surtout  la  Revue 
biblique  i)tlcrnalionale,  t.  xii,  avril  1903,  p.  280-288. 
La  plupart  des  édillces  proprement  dits  ne  datent  que 
du  dernier  siècle  antérieur  à notre  ère  ou  des  deux 
premiers  siècles  après  J.-C. 
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Eauna  and  Flora  of  Sinai,  Pétra  and  Wady  Arabah, 
Londres,  1891;  G.  Dalman,  Petra  und  seine  Felshei- 
ligthi'nner,  in-8“,  Leipzig,  1908.;  F.  Buhl,  Geschichte 
der  Edomiter,  Leipzig,  1893;  A.  Sargerton-Galiclion, 
Sinai,  Ma'dn,  Pétra  ; sur  les  traces  d’Israël  et  chez  les 
Kabatéens,  Paris,  1904;  Brunnow  et  von  Domoszweski, 
Die  Provincia  arabica,  t.  i,  Strasbourg,  1904;  W.  Lib- 
bey.  The  Jordan  Valley  and  Petra,  New-York,  1905. 

L.'Fii.lion. 

PETREL  ,oiseaude  mer.  Voir  Mouette,  t.  iv,  col.  1327. 

PETRI,  PEETERS  Barthélemy,  théologien  belge 
catholique,  né  vers  1547  à Op-Linter  près  Tirlemont, 
mort  à Douai  le  26  février  1630.  Après  avoir  pendant 
dix  ans  enseigné  la  pliilosopliie  à Louvain,  il  fut  forcé 
en  1580  par  les  guerres  de  chercher  un  refuge  à Douai 
où  il  fut  pourvu  d’un  canonicat  dans  l’église  .Saint-Amé 
et  d une  chaire  de  tliéologie  où  il  enseigna  jusqu’à  sa 
mort.  H publia  : Actus  Aposlolorum  a S.  Luca  con- 
scripti  et  in  eosdeni  Actus  commentarius  jJerpetuus, 
in-l”,  Douai,  1622.  H termina  après  la  mort  de  Guillaume 
Estius  la  publication  des  commentaires  de  ce  théolo- 
gien sur  les  Fpitres  : In  omnes  divi  Pauli  et  septem 
catholicas  Aposlolorum  Epistolas  commentarii,  2 in-f«. 
Douai,  1614-1616.  Les  notes  sur  le  chapitre  v de  la  pre- 
mière Fpître  de  saint  .lean  et  sur  les  deux  autres  Fpitres 
de  cet  Apôtre  sont  de  Barthélemy  Pétri.  Voir  Paquot,  Mé- 
moires pour  servira  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas, 
t.viii,  p.  76;  Yalére  André,  Bibliotheca  Belgica,  p.  109. 

, D.  Heurtebize. 

PETRIN  (hébreu  ; misérét),  ustensile  dans  lequel 
on  pétrit  la  farine  (fig.  33].  — Les  grenouilles  de  la 
deuxième  plaie  d’Egwpte  montèrent  jusque  dans  les  fours 
et  les  pétrins.  Cf.  Exod.,  vu,  28  (Vulgate,  viii,  3).  Les  Egyp- 
tiens se  servaient  de  pétrins  plus  longs  que  larges.  Voir 
t.  IV.  fig.  512,  col.  32,  un  autre  pétrin  dans  lequel  deux 
hommes  à la  fois  pétrissaient  le  pain  avec  les  pieds.  H 
était  facile  aux  grenouilles  de  s'introduire  dans  ces 
pétrins  posés  à terre.  Los  .Septante  rendent  les  mots 
hébreux  par  ï-joàij.aTa  y.xi  •/./.’ôivo;,  '■  les  masses  de 
pâte  et  les  fours  »,  et  la  Vulgate  par  « les  fours  et  les 
restes  d aliments  ».  — ,\u  départ  d’Egypte,  les  Hébreux 
emportèrent  leur  pâte  avant  qu’elle  fût  levée,  serrèrent 
dans  leurs  manteaux  les  pétrins  qui  la  contenaient  et 
les  mirent  sur  leurs  épaules.  Exod.,  xii,  34.  H s’agit 
ici  évidemment  de  ces  pétrins  plus  petits,  de  forme 
ronde,  qu  on  posait  sur  un  support  et  dans  lesquels  un 
seul  homme  debout  pétrissait  avec  les  mains,  ’t'oir 
t.  I.  fig.  590,  col.  1891.  lous  ces  pétrins  paraissent  fa- 
briqués en  jonc  ou  en  osier,  comme  les  corbeilles  ordi- 
naires. Dans  ce  second  passage  les  versions  ne  rendent 


pas  le  mot  misérét  et  font  envelopper  directement  la 
pâte  dans  les  manteaux.  — Suivant  la  conduite  des 
Israélites,  Dieu  bénira  ou  maudira  leur  téné'  et  leur 
misérét,  c’est-à-dire  leur  corbeille  à provisions,  cf. 
t.  Il,  col,  963,  et  leur  pétrin.  Deut.,  xxviii,  5,  17  (dans  les 
Septante  : ■<(  tes  magasins  et  tes  restes  »,  et  dans  la 
Vulgate  : « les  greniers  et  tes  restes  »).  Les  versions 
nlont  compris,  dans  aucun  des  quatre  passages,  la 
signification  du  mot  misérét.  Ce  mot,  d’ailleurs,  ne 
se  retrouve  plus  en  dehors  de  ces  passages.  Les  Israé- 


33.  — Pétrin  égyptien.  Tombeau  de  Reklimara. 

8 Au-dessus  d'un  vase  de  farine,  on  lit  : cuisson  des  pains.  Un 
liomme  délaie  la  farine  avec  une  pelle  » dans  le  pétrin;  s un 
autre  verse  l’eau  (?)  avec  une  outre  (?).  La  pâte  est  déposée 
en  forme  de  cube  sur  une  planche  épaisse.  Ueu.x  hommes, 
assis  sur  des  escabeaux,  la  pétrissent  sur  des  ])hmclies  en 
forme  de  pains  coniques.  » l'h.  Virey,  Le  tombeau  de  Rekh- 
mara,  p.  47. 

liles  ont  continué  sans  nul  doute  à se  servir  de  pétrins; 
mais  les  auteurs  sacrés  n'ont  plus  eu  l’occasion  de  les 
mentionner.  H.  Lesêtre. 

PÉTRINISME.  Voir  Baur,  t.  i,  col.  1523. 

PETROPOLITANUS  (CODEX).  Deu  X manus- 
crits, l’un  de  l’Ancien  Testament,  l’autre  du  Nouvetiu, 
sont  généralement  connus  sous  ce  nom. 

I.  Le  premier  est  un  palimpseste  do  88  feuillels  in- 
octavo  : les  feuillets  primitifs  au  nombre  de  4'i  ont  été 
pliés  en  deux.  H contient  des  fragments  du  Livre  des 
Nombres  selon  la  version  des  Septante  : i,  1-.30;  i,  40- 
II,  14;  II,  30-III,  26;  v,  13-23;  vi,  6-vii,  7;  vu,  41-78; 
viii,2-16;  xi,3-xiii.  11  ; XIII, 2.S-xiv,34; xv, 3-28; xv,32-xvi, 
31  ; XVI,  44-xviii,  4;  xviii,  15-26;  xxi,  15-22;  xxii,  30- 
41;  XXIII,  12-27;  xxvi,  54-xxvii,  15;  xxvm,  7-xxix,  36; 
XXX,  9-xxxi,  48;  XXXII,  7-xxxiv,  17;  xxxvi,  1-13.  Tis- 
chendorf  qui  l’a  édité  dans  ses  Monunten la  sacra  ined., 
novacoll.,  1. 1,  Leipzig,  18.55,  l’attrifiue  au  vr  siècle,  à c.iuse 
des  abréviations  qu’il  renferme,  bien  que  l’i'criliire  ail 
un  aspect  plus  archa'i'iiue.  On  le  désigne  en  critique 
p:ir  la  lettre  H. 

II.  L’autre  l’etropolilanus  consisie  en  un  seul 

feuillet  arraché  à la  couverture  de  bois  d’un  manuscrit 
syriaque.  H est  du  viu  siècle  et  contient  Act.,  ii,  45-ni, 
8.  Tischendorf  dans  sa  huitième  l'dilion  du  Nouveau 
Testament  l’appelle  G (lettre  r[ui  désignait  autrefois  le 
manuscrit  des  Actes  de  la  Bibliothèque  Angelica, 
di'signé  maintenant  par  L).  V'on  Soden  lui  .itlribue 
le  symbole  % 1002.  F.  Prat. 
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PEUPLIER  (hébreu  : libnéh;  Septante  : pigSo; 
'TTupaxivr,,  Gen.,  xxx,  37;  /.s'jxr,,  Ose.,  iv,  13;  Vulgate  : 
populea,  populus),  un  des  grands  arbres  de  la  Palestine. 

1.  Description.  — Les  Peupliers  composent  avec 
les  Saules  toute  la  famille  des  Salicinées,  arbres 
et  arbrisseaux  caractérisés  par  les  Heurs  dis- 
posées en  chatons  dioïques.  Les  graines,  à la  maturité, 
s’échappent  en  grand  nombre  d’une  capsule  bivalve, 
emportées  par  le  vent  sous  la  forme  de  llocons  blancs 
grâce  aux  poils  soyeux  dont  elles  sont  revêtues.  Les 
Peupliers  se  distinguent  par  leur  taille  franchement 
arborescente,  leurs  feuilles  à limbe  élargi  et  porté  sur 
un  pétiole  comprimé  suivant  le  plan  médian,  leurs 
étamines  enfin  plus  nombreuses  dans  chatjue  Heur. 

Dans  aucun  autre  genre,  peut-être,  le  dimorphisme 
sexuel  n’est  plus  accentué,  au  point  que  le  vulgaire 
donne  souvent  des  noms  différents  aux  pieds  mâles  et 
femelles  de  la  même  espèce.  Les  premiers  sont  aussi 
préférés  et  presque  exclusivement  propagés  par  la  cul- 
ture à cause  de  leur  croissance  rapide,  de  leur  tige  plus 
élevée,  de  leur  végétation  de  tout  point  plus  vigoureuse 


34.  — Populus  alba. 

Rameau,  fleurs  et  chatons  dioïques;  graines. 


les  feuilles  paraissant  plus  vite  au  printemps,  et  tombant 
plus  tard  en  automne.  En  outre,  ils  n’ont  pas  l’inconvé- 
nient passager  mais  très  réel  des  plantes  fructifères  au 
moment  où  se  dispersent  les  semences  cotonneuses. 

Les  espèces  de  Palestine  se  répartissent  en  trois  séries 
distinctes.  1°  La  plus  commune  au  bord  des  eaux  dans 
toute  la  plaine  littorale  de  Syrie,  l’ Ypréau,  Populus  alba 
de  Linnée  (fig.  3f),  est  facile  à reconmdtre  au  feutre 
couleur  blanc  de  neige  qui  revêt  les  jeunes  rameaux  et 
le  dessous  des  feuilles.  Dans  la  région  montagneuse  du 
Nord  on  trouve  aussi  le  Tremlde,  Populus  tremula, 
de  la  même  section  des  Peupliers  blancs,  pour  les 
squames  ciliées  de  ses  chatons,  mais  à feuilles  vertes 
sur  les  deux  faces,  et,  en  plus,  une  race  intermédiaire 
entre  les  deux  précédentes,  dont  elle  est  probablement 
un  produit  liybride,  le  P.  canescens  ou  Grisaille,  à bois 
tenace,  tronc  élancé,  et  feuillage  cendré,  ‘i”  Le  curieux 
Peuplier  de  l’Euphrate,  si  remarquable  par  le  polymor- 
phisme de  ses  feuilles,  tantôt  larges  et  deltoïdes,  tantôt 
étroites  au  point  de  simuler  un  Saule,  est  un  arbre  de 
la  région  désertique  à rameaux  étalés  avec  une  cime 
glauque,  disséminé  depuis  l’Afrique  septentrionale 
jusqu’à  rilimalaya,  mais  surtout  abondant  dans  la 
di'pression  du  .lourdain  et  en  Mésopotamie.  11  ressemble 
aux  Peupliers  Ijlancs  par  ses  Jjourgeons  velus  et  ses 
squames  lancini<'‘es,  mais  possède  les  étamines  indéfinies 
de  la  section  suiv:mle.  3“  Dans  les  vallées  du  Liban  le 
Peuplier  noir  est  aussi  répandu,  surtout  sous  la  forme 
pyramidale,  (jue  dans  l'iïurope  moyenne,  quoique  de 


spontanéité  douteuse.  Les  jeunes  rameaux  et  les  feuilles 
sont  glabres,  comme  chez  toutes  les  espèces  de  la  sec- 
tion Aigirus,  avec  les  bourgeons  visqueux  et  les  éta- 
mines au  nombre  de  12  à 30.  F.  Hy. 

II.  Exégèse.  — Les  anciens  et  les  modernes  sont 
également  partagés  sur  le  sens  du  mot  libnéh  : les  uns 
y voient  le  styrax  officinalis,  l’aliboufier;  les  autres  le 
peuplier  blanc.  L’étymologie  ne  saurait  trancher  le  dif- 
férend. Libnéh  vient  de  la  racine  làban,  « être  blanc,  w 
Ce  nom  peut  s’appliquer  au  styrax  comme  au  peuplier. 
L’aliboufier  donne  une  sorte  de  lait  blanchâtre  qui  se 
coagule  et  forme  la  gomme  ou  résine  de  styrax.  Cette 
résine  blanche  aurait  pu  donner  son  nom  à l’arbre  lui- 
même,  comme  en  arabe  où  lobna,  désigne  l’ali- 

boutier  et  son  produit.  Le  nom  de  libnéh  convient  aussi 
et  mieux  encore  au  peuplier,  à cause  de  la  blancheur 
de  ses  jeunes  rameaux  et  du  dessous  de  ses  feuilles- 
Parmi  les  traductions  anciennes  on  trouve  une  grande 
divergence  d’interprétation.  Si  pour  Gen.,  xxx,  37,  les 
Septante,  suivis  par  l’arabe  de  Saadiaset  par  l’éthiopien, 
traduisent  par  pâêSo;  «rtupaxivri  branche  d’aliboutier; 
dans  Ose.,  iv,  13,  ils  rendent  libnéh  par  Xeûxv),  le  peu- 
plier. La  'Vulgate  traduit  dans  les  deux  endroits  par 
populus,  populea,  peuplier.  Les  exégètes  modernes 
comme  Gesenius,  Thésaurus,  p.  740;  Micliaèlis,  Supplé- 
ment. ad  Lexica  hebraica,X.  ii,  p.  1404;  E.  Fr.  G.  Rosen- 
midler,  liandbuch  der  biblischen  Alterthumskunde, 
in-8",  Leipzig,  1830,  t.  iv,  p.  261,  préfèrent  la  traduction 
styrax,  à cause  du  rapprochement  de  l’hébreu  libnéh 
avec  l’arabe  lobna.  D’autre  part  O.  Celsius,  Hierobo- 
tauicou,  in-8“,  Amsterdam,  1748,  t.  i,  p.  292;  11.  B.  Tris- 
tram,  The  nalural  History  of  ihe  Bible,  in-12r 
Londres,  1889,  p.  389,  préfèrent  la  traduction  peuplier 
blanc.  Le  contexte  est  plutôt  en  faveur  de  ce  dernier 
sentiment.  Dans  Gen.,  xxx,  37,  « Jacob  prit  des  ba- 
guettes v'ertes  de  libnéh,  d’amandier  et  de  platane.  Il 
V pela  des  bandes  blanches,  en  mettant  à nu  le  blanc 
des  baguettes;  puis  il  plaça  les  baguettes  ainsi  pelées 
en  face  des  lirebis  dans  les  rigoles.  » Sans  doute  des 
rameaux  d’aliboufier  pouvaient  servir  aussi  bien  que 
des  branches  de  peuplier  à cet  usage.  Mais  près  des 
deux  grands  arbres  mentionnés,  l’amandier  et  le  pla- 
tane, un  grand  arbre  comme  le  peuplier  blanc  semble, 
plus  naturellement  placé  qu’un  arbuste  comme  le 
styrax  officinalis.  Le  second  passage.  Ose.,  iv,  13,  est 
plus  décisif  encore.  Il  s’agit  de  l’idolâtrie  d Israël. 
« Ils  offrent,  dit  le  prophète,  des  sacrifices  sur  les 
sommets  des  montagnes;  ils  brûlent  de  l’encens  sur 
les  collines  sous  le  chêne,  le  libnéh,  et  le  térébinthe, 
parce  que  l’ombrage  en  est  bon.  » Le  chêne  et  le 
térébinthe  sont  de  grands  arbres  à l’ombrage  épais,  près 
desquels  on  serait  étonné  de  trouver  mentionné  un 
arbuste  comme  l’aliboutier,  tandis  que  le  beau  et  large 
peuplier  blanc  trouve  une  place  naturelle.  Peut-être 
que  les  exégètes  qui  ont  préféré  traduire  libnéh  par 
l’aliboufier,  en  rejetant  le  peuplier,  ont-ils  pensé  sur- 
tout au  port  élancé  et  peu  touffu  du  peuplier  pyramidal. 
Mais  le  peuplier  blanc  a tout  un  autre  port  et  n est  pas 
déplacé  près  du  chêne  et  du  téréljinthe  aux  frais  om- 
brages. Aussi  préférons-nous  traduire  libnéh  par 
peuplier  blanc.  Voir  Styrax.  E.  Levesque. 

PEUR.  Voir  Frayeur,  t.  ii,  col.  2399. 

PEVERELLI  Barthélemi,  exégète  italien,  né  à Vé- 
rone en  1695,  mort  à Alodène  le  22  octobre  1766,  entra 
au  noviciat  de  la  Conqïagnie  de  J ésus,  le  29  octobre  1 / 13, 
enseigna  d’aliord  les  humanités  puis  1 Ecriture  Sainte  à 
Alodèîie.  Ses  leçons  sur  les  Actes  des  Apôtres  : Lezioni 
sacre  e morali  sopra  il  santo  libro  de  gli  Atti  Aposto- 
lici,  Vérone,  1766-1777,  2 in-4°,  sont  tout  à la  fois  une 
œuvre  de  science  et  une  œuvre  de  piété  : elles  s’adressent 
à l’intelligence  et  au  cœur.  P-  Bliard. 
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PEZRON  Paul,  savant  chronologiste  de  l’ordre  de 
Citeaux,  né  en  1639  à Hennebont  en  Bretagne,  mort  a 
Chessy  le  10  octobre  1706.  11  fut  admis  dans  l’ordre  de 
Citeaux  à l’abbaye  de  Prières  et  y exerça  les  fonctions 
de  rnaitre  des  novices.  En  1677  il  fut  nommé  sous- 
prieur  du  collège  des  Bernardins  à Paris,  où  il  se  fit  rece- 
voir docteur.  11  enseigna  ensuite  la  tbéologie  jusqu’en 
1690  et  fut  alors  choisi  comme  visiteur  de  son  ordre. 
En  1697  il  fut  élu  abbé  de  la  Cbarmoye;  mais  quelques 
années  plus  tard,  en  1703,  il  se  démit  de  cette  charge 
afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  facilement  à la  prière  et 
à l’étude.  Il  a publié  ; Essay  cFun  commentaire 
littéral  et  historique  sur  les  Prophètes,  in-12,  Paris, 
1693  : l’auteur  entreprend  d'y  expliquer  les  prophètes 
selon  l’ordre  chronologique;  Histoire  évangélique  con- 
firmée par  la  Judaïque  et  la  Romaine,  2 in-12,  Paris, 
1696.  Dom  Pezron  est  surtout  connu  par  son  ouvrage  : 
U Antiquité  des  temps  rétablie  et  défendue  contre  les 
Juifs  et  les  nouveaux  chronologistes,  où  l’on  prouve 
que  le  texte  hébreu  a été  corrompu  parles  Juifs,  avec 
un  canon  chronologique  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  Jésus-Christ,  in-4°,  Paris,  1687.  Dom 
Pezron  y rétablit  la  chronologie  du  texte  des  Septante. 
Ses  conclusions  furent  attaquées  par  dom  Martianay, 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  par  Le  Quien- 
Il  leur  répondit  par  la  Défense  de  l'antiquité  du  temp>s 
contre  le  P.  Jean  Martianay  : où  l’on  soutient  la  tra- 
dition des  Pères  et  des  Eglises  contre  celle  du  Talmud 
et  où  l’on  fait  voir  lacorricption  de  l’Héhreudes  Juifs, 
in-4<’,  Paris,  1691.  Dom  Pezron  publia  en  outre  dans 
les  ^lémoires  de  Trévoux  ; Dissertation  touchant  l’an- 
cienne demeure  des  Chananéens  et  de  l’usurpialion 
qu'ils  oyit  faite  sur  les  enfants  de  Sem,  1704,  p.  15; 
Dissertation  sur  les  anciennes  et  véritables  bornes  de 
la  terre  promise,  1705,  p.  1015. —Voir  D.  François, 
Biblioth.  générale  des  écrivains  de  l'Ordre  de  S.  Be- 
noit, t.  Il,  p.  387.  B.  Heurtebize. 

PFAFF  Christophe  Matthieu,  exégète  protestant,  né 
à Stuttgart  le  25  décembre  1686,  mort  le  19  novembre 
1760.  Docteur  et  professeur  de  théologie  à Tubingue, 
il  fut  chancelier  de  l'Université  de  cette  ville  et  membre 
de  r.\cadérnie  des  sciences  de  Berlin.  Parmi  les  nom- 
breux écrits  de  cet  auteur  on  remarque  : Notæ  exege- 
ticæ  in  Evangelium  Malthæi  quibus  sensus  ejusdem 
litteralis  perspicue  breviterque  evolvitur,  in-4“,  Tubin- 
gue, 1721.  — Voir  C.  P.  Leporin,  Verbesserte  Nachrichl 
von  C.  M.  Pfaffen’s  Leben,  Controversien  und  Schrif- 
ten,  in-4“,  Leipzig,  1726;  Walch,  Bibl.  theologica,  t.  iv, 
p.  390,  637,  915,  917.  B.  Heurtebize. 

PFEFFINGER  Daniel,  théologien  protestant,  né 
vers  1661,  mort  le  24  novembre  1724.  Professeur  de 
théologie  et  de  langues  orientales,  il  publia  : Notæ  ht 
propheliam  Haggai,  in-4",  Strasbourg,  1703;  Disser- 
tationes  in  Epistolam  ad  Ephesios,  in-8°,  Strasbourg, 
"l  '21  • — 4 oir  .J.  Wieger,  l^rogramma  in  J.  D.  l’fe/fingeri 
obitum,  in-f»,  Strasbourg,  1724;  Walch,  Bibl.  theolo- 
gica, t.  IV,  p.  591,  702.  B.  Heurtebize. 

PFEIFFER  Auguste,  théologien  et  orientaliste  pro- 
testant, né  à Lauenbourg  le  27  octobre  1640.  mort  à 
Lubeck  le  11  janvier  1698.  Archidiacre  de  l’église  Saint- 
Thomas  à Leipzig,  professeur  de  langues  orientales  et 
de  théologie,  puis  surintendant  des  églises  de  Lubeck, 
Auguste  Pfeiffer  publia  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  : Commentarius  in 
üba.diam , piræter  genuini  setisus  cvotulionem  et  colla- 
tionem,  inlerprelum  exhibons  versionem  lalino.m  et 
examen  commenlarii  Is.  Aharbanelis  Judæi  doctis- 
simi , sed  christianis  infensissimi  et  inter  alia  abster- 
gens  indignissiniam  Judæorum  calumniant , christia- 
nos  esse  Idumæos  eosquc  manere  pœnas  Idumæis  in 


sacro  Codice  denuntiatas,  in-4«,  Wittenberg,  1666;  Præ- 
lectiones  in  prophetiayn  Jonæ  recognitæ  et  in  justum 
commentarium  redactæ,  quibus  emphases  vocum 
eruuntur,  venus  Sacræ  Script uræ  sensus  exponitur, 
sententiæ  variæ  et  Judæorum  et  christianorum  addu- 
cuntur,  falsæ  refcllunlur  et  quæstiones  dubiæ  resol- 
vuntur,  in-4»,  Wittenberg,  1671;  Dubia  vexata  Scripj- 
turæ  Sacræ,  sive  loca  difficiliora  Veteris  Testamenti 
succincte  devisa,  in-4»,  Dresde,  1679;  Critica  sacra  de 
sacri  Codicis  partitione,  editionibus  variis,  linguis 
orientalibus,  in-8»,  Dresde,  1680;  Theologia  mystica 
Veteris  Testamenti  per  typos  rariores  promulgata  et 
ad  hisloriam  Novi  Testamenti  adplicata,  in-S»,  Stral- 
sund,  1727.  — Voir  ,1.  E.  Pfeitfer,  Memoria  A . Pfeijferi, 
lheologi  Lubecensis,  in-4»,  Rostock,  1700;  AValch,  Bibl. 
theologica,  t.  iv,  p.  233,  577,  581,  791. 

B.  Heurtebize. 

PHACÉE  (hébreu  ; Peqah;  Septante  : 'Faxsé), 
dix-huitième  roi  d’Israël  (759-739,  ou  750-731).  Phacée 
était  lils  de  Romélie,  personnage  inconnu  ou  peut-être 
décrié,  comme  le  donnerait  à supposer  l’atfectation  avec 
laquelle  Isaïe,  vu,  4,  5,  9;  viii,  6,  appelle  le  roi  d'Israël 
simplement  « le  fils  de  Romélie  ».  Phacée  n’entra 
d’ailleurs  dans  l’Iiistoire  que  par  la  porte  du  crime.  H 
était  officier  de  Phacéia,  salisô,  « son  officier  »,  par 
conséquent  attaché  à sa  personne.  H ne  tarda  pas  à 
conspirer  contre  lui  pour  le  faire  disparaître  et  prendre 
sa  place,  comme  avaient  fait  récemment,  dans  ce  mal- 
heureux royaume  d’Israël,  Sellurn  pour  Zacharie,  et 
Manahern,  père  de  Phacéia,  pour  Sellurn.  Phacéia  ne 
régnait  que  depuis  deux  ans,  quand  Phacée  réussit  à 
le  frapper  à Saniarie,  dans  la  tour  de  la  maison  royale.. 
Avec  le  roi  périrent  deux  de  ses  officiers  fidèles,  Argob 
et  .Arié.  Pour  réussir  dans  son  entreprise  criminelle, 
le  meurtrier  s’était  assuré  le  concours  de  cinquante 
Galaadites.  D’après  la  Ahilgate,  ces  derniers  sont  au 
contraire  du  parti  de  Phacéia  et  périssent  avec  lui. 
Leur  nombre  précis  indique  des  conjurés  plutôt  que 
des  victimes.  .Tosèphe,  Anl.jud.,  IX,  xi,  1,  on  ne  sait 
sur  quelle  donnée,  dit  que  le  crime  eut  lieu  au  milieu 
d’un  festin.  IV  Reg.,  xv,  25. 

Devenu  roi  dans  de  telles  conditions,  Phacée  ne 
pouvait  que  favoriser  en  Israël  les  habitudes  idolàtriques 
mises  en  honneur  par  ses  prédécesseurs.  Il  n’y  mamiua 
pas.  IV  Reg.,  xv,  28.  H régnait  depuis  deux  ans  à Sa- 
marie,  quand,  à .lérusalem,  un  jeune  prince  de  vingt- 
cinq  ans,  .loatham,  succéda  à son  père,  Ozias,  qui  avail 
régné  cinquante-deux  ans.  D'autre  part  régnait  en  Syrie 
Rasin  11,  qui  jadis,  en  même  temps  que  Manaliem, 
avait  été  obligé  de  prêter  hommage  au  roi  tl’Assyrie, 
Téglathphalasar  III,  quand  celui-ci  avait  soumis  la 
Syrie  septentrionale.  Phacée  et  Rasin,  au  lieu  de 
s’entendre  avec  le  roi  de  .Rida  pour  faire  face  ensemble 
aux  incursions  assyriennes,  préférèrent  comploter  tous 
les  deux  contre  leur  voisin  du  sud.  Dès  le  tenqis  de 
.loatliam,  leurs  entreprises  hostiles  se  dessinèrent. 
IV  Reg.,  XV,  37.  Cependant  elles  ne  prirent  corps  que 
quand  un  jeune  roi  de  vingt  ans,  Achaz,  fut  monté  sur 
le  trône  de  .lérusalem,  la  dix-septième  année  de  Phacée. 
Rasin  et  ce  dernier  se  portèrent  ensemble  contre  la 
capitale  de  .luda  pour  l’attaquer.  Leur  projet  n’allait 
à rien  moins  qu’à  détrôner  Achaz.  pour  mettre  à sa 
place  le  fils  de  Tabéel,  personnage  inconnu,  peut-être 
lîasin  lui-même,  en  tous  cas  un  prince  tenu  par  la 
Syrie  dans  une  étroite  dépendance.  Is.,  vu,  6.  Voir 
Tabéel.  L’armée  syrienne  s'avançait  à travers  le  ter- 
ritoire d'Éphraïm.  A l’approche  des  ennemis,  Achaz 
et  tout  son  peuple  furent  saisis  d’i'pouvanle.  Le  pro- 
pliète  Isaïe  s’etforça  de  les  rassurer  contre  les  menaces 
de  Rasin  et  du  fils  de  Romélie,  « ces  deux  bouts  de 
tisons  fumants  »,  dont  le  dessein  ne  devait  pas  avoir 
d’efl'et,  et  sur  lesquels  allaient  s’abattre  bientôt  les 
fureurs  de  l’Assyrie.  Is.,  vu,  1-9;  viii,  1-4.  (Malgré  leurs- 
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efforts,  les  rois  de  Syrie  et  de  Samarie  ne  purent 
vaincre  Acliaz  à Jérusalem.  Ils  se  tournèrent  alors 
chacun  de  leur  côté.  Rasin  alla  s’emparer  d’Élath,  sur 
la  mer  Rouge  et  ht  dans  le  royaume  de  Juda  un  grand 
nombre  de  prisonniers  qu’il  déporta  à Damas.  IV  Reg., 
XVI,  6;  II  P ar.,  .xxviii,  5.  Phacée,  opérant  pour  son 
compte,  battit  l’armée  d’Achaz  et  lui  tua  cent  vingt 
mille  hommes  en  un  jour.  Zéchri,  guerrier  d’Éphraïm, 
mit  à mort  Maasias,  fils  du  roi,  Eyrica,  intendant  de  la 
maison  royale,  et  Elcana,  le  premier  ministre.  En 
toutes  ces  rencontres,  les  Israélites  firent  à leurs  frères 
deux  cent  mille  prisonniers,  femmes,  fils  et  filles, 
qu’ils  emmenèrent  à Samarie  avec  un  butin  considéralile. 
II  Par.,  XXVIII,  6-8.  Sur  la  valeur  de  ces  chiffres,  voir 
No.mbre,  t.  IV,  col.  1682-1683. 

Dieu  ne  permit  pas  cependant  que  des  frères  se 
traitassent  comme  des  étrangers.  L’armée  israélite 
revenait  à Samarie  avec  ses  captifs  et  son  butin,  quand 
un  prophète  de  Jéhovah,  nommé  Oded.  se  présenta  au- 
devant  d’elle  et  lui  reprocha  la  fureur  avec  laquelle  elle 
avait  tué  tant  d'hommes  de  Juda.  On  allait  maintenant 
réduire  en  esclavage  des  milliers  de  survivants.  Mais 
Ephrai'm,  lui  aussi,  n’était-il  pas  coupable  envers 
Jéhovah?  Le  prophète  concluait  au  renvoi  des  prison- 
niers, si  l’on  voulait  écliapper  à la  colère  de  Dieu.  Son 
observation  était  trop  juste  pour  ne  pas  éveiller  la  pitié 
dans  l’âme  des  vaimpieurs.  Quelques-uns  des  chefs 
d'Ephraïm  appuyèrent  énergiquement  les  pai’oles 
d'Oded.  L’armée  abandonna  ses  captifs  et  son  butin, 
l’ar  les  soins  des  chefs,  on  fournit  aux  prisonniers  des 
vêtements  et  des  chaussures;  on  les  fit  manger  et  boire, 
on  les  oignit,  on  fit  monter  sur  des  ânes  ceux  qui 
défaillaient  et  on  les  reconduisit  tous  à Jéricho,  où  on 
les  remit  aux  mains  de  leurs  compatriotes.  II  Par., 
xxviii,  9-L5.  Ce  jour-là,  grâce  à l'initiative  du  prophète 
et  à l'intelligence  des  chefs,  un  graml  acte  de  frater- 
nité fut  accompli  en  Israéd.  L’intervention  de  Phacée 
n’apparait  pas  dans  cet  événement.  Peut-être  tout  se 
lit-il  à son  insu,  ou  du  moins  n’osa-t-il  pas  s’opposer  à 
un  mouvement  qui  entraînait  tout  son  peuple. 

Les  clioses  n'en  restèrent  pas  là.  Achaz,  effrayé  de  la  cam- 
pagne menée  si  rudement  contre  lui  par  les  deux  alliés, 
prit  alors  un  parti  désastreux  pour  l'indépendance  natio- 
nale. 11  envoya  des  messagers  à Téglathphalasar  pour 
lui  dire  : « Je  suis  ton  serviteur  et  ton  fils;  monte  et 
délivre-moi  de  la  main  du  roi  de  Syrie  et  de  la  main 
du  roi  d'israél.  qui  se  sont  levés  contre  moi.  » TV  Reg.. 
XVI.  7.  Il  faut  ajouter  que  les  Iduméens  et  les  Philis- 
tins avaient  attaqué  Juda  à leur  tour,  lui  avaient  emmené 
des  captifs  et  pris  des  villes.  II  Par.,  xxviii,  16-18.  Le 
roi  d'Assyrie  se  hâta  d'acquiescer  à une  demande  qui 
répondait  merveilleusement  à ses  ambitieux  projets.  En 
vain  Isa'ie  chercha-t-il  à faire  toml.)er  les  illusions  d'un 
peuple  qui  « se  réjouissait  au  sujet  de  Rasin  et  du 
lils  de  Romélie  »,  menacés  par  l’Assyrien.  En  vain 
prédit-il  que  ce  sauveur  deviendrait  pour  Juda  un 
envahisseur  et  un  conquérant.  Is..  viii,  6.  7.  Téglath- 
phalasar descendit  et  s'abattit  d'abord  sur  le  royaume 
d’Israël,  sans  que  le  roi  de  Syrie  osât  venir  au  secours 
de  son  allié.  Arrivant  par  la  vallée  de  l'Oronte,  du 
Léontès  et  du  haut  Jourdain,  il  prit  successivement 
les  villes  d’Ajon,  d'Abel-Reth-Machaa,  de  Janoé,  de 
Cédés.  d’Asor,  puis  Galaad,  la  Galilée  et  tout  le  pays  de 
Nephtliali.  c'est-à-dire  toute  la  partie  septentrionale  du 
royaume  d’Israël,  et  il  en  déporta  les  habitants  en 
Assyrie.  Il  Reg.,  xv,  29.  Il  est  dit  ailleurs,  1 Par.,  v, 
26,  (|ue  'féglatliphalasar  emmena  captifs  les  Ruhénites, 
les  (ladites  et  la  demi-tribu  de  Manassé,  et  qu’il  les 
comluisil  à Ilala,  à Chahor,  à Ara  et  au  lleuve  de  Gozan. 
Après  les  Israélites,  le  roi  d’Assyrie  tomba  sur  les 
Pliilistins,  ces  autres  ennemis  de  Juda,  et  sur  les 
Syriens,  contre  lesijuels  il  lit  deux  campagnes.  Tous  ces 
événements  se  passéreni  dans  les  années  73i~732.  Le 


roi  de  Juda  eut  ensuite  son  tour,  comme  il  fallait  s’y 
attendre  et  comme  Isaïe  l’avait  annoncé.  II  Par., 
xxviii,  20. 

Une  des  inscriptions  de  Téglathphalasar,  Cuneiform 
Inscriptions  of  Western  Asia,  t.  ni,  pl.  x,  2;  cf. 
Yigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6®  édit.,  t.  III,  p.  522,  523,  raconte  la  campagne  contre 
la  terre  de  Pilasta,  la  Palestine.  Parmi  les  villes  prises 
à l’entrée  de  la  terre  de  Bêl-Hu-um-ri,  maison  d’Amri 
ou  d’Israël,  on  a cru  reconnaître  celles  de  Galaad  et 
d’Abel-Reth-Maacha  (Ahiilakka).  Mais  il  est  possible 
qu’il  faille  lire  plutôt  Galza  et  Abilakka.  Cf.  Rost,  Die 
Keilschrifttexle  Tiglat-Pilesers  HT,  1. 1,  p.  78-79.  L’ins- 
cription ajoute,  lig.  26-28  ; « La  terre  de  Bêt-lju-um-ri... 
la  totalité  de  ses  habitants,  avec  leurs  biens,  je  trans- 
portai en  Assyrie.  » 

Phacée  avait  échappé  à la  déportation,  probablement 
en  se  cachant  dans  les  montagnes.  Il  ne  survécut 
guère  au  désastre.  Parvenu  à la  royauté  par  l’assassi- 
nat, il  fut  assassiné  à son  tour  par  (Isée,  fils  d’Éla,  qui 
régna  à sa  place.  II  Reg.,  xv,  30.  L’inscripfion  de  Té- 
glathphalasar relate  le  fait.  Voir  Osée,  f.  iv,  col.  1905. 
Ce  qui  se  dégage  de  ces  récits,  c’est  que  Phacée  fut  un 
ambitieux  sans  scrupule,  qui  ne  recula  pas  devant  l’al- 
liance avec  les  étrangers  pour  l’oppression  de  ses  frères 
de  Juda,  mais  qui  ne  sut  et  ne  put  rien  faire  pour  la 
défense  de  son  propre  royaume,  qu’il  vit  le  premier 
très  sérieusement  entamer  par  les  conquérants  assyriens. 

II.  Les  ÊTRE. 

PHACÉl  A (hébreu  ; Peqahyâli  ; Septante  : 
dix-septième  roi  d’Israël  (761-759,  ou  752-751).  11  était 
fils  de  Manahem,  à la  mort  duquel  il  devint  roi.  Son 
règne  de  deux  ans  se  résume  en  ces  mots,  si  souvent 
redits  au  sujet  des  rois  d’Israël  : « Il  lit  ce  qui  est  mal 
aux  yeux  de  Jéhovah  et  ne  se  détourna  pas  des  péchés 
de  Jéroboam,  fils  de  Nabat,  qui  avait  fait  pécher  Israël.  » 
11  Reg.,  XV,  24.  Il  est  possible  que  le  tribut  payé 
naguère  au  roi  d’Assyrie,  et  que  Alanahem  avait  fait 
peser  sur  les  riches,  ait  indisposé  ces  derniers  contre 
son  llls.  LTi  des  ofliciers  du  roi  le  mit  à mort  et  frappa 
avec  lui  doux  personnages  dont  le  nom  a été  conservé, 
Argoh  et  Arié,  fidèles  à Phacéia  et,  à ce  titre,  partageant 
probablement  son  impopularité.  II  Reg.,  xv,  25.  Voir 
Pii.vcÉE,  col.  178.  H.  Lesètre. 

PHADAÏA  (bébreu  : Pech'ujdh,  une  fois  Pedcl- 
ijiihû  ; ('  Jéhovali  rachète  ou  délivre  »),  nom  de  six  ou 
sept  Israélites.  M.  Bliss  a trouvé  au  sud  de  la  colline 


35.  — Cachet  d'un  Pliadaïa. 

“ïsys'w’,  ISina'  cl  Pedaijahu. 

d’(Jphel,  à Jérusalem,  un  cachet  scarabéoïde  qui  porte 
le  nom  de  Phadai’a  écrit  en  hébreu  ancien  (lig.  35). 
Voir  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
Comptes  rendus,  23  juillet  1897,  p.  374. 

1.  PHADAÏA  (Septante  ; d’aSaia;  Alexandrinus  : 
E’tEÔSO.â),  père  de  la  reine  Zéliida,  mère  du  roi  Joakim. 
Il  était  originaire  de  Ruma.  IV  Pleg.,  xxiii,  36. 

2.  PHADAÏA  (Septante  : 'l'aîaiaç),  fils  du  roi  de  Juda 
Jéchonias  et  père  de  Zoroliabel.  I Par.,  iii,  18-19.  Le 
Vatica^nis  et  VAlexandrhnis,  I Par.,  iii,  19,  indiquent 
Salathiel  comme  père  de  Zorobatiel,  comme  le  font 
d’ailleurs  Agg.,  i,  1,  etc.;  I Esd.,  iii,  2,  etc.;  Néhé- 
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mie,  II  Escl.,  xii,  I;  Jlalth.,  i,  12;  et  Luc.,  iii,  27;  il 
est  ainsi  le  neveu,  non  le  fils  de  Phadaïa.  Il  faut  donc 
ou  que  le  texte  I Par.,  iir,  27,  soit  altéré  ou,  comme  on 
l’a  supposé,  que  Zorobabel  fût  le  fils  de  Phadaïa  et  de 
la  femme  de  Salathiel  qui  serait  devenue  son  épouse 
après  la  mort  de  son  frère,  en  vertu  de  la  loi  du  lévi- 
rat.  Voir  Zorodabel.  Phadaïa  était  probablement  né  à 
Babylone  où  son  père  avait  été  emmené  en  captivité. 

3.  PHADaTa  (hébreu  : Peddijâlu'i  ; Septante  ; d'aSaVa), 
père  de  Joël.  Joël  fut  mis  par  David  à la  tête  de  la 
demi-tribu  de  Manassé  cisjordanique.  I Par.,  xxvii,  20. 

4.  phadaïa  (Septante  ; d'aSaia),  fils  de  Pharos  qui, 
du  temps  de  Néhémie,  travailla  à la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem.  II  Esd.,  iii,  25. 

5.  PHADAÏA  (Septante  : d'aSafa;),  Israélite  qui  se  tint 
à la  gauche  d’Esdras,  lorsque  celui-ci  fit  au  peuple  la 
lecture  de  la  loi  à Jérusalem.  II  Esd.,  viii,  4.  Quelques 
interprètes  le  confondent  avec  Pliadaïa  4,  d’autres  avec 
Phadaïa  7. 

6.  phadaïa  (Septante  : d‘a5afa),  fils  de  Colaïa,  de  la 

I tribu  de  Benjamin,  ancêtre  de  Selluin  qui  habita  à .Téru- 

I Salem  au  retour  de  la  captivité.  II  Esd.,  xi,  7.  Dans 

I Par.,  IX,  il  ne  figure  pas  parmi  les  ancêtres  de  Sel- 

; lum. 

1 

7.  phadaïa  (Septante  ; d'aSxia),  lévite  à qui  Xéhé- 
mie  confia,  en  même  temps  qu’à  quelques  autres 
Israélites,  la  garde  des  magasins  qui  contenaient  le  pro- 
duit de  la  dime  du  blé,  du  vin  et  de  l'huile.  II  Esd., 
XIII,  13.  Divers  commentateurs  pensent  que  ce  Phadaïa 
est  le  même  que  Phadaïa  4 ou  Phadaïa  5,  mais  on  ne 
peut  ni  l’affirmer,  ni  le  nier  avec  certitude;  quoi  qu’il 
en  soit,  Néhémie  avait  choisi  Phadaïa  comme  repré- 
sentant des  lévites  et  défenseur  de  leurs  intérêts. 

PHADASSUR  (hébreu  : Pedàhxûr,  «[celui  que]  le 
rocher  délivre  » ; Septante  : ’haSaijci  jp,  'l'aScojTO'jp), 
chef  d’une  famille  de  la  tribu  de  Manassé  et  père  de 
I Gamaliel,  du  temps  de  l’exode.  Niim.,  i,  10;  ii,  20;  vu, 
54,  59;  X,  23.  Voir  Gamaliel  I,  t.  iii,  col.  102. 

PHADON  hébreu  : Pâdôn,  « délivrance  » ; Sep- 
tante : 'l’aîcov),  chef  d’une  famille  de  Nathinéens,  qui 
revint  en  Palestine  avec  Zorobabel  après  la  captivité 
de  Babylone.  1 Esd.,  ii,  44;  II  Esd.,  vu,  47. 

PHAHATH  MOAB  (hébreu  ; Pahat  Mô'ab,  « gou- 
verneur de  Moab  » ; Septante  : 'l>aà6  Mwâg),  chef 
d’une  des  principales  familles  de  la  tribu  de  Juda.  On 
explique  ordinairement  ce  nom  comme  signifiant 
« gouverneur  (ou  pacha)  de  ^loab  ».  Pour  expliquer 
cette  signification,  on  a fait  toutes  sortes  d’hypothèses, 
dont  aucune  n’est  pleinement  satisfaisante.  La  plus  na- 
turelle, si  le  nom  n’est  pas  altéré,  consiste  à supposer 
que  le  chef  de  la  famille  exerça  réellement  un  certain 
pouvoir  dans  le  pays  de  Moab.  Il  est  question,  1 Par., 
IV,  21-22,  des  descendants  de  Séla,  lils  de  Juda,  qui 
) « dominèrent  sur  Moal)  ».  Quoi  qu’il  en  soit,  les  des- 

♦ cendants  de  Phahath-.Moab  formaient  une  des  princi- 
i pales  familles  juives  au  retour  de  la  captivité  de  Baliv- 

I lone  ; elle  est  nommée  la  quatrième  dans  les  deux 

t listes  de  captifs  qui  revinrent  en  Palestine  du  temps  de 
i Zorobabel,  I Esd.,  ii.  G;  II  Esd..  vu.  1 1 ; et  le  cinquième 
1 dans  la  liste  des  compagnons  d’Esdras,  I Esd.,  viii,  4; 
I son  chef  signa  le  second  l’alliance  du  temps  de  Néhé- 
mie parmi  les  chefs  du  peuple.  II  Esd.,  x,  14.  Elle  était 
aussi  très  importante  par  le  nombre  de  ses  membres, 
la  plus  nombreuse  après  celle  de  Sénna  le  Benjarnite. 
Celle-ci  comptait  près  de  4000  membres,  1 Esd.,  ii,  35; 


II  Esd.,  VII,  38;  celle  do  Pliahath  Moab  en  avait  2818. 
II  Esd.,  VII,  11  (2812,  d’après  I Esd.,  ii,  6).  Elle  se 
composait  de  deux  branches,  celle  de  Josué  et  celle  de 
Joab,  comme  on  le  lit  expréssément,  II  Esd.,  vu,  11, 
(I  fils  de  Josué  et  de  Joab  » (la  conjonction  et  manque 
dans  II  Esd.,  ii,  6,  mais  on  doit  très  vraisembhdjlement 
l’y  suppléer).  Nous  ignorons  ce  qu’étaient  ce  Josué  et 
ce  Joab;  nous  connaissons  seulement  un  Joab  descen- 
dant de  Juda,  nommé  I Par.,  iv,  14,  cf.  ii,  54,  sans 
pouvoir  dire  si  c’est  celui  dont  il  est  parlé  dans  Esdras 
et  dans  Néhémie.  Esdras,  à son  retour  en  Palestine, 
emmena  avec  lui  218  hommes  « des  fils  de  Joab  », 
1 Esd.,  VIII,  9;  il  les  énumère  à part,  après  avoir 
compté  plus  haut,  au  y.  4,  deux  cents  hommes  de 
Phahatb-Moab. 

Tout  ce  que  nous  savons  des  descendants  de  Phahatli 
Moab,  lorsqu’ils  furent  revenus  dans  leur  patrie,  se  ré- 
sume dans  ces  trois  points  : — l»  Esdras  obligea  huit 
d’entre  eux  qui  sont  nommés  par  leurs  noms,  à répu- 
dier les  femmes  étrangères  ([u’ils  avaient  épousées. 

I Esd.,  X,  30.  — 2“  llasub,  qui  était  probablemeni  un 
des  chefs  de  la  famille,  travailla  à la  réparalion  d’une 
partie  des  murs  de  Jérusalem  et  de  la  tour  des  Four- 
neaux ou  des  Fours  (t.  ii,  col.  2344).  Quelques  com- 
mentateurs confondent  cet  Ilasul.i  avec  celui  qui  répara 
une  autre  partie  des  murs  de  .b'■rusalem,  II  Esd.,  iii, 
23,  mais  c’est  sans  raison.  — 3°  Lorsque  les  principaux 
d’entre  les  Juifs  signèrent  avec  Néliémie  l’alliance  que 
le  peuple  fit  avec  Dieu,  le  représentant  de  la  famille 
de  Pliahath  Moab  signa  après  Pharos,  le  second  sur 
quarante-quatre  parmi  les  chefs  du  peuple.  Il  Esd.,  x, 
14. 

PHALAÏA  (hébreu  ; Pelâ'i/dli,  « Jéhovah  fait  des 
choses  admirables  »;  Septante  : 'I>c)aâ,  omis  dans 

II  Esd.,  VIII,  7),  un  des  lévites  qui  aidèrent  Esdras  à 
expliquer  la  loi  au  peuple,  II  Esd.,  viii,  7,  et  qui 
signèrent  plus  tard,  avec  Néhémie,  l’alliance  contractée 
entre  Dieu  et  son  peuple.  II  EsiL,  x,  10.  — Un  fils 
d’Elioénaï,  de  la  race  royale  de  David,  appelé  Peldydh 
dans  le  texte  hébreu,  porte  le  nom  de  Phéléia  dans  la 
Viilgale.  I Par.,  iii,  24. 

PHALANGE,  ordre  de  liataillc  usité  chez  les  Grecs, 
consistant  en  la  disposition  des  troupes  par  colonnes, 
en  files  espacées  pour  la  marche,  rapprocliées  pour  la 
charge  et  serré'es  pour  l’attaque.  La  Vulgale  a traduit  par 
ce  mot  '<  phalanges  »,  I Reg.,  xvii,  8,  l'hébreu  ma  arkot 
(Septante  : TiapaTaEt:),  qui  désigne  l’armée  d’Israél  rangée 
en  ordre  de  bat.aille  par  Saül  contre  les  Philistins  et  contre 
Goliath.  — Sur  la  manière  dont  les  S\ ro-Macédoniens 
disposaient  leur  ordre  de  bataille,  voir  I Mach.,  vi, 
35. 

PH  ALÉA  (hébreu  : Pdlia';  Septante  : 'l’ayfaO,  un 
des  chefs  de  famille  qui  signèrent  l’alliance  entre  Dieu 
et  son  peuple  au  temps  de  Néhémie.  Il  Esd.,  x,  24. 

PHALEG  (hébreu  : Ptdcg,  « division  »;  Septante  : 
'l’i'Ae-/,  ; .Tosèphe,  Ant.  jttd.,  I,  xi,  5),  descendant  de 
Sem,  fils  d’Ilé'ber,  frère  ainé  do  Jectan  et  père  de  Ré'iï, 
un  des  ancêtres  d’Abraham.  Gen.,  x,  25;  xi,  IG.  17,  18, 
19;  I Par.,  i,  19,  25.  Il  fut  appelé  Plialeg,  dit  la  Genèse, 
X,  25.  « parce  qu’en  scs  jours  la  terre  fut  divisée.  » On 
a ilonné  de  celte  phrase  les  explications  les  plus  diverses. 
Les  uns  font  entendue  de  bi  dispersion  des  peuples 
dont  parle  la  Genèse  à propos  de  la  construction  de  la 
tour  de  Label,  xi,  9;  d’autros,  du  partage  île  la  terre  par 
Noé  entre  ses  petits-fils  ou  bien  de  la  séparation  des  en- 
fants d’Ih'ber  dont  les  uns  seraient  alb's  on  Arabie, 
pendant  que  les  autres  demeuraient  en  Labylonie.  Ces 
explications  sont  peu  vraisemblables,  de  même  que  l’opi- 
nion de  ceux  qui  voient  dans  cette  division  une  allusion 
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à une  catastrophe  terrestre,  tremblement  de  terre,  érup- 
tion volcanique,  au  commencement  de  la  canalisation 
en  Babylonie,  etc.  Les  expressions  du  texte  sacré  sont 
si  vagues  qu’on  ne  peut  aujourd’hui  en  préciser  le  sens 
avec  certitude  : si  elles  semblent  plutôt  faire  allusion  à 
la  dispersion  du  peuple,  Gen.,  xi,  9,  il  faut  remarquer 
que  la  Genèse,  xi,  4,  8,  9,  emploie  le  verbe  pus,  « dis- 
perser »,  et  non  le  verbe  pcilag,  « diviser  »,  pour  marquer 
cette  dispersion.  — Divers  commentateurs  ont  voulu 
sans  raison  suffisante  prendre  le  nom  de  Pbaleg  comme 
un  nom  ethnograplfique  ou  un  nom  géographique  et 
ils  l’ont  rapproché  de  celui  de  la  ville  de  Phaliga, 
mentionnée  par  Isidore  de  Charax  comme  située  au 
confinent  du  Chaboras  et  de  l’Euphrate,  mais  il  n’est 
nullement  question  de  cette  ville  avant  cet  auteur,  qui 
vivait  seulement  au  iiF  siècle  avant  .T.-C.  - Plialeg  en- 

gendra Réü  à l’âge  de  30  ans  et  mourut  à l’âge  de 
239  ans,  laissant  des  fils  et  des  filles.  Gen.,  xi,  18-19.  Il 
est  nommé  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur  en 
saint  Luc,  iii,  35. 

PHALEL  (hébreu  : Pdlal,  « [Dieu]  juge  » ; Septante  : 
'l'aidi-/;  AlexandruiiiS  : d’a'/.aE),  iils  d’Ozi.  Du  temps  de 
Néhémie,  il  rebâtit  une  partie  des  murs  de  Jérusalem, 
« vis-à-vis  de  l’angle  et  de  la  haute  tour  qui  fait  saillie 
en  avant  de  la  maison  du  roi,  près  de  la  cour  de  la 
prison.  » II  Esd.,  iii,  25. 

PHALET  (hébreu  : T’élût,  « délivrance,  évasion  »; 
Septante  : «haAs-/.;  Alexandrinus  ; 'l'a'AÉT,  I Pur.,  ii,  47), 
nom  de  deux  Israélites,  dans  le  texte  hébreu.  Dans  la 
Vulgate,  le  nom  de  l’un  des  deux  est  écrit  Phallet, 

I Par.,  XII,  3.  Le  Phalet  de  notre  version  latine  était 
de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  Caleb  l'ilesro- 
nite,  le  quatrième  des  six  fils  de  Johaddaï.  I Par.,  ii,47. 

PHALETH  (hébreu  ; Pélét ; Septante  : «LaAEÔ),  nom 
de  deux  Israélites,  dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate 
t'crit  le  nom  de  l’un  d’eux  Phéleth,  Num.,  xvi,  1.  Celui 
qu’elle  écrit  Phalet  était  de  la  tribu  de  Juda,  fils  de 
Jonathan,  de  la  descendance  de  Jéraméel.  I Par.,  ii,  33. 

PHALLET  (liébreu  : Pélcd j Septante  : ’IwçaÀét; 
Alexandrhius  : fils  d’Azmoth  et  frère  de  .laziel, 

de  la  tribu  de  Benjamin.  Les  deux  frères  sont  comptés 
parmi  les  gibborhn  de  David.  Ils  étaient  allés  se  joindre 
à lui  à Siceleg.  I Par.,  xii,  3. 

PHALLONITE  (hébreu  : hap-Pelôni,  I Par.,  xi,  27, 
36;  XXVII,  10;  Septante  : 4 'I>£A(Dvi:  I Par.,  x,  27;  4 <I>£>,- 
A(ovi,  y.  36;  4 âx  'l'a’A/.o-jç;  Vulgate  ; Phalloniles,  IPar., 
XXVII,  10;  Phaloniles,  I Par.,  xi,  27  ; Plielonites,  36), 
originaire  de  Delhphaleth,  d’après  un  certain  nombre 
de  commentateurs.  Deux  des  gibborhn  de  David, 
llellés  ou  Hélés  (t.  iii,  col.  567),  1 Par.,  xi,  27;  xxvii, 
10,  et  Allia  1 (t.  i.  col.  291),  I Par.,  xi,  36,  sont  dits 
Phallonites  ou  Pélonites.  Cette  dénomination  semblerait 
désigner  une  ville  de  Péloni  ou  Pélon,  mais  comme 
on  ne  connaît  aucune  ville  de  ce  nom  et  que  dans 

II  Reg.,  xxiii,  26,  Hélés  est  appelé  hap-PaUi,  « le 
Phallite  » (Vulgate  : de  PliaUi),  beaucoup  de  critiques 
croient  que  la  leçon  de  11  lieg.  est  la  meilleure  et  iiue 
hap-l'alli  veut  dire  que  Hélés  était  originaire  de 
;Beth)phaleth  (t.  i,  col.  1709),  ville  du  Négeb  au  sud  de 
la  Palestine,  dans  la  tribu  de  Juda.  11  y a cependant 
contre  cette  identification  une  difficulté  sérieuse  qui 
a’est  pas  n'-solue  : c’est  que  Hélés  était  Éphrai'mite, 
d’après  II  Par.,  xxvii,  10,  et  que  Bethplialeth  était  une 
ville  de  .luda,  nom  d'Éphraïm.  On  a imaginé  d’autres 
hypothèses,  mais  toutes  sont  purement  conjecturales. 

PHALLU  (hébreu  : Pallû';  Septante:  'l'al.Xoç,  d'aA- 
Àcrâç))  second  fils  de  Ruben,  le  fils  ainé  de  Jacob.  Gen., 


XLvi,  9;  Exod.,  vi,  14;  Num.,  xxvi,  5;  I Par.,  v,  3.  Il 
eut  pour  fils  Éliab  et  devint  le  chef  de  la  famille  des 
Phallonites.  On  compte  parmi  ses  descendants  Dathan 
et  Abiron.  Num.,  xxvi,  5,  8. 

PHALLUITES  (hébreu  : hap-Pallu'i ; Septante  : 

4 Sr|(j.oç  ToO  <I)a>  Ao-ji;  Vulgate  ; Phalluitæ),  descendants- 
de  Phallu.  Num.,  xxvi,  5. 

PHALONITE,  dans  la  V’ulgate,  I Par.,  xi,  27.  Voir 
PlIALLONITE. 

PHALTI  (hébreu  : Palti ; Septante  : d'aATi),  nom  de- 
deux  Israélites  et  nom  ethnique.  Phalti,  nom  d’homme,, 
signifie  « (Dieu)  est  mon  libérateur  ». 

1.  PHALTI,  fils  de  Raphu,  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Il  fut  l’un  des  douze  espions  que  Moïse  envoya  dans  la 
terre  de  Chanaan  pour  l’explorer.  Num.,  xiii,  9. 

2.  PHALTI,  fils  de  Laïs,  de  Gallirn.  Saül  lui  donna  en 
mariage  sa  fille  Michol  qu’il  avait  déjà  mariée  avec 
David.  I Reg.,  xxv,  44.  Après  la  mort  de  Saül,  David  se 
fit  rendre  Micliol  par  Abner.  Phalti  la  suivit  en  pleu- 
rant jusqu’à  Bahuriin  où  Abner  l’obligea  de  retourner 
chez  lui.  II  Reg.,  iii,  15.  Dans  ce  dernier  passage,  Phalti 
est  appelé  Phaltiel,  ce  qui  est  la  forme  complète  de  son 
nom,  El  (Dieu)  étant  sous-entendu  dans  Phalti. 

3.  PHALTI,  pour  Phaltite.  II  Reg..  xxiii,  26.  Hélés  est 
désigné  dans  ce  passage  comme  étant  « de  Phalti  »,. 
selon  la  traduction  de  la  Vulgate.  Ailleurs  il  est  dit 
Phellonite.  Voir  Piiallomte. 

PHALTSAS  (héb  reu  : Petatgdh,  « Yah  est  mon  libé- 
rateur; » Pelalgdhü,  sous  une  forme  plus  complète  dans- 
Ézéchiel,  XI,  1,  13),  nom  de  quatre  Israélites  dans  le 
texte  hébreu.  Il  ne  ditfère  que  par  le  nom  divin,  qui  est 
ici  exprimé,  de  Phalti  et  de  Phaltiel  ou  Phalthiel. 
Dans  la  Vulgate,  deux  de  ces  noms  sont  écrits  Phallias 
(dans  quelques  exemplaires  Phalthias),  le  troisième  est 
(‘crit  Pheltias,  Ezech.,  xi,  1,  13,  et  le  quatrième  Pheltia. 
II  Esd.,  X,  22. 

1.  PHALTIAS  (Septante  : ‘PaXcT-ria),  descendant  de 
David,  fils  d’Hananiaset  père  de  Jésaïas.  I Par.,  iii,2R 

2.  PHALTIAS  (Septante  : «PaAaeTn'a),  le  premier- 
nommé  des  quatre  fils  de  Jési,  de  la  tribu  de  Siméon. 
lis  se  mirent  à la  tête  de  cinq  cents  hommes  de  leur 
tribu,  pour  aller  combattre  dans  la  montagne  de  Séir 
les  restes  des  Amalécites  qui  s’y  étaient  réfugiés  et,  les 
ayant  vaincus,  s’y  établirent  à leur  place.  I Par.,  iv,  42-43. 

(PHALTIEL  (hébreu  ; PaUi'êl,  voir  Piialtia;  Sep- 
tante : 't>a),Ti-À,A),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  PHALTIEL,  111s  d'Ozan,  chef  de  la  tribu  d’Issa- 
char,  qui  fut  choisi  par  Moïse  pour  représenter  sa  tribu 
dans  le  partage  de  la  Terre  Promise.  Num.,  xxxiv,  26. 

2.  PHALTIEL,  le  même  que  Phalti,  le  mari  de- 
Michol.  II  Reg.,  III,  15.  Voir  Phalti  2. 

! PH ANUEL(hébreu  : Pcnû'êl,  « face  de  Dieu;  » Sep- 

tante: «l'avou-»,).),  nom  de  trois  Israélites  et  nom  de  lieu. 

1.  PHANUEL,  fils  d’Hur  et  petit-fils  de  Juda.  11  fut  le 
père  de  Gédor.  I Par.,  iv,  4. 

, 2.  PHANUEL,  le  dernier  nommé  des  onze  fils  de  Sésac,- 

j de  la  tribu  de  Benjamin,  ([ui  s’établirent  à Jérusalem.. 

I I Par.,  VIII,  25. 
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3.  PHANUEL,  de  la  tribu  d’Aser,  père  de  la  prophé- 
tesse  Anne.  Luc.,  n,  36.  Voir  Anne,  5,  t.  i,  col.  630. 

PHANUEL  (hébreu  : Peni'él,  « face  de  Dieu,  » 
Gen.,  XXXII,  30,  31;  Penù'èl,  ibid.,  32;  .Tud.,  viii,8,  17; 

I (IIIi  Rec.,  XII,  25;  Septante  : eï5o;  0eoü,  Gen.,  xxxii, 
30;  EiSoç°ToO  0EOÔ,  32;  ibavouT,),,  partout  ailleurs),  lo- 
calité située  sur  les  rives  du  Jaboc  où  Jacob  lutta  avec 
l’ano-e  et  où  s’éleva  une  ville  du  même  nom.  Elle  est 
mentionnée  sur  les  monuments  égyptiens  sous  la  forme 

Penualu.  AV.  M.  Muller,  Asien  und 

Europa,  p.  168. 

I.  Identification  et  description.  — Phanuél  était  à 
l’est  du  Jourdain  et  de  Socoth,  puisque  Gédéon  fran- 
chit le  fleuve  et  passa  par  Socoth  avant  d’arriver  à 
Phanuél.  Cf.  Jud.,  vm,  4,  5,  8.  Il  était]  sans  doute  en 
vue  et  non  loin  du  Jourdain,  dont  Jacob  disait  en  arri- 
vant au  Jaboc  ; « J’ai  passé  ce  Jourdain.  » Gen.,  xxxii, 
10.  Le  même  arrivant  de  Galaad  et  Mahanaïm  qu'il  faut 
chercher  au  nord  du  Jaboc,  la  rive  opposée,  où  il  allait 
passer  le  lendemain  et  rencontrer  l’ange,  est  néces- 
sairement la  rive  gauche  ou  méridionale  du  Jaboc, 
aujourd'hui  le  Nct]i}'-Zev(]d.  Cf.  Gen.,  xxxii,  13,  21«23. 
Phanuél  parait  être  oubliée  depuis  longtemps,  car 
VOnomasticon  se  contente  de  l’indiquer  « près  du  Ja- 
boc »,  et  les  anciens  écrivains  juifs  n’en  font  plus  men- 
tion. Les  savants  anglais  pensent  qu'on  doit  chercher 
ce  lieu  probablement  sur  les  pentes  septentrionales  du 
Djebel  Osa  . Armstrong,  AAulson  et  Conder,  iS'ames  and 
Places  in  lhe  Old  Testament,  Londres,  1887,  p.  138; 
Conder,  Ilelh  and  Moab,  Londres,  1887,  p.  177-179. 
Ricb.  von  Riess  le  croit  plutôt  sur  la  rive  septentrionale 
du  Jaboc,  c’est-à-dire  du  coté  opposé.  Bibel-Atlas,  Fri- 
bourg-en-Brisgau.  1887,  p.231.  M.  Merill,  East  of  Jour- 
dan, 2>^  édition,  New-A'ork,  1883,  p.  384,  le  suppose  au 
Teloid  ed-dehab,  au  nord  de  la  rivière  et  non  loin  de 
sa  sortie  des  montagnes.  M.  Gotl.  Scluimacher  préfère 
Medouar-Nôl,  village  situé  à une  heure  et  quart  au  nord- 
est  d’un  excellent  gué  de  la  Zerqâ,  se  trouvant  au  nord 
de  A ïrt  es-Zerqâ.  Dans  Mittheilungen  und  Nachrichten 
des  deiitschen  Palastina-Vereins,  1901,  p.  2.  Quelques 
autres  auteurs  ont  proposé,  quoique  en  hésitant  beau- 
coup, le  Tell  Deralla.  Cf.  Bubl,  Géographie  des 
alten  Palâstma,  Leipzig,  1896,  p.  260.  La  simililude  de 
ce  nom  avec  Tar'cldh  identifiée  dans  les  Talmuds  avec 
Succoth,  a fait  penser  qu'il  s’agit  de  la  même  localité. 
Ibid.  Cf.  A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  Paris, 
1860,  p.  218-219;  Schumacher,  loc.  cil.,  1889,  p.  21; 
Armstrong,  etc.,  loc.  cit.,  p.  166.  L’identification  de 
Der  alla  avec  Tarelâh  n’est  pas  sans  vraisemblance, 
mais  celle  de  Tar'eldh  avec  Socoth  est  contestable. 
L’itinéraire  de  Gédéon  poursuivant  les  Madianites, 
Jud.,  VIII,  4-5,  paraît  indiquer  cette  localité  tout  près 
du  Jourdain  et  Phanuél,  où  « il  monta  » de  Socoth, 
plus  à l’est  et  plus  près  de  la  montagne.  Il  semble  tou- 
tefois qu’il  y ait  là  un  souvenir  des  faits  racontés 
Gen.,  XXXII.  Cette  identification,  si  elle  n’est  pas  d’une 
certitude  absolue,  parce  que  les  données  positives  font 
défaut  pour  désigner  ce  tell,  me  semble  d’une  très 
grande  probabilité.  Les  diverses  indications  bibliques 
s’appliquent  parfaitement  à lui  et  on  ne  trouve  d’autres 
sites  ou  d’autres  vestiges  de  villes  auxquels  on  puisse 
les  rapporter  de  même. 

Le  Tell  Der  alla  est  un  grand  tell  au  sommet  aplati, 
s’élevant  de  sept  à huit  mètres  au-dessus  de  la  plaine 
environnante,  où  l’on  constate  des  restes  d'anciennes 
constructions,  et  semblable  à tous  ces  anciens  tell  que 
l'on  a reconnu  être  formés  de  débris  d’anciennes  cités. 
11  est  à deux  kilomètres  et  demi  environ  vers  le  sud 
d'Abou  Obeidah,  où  les  musulmans  vénèrent  le  tom- 
beau du  général  de  ce  nom.  compagnon  de  Mahomet  ; à la 
lisière  orientale  du  Ghûr,  et  à deux  ou  trois  cents  mètres 


seulement  des  montagnes  d’où  sort  le  Zerqâ,  sur  le 
chemin  qui  monte  de  la  vallée  aux  montagnes,  se 
dirigeant  vers  Sait,  Djebéhal  et  Amman,  voie  que  dut 
prendre  Gédéon  poursuivant  les  Madianites  et  les 
Benê-Qédem.  Ce  qui  parait  avoir  fait  hésiter  les  pales- 
tinologues,  c’est  que  le  7iahr  ez-Zerqâ  passe  à un 
kilomètre  au  sud  du  tell,  alors  que  la  Bible  indique 
Phanuél  au  sud  de  la  rivière;  mais  son  cours  actuel 
est  un  cours  nouveau  que  l’eau  s’est  frayé  à travers  les 
siècles.  L’ancien  lit  de  la  rivière,  large  de  vingt  mètres 
et  profond  de  cinq  ou  six,  se  voit  au  nord  du  tell  qui 
est  immédiatement  sur  la  rive  méridionale.  De  là  on 
aperçoit  à trois  kilomètres  vers  l’ouest  et  non  loin  du 
Jourdain  un  autre  tell  de  même  forme.  C’est  à celui-ci, 
semble-t-il,  qu’il  faut  placer  Socoth. 

IL  Histoire.  — Jacob,  venant  de  Mésopotamie  et 
ayant  quitté  Mahanaïm  pour  s’avancer  vers  le  Jourdain, 
était  arrivé  sur  la  rive  du  Jaboc,  où  il  avait  établi  son 
campement.  De  là  il  envoya  en  avant  ses  serviteurs 
avec  les  présents  destinés  à apaiser  son  frère  Esafi 
qui  s’avançait  à sa  rencontre.  S’étant  levé  pendant  la 
nuit,  il  fit  passer  le  gué  du  Jaboc  à toute  sa  famille  et  à 
ses  troupeaux,  et  le  passa  après  eux.  Resté  seul  sur  le 
bord  de  la  rivière,  un  personnage  mystérieux,  que 
la  Genèse  appelle  un  homme,  ’is,  xxxii,  23,  et  le  pro- 
phète Osée,  XII,  3-4,  un  ange,  se  présenta  et  se  mit  à 
lutter  avec  lui  jusqu’au  lever  de  l’aurore.  En  quittant 
Jacob,  l’ange  lui  donna  le  nom  d'Israél,  et  Jacob  en 
souvenir  du  fait  appela  l’endroit  Phanuél,  disant  ; 

« Jai  vu  mon  Dieu  face  à face  et  mon  âme  a été  sauvée.  » 
Gen.,  XXXIII.  Levant  les  yeux,  Jacob  vit  son  frère  Ésaù 
qui  s’avançait  vers  lui.  De  là,  il  se  retira  à l’endroit 
qu’il  appela  Socoth  et  où  il  s'établit  avant  de  monter 
vers  Sichem.  Gen.,  xxxiii.  — Dans  le  partage  de  la  Terre 
Promise,  Phanuél  dut  échoir,  avec  Socoth  et  toute  la 
partie  orientale  de  la  vallée  du  Jourdain,  à la  tribu  de 
Gad.  Cf.  Jos.,  XIII,  27.  — Phanuél  était  devenue  une 
ville  forte  au  temps  de  Gédéon.  Le  liliérateur  d’Israél 
poursuivant  les  Madianites,  ayant  francin  le  Jourdain, 
demanda  aux  habitants  de  Socoth  du  pain  pour  ses 
hommes  fatigués,  afin  de  pouvoir  continuer  la  pour- 
suite de  l’ennemi.  Ceux-ci  refusèrent  en  ajoutant  à 
leur  refus  le  mépris  et  l’injure.  Les  habitants  de  Phanuél 
firent  de  même.  « Quand  je  reviendrai  victorieux, 
j’abattrai  cette  tour,  » jura  Gédéon.  A son  retour,  il  tint 
son  serment  et  mit  à mort  les  principaux  habitants 
de  la  ville.  Jud.,  vm,  4-17.  — Jéroboam  P'',  après  avoir 
restauré  Sichem,  fil  de  même  pour  Phanuél.  111  Reg., 
XII.  25.  D’après  .Tosèphe,  Ajit.  jud.,  A’Ill,  viii,  4,  il  s’y 
fit  construire  un  palais.  Il  n’est  plus  question  depuis 
de  Phanuél.  L.  Heiiiet. 

PHARA,  nom  d’un  Israélite  et  d’une  ville. 

1.  PHARA  (hébreu  ; Purdh,  <(  rameau  »;  Septante  : 
d’api),  serviteur  de  Gédéon.  Il  alla  pendant  la  nuit  avec 
son  maitre  dans  le  camp  des  Madianites.  Jud.,  vu,  10-1 1 

2.  PHARA  (Septante  : d'apaOcovt),  ville  de  Judée,  for- 
tifiée par  Raccbide  pendant  la  guerre  contre  Jonalhas. 
I Mach.,  IX,  .50.  Le  nom  de  celte  ville  est  douteux.  La 
ATilgate  distingue  deux  villes,  Thamnatlia  et  Phara;  de 
même  Josèphe,  Anl.  jud.,  xill,  i,  3,  Maij-vaOà  y.a't  d’a- 
paOw;  et  aussi  la  version  syriaque.  Les  Septante  ne  font 
qu'une  seule  ville  de  ttiv  0ap.vaOà  d’apaOwn'.  Si  la  leçon 
du  grec  était  la  vf-ritaljle,  ce  qu’on  peut  contester,  nous 
n’aurions  dans  l’Ecriture  aucune  autre  trace  de  1 exis- 
tence de  Phara,  mais  si  l’on  admet  la  distinction  de 
Tamnatha  et  de  Phara  ou  Pharathon,  nous  retrouvons 
le  nom  de  celte  dernière  dans  le  livre  des  Juges,  xii,  13. 
15.  et  dans  flnstoire  des  rois.  Il  Reg.,  xxiii.  30;  I Par., 
XI,  31  ; XXVII  ; 14.  Sur  cette  idenlilicalion  et  sur  la  ville 
même,  voir  Pharathon,  col.  204. 
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PHARAl  (hébreu  : Pa'arai;  Septante  ; 0-jpaco£p-/‘> 
par  corruption  de  <I>aapai'  ô 'Apêi'),  un  des  vaillants  sol- 
dats de  David.  II  Reg.,  xxni,  35.  Dans  I Par.,  xi,  37,  il  est 
appelé  Naaraï.  Voir  Naaraï,  col.  1428.  Il  était  d’Arab, 
ville  de  la  tribu  de  .luda,  de  Arbi,  dit  la  Vulgate. 
II  Reg.,  xxiii,  35.  Voir  Arbi,  t.  i,  col.  886. 

PHARAM  (hébreu  : Pir'ùni  ; Septante  : d'iîwv; 
Alexandrinus  : 'l'epaâij.),  roi  arnorrhéen  de  .lérimoth, 
du  temps  de  .losué,  qui  avec  trois  autres  rois  du  sud  de 
la  Palestine  répondit  à l’appel  d’Adonisédec  roi  de.léru- 
salern  et  marcha  avec  eux  contre  les  Gabaonites  qui 
s’étaient  soumis  aux  Israélites.  .los.,  x,  3.  Ils  furent  tous 
battus  par  .losué  devant  Gabaon  et  s’étant  enfuis,  ils  se 
réfugièrent  dans  la  caverne  de  Macéda,  mais  ils  y 
furent  pris  et  mis  à mort,  après  qu’on  leur  eut  mis  le 
pied  sur  le  cou  (voir  Pied),  par  ordre  du  vainqueur, 
puis  pendus  à cinq  poteaux  et  enfin  ensevelis  dans  la 
caverne.  Jos.,  x,  10,  20-27. 

PHARAN  (hébreu  : Parân;  Septante  : «hapoiv), 
nom  d’un  désert  de  l’Arabie  Pétrée,  d’une  chaîne  de 
montagnes  et,  d’après  certains  commentateurs,  d’une 
localité. 

1.  PHARAN  (DÉSERT  DE)  (Iiébreu  : midbâr-Pa  ran , 
Gen.,  XXI,  21;  Num.,  x,  12;  xiii,  1,  4,  27  (hébreu  : xii, 
16;  XIII,  3,  26);  1 Reg.,  xxv,  1;  Septante  : èppp.o;  'l'apàv, 
Num.,  XIII,  4,  27;  roC  'I>apàv,  Num.,  x,  12;  xiii,  1;  Gen., 
XXI,  21;  Septante  ; <l>apàv  AiyjuTou),  désert  de  l’Arabie 
Pétrée,  appelé  aujourd’hui  Badiet-et-Tih,  v désert  de 
l’Égarement  »,  parce  que  les  Israélites  y errèrent  plu- 
sieurs années.  Num.,  xiv,  32-33. 

I.  Identification.  — Le  désert  de  Pliaran  est  formé 
par  le  large  plateau  de  l’Arabie  Pétrée  qui  est  borné  à 
l’est  par  la  partie  de  la  vallée  de  l’Arabah,  s’étendant 
du  sud  de  la  mer  Morte  au  golfe  Élanitique  (voir  Ara- 
BAii,  t.  I,  col.  821);  à l’ouest  par  le  désert  de  Sur,  Gen. 
XVI,  7 (voir  Sur);  au  sud  par  le  Djebel  el-Tih,  et  au 
nord  par  les  montagnes  des  Amorrhéens,  c’est-à-dire 
par  la  frontière  méridionale  du  pays  de  Chanaan, 
Dent.,  I,  19-20,  ou  de  la  Palestine,  aux  environs  de 
Bersabée.  Voir  11.  S.  Palmer,  8'inni  from  lhe  fourlh 
Egtjptian  dynasty  to  lhe  présent  day,  Londres,  1878, 
p.  198,  205;  E.  11.  Palmer,  The  deserl  of  lhe  Exodus, 
1831,  t.  Il,  p.  .508-510. 

II.  Description.  — Le  Badiet  el-Tih  est  un  grand 
plateau  désert  qui  compte  environ  deux  cent  quarante 
kilomètres  de  longueur,  du  sud  au  nord,  et  à peu  près 
autant  do  largeur.  Dans  sa  longueur  il  est  coupé  par 
l’ouadi  el-Arisch,  qui  le  divise  ainsi  en  deux  parties. 
La  partie  orientale,  plus  élevée  que  la  partie  occiden- 
tale, est  un  plateau  calcaire  d’une  surface  irri'gulière, 
une  contrée  montagneuse  coupée  de  grands  et  de  petits 
ouadis  dont  beaucoup  se  dirigent  vers  le  nord.  Le  côté 
méridional  se  termine  en  un  long  escarpement,  abrupt 
vers  le  sud  et  s’abaissant  doucement  vers  le  sud-est. 

La  surface  du  plateau  est  aride,  sans  physionomie 
marquée,  et  son  aspect  n’est  relevé  que  par  quelques 
groupes  isolés  de  montagnes.  La  contrée  est  presque 
sans  eau,  à l’exception  de  quelques  sources,  entourées 
de  tamaris  et  d'acacias  et  fréquentées  par  les  gazelles 
dans  les  grands  ouadis;  l’eau  ne  s’obtient  souvent  dans 
le  lit  des  ouadis  qu’en  creusant  de  petits  puits,  Ihémail, 
et  en  la  juiisant  avec  la  main.  A peu  près  partout,  le 
terrain  est  Irès  dur  et  recouvert  de  petits  cailloux. 
Malgré  l’aridité  du  sol,  une  grande  quantité  d'herbes 
brunes  el  desséchées  sont  éparses  à la  surface,  et  four- 
nissent un  combustible  pour  le  campement.  Pendant  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  le  terrain  semble  brûlé 
et  mori  ; mais  il  arrive,  avec  la  pluie,  à une  vie  sou- 
daine. Dans  les  ouadis,  la  végétation  est  beaucoup 
plus  abondante  que  dans  les  plaines.  Là,  il  y a toujours 
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des  pâturages  sufdsants  pour  les  chameaux;  çà  et  là 
même,  quelques  endroits  sont  susceptibles  de  culture. 
E.  H.  Palmer,  The  Deserl  of  lhe  Exodus,  t.  ii,  p.  327- 
348. 

III.  Histoire.  — 1»  Le  nom  de  Pharan  est  mentionné 
pour  la  première  fois  dans  la  Genèse,  xiv,  6.  L’auteur 
sacré  indique  dans  son  récit  la  limite  septentrionale 
du  désert  et  l’extrême  point  sud  qu’atteignit  l’expédition 
de  Chodorlahomor  et  de  ses  alliés  contre  les  rois  de 
la  Pentapole  et  les  pays  voisins.  Après  avoir  battu  les 
Raphaïm,  les  Zuzim  et  les  Einim,  les  confédérés  battirent 
aussi  « les  Chorréens  ou  Ilorréens,  dans  les  montagnes 
de  Séir,  jusqu’à  'Êl-Pârdn,  qui  est  près  du  désert.  » La 
Vulgate  traduit  'Él-Pdrdn,  par  camp>estria  Pharan, 
« plaine  de  Pharan  »,  les  Septante,  par  r,  xEpÉgivOo;  to-j 
'l'apàv,  « le  térébinthe  de  Pharan  ».  Plusieurs  savants 
modernes  croient  que  ËTPârdn  désigne  la  ville  d’Aila 
ou  Élath.  Voir  Él.ath,  t.  ii,  col.  1643.  Le  texte  est  trop 
peu  précis  pour  qu’on  puisse  trancher  la  question  avec 
certitude.  D' El-Pdrdn,  les  envahisseurs  n’ayant  rien  à 
piller  dans  le  désert  de  Pharan,  ne  poussèrent  pas  plus 
loin  vers  le  sud;  ils  se  dirigèrent  vers  la  fontaine  de 
Masphath  ('En  Misjidt),  qui  est  le  même  lieu  que  Cadès, 
Geii.,  XIV,  7,  situé  dans  le  désert  de  Pharan.  Cadès 
est  placé  plusieurs  fois  dans  le  désert  de  Sin,  Num., 
XX,  1;  xxvii,  14;  xxxiii,36;  Deut.,  xxxii,  51,  mais  Sin 
était  le  nom  particulier  de  la  partie  septentrionale  du 
désert  de  Pharan.  Cf.  Num.,  xiii,  27  (26).  Voir  Cadès  1, 
t.  Il,  col.  21.  — 2»  Dans  le  désert  de  Pharan  habita  Is- 
maél,  fils  d’Abraham  et  de  sa  servante  Agar,  que  Sara 
fit  chasser  alin  qu’Isaac  devint  seul  héritier  des  biens 
paternels.  Gen.,  xxi,  10,  21.  — 3"  Mais  le  désert  de  Pha- 
ran doit  sa  principale  renommée  à ce  que  les  Israélites 
y ont  erré  pendant  trente-huit  ans  ; il  a été  ainsi  le 
théâtre  des  événements  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu  pendant  cette  période.  Voici  les 
principaux.  Mais  tout  d’abord,  comme  semblent  l’exiger 
les  textes  bibliques,  prenons  le  désert  de  Pharan  dans 
un  sens  moins  restreint  et  étendons-le  jusqu’au  massif 
du  Sina'i.  — Le  premier  épisode  saillant  est  l’incendie 
d'une  partie  du  camp  d'Israël  à Tab'êrcïh,  Num.,  xi,  1-3, 
en  punition  des  murmures  du  peuple  contre  Dieu  et 
contre  Moïse.  Voir  Embrasement,  t.  ii,  col.  1729,  et  In- 
cendie, t.  III,  col.  864.  Plusieurs  sont  d’avis  qu'on  pour- 
rait l’identilier  avec  la  station  Qibrôt-Hattaâvah.  Cf.  La- 
grange, L'itinéraire  des  Israélites,  dans  la  Revue  bi- 
blique, 1900,  p.  275.  — Qibrôt-Ilallaâvah  était  en  tout 
cas  dans  le  voisinage.  Cette  localité  fut  ainsi  appelée, 
« Sépulcres  de  concupiscence  »,  comme  traduit  la  Vul- 
gate, à cause  des  nombreux  Israélites  qui  y furent 
frappés  par  la  main  de  Dieu,  à la  suite  de  leurs  mur- 
mures contre  la  manne,  lors  du  second  envoi  des 
cailles.  Num.,  xi,  4-6,  31-34.  Voir  Sépulcres  de  con- 
cupiscence. — De  Qibrôt-Hatladvah  les  Hébreux  se 
mirent  en  marche  pour  Haséroth,  autre  endroit  du 
d('sert  de  Pharan,  pris  dans  un  sens  plus  large.  Voir 
Haséroth,  t.  iii,  col.  445.  C’est  là  que  Marie,  sœur  de 
Moïse,  de  concert  avec  Aaron,  parla  contre  son  frère. 
Frappée  de  la  lèpre,  elle  fut  séquestrée  sept  jours  hors 
du  camp,  et  le  peuple  dut  attendre  sa  guérison  pour  se 
remettre  en  voyage.  Num.,  xii.  — Partant  d’Ilaséroth 
les  Israélites  gagnèrent  le  sommet  du  plateau  d'et-Tih, 
et  allèrent  planter  leurs  tentes  dans  le  désert  de  Pha- 
ran, au  sens  strict  du  mot,  c’est-à-dire  dans  la  partie 
de  cette  solitude  qui  renfermait  Cadès  (A'in-Qadis).  Il 
ne  fallut  pas  moins  de  dix-neuf  étapes  pour  atteindre 
ce  terme  tinal.  Les  dix-neuf  stations,  dont  plusieurs 
nous  restent  inconnues,  sont  énumérées  Num.,  xxxiii, 
17-36.  Cf.  Lagrange,  L'ilinéraire  des  Israélites,  dans  la 
Revue  biblique,  1900,  p.277;  L.  de  Laborde,  Commen- 
taire géographique  sur  l'Exode  et  les  Nombres,  in-D, 
Paris,  1841,  p.  120-127.  A Cadès,  située  dans  la  partie 
septentrionale  du  désert  de  Pharan  qu’on  appelle  aussi 
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quelquefois  désert  de  Sin,  Moïse  reçut  de  Dieu  l’ordre 
d’envoyer  dans  la  Terre  Promise,  les  douze  espions 
chargés  de  l’explorer.  Sur  la  route  qu’ils  suivirent, 
cf.  E.  H.  Palmer,  The  Desert  of  the  Exodus,  t.  ii, 
p.  510-513,  351.  Voir  Espion,  2»,  t.  ii,  col.  1966.  A leur 
retour,  le  rapport  décourageant  qu’ils  firent  au  peuple 
provoqua  une  révolte.  Dieu  la  punit  en  condamnant 
tous  les  Israélites  âgés  de  vingt  et  un  ans  lors  de  leur 
sortie  d’Égypte,  à mourir  dans  le  désert.  Caleb  et  Josué 
furent  seuls  exceptés  de  cette  peine.  Le  peuple,  cons- 
terné de  cette  sentence  et  passant  alors  de  l'abattement 
à la  présomption,  voulut,  malgré  Moïse,  envahir  le  pays 
de  Cbanaan  et  il  se  lit  tailler  en  pièces,  par  les  Ama- 
lécites  et  les  Chananéens  dans  les  environs  d’Horma. 
Voir  Ilop,Ji.v.  1,  t.  III,  col.  755.  Il  fut  refoulé  sur  Cadès. 
Num.,  xiii-xiv.  Alors  commença  pour  les  enfants  d’Is- 
raël, du  côté  de  la  mer  Rouge,  celte  vie  errante  de 
trente-huit  ans,  dans  le  désert. 

Les  derniers  incidents  du  séjour  des  Israélites  dans 
le  désert  de  Pharan,  depuis  que  la  génération  cou- 
pable y eut  semé  ses  ossements,  eurent  encore  lieu  à 
Cadès.  Marie,  sœur  de  Moïse  y mourut;  Moïse  donnant 
suite  aux  plaintes  amères  du  peuple  à cause  du  manque 
d’eau,  y frappa  le  rocher  et  en  lit  jaillir  une  source 
abondante  d’eau,  qu’on  appela  Mê-Meribâh  ou  « Eaux 
de  contradiction  ».  Voir  Exux  de  contradiction,  t.  ii, 
col.  1523.  De  Cadès,  Moïse  envoya  des  messagers  au 
roi  d’Édom  pour  obtenir  la  permission  de  traverser 
son  territoire,  afin  de  gagner  ainsi  les  frontières  de  la 
Terre  Promise  ; mais  Édom  refusa  formellement.  Quel- 
que temps  après,  se  rapprochant  de  la  Terre  Promise 
dans  la  direction  de  l’est,  les  enfants  d’Israël  quittèrent 
délinitivement  le  desert  de  Pharan.  Num.,  xx,  1-22. 

Le  nom  de  Pharan  ne  parait  plus  que  deux  fois  dans 
l'histoire  sainte.  David,  persécuté  par  Saül,  se  réfugia 
dans  le  désert  de  Pharan,  après  la  mort  de  Samuel, 
I Reg.,  XXV,  1,  d’après  le  texte  hébreu,  le  Codex 
Alexandrinus  et  la  Vulgate.  Le  Codex  Vaticanus  lit 
Maon,  à cause  de  la  suite  du  récit.  Voir  Maon,  1.  iv, 
col.  703.  — Adad  l'idurnéen,  fuyant  devant  Joab,  tra- 
versa avec  ses  hommes  le  désert  de  Pharan  et  emmena 
avec  lui  plusieurs  habitants  du  pays  qui  l’accompa- 
gnèrent en  Égypte  où  il  se  réfugia.  III  Reg.,  iii,  18. 

A.  Molini. 

2.  PHARAN  (hébreu  : ' Èl-Pd' rdn  ; Septante  : lEpsoiv- 
6o;  -.rrj  <î>apàv;  Vulgate  : campestria  Pharan,  Gen., 
XIV,  6),  l'extrême  point  méridional  de  l’expédition  de 
Chodorlahomor  contre  les  rois  de  la  Pentapole.  Él- 
Pharan,  d'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  était  dans 
le  désert;  d’après  l’hébreu,  prés  du  désert.  L’appellation 
de  Pharan  lui  vient  probaldement  du  désert  du  même 
nom,  dont  il  aurait  été  dans  des  temps  très  reculés  la 
dernière  limite  orientale.  D’après  les  Septante,  'êl  dési- 
gne un  téréhinthe  qui  était  connu  et  célèbre  dans  le 
pays.  Beaucoup  de  commentateurs  croient  que  cette 
traduction  est  exacte.  D’après  d’autres,  ’ël  serait  le  nom 
antique  de  la  ville  d’Élath.  mais  ce  n’est  qu’une  con- 
jecture. Voir  plus  haut,  col.  188. 

A.  Molini. 

3.  PHARAN  (MONTAGNE  DE)  (hébreu:  har  Pii'rdn; 
Septante  ; doo;  d'apàv),  montagne  du  désert  de  Pharan. 
Elle  est  nommée  dans  deux  passages  de  l’Écriture  ; 
Dent.,  XXXIII.  2 ; Ilah. , iii,  3.  L’un  et  l’autre  font  allusion, 
en  langage  poétique,  aux  merveilles  opérées  par  Dieu 
à l’époque  de  la  sortie  d'Égypte.  Dans  l’exorde  du  can- 
tique où  il  bénit  les  tribus  d’Israël,  Moïse  s’écrie  : 

.léhovah  est  venu  «lu  Sinaï, 

11  s'est  levé  peur  eux  de  Séïr, 

II  a resplendi  des  montagnes  de  Pharan, 

Il  esfsorti  du  milieu  des  saintes  myriades. 

De  sa  droite  jaillissaient  sur  eux  des  jets  de  lumière. 

Ilabacuc,  III.  3,  supplie  Dieu  de  renouveler  l'œuvre 


de  miséricorde  et  de  justice  acccomplie  dans  le  passé  en 
se  montrant  de  nouveau  à son  peuple  : 

Dieu  vient  de  Théman 

Et  le  Saint  de  la  montagne  de  Pharan. 

Les  données  de  ces  textes  sont  trop  vagues  pour 
nous  permettre  d’établir  avec  certitude  l’identité  des 
monts  de  Pharan,  D’où  la  divergence  d’opinion  parmi 
les  savants.  Les  uns  les  identifient  avec  le  Djébel 
Moukrah  (10.50  mètres  d’élévation)  à 46  kilomètres  au 
sud  d’Aïn-Qadis,  à 80  kilomètres  à l’ouest  d’Édom,  et  à 
200  kilomètres  au  nord  du  Sinaï.  Le  Djébel  Moukrah 
occupe  la  partie  méridionale  du  plateau  accidenté 
qu’habitent  aujourd’hui  les  Arabes  Acârime'/i.W.  Schultz, 
Das  Deuleronomiuni  erklârt,  1859;  Palmer,  The  Desert 
of  the  Exodus,  p.  510,  288,  344-345.  — D’autres,  au 
contraire,  retrouvent  les  montagnes  de  Pliaran  dans  la 
cliaine  qui  du  Sinaï  se  projette  vers  le  nord-est,  tout 
le  long  de  la  côte  ouest  du  golfe  Élanitique  jusqu’à 
Édom.  Driver,  Deuteronomy,  Édimbourg,  1902,  p.  391. 
— Har-Pd'rân  peut  signifier  aussi  v la  région  monta- 
gneuse et  sauvage  qui  est  située  au  sud  de  la  Pales- 
tine. » L.-CI.  Eillion,  Bible  commentée,  t.  vi,  p.  520. 

A.  Molini. 

1.  PHARAON  (hébreu  : Pare'ôh;  Septante  : 'î>a- 
paéi),  titre  des  rois  d’Égypte.  — I.  Signification.  — Le 
sens  du  terme  pliaraon  n’est  point  douteux  dans  la  Bible  : 
c’est  le  nom  générique  des  rois  d’Égypte,  au  temps  d’Abra- 
ham,  de  Moïse  et  de  l’Exode,  des  rois  et  des  prophètes. 
Gen.,  XII,  15-20  ; Exod.,  vi,  11  ; III  Reg.,  ix.  16  ; Is.,  xxxvi, 
6,  etc.  Pour  deux  d’entre  eux  seulement  le  nom  géné- 
rique se  rencontre  à côté  du  nom  propre  : « Pharaon 
Nécliao  » et  « Pharaon  Ephrée  »,  de  la  XXVI®  dynastie. 
Quatre  autres  sont  désignés  simplement  par  leur  nom 
propre,  dont  deux  de  la  XXIP  dynastie,  Sésac  et  Zara  ; 
et  deux  de  la  XXV®,  Sua  et  Tharaca.  Voir  ces  noms. 
Ces  exceptions  n’infirment  en  rien  l’usage  général  et 
l’on  peut  dire  que  pour  les  auteurs  sacrés  tout  roi 
d’Égypte  s’appelait  Pharaon,  de  la  même  manière  que 
plus  tard  toute  reine  d’Étliiopie  s’appela  Candace,  que 
dans  les  temps  modernes  tout  empereur  de  Russie 
s’appelle  tsar. 

IL  Étv.mologie.  — L’origine  du  mot  pliaraon  est 
égyptienne.  'O  d'apawv  zar’  AÎYvnïTio'j;  (ïaTi/.Éa  «jr](j.ai- 
veu  .Tosèphe,  Anl.  jud.,  viii,  6,  2,  nous  en  avait  déjà 
prévenus.  Rosellini,  Momnnenti  slorici,  1832,  i,  p.  1 Bl- 
in; Lepsius,  Die  Chronologie  der  Aegypter,  1849, 
p.  336,  et  Chabas,  Le  papyrus  magique  Harris,  1860, 
p.  1860,  p.  173,  note  2,  ont  proposé  successivement 
comme  origine  du  mot  pliaraon  l’expression  égyptienne 
‘î’  j,  pa  râ , c(  le  soleil,  le  dieu  Rfi  ».  Avec  plus 
d’apparence  de  raison,  Stern,  Koptische  Grammatik, 
1880,  p.  92,  et  Zeitschrift  fùr  üg.  Sprac/te,  t.  xxii,  1884, 
p.  .52,  a afiirmé  que  Pharaon  était  identique  à 

pja  our  üa,  « le  grand  prince  ».  Mais  ce  titre  fréquent, 
qu’on  rencontre  en  particulier  dans  le  traité  entre 
Ramsès  11  et  les  Khétas  et  dans  une  stèle  du  temps  de 
Schesclianq  IV,  « était  celui  que  la  chancellerie  égyp- 
tienne donnait  aux  princes  asiatiques  ou  africains,  soit 
qu’ils  reconnussent,  soit  qu’ils  ne  reconnussent  pas  la 
suzeraineté  des  Pharaons.  « Maspero,  Sur  deux  stèles 
récemment  découvertes,  dans  Becneil  des  travaux  re- 
latifs f'(  la  philologie  et  a l’archéologie  égy}>licnnes  et 
assyriennes,  t.  xv,  1893,  p.  85.  De  bonne  heure  cepen- 
dant, E.  de  Rongé,  Note  sur  le  mot  Pharaon,  dans  le 
Bulletin  archéologi(/uc  de  V Athéneum  français,  18.56, 
p.  66-68,  avait  indiqué  rétymologie  vraie  de  ce  mot  en 

le  dérivant  de  *7  . per  âa,  « la  grande  maison,  le 

palais  I).  Il  se  rencontrait  avec  l’or/.o;  iJ.Éya;  de  la  tra- 
dition grecque  conservée  par  llorapollon,  Jlierogly- 
phica,  I,  61,  édit.  Leemans.  1835,  p.  58.  Cf.  Maspero, 
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Histoire  ancienne  de  VOrient  classique,  t.  i,  1895, 
p.  263,  note  4.  Pour  les  autres  appellations  royales, 
voir  Erman,  Aeguplen  und  âgi/ptisches  Leben,  édit, 
anglaise,  1895,  p.  58,  et  Maspero,  loc.  cit.,  p.  263-264. 
Aujourd’hui  tout  le  inonde  est  d’accord  que  Pharaon, 
Pare'ôh,  est  la  forme  hébraïsée  de  per  üa,  comme  le 

Pi-û'-’-u  de  Sargon  parait 
en  être  la  forme  assyrianisée.  Cf.  Oppert,  Mémoire  sur 
les  rappjorts  de  l’Égypte  et  de  l’Assyrie,  1869,  p.  15. 
L’étude  des  textes  égyptiens  de  plus  en  plus  nombreux 
nous  a fourni  sur  l’expression  per  üa  et  sur  son  évolu- 
tion dans  la  langue  des  données  d’un  haut  intérêt  pour 
la  Bible. 

III.  Historique.  — Ici  nous  avons  pour  guide  principal, 
sans  nous  y astreindre  de  tous  points  et  sans  nous  dis- 
penser de  recourir  aux  sources,  un  remarquable  article 
de  Griffith  ; Chronological  value  of  Egyptian  words 
found  in  the  Bible,  dans  les  Proceedings  ofthe  Society 
of  biblical  archæology,  t.  xxiii.  1901,  p.  72-76.  Sous 
l’Ancien  Empire  où  les  inscriptions  officielles  sont 


les  seuls  témoins  de  la  langue,  le  mot  est  pris  au 
sens  littéral  de  « grande  maison  »,  palais  du  souverain  : 


I ■ I 

♦ — R , per  âa  n souten.  Mariette,  Mastabas,  C 1, 
p.  112.  Il  entre  surtout  en  composition  avec  toute  une 
série  de  titres  : « Ami  unique  de  la  faveur  de  la 


grande  maison  »,  ibid.,  C 25,  p.  160;  « connu  de  la 
grande  maison  »,  ibid.,  D 51,  p.  314;  « médecin  de  la 
grande  maison  »,  ibid.,  D 11,  p.  203;  « surintendant 
du  jardin  » ou  « domaine  de  la  grande  maison  »,  In- 
scription d’Ouni,  dans  E.  de  Bougé,  Recherches  sur 
les  monuments  qu’on  pjcut  attribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties,  pl.  vu,  lig.  9.  Dans  tous  ces  titres 
nous  voyons  per  üa  s’écarter  de  son  sens  primitif, 
une  métonymie  s’ébauche,  si  bien  que  partout  nous 
pourrions  le  traduire  par  « roi  ».  Pourtant  ce  n’en  est 
pas  encore  le  synonyme  adéquat,  ce  n’en  est  qu’une 
paraphrase  respectueuse,  quelque  ehose  comme  le 
Saint-Siège  pour  le  pape,  la  Sublime  Porte  pour  le 
sultan.  Cf.  W.  M.  Muller,  art.  Pharaoh,  dans  Clieyne, 
Encyclopiedia  biblica,  t.  iii,  col.  3687.  — Au  moyen 
empire,  Xlb'-XVIP  dynastie,  avec  les  papyrus  nous 
sortons  des  textes  officiels  et  de  leurs  artifices.  Désor- 
mais c’est  l’idiome  populaire,  plus  fidèle  interprète  de 
la  nature  du  langage  et  de  ses  particularités,  qui  va 
nous  fournir  des  exemples.  Là  encore  per  üa  se  mon- 
tre tantôt  avec  un  sens  franchement  littéral,  tantôt 
avec  un  sens  plus  vague  derrière  lequel  se  cache  le 
roi.  Ainsi,  à la  XIP  dynastie,  il  est  question  de  taxes 
sur  le  bétail  pour  « la  grande  maison  ».  Griffith,  Hie- 
ratic  Papyri  front  Kahun  and  Gurob,  1898,  pl.  xvi,  et 
p.  30.  A la  XIIP  dynastie  on  parle  de  « la  porte  de  la 
promenade  du  roi  dans  la  grande  maison  ».  Mariette, 
Papnjrtts  égyptiens  dti  musée  de  Boulaq,  t.  ii,  1878, 
n.  XVlll,  pl.  XXX ; de  « provisions  envoyées  à la  grande 
maison  »,  ibid.,  pl.  xxxiii.  lians  un  document  qui  est 
pour  le  moins  de  la  fin  du  moyen  empire,  nous  lisons 
encore  : « la  cour  de  la  grande  maison  »,  Erman,  Die 
Marchen  des  Papyrus  Westcar,  1890,  pl.  vni  et  p.  10. 
Deux  remarques  sont  à faire  sur  les  textes  de  cette 
période  : 1"  Le  mot  per  üa  s’y  trouve  ordinairement 

au  duel,  pter(oui)  üa[oui),  « les  deux  grandes 

maisons  »,  particularité  qui  tient  à ce  que  l’Egypte  fut 
de  tout  temps  divisée  en  deux  terres,  la  terre  du  Sud 
et  la  terre  du  Nord.  L’union  des  deux  terres  se  faisait 
dans  la  personne  du  roi,  (pii  devenait  ainsi  le  double 
roi,  le  roi  de  la  Haute  et  le  roi  de  la  Basse-Égypte,  et, 
par  suite,  ce  qui  se  rapportait  à lui  revêtait  un  carac- 
tère de  dualité  pour  répondre  à sa  double  personnalité. 
Ainsi  « la  Maison  Blancbe  (magasin  royal;  » était  « la 
double  Maison  Blanche  »,  le  Palais  était  « la  double 


grande  maison  ».  Cf.  Erman,  Aegypten,  loc.  cit.,  et 
Maspero,  Les  contes  populaires  de  l’ancienne  Égypte, 
3'^  édit.  (1905),  p.  14,  note  1. 

2»  Per  üa  à cette  époque  est  presque  toujours  suivi 
du  souhait  royal  par  excellence  HP  , ünk  oudja  senb, 
« vie,  santé,  force!  » ce  qui  est  un  signe,  dans  le  fond, 
que  la  métonymie  prend  corps  de  plus  en  plus,  que  le 
nom  du  palais  marche  vers  une  personnification  et  va 
être  attribuée  au  maître  lui-même  du  palais.  En  effet, 
la  personnification  est  un  fait  accompli  sous  le  nouvel 
empire.  — A la  XVIID  dynastie,  une  lettre,  adressée 
à Aménophis  IV  (Khounaton),  porte  en  suscription 
rn  ru 


HP’ 


per  üa  ünk  oudja  senb  Neb 


« Pharaon  v.  s. 


f.  I le  Maître!  » tandis  qu’à  l’intérieur  la  titulature 
complète  du  roi  remplit  les  trois  premières  lignes. 
Griffith,  Hieratic  Papyri,  etc.,  pl.  xxxviii  et  p.  92.  A la 
XIX'  dynastie,  per  üa  prend  le  déterminatif  personnel 

^MiP  , « Pharaon  v.  s.  f ! » et  devient  une  ex- 
pression courante  pour  désigner  le  roi,  comme  dans  le 
Conte  des  deux  frères,  écrit  au  temps  de  Ramsès  IL 
Birch,  Select  pmpyri,  t.  n,  1860,  pl.  x,  lig.  8,  9,  10; 
pl.  XI,  lig.  1,  3,  4,  etc.  Et,  remarque  importante,  le  mot 
« Pharaon  » se  présente  toujours  sans  être  accompagné 
du  nom  royal  jusqu’à  la  XXID  dynastie.  A cette  époque 
seulement  on  commence  à le  faire  suivre  du  nom  du 
roi.  De  ce  fait  l’un  des  Scheschanq  (Sésac)  est  le  premier 


exemple,  dans  une  stèle  hiératique  • 

, « le  pharaon  v.  s.  f. 


Shashaka  v.  s.  f.  ».  Spiegelberg,  Eine  Stele  aus  der  Oase 
Dachel,  dans  Recueil  des  travaux,  t.  xxi,  1899,  p.  13.  A 
la  XXV®  dynastie  abondent  les  documents  légaux  et  dans 
les  dates  des  papyrus  de  l’époque  de  Tabarqa  on  trouve 
per  üa  précédant  le  nom  royal.  Revillout,  Quelques  textes 
démotiques  archaïques,  papyrus  3228  du  Louvre.  A 
partir  de  ce  moment  jusqu’à  la  fin  de  la  période  païenne, 
tous  les  rois  en  démotiques  sont  intitulés  « Pharaon  », 


\rirj 

. y 


ou  avec  le  cartouche 


Chez 


les  Coptes,  l’ancien  per  üa  perdit  le  aïn  et  devint  nepo, 
Griffith,  Stories  of  the  high  pyriest  of  Memphis,  1900, 
p.  73,  note  7;  puis  le  n initial,  considéré  à tort  comme 
l’article,  disparut  à son  tour  et  il  resta  epo,  ppo,  OTpw. 
Steindorif,  Zeitschrift  fur  üg.  Spyrache,  t.  xxvii,  1889, 
p.  107;  Setlie,  Das  âgyptische  Verbuni,  t.  i,  1899,  p.  22. 

IV.  Le  mot  pharaon  et  la  critique  de  la  Bible.  — 
On  a voulu  tirer  contre  l’authenticité  du  Pentateuque 
une  objection  de  la  manière  dont  y figure  le  mot  Pha- 
raon. Les  uns  ont  dit  : a Delà  part  d’un  homme  (Moïse) 
élevé  à la  cour  du  roi,  nous  aurions  pu  nous  attendre... 
à des  renseignements  plus  précis  sur  les  noms  propres... 
Il  y en  a si  peu  que,  dans  toute  cette  histoire  (l’Exode), 
il  est  toujours  question  du  roi  Pharaon,  qu'il  s'agisse 
de  celui  dont  la  fille  recueillit  l’enfant  dans  le  fleuve, 
ou  de  celui  devant  lecpiel  le  vieillard  octogénaire  se 
présente  pour  demander  la  liberté  de  son  peuple.  Le 
rédacteur  n’éprouve  pas  le  moindre  besoin  de  distinguer 
par  leurs  noms  des  personnages  si  importants.  La  no- 
tice qu’il  survint  un  autre  roi  qui  ne  savait  rien  de  Jo- 
seph... n’est  pas  précisément  l'indice  d’un  témoignage 
immédiat.  » Reuss,  L’histoire  sainte  et  la  loi,  t.  ii, 
1879,  p,  80-81.  Sans  nous  arrêter  à relever  l'expression 
inexacte  « roi  Pharaon  »,  cf.  Vigouroux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  iv,  1902,  5®  édit., 
p.  375-376,  il  nous  suffira  de  remarquer,  qu’en  ne  dési- 
gnant le  roi  (pie  par  son  titre  générique  de  Pharaon 
Moïse  est  en  parfait  accord  avec  les  usages  d’Égypte  à 
son  époque.  Il  nomme  le  roi  comme  on  le  nommait  du 
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temps  de  Ramsès  II,  comme  faisait,  par  exemple,  l’au-  I 
teur  du  Conte  des  deux  Frères.  On  ne  peut  donc  lui  j 
demander  une  meilleure  mise  au  point.  « Ce  fut  surtout 
au  temps  des  Ramsès,  quand  le  peuple  d’Israèl  était 
prisonnier  en  Égypte,  que  ces  mots  {per  âa)  servirent  à 
dénommer  le  roi  du  Delta  et  de  la  Thébaïde... Lorsque 
nous  donnons  aujourd'hui  à Ramsès  le  nom  de  Pha- 
raon, nous  employons  l'expression  même  dont  se  ser- 
vaient ses  contemporains  pour  le  désigner.  » V.  Lorol, 
L’Égypte  au  temps  des  Pharaons,  1889,  p.  18.  Par 
cette  simple  observation  nous  voyons  aussi  le  cas  ([u'il 
faut  faire  de  celte  autre  affirmation,  au  sujet  du  séjour 
d’Abraham  en  Égypte,  üen.,  xii,  15  sq.  : « Le  récit 
contient  une  p,âle  représentation  des  choses  d’Égypte, 
il  ne  connaît  ni  le  nom  du  Pharaon  ni  le  nom  de  sa 
capitale.  » Gunkel,  Genesis,  1901,  p.  156.  Sans  doute, 
au  temps  d’i\braham,  ôa  n'était  pas  encore  devenu 
l’expression  usuelle  pour  désigner  le  roi.  Mais  rappe- 
lons-nous que  .Moïse  vil,  écrit  et  meurt  en  pleine 
époque  ramesside.  Youdrait-on  qu’il  eût  fait  de  l'ar- 
chaïsme ou  du  style  de  basse  l'poque!  Et  précisémcnl, 
ce  qui  fait  que  le  Pentateuque,  en  ce  qui  concerne  le 
mot  Pharaon  — seul  point  en  question  ici  — est  pour 
nous  l'œuvre  de  Moïse,  c'est  que  le  mot  Pharaon  nsle 
indéterminé  sous  sa  plume.  Le  préciser  par  l'adjonc- 
tion d'un  prénom  serait  nous  rejeter  au  moins  à la 
XXIP  dynastie,  c’est-à-dire  après  l’an  1000.  C’est  juste- 
ment pour  placer  la  composition  du  Pentateuque  veis 
cette  date  que  d'autres  ont  émis  des  conjectures  d'ap- 
parence plus  scientifique.  Ils  veulent  bien  que  le  titre 
« Pharaon  » soit  employé  familièrement  dans  la  littc'’- 
rature  populaire  du  Nouvel-Empire.  Mais  c’est  plus 
lard  seulement,  affirment-ils,  qu’il  devient  le  mot  usuel 
pour  « roi  » et  se  substitua  aux  anciennes  expressions 
comme  honef,«.  sa  majesté  »,  et  souten.  Par  conséquent 
les  Hébreux  ne  purent  le  recevoir  qu’après  l'an  lOOü 
avant  .J.-C.  W.  M.  Midler,  art.  Pharaoh,  loc.  cil.  IM.  W. 

M.  Müller  oublie  que  l’évolution  du  mot  per  üa  est 
complète  sous  la  XVIIR  dynastie,  témoin  l'adresse  de 
la  lettre  à Aménophis  IV.  Pharaon  est  donc  dès  lors  le 
mot  usuel,  le  terme  courant  et  à la  portée  de  tous  qu'un 
historien  emploiera  de  préférence.  Et  pourquoi  les  Hé- 
breux vivant  en  Egypte  et  mêlés  aux  Égyptiens,  pour- 
quoi Mo'ïse  surtout,  élevé  dans  le  palais  royal, auraient- 
ils  ignoré  ce  fait  et  parlé  aulrement  que  les  gens  qui  j 
les  entouraient?  Ce  raisonnement  garde  toute  sa  valeur 
même  dans  l’hypothèse  peu  recevable  de  ceux  qui 
veulent  faire  coïncider  l’Exode  avec  les  temps  troublés 
d'Aménophis  IV.  W.  M.  Muller,  loc.  cit.,  prétend  tirer 
une  confirmation  de  son  dire  dans  le  fait  qu’en  .\sie,au 
xiv'  siècle,  le  mot  Pharaon  est  absent  des  Lettres  cunéi- 
formes de  Tell  Amarna  adressées  à Aménophis  III  et  à 
Aménophis  IV  de  la  XVllR  dynastie.  Mais  on  ne  peut 
établir  de  parité  entre  les  auteurs  do  ces  lettres,  des 
roitelets  syriens,  vivant  en  dehors  de  la  vie  égyptienne, 
et  les  Hébreux  liabilant  la  terre  même  des  Pharaons, 
et  Moïse  surtout  « instruit  dans  toute  la  sagesse  des 
Égyptiens  »,  Act.,  vu,  22,  et  auquel  nous  ramène  à 
chaque  instant,  comme  à l’auteur  du  Pentateuque,  ce 
que  nous  révèle  l’égyptologie.  Cf.  Heyes,  IJibel  inid 
Aegypten,\90'i.  p.  24.  C.  Lagier. 

2.  PHARAON  D'A3RAHAM.  — 1»  C'est  le  premier  que 
mentionne  la  Bible.  Gen.,  xii,  15.  .\vec  Ebers,  Aegypten 
und  die  Bûcher  Mose’s,  t.  i,  p.  2.56-258,  et  d’autres,  ce 
Pharaon  doit-il  être  cherché  parmi  les  Arnénémhat  ou  les 
Osortésen  de  la  XlPdvnastie,  c’est-à-dire  aux  environs 
de  l'an  2000'"  Il  n'y  aurait  pas  d’hésitation  possible  si 
nous  devions  admettre  comme  certaine  la  récente  chro- 
nologie basée  parEd.  'SXeyer, Aeggptische  Chronologie, 
dans  les  Abhandlungen  der  kïmiglichen  preussischen  j 
Akademie,  1904,  sur  un  lever  de  Sothis  découvert  dans 
un  papyrus  de  Kahun  par  Borcliardt.  Zeitschrift  lûr  < 


(ig.  Sprache,  t.  xxxvii,  1899,  p.  99-101.  .1.  H.  Rreasted, 
A history  of  Egypt,  in-8",  New-Vork,  1905,  et  A ncicnt 
Piecords  of  Egypt,  t.  i,  1906,  p.  25-39,  accepte  de  con- 
j fiance  cette  chronologie.  Mais  ainsi  que  le  remarque 
5Iaspero,  Berne  critique,  nouvelle  série,  t.  LXii,  1906, 
p.  142,  « lors  jnême  qu'on  admettrait  l'authenticité  des 
calculs  élevés  sur  cette  observation,  la  réduction  systé- 
mali(iue  du  nombre  de  siècles  assignés  aux  dynasties 
antérieures  à la  XVIIP  n’est  qu'une  affaire  de  senti- 
ment. M.  Borcharelt  ayant  à choisir  pour  l’époque  delà 
XIR  dynastie  entre  deux  périodes  sothiaques  dont  l'une 
le  reportait  au  début  du  troisième  millénaire  àvant 
•T.-C.,  et  l’autre  au  début  du  quatrième,  a choisi  la 
j première  a priori  parce  que  l'autre  ne  lui  convenait 
pas,  et  Ed.  5Iayer  s’est  rangé  à cette  façon  de  penser 
j sur  l'autorité  de  Rorchardt  : en  bonne  critique  ils  au- 
[ raient  dû  se  borner  à poser  l'alternative  et  à indiquer 
leur  opinion  personnelle  sans  l'ériger  en  axiome  ne 
varielur.  » Voir  dans  ArchecoJogical  Report,  1904-1905, 
de  VEgypt  Exploration  Fund,  p.  43-44,  un  résumé  de 
la  question  et  des  discussions  qu’elle  a soulevées 
entre  Allemands,  l’aut-il  maintenant  avec  d’autres 
retarder  l’arrivée  d’Abraham  en  Égypte?  C’est  en  parli- 
culier  l'opinion  de  Sayce,  The  Egypt  of  lhe  Jlehrews 
and  Ilerodotos,  3«  édit.,  1902,  p.  16  sq.  Il  faut  l’en 
croire  si  l’on  accepte  les  calculs  de  Flinders  Petrie, 
Researches  in  Sinai,  Londres,  1906,  c.  xii,  p.  163- 
185.  Celui  ci  reprend  résolument  la  période  solhiarpie 
abandonnée  par  Borchardt  et  Ed.  51eyer,  tâche  de 
l’étayer  à l’aide  de  dates  trouvées  au  Sinaï,  et  assigne 
comme  origine  à la  XIR  dynastie  l’an  3459.  Reste  alors 
l’espace  suffisant  pour  caser  entre  la  XIR  dynastie  (3459- 
3246)  et  la  XVIIR,  qu’on  admet  de  part  et  d’aulre  com- 
mencer vers  1580,  pour  caser,  dis-je,  la  longue  XIIR  dy- 
nastie et  les  suivantes  qui  comprennent  la  période  des 
Hyksos.  Reste  aussi  pour  les  dynasties  XIII-XVH,  si 
peu  connues,  « assez  de  jeu  dans  la  clironologie  relative 
de  l’Égypte  pour  que,  dit  .Maspero,  loc.  cit.,  nous  y 
puissions  ranger  les  faits  nouveaux  sans  être  obligés  à 
démolir  et  à reconstruire  un  système  rigoureux  à 
chaque  découverte  d'un  règne  inconnu.  » Etant  données 
ces  incertitudes  de  la  chrouologie  générale,  ()ui 
s’aggravent  encore  dans  les  détails,  il  n’est  donc  pas 
possible  actuellement  d'identifier  le  Pharaon  d'Ahraham 
ni  même  la  dynastie  contemporaine.  Mais  ce  Pharaon 
n'en  rappelle  pas  moins  la  vallée  du  Nil.  Quoi  ([u’on  en 
ait  dit,  il  agit  et  parle  en  roi  égyptien.  L’exactitude  de 
l'écrivain  sacré  et  la  confiance  qu'il  mérite  ressortent 
pleinement  du  récit. 

2»  Le  pharaon,  dit  la  Genèse,  xii.  16,  lit  bon  accueil  à 
Abraham.  Ce  n’était  pas  la  première  fois  que  des  Sémites 
trouvaient  faveur  en  Egypte.  Le  tombeau  de  Khnoum- 
hotepà  Béni- Hassan  nous  fournit  un  taldeau  d'immigranis 
asiatiques  qui  peut  servir  d’illustration  à la  descente 
d'Abraham,  des  enfants  de  .lacob  et  de  .lacob  lui-rnémc 
en  Egypte.  Voir  t.  ii,  la  planche  entre  les  colonnes 
1067-1070.  La  caravane  compte,  hommes,  femmes,  en- 
fants, trente-sept  personnes.  Quand  même  l'inscription 
ne  le  dirait  pas,  on  ne  peut  se  tronqîer  sur  la  race  à 
leurs  traits,  à leurs  vêtements  multicolores,  à leui's 
armes.  Ils  ont  le  nez  fortement  aquilin,  la  barbe  des 
hommes  est  noire  et  pointue,  leurs  armes  sont  l'arc,  la 
javeline,  la  hache,  le  casse-tête  et  le  boumerang.  Si  la 
plupart  des  hommes  n’ont  pour  vêtement  ((ue  le  pagne 
bridant  sur  la  hanche,  le  clief  porte  un  riche  manteau, 
les  femmes,  de  longues  robes  de  bon  gofit  et  de  belle 
élégance,  le  tout  r.ayé,  chevronné,  quadrillé  de  dessins 
bleus  sur  fond  rouge  ou  rouges  sur  fond  bleu,  semé  de 
disques  blancs  centrés  de  rouge.  Des  ânes  portent  le 
mobilier,  l'n  autre  âne  est  muni  d’une  sorte  de  selle  à 
bords  relevés  où  sont  assujettis  deux  enfants.  C'est  le 
grand  veneur  .Xi'fferhotep  qui  a rencontré  ces  Amou,  le 
scribe  royal  Khéti  lésa  aussitôt  inscrits  et,  en  les  pré'- 
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senlant  à son  maître,  il  lui  Iransmel  la  requête  du  chef 
de  la  tribu,  Abesclia.  Celui-ci  demande  à s’établir  sur  les 
terres  de  Pharaon.  En  signe  de  soumission,  il  olï're  les 
produits  du  désert,  du  kohl,  un  bouquetin  et  une 
gazelle.  Knoumhotep  le  reçoit,  lui  et  les  siens,  avec 
le  cérémonial  usité  pour  les  personnages  de  distinc- 
tion. Ceci  se  passait  sous  la  XIP  dynastie,  en  l’an  VI 
d’tJsortésen  II,  avant  la  venue  d’Abraham  en  Egypte. 
Cf.  Newberry,  ileni-Hasan,  part,  i,  pl.  xxxi,  xxxviii  et 
p.  69  (Mémoire  i de  V Archæological  Snrveij). 

3»  Abraham  avait  une  rai.son  de  plus  d’être  bien 
traité;  il  ('tait  accompagné  de  Sara, 'remarquable  par  sa 
beauté,  et  qu’il  faisait  passer  pour  sa  sceur.  Les  sujets 
du  Pharaon  en  préviennent  aussitôt  leur  maître.  Et 
Sara  enlevée  est  placée  dans  le  harem  royal.  En  Egypte, 
comme  dans  tout  l’Orient,  le  roi,  outre  l’épouse  prin- 
cipale, avait  un  liarem  où  il  s’arrogeait  le  droit  d'in- 
troduire toute  femme  libre  à sa  convenance.  Un  grand 
officier  en  était  le  gouverneur.  11  avait  sous  lui  un 
scribe  et  divers  fonctionnaires.  Cf.  Erman,  Aegyplen 
und  iigijptisches  Lehen,  édit,  anglaise,  p.  74.  Tout  ce 
monde  était  attentif  à prévenir  les  désirs  cl  les  passions 
de  leur  seigneur,  comme  les  courtisans  du  Conte  des 
deux  Frères.  Une  boucle  de  cheveux  parfumés  a été 
apportée  par  le  Xil.  Les  scrilieset  les  sorciers  s’écrièrent 
aussitôt  : ((  Cette  boucle  de  cheveux  appartient  à une 
lille  de  Phra-Armachis  qui  a en  elle  l’essence  de  tous  les 
dieux  1 I'  Lies  messagers  à la  hâte  se  mettent  en  cam- 
pagne et  l’on  amène  la  personne  que  le  Pharaon  salue 
grande  favorite.  Maspero,  Les  contes  popidaires  de 
Vancienne  Égypte,  3'-  édit.  (lOÛ.')),  p.  13-14.  Mais  les 
préférences  des  Égyptiens  allèrent  de  tout  temps  aux 
tilles  de  l’Asie.  Dans  ïOstrc(con  Ü'-JO'i  du  Louvre  nous 
voyons  le  prince  Samenlou,  lils  do  Ramsès  II,  accepter 
dans  son  harem  une  illle  sémite  de  basse  naissance, 
((  suivant  une  ancienne  coutume  pratiquée  par  les  Pha- 
raons comme  par  les  sujets.  » Spiegelberg,  üstracc( 
tiiératicjues  du  Louvre,  dans  Recueil  des  travaux, 
1.  XVI,  1894,  p.  64-6.Ü.  Les  roitelets  syriens  pour  se  faire 
bien  venir  du  Pliaraon,  sous  la  XVIIP  dynastie,  ne  man- 
quent pas  de  le  pourvoir  de  femmes  esclaves  et  se  pré- 
valent du  présent.  C’est  ainsi  qu’Abkhiha  de  Jérusalem 
rappelle  qu’il  a envoyé  au  Pharaon  vingt  et  une  esclaves. 
âVincklei',  Die  Thontafeln  von  TeU-el-Amarna,  n.  181, 
p.  309.  Améno])his  11  admit  dans  son  harem  au  moins 
trois  princesses  sémites,  dont  l'une,  comme  suite, 
n’amena  pas  moins  de  trois  cent  dix-sept  compagnes 
choisies.  Peirie,  A history  of  Egypt,  t.  ii,  3e  édit., 
1889,  p.  181-182.  Ces  quelques  exemples  que  l’on  pour- 
rait multiplier,  suffisent  à prouver  que  l’enlèvenient  de 
Sara  était  un  geste  vraimint  pharaonique.  On  sait  cè 
qui  en  résulta.  « Et  Pharaon  appela  Aliraham  et  lui 
dit  : Qu’est-ce  (|ue  tu  as  fait Pourquoi  ne  m’as-tu  pas 
fait  savoir  que  c’était  ta  femme  ’?  Pour  (]uel  motif  m’as- 
tu  dit  ipi’elle  (''tait  la  sœur,  de  telle  sorte  que  Je  la 
jirisse  'pour  femme?  » Gen.,  xii,  18-19.  Il  semble  que  les 
grandes  jdaies  dont  Dieu  frappa  le  Pharaon  à cause  de 
Sara  aient  réveillé  dans  son  ctcur  la  crainte  de  l’adul- 
tère. Tout  défunt  avait  en  ellet  à répondre  à ses, piges 
sur  cet  article  et  la  porte  du  séjour  des  dieux  lui  était 
fermée  s’il  ne  pouvait  dire  ; « Je  n’ai  pas  eu  commerce 
avec  une  femme  mariée.  » Pierre!,  Le  Livre  des  morts 
des  anciens  Egyptiens,  c.  exxv,  p.  374. 

4“  Sara  fut  donc  rendue  à .\ljraham  et  celui-ci  avec 
tous  ses  biens  et  les  présents  (ju'il  avait  reçus  remonta 
« vers  la  ri'gion  méridionale...  Et  il  était  très  riche  et 
possédait  lieaucoup  d’or  et  d’argent.  » tien.,  xiii,  1,  2. 
Cet  or  ne  lui  venait  pas  de  la  terre  de  Chanaan  ()ui 
n’en  produisait  pas,  maisdela  munilicence  du  IMiaraon. 
De  tout  temps  l’or  alionda  en  Egypte  apporté  par  les 
Nomades,  et  le  Pharaon  en  était  Punique  dispensateur. 
Il  y alionda  surtout  à partir  de  la  XIP  dynastie  lorsque 
les  limites  de  l’empire  furent  reportées  [lar  la  conqiK'le 


à la  seconde  cataracte,  jusqu’à  Semnéh,  et  que  les 
districts  de  l’or  furent  ouverts  aux  expéditions  annuelles. 
Nous  apprenons  par  la  tombe  d’Améni  que  cet  officier 
dirigea  deux  expéditions  aux  mines  de  l’Etbaye,  suivi  la 
première  fois  d’une  escorte  de  quatre  cents,  la  seconde 
fois  de  six  cents  hommes.  A chaque  fois  il  ramena  au 
Pharaon  üsortésen  If  tout  l’or  qui  lui  avait  été 
demandé.  Newberry,  loc.  cit.,  pl.  viii,  p.  21-26.  Au 
retour  d’une  de  ses  campagnes  en  Nubie,  Osortésen 
III  délégua  à Abydos  son  trésorier  Ichernefret  pour 
orner  le  sanctuaire  d’Osiris,  ses  barques  et  tout  le  mobi- 
lier avec  l’or  rapporté.  Stèle  i204  de  Berlin,  publiée 
par  IL  Schaefer,  dans  les  Unlersuchungen  zur  Ge- 
schichte  und  Alterthumskunde  Aegyplens  de  Sethe, 
t.  IV,  fascic.  2,  1905.  Les  prodigieux  trésors  découverts 
à Dalichour  par  M.  de  Morgan  confirment  cette  abon- 
dance de  l’or  sous  la  XIP  dynastie.  Fouilles  à Dahehour, 

1894,  pl.  xv-xxv  et  p.  60-72;  Fouilles  it  Dahehour,  1894- 

1895,  pl.  v-xiii  et  p.  51-53,  58-65,  67-68.  Sous  la  XVIIP 
dynastie  cette  ricliesse  excitei’a  Vauri  sacra  famés  des 
roitelets  syriens.  Il  leur  faut  de  l’or,  de  l’or  pur,  ils  y 
reviennent  sans  cesse  dans  leur  correspondance.  <<  Que 
mon  frère,  écrit  Lun  d’eux  à Aménophis  III,  m’envoie 
de  l’or  en  grande  quantité,  sans  mesure;  qu’il  rn’en 
envoie  plus  qu’il  n’a  fait  à mon  père.  Cardans  la  terre 
de  mon  frère  l’or  est  aussi  commun  que  la  poussière.  » 
Winckler,  loc.  cit.,  n.  25. 

Quant  à l’objection  tirée  de  la  présence  du  chameau 
parmi  les  dons  du  Pharaon  à Alirahain,  voir  Chameau, 
t.  Il,  col.  524-525.  Ajoutons  que  les  études  et  les  fouilles 
récentes  conlirment  sur  ce  point  les  données  de  la  Bible. 
Le  musée  de  Berlin  possède  un  vase  en  terre  cuite  re- 
présentant un  chameau  accroupi,  chargé  de  rpiatre 
jarres  et  monté  par  son  conducteur.  Von  Bissing,  Zur 
Geschichte  des  Kameels,  dans  la  Zeitschrift  fur  ag. 
Sprache,  t.  xxxviii,  1900,  p.  68-69,  estime  que  cet  objet 
remonte  aux  derniers  Ramessides,  1100-1000  avant  J.-C. 
Elinders  Petrie,  dans  ses  fouilles  de  1907,  Gizeh  and 
Rifeh,  p.  23,  a trouvé  aux  environs  d’Assiout,  dans  une 
tombe  de  la  X1X«  dynastie,  la  représentation  bien  au- 
tlienlique  d’un  chameau.  Le  même  Elinders  Petrie, 
Abydos,  part,  ii,  1903,  pl.  x,  n.  224  et  p.  27,  49  (Mé- 
moire XXIV  de  VEgypt  Exploration  Fund)  avait  déjà 
trouvé  en  Aljydos  une  tête  de  chameau  en  terre  cuite, 
contemporaine  des  objets  de  la  D'  dynastie. 

C.  L AO  1ER. 

3.  PHARAON  D2  JOSEPH.  — P En  admettant,  comme 
on  le  fait  généralement  aujourd’hui,  que  l’Exode  eut 
lieu  dans  les  premières  années  de  àlenephtali  qui  com- 
mença de  régner  vers  1225,  et  en  ajoutant  à ce  chiffre 
les  430  ans  (|ue  les  Hébreux  passèrent  en  Egypte, 
Exod.,  XII,  40,  nous  obtenons  la  date  approximative  de 
1655,  époque  de  leur  arrivée  dans  la  terre  de  Gessen, 
époque  aussi  des  Ilyksos  égyptianisés,  mais  à leur  dé- 
clin. Cela  concorde  avec  la  tradition.  Jean  d'.Vntioche, 
dans  llist.  græc.  fragm.,  fragm.  30,  édit.  Didot,  t.  iv, 
p.  555.  Or,  parmi  les  derniers  rois  Ilyksos,  XVP  ou 
XVIP  dynastie,  se  trouvent  les  Apapi,  et  c’est  précisé- 
ment sous  un  Apapi,  d’après  la  tradition  encore,  que 
Joseph  devint  vizir  d’Elgypte  : ’/.Éyo'JAi  tc/;;...  tjo  TSTàpTta 
evci  Tr,ç  ,ja(ji),£ia;  a-jTo-j  ( rov  ’lüxjzi'p  e).0£Ïv  et; 

Al'yjTiTO'/  ôccj'ao'/.  Ojto;  ■/.ot.'zéu-:r,rjz  Rjw  ’IwTri'p  '/.'àpiov 
AiyjTUTO'J  y.oCi  Tviar,;  T'/jç  fla'TiXeiaç  aÔTO'j  T(T>  it,'  srei  Tïjç 
àçjyjii  a-ÀTo-j.  Syncelle,  Chronographie,  édit.  Dindorf, 
1829,  p.  204.  L’un  des  Apapi,  peut-être  le  second, serait 
donc  le  Pharaon  de  Joseph.  Voir  JoSEi'ii,  t.  iii,  col.  1657. 
Contre  ce  calcul  on  a invoqué  la  stèle  de  Ménephlah. 
Voir  Ménei'IITAH,  t.  iv,  col.  956-957.  En  l’an  V de  Mé- 
nephtah,  disent  (luelques-uns,  les  Hébreux  sont  en 
Palestine  où  ils  se  trouvent  en  conilit  avec  les  Egyp- 
tiens, ce  qui  permet  à Ménephtah  d’afliriner  (|u’  ((  Israël 
est  déraciné;  qu’il  n’y  en  a plus  de  graine  » ou  ((  de 
postérité  ».  W.  Muller,  loc.  cil.,  col.  3688;  Steindorff, 
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Zeilschrifl  fur  die  Alttestamentliche  lT'issewsc/i«/'(,t.xv, 
1896,  p.  330,  etc.  A cela  on  a fait  deux  réponses  princi- 
pales ; — a)  Les  troupes  de  Méneplitali,  si  tant  est  qu’elles 
poussèrent  jusqu’en  Palestine,  purent  y trouver  des 
Israélites,  mais  non  ceux  de  l’Exode,  .lacob  en  eü’et  des- 
cendit en  Égrypte  seulement  avec  ses  fils  et  leur  famille, 
au  nombre  de'soixante-dix  personnes,  Gen.,  xi.vi,  27; 
mais  une  partie  de  la  tribu,  de  cette  tribu  qui  avait 
déjà  fourni  à Abraham  trois  cent  dix-huit  liommes  pour 
combattre  Chodorlahomor,  Gen.,  xiv,  14,  resta  au  pays. 
D’autres  Israélites  durent  revenir  dans  l’intervalle.  Tout 
ce  monde  campait  dans  la  région  d'Ilébron,  autour  du 
tombeau  d’Abraham  où  .loseph  avait  ramené  lecorpsde 
son  père.  Gen.,  l,  13.  Pendant  que  les  Israélites  de 
Gessen  poursuivaient  leur  marche  au  désert,  c’est  dans 
ce  lieu  de  ralliement  des  groupes  épars  que  Menephtah 
put  écraser  les  Hébreux  restés  dans  le  pays  ou  revenus 
d’Égypte  soit  après  la  lin  de  la  disette,  soit  lors  du 
voyage  de  .loseph,  soit  à d’autres  époques.  Cf.  Daressy, 
Revue  archéologique,  3”  série,  1898,  t.  xxxiii,  p.  262- 
266.  — h)  « Il  me  semble,  dit  Édouard  Naville,  que  nous 
avons  là  une  allusion  très  courte  au  fait  que  l’Exode  a 
eu  lieu,  » que  nous  avons  aussi  « la  version  égyptienne, 
ou  plutôt  le  nom  que  les  Egyptiens  donnaient  à cet 


36.  — Anneau  (sceau)  portant  le  nom  d'Apapi  1",  le  « bon  mi 
Aaouserra’.  donnant  la  vie  ».  Le  chaton,  en  stéatite  vernissée 
de  vert,  est  taillé  en  forme  de  scarabée  avec  une  tête  d'homme, 
et  sertie  dans  une  légère  monture  d'or.  Sur  la  base  du  chaton 
est  gi'avéo  en  intaille  et  dans  un  cartouche  le  nom  du  roi.  l'n 
fil  d'or  li.xe  le  chaton  à la  monture.  D'après  Newberry,  Sen- 
rabs,  frontispice. 

événement  : l'anéantissement  des  Israélites,  ,1e  ne  vois 
rien  là  qui  aille  à l’encontre  de  l’ancienne  idée  qui 
plaçait  l’Exode  au  commencement  du  règne  de  àle- 
nephtah,  c’est-à-dire  peu  avant  le  moment  où  la  stèle  ;i 
été  gravée.  Les  Israélites  ('daient  dans  le  di‘sert  mar- 
chant vers  la  Terre  Promise...  Pour  les  Icgyptiens  iis 
n’existaient  plus,  ils  avaient  disparu  dans  le  désert  et 
ils  n'avaient  laissé'  derrière  eux  aucune  postérité.  Cette 
explication  me  semljle  en  harmonie  avec  le  langage 
habituel  des  Pharaons.  Dans  la  Ijouche  du  roi  d'Égypte 
ou  de  ses  écrivains  officiels,  la  sortie  des  Israélites  ne 
pouvait  être  que  leur  destruction».  Les  dernières  lignes 
de  la  stèle  mentionnant  les  Israélites,  dans  Recueil 
des  travaux,  t.  xx,  1898,  p.  37.  Cf.  Revue  éggptolo- 
gique,  t.  ix,  1900.  p.  III,  Le  Pharaon  de  .loseph  élait 
donc  probaldement  Apapi  II  (Mg.  36).  Qu’il  soit  égyp- 
tianisé,  il  le  montre  par  sa  manière  de  faire.  En 
effet  ; 

2»  Ce  pharaon  célèbre  le  jour  de  sa  naissance.  Gen.,  xh, 
20.  Les  théogarnies  des  temples,  expression  d'une  tra- 
dition antique  et  commune  à tous  les  Pharaons,  nous 
disent  de  reste  qu’un  pareil  jour  devait  èire  tout  à la 
joie.  Ne  rappelait-il  pas  le  jour  oi'i  les  dé^esses  accou- 
cheuses avaient  reçu  dans  leurs  bras  le  pharaon  « dès 
l'œuf»,  le  dieu  nouveau-né.  et  l'avaient  présenté  à son 
père  selon  le  sang.  P.a  ou  Ainon,  tout  le  ciel  étant 
dans  la  jubilation  ? Cf.  A.  Moret,  Du  caractère  religieux 
de  la  rogautc  pharaonique,  1902,  p.  18-5.5,  66-67; 
Prisse  d’,\vennes,  Monuments  de  l'Rggple,  pl.  xxi, 
lig.  3-4.  Les  Ptolémées,  gardiens  des  croyances  et  des 


I coutumes  pharaoniques,  fêleront  de  même  « le  jour  de 
la  naissance  du  dieu  lion  » Épiphane,  Pierre  de  Ro- 
I selte,  texte  hiérogl.  lig,  10,  « la  fêle  de  la  nouvelle 
] année  — xà  yevÉÔXia  — de  Sa  Majesté,  » le  dieu  Ever- 
gète  D''.  Décret  de  Canope,  lig.  3.  Ét  ces  jours  solennels 
sont  une  occasion  de  faveurs  pour  leurs  sujets,  Pierre 
de  Rosette,  lig.  47,  comme  pour  l’échanson  du  Pha- 
raon de  .loseph,  Gen.,  xl,  21,  comme  pour  les  prison- 
niers à l’avènement  de  Ramsès  IV,  Maspero,  Notes  sur 
(quelques  points  de  grammaire  et  d’histoire,  dans 
Recueil  des  travaux,  t.  ii,  1.880,  p.  115-117,  ou  ceux  de 
la  Pierre  de  Rosette,  lig.  1 1.  Ce  dernier  passage  semble 


37.  — Ainénothès,  architecte  sous  Aménophis  lit,  célèbre  surtout 
dans  la  science  des  formules  magiiiues  et  de  ce  chef  devenu 
plus  tard  dieu  ptolérna'ique.  Il  était  à ce  double  titre  conseiller 
de  son  maître.  — Musée  du  Caire.  — Découvert  à Karnak  par 
-M.  Legrain  en  1901. 

exclure  des  faveurs  certains  coupables.  Le  grand  pane- 
tier  devait  avoir  à se  reprocher  un  grand  crime,  car  le 
Pharaon  le  condamne  à la  décapitation,  comme  Ilorem- 
heb  plus  tard,  à coté  d’autres  criminels  ch.'diés  moins 
sévèrement,  condamnera  au  même  supplice  le  receveur 
qui  avait  enlevé  à un  homme  de  peine  la  barque  et  le 
chargement  qu'il  convoyait  pour  le  service  d'un  mailre. 
Revue  égiiptologique,  t.  vin,  1898,  p.  PdO-121.  Puis, 
en  exemple,  on  suspendil  à un  gibet  le  cadavre  du 
panetier,  Gen.,  xi,,  19,  22,  comme  fera  Ami'iiophis  il 
pour  sept  chefs  syriens  révolh's,  tués  de  sa  main, 
et  su.spendus  l’un  aux  inur.s  de  Napala,  les  autres 
aux  murs  de  Thèbes.  Maspero,  Histoire  ancienne, 
t.  Il._  p.  292.  Cf.  Gaparl,  Note  sur  la  décapitation, 
en  Egypte,  dtins  Zeitschrift  fiir  aggplische  Sprache, 
t.  xxxvi,  1898,  p.  125-126.  Sur  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l’Egypte  se  trouvent  des  exemples  de  décapita- 
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tion.  Quibell,  [HieralonpoUs,  part,  i,  1900,  pl.  xxix. 

S»  Deux  ans  après,  lepliaraon  eut  le  double  songe  des 
sept  vaches  grasses  et  des  sept  vaches  maigres,  des 
sept  épis  pleins  et  des  sept  épis  dessécliés.  L’esprit 
« frappé  »,  il  convoque  ses  conseillers,  comme  cela 
arrive  dans  toutes  les  grandes  circonstances  ; les  sages 
et  les  magiciens.  Gen.,  xu,  1-8.  C’est  ainsi  qu’Osorlé- 
sen  Dq  songeant  à reconstruire  le  Temple  dTIéliopolis, 
assemble  son  conseil  et  expose  son  plan  que  tous 
approuvent.  L.  Stern,  Urlmnde  über  den  Ban  des 
Sonnenlem2^els  zu  On,  pl.  i,  lig.  1-17,  dans  Zeitschrift 
fur  âg.  S}),  t.  xn,  1874,  p.  85  sq.  C’est  ainsi  encore 
que  Ramsès  II,  d’après  la  stèle  de  Kouban,  sollicité 
d’assurer  l’eau  aux  caravanes  des  mines  d’or,  s’inspire 
de  ses  conseillers  pour  la  construction  de  nouvelles 
citernes.  Prisse  d’Avennes,  loc.  cit.,  pl.  xxi.  Si  le  cas 
était  ardu,  ce  n’était  plus  seulement  les  sages  ou 
hakamim  qu’on  appelait  en  délibération,  mais  aussi  les 
magiciens  ou  hartumim.  Voir  Divination,  t.  ii,  col.  1443- 
1444 ; Magie,  t.  iv,  col.  563.  « La  sorcellerie  avait  sa  place 
dans  la  vie  courante  aussi  bien  que  la  guerre,  le  com- 
merce, la  littérature,  les  métiers  qu’on  exerçait,  les  di- 
vertissements qu’on  prenait...  Le  prêtre  était  un  magi- 
cien... Pharaon  en  avait  toujours  plusieurs  à côté  de  lui... 
et  qui  étaient  ses  sorciers  attitrés.  » Maspero,  Les  contes, 
préface,  p.  XLVi.  Ils  possédaient  les  secrets  de  Thot,  gar- 
daient soigneusement  les  écrits  hermétiques  par  lesipiels 
ils  avaient  puissance  sur  la  nature.  Cf.  Maspero,  loc.  cit., 
p.  102-103,  et  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  145-146,  279-280. 
Ce  sont  ces  mêmes  conseillers,  sages  ou  devins  (lig.  37), 
dont  le  prophète  raillera  plus  tard  l’impuissance  à 
sauver  le  pharaon  et  l’r.gyple  des  Assyriens.  Is.,  xix, 
11-13.  Le  pharaon  de  Josepli  ne  fit  donc,  en  convo- 
quant les  sorciers,  qu’agir  suivant  la  pratique  courante. 
C’est,  d’après  la  tradition,  ce  même  Apapi  qui  ayant 
construit  un  temple  à Soutek  rêva  d’imposer  aux  Thé- 
bains  le  culte  de  son  dieu.  Les  grands  ou  sages  ne 
purent  lui  dire  quel  moyen  employer,  tandis  que  le 
collège  des  devins  et  des  scribes  trouva  un  expédient 
qui  lui  plut.  Maspero,  Les  contes,  p.  238-242.  Mais  celle 
fois  les  devins  furent  impuissants  à résoudre  le  cas. 

4“  L’échanson  rétabli  dans  sa  charge  se  souvint  alors 
de  Joseph  qui  expliiiua  le  double  songe.  « Puisque 
Dieu  t’a  montré  tout  ce  que  tu  as  dit,  tu  seras  établi 
sur  ma  maison  et  au  commandement  de  ta  bouche 
tout  le  peuple  obéira,  je  ne  serai  plus  graml  que  toi 
que  par  mon  trône,  » dit  le  Pharaon  à Joseph.  Gen.,  xli, 
39-40.  Le  fait  d’appeler  Joseph  à une  si  grande  charge 
n’a  rien  que  de  très  naturel  de  la  part  d’un  roi 
Ilyksos,  puisque  sous  les  dynasties  indigènes  la  même 
chose  se  présente.  A la  cour  de  Ménephtah,  le  Chananéen 
Ben-Matana  est  le  premier  porte-parole  du  Pharaon.  Ma- 
riette, Abijdos,  t.  Il,  pl.  l;  Catalogne  général  des  monu- 
ments d'Ahydos,  p.  422,  n.  1145.  Nésamon  et  Néferka- 
ram-per-Amon,  sous  leurs  noms  égyptianisés,  sont  deux 
esclaves  arrivés  à être  l’un,  surintendant  des  domaines 
d’Arnon-Ra,  l’autre,  procureur  du  Pharaon.  Papyrus  Ah- 
bot,  pl.  IV  et  passirn.  Ce  qui  avait  lieu  pour  des  esclaves 
pouvait  à plus  forte  raison  avoir  lieu  pour  des  étrangers 
de  marque.  A la  cour  de  Thèbes,  sous  la  XVHP  dynas- 
tie, étaient  élevés  à l’égyjitienne  et  comblés  d’honneurs 
les  fils  des  princes  syriens,  qu’on  renvoyait  ensuite  à 
l’occasion  commander  dans  leur  pays.  Mariette,  Karnak, 
pl.  XVII.  l’n  chef  de  Gaza,  Vabitiri,  avait  été  conduit 
tout  jeune  en  r.gypte  par  un  inspecteur  égyptien.  « .le 
m’attachai  au  roi  mon  maître,  écrit  Yabitiri  au  Pharaon 
et  je  demeurai  à la  porte  du  roi  mon  maître...  Le  joug 
du  roi  mon  maître  est  à mon  cou  et  je  le  porterai.  » 
Winckler,  Die  Thoniafeln  von  Tel!  el-Aniarna,  n.  214. 
Ce  sera  plus  tard  le  cas  de  Hadad  l’Iduméen  qui,  nous 
l’avons  vu,  épousa  la  sotiir  de  la  reine  et  dont  le  fils 
tut  élevé  parmi  les  princes  du  sang.  Jéroboam  sera 
accueilli  de  même  par  Sésac.  III  Reg.,  xi,  40.  | 


5°  Quand  la  Bible  fait  dire  à Joseph  par  le  Pharaon  ; 
« De  ta  bouche  dépendra  tout  mon  peuple,  » elle  ne 

fait  que  traduire  un  titre  égyptien  Ÿ " ,ra-heri 

ou  ro-heri,  « bouche  supérieure.  » Le  fonctionnaire 
qui  portait  ce  titre  était  le  premier  intermédiaire  entre 
les  fonctionnaires  et  le  Pharaon  : toutes  les  affaires 
passaient  par  lui.  Un  certain  Rahotep  était  « la  bou- 
che du  roi  de  la  Haute-Égypte  et  l’oracle  du  roi  de 
la  Basse-Égypte  ».  Brugsch,  Worlerbuch,  t.  vi,  p.  671. 
Tenouna  de  ja  XYIIP  dynastie  s’intitule  « grande  bou- 
che supérieure  du  pays  tout  entier  ».  Id.,  Recueil  des 
monuments,  p].  l.xvi  a.  Avant  d’être  roi,  Ramsès  III 
fut  élevé  par  son  père  à la  dignité  de  « grande  bouche 
supérieure  de  tous  les  pays  d’Égypte  ».  Chabas,  Re- 


38.  — Tradition  du  sceau.  — Au  nom  de  Toutankliamon,  le  grand 
chancelier  remet  au  prince  Houi  le  sceau  de  gouverneur  ou 
vice-roi  d’Éthiopie.  XVIII'  dynastie.  L’inscription  se  traduit  : 
« Remise  du  sceau  de  la  dignité  de  royal  fils  par  le  grand 
chancelier,  afin  que  prospère  la  dignité  du  royal  fils  de  Kousch 
Houi.  » (Son  commandement)  va  de  Nekhen  (El-Kab)  à Keri 
(Djébel  Barkal).  — D'après  Newherry,  Scai'abs,  pl.  ii.  — L’an- 
neau et  son  chaton  sont  colorés  en  jaune  pour  indiquer  qu’ils 
sont  en  or.  Les  deux  personnages  portent  la  robe  de  fin  lin. 
Tombe  de  Houi  à Tbèbes.  Colline  de  Kournet  Mouraî,  près  du 
petit  temple  de  Deir  el-Medinet. 

cherches  sur  la  XIX‘  dynastie  p.  14,  27.  Mais  cette 
fonction  n’entrainait  pas  nécessairement  avec  elle  celle 
de  vizir.  Même  dans  le  Papyrus  Hood-Wilbour,  lig  14, 
elle  ne  vient  qu’après  la  fonction  de  maréchal  de  la 
cour.  Cf.  Maspero,  Eludes  égyptiennes,  t.  ii,  p.  25-26. 
C’est  pourquoi  après  avoir  établi  Joseph  sur  toute  sa 
maison,  le  Pharaon  qui  veut  faire  mieux  encore  dit  de 
nouveau  : « Voici  que  je  t’ai  étalili  sur  toute  la  terre 
d'Égypte.  » £t  en  même  temps  il  lui  fait  la  tradition 
du  sceau  royal  et  de  la  robe  de  fin  lin  que  nous 
voyons  portée  par  Rekbmara,  vizir  de  Thothmès  III, 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions.  Chez  Newherry,  The 
life  of  Rehhmara,  pl.  xii,  Rekbmara  est  assis  dans 
la  longue  robe  de  vizir;  pl.  xii  et  xxiii,  il  fait  scel- 
ler les  provisions  du  temple  d’Amon,  et  il  nous  dit, 
pl.  XVII,  lig.  3,  que  lui-même  il  scelle  de  son  sceau  les 
jiortes  du  Trésor.  Dans  une  tombe  thébaine,  Toutan- 
itliamon  nommait  Houi  à la  dignité  de  vice-roi  de  Chus 
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et  lui  remettait  en  grande  pompe  le  sceau  royal  sous  la 
forme  d’un  anneau  d'or  massif  (lig.  38).  Joseph  reçoit 
de  plus  un  collier  d’or.  Voir  Collier,  t.  n.  fig.  308, 
col.  837.  C’était  la  récompense  royale  par  excellence. 
La  scène  se  reproduit  souvent  dans  les  tombeaux  des 
grands  fonctionnaires  et  les  inscriptions  ne.  manquent 
pas  de  noter  le  nombre  de  fois  que  le  Pharaon  gratifia 
de  la  sorte  le  défunt.  Ahmès  d’El-Kab,  le  bras  droit  de 
son  homonyme  Ahmès  P''  dans  l’expulsion  définitive 
des  Ilyksos.  reçut  jusqu’à  sept  fois  l’or  de  la  vaillance. 
E.  de  Rougé,  Mémoire  sur  le  tombeau  d’ Ahmès,  1849, 
p.  61.  Il  suffira  de  renvoyer  à Newberry,  Piock  Tombs 
of  el-Amarna,  part.  ii.  1905,  pi.  xxxiii  et  p.  36-37 
(Mémoire  xiv  de  Y Archeological  Siirveij),  où  Mérira  est 


aujourd’hui  encore  les  sais  des  équipages  cairotes. 
Cf.  en  particulier  Newberry,  The  rock  tombs  of  el- 
Amarna,  loc.  cit.,  pl.  XIII,  XV,  XVI,  XVII,  où  Khounaton 
sur  son  char  est  suivi  de  la  reine  et  de  ses  filles  éga- 
lement sur  leurs  chars.  — Sur  abrek,  du  héraut  de 
Joseph,  cf.  Spiegelberg,  Aegyplologische  Randglossen 
zum  Alten  Testament,  1904,  p.  14-18,  et  voir  Abrek, 
t.  I,  col.  90;  sur  le  nom  donné  à Joseph,  voir  Safnat 
Pa'nèaii.  En  changeant  le  nom  de  Joseph,  le  Pliaraon 
se  conformait  à une  coutume  égyptienne.  Plus  haut 
nous  avons  déjà  rencontré  portant  des  noms  égyptiens 
plusieurs  étrangers.  Un  certain  Sarebihina,  grand- 
prêtre  d’Amon  et  prêtre  de  Baal  et  d’Astarté,  sous  Amé- 
nophis  IV,  s’appelait  en  égyptien  Aba'i.  Lepsius,  Denk- 


39.  — Triomphe  d'Aménophis  III.  Stèle  découverte  dans  le  temple  funéraire  de  Ménephtab.  Musée  du  Caire  1377.  — Le  tableau  est 
double.  La  partie  de  gauche,  incomplète  ici,  montre  le  pharaon  sur  son  char  marchant  sur  les  Syriens.  — La  partie  de  droite  est 
■ complète  : le  pharaon  fouie  sous  son  char  les  vils  Éthiopiens  dont  les  chefs  sont  liés  sur  les  chevaux.  En  légende,  on  lit  ; 
<1  (Le  Dieu  bon)  maître  du  glaive,  puissant  à les  enchaîner  (ses  ennemis  du  Sud);  détruisant  la  race  de  la  vile  Kous,  ame- 
nant leurs  chefs  en  prisonni  ers  vivants.  » 


accablé  d’or  littéralement,  et  à la  stèle  C 123  dn  Louvre 
où  Séti  P''  de  son  balcon  tend  les  mains  vers  son  favori 
Horkhem  pendant  qu’on  passe  au  cou  de  celui-ci  le 
collier  d’or.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6«  édit.  t.  ii,  p.  128-129. 

6°  Il  fallait  que  le  peuple  qui  devait  obéir  à Joseph 
connût  aussi  son  élévation,  et  c’est  pourquoi  Pharaon 
le  fait  monter  sur  son  second  char.  Gen.,  xi.i,  43.  Ce 
n’était  plus  la  litière  des  anciens  temps  portée  à épaules 
d'iiommes  ou  assujettie  entre  deux  ânes,  mais  le  vrai 
char  asiatique  introduit  en  Égypte  avec  le  cheval  par 
les  Ilyksos.  A partir  de  cette  épof(ue  les  monuments  re- 
présentent partout  le  Pharaon  paradant,  combattant  et 
triomphant  sur  un  char  enlevé  par  de  grands  chevaux 
(fig.  39).  Il  en  est  de  même  pour  les  hauts  fonction- 
naires. Naturellement  la  hiérarchie  des  chars  suivait  la 
hiérarchie  des  personnages,  et  comme  Joseph  était 
établi  le  premier  après  le  roi,  il  devait  marcher  immé- 
diatement après  lui.  Cf.  Heyes,  Bibel  und  Aegyplen, 
I fasc.,  p.  2.50-2.53.  Grâce  aux  tombes  de  Tell  el-Amarna, 
il  n’est  pas  difficile  de  reconstituer  Pharaon  sur  son 
char  et  son  cortège,  s’avançant  au  vent  des  grands  éven- 
tails, précédé  de  ses  coureurs  que  nous  rappellent 


maler  ans  Aegypten  und  Aethiopieu,  pubUés  par  Naville, 
Sethe  et  Borchardt,  t.  i,  p.  16-17.  Un  clief  des  orfèvres, 
Kertana,  devint  Nefer-renpit.  Naville,  Bas  agyptisrhe 
Tolenbuch  der  18-2U  Dynastie,  1886,  Introduction 
p.  64-.  Ben-Matana,  que  nous  connaissons,  fut  pour 
tous  les  Egyptiens  Eamsès-m-per-ra,  « Ramsès  dans  le 
temple  de  Ra  » avec  le  surnom  de  Mer-on  « aimé 
d’iléliopolis  ».  La  princesse  liéthéenne  qu’épousa  Ram- 
sès II  ne  nous  est  connue  que  par  le  nom  égyptien 
que  lui  imposa  le  Pliaraon  : üur-ma-neferou-ra,  « la 
grande  qui  voit  les  beauté's  de  Ra  Maspero,  Histoire 
ancienne,  t.  ii,  p.  405-406. 

7°  (Juant  au  mariage  de  Joseph  avec  une  lille  d’un 
prêtre  d’iléliopolis,  il  était  des  plus  honorables.  Le 
sacerdoce  d’ibdiopolis  occupait  l’un  des  premiers  rangs 
par  son  antiquité  et  parla  qualité  de  son  dieu.  A défaut 
de  ses  filles,  le  Pharaon  alliait  ses  favoris  à des  filles 
de  prêtre.  Lui-même  ne  croyait  pas  di'roger  en  choisis- 
sant parmi  elles  son  é-pouse  principale.  La  femme 
d’Arnasis,  la  mère  de  Psamrnétique  111,  était  de  race 
sacerdotale.  M'iedernann,  Aegyplischc  Gcschichte,  1880, 
p.  6.59. 

8«  On  ne  pouvait  entrer  en  Égypte  ou  en  sortir  sans 
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l’assentiment  du  Pharaon.  Aux  immigrants  autorisés  à 
s’y  établir  était  assignée  la  place  qu’ils  devaient  habiter. 
Nous  avons  vu  les  Amou  du  tombeau  de  Khnumhotep 
demander  â se  fixer  en  Egypte.  Des  Schasou  au  temps 
de  Menephtah  ne  pénètrent  avec  leurs  troupeaux  dans 
les  pâturages  laissés  libres  par  le  départ  des  Hébreux 
((u’avec  l’autorisation  des  gardes  qui  veillaient  à la 
frontière,  et  aussitôt  le  Pharaon  en  est  prévenu.  Anas- 
lasi  VI,  pl.  VI,  4.  Dans  le  traité  entre  le  roi  liéthéen 
Khétasar  et  Ramsès  II,  les  contractants  s’engageaient 
réciproquement  à se  rendre  les  transfuges.  Lig.  22-25, 
dans  Records  of  the  past,  l'«  série,  t.  iv,  p.  30.  L’Egyp- 
tien Sinouhit  réfugié  chez  les  tribus  voisines  du  Sinaï 
ne  peut  rentrer  en  Égypte  que  sur  l’invitation  du  Pha- 
raon alors  régnant.  Maspero,  Les  contes,  p.  71-73.  Nous 
ne  sommes  donc  pas  surpris  de  voir  le  Pharaon  de 
Joseph  autoriser  Jacob  et  sa  famille  à demeurer  en 
Egypte  et  leur  désigner  un  territoire,  Gen.,  XLVii,  1-6, 
pas  plus  que  nous  ne  serons  surpris  de  voir  Ménepbtah 
résister  au  départ  des  Israélites  jusqu’à  la  dixième 
plaie.  C.  Lagier. 

'4.  PHARAON  DE  L’  « OPPRESSION  ».  Exod.,  I, 
10,  etc.  Voir  Ramsès  II. 

5.  PHARAON  DE  L’EXODE.  Voir  MÉNEPHTAII,  t.  IV, 
col.  955-957. 

(5.  PHARAON  (FILLE  DU).  — I Par.,  iv,  18.  Dans  une 
généalogie,  il  est  question  d’une  fille  de  Pharaon  : Hi 
autem  fiUi  Ret)iiæ  filiæ  Pharaonis  quam  accepil  Me- 
red.  âlered  avait  peut-être  rendu  de  grands  services  au 
Pharaon.  Dans  l’iiistoire  de  l’Égypte,  il  n’est  pas  rare 
de  voir  le  roi  récompenser  ses  serviteurs  en  les  mariant 
.à  l’une  de  ses  nombreuses  lilles.  Retliia  serait-elle  une 
lille  de  Ramsès  II  ? Convertie  à son  mariage,  elle  aurait 
reçu  un  nom  nouveau,  n>ri2,  Uilyah,  « la  lille  de  .lého- 
vah  »,  nom  d’autant  plus  auguste  que  son  rang  était 
plus  élevé.  Voir  Bethia,  t.  i,  col.  1686;  .Rdaïa,  t.  iii, 
col.  1778;  Méreu,  t.  iv,  col.  996. 

7.  LE  PHARAON  CONTEMPORAIN  DE  DAVID. 

V'  l 'lu:  l’armée  de  David  battit  les  Iduméens,  Adad.  de 
la  race  royale  d’Édom  chercha  un  refuge  auprès  du 
Pliaraon.  III  Reg.,  xi,  15-22.  Ce  Pharaon  était  probable- 
ment Psousennès  II.  Voir  Adad  3,  t.  i,  col.  166. 

8.  LE  PHARAON  BEAU-PÈRE  DE  SALOMON.  — Un 

Pharaon  donna  à Salomon  sa  fille  en  mariage.  III  Reg., 
III,  1.  Voir  Salomon. 

f).  LE  PHARAON  DE  JÉROBOAM  ET  DE  ROBOAM. 

— Voir  Sésac.  L'Ecriture  lui  donne  le  litre  de  roi  et 
non  celui  de  Pharaon. 

10.  LE  PHARAON  ENNEMI  D’ASA.  — H est  appelé 
(I  roi  d'Ethiopie  »,  11  Par.,  xiv,  9,  mais  il  é'tait  sans 
doute  aussi  roi  d’Égypte.  V'oir  Zaba. 

11.  LE  PHARAON  CONTEMPORAIN  D’OSÉE,  ROI 

D’ISRAËL.  — 11  est  appelé  roi  d’Egypte.  IV  Reg.,  xvii, 
A.  Voir  Sua. 

12.  LE  PHARAON  CONTEMPORAIN  D’ÉZÉCHIAS, 

ennemi  de  Sennaclii'-rifi.  Is.,  xxxvi,  6.  Voir  Tiiaraca. 

13.  LE  PHARAON  CONTEMPORAIN  DE  JOSIAS.  — 

Voir  Néi.iiao,  col.  1517. 

14.  LE  PHARAON  CONTEMPORAIN  DE  SÉDÉCIAS, 

dont  il  est  question  dans  .b'•rénlie  et  dans  Ezécbiel. 
Voir  Eimibkk,  t.  ii,  col.  1882.  C.  Lauieii. 
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PHARATHON  (hébreu  : Pir'âtôn  ; Septante  ; <I>a- 
paOdjv;  Alexandrinus  : <I>paaO(f>v),  ville  d’Éphraïm, 
patrie  du  juge  Abdon,  fils  d’Illel,  où  il  fut  enseveli. 
Jud.,  XII,  13-15.  De  là  fut  aussi  Banaïas,  un  des  vaillants 
chefs  de  l’armée  de  David.  II  Reg.,  xxiii,  30;  1 Par., 
XI,  31  ; xxvii,  14.  Celte  ville  était  bâtie  sur  la  montagne 
d’Amalec.  Voir  Amalec,  t.  i,  col.  427.  Elle  fut  plus  tard 
fortifiée,  munie  de  murs  élevés,  de  portes  et  de  serrures, 
par  Bacchide,  général  de  l’armée  d’Anlochius.  I Mach., 
IX,  50.  Quelques  commentateurs  ont  douté  si  la  l’apa- 
0WVI  des  Machabées  (Alexandrinus  et  Sinaiticus  - : 
<I>apa0(f>v;  Vulgate  : Phara;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII, 
I,  3 : l>apaO(f))  était  identique  à la  Pliarathon  des 
Juges,  parce  que  les  villes  fortifiées  par  le  général 
gréco-syrien  sont  attribuées  à la  Judée.  Mais  la  phrase 
peut  s’interpréter  dilféremment  ; Il  bâtit  des  villes  fortes 
en  Judée  et  [en  outre]  les  forteresses  de  Jéricho,  etc.; 
ou  bien  la  Judée  est  prise  ici  dans  l’acception  plus  géné- 
rale qui  lui  a été  souvent  attribuée  de  « pays  d’Israël  ». 
Thamnala  et  Thopo  (Taphua  [?]),  citées  en  ce  passage, 
n’appartiennent  pas  non  plus  à la  province  de  Judée. 
Pharatlia,  d’après  le  rabbin  Estôri  ha-Parchi  (xiiF siècle), 
était  située  » à environ  six  lieures  de  Sichem,  à l’ouest 
déclinant  un  peu  au  sud  et  appelée  Fer'atfâ’.  » Caflor 
va-Phérach,  édit.  Luncz,  Jérusalem,  1897-1899,  p.  288. 
Fer'ald'  est  aujourd’hui  un  petit  village  de  moins  de 
deux  cents  habitants,  à douze  kilomètres  environ  à 
l’ouest-sud-ouest  de  Naplouse,  l'ancienne  Sichem.  On 
s’y  rend  de  cette  ville  par  deux  sentiers  escarpés,  dif- 
ficiles et  formant  de  nomlireux  détours;  et  ce  sont  sans 
doute  ces  difficultés  qui  ont  induit  l’écrivain  juif  en 
erreur  sur  la  distance  réelle  entre  ces  deux  localités, 
car  on  ne  peut  contester  qu’il  ne  désigne  la  même  loca- 
lité. Fer  ata  s’élève  sur  une  colline  de  555  mètres 
d’altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Méditerranée. 
Les  belles  pierres,  régulièrement  taillées  qùe  l’on  voit 
dans  les  murs  des  habitations  modernes  ou  que  l’on 
trouve  éparses  aux  alentours,  attestent  que  le  village  ac- 
tuel, s’il  s’agit  de  Thamna  d’Éphraïm,  comme  permet 
de  le  croire  l’ordre  des  villes  procédant  du  sud  au  nord, 
a succédé  à une  localité  antique  de  quelque  importance. 
On  rencontre  aussi  des  sarcophages  en  pierre  de 
style  grec  et  des  tombes  antiques.  A sept  ou  huit  cents 
mètres,  au  nord-est  du  village,  un  petit  sanctuaire 
musulman  dédié  à Vouély  Abou-DJoud  est  en  grande 
vénération  dans  le  pays.  L’identification  d’Estôri  repro- 
duite par  le  rabbin  ,Tos.  Scliwarz,  Tebuoth  ha-Are.z, 
édit.  Luncz,  Jérusalem,  1900,  p.  187,  a été  adoptée  par 
Ed.  Robinson,  J\eue  bibtische  Forschungen  in  Palastina, 
Berlin,  1887,  p.  175;  Guérin,  Saniarie,  t.  ii,  p.  179-180, 
et  la  plupart  des  palestinologues.  CL  R.  Confier  cepen- 
dant identifie  Faraltd'  avec  Eplira,  Jud.,  vi,  11,  et 
propose  de  voir  Pharathon  dans  Fir'aun.  The  sur- 
vey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  ii.  p.  162-163, 
164.  Cf.  Armstrong,  Wilson  et  Confier,  X ornes  and 
places  in  the  Old  Testament,  Londres,  1887,  p.  137. 
Firaùn  est  un  grand  village  de  sept  â huit  cents  habi- 
tants, situé  à trois  kilomètres  au  sud  de  Tul-Karem,  sur 
une  des  collines  i(ui  bordent  la  plaine  côtière  méditer- 
ranéenne. Son  nom  procède  sans  doute  do  la  même 
(‘lymologie  que  Fer  atd'  ; mais  tandis  que  celui-ci  con- 
serve la  forme  histoi  ique  arabisée  du  nom  de  Fer  aton, 
comme  And/d,  par  exemple,  celle  de  Anatôt,  on 
s’expli(|iierait  difficilement  comment  contrairement  au 
fait  le  plus  constant  dans  la  modification  des  noms 
anciens  en  Palestine,  ce  serait  le  t intermédiaire  qui 
aurait  disparu  tout  en  laissant  subsister  la  syllabe 
finale  ôn.  La  Chronique  samaritaine  (xiF  siècle) 
connaît  dé'jâ  le  nom  de  Feratd  dans  sa  forme  actuelle 
et  en  fait  remonter  l’origine  à l'époque  des  Juges. 
Suivant  un  récit  légendaire,  le  lieu  aurait  été  ainsi 
appelé,  de  la  racine  fùra,  parce  que  la,  a 1 occident 
du  mont  sacre  de  Garizim,  les  Israélites  dissidents  par 
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rapport  à eux,  se  seraient  retirés  et  « multipliés  à 
l'instar  des  rameaux  d'un  arbre  toiilïu  ».  Chron.  sa- 
mat'it.,  cil.  XLi,  édit.  .Tuynboll,  Leyde,  18i8,  p.  41. 

L.  Heidet. 

PH ARATHONITE  (hébreu  : hap-Vir'âlôni ; Sep- 
tante : ô 'I'aia0(üv'7r,ç;  6 <I'apa0iovi'),  cu-iginaire  de  Pha- 
rathon.  Un  des  juges  d'Israël,  Abdon,  .Tud.,  xiii,  13,  15, 
et  Banaïas,  un  des  vaillants  soldats  de  David,  II  Beg., 
XXIII,  30;  I Par.,  xi,  31  ; cf.  xxvii,  14,  étaient  de  Pliara- 
thon.  Voir  Phar.vthon. 

PHARES,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites 
qui  ont  des  noms  différents  dans  le  texte  hébreu. 

1.  PHARES  hébreu  : Pih  éx,  « brèche  » : Septante  : 
'haps;),  fils  de  .Tuda  et  de  Thamar  et  frère  jumeau  de 
Zara.  Voir  Tha.m.\r.  Au  moment  de  la  naissance,  Zara 
présenta  le  premier  la  main  et  la  sage-femme  y attacha 
un  fil  cramoisi,  mais  il  retira  la  main  et  son  frère,  qui 
fut  appelé  pour  cela  Phares,  sortit  le  premier.  Gen., 
xxxviii,  'iS-BO.  Ces  détails  sont  donnés  par  la  Genèse,  à 
cause  de  l'importance  des  droits  d'aînesse.  Ces  droits  pa- 
raissent avoir  été  donnés  à Pharès,  car  il  est  toujours 
nommé  le  premier  dans  les  listes  généalogiques.  Gen., 
XLVi,  1-2;  Num.,  xxvi,  20;  I Par.,  ii,  4;  Matth.,  i,  3.  Ses 
descendants  furent  bénis  de  Dieu,  selon  le  souhait  des 
parents  de  Booz,  Ruth,  iv,  12.  ils  devinrent  très  nom- 
breux; Pharès  fut  la  tige  de  la  mission  royale  de  David 
et  l'ancêtre  de  Noire-Seigneur.  Matth.,  i,  3;  Luc.,  iii,  33. 
La  postérité  de  Jiida  forma  quatre  familles  principales, 
et  Pharès  fut  la  souche  de  deux  d’entre  elles,  celle  des 
llesronites  et  celle  des  llamulites,  par  ses  deux  fils 
Ilesron  et  Ilamul.  Num.,  xxvi,  20.  Les  deux  autres  fils 
de  .Tuda  ne  furent  chefs  que  d'une  famille  chacun,  Séla 
de  celledes  Séla'ites,  et  Zaréde  celle  des  Zaréites.  Num., 
XXVI,  20.  La  généalogie  des  descendants  de  Pharès  est 
donnée,  Ruth,  iv,  18-22,  jusqu'à  David,  et  plus  en  détail, 

I Par.,  Il,  5,  9-III,  24,  jusqu’après  la  captivité  de  Bahy- 
lone.  Outre  les  rois  de  .hula,  tous  descendants  de 
Pharès,  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament 
nous  font  connaître  parmi  les  Pharésites,  les  généraux 
de  David,  .lesboam,  1 Par.,  xxvii,  3,  ainsi  que  .Joab  et 
ses  frères,  Abisaï  et  Azad.  fils  de  Sarvia,  sœur  de 
David.  I Par.,  ii,  llî,  qui  descendaient  de  Pharès  au 
moins  par  leur  mère;  leur  père  n'est  nommé  nulle 
part  dans  l’Écriture.  Du  temps  de  Zorobabel,  468  des 
fils  de  Pharès  habitèrent  .Jérusalem.  H Lsd.,  xi,  4-6. 
Cf.  I Par.,  IX,  4. 

2.  PHARÈS  (hébreu  : Pérès  ; .Septante  : d'apiç),  le 
premier  nommé’  des  lils  (|ue  Machir  eut  de  Maacha.  Il 
était  de  la  tribu  de  Manassé.  I Par.,  vu,  16. 

3.  PHARÈS,  un  des  mots  prophétiques  qui  furent 
écrits  sur  la  muraille  de  la  salle  du  festin  dellallassar. 
Voir  R.xlt.xssar  2,  t.  i,  col.  1421-1422. 

PHARÉSITES  (héljreu  /iap-/'ar.?i  .•  Septante  : oyiIJ-'j; 

'!  'I>ap£(7''.;  Vulgate  : /-’/iaresi/æ),  descendants  de  Pharès, 
fils  de  .Tuda.  Num.,  xxvi,  20.  Voir  Pii.vrks,  I. 

PHARIDA  (hébreu  ; l’crichl,  Il  Esd.,  ix,  57  ; PerOdii , 

1 Esd. ,11,  .55:  Seplante  : 'I>îp;5c<,  11  Esd.,  ix,  .57 ; 'haSo-jpa, 

1 Esd.,  II.  .5.5),  éponyme  d’une  famille  de  « serviteurs  de 
Salomon  qui  retournèrent  de  la  captivité  de  Raljylone 
en  Palestine  avec  Zorobabel.  1 Esd.,  ii,  55;  Il  Esd..  ix,  I 
57.  Dans  le  premier  passage,  la  Vulgate  écrit  PharmI.i,  j 
conformément  à 1 orthographe  ilu  texte  original.  Les 
'<  serviteurs  de  Salomon  ..  étaient  des  Nathiné’cns. 
Voir  Natiiinée.ns.  t.  iv,  col.  1486. 

PHARISIENS.  — 1.  Les  sources.  — Toul  ce  que 
nous  savons  des  pharisiens  — on  à pou  près  — nous 


vient  de  Tosèphe,  du  Talmud  et  du  Nouveau  Testament. 
Josèphe  parle  souvent  des  pharisiens  et  les  passages 
qui  suivent  sont  surtout  à étudier  : Bell,  jud.,  IL 
Mil,  14;  Ant.  jud.,  XIII,  y,  9;  XIII,  x,  .5-6;  XVII, 
II,  4;  XVIll,  I,  2-4;  Fifa,  2,  38.  Le  portrait  qu’il  nous 
; en  trace  est  doublement  précieux,  parce  qu’il  est  d’un 
! contemporain  et  d'un  homme  qui  fut  quelque  temps 
I affilié  au  phàrisaïsme.  IMalheureusement,  l’historien 
juif,  désireux  d’être  compris  de  ses  lecteurs  païens, 
nous  les  présente  comme  une  école  'philosophique,  les 
assimile  aux  stoïciens  et  les  met  constamment  en  oppo- 
sition avec  les  sadducéens  et  les  esséniens,  qui  seraient 
d’après  lui  des  sectes  (alpéiret;)  du  même  genre.  Ces 
réserves  faites,  les  détails  qu'il  nous  donne  sont  fort 
instructifs  et  trouvent  dans  les  faits  leur  confirmation. 
— Le  Talmud  contient  de  nombreux  détails  sur  les 
pharisiens,  principalement  dans  leur  contraste  avec 
les  sadducéens  et  le  vulgaire  {'am  ha-drè.s).  On  trou- 
vera dans  Schurer,  Geschichte  des  jiidischen  Volkes, 
2'-  édit.,  t.  Il,  Leipzig,  1898,  p.  384-388,  les  textes  de  la 
Mischna  à ce  sujet.  Rien  que  la  Mischna  n’ait  été 
rédigée  dans  son  état  actuel  que  vers  la  fin  du  second 
siècle,  par  Tuda  le  Saint,  beaucoup  de  parties  sont  an- 
I térieures  et  supposent  l'existence  du  temple.  Mais  ce 
I qu'il  y a dans  le  Talmud  (Misclina,  Ghemara  et  Mi- 
drascli)  de  plus  intéressant  que  les  textes  particuliers, 
c’est  l’esprit  pharisaïque  dont  il  est  imprégné  d’un 
bout  à l’aulre.  Non  seulement  le  Talmud  est  l’œuvre 
des  pharisiens,  mais  il  peut  être  regardé  comme 
l’image  vivante  et  l’incarnation  du  pharisaïsme.  — Les 
allusions  du  Nouveau  Testament  aux  pharisiens  ne 
sont  qu’accidentelles  et  les  informations  i|u’elles  nous 
fournissent  ne  sont  le  plus  souvent  qu’indirectes.  Mais 
les  pharisiens  jouent  un  tel  rôle  dans  Ehisloire  évangé- 
lique et  apostolique  que  celte  source  de  renseigne- 
ments devient  pour  nous  d’une  très  haute  importance. 
Les  récits  et  les  discours  de  l’Évangile  éclairent  d’un 
jour  très  vif  les  données  étrangères  et  trouvent  aussi  en 
elles  leur  commentaire  et  leur  explication. 

II.  Les  noms  des  pharisiens.  — Le  mot  « pharisiens» 
est  en  hébreu  en  araméen  put»', 3,  état  empha- 

tique N'Tt'3,  d’où  vient  le  grec  «Eapicraio'..  C’est  donc 
le  participe  passif  de  ■olnr,  paras,  « séparer  »;  el  la  seule 

- T 

([uestion  est  de  savoir  si  les  pharisiens  sont  ainsi  appelés 
])arce  qu’ils  s’éloignent  des  choses  impures,  capaldes 
de  produire  une  souillure  h'gale,  ou  parce  qu’ils  se  sé- 
parent des  personnes  dont  le  contact  et  le  commerce 
les  souilleraient.  Une  raison  il’adopter  le  premier  sens 
pourrait  être  que  le  dc'-rivé  n-i’ns  ou  nvi/nE  signifie 

T • : • : 

réloignement  des  choses  impures,  l'exemption  de  toute 
I impureté.  Mais  des  raisons  plus  puissantes  militent  en 
i faveur  du  second  sens.  D’abord  l'éloignemenf  des  choses 
I impures  entraîne  ni’cessairement  l'éloignement  des 
j personnes  impures,  c’est-à-dire  de  celles  (|ui  n’observent 
pas  les  prescriptions  relatives  aux  alimenis  ou  aux 
cont.icis  impurs.  Ensuite  loute  Ehisloire  îles  pharisiens 
nous  les  monire  séparés  du  vulgaire  et  formant  entre 
eux  une  sorte  de  cercle  fermé.  Enfin  les  <''crivains  an- 
ciens adoptent  unanimement  celte  acception.  Clrmen- 
linæ  hum.,  xi,  28,  t.  ll,  col.  2116  (les  pharisiens  et  les 
scribes  oï  àico'j'TiJ.Évoi)  : Origène,  lu  Mnllh.,\\ui, 
2,  t.  Mil,  col.  1611  (dividunt  seipsos  i|uasi  meliores  ;i 
multis...  qui  inlerprelantur  dirisi  et  seqrcqati)  ; In 
Mallli.,  XXIII, 23,  t.  XIII.  col.  1626  ; Ibiil.,  xxiii,  29,  t.  xiii, 
col.  1633  (recle  l’harisafi  sunt  appellali,  id  est  præcisi); 
In  .Ion.,  VI.  13,  t.  XIV,  col.  2i0  vivk; 

y.yà  o-Ta^tMÔci:;  ; Ibid.,  xiii,  54.  I.  XIV,  col.  .501; 
l’seudo-Terliillicn,  Contra  hær.,  à lu  fin  du  De  ]ir:r- 
seri]it.,  t.  Il,  col.  61  (nddUmuenta  queedani  leqi  ad- 
struendo  a .fudæis  divisi  sunt);  S.  Epiphano,  Conl. 
hær.,  XVI,  1,  I.  XI, I,  col.  249  (È'AÏyovTo  2s  'l’xpi'jana 
2i2  to  aïop'.'Tgsvou;  s'va;  avroù;  airo  Tiov  a/'/wv);  S.  Je- 
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rùine,  Adv-  Luàferian.,  23,  t.  xxiii,  col.  178  (l’harisæi 
a .Tudæis  d'tvhï,  propter  quasdam  observationes  super- 
Ihias,  nomen  quoque  a dissidio  susceperunt)  ; In 
^lattli.,  XXI),  23,  t.  XXVI,  col.  163  (unde  et  divisi  vocaban- 
lur  a jjojiulo).  Le  Talinud  donne  de  l’étymologie  du 
nom  des  pharisiens  la  même  explication.  Un  peut  voir 
les  passages  dans  le  Lexique  de  Biixtorf  et  la  définition 
des  pharisiens  dans  VAnicIi.  — Le  sens  du  mot  « pha- 
risien » étant  « séparatiste  »,  il  n’est  guère  probable 
que  les  pharisiens  eux-mêmes  se  soient  donné  ce  nom; 
ils  Unirent  par  l’accepter;  mais  tout  porte  à croire  qu’il 
leur  fut  attribué  d’abord  par  leurs  adversaires.  En  ell'et, 
selon  toute  apparence, les  pharisiens  apparaissent  pour 
la  première  fois  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  cn'c-, 
hasidini,  « les  hommes  pieux  »,  lors  du  soulèvement  des 
Macliabées.  Le  nom  de  pharisiens  est  encore  relativement 
rare  dans  la  Mischna  et  presque  toujours  (sauf  deux 
fois),  il  est  mis  dans  la  bouche  des  sectes  hostiles.  En- 
lin  nous  savons  que  les  pharisiens  s’appelaient  entre 
eux  at'^n,  bübêrim,  « associés  ou  compagnons  ».  — Un 
fait  très  digne  de  remarque  et  trop  peu  remarqué,  c’est  la 
synonymie  apparente,  dans  le  Nouveau  Testament,  entre 
scribes  et  pharisiens.  Non  seulement  les  scribes  et  les 
pliarisiens  sont  très  souvent  nommés  ensemble  comme 
une  classe  à part,  mais  ce  qu’un  Évangile  attribue  à 
un  pharisien  est  par  un  autre  Évangile  attribué  à un 
scribe  ou  récipro(|uement.  C’est  que,  à l’époipie  néo- 
testamentaire, les  scribes  appartenaient  en  général  au 
parti  pharisien  ; aucun  scribe  sadducéen  n’a  laissé  un 
nom  dans  l’histoire  et  cela  n'est  pas  pour  surprendre, 
caries  sadducéens  rejetant  toute  tradition,  le  métier  de 
scribe  était  cliez  eux  presque  réduit  à rien.  Tous  les 
pharisiens  n’étaient  pas  scribes,  puisqu’on  distinguait, 
même  parmi  les  pharisiens,  l’ignorant  (’.:inn)  et  le  sa- 
vant (::n|,  mais  à peu  près  tous  les  scribes  étaient 
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pliarisiens.  Cependant  les  Evangélistes  ont  conscience 
que  les  mots  « scribes  » et  « pliarisiens  » ne  sont  pas 
pleinement  synonymes,  puisque,  assez  souvent,  ils  men- 
tionnent les  pharisiens;»  côti'' des  scribes,  Jlattli.,  xii,38; 
XV,  1;  xxiii,  2,  13,  14,  15,  23,  25,  27,  29;  Marc.,  vu,  1, 
5;  Luc.,  V,  21,  30;  vi,  7;  xi,  53;  xv,  2;  cf.  Acl.,  v,  34. 
Us  signalent  même  quelquefois  les  scribes  appartenant 
au  parti  pharisien,  Marc.,  ll,  6 (o't  ypagga-eï;  twv  'l’api- 
(jaitov);  cf.  Luc,  V,  30.  Saint  .lean  ne  parle  pas  des 
scribes,  sauf  une  fois  dans  l'épisode  de  la  femme  adul- 
tère, vin,  3.  Saint  Luc  emploie  le  mot  ypau-gaTel;  con- 
curremment avec  et  voij.ooiôâTy.aÀo;.  Voir  Scri- 

bes et  SxiiuuciiiîNS. 

III.  lliSTORiiyuE.  — 1°  Origine  des  pharisiens.  — 
L’esprit  de  séparation,  si  caractéristique  des  pharisiens, 
commence  ;'»  se  manifester  chez  les  .Juifs  revenus  de 
l’exil  de  Ilaliylone  avec  Zoroliabel  et  Esdras.  Dès  cette 
époque,  la  terminologie  usiti'e  dans  la  suite  entre  en 
vigueur,  ipioiipie  d.ans  un  sens  dillérent.  Obi'issant  aux 
exhortations  d’Esdras  et  de  Néliémie,  les  Israélites  dé- 
vots se  séparent  des  habitants  du  pays  {'arn  hù'drés), 
c’est-;’»-dire  des  païens  ou  des  .luifs  inlidéles  ipii  étaient 
restés  en  .Judée  apirès  la  ilépoi'tation.  I Esd.,  vi,  21; 
ix,  J ; X,  11;  11  Esd.,  ix,  2;  x,  29.  Mais  les  pdiarisiens 
proprement  dits,  qui  se  séparent  de  la  masse  du  peuple 
ti’op  peu  zi'dée  pour  l’oliservation  rigoureuse  de  la  loi, 
ne  remontent  pas  si  haut.  I^eur  première  ajiparition  a 
lieu  lors  île  la  grande  persécution  entreprise  par  les 
rois  de  Syrie  en  vue  d’helléniser  la  Palestine.  Jvn  mon- 
tant sur  le  troue  (175  avant  .J.-C.J,  Antiochus  Epiphane 
avait  juré  d’exterminer  la  religion  juive, et  il  fut  puissam- 
ment secondé  dans  ce  dessein  par  la  h'icheté  et  l’ambition 
d’un  certain  nomlire  de  personnages  inlliients  apparte- 
nant au  sacerdoce,  entre  autres  les  grands-préti’es 
.|e-us,  suiaiommé  .Jason,  et  Ménélas.  En  171),  le  monarque 
sacrilège  avait  pi'-nétré  dans  le  lieu  saint  et  enlevé  le 
ti  ésor  du  Temple.  Peu  »le  temps  après  il  interdisait  la 


circoncision,  la  célébration  du  sabbat,  les  sacrifices,  en 
un  mot  tout  le  culte  juda’ique.  Le  15  du  mois  de  cas- 
leu,  un  autel  de  .Jupiter  (Jlympien  remplaça  dans  le 
Temple  l’autel  do  .Jéliovah,  et  le  25  du  même  mois  on  y 
immolait  des  victimes.  Cette  profanation  fit  éclater  le 
soulèvement  des  Macliabées  qui  trouvèrent  bientôt  un 
ferme  appui  dans  un  parti  qui  s’était  formé  un  peu 
auparavant  pour  résister  ;’»  l’hellénisme  et  pour  mainte- 
nir intacte  la  religion  mosaïque.  Les  Assidéens,  ::»i>cn, 
rji  ’ActSaîoi,  « les  hommes  pieux  » — c’est  ainsi  qu’on 
les  nommait  et  qu’ils  s’étaient  peut-être  nommés  eux- 
mêmes  — sont  les  ancêtres  des  pharisiens  ou  pour 
mieux  dire  ils  ne  se  distinguent  pas,  au  nom  près,  des 
pharisiens.  Depuis  Wellhausen,  Die  Pharisàer  und 
die  Sadducâer,  Greifswald,  1874,  p.  78-86,  l’identité  est 
généralement  admise.  Cf.  I Mach.  i,  65-66;  ii,  42;  vu, 
12-13;  II  Mach.  xiv,  6.  Cohen,  Les  Pharisiens,  t.  i, 
p.  106,  émet  l’hypothèse  que  les  assidéens,  en  dispa- 
raissant, donnèrent  naissance  aux  deux  sectes  des  pha- 
risiens et  des  esséniens  ; « L^ne  fraction  (les  assidéens) 
restant  fidèle  à la  tradition  naziréenne,  se  réfugia, 
contre  les  orages  de  ces  temps  malheureux,  dans  un 
ascétisme  obstiné.  L’autre  fraction  (les  pliarisiens)  — et 
ce  fut  la  plus  nombreuse  — se  séparant  de  ses  frères 
en  doctrine  et  les  laissant  dans  la  retraite,  marcha  en 
avant  d’un  pas  résolu,  aspirant  ouvertement  à diriger 
dans  les  voies  nouvelles  le  judaïsme  réformé.  » Si  l'ori- 
gine assignée  aux  esséniens  est  très  contestable,  la 
descendance  des  pharisiens  du  vieux  parti  assidéen 
senilile  établie. 

2»  Les  pharisiens  sous  les  Asmonéens.  — C’est  sous 
le  roi  Jean  Hyrcan)  (135-105)  que  les  pharisiens  appa- 
raissent pour  la  première  fois  dans  Thistoire  sous  la 
dénomination  de  pharisiens.  Voici  comment  Josèphe, 
Aril.  jud.,  XIII,  X,  5-6,  raconte  l’anecdote.  Dans  un 
festin,  où  les  principaux  d’entre  les  pharisiens  étaient 
invités,  le  roi  pria  les  convives  de  ne  pas  lui  ménager 
leurs  conseils.  Pendant  que  les  autres  se  récriaient, 
en  exaltant  à l’envi  les  vertus  du  monarque,  un  des 
assistants,  nommé  Éléazar,  lui  dit  que  ce  qu’il  aurait 
de  mieux  à faire  pour  plaire  à Dieu  serait  de  se  dé- 
mettre du  souverain  pontificat.  Comme  le  roi  en  de- 
mandait la  raison  : « C’est,  ajouta  l’autre,  qu’au  rap- 
port des  anciens  ta  mère  a été  captive.  » Un  saddu- 
céen, présent  à la  scène,  lui  insinua  alors  que  pour 
sonder  les  véritables  sentiments  des  pharisiens  à son 
égard  il  n'avait  qu’à  leur  demander  quel  supplice  mé- 
ritait l’insolent.  Tous  opinèrent,  non  pas  pour  la  mort, 
mais  pour  la  |irison  ou  la  peine  du  fouet;  et  le  roi 
jugeant  par  là  qu’ils  lui  étaient  hostiles  et  qu’ils  pre- 
naient secrètement  parti  pour  le  coupable,  se  déclara 
désormais  contre  eux  et  se  jeta  dans  les  bras  des  sad- 
ducéens. D’après  le  Talmud  de  Babylone  le  fait  se 
serait  passé  sous  Alexandre  Jannée  (104-76).  Sur  l’avis 
d’un  sadducéen  du  nom  d’Éléazar,  le  roi  aurait  feint  de 
vouloir  se  démettre  du  pontificat  afin  de  savoir  ce  que 
les  pharisiens  pensaient  de  lui.  L’n  pharisien, donnant 
dans  le  piège,  lui  aurait  dit  ; « O roi,  contente-toi  de  la 
couronne  royale  et  laisse  la  couronne  des  pontifes  ;iux 
descendants  d’Aaron.  » A ces  mots,  Alexandre  Jannée 
aurait  fait  mettre  à mort  tous  les  pharisiens.  Des  deux 
anecdotes  la  dernière  est  certainement  la  plus  invrai- 
semblalde.  Voir  E.  Montet,  Le  premier  conitit  entre 
pharisiens  et  sadducéens  d'après  trois  documents 
orientaux,  l’aris,  1887.  Ces  récits  légendaires  peuvent 
contenir  un  fond  de  vérité.  Les  pharisiens  ne  pou- 
vaient pas  voir  de  lion  œil  les  Asmonéens  usurper  et 
retenir  dans  leur  maison  le  souverain  pontificat.  Les 
visées  profanes  et  les  ambitions  mondaines  do  Jean 
Ilyrcan  n’étaient  point  pour  leur  plaire.  Les  cruautés 
de  ses  deux  fils  et  successeui's  immédiats,  Arislobule 
et  Alexandre,  n’étaient  pas  non  plus  de  nature  à les 
concilier  et  ils  avaient  contre  ces  deux  princes  un  grief 
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nouveau,  celui  d’avoir  ajouté  à la  qualité  de  pontife  le 
titre  de  roi  que  Jean  Ilyrcan  n’avait  pas  osé  prendre. 
A la  mort  d'Alexandre  .Tannée,  les  pharisiens  rentrèrent 
en  faveur.  Ici  encore  il  faut,  dans  le  récit  de  Josèphe, 
faire  la  part  de  la  légende.  Sur  le  conseil  du  monarque 
expirant,  sa  femme  Alexandra  se  serait  livrée  aux 
mains  des  pharisiens,  leur  permettant  de  réparer  à leur 
gré  les  injustices  de  son  mari,  sans  épargner  sa 
mémoire  ni  même  son  cadavre.  Touchés  de  ces 
avances,  les  pharisiens  auraient  accordé  au  roi  défunt 
de  magnifiques  funérailles  et  pris  sous  leur  protection 
ses  deux  enfants  Aristobule  et  Hyrcan  qui  lui  succé- 
daient, celui-ci  comme  roi,  celui-là  comme  pontife. 
Ant.  jud.,  XIIJ,  XV,  5;  xvi,  2;  Bell,  jud.,  I,  v,  1-2. 
Mais  les  pharisiens,  abusant  de  leur  pouvoir,  tirèrent 
une  terrible  vengeance  de  tous  ceux  dont  Alexandre 
Jannée  s’était  servi  pour  les  persécuter.  Les  massacres 
et  les  exils  arbitraires  leur  aliénèrent  bientôt  les  cœurs 
et  furent  pour  beaucoup  dans  la  révolution  qui  fit  pas- 
ser le  sceptre  des  mains  d'IIyrcan  II  à celles  d'Aristo- 
bule  et  qui  amenèrent,  avec  l’intervention  de  Pompée, 
la  perte  de  l’autonomie  juive.  Dans  les  temps  troublés 
qui  suivirent  on  n’entend  plus  parler  des  pharisiens. 
Ils  rentrent  en  scène  à l’avènement  d’IIérode  auquel 
six  mille  d’entre  eux  refusent  le  serment  de  fidélité. 
Frappés  d’une  forte  amende  et  plusieurs  même  punis 
de  mort,  ils  restent  en  défaveur  durant  tout  ce  régne; 
mais  leur  crédit  auprès  du  peuple  n’en  devenait  que 
plus  grand.  Ant.  jud.,  XVII,  ii,  4.  A partir  d’ici  les 
pharisiens,  grâce  au  Nouveau  Testament  et  au  Talmiid, 
apparaissent  en  pleine  lumière  historique;  mais  toute 
la  période  précédente  est  fort  obscure,  parce  que  les 
pharisiens,  qui  par  leurs  scribes  et  leurs  légistes  se 
trouvaient  maitres  de  la  littérature,  ont  enseveli  dans 
un  silence  systématique  la  dynastie  des  Asmonéens. 
Judas  àlachabée  lui-même  est  à peine  nommé  dans  le 
Talmud  et  l’on  ne  fait  exception  que  pour  le  chef  de 
la  famille  Matathias.  Voir  Gaster,  The  Scroll  of  the 
Hasmonæans  {Meçjillath  Bene  lias hmuncii),  dans  T ra ns- 
aclions  of  the  iiinlh  internai.  Congress  of  Orienlalists, 
t.  Il,  Londres,  1893,  p.  3-32. 

IV.  Doctrines  des  ph.xrisiens.  — D Les  pitarisiens 
et  les  traditions.  — Les  pliarisiens,  dit  Josèphe,  se 
faisaient  remarquer  par  leur  exacte  interprétation  de 
la  Loi,  Bell,  jud.,  IL  vni,  14  : ni  (j-c-à  àyptoEca;  ooy.oôv- 
tô;  É'ri'i'cïo'Ôxi  -à  vip.qj.x.  Cf.  Vila,  38;  Ajit.  jud.,  XVII, 

II,  4.  Nous  le  savions  déjà  par  saint  Paul  qui  s’ex- 
prime presque  dans  les  mêmes  termes.  Act.,  xxii,  3; 
X.WT,  5;  Phil.,  III,  5.  Mais  ce  qui  les  distinguait  des 
sadducéens,  c’était  l’admission  de  la  tradition  orale  qui 
interprétait  et  au  besoin  complétait  la  Loi,  tandis  que 
les  sadducéens,  en  principe  du  moins,  refusaient  de 
rien  reconnaître  en  deliors  de  la  Loi  écrite.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  X,  6 ; Nou.iu.â  tc/x  •xxpÉôo'rav  Tto 

ü;  ‘l’xp'.Taîot  £■/.  Tixvépwv  5ia5o*/ï|Ç,  XTiEp  o'jy.  àvù.yÉypa'ü-ai 
Èv  Tot;  Mojjiteü);  vop.oi;.  Les  Évangélistes  mettent  aussi 
en  relief  ce  caractère  des  pharisiens.  Malth..  xv,  2; 
Marc..  VII,  3.  Le  Talmud  va  jusqu’à  dire  qu’on  est  moins 
coupable  en  allant  contre  la  Thora  qu’en  rejetant  les 
prescriptions  des  scribes.  Sanhédrin,  xi,  3;  cf.  Ahoth, 

III,  11;  V,  8.  Repousser  ces  traditions  c’était  rompre 
ouvertement  avec  les  pharisiens.  .Ant.  jud.,  XIII, 
XVI.  2.  Geiger.  Sadducaer  und  Pharisaer,  dans  .lad. 
Zeitschrift,  t.  ii.  I8G3,  est  donc  bien  mal  inspiré  lors- 
qu’il prétend  que  le  pharisaïsrne  était  l’image  anticipée 
du  protestantisme.  — Les  traditions  se  divisaient  en  tra- 
ditions juridiques  (Halacha)  et  en  traditions  historiques 
(llagada).  Voir  Midr.xscii,  t.  iv,  col.  1078-1079.  Sur  les 
unes  et  sur  les  autres  on  peut  consulter  Scbnrer,  Ges- 
chichte  des  jadischen  Voiles,  3'^  édit.,  t.  iii,  1898,  p.  330- 
350.  Pour  constater  à quelles  minuties  puéu’iles  descen- 
dait la  casuislifpie  des  pharisiens,  il  n’y  a qu’à  parcourir 
l'ouvrage  de  J.  de.Pauly  et  Neviasky,  Rituel  du  judaïsme. 


Orléans,  1898-1901,  surtout  fasc.  vi  : Des  aliments  pré- 
parés par  un  païen.  De  la  vaisselle  d’un  païen. 

2»  Les  pharisiens  et  la  théologie.  — Les  pharisiens 
et  les  sadducéens  étaient  en  désaccord  sur  trois  points 
principaux  ; l’immortalité  de  fàme,  la  résurrection  des 
justes  et  le  libre  arbitre.  — A)  L'immortalité  de  l'dme. 
— Les  sadducéens  étaient  matérialistes  : ils  n’admet- 
taient ni  anges,  ni  esprits.  Act.,  xxiii,  8.  Ils  affirmaient 
que  Fàme  périt  avec  le  corps.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II, 
\l\l,  W',  Ant.  jud .,  XVIII,  I,  4;  XaSoooy.aiotç  và;  o 

j ).6yo;  (j'jvaçav'ÏEi  toi;  acôp.aTtv.  Les  pharisiens  au  con- 
I traire  étaient  spiritualistes  : ils  admettaient  la  survi- 
vance des  âmes,  celles  des  méchants  comme  celles  des 
bons.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  3;  ’AOivaTov  Ic/ùv 
Talç  'j/'j/aï;  aÙToï;  eîvxi.  — B)  La  résurrection 

des  justes.  — Il  est  évident  que  pour  les  sadducéens  il 
ne  pouvait  être  question  de  résurrection,  puisque  l’âme 
ne  survivait  pas.  Matth.,  xxii,  23;  Marc.,  xii,  18,  Luc.,  xx, 
27;  Act.,  XXIII,  8.  Les  phaidsiens,  de  leur  côté,  ensei- 
gnaient bien  que  les  méchants  sont  punis  dans  l'autre 
monde,  mais  ils  réservaient  aux  justes  seuls  le  privi- 
I lège  de  la  résurrection.  Josèphe  exprime  cela  en 
termes  qui  rappellent  la  métempsychose  des  platoni- 
ciens (mais  non  pas  celle  des  pythagoriciens),  Bell, 
jud.,  II,  VIII,  14  : 'j/oyèiv  Ttâirav  p.àv  acpOapxov  p.ETaêaivetv 
8è  eÎ;  ETEpov  cuop.x  t-!;'/  àyot6(ov  p.ôv^iv,  xàç  Sà  kov  cpavi'/wv 
àiSi'o)  Ttp.topix  y.oÀx^EoOai.  Mais  ce  texte  est  mis  en  lu- 
mière par  le  rapprochement  de  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  3,  qui 
présente  le  dogme  de  la  résurrection  sous  un  jour 
orthodoxe,  le  seul  qui  cadrât  avec  les  idées  juives.  — 
C)  Le  lib)‘e  arbitre.  — Ici  la  description  de  Josèphe 
est  des  plus  confuses,  parce  qu’il  revêt  les  concepts 
sémitiques  d’une  terminologie  hellénique.  A l’en  croire, 
les  esséniens  auraient  fait  tout  dépendre  du  destin;  les 
sadducéens,  tout  rapporté  au  libre  arbitre;  les  phari- 
siens, partie  au  libre  arbitre  et  partie  au  destin,  Ant.  jud., 
XIII,  V,  9 : Tivà  y.ai  oô  -iràv-a  tt;;  Elp.app.Évy,;  Ëpyov  EÎvac 
/.Éyo'J'jtv  Tivà  ô’èç’  âaVTOÏç  ■Juipy'Eiv  (j'j|j.êaiyciv  te  y.a\  p.-r, 

yivEG-^at.  Sans  même  parler  de  ce  schématisme  suspect, 
la  notion  du  destin  est  tellement  contraire  aux  idées 
sémiti(|ues  qu’il  est  difficile  de  deviner  ce  que  Josèphe 
a voulu  dire.  Peut-être  se  rapprocherait-on  de  la  vérité 
1 en  remplaçant  le  destin  par  la  grâce  et  le  secours  de 
Iiieu  ou  encore  par  la  providence  et  la  prédestination. 

I Que  tel  soit  bien  le  sens,  le  passage  suivant  le  prouve, 
Bell,  jud.,  II,  VIII,  14  : eip.ap[;.évr|  te  xa’t  Weà')  nçioniiï- 
TCi'jrji  ndvTx,  ya'i  to  p.àv  TïpczTTEiv  va  ôcxaia  xa'i  p.r|  y-arà 
! TÔ  tiLeÏ'TTciv  ÈTil  Toï;  àvpOwTtot;  y.eîijOai,  (lor, Oeîv  Sè  e’.; 
É'/.açjTov  y.a’i  t7|'/  £t|j.app.£vï;'''-  D’après  cela,  les  esséniens 
auraient  été  fatalistes  ou  mieux  prédestinalionistes,  les 
j sadducéens  auraient  été  rationalistes  et  précurseurs  de 
I Pélage,  les  pharisiens  auraient  tenu  le  juste  milieu  et 
sauvegardé  le  libre  arbitre  de  l’homme  tout  en  recon- 
! naissant  la  nécessité  du  concours  divin.  Mais,  encore 
] une  fois,  il  convient  de  se  délier  de  ce  schématisme. 

3o  Les  pharisiens  et  la  politique.  — Aux  yeux  des 
pharisiens  la  religion  primait  tout  : aussi  ne  furent-ils 
jamais,  à proprement  parler,  un  parti  politiipie.  Les 
assidéens,  leurs  ancêtres,  s’étaient  ralliés  aux  Macha- 
bées  aussi  longtemps  que  l’indépendance  de  la  patrie 
I fut  une  condition  essentielle  de  la  liberté  religieuse. 

I Ce  résultat  obtenu,  ils  se  retirèrent  peu  à peu  de  la 
lutte  et  ne  suivirent  jamais  les  Asmonéens  dans  leurs 
j visées  ambitieuses  de  ilomination  et  d’agrandissement. 
H n’est  pourtant  pas  tout  à fait  exact  de  dire  (|ue  les 
pharisiens,  par  principe  et  comme  parti  religieux,  fai- 
j saient  abstraction  de  la  politic|ue.  11  y eut  toujours 
parmi  eux  doux  courants  opposés  ; les  uns  acceptaient 
] le  fait  accompli  et  se  soumettaient  à la  domination 
étrangère,  comme  à un  châtiment  divin,  aussi  longtemps 
que  la  liberté  religieuse  leur  était  accordée,  n’nttcndant 
, un  sort  meilleur  (juc  d’un  événement  providentiel;  les 
1 autres,  regardant  le  joug  de  l’étranger  comme  essentiel- 
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lement  contraire  à la  tliéocratie  judaïque  et  aux  privi-  | 
lèges  d'Israël,  épiaient  toutes  les  occasions  de  révolte 
et  comptaient  parmi  les  zélotes  les  plus  ardents.  On  vit 
ces  deux  tendances  rivales  se  manifester  lors  de  l’avè- 
nement d’ilérode  et  au  moment  du  grand  soulèvement 
national  de  l’an  66  de  notre  ère.  I 

V.  Les  pharisiens  et  l'Évangile.  — 1°  Prélude  aux  i 
hosliUlés  entre  Jésus  et  les  pharisiens.  — A)  Saint 
Jean-Baptiste.  — .laloux  de  conserver  leur  iniluence,  les 
pharisiens  étaient  les  ennemis-nés  de  quiconque  ga- 
gnait l’estime  ou  les  sympathies  du  peuple.  Leur  alti- 
tude à l'égard  du  Baptiste  fut  une  sourde  déliance  et 
peut-être  une  hostilité  déclarée.  Pendant  que  toutes 
les  classes  de  la  société  accouraient  en  masse  au  .lour- 
dain  pour  y recevoir  le  baptême  du  Précurseur,  les 
pharisiens  et  les  sadducéens  s’y  rendaient  aussi,  mais 
pour  l’épier  et  le  prendre  en  faute.  C’est  du  moins 
l’impression  laissée  par  le  récit  de  saint  Matthieu  rap- 
portant les  paroles  sévères  que  leur  adresse  Notre-Sei- 
gneur,  iii,  7 : « Race  de  vipères,  qui  vous  a enseigné  à 
fuir  la  colère  imminente?  Faites  donc  de  dignes  fruits 
de  pénitence,  » Dans  saint  Luc,  iii,  7,  ces  paroles  sont 
adressées  à la  foule  en  général  ; mais  le  premier  Évan- 
gile nous  montre  qu'elles  visaient  principalement  les 
pharisiens  et  les  sadducéens.  Nous  ne  voyons  pas  ce- 
pendant qu'ils  aient  trempé  dans  le  complot  contre  la 
vie  du  Baptiste  : les  rancunes  d’Ih'rode  ,\ntipas  et  la 
haine  d’IIérodiade  prévinrent  leur  vengeance. 

B)  Origine  du  contint  entre  Jésus  et  des  pharisiens. 

— Le  solennel  témoignage  que  Jean  rendit  à Jésus 
dut  rendre  celui-ci  suspect  aux  pharisiens;  mais  il 
n’était  pas  besoin  de  cela  pour  exciter  leur  antipathie. 
Ils  ne  pouvaient  manquer  de  s’apercevoir  que  la  popu- 
larité du  nouveau  thaumaturge  amoindrissait  leur 
iniluence  et  que  sa  doctrine  était  le  contrepied  de  leur 
enseignement.  Le  discours  sur  la  montagne  contient 
déjà  la  condamnation  de  leur  formalisme,  v,  20  : « Je 
vous  le  dis,  si  votre  justice  n'est  pas  plus  aliondante 
que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n’entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  deux.  » L’autorité  avec  la- 
quelle Jésus  enseignait  faisait  l’admiralion  des  foules 
qui  ne  pouvaient  s’empêcher  de  la  mettre  en  contraste 
avec  la  manière  sournoise  et  embarrassée  des  scribes 
et  des  pharisiens.  Matth.,  vu,  18-29;  cf.  Marc.,  i,  22. 
Ceux-ci  avaient  dû  remarquer  dans  tout  le  Sermon  sur 
la  montagne,  en  particulier  dans  le  parallèle  entre 
l’ancienne  et  la  nouvelle  loi,  Matth.,  v,  17-48,  un  anta- 
gonisme latent  dirigé  contre  eux.  et  la  déclaration  de 
Jésus  qu’il  n’était  pas  venu  abolir  la  loi  mais  l’accom- 
plir ou  la  compléter,  n’était  pas  faite  pour  les  rassurer. 
Le  conllit,  désormais  inévitable,  éclata  à l’occasion  de  la 
guérison  du  paralytiipie.  Avant  de  lui  rendre  la  santé 
tlu  corps,  Jésus  lui  avait  dit  : « Mon  lils,  tes  pécliés  te 
sont  remis.  » Fl  les  pharisiens  présents  de  s’écrier 
aussitôt  : « Celui-là  blasphème  : fini  peut  remettre  les 
péchés  si  ce  n’est  Dieu  seul  ? » A la  vérité,  saint  Matthieu, 
VIII,  O,  et  saint  Marc,  ii,  6,  ne  mentionnent  en  cet  endroit  I 
([ue  les  scriljes,  mais  saint  Luc  nomme  expressément  les 
scribes  et  les  pharisiens,  v,  21,  ou  ce  qui  est  pour  lui  la 
même  chose  les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi 
(vrj(j.oSiôâ'7-/.o(),rjt),  et  il  ajoute  qu’ils  étaient  venus  de  la 
Galib'e,  de  la  Judée  el  de  Jérusalem,  v,  17,  sans  aucun 
doute  dans  des  vues  malveillantes. 

2»  Lutte  ouverte  entre  Jésus  et  les  pharisiens.  — 
y1  ) Les  griefs  des  pharisiens.  — Les  trois  griefs  princi- 
paux sont  rapportés  par  les  Synoptiques  dans  le  même 
ordre  et  rattachés  aux  mêmes  circonstances  extérieures; 
mais  comme  saint  Matthieu  intercale,  entre  les  deux 
derniers,  divers  événements,  il  n’est  pas  sur  que  les 
Fvangélistes  entendent  mar(|uer  une  succession  chro- 
nologic|ue.  — a)  Premier  grief  : rémission  des  péchés. 

La  guérison  du  paralyliqiie  amena  le  premier  conllit 
entre  Jésus  et  les  jdiarisiens.  Ouaud  Jésus  dità  l’inlirme  : 


(I  Confiance,  mon  lils,  tes  péchés  te  sont  remis,  » ils 
s’écrièrent  : « Celui-là  blasphème!  » et  le  miracle  fait  in- 
continent par  le  Sauveur  ne  leur  dessilla  point  les  yeux. 
Matth.,  IX,  1-8;  Marc.,  ii,  1-12;  Luc.,  v,  11-26.  Saint  Mat- 
thieu et  saint  Marc  attribuent  cette  réllexion  aux  scribes  ; 
saint  Luc,  aux  scribes  et  aux  pharisiens  : la  variante 
est  sans  importance.  — à)  Deuxième  grief  : fréquen- 
tation des  pécheurs.  Peu  de  temps  après,  Jésus  et  ses 
disciples  assistaient  au  festin  donné  par  saint  Matthieu 
récemment  converti.  Les  pharisiens  se  scandalisèrent 
de  les  voir  en  compagnie  de  païens  et  de  publicains  ; 
mais  Jésus  leur  ferma  la  bouche  par  ces  paroles  ; « Ce 
ne  sont  pas  les  hommes  bien  portants  qui  ont  besoin 
du  médecin,  mais  les  malades...  Je  suis  venu  appeler 
les  pécheurs  (à  la  pénitence)  et  non  pas  les  justes.  » 
Matth.,  IX,  9-13;  Marc.,  ii,  13-17;  Luc.,  v,  27-32.  Ici 
saint  Matthieu  ne  nomme  pas  les  pharisiens;  les  deux 
autres  Synoptiques  nomment  les  pharisiens  et  les 
scribes.  Dans  la  même  occasion,  on  fit  un  grief  à Jésus 
de  ne  pas  jeûner,  lui  et  ses  disciples.  Saint  Matthieu, 
il  est  vrai,  ix,  14,  attribue  ce  reproche  aux  disciples  de 
Jean-Baptiste;  mais  la  manière  dont  le  grief  est  for- 
mulé montre  que  ces  disciples  de  Jean-Baptiste  étaient 
de  connivence  avec  les  pharisiens  ou  qu’ils  étaient  pha- 
risiens eux-mêmes.  En  effet,  Marc,  ii,  18,  et  Luc,  v,  33, 
mentionnent  expressément  les  pharisiens.  — c)  Troi- 
sième grief  : violation  du  sabbat.  11  est  très  vraisem- 
blable que  les  pharisiens,  si  pointilleux  sur  l’observa- 
tion exacte  du  sabbat,  incriminèrent  souvent  la  con- 
duite de  Jésus.  Les  Synoptiques  rapportent  à ce  sujet 
deux  faits  caractéristiques,  qu’ils  racontent  dans  le 
même  ordre  et  à peu  près  dans  les  mêmes  termes.  Lin 
jour  de  sabbat,  les  disciples  traversant  un  champ  de  blé 
presque  mûr  arrachaient  quelques  épis  pour  apaiser  leur 
faim  et  les  mangeaient  après  les  avoir  broyés  dans  leurs 
doigts.  Aussitôt  les  pharisiens  de  crier  à la  violation  du 
repos  sabbatique.  Ils  ne  se  scandalisent  pas  de  voir  les 
disciples  cueillir  quelques  épis  dans  un  champ  étran- 
ger — car  l'usage  et  la  Loi  elle-même  le  permettaient 
— mais  de  les  voir  préparer  leur  nourriture  un  jour 
de  sabbat,  contrairement  à leur  absurde  interprétation 
de  la  Loi.  Jésus  leur  répond  qu’ils  ne  comprennent 
rien  à l’esprit  de  la  législation  : Misericordiam  volo 
et  non  sacri/icium  ; que  la  Loi  n’est  pas  faite  pour  les 
cas  de  nécessité,  comme  le  prouve  l’exemple  de  David 
consommant  les  pains  de  proposition;  que  d’ailleurs 
le  Fils  de  l’Homme  est  maître  du  sabbat  et  peut  en  dis- 
penser qui  il  veut.  Matth.,  xii.  1-8;  Marc.,  ii,  23-28;  Luc,, 
VI,  1-6.  — L’autre  fait  met  encore  plus  en  relief  l’aveugle 
prévention  des  pharisiens.  Jésus  allait  guérir  un  para- 
lytique : il  lui  suflisait  pour  cela  d’une  parole  et 
d’un  acte  de  volonté.  Or,  les  pharisiens  s’indignaient 
d'avance  de  cette  prétendue  violation  du  sabbat.  Le  Sau- 
veur les  confond  en  leur  rappelant  qu’ils  n’hésitent 
pas  eux-mêmes  à relever  une  lirebis  tombée  dans  un 
fossé.  Combien  plus  est-il  permis  de  soulager  un 
malheureux.  Matth.,  xii,  9-14;  Marc.,  iii,  1-6.;  Luc.,  vi, 
6-11. 

B)  Les  embûches  des  pharisiens.  — Plusieurs  fois  les 
pliarisiens,  soit  seuls  soit  unis  aux  sadducéens,  essayèrent 
de  prendre  Jésus  en  défaut  el  de  le  faire  tomber  dans 
un  piège.  Après  le  miracle  de  la  multiplication  des  sept 
pains,  ils  lui  demandent  (<  un  signe  du  ciel  ».  Marc  et 
Matthieu  notent  expressément  que  c’était  pour  le 
« tenter  ».  Marc.,  viil,  11  (TrstpàiJovTec  a-ÔTov)  ; Matth., 
XVI,  1.  Jésus,  qui  accomplissait  sous  leurs  yeux  prodige 
sur  prodige,  refusa  de  satisfaire  leur  curiosité  malveil- 
lante et  mit  aussitôt  en  garde  ses  disciples  contre  « le 
levain  des  pharisiens  el  d’ilérode  »,  comme  parle  IMarc, 
VIII,  15,  ou  contre  « le  levain  des  pharisiens  et  des 
sadducéens  »,  comme  s’exprime  Matthieu,  xvi,  6,  ce 
qui  montre  que  les  ennemis  du  Sauveur  s’étaient  déjà 
coalisés.  Ils  espéraient,  si  Jésus  ne  faisait  pas  droit  à 
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leur  requête,  persuader  aux  foules  que  c’était  un  faux 
prophète,  incapable  de  prouver  sa  mission  divine.  — La 
seconde  embûche  fut  encore  mieux  tendue.  Ils  lui  deman- 
dèrent s’il  était  possible  de  renvoyer  sa  femme  pour 
n’importe  quel  motif.  Ils  étaient  sûrs  de  sa  réponse  né- 
gative et  par  conséquent  assurés  de  le  mettre  en  con- 
tradiction avec  la  loi  de  Moïse  qui  avait  autorisé  le 
divorce,  Marc.,  x,  2-11;  Mattb.,  xix,  1-9;  .lésus  répéta 
ce  qu'il  avait  dit  dans  son  sermon  sur  la  montagne, 
^Mattb.,  V,  31-32;  cf.  Luc.,  xvi,  18,  rejetant  la  tolérance 
du  divorce  sur  l’imperfection  de  la  loi  mosaïque  et  sur 
la  dureté  de  cœur  des  .Tuifs.  — La  conspiration  la  mieux 
ourdie  fut  cependant  la  troisième.  Fallait-il  ou  non 
payer  le  tribut  à César?  Mattb.,  xxii,  15-22;  Marc.,  xii, 
13-17;  Luc.,  XX,  20-26.  En  disant  non,  .Jésus  se  posait 
en  adversaire  de  l'ordre  de  choses  établi  et  devenait 
criminel  politique;  en  disant  oui,  il  s’aliénait  les  sym- 
pathies d'un  grand  nombre  de  ses  auditeurs.  On  pourrait 
deviner,  alors  même  que  saint  Matthieu,  xxii,  16,  et 
saint  Marc,  xii,  13,  n’en  feraient  pas  mention  expresse, 
que  les  partisans  d’ilérode  étaient  ici  de  concert 
avec  les  pharisiens.  Mais  les  sadducéens  eux-mêmes 
n’étaient  pas  loin;  car  ils  vinrent  à la  rescousse  dès 
que, lésus  eut  fermé  la  bouche  à ses  autres  adversaires 
et  essayèrent  de  l'embarrasser  sur  le  dogme  de  la  ré- 
surrection en  lui  posant  le  cas  d'une  femme  qui  aurait 
eu  successivement  sept  maris.  Matth.,  xxii,  3i-40;  Marc., 
XII,  28-34;  Luc.,  xx,  39-40.  Presque  aussitôt  après,  un 
scribe  ou  légiste  voulut  savoir  quel  était  le  plus  grand 
des  commandements.  Le  récit  de  saint  Marc,  xii,  28,  34, 
ne  fait  pas  supposer  d'inlentions  malveillantes,  mais 
celui  de  saint  Alatthieu,  xxii,  35-40,  note  le  dessein  de 
prendre  .Jésus  en  défaut  a-j-rW).  A partir  de 

ce  jour  les  scribes  et  les  pharisiens  cessèrent  de  « ten- 
ter » .Jésus.  Matth.,  xxii,  40.  Mais  la  mesure  de  leurs 
iniquités  était  comble  et  leur  condamnation  était  prête 
à fondre  sur  eux.  Cf.  Luc.,  xvin,  10-14. 

3“  Le  dénouement  de  la  lutte.  .A)  Le  grand  dis- 
cours contre  les  pharisiens.  — Ce  fut  seulement  deux 
ou  trois  jours  avant  sa  passion,  que  .Jésus  prononça  le 
terrible  réquisitoire  enregistré  par  les  Evangélistes.  Ce 
discours  est  placé  par  les  trois  Sypnoptiques  en  con- 
nexion avant  la  dernière  tentative  des  pharisiens;  mais 
tandis  que  saint  ^lai’c  et  saint  Luc  se  contentent  de 
l'indiquer  sans  le  reproduire.  Marc.,  xii,  38-40,  Luc., 
XX,  45-57,  saint  Matthieu  lui  donne  un  développement 
et  une  forme  schématique,  où  l'on  ne  peut  nier  le  des- 
sein de  résumer  et  de  coordonner  les  principales  ac- 
cusations du  Sauveur  contre  ses  perlides  ennemis.  Sept 
fois  .lésus  renouvelle  ses  objurgations  en  commençant 
toujours  par  la  formule  : « Malheur  à vous,  scribes  et 
pharisiens  hypocrites.  » Matth.,  xxiii,  13,  15,  23,  25,  27, 
29.  J.'ne  seule  fois,  y.  16,  la  formule  change  : Væ  vobis 
dures  cæci.  Le  huitième  væ  qui  se  trouve  dans  la  Vul- 
gate  et  dans  un  certain  nombre  de  manuscrits  grecs, 
v.  1 4,  est  très  probablement  interpolé  d’après  Marc.,  xii, 
20,  et  Luc.,  XX,  'i7;  en  elfot,  non  seulement  il  fait  défaut 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  mais  il  interrompt  évi- 
demment la  suite  des  idées.  — .h'^sus-Christ  reproche 
aux  Pharisiens  : 1“  de  fermer  aux  autres  le  royaume 
des  deux,  c’est-à-dire  l'accès  de  l'Église,  sans  y entrer 
eux-inèines;  2"  de  parcourir  la  terre  et  les  mers  à la 
recherche  d'un  prosélyte  pour  en  faire  un  llls  de  per- 
dition ; 3»  d'enseigner  que  le  serment  fait  par  le 
Temple  ou  par  l'autel  est  invalide  et  que  le  serment 
fait  par  1 or  du  Temple  ou  par  la  victime  posée  sur 
l'autel  est  valide;  4“  de  payer  exactement  la  dime  de  la 
menthe,  de  l'anis  et  du  cumin  et  de  négliger  la  justice 
et  la  miséricorde;  .)'’  do  laver  soigneusement  les  vases 
et  les  ustensiles  et  de  compter  pour  rien  l’impureté  de 
fàme;  6"  de  ne  faire  attention  qu'à  l'extérieur  et  aux 
dehors  et  d'être,  au  fond  du  cœur,  comme  des  sépul- 
cres blanchis;  7»  d'i'dever  aux  propJiètes  de  ma- 


! gniliques  tombeaux  et  de  les  persécuter  ou  de  les 
mettre  à mort.  Il  termine  par  cette  accablante  apos- 
trophe : « Serpents,  race  de  vipères,  comment  échap- 
perez-vous à la  condamnation  de  la  géhenne?  » On 
peut  lire  dans  les  commentaires  de  Knabenbauer,  de 
Schegg  ou  de  Schanz,  les  textes  rabbiniques  justiliant  et 
expliquant  ces  imputations  du  Sauveur.  Voir  M''  Elin- 
tock,  Cijclopædia  of  biblical...  Literatiire,  t.  viii,  1889, 
p.  69-70,  des  détails  curieux  sur  les  cas  d'impureté  lé- 
j gale  et  le  payement  des  dîmes. 

I Bj  La  revanche  des  pharisiens.  — Une  circonstance 
1 assez  significative  c’est  que,  dans  les  jours  qui  précèdent 
immédiatement  la  passion,  les  pharisiens  cessent  de  se 
montrer.  Dans  le  récit  même  de  la  passion,  les  Évangé- 
listes ne  les  nomment  plus  (sauf  ,lean,  xviii,  3,  pour 
l’expédition  nocturne  de  Gethsémani  et  àlatthieu,  xxvii, 
62.  quand  il  s’agit  de  faire  garder  le  sépulcre).  11  les 
remplacent  par  les  scribes,  c’est-à-dire  par  les  repré- 
sentants des  pharisiens  au  sein  du  sanhédrin.  Il  est 
remarquable  que  les  sadducéens  s’elfacent  aussi  et  que 
les  princes  des  prêtres,  c’est-à-dire  les  chefs  du  parti 
sadducéen,  qui  entraient  dans  le  sanhédrin,  prennent  leur 
place.  Maintenant  Les  scribes  et  les  princes  des  prêtres 
sont  pleinement  d’accord  contre  leur  commun  adversaire. 
Ils  ont  su  gagner  les  anciens,  les  notables  qui  ne  sont 
ni  scribes  ni  prêtres  et  qui  forment  un  tiers  du  san- 
hédrin. La  coalition  des  adversaires  de  .Jésus  datait  de 
loin.  Dès  le  début  du  ministère  public,  les  pliarisiens 
s’étaient  concertés  avec  les  hérodiens  sur  les  moyens  de 
le  perdre.  Matth.,  XXII,  16;  Marc.,  iii,6;  cf.  xii,  13.  Pour 
atteindre  ce  but,  les  pharisiens  et  les  sadducéens  ou- 
bliaient leurs  rivalités  et  leurs  querelles.  Matth.,  xvi, 
1,  6,  11,  12;  XXII,  34.  Mais,  en  ce  moment,  leur  entente 
est  parfaite  et  leur  plan  arrêté.  « Les  princes  îles  pré- 
j très,  dit  saint  Luc,  xix,  47-48,  et  les  scribes  et  les  pre- 
miers du  peuple  cherchaient  à le  perdre;  mais  ils  ne 
savaient  comment  faire,  car  tout  le  peuple  était  sus- 
pendu à ses  lèvres.  » Désormais  les  trois  fractions  du 
sanhédrin  marchent  toujours  ensemble.  Luc.,  xx,  I ; 
XXII,  66;  Marc.,  xiv,  43,  .53;  Matth.,  xxvii,  41.  Mais  on 
voit  que  l'aristocratie  sacerdotale  joue  le  rôle  principal 
et  dirige  l'action. 

4»  Les  jiharisiens  et  l’Eglise  naissante.  — La  mort 
de  .Jésus  semble  avoir  assouvi  les  rancunes  des  phari- 
siens, tandis  que  la  liaine  des  sadducéens,  loin  de 
s’apaiser,  ne  cessait  de  croître.  Ceux-ci,  vivant  du  temple 
et  de  l'autel,  étaient  profondément  remués,  nonobstant 
I rindifi’érentisme  religieux  d’uu  grand  nombre  d’entre 
j eux,  par  tout  ce  qui  menaçait  la  religion  nationale.  Les 
disciples  n’eurent  pas  d’ennemis  plus  irn'conciliables. 
Dans  le  contlit  qui  ne  tarda  pas  à se  produire,  ce  fut  un 
pharisien,  Gamaliel,  qui  prit  publiquement  la  défense 
I des  Apôtres  et  lit  entendre  raison  à leurs  persécuteurs  ; 
j au  contraire,  l'aristocratie  sacerdotale,  composée  de 
sadducéens  (,\ct.,  v,  17  ; Princeps  sacerdoluin  et  ornnes 
' qui  cum  illo  crani  ; quæ  est  /læresis  Sadducæo)'um  ; ci. 

V.  24),  avait  pris  l'initiative  des  mesures  de  rigueur. 

I Act.,  V,  17-42.  Plus  lard  saint  Paul,  poursuivi  pour  in- 
j,  fraction  à la  Loi  qui  interdisait  d'introduire  des  étran- 
I gers  dans  le  Temple,  s’appuya  r(''Soluiuent  sur  le  parti 
I des  pharisiens  et  se  fit  gloire  d'avoir  été  jadis  pharisien 
lui-même.  Act.,  xxm,  6-10:  cf.  xxii,  3.  11  no  faut  pas 
mé'connaitre  ce  qu'il  y a\ait  de  séu-iciix  dans  le  phari- 
saïsme.  Si  le  zide  des  pharisiens  était  souvent  aveugle 
ou  mal  éclairé,  il  n’eu  iTait  pas  moins  sincère.  Los  con- 
victions fortes  au  service  de  la  passion  sont  plus  faciles 
à tourner  au  bien  qu'un  sccfiticisinc  armé  d’indilfé'rence. 
Saint  Paul  dé’passait  tous  ses  coinpalriolcs  [lar  l’ardeur 
de  son  pharisaïsnie  : malgré'  cela  — ou  plutôt  à cause 
de  cela  — la  grâce  divine  eut  vite  raison  de  lui.  Il  est 
; à croire  qu’une  partie  de  r('glise-mère  de  .buiisalem 
se  recruta  au  sein  des  pharisiens.  ,\insi  s’exiilique  l’at- 
tachement aux  pratiques  de  rancicnne  J^oi  qui  la  carac- 


215 


PHARISIENS 


216 


térisa  si  longtemps.  Act.,  ii,  46-47;  iii,  1 ; xxi,  20,  etc. 

Ce  fut  un  très  grand  danger  pour  l’Église  au  berceau. 
On  .s’aperi;ut  bientôt  que  les  pharisiens,  en  embrassant 
la  religion  du  Christ,  n’avaient  pas  dépouillé  le  parti- 
cularisme fjui  était  leur  caractère  dominant.  L’assem- 
blée des  Apôtres  à .lérusalem  fut  rendue  nécessaire  grâce  ' 
à leurs  agissements;  tout  fait  penser  que  le  conilit 
d’Antioche  fut  provoqué  par  eux,  et  l’on  peut  sans  té-  ! 
mérité  les  soupçonner  d’étre  entrés  dans  les  complots 
qui  essayèrent  d’entraver  l’œuvre  de  Paul  et  l’admission  I 
des  Gentils  dans  l’Église.  Act.,  xv,  5.  Cf.  .1.  Thomas,  I 
L’Eglise  et  les  judaïsanls  à l'iige  apostolique,  dans  les 
Mélanges  d'lnstoi)'e  et  de  littérature  religieuse,  in-É",  i 
Paris,  1899,  p.  1-196. 

VI.  Tr.uts  câractkristiquks  nu  pii.arisien.  — « En-  i 
veloppée  comme  d’un  étroit  réseau  par  les  six  cent 
treize  prescriptions  du  code  mosaïque  renforcées  de 
traditions  sans  nombre,  la  vie  du  pharisien  était  une 
intolérable  servitude.  Les  purifications  rituelles  pres- 
crites à la  suite  des  souillures  que  causait  le  seul  con- 
tact d’objets  impurs,  remplissent  plusieurs  traités  du 
Talmucl  ; par  exemple  tout  le  sixième  et  dernier  seder 
de  la  Alisclina  intitulé  Teharoth  et  comprenant  douze 
traités.  Impossible  de  quitter  sa  maison,  de  prendre  de 
la  nourriture,  de  faire  une  action  cpielconque,  sans 
s'exposer  à mille  infractions.  La  jieur  d’y  tomber  para- 
lysait l’esprit  et  oblitérait  le  sens  supérieur  de  la  mo- 
ralité naturelle.  Toute  la  religion  clégénérait  en  un 
formalisme  mesquin.  L’homme  était  tenté  de  se  croire 
Partisan  de  sa  propre  justice;  il  ne  devait  rien  qu'à 
lui-même;  il  devenait  le  créancier  de  Pieu.  A quoi  bon 
le  repentir,  la  prière  ardente  et  humble,  les  soupirs 
vers  le  ciel  du  [lécheur  et  du  publicain'?  N’était-il  pas, 
lui,  le  juste  qui  jeûnait  deux  fois  par  semaine,  le  lundi 
et  le  jeudi,  selon  la  coutume  de  sa  secte,  qui  payait 
exactement  la  dimede  la  menthe,  de  Paniset  du  cumin, 
qui  n’oubliait  jamais  aucun  rite  traditionnel?  Le  pha- 
risaïsme  nourrissait  l'amour-propre,  la  présomption  et 
Porgueil.il  fomentait  aussi  l'hypocrisie.  L’idéal  du  plia- 
risien  était  élevé,  mais  il  n’avait  po>ir  l’atteindre  que  son 
orgueil.  Ce  mobile  ne  suffisant  pas,  sa  seule  ressource 
était  de  dissimuler  ses  défaillances  et  de  les  tourner 
en  vertus  devant  le  vulgaire  { am  /a(-drry),  objet  de  ses 
craintes  et  de  ses  mépris.  Quels  stratagèmes  decasuiste 
retors  pour  tenqjérer  la  rigueur  du  jeûne,  pour  motlérer 
l'incommodité  du  repos  sabbatique!  Ainsi  le  traité  i’/'u- 
bin  permet  de  placer  un  domicile  /iclif  au  terme  du 
voyage  autorisé  un  jour  de  sabbat  pour  le  prolonger 
d’autant  et  d’unir  fictivement  plusieurs  domiciles  pour 
porter  des  aliments  de  l’un  dans  l'autre,  sans  enfreindre 
la  loi  du  repos.  » Voir  F.  Prat,  Théologie  de  saint  Paul, 
p.  33-3i,  et  comparer  Bousset,  Die  Religion  des  Juden- 
tums,  Berlin.  1903,  Die  Frommen,  p.  161-168.  Les  pré- 
tentions exclusives  des  pliarisiens  à la  justice  légale, 
leur  sufilsance,  leur  présomption,  leur  ostentation,  leur 
orgueil  eu  un  mot,  ne  sont  guère  contestés.  Sur  ce 
point,  les  accusations  de  Plfvangile  et  le  réquisitoire  do 
saint  Paul  (surtout  Boni.,  ix,  31-32  ; x,  1-4)  se  trouvent  plei- 
nement justifiés.  Mais  il  s’est  ti'ouvi-  des  auteurs  pour 
nier  la  sincé'rité  du  portrait  que  l’Evangile  nous  trace  do 
leur  hypocrisie.  11  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  d'en 
appeler  à rautorité  du  Talmud  cjui  est,  comme  nous 
l’avons  dit,  l’œuvre  de  pharisiens.  Le  Talmud  de  .léru- 
salem, aussi  bien  que  celui  de  Bahylone,  distingue  sejit 
espèces  do  pharisiens  dont  la  derniere  seulement,  ou 
tout  au  plus  les  deux  dernières,  sont  exemptes  de  du- 
plicité. Voici  d’aliord  le  passage  du  'Talmud  de  .lérusa- 
lem. d’après  M.  .Schwab,  'I  railé  des  Rerakholh,  Paris, 
1871,  p.  171  : K 11  y a sept  [diarisiens  : P celui  ipii 
accepte  la  loi  comme  un  faialeau;  2“  celui  qui  agit  par 
intérél  ; 3"  celui  qui  se  frajijie  la  télé  contre  le  mur  pour 
éviter  la  vu<;  d’une  femme;  4“  celui  qui  agit  par  osten- 
tation ; 5“  celui  qui  prie  de  lui  indiijuer  une  bonne 


action  à accomplir  ; 6»  celui  qui  agit  par  crainte  et 
7°  celui  qui  agit  par  amour.  En  voici  une  explication 
plus  détaillée  : le  premier  ressemble  à quelqu’un  qui 
chargerait  les  commandements  divins  sur  les  épaules 
pour  les  transporter;  le  deuxième  à celui  qui  dirait  : 
prètez-moi  de  l’argent  pour  que  j’accomplisse  le  pré- 
cepte; le  troisième  ; je  vais  accomplir  ce  devoir  reli- 
gieux, puis  me  permettre  une  transgression  légale  et 
les  contrebalancer  l’un  par  l’autre;  le  quatrième  semble 
dire  ; je  me  rends  compte  de  tout  ce  que  j’ai  et  c’est 
par  bonne  volonté  que  j’obéis  à la  religion  ; le  cin- 
quième ({ui  a conscience  de  ses  devoirs,  tâche  d’effacer 
ses  péchés  par  sa  bonne  conduite  ; le  sixième  agit  par 
crainte  comme  .lob;  le  septième  par  amour  comme  Abra- 
ham et  ce  dernier  degré  est  le  meilleur  de  tous.  » Les 
explications  du  Talmud  de  Bahylone,  Sota,  22  b et  les 
définitions  de  l’Aruch  diffèrent  très  sensiblement.  Voir 
Lightfoot,  lioræ  hebraicæ  et  talrnudicæ,  sur  Matth.,  iii, 
7,  Wo7'ks,  Londres,  1684,  t.  ii,  p.  125.  Les  énonciations 
sibyllines  des  deux  'Talmuds  sont  diversement  inter- 
prétées. Le  nom  de  la  première  classe,  par  exemple, 
rzzz-  est  dérivé  par  le  Talmud  de  Bahylone  de  w, 
« Sichem  x,  et  non  de  ccc,  sekém,  « épaule»,  et  expliqué  : 
« qui  accomplit  la  loi  à contre-cœur, 'comme  les  Sichénii- 
tes,  Gen.,  xxxiv,  10,  reçurent  la  circoncision.  » La  se- 
i conde  >rp;  wmr,  « le  pharisien  qui  hésite  »,  désignerait 
le  pharisien  qui  dirait  à celui  qui  demande  un  ser- 
vice : « Attendez  un  peu  ; je  suis  occupé  à faire  une  bonne 
action.  » La  cinquième  classe  voudrait  dire  d’après 
VAriich  : « Personne  ne  peut  me  montrer  que  j’ai  mal 
agi.  » Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  commentaires,  nous  pou- 
vons conclure  de  ces  textes  que  beaucoup  de  ceux  qui 
se  disaient  pharisiens  obéissaient  à des  mobiles  peu 
avouables. 

Les  jugements  des  auteurs  sur  les  pliarisiens  sont 
assez  divergents.  Pour  certains,  le  pharisaïsme  aurait 
représenté  l’orthodoxie  juive.  « Les  Pharisiens  rellé- 
taient  fidèlement  les  aspirations,  les  idées  du  peuple, 
et  d’un  autre  côté  ils  exerçaient,  par  leur  enseignement 
et  leur  autorité,  sur  ces  mêmes  idées  une  influence 
très  grande.  Toutes  les  faces  du  caractère  national, 
favorables  et  défavorables,  toutes  les  nuances  de  l’es- 
prit public  se  retrouvaient  en  eux.  » fiullinger.  Paga- 
nisme et  judaïsme,  trad.  franç.,  Bruxelles,  1858,  t.  iv, 
p.  130.  Selon  d’autres,  les  sadducéens  auraient  été  les 
conservateurs  tandis  que  les  pharisiens  auraient  incarné 
l’idée  de  progrès.  Kohler,  dans  The  Jewish  Eixcyclopse- 
dia,  t.  IX,  1905,  p.  662-665,  Ces  vues  en  apparence  con- 
tradictoires ne  sont  pas  inconciliables.  Sur  beaucoup 
de  points,  les  sadducéens,  s’attachant  à la  lettre  de  la 
Loi,  pouvaient  passer  pour  plus  conservateurs;  tandis 
que  les  traditions  pharisiennes,  entendues  au  sens  large 
comme  enseignement  ou  opinion  des  sages,  avaient  1 air 
d'innovations.  Dans  le  droit  criminel  par  exemple,  les 
sadducéens  étaient  plus  rigoristes;  ils  appliquaient, 
sans  distinction  et  sans  miséricorde,  la  peine  du  talion  : 
les  pharisiens  tempéraient  cette  rigueur  et  admettaient 
des  compensations  pécuniaires.  Comparez  Josèphe, 
j Anl.  jud.,  Xlll,  X,  6 ; ts  y.a'i  cpôiret  Trpb;  vixç  /.o- 

j ï.-j.GV.z  ÈTHiiy-ûiç  Ë/ouaiv  oi  'l'apnjaîoi.  Bell,  jud.,  11,  VllI, 
14  (les  sadducéens  sont  moins  sociables  et  plus  rudes 
dans  leurs  rapports);  Anl.  jud.,  XX,  ix,  1 : sicl  (oi  XaS- 
! o'jzxioi)  Ttip'i  Txç  xpiTsiç  (’ouoi  Ttapà  Ttavia;  Tcaiç  ’lo'jSaio'jç. 
— D’un  autre  côté,  les  pharisiens  faisaient  appel  à leurs 
traditions  pour  atténuer  l'incommodité  du  repos  sab- 
liutique  et  |)our  écarter  l’obligation  des  visites  au  Temple 
prescrites  par  la  Loi.  Leur  but  était  de  transformer 
1 te  jour  du  Seigneur  en  jour  de  fête  et  en  jour  de  joie. 
Les  fictions  ilont  nous  avons  parlé  plus  haut  étaient 
destinées  à les  y aider.  En  tout  cela,  les  sadducéens, 
préoccupés  surtout  de  la  fréquentation  et  du  service 
du  'Temple,  voulaient  qu'on  s’en  tint  à la  lettre  de  la 
'T liera. 
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VIT.  Bibliographie.  — Ugolini,  Trihæresium  sive  I 
dissertatio  de  tribus  sectis  Judæorum  (dans  Thésaurus  ! 
antiq.  sacr.,  t.  xxii),  et  Triglandius,  Trium  scriptorum 
illustrium  de  tribus  Judæonmi  sectis  syntagma, 
1703,  ont  recueilli  un  certain  nombre  d’anciennes  dis- 
sertations sur  les  pharisiens;  Carpzov,  Apparatus  hi- 
storico-criticus  antiquitatum  sacri  Codicis,  llelmstedt, 
1748,  p.  173-'215,  en  donne  la  bibliographie.  Parmi  les 
monographies  plus  récentes  on  peut  citer  : Grossmann, 
De  Pharisæismo  Judæorum  Alexandrino,  Leipzig, 
1846-1850;  De  coUegio  Pharisæorum,  Leipzig,  1851; 
Biedermann,  Pharisüer  und  Sadducaer,  Zurich,  1854; 
Wellhausen,  Die  Pharisüer  und  Sadducaer,  Greifs- 
wald,  1874;  Cohen,  Les  P/iarisiens,  2 in-S»,  Paris,  1877; 
Montet,  Essai  sur  les  origines  des  partis  saddiicéen  et 
pharisien  et  leur  histoire  jusqu’à  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  Paris,  1883;  Narbel,  Étude  sur  le  parti 
pharisien,  son  origine  et  son  histoire,  Paris,  1891  ; 
Elbogen,  Die  Religionsanschauung  der  Pharisüer, 


Encyclopædia,  t.  ix,  1905,  p.  661-666.  — Comme  ar- 
ticles de  revues,  nous  devons  nous  borner  à signaler  ; 
ÎNIontet,  Le  premier  conflit  entre  Pharisiens  et  Saddu- 
céens,  dans  le  Journal  asiatique,  1887,  p.  415-423; 
llanne.  Die  IRiarisüer  und  Sadducüer  als  politische 
P’arteien,  dans  Zeitschrift  fàr  wissensch.  TheoL,  Halle, 
1867;  Mhller,  Pharisüer  und  Sadducüer  oder  Judais- 
nnis  und  Mosaismus,  dans  les  comptes'rendus  de  l'Acad. 
de  Vienne,  philos,  et  hist.,  t.  xxxv,  1860,  p.  95-164;  Gei- 
ger,  Sadducaer  und  Pharisüer,  dans  Jud.  Zeitschrift, 
t.  Il,  1863,  p,  11-54;  Kriiger,  lieitrüge  zur  Kenntniss 
der  Pharisüer  und  Essener,  dans  Theolog.  (Juarlal- 
.sc/iri/'G  iobingue,  1894,  p,  431-496.  F.  Pp.at. 

PHARMACIEN  (hébreu  : rôqêah  ; Septante  : o 
Yulgate  : iinguentarius),  celui  qui  prépare  les 
remèdes  (fig.  40).  Le  nom  est  le  même  que  celui  du 
parfumeur,  à cause  des  préparations  à l’huile  dont  l’un 
et  l’autre  s’occupaient  principalement.  Le  mot  roqèah 


40.  — Préparation  et  administration  des  remèdes.  — Lue  peinture  découverte  dans  la  maison  des  Vettii  à Pompéi  représente 
sous  la  forme  d'Amorini,  le  medicus  qui  ciiez  les  anciens  préparait  et  administrait  les  remèdes.  — A droite  est  un  pres- 
soir d'où  jaillit  l'huile  médicinale  dans  un  petit  bassin  circulaire,  lie  chaque  coté  deu.v  Amorini  tiennent  un  gros  marteau 
dont  ils  frappent  des  coins  de  bois  qui,  en  pénétrant  au  dedans,  font  descendre  les  planches  mobiles  du  pressoir,  lequel  écrase 
les  matières  d'où  est  extraite  l'huile  médicinale.  — Plus  loin,  une  Psyché  assise  remue  avec  une  longue  cuiller  l'huile  posée  sur 
un  trépied  dans  un  petit  bassin.  Deux  Amorini  debout  en  font  autant.  — A gauche  un  petit  .\morino  est  au  comptoir  et  tient  une 
grosse  bouteille.  Sur  le  comptoir  est  placée  une  balance.  Sur  le  coté  postérieur  du  comptoir  est  un  rouleau  de  papyrus  contenant 
le  formulaire.  A coté  est  une  armoire  avec  des  vases  de  verre  et  une  statuette  d'Apollon,  dieu  de  la  santé.  — A gauche  est  une 
Psyché  dont  le  maintien  indique  une  malade.  Un  Amorino,  tenant  un  vase  et  une  cuiller,  va  lui  administrer  le  remède  iiui  y 
est  contenu.  Derrière  Psyché  est  la  servante  de  la  malade.  Voir  Domus  Velliorum,  in-p,  Naples,  1898,  p.  0,  pl.  xiit. 


Berlin,  1904.  — En  dehors  des  monographies,  les 
quatre  ouvrages  suivants  donnent  des  renseignements 
précieux  : Geiger,  Erschrift  und  Uebersetzungen  der 
Bibel,  Breslau,  1857,  p.  101-158;  Weber,  Jvdische 
Théologie  auf  Grund  des  Tahnud  und  verwandten 
Schriflen,  Leipzig,  1890,  p.  10-14,  44-46  (seconde  édition 
d'un  ouvrage  publié  d’abord  sous  un  antre  titre); 
Schiirer,  Geschichte  des  jvdischen  Volkes  im  Zeitalter 
Jesu  Christi,  3®  édit.,  t.  ii,  Leipzig,  1892,  p.  380-419; 
Bousset,  Die  lieligion  des  Judenthums,  Berlin,  1903, 
p.  161-168.  — Toutes  les  encyclopédies  bibliques  ont  sur 
les  pharisiens  des  articles  d'importance  et  de  valeur 
inégale  ; Twisleton.  dans  le  Dictionary  of  the  Bible  de 
Smith;  Ginsburg,  dans  Cyclopædia  of  biblical  lAlera- 
lure  de  Eitto;  Beuss,  dans  Real-Enryclop.  de  Herzog, 
H®  édit.;  Siefl'ert,  Ibid.,  2'  et  3®  édit.;  Daniel  dans 
Allgemeine  Encyclop.  de  Ersch  et  Gruber;  Hamburger, 
dans  Realency cl.  fur  Bibel  und  Tulniud;  Kaulen,  dans 
kirchenlexicon , H®  et  2®  édit,;  llausralh,  dans  Bibel- 
lexikon  de  Schenkel;  .1,  Strong,  dans  Cyclopædia  af 
biblical,  Iheoloyical  and  ecclesiaslical  Literature, 
New- York,  t,  viii,  1894,  p,  68-76;  Eaton,  dans  Hastings, 
Dictionary  of  the  Bible,  Edimbourg,  t,  iii,  19o0, 
p.  821-829;  Prince,  article  Scribes  and  Pharisees, 
dans  Encyclopædia  biblica,  Londres,  t,  iv,  H103, 
col.  4321-4329;  Kaufmann  Kohler.  dans  The  Jeivish 


ne  se  trouve  que  dans  le  texte  hébreu  do  l'Ecclésias- 
tique, XXXVIII,  8,  avec  le  sens  de  pharmacien.  On  lit 
en  elfet  dans  ce  passage  ; 

Le  Seigneur  fait  produiie  à la  terre  ses  remèdes. 

Et  l'homme  sensé  ne  les  dédaigne  pas... 

Il  a donné  aux  hommes  la  science 

Pour  qu'ils  se  fissent  un  nom  par  ses  dons  merveilleux. 

Pnr  eux  l'homme  procure  la  guérison 
Et  il  parvient  à enlever  la  douleur. 

Le  pliarmacien  en  fait  des  médicaments, 

Et  son  œuvre  est  à peine  achevée 

Que  par  lui  la  santé  se  répand  sur  la  terre. 

Eccli.,  xxxvni,  4-8. 

Cf.  Fzech.,  XXX,  21.  Le  pharmacien  n'i'duil  pas  d'ordi- 
naire distinct  du  médecin.  — Fur  les  remèdes  employés 
par  les  pliarmaciens  Israélites  et  cil('‘S  dans  la  Sainte 
Écriture,  voir  Médecine,  t.  iv,  col.  912,  913. 

H.  Lesétre. 

PHARNACH  (hébreu  : Parnük  ; Seplanle  : d'apvx/J, 
zabulonite,  père  d'Elisaphan.  Celui-ci  était  le  chef  de 
la  tribu  de  Zabulon  du  temps  de  Mo'ise,  un  des  douze 
Israélites  qui  furent  chargés  de  présider  au  partage  de 
là  Terre  Promise.  Xum..  xxxiv.  25. 

PHAROS  (hébreu  : Paras.  mouche  •■  ; Septante  ; 
'l’opo;  ; dans  I Esd.,  ii,  3,  'FapÉ;),  chef  d'une  famille  dont 
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les  descendants  au  nombre  de  2172,  IKsd.,  ii,3;  Il  Esd., 
vir,  8,  retournèrent  de  Baljylonie  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  Un  autre  groupe,  comprenant  lôü  hommes, 
sous  leur  chef  Zacharie,  revint  plus  tard  en  Judée  avec 
Esdras.  I Esd.,  viii,3.  Sept  des  « lils 
de  Pharos  » avaient  épousé  des  fem- 
mes étrangères  et  Esdras  lesolhigea 
à les  répudier.  I Esd.,  x,  2,5.  — Pha- 
daïa  « fils  de  Pharos  »,  répara  une 
partie  des  murs  de  Jérusalem.  11  Esd., 
III,  25.  — Parmi  les  chefs  du  peuple 
qui  signèrent  l’alliance  que  Néhémie 
lit  renouveler  entre  Dieu  et  les 
Israélites,  le  premier  nommé  est 
Pharos,  prolialjlement  le  représen- 
tant de  la  famille  de  ce  nom.  Il  Esd., 
X,  14.  Un  sceau  antique  en  cornaline  porte  le  nom  de 
Pharos  gravé  en  lettres  phéniciennes  (fig.  il).  Voir 
W.  von  Landau,  Ileilrage  :ur  AUcrlumshunde  des 
Orients,  t.  iv,  in-8",  Leipzig,  PJ05,  p.  43. 

PHARPHAR  (hébreu  : Pai'par  ; Septante  : d'apcpàp; 
Alexandrinns  : 'I'ap'.paf;i),  la  seconde  des  rivières  qui 
arrosent  la  ville  de  Damas.  Elle  est  mentionnée  par 
Naaman,  qui,  dans  IV  Reg.,  v,  12,  répond  au  prophète 
Elisée,  lorsque  celui-ci  lui  conseille  d'aller  se  laver 
dans  le  Jourdain  pour  se  guérir  de  la  lèpre  ; « L’Abana 
et  le  Pharpliar,  les  rivières  de  Damas,  ne  sont-ils  pas 
meilleurs  que  toutes  les  eaux  d'Israél?  » — Le  Phar- 
phar  s’appelle  aujourd'hui  Nalir  el-Aouadj,  voir  .4b.\- 
NA,  t.  I,  col.  14,  et  un  de  ses  aflluents  porte  encore 
le  nom  de  Barhar.  11  a deux  sources  principales, 
l'une  sur  la  pente  orientale  de  l’Ilermon,  au-dessous 
du  pic  central;  l’autre,  à quelques  kilomètres  au  sud, 
près  du  village  de  Beit  DJann.  Les  deux  cours  d eau 
se  réunissent  près  de  Sasa  et,  par  un  lit  profond 
creusé  au  milieu  des  rochers,  vont  se  jeter  dans  la  direc- 
tion de  l’est  dans  un  lac  marécageux,  le  Bahrel  lUdja- 
néh,  à six  kilomètres  environ  au  sud  du  lac  où  débouche 
le  Parada,  l’ancien  Abana.  L’Aouadj  ne  passe  pas  à Da- 
mas même,  mais  à douze  kilomètres  de  la  ville  ; il  mérite 
néanmoins  le  nom  de  lleuve  de  Damas,  parce  qu'il 
arrose  toute  la  plaine  qui  porte  le  nom  de  la  ville,  et, 
par  d’anciens  canaux,  ses  eaux  en  arrosent  les  champs 
et  les  jardins  presque  jusqu’aux  murailles  de  la  cité. 
Le  cours  du  Nahr  el-Aouadj  est  d’une  soixantaine  de 
kilomètres  et  son  volume  d’eau  est  .à  peu  près  le  quart 
de  celui  du  Parada.  — Voir  .1.  L.  Porter,  Five  years  in 
Ddmascus,  3 in-12,  Londres,  1855,  t.  i,  p.  299,  311-312, 
318-321,  389;  t.  n,  p.  12-14,  247-248;  kl.,  The  Bivers 
of  IJamascHs,  dans  le  Journal  'of  sacred  Literature. 
t.  v,  octobre  1853,  p.  45-57;  Ed.  Pobinson,  Noies  on 
biblical  (Icography,  lhe  A'waj,  dans  la  Bibliotheca 
sacra,  t.  vi,  1849,  p.  366-371.  E.  Vioouiioux. 

PHARSANDATHA  (hébreu  ; Par'éanddla  ; Sep- 
tante : 'l’apiravvÉç;  Alcxandrirrus  : 'l'ao'ravE'jTiv),  le 
premier  nommé  îles  dix  lils  d’Aman  qui  furent  mis  à 
mort  à Suse  jiar  les  .luifs  le  13  du  douzième  mois 
appelé  Adar  après  la  chute  et  l’exécution  de  leur  père. 
Eslher,  ix,  7.  Le  nom  de  Pharsanilatha  est  en  perse, 
d’après  certains  philologues,  Fraçna-dala,  « donm''  par 
prière».  Cf.  J.  Oppert,  Commentaire  du  livre  d’Eslher, 
1864,  p.  21. 

PHARUDA.  I Esd.,  ii,  .55.  Voir  PiiAiiiDA,  col.  205. 

PHARUE  (I  K'hreu  ; Parnah  j Septante  : ‘ko'jaToOS; 
Alexandrinns  : d’appou  ; Lucien  ; PapTaoù/),  père  de 
.losaphat.  Salomon  cliargea  Josaphat  de  la  levée  des 
Irihuts  sur  la  trilm  d’Issachar.  111  Peg..  iv,  17. 


PHARURiM  (hébreu  : I ’arvârim  ; Septante  : <I>D<pou- 
pip.),  partie  des  dépendances  du  Temple.  IV  Reg.,xxiii, 
II.  L’auteur  sacré  raconte  dans  ce  passage  que  le  roi 
Josias  « fit  disparaître  les  clievaux  que  les  rois  de  Juda 
avaient  dédiés  au  soleil  à l’entrée  de  la  maison  de 
Jéhovah,  près  de  la  chambre  de  Natlianmélech,  l’eunuque 
qui  était  à Parvarim  ».  Au  premier  livre  des  Parali- 
pomènes,  xxvi,  16-18,  nous  lisons  au  sujet  des  portiers 
du  sanctuaire  : « A Sépliim  et  à Posa  [échut  la  garde 
du]  côté  de  l’occident,  avec  la  porte  Salléhél  sur  le 
chemin  montant  (Vulgate  ; Jtixla  purtam  cjuæ  ducit  ad 
viam  ascensionis)...  Il  y avait...  au  l’arbdr,  à l'occi- 
dent quatre  [lévites]  sur  le  chemin,  deux  au  Parbdi . » 
(Vulgate  : In  cclhdis  quoque  janilorum  ad  occidentem 
quatuor  in  via,  binique  per  cellulas.)  Le  Parbdr  dont 
il  est  question  ici,  d’après  le  contexte,  était  situé  à 
l’ouest  du  Temple,  près  de  la  porte  appelée  Salléhél 
{dejeclio),  à l’endroit  peut-être  où  est  la  Bab  Silsilis 
actuelle.  Le  chemin  mentionné  conduisait  du  Temple 
à la  colline  appelée  aujourd’hui  le  mont  Sion,  en  tra- 
versant la  vallée  du  Tyropœon.  — On  ne  s’entend  pas 
sur  la  signification  précise  du  mot  parbdr.  La  plupart 
croient  que  ce  mot  est  le  même  que  celui  de  pjarvdrim 
(au  singulier  parvâr),  les  deux  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  une  lettre,  b,  et  n,  v.  La  Vulgate  a traduit 
parbdr  par  « cellules  ».  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1123, 
entend  par  parvarim  des  portiques  ou  des  colonnades 
ouvertes  qui  entouraient  le  Temple;  il  rapproche  ce 
mot  du  perse  farouar,  « maison  d’été,  kiosque  ». 
D'autres  ont  traduit  piarbâr  par  « faubourgs  »,  parce 
que  c’est  le  sens  donné  par  les  Targuons  et  leTalmud 
aux  mois  parydrin  et  parvilhi.  Buxtorf,  Lexicon  chal- 
daicum,  1640,  p.  1804,  1805.  Cf.  Josèplie,  Ant.  jud., 
XV,  XI,  5,  qui  dit  que  deux  des  portes  du  Temple 
d’IIérode  débouchaient  à l’ouest  sî;  tô  irpoxcrvEtov,  dans 
le  faubourg  de  la  ville.  Voir  Temple.  — Les  six  portiers 
dont  parle  1 Par.,  xxvi,  16,  avaient  leur  poste,  quatre 
probablement  en  dehors  de  la  porte,  du  côté  du  chemin, 
et  deux  à l’intérieur  de  la  porte.  — Pour  les  chevaux  du 
soleil  qui  étaient  à Pharurim,  voir  Natiianmélech, 
col.  1485. 

PHASE,  nom  donné  à la  Pâque,  dans  la  Vulgate, 
dans  tous  les  livres  de  l’Ancien  Testament,  Exod.,  xii, 
11,  etc.,  excepté  Ezech.,  xi.v,  21,  et  1 Esd.,  vi,  19,  20,  où 
cette  fête  est  appelée  Pascha,  comme  dans  tout  le  Nou- 
veau Testament,  lorsqu’elle  n’est  pas  désignée  par  son 
autre  nom  de  « fête  des  .4zymes  ».  Voir  Paqie,  t.  iv. 
col.  2094,  et  Azv.mes,  2",  t.  i,  col.  1313. 

PHASEA  (liélireu  : Paséah,  « boiteux  »;  Septante  ; 
'l’atÿrj,  chef  d’une  famille  de  nathinéens  (jui  retourna 
de  captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  I Esd.,  ii,  49; 
111  Esd.,  vu,  51.  Un  des  membres  de  celte  famille 
appelé  .lo'iada  restaura  avec  Mosollam  la  porte  Ancienne 
de  Jérusalem.  II  Esd.,  iii,  6.  Certains  commentateurs 
font  cependant  de  Phaséa  « père  de  Joïada  » un  per- 
sonnage distinct  du  chef  de  la  famille  nathinéenne.  — 
Le  texte  hébreu  mentionne  un  descendant  de  Juda  qui 
porte  le  même  nom,  mais  la  Vulgate  l’a  écrit  Phessé. 
I Par.,  IV,  12. 

PHASÉLIDE  (grec  : 'l'a<rr, ),!;),  ville  de  l’Asie  Mineure, 
située  sur  les  confins  de  la  Lycie  et  de  la  Pamphylie 
(lig.  42).  C’était  une  colonie  dorienne.  Hérodote,  ii, 
178.  Sa  position  était  Ires  favorable  pour  le  commerce. 
Bâtie  dans  un  isthme,  elle  n’avait  pas  moins  de  trois 
ports.  C’était  la  première  terre  qui  apparaissait  au  na- 
vigateur dans  le  voyage  de  Cilicie  â Pliodes.  'Lite  Live, 
XXXVII,  23;  Cicéron,  Verr.,  iv,  10  (22).  Dès  le  in’  siècle 
avant  J.-C.,  sous  le  règne  d'.4masis,  elle  avait  à Naucra- 
lis,  en  Égypte,  une  part  dans  l’ilellénium,  (jui  était  une 
sorte  de  bourse  de  commerce  pour  les  Grecs.  Hérodote, 


41.  — Pierre  gra- 
vée au  nom  de 
Pharos. 
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II,  178.  Son  trafic  était  très  considérable.  Strabon,  XIV, 
lit,  9;  Thucydide,  ii,  69;  viu,  88;  Polybe,  x.xx,  9.  Le 
mont  Solyme,  au-dessous  duquel  elle  était  située,  ser- 
vait comme  de  phare  aux  navires  qui  se  dirigeaient 
vers  Phasélide.  « Sur  la  côte  orientale  de  Lycie,  dit 
Élisée  Reclus,  XoiivcUe  géographie  universelle,  t.  v, 
188i,  p.  480,  se  dresse,  à 2375  mètres,  la  montagne  de 
Takh  talou,  le  Solyma  des  anciens,  à la  base  entaillée 
de  gorges,  aux  pentes  moyennes  couvertes  d'arbrisseaux; 
c’est  sur  le  versant  méridional  de  ce  pic  superbe  que 
brûle  jour  et  nuit  la  Chimère  dont  parlent  les  géogra- 
plies  grecs  et  romains  etqui  adonné  lieu  à tant  de  faldes 
La  source  du  feu,  le  Tauar  ou  Tanar-tac/i,  jaillit  d'une 
ouverture  profonde  d un  mètre  environ,  au-dessus  de 
laquelle  s’élèvent  les  débris  d'un  temple.  Aucune  fumée 
n'accompagne  la  llamme;  à quelques  mètres  de  dis- 
tance, la  roche  serpentineuse  d’où  s'élance  le  feu 
mystérieux  n’a  pas  une  température  supérieure  à celle 


42.  — Jtonnaie  de  Phasélide. 

Poupe  de  galère:  dans  le  champ  <1>AXII.  — lî.  Minerve  Proma- 
chos. A droite  un  monogramme  dans  un  cercle,  à gauche  'I>. 

des  terrains  environnants;  des  arbres  croissent  dans 
le  voisinage  et  un  ruisseau  serpente  sous  l'ombrage... 
Une  autre  ouverture  du  rocher,  semblal.de  à celle  du 
Vanar,  est  maintenant  éteinte.  » — Phasélide  à l'époque 
des  Romains,  devint  un  repaire  de  pirates.  P.  Servilius 
les  attaqua  et  détruisit  la  ville.  Cicéron,  Verr.,  iv,  10  : 
Elle  perdit  son  indépendance  en  72-75  avant  ,1.-C.  bille 
fut  restaurée,  mais  elle  ne  recouvra  jamais  sa  première 
prospérité.  Un  y voit  encore  des  ruines  de  ses  anciens 
monuments;  son  port  est  devenu  un  marais  d'où  s’exha- 
lent des  miasmes  délétères.  Elle  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  Tekrova. 

C’est  à l'époque  oii  la  (liraterie  ne  prédominait  pas 
encore  à Phasélide  que  les  Romains  écrivirent  aux  liabi- 
tants  de  cette  ville  et  de  quelques  autres,  situées  la  plu- 
part sur  la  route  que  sui\ait  le  commerce  maritime  de 
la  Lycie  en  Ralie,  pour  leur  ilemander  de  porter  aide 
et  appui  à Simon  Alachabée  et  aux  .luifs.  I .Mach.,  xv, 
23.  Pliasélide  avait  donc  une  colonie  juive  vers  139  avant 
notre  ère.  — Voir  l'r.  Beaufort,  Karamania  or  descrip- 
tion of  Ihc  South  Coasl  of  Asia  minor,  in-8»,  Londres, 
1817,  p.  53-65;  Cli.  Texier,  .Isie  Mineure,  in-12,  Paris, 
1862,  p.  697-699;  (.1.  F.  llill.  Catalogue  of  Creek,  Coins 
in  the  llrit.  Muséum,  Lycia,  1897,  p.  i.xvii. 

F.  ViGOUROUX. 

PHASERON  (grec  : nom  d'une  tribu  nu- 

buthéenne,  « les  lils  de  Pbaséron,  a qui  fut  battue  par 
■Tonathas  Macbabée.  I Macb.,  ix,  66,  dans  les  environs 
de  Betbbessen.  Cette  tribu  est  inconnue. 

PHASGA  (b  ébreu  : Pisgâh),  montagne  du  pays  de 
Moab.  Dans  le  texte  hébreu,  ce  nom  est  toujours  pré- 
cédé de  l'article  : hap-  Pisgâh.  Il  n'est  jamais  employé 
seul,  mais  précédi’ tantôt  de  rô"é,v  sommet  duPbasga», 
tantôt  de  a'sdôt,  mot  qui  est  diversement  interprété. 
t.)n  n'est  pas  d’accord  sur  le  point  de  savoir  si  Pisgâh 
est  un  nom  propre  ou  un  nom  commun;  les  deux  opi- 
nions ont  des  partisans.  La  Vulgale  l’a  toujours  consi- 
déré comme  un  nom  propre;  les  Septante  I ont  rendu 
tantôt  comme  un  nom  propre  et  tantôt  comme  un  nom 
commun  : 'l’aT-.-i  dans  Dent.,  iii.  67;  xxxiv,  1;  .los., 
XII,  3;  XIII,  20;  et  y.opvÿr,  toO  ),î>a?£oaivo'j,  V sommet 
du  (mont)  taillé  ■.  escarpé',  dans  Xum..  xxi.  2<i;  xxiii. 


14.  Saint  .lérôme,  Onomast.,  édit.  Larsow,  1862,  p.  73 
et  227,  explique  aussi  le  sens  de  Phasga  par  ahscissmn 
et  excisum.  On  peut  l'interpréter  par  « section,  partie  ». 
Gesenius,  Thesaiirus,  p.  1114. — Sur  les  asdôt  I^isgdh, 
mentionnées  Dent.,  iii,  17;  iv,  49;  Jos.,  xii,  3;  xiii.20, 
voir  AsÉnoTH,  t.  i.  col.  1076. 

1“  L’Ecriture  dit  expressément  que  le  Phasga  est  dans 
le  pays  de  Moab,  Num.,  xxi,  20;  vis-à-vis  de  Jéricho, 
Deut.,  xxxiv,  1,  et  du  désert  de  .lésirnotb,  Num.,  xxi, 
20,  à l'est  de  la  pointe  septentrionale  de  la  mer  Morte. 
Deut.,  IV,  .49;  Jos.,  xii,  3.  — Le  mont  Phasga  fait  partie 
de  la  chaîne  des  Aharim.  Deut.,  xxxii,  19,  comparé  avec 
xxxiv,  1.  Les  monts  Abarim  s’étendent  du  nord  au  sud, 
à l'est  de  la  mer  Morte,  depuis  l'ouadi  Heshan  jusqu’au 
Zerka  Main.  Voir  Abarim,  t.  i,  col.  17.  Le  mont  Nebo 
était  un  des  pics  des  Abarim.  VoirNÉBO  2,  t.  iv,  col  1514. 
Pliasga  est-il  un  autre  nom  de  la  chaîne  ou  d'une  partie 
de  la  chaîne  des  Abarim,  ou  bien  un  des  pics  du  mont 
Nébo  ou  bien  enfin  simplement  un  nom  commun, 
désignant  le  sommet  du  mont  Nébo?  Dans  ce  der- 
nier cas,  la  phrase  du  Deutéronome,  xxxiv,  1,  v Moïse 
monta  sur  le  mont  Nébo,  au  sommet  du  Idiasga,  » 
devrait  se  traduire  : « Moïse  monta  sur  le  mont 
Nébo,  au  sommet  de  la  hauteur.  » On  peut  alléguer 
en  faveur  de  cette  version,  outre  les  passages  des 
Septante  rapportés  plus  haut,  le  Targiim  de  Jéru- 
salem et  celui  du  Pseudo-Jonathan  qui  rendent  inva- 
riablement Pisgâh  par  ramata,  « colline,  élévation  », 
et  ne  le  regardent  pas  comme  un  nom  propre.  Celle 
explication  est  diflicile  à concilier  avec  les  textes  qui 
représentent  le  Phasga  comme  une  montagne  au  pied 
de  laquelle  campèrent  les  Israélites,  cf.  Num.,  xxiii.  14 
et  XXIV,  2,  et  d'où  jaillissaient  des  sources  d’eau.  Deut., 
III,  17  ; IV,  49;  Jos.,  xii,  3;  xiii,  2(i.  Les  divers  passages 
dans  lesquels  l’Ecriture  nomme  le  mont  Phasga  semblent 
s’expliquer  plus  commodément  en  admettant  que  c’était 
une  montagne  de  la  chaîne  des  Abarim  distinguée,  par 
ce  nom  propre,  des  autres  parties  de  la  chaîne.  C’est  du 
mont  Nébo  que  Moïse,  Deut.,  xxxii,  49,  contemple  la 
Terre  Promise  avant  de  mourir.  Or  nous  lisons,  Deut., 
XXXIV,  I,  « Moïse  monta  des  plaines  de  Moab  sur  le 
mont  Nébo,  au  sommet  du  Phasga;  » ce  dernier  som- 
met parait  donc  bien  n’être  qu'un  pic  du  Nébo,  mais, 
à cause  de  son  élévation,  il  désignait  sans  doute  aussi 
toute  la  montagne.  — Les  voyageurs  modernes  n’ont  pas 
trouvé  de  traces  du  nom  de  Phasga  dans  la  Moabiliile. 
Ouelques  -unsd'entreeuxidentilient  le  Phasga  avec  le  Uje- 
hel  ou  Plis  Siaghah,  C.  H.  Conder,  Palestine,  1889,  p.  259, 
mais  le  Djébel  Neha,  à l’est  du  Siagliah  est  plus  élevé. 

2“  Le  mont  Phasga  est  nommé'  pour  la  première  fois 
dans  les  Nombres,  xxi,  20.  Fin  s'approchant  de  la  Terre 
Jh’omise  pouren  faire  la  conquête,  les  Israé'lites  allèrent 
camper  « de  Ramoth  (voir  Rajiotii-Raal,  L.  i,  col.  I 42.'1) 
à la  vallée  qui  est  dans  le  pays  do  Moab  au  sommet  du 
Phasga,  en  vue  du  désert  (de  Jésimon)  ».  De  là,  .Moïse 
lit  demander  à Séhon,  roi  des  Amorrhéens,  qui  régnait 
à llésébon,  dans  le  voisinage, Fan torisalion  de  traverser 
paciliquement  son  territoire.  Séhon  ne  l'accorda  point, 
mais,  au  contraire,  attaqua  Israël.  Il  fut  liatlu  et  les 
Israélites  allèrent  camper  sur  la  rive  orientale  du  .lour- 
dain  vis-à-vis  de  Jéricho.  — Ralac,  roi  de  Moal),  ne  sc 
sentant  pas  de  force  à les  arrêter,  eut  recours  à Ralaam, 
et  lui  demanda  de  maudire  ses  ennemis,  alin  qu'il  pût 
ainsi  les  mettre  en  fuite.  Ralaam  pronom;a  son  second 
oracle,  au  sujet  d'Israî'l,  du  champ  de  Sofini  (\’nl- 
gate  ; » d'un  lieu  élevé,  '<  in  locum  subliment),  au  som- 
met du  Phasga.  Num.,  xxiii,  ll-2i.  — Le  Phasga  est 
nommé  ensuite  plusieurs  fois  comme  mar(|uant  la  fron- 
tière orientale  de  la  Terre  Promise  qui  doit  s’étendre  à 
l'est  « jusqu'à  la  mer  de  sel  ou  mer  .Morte  » au  pied  de 
Asdot  haji-Pisgâh.  Deut.,  iii,  17;  iv,  49;  Jos.,  xii,  3. 
— .Moïse  donna  'Asdâl  hajt-Pisgdh  à la  tribu  de  Ruben. 
Jos.,  xm.  20.  — Fin  lin  Moïse,  sur  l’ordre  de  Dieu, 
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(î  monta  des  plaines  de  Moab  sur  le  mont  Nébo,  au 
sommet  du  Pbasga.  » Deut.,  xxxiv,  1.  C’est  là  qu’il 
contempla  la  Terre  Promise  et  qu'il  mourut.  — Quant 
à la  vue  dont  on  jouit  de  celle  montagne  sur  la  Pales- 
tine, voir  Nébo,  t.  iv,  col.  1514. 

PHASHUR  (hébreu  : Paühùr;  Septante  : d'ao-Eo-jp), 
clief  d’une  famille  sacerdotale.  11  £sd.,  vu,  41.  Son 
nom  est  écrit  Pliesliur  1 Esd.,  ii,  38;  x,  ‘22;  11  Esd., 
X,  3,  dans  la  Vulgate.  « Les  llls  de  Pliashur  » retour- 
nèrent de  Babylonie  en  Palestine  avec  Zorobabel  au 
nombre  de  1247.  1 Esd.,  ii,  38;  11  Esd.,  vu,  41.  Six 
d’entre  eux  sont  nommés  par  leur  nom  dans  1 Esd.,  x, 
22,  comme  ayant  épousé  des  femmes  étrangères, 
qu’Esdras  les  obligea  à répudier.  — Phashur  (Pheshur), 
ou  le  clief  de  la  famille  de  ce  nom,  signa  du  temps  de 
Néhémie  l’alliance  conlractée  entre  Dieu  et  son  peuple. 
11  Esd.,  X,  3.  — Dans  le  texte  hébreu,  plusieurs  autres 
Ismaélites  sont  nommés  aussi  Pashùr.  La  Vulgate  écrit 
les  noms  de  trois  d’entre  eux  qui  furent  contemporains 
de  .lérémie  Phassur  (voir  ce  mot)  et  Pheshur,  dans 
Il  Esd.,  XI,  12,  celui  qu’elle  appelle  Phassur  dans  I Par., 
IX,  12.  — Certains  commentaires  identifient  le  Phashur 
dont  les  fils  revinrent  à la  captivité  avec  un  des  Phas- 
sur nommés  par  .lérémie  : ce  n’est  pas  impossible,  mais 
peu  probalde.  Voir  PnA.çsuR  2. 

PHASPHA  (hébreu  : Pispdh;  Septante  : 'l’arr-fy), 
second  fils  de  .ïéther,  un  des  principaux  chefs  de 
famille  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  vu,  38. 

PHASSUR  (hébreu  : Pashi'ir),  nom  de  six  Israélites. 
La  Vulgate  écrit  le  nom  de  deux  d’entre  eux  Phashur 
et  Pheshur.  Voir  ces  deux  noms. 

1.  PHASSUR  (Septante  : llad/tép),  prêtre,  fils  d’Em- 
rner.  Un  des  oracles  de  Jérémie,  xx,  1-6,  est  dirigé 
contre  lui.  Phassur  était  inspecteur  en  chef  (hébreu  : 
Y>d(j'ù  nùgid;  Vulgate  ; princeps)  ou  intendant  du  temple 
de  Jc'rusalem.  Ayant  entendu  Jérémie  prophétiser  la 
ruine  de  Jérusalem  et  du  Temple,  il  le  frappa  et  le  fit 
mettre  aux  ceps  dans  le  Temple  à la  porte  Haute  de 
Benjamin.  Il  ne  le  délivra  que  le  lendemain.  Jérémie 
lui  dit  alors  . « Jéhovah  ne  t’appelle  plus  Phassur 
(étymologie  incertaine;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1135, 
l’explique  par  « sécurité  tout  autour  »),  mais  Mdgôr 
Missdbib  [terreur  tout  autour),  parce  que  voici  ce  que 
dit  Jéhovah.  « Je  te  livrerai  à la  terreur  toi  et  tous  tes 
amis.  » Tous  ses  amis  seront  frappés  par  l’ennemi, 
Juda  sera  livré  au  roi  de  Babylone,  et  Phassur  et  les 
siens  seront  emmenés  en  captivité,  .lerémie,  y.  0,  ter- 
mine sa  prophétie  en  reprochant  au  lils  d’Emmer 
d’avoir  prophétisé  des  mensonges.  Il  devait  donc  avoir 
prédit  que  Juda  serait  délivré  des  attaques  des  Chal- 
déens.  Le  texte  sacré  ne  nous  dit  rien  de  plus  sur  le 
sort  de  Idiassur  et  de  sa  famille,  mais  on  ne  saui’ait 
douter  que  la  prophétie  qu’il  avait  faite  contre  eux  n’ait 
été  réalisée.  — Phassur,  fils  d’Emmer,  peut  être  le 
même  que  Phassur,  père  de  Gédélias.  Voir  Phassur  3. 

2.  PHASSUR  (Septante  ; Uyrr/jhp),  lils  de  Melchias, 
contemporain  de  Jé'rémie  comme  le  précihlent,  prêtre 
selon  les  uns,  cf.  I Par.,  ix,  12,  prince  du  peuple,  selon 
les  autres.  Il  fut  mêlé  à deux  événements  de  la  vie  do 
.Téiahnie.  Le  roi  Sédi''cias  l’envoya  auprès  du  prophète 
avec  le  prêtre  Sophonie  pour  lui  demander  de  consulter 
.léhovah  au  sujet  de  la  guerre  que  lui  faisait  les  Chal- 
déens,  dans  l’espoir  d’en  ohtenir  une  prédiction  favo- 
rable, mais  ,h''rémie  annonça  la  piise  de  Jérusalem. 
Jei'.,  XXI,  I.  — Plus  Lard,  nous  retrouvons  le  lils  de 
Melchias,  .1er.,  xxwm,  1,  parmi  les  grands  de  la  cour 
rpii,  ayant  entendu  Jérémie  prophétiser  la  ruine  de 
Jérusalem,  pendant  ipi’il  était  dans  la  cour  de  la  prison, 


pressèrent  le  roi  de  le  faire  mettre  à mort  et  obtinrent 
de  lui  de  le  jeter  dans  la  citerne  boueuse  de  Melchias 
d’où  il  fut  retiré  par  l’eunuque  éthiopien  Abdémélech. 
Jer.,  xxxvin,  1-13.  — Ce  Phassur  est  peut-être  le  même 
que  le  « Phassur.  fils  de  Melchias  »,  qui  est  nommé 
I Par.,  IX,  12,  et  II  Esd.,  xi,  12,  comme  a’ieul  d’Adaïas, 
lequel  ligure  parmi  les  prêtres  qui  habitèrent  Jéru- 
salem au  retour  de  la  captivité,  mais  on  ne  peut  établir 
qu’il  soit  le  chef  éponyme  des  « fils  de  Phashur  » qui 
revinrent  de  captivité  avec  Zorobabel.  Voir  Phashur, 
col.  2‘23.  — Quehiues  commentateurs  croient  aussi  que 
le  fils  de  Melchias  est  le  père  de  Gédélias,  Jer.,  xxxvin, 
1,  mais  ce  n’est  guère  vraisemblable,  Gédédias  « fils  de 
Phassur  » étant  nommé  dans  ce  y.  31,  avant  n Phassur, 
fils  de  .Melchias  »,  et  sans  l’indication  d’aucun  lien  de 
parenté.  Le  nom  de  « Phassur,  fils  de  Melchias  », 
manque,  il  est  vrai,  dans  les  Septante,  mais  il  se  lit 
dans  riiébreu  comme  dans  la  Vulgate. 

3.  PHASSUR  (Septante  : Ilairxwp),  père  de  Gédélias. 
Gédélias  fut  un  des  ennemis  de  Jérémie.  .1er.,  xxxvin, 
1.  Certains  commentateurs  confondent  ce  Phassur  avec 
l’un  des  précédents.  Voir  Phassur  1 et  2. 

4.  PHASSUR  (Septante  : <I>a<7/(üp),  père  de  Jéroham, 
a’ioul  d’Adaïas  et  lils  de  Melchias.  I Par.,  ix,  12.  Quelques 
commentateurs  le  prennent  pour  un  personnage  diffé- 
rent de  Phassur  2.  mais  la  distinction  des  deux  n’est 
pas  certaine.  Le  livre  de  Néhémie,  II  Esd.,  xi,  12, 
mentionne  aussi  Phassur  (dont  elle  écrit  le  nom  Peshur), 
fils  de  Melchias,  comme  ancêtre  du  prêtre  Adaïa,  fils 
de  Jéroham.  Seulement  dans  ce  passage  la  généalogie 
est  plus  complète;  elle  contient  quelques  noms  qui 
sont  omis  dans  I Par.,  ix,  12. 

PHATAJA  (héb  reu  : Pelahijdh,  « Jéhovah  délivre  »; 
Septante  : 'I>E0Eïa),  un  des  Lévites  qui  avaient  épousé 
une  femme  étrangère.  Esdras  l’obligea  à la  répudier. 

I Esd.,  X,  23.  Nous  le  retrouvons  dans  II  Esd.,  ix,  5,  le 
dernier  de  ceux  des  Lévites  ipii  du  temps  de  Néhémie 
adressèrent  à Dieu  une  longue  prière  pour  le  renou- 
vellement de  l’alliance  entre  lui  et  son  peuple.  Dans  ce 
passage,  les  Septante  omettent  son  nom  et  la  Vulgate 
l’écrit  Phathahia.  — Le  texte  héljreu  mentionne  deux 
autres  Pelahydh  qui  sont  appelés  dans  notre  version 
latine  Phétéia.  I Par.,  xxiv,  16,  et  Phathahia,  II  Esd., 
XI,  24. 

PHATHAHSA  ihéb  reu  : Petahgdh),  nom  de  deux 
Israélites  dans  la  Vulgate.  Voir  Phataïa. 

1.  PHATHAHIA  (Septante  omettent  son  nom),  lévite. 

II  Esd.,  IX,  5.  C’est  le  même  que  la  Vulgate  appelle 
Phataïa.  I Esd.,  x,  23. 

2.  PHATHAHIA  (T>a6aca),  fils  de  Mesézebel,  descen- 
dant de  Zara,  de  la  tribu  de  Juda,  contemporain  de 
Néhémie.  Il  était  « sous  la  main  du  roi  » Arlaxerxès, 
c’est-à-dire  son  représentant  ou  son  mandataire  ou  son 
conseiller  pour  toutes  les  alfaires  qui  concernaient  les 
Juifs.  II  Esd.,  XI,  24. 

PHATHUEL  héb  reu  : Petù'êl ; Septante  : BaOoovj/)» 
père  du  prophète.  Joël  Joël,  i,  1.  Qn  ne  connaît  que 
son  nom,  et  encore  ce  nom  est-il  diversement  écrit  dans 
les  manuscrits  grecs  et  dans  les  versions.  Voir  JOEi,  15, 
t.  III,  col.  1582. 

PHATURÈS,  PH ATHURÈS,  PHÉTROS  (hébreu 
Palrûs;  Septante  : ','71  Ila0ovp-?iç  et  yr,  <I'aOoupf|ç;  Vul- 
gate : Phalures,  dans  Jérémie,  XLiv,  1,  15;  Phatliures, 
dans  Ézéchiel,  xxix,  14;  xxx,  14;  Phetros,  Is.,  xi,  11), 
la  Haute  Egypte. 
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I.  Étymologie  et  signieication.  — Pliatliurès  ou  Plié- 
tros  est  un  mot  égyptien  hébraïsé.  Il  se  décompose  de 
l’avis  général,  enpa  ta  risi,  ^ ,ou  P-to-res, 

« la  terre  du  sud  »,  et  il  désigne  la  Haute  Égypte,  la 
Thébaïde  des  Grecs,  le  Sâïd  des  Arabes,  par  opposition 
à po  la  meliit,  , ou  P-to-mehet,  « la  terre 

du  nord  »,  la  Basse  Égypte,  le  Delta.  Pour  ces  noms  et 
leurs  variantes,  voir  Brugsch,  Diclionnaire  géogra- 
phique de  l’ancienne  Égijple,  Supplément,  1880, 
p.  1399.  La  plus  ancienne  histoire  de  l’Égypte  est  una- 
nime à nous  montrer  la  division  du  pays  en  deux 
terres  et  en  même  temps  son  union  dans  les  mains 
d'un  seul  chef.  Déjà  les  rois  des  premières  dynasties 
font  l’union  des  deux  terres  et  la  figurent  par  \esam-looui, 
c’est-à-dire  la  ligature  du  lotus,  emblème  de  la  Haute 
Égypte,  et  du  papyrus,  emblème  de  la  Basse  Egypte. 
Quibell,  Hierakonpolis,  part.  I,  1900,  pl.  xxxvu-xxxvni 
et  p.  11.  Chaque  région  avait  sa  couronne  propre,  cou- 
ronne blanche  pour  la  Haute  Egypte,  couronne  rouge 
pour  la  Basse  Egypte.  Les  deux  couronnes  réunies  for- 
maient le  pschent  (fig.  43).  Le  royaume- du  sud  com- 


43.  — Couronnes  d'Égjqite. 

1.  Couronne  blanclie.  — 2.  Couronne  rouge.  — 3.  Psclient. 


mençait  plus  ou  moins  loin  de  Mempliis,  suivant  les 
époques,  et  se  terminait  à Bigeh  et  à Philæ.  Dès  l'.-Vn- 
cien  Empire,  il  eut  ses  gouverneurs  dont  la  résidence 
ne  paraît  pas  avoir  été  lixe.  Ouni,  que  Mérenra  de  la 
VI«  dynastie  nomma  à la  dignité  de  ^ 

« nier  res,  « chef  gouverneur  du  midi  »,  résidait  à la 
cour.  Le  territoire  de  la  province  méridionale  descen- 
dait alors  jusqu’à  Mempliis.  E.  de  Rongé,  Recherches 
sur  les  moniimenls  qu'on  peut  allribuer  aux  six  pre- 
mières dynasties,  p.  135.  Hirkhouf  qui  eut  le  même 
honneur  après  Ouni  était  gouverneur  d'Éléphantine. 
.1.  de  Morgan,  Catalogue  des  monuments  et  inscrip- 
tions de  l’Egypte  antique,  t.  i,  p.  172.  Quand  plus  tard 
Thèbes  eut  obtenu  la  suprématie  et  fut  devenue  Xout- 
Risit,  ('  la  ville  par  excellence  du  sud  »,  la  grande 
capitale,  c'est  là  que  ré'sida  le  gouverneur  du  midi.  A 
une  époque  où  les  Hébreux  vivaient  encore  tramiuilles 
en  Égypte,  Rekhmara.  nomarque  do  Thèbes,  vizir  de 
Thotrnès  III,  etc.,  joignait  à ses  autres  charges  celle  de 
gouverneur  du  midi,  àlais  alors  Resit,  la  région 

du  midi,  si  elle  allait  toujours  jusqu'à  Bigeh,  no 
descendait  plus  que  jusqu'à  Siout,  puisque  c’est  dans 
ces  limites  que  Rekhmara  perçoit  les  taxes  de  son 
commandement.  Xewbcrry,  The  lifc  of  Rekhmara, 
1900,  pl.  v-vi  et  p.  20.  .-(près  les  Rarnessides  et  la 
disparition  des  rois  prêtres,  les  Bubastites  de  la 
XXIR  (hnastie  firent  île  la  Thébaïde  déchue  un  apa- 
nage royal  et  la  maintinrent  de  la  sorte  sous  leur  dé'- 
pend.'tuce,  avec  des  alternatives  toutefois.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  0'  édit., 
1904,  p.  4/G.  Elle  ne  tarda  pas  de  tomber  aux  mains 
des  Éthiopiens  et.  .sous  ces  derniers,  vers  la  lin  du 
VIII®  siècle,  puis  sous  les  Saïtes,  vip  et  vi®  siècles,  elle 
devint  une  principaiit/'-  théocratique  n'-gie  par  des 
femmes  de  sang  royal.  Toutes  ces  péripéties  conlribuè- 
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rent  politiquement  à rendre  réelle,  de  nominale  qu’elle 
était  auparavant,  la  démarcation  déjà  si  tranchée  par  la 
nature  elle-même,  entre  la  Haute  et  la  Basse  Égypte. 
Le  nom  d’Egypte  ou  Mesraïm  se  restreignit  à la  dernière. 

II,  La  terre  du  sud  chez,  les  prophètes.  — i°  Isaïe, 
XI.  11,  prophétisant  la  venue  du  Messie,  annonce  qu’il 
apportera  au  inonde  le  règne  de  la  justice,  et  spéciale- 
ment qu’«  il  étendra  de  nouveau  sa  main  »,  comme  il 
avait  déjà  fait  pour  la  sortie  d’Égypte,  et  qu’«  il  rappel- 
lera le  reste  de  son  peuple  » dispersé  aux  quatre  points 
cardinaux.  11  le  rappellera  en  particulier  du  sud,  c’est- 
à-dire  de  l’Égyple,  de  Phétros  et  de  l’Éthiopie.  On  ne 
s’explique  pas  que  les  Septante  lisent  ici  kEo  BaO'jïwvia; 
pour  a Phelros,  contrairement  au  texte  hébreu  suivi 
par  la  Vulgate.  (juoi  qu’il  en  soit,  Phétros  est  le  même 
mot  que  Phalurès.  ,1er.,  xLiv,  1,  15.  Isaïe  est  pleinement 
d’accord  avec  l’état  de  choses  existant  en  Egypte  de  son 
temps,  lorsqu’il  distingue  la  terre  du  sud  de  Mesraïm 
devenue  au  sens  restreint  l’Egypte  proprement  dite.  De 
plus  il  suit  l’ordre  géographique,  allant  du  nord  au  sud 
jusqu’à  Erdhiopie,  jadis  soumise  à l’Égypte,  maintenant 
indépendante  d'elle  et  parfois  la  dominant,  .\sarliadon 
ne  fait  pas  autrement  quand  il  se  déclare  « le  roi  des 
rois  d’Égypte  (Musur),  de  la  Haute  Egypte  {Paturisi)  et 
de  l’Éthiopie  (Kusi).  » Budge,  The  history  of  Esarad- 
don,  n°  5,  p.  IG  19.  — 2»  .lérémie,  xliv,  1 : ii  Parole 
qui  fut  transmise  par  .lérémie  à tous  les.luifs  qui  habi- 
taient le  pays  d’Egypte,  à Magdal,  à Taphnès  et  dans 
Memphis,  et  dans  la  terre  de  Phaturès.  » S'-  15  : « Et 
tout  le  peuple  de  ceux  qui  habitaient  en  Égypte  (et)  à 
Pliaturès,  répondirent  à .lérémie...  ». lérémie  suit  aussi 
l'ordre  géographique  et  met  en  parallèle  Mesraïm  et 
Phaturès,  soit  qu’il  annonce  aux  .luifs  réfugiés  et  dis- 
persés en  Égypte  le  châtiment  de  leur  idolâtrie  par  la 
main  de  Nabuchodonosor,  soit  qn'il  cite  la  réponse  de 
ces  mêmes  .luifs  opiiiiàires  dans  leur  incrédulité.  Tous 
ceux  de  Mesraïm  et  ceux  de  Phalurès  15),  Dieu  les 
atteindra  en  Mesraïm  où  ils  occupent  trois  villes,  Mag- 
dal à la  frontière  orientale,  Taphnis  un  peu  plus  haut 
dans  les  terres  et  enfin  Memphis  à la  pointe  de  Delta; 
il  les  atteindra  pareillement  en  Haute  Égypte  (ÿ.  l);d’un 
mot,  dans  les  deux  régions  distinctes  où  s’étend  la  dis- 
persion. Cf.  Ézi'-chiel,  xxx,  13-14,  où  l’on  voit  la  même 
opposition  entre  Mesraïm  et  Phalurès.  —3°  Dans  Ezé- 
chiel,  xxx,  14,  le  Seigneur  jirédit  la  dispersion  de  la 
terre  de  Phaturès.  .\u  chap.  xxix,  12-13,  le  Seigneur  vient 
de  dire  : « .le  disperserai  les  Égyptiens  parmi  les  na- 
tions, et  je  les  séqiarerai  dans  tousies  pays...  Après  ipia- 
rante  ans  je  rassemblerai  les  Egyptiens  du  milieu  des 
peuples  parmi  lesquels  ils  avaient  été  dispersés.  » H 
ajoute,  il.  14  : « ,1e  ramènerai  les  caplifs  d'Égypte;  je  les 
placerai  dans  la  terre  de  Phaturès, Haies  la  terre  de  leur 
naissance,  et  ils  y feront  un  royaume  humilié.  » Dans 
l’état  actuel  de  nos  connaissances,  la  réalisation  de  cette 
prophétie  reste  obscure  par  plus  d’un  côté.  Ni  les  docu- 
ments assyriens  et  égyptiens,  ni  .losèplîe  et  les  autres 
écrivains  ne  font  la  lumière  sur  ces  ipiarante  années 
suivies  du  rétablissement  de  l’Egypte  dans  un  royaume 
limité  à la  terre  du  sud,  Cf.  \V.  M.  .Muller,  art,  f’at/iros, 
dans  Hastings,  Üiclionary  of  lhe  Bible,  t.  iii,  p.  G93. 
Une  seule  chose  est  certaine  : après  les  invasions  des 
Assyriens,  l'Egypte  était  frappé-e  à mort,  et  malgré'  son 
renouveau  sous  Arnasis,  elle  (.bail  bien  « un  royaume 
humilié  ».  Les  Perses  allaient  venir.  Pcul-éire  est-ce 
dans  la  pé-riode  qui  va  d'Amasis  aux  Perses  (570-525) 
qu’il  faudra  placer  la  restauration  signalée  par  le  |iro- 
phi'te?  Il  y eut  là,  scndile-l-il.  un  momeni  d’accalmie 
et  de  paix  relative,  surloul  dans  la  Haiile  Eg\[ite  di'li- 
vrée  des  Ethio[ùens.  .Mais  il  est  un  point  de  la  prophidie 
où  nos  connaissances  nous  permetlenl  de  vi-rilier  l’exac- 
titude (l'Ezéchiel.  H dit  expressé-ment  que  Phaturès  est 
la  terre  d'origine  des  Eg\pticns,  terra  nativitatis 
suæ.  En  cela  il  est  d'accord  avec  la  tradition  l'gyptienne 
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consignée  par  Hérodote,  ii,  4,  15,  et  Diodore  ii,  50, 
Thinis,  ^ , Theni,  dans  la  Haute-Égypte,  fut  en 

elïet  le  berceau  et  la  première  capitale  de  l’Égypte,  Menés, 
le  premier  roi  historique,  en  était  originaire,  les  deux 
premières  dynasties  sont  appelées  thinites.  Brugscli, 
Histùii'e  d’Érpjpte,  partie,  2®  édit.,  Leipzig,  1875, 
p.  29-30.  De  plus,  les  inscriptions  attestent  la  priorité 
du  sud  en  le  pla(;ant  toujours  avant  le  nord  ; ainsi,  par 
exemple,  le  Pliaraon  est  constamment  en  premier  lieu 
roi  de  la  Haute  Égypte.  Enlin  Amélineau  a découvert 
(1895-1898)  les  tombes  des  plus  anciens  rois  à Abydos, 
nécropole  de  Tbinis,  et  celte  découverte  est  venue 
donner  à ta  tradition  la  plus  éclatante  conlirmation. 
Cf.  Petrie,  The  royal  Tomhs,  2 in-8“,  1900-1901  (Mé- 
moires XVIII  et  XXI  de  VEgypl  Exploration  Fund). 
Venus  d’Asie  par  la  mer  Rouge  et  l’ouadi  Hammâmât, 
suivant  l’opinion  la  plus  probable,  les  Egyptiens  s’éta- 
blirent donc  dans  les  environs  d’Abydos.  Ce  fut  là 
qu'ils  naquirent  en  quelque  sorte  comme  peuple  et 
d’où  ils  s’étendirent  au  sud  et  au  nord  sur  toute  la 
vallée  du  Nil.  Cf.  .1.  de  Morgan,  Recherches  sur  les 
origines  de  VEgyple,  t.  il,  1897,  p,  214  sq. 

C.  L.vùier. 

PHAÜ  (hébreu:  ivï,  Pù'ù,  Gen.,  xxxvi,  39;  Pâi, 

T ’T 

I Par.,  I,  50;  Septante  : 'bfoviûp),  ville  d'Idumée  où 
résidait  Adar  (appelé  Adad  1 Par.,  i,  50),  roi  d’Edoin. 
Le  site  de  cette  ville  est  inconnu.  Lt.  .1.  Seetzen.  Reisen 
durch  Syrien,  Palüstina,  t.  iii,  Lund,  1835,  p.  18,  pro- 
pose de  reconnaitre  Pliaü  dans  Phauara.  F.  Bubl, 
Geschichte  der  Edomiter,  1893,  p.  38,  combat  cette 
idenlilication. 

PHÉ,  lettre  hébraïque.  Voir  PÉ,  col.  1. 

PHEDAEL  (I  lébreu  : Peddh'êl  « Dieu  didivre  »; 
Septante  : 'baîa-r,'/.),  111s  d’Ainmiud,  de  la  tribu  de  Neph- 
tliali.  H fut  chef  de  sa  trilni  et  Moïse  le  chargea  de  la 
représenter  dans  le  partage  de  la  Palestine,  avec  les 
chefs  des  autres  tribus  Israélites.  Num.,  xxxiv,  28. 

PHEGBEL  (hébreu  : Pag  Vêl,  Septante  : 

lils  d’Ücbran.  chef  de  la  tribu  d’Aser,  du 
teuqis  de  Moïse.  H olfrit  au  Tabernacle  les  mêmes  pré- 
sents et  les  mêmes  sacrilices  que  les  autres  chefs  de 
tribus.  Num.,  i,  13;  ii,  27;  vu,  72,  77.  Il  marchait  à la 
tête  des  .-Vsérites.  Num.,  x,  20. 

PHELDAS  (Pildd's;  Septante  : 'I'a>,2sr),  le  sixième 
des  huit  lils  de  Nacbor,  frère  d’Abraliam  et  de  Melcba. 
sa  nièce.  Gen.,  xxir,  22.  Le  nom  vinSs  a été  trouvé 
dans  les  inscriptions  nabutbéennes.  iM.  A.  Levy,  Veber 
die  nahaldischen  Inschriften,  dans  la  Zeitschrift  der 
deutschen  inorgcnldndischen  Gesellschaft,  t.  xiv,  1800, 
p.  44.0. 

PHÉLÉIA  (bi'breu  : Peld'ydh  [voir Pii.\laï.\.  col.  182J; 
Septante  : 'l'aSaia:  Alexandrinus  : 'ba),aia),  troisième 
lils  d’Elioénaï,  de  la  l'ace  royale  de  Havid.  1 Par.,  iii, 
24. 

PHÉLÉLIA  (hébreu  : Pelai yâh,  « .lébovab  juge  »; 
Septante  : 'ba’zaïdâ),  prêtre,  lils  d’Amsi  et  père  de 
.lérobam  qui  était  lui-même  père  d’Adaïa,  contempo- 
rain de  Nébi'mie.  Il  Esd.,  xi,  12.  C’était  un  des  des- 
cendants de  Pbesbur  ou  Pbassur,  lils  de  Melcbias. 

PHÉLETH  (hébreu  : Pch'-/ ; Septante  : 'ba’/.iO),  père 
de  Hou,  de  la  tribu  de  liuben.  lion  prit  part  à la  ré- 
volte de  Coré  et  des  deux  autres  Ruliénites  Hatban  et 
Aliiron  contre  Moïse  et  Aaron.  Num.,  xvi,  I.  Les  Sep- 
tante et  le  texte  samaritain  appellent  Phélelb  lils  de 
Ruben.  — Un  descendant  de  .lêraméel  de  la  trilui  de 
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,Iuda,  qui  est  aussi  appelé  Pélét  dans  le  texte  hébreu, 
est  appelé  Phaleth,  dans  la  "Wilgate.  I Par.,  ii,  33. 

PHÉLÉTHEENS  (hébreu  : hap-Peléli ; Septante  : 
6 ‘l'eXcOi),  gardes  du  corps  du  roi  Havid.  H Reg.,  viii, 
18;  XV,  18;  111  Reg.,  i,  38,  44;  I Par.,  xviii,  17.  La  Vul- 
gate  nomme  aussi  les  Pbélétbiens,  IV  Reg.,  xi,  19, 
parmi  les  gardes  qui  accompagnèrent  le  roi  Joas  lors  de 
son  intronisation,  mais  l’hébreu  et  les  Septante  n’en 
font  pas  mention  et  parlent  seulement  des  Cérétbiens. 
Hans  tous  les  autres  passages  cités  plus  haut,  les  Phé- 
létbiens  sont  toujours  joints  aux  Cérétbiens  et  nommés 
a leur  suite.  On  croit  communément  que  leur  nom 
n’est  qu’une  variante  de  celui  de  Philistin.  Cf. 
Ezecli.,  XXV,  15;  Soph.,  ii,  5.  ’t^oir  Cérétiiiens,  t.  ii, 
col.  441. 

PHÉLONITE.  I Par.,  XI,  36.  V’oir  Piialloxite, 
col.  183. 

PB^ELTS  (liébreu  ; Pillai;  Septante  : 'Fî/.st!'),  repré- 
sentant de  la  famille  sacerdotale  de  Miainin  et  (Moadiadu 
temps  du  grand-prêtre  .loacim.  II  Esd.,  xii,  17.  Voir 
Miajiin  3,  col.  1U58. 

PHELTIA  (héb  reu  : Pelalydh  [voir  Piialtias, 
col.  184J;  Septante  : un  des  chefs  du  peuple 

rpii  du  temps  de  Néhémie  signèrent  l’alliance  entre 
Hieu  et  les  Israélites.  H Esd.,  x,  22. 

PHELTBAS  (hébreu  : Pelalyâh  et  Pelatydhù  [voir 
Piialtias,  col.  184];  Septante:  'ha’ATiàç),  lils  de  Ranaïas, 
contemporain  d’Ézéchiel,  un  des  chefs  du  peuple.  Le 
prophète,  dans  une  vision,  xi,  1-13,  fut  transporté  à la 
porte  orientale  du  Temple  de  Jérusalem  et  il  vit  là 
vingt-cinq  hommes  au  milieu  desquels  étaient  Jézoïiias, 
fils  d’Azuiqet  Pheltias.  Hieu  lui  ordonna  de  prophétiser 
contre  eux  et  comme  il  prophétisait,  Pheltias  mourut. 

PHENENNA  (hébreu  : Peni)indh,«  corail  ou  perle;  » 
Septante  : 'l'îwàva),  seconde  femme  d’Elcana,  père  de 
Samuel.  Elle  avait  des  enfants  et  Anne,  la  première 
femme  et  la  femme  préférée  d’Elcana,  n’en  avait  point. 
Phénenna,  jalouse  sans  doute  de  la  préférence  que  mon- 
trait son  mari,  reprocliait  sa  stérilité  à Anne  qui  était 
humiliée  et  Idessée  de  ses  reproches.  1 Reg.,  i,  1-8. 
Quand  ses  prières  lui  eurent  obtenu  de  Hieu  un  fils  qui 
fut  Samuel,  Anne  s’écria  dans  son  canti(iue,  à l’adresse 
de  Phénenna,  1 Reg.,  ii,  5 : 

La  stérile  enfante  sept  fois, 

Et  celle  qui  avait  beaucoup  de  fils  est  ilétrie. 

PHÉNBCE  (grec  : d'oivi?;  Yulgate  : Phœnice).  port 
de  Crète.  AcI.,  xxvii,  12.  Voir  Phœnice. 

PHÉNBCBE,  nom  donné  à la  cote  de  Syrie  et  au  terri- 
toire compris  entre  le  mont  Lilian  à l’est  et  la  mer  Mé- 
diterranée à l'ouest.  Sa  longueur  a été  très  dillérente 
selon  les  diverses  époques.  Elle  s'étendait  depuis  Gébal 
ou  Byblos  jusqu’à  Hor  ou  Tantourab,  mais  on  l’a  pro- 
longée aussi  jusqu’à  .loppé  et  même  Rbinocolure,  à la 
frontière  de  l’Égypte,  avant  l’établissement  des  Philistins 
dans  la  Séphélali.  Jamais  elle  n’a  désigné  un  État  unique, 
gouverné  par  un  même  chef;  elle  fut  tou|ours  divisée  en 
un  certain  nombre  de  villes  possédant  chacune  un  terri- 
toire particulier  et  U ne  domination  plus  ou  moins  étendue. 

I.  Nom.  — I»  Le  nom  de  Phénicie  nous  vient  des  Grecs 
et  non  des  Phéniciens  eux-mêmes.  La  forme  grecque 
est  'l'om'y.T|,  Odys.,  IV,  83;  llé'rodole,  ni,  5;  Thucy- 
dide, II,  69;  Strabon,  XVI,  ii,  21;  Ptolémée,  v,  15,  21, 
et  la  forme  latine,  Phœnice.  Cicéron,  Acad.,  ii,  20; 
J'acile,  Uisl.,  V,  6;  Pomponius  Mêla,  i,  12;  Pline, 
Il . N.,  V,  13.  Les  auteurs  latins  plus  récents  écrivirent  le 
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nom  Phænicia  et  cette  forme  a prévalu  parmi  les  mo- 
dernes, mais  elle  ne  se  trouve  pas  clans  l’Écriture.  Ce 
nom  ne  se  lit  que  dans  les  livres  écrits  en  grec, 
puisqu’il  est  d'origine  grecque,  c’est-à-dire  dans  le  se- 
cond livre  des  Machabées,  nr,  5,  8;  iv,  4,  22;  viii,  8;  x, 
11,  et  dans  les  Actes,  xi,  19;  xv,  3;  xxi,  2;  xxvn,  12  : 
«l'oivr/.v-,  et  Phœnice.  Saint  Marc,  vu,  26,  mentionne  une 
Syro-phénicienne  üupooolvio-o-a,  Sijrophivnissa. 

2°  L'Ancien  Testament,  en  dehors  de  11  Mach.,  ne 
désigne  pas  autrement  la  Phénicie  que  par  le  nom 
général  cle  terre  de  Chanaan.  Gen.,  x,  19;  Is.,  xxiii, 
11;  Abd.,  20.  Cf.  Matth.,  xv,  22,  appelant  « Cliana- 
néenne  » la  femme  que  saint  Marc,  vu,  26,  appela 
Syro-phénicienne,  et  les  Septante  rendant  (quelquefois 
à tort),  .Tos.,  V,  12,  la  locution  « terre  de  Chanaan  » par 
Tl  ‘l’o'.viy.T)  ou  n 7<opa  tùjv  ‘I>oiviy.(ov.  Exod.,  xvi,  3,  5;  .los., 
V,  1;  Is.,  xxm,  2;  .lob,  xl,  15  (30).  Cf.  Dent.,  iii,  9. 
Voir  Ch.\xa.\n  2,  t.  ii,  col.  537.  Mais  il  faut  observer 
que  ce  nom  de  Chanaan  n’est  pas  réservé  seulement  à 
la  Phénicie;  il  est  plus  étendu  et  s’applique  à des  ter- 
ritoires et  à des  peuples  qui  n’étaient  pas  phéniciens. 
L’absence  d’un  nom  général  pour  la  Pliénicie  provient 
de  ce  que  les  cités  phéniciennes  étaient  indépendantes 
les  unes  des  autres  et  n’étaient  unies  par  aucun  lien 
politique.  La  table  ethnographique  de  la  Genèse,  x,  15- 


Chanani...  Cf.  Gesenius,' r/icsowru.s,  p.  696;  Schrô- 
der.  Die  phunizische  Sprache,  in-8°,  Halle,  1869,  p.  6 
(et  les  citations,  ibid.).  Sur  le  nom  Chanaan-Phénicie, 
voir  W.  M.  Millier,  Asien  und  Europa,  p.  205-208. 
Le  nom  géographique  de  Chanaan  ne  désigne  pas  direc- 
tement le  peuple  qui  habitait  sur'  la  cote,  mais  le  pays 
lui-même  d’après  son  caractère  physique.  Chanaan 
signifie  « le  pays  bas  »,  qui  longeait  la  Méditerranée, 
par  opposition  au  pays  haut,  Aram  ou  la  Syrie,  formée 
par  les  montagnes  qui  s’élevaient  à l’ouest.  Cur 
dicta  sit  terra  Chanaan  interpretatio  hujiis  nominis 
aperit.  Chanaan  qidjrpe  interpretatur  Humilis, 
dit  saint  Augustin,  Enarr.  in  Ps.  riv,  7,  t.  xxxvii, 
col.  1394. 

3°  L’étymologie  du  mot  grec  d'oîvt^  est  controversée. 
Le  nom  de  la  Phénicie  paraît  tiré,  d’après  les  uns,  du 
nom  de  ses  habitants.  Les  Grecs  les  appelèrent  «brnvr/.cç, 
d’où  les  Latins  tirèrent  Phœnices  et  Pœiii,  à cause  de  la 
couleur  rouge-brun  de  leur  peau  (çoivà;).  R.  Pielsch- 
mann,  Geschichte  der  Phônkier,  Berlin,  1889,  p.  13. 
D’après  d’autres,  les  Hellènes  antérieurs  à Homère 
donnèrent  au  pays  situé  à l’ouest  du  Liban  le  nom  de 
'boivixTi,  parce  que  ce  qui  les  frappa  le  plus  quand  ils 
le  visitèrent,  ce  fut  le  palmier  qui  y est  indigène  et 
élève  sa  couronne  de  palmes  au-dessus  de  l’olivier,  du 


44.  — Monnaie  de  Laodicée  du  Liban. 


Tète  diadémée  et  radiée  d’.Xntiochus,  à droite.  — Ù-  B.VLIAEnx 


AXTIOXOV.  /,  O 4 ^ ^'eptune,  de 


bout,  de  face,  drapé  aux  trois  quarts  dans  sa  clilamyde,  tenant 
une  patère  de  la  main  droite  et  le  trident  de  la  main  gauche. 
Dans  te  champ  à gauche,  A.V  (pour  Laodicée):  à droite,  un 
monogramme. 


18,  énumère  séparément  Bidon,  l’.\racéen,  l’Aradien,  le 
Samaréen,  et  les  écrivains  hébreux  ne  désignent  jamais 
les  Phéniciens  par  un  nom  ethnique  spécial,  mais  par 
les  noms  des  villes  auxquelles  ils  appartiennent  : les 
gens  de  Bidon,  les  gens  de  Tyr,  I Esd.,  iii,  7;  les 
Giblites,  III  Reg.,  v,  18;  les  gens  d’Arad,  Ezech.,  xxvii, 
11;  les  Aracéens,  les  Binéens,  les  Samaréens,  Gen.,  x, 
17.  18;  les  liabitants  d’Acho,  d’Aclizib  et  d’Aphec.  .lud., 
I,  31.  En  englobant  d’ailleurs  la  Phénicie  dans  la  terre 
de  Chanaan,  les  écrivains  hébreux  parlaient  comme  les 
Phéniciens  eux-mêmes.  Une  monnaie  de  Laodicée  du 
Liban  (fig.  44),  frappée  au  nom  d'.Vntiocbus  IV  Epi- 
phane,  nous  montre  que,  à cette  époque  encore  (175- 
164  avant  .I.-C.),  on  donnait  au  pays  le  nom  de  Cha- 
naan. On  y lit  en  elTet  rs  .vriNV";,  « De  Laodicée, 

mère  (métropole)  de  Chanaan.  » Gesenius,  Phomiciæ 
mommienta,  t.  n,  p.  267.  Etienne  de  Byzance,  De 
urbibus,  édit.  Dindorf,  Leipzig,  1835,  t.  i,  p.  464,  dit 
formellement  : Xvx,  ootio;  t,  <I>o;vt'y.T|  ây.a’/  = t7o.  Cf.  la 
citation  de  Philon  de  Byblos  dans  Eusèbe,  Præp. 
eiang.,  i,  10,  t.  xxi,  col.  84  : ’ASeîso;  Xvî  voô  TcpiÛToo 
u.îTovo'j.x'zOiyvo;  ‘boivi/.o;.  Cbna  est  une  forme  apocopée 
de  Chanaan.  l)ans  le  papyrus  Harris,  i.  9,  lig.  1 et  suiv.,  la 
Phénicie  estappelée  aussi  Kcmaan.  Xoir  AV.  M.  Müller, 
Asien  iind  Europia,  1893,  p.  181.  Saint  Augustin  nous 
apprend  que  de  son  temps  les  paysans  carthaginois,  en 
latin,  Pæni,  dénomination  qui  n’est  pas  différente  de 
Phamices,  s’appelaient  eux-mêmes  Chanani  : Interro- 
rjati  rustici  nostri  i/uid  sint,  dit-il.  In  Piom.  inch. 
Expos.,  13,  t.  XXXV,  col.  2096.  p.unice  respondentrs 


45.  — Monnaie  de  Tyr. 

Tète  diadémée  d'Antiochus  IV,  adroite.  — lî).  BAErAEni; 
.VNTIOXOr.  Un  palmier. 


liguier  et  du  grenadier;  Phénicie  veut  dire  le  pays  des 
palmiers,  çoî'vt!  signifiant  « palmier  » en  grec.  G.  Raw- 
linson,  Ilistory  of  Phænicia,  1889,  p.  1.  Cet  arbre 
ligure  sur  des  monnaies  de  Tyr  (fig.  45)  et  de  plu- 
sieurs autres  villes  phéniciennes.  Babelon,  Les  rois  de 
Syrie,  Paris,  1890,  p.  xcix,  75  (n»  577,  578),  pl.  xiii, 
n°  12.  Voir,  pour  d’autres  monnaies  phéniciennes  re- 
produisant le  palmier,  Schroder,  Phunizische  Sprache, 
pl.  XVIII,  fig.  11,  12,  14. 

IL  Origine  mes  Phéniciens.  — La  table  ethnogra- 
phique de  la  Genèse,  x,  15-18,  fait  descendre  les  Phé- 
niciens de  Chanaan,  fils  de  Noé.  Elle  énumère  parmi 
les  fils  de  Chanaan,  Bidon,  son  premier-né,  l'Aracéen, 
le  Binéen,  l’Aradien  et  le  Samaréen,  c’est-à-dire  que 
Bidon,  ,\rca  (voir  Aracéen,  t.  i,  col.  866),  Arad  ou 
Arvad  et  Bimira,  qui  comptaient  parmi  les  principales 
villes  de  Plumicie,  furent  fondées  et  habitées  par  les 
descendants  de  Chanaan.  Bidon  fut  en  effet  tout  d'abord 
la  ville  la  plus  llorissante  du  pays,  et  Tyr,  qui  n’est  pas 
nommée  dans  le  Pentateuque  et  n’apparaît  que  dans  le 
livre  de  .losué,  xix,  2S),  n’acquit  que  plus  tard  la  préa’'- 
minence.  Voir  Tvn,  Bidon. 

On  croit  généralement  que  les  Phéniciens  ont  ('mi- 
gré des  bords  du  golfe  Persique  sur  les  rives  de  la 
.Méditerranée  environ  3000  ans  avant  notre  ère.  Ih'ro- 
dote,  I,  I ; VII,  89;  Blrabon,  XVI,  iii,  2;  .lustin,  XVIII, 
III,  2.  Ce  dernier,  abréviateur  de  Trajan  Pompée,  dit  : 

« La  nation  syrienne  fut  fondi'e  par  les  Plu'iiicicns,  qui 
('tant  troubh'S  par  un  tremblement  de  terre,  quittèrent 
leur  pays  d’origine  et  s’établirent  d’abord  sur  les  bords 
du  lac  Assyrien  Iprobaldement  le  Bahr  Xedjif,  dans  le 
voisinage  de  Babylone)  et  puis  sur  les  iiords  do  la 
.Méditcrram'c,  où  ils  bâtirent  une  ville  qu’ils  appelèrent 
Bidon,  à cause  de  l’abondance  du  poisson,  car  les  Plié- 
niciens  appellent  le  poisson  sidon  ».  Ces  affirmations 
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ont  été  contestées,  mais  le  fond  paraît  exact.  G.  Rawlin- 
son,  History  of  Phœnicia,  p.  54.  Quel  a été  leur  ber- 
ceau primitif?  Nous  l’ignorons.  On  en  fait  assez  générale- 
ment aujourd’hni  un  peuple  sémitique,  surtout  à cause 
de  sa  langue,  qui  dilfère  très  peu  de  l’hébreu  et  est 
apparentée  aux  autres  langues  sémitiques,  mais  il  ne 
résulte  pas  de  là  nécessairement  que  les  Phéniciens 
fussent  des  descendants  de  Sem  et  que  l’origine  charni- 
tique  qui  leur  est  attribuée  par  la  Genèse  soit  controu- 


vée.  Les  Pbéniciens,  commerrants  par  goût  et  par  tem- 
pérament, ont  pu  adojiter  la  langue  des  nations  et  des 
tribus  avec  lesquelles  ils  l'Iaient  en  allaires.  Il  est  pos- 
sible aussi  c(ue  Sihniles  et  Chamites  aient  parlé  long- 
tem])s  la  même  langue  et  que  les  Phéniciens  vivant  au 
milieu  des  Sémites  aient  toujours  pai'b'  un  idiome 
semblalde  à celui  de  leurs  plus  proches  voisins.  Cf.  Th. 
.1.  Ditnjar,  Ueher  das  Valo'laud  der  Plnmiziei',  in-12, 
Berlin  (1S89). 

III.  Lu  UAY.S.  —1»  Klendii?.  — La  longueur  delà 
Phénicie  a varié  aux  diverses  (''poques  et  les  anciens 
géographes  n’ont  eu  <|n’une  iilée  assez  vague  de  ses  di- 
mensions. Si  on  r('tend  du  c.ip  Possidi  à Rbinocoliire, 
elle  eul  en  ligne  druile,  (■nviron  (IIU  kilomètres  de  lon- 
gueur, mais,  en  g(''néral,  les  PlnTiiciens  n’ont  pas  de 
beaucoup  ib'qjassé  le  niunl  Carmel.  Poniponius  Mêla, 


Chorogr.,  i,  11-12,  édit.  Teubner,  p.  15-16,  en  remon- 
tant du  sud  au  nord  la  fait  commencer  à .loppé  (fig.  46). 

De  la  frontière  d’Égypte  au  mont  Carmel,  sur  une 
longueur  de  240  kilomètres,  on  ne  rencontre  aucun 
promontoire,  aucune  baie  digne  de  ce  nom.  Du  Carmel 
qui  s’avance  assez  avant  dans  la  mer  et  olfre  un  refuge 
aux  navires,  jusqu’à  Beyrouth,  pendant  146  kilomètres, 
la  cote  est  presque  régulière.  Ce  n’est  qu’au  nord  de 
Beyrouth  que  la  ligne  de  côtes  devient  accidentée.  De 
cette  ville  à Tripoli,  elle  est  coupée  par  plusieurs  pro- 
montoires et  plusieurs  baies.  A partir  de  là,  de  Tripoli 
à Tortose  (Antaradus),  la  mer  fait  une  forte  échancrure 
dans  les  terres,  .lusqu’au  delà  de  Gabala,  la  côte  remonte 
vers  le  nord  avec  peu  de  sinuosités,  mais  ensuite,  jus- 
qu’au cap  Possidi,  elle  est  très  irrégulière;  les  monts 
Bargylus  etCasiusse  prolongent  dans  la  mer  et  forment 
des  promontoires  dont  le  cap  Possidi  est  le  plus  remar- 
quable. 

La  largeur  du  territoire  occupé  par  les  Pliéniciens 
sur  le  rivage  de  la  Méditerranée  variait  de  12  à 15  kilo- 
mètres à 50.  La  frontière  orientale  était  l’arête  monta- 
gneuse qui  sépare  les  eaux  qui  se  déversent  dans  la 
mer  à l’ouest,  de  celles  qui  se  déversent  à l’est  dans 
Türonte,  le  Litany  et  le  .lourdain.  Entre  ces  montagnes 
et  la  mer,  on  trouve  des  plaines  d’alluvion  et  sur  le 
rivage  même  une  bande  de  sable  Idanc,  plus  ou  moins 
large,  qui  se  distingue  par  sa  hnesse  et  par  son  excel- 
lente qualité  siliceuse,  spécialement  dans  le  voisinage 
de  Sidon  et  au  pied  du  mont  Carmel. 

2»  Plaines  et  montagnes.  — Les  plaines  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Saron,  d’Accbo,  de  Tyr,  de 
Sidon  et  de  Marathus.  Les  montagnes  qui  appartiennent 
ou  se  rattachentà  la  Phénicie  sont  le  Carmel,  le  Casius, 
le  Bargylus  et  le  Liban.  VoirCAR.MEL  2,  t.  ii,  col.  290,  et 
Liban,  t.  iv,  col.  1277.  Le  Bargylus  des  anciens,  Ansay- 
riéh  ou  Nasariyéh  des  modernes  s’étend  de  TOronte 
près  d’Antioche  à la  vallée  de  TÉleuthérus.  L’eau  y 
abonde  et  là  prennent  naissance  le  Nahr-el-Kebir  qui 
a son  embouchure  près  de  Latakiéh,  le  Nahr-el-Melk, 
le  Nahr-Amrit,  le  Nahr-Kublé,  le  Nahr-el-Abrath,  etc. 
Le  Liban  était  la  chaîne  la  plus  importante,  la  défense 
naturelle  la  plus  forte  de  la  Phénicie;  les  armées  étran- 
gères n’osaient  guère  s’aventurer  à l’ouest  de  ses  cimes. 

3»  Clignât.  — Le  climat  de  la  Phénicie  est  très  varié, 
à cause  de  l’étendue  de  ses  côtes  et  de  la  diversité  des 
altitudes.  Pendant  l’iiiver,  les  tempêtes  sont  nombreuses 
et  la  pluie  abondante,  la  navigation,  interrompue  et 
même  impossible,  mais  de  mai  à octobre,  le  baromètre 
varie  fort  peu,  le  ciel  est  sans  nuage  et  sans  pluie. 

4»  Productions.  — Le  sol  produit  le  palmier  qui, 
autrefois  surtout,  était  très  abondant,  le  sycomore,  le 
pin  maritime,  le  platane,  sur  la  côte;  et  dans  les  mon- 
tagnes le  cèdre,  « la  gloire  du  Liban  »,  le  pin  d’Alep,  le 
cyprès,  etc.,  le  chêne,  le  noyer,  le  peuplier  et  le  ca- 
roubier. Les  arbres  fruitiers  indigènes  dans  le  pays 
sont  l’olivier,  la  vigne,  le  dattier,  le  noyer  et  le  figuier. 
Voir  ces  mots.  On  trouve  sur  la  côte  les  coquillages 
dont  les  Phé'iiiciens  tiraient  la  couleur  pourpre.  Voir 
Pourpre. 

5''  Villes  principales.  — Les  principales  villes  de 
Phé'iiicie,  depuis  Laodicée  au  nord  jusqu’à  .loppé  au 
sud,  étaient  au  nombre  de  vingt-cinq  : Laodicée, 
(labala.  Balança,  Paltos;  Arad  on  .\rvacl,  Gen.,  x,  18; 
Ezech.,  xxYii,  8,  avec  Aniaradus,  Maratbus,  Simyra, 
Orthosiade  et  Area;  Tripoli,  Calamus,  Triéris  et  Botrys; 
Gébal  (Byblos),  Ezech.,  xxvii.  9;  III  Reg.,  v,  18  (32); 
Aphaca;  Bid'yte,  voir  liÉROTH,  t.  i,  col.  1625;  Sidon, 
Sarepla  et  (Jrnitliopolis : Tyr  et  Eedippe;  Acebo  et  Por- 
phyrion;  Dor  el  .loppé.  .Sarepta  est  nommée  dans 
l'Ecriture,  III  Reg.,  xvii,  9-24;  Abd.,  20;  Luc.,  iv,  26, 
ainsi  qn’Ortbosiade,  I Mach.,  xv.  37,  Accho,  Dor,  , loppé 
et  surtout  d’yr  et  Sidon.  Voir  ces  mots.  La  plaine  de 
la  Phénicie  dans  le  sens  strict  s’étendait  du  Promonto- 
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rium  Album  des  anciens  {Bas  el-Beyad  ou  A.b\jad  des 
modernes),  à huit  kilomètres  environ  au  sud  de  Tyr 
jusqu’à  l'ancien  Boslrenus  (Xahr  el-Atthj  des  modernes) 
à deux  kilomètres  au  nord  de  Sidon,  Robinson.  Bibli- 
cal  researches,  2®  édit.,  1856,  t.  ii,  p.  473,  occupant  une 
plaine  ondiilée  de  450  kilomètres  de  longueur. 

IV.  Le  commerce.  — Les  Phéniciens  sont  surtout  cé- 
lèbres par  leur  commerce,  leur  industrie  et  leurs  navi- 
gations. Doués  du  génie  du  négoce,  leur  trafic  nous 
explique  toute  leur  histoire.  Il  leur  avait  procuré  de 
grandes  richesses  qui  les  avaient  rendus  célèbres. 
Cf.  Ps.  XLiv  (xLv),  13;  Lxxxvi  (lxxxvii),  4;  Ezech., 
xxvii;  Ose.,  ix,  13;Zach.,  ix,  2-3. 

« Ce  petit  peuple,  attaché  à la  frange  d'un  littoral, 
possédait  le  monopole  des  grandes  navigations  dans  la 
Méditerranée  et  fournissait  à 
tous  ses  voisins  les  objets  pré- 
cieux importés  des  extrémités 
du  monde,  aussi  bien  par  les 
voies  de  terre  où  cheminaient 
les  caravanes,  que  par  les  voies 
de  mer,  pratiquées  des  navi- 
res. Les  Phéniciens  avaient 
acquis  des  ports  sur  la  mer 
Rouge,  atin  de  s’élancer  vers 
l'océan  des  Indes  et  de  visiter 
les  côtes  de  l'Afrique,  de  l'A- 
sie, même  de  l'insulinde, 
ainsi  qu’en  témoignent  nom- 
bre d’inscriptions  phénicien- 
nes trouvées  à Rejang,  dans 
Pile  de  Sumatra,  et  datant  de 
vingt-deux  à vingt-trois  siè- 
cles... Pour  aller  cliercher 
l’étain  qu’ils  vendirent  d’abord 
aux  Égyptiens,  puis  aux  Hel- 
lènes, de  la  Petite  et  de  la 
Grande  Grèce,  les  Phéniciens 
avaient  même  osé  franchir  les 
portes  d'Hercule,  et  s’aventu- 
rer sur  la  « mer  Ténébreuse  ». 
Lnlin,  devançant  de  vingt  siè- 
cles les  Diaz  et  les  Vasco  de 
Gama,  n’avaient-ils  pas,  par 
ordre  du  roi  d’r,gypte,  Né- 
chao  IL  accompli  la  circum- 
navigation complète  du  con- 
tinent d'.4frique?Le  récit  des 
navigateurs  affirmant  c|u’ils 
avaient  vu  le  soleil  d’abord  à 
leur  droite,  puis  à leur  gau- 
che, pendant  ce  long  périple, 
entraîne  Hérodote  à douter  de  l’authenticité  de  ce  voyage 
et  c’est  précisément  ce  dire  sur  lequel  s’appuient  main- 
tenant les  géographes  pour  conclure  à la  réalité  de 
l'évènement.  ■'  Klisée  Reclus,  La  Phénicie  et  les  Phéni- 
ciens, in-8",  Xeuchatel.  19e0,  p.  L5-16. 

Les  Phéniciens  lirent  leur  apprentissage  de  la  navi- 
gation lorsqu'ils  habitaient  sur  les  bords  du  golfe  Per- 
sique.  en  vovageant  au  moyen  de  radeaux  d’une  lie  à 
l'autre,  selon  la  tradition  antique.  Pline,  II.  A'.,  VII, 
i.vi,  206,  édit.  ïeubner.  1870,  t.  il,  p.  52.  Quand  ils  se 
furent  établis  sur  le  territoire  qu'on  a appelé'  de  leur 
nom,  ils  perfectionnèrent  peu  à peu  leurs  moyens  de 
transport.  La  situation  du  pays  le  rendait  très  favoralde 
pour  le  commerce.  Pomponius  .Mêla,  i,  12;  .1.  Kenrick, 
Phæniciu,  Londres,  18.55,  p.  186-187.  Le  Liban  leur 
fournissait  en  abondance  un  excellent  bois  de  construc- 
tion pour  les  navires;  Chypre,  tous  les  matc'riaux  néces- 
saires pour  le  grément  du  vaisseau,  de  la  quille  jusqu'aux 
voiles.  Nous  ne  connaissons  pas  en  d(■•tail  le  navire 
phénicien,  mais  nous  savons  qu'il  faisait  l’admiration 
desGrecs.  Dans  Xénophon.  Œconom.,  vin.  Ischornachos 


7.  — Flacon  de  verre  phé- 
nicien, à parfums,  trouvé 
à Camiros,  dans  file  de 
Rhodes.  — D'après  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de 
l’art,  t.  ni,  fig.  52'2,p.741. 


dit  qu’il  n’avait  jamais  vu  de  navire  mieux  disposé  qu’un 
vaisseau  phénicien.  Voir  Navire,  t.  iv,  fig.  405,  col.  2427. 
Lzéchiel,  xxvii,  a tracé  un  tableau  célèbre  du  commerce 
de  Tyr,  qui  était  celui  de  tous  les  Phéniciens.  Cf.  Is.. 
XXIII,  2-8.  Ils  fournissaient  à l’ancien  monde  des  pro- 
duits textiles  renommés.  Damas  et  l’Aralde  lui  ven- 
daient la  laine  à tisser.  Ezech.,  xxvii,  18,  21.  Leurs 


48.  — Peigne  phénicien  en  ivoire,  trouvé  en  Espagne. 
Musée  du  Louvre. 


tissus  étaient  estimés  par-dessus  tous  les  autres,  lliad., 
VI,  290.  à cause  de  la  beauté  et  de  l’éclat  de  leurs  cou- 
leurs et  aussi,  souvent,  à cause  de  la  délicatesse  et  de  la 
richesse  de  leurs  broderies.  Voir  Perrot,  Histoire  de 
l'art,  t.  III,  p.  877.  Leurs  étoiles  de  pourpre  jouissaient 
d'une  grande  réputation.  Voir  Pourpre. 

Le  verre  était  avec  les  tissus  un  des  principaux  objets 


40.  — Rus'e  de  femme  ornée  de  ses  liijonx.  Sculpture  gréco- 
phénicienne,  trouvée  à Etclié  (ancienne  tlici)  en  Esp.ngne 
Musée  du  Louvre. 


du  commerce  des  Phi'iiicieus.  Voir  Verre.  Les  i gyp- 
tiens  le  connaissaient  avant  eux,  mais  f|uoiqu  ils  u aient 
pas  été  les  premiers  à le  counailre,  ils  l’exploitèrent 
sur  une  large  échelle  et  avec  le  plus  grand  succès.  Sidon, 
Tyr  et  Sarepta  se  distinguèrent  jiar  h'urs  manurachires. 
Il"  fut  exporté  dans  tout  le  monde  ancien  et  l'on  en  a 
retrouvi'  de  très  beaux  échantillons,  transparents  ou 
demi-trans[iarents  et  diversenieni  colorés  (fig.  i7). 

L'art  céramique  en  Pln'nicie  fut  loin  d'égaler  celui 
du  verre,  mais  ils  fabriipiaieut  de  hi  poterie  à bon 
marché  et  la  ri'pandirent  aimsi  tre,s  loin.  SIrabon,  III,  v. 
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11;  Scylax,  Periplus,  112,  clans  Geogr.  min.,  édit.  Di- 
dot,  t.  I,  p.  94.  Ils  fabriquaient  aussi  des  objets  de  toi- 
lette, comme  le  peigne  en  ivoire  qui  a été  retrouvé  en 
Espagne  (lig.  48),  et  des  bijoux  de  toute  sorte  (fig.  49). 

Les  ouvriers  pliéniciens  étaient  aussi  habiles  en  mé- 
tallurgie, comme  ils  le  montrèrent  dans  la  fabrication 
des  deux  colonnes  du  temple  de  Salomon,  voir  III  Règ., 
VII,  21  ; et  des  ustensiles  en  bronze  destinés  au  service, 
du  même  temple,  III  Reg.,  vu,  14;  Il  Par.,  n,  14.  Ils 


l’Assyrie,  la  Mésopotamie  (Ilaran),  l’Arménie  (Thogor- 
mah),  l’Asie  Mineure,  l’Ionie,  Cypre,  l’IIellade  (.lavan), 
l’Espagne  (Tliarsis).  Avec  les  uns,  les  Phéniciens  fai- 
sant leur  commerce  par  terre;  avec  les  autres,  par  mer. 
Grâce  à leurs  découvertes  géographiques  et  à leurs  dé- 
couvertes astronomiques  qui  leur  permirent  de  navi- 
guer en  pleine  mer,  sans  s’astreindre  à longer  seule- 
ment les  côtes,  ils  élargirent  sans  cesse  le  cercle  de 
1 leur  commerce.  Ils  établirent  un  peu  partout  des 


50.  — Coupe  de  travail  phénicien,  trouvée  dans  l'ile  de  Chypre.  Musée  du  Louvre. 


fabriquaient  pour  l’exportation  de  nomlireux  objets  en 
métal,  statuettes,  coupes,  patères,  etc.,  et  les  vendaient  à 
l’étranger  (lig.  50).  Uiad.,win,  740-,7i4;  Odys.,  tv,  615; 
XV,  115.  Leur  art  est  de  qualité  inférieure;  c’est  une 
imitation  un  peu  gauche  et  maladroite  de  l’art  assyrien 
et  surtout  de  Part  égyptien,  mais  ces  œuvres  n’en  fai- 
saient pas  moins  leur  cliemin  à travers  le  monde  qui, 
en  dehors  des  bords  de  l’Euphrate  et  du  Nil,  ne  con- 
naissaient rien  de  mieux  dans  ces  temps  antiques.  Voir 
G.  Perrot,  llistoira  de  Varl  dans  Vanüqiiité,  t.  ni, 
p.  403-439,  518-535;  Clerniont-Ganneau,  L'imagerie 
phénicienne,  Paris,  LS80,  p.  2. 

Ezécldel,  dans  son  cha[)itre  xxvii,  énumère  une  partie 
des  pays  avec  lesquels  trafiquait  la  ville  de  Tyr  : la  Syrie 
Damas,  la  Palestine,  l’Egypte,  l'Arahie,  la  Rabylonie, 


comptoirs  qui  facilitèrent  leur  négoce.  Voir  A.  Daux, 
Recherches  sur  les  emporia  phéniciens,  da)is  le  Zeugir 
et  le  Bysacium,  in-8»,  Paris,  1869. 

Les  Phéniciens  aciietaient  en  Palestine  les  chênes  de 
Basai!,  pour  en  faire  des  rames,  Ézecli.,  xxvii,  6.  le 
froment  de  Mennith  (voir  Mennith,  t.  iv,  col.  972).  le 
haume,  le  miel,  l’huile  et  la  résine,  ÿ.  17,  les  ceintures 
fabriquées  par  les  femmes  Israélites,  Prov,,  xxxi,  24,  et 
sans  doute  toutes  les  productions  du  pays.  Cf.  Joël, 
III,  3-6.  Elu  échange,  ils  donnaient  les  étolTes  et  les 
bijoux  de  leurs  artistes  (fig.  51);  les  Tyriens  allaient 
vendre  leur  iioisson  jusqu’à  .lérusalem,  avec  toute  espèce 
de  marchandises,  omnia  venalia,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  Néliémie  les  obligea  à respecter  le  repos  du 
sabliat.  II  Esd.,  xiii,  16-21. 
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Les  Phéniciens  n’exercèrent  pas  toujours  leur  com- 
merce sans  violer  les  lois  de  la  justice.  Ils  s’étaient 
souvent  rendus  odieux  par  leurs  pirateries  et  par  leurs 
rapines.  Ils  enlevaient  par  la  ruse  et  la  violence  tous 
ceux  qu’ils  pouvaient  surprendre,  hommes,  femmes, 
enfants,  pour  les  vendre  comme  esclaves.  La  fraude, 
ixT.oi-r^lioL,  Odyÿs.,  XIV,  883,  était  pour  eux,  en  même 


cote  pour  ne  pas  révéler  le  pays  où  il  allait  s’approvi- 
sionner. L’Ltat  le  dédommagea  de  sa  perte  volontaire. 
Les  Phéniciens  réussirent  ainsi  à conserver  longtemps 
l'empire  de  la  mer.  On  comprend  sans  doute  que  ce 


52.  — Buste  supposé  de  tltelkartli.  Jlusée  du  Louvre. 

peuple  de  marchands  ne  négligeât  rien  pour  cacher  à 
ceux  qui  seraient  devenus  leurs  concurrents  les  routes 
qui  leur^servaient  à faire  fortune,  mais  il  eût  été  dési- 
rable pour  leur  honneur  qu’ils  n’eussent  employi'  que 
des  moyens  lionnêtes  dans  leur  tralic.  Il  faut  d’ailleurs 
reconnaître  qu’ils  rendirent  aussi  de  véritables  services. 

Malgré-  leur  rapacité  et  leurs  pillages  trop  fr('-quents, 
les  marchands  phéniciens  étaient  ordinairement  reçus 
avec  bienveillance  par  les  pays  qu’ils  visitaient  cl  ,â  qui  ils 
vendaient  des  objets  estimés,  qu’ils  étaient  seuls  à four- 
nir. Ils  méritaient  ce  lion  accueil,  p:irce  qu’ils  achetaient 


51.  — Bijoux  phé-iiioieus  sur  une  statue  de  femme  drapée,  trou- 
vée dans  les  ruines  du  tenqile  de  Curium  en  Chypre.  Pierre 
calcaire.  Le  vêtement  forme  des  plis  très  marqués.  La  tète 
manque.  Autour  du  cou,  une  petite  cliaine  à laquelle  était  sus- 
pendu un  objet  brisé.  .Au-dessous  un  collier  à gros  grains; 
plus  bas,  deux  autres  grands  colliers  auxquels  sont  suspendus 
des  ornements  en  forme  de  glands;  enfin,  traces  d'un  qua- 
trième collier  qui  parait  porter  un  ornement  en  forme  de  tète 
de  taureau.  Une  longue  cliaine,  travaillée  avec  bcaiicou|i  d'art, 
descend  du  cou  jusqu'au-dessous  de  la  main  droite;  quatre 
anneaux  sont  attachés  à l'ornement  en  forme  de  lyre  que  deux 
tètes  d'aspic  nouent  à la  cliaine.  Aux  bras,  un  bracelet.  — 
B'après  di  Cesnola.  Atlas,  in-f . part.  2.  jil.  ex.  fig.  588. 

temps  que  la  vente  de  leurs  marchamtises,  un  moyen 
de  s’enrichir.  Hérodote,  il,  ."iG;  v,  58:  Odyss.,  xiv,  290;  j 
XV,  il5-i81;  Cicéron.  De  llcp..  ni,  .30:  Thucydide,  i,  8. 
Le  mensonge  leur  i-tait  familier  pour  dissimtiler  leurs 
voyages  et  les  sources  de  leurs  prolits.  Le  ■l/EÔ'ru.a 
'l’o’./'.y.r/.dv  é-tait  devenu  proverbitd.  Strahon,  III.  v,  .5, 
Ehjmoloyic.  Mayn.,  édit.  Craisford.  Oxford,  8,  48, 
p.  797.  Cf.  Ih'-rodote,  iii.  107.  110.  III,  11.5.  Un  capi- 
taine phénicien,  tpii  allait  de  Cadix  ;m  pays  de  l’étain 
(Cassitérides).  s’étant  apen  ii  qu’il  é-tait  suivi  par  uu 
navire  rom.dn.  n'hésita  pas  à aller  briser  le  sien  sur  la 


53.  — .Autel  phénicien  de  Ilagiar  Kim.  Malle. 

D'après  Perrot,  Histoire  tir  l'urt,  t.  ni,  ]i.  30'i,  fig.  2211. 

aux  indigènes  leurs  produits,  qu'ils  les  in  té- ressaient  et  les 
in.struisaient  par  les  ré-cils  plus  ou  moins  fabuleux  de 
\ leurs  voyages  et  leur  ap[iorlaicnt  un  luxe  c-t  des  é-lé-- 
ments  de  l.iicn-ètre  inconnus.  Le  prender  vaissetm,  a-t- 
' on  dit,  qui  pai-lit  du  port  de  Sidon  pour  aller  traliquer 
; à l'i-lranger,  emportait  dans  ses  lianes  la  civilisation  et 
le  progrès.  Progrès  très  relatif,  il  est  vrai,  mais  progrès 
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cependant,  quoique  matériel  surlout.  Q.iiand  ils  inven- 
tèrent l'écriture  alplialjétiqiie  et  la  communiquèrent  aux 
Grecs,  ils  devinrent  les  bienfaiteurs  de  l'humanité  et 
ils  supplantèrent  peu  à peu  toutes  les  écritures  impar- 
faites imaginées  jusque-là.  Voir  Ai.I'uabet,  t.  i,  col.  402. 
Ils  ne  nous  ont  guère  laissé  d’ailleurs  que  quelques 
inscriptions,  la  plupart  religieuses,  et  point  de  littéra- 
ture, absorbés  qu'ils  étaient  par  leurs  opérations  mer- 
cantiles. L'existence  de  Sanchoniaton  est  révoquée  en 
doute,  l’bilon  de  liyblos  et  les  autres  écrivains  anciens 
qu'a  produits  la  Phénicie  ne  sont  pas  antérieurs  au 
commencement  de  notre  ère. 

V.  KiîLinioN.  — La  religion  des  Phéniciens  eut  une 


5'j.  — Piètre  carltiaginois.  Jluséc  havigerie  à Carthage. 

gi’ande  influence  sur  les  Israélites,  à toutes  les  époques  de 
leur  histoire  et  particidièrement  à l'époque  d'Acliaii,  où 
la  reine  .lé/.ahcl,  Phi'micienne  d'origine,  et  tille  d'ithohtd, 
granil-iu’étre  d'Astartlu''  (Ménandre  d’Éphèse,  fragni.  I, 
dans  les  Uist.  græc.  fragm.,  édit.  I lidot,  t.  IV,  p.  MG),  vou- 
lut la  faire  dominer  par  la  force  dans  le  royaume  des 
di.x  ti’ihus.  Le  voisinage  et  la  prospérité  de  la  Phénicie 
ne  pouvaient  mtmquer  d'exercer  une  fàclieuse  iniluence 
sur  les  Israi'lites,  déjà  enclins  par  eux-mémes  à l'ido- 
làlrie.  Aussi  adorèrent-ils  les  dieux  de  Tyr  et  de  Sidon 
et  pr.ilii|uèrent-ils  les  rites  de  leur  religion,  .lud.,  x,  G. 

A ha  tète  du  pantlu'on  jiluùiicien  étaient  le  dieu  Laal 
et  sa  compaguiq  la  di'esse  Astarlhé  ou  Astoreth.  Voir 
liAAt.,  t.  I,  col.  I.3l.''i,  el  AsTAnniK,  col.  I ISO.  Char|iio 
ville  eut  son  liAAt.;  île  là  les  Laalim,  .hiiL,  ii,  Il  ; ni,  7; 


X,  6,  etc.,  liaal-samin  ou  des  deux,  Baal  des  mouches, 
voir  liEEi.zÉBUii,  t.  I,  col.  1547,  etc.  Les  autres  prin- 
cipales divinités  phéniciennes  furent  El,  Melkarth 
(fig.  52),  Dagon,  t.  ii,  col.  1204;  Iladad,  t.  ni,  col.  391. 
Adonis,  voir  ïham.muz,  Sydik,  Eschrnûn,  les  Cabires. 
Onca,  Tanith,  Tanata  ou  .Vnaïtis,  Baalilh,  Baaltis  ou 
Beltis.  On  honorait  ces  divinités  par  des  sacrifices  et 
par  des  hymnes,  des  processions  et  des  offrandes  votives. 
On  élevait  des  temples  et  des  autels  en  leur  honneur 
(fig.  53).  Des  prêtres  (fig.  54)  et  des  prêtresses  (fig.  55) 
étaient  attachés  à leur  service.  Leur  culte  était  désho- 
noré par  des  sacrifices  humains,  Porphyre,  De  abslin., 


55.  ~ Prêtresse  cartliaginoise.  Musée  Lavigerie  à Carthage. 

Il,  5G;  tjuinte  Curce,  iv,  15;  cf.  .1er.,  xix,  4-5;  5Iich.,  vi, 
7;  IV  Beg.,  ni,  27;  xvi,  3;  xxi.  G,  et  par  des  pratiques 
licencieuses.  Ovide,  Melaui.,  x,  240;  Hérodote,  i,  199; 
.lustin,  XVIII,  5;  Eusèhe,  Vila  Coua/ m,  55,  3,  t.  xx, 
col.  1120;  Lucien,  De  Dea  .Si/ra,50-52;  Corj>us  inscript, 
sonil.,  t.  I,  fasc.  1,  p.  92.  Les  Phéniciens  n'avaient 
qu’une  idée  vague  de  l’immortalité  de  Pâme,  mais  ils  fai- 
saient des  provisions  pour  la  vie  d’outre-tomhe.  « Après 
la  ])luie  le  soleil  brille  de  nouveau,  ^ lit-on  sur  une  in- 
scriplion  funéraire.  Gesenius,  Monum.,  p.  147.  Ils 
étaient  très  religieux  à leur  fai'on  et  ils  faisaient  fré- 
quemment des  vœux  à leurs  dieux,  comme  le  prouvent 
spécialement  les  nombreuses  stèles  votives  trouvées  à 
Carthage,  voir  Corpus  inscripl.  seniit.,  part,  i,  t.  i.  et 
les  ex-votos  trouvés  en  grande  quantité  on  Chypre,  où 
le  temple  de  Golgi  a fourni  à ceux  qui  l’ont  fouillé  228 
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statues  votives,  et  une  seule  chambre  du  Irésor  de  Cu- 
rium plus  de  trois  cents  olijets  consacrés,  en  argent  ou 
argentés.  Di  Cesnola,  Ci/pinis,  p.  11(5,  d'25,  306-334. 

VI.  Histoire.  — i.  caractère  de  leur  govverse- 
iiEXT. — Les  villes  phéniciennes  étaient  autonomes,  lors- 
qu'elles apparaissent  dans  l'Iiistoire,  et  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi;  pendant  la  période  de  la  prépondé- 
rance égyptienne,  de  IGOOà  1350  environ,  aucune  d'elles 
ne  parait  avoir  prédominé  sur  les  autres.  Hiles  tenaient 
surtout  à la  liberté  de  leur  commerce;  le  reste  semble 
leur  avoir  importé  peu;  elles  n’ont  jamais  eu  le  goût 
des  conquêtes;  elles  se  soumettaient  même  sans  trop 
de  difficulté  aux  rois  d’Égypte  et  d’Assyrie  plus  forts 
qu’elles  et  leur  payaient  tribut,  quand  ils  faisaient  cam- 
pagne contre  leur  territoire.  Une  inscription  égyptienne 
antérieure  à iUoise  est  à ce  sujet  très  significative. 

Sur  le  tombeau  de  Rekbmara  qui  fut  préfet  de  Tbèbes 
sous  'J’bothmés  III  {XVIID  dynastie),  on  voit  le  défunt 
recevant  au  nom  du  Pharaon  les  hommages  des  nations 
ti'ibutaires.  Parmi  elles  sont  représentés  les  Pliéniciens 
(fig.  56).  « Viennent,  dit  l'inscription,  et  sont  les  bien- 
venus les  princes  de  Phénicie  et  des  iles  qui  sont  au 


uncl  Eiu'opa,  p.  208-212,  nie  que  les  Fenh  = Fenkhu  des 
textes  hiéroglyphiques  soient  lesPhénicieiis  mais,  quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  nom,  les  guerres  des  Pharaons  contre 
le  pays  sont  historiiiues. 

ni.  SUPRÉMATIE  DE  s/DO.v.  — Ce  qu'ils  faisaient  à 
l’égard  des  Egyptiens,  auxquels  ils  payaient  tribut  dans 
l’intérêt  de  leur  commerce,  les  Phéniciens  le  firent  à 
l’égard  de  presque  tous  leurs  vainqueurs,  à toutes  les 
périodes  de  leur  histoire.  Après  avoir  été  à peu  près 
égales  entre  elles,  les  cités  phéniciennes  acquirent  ce- 
pendant plus  ou  moins  d’importance.  Aradus  (Arvad) 
et  surtout  Sidon  exercèrent  d’abord  une  certaine  supré- 
matie. Du  temps  d’Homère,  tous  les  marchands  de  Phé- 
nicie n’étaient  connus  que  comme  Sidouiens.  Iliacl., 
.XXIII,  743-748;  vi,  290-205;  Odys.,  iv,  613-619;  xv,  460. 
Avec  le  déclin  de  la  puissance  égyptienne,  après 
Hamsès  11,  du  temps  de  Moïse,  Sidon  se  fit  counaitre 
comme  « Sidon  la  grande  ».  ,Ios.,  xi,  8;  xix,  28.  Son 
territoire  s’étendit  jusqu’à  Laïs  (Dan).  .Tud.,  xvni, 
7-8.  Ce  fut  sans  doute  la  crainte  qu’inspirait  son  pou- 
voir qui  empêcha  les  Hébreux,  lors  de  la  conquête  de  la 
Terre  Promise,  de  s’emparer  de  villes  qui  n’auraient 


5G.  — Pliéniciens  apportant  leur  tribut  en  Egypte.  Tombeau  de  Rekbmara. 
Mémoires  de  la  mission  du  Caire,  t.  v,  fasc.  1,  jil.  v. 


milieu  de  la  Grande  Verte  (la  mer),  à l’état  de  courbés 
et  d’inclinés  pour  les  volontés  de  sa  majesté  le  roi  du 
midi  et  du  nord.  Ramenkheper,  vivilicateur  éternelle- 
ment. Ses  victoires  sur  tous  les  pays  [ont  porté]  chez 
eux  le  dégoût  [de  combattre  (?)].  Leurs  apports  sur  leur 
dos,  ils  présentent  l’Iiommage  [pour  que  leur  soient 
donnés]  les  souffles  de  vie,  comme  désireux  do  subsister 
par  l’émanation  de  sa  majesté...  » Pli.  Virey,  Le  loni- 
heau  lie  Rekhmara,  dans  les  Mémoires  de  la  niission 
du  Caire,  t.  v,  fasc.  1,  p.  33.  Les  Egyptiens  avaient  de 
bonne  heure  envahi  la  Phénicie. 

//.  LA  PiiÉxiriE  SOUS  LES  ÉGYpTiExs.  — La  plus  an- 
cienne inscription  égyptienne  qui  mentionne  la  Phé- 
nicie la  nomme  Dahé  ou  Zuhi.  W.  Max  àHdler.  Asien 
taid  Europa,  p.  176-182.  D’après  ses  calculs,  entre  1587 
et  1.562  avant  notre  ère,  .àahmés  atteignit  son  territoire. 
H nomme  des  Fenkhu  ((ui  travaillaient  dans  des  car- 
rières. Thothmès  pr,  vers  15i  1-1516,  envahit  toute  la 
Syrie  jusqu’à  l’Euphrate.  Thothmès  111,  vers  1.503-1449, 
mentionne  la  2.3'  année  de  son  règne  une  victoire  sur 
les  Fenkhu  et  les  autres  habitants  de  la  Syrie  ; la  29'  an- 
née, il  fait  une  campagne  contre  les  Itutennu,  Tunep, 
■\rvad  et  Zabi  et  s’empare  d’un  riche  butin;  sa  30'  an- 
née, il  prend  Cédés,  Simyra  et  Arvad;  sa  34'  année,  il 
fait  payer  tribut  au  pays  de  Zabi,  de  Hulennou  et  d’Asi 
(Cypre).  .\ménophis  111,  vers  1111-1379,  tient  sous  sa 
domination  la  Phémicie  et  la  Svrie  tout  entière.  Les  let- 
tres de  Tell  f l-.\marna  nomment  les  gouverneurs  de  Tyr, 
de  Reryte,  de  Simyra.  de  Gebal.  d'Accho.  de  Sidon,  etc., 
qui  représentaient  le  Pliaraon  dans  ces  villes  à celte 
époque.  Voir  h'eilinschriflliche  Ilibliollœk,  t.  v,  1896, 
p.  131.  133,  151.  267,  271,  etc.  Ramsès  11  envahit  à son 
tour  le  pays  et  une  inscription  de  lui  se  voit  encore  prés 
du  Xahr-el-Kellj  (le  Lycu>;.  — M.AV.  M.  Mfdler,  Asien 


pu  leur  résister  par  leurs  propres  forces,  Accho,  Acha- 
zib,  Aphec,  .1  ud.,  i,  31  ; cf.  Eccli.,  xlvi,  21,  et  qui  avaient 
été  attribuées  à Aser,  lors  du  partage  de  la  Terre 
Sainte.  Cf.  ,los.,  xix,  26. 

Les  cités  du  voisinage  de  Sidon,  Sarepta,  Heldun, 
peut-être  lléryle  (Heyroulh),  Eedippe  et  Accho  acceptèrent 
sa  suzeraineté.  Elle  se  distingua  particulièrement  pen- 
dant cette  période  par  ses  progrès  dans  les  arts,  dans  la 
guerre  et  dans  la  navigation.  Les  premiers  navigateurs 
grecs  les  rencontrèrent  dans  toutes  les  parties  de  la 
Méditerram-e  où  ils  s’aventuraient,  et  l’on  savait  qu’ils 
fréquentaient  de  plus  des  régions  inconnues  à l’ilidlade. 
Une  guerre  qu’ils  eurent  à soutenir  contre  les  Philis- 
tins. qui  s’étaient  établis  au  sud  de  leur  [lays  sur  les 
rives  de  la  ^Méditerranée,  leur  mérita  une  grande  laqui- 
talion  d’audace,  mais  elle  fut  pour  eux  un  ('‘chec  fatal 
à leur  puissance.  Les  Philistins,  conduits  par  le  chef 
des  Ascalonites,  assiégèrent  Sidon  par  terre,  la  bloqués 
rent  et  voulurent  la  forcer  à se  rendre,  mais  ses  h.ibi- 
tants  se  sauvèrent  par  mer  et  se  réfugièrent  à 'l'yr,  ,lus- 
tin,  //isl.  Phillpp.,  xvm,  3.  Avant  cette  défaite,  à r(’'poque 
des  .luges  et  antérieurement  à la  judicalm-e  de  .lephli'q 
les  Sidoniens  avaient  opprimé'  les  Uraidilcs,  .lud.,  x, 
12,  mais  nous  n’avons  aucun  détail  à ce  sujet. 

IV.  sii’RÉMA  UE  UE  TYR.  — L’h( 'gi ' mon i e passa  alors 
à Tyr.  (l’éTait  vers  12.50  avant  notre  ère.  Voir  ,1 . Kenrick, 
Phœnicia,  p.  3'i3.  Elle  dura  jusqu’en  877.  Du  temps  de 
■losiié'.  Tvr  est  appelée  « une  ville  forte  ",  .los.,  xix.  29 
et  elle  ne  le  cédait  jirohalilcment  alors  qu'à  Sidon  en 
importance.  L’arrivée  dans  ses  murs  des  Sidoniens 
vaincus  lui  assura  ha  suprémiatie.  Dans  le  Voyaye  d'un 
Jùpiplieii,  trad.  Chabas,  1866,  p.  169,  vers  1350,  (die  est 
meutioniK’e  comme  un  port  •'  plus  riche  en  poissons 
flu'en  sable  ".  Vers  1130,  la  colonisation  de  Gadès 


243 


PHÉNICIE 


244 


(fig.  57),  au  delà  des  colonnes  d’Hercule,  sur  le  rivage 
de  l’Atlantique,  marque  un  nouvel  élan  et  une  hardiesse 
plus  grande  qu’auparavant  dans  les  entreprises  commer- 
ciales et  dans  le  rayon  d’action  de  la  Phénicie.  Ce  fu- 
rent les  Tyriens  qui  effectuèrent  les  plus  longs  voyages, 
Hérodote,  i,  1,  et  qui  cherchèrent  à nouer  le  plus  de 
relations  pour  ouvrir  à leur  commerce  toute  espèce  de 
débouchés.  L’histoire  sainte  nous  en  fournit  des  exem- 
ples remarquables.  Lorsque  David  fut  acclamé  roi  à 
Hébron,  Abi-Baal  occupait  le  trône  de  Tyr  (lig.  58).  Dius, 


Tète  d'Alexandre  le  Grand.  — S.  Meba'ah-  Agadir. 

« Des  citoyens  de  Gadès  ».  Deux  poissons. 

Fragm.  u;  Ménandre,  Fragm.  i,  dans  Ilislor.  Græc. 
fragm.,  édit.  Didot,  t.  iv,  p.  3U8,  416.  Cf.  .Josèphe, 
Conl.  Apion.,  i,  17,  18.  H eut  pour  successeur  son 
lils  Hiram,  âgé  de  dix-neuf  ans.  Ibid.  Celui-ci  semble 
avoir  discerné  promptement  les  hautes  qualités  de  Da- 
vid et  le  prolit  qu’il  pourrait  tirer  de  son  alliance.  Peu 
après  la  prise  de  .lébus  par  le  jeune  roi,  il  lui  envoya 
des  ambassadeurs  avec  des  cèdres  du  Liban,  des  maçons 
et  des  charpentiers  pour  lui  bâtir  un  palais.  I Par.,  xiv, 
1.  Cf.  Il  Reg.,  vil.  2.  Les  bonnes  relations  durèrent 


58.  — Sceau  en  sardoine  ayant  appartenu  hvz  à » Abi-Baal.  » 
Musée  de  Florence.  Grossi  au  double. 

pendant  tout  leur  règne.  III  Reg.,  v,  1.  Lorsque  David 
prépara  les  matériaux  pour  la  construction  du  temple 
de  .lérusalem,  les  sujets  d’iliram,  .Sidoniens  et  Tyriens, 
8 lui  apportèrent  beaucoup  de  cèdres.  » 1 Par.,  xxii,  4. 

Sous  son  fils  Salomon,  les  rapports  devinrent  encore 
plus  étroits.  A la  mort  de  David,  Hiram  lui  envoya  une 
ambassade.  III  Reg.,  v,  I;  .Toséphe,  Ant.  jud.,  ATII, 
II,  6,  et  Salomon  en  profita  pour  lui  demander  son 
concours  dans  l’œuvre  de  la  construction  du  Temple, 
.losèphe  reproduit  les  lettres  iju’il  dit  avoir  été  échan- 
gées entre  les  deux  monarques  en  celte  circonstance;  il 
assure  qu’elles  étaient  conservées  dans  les  archives  de 
Tyr  et  de  .lérusalem.  AnI.jud.,  VIII,  ii,  7-8.  Il  leur 
fut  facile  de  s’entendre.  Les  Phéniciens  avaient  tout  in- 
térêt à vendre  leur  bois  du  Liban  et  à recevoir  en 
l'change  les  denrées  qui  abondaient  en  Palestine,  et  dont 
la  Phi'iiicie  avait  besoin  pour  sa  nombreuse  popula- 
tion. L’accord  fut  conclu  à ces  conditions  : Salomon 
fournirait  annuellement  , pendant  la  duré'e  du  contrat, 
ÜIIOÛO  cors  d’orge,  autant  de  froment,  '20000  batbs 
d’buile  et  la  même  quantité  de  vin.  111  Reg.,  v,  3-12. 


Les  Phéniciens  donneraient  en  échange  les  bois  néces- 
saires et  les  ouvriers  qui  dirigeraient  et  exécuteraient 
les  travaux  de  construction  et  de  décoration.  Hiram 
avait  fait  élever  lui-même  des  temples  à ses  dieux, 
Melkartii  et  Astoreth,  Ménandre,  Fragm.  i,  p.  446;  il 
envoya  au  roi  d’israél  un  excellent  architecte  qui  s’ap- 
pelait aussi  Hiram. 

La  conslruclion  du  temple  de  .lérusalem  et  au  palais 
royal  dura  vingt  ans.  III  Reg.,  vi,  38;  vu,  1;  cf.  ix,  10. 
Quand  tout  fut  achevé.  Salomon,  pour  reconnaître  les 
services  que  lui  avait  rendus  Hiram,  lui  céda  de  son 
propre  gré  vingt  villes  de  Galilée,  dans  le  voisinage 
d’Acho,  qui  faisait  probablement  partie  du  royaume  de 
Tyr.  A cause  de  ce  voisinage,  elles  semldaient  donc 
devoir  être  à la  convenance  du  roi  phénicienn,  mais 
elles  étaient  placées  sur  un  plateau  nu  et  désolé,  qui 
déplut  au  prince  lyrien;  il  exprima  son  mécontente- 
ment en  donnant  au  territoire  le  nom  de  Cliabul,  v re- 
but, balayures.  » III  Reg.,  ix,  10-13.  Voir  CiiABfL,  t.  ii, 
col.  473.  Leur  amitié  mutuelle  n’en  fut  pas  d’ailleurs 
rompue  pour  cela.  Saint  .luslin,  Dial,  ciim  Tryph.,  34, 
t.  XI,  col.  549,  reproche  à Salomon  d’avoir  adoré  les 
idoles  à Sidon.  Ménandre,  Fragm.  ii,  p.  447  (dans 
Clément  d’Alexandrie,  Slrom.  i,  21,  t.  vni,  col.  840), 
raconte  que  le  roi  de  Tyr  lui  donna  une  de  ses  filles  en 
mariage.  Cf.  III  Reg.,  xi,  1 (Sidoniennes).  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  faits,  il  e.st  certain  que  les  deux  rois 
s’entendirent  pour  aller  faire  un  commerce  fructueux  à 
Qphir.  Voir  Ciriiifi  2,  col.  1289.  Les  Phéniciens  étaient 
les  maîtres  de  la  Aléditerranée,  mais  il  ne  l’étaient  pas 
de  la  mer  Rouge.  Ils  fournirent  des  matelots  au  roi  de 
.Rida  qui  mit  à profit  leur  liabileté  dans  le  golfe  Per- 
sique,  III  Reg.,  ix,  26,  ce  qui  les  enrichit  les  uns  et  les 
autres. 

Hiram  mourut  à l’àge  de  53  ans,  après  un  règne  de 
33 ans.  11  eut  poursuccesseur  son  fils  Baléazar.  Ménandre 
Fragm.  i,  p.  446.  Après  lui,  le  trône  fut  occupé  par 
Abd.-Asboreth,  qui  péril  de  mort  violente.  Dans  l’espace 
de  34  ans.  trois  rois  moururent  assassinés  et  la  dy- 
nastie régnante  fut  changi-e  trois  fois,  Itliobal  ou  Eth- 
Baal,  en  montant  sur  le  trône,  y ramena  la  tranquil- 
lité. Il  était  en  même  temps  grand-prêtre  d’Astoreth. 
Il  fit  alliance  avec  Achali,  roi  d’israél,  et  lui  donna  sa 
fille  Jézaliel  en  mariage.  111  Reg.,  xvi,  31.  Alénandrelui 
attribue  la  fondation  de  Botrys,  sur  la  côte,  au  nord  de 
Gebal.  Fragm.  iv,  p.  447.  En  fondant  cette  ville,  Ithobal 
avait  peut-être  pour  but  de  se  défendre  contre  l’.Assy- 
rie  qui  était  alors  pour  la  Phénicie  une  menace  per- 
pétuelle. 

Ithobal  eut  pour  successeur  son  fils  Balezor  ou 
Baal-asar,  et  celui-ci,  sou  fils  Alatgen  ou  Alattan.  Tyr 
était  alors  divisée  entre  le  parti  aristocratique  et  le 
parti  populaire,  .lustin,  I]isl.  PhiL.  xvni,  5.  Alattan 
craignait  que  le  parti  poinilaire  ne  l’emportât.  Pour 
l’empêcher,  il  donna  sa  fille  Élisa  à son  frère  Si- 
charbas,  'grand-prêtre  de  Alelkarth,  qui  épousa  ainsi 
sa  nièce  et  de  la  sorte  devint  l’héritier  présomptif  du 
royaume.  A sa  mort,  Alattan  laissait  un  fils  appelé 
Pygmalion,  âgé  de  8 ou  9 ans.  Le  parti  populaire  le 
choisit  pour  son  roi,  et  Sicharbas  et  Élisa  rentrèrent 
dans  la  vie  privée.  Au  bout  de  sept  ans,  le  jeune  Pyg- 
malion fit  tuer  son  lieau-frère,  qui  était  en  même  temps 
son  oncle.  Élisa  (Didon),  sa  sœur,  réussit  à lui  échap- 
per et  se  sauva  avec  une  Hotte  d’abord  en  Chypre,  puis  en 
Afrique  où  elle  Iiâlit  la  ville  devenue  si  célèlire  sous  le 
nom  de  Carlhage,  143  ans  après  la  construction  du 
temple  de  .lérusalem,  raconte  .losèphe,  ,Cmif.  Apion.,i, 
18.  Sur  ce  récit,  cf.  la  critiipie  de  Q.  Aleltzer,  Geschichte 
di’r  Karthager,  1870,  p.  111-141;  G.  Rawlinson,  Phwui- 
cia,  p.  122-126. 

Voici  la  liste  des  rois  de  Tyr  depuis  Hiram  jusqu’à 
Pygmalion,  avec  les  années  de  leur  règne,  d’après  Piet- 
schmann,  Geschichlc  der  J’honizier,  p.  299.  Alénandre, 
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d’oi'i  sont  tirés  ces  chiffres,  loc.  cit.,  ne  les  donne  que 
jusqu'à  Pygmalion. 

Avant  J.-C. 


Hiram 969-936 

Baalbazer 935-919 

Abdastart 918-910 

Metuastai't 909-898 

Astharymos 837-889 

Pbellés  (8  mois) — 888 

Ithobatü 887-856 

Baalazai’.  . ' 855-850 

Mettenos 849-821 

Pygmalion 820-774 


r.  LA  PHÉNICIE  SOUS  LES  ASSYiUENS.  — Quand  les 
Pliéniciens  avaient  été  afi’rancliis  des  invasions  égyp- 
tiennes, ils  n’avaient  pas  tardé  longtemps  à avoir  à re- 
douter celles  des  Assyriens.  Il  est  possible  que  vers  l’an 
1140,  Xabucliodonosor  P"',  roi  de  Rabylone,  ait  fait  déjà 
une  incursion  en  Phénicie.  Cf.  Winckler,  Geschichte 
Babyloniens  imcl  Assyriens,  1892,  p.  95  et  note  18, p.  329, 
mais  les  Assyriens  devaient  être  pour  ce  pays  un  ennemi 
bien  plus  à craindre.  Théglatliphalasar  I",  vers  1100, 
poussa  ses  troupes  jusqu'à  la  Méditerranée  près  d'Arvad. 

Au  IX'  siècle,  vers  877,  sous  le  régne  d’Ilbobal,  Assurbani- 
pal  pilla  le  pays.  Eb.  ^chr^der,  KeilinschriftUche  Biblio- 
Ihek,  t.  I,  1889,  p.  122.  La  Phénicie  n’eut  pas  moins  à 
soulfrir  qu'Israél  sous  les  successeurs  de  ce  prince. 
Parmi  les  tributaires  de  Salmanazar  II  figurent  Tyr, 
.Sidon,  Gebal,  et  Arvad,  de  même  que  .Télm  d’Israél. 
Mattanbaal  d’Arvad  combattit  contre  les  Assyriens  avec 
Acbab  d’Israél  à la  bataille  de  Karkar  (854  avant  J.-C.). 
Au  VIII'  siècle,  Théglatliphalasar  III,  qui  ravagea  Israël, 
reçut  aussi  le  tribut  d'Arvad,  de  Tyr  et  de  Gébal,  à qui  [ 
il  fit  plusieurs  fois  la  guerre.  Voir  Pietschmann,  Ge- 
schichte cler  Phônizier,  p.  299  sq.,  Salmanasar  IV, 
d’après  un  fragment  de  Ménandre,  dans  Josèphe,  Anl. 
jitd.,  IX,  XIV,  2,  assiégea  Tyr  pendant  cinq  ans.  Les 
ennemis  les  plus  redoutables  d'Israël  et  puis  de  .luda. 
Sargon,  Sennachérib,  Asarhaddon,  Assurbanipal  tinrent 
la  Phénicie  sous  leur  joug.  Au  vi'  siècle,  le  vainqueur 
de.Iérusalem,  Xabiichodonosor'II,  assiégea  Tyr  et  Sidon. 
Sidon  fut  prise  après  avoir  perdu  par  la  peste  la  moi- 
tié de  ses  défenseurs.  Ezech.,  xxviii,  21-23.  Tyr  résista 
pendant  treize  ans.  .Ménandre,  loc.  cit.  Cf.  Ezechiel,  xxvi, 

2.  8-12,  17-18,  vers  585.  Les  prophéties  contre  la  grande 
ville  phénicienne  commençaient  ainsi  à s’accomplir. 

Les  habitants  de  la  Palestine  avaient  eu  plus  d’une  fois 
à se  plaindre  de  la  cupidité  et  des  violences  des  Phéni- 
ciens. Ps.  Lxx.xii  (lxxxiii),  8;  Ezech.,  xxvi,  2;  Joël,  ni, 

3- 6;  Ainos,  i,  9;  I Mach.,  v,  15;  Il  Mach.,  viii,  10.  Les 
prophètes  avaient  prédit  le  châtiment  que  Dieu  infligerait 
à Tyr  et  à Sidon.  Is.,  xxiii,  1-17;  .1er.,  xxv,  22;  xxvii, 

3;  XLvii,  4;  Ezech.,  xxvi-xxviii;  Ose.,  ix,  13-15;  Joël,  iii, 

4- 8;  Amos,  i,  9-10;  Zach.,  ix,  3-7.  Ces  menaces  ne  de- 
vaient cependant  s’exécuter  complètement  que  plus  tard. 

— La  Phénicie  passa  du  joug  de  Rabylone  sous  celui  de 
C\rus,  vainqueur  de  Xabonide  et  de  Raltassar. 

VI.  LA  PHÉNICIE  sous  LA  UOMINATION  PERSE  ET 
GRECQUE.  — Les  Pliéniciens  n'eurent  pas  alors  à se 
plaindre  de  la  domination  perse.  Cyrus  ne  les  inquiéta 
pas.  Cf.  Hérodote,  ni,  19,  4i.  Vers  cette  époque  ils 
purent  fournir  des  matériaux  aux  Juifs  pour  la  recon- 
struction du  temple  de  .lérusalem,  1 Esd.,  ni,  7,  et  ils 
furent  payés  en  blé  et  en  vin.  Cambyze  les  comprit 
dans  la  même  satrapie  que  la  Palestine,  la  Syrie 
et  Cypre,  et  il  eut  recour.s  à leur  marine,  lléro-  i 
dote,  III,  Hl.  Il  n'essaya  pas  de  les  forcer  à le 
servir  contre  Carthage.  Leurs  marins  aidèrent  les 
Perses  contre  les  Grecs,  jusqu’en  351  on  Sidon  se  ré-  , 
volta.  Ochus  les  soumit  bientôt.  — Ils  conservèrent  leurs 
rois  jusqu’après  la  bataille  d'issus  (333),  où  ils  furent 
asservis  par  Alexandre  le  Grand,  qui  iniligea  un  long 
siège  et  un  dur  châtiment  à Tyr.  Voir  Tvr.  Après  la 


mort  d’Alexandre,  la  Phénicie  échut  à Laomédon,  en 
32U  à Ptolémée  Lagus,  en  314  à Antigone.  En  287,  elle 
fut  de  nouveau  soumise  à Ptolémée  Lagus,  et  elle  de- 
meura pendant  près  de  70  ans  sous  la  domination  des 
Lagides  qui  les  gouvernèrent  avec  sagesse,  jusqu’au 
règne  de  Philopator.  Ce  roi  monta  sur  le  trône  en  222,  et 
se  montra  faible  et  mauvais  administrateur.  Antiochus  III 
en  profita.  En  219,  il  chassa  les  Égyptiens  de  Séleucie, 
le  port  d’.ântioche,  et  prit  possession  de  Tyr  et  d’Accho 
qui  avait  reçu  alors  le  nom  de  Ptoléma'ide.  En  198,  à la 
suite  de  la  victoire  d'Antiochus  sur  Scopas,  Polybe,  xvi, 
18;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  iii,  3,  la  Phénicie  devint 
définitivement  la  possesion  des  Séleucides.  La  fonda- 
tion d’Alexandrie  l’avait  rendue  jalouse  de  l’Égypte  ; 
elle  s'accommoda  fort  bien  du  gouvernement  des  rois  de 
Syrie,  qui  la  traitèrent  avec  faveur,  participèrent  à ses 
fêtes,  Il  Mach.,  iv,  18,  visitèrent  ses  principales  villes. 
Il  jMach.,  IV,  44-50.  Elle  les  paya  de  retour.  Tite 
Live,  XXVII,  30.  Pendant  le  règne  d’Antiochus  Épiphane, 
ce  prince,  ayant  condamné  injustement  à la  mort,  à Tyr 
même,  les  Juifs  qui  avaient  dénoncé  les  crimes  de  Mé- 
nélas,  voir  t.  iv,  col.  964,  les  Tyriens  toucliés  de  leur 
sort,  leur  donnèrent  une  sépulture  honorable,  II  Mach., 
IV,  49,  mais  il  n’en  avait  pas  toujours  été  ainsi.  Ils 
s’étaient  joints  aux  ennemis  des  Juifs  au  commencement 
de  la  persécution.  I Macli.,  v,  15.  Plus  tard,  entraînés 
par  leur  avidité  mercantile,  ils  acceptèrent  les  propo- 
sitions des  généraux  d’Antiochus,  quand  ils  leur  oll'rirent 
de  leur  vendre  à lias  prix  les  prisonniers  qu’ils  espé- 
raient faire  dans  la  guerre  contre  Judas  Machabée,  ce  ipii 
leur  assurerait,  en  les  revendant,  un  gain  considérable. 
II  Mach.,  VIII,  II.  Ils  accoururent  en  foule  à la  suite  de 
Tannée  syrienne,  I Mach.,  iii,  41,  apportant  avec  eux 
une  grande  quantité  d’or  et  d’argent.  Nicanor  avait 
compté  payer  avec  le  bénéfice  de  la  vente  des  esclaves 
juifs  les  deux  mille  talents  d’argent  que  son  maître 
Antiochus  devaitpayer  aux  Romains.  II  Mach.,  viii,  10. 
Voir  Antiochus  IV,  t.  i,  col.  698.  Il  fut  complètement 
battu  par  Judas  Machabée.  Les  cupides  marchands 
phéniciens  eurent  la  vie  sauve,  mais  il  leur  fallut  don- 
ner au  vainqueur  l’argent  ((u’ils  avaient  apporté. 
Il  Mach.,  VIII,  25;  Josèphe,  Ant.  jiid.,  XII,  vu,  4. 
C’est  le  dernier  événement  dans  leipiel  les  Phéniciens 
se  trouvent  mêlés  à Thistoire  juive.  ~ Ils  s’hellénisèrent 
de  plus  en  plus  sous  le  gouvernement  des  Séleucides. 
Leurs  monnaies  portèrent  des  légendes  grecques  à côté 
des  légendes  phéniciennes,  les  noms  grecs  devinrent  à 
la  mode.  Anlipater  et  Apollonius,  philosophes  sto’iciens 
de  Tyr,  Strabon  XVII,  ii,  22,  Philon  de  Byblos,  Dius, 
Théodote,  Philoslrate,  Roéthus  et  Diodote,  péripatéci- 
ciens  de  Tyr,  llermippe  de  Réryte  étudièrent  la  phi- 
losophie grecque,  Strabon,  XVTl,  ii,  22;  leurs  littéra- 
teurs écrivirent  leurs  ouvrages  on  grec. 

ru.  LA  PHÉNICIE  EST  SOU.MISE  .W.N  IIOIIAINS.  — 
Le  royaume  des  Séleucides  prit  lin  l’an  83  avant  J.-C. 
et  la  Phénicie  dut  alors  se  soumettre  à Tigrane,  le  roi 
d',\rménie  contemporain  de  Lucullus  et  de  Pompi'C.  Ce 
ne  fut  pas  pour  longtemps.  Les  Romains  alla(|uèrenl 
Tigrane  en  69  et  ne  tardèrent  pas  à le  déposséder  de 
la  Syrie  et  de  la  Phémicie.  Ce  fut  alors  la  fin  pour  tou- 
jours de  son  indépendance.  La  Phénicie  fil  partie  de  la 
province  de  Syrie  sous  un  proconsul  ou  un  propiaHeur. 
Cependant  Tyr,  Sidon  et  Tripoli  restèrent  citi'es  libres. 
Les  ,\cles,  xii,  20-23,  supposent  cotte  aulonomie  relative. 
Ils  nous  apprennent  qu’IIérode  Agripiia  (''lait  en  dis- 
cussion Tan  44  avec  Tyr  et  Sidon  el  que  cesdeux  villes 
lui  envoyèrent  une  ambassade  à Ci'saré'c  pour  calmer  sa 
colère,  llérode  ne  leur  aurait  point  cherché  querelle,  si 
ces  cités  avaient  été  complètement  gouvernées  par  Rome, 
car  autrement  il  aurait  eu  sur  les  liras  les  Romains 
eux-mêmes,  ce  à quoi  il  n’aurait  ou  garde  de  s’exposer. 

VIII.  LE  rHiiisriAMS.ME  EN  l'HÉMciE.  — Le  chris- 
tianisme ne  tarda  pas  à s’implanter  en  Phénicie,  comme 
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l'avaient  prédit  les  propliètes.  Ps.  Lxxxvi  (lxxxvii),  4; 
cf.  Zacli.,  IX,  4.  Notre-Seigneiir  avait  daigné  visiter  le 
pays  de  Tyr  et  de  Sidon,  dont  il  avait  déclaré  l’incrédu- 
lité moins  coupai.ile  que  celle  des  Juifs,  Mattli.,  xi,  21-22  ; 
Luc.,  X,  ld-14,  et  il  avait  guéri  la  lille  de  la  Cliananéenne 
qui  était  possédée.  Matth.,  xv,  21  ; Marc.,  vil,  24-31.  Des 
Pliéniciens  avaient  été  témoins  de  ses  miracles,  Luc.,  vi, 

17.  (Juelques-uns  des  nouveaux  chrétiens  qui  avaient  j 
quitté  Jérusalem  après  le  martyre  de  saint  Etienne  se  j 
dispersèrent  en  Phénicie  et  y prêchèrent  la  foi  aux  } 
Juifs  qui  habitaient  le  pays.  Act.,  xi,  19.  Quand 
saint  Paul,  lors  de  son  troisième  voyage  de  mission 
(an  58),  se  rendant  en  Palestine  à son  retour  de  Grèce  | 
et  d’Asie  Mineure,  débarqua  à Tyr,  il  y trouva  une  église 
déjà  établie  et  y séjourna  piendant  sept  jours,  bien  ac- 
cueilli par  les  nouveaux  chrétiens,  hommes,  femmes 
et  enfiints.  Act.,  xxi,  3-6.  Le  christianisme  fut  Hérissant 
dans  cette  ville  pendant  les  deux  premiers  siècles. 
Origène  s'y  relira  vers  250  et  c'est  là  qu’il  mourut. 

VIL  BiiiLiOGRAPiiiE.  — Coi'jnis  inso'iptionuni  semiti- 
canim,  in-f»,  part,  i,  t.  i.  Paris,  1881-1889;  Scylax,  Peri- 
plus,  dans  C.  Müller,  Geograjihi  minores,  édit.  Didot, 
in-4",  Paris,  1855-1861,  t.  i;Falconer,  Voijage  of  Hanno, 
Londres.  1797;  F.  C.  Movers,  Die  Phônizier,  2 tomes  en 
4in-8",  Itonn,  1841-1856;  Walpole,  Ansayrii,  in-8»,  Lon- 
dres, 1851;  John  Kenrick,  Phœnicia,  in-8",  Londres, 
1855  ;W.  Gesenius,  Scriptiiræ  Unguæ(jue  Pha'nxciæ  mo- 
numeiUa,  3 in-l",  Leipzig,  1857;  E.  Renan,  Mission  de 
Phénicie,  in-4°,  Paris,  1864;  Voyage  d'un  Egyptien 
en  Syrie,  exi  Phénicie,  traduit  par  Chabas,  in-4»,  Paris, 
1866;  lians  Priitz,  Ans  Phônizien.  Geographische 
Skizzen  und  hislorische  Studien,  in-8®,  Leipzig,  1876; 
di  Cesnola,  Cyprus,  in-8®,  Londres,  1877;  Id.,  Scdami- 
nia,  in-8»,  Londres,  1882;  G.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire 
de  Vart  dans  l'antiquité,  t.  iii,  1885;  G.  Rawlinson, 
History  of  Phœnicia,  in-8»,  Londres,  1889;  Id.,  Phœ- 
nicia. dans  Story  of  the  Nations,  in-8",  Londres,  1889; 

B.  Pietschmann,  Geschichle  der  y^/iünirier, in-8»,  Berlin, 
1889;  A.  Mayr,  Aus  den  pltônischen  Nehropolen  von 
Malta,'n\-ï«,  Munich,  190.5);  W.  von)Landau,  Die  Beden- 
ticng  der  Phônizier  im  Volkerleben,  in-8®,  Leipzig,  1906. 

F.  ViGOUROÜX. 

PHÉNSX,  oiseau  faluileux,  dont  les  auteurs  anciens 
font  souvent  mention.  Cf.  Métrai,  Le  LDiénix,  Paris, 
1824.  D’après  Hérodote,  ii,  73.  le  phénix  arrivait  d’Ara- 
bie, tous  les  cinq  cents  ans,  apportait  avec  lui  le  corps 
de  son  père,  enveloppé  de  myrrhe,  et  le  déposait  dans 
le  temple  du  soleil.  Lucien.  Hernwl.,  oà;  Pline,  H.  N., 

X,  2;  Ovide,  Anior.,  ii,  6,  54;  Metam.,  xv,  391;  Clau- 
dien,  Laud.  Stil  , ii,  417;  llorapollon,  ii,  57,  etc.,  font 
aussi  menlion  du  phénix.  Tacite,  Annal.,  vi,  28,  rap- 
porte dilférentes  traditions  à son  sujet,  en  concluant  que 
« tout  est  incertain  et  augmenté  de  faljles  »,  mais  que 
du  moins  « il  est  sur  qu’on  voit  quelquefois  cet  oiseau 
en  Egypte.  » On  a voulu  reconnaître  le  phénix  dans 
l’oiseau  d'Osiris,  le  honou;  mais  cet  oiseau  est  un  van- 
neau ou  une  espece  de  héron.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t.  i,  p.  131,  note  2. 
Les  premiers  écrivains  ecclésiasticpies  ont  fait  grand 
état  de  la  faljle  du  phénix,  parce  qu’ils  y voyaient  un 
symbole  de  la  résurrection.  Voici  la  forme  que  prend  la 
fable  dans  la  Didasccdie,  20,  trad.  Nau,  Paris,  1902, 
p.  108  ; Le  phénix  i<  est  unii|uc,  car  s’il  avait  une  fe- 
melle, les  hommes  en  verraient  luentôt  lieaucoup, 
tandis  que  maintenant  on  n’en  voit  qu’un  qui  entre  en 
r.gypte  tous  les  cinq  cents  ans,  et  va  à l’autel  qui  est 
.•qipeh''  du  Soleil.  Il  rassemble  du  cinnamome,  puis, 
priant  vers  l’orient,  le  feu  s’allume  de  lui-même,  le 
hn’de  el  le  lahluit  en  cendre;  [mis,  de  cette  cendre,  il 
se  forme  un  ver,  qui  croit  semlilalde  à lui  et  devient  un 
plu’nix  parfait;  [)uis  il  s’i'doigne  et  retourne  d’où  il  est  ^ 
venu.  » Cf.  Ihid.,  p.  106.  La  même  h'■gende  se  retrouve  j 
dans  S.  Clément,  1 Cor.,  25,  t,  i,  col.  261;  les  i 


Constitutions  apostoliques,  v,  7,  t.  i,  col.  846;  Tertul- 
lien.  De  resur.  carn.,  13,  t.  ii,  col.  811;  S.  Ambroise, 
De  excès,  fratr.,  ii,  59,  t.  xvi,  col.  1331,  etc.  Ces  au- 
teurs font  séjourner  le  phénix  en  Arabie  ou  dans  ITnde; 
il  n’apparaît  en  Égypte  que  pour  y périr  et  y renaître. 
— Dans  un  passage  où  il  parle  de  ses  espérances  de 
longue  et  heureuse  vie.  Job,  xxix,  18,  s’exprime  ainsi  ; 

.Te  disais  : Je  mourrai  dans  mon  nid, 

J’aurai  des  jours  nombreux  comme  le  tiôl. 

Le  mot  hàl,  fréquemment  employé  dans  la  Bible 
liéhraique,  y a toujours  le  sens  de  « sable  »,  et  la  com- 
paraison du  sable  est  usitée  pour  donner  l’idée  d’un 
peuple  nombreux,  Gen.,  xxii,  17;  Jos.,  xi,  4;  I Reg., 
XIII,  5;  Is.,  x,  22,  etc.,  et  aussi  d’un  petit  nombre 
d’années  que  l’on  assimile  à un  grain  de  sable.  Eccli-, 
XVII,  8,  9.  Dans  ce  dernier  passage,  cent  ans  sont  com- 
parés à un  grain  de  sable;  Job,  au  contraire,  se  pro- 
mettait des  jours  nombreux  comme  le  sable.  Cependant 
les  massorètes  ont  noté  ici  le  mot  hôl  d’un  signe  indi- 
quant qu’il  n’a  pas  le  même  sens  que  dans  les  autres 
passages.  Les  Septante  l’on  traduit  primitivement  par 
ÿoîvtE,  qui  veut  dire  à la  fois«  palmier»  et  « phénix  ». 
Comme  le  palmier  se  nomme  en  hébreu  tcimâr  et  non 
pas  hôl,  les  Septante  avaient  donc  eu  en  vue  tout  d’abord 
le  phénix.  Pour  corriger  l’amphibologie  du  mot  grec,  on 
substitua  ensuite  l’expression  aiHeypi;  çoErz.oç,  o tronc 
de  palmier  ».  Les  talrnudistes  assurent  que  dans  ce 
passage  de  Job  il  est  question  du  phénix,  Sanhédrin, 
fol.  108,  2,  et  les  commentateurs  rabbiniques  affirment 
la  même  chose.  D’après  eux,  le  phénix  serait  le  seul 
de  tous  les  animaux  qui  aurait  refusé  de  partager  le 
fruit  défendu  avec  Éve,  et  plus  tard  Xoé  aurait  souhaité 
au  phénix  une  vie  sans  fin.  Cf.  Buxtorf,  Lexic.  talmud., 
col.  720.  Le  phénix  aurait  été  appelé  holi  par  les  Égyp- 
tiens, si  l’on  en  croit  les  hiéroglyphes  interprétés  par 
G.  Seylfarth,  dans  la  Zeitschrift  der  deutsch'.  morgenl. 
Gesellscli,  t.  iii,  p.  64,  et  les  mots  allôê  ou  alloê,  repro- 
duisant hôl,  sont  traduits  dans  les  glossaires  coptes- 
arabes  par  semendel  ou  semendar,  noms  communs 
aux  deux  animaux  qui  échappent  à l’action  du  feu,  la 
salamandre  et  le  phénix.  L’idée  d’oiseau  parait  appelée 
dans  le  texte  de  Job  par  celle  du  nid,  mentionné  au 
vers  précédent,  et  le  phénix  était  dans  l’antiquité  le 
symbole  de  la  longue  vie;  on  disait  proverbialement  : 
cpot'/r/.o;  ËTr,  flio-jv,  « vivre  les  années  du  phénix  ». 
Lucien,  Hermot.,  53.  Il  faut  observer  cependant  qu’au 
lieu  de  quini,  « mon  nid  »,  les  Septante,  Saint  Éphrem 
et  Barhebræus  ont  lu  qcinai  pour  qdnéh,  « roseau  », 
dans  le  premier  vers,  ce  qui  rendrait  moins  probable 
la  mention  d’un  oiseau  dans  le  second.  Rosenmiiller, 
.Jobus,  I.,eipzig,  1806,  t.  ii,  p.694;  Welte,  Dos  Buch  Job, 
Eribourg-en-R.,  1849,  p.  283;  Delitzsch,  Das  Buch  lob, 
Leipzig,  1876,  p.  381-383;  Knahenliauer,  In  Job,  Paris, 
1886,  p.  .342,  etc.,  regardent  comme  possible  ou  même 
! probable  la  désignation  du  pliénix  par  le  mot  hôl.  Elle 
ne  peut  étonner  de  la  part  d’un  auteur  familier  avec  les 
choses  de  l’Egypte  et  de  l’Arabie.  La  menlion  d’un 
mythe,  pris  comme  simple  terme  de  comparaison  par 
un  écrivain  sacré,  ne  soulève  pas  non  plus  de  difliculté, 
cette  menlion  n’impliquant  à aucun  degré  la  réalité  du 
mythe  alh'‘gué.  Cependant  cette  explication  ne  s’impose 
pas.  D’autres  interprètes  se  contentent  d’entendre  le 
mot  hôl  dans  son  sens  hahiluel  de  « sable  »,  adopté 
])ar  la  Vulgate.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  454;  Le 
llir.  Le  livre  de  Job,  Paris,  1873,  p.  354. 

IL  Lesètre. 

PHERATH  (hébreu  ; Pei'dldh,  avec  le  hé  local; 
Septante  : E-j;fpàr-f,ç  ; 4’ulgato  ; Euphrates),  lieu  où 
Jérémie,  sur  l’ordre  de  Dieu,  alla  cacher  dans  le  creux 
d’un  rocher  la  ceinture  neuve  (pi’il  venait  d'acheter,  ou 
il  l.a  trouva  ensuite  toute  pourrie.  .1er.,  xiii,  1-7.  Les 
anciens  interprètes  el  commentateurs  ont  généralement 
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cru  qu'il  était  là  question  du  lleuve  de  l’Euphrate. 
Bochart  cependant,  Geographia  sacra,  3®  édit.,  Opéra, 
169'2,  t.  I,  col.  956,  et  quelques  autres  après  lui,  y ont 
vu  plutôt  la  petite  ville  d'Éplirata.  Cf.  Knahenhauer,  In 
Jer.,  1889,  p.  183- 186.  Les  palestinologues  modernes 
contes'ent  l'ancienne  identification  et  voient  le  Phoratli 
ou  plutôt  Phdra/i  (le  n,  t,  n'étant  que  le  - transformé 
par  la  présence  du  n local)  de  .lérémie  dans  l’Ouai/i 
Fdrah,  ou  vallée  de  Ehùrah,  avec  l'article  haf-Fàrah 
(Septante  : 'l'aoà  ; Vulgate,  Aphara).  .los.,  xviii,  23.  Voir 
Aphara,  t.  I,  col.  721.  Sur  une  trentaine  de  fois  que  les 
auteurs  nomment  rEuphrate,  à l'exception  de  deux  ou 
trois  cas  isolés,  c’est  presque  toujours  “ le  lleuve  d'Eu- 
phrate »,  où  sa  nature  est  déterminée  par  le  contexte  : 


I Reg.,  XIII,  6,  et  auxquelles  faisaient  allusion  ces  en- 
nemis d'Israël,  xiv,  11,  en  voyant  .lonathas  monter  de 
la  vallée  qui  est  sous  Machinas,  c’est-à-dire  de  VOuadi- 
Sûaeiiiit,  l’un  des  aflluents  de  YOuadi-Fdrah,  (ju’il  re- 
joint un  peu  plus  bas.  C’est  prohahlomcnl  dans  l'une 
d’elles  que  .lérémie  cacha  sa  ceinture.  Les  juifs  lidéles, 
au  temps  de  la  persécution  d’Antiochus,  durent  cher- 
cher avec  Mathalliias  et  ses  lils  un  refuge  dans  cette 
même  vallée  et  les  circonvoisines.  Cf.  1 Mach.,  i,  56; 
II,  26,  31.  Au  temps  de  la  guerre  de  .ludée,  Simon  ben 
Gioras  ne  trouvait  pas  de  cachette  plus  sûre  que  ces 
grottes,  pour  y renfermer  ses  trésors,  et  que  la  vallée 
pour  y séjourner  avec  ses  partisans.  Bell,  jud.,  IV,  ix, 
4.  Jûsèphe  appe'le  l’endroit  Pharan,  mais  le  n est  sans 


en  .lérémie,  xiii,  sur  quatre  fois  que  le  nom  est  répété- 
de  suite,  non  seulement  cet  appositif  ne  lui  est  pas  ad- 
joint, mais  c’est  celui  de  " rocher  - ou  « la'-gion  ro- 
cheuse II.  Il  Prends  la  ceinture  que  tu  as  achetée  et  qui 
ceint  tes  reins:  h'  ve-toi  i-t  va  à Pcrdtha  et  cache-la  dans 
un  creux  du  rocher.  - h'mqiq  hos-sâla'.  .1er.,  xiii,  i. 
Quand  le  Seigneur  veut  instruire  le  peuple  par  un 
symbole  proplii'ti(|ue,  pour  frapper  davantage  son  atten- 
tion, c’est  toujours  sous  ses  yeux  qu’il  le  fait  exposer:  il 
serait  étrange,  en  ce  cas,  qu’il  envoyât  .lén'-mie  à une 
distance  de  présde  trente  jours  de  marche. 

Formé-  par  la  jonction  de  Vouâd’  er-I!cilridtih  et  de 
Youad'  ibn  Idd,  appelé  encore  ouddi-  .\w'ihi , parce 
qu’il  passe  sous  cette  localité  f[ui  est  l’antique  .\na- 
thoth.  patrie  de  .lérémie.  Yimadi- Fi'nah  commence  à 
trois  kilomètres  au  nord-est  de  Wndld  llie.  59j.  Ile 
chaque  côté  de  la  valh-e  s’i'-lèvent.  à une  hauli-iir  de 
plus  de  cent  mètri-s.  de  -i-anti  sqm-s  rochers  perci  - 
d’innombrable-  ;.:riâtes,  les  unes  natun-lles.  les  aiitri-.- 
artificielles.  Plusi(-iii'  d’entre  elles  .-ont  . ;ins  doute  de 
celles  où  se  cachèrent  les  l-raéliles  fuyant  devant 
les  Phili^tin^.  au:\  premiers  temps  du  rc-gne  de  Saul, 


doute  le  signe  île  l’accusatif.  En  ces  mémos  lieux,  où 
les  Assid(’-ens  avaient  accueilli  les  iUachaliées  et  les 
fugitifs  d’Israël  plutôt  i|u’ils  ne  s’é-taieut  joints  à eux, 
I Mach.,  Il,  12,  et  11  Mach..  xiv,  67,  les  âmes  redoutant 
les  dangers  du  monde  vinrent,  au  v<^  siècle  de  Père 
. chrélienne,  y reprendre  la  vie  de  mortilication  des 
! Essénieiis,  comme  sous  l’ancii-nne  loi.  G'esI  à Eàrah,  a 
six  milles  à l’ouest  de  .b'-ru-sab-m,  que  les  C.barilon,  les 
Euthyme,  les  Tlu'-octi.ste,  les  pères  de  la  vio  C('-nobitique, 
I l’inaugurèrent  en  Palestine.  Cf.  Cyrille  Scylh..  Vila 
I S.  Eulln/niii,  n.  12.  11,  111,  181;  Aida  smicl.,  ja- 
! nuarii  t.  ii,  ]i.  668,  672,  686,  691;  VUa  S,  Gharihitils, 
ibid.,  septi'inliris  t.  vu,  p.  576. 

cette  i-|)Oque,  la  ville  de  l’hara,  (|ui  avidl  vraisem- 
blablement pris  son  nom  de  la  vallé-e,  le  portail  encore, 
à quehiuos  st.■Hle.^  en  av.'il  des  grottes  ipii  formaient  la 
Laure  de  Phara  ou  Pharan:  ses  riiim-s  soni  eoniiues 
aujourd'hui  sous  le  nom  seuh-mi-nt  de  Kh'n'bid  el- 
(Jorrini.  Au  pied  ih-s  grands  rochers.  j:dllil  une  source 
pure  et  abiiiidante  qui  se  dé-vei'se  dans  des  bassins 
naturels  où  se  j(jui-nt  de  nomliroux  petits  poissons,  des 
crabes  et  des  gia-nouilles  et  forme  un  ruisseau  qui  va 
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s'unir,  environ  six  kilomètres  plus  bas,  au  Nahr  el- 
Kell.  Au-dessus  de  la  fontaine,  des  moines  russes  ont  jeté 
en  1905.  là  où  se  voient  les  restes  de  l’ancienne  église,  les 
fondements  d’un  nouveau  monastère  et  occupent  les  an- 
ciennes grottes.  — "Voir  Scliick,  dans  Zc'Uschrift  des  deul- 
scJien Palüstina  Vereins,  t,  iii,  p.  (3;  Bu]i],  Geor/raphie  des 
allen  ralüsLina,  in-8“,  1896,  p.  99-100. 

L.  IlEltiET. 

PHÉRÉZÉEN  (hébreu  : liap-Perizzi;  Septante  : 

'I>sf.£'(aïoi,  dans  la  Genèse  en  général  et  en  quelques 
endroits;  plus  communément  'l'spE^aioç,  au  sing., 
correspondant  à l’hébreu  qui  conserve  partout  ce 
nombre.  La  Vulgate  emploie  quatorze  fois  Pherezæus 
et  huit  fois  Pheresæi),  peuplade  du  pays  de  C-hanaan 
dont  le  territoire  fut  promis  à Abraham  et  conquis  par 
les  Israélites.  Le  Phérézéen  est  nommé  seul  avec  le 
Chananéen,  Gen.,  xni,  7;  xxxiv,  30,  et  .TiuL,  i,  i-,  pour 
désigner  avec  ce  dernier  toutes  les  populations  du  pays. 
Serait-ce  pour  spécifier  une  classe  particulière  d’entre 
elles'?  Selon  Gesenius,  T/tesaurus,  p.  1L26,  Perizzi  a la 
même  signification  que  Perâzi , « campagnard,  paysan  ». 
Ce  nom  serait  ainsi  l’équivalent  de  celui  de  fellah,  fel- 
lakln,  employé  aujourd’hui  pour  désigner  la  classe  des 
cultivateurs  par  opposition  à toutes  les  autres  classes. 
Quelle  que  soit  la  signification  étymologique  du  nom,  on 
ne  peut  cependant  admettre  que  dans  les  cas  précités 
le  Pliérézéen  désigne  ainsi  une  catégorie,  tandis  que 
le  Chananéen  représenterait  la  population  des  villes  ou 
celle  exerçant  les  professions  industrielles  et  libérales. 
Dans  la  plupart  des  cas  le  Phérézéen  est  cité  parmi 
toutes  les  autres  populations  comme  une  d’entre  elles, 
c’est-à-dire  comme  une  tribu  ou  une  nation.  De  plus, 
s’il  ilésignait  ainsi  toute  une  catégorie,  il  devrait  repré- 
senter les  « campagnards  » de  toute  la  Terre  Promise, 
ceux  de  la  plaine  comme  ceux  de  la  montagne,  ceux 
de  la  région  septentrionale  comme  ceux  du  midi, 
tandis  ([u’il  est  expressément  donné  pour  une  des 
peuplades  de  la  montagne  seulement,  in  monlanis, 
•los.,  XI,  3,  et  de  la  partie  méridionale,  in  meridie, 
ibid.,  XII,  8.  L’opposition  du  Phérézéen  au  Chananéen 
ne  l’indiquerait-elle  pas  plutôt  comme  le  représentant 
des  populations  autochtones,  tandis  que  le  Chananéen  j 
représenterait  la  race  conquérante  et  dominatrice, 
comme  le  fellah  représente  aujourd’hui  la  race  abori- 
gène et  le  turc  l’étranger  dominateur?  .Si  aucune  indi- 
cation positive  n’appuie  cette  conjecture,  on  peut  re- 
marquer toutefois  que  le  Phérézéen  n’est  pas  nommé 
dans  la  table  cthnograpliique  de  la  Genèse,  x,  6-20, 
parmi  les  tribus  descendant  de  Chanaan  ou  de  Chain. 

La  population  pliérézéenne  parait  avoir  été  concentrée 
dans  la  partie  montagneuse  qui  devint  le  partage  des 
fils  de  .loseph,  biphraïm  et  Manassé,  c’est-à-dire  dans  la 
contrée  qui  forma  plus  tard  la  province  de  Samarie.  I 
.Tacof)  étant  encore  à Sicliem,  disait  à Siméon  et  à Lévi,  | 
ses  fils,  qui  venaient  de  massacrer  les  habitants  de  la 
ville  : (I  Vous  me  mettez  dans  le  plus  grand  embarras,  en 
me  rendant  odieux  aux  habitants  de  ce  pays,  aux  Cha-  i 
nanéens  et  aux  Phérézécns.  » Gen.,  xxxiv,  30.  Quand 
les  tils  de  Joseph,  d’Éphraïm  et  de  àlanassé  se  plai- 
gnaient de  manquer  d’espace  pour  s’étaldir,  Josué  leur 
ri'qjondait  : « Puisque  vous  êtes  un  peuple  nombreux, 
montez  à la  forêt  et  faites-vous  là  de  l’espace  dans  le 
pays  des  Phérézéens  et  des  Puiphuïm,  puisque  la  mon- 
tagne d l'iphraim  est  étroite  pour  vous.  Jos.,  xvii,  M- 
16.  Abraham  les  avait  trouvés  établis  jusqu’aux  alentours 
de  IJéthel.  Lu  parlant  de  la  rixe  survenue  entre  les 
pasleurs  du  patriarche  et  de  Lot  son  neveu,  alors 
établi  entre  Délliel  et  liai  : « En  ce  temps,  fait  remar- 
quer' l’auteur  sacré,  le  Chananéen  et  le  Phérézéen  ha- 
bitèrenl  ce  pays.  Gen.,  xiii,  7.  Les  fils  de  .luda  et  de 
Siméon,  trouvèrent  les  Chananéens  et  les  Phérézéens 
devant  eux  quand  ils  faisaient  la  comiuêle  de  leur  ter- 
ritoire particulier.  Jud.,  i,  4-5.  D est  possible  toutefois 


qu’en  ce  passage  le  nom  de  Phérézéen  ait  une  signifi- 
cation générique  pour  désigner  les  autres  habitants  de 
la  contrée,  distincts  des  Chananéens  proprement  dits, 
car  ce  sont  ordinairement  les  Amorrhéens  qui  sont  pré- 
sentés comme  les  habitants  du  territoire  qui  deviendra 
celui  de  Juda  et  de  Siméon.  Cf.  Gen.,  xiv,  7,  13;  Deut., 
I,  7,  19,  27,  44;  .los.,  x,  5,  6,  12;  Jud.,  i,  36.  — Les 
Tdiérézéens  furent  vaincus  avec  les  autres  peuplades 
de  Chanaan  et  en  partie  exterminés  par  Josué  et  les 
Israélites.  Jos.,  iii,  10;  ix,  1 ; xi,  3,  8;  xii,  8;  xxiv,  11; 
Judith,  V,  20.  Ce  qui  en  resta  fut  soumis  au  tribut  et  à 
la  corvée;  on  les  retrouve  dans  celte  condition  sous  le 
règne  de  Salomon,  travaillant  aux  constructions  élevées 
par  ce  roi.  III  Keg.,  ix,  20;  II  Par.,  viii,  7.  Ils  sont 
signalés  encore  en  général  avec  les  éléments  chana- 
néens, après  la  captivité,  et  on  reproche  aux  Juifs  peu 
fidèles  à la  loi  de  prendre  de  leurs  filles  en  mariage. 
I Esd.,  IX,  I.  L.  IIeidet. 

PHERMESTA  (hébreu  : Parmasta;  Septante  : ]\Iap- 
IJ.a<7Uiâ),  le  septième  des  fils  d’Aman,  qui  fut  mis  à mort 
par  les  Juifs  de  Suse.  Esther,  ix,  9.  D'après  J.  Oppert, 
Parmasta’  est  le  perse  Paramaislâ,  « celui  qui  se  met 
au  premier  rang.  » Commerttaire  du  livre  d’Eslher, 
1864,  p.  22. 

PHESDOMiM  (hébreu  ; Pas  Dammim  ; Septante  ; 
'BaaoôoqjÂv  ; Alexandrinus  : ‘ba'Tcigrjg.î),  localité  de  Juda. 
I Par., XV,  13.  Le  nom  complet  esVKfés  Dammim,  comme 
il  se  lit  I Sam.  (I  Reg.),  xvii,  1 (Vulgate  : in  fmibus  Dom- 
mim).  L’alepli  initial  de  ce  nom  propre  paraît  avoir 
disparu  devant  l’article  dans  I Par.,  xi,  13  : dîz,  bap- 

Paz,  pour  he-hap-Paz.  Voir  Lio.m.vum,  t.  ii,  col.  1483. 

PHESHUR.  I Esd.,  Il,  38;  x,  22;  II  Esd.,  x,  3.  Voir 
Phashur,  col.  223.  — II  Esd.,  xi,  12.  Voir  PiiASSUR  4, 
col.  224. 

PHESSÉ  (hébreu  : Paséah  [voir  Piiaséa,  col.  220]  ; 
Septante  : BE<jGr,z  ; Alexandrimis  : 'bcT'zri),  second  fils 
d'Estlion,  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  famille  de  Caleb. 

I Par.,  IV,  12. 

PHÉTÉI A (hébreu  : Peta/ji/âh  |voir  Pii.vtai'a,  col.  224]  ; 
Septante  ; 'I>Eraia),  prêtre,  contemporain  de  David,  chef 
de  la  dix-neuvième  famille  sacerdotale,  l Par.,  xxiv,  16. 

PHÉTHROS  (hélireu  : Pafrôs),  la  Haute  Égypte. 
Is.,  XI,  II.  Les  Septante  traduisent  dans  ce  passage  Ba- 
g'j’/.ojvLa,  mais  ils  ont  rendu  ailleurs  le  mol  hébreu  par 
<I>a6topT|ç,  de  même  que  la  Vulgate  l’a  rendu  par  Pha- 
turès.  "i'oir  Phaturès,  col.  224. 

PHÉTRUSIM  (hébreu:  Patrusim  ; Septante:  Ila-rpo- 
movieig),  descendants  de  Mesraim.  Gen.,  x,  13-14; 

T Par.,  I,  12.  La  forme  plurielle  du  mot  indique  qu’il 
s’agit  ici  d’un  nom  ethniijue  désignant  une  collectivité 
d’hommes.  Phelrusim  « est  évidemment  formé  avec  le 
mot  Palros  où  l’on  a reconnu  depuis  longtemps  p-to- 
res,  « le  pays  du  midi  »,  la  Thébaïde.  » E.  de  Bougé. 
Recherches  sur  les  monumenls  qu’on  peut  attribuer 
aux  six  premières  dyiiaslies,  p.  8.  Les  Phétrusim  sont 
donc  les  Iiabitants  de  Phalurès  ou  Phelros,  la  terre  du 
sud,  la  Haute  Égypte.  Voir  Piiaterès. 

G.  Lagier. 

PHICOL  (hébreu  : Pikôl ; Septante  : d'i-zci),  et  'luzio),), 
clief  de  l’armée  d’Abimélech,  roi  de  Gérare.  L’étymolo- 
gie de  ce  nom  est  inconnue;  il  est  probablement  chana- 
néen. On  ne  sait  si  c’est  un  nom  propre  ou  un  titre  de 
dignité.  Si  l’on  admel  avec  lieaucoup  de  commentateurs 
que  la  Genèse  parle  de  deux  Phicol,  et  non  d’un  seul, 
il  est  plus  naturel  de  supposer  que  ce  mot  est  simple- 
ment le  titre  du  général  qui  commandait  les  soldats  d’Abi- 
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mélech.  La  Genèse,  xxv,  ‘22,  dit  que  Phicol  ou  le  l’Iiicol 
accompagna  le  roi  de  Gérare,  lorsqu'il  alla  trouver  Abra- 
ham pour  faire  alliance  avec  lui.  Nous  retrouvons  les 
deux  mêmes  personnages  ou  deux  personnages  dési- 
gnés par  le  même  nom,  Gen.,  xxvi,  26,  qui  vont  faire 
alliance  avec  Isaac.  Si  l'.Abimélech  du  temps  d’Isaac 
était  le  fils  de  celui  qui  avait  fait  alliance  avec  Abraham, 
il  est  vraisemblable  que  le  Pliicol  de  Gen.,  xxvi,  26, 
était  le  successeur  de  celui  de  Gen.,  xxi,  22,  et  c’est  le 
sentiment  le  plus  vraisemblable.  Voir  .^bimélecii  1 et  2, 
t.  I,  col.  5d,  5i. 

PHIGELLE,  chrétien  d’Asie.  II  Tim.,  i,  15.  Voir 

PlIYGEI.LE. 


PHIHAHIROTH  (hébreu.  Pi  Hahirôt  ; Hahirôt  ; 
Septante  : ’EtciowO,  EipwO,  sTra-jÀi;),  localité  d’Égypte. 

I.  De  R.v.messès  a Phihahiroth.  — Réunis  à Rames- 
sès,  quelque  part  à l’entrée  de  l’Ouadi  Toumilat,  les 
Israélites  s'engagèrent  dans  l’Ouadi  le  long  du  canal 
et  vinrent  camper  à Socoth  dans  les  environs  de  Phi- 
thom.  Voir  Piiithoji.  Exod.,  xii,  37.  Là  ils  touchaient 
à l’extrémité  nord  du  lac  Timsah  et  au  désert.  Deux 
routes  s’ouvraient  devant  eux  : la  route  du  nord,  la 
plus  courte,  longeant  d’abord  les  terres  cultivées,  puis 
le  bord  de  la  àléditerranée,  et  de  là,  courant  en  droiture 
au  pays  des  Philistins  et  à la  cote  syrienne,  la  route  du 
sud,  plus  longue  et  plus  difficile,  à cause  des  montagnes 
qu'il  faut  traverser,  route  que  suivaient  encore  les  Bé- 
douins avant  le  percement  de  l’isthme.  C’est  par  cette 
seconde' route  que  les  Hébreux  devaient  marcher.  «Par- 
tis de  Socoth,  ils  campèrent  à Etham,  aux  contins 
extrêmes  du  désert.  » Exod.,  xiii,  17,  18,  20.  Voir 
Etiiam,  t.  Il,  col.  ‘2002-2003.  Maintenant,  comme  l’armée 
de  Pharaon  approche,  et  que  Dieu  veut  sauver  son 
peuple,  et  le  sauver  par  un  prodige  capital  dans  l'his- 
toire des  .fuifs,  il  lui  fait  abandonner  la  route  d’Etham 
qui  contournait  vraisemblablement  le  lac  Timsah  par 
sou  extrémité  septentrionate,  et  le  ramène  en  arrière 
sur  le  bord  occidental  et  vers  le  sud  pour  placer  la  mer 
entre  lui  et  le  désert.  11  le  fit  camper  à Phihahirotli,  entre 
Magdala  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Béelsephon.  Exod.,  xiv, 
1-2.  C’était  une  folie  au  point  de  vue  humain,  puisque 
les  Hébreux  allaient  être  pris  entre  la  mer.  les  mon- 
tagnes et  l'armée  de  Pliaraon.  àlais  Dieu  avait  ses  vues. 

II.  Le  nom  et  le  site.  — 1°  On  a cherché  l'étymolo- 
gie de  Phihahirotli  du  coté  de  l'hébreu.  Le  Targurn  et 
la  Peschito  regardent  pG  dans  ce  nom  comme  l’état 


construit  de  nr,  <•  bouche  »,  tandis  que  pour  le 

premier  n-cn,  hirôt,  signifie  montagne  ou  rocher,  et  pour 
le  second,  « fossé  » ou  « canal  Cf.  S.  .lérôme,  Episl. 
Lxxvin,  ad  Fahiolam,  t.  xxii,  col.  702.  Mais  Phihahiroth 
étant  unnom  égyptien. it  faut  nous  en  tenir  à l’égyptien. 
Dans  ses  fouilles  de  Tell  el-Maskhoula,  Naville  a ren- 
contré sur  une  stèle  de  Ptolérnée  Philadelphe  le  nom  de 


I ^ > PiÀe/iere<  ou  Pikerehe! , « la  demeure  du 

serpent  sacré  ».  Store-Cily  of  Pithom,  édit.,  1903, 
pl.  vni,  IX,  lig.  7,  X lig.  ‘26.  Pikeheret  était  un  sanctuaire 
d'Osiris  dans  la  terre  de  Socoth.  Il  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  la  stèle.  Les  listes  géographiques  des  temples 
donnent  aussi  Pikeheret  sous  la  forme  AskehercI , 


E.-.I.  de  Rongé,  Inscriptions  et  notices  re- 


cueillies  à Edfou  (Haute  Egypte),  t.  ii.  pl.  cxlv.  Elles 
la  nomment  alternativement  avec  Pi-turn  et  parlent  de 
son  serpent  sacré,  liürnichen.  Geographischc  fnschrif- 
ten,  t.  III.  pl.  xxxiii,  et,  comme  la  stèle  de  Philadelphe, 
la  placent  dans  la  région  de  Socoth.  Il  y avait  donc 
deux  temples  dans  le  VHP  nome,  proches  l’un  de 
l'autre,  Pi-turn  et  Pikeheret,  ce  dernier  dans  le  voisi- 
nage de  la  rner.  Sans  doute  Pikeheret  ne  se  rencontre 


que  sur  des  monuments  ptolémaïques.  Mais  on  peut 
croire  que,  là  comme  ailleurs,  les  Grecs  n'innovèrent 
pas;  ils  restaurèrent  un  ancien  culte,  agrandirent  ou 
reconstruisirent  le  temple,  respectant  une  tradition 
locale  et  antique.  Par  suite,  il  reste  probable  qu’üsiris, 
dès  la  plus  ancienne  époque,  eut  un  sanctuaire  à Pike- 
heret, Store-City  of  Pitho  n,  p.  30.  Et  Pikeheret  sem- 
blerait être  le  même  mot  que  la  Pliihahiroth  de  la 
Bible. 

2‘>  Mais  où  placer  Phihahiroth?  Ici  la  Bible  ne  nous 
fournit  qu’un  point  de  repère  : la  retraite  des  Hébreux 
vers  le  sud  par  le  bord  occidental  du  golfe  arabique. 
Mais  dans  l’Exode  station  et  jour  de  marclie  n’étant 
pas  synonymes,  nous  ne  savons  combien  ils  marchèrent 
dans  celte  direction.  De  plus,  nous  ne  savons  pas  da- 
vantage la  position  de  Magdala  et  de  Réelseplion.  Les 
théories  sur  l’étendue  de  la  mer  à l’époque  de  la 
XIX®  dynastie  viennent  encore  compliquer  la  question. 
Certains  savants  veulent  que  la  mer  ait  alors  commu- 
niqué non  seulement  avec  les  lacs  Amers,  mais  aussi 
avec  le  lac  Timsah,  au  moins  par  intermitlences,  ce 
qui  permettrait  de  cherclier  Pliiliabirotb  sur  les  bords 
de  ce  dernier  lac  et  Béelsephon  en  face  sur  le  bord 
oriental  où  se  trouve  la  colline  actuelle  de  Toussoum  : 
c’est  la  théorie  de  Naville.  D’autres,  et  c’est  le  grand 
nombre,  nient  qu’on  puisse  attribuer  cette  extension 
aux  temps  iiistoriques  ; ce  serait  dans  la  pré-histoire 
que  la  mer  en  se  retirant  aurait  laissé  derrière  elle  le 
lac  Timsah,  peut-être  même  les  lacs  Amers,  suivant 
quelques-uns.  Par  conséquent,  Phihahiroth  serait  à 
reculer  vers  le  sud,  jusqu’au  seuil  de  Chalouf,  Lecoin- 
tre,  La  campiagne  de  Moïse  pour  la  sortie  d’Egyjite 
(1882);  et  même  jusqu’à  Adjroud  qui  n’est  pas  sans 
rappeler  vaguement  Philiahiroth.  Ebers,  Durcit  Goseti 
zum  Sinai,  2®  édit.,  1881,  p.  509. 

III.  Hypothèse  de  M.  Naville.  — 1°  Le  savant  égypto- 
logue regarde  comme  difficile  de  ne  pas  admettre  (lu'au 
temps  de  Ramsès  II,  le  golfe  s’étendit  beaucoup  plus  au 
nord  qu’aujourd’liui.  La  mer  Rouge  ne  comprenait  pas 
seulement  les  lacs  Amers,  mais  aussi  le  lac  Timsah.  Il 
appuie  son  dire  du  témoignage  des  anciens,  confirmé 
suivant  lui  par  les  études  géologiques  des  modernes. 
En  conséquence,  l'ancien  canal  aurait  été  Iiorné  à 
l’ouadi  Toumilat,  ou  à peu  près.  Tout  d’abord  Strabon, 
XVII, 3,  20,  place  Iléroopolis  à l’extrémité  du  golfe  ara- 
bique. Pline,  IL  N.,  VL  xxxiii,  2,  dit  que  sur  le  golfe 
d’.Eant  (arabique)  se  trouve  Iléroum.  Tous  les  écri- 
vains de  l’antiquité,  même  les  plus  récents  d’entre  eux, 
parlant  d’IIéroopolis,  semident  supposer  le  voisinage 
de  la  mer.  Agathémère  fait  commencer  le  golfe  ara- 
bique à Iléroopolis  : ’Apafn'oç  xôÀTtrjç..,  apy-srai  à.nh 
’llprôwv  TTokéio;.  Millier,  Geographi  gnvci  mitwres, 
édit.  Didot,  t.  Il,  p.  465.  Artémidore  affirme  que  les 
navires  partaient  d’ihh’oopolis  pour  la  terre  desTroglo- 
dytes,  dans  Strabon  X\T,  iv,  5.  D’où  l’on  peut  sûre- 
ment conclure  que  non  seulement  au  temps  de  l’Exode, 
mais  même  sous  les  Romains,  le  golfe  s’étendait  jusque 
dans  le  voisinage  d’ Iléroopolis,  à l’ouest  d’Ismaïli.ah. 
Store-City  of  Pithom,  p.  lü,  25-26.  Nous  verrons  tout 
à l’heure  ce  qu’il  faut  penser  de  ces  textes. 

Ce  point  lui  semblant  acquis,  M.  Naville  cherche  à si- 
tuer en  conséquence  Pikeheret-Pliihahiroth.  Par  la  stèle 
de  Philadelphe  et  par  les  textes  géographiques,  on  a vu 
que  Pikeheret  était  un  sanctuaire  d'Osiris.  Les  Grecs, 
par  suite,  durent  l’appeler  Sih’apéum,  ()r.  Y! littéraire 
d'Anlnnin,  édition  Wesseling,  p.  170,  mentionne  un 
Sérapiu  ou  Séra[)éum  à dix-huit  milles  d'I.ro  ou  llé'i’oo- 
polis,  et  ce  ne  peut  être  que  Pikeheret,  puisque  c’c.sL 
le  seul  sanctuaire  d'Osiris  que  l’on  connaisse  dans  le 
voisinage  d'Ib'u’oopolis.  Si  l'on  cherche  maintenant  la 
place  qu’il  adù  occuper,  elle  nous  est  indiquée  au  pied 
du  Dji'bel  Maryam,  falaise  plate  f|ui  forme  comme  le 
fond  du  lac  Timsah  sur  la  rive  occidentale.  A sa  base 
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et  sur  les  bords  du  canal  se  trouve  un  vaste  emplace- 
ment romain,  en  partie  recouvert  par  les  lagunes.  11 
ne  concorde  pas  tout  à fait  avec  la  distance  de  rZ/iHC- 
raire,  mais  Vltinéraire  ne  mérite  pas  une  confiance 
absolue.  Là  seulement  put  être  le  Sérapéuin,  et  non  à 
huit  kilomètres  plus  loin,  endroit  que  les  ingénieurs 
français  ont  appelé  de  ce  nom.  Ce  dernier  endroit  por- 
tait bien  une  stèle  de  Darius,  mais  s’il  y a place  pour 
une  tour  de  garde,  un  migdol,  il  n’y  a pas  trace  d’ha- 
bitations. Slore-CHy  of  Pitliorn,  p.  25.  Que  ce  soit  bien 
là  la  situation  de  Pikeheret,  les  textes  égyptiens  et  la 
version  des  Septante  le  confirment.  La  stèle  de  Phila- 
delphe  parle  de  taxes  annuelles  en  chevaux  ou  en  hi'- 
tail  alfectées  au  sanctuaire  de  Pikeheret,  pl.  x,  lig. 17-20. 
D’autre  part,  le  Papijrus  A)>aslasi  VI,  pl.  iv,  nous  a 
appris  que  sous  Ménephlah  les  Shasou  d’Atuma  deman- 
dèrent à conduire  leurs  troupeaux  dans  les  pâturages 

qui  appartenaient  au  domaine  ou  à la  ferme  ^ | [Ttl 

ah,  de  Pharaon,  dans  la  terre  de  Socotli.  Ce  mot  ah 
désigne  un  domaine  avec  pâturages  où  l’on  élève  et 
nourrit  les  chevaux  et  tout  bétail.  Si  nous  passons 
maintenanl  à l’Exode,  nous  trouvons  que  les  Septante 
ont  rendu  vis-à-vis  de  Phihahirolh,  de  l’iiébreu  et  de 
la  Vulgate,  par  àTrevà'm  -rî];  ÈTravAsco;,  « devant  le  do- 
maine, la  ferme  »,  l’équivalent  exact  de  l’égyptien  ah. 
Ainsi,  tandis  (jue  l’hébreu  donne  le  nom  propre  du 
sanctuaire  d’tâsiris,  les  Septante  nous  parlent  du  do- 
maine que  le  Papyrus  Anaslasi  VI  nous  a fait  connaî- 
tre comme  étant  dans  la  terre  de  Socoth  où  se  trouve 
Pikeheret.  Nous  avons  ainsi  le  cadre  du  campement  des 
Israélites  : au  nord-ouest,  Phihahiroth-Pikeheret  sur 
le  lac  Timsah,  non  loin  de  Phithom,  proche  de  l’actuel 
Djebel  Maryam  ; au  sud-est,  âligdol  ou  Magdala,  la  butte 
marquée  par  la  stèle  des  Perses,  à peu  de  distance  de 
l’acluelle  station  du  Sérapéum  sur  le  canal;  à l’est,  la 
mer  et,  au  delà,  sur  la  rive  asiatique,  Béelsephon, 
l’actuelle  colline  de  Toussoum.  Voilà  ce  qui  semble 
probable  à M.  Xaville.  Slùve-Cily  of  Pilhom,  p.  31. 

2"  La  géographie  de  l’isthme,  selon  M.  Naville,  a 
contre  elle  le  témoignage  d’Hérodote  (jui  vit  l’Egypte 
sous  les  Perses.  A lui  tout  seul  cet  auteur  suffit  à 
ruiner  la  thèse  que  nous  venons  d’exposer.  Il  dit  du 
canal  qu’il  avait  « quatre  journées  de  navigation...  On 
commença  à le  creuser,  poursuit-il,  dans  celte  partie 
de  la  plaine  d’Egyple  qui  e.st  du  côté  de  l’Arabie.  La 
montagne  qui  s’étend  vers  IMemphis,  et  dans  laquelle 
sont  les  carrières,  est  au-dessus  de  celle  plaine  et  lui 
est  contiguë.  Le  canal  commence  donc  au  pied  de 
la  montagne;  il  va  d’abord  pendant  un  long  espace, 
d'occident  en  orient,  il  passe  ensuite  par  les  gorges 
de  celte  montagne  et  se  porte  an  midi  dans  le  golfe 
d’Arabie.  » ii,  158.  « La  signification  du  passage  et 
l’intention  de  l’auteur  sont  visibles  : Hérodote  décrit 
les  deux  directions  du  canal,  l’nne  de  l’ouest  à l’est 
dans  le  sens  del’Ouadi  Touniilal,  l’autre  de  l’est  au  sud, 
dans  le  sens  des  lacs  Amers.  La  ujontagne  tlont  il  parle 
est  le  versant  méridional  delà  chainequi  longe  l'Oiiadi, 
et  la  gorge  de  cette  montagne  correspond  à l’ouverture 
se[)tentrionule  du  bassin  qui  contient  les  lacs  Amers. 
La  lopographie  de  l’iiistorien  ne  s’accorde  en  aucune 
façon  avec  la  carte  de  M.  Naville  qui  place  l’ancien  i‘i- 
vage  de  la  mer  Houge  entre  Pikeheret  et  le  lac  Timsah, 
no  laissant  ainsi  aucun  moyen  de  tracer  le  coude  dé- 
crit par  le  c.anal  de  l’est  au  sud,  ni  de  comprendre  en 
ouire,  comment  les  vingt  lieues  de  l’Oiiadi  Toumilat 
auraient  exigé  ipialre  jours  de  voyage,  quand  la  journée 
de  navigation,  en  Egy[)to,  était  de  treize  à quatorze 
lieues.  — On  remniapiera  ipie  la  description  d’Hérodote 
est  conlli'iiu'i'  de  plusieurs  manières,  et  notamment 
par  les  Iraces  du  can.il  creusé  ou  recreusé  par  les 
Perses  dr[)iiis  les  bacs  Amers  jus(ju’aux  environs  de 
•Suez,  l'.nlia/  ces  deux  points  la  Commission  d’Egypte  a 


découvert  des  ruines  et  des  inscriptions,  surtout  dans 
le  voisinage  de  Chalouf,  près  de  l’ancien  canal  (appelé 
I aujourd’hui  canal  des  Pharaons),  qui  fut  retrouvé  par 
ï le  général  Bonaparte.  » E.  Leféljure,  Les  fouilles  de 
M.  Naville  à Pilhom,  dans  la  Revue  des  religions,  t.  xj, 
1885,  p.  322.  Les  traces  de  ce  dernier  canal  semblent 
montrer  que  cinq  cents  ans  avant  .I.-C.  les  la,cs  Amers  et 
le  lac  Timsah  étaient  séparés  et  ne  dilféraient  guère  de 
ce  qu’ils  sont  aujourd'hui.  — Strabon,  XVII,  i,  20,  fait 
I franchir  au  canal  les  lacs  Amers  ; otaposï  oà  v.où  oià  vaiv 
j 7u/.pà)v  -/a) o'jrj.;v(0'/  zqj.vtbv.  Et  il  nous  « représente  ces 
: lacs  comme  ilessalés  par  le  canal  soit  (|u’il  prenne 
quelque  partie  pour  le  tout,  soit  qu’il  confonde  les  lacs 
avec  le  canal  lui-même,  qui  était  large  et  poissonneux.  » 
E.  Lefébure, /oc.  cit.,  p.  323.  — Pline,  qui  suit  Strabon 
et  d’autres  auteurs,  compile  sans  bien  comprendre  et 
semble  même  faire  partir  le  canal  de  la  mer  Rouge 
pour  venir  aboutir  aux  lacs,  nsque  ad  fontes  amaros. 
H.  N,,  VI,  33.  Quoi  qu’il  en  soit,  Strabon  et  Pline  nous 
j montrent  le  canal  se  prolongeant  bien  plus  loin  que 
[ rtduadi  Toumilat  à travers  des  lacs  qu’ils  distinguent 
de  la  mer  Rouge.  Philadelphe,  dans  la  stèle  de  Plii- 
thorn,  parle  du  « Grand  lac  noir  »,  Kemour,et  du  « lac 
du  Scorpion  » (Timsah  actuel)  comme  étant  navigables  et 
communiquant  par  le  canal  avec  la  mer  Rouge,  ce 
qui  permettait  aux  marcliandises  du  pays  des  Troglo- 
dytes de  venir  débarquer  dans  le  lac  Timsah,  pl.  x. 
On  ne  peut  donc  accorder  à M.  Naville  que  le  canal 
se  soit  borné  à l’ouadi  Toumilat.  Les  lacs  Amers  de 
Pline  et  de  Strabon  ne  peuvent  se  placer  que  dans  le 
site  actuel  de  ce  nom  et  ils  correspondent,  seihble-t-il, 
au  grand  lac  noir  de  Ptolémée  M.  Par  conséquent,  si 
I plus  loin  Strabon,  XVII,  ni,  20,  dit  qu’Héroopolis  est 
sur  le  golfe  arabique,  si  Pline  le  répète  avec  lui,  loc. 
cit.,  nous  ne  devons  pas  les  prendre  à la  lettre,  pas 
plus  que  nous  ne  prenons  à la  lettre  .Tosèphe  disant 
que  la  mer  Rouge  s’étend  jusiju’à  Coptos,  qui  est  sur 
le  Nil.  De  ISell.  jud.,  IV,  x,  5.  « Les  Anciens,  qui 
appelaient  mer  toute  grande  étendue  d’eau,  ont  regardé 
les  lacs  Amers  et  leur  canal  tantôt  comme  faisant 
partie  et  tantôt  comme  ne  faisant  pas  partie  de  la  mer 
Rouge.  On  ne  peut  même  comprendre  autrement  le 
passage  où  Aristote  dit  que  Sésostris,  le  premier,  essaya 
de  canaliser  la  mer  Rouge,  Trjv  èp-jOpàv  OcD.aTTav  éixti- 
pàfJr,  è'.op-liTTîty.  Metereolog.  i,  14.  Les  lacs  Amers 
étaient  une  mer  intérieure  à peine  séparée  de  l’autre, 
si  bien  que  l’on  pouvait  les  réunir  toutes  les  deux  sous 
un  même  nom,  quand  le  sujet  n’exigeait  pas  une  pré- 
cision d’ailleurs  peu  conforme  aux  habitudes  de  l’anti- 
quité. » E.  Lefébure,  toc.  cit.,  p.  324.  Quant  aux  auteurs 
qui  avec  Artémidore  font  partir  les  navires  d'Iléroo- 
polis  pour  la  terre  des  Troglodytes,  cela  ne  préjuge  en 
rien  la  question  des  lacs.  Héroopolis  était  la  dernière 
ville  d’Égyple,  la  plus  connue,  que  l’on  rencontrait 
avant  de  s'engager  dans  les  lacs  reliés  à la  mer  Rouge. 
On  pouvait  donc  dire  que  la  navigation  commençait  à 
celte  place.  H n’y  a [las  d’autre  conséquence  à en  tirer. 
On  ne  peut  rien  tirer  non  plus  du  Clysma  que  la  se- 
conde inscription  latine  de  l’hilliom  place  à neuf 
milles  d’Ero.  Clysma  signifie  port  et  pouvait  convenir 
à bien  des  localités  dilférentes,  comme  les  mots  Migdol 
et  Sérapéum.  Ce  Clysma  était  quelque  part  sur  le  lac 
Timsah  et  dilférail  de  l’autre  Clysma  que  Vltinéraire 
d’Antonin  pdace  sur  la  mer  Rouge  à soixante  huit 
milles  d'ih'u'oopolis.  Reste  le  texte  d’Agathémère  qui 
pourrait  recevoir  la  même  explication  (|ue  les  autres 
textes,  âlais  il  faut  remarquer  de  plus  que  cet  auteur 
co[iie  Eralosthène.  Celui-ci,  dans  Strabon,  XVI,  iv,  4, 
dit  que  l’on  a à sa  droite  la  Troglodylique  quand  on 
longe  la  côle  depuis  Héroopolis  : Sttso  èctt'iv  èv  SeHî 
àTCon/.êo'j'jiv  i.rài  'llpiôwv  Trizeio:.  H fait  donc  simple- 
ment Héroopolis  te  point  de  départ  de  la  navigation, 
tandis  qu’Agalhémère  change  les  mots  concernant 
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Héroopolis  dont  il  fait  le  commencement  du  golfe 
arabique.  Son  témoignage  en  perd  toute  sa  valeur. 

Mais  peut-être  que  la  géologie  donnera  raison  à M.  Na- 
ville?  Linant  de  llellefonds  lui  est  tout  entier  favorable 
et  il  s’en  prévaut  à plusieurs  reprises.  Slore-Citu  of 
Pithom,  p.  25,  26,  etc.  Partant  d’un  point  communé- 
ment admis,  savoir  que  la  mer  Rouge  et  la  mer  Médi- 
terranée ont  communiqué  dans  lestempspréliistoriques, 
il  signale  trois  atterrissements  successifs  intervenus 
entre  les  deux  mers.  Le  premier  est  antérieur  à l'Iiis- 
toire,  c’est  celui  qui  existe  entre  les  lagunes  les  plus 
au  sud  du  lac  Menzaleh  et  le  lac  Timsah,  nommé  seuil 
de  Gisr.  Le  second  se  trouve  entre  le  lac  Timsah  et  les 
lacs  Amers,  c’est  le  seuil  du  Sérapéum.  Le  troisième 
est  situé  entre  les  lacs  Amers  et  le  fond  du  golfe  actuel, 
c’est  le  seuil  de  Chalouf.  Selon  l’auteur,  l’atterrissement 
du  Sérapéum  s’est  produit  après  Moïse,  à plus  forte 
raison  celui  de  Chalouf,  et  il  explique  dans  ce  sens  les 
textes  des  anciens.  Linant,  Mémoires  sur  les  princi- 
paux travaux  d'utilité  publique  exécutés  en  Egypte 
depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’à  nos  jours, 
Paris,  1872-1873,  p.  178-191,  surtout  p.  195-197,  où  l’au- 
teur se  résume.  Les  autres  géologues  sont  moins  affir- 
matifs. Ils  s’accordent  en  général  pour  dire  que  la 
mer  Rouge  n’a  pas  dû  dépasser  le  Sérapéum  depuis  les 
temps  historiques.  Mais  ils  admettent  par  contre  que 
les  lacs  Amers,  à une  époque  récente,  n’ont  fait  qu’un 
avec  la  mer  Rouge.  Cf.  Lecointre,  La  campagne  de 
Mo'ise  pour  la  sortie  d’Egypte  (1882),  p.  37-38.  La  dif- 
ficulté gît  donc  tout  entière  dans  le  seuil  de  Chalouf 
Par  sa  nature,  il  est  hors  de  doute  qu’il  est  bien  an- 
térieur à Moïse,  puisqu'il  est  d’origine  tertiaire.  Cf. 
O.  Fraas,  Mus  dem  Orient  : geologische  Beobachtun- 
gen  am  Nil,  auf  der  Sinai-IIalbinsel  und  in  Syrien, 
1867,  p.  170-173;  O.  Rilt,  Histoire  de  l'Isthme  de  Suez, 
p.  5.  iMais  ce  seuil  a pu  être  soulevé  par  les  modernes 
tremblements  de  terre  ou  les  mouvements  du  sol. 
C’est  l’opinion  de  M.  Ritt,  loc.  cil.,  p.  4-5.  Il  n’insiste 
pas  et  passe  à des  preuves  d’un  autre  ordre,  aux 
mesures  données  par  les  anciens  sur  la  largeur  de 
l’isthme.  " Hérodote,  dit-il,  rapporte  que  la  distance 
du  mont  Casius,  formant  cap  sur  la  Méditerranée,  à la 
mer  Erythrée  était  de  mille  stades,  c’est-à-dire  d’envi- 
ron cent  kilomètres,  le  stade  unitaire  employé  par  le 
savant  historien  dans  toutes  ses  observations  équivalant 
à peu  près  à cent  mètres.  f)r,  d’après  l’examen  de  la 
carte,  la  distance  du  cap  Casius  à la  mer  Rouge  est  un 
peu  supérieure  à la  plus  petite  largeur  de  rislhrne.  11 
résulte  donc  de  l’assertion  d'Hérodote,  que  l’isllime  de 
Suez  n’avait  pas  plus  de  quatre-vingt-dix  à quatre-vingt- 
quinze  kilomètres  de  large,  il  y a deux  mille  ans;  c’est- 
à-dire  que  la  mer  Rouge  devait  faire,  à cette  époque, 
une  pointe  d’environ  cinquante  kilomètres  dans  l’inté- 
rieur de  l’isthme.  Loc.  cit.,  p.  5.  Cf.  Linant,  loc.  cit., 
p.  161-165.  M.  Vigouroux  répond  que  51.  Rilt  « suppose 
que  le  stade  d'ih’rodote  n’était  que  de  trois  cents  pieds; 
en  réalité,  il  était  du  double,  c’est-à-dire  de  six  cents, 
comme  nous  le  lisons  formellement  dans  la  description 
du  lac  Moeris,  où  il  est  dit  que  le  stade  équivaut  à 
cent  oryges  et  l'oryge  à six  pieds.  Ih'rodote.  ii,  H9.  Le 
stade  était  donc  de  six  cents  pieds.  Par  conséquent  la 
distance  du  mont  Casius  au  golfe  de  Suez,  était,  non 
pas  de  quatre-vingt-quinze,  mais  de  cent  quatre-vingt- 
cinq  kilomètres;  c’est  plus  que  la  distance  actuelle,  la- 
quelle ne  dépasse  pas  cent  treize  kilomètres  environ.» 
La  Bible  et  les  ilécouverles  modernes,  t.  ii,  6=  édit., 
1896,  p.  39/-.39S  et  p.  390-396,  utilisées  ci-dessus.  C’est 
même  trop,  et  nous  restons  perplexes  sur  la  nature  du 
stade  employé  ici  par  un  auteur  qui  change  à ce  sujet 
d'une  page  à l'autre.  Lecointre.  loc.  cit.,  p.  93-99.  Les 
cliiffres  d Ih-rodote,  répond-on,  conlirmés  par  ceux  de 
Strabon,  XI.  i.  5,  6;  XVII.  I.  21,  de  Pline,  H.  N.,  v, 
2,  de  Yll'méraire,  s’appliquent  sans  doute  à la  route 


suivie,  et  cette  route  avait  ses  circuits  et  ses  détours 
Nous  aurions  ainsi  l’explication  de  la  dilïérence  entre 
ces  distances  et  celles  des  modernes  qui  mesurent  en 
ligne  droite.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  399. 

V.  Conclusion'.  — Que  conclure  maintenant  par  rap- 
port à Phihahiroth ? Évidemment,  il  faut  reculer  cette 
station  plus  au  sud  que  ne  le  fait  Naville,  que  ne  le 
suppose  Linant.  Mais  combien  plus  au  sud  la  reporter? 
En  admettant  qu’au  temps  d’Hérodote,  c’est-à-dire  au 
v®  siècle  avant  .l.-C.,  la  largeur  de  l’isthme  ait  répondu 
à peu  près  à ce  qu’elle  est  aujourd’hui,  s’ensuit-il  qu'au 
temps  de  l’Exode,  c’est-à-dire  au  xin®  siècle  avant. 1 ,-C., 
il  en  ait  été  de  même?  Le  seuil  de  Chalouf,  par  son 
origine  tertiaire,  semble  nous  l'assurer.  Mais  ce  seuil 
est  un  soulèvement,  de  l’avis  de  tous  les  géologues;  et, 
suivant  l'ingénieur  Lecointe,  ce  soulèvement  qui  corres- 
pond à un  atfaissement  du  côté  de  la  Méditerrané'e,  se 
poursuit  toujours,  puisque  le  fond  du  canal  recreusé 
par  Amrou  est  resté  par  places,  à Chalouf  spécialement, 

« dans  un  état  de  conservation  vraiment  merveilleux  ; 
les  talus  sont  réguliers,  les  arêtes  vives,  le  fond  de 
cailloux  et  d’argile  parfailement  plat  et  sans  trace  d'en- 
sablement... Sa  cote  est  de  17'»76,  tandis  que  celle  de  la 
hauteur  de  la  mer  Rouge  est  de  18"'36  : il  n’aurait 
donc  plus  aujourd'hui  ipie  soixante  centimètres  à demi 
marée,  et  reslerail  toujours  à sec  à marée  liasse  : par 
^ suite  le  canal  serait  hors  de  service.  » Loc.  cit.,  p.  38. 

I Le  même  autour  en  déduit  que  le  seuil  a dù  se  relever, 
au  minimum,  de  quaire  mètres  vingt  depuis  Ptolémée 
l’hiladelphe  et  « qu’à  l’i'poque  de  5Ioïse,  il  devait  éti'e 
profondément  submergé  ».  Loc.  cit.,  p.  39.  H s’en  faut 
que  tous  se  soient  ralliés  à cette  opinion.  Le  dernier 
mot  sur  la  question,  controversée  entre  savants  qui  ne 
cherchent  pas  à supprimer  le  caractère  miraculeux  du 
j passage  de  la  mer  Rouge,  le  dernier  mot  est  aux  fouilles 
nouvelles  et  à leurs  révélations.  En  attendant,  on  peul 
penser  avec  les  uns  que  Phihahirol  se  trouvait  en  face 
des  lacs  Amers,  avec  les  autres,  qu’elle  était  vers 
I Adjroud,  en  face  de  la  mer  Rouge  proprement  dite. 
Cette  dernière  opinion  repose  sur  la  tradition  juive 
alexandrine,  acceptée  par  les  premiers  chrétiens,  et 
qui  peut  n’étre  qu’une  accommodation  aux  conditions 
géographiques  de  l'époque.  Peut-être  encore  nous 
forcerait-elle  à reporter  trop  haut  Phihahiroth  pour 
que  son  identilication  si  si'aluisante avec  Pikeheret  n’en 
soutl’rît  pas.  Pourtant,  qui  sait?  L’innombrable  multi- 
tude des  Hébreux  avec  leurs  troupeaux  et  leurs  bagages 
occupait  une  immense  place  et  le  « vis-à-vis  de  Philia- 
hiroth  » peut  nous  donner  de  la  marge. 

C.  L.vmER. 

PHILADELPHIE  (grec  : 'I>r.'/aoE),cpia),  ville  ancienne 
de  Lydie,  en  Asie  Mineure,  sur  la  rive  méridionale  du 
Kogamos,  aflluent  de  l'Ilermus,  actuellement  Alachchr, 


(U.  — Monnaie  de  Pliitadcliiliie  (ilernière  partie  du  i ' sii'cf’  iti- 
notre  ère).  = Tete  do  Diane,  à ganciie,  avec  un  carquois.  — 

I it,.  Apollon  jouant  de  la  lyre  : 'ld.\.\  Ai;.\'ld:oN  Id'.MIII  IK  i(  : 
I .U'XiLr’Ki'f:. 

I c’est-à-dire  « la  higarré’e  >■,  dans  le  vilayel  d'Aïdin. 

' dans  le  pachalik  d’Anatolie,  à 118  Kil.  de  Smyrnc,  qui 
j lui  est  reliée  [lar  une  ligne  de  chemin  de  fer.  Iflle  l’dail 
bâtie  sur  les  derniers  contreforts  du  mont  l'molus,  au 
! bord  du  haut  plateau  centrid  du  l’Asie  Mineiirr 
j (fig.  60i.  Voir  la  carte  de  Lydie,  t.  iv,  col.  418.  Elle  est 
I rnenlionni'e  deux  fois  dans  h'  Nouveau  Ti'staini'Ul  : 
Apoc..  I.  11.  dans  la  li-te  des  sept  Eglises  de  l'.Vsii’ 

V.  - 
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proconsulaire  auxquelles  saint  Jean  devait  envoyer  le 
livre  de  ses  visions;  Apoc.,  iii,  7,  en  tôle  de  la  lettre 
adressée  à l'ange,  c’est-à-dire  à l’évéque  de  la  ville.  Elle 
fut  fondée  par  Attale  II  Philadelphe  (voirAiTALE  II,  1. 1, 
col.  12'27-1228),  roi  de  Pergame  entre  les  années  159- 
138  avant  ,I.-C.,  auquel  appartenait  son  territoire  et 
dont  le  surnom  servit  à la  désigner.  En  133  avant  .l.-C., 
elle  passa  sous  la  domination  romaine,  avec  tout  le 
royaume  de  Pergame.  Voir  Perga.me,  I.  iv,  col.  137. 
Située  tout  auprès  de  la  région  volcanique  nommée 
Katakékauménë,  « district  brûlé,  » qui  est  très  exposé 
aux  tremblements  de  terre,  elle  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  ce  lléau;  elle  était  presque  en  ruines  à l’époque 
de  Strabon,  XIII,  iv,  10.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à se 


sur  laquelle  elle  se  dresse  est  couverte  de  jardins  et 
d’arbres;  la  plaine  est  un  champ  immense,  bien  cul- 
tivé, que  traversent  de  nombreux  canaux  d’irrigation. 
La  population  s’occupe  beaucoup  d’agriculture,  comme 
au  temps  de  Strabon,  qui  comparait  son  sol  à celui  de 
Catane,  en  Sicile,  sous  le  rapport  de  la  fertilité. 
Cf.  Strabon,  xii,  8;  xin,  4.  Son  vin  était  déjà  très 
renommé  dans  les  temps  anciens,  Virgile,  Georg.,  ii,  98, 
et  elle  en  exportait  de  grandes  quantités;  ses  monnaies 
portaient  souvent,  pour  ce  motif,  la  tête  de  Bacchus  ou 
celle  d’une  bacchante.  Les  ruines  de  l’ancienne  cité 
sont  peu  nombreuses;  elles  consistent  dans  les  restes 
d'un  théâtre,  d'un  stade,  de  deux  enceintes,  etc.  Mais 
nous  devons  à Philadelphie  une  lettre  de  l’Apocalypse 


Cl.  — Vue  d'Alactiehi'.  D'après  une  pliolograplûe. 


relever.  Elle  porta  pendant  quelque  temps,  au  F'  siècle 
de  Père  chrétienne,  le  nom  de  Né’océsarée.  (]u'on  lit 
sur  des  monnaies  contemporaines  des  règnes  de 
Tibère,  lie  Caligula  et  de  Clauile.  Sous  Vespasien,  elle 
recul  r('i)ilhète  de  Flavia.  (jn  lui  donna  aussi,  à l’éjioque 
de  sa  plus  grande  prospérili',  le  titre  de  " petite 
Athènes  »,  à cause  du  grand  nombre  de  ses  temples 
et  (le  ses  fêles.  Cf.  .1.  G.  Iiroysen.  Gi'sc/ncJilf  des  llel- 
leiiisriws,  2'  ('dit.,  3 vol.,  in-8'\  Gotha,  1878,  1.  iii, 
2''  partie,  [i.  271».  A r(''po(|ue  byzantine,  c’('tait  encore 
une  ville  grande  et  peuplée,  (|ui  fdsait  un  commerce 
considérable.  Philadelphie  eut  la  gloii'o  de  ne  lomber 
au  pouvoir  des  Turcs  fpTen  1390,  après  huit  aniu'es  de 
vigoureuse  la'sislance,  alors  (|ue  toutes  les  autres  villes 
d'xVsie  Mineure  étaient  dc'qà  entre  leurs  mains. 

M(irhe/ir  (lig.  01),  rpii  a succède'  à la  cilé  antique, 
est  à 200  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mei',  et  domine 
une  vaste  el  fei'lile  plaine.  Ile  loin,  elle  a un  aspect 
iui|iüsant;  mais  elle  est  mal  b.àtie  el  très  malpropre, 
eounue  la  idu|)arl  des  villes  orientales.  Son  activité 
commerciale  est  encore  très  importante.  La  terrasse 


III,  7-13,  ipii  ne  mourra  jamais.  Son  évêque  y reçoit 
de  grands  éloges,  comme  celui  de  Smyrne,  x\poc.,  ii,  8- 

I I,  el  pas  un  seul  re[)i’oche.  La  communauté  chrétienne 
(pi’elle  abritait  était  peu  considérable  encore,  Apoc. 

III,  8,  et  les  Juifs  essayaient  de  la  troubler,  Apoc.,  iii, 
9;  mais  pasteurs  el  fidèles  résistaient  vaillamment  à 
cette  (I  synagogue  de  Satan  ».  Notre-Seigneur  n'a 
donc  (|u'à  les  louer,  à leur  promettre  une  brillante 
r(''Com pense  el  à leur  recommander  de  conserver  avec 
soin  le  don  pri'cieux  qu’ils  ont  reçu.  .Apoc..  iii,  10-11. 
Pans  répitre  intéressante  qu’il  leur  écrivit  quelques 
années  plus  lard,  saint  Ignace  d’Anlioclie  met  égale- 
ment les  chrétiens  de  Philadelphie  en  garde  contre 
les  juifs.  Cf.  Punk,  Die  aposlolisclien  Viiler,  in-8'b 
’l  uhingue,  1901,  p.  98-102.  .\ujourd’hiii  encore,  Télé- 
menl  clinTien  est  de  beaucoup  prépondérant  parmi 
la  poinilalion  d’Alacliehr;  la  bénédition  du  Christ 
a porté  bonheur  à cette  Eglise  comme  à celle  de 
Smyrne. 

Nous  ne  savons  pas  dans  quelles  circonstances  spé- 
ciales le  christianisme  avait  pénétré  à Philadelphie. 
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D’après  les  Constitut.  Apost.,  vu,  4fi,  t.  i,  col.  1053,  son 
premier  évêque,  nommé  Démétrius,  aurait  été  institué 
par  saint  Pierre  lui-même.  L’apologiste  saint  Miltiade, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  v,  17,  t.  xx,  col.  473,  mentionne 
une  propliétesse,  nommée  Ammia,  qui  aurait  appar- 
tenu à l'Église  primitive  de  Philadelphie.  Durant  la 
période  byzantine,  cette  ville  était  le  siège  d’un  évêché 
qui  dépendait  du  centre  métropolitain  de  Sardes.  — 
Voir  Arundell,  Discoveries  in  Asia  Minor,  in-8“,  1.  i, 
p.  34;  Curtius,  Nachtrag  zti  den  Beitrâgen  zur  Ge- 
schichle  und  Topographie  Kleinasiens,  dans  les 
Abhandlurigen  der  BerVmer  Akademie,  1873;  Ramsay, 
Ilistorical  Geography  of  ^Isia  Minor,  in-8»,  Londres, 
1890,  p.  86;  Id.,  Ciliés  and  Bishoprics  of  Phrygia, 
2 in-8'',  t.  I,  p.  196;  t.  ii,  p.  353;  Ma''  Le  Camus,  Les 
sept  Églises  de  l’Apocalypse,  in-l»,  Paris,  1896,  p.  203- 
216.  L.  Filliox. 

PHILARQUE  ( grec  ; 4 çoldp/T;;;  Vulgate  : Philar- 
ches),  chef  de  tribu,  chef  de  troupes  comme  çuXâpyor. 
Cf.  p.3pi5dpxr,ç,  I Mach.,  x,  65.  Nos  éditions  de  la  Vul- 
gate donnent  ce  mot  comme  un  nom  propre,  et  beaucoup 
de  commentateurs  acceptent  cette  interprétation,  mais 
la  phrase  grecque  : tbv  Sa  cp'j/.âp/-r)v  vwv  tteoI  TipiéOîov, 
s’entend  plus  naturellement  du  « commandant  ou  chef 
de  ceux  qui  étaient  avec  Timothée  »,  c’est-à-dire  de  ses 
soldats.  II  .Alach.,  vm,  32;  cf.  ÿ.  30.  Le  texte  sacré  nous 
dit  que  .ludas  ]\Iachabée  ayant  battu  Timotliée  et  liac- 
chide,  les  vainqueurs  mirent  à mort  le  philarque, 
« homme  très  pervers,  qui  avait  fait  aux  Juifs  beaucoup 
de  mal.  » 

1.  PHILÉMON  ( grec,  'I>i),rip,(ov),  riche  chrétien  de 
Colosses  à qui  saint  Paul  écrivit  une  de  ses  lettres. 
Le  nom  qu'il  portait  était  très  répandu  en  Phrygie, 
comme  le  témoignent  Ovide,  Metam.,  viii,  631;  Aristo- 
phane, Ares,  762,  et  de  nombreuses  inscriptions. 
Wieseler,  Citron,  des  Apost.  Zeitalt.,  1884,  p.  452, 
a prétendu  conclure  d’un  passage  de  l’Épilre  aux 
Colossiens,  iv,  7,  que  Philémon  était  originaire  de 
Laodicée,  et  que  la  lettre  qui  lui  est  adressée  était  celle 
que  l’Apôtre  envoya,  par  les  soins  de  Tychique,  à cette 
dernière  Église,  Col.  iv,  16.  Mais  il  est  plus  naturel  de 
supposer  que  Philémon  habitait,  comme  son  esclave 
Onésime,  Col.,  iv,  9,  « l’un  d’entre  vous,  » la  ville  de 
Colosses.  On  y montrait  encore  sa  maison  au  temps  de 
Théodoret,  In  Epist.ad Philem.,Proœm.,{.x\\i,  col.  601 , 
et  les  Constitutions  apostoliques,  iv,  46,  t.  i,  col.  1053, 
en  font  l’évêque  de  celte  cité.  D’après  les  Menées 
grecques  du  22  novernlire,  il  aurait  subi  là  le  martyre 
en  compagnie  d’Appia,  d’Archippe  et  d’Onésime.  J. -R. 
Lightfoot,  The  Apostolic  Fathers,  Ignatius,  Londres, 
1884,  t.  II.  p.  535.  Saint  Paul  n’ayant  jamais  été  à Co- 
losses, il  est  probable  que  Philémon  et  les  siens  l’avaient 
connu  dans  un  voyage  à Ephèse.  Act.,  xix,  26;  1 Cor., 
XVI,  19.  En  tout  cas,  c’est  à l’Apôtre  lui-même,  qu’il 
devait  sa  conversion,  ÿ.  19. 

Philémon  parait  avoir  joui  d’une  certaine  fortune  : 
il  a des  esclaves;  il  reçoit  de  nombreux  amis  dans  sa 
maison,  y.  22;  il  est  connu  par  sa  libéralité  envers  les 
pauvres,  y.  5-7;  la  communauté  chrétienne  se  réunit 
chez  lui,  y.  2.  L'épithète  de  'z-jvepyrJ;,  que  lui  donne 
Paul,  v.  1.  laisse  entendre  (ju’il  servait  avec  zèle  la 
cause  de  l'Évangile  parmi  ses  compatriotes.  C’était  une 
âme  généreuse,  droite,  loyale,  toute  ilévoiiée  à la  per- 
sonne de  l'Apôtre,  v.  13,  17,  22.  — Les  traditions  le 
présentent  tantôt  comme  prêtre,  tantôt  comme  évêque 
ou  comme  diacre;  les  martyrologes  grecs  l'appellent 
simplement  « un  saint  apôtre  ».  Lightfoot,  Ignatius, 
II.  p.  53.).  Philémon  semble  avoir  été  marié  : sa  fernnie 
est  sans  doute  cette  Appie  qui  figure  avec  lui,  dans 
l’adresse  de  l'Epitre  à côté  d'Archippe  lequel,  vraisem- 
blablement, était  leur  fils.  C.  Toussaint. 


2.  PHILÉMON  (ÉPITRE  A).  — Cette  lettre  se  distin- 
gue des  autres  Épitres  de  l’Apôtre  par  des  caractères 
tout  particuliers.  C’est  d’abord  la  plus  courte  : elle  n’a 
que  quelques  lignes.  Elle  semble,  de  plus,  avoir  été 
écrite  tout  entière  de  la  main  de  Paul,  j'.  19,  cas  fort 
rare  pour  les  Epitres  de  saint  Paul.  Enfin  elle  n’est 
adressée  ni  à une  église,  ni  à un  chef  d'église  comme 
les  lettres  pastorales,  mais  à une  famille,  plus  exacte- 
ment encore,  à un  ami  personnel,  pour  une  atfaire 
d’ordre  privé. 

I.  Contenu  de  l’Épître.  — Malgré  son  peu  d’étendue, 
ce  billet  présente  les  divisions  habituelles  des  grandes 
épitres  ; préambule,  corps  du  sujet,  épilogue.—  P Préam- 
bule, f 17.  — Il  se  compose  de  l’adresse  et  de  l’action  de 
grâces.  L’adresse  mentionne  en  première  ligne  Philé- 
mon, le  chef  de  famille,  à qui  la  lettre  est  principa- 
lement destinée.  Elle  y ajoute  les  noms  d'Appia  sa 
femme  et  d’Archippe  son  fils.  Les  autres  membres  de 
la  famille  du  riche  Colossien  sont  désignés  par  ces 
mots  « l’église  qui  se  réunit  dans  ta  maison  ».  L’action 
de  grâces,  en  louant,  d’une  façon  délicate,  la  foi  et  la 
charité  de  Philémon,  prépare  la  requête  que  l’Apôtre 
va  lui  présenter,  y 1-7. 

2»  Corps  de  VÊpitre,  j'.  8-21.  — Saint  Paul  y sollicite 
le  pardon  d’Onésime,  avec  un  art  consommé.  L’.Apôtre 
n’aborde  son  sujet  qu’avec  mille  précautions.  11  n’é- 
nonce pas  de  suite  l’objet  de  sa  demande.  11  rappelle 
d’abord  à Philémon  quel  est  celui  qui  la  lui  adresse, 
ÿ 8-9,  c’est  Paul  lui-même.  Au  besoin,  il  pourrait 
commander,  il  aime  mieux,  par  amour,  le  supplier 
et  demander,  comme  service  personnel,  ce  qu’il  pour- 
rait exiger  comme  apôtre.  Comment  Philémon  pour- 
rait-il refuser  cette  grâce  à celui  qui  passe  sa  vie 
au  service  des  gentils,  qui  endure,  en  ce  moment 
même,  toutes  les  soullrances  de  la  captivité,  et  qui  est 
arrivé  à l’âge  de  la  vieillesse?  A ces  motifs,  Paul  joint 
ceux  qu’il  trouve  dans  la  personne  de  son  client,  y 10- 
16.  Celui  en  faveur  de  qui  il  intercède  est  son  k fils 
spirituel  »,  qu'il  a enfanté  dans  sa  prison  ; c’est  cet 
Onésime  qui,  jusqu’ici,  il  est  vrai,  n’a  guère  justifié  la 
signification  de  son  nom  (Onésime,  en  grec,  signilie 
« utile  » ) mais  qui,  désormais,  en  est  tellement  digne, 
que  Paul  l’aurait  volontiers  gardé  auprès  de  lui  pour 
l’aider  dans  l’œuvre  de  l’Évangile  et  faire  pour  lui  tout 
ce  que  Philémon  ferait  lui-même  s’il  é'tait  présent,  mais 
Paul  n’a  voulu  devoir  cette  précieuse  assistance  qu’à  la 
bonne  volonté  de  Philémon  lui-même.  De  plus,  celui 
pour  qui  parle  l’Apôtre  n’est  plus  un  simple  esclave, 
c’est  « un  frère  »ct  un  frère  pour  l’éternité,  frère  aimé 
de  Paul  et,  à plus  forte  raison,  de  Philémon  (pii  l’avait 
aimé  autrefois  comme  maitre,  en  sorte  que  si  Onésime 
a été  séparé  de  Philémon  pour  un  temps,  c’est  afin 
qu’il  le  recouvre  pour  l’éternité,  non  plus  comme  un 
esclave,  mais  comme  un  frère  bien-aimé,  L’Apôtre  pro- 
nonce alors  le  mot  décisif  : « Reçois-le,  y.  17-21,  comme 
tu  me  recevrais  moi-même.  » Il  est  vrai  qu’Onésime  ne 
s’est  pas  enfui  seulement  de  chez  son  maitre.  mais  qu’il 
lui  a causé  quelque  grave  dommage.  Mais  Paul  s’olfre 
pour  le  réparer.  Il  s’engage,  par  écrit,  à indemniser 
Philémon,  bien  qu’au  fond  celui-ci  soit  son  débiteur 
puisqu’il  lui  doit  son  salut.  Cette  idée  remplit  l’ânic  de 
Paul  de  confiance.  Il  reproduit  sa  prière,  au  v.  20.  sur 
un  ton  qui  écarte  jusqu’à  la  possibilitc' d’uii  refus.  Rien 
plus,  au  verset  suivant,  il  attend  de  Philémon  ipielque 
chose  de  mieux  encore.  Quoi  donc?  Le  tour  de  phrase 
est  général  et  laisse  aux  interpriUes  la  place  à divei'ses 
hypothèses.  Los  uns  supposent  un  liienfait  quelconque 
en  plus  du  bon  accueil  réservé  à (tnésime,  d’autres 
(De  Wette,  Oltramare.  Reuss,  Codct),  l’alfranchissement 
pur  et  simple. 

3"  Epilogue,  22-25.  — L’Apôtre  prie  Philémon  de  lui 
préparer  un  logement,  car  il  espère  suivre  de  près 
Onésime  à Colosses.  Les  autres  versets  contiennent  les 
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salutations  des  compagnons  de  Paul,  ce  sont  les  mêmes 
noms  que  dans  l’Epître  aux  Colossiens,  à part  celui  de 
Jésus  Juslus  qui  probablement  n’était  pas  connu  de 
Philémon.  Par  contre,  Épapbras  est  mentionné  le  pre- 
mier de  tous,  étant  l arni  personnel  de  Philémon.  Il 
était  alors  à Rome  et  partageait  l’appartement  que  le 
prisonnier  Paul  avait  loué.  Col.,  iv,  10-12. 

II.  Lieu  et  date  de  la  composition  de  l’ÉpItre.  — 
De  l’aveu  de  presque  tous  les  critiques,  l’Épitre  à Phi- 
lémon a été  rédigée  en  même  temps  que  les  Épitres  aux 
Colossiens  et  aux  Épliésiens.  « Ces  trois  lettres,  dit 
Saliatier,  forment  un  groupe  distinct  dans  l’ensemble 
des  Épitres  de  la  captivité  et  ne  doivent  point  être 
séparées.  Écrites  en  même  temps,  portées  en  Asie 
Mineure  par  les  mêmes  messagers,  elles  gardent  des 
traces  frappantes  de  cette  parenté  d’origine.  Philern., 
10,  et  Col.,  IV,  9;  Philern.,  23,  24,  et  Col.,  iv,  10, 12,  14; 
Philern.,  2,  et  Col.,  iv,  17.  Ces  Épitres,  en  effet,  se  sup- 
posent l’une  l’autre.  A.  Sabatier,  L’Apôtrc  Paul,  S' édit., 
1896,  p.  233.  D’après  leur  contenu,  elles  ont  été  certai- 
nement écrites  durant  une  des  deux  captivités  de  Paul. 
Mais  est-ce  celle  de  Rome  ou  celle  de  Césarée?  Les 
exégètes  modernes  ne  sont  point  d’accord  sur  ce  point. 
A'oir  leurs  arguments,  pour  ou  contre,  à l’article  Co- 
i.ossiENS  (Épître  aux),  t.  II,  col.  867. 

III.  Authenticité.  — On  ne  trouve  pas  de  traces  cer- 
taines de  l’Épitre  à Philémon  chez  les  Pères  aposto- 
liques. Rr.  F.  Westcott,  Cano)t  of  the  N.  T.,  1884, 
p.  48.  Les  premières  citations  formelles  do  l’Épitre  à 
Philémon  viennent  d'Ürigène  qui  l’attribue  à Paul  et 
en  extrait  plusieurs  passages,  h)  Jerem.,  hom.  xix,  2; 
Comm.  soies  in  Matih.,  § 66,  72,  t.  xin,  col.  501,  1707, 
1715.  Tertullien,  Adv.  Marc.,  v,  11,  t.  ii,  col.  254,  re- 
marque que  la  brièveté  de  cet  écrit  l’a  mis  à l’abri 
des  falsilications  de  Marcion.  D’après  saint  Épiphane, 
Ilær.,  XLii,  9,  t.  XLi,  col.  708,  la  lettre  à Philémon  occu- 
pait dans  le  recueil  de  Marcion  l’avant-dernière  place, 
après  les  Épitres  aux  Colossiens  et  aux  Laodicéens  et 
avant  celle  aux  Philippiens,  tandis  que,  d’après  Tertul- 
lien, elle  venait  après  celle-ci,  comme  la  dernière.  On 
la  trouve  mentionnée  dans  le  canon  de  Muratori,  à côté 
des  trois  Epitres  pastorales.  Voir  t.  ii,  col.  170.  Les 
deux  anciennes  versions  syriaque  et  latine  la  conte- 
naient. Saint  Jérôme,  Comm.  in  Epist.  Philern., 
Prowrn.,  t.  xxvi,  col.  GOl,  observe  pourtant  que  plu- 
sieurs ne  la  croyaient  pas  écrite  par  saint  Paul  ou  que, 
si  elle  était  de  lui,  elle  n'était  pas  inspirée,  car  elle  ne 
contenait  rien  pour  l’édification  : c’était  plutôt  une 
lettre  de  recommandation  qu’une  lettre  doctrinale.  A 
quoi  l’illustre  exégète  répondait  : on  trouve,  dans  toutes 
les  lettres  de  Paul,  des  détails  se  rapportant  aux  choses 
de  la  vie.  par  exemple.  Il  Tim.,  iv,  13,  où  l’Apôtre 
donne  l’ordre  de  lui  rapporter  son  manteau  et  ses  livres, 
et  d'ailleurs  jamais  cette  lettre  n’aurait  été  reçue  par 
toule  l’Eglise,  si  l'on  n'avait  pas  cru  qu’elle  fût  de  Paul. 
Saint  Chrysoslome,  lu  Philern.  P'rol.,  t.  uxii,  col.  702, 
reproduit  à peu  près  les  mêmes  raisons  contre  ceux  qui 
considé'raient  cette  Épître  au-dessous  de  la  dignité  du 
grand  Apôlre.  A partir  de  ce  moment,  l’authenlicité  de 
notre  Epitre  n’a  laissé  aucun  doute  dans  les  esprits. 
Elle  n’a  été  mise  en  question  que  par  Cliristian  Raur 
(|iii  lui  dénia  son  origine  paulinienne,  opinion  plus  ou 
moins  adoptée  par  'Weizsiicker,  Pileiderer,  Steck,  von 
Manen.  Pour  ces  critiques,  l’Épître  à Pliilémon  est  l’em- 
bryon d’un  roman  chrétien  analogue  à celui  des  liéco- 
rjnilions  clémenlines,  destinées  à mettre  en  exemiilc  la 
'.elle  id('e  chrétienne  que  cliaijue  fidèle  se  retrouve  lui- 
même  dans  cliacun  de  ses  frères-  Celle  liypolhèse  n’a 
aucun  fondement. 

I.,a  h-'llre  à Philémon  est  d’une  telle  originalité  el  l’àme 
de  Paul  l'a  si  bien  marquée  de  son  empreinte  inelfara- 
hliq  iju’on  ne  peut  douter  de  son  authenticité.  Voir 
P.  .8ahaticr,  L’Ajiolre  Paul,  3*^  édit.,  p.  235,  236;  Re- 


nan, Saint  Paul,  1869,  introd.,  p.  xi.  Von  Soden,  dans 
le  Hand-Commenlar  zum  N.  T.,  t.  iii,  part,  i,  Fribourg- 
en-B.,  1893,  p.  73,  admire,  dans  cette  lettre,  un  témoi- 
gnage charmant  de  la  délicatesse  et  de  l’humour  de 
l’Apôtre,  et  tout  à la  fois  de  l’élévation  de  sentiment  et 
de  langage  avec  laquelle  il  savait  traiter  les  choses  con- 
crètes de  la  vie.  Les  objections  tirées  du  vocabulaire 
de  l’Épître  méritent  à peine  de  retenir  l’attention.  Les 
sept  (ÎTra?  feyop-eva  qu’on  y signale,  àvavirlpTrîtv,  ocTtoT!- 
v£tv,  a/_pr,<7TOç,  iimctuaci'/,  Ivnloi,  ovivaaOai,  TrpocîOtpeiXetv, 
n’enlèvent  pas  l’impression  générale  que  le  style  de 
l’Epitre  ne  soit  celui  de  Paul,  en  particulier  celui  des 
autres  Épitres  de  la  captivité.  On  retrouve,  en  effet, 
plusieurs  des  expressions  favorites  de  Paul  : ÈTriyvonriç, 
7TappY|(7ia,  7i:apâ'/.),r,(iiç.  La  belle  mélaphore  ov  iysvvriO'a 
Èv  Toïç  ôea-poîi:,  f.  10,  rappelle  I Cor.,  iv,  15,  l’adverbe 
Taya,  f.  15,  l’Épitre  aux  Romains,  v,  7.  Il  y a,  en  outre, 
nombre  de  coïncidences  verbales  avec  les  Épitres  aux 
Colossiens,  aux  Éphésiens,  aux  Philippiens,  par  exem- 
ple, Sèijp.ioç  Xpia-ToO  ’It,(To0,  II,  1,9;  Eph.,  III,  1 ; (ruvEpyéç 
et  o-o(jTpaT[(irr|Ç,  V,  1,  2;  Phil.,  il,  25;  àvv/.ov,  v,  8; 
Eph.,  v,  4;  Col.,  iii,  18  ; ij'jvaty p.âXtüTo;,  V,  23;  CoL,  IV, 
10;  àZs').:foi  àyaTrovô;,  v,  16;  Epli.,  vi,  21  ; Col.,  IV,  7. 

IV.  Mérite  littéraire.  — Tous  les  critiques  s’accor- 
dent à reconnaître,  dans  l’Èpître  à Philémon,  un  vrai 
petit  chef-d’œuvre  de  l’art  épistolaire.  Érasme,  In  Phi- 
lem.,  20,  défie  même  Cicéron  de  dépasser  l’éloquence 
de  ces  quelques  lignes.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  dans  cette  page,  unique  en  son  genre  parmi 
les  écrits  de  Paul,  la  finesse,  la  grâce,  la  délicatesse  de 
sentiment  et  de  langage,  les  tournures  heureuses,  les  in- 
sinuations habiles,  les  sous-entendus  pleins  de  tact  et 
d’à-propos.  Cette  Épître  nous  révèle  la  souplesse  du 
génie  de  Paul.  « Ce  ne  sont,  dit  Sabatier,  que  quelques 
lignes  familières,  mais  si  pleines  de  grâce,  de  sel,  d’affec- 
tion sérieuse  et  confiante,  que  cette  courte  Épître 
brille,  comme  une  perle  de  la  plus  exquise  finesse, 
dans  le  riche  trésor  du  Nouveau  Testament.  Jamais 
n’a  mieux  été  réalisé  le  précepte  que  Paul  lui-même 
donnait  à la  lin  de  sa  lettre  aux  Colossiens  : « Que  votre 
« parole  sorte  toujours  revêtue  de  grâce,  assaisonnée  de 
« sel,  de  manière  à savoir  comment  vous  devez  répondre 
« à chacun.  Col.,  iv,  6 .)'  V Apôlre  Paul,  3'  édit.,  p.234, 
236.  La  conservation  de  cette  Epître  est  due  sans  doute 
au  respect,  à l’affection,  au  culte  de  la  famille  de  Phi- 
lémon pour  tout  ce  qui  émanait  de  l’Apôtre  Paul. 

V.  La  question  de  l’esclavage.  — On  a parfois  re- 
proché â Paul  d’avoir  renvoyé  Onésime  à son  maître 
au  lieu  de  prendre  occasion  de  cet  incident  pour  pro- 
clamer, au  nom  de  l’Évangile,  l’émancipation  des 
esclaves.  Il  faut,  au  contraire,  louer  l’Apôlre  de  ne 
s’être  point  posé  en  Spartacus  imprudent  et  d’avoir 
traité  avec  une  si  grande  sagesse  un  point  de  doctrine 
si  grave  et  si  délicat.  On  doit  lui  savoir  gré  d’avoir 
tracé  la  ligne  de  conduite  que  le  christianisme  devait 
prendre  à l’égard  d’une  institution  qui  tenait,  par  tant 
de  liens  intimes, à la  vie  politique,  sociale,  économique, 
des  sociétés  anciennes.  En  renvoyant  l’esclave  à son 
maître,  Paul  reconnaît,  respecte  l’institution  existante 
mais  il  ne  lui  donne  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  une 
sorte  do  consécration  qui  la  rende  intangible.  Il  pose, 
au  contraire,  les  principes  qui  doivent,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché,  la  faire  disparaître  du  monde 
civilisé.  Par  le  fait  qu’il  fait  de  l’esclave  chrétien  le 
frère  de  son  maître  et  qu’il  efface  dans  le  Christ  toutes 
les  différences  sociales,  il  ruine,  par  la  base,  cette 
o[>prcssion  de  l’homme  par  l’homme.  Voir  Onésime, 
t.  IV,  col.  IS12. 

VL  Bibliographie.  — .I.-B.  Lightfoot,  S.  Paul’s 
EpisÜes  lo  Ihe  Colossians  and  tu  Philémon,  in-8“, 
I,ondres,  1892;  11.  K.  von  Soden,  Die  Itriefe  an  die 
Kolosser,  Eplteser,  Philémon,  Fribourg,  1893,  p.  73; 
âleyer,  Commen  t.  ïiher  die  Briefe  an  die  Kolos.  und 
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Phil.,  t.  VIII,  IX ; H.  Oltramare,  Comment,  -sur  les 
ÉpHres  de  saint  Paul  aux  Colossiens,  aux  Éphésiens 
et  à Philémon,  in-8»,  Paris,  1891;  Vincent,  dans 
Intern.  Critic.  Conimentanj,  Epist.  to  the  Philip,  and 
to  Philémon,  p.  157,  Édimbourg,  1897;  Holtzmann, 
Der  Brief  an  Philémon,  kvilisch  untersiicht  dans 
Zeitschrift  fïir  wissenschaftliche  Théologie,  1873, 
p.  428-441.  C.  Toussaint. 

PHBLÈTE  (grec  : « aimé  »),  clirétien  infi- 

dèle à sa  foi  qui  partagea  l’hérésie  d’ilyménée,  en  disant 
que  la  résurrection  était  déjà  accomplie.  Il  Tim.,  ii, 
17-18.  Voir  llY.MÉNÉE,  t.  III,  col.  391.  On  ne  sait  rien 
autre  chose  de  certain  sur  sa  vie.  Ce  qu’on  lit  dans  le 
Pseudo-Abdias,  Apostolicæ  historiæ,  iv,  2-3,  dans  ,1.  A. 
Fabricius,  Codex  apocryphus  Novi  Testamenli,  1719, 
t.  Il,  p.  517-520,  sur  ses  rapports  avec  l’apôtre  saint 
Jacques,  fils  de  Zébédée,  est  fabuleux.  On  trouve  sépa- 
rément les  noms  d’tlyménée  et  de  Philète  parmi  ceux  de 
la  maison  de  César  dont  les  cendres  avaient  été  dépo- 
sées dans  des  Columbaria  de  Rome.  Voir  J.  G.  Walch, 
De  Hymenæo  et  Phileto,  dans  ses  Miscellanea  sacra, 
Amsterdam,  1744,  p.  81-121;  J.  Ellicott,  The  Pastoral 
Epistles  of  St.  Paul,  édit.,  Londres,  1860,  p.  133-134. 

PHiLlPPEt  grec  : « ami  des  chevaux  ») , nom 

de  deux  rois  de  Macédoine,  d'un  oncle  d’.lntiochus 
Epiphane,  de  deux  Ilérodes,  d’un  apôtre  et  d’un  diacre. 

1.  PHILIPPE  II,  fils  d’Amyntas  (fig.  62)  roi  de  Macé- 
doine (360-336  avant  J.-C.),  et  père  d’Alexandre  le  Grand. 


62.  — Monnaie  de  Philippe  II,  roi  de  Macédoine. 

Tète  de  Jupiter  laurée,  à droite.  — lî].  <l>lAinnor.  Cavalier 
marchant  à droite  et  portant  une  palme. 


C’est  seulement  en  cette  dernière  qualité  qu’il  est 
nommé  I Mach.,  i,  1;  vi,  2. 

2.  PHILIPPE  V,  roi  de  Macédoine  (220-179  avant 
J.-C.)  (fig.  63l.  Il  était  fils  de  Démétrius  II,  et  lui  (suc- 
céda sur  le  trône.  Voulant  agrandir  son  royaume,  il 
entra  en  conflit  avec  les  Romains  pendant  qu’ils 
étaient  en  guerre  avec  Carthage  et  profita  de  la  cir- 


63.  — Slatére  de  Philippe  'V,  roi  de  .Macédoine. 

Tète  de  Philippe  V,  diadémée,  à droite.  — iV  I!A!:i.\En[i] 
't'I.Vinnor.  Hercule  debout,  à gauche,  portant  sa  massue  et 
une  corae  d'abondance. 

constance  pour  consolider  son  pouvoir.  Mais  lorsque 
la  victoire  de  Zarna  eut  permis  aux  Romains  de 
1 attaquer  à leur  gié,  en  200,  il  ne  put  leur  résister 
longtemps,  malgré  sa  bravoure.  Il  lutta  contre  eux 
jusqu'en  198,  où  l’.  rrivée  de  T.  Q.  Flarninius  lui  fut 
fatale.  Celui-ci  le  battit  en  197  à Cynoscéphale  en 


Thessalie  et  lui  imposa  une  paix  humiliante.  Pliilippe 
termina  sa  vie  en  vains  efforts  pour  regagner  une  partie 
de  sa  puissance  perdue.  Le  premier  livre  des  Macha- 
bées,  VIII,  5,  rappelle  la  défaite  de  Philippe  V et  celle 
de  Persée  comme  une  preuve  de  la  grande  force  des 
Romains. 

3.  PHILIPPE,  « Phrygien  d’origine,  » et  par  caractère 
plus  cruel  qu’Antiochus  IV  Épiphane  lui-même  qui 
l’avait  nommé  gouverneur  de  Jérusalem,  170  avant  J.-C. 
II  Mach.,  V,  22.  Il  fit  brûler  dans  les  cavernes  des  en- 
virons de  Jérusalem  les  Juifs  qui  s’y  étaient  réfugiés 
pour  célébrer  le  sabbat  et  qui  ne  se  défendirent  point 
pour  respecter  le  repos  de  ce  jour.  II  Mach.,  vi,  11. 
Plus  tard,  effrayé  de  la  résistance  et  des  progrès  de 
Judas  Machabée  qui  avait  battu  .Vpollonius  et  Séron, 
généraux  d’Antiochus,  Philippe  demanda  des  secours 
contre  lui  à Ptolémée,  gouverneur  syrien  de  la  Cœlé- 
syrie  et  de  la  Phénicie,  qui  lui  envoya  Nicanor,  fils  de 
Patrocle  et  Gorgias.  Voir  Nic.anou,  t.  iv,  col.  1613,  et 
Gorgias,  t.  III,  col.  277.  II  Mach.,  viii,  8-9. 

Philippe  était  frère  de  lait,  crjvTpoq)oç,  collaclaneus, 
d’Antiochus  IV  Épipliane.  II  .Vlach.,  ix,  29.  Le  pre- 
mier livre  des  Machabées,  vi,  14,  l’appelle  « un  des 
amis  » du  roi.  Sur  ce  titre,  voir  Ami  2,  7“,  t.  i,  col.  480. 
Quand  Antiochus  IV  entreprit  sa  campagne  en  Perse, 
il  voulut  emmener  son  familier  avec  lui.  Là,  sentant  sa 
fin  approcher,  il  le  chargea  de  la  régence  et  lui  remit 
son  diadème,  ses  insignes  royaux  et  son  anneau,  afin 
qu’il  les  transmît  à son  fils,  Antiochus,  encore  mineur 
(163  avant  J.-C.).  I Mach.,  vi,  14-15.  Mais  à la  nouvelle 
de  la  mort  d’Épiphane,  Lysias  qui  était  en  Syrie  s’em- 
para du  pouvoir  au  nom  du  jeune  Antiochus  qui  n’était 
qu’un  enfant  et  dont  il  était  le  tuteur  (voir  Antiochus  V, 
t.  1,  col.  700)  et  lui  donna  le  nom  d’Eupator.  I Mach.,  vi, 
17.  Philippe,  qui  ne  se  sentait  pas  le  plus  fort,  n’osa 
pas  revenir  aussitôt  à Antioche.  Il  se  rendit  en  Égypte, 
emportant  avec  lui  le  corps  d’Antiochus  IV,  auprès  de 
Ptolémée  PhilormMor,  afin  de  lui  demander  appui  contre 
Lysias.  II  Mach.,  ix,  29.  Il  réussit  sans  doute  dans  ses 
démarches  et  pendant  que  Lysias  faisait  la  guerre  en 
Judée  contre  Judas  Machabée,  Philippe,  avec  l’aide  des 
troupes  syriennes  qui  étaient  revenues  de  Perse  et  de 
Médie,  occupa  Antioche.  I Mach.,  vi,  56;  II  Macli.,  xiii, 
23.  Lysias,  informé  de  cet  événement,  s’empressa  de 
faire  la  paix  avec  les  Juifs  (voir  Lysias  1,  t.  iv,  col.  458)  et 
de  retourner  avec  son  armée  en  Syrie’;  il  reprit  Antioche, 

I Mach.,  VI,  63,  et  d’après  Josèplie,  Ant.jud.,  ,X.II,  ix, 
7,  s’empara  de  la  personne  de  Philippe  el  le  fit  mettre 
à mort.  — Un  certain  nomlire  d’historiens  distinguent 
le  frère  de  lait  d’Antiochus  Épiphane  de  Philippe  le 
Phrygien,  mais  plus  communément  on  admet  que  c’est 
un  seul  et  même  personnage.  Quelques  critiques  veu- 
lent révoquer  en  doute  le  voyage  de  Philippe  en  Egypte, 

II  Macli.,  IX,  29,  parce  qu’il  n’est  pas  mentionné 
I Mach.,  VI,  56.  La  prétérilion  de  I Mach.,  vi,  .56,  ne 
prouve  nullement  que  le  voyage  n'ait  pas  eu  lieu.  — Tite 
Live,  xxxvii,  41,  mentionne  un  Philippe  qui  avait  le 
commandement  des  éléphants  dans  l’armée  syrienne  à 
la  bataille  de  Magnésie  (I9(.l  avant  J.-C.),  mais  rien 
n’autorise  à l’identifier  avec  celui  dont  parlent  les  livres 
des  Machabées. 

4.  PHILIPPE  HÉRODE,  premier  mari  d'ilérodiade 
et  père  de  Salomé.  Les  Evangélistes  ne  le  dé'signent  ipie 
sous  le  nom  de  Philippe.  .Matth.,  xiv,3;  .Marc.,  vi,  17: 
Luc.,  III,  19.  Voir  llÉRonrc  4,  t.  iii,  col.  619. 

5.  PHILIPPE  II  HÉRODE,  tétrarqiic  de  Trachonilide 
et  d'Iturée.  Luc.,  iii,  1.  Il  rebâtit  l’ancienne  Panéas, 
qui  prit  de  lui  son  nom  de  Césarée  de  Philippe. 
Matth.,  XVI,  13;  .Marc.,  viii,  27.  Voir  IIérode  5,  t.  iii. 
col.  619-650. 
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6.  PHILIPPE  (SAINT),  un  des  douze  Apôtres  (fig.64). 

I.  Saint  Philippe  d’après  les  Évangiles.  — Il  était 
originaire  de  Betlisaïde  en  Galilée,  comme  Simon  Pierre 
et  André,  Joa.,  i,  44;  xii,  21.  Celte  communauté  d’ori- 
gine explique  comment  il  était  particuliérement  lié 
avec  saint  André.  ,Toa.,  xii,  22;  vi,  5-8.  C’était  aussi  un 
ami  de  Nathanaël  ou  Barthélemy.  ,Ioa.,  i,  45-46.  Saint 
Philippe  est  nommé  le  cinquième  dans  toutes  les  listes 
des  Apôtres  et  les  trois  Evangélistes  nomment  immé- 
diatement après  lui  son  ami  Barthélemy.  Matth.,  x,  3; 
Marc.,  III,  18;  Luc.,  vi,  14;  cf.  Act.,  i,  13.  Cet  apôtre 
est  donc  placé  immédiatement  après  les  deux  frères 
Pierre  et  André  et  les  deux  tils  de  Zébédée,  et  ce  rang  lui 
revient  historiquement,  parce  qu’il  fut  un  des  premiers 
disciples  du  Sauveur.  Lorsque  saint  .lean-Baptiste  eut 


C4.  — L’ajiotie  saint  Philippe.  Type  traditionnel. 

D’après  Albert  Düier. 

révélé  à André,  qui  était  son  disciple,  ce  qu’était  .lésus, 
André  s’empressa  de  communiquer  la  grande  nouvelle 
à son  frère  Simon  et  il  l’annonça  aussi  sans  doute  à 
son  ami  Philippe  qui  était  probablement  comme  lui 
disciple  de  Jean-Baptiste.  Ces  faits  se  passaient  à Bétha- 
nie au  delà  du  Jourdain.  Joa.,  i,  28.  Le  lendemain  Jésus, 
.ayant  rencontré  Philippe,  lui  dit  : « Suis-moi,  » Joa.,i, 
IS,  et  l'heureux  élu  se  mit  aussitôt  à sa  suite,  ayant  été 
appelé  directement  le  premier  de  tous  les  Apôtres.  Il  ne 
larda  pas  à faire  part  de  son  bonheur  à son  ami  Na- 
Ihanai'l  et  l’amena  à son  nouveau  Maître.  Joa.,  i,  45,48. 
La  maniéré  dont  Philippe  parle  à Nathanaël  du  « pro- 
phète » qu’avait  prédit  Moïse  et  qu’il  venait  de  rencon- 
trer semble  indiquer  que  la  venue  du  Messie  avait  été 
déjà  auparavant  un  sujet  d’entretien  entre  les  deux 
amis.  Comme  Nathanaël  était  de  Cana,  Joa.,  xxi,  2,  on 
est  porté  à croire  que  c’est  à son  arrivée  dans  cette 
ville  que  Philippe  rencontra  Natlianaël.  Cf.  Joa.,  ii,  1. 
Celui-ci  ne  put  croire  d’abord  que  quelque  chose  de 
bon  put  venir  de  Nazareth  : « Viens  et  vois,  » lui  dit 
Pliilip[)e,  et  son  ami  fut  bientôt  convaincu.  Joa.,  i,  46- 
4!).  Philippe  avait  d’ailleurs  mal  renseigné  son  ami, 
n’é'tant  pas  encore  bien  instruit  lui-même,  en  lui  par- 
lant do  Jésus  comme  lils  de  Joseph  et  originaire  do 
Nazareth,  .loa.,  i,  -45. 

Les  trois  synoptiipies  se  contentent  de  nommer  Phi- 


lippe dans  leur  catalogue  des  Apôtres,  mais  saint  Jean, 
né  comme  lui  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  nous 
fournit  sur  sa  personne,  outre  le  récit  de  sa  vocation, 
quelques  renseignements  particuliers  propres  à inté- 
resser ses  lecleurs'd’Asie  Mineure.  Philippe  assista  aux 
noces  de  Cana,  car  il  doit  être  compris  parmi  « tes 
disciples  » qui  y avaient  été  invités  avec  Jésus.  Joa.,  ii, 
2.  Clément  d’Alexandrie,  dans  ses  Slromates,  iii,  4, 
t.  VIII,  col.  il29,xle  nomme  [comme  étant  le  disciple  à 
qui  Jésus  aurait  dit  : « Laisse  les  morts  ensevelir  leurs 
morts  »,  Matth.,  viii,  22,  quand  ce  disciple,  que  l’Évan- 
géliste ne  désigne  pas  par  son  nom,  lui  aurait  demandé 
d’aller  ensevelir  son  père.  Le  Maître  aurait  voulu  le 
former  ainsi  au  détachement  nécessaire  à un  apôtre, 
mais  nous  ignorons  sur  quel  fondement  Clément 
d’Alexandrie  appuie  son  identilication. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Noire-Seigneur  voulut 
lui  inspirer  pleine  confiance  en  lui,  lors  du  miracle  de  la 
multiplication  des  pains.  A la  vue  de  la  foule  qui  l’en- 
tourait, Jésus  lui  demanda  ; « Ou  achèterons-nous  du 
pain,  pour  que  ce  monde  puisse  manger?  » Jésus,  ajoute 
l’Evangéliste,  « disait  cela  pour  l’éprouver,  car  il  savait 
ce  qu'il  allait  faire.  » Philippe  s’attendait  si  peu  à un  mi- 
racle, qu’il  lui  répondit  : « Deux  cents  deniers  de  pain 
ne  suffiraient  pas  pour  (jue  chacun  en  eût  un  mor- 
ceau. » Joa.,  VI,  5-7.  Saint  Jean  Chrysostome  conclut 
de  là  que  Philippe  avait  particulièrement  besoin  des 
instructions  du  Sauveur.  Hotn.  xlii,  1,  in  Joa.,  t.  Lix, 
col.  239.  Tentai  jldem  Philippi,  consilium  petere  mi- 
nime indigens,  dit  J.  Corluy,  Comment,  in  Ev.  Joan- 
nis,  2«  édit.,  Gand,  1880,  p.  135.  Des  commentateurs 
modernes  ont  supposé,  en  se  plaçant  à un  point  de  vue 
plus  positif,  que  si  Philippe  avait  été  interrogé  directe- 
ment, c’est  parce  qu’il  était  chargé  des  provisions  et 
(jue  s’il  avait  parlé  de  deux  cents  deniers,  c’est  parce 
que  c’était  la  somme  qui  était  alors  dans  la  possession 
des  Apôtres.  Cl.  Fillion,  Évangile  selon  saint  Jean, 
1887,  p.  118. 

Saint  Jean  nous  a conservé  dans  son  Évangile  deux 
autres  épisodes  où  l’apôtre  Philippe  joua  un  rôle.  Parmi 
les  pèlerins  qui  s’étaient  rendus  à Jérusalem  à l’occa- 
sion delà  fête  de  Pécpies,  il  y avait  des  prosélytes  grecs 
qui  désiraient  voir  Jésus.  Attirés  peut-être  par  le  nom 
grec  de  Philippe  ou  bien  le  connaissant  auparavant,  ils 
s’adressèrent  à lui  afin  qu’il  les  présentât  au  Maître. 
Philippe  semble  n’avoir  pas  osé  le  faire  lui  seul.  Il 
appela  son  ami  André  qui  était  moins  timide  et  les 
deux  ensemble  prévinrent  Notre-Seigneur  qui  adressa 
à la  foule  un  discours,  confirmé  par  une  voix  du  ciel. 
Joa.,  XII,  20-30.  — Une  autre  fois,  et  c’est  la  quatrième 
où  saint  Jean  parle  nommément  de  saint  Philippe,  dans 
le  discours  après  la  Cène,  Jésus  dit  à ses  Apôtres 
([u’ils  avaient  vu  son  Père.  Philippe  ne  comprit  pas  ce 
que  le  Maître  entendait  par  là,  qu’ils  avaient  vu  le  Père 
dans  le  Fils  qui  est  un  avec  lui,  et  attachant  à ces 
paroles  un  sens  matériel,  il  répondit  à Jésus  dans  l’es- 
poir de  voir  (juebjue  tliéophanie  comme  les  patriarches. 
« Seigneur,  monlrez-nous  le  Père  et  cela  nous  suffit.  » 
« Il  y a longtemps  que  je  suis  avec  vous,  et  tu  ne  m’as 
pas  connu?  » répliqua  le  Sauveur  (d’après  le  texte  grec). 
« Philippe,  celui  qui  m’a  vu  a vu  aussi  le  Père.  Comment 
[leu-x-tu  dire  : Montrez-nous  le  Père.  Ne  crois-tu  pas  que 
je  suis  dans  le  Père  et  que  le  Pere  est  en  moi?  » 
■loa.,  XIV,  7-10.  La  demande  faite  par  Philippe  avec  la 
simplicité  de  son  caractère  fournit  ainsi  à Jésus-Christ 
l’occasion  de  donner  à ses  Apôtres  sur  son  union  avec 
son  Père  céleste  une  leçon  profonde  qui  resta  profon- 
dément gravée  dans  la  mémoire  de  saint  Jean. 

Philippe  étant  natif  de  Bellisaïde  et,  lié  comme  il 
l'élail  avec  les  fils  de  Zébedée  et  Nathanaël,  dut  être  l’un 
des  deux  disciples  anonymes,  Joa.,  xxi,  2,  à qui  Jésus 
ressuscité  apparut  sur  les  bords  de  la  mer  de  Galilée; 
ce  n’est  toutefois  qu’une  hypothèse.  — Cet  apôtre  n’est 
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nommé  qu’une  autre  fois  dans  le  Nouveau  Testament, 
avec  les  dix  autres  qui  étaient  rassemblés  dans  le  Cé- 
nacle, après  l’Ascension,  Act.,  i,  13,  et  il  reçut  avec  eux  le 
Saint-Esprit  le  jour  de  la  Pentecôte.  Act.,  ii,  1-3. 

II.  Saint  Pmiuppe  d’après  la  tradition.  — A partir 
de  ce  moment  nous  ne  savons  plus  rien  sur  cet  apôtre 
que  par  les  témoignages  de  la  tradition  qui  ne  sont 
pas  en  tout  concordants.  Les  plus  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  ne  l’ont  pas  toujours  distingué  exacte- 
ment de  l'Evangéliste  Philippe,  un  des  sept  diacres. 
Voir  Philippe  7.  Eusèbe  lui-même,  U.  E.,  iii,  31, 
t.  XXI,  col.,  281,  les  confond  ensemble. 

Ce  qui  se  dégage  avec  le  plus  de  certitude  des  tradi- 
tions anciennes,  c’est  que  saint  Philippe  évangélisa  la 
Phrygie.  D’après  le  Bréviaire  romain  et  plusieurs  marty- 
rologes, il  avait  évangélisé  d’abord  la  Scytliie  et  la  Lydie. 
Tous  les  monuments  sont  d’accord  pour  lui  faire  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  à Hiérapolis  en  Phrygie, 
Polycrate,  évêque  d’Ephèse  dans  la  dernière  partie  du 
II®  siècle,  qui  avait  tous  les  moyens  d’être  bien  informé, 
dit  dans  sa  lettre  au  pape  Victor  dont  un  fragment 
nous^a  été  conservé  par  Eusèbe,  H.  E.,  iii,  31,  t.  xx. 
col.  280  : « ...Philippe,  qui  fut  un  des  douze  Apôtres,  et 
mourut  à Hiérapolis,  ainsi  que  deux  de  ses  lilles  qui 
avaient  vieilli  dans  la  virginité.  Son  autre  lille...  fut  ] 
enterrée  àr.phèse.  » Cf.  Théodoret  de  Cyr,  JnPs.  cxvr, 
i,  t.  Lxxx,  col.  1808;  Nicéphore,  H.  E.,  ii,  44,  t.  cxlv, 
col.  880;  dans  les  œuvres  de  S.  .lérôme.  De  vitis 
apost.,  t.  xxiii,  col.  721.  D’après  tous  ces  auteurs  à 
l’encontre  de  Caïus,  voir  Philippe  6,  l’apôtre  saint  Phi- 
lippe fut  marié  et  eut  trois  filles,  dont  deux  restèrent 
vierges  et  dont  la  troisième  mourut  à Ephèse  où  elle 
était  probablement  mariée.  Papias,  qui  fut  évêque 
d'Hiérapolis,  connutleslilles  de  l’apôtre  et  apprit  d’elles, 
au  rapport  d'Eusèbe,  qu’un  mort  avait  été  ressuscité  de 
son  temps,  par  leur  père  sans  doute.  Eusèbe,  U.  E.,  iii, 
39,  t.  XX,  col.  297;  Nicéphore,  H.  E.,  iii,  2,  t.  cxlv, 
col.  937.  Cf.  Clément  d’Alexandrie,  SD’Ohi.,  III,  6,  t.  viii, 
col.  I l.ü6.  L’antique  nécropole  d’Hiérapolis,  dont  les 
nombreux  tombeaux  ont  été  conservés  par  les  eaux  pé- 
trifiantes de  la  ville,  au  milieu  desquelles  ils  sont  in- 
crustés, contient  une  inscription  où  il  est  fait  allusion  à 
une  église  dédiée  à saint  Philippe,  en  souvenir  de  son 
apostolat  : ToO  e-joôio'j  ’.Vtto'ttôaciu  '/.a'i  OîoÀôyou  'I'iàitvtio'j. 
W.  M.  Ramsay,  The  Ciliés  und  Bis/ioprics  of  Phrygia, 
Londres,  189.5-1897,  p.  552.  Les  restes  de  l’Eglise  qu’on 
voit  encore  à Hiérapolis,  au  nord  à l’entrée  de  la  grande 
nécropole,  près  des  anciens  tombeaux,  sont  peut-être 
ceux  de  l’Église  qui  avait  été  consacrée  à la  mémoire 
dqi  saint  apôtre.  Voir  E.  Le  Camus,  Voyage  aux  sept 
Églises  de  l'Apocalypse,  in-i®,  Paris,  1896,  p.  189-190. 
Cf.,  dans  le  Dictionnaire,  \e  plan  d’Hiérapolis,  lig.  147, 
t.  III,  col.  705. 

La  mort  de  saint  Philippe  est  racontée  de  façons  très 
diverses.  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  iv,  9,  t.  vni, 
col.  1281,  dit  faussement  que  les  apôtres  Matthieu, 
Philippe  et  Thomas  moururent  de  mort  naturelle.  Le 
Pseudo-llippolyte,  De  duodecini  Apostolis,  t.  x,  col.  952, 
et  la  plupart  des  documents  anciens  disent  que 
saint  Philippe  fut  martyrisé  sousDornitien  à Hiérapolis, 
et  qu’il  fut  crucifié  la  tète  en  bas.  H devait  avoir  envi- 
ron 87  ans.  Voir  ,-lc/a  suncLorum,  maii  t.  i,  p.  10. 

Sa  sœur  Marianne  et  ses  deux  filles  qui  étaient  avec  lui 
à Hiérapolis  furent  enterrées  plus  tard  à côté  de  lui, 
d’après  les  Ménologes  grecs.  Dans  un  sermon  attribué 
à saint  .lean  Chrysostome,  Dom.  de  XII  Apost.,  t.  lix, 
col.  195,  on  lit  que  « Philippe  conserve  Hiérapolis  par 
ses  miracles  >•.  Les  reliques  du  saint  ont  été  depuis 
transportées  à Rome  dans  l’église  des  Saints-Apôtres, 
où  elles  sont  placées  avec  celles  de  saint  .lacques  le 
Mineur,  fils  d'.AIphée,  sous  le  grand  autel.  L'Église 
latine  célèbre  la  fête  de  ces  deux  Apôtres  le  R"'  mai.  — 

Il  existe  des  .\ctes  apocryphes  de  saint  Philippe  qui  ne 


contiennent  guère  que  dos  fables.  Voir  Actes  apocryphes 
DES  APÔTRES,  VII,  Acia  S.  Philippi,  l.  I,  p.  164.  Sur  un 
prétendu  Évangile  de  saint  Philippe,  voir  Évangiles 
APOCRYPHES,  II,  50,  t.  III,  col.  2117. 

F.  ViGOUROUX. 

".PHILIPPE  (SAINT)  L’ÉVANGÉLISTE  (grec  ; <I>i),;7i- 
■nro;  6 E'jayy£),[iTrÀ|ç),  un  des  sept  premiers  diacres.  H 
est  nommé  pour  la  première  fois  dans  les  Actes,  vi,  5, 
le  second  des  sept  diacres  que  les  Apôtres  cliargèrent 
de  s’occuper  des  veuves  des  juifs  hellénistes  convertis  à 
la  foi.  H est  distingué  de  l’apôtre  du  même  nom,  dans 
le  livre  des  Actes,  xxi,  8,  par  le  titre  d’évangéliste. 
Voir  Évangéliste,  t.  ii,  col.  2057.  Ce  fut,  après 
saint  Étienne,  celui  des  sept  diacres  qui  joua  le  rôle  le 
plus  important.  H annonça  le  premier  l’Évangile  aux 
Samaritains  et  baptisa  le  premier  Gentil. 

La  persécution  qui  suivit  la  lapidation  de  saint  Étienne 
l'obligea  à quitter  .Térusalem.  Act.,  vu,  1.  H se  rendit  à 
la  ville  de  Samarie,  y prêcha  .lésus-Christ  et  y opéra 
de  nombreux  miracles.  H fit  de  nomltreuses  conver- 
sions et  conféra  le  baptême  à beaucoup  de  Samaritains, 
hommes  et  femmes,  et  aussi  à Simon  le  Magicien.  Les 
Apôtres,  ayant  appris  à .lérusalem  que  Samarie  avait 
reçu  la  parole  de  Dieu,  Pierre  et  .Tean  s’empressèrent 
d’aller  administrer  aux  nouveaux  fidèles  le  sacrement 
do  confirmation.  Simon  le  Magicien  toutefois  se  montra 
indigne  de  la  grâce  en  offrant  à saint  Pierre  d'acheter 
pour  de  l’argent  le  pouvoir  de  conférer  le  Saint-Esprit. 
Act.,  VIII.  5-24. 

2»  Un  ange  du  Seigneur  commanda  alors  au  diacre 
Philippe  de  se  diriger  vers  le  midi  de  la  .Judée,  sur  la 
route  de  Jérusalem  à Gaza.  Là,  il  rencontra  l’eunuque 
de  Candace,  reine  d’Éthiopie.  Voir  Candace,  t.  ii, 
col.  131.  Tous  les  détails  de  la  rencontre  sont  donnés 
par  les  Actes,  viii,  26-29.  Saint  Luc  avait  pu  les  appren- 
dre delà  bouche  même  du  diacre  évangéliste,  pendant 
le  séjour  qu’il  fit  plus  tard  dans  sa  maison  avec 
saint  Paul  à Césarée,  et  il  les  dépeint  au  vif.  L’Élhio- 
pien,  assis  sur  son  char,  lisait  le  chapitre  un  d’Isaïe, 
mais  il  ne  le  comprenait  pas.  Philippe  l’accoste,  monte 
avec  lui  sur  le  char,  lui  explique  le  sens  messianique 
de  la  prophétie,  l’évangélise,  et  arrivé  auprès  d’une 
fontaine,  sur  la  demande  du  néophyte,  lui  confère  le 
liaptême.  Une  tradition  identifie  celte  fontaine  avec 
celle  d'él-Uaniéh,  enire  A'ïn  Karim  et  Rethléhem;  et  on 
l’appelle  la  Fonfaine  de  saint  Philippe.  Liévin,  Guide 
Indicateur  de  la  Terre  Sainte,  4®  édit.,  1897,  I.  ii, 
p.  29-30.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  109.  « La  tradi- 
tion qui  rattache  à l’Ain-el-Haniéli  les  souvenirs  (de 
saint  Philippe)  est,  je  l’avoue,  dit  V.  Guéu’in,  Judée, 
t.  III,  p.  293-294,  depuis  longtemps  consacrée,  en  quel- 
que sorte,  par  les  fémoignages  presque  unanimes  de 
tous  les  pèlerins  ipii  l’ont  visitée...  Mais  cette  tradi- 
I lion,  qui  ne  parait  pas  remonter  à une  époque  anti'- 
rieure  à celle  des  Croisades,  doit  évidemment  cé'der  le 
pas,  pour  tout  esprit  impartial,  à la  tradition  primilive, 
telle  qu’elle  est  consignée  dans  le  Pidcrin  de  Bordeaux, 
dans  Éusèbe  et  dans  saint  .lèrôme  (qui  placeni  la  fon- 
taine de  saint  Philippe  à I’.Iïh  ed-Dirouéh)  au-dessous 
de  Betlisur,  Onomast .,  édit.,  Larsow  et  Parthey,  1862, 
p.  loi,  105,  (el  qui  sont)...  les  plus  séu'ieuses  autoriti''S 
que  l’on  puisse  consuller  en  pareille  malière...  En  outre, 
les  circonstances  elles-mêmes  du  r('cit  des  Actes  dos 
Apôtres  relativemcnl  .à  ce  baptême  semblent  s’opposer 
matériellement  à l’hypothèse  qui  place  à l’Aïn  cl-lla- 
nii'h  le  lieu  de  cet  événement.  Le  texte  sacré  nous  dit 
c(uo  l’eunuque  de  la  reine  d’Ethiopie  était  sur  un  char... 
Or  la  route  qui  passe  près  de  l’.Vïn  cl-  Haniéh  ne  pa- 
rait pas  avoir  éqé'  jamais  carrossable.  .\u  contraire, 
la  route  à côté  de  laquelle  coule  l'Ain  ed-Dirrouédi 
conserve  encore  çà  et  là.  les  traces  d’un  ancien  passage.  « 
Saint  Ji'rôme,  dans  l’Epitaphe  de  sainte  Paule,  t.  xxii, 
col.  886,  dit  qu’elle  visita  la  fontaine  sur  la  a vieille 
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route  » qui  mène  à Gaza.  « L’épithète  de  velus,  vieille, 
donnée  par  saint  Jérôme  à la  roule  conduisant  à Gaza 
par  Hébron  explique  très  bien,  ditV.  Guérin,  p.  293,1e 
sens  que  l’on  doit  donner  à celle  de  deserta,  déserte, 
employée  dans  les  Actes  pour  désigner  la  même  voie.  Il 
ne  faut  pas  prendre  ce  dernier  mot  à la  lettre  et  croire 
que  cette  route  était  réellement  déserte,  puisqu’elle 
traversait  des  villes  et  des  villages;  elle  était  seulement 
abandonnée  alors  par  la  plupart  de  ceux  qui  se  ren- 
daient à Gaza,  lesquels  en  prenaient  une  autre  plus 
occidentale,  comme  le  font  encore  les  caravanes 
d’aujourd’hui.  » 

La  fontaine  d’Ain  ed-Dirrouéh  est  sur  le  bord  de  la 
roule  actuelle  de  Jérusalem  à Hébron,  au  bas  de  la 
colline  sur  laquelle  sont  les  restes  de  l’antique  Bethsur. 
L’eau  de  la  fontaine  s’écoule  à un  mètre  environ  au- 
dessus  de  la  cliaussée,  à l’est,  par  un  bloc  de  marbre 
rouge  cannelé,  dans  un  réservoir  fait  en  partie  de  sar- 
cophages. Le  filet  d’eau  est  assez  abondant.  Les  femmes 
des  environs  vont  y puiser  de  l’eau  dans  des  outres  et 
laver  leur  linge  dans  le  réservoir.  Les  ruines  d’une 
vieille  église  bâtie  au-dessus  delà  source  conservent  le 
souvenir  du  baptême  de  l'eunuque  étliiopien.  L’eau 
est  absorbée  sur  place  dans  la  terre  comme  l’observe 
saint  Jérôme.  Onomast.,  p.  105  (Notes  prises  sur  les  lieux 
en  mars  1888).  .\prés  que  l’eunuque  eut  été  baptisé,  le 
nouveau  converti  et  l’apôtre  se  séparèrent.  Les  fonctions 
que  l’Ethiopien  remplissait  à la  cour  de  la  reine  Can- 
dace  font  croire  (lu'il  était  réellement  eunuque.  Le 
langage  des  Actes  ne  permet  pas  de  supposer  que  c’était 
un  juif  né  en  Ltliiopie;  il  devait  être  un  prosélyte  de 
la  porte,  Is.,  Li,  4-5,  son  état  l’empêchant  d’être  un 
prosélyte  de  justice.  lient.,  xxiii,  1.  Ce  fut,  comme  le 
remarque  Eusèbe,  U.  E.,  ii,  1,  t.  xx,  col.  137,  uptàto; 

èôvwv,  « le  premier  des  gentils  converti  » et  à ce 
titre  l’acte  de  saint  Philippe  est  particulièrement  mé- 
morable. H remplit  bien  en  cette  circonstance  ses 
fonctions  d’évangéliste.  En  conférant  le  baptême  à un 
descendant  de  Chain,  à un  homme  de  cette  race  mé- 
prisée, à un  eunufjue  et  à un  Ethiopien,  cf.  Amos,  ix, 
7,  il  montrait  que  Jésus-Clirist  était  le  Sauveur  de  tous 
lesliommes  et  qu’il  n’excluait  personne  de  son  royaume. 
Cet  événement  accompli  sans  témoins,  et  en  faveur  d’un 
prosélyte  qui  quitta  aussitôt  la  Palestine,  eut  moins 
d’éclat  que  plus  lard  la  conversion  du  centurion  Cor- 
neille, mais  elle  en  était  comme  le  prélude.  De  retour 
en  Éthiopie,  le  néophyte,  d’après  la  tradition,  y prêcha 
l’Evangile  et  convertit  la  reine  elle-même.  Eusèbe, 
IL  E.,  Il,  2,  t.  XX,  col.  137;  S.  Jérôme,  In.  Is.,  lui, 
t.  XXIV,  col.  .509;  Nicépliore,  H.  E.,  ii,  6,  t.  cxlv,  col.  769. 
Quanta  Philippe,  « l’Esprit  du  Seigneur  le  ravit  à la  vue 
de  reunu(|ue,  » Act.,  vin,  39,  et  il  prêcha  l’Évangile  à 
Azot,  dans  les  villes  philistines  et  sur  toute  sa  route 
jusqu’à  Césarée,  y.  40,  où  habitait  probablement  sa 
famille. 

3»  SainI  Philippe  reçoit,  saint  Paul  à Césarée.  — 
Nous  ne  retrouvons  le  diacre  Pbilippe  que  plusieurs 
années  plus  lard,  et  c’est  la  dernière  fois  qu’il  est  nom- 
mé dans  les  Actes,  xxi,  8.  Saint  Paul  venant  de  Ptolé- 
maïde  et  allant  à .lérusalem,-à  la  fin  de  sa  troisième 
mission,  reçut  chez  lui  l’hospitalité  comme  chez  une 
ancienne  connaissance.  L’apôtre  des  gentils  devait 
s’entendre  pleinement  avec  celui  qui  avait  baptisé  le 
premier  gentil.  Il  demeura  plusieurs  jours  à Césarée 
avec  ses  compagnons  dans  la  maison  du  diacre  Philippe 
et  c’est  là  (|ue  le  prophète  Agabus  annonça  à saint  Paul 
sa  prochaine  captivité.  Saint  Luc  nous  apprend,  Act. ,xxi, 
9,  que  leur  hôte  avait  (piatre  lilles  « qui  prophéti- 
saient »,  et  (|ui  instruisaient  sans  doute  ceux  qui  vou- 
laient se  convertir  au  christianisme,  aidant  leur  père 
dans  son  n‘uvre  d’(''vangéliste.  C’est  la  mention  de  ces 
quatre  tilles  qui  a aineni'  la  confusion  des  traditions 
relatives  à Pliilijipe  l’apôtre  et  à Philippe  l’évangé- 


liste. Les  témoignages  anciens  qui  attribuent  trois  filles 
à l’apôtre  et  le  font  évêque  d’Iliérapolis,  ont  été  rap- 
portés plus  haut.  Voir  Philippe  6,  col.  269.  Un  passage 
de  Caïus,  cité  par  Eusèbe,  H.  E.,  ni,  31,  t.  xx, 
col.  281,  attribue  au  diacre  Philippe  ce  qui  regarde  en 
réalité  l’Apôtre  du  même  nom.  Cet  écrivain  ecclésias- 
tique était  contemporain  du  pape  Zéphyrin  (202-219). 
Eusèbe,  II.  E.,  ii,  25,  col.  208.  D’après  V Histoire  litté- 
raire de  la  France,  t.  i,  I,  p.  356,  il  était  originaire  de 
la  Gaule.  Il  eut  à Home  une  discussion  publique  avec 
le  montaniste  Proclus.  qu’il  publia  plus  tard  sous  le 
titre  de  AiàXoyo;  Trpôç  Hpéy.Xov;  c’est  dans  ce  dialogue 
que  nous  lisons  ; ic  Après  cela  les  quatre  filles  de  Phi- 
lippe furent  prophétesses  à Hiérapolis  en  Asie,  où  l’on 
voit  leur  tombeau  et  celui  de  leur  père  Philippe.  » Ce 
nombre  de  quatre  et  le  titre  de  prophétesses  montrent 
qu’il  faut  entendre  par  là  Philippe  l’Évangéliste. 
Act.,  XXI,  8.  Caïus  est  la  seule  autorité  ancienne  qu’on 
puisse  citer  en  faveur  de  cette  opinion,  qui  compte  en- 
core aujourd’hui  des  défenseurs.  Cependant  la  plupart 
des  critiques  reconnaissent  que  le  témoignage  de  Caïus 
n’a  pas  la  valeur  de  celui  de  Polycrate  qui  écrivait  avant 
lui  et  vivait  non  loin  d’IIiérapolis.  Voir  J. -B.  Lightfoot, 
St.  Paid's  Epistles  to  the  Colossians  and  lo  Philemon, 
Londres,  1875,  p.  45. 

Un  Ménologe  grec,  dans  Lipsius,  Die  apokrÿphen 
Apostelfieschichlen,  1889-1890,  t.  iii,  p.  3,  appelle  les 
quatre  lilles  de  saint  Philippe  Hermione,  Charitine, 
Irais  et  Eutychiane.  D’après  les  traditions  les  plus  an- 
ciennes, leur  père  devint  évêque  de  Tralles  et  il  y mou- 
rut de  mort  naturelle.  Acta  Sanctornm,  junii  t.  i,  p.  609. 
Des  martyrologes  plus  récents  le  font  mourir  à Césarée. 
Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  montrait  encore  dans 
celte  dernière  ville,  la  maison  où  le  diacre  Philippe 
avait  reçu  saint  Paul  et  les  chambres  de  ses  quatre  filles. 
Le  saint  docteur  raconte  que  sainte  Paule  y fit  un 
pèlerinage.  Episl.  avili,  8,  t.  xxii,  col.  82.  L’Église 
célèbre  la  fête  de  l’évangéliste  saint  Philippe  le  6 juin. 

E.  ViGOUROUX. 

PHSLIPPES  (grec  : 'ÉO.iTrrc-j;  ; Yulgate,  Philippi), 
ville  très  ancienne  et  citadelle  très  forte  de  la  Macé- 
doine (lig.  65).  Elle  était  située  entre  les  monts  Hémus 


65.  — Monnaie  de  Philippes. 

TI  CLAUDIUS  CAESAR.  AUG.  PM.  TRP.  IMP.  Tète  de  l'em- 
pereur  Claude,  à gauclie.  — lî).  COL  AUG  IUL  PHILIP.  Entre 
deux  cippes,  statues  de  .Iules  César  et  d'Auguste,  placées  sur 
un  pié.destal  sur  lequel  on  lit  DIVUS  AUG. 

et  Pangée,  à l’est  du  lleuve  Sirymon,  près  de  la  fron- 
tière de  Thrace  et  de  la  rivière  Gangés  ou  Gangilès,  sur 
une  colline  élevée  (fig.  66).  Cf.  Appien,  De  bellis  civ., 
IV,  106.  Elle  dominait  une  vaste  plaine,  d’une  grande 
fertilité,  mais  dont  quelques  parties  sont  marécageuses. 
Elle  n’était  séparée  de  la  mer  Egée  que  par  environ 
trois  heures  de  marche,  et  avait  pour  port  la  petite 
ville  de  Néapolis  Dalémon,  aujourd’hui  Cavalla.  Voir 
Néai'olis,  t.  IV,  col.  15-42.  Ce  fut  d’abord  une  colonie 
fondée  par  les  habitants  de  file  de  ïhasos,  située  non 
loin  de  là.  Elle  porta  en  premier  lieu  le  nom  de 
Krénidés,  ou  « fontaines  »,  à cause  des  sources  très 
abondantes  qui  l’arrosent.  En  356  avant  J.-C.,  elle  fut 
conquise  par  Philippe  II  de  Macédoine,  père  d’.\lexandre 
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le  Grand,  qui  l’agrandii  considéraldemenl,  la  fortifia 
et  lai  donna  son  propre  nom.  Sa  situation  stratégique 
était  fort  importante,  car  elle  commandait  tout  à la 
fois  les  routes  de  Grèce  et  de  Thrace.  De  plus,  on  avait 
découvert  des  gisements  très  riciies  d’or  et  d’argent 
dans  la  montagne  voisine,  le  Pangée,  et  ces  deux 
motifs  réunis  avaient  excité  la  convoitise  du  roi  Phi- 
lippe. La  recherche  de  l’or  fut  la  grande  affaire  de 
toute  la  région  pendant  plusieurs  siècles,  et  la  ville 
en  obtint  un  redoublement  de  prospérité. 

Dès  l’année  16S  avant  ,I.-C.,  elle  tomba  sous  la  domi- 
nation de  Rome.  C’est  dans  sa  vaste  plaine  qu’en  42 
avant  notre  ère  Octave  et  Antoine,  héritiers  de  César, 


l’année  53.  Appelé  en  Macédoine  par  une  vision  surna- 
turelle, Act.,  XVI,  9,  l’apôtre  des  gentils  traversa  la  mer 
Égée,  et  vint  en  droite  ligne  à Philippes,  avec 
Silas,  Timothée  et  saint  Luc.  Durant  un  séjour  rapide, 
il  réussit  à fonder  une  chrétienté  vaillante  et  généreuse, 
malgré  l’opposition  des  .luifs  et  des  autorités  romaines. 
Voir  Paul  (Saint),  t.  iv,  col.  2209.  C’était  la  première 
fois  que  Paul  annonçait  l’évangile  eu  Europe.  La  per- 
sécution qui  éclata  après  son  départ  contre  les  néophytes 
ne  fit  qu’exciter  davantage  leur  zèle.  1 Thess.,  ii,  2. 
Saint  Paul  fit  à Philippes  une  seconde  visite  plus  pro- 
longée, pendant  son  troisième  voyage,  vers  l’année  58, 
après  avoir  quitté  Eplièse.  Act.,  xx,  1-2.  Cette  fois,  la 


remportèrent  une  victoire  décisive  sur  Dru  tus  et  Cassius, 
les  derniers  défenseurs  de  la  république.  Devenu  em- 
pereur. Octave  établit  à Philippes  une  colonie  de  vété- 
rans, et  lui  donna  le  nom  de  Colo»ia  Aiigusta  Julia 
Philippensiirni.  Cf.  Pline,  TL  A’.,  iv,  18;  Act.,  xvi. 
12.  Ce  fut  un  quatrième  élément  apporti'  à la  popula- 
tion. qui  se  composait  déjà  de  Macédoniens,  de  Grecs 
et  de  Tliraces.  Après  la  bataille  d’ActIum.  31  avant 
.I.-C..  d’autres  vétiMans  furent  envoyés  à Philippes. 
Cf.  ftion  Cassius,  Ll,  iv,  0.  Il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’on  ait  trouvé  sur  l’emplacement  de  la  ville  de  nom- 
breuses monnaie.s  et  inscriptions  latines  (lig.  6(i).  Phi- 
lippe reçut  alor.s  le  ■ jus  italicum  »,  qui  accordait  à ses 
habitants  des  droits  et  des  privilèges  presque  égaux  à 
ceux  des  citoyens  de  Rome.  Voir  Marquardt.  liOniischc 
Staalsver<raltirncj,  2 in-8^  Leipzig,  t.  i,  1873,  p.  187. 

Les  dd.iuts  du  christianisme  à Philippes  sont  ra- 
contés tout  au  lonq.  dans  les  termes  les  jilus  dr.irna- 
tiques,  au  livre  des  Actes,  xvi.  12-40.  Rii,.n  do  plus 
modeste,  et  aussi  rien  de  plus  touchant.  C'i'tait  pen- 
dant le  second  voyage  apostolique  de  saint  Paul,  vers 


ville  n’est  pas  mentionnée  nommément  par  l’iiistorien 
sacré;  mais  le  texte  suppose  de  la  façon  la  plus  évi- 
dente que  Paul  vit  alors  toutes  les  chrétientés  de  Ma- 
cédoine. Il  y revint  encoi’e  une  troisième  fois,  de 
Corinthe,  pendant  ce  même  voyage,  Act.,  xx,  3-6,  vers 
la  Pâque  de  l’année  59.  De  Rome,  à la  tin  de  sa  pre- 
mière captivité,  il  écrivit  aux  Philippiens  une  de  ses 
lettres  les  plus  intimes,  voir  Pim.ii'piENS  (Ki'ître  aux), 
qui  montre  à quel  degré  il  leur  é‘taif  attaché  et  comlden 
il  était  paya''  de  retour.  Cf.  Phil.,  i,  1 ; ii,  12;  iv,  3,  10; 
II  Cor.,  XI,  8-9. 

Un  passage  des  Actes,  xvi,  12,  relatif  à la  ville  de 
Philippes,  a de  tout  temps  créé'  queh[ue  difficulti'  aux 
interprètes.  Le  texte  présente  en  cet  endroit  lilusieurs 
variantes,  qui  prouvent  qu’on  ne  le  comprenait  pas 
très  bien  et  que  les  copistes  cherchaient  à le  renrlre 
plus  clair.  On  lit.  d’après  la  leçon  I.a  plus  commune, 
qui  est \raisei]]lilablement  l.'i  meilleure  : el;  ‘['ùîn-rrjç. 
r,-'.;  -yeUr,  7r,(;  vr, ; M xy.ïîoviaç  tïo'z;:,  /.'/)(,>- 

■/'"a.  Vulgato  ; l-‘hUi]>pos,  fjuæ  est  prima  partis  Murr- 
doniæ  civitas,  colonia.  Le  Codex  B supprime  f.irlicle 
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devant  ij.£piSoç;  le  Codex  D substitue  -/sça'ATi,  « capitale,  » 
aux  mots  Tiptox-/)  xr,;  ijiEpcôo:.  Cf.  E.  Nestle,  Novi  Tesla- 
•menti  siqyplementum , in-8“,  Leipzig,  1896,  p.  60.  Ce 
passage  peut  avoir  deux  sens,  auxquels  se  ramènent 
les  principales  interprétations  des  commentateurs  : 
’\o  Philippes  était  une  ville  macédonienne  de  premier 
rang;  2“  c’est  la  première  des  villes  de  Macédoine 
qu’atteignit  saint  Paul.  Le  premier  sens  serait  contraire 
à riiistoire,  si  l’on  prétendait,  avec  quelques  auteurs, 
(|ue  Philippes  était  alors  la  capitale  de  la  province  de 
Alacédoine  ; c’est  ïhessalonicjue  qui  possédait  ce  privi- 
lège. D’autres  interprètes  se  sont  souvenus  que,  dès  l’an- 
née 167  avant  .l.-C.,  la  ülacédoine  avait  été  distribuée  en 
quatre  districts,  dont  les  inscriptions  mentionnent  clai- 


1895,  h.  J.,  lit  7tp(î>Tr,ç  au  lieu  de  xzpû>x-f^  tri;  : « Ville  de 
la  première  région  de  la  Macédoine.  « MM.  Westcott  et 
Wov\,  The  New  Testament  in  lhe  original  Greek,  Cam- 
bridge, 2 in-12,  1882,  t.  ii,  p.  96-97,  transforment 
(xîpîoo;  en  IliEpioo;  : « Ville  chef-lieu  de  la  Macédoine 
Piéride.  i>  On  nommait  ainsi  la  région  à laquelle  appar- 
tenait Philippes.  Cf.  Hérodote,  vu,  212;  Tliucydide,  ii, 
99.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  simples  conjectures. 
D’autres,  spécialement  W.  Meyer  dans  son  commen- 
taire de  ce  passage,  Kritisch-exegelisch.  Commentai' 
iiher  clas  Neue  Test.,  part,  iii,  Die  Aposlelgeschichte, 
8«  édit.,  in-8“,  Gœttingue,  1899,  p.  278,  280,  rattachent 
le  mot  TTOAi'ç  à y.oÀxovi'a,  et  traduisent  ; « La  première 
ville  colonie  fondée  dans  ce  district.  » Mais  cette  asso  • 


U7.  — l'iuines  du  Direkeir  à Philippes.  D'après  une  photographie. 


remenl  l’existence,  voir  M.vckdoinip  t.  iv,  col.  475  - 
.MayÉoovjov  TEpiorï);,  M.  osoTêpa:,  IM.  TexipTr,;,  c’est-à-dire 
(monnaie)  dos  Macihloniens  de  la  première,  rie  la 
seconde,  do  l.-i  qualrième  (division)  — et  ils  ont  dit 
que  Philippes  ('■tait  l.t  première  ville,  le  chef-lieu  de 
hi  Macedonia  prima,  dont  elle  faisait  [lartie.  Mais 
cela  aussi  est  inexact,  car  hi  nn'dropole  ofticielle  de  ce 
district  l'dait  Aniphipolis.  Cf.  Tite-Live,  xi.v,  29-30.  Peut- 
étro  pourrait-on,  avec  ([uelques  connnenlateurs,  reg.arder 
les  mots  rrproTr,  xf,i;  ij.îpi'ôo;...  comme  un  do  ces  titres 
d’honneur  que  les  villes  grec(iues  convoitaient  :ilors 
si  ardemment  et  qu’elles  aimaient  à se  faire  octroyer 
|)ar  les  liomains;  dans  ce  cas,  le  sons  serait  : Philippes 
l'dait  une  ville  importante,  jouissant  île  grands  privi- 
lèges, etc.  Cf.  C.  'I'.  Kninoel,  Acia  AposlolorumpT  l'dil., 
in-8°,  Leipzig.  1827,  p.  512.  On  trouve,  en  etfet,  d’an- 
ciennes monmdes  sur  lesquelles  la  cité  porte  le  litre 
de  Trp'i'iT/,.  Voir  llellig,  (Jmvst innés  PhtUjipenses,  in-8“, 
Ciesson,  1831.  p.  5.  On  a proposé  aussi  quelques  modi- 
fications au  texte,  en  vue  de  le  rendre  plus  clair. 
M.  Frd.  lilass,  Ada  A poslulorttm,  in-8'',  (lœttingue, 


dation  ne  saurait  être  jusiilii'e  sous  le  rapport  de  la 
syntaxe.  11  resterait  à dire  ipie  la  proposition  aurait 
une  signification  locale  : pour  saint  Paul,  arrivant  du 
côté  de  la  mer  Egé’e  et  de  file  de  .^amothrace,  Phi- 
lippes était  la  première  ville  proprement  dite  de  Macé- 
doine placée  sur  sa  route  ; car  le  port  de  Néapolis , ajoute- 
l-on,  aurait  apiiartenu  à la  Thrace,non  à la  Macédoine. 
Voir  van  Steenkiste,  Actns  Apostolorum  breviter  expli- 
cati,  in-8»,  ’r  l'dit.,  Druges,  1882,  p.  216;  .1.  Felten,  Die 
Apnslelgeschirlile  àbevselzl  und  erklart,  in-8“,  F'ri- 
hourg-en-lîrisgau,  1892,  p.  311-312.  Cf.  Ne.u-olis,  t.  iv, 
col.  1542.  Cette  interprétation  suiqirinie  la  difliculté; 
mais  elle  est  diflicile  à justifier. 

La  clirélienti’-  de  Philippes  a en  aussi  l'honneur  de 
l'ecevoir  une  lettre  de  saint  Polycarpe.  Cf.  Funk,  Die 
aposlülischen  Vdler,  in-8“,  Tiihingue,  1901,  p.  110-116. 
La  ville  s’est  maintenue  durant  tout  le  moyen  âge;  elle 
est  souvent  mentionnée  dans  l’histoire  des  guerres  du 
xiv»  siècle.  Plus  lard,  elle  lut  détruite  par  les  Turcs. 
Les  ruines,  complètement  inhaliitées.  portent  le  nom 
de  FUibedjik.  Filles  consistent  dans  les  suhstructions 
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d'un  amphitliéàtre  et  dans  les  restes  d'un  stade,  d’un 
temple  de  Claude,  etc.  Elles  ont  fourni  des  inscrip- 
tions très  intéressantes.  — Voir  Leake,  Travels  in  nor- 
theni  Greece,  ISS.'),  t.  iii,  p.  214-225;  Heuzey,  Explora- 
tion archéologique  de  Macédoine,  Paris,  1864-1876; 
W.  Rainsay,  St.  Paid  the  Trareller  and  the  Roman 
Citizen,  in-8“,  5“  édit.,  1900,  p.  206-226;  Id.,  The  Church 
in  the  Roman  Empire,  in-8°,  1896,  p.  156-158;  F.  Vi- 
gouroux.  Le  Nouveau  Testament  et  les  découvertes 
archéologiques  modernes,  2^  édit.,  p.  211-229;  Corpus 
inscriplionum  lalinarum , t.  iii,  P<*  partie,  p.  633-707, 
et  le  Supplementum , 7337-7358. 

L.  Filliox. 

PHILIPPI  Hen  ri,  chronologiste,  né  aux  environs 
de  Saint-Hubert  (grand-duché  de  Luxemliourg)  le 
30  mars  1575,  mort  à Ratisbonne  le  30  novembre  1636. 
Admis  le  26  août  1597  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
professa  plusieurs  années  les  belles-lettres,  la  théologie 
et  l'Écriture  Sainte  aux  universités  de  Gratz,  Vienne  et 
Prague.  Le  P.  Philippi  s'occupa  surtout  de  chronologie. 
Ses  travaux  en  cette  matière,  qui  se  rapportent  à l’exé- 
gèse, peuvent  encore,  même  à notre  époque,  être  con- 
sultés avec  profit.  Ce  sont  d’abord  des  ouvrages  géné- 
raux ; 1»  Generalis  synopsis  sacrorum  temporum... 
intelligenliæ  sacrarum  litterarum  accommodata,  in-4», 
Cologne,  1624;  ‘■2°  M annale  chronologicum  veteris  Te- 
stamenli,  in-8»,  Anvers,  1635;  3°Chronologiæ  veteris  Te- 
s,tanienti  accuratum  etcanieu,  Cologne,  1637.  — On  peut 
signaler  ensuite,  comme  traités  plus  particuliers  : 
Notæ  et  quæstiones  chronologicæ  in  Pentateuchum 
Moysis, in-i».  Vienne,  1633;  — Inlibros  .Josue,Judicum, 
Ruth,  Regum,  Paralipomenon,  Esdræ,  Nehemiæ,  in-4“, 
Cologne,  1637;  — In  Ubros  Tobiæ,  Judith,  Esther, 
Prophetarum,  in-4“,  Cologne,  1637;  — In  duos  Ubros 
Machabæorum,  in-4°,  Cologne,  1637.  P.  Bliard. 

PHILIPPIENS  (ÉPITRE  AUX).  - I.  Importance. 

— Cette  lettre,  la  plus  épistolaire  entre  les  Épitres,  est 
une  de  celles  qui  offrent,  à divei’s  points  de  vue,  le 
plus  d'intérêt  parmi  les  écrits  de  saint  Paul.  Ce  qui 
charme  d'abord  le  lecteur,  c’est  le  ton  intime  et  fami- 
lier, l'abandon  touchant  avec  lequel  l'.Vpôtre  épanche 
ses  joies,  ses  tristesses,  ses  espérances.  L’épître  aux 
Philippiens  est  une  lettre  d’arni.  Aucune  discussion  ni 
argumentation  théologique.  Si  l’Apôtre  parle  des  judaï- 
sants,  ce  n'est  pas  avec  une  intention  de  polémique, 
mais  pour  prémunir  son  troupeau,  i,  17;  iii,  2,  18.  De 
même  le  beau  pas.sagc  sur  la  kénose  (e.rinanivit)  du 
Christ,  II,  7,  si  riche  en  conclusions  dogmatiques,  n’est 
là  que  pour  appuyer  une  exhortation  pratique  à l’abné- 
gation et  au  dévouement.  L’âme  de  Paul  se  rellète  donc 
ici  dans  ce  <(u’elle  avait  de  merveilleusement  tendre,  dé- 
licat, affectueux,  reconnaissant,  pour  une  communauté 
répondant  à peu  près  à son  idéal.  On  s’attend  à ce  ([u’une 
lettre  écrite  dans  de  pareils  sentimenls  exprime  mieux 
que  toute  autre  la  situation  personnelle  île  Fauteur.  ; 
Les  Philippiens  tenaient  à être  mis  au  courant  de 
tout  ce  qui  concernait  leur  apôtre  bien-aimé.  De  fait, 
la  présente  Épilre  esl  le  meilleur  document  pour  com- 
bler les  lacunes  de  la  lin  du  livre  des  Actes.  L’his- 
torien y peut  recueillir  des  données  certaines  sur  les 
derniers  mois  de  la  captivité  de  Paul  à Rome.  Il  con- 
state les  progrès  de  l'Evangile  dans  la  cité  et  jusque 
dans  la  maison  des  Césars,  l’efl'et  produit,  dans  les 
prétoires,  par  les  chaînes  du  vaillant  prisonnier,  les 
luttes  qu  il  soutient  contre  des  ennemis  envieux  et 
jaloux  qui  essaient  d'exciter  les  Juifs  contre  lui  et 
d’aggraver  une  position  déjà  si  pénible,  les  espoirs  ] 
mêlés  d’inquiétudes  qui  traversent  l’e.sprit  de  Paul  et  j 
donnent  à sa  lettre  un  fond  de  mélancolie  qui  con- 
tra.ste  avec  les  autres  sentiments  exprimés  dans  la  i 
lettre,  enfin  les  projets  qu'il  nourrissait  dans  le  cas  où 
il  serait  rendu  à la  liberté.  Mais  tout  cela  n’est  rien 


auprès  de  la  valeur  qui  s’attache,  pour  la  théologie,  au 
chap.  Il  de  cette  lettre,  encore  qu’il  ait  été  écrit  sans 
aucune  préoccupation  dogmatique,  dans  le  seul  but  de 
proposer  en  exemple  le  renoncement  du  Verbe  fait 
chair.  La  conception  christologique  de  l’Apôtre  a su 
trouver,  à cet  endroit,  des  expressions  qui  surpassent 
en  clarté  et  en  précision  toutes  celles  des  autres 
Epitres.  A ce  point  de  vue  seul  l’Épitre  aux  Pliilippiens 
serait  déjà  hors  de  pair. 

IL  Les  rel.vtions  de  saint  Paiu.  avec  l’Église  de 
Philippes.  — Aucune  Église  n’a  été  en  rapports  aussi 
étroits  et  aussi  suivis  avec  l’Apôtre;  aucune  ne  lui  a 
donné  autant  de  consolations.  11  l’appelle  lui-même 
((  sa  joie  et  sa  couronne  ».  iv,  1.  C’est  vers  l’automne 
de  l’an  52,  dans  son  second  voyage,  que  saint  Paul 
prêcha  l’évangile  à Philippes  et  y fonda  la  première 
communauté  chrétienne  de  Macédoine  en  compagnie 
de  Silas,  de  Timothée  et  de  l’auteur  des  Actes.  Voir 
Act.,  XVI.  Les  premières  et  les  plus  nombreuses  conver- 
sions paraissent  s’être  produites  parmi  les  femmes 
d’un  certain  rang,  déjà  afilliées  au  juda'isme.  La  plus 
connue  est  Lydie,  riche  marchande  de  pourpre,  origi- 
naire d’Asie  Mineure,  qui  fut  baptisée  par  Paul  avec 
toute  sa  maison  et  donna  l’hospitalité  à la  troupe  apos- 
tolique. Voir  Lydie,  col.  447.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment del’Eglise  de  Philippes.  On  saità  la  suite  dequels 
événements  Paul  et  Silas  durent  quitter  la  commu- 
nauté naissante.  Act.,  xvi,  16-40.  Voir  Paul,  t.  iv,  col.  2208, 
La  nouvelle  Église  devait  compter  peu  de  Juifs;  elle 
était  surtout  composée  de  gentils,  les  femmes  paraissent 
y avoir  tenu  une  place  considérable.  Leur  inlUience  s’y 
maintint  longtemps,  puisque  dans  cette  lettre  l’Apôtre 
regarde  la  mésintelligence  de  deux  d’entre  elles, 
Evodie  et  Syntyque,  comme  un  sérieux  danger  pour 
l'Église  de  Philippes  tout  entière,  iv,  2,  3. 

Il  parait  qu’en  Macédoine  les  femmes  jouèrent,  de 
tous  temps,  un  rôle  social  plus  considérable  que  par- 
tout ailleurs.  C’est  ce  qu’attestent,  en  grand  nombre, 
les  inscriptions  de  ce  pays.  La  jeune  Eglise,  après  le 
départ  précipité  de  l’Apôlre,  ne  cessa  de  croître  et  de 
prospérer.  Saint  Luc,  que  plusieurs  critiques  supposent 
originaire  de  cette  ville,  voir  Luc,  col.  376,  y continua 
pendant  près  de  cinq  ans  l’œuvre  de  son  mailrc.  Les 
persécutions  ne  parvinrent  pas  à ébranler  les  gém'reux 
néophytes,  II  Cor.,  vni,  2 : ils  restèrent  fidèles  à Paul 
et  à son  Évangile.  L’Apôtre  ne  revit  probablement  ses 
chers  Philippiens  qu’à  son  départ  d’Ephèso  vers  l’an  58, 
lors  de  son  troisième  voyage  à Corinthe.  Il  se  rendit 
alors  en  Macédoine  pour  l’œuvre  des  collectes.  Un  croit 
f|u'il  écrivit  à Philippes  sa  seconde  lettre  aux  Corin- 
thiens, II  Cor.,  Il,  13;  vu,  5;  viii,  1;  ix,  2,  4.  11  avait 
sous  les  yeux  le  spectacle  de  leur  foi.  de  leur  généro- 
sité, de  leur  ardeur.  Ils  étaient  prêts,  dit-il,  non  seule- 
ment à donner  buirs  biens,  mais  à sc  donner  eux- 
mêmes,  II  Cor.,  vni,  1-5,  pour  l’œuvre  du  Seigneur.  Au 
printemps  de  l'année  suivante,  en  se  rendant  à .lé'rusa- 
1cm  pour  y porter  la  collecte,  saint  Paul  passa  la  se- 
maine de  Pâques  à Philippes,  AcI.,  xx,5,  6 ; il  y retrouva 
saint  Luc.  Les  Epitres  pastorales  surloiil.  1 Tim.,  13, 
laissent  entendre  quer.\pôlre  réalisa  le  vu'u  (pi’il  émon- 
çait  dans  sa  lettre  aux  Philippiens,!,  26;  ii,  24,  et  qu’après 
sa  première  captivité  il  revit  sa  chère  Eglise.  Durant  les 
intervalles  plus  ou  moins  longs  qui  séqiarèrenl  ces  di- 
vers séjours,  les  relations  les  plus  amicales  ne  cessèrent 
jamais  entre  La  communauti'’  de  Philippes  et  son  fonda- 
teur. A diverses  reprises,  les  Philippiens  envoyèrent 
des  secours  d’argent  à leur  père  hien-ainu',  deux  fois  à 
Thessalonique,  iv,  16;  une  fois,  à Corinthe,  II  Cor.,  xi, 
9,  el  à Itome,  l’liil.,iv,  18.  Cette  dernière  fois,  ils  ne  se 
contentèrent  pas  de  secours  mati'i’iels,  ils  envoyèrent 
Epaphrodite,  le  chef  de  leur  église,  auprès  du  prison- 
nier. P.iul,  qui  connaissait  les  scnliments  élevés  de 
ces  âmes  généreuses,  ne  craignait  pas  d’accepter  d’eux 
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un  service  qu’il  aurait  refusé  de  la  part  d’autres  Eglises. 
Il  trouvait  aussi  là,  chaque  fois,  l’occasion  de  leur  en- 
voyer des  remerciements  et  des  nouvelles  de  ses  tra- 
vaux. Aussi  a-t-on  supposé,  avec  quelque  vraisemblance, 
qu’il  leur  écrivit  d’autres  lettres  que  celles  que  nous 
possédons.  Dans  son  Épître  aux  Philippiens,  Polycarpe 
semble  y faire  allusion  quand  il  dit  que  le  bienheureux 
et  glorieux  Paul  leur  écrivit  « des  lettres  »,  ÈTrio-ToÀa;. 
Ad  Plt  'd.,  III,  t.  V,  col.  1008.  Il  se  peut  toutefois,  comme  le 
remarque  Ligbtfoot,  que  ce  pluriel,  suivant  l’usage  des 
Grecs  et  des  Latins,  puisse  être  circonscrit  à une  lettre 
unique.  Quoi  qu’il  en  soit,  un  passage  de  la  présente 
Epitre  de  Paul,  iii,  1,  paraît  sous-entendre  d’autres 
lettres  antérieures. 

III.  Lieu  et  date  de  composition.  — La  lettre  aux 
Philippiens  a été  écrite  en  prison,  i,  7,  13,  14,  17. 
Est-ce  à Rome  ou  à Césarée?  L’opinion  générale  des 
critiques,  même  de  ceux  qui  datent  de  Césarée  les 
Epitres  aux  Colos.siens,  aux  Epbésiens,  à Philémon, 
penche  pour  la  première  hypotlièse.  ün  a définitivement 
abandonné  celle  de  Paulus  (1799),  Bottger  (1837),  Rilliet 
(1841),  Thiersch  (1879),  qui  plaçaient  à Césarée  la  rédac- 
tion de  cette  Épitre.  Les  termes  mêmes  de  la  lettre 
lui  sont  défavorables.  Le  prétoire  tout  court,  i,  13,  s’en- 
tend mieux  de  la  cour  impériale  que  du  palais  d’Hérode 
à Césarée,  Act.,  xxiii,  35;  la  maison  de  César,  iv,22,  ne 
peut  s’appliquer  à la  maison  du  gouverneur  Félix  ; les 
prédicateurs  envieux  et  jaloux  dont  se  plaint  l’Apôtre, 
I,  17,  supposent  une  église  bien  plus  considérable  que 
celle  de  Césarée.  Son  espoir  d’être  bientôt  rendu  à la 
liberté,  i,  25,  27;  ii,  24,  son  projet  de  revenir  à Phi- 
lippes,  se  conçoivent  mieux  à Rome  qu’après  l’appel  à 
César.  Le  point  difficile  est  de  savoir  si  cette  lettre  a 
précédé  ou  suivi  les  Epitres  aux  Colossiens,  aux  Éphé- 
siens,  à Philémon,  ou,  en  d’autres  termes,  si  elle  a été 
écrite  au  commencement  ou  à la  fin  des  deux  ans  de 
captivité  dont  parlent  les  Actes,  xxviii,  30.  Ici  les  opi- 
nions se  partagent.  La  majorité  des  critiques  (Meyer, 
Weiss,  Godet,  Lipsius,  llollzmann,  Zalin,  .lulicher, 
Ramsay)  penchent  vers  la  seconde  manière  de  voir.  Ils 
font  remarquer  qu’on  ne  peut  expliquer  sans  un  long 
séjour  à Rome  les  succès  de  la  prédication  de  Paul 
dans  le  prétoire,  i,  12,  dans  la  maison  de  César,  iv,  22. 
Il  faut,  de  plus,  un  temps  suffisant  pour  les  deux 
voyages,  aller  et  retour,  entre  Itome  et  Philippes,  indi- 
qués dans  l’Épitre;  message  de  Rome  à Philippes  pour 
annoncer  la  captivité  de  l’Apôtre,  voyage  d’v.paplirodite 
de  Pliilippes  à Rome,  annonce  de  sa  maladie  en  Macé- 
donie,  lettre  au  messager  qui  apprend  à Epaplirodile 
et  à Paul  l’inquiétude  des  Philippiens  au  sujet  de  cette 
maladie.';  toutes  ces  allées  et  venues,  ces  échanges  de 
nouvelles,  ces  envois  de  secours  exigeaient  alors  un 
intervalle  assez  long.  Ou’on  ajoute  à cela  le  fond  de 
tritesse,  presque  de  découragement,  qui  se  détaclie  de 
la  lettre,  l’absence  de  Luc  et  d’Aristarque,  ii,  20,  en- 
voyés sans  doute  en  mission  par  l’Apôtre,  l’isolement 
ou  se  trouve  le  prisonnier,  l’attente  imminente  de  son 
procès,  l’incertitude  de  plus  en  plus  grande  sur  l’issue 
de  son  appel  à César,  la  possiliilité  d’une  condamna- 
tion à mort,  on  trouvera  là  tous  les  indices  d'une  cap- 
tivité déjà  longue  qui  touche  à sa  fin.  A ces  arguments, 
Liglitfoot  répond  qu’il  n’y  a pas  de  verset  di'cisif,  pas 
même,  i,  12,  en  faveur  d’une  longue  détention;  (jue 
les  succès  de  Paul  dans  Rome,  i,  13-17,  peuvent  avoir 
eu  lieu  dés  les  premiers  mois  de  son  arrivée  dans  la 
Ville  éternelle,  que  l’alisence  de  salutations,  de  la  part 
de  Luc  et  d’Aristarque  ne  prouve  rien,  les  arguments  a si- 
lenL'o  étant,  par  eux-mêmes,  toujours  très  [irécaircs  ; 
i(ue  le  ton  général  de  la  lettre  est  celui  de  la  joie  et  de 
la  confiance,  non  celui  do  la  tristesse  et  do  l'alialte- 
ment;  enfin,  (pie  les  I 2(lü  kilomètres  entre  Rome  et 
Pliilippes,  par  la  voie  Egualienne,  peuvent  être  par- 
courus dans  l’espace  d’un  mois.  Earrar  insiste,  à son 
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tour  sur  les  analogies  entre  cette  épître  et  celle  aux 
Romains,  comme  si,  remarque  von  Soden,  il  n’y  en 
avait  pas  de  plus  frappante  encore  avec  l’Épître  aux 
Corinthiens.  Le  même  auteur  allègue  encore  l’absence 
de  toute  controverse  avec  le  judaïsme  semi-gnostique 
combattu  dans  l’Épitre  aux  Colossiens,  prétendant  qu’il 
est  contraire  à toute  psychologie  de  ne  pas  prolonger 
jusque  dans  l’Epitre  aux  Philippiens,  une  préoccupation 
aussi  envahissante,  si  cette  Épître  avait  été  écrite,  en 
réalité,  après  l’Épitre  aux  Colossiens.  Or,  remarque 
excellemment  Ramsay,  Paul  n’avait  pas  à envoyer  à 
Philippes  un  traité  contre  des  hérésies  qui  ne  s’y  étaient 
jamais  montrées.  Aussi  l’opinion  de  Liglitfoot  et  de  Earrar 
qui  est  aussi  celle  de  Hort  et  de  Sanday,  est-elle  de 
moins  en  moins  acceptée  des  exégètes.  Il  semble  donc, 
d’après  la  chronologie  la  plus  reçue,  que  l’Épître  aux 
Philippiens  date  de  la  fin  de  l’an  63,  tout  au  plus  des 
jiremiers  mois  de  l’an  64. 

IV.  Authenticité.  — Les  témoignages  en  faveur  de 
de  l’origine  paulinienne  de  la  lettre  aux  Philippiens  sont 
à peu  près  les  mêmes  que  pour  les  grandes  Épîtres. 
Dès  la  fin  du  i®''  siècle.  Clément  de  Rome  paraît  s’être 
inspiré  du  passage  chrislologique  déjà  cité,  PhiL,  ii,  6-8, 
quand  il  écrit  : « Le  Clirist  appartient  à ceux  qui  ont 
des  sentiments  humbles  et  qui  ne  s’élèvent  pas  au- 
dessus  de  son  troupeau.  Le  sceptre  de  la  majesté  de 
Dieu,  le  Seigneur  .lésus-Ctirist  n’est  pas  venu  avec  la 
jactance  de  l’orgueil,  l’arrogance,  quoiqu'il  l’ait  pu, 
PhiL,  II,  6-8,  mais  avec  des  sentiments  humbles. 
Voyez,  frères  bien-aimés,  quel  exemple  nous  est  pro- 
posé, car  si  le  Seigneur  a eu  de  tels  sentiments  d’humi- 
lité, que  ferons-nous,  nous  qu’il  a amenés  sous  le  joug 
de  sa  grâce?  » I Cor.,  xvi,  1.  On  trouverait  encore 
d’autres  réminiscences  en  comparant  entre  eux  : 

I Co?’.,XLVn,  = Phil.,  iv,15;  ib., xxi  = PhiL,  i,  27;  ib.,  ii 
= PhiL,  I,  40;  ii,  15.  Diverses  expressions  des  épîtres 
de  saint  Ignace  offrent  des  ressemblances  caractéristi- 
que avec  l’Épitre  aux  Philippiens,  Rom.,  ii  = PhiL,  ii, 
17;  Philad.,  \in  =PhiL,  ii.  3;  .S’mi/i’u.,  iv  = PhiL,  iv, 
18  ; ib.,xi  = PIiil.,iii,  15;  et  surtout  ; ib.,ii,3=  Phil.,iii, 
15,  16,  « Etant  parfaits,  aspirez  aussi  aux  choses  par- 
faites. » — L’épître  de  Polycarpe  aux  mêmes  Philip- 
piens, II,  1,  est  encore  plus  explicite  : «Le  glorieux  Paul 
qui,  étant  personnellement  parmi  vous,  vous  a enseigné 
exactement  et  sûrement  la  parole  de  la  vérité;  lequel 
aussi  étant  absent  vous  a écrit  des  lettres  (ou  une  lettre) 
que  vous  n’avez  qu’à  étudier  pour  être  édifiés  dans  la 
foi  qui  vous  a été  donnée.  » Or  une  de  ces  lettres  est 
certainement  celle-ci,  car  le  même  Polycarpe  semble 
y avoir  fait  des  emprunts  : i = PhiL,  iv,  10;  ii  = 
Pliil.,  Il,  10;  IX  = PliiL,  ii,  16;  x = Phil.,  ii,2,5;  xii  = 
PhiL,  III,  18.  On  rencontre  des  réminiscences  sembla- 
bles dans  le  Pasteur  d’ilermas,  dans  les  Testaments 
des  douze  patriarches,  dans  l’épitre  à Diognête,  t.  ii, 
col.  1168;  dans  Tliéopliile  d’.Vntioche,  cité  par  S.  .lé- 
rôme,  Epist.  cxxi,  6,  ad  .Alqas.,  t.  xxii,  col.  1020,  enfin 
dans  la  belle  lettre  des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon, 
Eusèbe,  II.  E.,  v,  1,  2,  t.  xx,  col.  433,  où  se  trouve 
reproduit  le  passage  sur  les  abaissements  du  Christ,  ii,  6. 

II  paraît,  d’après  les  Philosophtimeiia,  x,  11,  t.  xvi,  3, 
col.  3426,  que  les  Sétliiens,  se  servaient  de  PhiL,  ii, 
6,  7,  pour  expliquer  leurs  doctrines.  Des  écrits  du  Va- 
lentinien Théodote,  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  iii, 
4,  t.  VIII,  col.  1196,  a conservé  deux  citations  de  l’Epitre 
aux  Pliilippiens,  n,  7.  Elle  a sa  place,  avec  toutes  les  au- 

! très,  dans  les  versions  syriaque  et  latine  et  elle  se  trou- 
vait dans  le  recueil  de  Marcion.  Mentionnée  par  le  canon 
de  Muratori,  voirCANON,  l.  ii,  col.  170,  elle  est  attribuée 
à saint  Paul,  à la  fin  du  ii'  siècle,  par  saint  Irénée,  Co7it. 
hær.,  iv,  18;  v,  13,  t.  vu,  col.  1026,  1158.  Terlullien,  De 
7'esiü'.,  23;  Conl.  Marc.,  v,  20;  De  præscr.,  26,  t.  ii, 
col.  826,  84-3,  522,  557;  Clément  d’Alexandrie,  Pædag.,  i, 
524,  t.  VIII,  col.  312,  408;  Sti'om,  iv,  12,  13,  94,  t.  viii. 
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col.  1196.  Origène  et  Eusèbe  reconnaissent  aussi  son  ori- 
gine paulinienne  qui  a été  admise  par  toute  l’antiquité. 
Les  premiers  doutes,  à ce  sujet,  ne  commencent  qu'avec 
Schrader  qui  attaque  l’authenticité  d'une  partie  de  la 
présente  Épiire,  iii,  1-iv,  9.  En  1845,  Baur  et  ses  dis- 
ciples la  rejettent  complètement.  Voici  leurs  griefs.  Cet 
écrit,  disent-ils,  est  dépourvu  de  toute  originalité  : 
c’est  une  imitation  des  autres  Epitres.  On  y trouve,  de 
plus,  des  idées  semi-gnostiques,  une  doctrine  sur  la 
justification  qui  n'est  pas  celle  de  Paul,  des  anacliro- 
nismes  évidents  comme  l’existence  de  l’épiscopat  et  du 
diaconat,  autant  d’indices  de  l’époque  réelle  où  ce  pas- 
tiche aurait  été  composé,  c’est-à-dire  au  second  siècle, 
quand  s’opère  la  réconciliation  des  deux  partis  en  lutte 
dans  l'Eglise,  partis  symbolisés  ici  par  les  deux  diaco- 
nesses, Évodie  et  Syntyque,  iv,  2.  Le  nom  de  Clément 
dont  la  tradition  faisait  un  ami  de  Pierre  et  que  l’au- 
teur de  l’Épître  présente  comme  un  collaborateur  de 
Paul,  n’est  qu’un  mythe  destiné  à concourir  à cette 
œuvre  de  conciliation. 

Ces  difficultés  de  Baur  ne  présentent  guère  plus  qu’un 
intérêt  purement  historique  depuis  les  travaux  de  Lü- 
nemann,  Pauli  ad  Phil.  Ep.  contra  Baurium  défen- 
dit, 1847;  B.  Brückner,  Ep.  ad  Phil.  Paulo  auclori 
vindicata  contra  Baurium,  1848;  Ernesti,  dans  lesStit- 
dien  und  Kriliken,  1848,  p.  858-924;  Sclienkel,  Bibel- 
leæicon,  1872,  t,  iv,  p.  531.  Cependant,  après  plusieurs 
années,  l'Epitre  aux  Philippiens  fut  de  nouveau  com- 
battue parllitzig,  1870;  Kneucker,  1881;  Iluisch,  1873; 
llœkstra,  1875;  Bindermann,  1885,  et  surtout  par 
Holsten  qui  reprit  l’attaque  avec  plus  d’ardeur;  aban- 
donnant les  arguments  ruineux  de  son  maître,  les  rap- 
prochements imaginaires  avec  le  gnosticisme  et  les 
allusions  aux  légendes  du  second  siècle,  il  prétendit 
prouver  que  la  langue  et  les  doctrines  de  l’Epitre  aux 
Philippiens  n’étaient  pas  celles  des  autres  écrits  de 
l’Apôtre.  Il  dressa  un  catalogue  très  minutieux  des  ex- 
pressions propres  à cette  Épitre  et  les  mit  en  regard 
des  locutions  ha'biluelles  aux  grandes  Epitres  de  saint 
Paul,  Voir  Lightfoot,  dans  le  Speaker's  Commentary 
on  Phil.,p.  43.  On  y trouve  une  quarantaine  A'hapaxle- 
gomena,  mais  cela  ne  prouve  rien.  On  en  compte  plus 
de  cent  dans  l'Epitre  aux  Romains  et  plus  de  deux  cents 
dans  la  première  Epitre  aux  Corinthiens.  « Toutes  les 
raisons  avancées  dans  ce  domaine  contre  l’authenticité 
n’ont  de  valeur  que  pour  celui  quijfait  de  l’apôtre  Paul, 
cet  esprit  le  plus  vivant  et  le  plus  mobile  de  tous  ceux 
que  le  monde  a jamais  vus,  un  homme  d’habitude 
et  de  routine,  qui  devait  écrire  chacune  de  ses  lettres 
comme  toutes  les  autres,  ne  faire  que  répéter  dans  les 
suivantes  ce  qu’il  avait  dit  dans  les  précédentes,  et  le 
redire  toujours  de  la  môme  manière  et  dans  les  mêmes 
termes.  Dés  (|ue  l'on  a renoncé  à cette  manière  de 
voir,  toutes  les  objections  contre  l’authenticité  de  la 
lettre  aux  Philippiens  tombent  d’elles-mèmes.  » Schu- 
rer,  dans  la  Lilleratur  Zeilung,  1877.  D’ailleurs,  la 
terminologie  paulinienne  n’est  pas  absente  de  notre 
Épitre.  On  y relève  une  vingtaine  de  mots  exclu- 
sivement employés  par  saint  Paul,  tels  que  ppaêeî’ov, 
5oy.ip.r,,  =vÎ£!7'.;,  -/.cvoCv,  etc.,  étrangers  aux  autres 
livres  du  Nouveau  Testament.  De  plus,  nombre  de 
tournures  de  phrases,  de  figures,  de  procédés  de  style, 
certaines  répétitions  de  mots  rappellent  les  grandes 
Epitres  les  plus  authentiques.  « Cette  lettre,  dit  Schen- 
kel,  dans  Bib.  Lexik.,  1872,  t.  iv.  p.  531,  porte  la  ga- 
rantie de  son  authenticité  dans  son  style  et  ses  expres- 
sions mêmes,  dans  la  fraîcheur  du  sentiment  intime 
qui  l'a  dictée,  dans  la  sérénité  d’esprit  et  la  tendresse 
de  cœur  qui  s'y  expriment  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle, et  sans  la  moindre  trace  d'alTectation.  » 

Quant  aux  divergences  de  doctrine,  Holsten,  dans 
Jahrb.  für  prol.  Theot.,  t.  I,  p.  12.5 ;t.  n,  p.  .58,  282,  en 
allègue  deux  principales.  1“  La  christologie.  — Holsten 
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trouve  une  opposition  entre  le  Christ  de  l’Epîlre  aux 
Philippiens  et  celui  de  la  première  Épitre  aux  Corin- 
thiens, XV,  45.  D’après  celle-ci,  dit-il,  saint  Paul  conçoit 
le  Christ  dans  sa  préexistence,  comme  un  liomme 
céleste,  avOpwTro;  ÈTioôpavto;,  alors  que  dans  l’autre 
Epitre,  il  en  fait  un  être  purement  divin,  èv  gop^p  6eo0 
Ô7iâp-/(ov,  qui  ne  devient  homme  que  par  l'Incarnation, 
appartenant,  par  suite,  à un  ordre  d’êtres  plus  élevé 
que  l’humanité,  même  céleste.  — 11  suffit,  pour  lever 
la  contradiction,  de  replacer,  dans  son  contexte,  le 
passage  allégué  de  l’Épilre  aux  Corinthiens,  où  TApô- 
tre  parle,  non  de  la  préexistence  du  Christ,  comme 
dans  l’Epitre  aux  Philippiens,  mais  du  Christ  après 
sa  résurrection,  revêtu  du  corps  spirituel,  incorrup- 
tible et  lumineux  qu’est  celui  des  justes  qui  ressus- 
citent, La  doctrine  christologique  de  cette  Épitre  n’est 
pas  davantage  en  opposition  avec  celle  des  antres  Epî- 
tres  pauliniennes.  Seulement  elle  reproduit,  sous  une 
forme  peut-être  plus  philosopliique,  ce  qu’avait  ensei- 
gné l’Épilre  aux  Galates,  iv,  4 ; « (3r,  quand  le  temps 
est  venu,  Dieu  a envoyé  son  Fils,  né  d’une  femme;  » 
l’Epitre  aux  Romains,  vni,  3 ; « Dieu  a envoyé  son 
propre  Fils  dans  une  chair  semblable  à la  chair  du 
péché;))  la  IRKpitreaux  Corinthiens,  viii,  9:  « .lésus- 
Christ,  lui  qui,  étant  riche,  s’est  fuit  pauvre  à cause  de 
nous,  » 

2''  La  justification.  — On  a encore  objecté  que  celui 
qui,  dans  les  Epitres  aux  Galates  et  aux  Romains,  a si 
énergiquement  opposé  entre  elles  la  justification  par 
Dieu,  ùv/.a'.oa-j'/ r,  è/.  6 = o-j,  et  la  justification  par  la  foi, 
ôiY.ouoirj'ri)  ètt'i  tî;  -jridTci,  n’a  pu  dire,  comme  le  fait 
l’Epitre  aux  Philippiens,  iii,  6,  que  sa  justice  légale 
était  cfgsgTTTOç,  « irréprochable.  » Mais  il  est  facile  de 
voir  que  l’Apôtre  se  place,  en  cet  endroit,  au  point  de 
vue  juif,  extérieur,  charnel  qu’il  combat  lui-même.  Ra- 
contant son  passé,  il  veut  rappeler  son  zèle  pour  le 
judaïsme  et  montrer  qu’il  n’était,  sur  ce  point,  inférieur 
à aucun  de  ses  contemporains.  Il  a donc  recherché  avec 
ardeur  la  justice  légale,  mais  c’est  pour  en  avoir  expé- 
rimenté l'impuissance  qu’il  l’a  plus  lard  rejetée  avec 
tant  d’énergie.  Aussi,  même  les  auteurs  qui  tiennent  en 
défiance  les  Epitres  aux  Ephésiens  et  aux  Colossiens 
(.lülicher,  Hilgenfeld,  Ptleiderer,  Lipsius,  Holtzmann) 
sont  unanimes  à défendre  celle-ci.  L’authenticité  de 
l’Epitre  aux  Philippiens  est  donc  un  résultat  défini- 
tivement acquis  dans  le  domaine  de  la  criticpie  scien- 
tifique. Voir  Knowling,  The  witness  of  Lhe  Epistles, 
p.  63. 

V.  Intégrité.  — L’expression  tô  zoiubv,  au  reste, 
qui  ouvre  le  c,  iii  de  I’. '.pitre,  a donné  lieu  à divers 
doutes  sur  l’unité  de  l’Epitre  tout  entière.  Clernen  sou- 
tient (|ue  l’épitre  actuelle  se  compose  de  deux  lettres 
de  l’Apôtre  à l'église  de  Philippes,  la  seconde  compre- 
nant 11,  19-24;  III,  2-iv,  3;  iv,  8,  9.  Seulement  c’est 
l’éditeur  et  non  Paul  lui-même,  qui  aura  fondu  les 
deux  lettres  en  une  seule.  Die  Einheit  tl.  paulin. 
Briefe,  1894.  Pour  Spitta,  Znr  Geschichte  nnd  Lilt. 
d.  Urchristenlhums,  1893,  l’Epitre  actuelle  est  inter-, 
polée  : il  n’y  verrait  de  la  main  de  l’Apôtre  que  les 
passages  suivants  : i,  1-7,  12-14,  18-26;  ii,  17-29;  iv, 
10-21,  23;  tous  les  autres  auraient  été  ajoutés  par  uni' 
main  étrangère.  — Toutes  ces  hypothèses  n’arrivent 
pas  à expliquer  pourquoi  saint  Paul  n’a  pas  encore 
remercie'  les  Philippiens  do  leur  envoi  d’argent,  auquel 
il  a déjà  fait  allusion,  i,  5,  11;  il,  30.  La  lettre  ne 
doit  donc  pas  se  terminer  au  ch.  in.  La  locution  tb 
’zcii-b')  n’est  pas,  en  soi,  la  conclusion  obligée  de  toute 
lettre  de  Paul;  elle  lui  sert  assez  souvent  de  transition 
pour  passer  d’un  sujet  à un  autre;  1 Gor.,  vu,  29; 
Phil.,  IV,  8;  I Thés.,  IV,  I;  Il  Thés.,  iii,  I.  Voir.[ac(|uier, 
Histoire  des  livres  du  N.  T.  t.  i,  p.  3.52,  1903;  Light- 
foot,  .S'L  Paul's  Ejiistle  In  lhe  l'hilippians,  4' édit.,  1885, 
p.  69. 
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VI.  Occasion  et  but  de  l’Épitre.  — La  lettre  aux 
Pliilippiens  est,  avant  tout,  une  lettre  de  remerciement. 
Si  l’Apôtre  réserve  pour  la  fin  sa  dette  de  reconnais- 
sance, c’est  pour  mieux  marquer  combien  elle  lui  tient 
à cœur.  Quand  on  écrit  pour  un  objet  déterminé,  on 
peut  le  traiter  soit  en  commençant,  soit  en  finissant. 
Comme  il  s’agissait,  d’autre  part,  d’une  affaire  d’argent, 
Paul  aura  préféré  débuter  par  les  nouvelles  et  les 
exhortations.  Pourtant  il  fait  allusion,  par  trois  fois, 
I 5-11  • II,  30,  dans  le  courant  de  la  lettre,  aux  secours 
que  les  Pliilippiens  lui  avaient  envoyés,  ii,  25;  iv,  18, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  col.  278.  Épaphrodite 
s’acquitta  de  sa  mission  avec  le  plus  grand  dévouement. 
En  même  temps  qu’il  remettait  à l’Apôtre  l’olfrande 
des  lidèles,  il  lui  donnait  les  nouvelles  les  plus  conso- 
lantes de  l’Église  de  Philippes.  A part  quelques  rivali- 
tés de  peu  d'importance,  rien  n’était  venu  troubler  la 
paix.  La  persécution  n’avait  fait  que  montrer  la  patience 
des  lidèles.  Les  judaïsants  essayaient  en  vain  de  les 
surprendre  : l’autorité  de  Paul  était  là  trop  vénérée 
pour  qu'on  pût  oser  quelque  chose  contre  lui.  S’il  y 
avait  des  scandales  de  chrétiens  relâchés,  c’était  assu- 
rément en  dehors  de  Philippes.  L’état  de  l’Eglise  était 
donc  des  plus  satisfaisants.  L’Apôtre  dut  en  ressentir 
une  grande  joie.  Mais  une  nouvelle  épreuve  vint  obscur- 
cir cette  éclaircie.  Épaphi’odite  qui  s’était  associé  aux 
travaux  de  l’Apôtre  captif  tomba  dangereusement  malade 
et  faillit  mourir,  ii,  26.  On  l’apprit  à Philippes  avec  un 
vif  chagrin  et  l’on  souhaita  son  retour.  Épaphrodite  dési- 
rait lui-même  revoir  sa  patrie  pour  calmer  les  inquié- 
tudes de  ses  amis.  Aussi,  quand  il  eut  repris  assez  de 
forces  pour  pouvoir  se  remettre  en  route,  l’Apôtre  vou- 
lant faire  cesser  au  plus  tôt  les  craintes  de  tous,  s’em- 
pressa de  congédier  le  convalescent,  lui  remettant,  pour 
les  Pliilippiens,  cette  Épitre  pleine  de  tendresse,  écrite 
de  la  main  de  Timothée,  ii,  25,  28,  lettre  toute  intime 
d’un  père  qui  écrit  à sa  famille  pour  la  remercier  d’une 
marque  d’alfection,  lui  donner  de  ses  nouvelles,  lui 
adresser  des  exhortations  et  des  conseils,  lui  faire  espé- 
rer son  prochain  retour,  ii,  24.  Telle  est  la  situation 
d’où  est  sortie  cette  Épitre. 

VU.  Analyse  de  l’Éditre.  — Bien  que  Tunité  de 
cette  lettre  vienne  plutôt  de  la  logique  des  sentiments 
que  de  celle  des  idées,  on  peut  cependant  y trouver  les 
trois  grandes  divisions  dos  autres  Epitres. 

1“  Prologue,  i,  1-11.  — 11  renferme  l’adresse,  l'action 
de  grâces  et  les  vœux  de  r,\pôlre  pour  sa  chère  com- 
munauté de  Philippes.  L'adresse,  f.  1-2,  a ceci  de  spé- 
cial qu’elle  mentionne  les  èutoxoïroi  et  les  ficixovot 
comme  les  deux  éléments  essentiels  de  l’organisation 
ecclésiastique  â Philippes.  L’action  de  grâces,  y.  3-8, 
prend  les  Ions  les  plus  délicats,  les  plus  alTectueux 
pour  exprimer  aux  Pliili[>piens  la  joie  que  Pauléprouve 
de  leur  zèle  pour  la  prédication  de  l’Évangile,  depuis 
le  jour  de  leur  conversion  jusqu'à  cette  heure  où  ils 
viennent  de  prêter  leur  concours  â l'œuvre  apostolique. 
Aussi  l’Apôtre  demande-t-il  à Pieu,  9-11,  pour  eux,  les 
dons  surnaturels  les  plus  excellents  en  cliarité,  en 
science,  en  pureté  monde. 

2»  Corps  tic  VEpitre,  i,  12-iv,  9.  — Les  nouvelles  y 
alternent  avec  les  exhortations.  f)n  ne  peut  donc  songer 
à un  ordre  mi'thodique.  Mais  comme  les  nouvellespré- 
dominent  au  début  de  la  lettre  et  ses  exhortations 
vers  la  lin,  on  la  divise  généralement  en  deux  parts  à 
peu  près  égales.  — A)  Partie  hisloritjue,  i,  12-ii,  30.  Elle 
comprend  divers  morceaux.  — a)  Nouvelles  -personnelles, 
i,  1 2-26.  L’A  poire  s’empresse  de  rassurer  les  Pliilippiens  ; 
sa  situation  présente  tourne  de  plus  en  plus  aux  intérêts 
et  au  progrès  de  l’Evangile.  Son  arrivée  à Rome  a été  le 
poinl  de  départ  d'un  redoublement  de  zèle  dans  la  jiré- 
dication  de  l’Evangile.  La  prison  de  Paul  est,  en  un  sens, 
plus  fé’conde  que  ne  l’avait  i''tésa  libre  activité'.  Ses  chai- 
nes,  Irainées  au  iirétoire,  sont  â elles  seules  comme  une 


I prédication.  A son  exemple,  et  animés  par  la  façon 
dont  il  supportait  sa  captivité,  ses  disciples  et  les  autres 
chrétiens  de  Rome  prêchaient.  Il  n’y  apasjusqu’à  la  ja- 
lousie de  ses  ennemis,  sans  doute  les  judaïsants,  qui  n’ai- 
dât au  progrès  de  l’Évangile.  Car  celte  émulation  aboutit, 
à la  fin,  à étendre  la  connaissance  du  Christ.  Aussi  Paul 
s’en  réjouit-il  sincèrement.  Pour  lui,  le  Christ  est  tout. 
Que  lui  importe  l’avenir?  Il  est  sûr  que  de  toute  façon 
le  Christ  sera  glorifié,  soit  par  sa  vie,  soit  par  sa  mort, 
ÿ.  19-21.  Il  s en  remet  donc  au  choix  de  Dieu.  Il  attend 
avec  confiance  l'issue  île  son  procès,  car,  en  toute  hy- 
pothèse, il  est  sûr  d’y  trouver  son  profit.  En  effet,  s’il 
est  condamné  à mort,  il  sera  réuni  au  Christ;  s'il 
recouvre  la  liberté,  il  en  profitera  pour  de  nouvelles 
conquêtes  apostoliques.  Il  croit  pourtant  que  cette 
seconde  alternative  est  la  plus  probable,  qu’il  pourra 
revoir  les  Pliilippiens,  travailler  à leur  perfectionne- 
ment et  se  procurer  ainsi  un  surcroît  d’honneur,  au 
jour  de  la  Parousie,  ÿ.  21-26. 

b)  Exhortation  à V-union,  à la  concorde,  à la  fidé- 
lité dans  toute  leur  conduite,  i,  27-n,  18.  — Après  ces 
premiers  épanchements  d’amitié,  l'Apôtre  en  vient  au 
seul  reproclie  que  méritât  l’Église  de  Philippes  ou,  plus 
exactement,  une  portion  minime  de  cette  Église.  Il 
s’était  récemment  passé  une  querelle  d’amour-propre 
entre  deux  personnes  de  qualité,  Évodie  et  Syntyque  — 
peut-être  deux  diaconesses  — qui  avait  quelque  temps 
troublé  les  esprits  et  divisé  les  cœurs.  Le  cas  avait  été 
de  peu  d’importance.  Aussi  l’Apôtre  n’y  fait-il  qu'une 
légère  allusion.  11  va  droit  à l’obstacle  de  l’union  fra- 
ternelle : l'égoïsme  qu’il  faut  combattre  par  l’humilité 
et  le  renoncement.  Il  faut  entrer  dans  l’esprit  d'abné- 
gation dont  le  Christ  nous  a donné  un  exemple  si 
sublime.  Lui  qui  jouissait  d’un  état  divin  et  qui  eùtpu, 
par  conséquent,  paraître  ici-bas  dans  une  gloire  égale 
à celle  de  Dieu,  il  n’a  pas  jugé  opportun  de  s’approprier 
un  tel  lionneur,  mais,  au  contraire,  il  s’est  dépouillé  de 
cet  état  divin  en  entrant  dans  l’état  de  serviteur,  vivant 
en  tout  à la  manière  liumaine  et  poussant  même 
l’abaissement  jusqu’à  mourir  sur  une  croix.  Mais  plus 
il  s’est  abaissé,  plus  il  a été  élevé,  ii,  5-11.  A celle  ex- 
hortation spéciale  à l'abnégation  volontaire,  saint  Paul 
ajoute  trois  recommandations  qui  se  rapportent  à la 
fidélité  chrétienne  en  général,  la  première  en  vue  du 
salut  des  lecteurs  eux-mêmes,  ÿ.  12,  13,  la  seconde, 
pour  l’édilication  du  monde  extérieur,  14,  15;  la  troi- 
sième, en  vue  de  leur  .àpôtre,  ÿ.  17-18. 

c)  Nouvelles  de  Timothée  et  d’Epapihrodite,  ii,  19- 
30.  — Après  l’exhortation  d’autres  nouvelles.  Elles  con- 
cernent les  deux  compagnons  d’œuvre  de  saint  Paul,  qui 
sont  actuellement  avec  lui  : Timothée  qui  avait  travaillé 
avec  lui  à la  fondation  de  leur  église  et  qu'il  se  propose 
de  leur  envoyer  sous  peu,  puis  Épaphrodite  leur  mes- 
sager auprès  de  lui.  Il  enverra  Timothée  dès  qu'il 
aura  vu  la  tournure  que  prendra  son  procès,  il  espère 
le  suivre  sans  retard,  y.  19-24.  Quant  à Épaphrodite,  il 
ne  veut  pas  tarder  un  instant  à le  leur  rendre.  Il  ra- 
conte la  grave  maladie  qu'il  a contractée  à Rome,  sa 
convalescence  inespérée,  l'accueil  empressé  qu’ils  de- 
vront faire  à un  homme  qui  lui  a été  si  utile  I >h  25-30. 

B)  Partie  morale,  iii,  l-iv,  9.  — Au  dernier  moment, 
Paul,  qui  peut-être  songeait  â abréger  sa  lettre,  revient 
aux  divers  avis  qu’il  juge  utiles  aux  Pliilippiens.  Il  les 
met  en  garde  : — a)  Contre  les  judaïsants  qu'il  traite  avec 
la  plus  grande  sévérité  et  une  énergie  d’expressions 
toute  sémitique,  iii,  2-14.  Il  montre,  par  sou  propre 
exemple,  le  cas  qu’il  faut  faire  de  la  justice  légale  : elle 
n'est  cpie  poussière  et  ordure  auprès  de  la  vraie  justice, 
qui  est  celle  du  Christ.  — h)  Contre  les  mauvais  exem- 
ples de  chrétiens  mondains  et  sensuels  dont  l'Apôtre 
parle  avec  larmes.  Ces  exemples  ne  venaient  pas  de 
leur  Église.  Ces  ennemis  de  la  croix  du  Christ  qui  dés- 
lionorent,  par  leur  vie  sensuelle,  sans  doute  par  l'ivro- 


285 


PHILIPPIENS  (EPITRE  AUX)  — PHILISTINS 


286 


gnerie,  le  nom  clirétien,  étaient  étrangers  à la  commu- 
nauté, 18,  19.  — c)  Contre  les  dissensions,  iv,  29. 
L’Apôtre  touche  d’un  mot  le  cas  qu’il  visait  plus  haut, 
d’une  manière  générale,  ii,  2-11,  celui  des  deux  femmes, 
Évodie  et  Syntyque,  qui,  sans  doute,  avaient  joué 
un  rôle  important  dans  la  fondation  de  l’Église  de  Phi- 
lippes. 

3°  Épilogue,  iv,  10-23.  — Saint  Paul  remercie,  dans 
les  termes  les  plus  délicats,  la  générosité  des  Philip- 
piens.  Suivent  quelques  salutations.  11  charge  l’assem- 
iDlée  de  saluer  elle-même  tous  ses  membres  et  il  la  sa- 
lue de  la  part  des  collaborateurs  qui  l’entourent  ainsi 
que  de  la  part  des  membres  de  l’Église  de  Rome,  sur- 
tout de  ceux  de  la  maison  de  l’empereur. 

VIII.  Texte.  — Cette  Épître  ne  présente  pas  de  dif- 
ficultés spéciales  au  point  de  vue  du  texte.  Elle  se 
trouve  dans  les  manuscrits  suivants  ; N,  A,  B,  C,  P,  F, 
G,  K,  L,  P,  17,  31,  37,  47,  67,  80,  137,  et  dans  les  ver- 
sions latines,  égyptiennes  (copte,  memphitique,  sahi- 


Agar  Beet,  A commenlary  on  St.  Paul’s  Epislles  to  the 
Philippians,  1891;  'R.  A.  Lipsius,  Briefe  an  die  Gala- 
ter.  Borner,  Philippe)',  dans  le  Handcomnientar  zuni 
Neuen  Testament,  bearbeitet  von  lloltzmann,  Lipsius, 
Schmiedel,  von  Soden,  2®  édit.,  t.  ii,  part.  2,  Fribourg- 
en-B.,  1892.  C.  Toussaint. 

PHILISTIE,  pays  des  Philistins.  La  Vulgate  appelle 
exceptionnellement  Philisthœa  le  territoire  occupé  par 
les  Pliilistins,  Is.,  xiv,  29,  31,  comme  elle  appelle  aussi 
quelquefois  ses  habitants  Palæstini,  Gen.,  xxi,  33,  etc. 
Dans  le  passage  d’Isaïe,  saint  Jérôme  a rendu  par  Phi- 
listhæa  le  nom  hébreu  Pelését  qui  là  et  ailleurs,  Ps.  lx, 
10;  Lxxxiit,  8;  uxxxvii,  4;  cviir,  10,  etc.,  désigne  pro- 
prement le  pays  des  Philistins.  Voir  Philistins,  i. 

PHILISTINS,  peuple  qui  habitait  le  sud-ouest  delà 
Palestine  (tig.  68). 

I.  No5I.  — Les  Philistins  sont  appelés  en  hébreu  or- 


— Types  pliilistins  sur  les  monuments  égyptiens  de  Médinet-Abou. 


dique),  syriaque,  arménienne,  gothique,  éthiopienne. 
Voir  Weiss,  Kritische  Text  Vnto'suchungen  und  Te.rt 
Herstellung , 1896. 

IX.  Bibliographie.  — S.  Jean  Chrysostome,  Tn.  Phi- 
lipp.  hom.,  t.  Lxii,  col.  20.5-298;  Théodore  de  àlop- 
sueste.  In  Epist.  B.  Pauli  commentaria,  t.  lxvi, 
col.  922-926;  Théodore!,  Ope>'a,  t.  i.xxxii,  col.  .557-.5S9; 
Pseudo-Athanase,  Sijnops.,  t.  xxviii,  col.  420;  Œcumé- 
nius,  t.  cxvm,  col.  12.56-132.5;  Théophylacte,  t.  cxxiv, 
col.  1140-1201;  S.  Thomas  d’Aquin,  In  omnes  divi 
Pauli  Apostoli  Epistolas  commentaria  ; Estius,  hi 
omnes  Pauli  Aptosloli  Epistùlas  commentarii.  — Com- 
mentateurs modernes  Uenr\  Alford,  Creel;  Testa- 
ment, 1849-1861  ; ’de  Wette,  Kurzgefnsstes  exegetisches 
Handbuch  ziim  Neue>i  Testament,  1836-1848;  ‘IL  A. 
-Meyer,  Kritisch-exegetischcs  Handbuch  vber  die 
Briefe  a)i  die  Philipper,  5®  édit.,  1886;  J.  Beelen, 
Commentarius  i>i  Episiolam  ad  Philippenses,  in-4®, 
Louvain,  18.52;  ‘C.  J.  Ellicott.  A critical  and  grani- 
matical  Commentarg  on  St.  Pauls'  Epislles  to  the  Phi- 
lippians, 1888;  ‘H.  von  Soden.  Der  Br'ief  des  Apostels 
Paulusan  die  Philipper,  1889;‘.I.-B.  Lightfoot,  St.Puid's 
Epnstle  to  the  Philippians,  12®  édit.,  1896;  ‘B.  Weiss, 
Der  Philip2)e>'brief  ausgeselzt,  18.5!t;  *A.  Khipper,  Der 
Brief  des  Apostels  Paulus  an  die  Philipper,  189S;  ‘J. 


dinairemenl  Pcli'slim:  quelquefois  J’ehsD'yDu  ; au  sin- 
gulier, Pelisti.  Ces  mots  désignent  les  haliitants  du 
pays  lui-même,  lequel  est  appelé  aussi  Pelését.  Les 
Septante  appellent  les  Philistins  'Fu/.iTrtsip.  (variante  : 
d'iluT-tEiij,)  dans  le  Pentateuque,  .losué  et  l’Ecclésias- 
tique, XLvi,  18;  XLVii,  7 ; l,26;  1 Mach.,  iii,  24;  ’AUocpuloi, 
((  étrangers,  » dans  les  autres  livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Ils  ne  sont  pas  nommés  dans  le  Nouveau.  La 
Vulgate  les  appelle  PhiUslæus,  Philislibn,  Philislini , 
Palæstini.  Les  documents  égyptiens,  d’après  l’opinion 
la  plus  répandue  parmi  les  égyptologues,  les  appellent 

* . 0 Purusali  =--  Pulusali  (les  Egyptiens 

transcrivaient  la  lettre  l par  un  r,  parce  f[n’ils  ne  dis- 
tinguaient pas  les  deux  sons  l’un  de  l’autre  dans  leur 
langue  et  dans  leur  prononciation). 

11.  Origine  des  Philistins.  — Elle  a été  longtemps 
très  controversée  et  aujourtl’hui  encore  on  ne  peut  la 
déterminer  avec  une  entière  certitude.  L'Ecriture  ne 
l'indique  nulle  part  d’une  manière  explicite,  mais  elle 
les  fait  venir  de  Capldor.  Nous  lisons  dans  le  Deuté- 
ronome, II,  23  ; « Les  llévi'ens,  qui  habitaient  dans  des 
villages  jusqu’à  Gaza  (c'est-à-dire  dans  le  pays  qui  de- 
vint celui  des  Philistins)  furent  détruits  par  les  Caph- 
torim,  qui,  étant  sortis  de  Caphtor,  s’établirent  à leur 
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place.  » La  Yiilgate  appelle  les  Caphtorim  Cappadociens 
et  Caplitor,  la  Cappadoce.  Ainos,  ix,  6,  met  à son  tour 
dans  la  Ijouche  de  Dieu  ces  paroles;  « N’ai-je  pas  fait 
venir  les  Pliilistins  de  Caplitor  (Vulgate  : Palæstinos  de 
Cappadocia)  ? » .lérémie,  xlvi,  4,  appelle  aussi  les 
Philistins  « les  restes  de  l’ile  de  Caplitor  » (Vulgate  ; 
Palæstidnos  reUqidas  i)tsidæ  Cappadociæ).  Mais  l’Écri- 
ture ne  précise  pas  la  situation  de  Caphtor.  La  table 
ethnograpbi(|ue,  Gen.,  x,  13-14,  nous  apprend  seule- 
ment que  les  Caphtorim  étaient  des  descendants  de 
Mesraïm.  Cf.  1 Par.,  i,  12.  Le  texte  de  la  Genèse,  dans 
sa  forme  actuelle,  représente  les  Philistins  comme  issus 
des  Casluim  et  ne  signale  aucun  rapport  de  pa- 
renté directe  entre  eux  et  les  Caphtorim  : Chashiin}, 
de  quitus  egressi  simt  PhiUsthiim  et  Caphtorim, 
comme  traduit  la  Vulgate.  D’après  les  autres  textes 
scripturaires  qui  ont  été  rapportés,  il  est  très  vraisem- 
blable qu’il  y a une  transposition  dans  le  y.  14  de 
Gen.,  X,  et  que  c’est  après  le  mot  Caphtorim  et  non 
avant,  qu’il  faut  lire  l’incidente  : « et  d’où  sont  sortis  les 
Philistins.  » (juoi  qu’il  en  soit,  et  de  quelque  manière 
qu'on  interprète  le  passage  de  la  table  etlinograpbique. 


Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  traduit  le  nom  de 
Caplitor  par  « Cappadoce  ».  Sur  l’identilication  du  nom 
hébreu,  voir  Caphtorim,  t.  ii,  col.  211.  D’après  les  ren- 
seignements fournis  par  les  documents  égyptiens,  les 
Philistins,  ou  au  moins  une  partie  d’entre  eux,  durent 
donc  venir  de  la  côte  méridionale  de  l’Asie  Mineure,  en 
longeant  les  côtes  de  Syrie,  peut-être  avec  les  lléthéens, 
et  s’établir  finalement  dans  la  Séphéla. 

Lies  savants  modernes  ont  voulu  identifier  Caphtor 
avec  Life  de  Crète  et  considèrent  les  Philistins  comme 
des  Crétois  d’origine.  Ils  s’appuient  principalement 
sur  le  nom  de  Cérétbéens  donné  a une  tribu  pbilis- 
tine  et  à une  partie  des  gardes  du  corps  de  David.  Voir 
Cérétiiéens,  t.  Il,  col.  441.  De  la  distinction  qu'établit 
plusieurs  fois  le  texte  sacré  entre  le  Céréthéen  et  le 
Phéléthien  = Philistin,  I Reg.,  xxx,  14;  II  Reg.,  viii, 
18;  XV,  18;  xx,  3,  7,  23;  III  Reg.,  i,  38,  44;  IV  Reg., 
XI,  19;  I Par.,  xviii,  17,  et  du  parallélisme  ou  de  la 
synonymie  qu’établissent  entre  les  Cérétbéens  et  les 
Philistins,  Sophonie,  ii,  5 (hébreu  : gôi' À'eî’ê/Îni;  Sep- 
tante : Tiàpoïy.oi  Kpr|T(üv  ; Vulgate  : gens  perditorum)  et 
Ézéchiel,  XXV,  16  (hébreu:  Kerètim  ; Septante  : Kpriiaç; 


09.  — Cliars  des  Philistins.  D'après  ChampoiUon,  Monuments  de  l'Egypte,  pl.  ccxx. 


l’origine  chamitique  des  Philistins  n'en  demeure  pas 
moins  établie  par  son  témoignage. 

Les  documents  égyptiens  ont  fourni  de  nouvelles  lu- 
mières sur  ce  peuple.  Le  nom  de  Purusali  donné  par  les 
Égyptiens  aux  Philistins  porte  à croire  que  c’était  là  leur 
nom  national  et  qu'on  ne  doit  pas  en  chercher  l’étymo- 
logie, comme  on  l’a  fait  souvent  jusqu’à  nos  jours,  dans 
une  racine  sémitique.  La  manière  dont  ils  sont  représen- 
tés sur  les  monuments,  leur  costume,  leur  armure,  leur 
type  sont  ceux  que  les  documents  égyptiens  attribuent 
aux  peuples  de  la  côte  méridionale  de  l'Asie  Mineure  et 
des  îles  do  la  mer  Égée.  W.  M.  Millier,  Asien  und  Eu- 
ropa,  p.  342,  362.  Les  inscriptions  égyptiennes  appellent 
la  côte  méridionale  de  l’Asie  Mineure  Keflo  et  même 
Kpidr,  4\'.  M.  Millier,  Die  Urheimalh  der  Philisiâer, 
dans  Sliid.  ziir  vordcras.  Geschichle,  19Ü0,  p.5  ; II.  Sayce, 
The  highcr  Crilicism  and  lhe  verdict  of  lhe  Monu- 
menls,  P éilit.,  p.  13,  et  ce  nom  rappelle  le  Caphtor 
biblique.  De  tout  cela  on  peut  conclure  que  les  Phéni- 
ciens n’i'daient  pas  de  race  sémitique,  à l'encontre  de 
plusieui's  savants,  tels  que  Schwalley,  Die  liasse  der 
PhilisUier,  dans  la  Zeitschrift  far  wissenschaftUche 
Theoliigie,  1891,  p.  103-108.  (tu  a voulu,  sans  autre 
preuve  qu'une  coïncidence  fortuite,  expliquer  le  nom 
des  Philistins  dans  le  sens  d’n  émigrants  »,  en  le  di'u'i- 
vant  de  la  racine  z'~z,  pis,  n émigrer,  » qui  existe 
encore  en  éthiopien,  mais  cette  étymologie  suppose 
que  c'est  un  nom  qui  leur  a l'té  donné  par  les  babi- 
tants  du  pays  où  ils  ont  l'■migr(■‘  et  nous  avons  vu  qu’il 
est  proliable  que  c’est  au  contraire  leur  nom  primitif. 
Il  est  vi’ai  que  les  Septante,  dans  quelques  livres  de 
rLci  itiire,  Col.  286,  ont  ti'adiiit  leur  nom  par  àP/.rjç'j'/.oi, 
mais  ce  nom  qu’on  peut  rendre  par  « étrangers  » n’est 
pas  ni'’cessairement  la  traduction  du  mot  « Philistins». 


Vulgate  : inlerfectores),  on  doit  conclure  qu’il  y avait 
en  effet  des  Philistins  d'origine  Cretoise  et  des  Phi- 
listins venus  d’autres  contrées.  Les  découvertes  de 
M.  Arthur  .1.  Evans  en  Crète  ont  montré  que  cette  île 
était  un  ancien  foyer  de  civilisation  très  avancé.  Evans, 
Crelan  Pictograph  and  præ-Phomician  Script,  in-8°, 
Londres,  189.');  RL,  The  Mgcenæan  Tree  and  Pillar 
Enltand  ils Meditei'ranean  Relations,  with  illustratiotis 
from  recent  Cretan  finds,  in-4»,  Londres,  1901;  Id., 
The prehistoric  Tombs  of  Knossos,  in-4»,  Londres,  1906. 
La  présence  de  diverses  tribus  philistines  dans  la  Sé- 
phéla s’explique  facilement  par  l’arrivée  successive  dans 
cette  contrée  de  divers  émigrants  qui  se  sont  ensuite 
plus  ou  moins  unis  ou  fondus  ensemble  par  suite  de  la 
communauté  d’intérêts.  Les  Cérétbéens  semblent  avoir 
habité  l’extrémité  méridionale  de  la  Palestine.  1 Reg. 
(Sam.),  XXX,  14.  Mais  les  détails  nous  font  défaut  sur 
Lhistoire  de  ces  diverses  émigrations.  Nous  savons  ce- 
pendant qu’une  des  invasions  principales  eut  lieu  sous 
le  règne  du  pharaon  Ramsès  III.  Les  monuments 
(fig.  69)  de  ce  roi  nous  les  montrent  emmenant  avec 
eux,  sur  des  chars  traînés  par  des  bœufs,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  W.  M.  Muller,  Asien  unit  Europa, 
p.  366. 

On  a essayé  de  faire  des  inductions  sur  l'oi’igine 
des  Philistins  d'après  leur  langage.  Malheureusement 
la  langue  que  parlaient  primitivement  les  Philistins 
ne  nous  est  pas  connue.  On  sait  que  le  roi  de  Geth,  du 
temps  de  David  et  de  Salomon,  s’appelait  Acliis  (hébreu  : 
Aki's);  les  inscriptions  assyi’iennes  d’Asarbaddon  et 
d’Assurbanipal  nomment  un  Ikausu,  roi  d’Accaron,  qui 
rajipelle  le  nom  d’Acbis  (cf.  W.  M.  Muller,  Die  Lrhei- 
nialh  der  Phitisler,  dans  Studien  zitr  vorderasiati- 
schcn  Geschichle,  19ÜÜ,  p.  9);  un  roi  de  Dor  est  nommé 
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Bidir  dans  le  papyrus  Golénischeff,  ihid.,  p.  37.  On 
peut  supposer  que  le  titre  de  sérén  [seranhn]  donné 
dans  l’Écriture  au.x  chefs  des  cinq  principales  villes  des 
Philistins  est  un  mot  de  leur  langage  primitif.  Mais  ces 
données  sont  trop  maigres  pour  en  tirer  quelque  con- 
clusion sur  la  nature  de  leur  langue  originelle.  Après 
leur  arrivée  en  Palestine,  ils  semblent  avoir  adopté 
assez  vite  le  langage  du  pays;  leurs  noms  dans  l’Ancien 
Testament  et  dans  les  documents  cunéiformes,  sont 
pour  la  plupart  sémitiques  ou  chananéens. 

II.  Géographie.  — L’étendue  du  pays  occupé  par  les 
Philistins  n’a  pas  été  la  même  aux  diverses  époques  de 
leur  histoire.  Leur  territoire,  après  l’occupation  de  la 
Terre  Promise  par  les  Hébreux,  embrassait  surtout  la 
plaine  maritime  de  la  Sêphélah  qui  s’étendait  d’Ascalon 
au  nord  jusqu’au  désert  de  Gaza  au  sud  et  des  posses- 
sions de  la  tribu  de  Juda  à Test  à la  mer  Méditerranée 
à l’ouest.  Jos.,  XIII,  2-3;  I Ueg.  (Sam.),  vi,  12;  Is.,  ix, 
12  (hébreu,  11).  C’était  la  Philistie  propre.  Les  Grecs 
employaient  ce  nom,  dont  nous  avons  fait  Palestine, 
dans  un  sens  imprécis  et  il  s’étendit  peu  à peu  jusqu’au 
.Tourdain.  Reland,  Palæstina,  1714,  p.  38.  Les  Philis- 
tins, malgré  les  conquêtes  qu’ils  tirent  à diverses 
époques,  demeurèrent  toujours  eux-mêmes  renfermés 
dans  leur  territoire,  qui  comprenait  cinq  villes  princi- 
pales, leur  servant  de  centre  ; Gaza,  Azot,  Ascalon, 
Geth  et  Accaron,  I Reg.  (Sam.),  vi,  17;  ,Tos.,  xiii,  3; 
Jer.,  XXV,  20;  Soph.,  ii,  4-7,  etc.  (voir  ces  noms),  et 
quelques  autres  bourgs  ou  villages  fortifiés  ou  non 
murés,  .labné  ou  .Jamnia,  II  Par.,  xxvi.  G;  Siceleg, 

I Reg.  (Sam.),  xxvii,  5,  et  autres.  Peut.,  ii,  23;  I Reg. 
(Sam.),  VI,  18. 

La  plaine  de  la  Séphélah  est  plate  et  unie,  avec  de  lé- 
gères ondulations;  suffisamment  arrosée,  fertile  et 
presque  partout  cultivable.  Voir  Séphélah.  La  cote,  de- 
puis le  Carmel  jusqu’à  Gaza,  formée  de  dunes  et  de  col- 
lines de  sable  peu  élevées,  ne  possède  pas  de  grands  ports 
naturels.  Les  villes  maritimes,  Azot,  .Ascalon,  Gaza, 
avaient  de  petits  ports  ([j.aia'jîj.î;),  mais  peu  sûrs,  et  les 
Philistins  ne  purent  jamais  rivaliser  pour  leur  com- 
merce avec  les  Phéniciens.  En  revanche,  la  route  qui 
longeait  la  mer  avait  une  importance  capitale  pour  les 
caravanes  iqui  devaient  passer  à Gaza  pour  se  rendre 
en  Egypte,  ou  en  Phénicie,  et  pour  remonter  en  Syrie, 
en  Babylonie  et  en  Assyrie.  Les  conquérants  égyptiens 
étaient  obligés  de  suivre  cette  voie  pour  porter  leurs 
armes  au  nord  et  sur  les  bords  de  l’Euphrate  et  du 
Tigre;  les  rois  de  Ninive  et  de  Babylone  devaient  faire 
de  même,  en  sens  contraire,  pour  soumettre  la  vallée 
du  Xil.  Les  invasions  égyptiennes  dans  l’Asie  antérieure 
et  les  invasions  babyloniennes  en  Égypte  remontent  à 
une  antiquité  reculée. 

III.  Organisation  politique.  — 1“  Gouvernement.  — 
Les  Pliilistins  étaient  un  peuple  assez  avancé  en  civi- 
lisation. Ils  avaient  une  organisation  supérieure  à celle 
des  tribus  qui  habitaient  à leur  arrivée  la  terre  de 
Chanaan,  et  leur  supériorité  militaire  les  mit  en  état  de 
s’établir  avec  solidité  sur  le  territoire  dont  ils  s’empa- 
rèrent. \oir  \V.  M.  .Muller,  Asien  und  Europa,  p.  364- 
366. 

Les  Philistins  avaient  cinq  seranim  ou  chefs  parti- 
culiers. On  peut  supposer  que  c’était  parce  qu’ils  appar- 
tenaient à cinq  tribus  dilférentes  d’origine.  Toutes  ces 
tribus  avaient  sans  doute  des  liens  de  parenté  et  elles 
avaient  pu  être  attirées,  à la  même  époque  ou  à des 
époques  différentes,  par  les  liesoins  de  l’émigration,  sur 
la  côte  occidentale  de  la  Palestine.  Les  Pulusali  étaient 
peut-être  venus  les  premiers,  les  Cérclhéens  ensuite. 
Cf.  AA  . .M.  Müller,  Die  Chronologie  der  l'hilisterein- 
ivanderung,  loc.  ait.,  p.  30-42.  — Le  nom  général  de  se- 
ranim donné  a leurs  chefs  leur  est  particulier  et  doit  être 
un  reste  de  leur  langue  primitive.  Il  n'est  jamais  em- 
ployé qu’au  pluriel.  On  n'en  a pas  encore  découvert 


d’étymologie  satisfaisante.  Les'^  Septante  [traduisent  ce 
nom  le  plus  souvent  par  TarpiTiai.  I Reg.  (Sam.),  v,  8, 
11;  VI,  4,  12,  16,  18;  vu,  7;  .v.xix,  2,  6,  7 ; et  caToaTisia, 
Jos.,  XIII,  3;  Jud.,  III,  3;  aussi  par  dpypvxeç,  .Tud.,  xvi, 
5,  8,  18,  23,  27,  et  par  (jrpotTZiYot,  I Par.,  xii,  19.  La 
Ahilgate  a reguli,  Jos.,  xiir,  3;  sutrapæ,  Jud.,  iii,  3;  xvi, 
8;  I Reg.,  v,  8,  11;  vi,  12,  16;  vu,  7;  xxix,  2,  6,  7,  prin- 
cipes, JiuL,  XVI,  5,  18,  23,  27;  I Par.,  xii,®,19;  provinciæ, 

I Reg.,  VI,  5,  18.  Seranini  désigne  donc  certainement 
le  chef  de  chacune  des  cinq  grandes  villes  pbilistines. 
Gaza,  Azot,  Ascalon,  Geth  et  .Accaron.  Jos.,  xiii,  3. 

Ces  chefs  avaient  tout  à la  fois  une  aulorité  militaire 
et  civile.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  des  .s-or/'/n  ou 
commandants  de  troupes,  I Reg.  (Sam.),  xvm.  30  (man- 
que dans  les  Septante;  Ahilgate  : principes)  ; xxix,  3 
((jarpiiTrai,  (T-paToyot  ; principes),  en  temps  de  guerre.  Les 
textes  parlent  tantôt  « désarmées»,  I Reg.  (Sam.),  xxiii, 
3;  XXIX,  1,  et  tantôt  « de  l’armée  »,  xxviii,  1.  Chacun  des 
seranim  avait  sans  doute  ses  troupes  personnelles,  cf. 

I Reg.  (Sam.),  xxvni,  1;  xxix,  2,  mais  ils  agissaient 
toujours  ensemble  et  d'un  commun  accord.  Leurs  forces 
étaient  divisées  par  groupes  de  mille,  subdivisés  en 
centaines.  I Reg.  (Sam.),  xxix,  2.  C’est  tantôt  le  chef 
de  Gaza,  nommé  le  premier,  Jos.,  xiii,  3;  .Amos,  i,  6-7, 
tantôt  le  chef  d’Azot,  tantôt  celui  de  Geth  ou  d’une  autre 
des  cinq  villes  qui  parait  avoir  été  à la  tête  des  Philis- 
tins. 1 Reg.  (Sam.),  v,  1;  vi,  17;  I Par.,  xx,  6.  Chaque 
sérén,  gouvernait  outre  sa  ville  capitale,  les  dépen- 
dances du  voisinage.  I Par.,  xvm,  1 ; I Reg.  (Sam.),  v,  6]; 
Jos.,  XV,  45-47. 

On  ne  sait  si  la  dignité  des  seranim  était  héréditaire 
ou  éleclive  et  si  le  titre  de  roi,  donné  quelquefois  aux 
chefs  philistins,  implique  une  fonction  particulière.  Ce 
n’est  pas  probable.  .Aucun  des  rois  nommés  dans  l’Écri- 
ture ne  régnait  sur  toutes  les  villes  de  la  Philistie  et 
ceux  qui  sont  nommés  dans  les  documents  cunéiformes 
sont  à la  tête  des  villes  où  nous  savons  (pi’il  y avait  des 
seranim.  Jer.,  xxv,  20;  Zach.,  ix,  .5.  La  division  du 
pays  en  cim[  districts,  i[u’on  retrouve  dès  le  commen- 
cement, peut  avoir  été  le  ré'sultat  de  la  manière  dont 
les  émigrants  avaient  fait  la  conquête  du  pays,  peut-être 
successivement.  Leur  politique  semble  avoir  consisté 
surtout,  dans  leurs  rapporls  avec  les  Israélites,  non 
pas  à s’emparer  de  leur  territoire,  mais  à les  empêcher 
de  former  un  tout  conqiact  dont  ils  auraient  eu  à re- 
douter la  puissance.  Dès  que  les  Israélites  veulent 
s’unifier  sous  lléli  et  8amuel,  il  les  attaquent.  1 Reg. 
(Sam.),  vu,  7;  de  même  du  temps  de  Saiil,  xiii-xiv; 
quand  David  ne  règne  que  sur  le  sud  de  la  Palestine, 
ils  le  laissent  en  paix;  dès  que  les  douze  trilnis  se  sou- 
mettent à lui,  ils  lui  font  la  guerre.  11  Reg.,  v,  17.  Pour 
dominer  plus  sûrement  les  Israélites,  au  moment  où  ils 
faisaient  ell'orl  pour  s’unir  entre  eux,  les  Philistins  leur 
imposèrent  le  désarmement  et  leur  interdirent  la  fabri- 
cation des  armes,  au  commencement  du  règne  de  Saiil. 

I Reg.  (Sam.),  xiii,  19-23.  La  supériorit(''  de  leur  orga- 
nisation militaire  les  mettait  d’ailleurs  on  état  d'imposer 
leur  volonté  à leurs  voisins. 

2»  L’armée  philistine.  — Les  Pliilistins  se  distin- 
guaient par  leur  valeur  guerrière.  On  comptait  parmi 
eux  des  soldats  redout.ibles,  surtout  [lar  leur  force 
exceptionnelle.  A’oir  Goliath,  t.  iii,  col.  268.  L’histoire 
de  David,  II  Reg.  (Sam.),  xv,  18,  19,  22,  et  ce  qui  nous 
est  raconté  des  Cérétiu'ens  et  des  Phélétiens  (voir  ces 
mots),  attestent  r|u'ils  avaient  le  goût  des  armes  et  qu’ils 
en  faisaient  métier.  Ils  étaient  divisés  et  groupés  el’une 
manière  régulière,  I Reg.,  xxix,  2,  armés  de  l'arc,  xxxi, 
3;  I Par.,  x,  3,  mais  ce  qui  faisait  surtout  leur  force 
et  mettait  Israid  dans  l’impossibilité  de  leur  résister 
en  plaine,  c’étaient  leurs  ctiars.  I Reg.  (Sam.),  xiii,  5; 

II  Reg.  (Sam.),  i,  6;  cf.  tud.,  i,  19.  Leurs  fantassins 
avaient  des  armes  défensives  comme  des  armes  oITen- 
sives,  le  bouclier,  le  casque,  la  cuirasse,  l’arc,  la  lance, 
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la  pique  et  l’épée  large  et  courte  (lig.  69).  I Reg.,  xvii, 
5-7.  Ils  étaient  aussi  marins  et  l’histoire  enregistre 
(|uelques-unes  de  leurs  campagnes  navales.  Des  navires 
partis  d’Ascalon,  au  commencement  de  leur  séjour  dans 
la  Séphélali,  battirent  les  vaisseaux  de  Sidon  et  sacca- 
gèrent la  ville  pendant  les  premières  années  du  xii«  siècle 
avant  notre  ère.  .Tustin,  XVIII,  in,  5.  Les  monuments 
de  Ramsès  III  nous  ont  conservé  la  forme  de  leurs 
navires  (voir  lig.  230,  t.  iv,  col.  861)  et  aussi  le  souvenir 
de  leur  défaite  par  ce  pharaon  qui  les  battit  sur  terre  et 
sur  mer  avec  leurs  confédérés.  Soit  que  cette  défaite  eiit 
ralenti  leur  ardeur,  soit  surtout  qu’ils  trouvassent  plus 
de  profit,  avec  moins  de  danger,  à rester  tranquilles  dans 
leur  riche  plaine,  et  à se  contenter  du  commerce  intérieur 
ou  côtier,  ils  semblent  avoir  renoncé,  d’ailleurs  d’assez 
bonne  heure,  aux  expéditions  aventureuses  sur  mer. 

3°  Agriculture  et  commerce.  — Les  Philistins,  tout 
en  s’exerçant  à la  guerre,  ne  négligeaient  pas  l’agri- 
culture. Ils  cultivaient  le  blé,  dans  leur  riche  plaine  de 
la  Sépliélah,  qui  l'a  toujours  produiten  abondance.  .lud., 
XV,  5;  cf.  IV  Reg.,  viii,  2.  Ils  s’adonnaient  aussi  sans 
doute  au  commerce,  la  situation  de  leur  territoire, 
comme  nous  l'avons  vu  col.  289,  le  rendait  un  lieu 
de  passage  pour  les  caravanes  qui  trafiquaient  entre 
l'Kypte  et  les  pays  asiatiques  et  ils  devaient  mettre  à 
profit  cette  circonstance  si  avantageuse. 

4“  Religion.  — En  s’établissant  sur  la  côte  occiden- 
tale de  la  Méditerranée,  les  Philistins  y apportèrent 
avec  eux  la  religion  de  leurs  pères.  Le 
culte  de  Dagon,  .TiuL,  xvi,  23;  I Reg. 
(Sam.),  V,  2;  1 Par.,  x,  10;  1 Mach.,x,  84; 
XI,  4;  voir  Dagon,  t.  ii,  col.  1204,  et 
celui  de  Réelzébub,  IV  Reg.,  i,  2,  3,  6, 
16;  voir  Réelzébub,  t.  i,  col.  1547,  leur 
était  propre,  comme  celui  de  Derkéto, 
connu  par  Diodorede  Sicile,  ii, 4 (11g.  70). 
Mais  selon  la  coutume  de  la  plupart  des 
anciens  peuples,  à leur  culte  national 
ils  durent  joindre  dans  la  Sépliélali  le 
culte  des  dieux  déjà  adorés  dans  le 
pays.  Peut-être  Astoretli  ou  les  Astarthé's 
furent-elles  du  nombre  des  divinités 
adoptées;  peut-être  aussi  vénéraient-ils  déjà  ces  déesses, 
compagnes  de  leurs  dieux,  avant  leur  émigration. 

I Reg.  (Sam.),  xxxi,  10;  Hérodote,  i,  105.  Ils  avaient 
des  temples  consacrés  à Dagon  et  l’on  y vénérait  sa 
statue,  I Reg.,  v,  2-5;  xxxi,  9-10;  I Par.,  x,  10;  I Mach., 
X,  83-84;  on  lui  olfrait  des  sacrifices  zéhah.  .lud.,  xvi, 
2-3.  lies  prêtres,  kohânim,  étaient  voués  à son  culte. 

I Reg.  (Sam.),  vi,  2.  On  lui  demandait  conseil  dans 
les  circonstances  difficiles.  I Reg.  (Sam.),  vi,  2.  Ün  ’ 
consultait  aussi  les  devins  [rjosmim  ; Vulgate  ; divini}, 
qui  paraissent  avoir  joui  d’un  grand  crédit,  vi,  2.  Leurs 
'(inenim  (Vulgate  : augures)  étaient  renommés.  Is., 
ir,  6.  Les  Philistins  avaient  une  coutume  religieuse 
singulière  à Azol.  A la  suite  de  la  chute  de  la  statue  de 
Dagon,  dans  le  temple  fameux  de  cette  ville,  quand 
l’arche  y avait  été  déposée,  ils  ne  marchaient  pas  sur 
le  seuil  de  la  porte,  mais  le  francliissaient  d’un  bond. 

I Reg.  (Sam.),  v,  4.  Cf.  Soph.,  i,  9.  Ils  emportaient 
avec  eux  dans  leurs  guerres  les  statues  de  leurs  dieux 
( à^ahèhém;  Septante  : Osoi;  Vulgate  : sculptilia  sua). 

II  Reg.  (Sam.),  v,  21.  Voir  Iiiole,  20",  t.  ni,  col.  821. 
Ils  attribuaient  leurs  victoires  à la  protection  de  leurs 
tlivinités  et  consacraient  leurs  trophées  dans  leurs 
temples.  I Reg.  (Sam.),  v,  1-2;  xxxi,  9.  Ils  ne  prali- 
i|uaient  pas  la  circoncision,  ce  qui  les  distinguait  des 
autres  habitants  de  la  Palestine  et  des  Égyptiens,  et 
les  faisait  mépriser  par  les  Israélites  qui  les  appelaient 
avec  dédain  '•  incircoucis  ».  .lud.,  xiv,  3;  xv,  18;  I Reg. 
(Sam.),  XIV,  (i;  xvii,  26,  36;  xxxi,  4;  11  Reg.  (Sam.),  i, 
20. 

IV.  IIistouie.  — I"  Avant  l'établissement  des  Israé- 


lites en  Palestine.  — Nous  ne  savons  rien  de  l’histoire 
des  Philistins  avant  leur  arrivée  en  Palestine.  Nous 
ignorons  aussi  l’époque  de  cette  arrivée.  Du  temps 
d’Abraham,  il  y avait  déjà  des  Philistins  [Palæstini  dans 
la  Vulgate)  dans  la  terre  de  Chanaan,  Gen.,  xxi,  33,  34, 
mais  ils  paraissent  avoir  habité  alors  plus  au  sud  que  les 
émigrants  du  même  nom  qui  s’établirent  plus  tard 
dans  la  Séphélah.  Ils  avaient  à leur  tête  un  chef  qui 
portait  le  titre  de  roi,  mélék,  et  s’appelait  Abimélech. 
Il  demeurait  à Gérare,  Gen.,  xxxvi,  1,  au  sud  de  Gaza. 
Sur  les  rapports  du  roi  de  Gérare  avec  Abraham  et 
Isaac,  voir  Abimélech,  t.  i,  col.  53,  54,  et  Gérare,  t.  iii, 
col.  200.  Il  faut  observer  que  quelques  savants  ne 
croient  pas  qu’Abimélech  fût  un  véritable  Philistin;  ils 
supposent  que  le  titre  de  « roi  des  Philistins  » lui  est 
attribué,  non  pas  parce  qu’il  était  de  leur  race,  mais 
parce  qu’il  habitait  dans  la  contrée  qui  reçut  plus  tard 
le  nom  de  Philistie.  Quoi  qu’il  en  soit,  tout  le  monde 
admet  que  des  Philistins  étaient  en  possession  de  la 
Séphélah  du  temps  de  Moïse,  elles  Israélites,  sur  l’ordre 
de  Dieu,  évitèrent  de  se  rendre  dans  la  Terre  Promise, 
« par  le  chemin  du  pays  des  Philistins,  » quoiqu’il  fût 
le  plus  court,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  capables  de  forcer 
le  passage  et  de  lutter  contre  des  hommes  aguerris  tels 
que  les  habitants  du  pays.  Exod.,  xiii,  17.  Les  Caph- 
torim  (Philistins)  avaient  déjà  chassé  auparavant  les 
llévéens  de  Gaza,  à une  époque  de  date  inconnue.  Deut., 
Il,  23. 

L’histoire  antérieure  du  pays  ne  nous  est  connue  que 
très  imparfaitement  et  d'une  manière  tout  à fait  frag- 
mentaire, an  moyen  des  rares  renseignements  épars 
dans  les  documents  cunéiformes  et  hiéroglyphiques. 
Depuis  longtemps  déjà  les  plaines  qui  s’étendent  sur 
le  rivage  occidental  de  la  Méditerranée  avaient  été  té- 
moins des  grands  conllits  qui  avaient  mis  aux  prises 
l’Afrique  septentrionale  avec  l’Asie  occidentale. 

Les  lettres  de  Tell  el-Amarna  fournissent  la  preuve 
qu 'antérieurement  au  xv"  siècle  avant  notre  ère  la  civili- 
sation babylonienne  et  probablement  sa  domination 
s’étaient  implantées  sur  la  côte  palestinienne  et  dans 
toute  la  Palestine.  Sous  la  xviii»  dynastie  égyptienne, 
le  pays  de  Clianaan  faisait  partie  de  l’empire  pharao- 
nique sous  le  nom  delJaru.  Les  noms  des  villes  philis- 
lines  et  de  nombreuses  villes  palestiniennes  reviennent 
constamment  dans  les  lettres  de  Tell  el-Amama,  Gaza, 
Ascalon,  .loppé,  Lachis,  Geth,  Gazer,  Aïalon,  .Jérusalem, 
etc.  Tbothmès  III,  Séti  pr,  Ramsès  II,  Ménephtah 
avaient  clierché  à s’assurer  la  possession  du  pays 
et  entretenu  des  soldats  à Gaza.  Maspero,  Histoire  an- 
cienne des  peuples  de  l’Orient,  4«  édit.,  1884,  p.  313; 
11.  Brugscb,  Geschichte  Aegyptens,  1877,  p.  529,  581. 
Ramsès  II  fit  le  siège  d’Ascalon.  Il  nous  en  a laissé  la 
représentation  sur  les  murs  du  grand  temple  de  Karnak, 
voir  t.  i,  lig.  286,  col.  R)61,  et  elle  nous  montre  que  les 
Pliilistins  n’y  étaient  pas  encore  établis;  du  moins  les 
hommes  que  combat  le  pharaon  ne  ressemblent-ils  en 
aucune  façon  à ceux  que  va  nous  faire  connaître 
Ramsès  III.  — C’est  du  temps  de  ce  derner  roi  qu’eut 
lieu  la  plus  grande  invasion  philistine.  Ramsès  III  nous 
a conservé  sur  les  bas-reliefs  de  Médinet-Abou  les 
principaux  épisodes  de  la  grande  campagne  que  les 
Pi(L'.satield’aulrespeuplesde  la  mer  entreprirent  contre 
l’Egypte  sous  son  règne.  Le  texte  qui  accompagne  les 
tableaux  de  la  guerre  est  peu  explicite  et  très  incom- 
plet, mais  nous  voyons  par  l’ensemble  que  les  confé- 
dérés furent  battus  sur  terre  (lig.  71)  et  sur  mer  (voir 
col.  291),  et  il  leur  lit  des  prisonniers  (lig.  72).  Néan- 
moins pour  se  débarrasser  d’eux,  le  roi  d’Égypte  leur 
fit  des  concessions  et  il  accorda  aux  Pulusati  la  plaine 
de  la  Sépliélah  pour  s’y  établir.  Les  nouveaux  venus 
trouvèrent  des  émigrants  déjà  établis  dans  le  pays; 
ils  s’unirent  à eux  et  apportèrent  aux  anciens  occu- 
pants un  accroissement  de  force  considérable  dont  les 
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conséquence  ne  tardèrent  pas  à se  faire  sentir  pour  les 
Israélites. 

2“  Histoire  des  Philistins  depuis  l'époque  de  Josué 
jusqu’au  règne  de  Saül  — Lorsque  les  douze  tribus 
avaient  conquis  la  Terre  Promise,  elles  avaient  dù  renon- 
cer à s’emparer  de  la  plaine  des  Pliilistins,  n’étant  ni 
assez  fortes  ni  assez  Inen  armées  pour  en  chasser  les 
possesseurs.  Cette  plaine  faisait  partie  de  leur  héritage, 
.Tos.,  XV,  4,  4.5-47,  mais  au  moment  du  partage  du  pays 


le  gouvernement  d’IIéli  que  les  Philistins  commencèrent 
à attaquer,  et  de  façon  redoutable,  les  Israélites  dont 
ils  furent  dès  lors  les  ennemis  acharnés  pendant  des 
siècles.  Ils  avaient  peu  redouté  les  descendants  de,Iacob„ 
tant  que  ceux-ci  étaient  restés  divisés  en  trilnis  séparées 
et  indépendantes,  mais  quand  elles  travaillèrent  à former 
un  seul  peuple  uni  et  fort,  dont  la  cohésion  devenait 
un  péril  pour  les  habitants  de  la  Sépliélah,  les  Philistins 
les  combattirent  avec  acliarnement.  Ils  remportèrent 
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”1.  — Pulusati  battus  sur  terre  par  le  pharaon  Itamsès  III.  Bas-relief  de  Médinet-Abou. 
D'après  Champollion,  Monuments  de  l'Égypte,  pt.  120. 


elle  n'était  pas  encore  entre  leurs  mains.  .los.,  xiii,  2-d; 
•Jud.,  III,  3.  La  tribu  de  .luda,  à qui  elle  avait  été 
attrilmée,  fit  quelques  tentatives  pour  s’y  établir,  et  rem- 
porta quelques  succès  contre  Gaza,  Ascalon  et  Accaron, 
.Tud.,  I,  18,  mais  elle  ne  put  s’y  maintenir.  Les  Philis- 
tins, qui  ne  se  sentaient  pas  sans  doute  encore  assez 
forts  à cette  époque,  ne  semblent  d’ailleurs  avoir  rien 
fait  en  ce  moment  pour  s’opposer  à rétablissement  des 
Israélites  dans  la  terre  de  Chanaan.  Ils  eurent  même 
d’abord  des  relations  de  bon  voisinage,  .lud.,  xiv,  I,  7,10, 
1 1.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'arrivée  de  nouveaux  émigrants 
du  temps  de  P>arnsès  111  eut  augmenté  leur  puissance, 
qu'ils  se  mirent  à harceler  les  Hébreux.  ,Iud.,  x.  6,  7, 
ll.Samgar  frappa  six  cents  d'entre  eux.  .lud.,  iii,  31. 
Samson  eut  à lutter  contre  eux  pendant  toute  sa  vie. 
•lud-,  xiv-xvi.  A'oir  Samsox.  Mais  ce  fut  surtout  sous 


contre  Israël  d’éclatantes  victoires  à Aphec  à la  fin  de  la 
judicature  d'IIéli  et  s’emparèrenl  de  l’nrche  sainte. 
I Reg.  (Sam.),  iv,  1-11.  Voir  Apiihc  3,  t.  i,  col.  728; 
Arche  h’au.iance,  t.  i,  col.  920.  Les  châtiments  divins 
obligèrent  les  vainqueurs  à renvoyer  l’arche  h Israël. 
1 Reg.  (Sam.),  v-vi.  Samuel  ayant  succédé  à lléli  comme 
juge  d’israél  rassembla  tout  le  peuple  à Masphath.  Les 
Philistins  en  prirent  ombrage  et  marchèreni  de  nouveau 
en  armes  contre  eux,  mais  cette  fois,  ils  furent  battus  à 
l'iben-Kzer  (La  Pierre  du  Secours).  Le  succès  des 
Israélites  fut  tel  qu’ils  recouvrèrent  les  places  ((u’ils 
avaient  perdues  et  que  leurs  ennemis  les  laissèrent  en 
paix  jusqu’à  l’avènement  de  Saül,  vu,  .5-13. 

3<>  Guerres  des  Philistins  contre  Saül.  — L’élection 
d'un  roi  qui  réunit  sous  son  pouvoir  les  douze  trilius 
d'Israël  était  propre  à inspirer  des  inquiétudes  aux 
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Pliilislins  pour  leur  indépendance.  C’était  spécialement 
contre  eux  rpie  la  royauté  avait  été  étaldie,  vni,  20.  Aussi 
luttèrent-ils  avec  acharnement  contre  Saiil  pendant 
toute  sa  vie  et  no  furent-ils  satisfaits  qu'après  avoir 
anéanti  sa  puissance  à Gelhoé  et  l’avoir  réduit  à se 
donner  la  mort.  Pendant  cette  longue  guerre  qui  dura 
tout  le  règne  de  Saiil,  c’est-à-dire  pendant  quarante  ans, 
il  y eut  des  deux  côtés  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  mais,  quoi(|ue  Saiil  eût  fait  de  grands  efforts  pour 
former  une  armée,  les  Philistins  furent  le  plus  souvent 
vainqueurs.  Saiil  entreprit  d'abord  de  les  cliasser  des 
environs  de  sa  ville  natale,  (labaa,  qui  lui  servait  de 
résidence  et  où  ses  ennemis  s’étaient  établis,  x,5;xii,9; 
XIII,  3.  Grâce  à la  bravoure  de  .Tonathas,  lils  aîné  de  Saiil, 
les  Philistins  furent  battus  à Gabaa,  et  Saiil  appela  aus- 


la  tribu  de  .luda  et  campèrent  à Epliès  Dommim,  entre 
Socho  et  Azéca.  Saiil,  pour  les  arrêter,  se  porta  avec 
son  armée  dans  la  vallée  du  Térébinthe,  à une  vingtaine 
de  kilomètres  au  sud-ouest  de  Jérusalem.  Là  le  géant 
Goliath  délia  les  Israélites.  Le  jeune  David  releva  le 
défi,  le  tua,  et  entraîna  ainsi  la  défaite  de  toute  l’armée 
philistine,  xvii.  Voir  Goliath,  t.  iii,  col.  268.  Les 
Israélites  poursuivirent  leurs  ennemis  jusqu’à  Geth  et 
à Accaron,  mais  ils  les  laissèrent  en  paix  dans  leur 
territoire,  xviii.  David  put  se  réfugier  chez  Achis,  le 
roi  de  Geth,  pendant  la  persécution  de  Saül  et  il  y fut, 
ainsi  qu’ensuite  à Siceleg,  à l’abri  des  poursuites  de 
son  ennemi,  xxi,  10-15;  xxvn.  La  paix  n’était  pas 
cependant  établie  entre  Israël  et  la  Philistie.  Il  y avait 
sans  doute  de  temps  en  temps  des  incidents  de  fron- 


sitôt  tout  le  peuple  à prendre  les  armes  contre  les  Phi- 
listins, XIII,  2-i.  Ces  derniers  ne  perdirent  pas  de  temps 
pour  ri'pondre  à ces  menaces.  ,ü’ec  trois  mille  chars 
(nombre  marqué'  par  une  note  île  la  Massore,  quoiipie 
le  ti'xie  porte  trente  mille,  cliilfre  trop  élevé,  par  erreur, 
et  en  coulradiction  avec  le  chilfre  suivant  qui  porte 
six  mille  cavaliers,  c’est-à-dire  six  mille  soldats  montés 
sur  des  chars)  et  de  nomljreux  fantassins,  ils  allèrent 
camper  à Machinas  et  remplirent  de  terreur  les 
Israédites  qui  coururent  en  foule  se  cacher  dans  les  envi- 
rons el  iné'ine  sc  ré'fugier  au  delà  du  Jourdain,  xiii,  5- 
7.  Cependant  les  Philistins,  après  qu’un  de  leurs  avant- 
postes  eût  été  battu  par  la  vaillance  de  Jonalhas  el  eût 
porté  la  frayeur  dans  tout  leur  camp,  furent  défaits 
dejiuis  .Machinas  jusqu’à  Aïalon,  xiil,  16-xiv,  21. 

Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  plus  de  vingt  ans  <[ue  les 
Philistins  purent  l'eprendre  l'ûlfensive.  Saiil,  après  sa 
victoire.  a\ait  aussi  battu  les  Amalécites,  mais  à cause 
de  sa  désobé'issance  aux  ordres  de  Dieu,  il  avait  ét('' 
rejeii''  et  li.ivid  avait  (dé  sacré  secrètement  à sa  place. 
Ce  dernier  (''vchiement  venait  de  s’accomplir,  lorsque 
les  Philistins  rassemblèrent  leurs  troupes  à Socho  dans 


Hère  et  des  escarmouches  comme  dans  l'épisode  de 
Céilah,  XXIII,  1-5,  mais  ce  ne  fut  qu’à  la  fin  du  règne 
de  Saül  que  la  guerre  entre  les  deux  peuples  recom- 
mença avec  violence.  Cette  fois  le  théâtre  de  la  bataille 
fut  le  nord  de  la  Palestine,  à l’extrémité  occidentale  de 
la  plaine  d’Lsdrelon.  Les  l’hilistins  avaient-ils  été 
attirés  en  cet  endroit  par  le  désir  de  faire  une  razzia 
fructueuse  dans  la  riche  plaine,  comme  autrefois  les 
Madianites  au  temps  de  Gédéon,  ou  par  l'espoir  d’y  battre 
plus  facilement  les  ennemis  en  terrain  plat  avec  le 
secours  de  leurs  chars,  ou  pour  couper  en  deux  le  terri- 
toire du  royaume  et  en  briser  la  force,  on  est  réduit  aux 
conjectures.  Quoi  ([u’il  en  soit,  Saiil  avait  cherché  à se 
protéger  contre  eux  en  s’adossant  au  mont  Gelboé, 
tandis  que  les  Philistins  campaient  à Sunam,  mais  ce 
fut  en  vain,  la  défaite  d’Israël  fut  complète,  Saiil  et 
•lonalbas  périrent  dans  la  bataille,  les  vainqueurs  s’em- 
parèrent des  villes  qu'aliandonnèrent  leurs  habitants 
et  pénétrèrent  jusqu'au  delà  du  Jourdain,  xxviii,  1- 
XXIX,  1-2;  XXXI,  1-lU.  Si  les  Philistins  avaient  voulu 
diviser  les  douze  tribus  pour  briser  leur  force,  ils 
avaient  pleinement  réussi.  Les  luttes  intestines  qu’a- 
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mèna  la  mort  de  Saül  ne  pouvaient  que  fortifier  la 
suprématie  des  Philistins.  Ils  cherchèrent  à la  mainte- 
nir en  attaquant  David  sans  retard. 

4°  Du  règne  de  David  à celui  d’Achaz.  — Dès 
que  David  eut  été  reconnu  comme  roi  par  les  douze 
tribus  et  que  l’unité  du  royaume  eut  été  ainsi  recon- 
stituée, ils  s'avancèrent  en  armes  dans  la  vallée  de 
Raphaïrn  au  sud-ouest  de  Jérusalem  et  établirent 
même  un  poste  à Bethléhem.  I Par.,  xi,  16.  Les 
Israélites  réunis  pouvaient  lutter  avantageusement 
contre  eux,  et  avec  un  chef  comme  David,  ils  battirent 
deux  fois  leurs  ennemis  à Raphaïrn  et,  dans  la  seconde 
rencontre,  les  poursuivirent  depuis  Gabaa  jusqu’à  Gé- 
zer.  II  Reg.  (Sam.),  v,  17-25;  I Par.,  xiv,  8-16. 

Sept  ans  plus  tard  environ,  la  situation  des  belligé- 
rants était  tellement  changée  que  ce  fut  David  qui  prit 
l’offensive  et  s’empara  de  Geth.  I Par.,  xviii,  1.  La 
puissance  des  Philistins  était  désormais  brisée.  L’Écri- 
ture mentionne  encore  quatre  combats  contre  les  Phi- 
listins, qui  eurent  lieu  vers  la  fin  du  règne  de  David  ou 
à des  dates  inconnues,  II  Reg.  (Sam.),  xxi,  15-22,  mais 
ils  furent  sans  grande  importance  et  servirent  surtout 
à faire  éclater  la  bravoure  de  quelques-uns  des  soldats 
d’Israël. 

Sous  le  règne  de  Salomon,  les  villes  philistines, 
en  conservant  leur  autonomie,  III  Reg.,  ii,  39,  lui 
payèrent  sans  doute  tribut,  III  Reg.,iv,  21,  24;  II  Par., 
IX,  26,  mais  le  schisme  des  dix  tribus  leur  permit  de 
relever  la  tête.  Roboam  pour  les  arrêter  fortifia  contre 
eux  Geth  et  les  villes  limitrophes  de  leur  territoire. 
II  Par.,  XI,  8.  Ils  réussirent  à prendre  Gebbéthon  et  à 
s’y  établir.  Cette  place  commandait  les  défilés  qui  me- 
naient delà  plaine  de  Saron  à Samarie.  Voir  Gebbéthon, 
t.  III,  col.  142.  Les  rois  d’Israël  Nadab  et  Baasa  firent 
donc  de  longs  efforts  pour  la  leur  reprendre.  III  Reg., 
XV,  27;  XVI,  15,  17.  Du  temps  de  Josaphat,  roi  de 
Juda,  quelques  Philistins  lui  payaient  encore  tribut, 
II  Par.,  XVII,  11,  mais  sous  son  fils  Joram,  s’étant  joints 
à des  pillards  arabes,  ils  saccagèrent  le  palais  du  roi, 
XXI,  16-17.  Du  temps  de  Joas,  llazaël,  roi  de  Damas, 
prit  la  ville  de  Geth.  IV  Reg.,  xii,  17.  Les  Philistins 
parvinrent  sans  doute  à la  reprendre  après  son  départ, 
car  Ozias,  en  leur  faisant  la  guerre,  détruisit  les  murs 
de  cette  ville  avec  ceux  de  .larnnia  et  d’Azot.  II  Par., 
XXVI,  6.  Cf.  Amos,  vi,  2.  La  haine  des  habitants  de  la 
Séphélah  contre  les  Israélites  s’en  augmentait  toujours. 
Nous  apprenons  par  les  prophètes,  Joël,  iii,  4-6; 
Amos,  I,  6-10,  que,  unis  aux  Idurnéens  et  aux  Phéni- 
ciens, ils  avaient  fait  la  traite  des  esclaves  et  vendu  les 
Juifs  dont  ils  s’étaient  emparés.  Pendant  le  régne 
d'Achaz,  ils  mirent  à profit  les  embarras  que  les  Idu- 
rnéens  et  les  Syriens  causaient  à ce  roi  pour  s’emparer 
des  villes  de  Juda  qui  étaient  dans  leur  voisinage.  II Par., 
XXVIII,  18.  Cf.  Is.,  IX,  II.  Mais  le  moment  approchait 
où  les  habitants  de  la  Séphélah  allaient  avoir  affaire  à 
des  ennemis  plus  redoutables  que  Juda,  aux  Assyriens, 
selon  la  prophétie  d'Isaïe,  xiv,  28-31.  Ils  avaient  eu 
déjà  à souffrir  de  leur  part  lors  de  leurs  premières 
invasions  contre  le  royaume  du  nord  de  la  Palestine. 

5”  Les  Philistins  aux  prises  avec  les  Assijriens.  — 
Le  pays  des  Philistins  avait  été  soumis  au  tribut  par 
les  rois  d'.Assyrie  en  même  temps  qu'Israël  et  l'Idumée 
par  Rammannirar  III.  Téglatliphalasar  III  comptait, 
vers  734,  parmi  ses  vassaux,  Mitinti  d'Ascalon  et 
Hanon  de  Gaza,  qui  avaient  pris  part  avec  Rasin  de 
Damas  et  Phacée  d’Israël  à la  révolte  contre  Ninive 
(734-/32).  Rukipti  succéda  à son  père  Mitinti  comme  roi 
d’.\scalon  et  fit  sans  doute  sa  soumission  au  roi  d’Assy- 
rie. A l’approche  des  Assyriens,  Hanon  de  Gaza  s’en- 
fuit en  Égypte,  et  sa  capitale  fut  prise  et  pillée.  Après 
le  départ  des  vainqueurs,  il  y re\int,  et  en  720  nous  le  ! 
trouvons  parmi  les  alliés  de  86  ou  Sévé,  le  Schabak  ; 
égyptien,  qui  avait  promis  son  appui  à Osée  d'Israël, 


IV  Reg.,  xvii,  4,  mais  ne  l’avait  pas  sauvé.  Il  fut  battu 
et  fait  prisonnier  à Raphia  par  Sargon,  le  vainqueur  de 
Samarie.  Sargon  déposa  aussi  Azuri,  roi  d’Azot,  et  le 
remplafa  par  son  frère  Ahimiti;  mais  quand  Sargon 
se  fut  éloigné,  les  habitants  d’Azot  chassèrent  Ahimiti 
et  le  remplacèrent  par  Yamani.  Le  roi  de  Ninive 
marcha  en  711  contre  les  rebelles  et  s’empara  d’Azot, 
Is.,  XX,  1,  de  Geth,  etc.,  déporta  les  Iiabitants  du  pays, 
les  remplaça  par  des  colons  qu’il  fit  venir  de  l’est  de 
l’Assyrie  et  les  plaça  sous  le  gouvernement  d’un  Assy- 
rien. Ce  fut  pour  peu  de  temps.  Sous  le  règne  de 
Sennachérib,  Mitinti  d’Azot  figure  parmi  les  tributaires 
de  Sennachérib.  Ezéchias,  qui  avait  secoué  le  joug  des 
Assyriens,  avait  battu  les  Philistins,  IV  Reg.,  xvni,  8, 
et  les  avait  entraînés  en  partie  dans  sa  révolte. 

Quand  Sennachérib  porta  la  guerre  en  Palestine, 
Sidqa  d’Ascalon,  l’un  des  cliefs  philistins,  fut  défait  par 
ce  roi  et  envoyé  captif  en  Assyrie;  Sarludari,  fils  d’un 
ancien  roi  d’Ascalon,  fut  mis  sur  le  trône  à sa  place.  Le 
roi  d’Accaron,  Padi,  avait  refusé  de  se  révolter  contre  le 
roi  de  Ninive.  Ses  sujets  l’avaient  saisi  et  envoyé  captif 
à Ézéchias  roi  de  Juda.  Sennacliérib  obligea  le  roi  de 
Juda  à le  lui  rendre  et  le  rétablit  sur  le  trône.  Il  sac- 
cagea en  même  temps  plusieurs  villes  des  Philistins. 
Depuis  lors  ces  derniers  semblent  être  restés  fidèles 
aux  Assyriens.  Asarhaddon  et  Assurljanipal  énumèrent 
parmi  leurs  tributaires  Silbel  de  Gaza,  Mitinti  d’As- 
calon, Ikausu  d’Accaron,  Ahimilki  d’Azot.  Quand  l’Égypte 
voulut  secouer  le  joug  de  l’Assyrie  sous  le  règne  de 
Tharaka,  les  Philistins  restèrent  fidèles  aux  Assyriens. 
Hérodote,  ii,  157,  raconte  que  le  roi  d’Égypte  Psammé- 
tique  assiégea  Azot  pendant  29  ans.  Cf.  .Ter.,  xxv,  20. 
Le  temple  d’Ascalon,  dédié  à « Aplirodite  LHania  »,  dit 
Hérodote,  i,  105,  fut  pillé  par  les  Scythes. 

6“  Les  Philistins  tributaires  des  Chaldéens  et  des 
Perses.  — Après  la  chute  de  l’empire  assyrien,  lorsque 
Néchao  II  porta  la  guerre  sur  l’Euphrate  (008),  il  prit 
Gaza  à son  passage.  Ilérodole,  ii,  159.  Sa  défaite  à 
Carchamis  ne  tarda  pas  à amener  Nabuchodonosor  en 
Égypte  et  il  semble  n’avoir  rencontré  aucune  résistance 
dans  le  pays  des  Philistins,  fort  maltraité  pendant  toutes 
ces  guerres.  Soph.,  ii,  4-7;  Jer.,  xvii,  1-7;  Ezech.,  xxv, 
15-1*7.  Nabonide  fit  lever  des  tributs  jusqu’à  Gaza  pour 
la  construction  du  grand  temple  de  Sin  à Harran.  Keil- 
inschriftliche  Bibliothek,  t.  iii,  2,  p.  98. 

Lorsque  Babylone  fut  tombée  au  pouvoir  des  Perses 
et  que  Cambyse  marcha  contre  l’Égypte,  Gaza  fut  la 
seule  ville  philistine  qui  s’opposa  à son  passage. 
Polybe,  xvi,  40.  Quand  Darius  organisa  son  empire,  les 
Philistins,  avec  la  Palestine,  firent  partie  de  la  cin- 
quième satrapie.  Hérodote,  iii,  91.  Ils  fournirent  leur 
contingent  à la  Hotte  de  Xerxès.  Hérodote,  vu,  89. 
Pendant  quelque  temps,  Ascalon  parait  avoir  été  sou- 
mise à Tyr,  du  moins,  Scylax,  dans  son  Périple, 
l’appelle  « une  ville  tyrienne.  » Geographi  min.,  édit. 
Didot,  t.  i,  p.  79.  Gaza  jouit  alors  d’une  grande  pros- 
périté. Hérodote,  iii,  15.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur 
les  villes  philistines  pendant  les  dernières  années  de  la 
monarchie  perse.  Mais  le  livre  de  Néhérnie,  II  Lsd.,  xni, 
2.3-24,  nous  apprend  ipie,  de  son  temps,  la  commu- 
nauté de  malheurs  ayant  atténué  sans  doute  la  haine 
qui  divisait  Philistins  et  IsraéJiles,  plusieurs  Juifs 
avaient  épousé  des  femmes  philistines,  originaires 
d’fVzot,  qui  avaient  appris  à leurs  enfants  a parler  la 
langue  de  cette  ville,  de  sorte  qu’ils  ne  connaissaient 
même  pas  la  langue  juive. 

7»  Les  Philistins  à Vcpogue  des  Lagides  et  des  Sé- 
leucides.  — Sous  Alexandre  le  Grand  et  ses  successeurs, 
la  Philistie  soutint  de  frér[uentes  guerres.  Alexandre 
a.ssiégea  Gaza,  qui  lui  refusait  le  passage,  quand  il  se 
rendait  de  T\r  en  Égypte,  et  la  traita  durement  (332;. 
Diodore  de  Sicile,  XVII,  xlviii.,  7;  Arrien,  ii,  265; 
Q.  Curce,  iv,  67.  — Après  sa  mort,  la  Syrie  échut  à 
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Laomédon.  En  320,  Ptolémée  P''  s’empara  de  Gaza  et 
de  Joppé.  Anligone  les  prit  en  315.  Ptolémée  les  reprit 
en  315,  Diodore  de  Sicile,  xix,  80,  mais  il  en  fut  chassé 
l’automne  suivant  par  iJémétrius  et  Antigone.  Diodore, 
XTX,  ‘93.  Ptolémée  lit  une  nouvelle  tentative  en  302  et 
elle  fut  en  partie  couronnée  de  succès.  La  Philistie 
resta  à ses  successeurs.  Antioclius  le  Grand,  en  219, 
entreprit  de  la  reprendre.  Il  s’empara  de  Gaza  et  c’est 
dans  cette  ville,  en  218,  qu’il  prépara  l'invasion  de 
l’Égypte.  LTne  grande  bataille  fut  livrée  à Piaphia  en  217, 
le  roi  de  Syrie  fut  battu  et  Ptolémée  recouvra  les  villes 
pbilistines.  Polybe,  v,  82-86.  Un  nouvel  effort  d’An- 
tiocbus  en  201  le  rendit  maître  de  Gaza,  les  Égyptiens 
furent  battus  à Pbanéion  en  200  et  toute  la  Syrie 
tomba  ainsi  au  pouvoir  des  Séleucides. 

La  domination  des  successeurs  d’Alexandre  contribua 
beaucoup  à la  dilfusion  de  la  civilisation  grecque  en 
Philistie.  Déjà  auparavant,  sous  les  rois  perses,  les 
rapports  commerciaux  des  Philistins  avec  les  Grecs 
avaient  introduit  dans  les  villes  pbilistines  des  mon- 
naies du  type  athénien.  E.  Scliürer,  Geschichle  des  ji'id. 
Volkes  im  Zeitalt.  J.  C.,  3«  édit.,  t.  n,  1898,  p.  84; 
E.  Babelon,  Les  Perses  Achéménides,  1893,  p.  lv-lxiv, 
47-52,  pl.  VIII.  Sous  les  Séleucides,  on  se  mit  à parler 
grec,  on  donna  aux  dieux  les  noms  des  dieux  grecs, 
on  imita  les  institutions  grecques.  Antiocbus  Épipbane, 
qui  chercha  à helléniser  les  .Juifs,  ne  dut  éprouver  aucune 
difficulté  à établir  les  mœurs  grecques  dans  la  Séphélah. 

8“  Histoire  des  Philistins  à l’époque  des  Marhabées. 
Leur  assujettissement  par  les  Romains.  — 1.  Du  temps 
des  Machaliées,  les  Syriens  eurent  d'ordinaire  les  Phi- 
listins comme  auxiliaires  dans  leur  lutte  contre  les 
Juifs;  ils  en  avaient  dans  leurs  armées,  ils  partaient 
souvent  de  la  Séphélah  pour  attaquer  les  fils  de  Matha- 
tias;les  Philistins  achetaient  comme  esclaves  les  pri- 
sonniers juifs.  I Macli.,  III,  41.  Les  Ilasmonéens  eurent 
ainsi  souvent  à les  combattre.  Judas  Machabée  prit 
Azot  et  la  pilla.  I Mach.,  v,  C8.  Bacchide  fut  obligé,  pour 
éviter  ces  incursions,  de  fortilier  Emmaüs,  Béthoron, 
Thamnatha,  Pharathon,  Gézer.  I Mach.,  ix,  50-52.  Jona- 
thas,  ayant  pris  le  parti  d’Alexandre  Balas  contre  Dé- 
métrius,  essaya'en  147  de  s’emparer  de  Joppé,  mais  sans 
succès;  il  battit  cependant  Apollonius  près  d’Azot  et 
brûla  le  temple  de  Dagon.  I Mach.,  x,  75-85;  cf.  xi,  4. 
Ascalon  lui  ouvrit  ses  portes.  I Mach.,  x,  86.  Il  reçut 
en  don  Accaron  d’Alexandre  Balas.  I Mach.,  x,  89.  Plus 
tard,  .lonathas  soumit  Ascalon  et  obligea  Gaza  à traiter 
avec  lui  (145-143).  I Mach.,  xi,  60-62.  Simon  Machabée 
prit  à son  tour  Joppé  et  y établit  ensuite  des  Juifs, 
ainsi  qu  à Gaza.  I Mach.,  xii,  33;  xii,  11,  43-48. 
Jean  Ilyrcan  semble  avoir  perdu  ces  villes  qui  lui 
furent  enlevées  par  Antiocbus  Sidètes,  mais  ce  dernier 
dut  les  lui  rendre  à cause  de  l’intervention  de  Rome. 
Alexandre  Jannée  se  rendit  maître  de  Raphia,  d’Anthé- 
don  et  de  Gaza,  .losèphe,  Ant.jud.,  XIII,  xiii,  3;  Bel. 
jud.,  I,  IV,  2.  — 2.  Pompée  rendit  leur  autonomie  aux 
villes  pbilistines,  mais  il  les  incorpora  dans  la  province 
de  Syrie  (63  avant  J.  G.).  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  vu,  7. 
Gabinius  (57-55 avant  J.  C.)  rebâtit  les  villes  détruites  ou 
maltraitées  parles  Juifs.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xiv, 
.53;  Bell,  jud.,  1,  vin,  4.  César  rendit  Joppé  aux  Juifs. 
Ant.  jud.,  XIV,  X,  6.  Antoine  donna  à Cléopâtre  toute  la 
côte  de  la  Méditerranée  depuis  l’r.gypte  jusqu’au  fleuve 
Eleulhère,  à l’exception  de  ïyr  et  de  Sidon  (36  avant 
J.  C.j.  Plutarque,  Anton.,  .36;  Josèphe,  Bell,  jud.,  I, 
xviii,  5.  Auguste  (30  avant  J.  C.)  donna  à Ilérode  Gaza, 
Anthédon,  Joppé  et  la  tour  de  Straton  dont  Ilérode  fit 
Cesarée.  — 3.  (Juand  le  royaume  d’Ilérode  fut  divisé.  Gaza 
fut  sous  la  dépendance  directe  du  gouverneur  de  Syrie  ; il 
en  fut  de  même  pour  Joppé  et  Césari'e  à la  déposition 
d Arcliclaüs  (6  de  notre  ère).  Azot  et  .lamnia  furent  don- 
nées à Salomé;  leurs  revenus, après  la  mort  de  Salomé, 
furent  attribués  à l’impératrice  Livie  et  plus  tard  à Ti- 


bère. Josèphe,  Atit.  jud.,  XVII,  xi,  4-5;  XVIII,  ii,  2; 
VI,  3;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3;  ix,  1;  E.  Schürer,  Gesch. 
des  jùd.  Volkes  im  Zeitalt.  J.  C.,  3®  édit.,  t.  ii,  1898, 
p.  78.  — Pendant  toutes  ces  révolutions,  Ascalon  conserva 
ses  franchises,  conquises  en  104  avant  J.  C.  — 4.  En  66 
de  notre  ère,  au  commencement  de  la  révolte  des  Juifs 
contre  Rome,  les  Juifs  de  Césarée  furent  égorgés  par 
les  autres  habitants  de  la  ville,  avec  la  connivence  du 
procurateur  Gessius  Florus.  Des  massacres  eurent  lieu 
aussi  à Ascalon.  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xviii,  5.  Les 
Juifs  révoltés  brûlèrent  de  leur  côté  Ascalon,  détruisirent 
Anthédon  et  Gaza.  Beff.  Il,  xviii,  1.  Cestius  Gallus 
prit  Joppé  et  en  massacra  la  population  juive,  mais  les 
Juifs  la  reprirent  et  s’y  tinrent  jusqu’à  ce  qu'elle  fût 
détruite  par  Vespasien.  Bell,  jud.,  II,  xviii,  10;  xx,  4; 
III,  IX,  2.  Ainsi  s’était  accomplie  peu  à peu  la  ruine  de 
la  Philistie.  Cf.  Zach.,  x,  5-7.  Le  nom  des  Philistins 
n’apparait  plus  dans  le  Nouveau  Testament. 

V.  Bibliographie. — Fvisch,  JJe  origine,  diis  et  terra 
Palæstinorum,  Tubingue,  1696;  Wolf,  Apparatus 
Philistæormn  ûefhcoruw),  Wittenberg,  1711;  F.  Hitzig, 
U rgeschichte  und  Mythologie  der  Philistüer,  Leipzig, 
1845;  Bertheau,  Zur  Geschichte  der  Isrealiten,  Gœt- 
tingue,  1842,  p.  186-200,  280-285,  306-308;  G.  Bour,  Der 
Prophet  Amos,  Giessen,  1847,  p.  76-94;  Knobel,  Die 
Vôlkertafel  der  Genesis,  Giessen,  18.50,  p.  215-225;  Fr. 
W.  Scliultz,  dans  Herzog,  Real-Encyklopàdie,  2<=  édit., 
t.  XI,  1883,  p.  618-636;  Kneucker,  dans  Schenkel,  Bibel- 
Lexicon,  t.  iv,  1872,  p.  541-559;  Ritter,  Erdkunde,i.  xvii, 
Berlin,  1852,  p.  168-192;  Stark,  Gaza  und  die  philis- 
tüische  Küste,  léna,  1852;  Hanneker,  Die  Philistaea, 
Eichstâdt,  1872;  V.  Guérin,  Judée,  X.  ii,  1869,  p.  45-51; 
Schwally,  Die  Basse  der  Philistüer,  dans  Hilgenfeld, 
Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie,  t.  xxxiv, 
1890,  p.  103,  265;  W.  M.  Muller,  Asien  und  Europa 
nach  altagyptischen  Denkmalern,  1893,  p.  386-390. 

F.  VlGOUROUX. 

PHILOLOGUE  (grec:  'biXoÀoyoç),  chrétien  de  Rome, 
salué  par  saint  Paul.  Rom.,  .xvi,  15.  Ce  nom  était 
commun  parmi  les  esclaves  et  les  affranchis  de  la 
maison  impériale.  Corpus  inscript,  lat.,  t.  vi,  4116; 
Pape,  Wôrterbuch  der  griechischen  Eigennamen, 
3>'  édit.,  t.  Il,  col.  1626.  Origéne  suppose  qu’il  pouvait 
être  le  mari  de  Julie,  nommée  avec  lui.  Voir  Julie, 
t.  III,  col.  1866.  Le  pseudo-Dorothée.  De  septuaginta 
discip.,  41,  Pair.  Gr.,  t.  xiii,  col.  1063,  dit  qu’il  était 
un  des  soixante-dix  disciples  et  que  saint  André  le  fit 
évêque  de  Sinope  dans  le  Pont.  Cf.  Pseudo-IIippoly  te, 
De  septuaginta  Apostolis,  41,  t.  x,  col.  955,  qui  répète 
les  mêmes  choses.  On  célèbre  sa  fête  le  4 novembre. 
Voir  Acta  sanctorum , novembris  t.  ii,  1894,  p.  222-224. 

PHILOMETOR,  « aimant  sa  mère,  » surnom  donné 
par  antiphrase  à Ptolémée  VI,  roi  d’Égypte,  qui  détes- 
tait sa  mère.  II  Mach.,  iv,  21;  ix,  29;  x,  13.  Voir  Pto- 
LÉ.MÈE  VL 

PHILON,  écrivain  juif,  contemporain  de  Jésus- 
Christ. 

I.  Sa  vie.  — On  n’a  que  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  vie  de  Philon.  D'après  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII, 
VIII,  1;  cf.  Eusèbe,  77.  E.,  ii,  4,  t.  xx,  col.  148,  il  appar- 
tenait à une  famille  distinguée;  son  frère  Alexandre  (ou 
plutôt  le  fils  de  son  frère,  Ewahl,  Geschichte  des  Volkes 
Jsraels,  3«  édit.,  Gœttingue,  1868,  t.  vi,  p.  259)  exerçait 
en  Égypte  les  fonctions  d’alaliarquo,  probablement  de 
fermier  général  des  impôts  sur  la  rive  droite  du  Nil, 
fonctions  qui  furent  plusieurs  fois  confiées  à de  riches 
Juifs.  Saint  Jérôme,  De  vir.  ill..  Il,  t.  xxiii,  col.  625,  dit 
que  Philon  était  de  famille  sacerdotale;  mais  cette  indi- 
cation ne  trouve  sa  confirmation  cliez  aucun  historien, 
pas  même  chez  Eusèbe,  et  les  écrits  de  Philon  ne  font 
aucune  allusion  à ce  point.  Ils  sont  d’ailleurs  très  sobres 
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(le  détails  concernant  leur  auteur.  Celui-ci  y mentionne 
seulement  ses  fréquentes  retraites  dans  le  désert  pour  y 
jouir  de  la  comtemplation,  sans  un  grand  résultat,  Leg. 
allegoi'.,  ii,  21,  édit.  Mangey,  t.  i,  p.  81;  la  part  qu’il 
prenait  aux  festins  des  fêtes,  Leg.  allegor.,  ni,  .ô3,  t.  i, 
p.  118;  le  soin  avec  lequel  il  s'adonnait  à la  philosophie, 
De  spécial,  leg.,  ii,  1,  t.  ii,  p.  299,  et  son  voyage  pour  les 
fêtes  à .Térusalem.  Fragm.  de  Provident.,  t.  ii,  p.  646. 
Le  seul  événement  historiipie  auquel  ait  été  mêléPhilon 
est  l’ambassade  à Caligula,  en  l’an  40  après  .l.-C.  On  sait 
que  quand  Caligula  se  mit  en  tête  de  se  faire  rendre 
partout  les  honneurs  divins,  et  même  d’installer  sa  sta- 
tue dans  le  Temple  de  .Térusalem,  les  .Tuifs  s’abstinrent 
partout  de  participer  à ce  culte.  Malmenés  à cette  occa- 
sion par  leurs  concitoyens  gréco-égyptiens,  les  .Juifs 
d’Alexandrie  envoyèrent  à Rome  une  députation  à la 
tête  de  laquelle  fut  placé  Philon;  une  députation  con- 
traire suivit  la  première,  sous  la  conduite  d’Apion, 
ennemi  déclaré  des  Juifs.  Pliilon  et  ses  collègues  trou- 
vèrent l’empereur  à Pouzzoles  et  ne  purent  l’aborder. 
A Rome,  ils  furent  reçus  par  Caligula  dans  la  maison 
de  Mécènes,  eurent  à y subir  toutes  sortes  d’affronts  et 
finalement  se  virent  congédier  sans  avoir  rien  obtenu. 
Peu  de  temps  après,  l’assassinat  de  l’empereur  résolut 
la  difficulté.  Pbilon  a fait  luî-rnême  le  récit  de  son 
ambassade,  De  légat,  ad  Caium,  t.  ii,  p.  545-600.  Cf. 
Beurlier,  Le  culte  impérial,  Paris,  1891,  p.  264-271.  Au 
début  de  cet  écrit,  Philon  dit  de  lui-même  qu’il  était 
alors  un  vieillard,  Yspwy.  On  en  conclut  que  sa  nais- 
sance remontait  à une  vingtaine  d’années  avant  Jésus- 
Christ.  D’après  Eusèbe,  H.  E.,  il,  17,  t.  xx,  col.  173, 
que  saint  Jérome  reproduit  dans  sa  notice,  t.  xxni, 
col.  627,  Philon  se  serait  rendu  une  seconde  fois  à 
Rome,  sous  Claude,  et  y aurait  connu  saint  Pierre;  à 
-\lexandrie,  il  aurait  été  en  rapport  avec  les  chrétiens 
de  saint  Marc.  Ces  derniers  renseignements  sont  re- 
gardés comme  sujets  à caution.  On  ignore  la  date  de  la 
mort  de  Philon.  .\  la  lecture  de  ses  écrits,  on  voit  que 
Philon  n’avait  rien  de  l’étroitesse  du  pharisien,  attaché 
principalement  à la  lettre  de  la  Loi.  II  était  au  contraire 
homme  de  mysticisme  et  de  culte  intérieur.  Cf.  De  che- 
rub.,  27.  t.  I,  p.  1.55,  156;  De  plantât.,  30,  t.  i,  p.  348; 
Desomn.,  i,  42,  t.  i,  p.  657.  Il  avait  un  sentiment  très 
élevé  de  piété  et  d’obéissance  envers  Dieu  et  il  profes- 
sait que  délaisser  son  service,  c’était  renoncer  au 
bonheur.  Cf.  Ritter,  Philo  und  die  Halacha,  Leipzig, 
1879. 

IL  Ses  écrits.  — Pbilon  a laissé  de  nombreux  écrits, 
dont  quelques-uns  se  sont  perdus.  Eusêbe,  //.  E.,  ii, 
18,  t.  XX,  col.  183,  et  saint  Jérôme,  De  vir.  ilL,  11, 
t.  XXIII,  col.  628,  donnent  le  catalogue  do  ceux  qu’ils 
connaissaient.  On  peut  les  classer  comme  il  suit  : 

I.  QUESTio.\s  ET  sOLUTioxs.  — Dans  le  projet  de 
Philon,  elles  devaient  porter  sur  tout  le  Pentateuque. 
Eusèbe  ne  connaît  que  ce  qui  concerne  la  Genèse  et 
l’Exode.  Une  version  arménienne  a conservé  la  plus 
grande  partie  des  questions  sur  la  Genèse  et  l'Exode; 
une  ancienne  version  latine,  ignorée  des  premiers  édi- 
teurs du  texte  grec  de  Philon,  reproduit  les  questions 
sur  la  Genèse;  en  grec,  on  ne  possède  qu’un  très  grand 
nombre  de  fragments  épars  dans  les  Pères,  les  Chaînes 
et  les  anciens  recueils  de  commentaires. 

II.  COMilESTAIIiES  .ILLÉGOIIIQUES  !>Un  L.\  GESÈSE.  — 
Ils  se  composent  de  différents  traités  : ["Allégories  des 
lois,  trois  livres  sur  Gen..ii,  1-17;  ii,  18-ih  I;  ni,  8-19, 
édit.  Mangey,  t.  i,  p.  43-137.  — 2.  Des  chérubins  et  du 
glaive  de  flamme,  sur  Gen.,  ni,  24;  iv,  I,  t.  i.  p.  138- 
162.  — 3.  Des  sacrifices  d'Abel  et  de  Ca'in,  sur  Gen.,  iv, 
2-4,  t.  I,  p.  163-190.  Saint  .\mbroise  s’est  beaucoup  servi 
de  ce  traité  dans  son  De  Caïn  et  Abel,  t.  xiv,  col.  315- 
360.  — 4.  Que  le  pire  cherche  à nuire  au  mieux,  sur 
Gen.,  IV,  8-15,  t.  i,  p.  191-225.  — 5.  De  la  postérité  de 
Caïn  qui  se  croit  sage  et  de  son  changement  de  de- 


meure, sur  Gen.,  iv,  16-25,  t.  i,  p.  226-261.  — 6.  Des 
géants,  sur  Gen.,  vi,  1-4,  I.  i,  p.  272-299.  — 7.  De  Vagri- 
cidture,  sur  Gen.,  ix,  20,  1. 1,  p.  300-328,  avec  un  second 
livre  intitulé  : De  la  plantation  de  Noé,  sur  Gen.,  ix,  20, 
t.i,p.  329-356.  — 8.  De  l’ivresse,  sur  Gen.,  ix,  21,  t.  i, 
p.  357-391.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  indiquent  deux 
livres;  il  n’en  reste  (ju’un,  probablement  le  premier.  — 
9.  De  la  sobriété,  sur  Gen.,  ix,  24-27,  t.  i,  p.  392-403, 
intitulé  dans  Eusèbe  et  saint  Jérôme  : De  ce  qu’un  esprit 
sobre  souhaite  et  maudit.  — 10.  De  la  confusion  des 
langues,  sur  Gen.,  xi,  1-9,  t.  i,  p.  404-435.  — [\.  Delà 
migration  d’ Abraham,  sur  Gen.,  xii,  1-6,  t.  i,  p.  436- 
472.  - 12.  De  l’héritier  des  choses  divines,  sur  Gen., 
XV,  2-18,  t.  I,  p.  473-518.  — 13.  De  l’union  à contracter 
pour  s'instruire,  sur  Gen.,  xvi,  1-6,  t.  i,  p.  519-545.  — 
14.  Des  e.rilés,  sur  Gen.,  xvi,  6-14,  t.  i,  p.  546-577. 
Saint  .4mbroise  utilise  ce  traité  dans  son  De  fuga  sæ- 
culi,  t.  XIV,  col.  569-596.  — 15.  Du  changement  de  noms, 
sur  Gen.,  XVII,  1-22,  t.  i,  p.  578-619.  — 16.  Des  songes, 
sur  Gen.,  xxviii,  12;  xxxi,  11,  et  xxxvii,  40,  41,  t.  i, 
p.  620-699.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  indiquent  cinq  livres 
sur  ce  sujet;  il  y en  aurait  donc  trois  de  perdus  et 
ceux  qui  restent  sont  probablement  le  troisième  et  le 
quatrième. 

III.  EXPOSITION  DE  LA  LÉGISLATION  MOSAÏQUE.'—  1.  De 
la  création  du  monde,  t.  i,  p.  1-42,  comme  base  natu- 
relle de  toute  la  législation.  — 2.  Sur  Abraham,  t.  ii, 
1-40,  la  vie  des  patriarches  montrant  en  action  la  loi 
non  écrite.  — 3.  Sur  Joseph,  t.  ii,  p.  41-79.  Philon 
avait  écrit  sur  Isaac  et  Jacob  des  livres  qui  sont  perdus 
et  auxquels  il  fait  allusion  au  début  du  traité  sur  Joseph. 

— 4.  Du  décalogue,  t.  ii,  p.  180-209.  — 5.  Des  lois  spé- 
ciales, en  quatre  livres  comprenant  plusieurs  traités  : 
I.  De  la  circoncision,  t.  ii,  p.  210-212;  De  la  monarchie, 
en  deux  livres,  traitant  de  l’unité  de  Dieu,  t.  ii,  p.  213- 
232;  Des  honoraires  des  prêtres,  t.  ii,  p.  232-237;  Des 
victimes,  t.  ii,  p.  237-250;  De  ceux  qui  offrent  les  vic- 
times, t.  Il,  p.  251-264.  — TI.  Sur  les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  préceptes,  t.  ii,  p.  270-277,  et 
spécialement  Du  septennaire,  t.  ii,  p.  277-298.  Le  traité 
Des  devoirs  envers  les  parents  manque.  La  plus  grande 
partie  en  a été  éditée  par  Mal,  De  cophini  festo  et  de 
colendis  parentibus.  Milan,  1818;  tout  le  texte  l’a  été 
par  TiscTiendorf,  Philonca,  Leipzig,  1868,  p.  1-83.  — 
III.  Sur  les  sixième  et  septième  préceptes,  t.  ii,  p.  299- 
334.  — IV.  Sur  les  trois  derniers  préceptes,  t.  ii, 
p.  335-358,  et  De  la  justice,  t.  ii,  p.  358-374.  — 6.  Des 
trois  vertus.  De  la  force,  t.  ii,  p.  375-383;  De  la  cha- 
rité, t.  Il,  p.  383-405;  De  la  pénitence,  t.  ii,  p.  405- 
407;  il  faut  y joindre  le  morceau  Sur  la  noblesse,  dont 
la  source  est  la  vertu,  non  la  naissance,  t.  ii,  p.  437-444. 
Les  vertus  se  rapportent  au  décalogue  parce  qu’elles 
aident  à en  accomplir  les  préceptes.  — 7.  Des  récom- 
penses et  des  peines,  t.  ii,  p.  408-428,  et  Des  exécra- 
tions, t.  Il,  p.  -429-437,  formant  un  seul  traité. 

IV.  ÉCRITS  SPÉCIAUX.  — 1.  Vie  de  Moïse,  en  trois 
livres,  t.  ii,  p.  80-133,  134-144,  145-179.  Eusèbe  ne  cite 
pas  cet  écrit,  mais  seulement  un  traité  Sur  le  taber- 
nacle,cpù  n’en  est  qu’une  partie.  — 2.  Que  tout  homme 
de  bien  est  libre,  t.  ii,  p.  445-470.  - 3.  Contre  Flaccus, 
t.  Il,  p.  517-544,  et  De  l'ambassade  « Caïus,  t.  ii,  p.  545- 
600,  deux  livres  qui  se  rapportent  aux  persécutions 
auxquelles  furent  en  butte  les  Juifs  d’Alexandrie,  sur- 
tout sous  Caligula.  — 4.  De  la  Providence,  seulement 
en  arménien  et  traduit  en  latin  par  Aucher,  Philonis 
Judæi  sermones  1res,  Venise,  1822,  ji.  1-121.  — .5.  Sur 
Alexandre  et  que  les  animaux  ont  une  raison  « eux, 
également  en  arménien,  cf.  Aucher,  p.  123-172.  — 
6.  Ihjjiothétiques,  apologie  des  Juifs,  (ju'on  a tout  lieu 
de  croire  identique  au  traité  suivant.  — 7.  Sur  les  Juifs, 
ou  apologie  des  Juifs.  On  n’en  a que  des  fragments  dans 
Eusèbe,  Præpar.  evang.,  viii,  6,  7,  t.  xxi,  col.  606-611. 

— 8.  De  la  vie  contemplative,  t.  ii,  p.  471-486.  C’est 
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une  clescriplion  de  la  vie  des  thérapeutes,  qui  avaient 
transporté  l'essénisrne  auxenvirons  d'Alexandrie.  Eusèbe 
pensait  que  ces  contemplatifs  étaient  des  chrétiens,  dis- 
ciples de  saint  Marc.  Saint  Jérôme  le  croit  aussi,  et  à 
leur  suite,  beaucoup  d'auteurs  l’ont  admis.  Cf.  Mont- 
faucon,  Le  livre  de  Philon  de  la  vie  contemplative, 
Paris,  1709.  On  fait  valoir  contre  l’authenticité  de  l’ou- 
vrage que  Philon  ne  fait  allusion  à cette  colonie  de 
tliérapeutes  dans  aucun  autre  endroit  de  ses  écrits,  que 
le  persillage  du  Banquet  de  Platon  qu’on  y rencontre, 
De  vil.  conlempL,  7,  ne  concorde  guère  avec  l'admi- 
ration professée  par  Philon  pour  le  grand  philosophe 
grec,  que  l’ascétisme  décrit  dans  cet  ouvrage  n’est,  à 
proprement  parler,  ni  juif,  ni  chrétien,  etc.  Néanmoins, 
ces  raisons  ne  sont  pas  absolument  convaincantes,  et 
l’authenticité  du  traité  a encore,  parmi  les  modernes, 
de  nombreux  partisans,  tels  que  Delaunay,  dans  la 
Revue  archéologique,  1.  xxii,  1870,  p.  2(58-282;  t.  xxvi, 
1873,  p.  12-22;  Renan,  dans  le  Journal  des  savants, 
1892,  p,  83-93;  Massehieau,  dans  la  Revue  de  l’histoire 
des  religions,  t.  xvi,  1887,  p.  170-198,  281-319;  Conybeare, 
Philo  about  lhe  contemplative  Life,  ü.xford,  1895  ; 
Wendland,  Die  Therapcuten  und  die  philonische 
Schrifl,  dans  le  Jahrb.  fïtr  class.  philol.,  1890,  p.  695- 
772,  eic.  On  remarque  surtout  l’analogie  que  présente 
ce  traité  avec  les  autres  écrits  de  Philon  au  point  de 
vue  de  la  langue  et  des  idées,  de  sorte  que  la  thèse  de 
l’authenticité  paraît  en  somme  mieux  établie  que  la 
tlièse  contraire. 

V.  ŒUVRES  APOCRypuES.  — Sont  considérés  comme 
inauthentiques  les  ouvrages  suivants,  ordinairement 
attribués  à Philon  : 1.  De  Vincorruplibilité  du  monde, 
t.  Il,  p.  487-516,  qui  soutient  la  tlièse  de  l’éternité  du 
momie.  — 2.  Du  monde,  t.  ii,  p.  601-624,  compilation 
tirée  des  autres  écrits  de  Philon.  — 3.  Sur  Samson  et 
surJonas,  seulement  en  arménien  et  en  latin.  — 4.  7n- 
terprétulion  des  7ioms  hébreux,  œuvre  probablement 
anonyme  attribuée  à Pliilon  parOrigène,  au  témoignage 
de  saint  Jérôme,  Lib.  de  nomin.  hebraic.,  t.  xxiii, 
col.  771,  qui  juge  à propos  de  la  refondre  totalement  et 
de  la  compléter.  — 5.  Livre  des  antiquités  bibliques, 
qui  raconte  l’histoire  biblique  d’Adam  à Saül.  Le  texte 
latin  suppose  un  texte  grec,  qui  lui-même  suppose  un 
original  hébreu.  Cf.  Massebieau,  Le  classement  des 
œuvres  de  Philon,  dans  la  Bibliothèque  des  hautes 
éludes,  Scienc.  relig.,  t.  i,  1889,  p.  1-91.  — 6.  Abrégé 
des  temps,  postérieur  à Philon.  — En  outre,  sont  perdus 
vingt  et  un  livres  mentionnés  par  Philon  lui-même  ou 
cités  par  des  auteurs  postérieurs.  — La  meilleure  édi- 
tion complète  des  œuvres  de  Philon  était  celle  de  Man- 
gey,  Londres,  1742,  2 in-f“;  elle  sera  désormais  rem- 
placée par  l’édition  critique,  en  cours  de  publication, 
de  Colin  et  Wendland,  Rerlin,  1896-1906,  t.  i-v.  La 
traduction  latine  a été  faite  par  Sigismond  ,Gelenius, 
Bâle,  1554;  une  traduction  française  a été  publiée  par 
Bellier,  Paris,  1588,  et  revue  par  Morel,  Paris,  1612. 
Cf.  Schiirer,  Geschichte  des  jùdischen  Volhes  im  Zeit. 
J.  C.,  Leipzig,  t.  ni,  1898,  p.  487-542,  qui  donne  toute 
la  bibliographie  concernant  l'Iiilon.  On  voit  ipie  l’écri- 
vain juif  s’occupe  surtout  du  Penlateuque.  On  peut  dire 
que  les  trois  (juarts  de  son  œuvre  s’y  rapportent.  11  ne 
cite  d’ailleurs  que  fort  peu  les  autres  Livres  saci’és.  — 
Bans  la  plupart  de  ses  écrits,  Philon  est  assez  médiocre 
écrivain.  Sa  composition  est  lâche,  avec  des  longueurs 
et  des  répétitions;  les  idées  sont  souvent  confuses,  for- 
mulées sans  clarté  ou  imparfaitement  exposées;  l’abus 
des  métaphores  contribue  à rendre  la  pensée  idus  indé- 
cise. Philon  n’est  pas  un  écrivain  châtié;  c’est  un  pen- 
seur assez  superliciel  qui  se  contente  d’écrire  comme 
il  parle. 

111.  Siis  DOCTRINES.  — I.  LEUR  SOURCE.  — La  forma- 
tion iulellecluelle  de  Pliilon  se  montre  à la  fois  juive  et 
grecipie;  mais  c’est  surtout  le  philosophisme  grec  qui 


dirige  sa  pensée.  Il  connaît  et  cite  les  grands  poètes, 
Homère,  Euripide  et  les  autres.  Platon  est  pour  lui  le 
maître  « sacré  » par  excellence,  ispÛTaToç,  cf.  Quod 
omnis  probus  liber,  t.  ii,  p.  447,  et  saint  Jérôme,  De 
vir.  ill.,  11,  t.  xxiii,  col.  629,  transcrit  le  dicton  qui 
courait  à ce  propos  parmi  les  Grecs  : <<  C'est  ou  Platon 
qui  philonise  ou  Philon  qui  platonise.  » Il  appelle 
Philon  un  « Platon  juif  »,  Epist.  Lxx,  3,  t.  xxii, 
col.  666.  Cf.  Epist.  xxii,  35,  col.  421.  Aux  yeux  de  Phi- 
lon, Parménide,  Empédocle,  Zénon,  Cléanthe  sont  des 
hommes  divins.  Cf.  De  Provid.,  ii,  48.  Il  est  également 
pythagoricien,  cf.  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  i,  15, 
72  ; II,  19,100,  t.  VIII,  col.  767,  1039;  Eusèbe,  H.  E.,  ii, 
4,  3,  t.  XX,  col.  148.  Les  récentes  études  sur  la  philo- 
sophie stoïcienne  démontrent  que  Philon  a emprunté 
à Zénon  et  à son  école  la  théorie  de  la  nature  à la  fois 
providence,  juge,  cité  universelle,  dont  Moïse  et  le 
grand-prêtre  sont  les  citoyens  par  excellence.  De  sep- 
temar.,  t.  ii,  p.  279;  De  monarch.,  t.  ii,  p,  227.  Cf.  Hans 
von  Arnirn,  Quellenstudien  zu  Philo  von  Alexandria, 
Berlin,  1880,  p.  101-140;  Massebieau,  Le  classement, 
p.  11-12.  « Philon  doit  à sa  foi  juive  les  croyances 
religieuses  qui  orientent  sa  pensée  : la  transcendance 
divine,  la  nécessité  d’un  intermédiaire  par  qui  Dieu 
agit  et  se  manifeste;  il  a reçu  de  Platon  les  spécula- 
tions brillantes  qui  la  dominent;  la  théorie  des  idées, 
l’exemplarisme,  mais  c’est  aux  stoïciens  qu’il  emprunte 
toute  la  charpente  qui  la  soutient,  c’est-à-dire  toute  sa 
théorie  sur  le  monde,  sur  sa  constitution  intrinsèque 
sur  le  rôle  qu’y  jouent  la  raison  et  la  loi.  » J.  Lebreton, 
Les  théories  du  Logos  au  début  de  l’ère  chrétienne, 
Paris,  1906,  p.  70.  Cependant,  au-dessus  de  tous  les 
philosophes,  il  place  Moïse,  auquel  tous,  d’après  lui, 
ont  emprunté  ce  qu’ils  ont  de  vrai.  Cette  idée  avait  été 
formulée,  avant  Philon,  p.'ir  Aristohule,  170-150  avant 
.l.-C.,  cf.  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  v,  44,  97,  t.  ix, 
col.  145,  voir  Aristobule,  t.  i,  col.  964,  et  même  par 
Herrnippe  Callimaque,  246-204  av.  J.-C.,  cf.  Origène, 
Cont.  Gels.,  i,  15,  t.  xi,  col.  682.  Philon  la  reproduit. 
Vit.  Mosis,  t.  Il,  p.  163,  et  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  22 
init.,  la  reprend  à son  tour.  Pour  Philon,  la  Loi  de 
Moïse  est  l’expression  parfaite  de  la  sagesse  divine;  elle 
est  la  seule  source  de  toute  philosophie,  c’est  à cette 
source  qu'ont  puisé  tous  les  grands  penseurs  grecs.  Pour 
justifier  ce  système,  Philon  voit  surtout  dans  l’Écriture 
des  allégories,  ce  qui  lui  permet  d’y  retrouver  les  doc- 
trines les  plus  variées  de  la  philosophie  grecque.  En 
réalité,  il  prête  à l’Écriture  les  idées  que  sa  culture 
grecque  lui  suggère.  C’est  le  triomphe  de  l’hellénisme, 
dont  il  croit  faire  une  doctrine  essentiellement  mosaïque. 
Juif  et  Grec  à la  fois,  Philon  s’imagine  réaliser  ainsi 
l’unité  de  deux  civilisations  et  de  deux  peuples.  Pour 
lui,  comme  bientôt  après  pour  saint  Paul,  « il  n’y  a pas 
de  différence  entre  le  Juif  et  le  Grec.  » Rom.,  x,  12. 
Seulement  l’Apôtre  parle  ainsi  parce  que  le  même  Christ 
est  devenu  le  Seigneur  de  tous,  tandis  que  Philon,  qui 
ignore  totalement  l’enseignement  et  l’action  du  Christ, 
pourtant  son  contemporain,  n’a  réalisé  qu’une  vaine  et 
superficielle  tentative.  Les  éléments  si  divers  qu’il 
combine  ensemble  n’arrivent  à former  qu’une  unité 
factice.  Voici  quelles  sont  ses  idées  principales  : 

II.  DIEU.  — Dieu  est  l’absolu  [lar  essence;  il  est  éter- 
nel, immuable,  simple,  libre,  se  suffisant  à lui-même. 
11  est  le  souverain  bien,  la  souveraine  beauté,  la  souve- 
raine unité.  H est  (iTtoio;,  -sans  propriété  particulière, 
sans  TrotÔTçi;,  c’est-à-dire  sans  qualité  positive  qui  le 
détermine  ou  le  limite.  On  peut  dire  qu'il  est,  mais 
non  ce  qu’il  est.  Il  n’est  cependant  pas  une  abstraction; 
il  jouit  d’une  personnalité  absolue,  qui  réunit  en  elle 
toute  perfection. 

III.  LES  ih’RES  INTERMÉDIAIRES.  — Dieu,  étant  l’être 
absolu  et  immuable,  ne  peut  entrer  en  rapport  avec  le 
monde  cliangeant  et  imparfait.  Il  y a donc  des  êtres 
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intermédiaires  qui  agissent  sur  ce  monde  sans  que 
Dieu  ait  à se  commettre  avec  lui.  Philon  prend  ces 
êtres  intermédiaires  là  où  il  les  trouve;  il  emprunte 
tes  « idées  » à Platon,  les  « énergies  » aux  stoïciens, 
les  « anges  » à la  théologie  juive  et  les  « démons  ou  gé- 
nies » à la  mythologie  grecque.  Ces  forces  spirituelles, 
identiques  malgré  la  diversité  des  noms,  sont  les  agents 
de  Dieu  en  ce  monde  ; c’est  par  elles  qu'il  le  gouverne. 
Les  intermédiaires  ainsi  supposés  sont  en  nombre  illi- 
mité; quelquefois  Philon  les  réduit  à trois,  quatre  ou 
cinq,  ou  même  à, deux,  l’énergie  créatrice  appelée  Dieu, 
et  l'énergie  royale  appelée  Seigneur.  Philon  leur  accorde 
la  personnalité,  mais  parfois  la  leur  refuse.  Il  les  place 
si  avant  dans  l’essence  divine  qu’on  a peine  à les  en 
distinguer;  et  cependant,  il  faut  bien  qu’ils  en  soient 
distincts,  pour  éviter  à Dieu  ce  contact  avec  le  monde 
que  l’écrivain  déclare  impossible.  Cf.  Zeller,  Die  Phi- 
losophie  der  Griechen,  Leipzig,  1881,  t.  ni,  2,  p.  365. 

IV.  LE  LOGOS.  — Pour  Philon,  le  Logos  est  à la  tête 
de  tous  ces  êtres.  Il  est  l’agent  par  excellence  de  la 
puissance  divine.  Il  n’cst  ni  incréé,  comme  Dieu,  ni 
créé  comme  les  autres  êtres.  Il  est  parole  créatrice,  et 
non-seulement  l’organe  de  Dieu  vis-à-vis  du  monde, 
mais  encore  le  médiateur  entre  le  monde  et  Dieu.  On 
ne  peut  savoir  cependant  si,  dans  la  pensée  de  Philon, 
il  se  confond  avec  Dieu  ou  s’il  constitue  une  personne 
distincte  de  lui.  Il  est  certain  que  les  idées  juives  ne 
permettaient  pas  d’admettre  une  seconde  personnalité 
divine  qui  eût  paru  inconciliable  avec  le  dogme  de 
l’unité  absolue  de  Dieu.  Voir  Logos,  t.  iv,  col.  325-327, 
Le  Logos  exerce  surtout  son  activité  dans  le  monde 
moral;  il  est  l’inspirateur  de  tout  bien,  l’initiateur  de 
toute  vie  supérieure,  le  guide  du  salut,  le  législateur, 
le  grand-prêtre,  l’intercesseur,  l’introducteur  dans  la 
vie  éternelle.  Philon  a certainement  connu  le  livre  de 
la  Sagesse,  composé  au  moins  un  demi-siècle  avant 
lui,  dans  le  milieu  helh'niste  et  alexandrin  où  il  vécut 
lui-même.  Cf.  Sap.,  xiii,  8,  9,  et  De  profug.,  38,  t.  i. 
p.  577.  Dans  sa  description  du  Logos,  il  s’en  est  inspiré 
d’autant  plus  volontiers  que  l’auteur  du  livre  sacré 
s’inspirait  lui-même  de  Platon.  Voir  Sagesse  (Livre  de 
la).  « Il  est  incontestable  qu’il  y a entre  les  doctrines 
platoniciennes  et  philoniennes  d’une  part,  et  les  en- 
droits du  livre  de  la  Sagesse  de  l’autre  part,  un  accord 
frappant,  affectant  non  seulement  le  fond  des  pensées, 
mais  encore  l’expression.  11  n'est  pas  possible  que  pa- 
reille concordance  soit  l’elïet  du  hasard.  Nous  avouons 
donc  volontiers  que,  dans  sa  description  delà  Sagesse, 
l’auteur  sacré  a fait  des  emprunts  au  platonisme  et 
qu’il  a,  en  suivant  Platon,  marché  dans  une  voie  à peu 
prés  parallèle  à celle  où  entra  plus  tard  l’alexandrin 
Philon.  » .1.  Corluy,  La  Sagesse  dans  l’A.  T.,  dans  le 
Congrès  scient,  internat,  des  calhol.,  1889,  t.  i,  p.  81. 
Aujourd’hui,  on  admet  assez  généralement  le  caractère 
stoïcien  du  Logos  de  Philon.  Cf.  Zeller,  iJie  Philoso- 
phie der  Griechen,  p.  385;  Schürer,  Geschichte,  t.  iii, 
p.  5.57;  Dousset,  LJie  Pæligion  des  Judentums  in  nen- 
test.  Zcilaller,  Berlin,  1903.  p.  316.  Pour  Philon,  le 
Logos  est  encore  l’àme  du  monde,  idée  qu’il  emprunte 
à Platon.  « Ce  que  l’àme  est  dans  l’iiomme,  le  ciel,  je 
pense,  l’est  dans  le  monde...  Il  y a donc  deux  natures 
indivisibles,  la  raison  qui  est  en  nous,  et  cette  autre 
raison  divine.  » Quis  rer.  divin,  hær.,  48,  t.  i.  p.  506. 
« Le  Logos  très  ancien  de  Celui  qui  est,  est  entouré  du 
monde  comme  d’un  vêtement...  Comme  il  est  le  lien  de 
toutes  choses,  il  tient  ensemble  et  resserre  toutes  les 
parties,  ne  les  laissant  ni  se  dissoudre  ni  se  disperser.  > 
De  profiig.,  20,  t.  i.  p.  .562;  cf.  L)e  migr.  Abrah.,  I, 
t.  I,  p.  436.  Cf.  .T.  Lebreton.  Les  théories  du  Logos  an 
début  de  l'ère  chrétienne,  p.  63-90;  llackspill.  Étude 
sur  le  milieu  religieux  et  intellectuel  du  Nouveau 
Testament,  dans  la  Revue  biblique,  1901,  p.  379-383. 

V.  LE  MoyoE.  — Dans  bon  nombre  de  passages,  Phi- 


j Ion  affirme  nettement  l’idée  de  création.  Dieu  a tout 
tiré  du  néant,  Leg.  alleg.,  iii,  3,  t.  i,  p.  89;  il  a appelé 
du  néant  à l’être.  De  juslit.,  9,  t.  ii,  p.  367,  etc.  Philon 
reproche  aux  philosophes  d’avoir  ignoré  la  création. 
De  opif.  mund.,  1,  61,  t.  i,  p.  2,  41.  D’autres  fois,  par 
une  singulière  inconséquence,  il  la  nie.  De  plantai.,  I, 
t.  I,  p.  329;  De  profvg.,  2,  t.  i,  p.  517.  Ailleurs,  De 
somn..  Il,  6,  t.  i,  p.  665,  il  suppose  comme  préexis- 
tante une  matière  informe,  indéterminée,  sans  qualité, 
à laquelle  Dieu  donne  la  forme,  la  détermination,  la 
qualité  et  une  âme.  Cf.  De  opif.  mund.,  5,  t.  i,  p.  5. 
En  tous  cas,  Dieu  n’agit  sur  la  matière  que  par  son 
Logos  et  les  êtres  intermédiaires.  Ceux-ci  continuent 
l’œuvre  première  en  veillant  à la  conservation  et  au 
gouvernement  du  monde.  Les  astres  sont  des  êtres 
intelligents,  composés  d’une  âme  et  d’un  corps,  mais 
dont  la  volonté  toujours  droite  ne  pèche  jamais.  De  opif. 
mund.,  21,  t.  i,  p.  17. 

V/.  l’homme.  — Toutes  les  âmes  préexistent  à l’union 
avec  le  corps.  Elles  habitent  les  régions  aériennes.  Il 
en  est  qui  s’approchent  de  la  terre  et  finissent  par 
s’unir  à des  corps  mortels.  Si  elles  le  font  pour  se 
livrer  à la  philosophie,  elles  retournent  ensuite  à la 
demeure  céleste;  mais  elles  sont  perdues  si  elles  se 
laissent  absorber  par  le  corps.  De  gigant.,  3,  t.  i, 
p.  263,  264.  « L’homme  est  mortel  selon  le  corps,  et 
immortel  selon  l’âme.  » De  opif.  mund.,  46,  t.  i,  p.  32. 
Mais  Philon  ne  sait  affirmer  l’immortalité  que  pour  les 
justes.  11  parle  des  .Tuifs  persécutés  qui  « se  précipitent 
volontiers  vers  la  mort,  comme  vers  l’immortalité.  » 
Leg.  alleg.,  16,  t.  ii,  p.  562.  Il  ne  dit  rien  de  la  sanction 
réservée  aux  méchants,  ni  rien  de  la  résurrection, 
malgré  ce  qu’il  pouvait  lire  à ce  sujet  dans  les  livres 
de  Daniel,  des  Machabées  et  de  la  Sagesse. 

m.  LA  itELiGiON.  — Elle  consiste  à connaître  et  à 
honorer  le  Dieu  unique.  Le  vrai  prêtre  est  aussi  un 
prophète,  illuminé  de  Dieu.  De  juslit.,  8,  t.  ii,  p.  367, 
368.  Le  .luif  doit  exercer  le  prosélytisme,  De  viclim., 
12,  t.  Il,  p.  260,  261,  mais  avec  douceur,  parce  que  les 
idolâtres  sont  victimes  de  leur  éducation  et  de  leur 
ignorance.  De  monarch.,  i,  7,  t.  ii,  p.  220.  Quant 
aux  apostats,  ils  sont  dignes  de  toutes  les  poursuites 
et  de  tous  les  châtiments.  Aux  .Tuifs  qui  seraient  tentés 
d’innover,  en  matière  de  religion,  il  rappelle  qu’  « il 
n’est  pas  avantageux  d’éhranler  les  coutumes  des  an- 
cêtres. » Adv.  Flacc.,  6,  t.  ii,  p.  523. 

vin.  LA  MORALE.  — Le  grand  principe  de  la  morale 
philonienne  est  le  dégagement  de  la  matière,  source  de 
tout  mal.  Comme  les  stoïciens,  Philon  impose  l’obli- 
gation de  combattre  et  de  contenir  les  passions,  les 
besoins  et  les  affections  sensuelles.  Il  se  distingue 
d’eux,  cependant,  en  ce  qu’ils  estimaient  cette  lutte  à la 
portée  des  forces  humaines,  tandis  que,  pour  lui,  on 
ne  peut  la  mener  à bien  qu’avec  le  secours  de  Dieu. 
Seul,  Dieu  peut  faire  croître  la  vertu  dans  l’âme,  et 
cette  vertu  consiste  à tout  faire  en  vue  de  Dieu.  Il  suit 
de  là  que  la  foi  en  Dieu  est  le  premier  des  devoirs, 
tandis  (jue  l’incrédulité  est  le  pire  des  crimes.  La  ré- 
compense (le  la  vertu  sera  la  vue  mémo  de  Dieu  dans 
''autre  monde.  Mais,  dès  ici-bas,  on  peut  s’élever 
jusqu’à  cette  vue  de  Dieu  par  l’extase.  En  ('tat  d’extase, 
l’âme  s’élève  au-dessus  de  tous  les  êtres,  même  du  Lo- 
gos, et  plonge  dans  l’essence  divine  elle-même.  On 
arrive  à l’extase  en  se  dépouillant  de  soi-même  pour 
s’abandonner  passivement  à l’action  de  Dieu.  On  est 
alors  animé,  comme  les  cordes  d’un  instrument,  par  le 
! souflle  d’en  haut  et.  de  fils  du  Logos,  on  devient  fils  de 
' Dieu  et  presque  l’égal  du  Logos.  Philon  prétend  avoir 
atteint  plusieurs  fois  cet  ('■tat  extatique.  Cf.  Quis  rerum 
divin,  hærcs,  t.  i,  p.  ï82,  .508,  511.  Le  règne  messia- 
j nique,  tel  qu'il  le  conçoit,  n’est  guère  que  l’extension 
I de  cet  état  d’extase  à toute  la  nation  juive.  Les  .Tuifs 
' pratiqueront  alors  de  si  sublimes  vertus  que  les  na- 
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fions,  frappées  d’admiration,  les  renverront  tous  dans 
leur  pays,  où  le  sol  se  couvrira  de  moissons  spontanées, 
pour  que  les  saints  ne  soient  pas  détournés  de  leur 
contemplation.  Une  nombreuse  postérité  et  une  longue 
vie  leur  seront  alors  accordées.  On  reconnaît  ici  les 
idées  millénaristes  familières  aux  coreligionnaires  de 
Pliilon.  Cf.  Dùllinger,  Pagmüsme  et  judaïsme,  trad. 
.T.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  iv,  p.  249-262;  Drummond, 
Philo  Judæus  or  the  Jeivish-Alexandrian  Philosophy, 
Londres,  1888;  Schürer,  Geschichte,  t.  iii,  p.  542-562, 
et  les  auteurs  qu’il  cite;  Ed.  Ilerriot,  Pliilon  le  Juif, 
Paris,  1898;  .1.  Martin,  Philon,  Paris,  1907. 

On  voit  comment  Philon,  qui  se  pique  de  philoso- 
phie et  de  littérature,  utilise  les  philosophes  grecs  avec 
un  parfait  éclectisme.  « 11  emprunta,  sans  choix,  à 
chaque  philosophe,  les  théories  purement  physiques... 
Mais  comme  Philon  vénérait  les  philosophes  et  que  son 
orthodoxie  n’était  pas  toujours  assez  avisée,  il  n’arri- 
vait pas  à bien  discerner  chez  les  philosophes  leur 
réelle  doctrine.  Il  lisait  le  Timée,  et  c’était  avec  une 
admiration  et  un  respect  presque  aussi  absolu  que  s’il 
s’était  agi  de  la  Genèse.  Donc,  dans  ses  ouvrages,  il 
mêle  au  hasard  l’enseignement  de  la  Bible  avec  celui 
des  philosoplies ; il  garde  avec  une  parfaite  quiétude 
toute  son  orthodoxie;  et  lorsque,  à propos  de  Dieu,  de 
la  création  et  de  la  providence,  l’enseignement  des 
philosophes  ruinerait  celui  de  la  Bible,  Philon  n’aper- 
çoit pas  la  coniradiction ; il  n’a  jamais  conscience  que 
le  Timée  ne  s’accorde  pas  avec  la  Genèse;  il  n’a  jamais 
songé  à se  demander  si  l’accord  existe.  Il  a passé  sa 
vie  à lire  les  pliilosophes,  et  on  peut  bien  affirmer  qu’il 
ne  les  a jamais  compris,  et  que  jamais  non  plus  le 
souci  de  choisir  dans  leurs  œuvres  les  vérités  qui  s’y 
trouvent,  et  de  faire  servir  toutes  ces  vérités  à l’éclair- 
cissement du  dogme,  n’a  guidé  son  étude.  » .1.  Martin, 
Philon,  p.  42,  43.  « La  philosophie  de  Philon  est  si 
fuyante  et  si  incertaine,  que  l’on  hésite  toujours  à en 
trop  presser  les  maximes.  » Lebi'eton,  Les  théories  du 
Logos,  p.  88.  A l’égard  des  doctrines  bibliques,  il  prend 
des  libertés  bien  autrement  répréhensibles.  Ses  théo- 
ries sur  les  êtres  intermédiaires  et  sur  le  Logos,  sur 
l’existence  de  la  matière  indépendamment  de  Dieu,  sur 
l’impossibilité  où  est  Dieu  d’agir  directement  sur  elle, 
sur  sa  nature  essentiellement  mauvaise,  sur  l’origine 
des  âmes  et  la  formation  de  l'homme,  sur  l’extase  et 
l’obtention  sur  terre  de  la  vue  de  Dieu,  sont  en  contra- 
diction formelle  avec  la  doctrine  des  Livres  Saints. 

« Philon  ne  voit  pas  comment  la  doctrine  enseignée  dans 
la  Bible  montre,  dans  des  faits  concrets,  très  dilférents 
de  vaines  allégories,  la  toute-puissance  absolue  d'un 
Dieu  maître  et  père  de  l’homme.  Il  ne  voit  pas  que  l'in- 
tervention de  Dieu  au  début  de  l’bistoire  présage  une 
autre  intervention  encore  : il  ne  voit  pas  le  dogme  de 
la  chute  et  la  promesse  du  Uédempteur.  Le  messianisme 
est  1 aboutissement  du  judaïsme;  le  messianisme  ne 
tient  aucune  place  dans  la  pensée  de  Philon.  Si  son 
âme  est  restée  religieuse,  l’idée  grecque  a dissous  en 
lui  la  foi  juive.  « A.  Dufourctj,  L’avenir  du  christia- 
nisme, Paris,  1904,  p.  87.  Il  est  à croire  que  la  plupart 
des  écrits  de  Philon  étaient  composés  quand  .lésus- 
Christ  prêcha  son  Évangile.  On  ne  peut  donc  dire  si  le 
silence  qu’il  garde  à son  sujet  provient  d’un  parti-pris 
ou  d’une  inattention  assez  explicable  de  sa  part.  On 
sait  que  .losèphe,  écrivant  un  demi-siècle  après  lui,  a 
probablement  gardé  le  même  silence.  Voir  t.  iii, 
col.  1516. 

IV.  Son  kxkcjése.  — 1»  Son  texte  biblique.  — Phi- 
lon interprète  la  Bible  exclusivement  d’après  la  traduc- 
tion des  Septante.  Il  avait  certainement  la  connaissance 
de  I hébreu,  comme  le  montrent  ses  étymologies  des 
noms  ; cel  les -ci  sont  souvent  fort  arbitraires,  mais  Philon 
ne  di'passe  pas  sur  ce  point  ce  que  se  permettaient  les 
docteurs  palestiniens.  Pour  lui,  l’Ecriture  est  inspirée; 


les  oracles  que  contient  le  Pentateuque  ont  pour  au- 
teur, les  uns  Dieu  lui-même  immédiatement,  les  autres 
le  prophète  qui  est  l'instrument  de  Dieu.  Dieu  d’ail- 
leurs ne  parlait  pas  lui-même;  il  se  contentait  de 
former  dans  l’air  les  syllabes.  Philon  considère  la  ver- 
sion des  Septante  comme  reproduisant  l’hébreu  avec 
une  exactitude  rigoureuse,  au  point  qu’on  peut  regarder 
les  traducteurs  comme  de  vrais  prophètes.  C’est  lui 
qui  prétend  que  les  traducteurs,  comme  s’ils  eussent 
été  inspirés,  rendirent  tous  l’hébreu  par  des  expres- 
sions identiques,  bien  qu’ils  travaillassent  séparément. 
Il  ajoute  qu’en  mémoire  de  ce  fait,  on  célébrait  chaque 
année,  dans  Pile  de  Pharos,  une  fête  qui  attirait  à la 
fois  les  Juifs  et  les  Grecs,  Cf.  Vit.  Mosis,  ii,  5-7,  t.  ii, 
p.  139-140.  Cependant,  il  n’indique  pas  le  nombre  des 
traducteurs,  et  laisse  entendre  que  ces  derniers  n’ont 
travaillé  que  sur  le  Pentateuque.  On  comprend  que, 
dans  ces  conditions,  il  ne  fasse  pas  de  différence,  au 
point  de  vue  de  l’inspiration,  entre  le  texte  de  la  ver- 
sion grecque  et  le  texte  hébreu.  Il  y a lieu  toutefois  de 
se  demander  comment  il  a pu,  s’il  savait  l’hébreu, 
affirmer  une  exactitude  de  traduction  qui  n’existe  pas. 
Sur  le  texte  des  Septante  dont  se  sert  Pbilon,  cf.  Schü- 
rer, Geschichte,  t.  ni,  p.  489.  — 2»  Son  allégorisme. 
— Philon  avait  eu  des  devanciers  dans  l’emploi  de  la 
métliode  allégorique.  Plus  de  quatre  siècles  avant  lui, 
les  philosophes  grecs  avaient  commencé  à réduire  leurs 
mythes  religieux  à de  simples  allégories,  afin  d’en 
pouvoir  fournir  une  explication  plus  rationnelle  et 
d’empêcher  le  peuple  de  se  prévaloir  des  exemples 
scandaleux  des  dieux.  Théogène  de  Rhegium,  lléraclite, 
Métrodore  de  Lampsaque  s’appliquèrent  à donner  aux 
légendes  de  la  mythologie  grecque  des  interprétations 
physico-allégoriques.  Cf.  Tatien,  Oral.,  27,  t.  vi, 
col.  864.  Les  stoïciens  Zénon,  Cléanthe,  Chrysippe, 
adoptèrent  les  mêmes  procédés  d’interprétation,  cf. 
Cicéron,  De  nat.  deor.,  iii,24,  malgré  les  protestations 
de  Platon  et  d’Isocrate.  Cf.  Dollinger,  Paganisme  et 
judaïsme,  t.  ii,  p.  48-50,  141,  1-42;  Decharme,  La  cri- 
tique des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  Paris, 
1904,  p.  270-355.  A Alexandrie  même,  la  mythologie 
égvptienne  avait  été  l’objet  de  semblables  interpréta- 
tions de  la  part  des  philosophes  grecs.  On  voit,  au  dé- 
but du  traité  de  Plutarque  sur  Isis  et  Osiris,  comment 
chaque  école  prétendait  retrouver  dans  les  légendes 
égyptiennes  ses  principes  et  sa  doctrine.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  y voyaient  quelque  chose  de  leurs  croyances  et 
de  leur  histoire.  Cf.  De  Is.  et  Osir.,  31.  L’idée  d'imiter 
ce  procédé  d’interprétation  devait  venir  naturellement 
aux  Juifs  hellénistes,  désireux  de  fair-e  accepter  par  le 
monde  grec  les  récits  merveilleux  de  la  Bible.  Sans 
nier  la  valeur  historique  de  ces  récits,  qu’on  ne  pou- 
vait assimiler  aux  mythes  grecs,  ils  s’efforcèrent  de 
les  interpréter  comme  des  allégories  scientifiques  ou 
morales.  Ainsi  Aristobule  allégorisa,  à l’usage  de 
Ptolémée  VI,  les  anthropomorphismes  du  Penta- 
leuque,  et  Aristée  faisait  remonter  à Moïse  lui- 
même  les  principes  de  l’allégorisme.  Cf.  Eusèbe, 
Præpar.  evang.,  viii,  9,  t.  xxi,  col.  636.  Voir  Aristo- 
liULE,  1,  t.  I,  col.  964;  Alexandrie  (École  exégétique 
n’),  t.  I,  col.  360.  Les  thérapeutes  étaient  des  allégo- 
ristes.  « Ils  interprètent  la  loi  mosaïque  allégorique- 
ment, persuadés  que  les  mois  de  cette  loi  ne  sont  que 
les  signes  et  les  symboles  de  vérités  cachées.  De  plus, 
ils  possèdent  des  écrits  d’anciens  sages,  fondateurs  de 
leur  socle,  qui  leur  ont  laissé  beaucoup  de  monuments 
de  la  sagesse  allégorique  dont  ils  font  leurs  modèles... 
La  loi  entière  leur  apparaît  comme  un  être  organique, 
qui  aurait  pour  corps  le  sens  littéral,  et  pour  âme  le 
sens  caclté  ».  Pbilon,  De  vit.  contempl.,  3,  t.  ii,  p.  475, 
476.  Cf.  Karppe,  Etude  sur  les  origines  et  la  nature  de 
Zohar,  Paris,  1901,  p.  15-17.  Les  Juifs  palestiniens  culti- 
vaient eux-mêmes  le  genre  allégorique  dans  leurs  Mi- 
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draschim.  Voir  IMidrâscii,  t.  iv,  col.  1079,  1080.  Philon, 
avec  son  estime  pour  les  pliilosoplies  grecs  et  son  désir 
de  faire  accepter  les  écrits  bibliques  comme  les  trésors 
de  la  parfaite  sagesse,  ne  pouvait  manquer  de  faire  ap- 
pel à toutes  les  ressources  de  l'allégorisme  et  de  trans- 
porter ainsi  dans  le  domaine  de  l’hellénisme  une  mé- 
thode déjà  en  faveur  auprès  des  rédacteurs  de  la  llagada 
palestinienne.  Cf.  Frankel,  Ueber  den  Ehi/luss  der  pa- 
Uistinischen  Exegese  anf  die  alexandrinischc  Herme- 
neutik,  1851,  p.  190-200.  Il  n’était  donc  pas  le  premier 
à se  servir  de  l’allégorisme  pour  expliquer  les  Livres 
Saints;  mais  il  faut  reconnaître  qu'avant  lui  personne, 
dans  le  monde  juif,  n’avait  encore  employé  cette  mé- 
thode d’une  manière  aussi  étendue  et  aussi  systéma- 
tique. Cf.  R.  Simon,  Bist.  crit.  du  Vieux  Testament, 
Rotterdam,  1685,  p.  92,  97,  98,  371,  378.  — Toutefois, 
Philon  ne  néglige  pas  le  sens  littéral  du  texte  sacré; 
mais  il  le  traite  comme  secondaire  et  uniquement  des- 
tiné à ceux  qui  ne  sont  pas  capables  de  s’élever  à une 
sagesse  supérieure.  C’est  un  corps  dont  le  sens  allégo- 
rique est  l'âme,  et  l’intérêt  de  l’âme  demande  qu’on 
prenne  soin  du  corps.  11  dit,  en  s’inspirant  des  idées 
qu’il  a prêtées  aux  thérapeutes  ; « Quelques-uns,  bien 
assurés  que  le  texte  des  lois  symbolise  des  réalités  in- 
telligibles, s’appliquent  avec  grand  soin  à ces  réalités 
et  ne  font  plus  aucun  cas  de  la  lettre.  .Je  blâme  leur 
parti-pris;  il  fallait,  en  etfet,  avoir  souci  de  l’un  et  de 
l’autre,  rechercher  avec  grand  zèle  ,les  choses  invisi- 
bles, et  conserver  comme  un  précieux  trésor  l’élément 
visilile...  Il  faut  assimiler  la  lettre  au  corps,  et  le  sens 
mystique  à Pâme.  De  même  donc  que  l’on  doit  veiller 
sur  le  corps,  parce  qu’il  est  la  demeure  de  l’âme,  ainsi 
l'on  doit  tenir  compte  de  la  lettre.  » De  migr.  Abrah., 
16,  t.  I,  p.  150-451.  « La  lettre  des  Saintes  Écritures 
ressemble  à l’ombre  des  corps,  les  sens  mystérieux  dé- 
gagés des  Écritures  sont  la  vraie  réalité.  » De  confus. 
Ung.,  38,  t.  i,  p.  484.  Cf.  Col.,  ii,  17;  lleb.,  x,  1.  Phi- 
lon tient  surtout  à écarter  du  texte  sacré  les  concep- 
tions anthropomorphiques.  Il  dit  à leur  sujet  ; « Pour 
ce  qui  est  de  la  propre  interprétation,  l’esprit  le  plus 
lent  ne  manquera  pas  de  concevoir  qu’ici,  il  faut  saisir, 
en  dehors  de  la  lettre,  une  autre  chose.  » De  somn., 
16,  t.  I,  p.  635,  636.  La  lettre  ainsi  reléguée  à l’arrière- 
plan,  Philon  allégorise  en  toute  liberté.  Il  se  refuse  à 
entendre  littéralement  les  six  jours  de  la  création,  Leg. 
alleg.,  i,  2,  t.  i,  p.  44;  le  récit  de  la  formation  d’Éve, 
Leg.  alleg.,  ii,  7,  t.  i,  p.  70;  le  paradis  terrestre.  De 
mund.  opif.,  54,  t.  i,  p.  37;  la  tentation  d’Kve,  De 
mund.  opif.,  56,  t.  i,  p.  38,  etc.  Aliraham  reçoit  l’ordre 
de  sortir  de  son  pays,  de  sa  parenté,  de  la  maison  de 
son  père.  Gen.,  xii,  1-3.  Dieu  indique  par  là  ce  qu’il  faut 
faire  pour  purifier  Pâme  : l’éloigner  du  corps,  de  la 
sensibilité  et  de  la  conversation.  De  migr.  Abrah.,  I, 
t.  I,  p.  436.  Le  traité  De  cougressu  explique  le  texte 
où  il  est  dit  que  Sara  envoya  Abraham  à sa  servante 
pour  en  avoir  des  enfants.  Gen.,  xvi,  1-6.  Sur  ce  thème, 
Philon  explique  que,  désirant  épouser  la  philosophie,  il 
commença  par  entrer  successivement  en  rapport  avec 
trois  servantes  de  celle-ci,  la  grammaire,  la  géométrie 
et  la  musique,  et  qu’il  en  apporta  les  fruits  à l’épouse 
légitime.  De  congress.,  14,  t.  i,  p.  .530.  Certaines  lois 
même  ne  peuvent  se  prendre  dans  le  sens  littéral,  par 
exemple,  celle  qui  exempte  les  fiancés  du  service  mili- 
taire. Deut.,  XX,  5.  Cette  loi  signifie  simplement  que 
ceux  qui  n ont  pas  fait  grand  progrès  dans  la  vertu  ne 
doivent  pas  s’exposer  à la  tentation.  De  agricult.,  t.  i, 
p.  322.  Ces  exemples  montrent  comment  Philon  traite 
les  récits  bibliques.  Les  personnages  ont  aussi  leur  si- 
gnification allégorique.  Adam  est  l’homme  infi'rieur, 
Caïn  l’égoïsrne,  Xoé  la  justice,  Sara  la  vertu  féminine, 
Rébecca  la  sagesse,  .\braham  la  vertu  acquise  par  la 
science,  Isaac  la  vertu  produite  par  la  nature,  .lacob  la 
vertu  qui  résulte  de  la  pratique  et  de  la  méditation,  etc. 


L’Égypte  symbolise  le  corps,  Chanaan  la  piété,  la 
tourterelle  la  sagesse  divine,  la  colombe  la  sagesse  hu- 
maine, etc.  En  un  mot,  tout  dans  la  Bible,  hommes, 
choses,  évènements,  devient  sujet  d’allégorie  et  même 
n’est  mentionné  que  dans  ce  but.  Sans  doute,  il  y a 
des  allégories  dans  la  Sainte  Écriture.  Voir  Allégorie, 
t.  I,  col.  368.  Mais  encore  faut-il  qu’il  existe  un  rap- 
port naturel  et  justifialde  entre  le  sens  littéral  et  le 
sens  allégorique  ou  mystique.  Voir  Mystique  (Sens), 
t.  IV,  col.  1371-1374.  Philon  ne  doutait  pas  de  la  valeur 
objective  de  ses  interprétations;  il  s’imaginait  que, 
dans  l’extase,  c’était  Dieu  même  qui  l’inspirait.  « .l’ai 
appris  plus  d’une  fois  une  merveilleuse  doctrine; 
c’était  mon  âme  qui  me  l’enseignait.  Il  lui  arriva  en 
etfet  d’être  soulevée  par  Dieu  et  de  prophétiser  cela 
même  qu’elle  ne  savait  pas.  » De  cherub.,9,i.  i,p.l43. 
Cf.  De  migr.  Abrah.,  7,  t.  i,  p.  441.  Son  système  n’en 
est  pas  moins,  dans  son  application,  subjectif  et  arbi- 
traire. Il  a porté  au  delà  des  limites  permises  l’exagéra- 
tion d’un  principe  vrai.  Aussi,  bien  qu’elle  soit  presque 
complètement  exégétiquc,  son  œuvre  n’apporte-t-elle 
qu’une  contribution  insignifiante  à l'intelligence  des 
Livres  Saints.  Cf.  Cornely,  Introd.  in  U.  T.  libres  sa- 
cres, Paris,  t.  I,  1885,  p.  598-599. 

V.  Son  influence.  — 1°  Nouveau  Testament.  — On  a 
signalé  un  certain  nombre  de  resemblances  de  pensée 
ou  d’expression  entre  Mallh.,  iii,  10;  vu,  18,  19,  et  De 
agricult.,  2,  3,  t.  i,  p.  301;  Matth.,  vu,  13, 14,  et  Leg. 
alleg.,  ii,  24,  t.  i,  p.  84;  Matth.,  xxiii,  23-28,  et  De 
cherub.,  27,  28,  t.  i,  p.  155,  156;  .loa.,  v,  3,  et  De  vi- 
ctim.,  8,  t.  Il,  p.  257;  Rom.,  i,  25,  et  De  sacrif.  Abel, 
20,  t.  I,  p.  177;  I Cor.,  xv,  47-49,  et  L,eg.  allegor.,  i,  29, 
t.  I,  p.  62;  II  Cor.,  v,  6,  et  De  agricult.,  29,  t.  i,  p.  310, 
etc.  Dans  l’Épitre  aux  Colossiens,  les  rapprochements 
possibles  seraient  au  nombre  de  plus  de  vingt-cinq. 
Ces  analogies  prouvent  seulement  que  la  terminologie 
et  les  idées  de  l’école  d’Alexandrie  étaient  assez  répan- 
dues au  temps  des  Apôtres  pour  que  ceux-ci  pussent 
y faire  des  allusions  plus  ou  moins  formelles.  Dans 
l’Epître  aux  Hébreux,  les  ressemblances  sont  d’un 
autre  ordre.  Elles  portent  sur  les  points  suivants  ; 
1.  Caractère  et  mission  du  grand-prêtre,  Heb.,  v,  1,  2, 
et  De  monarch.,  ii,  12,  t.  ii,  p.  230;  De  prœm.,  9,  t.  ii, 
p.  417.  — 2.  Le  vrai  grand-prêtre  est  le  Logos,  lleb.,  v, 
5-10;  VII,  25,  et  De  profug.,  20,  1. 1,  p.  562  ; De  leg.  spec., 
III,  24,  t.  Il,  p.  322;  De  somn.,  i,  37,  t.  i,  p.  6.53;  Vit. 
Mos.,  III,  14.  — 3.  Le  Temple  et  la  liturgie,  lleb.,  ix,  x, 
et  De  somn.,  i,  37,  t.  i,  p.  653;  Vit.  Mos.,  iii,  1-18; 
Légat,  ad  Caj.,  39,  t.  ii,  591.  — 4.  Difficulté  du  pardon, 
lleb.,  VI,  4-6,  et  De  pnrm.,  1,  t.  ii,  p.  409.  — 5.  Le 
serment  de  I)ieu,  Hel).,  vi,  13,  et  Leg.  alleg.,  iii,  72, 
t.  I,  p.  127;  De  sacrif.  Abel,  28,  t.  i,  p.  181.  - 6.  Le 
pontife  Melchisédech,  lleb.,  vu,  1,  et  Leg.  alleg.,  iii, 
25,  t.  I,  p.  102,  103,  etc.  D’autres  ressemblances  sont 
purement  verbales,  lleb.,  iv,  12,  et  Quis  rer.  divin, 
hæres,  48,  t.  i,  p.  506;  lleb.,  iii,  5,  et  Leg.  a/lei/.,  iii,81, 1. 1, 
p.  132;  lleb.,  v,  8,  et  De  agricult.,  23,  t.  i,  p.  315,  etc. 
Rien  n’autorise  à supposer  un  document  antérieur 
auquel  les  deux  auteurs  auraient  puisé  chacun  de  leur 
côté.  Plusieurs  .savants  en  concluent  que  le  rédacteur 
de  YÈpilre  aux  Hébreux  connaissait  plusieurs  traités 
de  Pliilon.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  dépend  de  lui  en  au- 
cune manière  pour  le  fond  même  dos  idées.  Pour  éviter 
toute  confusion  entre  sa  doctrine  et  celle  de  Philon,  il 
s’abstient  môme  d’employer  le  nom  de  Logos  et  fait  du 
Christ  le  Fils  même  do  Dieu.  Voir  lli'.itREUX  (Épitre 
AUX),  t.  III,  col.  543,  544.  Cf.  Petau,  De  incarn.  Verbi, 
XII,  XI,  1,  2;  Siegfried.  Philo  von  Alexandria  als  Aws- 
Icger  des  Allen  Testaments,  léna,  1875,  p.  321-330.  Il 
faut  de  plus  observer  que  la  plupart  des  ressemblances 
entre  les  écrits  de  Philon  et  des  Kpîires  de  saint  Paul 
s’expliquent  par  le  livre  de  la  Sagesse  et  parce  (|ue  ces 
idées  étaient  devenues  courantes  dans  les  milieux  juifs. 
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2“  Exégètes  postérieurs.  — Le  système  allégorique  de 
Philon  inspira  ceux  qui  après  lui  étudièrent  ou  ensei- 
gnèrent dans  l’école  d’Alexandrie.  11  est  presque  exact 
de  dire  qu'il  « avait  absorbé,  comme  un  immense  réser- 
voir, tous  les  petits  ruisseaux  de  l’exégèse  biblique  à 
Alexandrie,  pour  déverser  ensuite  ses  eaux  dans  les  ri- 
vières et  les  canaux  à mille  bras  de  l’interprétation 
juive  et  clirélienne  des  Saintes  Ecritures.  » Siegfried, 
Philo  von  Alexandria,  p.  27.  Il  eut  à Alexandrie  même 
d’illustres  imitateurs.  Clément  d’Alexandrie,  qui  admet- 
tait la  création  instantanée  et  tendait  à introduire 
l’allégorie  dans  l’explication  du  paradis  terrestre, 
Slrom.,  V,  11;  vi,  16,  t.  ix,  col.  109,  370,  376;  voir 
Clément  d’Alexandrie,  t.  ii,  col.  803;  Origène  qui, 
comme  Philon,  distinguait  dans  l’hcriture  un  corps  et 
une  âme,  Periarchon,  iv,  il,  t.  xi,  col.  365;  In  Levil., 
homil.  v,  5,  t.  xn,  col.  456,  excluait  l’antbropomorphisme 
et  appliquait  avec  grande  hardiesse  le  système  de  l’in- 
terprétation allégorique;  voir  Origène,  t.  iv,  col.  1874- 
1878;  saint  Athanase,  Orat.  ii  cont.  Arian.,  49,  60, 
t.  XXVI,  col.  249,  276,  et  saint  Cyrille,  Glaphyr.  in  Gen., 
1,  t.  Lxix,  col.  13,  16,  qui,  en  beaucoup  de  points, 
suivent  la  tradition  alexandrine.  Voir  Athanase  (Saint), 
t.  i,  col.  1209;  Cyrille  d’Alexandrie  (Saint),  t.  ii, 
col.  1185.  A la  même  tradition  se  rattache,  au  vii«  siècle, 
Anastase  le  Sinaitique,  In  Hexaemer.,  7,  t.  lxxxix, 
col.  961,968,  qui  blâme  cependant  l’abus  du  sens  allé- 
gorique chez  Origène,  et  dit  que  Philon,  Papias,  Iré- 
née,  Justin,  Pantène,  Clément  et  les  deux  Grégoire  de 
Cappadoce  entendaient  dans  un  sens  mystique  les  six 
jours  et  le  paradis  terrestre.  V’oir  Alexandrie  (École 
EXÉGÉTIQUE  d'),  t.  I,  col.  358.  La  réaction  contre  l’allégo- 
gisme  se  produisit  à Antioclie  de  Syrie.  Voir  Antioche 
(École  exégétkjue  d’),  t.  i,  col.  683.  Cf.  Vigouroux,  La 
cosmogonie  mosaïque,  Paris,  1882,  p.  20-57.  — L’idée 
de  Philon  sur  la  dépendance  des  philosophes  grecs  par 
rapport  à Moïse  est  adoptée  par  saint  Justin,  Apol.,  i, 
59  ; Dial,  cum  Tryph.,  7,  t.  vi,  col.  416,  491,  par  Tatien, 
Orat.,  36-41,  t.  vi,  col.  880-888,  Clément  d’Alexandrie, 
Strom.,  I,  21,  t.  viii,  col.  819;  v,  3,  t.  ix,  col.  31,  Théo- 
dore!, Græc.  Afject.,  ii,  t.  lxxx,  col.  810,  et  presque 
tous  les  Pères  des  cinq  premiers  siècles.  Cependant 
Origène,  Cont.  Gels.,  i,  16;  vu,  27,  t.  xi,  col.  687,  1459, 
et  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  xviii,  27,  t.  XLi,  col.  583. 
sont  moins  aflirmatifs.  — Eusèbe  et  saint  Jérôme  con- 
sidèrent Philon  comme  un  écrivain  important  et  lui 
consacrent  une  notice.  Peux  autres  Pères  lui  emprun- 
tent fréquemment  ses  pensées.  Clément  d’Alexandrie, 
cf.  la  préface  de  Potter,  Oxford,  1715,  reprodiiile  dans 
Migne,  t.  vni,  et  saint  Ambroise,  dans  ceux  de  ses 
livres  où  il  traite  les  mêmes  sujets  que  Philon,  In 
Hexaemer.,  De  j>aratlis.,  De  Gain  et  Abel,  De  Noe  et 
area,  De  Ahrah.,  De  fug.  sæc..  De  .Jacob.  Cf.  Siegfried, 
Philo  von  Ale.randria,  p.  371-391.  — En  appliquant  à 
leurs  explications  des  textes  sacrés  l’allégorisme  philo- 
nien,  les  Pères  alexamirins,  même  Origène,  n’avaient 
pas  dt'passé  certaines  limites,  imposées  par  la  nécessité 
de  sauvegarder  le  sens  littéral  de  la  Sainte  Ecriture. 
L’opposition  (jue  rencontra  de  bonne  heure  l’exégèse 
allégorique  empêcha  d’ailleurs  leur  méthode  de  faire  loi 
dans  l’Eglise.  Il  n’en  fut  pas  de  même  pour  l’exégèse 
juixe.  Obligée  de  se  dérolier  à l’explication  littérale 
d’un  lion  nombre  de  passages  bibliques,  elle  recourut 
de  plus  en  plus  à l’allégorisme  pour  se  tirer  d’embarras. 
A l'allégoiic  des  choses,  elle  ajouta  celle  des  mots,  des 
chilfres,  des  lelires  elles-mêmes,  pour  aboutir  à la  kab- 
bale. Philon,  sans  doule,  n’y  fut  pour  rien  ; le  Talmud 
même  l’ignore  absolument.  Néanmoins  « il  existe  enli'e 
la  kabbale  el  le  nouveau  plalonisme  d’Alexandrie  de 
telles  ressemljlances,  qu'il  est  impossible  de  les  expli- 
quer anti’ement  que  par  une  origine  commune.  » 
A.  kranck,  La  hahbule  ou  la  philosophie  religieuse 
des  Juifs,  Paris,  1889,  p.  213.  Partis  des  mêmes  prin- 


cipes, obéissant  aux  mêmes  besoins,  Philon  et  les  kab- 
balistes  aboutirent  aux  mêmes  résultats,  et  rien  ne 
ressemble  mieux  à l’œuvre  du  premier  que  le  Zohar, 
ijui  renchérit  encore  sur  l’allégorisme  de  l’écrivain 
d’Alexandrie.  Cf.  Sepher  ha-Zohar,  édit.  Lafuma-Giraud, 
Paris,  1906. 

\T.  Bibliographie.  — Fabricius,  Dissertatio  de  Pla- 
tonismo  Philonis,  in-4“,  Leipzig,  1693;  Stahl,  dans 
VAUgemeine  Bibliothek  der  Biblischen  Literatur 
d’Eichhorn,  t.  iv,  fasc.  v,  p.  770-890;  Plank,  Conimen- 
tatio  de  principiis  et  causis  interpretationis  Philo- 
nianæ  allegoricæ,  1807;  Grossmann,  Quæstiones  phi- 
lonianæ,  part,  i.  De  lheologiæ  Philonis  fontibus  et 
auctoritate,  1829;  Gfrürer,  Philo  und  die  alexandri- 
nische  Theosophie,  2 in-S",  Stuttgart,  1831-1835;  Dâhne, 
Geschichtliche  Darstellung  der  jüdisch-alexandrini- 
schen  Religionsphilosophie,  2 in-8»,  1834;  Creuzer, 
Kritik  der  Schriften  des  Juden  Philo,  dans  les 
Theologische  Studien  und  Kriliken,  1832;  Kirchbaum, 
Der  jiidische  Alexandrinismus,  Leipzig,  1841  ; Bûcher, 
Philonische  Studien,  1848;  M.  Wolf,  Die  Philonische 
Philosopjhie,  Leipzig,  1849;  2"  édit.,  Gothenbourg,  1858; 
J.  Biet,  Essai  historique  et  critique  sur  l’école  juive 
d’ Ale.randrie,  in-8«,  Paris,  1854;  F.  Delaunay,  IDiilon 
d'Alexandrie,  in-8»,  Paris,  1867;  C.  Siegfried,  Philo 
von  Alexandrin  als  Ausleger  des  Alten  Testaments, 
in-8“,  léna,  1875;  Ed.  Byle,  L'hilo  and  Holy  Scriji- 
ture,  in-16,  Londres,  1895;  Ed.  Herriot,  Philon  le  Juif, 
in-8»,  Paris,  1898;  J.  Martin,  Philon,  Paris,  1907. 

H.  Lesêtre. 

PHILOSOPHIE  (grec:  çi’/.odoçt'a;  Vulgate:  philoso- 
phia),  ensemble  d’idées  fondamentales  et  rationnelles 
sur  Dieu,  l’homme,  le  monde  et  leurs  relations. 

I.  Philosophie  hébraïque  — 1°  Les  Hébreux  avaient 
reçu  de  leurs  ancêtres  chaldéens  un  certain  nombre  de 
notions  théoriques  et  pratiques  sur  les  êtres  qui  font 
l’objet  des  connaissances  fondamentales  de  l’esprit  hu- 
main. Ces  notions,  conservées  et  approfondies  par  le 
bon  sens  des  générations  successives,  avaient  cependant 
subi  l’inlluence  des  croyances  religieuses,  issues  elles- 
mêmes  des  traditions  primitives,  mais  défigurées  et 
matérialisées  par  le  long  travail  de  l’erreur  et  des  pas- 
sions. Les  révélations  faites  à Abraham  et  aux  patri- 
arches et  surtout  la  législation  donnée  par  Dieu  à 
Moïse  remirent  toutes  choses  au  point  pour  les  Hébreux. 
Dès  lors  furent  fixés  pour  eux  les  grands  principes 
méconnus  ou  à peine  soupçonnés  par  les  penseurs 
privés  des  lumières  de  la  révélation  : existence,  unité, 
.spiritualité,  puissance  créatrice  et  providence  de  Dieu, 
contingence  et  infériorité  du  monde  et  de  tous  les 
êtres  qui  le  composent,  double  nature  corporelle  et 
spirituelle  de  l’homme,  sa  liberté  et  sa  responsabilité. 
C’est  donc  de  la  révélation  que  procédait  la  philosophie 
hébraïque,  c’est  sur  elle  qu’elle  s’appuyait,  c’est  par 
elle  qu’elle  corrigeait  ses  écarts,  quand  les  tendances 
naturelles  des  Israélites  les  poussaient  au  polythéisme  ou 
au  matérialisme.  A cet  égard,  il  était  juste  de  dire  : 

« La  crainte  de  Jéhovah  (c’est-à-dire  la  religion)  est 
le  commencement  de  la  sagesse.  » Prov.,  i,  7.  Celui-là 
était  sage  et  savant,  il  s’élevait  même  à un  niveau  très 
supérieur  à celui  des  philosophes  de  l'antiquité,  parce 
qu’il  connaissait  Dieu,  l’hoinme  et  le  monde  par  les 
inspirations  de  sa  foi.  Pour  les  sages  hébreux,  « la  divi- 
nité n’est  pas  le  résultat  d’une  suite  de  syllogismes;  il 
n’exisie  dans  leurs  livres  aucune  trace  de  ces  spécula- 
tions métaphysiques  que  nous  trouvons  chez  les  Hindous 
et  chez  les  Grecs;  il  n’y  a chez  eux  ni  théologie  savante, 
ni  philosophie  dans  le  sens  ((ue  nous  attachons  à ce 
mot,  et,  pour  faire  connaître  Dieu,  ils  s’adressent  au 
cœur  de  l’homme,  à son  sentiment  moral,  à son  ima- 
gination. L’Hébreu  croyait  au  Dieu  créateur  qui  s’était 
révélé  à ses  pères  et  dont  l’existence  est  au-dessus  du 
raisonnement  des  hommes.  La  morale  des  Hébreux  est 
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celle  de  la  conviction,  du  sentiment  intime  d’un  Dieu 
juste  et  bon;  les  maximes  de  leurs  sages  et  de  leurs 
prophètes  ont  jailli  d’une  source  divine,  elles  se  sont 
manifestées  tout  à coup  par  un  sublime  élan  et  ne  sont 
pas  les  résultats  d’une  froide  réllexion  et  d’un  orgueil- 
leux stoïcisme.  » !Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  418. 
Il  n'existe  donc  pas,  à proprement  parler,  de  pliiloso- 
phie  hébraïque;  les  Hébreux  reçoivent  de  la  révélation 
leurs  idées  toutes  faites;  tout  au  plus  en  tirent-ils  les 
conséquences  immédiates  ; l’observation  leur  est  fami- 
lière, comme  <à  tous  les  Orientaux,  mais  la  spéculation 
leur  demeure  à peu  près  étrangère.  Leur  sagesse  a un 
caractère  positif  et  traditionnel;  ils  reçoivent  la  vérité 
de  leurs  prophètes  et  de  leurs  sages;  ils  l’admettent  ou 
la  repoussent  pratiquement,  suivant  les  dispositions  du 
moment  ; ils  ne  songent  guère  à justifier  par  le  raison- 
nement déductif  leurs  conclusions  vraies  ou  fausses. 
— 2°  Bien  que  renseignés  authentiquement  par  la  révé- 
lation sur  les  thèses  capitales  de  la  vraie  philosophie, 
les  Hébreux  ne  laissent  pas  de  garder,  sur  les  points 
secondaires,  les  théories  qui  sont  celles  de  leur  temps 
et  de  leur  milieu,  ou  qui  même  leur  sont  particulières. 
La  révélation  respecte  chez  eux  ces  manières  impar- 
faites de  penser,  pour  autant  qu’elles  ne  sont  pas  en 
contradiction  avec  les  données  essentielles  de  leur  foi. 
Ainsi  la  nature  spirituelle  et  transcendante  de  Dieu  est 
affirmée  avec  la  plus  parfaite  netteté.  Néanmoins,  les 
Hébreux  tiennent  à concevoir  Dieu  d’une  certaine 
manière;  de  là  les  anthropomorpliismes  si  fréquents 
dans  la  Bible,  surtout  dans  les  anciens  livres.  Voir  An- 
THROPO.MORPHISMKS,  t.  I,  col.  662.  Dieu  a interdit  toute 
représentation  de  la  divinité  et  personne  ne  l’a  vu, 
même  parmi  les  plus  privilégiés.  Exod.,ni,  6;  xxiv,  10, 
11;  XXXIII,  18-23;  ,Ioa.,  i,  18.  Néanmoins  les  Israélites 
s'imaginent  qu’un  veau  d’or  peut  être  une  image  de 
Jéhovah,  Exod.,  xxxii,  1,  4;  III  Beg..  xii,  28,  et  les 
prophètes  sont  obligés  de  leur  rappeler  que  Dieu  ne  se 
nourrit  pas  de  la  cliair  de  leurs  sacrifices.  Ps.  l (xlix), 
12,  13.  Ces  tendances  grossières  ne  se  corrigent  com- 
plètement qu’aprés  le  retour  de  la  captivité,  et  les  con- 
quérants romains  conduits  par  Pompée  sont  singu- 
lièrement étonnés,  avec  leurs  idées  polythéistes,  de 
constater  dans  le  temple  de  Jérusalem,  nuUa  inlus 
deûm  effigie,  vacaam  sedem  et  inania  arcana,  « aucune 
image  de  divinités  à l'intérieur,  un  sanctuaire  vide  et  de 
vains  mystères.  «Tacite,  Ilist.,  v,  9.  Voir  Eloiiim,  t.  ii, 
col.  1701  ; Jéhovah,  t.  III,  col.  1235.  Cf.  de  Broglie, 
L’idée  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament,  Paris,  1892, 
p.  45-191.  — 3°  Les  nolions  nécessaires  sur  la  nature, 
la  destinée  et  les  devoirs  de  l’homme  sont  également 
fournies  aux  Hébreux  par  la  révélation.  4mir  Adam, 
t.  I,  col.  171;  Ame,  col.  453;  Morale,  t.  iv,  col.  1260. 
Mais  comme  celle-ci  n’a  pas  à intervenir  dans  la 
manière  dont  on  conçoit  le  fonctionnement  de  l’être 
intelligent,  la  psycliologie  des  Hébreux  est  purement 
humaine  et  spécialement  sémitique.  Ils  comprennent 
les  opérations  de  l'àme  et  ses  rapports  avec  le  corps 
comme  on  pouvait  le  faire  de  leur  temps  et  dans  leur 
milieu,  prêtant  au  souflle,  au  sang,  au  cœur,  aux  reins, 
aux  entrailles,  aux  os,  une  action  dans  la  vie  de 
Pâme,  dans  ses  pensées,  ses  volontés  et  ses  sentiments. 
Cf.  Fr.  Delitzsch.  System  der  biblischen  Psychologie, 
Leipzig,  1861,  p.  149-285.  Les  termes  qu'ils  emploient 
reflètent  ces  conceptions.  La  substance  spirituelle  et 
pensante  prend  chez  eux  le  nom  de  rudh,  « souflle  », 
tiveCux,  spiritns.  Le  corps  est  appelé  bdsâr,  « chair  », 
TapN  caro,  le  mot  a&o.y..  corpus,  étant  plus  habituel- 
lement réservé  pour  désigner  le  cadavre.  Matth.,  xiv, 
12;  XIX,  5;  xxvii,  .58;  Marc.,  x,  8;  xv,  43;  Luc.,  xvii, 
37  ; xxiii,  .52,  5-5;  .loa.,  xix,  31,  38,  H1  ; Act.,  ix,  40,  etc. 
Le  néfes  hébreu,  '4o-/r,,  anima,  est  le  nom  du  com- 
posé humain  et  par  conséquent  de  la  vie.  .\Ialth.,  ii, 
20;  VI,  25;  x,  ,39:  Marc.,  iii,  i;  x,  45;  Luc.,  vi,  9;  xii. 


20,  23;  Joa.,  x,  11;  xii,  25;  Act.,  xx,  24  ; Bom.,  xvi, 
4,  etc.  H remplace  même  le  pronom  personnel  pour 
désigner  la  personne  elle-même.  Mattli.,  vi,  25;  xxvi, 
38;  Luc.,  I,  46,  47;  Act.,  ii,  43,  etc.  La  sensibilité  y a 
parfois  son  siège.  Matth.,  xi,  29;  xxvi,  38;  Marc.,  xiv, 
34;  Luc.,  Il,  35;  xii,  19,  20;  Apoc.,  xviii,  14,  etc.  Les 
termes  abstraits  pour  désigner  la  sensibilité  et  les  sens 
n’existent  pas.  Des  verbes  servent  à indiquer  les  opé- 
rations de  ces  derniers,  sans  qu’on  se  soucie  toujours 
d’établir  un  rapport  logique  entre  l’idée  et  l’expression. 
Ainsi  on  « voit  >;  la  chaleur,  Is.,  xliv,  16,  le  bruit, 
Marc.,  V,  38,  la  vie,  Joa.,  iii,  36,  la  corruption,  Luc.,  ii, 
26;  Joa.,  viii,  51;  Act.,  ii,  27,  au  lieu  de  les  « sentir  »; 
on  « goûte  » la  mort,  Matth.,  x.xvi,  28;  Joa.,  viii,  52,  etc., 
au  lieu  de  la  « souffrir  ».  Bien  ne  marque  explicitement 
la  distinction  entre  la  sensation  et  le  sentiment.  Les 
nuances  manquent  pour  l’expression  des  sentiments 
intermédiaires;  pour  dire  « aimer  moins  »,  on  est 
obligé  d’avoir  recours  au  verbe  « haïr  ».  Luc.,  xiv,  26. 
Les  passions  ne  sont  pas  distinguées  des  désirs.  L’in- 
telligence est  habituellement  nommée  lêb,  « cœur  », 
■/apôta,  cor.  Voir  Cœur,  t.  ii,  col.  823.  La  raison,  la 
conscience  n’ont  pas  de  nom  spécial;  la  loi  est  écrite 
dans  le  cœur,  Bom.,  ii,  15,  et  non  dans  la  conscience. 
L’imagination  n’est  pas  mentionnée;  l’intention  ne  se 
distingue  pas  du  cœur  où  elle  se  forme.  Le  nom  abs- 
trait de  la  vertu  se  rencontre  à peine.  Cf.  Vigoureux, 
Le  Nouveau  Testament  et  les  découv.  archéol.  mod., 
Paris,  1896,  p.  61-76.  Cette  psychologie  était  donc  assez 
rudimentaire  et  ne  comportait  pas  une  analyse  très 
profonde  des  facultés  de  l'âme  et  de  leur  exercice.  — 
Pareillement,  les  Hébreux  ne  se  font  qu’une  idée 
imparfaite  de  la  nature  de  l’àme,  de  sa  dislinction 
d’avec  le  corps  et  des  conditions  de  sa  vie  séparée.  De 
là  peut-être  leur  embarras  pour  concevoir  clairement  sa 
survivance  après  la  mort,  quand  le  corps  lui-même 
n’était  plus  là  pour  la  servir  et  tombait  en  dissolution. 
Voir  SciiÉOL.  Ainsi  s’expliipie  en  partie  leur  lenteur  à 
dégager  complètement  la  notion  de  son  immortalité, 
comme  aussi  à trouver  la  solution  du  problème  de 
l’épreuve  des  bons  et  de  la  prospérité  des  méchants  sur 
la  terre.  Voir  Mal,  t.  iv,  col.  601-604.  Les  révélations 
et  les  bienfaits  divins  dont  ils  ont  été  l’objet,  les  pré- 
cautions qui  ont  été  prises  pour  les  isoler  des  autres 
peuples,  les  persécutions  et  la  haine  dont  ils  finissent 
par  devenir  les  victimes,  enfin  les  prophéties  qu’ils 
entendent  dans  un  sens  temporel  et  exclusivement 
favoralde  à leur  nation,  deviennent  pour  les  Israélites 
le  prétexte  à une  appréciation  très  exagérée  de  leur  su- 
périorité par  rapport  aux  autres  hommes.  Ils  oublient 
que,  s'ils  ont  été  les  premiers  bénéficiaires  de  la  révéla- 
tion, c’est  afin  de  la  conserver  et  de  la  transmettre  au 
reste  de  l'humanité,  et  non  de  la  monopoliser  comme 
un  liien  qui  leur  est  dû,  H y a là  une  méconnaissance 
de  l’égalité  originelle  des  hommes  et  de  l’indépendance 
de  Dieu  dans  la  répartition  de  ses  dons,  que  saint  Paul 
est  obligé  de  redresser.  Bom.,  ii,  l-iii,  20.  — 4°  La  révé- 
lation ne  faisait  connaître  aux  Hélireux  que  deux  idées 
fondamentales  au  sujetdii  monde:  la  création  de  toutes 
choses  par  Dieu  et  l’action  de  sa  providence  sur  tous 
les,  êtres  cn''és.  A elles  seules,  ces  deux  idées  font 
de  la  cosmogonie  mosaïque  une  œuvre  philosophique 
qui  n'a  été  dépassée  par  aucun  système.  Voir  Cos.mo- 
GONiE  mosaïque,  t.  Il,  col.  0)34.  Ouant  aux  explications 
de  dé'tail,  les  Hébreux  sont  rest('S  tributaires  de  la 
science  de  leur  époque,  science  des  apparences  au- 
dessus  de  laquelle  ils  n'oul  eu  ni  le  désir  ni  le  moyen 
de  s’élever.  Seulement  leurs  idées  religieuses,  se  com- 
binant avec  leur  connaissance  fort  restreinte  des  lois 
de  la  nature,  les  ont  portés  à supposer  très  fréquem- 
ment une  action  directe  de  Dieu  là  où  nous  ne  voyons 
que  le  jeu  normal  des  forces  créées  et  réglées  par  lui. 

H.  La  I'HILo.Sophie  des  auteurs  sacrés.  — 1»  Moïse 
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et  les  prophètes  sont  des  philosophes  en  ce  sens  que 
leurs  écrits  enseignent  la  vraie  sagesse,  beaucoup  moins 
par  le  côté  théorique  que  par  le  côté  pratique.  Ils  règlent 
les  rapports  de  l’homme  avec  Dieu  et  avec  ses  sem- 
Llables  : vis-à-vis  de  Dieu,  respect,  obéissance,  amour, 
culte  conforme  à la  loi,  mais  sincère  et  exempt  de  for- 
malisme; vis-à-vis  du  prochain,  justice  sous  toutes  ses 
formes  et  bienveillance.  Il  n’y  a pas  de  meilleure  phi- 
losophie que  celle  qui  conduit  à de  pareilles  conclu- 
sions et  aide  à en  faire  des  règles  pratiques  et  obéies. 
— 2°  D’autres  écrivains  sacrés  ont  traité  plus  directe- 
ment et  plus  exclusivement  les  questions  philosophiques, 
telles  que  les  concevaient  les  Hébreux.  Ce  sont  d’abord 
certains  Psalmistes,  qui  se  sont  occupés  des  questions 
de  morale.  Ps.  (Vulgate)  i,  xxxvi,  lxxii,  cxi,  cxxxviii, 
CXLiv,  etc.  Le  livre  de  Job  est  le  type  d’une  large  dis- 
cussion philosophique.  Le  problème  posé  est  celui  de 
la  relation  de  cause  à effet  qu’il  faut  supposer  entre  le 
mal  moral  et  le  mal  physique.  Plusieurs  interlocuteurs 
défendent  des  solutions  diverses  en  faisant  appel  tantôt 
au  raisonnement,  tantôt  et  beaucoup  plus  fréquemment, 
à l’expérience.  La  discussion  n’est  pas  menée  avec  une 
logique  serrée,  comparable  à celle  des  dialogues  de 
Platon.  Elle  se  poursuit  cependant  majestueuse,  vivante, 
incisive,  avec  une  allure  tout  orientale,  pour  aboutir  à 
une  double  solution  : une  solution  de  principe,  la  sou- 
mission à la  toute-puissante  et  insondable  volonté  de 
Dieu,  et  une  solution  de  fait,  le  retour  du  juste  à la 
prospérité  après  son  épreuve  momentanée.  Voir  Job 
(Livre  de),  l.  ni,  col.  1570-1576.  L’Ecclésiaste  estime 
sorte  de  traité  de  la  béatitude,  consistant  sur  la  terre  à 
servir  Dieu  tout  en  jouissant  avec  modération  des  biens 
qu'il  accorde  à l’homme.  Le  raisonnement  y tient  peu 
de  place;  l’auteur  procède  surtout  par  aphorismes  qui 
s’inspirent  du  bon  sens  et  par  des  appels  à sa  propre 
expérience  et  à celle  des  autres.  \mir  Ecclési.vste  (Le 
LIVRE  DE  l’),  t.  Il,  col.  1534.  Le  livre  des  Proverbes  est 
par  excellence  le  livre  de  la  sagesse  hébraïque.  Il  con- 
tient l’éloge  de  la  sagesse,  dont  il  cherche  l’origine  en 
Dieu  même,  et  traite  des  devoirs  de  la  vie  morale,  de 
la  vie  domestique  et  de  la  vie  civile.  C’est  un  De  officiis, 
mais  composé  suivant  la  méthode  orientale.  On  n’y  voit 
ni  déductions  logiques,  ni  développements  suivis,  mais 
seulement  de  brèves  sentences,  des  observations,  des 
conseils,  des  tableaux  de  mœurs,  le  tout  tendant  à 
rendre  la  vie  vertueuse  et  en  même  temps  aussi  suppor- 
table que  possible,  pour  soi  et  pour  les  autres.  Les 
plus  hautes  leçons  de  morale  s’y  mêlent  aux  préceptes 
les  plus  élémentaires  de  la  prudence  et  de  la  civilité.  Le 
même  genre  de  philosophie  pi'atique  se  retrouve  dans 
lé  livre  de  l’Ecclésiastique.  Seulement  le  groupement 
logique  des  pensées  y est  beaucoup  plus  sensible.  D’api’ès 
le  lils  de  Sirach,  la  vraie  sagesse  vient  toujours  de  Dieu 
et  se  manifeste  surtout  par  l’accomplisse  ment  des  devoirs 
envers  lui.  Mais  elle  préside  également  à tous  les  actes 
et  à toutes  les  relations  des  hommes,  afin  de  rendre  la 
vie  bonne  et  heureuse  ici-bas.  Voir  Ecclésiastioue  (Le 
LIVRE  DE  l’),  t.  II,  col.  1551-L553.  La  morale  de  ces  livres 
est  inférieure  à celle  de  l’Evangile;  mais,  en  général, 
elle  s’élève  fort  au  dessus  de  la  morale  des  sages  du 
paganisme.  — L’un  des  traités  de  la  Misclina,  Pirke 
Abolh,  « sentence  des  pères,  » contient,  en  cinq  cha- 
pitres, une  collection  analogue  de  conseils  pratiques, 
parmi  lesquels  plusieurs  insistent  sur  la  nécessité  d’étu- 
dier la  loi.  Ce  recueil  est  d’une  date  postérieure  à l’ère 
chrétienne  (70-170),  m.ais  se  réfère  parfois  à des  autori- 
tés plus  anciennes.  Sa  philosophie  ne  dépasse  pas  celle 
des  livres  précédents,  si  tant  est  qu’elle  l'égale. 

111.  LnFLUENCE  DE  LA  PIIII.OSOPIIIE  GRECQUE.  — I»Elle 
se  fait  sentir  dans  un  des  livres  de  l’Ancien  Testament,  i 
la  Sagesse,  riMivre  dont  l’auteur  appartenait  à la  coin-  | 
munaulé  judéo-hellénique  d’Alexandrie.  Il  est  naturel 
(luc  ce  livre  inspin''  rellèle  les  manières  de  penser  des  i 


Juifs  hellénistes,  tout  en  restant  conforme  à la  doctrine 
révélée.  On  sait  que  les  Juifs  de  la  Palestine  voyaient 
de  fort  mauvais  œil  cette  sorte  de  décentralisation  de  la 
pensée  hébraïque  et  cette  intrusion  de  la  culture  grecque, 
justement  suspecte  à bien  des  égards.  Josèphe,  Ayit. 
jucL,  XX,  XI,  2,  se  fait  l’interprète  de  cette  antipathie  : 
(1  On  n’estime  pas  chez  nous,  dit-il,  ceux  qui  apprennent 
a parler  la  langue  de  beaucoup  de  nations  et  qui 
recherchent  dans  leurs  discours  l’élégance  et  les  orne- 
ments du  langage,  parce  qu’on  regarde  cette  recherche 
comme  à la  portée  des  esclaves  aussi  bien  que  des 
hommes  libres.  On  ne  tient  pour  sages  que  ceux  qui 
ont  acquis  la  science  des  lois  et  savent  interpréter  avec 
compétence  la  valeur  des  clioses  et  des  paroles  dans  les 
saintes  Lettres.  » Le  livre  de  la  Sagesse,  par  sa  manière 
de  présenter  les  idées  hébraïques  et  de  les  exprimer, 
sort  évidemment  du  cadre  traditionnel  et  se  rapproche 
de  l’hellénisme.  La  sagesse  n’y  apparait  plus  seulement 
sous  la  forme  poétique  usitée  dans  les  livres  précé- 
dents; elle  y prend  une  allure  plus  philosophique. Elle 
est  un  « souflle  de  Dieu  »,  une  « émanation  de  sa 
gloire  »,  un  « éclat  de  la  lumière  éternelle  »,  vu,  25, 
26;  elle  n coliabite  avec  Dieu  »,elle  « initie  à la  science 
de  Dieu  »,  elle  « choisit  parmi  ses  œuvres  » celles  qu’il 
doit  réaliser,  viii,  3,  4;  elle  est  « assise  près  du  trône 
de  Dieu  »,  ix,  4,  et  s’identifie  avec  le  Logos  tout-puis- 
sant qui  a son  trône  royal  dans  le  ciel,  xviii,  15.  C’est 
déjà  un  aclieminement  vers  le  Logos  de  saint  Jean. 
Voir  Logos,  t.  iv,  col.  323.  L’auteur  sacré  ne  s’écarte 
pourtant  point  des  données  antérieures  sur  la  sagesse; 
il  veut  surtout  montrer  en  elle  un  attribut  divin  à la 
communication  duquel  sont  appelés  les  hommes  de 
bien.  Cette  sagesse  se  meut  et  pénètre  l’univers,  vu, 
24;  VIII,  1,  comme  ce  que  les  stoïciens  appelaient  l’âme 
du  monde.  Elle  est  la  source  de  la  tempérance,  de  la 
prudence,  de  la  justice  et  de  la  force,  viii,  7.  Ce  sont 
là  les  quatre  vertus  cardinales  de  Platon.  L’auteur 
s’inspire  aussi  de  la  psychologie  platonicienne  dans  sa 
conception  de  Pâme,  viii,  20,  dont  le  corps  n’est  que 
la  « tenle  terrestre  ».  ix,  15.  Il  ne  procède  plus  par 
courtes  sentences,  comme  les  écrivains  palestiniens; 
sa  pensée  se  déroule  en  assez  longs  développements, 
dans  lesquels  le  raisonnement  prédomine.  L’idée  elle- 
même  perd  sa  forme  concrète  et  imagée  d’autrefois 
pour  prendre  un  tour  abstrait  et  philosophique.  Là  où 
l’auteur  dit  ; « Qui  tient  des  discours  impies  ne  saurait 
rester  caché...  Facilement  on  la  trouve  (la  sagesse) 
quand  on  la  cherclie,  » Sap.,  i,  8;  vi,  13,  ses  prédéces- 
seurs avaient  écrit  : « L’oreille  qui  entend  et  l’œil  qui 
voit,  c’est  le  Seigneur  qui  a fait  l’un  et  l’autre...  La 
sagesse  crie  dans  les  rues,  elle  élève  sa  voix  sur  les 
places.  » Prov.,  xx,  12;  i,  20.  Lin  sorite  en  règle  est 
même  employé  pour  prouver  que  le  désir  de  la  sagesse 
conduit  à la  royauté  éternelle.  Sap.,  vi,  17-20.  Les  dix 
derniers  chapitres  sont  une  philosophie  de  l’histoire 
des  Égyptiens,  au  moment  de  l’exode  des  Hébreux, 
tendant  à montrer  l’infériorité  de  l'idolâtrie  par  rap- 
port au  culte  du  vrai  Dieu.  D’ailleurs  les  grandes 
erreurs  des  philosophes  grecs  sont  présentes  à l’esprit 
de  l’écrivain  sacré.  Par  sa  théodicée  si  claire  et  si 
ferme,  il  prémunit  à la  fois  contre  le  panthéisme  des 
stoïciens,  l’abstraction  rationaliste  des  péripatéticiens 
et  le  niliilisme  des  sceptiques.  — 2»  Platon  a exercé 
une  large  inlluence  sur  les  idées  du  juif  Philon;  mais 
cette  inlluence  est  demeurée  étrangère  aux  écrivains 
sacrés,  puisque  le  Logos  de  saint  .Tean  n’emprunte 
rien  à celui  du  disciple  de  Platon.  Voir  Logos,  t.  iv, 
col.  323.  — 3»  Par  contre,  quelques  écrivains  juifs  ont 
cru  (pie  les  philosophes  grecs,  Pythagore,  Socrate, 
Platon,  avaient  puisé  dans  les  livres  de  Moïse.  Cette 
idée  a été  mise  en  avant  par  Arislobule,  vers  170-150 
avant  Jésus-Christ.  Philon  l’a  également  soutenue.  Cf. 
Schiirer,  Geschichle  des  ji'idischen  Volkes  im  Zeit. 
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J.  C.,  Leipzig,  t.  III,  1898,  p.  386,  547.  Josèphe,  Cont. 
Apion.,  Il,  16,  prétend  que  les  philosophes  grecs  ont 
eu  Moïse  pour  maître  et  pour  guide  dans  tout  ce  qu’ils 
ont  dit  de  juste  sur  Dieu.  Les  livres  de  Moïse  n’ont  pu 
exercer  d’inlluence  directe  sur  les  penseurs  grecs 
avant  leur  traduction  par  les  .Septante,  sous  Ptolémée 
Philadelphe,  284-246  avant  .lésus-Christ.  11  se  peut  que 
dans  leurs  voyages,  surtout  en  Égypte,  Pythagore  et 
Platon  aient  eu  quelque  connaissance  des  enseigne- 
ments mosaïques.  Mais  on  ne  saurait  dire  en  quelle 
mesure  et  rien  n’est  prouvé  à cet  égard.  Dans  les  re- 
proches qu’il  adresse  aux  philosophes  du  paganisme, 
saint  Paul  ne  fait  aucune  allusion  à une  transmission 
de  la  doctrine  mosaïque  sur  Dieu.  11  suppose  au  con- 
traire que  ces  philosophes  ont  parfaitement  pu  connaître 
Dieu  par  ses  œuvres,  et  que  la  raison  suffisait  à les 
instruire  de  son  existence  et  de  sa  nature.  Rom.,  i, 
18-20.  Si  l’enseignement  de  la  révélation  était  arrivé 
jusqu’à  eux,  ils  auraient  été  beaucoup  plus  coupables. 

IV.  La  philosophie  du  Nouveau  Testament.  — l^Les 
écrivains  du  Nouveau  Testament  se  rattachent  à leurs 
ancêtres  hébraïques  quand  ils  touchent  aux  questions 
qui  peuvent  se  rapporter  à la  philosophie.  Les  ensei- 
gnements évangéliques,  avec  leur  impeccable  rectitude, 
apportent  la  solution  définitive  aux  principaux  pro- 
blèmes qui  tourmentent  la  raison  humaine,  dans  la 
mesure  où  cette  solution  intéresse  la  vie  chrétienne. 
Pour  le  reste,  Notre-Seigneur  ne  dit  rien  dont  puissent 
profiter  soit  la  philosophie  spéculative,  soit  les  sciences 
profanes,  abandonnées  à la  libre  activité  des  hommes. 
Ce  sont  surtout  des  idées  de  bon  sens  que  le  .Sauveur 
met  en  relief  ; « La  vie  est  plus  que  la  nourriture  et 
le  corps  plus  que  le  vêtement.  » iïtatth.,  vi,  25.  « Le 
sabbat  est  fait  pour  l’homme,  non  l’homme  pour  le 
sabbat.  » Marc.,  ii,  27.  « Celui  à qui  on  remet  moins, 
aime  moins.  » Luc.,  vu,  47.  « Ce  qui  souille  l’homme 
n’est  pas  ce  qui  entre  dans  sa  bouclie,  mais  ce  qui  en 
sort.  » Matth.,  xv,  11,  etc.  D’autres  fois,  ce  sont  des 
traits  de  vive  lumière  projetés  sur  les  questions  de 
théodicée  ou  de  morale  : « Mon  Père  est  sans  cesse  en 
action.  » .loa.,  v,  17.  « Dieu  est  esprit  et  ceux  qui 
l’adorent  doivent  le  faire  en  esprit  et  en  vérité.  » 
.loa.,  IV,  24.  « Qui  fait  le  mal  hait  la  lumière,  qui  pra- 
tique la  vérité  vient  à la  lumière.  » .loa.,  iii,  20,  21,  etc. 
La  seule  doctrine  philosopliique  que  Notre-Seigneur 
ait  rencontrée  sur  son  chemin  est  celle  des  sadducéens, 
qui  niaient  la  résurrection  des  corps  et  l’immortalité 
de  l’âme,  Matth.,  xxii,  23;  Marc.,xii,  18;  Luc.,  xx,  27; 
Act.,  IV,  1,  2,  et  aussi  l’existence  des  anges.  Act.,  xxiii, 
8.  11  y avait  là  une  sorte  de  matérialisme,  qui  allait 
même  jusqu’à  révoquer  en  doute  l’action  deDieu  sur  ses 
créatures.  Le  Sauveur  les  réfuta  en  leur  rappelant  que, 
d’après  l'Écriture,  Dieu  est  le  Dieu  des  patriarches  et  le 
Dieu  des  vivants,  c’est-à-dire  celui  pour  qui  tous  sont 
vivants,  Luc.,  xx,  38,  d’où  il  suit  que  les  patriarches  son 
encore  vivants  par  leur  âme.  — 2»  A Atliènes,  saint  Paul 
eut  à conférer  avec  des  philosophes  épicuriens  et  stoï- 
ciens. .\ct.,  a’vii,  18.  Voir  épicuriens,  t.  n,  col.  1894; 
Stoïciens.  A l’Aréopage,  l’Apôtre  traite  la  question  des 
attributs  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  l’homme  dans 
les  termes  les  plus  philosophiques.  Alais  l’affirmation 
de  la  résurrection  des  morts  lui  aliène  son  auditoire. 
Act.,  XVII,  23-32.  Dans  ses  r^pitres,  il  fait  allusion  à cette 
sagesse  qu’estiment  tant  les  Grecs,  ICor.,  i,  22-25;  il  est 
obligé  de  recommander  aux  Colossiens,  ii,  8,  de  se  tenir 
en  garde  contre  une  certaine  philosophie  qui  est  con- 
traire aux  enseignements  de  l’Évangile.  Col.,  ii,  16-23. 
Souvent  il  rencontra  dans  ses  missions  des  docteurs 
dont  les  rêveries  empruntaient  une  certaine  forme 
philosophique  pour  s'opposer  avec  plus  de  succès  aux 
doctrines  évangéliques.  .\ct..  xx.  30;  I Tim.,  iv,  1-7; 
VI,  20;  II  Tim. , ii,  16-18;  iii,  13.  etc.  S’inspirant  sur- 
tout de  fables  judaïques,  ceux-ci  préconisaient  un  culte 


particulier  des  anges,  avec  des  généalogies  intermi- 
nables, des  mythes,  des  questions  subtiles  et  ridicules, 
le  tout  pour  aboutir  à des  pratiques  immorales  et 
condamnables,  à une  science  de  mauvais  aloi,  I Tim., 
VI,  20,  que  les  systèmes  gnostiques  devaient  plus  tard 
développer  et  répandre.  Saint  Paul  combat  ces  doctrines 
avec  énergie,  sans  cependant  leur  opposer  d’arguments 
précis  : il  n’y  a pas  d’argumentation  philosophique 
contre  le  vague  et  J’insaisissable.  Cf.  Duchesne, 
Histoire  ancienne  de  l’Église,  Paris,  1906,  t.  i,  p.  66-75. 
L’Apôtre  a sa  dialectique  particulière  pour  établir  les 
thèses  dont  il  a besoin.  Cette  dialectique  n’est  pas 
toujours  conforme  aux  règles  de  la  logique  classique  ; 
mais  elle  constitue  une  argumentation  ad  hominem 
contre  laquelle  ses  adversaires  demeuraient  impuissants. 
Ainsi,  d’après  saint  Paul,  Abraham  fut  justifié  par  sa 
foi  avant  d’être  circoncis;  donc  la  justification  ne  peut 
venir  de  la  circoncision.  Rom.,  iv,  9-22.  Abraham  eut 
deux  fils,  l’un  delà  servante,  l’autre  de  la  femme  libre. 
Or  la  servante  venait  du  Sinaï,  et  c’est  au  Sinaï  que  les 
Israélites  ont  reçu  la  loi.  Donc  cette  loi  était  une  loi  de 
servitude  et  en  conséquence  les  .luifs  ne  sont  pas  les 
fils  de  la  femme  libre.  Gai.,  iv,  22-28.  L’Epîire  aux 
Hébreux  présente  des  arguments  de  même  nature. 
Melchisédech  a béni  Abraham,  donc  il  lui  est  supé- 
rieur, donc  le  sacerdoce  de  Melchisédech  est  supérieur 
lui-même  au  sacerdoce  des  descendants  d’Abraham, 
par  conséquent  au  sacerdoce  aaronique.  Ileb.,  vu,  l-IO. 
En  réalité,  saint  Paul  s’en  tient  aux  procédés  de  rai- 
sonnement qu'il  a appris  des  docteurs  juifs.  Quand  il 
s’adresse  à des  chrétiens  venus  du  paganisme,  il  fait 
même  profession  de  répudier  la  sagesse  humaine,  avec 
sa  dialectique  subtile  et  son  lieau  langage,  afin  délaisser 
à la  puissance  delà  croix  de  .lésus- Christ  toute  la  gloire 
de  la  prédication  évangélique.  1 Cor.,  ii,  1-5.  Comme 
la  pliilosopliie  humaine  n’a  pas  su  arriver  à la  con- 
naissance de  Dieu,  l’Apôtre  veut  faire  accepter  par  les 
Grecs  la  croix  du  Sauveur,  mais  sans  se  servir  « des 
paroles  qu’enseigne  la  sagesse  humaine  ».  I Cor.,  i,  21  ; 
II,  13.  C’est  là  l’esprit  même  de  l’Evangile.  La  doctrine 
du  Sauveur  domine  de  liant  toutes  les  philosophies,  elle 
éclaire  beaucoup  de  leurs  oliscurités  et  rectifie  beaucoup 
de  leurs  erreurs.  Mais  elle  ne  les  met  pas  directement 
à contribution,  parce  que  les  systèmes  philosophiques 
ne  durent  pas  toujours  et  n’atteignent  qu’un  petit  nom- 
bre d’esprits,  tandis  que  l’Evangile  est  destiné  à tous 
les  hommes  et  à tous  les  temps,  et  ne  fait  appel  qu’au 
bon  sens  pour  gagner  la  raison  et  à la  grâce  pour  pro- 
duire la  fol.  ■ — Voir  Philon,  col.  300;  11.  L.  Mansel, 
Philosophy,  dans  Kitto,  Cyclopædia  of  Biblical  Lite- 
ralure,  3»  édit.,  t.  ni,  1860,  p.  517-531;  B.  F.  Westcott, 
dans  Smith,  Dictionanj  of  lhe  Bible,  t.  ii,  1863,  p.  849- 
858;  Frz.  Delitzsch,  System  der  biblischen  Psycholo- 
gie, 2*=  édit.,  Leipzig,  1861;  Buch,  Weisheitlchre  der 
Hebrcier,  Strasbourg,  1851  ; M.  Nicolas,  Les  doctrines 
religieuses  des  Juifs,  Paris,  1860.  11.  Lesètre. 

PHILOXÈNE,  évêque  de  Alaldioug,  un  des  écri- 
vains syriens  jacobites  les  plus  féconds.  Il  naquit  A 
Tahal  dans  le  Beit-Garmaï,  contrée  sise  entre  le  Tigre 
et  les  montagnes  du  Kurdistan  au  sud  du  petit  Zab.  Il 
étudia  à Édesse  sous  Ibas  (435  à 457),  et  fut  chassé 
d’Antioche  par  le  patriarche  Calendion  (482  à 485) 
parce  qu’il  corrompait  la  doctrine  de  l’Eglise.  Il  se 
consacra  dès  lors  à la  défense  de  la  doctrine  condam- 
née au  concile  de  Chalcédoine,  fut  nomme'  ('vèque  de 
Alabboug  (lliéropolis),  par  Pierre  le  Foulon,  on  485,  et 
changea  alors  son  nom,  qui  (''lait  Akséiiaya,  contre  ce- 
lui de  Philoxéne.  Il  alla  plusieurs  fois  à Constantinople 
et  décida  enfin  l’empereur  Anaslase  à réunir  à Sidon 
un  concile  qui  déposa  Flavien  d’Antioclie  et  le  rem- 
plaça par  Sévère.  Âlais  Justin  pr  suivit  une  politique 
religieuse  opposée  à celle  d’Anastase,  il  rétablit,  le 
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2i  mars  519,  la  communion  avec  Rome,  exila  les  évê- 
ques jacobites  et  déporta  Philoxène  à Philippopolis  en 
Thrace,  puis  à Gangres  en  Paplilagonie  où  il  mourut 
vers  523. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  une  petite  partie 
seulement  est  publiée,  nous  citerons  son  commentaire 
sur  les  Évangiles  conservé  en  partie  dans  deux  manus- 
crits du  British  Muséum,  à Londres.  L’un  de  ces  ma- 
nuscrits est  daté  de  l’an  511  et  renferme  des  fragments 
du  commentaire  sur  saint  Matthieu  et  saint  Luc.  Quelques 
années  plus  tôt,  en  505  ou  508,  Philoxène  avait  chargé 
le  cliorévèque  Polycarpe  de  faire  sur  le  grec  une  ver- 
sion littérale  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Cette  version,  nommée  « Philoxénienne  »,  jouit  d’un 
certain  crédit  durant  le  vi'  siècle,  mais  ne  tarda  pas  à 
être  supplantée  par  d'autres  et  il  n’en  reste  que  des 
fragments  dans  quelques  manuscrits.  Cf.  Wright,  Sij- 
riac  Literature,  London,  1894,  p.  13-14;  Rubens  Duval, 
La  littéral.in'e  syriaque,  Paris,  3'  édit.,  1907,  p.  50,  Gi. 

F.  N.vu. 

PHiNÉE,  PH5NÉES  (hébreu  : Pinehâs,  <i  bouche 
d’airain  éclatante;  » Septante  : «Fivéîç),  nom  de  trois 
Israélites.  D’après  certains  commentateurs,  le  nom  est 
d’origine  égyptienne  et  peut  signifier  en  cette  langue 
«le  nègre  ».  Voir  E.  Nestle,  Uie  israelilisch^n  Eigen- 
namen,  in-8“,  Haarlem,  1876,  112.  Cf.  Zeitschrift  der 
deutschen  morgenJ.  üeseüschafl,  t.  xxv,  p.  139. 

1.  PHINÉES,  fils  d’Eléazar  et  petit-fils  d’Aaron.  Sa 
mère  était  une  fille  de  Phutiel,  que  le  Targum  du 
pseudo-Jonalhan,  Exod.,  vi,  25,  identifie  avec  .léthro 
le  Madianite,  mais  qui  est  en  réalité  un  inconnu  dont 
on  ne  sait  (pie  le  nom.  Phinées  fut  le  troisième  grand- 
prêtre  d’Israël.  Encore  jeune,  il  se  rendit  célèbre  par 
son  zèle  à châtier  les  .luifs  infidèles  qui  participèrent 
à Settim  au  culte  licencieux  de  Réelphégor  et  commi- 
rent le  mal  avec  les  filles  de  Moah.  Moi'se,  au  nom  de 
Dieu,  commanda  à son  peuple  de  mettre  à mort  lescou- 
pahles.  Il  s’agissait  de  préserver  la  religion  juda'ique 
dans  sa  pureté  et  de  combattre  Baal  qui  devait  pendant 
plusieurs  siècles  lutter  contre  .lébovah.  Phinées  se  dis- 
tingua entre  tous  les  vrais  Israélites.  Il  pénétra  dans  la 
tente  de  Cozbi,  fille  d’un  prince  madianite  appelé  Sur, 
où  Zambri,  fils  de  Sain,  chef  delà  tribu  de  Siméon,  au 
grand  scandale  des  Israélites,  était  entré  publiquement, 
et  il  frappa  à mort  les  deux  complices  de  sa  lance  dans 
le  ventre.  En  récompense  de  cette  action  d’éclat,  Dieu 
lui  promit  pour  lui  et  sa  race  le  souverain  sacerdoce. 
Num.,  xxv.  Son  zèle  fut  fécond  : il  fut  glorifié  d’âge  en 
âge,  Ps.  cv  (cvi),  30-31;  Eccli.,  xlv,  23-25,  et,  lorsque 
Matathias,  le  père  des  Machabées,  commença  la  guerre 
sainte  contre  le  persécuteur  Antiochus  Epiphane,  ce 
fut  l’exemple  de  Phinées,  qui  enflamma  son  ardeur. 

I Mach.,  Il,  26,  54. 

Afin  d’imprimer  l’horreur  la  plus  vive  dans  le  cœur 
des  Israélites  pour  le  culte  ahominahle  de  Beelphégor, 
Dieu  voulut  que  .Moïse  cliàtiât  les  Madianites  qui  avaient 
fait  prévariquer  tant  de  coupaliles.  Douze  mille  hommes 
furent  envoyés  contre  eux  et  Phinées  fut  chargé  de  les 
accompagner  en  emportant  avec  lui  les  instruments 
sacrés  dont  la  nature  n’est  pas  précisée  et  les  trom- 
pettes (hdsûserôt  hat-terHÙJi.  Num.,xxxi,  6;  cf.  x,  8-9; 

II  Par.,  xin,  12.  La  défaite  des  Madianites  fut  com- 
plète et  Ralaam,  qui  avait  donné  le  conseil  perfide  de 
séduii'C  les  Israélites,  en  les  initiant  au  culte  de  Reel- 
phé’gor,  fut  au  noudjre  des  tués. 

Phinées  fut,  sans  doute  pendant  la  vie  d'Éléazar,  son 
père,  chef  des  Corites  chargés  de  la  garde  des  portes 
du  l’abernacle  et  de  l’entrée  du  camp  d’Israël.  I Par., 
IX,  19-20.  Quand  les  tribus  transjordaniennes  construi- 
sirent un  autel  sur  les  bords  du  .lourdain,  Phinées 
reçut  à Silo,  de  la  part  des  trihiis  cisjordaiiiennes,  la 
mission  d’aller  à la  tète  de  ,dix  princes,  leur  faire  des 


remontrances;  ils  lui  répondirent  de  manière  à le  satis- 
faire ainsi  que  tout  Israël.  .los.,  xxii,  13-14,  30-33. 

Phinées  succéda  comme  grand-prêtre  à son  père 
Éléazar.  Il  remplissait  ses  fonctions  lorsque  les  onze 
trihus  déclarèrent  la  guerre  à celle  de  Benjamin  pour 
venger  le  crime  commis  à Gabaon  contre  la  femme  du 
Lévite  delà  montagne  d’Éphraïm.  .Tud.,  xx,  28.  D’après 
le  texte  hébreu,  l’arcbe  d’alliance  semble  avoir  été  à ce 
moment  à Béthel,  y.  26-27,  et  non  à Silo,  comme  avant 
et  après  cette  époque.  Dans  le  partage  de  la  Terre  Pro- 
mise, Phinées  avait  reçu  pour  héritage  dans  la  mon- 
tagne d’Éphraïm,  la  ville  de  Gabaa,  ou,  comme  l’appelle 
la  ’Vulgate,  Gabaath,  qui  fut  surnommé  « de  Phinées  », 
pour  la  distinguer  des  autres  localités  du  même  nom. 
Voir  Gabaath  de  Phinées,  t.  iii,  col.  14.  C’est  là  qu’avait 
été  enseveli  le  grand-prêtre  Éléazar,  ,Ios.,  xxiv,  32,  et 
c’est  là,  d’après  une  addition  des  Septante,  que  fut  aussi 
enseveli  Phinées.  « Phinées,  dit  le  texte  grec,  remplit 
les  fonctions  de  grand-prêtre  jusqu’à  sa  mort,  à la  place 
d’Eléazar,  son  père,  et  il  fut  enterré  dans  la  ville  de 
Gahaath.  » Le  lieu  traditionnel  de  son  tombeau  (fig.  73) 
est  très  fréquenté  par  les  pèlerins  juifs  et  samaritains. 


73.  — Tombeau  trailitionnel  de  Phinées. 

D'après  Conder,  Tcntivork  in  Palestine,  t.  i,  p.  77. 

Le  souverain  pontificat  se  conserva  dans  la  descen- 
dance de  Phinées,  comme  Dieu  le  lui  avait  promis,  en 
récompense  de  son  zèle,  contre  les  Israélites  idolâtres, 
Num.,  x.xv,  13,  sauf  une  interruption,  dont  la  cause 
est  inconnue.  Du  temps  du  grand-prêtre  Iléli,  il  était 
passé  dans  la  branche  d'Ithamar,  quatrième  fils  d’Aaron, 

I Reg.,  Il,  23,  mais  il  rentra  dans  la  famille  d’Éléazar,  en 
la  personne  de  Sadoc,  à l’époque  de  Salomon,  III  Reg., 
Il,  35,  et  il  se  perpétua  dans  la  même  ligne  jusqu’à 
Notre-Seigneur.  Voir  Gp.and-I'Dètre,  t.  iii,  col.  304.  Le 
grand-prêtre  des  Samaritains  se  vante  de  descendre  des 
Phinées  par  Ménélas,  fils  de  .lohanan  et  frère  de  .Teddoa, 

II  Esd.,  XII,  22,  ou  .laddus.  Voir  la  Lettre  des  Samari- 
tains à Scaliger,  dans  ,1.  G.  Eichhorn,  Reperlorium 
fur  biblische  Literatur,  t.  xii,  p.  262. 

2.  PHINÉES,  second  fils  du  grand-prêtre  Iléli.  I Reg.. 
I,  3;  II,  34.  Il  commit  les  mêmes  fautes  que  son  frère 
Qphni  et  périt  avec  lui  dans  la  défaite  que  les  Philis- 
tins inlligèrent  aux  Israélites.  1 Reg.,  iv,  4,  II,  17.  Voir 
Qphni  1,  t.  iv,  col.  1833.  Sa  femme,  à la  nouvelle  de  sa 
mort,  mourut  elle-même  en  donnant  prématurément 
naissance  à un  fils  qu'elle  appela  Ichabod.  Elle  avait  un 
fils  aillé  appelé  Achitoh,  leriuel  eut  à son  tour  deux  fils, 
Achias  et  Achimélech,  qui  furent  grands-prêtres  à Silo 
et  à Nobé  sous  le  règne  de  Saül.  1 Reg.,  iv,  19;  xiv,  3; 
XXII,  9. 

3.  PHINÉES,  lévite,  père  d'Eléazar.  Cet  Éléazar  fut 
un  de  ceux  qui  furent  chargés  par  Esdras  de  vérifier  le 
poids  des  vases  sacrés  rapportés  de  Babylone.  I Esd., 
VIII,  33. 

PHINON  (hébreu  ; Pinôii  ; Septante  ; 'I'eiviüv),  un 
des  ’at/û/'d’Édom,  ainsi  appelé  du  nom  de  la  ville  où  il 
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résidait.  Gen.,  xxxvi,  41  ; I Par.,  i,  52.  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  Onomasüc.,  édit.  Larsow  et  Parlliey,  1862, 
p.  360-363,  mentionnent  une  ville  de  Pliinon  entre  Pétra 
etZoar;  ils  disent  que  c’est  là,  Num.,  xxxiii,  42  (Vul- 
gate  : Phunon),  que  fut  établi  un  des  campements  d'Israél 
pendant  l’exode  et  qu’il  y avait  en  cet  endroit  des  mines 
(de  cuivre)  exploitées  par  les  Romains.  Voir  Phunon. 

PHISON  (hébreu  : Pisôn;  Septante;  «l'nrwv),  un  des 
quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre.  Il  entourait  le  pays 
d'IIévilatb.  Gen.,  ii,  11-12.  Sur  son  identillcation,  voir 
Par.xdis  terrestre,  t.  IV,  col.  212.  L'auteur  de  l’Kcclésias- 
tique,  XXIV,  35.  compare  la  loi  de  Moïse  qui  fait  débor- 
der la  sagesse  avec  le  Phison  qui  fait  déborder  ses  eaux. 

PHITHOWI  (hébreu  : Pitôm  ; Septante  : HôiOià, 
riiOwijL),  ville  d’Égypte. 

I.  CONMECTURES  SUR  LE  SITE  DE  1766  A 1883.  — SouS 
le  pliaraon  oppresseur,  les  Hébreux,  surveillés  par 
d’impitoyables  maîtres  des  travaux,  bâtirent  deux  villes 
fortes  contenant  des  magasins,  Phithom  et  Uamessès. 
Exod.,  I.  10-11.  Longtemps  on  s’est  demandé  dans 
quelle  partie  du  Delta  oriental  se  trouvaient  ces  deux 
villes.  On  se  le  demande  encore  pour  Ramessés,  bien 
que  le  cercle  où  il  faut  la  cherclier  se  soit  singulière- 
ment resserré.  Quand  les  premiers  chrétiens  se  préoc- 
cupèrent de  la  géographie  de  l’Lxode,  la  plupart  des 
stations  bibliques  d'Egypte  étaient  disparues  ou  se 
cachaient  sous  des  noms  nouveaux.  On  les  localisa  au 
hasard.  Des  modernes  seulement  datent  les  reclierches 
précises.  Pour  Phithom,  d'.Vnville  avait  déjà  remarqué. 
Mémoires  sur  VEgyple  ancienne  et  moderne,  1766, 
p.  122-124,  qu’elle  devait  être  identique  à l’IIéroopolis 
de  V I linéraire  d'Antonin,  édition  Wesseling,  p.  170,  et 
qu’il  fallait  la  placer,  non  vers  le  fond  du  golfe  de 
Suez,  mais  sur  le  canal  de  Xéchao,  devenu  plus  tard 
le  Trajanus  munis,  à l’endroit  même  de  la  llàT’ju.oç 
d’Hérodote,  ii,  158,  à l’aboutissement  de  la  route  de 
Palestine  en  Egypte.  C’est  en  ell’et  dans  la  terre  de 
Gessen,  Gen.,  xlvi,  28,  et  à ce  point  même  de  la  terre  de 
Gessendans  la  terre  de  Ramessés  que  .losepli  rencontra 
Jacob  venant  de  Chanaan  et  de  Rersabée.  .losèphe, 
Anl.  jud.,  II,  VII,  15.  D’autre  part,  les  Septante,  qui 
devaient  connaître  la  géographie  du  Delta,  ont  rendu 
par  lloMM-i  IIo'/.iv  le  Pliithom  du  texte  hébreu;  et  la 
version  copte,  faite  d’après  le  texte  grec,  a substitué 
Phitliom.  Tieeioxi,  à Héroopolis.  Sur  ces  témoignages  il 
n’était  donc  pas  téméraire  de  tirer  l’éffualion  Phithom 
= Patumos  = Héroopolis.  àlais  quelle  était  au  juste 
la  situation  de  Philhom-Hi'roopolis?  Par  son  Mé- 
moire sur  le  canal  des  deux  mers,  dans  la  Descriptio>i 
de  l'Egypte,  t.  xi.  2«  édit.,  1822,  p.  291-208,  poussant 
plus  loin  les  observations  de  d’.ànville.  Le  Père  situait 
Héroopolis  à Abon-Keycheyd  où  l’on  voyait  un  vaste 
amas  de  décomI)res.  Dubois-Aymé,  Sur  les  anciennes 
limites  de  la  mer  Piouge,  loc.  cil.,  p.  377-379,  corro- 
borait la  même  opinion,  suivi  en  cela  par  Qualremère, 
Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l’Egypte, 
l.  Il,  p.  166  sq.,  et  Champollion.  L'Egypte  sous  les 
Pharaons,  t.  ii,  p.  89.  Or.  Abou-Keycheyd  n’est  pas 
autre  chose  que  l’ancien  nom  de  Tell-el-Maskhoula,  « le 
monticule  de  la  statue  ».  Ce  dernier  nom,  qui  nous  est 
plus  connu,  était  dùà  un  monolithe  en  granit  rouge  re- 
présentant un  roi  assis  entre  deux  dieux  et  dominant  les 
ruines.  Précisons  la  place.  .\u  sortir  de  Zagazig, 
quand  on  prend  la  direction  d'Ismaïliah,  le  chemin  de 
fer  ne  tarde  pas  d’atteindre  Tell  el-Kélur.  On  est  alors 
en  plein  Ouadi  l’oumilat  jusqu’à  Ismaïliah,  sur  une 
longueur  de  cinquante  kilomètres.  L’Ouadi  relie  à 
travers  le  désert  arabique  le  Delta  aux  lacs  .-Vmers.  Le 
chemin  de  fer  et  le  canal  d’eau  douce  f[ui  va  alimenter 
Suez  y ont  pris  la  place  de  deux  canaux  plus  anciens 
dont  les  traces  sont  encore  reconnaissables,  l’un  qu’on 


appelle  « le  canal  de  l’Uuadi  »,  l’autre,  « le  canal  des 
pharaons  »,  qui  depuis  Néchao  et  Darius  joignit  le  Nil 
à la  mer  Rouge.  Le  canal  de  l’Ouadi  était  probablement 
un  canal  plus  moderne  destiné  à l’arrosage  de  la  région. 
Déjà  Ramsès  II  dut  coniluire  l’eau  jusqu’à  Phithom 
et  dans  toute  la  région  de  Socoth,  qui  n’auraient  pu 
subsister  sans  eau,  et  c’est  peut-être  ce  qui  lui  a valu 
la  réputation  d’avoir  tenté  de  faire  communiquer  le  Nil 
avec  la  mer  Rouge,  suivant  la  tradition  mentionnée 
par  Strabon,  i,  2,  31.  C’est  du  canal  des  pharaons 
qu’IIérodote  a dit  : « Son  eau  procède  un  petit  au-des- 
sus de  la  ville  Bubastis,  et  passant  par  Patume,  ville 
d’.Arabie,  va  rencontrer  la  mer  Rouge.  » ii,  158, 
trad.  Saliat,  édit.  Talbot,  p.  189.  Si  l'on  est  dans 
rOiiadi  Toumilat,  on  est  aussi  en  terre  de  Gessen, 
voir  Gessen,  t.  iii,  col.  218-220,  et  dans  la  partie  la 
plus  orientale  de  la  terre  de  Ramessés,  qui  parait  avoir 
compris  non  seulement  la  terre  de  Gessen,  mais  encore 
toute  la  partie  du  Delta  située  à l’est  de  la  branche 
tanitique.  Ed.  Naville,  Goshen  and  Shrine  of  Saft  el- 
Henneh,  1887,  p.  18  (Alémoire  iv  de  VEgypt  Explora- 
t'ion  Fund).  Sur  cette  partie  ainsi  délimitée  de  la  terre 
de  Gessen  dans  la  terre  de  Ramessés,  Tell  el-iMaskhouta 
occupe  le  point  central,  à égale  distance  de  Tell  el- 
Ivébir  et  d’Ismaïliah.  L’égyptologie,  à qui  était  réservée 
le  dernier  mot  sur  son  identification,  s’égara  d’aliord  et 
même  se  dispersa.  — Mû  par  la  lecture  du  nom  de 
Ramsès  sur  le  monolithe  qui  avait  donné  son  nom  à la 
butte,  Lepsius  proposa  d’y  voir  la  ville  de  Ramessés, 
Chronologie  der  Aegypler,  1849,  p.  348,  tandis  ((u’il 
plaçait  Phithom  quatre  ou  cinq  kilomètres  plus  à l’est, 
à Magfar.  Loc.  cit.,  p.  345.  Pendant  les  derniers  tra- 
vaux nécessités  par  le  percement  de  l’Isthme,  en  1876, 
les  ingénieurs  français  entamèrent  les  ruines  de  Tell  el- 
Maskhouta.  Entre  autres  monuments,  un  monolithe 
semblable  à celui  qui  était  visible,  deux  sphinx,  un 
naos  et  une  grande  stèle  parurent  au  jour.  Ils  ornent 
aujourd’hui  le  jardin  public  d’Ismaïliah.  Maspero  les 
étudia.  Sur  deux  nouveaux  monuments  de  Ramsi's  11, 
dans  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  t.  xxxiv, 
1877,  p.  320-332.  Les  inscriptions  ne  contenaient  au- 
cune Indication  géographi(|ue,  mais  on  y lisait  les  car- 
touches de  Ramsès  II  et  les  hommages  de  ce  roi  au 
dieu  Tum.  Ma.'pero  ne  conclut  pas  autrement  qiu 
Lepsius  et  l’on  parut  s’en  contenter.  La  station  du 
cliemin  de  fer  qui  s’arrêtait  alors  en  cet  endroit  porla 
même  le  nom  de  Ramessés.  — Drugsch  avait  d’abord 
admis  l’identité  de  Phithom  et  d’iléroopolis,  mais  en 
1874  il  fit  sienne  une  théorie  de  Schleiden.  Celui-ci, 
dès  1858,  dans  son  livre  Die  Landenge  von  Sues  zur 
Reurtheilung  des  Canalsprojects  und  des  Auszag.s  der 
Israelilen  nus  Aegyplen,  p.  120  sq..  fut  le  promoteur 
d’un  Exode  à travers  les  fondrières  du  lacSirhonel  par 
les  bonis  de  la  Aléditerrané'e.  Drugsch  reprit  l’idée  de 
Schleiden  et,  pour  le  besoin  de  sa  cause,  plaça  Ramessés 
à Tanis  et  Phithom  près  du  lac  Alenzaieh,  à mi-chemiu 
entre  Tanis  et  Péluse.  La  sortie  des  Hébreux  d'tzgyple 
et  les  monuments  égyptiens,  Alexandrie,  1874.  Après 
les  fouilles  de  Naville,  il  renonça  loyalement  à l’idé'e 
de  Schleiden.  Naville,  Store-Cily  of  Pithom  and  Route 
of  Exodus,  Prédit.  1903,  p.  9,  n.  8.  — Chabas,  lui  aussi, 
en  1864,  avait  d’abord  supposé  qu’un  jour  on  retrouve- 
rait la  biblique  Phithom  en  égyptien  sous  la  forme 


>6“ 


« la  demeure  du  dieu  Tum  »,  et  ipie 


Tell  el-Maskhoula  pouvait  Iiien  en  recouvrir  les  ruines. 
Mélanges  égyptologigues,  2"  si'ric.  p.  162.  Mais  en  1873, 
Recherches  jiour  servi/-  li  rhisioii-e  de  la  XIX»  dynas- 
tie et  s}/écialement  à celle  du  te/ups  de  V Exode,  p.  I09, 
oubliant  sa  conjecture,  il  inclina  à chercher  Philhom 
aux  environs  de  l’ancienne  Thniuis.  — La  question  de 
Phithom  depuis  d’Anville  et  les  savants  de  l’expédilion 
frani;aise  s’était  donc  compliquée  au  lieu  de  s’éclaircir 
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II.  .M.  Naville  a Tell  el-Maskitouta,  1883.  — h'Egypt 
Explorution  Fund  venait  de  s’organiser.  Elle  conlia  à 
M.  Ed.  Xaville  le  soin  d’explorer  les  ruines  de  Tell  el-Mas- 
kliouta.  Celui-ci  commença  par  étudier  les  monuments 
transportés  à Ismaïliali.  Il  se  convainquit  que  le  dieu 
d'IIéliopolis  sous  sa  double  forme  de  Tum,  le  soleil 
couchant,  et  d’IIoremkhou  (Ilarmachis),  le  soleil  levant, 
avait  été  le  dieu  de  la  cité  à identifier,  et  il  en  augura 
que  ce  n’était  pas  Ramessès  mais  Phithom,  la  ville  ou 
la  demeure  de  Tum,  qu’il  découvrirait  à Tell  el-Mas- 
Ishouta.  Store-City  of  Pithom,  p.  3-4.  Reprenant  les 
fouilles  au  point  où  avaient  eu  lieu  celles  de  1876, 
M.  Naville  trouva  d’abord  qu'il  était  à l’angle  sud-ouest 
d’une  énorme  enceinte  rectangulaire,  encore  visible 
par  places,  faite  de  briques  crues  et  enfermant  toute  la 
butte,  soit  une  surface  de  quatre  hectares  environ. 
Immédiatement  devant  lui  il  reconnut  un  temple.  Les 
monolithes  et  les  sphinx  enlevés  par  ses  devanciers  en 
marquaient  l’entrée.  Le  naos  trouvé  plus  loin  corres- 
pondait au  sanctuaire.  Ce  temple  une  fois  délimité, 
Naville  poussa  ses  recherches  vers  l’angle  nord-est  de 
la  grande  enceinte.  Il  rencontra  sous  le  sable  de  sin- 
gulières constructions  rectangulaires,  nombreuses,  aux 
dimensions  inégales,  sans  communication  entre  elles, 
solidement  bâties  en  murs  de  liriques,  d'au  moins  deux 
mètres  d'épaisseur.  C’était  évidemment  une  série  de 
greniers  enfermés  avec  le  temple  dans  la  grande  en- 
ceinte, comme  dans  une  forteresse.  On  remplissait  ces 
greniers  par  le  liant,  puis  on  tes  fermait.  Pour  y puiser, 
une  porte  était  réservée  à mi-liauteur  ou  vers  le  bas. 
Le  signe  hiéroglyphiqive  shenut,  « grenier  »,  re- 

présente deux  de  ces  chambres  isolées  l’une  de  l’autre 
et  reposant  sur  une  large  assise  de  terre  battue.  Au 
cours  de  ces  découvertes,  déjà  si  précieuses,  quelques 
monuments  et  des  inscriptions  sortirent  des  décom- 
bres ; une  vieille  cité  livrait  quelques  feuillets  de  son 
histoire,  et  non  les  moins  intéressants. 

III.  Le  fondateur  de  la  ville.  — Le  nom  de 
Ramsès  II  se  lisait  déjà,  avons-nous  dit,  sur  tous  les 
monuments  transportés  à Ismaïliah.  Naville  le  ren- 
contra encore  sur  un  faucon  de  granit  noir,  emblème 
d’Horus,  et  sur  un  fragment  retrouvé  du  naos.  Il  n’est 
sorti  des  fouilles  aucun  monument  antérieur  à ce 
prince,  ni  aucun  de  Ménephtah.  A supposer  même  que 
Tum  ail  reçu  là  un  culte  plus  ancien,  il  n’en  demeure 
pas  moins  certain  que  Ramsès  II  est  Tunique  construc- 
teur .de  la  grande  enceinte  et  des  édilices  qu’elle  con- 
tenait. Il  doit  être  regardé  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  la  ville.  D’où  il  suit  que  si  cette  ville  est  Phi- 
thom, Ramsès  11  est  à n’en  pas  douter  le  pharaon  de 
l’oppression,  et  ce  furent  bien  les  Hébreux,  au  milieu 
des  plus  cruelles  vexations,  qui  la  bâtirent  avec  son 
temple,  ses  greniers  et  son  enceinte,  en  même  temps 
qu  ils  bâtissaient  Ramessès.  Ce  qu’ils  eurent  â soulfrir, 
TExode,  V,  7-19,  nous  l’apprend  et  nous  pouvons  en 
juger  par  l’énorme  (|uantité  de  Iiriipies  amoncelées  à 
Phithom,  pendant  qu’à  Ramessès  et  ailleurs  se  pour- 
suivait la  même  besogne,  dans  les  mêmes  conditions. 
Voir  liRioUE,  t.  I,  col.  I931-193L  Naville  a otiservé  que 
les  murs  des-  greniers  étaient  remarqualilement  lùen 
bâtis,  avec  du"  mortier  entre  les  couches  de  briijues 
crues.  Celles-ci  ont  quarante-quatre  centimètres  de 
long,  snr  vingt-quatre  de  large,  et  douze  d’épaisseur. 
Tout  y indiquait  une  œuvre  de  la  bonne  éjioipie,  faite 
pour  durer.  Stoi'C-City  of  Pitho')n,  p.  11.  Milliers 
Stuart  (|ui  vint  le  visiter  pendant  les  fouilles  a écrit 
(citation  de  M.  Naville)  ; « .l’examinai  avec  le  plus  grand 
soin  les  murs  des  chambres,  et  je  remarquai  que  cer- 
taines parties  fdaicnl  faites  do  briques  sans  aucun  mé- 
lange de  paille  [ou  de  roseaux],  .le  ne  me  souyiens 
pas  d avoir  vu  en  Egypte  des  l.iriques  de  celte  sorte. 
Dans  un  ctim-at  sec  comme  celui  d’Egypte,  il  n est  pas 
nécessaire  de  cuire  les  briiiues  : on  les  falirique  avec 


le  limon  du  Nil  et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Pour 
leur  donner  de  la  cohésion,  on  y mélange  de  la  paille.  » 
Egyp)t  afler  ihe  llTtr,  p.  81.  Ceci  paraît  nous  indiquer 
deux  choses  : à un  moment  la  paille  fut  supprimée 
aux  Hébreux  sans  que  leur  tâche  en  fut  diminuée, 
comme  le  rapporte  TExode,  v,  11;  et,  bien  qu’ils  se 
répandissent  dans  toute  TÉgypte  pour  y ramasser  des 
roseaux  au  lieu  de  paille,  v,  12,  il  leur  arriva  parfois 
de  ne  pouvoir  en  réunir  en  quantité  suffisante  pour 
toutes  les  briques  à fournir.  S’il  en  était  besoin,  le  , 
récit  de  Mo’ise  trouverait  là  une  confirmation.  Ramessès 
et  Phithom  étaient  des  forteresses  autant  que  des  ma- 
gasins, comme  cela  convenait  à un  pays  frontière, 
toujours  menacé  parles  nomades  que  les  riches  plaines 
de  TÉgypte  sollicitaient  aux  razzias;  comme  cela  con- 
venait surtout  au  débouché  des  routes  vers  la  Syrie,  à 
l’entrée  du  désert  où  se  réunissaient  les  armées  et  les 
caravanes,  où  des  soldats  devaient  se  tenir  toujours 
prêts  à marcher  pour  sauvegarder  la  Palestine,  la 
seule  contrée  qui  restât  aux  Égyptiens  des  anciennes 
conquêtes  de  Thoutrnès  111.  Les  Septante  ont  donc  pu 
rendre  Thébreu  misknôt,  « magasins  »,  par  7to),et;  oyy- 
pàç,  villes  fortifiées,  cf.  II  Par.,  vm,  4;  xvn,  12;  ail- 
leurs encore  simplement  par  iié/.si;  où  le  contexte 
indique  des  citadelles.  II  Par.,  xvi,  4.  La  Yulgate  traduit 
le  même  hébraïsme  par  iirbes  munitissimas,  II  Par., 
VIII,  4;  urbes  muralas,  xvi,  4;  xvn,  12,  et  ici  par  urbes 
tahernaculorum , villes  où  Ton  dresse  pavillon,  cam- 
pement. Toutes  ces  expressions  sont  également  vraies. 

IV.  Les  noms  de  la  ville.  — Tell  el-âlaskhouta  repré- 
senterait vraiment  le  site  de  Phithom,  suivant  M.  Naville. 
Cela  résulte  des  monuments  trouvés  par  lui.  Les  plus 
intéressants  sont  ; — l"  Ln  fragment  de  grès  rouge  ap- 
partenant au  naos  d’Ismaïliah  : il  porte  le  titre  divin  de 
« maître  de  la  région  de  Thuku  » ou  « Thukut  ».  Store- 
City  of  Pithom,  pl.  III  B.—  2°  Une  statue  en  granit  rouge, 
figurant  un  homme  assis,  Ankbrenp-nefer,  « lieutenant 
d’Osorkon  II,  le  bon  commémorateur  de  la  demeure 

de  Tum,  ij,  maître  de  An  (Héliopolis).  » Frontis- 
pice et  pl.  IV.  — 3®  Un  fragment  de  statue  du  prophète 
Parnès-Isis,  « clief  des  greniers,  scribe  du  temple  de 
Tum;  » il  supplie  la  dame  de  .\n,  Hathor,  que  la  statue 
(jui  porte  son  nom  soit  à jamais  fixée  dans  « la  de- 
meure de  Tum,  le  grand  dieu  vivant  de  la  ville  de 
Thukut  Pl.  VII  A.  — 4®  Une  statue  en  granit 

noir,  un  homme  assis,  Aak,  « chef  des  prophètes  de 
Tum,  premier  prophète  de  la  ville  de  Thukut.  » Il 
s’adresse  aux  prêtres  : « Vous  tous,  prêtres,  qui  entrez 
dans  cette  demeure  sacrée  de  Tum,  le  grand  dieu  de 
la  ville  de  Thukut,  dites  ; Le  roi  donne  Tollrande,  etc.  » 
PI.  V.  — 5»  Une  grande  stèle  de  Ptolémée  Philadelphe, 
pièce  capitale.  Elle  fut  trouvée  non  loin  de  l’endroit 
où  était  le  naos.  Pliiladelphe  y est  représenté  trois 
fois  en  adoration,  dont  deux  fois  devant  Tum,  « le 
grand  dieu  de  la  ville  de  Thukut.  » Pl.  viii.  Dans  le 
corps  de  l’inscription,  « il  aime  Tum,  le  grand  dieu 
vivant  de  la  région  de  Thukut,  » pl.  ix,  lig.  1,  x,  lig.28, 
« de  la  ville  de  Thukut.  » Pl.  ix  lig.  2.  « En  Tan  VI, 
(|uand  on  lui  eut  appris  (pTétait  aclievée  la  restauration 
du  sanctuaire  de  son  père  Tum,  le  grand  dieu  de  la 
■ville  de  Thukut,  Sa  Majesté  vint  â Tliukut,  le  trône  de 
son  père  Tum.  » Pl.  ix,  lig.  7,  etc.  — Les  cinq  monu- 
ments énumérés  sont  ou  dédiés  à Tum  ou  appartiennent 
â un  prêtre  attaché  au  culte  de  ce  dieu.  Le  nom  géo- 
graphique de  Thukut  se  présente  sur  quatre  d’entre  eux. 
Sous  Ramsès  II  il  porte  le  signe  d'une  terre  frontière; 
plus  tard  il  est  donné  comme  le  nom  de  la  capitale 
d’une  région  du  même  nom.  Ce  nom  est  généralement 
associé  à celui  du  dieu  Tum,  « le  grand  dieu  de  Tliukut, 
qui  réside  dans  Thukut,  le  grand  dieu  vivant  de  Thu- 
kul.  » La  seule  stèle  de  Philadelphe  le  contient  au 
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moins  douze  fois  tantôt  avec  le  déterminatif  des 
villes  O,  tantôt  avec  celui  d’une  région  de  quelque 

étendue  q . Il  s’agit  donc  Iden  de  Thukut,  soit  comme 
ville  soit  comme  région,  et  du  culte  de  Tum  dieu  de  la 
ville  et  de  la  région  de  Thukut.  De  plus  le  nom  de  Pi- 
tum  se  lit  trois  fois  sur  la  statue  de  Ankh-renp-nefer, 
deux  fois  dans  la  grande  stèle  ptolémaïque  avec  le  déter- 
minatif des  villes  O,  pl.  ix  lig.  10,  13,  où  il  est  parlé  des 
revenus  alTectés  au  temple,  des  statues  et  des  prêtres  pla- 
cés devant  « les  dieux  de  Pi-tum-Thukut  ».  Pi-tum  y a la 

. . Ha-tuin,K  la  divine  demeure  de 

Tum,  le  grand  dieu  qui  réside  dans  Tliukut.  » PI.  v A, 
VII  A,  lig.  2,  3.  Il  s’agit  donc  bien  aussi  de  Phithom. 
Tout  ce  qu’on  peut  dire  c’est  que  Pi-tum  désignait  plus 
spécialement  l’enceinte  avec  son  temple  et  sesgreniers, 
tandis  que  l’hukut,  désignait,  en  outre,  la  ville  grou- 
pée autour  de  l'enceinte  sacrée.  En  résumé,  les  textes 
de  Tell  el-Maskhouta  nous  apprennent  que  la  ville  située 
en  cet  endroit  s’appelait  Pi-tum,  qu’elle  était  dans  la 
la  région  de  Thukut  dont  elle  prit  aussi  le  nom  dans 
la  suite.  Si  nous  joignons  ces  données  à ce  que  nous 
apprennent  les  Papyrus  de  la  XLX.'  dynastie,  nous 
voyons  qu'à  cette  époque  il  n’est  pas  question  de  la 
ville  de  'Thukut,  mais  uniquement  de  la  région  de 
Thukut,  le  plus  souvent  écrite  ^ ^ Anastasi,\, 
pl.  XIX,  lig.  2,  3,  8;  xxv,  lig.  2.  Une  lettre  de  l’an  VIH 
de  Ménephtah  parle  de  nomades  voisins  de  cette  région 
qui  furent  autorisés  à passer  la  frontière  « à la  forte- 
resse de  Ménephtah  dans  la  terre  de  Thukut,  vers  les 
lacs  de  Pi-tum  de  àlénephtah  dans  la  terre  de  Thukut, 
pour  y vivre  en  faisant  paître  leurs  troupeaux  dans  le 
grand  état  ou  domaine  de  Pharaon.  » Anaslasi,  iv,  4. 
Cf.  Brugsch,  Dictionnaire  géographique  de  l'ancienne 
Égypte,  1889,  p.  642;  Chalias,  Recherches  pour  servir 
à Ihistoire  de  la  XIX^  dynastie,  p.  107.  A l’encontre 
des  papyrus  de  la  XIX®  dynastie,  les  textes  géogra- 
phiques de  Denderah,  Edfou  et  Philae,  tous  d’époque 
ptolémaïque,  nous  montrent  Thukut  comme  étant,  sans 
perdre  son  nom  de  région,  le  nom  vulgaire  ou  civil  de 
la  capitale  du  VHP  nome  de  la  Basse- ivgypte.  Dümiclien, 
Geographische  Inschriften,  t.  i,  pl.  i.xii,  lxiv.  Le  nom 
sacré  de  cette  même  ville  était  Ila-tum,  loc.  cit.,  t.  iii, 
pl.  CXLVI,  etc.,  « la  demeure  de  Tum  »,  le  dieu  principal 
(lu  nome;  il  était  aussi  Pi-tum,  loc.  cit.,  t.  ii,  pl.  i.xxxviii; 
t.  III,  pl.  XXIX,  « qui  est  à la  porte  orientale  ».  Il  y a 
donc  pleine  correspondance  entre  les  textes  de  Xaville 
et  les  textes  déjà  connus  par  les  papyrus  et  les  temples. 
De  ce  que  Pi-tum  nous  paraît  n’avoir  emprunté  que 
plus  tard  le  nom  de  la  la'gion  qui  dépendait  d’elle, 
nous  devons  conclure  qu’au  temps  de  l'Exode  la  Socoth 
de  la  Bible,  Exod.,  xii,  37;  xiii,  20;  Xum.,  xxxiii,  5,  0, 
est  prise  dans  le  sens  de  région.  On  ne  peut  supposer 
d ailleurs  qu’une  aussi  grande  multitude  que  celle  des 
Israélites  en  route  pour  la  Palestine  ait  pu  s'arrêter, 
dans  la  ville  même,  ville  fortifiée  dont  les  portes  ne  se 
seraient  pas  ouvertes  pour  elle,  et,  se  fussent-elles 
ouvertes,  qui  n aurait  pu  la  contenir.  Que  r.'zc, 
Sucoth  ou  Socoth,  soit  le  mot  égyptien  Thukut,  cela 
est  clair.  Le  égyptien  se  prononçait  th  et  on  le 
transcrit  siauvent  en  grec  par  -z  et  en  hébreu  par  -. 
Ilr^gsch,  Zeitschrift  fùr  agyptische  Sprache,  t.  xiii, 
18/5,  p.  7.  Pour  n’en  citer  qu'un  exemple,  pris  entre 

beaucoup  d'autres,  la  "|  & J 0,  Thebneter  ou  Théh- 
nuter  des  Ég®vptiens,  est  devenue  la  XsgewjTo:,  Sehen- 
■mjtus,  des  Grecs.  Store-City  of  Pithom  p.  7.  - Il  reste 
a nous  demander  pourquoi  Hérodote  appelle  Pi-tum 
« lille  d .\rabie  » ; ri’Aoxôir,.  Les  Septante 

nomment  aussi  la  terre  de  Ges'sen  FçciPj. 

Gen.,  xxxvi,  .34.  .A  rabie,  Arabique  signifient  ici  Orient, 
otientul,  et  c est  la  traduction  de  l'expression  égyp- 


tienne I Ro-ab,  « porte  orientale»,  que  les 

textes  de  Dendérah  accolent  au  nom  de  Pi-tum, 
Dümichen,  loc.  cit.,  t.  i,  pl.  xcviii,  lig.  12;  t.  ii,  pl.  xxix, 
lig.  3,  et  que  nous  retrouvons  dans  la  grande  stèle  de 
Philadelphe,  pl.  vni,  3®  tableau  où,  derrière  Tum,  se 
tient  Osiris  « le  maître  de  la  porte  orientale  »,  comme 
ayant  son  sanctuaire  ou  sérapéum  à l'extrémité  de  la 
région  de  Thukut.  Pour  l’Egypte,  l'Orient  c’était  l’Arabie, 
les  Grecs  donnèrent  ce  nom  aux  contrées  qui  toucliaient 
directement  au  désert  de  l’est.  Outre  Gessen  d’Aralde, 
il  y eut  le  nome  d’Arabie,  le  XX®,  situé  entre  la  branche 
pélusiaqiie  et  le  désert,  tout  de  même  qu’à  l’autre 
extrémité  du  Delta  il  y avait  le  nome  libyque.  — Nous 
avons  vu  plus  haut  la  correspondance  entre  les  textes  de 
Naville  et  ceux  des  papyrus  et  des  temples  au  sujet  de 
Thukut  région  et  Thukut-Pi-tum.  Cette  correspondance 
va  plus  loin  qu’il  n’était  nécessaire  de  l’établir  pour 
notre  sujet.  Elle  s’étend  d'abord  aux  noms  des  principales 
divisions  du  nome,  son  territoire,  son  canal,  ses  ter- 
rains inondés.  Elle  s’étend  encore  au  nom  du  nome 
lui-même  et  à celui  d'une  de  ses  localités,  As-kéhéret 
ou  Pi-keheret  (Pi-hahiroth  ?),  le  sanctuaire ’osirien  du 
nome.  En  elfet,  tous  ces  noms  que  les  temples  donnaient 
déjà  se  sont  retrouvés  à Tell  el-lMaskhouta.  Store-City 
of  Pithoin,  p.  5-8.  Mais  ce  que  les  temples  ne  disaient 
pas,  c’était  la  situation  précise  du  VIII®  nome  de  la 
Basse-Égypte  dont  Pi-tum-Thukut  était  le  chel-lieu. 
Désormais  « tout  change  grâce  aux  fouilles  de  Naville. 
Le  huitième  nome  ne  peut  plus  cotoyer  le  lac  âlenza- 
leh,  comme  le  croyait  Brugsch,  et  une  grande  découpure 
de  la  topographie  encore  llottante  du  Delta  se  fixé  et  se 
précise  immédiatement,  sur  la  carte,  autour  de  Tell 
el-Maskouta.  » E.  Lefébure,  Les  fouilles  de  M.  Xarille  à 
Pilhom.  dans  la  Revue  des  religions,  t.  xi,  1885,  p.  310. 
Cf.  .1.  de  Rongé,  Géographie  ancienne  de  la  Rasse- 
Egypte,  1891,  p.  45-55.  — Si  'Tell  el-Maskouta  était 
Phithom,  elle  était  aussi  lléroopolis.  (jtuand  Naville 
découvrit  les  greniers  de  Phithom,  il  s’aperçut  qu'à  la 
basse  époque  on  avait  nivelé  le  sol  au-dessus  et  rempli 
toutes  les  chambres  avec  des  liriques,  du  sable,  de  la 
terre,  des  débris  de  calcaire,  au  grand  détriment  du 
temple  de  Tum.  Le  but  avait  été  d’y  asseoir  un  camp,  et 
deux  inscriptions  révélèrent  que  ce  camp  était  l’œuvre 
des  Romains.  La  première  inscription  fragmentaire, 
((ui  avait  dù  faire  partie  d’une  porte,  finit  après  cinq 
signes  peu  lisibles  par 

POLIS 

ERO 

CASTRA 

mots  tout  à fait  distincts  et  pour  lesquels  le  doute 
n’est  pas  possible.  L’autre  inscription  est  datée  (306  ou 
307),  car  elle  contient  les  noms  des  empereurs  Maxi- 
mien  et  Sévère,  des  césars  Maximin  et  Constantin. 
Elle  donne  une  distance  de  neuf  milles  entre  Éro  et 
Clysma  : 

ABEROINCLUSMA 
M Vllll  0 

Pl.  XI.  Le  nombre  des  milles  est  en  latin  et  en  grec. 
C’est  un  cas  fré((uent  dans  les  pays  où  le  grec  était 
parlé.  Cf.  Corpus  inscr.  latin.,  iii,  1,  n.  21)5,  309, 
312-315,  347.  464.  Phithom  sous  les  Grecs  avait  donc 
échangé  son  nom  contre  lléroopolis,  IIP<»P,  comme 
l’a  lu  Naville  sur  un  petit  fragment  trouve''  en  place. 
'Iloo),  dit  Étienne  de  Byzance,  Uc  urbibus  et  jiopulis, 
Amsterdam,  1678,  p.  298-299,  est  une  ville  égyptienne 
(|ue  Strabon  appelle  'llidùov  r.oivi.  Nous  l’avons  vu,  les 
Septante  avaient  déjà  rendu  Phithom  jiar  Ih'‘roopolis,  et 
•losèphe,  marquant  à cet  endroit  la  rencontre  de  .lacoh 
et  de  .loseph.  lui  donna  le  nom  même  que  Phithom  por- 
tait de  son  temps.  Les  Bomains  en  firent  r.ro.  A la  lin  du 
IV'  siècle  de  notre  ère  (vers  385),  sainte  Silvie  suivit  la 
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route  Je  l'Exode,  le  texte  des  Septante  en  mains,  de  la 
mer  Rouge  à Ramessès.  Sur  tous  les  noms  bibliques  elle 
questionne  les  moines  et  les  clercs  qui  l’accompagnent. 
Ceux-ci  localisent  sans  le  moindre  embarras  les  villes 
mortes  et  nous  rappellent  les  drogmans  du  temps 
d’Hérodote  et  du  notre.  Il  en  résulte  que  les  Israélites, 
pour  une  part  égale,  avançaient  et  reculaient,  allaient 
à droite,  puis  à gauche  : Jtam  credat  volo  ajfectio 
veslra,  quantum  lanren  pervklere  polui,  /ilios  Israh'el 
sic  ambulasse,  ut  quantum  irent  dcxtra,  tantum  re- 
vcrtcrentur  sinistra,  quantum  denuo  inantc  ibant, 
tantum  denuo  retco  revertebantur.  Cependant  elle  ne 
put  être  induite  en  erreur  sur  le  site  d’Ero,  car  cette 
ville  subsistait  encore.  Il  n’est  pas  certain  toutefois 
qu’elle  n’en  fasse  pas  une  ville  distincte  de  Philhom. 
Mais  l'important  pour  ce  qui  nous  louche  ici,  c’est 
qu'elle  en  donne  le  nom  romain  : JJeroum  autem  civi- 
las...  nunc  est  corne  (/.cô;j.r,),  sed  grandis,  quod  nos 
dici)}ius  viens...  Tpse  viens  nunc  appeUatur  Ilero. 
Jtinera  hierosohjmitana  sæculi  iv-viii,  p.  47-18,  dans 
Corpus  scriplorum  ecclesiasticorinn  latiuorum , 
t.  xxxvin,  Vienne,  1898.  — I.t’où  vient  ce  nom  de 
'llpio?  M.  Naville  avait  d’abord  pensé  qu’il  .venait  de 

' . ri , ûr,  pluriel  âru,  « magasins  »,  ce  qui  aurait 
très  bien  convenu  aux  arê  miskmit  de  Pliithorn. 
ExoïE,  I,  II;  Store-Citij  of  Pithom,  p.  10.  .Mais  il  est 
revenu  sur  cette  interprét.ition  et  l’a  corrigée  dans  une 
note,  toc.  cit.,  et  dans  le  Sp/iin.c  d’Upsala,  t.  v,  p.  197. 
« Puisrpie  le  sphinx  est  un  lion,  il  doit  porter  les  dif- 
férents noms  qui  sont  donnés  à cet  animal.  .\ous  en 
connaissons  plusieurs,  en  particulier  un  qui  est  peut- 

être  d’origine  sémitique,  La  transcription 

grecque  en  serait  HP  et  de  là  vient  le  nom  de  'llpio 
qui  est  donné  à Tum,dans  la  traduction  de  l'obélisque 
d'ilermapion.  Amrnien  Marcellin,  xvii,  4.  Ero  c’est 
Tum  représenté  par  un  lion,  un  sphinx;  Eropolis, 
Ero  castra,  c’est  la  ville,  le  camp  du  sphinx,  de  ïum.  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  pi'métralion  de  d’.Anville  n’avait 
pas  été  en  déd'aut,  ni  celle  des  savants  français,  depuis 
Le  Père,  en  passant  par  Duljois-Aymé  et  (Juatremère, 
jusqu’à  Champollion.  Le  premier  avait  vu  Héroopolis 
dans  Phithom  et  délimité  l’espace  où  il  fallait  la  cher- 
'^her,  les  autres  en  devinèrent  l'emplacement.  Elle  ne 
devait  pas  être  confondue,  comme  le  voulut  d’aliord 
Lepsius,  Chronologie,  p.  357,  avec  le  Tliohu,  Thou  ou 
Thoum  de  Vltinéraire  d’Antonin,  toc.  cit.,  dont  la 
situation  à quarante-deux  milles  d’ih'liopolis  et  à 
vingt-quatre  milles  avant  il’atteindre  Héroopolis  ne 
s’accorde  pas  avec  notre  Pliithorn. 

Y.  Conclusion.  — Les  fouilles  de  Philhom  ont  donné 
lieu  à des  conclusions  secondaires,  dont  les  unes 
atteignent  la  plus  grande  vraisemblance,  comme  l’iden- 
tilication  du  pharaon  de  l'opiiression  et,  par  suite,  du 
pharaon  de  l'Exode.  « Ramsès  11  construisant  Pithom 
correspond  lien  au  puissant  roi  de  l'oppression,  tandis 
(jue  .Mihiephlali  P''  négligeant  Pithom  rappelle  Iiien  le 
pliaraon  malheureux  de  la  Fuite.  » E.  Leféliure,  toc. 
cit.,  p.  3‘20.  Les  autres  conclusions  sont  moins  certaines, 
impossildes  même,  comme  celle  qui  veut  que  le  golfe 
de  la  mer  Rouge,  même  au  temps  des  Romains,  se  soit 
étendu  jusqu’à  neuf  milles  d’IIéroopolis,  c’est-à-dire 
jusqu’à  Clysma  qui  aurait  été  située  à l'extrémité  du  lac 
'l’irnsah.  On  en  devine  les  conséquences  pour  déterminer 
le  point  où  les  Hébreux  passèrent  la  mer  Rouge.  S/oir- 
Citg  of  Pit/toni,  p.  24-27.  Mais  ce  sujet  a été  traité. 
Voir  Piiiinviimfj'i  II.  Le  point  capital  ici  était  de  voir  que 
la  plus  importante  ville  de  l’Exode  est  à peu  près  sûre- 
ment identiliée;  que  tout  le  d(''hul  de  ce  même  Exode 
s’expli(|uc,  Iiien  qu’on  ne  sache  encore  avec  certitude 
où  prendre  Ramessès;  que  Socoth,  la  seconde  station 
des  Ih'lireux,  est  au  voisinage  de  Philhom.  Toutefois 
quelque  vive  que  soit  la  lumière  que  les  fouilles  de 


Tell  el-Maskhouta  ont  projeté  sur  l'authentique  récit 
de  Moïse,  nous  n’oserions  pas  affirmer  de  façon  absolue 
que  tous  les  doutes  prudents  sont  levés.  H faut  encore 
compter  avec  les  surprises  possibles  des  recherches 
entre  Ismaïliah  et  Suez,  sur  la  rive  occidentale  du  canal. 

C.  Lagier. 

PHITHON  (hébreu  : Pîlôn;  Septante  ; 'InOcàv),  le 
premier  nommé  des  lils  de  Miclia,  petit-fils  deJonathas 
et  arrière-petit-lils  du  roi  Saül.  I Par.,  viii,  35;  ix,  41. 

PHLÉGON  (grec  : <E) g ardent,  brûlant  »), 
chrétien  de  Rome,  salué  par  saint  Paul.  Rom.,  xvi,  14. 
Le  Psendo-Horothée,  Patr.  gr.,  t.  xiii,  col.  1060,  et  le 
Pseudo-llippolvte,  Patr.  gr.,  t.  x,  col.  160,  le  comptent 
parmi  les  soixante-douze  disciples  de  Noire-Seigneur 
et  disent  qu’il  devint  évêque  de  Marathon  dans  l’Altique. 
Les  Grecs  et  les  Latins  l’honorent  comme  martyr  le 
8 avril.  Acta  sanctorum,  édit.  Palmé,  aprilis  1. 1,  p.  739. 

PHOCHÉRETH  (hébreu  ; Pùkérét,  « prenant  au 
lilet  »),  clief  ou  ancêtre  d’une  famille  de  Nathinéens, 
« tils  des  serviteurs  de  Salomon  »,  qui  retourna  de 
captivité  en  Palestine  avec  Zorobabel.  Le  texte  hébreu 
porte  : Benê  Pokcrél  has-.sebaim,  dans  les  deux  pas- 
sages où  il  est  nommé,  I Esd.,  il,  57;  II  EsJ.,  vu, 
59,  et  à en  juger  par  les  listes  des  Nathinéens,  que 
donnent  les  deux  livres  et  dans  lesquelles  le  mot 
« fils  » est  suivi  exclusivement  du  nom  seul  du  père 
ou  chef,  sans  autre  indication,  on  doit  conclure  que 
Pokérét  hapseba'im  ne  forme  qu'un  nom  propre,  à 
moins  qu’on  ne  suppose  que  le  mot  benê,  « 111s  »,  est 
tombé  devant  has-sebaim.  Les  deux  opinions  ont  leurs 
partisans.  Les  uns  pensent  qu’il  faut  lire  en  ell'et  : 
a les  ills  de  Pokérét-Has-sebahn  »,  nom  ou  surnom 
qui  signifie  « celui  qui  prend  au  piège  des  gazelles, 
cliasseur  de  gazelles  ».  H’autres  lisent  : » les  Ills  de 
Phochéreth  ; les  lils  d’Asebaïm.  » Les  Septante  ont 
traduit  : •j'.ry.  d’a/cpàO,  ’A^sêosiij,,  I Esd.,  il,  57,  et: 
'j\ol  ‘Eay.3:&a0,  ’jto'L  Nafja'ip.,  II  Esd..  VU,  59.  La  Vulgate 
a pris  has-sebahn  pour  un  nom  de  lieu  : //’/ii  Phoche- 
reth,  qui  erant  de  Asebaim  ; I Esd.,  ii,  57;  /ilii  Phu- 
chereth,  qui  erat  orlus  e.r  Sebaim,  mais  cette  inter- 
prétation n’est  pas  facile  à justilier.  Voir  .ûsebaï.m,  t.  i, 
col.  1075. 

PHŒBÉ  (grec  : 'hoior,,  « radieuse  » ou  « lune  »). 
diaconesse  de  Cenchrées,  recommandée  par  saint  Paul 
aux  chrétiens  de  Rome  et  placée  en  tête  des  recom- 
mandations. Rom.,  xvi,  1-2,  Gn  admet  généralement 
que  ce  fut  Phœbé  qui  porta  aux  lidèles  de  Rome  l’Epilre 
écrite  à leur  adresse  par  saint  Paul.  L’Apôtre  fait  d'elle 
un  grand  éloge.  Il  l’appelle  « notre  sœur,  qui  sert  (oià/.o- 
vo:)  l’Église  qui  est  à Cenchrées  » un  des  deux  ports  de 
Corinthe.  Ce  titre  de  Siazovo;  tt)Ç  è y. '/.),■/; g- ta,-  semble  in- 
diquer une  fonction  spéciale  et  déterminée,  quoiqu’il 
ne  soif  pas  possible  de  préciser  en  quoi  elle  consistait. 
S.  .lean  Chrysostome,  Ilom.,  xxx,  2,  in  Bom.,  t.  i.x, 
col.  663.  Voir  Hiacünesse,  3».  t.  ii,  col.  1401.  C’est  le 
seul  passage  du  Nouveau  Testament  où  il  soit  question 
d’une  femme  5ia-/.ôvoç,  mais  on  peut  y voir  comme 
l’origine  des  diaconesses,  de  ces  ministra'  (|ue  Pline 
le  .leune,  Epist.,  X,  xcvi,  8,  dit  avoir  existé  dans 
l’Église  chrétienne.  Cf.  Diaconesse,  I.  ii,  col.  1400.  Saint 
Paul  ajoute  qu’elle  a été  irpciGTin;,  « aide  »,  c’est-à- 
dire  ([u’elle  a rendu  de  grands  services  « à lui-même  et 
à Iteaucoup  d’autres.  » Elle  devait  être  riche  et,  Iiabi- 
tanl  Cenchrées,  le  port  où  débarijuaient  les  voyageurs 
qui  venaient  d’Éphèse  en  Grèce,  elle  avait  eu  souvent 
l'occasion  d’étre  utile  aux  nouveaux  chrétiens  qui  pas- 
saient par  là.  L’insistance  avec  laquelle  l’Apôtre  appuie 
sa  recommandation  montre  quelle  importance  il  y 
attachait  et  combien  il  tenait  à ce  qu’on  fit  bon  accueil 
à la  messagère  Je  son  Épitre.  Nous  ignorons  quelles 
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affaires  parliculières  Phœbé  pouvait  avoir  à Rome. 
Saint  Paul,  sans  s'explinuer  autrement,  demande  seule- 
ment aux  chrétiens  de  la  capitale  de  1 empire  de  lui 
prêter  leur  concours  en  tout  ce  dont  elle  aura  besoin. 
On  croit  communément  que  Phœbé  était  une  veuve,  et 
non  une  vierge.  Voir  Acla  sa>icto)'iuu,  t.  i septem- 
bris.  édit.  Palmé,  p.  G05,  n.  18.  L’Église  célèbre  sa 
fête  le  3 septembre.  Les  martyrologes  ne  savent  de  sa 
vie  (jue  ce  que  nous  en  apprend  saint  Paul. 

PHŒNICE  (grec  : d’olviE)-  poi’t  de  mer  mentionné 
Act.,  XXVII,  P2,  à l’occasion  du  voyage  maritime  de 
saint  Paul,  comme  un  excellent  hivernage,  situé  sur 
la  côte  méridionale  de  bile  de  Crète,  à l’est  de  Rons- 
Ports  et  de  Laséa.  Cf.  Act.,  xxvii,  9.  Son  nom  lui 
venait  sans  doute  des  palmiers  (en  grec,  çornB  qui, 
comme  nous  l’apprend  Théophraste,  Hist.  plaular., 
Il,  8,  croissaient  en  nombre  dans  ces  parages.  Mis 
en  danger  pur  le  mauvais  temps,  le  vaisseau  qui  con- 
duisait saint  Paul  à Rome  se  dirigeait  vers  ce  port, 
pour  y passer  Phiver.  lorsqu'une  terrible  tempête  le 
rejeta  en  pleine  mer.  Ptolérnée,  111,  xvii,  3,  et  Straljon, 
X,iv,  3,  parlent  l'un  et  l'autre  d’un  port  crétois  du  nom 
de  « Pboinix  ».  Strabon  en  fait  un  village  llorissant, 
y.a-oi'/.ia,  et  le  place  sur  « l’isthme  » de  Crète,  c'est-à- 
dire  dans  la  partie  la  plus  étroite  de  Pile,  entre  le  mont 
Ida  et  les  montagnes  de  l'extrémité  occidentale,  sur  le 
territoire  de  Lampa  ou  Lappa,  ville  d’une  certaine  im- 
portance. A'oir  Cri:te,  carte,  lig.  i04,  t.  ii,  col.  1113.  Le 
passage  de  Ptolérnée  est  plus  obscur,  et  semble  dési- 
gner tout  à la  fois  un  port  nommé  « PlioiniPoi  »,  et  une 
ville  appelée  « Pboinix  »,  é'galement  situés  sur  la  côte 
méridionale. 

D'après  AL\I.  .lames  Smith  et  le  commandant  Spratl. 
qui  ont  tout  particulièrement  étudié  les  détails  relatils 
au  voyage  et  au  naufrage  de  saint  Paul  dans  la  Ab'di- 
terranée,  il  n’y  a pas  de  doute  que  Phœnice  ne  corres- 
ponde au  port  actuel  de  Loutro,  qui  est  « la  seule  baie 
de  la  côte  sud  dans  laquelle  un  bâtiment  puisse  mouil- 
ler en  toute  sécurité  durant  l'hiver,  parce  que  les 
vents  du  sud,  repoussés  par  les  liantes  montagnes  qui 
la  dominent,  ne  viennent  jamais  à terre,  et  parce  que 
la  mer  qu’ils  soulèvent  arrive  presque  morte  à la  côte, 
de  sorte  que  les  bâlimenls  roulent,  mais  les  amarres 
ne  fatiguent  pas.  » Spratt,  Inslruclions  sur  Vile  de 
Crète,  trad.  franc.,  Paris,  ISGI,  p.  4L  Cf.  .1.  Smitli,  Tite 
Voyage  a>id  Shipu'reck  of  St.  Paul,  4»  édit.,  in-8“, 
Londres.  1888,  p.-2Gl.  Loutro,  située  à l'est  du  cap  PlaUa, 
qui  correspond  au  cap  llerimea  dos  anciens,  est  pré- 
cisément sur  le  territoire  de  l'antique  cité  de  L.ippa. 

Il  est  vrai  que,  d'après  le  texte  des  Actes,  » Plinmice 
est  un  port  de  Crète  qui  regarde  du  côté  du  Libs,  » 
ou  vent  du  sud-ouest,  vent  africain,  « et  du  côté  du  K ho- 
rus  » ou  vent  du  nord-ouest,  tandis  que  la  baie  de  Louiro 
est  au  contr.iire  ouverte  tlans  la  direction  du  sud-est  et  du 
nord-est.  La  difliculté  est  très  réelle.  On  a essayé  de  la 
résoudre  de  plusieurs  manières  : R 11  est  possible  que 
l'ancien  port  de  Phœnice  ait  consisté  en  un  double 
bassin,  dont  l'un  aurait  été  al.irité  contre  les  vents  du 
sud,  et  l'autre  contre  le.s  vents  du  nord.  Voir  Ramsay, 
dans  ilastings,  Diclion.  of  the  Bible,  in-4»,  t.  iii.  p.  SG3; 

.1.  Relser.  Die  Apostelgeschichte  iibersel:t  und  erklært,  ■ 
in-8<>.  Vienne,  1905,  p.  317.  — 2°  Comme  l'ont  fait  re- 
marquer de  nombreux  commentateurs,  à la  suite  de 
M.  .1.  Smith,  les  mots  <<  qui  regarde  du  côté  du  Libs...  » 
ne  sauraient  signifier  que  le  port  était  ouvert  aux  vents  du 
sud-ouest  et  du  nord-ouest,  c'est-à-dire  aux  vents  occi- 
dentaux, si  dangereux  dans  ces  régions,  mais  plutôt,  f|ue 
les  côtes  qui  entouraient  la  baie  se  dressaient  dans  cette  i 
double  direction,  et.  par  suite,  la  garantissaient  contre 
eux.  Presque  tous  les  exégètes  récents  adoptent  ce  senti-  . 
ment;  entre  autres  AI.M.  A'igouroux,  P'ouard,  Felten, 
Cook  dans  la  Speakers  Bible,  AVendt  dans  la  8'  édit,  du 


commentaire  de  AV.  Aleyer,  etc.  Cela  revient  à dire  que 
le  port  de  Phœnice  était  ouvert,  non  pas  du  côté  d’où 
venait  le  vent,  mais  dans  la  direction  opposée,  du  côté 
où  le  vent  soufllait.  Si  le  port  avait  été  exposé  au  Libs 
et  au  Khorus,  il  n’aurait  nullement  répondu  aux  con- 
ditions requises  pour  un  hivernage.  — 3»  Comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  aucun  autre  port  de  la  côte  méridio- 
dionale  de  Pile  de  Crète  ne  parait  avoir  convenu  à 
la  situation  décrite.  C’est  bien  à tort  qu’on  a parfois 
accusé  saint  Luc  de  n’avoir  pas  exactement  rendu  le 
langage  des  marins  qui  l'auraient  renseigné  sur  Phœ- 
nice.  Les  habitants  ai'lirment  que  l'ancien  nom  de  la 
ville  était  P/urniki.  — A^oir  llœck,  Krela,  Gœttingue, 
1823-1824,  t.  I,  p.  387-388;  C.  Rursian,  Géographie  von 
Griechcidanil,  t.  il,  Leipzig,  1870,  in  S“,  p.  545-54G^ 


Spratt,  Travels  a7id  Researches  in  Grêla,  t.  ii,  p.  247; 
Consbeare  and  Ilowson.  The  Life  and  Epistles  of 
Si.  Paul,  in-12,  Londres,  1875,  p.  G41-G42;  A.  Breu- 
sing.  Die  Kaulik.  der  Allen , in-8»,  Brème,  1886,  p.  186; 
A.  Trêve,  Une  traversée  de  Gésarée...  à Putéoles,  in-8'’, 
Lyon,  1887,  p.  2.5-2G;  11.  Ralmer,  Die  Romfahrt  des 
Apustels  Paul  und  die  Seefahidskunde  iin  romischen 
Kaiserzeilalter,  Leipzig,  1906,  3''  partie,  cbap.  i. 

L.  Kiluon. 

1 . PHOGOR  (hélireu  : hap-Pe'or  ; Septante  : 'In.i-uAp), 
montagne  de  Aloab.  mentionnée  seulement  dans  Num., 
XXIII,  28.  Ralac,  roi  de  Moab,  conduisit  Balaam  sur  son 
sommet  alin  qu'il  pût  voir  de  là  le  camp  des  Israélites 
et  le  maudire.  Cette  montagne  l'dait  située  en  face  de 
.Jesinion,  c’est-à-dire  du  ib'-sert  au  nord-est  de  la  mer 
Morte,  dans  le  voisinage  de  l’embouchure  du  Jourdain. 
Son  emplacement  n’est  pas  rigoureusement  déterminé; 
elle  devait  se  trouver  près  de  Betlipbogor.  A'oir  IIeti'* 
PiionOR,  t.  I,  col.  1710.  C’est  là  (|u’on  rendait  un  culte 
impur  à Réelpbégor.  A'^oir  l’KELi'ttÉGOn.  t.  i.  col.  15'i3. 
— Pbogor,  Num.,  xxv,  18  (Vulgate  : idolum  Phogor), 
est  pour  Réelpbégor. 

2.  PHOGOR  (Septante  : 'T'ay'.’io',  une  des  onze  villes 
de  la  trilm  de  .luda  ajoutc-es  par  les  traducteurs  grecs 
au  texte  hébreu.  Klle  était  située  entre  Rethb'-hem  et 
Ivlbam.  Jos..  XV,  GH.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  font 
mention.  II  v a un  autre  village  de  l'ogor,  dit  saint 
Jé-rôme,  qu’on  voit  non  loin  de  Rethb'diem  ; il  s’appelle 
maintenant  Pb.aora,  » Onoinastic . , edit.  Larsow  et  Par- 
tbey,  1862,  p.363.  ijn  identifie  généralement  aujourd’hui 
ce  Pbogor  avec  le  Khirbet  Bidt-I- oghour,  qui  a con- 
servé le  nom  antii|ue,  à huit  kilomètres  au  sud-ouest 
de  Rethléhern.  C’est  un  amas  de  ruines  situées  sur  une 
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colline.  M.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  814,  y a trouvé 
encore  une  vingtaine  de  maisons,  d’apparenc-e  arabe, 
en  partie  debout,  mais  abandonnées,  ainsi  que  les 
jardins  qui  les  avoisinent.  Dans  les  environs  est  la 
source  appelée  Ahx  Fagliour,  qui  coule  dans  un  ancien 
canal  dégradé  ; sur  les  lianes  de  la  colline,  qui  limite 
au  sud  la  vallée  arrosée  par  VAln  Faghour,  sont  d’an- 
ciennes chambres  sépulcrales  creusées  dans  le  roc; 
quelques-unes  d’entre  elles  servent  de  refuge  à des 
bergers.  Béelpliégor  avait-il  été  honoré  autrefois  en  ce 
lieu?  C’est  ce  que  plusieurs  supposent,  mais  on  ne  peut 
donner  là  d’autre  indice  de  son  culte  que  le  nom. 

PHOLLATHl  (hébreu  : jPehtDai';  Septante  : 
le  huitième  et  dernier  nommé  des  üls  d’Obédédom 
qui  avait  gardé  l’arche  d’alliance  dans  sa  maison.  Phol- 
lathi  était  un  descendant  d’Asaph,  de  la  tribu  de  Lévi 
et  un  des  portiers  du  Tabernacle  du  temps  de  David. 
I Par.,  XXVI,  5. 

PHORATHl  (hébreu  : Pôrâta  ; Septante  : ‘hapaSàOa  ; 


Alexandrinus  : BapSàôa;  Sinaiticus 
quatrième  des 
di.x  fils  d’Amon 
qui  fut  mis  à 
mort  par  les 
Juifs.  Esth.,  IX, 

8.  Le  nom  doit 
être  perse  et  si 
l’on  adopte  la  le- 
çon grecqueP/ia- 
radatlia,  peut  si- 
gnifier (<  donné 
par  la  destinée  ». 


PHOSECH 

(hébreu  ; Püsak ; 
Septante  : 'ha- 
gIv-},  le  premier 
nommé  des  trois 
fils  de  Jéplilat, 
de  la  tribu  d’A- 
ser.  PPar.,  vii,33. 


d’afiaciôa),  le 


En  e.xergue  ; AAOXIREOX  NEüXOPQN.  A gauclie  : a'I’VriA  ; à droite  : K.VPI.V.  Au 
milieu,  la  déesse  urbaine  o Laodicée  »,  assise  sur  un  trône,  tourrelée,  tenant  de  sa  main 
droite  étendue  une  statuette  de  Zeus  Laodicien  et  de  la  gauche  une  corne  d'abondance; 
devant  elle,  la  Phrygie  debout  portant  sur  la  tète  le  kalatlios:  dans  sa  main  droite 
sont  deux  épis,  et  dans  la  gauche  un  sceptre  appuyé  sur  son  épaule.  Derrière  le  trône 
P H O T ! N E , est  la  « Carie  » portant  le  kalathos  et  tenant  un  rameau  et  une  corne  d'abondance, 
nom  donné  à la 

femme  samaritaine  convertie  par  Notre-Seigneur,  .loa., 
ry.  6-32,  sans  doute  parce  qu’elle  avait  reçu  la  lumière 
d’en  haut,  (cpoiTeivri,  de  cfw;,  «lumière».  Voir  S.  Mil, 

Eijist.,  Il,  31,  t.  Lxxix,  col.  212;  Etymolog.  magnum, 
édit.  Craisford,  in-f".  Oxford,  1848,  p.  276,  .ü3.  Le  mar- 
tyrologe marque  sa  fête  comme  martyre  au  20  mars. 

Voir  Acta  mnclorum,  inarlii  t.  iii,  p.  80. 


PHRYGSE  (grec  ; «hpuyia),  province  d’Asie  Mineure, 
mentionnée  une  fois  dans  l’Ancien  Testament,  II  Mach., 
V,  22,  et  trois  fois  dans  le  Nouveau,  Act.,  ii,  10;  xvi,  6; 
XVIII,  23.  Son  nom  lui  venait  de  ses  anciens  habitants, 
les  'l’pôyEç  — on  trouve  aussi  les  variantes  Dpéycç, 
Bpe-jye;  et  Bpcyc;  — c’est-à-dire  les  « hommes  libres  », 
suivant  l’interprétation  donnée  à ce  mot  par  llésychius, 
au  mot  Bpîyeç.  Lexicon,  édit.  M.  Schmidt,  5 in-4»,  léna, 
IS.TS,  t.  I,  p.  398. 

î.  Limites  nu  teukitoire  piiuygien.  — Elles  demeu- 
rèrent toujours  assez  vagues,  et  peut-être  n’existe-t-il 
pas,  en  Asie  Mineure,  d’expression  géographique  dont 
il  soit  plus  difficile  de  déterminer  le  sens  d’une  manière 
précise.  En  elfet,  l’étendue  de  la  Phrygie  varia  beaucoup 
aux  dilférentes  époques  de  son  histoire,  ainsi  qu’il  sera 
dit  plus  bas.  Pour  savoir  au  juste  ce  que  signifie  ce 
nom,  lorsqu’on  le  rencontre  dans  un  ancien  auteur,  on 
doit  ilonc  se  demander  tout  d’abord  de  quelle  période 
il  s’agit  et  quelles  étaient  alors,  au  moins  en  gros,  les 


bornes  de  la  Phrygie.  Aux  temps  les  plus  anciens,  les 
Phrygiens  paraissent  avoir  occupé  une  partie  considé- 
rable de  la  péninsule  asiatique.  Leur  domaine  allait 
jusqu’à  la  mer  Égée  et  à l’Hellespont.  Cf.  Diodore,  vii, 
11,  d’après  lequel,  pendant  vingt-cinq  ans,  au  début  du 
IX®  siècle  avant  J.-C.,  ils  furent  maîtres  de  la  mer.  Troie 
est  souvent  appelée  phrygienne  par  les  vieux  classiques, 
ainsi  que  la  Lydie  méridionale.  Néanmoins,  lorsqu’on 
parle  de  la  Phrygie  proprement  dite,  ou  de  la  Grande 
Plirygie,  r,  |j,eyâXr|  T'poyîn,  par  opposition  à la  Petite 
Phrygie,  nommée  aussi  Phrygie  Iiellespontide,  Strabon, 
X,  III,  6,  on  désigne  surtout  l’extrémité  occidentale  du 
grand  plateau  qui  occupe  le  centre  de  l’.Vnatolie  actuelle, 
avec  les  montagnes  avoisinantes,  jusque  vers  le  lleuve 
Ilalys,  aujourd’hui  Kizil-Irmak,  à l’est.  Au  nord,  elle 
confinait  à la  Bithynie;  au  sud,  à la  Pisidie.  On  peut 
dire  aussi,  d’une  manière  plus  spéciale,  qu’au  premier 
siècle  de  notre  ère,  la  Phrygie  était  limitée  au  nord  par 
la  Bithynie;  au  sud  par  la  Lycie,  la  Pisidie  et  l’Isaurie; 
à l’est  par  la  Galatie  et  la  Lycaonie  ; à l’ouest  par  la 
Carie,  la  Lydie  et  la  Mysie  (lig.  76). 

IL  Géograpiiie'piiysique.  — Sous  ce  rapport,  la  Phry- 
gie présentait 
beaucoup  de  va- 
riété, selon  les 
régions  dont  elle 
était  composée. 
Dans  son  ensem- 
ble, la  Phnjgia 
magna  consis- 
tait en  un  vafste 
plateau,  dontPal- 
titude  moyenne 
est  de  9U0  à lÛÛO 
mètres.  Ce  pla- 
teau est  coupé  en 
divers  endroits 
par  des  vallées 
profondes,  en- 
tre autres  celles 
du  Méandre  et 
de  l’IIermos  à 
l’ouest, du  Thym- 
brios  au  nord- 
est,  du  Sangarios 
au  nord,  du  Ly- 
roupes  isolés  de  mon- 


cus,  etc.  Çà  et  là  se  dressent  des 
tagnes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le  Dindymos, 
aujourd’hui  Moiirad-Dagh.  Les  cours  d’eau  sont  plus 
rares  au  nord  et  au  sud,  plus  fréquents  au  centre  et  au 
sud-ouest.  Les  parties  de  la  contrée  qu’arrosent  des  ri- 
vières étaient  fertiles,  et  produisaient  en  abondance  du 
blé,  des  fruits  et  du  vin.  Cf.  Homère,  IL,  ii,  862;  iii, 
184;  XII,  719.  Les  autres  districts  étaient  arides  et  peu 
productifs,  notamment  la  région  méridionale  qui  avoi- 
sine la  Pisidie;  du  moins,  très  riches  en  sel  — ils  con- 
tiennent plusieurs  lacs  salés  — ils  convenaient  fort  bien 
à l’élevage  des  moutons  : aussi  la  race  des  brebis  phry- 
giennes à laine  noire  était-elle  renommée  au  loin.  La 
Phrygie  était  aussi  un  pays  de  commerce,  grâce  aux  deux 
routes  qui  la  traversaient  et  qui  la  mettaient  en  com- 
munication soit  avec  l’Occident,  soit  avec  l’Orient.  L’une 
allait  de  Byzance  en  Arménie,  par  .Ancyre  et  Tavia  ; l’autre 
partait  de  la  cote,  à l’ouest,  et  se  dirigeait  vers  les  passes 
du  Taurus,  par  Sardes,  Synnade  et  Icône,  saint  Paul 
dut  les  utiliser  l’une  et  l’autre,  la  seconde  surtout,  du- 
rant ses  courses  apostoliques.  — Les  carrières  de 
marbre  n’étaient  pas  rares  en  Phrygie,  non  plus  que 
les  mines  d’or,  comme  le  témoigne  la  légende  de  son 
ancien  roi,  Midas.  L’art  phrygien  fut  llorissant  au 
IX»  et  au  VIII»  siècle  avant  J.-C.;  il  consistait  surtout  en 
broderies,  en  tapis,  dans  la  fabrication  des  voitures,  etc. 
— Les  villes  du  pays  étaient  bâties  pour  la  plupart  dans 
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les  vallées  creusées  par  les  Heures;  Homère  vantait 
déjà  leur  beauté.  Les  principales  étaient  : au  nord, 
Dorylæon  et  Kotyæon;  à l’est,  Amorion,  Synnade  et 
Ipsos  ; dans  la  vallée  du  Jléandre,  Kéléæ  ou  Aparnée 
Kibôtos,  ancienne  résidence  des  rois  phrygiens;  puis 
Laodicée,  t.  iii.  col,  82;  Hiérapolis,  t.  iii,  col.  702 ; 
Colosses,  t.  Il,  col.  860,  célèlires  dans  l’histoire  des  ori- 
gines chrétiennes. 

III,  Les  II.A.BITAMS.  — 1°  Les  Phrygiens  étaient  un 
peuple  très  ancien.  D’après  la  tradition  grecque,  ils 
appartenaient  à diverses  tribus  originaires  de  Macé- 
doine et  de  Thrace,  qui  avaient  émigré  en  Asie  Mineure. 
Cf.  Hérodote,  vu,  73;  Strabon,  X,  iii,  16;  Pline,  H.  N., 
V,  4L  Mais  Hérodote,  vu,  73,  signale  aussi  leur  parenté 
avec  les  Arméniens,  et  il  est  fort  possible,  comme 
l’admettent  de  nombreux  auteurs,  qu'ils  aient  formé 
dans  la  péninsule  asiatique  une  race  un  peu  mélangée. 
C'était  un  peuple  doux  et  pacifique,  elféminé  même  et 
passif,  qui  demeura  sans  vigueur  pour  résister  aux 
influences  étrangères;  aussi  fut-il  débordé  de  toutes 


parts,  aux  différentes  époques  de  son  histoire,  et  jamais 
il  n’exerça  un  rùle  important,  sous  le  rapport  poli- 
tique, parmi  les  peuples  anciens. 

2»  Les  rochers  abondent  sur  le  territoire  phrygien  ; 
aussi  les  habitants  en  profitèrent-ils  de  bonne  heure, 
pour  y creuser  des  habitations,  des  sanctuaires,  des 
tombeaux,  dont  on  a retrouvé  de  nombreux  restes, 
spécialement  dans  le  district  montagneux  du  Sanga- 
rios  supérieur.  H y a là  des  échantillons  très  int('res- 
sants  de  l’architecture  et  de  la  sculpture  phrygiennes. 
Voir  VV.  M.  Ramsay,  The  Rock  Necropolis  of  Phryrjia, 
dans  le  Journal  of  Hellenic  Siudies,l.  iii.p.  1-68,  156- 
263;  t.  V,  p.  241-262. 

3“'  La  langue  des  Phrygiens,  autant  qu’on  peut  en 
juger  par  les  rares  spécimens  qui  sont  parvenus  jusqu’à 
nous,  appartenait  à la  famille  indo-germanique.  Voir 
de  Lagarde,  Gesammelie  Abhandlungen , Leipzig. 
1866,  p.  276-280;  Lassen,  dans  la  Zeilschrifl  der 
deutsch.  morgenlandischen  Gesellschaft,  t.  x,  p.  369- 
375.  Elle  passait  pour  remonter  jusqu'à  l'époque  des 
premiers  humains.  Hérodote,  n,  2;  Pausanias,  I,  xiv, 
12. 

■'p  Les  Phrygiens  avaient  aussi,  à l’origine,  leur  reli- 
gion à part,  dont  maint  détail  passa  dans  celle  des  Hel- 
lènes. Leurs  divinités  principales  étaient  Men  ou  àlanès, 
Cybèle  et  .\ttis.  Au  culte  qu'ils  leur  rendaient  sc  mê- 
laient les  plus  honteuses  orgies.  La  légende  religieuse 
llorissait  en  Phrygie,  et  elle  a fourni  des  traits  abon- 
dants à la  mythologie  grecque,  entre  autres  l'histoire 
de  Philérnon  et  lîaucis. 

IV.  Histoire  de  l.v  Phrygie.  — Sous  le  rapport 


historique  et  politique,  cette  province  a passé  par  des 
vicissitudes  multiples,  dont  nous  n’avons  à relever  ici 
que  les  points  les  plus  saillants.  Suivant  les  anciens 
auteurs,  cf.  Hérodote,  ii,  2;  Pausanias,  I,  xiv  12;  Clau- 
dien,  lu  Eulrop.,  ii,  251,  etc.,  il  exista  d’assez  bonne 
heure,  dans  la  vallée  du  Sangarios,  un  royaume  auto- 
nome. Toutefois,  la  Phrygie  ne  forma  que  pendant  une 
période  assez  restreinte  un  État  indépendant.  On  en- 
tend dans  Homère,  lUad.,  ii,  862  et  iii,  187,  des  échos 
de  son  ancienne  grandeur.  Parmi  ses  premiers  rois, 
on  cite  Gordios,  et  surtout  Midas,  dont  on  a retrouvé 
naguère  le  tombeau,  avec  l'inscription  «Midas,  le  roi  ». 
Mais,  entre  les  années  680  et  670  avant  .l.-C.,  à partir 
de  l'invasion  formidable  des  Ciminériens,  l'hisloire  de 
la  Phrygie  devint  « une  histoire  d'esclavage,  de  dégra- 
dation et  de  décomposition  ».  Encycl.  britannica, 
9«  édit.,  t.  XVIII,  p.  851.  Lorsque  ces  terribles  envahis- 
seurs eurent  été  expulsés  d'Asie  Mineure,  vers  la  fin 
du  vi»  siècle  ou  au  commencement  du  v',  la  Plirygie 
tomba  au  pouvoir  de  Crésus,  roi  des  Lyiliens.  LTn  peu 
plus  tard,  vers  546,  les  Perses  s’en  emparèrent  à leur 
tour;  elle  fut  ensuite  conquise  par  Alexandre  le  Grand, 
qui  la  légua  à ses  successeurs.  Les  Galates  l’envahi- 
rent aussi  en  278;  mais,  refoulés  par  Atlale  P''  de 
Pergnme,  ils  ne  réussirent  à garder  définitivement  que 
la  partie  nord-est  du  territoire. 

Lorsque  les  Romains  furent  devenus  maitrcs  de  la 
région  qui  avait  formé  la  Grande  Phrygie,  ils  en  ratta- 
chèrent les  districts  occidentaux  à la  province  d’Asie 
proconsulaire,  sous  le  nom  de  Phrygia  asiana  (49 
avant  .I.-C.),  tandis  que  les  districts  orientaux  et  méri- 
dionaux étaient  joints  à la  province  de  Galatie,  sous  le 
titre  de  Phrygia  galatica  (36  avant  .I.-C.).  Elle  cessa 
par  là-même  d’avoir  une  existence  politique  séparée. 
Son  nom  ne  reparut  officiellement,  comme  désigna- 
tion d'une  province,  que  vers  la  fin  du  111“  siècle  après 
,I.-C.,  lors  de  la  nouvelle  division  de  l’empire  ro- 
main. Voir  ,1.  Marquardt,  Organisation  de  l’empire 
romain,  trad.  franc.,  t.  ii,  Paris,  1892,  p.  237-239,  313- 
314. 

V.  La  Phrygie  et  les  .Ii'ifs.  — Favorisés  par  les 
successeurs  d’Alexandre  le  Grand,  qui  leur  accordèrent 
en  Asie  Mineure  des  droits  égaux  à ceux  des  Grecs  et 
des  àlacédoniens,  de  nombreux  Israélites  ne  tardèrent 
pas  à s’établir  dans  les  régions  phrygiennes,  .losèphe, 
AnL  jnd.,  XII,  III,  4,  raconte  expressément  qu’An- 
tioclius  le  Grand,  roi  de  Syrie  (224-187  avant  .L-C.), 
transporta  2000  familles  juives,  de  Mésopotamie  et  de 
Rabylonie,  en  Phrygie  et  en  Lydie.  Le  Talmiul  range  ces 
■luifs  de  Phrygie  parmi  les  descendants  des  dix  tribus 
i|ui  avaient  formé  le  royaume  schismatii|ue  du  nord, 
sans  doute  parce  qu’ils  venaient  de  lu  Rabylonie.  H les 
juge  assez  si'^vèrement,  car  il  va  jusqu’à  dire  que  « les 
bains  et  le  vin  phrygiens  les  avaient  séparés  de  leurs 
frères.  » Ce  langage  figuré  signifie  qu’ils  étaient  devenus 
très  relâchés  sous  le  rapport  religieux,  etqu'ils  avaient 
adopté  sur  plusieurs  points  les  mœurs  des  païens.  Voir 
Neuhauer.  La  géographie  du  Tahnud,  in-8'’,  Paris, 
1868,  p.  315;  Talmud  Babli,  Sabbath,  147  b.  Cf.  AcL, 
XVI,  I.  D'autre  part,  ils  exercèrent  eux-mêmes  une 
influence  salutaire  sur  les  Gentils  parmi  lesquels  ils 
vivaient,  et  ils  les  préparèrent  ainsi  à recevoir  la  foi 
chrétienne.  Saint  Luc  nous  .apprend  que,  de  leur  coté, 
ils  se  convertirent  on  grand  nombre  à la  religion  de 
•lésus  dans  ces  parages.  Cf.  Act.,  xiii,  14,  43,  49-50; 
XIV,  19,  etc. 

VI.  La  Phrygie  daxs  l’Axciex  et  le  Nouveau 
Testament.  — 1“  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  pas- 
sage H iMach.,  V,  22,  où  il  est  simplement  ariirmé  que 
Philippe,  qui  avait  ('40  nommé  gouverneur  de  .léru- 
salern  par  ,\ntiochus  Epiphane,  vers  l'an  170  avant 
.I.-C.,  appartenait  à la  race  phrygienne,  tô  giv 

’To-j'fx. 
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2»  Au  premier  des  trois  endroits  où  elle  est  mention- 
née dans  le  Nouveau  Testament,  Act.,  ii,  10,  la  Phrygie 
est  prise  aussi  dans  un  sens  assez  général.  Elle  y apparaît 
comme  une  des  noml)reuses  contrées  de  la  Diaspora 
d’où  il  était  venu  des  pèlerins  juifs  à Jérusalem,  pour 
assister  à la  fête  de  la  Pentecôte  : <(...  Ceux  qui  habitent 
la  Mésopotamie,  la  Judée,  la  Cappadoce,  le  Pont,  TAsie, 
la  Phrygie,  la  Pamphilie,  l’Egypte...  » Dans  cette  énu- 
mération e.xtraordinaire,  dont  on  a vainement  cherché 
le  principe  directeur,  le  mot  « Plirygie  » doit  repré- 
senter tout  le  territoire  de  cette  contrée,  tel  qu’il  exis- 
tait <à  l’époque  de  saint  Paul,  c’est-à-dire,  aussi  bien  la 
P/irijgia  galatica  que  la  Dhrggia  asiana.  — Les  deux 
autres  passages  du  livre  des  Actes  où  il  est  question  de 
la  Phrygie  se  rapportent,  l’un  au  second  voyage  aposto- 
lique de  Paul  et  l’autre  à son  troisième  voyage.  Ils  mé- 
ritent d’être  étudiés  simultanément.  Act.,  xvi,  6 ; « Ils 
(Paul  et  Timothée)  traversèrent  la  Phrygie  et  le  pays  de 
Galatie,  » Tr,v  'l'p'JYÎa'.'  xai  [vr|v]  ra),aTiXT|V  //âpav.  Act., 
XVIII,  23  ; Il  (Paul)  ayant  traversé  successivement  le 
pays  de  Calatie  et  la  Phrygie,  » T-r|V  rc4).aTixr,v  -/(épav 
xxl  'l’p-jYÎav.  Dans  les  deux  textes,  le  narrateur  emploie 
les  mêmes  termes  géographiques,  mais  avec  une 
inversion  occasionnée  par  la  direction  dillérente  que 
suivait  l’Apôtre.  Dans  le]  premier  cas,  Act.,  xvi,  ti, 
saint  Paul  venait  de  Lycaonie,  et,  empêclié  par  l’Esprit- 
Saint  d’annoncer  l’Evangile  dans  l’Asie  proconsulaire, 
il  se  dirigea  vers  la  Bithynie,  après  avoir  traversé  une 
partie  de  la  Phrygie  et  de  la  Galatie.  Dans  le  second 
cas,  Act.,  XVIII,  23.  l'Apôtre  se  proposait  expressément 
de  parcourir  la  Galatie  et  la  Phrygie,  pour  se  rendre  de 
là  à i.phèse.  Si  nous  nous  reportons  à ce  qui  a été  dit 
plus  haut  de  l’histoire  de  la  Phrygie,  il  n’est  pas  éton- 
nant qu’à  deux  reprises  cette  province  soitainsi  associée 
à la  Galatie.  En  effet,  nous  avons  vu  qu’avant  répofjue 
de  saint  Paul,  la  Phrygie  avait  été  démembrée  par  les 
Domains  et  rattachée  aux  provinces  de  Galatie  et  d’Asie. 
Dans  nos  deux  textes,  le  mot  Phrygie  désigne  donc 
plus  particulièrement  la  l'/irygm  asiana.  — Selon 
d’autres,  l’expression  rr,v  'l'p'jyiav  y.xl  fvr,v]  rx)at'.v.T,v 
■/ojpyv,  ou  vice  versa,  désignerait  un  seul  et  même 
district,  qui  était  tout  à la  fois  phrygien  et  galate  : 
phrygien  [sous  le  rapport  ethnologique,  et  galate  sous 
le  rapport  politique,  depuis  son  annexion  à la  Galatie. 
— Les  interprètes  discutent  aussi  sur  la  nature  du  mot 
'hpoyixv  dans  les  deux  passages  en  question.  Suivant 
les  uns,  il  serait  de  part  et  d'autre  un  adjectif,  de  sorte 
qu’on  devrait  traduire,  Act.,  xvi,  6 : o Ils  traversèrent 
la  région  phrygienne  et  galate;  » Act.,  xviii,'13,  «Ayant 
traversé  la  région  galate  et  phrygienne.  » Selon  d’autres, 
'ï’p'jyiav  serait  au  contraire  un  substanlif,  ,\ct.,  xvi,  6 : 

« Ils  traversèrent  la  Phrygie  et  la  région  galate;  » 
Act.,  xviii,  23  : « Ayant  traversé  la  région  galate  et  la 
Phrygie.  » D’après  une  troisième  opinion, 
serait  pris  adjectivement  dans  le  premier  passage, 
Act.,  XVI,  tî,  et  substantivement  dans  le  second.  Act., 
xviii,  23.  L’emploi  d’un  seul  article,  du  moins  d’après 
la  leçon  la  plus  accréditée,  semlde  favoriser  le  premier 
sentiment.  Il  est  aussi  question  implicitement  de  la 
Phrygie  au  passage  Act.,  xix,  1,  peragralis  superiori- 
hus  parlihus.  En  ellet,  d’après  le  contexte,  les  « parties 
supérieures  »,  ainsi  nommées  à cause  de  leur  allitude 
élevée,  ne  sont  autres  que  les  ré'gions  centrales  de 
l’Asie  Mineure,  c’est-à-dire  la  Galatie  et  la  Phrygie, 
que  saint  Paul  venait  de  parcourir. 

Ainsi  donc,  la  Phrygie  eut  le  grand  honneur  de  re- 
cevoir [au  moins  à deux  reprises  la  visite  de  l’apôtre 
des  Gentils,  qui  y jeta  les  premières  semences  de  la  foi 
chrétienne.  (In  ignore  cependant  si  c’est  par  lui  direc- 
tement. ou  par  ses  disciples,  <|ue  furent  fondées  les 
Églises,  si  brillantes  peu  de  temps  après,  de  Colosses, 
de  Laodici'c  et  de  Iliérapolis,  situées  dans  la  vallée  du 
Lycus,  En  ce  qui  concerne  celle  de  Colosses,  il  parait 


plus  vraisemblable,  d’après  l’épître  qui  lui  fut  adres- 
sée par  saint  Paul,  que  l’Apôtre  n’eut  pas  une  part 
immédiate  à sa  fondation.  Voir  L.-Cl.  Fillion,  La 
Sainte  Bible  coimixentée,  t.  vin,  Paris,  J905,  p.  395. 
Selon  d’anciennes  traditions,  saint  Jean  l’évangé- 
liste aurait  exercé  plus  tard  un  ministère  person- 
nel dans  la  même  valh'e  du  Lycus.  — La  Phrygie  a 
joué  un  rôle  important  dans  l’histoire  de  l’Église  pri- 
mitive, et  on  y voit  encore  les  restes  nombreux  de 
monuments  chrétiens,  antérieurs  à l’époque  de  Cons- 
tantin. 

VIL  Bip.uograpiiie.  — Bergmann,  De  Asia  Roma- 
norum  provincia,  in-8'>,  Berlin,  1846;  l’article  Phry- 
gien, dans  la  Bcalencyklûpæüie  der  classischen  At- 
terllnnnswissenschaft,  t.  v,  p.  1569-1580;  Becker-Mar- 
quardt,  llandbuch  der  rbinische>i  Alterthï(mer,Le\])'iig, 
1843-1867,  t.  III,  p.  136-1.39,  155-162;  K.  Ritter,  Ver- 
gleichende  Erdkunde  des  U albinsell amies  Klein- Asien, 
Berlin,  1859-1860,  t.  i,  p.  520-680;  Ch.  Texier,  Descrip- 
tion de  l’Asie  Mineure,  in-8",  Paris,  1863,  p.  153-175; 
W.  M.  Ramsay,  Cities  and  bishoprics  of  Phrygia, 
2 in-8°,  Londres,  1895-1897  ; Id.,  Historical  geogra- 
pliy  of  Asia  Minor,  in-8“,  Londres,  1890;  Id.,  The 
Church  in  lhe  roman  empire,  in-8°,  Londres,  1893; 
Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Tart  dans  Fantigitilé, 
in-4“,  Paris,  1890;  t.  v,  La  Phrygie,  p.  1-235,  A.  Torp, 
Zu  den  phrygischen  hischriflen  ans  rômischer  Zeit, 
in-l»,  Cliristiania,  1894;  Id.,  Zinn  L-'hrygischen,  Chris- 
tiania, in-4°,  1896;  G.  Radet,  En  Phrygie  : Rapport 
sur  nne  mission  scienti/ique  en  Asie  Mineure,  in-8", 
Paris,  1895  (extrait  des  Nouvelles  archives  scienti- 
lirjues,  t.  vi);  H.  Ouvré,  Un  mois  en  Phrygie,  in-18, 
Paris,  1896;  Relier,  Die  phrygischen  Felsendenk- 
muler,  in-8",  Munich,  1897  ; V.  II.  Barclay,  Cata- 
logue of  the  greek  coins  of  Phrygia,  in-8",  Londres, 
1906.  L.  Fillion. 

PHRYGIEN  (grec  : 'l’pôE),  'originaire  de  Phrygie. 
II  5Iach.,  V,  22.  Un  oflicier  d’Antioclius  Épiphane, 
appelé  Philippe,  était  Phrygien  d'origine.  Voir  Phi- 
lippe 3,  col.  266. 

PHUA,  nom  dans  la  Vulgate  d’une  Égyptienne  et  de 
deux  Israélites  qui  portent  tous  des  noms  dilïérents  en 
hébreu. 

1.  PHUA  (hébreu  : Pûvvdh  ; Septante  : d'o-jà),  le 
second  des  quatre  tils  d’Issachar.  Gen.,  xlvi.  13; 
Num.,  XXVI,  33;  1 Par.,  vu,  1.  Ses  descendants  furent 
nommés  les  Phuaïtes.  Num.,  xxvi.  23. 

2.  PHUA  (hébreu  : Pù'âh  ; Septante  : d^oudl),  une  des 
deux  sages-femmes  égyptiennes  que  le  pharaon  char- 
gea de  faire  périr  tous  les  enfants  mâles  qui  naîtraient 
aux  Hébreux.  Exod.,  i.  15.  Elle  n’exécuta  pas,  ainsi  que 
l’autre  sage-femme  Sèphora,  les  ordres  du  roi  et  lui  ré- 
pondit. pour  lui  expliquer  comment  les  nouveau-nés  des 
Hébreux  n’avaient  point  péri,  que  les  femmes  des  Hé- 
breux n’avaient  pas  besoin  de  leur  ministère.  Les  uns 
pensent  que  Sèphora  et  Phua  étaient  Egyptiennes, 
d’autres  qu’elles  étaient  israélites.  Josèphe.  Anl.jud.,ll, 
IX,  2,  est  de  la  première  opinion;  la  plupart  des  com- 
mentateurs juifs,  saint  Augustin,  Cont.  mend.,  x\\ 
t.  XL,  col.  539.  et  beaucoup  d’autres  sont  de  la  seconde- 
Les  premiers  allèguent  que  le  roi  d E..gypte  ne  pouvait 
compter  que  sur  des  Égyptiennes  pour  en  obtenir  ce 
qu’il  voulait  d’elles;  les  seconds  disent  que  les  femmes 
Israélites  n’auraient  pas  accepté  les  services  des  femmes 
égyptiennes,  et  que  celles-ci  n’auraient  pas  consenti  à 
servir  celles-là.  L’origine  égyptienne  de  Sépbora  et  de 
Bluia  parait  plus  vraisemblable.  — Le  nom  de  Phua, 

, Poua,  se  lit  sur  une  stèle  du  musée 
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du  Caire.  Voir  Mariette,  Catalogue  général  des  monu- 
menls  d’Ahydos,  8S'2.  C’était  le  nom  d'une  femme 
égyptienne  qui  vivait  sous  la  XIII'  ou  la  XIV'  dynastie. 
Voir  Lieblein,  Dictionnaire  des  noms  hiéroglyphiques, 
supplém.,'in-8°,  Leipzig,  1892,  p.  701,  n.  1798.  Quoique 
deux  sages-femmes  seulement  soient  nommées,  il 
devait  y en  avoir  un  plus  grand  nomlme,  mais  comme 
l'observe  Aben-Esra.  elles  étaient  les  deux  principales. 
— Dieu,  pour  les  récompenser  de  leur  conduite, 
« leur  fit  des  maisons.  » Exod.,  i,  21,  c’est-à-dire  fit 
prospérer  leur  famille. 

3.  PHUA  (hébreu  : PO'àh;  Septante  ; d'o-ji),  de  la 
tribu  d’Issacliar,  père  du  juge  d'I.sraél  Thola.  ,lud.,  x.  1. 
Phua  est,  d’après  le  texte  liébreii.  hén-Dodô,  ce  que  la 
Vulgate  traduit  « Pliua,  oncle  d’Abimélech  »,  et  les 
Septante  : « Phua,  fils  de  son  oncle.  » Le  plus  probable 
est  que  Dàdô  est  un  nom  propre.  Voir  Dodo  1,  t.  ii, 
col.  1459. 

PHUAÏTES  (hé  breu  : hap-Piini  ; Septante  ; 5r|(j,o;  6 
'P o-j :t i ; Vulgate  ; Phiiaitæ),  descendants  de  Phua,  fils 
d'Issachar.  Num.,  xxvi,  23. 

PHUD  (Septante:  'l’oéS),  la  Pisidie,  dans  le  texte  grec 
de  .ludith.  n,  23  (13).  D'après  les  Septante,  Ilolopherne 
ravagea  Pliud  (la  Pisidie)  et  Lud  (la  Lydie),  etc.  Voir 
PlSIDIE. 

1.  PHUL  (hébreu  : Pùl:  Septante  : ‘I>oé),,  'Poux, 
'Pa/.(o7_,  ‘Pa'Adj;;  assyrien  : Pu’u),  roi  d'Assyrie,  le  même 
que  Tliéglathphalasar.  IV  Reg.,  xv,  19;  I Par.,  v,  26; 
Voir  TliÉGL.VTHPIl.VL.VS.VR. 

2.  PHUL,  PCd,  dans  le  texte  hébreu  d’Isaïe,  l.xvi,  29. 
Voir  Afrique,!,  i.  col.  256. 

PHUNON  (I  lébreu  ■ Pùnôn  ; Septante  : 'Pivoi),  campe- 
ment des  Israélites  dans  le  désert,  entre  celui  de  Sal- 
mona  et  celui  d'Oboth.  Xum.,  xxiii,  42-43.  Eusèbe  et 
saint  .lérome,  Onomastic.,  édit.  Larsow  et  Parthey, 
p.  360-363,  disent  que  'Pr/tèv,  'Paivtiv,  l'enon,  était  situé 
entre  Pétra  et  Zoar  et  qu’on  y exploitait  des  mines  de 
cuivre.  Saint  Épiphane,  Hær.,  lxviii.  B,  t.  xui,  col.  188, 
parle  des  'Paivr.oix  (j.étx'a'/x,  de  même  que  Thèodoret 
de  Cyr,  H.  E.,  iv.  19,  t.  uxxxii,  col.  1177,  qui  les  ap- 
pelle 'Pcvvv-|Oia  (j.Étx'a'ax,  y.x-.'x  'Pévvov  (et  non  : y.aTasÉv- 
vr,;),  et  ils  nous  apprennent  l'un  et  l’autre  que  beaucoup 
de  chrétiens  avaient  été  condamnés  à y travailler.  Cf.  Ni- 
céphore,  IL  E.,  xi,  28,  t.  cxlvi,  col.  665.  Eusèbe,  IL  E., 
VIII,  13,  t.  XX,  col.  775.  nomme  quelques-uns  de  ces 
martyrs.  Cf.  aussi  Eusèbe,  Ilist.  de  martyr.  Palæsl.,  7, 
t.  XX,  col.  1484.  Saint  .\thanase,  Hist.  Arian.  ad  mon., 
60,  t.  XXV,  col.  765,  parle  aussi  de  ces  mines  et  dit 
qu’on  y trouve  promptement  la  mort. 

Le  site  de  Phunon  était  donc  bien  connu  des  anciens, 
mais  le  souvenir  s’en  était  complètement  perdu.  Il  a 
été  retrouvé  en  1897  par  le  P.  Lagrange.  Phunon  con- 
serve encore  aujourcl’liui  son  nom  sous  la  forme  à 
peine  modifiée  de  Fendn.  Le  Khirbet  Fendu  est  au 
nord-ouest  de  Pétra,  dans  l'ouadi  el-Arabah,  à l’est, 
voir  la  carte  de  l’Idurnée,  t.  iii.  col.  830.  « Voici,  dit  le 
P.  Lagrange,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  Mi, 
deux  croupes  massives  qui  ont  l’aspect  des  mines  de 
cuivre  de  .Magliàra,  sur  la  route  de  Suez  au  Sinaï.  C’est 
bien  le  même  gros  d’un  noir  verdâtre.  Au  bas  de  la 
montagne,  une  ruine  immense  (fig.  77),  dominée  par 
une  colline  tout  entière  couverte  de  constructions. 
C était  comme  l’acropole.  Sur  ses  lianes,  à l’ouest, 
deux  églises  orientées,  partout  des  tas  de  scories, 
toutes  les  traces  d'une  puissante  installation  indus- 
trielle. Cet  endroit  n’est  pas  dépourvu  d’un  certain 
charme.  .\vec  un  peu  de  soin,  on  pouvait  avoir  là  le 


confinent  de  deux  ruisseaux  perpétuels,  l’ouadiThana... 
et  l’ouadi  Fenan  qui  remonte  vers  Chaubak.  L'eau  était 
donc  aliondante;  un  aqueduc  à peine  rompu  la  condui- 
sait dans  un  grand  réservoir,  et  la  situation,  un  peu 
au-dessus  de  l’Araba,  était  meilleure  que  celle  de  .léri- 
cho  et  de  Ségor...  Aujourd’hui  trois  bergers  gardent 
(ces  mines),  en  répétant  sans  le  comprendre,  le  nom 
de  la  vieille  tribu  édomite  : Ivharbet  Kenàn.  Voir  Piii- 
NON,  col.  320.  L'homophonie  des  noms  est  parfaite, 
elle  a résisté  aux  transformations  des  hellénistes,  le 
site  est  caractérisé  par  la  présence  des  mines;  nul 
doute  que  nous  ne  soyons  à Phunon.  » Celte  identifi- 
cation est  d’une  extrême  importance  pour  la  détermi- 
nalion  de  la  rouie  suivie  par  les  Israélites  dans  cette 
partie  de  leur  exode.  Moïse  put  tirer  des  mines  de 
Phunon  le  cuivre  nécessaire  pour  la  fabrication  du  ser- 
pent d’airain.  Num.,  xxi,  8-9.  Cet  épisode  miraculeux 
eut  lieu  dans  celte  région,  et  c’est  la  que  le  place  la 
carte  mosaïqme  de  Madaba.  — Phunon  devint  un  siège 
épiscopal  pendant  les  premiers  siècles  du  christia- 


nisme. On  trouve  la  suscription  de  quelques-uns  de  ses 
évêques  dans  les  conciles  orientaux,  IL  Gains,  Séries 
ejiiscoporum , Ralisbonne,  1873,  p.  454,  et  le  P.  La- 
grange a découvert  dans  les  ruines  de  Fenàn,  sur  un 
bloc  de  grès.  Revue  biblique,  1898,  p.  449,  le  nom  d’un 
évêque  Tliéodore.  F.  ViGOtiROUX. 

PHUR,  singulier  de  Phurim.  Esth.,  viii,  7;  ix,  24 
26.  V^oir  Phurim. 

PHURSM  (FÊTE  DES)  (hébreu  : yime  hap-pùrim, 
pùrirn  ; Septante  ; 7, [ripas  tPiv  'l’po'jpx:,  <I'po-jpa(;  \ul- 
gate  : dïes  phurim,  phurim),  fêle  instituée  en  mémoire 
de  la  di’divrance  des  .Juifs  du  temps  d’Esther. 

I»  Son  origi)ie.  — 1.  Lorsque  Aman,  ministre 
d'Assuérus,  voulut  se  venger  do  Mardochée  en  faisant 
exterminer  tous  les  Juifs  du  royaume,  il  obtint  du  roi 
un  édit  conforme  à ses  désirs,  àlais  il  restait  à (L'her- 
miner  le  jour  de  l’exlerminalion.  Les  Perses  aimaient 
à s’en  remettre  au  sort  quand  ils  avaient  une  ih’'cision 
à prendre.  Cf.  Hérodote,  iii,  128.  Au  premier  mois  de 
l’année,  qui  est  celui  de  nisan,  on  jeta  donc  le  pûr, 
c’est-à-dire  le  sort,  gi'in'd,  Esth.,  in,  7,  •<  pour  chaque 
jour  et  pour  chaque  mois,  jusqu’au  douzième  mois,  qui 
est  celui  d’Adar.  « Le  sort  désigna  le  treizième  jour  du 
douzième  mois,  ce  qui  laissait  aux  Juifs  un  répit  d’une 
annc'e  presque  entière.  Les  Perses  ne  revenaient  jamais 
sur  une  décision  du  sort,  si  peu  conforme  qu’elle  fût 
à leurs  désirs.  Le  13  nisan,  les  secrétaires  <lu  roi  expé- 
<lièrcnt  des  lettres  à toutes  les  autorit(’‘S  du  royaume, 
pour  qu’il  fût  procédé,  le  13  adar,  au  massacre  de 
tous  les  Juifs.  Esth.,  iii,  7,  13.  - 2.  « l’our,  d’où  pour- 
rim....  est  une  des  racines  les  mieux  connues  et  les 
plus  fixes  des  langues  aryennes.  Par  en  sanscrit,  por 


339 


340 


PHURIM  (FÊTE  DES) 


en  persan;  plere  en  latin,  plein  en  français,  répondent 
à la  même  idée  et  communiquent  le  même  sens  à leurs 
dérivés...  11  s’agit  d’un  instrument  fatidique,  nommé 
pour  en  langue  perse,  qu’on  jetait  devant  toute  personne 
désireuse  de  prendre  l'avis  du  destin.  Le  pour  rendait 
sans  doute  ses  oracles  par  oui  et  par  non...  Il  devait 
répondre  à une  question  bien  déterminée,  posée  d’une 
façon  dichotomique  : « Les  .Tuifs  seront-ils  massacrés 
" le  premier  jour  du  mois?»  Nous  savons  que,  consulté 
jour  par  joui\  mois  par  mois,  le  pour  donna  d’abord 
un  a\'is  négatif,  puis,  quand  on  appela  le  treizième 
jour  et  le  douzième  mois,  il  répondit  ; oui,  c’est-à-dire; 
tuez.  » On  a découvert  à Suse  un  prisme  quadrangu- 
laire  sur  les  faces  duquel  sont  gravés  des  points,  comme 
sur  nos  dés.  Voir  t.  ii,  fig.  48i,  col.  1325.  « Les  Perses 
aimaient  les  jeux  de  hasard  autant  que  le  vin;  le  petit 
monument  susien  ne  serait-il  pas  un  de  leurs  dés;  et 
leurs  dés,  sous  le  nom  de  pour,  n’auraient-ils  pas 
servi  à consulter  le  sort  et  à tenter  la  fortune?  Pour, 
pas  plus  que  cartes,  urne  ou  dés,  n’a  le  sens  propre  de 
son,  mais  tous  ces  mots  entrent  dans  des  phrases  sem- 
Iilaljles  ; jeter  le  pour,  tirer  les  cartes,  mettre  la  main 
dans  hume,  agiter  les  dés,  qui  éveillent  toutes  quatre  la 
même  idée  : consulter  le  sort.  L’expression  perse 
pour,  littéralement  « plein,  solide  »,  répond  même 
dans  une  certaine  mesure  à la  forme  du  dé  acliéménide  .» 
Dieulafoy,  L’acropole  de  Suse,  Paris,  1892,  p.  362-363. 
Cf.  Yigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6=  édit.,  t.  iv,  p.  646-652.  — 3.  .L  la  prière  d’Esther, 
Aman  fut  condamné,  et  des  courriers  furent  expédiés 
dans  les  provinces  pour  permettre  aux  .Tuifs  de  se 
■défendre  le  13  adar.  A Suse,  dans  toutes  les  villes  et 
dans  toutes  les  provinces,  le  nouvel  édit  royal  produi- 
sit un  revirement  total  de  l'opinion  en  faveur  du 
peuple  voué  à la  mort;  « il  y eut  parmi  les  .luifs  de  la 
joie  et  de  l’allégresse,  des  festins  et  des  fêtes,  et  beau- 
coup de  gens  d’entre  les  peuples  du  pays  se  firent 
.Tuifs,  parce  que  la  crainte  des  .Tuifs  les  avait  saisis.  » 
Esth.,  VIII,  9-17.  Le  13  adar,  les  .Tuifs  prirent  les  armes 
contre  leurs  ennemis  et  en  lirent  périr  un  grand 
nombre.  Estlier  obtint  même  qu’à  Suse  le  massacre  se 
renouvelât  le  14.  A trois  reprises,  le  texte  sacré 
remarque  que  les  .Tuifs  « ne  mirent  pas  la  main  au 
pillage  ».  Estli.,  ix,  1-T6.  — 4.  Après  cette  exécution 
les  Juifs  se  reposèrent  le  14  adar,  à Suse  le  15  seule- 
ment, et  ils  en  lirent  un  jour  de  joie  et  de  festin.  Mardo- 
cTiée  écrivit  le  récit  de  ce  qui  s’était  passé  et  ordonna 
que,  chaque  année,  le  14  et  le  15  adar  fussent  célébrés 
par  des  festins,  des  échanges  gracieux  et  des  distribu- 
tions aux  indigents.  Esther  et  Mardocliée  écrivirent  par 
deux  fois,  alin  d’étaldir  cette  fêle  à perpétuité,  en  la 
taisant  précéder  dejeiinesetde  lamentations,  à l’exemple 
de  ce  qu’Esther  avait  elle-même  pratiqué.  Estli.,  iv, 
16;  IX,  17-32.  La  part  prise  par  Mardochée  à tous  ces 
événements  et  à l’institution  de  la  fête  lit  donner  à 
chacun  de  ces  deux  jours  le  nom  de  MapSoyaV'/ri  fiirspa, 
Mardochæi  dies,  « jour  de  Mardocliée  ».  II  Mach., 
XV,  37. 

2"  Sa  céléhralion.  — 1.  La  fête  se  célébrait  pendant 
deux  jours,  le  14  et  le  15  adar,  en  mémoire  des  deux 
jours  accordés  aux  Juifs  de  Suse  pour  se  défendre. 
Dans  les  années  auxijuelles  on  ajoutait  un  mois  inter- 
calaire, le  veadar  (voir  t.  ii,  col.  66),  on  célébrait  deux 
fois  la  fête  des  Pburim,  qu’on  appelait  petit  Phurim  en 
adar,  et  grand  Phurim  en  veadar.  La  veille  de  la  fête, 
13  adar,  était  un  jour  de  jeûne  appelé  « jeûne  d’Estlier  ». 
Mais  si  le  14  adar  tombait  un  jour  de  sabbat,  le  jeûne 
du  13  était  avancé  d’un  jour.  Les  règles  du  jeûne  chez 
les  Juifs  eussent  été  trop  difficiles  à observer  la  veille 
d’un  jour  oû  était  défendue  même  la  préparation  des  ali- 
ments. A'oir  Jeûne,  t.  iii,  col.  1531.  Il  va  de  soi  que  le 
jeûne  était  également  avancé  quand  le  13  adar  était 
un  .jour  de  sabbat.  Du  reste,  on  évitait  que  la  fête 


tombât  le  second,  le  quatrième  ou  le  septième  jour  de 
la  semaine.  — 2.  La  fête  des  Pburim  ne  s’introduisit 
pas  sans  quelque  difficulté  en  Palestine,  si  l’on  en  croit  la 
Gem.  .lents.  Megilla,  70,  4.  C’était  une  nouveauté  contre 
laquelle  un  bon  nombre  protestaient.  Elle  finit  cependant 
par  être  acceptée,  et  la  mention  qu’en  fait  le  second 
livre  des  Machabées,  xv,  37,  prouve  qu’en  162  avant 
Jésus-Christ,  on  la  célébrait  à Jérusalem.  Elle  ne  com- 
portait pas  de  service  liturgique.  Aucun  sacrifice 
n’était  donc  prescrit  à cette  occasion,  ce  qui  s’explique 
par  ce  fait  que  la  fête  avait  eu  son  origine  en  pays 
étranger.  Le  livre  d’Esther  ne  prévoit  d’ailleurs  aucun 
exercice  religieux,  pas  même  des  actions  de  grâces  au 
Seigneur.  A une  époque  qu’on  ne  peut  déterminer,  on 
institua  des  réunions  dans  les  synagogues.  l'ans  la 
réunion  de  la  veille,  on  lisait  deux  passages  de  la  Genèse, 
x.xxii-xxxiv.  Ce  même  jour,  on  envoyait  de  l’argent  ou 
des  dons  en  nature  aux  pauvres,  afin  qu’ils  pussent  se 
réjouir  le  lendemain.  — 3.  L’acte  le  plus  important  du 
14  était  la  lecture  de  la  megilhih.  Ce  nom,  qui  signifie 
« rouleau,  volume  »,  était  commun  à cinq  livres  sacrés. 
Voir  Megii.iotii,  t.  iv,  col.  932.  Mais  on  le  donnait  par 
excellence  et  sans  autre  désignation  au  livre  d’Esther, 
à cause  de  l’importance  que  lui  faisait  attribuer  la  fête 
des  Phurim.  Les  Juifs  disaient  proverbialement  que  le 
Temple  et  les  prophètes  pourraient  disparaître,  mais 
jamais  les  Phurim  ni  la  Àlégillàh,  et  ils  croyaient  que 
le  Messie  n’abrogerait  ni  la  loi  de  Moïse  ni  le  livre 
d’Esther.  La  lecture  solennelle  de  la  iMégillàh  se  faisait 
dans  les  synagogues,  à la  lueur  des  ilambeaux,  le  soir 
ou  la  nuit,  mais  à des  jours  dillérents  suivant  les  lieux, 
le  15  adar  dans  les  kârakhu,  ou  villes  enceintes  de 
murailles  au  temps  de  .Tosué,  le  14  dans  les  autres 
villes  ou  drïm,  et  enfin,  dans  les  liourgs  ou  kefârim, 
le  second  ou  le  cinquième  jour  de  la  semaine  le  plus 
voisin  de  la  fêle.  Si  celle-ci  tombait  le  jour  du  sabbat, 
la  lecture  se  faisait  l’avant-veille.  Les  années  où  l’on 
célébrait  la  fête  des  Phurim  en  adar  et  en  veadar,  la 
lecture  n’avait  lieu  que  la  première  fois.  Cf.  Megilla,  i,  4. 
Le  matin  de  la  fête,  on  lisait  le  passage  de  l’Exode, 
XVII,  8-16,  qui  raconte  la  victoire  sur  les  Amalécites. 
parce  qu’on  supposait  qu'Aman  avait  eu  pour  ancêtre 
le  roi  amalécite  Agag,  Cf.  I Reg.,  xv,  8;  Esth.,  iii,  1. 
— 4.  Le  traité  Megilla  de  la  Mischna  a pour  objet 
la  manière  de  lire  le  livre  d’Esther  à la  fête  des  Phu- 
rim. Cette  lecture  donnait  lieu  à des  manifestations 
bruyantes,  qui  étaient  probablement  la  cause  de  son 
interdiction  le  jour  du  sabbat,  autant  que  l’absence  du 
nom  de  Dieu  dans  le  livre.  Voir  Estiier  (Livre  d’), 
t.  Il,  col.  1980.  Ces  manifestations,  introduites  à une 
époque  oû  la  fête  prit  un  caractère  de  plus  en  plus 
profane,  furent  probablement  la  raison  pour  laquelle 
on  fit  une  rédaction  abrégée  du  livre  d’Esther,  dans 
laquelle  n’apparaissait  plus  le  nom  de  Jéhovah. 
Cf.  Cornely,  Inlroduct.  specialis  in  hist.  V.  T.  libr., 
Paris,  1887,  t.  ii,  p.  436;  Zschokke, //istoria  sacra, 
Vienne,  1888,  p.  343.  ijuand  le  nom  d'Aman  se  pré- 
sentait au  cours  de  la  lecture,  on  s'écriait  : immah 
semô,  « que  son  nom  soit  détruit!  » ou  sêm  resdhn 
irqâb,  « que  le  nom  des  méchants  pourrisse?  » Les 
enfants  battaient  des  mains,  frappaient  les  bancs  ou 
heurtaient  à grand  liruit  l’un  contre  l’autre  des  mor- 
ceaux de  liois  ou  de  pierre  sur  lesquels  ils  avaient 
écrit  le  nom  d’Aman.  A la  tin  de  la  lecture,  toute  l’as- 
semlilée  poussait  des  acclamations  : « Maudit  Aman! 
Béni  Mardochée  ! Maudite  Zarès  (femme  d’Aman)  ! Bénie 
Estlier!  Maudits  idolâtres!  Bénis  tous  les  Israélites! 
Béni  Ilarbona  qui  a pendu  Aman!  » Esth.,  vu,  9.  Dans 
leurs  imprécations,  les  Juifs  visèrent  par  la  suite  tous 
ceux  qu’ils  regardaient  comme  leurs  ennemis.  Parfois, 
sans  doute,  il  leur  arrivait  de  faire  des  aumémes  même 
aux  chrétiens  pauvres,  à l’occasion  de  la  fête  des  Phu- 
rim. Mais  d’autre  fois,  ils  brûlaient  l’effigie  d’Aman 
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et  en  même  temps  une  croix,  en  haine  de  la  foi  chré- 
tienne. Théodose  fut  obligé  de  leur  défendre  ce  sacri- 
lège. Cod.  Theod.,  XVI,  viii,  18.  — 5.  Les  festins  qui 
.accompagnaient  la  fête  des  Phurim  étaient  joyeux  et 
copieux.  D’après  la  Gem.  Megilla,  vu,  2,  chacun  de- 
vait boire,  à la  fête  des  Phurim,  de  manière  à ne  plus 
pouvoir  distinguer  entre  « maudit  Aman  » et  « béni 
]\Iardochée  ».  — G.  Un  certain  nombre  d’auteurs  ont 
pensé  que  la  fête  mentionnée  par  saint  .Tean,  v,  1, 
sopTr,,  « une  fête,  » ou  d’après  plusieurs  manuscrits 
r,  Èop-r,,  « la  fête,  » n’était  autre  que  celle  des  Phurim. 
Mais  cette  fête  n’obligeait  pas  à se  rendre  à Jérusalem 
et  il  serait  étonnant  que  saint  Jean  se  fût  arrêté  <à  signa- 
ler une  solennité  d’un  caractère  si  profane.  Il  parle 
manifestement  d’une  fête  qui  attirait  à Jérusalem  un 
grand  concours  de  peuple.  A la  suite  de  saint  Irénée, 
Adv.  hær.,  ii,  22,  3,  t.  vu,  eol.  783,  et  conformément 
aux  conclusions  d’Eusèbe,  Chronic.,  et  Demonstr. 
evang.,  t.  xix,  col.  536;  t.  xxii,  col.  625,  on  croit  assez 
généralement  que  cette  fête  était  la  Pâque.  Cf.  Fillion, 
Evang.  selon  S.  Jean,  Paris,  1887,  p.  92,  93;  Knaben- 
bauer,  Evang.  sec.  Joan.,  Paris,  1898,  p.  187.  — 7.  Enfin, 
on  a cherché  à rattacher  la  fête  juive  des  Phurim  à cer- 
tains usages  en  honneur  chez  les  Perses.  La  fête  ne  se- 
rait qu’une  adaptation,  par  les  Juifs  de  Suse,  d’une  fête 
de  printemps  que  les  Perses  célébraient  annuellement. 
Selon  d’autres,  elle  devrait  son  origine  aux  festins  que 
les  Perses  faisaient  en  l’honneur  des  morts  pendant 
dix  jours,  les  cinq  derniers  jours  du  douzième  mois 
d’abàn  et  les  cinq  jours  intercalaires  qui  suivaient.  Ces 
solennités  gastronomiques  s’appelaient  Fordigdn  ou 
Pùrdigàn,  termes  que  reproduiraient  approximative- 
ment les  mots  des  textes  grecs  >ï>po'jpai  et  d'poupaîa,  et 
les  festins  du  14  et  du  15  adar  n’en  seraient  que  Limi- 
tation. On  a prétendu  aussi  que  celte  fête  n’était  qu’un 
prélude  de  la  fête  de  la  Pâque,  qui  tombe  juste  un 
mois  plus  tard.  Cf.  Pdehm,  Handwôrlerbuch  des 
bihüsch.  AUerluras,  Leipzig,  1894,  t.  ii,  p.  1264. 
Toutes  ces  allégations  se  heurtent  au  récit  du  livre 
d'Esther  qui  ne  fait  pas  la  moindre  allusion,  à propos 
de  la  fête  des  Phurim,  ni  à une  solennité  printanière, 
ni  au  souvenir  des  morts,  ni  à une  préparation  anti- 
cipée à la  Pâque.  Les  festins  sont  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays  et  il  était  naturel  d’y  recourir  pour 
célébrer  une  délivrance.  Ils  étaient  déjà  prescrits  aux 
Israélites  dans  leurs  autres  fêtes.  Peut.,  xvi,  11,  14.  En 
somme,  l'historique  de  la  fêle  des  Phurim  est  aussi 
incontestable  que  celle  des  autres  fêtes  instituées  après 
la  captivité,  celte  de  la  Jtédicace,  II  Macli.,  x,  1-8,  et 
celle  du  13  adar  en  souvenir  de  la  mort  de  Nicanor. 
II  âlacli.,  XV,  36-37.  — Cf.  Reland,  Anticiuiiatcs  sacræ, 
Utrecht,  1741,  p.  268-269;  Iken,  A ntiquitates  liebraicæ, 
Brème,  1741,  p.  141-T42  , 336-338;  W.  Schickard, 
Pirrim  sive  BaxchanaUa  Judæorum,  dans  les  Crilici 
sacri,  t.  III,  col.  1184;  B.  L.  Eskuche,  De  festo  Judæo- 
rum Purim,  âlarhourg,  1734.  II.  Lesétre. 

PHUTH  (hébreu  : Pùl ; Septante  : 'I>oô5,  Aio-je;  ; Vul- 
gate  ; Phuth,  Phul,  Libyes,  Libya,  A/’/’ica),  pays. 

I.  Le.s  TEXTES.  — Isaïe,  lxvi,  19,  sous  le  règne  et 
vers  la  tin  de  la  vie  d’Ézéchias,  vers  698  avant  J.-C.,  parle 
du  royaume  messianique  et  des  Juifs  incrédules.  Tou- 
tefois, parmi  ces  derniers,  quelques-uns  resteront 
fidèles  et  Dieu  les  enverra  prêcher  sa  gloire  aux  Gentils, 
aux  « Pùl  » entre  autres  et  aux  « Lùd  qui  tirent  de 
lare  »,  ce  que  la  \ulgate  rend  par  in  Africam  et  Ly- 
dia.m  tendenles  sagitlam.  Pùl  est  un  mot  qui  ne  se 
rencontre  nulle  part  ailleur.s  et  qui  semble  une  cor- 
ruption pour  Pùt.  ,4insi  1 ont  compris  les  Septante  qui 
le  traduisent  par  ‘l’o^o.  Leur  lecture  a été  généralement 
acceptée,  à commencer  par  saint  Jérôme,  comme 
l’insinue  le  mot  Africa..  — Xahum,  iii,  9,  nous 
montre  Pùt  et  Lùbim  parmi  les  auxiliaires  de  l’ar- 
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mée  égyptienne,  tandis  que  Kùs  et  ‘Misraim  sont  la 
force  de  Thèbes  : Æthiopia  fortiludo  ejus  et  Ægyp- 
lus...;  Africa  (Pût)  et  Libyes  (Lùbim)  fuerunt  in 
auxiUo  tuo.  Rien  n’est  plus  exact,  puisque,  avant  le  sac 
de  Thèbes  (664)  par  Assurbanipal,  LÉthiopie  dominait 
l’Egypte  et  ne  faisait  qu’un  avec  elle.  Les  Éthiopiens  ne 
pouvaient  donc  alors  être  considérés  comme  les  auxi- 
liaires de  l’Égypte.  Cf.  No-Amon,  t.  iv,  col.  1647.  — 
Jérémie,  XLVI,  9,  nous  apprend  que  dans  l’armée  que 
Néchao  II  conduit  au  désastre  de  Carchamis,  606  avant 
J.-C.,  se  trouvent  des  Éthiopiens  (Kùs)  et  des  Libyens 
(Pùl)  armés  du  bouclier,  et  des  Lydiens  (Lùdhn)  sai- 
sissant et  lançant  des  llèches.Ici  les  Éthiopiens  ne  sont 
plus  que  les  auxiliaires  de  l’Égypte  et  sur  le  même  pied 
que  Pùt  et  Lùdini.  En  elfet  les  Éthiopiens,  â cette  date, 
se  sont  retirés  à Napata,  et  l’Egypte  possède  un  gouver- 
nement indépendant.  — Ézéchiel,  xxvii,  10,  place,  avec 
les  Perses  Lùd  et  Pùt,  des  Lydiens  et  des  Libyens, 
parmi  les  auxiliaires  de  Tyr  qui  doit  tomber,  ou  du 
moins  se  soumettre,  après  treize  ans  de  siège,  àNalni- 
chodonosor,  574  avant  J.-C.  Cf.  Maspero,  Histoire  de 
l’Orient  classique,  t.  iii,  1899,  p.  549.  Chez  le  même 
prophète,  XXX,  5,  Kùs,  Pùt  et  Lùd,  l’Étliiopie,  la 
Libye  et  les  Lydiens,  servent  dans  l’armée  de  Pharaon 
que  Nabuchodonosor  heurtera  en  568,  dans  sa  deuxième 
campagne  contre  l’Égypte.  Cf.  No-Amon,  t.  iv,  col.  1652, 
3».  — Enfin,  chez  Ézéchiel,  xxxvni,  5,  nous  trouvons 
dans  l'armée  de  Gog,  roi  de  Magog,  avec  d’autres  peu- 
ples Kùs  et  Pùt,  les  Ethiopiens  et  les  Libyens.  — Dans 
un  pas.sage  de  Judith,  Septante,  ii,  23,  llolopherne 
vient  d’arriver  au  nord  de  la  Cilicie;  il  s’engage  alors 
dans  les  montagnes  et  ravage  Pùt  et  Lùd. 

IL  Phuth,  peuple  africain.  — 1°  Pour  Nahum,  iii, 
9,  il  n’y  a pas  de  doute,  Pluith  est  en  Afrique.  A ïhè- 
bes,  dont  l’Éthiopie  et  l’Égypte  sont  la  force,  puisqu’à 
ce  moment  l’élliiopien  Tanoutamen  a succédé  à son 
père,  l’éthiopien  ïharaca,  dans  le  gouvernement  de 
l’empire  éthiopico-égyptien,  Pliutli  fournit  des  auxi- 
liaires au  même  litre  que  la  Libye.  Les  gens  de  Phuth 
sont  donc  comme  les  Lùdim  des  voisins  de  l’empire 
éthiopico-égyptien.  — 2»  Isaïe,  lxvi,  19,  unit  les  Pùt 
aux  Lùd,  si  vraiment,  après  les  Septante,  nous  devons 
lire  Pùt  au  lieu  de  Pùl.  Mais  comme  Lùd  représente 
ici,  nous  dit-on,  les  Lydiens  de  l’Asie  Mineure,  il  en 
résulte  que  Pùt  parait  être  aussi  un  peuple  delà  même 
région.  « Isaïe...  comprend  dans  une  énumération 
Tarsis,  Phoul  (Pliut),  Loud,  ïhubal,  .Tavan,  leur  ap- 
pliquant la  désignation  commune  d’iles,  sous  la- 
quelle l'usage  biblique  entend  l’Asie  Mineure,  les 
îles  de  la  Méditerranée,  la  Grèce  et  les  îles  plus 
éloignées  à l’ouest.  Le  texte  d’Isaïe  nous  ramène  donc 
à l’Asie  Mineure  pour  Loud  en  particulier  et  probable- 
ment aussi  pour  Phout.  » A.  Delattre,  Le  peuple  et 
l’empire  des  Modes,  Bruxelles,  1883,  p.  159,  note  1.  A 
cela  on  peut  répondre  : le  texte  en  ((uestion,  le  mot 
îles  en  particulier,  ont-ils  bien  ce  sens  restreint? 

« Et  je  ferai  un  prodige  au  milieu  d’eux,  dit  le  texte 
hébreu,  et  j’enverrai  de  leurs  récliappés  vers  les  na- 
tions, àTliarsis  (Tarlessus,  port  phénicien  d’Espagne), 
à J'ùl  (Pùt)  et  â Lùd  qui  tirent  de  l’arc,  à Thubal  (Ti- 
baréniens  du  Pont-Euxin)  et  à la  van  (Ioniens,  Grecs) 
vers  les  iles  lointaines,  qui  n’ont  .jamais  entendu  par- 
ler de  moi,  et  ils  publieront  ma  gloire  parmi  les  na- 
tions. » De  ceux  qui  auront  échappé  au  jugement  de 
Dieu,  il  en  est  donc  qui  iront  annoncer  la  bonne  nou- 
velle jusque  chez  les  peuples  reculés  et  peu  connus, 
chez  toutes  les  nations,  dont  quelques-unes  sont  nom- 
mées. Aucune  limite  ne  leursera  assignée  que  les  limites 
des  iles  « les  plus  lointaines  »,  c’est-à-dire  de  l’uni- 
vers. L’énumération  d'Isaïe  est  si  peu  restrictive  qu’eRe 
a pour  but  principal  de  montrer  que  le  royaume  de 
Dieu  sera  prêché  à tous.  D’où  il  ne  suit  pas  néces- 
sairement que  les  peuples  réunis  par  l’énumération 
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soipnt  aussi  réunis  par  la  race  ou  par  la  géograpliie  et  j 
qu’il  faille  placer  Pùt  à coté  de  Lùd.  Cf.  Knabenbauer, 
In  Isaiant,  t.  ii,  p.  515,  517.  lùi  accordant  même  que 
ces  deux  peuples  aient  été  voisins,  rien  ne  nous  garan- 
tit que  Lùd  ait  eu  son  baliitat  en  Lydie.  Sans  vouloir 
avec  Eljers,  Acgypien  itnd  die  Bûcher  Mose's,  1868, 
p.  91,  en  faire  des  Égyptiens,  Lulu,  ce  qui  est  très 

douteux  comme  lecture  puisque  le  mot  ^ se  lit 

aujourd’bui  plutôt  roniilou;  ce  qui  est  exclu  par  le  fait 
même  que  Lùd  et  Lùdim  comptent  ailleurs,  .1er.,  XLVi, 
9;  EzecI).,  xxx,  5,  parmi  les  auxiliaires  des  Egyptiens; 
sans  donc  aller  jusque-là,  il  est  à propos  de  noter  que 
si  dans  la  Genèse,  x,  22,  Lùd  est  le  quatrième  lils 
ou  la  quatrième  famille  issue  de  Sem,  Lùdim,  x,  13, 
est  la  première  famille  issue  de  Misraïm.  Il  y eut  donc 
à l'origine  deux  peuples  de  ce  nom,  l’un  asiatique,  les 
Lùd,  l’autre  africain,  les  Lùdim.  Malheureusement,  la 
distinction  de  ces  deux  peuples  ne  se  conserve  pas 
chez  les  prophètes  qui  emploient  indilléremment  et 
l’un  pour  l’autre  Lùd  et  Lùdim.  Cf.  les  passages  paral- 
lèles, ,Ier.,  XLvi,  9,  et  Ezech.,  xxx,  5.  On  ne  peut  donc 
rien  conclure  contre  l’origine  afric.-iine  des  Lùd  tels 
qu’ils  apparaissent  dans  le  texte  de  .h'rémie,  à plus 
lorte  raison  des  Pùt  que  rien  n'autorise  à dédoubler  et 
à sortir  de  l’Afrique  où  les  met  clairement  Nalium.  On 
pourrait  oljjecter  le  texte  des  Septante  dans.ludith,  ii, 
23.  Mais  nous  ne  possédons  pas  le  texte  original  de  ce 
livre.  Les  noms  propres  surlout,  dans  les  manuscrits 
des  dillérentes  versions,  sont  profondément  altérés  et 
divers.  Cf.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  ii,  12<>  édit., 
1906,  p.  186-188.  Si  bien,  qu’étant  donnée  la  marche 
d’IIoloplierne,  qui  ravage  la  Cappadoce,  puis  entre 
(.tans  la  région  des  montagnes,  c’est-à-dire  la  Pisidie, 
le  plus  probable  est  de  déduire  avec  Robiou,  Deux 
questions  de  chronologie  et  d’hisloire  éclaircies  -par 
les  A nnales  d'Assurba)ii])al,  1875,  p.  16,  que  « Pliut  » 
est  ici  pour  « Pbust  »,  par  suite  de  la  chute  de  la 
silllanle.  « fin  elfel,  en  suivant  cette  direction,  les 
massifs  de  la  Pisidie  se  présentaient  devant  eux  (les 
Assyriens).  L’omission  de  la  sifllante  par  les  copistes 
suflit  pour  transformer  en  Pbut  le  nom  de  cette 
contrée.  » — 3^  Jérémie,  xlvi,  9,  et  Ezécliiel,  xxx,  5, 
nous  retiennent  en  Afrique  avec  Kùs  et  Dût  qui  ma- 
nient le  bouclier,  quoi  qu’il  en  soit  de  Lùdim  et  Lùd. 
Ces  derniers  pourraient  bien  être  des  Lydiens  a 
l’époijue  de  Nécbao  et  d’Amasis.  Les  Grecs  et  leurs 
voisins  de  l’.Asie  Mineure  sont  nombreux  alors  dans 
l'armée  égjiptienne,  et,  peu  après  la  seconde  campagne 
de  Nabuebodonosor,  Amasis  resserra  ses  liens  avec  eux 
en  s’alliant  à Polycrate  de  Samos  et  à Crésus  de  Lydie. 
Ili’u-odole,  III,  39,  i,  77.  — 4"  Ézécbiel,  xxvii,  10,  ne 
nous  parle  plus  de  l'armée  égyptienne,  mais  de  l’armée 
qui  di''fend  Tyr,  et  celle  armée  comprend  des  Perses, 
des  Lùd  et  des  Pût.  A première  vue,  un  tel  groupement 
dans  un  tel  endroit  peut  surprendre,  et  on  a voulu  y voir 
une  « simple  paranomase  ».  Cf.  Erd.  Delitzscb,  U o 
lug  das  Paradies,  1881,  p.  252.  Mais  si  nous  nous  rappe- 
lons qu’à  ce  moment  la  mer  Rouge  est  reliée  au  Nil  et 
à la  Méditerraïu'e,  (|ue  les  colonies  phéniciennes  sont 
disséminées  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  au  golfe  Per- 
sique,  en  Egypte,  sur  les  dillérents  rivages  de  rAlricpie, 
dans  la  plupart  des  des  de  la  Méditerranée,  sur  la  mer 
Noire  et  en  Espagne,  cf.  Movers,  Die  Phonizier,  1841- 
1856,  t.  Il,  2,  nous  ne  serons  pas  étonnés  de  voir  Tyr 
recruler  ses  mercenaires  jusi|ue  chez  les  nations  les 
plus  éloignées.  D'ailleurs,  à le  bien  regarder,  le  texte 
sacré'  ne  nous  force  nullement  à faire  coudoyer  dans 
Tyr  même  les  gens  de  Pùtpar  les  Perses  et  les  Lydiens. 
Eiz('cbiel  ne  borne  pas  sa  vue  à la  ville  de  Tyr,  mais  il 
embrasse  Tyr  et  tout  l’ensemble  de  scs  colonieset,  pour 
ainsi  dire,  son  rayonnement  entier  : « Les  Perses  et 
les  Lydiens  et  Pùt  combattaient  dans  ton  armée;  ils 


suspendaient  chez  toi  le  casque  et  le  bouclier  et  te 
donnaient  de  la  splendeur.  » Il  peut  très  bien  n’être 
r[uestion  que  de  mercenaires  soudoyés  sur  place  pour 
la  défense  des  colonies  phéniciennes  où  Tyr,  métropole 
des  nations,  était  encore  chez  elle,  et  alors  rien  de 
plus  naturel  que  les  gens  de  Pùt  lui  aient  servi  de  mi- 
lice dans  ses  postes  africains  de  la  mer  Rouge,  pendant 
que  les  Perses  et  les  Lydiens  jouaient  ailleurs  le  même 
rôle,  tous  contribuant  à la  gloire  et  à la  force  de  Tyr. 
Cf.  Knabenbauer,  bi  Ezechielem,  p.  270-271.  — 5“  Ezé- 
cliiei,  XXXVIII,  5 : Que  Gog,  roi  de  Magog,  soit  un  per- 
sonnage historique  ou  non,  il  est  ici  une  figure.  11 
incarne  la  lutte  générale,  et  peut-être  la  grande  et 
suprême  lutte  contre  le  royame  de  Dieu.  Tel  sera  son 
prestige  qu’il  recrutera  ses  partisans  dans  le  monde 
entier.  Afin  de  rendre  sa  description  plus  saisissante, 
le  prophète  ne  se  contenle  pas  de  parler  en  général,  il 
s’accommode  à l’esprit  de  ses  contemporains  et  il  leur 
cite  des  peuples  aux  noms  et  aux  caractères  connus, 
pour  leur  montrer  que  ces  adversaires  seront  impla- 
cables autant  qu'innombrables.  Il  nous  faut  donc  gar- 
der le  symbole,  mais  en  en  distinguant  la  chose  signi- 
fiée, et  nous  comprendrons  sans  peine  pourquoi  les 
nations  africaines  de  Kùs  et  de  Pùt  sont  contenues  dans 
cette  énumération  des  contingents  de  l'armée  de  Gog, 
géographie  vivante  au  moment  où  l’auteur  parle,  bien 
qu’elle  ne  doive  plus  l’être  probablement  quand  se 
produiront  les  événements.  Cf.  Knabenbauer,  loc.  cit., 
p.  388-391.  — En  ré'sumé,  de  l’examen  de  nos  textes,  il 
ressort  qu’il  n’y  a i|u’uu  peuple  de  Pùt  et  qu'il  est 
africain.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que  l’avaient  compris  les 
Septante  et  la  Vulgate  puisqu’ils  rendent  toujours  ce 
nom  chez  les  Prophètes  par  Libyens. 

111.  Pl'ï  et  Puxt.  — Ou  les  Septante  se  sont  trompés, 
et,  après  eux,  la  ATilgate,  c’est  en  identifiant  Pùt  avec 
les  Libyens.  Ils  ne  faisaient,  du  reste,  que  suivre  une- 
tradition.  Cf.  Josèpbe,  Ant.  Jud.  I,  xi,  2.  Cf.  Pline, 
//.  A'.,  v,  13  et  Ptolémée,  lA',  i,  3.  .Tusqu’à  notre 
époque  les  interprètes  de  1 Écriture  s'en  sont  tenus  à 
la  tradition  mentionnée  dans  Josèpbe  et  plusieurs  s’y 
tiennent  encore.  Cf.  Riebm,  Handivorterbiich  des  bibl. 
Altertums,  2"  édit.,  t.  il,  p.  1268.  Mais  elle  ne  mérite 
aucune  attention,  car  les  anciens  Egyptiens  ne  connu- 
rent jamais  la  Mauritanie  marocaine.  De  plus,  elle  ne 
tient  aucun  compte  de  ce  fait  que  l’Écriture  distingue 
à plusieurs  reprises  les  Pùt  des  Liliyens  : Lehahini  et 
Lubini.  Gen.,  x,  13;  Nalium,  iii,  9;  Ezech.,  xxx,  5.  — 
Pour  justifier  la  traduction  de  Pùt  par  Libges,  quelques 
commentateurs,  cf.  Dillmann,  Genesis,  4®  édit.,  1882, 
p.  169,  ont  fait  appel  au  mot  cÇô.îcvt,  désignant  la  Li- 
bye et  surtout  la  partie  occidentale  du  Delta.  Mais  on 
ne  connail  pas  encore  en  égyptien  le  correspondant  de 
ce  mot  et  l'on  ne  voit  pas  d’après  quelles  règles  de 
linguistique  il  serait  représentatif  d’un  terme  égyptien 
équivalent  à Pùt  et  qui  aurait  inlluencé  les  traducteurs. 

D’autre  part,  des  égyptologues  ont  comparé  Pùt  à 
qu’ils  lisent  jieD',  pale,  « guerriers  étrangers,  merce- 
naires ».  Cette  expression  vient  de  , padit,  j)edet, 
« arc  »,  en  copte  iriTe  au  masculin,  é^rr  au  féminin; 
écrite  elle  désigne  les  « neuf  arcs  » que  les 

statues  royales  foulent  aux  pieds  et  qui  représentent 
les  ennemis  de  l’Égypte.  Etant  donnée  la  lecture 
pale,  elle  ne  serait  pas  sans  analogie  avec  Pùt  que  la 
Rible  accole  de  l'épilliète  « maniant  l’arc  ».  Par  suite, 
Pùt  désignerait  en  général  tous  les  contingents  étran- 
gers, tant  africains  qu’asiatiques,  à la  solde  de  l’Égypte 
et  même  d'autres  nations.  Nous  les  trouvons,  en  ellet, 
dans  les  forteresses  du  Delta  oriental.  Papyrus  Anas- 
lasi,  III,  6,  lig.  4;  7,  lig.  6;  gardant  les  puits  de  la  Pa- 
lestine orientale,  ib.,  v.  11,  lig.  7;  à Héliopolis,  ib.,  i, 
10,  lig.  I ; en  Éthiopie,  Painjrus  judiciaire  de  Turin, 
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pl.  V,  lig.  3;  dans  l'armée  fédérale  des  Chétas  se  bat- 
tant contre  Ramsès  II.  Lepsius,  Denkmàler,  Abth.  iii, 
16.5.  Cf.  Delaüre,  Lettres  de  Tell  el-Amarna,  série, 
dans  J’roceedirigs  of  the  Society  of  Bihlical  Archæ- 
ology,  t.  XV,  1892-1893,  p.  34-7-318,  note  de  Wiedmann. 
Allant  plus  loin,  comme  au  temps  des  Prophètes  les 
mercenaires  de  l'armée  égyptienne  étaient  surtout  des 
Libyens,  on  pourrait  avancer  qu'il  n’était  pas  dérai- 
sonnable de  rendre  Pùt  par  .Vîgusç.  A cela  il  n’y  a 
qu’une  difticulté,  mais  elle  est  capitale,  c’est  que  la 
lecture  peti,  pâte  est  fautive,  comme  le  prouvent  les 
transcriptions  assyriennes  des  Lettres  de  Tell  el- 
Amarna  : bitali,  n.  72  de  Berlin,  lig.  27,  pidati,  n.  Iü2, 
verso  lig.  59,  bi-it-la  li,  n.  37  du  British  Muséum, 
lig.  ,47.  Cf.  Delattre,  lac.  cit.  Or  pidati  et  variantes 
nous  donnent  en  égyptien  pedate,  pedati  qui,  comme 
formation,  ne  concorde  pas  avec  Pùt.  Cf.  W.  M.  Muller, 
art.  Put,  dans  Clieyne-Black,  Encyclopedia  biblica, 
t.  IV,  col.  177.  Il  est  donc  nécessaire  de  nous  tourner 
ailleurs.  — Le  premier,  E.  de  Rongé  attira  l'attention 
sur  un  peuple  que  nous  rencontrons  dans  les  docu- 
ments égyptiens  de  toutes  les  époques  : Q T . . 

Punt.  Becherches  sur  les  monuments  qu’on  peut 
attribuer  aux  six  premières  dynasties,  1866,  p,  4-5. 
Il  déduisait  qu'on  pouvait  reconnaître  Pbutb  dans  le 
nom  de  Punt.  Cf.  Ebers,  Acgypten  und  die  Bûcher 
Mose's,  1868,  p.  64;  Brugscb,  Die  allaegyptische  Voel- 
kerlafel,  p.  38,  -45,  51,  59,  66,  dans  V'  Congrès  inter- 
national des  Orientalistes,  Berlin,  1882,  ii'  partie, 
I®''  fasc.,  section  africaine;  Weisbacb-Reng,  Die  All- 
persischen  Keilinschriften,  1893,  p.  36-37;  W,  M, 
Millier,  Asien  und  Europa  nach  altügyptischen  Denk- 
mO.lern,  1893,  p.  115,  Ce  dernier  auteur,  art.  Put,  Inc. 
cil.,  ajoute  : « Les  Égyptiens  prononçaient  le  t après», 
avec  un  son  que  les  Grecs  rendirent  par  5 (cf.  Aa-jo 
rendu  constamment,  non  d'après  l'hébreu,  mais  d’après 
la  prononciation  égyptienne),  les  .Sémites  par  teth. 
Ainsi  Pût  est  pour  Pu(n)t,  et  cela  très  régulièrement.  » 
L’opinion  d'E.  de  Rongé  est  de  plus  en  plus  générale- 
ment admise  aujourd'hui. 

IV.  R.vce  de  Punt.  — Le  portrait  des  indigènes  de 
Punt  nous  a été  conservé,  entre  autres,  par  le  temple 
de  Deir  el-Dabari,  itlariette,  Deir  el-Bahari,  1877, 
pl.  5,  13-16;  Xaville,  Deir  el-Bahari,  t.  in,  1898, 
pl.  LXIX,  Lxxiv,  Lxxvi  (XVR  -Mémoire  de  i'Egypt  Explo- 
ration I- und) ; par  le  Tondieau  de  Bekhmara.  publié 
parPb.  Virey,  dans  Mémoires  de  la  mission  archéolo- 
gique française  au  Caire,  t.  v,  fasc.  i.  1889,  pl.  iv;  par 
les  constructions  d’IIoremheb  à Karnak  (muraille  est 
de  la  Cour  qui  précède  le  dixième  pylône,  section  com- 
prise entre  le  temple  d'Arnémophis  II  et  le  pylône  lui- 
rnême).  Cf.  \o-.\mon,  t.  iv,  col.  1643-1641.  lig.  145  a.  Do 
cette  dernière  représentation  nous  lisons.  Lettre  de 
M.  Bourianl  à M.  Max  Mïdler,  dans  Becueil  des  tra- 
vaux relatifs  à la  philologie  et  o l'archéologie  égyp- 
tiennes  et  assyriennes,  t.  xvn,  1895,  p.  11-13  : « Le 
mur  (section  de  mur  en  question i se  divise  en  deux 
parties,  séparées  par  une  porte  donnant  à l’extérieur 
de  la  Cour.  La  partie  la  plus  méridionale,  celle,  par 
conséquent,  qui  est  soudée  directement  au  pylône, 
portait  un  grand  tableau  représentant  le  roi  amenant 
à la  triade  tbébaine  un  certain  nombre  de  captifs... 
Sur  la  partie  du  mur  située  au  delà  de  la  porte,  un  seul 
peuple  est  représenté,  mais  traité  en  ami;  il  n’est  ni 
enchainé  ni  même  relié  au  roi  par  la  corde  ti-adition- 
nelle.  C est  celui  de  Punt,  dont  les  chefs  apportent  l’or, 
la  gomme  et  les  plumes  d'autruche.  Le  type  de  ces 
individus  se  rapproche  assez,  du  type  égyqùien  pour 
faire  croire  à une  commune  origine;  dans  tous  les  cas 
les  chairs  sont  rouges,  on  peut  encore  le  constater,  et 
le  vêtement  n’est  pas  autre  chose  que  celui  des  Égvp- 
tiens.  Détail  curieux  A signaler  : les  chefs  ne  portent 


pas  l'épithète  de  [hhesi,  « vils  »)  dont  on  est  si 

prodigue  envers  les  autres.  » Sur  la  repri''senlation  du 
tombeau  de  Rekhmara,  il  faut  faire  les  mêmes  re- 
marques : les  gens  de  Punt  viennent  en  amis,  leurs 
traits  sont  ceux  des  Égyptiens,  leurs  produits,  or, 
gommes  résineuses,  œufs  et  plumes  d’autruche,  ivoire, 
arbre  à encens,  la  hoswelUa  Carteri,  singes  et  guépard, 
« presque  tout  ce  que  l'on  y voit  rappelle  l'Afrique 
bien  plus  que  l’Arabie;  et  si  quelques  traits  peuvent 
s’appliquer  à cette  dernière  contrée,  ils  lui  sont  com- 
muns avec  les  terres  extrêmes  du  continent  africain.  » 
llamy,  i'/(((7e  sur  les  peintures  ethniques  d'un  tombeau 
thébain  de  ta  XVll P dynastie,  p.  21,  tirage  à part  du 
Jhdietin  de  la  Société  anthropologique  de  Paris,  t.  x. 
La  représentation  de  Deir  el-Ilahai  i est  de  toutes  la  plus 
caractéristique,  malgré  ses  mutilations.  Il  s’agit  d'une 
expi'dition  pacillque  envoyée  à Punt  par  la  reine  llat- 
chepsou.  Cl'.  Naville,  loc.  cit.,  p.  11-21.  En  substance, 
Naville  observe  que  la  llotlille  égyptienne  déliarque  sur 
une  lerre  afileaine.  Les  Imites  des  indigènes,  arrondies 
et  surmontées  d’un  toit  conif(ue, sont  Ijàlies  sur  pilulis, 
crainte  des  fauves  et  peut-être  de  l'inondation.  Une 
échelle  y donne  accès.  Elles  ne  dilTèrent  point  des 
Imites  qu'un  retrouve  aujourd'hui  dans  l’Afrique  cen- 
trale. La  faune  du  pays  ne  comporte  que  des  espèces 
africaines  ; bœufs  à cornes  courtes,  bœufs  à cornes 
longues  et  recourbées,  que  de  nos  jours  encore  on 
exporte  du  Soudan  en  Egypte  ; girafes,  chiens  blancs  aux 
longues  oreilles  pendantes,  cynocé-phales,  singes  verts, 
peaux  de  panthère,  hippopotames.  Rien  africains  aussi 
sont  les  arlires  à encens  ou  à myrrhe,  les  ébi'niers, 
l’or  et  l'antimoine.  Les  haldtants  sont  plus  signiücalifs 
encore.  On  remarque  parmi  eux  trois  types  : deux 
sortes  de  nègres  et  les  gens  de  Punt  proprement  dits. 
Des  nègres,  les  uns  ont  la  peau  noire,  et  sont  probable- 
ment venus  de  l'intérieur  pour  leur  commerce;  les 
aulres  ont  la  peau  bronzée  on  rougeiUre,  dilfi'-renls  des 
premiers  par  leur  visage  ovale,  leur  nez  lin  et  droit  ou 
d’une  courlie  légère,  leurs  attaches  délicates,  leurs  che- 
veux frisés,  tenant  le  milieu  entre  les  boucles  des 
Arabes  et  la  laine  crépue  des  Noirs,  tous  traits  i(ue 
Deniker,  The  races  of  Man,  p.  438,  regarde  comme  le 
lot  de  la  race  éthiopienne,  dont  les  Gallas,  avec  leurs 
épaules  larges  et  leur  tronc  en  forme  de  cône  ren- 
versé sur  des  hanches  peu  ih-veloppées,  sont  le  meilleur 
spécimen.  (Juant  aux  gens  de  Punt,  ils  ont  la  peau 
carminée,  la  taille  élancée  et  bien  prise,  le  nez  aquilin, 
la  barbe  longue  et  terminé'e  en  pointe,  la  chevelure 
blonde  qui  s’étage  en  pelites  mèches  ou  se  divise  en 
nattes  soignées.  Leur  costume  est  fait  d'un  simple 
pagne.  Si  la  femme  du  chef  est  dilforme,  si  la  lille  est 
en  voie  de  le  devenir,  c’est  un  genre  delieauté  toujours 
apprécié  dans  les  ré’gions  du  llaut-.Nil.  Cf.  Speke,  Les 
sources  du  Nil, ûiUl’ion  française,  1865,  p.  183;  Schwein- 
furlh,  -lu  ro’ur  de  l’Afrique,  édition  française,  1875, 
t.  I,  p.  282.  En  tout,  les  gens  do  Punt  apparaissent 
comme  des  Chamites,  appartenant  à 1a  race  rouge  dont 
les  Egyptiens  sont  une  autre  liranche.  C'est  donc  à tort 
que  Lepsius,  Nubische  Grammatik,  Einleitung,  p.  xcvr, 
et,  après  lui,  Glaser,  Puni  und  die  sudurahische  Race, 
p.  66,  ont  voulu  on  faire  des  Phéniciens  qui  fondèrent 
plus  tard  la  colonie  de  Carthage.  Un  rapproche  ainsi 
lesnoms:  Puna,  J’huna,  Plurni.r  Pirni,  Puni. 

-Mais  Puna,  pour  Punt,  est  une  lecture  incorrecte.  En 
outre,  l’adjectif  latin  punicus  esl  di'ulvé  du  nom 
Pirnus,  qui  est  l'équivalent  exact  de  ACon’i.  Or,  cuire 
'l’oï-nÇ  et  Punt,  il  n'y  a ni  ressemblance  ni  rapport 
d’aucune  sorte.  La  vocalisation  gréco-romaine  'I’olvi/.ï;- 
Pœni  repousse  toute  équivalence  entre  Eu  ou  [dutût 
le  ui  de  Puni  et  1 u de  Puni.  Cf.  Ed.  Meyer,  Geschichle 
des  .-ilterlhuius,  1884-1902,  1.  i.  p.  216;  Bissing,  Ge- 
schichle Aegi/plens  in  l'mriss,  I'.I04,  p.  i5. 
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V.  Le  pays  iie  Punt.  — Il  est  avant  tout  « les  Échelles 
de  l’encens  »,  kheüou  nou  dntiou,  1 * 

lii’  Naville,  loc.  cit.,  pl.  lxxxiv,  lig.  13,  la 
terre  des  parfums  par  excellence,  ceux  que  les  dieux 
préfèrent  et  qu’à  respirer  les  hommes  éprouvent  une 
joie  céleste.  <(  .le  t’ai  donné,  dit  Amon  à llatchepsou, 
tout  le  pays  de  Punt,  y compris  les  terres  des  dieux  de 
la  Terre  divine...  Les  Échelles  de  l’encens,  c’est  en 
vérité  le  lieu  de  mes  délices.  Je  l’ai  créé  pour  (y  trou- 
ver) le  bien  de  mon  cœur,  dans  la  compagnie  de  Moût, 
d'ilathor,  d’Ourrit,  dame  de  Punt.  » Naville,  loc.  cit., 
lig.  10-13.  Nous  voyons  par  ce  texte  que  Puni  s’appelait 

aussi  la  Terre  divine  , ta  neter.  Punt  et  Taneter 

sont  d’ordinaire  synonymes.  Toutefois  le  second  sem- 
ble avoir  un  sens  plus  vague  et  plus  étendu  que  le  pre- 
mier et  l’on  comprend  dès  lors  que  parfois  on  le  place 
au  nord  relativement  à Puni.  Cf.  Maspero,  De  quelques 
navigations  des  Eguptiens,  1878,  p.  6.  Par  delà  Punt 
et  la  Terre  divine  s’étendaient  les  régions  fabuleuses. 
Vile  des  Doubles,  la  Terre  des  Esprits.  — De  ce  qui  a 
été  dit,  il  ressort  déjà  que  le  Punt  connu  des  Égyptiens 
était  en  Afrique  et  l’on  a pu  soupçonner  qu’il  se  trouvait 
à l’est  du  Nil.  Les  documents  hiéroglypliiques  vont 
nons  permettre  de  préciser  davantage.  « Je  suis  venu, 
dit  Amon  à Thoutmès  III,  et  je  t’accorde  d’écraser  la 
terre  cTOrient,  de  fouler  aux  pieds  les  habitants  des 
contrées  divines.  » Mariette,  Karnah,  1875,  pl.  xi,  lig.  15. 
De  même  à Ramsès  III  : « Je  tourne  ma  face  vers 
l'Orient...  : je  te  l’assujettis  en  son  entier...;  je  réunis 
pour  toi  les  produits  de  Punt,  gommes  odorantes,  en- 
cens, cinnamorne.,.,  l’odeur  agréable  en  est  devant  toi.  » 
Cliampollion,  Monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Xubie, 
Notices  descriptives,  t.  i,  p.  727.  Tous  les  malins  le 
soleil  arrivait  de  Punt  chez  les  Mazaiou,  c’est-à-dire 
d'Orient  en  Occident.  Mariette,  Papyrus  de  Boulaq, 
t.  II.  pl.  XI,  p.  2,  lig.  4 ; cf.  p.  1,  lig.  4-5.  C’est  donc  bien  à 
l’Orient  de  l’Égypte  que  se  trouvait  le  pays  de  Punt.  On 
pouvait  s’y  rendre  par  les  routes  de  terre  et  de  mer. 
C’est  par  les  routes  do  terre  que  Ilirkhouf,  prince 
d'Éléphantine,y  parvint  sous  la  VP  dynastie  et  en  ramena 
un  pygmée,  comme  avait  fait  quatre-vingts  ans  plus 
tôt  un  antre  fonctionnaire  de  la  V®  dynastie.  Alaspero, 
Histoire  de  l'Orient  classique,  t.  i,  1895,  p.  396-397. 
432-433,  pense  ipie  c’est  par  les  vallées  qui  s’ouvrent 
vers  la  mer  Rouge  un  peu  avant  la  seconde  cataracte 
que  Ilirkhouf  toucha  au  pays  de  Punt.  E.  Schiaparelii, 
Una  tomba  egiziana  inedita  délia  VP  dinastiu,  dans 
Atti  délia  R.  Acc.  dei  lÂncei,  séria  P,  t.  x,  1893, 
part.  D,  Memorie,  p.  22,  estime  que  ce  fut  plus  au 
sud  encore  que  remonta  llirkliouf  pour  aller  prendre 
contact  avec  la  Terre  divine,  p.  48-53.  Dans  la  suite,  on 
préféra  la  roule  de  Copies  par  l’Ouadi  Ilammamat,  jus- 
qu'à fjoçéyr  sur  la  mer  Rouge.  De  là,  des  chalands  ayant 
été  construits  sur  place,  on  lilail  en  course  le  long  des 
côtes  vers  le  sud,  on  percevait  les  tributs  des  terres  divi- 
nes, surtout  l'encens  dont  on  avait  besoin  pour  le  culte 
des  dieux.  Ainsi  lit  llounou,  l’ami  unique  de  Sankhara 
Menlouholep,  le  dernier  roi  de  la  XP  dynastie.  Lepsius, 
Denkmiiler,  Abih.  ii,  pl.  1.50 a;  Maspero,  loc.  cit.,  p.  494- 
495.  Ainsi  lit  un  certain  Ivhentkhétoucr,  en  l’an  XXVlll 
d’Aménembat  11  et,  il  consigna  son  heureuse  croisière 
sur  une  stèle  de  l’Uuadi  Gasous.  Errnan,  Stelen  aus 
Uddi  Oasùs  bei  0'>sêr,  dans  Zeitschrift  fur  ügyplische 
Sprache,  t.  xx;  1882,  p.  203-205.  Ainsi  feront  tous  les 
rois  aux  (''pü()ues  prospères.  On  n’oubliera  plus  le 
cbemin  de  Puni  que  plus  tard  rendra  plus  abordaljle  le 
canal  du  Nil  à la  mer  Rouge.  Cf.  Maspero,  De  quelques 
'navigations , p.  27-32;  Naville,  The  Store-City  of  Pi- 
thom,  P édit.,  1903,  p.  21,  33. — Jusqu’à  la  Xll'  dynas- 
tie, il  semble  (lue  les  Egyptiens  n’aient  connu  de  ce 
pays  que  la  partie  silui'e  à la  hauteur  de  Sou.akim  et 


de  Massaouah,  et  pour  cette  époque  seulement  valent 
les  conclusions  documentées  de  Krall,  Studien  zur 
Geschichte  des  aiten  Aegyptens,  iv,  Das  Land  Punt, 
dans  les  Sitzungsberichte  de  l’Académie  impériale  de 
’\henne,  t.  cxxi,  1890,  p.  1-87;  voir  en  particulier, 
p.  21-22.  En  effet,  Maspero,  Notes  sur  quelques  points 
de  grammaire  et  d’histoire,  dans  Recueil  des  travaux, 
t.  XVII,  1895,  p.  76-78,  a montré  qu'à  la  XIP  dynastie 
Ton  croyait  que  le  Nil  débouchait  par  là  dans  la  mer 
Rouge,  vers  Pile  du  roi  des  Serpents,  qui  répondrait  à 
Pile  des  Topazes  des  Anciens,  dans  la  région  moyenne 
du  golfe  Arabique.  Mais  sous  la  XVIIP  dynastie,  la  flot- 
tille de  la  reine  llatchepsou  paraît  avoir  dépassé  ces 
limites.  Ce  n’est  pas  sur  la  côte  même,  mais  dans  l’es- 
tuaire d’un  fleuve  que  les  Égyptiens  débarquent,  comme 
cela  résulte  de  l’examen  des  représentations  de  Deir  el- 
Dahari.  Partant  de  ce  fait,  Maspero,  De  quelques  navi- 
gations, p.  20-22,  a cherché  le  point  d’arrivée  de  la 
flottille  dans  l’une  des  rades  accessibles,  que  signale  le 
Périple  de  la  mer  Erythrée,  § 8-11,  dans  Müller,  Geo- 
graphi  Græci  minores,  t.  i,  édit.  Didot,  p.  265-266,  et 
il  a songé  à la  rivière  de  l’Eléphant  dont  POuadi,  « situé 
entre  le  Ras  el-Eil  (cap  Elephas)  et  le  cap  Guardafui, 
paraît  avoir  été  assez  considérable  pour  que  des  navires 
d’un  faible  tirant  d’eau  pussent  y pénétrer  et  même  y 
évoluer  à leur  aise.  C'était  là,  et  là  seulement,  qu’à 
l’époque  romaine  on  recueillait  la  meilleure  qualité 
d’encens;  c’est  là  probablement  que  les  Égyptiens  d'IIat- 
cliopsitou  atterrirent.  Ils  remontèrent  le  fleuve  jusqu’à 
l’endroit  où  le  lliix  et  le  rellux  ne  se  faisaient  plus  sen- 
tir, et  ils  mouillèrent  en  face  d’un  village  épars  sur  la 
rive,  au  milieu  des  sycomores  et  des  palmiers.  » His- 
toire de  l'Orient  classique,  t.  ii,  18t)7,  p.  245-248  et 
notes.  Ils  auraient  ilonc  été  en  pleine  côte  des  Somalis, 
dans  la  région  des  Aromates  des  Anciens.  Cf.  Geograph. 
Græci  minores,  Tabulæ,  pars  prima,  tab.  xii.  Naville 
ne  pense  pas  autrement  que  Maspero.  Cf.  The  Urntb 
of  Hatchopsitù,  Londres,  1906,  p.  26,  27,  30,  31.  Le 
même  auteur,  p.  25,  fait  une  remarque  qui  vaut  d’être 
notée  : « J’estime  une  erreur,  dit-il,  de  considérer  le  ! 
nom  de  Punt  comme  s’appliquant  à un  territoire  aux  i 
limites  définies,  soit  à un  État  ou  royaume,  soit  à un 
groupe  d’États.  C’était  une  vague  appellation  géogra- 
phique embrassant  un  pays  d’une  vaste  étendue,  le  res- 
sort de  plusieurs  nations  de  races  diverses,  sans  aucun  ; 
lien  entre  elles.  » Il  (uge  même,  loc.  cit.,  p.  26,  que  j 

l'appellation  s’étendait  à la  côte  Aral.dque  de  la  mer  ! 

Rouge.  Aux  gens  de  Punt  vivaient  plus  ou  moins  mê- 
lées les  tribus  chamitiques  du  désert,  celles  princi- 
palement qu’on  appela  plus  tard  les  Troglodytes  et 
les  Ichtyophages  (les  Ababdéhs  et  les  Bicharis  de  nos  | 
jours),  les  Redja.s  qu’on  dit  les  descendants  des  Rie-  1 
myes,  les  Sahos  et  les  Afars  de  la  côte  Abyssine,  les 
Somalis  et  les  Galbas.  Plus  avancés  dans  les  terres, 
touchant  même  au  Nil  et  occupant  les  vallées  de  l’est 
à la  hauteur  de  la  deuxième  cataracte,  disséminés  vrai- 
semblablement jusqu’à  l'Atbara,  étaient  contigus  au  pays 
de  Punt  les  .Mazaiou  qui  fournirent  de  tout  temps  à 
l’Égypte  de  solides  et  nombreux  contingents  et  dont  le 
nomlinit  par  devenir  synonyme  de  soldats.  Cf.  le  copte 
AiiXTOi.  Le  nom  de  Punt  couvrit  vaguement  toutes  ces 
régions.  C’est  pour([uoi,  sous  le  nom  de  Pi’it-Punt,  les 
Prophètes  purent  désigner  les  mercenaires  que  plu- 
sieurs de  ces  contrées  envoyaient  a l’Égypte.  — D autre 
part,  les  Égyptiens  ne  connaissaient  île  Punt  que  quel- 
ijues  points,  surtout  les  stations  côtières  qui  étaient  des 
entrepôts  pour  les  produits  de  l’intérieur.  Sur  cet  inté- 
rieur, ils  n’avaient  que  de  vagues  idées,  et  l’on  s’ex- 
jdic|ue  que  d’après  leurs  données  obscures  les  savants 
aient  d’abord  divergé  beaucoup  dans  la  manière  de  si- 
tuer la  Terre  ilivine,  (|u’ils  l'aient  même  étendue  à la  côte 
asiati(|ue  de  la  mer  Rouge,  à l’Xémen  et  a 1 lladraniaut. 
Pour  la  Ijibliograpbie  des  opinions  diverses  ou  succès- 
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sives  sur  ce  sujet,  voir  Maspero,  loc.  cit.,  p.  247,  note  3. 
Nous  devons  retenir  une  chose  surtout,  c’est  que  les  gens 
de  Punt  étaient  de  purs  Africains,  qu’entre  eux  et  les 
Égyptiens  il  n’y  eut  jamais  que  des  rapports  amicaux. 
C’est  en  volontaires  qu'ils  livrent  leurs  tributs  aux 
envoyés  de  Pharaon  ou  qu'ils  les  apportent  en  Egypte. 
Les  Égyptiens,  de  leur  côté,  les  traitent  en  frères  plus 
qu’en  alliés  et  écrivent  d’ordinaire  le  nom  de  Punt 
sans  le  déterminatif  des  peuples  étrangers.  Pour  eux, 
Bès,  Hathor,  et  d’autres  dieux  de  la  vallée  du  Nil  étaient 
originaires  de  Punt.  Tout  sembledonc  indiquer  qu’entre 
les  Égyptiens  et  les  gens  de  Punt  il  y avait  des  affini- 
tés de  sang  et  comme  le  souvenir  d'un  habitat  com- 
mun : c'était  apparemment  les  deux  branches  d'un 
même  tronc.  Et  l’on  est  en  droit  de  penser  que  les 
habitants  de  Punt  ne  sont  qu’une  portion  des  conqué- 
rants venus  primitivement  de  l'Orient  vers  l’Égypte. 
Cette  portion  s’arrêta  en  route,  se  fixa  sur  la  côte  afri- 
caine de  la  mer  Rouge,  la  dépassa  même  et  s’enfonça 
plus  ou  moins  dans  l'intérieur,  pendant  que  la  grande 
masse  des  immigrants,  suivant  l'Ouadi  Ilammamat,  abor- 
dait par  infiltrations  successives  à Coptos  où  Petrie  a mis 
au  jour  les  statues  du  dieu  Min  qu’il  regarde  comme 
les  plus  anciens  monuments  dynastiques,  Coptos,  1896, 
p.  7.  9,  et  s’établissait  dans  les  environs  d’Abydos  où  se 
trouvent  les  tombes  des  premiers  rois.  Cf.  J.  Capart,  Les 
débuts  de  l'art  en  Égypte,  1904,  p.  278-280.  Naville,  La 
religion  des  anciens  Égyptiens,  1906,  p.  9-12,  pense  que 
les  immigrants  suivirent  une  route  plus  méridionale. 

Pour  récapituler,  les  textes  de  l’Écriture  pris  dans 
leur  ensemble  nous  obligent  à situer  en  Afrique  le 
peuple  de  Phuth-Pùt.  Or,  précisément,  les  textes  hié- 
roglvphiques  nous  donnent  le  nom  d’un  peuple  et  d’un 
pays',  Punt,  qui  est  l’équivalent  exact  de  Pùt.  Ce  peuple 
de  Punt.  d’après  les  produits  de  son  sol  et  ses  caractères 
ethnographiques  est  purement  africain,  mais  africain 
étroitement  apparenté  aux  Égyptiens  avec  lesquels  il  est 
en  rapports  d'amitié  constants.  11  couvre  de  son  nom 
tout  un  groupe  de  tribus,  chamitiques  comme  lui, 
qui  lui  sont  mêlées  ou  contiguës,  s’étendent  dans  la 
partie  orientale  du  Nil,  au-dessus  de  la  première  ca 
taracte  jusque  vers  l’Atbara,  pépinière  de  soldats  pour 
l'Égypte.  Quant  à lui,  il  habite  principalement  les 
côtes  de  l'Etbaye,  de  l'Abyssinie,  des  Somalis,  pénètre 
même  les  Gallas,  faisant  le  commerce  de  ses  produits 
et  servant  d’intermédiaire  pour  les  produits  de  l'inté- 
rieur. Il  marque  proba))lement.  à l’origine,  la  dernière 
station  des  futurs  conquérants  de  la  vallée  du  Nil  dont 
il  se  détacha  pour  se  fixer  aux  Échelles  de  l’encens. 

C.  Lagier. 

PHUTtEL  (hébreu  ; POti'êl  ; Septante  : 'l'o-jTié,'/,), 
père  de  la  femme  du  grand-prêtre  Éléazar,  lils  d’Aaron 
et  grand-père  de  Phinées.  Exod.,  vi,  25.  Voir  Puînées  1, 
col.  319. 

PHYGELLE  (grec  : 'I>Ôyô>/,o;,  « fugitif  [V]  »),  chré- 
tien d'Asie  qui.  se  trouvant  à Rome  pendant  que  saint 
Paul  y était  prisonnier,  l'abandonna,  de  même  qu’ller- 
inogène.  II  ïim.,  i,  15.  Nous  ne  savons  pas  en  quoi 
consista  l'abandon  de  Phygelle,  s’il  refusa  simplement 
de  venir  en  aide  à saint  Paul  ou  s'il  alla  jusqu’à  1 apos- 
tasie. Voir  IIer.mogêne,  t.  ui,  col.  633.  Ce  qu’ont  dit  les 
anciens  à son  sujet,  et  en  particulier  l'Ambrosiaster,  ht 
Tira.,  i,  15,  t.  xvii,  col.  487,  est  purement  conjectural. 

PHYLACTÈRES  igrec  : 'i'j'/,ay.xr,pia  ; A'ulgate 
phylacteria),  inscriptions  que  les  .luifs  portaient  à 
leur  front,  au  bras  ou  à la  main. 

I.  Leur  origine.  — 1°  Rans  quatre  passages  du  Pen- 
tateuque,  Exod.,  xiii,  9, 16;  Peut.,  vi,8;  xi,  18,  le  légis- 
lateur. pour  inculquer  aux  Israélites  la  nécessilé  de 
l'obéissance  aux  préceptes  divins,  dit  que  ces  préceptes 
doivent  être  pour  eux  ot,  crr,;j.£ïo'/,  signum,  un  signe 


dans  la  main,  un  zikkarùn,  « mémorial,  » ou  des  tôtdfôt 
devant  les  yeux.  Le  sens  du  mot  tôtdfôt  n’est  pas  bien  dé- 
terminé; on  ignore  de  quel  radical  il  provient.  Cf.  BuhL 
Gesenius’  Handwôrterb.,]}.  295.  Les  Septante  le  tradui- 
sent par  àfftxXs-jTov,  « quelque  chose  de  fixe,  » la  Yulgate 
par  appensum  quid,  « quelque  chose  de  suspendu,  » et 
par  les  verbes  movebuntur,  « seront  agités,  » collocate,. 
c(  placez.  » La  signification  de  tôtdfôt  est  vraisemblable- 
ment analogue  à celle  de  ’ôt.  Il  s’agit  de  part  et  d’autre 
d’un  signe,  d’un  mémorial,  d’un  zikkârôn,  yrruxôtju'njv, 
monument  um,  objet  destiné  à rappeler  une  idée,  comme 
il  est  dit  dans  le  premier  de  ces  textes.  Exod.,  xiii,  9.  — 
2»  Les  Juifs  de  l’époque  évangélique  pensaient  que  les 
recommandations  du  législateur  devaient  se  prendre 
dans  le  sens  le  plus  littéral.  En  conséquence,  ils  écri- 
vaient les  passages  indiqués  par  le  législateur  et  se  les 
mettaient  sur  le  front  et  dans  la  main,  au  moins  pen- 
dant la  prière.  11  est  à croire  que  cette  pratique,  basée 
sur  l’interprétation  servile  du  texte  sacré,  n’entra  en 
vigueur  qu’après  la  captivité,  quand  le  formalisme  pha- 
risien commença  à exercer  son  inlluence  et  à substi- 
tuer peu  à peu  la  lettre  de  la  loi  à son  esprit,  les  tra- 
ditions humaines  aux  prescriptions  divines.  On  a un 
exemple  analogue  d’interprétalion  dans  la  mezuza.  Voir 
Mezuza,  t.  IV,  col.  1057.  Du  temps  de  Notre-Seigneur, 
les  tôtdfôt  étaient  en  honneur  sous  le  nom  de  « pliy- 
lactères  ».  Le  divin  Maître  en  parle  sans  en  réprouver 
l’usage,  mais  seulement  pour  en  blâmer  l’abus.  Josèphe, 
Attt.  jiid.,  IV,  VIII,  13,  les  mentionne  sans  leur  donner 
de  nom;  il  dit  seulement  que  les  Israélites  écrivent  et 
portent  sur  leur  front  et  leur  bras  ce  qui  rappelle  la 
puissance  de  Dieu  et  sa  bonté  envers  eux.  Saint  Justin, 
Dial,  cum  Tryph.,  46,  t.  vi,  col.  576,  l’econnait  dans, 
cet  usage  une  prescription  de  la  Loi.  Lhi  certain  nom- 
lire  d’auteurs,  anciens  ou  modernes,  sont  du  même 
avis;  la  Loi,  selon  eux,  prescrivait  réellement  de  porter 
par  écrit,  sur  le  front  et  à la  main,  plusieurs  de  ses 
préceptes.  Rosemnidler,  Jn  jEarod.,  Leipzig,  1795,  p.  471, 
dit  que  Dieu  commanda  cette  pratique  aux  Israélites 
afin  de  faire  tourner  au  profit  de  la  Loi  le  penchant 
qu’ils  avaient  pour  les  amuletles,  à l’exemple  de  tous 
les  peuples  anciens.  Il  est  proliable  que  l’interpréta- 
tion littérale  des  recommandations  sur  les  fôtà/’dj’ s’ins- 
pira de  la  loi  très  positive  qui  concerne  le  -si.Çt.  Voir 
Frange,  t.  ii,  col.  2394.  On  crut  que  les  'ôt  el  les  tôtd- 
fôt devaient  être  des  objets  matériels,  comme  les  fran- 
ges. — 3»  Il  n’est  pas  possible  cependant  de  faire  re- 
monter l’usage  des  phylactères  au  delà  des  siècles  qui 
précèdent  immédiatement  l’ère  clirétienne.  Cf.  Frz.  De- 
litzsch,  dans  le  Handivorterh.  des  bibl.  Altert.  de 
Riehm,  t.  i,  p.  310.  Parmi  les  Juifs  eux-mêmes,  les 
Caraites  ne  les  admettaient  pas,  convaincus  que  les 
textes  allégués  devaient  s’entendre  dans  le  sens  figuré. 
Saint  Jérôme,  Ep.  ui,  13,  t.  xxii,  col.  537;  In  MaWt., 
IV,  23,  t.  XXVI,  col.  168,  tout  en  affirmant  par  erreur  que 
c’était  le  Décalogue  que  l’on  écrivait  sur  les  phylactères, 
dit  que  les  pharisiens  interprétaient  mal  la  Loi  et  qu’il 
s’agissait  de  la  porter  dans  le  cœur  et  non  extérieure- 
ment. De  fait,  dans  les  temps  antérieurs  à la  captivité, 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  l’usage  des  phylactères. 
Saint  Matthieu  est  le  premier  à en  faire  mention,  sans 
cependant  les  supposer  récents.  Il  esl_ certain  que  si 
l’auteur  sacré  avait  voulu  que  scs  paroles  fussent  en- 
tendues dans  un  sens  matériel,  il  s’en  serait  expliqué 
plus  nettement,  comme  il  le  fait  quand  il  s’agit  de 
prescriptions  de  ce  genre,  à propos  des  franges,  par 
exemple.  Pour  dire  qu’il  ne  faudra  jamais  oublier  les 
cominandemenls  divins,  le  législateur  ajoute  : « Tu  les 
inculqueras  à tes  enfants,  tu  en  parleras  quand  tu  seras 
dans  ta  maison,  quand  tu  iras  en  voyage,  quand  tu  te 
coucheras  et  quand  tu  te  lèveras.  Dcut.,  vi,  7.  Ces 
recommandations  n’ont  pas  été  prises,  et  avec  raison, 
selon  la  rigueur  de  la  lettre.  Pourquoi  celles  qui  sui- 
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vent,  et  qui  se  rapportent  aux  tôlâfôt,  auraient-elles  dû 
l’être?  Bon  nombre  d’expressions  équivalentes  se  ren- 
contrent d’ailleurs  dans  les  Livres  sacrés,  sans  qu’on 
ait  songé  à leur  donner  une  interprétation  matérielle. 
Il  est  dit,  par  exemple,  qu'il  faut  « attacher  à son  cou  » 
la  miséricorde  et  la  vérité,  Prov.,  iii,  3,  ainsi  que  l’en- 
seignement du  père  et  de  la  mère,  « lier  sur  ses  doigts 
et  écrire  sur  la  table  de  son  cœur  » les  leçons  du  sage. 
Prov.,  VII,  3,  etc.;  cf.  Gant.,  vin,  6.  Ces  expressions 
ligurées  ont  toujours  été  comprises  dans  le  sens  d'une 
grande  attention,  d’un  soin  vigilant,  pour  ne  rien  ou- 
Ijlier  de  ce  qu’il  faut  retenir  et  pratiquer.  Les  anciens 
Hébreux  entendaient  de  même  les  recommandations 
relatives  à la  Loi. 

II.  L.v  piîATiQUE  .luivE.  — 1°  Les  tôlâfôi  prennent, 
dans  l'Lvangile,  le  nom  de  ^Mattli.,  xxiii, 

6.  Le  mot  :po'/,or/.T'ripiov  vient  de  ç.'jAi'7<7£iv,  « garder,  » 
et  signilie  « moyen  de  garder,  préservatif,  amulette  ». 
Bien  que  le  verbe  œ'j'Aâo-o-civ  ait  quelquefois  le  sens 


7».  — Ptiylactcre  pour  la  Léle.  U'ajirès  L.  Cl.  Fillion,  Atlas 
archéologique  de  la  Bible,  2'  édit.,  pl.  cix. 

d’  « oliserver  une  loi  »,  cf.  Bailly,  Dict.  gr.  franr., 
p.  210i,  ce  sens  n'a  point  passé  au  substantif  et  il 
n'est  pas  proljable  que  l'évangéliste  ou  son  traducteur 
le  lui  aient  prêté,  contrairement  à l'usage  de  la  langue 
grecipie.  B ailleurs,  le  Targum  sur  Gant.,  viii,  3,  voit 
dans  les  phylactères  des  amulettes  contre  les  démons. 
Voir  Amulette,  t.  i,  col.  531.  Il  est  donc  à croire  qu’à 
l'époque  évangélique  le  mot  tôtdfiit  avait  pris  ce  sens. 
On  ne  peut  ('dre  édonné  que  les  pharisiens  aient  re- 
gard('“  le  port  des  phylactères  comme  l'expression  par- 
J'aite  de  l'accomplissement  de  la  Loi  et  comme  un 
préservatil'  assuré  contre  les  malédictions  (jui  mena- 
(■aient  ses  transgresseurs.  Les  rabbins  ont  substitué 
au  terme  hébreu  celui  de  le/illin,  qui  vient  de  le/illdh, 

I'  prière,  » parce  que  les  phylactères  se  portaient  pen- 
daiil  la  pi'h'i’e  et  qu'ils  constituaient  eu.x-mêmes  une 
sorte  de  pi'icre. 

2»  Les  .luil's  attachaient  la  plus  grande  importance 
aux  phylactères.  Il  en  est  f|ueslion  dans  (|uinze  des 
trait('‘S  de  la  .Mischna,  cf.  Berarhath,  lit,  I,  3;  Sc/iab- 
tidili,  \T.  2;  VIH,  3;  xvi,  1,  etc.,  et  dans  plusieurs  | 
'l'argums.  (’n  petit  lrail('  talmudi(|ue  intitulé  il/usscc/iet/i  ! 
Trpitillm  ou  simpdemenl  'J'eiiliillhi,  résume  tout  ce 


que  les  docteurs  ont  décidé  sur  le  sujet.  Maimonide 
s’en  occupe  dans  HilcJtolh  TepItilUn.  On  avait  réglé 
jusque  dans  les  détails  les  plus  minutieux  ce  qui  con- 
cerne les  Téphillin.  On  en  distinguait  de  deux  sortes, 
la  te/illah  sél  r'os,  ou  phylactère  pour  la  tête  (fig.  78), 
et  la  lefillâk  sél  ijdd,  phylactère  pour  la  main,  cf.  Me- 
nachoUi,  IV,  1,  ou  'sél  zerôa' , pour  le  bras  (lig.  79 
et  80),  cf.  Mikvaolh,  x,  3.  La  tefiUdh  du  front  se 
composait  d’une  petite  cassette  de  basane,  divisée  en 
quatre  compartiments,  dans  chacun  desquels  on  enfer- 
mait l’un  des  quatre  passages  prescrits,  soigneusement 
écrits  sur  parchemin.  La  cassette,  appliquée  sur  le 


79.  — Phylacltre  pour  le  bras.  L)'apr(j.s  Kitto,  Cgclopædia 
of  Biblical  Literature,  1896,  t.  ni,  fig.  438. 


front,  y était  retenue  par  deux  courroies  qui  se  nouaient 
derrière  la  tête  et  venaient  retomber  sur  la  poitrine 
par-dessus  les  épaules.  La  /efilld/i  de  la  main  ou  du 
bras  se  composait  également  d'une  cassette  de  basane, 
mais  à un  seul  compartiment  dans  lequel  un  même 
parebemin  portait  écrits  les  quatre  passages  sacrés. 
La  cassette  devait,  selon  les  pharisiens,  s’attacher  au 
bras  gauebe  par  des  courroies  qui  s’enroulaient  ensuite 
autour  de  l’avant-bras,  de  la  main  et  des  trois  doigts 
du  milieu.  Les  sadducéens  se  contentaient  de  l’attacher 
à la  main  gauche,  interprétant  ainsi  le  texte  plus  litté- 
ralement. Les  quatre  passages  à écrire  sur  les  parche- 


80.  — Bras  avec  phylactère.  D'après  Kitto,  lig.  435. 

mins  étaient  les  suivants  ; Exod.,  xiii,  1-lU,  sur  la  fête 
des  Azymes;  Exod.,  xiii,  11-16,  sur  la  consécration  des 
premiers-m's  à .léhovah;  Beut.,  vi,  4-9,  sur  les  com- 
mandements et  principalement  le  premier;  Beut.,  xi, 
13-21,  sur  les  [u’omesses  et  les  menaces  de  Bien  au  su- 
jet de  l'observation  ou  de  la  transgression  de  la  Loi. 
Comme  on  le  voit,  les  deux  derniers  passages  conte- 
naient seuls  des  prescriptions  d’un  usage  quotidien,  et 
l'on  est  en  droit  de  trouver  quelque  peu  singulière  une 
interprétation  en  vertu  de  la()uelle  on  était  censé  avoir 
devant  les  yeux  et  dans  la  main  des  préceptes  dont  le 
texte,  écrit  sur  parchemin,  était  soigneusement  en- 
I fermé  dans  des  cassettes.  Un  avait  autant  de  vénération 
! pour  les  Téphillin  que  pour  la  Sainte  Écriture,  cf.  i'a- 
daiji»},  III,  3,  et  l'on  était  autorisé  à les  arracher  à un 
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incendie,  le  jour  du  sabbat,  au  même  titre  que  les 
écrits  sacrés.  Cf.  Schabhath,  xvi,  1. 

3'>  On  prenait  les  phylactères  pour  la  prière  quoti- 
dienne, composée  des  trois  passages  bibliques.  Dent., 
VI,  4-9;  XI,  13-21,  et  Num..  xv.  37-41.  Les  hommes 
seuls  y étaient  obligés;  il  n’est  pas  prouvé  cependant 
que  cette  obligation  ait  été  regardée  comme  stricte. 
Rien  ne  donne  à penser  que  Notre-Seigneur  se  soit 
jamais  servi  des  phylactères,  qu'il  mettait  sans  nul 
doute  au  rang  des  institutions  humaines,  et  cependant 
les  pharisiens,  qui  lui  reprochèrent  tant  de  choses,  ne 
paraissent  pas  l'avoir  blâmé  de  cette  abstention.  Sans 
y être  tenues,  les  femmes  pouvaient  les  porter.  On  ne 
les  prenait  pas  les  jours  de  sabbat  ou  de  fête,  parce  que 
ces  jours  rappelaient  suflisammenl  par  eux-mêmes  le 
souvenir  de  la  loi  du  Seigneur.  Cf.  ^Jidr.  Mechilla,  17, 
2.  On  s'en  abstenait  aussi  le  premier  jour  d’un  deuil. 
Un  homme  qui  portait  des  téphillirn  ne  devait  pas 
s’approcher  à plus  de  quatre  coudées  d'une  sépulture. 
Il  fallait  se  servir  des  deux  mains,  autant  que  possilde 
pour  écrire  les  textes  qu'ils  contenaient.  Ces  textes 
devaient  toujours,  même  à l’étranger,  être  écrits  en 
hébreu.  Cf.  Megilla.  i.  8. 

i"  Malgré  le  soin  avec  lequel  les  docteurs  avaient 
réglé  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  phylactères,  rien 
n était  déterminé,  quant  à la  dimension  des  cassettes 
et  des  courroies.  Aussi  les  pharisiens,  toujours  portés 
à exagérer  les  marques  extérieures  de  religion,  élargis- 
saient-ils à plaisir  les  cassettes  et  les  courroies  de  leurs 
téphillirn,  comme  pour  faire  entendre  que  la  Loi  tenait 
une  aussi  large  place  dans  leur  pensée  et  dans  leur 
conduite  que  .ses  signes  extérieurs  en  tenaient  sur  leur 
front  et  dans  leurs  mains.  Un  réalité,  ils  agissaient 
ainsi  « pour  être  vus  des  hommes  »,  et,  en  dépit  de 
cette  ostentation  de  piété,  k ils  négligeaient  les  points 
les  plus  graves  de  la  Loi,  la  justice,  la  miséricorde  et 
la  bonne  foi  »,  c’est-à-dire  précisément  les  grands 
devoirs  rappelés  dans  les  inscriptions  des  phylactères. 
C’est  ce  que  Xotre-Seigneur  leur  reproche  sévèrement. 
-Matth.,  xxiii,  5,  23.  Il  ne  dit  rien  pourtant  de  l'usage 
même  des  phylactères,  le  jugeant  sans  doute  inolfensif, 
quand  on  évitait  d en  faire  parade  ou  d'y  attacher  une 
valeur  superstitieuse. 

ôo  Saint  Jérôme,  In  Mallh.,  iv,  23,  t.  xxvi.  col.  168, 
atte.ste  f|ue,  de  son  temps,  les  Juifs  des  Indes,  de  Perse 
et  de  Dabylonie  se  servaient  encore  de  phylactères 
pour  se  donner  aux  yeux  du  peuple  un  air  de  piété,  de 
même  qu'ils  fixaient  des  épines  à leurs  franges,  pour 
faire  croire  qu'en  les  piquant,  ces  épines  leur  rappe- 
laient la  Loi.  Il  donne  aux  inscriptions  îles  phylactères 
le  nom  de  piclaliola  ou  pittatiola,  de  -twa'/iov, 
' feuille  de  tablette  »,  et  il  reproche  à des  femmes  su- 
perstitieuses d'imiter  les  pharisiens,  en  portant  sur 
elles  de  petits  évangiles  en  guise  d’amulettes.  Sur  ce 
genre  de  phylactères,  voir  Amulettes,  dans  le  Dict. 
d arcli.  t.  i,  col.  1788.  Ils  furent  prohibés  pur 

le  synode  de  Laodicée,  can.  36.  Cf.  Ilefele,  Uisl.  des 
conciles,  trad.  nouvelle,  Paris.  1907,  t.  i,  p.  1018. 

Sur  les  phylactères  juifs,  voir  Ugolini,  De  p/njlacleriis 
Ilebræorun,,  dans  le  T/iesuu/’us,  t.  xxi;  Spencer,  De 
nul.  cl  urigin.  Phijlacleriûnnn , dans  le  De  teg.  Ile- 
hræor.  rilual.,  Tubingue,  1132,  p.  1201-1232;  Heland, 
AïiliguUales  hebmicæ,  IJréine,  1711,  p.  .j  10-317;  Schü- 
rer,  Geschichle  des  jiid.  Volkes  im  Zeil.  .1 . C.,  Leiir/.i^ 
t.  Il,  1898,  p.  184-1, S6.  H.  Lesétue, 

PIANCIAN^  Jean-Pajitiste,  savant  jésuite  italien,  né 
<à  8polète,  le  27  octobre  1781.  moit  le  23  mars  hSG2.  Il 
professa  avec  grande  ruputation  les  sciences  physiques 
et  tnathématic(ues  au  Collège  romain.  Son  ouvrage  In 
liisloriam  creaJionis  niosaicam  commun  ! ali  a,  paru  à 
Xaples  en  18-)1.  in-S",  a été  r('in]primé’  d'abord  à 
Louvain,  en  18.33.  puis  à Paris,  1861.  P.  Ilu.uiu. 


PIED  (bel  jreu  ; régél  ; Seplante  : uo-jç;  Yulgate  : 
pes),  organe  s’articulant  à l’extrémité  de  la  jambe  de 
l'homme  et  posant  à terre  pour  supporter  le  corps  à 
l’état  de  station  ou  de  marche. 

I.  Au  sens  propre.  — 1“  ,Se  tenir  sur  ses  pieds,  c’est 
être  valide  et  vivant,  IV  Reg.,  xiii,  21;  Ezech.,  xxxvii, 
10;  Zach.,  XIV,  12;  I Alach.,  x,  72;  Act.,  xiv,  9;  xxvi, 
16;  Apoc.,  XI,  11.  — Les  pieds  peuvent  être  atteints  de 
di/f('rents  maux,  la  fracture,  qui  rendait  inhabile  au 
sacerdoce,  Lev.,  xxi,  19;  la  dilformité,  II  Reg.,  iv,  4; 
IX,  3,  13;  la  claudication, ‘Act.,  xiv,  7,  etc.  Chez  les 
anciens,  un  pied  votif  placé  dans  un  sanctuaire  indi- 
quait que  l’on  avait  été  guéri.  Un  pied  votif  en  marbre 
blanc,  mais  mutilé,  a été  trouvé  à Jérusalem,  dans  la 
fontaine  Probalique.  Il  est  aujourd’hui  au  musée  ju- 
dai'(|ue  du  Louvre.  Voir  t.  i,  lig.  526,  col.  1731.  — Les 
pieds  du  Alessie  durent  être  percés.  Ps.  xxii  (xxi), 


81.  — Fellah  coniluisaiit  avec  le  )iied  l'eau  d'arrosago  d'un 
jardin  dans  la  Haute  Egypte.  — D'après  une  photographie 
]irise  à Jüniéh  et  envoyée  par  le  R.  P.  .Tultien,  S.  .T. 


17;  Luc.,  XXIV,  39,  40.  — A la  guerre,  on  couimit  les 
pieds  et  les  mains  des  ennemis  \aincus.  Il  Reg., 
IV,  12;  II  Alach.,  vu,  4.  — (On  liait  les  pieds  et  les 
mains  de  ceux  t|u’on  voulait  ré'duire  à l’impuissance. 
Lan.,  III,  20:  Matth.,  xxii,  13;  .loa.,  xi,  44.  — Le 
vainqueur  inellait  le  pied  sur  le  cou  du  vaincu,  pour 
marquer  sa  domination  et  comme  pour  l’('craser.  Jos.. 
X,  24;  Lam.,  iii,  34;  Rom,,  xvi,  20  (\oir  t.  i,  lig.  33, 
col.  227).  Les  êtres  iufih'ieurs  servent  d’escabeau  aux 
pieds  du  supéu'ieur,  particulièrement  de  Pieu.  Voir 
Escabeau,  t.  ii.  col.  1912.  Cf.  Apoc.,  xii,  1.  — 2"  On 
emljrassait  les  pieds  de  ((uelnu’iin  en  manière  de  sup- 
plication ou  de  vihi('-ration.  IV  Reg.,  iv,  27;  Matth., 
xxviii,  9:  Luc.,  vu,  38.  — (in  faisait  îles  onctions  sur 
les  pieds  du  grand-prétre,  [lour  les  consacrer.  Exod.. 
XXIX,  20;  Lev.,  vili,  23,  et  sur  ceux  du  h'qireiix,  |iour 
lui  l'cndre  le  droit  à la  vie  soci.ale.  l.i'V.,  xiv,  11.  Voir 
(Jn'Ction,  t.  IV.  col.  1806.  — 3'  Il  est  souvent  que.slion 
de  laver  les  pieds.  Exod..  xxx.  19,  etc.  Voir  Lavement 
DES  l'iEMs,  1.  IV.  col.  132.  Il  fallait  avoii' les  [lieds  chaus- 
sés pour  manger  la  Pâque,  Exod.,  xii,  11,  et  les  pieds 
nus  dans  un  emiroit  cons.aeré'  par  l,i  [irésence  de  Dieu. 

I E.xod.,  III,  3;  .los.,  v,  16,  etc.  Les  pré'lres  servaient 
I [lieds  nus  dans  le  Temple.  Cf.  Midilnlh,  i,  6;  Srhab- 
\ bulh,  I,  11.  4 oir  t.  IV,  col.  9|ij.  — En  cerltiines  circon- 
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stances,  on  secouait  la  poussière  de  ses  pieds.  Matlh., 
X,  14;  Luc.,  X,  11,  etc.  Voir  Poussière.  En  Égypte,  on 
dirige  aujourd’hui  avec  une  binette  l’eau  dans  les 
rigoles,  mais  autrefois  on  se  servait  aussi  des  pieds. 
Peut.,  XI,  10  (lig.  81).  Voir  Irrigation,  t.  iii,  col.  927- 
929.  — Au  désert,  par  suite  de  la  protection  divine,  les 
pieds  des  Israélites  ne  s’enilèrent  pas.  malgré  la  durée 
du  voyage.  Dent.,  viii,  4.  — Sur  Exod.,  iv,  25,  voir 
t.  IV,  col.  1195. 

II.  Au  sens  figuré.  — 1°  Être  assis  aux  pieds  de 
quelqu’un,  c’est  être  placé  sous  sa  dépendance  ou  sa 
protection.  Dent.,  xxxiii,  3;  Rutli,  iii,  8.  — Se  jeter 
aux  pieds  d'un  autre,  c’est  s’adresser  à lui  en  humble 
esclave  ou  en  suppliant.  I Pieg.,  xxv,  24;  IV  Reg.,  iv, 
37;  .luditb,  xiii,  20;  Esth.,  viii,  3;  Marc.,  v,  22;  vu, 
25;  Luc.,  VIII,  41,  47;  xvii,  16;  .Toa.,  xi,  32;  Act.,  xvi. 
29,  etc.  Voir  t.  i,  fig.  37,  col.  236;  t.  ii,  lig.  541, 
col.  1637.  — Baiser  les  traces  des  pieds  de  quelqu’un, 
Is.,  LX,  14;  Estli.,  XIII,  13,  ou  lécher  la  poussière  de 
ses  pieds,  Is.,  xlix,  23,  c’est  lui  témoigner  soumission 
et  respect.  — Mettre  sous  les  pieds  de  quelqu’un,  c’est 
placer  sous  sa  domination.  III  Reg.,  v,  3;  Ps.  vni,  8; 
ex  (cix),  1 ; Epli.,  I,  22;  llebr.,  ii,8.  — 2“  Tremper  ses  pieds 
dans  l’huile.  Peut.,  xxxiii,  24,  ou  dans  le  beurre, 
Jol),  XXIX,  6,  c’est  posséder  en  abondance  les  biens  de 
la  terre.  Les  tremper  dans  le  sang,  Ps.  lxviii 
(lxvii),  24,  c’est  triompher  de  ses  ennemis.  — ,Iob, 
XXIX,  15,  dit  qu’il  a été  le  pied  du  boiteux,  pour 
indiquer  qu’il  a exercé  la  cliarité  envers  les  malheu- 
reux, quelle  que  fût  leur  inlirmité.  — 3"  Les  pieds  qui 
trébuclient.  Peut.,  xxxii,  35,  qui  errent,  IV  Reg.,  xxi, 
8;  II  Par.,  xxxiii,  8,  signifient  l'épreuve  et  le  malheur; 
les  pieds  menacés  ou  saisis  par  les  lacets  supposent  la 
persécution.  Ps.  ix,  16;  xxv  (xxiv),  15;  lvh  (lvi),  7; 
cv  (civ),  18;  Jer.,  xviii,  22;  Lam.,  i,  13,  etc.  Les  pieds 
au  large,  Ps.  xxxi  (xxx),  9,  ou  sur  le  roc,  Ps.  XL  (xxxix), 
3,  indiquent  la  prospérité  et  la  stabilité.  — 4»  Les  pieds, 
avec  lesquels  on  marche,  sont  souvent  pris  comme  le 
symbole  de  la  conduite,  c’est-à-dire  de  la  manière  dont 
on  marche  dans  le  cliemin  du  devoir.  .lob,  xiii,  27; 
xxiii,  11;  Ps.  XIV  (xiii),  3;  xxxvi  (xxxv),  12;  cxix 
(cxviii),  59,  101;  Prov.,  i,  15;  iv,  27;  Eccle.,  iv,  17; 
Ilebr.,  XII,  13,  etc.  Les  pieds  du  méchant  courent  vers 
le  mal.  Ps.  xiv  (xiii),  3;  Pi'ov.,  i,  16;  vi,  18;  Is.,  ux, 
7;  Rom.,  iii,  15,  etc. 

III.  Locutions  ilicerses.  — Ne  « lever  la  main  et  le 

pied  » qu’avec  la  permission  de  quelqu’un,  c’est  dé- 
pendre totalement  de  lui.  Gen.,  xli,  44.  — « Poser  la 
plante  des  pieds  » sur  un  territoire,  c’est  l'occuper  ou 
le  posséder.  Peut.,  ii,  5;  xi,  24;  .los.,  i,  3;  xiv,  9.  Le 
« lieu  des  pieds  » de  .léhovah  est  le  Temple.  Is.,  lx,  13; 
Ezech.,  XLiii,  7.  — ((,  De  la  plante  des  pieds  au  sommet 
de  la  tète  » désigne  le  corps  tout  entier.  II  Reg.,  xiv, 
25;  Job,  II,  7;  Is.,  i,  6.  — Comme  on  comidait  souvent 
en  frappant  du  pied,  le  pluriel  regdlim  est  pris  avec  le 
sens  de  <<  fois  n après  un  nombre.  Exod.,  xxiii,  14  : 
sâlos  regâlim,  « trois  (coups  de)  pieds  »,  c’est-à-dire 
« trois  fois  l’an  tu  me  fêteras  ».  Cf.  Num.,  xxii,  28.  — 
La  « voix  des  pieds  » est  le  bruit  que  font  les  pieds  en 
marchant.  III  Reg.,  xiv,  6;  IV  Reg.,  vi,  32.  — « Etre  sur 
les  pieds»  de  quelqu’un,  c’est  le  suivre.  Exod.,  xi,  8; 
Peut.,  XI,  6;  etc.  — Isaïe,  vu,  20;  xxxvi.  12,  emploie  le 
mot  (1  pieds  » pour  éviter  un  terme  grossier.  L’expres- 
sion « d’entre  les  pieds  » signifie  de  la  descendance  de 
quehiu’un.  Gen.,  xux,  10;  Peut.,  xxviii,  57.  « Couvrir 
ses  pieds  »,  .huL,  iii,  24;  I Reg.,  xxiv,  4,  veut  dire 
satisfaire  aux  besoins  de  la  nature.  Voir  Latrines,  t.  iv, 
col.  125.  H.  Lesètre. 

PIEGE,  engin  disposé  pour  prendre  des  animaux. 
On  utilise  dans  ce  but  des  lacets,  des  filets,  dos  fosses, 
des  trajipes,  etc.  Voir  Chasse,!,  ii,  col.  621;  Crocodile, 
t.  Il,  col.  1123;  Filict,  t.  iii,  col.  2245;  Fosse,  t.  iii, 


col.  2329;  Lacet,  t.  iv,  col.  11;  Lion,  t.  iv,  col.  269; 
Oiseaux,  t.  iv,  col.  1765;  Oiseleur,  t.  iv,  col.  1774; 
Pèche,  col.  4;  Poissons.  — Le  plus  souvent,  les  écri- 
vains mentionnent  les  pièges  dans  le  sens  figuré,  à 
propos  des  embûches  de  toutes  sortes  que  les  méchants 
dressent  contre  les  serviteurs  de  Dieu.  Ps.  xxxvni 
(xxxvii),  13;  CXL  (cxxxix),  6;  Is.,  xxix,  21.  Les  prêtres 
d’Israël,  en  sacrifiant  aux  idoles,  ont  été  pour  le  peuple 
comme  un  piège  et  un  filet  tendu.  Ose.,  v,  1.  Voir 
Scandale.  Le  malheur  et  le  châtiment  sont  comme  des 
pièges  dans  lesquels  les  hommes  sont  inévitablement 
pris.  Eccle.,  ix,  12;  Is.,  xxiv,  18;  Jer.,  xlviii,  44; 
L,  24,  etc.  Il  arrive  que  le  méchant  est  comme  pris  au 
piège  par  ses  propres  iniquités.  Prov.,  v,  22. 

II.  Lesètre. 

PICQUIGNY  (BERNARDIN  DE  ).  Voir  Bernardin 
DE  PiCQUIGNY,  t.  I,  Col.  1620. 

PIERRE  (SAINT)  (grec  IIÉTpo;),  apôtre  et  chef  du 
collège  apostolique  (fig.  82). 

I.  Pierre  dans  les  récits  évangéliques.  — C’est  la 
période  de  préparation  ou  de  formation  de  l’apôtre. 
Elle  s’étend  depuis  sa  vocation  jusqu’à  l’Ascension  du 
Sauveur. 

I.  PiERTiE  AVAET  l’ APPEL  PE  JÉSUS.  — 1“  Son  nom.  — 
Il  reçut  à la  circoncision  celui  de  Simon,  qui,  dans  les 
manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament,  apparaît  sous 
la  forme  de  S-jg.so')v,  cf.  Act.,  xv,  14;  II  Pet.,  i,  1,  etc.,  ou 
de  Sigoiv.  Cf.  Matth.,  X,  2 ; Marc.,  I,  16;  Luc.,  v,  3;  Joa., 
I,  41,  52,  etc.  La  première  est  employée  par  les  Septante 
comme  l’équivalent  du  nom  hébreu  ]^yov;  (Sim'ôn), 

qui  se  présente  pour  la  première  fois  Gen.,  xxix,  33, 
pour  désigner  le  second  fils  de  Jacob.  La  seconde,  qui 
se  rapproche  davantage  de  l’usage  grec,  est  employée 
Fccli.,  L,  1 ; I Macli.,  ii,  1 ; Luc.,  ii,  25,  et  souvent 
ailleurs.  Voir  aussi  Josèphe,  Bell,  jud.,  IV,  iii,  9.  Pans 
l’idiome  araméen,  elle  est  devenue  (Simon]. 

Voir  Dalman,  Bie  IFor/e  Jesu,  in-8»,  1898,  p.  41,  n.  I; 
Blass,  Grammalik  des  neuleslam.  Gnechisch,  in-8'’, 
1896,  p.  30.  La  Vulgate  dit  toujours  Simo7i.  Le  nom  de 
Simon  était  très  commun  cliez  les  Juifs  au  temps  de 
.lésus-Christ.  Cf.  Matth.,  x,  4;  xiii,  .55;  xxvi,  6;  xxvii, 
32;  Luc.,  XXVII,  40;  Act.,  x,  6.  — Plus  lard,  Mattli.,  xvi, 
18;  cf.  Joa.,  i,  42,  Simon  reçut  de  Jésus  la  dénomi- 
nation symbolique  de  Kêfâ',  mot  araméen^ 

dont  on  a fait  en  grec  Kr/.py.c,  et  qui,  comme  l’hébreu 
^2,  kêf,  Job,  xxx,  6;  .1er.,  iv,  29,  a la  signification  de 

« pierre,  rocher  »;  en  grec,  HÉTpoç,  qui,  transcrit  en 
latin,  est  devenu  Pelrus  (masculin  de  pelra),  Pierre  en 
français.  Rien  ne  prouve  que  les  substantifs  Kêjjhd'  et 
llÉTpo;  aient  jamais  été  employés  comme  noms  propres 
avant  d’être  appliqués  à saint  Pierre.  Néanmoins,  d’après 
Edershoim,  The  Life  mid  Times  of  .Jésus  the  Messiah, 
t.  I,  p.  475,  note,  d’autres  Juifs  auraient  été  pareille- 
ment appelés  Pétros.  — On  a fait  les  remarques  sui- 
vantes au  sujet  de  l’emploi  de  ces  deux  noms  dans  les 
écrits  du  Nouveau  Testament  ; 1»  Flans  le  quatrième 
évangile,  la  double  appellation,  Simon-Pierre,  est  la 
plus  fréquente;  on  l’y  rencontre  jusqu’à  dix-sept  Ibis; 
2»  dans  les  autres  Évangiles,  les  deux  noms  n’appa- 
raissent combinés  ensemlde  qu’à  deux  reprises,  en  des 
circonstances  très  importantes  pour  l’apôtre,  Matth.,  xvi, 
16;  Luc.,  V,  8;  3»  après  la  résurrection  et  l’ascension, 
le  titre  d’honneur,  Céphas  ou  Pierre,  remplaça  peu  à 
jieu  le  nom  primitif  .Simon,  comme  le  montre  son 
emploi  très  fréquent  (dix-neuf  fois  dans  saint  Matth., 
dix-huit  dans  saint  Marc,  seize  dans  saint  Luc,  quinze 
dans  saint  Jean  et  très  souvent  au  livre  des  Actes);  4°  le 
Sauveur  lui-même  revieni  à l’ancien  nom,  lorsqu’il 
adresse  à l’apôtre  un  reproche,  cf.  Marc.,  xiv,  37,  ou 
un  avertissement,  Luc.,  xxii,  31  ; 5“  saint  Paul  emploie 


357 


PIERRE  (SAINT) 


358 


volontiers  le  nom  araméen  Céphas.  Cf.  I Cor.,  i,  12; 
111,22;  Gai.,  i,  10;  ii,  9,11,  14. 

2»  Sa  pairie.  — Simon  était  originaire  de  « Bethsaïde, 
la  ville  d'André  et  de  Pierre  »,  comme  aussi  de  l’apôtre 
Philippe.  Joa.,  i,  44.  Elle  était  située  en  Galilée,  non 
loin  de  Capharnaûm,  sur  la  rive  droite  du  lac  de  Tibé- 
riade. Plus  tard,  cependant,  Pierre  abandonna  Beth- 
saïde, pour  s’établir  à Capharnaûm,  car  plusieurs  textes 
évangéliques,  cf.  Matth.,  viii,  5,  14;  Marc.,  i,  21,  29; 
Luc.,  IV,  31,  38,  parlent  de  la  maison  qu’il  possédait,  ou 
du  moins  qu'il  habitait  dans  cette  dernière  ville. 

3“  Sa  famille.  — Les  Évangiles  nous  fournissent 
aussi  quelques  renseignements  intéressants  sur  la  fa- 


82.  — Statue  de  saint  Pierre,  iv'  siècle,  dans  les  cryptes 
vaticanes.  D'après  une  photographie.  Voir  D.  Dufresne, 

Les  cryptes  vaticanes,  1902,  p.  14. 

mille  de  saint  Pierre.  — 1.  Son  père  s'appelait  ’lwvâç, 
d'après  Matth.,  xvi,  17  ; .loa.,  i,  42  ; xxi,  15,  IC,  17  (textus 
receptus).  Voir  ,Ioxa,  t.  iii,  col.  1603.  — 2.  L’Évangile 
nous  apprend  aussi  que  Simon  avait  un  frère  nommé 
André,  lequel  eut  également  l'honneur  de  compter 
parmi  les  amis  privilégiés  de  Notre-Seigneur.  11  n’est 
pas  possible  de  dire  avec  certitude  lequel  des  deux 
frères  était  l'ainé;  ce  serait  Simon,  d'après  la  plupart 
des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  — 
3.  Simon  s’était  marié  avant  de  recevoir  l'appel  de 
.Jésus.  Il  est  parlé  expressément  de  sa  belle-mère. 
Matth.,  VIII,  14;  Marc.,  i,  30;  Luc.,  iv,  38.  Saint  Paul 
mentionne  sa  femme.  I Cor.,  ix,  5.; 

4»  Son  éducation  intellectuelle  et  morale.  — Nous 
sommes  réduits  sur  ces  deux  points  à de  simples  con- 
jectures. — 1.  La  vie  de  Simon-Pierre  montre  qu'il  pos- 
sédait une  intelligence  peu  commune.  Ii'autre  part,  les 
membres  du  sanhédrin  portèrent  sur  lui  et  sur  son  ami 
saint  Jean  un  jugement  sévère  sous  le  rapport  dt  l’ins- 


truction, les  regardant  tous  deux  comme  « des  hommes 
illettrés  et  des  gens  du  peuple  ».  Act.,  iv,  13  : 
av0p(O7:cit  àypàgijiaToi...  'y.a'i  iSuüTat,  homines  sine  lit- 
leris  et  idiotæ.  Cf.  S.  Jean  Clirysostome,  Hom.  xxxii, 
3,  In  Matth.,  t.  lvii,  col.  381.  Mais  il  faut  prendre  ces 
expressions  dans  le  sens  que  leur  donnaient  alors  les 
Juifs;  ainsi  comprises,  elles  signitient  seulement  que 
les  deux  apôtres  n’avaient  pas  étudié  dans  les  écoles 
rabbiniques  et  qu’ils  n’étaient  que  des  hommes  ordi- 
naires, sans  inlluence,  par  contraste  avec  les  docteurs 
de  la  loi,  les  prêtres,  etc.  Néanmoins,  .Simon  n’était  pas 
dénué  de  toute  instruction.  Depuis  longtemps,  en  elfet, 
des  écoles  avaient  été  établies  dans  les  communautés 
juives  de  toute  la  Palestine,  et  les  pharisiens  veillaient 
à ce  que  l’enseignement  des  maîtres  fût  sérieux  et 
solide.  Voir  J.  .Simon,  L'éducation  et  l'instruction  des 
enfants  chez  les  anciens  Juifs,  d’apres  la  Bible  et  le 
Talmud,  in-8«,  Leipzig,  3«  édit.,  1879.  Ljidiome  en  usage 
dans  la  contrée  était  l’araméen  occidental,  dont  les 
Évangélistes  nous  ont  conservé  quelques  échantillons. 
Cf.  Matth.,  xxvii,  46;  Marc.,  v,  41;  Joa.,  xx,  16,  etc. 
Nous  apprenons,  Matth.,  xxvr,  13,  que  c’était  la  langue 
maternelle  de  saint  Pierre  ; mais  de  Irès  bonne  heure 
il  dut  comprendre  et  parler  plus  ou  moins  parfaite- 
ment le  grec  dit  hellénistique  (voir  plus  bas,  col.  392i 
qui,  dans  la  région  du  lac,  était  connu  de  la  plupart 
des  habitants,  comme  raflirment  les  anciens  auteurs. 
De  nombreux  païens  s’étant  fixés  dans  ces  parages, 
ce  grec  vulgaire  servait  de  moyen  de  communication 
entre  eux  et  les  Juifs.  — 2.  La  formation  religieuse  de 
Simon  avait  eu  lieu  d’abord  sous  l’inllaence  de  la  fa- 
mille, puis  sous  celle  de  la  synagogue.  Ses  relations 
intimes  avec  Jean-Baptiste,  cf.  Joa.,  i,  35,  attestent  sa 
grande  piété  et  la  foi  très  vive  avec  laquelle  il  atten- 
dait le  Messie.  Ses  discours  et  ses  Epitres  prouvent 
qu'il  connaissait  la  Bible,  si  chère  ;'i  tous  ses  coreli- 
gionnaires; il  la  cite  assez  fréquemment,  et  son  lan- 
gage en  est  tout  coloré,  comme  il  sera  démontré  plus 
loin  (col.  393). 

5"  Sa  profession.  — Avant  d’être  appelé  par  Notre- 
Seigneur,  Simon  exerçait  sur  la  mer  de  Galilée  le  mé- 
tier de  pêclieur.  Mattli.,  iv,  18;  Marc,,  i,  16;  Luc.,  v,  2; 
Joa.,  XXI,  3.  Le  bateau  dont  il  se  servait  était  sa  pro- 
priété personnelle.  Luc.,  v,  3.  Les  pécheurs  du  lac  de 
Tibériade  formaient  alors  une  classe  nombreuse,  car 
les  poissons  abondaient  dans  ses  eaux  (c’est  encore  le 
cas  aujourd’hui),  et  il  s’en  faisait  un  commerce  consi- 
dérable dans  la  Palestine  entière.  C’était  une  profession 
assez  rémunératrice;  aussi  rien  ne  donne  à penser  que 
Pierre  ait  été  pauvre  avant  de  s’attacher  au  Sauveur; 
bien  plus,  nous  l’entendrons  lui-même  aflirmer  plus 
tard  qu’il  avait  conscience  d'avoir  abandonné,  pour 
suivre  Jésus,  des  biens  qui  n’étaient  pas  sans  valeur, 
Cf.  Alarc.,  x,  28.  Si  les  Ijeaux  horizons  du  lac  durent 
exercer  une  impression  durable  sur  l’àme  sensible  et 
ardente  de  Pierre,  il  est  très  juste  aussi  de  dire  que 
son  rude  métier,  accompagné  de  tant  de  privations,  de 
fatigues  et  de  périls,  ne  contribua  pas  peu  à dé'velopper 
son  énergie,  sa  persévérance,  son  activité  et  son  habi- 
leté pratique. 

II.  LEfl  APPELS  SUCCESSIFS  DE  STMOX  PIEIUtE.  — 
Nous  devons  en  distinguer  trois,  d’après  les  récits  très 
nets  et  très  formels  des  Évangélistes.  Le  premier,  seu- 
lement préliminaire,  établit  entre  ,[(''sus  et  Simon  de 
simples  relations  d’amitié.  Le  second  fut  décisif  : il  fit 
du  pécheur  de  Galilée  un  disciple  du  Sauveur  dans  le 
sens  strict.  Le  troisième  fut  d’un  ordre  encore  plus 
relevé,  puisqu’il  transforma  Pierre  en  apôtre  du 
Christ. 

lo  Première  rencontre  de  Jésus  et  de  Simon,  et  pre- 
mier appel  de  ce  dernier.  — C’était  sur  la  rive  orien- 
tale du  Jourdain,  à Béthanie  ou  Bethabara.  Joa.,  i,  28. 
André  et  celui  qui  fut  plus  tard  le  disciple  bien-aimé 
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(par  conséquent,  le  narrateur  lui-même)  s’étaient  mis 
à la  suite  de  Jésus,  que  le  précurseur,  dont  ils  étaient 
les  fervents  disciples,  leur  avait  désigné  comme 
l’Agneau  de  Dieu.  En  revenant,  tout  ému,  d’auprès  de 
celui  en  qui  il  avait  reconnu  le  Messie,  André  trouva 
son  frère,  qu’il  se  hâta  de  conduire  au  Sauveur.  Re- 
gard pénétrant  du  Christ  sur  Simon  (èjjg/i'J/aç),  accom- 
pagné de  cette  parole,  qui  révélait  tout  l’avenir  du  futur 
chef  de  l’Église  : « Tu  es  Simon,  le  lils  de  Jean  ; tu 
seras  appelé  Pierre.  >'  C’est-à-dire  ; jusqu’à  ce  jour  tu 
n’as  été  qu’un  homme  ordinaire;  bientôt  tu  seras  trans- 
formé, et  tu  deviendras  un  rocher  inébranlable,  sur 
lequel  je  bâtirai  un  glorieux  édifice.  Toutefois,  ici,  le 
nom  de  Céphas  ou  de  Pierre  est  seulement  promis  à 
Simon;  il  ne  le  recevra  d'une  manière  proprement  dite 
qu’après  sa  noble  confession.  Cf.  Matth.,  xvi,  18.  11  est 
proljahle  que  Simon  avait  alors  un  peu  plus  de  trente 
ans,  car  on  suppose  qu'il  était  un  peu  plus  âgé  que 
Notre-Seigneur.  Après  cet  appel,  il  demeura  pendant 
quelque  temps  auprès  de  son  nouveau  iMaitre,  qu'il 
accompagna,  avec  son  frère  André,  ses  amis  Jacques 
et  ,lean,  Philippe  et  Nathanaél,  d'abord  en  Galilée,  où 
il  fut  témoin  du  changement  de  l'eau  en  vin  à Cana, 
puis  à .h'rusalem  poui’  la  fête  de  Pâque,  et  de  nouveau 
en  Galilée,  après  avoir  traversé  la  Samarie.  Le  petit 
groupe  se  dispersa  alors  pour  un  temps.  Cf. 
Joa.,  II-IY. 

2»  Second  appel.  — Il  11 1 de  Simon  le  disciple  pro- 
prement dit  du  Sauveur,  et  eut  lieu  après  la  première 
Pâque  de  la  vie  publique  de  Jésus.  11  est  raconté  par 
les  trois  synoptiques.  Cf.  Mallh..  iv,  18-22;  Marc.,  i, 
16-20;  Luc.,  v,  1-1 1.  Les  récitsde  saint  Matlliieu  et  de 
saint  Marc  sont  presque  identiques;  celui  de  saint  Luc 
en  dilfère  notablement  pour  les  délails,  à tel  point  que 
divers  commenlateurs  ont  supposé  qu'il  y est  question 
d’un  épisode  dislincl.  Alais  la  ressemblance  générale  est 
trop  grande  entre  les  trois  narrations,  pour  (|u’elles  se 
rapportent  à des  faits  dilférents.  Tout  s’explique,  si 
l’on  admet  (jue  saint  Luc  raconte  plus  explicitement 
les  circonstances  de  l'appel,  et  met  en  un  plus  saisis- 
sant relief  la  personnalité  de  Pierre.  D’ailleurs,  de 
part  et  d'autre  nous  apprenons  que  Simon  fut  appelé 
par  Xûtre-Seigneiir  tandis  qu'il  exerçait  ses  fonctions 
de  pécheur,  et  que  ces  mêmes  fonctions  lui  furent 
présentées  comme  un  symbole  de  son  rôle  futur  : 

« Xe  crains  point;  désormais,  ce  sont  des  hommes 
que  tu  prendras  vivants.  » Lhie  pèche  miraculeuse  fut 
associée  à sa  vocation.  André,  .lacques  et  Jean  devinrent 
en  même  temps  que  lui  les  disciples  de  Jésus,  et, 
comme  lui,  ils  quittèrent  tout  sans  hésiter,  pour  s’atla- 
cher  d('Jinitivement  à Notre-8eigneur.  Depuis  ce  mo- 
ment, Girnon  vécut  auprès  du  divin  Mailre,  recevant  de 
lui  chaque  jour,  avec  les  antres  disciples,  la  formation 
nécessaire  pour  la  haute  destinée  (pii  lui  était  réservée. 
Les  Evangélistes  ne  mentionnent,  à cette  époque,  que 
d’assez  rares  incidents  auxquels  il  fut  personnellement 
mêlé.  11  eut  l’honneur  de  donner  riiospilalili'  au 
Sauveur  dans  sa  maison  de  Gapharnaùm,  durant  l'après- 
midi  d’un  jour  de  sabbat,  et  Jésus  l'en  récompensa  en 
guérissant  sa  belle-mère,  malade  de  la  lièvre.  Cf.  Matfli., 
VIII,  li-1.3;  Marc.,  i,  29-31;  Luc.,  iv,  38-39.  Le  lende- 
m.iin,  comme  le  Sauveiii’  était  sorti  do  grand  malin  pour 
prier,  la  foule,  que  sesnomfireux  miracles  avaient  jetée  ' 
dans  l’enthousiasme,  le  cherchait  avec  anxiéli' ; « Pierre 
et  ceux  qui  étaient  avec  lui  » (Marc.,  i,  36  ; formule 
renianpiable,  dans  laipielle  les  exégètes  reconnaissent 
à hou  droit  (I  la  primauté  par  anticipation  »)  allèrent 
dans  loutes  les  directions  pour  le  retrouver.  Il  leur  lil 
alors  évangi'diser  une  partie  de  la  Galilée.  iMarc.,  i,  39; 
Luc.,  i\'.  T:!-i'i. 

h"  l.'iippel  ù rapoÿtoJat  cl  leu  divers  iiiridoils  qui 
le  suii'inntl.  — Gel  appel,  le  |i|iis  solennel  de  tous,  eut 
IKuir  lluèilre  probable  le  soinmel  de  la  montagne  nommée 
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Kouroûn-Haltin,  qui  se  dresse  à peu  près  en  face  de 
Tibériade,  à environ  trois  heures  du  lac  de  Génésareth. 
Dans  la  région,  c’est  vraiment  « la  montagne  » par 
excellence  (tô  opo;,  avec  l’article).  Voir  Stanley,  Sinai 
and  Palestine,  p.  368.  Les  trois  synoptiques  racontent 
aussi  cet;  événement,  qui  fut  d’une  gravité  exception- 
nelle dans  la  vie  de  Jésus.  Cf.  Matth.,  x,  1-4;  Marc.,  ni, 
13-19;  Luc.,  VI,  12-16.  Saint  Marc  et  saint  Luc  en  font 
ressortir  l’importance  par  les  formules  solennelles  qui 
inlroduisenl  leurs  narrations.  Un  trait  spécial  est  à 
noter  en  ce  qui  concerne  saint  Pierre  ; dans  les  trois 
listes  du  corps  apostolique  citées  à cette  occasion, 
comme  aussi  dans  la  quatrième,  que  nous  fournit  le 
livre  des  Actes,  i,  13,  il  est  toujours  mentionné  le  pre- 
mier, quoique  la  plupart  des  autres  Apùtres  n'obtiennent 
pas  constamment  la  meme  place.  Saint  -Matthieu  appuie 
sur  cette  circonstance  d’une  façon  particulière,  car, 
après  avoir  ouvert  sa  liste  en  ces  termes  ; « Voici  les 
noms  des  douze  apôtres  ; le  premier  Simon,  qui  est 
appelé  Pierre,  » il  cesse  tout  à coup  de  signaler  d’autres 
numéros  d’ordre,  et  continue  en  disant  ; « Et  André, 
son  frère;  Jacques...  et  Jean...  » Les  Pères,  les  doc- 
teurs et  les  commentateurs  catholiques,  et  même  d’assez 
nombreux  protestants,  voient  avec  raison  dans  ce  trait 
la  preuve  de  la  primauté  très  réelle  que  saint  Pierre 
exerçait  sur  ses  collègues  lorsque  l’Evangéliste  com- 
posa son  récit.  Ji'ailleurs,  cette  primauté  sera  bientôt 
confiée  à Simon  par  Notre-Seigneur  en  un  langage 
encore  plus  saisissant.  Et  puis,  « ce  n’est  pas  seule- 
ment en  cet  endroit  que  Pierre  occupe  le  premier  rang 
dans  le  collège  apostolique;  l'histoire  évangélique  lui 
fait  jouer  presijue  à chaque  page  un  rôle  prééminent. 
Tantôt  il  parle  au  nom  de  tous  les  autres  disciples, 
Matth.,  XIX,  27;  Luc.,  xii,  41;  tantôt  il  répond  lorsque 
les  Apôlres  sont  interpellés  en  commun  par  leur  Alaitre, 
Matth.,  XVI,  16,  etc.  ; quelquefois  Jésus  s'adresse  à lui 
comme  au  personnage  pirincipal,  même  parmi  les  dis- 
ciples privilégiés.  Matth.,  xxvi,  40;  Luc.,  xxii,  31.  Ces 
détails,  sans  parler  d’autres  traits  plus  frappants  encore, 
auxquels  nous  arriverons  bientôt,  forment  le  meilleur 
commentaire  des  mots  Primus  Petrus.  » L.-Cl.  Eillion, 
Saint  Pierre,  in-12,  T’aris,  1906,  p.  24. 

4»  Entre  l’appel  de  saint  Pierre  à l’apostolat  et  la  con- 
fession glorieuse  qui  lui  méritera  d’être  élevé  à une 
dignité  encore  plus  haute,  nous  ne  connaissons  qu'un 
très  petit  nombre  d'incidents  auxquels  il  ait  pris  une 
part  directe.  — 1.  Saint  Luc,  viii,  45,  cite  une  réllexion 
familière  qu’il  lil  à Jésus  au  moment  de  lu  guérison  de 
l’hémorrhoïsse  ; ((  Maître,  les  l'oules  vous  pressent  et 
vous  accablent,  et  vous  dites  ; Oui  m’a  touché  V » Comme 
préc('demmenl,  saint  Marc  se  sert  à cette  occasion  de 
la  formule  remarqualde  « Pierre  et  ceux  qui  étaient 
avec  lui  ».  (Juelqiies  instants  après,  Simon  était  choisi, 
avec  les  lils  de  Z(''bédée,  à l’exclusion  des  autres  Apôtres, 
pour  être  témoin  de  la  la'surrection  de  la  lille  de  Jâire, 
Marc.,  V,  37;  Luc.,  viii,  51.  C’est  grâce  à lui  sans  doute 
que  saini  Marc,  son  lils  spiriluel  et  son  « interprète  », 
nous  a conservé  la  parole  principale  du  Sauveur  sous 
sa  forme  primitive  ; Talilha  caumi,  .Marc.,  v,  41.  — 

2.  Ihi  peu  plus  tard  eut  lieu  le  prodige  que  saint 
Matlliieu,  xiv,  28-32,  raconle  immédiatement  après  la 
première  multiplication  des  pains.  Pierre  nous  appa- 
rail  dans  cet  épisode  avec  tous  les  traits  distinctifs  de 
son  caractère  ; il  esl  lout  d’abord  ardent,  plein  d'entrain 
el  de  courage,  puis  il  se  laisse  tout  à coup  abattre 
par  la  difficulté  : c Maître,  si  c’est  vous,  ordonnez  que 
j'aille  à vous  sur  les  eaux.  Jésus  lui  dit  ; Viens.  Et 
IMerre,  descendant  de  la  barque,  marchait  sur  l'eau 
pour  aller  à Jésus.  Mais  voyant  la  violence  du  vent,  il 
eut  peur;  et  comme  il  commençait  à enfoncer,  il  s'('cria  ; 
Seigneur,  sauvez-moi.  l'.t  aussitôt  Jésus,  étendant  la 
main,  le  saisi!  el  lui  dil  ; Homme  de  peu  de  foi, 
pourijiioi  as-tu  doutij?  » — Oiieh]ues  lieiires  se  passent. 
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et  c’est  une  foi  très  vive,  comme  aussi  un  amour  géné- 
reux, que  Simon-Pierre  manifeste  pour  son  Maitre. 
Jésus  venait  de  prononcer  dans  la  synagogue  deCapliar- 
naiim,  le  discours  où  il  promet  la  sainte  Eucharistie. 
Joa.,  VI,  22-59.  D’assez  nombreux  disciples  furent 
choqués  de  ses  paroles,  qu'ils  interprétaient  d’une 
manière  toute  charnelle.  Resté  seul  avec  les  Douze,  le 
Sauveur  leur  demanda  ; « Et  vous,  est-ce  que  vous 
voulez  aussi  me  quitter?  » Aussitôt,  Pierre  répondit  au 
nom  de  tous,  avec  toute  la  vigueur  de  sa  conviction  : 
« Seigneur,  à qui  irions-nous?  Vous  avez  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Et  nous,  nous  avons  cru  et  nous 
avons  connu  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  » 
(ou,  d'après  une  variante  qui  pourrait  bien  avoir  été 
la  leçon  primitive  : le  Christ,  le  Saint  de  Dieu,  c’est-à- 
dire,  celui  que  Dieu  a consacré,  misa  part,  pour  accom- 
plir le  rôle  qui  lui  a été  destiné).  Cf.  .loa.,  vi,  60-72. 
L'apôtre  regardait  donc  alors  Jésus  comme  le  vrai  Alessie. 
— 3.  '\’ers  celte  époque,  les  scribes  et  les  pliarisiens  re- 
prochèrent aux  disciples  de  se  dispenser  des  ablutions 
traditionnelles  qui  précédaient  les  repas.  Jésus  prit 
énergiquement  la  défense  des  siens,  et  prononça  à cette 
occasion  la  parole  célèbre  ; « Ce  n’est  pas  ce  qui  entre 
dans  la  bouche  qui  souille  l’homme.  » Pierre,  qui  ne 
le  comprit  point,  en  demanda  l'explication  : « Inter- 
prétez-nous  cette  parabole.  » Matth.,  xv,  1-20. 

///.  LA  PnOFESSIOX  DE  FOI  DE  SI.VOX  PIEIUIE  ET  S.l 
EÉCOMPEXSE.  — 1°  L’occasion.  Cf.  Matth.,  xvi,  13-15; 
Marc.,  Yiii,  27-29;  Luc.,  ix,  18-19.  — Jésus  a commencé 
de  rassembler  les  brebis  dispersées  d’israél,  et  il  a 
institué  des  pasteurs  pour  les  nourrir  et  les  diriger; 
mais  il  faut  aussi,  pour  tenir  sa  place  lorsqu'il  aura 
quitté  cette  terre,  un  pasteur  suprême  des  âmes,  et  il 
va  maintenant  l’établir.  Ce  fait  mémorable  eut  lieu 
dans  la  Galilée  du  nord,  au  pied  de  l’ilermon,  non 
loin  de  Césarée  de  Philippe.  Jésus  approchait  de  la 
ville;  tout  à coup,  au  sortir  d’une  prière  solitaire,  il 
posa  aux  Douze,  dont  il  était  entouré,  cette  question, 
destinée  à préparer  les  révélations  qui  suivent  : « Oue 
disent  les  hommes  qu’est  le  Fils  de  l'Iiomme?  » C’est- 
à-dire:  Quel  jugement  porte-t-on  à mon  sujet?  La  réponse 
des  Apôtres  fournit  un  compte  rendu  très  exact  des  dif- 
férentes opinions  qui  avaient  cours  en  Israël  au  sujet 
de  leur  Maitre  ; « Les  uns,  qu’il  est  .Tean-Dapliste  ; les 
autres.  Elle;  les  autres,  Jérémie  ou  quelqu’un  des 
prophètes.  » La  masse  du  peuple  considérait  donc 
Jésus,  à cette  époque  de  sa  vie  publique,  comme  un 
personnage  extraordinaire;  mais  beaucoup  avaient  cessé 
de  le  regarder  comme  le  Messie,  parce  qu'il  s’était 
refusé  à flatter  leurs  préjugés  grossiers.  Jésus  reprit  : 

(<  Et  vous  (vous,  mes  disciples  privilégiés,  qui  me  con- 
naissez mieux  que  personne),  qui  dites-vous  que  je 
suis?  ))  La  crise  terrible  de  sa  passion  approche,  et  il 
veut  Savoir  s’il  pourra  compter,  pour  continuer  son 
œuvre,  sur  ceux  qu’il  avait  le  plus  aimés. 

2"  Confession  ôe  Pierre.  — Il  répondit  au  nom  de 
tous.  Saint  Marc,  vin,  29,  et  saint  Luc.  ix,  20,  ne  donnent 
qu’un  résumé  de  sa  profession  de  foi;  mais  saint 
Matthieu,  xvi,  16.  l'a  conservée  plus  complètement  : Eù 
£'.  Cl  Xc'.'jTÔ;,  ô -jl'o;  TCiô  t-)£oC  toO  'ôivto;.  La  délinition 
que  Pierre  donne  du  Sauveur  est  aussi  exacte  qu’éner- 
gique (notez  l’emploi  de  l’article  devant  tous  les  mots 
capables  de  le  recevoir);  la  nature  et  le  rôle  uniques  de 
Jésus  y sont  nettement  marqués.  Simon  reconnaissait 
en  lui  non  seulement  le  Messie  promis  aux  Juifs,  mais 
le  Fils  de  Dieu  dans  un  sens  strict  et  absolu.  Il  n'est 
pas  douteux  que  telle  est  ici  la  signification  des  mots 
Filins  Dei  viverUis,  comme  Font  toujours  affirmé,  à la 
suite  des  Pères,  les  exégètes  et  les  théologiens  catho- 
liques, et  même  de  nombreux  écrivains  protestants.  Si, 
dans  la  pensée  de  Pierre,  ce  second  titre  était  un  sirnjile 
synonyme  du  premier,  comme  le  prétendent  les  com- 
mentateurs rationalistes,  Jésus  n'aurait  pas  pu  le  fi'-lici- 


ter  et  lui  dire  qu’il  avait  parlé  en  vertu  d’une  révéla- 
tion spéciale;  en  effet,  les  .-Vpôtres  savaient  depuis 
longtemps  ijiie  leur  Maitre  était  le  Clirist.  Le  second 
titre  explique  donc  et  développe  le  premier  : le  Messie, 
tel  que  Pierre  se  le  représentait,  était  réellement  le 
Fils  de  Dieu. 

3"  Récompense  de  Pierre.  — Ce  passage  est  pro]ire 
à saint  Matthieu,  xvi,  17-19.  Jésus  répondit  à l’apôtre  : 
« Et  je  te  dis  (|ue  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise,  et  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
point  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié 
aussi  dans  les  deux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  aussi  délié  dans  les  deux.  » Dès  sa  première 
rencontre  avec  le  fils  de  Jonas,  Jésus  lui  avait  prédit 
qu’il  serait  appelé  Kêfa.  Cf.  Joa.,  i,  43.  Voir  plus  haut, 
col.  3.56.  Il  lui  donne  maintenant  ce  nom  symiiolique  ; 
et  part  de  là  pour  l’instituer  clief  de  son  flglise,  com- 
parée à un  édifice  spirituel.  « Sur  cette  pierre  »,  c’est- 
à-dire,  comme  il  ressort  évidemment  du  texte,  sur 
Simon  lui-même,  en  tant  qu’il  était  Krfa,  rocher 
mystique.  C’est  à tort  qu’on  a interprété  parfois  ces 
mots  comme  il  suit  : sur  Jésus  en  personne;  ou  bien, 
sur  cette  confession  de  Pierre  ; ou  encore  : sur  le  collège 
apostolhjue  uni  à Pierre.  Bâtie  sur  ce  roc  d’une  soli- 
dité à toute  épreuve,  FFlglise  de  .lésus  sera  elle-même 
à jamais  inébranlable;  les  portes  (la  partie  pour  le 
tout)  de  l’enfer,  ou  plus  exactement,  du  séjour  des 
morts  (7Tj),ca  îcSo-j)  envisagé  comme  une  citadelle  doni 
les  portes  ont  une  solidité  extraordinaire,  seront  im- 
puissantes contre  elle.  Ce  sombre  séjour,  à la  puissance 
diu|uel  personne  ne  peut  se  soustraire,  ne  triomphera 
donc  pas  de  l’Église  du  Christ.  — Les  images  suivantes 
expliquent  la  première.  Celle  des  clefs  se  ratlache  trt's 
naturellement  à celle  de  la  construction  mystique  qui 
est  l’Eglise.  Elle  fait  de  Pierre  l’intendant  suprême,  le 
chef  visible  de  ce  bel  édifice,  puisque  celui  qui  possède 
les  clefs  d’une  maison,  et  qui  a le  droit  de  s’en  servir 
pour  ouvrir  ou  fermer  les  portes  comme  bon  lui  semble, 
jouit  par  là  même  d'une  autorité  sans  limite  sur  la  mai- 
son. Cf.  Is.,  XXII,  22;  Apoc.,  i,  18  et  iii,  7.  La  ligure  : 

« Tout  ce  que  tu  lieras...  » est  encore  plus  expressive 
pour  marquer  une  puissance  absolue;  en  etfet,  le  Sau- 
veur affirme  ainsi  que  toutes  les  décisions  de  Pierre  se- 
rontratiliées  par  Dieu  lui-même.  Les  rabldns  emploient 
souvent  les  verbes  lier  et  délier  dans  le  sens  d’inter- 
dire et  de  permettre.  Voir  Edersheim,  Life  and  Times 
of  Jésus  the  Messiah,  t.  n,  p.  84;  Dalman,  Wortc  Jesu, 
p.  174-178.  Ils  signifient  plutôt  dans  ce  passage  : con- 
damner et  acquitter.  — Sans  doute,  Jésus  devait  dire 
plus  tard  à tous  les  Apôtres,  presque  dans  les  mêmes 
termes  : « Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
aussi  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  didierez  sur  la 
terre  sera  délié  aussi  dans  le  ciel.  » Cf.  .Matth.,  xviii,  18. 
Alais,  comme  le  remarque  très  bien  Bossuet,  Discours 
sur  Vunité  de  TTy/lisc,  point,  « cette  parole  : Tout 
ce  que  tu  lieras,...  dite  à un  seul,  a déjà  rangé  sous  sa 
puissance  chacun  de  ceux  à qui  on  dira  ; Tout  ce  que 
vous  remettrez...  Il  y a donc  dans  la  chaire  de  Pierre 
la  ph'-nitmie  de  la  puissance.  » La  primauté  de  Pierre 
et  l'indi'-fectibilité  de  l’Eglise,  telles  sont  donc  les  pro- 
messes faites  ici  par  Jésus. 

IV.  DE  pris  LA  PIIOMESSE  DE  LA  pniMAFTÉ  .IFSQF’A 
LA  VAssinx  DF  sAVVEVn.  — 1»  Le  fils  de  Jouas  se  fait 
le  tenluleur  de  Jésus.  .Matth.,  xvi,  21-23;  Marc.,  viii, 
31-33.  — Cet  épisode,  qui  eut  lieu  aussitôt  après  la 
confession  de  Simon-Pierre,  ne  nous  présente  pas 
l'apôtre  sous  un  jour  aussi  favorable.  « La  chair  et  le 
sang  » avaient  encore  quelque  prise  sur  lui.  Comme 
Jésus,  pour  préparer  de  plus  en  plus  ses  amis  les  plus 
intimes  à l’épreuve  redoutable  qui  les  allentlail,  venail 
de  leur  annoncer  pour  la  première  fois,  en  termes 
très  clairs,  la  proximité  de  sa  passion,  le  comr  aimant 
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de  Pierre  en  fut  terrifié;  il  ne  pouvait  comprendre  en- 
core que  le  Christ  dût  subir  une  telle  liurniliation.  Le 
prenant  donc  à part,  il  s’écria  : « A Dieu  ne  plaise, 
Seigneur!  cela  ne  vous  arrivera  pas.  » Se  détournant 
de  Simon,  pour  mieux  marquer  sa  peine,  .lésus  lui  dit  : 

« Ya-t-en  derrière  moi,  Satan;  tu  m’es  un  objet  de 
scandale,  car  lu  n’as  pas  le  goût  des  choses  de  Dieu, 
mais  des  choses  des  hommes.  » C’est  par  le  même  lan- 
gage que  le  Christ  avait  autrefois  chassé  loin  de  lui  le 
démon  en  personne,  à la  suite  de  sa  tentation  dans 
le  déserl.  Mallh.,  iv,  10.  En  elfet,  Pierre,  guidé  en  ce 
moment  par  des  pensées  et  des  sentiments  tout  humains, 
ne  tendait  à rien  moins  qu’à  empêcher  .Tésus  d’accom- 
plir la  volonté  de  Dieu. 

Pierre  sur  la  montagne  de  la  Trarisfiguraiion. 
Matlh.,  XVII,  1-8;  Marc.,  ix,  1-7;  Luc.,  ix,  28-36.  — Ce 
grand  miracle,  qui  tient  une  place  si  importante  dans 
la  vie  du  Sauveur,  fut  accompli  quelques  jours  seule- 
ment après  les  faits  qui  précèdent.  Simon-Pierre  eut 
le  grand  honneur  d'être  choisi  par  son  Maître  pour  en 
être  témoin,  avec  les  deux  fils  de  Zébédée.  Ici  encore, 
il  joua  un  rôle  spécial,  très  conforme  à son  tempéra- 
ment ardent  et  à sa  tendre  alfection  pour  xXotre- 
Seigneur.  Au  moment  le  plus  solennel  du  mystère, 
lorsqu'il  vil  que  Moïse  et  Èlie  étaient  sur  le  point  de  se 
retirer,  il  s’écria  : « Seigneur,  il  est  bon  pour  nous 
d'étre  ici;  si  vous  le  voulez,  faisons-y  trois  tentes,  une 
pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Élie,  » D ne 
respirait  (jue  bonheur  et  suavité  sur  la  sainte  mon- 
tagne, et  il  aurait  voulu  que  ces  instants  délicieux 
fussent  à jamais  prolongés.  « Il  ne  savait  ce  qu’il 
disait,  » Lut  remarquer  saint  Marc,  ix,  6.  Dans  son 
extase,  il  oubliait  que  de  telles  joies  ne  sauraient  durer 
indéfiniment  ici-bas.  Un  passage  de  sa  IP  Epitre,  i,  16- 
18,  composée  environ  trente-cinq  ans  plus  tard,  décrit, 
en  quelques  traits  pleins  de  vie,  le  mystère  de  la 
Transfiguration,  le  citant  comme  une  preuve  incontes- 
table de  la  certitude  parfaite  des  vérités  prêchées  par 
les  apôtres. 

3“  Le  miracle  du  didrachme.  — Il  est  placé  un  peu 
plus  tard  dans  le  récit  de  saint  Matthieu,  xvii,  23-26. 
Un  jour  que  .lésus  el  ses  apôtres  revenaient  à Caphar- 
naiirn,  les  collecteurs  de  l’impôt  du  Temple,  n’osant 
peut-être  pas  s'adresser  directement  à Notre-Seigneur, 
demandèrent  à Pierre,  qui  était  connu  dans  la  ville  : 

« Votre  Maître  ne  paie-t-il  pas  le  didrachme?  » c'est-à- 
dire  la  double  drachme  ou  le  demi-sicle.  Simon  ré- 
pondit aflirmativement;  mais  il  s’était  trop  avancé,  en 
engageant  son  Maître  sans  le  consulter.  Celui-ci  lui 
démontra  donc  qu’en  tant  que  Messie  il  n’était  pas  tenu 
de  payer  ce  genre  d’imposition.  Toutefois,  pour  ne  pas 
être  une  occasion  de  scandale,  il  consentit  à acquitter 
le  tribut;  mais,  voulant  en  même  temps  attester  ses 
droits,  il  se  procura  par  un  prodige  la  somme  qu’exi- 
geait la  loi. 

P La  suite  du  récit  évangélique  mentionne  encore, 
vers  celte  époque,  trois  questions  du  prince  des 
apôtres.  Elles  manifestent  son  esprit  pratique,  et  aussi 
l’attention  intelligente  avec  lafjuelle  il  écoutait  les  le- 
çons du  Sauveur.  — La  première  concerne  le  pardon  des 
injures,  vertu  toute  chrétienne  que  Jésus  venait  de  re- 
commander instamment  : « Seigneur,  combien  de  fois 
pardonnerai-je  à mon  frère,  lorsqu’il  aura  péché  contre 
moi?  Jusqu’à  sept  fois?  » Non,  ce  n’était  pas  assez  : 
« .lusqu’à  soixante-dix-sept  fois,  » sans  tin.  Cf.  Matth., 
XVIII,  21-22.  Dans  une  autre  circonstance,  Luc.,  xxii, 
41-13,  Jésus  venait  d’exhorter  ses  auditeurs  à une 
vigilance  de  tous  les  instants,  pour  qu’ils  fussent  bien 
prô'parés  à son  second  avènement.  Pierre  demanda  : 
« .Seigneur,  est-ce  à nous  (à  nous,  vos  Apôtres)  que 
vous  dites  ci'lte  paraijolo,  ou  est-ce  aussi  à tous  ( à tous 
les  chrétiens)?  » — Pierre  adressa  sa  troisième  ques- 
tion à Notrc-Scignenr  après  le  départ  du  jeune  homme 


riche,  qui  avait  refusé  de  vendre  ses  biens, pour  suivre 
Jésus.  Le  « bon  Maître  » s’était  écrié  avec  trktesse  : 

(I  En  vérité,  je  vous  le  dis,  un  riche  entrera  difficile- 
ment dans  le  royaume  des  deux.  » Pierre  lui  demanda: 

« Nous,  voici  que  nous  avons  tout  quitté  et  que  nous 
vous  avons  suivi;  qu’y  aura-t-il  donc  pour  nous?  » Il 
reçut  pour  lui-même  et  ses  collègues  dans  l’apostolat 
une  promesse  magnifique.  Cf.  Matth.,  xix,  27-30;  Marc., 
X,  28-31;  Luc.,  xviii,  28-30. 

V.  SAINT  riERBE  DURANT  LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 

— Ici  encore,  il  a sa  place  à part  et  joue  un  rôle  pré- 
pondérant parmi  les  membres  du  collège  apostolique. 

1°  Saint  Marc  nous  a conservé  deux  paroles  pronon- 
cées par  Simon-Pierre  dans  la  journée  du  mardi.  La 
première  fut  proférée  dans  la  matinée,  lorsque  les 
Apôtres  constatèrent  l’effet  produit  sur  le  figuier  stérile 
par  la  malédiction  de  Jésus.  Pierre,  « se  ressouvenant, 
dit  à Jésus  : Rabbi,  voici  que  le  figuier  que  vous  avez 
maudit  s’est  desséché.  » Marc.,  xi,  20-21.  —11  prononça 
la  seconde  dans  l’après-midi.  Comme  Jésus  venait  de 
prophétiser  la  ruine  du  Temple,  Pierre,  Jacques,  Jean 
et  André  lui  demandèrent  en  particulier  : « Dites-nous 
quand  ces  choses  arriveront,  et  quel  signe  il  y aura  de 
votre  avènement  et  de  la  consommation  du  jsiècle.  » 
Marc.,  xiii,  I;  Matth.,  xxiv,  3;  Luc.,  xxi,  7.  C’est  pro- 
bablement saint  Pierre  qui  fut  le  porte-parole,  selon 
sa  coutume. 

2°  Le  jour  du  jeudi-saint,  il  fut  chargé  par  Jésus, 
avec  saint  Jean,  de  préparer  tout  ce  qui  était  requis 
pour  le  festin  pascal  et  de  découvrir,  au  moyen  d’un 
signe  particulier,  le  cénacle  où  le  Maître  devait  faire 
la  Pâque  avec  ses  disciples.  Cf.  Luc.,  xxii,  8.  Le  soir, 
lorsque  Jésus  et  les  Apôtres  se  trouvèrent  réunis, 
Notre-Seigneur,  Joa.,  xiii,  1-10,  voulut  laver  les  pieds 
des  Douze,  pour  marquer  symboliquement  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  ils  devaient  recevoir  la  sainte  Eu- 
charistie. Dans  le  dialogue  qui  s’engagea  alors  entre  Jésus 
et  Pierre,  l’apôtre  se  peint  tout  entier  avec  sa  foi,  son 
enthousiasme,  son  amour.  Peu  d'instants  après,  lorsque 
le  Sauveur  eut  prédit  qu'un  de  ses  Apôtres  le  trahirait, 
Pierre  sut  obtenir,  par  l’intermédiaire  de  son  ami 
saint  Jean,  la  désignation  du  traître.  Joa.,  xiii,  22-26. 

— La  prédiction  de  la  chute  prochaine  de  Pierre  est 
mentionnée  par  les  quatre  Évangélistes,  Matth.,  xxvi, 
30-,35;  Marc.,  xiv,  26-31  ; Luc.,  xxii,  31-34;  Joa.,  xni, 
33-38;  mais  ils  ne  la  combinent  pas  de  la  même  ma- 
nière avec  les  incidents  voisins;  du  moins,  ils  la  placent 
tous  à la  suite  de  la  cène.  Il  ne  parait  guère  vraisem- 
blable que  Jésus  l’ait  réitérée  à plusieurs  reprises, 
comme  l’ont  supposé  quelques  interprètes.  Saint  Luc 
l’associe  à une  prophétie  consolante,  qu’il  est  seul  à 
signaler,  xxii,  31-32,  el  qui  rappelle  la  magnifique 
promesse  faite  autrefois  près  de  Césarée  de  Pliilippe  : 
(I  Simon,  Simon,  voici  que  Satan  vous  a réclamé,  pour 
vous  cribler  comme  le  froment;  mais  j’ai  prié  pour  toi, 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas,  et  lorsque  tu  seras  con- 
verti, affermis  tes  frères.  » 

3“  A Gelhsémani,  Pierre  fut  de  nouveau  choisi,  avec 
Jacques  et  Jean,  pour  assister  à l’une  des  scènes  les 
plus  douloureuses  de  la  vie  de  son  Maître.  Matth.,  xxvi, 
37  ; Marc.,  xiv,  33.  D’après  saint  Marc,  xiv,  37,  jc’est  à 
lui  que  Notre-Seigneur  adressa  doucement  ce  reproche, 
après  la  première  phase  de  son  agonie  : « Simon,  tu 
n’as  pas  pu  veiller  une  heure!  » Mais,  un  peu  plus 
tard,  Pierre  essaya,  au  péril  de  sa  propre  vie,  de  dé- 
fendre le  Sauveur,  lorsque  les  émissaires  du  sanhédrin 
se  présentèrent  pour  l’arrêter.  Avant  de  quitter  le  cénacle, 
il  s’était  muni  d’un  glaive,  dont  il  voulut  asséner  un 
coup  sur  la  tête  de  Malchus;  mais  il  ne  l'atteignit  qu  à 
l’oreille,  Matth.,  xxvi.  51;  Marc.,  xiv,  47;  Luc.,  xxii, 
50;  Joa.,  xviii,  10-11.  Jésus  blâma  cet  acte  de  violence. 

4<’  Au  moment  de  l’arrestation  du  Christ,  Pierre  prit 
la  fuite  avec  les  dix  autres  Apôtres;  mais  bientôt,  devenu 
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plus  calme,  et  oubliant  son  propre  péril  pour  ne  songer 
qu'à  la  triste  situation  de  son  Maitre,  « il  suivit  Jésus 
de  loin,  jusque  dans  la  cour  du  grand  prêtre.  » Malth., 
XXVI,  58;  Marc.,  xiv,  5i  ; Luc.,  xxii,  54;  Joa.,  xviii,  15. 
Le  quatrième  Évangile  nous  apprend  formellement  que 
c'est  grâce  à son  ami,  le  disciple  bien-aimé,  que  Pierre 
réussit  à pénétrer  dans  la  cour  du  palais  pontillcal. 
Désireux  de  « voir  la  fin  »,  Mattli.,  xxvi,  58,  c’est-à- 
dire,  l’issue  du  procès  de  Notre-Seigneur,  il  s’assit  au 
milieu  des  serviteurs  du  grand  prêtre,  auprès  du  feu 
de  braise  qu’ils  avaient  allumé  dans  la  cour,  à cause  du 
froid. 

5»  Là,  un  autre  danger,  auquel  il  ne  pensait  pas, 
l’atteignit  et  le  renversa  tristement.  Les  quatre  Évangé- 
listes racontent  le  douloureux  épisode  de  son  triple 
reniement.  Cf.  Matth.,  xxvi,  69-75;  Marc.,  xiv,  66- 
7'2;  Luc.,  XXII,  55-62;  Joa.,  xviii,  16-18,  25-27.  Chacune 
des  narrations  présente  un  certain  nombre  de  diver- 
gences, qui  ne  vont  jamais  jusqu’à  la  contradiction, 
quoi  qu’on  ait  prétendu  en  sens  contraire.  La  meil- 
leure explication  qu’on  puisse  donner  de  ces  variantes 
consiste  à dire  qu’il  y eut.  dans  ce  petit  drame,  trois 
actes  principaux,  dont  chacun  se  composa  de  plusieurs 
scènes  convergentes  : les  narrateurs  ont  fait  leur  choix 
parmi  ces  scènes  particulières,  l’essentiel  consistant 
pour  eux  dans  les  trois  actes,  à cause  de  la  prophétie 
récente  de  Jésus.  Voir  Fouard,  Vie  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  in-8“,  2®  édit.,  Paris,  1882,  t.  ii,  p.  350-352; 
L.-Cl.  Fillion,  L' Evangile  selon  saint  Jean,  in-8°,  Paris, 
1887,  p.  334-3.35.  Le  chant  du  coq  rappela  le  malheu- 
reux apôtre  à la  réalité.  Sortant  aussitôt  du  palais,  il  se 
mit  à pleurer  en  sanglotant  (k'x’i.a'jo-ev).  Sa  faute  avait 
été  grande,  assurément;  mais  c’était  seulement  une 
faute  de  surprise,  de  faiblesse,  qui  n’atteignit  ni  sa  foi, 
ni  son  dévouement.  Il  la  répara  du  reste,  par  un  pro- 
fond et  perpétuel  repentir. 

VI.  APRÈS  LA  RÉsuRRECTiox  DE  JÉSUS.  — Pierre 
continua  de  recevoir  alors  des  marques  de  la  prédilec- 
tion du  divin  àlaitre,  soit  à Jérusalem,  soit  un  peu  plus 
tard  en  Galilée.  — Lorsque  les  saintes  femmes,  averties 
par  un  ange  que  Jésus  était  ressuscité,  eurent  annoncé 
à leur  tour  « aux  disciples  et  à Pierre  »,  Marc.,  xvi, 
7,  les  faits  dont  elles  avaient  été  témoins,  Pierre  et  le 
disciple  bien-aimé  firent  ensemble  au  sépulcre  la  visite 
que  saint  Luc  se  contente  de  mentionner  brièvement, 
XXIV,  12,  mais  ((ue  saint  Jean  raconte  d'une  manière 
dramatique,  xx,  2-10.  D’après  le  troisième  Evangile, 
Pierre  s’en  alla,  « admirant  en  lui-même  ce  qui  était 
arrivé.  » Bientôt  son  admiration  se  changea  en  une 
complète  certitude,  car  Jésus  daigna  lui  apparaître 
en  ce  même  jour.  Luc.,  xxiv,  34;  cf.  1 Cor.,  xv,  5.  — 
Saint  Jean,  xxi,  1-22,  expose  tout  au  long  les  détails 
d'une  autre  apparition  que  le  Sauveur  ressuscité  fit, 
quelque  temps  après,  à sept  apôtres  réunis  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade,  et  dont  saint  T'ierre  eut, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  honneurs.  A la  suite  d’une 
pêche  miraculeuse,  analogue  à celle  qui  avait  accom- 
pagné son  appel  au  rôle  de  disciple,  cf.  Luc.,  v,  1-11, 
Jésus  exigea  de  lui  une  triple  protestation  d’amour,  en 
réparation  de  son  triple  reniement;  puis  il  lui  confirma 
solennellement  son  tilre  de  chef  du  corps  apostolique 
et  de  l'Église  entière,  en  lui  disant  : « Pais  mes  agneaux, 
pais  mes  brebis.  » Voir  L.-Cl.  Fillion,  L’L'rau^i/e  selon 
saint  Jean,  1887,  p.  384.  Il  lui  pré'dit  ensuite  une  mort 
tragique,  par  ce  langage  figuré  : « Lorsque  lu  auras 
vieilli,  un  autre  le  ceindra  et  te  conduira  où  tu  ne 
voudras  pas.  » 

IL  Saint  Pierre  dan.s  les  Actes  des  .\i>ôtres.  — 
C’est  le  début  de  la  période  d’action  pour  notre  héTos, 
après  la  période  de  préparation  dont  les  Évangiles  con- 
tiennent le  très  riche  exposé.  Le  livre  des  Actes  renferme 
dans  sa  première  partie,  cliap.i-xi.  des  détails  si  nom- 
breux ïur  le  ministère  du  prince  des  Apôtres,  qu'on  a 


souvent  donné  à cette  section  le  nom  d’Actes  de  Pierre. 
Il  est  encore  question  de  Simon  au  chap.  xv.  Partout 
l’historien  sacré  nous  le  montre,  selon  le  mot  de  Bossuet, 
« à la  tète  de  tout,  menant  pour  ainsi  dire  ses  frères 
les  Apôtres  au  combat,  » occupant  le  premier  rang  et 
exerçant  une  supériorité  très  réelle,  que  personne  ne 
songe  à contester. 

1°  Part  très  grande  qu’il  prend  à la  fondation  de 
l'Eglise  de  Jérusalem . — 1.  Au  cénacle,  immédiatement 
après  l’ascension  de  Notre-Seigneur,  il  se  mit,  même 
en  présence  de  Marie,  Act.,  i,  14,  à la  tête  des  « frères  », 
et  il  présida  au  remplacement  de  Judas.  Act.,  i,  12-26.  Il 
prononça,  à cette  occasion,  le  premier  des  huit  discours 
que  saint  Luc  nous  a conservés  de  lui.  Cf.  Act.,  i,  15-22. 

2.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  lorsqu’une  foule  énorme, 
composée  d’Israélites  qui  habitaient  toutes  les  régions 
de  l’empire  romain,  eut  entouré  le  cénacle,  attirée  par 
le  bruit  violent  qui  avait  accompagné  la  descente  de 
l’Espril-Saint,  Pierre  prit  de  nouveau  la  parole,  pour 
expliquer  la  nature  de  ce  mystère  qu’avait  prédit  le 
prophète  Joël,  et  pour  prêcher  hautement  .lésus-Christ. 
Act.,  Il,  1-41.  Une  transformation  admirable  s’était 
produite  en  lui,  naguère  si  timide.  Trois  mille  con- 
versions furent  le  résultat  de  ce  qu’on  a très  jus- 
tement appelé  « le  premier  coup  de  filet  du  pêcheur 
d'hommes.  » 

3.  Quelque  temps  après,  il  guérit  miraculeusement  un 
paralytique,  qui  mendiait  depuis  de  longues  années  à 
la  Belle-Porte  du  temple.  Lin  grand  concours  de  peu- 
ple s’étant  formé  autour  de  lui  et  de  saint  Jean,  qui 
l’accompagnait,  il  prononça  sa  troisième  allocution, 
dans  laquelle  il  attribue  nettement  la  guérison  à son 
véritable  auteur,  Jésus-Clirist,  dont  elle  attestait  le  ca- 
ractère messianique.  Cinq  mille  conversions  nouvelles 
eurent  lieu  en  cet  instant.  Act.,  iii,  1-26.  Mais  ce  fut 
l’occasion  d’un  premier  contlit  des  autorités  juives  avec 
l’Église  naissante.  Irrités  de  voir  que  les  deux  apôtres 
proclamaient  publiquement  la  résurrecti(>;i  de  Jésus  et 
sa  toute-puissance,  quelques  prêtres  et  sadducéens  les 
firent  emprisonner.  Le  lendemain,  Pierre  et  .lean  com- 
parurent devant  le  sanhédrin  tout  entier,  pour  donner 
des  explications  sur  leur  conduite.  Dans  son  quatrième 
discours,  Pierre  rendit  un  éclatant  témoignage  à Jésus- 
Christ  en  face  du  tribunal  suprême  des  Juifs.  Comme 
le  miracle  avait  eu  de  nombreux  témoins,  on  n’osa  pas 
condamner  les  accusés!;  maison  les  relâcha,  après  leur 
avoir  interdit  sévèrement  de  prêcher  au  nom  de  Jésur- 
Clirist.  C’est  alors  que  Pierre  prononça  son  célèlire 
Non  possumus.  Act.,  iv,  1-22. 

4.  iMalgré  la  sainteté  de  vie  des  premiers  chrétiens, 
signalée  à deux  reprises  par  l’auteur  des  Actes,  ii, 
■42-47  ; IV,  32-35,  un  douloureux  épisode  ne  tarda  pas 
à prouver  que  l’imperfection  et  le  mal  se  glissent  promp- 
tement au  sein  des  sociétés  les  meilleures  : Ananie  et 
Saphire  « mentirenl  à l’Esprit-Saint  et  fraudèrent  sur 
le  prix  de  leur  champ  »,  pour  se  donner  l’apparence 

] d’une  libéralité  généreuse.  Pierre,  en  sa  (jualité'  de  chef 
de  l'Eglise,  eut  à châtier  cet  orgueil  doublement  cri- 
minel. Act.,  V,  1-11.  Son  autorité  suprême,  mise  en  un 
très  vif  relief  par  cet  événement,  fut  encore  rehaussée 
par  les  éclatants  prodiges  que  Dieu  lui  donna  d’accom- 
plir : son  ombre  même  gui'u-issait  les  malades  sur  les- 
quels elle  passait.  Act.,  v,  12-16.  Comme  ses  collègues 
dans  l’apostolataccomplissaicnt  aussi  dos  miracles  nom- 
breux. il  se  produisit  des  conversions  multiples.  Alors  la 
colère  du  grand-prétre  et  du  sanhédrin  ne  connut  pas 
de  bornes  : les  Douze,  arrêtés  tous  ensemble,  furent 
conduits  devant  le  tribunal,  et  Pierre,  dan.s  sa  cinquième 
allocution,  protesta  avec  un  courage  inébranlable  et 
rendit  témoignage  à la  résurrection  de  son  âlaitre. 
Leurs  juges  iniques  les  auraient  infailliblement  con- 
damnés à mort,  sans  l'intervention  du  sage  Gamaliel, 
qui  les  sauva.  Ils  furent  donc  remis  en  liberté,  non 
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sans  de  nouvelles  menaces,  dont  ils  continuèrent  de 
ne  tenir  aucun  compte.  Act.,  v,  17-4'2. 

2»  Avec  le  concours  de  Pierre,  l’Eglise  se  développe 
en  Samarie  et  en  Judée.  Act.,  yiii,8-2ô.  — 1.  En  Sa- 
marie.  — Le  livre  des  Actes  ne  fait  aucune  mention 
directe  de  Pierre  pendant  la  persécution  vi(ilente  qui 
éclata  bientôt  contre  l'Église;  nous  y apprenons  seu- 
lement quejes  apôtres  demeurèrent  alors  à .lérusalem, 
où  leur  présence  était  nécessaire  pour  conlirmer  les 
cliréliens  dans  la  foi.  Act.,  viii.  1.  Lorsqu’il  est  de 
nouveau  question  de  lui,  nous  le  Irouvons,  d’après  le 
texte  grec,  à Sébaste,  en  Saniarie,  où  le  saint  et  vail- 
lant diacre  Philippe  avait  opéré  de  nombreuses  conver- 
sions, entre  autres  celle  de  Simon  le  magicien.  Sur  le 
désir  des  Apôtres,  Pierre,  en  compagnie  de  saint  .Jean, 
se  rendit  en  Samarie,  pour  alfermir  les  fidèles  dans 
leurs  bonnes  dispositions.  C’est  alors  que  le  magicien 
osa  lui  offrir  de  l’argent  pour  obtenir  le  pouvoir  de 
faire  descendre,  comme  lui,  l’Esprit-Saint  par  la  simple 
imposition  des  mains.  L’apôtre  rejeta  cette  olTre 'avec 
indignation,  et  revint  à Jérusalem,  en  annonçant  avec 
succès  la  bonne  nouvelle  dans  les  bourgades  samari- 
taines situées  sur  son  chemin. 

2.  En  Judée.  — Lorsque  la  paix  eut  été  complètement 
rendue  à l’Eglise,  le  prince  des  apôtres  en  profita  pour 
visiter  ofliciellement  les  chrétientés  qui  s’étaient  for- 
mées, pendant  la  persécution,  sur  divers  points  de  la 
Judée,  grâce  au  zèle  des  fidèles  de  Jérusalem,  obligés 
de  se  disperser.  Saint  Luc  raconte  deux  gi-ands  prodiges 
accomplis  par  saint  Pierre  durant  cette  première  de 
toutes  les  visites  pastorales  : la  guérison  d’un  paraly- 
tique à Lydda,  Act.,  i.x,  32-35,  et  la  résurrection  de 
Tabitha  à Joppé.  Act.,  ix,  36-43.  Voir  P.vralvtique,  t.  iv, 
col.  2153,  et  Tabitha. 

3“  Saint  Pierre,  sur  l'ordre  de  Dieu,  ouvre  aussi  les 
portes  de  l'Eglise  au:c  païens.  — 1.  Conversion  du 
centurion  Corneille.  — Avant  Je  remonter  au  ciel, 
Jésus  avait  dit  à ses  Apôtres  : c'  Vous  me  servirez  de 
témoins  à Jérusalem,  et  dans  toute  la  Judée  et  la  Samarie, 
et  jusqu’aux  extrémités  de  la  terre,  x Act.,  i,  8.  Pierre  a 
déjà  réalisé  les  deux  premières  parties  de  cet  ordre;  voici 
qu’il  va  maintenant  rendre  témoignage  à Jésus  devant 
les  païens,  et  les  introduire  à leur  tour  dan, s le  divin 
bercail.  Quoiqu’il  fût  réservé  à saint  Paul  d’ètre  l'apôtre 
des  Gentils  par  excellence,  il  convenait  que  le  vicaire 
du  Sauveur  fût  choisi  de  préférence  à tous  les  autres 
Apôtres  pour  recevoir  d'une  manière  officielle  dans 
l’Église  les  premiers  convertis  du  paganisme.  Cet  épi- 
sode est  raconté  longuement  par  saint  Luc,  Act.,  x,  1- 
48,  à cause  de  son  importance  extraordinaire.  L’écri- 
vain sacré  expose  tour  à tour  les  deux  visions  par  les- 
quelles Corneille  et  Pierre  furent  divinement  avertis, 
chacun  de  son  côté;  le  voyage  de  Simon-Pierre  à Cé- 
sarée  de  Palestine,  ville  où  le  centurion  était  alors  en 
garnison;  l’entrevue  des  deux  héros  de  la  narration, 
qu’entouraient  plusieurs  amis  de  part  et  d'autre;  l’élo- 
quent discours  prononcé  à cette  occasion  par  l’apôtre 
(le  sixième  du  livre  des  Actes);  enfin  la  descente  de 
1 Esprit-Saint  sur  les  nouveaux  convertis  et  leur  bap- 
tême. Voir  CoHNEiu.F,,  l.  Il,  col.  1012. 

2.  Lors((u’il  revint  à Jérusalem,  Pierre  eut  à justifier 
sa  conduite  devant  les  chrétiens  assend.>lés.  On  lui  re- 
prochait d’ « être  entré  chez  des  païens  et  d’avoir  mangé 
avec  eux  »,  et  beaucoup  plus  encore,  quoiiju’on  ne  mit 
pas  cette  raison  en  avant,  d’avoii'  participé  à leur  con- 
version. En  vertu  d’anlii|ues  préjugés,  la  plupart  des 
fidèles  d’origine  Israélite  étaient  demeurés  hostiles  aux 
Convertis  du  paganisme,  et,  malgré  les  oracles  si  clairs 
des  prophètes,  ils  avaient  de  la  peine  à croire  que 
l’Eglise  de  .lésus  dût  être  ouverte  à tous  les  hommes 
sans  exception.  Pierre  expliqua  sa  conduite  dans  son 
septième  iliscoiii’;,  et  elle  fut  approuvée  de  tous.  Act., 
XI,  1-18. 


4°  Saint  Pierre  est  emprisonne  par  Ilérode  et  dé- 
livré miraculeusement.  Act.,  xii,  1-17.  — Ce  double 
incident  eut  lieu  vers  l’an  43  de  notre  ère,  quelque 
temps  avant  la  mort  du  roi  Ilérode  Agrippa  P'',  petit- 
fils  d’Hérode  le  Grand.  Ce  prince,  après' avoir  fait  dé- 
capiter saint  Jacques  le  Majeur  par  haine  du  chris- 
tianisme, donna  l’ordre,  pour  plaire  davantage  encore 
aux  Juifs,  que  cet  acte  cruel  avait  comblés  de  joie, 
d’incarcérer  saint  Pierre,  en  attendant  qu’on  le  condui- 
sit à son  tour  au  supplice.  Mais,  la  nuit  même  qui 
précéda  le  jour  où  il  devait  être  exécuté,  un  ange  le 
délivra  en  des  circonstances  merveilleuses.  Sorti  de  sa 
prison,  Pierre  alla  directement  dans  la  maison  de  Marie, 
mère  de  Jean-Marc,  le  futur  évangéliste,  chez  laquelle 
il  trouva  de  nombreux  chrétiens  assemblés.  Après  leur 
avoir  raconté  Thistoire  de  sa  délivrance,  « il  s’en  alla 
dans  un  autre  lieu,  » que  nous  essaierons  de  fixer 
ultérieurement,  d'après  les  données  de  la  tradition.  Voir 
col.  373-374. 

5»  Pierre  au  concile  de  Jérusalem.  Act.,  xv,  1-27.  — 
Quelques  années  se  passent.  Lorsque  Pierre  est  de 
nouveau  mentionné  au  livre  des  Actes,  il  est  à Jérusa- 
lem (vers  l’an  50,  51  ou  52)  et  préside  rassemblée  des 
Apôtres  et  des  Anciens,  qui  allait  trancher  définitive- 
ment la  controverse  soulevée  avec  tant  de  violence  par 
les  judaïsants,  sur  divers  points  de  la  clirétienté.  Paul 
et  liarnabé  étaient  venus  tout  exprès  d’Antioclie,  pour 
consulter  l’autorité  suprême  sur  cette  question.  Les 
débats  furent  très  vifs,  car  les  partisans  de  Terreur 
exigeaient  avec  un  acharnement  extraordinaire  le 
maintien  de  la  circoncision  et  des  autres  principaux 
rites  du  judaïsme.  Lorsque  les  deux  partis  eurent  ex- 
posé leurs  arguments,  IMerre  prit  la  parole  avec  toute 
l’autorité  que  lui  conférait  sa  charge.  Le  petit  discours 
qu’il  prononça  (le  huitième  et  dernier  de  ceux  que 
nous  lisons  dans  les  Actes)  proclame  liautement  la 
liberté  pleine  et  entière  des  chrétiens  issus  du  paga- 
nisme, par  rapport  aux  observances  judaïques.  Le 
prince  des  Apôtres  disparaît  du  récit  des  Actes,  après 
cette  conduite  si  digne  de  lui. 

111.  Saint  Pierre  dans  TÉpître  de  saint  Paul  aux 
Galates.  — 1“  Paul,  dans  les  chap.  i et  ii  de  cette  lettre, 
signale  coup  sur  coup  deux  faits  nouveaux  relatifs  à 
Céphas,  c’est-à-dire  à saint  Pierre.  Esquissant  d’abord 
en  quelques  lignes  les  incidents  qui  suivirent  de  très 
près  sa  propre  conversion,  il  raconte  en  ces  termes  sa 
première  entrevue  avec  le  prince  des  Apôtres  : « Je 
vins  à Jérusalem  pour  voir  Pierre.  » Gai.,  i,  18-20.  Le 
verbe  ic-:opŸ,r7ou  signifie  toujours  que  la  personne  ou  la 
chose  contemplée  est  digne  d’un  intérêt  particulier; 
en  l’employant,  saint  Paul  met  en  un  vif  relief  l’auguste 
dignité  qu’il  reconnaissait  et  qu’il  venait  honorer  dans 
Céphas. 

2°  Quehjues  lignes  plus  bas.  Gai.,  ii,  11-21,  Paul  si- 
gnale un  fait  plus  surprenant  encore,  dont  les  protes- 
tants ont  souvent  exagéré  la  portée,  pour  amoindrir 
l’autorité  de  saint  Pierre.  Il  s’agit  de  ce  qu  on  nomme 
babituellemenl  « le  conilit  d’Antioche  ».  C’était,  ce 
semble,  peu  de  temps  après  l’assemblée  de  Jérusalem, 
et  Pierre  se  trouvait  avec  Tapôtre  des  Gentils  dans  la 
métropole  de  la  Syrie.  Voici  les  faits,  tels  que  les  ex- 
pose saint  Paul  ; « Lorsque  Céplias  vint  à Antioche,  je 
lui  résistai  en  face,  parce  qu’il  était  blâmable  (xatî'i'viü- 
cT|r='vo;J.  En  elfet,  avant  l’arrivée  de  quelques  personnes 
envoyées  (de  Jérusalem)  par  Jaccjues,  il  mangeait  avec 
les  païens  (c’est-à-dire,  les  chrétiens  d’origine  païenne); 
mais,  ([uand  elles  furent  venues,  il  se  retira  et  se  mit  à 
Técart,  craignant  ceux  de  la  circoncision  (les  .luifs  con- 
vertis). Et  les  autres  Juifs  usèrent  de  la  même  dissimu- 
lation que  lui,  de  sorte  i[ue  Barnabé  aussi  fut  entraîné 
dans  celle  dissimulation.  Mais,  quand  je  vis  qu'ils  ne 
marchaient  pas  droit  selon  la  , vérité  de  l’Evangile,  je 
dis  à Céphas,  en  présence  de  tous  : Si  toi,  qui  es  Juif, 
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lu  vis  à la  manière  des  païens,  et  non  comme  les  Juifs, 
pourquoi  forces-tu  les  païens  de  judaïser?...  » 

Souvent,  dans  les  temps  anciens,  on  a essayé  d'échap- 
per, par  des  hypothèses  assez  étranges,  aux  consé- 
quences fâcheuses  que  l’on  croyait  devoir  découler  de 
cet  épisode  pour  la  dignité  de  saint  Pierre.  — 1.  On  a 
prétendu  qu’il  s’agit  d'un  autre  Céphas  que  Simon 
Pierre.  Voir  Clément  d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,  //.  E., 

I,  12.  t.  XX,  col.  117.  !Mais  cela  est  inadmissible,  puisque, 
d'une  part,  quelques  lignes  plus  haut,  Gai.,  i,  18,  Paul 
a déjà  mentionné  le  prince  des  Apôtres  sous  le  nom  de 
Céphas,  et  que,  d'autre  part,  tout  son  récit  suppose 
que  celui  avec  lequel  il  entra  en  discussion  était  un 
personnage  jouissant  d’une  autorité  supérieure.  Aussi, 
presque  tous  les  Pères  et  les  anciens  auteurs  ecclésias- 
tiques, comme  la  plupart  des  commentateurs  modernes 
et  contemporains,  ont-ils  identifié  ce  Céphas  et  saint 
Pierre.  Voir  Cémias,  t.  ii,  col.  429.  — 2.  On  a supposé 
(Origène,  d’après  S.  Jérôme, A’yfist.  CA77,  ad  August., 

4,  l.  XXII,  col.  918;  S.  Jean  Clirysostome,  llom.  in 
illud  : In  faciem  ei  restili,  15,  t.  Li,  col.  384;  S.  Jé- 
rôme lui-même,  hi  Epist.  ad  Gai.,  ii,  11,  t.  xxvi, 
col.  341)  que,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  agi  comme 
le  raconte  ce  dernier,  c’était  en  vertu  d'une  entente 
préalable,  afin  de  donner  une  leçon  très  forte  aux  ju- 
daïsants  dans  la  personne  du  prince  des  Apôtres.  Celte 
conjecture  s’appuie  sur  une  fausse  interprétation  du 
mot  ÔTïo/.p’cn;,  « dissimulation.  » En  elfet,  en  employant 
ce  terme,  saint  Paul  a seulement  voulu  dire  que  Cé- 
phas, Barnabé  et  leurs  imitateurs  avaient  changé  de 
conduite  par  de  simples  motifs  de  circonstance,  par 
timidité  et  faildesse,  et  non  par  suite  d’une  conviction 
intime.  Voir  à ce  sujet  S.  Augustin,  Epist.  xxviii  et 
Lxxxir,  ad  Ilieronym.,  t.  xxiii,  col.  112,  276.  Pour  in- 
terpréter les  faits,  il  faut  les  envisager  de  la  façon  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Pierre,  en  arrivant  à 
Antioche,  partagea  sans  la  moindre  hésitation  la  vie  et 
les  repas  des  chrétiens  d'origine  païenne,  ainsi  qu’il 
avait  déjà  fait  autrefois  chez  le  centurion  Corneille, 
Act.,  XI,  3;  mais,  plusieurs clirétiens  issus  du  judaïsme 
étant  venus  à leur  tour  dans  cette  même  ville,  comme 
il  les  savait  très  attachés  aux  observances  b'gales,  il  se 
trouva  dans  une  situation  fort  délicate  : s’il  continuait 
de  vivre  avec  les  Gentils,  il  froissait  les  chrétiens  de 
Jérusalem;  s’il  se  séparait  des  fidèles  d'origine  païenne, 
il  les  offensait  eux-mêmes.  Il  lui  parut  cependant  qu’il 
valait  mieux,  dans  l’intérêt  de  son  ministère,  exercé  sur- 
tout auprès  des  judéo-clirétiens,  de  se  décider  en  faveur 
de  la  seconde  alternative.  Il  en  avait  certainement  le 
droit,  puisque  les  Juifs  convertis  étaient  libres  encore 
d'observer  la  loi.  Mais  son  exemple  suscitait  deux  grands 
périls  ; d'un  côté,  quelques  esprits  exagérés  pouvaient 
en  conclure  que  les  pratiques  légales  continuaient  d’être 
strictement  obligatoires  pour  les  chrétiens  issus  du 
judaïsme,  et  pas  seulement  facultatives;  d’autre  part,  les 
païens  convertis  eux-mêmes  pouvaient  craindre  qu’on 
ne  les  assujettit  à ces  pratiques.  Paul  réclama  au  nom 
de  ces  derniers.  Il  ne  dit  pas  en  termes  exprès  ce  que  fit 
saint  Pierre;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  celui-ci  ne  se 
soit  humblement  soumis  aux  observations  très, justes  de 
son  « bien-airné  frère  Paul  II  Petr.,  iii,  15.  Sur  cette 
question,  voir  Pesch,  L'eherdie  Persan  des  Kcphas,  dans 
la  Zeitschrift  fin'  kalhol.  Théologie,  t.  vu,  1883,  p.  4.56- 
490:  F.  4igouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  critigue  ra- 
tionaliste, 5«  édit.,  t.  v,  p.  456-476_(ils  donnent  la  liste 
des  principaux  auteurs  qui  ont  cru.  dans  le  cours  des 
temps,  que  le  Céphas  d'Antioche  est  distinct  du  prince 
des  Apôtres). 

IV.  S.UNT  Pierre  d’après  la  tradition.  — Ici,  une 
distinction  est  nécessaire,  car  les  documents  sont  loin 
de  posséder  tous  la  même  valeur  liistorique.  Il  en  est  j 
que  nous  pouvons  suivre  en  toute  sécurité;  tels  sont  en  j 
général  les  renseignements  fournis  par  les  Pères  de 


l’Église,  surtout  par  Eusèl.ie  de  Césarée  et  saint  Jérôme. 
D’autres  sont  plus  ou  moins  associés  à des  détails  mer- 
veilleux, légendaires,  dont  il  est  nécessaire  de  se  défier; 
dans  cette  catégorie  se  placent  les  Actes  apocryplies  de 
saint  Pierre,  les  écrits  connus  sous  le  nom  de  littérature 
clémentine,  etc.  Néanmoins,  ces  sources  de  second 
ordre  contiennent  elles-mêmes  quelques  faits  lustori- 
ques,  qui  se  dégagent  assez  facilement,  grâce  à la  tra- 
dition sérieuse  et  à la  critique,  des  fables  dont  ils  sont 
entourés.  Il  faut  noter  encore  que  la  tradition  propre- 
ment dite  nous  fournil  des  données  assez  restreintes 
sur  la  vie  et  le  ministère  apostolique  de  saint  Pierre.  Du 
moins,  elle  nous  renseigne  très  clairement  sur  les  points 
essentiels 

/.  L.l  PIŒMIÉBE  PÉlUnUE  DE  LA  VIE  DE  SAIXT  PlERttE. 

— A ce  sujet,  la  tradition  se  borne  à (jiielques  points 
d'importance  très  secondaire.  La  mère  de  Simon  se 
serait  nommée  Johanna.  Cf.  Cotelier,  Conslit.  apost.,  ii, 
63,  t.  I,  col.  755.  Sa  femme  aurait  porté  le  nom  de  Per- 
pétue ou  celui  de  Concordia  qui  ne  conviennent  pas  à 
une  Juive,  Patr.  gr.,  t.  i,  col.  1365,  note  43.  D’après 
saint  Jérôme,  Adv.  .fovinian.,  i,  26,  t.  xxiii,  col.  245, 
elle  serait  morte  d'assez  bonne  heure,  avant  que  Pierre 
ne  devînt  le  disciple  de  Jésus.  Au  contraire,  au  dire  de 
Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  vu.  11,  t.  ix,  col.  488,  elle 
aurait  subi  le  martyre  à Rome,  peu  de  temps  avant  lui. 
Il  l’aurait  accompagnée  au  lieu  du  supplice,  en  l’encou- 
rageant par  ces  paroles  : « 0 toi,  souviens-toi  du  Sei- 
gneur. ).  Plusieurs  adoptent  ce  dernier  sentiment  en 
concluant  de  I Cor.,  ix,  5,  que  saint  Pierre,  comme 
d’autres  apôtres,  se  faisait  accompagner,  durant  ses 
courses  apostoliques,  par  sa  femme,  traitée  comme  une 
sœur.  Saint  Jerome,  loc.  cit.,  mentionne  une  tradition 
d’après  laquelle  Pierre  aurait  eu  plusieurs  enfants. 
Cf.  Clément  d’Alexandrie,  Str07it.,  iii,  (i,  t.  vu,  col.  1 156. 
On  lui  a longtemps  attribué  une  fille  du  nom  de  Pétro- 
nille, que  mentionnent  les  Acta  Nerei  et  Achillei,  15, 
et  les  Acta  T’hilippi.  rischendorf,  Apocal.  apocr.,  p.  149, 
155.  Mais  on  reconnaît  généralement  aujourd'hui  que 
cette  attribution  provient  simplement  d’une  fausse  éty- 
mologie. En  elfet,  le  nom  « Petronilla  » ne  dérive  pas  île 
« Petrus  »,  mais  de  « Petronius  ».  Par  son  père,  sainte 
Pétronille  appartenait  à la  célèbre  « gens  Flavia  »,  c’est 
pour  ce  motif  qu’elle  fu  l enterrée  dans  la  catacombe  de 
Domililla.  V’oir  Lighlfoot,  St.  Clennnil  of  Rome,  1. 1,  p.  37; 
E.  X.  Kraus,  Real-Encijclopædia  der  christl.  Altcrlhh- 
mer,  t.  ii,  p.  607;  Acta  sanctorum , maii  t.  vu,  p.  420. 

II.  IjVEWVES  VOYAGES  DE  FIUXCE  DES  APOTRES.  — 
1“  Nous  venons  de  le  voir,  saint  Paul  fait  une  allusion 
très  claire  aux  courses  apostoliques  de  saint  Pierre. 
Notre  héros  serait-il  allé  à Corinthe'?  Saint  Denys, 
évêque  de  cette  ville  vers  le  milieu  du  iii'siècle,  l’affirme 
comme  une  chose  très  connue.  Voir  Eusèbe,  II.  E.,  ii, 
25,  t.xx,  col.  209.  S’adressant  aux  Romains,  il  leurdil  ; 

« (Pierre  et  Paul,)  étant  entrés  dans  notre  Corinthe, 
nous  ont  instruits;  puis,  partis  ensemide  pour  l’Italie, 
après  nous  avoir  enseignés,  ils  ont  subi  le  martyre  en 
même  tenq^s.  » Saint  Clément  pape,  I Cor.,  XLvn.  t.  i, 
col.  308,  semble  admettre  aussi  ce  séjour  de  saint  Pierre 
à Corinthe.  Néanmoins,  la  plupart  des  critiques  con- 
temporains le  mettent  au  rang  des  hyqiothèses. 

2»  On  regarde  aussi,  d’une  manière  assez  gi'-m'u-ale, 
comme  peu  fondé  le  sentiment,  d’ailleurs  très  ancien, 
d’après  lequel  saint  Pierre  aurait  ('vangédisé  les  cinq 
provinces  d’Asie  Mineure  auxquelles  est  adressée  sa 
première  Epîire  : le  Pont,  la  Galalie,  la  Cappadoce. 
l’Asie  proconsulaire  et  la  Rithynie.  I Pet.,  i,  1.  Ori- 
gène, qui  est  le  premier  à mentionner  cette  opinion,  In 
tien.,  III,  t.  XII,  col.  92;  cf.  Eusèbe,  II.  E.,  iii,  1,  t.  xx, 
col.  216,  en  parle  comme  d’une  simple  conjecture,  basée 
seulement  sur  ce  que  saint  Pierre  a écrit  aux  chrétiens 
de  ces  provinces  ; a Pierre  parait  {k'oe/.îv)  avoir  prêché' 
dans  le  Pont,  la  Galatie...  «Eusèbe  fait  de  même, 77.  A’., 
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III,  4,  t.  XX,  col. 220:  « Que  Pierreait  prêché  le  Christ... 
dans  ces  provinces,  cela  ressort  ouvertement  de  l’Epî- 
tre.  » Saint  Épiphane,  Hær.,  xxvii,  6,  t.  xi,i,  col.  374, 
saint  .lérôme,  De  Vw  ilL,  1,  t.  xxiii,  col.  138,  et  saint 
Léon,  In  Nat.  aposl.  Pétri  et  Pauli  serm.,  lxxxii,  5, 
t.  Liv,  col.  425,  présentent  le  fait  en  termes  positifs; 
mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  eux-mêmes  appuyé  leur 
sentimenl  sur  d’autre  preuve  que  la  mention  des  cinq 
provinces  dans  l’Épitre.  Du  reste,  celte  lettre  ne  contient 
aucun  détail  duquel  on  puisse  conclure  que  l’auteur 
connaissait  personnellement  les  destinataires;  elle  sup- 
pose plutôt,  I Pet.,  i,  12,  2.5;  v,  12;  cf.  11  Pet.,  ni,  2,  que 
ceux-ci  avaient  été  évangélisés  par  d’aidres  prédicateurs 
que  saint  Pierre.  Aussi  est-il  mieux  de  dire  que,  si  un 
séjour  du  prince  des  Apôtres  en  Asie  Alineure  n’est  pas 
impossible  en  soi,  il  ne  parait  pas  avoir  été  démontré 
historiquement.  Voir  Cornely,  Introd.,  t.  ii,  3=  part., 
p.  619;  Lipsius,  Apokr.  Apostelgesch.,  t.  ii,  1«  part., 
p.  4 6.  AI.  Ilundhausen,  Das  erste  Pontificalschreiben 
des...  Petrus,  1873,  p.  96,  croit  à la  prédication  de  saint 
Pierre  en  Asie  Mineure,  tout  en  admettant  que  l’apôtre 
ne  lit  que  traverser  rapidement  les  provinces  en 
question. 

3“  On  a prétendu  aussi,  mais  seulement  à partir  du 
xvie  siècle,  que  saint  Pierre  serait  allé  et  aurait  séjourné 
à Dabylone,  vers  la  lin  de  sa  vie.  Le  motif  allégué,  c’est 
que  la  D Pétri,  v,  13,  transmet  aux  chrétientés  d’Asie 
Mineure  les  salutations  de  l’Église  de  Babylone  (r|  âv 
BaouÀfovi  o-jvôy.AEy.Tr,]  ; d’où  il  suit,  disent  les  partisans 
de  cette  opinion,  que  l’apôtre  résidait  à Babylone  lors- 
qu’il composa  son  écrit.  C’est  Érasme,  In  1 Pet.,  xv, 
13,  qui  inventa  le  premier  cette  explication.  De  nom- 
breux protestants  l’adoptèrent  aussitôt,  pour  enlever  à 
la  théorie  de  la  venue  et  du  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome  un  de  ses  principaux  arguments.  Alais  il  n’est 
pas  douteux  que  le  nom  de  Babylone  ne  soit  pris  ici 
dans  un  sens  métaplmrique.  En  ellet,  — 1.  telle  a été 
l'opinion  unanime  des  écrivains  ecclésiastiques  des 
premiers  siècles  : entre  autres,  de  Papias  et  de  Clément 
d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,  //.  E.,  ii,  15,  t.  xx,  col.  73, 
d’Eusèbe  lui-même,  tôhL,  de  saint  .lérôme,  Devir.  Ht. ,8, 
t.  xxiii,  col.  65f,  du  A’én.  Bède,  In  Petr.,  v,  13,  t.  xciii, 
col.  67,  d'Œcuménius  et  de  Théophylacle,  et  les  com- 
mentateurs catholiques  les  ont  suivis,  à part  de  très  rares 
exceptions.  On  est  surpris  de  compter  parmi  ces  excep- 
tions les  savants  et  judicieux  écrivains  Uug,  Einleilung 
in  die  Schriften  des  N.  T.,  3"  édit.,  t.  ii,  p.  .550,  et 
A.  Alaier,  Einleit.  in  die  Schrifl.  des  N.  T.,  p.  413.  — 
2.  Ce  nom  syml.joli(iuo  convenait  fort  bien  pour  désigner 
Rome,  qui  n’avait  que  trop  parfaitement  remplacé  l’an- 
tique Babylone  sous  le  rapport  du  paganisme,  de  l’am- 
bition et  de  l’immoralité.  — .3.  Les  .luifs  l’employaient 
couramment  dans  ce  sens.  A^oir  Scbœttgen.  Ilor.  hehr.  et 
talmud.,  p.  10.50  et  1125;  les  Oi'arles  sibyïltus,  v,  143, 
158,  etc.  — 4.  Saint  .lean  fait  de  même  dans  son  Apoca- 
lypse, XIV,  S,  et  xviii,2,  10,  et  personne  n’a  jamais  songé 
à prendre  à la  lettre,  dans  cet  écrit,  le  nom  de  Baby- 
lone. — 5.  11  n’existe  aucune  tradition  proprement  dite 
au  sujet  d’un  voyage  de  saint  Pierre  à Babylone,  et  ce 
silence  est  difticile  à expliquer,  si  l’apôtre  avait  réelle- 
ment entrepris  ce  voyage.  Voir  P.  Alarlin,  Saint  Pierre, 
sa  venue  et  son  'martyre  à Rome,  dans  la  Revue  des 
Questions  liistorii/ues,  t.  xiii,  1873  (article  très  docu- 
menté et  rempli  de  témoignages  empruntés  à des  écri- 
vains orientaux).  Lipsius,  il  est  vrai,  lue.  cit.,  t.  ii, 
2‘‘  part.,  p.  145-146,  175,  mentionne,  d’après  .Assemani, 
Bibliotheca  oiientulis,  t.  iii,  2®  part.,  p.  vi,  des  écri- 
vains nestoriens.  (pii  aflirment  que  saint  Pierre  visita 
Babylone;  mais  ces  auteurs  sont  relativement  récents, 
et  leur  assertion  n’a  pas  d’autre  base  que  le  passage 
1 Pet.,  V,  13,  interprété  à la  lettre.  A^oir  Earrar,  The 
earhj  Pays  nf  Christianity,  1<S84,  p.  595-596;  Cornely, 
Introït.,  t.  11,3"  part.,  p.  62i-623;  Ilundbausen,  toc.  cit.. 


I p.  82-90;  Tb.  Zahn,  Einleitung  in  das  N.  T.,  t.  ii, 
j p.  17  ; Belser,  Einleitung  in  das  N.  T.,  'p.  697-698.  — 
Mais  laissons  de  côté  le  faux  et  le  douteux,  pour  nous 
occuper  de  faits  réels  et  certains.  Or,  il  en  est  deux 
qu’une  tradition  très  nette  et  très  ancienne,  dont  nous 
avons  des  témoignages  multiples,  a rendus  indubitables. 
C’est  l’installation  successive  de  la  chaire  de  saint  Pierre 
à Antioche  et  à Rome  : deux  événements  d’une  impor- 
tance capitale. 

III.  LA  CHAIRE  DE  S.ilNT  PIERRE  A ANTIOCHE  DE  ST- 
RIE. — 1“  Ce  fait  est  parfaitement  garanti  par  Eusèbe 
et  par  saint  .lérôme.  « Pierre  fonda  la  première  Église 
d’Antioche,  » lisons-nous  dans  le  Chronicon  d’Eusèbe, 
t.  XIX,  col.  539.  Il  s’agit  sans  aucun  doute,  de  la  chré- 
tienté mentionnée  Act.,xi,  19,  et  composée  uniquement 
de  .luifs  convertis,  par  contraste  avec  la  deuxième  Église 
de  la  même  ville,  en  grande  partie  formée  de  chrétiens 
issus  du  paganisme,  et  développée  grâce  au  zèle  de 
Paul  et  de  Barnabé.  Act.,xi,  20-26.  Dans  sa  traduction 
du  Chronicon,  saint  .lérôme  n’a  pas  donné  le  sens  exact 
de  ce  passage,  car  il  dit  : <(  Petrus,  curn  primum  An- 
tiochenam  ecclesiam  fundasset,  » tandis  que  le  texte 
porte,  avec  la  nuance  que  nous  venons  d’expliquer  : 
t7|V  èv  ’Avrioy  sia  Tif'CüTriV...  ly.y.Ariai'av.  Ailleurs,  H.  E.,IU, 
xxxvi,  2,  t.  XX,  coÉ  288,  Eusèbe  suppose  aussi  la  trans- 
lation de  la  chaire  de  saint  Pierre  à Antioche,  car  il 
afllrme  qu’Évodius  succéda  en  42  au  prince  des  Apô- 
tres comme  évêque  de  cette  ville.  Saint  .Jérôme,  de  son 
côté,  est  très  formel  sur  ce  même  point:  Simon  Pe- 
trus..., princeps  Apostolorum...,  post  episcopatum 
Antiochensis  ecclesiæ...  Romam  pergit.  De  vir.  ill., 
1,  t.  XXIII,  col.  608.  Nous  pouvons  citer  encore  le  témoi- 
gnage de  saint  Léon  le  Grand,  In  Nat.  apost.  Pétri  et 
Pauli  Serm.,  lxxxii,  5,  t.  liv,  col.  425  : Jam  Anlio- 
chenam  ecclesiam,  uhi  p)rimum  christiani  nominis  di- 
gnilas  est  orta,  fundaveras.  Cf.  Epist.,  cvi  et  cxix,  t.  Livq 
col.  1007, 1042  ; Origène,  llom.  vi  in  Luc., X.  xiii,col.  1815; 
S.  Jean  Chrysostome,  llom  ilia,  in  Ignalium  martyr. y 
t.  L,  col.  591;  Théodore!,  Dial.  Immut.,  t.  lxxxiii, 
p.  81;  le  Chronic.  Pasch.,  t.  xcii,  col.  557;  les  Constit. 
apost.,  v’ii.  46,  t.  I,  col.  1049;  le  Liber  pontif.,  édit.  Du- 
chesne,  p.  51-55,  118;  la  littérature  dite  clémentine, 
dont  les  sources  remontent  au  moins  au  commence- 
ment du  ni®  siècle,  notamment  Recognit.,  x,  68,  t.  i, 
col.  468;  llom.,  xx,  23,  t.  ii,  col.  1452. 

2“  L’époque  et  la  durée  du  séjour  de  saint  Pierre  à 
Antioche  ne  sauraient  être  déterminées  avec  certitude. 
Il  est  possible,  nous  venons  de  le  voir  d’après  Eusèbe, 
que  Pierre  ait  pris  en  mains  legouvernement  de  l’Église 
d’Antioche  dès  l’année  36  de  notre  ère.  Évodius  lui 
ayant  succédé  en  42,  l’épiscopat  du  prince  des  Apôtres 
dans  la  métropole  de  la  Syrie  aurait  par  là-même  duré 
sept  ans,  comme  Eusèbe  l’aflirme  en  propres  termes.  Cf. 
S.  Grégoire  le  Grand,  jÉpisE,  vu,  40,  t.  lxxvii,  col.  899. 
Une  autre  tradition,  qui  parait  moins  digne  de  foi,  lui 
attribue  une  durée  de  dix  ans.  A'oir  Duchesne,  Liber 
pontif.,  p.  50.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  saint 
Pierre,  même  après  s’être  fixé  à Antioche,  ne  fit  pas  de 
cette  ville  sa  résidence  exclusive;  rien  ne  s’opposait  à 
ce  que,  de  ce  centre,  il  allât  visiter  les  chrétientés 
auxquelles  sa  présence  était  utile  ou  nécessaire.  Divers 
auteurs  ont  supposé  que  Pierre  ne  transporta  sa  chaire 
à Antioche  qu’après  avoir  été  miraculeusement  délivré 
de  la  prison  où  llérode  Agrippa  l’avait  enfermé,  Act., 
XII,  l-ll,  par  conséquent,  après  l’année  43.  Alais, 
sans  compter  qu’Eusebe  signale  une  date  de  beaucoup 
antérieure,  ce  sentiment  a contre  lui  le  récit  des  Actes, 
qui  suppose  que,  vers  l’an  43  ou  4i-,  saint  Paul  et  saint 
Barnabé  avaient  la  direction  de  l’Église  d’Antioche.  Sur 
les  relations  de  saint  Pierre  avec  la  capitale  de  la  Syrie, 
voir  11.  Keliner,  Die  Peste  Cathedra  Pétri  und  der  an- 
tiochenische  Episkopat  Pétri,  dans  la  Zeitschrift  fur 
kathul.  Theotogie,  Inspruck,  1889,  p.  566-575;  AA’ . Esser, 
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Ber  antiochenische  Episkopat  Pétri  und  die  Feste 
Cathedra  Pétri,  dans  le  Katholik,  1890,  t.  i,  p.  321-335, 
419-459. 

IV.  LA  CHAIRE  DE  SAIM'  PIERRE  A ROME.  — 1»  Pierre 
lui-même,  nous  l'avons  vu,  col.  371,  date  de  Pome,  la 
Babylone  mystique,  sa  première  Épître.  I Pet.,  v,  13- 
Plusieurs  Pères  apostoliques  supposent  ou  affirment, 
dans  un  langage  très  formel,  sa  venue  et  son  apostolat 
à Rome  : saint  Clément,  l’un  de  ses  premiers  succes- 
seurs {vers  96),  1 ad  Cor.,  5,  t.  i,  col.  217 ; saint  Ignace 
(vers  115),  ad  Rom.,  iv,  3,  t.  v,  col.  808;  Papias  (vers 
130),  dans  Eusèbe,  II.  E.,  n,  15,  t.  xx,  col.  172.  Plus 
tard,  nous  avons,  dans  le  même  sens,  les  témoignages 
de  saint  Denys  de  Corinthe  (vers  170),  ihid.,  ii,  25,  7-8, 
col.  209;  de  saint  Irénée,  venu  à Rome  en  177,  Cont. 
hær.,  III,  I,  1 et  2,  t.  vu,  col.  845;  des  PhUosophou- 
mena,  v,  20,  t.  xvi,  col.  3226,  part.  3;  de  Clément 
d’Alexandrie  (vers  l'an  200),  dans  Eusèbe,  II.  E.,  II,  xv, 
2,  et  YI,  XIV,  5,  t.  XX,  col.  172,  552;  du  prêtre  romain 
Ca'ius  (même  date),  ibid.,  n,  25,  7-8;  deTertullien  (même 
date).  De  Præscript.,  xxxvi,  t.  ii,  col.  49;  Scoripac., 
15,  t.  Il,  col.  15;  Adv.  Marc.,  iv,  5,  t.  n,  col.  366;  plus 
tard  encore,  d'Origène  (vers  250),  TTcrpos.  in  Gen.,  t.  iii, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  m,  1,  t.  xx,  col. 216;  de  saint  Cy- 
prien,  Epist.  Lix  ad  Cornet.,  t.  iii,  col.  806;  au  iv® 
siècle,  d'Eusèbe,  H.  E.,  II,  xiv,  6,  t.  xx,  col.  172;  De- 
monstr.  evang.,  III,  v,  65,  t.  xxii,  col.  209;  de  Lactance, 
Institut,  div..  IV,  21,  t.  vi.  col.  516;  de  saint  .lérôme.  De 
vir.  ilL,  I,  8,  t.  xxiii,  col.  654,  et  In  Gai.  ii,  11-13,  t.  xxvi, 
col.  341,  etc.  Voir  sur  cette  question  Baronius,  Annal., 
ad  ann.  44  et  suiv.;  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  ecclésiastique,  édit,  de  1701,  t.  i,  p.  162; 
Nat.  Alexander,  Hist.  ecclesiastica,  t.  iii,  dissert.  XIII, 
p.  168;  Dbllinger,  Christenthuni  und Kirche,  Ratisbonne, 
1860, ’p.  95-105;  'Windischmann,  Vindiciæ  Petrinæ, 
Ratisbonne,  1836;  Ginzel,  Neue  Untersusch.  liber  den 
Episkopat  und  Martijrtod  des  heil.  Petrus  in  Rom,  dans 
la  Œsterreich.  Vierteljahrschrift  fur  katiwl.  Théologie, 
1877,  p.  469;  C.  Fouard,  Saint  Pierre  et  les  premières 
années  du  christianisme,  p.  535-545;  Ilundhausen,  Das 
erste  Ponlificulschreiben  des  Petrus,  p.  35-60;  Lecler, 
De  Romano  sancti  Pétri  episcopatu,  Louvain,  1888 
(p.  9 l’auteur  donne  une  liste  complète  des  écrivains 
catholiques  qui  ont  défendu  la  même  thèse);  Schmid, 
Petrus  in  Rom,  oder  Novæ  vindiciæ  Petrinæ,  Lu- 
cerne, 1892;  Eelten,  die  Apostelgeschichte,  Frihouvg- 
en-Brisgau,  1892,  p.  240-244;  T.  Livius,  St.  Peter, 
Rishop  of  Rome,  or  the  Romain  Episcopate  of  the 
Prince  of  the  Apostles,  Londres,  s.  d.;  Mc  Gifl'ert,  A 
Historij  of  Christianity  in  the  apostolical  Age,  1897, 
p.  591-597. 

2»  La  date  du  premier  voyage  de  saint  Pierre  à Rome 
demeurera  probablement  toujours  incertaine.  Nous 
avons  cependant,  pour  essayer  de  la  fixer,  les  docu- 
ments suivants.  — 1.  Suivant  Eusèbe,  II.  E.,  II,  xiv,  6, 
t.  XX,  col.  172,  saint  Pierre  serait  allé  à Rome  sous  le 
régne,  de  Claude  (41-54).  Orose,  Hist.,  vu,  (i,  t.  xxxi, 
col.  1078,  est  un  peu  plus  précis  : Exordio  regni  Clau- 
dii.  D'après  la  traduction  du  Chronicon  d’Eusèbe  par 
saint  .Térome,  ii.  1.53,  t.  xxvii,  col.  577,  ce  voyage  aurait 
eu  lieu  la  seconde  année  du  même  règne  (42-43).  Saint 
.lérorne.  De  vir.  ilL,  1,  t.xxiii,  col.  608,  adopte  la  même 
date  pour  son  propre  compte.  La  traduction  armé- 
nienne du  Chronicon,  ii.  t.  xix,  col.  539,  déclare  aussi 
qu’Évodius  succéda  en  cette  même  année  à saint  Pierre 
sur  le  siège  épiscopal  d'Antioche.  Il  est  vrai  qu'un  peu 
plus  haut.  Il,  1.50.  la  même  Iraduction  arménienne  as- 
signe à l'an  39  1 arrivée  de  saint  Pierre  à Rome;  mais 
il  y a en  cola  une  erreur  évidente.  La  date  très  nette- 
ment fixée  par  saint  .lérôme  est  selon  toute  proljabilitii 
la  véritalde.  — 2.  Si  nous  parcourons  la  première  partie 
du  livre  des  .\ctes,  i,  1 ; xii,  25.  nous  voyons  qu'il  n’v  a 
pas  de  place  pour  un  voyage  et  un  séjour  de  saint 


Pierre  à Rome  avant  sa  délivrance  miraculeuse  de  pri- 
son, XII,  1 sq.  Or,  ce  dernier  fait  ne  saurait  s’être  passé 
antérieurement  à la  Pâque  de  l’année  ;42,  puisque  Hé- 
rode  Agrippa  P®  fut  institué  roi  de  .Judée  par  l’empe- 
reur Claude,  lequel  monta  sur  le  trône  le  25 janvier  41. 
Le  même  fait  n’est  certainement  pas  postérieur  à Lan 
44,  durant  lequel  mourut  Agrippa.  11  est  donc  très  pos- 
sible que  le  trait  du  récit  des  Actes,  xii,  17,  « Il  s’en 
alla  dans  un  autre  lieu,  » se  rapporte  au  départ  de 
saint  Pierre  pour  Rome.  Voir  P.  .\llard.  Histoire  des 
persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles,  Paris, 
1885,  p.  15;  Ilundhausen,  Das  erste  Pontificalschreiben, 
...Petrus,  p.  16;  Eelten,  Die  Apostelgeschichte  über- 
setzt  und  erklart,  1892,  p.  240,  etc.  — 3.  Alors 
même  que  celte  date  n’a  pas  le  caractère  d'une  entière 
certitude,  et  qu’elle  n’est  pas  mathématiquement  dé- 
montrable, elle  nous  paraît  du  moins  très  vraisem- 
blable. Lies  historiens  catholiques  assez  nombreux  l’ont 
adoptée  de  nos  jours.  Voir,  entre  autres,  Funk,  article 
Petrus  dans  le  Kirchenlexikon  de  Wetzer  et  VVelte, 
2®  édition,  t.  ix,col.  1861.  Elle  coïncide  d’ailleurs  assez, 
lûen  avec  l’assertion  d’Apollonius  (vers  200;  dans  Eu- 
sèbe, H.  E.,  V,  XVIII,  14,  t.  XX,  col.  480)  et  de  Clément 
d’Alexandrie,  Stroni.,  vi,  15,  t.  ix,  col.  264,  d’après  la- 
quelle Xotre-Seigneur  aurait  enjoint  à ses  disciples  de 
demeurer  à .lérusalem  pendant  les  deux  premières 
années  qui  suivraient  son  ascension.  Si  Lactance,  De 
morte  persecut.,  2,  t.  vu,  col.  195,  fixe  une  date  beau- 
coup plus  tardive  (après  l’année  64),  c’est  sans  doute 
parce  qu’il  fait  allusion  au  dernier  voyage  de  saint 
Pierre  à Rome. 

3°  La  durée  du  séjour  de  Pierre  dans  la  capitale  du 
monde  romain  ne  saurait  être  non  plus  déterminée 
avec  certitude;  les  bases  clironologiqiies  ne  sont  pas 
assez  sûres  pour  cela.  V’oici  les  faits  principaux.  Dans 
la  version  arménienne  du  Chronicon  d'Eusèbe,  t.  xix, 
col.  539,  on  doit  lire  : « Le  chef  de  l'Eglise  demeura  là 
(à  Rome)  pendant  vingt-cinq  ans.  » C’est  ce  que  porte  la- 
version  latine  de  saint  .lérôme,  t.  xxvii,  col.  571  : Viginti 
quinque  annis  ejusdem  urbis  episeopus  persévérât.  Le 
saint  docteur  nous  fait  connaître  en  ces  termes  son 
sentiment  personnel.  De  vir.  ilL,  1,  t.  xxiii,  col.  607  i 
Romam  pergil,  ibique  viginti  quinque  annis  cathe- 
dram  sacerdotalem  lenuit,  usque  ad  ultimum  a)inum 
Xeronis,  id  est,  quartum  decimum  d'an  67  de  notre 
ère).  Cette  durée  de  vingt-cinq  ans  pour  le  pontificat 
romain  de  Pierre  est  aussi  mentionnée  dans  les  dilfé- 
rentes  éditions  du  Liber  ponti/icalis.  Voir  colle  de 
Mo'-  Duchesne,  p.  xx,  2,  50,  118.  Toutefois,  les  détails 
par  lesquels  le  fait  est  développé  dans  cet  écrit  célèbre 
varient  au  point  d’être  contradictoires,  il  n’en  demeure 
pas  moins  frappant  de  constater  (pie,  de  très  lionne 
heure  (dès  le  ii®  siècle,  d’après  Funk,  l.  c.,  col.  1864), 
on  mentionne  cette  duré'e  de  vingt-cinq  ans.  Nous  pou- 
vons donc  fort  bien  admettre,  en  nous  conformant 
aux  données  d’Eusèbe  et  de  saint  .lérôme,  qui  parais- 
sent résumer  les  anciens  témoignages  sur  ce  point,  que 
saint  Pierre  fut  évêque  de  Rome  entre  les  années  42 
et  67. 

4®  Ile  son  activité  apostolique  dans  la  capitale  des  Cé- 
sars, il  ne  nous  est  parvenu  que  trois  détails.  D’abord, 
comme  i!  fallait  s’y  attendre,  les  épreuves  ne  lui  man- 
quèrent pas,  ainsi  que  Tallirme  saint  Cli'iiienl.  I ad  Cor., 
V,  4,  t.  I,  coi.  217.  En  second  lieu,  sa  pn''dication 
obtint  un  merveilleux  succès.  Comme  nous  l’apprend 
Eusèbe,  H.  E.,  Il,  15,  t.  xx,  col.  172,  en  s’appuyant  sur 
les  témoignages  de  Papias  et  de  Clément  d’Alexandrie 
(voir,  de  ce  dernier,  Ilypotypos.,  vi,  dans  Eusèlie,. 
II.  E..  VI.  XIV,  t.  XX,  col.  5.52),  les  fidèles  de  Rome  de- 
meurèrent toujours  avides  de  l'entendre,  et  ils  for- 
cèrent instamment  son  disciple  saint  Marc  de  la  mettre 
par  écrit,  pour  qu’ils  n'en  perdissent  jamais  le  souve- 
I nir.  C'est  ce  qui  occasionna  la  composition  du  second 
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Évangile.  En  troisième  lieu,  il  eut  probablement,  tout 
à fait  à la  fin  de  sa  vie.  une  nouvelle  renconlre  avec 
Simon  le  magicien.  Rien  que  les  détails  qui  entourent 
cet  épisode  dans  la  liltéraliire  clémentine  et  dans  les 
autres  écrits  apocryphes  soient  légendaires  en  grande 
partie,  le  lait  même  est  attesté  et  regardé  comme  liis- 
torique  par  des  écrivains  ecclésiastiques  aussi  anciens 
que  judicieux,  tels  que  saint  Irénée,  ïertullien,  saint 
Ilippohte,  Eusèbe,  etc.;  c’est  pourquoi  divers  critiques 
contemporains  en  parlent  comme  d'un  évènement  cer- 
tain, tout  en  le  dégageant  des  fables  dont  il  est  envi- 
ronné ; d’autres,  il  est  vrai,  le  rejettent  totalement. 
Voir  C.  Fouard,  Saint  Pierre,  p.  551,  L.  Ducbesne, 
Les  Origines  chrélieirnes.  p.  87-113,  etc.  En  tout  cas, 
il  est  bien  évident  que  le  [irince  des  Apôtres,  môme 
après  s’ètre  installé  à Rome,  n’y  séjournait  pas  per- 
pétuellement; il  s’en  allait  parfois,  lorscpie  les  besoins 
de  l'Eglise  réclamaient  ailleurs  sa  présence.  C’est 
ainsi  que  nous  le  trouvons  à .lérusalem,  pour  l’assem- 
blée qui  s'y  tint  vers  l’an  .50,  .Act.,  i,  15  et  à Antioche 
un  peu  plus  tard.  Gai.,  ii,  11. 

f.  LES  lŒlIXIEIIS  IXCIOEXrs  DE  .S.l  VIE  ; SON  .VAItTniE 
ET  SON  TOMBEAU.  — 1»  Rien  n'est  complètement  cer- 
tain non  plus  sur  les  faits  (jui  précédèrent  immédiate- 
ment la  ijiort  de  saint  Pierre.  Arrêté  par  l'ordre  de 
Néron,  il  lut,  d’après  une  tradition  longtemps  en  hon- 
neur, mais  aujourd'hui  battue  en  brèche  (\oir  Ivraus, 
Real-EncyldopiicUe  der  cJirisll.  AUerthiimer,  t.  n, 
p.  fillqjeté  dans  le  cachot  nommé  Tullianiim,  Lhins 
l’obscur  caveau  de  la  prison  ilamertine,  au  pied  du 
Capitole.  Voir  11.  Grisai-,  Histoire  de  Piome,  trad.  Ledos, 
1900.  t.  I,  p.  207-210. 

2"  Le  théâtre  de  sa  mort  fut  Rome  : il  n’y  pas  le 
moindre  doute  sur  ce  point.  Nous  en  avons  pour  ga- 
rants saint  Clément  pape,  I ad  Cor.,  v et  vi,  t.  i,  col.  217, 
220;  Caius  dans  Eusèbe,  H.  E.,  Il,  xxv,  t.  xx,  col.  209; 
S.  iJenys  de  Corinthe,  ibid.,  Il,  xxv,  8;  Origène,  ibid., 
III.  I.  1,  col.  210;  Tertullien,  Adv.  Marc.,  iv,  5,  t.  ii, 
col.  375;  Eusèbe,  Demonslr.  evang.,  III,  v,  05,  t.  xxii, 
col.  209;  saint  .lérôme.  De  vir.  iU.,  1.  t.  xxin,  col.  008; 
de  même  les  Acta  Pétri  et  Pauli  (ïisebendorf,  Acta 
Afoslolot'um  aiincryjdia,  Leipzig,  1851,  p.  35),  la  lit- 
térature clémentine.  Voir  Clementinæ,  édit,  de  Lagarde, 
Leipzig,  1805,  p.  0.  Le  ti-moignage  des  Clémentines 
est  remar(|uable ; en  efi'et,  les  hérétiques  qui  les  ont 
composées  auraient  difficilement  songé  d’eux-mêmes  à 
faire  mourir  saint  Pieri-e  à Rome,  si  le  fait  n’avait  pas 
été  réel.  Il  est  frappant  aussi  de  voir  que  «si  plusieurs 
Eglises  revendiquent  l'iionneur  d’avoir  été  fondées  par 
Pierre,  aucune,  sauf  Rome,  n’a  revendiqué  la  gloire 
de  son  martyre.  >-  A.  Rrun,  L’Apôtre  l'ierre,  p.  03,  note  1 . 
L'endroit  spécial  de  Rome  où  le  vicaire  du  Christ  subit 
le  martyre  ne  fut  proliablement  pas  l’emplacement 
actuel  de  l’Eglise  .8an  Pietro  in  Montorio,  sur  le.Ianicule, 
mais  celui  de  la  basilique  de  saint  Pierre,  sur  la  col- 
line vaticane.  Voii-j  Marucebi,  Eléments  d'archéologie 
chrétienne,  t.  i,  p.  11. 

3"  l'ierre  subit  le  martyre  pour  son  iMaitre,  comme  ce- 
lui-ci le  lui  avait  prédit  (.loa.,  xxi,  22.  Voir  Renys  de 
Corinthe  et  Caius,  /.  c.  ; Tertullien,  Adv.  Marc.,  iv,  5, 
t.  Il,  col.  375.  .Son  genre  de  mort  fut  le  crucifiement, 
ainsi  que  nous  l’apprennent  (Irigène,  dans  Eusèbe, 
H.  E.,  111,  I,  2,  t.  XX,  col.  210  ; Tertullien,  De  præscripl., 
30,  l.  I,  col.  iOI,  et  Sforpiac.,  15,  t.  ii,  col.  151;  saint 
.lérôme,  De  vir.  ilL,  15,  t.  xxiii,  col.  031;  Eusèbe,  Déni, 
evang.,  III,  v,  05,  t.  XXII,  col.  209,  etc.  Origène  et  saint 
.lérôme  ajoutent  que,  sur  sa  demande,  le  prince  des 
Apôtres  fut  ci-ucilié  la  tête  en  bas,  pour  n’élre  pas  égalé 
à son  Maitre.  Sénèipie,  Consol.  ad  Marc.,  20,  mentionne 
en  termes  formels  cette  aggravation  du  crucifiement, 
comme  étant  usitée  de  son  temps.  D’après  l’explication 
la  jilus  nalurelle,  c’est  bien  le  siqiplice  de  la  croix  qui 
est  désigné'  dans  la  prophétie  du  Sauveur,  .loa.,  xxi,  22  : j 


« Tu  étendras  tes  bras...  » C’est  ce  que  reconnaissait 
déjà  Tertullien,  Scorpiac.,  15,  t.  i,  col.  151  : Time 
Petrus  ab  altéra  cingitur,  curn  ernei  adstringilur. 

4"  La  date  de  sa  mort.  — Suivant  Ma*'  Duchesne, 
Histoire  ancienne  de  l’Église,  Paris,  1900,  t.  i,  p.  04, 
« c’est...  en  04  qu’il  convient  de  placer  son  martyre.  » 
Le  savant  historien  ajoute  dans  une  note  : « Eusèbe  le 
met  en  07  ou  08;  cependant,  comme  il  indique  en 
même  temps  la  persécution  de  Néron,  son  attribution 
n’est  pas  sans  ambiguité.  La  persécution  de  Néron... 
commença  à l’été  de  04.  » Nous  préférons  nous  en 
tenir  à la  date  d’Eusébe,  et  tout  spécialement  à Tannée 
07,  la  quatorzième  du  règne  de  Néron,  qui  est  adoptée 
par  saint  .lérôme  et  par  la  plupart  des  historiens  mo- 
dernes et  contemporains.  Voir  Gains,  Das  Jahr  des 
Martyrtodes  der  Apostel  l’elrus  \ind  Paulus,  Ratis- 
bonne,  1807;  A.  Rartolini,  Sopra  Vanno  01  delV  era 
volgare,  se  fosse  quel  del  martirio  de'  gloriosi  aposloli, 
Rome,  1808.  D’après  saint  Epiphane,  Hær.,  xxvii,  0, 
t.  XLi,  col.  373,  c’est  dès  la  douzième  année  de 
Néron  (en  00),  qu’auraiteu  lieu  le  martyre  de  saint  Pierre. 
Déjà  le  catalogue  libérien  cite  le  29  juin  comme  le  jour 
de  cette  glorieuse  mort.  Les  Acta  Pétri  et  Pauli  font 
de  même.  Cf.  Tisebendorf,  Acta  Apostol.  apocr.,\}.  39. 
On  ne  saurait  faire  rigoureusement  la  preuve;  mais 
d’assez  nombreux  critiques  acceptent  cette  ancienne 
donnée  comme  véritable.  Voir  Erbes,  Die  Todeslage 
der  Apiostel  Paulus  und  Petrus,  dans  les  Texte  und 
üntersuchungen,  nouvelle  série,  t.  iv,  partie,  1899. 

5“  .Saint  Pierre  subit-il  le  martyre  en  même  temps 
que  saint  Paul?  Plusieurs  anciens  auteurs  le  disent 
formellement;  entre  autres,  Denys  de  Corinthe,  dans 
Eusèbe,  H.  E.,  11,  xxv,  t.  xx,  col.  2ü9  : « Ils  ont  rendu 
témoignage  à la  même  épo()ue,  » -/.x-.h.  tov  a-jrov  v.aipév. 
Cf.  Eusèbe,  Chronic.,  traduction  armén.,  t.  xix,  col.  524, 
et  traduct.  de  saint  .lérôme,  t.  xxvii,  col.  589.  Saint 
■lérôme.  De  vir.  ilL,  5,  t.  xxiii,  col.  017,  dit,  en 
parlant  de  Paul  : Eodem  die  quo  L’etrus  Romæ  pro 
Chrislo  cajnte  truncatur.  Les  traditions  romaines  s’ex- 
priment dans  le  même  sens.  D’autres  anciens  écri- 
vains, sans  affirmer  directement  ce  fait,  le  supposent  : 
tels  saint  Clément  pape,  Caius,  Origène,  Tertullien,  Le. 
De  nombreux  historiens  contemporains  se  rangent  à cette 
opinion.  Voir  Funck,  dans  le  Kirchenle.vikon  de  Wet- 
zer  et  ’Welte,  édit.  Kaulen,  t.  ix.  col.  1803.  Le  poète 
Prudence,  Peristeph.,  12,  t.  lx,  col.  550-557,  500,  fait 
mourir  saint  Paul  un  an  après  saint  Pierre.  Cf.  aussi 
saint  Augustin,  Serin.,  ccxcv,  7,  et  Serm.,  ccclxxxi, 
t.  xxxviii-xx.xix,  col.  1352,  1083,  qui  ajoute  cependant 
que  le  jour  du  martyre  fut  le  même. 

G»  Le  prince  des  'Apôtres  fut  enseveli  tout  près  du 
lieu  de  son  supplice,  sur  la  colline  Vaticane,  comme  1e 
disait  déjà  le  prêtre  romain  Ca'ius,  dans  Eusèlie, 
H.  E.,  Il,  25,  t.  XX,  col.  207  : « Si  tu  veux  aller  sur 
le  Vatican  ou  sur  la  route  d’Oslie,  lu  trouveras  les 
trophées  (vi  -rooTtaia)  de  ceux  qui  ont  fondé  cette  Égli- 
se, I)  c’est-à-dire  les  tombeaux  glorieux  de  saint  Pierre, 
enterré  au  Vatican,  et  de  saint  Paul,  enseveli  près  de  la 
« via  Ostiensis  ».  Saint  Jérôme  signale  le  même  fait. 
De  vir.  ill.,  1,  t.  xxiii,  col.  007.  Une  tradition  identique 
a été  conservée  pur  le  Liber  ponli/icalis,  édit.  Duchesne, 
p.  52-53,  1.58-159,  et  les  Acta  Pétri  et  Pauli,  84.  édit. 
Lipsiiis,  p.  210.  C’est  là  que  le  pape  Anaclet  construisit 
la  Memoria  beali  Pétri  (Lib.  pontif.,  édit.  Duchesne, 
p.  55  et  125);  là  que  Constantin  bâtit  une  liasilique,  sur 
remplacement  de  laquelle  s’élève  aujourd’hui  l’œuvre 
admirable  du  Rramante  et  de  Michel-Ange. 

V.  l’ORTUAIT  .MORAL  LT  PHYSIQUE  UE  SAINT  PiERRE; 
SON  ENSEIGNEMENT  d’APRÉS  LES  IiISCOURS  PU  LIVRE  UES 

Actes.  — i.  cahactebe  du  pii/nce  des  apôtiies.  — 11 
n’a  pas  toujours  été  décrit  exactement.  C’est  ainsi  que 
divers  écrivains,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
attribuent  à Tapôtre  trop  de  défauts  naturels  : les  uns, 
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pour  relever  la  puissance  de  la  grâce;  les  autres,  pour 
amoindrir  sa  valeur  personnelle.  Son  portrait  moral 
est  cependant  aisé  à reproduire,  car  ses  grandes  lignes 
sont  esquissées  aussi  clairement  que  possible  dans  les 
récits  évangéliques  et  au  livre  des  Actes.  La  fougue, 
l’ardeur  impétueuse  en  étaient  le  trait  le  plus  saillant  : ses 
paroles  ne  le  démontrent  pas  moins  bien  que  ses  actes. 
Voir  Matth.,  xvi,  22;  xvii,  4;  Marc.,  xiv,  29;  Luc.,  v, 
8;  Joa.,  VI,  69;  xin,  9,  37,  etc.  A cet  entrain  véhément, 
qui  lui  fît  si  souvent  prendre  la  parole  au  nom  des 
autres  Apôtres,  cf.  Matth.,  xv,  15;  xvi,  16;  xvin,  21; 
Marc.,  I,  36;  xi,  21;  Luc.,  viii,  45;  .Joa.,  vi,  69-70, 
etc.,  se  joignaient  la  mobilité  et  l'impressionnabilité, 
cf.  Matth.,  XIV,  30;  Luc.,  v,  8,  l'enthousiasme, 
âlatth.,  XIV,  28-29,  la  candeur,  âlattli.,  xvi,  22;  xvir,  4, 
la  franchise  et  la  loyauté,  Matth.,  xix,  27;  Luc.,  v,  5, 
la  générosité  et  la  vaillance,  Matth.,  iv,  18-20  ; 
Joa.,  XVIII,  10;  Act.,  ii,  14;  in,  12-26,  iv,  8;  v,  29, 
etc.,  parfois  la  présomptionetLobslination, Matth.,  xxvi, 
33,  la  timidité.  Gai.,  ii,  11-12,  et  même  la  faiblesse. 
Matth.,  XXVI,  40,  69.  A ces  divers  points  de  vue,  la  na- 
ture de  Pierre  relierait  celle  des  Galiléens,  ses  compa- 
triotes. telle  que  l'iiistorien  Josèphe  nous  l'a  décrite. 
Voir  Ant.  jucL,  xvi,  17;  Bell.  jvd..  111,  ni,  2.  11  était 
avant  tout  un  homme  d’action,  comme  il  sut  le  montrer 
de  la  façon  la  plus  admirable  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Son  cœur  était  chaud,  généreux,  dévoué,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  de  nombreux  passages  du  Nouveau 
Testament.  Voir  L.-Cl.  Fillion,  Saint  Pierre,  p.  182-185. 

n.  S.-t  REPRÉSEM  ATIO.X  SUR  LES  .MOXV.VE.XTS  FIGURÉS. 
— Le  portrait  pliysique  de  saint  Pierre  est  très  souvent 
reproduit  sur  les  anciens  monuments  (sarcophages, 
mosaïques,  fonds  de  verres,  fresques  des  Catacombes). 
Voir  Smith,  Dictio/iarij  of  Christian  Bihliograplnj,  t.  ii, 
p.  1621;  Lipsius,  Die  apohruph . Apostelgeschichte  wul 
Apostellegenden,  t.  ii,  1'  partie,  p.  213;  F.  X.  Kraus, 
Realencijldnpüdie  der  christl.  Alterlhïnner,  t.  ii,  p.  67 ; 
O.  âlarucchi,  S.  Fietro  e S.  Paolo  in  Borna,  1900, 
p.  161-169. 

« Saint  Jérôme  In  Gai.,  i,  18,  t.  xxvi,  col.  329, 
rapporte,  d'après  un  ancien  livre  apocryphe,  que 
saint  Pierre  aurait  été  chauve;  et  parfois  il  est  figuré 
comme  tel.  Mais,  sur  les  monuments  les  plus  anciens, 
il  porte  la  barbe,  des  cheveux  courts  et  frisés;  son 
visage  est  rond  ; ses  traits  sont  ordinaires,  comme 
ceux  de  la  plupart  des  gens  du  peuple;  toutefois,  quoi- 
qu’il ne  soit  nulle  part  idéalisé,  sa  physionomie  respire 
toujours  l'intelligence  et  la  bonté.  Plus  lard,  on  le  re- 
présente avec  une  tonsure  : c'est  le  fruit  d'une  légende 
signalée  par  plusieurs  écrivains  du  vp  ou  du  vif  siècle, 
et  suivant  laquelle  saint  Pierre  aurait  été  ignominieuse- 
ment tondu  par  les  ennemis  de  l'Évangile.  » L.-Cl. 
Fillion.  Saint  Pierre,  p.  188-189.  Voir  t.  iv,  col.  2188, 
flg.  579.  la  figure  à droite. 

III.  EXSEIGXEME.XT  DOCTRIXAL  DES  DISCOURS  DE 
SAixr  PIERRE.  — Plus  loin,  nous  aurons  à spécifier  la 
doctrine  que  le  prince  des  Apôtres  enseigne  dans  cha- 
cune de  ses  Épilres.  11  est  bon  d'indiquer  ici  celle  qui 
se  dégage  de  ses  huit  discours  du  livre  des  Actes.  No- 
tons cependant  qu'on  aurait  tort  de  vouloir  déterminer 
rigoureusement  par  ces  discours,  comme  on  l'a  fait 
parfois,  quel  était  l'enseignement  caractéristique  soit 
de  saint  Pierre,  soit  des  autres  Apôtres,  au  début  de 
l’histoire  de  l’Église.  On  ne  doit  pas  oublier  que  ces 
allocutions  furent  des  improvisations  rapides,  dictées 
par  les  circonstances,  qu’elles  furent  nécessairement 
brèves,  et  que  Simon-Pierre  ne  se  proposa  nullement 
d’y  développer  le  symbole  chrétien,  soit  en  général, 
soit  même  sur  tel  ou  tel  point  particulier.  Il  serait  donc 
inutile  d'y  clierclier,  et  de  prétendre  y trouver,  un  sys- 
tème dogmatique,  p.arce  que  c'est  avant  tout  une  pn'- 
dicalion  apostoliijue,  dont  nous  n'avons  d'ailleurs  qu'un 
écho  nécessairem.'nt  airailjli,  quelque  fidt-le  qu'il  soit. 


Cette  réserve  faite,  il  est  très  intéressant  de  les  par- 
courir, pour  les  envisager  sous  le  rapport  doctrinal. 
Voir  *B.  Weiss.  Lehrbuch  der  bihl.  Théologie  des  N. 
T.,  4«  édit.,  Berlin.  1884,  p.  114-L16,  123-144;  *Lechler, 
Das  apostolische  und  nachapnstolische  Zeilaller,  3®éd., 
Leipzig,  1885.  p.  225-241;  *Mc  Gilfert,  A Ilistory  of 
ChristianiUj  in  the  aposloUcal  Age,  1897,  p.  48-63, 
482-486;  *Bovon,  Théologie  du  Nentv.  Test.,  2®  éd., 
1905,  t.  Il,  p.  51-70. 

Les  discours  les  plus  importants  au  point  de  vue  que 
nous  étudions  sont  : 1®  celui  que  saint  Pierre  adressa 
au  peuple  le  jour  de  la  Pentecôte,  Act.,  ii,  14-40; 
2®  celui  qu’il  prononça  dans  la  cour  du  Temple,  après 
la  guérison  du  paralytique,  Act.,  iii,  12-26;  3®  celui 
qu’il  adressa  au  centurion  Corneille  et  à ses  amis. 
Act.,  X,  34-43.  En  ell’et,  ces  trois  allocutions  avaient  pour 
but  direct  de  gagner  les  auditeurs  à la  foi  chrétienne. 
Néanmoins,  les  cinq  autres  discours  de  Pierre,  Act.,  i, 
16-22;  IV,  8-12;  v,  29-32;  xi,  4-17;  xv,  7-11,  et  la  prière 
des  fidèles,  iv,  24-30,  sont  aussi  très  instructifs  sous  ce 
rapport.  Des  idées  dogmatiques,  morales,  apologétiques 
et  polémiques  très  variées  y sont  exprimées.  On  a dit  très 
justement  (B.  Weiss,  l.  c.,  p.  116)  qu'on  n’a  pas  suffi- 
samment apprécié  ces  discours  au  point  de  vue  théolo- 
gique. Ce  sont  les  documenis  les  plus  anciens  que 
nous  ayons  pour  nous  renseigner  sur  la  prédication 
apostolique  au  début  de  l’histoire  de  l'Église.  Sur  leur 
authenticité,  voir  Actes  des  Apôtres,  t.  i,  col.  152. 
On  peut  les  résumer  tous  en  un  mot  très  exact  : ils 
sont  un  témoignage  rendu  à N. -S.  Jésus-Christ.  La 
doctrine  en  est  très  simple,  comme  le  demandaient  les 
circonstances;  elle  est  cependant  très  riche  aussi. 

1®  Rapports  de  la  religion  nouvelle  avec  celle  de 
l'Ancien  Testament.  — Ces  rapports  sont  très  intimes; 
les  deux  religions  sont  étroitement  alliées.  La  seconde 
se  rattache  à la  première  comme  à sa  racine,  à sa  pré- 
paration. Saint  l’ierre  est  très  formel  sur  ce  point,  et 
il  y revient  fréquemment.  Dans  ses  discours,  comme 
plus  tard  dans  ses  écrits,  il  répète  sans  se  lasser  que 
le  christianisme  s’appuie  de  toutes  manières  sur  les 
oracles  prophétiques,  qui  l'ont  annoncé  d’avance,  et 
dont  il  est  la  réalisation  parfaite.  Cf.  Act.,  ii,  14-21, 

24- 36;  IV,  11;  x,  43.  11  cite  en  ce  sens  Moïse,  Act.,  m, 
22-23,  les  Psaumes,  Act.,  ii,  25-36;  iv,  11,  les  grands 
et  les  petits  prophètes,  en  particulier  Joël,  Act.,  ii,  17- 
21  ; Jérémie,  xxxi,  34,  tous  les  oracles  de  l'.-Vncien 
Testament  in  globo.  Ael.,  m,  24.  Ce  fait  ne  pouvait 
qu’intéresser  et  frapper  vivement  les  auditeurs  juifs  di' 
l'apôtre. 

2®  La  christologie.  — C’est  le  point  de  départ,  le 
point  central  et  aussi  le  terme  de  la  pri’alication  de 
saint  Pierre,  Jésus  est  le  iMessie  prédit  par  Dieu  à son 
peuple,  impatiemment  attendu  et  ilésiré  par  les  Juifs 
aux  ditferentes  époques  de  leur  histoire.  Act.,  iii,  22. 
Itieu  l'a  en  quelque  sorte  légitimé,  accrédité  par  des 
miracles  et  des  signes  nombreux,  Act.,  ii,  22,  36;  x, 
38;  il  a fait  descendre  sur  lui  son  Esprit.  Act.,  x,  38; 
cf.  Marc.,  i,  10.  Jésus  est  le  prophète  annoncé  par 
Moïse,  le  serviteur  de  Jéhovah  prédit  par  Isaïe.  Act..  m, 
13,  26;  IV,  27,  30.  Sa  mort  ignominieuse  entrait  elle- 
même  dans  le  plan  divin.  Act.,  ii,  23;  iii,  18;  iv,  11, 

25- 28;  V,  30;  x,  39.  La  preuve  la  plus  frappante  de  .son 
caractère  messianique  consiste  dans  sa  résurrection, 
dans  son  ascension  et  d.ans  sa  gloillication  sulilime 
auprès  do  son  père.  Act.,  ii,  33-35;  v,  31,  etc.  Saint 
Pierre  ne  manque  jamais  d'oppo.'^er  ces  faits  glorieux 
à la  mort  humiliante  du  Sauveur.  Cf.  Act.,  ii,  36; 
III,  15;  IV,  10;  v,  30;  x,  40.  En  ell’et,  humainement 
parlant,  la  croix  de  .h'sus  l'iail  la  négation  de  son  carac- 
tère messianique,  tandis  que  sa  ri'surrection  en  est  la 
preuve  la  plus  convaincante;  aussi  l'apôtre  fait-il  de 
ce  dernier  mystère  le  centre  de  toute  sa  préalication. 

! Cf.  Act.,  I,  8,  22;  ii,  2-32,  36;  iii,  15;  iv,  10;  v,  30;  x.. 


379  PIERRE  (PREMIÈRE 

42,  etc.  Vivant  et  triomphant  dans  le  ciel,  il  demeure 
toujours  uni  à son  Église  et  lui  envoie  sans  cesse  de 
précieux  secours.  Ad.,  ii,  .33;  iii,  16;  iv,  10.  11  reviendra 
un  jour,  puissant  et  glorieux,  pour  juger  tous  les 
hommes,  Act.,  in,  26;  x,  42,  et  alors  commencera  une 
ère  de  consommation  pour  son  Église.  Il  est  la  pierre 
angulaire  sur  laquelle  repose  tout  l’édilice  chrétien. 
Act.,  IV,  11.  — Les  discours  de  Pierre  n’aflirment  pas 
explicitement  et  directement  la  divinité  de  .lésus-Christ, 
mais  ils  la  supposent  constamment.  Le  point  essentiel 
consistait  à démontrer  d’abord  aux  .Tuifs  que  .lésus 
était  le  i\Iessie  depuis  longtemps  promis.  Il  est  le  Saint 
de  Dieu  par  excellence,  6 ô^io;  cou,  Act.,  n,  27,  le 
saint  et  le  juste,  Act.,  iii,  14,  le  prince  de  la  vie,  Act.,  iii, 

15,  le  Seigneur  de  toutes  clioses.  Act.,  x,  36.  Il  est  le 
Seigneur  par  antonomase  (6  xûptoç),  comme  Dieu  lui- 
même,  Act.,  I,  24;  II,  20,  21,  36;  iii,  20;  vu,  59-61; 
XI,  23,  24,  etc.,  ou  le  Seigneur  .lésus.  Act.,  i,  31  ; iv,  33; 
XV,  11,  etc.  Dieu  était  avec  lui  d’une  manière  toute 
spéciale,  Act.,  x,  38;  en  lui  seul  est  placé  le  salut  du 
monde.  Act.,  iv,  12;  v,  31.  Assis  sur  le  trône  de  Dieu, 
il  est  évidemment  son  égal.  De  grands  miracles  s’accom- 
plissent en  son  nom.  Act.,  iii,  6,  16;  iv,  30,  etc.  A tous 
ces  points  de  vue,  il  est  un  être  unique,  d’une  dignité 
et  d’une  puissance  extraordinaires.  Mais  il  est  homme 
aussi  : c’est  .lésus  de  Nazareth,  « homme  approuvé  de 
Dieu,  ))  Act.,  Il,  22,  et,  à ce  titre,  descendant  royal  de 
David.  Act.,  ii,  30. 

3“  La  solériologie.  — Avec  .lésus-Christ  a commencé 
Père  de  rédemption  annoncée  par  les  prophètes.  Act.,  ii, 
7;  III,  24;  x,  43.  Les  moyens  de  s’approprier  le  salut 
apporté  par  lui  consistent  : — 1.  Sous  le  rapport  négatif, 
à faire  pénitence  et  à rompre  avec  le  péché,  Act.,  ii, 
38;  III,  26;  — 2.  Sous  le  rapport  positif,  à accepter  sans 
hésitation  la  prédication  apostolique,  qui  est  la  parole 
de  Dieu  lui-même,  Act.,  iv,  29;  v,  32;  x,  41-42,  etc.,  à 
croire  en  Jésus-Christ  comme  au  Sauveur  depuis 
longtemps  prédit,  Act.,  ii,  36;  x,  43,  et  à recevoir  le 
baptême  en  son  nom,  de  manière  à faire  partie  de  la 
société  des  élus.  Act.,  ii,  38.  En  échange  de  cette  foi  en 
sa  personne  et  pour  rendre  plus  certaine  l’acceptation 
individuelle  du  salut,  Jésus  remet  les  péchés  des  croyants 
sincères,  Act.,  ii,  38;  iii,  19;  x,  43;  il  leur  commu- 
nique son  Esprit,  selon  les  antiques  promesses,  Act.,  ii, 

16,  etc.;  il  leur  accorde  le  salut  éternel.  Act.,  iii, 
15;  IV,  11-12;  v,  31,  etc.  Israël,  en  tant  que  peuple  de 
l’alliance,  avait  un  droit  spécial  à la  rédemption  mes- 
sianique, cf.  Act.,  Il,  39;  III,  26;  v,  31;  x,  36,  42,  etc.; 
mais  tous  les  peuples  du  monde,  sans  exception, 
devaient  y participer  aussi.  Act.,  ii,  17,  39;  iii,  25;  x, 
34-35;  XV,  7.  — On  le  voit  par  ce  simple  sommaire,  rien 
n’est  plus  précis  que  l’enseignement  doctrinal  du  prince 
des  Apôtres,  malgré  son  caractère  élémentaire.  Les 
Epilres  nous  le  présentent  sous  une  forme  plus  large 
et  plus  comiilète. 

M.  Dibliogrâpiiie.  — Voir  C.  Eouard,  Saint  Pierre  et 
les  prcniiùres  années  du  christianisme,  Paris,  1886; 
Mil"'  Le  Camus,  L’oiuvre  des  Apôtres,  t.  i,  Fondation  de 
l’Église  chrétienne,  Paris,  1891;  Xavier,  Hisloria  S. 
Pétri,  1639;  P.  Scheuren,  Petrus  der  Aposlelfiirsl  u. 
Stalthalter  C/iristi,  nach  der  h.  Schrift,  den  Vdtern.., 
dargeslelll,  Aix-la-Chapelle,  1846  ; Janvier,  Hisl.  de  saint 
Pierre,  Tours,  1875;  *J.  S.  Ilowson,  Studies  in  theLife 
of  St.  Peter,  Londres,  1883;  *A.  Birks,  Studies  in  the 
Life  and  Character  of  St.  Peter,  Londres,  1887; 
“Couard,  Simon  Petrus  der  Apostel  des  Herrn,  1889; 
llenriot.  Saint  Pierre,  son  apostolat,  son  pontificat,  son 
épiiscopat  ; histoire,  traditions  et  légendes,  Lille,  1891; 
*11.  G.  Thomas,  The  Apostle  I^eter,  outline  Studies 
in  /lis  Life,  Character  and  Writings,  Londres,  1904; 
L.-CI.  Fillion,  Saint  Pierre,  Paris,  1906;  *A.  Brun,  Essai 
sur  Vupôtre  Pierre,  Montauban,  1905. 

L.  Fillion. 
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2.  PIERRE  (PREMIÈRE  ÉPITRE  DE  SAINT).  — I.  Lâ 

QUESTION  d’authenticité.  — Nous  étudierons  successi- 
vement les  preuves  extrinsèques  et  les  arguments 
intrinsèques;  puis,  nous  réfuterons  les  principales 
objections  des  néo-critiques. 

I.  PREUVE  EXTRINSEQUE.  — Les  témoignages  ren- 
dus à notre  Épitre  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
abondent  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Aucun  de 
ces  anciens  auteurs  « n’a  douté  de  son  autlienticité, 
ni  même  entendu  parler  de  doute  la  concernant  » 
(Olsliausen).  Si  l’on  se  place  au  iv®  siècle  et  que  Ton 
remonte  en  arrière,  on  est  tout  d’abord  frappé  de  ce 
fait  que,  dans  toutes  les  listes  qui  énumèrent  les  livres 
canoniques  du  Nouveau  Testament,  à part  une  seule, 
la  lettre  est  citée  et  attribuée  à saint  Pierre.  C’est  le 
canon  de  Muratori  qui  fait  exception  ; ce  qu’il  dit 
des  écrits  de  saint  Pierre  est  d’ailleurs  très  obscur;  il 
porte  en  cet  endroit  des  traces  visibles  de  corruption, 
et  il  est  possible  que  la  P Pétri  ait  été  mentionnée 
dans  le  texte  primitif,  comme  le  pensent  des  critiques 
de  premier  ordre.  Voir  Th.  Zahn,  Gesch.  des  neutestam. 
Kanons,  t.  ii,  part.,  p.  llU.  Eusèhe,  H.  E.,  iii,  25, 

I.  XX,  col.  268,  mentionne  expressément  l’Épitre  parmi 
les  livres  admis  d’une  manière  incontestable,  et  il.affirme, 
III,  3,  l.  XX,  col.  217,  que  « les  anciens  prêtres  l’ont 
citée  dans  leurs  écrits  comme  étant  très  authentique.  » 

Au  commencement  du  iih  siècle  et  dès  la  lin  du  ii', 
nous  pouvons  constater  l’état  de  choses  suivant.  Pour 
l’Église  d’Alexandrie,  nous  avons,  d’une  part,  le  témoi- 
gnage du  docte  Clément,  qui,  non  seulement  cite  la 
lettre  et  l’attribue  à Pierre,  Strom.,  iii,  18,  t.  vni, 
col.  1213;  Pædagog.,  i,  6,  t.  viii,  col.  301  (cf.  I Pet.,  i, 
6-9;  II,  2-3),  mais  en  a donné  une  brève  explication 
dans  ses  Hijpotijposeis  (cf.  Eusèhe,  H.  E.,  vi,  14,  1, 
t.  XX,  col.  5.49),  et,  d’autre  part,  l’attestation  non 
moins  claire  d’Origène,  dans  Eusèhe,  H.  E.,  vi,  25, 
8,  t.  XX,  col.  481  ; — pour  les  Églises  d’Afrique,  le 
témoignage  soit  de  Tertullien,  qui,  s’il  omet  de  la  men- 
tionner dans  son  énumération  des  Instrumenta  apos- 
tolica,  c’est-à-dire  des  écrits  composés  par  les  apôtres, 
lui  emprunte,  plusieurs  passages  (cf.  De  oral.,  20,  t.  I, 
col.  1182,  et  I Pet.,  ni,  3;  Scorpiace,  xiv,  t.  ii,  col.  150, 
et  I Pet.,  Il,  17  ; voir  Rônsch,  das  Neue  Testament  Ter- 
tuUiaii’s,  p.  556-563),  et  la  donne  expressément  comme 
l’œuvre  du  prince  des  Apôtres,  soit  de  saint  Cyprien 
(cf.  De  bono  patientiæ,  9,  t.  iv,  p.  628;  Contr.  jud.,  iii, 
36,  t.  IV,  col.  756)  ; — pour  les  Églises  de  Syrie,  celui  de 
la  Peschito,  dont  notre  lettre  a toujours  fait  partie;  — 
pour  les  Églises  des  Gaules,  celui  de  saint  Irénée,  qui 
lui  emprunte  plusieurs  citations,  en  déclarant  qu’elle 
a été  composée  par  saint  Pierre  (cf.  Adv.  hær.,  IV, 
IX,  2,  t.  VU,  col.  998,  et  I Pet.,  i,  8;  ibid.,  xvi,  5, 
col.  1019,  et  I Pet.,  iv,  16);  - pour  l’Eglise  de  Rome, 
le  témoignage  de  l’Itala,  qui  a toujours  contenu  la 
P Pétri,  comme  le  prouvent  les  citations  de  Tertul- 
lien et  de  saint  Cyprien,  et  celui  de  saint  llippolyte 
(cf.  Fragm.  in  Dan.,  xii,  7,  édit.  Lagarde,  185,  20,  et 
1 Pet.,  I,  12). 

La  première  Épitre  de  saint  Pierre  est  aussi  très 
fréi[uernment  citée  dans  le  cours  du  ii«  siècle,  et  à 
l’époque  des  Pères  apostoliques.  Voir  la  lettre  des 
Eglises  de  Lyon  et  de  Vienne,  en  177,  dans  Eusèhe, 
H.  E.,  V,  1 et  2,  t.  XX,  col.  436;  comp.  I Pet.,  v,  6 
et  8;  S.  Justin,  Dial.  c.  Tryph.,  \QZ,  t.  vi,  col.  717 
(cf.  I Pet.,  V,  8);  S.  Irénée,  Adv.  hær.,  i,  18,  3,  t.  vu, 
col.  645,  cf.  I Pet.,  iii,  20;  Clément  d’.41exandrie, 
Strom.,  IV,  XII,  83,  et  I Pet.,  i,  12;  t.  viii,  col.  1108; 
llermas.  Vis.,  iv,  3,  4,  et  Pet.,  i,  7;  Sim.,  ix,  21.  3, 
XXVIII,  4-7,  et  Pet.,  iv,  14-16;  Sim.,  ix,  16,  et  1 Pet., 
III,  19-20;  Papias,  dans  Eusèhe,  11.  E.,  III,  xxxix,  1, 
t.  XX,  col.  500;  Polycarpe,  Philipp.,  i,  2,  et  I Pet.,  i,  8; 

II,  1,  et  I Petr.,  i,  13,  21;  ii,  2,  et  I Pet.,  iii,  9;  viii,  1, 
et  I Pet.,  Il,  22,  24.  Cf.  Eusebe,  H.  E.,  iv,  14,  t.  xx. 
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col.  350;  S.  Clément  de  Rome,  1 ad  Cor.,  16,  17  et 
33,  t.  I.  col.  2i0,  244,  273,  et  I Pet.,  ii,  21  ; xxii,  2, 
et  I Pet.,  in,  10;  xlix,  5,  et  I Pet.,  iv,  8.  Les  toMnoi- 
gnages  de  Papias  et  de  saint  Polycarpe  ont  d’autant 
plus  de  force,  que  les  Églises  gouvernées  par  eux 
(lliérapolis  et  Sinyrne)  faisaient  partie  de  la  région  à 
laquelle  est  adressée  PÉpître.  Celui  de  saint  Clément 
a aussi  une  grande  autorité,  la  lettre  ayant  été  composée 
à Rome  même,  comme  il  sera  dit  plus  loin.  — Le  témoi- 
gnage le  plus  ancien  de  tous,  et  par  suite  l'un  des  plus 
importants,  est  celui  de  la  Pelri,  laquelle  se  pré- 
sente, III,  1,  comme  étant  la  seconde  lettre  de  l'apôtre 
Pierre.  Il  est  vrai  qu’il  a existé  autrefois  des  doutes  au 
sujet  de  son  authenticité,  et  qu'un  grand  nombre  de 
critiques  hétérodoxes  la  rejettent  comme  apocryphe  (voir 
ci-dessous,  col.  402-410);  mais  elle  est  très  ancienne 
aux  yeux  de  ces  critiques  eux-mêmes,  car  ils  placent 
généralement  sa  composition  entre  les  années  88  et  tlO. 
Son  témoignage  demeure  donc  ferme  en  toute  hypotlièse. 
Telle  est  la  preuve  extrinsèque,  qui  démontre  l’authen- 
ticité de  PÉpître  de  saint  Pierre.  Ces  deux  faits  s’en 
dégagent  ; 1»  PÉpitre  a été  connue  de  très  bonne  heure 
dans  toute  l'Église  ; dès  que  celle-ci  a possédé  un  re- 
cueil de  littérature  qui  lui  fût  propre,  la  h Pétri  y est 
citée  comme  un  écrit  qui  exerce  une  influence  consi- 
dérable; 2“  à partir  de  saint  Irénée,  c’est  directement 
et  nommément  à saint  Pierre  que  tous  les  auteurs  ec- 
clésiastiques attribuent  PÉpître. 

Pour  éluder  un  si  puissant  argument,  les  adversaires 
de  l'authenticité  éprouvent,  on  le  conçoit,  un  très  grand 
embarras,  et  il  ne  peuventlui  opposerquede  très  pauvres 
raisons.  Voir  .Jülicher,  Einleitung  in  das  N.  T.,  1894, 
p.  131.  1“  L'objection  qu’ils  tirent  du  silence  du  canon 
de  iluratori  a été  brièvement  réfutée  plus  haut.  2°  Ils 
s’appuient  aussi  sur  une  double  allégation  de  Pierre  de 
Sicile  (vers  870),  Hisloria  Manichæor.,  c.  xvii.  D’après 
cet  auteur,  d’une  part,  les  « pauliniens  »,  qui  vou- 
laient étal)lir  un  christianisme  purement  basé  sur  la 
doctrine  de  saint  Paul,  ne  recevaient  pas  la  P Pelri; 
d'autre  part,  Théodore  de  Mopsueste,  suivant  une 
donnée  fournie  par  Léonce  de  Byzance  dans  son 
écrit  Contra  Nestor,  et  Eutych.,  1.  IV  (entre  560  et 
600).  t.  Lxxxvi,  col.  16.50.  aurait  abrégé  et  rejeté  les 
Épitres  catholiques.  51ais  tout  cela  ne  prouve  « rien  du 
tout  »,  comme  l'a  fort  bien  dit  Credner,  Einleil.,  t.  ii, 
p.  648;  car  les  fails  en  question  sont  d'une  date  très 
tardive.  D'ailleurs,  le  second  de  ces  faits  n’est  pas 
même  certain,  puisque  aujourd'hui  encore  les  Nes- 
toriens,  qui  ont  conservé  le  canon  biblique  de  Théo- 
dore de  .Mopsueste,  regardent  la  P'e  Épitre  de  saint 
Pierre  comme  canonique.  Voir  Kilin,  Theodur  von 
Mops.,  in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1880,  p.  64. 3“  En  troi- 
sième lieu,  les  néo-critiques  s’appliquent  à affaiblir  la 
force  des  citations  faites  par  les  anciens  auteurs.  Ainsi, 
d après  Harnack,  Chronologie,  p.  463,  saint  Polycarpe 
n aurait  pas  regardé  notre  Épitre  comme  l’œuvre  de 
saint  Pierre,  puisqu'il  ne  la  lui  attribue  pas  nom- 
mément, tandis  qu  il  mentionne  expressément  saint 
Paul  en  lui  empruntant  des  citations.  .Mais  la  con- 
clusion est  illégitime;  en  effet,  saint  Polycarpe  ne 
cite  pas  davantage  les  noms  de  saint  .lean,  des  synop- 
tiques, de  saint  Clément  pape  et  des  auteurs  de 
1 Ancien  Testament,  lorsqu’il  leur  fait  quelque  em- 
prunt. Si  1 évèfpie  de  Srnyrne  fait  une  exception  en 
faveur  de  1 apôtre  des  Gentils,  c'est  simplement  parce 
qu'il  s’adressait  à une  Église  fondée  par  lui. 

II.  AnGCMESTS  iSTiuysEQUES.  — Ils  confirment  la 
preuve  fournie  par  la  tradition.  La  lettre  se  donne  elle- 
même,  I,  1,  comme  ayant  été  composée  par  « Pierre, 
apôtre  de  .lésus-Christ  ».  Or,  de  nombreux  détails 
qu’elle  renferme  sont  en  parfait  accord  avec  ce  ren- 
seignement. Entre  autres  : — a)  la  mention  de  Silvain,  v, 
P2,  personnage  important  qui  avait  eu  des  relations 
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étroites  avec  l'Église  de  .lérusalem  et  avec  le  prince  des 
Apôtres,  Act.,  xv,  22;  — b)  la  mention  de  saint  Marc, 
V,  13,  dont  saint  Pierre  connaissait  depuis  longtemps 
la  mère,  Act.,  xii,  12,  et  qu’il  avait  alors  auprès-de  lui 
comme  un  fils  spirituel  et  un  compagnon  dévoué, 
voir  Eusèbe,  H.  E.,  iii,  36,  t.  xx,  col.  300;  — c)  la 
mention  de  Babylone,  v,  13,  c’est-à-dire  de  Rome, 
où  le  prince  des  Apôtres  se  trouvait  A la  lin  de  sa 
vie.  — d)  V,  1 sq.,  l’auteur  désigne  certainement  par 
le  mot  TtpETo'jTepoi  les  prêtres-évêques  préposés  aux 
clirétientés  d’.Asie  Mineure  auxquelles  la  lettre  est 
adressée.  11  se  présente  lui-même  comme  leur  cruvTtpecr- 
ê'jTEpoç.  Or,  tout  le  ton  de  la  lettre  montre  qu'il  est 
de  beaucoup  leur  supérieur  à tous  ; ce  qui  est  bien 
évident,  puisqu’il  est  le  chef  de  l’Église  entière.  LTn 
faussaire,  bien  loin  de  parler  avec  une  telle  humilité, 
aurait  fait  valoir  hautement  le  titre  du  prince  des  apô- 
tres. — e)  Nous  avons  à signaler  aussi  des  allusions 
assez  fréquentes  aux  paroles  de  .lésus-Clndst.  Cf.  i,  10, 
et  Luc.,  X,  24-25;  i,  13,  et  Luc.,  xii,35;  i,  17,  et  Matth.,  vi,  9 ; 
11,17,  et  .Marc. .XII,  17  ; iii,14,etiv,  14,  avec  Matth.,  v,10-l  1 ; 

IV,  13,  et  Matth.,  v,  12;  v,  3,  et  Marc.,  x,  42-43;  v,  6,  et 
Matth.,  xxiii,  12.  Comp.  aussi  ii,  6-8,  avec  Matth.,  xxi,  42, 
et  Luc.,  XX,  17.  Cf.  Act.,  iv,  11.  Ce  dernier  rapproche- 
ment est  particulièrement  frappant,  car  la  combinaison 
de  la  pierre  angulaire  avec  la  pierre  de  scandale  ne  se 
trouve  qu’en  ces  quatre  passages,  dont  deux  citent  les 
paroles  de  .lésus  et  les  deux  autres  les  paroles  de  saint 
Pierre.  — f)  Plusieurs  fois  aussi,  cf.  Pet.,  i,  19-21  ; 

II,  21-25;  III,  18-19;  iv,  1,  etc.,  l’auteur  fait  allusion  à 
divers  événements  de  la  vie  du  Sauveur,  et  même,  ce 
qui  est  encore  plus  significatif,  aux  relations  person- 
nelles qu'il  avait  eues  avec  lui.  Le  texte  1 Pet.,  i,  8 : 
« (.lésus-Christ)  que  vous  aimez  quoique  vous  ne  l’ayez 
pas  vu,  » semble  établir  sous  ce  rapport  une  distinction 
spéciale  entre  l’auteur  de  la  lettre  et  les  lecteurs  : 
ceux-ci  ne  connaissaient  le  Christ  que  par  ouï  dire; 
lui,  il  l’a  vu  de  ses  propres  yeux.  C’est  bien  à tort,  on 
le  voit,  qu’on  a accusé  la  P Pétri  de  « manquer  de 
souvenirs  directs  du  ministère  et  de  l’enseignement  de 
Jésus.  » .1.  Monnier,  La  Épitre  de  l’apôtre  Pierre, 
Mâcon,  1900,  p.  515.  Celui  qui  l’a  composée  a été  réel- 
lement témoin  de  la  vie  publique,  de  la  passion  et  de 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur.  S’il  parle  plus  sou- 
vent de  la  passion,  c’est  à cause  de  l’importance  spé- 
ciale qu’avait  ce  mystère  pour  les  lecteurs,  plongés 
alors  dans  l’épreuve.  Voir  Westcott,  An.  introduction 
lo  the  Slttdy  of  lhe  Gospels,  5'  édit.,  Londres,  1875, 
p.  17.4-I75.  — g)  LTne  preuve  intrinsèque  qui  mérite 
toute  notre  attention,  c’est  la  ressemblance  qui  existe, 
soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  entre  l’Epilre  et 
les  discours  de  saint  Pierre  contenus  dans  le  livre  des 
Actes.  Des  deux  côtés,  peu  de  jiensées  abstraites  et 
spéculatives,  mais  les  faits  principaux  de  la  vie  du 
Sauveur,  présentés  d'une  manière  concrète  comme  la 
base  de  notre  salut.  Cf.  en  particulier  I Pet.,  i,  10-12, 
et  Act.,  III,  18-25  et  x,  43;  I Pet.,  i,  20,  et  Act.,  ii,  23,  et 

III,  20;  I Pet.,  Il,  4,  et  Act.,  x.  11;  I Pet.,  ii,  24,  et  Act., 

V,  30,  et  X,  39;  I Pet.,  iii,  22,  et  Act.,  ii,  33-34,  et  v,  31,  etc. 
De  part  et  d’autre  aussi,  l’auteur  aime  à rattacher  sa 
doctrine  aux  oracles  de  l’Ancien  Testament.  Ce  trait 
est  vraiment  caractéristique.  De  nondjreuses  pensées 
de  l’Epitre,  comme  celles  des  discours,  ont  un  vête- 
ment biblique.  " On  sent  que  l’auteur  se  meut  dans  un 
domaine  familier,  et  que  sa  piété  plonge  ses  racines 
dans  la  terre  nourricière  de  l'ancienne  Alliance.  Il  en 
parle  la  langue,  il  en  reflète  la  pensée.  » A.  Brun,  Essai 
sur  l'apôtre  Pierre,  p.  79.  Cf.  Lechler,  Apost.  nnd 
nachupost.  Zeilaller,  3'^  éd.,  p.  440-443;  K.  Burger, 
dans  le  Kurzgefassler  Konimenl . de  Strack  et  Zôckler, 
N.  Test.,  P Ahth.,  p.  153  de  la  2®  édit.  Voir  en  par- 
ticulier les  passages,  i,  16,  17,  24-25;  ii,  4,  6,  7,  9, 
10,  22,  24;  iii,  6,  9,  10,  11,  20;  iv,  8,  18,  etc.  — 
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/()  L’Épître  reflète  véritablement  le  caractère  de  saint 
Pierre,  tel  que  nous  le  révèlent  les  récits  des  Évangiles 
et  des  Actes  des  Apôtres.  Sa  personnalité  y apparaît 
tout  entière,  comme  fait  celle  de  saint  Paul  dans  ses 
propres  lettres.  Nous  y contemplons  l'homme  pratique, 
l’homme  d’action,  l'homme  au  tempérament  ardent  et 
généreux,  l’homme  qui  exhorte  avec  bonté,  en  em- 
ployant des  expressions  et  des  images  pittoresques. 
C'est  donc  d’une  manière  très  injuste  que  divers  cri- 
tiques regardent  notre  Épitre  comme  un  produit  litté- 
raire dénué  d’originalité.  Voir  en  sens  contraire  Scharfe, 
Die  Peit’inische  Slrôimmg  der  neutestam.  Lilleratur, 
1893.  Les  images  concrètes  et  frappantes  y abondent; 
cf.  I,  7,  13,  18,  23,  24;  n,  2,  4,  5,  etc.  L’auteur  drama- 
tise son  exposition  au  moyen  d’épithètes  vigoureuses, 

I 4,  7,  8,  19;  V,  10,  etc.;  il  emploie  des  verbes  compo- 
sés et  varie  les  prépositions  pour  mieux  exprimer  les 
nuances  de  sa  pensée,  i,  2,  3,  5,  12,  13,  etc.;  il  a recours 
aux  contrastes  pour  mieux  insister  sur  l'idée,  i,  6,  8, 

II  • II,  4-  7,  etc.  Tout  cela  manifeste  un  esprit  original, 
puissant,  ardent,  comme  l'était  celui  de  Simon-Pierre. 
Voir  Belser,  Einleit.,  p.  701. 

lu.  (iDJEcnoss  lŒS  cniTiorES  contre  l'autiie.\- 
riciTÉ.  — 1“  Histoire  de  leurs  alluriues.  — Sans 
doute,  ces  différentes  preuves  intrinsèques  n'ont  pas 
la  même  valeur  que  les  témoignages  cités  plus  haut; 
mais  elles  les  corroborent  singulièrement.  Néanmoins, 
quoique  si  bien  accréd^ilée  de  toutes  manières,  la 
/a  Peti'i  ne  pouvait  pas  plus  écluipper  (jue  les  autres 
parties  du  N.  T.  aux  [irocédés  dissolvants  de  la  critique 
rationaliste.  Déjà  Semler,  en  1784,  avait  émis  des  doutes 
sérieux  sur  l'authenticité,  que  Cliulius,  un  peu  plus  tard, 
a été  le  premier  à nier  franchement,  dans  son  livre 
Uransichlen  des  ChrislenUatms,  Xltona,  1808,  p.  296-300. 
Eichhorn,  en  1818,  a marché  sur  ses  traces.  P.  Laur, 
Theol.  Jalirbucher,  IS.'iB,  t.  n,  p.  193-198,  et  ses  disciples 
(notamment  Scbwegler,  Pas  i^acliapostol.  Zeilalter, 
Tubingue,  1840,  t.  ii,  p.  2-16;  11.  Holtzmann,  dans 
Schenkel,  Piibel-Lexikon,  t.  iv.  p.  49.7-498.;  liilgenfeld, 
Einleit.  in  das  N.  T.,  p.  625-630)  se  sont  particulière- 
ment distingués  par  la  violence  de  leurs  attaques,  mais 
sans  pouvoir  se  mettre  d'accord  entre  eux  pour  les 
détails  de  leurs  Ihéories,  ni  pour  la  date  de  l’Épitre,etc. 
Celle-ci  serait,  comme  tant  d’autres  parties  du  Nouveau 
Testament,  un  écrit  de  conciliation,  Vnionsschrift, 
itestiné  à célébrer  l’harmonie  llnalement  établie  entre 
les  deux  grands  partis  hostiles,  le  Pétrinisme  et  le 
Paulinisme.  Elle  démontrerait,  en  même  temps,  com- 
ment les  idées  pauliniennes  peuvent  être  mises  à profit 
dans  l’intérél  du  parti  judéo-chrétien.  Laur,  toc.  cit., 
p.  219-222.  De  là  ces  réminiscences  perpétuelles  des 
|■■pilres  de  saint  Paul  qu’on  prétend  découvrir  dans  la 
/“  Pétri  (voir  plus  bas,  col.  385)  et  qui  donneraient, 
assure-t-on,  « l’impression  que  la  lettre  provient  d'un 
disciple  de  Paul.  » àlais.  comme  on  l’admet  universel- 
lement aujourd’hui,  (I  cette  théorie  (de  l’école  de  Tu- 
bingue), qui  est  profondément  ébranlée  d’une  manière 
générale,  est  réfutée  en  particulier  rlans  l’application 
(|ui  en  a ét<;  faite  à 1 Pet.  » Harnack,  Chronologie, 
t.  I,  p.  456.  D’, après  .1  i'dicher,  Einleit.,  p.  134-136,  de  la 
l'«  édit.,  la  lettre,  à cause  de  ses  relation.?  avec  l'Epitre 
aux  Lomains,  aur.ait  été  composée  par  un  chrétien  qui 
résidait  alors  à Home,  mais  qui  était  originaire  d'Asie 
Mineure.  Selon  von  Soden,  lland-Couiment.  ziim 
N.  T.,  l.  III,  2'’  part.,  p.  117,  la  lellre  .aurait  Silvaiu  pour 
.uileur.  Cf.  v,  12.  Mc  llill'ert,  Uistori/ofCIn  istianitg  in 
t he  a postoHeal  .l'/c,  p.  598,  l'altriliue  à saint  Larnabé. 
D'aulres  criliques  s’en  sont  tenus  à l’opinion  Iradi- 
liunnelle,  mais  en  admettant  (|ue  l’Epitre  est  dans  un 
ctai  d’infé'riorité'  et  de  di’qrendance  pai'  ra[)port  aux 
l’crilsde  saint  Paul;  ce  ([u'on  exjdique  en  disant  (jue 
l’ieri'e,  pralique  avant  tout,  n'avait  pas  une  granile 
originalité’'  lillé'i’aire  (Hleek,  etc.),  (|ue  c’élait  un  thi'olü- 
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gien  médiocre  (Renan),  ou  du  moins  une  nature  « ré- 
ceptive, impressionnable  » (Salrnon).  Suivant  Harnack, 
Lehre  der  zwolf  Apostel,  t.  ii,  p.  106-109,  et  Chrono- 
logie, t.  I,  p.  4.55-465,  les  premières  et  les  dernières 
lignes  de  l’Epitre,  i,  1-2;  v,  12-14,  n'appartiendraient 
pas  au  texte  primitif;  elles  auraient  été  ajoutées  à la 
lettre,  lorsque  celle-ci  fut  officiellement  déclarée  cano- 
nique. Le  document  primitif,  i,  3-v,  11,  que  ce  fût  une 
lettre  ou  non  (ce  que  M.  Harnack  avoue  ne  pouvoir  dé- 
terminer), serait  l’ceuvre  de  « quelque  docteur  ou  pro- 
fesseur distingué  »,  qui  l’aurait  peut-être  composé  à 
Rome,  entre  les  années  83-93,  ou  même  vingt  ans  plus 
tôt.  Toutefois,  d’une  part,  l’adresse  de  la  lettre,  qui  est 
si  concrète  et  caractéristique,  et,  d’autre  part,  la  con- 
clusion, dont  les  détails  conviennent  si  bien  à saint 
Pierre,  protestent  contre  cette  hypothèse;  et  puis, 
qu’aurait  été  ce  document  original,  comme  nous  l’avons 
vu,  et  attribué  au  prince  des  apôtres  dès  la  plus  haute 
antiquité?  Le  D''  Harnack  sent  si  liien  la  faiblesse  de 
sa  conjecture,  qu'il  se  déclare  prêt,  au  cas  où  on  la 
trouverait  inexacte,  à « regarder  l’improbable  (c’est-à- 
dire.  ce  qui  est  improbable  à ses  propres  yeux)  comme 
possible,  et  à revendiquer  l’épitre  pour  Pierre  lui- 
même,  plutôt  que  de  supposer  qu’elle  a été  écrite  par 
un  pseudo-Petrus.  » Chronolog.,  t.  i,  p.  464. 

2“  Première  objection.  — L’argument  tiré  des  affinités 
de  la  P Pétri  avec  les  Epitres  pauliniennes  et  l’Épître 
de  saint  .lacques,  est  mis  fréquemment  en  avant  par  les 
critiques  contemporains.  D’après  eux,  cette  affinité  serait 
telle,  que  la  lettre  ne  pourrait  pas  avoir  été  composée 
par  saint  Pierre,  mais  seulement  par  un  disciple  de  saint 
I Paul.  Voir  McGilfert,  l.  c.,  p.  593-595;  .H'dicher,  Einleit., 

I p.  132-133;  H.  Holtzmann,  Einleit.,  p.  313-316.  Cette  as- 
I seiTion  remonte  aux  dernières  années  du  xmis  siècle; 

I mais  elle  a élé  surtout  développée  au  début  du  xi-x®  siècle, 
par  Scholz.  Per  schriftstell.  Werth  und  Charakter 
des  Johannes,  1811,  p.  12,  par  Eichliorn,  Einleit.  in 
! das  N.  T.,  1814,  t.  iii,  §284-286.  Ce  dernier  rattache  pre.s- 
I que  toutes  les  pensées  et  les  expressions  de  la  P Pétri 
aux  Épitres  de  saint  Paul.  Le  savant  catholique  Hug, 
Einleit.  in  die  Schrift.  des  N.  T.,  P édit.,  t.  ii,  § 166, 
les  protestants  .Schott,  Isagoge,  1830,  § 96,  de  Wette, 
Lehrlnœh  der  Einleit.,  5'  édit.,  1848,  § 172,  et  d’autres 
reconnurent  aussi,  mais  avec  plus  de  mesure,  qu'il 
existe  un  certain  nombre  de  ressemldances  préméditées 
entre  notre  Épitre  et  celles  de  saint  Paul  : saint  Pierre 
aurait  fait  ces  emprunts  à dessein,  parce  qu'il  écrivait 
à des  chrétientés  fondées  par  saint  Haul  (Hug);  ou  bien, 
il  aurait  voulu  manifester  sa  conformité  de  pensées 
avec  l’Apôtre  des  Gentils,  soit  contre  les  hérétiques 
(Schott),  soit  sur  l'ensemble  de  la  doctrine  clirétienne 
(de  AVeltel.  Voir  aussi  la  Zeitsclo'iff  fiir  ivissenschaftl. 
Théologie,  1874,  p.  360-375;  1881,  p.  178-186,  332-342. 

D’assez  bonne  heure  on  prolesla  contre  cette  affirma- 
tion, spi'cialement  contre  sa  forme  la  plus  exagérée,  et 
on  essaya  de  démontrer,  tantôt  dans  les  articles  de  Re- 
vues, — Rausch,  dans  le  Krit.  Journal  de  Winer  et  En- 
gelhardt,  t.  viii,  1828,  p.  396;  Li’icke,  dans  les  Theol. 
Studien  und  Kritik.,  1833,  p.  528,  — tantôt  dans  les 
ouvrages  proprement  dits  (.MayeiTiolf, /Rst.  krit.  Ein- 
leil.  in  die  pétrin.  Schrijten,  1835,  p.  104;  B.  Rrück- 
ner,  édition  remaniée  du  commentaire  de  L.  de 
AVette,  1853,  Introd.,  § iv;  B.  Weiss,  Per  pétrin.  Lehr- 
begrijf,  p.  381,  que  saint  Pierre  n’a  utilisé  nulle 
] part  les  lettres  de  saint  Paul,  on  du  moins  que  le  fait 
est  très  douteux  et  ne  saurait  être  prouvé  avec  certitude, 
j ou  enfin  ipie  les  pi'iHendus  ernpruuls  se  bornent  à des 
I l’i'iiiiniscences  et  à des  échos  (dus  ou  moins  conscients. 
L'ouvrage  du  lu  R.  AVeiss  est  particulièrement  remar- 
quable sur  ce  point.  Sans  nier  que  saint  Pierre  ait 
connu  les  écrits  desainl  Paul  et  qu'il  ait  pu  s’en  appro- 
I prier  quelques  pensées  ou  expressions,  lorsqu’elles  ca- 
I draienl  avec  le  thème  ipi'il  avait  à traiter,  l'auteur 
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relève  en  détail  les  exagérations  dans  lesquelles  on  est 
tombé:  puis  il  restreint  le  débat  à l'Kpitre  aux  Éphé- 
siens  et  à celle  aux  Romains  (cbap.  xii-xiii),  avec  les- 
quelles, dit-il,  la  Pétri  présente  des  ressemblances 
très  réelles.  Ce  sentiment  est  admis  de  nos  jours  par 
un  assez  grand  nombre  de  critiques,  dont  quelques-uns 
ajoutent  l’Épître  de  saint . Jacques  à celles  de  saint  l'aul 
aux  Romains  et  aux  Éphésiens.  Voir  Tli.  Zahn,  Einleit. 
in  das  N.  T.,  t.  ii,  p.  30;  Cornely,  Introd.,  t.  iii,  p.  626- 
627;  Belser,  Einleit.,  p.  694. 

a)  Relations  de  la  R Pétri  avec  l'EpUre  aux  Ro- 
mains. — M.  B.  Weiss  reconnaît  qu’il  existe  des  points 
de  contact  évidents  entre  divers  passages  de  1 l^et.,  et 
les  chap.  xii-xiii  de  la  lettre  aux  Romains.  De  même 
Kühl,  Die  Briefe  Pétri,  p.  40.  Ilofmann,  dans  son  com- 
mentaire de  notre  Épitre,  Die  heilig.  Schriften  des  N. 
T.,  1875.  t.  VI,  p.  208,  mentionne  comme  des  réminis- 
cences de  l’un  ou  de  l'autre  des  deux  écrivains,  1°  le 
verbe  a-jT-/ï;ii.a-ise(70at  (il  n’est  pas  employé  ailleurs 
dans  le  N.  T.),  associé  dans  I Pet.,  i,  14,  à vaî;  upovEpov 
èTTi6‘j[jLtatç.  et  dans  Rom. , xii,  2,  à ré»  alôivi  toutw  ; 2“  l’ad- 
jectif >,o''ixôç,  employé  dans  1 Pet.,  ii,  2,  à propos  du 
lait  de  la  divine  parole,  et  Rom.,  xii,  2,  à propos  du 
service  de  Dieu  ; 3»  la  locution  xax'ov  àvT'i  xaxoO  inocA- 
co'j7e;,  qu'on  trouve  identiquement  dans  I Pet.,  iii,  9.  et 
Rom.,  XII,  17.  Les  critiques  établissent  encore  les  rap- 
prochements suivants  : I Pet.,  ii,  5,  et  Rom.,  xii,  1 ; 
I Pet.,  Il,  13-14,  et  Rom.,  xiii,  1-6;  1 Pet.,  iii,  8-9,  et 
Rom.,  XII,  9-10;  1 Pet.,  iv,  7,  et  Rom.,  xiii,  12;  I Pet., 
IV,  10-11,  et  Rom.,  xii,  6-8.  Ils  allèguent  encore  I Pet., 
11,24,  et  Rom.,  vi,  2,  6,  18;  1 Pet.,  ii,  6-7,  et  Rom.,  ix, 
33;  1 Pet.,  iv,  1,  et  Rom.,  vi,  6.  Il  règne  certainement 
quelque  ressemblance  entre  ces  divers  passages;  mais, 
des  deux  côtés  aussi,  il  y a une  indépendance  très 
réelle.  Comme  le  dit  fort  bien  le  D''  Kiilil,  1.  c.,  p.  18, 
les  ressemblances  signalées  permettent  seulement  de 
supposer  que  saint  Pierre,  qui  a écrit  en  dernier  lieu, 
avait  lu  l'épitre  aux  Romains,  et  qu’il  s’en  est  appro- 
prié, tout  en  demeurant  très  original,  des  pensées  et 
des  expressions  qui  s'harmonisaien'  avec  le  but  de  sa 
lettre. 

h)  La  D Pétri  et  l’Épllre  aux  Éphésiens.  — « On  a 
souvent  attiré  l’attention  sur  une  certaine  ressemblance 
de  notre  lettre  avec  l'Kpitre  de  saint  Paul  aux  Éphé- 
siens. Si  l'on  n'entend  pas  cela  d’un  emprunt  propre- 
ment dit  des  pensées,  mais  d’un  certain  accord  dans  les 
expressions,  les  concepts  et  les  constructions,  nous 
l’admettons  aussi.  » Belser,  Einleit,,  p.  694.  De  même 
le  D''  Zz\\n,  Einleit.,  t.  ii,  p.  30  et  36,  (pii  tire  simple- 
ment de  ce  fait  la  conclusion  que  saint  Pierre  connais- 
sait l’épitre  aux  Éphésiens,  et  que  la  D Pétri  est  au- 
thentique, attendu  qu'un  faussaire  de  la  première 
partie  du  second  siècle  n'aurait  eu  aucune  raison  de 
faire  des  emprunts  proprement  dits  à saint  Paul.  On  a 
rapproché  les  uns  des  autres  les  passages  suivants  : 

I Pet.,  I,  3.  et  Kph.,  i,  3 (délnit  identique,  mais  qu'on 
retrouve  dans  la  IP  aux  Cor.;  d’ailleurs,  la  suite  dillère 
totalement  des  deux  parts;  I Pet.,  i,  14-18.  et  Kph.,  iv, 
17-18  (exhortation  à mener  une  vie  toute  clirétienne)  ; 

I Pet.,  I,  20,  10-12,  et  Kph..  i,  4;  iii,  6-11  ; I Pet.,  ii,  4- 
■7,  et  Eph..  II.  20-22;  I Pet.,  iii,  4 (xp-j— 0;  t-7,;  xxpSia; 
ctv0p&)7:r,;),  et  Epli.,  III,  16  (k'(7oj  av0p(o7:o;)  ; I Pet.,  Ill,  18 
("va  TrpoTa-'àyr,  T'V>  Osaj),  et  Eph.,  Il,  18  (oC  a-jToC 
v/rj\i.vi  -:T|V  TTpo’zayw, Ttpô;  70V  TtarÉpa);  I Pet.,  in,  22, 
et  Eph.,  I,  20-22,  etc.  Quelques  néo-critiques,  entre 
autres  Sieffert,  llilgenfeld's  Zeitschrift,  1881,  p.  179. 
trouvent  les  ressemblances  si  nombreuses  entre  les 
deux  écrits,  qu'ils  leur  attribuent  le  même  auteur,  le- 
quel ne  serait  ni  saint  Pierre  ni  saint  Paul.  Voir  aussi 
Gunkel,  Die  Schriften  des  E.  T.  neu  ûbersetzt,  1907. 
t.  Il,  3'  partie,  p.  27.  Mais  cela  est  tout  à fait  inadmis- 
sible. Voir  T.  Zahn,  Einleit.,  t.  ii,  p.  36;  Kiihl,  l.  c.; 
Keil,  Comment,  ùber  die  Briefe  des  Petrus,  p.  12-14; 
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B.  Weiss,  loc.  cil.,  p.  13.  Le  Dr  von  Soden,  loc.  cit.,  va 
même  jusqu’à  regarder  comme  douteux  le  point  de 
contact  de  la  P Pétri  avec  l'Épître  aux  Éphésiens.  Le 
même  auteur,  Uand-Commentar  zum  N.  T.,  t.  iii, 
2®  partie,  p.  97-98,  remarque  que  l’auteur  de  la  P Pétri, 
tout  en  utilisant  les  œuvres  de  saint  Paul,  a complète- 
ment laissé  de  côté  la  terminologie  de  l’apôtre  des  Gen- 
tils, et  qu’il  ne  mentionne  pas  même  les  idées  spécili- 
quement  pauliniennes.  En  résumé,  on  compte  dans  la 
P Pétri  environ  soixante  expressions  qu'on  ne  ren- 
contre ni  dans  saint  Paul,  ni  dans  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament.  Parmi  les  ressemblances  alléguées, 
plusieurs  proviennent  d'un  fonds  commun  de  pensées 
et  d’expressions  qu'aucun  auteur  chrétien  ne  pouvait 
éviter  (tels  les  mots  7t:a-7tç,  è'/.niç,  Îwiî,  /otpojij.a,  etc.). 
Dans  sa  ID  Epitre,  iii,  15,  saint  Pierre  aflirme  avoir 
lu  les  Épitres  de  son  « frère  bien-aimé  » Paul  ; il  est 
donc  difficile  de  ne  pas  admettre  l’existence,  dans  son 
écrit,  de  ipielques  i-.'ininiscences  très  réelles:  mais 
il  demeure  toujours  indépendant,  original,  et  n’imite 
ni  de  prés  ni  de  loin  d'une  manière  proprement 
dite. 

c)  La  D Pétri  et  l’Epitre  de  saint  .Jacques.  — Ici 
encore,  on  signale  un  certain  nombre  de  ressemblances. 
Les  deux  Kpitres  sont  adressées  aux  lidèles  de  la  5ia- 
rrnopa,  I Pet.,  I,  1,  et  .lac.,  i,  1;  mais  avec  de  grandes 
dillérences  pour  le  sens.  Le  passage  1 Pet.,  i,  6-7,  a 
beaucoup  d’analogie  avec  .lac.,i,  2-3  (noter  en  particu- 
lier l’expression  -ô  hoy.l\i.io'i  'j\>.ôri  tti;  tviotsioç.  qu’on  ne 
trouve  pas  ailleurs  dans  le  N.  T.).  Cf.  aussi  I Pet.,  ii,  1, 
et  ,Iac.,  1,21  ; I Pet.,  iv,  8,  et  .lac.,  v,  20;  I Pet.,  v,  5-9, 
et  .lac.,  IV,  6,  10.  Mais,  dans  ces  divers  passages,  les  di- 
vergences sont  plus  grandes  ipie  les  ressemlilances.  Il 
en  est  de  même  par  rapport  à la  régénération  chré- 
tienne, I Pet.,  I,  23,  et  ,Iac.,  i,  18,  et  aux  désirs  de  la 
chair,  I Pet.,  ii.  II,  et  ,Iac.,  iv,  1.  La  citation  de  trois 
passages  identiques  de  l'Ancien  Testament  dans  les 
deux  écrits,  cf.  1 Pet.,  v,  5,  9,  et  .lac.,  iv,  7;  I Pel., 
IV,  8,  et  ,Iac.,  v,  20;  I Pet.,  i,  24-25.  et  .lac.,  iv,  10-11,  ne 
prouve  pas  davantage  qu'il  existe  une  dépendance  pro- 
prement dite  entre  leurs  auteurs. 

3“  Seconde  objection.  — Les  adversaires  de  Taulhen- 
ticité  font  une  autre  oljjection,  à laquelle  ils  attachent 
aussi  une  grande  importance.  La  lettre  suppose,  disent- 
ils,  qu’à  l’époque  même  où  elle  fut  publiée,  les  chré- 
tiens étaient  sous  le  coup  d’une  persécution  générale 
et  officielle  dans  l’empire;  ce  qui  ne  saurait  convenir 
qu’au  règne  de  Trajan,  puisque  la  persécution  de  Néron 
ne  dépassa  guère  les  limites  de  Rome.  Il  suit  de  là  que 
saint  Pierre,  mort  au  plus  lard  en  67,  ne  peut  pas  être 
l’autour  de  la  lettre.  Voir  11.  lloltzrnann,  Einleit., 
3“  édit.,  p.  494;  .Iiilicher,  Einleit.,  p.  135;  McGill'ert, 
Uistonj  of  the  apostat.  Age,  p.  596-597.  5iais  cette  ob- 
jection a pour  base  une  fausse  interprétation  de  I Pet., 
IV,  15-16,  et  des  passages  analogues.  1,  6;  ii,  12:  iii,  9, 
15-16;  IV.  4,  12-14.  Aucun  de  ces  textes  n'exige  l'exis- 
tence d’une  pei’sécution  sanglante  et  officiellement  or- 
ganisée par  l'empereur,  ou  par  ses  représentants  dans 
les  provinces,  soit  sous  Trajan,  soit  même  antérieure- 
ment sous  Né'ron.  Il  n’y  est  question  ni  de  juges  et  de 
tribunaux,  ni  de  prison,  de  supplices  ou  de  confisca- 
tions. Ce  n’est  point  de  la  part  îles  autorités  constituées 
que  les  fidèles  avaient  alors  à soulfrir,  mais  de  leurs 
anciens  coreligionnaires,  rpii  leur  faisaient  sentir  leur 
mécontentement  et  leur  haine  de  mille  manières,  dans 
les  relations  quotidiennes  de  la  vie.  Cf.  I et  II  Thess., 
où  saint  Paul  mentionne  quelque  chose  de  sendilalde 
pour  les  Thessaloniciens.  Voir  aussi  Uom.,  xii,  14-16; 
Eph..  IV,  27;  v,  15-16;  lleb.,  x,  32-34;  .lac.,  ii.  13-17. 
L’auteur,  dans  ce  passage,  en  parlant  des  autorités  ci- 
viles, n’a  pas  de  reproche  spécial  à leur  adresser;  il 
les  caractérise  inème  comme  punissant  les  nié'clianls 
et  ré’Conforlant  les  bons.  11  aurait  difficilement  agi  de 
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la  sorte,  si  elles  avaient  persécuté  ouvertement  les 
chrétiens.  — Les  arguments  par  lesquels  les  néo-cri- 
tiques s’ell’orcent  de  démontrer  que  la  7“  Pétri  n’est 
pas  l’œuvre  du  prince  des  Apôtres  n'ont  donc  rien  de 
solide. 

II.  Occasion  et  But  de  l’Épître.  — Ils  ressortent  assez 
clairement  du  fond  même  de  l’écrit,  qui  les  rattache 
aux  circonstances  parmi  lesquelles  se  trouvaient  les  des- 
tinataires. — 1°  Les  Églises  d’Asie  Mineure  auxquelles 
il  est  adressé,  sans  être,  comme  il  a été  démontré 
plus  haut  (col.  386),  sous  le  coup  d’une  persécution 
violente  et  officiellement  organisée,  avaient  néan- 
moins beaucoup  à souffrir.  Les  païens  et  les  .luifs 
au  milieu  desquels  ils  vivaient  leur  inlligeaient 
toutes  sortes  de  vexations  pénibles.  Ce  fait  n’a  rien 
d’étonnant,  quand  on  se  place  dans  la  situation  des 
membres  de  la  primitive  Église  : les  nouveaux  conver- 
tis abandonnaient  non  seulement  leurs  idoles,  leur 
culte,  leurs  superstitions,  cf.  I Pet.,  i,  18,  mais  en 
grande  partie  aussi  leur  manière  antérieure  de  penser 
et  leur  genre  de  vie;  et  leurs  anciens  coreligionnaires 
ne  leur  pardonnaient  pas  ce  qu’ils  regardaient  comme 
une  apostasie  tout  à la  fois  religieuse,  nationale  et 
sociale.  Voir  Tacite,  Ann.,  44;  Suétone,  Nero,  16.  On 
leur  reprochait  aussi  leur  vie  simple,  qui  était  comme 
un  reproche  perpétuel  pour  leurs  compatriotes  païens, 

I Pet.,  IV,  4,  et  l’on  ne  comprenait  pas  qu’ils  ne  retom- 
bassent point  dans  leurs  excès  d’autrefois.  On  les  con- 
tristait, I,  6-7,  on  les  calomniait,  on  les  accusait  de 
crimes  divers,  ii,  12,  et  iii,  16  : tout  cela,  soit  par  suite 
de  l’ignorance  et  des  préjugés,  soit  par  mauvais  vou- 
loir et  méchanceté  proprement  dite.  D’après  iv,  1 2,  un 
mouvement  particulier  de  haine  et  d’hostilité  venait 
d’éclater  contre  les  chrétientés  d’Asie.  Ces  vexations 
étaient  récentes,  et  les  fidèles  n’y  étaient  pas  encore 
habitués;  de  là,  pour  eux,  le  trouble  et  le  danger  du 
découragement,  et,  par  suite,  de  l’apostasie,  car  le  dé- 
mon ne  manquerait  pas  de  mettre  à profit  cette  situation 
pour  les  tenter,  cf.  I Pet.,  v.  8.  Le  prince  des  Apôtres 
leur  écrivit  donc  pour  les  consoler  au  milieu  de  leurs 
épreuves  et  pour  les  alfermir  dans  la  foi.  Pour  cela,  il 
leur  montre  que  la  souffrance  est  comme  la  vocation 
du  chrétien,  et  qu’elle  leur  procurera  plus  tard  une 
grande  gloire,  de  même  qu’elle  est  dès  ici-bas  pour 
eux  une  grande  grâce.  Il  les  engage  en  même  temps  à 
bien  remplir,  malgré  tout,  leurs  devoirs  envers  la 
société,  envers  eux-mêmes  et  envers  l’Église. 

2"  Comme  on  le  voit,  le  but  de  l’Lpitre  est  tout  pra- 
tique, nullement  dogmatique  ou  polémiijue.  L’auteur 
l'expose  lui-même  à la  fin  de  la  lettre,  v,  12  ; « .le 
vous  ai  brièvement  écrit,  pour  vous  exhorter  et  pour 
vous  attester  que  cette  grâce  de  Dieu  à lai[uelle  vous 
êtes  attachés  est  la  véritable  (c’est-à-dire,  que  votre  reli- 
gion est  la  seule  vraie).  Obsecrans  et  contestans 
(Tcapaxaâiôv  xai  èTttaapT'jpiüv)  ; ces  deux  participes 
résument  tout  le  contenu  de  l’EpiIre,  où  l’exhortation 
alterne  avec  l’enseignement  proprement  dit.  Comme 
exemples  de  ces  « attestations  » ou  témoignages,  qui 
donnent  plus  de  poids  à l’exhortation,  voir  i,  3-12,  18- 
21,  23,  25;  ii,  3-10,  19-20;  iii,  14-16;  iv,  12-14;  v,  7,  10, 
12.  L’apôtre  exhorte  ses  lecteurs,  en  pensant  à la  situa- 
tion douloureuse  où  ils  se  trouvaient;  il  atteste  et  il 
témoigne  qu’en  dépit  des  adversités  qu’elle  occasionne, 
la  religion  chrétienue  est  la  grâce  des  grâces  pour  ses 
adeptes  sincères  et  généreux,  et  qu’il  faut  y persévérer 
avec  courage.  C’est  l’exhortation  qui  domine;  elle  va 
d’un  bout  à l’autre  de  l’Kpitre,  sous  des  formes  variées. 
Elle  porte  sur  la  sainteté,  Toliéissance,  la  charité  fra- 
lernelle  et  le  support  du  prochain,  les  devoirs  envers 
la  sociédé  et  la  famille,  la  vigilance,  et  surtout  la  pa- 
tience dans  l’épreuve.  Le  témoignage  a pour  objet,  tan- 
tôt direct,  tantôt  indirect,  les  bienfaits  paternels  de 
Dieu,  la  splendeur  de  l’héritage  réservé  aux  (ideles,  la 


force  que  procure  l’union  à .lésus-Christ,  et  spécialement 
les  exemples  du  divin  Crucifié.  L’auteur  jette  souvent 
sur  .lésus  en  croix  un  regard  plein  d’amour.  — L^ne 
occasion  plus  spéciale  fut  le  départ  de  Silvanus  pour 
l’Asie  Mineure.  Ce  disciple  avait  eu,  comme  compagnon 
de  saint  Paul,  des  relations  intimes  avec  quelques-unes 
des  chrétientés  de  cette  région.  Cf.  Act.,  xvi,  19;  xvii. 
4,  15;  xviii,  5;  II  Cor.,  i,  19;  iv,  7-14;  1 Thess.,  I,  1, 
etc.  C’est  lui,  d’après  v,  13,  qui  fut  cliargé  de  porter 
la  lettre. 

III.  Sujet.  — L’auteur  a précisé  lui-même  le  sujet  en 
indi  juant  son  but,  v,  12.  Voir  aussi  i,  13;  v,  9-10. 
Aucune  pensée  dogmatique  ou  polémique  ne  domine 
la  lettre  et  ne  lui  communique  une  forme  spéciale, 
comme  cela  a lieu  pour  la  plupart  des  Kpitres  de 
saint  Paul.  L’opinion  contraire,  soutenue  par  l’école 
de  Tubingue,  est  aujourd’hui  complètement  abandonnée. 
Si  quelques  concepts  ont  plus  d’importance  que  les 
autres,  c’est,  d’une  part,  celui  de  la  sainteté  que 
doivent  pratiquer  les  chrétiens,  par  suite  de  leur  voca- 
tion même;  d’autre  part,  celui  de  la  souffrance  bien 
supportée,  à l’exemple  de  .lésus-Christ  (»  le  vrai  chré- 
tien dans  la  souffrance,  »dit  .lülicher,  TCinieit.,  i«  édit., 
p.  132);  enfin,  celui  de  l’espérance,  car  les  amis  du 
Christ  seront  récompensés  éternellement  comme  lui, 
après  avoir  mené  une  vie  sainte,  et  supporté  comme 
lui  patiemment  les  peines  de  la  vie.  L’auteur  ne  s'at- 
tache nullement  à exposer  les  principes  ; ses  intentions 
sont  avant  tout  pratiques,  en  conformité  avec  le  but 
qui  vient  d’être  marqué.  Avant  toutes  choses,  il  se 
propose  d’exhorter  ses  lecteurs  à demeurer  fermes 
dans  la  foi,  malgré  les  souffrances  qu’ils  endurent 
pour  elle.  S’il  signale  de  nombreux  points  de  doctrine 
(voir  plus  bas,  col.  394),  s’il  «témoigne  »,  comme  il  dit, 
c’est  une  manière  transitoire  et  secondaire,  en  tant  que 
son  témoignage  pouvait  servir  de  base  à ses  exhorta- 
tions. Saint  Paul  sépare  d’ordinaire  très  nettement  la 
partie  pratique  de  ses  Epitres  de  la  partie  dogmatique; 
il  n’en  est  pas  de  même  de  saint  Pierre  dans  cette 
lettre,  où  l’exhortation  et  l’instruction  se  tiennent  per- 
pétuellement et  s’appuient  l’une  sur  l’autre.  Le  manque 
de  caractère  dogmatique  n’empêche  pas  cet  écrit  de 
former  un  tout  bien  compact,  et  jamais  encore  on  n'a 
songé  à attaquer  son  unité. 

IV.  Division  et  an.alvse  de  l’Epître.  — Il  n’y  a pas 
de  plan  précis,  tant  la  pensée  est  spontanée  et  pour 
ainsi  dire  sans  préméditation.  Le  ton  est  presque 
toujours  celui  de  l’exhortation  paternelle;  cc  ijui  exclut 
une  marche  systématique  des  pensées.  L’auteur  passe 
d’une  recommandation  générale  à des  recommanda- 
tions particulières,  et  vice  versa,  sans  s’occuper  de 
mettre  un  ordre  très  logique  dans  ses  idées.  Elles  ne 
sont  pas  cependant  dépourvues  de  tout  enchaînement. 
Les  groupes  plus  ou  moins  considérables  de  versets 
qui  développent  une  même  pensée  se  rattachent  les 
uns  aux  autres,  de  manière  à former  trois  séries  d’ex- 
hortations, encadrées  entre  un  court  préambule,  i,  1-2, 
et  une  conclusion  très  brève  aussi,  v,  12-14.  La  saluta- 
tion initiale,  i,  1-2,  se  compose  des  trois  éléments  ac- 
coutumés : le  nom  de  fauteur,  la  désignation  des 
destinataires,  un  souhait  pieux  et  affectueux. 

l“La  première  des  trois  sections,  i,3-ii,  10,  peut  s’inti- 
tuler : Privilèges  accordés  par  Dieu  aux  chrétiens  et 
sainteté  qu’ils  exigent.  Elle  s’ouvre  par  une  action  de 
grâces  à Itieu,  pour  les  dons  entièrement  gratuits  de  la 
ri'génération  spirituelle  et  du  céleste  héritage,  que 
.lésus-Christ  a mérités  pour  les  chrétiens,  i,  3-5;  dons 
tellement  précieux,  qu’ils  doivent  être  une  cause  perpé- 
tuelle d’allégresse,  même  parmi  les  épreuves  de  la  vie, 

I,  6-9.  Les  prophètes  avaient  annoncé  depuis  longtemps 
ce  salut  apporté  aux  hommes  par  le  Christ,  et  les 
anges  sont  désireux  de  le  connaître  à fond,  i,  10-12. 
Aliri'S  ce  beau  début,  l’apôtre  exhorte  ses  lecteurs  à 
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mener  une  vie  cligne  de  l'immense  Ijienfait  fju’ils  ont 
reçu  de  Dieu,  il  signale  tour  à tour  la  nécessité  géné- 
rale d’une  vie  sainte,  quelques-uns  des  devoirs  spé- 
ciaux qui  en  découlent  et  le  grand  modèle  de  perfec- 
tion que  nous  devons  suivre.  Appelés  au  salut,  les  cliré- 
tiens  doivent  être  pleins  d’espérance  en  Dieu,  qui 
leur  a accordé  cette  grande  faveur,  et  lui  devenir 
semblables,  en  pratiquant  la  sainteté,  i,  l.'i-16.  L’exhor- 
tation à la  sainteté  est  motivée  aussi  par  la  justice  di- 
vine et  par  notre  rédemption,  qui  a coûté  la  vie  à 
•lésus-Christ,  i,  17-21;  puis  la  charité  mutuelle  des 
chrétiens  est  envisagée  comme  un  élément  de  leur 
perfection,  i,  22-25.  La  sainteté  chrétienne  étant  la 
conséquence  de  la  régénération,  il  faut  travailler  à 
l’accroitre  sans  cesse,  ii,  1-3,  et  c’est  en  s’approchant 
du  Christ,  vraie  source  de  la  perfection  spirituelle,  et 
en  adhérant  intimement  à lui,  qu’on  peut  réaliser  cet 
idéal.  II,  4-10. 

2o  La  seconde  série  d’exhortations,  ii,  11-iv,  6,  envi- 
sage les  chrétiens  au  milieu  du  monde,  et  leur  rappelle 
quelques-uns  de  leurs  devoirs  généraux  et  particuliers. 
C’est  un  petit  traité  de  morale  pratique,  dont  voici  les 
principaux  détails.  Dans  une  courte  introduction,  ii, 
11-12,  l’auteur  formule  une  pensée  importante  ; il  faut 
que  les  lidèles  aient  une  conduite  très  sainte,  capable 
d’édilier  même  les  païens.  De  celte  recommandation 
générale,  il  passe  à plusieurs  domaines  spéciaux,  sur 
lesquels  les  vrais  disciples  de  .lésus  sont  tenus  de  ma- 
nifester leur  perfection.  Il  traite  successivement  des 
obligations  des  chrétiens  envers  le  pouvoir  civil,  n,  13- 
17,  des  devoirs  des  esclaves,  auxquels  il  présente  comme 
modèle  Jésus-Christ  humilié  et  outragé,  ii,  18-25;  les 
relations  réciproques  des  époux,  iii,  1-7.  Saint  Pierre 
revient  ensuite  à l’exhortation  générale,  qu’il  fait  por- 
ter sur  les  points  suivants  : sommaire  des  devoirs  du 
chrétien  à l’égard  du  prochain,  iii,  8-12;  la  fidélité  à 
Dieu  malgré  les  épreuves,  qui,  bien  supportées,  sont 
par  elles-mêmes  une  récompense  pour  le  clirélien,  iii, 
13-17;  encore  l’exemple  du  Christ,  qui  a soulfert  pour 
nous,  tout  innocent  fju’il  fût,  et  qui  a prêché  l’Kvan- 
gile,  non  seulement  aux  vivants,  mais  aussi  aux  âmes 
détenues  dans  les  limbes,  iii,  18-22;  idéal  du  chrétien, 
qui  consiste  à mener  une  vie  tout  exempte  de  péché, 
IV,  1-6. 

3“  La  troisième  série  d’exhortations,  iv,  7-v,  11,  ren- 
ferme des  recommandations  qui  concernent  la  vie  in- 
time des  chrétientés  particulières.  Introduite  par  cette 
transition.  « Le  jugement  de  Dieu  approche  et  réclame 
des  dispositions  parfaites,  » elle  entre  en  d’assez  nom- 
breux détails  pratiques,  que  l’on  peut  grouper  sous  ces 
divers  chefs  : vertus  à pratiquer  en  vue  de  la  proximité 
du  jugement  divin,  iv,  7-11;  confiance  en  Dieu  parmi 
les  épreuves,  car,  si  l’on  participe  aux  soulfrances  du 
Christ,  on  aura  également  part  à sa  gloire,  iv,  12-15; 
obligations  mutuelles  des  pasteurs  et  de  leurs  ouailles, 
v,  1-5^  ; autres  vertus  que  tous  les  chrétiens  sont  tenus  de 
pratiquer,  v,  5'>-l  I . — La  lettre  se  termine  par  un  épilogue 
assez  court,  v,  12-14,  composé  d’une  petite  réllexion  de 
l’auteur  à propos  de  son  écrit,  et  de  quelques  salu- 
tations. 

V.  DESTiN.VTAini-s  rn:  L’CidinE.  — Ils  sont  désignés 
de  la  façon  la  plus  nette  dans  le  premier  verset,  i, 

1 ; « Aux  élus  étrangers  et  dispersés  dans  le  Dont,  la 
Galalie,  la  Cappadoce,  l’.4sie  et  la  Bithynie.  « Les  cinq 
provinces  mentionnées  faisaient  partie  de  l’.Asie  Mineure, 
dont  elles  occupaient  le  nord  (le  Pont  et  la  Bithynie;, 
l’ouest  il’.Asie  proconsulaire),  la  partie  centrale  et  orien- 
tale lia  Galatie  et  la  Cappadoce).  Comme  la  province 
du  Pont  est  nommée  la  première,  notre  Épitre  a porté 
aussi,  aux  temps  anciens,  dans  l’F.glise  latine,  le  nom 
de  Epislola  ad  Ponlicos.  Cf.  Tertullien.  Scorjiiac., 
12,  t.  Il,  col.  116;  S.  Cyprien,  Tealim.,  iii.  36-37, 
t.  IV,  col.  7.56.  L Lvangile,  d’après  certains  commenta- 
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leurs,  avait  été  annoncé  dans  ces  dilférentes  régions 
par  saint  Paul,  et  par  ses  collaborateurs  Barnabé,  Épa- 
phras,  Silvain,  etc.,  soit  directement,  comme  en  Gala- 
tie, Act.,  XV,  40;  XVI,  6;  Gai.,  iv,  13;  en  Asie,  Act., 
XIX,  1,  soit  indirectement  (des  chrétiens  de  l’.Vsie  pro- 
consulaire avaient  pu  porter  la  bonne  nouvelle  en 
Bithynie  et  en  Cappadoce,  comme  cela  avait  eu  lieu 
pour  la  Phrygie,  d’après  Col.,  ii.  11.  Nous  avons  vu 
plus  liant  (col.  371)  .que  saint  Pierre  lui-même  a pu 
exercer  son  ministère  apostolique  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  provinces,  mais  que  le  fait  est  loin  d’être  cer- 
tain, et  que  l’hypothèse  contraire  est  même  de  beau- 
coup la  plus  vraisemblable. 

Les  membres  des  Églises  ainsi  fondées  avaient  ap- 
partenu en  grande  partie  au  paganisme.  Voir  S.  Jé- 
rôme, Adv.  Jovin.,  i,  39,  et  ii,  3,  t.  x.xiii,  col.  275,  300, 
quoique  ailleurs  il  soit  d’un  autre  avis,  et  S.  Augus- 
tin, Cont.  Faust.,  xxii,  896,  t.  xlii,  col.  460.  Plusieurs 
passages  de  l’Épitre  rendent  cette  opinion  tout  à fait 
certaine.  D’après  i,  14,  les  lecteurs  avaient  vécu  autre- 
fois dans  une  complète  ignorance  religieuse;  d’après  i, 
18,  leurs  ancêtres  avaient  vécu  dans  l’idol.ïtrie; 
d’après  ii,  9-10,  Dieu  les  avait  appelés  à sa  merveil- 
leuse lumière  et  avait  fait  d’eux  son  peuple  privilégié, 
eux  qui  n’étaient  rien  auparavant;  d’après  iii,  6,  leurs 
femmes  étaient  devenues  des  filles  de  Sara,  ce  qui 
prouve  qu’elles  ne  l’étaient  point  par  la  naissance; 
d’après  iv,  2-4,  avant  leur  conver.sion,  ils  s’étaient  livrés 
au  culte  des  faux  dieux  et  à toutes  les  immoralités  du 
paganisme.  Ces  détails  ne  sauraient  convenir  à des 
judéo-chrétiens,  mais  seulement  à des  païens  d’origine, 
comme  l’ont  admis  et  l’admettent  encore  de  nos  jours 
la  plupart  des  interprètes  et  des  critiipies.  Voir  llund- 
liausen, "Das  erste  Ponli/icalsc/ireiben  des  Petrus,  p.  4.5, 
noie  ».  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Cassiodore, 
lustit.  div.,  14,  t.  i.xx,  col.  1125;  Junilius  Africanus,  De 
part,  leg.,  i,  6,  t.  lxviii,  col.  16,  et  le  Codex  Fiddensis 
aient  intitulé  noire  Kpitre  : « ad  Gentes  ».  Cependant 
ürigène,  dans  Eusèbe,  II.  E,.  iii,  1,  t.  xx,  col.  216, 
Didyme  d’.-Uexandrie,  ihid.,  ni,  4;  t.  xx,  col.  220;  le 
pseudo-Athanase,  Synops.,  53,  t.  xxxviii,  col.  40, 
saint  Jérôme,  De  vir.  UL,  1,  t.  xxiii,  col.  638,  etc., 
croyaient  au  contraire  que  l’Épître  avait  été  principa- 
lement composée  pour  des  chrétiens  issus  du  .judaïsme. 
Leur  raison  principale  consistait  dans  une  interpréta- 
tion inexacte  du  mot  StaijTropâç  (dispersionis),  qu’on 
lit  à la  première  ligne.  Comme  ce  mot  désignait  d’ordi- 
naire les  Juifs  « dispersés  » plus  ou  moins  loin  de  la 
Palestine,  à travers  l’empire  romain,  cf.  Il  Mach.,  i,  27; 
Joa.,  VII,  35;  .lac.,  i,  1,  on  a supposé  qu’il  doit  rece- 
voir ici  sa  signification  habituelle.  Mais  saint  Pierre  l’a 
déterminé  et  précisé  par  les  expressions  è-z),£-/.Toi 
Tta&îTTtSfiij.oc,  elecli  adveuæ,%  dont  la  première  était 
alors  une  appellation  spécifique  des  chrétiens,  choisis 
et  nus  à part  en  vue  du  salut  futur,  I Pot.,  ii,  9; 
Bom.,  VIII,  33;  Col.,  iii,  12;  II  Tim.,  ii,  10;  fit.,  i,  1, 
etc.,  tandis  que  la  seconde,  d’après  l’usage  biblique,  a 
pour  but  do  rappeler  aux  destinataires  de  l’Epître 
qu’ils  devaient  se  regarder,  à la  manière  d’Abraham, 
Gen.,  XXIII,  3,  de  Jacob,  Gen.,  i.vii,  3,  comme  des 
étrangers  sur  cette  terre  d’exil,  et  avoir  constamment 
à la  pensée  le  souvenir  de  la  céleste  patrie,  Cf.  i,  17; 
II,  11;  lleb.,  XI,  9.  Le  mot  iiccaizop-}.  est  donc  pris 
ici,  non  pas  dans  le  sens  technique  qu’il  avait  autre- 
fois, mais  dans  un  sens  métaphorique,  pour  dé.signer 
le  nouveau  peuple  de  liieu. 

Le  livre  des  ,\cles  montre  qu’il  y avait  des  éléments 
juifs  considérables  dans  plusieurs  des  contrées  énurm'- 
rées  ci-dessus.  Cf.  Act.,  xviii,  24-28;  xix,  8-10,  etc.  11 
est  donc  vraisemblable  (lu’iin  certain  nombre  des  des- 
tinataires de  la  P Pétri  étaient  Israélites  de  naissance; 
mais  ils  formaient  certainement  une  minorité.  Aussi 
est-il  surprenant  que  divers  critii(ues  contemporains. 
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B.  Weiss,  Krit.  üntersuch.  :u  den  kalhol.  Briefen, 
1892,  et  Ber  l’elrin.  Letirbegri/f,  1855,  p.  99;  Kühl, 
Die  Briefe  Pelri,  p.  22;  Nosgen,  Geschichte  der  neu- 
leslam.  Offenharung,  t.  ii,  p.  37,  aient  repris  à leur 
compte  le  sentiment  cl'Origène,  de  Didyme,  etc.,  qui 
méritait  d’être  à tout  jamais  abandonné.  Voir  Keil, 
Comment,  uber  die  Briefe  des  Petrus,  p.  20-24.  Voici 
leurs  principales  raisons  : 1»  Ils  s'appuient  sur  la  res- 
semblance qui  existe  entre  l’adresse  de  la  B Pelri  et 
celle  de  l’Epitre  de  saint  .lacques,  i,  1.  Il  est  vrai  que, 
dans  cette  dernière,  il  est  aussi  question  de  la  Sia«7~of.â  ; 
mais  ce  mot  y est  déterminé  par  l’addition  « les  douze 
tribus  »,  qui  en  restreint  le  sens  aux  seuls  .luifs  con- 
vertis. — 2°  Ils  allèguent  que  les  pensées  et  le  style  de 
notre  Épitre  sont  vraiment  des  échos  de  l’Ancien  Tes- 
tament; ce  qui  conviendrait  fort  peu  à des  lecteurs 
d’origine  païenne,  mais  seulement  à des  destinataires 
judéo-chrétiens,  familiarisés  avec  la  loi,  les  prophètes 
et  les  Psaumes.  Nous  répondons  que  saint  Paul  cite 
assez  souvent  aussi  les  livres  de  l’Ancien  Testament  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  adressées  à des  païens  convertis, 
tout  spécialement  dans  I Cor.,  II  Cor.  et  Gai.  Nous 
dirons  encore,  sur  ce  même  point,  que  les  citations  ou 
allusions  de  saint  Pierre  expriment  des  pensées  claires 
par  elles-mêmes;  il  n’était  donc  pas  nécessaire  que  les 
lecteurs  comprissent  qu’elles  étaient  empruntées  à la 
Bible  juive.  D’ailleurs,  l’Ancien  Testament  n’était-il  pas 
lu  en  grec  dans  les  assemblées  religieuses  des  premiers 
chrétiens?  — 3»  Nos  adversaires  essaient,  mais  sans 
succès,  de  démontrer  que  les  passages  énumérés  plus 
haut,  I,  14,  18;  ii,  9-10;  iii,  (5;  iv,  3,  ne  conviennent 
qu’en  apparence  aux  païens  et  s’appliquent  en  réalité  à 
des  , luifs  convertis.  Mais  il  faut  faire  violence  à ces  di- 
vers textes,  pour  obtenir  d’eux  un  tel  résultat.  Voir 
Belser,  Einleil.  in  dus  N.  T.,  p.  695-696.  — Dans  leur 
ensemble,  les  lecteurs  avaient  été  convertis  depuis  assez 
longtemps,  puisqu’ils  avaient  leurs  prêtres  et  leur  orga- 
nisation ecclésiastique  régulière.  Cf.  v,  1-5.  Les  mots 
sicut  modo  genili  infanles...,  ii,  2,  ne  prouvent. pas 
qu’ils  venaient  de  passer  tout  récemment  au  christia- 
nisme, car  c’est  là  une  figure  qui  peut  s’appliquera  la 
vie  entière  de  la  plupart  des  chrétiens.  Ils  formaient 
un  corps  parfaitement  constitué  parmi  leurs  voisins  de- 
meurés païens. 

VI.  Le  lieu  de  la  composition.  — Nous  lisons  à la  lin 
de  l’Épitre,  v,  13  : « L’église  qui  est  à Babylone  vous 
salue.  » D’où  il  suit  que  la  lettre  a été  écrite  de  la  ville 
qui  est  appelée  ici  Babylone.  51ais  nous  avons  démontré 
plus  haut  (col.  371),  (|ue  ce  nom  doit  être  interprété 
d’une  manière  symbolique.  11  ne  saurait  en  aucune 
façon  désigner  l’antique  capitale  des  Babyloniens,  à la- 
quelle la  tradition  n’a  jamais  rattaché  un  séjour  de 
saint  Pierre.  Il  ne  saurait  non  plus  se  rapporter, 
comme  on  l’a  parfois  supposé,  à la  cité  égyptienne  de 
Babylone,  située  prés  du  Caire.  Cette  opinion  est  dénuée 
de  tout  fondement.  Ce  n’est  point  au  prince  des  Apôtres, 
mais  à son  disciple  saint  Marc,  que  les  Eglises  d’Égypte, 
et  en  particulier  celle  d’Alexaudrie,  ont  toujoursattribué 
leur  origine.  La  Babylone  mysti(iue  mentionnée  par 
l’auteur  de  l’épitre  n’est  autre  que  Borne  même,  comme 
le  dit  saint  .lérôme.  De  vir.  ilL,  8,  t.  x.viit,  col.  621. 
C’est  très  exactement  que,  malgré  les  mots  èv  Bag'j’zttjvi, 
de  nombreux  manuscrits  grecs  ont  cotte  suscriplion 
linale  : ïyçiafi)  ành  'P(op.î]ç.  Voir  Tischendorf,  N.  Test., 
édit.  VIII,  t.  Il,  p.  360,  et  aussi  11.  Evvald,  Siehcn  Send- 
schreihev,  1890.  p.  2;  E.  IJaur,  Pas  Cbristenlhurn  tmd 
die  christl.  Kirche,  [i.  130  ; Schwegler,  NachapostoUclæs 
Zeilalter,  t.  ii,  p.  16;  E.  Ilenan,  L’ Antéchrist,  p.  122; 
llilgent'eld,  Einleil.,  p.  632;  11.  .1.  Iloltzmanii,  Einleit., 
2'  édit.,  p.  521  ; .lùlicher,  Einleil.,  1814,  jj.  132;  von 
Soden,  lland-Commenlar  zum  N.  T.,  t.  iii,  2'-  part., 
3'  édit.,  p.  115;  Mc  Gitfert,  llislunj  of  lhe  upostolical 
Age,  p.  598. 


VIL  Date  de  l’Épître.  — 1°  D’après  les  critiques  qui 
ne  croient  pas  à l’authenticité,  la  lettre  aurait  été  com- 
posée : a]  sous  Domitien,  81-96  après  J.-C.  (von  Soden, 
entre  92  et  96;  Harnack,  entre  ^ et  93,  mais  peut-être 
dés  73,  ou  même  dès  63);  b)  sous  Trajan,  96-117  (Baur, 
Keim,  Lipsius,  Pfleiderer,  Jülicher);  c)  sous  Adrien, 
1 17-138  (Zeller)  ; d)  entre  les  années  1 40 et  147  (Volkmar). 
Ces  divers  sentiments  ont  été  réfutés  d’avance  par  ce 
qui  a été  dit  au  sujet  de  l’authenticité  (col.  380).  — 
2°  Parmi  les  auteurs  qui  regardent  l’Épître  comme 
l’œuvre  de  saint  Pierre,  il  en  est  qui  fixent  une  date 
trop  avancée  : entre  autres,  le  Vén.  Bède,  Tn  Petr.,  v, 
13,  l.  XIII,  col.  68,  sous  le  règne  de  Claude,  41-54;  Ba- 
ronius.  Annal.,  ad.  ann.  45,  16,  en  45;  Foggini,  De  Ro- 
mano  D.  Pétri  ilinere,  1742,  p.  196-198,  entre  42  et  49; 
B.  Weiss,  Pétrin.  Lehrhcgrijf , p.  365-367;  Einleit., 
3<-'  édit.,  p.  427-430,  et  Kühl,  Die  Briefe  Pétri,  p.  50. 
à une  époque  antérieure  aux  Épîires  de  saint  Paul. 
— D’après  l’opinion  la  plus  vraisemblable,  qui  a tou- 
jours eu  des  adliérents  très  nombreux,  la  D Pétri 
fut  composée  vers  la  fin  de  l’année  63,  ou  au  commen- 
cement de  64.  On  arrive  à cette  conclusion  grâce  aux 
données  suivantes  : — o)  La  lettre  suppose  que  le  chris- 
tianisme avait  fait  de  grands  progrès  dans  l’Asie  Mi- 
neure; or,  un  tel  développement  n’a  eu  lieu  qu’à  la 
suite  du  séjour  de  trois  ans  que  Paul  fit  à Éphèse  du- 
rant son  troisième  voyage  apostolique,  entre  54  et  57. 
Cf.  Act.,  xviii,  23;  xix,  1,  10.  L’Épitre  n’a  donc  pas  été 
écrite  avant  cette  dernière  année.  — b)  L’Apôtre  des 
Gentils  avait  été  délivré  de  sa  prison  en  63,  et  était  parti 
pour  l’Espagne  ou  pour  l’Orient;  de  là  probablement 
le  silence  de  la  lettre  à son  sujet.  — c)  La  persécution 
de  Néron  n’avait  pas  encore  éclaté  lorsque  l'Épitre  fut 
composée  (elle  ne  commença  que  vers  la  fin  de  64); 
mais  on  en  voyait  déjà  les  signes  précurseurs.  — 
d)  Saint  Marc,  mentionné  à la  fin  de  la  lettre,  v,  13, 
était  encore  à Rome,  où  saint  Paul  l’avait  appelé  na- 
guère, durant  sa  première  incarcération.  Col.,  iv,  10 
(l’Épilre  aux  Colossiens  date  de  63).  — e)  Si  saint  Pierre 
a réellement  connu  l’Epitre  aux  Éphésiens  (voir  la 
col.  385),  il  n'a  pu  composer  sa  lettre  qu’après  l’époque 
où  saint  Paul  écrivit  lui-même  à l’Eglise  d’Éphèse, 
c’est-à-dire  en  63.  — .Sur  toute  cette  question  voir  en- 
core II.  Holtzmann,  Einleitimg,  3'’  édit.,  p.  318-320; 
E.  Scherfe,  Die  petrinische  Slrômung  der  neuteslan\. 
Lileratur,  1893,  p.  633;  Ramsay,  The  Church  in  lhe 
Boman  Empire,  1893,  p.  279-295. 

VUE  Idiome  et  stvle  de  l'Édître.  — 1»  La  D Pétri 
a été  composée  en  grec;  il  ne  saurait  exister  aucun 
doute  à ce  sujet.  Seul,  saint  Jérome  a supposé,  Epist. 
cxx,  ad  Hedib.,  11,  t.  xxii,  col.  1002,  que  la  langue 
primitive  aurait  été  l’araméen.  Ainsi  qu’il  a été  dit  plus 
liant  (col.  3.58),  Simon-Pierre,  originaire  des  bords  du 
lac  de  Tibériade,  avait  pu  apprendre  de  bonne  heure  à 
parler  le  grec,  qui  était  d’un  usage  fréquent  dans  ces 
parages;  il  se  développa  dans  la  connaissance  de  cette 
langue,  durant  ses  courses  apostoliques  à travers  des 
contrées  haliitées  par  des  races  helléniques.  Saint  Jean, 
suint  .lacques  le  Mineur  et  saint  Jude  étaient,  comme 
lui,  Juifs  d’origine,  et  pourtant  il  est  certain  qu’ils  ont 
écrit  en  grec.  Si  saint  Marc  est  appelé,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  1’  « interprète  » {i(pi.rpc-j-:r,ç)  de 
Pierre,  cela  vient,  soit  de  ce  qu’au  début  de  ses  voyages 
(vers  43)  Pierre,  ne  se  croyant  pas  suffisamment  exercé 
pour  parler  à des  Grecs  proprement  dits,  se  l’aisait  aider 
par  son  disciple  de  pré'dilection,  soit  plutôt  de  ce  que 
Jean-Marc  « a rédigé  son  Evangile  d’après  les  prédica- 
tions de  saint  Pierre  ».  Voir  t.  iv,  col.  717. 

2»  La  lettre  est  écrite  en  un  grec  correct,  assez  bon 
même,  mais  qui  n’a  pas  l’élégance  de  celui  de  saint 
.laciiues.  L’agencement  des  phrases  présente  parfois 
(|uelque  rudesse;  par  exemple,  lorsqu’elles  sont  pro- 
longées au  moyen  de  participes  ou  de  pronoms  relatifs 
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accumulés.  L'emploi  des  synonymes,  le  maniement  assez 
habile  des  verbes  (surtout  des  verbes  composés),  des 
temps  et  des  prépositions,  la  structure  rythmique  des 
phrases  dénotent  aussi  une  connaissance  su  Lisante  de 
la  langue  grecque.  Les  hébraïsmes  ne  sont  ni  fréquents 
ni  choquants.  On  peut  citer,  parmi  les  principaux  : 
ôiac-uopâ,  I,  1;  fils  d'obéissance,  i,  14;  l'acception  des 
personnes,  i,17;  la  parole  du  Seigneur,  i,25‘  un  peuple 
d’acquisition,  ii,  9;  le  mot  « vase  » pour  désigner  le 
corps  humain,  iii,  7.  Le  style  est  généralement  simple, 
comme  la  pensée;  par  moments,  il  est  plein  de  gran- 
deur. Cf.  I,  3-9,  17-21;  ii,  21-25;  v,  6-10,  etc.  L’auteur 
aime  à exprimer  la  même  pensée  en  termes  tour  à tour 
négatifs  et  positifs,  cf.  i,  14,  18,  23;  ii,  16;  iii,  3,  9,  21  ; 
IV,  2;  V,  2-3;  il  fait  çà  et  là  un  usage  intelligent  des 
épithètes,  cf.  i,  3,  18,  22;  ii,  2,  etc.;  il  oppose  d’une 
manière  caractéristique  le  pluriel  au  singulier,  par 
exemple,  iv,  2 : àvÔpwTuov  ÈTïtÔuiJ.taii;  et  Oe).r,iJ.aTi  Oîo'j,  etc. 
11  a recours  à des  images  vivantes,  dramatiques,  qu’il 
emprunte  à la  vie  de  famille,  i,  3,  14,  17,  22-23;  ii,  2; 
à la  vie  des  champs,  i,  4;  v,  2,  8;  à la  vie  militaire,  i, 
5;  n.  11;  IV,  I ; à la  vie  nomade,  i,  1,  17  ; ii,  11  ; au  culte 
sacré,  ii,  5;  iii.  15;  à la  métallurgie,  i,  7;  iv,  12,  etc.  Le 
vocabulaire  de  l’Épitre  renferme  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  termes  qui  ne  sont  employés  dans  aucun 
autre  livre  du  Nouveau  Testament.  On  en  a compté 
jusqu'à  soixante-deux,  dont  beaucoup  se  rencontrent 
dans  la  traduction  des  Septante.  Parmi  ces  expressions, 
il  en  est  de  très  classiques;  àvaY-/.a!TTo5i;,  àvàyuiriî,  àvxi- 
l.otSopî?'/,  àTtovEvsuOat,  àTCÔOîfjlç,  [3io0v,  ÈTtixà- 

X'jfip.a,  oivoi-j'/i'a,  ôjj.oçpcov,  oTtXlî^eiv,  TtaTpoTrapâûoioç,  etc. 
D’autres,  plus  remarquables  encore,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  employées  avant  saint  Pierre;  néanmoins,  leur 
formation  est  très  régulière  et  leur  signification  est  géné- 
ralement très  nette  (à  part  celle  du  premier  terme)  : 

à).)  OTpio£7u’<7y.o~oç,  àijiâpavT'.voç,  avaysvvâv,  àvey-).4).r|- 
Toç,  à— èyy.op.ôo'jTÔai,  TxspiGeo'iç,  Ttpo- 
p.apxôps'xGa!,  ijOevoôv,  (rjvTrpscrS'JTepcir,  etc.  D’autres 
locutions,  comme  -/aptiTact,  faisaient  par- 

tie du  langage  chrétien.  La  dépendance  des  Septante 
est  très  frappante,  sous  le  rapport  soit  des  réminis- 
cences, soit  du  vocabulaire,  soit  de  la  syntaxe  : ce 
qui  n'a  rien  de  trop  surprenant,  car  il  était  aisé 
à Pierre  d'avoir  cette  traduction  avec  lui  durant  ses 
voyages. 

3»  Le  texte  grec  de  l’Epitre  ne  présente  au  critique 
aucun  problème  sérieux.  Les  principaux  manuscrits 
qui  nous  l'ont  transmis  sont  les  suivants  : N,  A,  B,  G, 
R2,  L-,  P-,  puis  13,  40.  44,  137.  Comme  il  a été  dit  ci- 
dessus  (col.  380),  l'Épitre  est  contenue  dans  la  Pes- 
cliilto.  On  possède  des  fragments  de  l’ancienne  version 
latine  dans  plusieurs  manuscrits  anciens  : 1 Pet.,  iv, 
17-v,  14,  dans  le  palimpseste  Fleury  (h);  i,  8-19;  ii, 
20-III,  7;  IV,  lO-v,  14,  dans  le  ms.  de  Àliinich  (7);  i,  1- 
12;  11,  4-10.  dans  le  Codex  Bobhieusis  (s).  Voir  OUI  Latin 
BibUcal  Texls,  n.  IV,  p.  xx-xxi,  46.  Le  I)'  B.  Weiss 
a soigneusement  révisé  le  texte  grec.  Die  kathol. 
Briefe,  Texlkrit.  ünlersuchunçjen  itnd  Texlherstel- 
hmg,  1892. 

IX.  C.\p,.\CTÈRE  GÉxÉR.vL  DE  l'Épître.  — L’espérance 
est  une  de  ses  notes  dominantes.  Cf.  i.  3,  21;  iii,  15; 
IV,  13;  V.  1,  4.  File  atteste  dans  son  auteur  une  nature 
très  personnelle  et  indépendante,  mais  aussi  un  tempé- 
rament tout  pratique,  qui  n’a  pas  l'intérêt  spéculatif, 
ni  la  profondenr  mystique  de  saint  Paul  et  de  saint 
■lean.  Aoir  von  Soden,  loc.  ait.,  p.  121.  File  renferme 
quelques  belles  pensées  originales.  On  peut  mentionner, 
entre  beaucoup  d’autres  : la  désignation  des  chrétiens 
comme  des  advenæ  et  perigyini  sur  cette  terre,  n,  11; 
le  rapprochement  établi  entre  le  baptême  et  le  déluge, 
III,  21  ; le  titre  d’ xç,y  ’.T.o(i>:r,'/  donné  à Notre-.Seigneur,  v, 

4;  la  passion  de  .lésus  souvent  représentée  comme  un 
modèle  pour  les  chrétiens  éprouvés,  ii,  12;  iii,  16,  etc. 


— Un  point  particulièrement  frappant,  c’est  l’emploi 
que  saint  Pierre  fait  sans  cesse  de  l’Ancien  Testament. 
Tantôt  il  montre  que  le  salut  apporté  par  le  Christ  est 
la  réalisation  intégrale  des  promesses  que  Dieu  avait 
faites  aux  anciens  prophètes,  i,  10-12;  tantôt  il  s’appro- 
prie dans  le  détail,  comme  il  a été  marqué  plus  haut, 
col.  900,  les  pensées  et  les  expressions  même  de  l’an- 
cienne Alliance.  Fait  remarquable  ; ce  petit  écrit,  qui 
ne  contient  que  deux  citations  proprement  dites  de 
l’Ancien  Testament,  i,  16,  et  11,  6,  renferme  un  nomijre 
considéralile  de  réminiscences  ou  d’échos  bibliques. 
Cf.  I,  14,  15;  II,  3.  4,  7,  9,  10,  22-24;  iii,  10-12,  13,  14; 
IV,  8,  17,  18;  V,  5,  7,  etc. 

X.  L’exseigxement  doctrinal  de  l’ÉpItre.  — On  doit 
se  souvenir,  lorsqu’on  cherche  à déterminer  l’enseigne- 
ment d’un  écrit  avant  tout  pratique,  comme  l’est 
celui-ci,  qu’on  tomberait  dans  une  exagération  singu- 
lière, si  l’on  concluait  que  tel  ou  tel  point  doctrinal  qui 
y est  omis  était  inconnu  de  l’auteur,  ou  n’avait  pour 
lui  qu’une  importance  secondaire.  On  a donc  eu  tort 
de  chercher  et  de  vouloir  trouver  ici,  soit  un  type  de  la 
doctrine  chrétienne  durant  la  période  apostolique,  soit 
(c’est  le  cas  pour  M.  B.  AVeiss)  un  christianisme  juif  anté- 
rieur à saint  Paul,  soit  une  théologie  de  saint  Pierre 
en  opposition  avec  celle  de  saint  Paul,  ou,  selon  d’autres 
(tant  les  opinions  sont  subjectives  et  arbitraires  sur  ce 
point)  ayant  pour  but  de  la  conlirmer.  Nous  l’avons 
déjà  dit,  le  dogme  'n’apparait  dans  cette  lettre  que  par 
accident  et  d’une  manière  secondaire,  pour  appuyer 
les  exhortations  pratiques.  Saint  Pierre  n’a  nullement 
songé  à insérer  ici  son  Credo,  ou  un  système  doc- 
trinal complet;  il  nous  fait  seulement  connaître  un 
côté  spécial  de  sa  prédication.  Et  pourtant,  en  grou- 
pant sous  divers  chefs  les  principaux  enseignements 
positifs  qui  sont  épars  dans  la  P Pétri,  on  trouve  un 
sommaire  assez  riche  du  dogme  chrétien.  — On  est 
frappé  d’abord  de  la  grande  ressemblance  qui  existe 
entre  cet  enseignement  et  celui  des  discours  de  saint 
Pierre,  tels  que  les  .Actes  des  Apôtres  nous  les  ont 
transmis.  Voir  plus  haut,  col.  382.  Comme  point  fon- 
damental nous  avons,  de  part  et  d'autre,  cette  grande 
idée  ; le  christianisme  a l’Ancien  Testament  pour  base; 
il  a réalisé,  grâce  à la  mort  et  à la  résurrection  de 
.Jésus-Christ,  les  oracles  prophéli(|ues  de  l’ancienne 
.Alliance  relatifs  au  salut  promis  à l’humanité  coupable. 
Toutefois  les  discours  de  saint  T’ierre  ne  nous  révè- 
lent qu’une  face  de  son  enseignement,  tel  qu’il  était 
tout  à l’origine  de  l’Église,  tandis  que  sa  première 
Épitre  est  adressée  à des  chrétientés  qui  existaient 
déjà  depuis  assez  longtemps,  et  auxquelles,  par  con- 
séquent, l'apôtre  présente  des  conseils  plus  variés  et 
plus  développés  qu’aux  premiers  chrétiens,  d’origine 
juive  ou  pa'ienne.  Il  esl  remarquable  qu’il  ne  men- 
tionne nulle  part  ici  la  loi  judaïque,  ni  la  justification 
par  la  foi. 

A^oici  les  principaux  points  de  l’enseignement  doctri- 
nal de  la  P Pétri.  — 1<>  Sur  Dieu.  — Naturellement,  une 
place  souveraine  lui  est  accordée,  et  son  nom  revient  à 
tout  instant.  Dès  le  début  de  la  lettre,  i,  2,  nous  ren- 
controns la  formule  trinitaire.  Non  content  de  nommer 
en  passant  les  trois  personnes  divines,  fauteur  signale 
le  rôle  spécial  de  chacune  d’elles  dans  le  mystère  de 
la  rédemption.  .A  plusieurs  reprises,  il  est  parlé  de 
Dieu,  du  Dèro,  qui  est  le  u Créateur  lidèle  >■,  iv,  19, 
le  Dieu  vivant,  i,  23,  Fauteur  de  notre  salut  par  l'in- 
termédiaire du  Christ,  I.  3,  2‘3;  de  .lésus,  son  divin 
Fils,  I,  13,  etc.;  de  l’Esprit-Saint,  qui  est  tout  à la  fois 
l’Esprit  de  Dieu,  iv,  14,  et  cidui  de  Notre-Seigneur,  i, 
11.  L’Esprit-Saint  vient  de  Dieu;  il  a reçu  de  lui  une 
mission  temporelle  à remplir,  i,  12.  Il  assiste  les  pn'di- 
cateurs  de  l’Evangile,  i,  12;  il  opère  la  sanclilication 
des  âmes,  i,  2,  22;  il  atteste  la  réalité  de  l’hi'rilage 
futur,  IV,  14. 
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2»  La  christologie . — a)  La  personne  du  Christ.  Jésus 
est  Dieu,  Fils  de  Dieu,  i,  3.  L’apôtre  le  nomme  à côté 
du  Père  et  du  Saint-Esprit,  comme  leur  égal,  i,  2;  il 
l’élève  au  niveau  de  Dieu  et  nous  le  montre  assis  à la 
droite  du  Père,  ni,  22.  Jésus-Christ  s’est  incarné  pour 
nous  sauver  et  a pris  toute  notre  nature,  composée 
d’une  âme  et  d'un  corps,  iii,  18.  Il  possède  une  par- 
faite sainteté,  i,  19;  ii,  22-23;  iii,  18.  Il  est  le  Messie 
prédestiné  de  toute  éternilé,  i,  20,  promis  par  les  pro- 
phètes, qui  avaient  annoncé  longtemps  d’avance  ses 
souffrances  et  sa  gloire,  i,  10-12;  ii,  4-6.  Aussi  Ifferre 
lui  altrihue-t-il  les  titres  de  Clirist,  i,  11,  19;  ii,  21  ; 
in,  16,  18;  iv,  1,  13,  etc.,  de  Jésus-Clirist,  i,  1,  2,  3,  7, 
13;  II,  5,  etc,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  i,  3.  — 
h)  L’œuvre  rédemptrice  du  Christ  a pour  point  de  départ 
la  mort  et  la  passion  du  Sauveur,  iii,  18;  iv,  1.  Celte 
mort  douloureuse  et  ignominieuse  a eu  le  caractère  d’un 
sacrifice  proprement  dit,  par  lequel  Jésus  a expié  les 
péchés  des  liommes,  comme  Isaïe  l'avait  prophétisé,  ii, 
21-24  ; III,  18;  son  sang  divin  nous  a servi  de  rançon  et 
de  purification,  i,  2,  18-19.  Non  content  de  dire  que  les 
souffrances  du  Clirist  ont  une  valeur  infinie  pour  nous 
racheter,  saint  Pierre  envisage  aussi  leur  valeur  morale 
et  les  présente  comme  un  exemple  pour  les  chrétiens, 
II.  21;  III,  17-18;  iv,  1,  13.  La  conséquence  du  sacrifice 
expiatoire  de  Jésus-Christ,  c’est  le  pardon  des  péchés, 
I,  2,  la  régénération  chrétienne,  i,  3,  la  liberté  chré- 
tienne, II,  16,  l’héritage  impérissable  qui  nous  attend 
dans  le  ciel,  i,  4.  — c)  Entre  sa  mort  et  sa  résurrection, 
Jésus  est  descendu  dans  les  limbes,  où  il  a annoncé  la 
bonne  nouvelle  aux  âmes  des  justes,  iii,  19-iv,  6.  Ce 
dogme  est  tout  spécialement  intéressant  à noter  ici,  car, 
parmi  les  écrivains  inspirés,  saint  Pierre  est  seul  à le 
mentionner  en  termes  explicites.  Il  est  vrai  que  Jésus 
lui-même  avait  dit  au  bon  larron  : « Aujourd’hui,  lu 
seras  avec  moi  dans  le  paradis.  » Luc.,  xxiii,  13.  Or, 
cette  parole  ne  saurait  s’appliquer  au  ciel,  où  l’àine  de 
Jésus-Christ  ne  monta  pas  ce  jour-là,  non  plus  que 
celle  du  bon  larron;  elle  désigne  donc  le  « limbiis  jus- 
torum  )),  auquel  il  est  peut-être  encore  fait  une  triple 
allusion  par  saint  Paul,  Rom.,  x,  7;  xiv,  19;  Eph., 
iv,  9.  Le  passage  I Pet.,  ni,  19-22,  ne  manque  pas 
d’obscurité;  mais  l’opinion  commune  a toujours  été, 
depuis  les  temps  les  plus  anciens,  qu’il  décrit  le  des- 
census  ad  inferos  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Telle  était  déjà  l'interprétation  de  saint  Justin,  Dial.  c. 
Tryph.,  82,  t.  vi,  col.  669,  de  saint  Irénée,  Adv.  hær., 
IV,  xxvii,  2;  V,  I,  t.  VII,  col.  10.78,  de  Terlullien,  I)e  ani- 
ma, VII,  55,  t.  Il,  col.  657,  etc.  Voici  la  partie  principale 
de  ce  passage,  iii,  18-20:  « Le  Clirist  aussi  est  mort  une 
fois  pour  nos  péchés,  lui  juste  pour  des  injustes,  atin 
de  nous  offrir  à Dieu,  ayant  été  mis  à mort  quant  à la 
chair,  mais  rendu  à la  vie  quant  à l’esprit;  par  lequel 
aussi  il  est  allé  prêcher  aux  esprits  qui  étaient  en  prison, 
qui  autrefois  avaient  été  incrédules,  lorsque,  au  temps 
de  Noé,  ils  s’attendaient  à la  patience  de  Dieu,  pendant 
qu’était  préparée  l’arche,  dans  laquelle  peu  de  personnes, 
à savoir  huit  seulement,  furent  sauvées  à travers  l’eau.  » 
Les  âmes  emprisonnées  sont  évidemment  celles  des 
justes,  et  non  celles  des  damné's,  f|ui  ne  pouvaient 
tirer  aucun  fruit  de  la  bonne  nouvelle  apportée  par  le 
Christ,  l'armi  les  auditeurs  de  Jésus  dans  les  limbes, 
il  se  Irouvait  des  contemporains  de  Noé,  qui,  d'aboial 
incrédules,  s’étaient  convertis  avant  de  péu'ir  dans  les 
eaux  du  déluge;  ils  sont  cités  comme  type  de  tous  les 
pécheurs  venus  à résipiscence  antérieurement  à l’ap- 
parition du  Messie.  On  retrouve  cet  enseignement  dans 
i'L' ra/igi le  (:ipocryphe)  de  /'ierre,  41-42,  et  dans  l'A’i'au- 
gile  de  Nicodrme,  ii,  |().  D'après  l’enseignement  de 
saint  Pierre,  c’est  entre  la  mort  de  Jésus  et  sa  résur- 
rection i|u’a  eu  lieu  sa  descente  mysti'rieuse  dans  les 
limhes.  Ion  effet,  le  Christ  meurt  (|uant  à sa  chair, 
mais  il  est  vivifie  ipianl  à son  esprit;  c’est  donc  dans 
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cet  état  spirituel  qu’il  est  descendu  aux  enfers.  Ensuite 
il  est  ressuscité  et  monté  au  ciel.  La  prédication 
(xï-iP'jTTstv)  qu’il  a portée  dans  les  limbes  n’a  pas  con- 
sisté, comme  on  l’a  parfois  affirmé,  dans  une  sentence  de 
condamnation  lancée  par  lui  contre  les  pécheurs.  Son 
message  est  tout  d’amour,  ainsi  qu'il  est  dit  iv,  6 : 
« L’Évangile  a été  annoncé  aux  morts.  » Or,  l’Évangile 
est  la  bonne  nouvelle  par  excellence;  d’où  il  suit  que 
Notre-Seigneur  a dù  annoncer  aux  âmes  des  justes 
retenues  dans  les  limhes  sa  mort  rédemptrice,  sa  ré- 
surrection et  son  ascension  prochaines,  et  leur  propre 
délivrance.  — Qu’il  suffise  de  signaler  deux  interpréta- 
tions inexactes  données  à la  prédication  de  Jésus  : d’après 
saint  Augustin,  c’est  par  la  bouche  de  Noé  que  le 
Christ  aurait  prêché  l’Évangile  aux  pécheurs  qui  vi- 
vaient à l’époque  du  déluge;  selon  d’autres,  Jésus 
aurait  apporté  la  bonne  nouvelle  aux  morts,  c’est-à-dire 
aux  pécheurs,  par  l’entremise  des  Apôtres.  Sur  cette 
question  importante,  voir  Dietelmaier,  Disl.  dogma- 
iica  de  descensu  Chrisli  ad  inferos,  1741  et  1762; 
Güder,  Die  Lehre  von  der  Erscheinung  Christi  unler 
den  TocUen,  1853;  Zezschvvitz,  De  Christi  ad  inferos 
descensu,  1857;  Schweitzer,  Hinabgefahren  zurHôlle, 
1886;  Spittà,  Christi  Predigt  an  die  Geister,  1893; 
Rruston,  La  descente  du  Christ  aux  enfers,  1897; 
Stevens,  Theology  of  the  New  Test.,  1899,’  p.  304; 
C.  Clemen,  Niedergefahren  zu  den  Toten,  ein  Beitrag 
zur  Wiirdigung  des  Apostolikums,  Giessen,  I960; 
Tunnel,  article  dans  les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, n»  de  février  1703,  p.  508-533;  Id.,  La 
descente  du  Christ  aux  enfers,  Paris,  1904;  2=  édit., 
1905.  — (?)  Jésus  est  ressuscité  d’entre  les  morts,  con- 
formément aux  anciens  oracles;  la  foi  et  l’espérance 
des  chrétiens  s’appuient  sur  ce  fait  capital.  Cf.  i,  3-5, 
18-21,  etc.  C’est  Dieu  lui-même  qui  a ressuscité  et  glo- 
rifié son  Fils,  I,  21;  iii,  21-22.  Le  Christ  est  monté  au 
ciel,  où  il  est  élevé  au-dessus  de  toutes  les  créatures, 
I,  21;  III,  18,  22.  Dans  cet  état,  il  est  encore  actif  pour 
glorifier  son  Père,  iv,  11;  cartout  ce  qui  se  fait  de  bon 
dans  l’Église  est  opéré  par  lui.  — e)  Il  reviendra  à la 
fin  du  monde,  i,  4,  5,  7,  8,  13,  21;  iv,13;  v,  4,  10.  Son 
second  avènement  est  désigné  par  le  mot  àTtrjzaÀ-j'luç, 
(I  révélation  '),  i,  7,  13;  iv,  13.  Ce  retour  sera  terrible 
pour  les  méchants,  iv,  17,  mais  il  apportera  aux  bons 
le  salut  définitif,  le  ciel,  qui  est  l’objet  suprême  de  notre 
espérance  i,  4,  etc. 

3»  L'eschatologie.  — L’auteur  mentionne  la  fin  du 
monde  iv,  f>,  et  le  second  avènement  de  Jésus-Christ 
I,  13;  IV,  13.  Pour  mieux  encourager  les  chrétiens 
d’Asie  âlineure  à supporter  avec  patience  les  épreuves 
auxquelles  ils  étaient  en  butte,  il  leur  propose  plusieurs 
fois  la  pensée  du  glorieux  et  éternel  héritage  qui  les 
attend  dans  le  ciel  cf.  i,  4-9;  iv,  18;  v,  1011,  etc.  Mais 
le  !)'•  R.  Weiss  exagère,  lorsqu’il  prétend,  Lehrbuch  der 
bibl.  Théologie,  i.i,  p.  172,  que  celte  idée  était,  pour 
saint  Pierre,  l'idée  centrale  de  la  vie  chrétienne.  — Le 
prince  des  .Vpôtres  croyait-il  que  le  retour  de  Jésus- 
Christ  serait  prochain'?  On  l’a  souvent  répété  parmi  les 
protestants,  en  se  basant  sur  le  texte;  « La  fin  de  toutes 
choses  approche,  » iv,  7,  et  aussi  sur  v,  1,  autre]passage 
dans  lequel  on  a prétendu  trouver  la  persuasion  où 
était  Simon  Pierre  qu’il  serait  bientôt  témoin  de 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  Mais  comment  l’apôtre, 
après  avoir  entendu  son  Maître  affirmer,  Matth.,  xxiv, 
36,  que  l’époque  de  la  lin  du  monde  est  un  secret 
réservé  au  Père  céleste,  se  serait-il  hasardé  à faire  une 
prédiction  sur  ce  point?  Le  second  texte  allégué  revient 
simplement  à dire  : J'espère  qu’un  jour  je  serai  avec 
vous  dans  le  ciel.  Quant  au  premier,  il  doit  s'interpré- 
ter d’une  manière  générale,  car  il  ne  signifie  nulle- 
ment que  Pierre  regardait  le  retour  de  Jésus  comme 
imminent.  Comme  saint  Paul,  cf.  I lhess.,  iv,  12-17; 
Il  Thess,  II,  2-11;  I Cor.,  xv,  5-58,  etc.,  saint  Jacques, 
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Jac.,  V,  7-9,  et  saint  Jean,  cf.  I Joa.,  ii,  18,  il  savait  que 
ce  grand  jour  pouvait  arriver  d'un  moment  à l’autre, 
puisque  désormais  le  mystère  de  la  rédemption  était  ac- 
compli. Mais  à quelle  date  précise  Jésus  reviendrait-il 
juger  les  vivants  et  les  morts?  11  l’ignorait.  Cf.  Il  Pet., 

III,  8-9,  où  il  dit  qu’il  peut  s’écouler  encore  mille  ans 
et  plus  avant  la  fin  du  monde.  Voir  Estius,  Cornélius  a 
Lapide,  Hundhausen,  etc.,  In  1 Pet.,  iv,  7.  De  nombreux 
commentateurs  protestants  n’interprètent  pas  autrement 
ce  passage.  — Les  chrétiens  doivent  souvent  penser  au 
jugement  de  Dieu  et  le  redouter,  i,  17;  iii,  9-10;  iv,  7, 
17-19.  Cette  crainte  est  pour  eux  le  commencement  de 
la  sagesse. 

4“  L’Église.  — Formée  de  tous  ceux  qui  ont  été  rache- 
tés par  Jésus-Christ,  elle  est  une  société  très  auguste,  que 
Fauteur  désigne  par  plusieurs  titres  magnifiques,  em- 
pruntés à l’Ancien  Testamènt.  Cf.  ii,  9-10.  Ses  membres 
sont  comme  des  prêtres,  qui  offrent  perpétuellement 
à Dieu  des  victimes  spirituelles,  ii,  5.  9.  Elle  est  un  édi- 
fice pareillement  mystique,  dont  chaque  fidèle  est  une 
pierre  vivante,  et  dont  .lésus-Christ  et  la  pierre  angu- 
laire, II,  8.  Elle  est  un  troupeau  symbolique  dont 
Notre-Seigneur  est  le  pasteur  suprême,  iv,  10-11;  v,  1- 
4.  Quant  à son  organisation,  rien  de  plus  simple  : à 
la  tète  de  chaque  Église  particulière  étaient  les  anciens 
(TTpîTo'jTcpoD,  les  prêtres,  chargés  de  nourrir  et  de  diri- 
ger leurs  ouailles;  celles-ci  devaient  l'obéissance. 

5“  Les  devoirs  des  chrétiens.  — a)  D’abord  il  faut 
croire,  ou,  comme  dit  notre  auteur,  i,  2,  21-22,  il  faut 
obéir  à la  vérité,  à l’Évangile.  Les  chrétiens  sont,  en  ce 
sens,  « des  fils  d’obéissance  »,  i,  14,  tandis  que  les 
incrédules  sont  des  rebelles,  ii,8;  iir,  1,  etc.  La  prédi- 
dication  de  l’Evangile  est  la  source  de  la  foi,  i,  12.  La 
foi  même  est  un  sentiment  de  confiance  inêbranlalde, 

I,  8;  en  nous  attachant  à Jésus-Christ,  elle  est  pour 
nous  le  principe  d’une  force  irrésistible,  v,  9.  Elle  com- 
munique la  vraie  connaissance,  i,  14.  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  i,  2,  8;  lit,  18.  Elle  est  la 
condition  indispensable  du  salut,  i,  9.  L’épreuve  bien 
supportée  l’épure  et  la  fortifie,  i,  7;  v,  9.  — b)  Il  faut 
aussi  recevoir  le  baptême  au  nom  de  .lésus-Clirist,  ni,  21. 

Si  la  foi  et  le  baptême  sont  nécessaires  au  salut,  rien 
ne  se  fait  sans  la  grâce,  qui  est  un  don  gratuit  du 
« Dieu  de  toute  grâce  »,  v,  10.  La  grâce  suprême  est 
celle  du  salut  éternel,  iii,  7.  — c)  Il  faut  mener  une 
vie  très  sainte,  puisque  Dieu  lui-même  est  la  sainteté' 
parfaite,  i,  15.  De  là,  la  nécessité  de  se  purifier  sans 
cesse,  i,  22,  d’avoir  une  « bonne  conscience  »,  comme 
Fapotreaime  à le  répéter,  cf.  iii,  16,  21,  de  lutter  contre 
la  chair,  ii,  1 1,  que  saint  Pierre  oppose  à l’esprit,  comme 
saint  Paul,  iii,  18;  iv,  6,  de  remplacer  l’iiomme  exté- 
rieur par  l’homme  intérieur.  iii,3-4.  Comme  moyen  de 
parvenir  à cette  sainteté.  Fauteur  allègue  l’union  intime 
et  vitale  avec  Jésus-Clirist,  qui  en  est  à la  fois  la  source 
et  le  modèle,  ii,  4-5.  — d]  Parmi  les  vertus  spéciales 
que  le  chrétien  doit  pratiquer,  saint  Pierre  cite  : l»  la 
charité  fraternelle,  sur  laquelle  il  insiste  spécialement, 
d’une  manière  soit  positive  soit  négative,  i,  32;  ii,  1, 
15,  17;  iii,  8-11,  15;  iv.  8-10;  2»  les  devoirs  d’état,  en 
particulier  ceux  des  chrétiens  en  tant  que  citoyens,  ii, 
13-17,  ceux  des  esclaves,  ii,  18-25,  ceux  des  époux,  m,  1-7. 
Sur  ces  trois  points,  il  existe  une  grande  ressemblance 
entre  les  règles  tracées  par  saint  Pierre  et  les  recom- 
mandations antérieures  de  saint  Paul,  Rom.,  xiii.  1-7; 
Eph.,  v,  22-vi.  9;  Col.,  iii,  22-25,  etc.  3"  L’apôtre  recom- 
mande encore  la  sobriété,  la  vigilance,  iv,  7;  v,  8, 
la  pratique  des  bonnes  œuvres,  ii,  12;  iii,  11,  et,  avec 
une  insistance  particulière,  la  patience,  la  résignation 
et  même  la  joie  dans  les  soufl'rances,  ii,  19-25;  in.  9; 

IV,  12-1 i. 

Sur  l’enseignement  doctrinal  de  la  7»  Pétri,  voir 
Poelmann,  Theologia  Petrina,  1850;  C.  F.  Sclimid, 
Bibl.  Théologie  des  X.  T.,  berausgegeben  von  Weiz- 
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âcker,  Stuttgart,  1853  ; 4'‘édit.  par  A.  Keller,  Gotha,  1868; 
B.  Weiss,  Ber  Petrinische  Le/irbegri/J,  Berlin,  1855; 
du  même,  Lehrbuch  der  Théologie  des  N.  T.,  3«  éd., 
p.  144  sq.;  Lechler,  Bas  apostol.  und  das  nacha- 
postol.  Zeilalter,  2‘‘  édit.,  p.  421-439;  A.  Krawut/.ky 
(catholique),  Petrinische  Studien,  2 in-8“,  Dresde,  1872- 
1873;  Bovon,  Théologie  du  Nouv.  Test.,  1893,  t.  ii, 
p.  430-445;  Briggs,  The  Messiah  of  the  Aposlles,  1895, 
p.  21-35;  McGilfert,  Uistorg  of  the  aposlolical  Age, 
p.  482-487;  Stevens,  Theology  of  the  N.  T.,  1899,  p.  293- 
311.  L.  Filuon. 

3.  PIERRE  (DEUXIÈME  ÉPITRE  DE  SAINT).  — 

I.  Destinataires.  — Dès  ses  premières  lignes,  i,  1, 
Fauteur  les  désigne  lui-même,  en  s’exprimant  ainsi  : 
« A ceux  qui  ont  obtenu  avec  nous  une  foi  du  même 
prix,  par  la  justice  de  notre  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 
Christ.  » Avec  nous  : cela  signifie,  d’après  le  contexte, 
avec  les  apôtres;  d’où  il  suit  que  la  lettre  s’adresse 
aux  coreligionnaires  de  ces  derniers,  aux  chrétiens. 
L’expression  ayant,  à première  vue,  un  caractère  géné- 
ral, on  en  a conclu  parfois  que  FEpitre  a été  composée 
pour  toute  la  chrétienté.  Mais  le  passage  iii,  1,  où  Fau- 
teur dit  expressément  à ses  lecteurs  que  celte  lettre  est 
la  seconde  qu’il  leur  envoie,  est  directement  contraire  à 
ce  sentiment;  en  effet,  il  en  résulte  de  la  manière  la 
plus  claire  que  les  destinataires  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  première  Epître.  Il  s’agit  donc  de  nouveau 
des  chrétiens  qui  vivaient  alors  dans  les  cinq  provin- 
ces d’Asie  Mineure  énumérées  I Pet.,  i,  1 (voir  la 
col.  389).  — On  ne  trouve  dans  le  cours  de  l’écrit  aucun 
détail  dont  on  puisse  conclure  que  les  lecteurs  primi- 
tifs diffèrent  de  ceux  de  la  B L’etri.  Au  contraire,  le 
texte  III,  15,  où  il  est  parlé  d’une  lettre  qui  leur  avait 
été  adressée  par  saint  Paul,  désigne  selon  toute  vrai- 
semblance FEpitre  aux  Epbésiens;  or,  Epbèse  était  la 
capitale  de  F.4sie  proconsulaire,  l’une  des  cinq  provinces 
en  question,  et  il  est  possible  que  cette  Épitre  aux 
Éphésiens  ait  été  une  lettre  circulaire  adressée  par 
l’Apôtre  des  Gentils  à d’autres  clirétientés  d’Asie  Mi- 
neure. 

II.  Temps  et  i.ieu  nu  la  composition.  — Aucun  de 
ces  deux  points  n’est  déterminé  en  termes  directs  dans 
FÉpitre.  On  peut  cependant  les  préciser  avec  une  cer- 
titude morale,  au  moyen  de  la  réllexion  faite  par  Fau- 
teur, i,  14,  au  sujet  de  la  révélation  qu’il  avait  reçue 
naguère  de  Jésus-Christ  relativement  à sa  mort  pro- 
chaine. Selon  toute  probabilité,  cette  révélation  ne  doil 
pas  être  confondue  avec  l’oracle  mentionné  Joa.,  xxi. 
18-19.  En  effet,  celui-ci  ne  désigne  que  d’une  façon  très 
générale  l’époque  de  la  mort  de  Pierre,  cuni  sotueris; 
ce  qu’il  annonce,  c’est  le  genre  même  de  cette  mort,  le 
crucifiement.  11  s’agit  donc  plutôl  d’une  révélation  ré- 
cente. A^oir  Spitta,  Ber  ziveite  Brief  Pelrus,  1885,  p.  88- 
89;  Hundhausen,  Das  ziveile  Ponli/icalschreiben  des  Pe- 
lrus, p.  207-209;  Belsev,  Einleit.,  p.  716,  etc.  — Simon- 
Pierre  sent  donc  que  sa  fin  est  imminenle.  Or,  comme 
il  est  démontré  qu’il  subit  le  martyre  à Rome,  en  f>7 
d’après,, l’opinion  la  plus  probable  (voir  col.  376),  nous 
pouvons  conclure  de  là  qu’il  a composé  cette  soconfie 
Épitre  dans  la  capitale  de  l’empire,  durant  la  preniieic 
partie  de  l’année  67,  ou  à la  fin  de  66.  Telle  est  l’opi- 
nion de  presque  tous  les  critiques  qui  croient  à l’au- 
tbenlicilé  de  la  lettre.  Il  semble  résulter  de  II  Pet.,  iir, 
1,  qu’il  ne  s’écoula  pas  un  temps  très  considéralde  en- 
tre les  deux  lettres  du  prince  des  Apôtres.  Si  l’auteur  de 
la  IB  Pétri,  comme  nous  le  pensons  (voir  col.  'ilü,  et 
t.  III,  col.  1811  J.  a eu  sous  les  yeux  FEpitre  de  saini 
Jude  et  lui  a fait  des  emprunts,  son  œuvre'  est  natu- 
rellement d’une  date  plus  récente  que  cette  dernière 
composition,  que  l'on  suppose  avoir  été  écrite  elle- 
même  vers  Fanné'e  65.  Les  exégètes  qui,  tout  en  admet- 
tant Fauthcnticilé  île  notre  Épitre,  placent  la  mort  de 
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saint  Pierre  en  6i,  adoptent  cette  même  date  pour  sa 
seconde  lettre.  Quant  à ceux  qui  rejettent  l’authenticité, 
ils  lui  assignent  les  dates  les  plus  variées,  et  cette  di- 
versité de  sentiments  manifeste  à elle  seule  la  faiblesse 
de  leurs  preuves.  Credner  et  lileek,  à la  lin  du  F"'  siè- 
cle; Sclnvegler  et  Volkrnar,  à la  fin  du  ii'^  siècle;  Jüli- 
cher,  en  Egypte,  entre  158  et  175  (d'après  cet  auteur, 
Einleit.,  p.  152,  « la  Pétri  est  certainement  la 
partie  la  plus  récente  du  Nouveau  Testament,  et  aussi 
celle  qui  méritait  le  moins  d’entrer  dans  le  canon  »); 
Chase  (dans  Ilastings,  Dict.  of  lhe  Bible,  t.  iii,  col.  817), 
pas  plus  tard  que  175,  probablement  vers  150, en  Égypte, 
peut-être  à Alexandrie. 

III.  Occ.vsiON  ET  BET  DE  l’ÉI'Itre.  — 1“  a)  Dans  l’in- 
tervalle qui  s’était  écoulé  depuis  l’envoi  de  la  P®  Epitre, 
un  fait  très  grave  s’était  produit  dans  les  chrétientés 
d’Asie  Mineure.  Des  hérétiques,  dont  la  doctrine  et  la 
conduite  étaient  également  perverses,  s’y  étaient  intro- 
duits, et  menaçaient  de  les  corrompre  tout  à fait.  Ce  sont 
eux  qui  furent  vraiment  l’occasion  de  l’Épître.  Ils  sont 
déjà  mentionnés  au  chap  tre  P’’,  16, 19-21  ; le  chapitre  ii 
s’occupe  d’eux  uniquement;  on  les  retrouve  au  cha- 
pitre IH.  3-7,  16-17.  Ces  hommes, quiavaient  été  d’abord 
pa'iens  et  qui  s’étaient  convertis  à la  religion  du  Christ, 
avaient  repris  les  mœurs  du  paganisme  et  se  livraient 
sans  pudeur  aux  vices  les  plus  honteux.  Cf.  ii,  2-3,  10, 
13-14,  18-20.  Non  contents  de  s’abandonner  eux-mêrnes 
à la  licence,  ils  exerçaient  autour  d’eux  un  ardent  pro- 
sélytisme, s’efforçant  de  séduire,  par  leurs  discours  et 
leurs  exemples,  les  chrétiens  parmi  lesquels  ils  vivaient. 
Cf.  Il,  1-3,  14,  18-19.  Ils  faisaient  aussi  de  l’antino- 
rnisme,  vantant  la  liberté  apportée  par  .lésus-Christ, 
comme  si  elle  avait  autorisé  toutes  sortes  d’excès.  Cf. 

I.  18-19.  A l’immoralité  de  leur  vie  se  joignaienlde  graves 
erreurs  doctrinales.  Ils  se  permettaient  de  traiter  cer- 
tains faits  de  l’histoire  sacrée  comme  « des  fables  sage- 
ment inventées  »,  i,  16.  Ils  avaient  cessé  de  croire  que 
le  monde  est  dirigé  par  une  intelligence  supérieure,  et 
qu’il  y aura  un  second  avènement  du  Christ,  suivi  du 
châtiment  éternel  des  impies.  Cf.  iii,  9.  Ils  donnaient  à 
la  sainte  Écriture  de  fausses  interprétations,  afin  de 
pouvoir  mieux  appuyer  sur  elles  leurs  doctrines  perni- 
cieuses, III,  16.  Il  est  même  possible  qu’ils  allassent 
jusqu'à  nier  la  divinité  de  Notre-Seigneur.  Cf.  ii,  1,  et 
.ludæ,  4.  Comme  beaucoup  d’autres  hérétiques,  ils  ai- 
maient l’argent,  et  s’en  faisaient  donner  en  échange  de 
la  communication  de  leurs  erreurs,  ii,  3,  13.  L’auteur 
nous  les  présente  comme  des  apostats  véritables,  ii, 
20-22.  Le  tableau  qu’il  en  trace  au  chapitre  ii  est  d’une 
vigueur  remarquable. 

5)  Quels  étaient  les  hérétiques  que  saint  Pierre  stig- 
matise avec  tant  d’énergie?  Certains  critiques  con- 
temporains, entre  autres  Harnack,  Chronologie,  t.  i, 
p.  466-470;  Jülicher,  Einleit.,  p.  151-152;  von  Soden, 
Hand-Commentar  zum  N.  T.,  t.  lii,parl.  2,  p.  171,  ont 
prétendu  qu’ils  étaient  identiques  aux  gnostiques  du 
II®  siècle;  puis  ils  se  sont  servis  de  ce  fait  comme  d’un 
argument  pour  attaquer  l’authenticité  de  l'Épitre.  Il  est 
vrai  que,  dès  le  début  de  la  lettre,  11  Pet.,  i,  2,  saint 
Pierre  mentionne  la  « vraie  connaissance  {iTxlyvoim^) 
de  Dieu  et  de  Notre-Seigneur  , lésus-Christ  » comme 
une  bénédiction  spéciale  qu'il  souhaite  à ses  lecteurs, 
par  opposition  à la  fausse  science  (yvoio-iç)  des  docteurs 
liéiaHiques,  et  qu’il  revient  plusieurs  fois  sur  cette  pen- 
sée. Cf.  I,  3,  18;  II,  20;  iii,  18.  Mais  saint  Paul  le  fait 
pareillement.  Col.,  i,  6,  9,  10,  etc.  Il  est  certain  de  même, 
(jue  « les  germes  de  la  Gnose  apparurent  dès  le  com- 
mencement de  Père  chrétienne,  et  (]u’il  n’exista,  dans 
les  premiers  temps  de  l’Église,  aucun  hérétique  qui 
n’ait  eu  plus  ou  moins  de  traits  communs  avec  les 
gnostiques  des  temps  plus  rapprochés.  » Kaulen,  Ein- 
leit., p.  515.  Il  est  également  vrai  que  saint  Irénée 
accuse  les  gnostiques  de  son  temps  de  pervertir  le  sens 
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des  Écritures.  Cf.  Hær.,  iii,  4;  t.  vu,  col.  882.  Néan- 
moins, maigre  tout  cela,  ce  ne  sont  pas  les  gnostiques 
proprement  dits  qui  sont  décrits  dans  cette  lettre, 
mais  seulement  leurs  premiers  précur  seurs ; car  le 
portrait  que  notre  Épître  trace  des  faux  docteurs  ne 
coïncide  qu’à  la  surface  avec  le  système  gnostique, 
tel  qu’il  se  développa  plus  tard.  Quoi  que  prétendent 
nos  adversaires,  les  expressions  aipéo-siç  âTtto/ei'a;, 
II  Pet.,  Il,  2,  Tt/.aaToïç  ï.ôyotç,  II,  3,  et  imiçioyv.oi.  ;j.a- 
vaioTriTo;,  II,  18,  sont  trop  vagues  pour  représenter  le 
système  en  question.  La  première  ne  désigne  point 
un  corps  de  doctrine,  mais  un  choix,  une  hérésie;  les 
deux  autres  font  allusion  à ce  qu’il  y avait  de  nul  et  de 
vain  dans  les  discours  des  docteurs  hérétiques.  Quant 
aux  éons,  que  M.  von  Soden  a cru  découvrir  dans  le 
passage  ii,  10-11,  ce  sont  tout  simplement  les  bons  ou 
les  mauvais  anges,  d’après  le  sentiment  commun.  Voir 
B.  Weiss,  Einleit.  in  das  N.  T.,  3«  édit.,  1897,  p.  451; 
Kaulen,  Einleit.,  p.  565;  Ilundhausen,  Der  zweite  Pon- 
ti/icalbrief,  p.  1-10;  K.  Henkel,  Der  zweite  Brief  des 
A^îoslel/’ürsfew,  p. 21-37,  etc.  S’il  ya  ici  quelque  chose  de 
la  gnose,  c’est  la  gnose  à ses  premiers  débuts,  telle  qu’elle 
commença  à se  manifester  environ  vingt  ans  après  l’as- 
cension du  Sauveur,  comme  on  le  voit  par  les  Épîtres 
de  saint  Paul  aux  Philippiens,  aux  Éphésiens,  aux 
Colossiens,  par  la  première  à Timothée,  par  les  Épîtres 
de  saint  Jacques  et  de  saint  Jude.  Ainsi  donc,  « pour 
éclaircir  par  d’autres  données  historiques  le  portrait 
des  faux  docteurs  que  nous  présentent  l’Épitre  de  Jude 
et  la  IP  Pétri,  il  n’est  pas  nécessaire  de  descendre 
dans  le  second  siècle.  Nous  en  trouvons  déjà  les  traits 
essentiels  dans  la  chrétienté  primitive  ».  Th.  Zahn, 
Einl.  in  das  N.  T.,  t.  ii,  p.  101  ; voir  aussi  le  t.  i, 
p.  197-202,  210.  Entre  ces  premiers  adversaires  du 
cliristianisme,  tels  que  les  décrivent  ces  différentes 
Épitres,  on  reconnait  une  grande  ressemblance  ; ils 
ont  des  tendances  antinomistes  et  refusent  de  se  plier 
entièrement  sous  la  loi  chrétienne, ils  selivrentà  toutes 
sortes  d’excès,  ils  en  viennent  jusqu’à  mépriser  la  per- 
sonne du  Christ  et  à l’abaisser  pour  devenir  plus 
libres  par  là-même. 

c)  A quel  groupe  spécial  des  premiers  hérétiques 
devons-nous  rattaclier  les  faux  docteurs  contre  lesquels 
s’élève  la  IP  PetriŸ  On  les  a identifiés  tantôt  aux  Ni- 
colaïtes  de  l’Apocalypse  (dans  les  temps  anciens,  Œcu- 
ménius,  Bi  II  Pet.,  ii,  1,  t.  cxix,  col.  592;  dans  les 
temps  modernes,  IJaronius,  Annal.,  ad  ann.  8,  n.  8; 
de  nos  jours,  llug,  Einleit.,  3''  édit.,  t.  ii,  p.  572;  W’in- 
dischmann,  Vindiciæ  Pelrinæ,  p.  34;  Reithmayr,  Ein- 
leit., p.  743;  Cornely,  Introd.,  t.  iii,  p.  636;  T.  Zahn, 
Enleit.  in  das  N.  T.,  t.  ii,  p.  101),  tantôt  avec  les  disci- 
ples et  successeurs  de  Simon  le  magicien,  etc.  Il  est 
difficile  de  se  prononcer  là-dessus  aveccerlitude.  Toutes 
ces  hypothèses  ont  du  vrai,  car  les  héréliijues  décrits 
dans  la  IP  Pétri  présentent  certaines  ressemblances 
avec  ces  autres  docteurs  de  mensonge;  mais  elles  pa- 
raissent toutes  plus  ou  moins  exagérées, attendu  qu’au- 
cune d’elles  ne  correspond  absolument  au  portrait  tracé 
par  saint  Pierre.  Il  est  probable  que  le  prince  des 
Apôtres  généralise,  et  qu’il  stigmatise  en  même  temps 
toutes  ces  sectes  diverses.  Cf.  Henkel,  loc.  cit.,  p.  32- 
37.  — t»n  a eu  tort  parfois,  Fronmïdler,  In  II Pet.,  iii, 
3,  p.  96;  B.  Weiss,  Der  Pétrin.  Lelirbegriff,  p.  283; 
Huilier,  Die  Briefe  Pétri,  p.  286;  Bisping,  Erklàrung 
der  hathol.  Briefe,  p.  257,  etc.,  d’établir  une  distinc- 
tion entre  les  ']/e'j5o5i6à(7/.a/ oi,  niagistri  mendaces, 
que  décrit  le  chap.  ii,  ji.  2-3,  et  les  èp.TiaïxTat,  illn- 
sores,  du  chap.  iii,  3-4,  comme  s’ils  avaient  formé 
deux  classes  distinctes  d’hérétiques.  Il  s’agit  en  réa- 
lité d’une  seule  et  même  catégorie  de  faux  docteurs, 
qui  prêchaient  simultanément  la  licence  morale  et  des 
doctrines  erronées  sur  la  nature  et  sur  le  retour  de 
Jésus-Christ.  Après  les  avoir  décrits  en  termes  géné- 
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raux  dans  le  chap.ii,  l’auteur  revient,  dans  le  cliap.iii, 
sur  un  trait  spécial  de  leur  doctrine  perverse,  la  néga- 
tion du  second  avènement  de  Jésus-Christ. Cf.  ii,  10  et  iii, 

3,  où  le  même  trait  caractéristique,  qui  posl  carnem 
in  concupiscentia  immundiliæ  ambulant,  et jiixla  pro- 
prias concupiscenliæ  ambulantes,  appliqué  de  part  et 
d’autre,  montre  qu’il  est  vraiment  question  des  mêmes 
personnes.  Le  texte  iii,  17,  ne  insipientium  (à6Écr(j.wv, 

« des  hommes  sans  loi  »)  errore  traducti  excidatis . . . , 
prouve  aussi  que  les  ép-iraïy.Tat  étaient  antinomistes 
comme  les  'ieoSociSâir/.aXot.  Rejetant  toute  loi,  ils  se 
livraient  à la  débauche,  et  niaient  le  retour  gênant  du 
Christ.  Comme  l’auteur  emploie  plusieurs  fois  le  futur 
à propos  de  ces  faux  docteurs,  ii,  1,  « erunt  magistri 
mendaces;  » iii,  3,  « venient  in  novissimis  diebus  illu- 
sores,  » quelques  interprètes  ont  supposé  que  sa  des- 
cription concerne  l’avenir  et  non  le  temps  présent.  Ce 
sentiment  est  inexact,  car  il  est  évident,  d’après  le  sens 
de  l’Épitre,  que  saint  Pierre  écrit  pour  prémunir  ses 
lecteurs  contre  un  péril  actuel.  D’ailleurs,  dans  les  ver- 
sets 10-15  du  chap.  ii  icf.  ii,20,  ysvovEv  ; ii,22,  fT-jp.g£griy.sv). 
il  parle  des  hérétiques  comme  existant  déjà  réellement. 
Cf.  II  Tim.,  III,  1-8,  où  saint  Paul  s’exprime  d'une  fa- 
çon identique.  Cette  manière  de  faire  devait  montrer 
que  le  danger,  déjà  présent,  deviendrait  plus  grand 
encore,  parce  que  le  mal  irait  en  se  développant. 

2°  Le  but  que  se  proposait  l’auteur  est  indi({ué  parles 
détails  qui  précèdent.  11  est  même  énoncé  tout  au  long 
dans  les  dernières  lignes  de  l’Épître,  iii,  17-18,  en  termes 
tour  à tour  négatifs  et  positifs  : « Vous  donc,  frères, 
avertis  d'avance,  soyez  sur  vos  gardes,  de  peur  qu’en- 
traînés par  l’erreur  de  ces  insensés,  vous  ne  veniez  à 
déchoir  de  votre  fermeté;  mais  croissez  dans  la  grâce 
et  dans  la  connaissance  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur 
Jésus-Christ.  « .Saint  Pierre  voulait  donc  prémunir  ses 
lecteurs  contre  le  nouveau  danger  qui  les  menaçait; 
danger  beaucoup  plus  grave  que  celui  qui  avait  servi 
d’occasion  et  de  but  à sa  première  Épitre.  Voir  col.  387. 
Nous  ignorons  de  quelle  manière  il  avait  été  averti  du 
fait  désolant  qui  a été  signalé  plus  haut.  Les  relations 
entre  Rome  et  l’Asie  Mineure  étaient  d’ailleurs  faciles 
et  fréquentes  à cette  époque.  Certain  qu’il  ne  tarderait 
pas  à mourir,  cf.  i,  II,  Pierre  se  hâta  d’écrire  cette 
seconde  lettre,  qui  est  avant  tout,  comme  la  précédente, 
une' exhortation  essentiellement  pratique. 

IV.  Analyse,  — La  11^  Pelri  se  fait  remarquer, 
comme  la  première  Épitre,  par  son  unité,  et  par  une 
marche  simple  et  claire.  Voir  Keil,  Comment,  über  die 
Briefe  des  Peints,  p.  179-182. 

i"  Voici  d’abord,  en  général,  le  sujet  traité  par 
l’apôtre.  Dans  les  circonstances  qui  ont  été  décrites,  il 
importait  de  rappeler  dès  le  début  aux  chrétiens  d’Asie 
Mineure  la  stricte  obligation  où  ils  étaient  de  mener 
une  vie  Irès  sainte,  et  aussi  la  certitude  parfaite  de 
l'objet  de  leur  foi.  Il  fallait  ensuite  les  mettre  directe- 
ment et  nettement  en  garde  contre  les  séductions  qui 
les  menaçaient  de  la  part  des  docteurs  hérétiques. 
C’est  ce  thème  qui  est  traité  ici  par  saint  Pierre.  11 
presse  ses  lecteurs  d’organiser  leur  vie  d’une  manière 
conforme  à la  foi  chrétienne,  de  se  préserver  des  doc- 
trines malsaines  et  des  mauvais  exemples  de  l'hérésie, 
enlin  de  se  tenir  prêts  en  vue  du  second  avènement  de 
Jésus-Christ.  11  insiste  aussi,  dés  la  première  ligne,  sur 
la  divinité  de  Jésus-Clirist,  cf.  i,  1,  dont  il  ne  cite 
ensuite  jamais  le  nom  sans  y ajouter  le  titre  « Noire- 
Seigneur  ».  Cf.  I,  2,  8,  11,  l'f,  16;  III,  18. 

2°  Il  y a trois  parties  dans  la  lettre  : a)  Nécessité  et 
motifs  de  croître  dans  la  pratique  de  la  vertu,  i,  1-21; 
b)  Description  des  mœurs  et  des  maximes  des  faux 
docteurs,  ii.  1-22;  cj  Réalité  du  second  avènement  de 
Jésus-Christ  et  instruction  relative  à la  lin  du  monde, 
III,  1-18.  La  première  partie  est  morale  ; la  seconde  polé- 
mique; la  troisième,  tout  ensemble  pratique  et  doctrinale. 
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a)  Après  avoir  brièvement  salué  ses  lecteurs,  i,  l-2> 
l’auteur  les  invite  à grandir  sans  cesse  dans  les  vertus 
chrétiennes  : les  bienfait, s dont  Dieu  les  a gratuitement 
comblés  et  les  magniliques  promesses  qu’il  leur  a 
faites  sont  pour  eux  de  pressants  motifs  de  vivre  sain- 
tement. En  agissant  ainsi,  ils  réaliseront  de  la  façon  la 
plus  sûre  le  but  de  leur  vocation,  qui  consiste,  d’une 
part,  à connaître  de  plus  en  plus  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et,  de  l’autre,  à conquérir  la  place  qui  leur  est 
préparée  dans  le  ciel,  i,  3-11.  Pierre  se  sent  pressé  de 
leur  adresser  cette  recommandation,  car  Jésus  lui  a ré- 
vélé que  sa  lin  est  proche;  c’est  donc  pour  ainsi  dire 
son  testament  qu’il  fait  en  leur  écrivant,  i,  12-15. 
Comme  raison  spéciale  de  vivre  très  saintement,  il  leur 
signale  la  certitude  de  l’enseignement  qui  leur  a été 
prêché,  et  il  démontre  successivement  cette  certitude 
par  la  prédication  des  apôtres  et  par  les  oracles  des 
anciens  prophètes. 

b)  Dans  la  seconde  partie,  dirigée  ouvertement  contre 
les  docteurs  hérétiques,  l'auteur  commence  par  affirmer 
avec  énergie  le  châtiment  futur  de  ces  hommes  per- 
vers : Dieu,  qui  est  fidèle  à délivrer  les  justes,  sera 
fidèle  aussi  à punir  ces  misérables,  de  même  qu’il 
avait  autrefois  châtié  les  anges  déchus,  les  contempo- 
rains impies  de  Noé,  les  infâmes  Iiabitants  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe,  ii,  1-9.  Saint  Pierre  trace  ensuite  une 
peinture  vivante,  hardie,  de  leur  conduite  ignolde; 
surtout  de  leur  orgueil,  de  leur  esprit  de  révolte,  de 
leurs  débauches.  11  les  montre  comme  les  prédicateurs 
d’une  fausse  liberté,  qui  produit  forcément  fesclavage, 
et  il  assure  qu'il  aurait  été  meilleur  pour  eux  de  ne 
pas  connaître  Jésus-Christ,  ii,  10-22. 

c)  Dans  la  troisième  partie,  fauteur  réfute  deux 
erreurs  dogmatiques  de  ces  docteurs  de  mensonge. 
Ils  tournaient  en  ridicule  la  croyance  au  second  avè- 
nement du  Christ  et  à la  fin  du  monde.  L’apôtre  ré- 
pond avec  vigueur  que  ces  deux  événements  se 
passeront  à l’heure  voulue  par  Dieu,  et  que,  s’ils  sont 
retardés,  c’est  par  un  ell'et  de  la  bonté  du  Seigneur, 
qui  veut  donner  pleinement  aux  pécheurs  le  temps  de 
se  repentir.  Mais  le  jour  du  Seigneur  viendra  infailli- 
blement; le.s  deux  et  la  terre -actuels  seront  dissous 
par  le  feu,  non  toutefois  pour  disparaître,  mais  pour 
faire  place  à de  nouveaux  deux  et  à une  nouvelle 
terre  où  habitera  la  justice,  iii,  1-10.  Pierre  conclut  en 
engageant  ses  lecteurs  à se  tenir  toujours  prêts,  en  vue 
du  jugement  divin,  qui  éclatera  à l'improviste  ; il  en 
appelle  sur  ce  point  au  témoignage  de  son  hien-aimé  frère 
Paul,  III,  11-16.  Enlin,  il  exhorte  les  lldèles  à se  tenir 
en  garde  contre  les  faux  docteurs,  et  à croître  dans  la 
connaissance  et  dans  la  grâce  du  Sauveur  Jésus,  ni,  17-18. 

V.  Authenticité.  — /.  pheuves  extiiixsEques  (voir 
Hundhausen,  Bas  ziveile  Poti I i ficalschreiben.. . , p.  19- 
100;  Keil,  Commeul.  ùber  die  Briefe  des  Peints,  p.  184, 
Th.  Zahn,  Einleit.,  t.  ii,  p.  89  sq.;  Cornely,  Introd.; 
Ilenkel.  Der  zweile  Brief  des  Ajtoslelfürslen  Peints 
geprïtfl  ctitf  seine  Echlheit,  p.  17-89).  — a)  Si  nous 
interrogeons  la  traiiition  sur  ce  point  important,  nous 
n'aurons  pas  à signaler  la  même  unanimité  de  témoi- 
gnages que  pour  la  I"'  Epitre;  nous  trouverons  cepen- 
dant desj'preuves  satisfaisantes.  De  nombreux  faits  his- 
toriques, regardés  très  justement  comme  indisculaldes, 
sont  beaucoup  moins  accrédili'S.  Remarquons  d’ailleurs 
que  la  /’dri  est,  dans  son  ensemble,  moins  pratique 
que  la  première  lettre,  qu’elle  traite  de  sujets  moins 
généraux,  et  qu’elle  est  née  de  circonstances  plus  spé- 
ciales. Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’elle  ne  soit  pas 
mentionnée  et  citée  aussi  fréquemment  dans  les  temps 
anciens. 

b)  Néanmoins,  elle  était  connue  de  très  bonne  heure 
dans  l'Eglise  comme  un  écrit  inspiré  et  canoni(;ue.  Au 
premier  siècle,  le  pape  saint  Clément  y fait  plusieurs 
allusions  très  probables.  Cf.  surtout  1 ad  Cor.,  vu,  5; 
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IX,  4,  et  II  Pet.,  Il,  5-7  ; de  part  et  d’autre,  les 
exemples  de  Noé  et  de  Lot  sont  cités  conjointement,  et, 
dans  les  deux  écrits,  à propos  de  Lot,  il  est  dit  que 
Dieu  n’aliandonne  pas  les  siens,  mais  qu’il  châtie  leurs 
ennemis;  ce  double  rapprochement  est  frappant. 
Cf.  aussi  I ad  Cor.,  vu,  9,  et  II  Pet.,  i,  12-13;  I ad 
Cor.,  IX,  2,  et  II  Pet.,  i,  17;  I ad  Cor.,  xi,  I,  et 
II  Pet.,  Il,  G-8;  1 ad  Cor.,  xxiii,  2,  et  II  Pet.,  i,  4; 

7 ad  Cor.,  xxv,  5,  et  II  Pet.,  ii,  2.  Au  second  siècle, 
on  entend  très  vraisemblablement  aussi  des  échos  de 
notre  Épître  dans  le  Pasteur  d’IIermas  (cf.  Simil.,  6, 
et  II  Pet.,  Il,  1-3;  plusieurs  critiques  sérieux  croient 
qu'ici  l’emprunt  est  indéniable),  dans  la  Didaché,  cf.  iii, 
6-8;  IV,  I,  et  II  Pet.,  ii,  10  (il  règne  une  grande  ana- 
logie de  pensées  et  d’expressions  entre  les  deux  au- 
teurs); dans  l’Épître  de  Barnabé,  cf.  ii,  t.  ii,  col.  729,  et 
II  Pet.,  I,  5-6;  xv,  4,  et  II  Pet.,  iii,  8;  dans  l’Épître  de 
saint  Polycarpe  Ad  Pliilqyp.,  7,  t.  v,  col.  1012,  cf.  II  Pet., 
III,  8;  dans  l’écrit  de  saint  Théophile  d’Antioche  Ad 
Aulol.,  Il,  9,  t.  VI,  col.  1064  (il  existe  une  grande  res- 
semblance entre  le  passage  ii,  9,  et  II  Pet.,  i,  21  ; cf.  aussi 
II,  3,  et  II  Pet.,  I,  19);  dans  le  Dial.  c.  Trijph.,  de 
saint  Justin,  cf.  t.  vi,  col.  669,  et  II  Pet.,  i,  21  ; t.  iii, 
8;  dans  saint  Irénée,  Adv.  hær.,  cf.  iv,  36,  3,  t.  vu, 
col.  1224,  et  II  Pet.,  ii,  4-7;  v,  23,  2;  28,  3,  col.  1185. 
1200,  et  II  Pet,,  iii,  8.  Au  troisième  siècle,  Firmilius  de 
Césarée  en  Cappadoce  parle,  Ep.  ad  Cypr.,  75,  t.  in, 
col.  1159,  d’avertissements  donnés  aux  fidèles  par  saint 
Pierre  et  par  saint  Paul,  afin  de  les  mettre  en  garde 
contre  les  docteurs  hérétiques;  or,  celte  réllexion  ne 
saurait  s’appliquer  qu’à  la  IP  Pétri,  car  il  n’est  nulle- 
ment question  des  faux  docteurs  dans  la  première  lettre 
du  prince  des  Aiiùlres.  L'auteur  des  P/iiiosop/ioMmeua, 
IX,  7,  t.  XVI,  col.  3371,  fait  allusion  à II  Pet.,  ii,  22. 
Au  dire  d’Fusèhe,  H.  E.,  vi,  14,  t.  xx,  col.  549,  Clé- 
ment d’Alexandrie  avait  commenté  l’Epitre  de  saint 
Jude  et  « les  autres  Epitres  catholiques  » ; or,  Eusèbe 
range  la  77'>  Pétri  dans  celte  catégorie  d’écrits.  Cf.  77. 
E.,  Il,  23,  t.  XX,  col.  205.  Ce  commentaire  de  Clément 
d’Alexandrie  suppose  que  notre  Epitre  était  alors  très 
estimée  et  répandue.  Origène  est  le  premier  à la  citer 
nommément  comme  J’œuvre  de  saint  Pierre.  Voir 
surtout  lion},  iv  in  Lev.,  t.  ii,  col.  437,  où  il  cite 
II  Pet.,  I,  4;  Ilot}}.  XIII  in  Num.,  t.  ii,  col.  676,  où  il 
cite  II  Pet.,  Il,  16;  llom.  vu  in  .Tos.,  t.  ii,  col.  857, 
où  il  dit  : Petrus  dttabus  Epistolorum  suarum  Per- 
sonal tiibis;  Comm.  in  Mallh.,  15,  t.  iii,  col.  692,  et 
Comm.  in  Rom.,  i,  8,  t.  iv,  col.  1178,  où  il  cite 
II  Pet.,  I,  2.  Didyme  d’Alexandrie,  mort  en  384, 
attribue  plusieurs  fois  notre  lettre  à saint  Pierre,  dans 
son  traité  De  Trinit.,  i,  15,  28,  29,  etc.,  t.  xxxix, 
col.  304.  409,  416.  Saint  Athanase,  E.v  Episl.  feslal., 
39,  t.  XXVI,  col.  1176,  la  range,  avec  les  autres  livres  du 
Nouveau  Testament,  parmi  « les  sources  du  salut  ». 
Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catech.,  iv,  36,  t.  xxxiii, 
col.  500,  énumère  les  sept  Épitres  catholiques  telles  que 
nous  les  connaissons.  L’historien  Eusèbe  accepte  per- 
sonnellement la  IP  Pétri  comme  authentique  et  cano- 
nique. 77.  E.,  Il,  23,  t.  XX,  col.  205.  Ailleurs,  11.  E.,  iii,3, 
col.  217,  il  établit  une  distinction  essentielle  entre  elle 
et  trois  écrits  (les  Actes,  la  Prédication  et  l’Apocalypse 
de  Pierre),  qui  circulaient  sous  le  nom  du  prince  des 
Apôtres;  ces  derniers  n’ont  pas  été  transmis  parmi  les 
livres  généralement  refus  par  l’Église,  tandis  que  la 
ÊEUTÉpa  ÈTHaTOAr,  est  lue  officiellement  comme  les  autres 
écrits  inspirés.  Saint  Jérôme  est,  en  ce  qui  le  concerne 
personnellement,  un  partisan  très  décidé  de  Tauthenti- 
cih'  : Scri]isil  (Petrus)  d)(as  Epislolas,  quæ  catholiræ 
nominantur.  De  vir.  Ut.,  I,  t.  xxiii,  col.  607.  Il  dit 
ailleurs,  7fpist.  cxx,  ail  Iledib.,  Il,  t.  xxii,  col.  1002; 
cf.  Ep.  ad  Paulin.,  lui,  8,  t.  xxii,  col.  548,  qu'il  y a 
sept  Epitres  catholiipies,  composées  par.lacques,  Pierre, 
Jean  et  Jude. 
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c)  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  anciens  écrivains 
signalent  des  doutes  qui  existaient  çà  et  là,  de  leur 
temps,  touchant  l’authenticité  et  la  canonicité  de  la 
IP  Pétri.  C’est  ainsi  qu’Origène  a dit  (dans  Eusèbe, 
H.  E.,  VI,  25,  t.  XX,  col.  585)  : « Pierre  n’a  laissé 
qu’une  Épître  universellement  reconnue,  peut-être 
aussi  une  seconde,  mais  on  n’est  pas  d’accord  sur  ce 
point.  » Didyme  d’Alexandrie  l’accepte  et  Ta  commen- 
tée, comme  il  a été  indiqué  ci-dessus,  col.  403;  mais 
un  fragment  latin  de  son  interprétation  contient  ce 
trait  : Non  igitiir  ignorandum  præsentem  Epistolam 
esse  falsatam,  quæ  licet  pnhlicetnr,  non  tamen  in  ca- 
none  est.  Mais  il  est  assez  communément  admis,  même 
par  des  adversaires  de  l’authenticité,  que  ces  mots  ne 
sont  pas  de  Didyme  lui-même,  ou  bien  que  esse  falsa- 
tam est  une  traduction  fautive  du  verbe  voBs-jETai,  qui 
signifie  : a Elle  est  déclarée  non  authentique.  » Eusèbe, 
dont  nous  avons  vu  plus  haut  le  sentiment  personnel, 
très  favorable  à notre  Épître,  la  range  ailleurs  parmi 
les  livres  qui  n’étaient  pas  universellement  admis 
comme  canoniques,  và  àvTi),eYojj.£va,  bien  qu’elle  fût 
connue  de  la  plupart  des  chrétiens  (toîç  tio/zoï;)  et 
qu’elle  fût  étudiée  par  un  grand  nombre  (uoAACiîç)  avec 
les  autres  écritures,  parce  qu’elle  leur  paraissait  utile. 

II.  E.,  VI,  25,  t.  XX,  col.  584;  voir  aussi  iii,  26,  3; 

III,  3,  1.  Saint  Jérôme  fait  une  observation  semblable  : 
Secundam  {epistolam)  a plerisque  ejus  (Pétri)  esse 
negari  propter  styli  cum  priore  dissonantiam.  De 
vir.  ilL,  1,  t.  XXIII,  col.  638.  Cf.  Epist.  ad  Hedib., 
cxx,  t.  XXII,  col.  1002.  Nous  ferons  remarquer,  à la 
suite  du  P.  Cornely,  Introd.,  t.  iii,  2'^  part.,  p.  643,  et 
d’autres  auteurs,  en  particulier  A.  .Schæfer,  Einleil. 
in  das  N.  T.,  p.  333,  n.  3,  que  l’expression  a ple- 
risque dépasse  la  mesure,  car,  à l'époque  du  saint 
docteur  (fin  du  iv«  siècle),  il  est  certain  que  notre 
Épître  était  communément  regardée  'comme  un  livre 
inspiré. 

d)  Les  doutes  en  question  sont  très  probablement  la 
cause  du  silence  gardé  au  sujet  de  cette  Epitre  par  le 
Canon  de  Muratori  (vers  175),  par  Tertullien  et  par 
saint  Cyprien,  qui  cependant  connaissent  et  citent  la 
précédente  lettre.  L’omission  de  la  IP  Pétri  par  la 
version  syriaque  primitive  est  pareillement  surpre- 
nante; mais  elle  est  compensée  par  la  présence  de  cet 
écrit  dans  l’Itala,  au  second  siècle.  Nous  savons  d’ail- 
leurs par  saint  Ephrem,  Opei'a  syriaca,  t.  ii,  p.  342, 
que  les  Syriens  admettaient  la  canonicité  de  Tr>pitre 
au  iv«  siècle.  Les  doutes  en  question  portèrent  surtout 
sur  la  différence  de  style  avec  la  P PeU'i  (voir  plus 
bas,  col.  407),  ou  bien,  comme  c’est  le  cas  pour  le  moine 
Cosmas  Indicopleuste  (au  XF  siècle),  ils  durent  leur 
origine  à la  prophétie  relative  à la  destructionOdu  monde 
par  le  feu.  Cf.  Il  Pet.,  iii,  7,  10-13.  Peu  à peu  ces  doutes 
disparurent,  de  même  que  pour  les  autres  parties  dcu- 
térocanoniques  du  Nouveau  Testament;  aussi,  à partir 
de  la  fin  du  iv«  siècle,  on  n’en  voit  plus  de  trace 
sérieuse.  Les  onze  ou  douze  listes  authentiques  des 
écrits  inspirés  que  nous  a léguées  le  même  siècle  con- 
tiennent TÉpitre  (voir  Gaussen,  Canon  des  Ecritures, 
t.  I,  p.  505),  et  les  conciles  de  Laodicée  en  364,  de 
Rome  en  375,  d’IIippone  en  393,  de  Carthage  en  397, 
comptent  officiellement  notre  lettre  parmi  les  livres 
inspirés;  ce  qui  signifie,  en  môme  temps,  qu’on  en  attri- 
buait alors  généralement  la  composition  à saint  Pierre. 
Voilà,  certes,  des  témoignages  plus  que  suffisants  pour 
croire  à son  authenticité.  — Il  n’y  a pas  eu  la  moindre 
hésitation  durant  le  moyen  âge  jusqu’à  Érasme  (voir  la 
fin  de  son  commentaire  sur  II  Pet.),  Calvin  {In 
Il  Pet.,  Prolog.),  et  plus  tard  Grotius  (Adnotat.  in 
11  Pet.,  I,  7),  etc.,  qui  firent  revivre  les  anciens  doutes. 
Les  protestants  eux-mêmes  refusèrent  d’abord  de  les 
suivre;  mais,  à partir  du  xi.x'  siècle,  ils  se  sont  mis  à 
regarder  assez  généralement  l’Épitre  comme  l’œuvre 
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d’un  faussaire.  On  compte,  aujourd’hui,  ceux  qui  l’attri- 
buent encore  au  prince  des  apôtres.  Voir  leur  énu- 
mération dans  Hundhausen,  Das  zweite  Pontifical- 
schreiben  des  Peints,  p.  19;  ajouter  Spitla,  Der 
zweite  Brief  Peints,  p.  175. 

n.  PREUVES  INTRINSÈQUES.  — Olshausen,  l’un  de  ces 
exégètes  protestants  qui,  assurent-ils,  n’ont  pas  réussi 
à se  former  une  opinion  certaine  au  moyen  des  seuls 
témoignages  de  l’antiquité,  ajoute  ; Ralionibiis...  siib- 
jectivis  fullits  authentiam  Epistolæ  pet'siiasitm  liabeo. 
Dans  Salmon,  Introd.  lo  lhe  Study  of  lhe  Books  of 
the  N.  T.,  7«  édit.,  p.  498.  Interrogeons  donc  maintenant 
l’Épître  elle-même,  et  voyons  ce  qu’elle  nous  dit  au 
sujet  de  son  authenticité. 

Elle  se  donne  dès  le  début,  i,  I,  comme  l’œuvre  de 
« Simon  Pierre,  serviteur  et  apôtre  de  .Jésus-Christ  ». 
Plusieurs  passages  de  la  lettre  confirment  celte  asser- 
tion. L’auteur  se  range,  i,  16-18,  parmi  les  témoins  ocu- 
laires de  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur,  et  le 
récit  qu’il  fait  de  ce  prodige  montre  qu’il  était  vraiment 
sur  la  « sainte  montagne  ».  Cf.  Matth.,  xvii,  l-4;Marc.,  ix, 
1-5;  Luc.,  IX,  28-33.  Or,  ce  prodige  éclatant  n’eut  que 
trois  témoins,  Pierre,  .Jacques  et  .Jean,  et  personne  n’a 
jamais  songé  à attribuer  la  lettre  aux  deux  fils  de  Zé- 
bédée.  Plus  loin,  ut,  15,  l’auteur  nomme  saint  Paul  son 
« frère  bien-aimé  »,  c’est-à-dire  son  collègue  dans  l’apos- 
tolat. Ces  deux  témoignages  sont  très  explicites.  11  faut 
en  rapprocher  aussi  la  déclaration  IJ  Pet.,  iii,  1,  qui 
identifie  clairement  l’auteur  de  la  première  Épitre  et 
celui  de  la  seconde,  et  le  passage  iii,  2,  où  celui  qui  a 
écrit  la  lettre  affirme  de  nouveau  qu’il  faisait  partie  du 
collège  apostolique.  En  rapprochant  ii,  20,  de  Matth.,  xii. 
45,  et  II,  14,  de  Matth.,  v,  27,  on  voit  qu’il  connaissait 
fort  bien  les  paroles  du  Sauveur.  Ce  n’est  pas  qu'il 
« fasse  des  eil'orts  surprenants  pour  jouer  le  rôle  d'apô- 
tre »,  comme  le  prétendent  E.  Reuss,  Die  Geschichle 
der  heil.  Schriften  des  N.  T.,  p.  256  de  la  3®  édit.,  1860, 
et  H.  Holtzmann,  Einl.  in  das  N.  T.,  3®  édit.,  p.  321,  dans 
le  but  d’enlever  toute  force  à l’argument  qui  précède. 
Il  ne  joue  jamais  un  rôle,  mais  il  se  présente  simple- 
ment tel  qu'il  était  en  réalité.  On  a aussi  affirmé  que, 
III,  2,  il  sort  de  ce  même  rôle  par  mégarde,  et  qu’il 
s’exclut  lui-rnême  du  corps  apostolique;  mais,  pour  ob- 
tenir ce  résultat  on  suit  la  leçon  àTrooro/.wv  7|ij.(;iv,  « de 
nos  apôtres  »,  tandis  que  le  texte  le  mieux  garanti 
porte  ô(j.tüv,  vestrorum. 

Autre  preuve  très  forte.  Non  seulement  cette  seconde 
Epitre  ne  renferme  absolument  rien  que  saint  Pierre 
n'ait  pu  écrire;  elle  contient  en  outre  des  pensées  iden- 
tiques à celles  de  la  première.  Voir  Ilundliausen,  Das 
zweite  Ponlificalschrciben,  p.  62-90;  Kaulen,  Einleil., 
p.  567;  Belser.  Einleil.,  p.  718  sq.;  Krawuizcky,  Pe- 
Irinische  Sludien,  Breslau,  1877,  t.  ii,  p.  64-72.  — 
a)  Les  deux  écrits  mettent  singulièrement  en  relief  la 
personne  de  Notre-Seigneur,  qui  est  leur  centre  per- 
pétuel, et  auquel  tout  se  rapporte  en  vérité.  Relevons 
en  particulier  l'importance  attacliée  à son  second  avè- 
nement et  à l'oliligation  qu’ont  les  fidèles  de  .se  [iréparer 
à cet  acte  suprême  par  une 'vie  très  simple.  Cf.  1 Pet., 
I,  7-8,  1.3-14;  IV,  7-8,  13-14;  v,  1-3;  II  Pet.,  i,  16, 
19;  III,  10-12.  — h)  De  part  et  d’autre,  l’auteur  insiste 
sur  la  pensée  que  .lésus-Clirist  nous  a raclietés  au  prix 
de  son  sang  divin,  et  qu’il  nous  a ainsi  purifiés  de  nos 
péchés.  Cf.  1 Pet.,  I,  2,  18-19;  iii,  21;  Il  Pet.,  i,  tt;  ii, 
20-22.  — c)  Dans  les  deux  lettres,  la  religion  chrétienne 
est  présentée  comme  la  réalisation  des  anciennes  pro- 
phéties, de  sorte  que  le  ministère  des  prophètes,  et  ce- 
lui des  Apôtres  sont  mis  en  relations  intimes.  Cf. 

I Pet.,  I,  10-12;  II  Pet.,  i,  16-19;  iii,  2.  — d La 
seconde  Epitre  suppose,  comme  la  première,  une  con- 
naissance très  grande  de  l'Ancien  Testament.  Il  est  vrai 
qu'il  n'y  est  cité  qu'une  foisj  explicitement.  II  Pet.,  ii, 
28;  cf.  Prov.,  xxvi.  11;  mais  les  allusions,  les  n''miiiis- 
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cences,  les  citations  indirectes  y abondent  partout.  Cf. 
I,  19-21;  II,  I,  4-8,  15-16;  iii,  2,  5-8,  10,  13,  16,  etc.  — 
e)  Voici  encore  quelques  traits  communs  aux  deux  Epi- 
tres  ; l’idée  que  les  chrétiens  ont  été  régénérés  et  qu’ils 
participent  à la  nature  divine,  I Pet.,  i,  23;  II  Pet.,  i, 
4;  l’existence  d’une  vraie  et  d’une  fausse  lilierté,  1 Pet., 

I,  22;  II  Pet.,  Il,  19;  la  mention  du  déluge,  I Pet.,  iii, 
20;  Il  Pet.,  III,  6;  le  fait  que  sept  personnes  seulement 
échappèrent  à cette  catastrophe,!  Pet.,  iii,  20;  II  Pet., 

II,  5;  plusieurs  ressemblances  frappantes  sous  le  rap- 
port escliatologique.  I Pet.,  i,  4,  et  II  Pet.,  i,  11; 

I Pet.,  i,  7,  et  il  Pet.,  i,  16;  I Pet.,  i,  20,  et  II  Pet.,  iii, 
3.  — f)  Notons  aussi  les  analogies  qui  existent  entre 
le  commencement  et  la  fin  des  deux  lettres.  Elles  men- 
tionnent l'une  et  l’autre,  dès  leurs  premières  lignes, 
l’espérance  du  ciel  comme  un  puissant  encouragement 
pour  les  chrétiens.  Cf.  I Pet.,  i,  4-6;  II  Pet.,  i,  11. 
Elles  s’ouvrent  par  le  même  souhait,  qui  n’apparaît 
nulle  part  ailleurs  dans  le  Nouveau  Testament.  L’une 
et  l’autre  elles  s’achèvent  par  l'indication  très  précise 
du  but  que  se  proposait  leur  auteur,  I Pet.,  v,  12; 

II  Pet.,  III,  17-18.  — g)  La  seconde  Épitre  rappelle 
[lartout  le  caractère  ardent,  l’aulorité  et  le  zèle  aposto- 
lique, la  vigueur  et  l’originalité  du  prince  des  Apôtres, 
de  sorte  qu’elle  respire  constamment,  comme  la  pre- 
mière, « l’esprit  de  Pierre  ». 

m.  OBJECTIONS  DES  CRITIQUES.  — Dans  ces  conditions, 
on  conçoit  que  les  adversaires  de  l’authenticité  « n’aieni 
pas  essayé  de  proposer,  avec  quelque  vraisemblance, 
un  auteur  différent  » de  saint  Pierre.  Burger,  dans  Sti-ack 
et  7.6ckler, Kiirzgefassler  Konuueul.,N.  Tesl.,  'f-  fascic., 
p.  181.  Néanmoins,  malgré  tant  de  preuves  extrinsè- 
ques et  intrinsèques,  ils  ont  combattu  notre  Epiire  avec 
un  acharnement  extraordinaire.  Voir  E.  Renan,  L’.A  iile- 
christ,  p.  VI  ; E.  Reuss,  Gcsc/i.  der  heilig.  Schriften  des 
N.  Test.,  3®  édit.,  p.  256;  .JülicVier,  Einleil.,  p.  152. 
R.  Weiss  lui-même,  quiadmettait  autrefois  l’authenlicilé, 
pense  maintenant  qu'on  ne  peut  rien  décider  à ce  sujet. 
Cf.  Einleit.,  3®  édit.,  p.  450.  Le  D''  Kùhl,  Die  Briefe 
Pelri,  édit,  de  1897,  p.  370,  affirme  très  justement  qu'on 
a abusé  des  arguments  intrinsè(|ues  contre  l’Epitre,  et 
que  plusieurs  détails  qui,  dans  l’hypothèse  de  l’aulhen- 
licité,  paraissent  tout  à fait  inoll'ensifs,  ont  été  bien  à 
tort  regardés  comme  des  motifs  de  soupçon  et  de  doute. 
Parmi  les  exégètes  prolestanls  qui  l’admettent,  nous 
pouvons  citer  Nietzsche,  Epislola  Pelri  poslerior,  ait- 
elori  suo...  vhidicala,  1785;  C.  Flatl,  Genuina  seennda 
Pelri  epistolæ  origo...  defendilnr,  1806;  AV.  Dabi,  De 
Aulhentia  epistolæ  Pelri  posterioris  algue  .Judæ,  1807, 
Rertholdt,  Olshausen  (il  a aussi  composé  un  ouvrage  spé- 
cial sur  la  question.  De  inlegrilale  cl  anlhenlia  posle- 
rioris  Pelri  epislolæ,  1823),  Gucricke,  Thiersch,  Stier, 
Diellein,  Ilofmann,  Schulze,  E.  Keil,  Rrùckner,  Siiilla, 
.\.  Bruce,  etc.,  qui  appartiennent  aux  écoles  exégéti- 
ques  les  plus  diverses.  Voir  .1.  11.  Holtzmann,  Einleil  , 
p.  325;  Grosch,  Die  Echtheit  des  zweilen  Briefes  Pé- 
tri, 1889,  et  surtout  l’excellent  ouvrage  du  D'  Ilcnkcl 
(catholique),  Der  zweite  Brief  des  Apostelfhrslen 
Petrus  geprhfl  auf  seine  Echtheit,  Eribourg-en-Rri.-- 
gau,  1904. 

Les  objections  alléguées  sont  de  deux  sortes  : il  y a 
celles  qui  concernent  les  pensées  et  celles  qui  regar- 
dent la  forme.  — 1®  Ohjeclions  concernant  les  pensées. 
— On  a prétendu  (|ue  le  fomi  des  deux  écrits  est  trop 
I dilf('‘rent  pour  qu’ils  puissent  provenir  d un  seul  et 
même  auteur.  11.  llollzmann,  Einleil.,  p.  321-322.  Mais 
nous  avons  déjà  démoniré  indirectement,  col.  405,  que 
cette  allégation  porte  entièrement  à faux;  aussi  Reuss 
i lui-même,  Geschichle  der  heil.  Schriften  des  N.  T., 
î p.  70,  ne  lui  atlaclie-t-il  « aucune  force  décisive  ».  Comp. 

' ilofmann,  Jleil.  Schriften  des  N.  T.,  I.  ii,  p.  128;  I.  ix, 
p.208.  Nos  adversaires  insistent  en  particulier  sur  le  fait 
' suivant  : la  IP'-  Pelri  parle  de  la  destruction  ou  plutôt 
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de  la  rénovation  du  monde  actuel  par  le  feu,  iii,  7,10, 
12,  tandis  que  cette  doctrine  est  tout  à fait  étrangère  à 
la  première  Épitre.  Nous  répondons  que  cet  enseigne- 
ment n’est  pas  nouveau,  mais  très  conforme  à celui 
des  prophètes  de  l’Ancien  Testament  et  de  Jésus- 
Christ  lui-même.  Cf.  Is.,  i.xv,  17  ; lxvi,  22;  Matth.,  xxiv, 
29,  etc.  Et  pourquoi  saint  Pierre,  qui  a mentionné 
dans  la  P'  Épitre  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  en- 
fers, dogme  qui  n’est  qu'insinué  rapidement  ailleurs 
dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  ne  parlerait-il 
pas,  dans  la  IP,  d’un  fait  qu’il  laisse  de  côté  dans  la 
lettre  précédente'.^  Les  autres  divergences  s’expliquent 
suffisamment  par  la  différence  du  thème  traité  de  part 
et  d’autre.  Par  exemple,  dans  la  P®  Épitre,  l’auteur 
insiste  sur  l’espérance,  voir  la  col.  396,  afin  de  mieux 
consoler  et  encourager,  par  la  promesse  de  l’héritage 
céleste,  les  chrétiens  d’Asie^Mineure,  qui  enduraient  la 
persécution  pour  la  justice;  dans  la  II«,  il  appuie  da- 
vantage sur  la  connaissance  (èth'yvio'tiç)  de  Jésus-Christ, 
qu'il  oppose  à la  fausse  science  (vvwt;;)  des  docteurs 
hérétiques,  ^lais  la  première  Épitre,  tout  en  insistant 
davantage  sur  l’espérance,  ne  manque  pas  de  mention- 
ner aussi  la  vraie  yvûjCTi;,  cf.  1 Pet.,  iii,  7,  et  la  IP, 
bien  qu’elle  ne  contienne  pas  expressément  le  mot 
èXiTÎ:  (espérance),  exprime  à plusieurs  reprises  l’idée 
de  l’espérance  chrétienne.  Cf.  II  Pet.,  i,  II,  19;  iii,  9, 
12-15.  Dans  la  première  lettre,  le  retour  de  Jésus- 
Christ  à la  fin  des  temps  est  appelé  « révé- 

lation »,  et  Ttapo'j'via,  « présence  »,  dans  la  seconde. 
Mais  est-ce  là  une  dilférence'?  Voir  la  réfutation  de 
cette  objection  générale  dans  D.  Weiss,  Die  Petrinische 
Fmge,  p.  293;  F.  Keil,  Comment.  ïiber  die  Briefe 
des  Petrus,  p.  19i. 

2°  Objeaions  tirées  du  style.  — On  a objecté  très 
souvent  aussi  la  différence  de  style  entre  la  première 
et  la  seconde  Épitre,  comme  une  preuve  manifeste  que 
les  deux  écrits  ne  peuvent  pas  avoir  été  composés  par 
le  même  auteur.  Voir  llollzmann,  Einleit.,  p.  321-322. 
La  différence  alléguée  est  très  réelle.  Cf.  von  Soden. 
Hand-Comment . zum  N.  Test.,  t.  iii,2'>  partie,  p.  211; 
Henkel,  Der  zweite  Brief  des  Aitoslelfursten  Petrus, 
p.  56.  Mais  elle  n’est  nullement  de  nature  à permettre  de 
nier  l’autlienticilé  ; sans  compter  que  nous  possédons 
trop  peu  do  produits  littéraires  de  saint  Pierre,  pour 
porter  un  jugement  convenable  sur  son  style.  Déjà  saint 
Jérôme  signalait  cette  difficulté,  Epist.  cxx,  ad  lledih., 
11,  t.  XXII,  col.  10U2  ; cf.  De  vir.  ilL,  1,  t.  xxiii,  col.  609. 

Il  essayait  en  même  temps  d’en  marquer  la  cause  : Ex 
quo  inteltigimus  pro  diversitate  rerum  diversis  eum 
usuni  esse  interpretibus.  Ibid.  Plusieurs  exégètes  con- 
temporains pensent  que  telle  est,  en  effet,  la  meilleure 
solution;  entre  autres,  Cornely,  Introd.,  t.  ii,  part., 
p.  6i8;  A.  Scliæfer,  Einleit.  in  das  N.  T.,  p.  335;  Kühl, 
Die  Briefe  Pétri,  p.  367.  Saint  àlarc  ou  Silvain  auraient 
aidé  saint  Pierre  pour  la  comjiosition  de  la  première 
Épitre,  et  un  autre  disciple,  pour  la  seconde.  Le  fait 
n’a  rien  d’invraisemblable  en  lui-même;  toutefois,  il 
est  loin  d’être  certain,  et  il  n’est  pas  nécessaire  de 
recourir  à lui  pour  expliquer  le  petit  problème  lin- 
guistique ({ue  nous  étudions.  D’ailleurs,  on  peut  dire 
que  saint  (Jérôme  exagère  à propos  de  la  différence  de 
style  et  (pie  beaucoup  de  critirpies  contemporains  font 
comme  lui.  Cf.  Henkel,  toc.  cil.,  p.  58-59. 

11  est  bon  de  noter  ici,  avant  toute  autre  ré- 
ponse, (jiie,  en  ce  qui  concerne  le  style  et  la  diction 
en  général,  « la  divergence  des  opinions  est  la  règle 
parmi  les  savants,  » comme  le  dit  fort  bien  M.  Belser, 
Eiideit.,  p.  705.  Ét  pour  justifier  cette  réllexion,  le 
savant  auteur  cite  les  jugements  contradictoires  de 
deux  exégètes  protestants  sur  le  chap.  ii  de  la  Pétri  : 
tandis  que  llofmann,  Die  Briefe  Pétri,  Judas,  etc., 
p.  137-138,  le  juge  admirable  et  le  regarde  comme 
unii|ue  en  son  genre  parmi  les  écrits  du  Nouveau 
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Testament,  Mayerhoff,  Hist.  krit.  Einleit.  in  die  Pétrin. 
Scliriften,  p.  161-162,  le  trouve  faible,  pauvre  et  plat. 
Il  est  aussi  très  important,  pour  apprécier  équitable- 
ment la  divergence  indiquée,  de  se  rappeler  la  diffé- 
rence considérable  des  sujets  traités  et  du  but  que  se 
proposait  l’auteur.  En  outre,  l’emploi  que  saint  Pierre 
a fait,  selon  toute  probabilité,  de  la  lettre  de  saint 
Jude,  col.  410,  n’a  pas  manqué  d’exercer  une  certaine 
iniluence  sur  son  propre  style. 

Examinons  maintenant  quelques-unes  des  objections 
de  détail  proposées  sur  ce  point  par  les  néo-critiques. 
— a)  On  a noté  en  particulier,  J.  IL  Holtzmann.  Einleit., 
p.  322,  une  certaine  monotonie  que  présente  la  7/^»  Pétri 
dans  l’usage  des  prépositions,  tandis  que  l’auteur  de  la 
po  Épitre  sait  mieux  varier  sous  ce  rapport.  Ainsi,  dans 
le  passage  II  Pet.,  i,  3-5,  Sia  revient  quatre  fois;  èv 
jusqu’à  sept  fois  dans  les  lignes  qui  suivent,  i,  5-7.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  première  lettre,  les  prépositions  sont 
plus  variées;  ce  qui  n’empêche  pas  slç,  èv  et  6;a  d’y 
dominer  aussi.  Quant  aux  deux  passages  de  II  Pet., 
qui  viennent  d’être  cités,  les  répétitions  ont  eu  lieu 
évidemment  à dessein,  et  elles  donnent  beaucoup  de 
force  à la  pensée.  — b)  Il  y a dans  II  Pet.  ce  qu’on  a 
appelé  à tort  des  « répétitions  traînantes  »,  des  mêmes 
termes,  à des  intervalles  très  rapprochés.  Holtzmann, 
loc.  cit.,  p.  322.  Par  exemple  ■ i,  2-3,  SsSwpYHJ.èvo;  et 
ùzùû)pr,Tai;  I.  1-10,  trois  fois  raOra;  H,  1,  deux  fois 
àTKo'zsia.  Voir  aussi  i,  17,  etc.  Mais  comment  n’a-t-on 
pas  remarqué  que  ces  répétitions  sont  voulues,  et 
qu’elles  ont  pour  but  évident  de  fortifier  la  pensée'/ 
Du  reste,  il  en  existe  de  semblables  dans  la  L'«  Épitre. 
Cf.  I Pet.,  I,  5-10,  où  les  mots  « foi,  croire,  salut  » 
sont  employés  coup  sur  coup;  i,  5-18  et  iii,  1-2,  à pro- 
pos des  expressions àvaorpoçr;  et  àvaG-Tpècpco-ôat.  — c)  ün 
met  en  avant  un  nombre  assez  considérable  de  termes 
(environ  cinquante)  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  dans 
le  Nouveau  Testament  (entre  autres  àÜEfTg.oi;,  à-zavaTtao- 
cToç,  ày.oiy.rf-oz,  a'j-/p.r|po:,  ff/èp.aa,  pôpêopoç,  Siaoyasie/, 
S-jcvripTOC,  eyy.aTCit'/.cïv,  èçazo/.o'jûeîv,  âTrcÀudiç,  ).T|0r|V 
Xaêeïv,  p.;a<7g.a,  oy.lyjsq,  Ttapsc'jàyeiv,  7i),ac;ro;,  (TvpEëXoôv, 
Tayivô;,  vE'^poOv,  çuo-tpôpo;),  et  dont  plusieurs  semblent 
avoir  été  inventés  par  l’auteur  lui-même  (notamment 
Tapvapci'jv,  II,  4;  Tiapacppovi'a,  il,  16;  È|Épa|j.a  et  y.'j),oT|j.6ç). 
Mais,  selon  la  remarque  très  juste  de  Reuss,  Épitres  ca- 
tholiq.,  p.  223,  qui  rejette  pourtant  l'authenticité,  « qu’est- 
ce  que  cela  prouve?  Ést-il  juste  que  chaque  auteur 
écrive  toujours  de  la  même  manière?  » Les  Apôtres 
étaient  souvent  obligés  de  créer  un  langage  nouveau 
pour  exprimer  les  idées  chrétiennes;  saint  Pierre  l’a 
fait,  comme  saint  Paul,  comme  saint  Jean.  Ainsi  donc, 
« on  ne  saurait  déduire  de  ces  particularités  de  lan- 
gage une  nécessité  absolue  d’aflirmer  que  l’auteur  de 
la  I"  Épitre  diffère  de  celui  de  la  IR.  » Burger,  Kurz- 
gefasst.  Comment.,  p.  182,  N.  T.,  4'  fasc. 

Nous,  de  notre  côté,  nous  pouvons  signaler  des  points 
de  contact  très  nombreux  entre  les  deux  r.pitres  sous 
le  rapport  de  la  diction.  Nous  n'indiquerons  que  les 
plus  caractéristiques.  Voir  des  listes  plus  complètes 
dans  Lumby,  dans  le  Speaker's  Commentarij,  t.  iv 
du  N.  T.,  p.  228;  Davidson,  Introd.  to  lhe  New  Test., 
t.  Il,  p.  462;  Hundhausen,  Das  zweite  Pontificalschrei- 
ben,  p.  86-88;  Keil,  ’loc.  cil.,  p.  199-202;  Kühl,  Die 
Briefe  Pétri,  p.  336;  Henkel,  Der  zweite  Brief  des 
Aposlelfitrsten,  p.  47.  — a)  Les  deux  lettres  ren- 
ferment un  certain  nombre  d’expressions  qui  leur  sont 
communes  et  qui  ne  sont  pas  employées  dans  les  autres 
livres  du  Nouveau  Testament  ; agiogo;  et  aiTuXo;,  I Pet., 
1,  19;  cf.  Il  Pet.,  III,  14;  ÈTirjTtTEÔEiv,  I Pet.,  ii,  19,  et 
III,  2;  cf.  II  Pet.,  I,  16;  E'juoÔEGiç,  I Pet.,  iii,  21; 
cf.  Il  Pet.,  I,  14;  TiÉTtauTai  à|j.apvia;,  I Pet.,  iv,  I; 
cf.  11  Pet.,  Il,  14.  — b)  Des  deux  côtés,  on  rencontre 
des  expressions  et  des  tournures  identiques,  rares  ou 
relativement  rares.  Par  exemple  ; I Pet.,  ii,  9,  va; 
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àperôt;  ToO...  xaXéiravToç  ; II  Pet.,  l,  3,  ro-j  xaÀscravTOi; 

o!'  àpexr,ç  (il  est  à remarquer  que  le  mot  àpEir,, 

« vertu  »,  indépendamment  de  ces  deux  passages,  n'est 
employé  dans  le  Nouveau  Testament  que  par  saint 
Paul,  Phil.,  IV,  8,  où  il  est  appliqué  aux  hommes  ; saint 
Pierre  seul  l’applique  à Dieu);  àÔsp.iToç,  I Pet.,  iv,  3, 
et  àôsŒpoç,  II  Pet.,  Il,  7;  oriXovv,  pour  marquer  la  ré- 
vélation divine,  I Pet.,  i,  il,  et  II  Pet.,  i,  14;  àva- 
cTTpo:p-fi  (le  « mot  favori  » de  saint  Pierre),  1 Pet.,  i,  15, 
18;  II,  23;  iii,  1,  2,  Iti,  et  II  Pet.,  ii,  7;  iii,  11; 
ÈTaGopua  (xapxixa,  I Pet.,  il,  11,  et  II  Pet.,  ii,  10; 
cTYipi^civ,  I Pet.,  V,  10.  et  II  Pet.,  i,  12,  etc.;  çO.a- 
Ss'/.çi'a,  I Pet.,  1,22,  et  II  Pet.,  i,  7;  -/opviYcïv,  I Pet., 
IV,  11,  et  II  Pet.,  I,  5,  11,  etc.,  — c)  On  signale  encore 
l’usage  très  spécial  du  participe  ’éyovTs;  (I  Pet.,  ii,  12, 
ayant  une  bonne  manière  d’agir;  iii,  16,  ayant  une 
bonne  conscience  ; iv,  8,  ayant  une  charité  conti- 
nuelle; II  Pet.,  Il,  li,  ayant  les  yeux  pleins  d'adul- 
tère), la  construction  avec  le  datif,  I l’et.,  i,  12;  ii,  7; 
III,  15;  IV,  2,  12;  v,  9;  II  Pet.,  i,  1,  17;  ii,  1,  3,  5,  8, 
17,  19,  20;  iii,  7;  l’emploi  fréquent  du  participe  passif. 
Cf.  I Pet.,  i,  4,  8,  20,  22,  23;  ii,  1;  iv,  3;  II  Pet.,  i,  3, 
12,  16;  II,  12,  14;  iii,2,  7.  — d)  Notons  aussi  des  mots 
ordinaires,  mais  qui  reviennent  souvent  dans  les  deux 
lettres  : 't/v/r|,  I Pet.,  i,  9,  22;  ii,  11,  25;  iii,  21;  iv, 
19;  II  Pet.;  Il,  8,  14;  eîoti;,  I Pet.,  i,  8,  18;  ii,  9; 
II  Pet.,  I,  12,  14;  ttç,  cinq  fois  dans  I Pet.,  quatre 
fois  dans  II  Pet.  — e)  On  trouve  dans  les  deux  Épîtres 
l’emploi  des  substantifs  abstraits,  au  pluriel  : I Pet., 

1,  11,  les  gloires;  voir  aussi  ii,  19,  et  iv,  3;  II  Pet.,  ii, 

2,  13,  18;  III,  11.  Et  rien,  dans  toutes  ces  coïncidences, 

n’indique  qu’elles  aient  été  voulues  et  recbercliées 
par  un  faussaire  qui  se  serait  proposé  d’imiter  le 
style  du  prince  des  .4pùtres  : elles  n’ont  rien  de  trop 
saillant,  qui  puisse  exciter  la  méfiance;  elles  ne  sont 
pas  la  répétition  de  pensées  formulées  dans  la  I^Épitre. 
En  somme,  la  comparaison  du  style  des  deux  lettres 
aboutit  plutôt  à une  très  forte  présomption  en  fa- 
veur de  l'authenticité  de  la  IP.  — f)  On  peut  citer 
pareillement  des  coïncidences  assez  frappantes,  tou- 
jours au  point  de  vue  du  style,  entre  notre  Epitre  et 
les  discours  de  saint  Pierre  dans  le  livre  des  Actes. 
Voir  Lurnby,  loc.  cif.,  p.  226;  Salmon,  Inirod.  to  the 
N.  T.,  p.  495;  Henkel,  loc.  cil.,  p.  75-76.  Voici  quelques- 
unes  des  principales  : àpvÉoua:,  Acl.,  iii,  13-14,  et 
II  Pet.,  11,1;  .\ct..  Il,  28,  et  II  Pet.,  i,  16; 

sloôj;  OTt,  ,\ct.,  II,  30,  et  II  Pet.,  l,  14;  -éip.lpa  y.upi'ov, 
Act.,  II.  20,  et  II  Pet.,  iii,  10;  y.x-zxTAr^'Uü'je.i.  Act..  il, 
26,  et  (7Y.r)-iw\j.x,  Il  Pet.,  i,  13,  14;  ej-TÉosia,  Act.,  iii, 
12,  et  II  Pet.,  I,  7;  Sc<7~oTr,ç.  .\ct.,  iv,  24,  et  II  Pet.,  ii, 
1;  çÉpo(j.ai,  Act.,  Il,  2,  et  II  Pet.,  i,  7,  17. 

3’  Objection  tirée  de  la  prétendue  ressemblance  qui 
existe  entre  la  IP  Pétri  et  les  écrits  de  l’historien  Jo- 
séphe.  — M.  Edwin  Alibott  a développé'  dans  The  Ex- 
positor,  IP  série,  t.  iii,  1882,  p.  49-60,  un  nouvel  argu- 
ment contre  l'authenticité  de  l'Épitre,  en  prétendant 
que  l’auteur  aurait  fait  de  nombreux  emprunts  à l'his- 
torien juif  .losèphe  et  imité  son  langage.  Si  le  fait  était 
exact,  comme  les  écrits  de  , losèphe  datent  de  la  fin  du 
!"■  siècle,  la  Pétri  ne  saurait  être  l’œuvre  de  saint 
Pierre.  Le  D''  Earrar  admet  comme  un  fait  certain  que 
l'un  des  deux  écrivains  a fait  des  emprunts  à l’autre. 
Cf.  The  Exposilor,  ibid.,  p.  403.  Voir  aussi  von  So- 
den,  Hand-Commentar  zum  N.  T.,  t.  ni.  2=  part., 
p.  210.  — Remarquons  d’abord  que  les  ressemblances 
alléguées  ne  portent  que  sur  les  expressions,  jamais 
sur  les  pensées  : .losèphe  et  le  chrétien  qui  a composé 
Il  Pet.  expriment  des  idées  tout  à fait  dilférentes, 
bien  qu'ils  aient  parfois  recours  à des  expressions 
identiques.  De  plus,  les  expressions  de  ce  genre 
sont  espacées  les  unes  des  autres  dans  les  écrits  de 
l’historien  juif;  elles  n’ont  pas  été  empruntées  à des 
passages  qui  se  suivent:  ce  qui  diminue  singulièrement 
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la  force  de  l’objection.  Ajoutons  qu’un  grand  nombre 
d’entre  elles  (notamment  ’s'EoSo;  dans  le  sens  de  mort, 
cf.  Luc.,  IX,  31;  ôîïoç,  adjectif  plusieurs  fois  employé 
par  les  Septante;  ixEyaXEtovviç,  cf.  Luc.,  ix,  43,  etc.; 
p.vOoç,  qu’on  trouve  quatre  fois  dans  les  Épitres  pasto- 
rales, etc.)  existent  dans  le  vocabulaire  des  Septante  ou 
du  Nouveau  Testament;  par  conséquent,  dans  le  grec 
avec  lequel  saint  Pierre  était  familier.  Enfin,  les  termes 
en  question  n’ont  rien  de  rare  ou  d’extraordinaire. 
Ainsi  on  signale,  comme  une  coïncidence  remarquable, 
l’usage  fait  de  part  et  d’autre  du  verbe  àva-éX)(o,  pour 
désigner  le  lever  d’un  astre;  l’emploi  du  substantif 
Sôva[j.iç,  pour  exprimer  la  puissance  divine,  et  de  locu- 
tions aussi  ordinaires  que  EucrÉêsia,  yatocf  povÉïo,  Trapojv, 
ytv(ij<7xeiv  ÔTi,  Sixatov  ïiyEîiTÔa'.,  etc.  Or,  dans  une  argu- 
mentation de  ce  genre,  la  plus  grande  partie  de  la 
preuve  consiste  dans  la  rareté  des  mois  employés.  Le 
raisonnement  porte  donc  absolument  à faux  : l’auteur 
de  II  Pet.  n’a  fait  aucun  emprunta  .losèphe,  auquel  il 
n’a  rien  prêté  lui-même;  ils  ont  écrit  l’un  et  l’autre  en 
grec,  et  c’est  tout.  Voir  la  réfutation  détaillée  dans 
Salmon,  Introd.  totheN.  T.,  p.  498-501,  et  dans  l’ou- 
vrage spécial  de  B.  Warlield,  D''  E.  .4.  Abbott  on  the 
genuineness  of  II  Pet.,  1883. 

VI.  Intégrité  de  l’Épître.  — Divers  critiques  protes- 
tants ont  nié  l’unité  et  l’intégrité  de  la  [p  Pétri.  Voir 
E.  Keil,  Comment,  über  die  Briefe  des  Petrus,  p.  170. 
Le  plus  récent  est  le  D>'  Kühl.  D’après  ce  savant.  Die 
Briefe  Pétri  und  Judæ,  1897,  p.  346-356,  le  chap.  ii 
tout  entier  serait  une  interpolation.  De  plus,  les  versets 
1 et  2 du  chap.  iii,  auraient  été  remaniés,  de  manière 
à s’adapter  à ce  qui  précède.  A l’origine,  immédiate- 
ment après  I,  21,  on  lisait,  selon  M.  Kiihl,  l’exhortation 
suivante  : « Pour  vous,  bien-aimés,  souvenez-vous  des 
paroles  prédites  par  les  saints  prophètes,  sachant 
d’abord  cela...  » etc.  Cf.  iii,  1-3.  Cette  théorie,  qui  ne 
s’appuie  sur  aucune  preuve,  n’a  trouvé  aucun  succès.  Il 
règne  une  parfaite  unité  dans  notre  Épitre  : le  passage 
que  l’on  prétend  avoir  été  interpolé  se  rattache  de  la 
fayon  la  plus  naturelle,  d’une  part,  à i,  21,  de  l’autre  à 
III,  2.  Il  n’y  a,  du  reste,  aucune  dilférence  sous  le 
rapport  du  style  entre  ce  passage  et  ceux  qui  l’en- 
tourent. 

VIL  Relations  de  la  IP  Pétri  avec  l’Épître  de 
SAINT  .Idde.  — Sur  ce  point  important,  voir  le  t.  iii, 
col.  1811-1812.  Aux  ouvrages  mentionnés,  on  peut 
ajouter  : ’Keil,  Comment,  iiber  die  Briefe  des  Petrus, 
p.  202-208;  ’lvïdil.  die  Briefe  Pétri.  p.33()-346;  Cornely, 
Introd. ,\.  Il,  3®  part.,  p.  645-647;  ’II.  llollzmann,  Ein- 
leit.,'6'^  édit.,  p.  322-324;  Belscr,  Einleit.,  p.  707-709, 
719-721;  ‘.I.  Bovon,  Théologie  du  Nouv.  Test.,  t.  ii, 
2' édit.,  p.  446-448;  'A.  Brun,  L’.Apôlrc  Pierre,  1905, 
p.  126-136. 

VIII.  Le  texte  I'Rlmith'  et  sa  tra.ns, mission — Nous 
possédons  le  texte  grec  de  la  IP  Pétri  dans  les  ma- 
nuscrits onciaux  m A B C ID  L'"  P'  . Les  Pères  grecs 
fournissent  çà  et  là  des  indications  précieuses  pour  le 
critique.  Voir  le  texte  grec  arnélion’'  par  B.  Weiss,  Bas 
A'eue  Testament , Textkritische  Ihitersuchutigen  und 
Te.rtherstellung,  l.  ni,  et  aussi  les  éditions  critiques 
de  riscliendorf,  Cebhardt,  Westcott  et  llorl,  Nestle,elc. 
Le  texte  syriaque  que  nous  avons  est  beaucoup  moins 
ancien  que  la  Peschito,  qui  ne  contenait  pas  notre 
Épitre,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  On  possède  quel- 
ques fragments  assez  rares  des  versions  latines  anté'- 
rieures  à saint  .lérôme,  dans  les  manuscrits  h,  g,  etc. 

IX.  Enseignement  doctrinal  de  i.'Epître  (voir  les 
ouvrages  mentionnés  à propos  de  la  /•>  Pctri.en  par- 
ticulier, li.  Weiss,  Dcr  Petrinische  Lehrbegrijf,  IJer- 
lin,  18.55,  et  Lehrbuch  der  bibl.  Théologie  des  N.  T., 
4«  édit..  Berlin,  1884,  p.  .536-.546).  — 1»  ihir  Bien.  Dieu 
est  le  Père  de  Notre-Seigneur  .lésus-Clirisl,  i,  17.11  est 
éternel,  iii,  8;  c’est  lui  qui  a tout  créé  et  qui  gouverne 
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le  monde  actuel,  iii,  5-7.  Il  est  infiniment  miséricor- 
dieux, et  il  désire  le  salut  de  tous  les  hommes,  iii,  5, 
15.  C’est  de  lui  que  vient  la  vocation  au  salut,  i,  3.  — 
2°  Les  idées  christologiques  sont  moins  abondantes  que 
dans  la  I"  Épitre.  La  lettre  est  d’ailleurs  plus  brève  ; 
en  outre,  la  description  et  la  réfutation  des  hérétiques 
y tiennent  une  large  place.  Mais,  ici  encore,  Jésus- 
Christ,  I,  1,  ou  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  i,  2,8,  16, 
ou  le  Seigneur  et  Sauveur,  i,  11;  ni,  2,  18,  ou  Notre- 
Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  i,  14;  ii,  20,  iii,  2, 
ainsi  qu'il  est  appelé,  occupe  la  place  principale.  Il  y 
est  aussi  désigné,  à propos  du  récit  de  la  transfigura- 
tion, par  le  nom  de  « Fils  bien-aimé  » de  Dieu,  i,  17. 
Dans  la  doxologie  finale,  iii,  18,  l'apôtre  lui  souhaite, 
comme  il  le  ferait  pour  Dieu  lui-même,  la  gloire  dans 
les  siècles  des  siècles.  Le  but  auquel  doit  tendre  tout 
chrétien,  c'est  de  le  connaître  toujours  davantage,  i,2, 
8;  111,18.  Saint  Pierre  n’a  pas,  comme  dans  sa  D<^  Épitre, 
l’occasion  d’insister  sur  la  passion  et  sur  la  mort  ré- 
demptrice du  Christ.  Il  signale  du  moins,  en  passant, 
ce  fait  capital  : Jésus  est  le  Maître  qui  nous  a rachetés, 
II,  1 ; cf.  I,  9.  Il  mentionne  aussi  deux  de  ses  mystères 
glorieux  : d’un  côté,  au  centre  de  sa  vie  publique,  la 
transfiguration,  i,  16;  de  l’autre,  son  retour  à la  fois 
glorieux,  consolant  et  terrible,  au  jour  du  Seigneur  ou 
au  jour  de  Dieu,  iii,  10.  12.  Ce  second  avènement  est 
appelé  napo'jfn'a,  « la  présence  »,  iii,  4,  12.  Quelques 
hérétiques  osaient  en  nier  la  réalité  : l’apôtre  réfute 
leur  objection  principale,  à laquelle  ils  affectaient  de 
donner  une  forme  scientifique,  iii,  2-10.  Au  retour  du 
Christ  est  rattachée  la  transformation  du  monde  par  le 
feu,  en  vue  de  créer  « de  nouveaux  deux  et  une  nou- 
velle terre,  où  la  justice  habitera  »,  iii,  13.  Déjà  saint 
Pierre  avait  annoncé  ce  fait  dans  un  de  ses  discours 
des  Actes,  iii,  19-21.  Cette  grande  catastrophe  amènera 
la  consommation  du  royaume  de  Dieu,  selon  ce  que 
.lésus-Christ  lui-même  avait  prédit.  Cf.  Matth.,  xxiv, 
29-42;  Marc,  xiii,  24-35;  Luc.,  xxi,  25-35. Le  prince  des 
Apôtres  mentionne  aussi,  mais  seulement  d’une  ma- 
nière rapide,  le  royaume  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire  le 
ciel  et  son  bonlieur'éternel,  i,  11.  — 3'>  L'Espril-Saint. 
Lians  la  IP  Epitre,  comme  dans  la  b®,  il  est  question  de 
l'Esprit-Saint.  C’est  lui  qui  a inspiré  les  prophètes,  i, 
21,  dont  les  oracles  sont  une  lumière  très  précieuse, 
indispensable  même,  pour  arriver  à la  connaissance 
du  Sauveur,  i,  19.  — 4“  La  sotériologie.  Le  salut  est 
olfert  à tous;  mais,  pour  l’obtenir,  il  faut  croire  en 
Jésus-Christ,  ii,  1,17.  Ceux  qui  ne  croient  pas  sont  des 
« enfants  de  malédiction  »,  ii,  14.  La  foi  est  aussi  la 
base  de  toute  la  vie  morale  et  spirituelle,  i,  5,  6.  Le 
christianisme  est  la  voie  de  la  vérité,  ii,  2;  cf.  i,  12.  La 
grâce  nous  aide  puissamment  à nous  sauver;  mais  il 
est  nécessaire  d’y  faire  des  progrès  per[)étuels,  de 
marcher  constamment  vers  la  perfection,  iii,  18.  C’est 
seulement  à la  lin  du  monde,  au  dernier  jour,  que  le 
salut  sera  proclamé  d’une  manière  générale  et  défini- 
tive, iii,  15.  Comme  adversaires  du  salut,  il  yaau-dedans 
de  nous  la  chair  et  ses  convoitises  coupables,  n,  18,  et, 
en  dehors  de  nous,  le  monde  avec  sa  corruption  dan- 
gereuse, i,  4;  II,  20.  Par  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
les  chrétiens  deviennent  « participants  de  la  nature  di- 
vine »,  I,  4.  La  connaissance  de  Notre-Seigneur  ne  doit 
pas  demeurer  oisive  on  nous;  mais  il  faut  qu’elle  pro- 
duise des  fruits  pour  la  vie  éternelle.  A ce  point  de  vue 
pratique,  saint  Pierre  nomme  la  religion  chrétienne 
'<  la  voie  de  la  justice  »,  ii,  21.  L’arbre  mystique  de  la 
foi  doit  de  même  faire  mûrir  en  nous  sept  fruits  déli- 
cieux, I,  5-7.  [Jne  des  sources  de  la  foi  consiste  dans 
les  Saintes  Ixritures,  dont  Dieu  est  l’auteur  et  dont  il 
fournit  l’interprétation  authentiipie,  i,  20-21.  Instam- 
ment, l’apôtre  recommande  « les  bonnes  couvres,  les 
leuvres  de  piété  »,  i,  3;  ni,  11.  Les  hérétiques  sont  des 
ennemis  dangereux;  il  faut  les  fuir,  si  l’on  ne  veut  pas 
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se  laisser  entraîner  par  eux,  car  le  châtiment  éternel 
de  l’enfer  leur  est  réservé,  ii,  1-20. 

X.  Bibliographie.  — Pour  la  I»  et  la  II»  Pétri.  — 
1“  L.  Mayerholf,  Hisl.-krit.  Einleilung  in  die  petri- 
nischen  Schriften,  Hambourg,  1835;  Harnack,  Die 
Chronologie,  1897,  t.  i,  p.  450. 

2°  Commentaires  sur  les  deux  Épilres.  — a)  Catho- 
liques. Didyme  d’Alexandrie  (on  n’en  possède  que  des 
fragments  latins  ou  grecs,  t.  xxxix,  col.  1750-1818), 
Qvcuménius,  1.  cix,  col.  451-722,  Théophylacte,  t.  cxxv, 
col.  1131-t.  cxxvi,  col.  104;  Bède,  E.xpositio  super  ca- 
thol.  Epistolas,  t.  xciii,  col.  9-130.  Cramer,  Catena  in 
Epistolas  catholicas,  Oxford,  1840;  Lorin,  In  cathol. 
Joannis  et  Pétri  epistolas,  Lyon,  1609;  Bisping,  Er- 
klürung  der  katholischen  Driefe,  Münster,  1871  ; Drach, 
Les  Epitres  catholiques,  Paris,  1873;  Hundhausen,  Die 
heiden  Ponti/icalschreiben  des  Apostelfursten  Petriis, 
Mayence,  1873-1878;  Van  Steenkiste,  Epislolæ  catholicæ 
breviter  explicatæ,  Bruges,  1876;  Maunoury,  Commen- 
taires sur  les  Epilres  catholiques,  Bar-le-Duc,  1888; 
L.-Cl.  Eillion,  La  Sainte  Bible  commentée,  t.  vin, 
p.  658-715,  Paris,  1904.  — b)  Commentateurs  protes- 
tants ou  rationalistes  : De  Wette,  Kttrze  Erklürung  der 
Briefe  des  Petrus,  ,ludæ  und  Jakobus,  1847,  édit., 
en  1853,  revue  par  B.  Brückner,3'  édit,  en  1865;  Hu- 
ther,  Krit.  exeget.  Handbuch  über  den  ersten  Brief 
des  Petrus,  den  Brief  des  Judas  und  den  zweiten 
Brief  îles  Petrus,  l'«  édit.,  18,52;  5'^  édit.,  1887,  revue 
par  Kühl ; 6'  édit.,  1897;  AViesinger,  Der  erste  Brief 
des  Aposlels  Petrus  (continuation  du  commentaire 
de  Olshausen  sur  le  N.  T.),  Kœnigsberg,  1856,  et  Der 
zweile  Brief  Pétri  des  Apost.  Pelrus  und  der  Brief  des 
Judas,  1862;  Scholt,  Der  erste  Brief  Pétri  erklart, 
Erlangen,  1861,  et  Der  ziveite  Brief  Pétri  und  der  Brief 
Juda,  1862;  Fronmüller,  Die  Briefe  Pétri,  dans  le 
Bibelwerk  de  J.  P.  Lange,  1862,4e  édit.,  par  Fiiller,  en 
1890;  Ewald,  Die  sieben  Sendschreiben  des  Neuen 
Blindes,  Gœttingue,  1870;  Wordsworth,  The  New  Tes- 
tament, with  introduction  and  notes,  t.  iv,  2«  édit., 
1872;  Plumptre,  dans  la  Cambridge  Bible  for  schools 
and  colleges,  Cambridge,  1880  ; K.  Hofmann,  Die  Briefe 
Pétri,  Judæ  und  Jacobi,  Nôrdlingen,  1875;  F.  Keil, 
Kommentar  über  die  Briefe  des  Petrus  und  Judas, 
Leipzig,  1883;  von  Soden,  dans  le  Hand-Commenlar 
zuni  N.  T.,  3e  édit.,  1899;  Burger,  Die  Briefe  des  Ja- 
kobus, Petrus  und  Judas,  dans  le  Kurzgefasst.  Kom- 
ment.  de  Strack  et  Zôckler,  2«  édit.,  1895;  S.  Gœbel, 
Die  Briefe  des  Petrus  mit  kurzer  Erklürung,  1893; 
F.  VV.  Bugge,  Commentaire  (en  langue  danoise)  sur  les 
deux  Épitres  de  saint  Pierre  et  V Epitre  de  saint  Jude, 
1892;  J.  ï.  Beck,  Erklürung  der  Briefe  Pétri,  1895; 
J.  H.  Jowelt,  Epistles  of  St.  l’eter,  Londres,  1905. 

3«  Sur  la  P®  É[)itre  seulement:  Usteri,  Wissenschaftl. 
und  praklischer  Commentai'  über  den  ersten  Petrus- 
brief,  Zurich,  1887;  Boh.  Johnston,  The  first  Ejristle 
of  Peter,  Edimbourg,  1888;  A.  J.  Mason,  dans  le  Com- 
menlary  for  English  Beaders  de  Ellicott,  Londres, 
1889;  L.  Monnier,  La  Epitre  de  l’apôtre  Pierre, 
Paris,  1902;  Abbé  L.  Gontard,  Essai  critique  et  histo- 
rique sur  la  iee  Epitre  de  saint  Pierre,  in-8",  Lyon, 
1905;  D.  Vulter,  Der  erste  Petersbrief,  seine  Enlstehung 
und  Stellung  in  der  Geschichte  des  Urchristentums, 
Strasbourg,  1906;  H,  Gunkel,  dans  Die  Schriften  des 
N.  Test,  übersetzf  ; und  für  die  Gegenwart  erklart, 
Gcetlingue,  t,  ii,  1906,  p.  25;  B.  Weiss,  Der  erste 
Petrusbrief  und  die  neuere  Kritik,  in-8»,  Berlin, 
1906. 

4»  Sur  la  IP  Épitre  ; W.  O.  Dietlein,  Der  zweite 
Brief  Petrus,  1851  ; F.  Steinfass,  Der  zweite  Brief  des 
heil.  Pelrus,  1863;  Plummer,  dans  le  Commentary 
for  English  Beaders  de  Ellicott,  Londres,  1883  ; Spitta, 
Der  zweite  JJrief  des  Petrus  und  der  Brief  des  Judas, 
Halle,  1885;  G.  Hollmann,  dans  l’ouvrage  Die  Schrif- 
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ten  des  N.  Test.,  neu  üherselzt  und  fih'  die  Gegenivart 
ei'klært,  t.  ii,  1906,  p.  61;  J.  B.  Mayor,  Epistle  of 
St.  .Jude  and  the  second  Epistle  of  St.  Peter,  in-S», 
Londres,  1907.  L.  Billion. 

4.  PIERRE  (ÉCRITS  APOCRYPHES  DE  SAINT).  — 

On  en  distingue  quatre  principaux  ; les  Actes  de  Pierre, 
voir  t.  I,  col.  161-163;  l’Apocalypse  de  Pierre,  t.  i, 
col.  765;  l’Évangile  de  Pierre  et  la  Prédication  de 
Pierre.  Nous  n’avons  à parler  ici  que  des  deux  der- 
nières compositions. 

.1)  L’Évangile  de  Pierre.  — 1°  Origène  le  mentionne 
In  Matlh.,  toin.  x,  17,  t.  xiii,  col.  876.  Eusèbe  le  signale 
aussi,  H.  E.,  iii,  3,  t.  xx,  col.  217,  en  même  temps 
que  les  .\ctes,  la  Prédication  et  l’.Apocalypse;  puis  il 
ajoute  : « Nous  ne  les  reconnaissons  pas  comme  trans- 
mis jusqu’à  nous  parmi  les  écrits  catholiques;  car  aucun 
écrivain  ecclésiastique,  soit  dans  les  anciens  temps, 
soit  de  nos  jours,  n’a  jamais  fait  usage  des  témoignages 
qu’ils  fournissent.  ')  Voir  aussi,  iii,  25,  et  S.  Jérôme, 
De  vir.  il!.,  1,  t.  xxiii,  col.  609,  qui  le  classe  égale- 
ment parmi  les  apocryphes,  comme  fait  encore  le  Decre- 
tum  Gelasianum.  Dans  un  autre  endroit  de  son  H.  E., 
VI,  12,  t.  XX,  col.  545,  Eusèbe  a conservé  une  lettre  écrite 
par  Sérapion,  évêque  d’Antioche  à la  fin  du  if  siècle, 
et  relative  à cet  Évangile.  Le  saint  évêque  nous  apprend 
qu'il  avait  trouvé  l’Évangile  en  question  à Rhésus,  loca- 
lité située  sur  la  baie  d'issus,  en  Asie  Mineure,  et  qu’il 
l’avait  d’abord  approuvé;  mais,  qu’après  l’avoir  étudié  de 
plus  près,  il  le  condamna,  parce  qu’il  était  l’œuvre  des 
Docètes,  et  qu’il  ajoutait  dilférentes  choses  « à la  véri- 
table doctrine  par  rapport  au  Sauveur  ».  Cette  œuvre 
apocryphe  ne  devait  pas  jouir  d’une  circulation  consi- 
dérable, car  il  est  rarement  parlé  d’elle  dans  l’antiquité. 

2°  Un  Français,  M.  U.  Bouriant,  découvrit  à Akmim 
(Haute  Égypte),  dans  un  tombeau  durant  l’hiver  1886- 
1887,  et  publia  en  1892  un  fragment  en  langue  grecque, 
que  les  critiques  sont  d’accord  pour  regarder  comme 
un  reste  de  l’Évangile  de  Pierre.  Voir  les  Mémoires  pu- 
bliés par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  au 
Caire,  t,  ix,  Paris,  1892,  p.  137-142.  L’auteur  parle  à la 
première  personne  (comp.  chap.  vu  et  xii),  et  s’iden- 
tifie avec  le  prince  des  Apôtres  : « Moi,  Simon  Pierre, 
et  André  mon  frère  » (c.  xiv).  Le  fragment  se  rap- 
porte au  jugement  de  Notre-Seigneur  devant  Pilate  et 
llérode  (il  s’ouvre  au  moment  où  Pilate  se  lave  les 
mains),  aux  outrages  dont  il  fut  l’objet,  à son  crucifie- 
ment, à sa  sépulture,  à sa  résurrection.  On  l’a  divisé  en 
quatorze  petits  chapitres  et  en  soixante  versets.  On  en 
a donné  plusieurs  'éditions  : .1.  A.  Robinson,  The  Gos- 
pel according  Lo  Peler  and  the  Révélation  of  Peter, 
Londres,  1892;  Lods,  L'Évangile  et  l’Apocalypse  de 
Pierre,  189.3;  Th.  Zahn,  Bruchslïicke  des  Evangel.  und 
der  Apokalypse  Petrus,  1893;  A.  Harnack,  Evangelium 
des  Petrus,  Leipzig,  1893;  Swete,’  The  Akmim  frag- 
ments of  the  apocryphal  Gospel  of  Peter,  1732;  O.  von 
Gebhardt,  Das  Evangelium  and  die  Apokalypse  des 
Peints,  Leipzig,  1893;  Ivlosterrnann,  Reste  rfes  Petrus- 
evangelium,  der  Pelrusapokalypse  und  des  Kerygma 
Pétri,  Bonn,  1894. 

3»  Jésus-Christ  y est  toujours  appelé  « le  Seigneur  »; 
le  dimanche  y est  nommé  r,  y.upta/.7,  le  (jour)  domini- 
cal. L’auteur  fait  successivement  des  emprunts  aux 
quatre  Évangiles  canoniques  ; c’est  ainsi  qu’il  prend  le 
lavement  des  mains  de  Pilate  dans  le  récit  de  saint 
Matthieu,  l'histoire  du  bon  larron  dans  celui  de  saint 
Luc,  la  transfixio  lateris  dans  celui  de  saint  Jean,  et 
qu  il  raconte  la  visite  des  saintes  femmes  au  sépulcre 
dans  les  mêmes  termes  que  saint  .Marc.  On  voit,  d’un 
bout  à 1 autre,  qu’il  les  connaît  à fond  ; mais  il  les  trans- 
forme et  les  enjolive  à sa  façon,  en  multipliant  les  détails 
légendaires,  en  grossissant  les  miracles,  etc.  11  rend 
témoins  de  la  résurrection  de  Jésus  les  soldats  romains 
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et  de  nombreux  Juifs,  prêtres  et  laïques.  Il  manifeste 
une  grande  sévérité  à l’égard  des  Juifs,  dont  il  fait  les 
bourreaux  immédiats  du  Sauveur;  il  innocente  au  con- 
traire le  plus  possible  Pilate  et  les  Romains.  Son  docé- 
tisme apparaît  en  plusieurs  endroits  de  la  passion;  par 
exemple,  dans  la  suppression  de  l’angoisse  de  Jésus  sur 
la  croix.  En  somme,  son  écrit  n’enrichit  en  rien  notre 
connaissance  de  la  vie  de  Jésus, 

4"  Les  critiques  sont  loin  d’être  d’accord  sur  la  date 
de  la  composition  de  cet  écrit.  Ce  serait  le  commence- 
ment du  IF  siècle,  d’après  Harnack,  qui  croit  que  saint 
Justin  a commenté  l’Évangile  de  Pierre  (fait  d’ailleurs 
très  contestable  et  probablement  inexact  ; voir  V.  H. 
Stanton,  The  Gospels  as  hislorical  Documents,  Repart., 
Cambridge,  1903,  p.  93  sq.);  l’année  130  d’après  le 
D''  Zahn;  l’an  150,  selon  Swete,  etc.  En  tout  cas,  l’écrit 
existait  un  certain  temps  avant  la  fin  du  iF  siècle,  puis- 
qu’il était  connu  de  Sérapion  et  d’Origène. 

5”  Auteurs  à consulter.  Outre  ceux  qui  ont  été  indi- 
qués plus  liant,  voir  H.  von  Schubert,  Die  Composition 
des pseudopetrhi.  Evangelienfragmentes,  Berlin,  1893; 
D.  Vôlter.  Petrusevangelium  oder  Aegypterevange- 
liumf  Tubingue,  1893;  A.  Sabatier,  L’Évangile  de 
saint  Pierre  et  les  Évangiles  canoniques,  Paris,  1893; 
Salmon,  Introduction  lo  the  Sludy  of  the  Books  of 
the  New  Testam.,  8“  édit.,  1897,  p.  581-591  ; O.  Bar- 
denhewer,  Geschichte  der  altchristlichen  Lilteratur, 
t.  I,  Fribourg-en  Brisgau,  1892,  p.  392-397;  L.  Hennecke, 
Neutestam.  Apokryphen,  in  deutscher  Vbcrsetzung 
und  mit  Erlauterungen,  Tubingue,  1904,  p.  27-32;  et 
aussi  les  arlicles  suivants,  insérés  en  diverses  revues  : 
Funk,  Fragmente  des  Evangeliums  und  der  Apoka- 
lypse des  Petrus,  dans  la  Theolog.  Quartalschrift, 
t.  Lxxv  (1893),  p.  255-288;  H.  von  Soden,  Das  Petrus- 
evangelium und  die  kanonischen  Evangelien , dans  la 
Zeitschrift  fur  Théologie  u.  Kirche,  t.  iii,  1893,  p.  52- 
92;  A.  Ililgenfeld,  Das  Petrusevangelium  über  Leiden 
und  Auferstehung  Jesu,  dans  la  Zeitschrift  fur  wis- 
senschatfl.  Théologie,  année  1893,  t.  i,  p.  439-454;  J. -B. 
Semeria,  L’Évangile  de  Pierre,  dans  la  Revue  biblique, 
t.  III  (1894),  p.  522-560;  A.-C.  McGilfert,  The  Gospel 
of  Peter,  dans  les  Papers  of  the  American  Society  of 
Church  Ilistory,  t.  vi,  1894,  p.  99-130;  E.  Koch,  Das 
Petrusevangelium  und  unsere  kanonischen  Evange- 
lien, dans  la  Kirchliche  Monatsschrift,  t.  xv  (1896), 
p.  311-338;  V.  11.  Stanton,  The  Gospel  of  Peter,  its 
early  history  and  character  considered  in  relation  lo 
the  history  of  the  récognition  in  the  Church  of  the 
canonical  Gospels,  dans  le  Journal  of  Theological  Stu- 
dios, t.  Il,  1901,  p.  1-25. 

c)  La  Prédication  de  Pierre  {■Eip’jyp.a.  IlÉvpou),  (ju’il 
ne  faut  pas  probablement  confondre  avec  la  « Doctrine 
de  Pierre  » (Sioairyakca  lléTpoo),  mentionnée  par  des 
écrivains  moins  anciens,  a exercé  une  inlluence  assez 
grande  dans  l’antiquité  chrétienne.  1»  Elle  semble  avoir 
été  connue  dès  la  fin  du  second  siècle  par  Apollo- 
nius ’d’Asie  Mineure  (cf.  Eusèbe,  //.  E.,  v,  18,  t.  xx, 
col.  480),  par  le  gnostique  Héracléon,  par  l’auteur  de 
l’Epitre  à Diognète,  les  apologistes  saint  Justin  et  Aris- 
tide. Voir  Robinson,  Texts  and  Studies,  t.  i,  I«  partie, 
p.  86-90.  Clément  d’.Uexandrie  s’en  est  servi  certaine- 
ment, et  c’est  à lui  que  nous  sommes  redevables  de  plu- 
sieurs des  fragments  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
\o'\r  Strom.,  i,  29;  ii,  15;  vi,  5,  etc.,  t.  viii,  col.  929, 
1008;  t.  IX,  col.  264.  Elle  remonte  donc  évidemment 
plus  haut  que  tous  ces  écrivains  : aux  années  110- 
130  d’après  Harnack,  Chronologie,  I.  i,  p 472-474; 
aux  années  90-lti0  d’après  Tli.  Zahn,  Gesch.  des  neu- 
testam  Kanons,  t.  ii,  iF  partie,  p.  820-832;  vers 
l’an  110  d’après  le  D’’  von  Dobschütz,  Texte  und  Unter- 
suchungen  zur  Geschichte  der  altchristl.  Lilteratur, 
XI,  1.  Ce  dernier  auteur  et  M.  Harnack  regardent 
I l’Égypte  comme  le  pays  d’origine  do  ce  document,  sur- 
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tout  à cause  des  allusions  qu’on  y trouve  au  culte  des 
animaux  par  les  Égyptiens.  C’est  très  probablement  le 
-/.ripoY[j.a  qui  est  cité  par  Origène,  De  'princ.  (Prol.),  i, 
8,  t.  XI,  col.  119,  sous  le  titre  de  Pelri  doctrina. 

2“  Les  fragments  que  nous  en  possédons  ont  été  réu- 
nis par  A.  Ililgenfeld,  A’ou.  Text.  extra  canonem  recep- 
tum,‘P  édit.,  1881,  fasc.  iv,  p.  51-65,  par  von  Dobschütz, 
Das  Kerxjgma  Pelri  krilisch  untersucht,  1893,  dans  les 
Texte  und  Untersuch.,  xi,  1,  et  Preusclien,  Anlilego- 
mena,  die  Reste  der  ausserkanon.  Evangelien  und 
urchristl.  Uberlieferungen,  Giessen,  1901,  p.  52-54, 143- 
145.  Voir  aussi  E.  Hennecke,  Neutestarnentlichen  Apio- 
cryphen  in  deutsclier  Uberselzung,...  mit  Einleitungen ^ 
Tubingue,  1904,  p.  168-171.  L’écrit,  autant  qu’on  peut  en 
juger  par  ces  fragments,  se  composait  de  discours  pro- 
noncés par  un  personnage  qui  parle  toujours  à la  pre- 
mière personne  du  pluriel,  au  nom  des  douze  apôtres. 
Clément  d’Alexandrie  dans  ürigène,  In  Evang.  Joa., 
tom.  XIII,  17,  t.  XIV,  col.  424,  suppose  que  ce  personnage 
n’est  autre  que  saint  Pierre;  bien  plus,  que  le  livre  lui- 
même  l’identifiait  avec  Pierre.  Slrom.,  vi,  7 : ô IlÉTpoç 
ypctîpEt,  t.  IX,  col.  280.  Origène,  l.  c.,  doute  à bon 
droit  de  l’authenticité,  et  Eusèbe,  H.  E.,  iii,  3.  t.  xx, 
col.  217,  range  explicitement  l’écrit  parmi  les  apo- 
cryphes. 

3°  Quant  au  sujet  traité,  c’est  le  pur  monothéisme 
que  doivent  pratiquer  les  chrétiens,  par  opposition  aux 
erreurs  du  judaïsme  et  du  polythéisme.  Les  fidèles  sont 
précisément  nommés  un  toitov  yÉvoç  entre  les  .luifs  et 
les  païens.  Le  livre  renferme  aussi  des  ordres  de  Notre- 
Seigneur  en  vue  de  la  prédication  de  l’Évangile  chez 
les  païens.  En  somme,  l’écrit  renferme  une  sorte  d’apo- 
logie du  christianisme,  ou  un  programme  pour  les 
missionnaires  chrétiens. 

L.  Fillion. 

5.  PIERRE  dans  les  noms  de  lieux.  Le  mot  pierre, 
’ébén,  ou  rocher  entre  dans  un  certain  nombre  de 
noms  géographiques  : 

1»  Pierre,  ville  principale  d’Idumée,  connue  sous  son 
nom  latin  de  Pétra.  Voir  Pétr.v,  col.  166. 

2“  Pierre  de  Boen.  .los.,  xv,  6;  xvin,  17.  Voir  Aben- 
Boiien,  t.  I,  col.  34. 

3'’  Pierre  de  division  (Vulgate  ; Petra  dividens). 

I Reg.,  XXIII, 28.  Rocher  du  désert  de  Maon  où  se  retira 
David  pendant  la  persécution  de  Saül.  Son  ennemi  ne 
put  l'y  poursuivre,  ayant  été  obligé  de  marcher  contre 
les  l’Iiilistins.  En  souvenir  de  cet  événement,  le  rocher 
fut  appelé  Séla  ham  mahleqôt,  « Rocher  de  la  déli- 
vrance. » Il  n’est  pas  identifié.  Voir  IIachila,  t.  iii,  2", 
col.  391. 

4»  Pierre  du  désert  (Vulgate  : Petra  deserti)As.,\\i, 
1.  C’est  la  ville  de  Pétra,  col.  166. 

5°  Pierre  d'Étam  (Vulgate  : Petra  Elam).  .TiuL,  xv, 
8.  A'oir  Étam  3,  t.  ii,  col.  1996. 

6”  Pierre  d'Ézel  (Vulgate  : Lapis  cui  nomen  est 
Ezel).  Rocher  auprès  dmiuel  David  devait  attendre  son 
ami  .lonatlias  au  commencement  de  la  persécution  de 
Said.  I Reg.,  xx,  19.  Voir  É/.el,  t.  ii,col.  1062. 

7“  Pierre  d’Horeb  (Vulgate  : Petra  Iloreb),  rocher 
d’où  Moïse  fit  jaillir  miraculeusement  de  l’eau. 
Exod.,  XVII,  6.  Voir  Massaii,  t.  iv,  col.  8.53-854. 

8»  Pierre  d’Oreb  (Vulgate  : Petra  Oreb).  .huL,  vu, 
25.  Voir  Oreb  2,  t.  iv,  col.  1857. 

9“  Pierre  du  secours  (Vulgate  : Lapis  adjutorii). 

I Reg.,  IV,  1 ; V,  1 ; vu,  12.  Voir  Eben-Ézer,  t.  ii.col.  1526. 

10"  Pierre  de  Zohéleth  (Vulgate:  Lapis  Zoheleth). 
III  Reg.,  I,  9.  Voir  ZoitÉCETii. 

G.  PIERRE  ANGULAIRE.  Voir  ANGULAIRE  (I>IEBRE), 
t.  I,  Col.  601 . 

7.  PIERRE  DE  JACOB.  Gcil.,  XXVIII,  18,  22;  XXXI,  45. 
Voir  Rétyle,  t.  i,  col.  1766. 
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8.  PIERRE  COMESTOR,  théologien  catholique  fran- 
çais du  xii=  siècle,  né  à Troyes,  mort  à Paris,  le  21  oc- 
tobre 1179  (d’après  certains  auteurs,  en  1198).  Il  fut 
surnommé  Comestor  ou  le  Mangeur,  à cause,  croit-on, 
de  la  grande  quantité  de  livres  qu’il  dévora.  D’abord 
chanoine  et  doyen  de  Sainte-Marie  de  Troyes  (1147),  il 
devint,  en  1464,  chancelier  de  l’Église  de  Paris  et  y occupa 
jusqu’en  1169  la  chaire  de  théologie.  Il  se  démit  de  ses 
dignités  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  et  se  retira 
à Taljbaye  de  Saint-Victor  de  Paris  où  il  mourut.  Il 
laissa  des  sermons  qui  furent  publiés  d’abord  sous  le 
nom  de  Pierre  de  RIois,  Pair.  lat.,  t.  cxcviii, 
col.  1721-1844,  mais  il  fut  surtout  célèbre  à cause  de  sa 
Scholastica  Historia  super  Novum  Testameutum,  cuin 
additionibus  atque  incidentiis,  qui  fut  considérée  pen- 
dant plus  de  trois  siècles  comme  l’ouvrage  de  ce  genre  le 
plus  parfait.  Son  Histoire  s’étend  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu’au  martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  à Rome.  L’auteur  résume  ou  bien  développe 
et  explique  les  livres  historiques  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dont  il  cite  souvent  les  propres  ex- 
pressions. Son  commentaire  ou  sa  paraphrase  est  tantôt 
littérale  et  tantôt  allégorique,  entremêlée  de  considé- 
rations théologiques  et  philosophiques  et  de  citations 
d’auteurs  profanes.  Le  livre  de  Pierre  Comestor  eut 
dans  les  écoles  un  succès  semblable  à celui  du  Maître 
des  Sentences,  et  c’est  son  autorité  qui  paraît  être  ordi- 
nairement alléguée  par  les  auteurs  du  moyen  âge  quand 
ils  emploient  la  formule  ; dicit  magister  in  historiis. 
C’est  à cause  de  l usage  qu’on  en  lit  dans  les  écoles 
qu’elle  reçut  le  nom  de  Historia  scholastica.  « Il  n’y 
avait  en  ce  temps-là,  dit  Richard  Simon,  Histoire  cri- 
tii/ue  du  Nouveau  Testament , t,  ii,  p,  320,  de  plus 
grand  et  de  plus  estimé  pour  l'Écriture  Sainte  que  le 
Pierre  Comestor...  On  ne  lisait  la  Bible  que  de  la 
manière  qu’elle  était  dans  ce  compilateur,  et  avec  ses 
gloses.  Cet  usage  a duré  longtemps  en  France.  » 
h' Historia  scholastica  fut  imprimée,  in-f»,  Reutling, 
1471;  LTreclit,  1473;  Augsbourg,  1473;  Strasbourg, 
1483  et  1502;  Bâle,  1486;  in-4°,  Paris,  1513;  in-D, 
llaguenau,  1519;  in-l",  Lyon,  1526;  in-8“,  Lyon,  1543; 
Venise,  1728;  in-4»,  Aladrid,  1699.  Cette  dernière  édi- 
tion a été  reproduite  par  Migne,  dans  la  Patrologie 
latine,  t.  cxcviii,  col.  1053-1722.  La  Bible  historiale, 
de  Guyart-Desmoulins  (voir  t.  ni,  col.  369),  est  une  tra- 
duction libre  de  VHisloria  scholastica.  Voir  aussi  t.  ii, 
col.  2355.  — Voir  les  notices  d’Oudin,  de  Fabricius, 
etc.,  dans  Patr.  lat.,  t.  cxcviii,  col.  1045-1054;  dom 
Ceillier,  Histoire  générale  des  auteurs  sacrés,  Paris, 
1868,  t.  xiv,  p.  744;  Rrial,  dans  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  xiv,  Paris,  1817,  p.  12;  LT.  Clievalier,  Ré- 
pertoire des  sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio- 
bibliographie,  et  Supplément,  col.  1813,  2778. 

K).  PIERRE  LOMBARD,  sumommé  le  (Maître  des 
Sentences,  né  probablement  à Liimellogno,  petite  ville 
de  Lombardie,  vers  la  lin  du  xi“  siècle,  mort  à Paris, 
le  20  juillet  1164.  ,\près  avoir  étudié  la  théologie  à 
Bologne,  à Reims  et  à Paris,  oiï  il  fut  auditeur  d’Abé- 
lard, il  devint  lui-même  professeur  de  théologie  dans 
cette  dernière  ville  et  fut  élu  en  11,59  évêque  de  Paris; 
il  renonça  à cette  dignité  dès  l’année  suivante  et 
Maurice  de  Sully  lui  succéda  en  1160.  Il  s’est  rendu 
surtout  célèl.)re  par  ses  Sententiarum  libri  quatuor, 
qu’il  rédigea  entre  114.5-1150  (Denille,  dans  r.lrc/n’r 
fur  Literatur  und  Kirchengeschic/de,  1. 1.  1885,  p.  61 1); 
mais  on  a aussi  de  lui  des  commentaires  de  l’Ecriture 
(|ui  montrent  avec  quel  soin  il  avait  étudié  les  Livres 
Saints  : Commenlarius  in  Psalmos  <lavidicos,  Patr.  lat., 
t.  cxci,  col.  .55-1296;  Collectanea  in  omnes  D.  Pauli 
Epistolas,  col.  1297-1696;  t.  cxcii,  col.  9-.520.  Le  Com- 
mentaire sur  les  Psaumes  emploie  et  développe  la 
Glossa  ordinaria  (t.  iii,  col.  246);  il  reçut  le  nom  de 
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Magna  Glossatuya.  Le  Commentaire  sur  saint  Paul 
est  tiré  principalement  des  Pères.  « Cet  ouvrage,  dit 
dom  Rivet,  dans  VHistoire  liltéraire  de  la  France, 
est  clair,  méthodique,  et  renferme,  outre  les  pensées 
des  Pères,  de  fort  bonnes  vues  propres  à l'auteur.  » 
La  Glossa  in  Jobum  et  la  Concordia  evangcUca, 
qu’on  a attribuées  à Pierre  Lombard  ne  sont  pas  pro- 
bablement authentiques.  — Voir  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  xii,  1763,  p.  585-609;  À.  Stdclil,  Geschichle 
der  Philosopltie  des  Mitlelallers,  ^Mayence,  1864,  t.  i, 
p.  390-411;  J.  Bach,  Dogniengeschichte  des  Mitlelal- 
lers, Vienne,  1875,  Th.  n,  p.  194-307,  727-739;  F.  Protois, 
Pierre  Lombard,  son  époque,  sa  vie,  ses  écrits,  son 
influence,  Paris,  1881  ; U.  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge.  Bio-bibliographie, 
2'  édit.,  1905-1907,  p.  3722. 

PIERRE  (hébreu  : ’ébén,  sernr,  «le  petit  caillou  »; 
Septante  : Xi'fJoç;  Vulgate  : lapis,  petra,  calcuhis, 
saxum),  substance  minérale  qui  compose  la  plus 
grande  partie  des  couches  géologiques  du  sol.  ~ Quand 
la  pierre  forme  de  grandes  masses  continues,  enfouies 
dans  le  sol  ou  en  l'mergeant,  on  l'appelle  rocher.  Voir 
Rocher.  De  ces  masses,  on  extrait  des  matériaux  de 
divers  volumes  pour  les  construclions.  Voir  Carrière, 
t.  Il,  col.  318.  On  réserve  le  nom  de  pierres  aux  parties 
rocheuses  qui  sont  meubles,  par  nature  ou  par  suite 
du  travail  de  l’homme.  Ces  pierres  peuvent  être  de 
toutes  tailles,  depuis  le  grain  de  sable  ou  de  gravier  jus- 
qu’aux blocs  qu’on  employait  aux  grandes  construc- 
tions. Voir  t.  Il,  col.  320;  Maçon,  t.  iv,  col.  513.  Les 
pierres  de  médiocre  volume,  amassées  ensemble, 
forment  un  monceau,  margêmâh,  acervus,  Prov., 
XXVI,  8,  à moins  que  le  mot  hébreu  ne  désigne  la 
fronde,  comme  le  pensent  les  Septante.  — Le  sol  de  la 
Palestine  renferme  des  pierres  de  beaucoup  d’espèces, 
surtout  des  calcaires  et  des  grès.  Les  roches  éruptives 
y fournissent  aussi,  en  quelques  endroits,  le  basalle,le 
granit  et  le  porphyre.  Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2005. 
Quand  les  pierres  sont  calcaires,  il  est  relativement 
facile  de  les  tailler.  Plus  elles  sont  siliceuses,  plus 
elles  sont  dures.  Les  silex  fournissent  la  pierre  que 
les  chocs  peuvent  transformer  en  couteaux  assez  aigus 
pour  opérer  la  circoncision.  Exod.,  iv,  25;  voir  t.  ii, 
col.  775. 

1»  Pierres  à Vélat  naturel.  — La  pierre  est  lourde, 
Prov.,  XXVII,  3,  et  résistante.  ,lob,  vi,  12.  Les  eaux 
creusent  la  pierre,  grâce  aux  matières  solides  qu’elles 
entraînent  avec  elles,  .lob,  xiv,  19.  Les  racines  des 
plantes  s'enfoncent  entre  les  pierres.  .Tob,  vu,  17.  Il 
est  dit  des  pierres  du  pays  de  Chanaan  qu’elles  sont 
comme  du  fer.  Deut.,  viii,  9;  cf.  Is.,  lx.  17.  Voir  Fer, 
t.  II.  col.  2207.  Les  pierres  d’une  maison  pouvaient 
subir  un  eü'riternent  que  l'on  considérait  comme  une 
sorte  de  lèpre.  Lev.,  xiv,20.  Voir  Lèpre,  t.  iv,  col.  186. 
— Certaines  pierres,  plus  remarquables  par  leur  cou- 
leur et  leur  éclat,  étaient  aptes  à servir  d’ornements. 
Voir  Pierres  précieuses. 

'2‘>  Pierres  utilisées  à l'état  brut.  — I.  Usages  do- 
mestiques. — C)n  se  sert  d'une  pierre  comme  de  siège. 
Exod.,  XVII,  12.  Pour  dormir,  on  met  une  pierre  sous 
sa  tête.  Gen.,  xxvni,  11  ; Luc.,  ix,  58.  « Les  Arabes  du 
commun  n'ont  pour  tout  meuble  dans  leurs  maisons 
que  des  nattes,  sur  lesquelles  ils  couebent,  quehiues 
couvertures  et  rarement  des  coussins;  ils  se  servent 
d'une  pierre  pour  chevet,  qu'ils  mettent  par-dessus  la 
natte.  » De  la  Roque,  Voyage  dans  la  Palestine,  Ams- 
terdam, 1718,  p.  176.  Cette  pierre  n’était  guère  plus 
dure  que  le  chevet  de  bois  dont  se  servaient  les  Egyp- 
tiens. Voir  t.  IV,  lig.  93,  col.  826.  On  pesait  à l'aide  de 
pierres.  Prov.,  xvi.  11.  Voir  Poids.  On  cachait  son 
argent  sous  une  pierre.  Eccli.,  xxix,  13.  On  faisait  cer- 
tains exercices  pliysiques  à l'aide  de  pierres.  Eccli.,  vi, 


22;  Zach.,  xii,  3.  Voir  Fardeau,  t.  ii,  col.  2178.  Un  jet 
de  pierre  constituait  une  sorte  de  mesure  pour  les 
distances.  Luc.,  xxii,  41.  — 2.  Manipulation.  — 11  y 
avait  temps  pour  ramasser  les  pierres  et  temps  pour 
les  disperser.  Eccle.,  ni,  5.  On  enlevait  les  pierres  des 
vignes,  pour  qu’elles  ne  gênassent  pas  la  culture,  Is., 
V,  2;  on  les  répandait  au  contraire  sur  un  champ, 
quand  on  voulait  le  rendre  stérile,  IV  Reg.,  ni,  19,  25. 
On  enlevait  les  pierres  d’une  route  pour  qu’elle  devînt 
plus  praticable,  Jer.,  i,  26;  mais  ce  sens,  adopté  par  la 
Vulgate,  est  tout  autre  en  hébreu.  On  pouvait  être 
blessé  par  une  pierre  quand  elle  retombait  pendant 
qu’on  la  roulait,  Prov.,  xxvi,  27,  quand  on  la  détachait 
à la  carrière,  léccle.,  x,  9,  ou  quand  elle  redescendait 
sur  le  tête  de  celui  qui  l’avait  jetée.  Eccli.,  xxvii,  28. 
— 3.  Usages  religieux.  - L’autel  devait  être  fait  do 
pierres  non  taillées.  Exod.,  xx,  25.  Filie  bâtit  ainsi  un 
autel  avec  douze  pierres  sur  le  Carmel.  III  Reg.,  xviii, 
31.  Saiil  lit  rouler  une  grande  pierre,  alin  qu’on  égor- 
geât sur  elle  les  victimes  destinées  au  sacrilice.  1 Reg., 
XIV,  33.  Cf.  .Tud.,  IX,  5,  18.  La  Loi  ordonnait  aux 
Hébreux  de  dresser  de  grandes  pierres  dans  le  pays  de 
Chanaan,  de  les  enduire  de  chaux,  et  d’y  écrire  les 
commandements  divins.  L'ordre  fut  exécuté  sur  le 
mont  Ilébal,  et  un  autel  de  pierres  hrutes  y fut  dressé. 
Deut.,  xxvMi,  2-5.  — 4.  Monuments  de  souvenir.  — Les 
habitants  de  la  Palestine  antérieurs  aux  Hébreux 
avaient,  comme  tous  les  anciens  peuples,  dressé  ou 
utilisé  d’énormes  pierres  alin  de  perpétuer  certains 
souvenirs.  La  Palestine  transjordane  compte  par  cen- 
taines les  monuments  mégalithiijues,  dolmens,  voir  1. 1, 
lig.  120,  col.  491,  menhirs  et  croinleclis,  connus  depuis 
longtemps.  Plus  récemment,  on  en  a découvert  un 
certain  nombre  d’autres  dans  la  Palestine  occidentale, 
tels  un  dolmen  aux  environs  du  Nébo,  encore  à l’est 
du  .Tourdain,  le  double  dolmen  d’el-Hosn,  au  nord- 
ouest  de  la  Syrie,  etc.  Cf.  H.  Vincent,  Monuments  en 
pierres  brutes  dans  la  Palestine  occidentale,  dans  la 
Revue  biblique,  1901,  p.  278-298;  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  414-423.  .Jacob  dresse  ainsi  une  pierre  comme  mo- 
nument de  son  entente  avec  Lalian,  et  il  fait  amasser 
des  pierres  en  monceau  en  signe  d’alliance.  Gen., 
XXXI,  45-52.  En  mémoire  du  passage  du  .lourdain, 
.Tosué  ordonne  de  prendre  douze  pierres  dans  le  lit  du 
neuve  et  ensuite  de  les  dresser  â Galgala.  ,los.,  iv, 
3,  20-2'4.  Pour  marquer  la  tombe  d’Absalom,  dans  la 
forêt  d’Ephraim,  on  élève  au-dessus  d’elle  un  monceau 
de  pierres.  II  Reg.,  xviii,  17.  Les  pierres  sont  bien 
indiquées  pour  servir  ainsi  de  imunorial.  Elles  ont 
pour  elles  la  durée,  et  la  disposition  particulière  qu’on 
leur  imposi'  indique  assez  ([u’on  a eu  une  intention  en 
les  plaçant  ainsi.  A ce  même  litre,  elles  fournissent 
aussi  des  bornes  pour  les  champs.  Voir  Bornes,  t.  i, 
col.  1854.  — 5.  Hostilités.  — Les  pierres  peuvent  servir 
d’armes  olfensives.  On  mettait  à mort  certains  cou- 
pahles  â l'aide  de  pierres.  Exod.,  vm,  26.  Voir  Lapi- 
D.VTION,  t.  IV,  col.  90.  On  jetait  des  pierres  à quelqu’un 
pour  le  hlesser.  Il  Reg.,  xvi,  6,  13;  Eccli.,  xxii,  25,  ou 
l'on  saisissait  la  pierre  en  main  pour  le  frapper, 
Exod.,  XXI,  18,  ou  se  frapper  soi-méme.  Marc.,  v,  5.  On 
donnait  plus  de  portée  à la  pierre  on  la  pro, jetant  au 
moyen  d'une  fronde.  .Tud.,  xx,  16,  etc.  Voir  Fronde, 
t.  II,  col.  2408.  Dans  la  suite,  on  eut  des  macliines 
pour  lancer  de  grosses  pierres  contre  les  ennemis. 

1 Mach.,  Il,  36;  vi,  51.  Voir  Bai, este,  t.  i.  col.  Iil4; 
Catapulte,  t.  ii,  col.  346.  Les  pierres  contribuaient  à 
l'attaque  ou  â la  di'd'ense  on  olistruant  des  portes.  ,Ios., 
X,  18;  I Alach.,  v,  i7.  La  pierre  devenait  dangereuse 
par  elle-même  quand  elle  était  placée  sur  le  chemin 
pour  faire  toiriher  le  passant,  l’s.  xui  (xc),  12;  Eccli., 
XXVII.  29;  XXXII,  25;  Is.,  viii,  li:  Alatth.,  iv,  6;  Luc., 
IV,  11.  — Sur  la  pierre  de  scandale,  Rom.,  ix,  23; 
I Pet.,  Il,  8,  voir  Scandale.  — 6.  Autres  usages.  — Les 
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pierres  servaient  à fermer  des  puits  ou  des  excava- 
tions diverses.  Gen.,  xxix,  2;  3,  8,  10;  Dan.,  vi,  17. 
Jetée  dans  l’eau,  la  pierre  va  au  fond,  à cause  de  son 
poids,  et  entraîne  avec  elle  ceux  rpii  y sont  attachés. 
Exod.,  XV,  5;  .1er.,  li,  63;  II  Esd.,  ix,  11;  Apoc.,xviii, 
21.  Voir  Meule,  t.  iv,  col.  1054.  — La  pierre  à feu  est 
mentionnée  II  Mach.,  x,  3.  — Certaines  pierres  re- 
marquables, soit  par  leur  grandeur  naturelle,  soit  par 
le  souvenir  qu’on  y attacliait,  ont  donné  leur  nom  à 
plusieurs  localités.  Voir  Pierre  5,  col.  415;  Ében, 
Ében-Ézer,  1.  Il,  col.  1525,  1526. 

3»  Pierres  travaillées.  — Dans  les  plus  anciens 
temps,  les  habitants  de  la  Palestine  ont  commencé  à 
tailler  la  pierre.  Des  dolmens  subissent  déjà  un  travail 
reconnaissable,  comme  celui  de  Tell  el-Mataba,  qui  est 
régulièrement  troué.  On  taille  ensuite  des  pierres  pour 
les  consacrer  à des  usages  religieux,  voir  Betyi.e,  t.  i, 
col.  1765,  funéraires  ou  profanes.  Voir  Stèle.  Au  Sinaï, 
la  Loi  est  donnée  sur  des  tables  de  pierre,  Exod.,  xxiv, 
12,  que  Moïse  brise,  Exod.,  xxxii,  19,  et  remplace  en- 
suite. Exod.,  XXXIV,  1;  II  Cor.,  iii,  7.  Souvent,  le  nom 
de  (I  pierre  » sert  à désigner  le.s  idoles,  à cause  de  la 
matière  dont  elles  sont  faites.  Deut.,  iv,  28;  xxviii,  36; 
Sap.,  XIII,  10;  .1er.,  ii,  27  ; Act.,  xvii.  29,  etc.  On  fabrique 
en  pierre  divers  olijets  i liles,  meules,  voir  Meule, 
t.  IV,  col.  1052,  portes,  voir  Porte,  surtout  pour  les 
tombeaux,  Mattb.,  xxvii,  66;  Marc.,  xv,  46;  Joa..  xi,  38, 
voir  t.  Il,  col.  1478,  pressoirs,  voir  Pressoir,  etc.  On 
utilise  la  pierre  à la  construction  des  murs,  des  maisons, 
des  palais,  du  Temple,  ainsi  qu'au  dallage  de  certains 
espaces.  Voir  Pavé,  t.  iv,  col.  2237.  Les  Gililiens  étaient 
renommés  pour  leur  habileté  à mettre  la  pierre  en 
œuvre,  voir  Gébal,  t.  iii,  col.  139,  et  on  les  employa 
pour  les  grandes  constructions  salomoniennes.  On  tail- 
lait la  pierre,  IV  Pœg.,  xii,  12;  Am.,  v,  11;  I Mach., 
XI,  10;  on  la  polissait,  quand  il  était  besoin,  I Macb., 
XIII,  27;  on  l’appareillait  pour  que  toutes  ses  faces  fussent 
à angle  droit  les  unes  des  autres.  III  Reg.,  v,  17  ; Is.,  ix, 
10;  Lam.,  iii,9;  Ezech.,  XL,  42;  Am.,  v,  11.  On  plaçait 
d’énormes  pierres  pour  servir  de  fondements  à l’édi- 
lice,  lit  Reg.,  V,  17;  .Ter.,  xliii,  9,  10,  ou  de  pierres 
angulaires  à l’intersection  des  murs.  Voir  Angulaire 
(Pierre),  1. 1,  col.  (iOl . Les  belles  pierres  de  leur  Temple 
ont  toujours  émerveillé  les  Hébreux,  qui  prenaient 
grand  soin  de  les  réparer  à l'occasion.  III  Reg.,  vi,  7- 
VII,  12;  IV  Reg.,  xii,  12;  xxii,  6.  Ils  aimaient  les  pierres 
de  leur  Temple.  Ps.  cii  (ci),  15.  Les  Apôtres  se  firent 
un  jour  l’écho  de  cette  admiration  et  de  cet  amour, 
auprès  de  Noire-Seigneur.  Marc.,  xiii,  1 ; Luc.,  xxi,  5. 
— Mais  les  plus  solides  amas  de  pierres  n’étaient  pas 
à l’abri  de  la  destruction.  Lme  ville  pouvait  être  si  Iiien 
ruinée  qu’il  n’en  restât  pas  un  caillou,  c’est-à-dire  pas 
la  plus  petite  pierre  informe.  II  Reg.,  xvii,  12.  Des 
monceaux  de  pierres  représentent  seuls  les  cités  rui- 
nées. Is.,  XVII,  I;  .1er.,  xxvi,  18;  Midi.,  i,  6;  iii,  12.  Du 
Temple  d’IIérode,  qui  semblait  si  solidement  assis  sur 
ses  fondations,  le  Sauveur  prédit  qu’il  ne  resterait  pas 
pierre  sur  pierre.  Matih.,  xxiv,  2.  — La  pierre,  soit 
isolée,  soit  enclavée  dans  des  constructions,  pouvait 
recevoir  des  inscriptions,  voir  Stèle,  ou  une  décoration 
sculpturale.  Voir  Sculi'ture. 

'i'j  Autres  mentions  île  la  jtierre.  — 1.  Comparai- 
sons. — L’eau  gelé'e  devient  comme  de  la  pierre.  Joli, 
XXXVIII,  30.  Eire  comme  une  pierre  signilie  qu’on  est 
sous  le  coup  lie  la  stupéfaction.  1 Reg.,  xxv,  37.  Un 
cœur  (le  pierre  est  un  ca.uir  dur,  insensilde  et  inintelli- 
gent. Ezech.,  XI,  19;  xxxvi,  26.  Certaines  pierres  ont 
quelque  ressemblance  avec  le  pain;  le  démon  en  prend 
occasion  de  proiioser  à Notre-Seigneur  le  cliangement 
des  pierres  en  pain,  Malth.,  iv,  3;  Luc.,  iv,  3,  et  le 
Sauveur  lui-même,  faisant  allusion  à la  même  ressem- 
blance, dit  qu’un  père  ne  donnerait  pas  une  pierre  à 
son  enfant  qui  réclame  du  pain.  Mattb.,  vu,  9;  Luc., 


XI,  11.  Dans  les  déserts  rocheux,  les  pierres  plus  ou 
moins  hautes  se  dressent  à perte  de  vue  et  ont  l’air 
d’êtres  immobiles  : Dieu,  par  sa  puissance,  pourrait 
changer  ces  pierres  en  fils  d’Abraham.  Matth.,  iii,  19; 
Luc.,  III,  8.  Le  paresseux  est  comparé  à une  pierre 
souillée  d’ordure  et  qu'on  ne  peut  toucher.  Eccli.,  xxii, 

I.  l'hoir  t.  Il,  col.  2136.  Rien  de  plus  commun  que  les 
pierres;  l'argent  était  aussi  commun  à Jérusalem  sous 
Salomon.  III  Reg.,  x,  27.  — 2.  Métaphores.  — Avoir 
une  alliance  avec  les  pierres  des  champs,  c’est  vivre  en 
paix  sur  le  sol  où  l’on  a su  tente.  Job,  v,  23.  Quand  on 
bâtit  sa  maison  avec  à'(^gzins  iniques,  la  pierre  crie 
delà  muraille,  c’est-à-dire  les  êtres  inanimés  protestent 
eux-mêmes  contre  l’injustice,  llab.,  ii.  II.  A défaut 
des  enfants  acclamant  le  Sauveur,  les  pierres  elles- 
mêmes  auraient  crié  pour  saluer  en  lui  le  Mesfeie.  Luc., 
XIX,  40.  — 3.  Symboles.  — Dans  un  songe,  Nabuebo- 
donosor  vit  une  haute  statue  qu’une  pierre  vint  briser 
et  dont  elle  ne  laissa  pas  trace;  la  pierre  devint  ensuite 
une  grande  montagne.  Cette  pierre  représentait  le 
Messie  et  son  royaume,  devant  lequel  devaient  dispa- 
raître toutes  les  autres  puissances  de  la  terre.  Dan., 

II,  34-45.  — Le  Sauveur  traite  saint  Pierre  comme  la 
pierre  sur  laquelle  il  doit  asseoir  inébranlablement 
l’édifice  de  son  Église.  Mattb.,  xiv,  18.  Les  fidèles  sont 
eux  aussi  des  pierres  vivantes  et  spirituelles  appelées  à 
entrer  dans  la  construction.  Epb.,  ii,  20-22;  I Pet.,  ii, 
4-8.  — Au  vainqueur.  Dieu  donnera  une  pierre  blanche, 
portant  un  nom  écrit,  que  connaît  seul  celui  qui  la 
reçoit.  Apoc.,  ii,  17.  Le  caillou  blanc  marquait,  chez  les 
anciens,  les  jours  heureux  et  les  votes  favorables. 
Cf.  Martial,  ix,  53;  Perse,  ii,  1;  Ovide,  Metam.,  xv, 
41.  Pour  saint  Jean,  il  désigne  le  sort  heureux  attribué 
dans  le  ciel  à celui  qui  a bien  combattu  sur  la  terre. 

IL  Lesètre. 

PIERRE  PRÉCIEUSE,  pierre  remarquable  par  sa 
couleur,  son  éclat  ou  sa  rareté.  Les  pierres  précieuses 
étaient  recherebées  des  Orientaux  qui  les  faisaient  entrer 
dans  la  composition  de  leurs  bijoux,  anneaux,  bracelets, 
colliers,  pendants  d’oreille,  dans  l'ornementation  des 
vêtements,  couronnes  de  rois,  voiles,  etc.  II  Reg.,  xii, 
30;  1 Par.,  xx,  2;  .Tuditb,  x,  19;  xv,  14;  Cant.,  x,  14,  etc. 
Voir  Bijoux,  t.  i,  col.  1794. 

I.  Nom  général.  — On  les  appelle  habituellement  en 
hébreu  'ébén  yeqdrdh,  « pierre  Je  prix  » (cf.  l’assyrien 
iibnu  aqartu,  pierres  précieuses,  Frd.  Delitzsch,  Assy- 
risches  llandwôrterbuch,  in-8°,  Leipzig,  1896,  p.  8). 
II  Reg.,  XII,  30;  III  Reg.,  x,  2;I  Par.,  xx,  2;  II  Par.,  ix, 
I,  9,  10;  XXXII,  27  ; Ezech.,  XXVII,  22;  XXVIII,  13;  Dan.,  xi, 
38.  Quelquefois  'ébén  yeqdrdh  est  employé  non  pour  des 
pierres  précieuses  proprement  dites,  mais  pour  des  pier- 
res de  construction,  comme  le  marbre,  etc.  L’expression 
'ébén  yeqdrdh,  pierre  précieuse,  est  parfois  remplacée 
par  une  locution  équivalente,  comme  'ébén  héfés,  Is.,  i.iv, 
12,  mot  à mot  « pierre  de  désir  »,  pierre  qui  excite  le  dé- 
sir, la  convoitise  'par  sa  beauté;  ou  comme  'ébnê  hên, 
Prov.  XVII,  8,  « pierres  de  grâce,  de  beauté,  » c’est-à- 
dire  belles  pierres.  On  rencontre  aussi  le  mot  'ébén 
accompagné  du  nom  d’une  espèce  particulière  de  pierres 
précieuses,  par  exemple  'ébén  sôham,  pierre  de  éoham, 
ou  onyx;  ébén  sapipir,  pierre  de  saphir;  'ébén  éqdah, 
pierre  d’éclat,  Is.,  i.iv,  12,  escarboucle  ou  rubis.  Le 
mot  'ébén  « pierre  » sans  addition  ne  se  trouve  dans 
le  sens  de  pierre  précieuse,  que  lorsque  le  contexte, 
comme  une  énumération  de  pierres  précieuses,  vient 
préciser  la  signification  et  écarter  toute  amphibologie. 
Les  Septante  traduisent  ces  diverses  expressions  par 

tJ.l'.oz  T'gio;  OU  ÀcOoç  yor^nxo:.  ),c6o;  ÈzfsxTÔç,  /ctio;  tioA'j- 

T£Ï,T|ç;  et  la  Vulgate  par  lapis  preliosus  ou  gemma. 

II.  Provenance.  — L’Egypte,  l’Arabie,  l’Inde  fourni- 
rent aux  Hébreux  les  17  ou  18  pierres  précieuses  men- 
tionnées dans  les  textes  bibliques.  Elles  leur  arrivaient 
par  les  caravanes  de  marchands  qui  de  l'Inde  ou  de 
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l’Arabie  venaient  en  Phénicie  apporter  leurs  richesses, 
ou  par  leurs  relations  avec  l'Égypte  et  la  Pliénicie. 
A certaines  époques  même  ils  allèrent  eux-mêmes  en 
chercher  jusque  dans  l’Inde.  « On  ne  saurait  parcourir 
une  galerie  égyptienne  sans  être  surpris  du  nombre 
prodigieux  de  menues  figures  en  pierre  fine  qui  sont 
parvenues  jusqu’à  nous.  On  n’y  voit  pas  encore  le 
diamant,  le  rubis  ni  le  saphir;  mais  à cela  près,  le 
domaine  du  lapidaire  était  aussi  étendu  qu’il  l’est  aujour- 
d’hui et  comprenait  ^'améthyste,  l’émeraude,  le  grenat, 
l’aigue-marine,  le  cristal  de  roche,  le  prase,  les  mille 
variétés  de  l’agate  et  du  jaspe,  le  lapis-lazuli,  le  felds- 
path, l’obsidienne...  Le  plus  grand  nombre  de  ces  suli- 
stances  étaient  taillées  en  perles  rondes,  carrées,  ovales, 
allongées  en  fuseau,  en  poire,  en  losange.  Enfilées  et 
disposées  sur  plusieurs  rangs,  on  en  fabriquait  des 
colliers,  et  c’est  par  myriades  qu’on  les  ramasse  dans  le 
sable  des  nécropoles...  La  perfection  avec  laquelle  lieau- 
coup  d’entre  elles  sont  calibrées,  la  netteté  de  la  perce, 
la  beauté  du  poli  font  honneur  aux  ouvriers.  <)  G.  Mas- 
pero, L'arc/ieolosfie  égyptienne,  in-8",  Paris,  1887,  p.  23L 
Ces  pierres  précieuses,  les  Egyptiens  les  trouvaient  ou 
chez  eux,  ou  en  Ethiopie  et  jusque  dans  la  terre  de 
Pount,  dans  la  presqu’île  du  Sinaï  et  en  Arabie.  Les 
documents  de  la  XVIIP  dynastie  les  signalent  parmi  les 
présents  que  les  rois  de  Babylone,  les  princes  de  Mitani 
ou  des  Ilethéens  envoyaient  au  Pharaon.  G.  Alaspero, 
Hist.  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  classique,  in-8'', 
Paris,  1897,  t.  ii,  p.  28L  L’Égypte  pouvait  donc  fournir 
aux  Hébreux,  dès  le  temps  de  l’Exode,  toutes  les  pierres 
nécessaires  à la  confection  du  pectoral  du  grand-prêtre. 

Plus  tard,  fixés  en  Palestine,  ils  voyaient  passer  par 
leur  pays  les  marchands  qui,  de  Babylonieou  de  Perse, 
allaient  en  Égypte.  Ils  pouvaient  aussi  entrer  en  relation 
avec  les  marchands  de  Saba  et  de  Rééma  qui  appor- 
taient à Tyr  toutes  espèces  de  pierres-  précieuses, 
Ezech.,  XXVII,  22.  Sur  les  marchés  de  cette  grande  ville 
commerçante,  il  leur  était  facile  d’acquérir  les  pierres 
précieuses  apportées  par  les  Syriens.  Ezecli.,  xxvii,  16. 
Nous  voyons  aussi  à l’époque  de  Salomon  la  reine  de 
Saba  apporter  au  monarque  une  grande  quantité  de 
pierres  précieuses.  III  Reg.,  x,  2,  10.  Salomon  lui-même 
équipait  des  flottes  pour  le  pays  d’Ophir,  qui  avec  d’au- 
tres produits  de  l'Inde  revenaient  chargées  de  pierres 
précieuses.  III  Reg.,  x,  11,  t.  iv,  col.  1832.  Et  on  sait 
combien  les  anciens  ont  vanté  la  beauté  et  l’abondance 
des  pierres  précieuses  de  ce  dernier  pays.  S.  .lérome, 
Epist.,  cxxxv,3,  t.  XXII,  col.  1073-1074- ; Lassen,  Indische 
Allerlhumskunde,  in-8°,  1866, 1. 1,  p.  364;  Vigouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6®  édit.,  Paris,  1896, 
t.  III,  p.  .390.  Il  y avait  en  Israël  des  artisans  habiles  à 
travailler  ces  pierres,  à les  tailler,  à les  enchâsser,  à les 
graver.  Ainsi  Béséléel  à l'époque  de  l'Exode  était  re- 
nommé en  cet  art,  Exod.,  xxxv,  33;  et  son  travail  était 
resté  célèbre.  Eccli.,  xi.v,  13. 

III.  Détermination  des  espèces  de  pierres  pré- 
cieuses. — Pour  classer  et  dénommer  ces  pierres  pré- 
cieuses, les  Hébreux  ne  pouvaient,  comme  aujourd'hui, 
s'arrêtera  l'analyse  de  leur  composition  chimique  et  à 
leurs  formes  cristallines.  Pour  eux,  comme  pour  les 
anciens,  on  tenait  compte  de  la  couleur  surto-ut,  des 
autres  qualités  extérieures,  de  l'usage,  etc.,  et  ainsi  sou- 
vent on  comprenait  sous  un  même  nom  des  pierres  de 
couleur  identique  ou  approchante,  mais  de  composition 
très  différente.  De  plus,  avec  le  temps  les  dénominations 
ont  changé;  ainsi  par  exemple  on  admet  généralement 
que  ce  que  les  anciens  appelaient  chrysolithe  est  notre 
topaze,  et  que  le  saphir  n’était  qu’un  lapis-lazuli,  etc. 
De  là  la  difficulté  de  déterminer  exactement  l’espèce 
de  pierre  comprise  sous  les  noms  qu’ils  employaient.  On 
peut  aboutir  cependant  à des  déterminations  certaines 
ou  du  moins  probables,  en  tenant  compte  des  divers  élé- 
ments de  solution  suivants  : l’étymologie  des  noms  hé- 


breux et  la  comparaison  de  ces  noms  avec  les  termes  des 
dilï'érentes  langues  sémitiques,  ou  avec  la  langue  du  pays 
d’origine  de  ces  gemmes;  les  différentes  versions  an- 
ciennes comme  les  Septante,  l’Itala  et  la  Vulgate,  la  ver- 
sion syriaque  et  les  Targums,  et  les  interprétations  de 
.losèphe  ou  des  Rabbins;  les  qualités  ou  les  usages  que 
les  textes  sacrés  attribuent  à ces  pierres  et  leur  groupe- 
ment en  séries  disposées  avec  art,  permettant  de  mieux 
préciser  les  couleurs  elles  nuances;  enfin  les  descrip- 
tions des  mêmes  pierres  dans  les  auteurs  anciens,  comme 
Stralion,  Iiiodore  de  Sicile,  Théopliraste,  Pline  l’ancien, 
et  aussi  dans  les  lapidaires,  Ijien  que  ceux-ci  s’occupent 
davantage  du  sens  mystique  et  des  propriétés  occultes 
des  pierres  précieuses. 

Ces  ressources  ont  été  utilisées  dans  les  articles  con- 
sacrés à cliacune  de  ces  pierres.  Il  reste  ici  à donner  les 
principaux  groupements  que  l’on  rencontre  dans  la 
Sainte  Écriture,  et  dont  l’observation  peut  être  utile  à 
la  détermination  de  cliacune  des  pierres  ainsi  artiste- 
ment  rangées. 

Trois  groupements  principaux  méritent  de  fixer  l’at- 
tention ; les  pierres  du  rational,  Exod.,  xxviii,  17-20,  et 
XXXIX,  10-13;  les  pierreries  du  roi  de  Tyr,  Ezech.,  xxviii, 
13;  et  les  pierres  des  fondements  de  la  Jérusalem  céleste. 
Apoc.,  XXI,  18.  El  il  est  à remarquer  que  les  deux  der- 
niers groupements  'dépendent  étroitement  du  premier. 

R Pierres  du  rational.  — Les  12  pierres  du  pectoral 
ou  rational  sont  disposées  3 par  3 sur  4 rangées,  et 
placées  selon  le  texte  massorétique  île  la  façon  sui- 
vante. Les  rangées  commencent  de  liant  en  bas,  et  les 
pierres  dans  chaque  rangée  vont  suivant  la  coutume 
hébraïque  de  droite  à gauche.  Nous  les  disposons  dans 
le  même  ordre  pour  la  comparaison  qui  sera  faite  plus 
bas  avec  le  texte  de  l'Apocalypse. 


R''  rang  : 3.  Bdréqét 

2®  rang  : 6.  ïahdlôm 

3'  rang  : 9.  'Ahlmndh 

¥ rang  ; 12.  Ya'sféh 


2.  Pitddh 
5.  Sappir 
8.  Sebo 
11.  Sôhani 


1.  'Ôdéni 
4.  Nùfék 
7.  Léséni 
10.  Tarsi's 


Les  Septante  dans  Exod.,  xxviii,  17-20  et  xxxix,  10-13, 
les  traduisent  et  les  rangent  ainsi  : 


3.  trixipayc 
(12)  6.  'îa'TTiiç 
9.  àij-ÉOvOTi 
(11)  12.  ôv'jyiov 


2.  VOTtxÇlOV 
5.  o-âutpEtpo; 
8.  à'/ârz|; 
(0)11.  p'i)pûXXtov 


1.  o-dpSiov 
4.  -itvOpa^ 

7.  Xri'épiov 
10.  yp'J'TÔX'.Oo; 


On  peut  remarquer  que  dans  le  manuscrit  bi'direu 
qu'ils  traduisaient,  les  Septante  ne  trouvaient  pas  le 
jaspe  à la  12®  place,  mais  à la  sixième,  t.  iii,  col.  1143. 
Plusieurs  anciens  copistes  pouvaient  avoir  transcrit 
l'un  pour  l’autre  deux  noms  qui  ont  une  certaine  res- 
semblance dans  le  texte  hébreu  nsir'  et  les  deux 

mots  commençant  par  un  >,  yod,  et  l’ensemlile  des 
lettres  ayant,  surtout  dans  l’ancienne  écriture,  grande 

analogie,  , yahàlom,  et  yasfeh. 

De  même  les  copistes  des  Septante  ont  dû  intervertir 
Tordre  des  deux  dernières  pierres,  le  sôham  à la 
1 R place  de  l'hébreu  étant  l’onyx,  qui  se  trouve  dans 
la  leçon  actuelle  des  Septante  rejeté'  en  12®  lieu,  t.  iv, 
col.  1824.  Nous  avons  indiqué  la  correspondance  avec 
le  texte  hébreu  massorétique  par  des  chiffres  entre 
parenthèses.  La  Vulgate  suit  la  traduction  des  Septante, 
et,  comme  elle,  place  le  jaspe  eu  6®  lieu  au  lieu  du  12®. 
Mais  cette  version  latine  n’intervertit  pas  la  IR  et  la 
12®  pierre. 


3.  Sniaragdus 
(12)0.  Jaspis 

0.  Amethystus 
(G)  12.  Beryllus 


2.  Topaziiis 
5.  Sapphirus 
8.  Achates] 
11.  Onychinus 


I.  .Sarditis 
4.  Carhiniciilus 
7.  JJgtirius 
10.  Chrysolithus 


Nous  trouvons  dans  .losèphe  en  deux  passages  de 
ses  ouvrages,  Bell.  jud.,\,  v,  7,  et  .int.  jwL,  111,  vu. 
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5.  l’cnuinération  des  pierres  du  rational.  On  voit  qu’il 
suit  les  Septante  : il  conserve  les  mots  employés  par 
cette  version  pour  rendre  les  termes  hébreux,  et  l’ordre 
des  rangées  ; mais  il  intervertit  plusieurs  fois  la  place 
des  pierres  dans  les  rangées,  sans  doute  parce  qu’il 
cite  de  mémoire.  Et  dans  les  deux  passages  indiqués, 
sur  ce  dernier  point,  il  ne  s’arrête  pas  à la  même  dis- 
position. Nous  mettrons  entre  parenthèses  le  numéro 
de  la  place  des  mêmes  pierres  dans  le  texte  hébreu  ac- 
tuel. 


Dans  Bell,  jud.,  V,  v,  7. 


3.  (jfj.àpaySoç 
(5)  6.  ijamcpetpaç 
(7)  9.  Xiyjptov 
(10)12.  ypUG-dÀiOoç 


2.  T^TiaÇoi; 
(12)  5.  'iaa-TTtç 
(9)  8.  àrrsÔ'jtJTo; 
(6)11.  [lr,pu),)  o; 


1.  (ToepS'.ov 
4.  av6pa^ 
(8)7.  à/âTï)? 
(11)10.  ovvjE 


Dans.4wt.  jud.,  III,  vu,  5. 


3.  airàpayooç 
(5)  6.  'TOlTTCpctpoÇ, 
(8)  9.  à-/_àvrii 
6 (12).  prip'jÀfoç 


[2.  TciTraCciç 
(12)  5.  ’ia'T-'.ç 
(9)  8.  àii.é^'jn-îç, 
11.  ové| 


1.  (rap6(ivu| 

4.  àv6pa^ 

7.  f.îyupoç 
10.  ypu(j(5),i6üç 


Pierres  précieuses  du  roi  de  Tyr  dans  Ezéchiel, 
XXVIII,  13. 

1.  'Odém,  2.  Pilddh,  3.  Yalu'iiûm,  4.  Tarsis,  5.  sô- 
ham,  C.  ydsfêh,  7.  sapph-,  8.  nôféh,  9.  bâréqél.  Cette 
énumération  de  ^9  pierres  se  termine  par  vezâhdh,  « et 
de  l’or.  » 

Les  Septante  ou  bien  lisaient  un  texte  plus  complet 
et  différent  en  plusieurs  points;  ou  bien  plus  proba- 
blement, leurs  copistes  ont  ajouté  trois  pierres  et 
modifié  l’ordre  afin  de  se  l’approcber  de  l’énumération 
du  rational.  On  lit  en  effet  ; 


1.  (jâpStoi;,  2.  TOTrâÇio;,  3.  cgipaySo;,  '4.  av6pa5, 
5.  ccxTtçEipoç,  6.  ïa(77riç. 


Après  ces  six  premières  pierres  te  texte  ajoute  ici 
àpyépto;  -/.ai  ypvatoç,  ((  l’argent  et  l’or,  » et  il  reprend  : 

;7.  ),iyép(Oç,  8.  àyârrji;,  9.  àp.EOocToç,  10.  ypucroÀiôoç, 

11.  PT|po).),toç,  12.  ovjyio;. 

C’est,  on  le  voit,  absolument  la  disposition  des 
Septante  pour  les  12  pierres  du  rational,  tandis  que 
dans  le  texte  hébreu  d’ÉzécIiiel  il  n’y  a que  9 pierres 
et  elles  sont  disposées  dans  un  ordre  dilTêrent  des 
pierres  du  rational,  soit  selon  l’hébreu,  soit  selon  la 
version  grecque.  Les  pierres  du  texte  hébreu  d’Ézé- 
cbiel  répondent,  dans  [la  traduction  des  Septante  [de 
la  description  du  rational,  aux  numéros  1,  2,  11,  10, 

12,  6,  5,  4,  3.  Saint  Jérôme  sur  ce  passage  d’Ézécbiel 
avait  remarqué  la  dilférence  de  l’hébreu  et  des  Sep- 
tante, et  il  ajoutait  qu’Aquila,  Symmaque  et  Théodotion 
en  cet  endroit  difléraient  totalement  entre  eux,  et 
avec  les  Septante,  pour  l’ordre,  le  nombre  et  même 
les  noms.  La  Vulgate  comme  l’hébreu  n’énumère  que 
9 pierres  et  suit  le  même  ordre,  sauf  qu’il  y a interver- 
sion entre  le  jaspe  et  le  béryl.  Le  syriaque  et  le  chal- 
déen  n’ont  que  huit  pierres. 

3“  Les  pierres  de  la  Jérusalem  céleste.  — Nous  trou- 
vons déjà  dans  Tobie,  xiii,  16-17  (texte  grec),  un  essai 
de  description  de  la  Jérusalem  céleste,  où  entrent  les 
pierres  précieuses,  mais  moins  développé  que  dans 
l’Apocalypse.  « Les  murs  de  Jérusalem  sont  de  saphir  et 
d’émeraude  et  de  diverses  pierres  précieuses;  les  rues 
sont  pavées  de  béryl  et  d’escarlioucle.  » Dans  l’Apoca- 
lypse, XXI,  18-20,  les  pierres  sont  au  nombre  de  12  que 
saint  Jean  ne  range  pas  par  séries,  mais  que  nous 
disposons  en  4 rangées  pour  les  comparer  plus  facile- 
ment avec  les  pierres  du  rational.  Nous  faisons  pré- 
céder chaque  pierre  d’un  chiffre  indiquant  le  numéro 
d'ordre  dans  le  texte  de  l’Apocalypse.  Le  chiffre  placé 
entre  parenthèses  indique  la  place  correspondante 


dans  la  traduction  grecque  de  la  description  du  ra- 
tional. 


(6)  1.  'îa^Tu; 

(3)  4.  TgoipaySo; 
(10)7.  ypoTci'/iOo; 
(8)  10.  ypuüOTrpacriç 


(5)2.  uinpsipo; 
(12)  5.  (jxpâovjf 
(11)  8.  pâp’jXXo; 
(7)  11.  uàz.ivOo; 


(4)3.  ya).-/£5wv 

(1)  6.  crâpSîov 

(2)  9.  TOTtaîtov 
(9)12.  àp.éôoo-'oç 


On  peut  remarquer  que  des  manuscrits  portent 
yapyr|8d)v  au  lieu  de  yaXxsSojv  ou  yaXy.ïioajv  ; ce  qui 
donnerait,  au  lieu  de  la  calcédoine,  l’escarboucle  et 
répondrait  alors  exactement  au  nôfék  du  rational,  traduit 
avôpa?  par  les  Septante,  t.  ii,  col.  56.  La  chrysoprase 
de  saint  Jean  n’est  peut-être  pas  la  chrysoprase  mo- 
derne et  ne  serait  qu’une  des  variétés  de  l’agate,  le  sebo 
du  rational,  t.  ii,  col.  742.  L’hyacinthe  ne  serait  autre 
chose  que  le  ligure,  lésem  du  rational,  t.  iii,  col.  789 
et  t.  IV,  col.  254. 

A l’exception  du  rjapSovu^  et  duvoTraÇtov,  qui  devraient 
échanger  leur  place,  les  pierres  de  l’Apocalypse  con- 
servent la  disposition  générale  des  4 rangées  du  ra- 
tional, tout  en  variant  l’ordre  des  rangées  et  la  dispo- 
sition des  pierres  dans  chaque  rangée.  Ainsi  les 
3 premières  pierres  de  saint  Jean  sont  les  pierres  de 
la  2®  rangée  du  rational  selon  le  texte  lu  par  les  Sep- 
tante, mais  énumérées  à rebours.  Avec  la  transposition 
indiquée  tout  à l’heure,  la  2i=  et  la  3®  rangée  de  saint 
Jean  répondraient  à la  If'  et  à la  4®  du  rational.  Les 
trois  dernières  pierres  de  saint  Jean  sont  les  pierres  de 
la  3«  rangée,  dans  un  ordre  ni  semblable,  ni  inverse, 
mais  différent.  En  somme  donc  l’énumération  de  l’Apo- 
calypse est  visiblement  inspirée  du  rational,  sans  en 
être  cependant  la  copie.  Les  12  pierres  du  rational 
représentaient  pour  les  Hébreux  tout  ce  qu’il  y avait  de 
plus  beau  en  pierreries.  Aussi  Ézéchiel  s’en  inspire 
pour  joindre  la  richesse  du  roi  de  Tyr.  Et  saint  Jean 
qui  ne  pouvait  manquer  de  voir  et  d’indiquer  le  carac- 
tère typique  de  la  loi  ancienne  à l’égard  de  la  nouvelle 
et  d’Israël  avec  le  peuple  chrétien,  signale  ainsi  le 
rapport  entre  les  12  patriarches  et  les  12  tribus  avec 
les  12  Apôtres  et  le  peuple  nouveau.  Apoc.,  xxi,  12,  14. 
Les  noms  des  12  enfants  de  Jacob  étaient,  comme  on 
sait,  gravés  par  ordre  sur  cliacune  des  12  pierres.  On 
croit  généralement  que  cet  ordre  est  celui  de  la  nais- 
sance. 1.  Ruben,  2.  Siméon,  3.  Lévi,  4.  Juda,  5.  Dan, 
6.  Nephthali,  7.  Gad,  8.  Aser,  9.  Issachar,  10.  Zabulon, 
11.  Joseph,  12.  Benjamin.  — Joseph  qui  donna  nais- 
sance aux  deux  tribus  d’Ephraim  et  de  Manassé,  occu- 
perait la  onzième  place,  où  se  trouve  l’onyx  ou  sardo- 
nyx  aux  deux  couleurs. 

Avec  les  [divers  moyens  d’information  indiqués  plus 
haut  et  la  comparaison  des  pierres  dans  les  difl’érents 
groupements  qui  tous  dépendent  du  rational,  on  peut 
établir  le  tableau  suivant  (fig.  83  A)  : 


3.  Émeraude 
(Vert  pur) 

6.  Béryl  ou 
aigue-marine 
(Vert  bleuâtre) 
9.  Améthyste 
(Violet  pur) 

jl2.  Jaspe. 

( Vert  foncé) 


2.  Topaze  des  anciens  1.  Sarde  ou  Cornaline 
(Vert  jaune)  (Rouge-sang  clair) 

5.  Saphir  des  anciens  4.  Escarboucle 

Lapis-Lazuli  ou  Grenat  syrien 

(Bleu  ciel)  {Rouge  lie  de  vin) 

8.  Agate  ou  7.  Ligure  ou  hyacinthe 
Chrysoprase  (Rouge  orangé 

{Grisâtre  clair)  foncé) 

11.  Onyx  ou  variété  10.  Chrysolythe  des 
de  Sardoine  anciens  (notre  topaze) 
(Blanc  et  rouge)  (Jaune  d’or) 


L’arrangement  harmonieux  des  couleurs  demande 
f|ue  le  béryl  soit  à la  sixième  place  et  non  à la  douzième. 
Le  jaspe  fait  moins  bien,  placé  sous  l’émeraude,  qu’à  la 
douzième  place.  La  disposition  donnée  dans  le  texte 
hébreu  est  donc  plus  heureuse  que  celle  des  Septante. 

IV.  Liste  alphabétique  des  pierres  précieuses  de 
LA  Bible.  — En  dehors  des  pierres  du  rational  qui  for- 
ment comme  l’écrin  des  plus  belles  pierres  connues 
des  Hébreux,  aux^temps  anciens,  il  y a quelques  gemmes 
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mentionnées  isolément,' comme  le  diamant  et  peut-être 
le  rubis,  du  moins  les  pierres  entendues  autrefois  sous 
ces  noms.  On  peut  ranger  aussi  parmi  les  pierres  pré- 
cieuses, bien  que  leur  origine  soit  dittérente,  le  corail 
et  la  perle  (fig.  83  B). 

Voici  l’énumération  alphabétique  des  unes  et  des 
autres  : 

1.  Agate  (sebô,  Septante  ; àxâTïjç,  Vulgate  : achales), 
la  seconde  pierre  de  la  troisième  série  des  pierres  pré- 
cieuses du  rational,  Exod.,  xxvin,  19;  xxxix,  12;  Voir 
t.  I,  col.  264.  C’est  la  chrysoprase  de  Saint  Jean. 
Apoc.jXxi,  20,  t.  H,  col.  742.  Omise  dans  le  texte  hébreu 
d’Ezéchiel,  xxviii,  13;  mais  mentionnée  dans  la  traduc- 
tion des  Septante. 

2.  Améthyste  (hébreu  : ’ahldmâh , Septante  : àtzeôu'T- 
To;;  Vulgate  : amethystus),  la  3“®  pierre  du  rang 
dans  le  rational,  Exod.,  xxviii,  19;  xxxix,  12;  et  la 
12e  pierre  fondamentale  de  la  nouvelle  Jérusalem. 
Apoc.,  XXI,  20.  Omise  dans  le  texte  hébreu,  mais  rétablie 
par  la  version  des  Septante  dans  Ezech.,  xxviii,  13. 
Voir  t.  1,  col.  478. 

3.  Béryl  (hébreu  : yahàlôni;  Septante  : 

Vulgate  : berylliis),  la  3®  pierre  du  second  rang  dans  le 
rational  d’après  le  texte  hébreu,  Exod.,  xxviii,  19; 
XXXIX,  12,  la  2«  du  4'’  rang  d’après  le  texte  reçu  des 
Septante;  et  la  3®  du  4®  rang  dans  la  Vulgate.  C’est  la 
3®  pierre  dans  Ézéchiel,  xxviii,  13.  Elle  figure  dans  le 
texte  grec  de  Tobie,  xiii,  17,  mais  manque  dans  la  Vul- 
gate. Dans  l'Apocalypse,  xxi,  20,  c’est  la  8®  pierre  fon- 
damentale. Voir  t.  I,  col.  1637. 

4.  Calcédoine  (grec  : yal  /sSiov  et  /aJ/riîwv  et  d’après 
quelques  mss.  y.apxr,6(üv;  Vulgate  ; chalcedonius).  La 
calcédoine  est  une  variété  d'agate;  mais  toute  l’anti- 
quité a souvent  confondu  le  chalcedonius  avec  le  char- 
chedonius,  l’escarboucle.  Elle  occupe  la  3®  place  parmi 
les  pierres  de  la  Jérusalem  céleste,  Apoc.,  xxi,  19,  et 
ne  serait  autre  que  le  nôfék  ou  dvtipot.'i  du  rational. 
Exod.,  xxviii,  17.  Â’oir  t.  il,  col.  55. 

5.  Chrysolythe  (hébreu  : tacsis  ; Septante  : y pv<îb- 
/.lOoç;  Vulgate  : chrysolythus),  la  dixième  pierre  du 
rational,  Exod.,  xxviii,  20;  xx.xix,  13;  la  4®  dans  l’énu- 
mération d'Ézéchiel,  xxviii,  13;  la  7®  des  pierres  de  la 
Jérusalem  céleste.  Apoc.,  xxi,  20.  Dans  Ezech.,  16, 
Cant.,  v,  4;  Dan.,  x,  6,  les  traducteurs  grecs  gardent  le 
mot  sans  le  traduire  : Baptiiç,  OapuEi;.  La  chrysolithe 
des  anciens  serait  notre  topaze  actuelle.  Voir  t.  ii, 
col.  740. 

6.  Chrysoprase  (grec:  yp-j'rÔTrpaG-oç  ; Vulgate  : chry- 
soprasus),  la  dixiéme  pierre  de  la  Jérusalem  céleste. 
Apoc.,  XXI,  20.  Ce  ne  serait  probablement  pas  la  chry- 
soprase moderne,  mais  une  sorte  d’agate  et  elle  cor- 
respondrait à la  8®  pierre  du  rational.  Voir  t.  ii,  col.  742. 

7.  Corail  (hébreu:  ra'mo.t;  Septante  : p.si:£(opa,  paij,o6; 
Vulgate  : excelsa,  sericum),  matière  calcaire  sécrétée  par 
certains  polypes,  le  corail  rouge. -Job,  xxviii,  18; 
Prov.,  XXIV,  7;  Ezech.,  xxvii,  16.  Voir  t.  ii,  col.  955. 

8.  Cornaline  (hébreu  : ôdem;  Septante  : <7dipSiov; 
Vulgate  : sardius),  pierre  qui  varie'  du  rouge  sang  foncé 
au  rouge  chair,  nuancé  de  jaunâtre,  était  confondue 
avec  la  sardoine.  C’est  la  D®  pierre  du  rational; 
Exod.,  xxviii,  17;  xxxix,  10;  la  première  des  pierres  du 
roi  de  Tyr,  Ezech.,  xxviii,  13;  la  sixième  pierre  de  la 
cité  céleste,  .Lpoc.,  xxi,  19.  Voir.  t.  ii,  col.  1007. 

9.  Cristal  (hébreu  : gàbis,  .lob,  xxxiii,  18,  et  qérah, 
Ezech.,  I,  22,  mots  qui  ont  d’abord  le  sens  de  glace, 
mais  qui  s’entendent  aussi  du  cristal  de  roche,  comme 
le  mot  grec  y.p-j«7Ta).>,o;).  Voir  t.  ii,  coi.  1119. 

10.  Diamant  (hébreu  :sdmir;  Septante  : àSap.a'/îtv'jç ; 1 
Vulgate  : adamas,  adamantinus).  Ezech.,  iii,  9;  j 
Zach.,  VII,  12;  Jér.,  xvii,  1.  Ce  ne  serait  pas  le  vrai  | 
diamant  que  les  anciens  ne  savaient  pas  tailler  et 
polir;  mais  le  yaqout  blanc  des  arabes,  appelé  ay.'.pi:,  \ 
la  pierre  asmir  des  Egyptiens,  c'est-à-dire  une  pierre  ' 


dure  et  brillante,  le  corindon  limpide.  Voir  t.  ii, 
col.  1403. 

11.  Émeraude  (hébreu  : bdrêqét;  Septante;  aixâ- 
paySoç;  Vulgate  : smaragdus),  la  3®  pierre  du  rational, 
Exod.,  xxviii,  17  ; xxxix,  10,  la  9® pierre  d’Ezéchiel,  xxviii, 
13;  la  4®  pierre  de  la  Jérusalem  céleste.  Apoc.,  xxi,  19. 
Elle  figure  parmi  les  pierres  de  la  Jérusalem  nouvelle  de 
Tobie.,  XIII,  16  (Vulg.  21).  Elle  ornait  le  pavillon  d’IIolo- 
pherne.  Judith,  x,  21  (Vulgate,  19).  ,Le  texte  grec  de  l’Ec- 
clésiastique, XXXII,  8,  mentionne  un  cachet  d’émeraude 
enchâssé  dans  l’or;  mais  le  texte  hébreu  récemment 
découvert  n’a  pas  le  mot  émeraude  ni  l’indication  d’une 
pierre  particulière  pour  le  cachet.  Voir.  t.  ii,  col.  1729, 

12.  Escarboucle  (hélireu  : nôfék;  Septante:  àvOpaE; 
Vulgate  : carbunculus),  la  1®®  pierre  du  second  rang- 
dans  le  rational;  Exod.,  xxviii,  18;  xxx,  11;  la  8®  pierre 
du  roi  de  Tyr,  Ezech.,  xxvtii,  13;  une  pierre  qu’on 
apportait  à Tyr,  Ezech.,  xxvii,  16  ; peut-être  la 
3®  pierre  fondamentale  de  la  cité  céleste.  Apoc.,  xxi,  19. 
L’Ecclésiastique,  xxxii,  7,  parle  de  joyau  fait  d’une 
escarboucle  enchâssée  dans  l’or;  et  dans  le  texte  hébreu 
retrouvé  on  constate  en  elfet  le  mot  nôfék  (xxxii,  5). 
Voir  t.  Il,  col.  1907. 

13.  Hyacinthe  (Apocalypse  : uâyivôoç;  Vulgate  : Hya- 
cinlhus),  la  onzième  pierre  de  la  cité  céleste.  Apoc.,xxi, 
20.  Elle  parait  n’être  autre  chose  que  le  ligure,  lésem, 
la  7®  pierre  du  rational.  Voir  t.  iii,  col.  787. 

14.  Jaspe  (hébreu  : yasfeh;  "uxaizic,;  Vulgate  : jaspis), 
la  12®  pierre  du  rational  selon  le  texte  massorétique,  la 
6®  selon  la  version  grecque  et  la 'ITügate,  Exod.,  xxviii, 
20;  XXXIX,  13;  la  6®  pierre  d’Ézéchiel,  xxviii,  13;  la 
Ire  pierre  de  la  Jérusalem  céleste.  Apoc.,  xxi,  19.  Voir 
t.  III,  col.  1142. 

15.  Ligure  (hébreu  ; lésém;  Septante  ; )ayjptov  ; 
Vulgate  : Ugurius).  la  D®  pierre  du  3®  rang  dans  le 
rational.  Exod.,  xxviii,  19;  xxxix,  12.  Ce  serait  la 
pierre  hyacinthe  de  l’Apocalypse,  xxi,  20,  d’après  saint 
Épiphane  et  de  nombreux  exégètes.  Elle  manque  dans 
l’énumération  d’Ézéchiel,  xxviii,  13,  d’après  le  texte 
hébreu,  mais  figure  dans  la  traduction  grecque.  Voir 
t.  IV,  col;  254. 

16.  Onyx  (hébreu  ; sôham;  Septante  ; ovu-/iov; 
Vulgate  ; onychinas)  la  11®  pierre  du  rational,  Exod., 
XXVIII,  20;  xxxix,  13,  mise  au  12®  rang  par  les  Sep- 
tante. C’est  la  5®  pierre  de  l’énumération  d’Ézécliiel, 
XXVIII.  13,  d’après  l’hébreu,  rejetée  la  12®  dans  la  tra- 
duction grecque.  C’est  le  sardonyx  de  l’Apoc.,  xxi,  19. 
Voir  t.  IV,  col.  1823. 

17.  Perle  (grec  ; ij.a?Y“P‘T'C  i Vulgate  : margarita), 
substance  brillante  qui  se  forme  dans  l’intérieur  de 
certaines  coquilles  marines.  Voir  t.  v,  col.  144.  — Sur 
les  peninlm  que  les  uns  regardent  comme  du  corail, 
d’autres  comme  des  perles,  voir  t.  Ii,  col.  957. 

18.  Rubis.  Queh|ues  auteurs  voient  dans  le  kadkod 
d’Is.,  Liv,  12,  et  d’Ézéchiel,  xxvii,  16,  une  pierre  rouge 
éclatante  qu’ils  identifient  avec  le  rubis.  Pour  d’autres 
c’est  le  'éqddh,  pierre  étincelante,  Is.,  Liv,  12,  i|ui  serait 
le  rubis.  Voir  Rubis. 

19.  Saphir  (hébreu:  sappir;  Septante  : rjâizpzipov  ; 
Vulgate  : sapphirus),  la  5®  pierre  du  rational,  Exod., 
xxxin,  19;  xxxix,  13;  la  7®  pierre  d’Ézéchiel,  xxviii, 
14,  selon  l’hébreu);  placée  la  .5®  dans  le  grec.  La  2®  pierre 
fondamentale  de  la  cité  céleste.  Apoc.,  xxi,  19.  On  sait 
que  le  saphir  des  anciens  est  plutôt  le  lapis-lazuli. 
Quelques  auteurs  croient  que  la  turquoise  serait  dési- 
gnée par  ce  nom. 

20.  Sardoine  (hébreu:  'ôdèm;  Septante  : «râpoiov; 
Vulgate  : sardins),  la  première  pierre  du  rational, 
Exod.,  xxviii,  19;  xxxix,  12;  la  première  des  pierres 
précieuses  du  roi  de  Tyr,  Ezech.,  xxviii,  13;  la  sixième 
pierre  fondamentale  de  la  cité  céleste.  Apoc.,  xxi,  19. 

21.  Topaze  (hébreu  : pitddh  ; Septante  : zonr/Xiov . 
Vulgate:  lopazius), l:\seconde  pierre  du  rational.  Exod., 
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XXVIII,  17;  XXXIX,  19;  la  seconde  aussi  de  l’énumération 
d’Ézécliiel,  xxviii,  13;  la  9<‘  pierre  fondamentale  de  la 
nouvelle  Jérusalem.  Apoc.,  xxi,  20.  Ce  n’est  pas  la 
belle  pierre  jaune  d’or  que  nous  nommons  aujour- 
d’hui lopaze  et  que  les  anciens  appelaient  chrysolitlie. 
C’est  une  pierre  d’Éthiopie,  Job,  xxviii,  19,  qui  pourrait 
n’être  qu’un  péridot,  ou  une  pierre  vert  olive,  ou  vert 
jaune.  Voir  Top.vze. 

V.  Comparaisons.  — Les  pierres  précieuses  en  géné- 
ral, ou  telle  pierre  déterminée,  servent  de  terme  de 
comjiaraison  pour  marquer  une  chose  de  grand  prix. 
Ainsi  l’attente  de  celui  qui  espère  est  une  pierre  pré- 
cieuse. Prov.,  XVII,  8.  Les  lèvres  savantes  ont  plus  de 
valeur  que  les  pierres  précieuses.  Prov.,  xxii,  5.  La 
sagesse  est  supérieure  à la  topaze  d’Ethiopie.  Joh.,  xxviii, 
19.  — Dans  Ps.  cxix,  127,  où  le  Psalmiste  aime  la  loi  de 
Dieu  plus  que  l’or  fin,  2>â:,  les  Septante  et  la  Vulgate 
ont  vu  à tort  une  pierre  précieuse,  la  topaze. 

A’I.  Bibliographie.  — Théophraste,  De  lapidibus; 
Pline,  H.  N.,  xxxvii;  S.  Epipliane,  De  duodecim  gem- 
inis  (t.  XLiii,  coL  294-304)  et  son  ancienne  version 
latine  {loc.  ait.,  col.  322-360);  S.  Isidore,  EUjmolog., 
xvi,  6-15,  De  lapidibus,  t.  lxxxii,  col.  570-580;  J.liraunius, 
Vestilus  Sacerdotum  hebvæorum,  in-8“,  Leyde,  1680, 
1.  Il,  c.  viii-xix,  p.  627-745;  E.  Fr.  R.  Rosenmüller, 
Ilandbuch  dcr  btbiisc/ien  Allerlhumskunde,  in-8“,  Leip- 
zig, t.  IV,  P®  partie;  G.  B.  AViner,  Biblisches  Realwôr- 
terbuch,  in-8“,  Leipzig,  1847,  t.  i,  p.  281-284,  Edelsleine ; 
Ch.  William  King,  Antique  Gems,  in-8°,  Londres,  1860; 
2«  édit.,  2 in-8“,  1872;  The  natural  history  of  gems  or 
décorative  slones,  in-12,  Londres,  1867;  2<*  édit.,  1870; 
de  Saulcy,  dans  la  Revue  archéologique , août  1869, 
p.  91  ; Ch.  de  Linas,  Les  origines  de  l'orfèvrerie  cloison- 
née, 3 in-8",  Paris,  1877,  1878,  1887;  Clément  Mullet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  extrait  du  Journal 
asiatique,  1868;  E.  .lannetaz  et  E.  Fontenay,  Diamant 
el  pierres  précieuses,  in-8»,  Paris,  1881;  Ch.  Barliot  et 
Baye,  Guide  pratique  du  joaillier,  in-8,  Paris,  s.  d.; 
dans  Daremherg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  t.  ii,  2®  partie,  in-4»,  1896,  article 
Gemmæ  par  E.  Bahelon,  p.  1460-1488;  dans  Hastings, 
Dictionary  of  the  Bible,  t.  iv,  in-4»,  1902,  p.  619-621, 
article  Precious  Stones  de  AV.  M.  Flinders-Petrie.  — 
On  peut  consulter  aussi  les  divers  lapidaires  et  les  au- 
tres ouvrages  cités  aux  articles  spéciaux  sur  cliaque 
espèce  de  pierres  précieuses.  E.  Levesoue. 

PtERRERDES.'pier  res  précieuses.  A’oir  Pierres  I'Ré- 
CIEESES. 

PJETE  (grec  : îoTÉoEta;  A’ulgate  ; pietas),  applica- 
tion de  toute  sa  volonté  et  de  tout  son  cœur  au  service 
de  Dieu.  — 1.  Dans  l'Ancien  Testament,  l’idée  de  piété 
est  représentée  par  les  mots  héséd,  « zèle,  dévoue- 
ment » envers  Dieu,  Eccli.,  xlix,  4,  d’où  les  noms  de 
anse  hésed,  « hommes  de  piété  »,  et  hàsidim,  donnés 
aux  liommes  pieux,  Is.,  i.vii,  1;  ira  h,  « crainte  », 
voir  Crainte  de  Dieu,  t.  ii,  col.  1099;  ^édéq,  « justice  ». 
A’oir  Justice,  t.  iii,  col.  1875.  Dans  Isaïe,  xi,  2,  3,  il 
est  dit  que  sur  le  rameau  de  Jessé  reposera 

L’esprit  de  science  et  de  crainte  de  .Jéliovat], 

Kt  il  respirera  dans  la  crainte  de  Jéhovali. 

Dans  les  deux  vers,  le  même  mot  ir'dh  est  employé; 
il  s'agit  donc,  de  part  et  d’autre,  delà  même  crainte  de 
Dieu,  c’est-à-dire  de  la  religion  envers  lui.  Les  versions, 
pour  ne  pas  répéter  deux  fois  le  même  mot,  l’ont  tra- 
duit une  première  fois  par  e-lxTéêeiot,  pietas,  et  la  se- 
conde par  cf6?joz,  timor,  « crainte  ».  Les  deux  mots 
ont  ici  exactement  le  même  sens,  comme  le  montre  la 
double  traduction  grecque  d’un  même  verset  des  Pro- 
verbes, I,  7,  par  les  Septante  qui  y rendent  successive- 
ment ir'at  Yehoviih  par  çôêo;  Kupi'oo  el  par  sùdggsia 


G;  0ÎÔV.  La  piété  et  la  crainte  de  Dieu  ne  sont  donc, 
dans  le  passage  d’Isaïe,  qu’une  seule  et  même  chose.  1 
Cf.  Touzard,  Isaïe,  xi,  i2-3,  et  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit,  dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  249-252.  ' 

Après  la  restauration  messianique,  Jérusalem  sera  ap-  | 
pelée  « Splendeur  de  la  piété  ».  Bar.,  v,  4.  Les  auteurs 
sacrés  célèbrent  la  piété  de  Josias,  Eccli.,  xlix,  4, 
et  celle  d’Onias  III.  II  Mach.,  iii,  1.  Les  premiers  an- 
cêtres d’Israël  n’ont  pas  laissé  faiblir  tiqôtam,  « leurs 
obéissances  » ou  « leurs  espérances  »,  6iy.aioT-jvo!!,  ii 
« leurs  justices  »,  p>telales,  « leurs  témoignages  de 
piété  ».  Eccli.,  xliv,  10.  Une  récompense  est  réservée 
à ceux  qui  s’endorment  dans  la  piété,  c’est-à-dire  dans  li 
la  fidélité  au  service  de  Dieu.  II  Mach.,  xii,  45. 

2»  Dans  le  Nouveau  Testament,  la  piété  ne  se  con-  j: 
fond  plus  simplement  avec  la  crainte  de  Dieu  ou  la 
religion  en  général;  elle  suppose  quelque  chose  de  plus  j 
généreux  et  de  plus  affectueux  dans  le  service  de  Dieu,  j 
en  réponse  à la  bonté  et  à l’amour  du  Sauveur  pour  ! 
les  liommes,  Tit.,  iii,  4,  et  comme  effet  de  la  grâce  L 
plus  puissante  de  la  Loi  nouvelle.  Car  l’incarnation  est  ij 
« un  grand  mystère  de  piété  »,  c’est-à-dire  de  l’amour  ’ 
de  Dieu  envers  l’homme,  provoquant  l’amour  de  , 
l'Iiomme  envers  Dieu.  I Tim.,  iii,  16.  Une  i<  doctrine 
conforme  à la  piélé  » est  celle  qui  s’inspire  des  grands 
mystères  de  la  foi.  I Tim.,  vi,  3.  Les  chrétiens  doivent  • 
vivre  « en  toute  piété  et  honnêteté  »,  par  conséquent 
fidèles  à tous  les  devoirs  de  la  vie  surnaturelle  et  à ceux 
de  la  vie  naturelle.  I Tim.,  ii,  2.  Les  femmes  chré- 
tiennes font  profession  de  piété,  fieoG-gêEia,  pietas,  au 
moyen  des  bonnes  œuvres.  I Tim.,  ii,  10.  Saint  Paul 
recommande  vivement  à son  disciple  de  s’exercer  à • 

la  piété,  comme  à quelque  chose  qui  peut  el  doit  ) 

toujours  grandir.  I Tim.,  iv,  7.  Il  veut  qu’il  recherche  )i 
« la  justice,  la  piété,  la  foi,  la  charité,  la  patience,  la 
douceur.  » I Tim,,  vi,  11.  La  piété  est  donc  d’un  degré  M 

supérieur  à la  justice.  « Elle  est  utile  à tout  ; elle  a | 

des  promesses  pour  la  vie  présente  et  pour  la  vie  à ; 
venir,  » par  conséquent  est  profitable  même  à la  vie 
du  temps,  loin  de  lui  nuire.  I Tim.,  iv,  8.  « C’est  une 
grande  richesse  que  la  piété  contente  du  nécessaire  » || 

et  ne  s’embarrassant  pas  des  biens  inutiles  de  ce  ! 
monde.  I Tim.,  vi,  6.  Il  y a des  hommes  vicieux,  ij 

« ayant  les  dehors  de  la  piété  sans  en  avoir  la  réalité.  » ) 

II  Tim.,  iii,  5.  « Ils  ne  voient  dans  la  piété  qu’un 
moyen  de  lucre,  » parce  qu’eux-mèmes  sont  privés  de 
la  vérité,  I Tim.,  vi,  5,  et  que  c’est  « la  vérité  qui 
conduit  à la  piété  ».  Tit.,  i,  1.  La  vraie  foi  est  donc 

seule  la  source  de  la  piété  sincère.  La  grâce  enseigne 

à renoncer  à l’impiété  et  aux  convoitises  mondaines,  j 
pour  vivre  dans  le  siècle  pré.sent  avec  tempérance, 
justice  et  piété.  Tit.,  ii,  12.  Mais  le  monde  ne  s’accom- 
mode pas  de  la  piété,  et  « tous  ceux  qui  veulent  vivre 
avec  piété  dans  le  Christ  Jésus,  auront  à souffrir  persé- 
cution. » II  Tim.,  iii,  12.  — Saint  Pierre  veut  aussi 
qu’à  leur  foi  les  chrétiens  ajoutent  la  vertu,  le  discer- 
nement, la  tempérance,  la  patience,  la  piété,  l’amour 
fraternel,  la  charité,  autant  de  dons  qui  viennent  de 
Dieu.  11  Pet.,  i,  3,6,  7.  Ils  doivent  veiller  à la  sainteté 
de  leur  conduite  et  à leur  piété,  en  attendant  le  jour 
du  Seigneur,  II  Pet.,  iii.  11,  qui  « sait  délivrer  de 
l’épreuve  les  hommes  pieux  ».  II  Pet.,  ii,  9. 

H.  Lesétre. 

PIÉTON  (hébreu  ; ragli;  Septante  : A''ulgate  : 

piedes),  homme  de  pied.  Ce  terme  ne  s’emploie  que 
dans  les  dénombrements  de  troupes,  Exod.,  xii,  37; 
Num.,  XI,  21;  Jud.,  xx,  2;  I Reg.,  iv,  10;  xv,  4; 

Il  Reg.,  X,  6;  III  Reg.,  xx,  29,  et  l’on  oppose  le  piéton 
au  cavalier  ou  au  soldat  monté  sur  un  char.  IA’  Reg., 
XIII,  7;  I Par.,  xvm,  4;  xix,  18.  On  lit  dans  Jérémie, 

XII,  5 ; « Si  lu  cours  avec  des  piétons  et  qu’ils  te 
fatiguent,  pourras-tu  lutter  avec  des  cavaliers?  » Le 
prophète  s’applique  à lui-même  cette  remarque  ; il  est 
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haï  et  persécuté  par  ses  propres  concitoyens;  comment 
pourra-t-il  tenir  devant  des  ennemis  plus  forts,  les 
étrangers?  II.  Lüsktre. 

PIGEON  (Vulgate  : cohnuba).  Voir  Coi.o.mbe,  t.  ii, 
col.  846. 

PILA,  « mortier  ».  La  Vulgate,  Sopli.,  i,  II,  a 
traduit  par  Pila  le  nom  propre  hébreu  Makhbs,  loca- 
lité des  environs  de  .Térusalem  ou  quarlier  de  cette  ville. 
Voir  .M.\cthesch,  t.  iv,  col.  531. 

1.  PILATE  (PONCE)  (grec  : Ildwio;  Hi'/aro;),  pro- 
curateur romain  de  la  Judée  au  temps  de  Jésus-Christ. 
Indépendamment  des  récits  évangélicjues  relatifs  à la 
passion  de  Notre-Seigneur,  Matth.,  xxvii,  Marc.,  xv, 
Luc.,  XXIII,  Joa.,  xviii-xix,  il  est  nommé  plusieurs  fois 
dans  le  Nouveau  Testament  : Luc.,  iii,  1,  pour  fixer 
l’époque  à laquelle  saint  Jean-Baptiste  inaugura  son 
ministère;  Luc.,  xiii,  1,  à propos  d'un  acte  particulière- 
ment cruel  de  son  gouvernement,  Act.,  iii,  13;  iv,  27; 
XIII,  28,  et  I Tim.,  vi,  13,  comme  responsable  de 
la  mort  du  Sauveur.  Parmi  les  auteurs  classiques. 
Tacite  est  seul  à le  mentionner.  Ann.,  xv,  44.  Philon 
et  Josèphe  parlent  souvent  de  lui,  le  premier  dans  sa 
Legatio  ad  Caiiim,  xxxviii,  le  second  dans  ses  Anti- 
quités et  dans  le  Belluni  judaicum.  Voir  plus  bas, 
col.  430  et  431. 

l»  Son  nom  et  son  origine.  — Son  nom  complet, 
qui  n'apparait  qu’une  seule  fois  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, Luc.,  III,  1,  est  Pontius  Pilatus.  Il  est  possible 
qu’il  ait  appartenu,  soit  par  son  ascendance  propre- 
ment dite,  soit  par  adoption,  à la  gens  Pontia,  d’origine 
samnite  et  célèbre  dès  le  début  de  l’bistoire  romaine. 
Voir  le  P.  Ollivier,  l’once  Pilate  et  les  l’ontii,  dans  la 
Revue  biblique  internationale,  t.  v,  Paris,  1896,  p.  247. 
254,  594-600.  Pilatus  n’était  qu’un  surnom,  un  cogno- 
men,  dont  il  est  difficile  d’expliquer  la  provenance. 
C’est  à tort  qu’on  l'a  rattaché  parfois  à pileus,  bonnet 
de  laine  dont  on  coilfait  les  esclaves  lorsqu’on  les 
atfrancbissait;  en  effet,  dans  ce  cas,  on  eût  dit  pileatus. 
La  véritable  étymologie  semble  être  plutôt  pilinn  ou 
pila,  « javelot,  » de  sorte  que  pilatus  signifierait  : 
(I  armé  du  javelot.  » Cf.  Virgile,  Æn.,  xii,  121-122. 
D’après  sa  fonction,  Pilate  devait  appartenir  à l’ordre 
des  cbevaliers  romains. 

2»  Son  litre  et  la  durée  de  son  administration.  — 
Pilate  porte,  dans  le  texte  grec  de  saint  Mattli.,  xxvii, 
2,  11,  14,  etc.,  et  de  saint  Luc,  xx,  20,  comme  aussi 
dans  Josèphe,  XVIII,  iii,  1,  le  titre  moins  exact  de 

T.vsu-wv.  Cf.  .Act.,  XXIII,  24,  26,  33;  xxiv,  I,  10;  xxvi,  30. 
En  latin,  son  titre  ofliciel  était,  non  pas  præses,  comme 
nous  lisons  habituellement  dans  la  A'ulgate  aux  pas- 
sages qui  s’occupent  de  lui  et  d’autres  gouverneurs  de 
la  Judée,  mais  procurator,  dont  l’équivalent  grec  était 
â-iTç.v-o:.  Voir  Tacite,  Ann.,\\\  44;  Philon,  Légat,  ad 
Caium.  xxxviii;  Josèphe.  Bell,  jud.,  II,  ix,  2.  Avant  lui 
h partir  de  la  déposition  d’Archélaüs,  par  Auguste,  l’an  6 
de  notre  ère,  quatre  procurateurs  s’étaient  succédé  en 
Judée  et  en  Samarie,  — car  leur  juridiction  s’étendait 
aussi  à cotte  seconde  province.  C’étaient  : Coponius 
(6-9  après  J.-C.),  Marcus  Ambivius  (9-12),  Annius  Rufus 
(12-15),  Valerius  Gratus  (15-26).  Il  fut  donc  le  cinquième, 
et  il  exerça  ses  fonctions  entre  les  années  26  et  36  de 
l’ére  chrétienne;  par  conséquent  pendant  dix  ans, 
comme  le  dit  Josèphe  en  termes  exprès,  ,4wL  jud., 
XVIII,  IV.  2.  Il  entra  en  fonction  la  douzième  année  de 
Tibère.  Eusèbe,  H.  E.,  i,  9,  t.  xx,  col.  107,  laquelle 
correspond,  non  pas  à l’an  27  après  J.-C.,  comme  on  l’a 
dit  parfois,  mais  à fan  26.  Cf.  Ewald.  Geschichte  Christi 
und  seincr  Zeit,  in-8»,  2'  édit.,  Gœttingue,  18.57,  p.  36; 
T.  Keirn,  Geschichte  Jesu  von  Xazara,  in-8",  1. 1,  Zurieb. 
1867  ; E.  Schürer,  Geschicitte  des  j'ndischcn  Volkcs,  in-8». 


4«  édit.,  Leipzig,  1904,  p.  487;  pour  l’an  2 7,  J.  Belser 
Geschichte  des  Leidens  und  Slerbens  des  Uerrn,  in-8«, 
Fribourg-en-Brisgau,  1903,  p.  332.  Le  gouvernement  de 
Pilate  eut  donc,  comme  celui  de  Valerius  Gratus,  une 
assez  longue  durée,  et  c’est  uniquement  sous  le  règne 
de  Tibère  qu'il  fut  exercé.  Or,  Tacite,  Ann.,  i,  80;  iv, 
6,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  vi,  5,  font  remarquer 
que,  par  principe,  ce  monarque  laissait  longtemps  ses 
magistrats  en  fonction  dans  les  provinces. 

3“  Caractère  général  et  quelques  épisodes  de  son 
administration.  — Ce  qu’en  racontent  les  auteurs  sa- 
crés et  profanes  montre,  d’un  côté,  à quel  point  était 
pénible  et  difficile,  à cette  époque,  la  tâche  d’un  gou- 
verneur de  Judée,  et,  d’un  autre  côté,  combien  Pilate 
lit  peu  d’ellorts  pour  rendre  son  administration  conci- 
liante à l’égard  des  Juifs.  La  lettre  d'Agrippa  à Caligula, 
citée  par  Philon  dans  sa  Legatio  ad  Caium,  xxxviii, 
trace  de  lui  un  portrait  peu  llatleur,  dans  lequel  il  y a 
certainement  quelque  exagération,  puisqu’il  provient 
d’un  ennemi  juré,  mais  dont  l’histoire  ne  constate  que 
trop  bien  l’exactitude  générale.  Cette  lettre  dit  de  lui 
qu’il  était  k initexible  de  caractère  et  dur  avec  arro- 
gance ».  Elle  lui  reproche  k la  corruption,  les  vio- 
lences, la  rapine,  les  mauvais  traitements,  les  vexations, 
de  perpétuelles  exécutions  sans  jugement  préalable,  des 
cruautés  sans  nombre  et  insupportables  ».  Délestant 
les  Juifs  et  ne  comprenant  rien  à leur  tempérament  ni 
à leurs  sentiments  religieux,  il  prétendit  les  gouverner 
d’après  sa  propre  volonté,  et  les  faire  lléchir  en  tout  et 
malgré  tout.  Mais,  aussi  faible  et  irrésolu  par  moments 
qu’il  était  d’ordinaire  intraitable,  il  contribuait  lui- 
même  à amoindrir  son  autorité  ; aussi  fut-il  vaincu  à 
plusieurs  reprises  par  ceux  dont  il  croyait  pouvoir  aisé- 
ment Iriompber,  et  il  iinit  même  par  être  tout  à fait 
brisé  par  eux.  Son  opiniâtreté  et  sa  maladresse  occa- 
sionnèrent plus  d’une  fois  des  mouvements  de  rébel- 
lion, qu’il  dut  ensuite  étoulfer  dans  le  sang. 

Dès  les  premiers  mois  qui  suivirent  son  installation, 
il  froissa  jusqu’au  vif  les  babitants  de  Jérusalem,  et 
tous  les  Juifs  de  Judée  par  là  même.  Ses  prédécesseurs, 
fidèles  à la  politique  d’après  laquelle  Rome  accordait 
babiluellement  une  grande  liberté  aux  provinces  con- 
quises, lorsqu’il  ne  s'agissait  que  de  leurs  alfaires  in- 
téu'ieures,  s’étaient  montrés  fort  accommodants  sur 
certains  points  qui  toucliaient  aux  idées  religieuses  des 
Juifs.  C’est  ainsi  qu’ils  avaient  fait  enlever,  sur  les  éten- 
dards du  détacbement  militaire  (jui  tenait  garnison  à 
.(érusalem,  toutes  les  images  et  efligies  qui  présen- 
taient un  caractère  idolâtrique.  Dilate,  au  contraire, 
\oiilut  que  les  soldats  envoyés  par  lui  dans  la  ville 
sainte  v entrassent  avec  leurs  enseignes  munies  de 
tous  leurs  emblèmes.  11  ne  prit  d'autre  précaution  que 
de  faire  pénétrer  hommes  et  drapeaux  pendant  la  nuit. 
La  colère  des  Juifs  fut  grande,  lorsipi’ils  s’aperçurent, 
le  lendemain  matin,  de  l'outrage  qui  leur  avait  été'  fait. 
En  nombre  considérable  ils  se  rendirent  à Césarée,  ou 
le  procurateur  avait  sa  résidence  ordinaire,  et,  pendant 
ciii((  jours,  ils  protestèrent  avec  une  telle  énergie,  que 
Dilate,  qui  avait  d’abord  pris  le  parti  de  les  faire  mas- 
sacrer, dut  céder,  en  voyant  rpi’ils  étaient  prêts  a 
mourir  tous,  plutôl  que  de  supporler  cet  afironl.  Cl. 
.losè[)he,  Ant.  jud.,  X. VIII,  m,  1-2;  Hdl.  jud.,  II,  ix, 
2-4.  — Dlus  tard,  malgré  cette  leçon  bumilianle,  il 
commit  une  faute  toute  semblable,  en  faisant  suspendre 
dans  le  palais  qui  lui  servait  d’babitalion  lorsqu’il  sé- 
journait à Jérusalem,  des  boucliers  d’or  df’diés  â 'Tibère 
et  munis  aussi  d’inscriptions  ou  de  symboles  idolâ- 
triqiics.  Une  insurrection  faillit  ('clalor.  .\verli  par  les 
Juifs,  l’empereur  ordonna  lui-méme  d’enlever  au  plus 
tôt  la  cause  du  désordre.  Voir  Dbilon,  Légat,  ad 
Caium,  xxxviii,  édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  590;  Eusèbe 
II.  E.,  Il,  6,  t.  XX,  col.  154.  — Dlus  tard  encore.  Dilate 
se  permit  de  puiser  dans  le  trésor  sacré  du  temple  de 
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Jérusalem,  sous  prétexte  de  se  procurer  ainsi  les  fonds 
nécessaires  pour  construire  un  aqueduc  grandiose,  qui 
amènerait  dans  la  capitale  l’eau  des  réservoirs  de  Sa- 
lomon, situés  à environ  15  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bethléhem.  Des  troubles  violents  s’ensuivirent  et  le 
sang  coula  encore  abondamment.  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XVIII,  III,  2;  Bell,  jud.,  II,  ix,  4;  Eusèbe,  H.  E., 
II,  VI,  6-7,  t.  XX,  col.  lli;  E.  Schürer,  Geschichte  des 
iud.  Volkes,  4®  édit.,  t.  i,  p.  490-491. 

Saint  Luc,  xiii,  1,  signale  brièvement  un  épisode 
«'•gaiement  tragique  de  l’administration  de  Pilate  : « Il 
y avait  là  (près  de  Jésus,  à certain  jour  de  sa  vie  pu- 
blique) quelques  liommes  qui  lui  annoncèrent  ce  qui 
était  arrivé  aux  Galiléens,  dont  Pilate  avait  mêlé  le  sang 
avec  celui  de  leurs  sacrilices.  » Nous  ne  connaissons 
cet  incident  que  par  le  récit  du  troisième  Evangile  ; mais 
il  est  en  parfaite  harmonie  avec  la  conduite  habituelle 
de  Pilate,  comme  aussi  avec  le  caractère  belliqueux 
des  Galiléens,  qu’on  était  sûr  de  trouver  parmi  les 
Zélotes  les  plus  exaltés,  les  plus  remuants.  Cf.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XVIII,  IX,  3,  etc.  Il  s’agit  (sans  doute  d’une 
tentative  de  révolte,  qui  fut  aussitôt  réprimée  par  le 
gouverneur  avec  une  implacable  sévérité.  Les  rebelles 
furent  assaillis  par  les  soldats  de  Pilate  et  égorgés  dans 
les  parvis  mêmes  du  temple,  au  moment  où  les  prêtres 
immolaient  les  animaux  que  ces  malheureux  olî'raient 
en  sacrifice,  de  sorte  que  leur  propre  sang  se  mêla  à 
celui  de  leurs  victimes. 

4“  Son  rôle  dans  la  passion  du  Sauveur  est  fort  bien 
résumé  dans  ces  mots  de  Tacite,  Ann.,  xv,  44  : Christus, 
Tiberin  imperitante,  per  procuratorem  Ponlvum  Pi- 
latum  supplicio  adfectus  puerai.  Malgré  la  parole  si 
miséricordieuse  et  si  délicate  de  la  divine  victime  : 
« Celui  qui  m’a  livré  à toi  commet  un  plus  grand 
péché,  » Joa.,  xix,  II,  Pilate  demeure  à tout  jamais 
couvert  d'infamie  par  l’attitude  lâche,  égoïste,  inique 
qu’il  prit  à l’égard  de  Jésus-Christ,  en  n’osant  pas  ré- 
sister jusqu’au  bout  au  fanatisme  cruel  des  Juifs.  Tou- 
tefois, dans  le  Credo,  les  mots  Passas  sub  Pontio 
Pilato  ont  été  insérés,  moins  pour  mettre  en  relief 
l’odieuse  injustice  du  procurateur,  que  pour  fixer  la  date 
officielle  de  Ja  mort  de  Jésus-Christ,  et  pour  montrer, 
par  là-même,  que  le  christianisme  repose  sur  une  base 
liistorique  certaine.  Cf.  S.  Augustin,  De  fide  et  s)jm- 
bolo,  c.  V,  t.  XL,  col.  187. 

Les  membres  du  Sanhédrin,  privés  par  Rome  du /us 
gladii,et  n’ayant  pas  le  droit  d’exécuter  la  sentence  de 
mort  qu’ils  avaient  portée  contre  Jésus,  conduisirent 
Notre-Seigneur  au  prétoire,  pour  obtenir  du  procura- 
teur la  ratification  de  leur  jugement.  C’est  donc  devant 
le  tribunal  de  Pilate  que  se  passa  la  seconde  partie  du 
procès  du  Sauveur,  celle  qu’on  nomme  le  procès  civil, 
par  opposition  au  procès  ecclésiastique,  qui  avait  eu 
lieu  chez  Caïphe.  Pilate  se  trouvait  alors  à .lérusalem,  à 
l’occasion  de  la  fête  de  la  Pà([iie,  selon  la  coutume  des 
gouverneurs  romains,  pour  prévenir  par  sa  présence, 
et  au  besoin  pour  cliâtier  aussitôt  le  moindre  mouve- 
ment insurrectionnel.  Sa  conduite  en  cette  circonstance 
solennelle,  assez  brièvement  es«|uissée  par  saint  Mat- 
tliieu,  xxvii,  1-25,  et  par  saint  Marc,  xv,  1-15,  est  dé- 
crite d’une  manière  plus  complète,  au  point  de  vue 
psychologique,  soit  par  saint  Luc,  xxiii,  1-25,  soit  sur- 
tout par  saint  Jean,  xviii,  28-xix,  16,  dont  l’admirable 
analyse  jette  de  vives  clartés  sur  les  narrations  des 
synoptiques.  Voir  J.  Belser,  Geschichte  des  Leidens 
des  Herrn,  p.  337-338;  L.-Cl.  Fillion,  Évangile  selon 
saint  Luc,  in.trod.  critique  et  commentaires,  Paris, 
1882,  p.  381-388;  Evangile  selon  saint  .Jean,  intrud. 
critiq.  et  commentaires,  Paris,  1887,  p.  335-349.  Le 
quatrième  Evangile  nous  rend  vraiment  témoins  de  ce 
drame  auguste  et  douloureux,  partageant  le  récit  en 
petites  scènes  très  vivantes,  qui  nous  font  contempler 
['date,  tantôt  faisant  l’interrogatoire  de  Jésus  dans 


l’intérieur  du  prétoire,  tantôt  discutant  avec  les  Juifs, 
qui  étaient  demeurés  en  dehors.  Les  réllexions  de  l’évan- 
géliste et  celles  du  gouverneur  nous  permettent  de  lire 
jusqu’au  fond  de  l’àme  de  ce  dernier. 

Le  procurateur  ne  pouvait  guère  ne  pas  connaître, 
au  moins  de  nom  et  depuis  quelque  temps,  Jésus-Christ, 
qui  avait  excité  une  si  vive  émotion  dans  Jérusalem 
durant  les  derniers  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  évan- 
gélistes sont  unanimes  à affirmer  que,  malgré  la  gravité 
des  crimes  reprochés  à l’accusé  par  les  princes  des 
prêtres,  Pilate  fut  promptement  convaincu  de  sa  par- 
faite innocence.  Dès  le  premier  instant,  il  avait  percé 
à jour  la  futilité  de  leurs  accusations,  et  reconnu  qu’ils 
le  lui  avaient  livré  « par  jalousie  »,  par  haine.  Cf. 
Matth.,  x.xvii,  18;  Marc.,  xv,  10.  Aussi  refusa-t-il  long- 
temps d’acquiescer  à leur  demande,  dont  l’injustice 
était  flagrante.  Cf.  Matth.,  x.xvii,  23-24;  Luc.,  xxiii,  4, 
14,  22;  Joa.,  xviii,  38;  xix,  4,  6.  Le  récit  sacré  nous  le 
présente  même  comme  prenant  un  grand  intérêt  à 
Jésus,  d’abord  à cause  de  son  majestueux  silence, 
Matth.,  xxvii,  14;  Marc.,  xv,  4-5,  puis  à cause  de  ses 
graves  et  sublimes  réponses,  Luc.,  xxiii,  3;  Joa.,  xviii, 
33-38;  XXIX,  9-11.  De  là  ses  efforts  multipliés  pour  le 
sauver  : il  proclame  plusieurs  fois  et  hautement  son 
innocence  (voir  ci-dessus);  il  le  renvoie  à Hérode.qui, 
lui  non  plus,  ne  le  trouve  pas  coupable,  Luc.j  xxiii, 
6-15;  il  propose  de  le  faire  flageller,  pour  apitoyer  le 
peuple,  Luc.,  xxiii,  16;  il  essaie  d’user  du  droit  de 
grâce  en  sa  faveur,  Matth.,  xxvn,  15-23;  Marc.,  xv,6-15; 
Luc.,  xxiii,  17-25;  .loa.,  xviii,  39-40;  il  le  montre  à la 
foule,  couronné  d’épines  et  tout  ensanglanté,  Joa.,  xix, 
4-5;  enfin,  il  dégage  sa  responsabilité  par  un  acte  sym- 
bolique. Matth.,  xxvii,  24. 

Les  Évangélistes  mettent  ainsi  à nu  sa  conscience 
impressionnée,  qu’ébranlait,  mais  trop  superficielle- 
ment, le  désir  d’arracher  à la  mort  ce  juste,  qui  ne 
ressemblait  à aucun  des  accusés  conduits  jusque-là 
devant  son  tribunal.  Son  âme  superstitieuse,  quoique 
incrédule,  fut  tout  particulièrement  frappée,  lorsqu’il 
entendit  les  Juifs  reprocher  à Jésus  de  s’être  fait  Fils 
de  Dieu.  Joa.,  xix,7.  Il  craignait  que  Notre-Seigneur  ne 
fût  quelque  dieu  ou  demi-dieu  de  la  mythologie,  aux 
représailles  duquel  il  redoutait  de  s’exposer.  Aussi 
s’empressa-t-il  de  le  questionner  sur  son  origine  ; Vnde 
es  lu?  La  réponse  de  Jésus  le  rassura.  Cf.  Joa.,  xix, 
9-12. 

Finalement  il  céda,  « pour  donner  satisfaction  au 
peuple,  » Marc.,  xv,  15;  « il  livra  (Jésus)  à leur  volonté,  » 
Luc..  XXIII,  24,  surtout  lorsque  les  Juifs  l’eurent  me- 
nacé très  ouvertement  de  la  disgrâce  de  César.  Joa., 
XIX,  12.  Il  monta  donc  sur  son  tribunal  et  proclama  la 
sentence  du  Sauveur.  ,loa.,xix,  15.  Il  avait  mis  à prolit 
les  rudes  leçons  que  lui  avaient  données  les  Juifs.  Pour 
ce  magistrat  égoïste,  sans  principes  moraux,  guidé 
seulement  par  les  considérations  mondaines  et  poli- 
tiques, qu’étaient  les  droits  les  plus  sacrés  d’un  inno- 
cent, dès  lors  que  son  intérêt  personnel  était  en  jeu’.^ 
La  conservation  de  son  emploi  si  lucratif  et  si  hono- 
rable l’emportait  sur  tout  le  reste.  C’est  ainsi  que,  mal- 
gré sa  vaine  protestation,  il  prit  une  très  grande  part 
au  crime  le  plus  alfreux  qu’aient  jamais  enregistré  les 
annales  de  l’histoire.  Les  Constitutions  apostoliques,  \, 
14,  t.  I,  col.  877,  lui  reprochent  à bon  droit  sa  lâclieté 
(àvavopi'a).  Quant  à la  question  célébré  qu’il  adressa  au 
Sauveur.  « Qu’est-ce  que  la  vérité?  » Joa.,  xviii,  38, 
c’était  simplement  la  parole  d’un  dilettante,  d'un  scep- 
tique, qui  regardait  la  vérité  comme  une  cho.sè  indiffé- 
rente et  comme  un  mot  sans  portée.  Aussi  n’attendit-il 
même  pas  la  réponse  de  Jésus.  — Semblable  à lui-même 
jusqu’au  bout,  après  avoir  été  battu,  cette  fois  encore, 
par  les  Juifs,  il  les  traita  avec  dédain,  en  refusant  opi- 
niàtrément  de  modilier  l’inscription  qu’il  avait  fait 
placer  au-dessus  de  la  'croix,  Joa.,  xix,  19-22,  et  en 
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permettant  à Joseph  d’Arimatliie  de  donner  au  corps 
sacré  de  Notre-Seigneur  une  sépulture  honorable.  Cf. 
Luc.,  XXIII,  50-52;  Joa.,  xix,  38. 

O»  Sa  révocation  et  sa  mort.  — Un  dernier  acte  de 
cruauté,  dont  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  iv,  1-2,  nous 
a conservé  les  détails,  ne  tarda  pas  à renverser  les 
calculs  de  cet  homme  politique  et  à amener  sa  chute. 
Un  certain  nombre  de  Samaritains,  séduits  par  un  im- 
posteur, s’étant  mis  à faire  des  fouilles  sur  le  mont 
Gariziin,  près  de  Sichem,  dans  l'espoir  d’y  trouver  des 
vases  sacrés  que  iloïse  y aurait  cachés  avant  sa  mort, 
le  gouverneur  les  lit  massacrer  sans  pitié.  Leurs  parents 
et  amis,  exaspérés,  allèrent  se  plaindre  à Vitellius,  qui 
était  alors  légat  de  Syrie.  Celui-ci,  voyant  que  Pilate 
était  devenu  insupportable  à ses  administrés,  l’envoya 
à Rome  pour  qu’il  essayât  de  se  justilier  devant  l’empe- 
reur; mais  il  n’arriva  ([u’après  la  mort  de  Tibère. 

Les  derniers  faits  de  sa  vie  sont  enveloppés  d’ombre 
et  de  mystère  ; du  reste,  ils  furent  de  bonne  heure 
défigurés  par  la  légende.  On  ignore  même  en  quel  lieu 
et  de  quelle  manière  il  mourut.  Suivant  Eusèbe,  H.  E., 
II,  VII,  t.  XX,  col.  155,  et  Chronicon,  1'^  année  de  Caïus, 
t.  XIX,  col.  538,  il  aurait  été  banni  à Vienne  dans  les 
Gaules,  où,  accablé  par  l’infortune,  il  aurait  péri  de  sa 
propre  main.  Voir  aussi  le  Chronicon  paschale,  t.  xcii, 
col.  557-559,  et  Orose,  Hist.,  vu,  5,  t.  xxxi,  col.  1071. 
On  voit  encore  dans  cette  ville  un  monument  de  forme 
singulière,  une  pyramide  sur  une  base  carrée,  qu’on 
nomme  le  « tombeau  de  Pilate  »,  mais  qui  n’a  rien 
pour  justifier  ce  titre.  Le  nom  de  Pilate,  que  porte  une 
montagne  voisine  de  la  ville  de  Saint-Étienne,  se  rat- 
tache sans  doute  aussi  à ce  souvenir.  D’après  l’histo- 
rien grec  Malalas,  Chronographia,  x,  t.  xcvii,  col.  390, 
Pilate  aurait  été  décapité  par  Néron.  Comp.  Jean  d’An- 
tioche, dans  Müller,  Fragmenta  hisloricoruni  græco- 
rum,  t.  IV,  p.  574,  édit.  Didot,  et  Suidas,  au  inotNÉpwv. 
Il  semble  du  moins  probable  qu’en  toute  hypotlièse  il 
mourut  de  mort  violente.  Voir  E.  Schürer,  Geschichte 
des  jùd.  Volkes,  4«  édit.^  t.  i,  p.  493-494.  On  trouve  de 
curieux  détails  sur  ses  derniers  moments  dans  le  traité 
apocryphe  Mors  Pilati.  Cf.  Fabricius,  Apocryph.,  t.  iii, 
p.  505;  Thilo,  Codex  apocryph.  Novi  Testant.,  1832, 
t.  I,  p.  796-798;  Tischendorf,  Erangelia  apocryptha, 
U'  édit.,  1851,  p.  432-435;  2«  édit.,  1876,  p.  456-458. 
Plus  tard,  la  légende  continua  à se  développer.  Jeté  à 
Rome  dans  le  Tibre,  le  cadavre  de  Pilate  y aurait  occa- 
sionné des  tempêtes  et  des  inondations.  Dans  le  Rhône, 
où  on  l’emporta  ensuite,  les  mêmes  phénomènes  terri- 
bles se  reproduisirent.  Enfin,  on  le  précipita  dans  un 
petit  lac,  situé  près  de  Lucerne,  au  sommet  du  mont 
Pilate,  dont  le  nom  viendrait  précisément  de  cet  épi- 
sode. Ou  bien,  après  avoir  erré  au  loin,  poursuivi  par 
le  remords,  l'ancien  procurateur  serait  allé  de  lui-même 
cacher  son  infortune  sur  cette  cime  gigantesque,  et 
aurait  fini  par  se  noyer  de  désespoir  dans  le  lac  qu’on 
y voit  encore.  Cf.  A.  Lütoif,  Sagen,  Branche  und  Le- 
genden  an  den  fOnf  Or/eu,  Lucerne,  1865;  Creizenach. 
Pilatus-Legenden,  1891;  .lames,  Apocrypha  anecdola, 
dans  les  Texis  and  Studios,  édités  par  Robinson,  t.  v, 
fasc.  I,  1897,  p.  XLV-L,  6.5-81. 

Fait  surprenant  ; cette  triste  figure  a excité  de  bonne 
heure  une  certaine  sympathie.  Il  est  vrai  que  c’était  à 
une  époque  où  l'on  aimait  à disculper  Pilate  et  les  Ro- 
mains, pour  aggraver  le  crime  des  Juifs  déicides.  Comp. 
VEvangel.  Pétri,  dans  E.  Prouschen,  Antilegomena, 
die  Reste  der  ausserkanotiischen  Evangelien,  Giessen, 
1901,  in-12,  p.  13-18.  C’est  ainsi  que,  d'après  la  Para- 
dosis  l’ilali,  le  gouverneur,  condamné  à mort  par 
Tibère  et  sur  le  point  d’étre  exécuté,  conjure  Notre- 
Seigneur  de  ne  pas  permettre  qu'il  soit  châtié  avec 
les  Juifs,  et  allègue  son  ignorance  pour  excuser  en 
partie  sa  conduite.  Une  voix  lui  répond  du  ciel,  et 
l'assure  que  toutes  les  générations  le  proclameront 


liienheureux,  et  qu’il  sera  un  témoin  du  Christ  lors  de 
son  second  avènement,  pour  juger  avec  lui  les  douze 
tribus  d’Israël.  Voir  Tischendorf,  Evang.  apocr.,  p.426- 
431.  Les  Abyssins  vont  même  jusqu’à  l’honorer  comme 
un  martyr,  et  célèbrent  sa  fête  le  25  juin.  Cf.  Stanley, 
Lectures  on  the  History  of  the  Eastern  Church,  in-8“, 
Londres,  1865,  3"  édit.,  p.  13.  Le  mot  de  Tertullien  au 
sujet  de  Pilate,  jam  pro  sua  conscientia  christianus, 
Apolog.,  21,  t.  I,  col.  12,  provient  d’un  sentiment  ana- 
logue, qu'on  retrouve  dans  l’évangile  de  Nicodème,  i,  2, 
où  Pilate  est  désigné  comme  « incirconcis  dans  la  cliair, 
mais  circoncis  de  cœur  ».  Voir  Tiscliendorf,  Evang. 
apocr.,  p.  236;  Origène,  Hom.  inMatlh.,  xxxv,  t.  xiii, 
col.  1773.  On  savait  gré  au  gouverneur  de  la  Judée  des 
tentatives,  pourtant  si  molles,  qu’il  avait  faites  pour 
arracher  Jésus-Christ  à la  mort. 

6»  Bibliographie.  — Karl  Hase,  Leben  .fesu,  5'  édit., 
in-12,  Leipzig,  1865,  p.  248-249,  cite  une  littérature 
considérable  composée  sur  Pilate.  Voir  aussi  Ehrliard, 
Die  allchrislliche  Litteratur  und  ihre  Erforschiing 
von  188d- 1000,  P®  partie,  p.  144-146.  Parmi  les  livres 
les  plus  récents,  voir  J.  Langen,  Die  letzten  Lebenstage 
Jesu,  in-8“,  Fribourg-en-Brisgau,  1864,  p.  261-294; 
Mommsen,  Rômische  Geschichte,  in-8“,  t.  v,  4<'  édit., 
Berlin,  1894,  p.  508  sq.  ; P.  Waltjer,  Pilatus,  ecne 
Studie,  in-S”,  Amsterdam,  1888;  G.  A.  âlüller,  Poutius 
Pilatus,  der  fiïnfte  Procurator  von  Jiidlia,  Stuttgart, 
1888;  Grâtz,  historien  juif,  Geschichte  der  Juden,  t.  iii, 
p.  253-271;  A.  E.  Innés,  The  Trial  of  Jésus  Christ,  a 
legal  monograph,  Edimbourg,  1899,  in-8“,  p.  61-123; 
E.  Schiirer,  Gesch.  des  judischen  Volkes  ini  Zeltalter 
Chrisli,  in-8<',  t.  i,  4i‘ édit.,  Leipzig,  1904,  p.  487-492; 
1.  Belser,  Die  Geschichte  des  Leidens  und  Slerbens, 
der  Auferstehung  und  Himmelfahrt  des  Uerrn,  in-8". 
Eribourg-en-Brisgau,  1903,  p.  323-339,346-372. 

L.  Eili.ion. 

2.  PILATE  (ACTES  DE),  livre  apocryphe  Voir  Ev.\X- 
GILES  .XPOCnvrilES,  t.  Il,  col.  211t). 

3.  PILATE  (FEMME  DE).  — Elle  ii’est  mentionnée 
dans  les  Evangiles  que  par  saint  Matthieu,  xxvii,  19  : 
((  Pendant  qu'il  (Pilate)  était  sur  son  tribunal,  sa  femme 
lui  envoya  dire  : Qu'il  n’y  ait  rien  entre  toi  et  ce  juste 
(Jésus-Christ),  car  j’ai  beaucoup  soullert  au  jourd’hui  en 
songe  à son  sujet.  » A part  ce  trait  touchant,  qui  mani 
feste  tout  ensemble  une  vive  et  respectueuse  sympathie 
pour  le  Sauveur,  et  la  crainte  que  son  mari  ne  s’em- 
barrassât dans  de  graves  difficultés,  s’il  ne  se  dégageait 
immédiatement  de  ce  procès,  nous  ne  savons  rien  de 
bien  certain  sur  elle.  — Ltne  ancienne  tradition  l’appelle 
Procla,  llpox).a,ou  Claudia  Procula,  et  fait  d’elle  une 
femme  pieuse,  bien  plus,  une  « prosélyte  de  la  porte  ». 
Voir  Prosélyte.  Dans  l’Evangile  de  Nicodème,  chap.  ii, 
Pilate  dit  d'elle  ; OiOTcpr,.;  èort  y.al  p.âXXov  io'j6aii(e!. 
Cf.  Thilo,  Codex  apocryph.  Novi  Testant.,  in-S»,  1832. 
t.  I,  p.  523;  Tischendorf,  Evangelia  apocrypha,  in-8", 
Leipzig,  1851,  p.  332;  Nicéphore,  Historiæ,  i,  30,  t.  cxlv. 
col.  720.  Or,  nous  savons  par.losèphe,  AiH.,  XVIll,  iii, 
5;  Dell,  jttd.,  xx,  2,  et  par  Juvénal,  Sat.,  vi,  543,  ((ue 
les  femmes  romaines,  même  celles  qui  appartenaient 
aux  classes  supérieures,  étaient  attiri'es  par  la  religion 
juda’ique,  qui  parlait  beaucoup  plus  à leur  âme  que  le 
paganisme  si  vide  d’alors.  Il  est  probaldo  que  la  femme 
du  procurateur  avait  entendu  parler  do  Notre-Seigneur, 
et  qu’elle  avait  conçu  une  grande  admiration  pour  sa 
conduite  et  son  enseignement. 

Les  interprètes  discutent  sur  la  nature  du  songe  au- 
quel fait  allusion  son  message  à Pilate.  Plusieurs  au- 
teurs contemporains  le  regardent  comme  un  fait  pure- 
ment naturel,  provoqué  par  l’arrestation  et  le  procès 
ecclésiastique  de  Jésus,  dont  elle  aurait  été  informée 
avant  de  s’endormir.  Voir  Langen,  Die  letzten  I.ebcns- 
tage  Jesu,  in-8»,  Eribourg-en-Iirisgau,  1864,  p.  274-27.5- 
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Mais  nous  croyons,  à la  suite  des  Pères  et  de  la  grande 
majorité  des  commentateurs,  qu’il  est  difficile  de  ne 
pas  reconnaître  à ce  songe  un  caractère  non  seulement 
providentiel,  mais  vraiment  surnaturel.  Toutefois,  les 
anciens  écrivains  ecclésiastiques  n’apprécient  pas  tous 
de  la  même  manière  cette  intervention  surnaturelle. 
Il  en  est  qui  l’attribuent  au  démon.  La  plupart  des 
exégètes  lui  donnent  une  origine  céleste.  Voir  Origène, 
llom.  in  Mallh.,  xxxv,  t.  xiii,  col.  1773;  S.  Jean  Chry- 
sostorne,  Hom.  lxxxvi  in  Mallh.,  1,  t.  LViii,  col.  764; 
Sclianz,  Commenta}'  iiber  das  Evangel.  des  heilig. 
Matthâus.  in-8°,  Fribourg-en-Brisgau,  1879,  p.  540; 
M'J"'  Le  Camus,  La  vie  de  N. -S.  Jésus-Christ,  2“  édit., 
in-8“,  t.  III,  Paris,  1887,  p.  315. 

On  a essayé,  il  est  vrai,  d’attaquer  la  valeur  histo- 
rique de  cet  épisode,  en  rappelant  la  loi  romaine  qui 
interdisait  aux  proconsuls,  et  aussi  aux  autres  magis- 
trats délégués  dans  les  provinces,  de  se  faire  accompa- 
guer  par  leurs  femmes;  mais  cette  loi,  observée  avec 
rigueur  sous  la  république,  tomba  en  désuétude  à 
l’époque  de  l’empire,  comme  nous  l'apprennent  for- 
mellement Tacite,  Ajin.,  iii,  83-34,  et  Suétone,  Au- 
gust.,  24.  Voir  aussi  Josèphe,  A ni.,  XX,  x,  1;  Ulpien, 
IV,  2. 

D’après  une  tradition  qui  remonte  au  moins  jusqu’au 
temps  d’Origène,  a femme  de  Pilate  aurait  été  récom- 
pensée de  son  dévouement  pour  Notre-Seigneur  en 
acceptant  la  foi  chrétienne.  Voir  Origène,  Hom.  in 
Mallh.,  xxxv,  t.  XIII,  col.  1773,  et  les  lettres  apocryphes 
qu’auraient  échangées  Pilate  et  Hérode,  dans  M.  R.  Ja- 
mes, Apocrypha  anecdota,  2«  série,  Cambridge,  1897, 
in-8»,  p.  66-75.  Le  ménologe  grec  va  même  jusqu’à  la 
ranger  parmi  les  saints  et  place  sa  fête  le  27  octobre. 
Cf.  Calmet,  Dictio)in.  de  la  Bible,  au  mot  Procla, 
édit.  Migne,  t.  iii,  col.  1268.  L.  Fillion. 

PILON  (héb  reu  : 'ùlî;  Vulgate  ; pilus),  masse  de 
bois,  de  métal  (fig.  84)  ou  de  pierre  (lig.  85)  destinée  à 


un  mortier,  comme  on  broie  le  grain,  avec  le  pilon,  sa 


85.  — Pierres  de  quartz  pour  piler  le  grain,  trouvées  à Tetl- 
Yehudiyéh  (XVIII'  dynastie).  D’après  W.  M.  Flinders  Petrie, 
Hyksos  and  Israélite  Ciliés,  in-4",  Londres,  1906,  pl.  xv  et 
p.  17. 

folie  ne  se  séparera  pas  de  lui,  » comme  l’huile  se  sé- 
pare des  olives.  IL  Lesêtre. 

PIN  (hébreu  : 'orén;  Septante  : tu'tu;;  Vulgate  : 
pinus),  arbre  vert  assez  abondant  en  Palestine. 

I.  Description.  — Les  arbres  résineux  de  la  famille 
des  Conifères  doivent  ce  nom  à leur  appareil  fructifère 
ou  cône  formé  d’écailles  servant  à protéger  les  graines. 
Mais  entre  tous  leurs  congénères  les  Pins  se  distinguent 
par  la  forme  de  ces  écailles  pourvues  sur  le  dos  d’une 
proéminence  ou  apophyse.  Leur  feuillage  n’est  pas 
moins  caractéristique,  car  les  aiguilles  foliaires,  sur 
l’arbre  adulte,  sont  réunies  par  petits  groupes,  de 


84.  — Égyptiens  pilant  dans  un  mortier.  Thèbes.  L'inscription  porte  : k « Dépêcliez-vous  tous  à l'ouvrage  en  prenant  soin 
de  tout  ce  qui  vous  est  donné  ; faites  le  pain.  » î « On  pile  le  grain  dans  les  greniers  de...  » 

D'après  Wilkinson,  Ma)mers  of  ancient  Egijgtians,  2'  édit.,  t.  Il,  p.  204. 


concasser  et  à écraser  les  objets  placés  dans  un  mortier. 
Voir  Mortier,  t.  iv,  col.  1311.  — La  manne  est  com- 
parée à « (juelque  chose  de  menu  comme  des  grains  », 
et,  d’après  la  Vulgate,  à « quelque  chose  d’écrasé  au 
pilon  ».  Exod.,  xvi,  14.  Les  grains  peuvent  être  écrasés 
au  pilon;  mais,  si  la  manne  se  prêtait  au  travail  de  la 
meule  ou  du  pilon,  elle  n’apparaissait  pas  à Télat  concassé 
quand  elle  tombait.  Voir  Manné,  t.  iv,  col.  657.  — Les 
enfants  d’Israèl  doivent  apporter,  pour  le  luminaire  du 
sanctuaire,  de  l’iiuile  « d’olives  concassées  »,  Septante  ; 
xîx.oppàvov,  « martelées  »,  et  équivalemment,  d’après 
la  Vulgate,  « martelées  au  pilon  ».  Exod.,  xxvii,  20.  — 
Le  mot  ('  pilon  » ne  se  lit  en  hébreu  que  dans  ce  texte 
des  Proverbes,  xxvii,  22  ; « Qu’on  pile  l’insensé  dans 


deux  ordinairement,  protégés  chacun  parmi  involucre 
de  folioles  scarieuses.  La  floraison  a lieu  au  printemps, 
au  lieu  d’être  automnale  comme  chez  les  Cèdres;  les 
Heurs  mâles  émettent  alors  en  extrême  abondance  la 
poussière  pollinique  qui  emportée  par  le  vent  simule 
une  pluie  de  soufre.  Les  cônes  mettent  parfois  3 ans 
avant  d’atteindre  leur  maturité.  Il  en  est  ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Pin-Pignon  (Pi)ms  Pmea  L.),  bel 
arbre  de  la  région  méditerranéenne  que  la  disposition 
étalée  de  ses  branches  au  sommet  de  la  tige  a fait  nom- 
mer aussi  Pin-Parasol.  Son  cône  est  ovo'ide  obtus  avec 
des  écaillesluisantes;  ses  graines  deviennentdesamandes 
comestibles  et  volumineuses  revêtues  d’une  coque  noi- 
râtre, très  dure,  à aile  presque  nulle.  Le  Pin  d’Alep, 
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P.  Ilalepensis  ÎMiller  (fig.  86),  est  l’espèce  la  plus 
répandue  en  Syrie,  où  elle  remplace  le  Pin  maritime 
(les  rivages  occidentaux;  ses  feuilles  sont  grêles  et 
llexueuses  ; ses  cônes,  plus  allongés  et  penchés  à 
l’extrémité  d’un  court  pédoncule,  mettent  2 ans  à mûrir 


86.  — Pinus  Halepensis.  Branche,  cône,  tleur,  graine. 


les  graines  petites,  couvertes  d’un  tégument  mou,  sont 
prolongées  en  aile  roussâtre.  Enfin  dans  la  région  éle- 
vée du  Liban  on  observe  un  Pin  très  voisin  du  précé- 
dent, P.  Bnitia  Tenore,  distinct  toutefois  par  ses 
feuilles  plus  épaisses,  rigides,  ainsi  que  par  ses  cônes 
sessiles  non  pendants.  F.  IIv. 

II.  Exégèse.  — L’arbre  appelé  orén  n’est  mentionné 
qu'une  seule  fois  dans  la  Bilde.  Is.,  xliv,  14.  dans  un 
passage  où  le  prophète  se  moque  de  l'idolâtre  qui  est  à 
la  recherche  de  liois  dont  il  prend  une  partie  pour  se 
tailler  des  idoles,  et  dont  il  brûle  le  reste. 

Un  homme  va  couper  des  cèdres, 

It  prend  des  rouvres  et  des  chênes. 

It  fait  un  choix  parmi  les  arbres  delà  forêt 

Et  même  il  plante  le  'oréu  que  la  pluie  fait  croître. 

Il  s’agit  d’un  arbre  dont  le  bois  est  bon  à brûler  el 
peut  être  utilisé  pour  sculpter  des  idoles,  un  arbre 
qu'on  peut  mettre  en  parallèle  avec  le  cèdre  ou  le  cbêne, 
qui  s'en  distingue  cependant  sous  certains  rapports. 
Le  cèdre,  le  rouvre  et  le  chêne  sont  placés  ici  parmi 
les  arbres  des  forêts  qu'on  n'a  pas  besoin  de  planter  et 
qu'on  ne  cultive  pas.  Le  'orén  est  signalé  comme  un 
arbre  qu’on  plante,  mais  cependant  ce  n’est  pas  un  arbre 
qu'on  soigne  et  qu’on  arrose  selon  les  procédés  habi- 
tuels de  la  Palestine  pour  les  plantes  et  les  arbres  culti- 
vés. On  laisse  à la  pluie  du  ciel  le  soin  de  l’arroser. 
Tous  ces  caractères  paraissent  bien  convenir  à diverses 
espèces  de  pin  qu'on  rencontre  abondamment  en 
Palestine,  surtout  dans  les  terrains  sablonneux,  comme 
le  Pin  d'Alep.  Pinus  Halepensis,  le  Pin-Pignon  ou  Pa- 
lasol,  Pinus  Pinea,  et  le  Pinus  Brutia.  C’est  ainsi  du 
reste  que  l’entendent  les  Septante  et  la  Vulgate  qui 
traduisent  'orén  par  et  pinus.  Bien  qu'il  y ait 

grande  divergence  parmi  les  rabbins  sur  la  nature 
de  cet  arbre,  beaucoup  cependant  s'arrêtent  au  pin,  et 
l'identilient  avec  l’arbre  que  les  arabes  appellent 

■$naubar,  et  qui  n’est  autre  que  le  pin;  ou  bien  ils  le 
rangent  dans  la  même  famille  que  les  arazim,  » cèdres,  » 
elles  berosim.  les  cyprès:  ce  qui  convient  bien  au  pin. 


Cependant  il  est  des  critiques  qui  croient  que  le  mot 
'orén,  dont  le  nun  final  n’est  pas  régulièrement 
formé  dans  les  anciens  manuscrits  et  pourrait  Inen 
être  un  za'in  mal  écrit,  n’est  autre  que  ns,  ’éréz,  le 
cèdre.  Ils  pensent  aussi  que  la  suite  logique  du  sens 
demande  qu’on  lise  à rebours  les  stiques  de  ce  verset  : 
car  il  est  naturel  de  planter  le  cèdre  avant  de  le  couper. 
Ils  ont  ainsi  : 

On  a planlé  des  cèdres  et  la  pluie  les  fait  croître. 

Un  laisse  grandir  les  arbres  de  la  torèt, 

Puis  on  prend  le  rouvre  et  le  chêne, 

Et  l'on  coupe  les  cèdres. 

C’est  le  sens  auquel  s’arrête  A.  Condamin,  Le  livre 
d’Isaïe,  1905,  p.  269.  Cette  leçon  et  ces  transpositions  sont 
loin  toutefois  d’être  certaines,  et  pourraient  bien  n’êlre 
(lu’une  interprétation  de  ce  passage,  inspirée  d’un  point 
de  vue  trop  subjectif.  Les  anciennes  versions  tiennent 
pour  un  mot  dill’érent  de  ’éréz,  c'est-à-dire  pour  'orén, 
« pin.  » Et  on  peut  trouver  une  suite  logique  à la  pensée 
sans  rien  bouleverser.  L’idolâtre  clierche  d’abord  parmi 
les  arbres  des  forêts,  le  cèdre,  le  rouvre  et  le  chêne;  il 
en  vient  même  à planter  des  pins  afin  d’avoir  du  bois 
à sa  convenance  pour  se  tailler  des  idoles.  Bien  ne  pa- 
! rait  donc  exiger  (le  transposition;  et  la  lecture  'orén  et 
I sa  traduction  par  « pin  )>  sont  suffisamment  justifiées. 

Cette  traduction  d’ailleurs  trouve  une  certaine  confir- 
mation dans  un  texte  égyptien  du  Papyrus  Anaslasi, 

I,  19,  3.  Dans  une  description  d'un  site  de  Palestine, 

se  lit  le  nom  j | | | | ^ | ’ ^^nourna,  arrouna,  qui 

rappelle  l’hébreu  'orén,  pin.  Le  rapprochement  est 
d’autant  plus  vraisemblable  que  ce  mot  est  placé  entre 
deux  noms  de  conifères,  le  cyprès  et  le  cèdre,  et  que 
ces  trois  arbres  sont  dits  ((  atteindre  jusqu’au  ciel  ». 
Tous  ces  caractères  semblent  bien  viser  le  pin-pinier. 

J.  Lauth,  dans  la  Zeitschrift  der  deutscli.  morgenlCmd . 
Gesellsch.,  1871,  p.  620;  V.  Loret,  Éludes  de  botanique 
égyptienne,  dans  Recueil  de  travaux  relatifs  à la 
philol.  et  archéol.  égypt.,  in-4“,  1895,  p.  187. 

E.  Levesoue. 

PINA  (.lean  de),  commentateur  espagnol,  né  à Ma- 
drid en  1582,  mort  dans  la  même  ville  en  1657.  Entré 
au  noviciat  des  .lésuites  d’Alcala  en  1603,  il  remplit 
divers  offices  dans  son  Ordre.  Son  volumineux  commen- 
taire sur  l’Ecclésiastique,  Commentariorum  in  Eccle- 
siaslicum  lonii  quinque,  parut  à Lyon  de  1638  à 1618, 
5 in-D.  On  y rencontre  des  idées  élevées,  ingénieuses, 
des  aperçus  nouveaux,  mais  aussi  parfois  de.s  longueurs 
ut  du  remplissage.  P.  Bi.iakh. 

PINACLE  DU  TEMPLE,  partie  du  Temple  de 
.lérusalern  sur  laquelle  le  diable  transporta  Noire-Sei- 
gneur pour  le  tenter.  Le  récit  de  la  tentation  est  le 
seul  endroit  du  Nouveau  Testament  où  nous  rencon- 
trons ce  terme  ; t'o  tov  iepciO,  pinnaculum 

templi,  Matlh.,  iv,  6 ; pi  mm  templi,  Luc.,  iv,  9.  I lispoyiov 
est  le  diminutif  de  Ttrépu',  « aile  »,  comme  pinnacu- 
tum  l’est  de  pinna,  (jui  désigne  en  latin  une  grosse 
plume  d’oiseau,  ou  une  nageoire  de  poisson,  cf.  Lev., 
XI,  9,  10,  12;  Peut.,  xiv,  9,  10,  ou  des  créneaux  (b’  mu- 
raille. Les  Septante  emploient  le  mol  --èpoyiov  — I . pour 
traduire  l’hébreu  kânûf,  signifiant  la  partie  du  vête- 
ment, le  bord  qui  pend  comme  une  aile,  Num,,  xv,  38; 
Ruth.,  III,  9;  I Sam.  (Reg.),  xv,  27;  xxiv,  5;  — 2.  l’hé- 
bi’i'u  senappir,  désignant  l'aileron,  la  nageoire  des 
poissons,  Lev.,  xi.  9-12;  Dent.,  xiv,  9,  10;  — 3.  l’hébreu 
qùsiih,  qui  s’entend  do  < l’extrémité  » du  ralional  ou 
pectoral.  — tjue  signifie  exactement  Trrs'p-JYiov  dans 
l’Evangile?  Tout  le  monde  reconnail  qu’il  s'agit  d'un 
endroit  élevé,  ressemblant  en  queb|ue  manière  à une 
aile  ou  à une  pointe,  mais  on  ne  s’accorde  pas  sur  sa 
situation  précise.  Le  nom  étant  précédé  de  l'article  en 
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grec,  il  en  résulte  que  la  partie  du  temple  désignée 
par  là  était  bien  connue  et  déterminée,  du  temps  de 
Jésus-Christ;  aujourd’hui  on  ne  peut  faire  que  des  con- 
jectures. Selon  les  uns,  le  pinacle  faisait  partie  de  la 
maison  de  Dieu,  ou  du  sanctuaire  proprement  dit; 
selon  les  autres,  il  était  dans  les  dépendances  du 
temple.  Les  partisans  de  cette  seconde  opinion  s’appuient 
sur  ce  que  le  sanctuaire  est  appelé  dans  le  Nouveau 
Testament  6 vaôç  et  que  le  pinacle  est  appelé  pinacle  tci-j 
tspoü,  non  Toü  vao-j.  Ceux  qui  soutiennent  la  première 
opinion  reconnaissent  que  le  mol  vao;  s’applique  ex- 
clusivement à « la  maison  de  Dieu  »,  mais  ils  allèguent 
que  le  mot  iepdv,  quoiqu’il  puisse  s’entendre  quelquefois 
seulementdos  dépendances  du  temple,  Malth.,  xxi,  12, 14; 
XXVI,  55;  Marc.,  xiv,  49;  Luc.,  xix,  47  ; xxi,  37  ; xxii,  53; 
XXIV,  53,  etc.,  comprend  en  réalité  le  vao;  avec  ses  dépen- 
dances, MatHi.,  XII,  6;  xxiv,  1;  Marc.,  xiii,  3;  Luc., 
XXI,  5;  XXII,  52;  par  conséquent  le  pinacle  pourrait  avoir 
été  à la  rigueur  une  partie  du  vocd;.  Ce  n’est  donc  pas 
sur  le  mot  iepdv  seul  qu’on  peut  s’appuyer  pour  fixer 
la  position  du  pinacle. 

1°  Ceux  qui  le  placent  sur  le  sanctuaire  proprement 
dit  sont  loin  d’être  d’accord  entre  eux.  — 1.  Grotius 
entend  par  TrvepJYtov  le  parapet  qui  entourait  le  toit 
de  la  maison  de  Dieu,  conformément  à l’usage  juif.  Voir 
Parapet,  t.  iv,  col.  2153.  Ce  parapet,  d’après  le  Talmud, 
Middoth,  IV,  6,  avait  trois  coudées  de  hauteur,  un  peu 
plus  d’un  mètre  et  demi.  —2.  D’autres  commentateurs 
pensent  que  le  pinacle  est  le  faite  du  toit,  ce  qui 
s’accorde  mal  avec  ce  que  nous  apprend  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  V,  6,  à savoir  que  le  faite  était  liérissé 
de  pointes  d’or  afin  que  les  oiseaux  ne  pussent  pas  s’y 
reposer.  —3.  D’après  Liglhfoot, //oræ  hehraicæ,  Mallh., 
IV,  5,  Worlis,  1684,  t.  ii,  p.  130,  le  pinacle  peut  être  le 
nom  donné  au  portique  de  la  maison  de  Dieu, 
'iildm,  parce  qu’il  débordait  comme  des  ailes  à droite 
et  à gauche  l’édilice  de  la  maison  de  Dieu.  On  peut  allé- 
guer contre  cette  opinion,  de  même  que  contre  les  deux 
précédentes,  que  les  termes  uTcpuytov  to-j  !epo-j  s'enten- 
dent plus  naturellement  des  dépendances  du  temple  que 
de  la  maison  de  Dieu,  mais  surtout  que  Jésus-Christ, 
n’étant  pas  de  ta  tribu  de  Lévi,  se  trouvait  ernpêclié  par 
la  Loi  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Le  roi  Hérode, 
même  pendant  qu’il  fit  reconstruire  la  maison  de  Dieu, 
ne  put  jamais  y entrer.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XV,  xi,  5. 

2“  Le  pinacle,  d’après  ceux  qui  le  placent  dans  les 
dépendances  du  Temple,  faisait  partie  du  grand  por- 
tique qui  fermait  l’aire  sacrée  à l’est  et  au  sud.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XV,  XI,  5,  décrit  ce  portique  en  ces  termes  : 
« Au  sud  (de  la  cour  des  Gentils)  était  le  portique  royal 
(-T|V  fiarr’>,£ifjv  uToxv),  qui  était  triple  et  s’étendait  de  la 
vallée  orientale  jusqu’à  la  vallée  occidentale;  il  était 
impossible  d’aller  au  delà.  C’est  le  plus  remar- 
quable des  travaux  qu’ait  éclairés  le  soleil.  La  vallée 
est  tellement  profonde,  que  les  yeux  de  celui  qui  re- 
garde en  bas  en  sont  troublés.  [Hérode]  y éleva  un 
portique  [soutenu  par  un  mur  de  terrassement]  d’une 
immense  hauteur. Si  quelqu’un  voulait  du  haut  voir 
jusqu’au  fond,  il  s’exposerait  à être  pris  de  vertige.  » 
La  muraille  surplombe  en  effet  la  vallée  du  Cédron 
qui  forme  au-dessous  un  affreux  précipice.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XX,  IX,  7.  Quand  on  cherche  sur  les  lieux 
mêmes  à se  rendre  compte  de  la  scène  décrite  par 
l’Evangile,  on  est  amené  naturellement  à cette  conclu- 
sion : c’est  au-dessus  de  la  liante  muraille  qui  soutient 
la  terrasse  du  temple  du  ci'ité  de  la  vallée,  que 
le  démon  a dû  transporter  Notre-Seigneur,  car  en 
aucun  autre  endroit,  il  ne  pouvait  le  tenter  avec  autant 
de  force,  en  lui  disant  ; « Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  piv'- 
cipile-toi  en  bas.  » Mattli.,  iv,  6.  — Ajoutons  que, 
d’après  le  témoignage  d’ilégé'sippe  et  de  Clément 
d’Alexandrie,  dans  Eusèhe,  IJ.  E.,  ii,  1,  23,  t.  xx,  col.  136, 
1%,  200,  l’apôtre  saint  .Lacques  le  Mineur,  le  premier 


évêque  de  Jérusalem,  fut  précipité  du  pinacle  du  Temple, 
TTTÉpuyiov,  dit  Clément,  Titépuyiov  tctj  IeooO,  dit  d’abord 
Hégésippe,  et  puis  Ttrépuytov  voü  vaoO,  col.  200,  mais  le 
mot  vaôç,  dans  son  sens  précis,  ne  peut  être  exact,  parce 
que  ni  saint  Jacques  ni  le  peuple  auquel  il  parlait  ne 
pouvaient  pénétrer  dans  le  vaô;.  Ce  n’est  que  dans  le 
parvis  que  l’Apôtre  a pu  adresser  un  discours  aux  Israé- 
lites et  ce  n’est  que  du  portique  extérieur  qu’il  a pu  être 
jeté  en  bas.  Le  pinacle  était  donc  une  partie  du  por- 
tique. Lorsque  l’Apôtre  eut  été  achevé  par  le  bâton  d’un 
foulon,  il  fut  enseveli  à l’endroit  même  où  il  avait  con- 
sommé son  martyre,  ajoute  Hégésippe,  ce  qui  ne  peut 
être  vrai  que  s’il  était  mort  en  dehors  de  l’enceinte  du 
Temple,  c’est-à-dire  dans  la  vallée  de  Cédron  où  l’on 
enterrait  en  effet  les  défunts,  tandis  qu’il  était  impos- 
sible d’enterrer  dans  le  Temple  même.  La  tradition  locale 
place  le  tombeau  de  saint  .Tacques  à l’angle  sud-est  de 
l’esplanade  du  Temple,  voir  Jacques  2,  t.  in,  col.  1088, 
dans  la  vallée  de  Josaphat.  Ces  divers  détails  s’accordent 
très  bien  avec  l’opinion  qui  place  le  pinacle  au-dessus 
de  la  vallée  du  Cédron  et  la  confirment  par  là  même. 

F.  Yigouroux. 

PSNCETTES  (hébreu  : mahtâh,  mélqâhayhn, 

malqâhayim  ; Septante  : ’/aê!;;  Vulgate  : forceps), 
instrument  de  métal  composé  de  deux  tiges  qu’on  peut 
rapprocher  pour  saisir  un  objet  (fig.  87).  — Il  n’est 


87.  — Pincettes  romaines  antiques. 

D'après  Daremberg  et  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités, 
t.  Il,  lig.  3163,  p.  1240. 


question  de  pincettes  que  dans  la  description  du  mobi- 
lier du  sanctuaire  que  Mo’ise  fit  exécuter.  Exod.,  xxv, 
38;  xxvn  3;  xxxvii,  23;  xxxviii,  3.  Elles  servaient  à 
mettre  du  feu  dans  les  encensoirs,  Num.,  xvi,  6,  7,  et 
à disposer  les  mèches  des  lampes.  Num.,  iv,  9.  Salo- 
mon fit  fabriquer  en  or  les  pincettes  du  Temple. 
III  Reg.,  vu,  49;  II  Par  , iv,  21.  Dans  une  de  ses  vi- 
sions, Isaïe,  VI,  6,  vit  un  ange  prendre  un  charbon  ar- 
dent sur  l’autel  avec  des  pincettes,  afin  de  lui  purifier 
les  lèvres.  H.  Lesètre. 

PINEDA  (Jean  de),  commentateur  espagnol,  né  à 
Séville  en  1.5.58,  mourut  dans  cette  ville  le  27  janvier 
1637.  Reçu  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en  1572,  il 
s’appliqua  à l’étude  de  l’Ecriture  Sainte  qu’il  enseigna 
ensuite  pendant  18  ans  à Cordoue,  Séville  et  Madrid. 
Le  premier  ouvrage  d’exégèse  dû  à la  plume  de  P.  Pi- 
neda  est  le  Commentariorum  in  Job  libri  tredecim; 
il  parut  à Madrid  en  1.597-1601,  2 in-f».  Des  rééditions 
de  cette  œuvre  capitale  se  succédèrent  à intervalles 
rapprocliés  dans  diverses  villes  de  l’Europe,  Madrid, 
Cologne,  Séville,  A^enise,  Paris.  — Ses  travaux  sur  Sa- 
lomon, Ad  siios  commentarios  Salomon  prævius,  id 
est,  de  rebus  Salomonis  regis  Ubri  octo,  quoique 
moins  considérables,  eurent  également  beaucoup  de 
vogue  à son  époque;  ce  travail  qui  parut  à Lyon  en 
1600,  fut  réimprimé  à Venise  en  1611  et  à Mayence  en 
1613.  Il  donna  enfin  des  Commentarii  in  Ecclesiasten, 
in-4»,  Séville,  1619,  Paris,  1620,  et  Præleclio  sacra  in 
Cantua  Canticorum,  in-4»,  Séville,  1602.  Ces  ouvrages 
témoignent  d’une  science  aussi  vaste  que  sûre. 

P.  Ruard. 

PSNTO  RAMIREZ  André,  commentateur  portugais, 
né  à Lisbonne  en  1595,  mourut  le  23  mai  165i.  Admis 
dans  la  Compagnie  de  .b'‘sus  en  1617,  il  enseigna  long- 
temps la  rhétorique,  puis  l’Ecriture  Sainte  à Salamanque; 
son  Canlicum  Canticorum  Salomonis  dramatico  te- 
-nore,  litlerali  allegoria,  tropologicis  notis  explicatum, 
in-8»,  Lyon,  1642,  est  curieux  et  original  plutôt  que  sûr. 
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Son  explication  de  VApocalijpse  qui  contient  les  aver- 
tissements aux  sept  évêques  d'Asie,  offre  de  précieux 
enseignements  moraux.  Commentarius  in  Epistolas 
Christi  Domini  ad  seplem  Episcopos  Asiæ  quæ  in 
Apocahjpsi  continenlur.  Lyon,  1652,  in-fol. 

P.  Bliard. 

PIOCHE  (hébreu  ; ma'edêr;  Vulgate  : sarcxdum), 
instrument  destiné  à défricher  le  sol.  Notre  fer  de 
pioche  se  termine  d’un  côté  en  pic  et  de  l’autre  en 
houe.  Pline,  H.  N.,  xviii,  49,  2,  dit  que  le  sarcidum 
servait  surtout  à la  petite  culture  dans  les  régions  mon- 
tagneuses. Le  ma'edêr  dont  parle  Isaïe,  vu,  25,  est 
précisément  employé  dans  les  mêmes  conditions.  Le 
même  mot  désignait  sans  doute  des  instruments  ana- 
logues, constituant  des  houes  plus  ou  moins  étroites. 
Voir  Houe,  t.  iii,  col.  766.  H.  Lesètre. 

PIRES  Jacques,  commentateur  flamand,  né  à Anvers 
le  22  janvier  1680,  mort  à Bruxelles  le  3 janvier  1750, 
entra  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  à Malines 
en  septembre  1698  et  professa  la  théologie  et  l’Écriture 
sainte.  Dans  son  Commentarius  in  sauctuni  Jesit 
Christi  evayigelium  secitndum  Malthæum,  neenon  se- 
cimdum  Marcum,  Lucam  et  Joannem,  Louvain,  1747, 
in-8»,  Malines,  1823,  il  s’applique  plus  particulièrement  à 
montrer  l’accord  des  quatre  écrivains  sacrés  d’après 
saint  Augustin,  Maldonat  et  Cornélius  a Lapide;  puis  à 
fournir  des  armes  contre  les  hérétiques,  à mettre  en 
relief  les  idées  mystiques  auxquelles  le  texte  peut  se 
prêter  sans  effort.  P.  Bliard. 

1.  PISCINE  (hébreu  ; berêkdh ; Septante  ; xpr|vv;, 
■/.o).-j|jL6r,6pa  ; Vulgate  : piscina,  natatoria),  bassin  arti- 
ficiel à ciel  ouvert,  construit  pour  garder  l’eau  des 
sources,  des  pluies  ou  des  aqueducs.  Il  diffère  de  la 
citerne,  ordinairement  couverte,  moins  vaste  et  alimentée 
seulement  par  l’eau  de  pluie.  Voir  Citerne,  t.  ii, 
col.  787.  — Différentes  piscines  sont  mentionnées  dans 
la  Bible,  la  piscine  de  Gabaon,  II  Reg.,  ii,  13,  voir  t.  iii, 
col.  19;  les  piscines  d’Hésébon,  Cant.,  vu,  5,  voir  t.  iii, 
col.  659;  la  piscine  de  Samarie,  III  Reg.,  xxii,  38;  les 
piscines  attribuées  à Salomon,  Eccle.,  ii,  6,  voir  t.  i, 
col.  799,  et  les  piscines  de  Jérusalem  : la  piscine  supé- 
rieure, sur  le  chemin  du  champ  du  Foulon,  IV  Reg., 
xviii,  17;  Is.,  VII,  3;  xxxvi,  2;  la  piscine  inférieure, 
Is.,  XXII,  9,  11  ; la  piscine  attribuée  à Ézéchias,  IV  Reg., 
XX,  20;  II  Esd.,  iii,  16;  la  piscine  du  roi.  Il  Esd.,  ii, 
14;  la  piscine  de  Siloé,  II  Esd.,  iii,  15;  Joa.,  ix,  7,  11, 
et  la  piscine  probatique  ou  de  Bethesda.  Joa.,  v,  2,  4, 
7.  Sur  les  piscines  actuelles  de  la  ville,  voir  Jérusalem, 
t.  III,  fig.  245,  246,  col.  1347,  1350.  Cf.  C.  Mommert, 
Topographie  des  alten  Jerusalems,  3 in-8“,  Leipzig, 
1900-1905,  t.  III,  p.  76-102.  Pour  la  piscine  supérieure 
voir  Piscine  2.  Ézéchias  lit  déverser  par  un  aqueduc 
la  fontaine  de  Gihon  dans  la  piscine  de  Siloé  (voir 
-\3UEDUC,  t.  i,  col.  804),  appelée  pour  cette  raison  pis- 
cine inférieure.  L’attribution  de  piscines  à l’initiative 
de  ce  roi  ne  vise  pas  autre  chose  que  ce  travail,  qui 
eut  pour  résultat  d’alimenter  la  fontaine  de  Siloé.  Voir 
Siloé.  Quant  à la  piscine  du  roi,  c’était  sans  doute  celle 
que  Joséphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  appelle  piscine  de 
Salomon  et  qu’il  place  à l’est  de  Siloé.  Voir  son  empla- 
cement, t.  iii,  fig.  2i9,  col.  13.56.  Sur  la  piscine  Proba- 
tique, voir  Bethsa'ïde,  t.  i,  col.  1723.  — Nahurn,  ii,  8, 
compare  Ninive,  au  temps  de  sa  prospérité,  à une  pis- 
cine d’eaux;  ni  les  habitants,  ni  les  ressources  ne  man- 
quaient alors  à la  cité.  — Les  piscines  servaient  à 
recueillir  l’eau  pour  différents  usages.  La  piscine  de 
Siloé  recevait  par  un  aqueduc  creusé  dans  le  roc  l’eau 
de  la  source  de  Gihon,  que  l’on  tenait  à soustraire  aux 
atteintes  d’un  ennemi  assiégeant  la  ville.  On  puisait 
aux  piscines  l’eau  à boire,  Luc.,  xxii,  10;  on  y lavait 
des  objets  divers  et  l’on  s’y  baignait,  comme  à la  pis- 


cine de  Samarie,  III  Reg.,  xxii,  38,  à la  piscine  de  Beth- 
esda, Joa.,  v,  4,  et  très  probablement  dans  les  autres. 
Voir  Bain,  t.  i,  col.  1387.  C’est  encore  ce  qui  se  pratique 
aujourd’hui  aux  piscines  de  Siloé  et  de  la  Vierge. 
Cf.  Le  Camus,  Notre  voyage  aux  pays  bibliques,  Paris, 
1894,  1. 1,  p.  376-379.  II.  Lesètre. 

2.  PISCINE  SUPÉRIEURE  (hébreu  : berêkdh  hâ-'élyô- 
ndh.  Septante  ; f|  -zoXu[j.6r|0pa  -p  avw),  piscine  située  près  de 
Jérusalem,  où  conduisait  une  route  appelée  chemin  du 
champ  du  Foulon.  Elle  est  mentionnée  en  deux  occa- 
sions : l»  C’est  en  cet  endroit  (jue  fut  faite  la  prophétie 
d’Emmanuel,  Is.,  vu,  3;£2»  C’est  là  que  le  Rabsacès  et 
les  envoyés  de  Sennachérib  s’adressèrent  au  peuple 
qui  était  sur  les  murs  de  la  ville  pour  le  presser  de  se 
soumettre  au  roi  d Assyrie.  IV  Reg.,  xvin,  17;  Is., 
XXXVI,  22.  II  résulte  des  détails  de  cette  dernière  scène 
que  la  piscine  était  en  dehors  de  la  ville.  Pendant 
longtemps  on  a cru  que  la  piscine  supérieure  se  trou- 
vait à l’ouest  de  Jérusalem  à l’emplacement  du  Birket 
Marnillah  actuel.  Voir  Jérusalem,  t.  iii,  col.  1349; 
Champ  du  Foulon,  t.  ii,  col.  529.  Cf.  C.  Mommert, 
Topographie  des  allen  Joxisalem,  iii  Th.,  Leipzig 
(1905),  p.  76-79,  132.  Plusieurs  savants  contestent 
aujourd’hui  cette  identification  et  identifient  la  piscine 
supérieure  avec  une  des  piscines  de  Siloé.  Voir  ,T.  Ben- 
ziger,  Hebrüische  Archaologie,  1894,  p.  52. 


PISIDIE  (grec  : Ilnjiota),  contrée  située  dans  la 
partie  sud-ouest  de  l’Asie  Mineure,  et  mentionnée  deux 


fois  dans  le  Nouveau  Testament  ; Act.,  xiii,  14,  et 
XIV,  24. 

1°  Limites.  — Elle  était  enclavée  entre  le  haut  pla- 
teau phrygien  et  la  vaste  plaine  de  Pamphylie.  Ses 
limites  précises  ne  peuvent  pas  plus  être  déterminées 
que  celles  d’autres  nombreuses  provinces  de  la  pénin- 
sule asiatique,  car  elles  varièrent  aux  différentes 
époques  de  l’histoire.  On  peut  dire  du  moins  avec  assez 
d’exactitude,  qu’à  l’époque  qui  nous  intc-resse,  la  Pisidie 
était  bornée  au  nord  par  la  Phrygie;  au  sud,  parla 
Pamphylie,  qui  la  séparait  de  la  5Iéditerranée;  à l’est, 
par  le  territoire  isaurien  et  la  Lycaonie;  à l’ouest  et  au 
sud-ouest,  par  la  Carie  et  la  Lycie  (fig.  88). 

2°  Géographie  physique.  - La  Pisidie  était  un  dis- 
trict rocheux,  montagneux,  formé  par  la  chaîne  du 
Taurus  occidental,  qui  a,  dans  ces  parages,  quelques- 
uns  de  ses  pics  les  'plus  élevés.  C’est  une  des  contrées 
les  plus  sauvages,  les  plus  accidentées  et  les  plus  pitto- 
resques de  l’Asie  Mineure.  Çà  et  là  s’ouvrent  de  largos 
vallées,  où  coulent  des  cours  d’eau  dont  plusieurs,  tels 
que  le  Kestros,  l’Eurymédon  et  le  àlélas,  sont  considé- 
rables et  vont  se  jeter  dans  le  golfe  de  Pamphylie.  Dans 
la  partk  septentrionale  du  pays  se  trouvent  plusieurs 
lacs  salés,  et  aussi  le  grand  lac  d'eau  douce  qui  porte 
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le  nom  d' Egherdin  Gœl.  Au  sud,  les  montagnes  des- 
cendent d’une  manière  assez  abrupte  dans  la  plaine 
pamphylienne  et,  sur  la  partie  inférieure  de  leurs  pentes 
fort  bien  exposées,  croissent  l’olivier,  le  styrax  et  plu- 
sieurs autres  plantes  aromatiques. 

3»  Population  et  histoire  de  la  Pisidie.  — Les 
Pisidiens  formaient  une  race  montagnarde  âpre  et 
belliqueuse,  passionnée  pour  la  liberté  et  ardemment 
hostile  à tout  ce  qui  pouvait  gêner  son  indépendance. 
Strabon,  XII,  vi,  7;  Pline,  II.  N.,  v,  24.  On  ignore 
quelles  étaient  leurs  origines  ethnologiques.  Ils  furent 
d’abord  gouvernés  par  des  chefs  héréditaires;  puis 
Amyntas,  le  dernier  roi  des  Galates,  réunit  tout  le  pays 
sous  sa  domination,  en  36  avant  .J.-C.  C’est  Xénophon, 
dans  son  Aimbasis,  I,  i,  11;  II,  i,  4,  etc.,  qui  fait  la 
première  mention  historique  des  Pisidiens.  Ne  re- 
doutant rien,  ils  troublaient  fréquemment  le  repos  des 
contrées  voisines,  par  des  invasions  soudaines  et  ter- 
ribles, dont  ils  revenaient  cfiargés  de  butin.  Cf.  Stra- 
bon,  l.  c.  ; Tite  Live,  xx.w,  13.  On  comprend  donc 
qu’ainsi  exercés  à la  guerre  et  au  lirigandage,  ils  aient 
fait,  à l’occasion,  d’excellents  soldats.  Voir  .losèphe, 
Ant.jud.,  XIII,  XIII,  5;  Bell.jud,,  xliii,  3.  Aussi,  ni 
les  Perses,  ni  Alexandre  le  Grand,  ni  les  Séleucides, 
ni  même  les  Romains  ne  réussirent-ils  à les  subjuguer 
complètement.  Si  le  général  romain  Quirinius  parvint 
à s’emparer  de  la  citadelle  de  Cremna,  après  de  longs 
efforts,  et  à y installer  une  colonie  de  vétérans,  et  si 
d’autres  colonies  furent  également  étaldies  à Anüoclie 
et  en  d’autres  localités,  Pline,  II.  N.,  v,  24,  le  cœur  de 
la  contrée  ne  fut  jamais  dompté.  Après  celte  conquête 
imparfaite  de  Rome,  la  Pisidie  fut  rattacliée  à la  pro- 
vince de  Galalie  (25  avant  .T.-C.)  et  puis  de  Pampbylie. 
Cf.  Ptolémée,  v,  4 et  5;  .1.  Marquardt,  Organisation  de 
l’empire  romain,  t.  ii,  trad.  franç.,  Paris,  1892,  p.  238, 
278,  313.  Ce  n’est  qu’en  297  de  notre  ère,  durant  le 
règne  de  Dioclétien,  qu’elle  devint  une  province  à part, 
gouvernée  par  un  præses.  — On  conçoit  aisément, 
d’après  les  détails  qui  précèdent,  que  les  Pisidiens 
soient  demeurés  à peu  près  totalement  rebelles  à la 
civilisation  hellénique.  Cependant,  le  langage  et  l’art 
grecs  pénétrèrent  à la  longue  dans  la  contrée,  comme 
le  montrent,  d'une  part,  les  inscriptions  récemment 
découvertes,  et,  de  l'autre,  les  restes  assez  bien  conser- 
vés des  anciens  monuments.  On  ne  possède  que  de 
rares  fragments  de  la  langue  propre  aux  Pisidiens. 
Voir  W.  M.  Rarnsay,  Inscriptions  en  langue  pisi- 
dienne,  dans  la  Revue  des  Universités  du  Midi,  1895, 
p.  353-360.  — Les  villes  principales  de  la  Pisidie,  vraies 
forteresses  au  milieu  des  montagnes,  étaient  Sagalassos, 
Selgé,  Cremna,  Termessos,  Pednalissos.  Les  ruines  de 
plusieurs  d’entre  elles  ont  été  retrouvées  de  nos  jours. 

4«  LaPisidle  et  le  Nouveau  Testament.  — La  Pisidie 
reçut  plusieurs  fois  la  visite  de  saint  Paul.  Durant  son 
premier  voyage  apostolique,  il  la  traversa  du  sud  au 
nord,  avec  Barnabé,  en  venant  de  Chypre  et  de  Pam- 
phylie.  Act.,  xiii,  13-14.  Puis  il  la  parcourut  de  nou- 
veau en  sens  inverse,  du  nord  au  sud,  lorsqu’il  revint 
de  Lystres  et  d’Icone  à Antioche  (de  Pisidie),  et  re- 
descendit en  Pamphylie.  Act.,  xiv,  20-23.  11  est  pro- 
bable qu’il  visita  aussi  la  partie  septentrionale  de  la 
province  au  début  de  son  second  voyage  apostolique, 
en  compagnie  de  Silas  et  de  Timothée,  Act.,  xvi.  G; 
mais  cela  n’est  pas  dit  explicitement.  Saint  Luc  décrit 
tout  au  long,  Act.,  xiii,  14-.52,  le  ministère  et  le  beau 
succès  de  l’Apotre  à Antioclie.  Notons,  à ce  sujet,  une 
double  leçon  du  texte  sacré,  au  passage  Act.,  xiii,  14. 
Pour  distinguer  cette  ville  importante  de  plusieurs 
autres  cité's  homonymes,  spécialement  d’Antioche  de 
Syrie,  le  narr.iteur  emploie,  d’après  le  « textus  recep- 
tus  »,  l’expression  ’ Av-zdiyua'i  xf|Ç  llco-iSîaç,  « Antioche 
de  Pisidie  »;  mais  il  est  vraisemblable,  d’après  les  ma- 
nuscrits M,  A,  B,  C,  etc.,  que  la  leçon  primitive  était 
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’Avrio/£cav  rè|V  rinnotav,  « Antioche  la  Pisidienne.  » 

Dans  l’énumération  des  nombreux  périls  auxquels  il 
fut  exposé  durant  son  long  ministère,  saint  Paul 
signale  en  particulier,  II  Cor.,  xi,  26,  ceux  qu’il  courut 
en  passant  les  fleuves  et  de  la  part  des  brigands.  Il  fit 
sans  doute  très  spécialement  l’expérience  de  ces  deux 
sortes  de  dangers  en  voyageant  sur  les  routes  pisi- 
diennes.  D’une  part,  en  effet,  il  eut  à franchir  plus 
d’un  torrent  de  montagne,  aux  eaux  gonflées  par  les 
pluies.  D’aufre  part,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 
du  caractère  des  habitants  de  la  Pisidie  montre  que  les 
« périls  des  brigands  » n’étaient  pas  rares  dans 
cette  région.  D’ailleurs,  les  inscriptions  anciennes 
qu’on  y a trouvées  mentionnent  en  propres  termes  cette 
espèce  de  péril.  Plusieurs  d'entre  elles  signalent  l’exis- 
tence d’un  corps  de  gardiens,  qui  avaient  pour  fonction 
principale  de  protéger  les  voyageurs  et  les  propriétés 
contre  les  bandits  ; ôpoçéfay.cç,  Trapa-fj/ax-aî.  Une 
autre  est  dédiée  par  des  parents  éplorés  « à Sousou, 
leur  fils,  gardien  des  montagnes,  égorgé  par  des 
brigands.  » Voir  W.  M.  Rarnsay,  Hislorical  Geographg 
of  Asia  Minor,  p.  174;  Id.,  The  Church  in  the  Roman 
Empire,  p.  23-25. 

Il  semble  qu’il  existe  encore  un  vestige  du  passage 
de  saint  Paul  en  Pisidie,  dans  le  nom  de  Kara  Bavlo 
(c’est-à-dire  Ila  j'/.o)  que  portent  les  ruines  de  l'ancienne 
ville  d’Adada,  située  autrefois  sur  la  route  qui  condui- 
sait directement  de  la  côte  de  Pamphylie  à Antioche 
de  Pisidie.  Cf.  Rarnsay,  The  Church  in  the  Roman 
Empire,  p.  20-23. 

Voir  Strabon,  XII,  vi,  7 et  8;  Pline,  H.  N.,  v,  24; 
Kiepert,  Alte  Geograplde,  in-S»,  p.  127;  Conybeare 
et  Ilowson,  The  Life  and  Epistles  of  St.  Paul,  Londres, 
1875,  in-I2,  p.  129-134;  C.  Fouard,  Saint  Paid,  ses 
missions,  in-8°,  Paris,  1872,  p.  28-32;  le  comte  Lan- 
ckoronski,  Steidte  Pamphyliens  und  Pisidiens,  in-8c‘, 
t.  Il,  Vienne,  1892.  L.  Filliox. 

PISTACHE  (liébreu  : botnlm  : Septante  : TepioivVjç; 
■^hilgate  : terebinthus),  fruit  du  Pistachier. 

I.  Description.  — Le  Pistacia,  vera  (vulgairement 
Pistachier),  6g.  89  est  un  arbrisseau  de  la  famille  des 
Térébinthacées.  Les  feuilles  pennées  avec  1 ou  2 paires 
de  folioles,  rarement  réduites  à la  foliole  terminale, 
sont  d’abord  velues  sur  toute  leur  surface,  puis  à la  fin 
seulement  aux  bords,  très  amples,  coriaces,  obtuses 
ou  mucronulées,  luisantes  en  dessus,  avec  des  ner- 
vures saillantes.  Les  fleurs  dioïques  et  apétales,  en 
panicules  dressées,  ont  les  caractères  de  celles  du 
Lentisque.  Mais  le  fruit  devient  beaucoup  plus  gros, 
rouge,  oblong,  prolongé  en  apicule  à son  sommet. 
Originaire  des  montagnes  du  Liban,  il  s’est  répandu 
par  la  culture  dans  toute  la  région  méditerranéenne  et 
orientale,  pour  son  fruit  dont  la  pulpe  est  aigrelette 
et  comestible.  L’amande  est  oléagineuse,  et  le  bois 
fournit  un  combustible  excellent.  Enfin  son  écorce 
astringente  peut  servir  au  tannage,  et  secrète  la  résine 
connue  sous  le  nom  de  Térébenthine  de  Chio.  F.  Hv. 

IL  Exégèse.  — Les  botnlm  hgurent  parmi  les  meil- 
leures productions  du  pays  de  Canaan,  que  les  enfants 
de  .lacob  doivent  porter  en  présent  au  premier  ministre 
du  pharaon  d’Égypte.  Gen.,  xliii.  II.  Que  sont  ces 
botnlm?  A s’en  tenir  aux  seules  versions  anciennes,  il 
serait  diflicile  de  décider,  puisque  les  unes,  comme 
la  version  samaritaine,  la  version  arabe  des  .Samarilains 
et  celle  d'Erpenius  voient  dans  les  botnlm  les  noix  du 
pistachier,  et  les  autres  plus  anciennes  et  plus  nom- 
breuses traduisent  par  térébinthe,  comme  les  Sep- 
tante, TcpsêivSoç,  la  Vulgate,  terebinthus,  le  syriaque. 
beimo,  le  clialdéen,  butma',  l’arabe,  butm.  Les  Arabes 
appellent  actuellement  le  térébinthe  butm,  tandis 
qu’ils  donnent  au  pistachier  le  nom  de  fistûg.  Et  les 
noms  employés  par  le  syriaque  et  le  clialdéen,  betmo. 


445 


PISTACHE 


PLAGE  D’HONNEUR 


446 


butmâ  désignent  également  dans  ces  langues  le  téré- 
binthe.  Il  y a lieu  de  remarquer  cependant  que  le 
Pistacia  vera  et  le  Pistacia  terebinthus  sont  deux 
arbres  de  la  même  famille,  des  plantes  ayant  entre  elles 
de  grandes  analogies;  c'est  ce  qui  a amené  les  Grecs 
à les  confondre.  Théophraste,  Hist.  pl.,  iv,  5.  Il  est 
fort  possible  que  les  peuples  orientaux  aient  aussi 
compris  sous  la  même  dénomination  les  deux  espèces 
du  Pistacia  et  que  tout  en  traduisant  par  térébinthe, 
les  versions  sémitiipies  aient  eu  en  vue  cependant  le 
Pistacia  vera.  Les  fruits  du  térébinthe  ne  sauraient 
guère  être  offerts  en  présent  comme  une  des  meilleures 
productions  de  la  Palestine,  tandis  que  la  noix  du 
pistachier  était  et  est  encore  très  appréciée.  C’est  ce 
qu’ont  Ijien  vu  d’anciens  commentateurs  juifs  : ainsi 
le  bolnah  du  Tr.  Schebi,  7,  est  regardé  par  la  glose  de 


Bartenora  et  par  Maimonide  comme  une  espèce  de 
noix,  appelée  pvrcs:,  p'istucj.  On  sait  du  reste  que  le 
pistachier  était  très  répandu  en  Palestine.  La  ville  de 
Betonim,  .Tob,  xiii,  26,  au  pays  de  Gad,  parait  tirer  son 
nom  de  l’abondance  de  cet  arbre.  Pline,  II.  N.,  xiii, 
10,  y reconnaît  une  spécialité  de  la  Syrie,  qu’on  ne 
trouvait  pas  en  Égypte  ; ce  qui  est  conforme  au  texte 
delà  Genèse,  XLiit,  11.  Pour  ces  diverses  raisons  l’iden- 
tification des  bntnini  avec  les  pistaches  est  très  \raisem- 
blable  : c’est  le  sentiment  de  Bochart,  Geograph.,  t.  ii, 
1.  I,  ch.  x;  de  Celsius,  Ilierobolanic.,  in-S»,  Amsterdam, 
t.  I,  p.  2i;  de  Michaelis,  Supplémenta  ad  lexica  he- 
braica,  in-8,  Gœltingue,  1702,  t.  i,  p.  171.  Cf.  1.  Liiw, 
Aramaïsche  Pjlanzennamen,  in-8",  p.  420. 

E.  Levesql’e. 

PLACE  D'HONNEUR,  place  attribuée  à un  per- 
sonnage considérable.  — 1“  La  droite  est  ordinaire- 
ment attribuée,  dans  la  Sainte  Écriture,  à celui  qu’on 
veut  particulièrement  honorer.  Dieu  fait  siéger  à sa 
droite  le  ^Messie,  son  Fils  incarm-.  Ps.  ex  (cix),  1; 
Matth.,  XXII,  41;  Marc.,  xii,  86;  Luc.,  xx,  42;  Act.,  ii, 
31;  lleb.,  I,  13.  Devant  le  sanhédrin,  Notre- Seigneur 
annonce  qu’on  le  verra  un  jour  occuper  cette  place. 
Matth.,  XXVI,  61;  Marc.,  xiv,  62;  Luc.,  xxii,  69.  11  en 
prend  possession  au  jour  de  son  ascension.  Marc.,  xvi. 


19.  Saint  Étienne  le  voit  à cette  place.  Act.,  vu,  .û5. 
Les  Apôtres  parlent  souvent  du  Christ  à la  droite  de 
Dieu.  Rom.,  viii,  44;  Col.,  iii,  1 ; Ileb.,  i,  3;  viii,  1;  x, 
12;  XII,  2;  I Pet.,  iii,  22.  Au  dernier  jour,  le  Fils  de 
l’homme  occupera  le  siège  de  sa  majesté  pour  exercer 
sa  fonction  déjugé  suprême.  Matth.,  xxv,  31. 

2»  Le  roi  Salomon  fait  asseoir  la  reine  Bethsabée  a 
sa  droite.  III  Reg.,  ii,  19.  Dans  l’épithalame  du  Psaume 
XLV  (xi.iv),  10,  la  reine  est  aussi  à la  droite  du  roi.  Le 
peuple  d’Israël  est  appelé  « l’homme  de  la  droite  » de 
Jéhovah,  Ps.  lxxx  (lxxix),  18,  à cause  de  la  place 
d’honneur  que  Dieu  lui  a assignée  parmi  les  autres 
peuples.  .Au  dernier  jugement,  les  lirebis,  c’est-à-dire 
les  âmes  des  justes,  seront  placées  à droite.  Matth., 
xxv,  33.  11  ne  faut  pas  mettre  son  ennemi  à côté  de  soi, 
le  faire  asseoir  à sa  droite,  si  l’on  ne  veut  pas  être 
supplanté  par  lui.  Eccli.,  xii,  12. 

3»  La  place  attribuée  à quelqu’un  marque  sa  dignité 
et  l’autorité  qu’il  exerce.  Job,  xxix,  25,  dit  que  quand 
il  se  rendait  dans  l’assemblée  de  ses  concitoyens,  on 
lui  donnait  la  première  place  et  il  siégeait  comme  un 
roi.  La  mère  des  fils  de  Zébédée  demande  à Notre- 
Seigneur  que,  dans  son  royaume,  ses  deux  fils  soient 
assis  l’un  à sa  droite  et  l’autre  à sa  gauche.  Alatlh.,  xx, 
21.  C’était  réclamer  pour  eux  les  deux  premières  di- 
gnités dans  ce  royaume  temporel  dont  on  croyait  l’éla- 
blissement  imminent.  La  seconde  place  est  attribuée 
au  premier  ministre  du  roi.  Joseph  occupe  le  second 
char  après  le  pharaon.  Gen.,  xi.i,  43.  Jonathas  sera  le 
second  après  David,  I Reg.,  xxiii,  27;  Elcana  est  le 
second  après -Achaz,  II  Par.,  xxviii,  7;  Aman  et  Mar- 
dochée  occupent  la  même  place  auprès  d’Assuérus. 
Esth.,  X,  3;  XIII,  3,  6.  Daniel,  v,  7,  16,  29,  n’est  que  le 
troisième  dans  le  royaume,  parce  que  le  roi  Nabonide 
avait  associé  au  gouvernement  son  fils  Ballhasar. 
A .Malte,  le  gouverneur  Publius  portait  le  litre  de 
TrpôiToç,  « premier  ».  .Act.,  xxviii,  7.  On  regardait 
comme  un  honneur  de  siéger  au  milieu  des  premiers. 

I Reg.,  Il,  8;  III  Reg.,  xxi,  9;  Prov.,  xxxi,  23.  Les  rois 
mettent  leur  plaisir  dans  les  trônes  et  les  sceptres, 
Sap.,  VI,  22;  la  sage.«se  vaut  mieux  que  ces  choses. 
Sap.,  VII,  8.  Les  pharisiens  aimaient  à occuper  les 
premières  places  dans  les  festins  et  dans  les  syna 
gogues.  .Matth.,  xxiii,  6;  Marc.,  xii,  39;  Luc.,  xx,  46. 
(Juand  un  riche  se  présentait  dans  certaines  réunions, 
on  lui  offrait  une  place  d’honneur  en  lui  disant  : 
(TJ  -/.àOo'j  o)Se  -/.aldiç,  « à toi  cette  belle  place  ». 
Jacob.,  Il,  3,  — Au  jour  du  jugement,  les  Apôtres 
siégeront  sur  douze  sièges  d’honneur,  pour  juger  avec 
le  Fils  de  l’homme.  Matth.,  xix,  28.  Alors  celui  qui 
aura  vaincu  sera  assis  avec  le  Fils  de  Dieu  sur  son 
trône,  de  même  que  le  Fils  est  assis  sur  le  trône  du 
Père.  Apoc.,  ni,  21.  Mais  bien  des  rôles  seront  changés; 
beaucoup  de  ceux  qui  étaient  les  premiers  sur  la  terre 
seront  alors  les  derniers  et  réciproquemenl.  Matth.,  xix, 
30;  XX,  16;  Marc.,  x,  31. 

4»  La  place  occupée  à table  était  en  rapport  avec  la 
dignité  de  chaque  convive.  La  reine,  (‘poiise  d’Artaxer- 
xès,  est  assise  auprès  du  roi  pendant  le  repas, 

II  Esd.,  Il,  6,  sans  doute  dans  l’attitude  liguréo  t.  iv, 
fig.  97,  col.  290.  .A  l’époque  de  Notre-Scignour,  on 
recherchait  avec  avidité  les  premières  places  à talde. 
Alatth.,  XXIII,  6;  .Marc.,  xii,  39;  Luc.,  xx,  Î6.  Un  jour, 
le  divin  .Maître  fut  témoin  de  cet  empressement.  Il  en 
prit  occasion  pour  donner  aux  convives  une  leçon  de 
savoir-vivre,  dont  il  fil  en  même  temps  une  leçon  d’hu- 
milité. Luc..  XIV,  7-11.  L’hôte  en  effet  ne  respectait  [las 
toujours  le  choix  de  charpie  convive;  il  faisait  monter 
l’un  et  descendre  l’autre,  ce  qui  était  une  source  d’hu- 
miliations pénibles,  bien  que  méritées.  Los  Apr'iires  ne 
profitèrent  pas  de  la  leçon.  Avant  la  dernière  Cène,  au 
moment  sans  doute  où  il  s’agissait  de  prendre  place  à 
table,  on  les  voit  se  disputin-  sur  la  préséance. 
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Luc.,  XXII,  24-30.  En  leur  lavant  les  pieds  lui-même, 
Notre-Seigneur  leur  montra  en  quoi  consisteraient  les 
dignités  dans  son  royaume.  .Toa.,  xiii,  4,  5,  13-17.  — 
Sur  la  place  occupée  par  les  convives  à l’époque  évan- 
gélique, voir  Lit,  t.  IV,  col.  290-291. 

IL  Lesètre. 

PLACE  PUBLIQUE  (hébreu  : /uls, « le  dehors  », 
rehob,  « ce  qui  est  large  »,  saq,  « là  où  l’on  court  » ; 
Septante  ; TtAarsia,  -Tr/.âTC/;,  Vulgate  : platea^ 

forum),  espace  découvert,  à proximité  des  habitations. 
— Dans  les  villes  d’Orient,  il  n’y  avait  pas  de  places 
proprement  dites  comme  dans  les  nôtres.  Les  maisons 
étaient  resserrées  les  unes  près  des  autres,  les  rues 
étroites,  souvent  tortueuses  et  encombrées.  On  se  gar- 
dait d’y  ménager  des  emplacements  vides,  où  l'on  n’au- 
rait pu  s’abriter  contre  le  soleil  et  qui,  dans  les  villes 
entourées  de  murs,  auraient  rendu  l’enceinte  plus  éten- 
due et  plus  difficile  à défendre.  Les  places  n’étaient 
ordinairement  que  l’espace  maintenu  libre  à l’entrée 
des  villes  ou  des  villages.  De  là  les  noms  qui  leur  sont 
donnés;  ce  sont  des  endroits  en  dehors  de  l’agglomé- 
ration, ils  sont  larges,  on  peut  y courir,  ce  qui  n’était 
pas  possible  dans  les  rues.  Les  places  étaient  les  lieux 
naturellement  indiqués  pour  servir  à toutes  les  mani- 
festations do  la  vie  publique.  La  Sainte  Écriture  y fait 
assez  souvent  allusion. 

1°  Quand  des  étrangers  arrivaient,  ils  se  tenaient  sur 
la  place,  jusqu’à  ce  que  queh}u’un  leur  oll'rit  l’hospita- 
lil('.  .Jud.,  XIX,  iO,  17,  20.  Parfois,  ils  préféraient  s’y  éta- 
blir pour  passer  la  nuit.  Gen.,  xix,  2.  Comme  la  place 
était  le  lieu  de  passage  de  tous  les  arrivants  et  de  tous 
les  sortants,  on  y clierchait  ceux  qu’on  voulait  rencon- 
trer, Gant.,  III,  2;  on  y faisait  les  proclamations  publiques, 
Prov.,  I,  20;  Luc.,  x,  10,  les  vieillards  venaient  y devi- 
ser à l’aise,  quand  la  chaleur  était  tombée,  1 Mach., 
XIV,  9;  on  y trouvait  les  ouvriers  à louer,  Matth.,  xx,  3, 
et  les  convives  à inviter.  Luc.,  xiv,  21.  Les  gens  d’im- 
portance aimaient  à s’y  rendre  pour  être  salués,  Matth., 
xxiii,  7;  î\Iarc.,  xii,  38;  Luc.,  xi,  43;  xx,  46;  mais, 
comme  on  y rencontrait  toutes  sortes  de  personnes  et 
d'objets  plus  ou  moins  impurs,  les  pharisiens  ne  man- 
quaient pas  de  se  laver  en  revenant  de  la  place  publique, 
Marc,,  VII,  4.  Noire-Seigneur  voulut  bien  enseigner  sou- 
vent sur  les  places  publiques,  Luc,,  xiii,  26,  mais  sans 
y faire  retentir  sa  voix  comme  ceux  qui  veulent  im- 
poser à la  foule,  Matth.,  xii,  19.  Dans  les  villes  et  les 
villages,  on  rassemblait  les  malades  sur  les  places  pu- 
bliques, pour  qu’il  les  guérit.  Marc.,  vi,  56. 

2“  Les  places  étaient  le  théâtre  des  événements  qui 
intéressaient  toute  la  population.  En  cas  de  danger,  c’est 
là  que  retentissaient  les  cris  d’alarme.  Ps.  CXLIv  (cxliii), 
14.  Les  ennemis  les  occupaient  tout  d’abord.  Lam.,  iv, 
18.  Les  Hébreux  devaient  y brûler  tout  le  butin  des 
villes  adonnées  à l’idolâtrie.  Peut.,  xiii,  16.  Les  Philis- 
tins avaient  suspendu  les  os  de  Saül  et  de  .lonathas  sur 
la  place  de  Bethsan.  II  Heg.,  xxi,  12.  Après  la  défaite, 
la  place  publique  devenait  le  siège  de  la  désolation 
populaire.  Is..  xv,  3;  Am.,  v,  16.  Menacé  par  .Senna- 
chérib,  Ézéchias  réunit  les  chefs  militaires  sur  une 
place,  hors  de  la  ville,  et  les  exhorta  au  courage  et  à la 
confiance.  II  Par.,  xxxii,  6.  Esdras  lut  la  loi  au  peuple 
assemblé  sur  la  place,  devant  la  porto  des  Eaux,  et  en- 
suite, sur  celte  place  et  sur  celle  d’itphraïm,  on  dressa 
des  tentes  pour  célébrer  la  fête  des  Tabernacles.  II  Esd., 
Jii,  8,  16.  Voir  .lÉRUSALEM,  t.iii,  col.  1364,  1365.  Parfois 
aussi,  sur  les  places,  on  installa  les  cultes  idolàlriques, 
Ezech.,  XVI,  24,31,  assimilés  à la  fornication.  Cf.  Prov., 
VII,  12. 

3»  Lu  place  publique  était  le  rendez-vous  de  la  jeu- 
nesse, qui  y prenait  ses  ébats.  Les  jeunes  garçons  el  les 
irunes  filles  y venaient  jouer.  Zach.,  viii,  5;  Matth.,  xi, 
16;  Luc.,  VH,  32.  Iians  les  temps  de  calamités,  la  mort 
frappait  les  jeunes  gens  des  places  publiques.  Jer.,  ix. 


21  ; XLix,  26;  l,  30;  les  enfants  et  les  nourrissons  y tom- 
baient en  défaillance.  Lam.,  ii,  11. 

4'>  Sur  la  place  publique,  par  laquelle  tous  les  hommes 
passaient  pour  se  rendre  aux  champs  ou  en  revenir,  la 
justice  tenait  ses  séances,  .lob,  xxix,  7;  cf.  Act.,  xvi,  19. 
Mais  souvent  la  vérité  et  la  justice  trébuchaient  sur  la 
place  publique,  Is.,  lix,  14,  l’oppression  et  l’astuce  s’y 
installaient  à demeure.  Ps.  lv  (liv),  12.  Voir  .Iugement, 
t.  III,  col.  1843;  Porte.  Les  places  publiques  servaient 
aussi  pour  les  marchés.  Voir  Marché,  t.  iv,  col.  748.  — 
Daniel,  ix,  25,  prédit  la  restauration  de  .Jérusalem,  avec 
ses  places  et  son  enceinte;  Tobie,  xiii,  22,  souhaitait 
que  le  pavé  de  ces  places  fût  de  pierres  d’une  blancheur 
sans  tache. 

5“  Il  est  aussi  question  d'autres  places  : la  place  orien- 
tale du  Temple,  c’est-à-dire  le  grand  parvis,  dans  lequel 
Ézéchias  réunit  les  prêtres  et  les  lévites,  II  Par.,  xxix, 
4;  Esdras  y rassembla  aussi  tout  le  peuple,  I Esd.,  x, 
9,  et  .ludas  Machabée  y détruisit  les  autels  idolàlriques 
que  les  étrangers  y avaient  élevés,  II  Macli.,  x,  2;  la 
place  du  palais  de  Suse,  à travers  laquelle  Mardochée 
fut  promené  en  triomphe,  Eslh.,  iv,  6;  vi,  9,  11,  et  les 
places  que  voit  saint  .Jean  dans  la  .Jérusalem  déicide. 
Apoc.,  XXI,  21;  xxii,  2.  Voir  Agora,  t.  i,  col.  275; 
Forum,  t.  ii,  col.  2.328.  — Souvent  les  versions  parlent 
déplacés  là  où  le  texte  hébreu  mentionne  un  emplace- 
ment quelconque,  une  contrée,  .Job,  xvni,  17,  et  sur- 
tout des  rues.  II  Reg.,  xxii,  43;  III  Reg.,  xx,  34;  Tob., 
Il,  3;  Esth.,  iv,  1;  Ps.  xviii  (xvii),  43;  Prov.,  vu,  8; 
XXII,  13  ; Eccle.,  xii,  4,  5;  Eccli.,  ix,  7 ; Is.,  v,  25;  x,  6; 
XXIV,  11;  .1er.,  v,  1 ; vu,  17,  34;  XLiv,  6,  17,  21;  Lam., 
H.  12;  IV,  1,  8,  14;  Ezech.,  xxvi,  11;  xxviii,  23;  Midi., 
VII,  10;  Nah.,  ii,  4;  Zach.,  viii,  4;  ix,  3;  I Mach.,  i,  58; 
II,  9;  II  Mach.,  iii,  19;  Matth.,  vi,  5;  Act.,  v,  15.  Voir 
Rue. 

6°  En  dehors  des  villes,  certains  croisements  de 
routes  forment  des  sortes  de  places  ou  carrefours. 
Ainsi,  pour  tirer  ses  présages,  le  roi  de  Babylone 
s’arrête  à 'êni  had-dérék , « la  mère  du  chemin  »,  à la 
tête  de  deux  chemins,  Èui  tt|V  àp/aîav  6Sov,  « à l’antique 
chemin  »,  probablement  pour  Èu'i  rr|V  àpxv  « au 

commencement  du  chemin  »,  in  bivio,  « au  carrefour  ». 
Ezech.,  XXI,  21  (26).  — La  Vulgate  appelle  bivium,  car- 
refour, ce  que  l’hébreu  et  les  Septante  nomment  « porte 
d’Énaïm  ».  Gen.,  xxxviii,  14,  21.  Voir  Enaim,  t.  ii, 
col.  1766.  Elle  donne  encore  le  nom  de  bivium  à l’àp.ao- 
cov,  « la  rue  »,  de  Bethphagé.  Marc.,  xi,  4.  Enfin,  elle 
appelle  trivia,  « carrefours  des  trois  chemins  »,  les 
places  des  villes  de  Moab.  Is.,  xv,  3. 

IL  Lesètre. 

PLAGIAIRE  (grec  ; àvSpotTtoSuxré; ; Vulgate:  plagia- 
rius),  celui  qui  vend  ou  qui  achète  comme  esclave 
un  homme  libre,  dont  on  s’est  emparé  par  vol.  Saint 
Paul,  I Tira.,  i,  10,  énumère  les  plagiaires  avec  les  ho- 
micides et  les  autres  criminels  dignes  de  toute  la  rigueur 
des  lois.  Le  plagiat  ainsi  entendu  était  puni  de  mort 
chez  les  Hébreux,  Exod.,  xxi,  16;  Deut.,  xxiv,  7;  chez 
les  Grecs,  Xénophon,  Memorah.,  I,  ii.  62,  et  chez  les 
Romains.  Lex  Fuhia,  Digest.,  XLViii,  lit.  xv.  La  loi  mo- 
saïque condamnait  à mort  non  seulement  celui  qui 
avait  vendu  comme  esclave  un  homme  ou  une  femme 
volée,  mais  aussi  celui  qui,  sans  les  vendre,  les  retenait 
entre  ses  mains.  Exod.,  xxi,  16. 

PLAIDEUR,  celui  qui,  devani  le  juge,  défend  ce 
qu’il  croit  être  son  droit.  — Chez  les  Hébreux,  chacun 
plaidait  lui-même  sa  cause  devant  les  juges.  A défaut 
de  témoins  pour  appuyer  sa  revendication  ou  sa  dé- 
fense, il  prêtait  serment  afin  de  donner  plus  de  poids  à 
sa  parole.  Exod.,  xxii,  11;  Heb.,  vi,  16.  Voir  Juge.mext, 
t.  iii,  col.  1844;  Procédure.  Booz  et  le  proche  parent 
de  Ruth  font  valoir  chacun  leurs  raisons  devant  dix 
anciens  pour  épouser  ou  ne  pas  épouser  la  jeuneMille. 
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Ruth,  IV,  1-6.  Deux  femmes  viennent  ainsi  plaider  de- 
vant Salomon,  au  sujet  de  l’enfant  que  chacune  prétend 
être  le  sien.  III  Reg.,  ni,  16-28.  Déjà,  du  temps  de  David, 
Absalom  cherchait  à attirer  à lui  les  plaideurs,  sous 
prétexte  que  justice  ne  leur  était  pas  rendue  au  tribunal 
royal,  II  Reg.,  xv,  2-i,  liien  que  lui-mème  fût  rentré 
en  grâce  sur  l'intervention  d’une  femme  de  Thécué, 
venue  pour  plaider  auprès  de  David  la  cause  d'un  (ils 
soi-disant  menacé  de  mort  par  sa  parenté.  Il  Reg.,  xiv, 
4-20.  Les  plaideurs  usaient  parfois  de  moyens  indélicats 
pour  capter  la  bienveillance  des  juges.  l’rov.,  xvii,  15, 
23;  xviii,  5;  xxiv,  23;  xxviii,  21.  — Notre-Seigneur  re- 
commande au  plaideur  de  s’accorder  avec  son  adversaire 
pendant  qu’ils  sont  tous  les  deux  ensemble  en  route  poul- 
ie tribunal;  car,  une  fois  entre  les  mains  de  la  justice, 
l'alTaire  suivra  son  cours  et  le  plaideur  imprudent  ou 
opiniâtre  en  subira  les  dures  conséquences.  Mattli.,  v,  25. 
En  parlant  ainsi,  le  divin  Maître  entend  donner  un 
conseil  pratique  non  seulement  pour  la  vie  présente,  mais 
encore  pour  l’autre  vie.  On  a intérêt  à donner  satisfac- 
tion en  ce  monde  à tous  ceux  qu’on  a lésés  de  quelque 
manière;  car,  si  l’alfaire  vient  en  état  au  tribunal  du 
souverain  Juge,  la  sentence  sera  redoutable,  et  le  cou- 
pable ne  sortira  de  prison  qu’après  avoir  payé  jusqu’à 
la  dernière  obole.  Voir  Purgatoire.  — Saint  Paul  ne 
veut  pas  que  les  chrétiens  qui  ont  à plaider  quelque 
afl'aire  l'un  contre  l’autre  en  appellent  aux  tribunaux 
des  païens.  « Quand  vous  avez  des  jugements  à faire 
rendre  sur  les  alfaires  de  cette  vie,  dit-il,  établissez 
pour  les  juger  ceux  qui  sont  les  moins  considérés 
dans  l’Église.  » I Cor.,  vi,  4.  Les  plus  humbles  lîdèles, 
avec  leur  simple  bon  sens,  seront  aptes  à juger  ces 
différends  à l’amiable,  et  l’on  évitera  ainsi  de  porter  à 
la  connaissance  d’adversaires  des  discussions  qui  leur 
donneraient  occasion  de  se  moquer  d’hommes  faisant 
profession  de  vivre  en  paix  les  uns  avec  les  autres  et 
de  n’attacher  qu’une  médiocre  importance  aux  intih-êts 
matériels.  D’autre  part,  le  conseil  de  l’Apôtre  montre 
que,  sur  certaines  questions  temporelles,  il  peut 
exister  des  dissentiments  lé-gitimes,  même  entre  les 
chrétiens.  Mais  le  chrétien  ne  doit  pas  être  un  homme 
à procès.  L’Apôtre  s’inspire  du  conseil  donné  par 
Xotre-Seigneur  : « Si  l’on  t’appelle  en  justice  pour 
avoir  ta  tunique,  abandonne  encore  ton  manteau.  » 
Matth.,  V,  40;  Luc.,  vi,  29,  30.  11  est  évident  qu’il  n’y  a 
pas  ici  de  précepte.  Ainsi  l’a  compris  saint  Paul  (jui, 
en  plusieurs  circonstances,  a revendiqué  ses  droits, 
à Philippes,  Act.,  xvi,  37-38;  à Jérusalem,  xxii,  25-20; 
xxiii,  1;  devant  les  procurateurs  Félix,  xxiv,  10,  et  Fes- 
tus,  XXV,  8-12.  Si  le  chrétien  abandonnait  toujours  tous 
les  siens,  les  adversaires  l’accuseraient  de  pusillanimité, 
son  abnégation  encouragerait  tous  les  attentats  et  il 
finirait  lui-même  par  ne  plus  compter  dans  la  société 
des  hommes.  La  charité,  autant  que  la  justice,  com- 
mande de  se  défendre  légalement  en  certains  cas,  pour 
ne  pas  laisser  les  méchants  maîtres  absolus  de  tous  les 
biens  d’ordre  temporel.  Cf.  S.  Augustin,  Epist.  138,  ii, 
9-15,  t.  XXXIII,  col.  528-,532;  De  serm.  Dom.  in  mont., 

I,  18,  63,  t.  XXXIV,  col.  1261-1262.  11.  Lesêtre. 

PLAIE,  résultat  d'un  coup,  d’une  blessure,  d’un  mal 
(|uelconque  qui  entame  partiellement  le  corps,  et,  par 
extension,  calamité  de  tout  ordre  qui  atteint  une  per- 
sonne ou  une  collectivité.  Ce  mot  représente  donc  plu- 
.sieurs  idées,  auxquelles  correspondent,  dans  l’hébreu  et 
dans  les  versions,  des  termes  tantôt  identifjues  et  tantôt 
dilVérents. 

['‘Coups  (hébreu  ; makkdh,  de  ndkdit,  « frapper»; 
Septante  ; -'/.-çpr,  ; Vulgate  : plaga).  I.  Les  coups  sont 
assez  souvent  mentionnés  dans  la  Sainte  Ecriture.  Fxod., 

II,  11;  Prov.,  XVII,  10;  xix,  29;  xxiii,  13,  14;  II  Macli., 

III,  26;  VI,  30;  Matth.,  V,  39;xxiv,  4!);xxvi.  51,68;  xxvii. 
30;  Act.,  XXIII,  2.  etc.  Voir  Soui  fi.et.  — 2.  La  loi  pré- 


voyait le  châtiment  ou  le  dédommagement  qu’entraî- 
nent les  coups  donnés.  Oui  frappait  son  père  ou  sa  mère 
encourait  la  mort.  Exod.,  xxi,  18.  Frapper  son  esclave 
à coups  de  bâton  jusqu’à  lui  ôter  la  vie  méritait  châti- 
ment; si  l’esclave  survivait,  ne  fût-ce  qu’un  jour  ou  deux, 
le  maître  restait  indemne.  Fxod.,  xxi,  20.  Ceux  qui,  en 
se  battant,  lieurtaient  une  femmeenceinte,  devaient  une 
amende  si  l’accoucliement  n'était  que  prématuré.  Au  cas 
contraire,  on  appliquait  la  peine  du  talion,  qui  concer- 
nait également  les  cas  de  Idessure,  de  mutilation  ou  de 
meurtrissure.  Exod.,xxi,  22-25.  Voir  Talion.  Celui  qui, 
en  donnant  un  coup  à son  esclave,  lui  faisait  perdre  un 
œil  ou  même  une  dent,  lui  devait  en  retour  la  liberté. 
Exod.,  XXI,  26.  — 3.  La  loi  réglait  enlin  le  nombre  de 
coups  qui  pouvaient  étreiniligés  par  sentence  juridique. 
Ils  devaient  être  proportionnés  à la  faute  et  ne  jamais 
dépasser  ((uarante.  Deut.,  xxv,  2,  3.  On  les  inlligeait 
anciennement  sous  forme  île  liastonnade.  Voir  Baston- 
nade, t.  I,  col.  1500.  .Vprès  la  captivité,  on  y sulistitua  la 
llagellation.  Voir  Flagellation,  t.  ii,  col.  2281.  Cf.  Act., 
XVI,  23,  33;  II  Cor.,  vi,  5;  xi,  23. 

'io  Blessure  [makkdh,  Tr'/./pi'f,,  plaga;  pesa,  de  posa, 
« blesser  »,  Tpx-ju.a,  vulnus;  dakke  , de  ddkd',  « être 
liroyé  »,  in/irmitas ; mahas,  de  mdhas,  « frap- 

per »,  7tXï)Y''i;  plno^-i  ((  blessure  de  llêche  »,  de  hès, 
« llêche  »,  ;l£>.oç,  sagilla;  néga  de  ndga , « frapper  », 
às'/j,  p.ârm?,  pilaga,  lepra,  jlagellum  ; sébér,  de  sabar- 
« briser»,  (y'r/xoïmiru,  fractura).  1.  La  première  men- 
tion de  blessure  se  lit  dans  le  chant  de  Lamech.  Gen.,  iv, 
23.  VoirLAMECii,  t.  iv,  col.  41.  On  trouve  ensuite  mention- 
m'-es  les  blessures  de  Job,  xxxiv,  6;  d’.\chab,  III  Reg., 
XXII,  35;  de  Joram,  IV  Reg.,  ix,  15;  Il  Par.,  xxii,  6;  de 
Motre-Seigneur,  ,loa.,  xix,  18;  xx,  27;  cf.  Is.,  lui,  10; 
de  saint  l'aul,  .Vct.,  xvi,  33,  etc.  Au  di'-sert,  les  Hébreux 
sont  blessés  par  les  morsures  dos  serpents.  Num.,  xxi, 
6.  Il  n’y  a que  plaies  et  Idessures,  par  conséquent  vio- 
lences de  toutes  sortes,  dans  Jérusalem,  au  temps  de 
.iérémie,  vi,  7.  Les  faux  prophètes  font  passer  les  inci- 
sions qu’ils  pratii|uaient  sur  eux-mérnes  pour  des  bles- 
sures (|u’ils  auraient  reçues  dans  dos  rixes  avec  leurs 
amis.  Zach.,  xiii,  6.  Voir  Incision,  t.  iii,  col.  868.  Le 
voyageur  de  la  parabole  du  lion  Samaritain  est  couvert 
de  blessures  par  les  voleurs.  Luc.,  x,  30.  Les  ivrognes 
encourent  souvent  des  blessures.  Prov.,  xxiii,  29.  Les 
verges  causent  des  blessures  qui  contribuent  à corriger 
le  vice.  Prov.,  xx,  30;  Eccli.,  xxvni,  21;  xxx,  7.  L’Iui- 
manité  sera  sauvée  par  les  blessures  et  les  meurtrissu- 
res du  Rédempteur.  Is.,  un,  5,  10.  —2.  .Vu  sens  liguré, 
Ji'hovah  bandera  les  Idessures  et  guérira  les  plaies  de 
son  peuple.  Is.,  xxx,  26.  Les  blessures  que  fait  un  ami 
sont  inspirées  par  sa  lidéliti'-.  Prov.,  xxvii,  6.  — 3.  La 
h'gislalioii  s’occupait  des  lilessurcs.  Elle  réglait  quecelui 
f|ui  blesse  subit  la  loi  du  talion.  Exod.,  xxi,  25;  Lev., 
XXIV,  20.  (Juand  le  cas  était  diflicile  à décider,  on  allait 
trouver  les  prêtres  et  le  juge  en  fonction  à ce  moment 
et  l’on  s’en  remettait  à leur  sentence.  l)eut.,xvii,  8;xxi, 
5.  Voir  Juge,  t.  ni,  col.  1834. 

3»  Maladie  (négà , àçr,,  TÙr,'(r„  tj.dax'.l,  plaga).  La  lèpre 
est  appelée  une  plaie;  elle  entame  en  ell'et  la  peau  et  les 
chairs.  Lev.,  xiii,  3-42;  Deut.,  xxiv,  8.  Voir  Ledre,  t.  iv, 
col.  175.  Après  la  prise  de  l'Arche,  les  Pliilistins  sont 
frappés  de  plaies  consistant  en  tumeurs  malignes.  IReg., 
v,  6,  9;  VI,  5.  Voir  Oigu.im,  I.  iv,  col.  1757.  Le  roi.Vntio- 
clius  IV  l•ipiphanc  fut  atteint  d’une  plaie  incurable,  qui 
avait  le  caractère  d'un  chà timon  t divin,  Os ;a  gaT-iÉ  divina 
plaga.  II  Alach.,  ix,  5,  11.  Noire-Seigneur  gm'-rissail 
les  malheureux  qui  soutiraient  de  plaies.  .Marc.,  iii,  10, 
v,  29,  31  ; Luc.,  vu,  21 . 

4»  Epreuve  (gdd,  « main  »,  -/eîp  fi-xatlx,  « main 
lourde  »,  manus  plogm;  [xiaxic,  plaga,  flagellum).  Job; 
XIX,  21,  se  plaint  que  la  main  de  Dieu  l'a  fr.appé  comme 
d'une  plaie.  Celle  main  est  lourde.  Job,  xxiii,  2.  Le  juste 
éprouvé  et  repentant  constate  que  scs  amis  s’éloignent 
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de  lui  à cause  de  sa  plaie.  Ps.  xxxviii  (xxxvii),  4,  12.  Il 
demande  que  Dieu  détourne  de  lui  cette  plaie.  Ps.xxxix 
(xxxviii),  II.  Celui  qui  a confiance  en  Dieu  n’a  pas  à 
subir  de  plaie.  Ps.  xci  (xc),  10. 

5°  Châtiment  (yâd,  ivayi^ri,  dolor ; maggêfâh,  de 
nâgaf,  « frapper  »,  TtXïiyU  plaga  ; néga' , ôS'jvyj,  turpi- 
tude; négéf,  TtroiTt;,  plaga;  makkâh,  TtXriyrj,  plaga; 
vé^d , 0pa-j£iv,  plaga;  sébér,  de  sdbar,  « briser  »,  7t>,riyr|, 
plaga).  1.  Tous  les  coups  du  malheur  fondent  sur  l’im- 
pie. .lob,  XX,  22.  L’impudique  ne  recueille  que  plaie  et 
honte.  Prov.,  vi,  33.  La  maison  du  parjure  est  pleine  de 
plaies.  Eccli.,  xxiii,  12.  —2.  La  plaie  atteindra  ceux  qui 
n’acquitteront  pas  leur  rançon  au  moment  du  recense- 
ment dans  le  désert.  Exod.,  xxx,  12.  Les  lévites  servent 
le  Seigneur  dans  le  sanctuaire,  afin  que  les  Israélites  ne 
soient  frappés  d’aucune  plaie  quand  eux-mêmes  s’y  pré- 
senteront. Num.,  VIII,  19.  Ceux-ci  cependant  s’attirent 
la  plaie  par  leurs  murmures.  Num.,xvii,  13.  Dieu  frap- 
pera de  plaies  les  Israélites  rebelles  et  infidèles.  Lev., 
XXVI,  21,  28;  Dent.,  xxviii,  59,  61;  xxix,  21.  — 3.  Il  a 
frappé  de  la  sorte  les  envoyés  qui  sont  allés  visiter  le 
pays  de  Chanaan  et  ensuite  ont  découragé  le  peuple. 
Num.,  XIV,  37;  Coré,  Dathan  et  Abiron,  Num..  xvi,  46; 
les  Hébreux  qui  ont  murmuré  au  désert  pour  avoir  de 
la  viande,  Num.,  XI,  33;  ceux  qui  se  sont  laissé  séduire  à 
Béelphégor,  Num.,  xxv,  8,  18;  xxxi,  16;  la  nation  cou- 
pable au  temps  de  .loram,  11  Par.,  xxi,  14,  et  de  .léré- 
mie,  X,  19;  xiv,  17.  Par  moquerie,  on  siflle  sur  la  plaie 
qui  atteint  .lérusalein  coupable,  .1er.,  xix,  8;  l’idumée, 
.1er.,  XLix,  17,  Baliylone,  .1er.,  l,  13;  Ninive,  Nah.,  ni, 
19,  et  les  peuples  conjurés  contre  .lérusalem.  Zach., 
XIV,  12. 

6»  Fléau  public  (maggêfâh,  G-uvavTT,iJ,a,  « accident  », 
plaga;  TÙ.rrcu;  Opa-jtj'.;,  interfectio ; négd,  iTct.atj.rj:, 

« recberche  »,  jilaga;  négéf,  TÙ.-rixh,  makkâh, 

Tr/.-çy-i),  plaga).  1.  Le  pharaon  d’Égypte  et  sa  maison  sont 
frappés  de  grandes  plaies  à cause  de  Sara,  femme  d’Ahra- 
ham.  Gen.,  xii,  17.  Les  Iléaux  se  déchainent  contre  les 
Egyptiens,  quand  le  pharaon  refuse  la  liberté  aux 
Hébreux.  Exod.,  ix,  14;  .ludith,  v,  10,  11.  Mais  ceux-ci 
en  sont  indemnes.  Exod.,  xii,  13.  La  plaie  sévit  sur  les 
Philistins,  qui  se  sont  emparés  de  l’Arche,  IReg.,  v,  12; 
VI,  5,  9;  sur  les  gens  de  Bethsamès,  qui  ont  regardé 
l'Arche  irrespectueusement,  1 Reg.,  vi,  19;  sur  tout  le 
peuple  Israélite,  à l’époi|ue  de  David,  sous  forme  de 
peste.  II  Reg.,  xxiv,  21;  1 Par.,  .xxi,  22.  —2.  Dieu  clià- 
tiera  son  peuple  « avec  une  verge  d’homme  et  des  plaies 
de  fils  des  liommes  »,  c’est-à-dire  par  des  Iléaux  pro- 
portionnés à la  fois  à la  faiblesse  et  à la  malice  des 
coupables.  II  Reg.,  vii,  14.  Ün  priera  dans  le  Temple 
pour  obtenir  la  délivrance  de  ces  Iléaux.  III  Reg.,  viii, 
37,  38;  H Par.,  vi,  28,_  29. 

7»  Les  plaies  d’Egypte  (maggdfôt,  ir'jvavrrigaTa, 
plagæ,  Exod.,  ix,  14).  Elles  sont  au  nombre  de  dix  : 
1.  L’eau  changée  en  sang.  Exod.,  vu,  17,  21.  Voir  Eau, 
t.  Il,  col.  1520;  Sanù.  Les  magiciens  imitèrent  ce  fléau. 
Exod.,  vu,  22.  — 2.  Les  grenouilles.  Exod.,  \'iii,  3-6. 
Voir  GaENOUii-i.ES,  t.  iii,  col.  347.  Les  magiciens  imi- 
tèrent de  nouveau  ce  Iléau.  Exod.,  viii,  7.  — 3.  Les 
moustiques.  Exod.,  viii,  16-19.  Voir  Cousin,  t.  ii,  col.  1093. 
Les  magiciens  furent  impuissants  à imiter  cette  plaie 
ainsi  que  les  suivantes,  et  ils  dirent  au  pharaon  : « C’est 
le  doigt  d’un  dieu!  » Exod.,  viii,  18,  19.  — 4.  Les  mou- 
ches. Exod.,  VIII,  21-24,  Voir  Mouche,  t.  iv,  col.  1324.  — 
5.  La  peste  du  bétail.  Exod.,  ix,2-7.  Voir  Peste,  col.  164. 

— 6.  Les  pustules.  Exod.,  ix,  9,  10,  Voir  Pustules.  — 
7.  La  grêle.  Exod.,ix,  18,26.  Voir  Guéi.e,  t.  iii.  col. 336. 

— 8.  Les  sauterelles.  Exod.,  x,  4-15.  Voii'  Sauteuelle. 

— 9.  Les  ténèbres.  Exod.,  x,  21-23.  Voir  Ouuaoan,  t.  iv, 
col.  1930.  — 10.  La  mort  des  premiers-nés.  Exod.,  xii, 
29-30.  Voir  Paoue,  t.  iv,  col.  2094;  Puemieu-né.  — Ces 
plaies  ont  un  coté  naturel,  en  ce  sens  que  les  pliéno- 
mimes  qui  les  constituent  se  produisent  naturellement 


en  certaines  circonstances.  Mais  ce  qui  leur  donne  «un 
caractère  miraculeux,  évident  et  incontestable,  c’est 
qu’elles  arrivent  à point  nommé,  comme  sanction  de  la 
parole  de  Dieu,  dans  des  circonstances  annoncées  à 
l’avance,  précises,  et  avec  une  intensité  qui  révèle  mani- 
festement une  intervention  surnaturelle  : elles  se  pro- 
duisent par  l’ordre  de  Moïse,  au  moment  qu’il  a prédit, 
de  la  manière  qu’il  a déclarée;  elles  cessent  quand  il 
l’ordonne  et,  plusieurs  fois,  au  moment  qui  lui  a été 
fixé  par  le  pharaon  ; le  pays  de  Gessen  est  toujours 
exempt;  les  Égyptiens  n’en  contestent  jamais  le  carac- 
tère extraordinaire  ; ils  en  sont  au  contraire  consternés 
et  ils  acceptent  ces  signes  comme  une  preuve  de  la 
mission  divine  de  Moïse.  » Vigoureux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  6®  édit.,  t.  ii,  p.  312.  Sur  les  dix 
plaies,  voir  Ibid.,  p.  315-349.  La  dixième  plaie,  en  par- 
ticulier, en  faisant  périr  dans  une  même  nuit  tous  les 
premiers-nés,  tant  des  hommes  que  des  animaux,  fit 
éclater  de  la  manière  la  plus  convaincante  et  la  plus 
douloureuse  le  dessein  que  Dieu  avait  d’arracher  son 
peuple  aux  mains  de  ses  persécuteurs.  Cette  dernière 
plaie,  plus  terrible  que  toutes  les  autres,  ne  pouvait  ces- 
ser comme  les  précédentes  et  était  sans  remède.  Dieu 
exerça  cette  sévérité  contre  toute  une  nation  pour  abais- 
ser l’orgueil  et  vaincre  l’obstination  du  pharaon,  pour 
châtier  les  Égyptiens  de  la  part  qu’ils  avaient  prise  à 
l’oppression  des  Hébreux  et  pour  graver  profondément, 
dans  le  cœur  de  ces  derniers,  l’idée  de  sa  puissance,  de 
sa  domination  absolue  sur  toute  la  nature,  de  sa  supé- 
riorité sur  tous  les  dieux  qu’adoraient  les  nations  et  de  la 
bonté  qu’il  entendait  témoigner  au  peuple  qu’il  s’atta- 
chait particulièrement.  Voir  Moïse,  t.  iv,  col.  1196-1198. 

8“  Dé[aite  [makkâh,  cr-jvxpt'j/iç,  TtÀ-ciyÿ,  plaga).  La 
défaite  d’une  armée  est  habituellement  désignée  sous  le 
nom  de  « grande  plaie  ».  .los.,  x,  10,  20;  .lud.,  xi,  33; 
XV,  8;  I Reg.,  iv,  10;  xiv,  14,  30;  xxiii,  5;  II  Reg.,  xvii, 
9;  xviii,  7;  III  Reg.,  xx,  21;  II  Par.,  xiii,  17;  xxviii,  5; 
Tob.,  I,  21  ; Esth.,  ix,  5;  I Mach.,  i,  22;  v,3,  34;  vu,  22; 
VIII,  4,  etc. 

9"  Etal  moral  (makkâh,  7tAr,yr|,  plaga).  La  misère  mo- 
rale d'un  individu  ou  d’un  peuple  est  représentée  sous 
la  figure  d’une  plaie.  « Toute  transgression  est  comme 
une  épée  à deux  trancliants,  la  plaie  qu’elle  fait  est 
incurable.  » Eccli.,  xxi,  -4.  Les  infidélités  continuelles  du 
peuple  de  Dieu  constituent  pour  lui  un  état  maladif  dans 
lequel  on  ne  constate  que  blessures,  meurtrissures, 
plaies  purulentes,  qui  ne  sont  ni  nettoyées,  ni  bandées, 
ni  soignées  d’aucune  manière,  Is,,  i,  5,  6,  La  plaie  de  la 
nation  est  inguérissable  et  mortelle.  .1er.,  xv.  18;  xxx, 
12,  14;  Midi.,  i,  9.  Cependant  Dieu  pansera  les  plaies  de 
Sion,  .Ter.,  xxx,  17,  et  un  jour  le  Rédempteur  se  char- 
gera des  plaies  de  l'humanité.  Is..  lui,  4. 

10»  Plaies  si/mboli(jues  (TÙ.rppé^,  plaga).  Ce  sont  les 
Iléaux  que  saint  .lean  énumère  dans  l’Apocalypse  : le  feu,, 
la  fumée  et  le  soufre,  ix,  18;  les  plaies  dont  les  deux 
témoins  de  Dieu  peuvent  frapper  la  terre,  xi,  6;  la  plaie 
mortelle  dont  guérit  la  première  bête,  xiii,  3,  12,  14;  les 
sept  plaies  déchainées  par  les  anges,  xv,  i,  6,  8;  xvi,  9, 
21;  la  plaie  qui  frappe  la  grande  Babylone,  xviii,  4,8; 
les  plaies  dont  sont  menacés  ceux  qui  ajouteront  ou 
retrancheront  aux  paroles  de  l’Apocalypse,  xxii,  18, 

H.  Lesètre, 

PLAIES  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS- 
CHRIST,  blessures  qui  lui  ont  été  faites  pendant  sa 
passion.  1»  Les  prophéties  faisaient  clairement  entendre 
que  des  plaies  seraient  inlligées  au  Messie  souffrant. 

Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds, 

Je  pourrais  compter  (Vulgate  : ils  ont  compté)  tous  mes  os, 

fait  dire  au  Messie  soulfrant  le  Psaume  xxii  (xxi),  17- 
18.  Sur  ce  texte,  voir  Lion,  t.  iv,  coi.  277-279. 

II  a été  transpercé  à cause  de  nos  péchés... 

Et  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  avons  été  guéris. 
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Is.,  LUI,  5.  Les  mots  employés  par  le  prophète, 
meholdl,  « il  a été  transpercé,  ouvert  »,  £Tpa-jp.aT:<76ri, 
vulneralus  est,  « il  a été  blessé  »,  et  bahaburâtô, 
« par  sa  meurtrissure  »,  cf.  Gen.,  iv,  23,  p.to)(ü7:i, 
livore,  la  trace  que  laissent  les  coups  reçus,  supposent 
des  blessures  et  des  coups  attaquant  la  cliair  même. 

Je  répandrai  sur  la  maison  de  David 

Et  sur  les  liabitants  de  Jérusalem 

Un  esprit  de  grâce  et  de  supplication, 

Et  ils  regarderont  vers  moi  qu'ils  ont  percé. 

Zach.,  XII,  10.  Le  mot  ddqdrü  signilie  « ils  ont 
percé  »,  conjixevunt.  Par  une  transposition  de  lettres, 
les  Septante  ont  lu  rdqddâ,  y.xTwp/riO-av-o,  a ils  ont 
insulté  ».  Saint  Jean,  xix,  37,  qui  cite  ce  texte,  lit  con- 
formément à l’hébreu  é^£y.bnr,'7a'/,  « ils  ont  transpercé  », 
transfixenmt.  Ce  texte  ne  s’applique  pas  directement 
à Judas  Machabée,  tué  par  les  ennemis,  comme  le 
pense  saint  Éphrem,  qui  le  rapporte  du  reste  aussi 
dans  le  « sens  mystique  et  très  vrai  » à Noire- 
Seigneur.  Cf.  Revue  biblique,  1S98,  p.  tll.  Ce  dernier 
sens  est  seul  possible;  il  est  reconnu  et  consacré  par 
saint  Jean,  xix,  37.  Les  regrets  dont  parle  ensuite  le 
prophète  de  la  part  de  ceux  qui  ont  commis  le  crime, 
Zach.,  XII,  10,  se  sont  produits  ell'ectivement  après  la 
mort  du  Sauveur.  Luc.,  xxiii,  48;  Act.,  ii,  37.  — Un 
autre  texte  de  Zacharie,  xiii,  (5  ; « Qu'est-ce  que  ces 
blessures  à tes  mains?  — J’ai  reçu  ces  coups  dans 
la  maison  de  mes  amis,  » ne  peut  être  appliqué  à 
Xotre-Seigneur  que  par  accommodation.  Il  s’agit  en 
effet  d'un  faux  prophète  qui  a pratiqué  sur  lui-même 
des  incisions  idolâtriques  et  qui,  pour  se  disculper, 
feint  d'avoir  été  blessé  par  ses  amis. 

2“  Quand  Notre-Seigneur  annonce  sa  mort,  il  dit 
qu’il  sera  crucifié.  Matth.^  xx,  19;  xxvi,  2.  La  cruci- 
fixion était  un  supplice  romain,  et  saint  Jean,  xviii,  32, 
remarque  que  quand  les  Juifs  avouèrent  qu'ils  ne  pou- 
vaient eux-mêmes  mettre  Jésus  à mort,  ils  procuraient 
l'accomplissement  de  la  prédiction  qu’il  avait  faite. 
Joa.,  XII,  33.  Les  Juifs  l’auraient  lapidé,  les  Romains 
devaient  le  crucifier.  Les  Lvangélistes  se  contentent  de 
dire  qu’on  le  crucifia,  sans  donner  aucun  détail.  iMatth., 
xxvii,  31,35;  Marc.,  xv,  24,  25;  Luc.,  xxiii,  33;  Joa., 
XIX,  18.  Quelquefois,  les  criminels  étaient  attachés  à la 
croix  avec  des  cordes.  Cf.  Rich,  Dict.  des  anliq. 
grecques  et  romaines,  trad.  Cliéruel,  Paris,  1873,  p.  20G. 
Le  plus  souvent,  on  les  fixait  avec  des  clous.  Cf.  Plaute, 
Mostellaria,  ii,  1,  13.  Tertullien,  Adr.  jud.,  10,  t.  ii, 
col.  629,  fréquemment  témoin  de  ce  spectacle,  dit  que 
la  perforation  des  mains  et  des  pieds  était  « l’atrocité 
propre  de  la  croix  ».  En  certains  cas,  on  liait  le  sup- 
plicié avec  des  cordes  avant  de  le  clouer.  Cf.  Pline, 
H.  X.,  XXVIII,  11;  S.  Hilaire,  De  Trinit.,  x,  13,  t.  x, 
col.  352.  Les  Pères  sont  unanimes  à expliquer  les  ver- 
sets 17-18  du  Psaume  xxi,  en  supposant  que  le  Sau- 
veur a eu  les  mains  et  les  pieds  percés  par  les  clous. 
On  lit  aussi  dans  YEpitrede  Barnahé.  12,  dont  l'auteur 
se  réfère  à IV  Esd.,  xiv,  33;  v.  5 ; « Quand  ces  choses 
s’accompliront  elles?  Lorsque  le  bois,  dit  le  Seigneur, 
aura  été  étendu  par  terre  puis  redressé,  et  que  du  bois 
le  sang  tombera  goutte  à goutte,  paroles  qui  se  rappor- 
tent à la  croix  et  à celui  qui  devait  y être  crucifié.  » 
Cf.  Heiïimer-Lejay,  Textes  et  documents,  les  Pères 
apost.,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  cxii,  74-75.  Pour  que  le 
sang  tombât  du  bois  goutte  à goutte,  il  fallait  f|ue  le 
supplicié  y fut  blessé,  qu’il  ei’it  par  conséquent  le.s 
mains  et  les  pieds  percés.  Voir  Clou,  t.  ii,  col.  810. 
Cf.  Friedlieb,  Archéologie  de  la  Passion,  trad.  Martin, 
Paris,  1897,  p.  181-184;  Ollivier,  La  Passion,  Paris, 
1891,  p.  334-338.  Le  Sauveur  avait  reçu  d’autres  bles- 
sures à la  llagellalion,  au  couronnement  d’épines,  et 
probablement  même,  d'après  certaines  traditions,  pen- 
dant le  portement  de  la  croix  et  par  suite  de  diverses 


cliutes.  Cf.  Thurston,  Elude  historique  sur  le  chemin 
de  la  Croix,  trad.  Boudinhon,  J’aris,  1907,  p.  87-109. 
Mais  ces  blessures  n’étaient  qu’accessoires  à côté  des 
quatre  plaies  qui  lui  furent  faites  pendant  le  crucifie- 
ment. Une  cinquième  fut  ajoutée  après  la  mort.  Au  lieu 
de  briser  les  jambes  du  crucifié,  comme  c’était  la  règle, 
un  soldat  lui  transperça  le  côté  de  sa  lance,  et  il  en 
sortit  du  sang  et  de  l’eau.  Joa.,  xix,  32-34.  L’apôtre  voit 
dans  cette  plaie  l’accomplissement  de  la  prophétie  de 
Zacharie,  xii,  10. 

3»  Après  sa  résurrection,  .fésus  apparait  dans  le 
cénacle  aux  onze  et  à leur»  compagnons,  et,  en  preuve 
de  sa  résurrection  et  de  la  réalité  de  sa  présence,  il 
leur  montre  ses  mains  et  ses  pieds.  Luc.,  xxiv,  39,  40; 
Joa.,  XX,  20,  Pourquoi?  Parce  que  cette  vue  devait 
constituer  pour  eux  un  témoignage  irrécusable,  ce  qui 
suppose  nécessairement  que  ses  extrémités  n’avaient 
pas  seulement  été  attachées  à la  croix,  mais  qu’elles 
avaient  été  transpercées  et  ((u’elles  gardaient  encore  la 
trace  de  ses  blessures.  Le  Sauveur  explique  ensuite 
qu’il  fallait  (|ue  s’accomplit  en  lui  tout  ce  qui  avait  été 
prédit  parMo'ise,  les  prophèteset  les  Psaumes,  Luc.,xxiv, 
44,  ce  qui,  entre  autres  prophéties,  vise  les  passages  se 
rapportant  aux  plaies  du  Messie  soutirant.  Thomas, 
absent  au  moment  de  cette  première  apparition,  déclara 
que,  pour  croire,  il  voulait  mettre  son  doigt  dans  le 
trou  des  clous  et  sa  main  dans  le  côté  du  Sauveur. 
Notre-Seigneur  accéda  au  désir  de  l’apôtre  incrédule; 
huit  jours  après,  il  lui  montra  les  plaies  de  ses  mains 
et  de  son  côté  et  l’invita  à en  constater  la  réalité.  Tho- 
mas se  rendit  alors.  Joa.,  xx,  24-29.  Ce  récit  rend  indu- 
bitable la  perforation  des  mains  et  des  pieds,  que  les 
Évangélistes  permettaient  de  supposer,  mais  n’aflir- 
maient  pas  positivement.  — Saint  Jean,  parlant  du 
dernier  avènement  du  Christ,  dit  qu’alors  « tout  œil  le 
verra,  même  ceux  qui  l’ont  percé  »,  è-sysvT-^iiTav,  pupu- 
qerunt.  Apoc.,  i,  7.  Saint  Jérôme,  Episl.  xiv,  11, 
t.  XXII.  col.  354,  en  faisant  allusion  à cette  apparition 
du  Christ  souverain  Juge,  s’exprime  ainsi  : « Regarde, 
Juif,  les  mains  que  lu  as  clouées;  regarde,  Romain, 
le  côté  que  tu  as  percé.  » Saint  Jean  représente  dans 
le  ciel,  «au  milieu  du  trône,  l’.^gneau  deliout.et  parais- 
sant avoir  été  immolé.  » Apoc.,  v,  6.  L’Agneau  est 
vivant,  puisqu’il  est  debout,  et  pour  paraître  « avoir  été 
immolé  »,  il  faut  qu’il  porte  encore  les  traces  des 
blessures  mortelles  qu’il  a reçues.  L’Eglise  a consacré 
celle  pensée,  dans  l’hymne  qui  se  récite  aux  premières 
vêpres  de  la  fête  de  la  Lance  et  des  Clous  de  N.-S.  .T.-C.  : 

Te,  Jesu,  super!  laudibiis  elferaiit, 

Q)ui  clavorum  aditu  signaque  lanceæ 
In  cælo  retines,  vivus  ubi  imperas. 

Hans  la  sé((uence  Solemnis  hicc  feslivi las,  pour  le 
jour  de  l’Ascension,  on  lisait  aussi  : 

Patri  monstrat  assidue 
Quæ  dura  tulit  vulnera, 

Et  sic  pacis  perpetuæ 
Nobis  exorat  fœdera. 

Ces  idées  s’inspirenl  tie  ce  qui  est  dit  lleb.,  ix.  11,  12, 
24;  X,  11-14,  et  Apoc.,  i,  7 ; v,  6.  11.  Lesûtrk. 

PLAINE,  étendue  de  pays  plat.  — Les  Ib'djreux  ont 
plusieurs  expressions  pour  rendre  ce  mot  : 

1»  Riqdh,  de  la  racine  ôdr/a  , qui  veut  dire;  '<  fendre,  » 
et  par  là  même  ; « ouvrir.  » Le  substantif  indique  donc 
comme  une  « fissure  » ou  une  « ouverture  » entre  les 
montagnes  ou  les  collines;  voil.i  pourquoi  il  rend  aiussi 
bien  le  sens  de  vallée.  Cependant  il  ne  s’applii|ue  qu’à 
une  large  étendue  de  terrain,  à la  dill’ércnce  de  giï,  qui 
désigne  plutôt  des  ravins  ou  des  gorges  étroites.  C’est 
ainsi  que  la  grande  plaine  de  Cœlésyrie,  qui  s’étend 
entre  le  Liban  et  l’Antiliban,  porte  encore  en  arabe  le 
nom  d'El  Beqd  u.  Les  Septante  traduisent  généralement 
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ce  mot  par  ucSiov.  Gen.,  xi,  2;  .los.,  xi,  8,  17;  xn,  7; 
Ezech.,  III,  22,  23,  etc.  La  Vulgate  le  rend  par  campus, 
Gen.,  XI,  2;  .los.,  xii,  7;  Il  Par.,  xxxv,  22;  Is.,  xi.i,  18; 
LXiii,  H,  etc.;  campeslris  [levra],  Deut.,  xi,  11;  pla- 
nities,  ,]os.,  xi,  17;  viæ  pilanæ,  Is.,  XL,  4.  Il  est  employé 
dans  un  sens  indéterminé  Gen.,  xi,  2;  Ps.  cm  (hébreu, 
Civ),  8;  Is.,  XL,  4;  xli,  18:  lxiii,  14;  Ezech.,  iii,  22,  23, 
VIII,  4;  xxxvii,  1,  2.  Ajouté  à des  noms  propres,  il  dé- 
signe les  plaines  suivantes  : 

1.  La  plaine  de  Jéricho  (hébreu  : biq'at  lerêhô), 
partie  de  la  vallée  du  Jourdain  qui  s’étend  aux  envi- 
rons de  Jéricho.  Deut.,  xx.xiv,  3. 

2.  La  plaine  de  Masphé  (hébreu  : biq'at  Mispéh), 
,Ios.,  XI,  8,  territoire  appelé  « terre  de  Âlaspha  » au 
f.  3 du  même  chapitre,  ou  région  siltiée  au  pied  de 
rilermon.  Voir  Maspha  2,  col.  834. 

3.  La  plaine  du  Liban  (hébreu  ; biq  at  hal-Lehdnôn), 
Jos.,  XI,  17;  XII,  7,  est,  non  pas  la  Cœlésyrie,  mais 
plutôt  la  plaine  qui  se  trouve  au  sud  et  au  sud-ouest 
de  Banias,  « sous  l’ilermon.  » Voir  Baalgaii,  t.  i, 
col.  1336. 

4.  La  plaine  de  Mageddo  (hébreu  : biq'at  Meqiddô, 
II  Par.,  xxxv,  22;  biq'at  Megiddôn,  Zach.,  xii.  11) 
n’est  autre  que  la  plaine  d’Esdrelon  ou  de  Jezraël, 
entre  les  monls  de  Samarie  au  sud  et  ceux  de  Galilée 
au  nord.  Voir  Mageudo  3,  col.  .jGO. 

5.  La  plaine  d’Ono  (hébreu  ; biq'at  'ünô),  11  Esd., 
VI,  2,  dans  laquelle  était  situé  le  village  d’Ono,  aujour; 
d'hui  Kefv  'Ana,  au  sud-est  de  JalTa.  Voir  Ono  2, 
col.  1821. 

6.  La  plaine  d’Aveu  (hébreu  : biq'at  'Avèn;  Sep- 
tante : TteSi&v  ~!.2v;  Vulgate  ; campus  idoli,  « la  plaine 
de  l’idole  »),  Am.,  i,  5,  serait,  d’après  un  certain  nombre 
d’auteurs,  la  plaine  de  Cœlésyrie,  ce  qui  n’a  rien  de 
sùr.  Voir  Aven,  t.  i,  col.  1286. 

7.  La  plaine  de  Dura  (hébreu  : biq'at  Dura'), 
Dan.,  III,  1,  aux  environs  de  Babylone.  Voir  Dura,  t.  ii, 
col.  1517. 

2°  Kikkar.  Ce  mot,  qui  signifie  « rond,  cercle,  » et 
par  extension,  « district,  » est  plusieurs  fois  appliqué 
à la  plaine  du  Jourdain.  11  désigne,  en  parliculier, 
l’oasis  fertile  qui  existait  autrefois  près  de  la  partie 
inférieure  du  lleuve  et  où  llurissaient  les  villes  de  la 
plaine.  On  trouve  ainsi  les  expressions  : kikkar  hay- 
Yardcn  ; Septante  : r,  toû  ’Iopîxvo'j;  Vulgate  ; 

reg'io  Jordanis,  Gen.,  xiii,  10,  11,  etc.,  ou  simplement 
hak-kikkar,  Gen.,  xix,  17,  25,  28,  29.  Cf.  Matlh.,  iii, 
5.  Voir  Jourdain,  t.  iii,  col.  1712. 

3»  Aràbdh,  avec  l'article  délini,  tid  Ardhâh,  dont 
l'idée  générale  est  celle  de  « région  déserte,  stérile  ». 
C’est  une  des  expressions  caractéristiipies  que  l’Ecri- 
ture emploie  pour  désigner  dans  son  ensemble  la 
plaine  ou  dé'pression  remarquable  qui  s’étend  des 
pentes  méridionales  de  fllermon  au  golfe  d’.Ucabah. 
Voir  Arabaii,  t.  i,  col.  820.  Le  pluriel  'Arhôt,  souvent 
uni  à Mô'âb,  Num.,  xxii,  1;  xxvi,  3,  63;  xxxi,  12,  etc., 
et  à Yeriliô,  « Jéricho  »,  Jos.,  iv,  13;  v,  10;  IV  Beg., 
XXV,  5,  etc.,  il  indique  la  partie  de  la  plaine  du  Jour- 
dain qui,  au  nord  de  la  mer  Morte,  se  développe  sur 
les  deux  rives  du  lleuve,  à l’ouest  aux  environs  de 
Jéricho,  à l’est  dans  le  Ghôr  cs-Seishd»,  jusqu’aux 
premières  hauteurs  de  .Moab.  Voir  AIoar,  La  plaine 
infêriezire,  co\.  1148. 

■'ioMîsàr,  plus  souvent  avec  l’article,  /lam-Misàc.  Ce 
mot,  de  la  racine  ydsar,  « èire  droit  »,  est  appliqué 
au  plateau  de  Moal),  Deul.,  ni.  10;  iv,  43;  Jos.,  xiii,9, 
etc.,  par  contraste  avec  les  ini'galités  de  la  parlie  occi- 
dentale de  la  même  contrée  et  les  montagnes  de  Galaad 
au  nord.  Voir  Misor;  I,  col.  1132. 

5"  Sefêldh,  ha's-Ciefctdli.  Celte  expression,  qui  signilie 
<1  le  pays  bas  »,  di'signe  la  partie  de  la  plaine  côtière 
qui  s’étend  entre  los  montagnes  de  Juda  et  la  Méditer- 
ram'e,  et  dont  les  l’hilislins  formèrent  leur  territoire. 


Les  Septante  la  rendent  ordinairement  par  TrsSiov, 
Deut,,  I,  7;  Jos.,  xi,  2,  xii,  8;  -r\  ueSt'/ri  [yfj,  Jos.,  x,  40; 

XI,  16,  etc.  la  Vulgate,  par  campeslris,  campestr’ia, 
Jos.,  X,  40;  XV,  33;  Jud.,  i,  9,  etc.;  planilies,  Jos.,  xi, 
16,  etc..  Voir  Sépiiélaii.  La  partie  supérieure  de  cette 
plaine,  celle  qui  va  de  Jafl'a  au  Carmel,  porte  le  nom 
de  baron.  Voir  Saron. 

6“  On  trouve  dans  saint  Luc,  vi,  17,  à propos  du  lieu  où 
Notre-Seigneur  prononça  le  discours  sur  les  Béatitudes, 
l’expression  TOTTo;  nsàc/ôç,  « plateau  »;  Vulgate  : locus 
campeslris.  Voir  Béatitudes  (Mont  des),  t.  i,  col.  1528. 

On  voit  que  chacun  des  mots  hébreux  dont  nous 
venons  de  parler  a,  par  lui-même,  une  signification 
distincte.  C’est  ainsi  que  les  environs  de  Jéricho,  sui- 
vant les  divers  points  de  vue  sous  lesquels  on  les  con- 
temple, sont  dits  faire  partie  du  kikkar,  de  la  biq'dh 
ou  des  'arabôt.  Mais  le  mi'sôr  ne  saurait  être  appelé 
une  biq'dh,  ni  la  biq'dh  une  'àrdbdh.  De  même  encore 
le  mtsôr  moabite  était  tout  à fait  distinct  des  'arbôt 
Mô'db.  Ce  mot  misôr  est  en  délinitive,  étymologique- 
ment, celui  qui  correspond  le  mieux  à celui  de 
« plaine  ».  — Voir  Vallées.  Sur  le  sens  et  la  distinction 
des  différents  mots  employés  pour  « plaines  » et 
>(  vallées  »,  cf.  Stanley,  binai  and  Palestine,  Londres, 
1866,  Appendix,  p.  481-488.  A.  Legendre. 

PLAISIR  (I  lébreu  : ’édndh,  'èdén,  'onêg,  simhâh, 
tàânàg  ; Septante  ; èvTp'jçr|p.a,  E-jipooTÙ ; 

Vulgate  : voluptas,  deliciæ,  luxuria),  satisfaction  plus 
ou  moins  vive  que  l’on  éprouve  à jouir  des  biens  de  ce 
monde. 

1»  Plaisirs  piermis.  — Dieu  a attaché  le  plaisir  à 

I accomplissement  de  certains  devoirs,  comme  ceux  de 
la  vie  conjugale,  Gen.,  xviii.  12;  Gant.,  vu,  7,  du  travail, 
Eccle.,  Il,  10,  de  l’observation  du  sabbat,  Is.,  lvhi,  13. 
de  la  lidélité  à son  service,  Ps.  xxxvi  (xxxv),  9,  de  la 
célébration  des  fêtes.  II  Par.,  xxx,  23;  II  Esd.,  vin.  12; 

XII,  27,  etc.  La  jouissance  des  biens  de  la  vie  cause  un 
plaisir  légitime.  II  Esd.,  ix,  25.  L’Ecclésiaste,  ii,  1,  8, 
24,  25;  V,  18,  a usé  Je  tous  les  plaisirs  en  pensant  qu’ils 
lui  venaient  de  Dieu.  Certains  plaisirs  se  trouvent  sur- 
tout auprès  des  rois.  II  Reg.,  i,  24;  Luc.,  vu.  25,  et, 
d’après  les  versions,  II  Par.,  x,  10.  Ces  plaisirs  présen- 
tent cependant  des  inconvénients.  .A  les  aimer  trop,  on 
tombe  dans  l’indigence.  Prov..  xxi.  17.  Il  ne  sied  pas  à 
l’insensé  de  s’y  livrer,  Prov.,  xix,  10,  sans  doute  parce 
qu’il  ne  saura  pas  se  modérer.  Un  moment  d’aftliction 
les  fait  vite  oublier.  Eccli.,  xi,  29.  L’avare,  qui  s’est 
privé,  laisse  ses  biens  à d'autres,  qui  vivront  dans  les 
délices.  Eccli.,  xiv,  4.  — La  veuve  chn'Jienne  qui  vit 
dans  les  plaisirs,  est  morte,  bien  qu’elle  paraisse 
vivante,  I Tim.,  v,  6,  l’usage  immodéré  du  plaisir, 
même  légitime,  ne  convenant  pas  à son  étal.  Voir  Joie, 
t.  III,  col.  1597. 

2»  Plaisirs  coupables.  — Les  impies  cherchent  par- 
tout le  plaisir  et  s’y  livrent  sans  retenue.  Sap.,  ii,  6-9; 
Luc.,  XV,  13;  I Cor.,  xv,  32;  I Pet.,  iv,  3,  4. , A Babylone. 
châtiée  par  Dieu,  les  chiens  sauvages  devaient  hurler 
dans  les  « maisons  de  plaisir  ».  Is.,  xiii,  22.  Pendant 
la  persécution  d’.Anlioclius  Epiphane,  le  Temple  était 
devenu  un  lieu  de  plaisirs  infâmes.  II  Alach.,  vi.  4.  Les 
riches  vivent  sur  la  terre  dans  les  délices  et  les  festins, 
comme  la  victime  (lui  se  repait  le  jour  où  l'on  doit 
l'égorger.  Jacob.,  v,  5.  Saint  Pierre  accuse  les  faux 
docteurs  de  passer  toutes  les  journées  dans  les  délices 
et,  par  leurs  théories  pompeuses  et  vides,  d'attirer  les 
nouveaux  convertis  dans  les  convoitises  de  la  chair. 

II  Pot.,  Il,  13,  18.  Saint  Paul  signala  également  ces 
mêmes  faux  docteurs,  « amis  des  voluptés  plus  que  de 
Dieu.  » Il  Tim.,  iii,  4.  Les  lidelesde  Jésus-Christ,  autre- 
fois « esclaves  de  toutes  sortes  de  convoitises  et  de 
jouissances  »,  ont  su  y renoncer  pour  devenir  héritiers 
de  la  vie  éternelle.  Tit.,  ni,  3,  7.  Car  Notre- Seigneur  a 
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déclaré  que  « les  plaisirs  de  la  vie  »,  soif  ceux  qui  sont 
coupables,  soit  même  ceux  qui  sont  légitimes,  mais 
dont  on  abuse,  sont  les  épines  qui  empèclient  la  bonne 
semence  de  croître  dans  les  âmes.  Luc.,  viii,  14.  Saint 
.Jean  rapporte  la  sentence  portée  contre  la  grande  Baby- 
lone  et  contre  tous  ceux  qui  ont  partagé  son  genre  de 
vie  : « Autant  elle  s’est  glorifiée  et  plongée  dans  le  luxe, 
autant  donnez-lui  de  tourment  et  de  deuil.  » Apoc.,  xviii, 
7.  Voir  Gourmandise,  t.  iii,  col.  281  ; Ivresse,  col.  1048; 
Luxe,  t.  iv,  col.  435;  Luxure,  ibid.,  col.  436. 

11.  Lesétre. 

PLANCK  Ileinricb  Ludwig,  théologien  protestant, 
né  à Gœttingue  le  19  juillet  1785.  mort  dans  cette  ville 
le  23  septembre  1831.  En  1806,  il  devint  répétiteur  à 
l’université  de  Gœttingue,  en  même  temps  que  Gese- 
nius,  et  y enseigna  l’exégèse  et  l'hébreu.  Il  s’occupa 
principalement  de  la  critique  et  de  la  langue  originale 
du  Nouveau  Testament.  On  a de  lui  : Bemerkungen 
liber  den  ersten  l’aulinuchen  Brief  an  Timolheus, 
Gœttingue,  1808  (défense  de  l’aulbenticité  de  celte  tipitre 
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planètes,  qui  sont,  dans  l’ordre  de  leur  distance  du 
soleil.  Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  .Jupiter,  Saturne, 
Ltranus,  Neptune.  Ces  deux  dernières  ont  été  décou- 
vertes l’une  en  1781,  l’autre  en  1846.  On  a de  plus  observé 
une  multitude  de  petites  planètes,  dont  le  nombre  at- 
teint plusieurs  centaines  et  s’accroît  avec  les  années.  — 
Les  anciens  ont  très  bien  reconnu  les  planètes  à leurs 
signes  distinctifs.  Dans  le  système  cosmogonique 
babylonien,  Mardouk  avait  tracé  la  route  des  planètes 
dans  le  ciel,  et  avait  confié  à des  dieux  la  garde  de 
quatre  d’entre  elles,  se  réservant  lui-même  de  veiller 
sur  celle  que  nous  appelons  .Jupiter,  Cf.  .lenscn.  Die 
Kosmologie  der  Bahijlomer,  Strasbourg,  1890,  p.  288- 
291.  Les  Babyloniens  ne  connaissaient  naturellement 
que  cini[  planètes,  confiées,  .Jupiter  à Mardouk,  Vénus 
à Islar,  Saturne  h Ninib,  Mars  à Nergal,  Mercure  à Nébo. 
Ces  attributions  ne  sont  pas  aljsolument  certaines. 
Cf.  .Jensen,  Die  Kosmologie,  p.  95-133;  Oppert,  Un 
annuaire  astronomique  babylonien,  dans  le  Journal 
asiatique,  1891  ; Maspero,  Histoire  ancienne,  1. 1,  p.  669. 


90.  — Les  planètes,  d'après  les  Babyloniens,  représentées  sur  une  borne,  sous  le  règne  de  Nabuebodonosor  I", 
roi  de  Babylone,  vers  1300  avant  ,T.-C.  — D'après  .Teremias,  Dos  allé  Testament,  1904,  fig.  5,  p.  11. 


contre  Scbleiermacber) ; Entirurf  einer  neuen  sijnop- 
tischen  Zusammensiellung  der  drei  ersten  Evangelien, 
in-8".  Gœttingue,  1809;  De  vera  natura  atque  indole 
orationis  græræ  Novi  Testamenli  commentatio,  in-4", 
Gœttingue.  1810;  cet  essai,  qu'il  publia  comme  pro- 
gramme de  son  cours,  quand  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  de  théologie  en  1810.  lui  acquit  une 
grande  réputation.  11  travailla  les  dernières  années  de 
sa  vie  à un  Lexiijue  du  Nouveau  Testament,  mais  la  mort 
l’empêcha  de  l’achever.  — Voir  Fr.  Lucke,  Er.  G.  J. 
Planck,  ein  biographischer  Versuch,  Gœttingue.  1835. 
Dans  cette  biographie  du  père  d'Henri  Louis,  in-8“; 
Lucke  a réimprimé,  p,  1.35  sq.,  ce  qu’il  avait  écrit  du 
fils  en  1831  au  moment  de  sa  mort,  Ziim  Andenkcn  an 
D.K.  L.  Planck,  eine  biographische  Mittheilung.  Voir 
Allgemeinc  deutsche  Biographie,  t.  xxvi,  1888,  p.  227. 

PLANETE,  corps  céleste  dont  la  révolution  est 
commandée  par  le  soleil  et  dont  l’orbite  décrit  une 
ellipse  autour  de  cet  astre.  Les  planètes  se  distinguent 
des  étoiles  fixes  par  leur  absence  de  scintillation  et  par 
leur  déplacement  au  milieu  des  étoiles.  C’est  par  suite 
d’une  simple  illusion  d'optique  que  les  planètes  parais- 
sent se  mouvoir  à travers  les  étoiles,  car  elles  sont  à 
une  distance  effroyable  de  la  plus  rapproclié'e  de  ces 
dernières.  Les  planètes  n’ont  pas  de  lumière  propre; 
elles  réfléchissent  celle  qu’elles  reçoivent  du  soleil  et, 
en  conséquence,  présentent  des  phases  régulières, 
comme  la  lune.  On  distingue  aujourd'hui  huit  grandes 


Si  à ces  planètes  on  .ajoute  le  soleil  ou  Samas  et  la 
lune  ou  Sin,  on  a les  sept  planètes  des  anciens  (fig.  90). 
On  a retranché  depuis  de  ce  nomlire  le  soleil,  qui  n’est 
pas  une  planètq.  et  la  lune,  qui  est  un  satellite  de  la 
terre,  et  l’on  y a .ajouté  la  terre  elle-même,  f[ui  est  une 
planète.  — I.,es  Egyptiens  connaissaient  aussi  les  cinq 
planètes,  Ouapsbetatooui  ou  .lupiler,  Kabiri  ou  Saturne, 
Sobkou  ou  Mercure,  Dosbiri,  « le  rouge  »,  ou  Mars,  et 
Bonou,  « l'oiseau  »,  ou  Vénus,  ayant  double  figure, 
Ouâiti,  ou  étoile  du  soir,  et  Tiou-noutiri,  ou  étoile  du 
matin.  Cf.  E.  de  Bougé,  Note  sur  les  noms  égyptiens 
des  planètes,  dans  le  Jiulletin  archéologique  de  TAthe- 
næum  français,  t.  it,  p.  18-21,  25-28.  Sur  un  plafond 
du  tombeau  de  Séti  D'',  sont  représentées  trois  planètes 
debout  sur  leurs  barques  et  cheminant  lentement  sous 
la  conduite  de  Sàliou  ou  Orion  et  de  Sotliis  ou  Sirius 
(fig.  91).  — IjCS  écrivains  sacrés  ne  mentionnent  qu'in- 
cidemment  (|ue!ques  planètes  : hrlêl,  Vi'nus,voii'  Lunr- 
FER,  t.  IV,  col.  407:  hag-Gad,  probablement  .lupilec,. 
voir  GaI),  t.  III,  col.  24;  kiyyùn,  correspondant  à l’as- 
syrien kaivanû,  Saturne,  cf.  .Jensen,  Kosmologie, 
p.  111-116;  Oppert,  Tablettes  assyriennes  dans  le 
Journal  asiatique,  6''  sér.,  t.  xviii,  1.861,  p.  445; 
voir  Bempiiam.  Saint  ,tude,  13.  assimile  les  docteurs  de 
mensonge  à des  rùi-rrjii;  xa-épsi,  " astres  errants  ».  Il 
est  probable  que  l'apôtre  songe  [iluti'd  aux  comètes. 
V’oir  Comète,  t.  ii,  col.  877.  Les  Chaldéens  cependant 
comparaient  les  planètes  à des  moutons  capricieux, 
libbon , échappés  au  troupeau  des  étoiles  pour  s'mi 
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aller  paître  à leur  guise.  Cf.  Jensen,  Die  Kosmologie, 
p.  95-99;  .Terernias,  Dus  aile  Testamen  t,  in-8»,  Leipzig, 
1904,  p.  9-16.  11.  Lesètre. 

PLANTAVIT  DE  LA  PAUSE  .lean,  évêque  fran- 
çais, né  en  1576  au  château  de  Marcassargues,  dans  le 
Gévaudan  (aujourd’hui  le  département  de  la  Lozère), 
mort  au  château  de  Margon,  près  de  Béziers,  en  1651. 
Élevé  dans  le  calvinisme,  que  professaient  ses  parents, 
il  y resta  jusqu’à  l’âge  de  29  ans.  Il  remplissait  même 
les  fonctions  de  ministre  à Béziers,  lorsqu’il  se  conver- 
tit au  catholicisme  et  lit  son  abjuration  dans  cette 
ville  (1605).  Bar  la  suite  il  devint  prêtre,  et  après  avoir 
été,  successivement,  grand  vicaire  du  cardinal  do 
La  Rochefoucauld,  aumônier  d’Élisalieth  de  France, 
reine  d’Espagne,  il  fut  promu,  en  1625,  par  l’interven- 


hehraico-latini  loco,  sacræ  linguæ  stndiosis  inservire 
possit,  in-f“,  Lodève,  1644.  Son  second  ouvrage  est  inti- 
tulé : Florilegium  rabbinicum,  ordine  alphabelico 
digestmn,  compleclens  hebraicas  et  chaldaicas  vete-% 
rum  rabbinorum  sentenlias  dujüici  charactere  rabhi- 
nico  et  quadrato  exaratas,  versione  latina,  hrevibus- 
que,  ubi  opus  est,  schoUis  in  gratiam  studiosorum 
linguæ  sanctæ  illustratas,  in-f»,  Lodève,  1644.  A la  fin 
une  table  donne  les  noms  de  tous  les  rabbins  dont  les 
maximes  sont  citées.  Dans  cet  ouvrage  l’auteur  fait  de 
nombreux  rapprochements  avec  les  maximes  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau  Testament. 

Cet  ouvrage  appelait  comme  complément  le  suivant  ; 
Florilegium  biblicum,  compleclens  omnes  utriusque 
Testamenti  sentenlias  hebraice  et  græce  cum  versione 
latina  et  brevi  juxta  literalem  sensum  commentario 


91.  — Planètes  et  constellations  représentées  en  Égypte  sur  le  tombeau  de  i'éti  I". 
D’après  E,  Lofébnre,  Les  hypogées  royaux  de  Thèhes,  4'  part.,  pl.  x.vxvi. 


tion  de  celte  princesse,  à l’évêché  da  Lodève.  Ses 
infirmités  l’obligèrent  à résigner  ce  siège,  en  1648, 
pour  se  retirer,  dans  le  diocèse  de  Béziers,  au  châtetm 
de  Margon.  11  avait  étudié  l’hébreu  avec  le  plus  grand 
soin,  et  Ton  a de  lui  sous  un  titre  qui  rappelle  le  nom 
de  l’auteur  : ]s3n  y-û:,  néta  haggéfén.  Planta  vitis,  sini 
Thésaurus  synomjmicus-hebraico-chaldaico-rabbini- 
cus,  in  quo  omnes  lolitis  hebraicx  linguæ  voces  una 
cum  plerisque  rabbinicis,  tabnudicis,  chaldaicis,  ca- 
rumque  significationes,  ehjmon,  sgnonymia,  usus, 
elegantiæ,  paraphrases,  idiolismi,  ex  hebraicorum 
Bibliorum  conlextu,  horuni  chaldaicis  2Jaraphrasihus, 
ex  immensa  codicum  Babylotiici  et  Hierosolymilani 
Talmudica  farragine,  ex  Babbinorum  commenlatori- 
bus,  grammaticis-  exiiosiloribits,  cabbalislis,  philoso- 
phis  et  lheologis,  aliisque  reconditis  Hebræorum 
monumentis,  nova  et  exacta  methodo,  jær  hexapla 
napci.y).qMoç  detnonstranlur,  ac  una  cum  auctoritatibiis 
e sacrarimt  li llerarum  corpore  deprom])lis  cnergian> 
et  emphasim  vocum  tierhibcnlibus  ample  ac  dilucide 
explicantur  : nonnullorum  quoque  vocabulorum  græ- 
corum,  latinorun},  gallicorum , ilalicorum,  hispani- 
corum , germanicorum , anglicorum,  belgicorum , po- 
lonicorum,  ex  et ymologia  ah  hehræo  seu  chaldaico 
tdwmate  petita  passim  ubiquc  indicatur;  Quibus  ac- 
cessit duplex  Index  loruq)letissimus  qui  Jusli  lexici 


illustratas.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La 
1'“^  contient  les  maximes  tirées  des  livres  de  l’Ancien 
Testament  écrits  en  hébreu.  La  seconde  renferme  les 
maximes  du  Nouveau  Testament  et  des  livres  écrits  en 
grec  de  l’Ancien  Testament.  Les  maximes  sont  dispo- 
sées par  ordre  alpliabétique  du  pr  mot  de  la  sentence 
biblique  en  hébreu,  ou  en  grec.  In-f“,  Lodève,  1645.  A 
la  lin  un  index  donne  toutes  les  sentences  d’après  la 
Vulgate  selon  l'ordre  alphabétique.  Une  table  des  prin- 
cipales matières  termine  le  volume.  Un  exemplaire  de 
ces  trois  volumes  se  trouve  à la  Bibliotlièque  nationale 
A 3118,  3110  et  3130.  — Sur  le  mouvement  d'études 
bibli([ues  auquel  se  rattache  la  composition  du  premier 
de  ces  ouvrages,  voir  t.  ii,  col.  1415,  1416;  pour  la  bio- 
graphie, cf.  Poitevin-Peltavi  : Notice  sur  Jean  Planta- 
vit  de  la  Pause,  in-S”,  Béziers,  1817.  O.  Rey. 

PLANTES  DE  PALESTINE.  Voir  Botanique  sa- 
criÉE,  1. 1,  col.  1867-1869  ; Palestine,  t.  iv,  col.  2035-2041  ; 
AiiBiiEs,  1. 1,  col.  888-894;  Herbes  et  Herbacées  (plantes), 
t.  III,  col.  599et  590-.599;  Fleur,  t.  ii,  col.  2287 ; Légu.mes, 
t.  IV,  col.  160,  et  l’article  consacré  à chaque  plante. 

PLAT  (hébreu  : sallahat,  sclùhit ; grec  : Tu'va?,  vpu- 
è'i.lrri,  TiapoAi;  ; Vulgate  : vas,  catinus,  paropsis),  usten- 
sile servant  à contenir  certains  aliments.  Cet  ustensile 
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a le  fond  plat  et  est  muni  de  bords  plus  ou  moins  élevés. 
Il  ne  sert  pas  ordinairement  à la  cuisson;  celle-ci  se  fait 
au  four  ou  dans  des  marmites.  Voir  Chaudière,  t.  ii, 
col.  628.  — 1»  Afin  d'assainir  des  eaux,  Elisée  y jeta  du 
sel  qu'on  lui  avait  apporté  dans  un  plat  neuf,  ùSpi'jxr,, 
« vase  à eau  »,  vas.  IV  Reg.,  ii,  20.  — Pour  donner  une 
idée  des  malheurs  que  l'impiété  de  Manassé  attirera  sur 
.lérusalem,  le  Seigneur  dit  qu’il  nettoiera  la  ville  comme 
le  plat  qu'on  nettoie  et  qu’on  retourne  ensuite,  c’est-à- 
dire  qu’il  y fera  place  nette  et  bouleversera  tout  de 
fond  en  comble.  IV  Reg.,  xxi,  13.  Les  versions  appellent 
ici  le  plat  à),âo3t5Tpoç,  « vase  d'albâtre  »,  tabulæ,  « tablet- 
tes »,  plateaux.  — Sous  .losias,  on  lit  cuire  les  victimes  de 
la  Pâque  dans  des  chaudrons  et  des  plats,  oUæ.  II  Par., 
XXXV,  13.  — Il  est  dit  du  paresseux  qu’il  plonge  la  main 
dans  le  plat  et  ensuite  a de  la  peine  à la  ramener  jus- 
qu’à sa  bouche.  Prov.,  xix,  24;  xxvr,  15.  Les  versions, 
qui  n’ont  compris  nulle  part  le  sens  du  mot  ^allaha/ , 
le  traduisent  ici  par  « sein  » et  « aisselle  ».  — 2“  Notre- 
Seigneur  reproche  aux  scribes  et  aux  pharisiens  de 
nettoyer  le  dehors  de  la  coupe  et  du  plat  en  laissant  à 
l'intérieur  la  rapine  et  l’intempérance.  Matth.,  xxin, 
25,  26;  Luc.,  xi,  39.  Le  TiivaS,  dont  parle  ici  saint  Luc, 
était  originairement  une  planche;  le  nom  est  passé  suc- 
cessivement au  plateau  de  bois,  puis  au  plat  de  terre  ou 
de  métal.  — .ludas  met  la  main  au  plat  en  même  temps 
que  le  Sauveur,  c’est-à-dire,  comme  l’indique  le  con- 
texte, prend  part  au  même  repas  que  lui.  Matth.,  xxvi, 
23;  Marc.,  xiv,  20.  Le  calhuis  de  la  Vulgate  était  un 


92.  — Le  sacro  catino. 

D'après  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  128. 

plat  assez  profond  dans  lequel  on  servait  des  légumes,  [ 
de  la  volaille  et  du  poisson.  Cf.  Horace,  Sat.,  I,  vi,  115; 
IL  II,  39;  IV,  77.  On  conserve  à Gênes,  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale,  le  sacro  catino  (lig.  92),  vase  précieux 
apporté  de  Césarée  de  Palestine  en  1101,  qu’on  dit  avoir 
servi  à Xotre-Seigneur  pendant  la  dernière  Cène  et  à 
Josèphe  d’.4rimathie  pour  recueillir  le  sang  des  bles- 
sures du  Sauveur.  Tombé  au  pouvoir  des  Génois,  apres 
la  première  croisade,  il  fut  prodigieusement  célèbre 
au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Saint-Graal.  On  le  croyait 
en  émeraude;  mais  il  fut  brisé  quand  Napoléon  I"  le 
fit  transporter  à Paris,  et  l’on  reconnut  qu’il  n’était 
qu'en  pâte  de  verre  orientale  ancienne.  Ses  faibles  di- 
mensions ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  ait  jamais 
pu  servir  de  plat  dans  un  festin  pascal.  Cf.  A.  de  La- 
borde.  Notice  des  émaux,  bijoux,  etc.,  conservés  au 
Louvre,  Paris,  1853,  p.  3.33.  IL  Lesétue. 

PLATANE  (hébreu  : arniôn;  Septante  : 7i).iTavo;, 
Gen.,xxx,  37,  et  tyàr-q,  Ezech.,  xxi,  8;  Vulgate  ; plata- 
nus),  un  des  grands  arbres  de  Palestine. 

I.  Description.  — Les  arbres  de  cette  famille  se 
rapportent  à un  genre  unique  et  même,  selon  Spacb, 
à une  seule  espèce,  ce  qui  est  incontestable  au  moins 
pour  l’ancien  monde.  Par  ailleurs  leur  structure  est  si 
spéciale  qu'ils  ne  peuvent  être  confondus  avec  aucun 
autre  type  végétal,  et  que  leurs  affinités  même  restent 
douteuses.  Les  Heurs  petites  et  unisexuées  sont  grou- 
pées en  capitules  monoïques,  globuleux  et  espacés  sui- 
de longs  pédoncules  terminaux  et  pendants. Les  étami- 
nes, comme  les  pistils,  y sont  entremêlés  de  poils  écail- 
leux considérés  comme  des  bractées,  des  périanthes  ru- 
dimentaires et  des  organes  sexuels  avortés.  Chaque  fruit 
isolé  est  un  achaine  claviforme,  avec  style  terminal 
persistant,  et  entouré  à sa  base  de  poils  raides  articulés. 


Le  Platamis  orientaUs,  de  Linné  (fig.  93),  d’origine 
méditerranéenne  et  surtout  asiatique,  a été  répandu 
par  la  culture  dans  toutes  les  régions  tempérées, 
parce  qu’il  supporte  des  froids  très  rigoureux,  et 
prospère  également  sous  les  climats  chauds,  surtout 
au  voisinage  des  eaux.  Il  devient  alors  un  arbre  de 
première  grandeur,  à cime  large  et  régulière,  donnant 
un  ombrage  très  épais  et  ainsi  très  propre  à orner  les 
places  publiques.  Ses  larges  feuilles  alternes  et  palma- 
tilobées  sont  munies  de  stipules  concrescentes  en 
forme  de  manchette,  et  la  base  de  leur  pétiole  se  di- 
late en  une  poche  qui  protège  le  bourgeon  axillaire. 
Il  se  distingue  surtout  de  tous  les  autres  arbres  d’ave- 
nue par  l’exfoliation  de  ses  couches  corticales  externes, 
qui  tombent  par  grandes  loques,  laissant  le  tronc  tisse 
et  nu.  Roissier  dit  bien  que  le  vrai  platane  d’Orient 


93.  — Platamis  orientons. 


aurait  son  écorce  persistante  et  rugueuse  (Flora  nrien- 
talis,  t.  IV,  p.  1162),  mais  c’est  sans  doute  une  manière 
un  peu  exagérée  d’exprimer  la  dilférence  entre  les 
écailles  petites,  alignées  longitudinalement  et  plus 
longtemps  persistantes  du  type  Platamis  orientalis,  et 
les  larges  plaques  irrégulières,  promptement  caduques, 
de  sa  variété  acerifolia,  de  beaucoup  la  plus  répandue, 
et  qui  se  distingue  en  outre  par  ses  feuilles  à lobes 
moins  profonds.  Cette  même  variété  acerifolia  a plus 
souvent  encore  été  confondue  avec  le  type  américain 
des  platanes,  Platamis  occidentalis  L.,  qui  a le  limbe 
foliaire  superficiellement  lobé,  plus  large  que  long,  avec 
un  duvet  persistant  plus  longtemps  sur  les  nervures  de 
la  page  inférieure,  et  un  seul  capitule  fructifère  pen- 
dant à l’extréunité  de  chaque  pédoncule.  E.  llv. 

H.  Exérèse.  — L'  anniin  est  mentionm'-  deu.s  fois 
dans  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Testament.  Dans 
Gen.,  XXX,  37,  nous  voyons  .tacob  prendre  des  baguettes 
de  peuplier,  d’amandier  et  d’en-mén,  y peler  des 
bandes  blanches  et  les  placer  ainsi  en  face  des  brebis 
qui  venaient  s’abreuver.  Dans  li/i'-chiel,  xxxi.  8,  .\ssur 
est  comparé  à un  cèdre  du  Liban  dont  les  rameaux 
sont  si  [luissants  qu’ils  égalent  des  cyprès  et  des 
arnuin.  L'étymologie  ( arman,  « di'pouiller  »,  'armôn, 
l’arbre  qui  se  dépouille  de  son  écorce),  la  place  que 
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les  deux  textes  lui  donnent  au  milieu  des  grands 
arbres,  la  traduction  généralement  adoptée  par  les  an- 
ciennes versions,  ne  laissent  guère  place  au  doute  dans 
l’identification  de  'armôn  considéré  comme  le  platane. 
— Dans  l’éloge  de  la  Sagesse,  Eccli.,xxiv,  19,  le  platane 
est  également  présenté  comme  un  bel  et  grand  arbre. 
Aussi  les  exégètes  sont-ils  presque  tous  d’accord  pour 
rejeter  le  châtaignier  (que  les  rabbins  voient  habituel- 
lement dans  'armôn,  bien  que  cet  arbre  ne  croisse  pas 
en  Palestine)  et  pour  rejeter  aussi  l’érable,  reconnais- 
sant dans  'armôn,  le  Platanus  orientalis.  — Le  platane 
est  répandu  dans  toute  la  Palestine  et  s’y  montre  comme 
un  très  grand  arbre,  aux  larges  rameaux  et  épais  om- 
brages. Et  ce  qui  est  conforme  à nos  deux  textes  hé- 
breux qui  nous  transportent  en  Syrie,  en  Assyrie  et  en 
Mésopotamie,  les  platanes  de  ces  dernières  régions  dé- 
passent en  général  la  hauteur  et  les  proportions  que 
cet  arbre  atteint  en  Palestine.  Delon,  Observations  de 
phisieurs  singularités,  in-8",  1588,  1.  I,  c.  cv;  .Tean 
de  la  Roque,  Voyage  de  ISyrie  et  du  mont  Liban,  Paris, 
1722,  p.  197,  199.  Une  constatation  de  ce  dernier  ou- 
vrage, p.  68,  semble  être  le  commentaire  du  passage 
d’Ézéchiel,  xxxi,  8.  Parlant  des  cèdres  groupés  au 
sommet  du  Liban  et  qui  forment  comme  une  petite 
forêt,  cet  auteur  ajoute  : « Elle  est  composée  de  vingt 
cèdres  d’une  grosseur  prodigieuse,  et  telle  qu’il  n’y  a 
aucune  comparaison  à faire  avec  les  plus  beaux  pla- 
tanes, sycomores,  et  autres  gros  arbres  que  nous  avons 
vus  jusqu’alors.  » Voir  O.  Celsius,  Hierobotanicon, 
in-8».  Amsterdam,  1748, t.  i,  p.  512;  1.  Lôw,  Aramàische 
Pllanzennamen,  in-8",  Leipzig,  1881,  p.  107. 

E.  Levesque. 

PLATRE,  produit  de  la  calcination  du  gypse.  Le 
gypse  est  un  sulfate  de  chaux  liydraté,  qui  perd  son 
eau  quand  on  le  calcine  au  four.  Le  produit  de  cette 
opération,  réduit  en  poudre,  est  le  plâtre.  Délayé  avec 
de  l’eau,  le  plâtre  devient  une  pâte  molle  qui  prend 
toutes  les  formes  que  l’on  désire  et  les  garde  en  dur- 
cissant peu  à peu.  — Le  plâtre  n’est  pas  directement 
mentionné  dans  la  Dilde.  Mais  le  gypse  ne  manquait  pas 
en  Palestine;  les  couches  gypseuses  du  cénomanien 
afileuraient  en  particulier  au  bord  de  la  mer  Morte. 
Voir  Palestine,  t.  iv,  col.  2010,  2014,  2022.  Il  n’était  pas 
plus  difficile  à utiliser  pour  faire  du  plâtre,  que  le  cal- 
caire pour  faire  de  la  chaux.  Voir  Chaux,  t.  ii,  col.  642. 
Les  Hébreux  n'ont  guère  du  s’en  servir  dans  leurs  con- 
structions; les  pierres  y étaient  simplement  superposées 
ou  le  mortier  y agglutinait  les  matériaux  sans  consis- 
tance. Voir  MoRTiEti,  t.  IV,  col.  1312.  Le  plâtre  ne  pou- 
vait être  utilisé  que  pour  faire  des  enduits  dans  des 
endroits  à l'abri  de  l’humidité.  Voir  Enduit,  t.  ii, 
col.  1783.  Les  Hébreux  durent  apprendre  des  Phéniciens 
à fabriquer  et  à utiliser  le  plâtre,  à supposer  que  les 
Chananéens  ne  l'aient  pas  connu  avant  leur  arrivée. 
On  a trouvé  en  Espagne  la  trace  du  passage  des  Phé- 
niciens dans  les  objets  que  renfermaient  d’anciennes 
sépultures.  Ce  sont  des  débris  de  vases  pliéniciens  en 
plâtre,  des  fonds  de  pots  troués  et  Iiouchés  avec  du 
plâtre,  des  cols  de  plâtre  ajoutés  à des  vases  de  terre 
cuite  et  peints  en  rouge,  des  crépissages  de  mu- 
raille. etc.  Cf.  L.  Siret,  Orientaux  et  Occidentaux  en 
Espagne  aux  temps  préhistoriques,  dans  la  Revue  des 
cjuestions  scientifiques  de  Bruxelles,  ocl.  1906,  p.  558, 
.5.59.  Les  Phéniciens  ne  faisaient  ainsi  qu’importer  au 
loin  une  industrie  bien  connue  dans  leur  pays  d’origine. 

H.  Lesétre. 

PLECTRE.  Le  pied  re  (7i>.r|ZTpov,  de  ’K'i.yixEoi , « pin- 
cer, frapper  » les  cordes,  en  latin  plecto;  on  disait 
aussi  xpo'jsiv.  Le  terme  technique  était  y.péxeiv)  était 
un  bâtonnet,  pointe  ou  crochet,  de  bois,  d’ivoire  ou 
de  métal,  droit  ou  recourlié,  dont  on  se  servait  pour 
faire  vibrer  les  cordes  des  instruments,  au  lieu  de  les 
toucher  directement  avec  les  doigts.  On  employait 
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aussi  pour  le  même  usage  un  crochet  de  corne  ou  un 
bec  de  plume.  Les  Orientaux  modernes  fixent  souvent 
le  plectre  à un  anneau  tenu  au  doigt  et  peuvent  ainsi 
en  employer  plusieurs  simultanément.  L’usage  du 
plectre,  moins  ancien  que  le  procédé  de  percussion 
manuelle,  est  peut-être  d’origine  grecque.  La  Bible  ne 
le  mentionne  pas,  non  plus  qu’Homère.  Il  est  repré- 
senté cependant  en  Égypte  entre  les  mains  de  musiciens 
bédouins  ou  Amou  du  temps  de  la  XID  dynastie, 
voir  t.  Il,  fig.  304,  col.  1068,  et  l’espèce  de  harpe  dont 
ces  musiciens  se  servaient  a dû  être  connue  des 
Hébreux.  On  rapporte  à Sapho  l’invention  du  plectre, 
mais  Athénée  remarque  qu’Épigone  d’Ambracie,  au 
VIF  siècle,  dédaignait  de  s’en  servir  : p.o-jG-t/.ojTaToi;  ô’ôiv 
y.arà  /sïpa  Ziyjx  Tr'/.rjxTpou  £4'a),7£v.  Deipnos.,  iv,  25, 
p.  183.  C’était  une  exception.  Il  est  évident  que  les 
Grecs  apprécièrent  un  procédé  d’exécution  qui  augmen- 
tait l’émission  du  son  et  sa  résonnance  et  multipliait 
l’effet  musical  en  diminuant  la  fatigue  du  joueur.  Ils 
l’appliquèrent  à la  cithare,  à la  lyre,  au  psaltérion, 
même  aux  instruments  à manche,  mais  non  exclusive- 
ment; les  deux  procédés  de  percussion  étaient  employés 
concurremment.  Les  monuments  représentent  en  effet 
des  musiciens  jouant  avec  le  plectre  de  la  main  droite 
pendant  que  la  main  gauche  nue  pince  les  cordes. 
C’était,  à peu  près  comme  dans  le  jeu  actuel  de  la 
Zither,  le  moyen  de  faire  ressortir  le  chant;  et  l’on 
disait,  sans  doute  d’après  la  manière  dont  le  musicien 
tenait  son  instrument,  foris  canere,  pour  « jouer  (de  la 
main  droite)  avec  le  plectre  »,  et  intus  canere,  « toucher 
les  cordes  avec  les  doigts  (de  la  main  gauche)  ».  Cicéron, 
Verr.,  i,  20,  53,  qui  nous  rapporte  ces  expressions  mu- 
sicales, mentionne  le  cithariste  Aspendius,  qui  pouvait 
exécuter  à la  fois  l’accompagnement  et  le  chant  de  la 
main  gauche  seule.  Ibid.  Chez  les  Grecs  même,  les 
instruments  asiatiques  proprement  dits  se  jouaient  sans 
plectre,  mais  cet  accessoire  fut  importé  de  Grèce  chez 
les  Asiatiques  avec  les  instruments  nouveaux,  ainsi  que 
l’attestent  les  monuments  assyriens,  et  les  Hébreux 
durent  s’en  servir  pareillement,  après  la  captivité.  Du 
moins  Josèphe  l’exprime-t-il  indirectement  en  mention- 
nant e nable  antique  qui  se  jouait  sans  plectre. 
Ant.jud.,  AGI,  XII,  3.  Mais  les  rares  indications  musi- 
cales de  cette  période  ne  nous  fournissent  aucun  texte 
qui  démontre  l’usage  du  plectre  dans  la  musique  du 
second  temple  ou  dans  l’usage  privé.  J.  Parisot. 

PLÉDADES  (héb  reu  : kîmâh;  Septante  : ID.stàSeç; 
Yulgate  : Pléiades),  constellation  de  riiémisphére  boréal, 
voisine  de  la  tête  du  Taureau  (fig.  94).  Voir  Hvades, 


t.  III,  col.  789.  Elle  compte  plus  de  2500  étoiles,  dont 
64  principales,  parmi  lesquelles  cependant  sept  ou  huit 
seulement  sont  visildes  â l’œil  nu.  D’après  quelques 
auteurs  modernes,  kimdh  désignerait  Sirius  ou  le 
Scorpion.  Mais  un  passage  de  Job,  xxxviii,  31,  « Est-ce 
toi  qui  serres  les  liens  de  /lînid/i  ?»  suppose  clairement 
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qu'il  s’agit  d’un  groupe  d’étoiles,  et,  d’après  les  an- 
ciennes versions,  ce  groupe  n’est  autre  que  celui  des 
Pléiades.  Vlliade,  xviii,  486,  signale  également  ce 
groupe  parmi  les  constellations  les  plus  remarquables. 
Deux  autres  passages  bibliques  mentionnent  kimâh 
parmi  les  œuvres  importantes  du  Créateur.  Dans  le 
premier,  Job,  ix,  9,  les  Septante  traduisent  par  Pléiades 
et  la  Vulgate  par  llyades;  dans  le  second,  Amos,  v, 
8,  les  Septante  rendent  le  mot  par  Tràvta,  « toutes 
choses  »,  et  la  Yulgate  par  Arclurns.  Voir  Arcturus, 
t.  I,  col.  937.  H.  Lesè'ire. 

PLEURANTS  (LIEU  DES),  Locus  Flentium,  dans 
la  Yulgate,  Jud.,  ii,  1,5.  Voir  Bokiîi,  t.  i,  col.  1848. 

PLEUREUSES  (hébreu  ; meqônenôt,  de  r/in,  au 
pilel  qénê/!,  « chanter  des  chants  lugubres  »;  Septante: 


95.  — Pleureuses  égyptiennes  dans  le  cortège  funèbre. 
D'après  Wilkinson,  Manners  and  Custons,  t.  ni,  pl.  lxvi. 


6pv-,vovcra'. ; Vulgate  : lamentalrices),  femmes  qui  pous- 
saient des  cris  lugubres  dans  les  funérailles.  — Chez 


l’extrême  du  désespoir,  mais  les  parents  et  les  amis  ne 
craignaient  pas  de  se  donner  en  spectacle,  ni  de  trou- 
bler l’indilférence  des  passants  par  l’intempérance  de 
leur  deuil.  » Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  ii,  1897, 
p.  511.  Cf.  Lectures  historiques,  Paris,  1890,  p.  144- 
152.  Les  pleureuses  accompagnaient  le  convoi  funèbre 
(fig.  95),  en  poussant  des  exclamations  pour  répondre 
à celles  de  la  parenté  ; « A l’occident,  demeure  d’Osiris, 
à l’occident,  toi,  le  meilleur  des  hommes!  » Sur  le  Nil, 
elles  montaient  dans  une  barque  et  y continuaient  leurs 
gestes  éplorés  et  leurs  cris  de  douleur  (fig.  96).  Entin, 
à la  tombe  même,  elles  faisaient  au  mort  les  adieux 
suprêmes  : « Plaintes!  plaintes!  Faites,  faites  des 
lamentations  sans  cesse,  aussi  haut  que  vous  le  pouvez! 
O voyageur  excellent,  qui  cbemines  vers  la  terre  d’éter- 
nité, tu  nous  as  été  arraché!  O toi  qui  avais  tant  de 
monde  autour  de  loi,  te  voici  dans  la  terre  (jui  impose 
l’isolement!  » Cf.  Maspero,  Histoii'e  ancienne,  t.  m, 
p.  516,  518.  Voir  t.  ii,  iig.  705,  col.  2417;  t.  iv,  lig.  4.59, 
col.  1749;  Funéraili.es,  t.  ii,  col.  2416-2420.  — La  mode 
de  ces  bruyantes  démonstrations  ne  s'est  point  perdue. 
Chez  les  Arabes,  quand  quelqu’un  est  mort,  « les  fem- 
mes crient  de  toutes  leurs  forces,  s’égratignant  les  bras, 
les  mains  et  le  visage,  arrachant  leurs  cheveux  et  se 
prosternant  de  temps  en  temps,  comme  si  elles  étaient 
pâmées  de  douleur.  » De  la  P>oque,  Voyage  dans  la 
Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  260.  En  Palestine,  aux 
enterrements  des  musulmans  actuels,  on  voit  en  tête  du 
cortège  « une  troupe  de  gamins  alfublés  ou  plutôt  dé- 
guenillés à l’orientale,  guidés  par  un  gamin  chef  qui 
n’arrive  jamais  à les  faire  mettre  en  rang,  ni  à leur 
faire  comprendre  la  mesure  de  la  cantilène  criarde 
qu'ils  ont  mission  de  chanter...  La  marche  est  fermée 
par  une  troupe  de  femmes  enveloppées  de  longues  robes 
et  drapées  de  manteaux  de  toile  indigo;  elles  poussent, 
en  signe  de  douleur,  de  petits  cris  stridents;  chacune 
tient  à la  main  un  rnouclioir  de  couleur  somlire  qu’elle 
tortille  avec  toute  espèce  de  conlorsions  et  agite  dans 


les  Orientaux,  la  douleur  a toujours  été  fort  démonstra- 
tive. En  Egypte,  par  exemple,  d les  enterremenis 
n’étaient  pas.  comme  chez  nous,  de  ces  processions 
muettes  où  la  douleur  se  trahit  à peine  par  quelques 
larmes  furtives;  il  leur  fallait  du  bruit,  des  sanglots, 
des  gestes  désordonnés.  Non  seulement  on  louait  dos 
pléureuses  à gages  qui  s’arrachaient  les  cheveux, 
chantaient  des  complaintes  et  simulaient  par  métier 


la  direction  du  corps,  comme  si  elle  voulait  l’asperger 
des  larmes  que  le  tissu  est  censé  avoir  essuyées.  Ce 
sont  des  pleureuses  de  profession,  louées  pour  la  cir- 
constance ».  Chauvet-Isa rnbert,  Syrie,  J’alestine,  Paris, 
1890,  p.  16.5-166.  — Los  pleureuses  n’étaient  pas  incon- 
nues chez  les  anciens  Israidiles.  On  s’y  lamentait  sur 
les  morts.  111  lieg.,  xm,  .30.  Voir  Dki  ii.,  t.  ii,  col.  1397. 
Les  chanteurs  et  les  chanteuses  firent  entendre  leurs 
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lamentations  sur  Josias.  II  Par.,  xxxv,  25.  Dans  sa  pro- 
plu’tie  sur  la  ruine  de  .lérusalem,  .lérérnie,  ix,  17-20,  écrit  ; 

Pensez  à commander  les  pleureuses,  ()u'elles  viennent! 
Envoyez  chez  les  plus  habiles,  qu'elles  viennent! 

(.lu'elles  se  hâtent,  qu’elles  entonnent  sur  nous  des  lamenta- 
Que  les  larmes  coulent  de  nos  yeux....  [tions, 

Enseignez  à vos  filles  une  lamentation. 

Que  chacune  apprenne  à sa  compagne  un  chant  de  deuil. 
Car  la  mort  est  montée  par  nos  fenêtres... 


7ro/,).à,  pentes  et  ejulanles  muJlum,  des  pleureuses  qui 
se  lamentaient  beaucoup.  Matth.,  ix,  23;  Marc.,  v,  38; 
Luc.,  VIII,  52.  Quand  Notre-Seigneur  dit  que  la  jeune 
fille  dormait  et  n’était  pas  morte,  toutes  ces  personnes 
à gages,  musiciens  et  pleureuses,  se  moquèrent  de  lui, 
en  comptant  bien  que  le  salaire  attendu  ne  leur  ferait 
pas  défaut.  Ces  manifestations  bruyantes  de  la  douleur 
frappaient  les  enfants,  qui  les  imitaient  dans  leurs  jeux 
et  disaient  à leurs  camarades  : « Nous  avons  chanté 


Plem’cuses  égyptiennes  dans  une  scène  de  sépulture.  D'après  Wilkinson,  op.  cit.,  t.  ni,  pl.  69. 


Cf.  Eccle.,  XIII,  5;  Eccli.,  xxxviii,  16;  .1er.,  xxii,  18; 
XXXI,  15;  xxxiv,  5;  Am.,  v,  16.  Sur  les  complaintes  des 


98.  — Pleureuses  gagées.  Sarcophage  représentant  les  funérailles 
de  Méléagre.  D'après  Iticli,  Uict.  des  auliq.,  p.  507. 


pleureuses,  voir  t.  ii,  col.  1397.  Sur  la  ruine  de  l’Égypte, 
les  lilles  des  nations  chanteront  une  lamentation. 


une  lamentation  et  vous  ne  vous  êtes  pas  frappé  la  poi- 
trine, vous  n’avez  pas  pleuré!  » Matth.,  xi,  17;  Luc., 
VII,  32.  Cf.  Ketuboth,  iv,  6;  Baba  Melsia,  vi,  1;  .losèphe, 
Bell,  jud.,  III,  IX,  5.  — Il  ne  convenait  pas  aux  chré- 
tiens de  donner  ;i  leur  deuil  une  expression  aussi 
exagérée;  saint  Paul  leur  recommande  de  ne  pas 
s’aflliger  comme  les  autres  hommes  qui  n’ont  pas 
d’espérance.  1 Thes.,iv,  13.  L’Église  a toujours  réprouvé 
les  excès  du  deuil  funèbre.  Les  Romains  avaient  adopté 
l’usage  des  pleureuses  gagées  (lig.  98),  appelées  præ- 
l'icæ,  parce  qu’elles  étaient  placées  en  tête  des  cortèges 
funéraires.  Cf.  Aulu-Gelle,  xviii,  7,  3.  Les  chrétiens 
occidentaux  répudièrent  toujours  le  service  de  ces 
pleureuses,  comme  entaché  d’idolâtrie.  Les  Orientaux 
le  conservèreut  dans  une  certaine  mesure;  mais  les 
Pères  ne  manquaient  pas  de  combattre  cet  usage. 
Cf.  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.,  Paris,  1877, 
p.  241,  280.  Une  curieuse  inscription  chrétienne 
(fig.  99)  réprouve  les  cris  poussés  sur  la  tombe  des 
morts.  L’inscription  grecque  est  ainsi  conçue  : « Spe- 
rantius,  aie  bon  courage,  doux,  excellent;  » à gauche 
de  la  seconde  ligne,  on  voit  un  canard  portant  le  mot 
ANATEC,  qui  joue  sur  le  latin  anates,  « canards  à 
droite  est  un  bœuf  avec  le  mot  BOYAEIN.  En  réunissant 
les  deux  mots,  on  a en  grec  : avxOr;  poàctv,  « cesse  de 
beugler  »,  de  crier.  Cf.  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét., 
p.  241.  C’est  la  condamnation  des  pleureuses  et  de  ceux 
1 qui  seraient  tentés  de  les  imiter.  II.  Lesèthe. 
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99.  — Inscription  de  la  custode  des  reliques  de  saint  Apollinaire. 

D'après  Perret,  Catacombes  de  Rome,  in-f",  Paris,  t.  vi,  1851,  pl.  LXiii,  n.  33. 


Iv/ech.,  XXXII,  16.  — Lors(|uc  le  Sauveur  arriva  chez 
.(aire,  dont  la  fille  venait  do  mourir,  il  y trouva  grand 
tumulte  de  gens  accourus  pour  les  funérailles,  entre 
autres  des  joueurs  de  (lûte  et  v'iat'ovTr/c  va'i  à'/ r//,ït'ovTmc 


PLEURS.  Voir  Larmes,  t.  iv,  col.  92. 

PLOMB  (héb  reu  : 'oféréi,  en  assyrien  abârn  ; 
Se  tante  : u.6)aêoc^  u.6),tê5oci  Vnlgate  : 
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métal  d'un  blanc  bleuâtre  qui  se  ternit  facilement, 
assez  malléable,  si  mou  qu'on  peut  le  rayer  avec 
l’ongle,  fusible  à la  température  peu  élevée  de  3d0“  et 
onze  fois  et  demie  lourd  comme  l’eau.  — 1»  Le  plomb 
est  très  commun  dans  la  nature;  mais  il  ne  se  pré- 
sente pas  à l’état  natif.  Le  minerai  qui  le  contient  en 
plus  grande  quantité  est  la  galène,  ou  sulfure  de  plomb 
naturel.  On  en  dégage  le  métal  par  divers  procédés  de 
calcination.  La  presqu’île  Sinaïtique  renferme  de  nom- 
breux gisements  de  minerai  de  plomb;  on  en  trouvait 
aussi  en  Égypte.  On  s’explique  ainsi  que,  dès  le  séjour 
au  désert,  les  Hébreux  possédaient  différents  objets  ou 
ustensiles  de  plomb.  Num.,  xxxi,  22.  Les  Phéniciens 
en  recueillaient  en  Espagne,  où  abondent  les  liions  de 
plomb  argentifère.  Voir  Argent,  t.  i,col.  915.  Cf.  Pline, 
H.  N.,  III,  7;  L.  Siret,  Orientaux  et  Occidentaux  en 
Espagne  aux  temps  préhistoriques,  dans  la  Revue 
des  questioyis  scientifiques,  Bruxelles,  octobre  1906, 
p.  544-515.  Ézéchiel,  xxvii,  12,  dit  que  Tbarsis  échan- 
geait le  plomb  avec  Tyr.  Le  plomb  n'avait  pas  grande 
valeur,  mais  était  assez  usuel  en  Palestine  pour 
qu’on  pùt  dire  que  Salomon  amassait  de  l’argent 
comme  du  plomb,  Eccli.,  XLVii,  20.  .lérémie,  vi,  29,  30, 
pour  indiquer  que  la  méchanceté  est  inséparable  de 
ses  compatriotes,  fait  allusion  à l’opiu'ation  du  fondeur 
de  métaux  : « Le  soufllet  est  devenu  la  proie  du  feu 
(ou  ; a soufflé  violemment),  le  plomb  est  épuisé,  on 
épure,  on  épure,  les  méchants  ne  se  détachent  pas. 
Argent  de  rebut!  dira-t-on.  » Le  prophète  décrit  ici 
l’opération  au  moyen  de  laquelle  on  sépare  l’argent 
des  métaux  inférieurs  auxquels  il  est  mélangé.  On  fait 
fondre  du  plomb  dans  le  creuset  et,  quand  il  est  fondu, 
on  y ajoute  le  minerai  d’argent.  Sous  l’influence  de  la 
chaleur,  au  contact  de  l’air,  le  plomb  se  transforme 
en  litharge,  qui  s’absorbe  peu  à peu,  tandis  que  l’argent 
se  sépare  de  toute  autre  substance  cl  se  rassemble  au 
fond  du  creuset.  Voir  Creuset,  t.  ii,  col.  1116.  .Jérémie 
suppose  que,  contrairement  à l’ordinaire,  le  plomb  a 
été  complètement  transformé  et  absorbé,  sans  que 
l’argent  soit  sorti  de  la  gangue.  Ézéchiel,  xxii,  18,  20, 
compare  les  Israélites  infidèles  à des  scories  et  à des 
métaux  communs,  fer,  cuivre,  étain  et  plomb,  que 
Dieu  fera  fondre  dans  le  fourneau  allumé  par  sa  colère. 
Ces  passages  montrent  que  les  Israélites  possédaient  la 
science  pratique  des  procédés  nécessaires  pour  le  trai- 
tement des  métaux  usuels.  Zacharie,  v,  7,  8,  parle  d’un 
disque  de  plomb,  servant  de  couvercle  à un  épha  assez 
large  pour  contenir  une  femme.  On  a trouvé  en  Pales- 
tine des  poupées  de  plomb  qui  servaient  aux  pratiques 
magiques.  Voir  t.  iv,  fig.  173,  col.  568.  — 2“  La  pesan- 
teur de  ce  métal  fait  dire  que  les  Egyptiens  se  sont 
enfoncés  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge  comme  le 
plomb.  Exod.,  xv,  10.  Les  anciens  ne  connaissaient 
pas  de  métal  plus  lourd.  Eccli.,  xxii,  17.  — 3°  .lob,  xix, 
24,  parlant  de  ses  paroles  d’espérance,  fait  ce  souhait  : 

Je  voudrais  qu’avec  un  burin  de  fer  et  du  plomb 

Elles  fussent  pour  toujours  gravées  dans  le  roc! 

L’auteur  sacré  fait  proJjablement  allusion  à une  inscrip- 
tion creusée  dans  le  roc  avec  le  burin  de  fer  et  dans  les 
lettres  de  laquelle  on  a ensuite  coulé  du  plomb.  Grâce 
à ce  procédé,  l'inscription  était  plus  visible  et  les  lettres 
sculptées  se  conservaient  mieux.  Cf.  Renan,  Le  livre 
de  Job,  Paris.  1859,  p.  81  ; Frz.  Delitzscb,  TJas  Buch  Job, 
Leipzig,  1876,  p.  246.  11  ne  peut  évidemment  être  ques- 
tion d'un  burin  de  plomb,  ce  métal  étant  beaucoup 
trop  mou  pour  servir  à cet  usage.  La  Vulgate  suppose 
l’inscription  gravée  « avec  un  stylet  de  fer  et  une  lame 
de  plomb,  ou  sculptée  au  burin  sur  le  roc.  » Les  an- 
ciens écrivaient  parfois  sur  des  lames  de  plomb,  même 
des  inscriptions  assez  longues.  Cf.  Pausanias,  ix,  31,  4; 
Pline,  R.  N.,  xiii,  21;  Tacite.  Annal.,  ii,  69,  etc.  Voir 
t.  Il,  fig.  491.  col.  1366.  Mais  le  texte  hébreu  et  les  Sep- 


tante parlent  de  plomb,  'eférét,  p.oXiéw,  et  non  de  lames 
de  plomb,  et  la  contexture  même  de  la  phrase  exige 
que  le  plomb  soit  ici,  non  la  matière  sur  laquelle  on 
écrit,  mais  celle  au  moyen  de  laquelle  on  constitue 
l’inscription,  barzél  ve'oférét,  avec  « le  fer  et  le  plomb  ». 
Cf.  Frz.  Delitzscb,  Bas  Buch  lob,  p.  246.  On  n'a  pas 
retrouvé  d’inscription  ancienne  ayant  du  plomb  coulé 
dans  le  creux  des  lettres.  Mais  le  procédé  n’était  pas 
d’invention  si  diflicile  qu’il  ne  pùt  être  employé  en  cer- 
tains cas.  — 5»  Le  plomb  est  encore  désigné  en  hébreu 
par  le  mot  'ândk,  l’assyrien  anaku.  Mais  ce  mot  n’est 
utilisé  qu’une  fois,  Am.,  vu,  7,  8,  pour  désigner  le  fil  à 
plomb.  Voir  Fil  a plomr,  t.  ii,  col.  2244. 

II.  Lesétre. 

PLONGEURS,  oiseaux  de  l’ordre  des  palmipèdes, 
surtout  remarquables  par  leur  facilité  à plonger 
pour  ebereber  leur  proie  dans  l’eau.  Imparfaitement 
organisés  pour  le  vol  ou  la  marche,  ils  mènent  une  vie 
presque  exclusivement  aquatique.  Les  plongeurs  pro- 
prement dits  ne  se  rencontrent  guère  que  dans  les  mers 
des  climats  froids.  Aussi  n’en  est-il  pas  fait  mention 
dans  la  Sainte  Ecriture.  — Mais  on  trouve  en  Pales- 
tine d’autres  oiseaux  qui  se  nourrissent  de  poissons  et 
plongent  adroitement  pour  saisir  leur  proie.  Tels  sont 
les  martins-pêcheurs,  passereaux  de  l’espèce  cergle 
rudis,  qui  pèchent  de  petits  poissons  dans  les  lagunes 
d’eau  douce,  ou  de  l’espèce  alcyon  smyrnensis,  qui 
plongent  dans  le  .Jourdain  avec  un  agilité  surprenante. 
Cf.  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris,  1884,  p.  429, 
448,  463.  A la  mer  Morte  et  surtout  au  lac  de  Tibériade 
vivent  par  myriades  des  échassiers  macrodacfyles 
appelés  grèbes  huppés,  podiceps  cristalus.  Ces  oiseaux, 
longs  d’environ  ü"'50,  portent  au  sommet  de  la  tête 
une  double  huppe  qui  leur  donne  un  aspect  très  gra- 
cieux, avec  leur  cou  long  et  mince.  Ils  nagent  presque 
complètement  plongés  dans  l’eau  et  ne  peuvent  être 
atteints  qu’à  la  tête.  Extrêmement  sauvages,  ils  s’enfon- 
cent à la  moindre  alerte.  De  leur  long  bec,  ils  aiment  à 
enlever  les  yeux  des  poissons,  surtout  des  chromis, 
dont  beaucoup  errent  ensuite  aveugles  à travers  les 
eaux  du  lac.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aiqourd’hui,  p.  432, 
510.  Ces  oiseaux  ont  été  sûrement  connus  des  anciens 
Hébreux;  mais  ils  étaient  beaucoup  trop  inaccessibles 
pour  que  le  lé’gislateur  songeât  à parler  d’eux  au  point 
de  vue  de  l’alimentation.  Peut-être  les  assimilait-on  au 
porphyrion.  Voir  Porpiiyrion.  H.  Lesètre. 

PLUIE,  eau  qui  se  déverse  des  nuages  sur  la  terre 
en  globules  plus  ou  moins  volumineux.  La  pluie  tombe 
quand  les  gouttelettes  liquides  qui  composent  un  nuage 
deviennent  trop  lourdes  pour  rester  en  suspension 
dans  l’atmosphère.  C’est  ce  qui  arrive  quand,  par  suite 
du  refroidissement  de  l’air  ou  du  transport  du  nuage 
dans  des  régions  à plus  basse  température,  de  nouvelles 
quantités  de  vapeur  viennent  se  condenser  à la  surface 
des  gouttelettes  déjà  formées.  D’autres  fois,  un  fort 
ébranlement  de  l’air,  comme  celui  qui  résulte  des  dé‘- 
cbarges  de  la  foudre,  suffit  pour  déterminer  la  résolu- 
tion d’un  nuage  en  pluie.  Voir  Nuage,  t.  iv,  col.  1710. 

I.  Les  noms  de  la  pluie.  — La  pluie  est  désignée  en 
hébreu  par  treize  noms  dill'érents,ce  f[ui  indique  l'impor- 
tance (|u’on  attacbaiten  Palestine  à ce  phi'momène  mét(>- 
orologique.  Ces  noms  sont  les  suivants  : mdtdr,  -liErô;, 
pluvia;  — gésém,  iitzoz,  pluvia,  « averse  »;  — goscm, 
èerô;,  compluta  est;  — mctar-gàsém,  ûsTdî  -/eiaspivo;, 
" pluie  d'hiver  »,  pluvia  imbris,  « grosse  pluie  »;  — 
gésém-mitrôt , yeqj.fov  ôeTÔç,  /demis  pluvia,  « pluie  d'hi- 
ver »;  — zerém,  Oetci:,  pluvia;  — sagrir,  axoiylriic, 
((  gouttes  >1.  perslillantia;  — zarzif,  c-aYÔveç,  stillicidia ; 
— sdfîa/t,  'jZ'xtx  'jnz'.x,  « eaux  inférieures  »,  alluvio;  — 
rebibim,  vcçetoç,  « pluie  »,  stillæ;  — se'îrim,  ou.Spo;, 
imber;  — yôréh,  06x0;  TrpoVt'g.oç,  pduvia  lemporanca, 
« première  pluie  «;  — môréh,  'jevo;  Tipt.'Vcgo;,  pluvia 
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mahitina,  « première  pluie  » ; — malqôs,  iisxôz  o'{;i|xoç, 
pluvia  serotina,  « arrière-pluie  » ,•  — setdv,  « temps  de 
pluie  »,  ûeTÔ;,  imber.  Dans  le  Nouveau  Testament,  les 
mots  qui  désignent  la  pluie  sont  'jeto;,  pluvia,  etgpo/r|, 
seulement  dansMatth.,  vu,  25,  27. 

II.  La  pluie  en  général.  — 1“  La  pluie  est  beaucoup 
plus  appréciée  dans  les  climats  très  chauds  que  dans 
les  nôtres;  elle  l’est  encore  davantage  dans  tes  régions 
où  font  défaut  les  rivières  et  les  moyens  naturels  ou 
artificiels  d’irrigation.  Aussi  les  auteurs  sacrés  parlent- 
ils  de  la  pluie  comme  d’un  grand  bienfait  de  Dieu. 

Qui  a ouvert  des  canau.v  aux  ondées... 

Afin  que  ta  pluie  tombe  sur  une  terre  inliabitée. 

Sur  le  désert  où  il  n'y  a point  d'hommes. 

Pour  qu'elle  arrose  la  plaine  vaste  et  vide, 

El  y fasse  germer  l’iierbe  verte  ! 

La  pluie  a-t-elle  un  père? 

.lob,  XXXVIII,  2.5-28.  C’est  Dieu  qui  verse  la  pluie  sur  la 
terre.  Job,  v,  10,  par  le  moyen  des  nuées  qui  se 
viilent,  Eccle.,  xi,  3.  C’est  lui  qui  commande  aux 
ondées  et  aux  averses.  Job,  xxxvii,  6;  .1er.,  x,  13;  li, 
16,  qui  fait  les  éclairs  et  la  pluie,  Ps.  cxxxv  (cxxxiv), 
7,  qui  donne  des  lois  à la  pluie.  Job,  xxviii,  26,  de 
manière  qu’elle  vienne  en  temps  propice.  Act.,  xiv,  16. 

Il  attire  les  gouttes  d'eau 

Qui  se  répandent  en  pluie  par  leur  propre  poids; 

Les  nuées  la  laissent  couler, 

Et  en  versent  les  ondées  sur  les  hommes. 

.lob,  XXXVI,  27,  28.  Et  qui  peut  compter  les  gouttes  de 
pluie?  Eccli.,  i,  2.  Dieu  accorde  la  pluie  à fous  sans 
distinction,  bons  et  mauvais.  Alattb.,  v,  45.  Mais  les 
idoles  seraient  bien  incapables  d’en  donner.  .1er.,  xiv, 
22;  Bar.,  vi,  52.  Aussi  la  pluie  est-elle  invitée,  comme 
toutes  les  autres  créatures,  à bénir  le  Seigneur. 
Dan.,  VI,  64.  — 2'’  La  pluie  est  un  élément  de  fécon- 
dité pour  le  sol.  ;<  La  pluie  et  la  neige  descendent  du 
ciel  et  n'y  retournent  pas,  qu’elles  n'aient  abreuvé  et 
fécondé  la  ferre  et  ne  l’aient  couverte  de  verdure, 
qu’elles  n’aient  donné  la  semence  au  semeur  et  le  pain 
à celui  qui  mange.  » Is.,  Lv,  lÜ;  cf.  xxx,  23.  Après  la 
pluie,  le  soleil  vient  et  l’berbe  sort  de  terre.  Gen.,  ii, 
5;  II  Pieg.,  xxiii,  4.  Cf.  Ps.  cxlvii  (cxlvi),  8.  La  pluie 
fait  aussi  croître  les  arbres.  Is.,  xliv,  14.  « Lorsqu’une 
terre,  abreuvée  par  la  pluie  qui  tombe  souvent  sur  elle, 
produit  une  lierbe  utile  à ceux  pour  qui  on  la  cultive, 
elle  a part  à la  bénédiction  de  Dieu.  » lleb.,  vi,  7.  — 
3"  (Quelquefois  la  pluie  a des  elfets  désagréables  ou 
nuisibles.  A travers  la  couverture  mal  close,  elle  forme 
des  gouttières  qui  coulent  dans  la  maison.  Prov.,  xxvii, 
15.  Au  dehors,  il  faut  une  tente  pour  s’abriter  contre 
elle,  is.,  IV,  6.  Il  y a des  malheureux  qui  passent  la 
nuit  sans  vêtement;  la  pluie  des  montagnes  les  pé- 
nètre, alors  même  qu’ils  cherchent  à se  blottir  contre 
un  rocher.  Job,  xxiv,  8.  La  pluie  fait  écrouler  les  murs 
mal  bâtis.  E/ecb.,  xiii,  II,  13;  Matth.,  vu,  25,  27.  Pille 
peut  tomber  en  torrents  dévastateurs.  Ezecb.,  xxxviii, 
22.  C’est  ce  qui  arriva  en  particulier  au  déluge.  Gen., 
VII,  12  ; VIII,  2. 

111.  Le  régime  I’LUVIal  en  Palestine.  — I»  Le  pays 
(|ue  Dieu  donna  aux  Israélites  était  un  « pays  de  mon- 
tagnes et  de  vallé'es,  qui  est  arrosé  par  la  pluie  du 
ciel  )>.  Deut.,  xi,  11.  En  cela,  il  dill'érait  totalement  de 
l’Égypte.  La  Palestine,  en  etfet.  n’a  pas  à compter  sur  les 
rivières  pour  arroser  le  sol.  Les  torrents  qui  descen- 
dent dos  collines  vers  le  Jourdain  ou  vers  la  Méditer- 
ranée sont  eux-mêmes  taris  pendant  la  saison  sèclie. 
C’est  donc  de  la  pluie  seule  (|u’il  faut  attendre  l’irriga- 
tion des  terres.  Elle  tombe  d’ailleurs  en  Palestine  avec 
une  régularité  remar(|uable.  Elle  commence  à appa- 
railre  en  octobre  et  cesse  tout  à fait  avec  le  mois  de 
mai.  A .ll'■rusalem,  les  jours  de  pluie  sont  en  moyenne 
de  1 '/À  en  octobre,  5 'j-i  en  novembre,  9 en  décembre. 


10  en  janvier,  10  ‘/a  (?n  février,  8 */2  en  mars,  5 */2  en 
avril,  1 '/-i  en  mai.  Cf.  Socin,  Palâstina  und  Syrien, 
Leipzig,  1891,  p.  35;  Palestine  Exploration  Fund, 
Quarterhj  Statement,  1883,  p.  8-40;  1892,  p.  50-71; 
Zeitschrift  des  deutschen  Palastina-Vereins,  _t.  xiv, 
1891,  p.  93-112.  Il  ne  se  produit  que  des  variations 
légères  dans  la  distribution  de  ces  jours  pluvieux.  La 
même  règle  s’applique  à peu  près  à tout  l’ensemble  du 
pays.  11  tombe  moins  de  pluie  cependant  du  côté  de 
Gaza,  et  surtout  dans  la  vallée  encaissée  du  Jourdain. 
La  hauteur  de  pluie  qui  tombe  dans  l’année  et  de  I^IO  à 
2'"12,  en  moyenne  de  1™60,  alors  que  la  moyenne  est 
de  1"'50  à la  surface  du  globe.  Cette  pluie  alimente  les 
sources  et  servait  autrefois  à remplir  les  citernes.  Il 
est  probable  que,  quand  la  Palestine  était  plus  boisée 
et  plus  cultivée  qu’aujourd’hui,  les  pluies  étaient 
encore  plus  abondantes.  La  fraîcheur  entretenue  par 
la  végétation  déterminait  la  précipitation  de  nuages  qui 
passent  maintenant  sans  rien  donner  ou  dont  la  pluie 
s’évapore  dans  une  atmosphère  desséchée,  avant  d’avoir 
touché  le  sol.  La  dénudation  du  pays  a un  autre  incon- 
vénient. Au  lieu  d’être  arrêtée  par  les  cultures  et  de 
pouvoir  pénétrer  à l’intérieur  d’un  sol  ameubli,  la  pluie 
ruisselle  à la  surface  et  les  trois  quarts  en  sont  perdus, 
ne  produisant  d’autres  elfets  que  des  ravinements 
dévastateurs.  Ce  sont  les  vents  d’ouest  et  de  sud-ouest 
qui  amènent  la  pluie  en  Palestine.  III  Reg.,  xviii,  44; 
Luc,,  XII,  54.  Le  vent  du  nord  souffle  assez  rarement; 

11  se  sature  d’humidité  sur  les  sommets  du  Liban  et  de 
l’Anti-Liban  et  amène  aussi  de  la  pluie.  Prov.,  xxv,  23. 

2"  Les  Israélites  distinguaient  deux  pluies,  la  pre- 
mière pluie,  yoréh  ou  mûréh,  pluvia  temporanea,  et 
l’arrière  ou  dernière  pluie,  malqôs,  pluvia  serotina. 
Deut.,  XI,  14;  .Ter.,  iii,  3;  v,  24;  Joël.,  ii,  23;  Jacob.,  v, 
7.  Cf.  Schebiith,  ix,  7;  Nedarim,  vni,  5,  etc.  La  pre- 
mière pluie  commençait  à tomber  en  octobre  et  deve- 
nait plus  fréquente  en  novembre.  C’est  elle  qui  ameu- 
blissait le  sol  et  permettait  le  travail  préparatoire  aux 
semailles.  A son  défaut,  « à cause  du  sol  crevassé, 
parce  qu’il  n’y  a pas  eu  de  pluie  sur  la  terre,  les  labou- 
reurs sont  confondus.  » .1er.,  xiv,  4.  Cette  première 
pluie  manquait  rarement;  il  fallait  des  sécheresses  ex- 
ceptionnelles pour  qu'on  en  fût  totalement  privé. 
III  Reg.,  XVII,  1.  Dans  les  derniers  temps  avant  l’ère 
chrétienne,  le  sanhédrin  ordonnait  des  jeûnes  répétés, 
quand  cette  pluie  tardait  encore  en  novembre  et  sur- 
tout en  décembre.  Voir  Jeûne,  t.  iii,  col.  1531.  — La 
période  qui  va  du  commencement  de  décembre  à la  lin 
de  février  est  la  saison  des  pluies.  Elle  compte  une 
trentaine  de  jours  pluvieux,  sur  les  cinquante-deux 
jours  de  pluie  habituels  à la  Palestine.  Le  neuvième 
mois,  correspondant  à décembre,  est  signalé  pour  son 
caractère  pluvieux.  I Esd.,  x,  9,  13.  Pendant  ce  mois, 
à la  fêle  de  la  Dédicace,  Noire-Seigneur  était  obligé  de 
s’abriter  dans  le  Temple  sous  le  portique  de  Salomon, 
à cause  des  intempéries.  Joa.,  x,  22,  23.  Cette  saison 
n’avait  pas  d’importance  spéciale  au  point  de  vue  agri- 
cole. Cependant  des  pluies  trop  continues  empêchaient 
la  maturation  de  l’orge  ou  mettaient  les  chemins  hors 
de  service.  Cf.  Matth.,  xxiv,  30;  Josèpbe,  A^it.  jud., 
XIV,  XV,  12.  En  pareil  cas,  on  retardait  la  Pâque  d’un 
mois,  en  ajoutant  au  douzième  mois  de  l’année  le  mois 
intercalaire  de  veadar.  Voir  Pâque,  t.  iv,  col.  2098.  — La 
seconde  pluie  venait  en  mars  et  en  avril.  C’est  elle 
qui  arrosait  les  céréales  déjà  en  herbe  et  facilitait  leur 
croissance.  De  son  abondance  dépendaient  la  quantité 
et  la  qualité  de  la  moisson.  Aussi  était-elle  attendue 
avec  anxiété.  Job,  xxix,  23;  Prov.,  xvi,  15;  Jer.,  iii,  3; 
Ezecb.,  xxxiv,  26;  Ose.,  vi,  3;  Zacb.,  x,  1.  M.  Vigoureux, 
dans  la  Revue  biblique,  1894,  p.  440,  raconte  comment 
il  fut,  en  Palestine,  « témoin  des  souhaits  que  tout  le 
monde  répétait  sans  cesse,  pour  obtenir  cette  « pluie 
« tardive  » qui  avait  fait  jusque-là  défaut.  Et,  en  effet. 
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les  récoltes  commençaient  à sécher  dans  les  champs, 
les  citernes  tarissaient  et  les  accapareurs  cachaient  le 
blé.  Aussi,  quand  la  pluie  est  tombée  en  abondance, 
la  joie  a été  universelle  ; ceux-là  même  dont  les  projets 
de  voyage  étaient  ainsi  renversés,  ou  qui  rentraient 
chez  eux  trempés  jusqu’aux  os,  bénissaient  ce  don  de 
Dieu,  qui  apportait  avec  la  fertilité  la  seule  eau  ([u’on 
ait  pour  boire  dans  la  plus  grande  partie  du  pays.  » 
Cette  pluie  n’était  pas  toujours  régulière.  « Je  vous  ai 
retenu  la  pluie  alors  qu’il  y avait  encore  trois  mois 
avant  la  moisson...;  une  terre  était  arrosée  par  la  pluie, 
et  une  autre,  sur  laquelle  il  ne  pleuvait  pas,  se  dessé- 
chait. » Am.,  IV,  7.  Il  ne  fallait  pas  pourtant  que  cette 
pluie  fût  trop  violente;  car  alors  elle  renversait  les 
épis  et  causait  la  disette.  Prov.,  xxviii,  3.  — En  mai, 
la  pluie  cessait  complètement.  Gant.,  ii,  11.  Elle  était 
aussi  insolite  pendant  la  moisson,  c’est-à-dire  à partir 
de  la  seconde  quinzaine  de  mai,  que  la  neige  en  été. 
Prov.,  XXVI,  1.  C’est  pourquoi  Samuel  donne  comme 
une  marque  certaine  de  l’intervention  divine  la  pluie 
qu’il  obtient  à l’époque  de  la  moisson.  I Reg.,  xii,  17, 
18.  — Cf.  Tristram,  The  nalural  Ilistorij  of  lhe  Bible, 
Londres,  1889,  p.  31-33.  — Du  milieu  de  mai  au  mi- 
lieu d’octobre,  la  pluie  ne  tombe  plus  en  Palestine.  Ed. 
Robinson,  Biblical  Rescarches  in  Palestine,  2'  édit., 
185b,  t.  I,  p.  428-431. 

IV.  C.VRACTÈRE  PROVIDENTIEL  DE  LA  PLUIE  POUR  LES 
Hébreux.  — 1°  « .Si  vous  gardez  mes  commandements 
et  les  mettez  en  pratique,  j’enverrai  vos  pluies  en  leur 
saison:  la  terre  donnera  ses  produits  et  les  arbres  des 
champs  donneront  leurs  fruits.  » Lev.,  xxvi,  3,  4. 
Telle  est  la  convention  établie  dès  l’origine  entre  Dieu 
et  son  peuple.  Elle  est  rappelée  dans  le  Deutéronome, 

XI,  14,  17  ; Que  les  Israélites  soient  fulèles,  la  première 
et  la  seconde  pluie  viendront  à leur  heure,  et,  en  con- 
séquence, le  blé,  le  vin,  l’huile  et  le  fourrage  abonde- 
ront. Qu’ils  soient  infidèles.  Dieu  « fermera  le  ciel  et 
il  n’y  aura  plus  de  pluie  »,  par  conséquent,  plus  de 
récoltes.  Dieu  leur  enverra  de  la  poussière  au  lieu  de 
pluie.  Deut.,  xxvni,  24.  H n’est  point  dit  que  Dieu  ait 
toujours  appliqué  à la  rigueur  les  termes  de  la  con- 
vention et  proportionné  le  bienfait  de  la  pluie  au  degré 
de  fidélité  des  Israélites.  Dans  leur  histoire,  en  elfet, 
il  est  beaucoup  plus  souvent  question  de  transgressions 
et  d’apostasies  que  de  sécheresse  et  de  disettes.  Néan- 
moins, en  plusieurs  circonstances,  le  châtiment  annoncé 
suivit  les  fautes.  — 2»  A la  consécration  du  Temple, 
Salomon  demanda  au  Seigneur  d’oublier  les  péchés  | 
de  son  peuple  et  de  lui  accorder  la  pluie,  III  Reg.,  I 
VIII,  36,  quand  ce  peuple  se  repentirait  sincèrement  et 
viendrait  dans  le  Temple  implorer  son  Dieu.  II  Par.,  vi,  [ 
26,  27.  Le  Seigneur  daigna  répondre  qu’il  en  serait  ainsi. 

II  Par., VII,  13,  14.  — 3»  Le  prophète  Élie  fut  chargé  d’aller 
dire  à l’impie  .\chab,  roi  d’Israël  : « Il  n’y  aura  ces 
années-ci  ni  rosée  ni  pluie,  sinon  à ma  parole.  » 

III  Reg.,  XVII,  1.  La  prophétie  s’accomplit,  et  la  famine 
fut  la  conséquence  de  la  sécheresse.  Nulle  part  même 
on  ne  trouvait  d'herbe  pour  la  nourriture  des  animaux, 
qu'on  était  obligé  d’abattre.  III  Reg.,  xvni,  5.  Sur 
l’ordre  du  Seigneur,  Elie  se  présenta  de  nouveau 
devant  .Achab,  et,  après  avoir  confondu  et  fait  périr 
les  prophètes  de  Baal,  il  annonça  la  pluie,  qui  en  elfet  | 
fut  amenée  par  des  nuages  venus  du  cùté  de  la  mer 
et  tomba  abondamment.  III  Reg.,  xvm,  41-45;  Jacob., 

V,  18.  — 4»  Isaïe,  v,  6,  comparant  Israël  à une  vigne 
stérile,  dit  que  le  Seigneur  commandera  aux  nuées  de 
ne  plus  laisser  tomber  la  pluie  sur  elle.  David  avait 
déjà  appelé  la  même  malédiction  sur  les  monts  île 
Gelboé,  témoins  de  la  mort  de  Saiil.  II  Reg.,  i,  21. 
Jérémie,  v,  24,  25,  s’adresse  en  ces  termes  à ses  com- 
patriotes impies  ; « Ils  ne  disent  pas  dans  leur  cœur  : 
Craignons  Jéhovah  notre  Dieu,  lui  qui  donne  la  pluie, 
celle  de  la  première  saison  et  celle  de  l’arrière-saison, 


et  qui  nous  garde  les  semaines  destinées  à la  moisson. 
Ce  sont  vos  iniquités  qui  ont  dérangé  cet  ordre,  ce 
sont  vos  péchés  qui  vous  privent  de  ces  biens.  » 
Amos,  IV,  7,  8,  fait  une  remarque  analogue.  Zacharie, 
XIV,  17,  18,  annonce  que  la  pluie  fera  défaut  en  Pales- 
tine et  en  Égypte,  si  les  familles  de  ces  pays  ne  sont 
pas  représentées  à Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles. 
Cette  fête  se  célébrait  les  derniers  jours  de  septemlire 
et  les  premiers  jours  d’octolire,  par  conséquent  à la 
veille  de  la  première  pluie.  La  pluie  est  tout  à fait 
exceptionnelle  en  Égypte.  Deut.,  xi,  10,  11.  Cf.  Héro- 
dote, III,  10.  Mais  les  pluies  abondantes  des  régions 
qui  alimentent  le  Nil  peuvent  faire  plus  ou  moins  défaut, 
et  l’inondation  du  lleuve  n’être  plus  suffisante  pour 
arroser  et  féconder  le  pays.  Voir  Irrigation,  t.  iii, 
col.  926.  Les  Septante  ont  supprimé  dans  ce  passage 
la  mention  de  la  pluie  et  ne  parlent  que  d’un  fléau, 
TTTùiai;.  — 5»  Les  deux  témoins  que  Dieu  envoie  sur  la 
terre  pour  parler  et  agir  en  son  nom  « ont  la  puissance 
de  fermer  le  ciel  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber 
durant  les  jours  de  leur  prédication  ».  Apoc.,  xi,  6. 

VI.  Comparaisons.  — 1°  A cause  de  son  rôle  si  l.iien- 
faisant  en  Palestine,  les  écrivains  sacn'S  comparent  à 
la  pluie  l'enseignement  de  la  loi  et  de  la  sagesse. 
Deut.,  XXXII,  2;  Job,  xxix,  23;  la  miséricorde  divine, 
Eccli.,  XXXV,  26  (19),  et  la  faveur  du  roi.  Prov.,  xvi, 
15.  — 2»  La  venue  du  Messie  sera  pour  le  monde 
comme  une  pluie  bienfaisante  et  féconde. 

Qu'il  descende  comme  la  pluie  sur  le  gazon, 

Comme  fondée  qui  arrose  la  terre! 

Qu'en  ses  jours  le  juste  lleurisse, 

Avec  l'abondance  de  la  paix! 

Ps.  Lxxii  (lxxi),  6.  Isaïe,  xlv,  8,  dit  aussi  ; 

deux,  répandez  d'en  haut  votre  rosée, 

Et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  la  justice  ! 

Que  la  terre  s’ouvre  et  produise  le  salut, 

Qu'elle  fasse  germer  la  justice  en  même  temps  ! 

Israël  espère  que  Dieu  viendra  à lui,  « comme  la  pluie 
tardive  qui  arrose  la  terre.  » Os.,  vi,  3.  — 3“  Par  assi- 
milation, on  dit  que  Dieu  fait  [ileuvoir  la  grêle,  Exod.,  ix, 
18,  23;  le  feu  du  ciel,  Gen.,  xix,  24;  Ezech.,  xxxviii, 
22;  Luc.,  XVII,  29;  sa  colère.  Job,  xx,  23;  les  pièges 
sur  les  pécheurs,  Ps.  xi  (x),  7;  la  manne  et  les  cailles 
du  désert.  Exod.,  xvi,  4;  Ps.  lxxv  (lxxiv),  24,  27. 

H.  Lesètre. 

1.  PLUME  (hébreu  : nosàh,  sis;  Septante  ; uvEpov; 
Vulgate  : pluma),  produit  épidermique,  de  nature  plus 
compliquée  que  le  poil  des  mammifères,  et  qui  sei't  à 
recouvrir  le  corps  des  oiseaux.  — (Juandle  prêtre  offrait 
un  sacrifice  d'oiseaux,  il  devait  jeter  de  côté  lejabolet 
nosalâh.  Lev.,  i,  16.  On  fait  ordinairement  venir  no.j't/t 
de  ydsd’,  « sortir  »,  et  on  lui  donne  le  sens  d' « impu- 
reté, excri'unent  ».  Mais  en  s’en  tenant  à la  leçon  du 
Samaritain,  et  à la  traduction  des  Septante,  de  Sym- 
maque,  de  Tliéodotion  et  de  la  Vulgate,  on  doit  Irailuire 
par  « plume  ».  Nii^âh  a lésons  de  plume.  Joli,  xxxix, 
13;  Ezech.,  xvn.  3,  7.  Il  est  certain  d’ailleurs  i|ii’avant 
de  porter  un  oiseau  sur  l’autel,  on  le  dé[dumait. 
Cf.  Sebachim,  vi,  2;  Sijihra,  f.  67,  1.  — Jérémie,  XLViii, 
9,  dit  à propos  de  Moab  : 

Donnez  la  plume  à Moab,  car  en  s'envolaiil  il  fuira. 

Ses  villes  seront  dévastées  et  dépeuplées. 

Ici,  le  mot  qui  désigne  la  plume,  prise  pour  les  ailes, 
est  sis.  Or,  ce  mot  a plusieurs  significations.  C’est  d'abord 
le  nom  de  la  lame  d’or  du  grand-prêtre,  ce  qui  fait  que 
les  Septante  le  traduisent  par  Tquiïa,  « signes  »,  et  le 
Chaldéen  par  « couronne  »,  la  lame  d’or  étant  comme 
la  couronne  du  grand-prédre  et  le  signe  de  sa  dignib''. 
Exod.,xxviu,  36-38.  Le  mot  .jïj  veut  aussi  dire  k Heur». 
Job,  XIV,  2,  traduction  admise  par  Aquila  et  la  Vulgate, 
tandis  que  Symmaque  le  rond  par  <<  germe  ».  Pouf 


475 


PLUME 


POÊLE 


476 


continuer  la  métaphore,  la  Vulgate  fait  venir  le  verbe 
suivant  nâ.«o’  de  nùs,  « fleurir  »,  et  traduit  : « Donnez 
une  fleur  à Moab,  car  il  sortira  florissant,  » ce  qui  con- 
corde peu  avec  le  vers  suivant.  En  réalité,  nâxo  vient 
de  nâsa,  « voler  »,  et.y/.j  a ici  le  sens  de  plume.  Jérémie 
semble  s’inspirer  d’un  passage  d’Isaïe,  xvi,  2,  également 
contre  Moab  : 

Comme  des  oiseaux  fugitifs, 

Comme  une  nichée  que  l’on  disperse, 

Telles  seront  les  filles  de  Moab. 

V’oir  Aile,  t.  i,  col.  311.  — Ézécbiel,  xvii,  3,  7,  repré- 
sente le  roi  de  Babylone  comme  un  grand  aigle,  « cou- 
vert d’un  plumage,  nosdh,  aux  couleurs  variées,  » et  le 
roi  d'Egypte  comme  un  aigle  aux  « nombreuses  plumes  ». 
Dans  ces  deux  passages,  les  Septante  traduisent  par 
ovuye:,  « serres».  Ici  le  sens  du  motnii.sa/i,  correspon- 
dant à l'assyrien  nàsu,  n’est  point  douteux.  Dans  Jolj, 
XXXIX,  13,  il  est  dit  que  l’aile  de  l’autrucbe  n'est  ni 
(celle  de)  la  cigogne,  ni  nosâh,  « la  plume  » qui  vole. 
Les  Septante  reproduisent  le  mot  sans  le  traduire  ; 
'jÉTcsa.  La  Vulgate  traduit  par  « épervier  »,  en  faisant 
probablement  venir  nosâh  du  mipbal  nissdh,  « se 
disputer  »,  d’où  oiseau  de  proie.  H.  Lesètre. 

2.  PLUME  A ÉCRIRE.  Voir  Cal.xme,  t.  Il,  col.  50. 

PLUVIER  (Septante  : yapaSpioç;  A'ulgate  ; chara- 
drion,  charadrius),  oiseau  de  l’ordre  des  échassiers,  à 
bec  long  et  renllé  à l’extrémité,  habitant  le  voisinage 
des  eaux  et  se  nourrissant  d’insectes  aquatiques  et  d’an- 
nélides.  Les  ■ pluviers  vivent  en  troupes  et  voyagent 
ensemble  quand  ils  émigrent  d'Afrique  usque  dans  le 
nord  de  l’Europe  (lig.  100).  Ils  sont  nombreux  dans  la 


tOO.  — Le  pluvier. 


Basse  Égypte.  — Les  Septante  et  la  Vulgate,  Lev.,  xi,  10; 
Deut.,  XIV,  18,  traduisent  par  « pluvier  » le  mol'ûndfdh, 
qui  désigne  beaucoup  plus  probablement  le  héron. 
Voir  Héron,  I.  iii,  col.  654.  Les  pluviers  ne  sont  pas 
nommés  parmi  les  échassiers  qui  fréquentent  les  bords 
des  lacs  palestiniens.  Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd’hui, 
Paris,  1&S4,  ]).  526,  543.  Le  législateur  hébreu  n'a  donc 
pas  eu  à s’occuper  d’eux.  II.  Lesètre. 

POCOCKE  Edward,  tliéologien  anglican,  l’un  des 
plus  célèbres  orientalistes  de  la  Grande  Bretagne,  né 
le  8 novembre  1604  à Oxford,  mort  dans  cetle  ville  le 
10  septembre  1691.  Après  avoir  fait  ses  éludes  dans  sa 
\ille  natale,  où  il  étudia  surtout  les  langues  orientales 
et  reçut  les  ordres  anglicans,  il  fut  nommé,  en  1630, 
chapelain  de  la  factorerie  anglaise  à Alep  et  y séjourna 


six  ans.  En  1636,  Land,  archevêque  de  Cantorbéry, 
fonda  en  sa  faveur  une  chaire  d’arabe  à l’université 
d’Oxford.  Il  ne  put  professer  qu’en  1647,  après  de  nom- 
breuses difficultés.  Pocock  se  servit  de  ses  études 
orientales  principalement  pour  l’intelligence  des  Écri- 
tures. Il  fut  un  des  principaux  collaborateurs  de  la 
Polyglotte  deWalton.En  1655,  il  publia,  in-4»,  à Oxford, 
sa  Porta  Mosis,  contenant  six  discours  arabes,  impri- 
més en  caractères  hébreux,  des  commentaires  de  Moïse 
Maimonide  sur  la  Mischna,  avec  une  traduction  anglaise 
et  des  notes.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  publié  par  la 
presse  liébraique  d’Oxford.  Outre  plusieurs  autres  pu- 
blications orientales,  on  lui  doit  Comnienlary  on  tite 
Prophecies  of  Micah  and  Malachi,  1677;  Horea,  1685; 
Joël,  1691.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  réunis  dans  ses 
Theological  \Vorhs,  2 in-8",  Londres,  1740,  en  tête 
desquelles  on  trouve  une  biographie  de  l’auteur.  Voir 
\V.  Orme,  Bibliotheca  biblica,  1824,  p.  352;  S.  Lee,  Dic- 
tionary  of  national  Biography,  t.  XLVi,  1896,  p.  7-12. 

PODAGRE,  maladie  de  la  goutte,  affectant  spéciale- 
ment les  pieds.  — La  goutte  est  une  maladie  qui  en- 
vahit l’organisme  entier  et  se  présente  à l’état  tantôt 
aigu  et  tantôt  chronique.  Elle  se  déclare  d’ordinaire 
entre  25  et  55  ans  et  atteint  plus  souvent  les  hommes 
que  les  femmes.  Ses  causes  les  plus  fréquentes  sont  les 
excès  de  table,  la  vie  molle  et  sédentaire,  le  défaut 
d’exercice,  quelquefois  l’impression  d’un  froid  humide, 
la  suppression  de  la  transpiration,  etc.  La  goutte  se 
manifeste  par  une  douleur  subite  et  très  vive  au  gros 
orteil,  ou  plus  rarement  au  cou  de  pied,  au  genou,  à 
la  main.  La  douleur  augmente  et  finit  par  devenir 
intolérable.  L’accès  dure  plusieurs  jours  et  se  renou- 
velle à intervalles  irréguliers;  puis,  les  périodes  de 
souffrance  se  multiplient  et  se  prolongent;  des  nodosi- 
tés et  des  concrétions  d’urates  et  de  phosphates  cal- 
caires se  forment  dans  les  articulations  et  en  rendent 
les  mouvements  difficiles  ou  même  impossibles.  On 
appelle  podagre  la  goutte  qui  s’attaque  aux  pieds, 
chiragre  celle  qui  atteint  les  mains,  etc.  La  goutte  se 
traite  surtout  par  des  soins  hygiéniques,  exercice, 
sobriété,  régularité  de  vie,  frictions,  séjour  dans  les 
climats  chauds  et  secs,  etc.  — Il  est  raconté  du  roi  Asa 
que  hüldh  ’ét-ragldr,  irJr/t'yi  tov;  tiôSxç  aOroü,  doluit 
pedes,  III  Reg.,  xv,  23;  yéhéle  beragldv,  èpafaxi'crôï; 
To-jç  Ttôôaç,  œgrotavit  dolore  pedum.  II  Par.,  xvi,  12. 

I II  fut  malade  des  pieds,  et,  suivant  ce  qu’ajoute  ce 
dernier  texte,  il  en  arriva  à éprouver  de  grandes  souf- 
frances. Le  mal  se  déclara  la  trente-neuvième  année  du 
régne  d’Asa  ; il  dura  par  conséquent  de  deux  à trois 
ans,  puisque  le  roi  mourut  la  quarante  et  unième 
année.  II  Par.,  xvi,  12,  13.  Le  texte  sacré  ajoute  qu’au 
lieu  de  chercher  Jéhovah,  sans  doute  pour  en  obtenir 
sa  guérison,  il  s’adressa  aux  médecins.  Ceux-ci  n’arri- 
vèrent ni  à le  guérir  ni  à le  soulager  Ijeaucoup.  On 
s’accorde  généralement  à reconnaître  la  goutte  dans  la 
maladie  si  succinctement  décrite;  sa  localisation,  les 
souffrances  qu’elle  occasionna,  son  prolongement  sont 
des  caractères  propres  à la  goutte.  Il  est  probable  qu’à 
un  moment  elle  remonta  jusqu’à  un  organe  essentiel, 
le  cœur  ou  le  cerveau,  et  entraîna  ainsi  la  mort.  L’an- 
cienne médecine  ne  possédait  pas  de  spéciliques 
sérieux  contre  ce  mal.  Lucien,  Tragopodagra,  173, 
indique  comme  remède  contre  la  podagre  un  exorcisme 
fait  par  un  Juif.  — 11  y a peut-être,  dans  plusieurs  autres 
textes,  quelque  allusion  à la  goutte  qui  paralyse  les 
genoux.  Job,  iv,  4,  et  à celle  qui  atteint  à la  fois  les 
genoux  et  les  mains.  Eccli.,  xxv,  32;  Is.,  xxxv,  3; 
lleb.,  XII,  12.  — Cf.  W.  Ebstein,  Die  Medizin  im 
Allen  Testament,  Stuttgart,  1901,  p.  148. 

H.  Lesètre. 

POÊLE  (hébreu  : mahàbat,  masrêt  ; Septante 
rriyavov  ; Vulgate  : sartago),  instrument  qui  sert  à faire 
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frire  sur  le  feu  des  gâteaux  ou  des  mets  analogues. 
La  poêle  était  en  métal  et  ne  consistait  guère  que 
dans  une  simple  plaque  avec  ou  sans  rebords  (tig.  101). 
— On  faisait  frire  sur  la  poêle  des  gâteaux  de  lleur 
de  farine  destinés  aux  oblations.  Lev.,  ii,  5;  vi,  21; 
vil,  9.  Ces  gâteaux  étaient  ordinairement  mélangés 
d’huile,  ce  qui  leur  permettait  de  se  détacher  facile- 
ment du  métal.  Dans  le  Temple,  il  y avait  des  lévites 
chargés  de  veiller  sur  les  gâteaux  cuils  à la  poêle, 
I Par.,  IX,  31;  xxni,  29.  — Chez  son  frère  Amnon- 
Thamar  fit  cuire  des  gâteaux,  puis  prit  la  poêle  et 
les  versa.  II  Reg.,  xiii,  9.  Le  mot  masrct  n’ap- 
paraît que  dans  ce  passage.  Le  mot  mahàbat  n’est 
pourtant  pas  réservé  pour  les  poêles  du  Temple.  — 
Ezéchiel,  IV,  1-3,  reçut  l’ordre  de  tracer  sur  une  brique 
un  plan  de  Jérusalem  et  de  construire  autour  l’appareil 
d'un  siège,  puis  de  prendre  une  poêle  de  fer  et  de  la 
placer  comme  un  mur  de  fer  entre  lui  et  la  ville,  dont 
il  figurait  l’assiégeant.  Cette  poêle  de  fer,  ainsi  inter- 
posée, signifiait  que  Dieu,  le  véritable  assiégeant,  ne 
voulait  plus  ni  voir  ni  entendre  Jérusale  m,dont  le 


101.  — Poêle  à frire,  trouvée  à Pompéi. 
D'après  Ricli,  Dictionnaire  des  antiquités,  p.  556. 


sort  était  irrévocablement  fixé  et  la  ruine  décidée.  Dans 
la  réalité,  la  poêle  de  fer  représentait  ici  les  péchés 
d’un  peuple  incorrigible,  appelant  un  vengeur  inflexible. 
Isa'i'e,  Lix,  2,  avait  en  ellét  déjà  dit  ; « Ce  sont  vos  ini- 
quités qui  ont  rnis  une  séparation  entre  vous  et  votre 
Dieu,  ce  sont  vos  péchés  qui  vous  ont  caché  sa  face 
pour  qu'il  ne  vous  entendit  pas.  » Cf.  Lam.,  lit,  ii.  — 
Pendant  la  persécution  d'Antioclius  Épiphane,  le  pre- 
mier des  sept  frères,  d'abord  all'reusement  mutilé,  fut 
placé  sur  une  poêle  pour  y être  rôti,  et  la  vapeur  de 
la  poêle  se  répandit  au  loin.  II  Macb.,  vu,  3-5. 

H.  Lesétre. 

POÉSIE  HÉBRAÏQUE.  Sur  le  caractère  général 
de  la  poésie  liébra'ique  et  sur  les  caractères  particuliers 
qui  la  distinguent,  parallélisme,  vers,  strophe,  voir  IIÉ- 
br.vîqve  (Laxgl'e),  t.  III,  col,  487-492 

I»  Origine  hab]jlonienna  de  la  poésie  hébraïque.  — 
Le  parallélisme  n’est  pas  une  invention  des  Hébreux, 
on  le  trouve  dans  de  très  anciens  poèmes  babyloniens 
et  même  égyptiens,  quoique  moins  régulier  clans  ces 
derniers.  Eb.  Schrader,  Semilisnius  und  Babylonismus, 
dans  les  Jahrbiicher  fur  proleslantische  Théologie, 
1. 1,  1875,  p.  121  ; H.  Ziinmern,  dans  la  Zeitschrift  fur  ,4s- 
syriologie,  t.  viii,  p.  121  ; t.  x,  p.  I ; W,  Max  Muller,  Die 
Liebespoesie  der  alteti  Aegyjder,  1899,  p.  10.  La  littéra- 
ture assyrienne  oll're  même  des  exemples  de  poèmes 
alphabétiques.  Pruceedings  of  the  Society  of  Biblical 
Archæology,  t.  vu.  1895,  p.  13.5-151.  C'est  donc  de  leur 
patrie  primitive  que  les  Hébreux  avaient  emporté,  pour 
ainsi  dire,  leur  moule  poétique.  Leurs  ancêtres  avaient 
connu,  là  aussi,  leur  iirincipal  genre  poétique,  la  poésie 
lyrique,  et  l’on  a pu  donner  le  nom  de  psaumes  â des 
poèmes  babyloniens  qui  par  leur  ton,  leur  tour  et 
leur  sentiment  religieux,  ressemblent  en  ell'et  aux 
chants  du  Psautier,  dont  ils  diltèrent  peu  pour  la  forme, 
quoiqu'ils  en  diltèrent  totalement  par  ta  doctrine  tbéolo- 
gique.  — Xi  les  Assyriens  ni  les  Hébreux  n'eurent  l'idée 
du  drame  proprement  dit.  — L'antique  P.abxionie  eut  des 
poèmes  épiques,  tels  que  le  poème  de  Gilgamès,  mais 


les  Israélites  n’ont  jamais  utilisé  cette  forme  de  poésie. 
L’Écriture  contient  snrtout  des  poèmes  lyriques.  Pour 
les  différents  noms  qu’on  leur  donnait,  voir  Psaumes. 
— Avec  la  poésie  lyrique,  la  poésie  gnomique  ou  didac- 
tique, mdsal,  fut  la  plus  cultivée  chez  les  Hébreux.  Voir 
Proverbes. 

2»  Usage  de  la  poésie  chez  les  Hébreux.  — Comme 
chez  tous  les  peuples,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les 
Hébreux  eurent  recours  â la  poésie  pour  exprimer  leurs 
joies  et  leurs  peines,  les  événements  heureux  et  les 
deuils  de  la  vie  privée  ou  de  la  vie  publique.  Le  plus 
ancien  morceau  poétique  que  renferme  la  Bible  est  re- 
latif à riiistoirede  Lamecb.  Gen.,  iv,  23-24.  Moise  chante 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  ExocL,  xv,  1-21;  Débora,  la 
victoire  de  Barac  et  la  défaite  de  Sisara,  .lud.,  v,  etc. 
Cf.  I Reg.,  xviii,  7;  JucL,  xv,  16;  Num.,  xxi,  27-30; 
.los.,  X,  12.  Noé,  Gen.,  ix,  25-27;  Jacob,  Gen.,  xi.ix; 
Mo'ise,  Dent.,  xxxiii,  bénissent  leurs  enfants  ou  leur 
peuple  en  un  testament  poétique.  David  iléplore  dans 
une  élégie  d’un  lyrisme  achevé  la  mort  de  Saul  et  de 
Jonatbas,  II  Reg.,  i,  18-27;  Jérémie,  dans  ses  touchantes 
Lamentations,  les  rnallieurs  de  son  peuple  emmené  en 
captivité.  Cf.  Il  Reg.,  ni,  33;  Jud.,  xi,  40.  La  poésie 
comme  la  musique  égayait  les  festins.  Is.,  v,  12;  xxiv, 
9;  ,Amos,  vi,  ,5;  Jud.,  xiv,  14,  18,  etc.  La  découverte 
d’une  source  fournissait  matière  à un  chant.  Num.,  xxi, 
17-18.  On  célébrait  aussi  pur  des  chants  poétiques  la 
moisson  et  les  vendanges.  Jud.,  ix,  27.  Voir  Chanson, 
t.  Il,  col.  551.  Mais  les  Hébreux  composaient  surtout  des 
chants  religieux  et  leur  poésie  est  avant  tout  religieuse. 
Le  Psautier  en  est  la  preuve;  aucun  autre  recueil  poé- 
tique ne  peut  lui  être  comparé  pour  l’élévalion  des  sen- 
timents, la  profondeur  de  la  piété,  l’éclat  du  lyrisme, 
l’union  intime  du  poète  avec  Dieu.  Les  livres  des  pro- 
phètes nous  otl'rent  une  plus  grande  variété  île  formes 
poétiques  que  les  Psaumes,  mais  c’est  le  même  senti- 
ment religieux  qui  s’y  manifeste. 

Les  chants  sacrés,  avec  accompagnement  de  musique, 
furent  un  des  éléments  principaux  du  culte  rendu  â 
Dieu  par  les  Israélites.  Voir  Chant  sacré,  t.  ii,  col.  553; 
Chantres  du  temple,  col.  556;  Musique,  ni,  t.  iv, 
col.  1349.  C’est  aux  Hébreux  que  l’Église  clin'fienne  a 
emprunté  avec  les  Psaumes,  l’usage  de  la  psalmodie  et 
du  cliant  liturgi(iue. 

3»  Technique  de  la  poésie  hébraïque.  — I.  La  poésie 
hébraïque,  comme  toutes  les  poésies,  se  distingue  de 
la  prose  par  l'assujettissement  à des  règles  spéciales 
qui  consistent  surtout  dans  le  rythme  et  dans  la  me- 
sure. Un  poème  doit  briller  par  le  choix  des  pensées, 
la  beauté  des  figures,  le  mouvement,  la  couleur  et 
l’éclat  du  style,  mais  toutes  ces  qualités  peuvent  exister 
dans  la  prose;  ce  qui  constitue  proprement  le  poème 
en  tant  qu’œuvre  d’art,  c’est  en  général,  la  mélriijue; 
en  hébreu,  c’est  en  particulier  le  paralli'llsnie,  qid 
par  lui-même  n’exige  pas  une  mesure  rigoureuse  et 
peut  se  rencontrer  à la  vérité  dans  des  morceaux  qui 
ne  sont  pas  en  vers,  mais  qui  doit  toujours  coexister 
avec  le  vers,  lequel  caractérise  par  excellence  les  mor- 
ceaux poétiques.  Les  règles  de  la  versification  hébraïque 
ne  nous  sont  pas  bien  connues,  mais  l’existence  du 
vers  hébreu  n’en  est  pas  moins  certaine.  Les  poèmes 
hébreux  sont  aussi  souvent  divisés  en  strophes. 

2.  Outre  ces  caractères  généraux,  on  peut  signaler 
dans  la  poésie  hébraïque,  a)  l’emploi  de  mots,  de 
formes  grammaticales  et  de  tournures  (|ui  lui  sont 
propres,  comme  dans  toules  les  langues;  — b)  les 
poèmes  acrostiches,  dans  lequel  chaque  vers  ou  chaque 
série  parallèle  commence  par  une  lettre  de  l'alphabet, 
selon  son  ordre  alphabétique.  Voir  Ai.phabétique 
(Poème),  t.  i,  col.  416;  — c)  la  rime  ou  ri’qii'dition  du 
même  son  â une  place  déterminée  du  vers.  L’emploi 
de  la  rime  dans  la  poésie  rabbinique  est  fn''(|uent, 
mais  son  usage  régulier  ne  parait  pas  antérieur  au 
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VII'  siècle  (le  notre  ère.  On  ne  la  rencontre  donc  qu’acci- 
dentellement  dans  l’ancienne  poésie  hébraïque.  La 
langue  des  Hébreux,  par  la  sonorité  des  finales  de  ses 
mots  et  de  ses  flexions,  fournit  à la  rime  des  ressources 
abondantes  et  le  poète  est  amené  tout  naturellement  à 
s’en  servir  et  à répéter,  sans  les  chercher,  les  mêmes  ter- 
minaisons qu’il  emploie  nécessairement  pour  exprimer 
sa  pensée.  Il  y a donc  dans  ce  qu’il  écrit  des  rimes  in- 
conscientes, mais  elles  sont  aussi  quelquefois  un  effet 
de  l’art  comme  on  n’en  saurait  douter  lorsqu’elles  ré- 
viennent d’une  manière  régulière  et  suivie  et  par  con- 
si'quent  voulue.  Ainsi,  par  exemple,  dans  les  vers  sui- 
vants de  Job,  X,  9-18. 

Zekor-na  ki  kahômér  'àsUâni 
Ve'él  'dfdr  tesibèni. 

Uâlô'  kékàlàb  tatîkêni 
Vekagbindh  taqprèni. 

Ôr  ûbâsdr  talbïsèni 
Uba  àsdinôt  vegîdim  tesôkkêni . 

JJayim  vâhéséd  'mita  immâdi 
Ûfguddatkd  sdmrdh  rùhi. 

Veéllùh  sàfantâ  bUbdbéka 
yüda'eti  ki  zôt  intmdk. 

'Im  hdla'ti  useuiai'tdni 
Umeâvôni  Vô  tenaqiièni. 

Ini  rà'sa'eti  'aidai  U 
Vesddaqt i Vô  'éssd'  r'ôsi 
tpeba'  qdlôn  ureêh  'oinji. 

Ve-ig'éh  kassabal  texndêni 
Vetasob  lilpaUd'  bi. 

Tehaddôs  'èdéka  negdi 
Veléréb  ka'askd  'immddi 
Hülifôt  vesdbd'  ’irnmi. 

Veldmmâh  mêvétiéni  hôx'êtdni 
' Egeva  ve'aiti  Vù-tir'ùni. 

Voir  aussi  le  Ps.  vi,  dont  une  grande  partie  des  vers 
sont  rimés. 

d)  L’assonance,  c’est-à-dire  la  reproduction  fréquente 
du  même  son,  est  recliercbée  par  les  poètes  hébreux. 
Elle  se  distingue  de  la  rime  en  ce  qu’elle  n’est  pas  placée 
régulièrement  à la  lin  du  vers  mais  arbitrairement  à 
des  endroits  différents.  Dans  les  4'f  vers  que  contient 
le  cbap.  V des  Lamentations,  la  syllabe  nù  est  répétée 
trente-cinq  fois;  elle  l’est  douze  fois  dans  les  seize  vers 
de  Ps.  cxxiv.  Elle  est  autant  un  artilice  de  rhétorique 
qu’un  procédé  poétique,  de  même  i|ue  l’allitération  et 
les  jeux  de  mots,  mais  tous  ces  moyens  qui  piquent 
l’attention  et  aident  la  mémoire  du  lecteur  ou  de  l’au- 
diteur sont  familiers  aux  poètes  d’Israél. 

e)  L'allitération  est  la  répétition  des  mêmes  lettres 
ou  des  mêmes  syllabes.  Les  exemples  en  sont  nom- 
breux : so'dh  uniess  d/l,  « solitude  et  désert  »,  qui  se  lit 
deux  fois  dans  .Job,  xxx,  3,  et  xxxviii,  il,  etc.  — L’an- 
nomination  est  la  répétition  des  mêmes  mots  sous  des 
formes  différentes;  Isaïe  l’alfectionne  particulièrement. 

Uinnèh  Yahvéh  melalléhjd. 

Tallèldh  gâber  ve'ôtkd  alôh 

Sanâf  ipwfkd  senêfdh.  Is.,  xxil,  17-18. 

Quant  aux  paronomases  et  aux  jeux  de  mots,  les  poètes 
hébreux  s’y  complaisent.  Ire  à rabbhn  vcirâ'à.  Ps.  XL, 
4.  Veire'â  saddiqim  veird'à.  Ps.  lu,  8.  Ve/idjetah 
ta'àuiijcih  ve'dniydh.  Is.,  xxix,  ’2,  etc.  Voir.lEU  me  mots, 
t.  III,  col.  I.Ô25.  Cf.  aussi  G.  Ilopf,  AlUtcralion, 
Assonanz,  lieim  in  der  liibel,  in-8",  Erlangen,  1888; 
.1.  M.  Casanowicz,  Parononiasia  in  lheold  Testament^ 
in-8»,  Boston,  1894. 

Sur  la  poésie  bébraïi|ue  en  général,  voir  l’bistorique 
et  l’exposé  des  systèmes  anciens  et  modernes  sur  la 
mélri(|ue  In'diraique  dans  .1.  Huiler,  Ityllimus,  AJetrik 
und  Slrop/iik  in  der  bib/isch-hebràischen  Poesie,  in-8», 
Paderborn,  1899;  Ed.  lumig,  SliUstik,  RhetoriJi,  Poe- 


tik  iin  Beziig  auf  die  biblische  Literatur,  in-8",  Leip- 
zig, 1900,  p.  346  sq.  Sur  les  strophes  en  particulier, 
voir  D.  IL  Muller,  Die  Propheten  in  ihrer  ursprïmgli- 
chen  Form,  2 in-8».  Vienne,  1896;  F.  Perles,  Zur 
hebraïschen  Strophik,  Vienne,  1896;  .1.  K.  Zenner,  S.  J., 
Die  Chorgesânge  im  Ruche  der  Psalmen,  2 in-4»,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1896;  D.  H.  Muller,  Strophenbau 
and  Responsion,  in-8».  Vienne,  1898.  Voir  aussi 
H.  Gritnrne,  Psalmenprobleme,  Untersuchungen  i'iber 
Metrik,  Sirophen  und  Pasekdes  Psalmenbuches,  in-4», 
Fribourg  (Suisse),  1902.  F.  Vigouroux. 

POETE  'grec  : raj'.T^xr,ç).  Ce  mot,  désignant  un  écri- 
vain qui  a composé  des  vers,  ne  se  lit  qu’une  fois  dans 
l’Écriture.  Saint  Paul, dans  son  discours  de  l’Aréopage, 
cite  littéralement  à ses  auditeurs  un  vers  d’Aratus  qui 
était  comme  lui  originaire  de  Cilicie.  Voir  Aratus,!.  i, 
col.  882.  Il  ne  le  lui  attribue  pas  d’ailleurs  nommé- 
ment, mais  il  s’exprime  ainsi  : «comme  l’ont  dit  quel- 
ques-uns de  vos  poètes.  » Act.,  xvii,  28.  Cette  manière 
de  parler  pourrait  ne  pas  être  prise  à la  rigueur  de  la 
lettre  et  s’entendre  d’un  seul  poète,  mais  il  est  vrai 
que  deux  autres  poètes  grecs  sont  connus  comme  ayant 
écrit  un  vers  semblable  : ’lvz.  rm-j  yîp  yîvoç  è<7]j.£v,  dit 
Cléanlbe,  Uynin.  in  Jov.,  15.  ”Ev  àvSpoiv,  sv  Ôsàïv  yÉvo;, 
dit  Pindare,  Nem.,  6.  Voir  Wetstein,  In  Ad.,  xvii,  28, 
Noimm  Testam.  gr.,  t.  ii,  1752,  p.  570. 
j Saint  Paul  cite  aussi  un  poète  Cretois,  Tit.,  i,  12,  éga- 
I lement  sans  le  nommer;  il  l’appelle  « un  prophète  » 
des  Cretois.  Voir  Epimémue,  t.  ii,  col.  1894.  Dans 
j I Cor.,  XV,  33,  il  reproduit  un  vers  de  la  Thaïs  de  Mé- 
[ mmdre,  mais  sans  aucune  indication.  Voir  Ménandre, 

I t.  IV,  col.  960.  Ce  sont  là  les  seuls  poètes  profanes  cités 
dans  le  Nouveau  Testament.  — Dans  l’Ancien  Testa- 
ment, on  ne  trouve  qu’un  mot  qui,  en  hébreu,  dé- 
signe les  poètes  en  général,  et  encore  ne  s'applique-t-il 
directement  qu’à  ceux  qui  composent  des  mdsdl,  poèmes 
gnomiques,  didactiques  et  satiriques.  Les  Nombres, 
XXI,  27,  rapportent  les  vers  contre  Moab,  f.  27-30,  en 
les  attribuant  aux  môslim  ou  poètes.  La  Vulgate  n’a 
pas  traduit  ce  mot;  les  Septante  l’ont  rendu  par  oi 
alviYp.aTiGTab  — Il  est  possible  ((ue  le  mot  nâbV , « pro- 
phète »,  eut  accessoirement  le  sens  de  poète,  parce 
que  les  prophètes  écrivaient  souvent  ou  s’exprimaient 
en  vers,  mais  ce  n'était  certainement,  en  tout  cas,  qu’une 
signification  secondaire  et  dérivée.  Ben  Sirach  fait 
l’éloge  des  poètes  sacrés  (bira  Eccli.,  xliv,  5. 

F.  Vigouroux. 

POÉTIQUES  (LIVRES)  DE  LA  BIBLE.  - 

1»  L’Ecriture  contient  un  certain  nombre  de  livres  écrits 
en  vers  et  des  morceaux  poétiipies  se  trouvent  aussi 
dans  plusieurs  des  livres  écrits  en  prose.  Voir  t.  iii, 
col.  487.  Les  grammairiens  hélireux  n’ont  noté  que 
trois  livres  avec  les  accents  poétiques,  .lob,  les  Psaumes 
et  les  Proverbes,  mais  on  range  aussi  aujourd'hui  parmi 
les  livres  poétiques  le  Cantique  des  Cantiques  et  les  La- 
mentations. Plusieurs  y ajoutent  l’Ecclésiaste  et  l’Ecclé- 
siastique dont  une  partie  a été  retrouvée  dans  le  texte 
original.  — Deux  recueils  de  poésies  qui  contenaient 
des  morceaux  profanes  avec  des  morceaux  religieux, 
le  Livre  des  Guerres  du  Seigneur,  Num.,  xxi,  14,  et  le 
Livre  des  .Listes  ou  du  Yà'sdr  (.Tos.,  ix,  13,  etc.  Voir 
•Justes  (Livre  des),  t.  iii,  col.  1873.  Cf.  Livres  perdus, 
1»,  2»,  t.  IV,  col.  317),  ne  nous  sont  plus  connus  que  par 
des  citations.  11  paraît  avoir  existé  aussi  un  recueil 
d’élégies  ou  lamentions  funèbres,  qinôl.  11  Par.,  xxxv, 
25. 

f)n  pourrait  considérer  également  comme  livres  poé- 
tiques les  écrits  de  plusieurs  prophètes,  qui  se  con- 
forment en  général  aux  régies  de  la  poésie  hébraïque, 
tels  que  Isaïe,  f)sée,  .Joël,  Amos,  Abdias,  .Michée, 
Nahum,  llaliaciic,  Sophonie,  etc.  Cependant  ils  s’as- 
treignent d’ordinaire  moins  rigoureusement  aux  exi- 
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gences  de  la  poétique  hébraïque,  de  sorte  qu’il  n’est 
pas  toujours  facile  de  distinguer  ce  qui  est  vers  de  ce 
qui  n’est  que  style  oratoire,  et  de  tracer  une  ligne 
exacte  de  démarcation  entre  les  deux.  Si  nombre  de 
morceaux  renferment  des  chants,  des  psaumes  ou  des 
cantiques  en  vers  réguliers,  Is.,  xii,  1-6,  etc.,  qu'on  re- 
connait  sans  peine,  il  en  est  autrement  ailleurs.  Néan- 
moins même  quand  ils  ne  s’expriment  pas  en  vers  pro- 
prement dits,  les  prophètes,  souvent,  ne  parlent  pas  en 
prose  simple;  ils  se  servent  d’un  langage  mesuré,  plus 
soigné,  plus  artificiel  et  plus  rare,  afin  qu’il  soit  plus 
digne  des  oracles  divins  qu’il  transmet  aux  hommes  et 
afin  qu’il  frappe  davantage  l’imagination  et  l’esprit  des 
auditeurs  et  des  lecteurs.  Il  est,  du  reste,  malaisé  d’en 
fixer  les  règles  précises.  Tandis  que,  parfois,  ils  s’ex- 
priment de  la  manière  la  |plus  ordinaire,  sans  aucun 
effort  et  sans  aucun  artifice.  Is.,  vu,  1-3;  ,1er. . xxi,  1-10, 
d’autres  fois,  prose  et  poésie  sont  entremêlées,  Is.,  vi  ; 
Jer.,  I,  etc.,  et  ailleurs,  entre  l’une  et  l’autre,  apparait 
un  langage  rythmé,  qui  n’est  ni  la  simple  prose  ni  le 
vers  de  .lob  ou  des  Psaumes,  et  qui  est  caractérisé  sur- 
tout par  le  parallélisme,  mais  avec  des  nuances  et  des 
variations  infinies.  F.  Vigoup.oux. 

POIDS,  morceaux  de  pierre  ou  de  métal  d’une  pesan- 
teur déterminée,  qu’on  a employés,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  pour  peser  les  objets  de  toute  nature. 
Comme  l’or  et  l’argent  ne  furent  monnayés  qu'à  une 
époque  relativement  tardive  et  qu’il  fallait  les  peser 
pour  connaître  leur  valeur,  chez  les  Hébreux,  comme 
chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens,  les  mêmes  noms, 
talent,  mine,  sicle,  etc.,  servent  à désigner  soit  des 
poids,  soit  des  monnaies.  Voir  Monn.vie,  t.  iv,  col.  P235. 

I.  Les  poids  a l’ouigine.  — I»  Poids  primitifs.  — 
De  même  que  les  membres  du  corps  humain  fourni- 
rent les  premières  mesures  de  longueur,  par  exemple, 
la  coudée,  le  pied,  l'empan,  le  palme,  le  doigt,  voir 
Mesures,  t.  iv,  col.  1011-1042,  de  même  la  nature  pro- 
cura aux  hommes,  sous  la  forme  des  graines  de  cer- 
taines plantes  communes,  telles  que  le  blé,  l’orge,  les 
haricots,  etc.,  les  premiers  poids  dont  ils  firent  usage. 
Voir  Ridgeway,  Origin  of  metatUc  Currency  and 
standard  Weigths,  in-S»,  Cambridge,  1892,  p.  387. 
Divers  passages  du  Talmud  mentionnent  encore  ces 
poids  primitifs.  Voir  le  traité  ScheqdUm.  Maimonide 
dit  aussi,  Constitut.  de  SicUs,  Leyde,  1718,  p.  1-2,  que, 
sous  les  rois  hébreux,  le  sicle  pesait  320  grains  d’orge. 
Néanmoins,  il  exista  de  très  bonne  heure,  en  Egypte  et 
spécialement  chez  les  Babyloniens,  un  système  com- 
plet, fort  bien  agencé,  en  ce  qui  concerne  cette  partie 
de  la  métrologie. 

2»  Noms.  — Le  mot  « poids  » se  dit  en  hébreu  : 
miéqdl,  ou  séqét,  de  la  racine  sdqal, 

« peser  ».  Cf.  Gen.,  xliii,  21;  Ex.,  xxx.  14;  Lev.,  v, 
15;  XXIX,  35,  etc.  Les  poids  des  anciens  Israélites 
furent  tout  d'abord  de  simples  pierres,  et  c’est  pour 
ce  motif  qu’on  les  nommait  habituellement 

• T” 

'âbdnîm,  « pierres  ».  Cf.  Lev.,  xix,  36;  Deut.,  xxv,  13; 
II  Reg.,  XIV,  26;  Prov.,  xi,  1 ; xvr.  II;  xx,  10.  23,  etc. 
En  fait,  on  a retrouvé,  à Jérusalem  et  en  d’autres 
endroits  de  la  Palestine,  plusieurs  poids  en  pierre 
ordinaire,  en  hématite,  etc.  Voir  Talent.  Plus  tard,  ils 
paraissent  avoir  été  aussi  quelquefois  en  plomb,  cf.  Zach., 
V,  7,  et  sans  doute  aussi  en  d'autres  métaux. 

S»  Formes.  — Les  Egyptiens,  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens  donnaient  à leurs  poids  des  formes  d’ani- 
maux : notamment  celle  d'un  lion  accroupi,  muni 
d’une  anse  qui  le  rendait  plus  maniable  (fig.  102),  celle 
d’un  canard  (fig.  103),  celle  d'une  gazelle  ou  d'autres 
animaux.  Voir  Balance,  t.  i,  fig.  420,  col.  1403.  C’est 
peut-être  pour  ce  motif  que  le  mot  hébreu  7v.:’'p, 
qesîldh,  Gen.,(xxxiii,  19,  cf.  Jos.,  xxiv,  .32,  et  Job,  xli'i. 


II,  est  traduit  par  « agneau  » dans  les  Septante  et  dans 
la  plupart  des  autres  versions  anciennes.  Voir  Gese- 
nius.  Thésaurus,  t.  ni,  p.  1241.  Mais  on  ne  peut  rien 
dire  de  certain  à ce  sujet.  Les  poids  hébreux,  assy- 
riens et  babyloniens  portaient  d'ordinaire  une  ou  deux 
inscriptions,  qui  marquaient  leur  valeur  et  le  nom 
du  roi  qui  les  avait  fait  fabriquer.  C’est  ainsi  que,  sur 
un  poids  assyrien  en  forme  de  lion,  on  lit  ces  mots 
gravés  en  araméen  ; « deux  mines  du  pays  »,  et  cette 


102.  — Poids  assyrien  en  forme  de  lion.  Britisli  Muséum. 

autre  inscription  en  caractères  cunéiformes  ; « Palais 
de  Sennachérib;  deux  mines  du  roi.  » Sur  un  poids 
babylonien  en  basalte  vert,  en  forme  de  canard,  on  lit 
en  caractères  cunéiformes  : « Trente  mines  de  poids 
justifié.  Palais  d’Irba-Mérodach,  roi  de  Babylone.  » 

4"  Poids  hébreux.  — On  ne  pouvait  pas  manquer  de 
retrouver  quelques  anciens  poids  hébreux  en  Pales- 
tine; mais  ils  ne  forment  encore  qu’une  série  Irès 
incomplète.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  (|ue  les 
sicles  juifs  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  sous  forme 
de  monnaie  comptent  aussi  sous  ce  rapport,  puisque,  à 


103.  — Poids  assyrien  en  forme  de  canard. 


la  façon  do  nos  monnaies  courantes,  ils  correspon- 
daient à des  poids  fixes.  — 1«  M.  Clermont-Ganneau  a 
étudié  dans  son  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  iv, 

I 1900,  p.  24-35,  quelques-uns  de  ces  poids.  Un  (ont  petit 
! poids  de  2o''54  seulement,  a été  découvcrl  en  Samurie; 
j il  porte  deux  inscriptions  en  h('‘breu  : réba,'  nésef, 

« quart  d'une  moitié  » (?),  et  réba'  sel, 

I « quart  d’un  sicle  » (?)  (fig.  104).  Trois  autres  poids  sont 
l'un  en  pierre  rougeâtre,  l’autre  rouge  chair  et  le  troi- 
[ sième  en  calcaire  Idanc;  ils  ont  été  trouvés  à Tell- 
Zachariya  ; ils  pèsent  109'21 , 9u't)5  et  9 grammes  (fig.  105). 

' Sur  chacun  d’eux  on  a cru  lire  le  mot  hi'djreu  né^ef, 

I qu’on  a traduit  ordinairement  par  .<  moitii''  ".  Un 

! autre  poids,  |■■galemont  de  petites  dimmisions,  a la 
^ forme  d'un  grain  do  chapelet  percé  et  est  en  pierre 
, d’un  jaune  i-ouge.ïtri' ; il  provient  d'.Vnrdà,  l'ancienne 
I Anathoth,  près  de  .lï'rusalem,  et  correspond  à SiuOl. 
Les  hébraïsants  ont  beaucoup  discuté’  au  sujet  de  ces 
inscriptions,  sans  pouvoir  se  mettre  entièrement 
j d'accord.  Quelques-uns  d’entre  eux  ont  lu  neseg,  ;x;, 

i ou  késéf,  ~cr,  « argent  »,  au  lieu  de  né^cf.  En  tout 
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cas,  le  mol  reba  désigne  certainement  un  quart.  Voir 
Ed.  Kœnig,  Einleilimg  in  das  alte  Teslam.,  in-8“,  Bonn, 
1893,  p.  485,  n.  1 ; Driver,  Inlrod.  to  the  Literature 
of  the  Old  Test.,  in-8»,  6‘‘  édit.,  p.  449,  note;  Pales- 
tine Explor.  Fund,  Qttarterbj  Slatement,  in-8»,  1890, 
p.  267-268;  1891,  p.  69;  1893,  p.  22;  1894,  p.  220,  286- 
287;  1895,  p.  187-190.  — 2"  Dans  la  'même  revue,  1892, 

104.  — Poids  en  hématite,  en  forme  de  navette,  découvert  à 
Samarie.  D’après  Palestine  Expi.  Fund,  Quart.  Stat., 
1890,  p.  267;  1894,  p,  287. 

p.  114,  M.  Fl.  Pelrie  analyse  d’autres  poids  qu’on  a 
aussi  découverts  en  Palestine.  Mais  rien  de  tout  cela 
ne  conduit  à des  résultats  déOnitifs. 

II.  Anciens  systèmes  MÉTROLOciqiiES  de  l’Orient 

BIBLIQUE  EN  CE  QUI  CONCERNE  LES  POIUS.  — 1.  OB- 
SERVATIONS GÉNÉRALES.  — Les  Hébreux  paraissent 
avoir  eu  assez  tôt  un  système  de  poids  bien  complet. 
Ce  système  était  le  même,  dans  son  ensemble,  que 
celui  de  la  plupart  des  peuples  de  l’Asie  antérieure,  en 
particulier  des  Phéniciens,  des  Syriens,  de  plusieurs 
provinces  d’Asie  Mineure,  et  tout  spécialement  le  même 
que  celui  des  Baliy Ioniens.  — On  avait  d’abord  simple- 


1Û5.  — Quatre  poids  israélites  à inscriptions. 

D'après  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
t.  IV,  1"  et  2'  livr.,  1900,  p.  25,  26,  18. 


ment  coni'ecluré,  puis  on  a démontré  de  la  manière 
la  plus  certaine  ([u’en  ce  qui  regarde  les  poids,  comme 
les  mesures  de  longueur  et  de  capacité,  tous  les  sys- 
tèmes métrologiques  de  l’antiiiiiité,  y compris  ceux  de 
l’Égypte,  de  la  Grèce,  de  la  Sicile,  de  l’Italie,  etc.,  ont 
entre  eux  une  ressemblance  frappante,  et  que  Babylone 
en  est  le  centre,  ou  plutôt  le  lieu  d’origine.  Voir  Bôckli, 
Metrologische  Untersuchungen  aber  Geirichte,  Miinz- 
fi'isse  and  Maasse  des  .Ulerlhums  in  ilirem  Zusam- 
menhange,  in-8»,  Berlin,  18.38.  Bertlieau,  Zur  Geschichte 
(1er  Israeliten,  in-8»,  Gœttingue,  1842,  a développé 
cette  idée  et  celte  démonstration  par  rapport  aux  an- 
ciens Hébreux;  M.  Brandis  l’a  reprise  plus  en  grand, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Das  Miinz-  , Mass-  und  Ge- 
wichlsiresen  in  Vorderasiei)  bis  auf  Alexander  den 
Grossen,  in-8»,  Berlin,  1860.  La  preuve  est  devenue 


péremptoire  à la  suite'des  savants  travaux'de  M.  C.  P. 
Lehmann.  Voir  surtout  Bas  altbabijlonische  Mass-  vnd 
Gewichtssystem  als  Grundlage  der  antiken  Gewicht-, 
Mi'mz-  und  Maassgsteme,  dans  les  Actes  du  viip  Congrès 
international  des  Orientalistes,  Section  sémitique  B, 
in-8»,  Leyde,  1893,  p.  166-246.  Cf.  V.  Duruy,  Histoire 
des  Grecs,  t.  i,  Paris,  1887,  p.  608.  Naturellemeut,  le 
système  babylonien  a subi  des  modifications  et  des 
transformations  multiples  chez  les  divers  peuples  qui 
l’ont  emprunté,  tout  en  demeurant  au  fond  le  même. 

On  peut  regarder  comme  un  point  incontestable  que, 
dès  le  XVI»  siècle  avant  .I.-C.,  la  partie  du  système 
métrologique  des  Babyloniens  qui  se  rapporte  aux  poids 
avait  pénétré  dans  les  régions  syriennes.  Cela  ressort 
de  la  façon  la  plus  évidente  du  fait  suivant  : dans  les 
inscriptions  de  Tell-el-Amarna,  les  tributs  payés  au  roi 
d’jxgypte  ïbothmès  III  par  ses  vassaux  de  Syrie  sont 
énumérés  en  poids  assyriens,  c’est-à-dire,  en  talents 
et  en  mines,  et  non  pas  en  poids  égyptiens.  Voir  Leh- 
mann, dans  \d.  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  iii,  1888, 
p.  392.  Il  est  vrai  que,  sur  l’inscription  du  temple  de 
Karnak,  les  mêmes  tributs  sont  énoncés  d’après  le 
système  métrologique  égyptien.  Mais  il  est  visible,  par 
la  seule  inspection  des  chilfres  marqués,  que  ces  chif- 
fres ont  été  obtenus  au  moyen  de  calculs,  et  traduits 
pour  ainsi  dire  en  langue  égyptienne;  car  ils  sont  sou- 
vent impairs,  et  même  accompagnés  de  fractions,  tandis 
que  d’ordinaire  les  tributs  étaient  comptés  par  centaines 
et  par  milliers  de  talents,  de  mines,  de  sicles,  etc.  Cf. 
Nowaek,  Handbuch  der  hebr.  Archüologie,  t.  i,  p.  206; 
Benzinger,  Hebr.  Archüologie,  p.  186.  Suivant  Héro- 
dote, III,  91,  l’Egypte  elle-même  payait  le  tribut  aux 
Perses  d’après  les  poids  babyloniens. 

U.  LES  poim  BABYLONIENS.  — Quelques  indications 
à ce  sujet  sont  ici  à leur  place,  puisque  c’est  au  sys- 
tème babylonien  que  les  Hébreux  ont  emprunté  leurs 
propres  poids.  Cette  branche  a été  en  quelque  sorte 
révolutionnée  de  nos  .jours,  non  seulement  par  l’étude 
des  textes  assyriens  et  babyloniens,  mais  surtout  par 
la  découverte  d’un  nombre  assez  considérable  de  poids 
de  Babylone  jet  de  Ninive.  — Le  principe  sur  lequel 
s’appuie  tout  ce  système  métrologique  est  le  principe 
sexagésimal,  ainsi  nommé  parce  que  le  chilfre  60 
joue  chez  les  Babyloniens  le  même  rôle  que  le  chiffre 
10  chez  nous.  Leur  unité  de  poids  était  la  mine, 
MA-NA  des  inscriptions,  qui  correspond  à mdneh  des 
Hébreux,  au  grec  (j.vâ  et  au  latin  nma  ou  mina.  Au 
dessus  de  la  mine  était  le  talent,  appelé  gaggarou  dans 
les  lettres  de  Tell-el-Amarna,  kikkaren  hébreu,  vcD-avrov, 
c’est-à-dire  « poids  »,  en  grec,  talenlum  en  latin;  il 
valait  60  mines.  Au  dessous  de  la  mine  était  le  sicle,  en 
assyrien  siklu,  séqél  en  hébreu,  aiy.'/.rj;  en  grec,  ou 
ijvarrip,  siclus  en  latin  ; elle  formait  la  soixantième  partie 
de  la  mine.  H fallait  donc,  en  Cbaldee  et  en  Assyrie, 
CO  sicles  pour  faire  une  mine,  60  mines  pour  faire  un 
talent. -Les  monuments  découverts  à Tell-Lob,  dans  la 
Babylonie  méridionale,  montrent  que  les  Clialdéens  se 
servaient  aussi  d’un  poids  inférieur,  nommé  ché,  qui 
correspondait  à 180  grains  de  blé  (60x3). 

C)n  a remarqué  qu’à  Babylone  et  à Ninive  il  existait 
un  double  système  de  poids,  et,  dans  chaque  système, 
une  double  série,  la  série  lourde  et  la  série  légère. 
V''oir  C.  P.  Lelimann,  Sitzungsberichte  der  archàolog . 
Gesellschaft  zu  Berlin,  1888,  p.  27-42;  Das  altbabylo- 
nische  Maas-und  Geunchtssystem,  1893,  p.  6-20.  La  série 
lourde  pesait  exactement  le  double  de  la  série  légère.  Le 
premier  système  a été  surnommé  royal,  parce  que  les 
()oids  qui  le  représentent  ont  été  trouvés  dans  les  palais 
royaux  et  qu’il  portent  tous  cette  inscription  : « Tant 
et  tant  de  mines  du  roi.  » La  mine  royale  lourde  a été 
évaluée,  d’après  ces  modèles,  à 1010  gr.  (c’est  le  poids 
de  la  lig.  102),  et  la  mine  légère  à 505  gr.  (poids  de  la 
lig.  103).  D’après  cela,  le  talent  royal  de  la  série  lourd 
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correspondait  à 1010  gr.  X 60,  c’est-à-dire  à 60  600  gr., 
et  le  talent  royal  de  la  série  faible,  à 505  gr.  X 60, 
c’est-à-dire  30  .'300  gr.  Le  sicle  royal  lourd,  qui  était  la 
60*'  partie  de  la  mine,  valait  16o'83,  et  le  sicle  royal 
léger  pesait  8;u41,  Voir  Lehinann,  dans  Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  1889,  p.  37’2-373.  A côté  de  ce  système  de 
poids  royau.x,  les  liabyloniens  en  avaient  un  autre,  dit 
commun  ou  usuel,  dont  on  a également  retrouvé  des 
échantillons,  marqués  « une  12  mine,  un  1/3  de  mine. 
1/6  de  mine  «.  Ces  poids  étaient  un  peu  plus  faibles 
<iue  les  poids  royaux.  D’après  les  évaluations  de  M.  Leh- 
mann,  la  mine  lourde  y valait  en  moyenne  98'.i'‘2i;  la 
mine  légère.  491a''2. 

m.  SYSTÊiiE  DES  POIDS  iiÉDREUX.  — Il  était  en  réa- 
lité, ainsi  qu’il  a été  dit  plus  haut,  la  reproduction  de 
celui  des  liabyloniens.  A Jérusalem  comme  à Baliylone, 
les  poids  principaux  étaient  le  sicle,  la  mine  et  1e 
talent.  Le  talent  valait  60  mines,  et  tel  était  aussi  le  cas 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Syrie,  en  Perse.  Mais 
le  sicle  avait  cessé  d’être  la  60'  partie  de  la  mine;  par 
un  compromis  entre  le  système  sexagésimal  et  le  sys- 
tème décimal,  elle  en  était  devenue  la  i)0<^  partie.  Nous 
ignorons  à quelle  époque  précise  et  en  quel  endroit  se 
fit  tout  d’abord  cette  transformation.  Chez  les  Israélites, 
elle  nous  apparaît  dès  l’Exode,  xxxviii,  24-25,  où  nous 
voyons  que  leurs  talents  d’argent  n’équivalaient  pas  à 
3600sicles,comme  à Dabylone,  mais  seulement  à 3000. 

Les  principaux  poids  des  Hélireux  sont  mentionnés 
très  souvent  dans  la  Pulile,  mais  toujours  d’une  manière 
indirecte,  par  conséquent  sommaire  et  incomplète,  car 
les  écrivains  sacrés  supposaient  à bon  droit  que  ce  sujet 
était  familier  à leurs  lecteurs.  Çà  et  là  cependant,  les 
rapports  réciproques  de  plusieurs  poids  ou  mesures 
sont  indiqués  en  termes  explicites.  Cf.  Exod.,  xv,  36; 
Ezech.,  xi.v,  12. 

1»  Le  sicle.  — L’unité  de  poids  des  Israélites  était  le 
sicle,  ségél,  qui  valait,  à l’époque  des  Macliabées,  et 
probablement  aussi  dès  celle  de  àloïse,  14!i'200.  Les 
subdivisions  du  sicle  envisagé  comme  poids,  étaient  : 

— 1.  le  1 2 sicle  ou  béqa  , île  la  racine  b J<ia  , « divi- 

T *• 

ser  ».  Cf.  Gen..  xxiv,  22;  Ex.,  xxx,  13  et  xxxviii,  26, 
dans  le  texte  hébreu.  Voir  Dék.v,  t.  i,  col.  1555;  — 2.  Le 
géràh,  « grain  »,  qui  était  la  dixième  partie  du 

T •• 

béqa',  la  vingtième  partie  du  sicle.  Cf.  Exod.,  xxx,  13; 
Lev.,  xxvii,  25;  Num.,  iii,  47;  xviii,  16;  Ez.,  xi.v,  12. 
Voir  Obole,  t.  iii,  col.  197.  C’était  le  plus  petit  de  tous 
les  poids  hébreux.  — 3.  L'Ancien  Testament  signale  aussi 
le  1/3  de  sicle,  Neii.,  x,  32,  et  le  1/4  de  sicle,  appelé 
réba , (I  (juart  •>,  Gen.,  xxiv,  22;  I fleg.,  ix,  8.  Plus 
tard,  les  Juifs  donnèrent  au  rébd  le  nom  de  zouz, 

Voir  Réb.v  . 

2»  La  mine.  — .\u-dessus  du  sicle.  il  y avait  la  mine, 
en  hébreu,  mdneh,  -;-2.  Cf.  III  lleg.,  ix,  17;  I Esd.,  ii, 

9;  II  Esd.,  vil,  71-72.  Son  poids  l'dait  de  .50  sicles, 
comme  il  a été  dit  plus  haut.  11  est  vrai  ipie,  d’après 
Ezéchiel.  xlv,  12,  elle  parait  avoir  correspondu  à 
60  sicles.  car  on  lit  dans  le  texte  hébreu  de  ce  passage, 
et  aussi  dans  la  Vulgate  ; « Le  sicle  a 20  gérah  ; la 
mine  doit  avoir  20  sicles,  25  sicles,  15  sicles.  » Or,  20 
-f  25  4-  15  = 60.  àlais,  géméralemcnt,  on  préfère  à 
cette  leçon  celle  de  la  traduction  grecque  des  Septante 
d’après  le  Code.r  Ale.candrinus  et  le  Codex  Vaticanus  : 

« Cinq  (sicles)  doivent  être  cinq  (sicles),  et  dix  sicles, 
dix,  et  (de)  cinquante  sicles  sera  votre  mine.  » Manière 
de  dire  que  les  poids  doivent  avoir  leur  valeur  rigou- 
reusement exacte,  ni  plus  ni  moins.  Il  est  très  possible, 
en  effet,  que  le  texte  primitif  ait  été  alté-ré  en  cet  en- 
droit. Voir  F.  Keil.  liibl.  Commenlar  über  den  Pro- 
pheten  Ezechiel,  in-8'’,  Leipzig,  1868,  p.  460-461.  Les  j 
mines  mentionnées  au  P'  livre  des  Machabées.  xiv,  2!  ; 
et  XV,  18,  sont  des  mines  attiques,  qui  avaient  un  poids  | 
distinct.  Voir  Mine,  t.  iv,  col.  1102-1105.  ! 


3»  Le  talent.  — Le  poids  le  plus  élevé,  cliez  les 
Hébreux  comme  chez  les  Babyloniens,  les  Perses,  etc., 
était  le  talent.  Son  nom  hébreu,  kikkar,  ^32,  a le  sens 

T • 

de  « rond,  objet  rond  »,  sans  doute  parce  que  telle  était 
sa  forme  primitive.  Voir  Talent.  Il  équivalait  à 60  mines, 
à 3000  sicles.  Cela  ressort  très  évidemment  du  passage 
Exod.,  XXXVIII,  24-25,  où  nous  voyons  que  603550  demi- 
sicles  correspondaient  en  poids  à 100  talents  1775  sicles. 
Comp.  aussi  Exod.,  x.xv,  39;  II  Reg.,  xii,30;  III  Reg., 
IX,  14;  x,  10,  14;  II  Par.,  xxv,  9,  etc. 

4»  Poids  dans  le  Nouveau  Testament.  — Le  Nouveau 
Testament  ne  mentionne  qu'une  nouvelle  espèce  de 
poids,  la  Ài-pa,  Vulgate,  libra,  la  livre,  Joa.,  xii,  3; 
XIX,  139  : poids  romain  qu’on  évalue  à 326'J'327,  et 
qui  se  sulidivisait  en  12  onces.  — Dans  l’Apocalypse,  xvi, 
21,  nous  trouvons  aussi  la  mention  du  talent  en  tant 
que  poids  : des  grêlons  pesant  un  talent.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  VI,  3.  — On  a trouvé  à Jérusalem,  en 
1891,  une  grosse  pierre  ayant  servi  de  poids  et  pesant 
41'i'900  grammes.  Voir  Palestine  E.vploration  Fond, 
Qiiarterly  Slatement,  1892,  p.  289-290;  F.  \Tgouroux, 
Manuel  biblique,  I2«edit.,  t.  i,  p.  310. 

5"  Les  balances.  — Pour  peser,  on  se  servait  de  ba- 
lances. Cf.  tien.,  XXIII,  16;  xxiv,  22;  Deut.,  xxv,  13; 
Prov.,  XI,  1;  XX,  10;  Is.,  xxiv,  6;  Am.,  viii,  5,  etc.  Voir 
B.vlance,  t.  I,  col.  1400-1  iOo.  Les  marchands  les  por- 
taient avec  eux,  en  même  temps  que  les  poids  les  plus 
usuels,  placés  dans  une  pochette.  Cf.  Deut.,  xxiii,  3; 
Prov.,  XVI,  4;  Midi.,  vi.  11.  Cela  était  d’autant  plus  né- 
cessaire que,  pendant  longtemps,  l’argent  et  l’or  n’étaient 
pas  monnayés,  et  qu'il  fallait  les  peser  chaque  fois  qu'ils 
étaient  donnés  en  paiement.  CL  .1er.,  xxxii,  10.  Voir 
Monnaie,  t.  iv.  col.  1235. 

III.  Rapport  des  poids  iiébri-iux  avec  notre  système 
DÉCIMAL.  — Il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, de  déterminer  cette  relation  avec  certitude, 
comme  on  le  voit  par  les  divergences  qui  existent  entre 
les  évaluations  des  savants  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  ce  problème.  Les  modèles  qu’on  a récemment  décou- 
verts nous  sont  parvenus  en  trop  petite  quantité  et  dans 
un  état  de  préservation  trop  incomplète,  pour  nous 
fournir  autre  chose  que  d’assez  vagues  indications.  Du 
moins,  nous  pourrons  établir  l’équivalence  d'une  façon 
approximative.  Pour  lixer  le  rapport  fpii  existe  entre 
notre  système  décimal  et  les  poids  des  anciens  Israélites, 
les  savants  ont  pris  pour  base  le  sicle  d’argent  de 
l’époque  des  Machabées,  qu’ils  ont  supposé  être  de  même 
pesanteur  que  celui  des  anciens  Hébreux.  Les  deux  ta- 
bleaux qui  suivent  indiquent  les  résultats  ainsi  obtenus. 
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IV.  Le 

l-OIDS  1 

lE  SAN’CTI'AIRE  et  L 

E POIDS 

DU  ROI.  — 

|o  On  rencontre  fréquemment  dans  le  Pentateuque 
l’expression  séqel  hoq-qôdés,  « poids  du 

sanctuaire  »,  au  sujet  de  laquelle  on  a fait  des  conjec- 
tures plus  ou  moins  heureuses.  Gf.  Ex.,  xxx,  13,  24; 
XXXVIII,  24,  26:  Lev.,  v.  15:  xxvii,  3,  25;  Num.,  iii, 
il,  .50;  VII,  13-li  ; xviii,  16.  Les  rabldns  l’expliquaient 
en  ce  sens  qu’à  côté  du  poids  du  sanctuaire,  ou  poids 
sacré,  les  llcbreux  en  auraient  eu  d’ordinaires,  en 
quelque  sorte  civils,  dont  la  valeur  aurait  c'té  moindre 
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de  moitié.  Voir  Maimonide,  Conslitut.  de  siclis,  éd.  de 
Leyde,  1718,  p.  19;  Berlheau,  Zur  Gesch.  der  Israeliten, 
Gœttingue,  1842,  p.  26-27.  Cette  hypothèse  rappellerait 
aussi  le  système  babylonien;  mais  elle  est  sans  fonde- 
ment, car  il  n’est  parlé  nulle  part  d'un  tel  arrangement 
chez  les  Hébreux.  D’autres  ont  supposé  que  le  système 
de  poids  ainsi  nommé  dépassait  au  contraire  les  poids 
ordinaires.  Voir  Nowack,  Handbuch  der  liebr.  Arcliâo- 
logie,  1. 1,  p.  209.  — Il  est  plus  simple  et  beaucoup  plus 
naturel  de  dire,  avec  la  plupart  des  interprètes,  que  la 
locution  ((  poids  du  sanctuaire  » indiquait  des  poids 
légaux,  d’une  exactitude  rigoureuse,  conformes  aux  éta- 
lons qui  avaient  été  déposés,  d’abord  dans  le  tabernacle, 
puis  dans  le  temple,  pour  servir  de  norme  régulière. 
Le  Talrnud,  Kcdini,  17,9,  constate  que  c’est  près  de  la 
porte  orientale  du  temple  que  se  trouvait  ce  dépôt. 
Cette  hypothèse  explique  aussi  pourquoi,  d’après  I Par., 
XXIII,  29,  les  fils  d’Aaron  paraissent  avoir  été  préposés 
aux  poids  et  mesures.  Voir  Keil  et  Delitzscb.  Bihl.  Com- 
mentai' i'iber  die  nachexilischen  Geschichtsbi'icher,  in- 
8»,  Leipzig,  1870,  p.  194;  .losèpbe,  Ant.  jiid.,  VIII,  iii, 
8;  Micbaelis,  Mosaisches  Recht,  Francfort-sur-le-Main, 
1775-1780,  t.  IV,  § 227.  Les  Romains  conservaient  ainsi 
au  Capitole,  et  les  Athéniens  dans  les  bâtiments  de  la 
monnaie,  les  étalons  de  leurs  divers  poids.  Cf.  V.Duruy, 
Histoire  des  Grecs,  t.  i,  Paris,  1887,  p.  390-391  ; //istoire 
des  Romains,  t.  v,  Paris,  1883,  p.  .504. 

2°  Nous  lisons  aussi  dans  l’Ancien  Testament,  mais 
une  seule  fois,  II  Reg.,  xiv,  26,  l’expression  « poids  du 
roi  »,  'ébén  ham-mêlék,  littéralement  « pierre  du  roi  », 
Septante,  ko  ai/.'/M  t<ô  fi x7Ù.iy.iù;\n\gale, pondéré  puhlico. 
Il  est  dit,  dans  ce  passage,  que  la  clievelure  d'Absalom, 
lorsqu'il  la  coupait  une  fois  par  an,  pesait  200  sicles 
d’après  le  poids  du  roi.  Les  avis  des  commentateurs 
sont  également  très  divisés  sur  ce  point,  d’autant 
plus  qu’une  clievelure  d’homme  pesant  2*^ég4,Q  gi<_ 
(145M'200  X 200)  parait  chose  impossible.  Peut-être  y 
aura-t-il  eu  ici  une  corruption  du  texte  en  ce  qui  regarde 
les  chilfres.  Du  moins,  d’après  la  plupart  des  auteurs, 
le  poids  du  roi  aurait  été  exactement  le  même  que  le 
poids  du  sanctuaire.  Voir  Rœckli,  Metrologische  Unter. 
suchungen  iiher  Gewichte...,  p.  61  ; Rertheau,  l.  c., 
p.  28.  D’autres  ont  pensé,  à la  suite  de  .losèphe,  Ant., 
VII,  VIII,  5,  que  le  poids  du  roi  aurait  dépassé  en  pesan- 
teur le  poids  commun,  de  sorte  qu’il  n’aurait  fallu 
que  40  sicles  royaux  au  lieu  de  50,  pour  valoir  une  mine. 
D’autres,  au  contraire,  ont  regardé  le  poids  royal  comme 
inférieur  de  moitié  au  poids  ordinaire.  On  est  dans  l’in- 
certitude sur  ce  point.  Le  plus  vraisemblable  est  que  le 
poids  royal  signifie  poids  juste  et  exact. 

V.  Les  poids  envisagés  dans  la  Biisle  al  point  de 
VUE  MORAL.  — La  scrupuleuse  fidélité  par  le  manie- 
ment des  poids  est  fréquemment  exigée  dans  les  livres 
les  plus  divers  de  l’.'âncien  Testament.  Les  auteurs 
inspirés  insistent  à ce  sujet,  soit  à cause  du  caractère 
sacré  de  la  propriété  individuelle,  soit  en  vue  de  la 
loyauté  et  de  la  paix  des  relations  commerciales  ou 
.sociales.  Lev.,xix,  35-36  ; « Vous  ne  commettrez  d’ini- 
quité ni  dans  les  jugements,  ...ni  dans  les  poids...  Vous 
aurez  des  balances  justes,  des  poids  justes,  » 'abné 
pideq.  Dent.,  xxv,  13-16  : « Tu  n’auras  pas  dans  ton 
sac  (dans  ta  pochette)  un  poids  et  un  poids,  un  gros 
et  un  iielit...;  tu  auras  un  poids  exact  et  juste  (à  la 
lettre,  une  pierre  de  perfection  et  de  justice),  alin  que 
tes  jours  se  prolongent  dans  le  pays  que  le  Seigneur 
ton  Dieu  le  donne.  » Prov.,  xi,  I : « La  balance  fausse 
est  en  abomination  an  Seigneur;  mais  le  poids  juste 
lui  est  agréable.  » Prov.,xx,  10  : « Deux  sortes  de  poids 
sont  une  abomination  au  Seigneur.  » Kccli.,  xi.ii,  14, 
le  fils  de  Sirach  recommande  instamment  " la  justesse 
de  la  balance  et  des  poids  »,  c’est-à-dii'e  l’bonnêtet('  dans 
tous  les  rapports  commerciaux.  Midi.,  vi.  Il  : « Est-on 
pnravec  des  balances  faussesel  avec  defaux  poids  dans 


le  sac?  » C’est  en  conformité  avec  ces  conseils  que  les 
rabbins  exigeaient,  Raba  bathra,  v,  10  f,  qu’on  nettoyât 
soigneusement  les  poids  et  les  balances,  de  crainte  que 
les  matières  étrangères,  en  y adhérant,  n’en  dimi- 
nuassent la  parfaite  justesse,  aux  dépens  de  l’acheteur. 

VI.  Bibliographie.  — Liber  de  mensuris  et  ponderi- 
bus,  Migne,  t.  xliii,  col.  271-274;  Eisenschmidt, 
ponderibus  et  mensuris  veterum  Romanorum,  Græco- 
rum  et  Hebræorum,  .Strasbourg,  1737;  Paucton, 
Métrologie  ou  traité  des  Mesures,  Poids  et  Monnaies 
des  anciens  peuples  et  des  modernes,  in-4»,  Paris,  1780; 
X.  Bock  h,  Metrologische  Unlersuchungen  tiber  Ge- 
wichte, Mi'inzfùsse  iind  Maasse  des  Alterthums,  in-8», 
Berlin,  1838;  V.  Vasquez  Queipo,  ECssai  sur  les  systèmes 
métriques  et  monétaires  des  anciens  peuples,  3 vol. 
in-8°,  Paris,  1859;  L.  llerzfeld,  Metrologische  Vorunter- 
suchungen  zu  einer  Geschichte  des  ibraischen  resp. 
altjùdischen  Handels,  Leipzig,  1863-1865;  de  ’Wette, 
Lehrbuch  der  hebraisch-jüdischen  Archaologie,  in-8», 
4»  édit.,  Leipzig,  1864,  § 182-18-4;  .1.  Brandis,  Bas 
Münz-,  Mass-  und  Gewichtswesen  in  Vorderasien,  in-8°, 
Berlin,  1866,  p.  43-45,  95, 102-103,  158;  F.  Hultsch,  Metro- 
logicorum  scriptorum  reliquiæ,  2 in-4»,  1864-1866  ; 

B.  Zuckermann,  Bas  jüdische  Maassyslem  in  seinen 
Reziehungen  zum  griechischen  und  rbmischen,  in  8», 
Breslau,  1867;  ,1.  Oppert,  L’étalon  des  mesures  assy- 
riennes, in-8»,  Paris,  1875;  F.  Hultsch,  Griechische 
und  rbmische  Métrologie,  in-8»,  2»  édit.,  Berlin,  1882; 
M.  C.  Soutzo,  Etalons  pondéraux  primitifs,  1884; 

C.  F.  Lelimann,  Altbabylonisches  Maas  und  Gewicht, 
dans  les  Verhandlungen  der  Rerliner  Gesellschaft  fiir 
Anthropologie,  Berlin,  1889;  W.  Ridgeway,  The  Origin 
of  MelaUic  Currencg  and  Weigth  Standards,  in-8», 
Cambridge,  1892;  C.  F.  Lehmann,  Bas  Altbabylon. 
Maas-  und  Gewichtssystem  (VHP  Congrès  des  orienta- 
listes, 1889),  Leyde,  1893;  W.  Nowack,  Lehrbuch  der 
hebrâischcn  Archaologie,  in-8»,  Leipzig,  1894,  p.  208- 
209;  .1.  Benzinger,  Hebrüische  Archaologie,  in-8»,  Fri- 
bourg-en-Br.,  1894,  p.  182-189;  R.  Klimpert,  Lexikon 
der  Miinzen,  Maasse,  Gewichte  sowie  der  Zahlarten  und 
Zeitgrossen  aller  Lânder  der  Erde,  in-12,  Berlin,  1896; 
F.  Hultsch,  Bie  Gewichte  des  Altertums  nach  ihrem 
Zusammenhang  dargestellt,  dans  les  Abhandlungen 
der  philolog.- histor.  Classe  der  kônigl.  sachsischen 
Gesellschaft  rfe/-irisseHsc/(n/’ten,in-4»,t.iv,Leipzig,1899. 

L.  Fillion. 

POIL  (hébreu  ; se'dr;  Septante  ; Vulgate  ; 

pilus),  production  épidermique,  composée  d’une  racine 
liulbeuse  enfermée  dansla  peau,  et  d’une  tige  extérieure 
qui  s’élève  plus  ou  moins  au  dessus  de  la  surface  cuta- 
née. Cette  tige  est  creuse  et  imbibée  d'un  liquide  colo- 
rant qui  didermine  la  nuance  du  poil.  — Le  système 
pileux  de  l’homme  comprend  les  cheveux  (voir  t.  ii, 
col.  684),  les  sourcils,  les  cils,  la  barbe  (voir  1. 1,  col.  1450; 
t.  IV,  col.  1330),  les  poils  et  les  poils  follets.  Chez  les 
animaux,  le  système  pileux  couvre  à peu  près  tout  le 
corps.  Voir  Laine,  t.  iv,  col.  34,  et,  pour  les  poils  de 
chèvre,  ou  izzim,  Exod.,  xxvi,  7;  xxxvi,  14;  I Reg., 
XIX,  13,  et  de  chameau,  Cilice,  t.  ii,  col.  759. 

1»  Esaii  était  velu,  sâ'ir,  oxa'j:,  pilosus,  « comme  un 
manteau  de  poil.  » Gen.,  xxv,  26;  xxvii,  11.  La  même 
particularité  se  remarquait  cliez  le  prophète  Élie. 
IV  Reg.,  I,  8.  — Le  poil  de  l’Iiomme  a la  propriété  de  se 
hérisser  sous  l’empire  de  la  frayeur  ; les  cheveux  se 
dressent  sur  la  tête  de  celui  qui  a grand’  peur.  Job,  v, 
15,  dit  f[u’au  passage  d'un  esprit,  tous  les  poils  de  sa  cliair 
se  hérissèrent.  — 2»  Pour  leur  purification,  les  lévites 
eurent  à passer  le  rasoir  sur  tout  leur  corps,  à cause 
des  impuretés  dont  le  système  pileux  peutêtre  le  siège. 
i\um.,  vni,  7.  Cette  prescription  ne  s’étendait  pas  aux 
prêtres.  Lev.,  xxi,  5.  On  pense,  du  reste,  qu’elle  ne  fut 
en  vigueur  qu'au  désert.  Cf.  Negaim,  xiv,  4.  Chez  les 
Égyptiens,  pour  raison  de  pureté,  les  prêtres  se  rasaient 
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le  corps  entier  tous  les  trois  jours.  Hérodote,  ii,  37.  — 
3»  Des  indications  minutieuses  sur  l’examen  des  poils 
sont  consignées  dans  la  loi  sur  les  lépreux.  Le  poil 
devenu  tout  blanc  est  un  signe  de  contagion.  Lev.,  xiii, 
3,  10,  20,  25.  Le  poil  devenu  jaunâtre  indique  une 
autre  espèce  de  mal.  Lev.,  xiir,  30.  Les  poils  noirs  cons- 
tituent au  contraire  un  signe  fevorable.  Lev.,  xiii,  37. 
On  comprend  que  le  liquide  qui  remplit  le  canal  pileux 
et  le  colore  soit  lui-même  altéré  et  décoloré  dans  le 
cas  où  la  contagion  a atteint  le  tissu  épidermique.  Le 
lépreux  que  l’on  jugeait  guéri  devait  raser  tout  son  poil 
le  premier  et  le  septièmejour  de  sa  purification  légale. 
Lev.,  xiv,  8,  9.  — 4“  Pour  faire  périr  le  dragon  vénéré 
des  Babyloniens,  Daniel  lui  fit  avaler  des  boules  com- 
posées de  poix,  de  graisse  et  de  poils.  L’animal  dut 
étoulïer  à la  suite  d’une  absorption  si  indigeste. 
Dan.,  XIV,  26.  — Sur  Is.,  vri,  20,  voir  Pied,  col.  355. 

H.  Lesètre. 

POING  l'hélireu  ; ’ egrôf  : Septante  : ; Vulgate  : 

pugnus).  main  dont  les  doigts  sont  repliés  en  dedans, 
de  manière  à former  une  sorte  de  masse  offensive  ou 
défensive.  — Celui  qui  frappait  un  autre  avec  le 
poing  et  le  rendait  malade,  avait  la  cliarge  de  le  faire 
soigner  et  de  l’indemniser  de  son  chômage.  Exod.,  xxi, 
18.  Isaïe,  Lviii,  4,  observe  qu’un  jeûne  accompagné  de 
querelles  et  de  coups  de  poings  ne  saurait  plaire  à Dieu. 
— Sur  la  coutume  de  se  laver  les  mains  « avec 

le  poing  »,  voir  Laver  (se)  les  mains,  t.  iv,  col.  137. 

H.  Lesètre. 

POINTS-VOYELLES,  nom  donné  aux  signes  mas- 
sorétiques  marquant  les  voyelles  dans  les  Bibles  hé- 
braïques qu’on  appelle  pour  cette  raison  ponctuées.  Leur 
nom  provient  de  ce  que  ces  signes  sont  des  points  ou 
des  petitstraits.  Voir  Hébraïque  (Langue),  t.  iii,  col.  467, 
pour  leur  forme  et  leur  valeur;  col.  504,  pour  leur  ori- 
gine. Voir  aussi  Ponctuation. 

POIREAU  (héb  reu  ; hdsir;  Septante  : Tipacra;  Vul- 
gate : porri],  un  des  légumes  appréciés  des  Israélites. 

I.  Description.  — Diverses  espèces  d'AUium  sont 
cultivées  comme  condiment  à cause  de  leur  saveur  âcre, 
mais  agréable  ; d’autres  chez  qui  l’arùme  est  moins  péné- 
trant comptent  parmi  les  lierhes  potagères,  ainsi  l’Oi- 
gnon. Voir  t.  IV,  col.  1762.  C’est  aussi  le  cas  du  Poireau, 
A.  Porrum,  L.  (lig.  106).  Dans  la  nombreuse  série  des 
aulx,  cette  espèce  se  distingue  par  son  bulbe  simple  et 
allongé  et  surtout  par  ses  feuilles  planes,  jamais  creuses, 
garnissant  dans  sa  moitié  inférieure  la  tige  épaisse  et 
cylindrique,  qui  peut  atteindre  la  taille  d'un  mètre  au 
moment  de  la  lloraison.  L’inllorescence  globuleuse  très 
ample  naît  d'une  spathe  herbacée  terminée  par  une 
pointe  4 fois  plus  longue  qu’elle.  Les  pièces  du  périanthe, 
de  couleur  blancliàfre  ou  carnée,  sont  ^approchées  en 
cloclie  d'où  font  saillie  les  étamines  au  nombre  de  6; 
les  3 filets  inférieurs  portent  de  chaque  coté  une  longue 
pointe  stipulaire  dépassant  au  début  les  anthères  rou- 
geâtres. Le  style  reste  inclus  ; la  capsule  trigone-arrondie 
s’ouvre  en  3 valves  à la  maturité,  pour  laisser  échapper 
les  nombreuses  graines  noires  aplaties,  ridées. 

On  ne  connaît  pas  la  plante  à l’état  sauvage,  mais 
Vilmorin  regarde  comme  très  probable  son  origine  déri- 
vée de  VAllium  Ampeloprasum,  vulgairement  appelé 
Ail  d’Orient,  qui  croit  spontanément  dans  la  région 
méditerranéenne,  et  n’en  diffère  guère  que  par  la 
production  de  caïeux  abondants,  la  brièveté  et  la  cadu- 
cité de  la  spathe,  enfin  par  la  substitution  fréquente 
de  bulbilles  aux  graines.  F.  Hv. 

II.  Exégèse.  — A s’en  tenir  à la  signification  ordinaire 
de  hdsir  on  n’entendrait  par  ce  mot  que  l’Iierbe,  le 
gazon.  Mais  dans  Num.,  xi,  5,  ce  terme  semble  bien 
désigner  une  planle  particulière,  une  herbe  potagère, 
comme  les  oignons  et  les  aulx  près  desquels  elle  figure. 

11  nous  souvient,  disent  les  Israélites  ou  désert,  des 


poissons  que  nous  mangions  pour  rien  en  Égypte,  des 
concombres,  des  melons,  héhasir,  des  oignons  et  des 
aulx.  » Ici  toutes  les  versions,  les  Septante,  la  Vulgate, 
le  syriaque,  le  chaldéen,  l’arabe,  le  samaritain,  toutes 
ont  traduit  hasir  par  poireau.  Comme  les  hébreux  dési- 
gnaient par  le  terme  très  général  géréq,  verdure,  les 
légumes  verts,  ils  pouvaient  également  appeler  du  nom 
d’herbe  verte,  ha.pr,  le  poireau,  sa  couleur  verte  lui 
méritant  bien  cette  dénomination.  Cependant  en  lisant 
ce  verset  du  livre  des  Nombres  on  peut  être  étonné  de 
voir  après  haqgishiim,  les  concomlires,  et  'übattihim 
les  melons,  et  avant  hesalim  les  oignons  et  sùmim  les 
aulx,  le  mot  hdsir  mis  au  singulier.  Sans  doute  ce  pour- 
rait être  un  collectif.  Mais  ne  pourrait-on  avancer  une 


106.  — Allium  porrum. 


conjecture?  ~i'xn,  hâfir,  ne  serait-il  pas  une  faute  de 
copiste  pour  n'xn,  hê-fnnf  (Dans  l’ancienne  écriture 
surtout  le  m et  le  r,  rapidement  écrits,  peuvent  avoir 
une  grande  ressemblance.)  fjèfnn  serait  le  pluriel  de 
hés,  nom  emprunté  aux  Egyptiens  pour  désigner  le 
poireau,  qui  se  dit  en  efl’et  H‘xi,  hedji,  en  copte  et  qui 

rappelle  l’hiéroglyphe  | |,  hedj,  hels.  Le  nom  des 

oignons  bé.^él,  besàlim,  n’est-il  pas  déjà  un  mot  égyp- 
tien, badjar,  avec  la  même  lettre  lié'braïque  2,  .y,  pour 
rendre  le  dj  égyptien?  T.  iv,  col.  1765.  'Aballihim , les 
melons  ou  pastèques,  dans  le  même  texte  est  aussi  un 
nom  d’origine  égyptienne.  T.  iv,  col.  951.  La  faute  d’un 
copiste,  introduisant  au  lieu  de  hasim,  nom  d’origine 
égyptienne,  un  nom  hébreu  hasir  Iiien  connu,  aurai 
été  l'origine  de  la  leçon  actuelle  du  texte  h(‘breu. 

Le  poireau  était  très  apprécié,  et  il  l’est  encore  en 
Egypte  et  en  Palestine.  On  connail  la  satire  de  .Ttivé- 
nal,xv,  9,  sur  les  Égyptiens  ; 

PûiTum  et  cepe  nefas  violare,  ac  frangere  morsu. 

U sanefas  gentes,  quibus  hæc  nascuntur  in  tiortis 
iS'umiiia  ! 
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Les  Egyptiens  n’ont  jamais  adoré  les  poireaux.  Tout  ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  ce  texte  c’est  que  le  poireau  était 
cultivé  dans  les  jardins.  Il  entrait  fréquemment  dans 
l'alimentation.  E.  Eevesqi'e. 

POIRIER.  C’est  par  ce  mot  que  les  Septante  tradui- 
sent bekaim  dans  I Par.,  xiv,  14,  antov,  et  que  la  Vul- 
gate  rend  le  même  terme  hébreu,  dans  I Par.,  xiv,  14. 
et  dans  l’endroit  parallèle,  II  Reg.,  v,  28,  pyrus.  Bien 
que  le  poirier,  dont  deux  espèces  sont  indigènes,  ail 
été  connu  et  cultivé  en  Palestine,  aucune  raison  ne  per- 
met cette  identification.  Les  bekaim  sont  plutôt  des 
mûriers.  Voir  t.  iv,  col.  1344. 

POIS,  1 égume  cultivé  en  Palestine. 

I.  Description.  — Le  nom  de  pois  a été  altrilmé  à 
plusieurs  plantes  annuelles  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, tribu  des  Viciées,  fournissant  des  graines  ali- 
mentaires riches  en  fécule,  sucre  et  gluten.  Le  genre 
Cicer  se  distingue  aisément  à ses  gousses  courtes  et 
gonllées,  renfermant  cliacune  2 graines  bossui'es  et 


ridées,  et  surtout  à ses  feuilles  formées  de  (5  à 8 paires 
de  folioles,  terminées  par  une  foliole  impaire,  sans  vrille. 
L’espèce  principale  est  le  C.  Arielinum  L.  (lig.  107), 
vulgairement  pois-chiche.  Les  vrais  Pisum  ont  de  très 
larges  stipules  foliaires,  plus  développées  même  que 
les  folioles,  dont  le  nombre  est  réduit  de  1 à 3 paires  avec 
une  vrille  terminale  et  ramiliée.  Les  gousses  longues 
et  comprimées  renferment  des  graines  nombreuses. 
L’espèce  cultivée  communément  dans  les  jardins  sous 
le  nom  de  petit  pois  est  le  sativum  L.  (lig.  108)  à 
Heurs  blanches  ou  bleuâtres,  et  à graines  rondes.  Elle 
n’est,  sans  doute,  pas  distincte  spéciliquement  du 
P.  arvcnse  à corolle  plus  teintée,  surtout  sur  les  ailes 
qui  sont  d’un  pourpre  noir,  et  à graines  anguleuses  par 
compression  réciproque.  Cette  dernière  forme,  plus 
robuste  et  aussi  plus  résistante  aux  froids,  se  cultive  en 
pleins  champs  comme  plante  fourragère.  A l'heure 
actuelle  on  ne  connaît  à l'état  spontané  ni  l'une  ni 
l’autre,  mais  seulement  échappées  des  cultures.  ,\ussi 
pense-t-on  communément  qu’elles  sont  dérivées  de 
certains  J'isum  croissant  dans  les  bois  de  la  région 
méditerranéenne  et  de  l’Asie  centrale,  et  ayant  pour 
type  le  P.  elaliusde  Bieberstein.  Les  dillérences  tirées 
de  la  dimension  du  pédoncule  et  des  gousses  paraissent 
insigniliantes.  Celles  même  de  la  graine  légèrement 
granuleuse  chez  la  plante  des  broussailles,  tandis  qu’elle 
est  lisse  dans  les  races  cultivées,  ne  dépassent  pas  non 
plus  la  limite  des  variations  provoquées  artilicielle- 
ment.  Or  c’est  de  temps  immémorial  que  les  pois  sont 


introduits  dans  la  culture  pour  la  nourriture  de 
l’homme  ou  des  animaux  domestiques.  F.  Hy. 

IL  Exégèse.  — Le  pois  se  rencontre  dans  la  Vulgate 
pour  traduire  le  mot  hébreu  t'-p,  rjdli,  qui  est  répété 
une  seconde  fois  dans  II  Reg.,  xvn,  28.  Lorsque  David 
arriva  à Mabanaïm,  on  vint  lui  olfrir  du  froment,  de 
l’orge,  de  la  farine,  et  (/d/i  (Septante  : aXirov;  Vulgate  : 
polenlam),  « du  grain  grillé  » ; puis  des  fèves,  des  len- 
tilles, et  qdli  (omis  dans  Septante;  Vulgate  : friæuni 
cicer),  « des  pois  grillés  ».  Dans  le  premier  cas,  qdli 
est  regardé  généralement  comme  étant  du  grain  grillé. 
On  vient  apporter  à David  du  froment  et  de  l’orge, 
c’est-à-dire  des  grains  de  ces  deux  céréales  en  nature, 
et  aussi  en  farine  et  en  grains  grillés.  Les  grains  grillés 
sont  une  nourriture  très  usitée  dans  les  pays  orientaux. 
VV.  Thomson,  The  Land  and  lhe  Buok,  in-8“,  Londres, 
1885,  p.  648.  Mais  quand  le  mot  qdli  revient  pour  la 
seconde  fois  dans  le  même  verset,  certains  auteurs  pen- 
sent que  c’est  le  fait  d’une  disir.iction  de  copiste  qui 


l’aurait  répété  à tort  : aussi  les  Septante  n’ont  rien  en 
cet  endroit.  D’autres  au  contraire  croient  que  cette 
répétition  est  justifiée.  Après  avoir  offert  à David  des 
céréales  en  nature  et  pri’parées,  on  lui  présente  aussi 
des  graines  légumineuses  en  nature  et  grillées  : « des 
fèves,  des  lentilles  et  des  pois  grillés.  » Rabbi  Isaïe 
cité  par  O.  Celsius,  Uierobotanicon,  in-8",  Amsterdam, 
1748,  t.  H,  p.  233  et  aussi  Rabbi  Salomon,  Aboda  Zarah, 
f.  38,  2,  admettent  deux  espèces  de  qdli,  ou  grain  grillé, 
l’une  faite  de  blé  ou  d’orge,  l'autre  de  graines  légumi- 
neuses. On  aurait  ainsi  une  explication  suflisante  de 
qdli  dans  le  même  ver.set.  Pour  .1.  Kitto,  Cyclopœdia, 
in-8'',  Édimliourg,  1864,  t.  ii,  p.  607,  qdli  à la  seconde 
fois,  serait  un  mot  dilférent  du  premier,  mais  par 
une  ponctuation  fautive,  ramené  à la  même  forme,  et 
serait  à rapprocher  du  sanscrit  kallæ,  Au/ia’,  qui  signi- 
lie  graines  de  légumineuses,  et  spécialement  pois,  soit 
pois-chiche,  soit  pois  gris  et  petit  pois.  Le  pois  qui 
était  certainement  cultivé  en  Palestine,  serait  ainsi 
mentionné  à côté  de  la  fève  et  de  la  lentille,  et  se  serait 
nommé  peut-être  ijalli.  La  conjecture  est  bien  hasardée. 
O.  Celsius,  Uierobotanicon,  t.  ii.  p.  231-234.  — Les  pois 
étaient  vraisemblablement  compris  dans  les  espèces 
diverses  de  zcrônim,  « graines  légumineuses»  dont  se 
nourrissaient  Daniel  et  ses  trois  compagnons  à la  cour 
de  Nabuchodonosor.  — Quelques  auteur.s,  comme  Rey- 
nier, Economie  des  Arabes  et  des  Juifs,  p.  430, 
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cherchent  à identifier  de  qésah  d’Isaïe,  xxviii,  24-27, 
avec  le  pois-chiche;  mais  ce  nom  désigne  la  nielle 
{Nigella  saïira)  ou  cumin  noir.  VoirGith,t.  iii,  col.  244. 
A.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  in-8", 
Paris,  1886,  p.  259.  E.  Levesque. 

POISON  (hébreu  ; ht  '•mcüt,  « ce  qui  brûle;  » r'às,ce 
qui  vient  de  la  plante  vénéneuse;  merorâh;  Septante  : 
i6;‘,  Vulgate  : ueuemo)!),  substance  d’origine  animale  ou 
végétale,  qui  est  nuisible  ou  mortelle  pour  l’organisme 
humain.  — II  n’est  guère  parlé  de  poison  qu’une  seule 
fois  dans  le  sens  propre  ; Ptolémée  Macron  se  donna  la 
mort  par  le  poison,  çapaxxs’jaa;,  veneno.  II  Mach.,  x, 
13.  Le  mot  çap!j.a/,E(a,  employé  dans  le  grec  hililique, 
Exod.,  VII,  11;  VIII,  7,  18,  etc.;  Gai.,  v,  10;  Âpoc.,  ix, 
21,  et  traduit  par  veneficiiun , ne  suppose  pas  l’usage 
des  poisons,  mais  seulement  les  sortilèges  et  les  pra- 
tiques magiques,  tandis  que  le  verbe  œapgay.î'jt.)  des 
Machabées  y signifie  « empoisonner  ».  — Notre-Seigneur, 
en  envoyant  ses  .Vpôtres,  leur  promet  que  s'ils  prennent 
quelque  breuvage  mortel,  ôavâiripioi;,  ils  n’en  éprouve- 
ront aucun  mal.  Marc.,  xvi,  18.  — Au  figuré,  le  venin 
des  reptiles,  hênidh,  0-jp.o;,  fitror,  fera  périr  les  enne- 
mis de  Dieu.  Deut.,  xxxii,  24.  L’ne  peste  venimeuse, 
nieriri,  les  frappera.  Peut.,  xxxii,  24.  Leur  raisin  de- 
viendra vénéneux  et  leur  vin  se  changera  en  venin, 
r'ôs,  6'jaô;,  yo),/;,  venemim , fel.  Dent.,  xxxii,  32,  33. 
Pour  r'ôs,  dans  le  sens  de  venin,  voir  Pavot,  t.  iv, 
col.  2239.  Le  pain  du  méchant  se  change  en  venin, 
merordh,  yo'/ri,  fel,  .Tob,  xx,  14,  car  lui-même  a sucé 
le  venin  de  l'aspic.  Septante  ; « la  langue  du  serpent  le 
lera  périr  »,  Vulgate  : caput,  « tête,  » sens  ordinaire  de 
r'os,  qui  ne  convient  pas  ici.  ,Iob,  xx,  16.  Le  vin  mord 
comme  un  serpent,  Prov.,  xxni,  32;  d’après  les  versions, 
il  répandra  le  venin,  iô;,  venena.  Dieu  fait  boire  <à  son 
peuple  infidèle  et  aux  faux  prophètes  l’eau  de  poison, 
r'os,  y/Ar,,  fel.  lier.,  vin,  14;  ix,  14;  xxiii,  15.  Les  riches 
d'Israël  ont  changé  le  droit  en  poison,  c’est-à-dire  qu’ils 
en  font  un  moyen  de  nuire  au  peuple.  Am.,  vi,  13.  Le 
venin  des  impies,  hémdh,  Ouu.ô;,  furor,  est  semblable  à 
celui  des  serpents,  Ps.  lviii  (i.vn),  5;  ils  ont  sous  les 
lèvres  le  venin  de  l’aspic.  Ps.  cxl  (cxxxix),  4;  Hom.,  iii, 
13.  La  langue,  si  l’on  n’y  prend  garde,  répand  un  poison 
mortel.  .lacob.,  ni,  8.  L’apôtre  compare  ainsi  à la  langue 
du  serpent  venimeux  celle  de  l'iiomme  aux  paroles 
impies  et  méchantes.  II.  Lesétre. 

1.  POISSON  (hébreu  : ddg,  dag,  ddgdh,  tannin, 
« le  monstre  marin»;  Septante  : iyûj;,  /.r,To:;  Vulgate: 
piscis,  cete,  ceins),  animal  vertébré,  vivant  dans  l’eau 
et  y respirant  au  moyen  de  branchies,  organes  qui  em- 
pruntent à l'eau  même  l’oxygène  nécessaire  à la  vie. 
Sur  les  mammifères  qui  vivent  aussi  au  sein  des  eaux 
et  sont  généralement  désignés  par  les  mots  tannin, 
y.T|tfjç,  cete.  Voir  Cétacés,  t.  ii,  col.  405.  Les  poissons 
forment  de  très  nombreuses  espèces,  que  les  natura- 
listes divisent  plus  commum'unent  en  cinq  ordres.  Ils 
ont  l’intelligence  nulle,  la  vue  très  courte,  mais  l’odo- 
rat très  développé.  Leur  conformation  et  leur  système 
musculaire  leur  permettent  de  se  mouvoir  très  rapide- 
ment dans  l'eau.  Leur  appétit  est  très  vorace;  ils  se 
dévorent  les  uns  les  autres  et  sont  doués  d'une  prodi- 
gieuse fécondité  qui  aide  chaque  espèce  à survivre  à 
toutes  les  exterminations. 

I.  Remarques  générales.  — 1°  La  Sainte  Écriture 
n'entre  dans  aucun  détail  caractéristique  sur  les  pois- 
sons. Elle  se  contente  de  les  mentionner  d’une  manière 
générale.  Après  avoir  créé  tout  ce  qui  se  rneutdansles 
eaux,  selon  son  espèce,  Gen.,  i,  21,  Dieu  soumit  les 
poissons  à la  domination  de  l'homme,  Gen.,  i,  26,  28; 
IX,  2;  Ps.  VIII,  9,  domination  qui  se  borne  pratiquement 
pour  l’homme  à s'emparer  des  poissons,  quand  il  le 
peut,  pour  en  faire  sa  nourriture.  ((Euvre  de  Dieu, 


comme  tous  les  autres  êtres,  les  poissons  de  la  mer 
rendent  témoignage  à la  puissance  du  Créateur.  Job,  xii, 

8.  Ils  tremblent  devant  lui,  c'est-à-dire  ne  sont  que  de 
pauvres  créatures  en  face  de  sa  majesté.  Ezech.,xxxviii, 
20.  Leurabondance  marque  la  bénédiction,  Ezech.,XLVH, 

9,  10,  et  leur  destruction,  la  colère  de  Dieu.  Is.,  l,  2; 
Os.,  IV,  3;  Soph.,  i,  3.  — 2"  11  était  permis  aux  Israé- 
lites de  manger  des  poissons,  mais  seulement  ceux  qui 
sont  pourvus  de  nageoires  et  d’écailles.  Les  poissons 
sans  nageoires  ou  sans  écailles  devaient  leur  être  en 
aliomination.  Lev.,  xi,  9-12.  La  restriction  n’était  pas 
considérable.  Elle  comprenait  les  silures,  par  consé- 
quent le  silurus  auritus  du  Nil,  et  d’autres  de  la  même 
espèce  qui  sont  très  communs  dans  les  eaux  douces  en 
Orient;  les  raies,  ijui  habitent  exclusivement  la  mer; 
les  lamproies,  qui  au  printemps  remontent  les  lleuves 
et  les  rivières  pour  frayer;  les  squales,  poissons  marins 
très  voraces  qui  forment  plusieurs  espèces.  Les  doc- 
teurs y joignirent  par  la  suite  les  murénidés  ou  an- 
guilles, dont  les  écailles  sont  petites  et  peu  visibles. 
La  plupart  de  ces  poissons  ont  une  chair  agréable, 
mais  parfois  un  peu  indigeste.  La  principale  raison  de 
leur  prohibition  provenait  donc  uniquement  de  la  vo- 
lonté divine,  qui  s’affirmait  en  imposant  aux  Israélites 


109.—  Poisson  en  bronze  trouvé  flans  une  nécropole  punique. 
D'après  un  dessin  de  M.  ,T.  d'Anselme  (Delattre,  La  nécropote 
puni^jue  de  Douimès,  fouilles  de  lS03-ltt0^t,  tig.  3,  p.  1). 

une  privation  d’ailleurs  assez  légère.  Saint  Paul  signale 
la  dilférence  qu’il  y a entre  la  cliair  du  poisson  et  celle 
des  autres  animaux.  I Cor.,  xv,  39.  — 3»  Il  est  dit  de  Salo- 
mon qu'il  disserta  sur  les  poissons.  III  Reg.,  iv,  33.  Il 
est  à croire  que  le  roi  avait  des  connaissances  assez 
étendues  sur  le  grand  nombre  des  espèces  qui  peuplent 
les  eaux  palestiniennes.  Toutefois,  il  est  remarquable, 
observe  Tristram,  The  natural  Ilistorg  of  the  Bible, 
Londres,  1889,  p.  284,  qu’on  ne  trouve  en  hébreu  au- 
cun nom  particulier  de  poisson,  alors  que  la  langue 
grecque  en  possède  plus  de  quatre  cents.  — 4»  La  Loi 
défendait  formellement  « toute  image  de  poisson  (|ui 
vit  dans  les  eaux  au-dessous  de  la  terre  ».  Deut.,  iv, 
18.  La  prohibition  n’était  pas  restreinte  aux  seuls  pois- 
sons. Elle  avait  pour  but  de  détourner  les  Israélites 
d'une  forme  d'idolâtrie  commune  aux  peuples  qui  les 
entouraient.  Les  Philistins  avaient  leur  dieu-poisson, 
Dagon,  ddgôn,  dont  le  nom  vient  de  ddg.  Voir  Dagon, 
t.  Il,  col.  i204.  Les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  vé- 
néraient les  poissons;  ils  en  portaient  les  images  sur 
eux  comme  amulettes  et  se  faisaient  enterrer  avec  elles 
après  leur  mort.  Le  P.  Delattre,  dans  ses  fouilles  des 
nécropoles  puniques,  en  a trouvé  un  grand  nombre  en 
bronze(fig.  109),  en  os,  en  ivoire,  en  lapis-lazuli  (lig.  1 10). 
D'après  Hérodote,  ii,  72,  les  Égyptiens  reg.irdaient 
comme  sacrés  un  gros  poisson  du  Nil,  appelé  lépidote, 
et  l’anguille.  Les  Chaldéens  honoraient  aussi  un  dieu- 
poisson,  Oannès  (t.  i,  fig.  316,  col.  11.54),  qui  passait 
pour  avoir  instruit  les  premiers  hommes.  Gf.  Er.  Lenor- 
mant.  Les  origines  de  F histoire,  Paris,  1880,  t.  i,  p.58.>. 
Il  n'était  donc  pas  inutile  de  prémunir  siAèrement  les 
Israi'dites  contre  tout  danger  d'imitation  de  ces  cultes 
grossiers.  Aujourd'hui  encore,  dans  la  Syrie  occidentale, 
l'ancien  culte  rendu  à Dagon  se  perpétue  sous  forme 
de  vénération  envers  certains  poissons  qu'il  est  défendu 
de  pêcher.  Tel  est  le  capocla  fratcrcula  (fig.  III),  nourri 
avec  sollicitude  dans  des  bassins  spéciaux  à Tripoli. 
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Cf.  Lorlet,  La  Syrie  d'aujourd’hui,  Paris,  1884,  p.  58; 
Élien,  llist.  animal. , ib;  xii,2;  Xénoplion, ^«afeas., 
1,  4,  9;  Straljon,  xvii,  812;  Diodore  de  Sicile,  ii,  4. 

II.  Liïs  POISSONS  d’Égxpte.  — 1»  En  liénissant  les  fils 
de  Joseph,  Jacob  dit  : a Qu'ils  multiplient  {îdgù,  qu’ils 
poissonnent)  en  abondance  au  milieu  du  pays  ». 
Gen.,  XLviii,  10.  11  y a là  une  allusion  à la  grande  fé- 
condité des  poissons  et  à leur  abondance  particulière 
dans  le  Nil  cl  ses  canaux.  Au  désert,  les  Israélites  se 
souvenaient  des  poissons  qu’ils  mangeaient  pour  rien 


IIU.  — Poissons  en  os,  ivoire  et  lapis-lazuli,  trouvés  dans  les 
nécropoles  de  Carthage.  Celui  qui  est  figuré  au  milieu  en  noir 
est  gravé  sur  une  pastille  de  verre.  D'après  le  P.  Delattre. 


en  Égypte,  Num.,  xi,  5,  tant  ils  étaient  abondants  et 
faciles  à prendre.  Ce  sont  ces  poissons  qui,  pendant  la 
première  plaie,  moururent  à cause  de  l’infection  du 
neuve.  Exod.,  vu,  18,  21;  Ps.  cv  (civ),  29.  Quand  les 
Israélites  se  plaignirent  de  leur  nourriture  près  du 
Sinaï,  Moïse  fit  cette  réllexion  ; « Leur  ramassera-t-on 
tous  les  poissons  de  la  mer,  pour  qu’ils  en  aient  assez  ? » 
Num.,  X!,  22.  — 2“  Les  poissons  marins  des  côtes 
d’Égypte  et  de  la  Palestine  sont  ceux  qu’on  trouve 
dans  toute  la  Méditerranée.  Quelques  espèces,  les  mu- 
lets par  exemple,  y abondent  particulièrement.  Certains 


cétacés,  marsouins  et  daupliins,  y sont  aussi  très  com- 
muns, mais  ne  pouvaient  servir  à la  nourriture  des 
Israélites,  — S^Pe  nombreuses  espèces  peuplent  le  Nil 
et  les  divers  canaux  qui  en  dérivent.  « Beaucoup  de  pois- 
sons de  mer  montent  frayer  en  eau  douce,  les  dupées, 
les  mugils,  les  perches,  le  labre,  et  poussent  leurs  ex- 
cursions très  baul  dans  le  8aïd.  Les  espèces  qui  ne 
sortent  pas  de  la  Méditerranée  sont  arrivées  du  fond  de 
l’Ethiopie,  et  en  arrivent  encore  chaque  année  avec  la 
crue,  le  raschal,  le  raï,  la  tortue  molle,  le  docmac,  les 
mormyres.  Plusieurs  atteignent  une  taille  gigantesque, 
le  bayad  et  la  tortue  près  de  1 mètre,  le  latus  jusqu'à 
8 mètres;  d’autres  se  distinguent  par  leurs  propriétés 
électriques,  comme  le  silure  trembleur.  Le  fahaka 
(lig.  112)  esl  un  poisson  allongé,  qui  nait  au  delà  des 
cataracles.  Le  Nil  l’entraine  d’autant  plus  aisément 


qu’il  a la  faculté  de  s’emplir  d’air  et  de  se  gonfler  à 
volonté;  quand  il  est  tendu  outre  mesure,  il  bascule  et 
file  à la  dérive,  le  ventre  au  vent  et  tout  semé  d’épines 
qui  lui  prêtent  l’apparence  d’un  hérisson.  Pendant 
l’inondation,  il  roule  de  canal  en  canal  au  gré  du  cou- 
rant; les  eaux  en  se  retirant  l’abandonnent  dans  les 
champs  limoneux,  où  il  devient  la  proie  des  oiseaux 
ou  chacals,  et  sert  de  jouet  aux  enfants.  » Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  Paris,  1895, 
t.  I,  p.  35,  36.  Cf.  J.  Geolfroy  Saint-Hilaire,  histoire 
naturelle  des  poisso7is  du  Nil,  dans  la  Description  de 
l'Égypte,  t.  xxiv,  p.  176-217.  Tous  ces  poissons  sont  en 
quantité  prodigieuse.  Si,  même  avant  la  promulgation 
de  la  loi  sur  les  animaux  impurs,  les  Israélites  s’abste- 
naient de  plusieurs  d’entre  eux  par  raison  d’hygiène. 


Li’après  Maspero,  Histoire  anciemw,  t.  i,  p.  36. 

particulièrement  des  silures,  ils  en  avaient  à leur  dis- 
position beaucoup  d'autres  appartenant  aux  genres 
brème,  spare,  perclie,  labre,  carpe,  chromis,  etc.  “Voir 
t.  Il,  fig.  622,  col.  2044,  un  eunuque  apportant  à une 
Égyptienne  des  poissons  dans  un  panier.  — 4“  Dans  sa 
prophétie  contre  l’Égypte,  Isaïe,  xix,  8,  prédit  le  des- 
sèchement du  neuve  et  des  canaux,  l’infection  des  eaux 
et  la  perle  des  poissons,  au  grand  désespoir  des  pêcheurs. 
Ezéchiel,  xxix,  4,  5,  annonce  également  la  destruction 
des  poissons,  en  punition  de  l’orgueil  égyptien. 

III.  Les  poissons  de  Palestine.  — 1»  Au  lac  de  Ti- 
bériade. — Les  poissons  sont  prodigieusement  abondants 
dans  ce  lac.  Comme  ceux  du  Jourdain  et  de  sesaflluents, 
ils  présentent  une  grande  ressemblance  avec  les  pois- 
sons du  Nil,  au  point  qu’autrefois  on  croyait  à une 


113.  — Chromis  Simonis.  D'après  Lortet,  La  Syrie,  p.  507. 


communication  souterraine  entre  le  fleuve  égyptien  et 
les  eaux  palestiniennes.  Cf.  Josèpbe,  Bell,  jud.,  iii,  x, 
8.  Ces  poissons  forment  parfois  des  bancs  étendus  et 
épais,  qui  agitent  l’eau  à la  surface  comme  le  ferait 
une  violente  averse.  Ils  appartiennent  aux  genres  chro- 
mis, clarias,  capoeta,  barbus,  blennius,  discognathus 
et  7iemachilus.  Les  chromis  sont  représentés  par  de 
nombreuses  espèces.  Ces  poissons,  longs  d’une  ving- 
taine de  centimètres  à peine,  ont  la  spécialité  de  garder 
leurs  alevins  dans  leur  gueule  durant  plusieurs  se- 
maines, jusqu’à  ce  que  ceux-ci  soient  de  taille  à se 
suffire  à eux-mêmes.  « Une  de  ces  espèces,  le  chromis 
Simonis  (fig.  113),  a une  gueule  énorme,  comparée 
aux  dimensions  du  corps;  au  printemps,  les  joues  du 
mâle  sont  toujours  gonflées  par  les  œufs,  ou  le  fretin, 
qu'il  transporte  ainsi  partout  avec  lui...  J’ai  vu  maintes 
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fois  la  femelle  en  pondre  une  quantité  considérable, 
deux  cents  environ,  au  milieu  des  joncs  et  des  roseaux, 
dans  une  petite  excavation  qu’elle  creuse  en  se  frottant 
dans  la  vase...  Quelques  minutes  plus  tard,  le  mâle 
prend  avec  ses  lèvres  les  œufs,  les  uns  après  les  autres, 
et  les  fait  glisser  dans  l’intérieur  de  sa  gueule,  contre 
ses  joues  qui  se  gonflent  alors  d’une  manière  étrange... 
Au  sein  de  cette  cavité  incubatrice  d'un  nouveau  genre, 
les  œufs  subissent  en  quelques  jours  toutes  leurs  méta- 
morphoses. Les  petits,  qui  prennent  rapidement  un 
volume  considérable,  paraissent  bien  gênés  dans  leur 
étroite  prison...  et  ne  quittent  cette  demeure  que 
lorsqu’ils  sont  longs  de  dix  millimètres,  et  alors  assez 
forts  et  agiles  pour  échapper  facilement  à leurs  nom- 
breux ennemis.  » Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui, 
p.  506.  L'hemichromis  sacra  se  rencontre,  au  mois  de 
juin,  avec  la  gueule  pleine  d’œufs  et  d’alevins,  atteignant 
parfois  le  nombre  de  deux  cent  cinquante.  Les  c/ironns 
Tiberiadis,  7Ùloticus  et  microstouuis,  de  plus  grande 
taille  que  les  précédents,  sont  préférés  par  les  pê- 
cheurs. Les  alevins  que  contient  ainsi  la  gueule  des 
cbromis  ont  une  couleur  argentée  et  tombent  sur  le 
sable  comme  des  gouttelettes  de  mercure.  Ce  fut  très 
probablement  dans  la  gueule  d’un  c/u-omis  que,  sur 
l’ordre  du  Seigneur,  saint  Pierre  trouva  un  jour,  non 
plus  des  alevins,  mais  le  statêre  destiné  à payer  le 


114.  — Clarias  ^nacracanthus  des  rives  vaseuses  et  herbeuses 
du  lac  de  Tibériade.  D'après  Lortet,  La  Syrie,  p.  509. 

tribut.  Mattb.,  xvn,  26.  Le  poisson,  malgré  la  présence 
du  statêre  dans  sa  bouche,  n’eut  pas  phis  de  difficulté 
à saisir  riiameçon,  que  n’en  avaient  ses  semblables 
pour  saisir  la  proie  destinée  à les  nourrir,  dans  le 
temps  que  leur  bouche  était  encombrée  par  leurs  ale- 
vins. Un  des  poissons  les  plus  curieux  du  lac  est  un 
siluridé,  le  clarias  macracanthus  {i\%.  114),  analogue 
au  clarias  anguillaris  d'Égypte,  le  coracinus  de  .losè- 
phe,  Bell,  jud.,  III,  x,  8.  Il  atteint  plus  d’un  mètre  de 
longueur,  peut  vivre  plusieurs  jours  hors  de  l’eau,  et 
fait  entendre,  quand  on  le  prend  ou  qu'on  le  frappe, 
des  espèces  de  miaulements  comme  cetix  d’un  chat.  Il 
a une  vessie  natatoire  qu’il  peut  remplir  d'air,  qui  lui 
permet  de  respirer  hors  de  l’eau  comme  les  dipneustes, 
et  qui,  en  se  contractant,  imite  le  bruit  d’un  miaule- 
ment. Ce  poisson,  dépourui  d’écailles.  ne  pouvait  être 
mangé  par  les  Israélites.  Les  poissons  du  lac  servent 
de  proie  aux  pélicans  et  aux  grèbes  huppés,  échassiers 
qui  fréquentent  la  F’alestine  en  très  grand  nombre.  Ces 
derniers  s’attaquent  aux  chromis  pour  les  dévorer; 
mais,  quand  ils  les  trouvent  trop  gros,  ils  se  conten- 
tent de  leur  enlever  les  yeux  avec  leur  long  bec.  Aussi 
prend-on  souvent  des  poissons  aveugles  dans  le  lac. 
Cf.  Lortet,  La  Syrie  d'aujourd’hui,  p.  .508-510. 

2“  Dam  le  .iourdain  el  ses  afjlue^ils.  — Le  .lourdain 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  que  chassent 
les  martins-pêcheurs,  mais  qui  se  multiplient  d'autant 
plus  aisément  que,  par  suite  d'un  préjugé,  les  Arabes 
n’y  touchent  jamais.  Les  espèces  ne  diffèrent  pas  de 
celles  qui  peuplent  le  lac  de  Tibériade.  On  pèche  le 
plus  fréquemment  les  capoela  Syriaca,  socialis  et  Da- 


ynascina,  poissons  argentés  comme  les  truites  de  mon- 
tagne; les  barbus  canis  et  longiceps,  d’assez  grande 
taille  et  pourvus  de  tentacules  de  chaque  côté  du  mu- 
seau; le  cyprinodon  cypris,  petit  poisson  de  cinq  cen- 
timètres de  long,  et  quelquefois  le  clarias  maa'acan- 
thus.  Les  torrents  qui  se  jettent  dans  le  Jourdain  ont 
les  mêmes  espèces  que  le  tleuvc.  Les  petits  ruisseaux 
du  Kelt,  aux  environs  de  Jéricho,  nourrissent  le  ca- 
poeta  Damascina,  le  Discognathns  lamta  et  le  cypri- 
nodnn  cypris.  Le  barbus  longiceps  abonde  surtout  dans 
le  Jaboc.  Le  lac  llouléb  a les  mêmes  habitants  que  le 
lac  de  Tibériade.  Mais  tous  les  poissons  qu’entraîne  le 
violent  courant  du  Jourdain  périssent  dès  qu’ils  attei- 
gnent les  eaux  de  la  mer  Morte.  Cf.  Ezécb.,  xi.vii,  9, 
10.  Voir  Jourdain,  t.  iii,  col.  1759;  Morte  (Mer),  t.  iv, 
col.  1300.  On  trouve  aussi  en  grande  abondance  dans 
des  sources  même  salées  ou  chaudes,  de  petits  pois- 
sons argentés,  le  cyprinodon  Sop/iiæ,  le  cyprinodon 
dispar,  et  d’autres  analogues.  Le  cyprinodon  dispar 
(tig.  115),  long  de  cinq  centimètres  à peine,  est  d’un 
gris  argenté  et  verdâtre  sur  le  dos.  Des  points  pigmen- 
taires d’un  noir  intense  sont  semés  sur  les  lianes,  le 
ventre  et  les  nageoires.  Ce  poisson  vit  dans  les  sources 
chaudes,  fortement  salées  et  parfois  quelque  peu  sulfu- 
reuses. Mais,  comme  tous  les  autres,  il  périt  sitôt  qu’on 
le  plonge  dans  l’eau  de  la  mer  Morte.  La  source  Aïn 
Sghaïr,  salée,  sulfureuse  et  d’une  température  de  20“, 
renferme  des  myriades  de  cyprinodon  Sopldæ,  longs 


115.  — Cyprinodon  dispar  de  Palestine. 
D'après  Lortet,  La  Syrie,  p.  439. 


de  trois  ou  quatre  centimètres  à peine.  Ces  poissons 
sont  d’un  brun  verdâtre,  avec  des  raies  argentées  ver- 
ticales sur  les  lianes.  Us  se  meuvent  avec  grande  agi- 
lité et  se  nourrissent  surtout  de  larves  de  mousticiues. 
Près  du  lac  Houléh,  la  source  Aïn  )Mellâbâli  nourrit  des 
cyprinodon  dispar  et  des  capoela  fratercula.  Cf.  Lor- 
tet, La  Syrie  d'aujourd’hui,  p.  438,  439,  444,  540.  Il 
arrivait  parfois  que  les  torrents  aboutissant  au  Jourdain 
se  tarissaient.  Alors  se  réalisait  ce  que  dit  Isaïe,  L,  2 ; 
« Je  changerai  les  lleuves  en  désert,  leurs  poissons 
pourriront  faute  d’eau  et  ils  périront  de  soif.  » 

IV.  Le  poisson  de  .Tonas.  — Le  texte  sacré  dit  que 
« Jéhovah  lit  venir  un  grand  poisson,  ddg  gddôt,  pour 
engloutir  .louas,  et  Jonas  fut  dans  le  ventre  du  poisson 
trois  jours  et  trois  nuits.  » Jon.,  ii,  I.  Dans  saint  Mat- 
thieu, XII,  40,  le  poisson  est  appelé  un  monstre  marin, 
y.pTo;,  ceins.  Tout  d’aljord,  il  n’est  nullement  néces- 
saire de  supposer  que  Dieu  ait  créé  un  poisson  spécial 
pour  engloutir  le  prophète.  Il  « fit  venir  »,  c’est-à-dire 
prit  soin  que  le  monstre  se  trouvât  là  au  moment 
voulu.  Notre-Seigneur  lui-même  fait  allusion  à l'évé- 
nement et  le  présente  comme  un  signe,  c’est-à-dire 
comme  un  fait  miraculeux  destiné'  à prouver  ou  à fi- 
gurer quelque  chose.  Matth.,  xii,  39;  Luc.,  xi,  29.  Les 
mots  ddg  güdôl,  « grand  poisson  »,  v.r,-o;,  employés  par 
les  Sepl.'inte  et  par  saint  Matthieu,  piscis  grandis  de  la 
Vulgate,  ne  préjugent  absolument  rien  quant  à la  na- 
ture de  l'animal  en  question.  Il  ne  saurait  être  la 
baleine  dont  le  pharynx  est  beaucoup  trop  étroit  pour 
avalei'  une  proie  considérable.  Voir  Bai.eine,  t.  i, 
col.  1413.  Mais  dans  la  Mé-diterrani'e  se  trouvent 
d’autres  monstres  cajiables  d’engloutir  un  liomme  tout 
entier.  Tels  sont  par  exemple  le  prislis  ou  scie,  dont  la 
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taille  peut  atteindre  de  trois  à cinq  mètres;  le  squale, 
poisson  de  grande  taille  dont  la  voracité  est  prodi- 
gieuse; la  lamie,  de  dimension  extraordinaire  et  dont 
le  poids  peut  atteindre  1500Ü  kilogrammes,  et  surtout 
le  requin  ou  carcharias,  d’une  force  et  d’une  voracité 
étonnantes  et  dont  la  taille  peut  aller  jusqu’à  neuf  et 
dix  mètres.  Tous  ces  poissons  appartiennent  à la 
famille  des  sélaciens  ou  plagiostomes,  dont  la  bouche 
est  placée  transversalement  au-dessous  du  museau. 
Dans  leur  mythe  d’Hercule  englouti  par  un  monstre 
marin  qu’avait  envoyé  Neptune,  puis  rejeté  sain  et  sauf, 
les  Grecs  faisaient  intervenir  un  carcharias,  xàpyapoç 
•/.  j(ov,  canis  carcharias  ou  requin.  Cf.  Lycopliron,  Cas- 
sandr.,  34.  On  cite  plusieurs  cas  d’hommes  engloutis 
tout  entiers  par  des  requins,  entre  autres  celui  d’un 
matelot  qui,  en  1759,  tomba  à la  mer  dans  la  gueule 
d’un  requin  qui  suivait  le  navire.  Le  monstre,  blessé  à 
coups  de  fusil,  rendit  aussitôt  le  matelot  un  peu  contu- 
sionné. Cf.  S.  Muller,  Des  Rilt.  von  Linné  volsl.  Nalur- 
system.,  Nuremberg,  1774,  p.  2C8,  269.  Le  cas  d’un 
homme  englouti  par  un  poisson,  comme  le  fut  .lonas, 
est  donc  naturellement  possible.  Il  est  dit  que  le  pro- 
phète resta  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre 
du  monstre.  .Ion.,  ii,  2.  Cette  expression  doit  s’entendre, 
à la  manière  hébraïque,  non  de  72  heures,  mais  de 
beaucoup  moins,  peut-être  de  30  ou  40.  Ce  séjour  de 
.Tonas  au  sein  du  poisson,  sa  survivance  dans  un  pareil 
milieu  et  ensuite  sa  délivrance  sur  le  rivage  ne  sont 
pas  présentés  par  le  texte  sacré  comme  des  faits  natu- 
rels. On  ne  peut  donc  leur  opposer  d’autres  objections 
que  celles  qu’on  fait  contre  tous  les  miracles.  Voir  .lo- 
>:as  2,  t.  III,  col,  1608-1609.  Cf.  F.  Baringius,  De  ceto 
Jonæ,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  Leyde,  1732, 
t.  Il,  p.  217-219;  Rosenmiiller,  Prophetæ  minores, 
Leipzig,  p.  354-3.56,  374;  T.  ,1.  Lamy,  Jnnas,  dans  le 
Diction,  apologétique  de  .laugey,  p.  1705-1714.  Sur  les 
représentalions  de  .lonas  et  du  poisson  dans  Ficonogra- 
pbie  chrétienne  primitive,  voir  Marligny,  Diction,  des 
antiquités  chrétiennes,  Paris,  1877,  p.  398. 

V.  Le  poisson  de  Toiiie.  — Lejeune  Tobie  descendait 
sur  la  rive  du  Tigre  pour  se  laver  les  pieds,  quand  un 
poisson  énorme,  giyccc, piscis  immanis,  sortit  pour 
le  dévorer,  ou,  d’après  le  Sina'iticus,  chercha  à lui 
happer  le  pied.  Tobie  fut  épouvanté,  mais,  sur  l’ordre 
de  Fange,  il  tira  le  poisson  par  les  ouïes  jusque  sur  la 
rive.  Tob.,  vi,  2-4.  Le  texte  sacré  ne  dit  rien  sur  la  na- 
ture de  ce  poisson.  L’Euphrate  et  le  Tigre  sont  très 
poissonneux.  Les  riverains  n’ont  longtemps  vécu  que 
de  poisson,  qu’ils  mangeaient  frais,  salé  ou  fumé.  Ils  le 
séchaient  au  soleil,  le  pilaient  dans  un  mortier,  tami- 
saient la  poudre  et  en  faisaient  des  sortes  de  pains  ou 
de  gâteaux.  Hérodote,  i,  200.  Le  barbeau,  la  carpe,  l’an- 
guille, la  murène,  le  silure  prospèrent  et  prennent  de 
fortes  dimensions  dans  ces  eaux  lentes.  On  y trouve 
aussi  une  curieuse  espèce  de  grondin.  « Il  séjourne  dans 
l’eau  à l’ordinaire,  mais  l’air  libre  ne  l’elfraie  point  ; 
il  saute  sur  les  berges,  grimpe  aux  arbres  sans  trop  de 
peine,  s’oublie  volontiers  sur  les  bancs  de  boue  que  la 
marée  découvre  et  s’y  vautre  au  soleil,  sauf  à s’enlizer 
en  un  clin  d’œil  si  quelque  oiseau  l’avise  de  trop  près.  » 
Maspero,  IJislvire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
t.  I,  p.  556.  On  a conjecturé  que  le  poisson  de  Tobie 
('■tait  un  silure,  mais  on  a contesté  qu’il  ait  pu  s’élancer 
pour  attaquer  I bomme.  Cf.  Tristram,  The  natural  Ilis- 
lonj  of  the  Bible,  p.  293.  Le  Sinaïlicus  et  la  Vulgate 
parlent  d’un  grand  poisson.  Le  texte  grec  de  la  Sixtine 
dit  seulement  qu’  « un  poisson  s’élança  du  lleuve  ».  11 
ne  serait  pas  impossilde  (|ue  ce  poisson  non  qualifié, 
(|ui  sauta  du  lleuve,  ne  fût  autre  que  le  grondin.  Il 
devait,  en  tous  cas,  être  à la  fois  de  taille  assez  faible 
pour  que  le  jeune  homme  pût  le  tirer  à lui,  et  pourtant 
assez  volumineux  pour  fournir  les  provisions  qui  suf- 
firent aux  (leux  voyageurs  jusqu’à  Ragès.  Toli.,  vi,  6. 


Une  fresque  du  cimetière  de  Thraspn  représente  Tobie 
offrant  à Fange  le  poisson  qu’il  vient  de  prendre 
(fig.  116).  Cf.  Marucchi,  Éléments  d’archéologie  chré- 
tienne, Paris,  t.  I,  1899,  p.  303.  Sur  l’emploi  du  fiel  de 
poisson  pour  la  guérison  des  yeux,  voir  Fiel,  t.  ii, 
col.  2234.  Voir  aussi  Tobie. 

VL  Le  marché  aux  poissons.  — Dans  l’ancienne  .lé- 
rusalern,  il  y avait  une  porte  des  Poissons,  ainsi  nommée 
parce  que  les  provisions  de  poisson  arrivaient  par  là, 
de  la  mer  et  du  lac  de  Tibériade,  H Par.,  xxxiii,  14; 
H Esd.,  III,  3;  xii,  38;  .Soph.,  i,  10.  Des  |marchands 
tyriens  vendaient  le  poisson  dans  la  ville;  Néhémie  fut 
même  obligé  de  prendre  des  mesures  rigoureuses  pour 
les  empêcher  d’exercer  leur  commerce  le  jour  du  sab- 
bat. II  Esd.,  XIII,  16.  Le  poisson  qu’ils  vendaient  n’était 
pas  frais,  à cause  de  la  distance  à parcourir,  mais  salé 
ou  séclié  au  soleil.  Voir  le  marchand  de  poisson  d’un  an- 
cien bazar  égyptien,  t.  Il,  lig.  512,  col.  1555.  Le  poisson 
de  mer  frais  ne  pouvait  guère  venir  à Jérusalem  que  de 
Joppé.  Les  Phéniciens  avaient  de  grandes  pêcheries 
maritimes  et  exportaient  en  Palestine  une  partie  de  leur 


lit).  Tobie  oifi'ant  ,à  l'ange  le  poisson. 

Peinture  de  la  catacornbe  des  Saints-Thrason-et-Saturnin. 
D'après  Marligny,  Dictionnaire,  p.  760. 


poisson.  Les  habitants  de  plusieurs  bourgs  de  la  côte  ne 
vivaient  que  de  leur  pêche.  Le  lac  de  'fibériade  four- 
nissait les  poissons  d’eau  douce.  Un  grand  nombre  de 
bateaux  y pêchaient  au  temps  de  Notre-Seigneur.  Cf. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  x,  9.  Des  poissons  salés  arri- 
vaient aussi  d’Egypte.  Le  -ipt/o;  ou  salaison  s’y  prépa- 
rait en  un  grand  nombre  d'endroits,  d'où  la  fréquence 
du  nom  de  lieu  Tapr/èxi.  Machschirin,  vi,  3.  Cf.  Héro- 
dote, II,  149.  Le  thon  salé  ou  kolias  provenait  d’Espa- 
gne, dont  les  salaisons  étaient  renommées.  Schabbalh, 
XXII,  2;  Machschirin,  vi,  3.  Cf.  Pline,  H.  N.,  xxxii, 
146;  Schiirer,  Geschichte  des  jïtdischen  Volkes,  Leipzig, 
t.  II,  1898,  p.  57,  58,  Sauf  au  bord  de  la  mer  et  du  lac 
tous  les  poissons  n'étaient  transportés  et  utilisés 
qu’après  avoir  été  salés  ou  séchés  au  soleil.  Le  peuple 
se  contentait  de, cette  nourriture. 

VH.  Les  poissons  dans  l’Évangile.  — Les  évangé- 
listes mentionnent  les  poissons  à propos  des  pêches 
ordinaires,  Matth.,  xiii,  47,  ou  miraculeuses.  Luc.,  v, 
6;  Joa.,  XXI,  6-13.  V’oir  Pèche,  col.  6.  Ils  en  parlent 
surtout  au  point  de  vue  de  la  nourriture.  Notre-Seigneur 
dit  qu’un  père  ne  donnerait  pas  un  serpent  à son  en- 
fant qui  lui  demande  un  poisson.  Matth.,  vu,  10;  Luc., 
XI,  11.  Le  poisson  et  le  serpent  ont  une  certaine  res- 
semblance; mais  l’un  est  comestible  et  l’autre  nuisible. 
A la  première  multiplication  des  pains,  un  enfant  a deux 
poissons,  assez  petits,  sans  doute,  puisqu’il  peut  les 
porter  en  chemin  avec  cinq  pains.  Matth.,  xiv,  17; 
Marc,,  VI,  38,  41  ; Luc.,  ix,  13;  .loa.,  vi,  9.  A la  seconde 
mulliplicalion,  on  trouve  parmi  les  assistants  quelques 
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petits  poissons.  Matth.,  xv,  Ces  poissons,  salés  ou 
séchés,  faisaient  partie  des  provisions  de  route  dont  se 
munissait  ordinairement  l’Israélite.  — Après  la  résur- 
rection, au  cénacle,  les  Apôtres  oll'rent  à Notre-Seigneur 
un  morceau  de  poisson  rôti.  Luc.,  xxiv,  42.  A son  tour, 
sur  les  liords  du  lac  de  Tibériade,  le  Sauveur  a disposé 


1.17.  — Poisson,  personnifiant  Notre-Seigneur, 
portant  une  corbeille  de  pains. 

D'après  Martigny,  Dictionnaire,  p.  291. 

pour  eux  du  poisson  qui  rôtit  sur  des  charbons  ardents. 
Joa.,  XXI,  9.  — Les  miracles  de  la  multiplication  des 
pains  suggérèrent  aux  premiers  chrétiens  l'idée  d'un 
symbole  eucharistitiue  qu'on  trouve  représenté  dans  les 
catacombes.  C’est  un  poisson  portant  une  corbeille  de 
pains  (lig.  117).  Voir  Martigny,  Dictionnaire  des  anti- 
quités chrétiennes,  3'  édit.,  p.  291.  Cf.  Marucchi,  Élé- 
ments d'archéologie  chrétienne,  Paris,  1900,  t.  ii,  p.  170. 


118.  — Poisson  de  bronze,  figure  de  Notre-Seigneur. 
D'après  Martigny,  Dictionnaire,  p.  655. 


A cause  de  son  nom  grec,  le  poisson  devint  lui-même  le 
symbole  du  Christ.  On  observa  de  bonne  lieure  que  les 
cinq  lettres  du  mot  fournissaient  les  initiales  des 
cinq  mots  ’Ir|TO-jç  XptiTTÔç  OeoO  uî'o;  ijiovrj^,  « .lésus- 
Christ,  de  Dieu  Fils,  Sauveur.  » Des  poissons  de  verre 
ou  de  métal  étaient  portés  comme  objets  de  piété,  au 
moyen  desquels  les  chrétiens  se  reconnaissaient  entre 
eux.  On  gravait  des  poissons  sur"  des  anneaux,  sur 


119.  — Ancre  debout,  figurant  une  croix,  d'on  descend  une  ligne 
à l.oquelle  est  pris  un  poisson,  image  du  ctjrétien. 

D'après  Jlartigny,  Dictionnaire,  p.  657. 

l’ivoire,  les  pierres  précieuses,  etc.  Parfois  des  inscrip- 
tions étaient  tracées  sur  le  poisson  lui-même,  pour 
aecuser  davantage  sa  signilication.  On  lit  sur  un  pois- 
son de  bronze  (fig.  118)  le  mot  COOCAÏC,  « sauve  »,  ce 
qui  fait  que  l'ensemble  constitue  cette  invocation  : 
« .lesus-Cbrisi,  Fils  de  Dieu,  Sauveur,  sauve-nous.  » Le 
poisson  pris  à l'hameçon  (fig.  119)  figure  le  chrétien 
converti  par  la  pn'dication  évangélique.  Cf.  Martigny, 
Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  p.  G.73-6.79. 

11.  Li:sÈTiiE. 

2.  POISSONS  (PORTE  DES)  à .Jérusalem.  Voir  .lÉ- 
nt's.iLEM.  2'’.  I.  lit.  col.  13(1L 

POITRINE  (hébreu:  hnzéh  ; chaldé-cn  : ôn'd/n  ,•  Sep- 
tante : a-.-rfir,;,  rj-.rfi-'rn'n  ; Vulgalc  : pcctus,  pectusculum ;, 


partie  antérieure  du  corps,  située  entre  le  ventre  et  le 
cou.  — I»  Le  mot  hazéh  n’est  employé  que  pour  dé- 
signer la  poitrine  des  victimes  offertes  dans  les  sacri- 
fices pacifiques.  Cette  poitrine  était  détachée,  Ijalancée 
devant  le  Seigneur  et  ensuite  appartenait  ordinaire- 
ment aux  prêtres.  Fixod.,  xxix,  26,  27  ; Lev.,  vu,  .30,  31  ; 
IX,  20,  21  ; X,  I.  — 2®  Dans  plusieurs  passages,  les 
versions  prennent  la  poitrine  pour  désigner  le  ventre, 
Gen.,  III,  14,  et  surtout  les  organes  du  sentiment,  tels 
que  les  concevaient  les  auteurs  sacrés,  le  cœur,  Ju- 
dith, III,  11,  les  reins,  les  entrailles,  le  sein,  etc.  La 
statue  vue  en  songe  par  Nahuchodonosor  avait  la  poi- 
trine et  les  bras  d’argent.  Dan.,  ii,  32.  Au  moment  de 
l’attentat  d'Héliodore,  les  femmes  de  Jérusalem  se 
couvrirent  la  poitrine  d’un  cilice,  en  signe  de  deuil. 
II  Mach.,  III.  19.  Les  sept  anges  de  l’Apocalypse,  xv,  6, 
portaient  des  ceintures  d’or  autour  de  la  poitrine.  — 
3®  Dans  le  deuil  ou  le  repentir,  on  se  frappe  la  poitrine. 
Nah.,  Il,  7;  Luc.,  xviii,  13;  xxiii,  48.  Ce  geste  est  na- 
turel; c’est  la  révélation  publique  de  ce  qui  est  caché  au 
fond  du  cœur,  douleur  ou  regret.  Cf.  S.  Augustin, 
Serm.,  67,  t.  xxxviii,  col.  433.  - .\  la  dernière  Cène, 

saint  Jean  reposa  sa  tête  sur  la  poitrine  de  Jésus, 
•loa.,  XIII,  25;  xxi,  20,  ce  qui  marquait  l'amour  du 
Sauveur  pour  le  disciple,  et  celui  du  disciple  pour  son 
divin  Alaitre.  11.  Li,sèti!F,. 

POiVRETTE  COMMUNE,  nom  vulgaire  de  la  ni- 
gelle  ou  nielle  cullivée,  dont  la  graine  servait  de  condi- 
ment dans  l’Orient  cl  qui  était  appelée  gith  en  latin. 
Voir  Grni,  t.  iii,  col.  244. 

POIX  (hébreu  : zéfét  ; Septante  ; rdiyaoi;  Vulgate  : 
pix),  suljstance  résineuse  ou  Ijitumineuse,  extraite  des 
pins  et  des  sapins.  Celte  substance  est  de  la  térében- 
thine qui  se  fond  à chaud  dans  l’eau  ; d'aspect  jaun.'itre, 
elle  est  grasse  au  toucher,  tient  aux  mains  et  est  im- 
perméable à l'eau;  elle  se  ramollit  seulement  à la 
chaleur.  — La  corljcille  de  jonc  dans  hupielle  Mo'i'se 
fut  exposé  sur  le  Nil  était  enduite  de  bitume  et  de  poix, 
pour  que  Feau  n’y  p('nétrât  pas.  Fixod.,  ii,  3.  — Dans 
sa  prophétie  contre  Fdom,  Isa'te,  xxxiv,  9,  dit  que  les 
torrents  de  son  territoire  seront  changés  en  poix  et 
que  la  terre  elle-même  deviendra  de  la  poix  bri'ilante. 
Le  prophète  fait  allusion  à la  configuration  du  pays  qui, 
situé  au  sud-ouest  de  la  mer  Morte,  a vu  les  éruptions 
de  matières  bitumineuses  dans  lesipielles  ont  péri 
Sodome  et  les  villes  coupables.  Voir  t.  iii,  col.  830. 
Les  phénomènes  qu’il  prédit  ne  sonique  des  imagos  du 
châtiment  qui  menace  l’idumée.  — Celui  qui  touche  de 
la  poix  souille  sa  main,  à cause  de  la  nature  adhésive 
de  cette  substance;  de  même,  celui  qui  fréquente  l’or- 
gueilleux devient  vicieux  à son  conlact.  Eccli.,  xiii,  I. 
— Four  augmenter  la  comljuslion  de  la  fournaise  baby- 
lonienne, on  y jetait  de  la  poix,  matière  résineuse  qui 
activait  le  feu.  Dan.,  iii,  46.  Pour  tuer  le  dragon 
qu’adoraient  les  Babyloniens,  Daniel  lui  fit  avaler  des 
boulettes  composées  de  poix,  de  graisse  et  de  iioils. 
Dan.,  XIV,  26.  I.a  graisse  devait  alb'cher  l’animal,  la 
poix,  retenue  par  les  poils,  s’arrêter  dans  sa  gorge  et 
l’étonifer.  C’est  ce  qui  se  produisit. 

11.  Lkséti'.e. 

POLE  Maltl  lieu.  Voir  Püoi.i:. 

POLICE,  institution  chargée  de  maintenir  l’ordre 
public.  — 1"  l’olice  civile.  — fin  a fort  peu  de  rensei- 
gnements sur  ce  sujet.  Les  choses  devaient  d’ailleurs 
se  passer  très  simplement  chez  les  IléJireux.  La  police 
rentrait  naturellement  dans  les  allriluitions  des  anciens, 
placés  à la  tête  de  chai)ue  agglomération.  Voir  Anciens, 
t.  I,  col.  ~>35-ôi<G.  Dans  les  affaires  criminelles,  les  pa- 
rents, le  lésé  lui-même  ou  les  témoins  amenaient  le 
coupable  devant  les  juges.  Voir  .Iccement,  I.  iii,col.  1844. 
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Les  rois  exerçaient  le  droit  de  police  sur  tout  le  pays 
soumis  à leur  juridiction.  III  Reg.,  xviii,  10;  IV  Reg., 
I,  0,  II,  13;  .1er.,  xxxvii,  12-14;  Mattli.,  xiv,  3;  Act., 
XII,  1-3.  Dans  certains  cas  de  llagrant  délit,  on  voit  les 
juges  prendre  l’initiative  des  poursuites  et,  citer  ou 
saisir  eux-mêmes  le  coupable.  Dan.,  xiii,  27,  29;  Joa., 

VIII,  3. 

2»  Police  religieuse.  — Le  blasphème  et  les  crimes 
contre  la  religion  appelaient  la  surveillance  des  juges 
locaux,  III  Reg.,  xxi,  10-13,  et  surtout  des  prêtres  de 
Jérusalem.  .1er.,  xxvi,  8,  9.  Le  grand  sanhédrin  exerça 
plus  tard  cette  surveillance  sur  tout  le  pays  juif  et 
même  sur  les  communautés  juives  vivant  hors  de  la 
Palestine.  Les  hommes  qu’il  employait  pour  sa  police 
sont  appelés  iinr^piToa,  ministri,  « serviteurs  ».  Il  en  est 
question  dans  le  Nouveau  Testament.  Matth.,  xxvi,  58; 
Marc.,  XIV,  54;  Joa.,  vu,  32,  45;  xviii,  3,  12,  22;  xix,  6; 
Act.,  V,  22,  26.  La  police  du  sanhédrin  fut  mise  en  mou- 
vement pour  suivre  partout  Noire-Seigneur  pendant  sa 
vie  publique  et  espionner  ses  paroles  et  ses  démarches. 
Le  soin  de  cet  espionnage  ne  fut  pas  conlié  aux  simples 
serviteurs;  des  scribes  et  des  pharisiens  envoyés  de  Jé- 
rusalem s’y  ernpioyèrent.  Matth.,  xv,  1-6;  xvi,  1;  Luc., 
v,  17;  XI,  53,  54.  A Jérusalem,  le  sanhédrin  chercha  à 
faire  arrêter  Jésus  par  les  serviteurs.  Joa.,  vu,  30,  32> 
44.  Ceux-ci  n’osèrent  pas  une  première  fois  et  furent 
réprimandés  par  leurs  maîtres.  Joa.,  vu,  45-47.  Peu 
avant  la  dernière  Pâque,  le  sanhédrin  donna  ordre  à 
quiconque  le  savait  de  dénoncer  le  séjour  de  Jésus, 
alin  qu’on  pùt  l’arrêter.  Joa.,  xi,  56.  Pour  plus  de  sû- 
reté, il  voulait  agir  par  ruse.  .Matlli.,  xxvi,  4.  Maisi 
grâce  à la  trahison  de  .ludas,  on  put  trouver  une  occa- 
sion favorable  pour  s’emparer  de  la  victime.  Matth., 
XXVI,  16.  La  troupe  qui  fut  envoyée  à Gethsémani  com- 
prenait une  cohorte,  mais  aussi  des  agents  dépendant 
du  sanhédrin.  Matth.,  xxvi,  47;  Marc.,  xiv,  43;  Joa., 
xviii,  3.  Ces  derniers  appartenaient  à la  police  des 
grands-prêtres.  L’un  d’eux  se  permit  de  souflleter  le 
Sauveur  en  plein  triluinal.  Joa.,  xviii,22.  Cf.  A.  Lémann, 
La  police  autour  de  la  personne  de. Tésus-Clndst,  Paris, 
1895.  Les  mêmes  agents  se  saisirent  plus  tard  des  apô- 
tres, les  mirent  en  prison,  mais  se  gardèrent  ensuite 
de  les  maltraiter,  quand  ils  constatèrent  leur  délivrance 
miraculeuse.  Act.,  vu,  18,  22,  26.  Lorsque  Saul  s’en 
allait  à Damas,  pour  ramener  à Jérusalem  les  chrétiens 
enchaînés,  il  disposait  évidemment  d'une  force  de 
police  à la  solde  du  sanhédrin.  Act.,  ix,  2. 

3“  l'olice  du  Temple.  — Dans  le  premier  Temple,  la 
police  était  conliée  à des  lévites.  Voir  PoRTitiR;  I Par., 

IX,  17,  24-27;  xxvi,  12-18.  Dans  le  second,  les  lévites 
occupaient  la  nuit  vingt  et  un  postes,  à savoir  : les  cinq 
portes  de  la  montagne  du  Temple,  les  quatre  angles 
intérieurs,  les  cinq  portes  du  parvis  intérieur,  les  qua- 
tre angles  extérieurs  de  ce  parvis,  la  chambre  de  l’ohla- 
tion,  celle  du  voile,  la  partie  postérieure  du  Saint  des 
Saints,  la  porte  Nitzotz  au  nord,  la  cliamhre  Aftines  au- 
dessus  de  la  jiorte  des  Eaux  et  l'endroit  appelé  IJetli  mo- 
ked,  dans  lequel  dormaient  les  prêtres.  Dix  lévites 
veillaient  à chaque  poste,  et  avec  eux  dix  prêtres  ilans 
chacun  des  trois  derniers.  Cf.  Niim.,  xviii,  4;  Ps.  cxxiv 
(cxxiii),  I,  2.  Taniid,  i,  1;  Middolli,  i,  1.  Un  préfet  du 
Temple,  nommé  'is  har  hah-balt,  « homme  de  la  mon- 
tagne de  la  maison  »,  faisait  des  rondes  pendant  la 
nuit  ]Jour  s’assurer  que  chacun  veillait  à son  poste. 
S’il  trouvait  quelque  gardien  à dormir,  il  pouvait  le 
frapper  de  verges  et  même  mettre  le  feu  à ses  vêtements. 
Cf.  Middoth,  I,  2.  L’Apocalypse,  xvi,  15,  fait  peut-être 
allusion  à cet  usage.  On  renforça  cette  gtirde  de  nuit, 
après  l’attentat  commis,  sous  le  procurateur  Coponius, 
par  des  Samaritains,  f[ui  prolilèrent  de  l’ouverture  du 
'Temple  après  minuit  durant  les  fêles  île  la  Pâque  pour 
semer  des  ossemenis  de  nioi’ts  dans  le  lieu  saint.  Cf.  Jo- 
.'U'phe,  A)il.  jud.,  XVIll,  II,  2.  Pendant  le  jour,  la  police  | 


du  Temple  veillait  également  pour  interdire  l’entrée  du 
périhole  à ceux  qui  n’avaient  pas  le  droit  de  le  franchir. 
Voir  PÉRIBOLE,  col.  142;  Philon,  De  prœm.  sacerdot., 
6,  édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  236.  Le  préfet  du  Temple  avait 
la  police  des  parvis  extérieurs;  un  autre  fonctionnaire, 
appelé  'is  hab-hirâh,  « homme  de  Tédilice  »,  surveillait  le 
'Temple  lui-même.  Cf.  Orla,  ii,  12.  Le  mot  birâh  désigne 
certainement  ici  le  Temple,  comme  I Par.,  xxix,  I,  19; 
Pesachim,  iii,  8;  vu,  8,  etc.  Cf.  Schürer,  Geschichte 
des  judischen  Volkes  im  Zeit.  J.-C.,  Leipzig,  t.  ii,  1898, 
p.  273,  274.  Dans  le  Nouveau  Testament,  le  préfet  du 
'Temple  porte  le  nom  de  (7Tf,aTr)yô;,  magistratus.  Judas 
s’aboucha  avec  les  princes  des  prêtres  et  les  magistrats, 
vraisemblablement  les  deux  préfets  mentionnés  plus 
liaut  et  commandant  la  police  du  'Temple.  Luc.,  xxii,  4. 
Les  forces  policières  qui  procédèrent  à l’arrestation  du 
Sauveur  à Gethsémani  étaient  d’ailleurs  accompagnées 
de  princes  des  prêtres,  d’anciens  et  des  préfets  du 
'Temple,  o-Tpa-rriyo;  vo'j  'upoO,  magistratus  templi.  Luc., 
XXII,  52.  L’un  des  deux  préfets  intervint  à plusieurs 
reprises  au  sujet  des  Apôtres.  Act.,  iv,  1;  v,  24,  26. 
C’est  plutôt  le  préfet  des  parvis  dont  il  est  question 
dans  ces  derniers  passages. 

4°  Police  romaine.  — Les  procurateurs  romains 
exerçaient  en  Judée  le  droit  de  Iiaute  police.  De  Tan  6 
à Tan  41  après  J.-C.,  ils  surveillèrent  même  les  finances 
du  Temple.  Ce  droit  passa  ensuite,  jusqu’en  66,  aux 
princes  juifs,  llérode  de  Chalcis  et  Agrippa  II,  qui  d’ail- 
leurs nommaient  le  grand-prétre.  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XX,  I,  3;  IX,  7.  Jusqu’à  Tan  36,  le  procurateur 
garda,  dans  la  citadelle  Antonia,  les  ornements  du 
grand-prêtre,  ne  les  remettant  au  titulaire  qu’aux  trois 
grandes  fêtes  et  au  jour  de  l’Expiation.  Vitellius  en  ren- 
dit alors  aux  Juifs  le  libre  usage,  que  le  procurateur 
Cuspius  Fadus  chercha  en  vain  à restreindre  de  nou- 
veau en  44.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIll,  iv,  3;  XX, 
I,  I,  2.  Les  Romains  s’en  emparèrent  définitivement  à 
la  prise  de  Jérusalem.  Cf.  Josèphe,  Bell,  jud.,  VI,  viii, 
3.  A l’époque  des  grandes  fêtes,  qui  attiraient  à Jérusa- 
lem une  population  nombreuse  et  très  remuante,  le 
procurateur  quittait  sa  résidence  ordinaire  de  Césarée 
pour  venir  dans  la  capitale  juive,  afin  de  parer  à tout 
événement  imprévu.  Il  habitait  alors  soit  la  citadelle 
Antonia,  soit  l'ancien  palais  d’IIérode.  Cf.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  II,  XIV,  8;  xv,  5.  La  garnison  de  Jérusalem 
se  composait  habituellement  d’une  cohorte.  Voir  t.  ii, 
col.  827.  Celle-ci  était  commandée  par  un  -/i/.îapxoi;, 
Iribunus.  Act.,  xxi,  31  ; xxii,  24;  xxiii,  10,  15;  xxiv,  7, 
22.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  8,  parle  d'un  xiygoi.  de 
Romains  en  garnison  à TAntonia  ; mais  pour  lui,  cf.  Ant. 
jud.,  XX,  VI,  I ; Bell,  jud.,  Il,  xil,  5,  le  -:ciy|j.a  est  la 
'TTicip-i).  la  cohorte,  cf.  Act.,  xxi,  31,  et  non  la  légion. 
La  cohorte  romaine  prêtait  main  forte  aux  autorités 
juives  dans  certains  cas.  Elle  fournit  les  soldats  qui 
prirent  part  à l’arrestation  du  Sauveur,  Joa.,  xviii,  3, 
et  à son  crucifiement,  Joa.,  xix,  23,  24,  sous  la  conduite 
d’un  l'/.aTÔvTapyoç,  centurio.  Matth.,  xxvii,  54;  Marc., 
xv,  39;  Luc.,  xxiii,  47.  La  garde,  ■/.rrjorioôîa,  custodia, 
apostée  au  sépulcre,  Matth.,  xxvii,  65,  se  composait  aussi 
de  soldats  romains,  comme  le  prouve  ce  qui  se  passa 
après  la  résurrection.  Matth.,  xxviii,  14.  De  TAntonia, 
deux  escaliers  donnaient  accès  dans  le  Temple  et  per- 
mettaient d’y  faire  pénétrer  des  soldats  en  cas  de  trou- 
bles. Aux  jours  de  fête,  des  postes  étaient  établis  sous 
les  portiques  qui  entouraient  le  parvis  des  gentils. 
Cf.  Josèphe  Ant.  jud.,  XX,  v,  3;  viii,  Il  ; Bell,  jud.,  II, 
xii,  1;  V,  V,  8.  Le  tribun  de  la  cohorte  intervenait  pour 
maintenir  Tordre,  Act.,  xxi,  31-40;  xxiii,  10,  et  il  expé- 
diait des  détachements  composés  de  piétons  et  de  ca- 
valiers, pour  conduire  des  prisonniers  jusqu’à  Césarée. 
Act.,  XXI II,  23,  24.  Le  centurion  qui  conduisait  des  pri- 
sonniers, même  par  mer,  en  était  responsable.  Act., 
XXVII,  42-43.  IL  Lesètre. 
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POLITARQUE  (grec  : ■nrAizipy-q;;  Vulgate  . princeps 
civitatis),  nom  local  des  chefs  de  la  ville  de  Thessalo- 
nique.  Act.,  xvn,  6,  8.  On  a retrouvé  un  certain  nombre 
de  leurs  inscriptions.  Voir  Vigouroux,  Le  Nouveau 
Testament  et  les  découvertes  archéologiques  modernes , 
2'î  édit.,  p.  237-256.  Leur  nombre  paraît  avoir  varié 
selon  les  époques.  Une  inscription  en  mentionne  deux, 
une  autre  six,  une  autre  sept,  etc.  On  trouve  des  poli- 
tarques  dans  d'autres  villes  de  la  Macédoine.  Quand 
saint  Paul  prêcha  l’Évangile  à Thessalonique,  les  .Tuifs 
irrités  voulurent  s’emparer  de  sa  personne  et,  ne  l'ayant 
pas  trouvé,  ils  traînèrent  .Tason  chez  qui  il  logeait 
devant  les  politarques;  ceux-ci  ne  laissèrent  en  liberté 
■lason  et  les  frères  qu’on  avait  arrêtés  avec  lui  que 
contre  caution.  Act.,  xvii,  1-9. 

POLITESSE,  ensemble  d’usages  qui  président  aux 
bonnes  relations  des  hommes  entre  eux.  — Ces  usages 
varient  suivant  les  pays  et  suivant  les  temps;  mais  la 
dignité  extérieure  a toujours  été  en  grande  estime  chez 
les  Orientaux,  ce  qui  fait  que  parmi  eux,  même 
l’homme  du  peuple,  le  pauvre,  le  nomade,  ne  sont 
jamais  vulgaires.  Les  Israélites  avaient  des  règles  de 
politesse  auxquelles  la  Sainte  Écriture  fait  assez  sou- 
vent allusion. 

P En  se  rencontrant,  on  échangeait  des  salutations 
très  expressives  et  parfois  très  cérémonieuses.  Voir 
Salutation.  En  certaines  circonstances,  on  donnait  un 
baiser.  Voir  Baiser,  t.  i,  col.  1388.  On  voit  .loab  saisir 
de  la  main  droite  la  barbe  d’Amasa  pour  le  baiser. 

II  Reg.,  XX,  9.  Pour  marquer  un  plus  grand  respect, 
on  se  prosternait,  voir  Adoration,  t.  i,  col.  233,  et 
Prosternement.  a la  rencontre  d'un  supérieur,  celui 
qui  était  sur  sa  monture  en  descendait  et  se  proster- 
nait. I Reg.,  XXV,  23. 

2»  L’inférieur  donnait  à son  supérieur  le  nom  de 
seigneur  et  lui-même  se  déclarait  son  esclave,  Gen., 
XVIII,  3;  XIX,  2;  xxxiii,  Ui  ; .huL,  xix.  19;  I Reg.,  xxvi, 
18,  etc.  ; il  parlait  de  lui  à la  troisième  personne.  Gen., 
XLiv,  18,  19,  etc.  Une  femme  prenait  aussi  le  nom 
d’esclave  devant  son  supérieur,  1 Reg.,  i,  16;  xxv,  24; 
IV  Reg.,  IV,  2,  16,  etc.,  cependant  même  un  serviteur 
pouvait  parler  à sa  maîtresse  sans  qu’aucun  terme  spé- 
cial de  respect  fut  mentionné.  I Reg  , xxv,  14,  17. 

3°  On  avait  des  égards  particuliers  pour  les  vieillards. 
La  loi  faisait  une  obligation  de  se  lever  devant  eux. 
Lev.,  XIX,  32.  Le  jeune  homme  devait  garder  une  atti- 
tude modeste  et  réservée  ; 

Parle,  jeune  homme,  s'il  y a utilité  pour  toi, 

A peine  deux  fois,  si  l'on  t'interroge. 

Abrège  ton  discours,  dis  beaucoup  en  peu  de  mots. 

Sois  comme  quelqu'un  qui  a la  science  et  sait  se  taire. 

Au  milieu  des  grands,  ne  te  fais  pas  leur  égal, 

Et,  où  il  y a des  vieillards,  sois  sobre  de  paroles... 

L'heure  venue,  lève-toi  sans  tarder. 

Eccli.,  xxxn,  7-10. 

4”  Quand  on  allait  chez  quelqu’un,  on  commençait 
par  se  tenir  hors  de  la  maison,  et,  si  l'on  arrivait  cliez 
un  grand  personnage,  on  se  faisait  annoncer.  III  Reg.. 

1,  23.  Il  eut  été  impoli  d’entrer  rapidement  dans  la 
maison,  de  se  courber  à l’entrée  potir  voir  à l’intérieur 
et  d'écouter  à la  porte.  Eccli.,  xxi,  25-27.  Voir  Visite. 
Les  visites  comportaient  dillérentes  attentions  mu- 
tuelles. Le  nouvel  arrivant  pouvait  apporter  des  pré- 
sents, voir  Présent;  son  hôte  lui  donnait  le  baiser, 
lui  lavait  les  pieds,  voir  Lave.ment  des  pieds,  t.  iv, 
col.  132,  et  le  parfumait.  Voir  Onction,  t.  iv.  col.  1810; 
Parfum,  col.  2163.  S'il  y avait  quelque  festin  ou  quelques 
autres  réjouissances,  il  fallait  éviter  de  s’atlribiier  la 
première  place,  voir  Première  place,  et  ensuite  prendre 
soin  de  se  comporter  convenablement.  Voir  Festin,  j 
t.  III,  col.  2212;  Repas.  Quand  le  visiteur  venait  de  | 


loin,  le  devoir  de  l’hospitalité  s’imposait  envers  lui. 
Voir  Hospitalité,  t.  iii,  col  760. 

5o  La  conversation  était  fort  dans  le  goût  des  Israé- 
lites, comme  de  tous  les  Orientaux,  .lob,  xxix,  9-11,  etc. 
Mais  elle  devait  respecter  la  convenance  des  assistants. 
.Aussi  était-il  dit  à l’adresse  du  vieillard  qui  assistait  à 
un  repas,  Eccli.,  xxxii,  3-4  ; 

Parle,  vieillard,  avec  jusiesse  et  doctrine,  c'est  ton  rôle. 

Mais  sans  faire  obstacle  à la  musique. 

Lorsqu'on  (l')écoute,  ne  te  répands  pas  en  paroles, 

Et  n'étale  pas  ta  sagesse  à contre-temps. 

Il  y a en  effet  « un  temps  pour  se  taire  et  un  temps 
pour  parler.  » Eccle.,  iii,  7.  Fleury.  Mœurs  des  Israé- 
lites, I,  XII,  fait  les  remarques  suivantes  au  sujet  du 
langage  des  llélireux  : « Ils  usaient  volontiers,  dans  leurs 
discours,  d’allégories  et  d’énigmes  ingénieuses.  Leur 
langage  était  modeste  et  conforme  à la  pudeur,  mais 
d’une  manière  différente  (le  la  nôtre  : ils  disaient  Peau 
des  pieds  pour  dire  l’iirine;  couvrir  les  pieds,  pour  sa- 
tisfaire aux  autres  besoins,  parce  qu'en  cette  action,  ils 
se  couvraient  de  leurs  manleaux,  après  avoir  creusé  la 
terre,  Deut.,  xxiii,  14;  ils  nommaient  la  cuisse  pour  les 
parties  voisines  que  la  pudeur  défend  de  nommer. 
D’ailleurs,  ils  ont  des  expressions  qui  nous  paraissent 
fort  dures,  quand  ils  parlent  de  la  conception  et  de  la 
naissance  des  enfants,  de  la  fécondité  et  de  la  stérilité 
des  femmes;  et  ils  nomment  sans  façon  certaines  inlir- 
inités  secrètes  de  l’un  et  l’autre  sexe,  que  nous  enve- 
loppons par  des  circonloculions  éloignées.  Toutes  ces 
dilférences  ne  viennent  que  de  la  distance  des  temps  et 
des  lieux.  La  plupart  des  mots  qui  sont  déshonnêtes, 
suivant  l’usage  présent  de  notre  langue,  étaient  lion- 
nêtès  autrefois,  parce  qu’ils  donnaient  d’autres  idées... 
Les  livres  de  Fficriture  parlent  plus  librement  que  nous 
ne  ferions  de  ce  qui  regarde  le  matériel  du  mariage, 
parce  qu’il  n’y  avait  personne  parmi  les  Israélites  qui 
y renonçât,  et  que  ceux  qui  écrivaient  étaient  des 
hommes  graves  et  des  vieillards  pour  l’ordinaire.  » Les 
récits  que  font  parfois  les  historiens  sacrés  et  le  lan- 
gage que  tiennent  certains  prophètes  ne  doivent  donc 
pas  étonner.  Ils  n’accusent  nullement  un  manque  de 
savoir-vivre  et  de  délicalesse;  ils  portent  seulement  la 
marque  d’un  temps  et  d'un  pays  où  les  choses  ne  s’ap- 
préciaient pas  comme  dans  les  nôtres,  où  la  grâce  de 
l’Évangile  n’avait  pas  encore  fait  sentir  son  iniluence  et 
où  la  politesse  ignorait  certains  raflinements  dont  des 
civilisations  plus  avancées  couvrent  leurs  vices.  La 
simplicité  des  mœurs  autorisait  d'ailleurs  celle  du  lan- 
gage en  bien  des  circousiances.  — Il  était  considéré 
comme  malséant  de  rire  bruyamment.  Eccli.,  xxi,  23. 

6«  Dans  l’Évangile,  on  renconlre  un  bon  nombre  de 
formules  de  politesse  très  simples,  mais  d’autant  plus 
expressives  (lue  souveni  les  interlocuteurs  s'adressent 
l’un  à l’autre  sans  se  donner  aucune  appellation  spé- 
ciale. Ceux  qui  parlent  au  Sauveur  lui  disent  ordi- 
nairement « Seigneur  »,  .\lattli.,  vin,  6,8,  25;  ix,  28; 
XV,  22;  Luc.,  v,  8,  12;  .loa.,  iv,  49;  v,  7;xi,21,  27,  etc., 
ou  " Maître,  Ral.dji,  Rabhoni  »,  Matth.,  xxii,  16;  xxvi, 
49;  âlarc.,  iv,  38;  ix,  16;  x.  51;  Luc.,  vu,  40;  viii.  24; 

X,  25;  xvn,  13;  xviii,  18;  xix,  39;  ,Ioa.,  viii,  4;  ix,  2; 

XI,  8,  etc.  Lui-im''me,  suivant  les  personnes  auxquelles 
il  s’adresse,  dit  c mon  (ils  »,  Matlli.,  ix,  2;  .Marc.,  ii, 
5;  ' homme  »,  Luc.,  v,  20;  « jeune  homme  »,  Luc., 
VII,  14;  « femme  »,  .Malth.,  xv,  28;  Luc,,  xiii,  12;  .loa., 
VUE  10,  même  f(uand  il  parle  à sa  mère,  .loa.,  ii,  4; 
XIX,  26;  « ma  fille.  » .Marc.,  v,  34;  Luc.,  viii,  48.  Par- 
fois, il  interpelle  directemeni  quebpi’un  par  son  nom. 
Malth.,  XVII,  24;  Luc.,  vii,  40;  x,  41;  xix,  5;  .loa.,  xiv, 
9;  XXI,  15,  17,  Dans  les  [laraboles,  le  (ils  dit  « mon 
[(ère  »,  .Matth.,  xxi,  28;  Luc.,  xv,  12,  21;  le  père  dit 
» mon  (ils  »,  Luc.,  xv,  31;  le  serviteur  dit  à son  maître 
« seigneur  ».  Matth.,  xxv,  20;  Luc.,  xiii.  8;  xiv,  22; 
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XIX,  16,  25,  etc.  On  dit  « ami  » même  à des  liommes 
répréhensibles  ou  méchants.  Mattli.,  xx,  13;  xxii,  12; 
XXVI,  50;  Luc.,  xiv,  10.  Abraham  dit  même  « mon  fils  » 
au  mauvais  riclie  de  l’enfer.  Luc.,  xvi,  25.  La  femme 
qui  pousse  une  acclamation  au  milieu  d’un  discours  de 
Notre-Seigneur,  Luc.,  xi,  27,  fait  preuve  à son  égard 
d’une  courtoisie  très  délicate.  Le  Sauveur  veut  que  ses 
disciples,  en  entrant  dans  une  maison,  y souliaitent  la 
paix,  Matth.,  x,  12;  Luc.,  x,  5,  et,  quand  on  a à répri- 
mander quelqu’un,  il  recommande  de  le  faire  tout 
d'ahord  seul  à seul.  Matth.,  xviii,  15.  Le  convive  malap- 
pris auquel  le  maître  dit  sèchement  : « Cède  la  place 
à cet  autre,  >>  Luc.,  xiv,  0,  a bien  mérité  cette  leçon  de 
politesse.  — Après  sa  résurrection,  Notre-Seigneur 
salue  gracieusement  ceux  auxquels  il  se  montre,  Matth., 
xxviii,  0;  Luc.,  XXIV,  36;  .Toa.,  xx,  21,  26,  et  il  appelle 
ses  Apôtres  « enfants  ».  .foa.,  xxi,  5. 

7»  Saint  Paul  réprouve  la  vaine  politesse;  il  prescrit 
aux  chrétiens  d’avoir  « une  charité  sans  hypocrisie  », 
par  conséquent,  une  politesse  extérieure  qui  s’inspire 
des  sentiments  d’une  charité  sincère,  et  il  veut  qu’ils 
soient  remplis  d’alfection  les  uns  pour  les  autres,  se 
((  prévenant  d’honneur  les  uns  les  autres  ».  Rom.,  xii, 
9,  10.  Il  ra[)pelle  à Timothée  qu’il  doit  avoir  des  égards 
pour  tous  et  de  l’honneur  pour  les  vraies  veuves. 
I Tim.,  V,  1,3.  H.  Lesêtre. 

POLONAISES  (VERSIONS)  DELA  BIBLE.  Voir 

Slaves  (Versions)  me  la  Riule. 

POLYCARPE,  cl  lorévéque  syrien  jacobite,  du  v«  au 
VF  siècle.  Philoxène,  évêque  de  Mabboiig,  le  chargea, 
en  l’an  508,  de  traduire  toute  la  Bible  du  grec  en  sy- 
riaque, Cette  version  est  appelée  philoxénienne  et  il 
n’en  reste  que  des  fragments.  La  version  philoxé- 
nienne du  Nouveau  Testament  fut  corrigée  par  Thomas 
d’ilarkel  (ou  d’Héraclée)  et  constitua  ainsi  la  révision 
héracléenne  dont  nous  possédons  encore  de  nombreux 
manuscrits.  Il  n’est  pas  facile,  à l’aide  de  la  révision 
héracléenne,  de  reconstituer  la  traduction  faite  par 
Polycarpe,  car  les  astérisques  et  les  obèles  qu’elle 
porte  peuvent  avoir  déjà  été  introduits  par  Polycarpe 
lui-même,  comme  l’a  montré  M,  P.  Gottlob  Cliristian 
Storr.  C’est  donc  à tort  sans  doute  que  MM.  Wetstein 
et  VVhite  croyaient  pouvoir  formuler  la  règle  suivante  ; 
« Lorsque  Thomas  a trouvé  dans  ses  manuscrits  grecs 
des  choses  dillérentes  de  celles  qui  étaient  dans  la  ver- 
sion de  Polycarpe,  il  les  a écrites  en  marge  ; il  a marqué 
d’un  obèle  les  mots  ijui  manquaient  dans  ses  manus- 
crits, et  il  a introduit  dans  le  texte,  en  les  marquant 
d’une  astérisque,  les  mots  qui  manquaient  dans  la  tra- 
duction philoxénienne  »,  lieperlorlum  fùr  Btblische 
uuti  MorgenliuuUsche  LiUeralur,  Leipzig,  1780,  t.  vti, 
p.  48-74.  Cf.  Kuliens-Duval,  La  liltémlure  sijriaque, 
3'-‘  édition,  p.  .50.  F.  Nau. 

POLYCHRONIUS,  é crivain  ecclésiastique  du 
V»  siècle.  Tout  ce  que  l’on  connait  de  la  vie  de  cet 
exégète  tient  dans  le  maigre  renseignement  fourni  par 
Théodorel,  H.  E.,  v,  39,  t.  i.xxxii,  col.  1277.  L’iiistoire 
nous  apprend  que  Polychronius  était  le  fri're  cadet  du 
fameux  Théodore  de  Mopsueste,  et  qu’en  428,  il  occu- 
pait le  siège  d’Apamée  en  Syrie,  qu’il  illustra  par  son 
éloquence  et  l’éclat  de  ses  vertus.  Il  ne  semble  pas 
([u’il  ait  survécu  longtemps  à son  frère,  mort  en  428, 
car,  au  concile  d’Éplièse,  ce  n’est  plus  son  nom  qui 
ligure  comme  titulaire  d’Apamée.  On  a cru  pouvoir 
appliquer  à l’évê(|ue  d’Apamée  les  nombreux  détails 
que  ’l’héodoret,  lleligiosa  hisloria,  xxiv,  t.  lxxxii, 
col.  1457-1464,  rapporte  d’un  saint  ermite  du  nom  de 
Polychronius.  Mais  il  n’y  a nulle  identité  entre  ces 
deux  personnages  qui  doivent  demeurer  distincts.  C’est 
sur  l’exégèse  de  l’Ancien  Testament  ((ue  s’est  portée 


toute  l’activité  littéraire  de  Polychronius,  et  lui  aussi 
est  un  des  principaux  compilateurs  de  Chaînes.  Voici 
l’indication  de  ses  œuvres  aujourd’hui  connues.  — 
1“  Scolies  sur  le  livre  de  ,Iob.  Elles  furent  publiées 
d’abord  sous  le  nom  d’Olyrnpiodore,  diacre  d’Alexan- 
drie, en  traduction  latine,  par  Paul  Comitolus,  S.  .1., 
à Lyon,  en  1586;  l’année  suivante,  en  1587,  une  seconde 
édition  parut  à Venise,  avec  deux  additions.  Le  texte 
grec  fut  édité  à Londres  en  1637  par  Patrice  .lunius, 
et  c’est  cette  dernière  édition  que  Migne  a reproduite. 
Pair.  G)’.,  t.  xciii,  col.  13-470.  — 2»  On  trouve,  dans  la 
seconde  édition  des  Scolies  sur. lob,  celle  de  Venise,  1587, 
le  prologue  d’un  commentaire  sur  le  livre  de  Job.  En 
1738,  D.  O.  VVahrendorf  en  publie  le  texte  grec  origi- 
nal, dans  ses  Mcdilationes  de  resurrectione  præser- 
tim  Johi,  Güttingen.  — 3»  La  même  édition  de  Venise 
dont  nous  avons  parlé,  donne  aussi  en  latin,  p.  38-38, 
un  petit  traité  sur  les  causes  de  l’obscurité  de  l’Écri- 
ture T!  Èrrriv  r,  àcrxîicta  ty;;  Ppa(pr,;.  Toutefois,  on  pos- 
sédait depuis  longtemps  le  texte  grec  de  ce  fragment 
dans  les  Questions  à Amphiloque  de  Pliotius,  Quæst., 
CLii,  t.  CI,  col.  815-816.  — 4»  Des  Scolies  sur  le  livre 
de  Daniel  ont  été  découvertes  et  publiées  par  le  cardinal 
Mai,  Scriptonini  veterum  nova  coUectio,  t.  i,  part.  2, 
Rome,  1825,  p.  105-160.  Le  savant  éditeur  accompagne 
le  texte  grec  d'une  version  latine.  Toutefois,  celle-ci, 
ainsi  que  bon  nombre  de  notes,  a été  supprimée  dans 
la  seconde  publication  que  le  cardinal  Mai  fit  de  ce 
travail  de  Polychronius  dans  Scriptoruni  veterum  nova 
coUectio,  t.  i,  part.  3,  p.  1-27.  — 5°  Enfin  des  Scolies  sur 
Ezécliiel  ont  été  également  trouvées  et  éditées  par  Mai 
danssaA’ora  l’atrum  Bibllulheca,  t.  vu,  part.  2,  Rome, 
1854,  p.  92-127.  Au  tome  clxii  de  la  Patrologie  grecque, 
Migne  a repris  les  éditions  des  Scolies  (sur  Daniel  et 
I Ézéchiel  faites  par  Mai.  En  1617,  .1.  Meuvsius  publia  à 
Leyde  son  Eusebii,  Polychronii,  PselU  in  Canlicum 
Canticorum  eæposillones  græcæ.  Ces  commentaires 
j sur  le  Cantique  des  Cantiques  ne  sont  pas  de  l’évêque 
d’.\pamée,  comme  Ta  démontré  O.  Bardenhewer,  Po- 
hjehronius,  Brader  Theodors  von  Mopsueslia  imd 
Bischof  von  Apantea.  Ein  Beitrag  zur  Geschichle  der 
Exegese,  Fribourg-en-Brisgau,  1879.  M.  Bardenhewer, 
dans  le  même  travail,  défend  aussi  Polychronius, 
contre  toute  suspicion  de  nestorianisme,  qui  du  reste 
ne  repose  que  sur  le  fait  de  sa  parenté  avec  Théo- 
dore de  Mopsueste.  .\lors  que  celui-ci,  par  exemple, 
mettait  en  doute  le  caractère  canonique  du  livre  de  Job, 
Polychronius,  au  contraire,  insiste  sur  la  canonicité  de 
cette  partie  de  l’Ecriture  Sainte.  Polychronius  se  révèle 
comme  un  des  plus  grands  exégètes  de  la  célèbre  école 
d’Antioche,  dont  il  pratique  tous  les  principes.  Il  s’at- 
tache surtout  à épuiser  l’explication  du  texte  qu’il  a 
sous  les  yeux  et  à l’occasion  il  s’élève  fortement  contre 
la  méthode  allégoriiiue  d’Origène. 

J.  Van  den  Giieyn. 

POLYGAMIE,  mariage  d’un  seul  homme  avec  plu- 
sieurs femmes  à la  fois. 

I.  A l’éI'Oole  I’atriarcale.  — P Du  récit  de  la  créa- 
tion du  premier  homme  et  de  la  première  femme  ressort 
nettement  celte  idée  que,  dans  l’intention  du  Créateur, 
l’union  constitutive  de  la  famille  doit  exister  entre  un 
seul  homme  et  une  seule  femme.  Gen.,  ii,  21-24.  La 
suite  du  récit  ne  suppose  toujours  qu’une  seule  femme 
à Adam.  Gen.,  iv,  25.  Dans  la  postérité  de  Gain,  le 
cinquième  patriarche,  Lamech,  est  noté  comme  ayant 
pris  deux  femmes,  Ada  et  Sella.  Gen.,  iv,  19.  Le  fait 
est  enregistré  comme  digne  de  remarque.  Il  introduit 
en  efi'et  une  modification  notable  dans  la  constitution 
de  la  famille  bumaine.  Rien  ne  laisse  supposer  que 
Lamech  ait  été  autorisé  à agir  ainsi  ; il  n’est  pas  blâmé, 
sans  doute,  mais  il  suffit  (|ue  l’usage  s’introduise  par 
un  descendant  de  Caïn  pour  qu’il  soit  suspect.  Les 
autres  patriarches  des  deux  lignées  de  Caïn  et  de  Seth 
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paraissent  n’avoir  eu  qu’une  seule  femme.  La  chose 
n’est  pourtant  dite  assez  clairement  que  pour  Noé. 
Cen.,  Yiii,  18.  — Avec  Abraham,  la  polygamie  appa- 
raît comme  chose  normale.  Le. patriarche  a une  pre- 
mière femme,  Sara.  Gen.,  xii,  5.  Comme  celle-ci  ne 
lui  donne  pas  d’enfant,  il  prend  une  seconde  femme, 
Agar.  Gen.,  xvi,  1.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  cette 
dernière  n’a  pas  la  même  situation  que  Sara.  C’est 
üne  épouse  de  rang  inférieur,  une  de  celles  que  l’on 
appelle  conciil^ines  dans  un  sens  particulier  à la 
Sainte  Ecriture,  c’est-à-dire  des  femmes  légitimes, 
mais  de  second  rang,  et  quelquefois  des  esclaves  que 
le  mari  prend  ou  reçoit  quand  la  première  femme  est 
stérile.  Ce  fut  le  cas  pour  Abraham.  Le  patriarche 
épouse  Cétiira,  après  la  mort  de  Sara,  Gen.,  1,  et 
il  est  ensuite  fait  mention  de  concubines.  Gen.,  x.w,  6. 
Il  n’est  question  que  de  Rébecca  pour  Isaac.  Gen.,  xxiv, 
.Al.  En  principe,  semlde-t-il,  .Tacob  ne  pense  qu’à  Rachel. 
Lia  est  substituée  frauduleusement  à la  première,  et, 
comme  .lacob  ne  veut  pas  renoncer  à l’épouse  de  son 
choix,  il  se  trouve  en  avoir  deux.  (Ir  Rachel  est  d’abord 
stérile.  Elle  fait  agréer  par  le  patriarche  Rala,  son 
esclave;  puis  Lia,  de  son  côté,  agit  de  même  et  pré- 
sente à .Jacob  son  esclave  Zelpha.  Gen.,  xxix,  25,  29; 
XXX,  2,  9.  Ésaü  a trois  femmes.  Gen.,  xxxvi,  1,  2.  Il 
n’est  plus  parlé  de  plusieurs  femmes  à l’occasion  des 
personnages  bibliques  Jusqu’à  Moïse,  soit  qu’en  ell'et 
ils  n’en  aient  pris  qu’une,  soit  que  les  auteurs  sacrés 
n’aient  eu  ni  occasion  ni  motif  pour  mentionner  une 
circonstance  qui  paraissait  toute  naturelle.  On  voit 
en  elTet  que  Rachel  considère  Rala  comme  une  autre 
elle-même  auprès  de  .Jacob.  « Qu’elle  enfante  sur  mes 
genoux,  dit-elle,  et  par  elle  j’aurai,  moi  aussi,  une 
famille.  » Quand  Rala  a enfanté,  Rachel  s’en  félicite 
en  disant  : « Dieu  m’a  rendu  justice,  et  même  il  a 
entendu  ma  voix  et  m’a  donné  un  iils.  » Elle  ajoute, 
après  la  naissance  du  second  enfant  de  Rala  : « .l’.ai 
lutté  auprès  de  Dieu  à l’encontre  de  ma  sœur  et  je  l’ai 
emporté.  » Gen.,  xxx,  8-8.  Comme  Rala  appartient  à 
Rachel,  les  enfants  de  Rala  sont  regardés  comme  lui 
appartenant  aussi.  Ile  fait,  on  ne  voit  aucune  dill'érence 
de  traitement  entre  les  douze  tîls  de  .Jacob;  enfants  des 
deux  femmes  libres,  enfants  des  deux  esclaves,  tous 
sont  au  même  titre  enfants  de  .Jacob. 

2=’  L’attribution  à Lamech  du  premier  exempte  de 
polygamie  et  l'absence  totale  de  scrupule  qui  caracté- 
rise les  multiples  unions  d’Abrabam,  indiquent  assez 
qu’à  l’époque  du  patriarche  la  tohh'ance  de  la  polyga- 
mie était  tout  à fait  entrée  dans  les  mœurs.  De  fait,  le 
code  d Hammourabi,  art.  141-146,  voir  t.  iv,  col.  886, 
prévoit,  à côté  de  l'épouse  de  prendèr  rang,  l’exis- 
tence légale  d’une  concubine  ou  d'une  esclave  présentée 
au  mari  par  l’épouse.  Les  rois  baliyloniens  avaient 
dans  leurs  harems  de  nombreuses  femmes  de  condi- 
tion variée.  Dans  la  classe  bourgeoise  et  dans  le  peu- 
ple, le  nombre  des  épouses  dépendait  des  ressources 
du  mari.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  741- 
742.  Il  en  (Hait  de  même  en  Egypte.  Le  pharaon  poss('‘- 
dait  de  nombreuses  femmes,  lilles  de  grands  seigneurs 
ou  de  hauts  fonctionnaires,  ou  étrangères,  lilles  de  pe- 
tits princes  des  pays  soumis  à l’Egypte,  venues  à la 
cour  en  qualité  d’otages.  La  plupart  de  ces  femmes  de- 
meuraient simples  concubines,  quelques-unes  pre- 
naient rang  d’épouses  royales,  et  une  au  moins  recevait 
le  titre  de  grande  épouse  ou  de  reine.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  i.  p.  270.  Les  seigneurs  possédaient 
aussi  leur  harem,  proportionni’’  à leur  situation  de 
fortune;  les  hommes  de  moindre  condition  constituaient 
leur  famille  selon  leurs  moyens.  Ce  que  l’on  sait  des 
Babyloniens,  des  Égyptiens,  et  plus  tard  des  Perses, 
cf.  Hérodote,  i,  185,  donne  l’idée  de  ce  qu’était  l.a 
polygamie  des  anciens  temps.  Le  nondire  des  femmes 
était  le  signe  d'un  luxe  proportionnel  aux  ressources 


des  riches  et  des  puissants.  Comme  d’autre  part  on 
estimait  à très  haut  prix  l’avantage  d’une  descendance 
multiple  et  assurée,  on  faisait  normalement  appel  à 
une  seconde  femme  quand  la  première  n’avait  pas 
donné  d’enfants.  Abraham  et  .Jacoh  ne  lirent  donc  que 
se  conformer  aux  usages  de  leur  temps  et  de  leur  pays, 
Jacob  avec  moins  de  réserve  que  son  grand-père,  il  est 
vrai,  mais  sous  la  pression  de  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté. 

IL  Chez,  les  Israélites.  — l»  La  législation  mo- 
saïque. — 1.  Les  traditions  reç  ues  des  ancêtres  chaldéens 
sur  l’usage  de  la  polygamie  et  le  spectacle  de  ce  que  les 
Hébreux  eurent  devant  les  yeux,  sous  ce  rapport,  en 
Égypte,  ne  permettaient  pas  à Moïse  de  passer  la  ques- 
tion sous  silence.  J.a  loi  mosaïque  n’approuve  ni  ne 
blâme  la  polygamie;  elle  tend  seulement  à la  ramener 
à la  bigamie,  telle  que  la  prévoyait  le  code  babylonien. 
Elle  examine  le  cas  où  un  liomme  a donné  à son  fils  une 
esclave  Israélite  pour  épouse;  si  le  Iils  prend  une  autre 
épouse,  il  doit  cependant  garder  la  première  et  ne  rien 
lui  ôter  de  ce  qui  lui  est  dù  pour  la  nourriture,  le  vê- 
tement et  l’habitation.  Exod.,  xxi,  9,  10.  Des  entraves 
considéraldes  sont  ensuite  apportées  à la  pratique  de 
la  polygamie.  Les  rapports  sexuels  entraînent  une 
impureté  légale  qui  nécessite  des  ablutions  et  met,  pour 
ainsi  dire,  hors  de  la  société  jusqu’au  soir.  Lev.,  xv,  18. 
On  ne  peut  prendre  pour  seconde  épouse  la  sœur  de 
sa  femme.  Lev.,  xvnr,  18.  Les  euniu|ues  ne  sont  pas 
admis  dans  la  société  israélite,  Deut.,  xxiii,  1,  et  sans 
eux  la  tenue  d’un  harem  est  pratiquement  impossible. 
La  loi  prévoit  qu’un  homme  puisse  avoir  deux  femmes. 
Deut.,  XXI,  15.  Elle  n’indique  pas  dans  (|uelles  condi- 
tions. Le  code  babylonien  est  plus  précis  et  plus  res- 
trictif. H règle  que  celui  auquel  son  épouse  n’a  pas 
donné  d’enfants  peut  prendre  une  concubine;  mais  celui- 
ci  n’en  peut  prendre  une  seconde,  s’il  a déjà  reçu  de  sa 
femme  une  esclave  dont  il  a eu  des  enfants.  Art.  144, 
145,  t.  IV,  col.  336.  Le  cas  d’Abraham  est,  dans  le  prin- 
cipe, conforme  à cette  législation  ; il  ne  prend  Agar 
qu'à  cause  de  la  stérilité  de  Sara.  1,0  cas  de  .Jacob 
n’est  pas  conforme  à la  littéralité  du  code  babylonien; 
car  le  patriarche  a déjà  des  enfants  de  Lia,  quand  il 
s’unit  à l’esclave  Zelpha,  sans  parler  de  ses  deux  autres 
unions.  Les  rois  s’autorisSient  de  leur  situation  pour 
s’accorder  de  nombreuses  épouses.  Le  législateur 
hébreu  songe  à ce  qui  pourra  un  jour  se  passer  en 
Israï'l,  et  il  recommande  expressément  au  roi  futur 
de  ne  pas  prendre  un  grand  nomlire  de  femmes, 
de  peur  (|ue  son  cœur  ne  se  détourne  de  Dieu. 
Deut.,  XVII,  17.  — 2.  Les  concessions  faites  par  la  loi 
mosaïque  furent  considérées  plus  lard  comme  un  pis- 
aller.  Ilans  plusieurs  passages,  Prov.,  v,  18,  19;  xii, 
4;  XIX,  14;  xxxi,  10-81;  Ps.  çixxviii  (cxxvii),  8; 
Eccli.,  XXVI,  1-4,  les  auteurs  sacrés  semblent  supposer 
la  présence  d’une  seule  femme  au  foyer  domestique. 
Cependant  on  ne  peut  tirer  de  leurs  paroles  une  con- 
clusion rigoureuse,  à cause  de  r(Hroile  subordination 
dans  laipielle  vivaient  l’esclave  ou  la  concubine  et  leurs 
enfants  vis-à-vis  de  l'épouse  principale.  Les  prophètes 
envisagent  aussi  sous  la  figure  d’une  union  conjug.de 
les  rapports  de  Dieu  avec  son  peuple  choisi.  Voir  Ma- 
iiiAuE,  t.  IV,  col.  769.  Ce  symbolisme  n’avait  de  sens 
([u’autant  rpie  la  monogamie  était  la  règle  du  mariage. 
Mais  il  n’y  a là  encore  ([u’une  improb.dion  lointaine  de 
la  polygamie.  Ce  sont  les  mœurs  qui  peu  à peu  réagirent 
contre  l’usage  toléré  par  la  loi. 

2»  La  colti  me  isiiaélite.  — 1.  On  ne  peut  pas  in- 
terpréter de  la  polygamie  ce  qui  est  dit  des  fils  d'Issa- 
cbar.  J Par.,  vu,  4.  .Mais  Saharaïin,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  eut  d’abord  deux  femmes  moabites  qu’il 
renvoya,  puis  une  troisième.!  Par.,vui,7,  8.  ,\  l’i'qiocjne 
des  Juges,  la  polygamie  est  pratiipiée  s.ans  mesure  par 
I certains  personnages  (|ue  les  événements  mettent  en 
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lumière,  mais  qui  devaient  vivre  comme  ceux  de  leur 
condition.  Gédéon  a 70  tils  et  beaucoup  de  femmes  et 
de  concubines.  .lud.,  vin,  30,  31.  Jaïr  a 30  lils.  .Tud.,  x, 
4.  Abesan  a 30  fils  et  30  filles.  ,Iud.,  xii,  9.  Abdon  a 
40  fils.  .lud.,  XII,  14.  Elcana,  père  de  Samuel,  a deux 
femmes  qui  paraissent  de  même  condition,  Anne  et 
Phénenna.  La  seconde  prenait  plaisir  à aflliger  sa  rivale 
à cause  de  sa  stérilité.  I Reg.,  i,  2,  6.  La  situation  de 
la  famille  d’Elcana  représente  ce  qu’étaient  les  familles 
moyennes  en  Israël.  La  bigamie  y régnait.  Peut-être 
même  Elcana  n’avait-il  pris  Phénenna  qu’à  raison  de 
la  stérilité  d’Anne,  qu’il  préférait  à l’autre  et  traitait  en 
conséquence.  I Reg.,  i,  5.  De  là  des  dissentiments,  des 
jalousies  et  des  propos  amers,  conséquences  inévitables 
de  la  polygamie  déjà  constatées  dans  les  familles 
d’Abrabam  et  de  .lacob.  — 2.  Sous  les  rois,  les  recom- 
mandations du  Deutéronome,  xvii,  17,  sont  interprétées 
avec  une  largeur  excessive.  A Saül  ne  sont  attribuées 
qu’une  femme  et  une  concubine.  11  Reg.,  ni,  7.  !Mais 
déjà  David  prend  Micbol,  I Reg.,  xviii,  27,  Abigaïl, 

I Reg.,  XXV,  42,  Betlisabée,  11  Reg.,  xi,  5,  et  un  certain 
nombre  de  femmes  et  de  concubines,  II  Reg.,  xii,  8, 
en  possession  desquelles  se  met  publiquement  Absalorn, 
le  jour  où  il  veut  s’emparer  de  la  royauté  paternelle. 

II  Reg.,  XVI,  21,  22.  Salomon  dépasse  toutes  les  bornes 
avec  son  innombrable  liarem.  III  Reg.,  xi,  3.  Cf.  Gant., 
VI,  8-9,  Roboam  a 18  femmes  et  60  concubines;  il 
établit  ses  fils  dans  les  dill’érentes  places  du  royaume 
et  leur  donne  beaucoup  de  femmes.  II  Par.,  xi,  21, 
23.  Abia  a 14  femmes.  II  Par.,  xiii,  21.  .loram  en  a un 
nombre  qui  n’est  pas  indiqué.  II  Par.,  xxi,  17.  Quand 
le  grand-prêtre  Joïada  veut  établir  le  jeune  roi  .loas,  il 
lui  fait  prendre  deux  femmes.  Il  Par.,  xxiv,  3.  Les 
renseignements  font  défaut  au  sujet  des  autres  rois  de 
,Tuda;  mais  c’est  probablement  parce  qu’ils  ont  plu- 
sieurs épouses  que  l’iiistorien  sacré  prend  soin  de 
nommer  la  mère  de  chaque  nouveau  roi.  III  Reg.,  xxii, 
42;  l’V  Reg.,  xii,  1;  xiv,  2;  xv,  2,  33;  xviii,  2;  xxi,  1, 
19;  XXII,  1;  xxiii,  31,  36;  xxiv,  8.  Par  ce  que  l'on  sait 
des  rois  de  .Tuda,  on  peut  juger  de  ce  que  dut  être  la  po- 
lygamie parmi  les  rois  d’Israël.  — 3.  Après  la  captivité, 
on  ne  trouve  plus  mention  de  polygamie  chez  les  écri- 
vains sacrés.  Il  est  seulement  question  de  l’admission 
d’Estber  dans  le  harem  d’Assuérus.  Estli.,  ii,  8.  A cette 
occasion,  l’historien  fournit  de  curieux  détails  sur  le 
recrutement  et  le  fonctionnement  du  liarem  royal  de 
Suse.  On  commence  par  cliercber  ilans  tout  l’empire 
des  jeunes  filles,  a vierges  et  belles  de  figure  »,  qu’on 
rassemble  à Suse.  L’eunuque  Egée  a pour  fonction  de 
faire  un  choix,  d’enfermer  les  élues  dans  la  maison 
des  femmes,  sous  une  surveillance  rigoureuse,  et  de 
leur  assurer  des  soins  appropriés  pendant  de  longs 
mois.  Au  bout  d’un  an,  chacune  était  présentée  au  roi, 
passait  une  nuit  dans  son  palais,  puis  était  reléguée 
dans  une  seconde  maison  des  femmes,  où  elle  restait 
désormais  confinée  sous  la  garde  d’un  autre  eunuque, 
à moins  que  le  roi  ne  la  fit  rappeler.  Esth.,  ii,  2-14. 
Esthcr  eut  la  faveur  de  plaire  à Assuérus  plus  que 
toutes  les  autres,  et  elle  fut  élevée  à la  dignité  de 
reine,  ce  qui  lui  permettait  d’avoir  ses  entrées  auprès 
du  roi,  et  d’habiter  dans  un  palais  particulier  où  elle 
pouvait  donner  des  festins  même  au  roi  et  à son 
ministre.  Esth.,  ii,  16,  17;  v,  1-8.  La  polygamie  était 
en  vigueur  chez  les  Perses,  cf.  Strabon,  xv,  733; 
Hérodote,  i,  13.3,  chez  les  Mèdes  et  cliez  les  Indiens. 
Cf.  Strabon,  xi,  526;  xv,  714.  — 4.  On  a pu  remar- 
quer ((lie,  pour  la  période  royale,  la  Sainte  Ecriture 
parle  de  polygamie  à propos  des  rois,  mais  se  tait  en 
ce  qui  concerne  les  particuliers.  Même  silence  pour 
la  période  qui  s’étend  de  la  captivité  à .lésus-Clirist. 
Eaut-il  en  conclure  que  la  coutume  était  totalement 
tombée  en  désuétude,  en  dehors  des  cours?  Un 
ne  doit  pas  se  bâter  de  tirer  cette  conclusion.  Le  roi 


llérode  eut  en  tout  dix  femmes,  dont  plusieurs  à la  fois. 
A ce  propos,  .losèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxiv,  2,  observe  que 
cette  pluralité  était  permise  aux  .Tuifs  en  vertu  de  leurs 
usages  particuliers,  et  que  d’ailleurs  le  roi  aimait  avoir 
plusieurs  femmes.  En  un  autre  endroit,  Anl.  jud.,  XVII, 
I,  2,  il  dit:  « C’est  pour  nous  une  coutume  nationale 
d’avoir  en  même  temps  plusieurs  femmes.  » Il  adresse 
cette  remarque  à ses  lecteurs  grecs  et  romains,  chez 
lesquels  la  polygamie  était  mal  vue.  D’après  la  Mischna, 
Sanhédrin,  ii,  4,  un  roi  pouvait  se  permettre  dix-huit 
femmes.  Quant  aux  particuliers,  ils  avaient  droit  d’aller 
jusqu’à  quatre,  cf.  Yebamolh,  iv,  11;  Kethuhoth,  x, 
i-6,  ou  cinq.  Cf.  Kerilholh,  iii,  7;  Kidduschin,  ii,  7; 
Bechoroth,  viii,  4.  Saint  .Iiistin,  Dial.  cum.  Tryphon., 
134,  t.  VI,  col.  785,  confirme  ces  indications  de  la  Mi- 
schna, quand  il  déclare  que  les  docteurs  juifs  « en  sont 
encore  à permettre  à chacun  d’avoir  quatre  ou  cinq 
femmes.  » La  polygamie  s’est,  paraît-il,  perpétuée  chez 
les  Juifs  allemands  jusqu’au  moyen  âge.  Cf.  Schürer, 
Geschichte  des  jiidischen  Volkes  im  Zeit.  J.-C.,  Leip- 
zig, t.  I,  1901,  p.  407. 

III.  Dans  le  Nouveau  Testament.  — Les  écrivains 
du  Nouveau  Testament  ne  font  nulle  part  mention 
expresse  de  la  polygamie.  Par  deux  fois,  saint  Paul 
exige  bien  que  l’évêque  soit  gtâ;  yiivaixo;  avyjp,  « mari 
d’une  seule  femme  ».  I Tim.,  iii,  2;  Tit.,  i,  6.  Mais  ce 
qu’il  exclut  ici,  ce  n’est  pas  la  polygamie  simultanée, 
étrangère  aux  mœurs  des  Grecs  et  des  Romains,  c’est 
la  polygamie  successive.  Il  veut  de  même  que  la  veuve 
.admise  au  service  de  l’Église  soit  év'o;  àv6po;  yuvr,, 
« femme  d’un  seul  homme  »,  c’est-à-dire  évidemment 
« n’ayant  eu  qu’un  seul  mari  ».  Le  silence  des  écrivains 
du  Nouveau  Testament  démontre  qu’à  leur  époque 
malgré  les  concessions  des  docteurs  juifs,  la  polygamie 
élait  assez  exceptionnelle  et  assez  décriée  pour  qu’il  fût 
inutile  de  la  réprouver.  C’était  donc  un  abus  qui  tom- 
Ijait  totalement  en  désuétude,  surtout  au  contact  du 
monde  gréco-romain,  qui  avait  bien  d’autres  vices, 
mais  ignorait  celui-là.  S’il  en  eût  été  autrement,  Notre- 
Seigneur  en  aurait  parlé,  comme  il  a fait  pour  le 
divorce.  — 2.  D’ailleurs  la  condamnation  de  la  polyga- 
mie est  nécessairement  renfermée  dans  celle  du  divorce. 
Notre-Seigneur  déclare  que  « ((uitter  sa  femme  pour 
en  prendre  une  autre,  c’est  commettre  l’adultère.  » 
Mattb.,  XIX,  9;  Marc.,  x,  11;  Luc.,  xvi,  18.  Le  mal  ne 
consiste  pas  nécessairement  à se  séparer  de  sa  femme, 
puisque  dans  certains  cas  la  séparation  est  permise, 
mais  à prendre  une  seconde  femme  du  vivant  de  la 
première.  Au  regard  de  la  loi  évangélique,  la  bigamie  a 
donc  le  caractère  de  l’adultère;  à plus  forte  raison  en 
est-il  ainsi  de  la  polygamie.  Le  divin  Maitre  attribue  à 
la  dureté  de  cœur  des  Hébreux,  c'est-à-dire  à leur 
manque  d’intelligence,  de  délicatesse  et  de  sens  moral, 
l'autorisation  du  divorce  ((ue  Moi'se  a dù  leur  accorder. 
Mattli.,  XIX,  8.  La  même  cause  a certainement  inspiré 
le  législateur  quand  il  a toléré  tacitement  la  polygamie. 
Les  Hébreux  d’autrefois  n’auraient  pu  se  passer  de  cette 
tolérance,  au  milieu  de  peuples  qui  en  jouissaient  à 
leur  aise.  Une  défense  portée  par  la  loi  n'eût  servi  qu’à 
mulli[dier  les  transgressions.  Rom.,  vu,  7-11.  La  loi 
ancienne  a donc  toléré  un  abus  qui  ne  se  heurtait  à 
aucun  arlicle  essentiel  de  la  loi  naturelle  et  qui  respec- 
tait suffisamment  les  fins  principales  du  mariage,  l’union 
mutuelle  de  l’homme  et  de  la  femme  et  la  propagation 
de  la  race.  Mais  la  loi  nouvelle,  plus  parfaite  et  d’ail- 
leurs universelle,  ne  pouvait  laisser  se  perpétuer  cette 
tolérance.  « Au  commencement,  il  n’en  fut  pas  ainsi.  » 
Mattb.,  XIX,  8.  Notre-Seigneur  le  disait  du  divorce; 
c’était  également  vrai  de  la  polygamie.  Adam  n’avait 
reçu  de  Dieu  qu’une  seule  femme  et  n’en  avait  qu'une, 
ainsi  ((ue  ses  descendants  pendant  plusieurs  générations. 
— 3.  Quels  qu’aient  pu  être  les  avantages  résultant  de 
la  tolérance  de  la  polygamie  pour  les  anciens  Hébreux, 
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il  est  incontestable  que  ces  avantages  étaient  secon- 
daires, locaux  et  prêtant  à de  nombreux  et  graves  abus, 
tels  que  la  mésentente  entre  les  femmes  dans  les  familles 
d’Abraham,  de  Jacob  etd’Elcana,  la  discorde  entre  les 
enfants  dans  la  famille  de  David,  la  multiplication 
scandaleuse  des  épouses  et  des  concubines  autour  de 
Salomon  et  de  plusieurs  rois.  La  loi  évangélique  réta- 
blissait les  choses  à l’état  primitif,  qui  était  conforme 
au  plan  providentiel.  L’expérience  a d’ailleurs  prouvé 
que  la  polygamie  n’était  favorable  ni  à l’union  des 
époux,  ni  à la  dignité  de  la  femme,  ni  au  bonlieur  des 
enfants,  ni  à la  multiplication  de  la  population.  Cf. 
Bergier,  Œuvres  complètes,  Paris,  1859,  t.  iv,  p.  1529- 
1534-.  On  a la  démonstration  de  cette  vérité  chez  les 
peuples  qui  ont  conservé  la  polygamie,  spécialement 
chez  les  Musulmans.  Avant  5Iahomet,  les  Arabes  avaient 
huit  ou  dix  femmes.  Mahomet  crut  devoir  restreindre 
ce  nombre  ; ((  N’en  épousez  que  deux,  trois  ou  quatre. 
Choisissez  celles  qui  vous  auront  plu.  Si  vous  ne  pou- 
vez les  maintenir  avec  équité,  n’en  prenez  qu’une, 
ou  bornez-vous  à vos  esclaves.  Cette  conduite  sage 
vous  facilitera  les  moyens  d’être  justes  et  de  doter  vos 
femmes.  » Koran,  iv,  3.  La  restriction  de  la  polygamie 
n’est  ici  qu’une  question  de  ressources;  l’intérêt  social 
et  la  cause  de  la  morale  n’ont  rien  à gagner  à la  règle 
ainsi  formulée.  On  sait  comment  quelques  protestants 
du  XVI'  siècle  crurent  pouvoir  autoriser  ou  pratiquer  la 
polygamie.  En  L540,  Luther,  Mélancbton  et  bucer  accor- 
dèrent même  au  landgrave  Philippe  de  Hesse  la  per- 
mission d’adjoindre  une  seconde  épouse  à celle  qu’il 
avait  déjà.  Cf.  Bossuet,  Histoire  des  variations,  vi. 
Œuvres,  Bar-le-Duc,  1870,  t.  ni,  p.  2.39-242.  La  loi 
évangélique  n’en  subsiste  pas  moins  dans  sa  rigueur 
salutaire.  11.  Lesètre. 

POLYGLOTTES.  - I.  Définition.  — 8ous  le  nom 
abrégé  de  « Polyglottes  » ou  sous  la  dénomination  plus 
complète  de  « Bibles  polyglottes  »,  on  désigne,  con- 
formément à la  signification  étymologique  : 

'(  plusieurs  »,  y'/.Sir-x,  « langue  »,  des  recueils  conte- 
nant, en  tout  ou  en  partie,  le  texte  original  de  la  Bible 
accompagné  de  deux  versions,  au  moins,  en  langues 
différentes.  Ces  textes  doivent  être  reproduits  dans  le 
même  volume  et  sur  des  colonnes  parallèles  ou  super- 
posées. Faute  d'avoir  dans  l’esprit  cette  notion  suffi- 
samment précise,  des  bibliographes  mal  avisés  ont  ap- 
pelé Polyglottes  des  éditions  de  la  Bilde,  contenant 
auprès  de  l’original  une  seule  traduction  soit  en  latin 
soit  dans  une  langue  vulgaire.  Généralement  toutefois 
on  exige  pour  une  Polyglotte  trois  textes  bibliques  au 
minimum  : l’original  et  deux  versions,  sans  compter 
les  traductions  littérales  (lui  les  accompagnent.  Cette 
notion  écarte  donc  de  la  catégorie  des  Polyglottes  les 
manuscrits  bilingues  du  Nouveau  Testament,  grecs  et 
latins,  D>,  D-,  W%  A (Évangiles),  E,  G’’  (Actes et  Lpitres  ca- 
tholif(ues),  grecs  et  coptes,  T“,  TL  T*',  T‘,  TL  T‘,  J’"".  T“, 
T”,  T’i",  Tl,  T-,  T”,  grec  et  arabe,  0'',  les  Psautiers  bi- 
lingues. trilingues  ou  quadruples,  manuscrits  qui  re- 
produisaient plusieurs  versions  latines  des  Psaumes  et 
parfois  le  texte  grec,  aussi  bien  que  le  <Juintu)dex 
Psalterium , que  Le  Fèvre  d’i'.taples  fil  imprimer  en 
1509,  les  éditions  du  Nouveau  Testament  aveo  une 
version  interlinéaire  ou  avec  une  traduction  latine, 
récente  ou  ancienne,  les  éditions  de  plusieurs  versions 
sans  le  texte  original,  telles  que  celle  du  Cantique  et 
des  Epitres  catholiques  en  étliiopien.  en  arabe  et  en 
latin,  faite  en  16.54  et  16.55  par  Nissel  et  Peti'iius,  et  la 
Biblia  pentapla  de  Wansbeck,  1711,  comprenant 
quatre  versions  allemandes  et  une  néerlandaise,  enfin 
les  éditions  reproduisant  le  texte  original,  une  ancienne 
version  et  la  traduction  de  celle-ci  en  langue  étrangère, 
telle  que  le  Nouveau  Testament  de  Le  Fèvre  de  la  Bode- 
rie,  publié  à Paris  en  1584  et  contenant  le  grec,  la  Pe- 


schito  et  une  traduction  latine  de  cette  version  syriaque. 

Ainsi  limitée,  la  notion  de  Polyglotte  exclut  toute 
édition  de  la  Bible  en  plusieurs  langues  faite  dans  un 
but  pratique  d’édification.  La  Polyglotte,  en  effet,  est 
un  ouvrage  destiné  à favoriser  l'étude  et  les  travaux 
scientifiques  sur  la  Bible.  Son  but  principal  est  de 
faciliter  la  comparaison  du  texte  original  des  Livres 
Saints  avec  les  anciennes  versions,  en  présentant  ces 
textes,  non  pas  en  des  volumes  différents,  mais  dans 
un  seul,  et  sur  la  même  page  en  des  colonnes  parallèles 
ou  superposées.  Les  Polyglottes  sont  donc  un  instru- 
ment d’étude  presque  nécessaire  aux  mains  de  ceux 
qui  veulent  se  livrer  à la  critique  textuelle,  à la  re- 
constitution et  à l’interprétation  du  texte  et  de  la  pensée 
des  écrivains  sacrés.  Aussi,  dans  l’encyclique  Providen- 
tissimiis  Deus,  Léon  XIII  a-t-il  déclaré  les  Polyglottes 
d’Anvers  et  de  Paris  sinceræ  invesligandæ  sententiæ 
peraptas.  Voir  t.  i,  p.  xvi.  Les  Polyglottes  présentent 
encore  un  autre  avantage  : elles  facilitent  aux  étudiants 
l’étude  des  langues  sacrées,  si  vivement  recommandée 
par  le  même  pape.  Voir  ibid.,  p.  xxvn.  La  juxtaposi- 
tion des  textes  permet  les  comparaisons  et  rend  le 
même  service  qu’une  version  interlinéaire,  et  le  manie- 
ment fréquent  des  textes  parallèles  ainsi  groupés  est 
une  condition  de  progrès  à réaliser  dans  la  connaissance 
de  ces  langues. 

IL  Les  quatre  grandes  Polyglottes.  — Dans  l’an- 
tiquité clirétienne,  les  Hexaples  d’Origène  (voir  t.  iii, 
col.  689-701)  sont  le  seul  travail  qui  soit  une  véritable 
Polyglotte.  Ce  n’est  qu’au  xvi'  siècle  que  la  renaissance 
des  études  bildiques  provoijua  la  pulilication  de  recueils 
des  textes  originaux  et  des  anciennes  versions  de  la 
Bible.  Les  quatre  Polyglottes  d'Alcala,  d’Anvers,  de 
Paris  et  de  Londres  méritent  par  leur  ampleur  et  leur 
importance  d’être  signalées  les  premières. 

1»  LaPolijgloUe  d’Alcala.  — 1.  Histoire.  — On  ladoit 
à l’initiative  et  à la  magnificence  du  grand  cardinal 
François  Ximénès  de  Cisneros,  archevêque  de  Tolède 
et  ministre  du  roi  de  Castille.  C’est  pendant  l’été 
de  L502,  durant  son  séj'oiir  à Tolède,  qu’il  conçut 
le  projet  d’une  Polyglolte  pour  raviver  l’étude 
scientifique  de  la  Bible  et  permettre  aux  théolo- 
giens, par  la  comparaison  des  textes,  de  remonter 
aux  originaux.  Il  confia  le  travail  à des  philologues,  qui 
étaient  professeurs  à son  université  d’Alcala  : Antoine 
do  Lebrija  (voir  t.  i,  col.  709),  Déméirius  Ducas,  Lopez 
de  Zuniga,  Nunez  de  Guzman,  à qui  il  associa  trois  sa- 
vants juifs  convertis  : Alphonse  d’Alcala,  Paul  Coronell 
et  Alphonse  de  Zamora.  Le  cardinal  acheta  des  manus- 
crits liébreux  el  rassembla  de  divers  côtés  des  manus- 
crits grecs  et  latins.  Nous  indiquerons  ceux  qu’on  a pu 
identifier.  Quoique  le  cardinal  pressât  les  travailleurs, 
ce  ne  fut  qu’au  mois  de  janvier  1514  ((u’un  premier 
volume,  contenant  le  Nouveau  Testament,  sortit  des 
presses  d’Arnold  Guillaume  de  Brocario.  C’est  le  tome  v 
dans  le  plan  général  de  l’ouvrage.  Quelques  mois  plus 
tard,  à la  lin  de  mai  1514,  fut  achevé  un  second  volume, 
le  t.  VI ; il  contient  deux  dictionnaires,  ludireu  et  chal- 
daïque,  et  une  grammaire  hébraïque,  œuvres  d’Alphonse 
de  Zamora  et  devant  servir  d’introduction  à l’Ancien 
Testament.  Les  quatre  autres  volumes,  t.  i-iv,  sont 
consacrés  à l'Ancien  Testament;  le  dernier  sortit  des 
presses  le  10  juillet  1517.  Le  cardinal  mourut  quatre 
mois  plus  tard,  le  8 novembre  1517.  Toutefois,  son 
grand  ouvrage  ne  fut  mis  en  vente  f|u’eii  1520,  après 
(|ue  L('on  X,  à ipii  il  avait  ('‘ti'  di'dié,  l'eût  approuvé  par 
bref  en  date  du  22  mars  1520.  Il  n’en  avait  (''té  tii»'  que 
600  exemplaires,  et  quoique  la  dé'pense  totale  s’élevât 
à plus  de  .50  000  ducats,  le  prix  de  chaque  exemplaire 
fut  fixé  à ,-ix  ducats  el  demi  seulement.  t,a  Polyglotte 
d'Alcala  ne  fut  guère  connue  qu'en  1521.  Elle  est  d'une 
extrême  rareté';  aussi  le  prix  des  exemplaires,  qui 
reparaissent  sur  le  marché',  est  très  élevé. 
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2.  Description.  — Le  titre  général  de  l’ouvrage,  qui 
forme  6 in-f«,  est  : Biblia  sacra  Pob/glotta,  etc.  Celui 
de  l’Ancien  Testament  est  : VeUisTestamentummulli- 
plici  lingua  mine  primo  impressum.  Dans  le  t.  i, 
consacré  tout  entier  au  Pentateuque,  à la  suite  des  pro- 
logues et  de  divers  traités,  viennent  les  textes  repro- 
duits . hébreu,  latin,  grec,  disposés  sur  trois  colonnes 
dans  la  partie  supérieure  de  chaque  page,  sans  que  les 
lignes  correspondent,  en  raison  de  la  dillërence  des 
caractères.  Le  texte  hébreu  est  ponctué  et  le  texte  grec 
est  accentué.  Dans  la  colonne,  toujours  la  plus  rappro- 
chée de  la  marge  intérieure,  le  grec  des  Septante  est 
surmonté  d’une  version  latine,  littérale  et  interlinéaire, 
faite  par  les  éditeurs;  les  mots  latins  sont  exactement 
au-dessus  des  mots  grecs  correspondants.  De  petits  ca- 
ractères latins  indiquent  le  rapportde  laVulgate  avec  le 
texte  hébreu.  La  partie  inférieure  delà  page  est  divisée 
en  deux  colonnes  inégales,  dont  la  plus  large  contient 
le  texte  chaldéen  ponctué  du  targum  d’Onkelos,  et  la 
moins  large  une  version  latine  de  ce  texte.  A la  marge 
extérieure,  sont  indiquées  les  racines  des  mots  et  des 
formes  hélmaiques  et  chaldaïques,  imprimées  dans  l,i 
colonne  voisine.  Le  t.  ii  comprend  les  livres  de  .Tosué 
jusqu  aux  Paralipornènes  inclusivement.  Comme  les 
targums,  bien  que  traduits  en  latin  par  ordre  doXimé- 
nès,  n’y  sont  pas  reproduits,  la  page  entière  est  divisée 
en  trois  colonnes,  dans  lesquelles  les  textes  sont  dispo- 
sés comme  dans  le  volume  précédent.  La  prière  de 
Manassé,  à la  lin  du  t.  ii,  n’est  édilée  qu’en  latin.  Le 
t.  III  renferme  les  deux  livres  d’Esdras,  Tohie,  .ludith, 
Esther,  ,loh,  le  Psautier,  les  Proverbes,  l’Ecclésiaste, 
le  Cantique,  la  .‘Sagesse  et  l’Ecclésiastiiiue.  La  disposi- 
tion générale  est  la  même  que  dans  les  volumes  précé- 
dents, sauf  quelques  particularités.  Dans  le  Psautier, 
la  version  latine  ordinaire  ouïe  Psalterium  gaUicanum 
sert  de  version  interlinéaire  au  texte  grec,  et  le  Psalte- 
rium hehraicum  de  saint  .lérôme  occupe  la  colonne  du 
milieu.  Pour  les  livres  deutérocanoniques,  bien  que 
le  texte  hébreu  fasse  défaut,  on  a maintenu  la  division 
en  trois  colonnes  : la  version  interlinéaire  du  grec  des 
Septante  est  imprimée  à part  dans  la  colonne  réservée 
ailleurs  à l’hébreu.  Le  t.  iv  contient  tous  les  prophètes 
et  les  trois  livres  des  Machabées.  Pour  le  troisième  de 
ces  livres,  il  n’y  a que  deux  colonnes,  contenant  sépa- 
rément le  texte  grec  et  une  version  latine.  Dans  le  t.  v, 
consacré  au  Nouveau  Testament,  après  diverses  pièces 
qui  servent  d’introduction,  les  quatre  Évangiles  sont 
imprimés  sur  deux  colonnes,  dont  la  plus  large  contient 
le  texte  grec  et  la  moins  large  la  Vulgate.  Les  passages 
parallèles  et  les  citations  bildiques  sont  notés  en 
marge.  Chaque  Evangile  est  suivi  d’un  prologue.  Deux 
dissertations  grecques,  dont  la  seconde  est  d’Euthalius, 
précèdent  les  Epitres  de  saint  Paul,  reproduites  sur 
deux  colonnes.  Chaque  Epitre  est  précédée  d’un  prologue 
et  d’un  sommaire.  Deux  prologues  précèdent  aussi  les 
Actes,  qui  sont  suivis  des  Epîires  catholiques  et  de  l’Apo- 
calypse. Cim|  [lièces  de  poésie,  deux  en  grec  et  trois 
en  latin,  à la  louange  de  Ximénès  et  de  son  ceuvre, 
terminent  le  volume,  avec  une  liste  des  noms  propres, 
une  petite  grammaire  grecque  et  un  court  lexique  grec- 
latin.  Le  texte  grec  n’est  pas  accentué,  parce  (jue  les 
autographes  ne  l’étaient  pas,  alin  de  se  rapproclier 
ainsi  le  plus  possible  de  l’original.  Le  rapport  du  texte 
grec  avec  la  Vulgate  est  indiqiu'  par  de  petites  lettres 
latines,  inscrites  au-dessus  des  mots  correspondants. 
Cf.  Van  Praet,  Catalogue  des  livres  imprimés  sur  vélin 
qui  se  trouvent  dans  des  bibliolhi'ques  tant  publiques 
que  particulières,  Paris,  1824,  t.  i,  p.  1-4. 

3.  Valeur  et  in/luence.  — a)  Te.rte  hébreu.  — Dieu 
que  n’appartenant  pas  aux  incunables  hébreux,  son 
édition  a fait  ('‘po()ue  et  elle  est  la  premii're  édition 
catholique  de  ce  texte,  fille  a été  considi'rée  comme 
une  œuvre  scientilique.  Ses  inexactitudes  et  ses  nom- 


breuses fautes  d’impression  ne  diminuent  pas  la  valeur 
critique  du  texte.  D’après  les  travaux  de  Baer,  ses 
variantes  sont  meilleures  que  les  leçons  traditionnelles 
massorétiques.  Ximénès  avait  fait  aclieter  sept  manus- 
crits hébreux,  qui  lui  avaient  coùtéà  eux  seuls  4 000  du- 
cats. Ds  provenaient  des  synagogues  de  Tolède  et  de 
Alaquéda.  Ils  sont  conservés  à la  bibliothèque  de  l’uni- 
versité de  Madrid.  Cinq  ne  sont  que  des  Pentateuques 
avec  des  commentaires  ordinairement  défectueux  et  cor- 
rigés par  Zamora.  Deux  sur  parchemin  contiennent  la 
Bible  hébraïque  en  entier.  Ils  ont  appartenu  au  collège 
de  Saint-Ildefonse  d’Alcala.  L’un  est  du  xiii®  siècle  et  a 
été  actieté  à Tolède  en  1280  par  deux  médecins  juifs, 
l’autre  a été  transcrit  l’an  6242  depuis  la  création  à 
Tarazona  en  Aragon.  Les  collations  que  Franz  Delitzsch, 
Camplutensische  Varianten  zu  déni  alltestamentlichen 
Teæt,  in-4“,  Leipzig,  1878,  p.  6-38,  a faites  de  quelques 
passages  avec  d’autres  documents,  lui  ont  permis  de 
conclure  que  les  éditeurs  avaient  utilisé  au  moins  un 
manuscrit  hébreu,  dilférent  des  deux  Bibles  hébraïques 
I conservées,  que  le  texte  édité,  malgré  ses  fautes,  a une 
haute  valeur  critique  et  surpasse  souvent  les  autres 
éditions  du  texte  hébreu.  Cette  édition  a été  reproduite 
dans  la  Polyglotte  d'Heidelberg  et  utilisée  dans  celle 
d’Anvers. 

b)  Texte  des  Septante.  — Les  éditeurs  de  la  Polyglotte, 
pour  cette  édit  on  princeps  des  Septante,  eurent  à leur 
disposition  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  vaticane: 
346  (Holmes  248)  contenant  les  livres  sapientiaux.  Esdras, 
Tohie,  .Judith,  Estlier,  et  330  (Holmes  108)  contenant  les 
livres  historiques  depuis  le  Pentateuque  jusqu’à  Esther 
avec  un  fragment  de  Tohie.  A'oir  t.  iv,  col.  682.  Ces  manus- 
crits, qui  paraissent  être  du  xiii'  siècle,  furent  envoyés 
à .\lcala  par  Léon  Xla  première  année  de  son  pontificat; 
prêtés  pour  un  an,  ils  ne  furent  rendus  que  le  9 juil- 
let 1519.  Les  éditeurs  eurent  aussi  la  copie  faite  aveegrand 
soin,  envoyée  par  le  sénat  de  Venise  et  conservée  à la 
bibliothèque  de  Madrid  comme  provenant  du  collège 
Saint-Ildefonse  d’Alcala,  d’une  partie  d’un  manuscrit 
grec  très  correct  copié  par  le  crétois  .lean  Rhosos  pour 
le  cardinal  Bessarion  et  conservé  à la  bibliothèque 
Saint-Alarc  de  Venise  (Marc  A’;  Holmes  68).  La  copie 
comprend  les  .luges,  Ruth,  les  quatre  livres  des  Rois, 
les  deux  livres  des  Paralipornènes,  les  Proverbes,  l’Ecclé- 
siaste,  le  Cantique,  le  l'U'  livre  d’Esdras  (apocryphe), 
Esdras  et  Néhémie,  Esther,  la  Sagesse,  .ludith,  Tohie, 
les  trois  livres  des  Machabées.  Les  collations  de  ces 
manuscrits  avec  le  texte  des  Septante  de  la  Polyglotte, 
que  Franz  Delitzsch  a faites,  Forlgesetzte  Studien  zur 
Enistehungsgeschichie  der  Complulensischen  Polg- 
glntte,  in-4''.  Leipzig,  1886,  p.  4-28,  ont  permis  de  déter- 
miner l’usage  que  les  éditeurs  ont  fait  des  manuscrits 
mis  à leur  disposition.  Ils  n’ont  pas  reproduit  textuelle- 
ment les  manuscrits  33ü  et  346.  Les  nombreuses  dillé- 
rences  de  leur  texte  avec  celui  du  premier  manifestent 
des  corrections  arbitraires,  faites  d'après  l'hébreu  qu’ils 
préféraient,  non  pas,  comme  dit  Richard  Simon,  « en 
une  infinité  d’endroits,  » Catalogue  des  principales 
éditions  de  la  Bible,  dans  Histoire  critique  du  Vieu.c 
'JestamenI,  Amsterdam,  1685,  p.  516,  ou  « en  un  assez 
grand  nondjre  d’endroits  »,  Bibliothèque  critique, 
Amsterdam,  1708,  t.  iii,  p.  485,  mais  seulement  pour 
une  petite  part,  ou  plus  souvent  des  emprunts  à la 
copie  ilu  manuscrit  de  Bessarion  ou  au  Vatican  346, 
dont  ils  corrigeaient  les  fautes  de  transcription.  Pour 
le  Psautier,  qui  n’est  pas  dans  les  trois  manuscrits 
précédents,  ils  ont  utilisé  un  manuscrit  spécial  en  cur- 
sive, du  xiin'ou  xi\a'  siècle,  qui  est  à la  bibliothèque  de 
.Madrid,  On  ignore  de  quels  manuscrits  ils  disposaient 
pour  les  livres  prophétiques.  A défaut  de  renseignements 
précis,  on  a recherché  à quelle  recension  appartenait 
le  texte  de  leur  édition  et  on  a constaté  qu’il  ressemblait 
à celui  des  manuscrits  1,  A et  A I de  Saint-Marc  de 
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Venise  (Holmes  23,  68,  122),  qui  ont  servi  à l'édition 
Aldine  de  1518.  Ibid.,  p.  53-57.  Le  texte  des  Septante 
de  la  Polyglotte  de  Complute  a été  reproduit  dans  les 
Polyglottes  d’Anvers  et  de  Paris,  dans  la  Bible  de  Vala- 
ble ou  de  Bertram,  Genève,  1586-1587,  1599,  1616,  et 
dans  celle  de  D.  Wolder,  Hambourg,  1596.  Cf.  Swete, 
An  introduction  1o  the  Old  Testament  in  GrceA:,  Cam- 
bridge, 1900,  p.  171-173. 

c)  Texte  grec  du  Nouveau  Testament.  — L’édition 
de  Complute  est  aussi  l’édition  princeps  du  texte  ori- 
ginal du  Nouveau  Testament.  On  ignore  sur  quels  ma- 
nuscrits elle  a été  faite.  Lopez  de  Zuniga  (Stunica), 
qui,  sans  avoir  eu  la  part  principale  à cette  édition, 
comme  on  le  pensait,  a travaillé  au  moins  au  texte  des 
Actes  et  des  Épîtres,  parle  de  manuscrits  grecs  corrigés, 
mais  il  n’en  nomme  qu'un,  le  Rhodiensis,  vraisem- 
blablement envoyé  de  Bhodes  au  cardinal  Ximénès  et 
contenant  les  ivpitres.  On  ne  Ta  pas  encore  retrouvé. 
On  ne  sait  si,  pour  le  Nouveau  Testament,  des  manus- 
crits grecs  du  Vatican  furent  envoyés  à Alcala.  La  com- 
paraison du  texte  édité  avec  les  manuscrits  du  Vatican, 
1158  (Ev.  140  et  366,  Act.  72,  Paul  79,  Apoc.  37),  les 
seuls  dont  il  puisse  être  question,  ne  permet  pas  de 
conclure  à leur  emploi,  f’ranz  Delitzsch  estime  que  le 
texte  des  Actes  et  des  Épîtres  est  apparenté  à celui  du 
Hafniensis  1 (Ev.  234,  Act.  57,  Paul  72),  qui  est  à 
Copenhague,  mais  qtii  était  encore  à Venise  en  1699, 
et  qui  a été  copié  par  Théodore  d’îlagios  Petros,  et  à 
celui  du  Laudianus  2 (Ev.  51,  .\ct.  32,  Paul  38),  qui 
est  à la  Bodléienne  à Oxford  et  qui  est  une  copie  du 
précédent.  I ortgesetzte  Studien,  p.  30-51.  Wettstein 
et  Semler  avaient  prétendu  que  les  éditeurs  de  la  Poly- 
glotte d’Alcala  avaient  altéré  le  texte  grec,  en  y insé- 
rant des  leçons  de  la  Vulgate.  Gœze,  Vertheidigung 
der  Complut.  Ribel,  Hambourg,  1765;  Ausfùhrlichere 
Vertheidigung  des  Compl.  N.  T.,  ibid.,  1766;  Fort- 
setzung  der  ausfiihrl.  Vertheidigung  des  Compl. 
N.  r..  Halle,  1769,  a surabondamment  prouvé  la  fims- 
seté  de  ce  sentiment.  Seul,  le  verset,  1 .loa.,  v,  7,  a été 
certainement  emprunté  la  Vulgate;  les  passages.  Rom., 
XVI,  5;  11  Cor.,  v,  10;  vi,  15;  Gai.,  m,  19,  en  proviennent 
peut-être.  En  résumé,  l:>ienque  les  manuscrits  consultés 
aient  été  probablement  récents,  le  texte  édité  comprend 
beaucoup  de  bonnes  leçons  que  les  critiques  postérieurs 
ont  admises,  surtout  pour  l’Apocalypse,  moins  pour 
les  Evangiles  et  très  rarement  dans  les  autres  livres. 
H diffère  beaucoup  de  celui  f|u’Érasme  éditait  à la 
même  époque;  il  est  moins  incorrect,  malgré  ses 
fautes  évidentes.  Eranz  Delitzsch,  Studien  zur  Enste- 
hungsgeschichte  der  Pohjglotlenbibel  des  Cardinals 
A'imeues,  Leipzig,  1871;  Ed.  Reuss,  Bibliotheca  N.  T. 
græci,  Brunswick,  1872,  p.  15-2(i;  S.  Berger,  La  Bible 
au  seizième  siècle,  Paris,  1879,  p.  49-54;  Gregory, 
Textkritik  des  Neuen  Testaments,  Leipzig,  1902,  t.  ii, 
p.  924-928;  A.  Bludau,  dans  Der  Katholik,  1902,  t.  ii, 
p.  27  sq. 

Le  texte  grec  du  Nouveau  Testament  d’Alcala  n’a 
pas  eu  au  xvi«  siècle  l'intluence  qu’llefele  lui  a attri- 
buée. .\ucune  édition  ne  l'a  reproduit  exactement.  Les 
éditeurs  des  Polyglottes  d'.Xnvers  et  de  Paris  et  ceux 
qui  dépendent  de  ces  Bibles  lui  ont  emprunté  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  leçons.  Ed.  Reuss,  op.  cit., 
p.  74-83.  Au  XIX*  siècle,  il  a été  fidèlement  réédité  par 
Gratz  dans  son  édition  du  Nouveau  Testament,  2 in-8", 
Tubingue,  1821;  Mayence,  1827,  1851.  Van  làss,  dans 
son  édition,  in-8*.  Tubingue.  1827,  a mêlé  les  leçons  de 
Complute  avec  celles  d'Erasme.  Ed.  Reuss,  op.  cit., 
p.  15. 

d)  Texte  latin  de  la  Vulgate.  — L’édition  d’Alcala  a 
précédé  la  Bible  clémentine.  Son  origine  est  peu  con- 
nue. Ximénès  dit  bien  qu’il  a rassemblé  des  manuscrits 
latins,  mais  sans  plus  d’explication.  La  bibliothèque  de 
l'université  de  Madrid  a trois  Bibles  latines  qui  vien- 


nent d’Alcala  et  qui  contiennent  le  verset  des  trois 
témoins  célestes.  Elles  ont  dû  servir  aux  éditeurs  de  la 
Vulgate.  Franz  Delitzsch,  Fortgesetzte  Studien,  p.  51- 
52.  De  l’examen  du  texte  édité,  on  a conclu  que  ces 
éditeurs  ont  corrigé  des  exemplaires  courants  de  leur 
époque  d’après  les  manuscrits  pltisanciens  et  plus  cor- 
rects, dont  ils  rapportaientquelques-uns,  écrits  en  lettres 
gothiques,  au  vu*  ou  au  vin*  siècle,  mais  parfois  aussi 
sur  l’hébreu  et  le  grec,  en  particulier  pour  supprimer 
ce  qui  n’avait  pas  de  termes  correspondants  dans  les 
originaux.  R.  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament,  Amsterdam,  1685,  p.  313,  516.  — Sur  la  Poly- 
glotte de  Complute,  voir  encore  Hefele,  Der  Cardinal 
Ximenes,  ‘F  édit.,  Tubingue,  1851,  p.  113-147;  trad. 
franç..  Tournai,  1856,  p.  141-177;  Vercellone,  Disserla- 
zioni  academiche  di  vario  argument  o,  Rome,  1864, 
p.  407;  Hurter,  Nomenclator  literarius,  3'^  édit.,  Ins- 
pruck,  1906,  t.  ii,  col.  1132-1134. 

2*  La  Polj/glotte  d’Anvers.  — 1.  Histoire.  — Dès 
1566,  l’imprimeur  Christoplie  Plantin,  établi  à Anvers, 
avait  formé  le  projet  de  publier  une  Polyglotte.  Par 
l’intermédiaire  du  cardinal  de  Granvelle,  son  protec- 
teur, il  s’assura  l'intervention  de  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne. Ce  prince  donna  un  subside  de  12000  florins  à 
remliourser  en  exemplaires  de  la  nouvelle  Bible  et 
envoya  Arias  Montanus  pour  surveiller  le  travail  et 
corriger  les  épreuves.  Ce  savant  espagnol  arriva  à 
Anvers  le  15  mai  1568.  H apportait  d’Alcala  la  version 
latine  des  targums  sur  les  prophètes,  et  un  très  ancien 
manuscrit  hébreu  qui  lui  appartenait.  Pendant  que 
Plantin  faisait  fondre  les  caractères  nécessaires,  gravés 
par  Robert  Granjon  et  Guillaume  Le  Bée  (on  se  servit 
pour  l’hébreu  des  caractères  employés  pour  la  Bible  de 
Bomberg),  .\rias  Montanus  préparait  les  matériaux.  H 
fut  aidé  par  André  Maes,  François  Luc  de  Bruges, 
Guy  Le  Fèvre  de  la  Boderie  et  son  frère  Nicolas, 
François  Ravlenghien,  plus  tard  gendre  de  Plantin,  et 
son  frère  Nicolas-Guy,  le  jésuite  .lean  Willem  (Harle- 
mius),  etc.  Voir  t.  i,  col.  954-955.  Les  caractères  cl  le 
papier  étaient  plus  beaux  que  ceux  de  la  Polyglotte 
d’Alcala.  L’impression  commença  au  mois  de  juillet 
1568  et  fut  terminée  le  31  mai  1572.  Le  t.  iv  est  daté  de 
1570,  le  t.  V de  L571  et  les  Apparatus  de  L572.  On  tira 
960  exemplaires  ordinaires,  200  meilleurs,  30  lins, 

10  extra-fins  et  13  sur  parchemin.  Arias  Montanus  avait 
demandé  à Pie  V son  approbation.  Le  pape  hésila  à 
cause  de  la  version  latine  de  Pagnino  et  do  <(uelques 
traités  de  ï Apparatus  qui  pai'.aissaient  su.spects.  Le 
Talmud  et  Sébastien  Munster  y étaient  trop  souvent 
cités.  On  consulta  des  théologiens  belges  et  csjiagnols. 
Montanus  alla  à Rome  s’expliipier  et  présenta  un  mé- 
moire. Pie  V^  était  mort  le  R*  mai.  Grégoire  Xlll,  élu 
le  12  du  même  mois,  se  montra  plus  favorable  et  adressa 
à Philippe  II,  le  20  octobre  1.572,  un  bref,  dans  lecpiel 

11  appelle  la  Polyglotte  d’.lnvers  optis  vere  regium. 
D’ailleurs,  V Apparatus  fut  réimprimé  du  2 août  1572 
au  14  août  1573  avec  des  modilications,  faisant  droit 
aux  critiques  précédentes.  Max  Rooses,  Christophe 
Plantin,  imprimeur  .inversais,  1882,  p.  123.  Cepen- 
dant Léon  de  Castro,  professeur  de  langues  orientales 
à Salamanque,  dèmonça  .\rias  Montanus  à l’Inquisition 
espagnole.  Il  lui  reprochait  d’avoii-  pr(’’senté  la  traduc- 
tion de  Pagnino  comme  la  version  la  plus  exacte  des 
textes  hébreu  etgrec  et  d’avoir  recommandi"  de  recourir 
aux  sources  originales,  conlraii'ement,  prétemlait-il, 
au  décret  du  concile  do  'l’rente  sur  la  Vulgate.  ,\i'ias 
Montanus  se  défendit  en  L576.  .Mariana,  comme  inqui- 
siteur, signala  des  fautes  très  réelles,  mais  déclara 
qu’elles  n’étaient  pas  suflisanle.»  pour  faire  condamner 
la  T*olyglotte  du  roi  d’Espagne.  L’alfaire  ne  fut  terminée 
qu’en  1.580.  H.  Reuscli,  Der  Inder,  der  verbotenen 
Bûcher,  Bonn.  1883,  t.  i,  p.  575  576.  La  Polyglotte 
« roxale  d reçut  bon  accueil  du  public  et  elle  fut  ap- 
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prouvée  par  plusieurs  universités,  notamment  par 
celle  de  Paris.  L’empereur  et  le  roi  de  France  autori- 
sèrent sa  vente  dans  leurs  États.  Les  exemplaires  furent 
vite  distribués  et  devinrent  rares  et  recherchés.  On  les 
a vendus  chez  les  antiquaires  120,  150  et  180  marks. 

2.  Description.  — La  Polyglotte  de  Plantin  est  inti- 
tulée : Biblia  hebraice,  chaldaice,  græce  et  latine, 
et  elle  comprend  8 in-folio.  Les  quatre  premiers  volumes 
contiennent  l’Ancien  Testament.  Pour  les  livres  pro- 
tocanoniques, chaque  page  a deux  colonnes,  reprodui- 
sant, au  verso,  le  texte  hébreu  sans  version  interlinéaire 
et  la  Vulgate,  et  au  recto,  le  texte  grec  des  Septante  à 
droite  avec  sa  traduction  latine  à gauche.  Au  bas  des  pages, 
on  trouve,  pour  tous  tes  livres  qui  en  ont,  les  targums 
ou  paraphrases  chaldaïques  et  leur  version  latine. 
Celle-ci  était  celle  «lue  le  cardinal  Ximénès  avait  fait 
faire  et  qu’Arias  Alonlanus  avait  apportée  d’Espagne. 

Le  texte  chaldaïque  avait  été  emprunté  à des  manuscrits 
espagnols  et  vénitiens.  On  en  avait  retranché  les  fables 
les  plus  grossières.  Les  livres  deutérocanoniques  n’ont 
que  trois  colonnes,  sur  une  seule  page,  reproduisant 
de  gauche  à droite  la  version  latine  du  texte  grec,  ce 
texte  lui-rnême  et  la  Vulgate.  Dans  le  t.  ni,  on  a imprimé, 
sans  pagination,  le  seul  texte  latin  des  IIP  et  IV®  livres 
d’Esdras.  Le  t.  v contient  le  Nouveau  Testament.  Les 
textes  y sont  disposés  dans  cet  ordre.  La  page  de  gauche 
présente  dans  une  première  colonne  la  Peschito,  qui 
n’a  que  les  livres  protocaaoniques,  en  caractères 
syriaques,  et  dans  une  seconde  colonne,  sa  version  latine, 
œuvre  de  Guy  Le  Fèvre  de  la  Boderie.  La  page  de 
droite  reproduit  d’abord  la  Vulgate  latine,  puis  le  texte 
grec.  Sous  ces  quatre  colonnes,  et  par  conséquent  sur 
les  deux  pages,  le  texte  syriaque  est  transcrit  en  carac- 
tères hébraïques  avec  points-voyelles  pour  les  lecteurs 
qui  ne  sauraient  pas  lire  le  syriaque.  Les  trois  derniers 
volumes  ont  le  titre  à' Aj^paratus . Le  t.  vi  contient  une 
grammaire  hébraïque  et  un  abrégé  du  Thésaurus  de 
Pagnino  par  François  Ravlengliien,  une  grammaire 
chaldaïque  et  un  dictionnaire  syro-chaldaïque  par  Guy 
Le  Fèvre  de  la  Boderie,  une  grammaire  syriaque  et  un 
vocabulaire  intitulé  : Peculium  Syrorum  par  Maes, 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  grecs,  dont  l’auteur 
est  inconnu.  Le  t.  vu  renferme  plusieurs  dissertations 
d’archéologie  biblique  par  Arias  Montanus,  et  des  re-  j 
cueils  de  variantes  ou  de  notes  pliilologiques  et  critiques  j 
de  divers  auteurs.  Ces  dissertations  et  recueils  forment 
un  total  de  18  traités  distincts.  Le  t.  vin  comprend  la 
version  latine  des  livres  de  la  Bible  hébraïque,  faite 
par  Pagnino  et  revisée  par  Arias  Montanus;  elle  a été  | 
examinée  par  les  censeurs  de  Louvain.  Il  contient  en-  { 
suite  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  la  version 
latine  interlinéaire,  correspondant  aux  mots  grecs;  les 
ditférences  du  grec  et  du  latin  sont  imprimées  en  marge 
avec  des  caractères  spéciaux.  Enlin,  viennent  tes  Com- 
munes et  familiares  hehraicæ  linguæ  idiotismi 
d’Arias  Montanus.  IMais  l’ordre  de  ces  volumes  et  des 
matières  qu’ils  contiennent  est  divergent  selon  les 
exemplaires  qui  sont  d’éditions  diliérentes.  Van  Praet, 
Catalogne  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  la  biblio- 
lhé(jue  du  Roi,  Paris,  1821,  t.  i,  p.  1-5;  G.  Ruelens  et 
.\.  de  Backer,  Annales  planliniennes,  Paris,  186ü, 

|i.  128-135.  La  version  interlinéaire  a été  souvent  réim- 
primée à part.  Voir  t.  i,  col.  9.54-9.55.  Richard  Simon  l’a 
jugée  très  sévèrement.  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  I.  II,  c.  xx,  Amsterdam,  'K)85,  p.  316-318; 
Critique  de  la Bibliot hèque  des  auteurs  ecclésiastiques, 
Paris,  1730,  t.  ti,  p.  213-216. 

3.  Valeur  et  influence.  — Les  textes,  hébreu  et  grec, 
ont  été  empruntés  à la  Polyglotte  de  Coinplute,  et 
celui  des  Septante  sans  moditlcations;  mais  l'hébreu  a 
('■lé  collationné  avec  la  Bible  de  llondierg.  Quant  à 
l'édition  gTOCipie  du  Nouveau  Testament,  elle  dilfère 
de  celle  de  Complute  par  un  certain  nombre  de  leçons 


(|ui  se  trouvent  dans  l’édition  de  Robert  Estienne  de 
15.50.  Sur  les  mille  passages  que  Reuss  a étudiés,  elle 
est  709  fois  d’accord  avec  les  deux  éditions  précédentes. 
Dans  les  291  autres,  39  sont  d’accord  avec  R.  Estienne, 
3 avec  Erasme,  1 est  tout  spécial  et  les  249  dernières 
sont  exclusivement  conformes  à la  Bible  de  Complute. 
Le  texte  grec  du  t.  viii  diffère  de  celui  du  t.  v en  14 
passages  dans  lesquels  la  leçon  de  Complute  est  aban- 
donnée pour  celle  d’Estienne,  sauf  Apoc.,  i,  6,  dont  le 
texte  est  nouveau,  en  trois  autres  dans  lesquels  la  leçon 
d’Estienne  est  remplacée  par  celle  de  Complute,  enlin, 
I Pet.,  Il,  3,  la  leçon  Érasmienne  est  remplacée  par  le 
texte  ordinaire.  L’édition  d’Arias  Montanus  suit  donc 
une  voie  spéciale  et  elle  a plus  de  valeur  que  les  cri- 
tiques le  disaient.  Elle  a été  souvent  reproduite  exac- 
tement ou  avec  quelques  corrections,  dans  ses  deux 
états.  On  trouvera  le  détail  de  ces  rééditions  dans 
Reuss,  Bibliotheca  N.  T.  græci,  p.  74-83.  Cf.  Gregory, 
Textkritik  des  N.  T.,  t.  ii,  p.  936.  La  Vulgate  latine  est 
de  même  nature  que  celle  de  la  Polyglotte  d’Alcala. 
Finalement,  les  travaux  préparatoires  de  la  Bible 
d’Anvers  ont  laissé  beaucoup  à désirer.  Les  éditions  ne 
sont  pas  en  progrès  notables  sur  celles  de  Complute, 
et  les  recueils  de  variantes,  dans  V Apparatus,  sont 
parfois  peu  considérables. 

3“  Là  Polyglotte  de  Paris.  — 1.  Histoire.  — Le  car- 
dinal du  Perron  et  .lacques  de  Thou,  bibliothécaire  du 
1 roi,  avaient  conçu  le  projet  de  rééditer  la  Polyglotte 
d’Anvers  avec  l’aide  de  deux  maronites,  Gabriel  Sionite 
et  .lean  Hesronite,  ramenés  d’Orient  par  Savary  de 
Brèves.  Ils  avaient  obtenu  le  privilège  royal  en  1615. 
Mais  la  mort  du  premier  en  1617  et  du  second  en  1618 
arrêta  l’entreprise,  (jui  pourtant  fut  louée,  en  1619,  par 
l’Assemblée  du  clergé  réunie  à Blois.  Guy-Michel  Le  .lay, 
avocat  au  parlement,. reprit  le  projet.  Le  cardinal  de 
Bérulle  lui  conseilla,  en  1626,  d’y  ajouter  le  l’entateu- 
que  samaritain  et  la  version  samaritaine.  L’édition  de 
ces  textes  fut  confiée  à Toratorien  .lean  Morin.  Philippe 
d’Aquin  fut  chargé  de  l’hébreu,  Gabriel  Sionite  et  .lean 
Hesronite  des  versions  syriaques  et  arabes.  Abraham 
Echellensis  et  d’autres  érudits  collaborèrent  à l’entre- 
prise. L’impression  fut  remise  à Antoine  Vitré,  qui  fit 
graver  des  caractères  hébreux,  chaldéens,  grecs  et 
latins  par  le  fils  de  Le  Bée.  .lacques  de  Sanlecque 
grava  les  caractères  samaritains  et  syriaques,  dont 
Sionite  avait  fourni  le  modèle.  Il  prépara  aussi  des 
matrices  nouvelles  d’arabe  sur  les  poinçons  de 
M.  de  Brèves.  On  lit  fabriquer  un  papier  spécial,  si 
beau  qu’on  fa  appelé  carta  imperialis.  A.  Bernard, 
Antoine  15'/)’é  et  les  caractères  orientaux  de  la  Bible 
polyglotte  de  Paris,  in-8",  Paris,  1857;  Id.,  Histoire 
de  l’imprimerie  royale  dti  Louvre,  in-8»,  Paris,  1867, 
p.  55-64.  L’impression  fut  commencée  au  mois  de 
mars  1628.  Les  quatre  premiers  volumes  étaient  ache- 
vés en  1629,  et  le  t.  vi  en  1632;  la  première  partie  du 
t.  V est  datée  de  1630,  et  la  seconde  de  1633.  Le  t.  viii 
fut  terminé  vers  la  fin  de  1635.  L’impression  du  t.  vu, 
qui  était  commencée  à cette  date,  fut  interrompue  par 
suite  du  refus  de  Sionite  de  remettre  la  copie  néces- 
saire. Il  ne  voulait  pas  non  plus  se  dessaisir  des  ma- 
nuscrits orientaux,  ayant  appartenu  à Savary  de  Brèves. 
Au  mois  de  janvier  1640  il  fui  enfermé  au  château  de 
Ahneennes  par  ordre  du  roi,  et  les  manuscrits  remis  à 
Vitré.  Libéré  le  12  juillet,  Sionite  reprit  sa  traduction 
latine  de  la  version  syriaque,  et  le  t.  vu  fut  achevé  en 
1642.  Son  travail  traîna  en  longueur,  et  le  t.  ix  sortit 
des  presses  au  mois  de  mai  1655  seulement.  La  Poly- 
glotte entière  parut  enfin,  avec  une  préface,  datée  du 
pi' octobre  1645,  en  tête  du  premier  volume.  L’Assemblée 
du  clergé  l’avait  a[)prouvée,  le  24  janvier  1636.  Le  .lay 
.avait  emprunté  100000  écus  que  Richelieu  s’olTrit  de 
jiayer.  L’éditeur  refusa  cette  offre  aussi  bien  que  la 
proposition  des  éditeurs  anglais  de  lui  racheter 
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600  exemplaires.  La  Polyglotte  de  Walton  empêcha  la 
vente  de  celle  de  Paris,  dont  le  prix  était  de  200  francs. 
Beaucoup  d’exemplaires  furent  vendus  au  poids  du 
papier,  et  Le  .Jay,  entièrement  ruiné,  ne  put  payer 
ses  dettes.  La  Polyglotte  fut  présentée  au  public,  en 
1666,  par  trois  libraires  hollandais  sous  un  nouveau 
titre  : Biblia  alexandrina  heplaglotta,  comme  étant 
publiée  sous  les  auspices  d'Alexandre  VII,  mais  leur  ruse 
fut  déjouée.  Mabillon,  Musæum  italicum,  Paris,  1687, 
t.  i,p.  95-96.  Elle  est  magnifique  par  la  beauté  du  papier 
et  l’exécution  typographique  ; mais  la  grandeur  du 
format  rend  son  emploi  fort  difficile.  Elle  présente 
enfin  le  désavantage  de  n’avoir  pas  publié  dans  le 
même  volume  tous  les  textes,  puisqu’il  faut  recourir  à 
deux  volumes  pour  les  avoir  ensemble  sous  les  yeux. 

2.  Description.  — Elle  comprend  9 tomes  en  15  vo- 
lumes grand  in-folio  et  est  intitulée  : Biblia.  1.  hebraica. 
2.  samaritana.  3.  chaldaica.  4.  græca.  6.  lalina.  7.  ara- 
bica, quibus  textus  originales  totiiis  Scripturæ  Sacræ, 
quorum  pars  in  editione  Complutensi,  deinde  in 
Antuerpiensi  regiis  sttmplibus  extat,  nunc  integris  e.r 
manuscriptis  toto  fere  orbe  quæsitis  exemplaribus 
exhibentur.  En  raison  de  son  contenu,  elle  comprend 
deux  parties  bien  distinctes.  Les  cinq  premiers  volumes, 
sauf  une  préface  non  paginée  de  Le  Jay  : Institua 
operis  ratio,  et  une  autre  préface  de  .1.  lilorin  sur  le 
Pentateuque  samaritain  et  sa  version  samaritaine,  en 
tête  du  premier  volume,  ne  sont  guère  que  la  reproduc- 
tion intégrale  des  cinq  premiers  volumes  de  la  Polyglotte 
d’Anvers.  La  disposition  typographique  est  la  même, 
ainsi  que  les  textes.  Les  seules  diftérences  notables 
consistent  en  ce  que  le  t.  v,  au  lieu  du  syriaque  en  lettres 
hébraïques,  contient  une  version  arabe  du  Nouveau 
Testament  et  sa  traduction  latine,  et  aussi  le  texte 
syriaque  desquatre  Epîtres  catholiques  et  de  l’Apocalypse 
qui  manquaient  dans  la  Peschito.  La  seconde  partie,  for- 
mant les  quatre  derniers  tomes,  est  seule  nouvelle.  Le 
t.  VI  contient  le  Pentateuque  syriaque  et  arabe  avec 
leurs  traductions  latines,  puis  le  Pentateuque  samari- 
tain et  sa  version  samaritaine,  qui  n'ont  qu'une  seule 
traduction  latine.  Ces  deux  textes  étaient  imprimés 
pour  la  première  fois.  Les  t.  vii-ix  ont  les  versions 
■syriaque  et  arabe,  avec  leurs  traductions  latines,  de 
tout  le  reste  de  l’.Lncien  Testament,  sauf  que  pour  Job 
il  n'y  a qu’une  seule  traduction  latine  des  deux  textes. 

3.  Valeur.  — Quant  à la  première  partie,  qui  n’est 
presque  que  la  reproduction  de  la  Polyglotte  d’Anvers, 
la  Polyglotte  de  Paris  n’a  pas  réalisé  les  progrès  que 
pourtant  il  eût  été  facile  d’accomplir.  Le  texte  hébreu 
est  mal  reproduite!  fort  incorrect;  il  auraitpu  aisément 
être  constitué  d'après  les  bons  manuscrits  rnassorétiques 
qui  se  trouvaient  à Paris  à la  bibliothèque  du  roi. 
Pour  les  targurns,  le  texte  d’Anvers  est  mêlé  à celui  de 
la  Bible  de  Bomberg.  Il  eut  été  à propos  d’imprimer, 
pour  les  Septante,  l’édition  romaine  faite  d'après  le 
Vaticanus,  et  pour  la  Vulgate,  la  Bible  clémentine. 
Pour  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament,  Reuss,  Bi- 
bliotheca  N.  T.  græci,  p.  75,  n'a  remarqué  que  neuf 
différences  d’avec  le  prototype.  Cf.  Gregory,  Texlkrilik 
des  X.  T.,  t.  Il,  p.  940-911.  Relativement  aux  textes 
nouveaux,  l’absence  de  préfaces  et  d’.4ppa/-a<us  critique 
prive  de  renseignements  sur  leur  origine,  si  l’on  excepte 
le  Pentateuque  samaritain  et  sa  version  samaritaine, 
îls  provenaient  des  manuscrits  achetés  à Damas  par  le 
voyageur  Pietro  délia  Valle  pour  le  compte  de  M.  de 
Sancy,  ambassadeur  de  France  à Constantinople,  et 
donnés  par  ce  dernier,  qui  l'tait  devenu  oratorien,  à la 
bibliothèque  de  l’Oratoire  (n.  I et  2 du  fonds  samari- 
tain de  la  Bibliothèque  nationale).  Le  manuscrit  de 
Peiresc,  demandé  dès  1630  par  'Vitré,  avec  des  manus- 
crits arabes,  ne  futapporté  à Paris  qu’en  1632  par  Denis 
Guillemin  et  ne  put  être  utilisé.  L.  Dorez,  Notes  et 
documents  sur  la  Bible  pohjglotte  de  Paris,  dans  le 


Bulletin  de  la  Société  d'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile- 
de-France,  17®  année,  1890,  p.  84-94.  La  version  arabe 
des  Evangiles  a été  éditée  d’après  le  texte  arabe,  publié 
à Rome  en  1591,  et  la  traduction  latine  est  celle  de 
J. -B.  Raymond,  revue  par  Gabriel  Sionite.  Pour  le  reste 
du  Nouveau  Testament,  on  avait  quelques  manuscrits 
arabes,  venus  d’Alep,  entre  autres  un  seul  sur  l’Apoca- 
lypse, provenant  de  S.  de  Brèves.  On  a reproché  à Gabriel 
Sionite  d’en  avoir  modifié  le  texte.  Les  versions,  syriaque 
et  arabe,  de  l’Ancien  Testament,  furent  éditées  à l’aide 
d’éditions  antérieures  (le  Pentateuque  arabe,  publié  à 
Constantinople,  en  1546  ; un  Psautier  syriaque  et  arabe 
édité  au  Mont-Liban,  en  1610;  un  Psautier  syriaque, 
Paris.  1625;  un  Psautier  arabe,  Genève,  1516;  Rome, 
1613), et  de  six  ou  sept  manuscrits  seulement.  En  1640, 
Sionite  avait  rapporté  de  Rome  un  manuscrit  syriaque, 
légué  par  Risius.  La  Polyglotte  de  Paris,  supérieure  à 
celle  d’Anvers  par  les  nouveaux  textes  qu’elle  contenait, 
n’eut  guère  d’inlluence,  supplantée  qu’elle  fut  bientôt 
par  la  Polyglotte  de  Londres. 

4°  Pohjglotte  de  Londres.  — 1.  Histoire.  — Comme 
la  Bible  de  Le  Jay  était  incommode  à manier  et  très 
chère,  les  Anglais  décidèrent  de  publier  une  Polyglotte 
plus  commode  et  moins  coûteuse.  Brian  Walton,  qui 
fut  plus  tard  évêque  anglican  de  Chester,  s’en  chargea 
avec  desavants  collaborateurs.  Edmond  Castle  surveilla 
l’édilion  des  textes  samaritains,  syriaques,  arabes  et 
éthiopiens;  il  fit  la  traduction  latine  de  la  version  étliio- 
pienne  du  Cantique  et  composa  le  Le.ricon  heptaglotton, 
annexé  à la  Polyglotte.  Samuel  Clarke  s’occupa  du 
texte  hébreu  et  des  targurns,  et  traduisit  en  latin  la 
version  persane  des  Evangiles.  Thomas  Hyde  transcri- 
vit le  Pentateuque  persan  et  en  lit  la  traduction  latine. 
Alexandre  Iluish  surveilla  l’impression  des  textes  grecs 
et  latins,  et  recueillit  les  variantes  du  Codex  Alexan- 
c/riiHts.  La  nouvelle  Polyglotte  fut  publiée  par  souscrip- 
tion sous  le  patronage  de  Cromwell,  qui  lui  accorda 
l’exemption  des  droits  sur  le  papier.  Le  premier  volume 
parut  en  septembre  1654;  il  sortait,  comme  les  suivants, 
des  presses  de  Thomas  Roycroft,  à Londres.  Il  contient 
une  dédicace  au  Protecteur.  Après  la  restauration  des 
Stuarts,  on  remplaça  cette  dédicace  par  une  autre  ;'i 
Charles  II.  On  distingue  par  suite  les  exemplaires 
royaux  et  les  exemplaires  républicains;  ceux-ci,  qui 
sont  les  plus  rares,  sont  les  plus  recherchés.  Le  t.  ii 
est  daté  de  1655.  Le  t.  vi  et  dernier  parut  en  1657.  En 
1669,  on  y joignit  le  Lexicon  heptaglotton  de  Castle  en 
deux  in-folio.  La  Polyglotte  de  Londres,  qui  avait  été 
mise  à l’Index  par  décret  du  29  novembre  1663,  .-ï 
cause  de  ses  prolégomènes  (voir  H.  Reusch,  Der  In- 
dex der  verbotenen  Bâcher,  Bonn,  1885,  t.  ii,  p.  124- 
125),  ne  figure  plus  dans  l’édition  officielle  du  cata- 
logue des  livres  prohibés,  publiée  en  1900. 

2.  Description.  — Cette  Bible,  qui  forme  6 in-f»,  est 
intitulée  ; SS.  Biblia  pohjglotta  complectens  textus 
originales  hebraicos  cam  Pentateucho  Samaritana, 
chaldaicos,  græcos  versionumque  antiquarum  sama- 
ritanæ,  chaldaicæ,  latinæ  Vulgatæ,  æthiopicæ,  græc;r 
.‘sept.,  syriacæ,  arabicæ,  persicæ,  quicquid  comparari 
poterat  ex  mss.  auliquis  undiquc  conquisitis  opti- 
misque  exemplaribus  impressis  summa  jide  collatis. 
Les  quatre  premiers  tomes  sont  remplis  par  l’.\ncien 
Testament.  Le  i"',  à la  suite  de  la  pri'd'ace  et  de  prolé- 
gomènes, dans  lesquels  Walton  parle  des  langues 
sacrées,  des  éditions  et  des  versions  de  la  Bible,  et  (|ui 
constituent  une  vi'u’itable  introduction  critique,  repro- 
duit le  Pentateuque  en  huit  langues.  Les  textes  sont 
disposés  sur  deux  pages  en  cet  ordre  : au  verso,  en 
haut  de  la  page  sur  (piatre  colonnes  parallèles,  le  texte 
hébreu  avec  la  version  interlinéaire  de  Santé  Pagnino 
revue  par  Arias  Montanus,  la  'Vulgate  latine  de  la  Bible 
clémentine,  le  grec  des  Septante  d’après  l'édition  ro- 
maine du  Vaticanus  avec  les  variantes  de  VAlcxan- 
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drinus,  placées  au-dessous,  la  version  latine  de  ce 
texte  grec,  empruntée  à l’édition  de  Flaminius  Nobi- 
lius;  la  version  syriaque,  accompagnée  de  sa  traduction 
latine  est  dans  le  bas  de  cette  page;  au  recto,  le  haut 
de  la  page  contient  parallèlement  le  targum  d’Onkelos 
selon  l’édition  de  Bâle,  sa  version  latine,  le  texte 
hétireu  samaritain  et  sa  version  latine;  la  version  arabe 
et  sa  traduction  latine  occupent  le  bas  de  la  page.  Le 
t.  Il  contient  les  livres  historiques,  de  Josué  à Esther. 
La  disposition  est  à peu  près  la  même  que  dans  le  t.  i, 
sauf  qu’au  recto,  il  n’y  a que  le  targum  du  pseudo- 
.Tonatlian  pour  les  livres  qui  en  sont  dotés,  avec  sa 
traduction  latine,  et  la  version  arabe  (qui  manque  pour 
Esther).  Le  t.  iii  renferme  .lob,  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes, l’Ecclésiaste,  le  Cantique,  les  grands  et  les 
petits  prophètes.  La  disposition  typographique  varie 
suivant  les  livres.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
signalons  seulement  un  texte  nouveau  : la  version 
éthiopienne  des  Psaumes  et  du  Cantique.  Le  t.  iv  débute 
par  la  Prière  de  Manassé,  en  grec  et  en  latin,  le 
IIP  livre  d’Esdras  (latin,  grec,  syriaque,  avec  traduc- 
tion latine  du  grec  et  du  syriaque),  le  IV“  livre  d’Esdras, 
en  latin  seulement.  On  trouve  ensuite  Tobie  (le  texte 
hébreu  selon  les  deux  éditions  de  Eage  et  de  Sébastien 
Munster  avec  leurs  traductions  latines  correspondantes, 
la  Vulgate,  le  grec  et  la  version  syriaque).  Pour  .ludith, 
les  parties  deutérocanoniques  de  .Jérémie  et  de  Daniel 
et  les  deux  livres  canoniques  des  Machabées,  il  n’y  a 
que  trois  grands  textes  (latin,  grec  et  syriaque);  une 
version  arabe  est  en  plus  pour  la  Sagesse,  l’Ecclésias- 
tique, liaruch.  Les  passages  deutérocanoniques  d’Esther 
ne  sont  qu’en  grec  et  en  latin.  Après  les  textes  grec  et 
syriaque  de  III  Macli.,  on  trouve  la  version  arabe  de 
II  Mach,  La  seconde  partie  de  ce  t.  iv  contient  les  deux 
targums  du  Pentateuque,  dits  du  pseudo-.Ionafhan  et 
de  .liTusalcm,  intercalés  l’un  dans  l’autre  et  accom- 
pagnés de  leurs  traductions  latines,  la  version  persane 
des  mêmes  livres  avec  traduction  latine.  Le  t.  v est 
consacré  au  Nouveau  Testament.  11  contient  superposés, 
au  verso,  le  texte  grec  (édition  Robert  Estienne)  avec 
la  version  latine  interlincaire  d’Arias  Montanus,  les 
versions  syriaque  et  éthiopienne  avec  leurs  traductions 
latines,  au  recto,  la  Vulgate  et  les  versions  arabe  et 
perse  (celle-ci  pour  les  Évangiles  seulement),  avec 
leurs  traductions  latines.  Le  t.  vi  sert  d’Appendice  et 
renferme  des  notes  de  divers  auteurs  et  des  recueils  de 
variantes,  avec  Vlnde.r  de  l’ouvrage  entier.  Le  Le.ricon 
heplaglotloii  de  Castle,  2 in-f»,  Londres,  1669,  est  sou- 
vent ajouté  à la  Polyglotte  de  Walton. 

3.  Valeur.  — La  l’olyglotte  de  Londres  est  la  plus 
complète  et  la  meilleure  qui  ait  été  publiée.  Elle  est 
loin  cependant  d’être  parfaite.  Les  Prolégomènes  de 
Wallon,  qui  ont  été  réédités  à part,  in-f“,  Zurich,  1673, 
et  par  Datlie,  Leipzig,  1777,  ont  été  critiqués  en 
plusieurs  points  par  Richard  Simon,  Histoire  cri- 
tique du.  Vieux  Testament,  Rotterdam,  168.7,  p.  481- 
510.  Cf.  Réponse  de  Pierre  Amhrun,  ministre  du 
saint  Evangile,  à l’Histoire  critique  du  Vieux  Tes- 
tament, ibid.,  p.  Lettres  choisies,  Paris,  1730, 

t.  Il,  p.  275;  t.  lit,  p.  122,  Les  éditeurs  ont  emprunté 
aux  Polyglottes  d’Anvers  et  de  Paris  la  version  inter- 
linéaire de  l’hébreu,  le  Pentateuque  samaritain  et  sa 
version  samaritaine,  la  version  syriaque  de  l’Ancien 
Testament  et  la  version  arabe  du  Nouveau.  Au  lieu  de 
rééditer  ces  versions,  prises  à la  Polyglotte  de  Paris 
" par  un  larcin  public  »,  comme  dit  R.  Simon,  on  aurait 
pu  reproduire  de  meilleurs  textes  ou,  au  moins,  revoir 
les  ti'.'uluctions  latines  correspondantes,  qui  sont  mal 
faites.  Elle  a,  en  progrès  sur  les  précédentes,  reproduit 
l’édition  romaine  des  Septante,  l’édition  de  l’ilalique 
par  Elarninius  Nobilius  et  la  Vulgate  clémentine.  Elle 
a produit  .aussi  des  textes  nouveaux  : un  Psautier 
étliiopien,  déjà  imprimé  à Cologne  et  à Rome,  la 


version  éthiopienne  du  Cantique  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, publiée  pour  la  première  fois,  et  la  version 
persane  des  Évangiles,  tirée  d’un  manuscrit  de  Pococke. 
Les  trois  targums  du  Pentateuque  étaient  empruntés 
à l’édition  de  Buxtorf,  et  la  version  persane  de  ce  livre 
à l’édition  de  Constantinople.  Le  texte  grec  du  Nouveau 
Testament  provenait  de  l’édition  d’Estienne  de  1550, 
dont  le  texte  n’est  modifié  qu’en  trois  passages. 
Ed.  Reuss,  Bibliotheca  N.  T.  græci,  p.  56.  A la  marge, 
on  lit  les  variantes  du  codex  Ale.vandrinus,  recueillies 
par  Huish.  Les  notes  et  les  variantes,  éditées  dans  l’ap- 
pendice ont  généralement  peu  de  valeur.  Gregory, 
Textkritik  des  N.  T.,  t.  ii,  p.  941-912.  Nonobstant  ces 
défauts,  la  Polyglotte  d’Angleterre  reste  un  instrument 
très  utile  pour  l’étude  critique  de  la  Bible. 

III.  Polyglottes  partielles  ou  moins  importantes 
FAITES  AUX  XVI®,  XVII®  ET  xviii®  SIÈCLES.  — 1“  Le  Psautier 
de  Justmiani.  — Bien  qu’imprimé  après  le  Nouveau 
Testament  d’Alcala,  il  a été  publié  en  1516,  avant  la 
Polyglotte  de  Ximénès.  Son  éditeur,  Augustin  .lustiniani, 
religieux  dominicain  et  évêque  de  Nebbio,  avait  projeté 
la  publication  d'une  polyglotte  qu’il  ne  put  exécuter.  Il 
n’a  donné  que  le  psautier  en  cinq  langues:  Psalterium 
hebræum,  græcum,  arabicum  et  chaldaicum  cum 
tribus  latinis  interprctalionibus  et  glossis,  in-f“. 
Gênes,  1516.  Cliaque  page  comprend  quatre  colonnes, 
(]ui  contiennent,  au  verso,  l’hébreu,  sa  traduction 
latine,  la  Vulgate  et  le  texte  grec,  au  recto,  la  version 
arabe,  le  targum,  la  version  latine  du  targum  et  des 
scolies  et  remarques. 

2“  Le  Psautier  de  Polken.  — .lean  Polken,  prévôt 
de  la  collégiale  Saint-Georges  de  Cologne,  a fait  impri- 
mer, en  1518,  un  Psautier  en  quatre  langues  : hébreu, 
grec,  latin  et  éthiopien  (qu’il  appelle  chaldéen).  Cette 
version  éthiopienne  a été  reproduite  dans  la  Polyglotte 
de  Londres. 

3“  Les  deux  Pentateuques  polgglottes  des  Juifs  de 
Constantinople.  — En  1546,  les  .Juifs  de  Constantinople 
firent  imprimer  le  Pentateuque  en  plusieurs  langues. 
Au  milieu  de  la  page  se  trouve  le  texte  hébreu  en  gros 
caractères,  il  est  accompagné  d’un  côté  du  targum 
d’Onkelos  en  caractères  médiocres  et  de  l’autre  de  la 
paraphrase  persane.  En  dehors  de  ces  trois  colonnes,  il  y 
a en  haut  de  la  page  la  version  arabe  de  Saadias  Gaon, 
et  au  bas  le  commentaire  de  Rabbi  Isaac  larclii.  Les 
textes  arabe  et  persan  sont  imprimés  en  caractères 
liébreux.  L’année  suivante,  1547,  parut  dans  la  même 
ville  un  autre  Pentateuque  polyglotte  avec  la  même 
disposition  des  textes.  Le  texte  Iiébreu,  qui  est  aussi  au 
milieu,  est  accompagné  d’une  traduction  en  grec  vul- 
gaire et  d’une  version  espagnole;  ces  deux  traductions 
sont  imprimées  en  caractères  hébreux  avec  points- 
voyelles.  Au  haut  de  la  page,  court  le  targum  d’Onkelos 
et  au  bas,  le  commentaire  de  .larchi. 

4°  Essais  de  Praconitrs.  — .Jean  Draeonitès  (1494- 
1566)  avait  entrepris  une  Biblia  pentapla.  Il  n’en  a pu- 
blié que  de  courts  fragments  ou  spécimens  : les  six 
premiers  chapitres  de  la  Genèse,  in-f“,  Wittemberg, 
1.563;  les  deux  premiers  Psaumes,  ibid.,  1563;  les  sept 
I premiers  chapitres  d’Isa'ie,  Leipzig,  1563;  les  Proverbes, 
Wittenberg,  1564;  Malachie,  Leipzig,  1564;  .Joël,  Wit- 
temberg, 1565;  Zacharie,  ibid.,  1565;  Alichée,  ibid.,  1565, 
Ces  textes  étaient  imprimés  en  cinq  langues  : hébreu, 
chaldéen,  grec,  latin,  version  allemande  de  Lutlier.  Par 
une  disposition  bizarre,  ces  cinq  textes  sont  superposés 
ligne  par  ligne.  Les  Septante,  la  Vulgate  et  la  traduction 
allemande  sont  corrigés  d'après  l’hébreu.  Les  passages 
messianiques  sont  en  encre  rouge.  Un  commentaire  est 
encore  au-dessous  de  ces  cinq  lignes  du  texte,  dont  la 
suite  est  de  la  sorte  maladroitement  interrompue. 

5»  La  Polgglotle  de  Bertram,  ou  de  Heidelberg.  — Un 
calviniste  d’origine  française,  Corneille-Bonaventure 
Bertram,  professeur  d’hébreu  à Genève  (1566-1584),  puis 
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prédicateur  à Frankentlial,  mort  en  151H,  publia  une 
BibUa  sacra,  liebraice,  græce  et  latine,  2 in-f»,  Heidel- 
berg, 1587.  Elle  ne  contenait  que  l’Ancien  Testament  en 
hébreu,  en  grec,  avec  la  Vulgate  et  la  version  de  Pa- 
gnino.  Bien  que  le  titre  ajoute  : Omnia  cum  edilione 
Compliitensi  diligenter  collata,  l'édition  n’est  qu’une 
reproduction  de  la  Polyglotte  d’Anvers;  elle  lui  a em- 
prunté aussi  les  deutérocanoniques  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Une  deuxième  édition  parut  en  1599.  La  troisième, 
faite  chez  Commelin,  en  1616,  comprend  en  outre  le 
Nouveau  Testament  avec  la  version  latine  d’Arias  Alon- 
tanus,  le  tout  emprunté  encore  à la  Polyglotte  d’Anvers. 
Voir  Ed.  Reuss,  Bibliotheca  N.  T.  græci,  p.  78-79.  Ce 
n’est  donc  pas  une  Polyglotte  pour  le  Nouveau  Testa- 
ment. Comme  cette  Bible  contenait  des  notes  de  Vatable, 
on  l’appelle  parfois  la  Bilde  de  Vatable. 

6°  La  Polyglotte  d'Hambourg.  — (In  la  rencontre 
rarement  complète.  Elle  comprend  ; 1.  le  texte  bébreu 
de  la  Bible  hébraïque  d’Élie  Hutter,  in-f»,  1587,  dont 
la  date  est  remplacée  par  celle  de  1596,  et  dans  laquelle 
les  lettres  de  la  racine  sont  typographicpiement  distin- 
guées des  autres  caractères;  2.  l’édition  de  David 
AVolder  qui  contient  en  6 in-E  et  sur  quatre  colonnes 
le  texte  grec  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  la 
Vulgate,  la  traduction  latine  de  l'Ancien  'l’estament  par 
Pagnino  et  celle  du  Nouveau  par  Théodore  de  Bèze, 
enfin  la  version  allemande  de  Luther.  Les  deux  ouvrages 
sortent  des  presses  de  Jacques  Lucius,  à Hambourg,  1596. 
Le  texte  grec  du  Nouveau  Testament  est  emprunté,  sauf 
de  rares  modifications,  à l’édition  de  Samuel  Sellisch, 
in-S®,  Wittenberg,  lo8d.  Cf.  Ed.  Reuss,  Bibliotheca  N . T. 
græci,  p.  63-64.  Cette  Polyglotte,  qui  est  très  imparfaite, 
ruina  son  éditeur,  bien  que  le  gouvernement  danois 
ait  obligé  toutes  les  églises  du  Schlesvvig  à l’acheter. 

lo  Les  Bibles  de  Ilutter.  — Élie  Hutter,  ancien  pro- 
fesseur d’hébreu  de  l’électeur  de  Saxe  et  imprimeur  à 
Nuremberg,  avait  la  passion  des  Polyglottes.  H en  pu- 
blia plusieurs  qui  sont  toutes  imparfaites.  — 1.  H avait 
commencé  un  Ancien  Testament  en  six  langues  et  en 
quatre  éditions  difi’érentes.  Le  seul  volume  paru,  in-f», 
Nuremberg,  L599,  comprend  six  textes  en  six  colonnes. 
Sur  la  page  de  gaucbe,  on  trouve  l’hébreu  entre  le  tar- 
gum  et  le  grec,  le  tout  d’après  la  Polyglotte  d’Anvers; 
sur  la  page  de  droite,  il  y a la  version  allemande  de 
Luther  entre  la  Vulgate  et  une  autre  version  récente, 
qui  dilfère  selon  les  exemplaires,  destinés  à des  nations 
différentes.  La  sixième  colonne,  en  elfet,  re()roduit,  ou 
bien  la  version  slavonne  de  l’édition  de  \Vittemberg, 
ou  bien  la  traduction  française  de  Genève,  ou  bien  la 
version  italienne  de  Genève,  ou  bien  la  version  saxonne 
faite  sur  la  traduction  allemande  de  Lutlier.  Ce  volume 
ne  dépasse  pas  le  livre  de  Butb.  — 2.  Lhi  Psautier  hé- 
breu, grec,  latin  et  allemand,  in-8",  Nuremberg,  1602. 
— 3.  Un  Nouveau  Testament  en  douze  langues,  2 in-E, 
Nuremberg,  1599.  Les  douze  textes  sont  disposés  sur  six 
colonnes  de  la  manière  suivante  : Au  verso,  dans  la 
pe  colonne,  la  version  syriaque  de  l’édition  de  Trémé- 
lius.  1569  (l’auteur  a suppléé  les  passages  manquants  ; 
le  récit  de  la  femme  adultère,  le  verset  des  li'mioins  cé- 
lestes, les  quatre  Epitres  calboliques  et  l’Apocalypse, 
qu’il  a traduits  en  syriaque  d’après  le  grec),  avec  la 
version  italienne,  de  Briiccioli,  L526,  l’une  sous  l’autre, 
verset  par  verset;  dans  la  2®  colonne,  un  texte  bébreu 
que  l’éditeur  avait  fabriqué,  imprimi'  en.  caractères  de 
deux  sortes,  et  la  traduction  espagnole  de  Cassiodore 
Reina,  1.569;  dans  la  3",  le  grec  et  la  version  française 
de  Genève,  de  1588.  Au  recto,  la  D'  colonne  contient 
la  Vulgate  et  la  version  anglaise  de  1.562.  l.a  2®,  la  ver- 
sion de  Luther  et  la  traduction  danoise  de  1.589,  et  la 
3®,  la  version  bohémienne  de  1693  et  la  version  polo- 
naise de  1596.  Hutter  reproduisit  l’Épitre  aux  Laodicéens 
qu’il  avait  lui-même  traduite  en  grec  sur  le  texte  latin. 
Cette  œuvre  n’a  aucun  caractère  scientifique,  et  rien 


n’égale  l’audace  et  l’arbitraire  avec  lesquels  l’éditeur 
constitue  ses  textes.  Pour  le  grec  du  Nouveau  Testa- 
ment, il  n’a  pas  tenu  compte  des  règles  critiques,  mê- 
lant les  leçons  anciennes  à sa  guise  et  en  fabriquant 
impudemment  en  conformité  avec  les  doctrines  luthé- 
riennes. Ed.  Reuss,  Bibliotheca  N.  T.  græci,  p.  105- 
106.  — 4.  Un  autre  Nouveau  Testament  en  quatre  lan- 
gues : hébreu,  grec,  latin  et  allemand,  emprunté  au 
précédent  sans  grandes  modifications,  in-4»,  Nurem- 
lierg,  1602.  On  en  fit  un  nouveau  titre  en  1615,  pour 
l'eprésenter  une  soi-tlisant  édition  d’Amsterdam,  chez 
.1.  Walschaert.  Ed.  Reuss,  op.  cit.,  p.  106.  — 5.  Hutter 
a édité  aussi  ([uelques  propliéties  et  les  quatre  Évan- 
giles en  douze  langues. 

8“  La  Polyglotte  de  Beineccius  ou  de  Leipzig.  — 
Chr.  Reineccius,  curé  de  AVeissenfels,  prépara  une 
nouvelle  Polyglotte  en  quatre  langues,  qui  parut  à 
deux  époques  assez  (’doignées  l’une  de  l’autre.  Le  Nou- 
veau Testament  fut  édité,  in-E,  à Leipzig,  en  1713, 
sous  ce  titre  : Biblia  sacra  quadrilinguia  N.  T.  A la 
suite  d’une  préface  de  Reineccius  et  de  prolégomènes 
en  allemand,  tirés  de  Luther,  les  textes  sont  imprimés 
sur  cinq  colonnes  parallèles.  Sur  la  page  de  gauche, 
se  trouve  le  texte  grec  entre  la  version  syriaque  et  une 
traduction  en  néo-grec;  sur  la  page  de  droite,  on  lit  la 
version  latine  de  Séljastien  Schmid  et  la  version  alle- 
mande de  Luther.  Les  passages  parallèles  sont  indiqués 
à la  marge  extérieure;  des  variantes  grecques  et  alle- 
mandes. celles-ci  prises  à la  première  édition  de  Lu- 
ther avec  des  notes  marginales  de  Luther  et  des  anno- 
tations de  Reineccius,  sont  au  lias  de  la  page.  En 
appendice,  se  trouvent  des  additions  critiques  et  exé- 
gétiques  de  diverse  nature.  Le  texte  grec,  qui  ressemble 
souvent  à celui  de  Pritius,  mêle  les  leçons  de  Robert 
Estienne  et  des  Elzévier.  Il  a été  souvent  réédité  à part. 
Ed.  Reuss,  op.  ci!.,  p.  157-159.  L’impression  de  l’An- 
cien Testament  était  déjà  commencée  en  1713,  mais 
elle  subit  de  longs  retards.  Quand  elle  fut  fort  avancée, 
en  1747,  l’imprimeur  fit  un  nouveau  titre  au  Nouveau 
Testament,  et  enfin,  trois  et  quatre  ans  plus  tard,  en 
1750  et  1751,  parut  l’Ancien  TeslamenI  en  2 in-E.  Ces 
volumes  contiennent  le  texte  bélireu,  le  texte  grec  des 
Septante,  la  version  latine  de  Sclimid  et  la  version 
allemande  de  Lutber. 

IV.  pRO.lET  n’UNE  NOUVELLE  POLYGLOTTE  l'.VR  RICHARD 

Simon.  — En  1678,  dans  son  Histoire  critique  du  Vieu.v 
Testament,  édit,  de  Rotterdam,  1685,  p.  521-522,  Ri- 
cbard  Simon  avait  esi|uissé  le  projet  d’une  nouvelle 
Polyglotte,  qui  ne  serait  qu’un  abrégi*  de  la  Polyglotte 
de  Londres.  Au  lieu  d’imprimer,  dans  des  volumes 
lourds,  difficiles  à manier  et  chers,  toutes  les  anciennes 
versions,  il  ne  reproduirait  que  les  variantes  de  celles 
qui  sont  dérivées.  Par  conséquent,  la  nouvelle  Po- 
Ivglotte  ne  devait  être  composée  (|ue  de  trois  textes 
complets  : le  texte  hébreu,  la  version  des  Septante  et 
la  Vulgate  latine.  Le  P.  Simon  avait  d’abord  pensé  y 
joindre  VItala  d’après  l’édition  de  l’Iaminius  Nobi- 
lius.  H ne  voulait  éditer  ni  le  Pentalemiue  samaritain, 
ni  la  version  samaritaine,  ni  les  targiims;  leurs  va- 
riantes auraient  seulement  été  indiipiées  a la  marge  en 
face  de  l’hébreu.  Les  autres  targums,  qui  sont  plutôt 
des  commentaires  (pie  des  versions,  pourraient  être 
né'gligés,  sauf  à noter  à la  marge  leurs  leçons  propres. 
Quant  aux  autres  versions,  leurs  variantes  seraient 
signalées  en  face  de  l’hébreu  pour  celles  qui  dérivent 
de  ce  texte,  ou  en  face  des  Septante  pour  celles  qui  en 
suivent  le  texte.  De  celles  qui  sont  mixtes,  comme  la 
version  syriaque  remaniée  d’apres  les  Septante,  on  ne 
noterait  que  les  leçons  vraiment  spéciales.  Les  variantes 
latines  accompagneraient  aussi  la  Bible  clémentine. 
Retiré'  à Dieppe,  dès  1681,  Simon  avait  préparé  l’An- 
cien Testament  conformément  à ce  plan.  H avait  pris 
un  exemplaire  de  la  Polyglotte  de  Wallon,  et  au  moyen 
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de  bandes  de  papier  collées,  il  avait  couvert  ce  qu’il 
voulait  omettre,  et  écrit  ce  qu’il  désirait  ajotiter  ou 
substituer.  En  1684,  sous  forme  de  lettre  adressée  à 
Ambroise  par  Origène,  il  développait  son  projet  : Ko-' 
vorum  Bibliorum  polyglottorum  synopsis,  in-8", 
Utreclit,  datée  du  20  août  1684.  11  aurait  mis  aussi  au 
bas  des  pages  les  passages  conservés  des  versions 
d’Aquila  et  de  Symmaque  et  différents  des  Septante. 
Dans  une  réponse  d’Ambroise  à Origène  ; Ambrosü  ad 
Origeneni  epistola  de  novis  Bibliis  polygloUis , datée 
du  1®*'  décembre  1684,  in-8“,  Utreclit,  1685,  il  annonce 
(|ue  sa  Polyglotte  serait  heureusement  complétée  par 
un  dictionnaire  et  une  grammaire  hébraïque,  dont  il 
dressait  le  plan.  Cf.  Bayle,  Nouvelles  de  la  Bépublique 
des  lettres,  octobre  1684,  art.  13,  t.  i,  p.  153-155;  jan- 
vier 1685,  art.  9,  t.  i,  p.  209-211;  Journal  des  Sçavans, 
30  juillet  1685.  Voir  aussi  R.  Simon,  Réponse  de  Pierre 
Amhrun,  ministre  du  saint  Evangile,  à l’Histoire  cri- 
tique du  Vieux  Testament,  Rotterdam,  1685,  p.  48. 
Ce  projet  fut  loué  par  Le  Clerc  et  blâmé  par  .lurieu. 
Au  premier,  qui  sous  le  pseudonyme  de  Cristobulus 
Hierapolitanus,  écrivit  à Origène  une  longue  lettre 
latine,  datée  du  4 novembre  1684,  publiée  partielle- 
ment par  R.  Simon,  Réponse  au  livre  intitule  : Sen- 
timens  de  quelques  théologiens  de  Hollande  sur  l’His- 
toire critique  du  Vieux  Testament,  Rotterdam,  1686, 
p.  2-5,  et  intégralement  par  Le  Clerc,  Défense  des  Sen- 
timens,  etc.,  1686,  p.  421  sq.,  Simon  demanda  des 
conseils  et  des  renseignements  dans  un  billet  en  11a- 
mand,  traduiten  français  dans  \à  Réponse  au  livre,  etc., 
p.  5-6.  lurieu,  de  son  côté,  avait  attaqué  le  projet  de 
Simon  dans  son  livre  sur  V Accomplissement  des  pro- 
phéties. Simon  répliqua  violemment.  Réponse  à la 
Défense  des  Sentimens,  etc.,  Rotterdam,  1687,  p.  194- 
198.  Il  continua  la  préparation  de  cette  Polyglotte,  qui 
devait  être  complète  en  un  seul  volume.  Si  elle  n’a  pas 
été  imprimée,  ce  ne  fut  pas,  comme  l’a  dit  le  Père  Le- 
long,  parce  i|u’aucun  imprimeur  n’a  voulu  en  faire  la 
dépense;  ce  fut  seulement  parce  qu’il  ne  s’en  trouva 
aucun  assez  habile  pour  imprimer  un  ouvrage  qui  exi- 
geait, sur  la  même  page,  tant  de  caractères  différents. 
La  première  feuille  fut  imprimée;  elle  fourmillait  de 
tant  de  fautes  qu’il  fut  impossible  de  les  corriger.  R. 
Simon,  Critique  de  la  Bibliolhèque  des  auteurs  ecclé- 
siastiques, Paris,  1730,  t.  ii,  p.  449-450.  Quand  R.  Si- 
mon écrivait  ce  dernier  ouvrage,  la  meilleure  partie  de 
la  copie  de  sa  polyglotte  était  prête.  Son  travail  passa, 
après  sa  mort,  à la  bibliothèque  du  chapitre  cathédral 
de  Rouen,  à qui  il  avait  légué  ses  manuscrits.  L.  Bat- 
terel.  Mémoires  domestiques  pour  servir  éi  l'histoire 
de  l’Oratoire,  édit.  Ingold  et  Bonnardet,  Paris,  1905, 
t.  IV,  p.  273-275;  Saas,  Notice  des  ma7mscriis  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Église  métropolitaine  de  Rouen,  in-12, 
Rouen,  1746,  p.  41  sq.;  A.  Bernus,  Richard  Simon 
et  son  Histoire  critique  du  Vieux  Testament,  Lausanne, 
1869,  p.  29,  107.  Le  manuscrit  dont  des  parties  man- 
quaient déjà  en  1746,  ne  se  trouve  pas  à la  bibliothèque 
municipale  de  Rouen,  qui  a hérité  des  autres  manus- 
crits de  Richard  Simon. 

V.  Polyglottes  manuelles  publiées  au  xix'  et  au 
xx"^  SIÈCLE.  — 1°  La  Polyglotte  de  Bagster.  — L’édi- 
teur anglais  Bagster  a donné  au  puldic  ; Biblia  sacra 
Polyglotta  textus  archet ypos  versionesque  præcipuas 
ab  Ecclesia  antiquilus  receplas  necnon  versiones  re- 
cenliores,  2 in-f»,  Londres,  1831.  Après  des  prolégo- 
mènes dus  à S.  Lee,  cette  Polyglotte  reproduit  en  petits 
caractères  l’hélireu  de  Van  der  Ilooght,  le  Pentateuque 
samaritain  de  Kennicott,  les  Septante,  la  Vulgate,  la 
Peschito,  le  texte  grec  du  Nouveau  Testament  (édition 
de  Mill),  les  traductions,  allemande  de  Lutlier,  italienne 
(leDiodati,  française  d’Qsterwahl,  espagnole  de  Scio  et 
la  version  anglaise  dite  autorisée.  Elle  a été  rééditée 
sous  ce  titre  : Bagster’s  Polyglot  Bible  in  eight  lan- 


guages,  2 in-f“,  Londres,  1874.  Elle  ne  comprend  que 
les  livres  protocanoniques.  Bagster  a aussi  publié  : 
Hexapla  Psalter,  in-l",  1843,  contenant  les  Psaumes 
en  hébreu,  en  grec,  en  latin,  Psalter'nim  hebraicum  et 
gaUicanum,  de  saint  .Jérôme  et  deux  divisions  anglaises. 

2o  La  Polyglotte  de  Stier  et  de  Theile.  — Stier  et 
Theile  ont  publié  une  Polyglotte  manuelle  : Polyglot- 
ten-Bibel  zum  praktischen  Handgebrauch,  4 in-8“  en 
6 parties,  Bielefeld,  1846-1855.  Elle  contient,  pouiT’An- 
cien  Testament,  l’iiébreu,  les  Septante,  la  A^ulgate  et  la 
version  allemande  de  Lutlier,  et  pour  le  Nouveau,  le 
grec,  avec  quelques  variantes,  le  latin  et  l’allemand. 
Elle  a eu  plusieurs  éditions  dont  la  dernière  date  de 
1890.  Dans  les  trois  premières  qui  ont  été  stéréotypées, 
la  quatrième  colonne,  pour  le  Nouveau  Testament,  est 
remplie  de  variantes  de  diverses  traductions  allemandes. 
Dans  la  quatrième  (1855)  et  la  cinquième  (1858),  cette 
colonne  est  occupée  par  une  version  anglaise.  Dans 
l’édition  de  1875,  on  a ajouté  en  appendice  les  princi- 
pales variantes  du  Sinaiticus.  Sur  la  constitution  du 
texte  grec  du  Nouveau  Testament,  voir  Ed.  Rcuss,  ifi- 
bliolheca  N.  T.  græci,  p.  265.  Ce  texte  diffère  peu  du 
texte  reçu.  L’hébreu,  revu  par  Bückel  et  Landschrei- 
ber,  n’est  pas  très  bon.  Les  deutérocanoniques  manquent. 

S°  Biblia  tetraglotla  de  Bunsen,  1859,  sous  la  direc- 
tion de  Lagarde,  est  demeurée  à l’état  de  projet. 

4»  Ed.  de  Levante  a publié  une  Hexaglotte  et  une 
Triglotte  : Hexaglolt  Bible,  comprising  lhe  holy  Scri- 
plures  of  lhe  Oldand  New  Testament, G'in-i", Londres, 
1876,  qui  contient  l’hébreu,  les  Septante,  la  version  sy- 
riaque du  Nouveau  Testament,  la  Vulgate,  la  version 
anglaise  autorisée,  une  version  allemande  et  une  ver- 
sion française;  Biblia  Triglotta  continens  Scripturas 
sacras  Veteris  et  Novi  Testarnenti,  2 in-4“,  Londres, 
189(1,  qui  est  un  extrait  de  l’Hexaglotte  et  qui  contient, 
pour  l’Ancien  Testament,  l’iiébreu,  les  Septante  et  la 
Vulgate,  pour  le  Nouveau,  le  grec,  la  Peschito  et  la 
Vulgate.  Les  livres  deutérocanoniques  en  sont  absents. 

5»  M.  Vigouroux  a entrepris  la  publication  d'une  Po- 
lyglotte catholique  et  française  : La  sainte  B'ible  Poly- 
glotte contenant  le  texte  hébreu  original,  le  texte  grec 
des  Septante,  le  texte  lat'in  de  la  Vidgate  et  la  tra- 
duction frajiçaise  de  M.  l’abbé  Glaire,  avec  les  diffé- 
rences de  l’hébreu,  des  Septante  et  de  la  Vidgate, 
des  introductions,  des  notes,  des  cartes  et  des  illustra- 
tions. Elle  formera  8 in-8°  dont  six,  contenant  tout 
l’Ancien  Testament,  et  le  septième  comprenant  les  Evan- 
giles et  les  Actes,  ont  déjà  paru,  Paris,  1898-1908.  Les 
textes  sont  disposés  sur  quatre  colonnes,  avec  notes  et 
variantes  au  bas  des  pages.  Le  texte  hébreu  a été  em- 
prunté à l’édition  stéréotypée  de  Stier  et  de  Tlieile  (texte 
de  Van  der  Ilooght,  revu  par  Hahn  et  Theile).  Le  texte 
des  Septante  est  celui  de  l’édition  romaine  de  1587,  avec 
quelques  additions  tirées  de  la  Polyglotte  d’Alcala.  Des 
signes,  introduits  dans  le  texte,  indiquent  les  lacunes, 
les  additions  et  les  divergences  les  plus  notables  rela- 
tivement à l’hébreu.  Au  bas  de  la  colonne  sont  les  prin- 
cipales variantes  de  VAlexandrinus,  du  Sinaiticus,  de 
VÈphræmiticus,  etc.  La  Vulgate  clémentine  est  conforme 
à la  réimpression  officielle,  faite  à Turin  en  1881.  La 
traduction  française  de  Glaire  est  accompagnée  de  notes. 
A partir  du  t.  ii,  les  variantes  grecques  sont  plus  nom- 
breuses, on  trouve  en  plus  celles  de  VAmbrosianus  et 
du  T’arisinus,  n.  8,  du  Coislinianus  VIII  pour  Tobie, 
du  Marchalianus  pour  les  prophètes;  un  double  texte 
grec  pour  certains  passages  de  Tobie  et  de  Judith,  avec 
les  variantes  pour  le  reste  de  Tobie  et  pour  Esther;  les 
parties,  récemment  retrouvées,  du  texte  hébreu  de  l’Ec- 
clésiastique. Les  Épîtres  et  l’Apocalypse  seront  conte- 
nues dans  le  t.  viii. 

6°  Indiquons  enfin  quelques  Polyglottes  partielles  : 
Tiscliendorf,  Novum  Testamentum  triglottum,  in-8», 
Leipzig,  1854;  2<î  édit.,  ibid.,  1865,  a publié  le  texte 
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grec  avec  des  variantes,  la  révision  de  saint  Jérome 
d’après  les  manuscrits  avec  les  leçons  dillérentes  delà 
Vulgate  clémentine  et  la  version  allemande  de  Luther, 
revue  sur  les  premières  éditions;  HexagloU  Bible  de 
Colin,  1856-1859,  jusqu'aux  Nombres;  1868,  tout  lePen- 
tateuque;  Hexaglol  Penlateuch  de  Robert  Young, 
Edimbourg,  1851  : textes  samaritain,  cbaldéen, syriaque 
et  arabe  des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse  ; 
Parabola  de  seminalore  ex  Evangelio  Matihæi,  in 
LXXii  Europeas  linguas  ac  dialectos  versa,  ac  Roma- 
nis characteribus  expressa,  Londres,  1857  (édition  pri- 
vée du  prince  L.-C.  Bonaparte). 

Sur  les  Polyglottes,  voir  Richard  Simon,  Histoire 
critique  du  Vieux  Testament,  in-8»,  Rotterdam,  1685, 
p.  514-522;  P.  Lelong,  Discours  historique  sur  les 
principales  éditions  des  Bibles  polgglottes,  in-i‘2,  Pa- 
ris, 1713;  Id.,  Bibliolheca  sacra,  in-fol.,  Paris,  1723, 
t.  I,  p.  1-47;  dom  Catbelinot,  Bibliothèque  sacrée, 
part.  111,  a.  1,  dans  \e  Dictionnaire  de  la  Bible  de  dom 
Calmet,  Paris,  1730,  t.  iv,  p.  297-302;  G.  Outbuys, 
Geschiedkundig versiag  der  voornaamslc  uitgavenvan 
het  Biblia  Polyglolta,  in-8°,  Franelier,  1822;  Brunet, 
Manuel  du  libraire,  Paris,  1860,  t.  i,  col.  849-851;  En- 
cyclopédie des  sciences  religieuses  de  F.  Licbtenberger, 
t.  X,  p.  676  sq.  (art.  Polyglottes  de  S.  Berger);  F.  Yi- 
gouroux,  Manuel  biblique,  12®  édit.,  Paris,  1906,  t.  i, 
p.  260-264;  Ch.  Trochon,  Introduction  générale,  Paris, 
1886,  t.  i,p.  449-455;  B.  Corneiv,  Introductio  generalis, 
2®  édit.,  Paris,  1894,  p.  527-532;  Realencycloplidie  fur 
protestanlhche  Théologie  und  Kirche,X.xx,  p.  528-535. 

E.  Maxgenot, 

POLYPE,  zoophyte  à longs  filaments  mobiles.  Voir 
Corail,  t.  ii,  col.  955. 

POMARIUS.  Voir  Baumgartex  2,  t.  i,  col.  1518. 

1.  POMME.  V oir  PoJiJiiER. 

2.  POMME  DE  SODOME.  Voir  Jéricho,  t.  iii, 
col.  1291  et  fig.  226,  col.  1290. 

POMMIER  (liélireu  : tappûah  ; Septante  : ij.îjXov; 
Vulgate  : malum),  arbre  fruitier  de  Palestine. 

I.  Description.  — Cet  arbre  a donné  son  nom  à une 
tribu  de  Rosacées  dont  il  est  le  type,  les  Pomacées,  à 


120.  — Malus  comnnmis. 


fruit  comprenant,  outre  les  carpelles  soudés  à son 
centre,  une  enveloppe  charnue  formée  en  partie  par  le 
réceptacle  ou  le  tube  du  calice.  Son  sommet  porte  une 
dépression  ou  (xil  limité  par  les  sép.iles  ou  par  la  trace 
de  leurs  cicatrices.  Dans  les  vrais  Malus  chacune  des 
5 loges  de  l'ovaire  renferme  seulement  deux  ovules, 
alors  qu’ils  sont  nombreux  dans  les  Cognassiers.  Au- 


tour de  la  graine  ou  pépin  l’endocarpe  est  cartilagi- 
neux au  lieu  d’être  osseux  comme  dans  les  Nélliers, 
ou  totalement  charnus  comme  dans  les  Poiriers.  Enfin 
le  pédoncule  s’insère  dans  une  cavité  basilaire  de  ce 
fruit  qui  est  ainsi  ombiliqué,  avec  une  forme  généra- 
lement déprimée. 

Les  Pommiers  sont  originaires  de  toute  la  région 
silvatique  de  l’Ancien  )Monde.  Mais  l’espèce  la  plus  ré- 
pandue en  Europe  à l’état  spontané,  le  Malus  acerba, 
semble  manquer  dans  la  région  orientale,  où  l’on  ne 
trouve  que  le  M.  Communis  (fig.  120)  (M.  niilis  de 
Wallroth)  caractérisé  par  ses  feuilles  cotonneuses 
en  dessous,  ainsi  que  les  sépales.  Ces  deux  types  croi- 
sés entre  eux  et  améliorés  par  la  culture  ont  donné 
naissance  à toutes  les  nombreuses  races  de  nos 
vergers.  F.  11y. 

IL  Exégèse.  — Le  tappûah  se  présente  plusieursfois 
dans  la  Bible,  trois  fois  comme  arbre,  Cant.,  ii,  3; 
VIII,  5;  Joël,  I,  12,  et  trois  fois  comme  fruit  de  cet  arbre, 
Cant.,  Il,  5;  vu,  9 (Vulgate.  8)  ; Prov.,  xxv,  11.  Ce  mot  se 
rencontre  aussi  comme  nom  de  ville,  Tappûah, .]os.,xn, 
17;  XV,  34;  xvi,  8;  xvii,  8,  ou  sous  la  forme  Bet  Tap- 
pûah. Jos.,  XV,  53.  Dans  les  textes  cités,  le  fappûa/i  est 
un  arbre  à l’ombre  duquel  on  peut  se  reposer,  Cant.  ii, 
3;  VIII,  5;  un  arbre  rangé  à côté  du  figuier,  du  grena- 
dier, du  palmier,  de  ces  arbres  cultivés  qui  se  des- 
sèchent au  jour  des  calamités.  Joël.,  i,  12.  Son  fruit  est 
doux  à la  bouche,  Cant.,  ii,  3;  et  répand  une  suave 
odeur  (d’où  lui  vient  son  nom,  racine  nafah).  Cant.,  vu, 
9.  Ce  fruit  réconforte  et  rafraîchit.  Cant.,  ii,  5.  Ces 
dilférents  caractères  conviennent  bien  au  pommier, 
f|u’on  rencontre  en  Palestine  dans  les  vergers,  prés  des 
habitations,  et  dont  le  fruit  est  toujours  très  apprécié 
pour  son  goût  et  son  odeur.  D’autre  part  les  Septante 
et  la  Vulgate  ont  toujours  traduit  par  \>x\>xn  oumalum. 

L’arabe  ^La..>,  tifjah,  qui  évidemment  rappelle  étroite- 
ment le  tappûah  ludireu,  signifie  toujours  la  pomme, 
et  rien  que  la  pomme.  Pour  désigner  un  autre  fruit, 
il  faut  ajouter  une  épitliète,  par  exemple,  li/]âh  ar- 
miny,  pomme  d’Arménie,  l’abricot  ; liffah  jiarsy,  pomme 
de  Perse,  la  pêclie;  liffah  main,  pomme  de  Mali,  le 
citron.  Du  reste  les  abricotiers  et  les  pêchers  ne  furent 
implantés  qu’assez  tard  en  Palestine,  sous  la  domina- 
tion grecque.  Ür  certainement,  d’après  Joël,  i,  12,  et 
les  noms  de  lieux  cliananéens où  entre  le  tappûah,  cet 
arbre  était  connu  en  Palestine  beaucoup  plus  ancien- 
nement. Le  pommier  avait  été  importé  en  Egypte  à 
une  époque  reculée,  et  probablement  du  pays  de  Cha- 
naan.  Ramsès  11  lit  planter  des  pommiers  dans  ses 
jardins  du  Delta.  V.  Loret.  Recherches  sur  plusieurs 
plantes  connues  des  anciens  Egyptiens,  V.  le  Pom- 
mier, dans  Recueil  de  travaux  relatifs  à la  philo- 
logie et  archéologie  égypliennes,  t.  VII,  p.  113.  Ram- 
sès 111,  pour  les  olfrandes  journalières  des  prêtres  de 
Thèbes,  leur  lit  présent  de  848  paniers  de  pommes. 
La  culture  de  cet  arbre  était  alors  très  répandue  en 
Egypte  et  encore  maintenant  on  le  renconlre  aux  envi- 
rons de  Miniéh.  V.  Loret,  La  flore  pharaonique,  éd\{., 
p.  83.  Le  nom  égyptien  d’aillleurs  a proliablement  été 
emprunté  aux  peuples  de  Syrie  en  même  temps  que 
l’arbre  et  il  rappelle  le  tappûah  hébreu  et  le  liffah. 

arabe  ■ | | j|’  Du/nù,  pommier,  et  J | i * i<  Rapih, 

pomme,  nom  qui  est  devenu  lieiiHo  ou  sHneg, 
Djepeh  en  copte;  et  dans  les  anciens  lexiques  coptico- 
arabes,  ce  mot  est  l’endu  par  tiffah,  y.rfi'r/.  La  traduc- 
tion tappûah,  « pomme,  pommier,  » parait  doue  bien 
établie;  et  il  n’y  a pas  de  raison  de  chercher  une  au- 
tre identification,  lorsque  toutes  sont  sujettes  à plus 
de  difficultés.  Aussi  la  tappûah  n’est  pas  l’aljricot 
comme  le  veut  11.  Tristram,  The  natural  Hislory  of 
lhe  Bible,  8'  édit.,  in-8<>,  Londres,  1889,  p.  335  ; ce 
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fruit  est  du  reste  d’importation  plus  récente,  et  ne 
répond  pas  parfaitement  aux  caractères  du  tappùah. 
Cf.  t.  i.col.  91.  Ce  n’est  pas  davantage  le  coing,  comme 
le  voudraient  O.  Celsius,  Hierohotanicon,  in-12,  Ams- 
terdam. 1848,  p.254,  267  etE.  F.  K.  Rosenmüller,  Hand- 
buch  der  biblischen  Alterthumskunde,  t.  iv,  p.  308- 
312,  cf.  t.  Il,  col.  826  : ce  fruit  acerbe  et  acide  au  goût 
ne  répond  pas  parfaitement  à la  description  du  fappûah 
dans  les  textes  bibliques.  C’est  encore  moins  l’orange, 
qui  ne  fut  connue  dans  la  région  méditerranéenne  que 
postérieurement  à l’ère  chrétienne.  Bien  que  plus  an- 
ciennement connus  en  Palestine,  le  cédratier  et  le  ci- 
tronnier ne  paraissent  avoir  été  importés  qu’à  l’époque 
de  la  captivité  de  Rabylone;  du  reste  leurs  qualités  ne 
permettent  guère  de  les  identifier  avec  le  fappûak 
biblique.  Cf.  t.  ii,  col.  374,  793.  Reste  donc  le  pom- 
mier, comme  l’arbre  le  plus  anciennement  connu 
(même  avant  l’introduction  des  Hébreux  en  Palestine) 
de  tous  ceux  qu’on  vèut  identifier  au  tappùah  et  son 
fruit  a bien  les  caractères  marqués  dans  les  textes. 

On  peut  cependant  mettre  à part  le  tappùah  des 
Proverbes,  XXV,  11. 

Gomme  des  pommes  d'or  sur  des  ciselures  d'argent 

Ainsi  une  pai’ole  dite  à propos. 

L’épithète  d'ov  pourrait  changer  la  signification  et 
marquer  qu'il  ne  s’agit  pas  d’un  simple  tappùah,  mais 
d’un  fruit  qui  lui  ressemble,  aux  couleurs  plus  dorées, 
par  exemple  le  citron,  le  cédrat,  l’orange.  Il  n’est  pas 
nécessaire  alors  que  les  caractères  du  tappùah  ordi- 
naire lui  conviennent.  Mais  reste  la  difficulté  de  l’époque 
tardive  pour  l’introduction  de  ces  plantes  en  Palestine 
surtout  relativement  à l’oranger.  Il  est  vrai  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  alors  d’admettre  que  les  arbres  eux- 
mêmes  y aient  été  transplantés,  il  peut  s’agir  de  la 
simple  importation  du  fruit.  11  faut  dire  aussi  que 
dans  ce  tappùah  d’or  on  peut  encore  voir  la  pomme. 

E.  Levesque. 

PONCE  (grec  : Hov-no;;  Vulgate  ; Pontiua),  nom  de 
famille  de  Pilate,  qui  le  rattache  par  origine  ou  par 
adoption  à la  gens  Pontia,  très  connue  dans  l'iiistoire 
romaine.  Mattli.,  xxvii,  2;  Luc.,  iii,  1;  .\ct.,  iv,  27 ; 
I Tim.,  VI,  13.  Voir  Pilate,  col.  429. 

PONCTUATION  HÉBRAÏQUE.  - I.  Sa  natire 
ET  SES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES.  — On  traitera,  sous  ce 
nom,  de  l’ensemble  des  points  ou  signes  que  les  anciens 
rabbins  ont  inventés  pour  transmettre  d’une  manière 
plus  certaine  la  prononciation  du  texte  hébreu  de  la 
Bible,  et  aussi  pour  aider  à mieux  comprendre  le  sens 
des  Saints  Livres,  en  indiquant  les  relations  des  mots 
entre  eux.  Avant  cette  invention,  les  consonnes  étaient 
seules  tracées  sur  les  manuscrits;  il  fallait  donc  possé- 
der une  connaissance  parfaite  de  la  langue  hébraïque 
pour  lire  aisément  le  texte  sacré  et  pour  suppléer  exac- 
tement les  voyelles.  Lorsque  l’iiébrou  fut  devenu  une 
langue  morle,  on  sentit  peu  à peu  le  besoin  de  faciliter 
cette  lecture,  et  aussi  de  fixer  la  signification  d’un 
grand  nombre  de  mots,  en  joignant  aux  consonnes  des 
signes  qui  représenteraient  soit  les  voyelles,  soit  la 
ponctuation.  Ceux  qui  ont  créé  ce  système  très  com- 
plexe, composé  de  signes  multiples,  n’ont  pas  touché 
au  texte  même  de  la  Bible,  tel  qu’il  s’était  transmis 
avant  eux  de  génération  en  génération.  Ils  n’ont  rien 
changé  aux  consonnes,  qui,  jusqu’alors,  avaient  été 
seules  reproduites  par  l’écriture  : tous  les  signes  nou- 
veaux ont  élé  insérés  soit  dans  l’intérieur  des  lettres 
primitive.-^,  soit  au-dessus  d’elles,  soit  au-dessous,  soit  à 
côté,  parfois  aussi  dans  la  ligne  même,  entre  les  mots. 

Ces  signes  sont  de  plusieurs  sortes.  On  distingue  : 
1'' ceux  qui  sont  destinés  à marquei'  les  voyelles,  les 
poinls-vogtdles,  comme  on  disait  autrefois,  ainsi 
nommés  parce  que  beaucouji  d’entre  eux  — c’était 


même  le  cas  pour  la  plupart,  à l’origine  — consistent 
en  un  ou  plusieurs  points  groupés  de  düTérentes  ma- 
nières : par  exemple,  tséré,  ou  e long,  t:  . Les  anciens 
grammairiens  juifs  les  appelaient  pour  ce  inoWÎ niqqüd, 
de  la  racine  niqqêd,  ponctuer;  par  conséquent,  ponc- 
tuation. De  là  vint  aussi,  pour  leurs  inventeurs,  le  nom 
de  punctatores,  ponctuateurs.  — 2»  11  existe  une  autre 
série  de  signes,  qui  servent  à des  fins  diverses,  et  qu’on 
désigne  parfois  en  général  par  le  nom  de  points  dia- 
critiques. Ce  sont  : — o)  le  daguesch,  point  dans  l’inté- 
rieur de  la  lettre,  pour  montrer  que  celle-ci  doit  être 
redoublée  ou  fortifiée  dans  la  prononciation;  — b)  le 
point  qui  sert  à difl’érencier  le  shi,  -o’,  d’avec  le  shi,  'z', 
suivant  qu’il  est  placé  à droite  ou  à gauche  de  la  lettre; 
— c)  le  rdphêh,  trait  horizontal  qu’on  met  au-dessous 
d’une  consonne,  pour  marquer  qu’elle  n’a  pas  le  son 
fort;  — d}  le  mappiq,  semblable  au  daguesch,  mais  qui 
ne  se  place  guère  que  dans  le  hé  final,  ~,  pour  indi- 
quer que  cette  lettre  doit  alors  se  prononcer  comme 
un  h aspiré;  — e)  les  signes  2.  ou  *,  puncta  exlraordi- 
naria  qu’on  rencontre  fréquemment  à travers  le 
texte  biblique  original  et  qui  correspondent  à des  notes 
placées  soit  au  bas  de  la  page,  soit  en  marge,  les- 
quelles marquent  le  qeri  et  le  kefib.  — 3»  11  y a enfin 
les  signes  qui  représentent  la  ponctuation  proprement 
dite.  Comme  il  a été  déjà  traité,  t.  iii,  col.  467-469, 
.504-.Ô07,  des  signes  relatifs  à la  vocalisation,  c’est-à-dire 
de  ceux  qui  ont  été  mentionnés  au  1»  et  au  2“,  il  ne 
sera  question  ici  que  de  la  ponctuation  dans  le  sens 
strict  de  l'expression. 

II.  La  ponctuation  hébraïoue  propricment  dite  et 
SES  divers  buts.  — Ici  encore,  il  est  nécessaire  d’éta- 
blir une  distinction,  car  les  signes  ou  accents  spéciaux 
dont  nous  allons  parler  servent  tout  à la  fois  à trois 
fins  différentes.  — a)  Pour  la  lecture  ordinaire,  ils 
marquent  l’accent  tonique,  c’est-à-dire  la  syllabe  qui 
doit  être  mise  en  relief  dans  la  prononciation.  C’est 
toujours  la  dernière  ou  l’avant-dernière,  le  plus  sou- 
vent la  dernière.  Voir  t.  ni,  col.  472.  — b)  Pour  la  lec- 
ture modulée  de  la  Bible,  canliUalio,  telle  qu’elle  a 
lieu  dans  les  synagogues,  ces  accents  indiquent  les  élé- 
vations et  les  chutes  de  la  voix,  chacun  d’eux  équiva- 
lant à une  sorte  de  neume,  qui  se  compose  de  plusieurs 
notes  de  musique  toujours  les  mêmes.  — c)  Ils  mar- 
quent enfin  la  ponctuation  des  phrases,  sujet  que  nous 
avons  seul  à traiter  ici.  En  hébreu,  les  accents, en  tant 
qu’ils  servent  à cette  fin,  portent  le  nom  expressif  de 
taam,  « goût,  » au  pluriel  te'dnihv,  parce  qu’ils  donnent 
pour  ainsi  dire  du  goût  à la  plirase. 

III.  Origine  des  accents  destinés  a la  ponctuation 
ICN  HÉBREU.  — Ce  système  de  signes,  avec  les  règles 
multiples  qui  le  dirigent,  suppose,  comme  celui  de  la 
vocalisation  auquel  il  se  rattache  de  très  près,  un  travail 
de  longue  haleine.  De  nombreux  savants  Israélites  y 
prirent  part,  car  il  se  prolongea  pendant  plusieurs 
siècles.  — Au  moyen  âge,  les  .luifs  croyaient  générale- 
ment que  l’accentuation  et  la  vocalisation  du  texte 
hébreu  de  la  Bible  remontaient  jusqu’à  Esdras  et  à ce 
qu’oii  appelait  la  « Grande  Synagogue  v.  Cette, opinion 
avait  encore  des  adhérents  au  xviP  siècle,  parmi  les 
hébraïsants  chrétiens,  comme  on  le  voit  parla  discus- 
sion très  vive  <|ui  eut  lieu  sur  ce  point  entre  Louis  Cap- 
pel,qui  la  rejetait,  et  les  deux  Buxtorf,  qui  l’acceptaient. 
Voir  t.  I,  col.  1982,  t.  ii,  col.  219;  ,1.  Schnedermann, 
Die  Controverse  des  Ludovicus  Cappellus  mil  den 
Buxlorfen  ùber  die  hebr.  Punclalion,  in-8“,  Leipzig, 
1879.  (juelques  rabbins  allaient  même  jusqu’à  affirmer 
que  les  accents  avaieni  été  introduits  par  les  prophètes 
(le  l’exil,  et  qu’ils  portaient  ainsi  le  sceau  de  l’inspira- 
tion divine.  Bien  plus,  plusieurs  d’entre  eux,  entre 
autres  .ludas  lladassi,  l’un  des  chefs  de  l’école  cara'ite, 
supposaient  que  les  taldes  de  la  Loi,  lors([ue  Moïse  les 
re(;ut  au  sommet  de  Sinai,  auraient  été  munies  de- 
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points-voyelles  et  d’accents.  Voir  H.  Grütz,  Geschichte 
der  Juden  von  den  àUeslen  Zeiten  bis  auf  die  Gegen- 
wart,  t.  V,  p.  503.  Au  xvi®  siècle,  le  savant  juif  Elias 
Levita  protesta  de  toutes  ses  forces  contre  ces  théories; 
Louis  Cappel  lit  de  même  cent  ans  après. 

On  ne  saurait  dire  avec  certitude  si  la  vocalisation 
et  l’accentuation  du  texte  sacré,  c’est-à-dire  l’invention 
des  points-voyelles  et  celle  des  accents  destinés  à 
marquer  la  ponctuation,  furent  contemporaines.  Celle- 
ci  est  peut-être  un  peu  moins  ancienne  que  celle-là. 
Le  grammairien  juif  Ben-Ascher,  dans  son  traité  DtÂ-dMfcé 
ha-Teaynhn,  réédité  en  1879  par  Baer  etStrack,  f.  9,  fait 
en  prose  rimée  l’éloge  de  la  ponctuation  biblique  et  men- 
tionne les  « points  sans  nombre  » dont  elle  se  composait, 
mais  sans  dire  à quelle  époque  il  en  fixait  l’origine. 

Il  est  certain  du  moins,  et  communément  admis  de  nos 
jours,  que  la  ponctuation  liébraïque  proprement  dite 
est  plus  récente  que  saint  .Térôme  (f  420),  et  que  le 
Talmud,  achevé  vers  l’an  500  après  Jésus-Christ.  En 
effet,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  la  connaissent  encore,  ainsi 
qu’on  l’a  démontré  par  des  arguments  irréfutables. 
Voir  la  dissertation  de  IL  Ilupfeld,  dans  les  Theoto- 
gische  Studien  und  Kriliken.  1830,  p.  549-590,  785-810. 
Le  traité  Soferim,  ni,  7,  où  il  est  parlé  pour  la  première 
fois  de  points  destinés  à marquer  la  séparation  des 
versets,  est  postérieur  au  Talmud. 

C’est  probablement  au  vn  siècle  de  notre  ère  qu’il 
faut  placer  les  débuts  du  système  de  la  vocalisation  et 
de  la  ponctuation  hébraïques.  Il  se  développa  lente- 
ment, car  il  ne  semble  avoir  été  complet  qu’au  milieu 
du  vni®  siècle.  Voir  The  Jewish  Encyclopedia,  in-4», 
New-York,  t.  x,  1905,  p.  269.  Les  plus  anciens  manus- 
crits, qui  datent  du  ix“  et  du  xi=  siècle,  sont  pourvus 
d’accents;  il  en  est  de  même,  jusqu’à  un  certain  point, 
des  fragments  hébreux  de  l’Ecclésiastique,  récemment  ! 
découverts  en  Égypte.  Cf.  la  Revue  des  Eludes  juives, 
Paris,  t.  XL,  n.  79,  année  1900,  p.  1-36;  A.  E.  Cowley  et 
A.  Neubauer,  The  original  Hebrew  of  a Portion  of  Ec- 
clesiasticus,  in-f".  Oxford,  1897. 

D’après  une  hypothèse  ingénieuse,  mais  peu  vrai- 
semblable, de  M.  Joseph  Derenbourg,  dans  la  Revue 
critique,  nouvelle  série,  t.  vu,  1879,  p.  453-461,  le  sys- 
tème de  la  ponctuation  hébraïque  se  serait  élaboré  tout 
entier  dans  les  écoles  primaires  juives,  à l’époque  in- 
diquée plus  haut,  et  serait  l’œuvre  des  maîtres  d’école, 
qui  auraient  inventé  ces  divers  signes  pour  faciliter 
aux  enfants  la  lecture  du  texte  hébreu  de  la  Bible.  Ce 
système  a une  origine  plus  scientifique.  Les  hébraï- 
sants  s'accordent  de  plus  en  plus  pour  le  rattacher  à 
celui  des  Syriens,  inventé  dès  la  fin  du  v«  siècle,  avec 
lequel  il  présente  de  grandes  analogies,  et  dont  il  pro- 
vient au  moins  en  partie.  Voir  P.  ÎMartin,  Histoire  de 
la  ponctuation  et  de  la  Massora  chez  les  Syriens,  in-8>’, 
Paris,  1875.  dans  le  Journal  asiatique,  7«  série,  t.  v, 
p.  81-208;  A.  Wright,  A short  History  of  Syriac  Lite- 
rature,  in-8”,  Londres,  1894,  p.  115-116.  Les  Syriens 
avaient  eux-mèrnes  emprunté  leurs  accents  aux  Grecs. 
D’après  une  autre  théorie,  dont  H.  Prætorius  s’est  fait 
Tardent  et  savant  défenseur,  dans  son  livre  Die  Her- 
kunft  der  hebra ischen  Accentc , in-So.Berlin,  1901,  la  plu- 
part des  accents  hébreux  auraient  pour  modèles  directs 
la  ponctuation  et  la  neurnation  des  Évangéliaires  grecs. 

En  toute  hypothèse,  le  système  emprunté,  soit  grec, 
soit  syrien,  ne  fut  pas  adopté  tel  quel,  mais  remanié 
et  considérablement  développé  par  les  écoles  juives  de 
Babylonie  et  de  Palestine,  qui  prirent  en  main,  de  très 
bonne  heure,  la  vocalisation  et  la  ponctuation  du  texte 
biblique.  Il  existait  des  divergences  assez  grandes  entre 
les  signes  adoptés  par  les  écoles  orientales  et  les  écoles 
occidentales  (celles  de  Palestine).  Voir  Babyloniens 
(Petropolitanus  Codex)  et  le  fac-similé,  fig.  409,  t.  i, 
col.  1359.  Nos  éditions  imprimées  contiennent  l’accen- 
tuation palestinienne.  — Les  rnassorètes  veillèrent  sur 


les  signes  des  voyelles  et  des  accents,  avec  le  même  soin 
religieux  et  méticuleux  que  sur  les  consonnes,  comme 
on  le  voit  par  les  notes  nombreuses  des  éditions  cri- 
tiques de  la  Bible  hébraïque  publiées  par  S.  Baer  et  Frz. 
Delitzsch,  in-8",  Leipzig,  1869-1896,  et  par  R.  Kittel, 
in-8»,  Leipzig,  1905-1906. 

IV.  Importance  du  verset  dans  la  ponctuation 
HÉBRAÏQUE.  — Cette  ponctuation  a pour  luit  principal, en 
ell'et,  de  déterminer  les  rapports  réciproques  des  mots 
ei  des  propositions,  non  pas  précisément  dans  une  même 
phrase,  comme  c’est  le  cas  pour  nos  langues  euro- 
péennes, mais  dans  un  même  verset.  D’où  il  suit  que  le 
verset  joue  un  rôle  essentiel  dans  cette  sorte  d’accen- 
tuation, car  c’est  par  rapport  à lui  qu’elle  est  invaria- 
blement déterminée.  Les  pitnctafores  ont  donc  commencé 
par  séparer  les  versets  tant  bien  que  mal,  d’après  le 
sens,  s’efforçant  d’en  faire  un  tout  à peu  près  complet. 
Ils  Tont  ensuite  divisé  en  deux  parties,  qui  ne  sont  pas 
nécessairement  égales.  Chacune  de  ces  parties  a été  à 
son  tour  subdivisée  en  deux  sections  plus  petites,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’à  ce  qu’on  eût  atteint  des  groupes 
minuscules  et  inséparables  de  mots.  Ainsi  donc,  sous 
le  rapport  de  la  ponctuation,  cliaque  verset  biblique  — 
et  notons  de  nouveau  qu’il  ne  forme  pas  toujours  ni 
obligatoirement  une  phrase  complète  — est  considéré, 
d’après  le  langage  imagé  des  anciens  grammairiens, 
comme  un  territoire,  ditio,  qui  est  dominé  par  le  double 
point  final  (voir  plus  bas),  et  que  d’autres  accents,  de 
valeur  décroissante,  coupent  de  façon  à former  d’autres 
petits  domaines  secondaires,  selon  qu’il  est  plus  ou 
moins  long. 

Nous  aussi,  nous  avons  des  signes  disjonctifs,  qui 
partagent  la  phrase  en  ses  dill'érents  membres;  mais, 
tandis  qu’il  nous  suffit  d’en  posséder  quatre,  le  point, 
les  deux  points,  le  point  et  virgule,  la  simple  virgule 
— nous  laissons  de  côté  le  point  d’interrogation,  le 
point  d’exclamation  et  la  parentlièse,  qui  manquent  tota- 
lement en  hébreu  — on  en  rencontre  près  de  trente 
dans  l’ensemble  de  la  Bilde  hébraïque,  sans  parler  du 
système  de  ponctuation  qui  est  propre  à quelques  livres 
poétiques.  Voir  col.  535.  Et  non  contents  de  séparer 
ainsi  parle  menu  les  propositions  et  les  mots,  au  moyen 
de  signes  divers,  les  ponctuateurs  en  ont  inventé  une 
seconde  classe,  qui,  à une  exception  prés,  le  trait 
d’union,  fait  complètement  défaut  dans  les  langues  indo- 
germaniques : il  s’agit  des  accents  conjonctifs,  assez 
nombreux  aussi,  qui  sont  destinés  à unir  enire  eux 
certains  mots  d’une  manière  plus  étroite.  En  somme, 
il  n’est  pas  un  seul  mot  hébreu  qui  ne  soit  muni  d’au 
accent  quelconque,  lequel  le  sépare  du  mot  précédent 
ou  Ty  raltache.  — Parmi  les  accents  qui  servent  à la 
ponctuation,  les  uns  sont  placés  sur  la  première  con- 
sonne du  mot,  les  autres  sur  la  dernière;  pour  ce  mo- 
tif, on  donne  aux  premiers  le  surnom  de  prépositifs,  et 
aux  seconds  celui  de  postpositifs. 

VL  Désignation  des  signes  de  la  ponctuation  hé- 
braïque. — On  distingue,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit, 
deux  grandes  catégories  d’accents,  servant  à la  ponc- 
tuation dans  la  Bible  hébraïque  : les  distinctiri  ou 
disjonctifs,  appelés  aussi  rfomini,  « maîtres  »,  c’est-à-dire 
principaux,  à cause  de  leur  importance  considérable; 
les  conjimctivi  ou  conjonctifs,  qu’on  appelait  encore 
servi,  i<  serviteurs  »,  subalternes,  à cause  de  leur 
moindre  utilité.  D’après  la  savante  grammaire  de  Konig, 
I^ehrgebcinde  der  hebrüischen  Sprachc,  1881,  I.  i, 
p.  75-81,  que  nous  avons  prise  pour  guide  principal 
dans  l'énumération  ([ui  suit,  on  on  compte  jusqu’à  27. 
Leurs  noms  hébreux  ou  araméens  se  rapportent  tantôt 
à leur  forme,  tantôt  aux  fonctions  qu'ils  remplissent 
soit  pour  rendre  plus  aisée  Tintelligence  de  la  phrase, 
soit  en  vue  de  la  cantillalio  des  synagogues.  Nous  n’en 
avons  donné  la  traduction  que  lorsqu’elle  est  morale- 
ment certaine,  ou  de  quelque  utilité’. 
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Il  y a d’abord  les  accents  ordinaires,  ou  prosaïques, 
qui  sont  employés  dans  la  plupart  des  livres  de  la  Bible, 
écrits  liabituellement  en  simple  prose;  puis  les  accents 
poétiques,  qui  forment  un  système  particulier,  réservé 
pour  les  trois  livres  de  Job,  des  Psaumes  et  des  Proverbes, 
écrits  en  vers.  Il  paraît  singulier,  à première  vue,  que 
ce  système  n’ait  pas  été  adopté  aussi  pour  le  Cantique 
des  cantiques;  mais  les  rabbins  ont  rangé  de  bonne 
heure  ce  petit  livre  dans  une  catégorie  spéciale.  De 
part  et  d’autre,  nous  trouverons  la  double  classe  des 
accents  disjonctifs  et  des  accents  conjonctifs. 

yl)  Accents  ordinaires  ou  prosaïques.  — 1°  Dans  ce 
groupe,  les  signes  disjonctifs  de  la  ponctuation  sont 
rangés  sous  quatre  chefs  distincts,  dont  les  noms  sym- 
boliques. relativement  récents,  marquent  la  valeur  tou- 
jours décroissante.  On  distingue  : — a)  les  i.mpera- 
TORES,  au  nombre  de  deux  seulement  : 1°  le  sôf  pdsnk, 
« lin  du  verset  »,  : , toujours  précédé  du  sillûq,  « ces- 
sation »,  T,  qui  l’annonce,  placé  qu’il  est  sous  la  syllabe 
du  dernier  mot  du  verset;  2°  V'atnah,  a respiration, 
pause  »,  X,  situé  liabituellement  vers  le  milieu  du  ver- 
set; — h)  les  REGiîS,  au  nombre  de  cinq  ; 1»  le  zâqèf 
qdtûn  ou  petit  zdqêf,  jT,  dont  le  nom  signifie  « éléva- 
tion » ; 2»  le  zdqêf  gndôd  ou  grand  zdqèf,  ü ; 3»  le  rebid , 
« qui  repose  »,  .x  ; 4»  le  segolta',  « grappe  »,  i ; 5»  le  sal- 
sélet,  ((  chaîne  »,  jL  ; — c)  les  deces,  au  nombre  de  cinq  : 
1“  le  qmitâ' , « inclinatio  » 2.  ; 2»  le  yetib,  « sessio  », 
T ;3°  le  tifhiV,  « largeur  de  la  main  »,  ~ ; 4»  le  tehlr' , T ; 
5»  le  zarqd',  - ; — d)  les  comités  au  nombre  de  six  : P le 
gères,  L;  2“  le  gersaïm  ou  gérés  double,  ; le  legarmêh, 
T ; i"  le  pdzêr,  - ; 5"  le  qarné  pùrdh,  « cornes  de  vache  », 

; 6"  le  telisâ'  gedôldh  ou  grand  lelisd'  3.,  qui  n’est 
employé  que  seize  fois  dans  la  Bible. 

Cela  fait  donc  en  tout,  dans  le  système  prosaïque, 
dix-huit  accents  disjonctifs.  Les  « empereurs  » mar- 
quent toujours  la  fin  et  habituellement  le  milieu  du 
verset;  les  « rois  » servent  à diviser  les  deux  sections 
ainsi  obtenues,  lorsqu’elles  ont  une  certaine  étendue. 
Cf.  Gen.,  I,  22,  où  la  première  moitié  du  verset,  qui  est 
fort  courte,  n’a  aucun  accent  de  cette  espèce,  tandis 
que  la  seconde  en  contient,  parce  (|u'elle  est  plus 
longue;  le  contraire  a lieu  au  verset  24.  Les  « ducs  » 
séparent  les  divers  groupes  de  la  phrase;  par 
exemple,  le  sujet  de  ses  attributs,  le  complément  et  les 
mots  qui  en  dépendent.  Les  « comtes  » ont  encore  un 
rôle  plus  spécial,  puisqu’ils  séparent  simplement  les 
petits  groupes  de  mots. 

2°  On  compte  d’ordinaire  neuf  accents  prosaïques 
conjonctifs.  Ce  sont  : 1»  le  merkd,  « prolongement  », 
■J  ; 2°  le  merkd  kefûld  ou  double  merkd,  yr  i 3"  le  nui- 
nah,  T,  semblable  au  legarmeh  ; i»  le  dargd,  T ; 5“  le 
mdlipnk,  ~ \ 6°  le  qadntd,  appelé  aussi  'azld',  2.  ; 7“  le 
telisâ'  qetanndh  on  pelit  telisd,  5.  ; 8“  le  gérah,  nommé 
aussi  gatgal,  v,  qui  précède  toujours  le  pâzèr  gddôl 
et  qui,  comme  cet  accent  disjonctif,  n’est  employé  que 
seize  fois  dans  la  Bible;  9»  le  ma.'yetd.',  f.  Seuls,  les 
mots  étroitement  unis  par  le  sens,  comme  le  nominatif 
et  le  génitif  qui  en  dépend,  le  substantif  et  l’adjectif 
qui  lui  sert  d’épilbèle,  sont  reliés  l’un  à l’autre  par 
un  acccent  conjonctif. 

B)  Les  accents  dits  poétiques  sont  en  partie  les 
mêmes  que  les  accents  ordinaires,  dont  on  vient  de 
parcourir  la  liste,  et  ils  en  dillérent  en  partie.  La  dis- 
semblance entre  les  deux  systèmes  d’accentuation  se 
rattache  moins  à la  ponctuation  proprement  dite 
qu’aux  modulations  dillérentes  de  la  voix,  lorsque  les 
livres  de  Job,  des  Psaumes  et  des  Proverbes  sont  lus 
comme  partie  intégrante  du  culte  dans  les  synagogues. 
On  en  compte  20,  ipii  se  divisent  aussi  en  deux  classes 
principales.  — I.  Les  accents  disjonctifs  sont  : 1»  le 
sillûq  avec  le  sûf  pàsûq,  : et  T ; le  dleh  i^eydred, 
« montant  et  descemiant  »,  que  l’on  nomme  aussi 
merkd  mdhpûh , parce  que  les  deux  signes  dont  il  se 


compose  sont  ceux  qui  représentent  ces  deux  accents, 
U;  3°  V'atnâh,  qui  a une  valeur  moindre  que  dans  le 
système  ordinaire;  4»  le  rebia'  gddôl  ou  grand  rebid, 
.X  ; 5“  le  rebid  qâtôn  ou  petit  rebia,  semblable  au 
précédent,  mais  formé  d’un  point  plus  petit;  6»  le 
rebid  mugrâs,  c’est-à-dire  le  rebid  précédé  du  gères, 
; J.  ; 7“  le  Salsélet  gedôlâh  ou  grand  salsélet,  — ; 8»  le 
zarqd  ou  sinnôr,  -;  9»  le  de/u',  auquel  on  donne  encore 
le  nom  de  tifhd  initial  ou  prépositif,  î;  10»  le  pâzèr, 
i;  iBls'mahpdk legarmêh , It;  l'I^le'azld legarmeh,\  y. 

— 2.  Les  accents  conjonctifs  sont  : I»  le  mèrkà',  y ; 2»  le 
mûnâh,  y;  3»  le  ’illûy  ou  mùnah  supérieur,  2.  ; 4»  le 
tarhd,  identique  au  dehl  non  prépositif,  y;  5»  le  gérâh 
ou  galgal,  v ; 6°  le  mahpdk,  y ; 7»  le  'azld,  ±;  8»  le 
salsélet  qetanndh  ou  petit  salsélet,  ±. 

C)  Le  niaqqêf  et  le  méteg.  — A ces  divers  signes  de 
la  ponctuation  hébraïque,  il  faut  joindre  le  niaqqêf  et 
le  méteg,  qui  s’y  rattachent  de  très  près.  Le  niaqqêf, 
» lien  »,  consiste  en  un  gros  trait  horizontal,  placé 
en  haut  de  la  ligne,  entre  deux  ou  plusieurs  mots 
qu’il  associe  très  étroitement,  de  sorte  qu’ils  sont  cen- 
sés ne  plus  former  qu'une  seule  expression.  Par  ex.  : 
kôl-'ddâm,  « tout  homme  »;  ib'TtrsÿDTN, 
'et-kôl-'dser-lô,  « tout  ce  qui  est  à lui  ».  Certaines  par- 
ticules, entreautres  rs,  signe  de  l’accusatif,  bs,  «vers  », 

by,  « sur  »,  en  sont  presque  toujours  accompagnées. 

Le  niaqqêf,  faisant  relluer  l’accent  tonique  vers  la  fin 
du  mot  qu’il  sert  à créer,  modifie  par  là-même,  en  les 
abrégeant,  les  voyelles  des  premières  syllabes  de  ce 
mot  nouveau.  — Le  méteg,  « frein  »,  a la  forme  d’un 
petit  trait  vertical,  placé  en  bas  de  la  ligne,  T,  et  à la 
gauche  d’une  voyelle.  Comme  son  nom  l’indique,  il 
arrête  l'attention  du  lecteur,  qu’il  avertit  de  ne  pas 
glisser  trop  rapidement  sur  la  syllabe  ainsi  notée.  Il 
marque  aussi  un  accent  tonique  secondaire.  Il  a par- 
fois une  importance  spéciale  pour  la  prononciation  de 
certaines  voyelles;  par  exemple,  pour  distinguera  de  o, 
i long  de  i bref,  etc. 

VI.  Quelques  remarques  sur  ces  divers  accents.  — 

1.  Ce  double  système  de  ponctuation  est,  on  le  voit, 
assez  compliqué,  non  seulement  à cause  du  grand 
nombre  des  signes  employés,  mais  encore  parce  que 
plusieurs  de  ces  signes  sont  identiques,  ou  presque 
identiques  entre  eux,  et  aussi  parce  que,  insérés  à 
travers  les  voyelles,  ils  rendent  tout  d’abord  la  lec- 
ture plus  difficile.  Heureusement,  il  n’est  pas  néces- 
saire d’en  avoir  une  connaissance  approfondie  pour 
bien  comprendre  le  texte  original  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Pour  Thébraïsant  ordinaire,  il  suffit  d’être 
familiarisé  avec  les  accents  principaux.  Leur  multipli- 
cité même  montre,  à elle  seule,  que  plusieurs  d’entre 
eux  ne  peuvent  avoir  qu’une  infime  valeur;  souvent 
ils  n équivalent  pas  même  au  quart  d’une  de  nos  vir- 
gules. 

2.  Lorsqu’on  étudie  la  ponctuation  hébraïque  dans  le 
détail,  on  est  forcé  d’admettre  (pTelle  est  réellement 
ingénieuse,  tout  en  demeurant  subtile  et  complexe. 
Le  choix  des  accents,  soit  disjonctifs,  soit  conjonctifs, 
a été  déterminé  d’avance  par  les  ponctuateurs  et  les 
grammairiens;  tel  accent  conjonctif  ne  peut  s’employer 
cju’avec  tel  accent  disjonctif,  à l’exclusion  de  tout  autre, 
et  réciproquement. 

3.  Si  quelques-uns  de  ces  signes  ont  la  même  forme 
ou  ressemblent  à une  voyelle  — c’est  le  cas  pour  le 
rebia,  (jui  est  identique  au  cholem,  c’est-à-dire  à l’o 

— leurs  inventeurs  ont  pris  soin  qu’on  ne  pût  pas 
aisément  les  confondre.  C’est  ainsi  que,  dans  le  sys- 
tème ordinaire  ou  prosaïque,  le  pdstû,  A,  est  placé  au- 
dessus  de  la  consonne  qui  termine  le  mot,  tandis  que 
le  qadnid,  qui  lui  est  identique,  est  mis  sur  la  pre- 
mière consonne  de  la  syllabe  accentuée.  De  même,  le 
yetib,  ~,  est  placé  à droite  et  au-dessus  de  la  première 
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consonne,  tandis  que  le  mahpâk,  qui  lui  est  entière- 
ment semblable,  est  mis  à gauche  de  la  syllabe  qui 
porte  l’accent  tonique,  etc. 

4.  Les  principaux  signes  de  ponctuation  entraînent 
souvent  des  changements  dans  les  voyelles  auprès 
desquelles  ils  sont  placés.  Tantôt  ils  les  allongent, 
tantôt  ils  les  abrègent,  suivant  les  circonstances.  Les 
grammaires  un  peu  complètes  donnent  les  règles  de 
ces  changements.  — Il  arrive  çà  et  là  que  le  même 
accent  est  employé  plusieurs  fois  de  suite  dans  un 
membre  de  phrase.  Cf.  Gen.,  i,  20,  dans  la  première 
moitié  du  verset.  Il  perd  alors  graduellement  de  sa 
force,  au  fur  et  à mesure  qu’on  avance  dans  la  plirase. 

VIL  Utilité  de  ce  système  de  ponctuation.  — Elle 
est  indéniable,  car  cet  ensemble  de  signes  a d’abord 
contribué  à fixer  de  bonne  heure  le  sens  traditionnel 
du  texte  original  de  l’Ancien  Testament,  en  joignant  et 
en  séparant  les  mots  d’une  manière  logique;  puis, 
grâce  à la  vigilance  minutieuse  des  massorètes,  qui 
n'ont  pas  moins  surveillé  la  ponctuation  que  les  con- 
sonnes et  les  voyelles,  elle  a servi  aussi  à maintenir  ce 
texte  dans  une  assez  grande  pureté.  Le  travail  des  ponc- 
tuateurs  se  conforme  bien,  d'ordinaire,  à la  significa- 
tion naturelle  de  la  parole  divine.  Il  représente  l’inter- 
prétation courante  de  la  Bible  hébraïque  par  les  anciens 
•luifs,  à l’époque  où  il  fut  accompli. 

La  ponctuation  hébraïque  parut,  pendant  longtemps, 
si  excellente  aux  commentateurs  Israélites,  qu’Abraliam 
Aben  Esra,  au  xii' siècle,  alla  jusqu’à  édicter  cette  règle  : 
« Aucune  interprétation  d’un  passage  biblique  ne  de- 
vrait être  acceptée,  si  elle  n’est  pas  conforme  à l’accen- 
tuation. » Néanmoins,  dans  la  pratique,  presque 
aucun  exégète  juif  ne  s’est  conformé  rigoureusement  à 
ce  principe,  pas  même  Aben  Esra;  et  ils  ont  eu  raison, 
car  le  système  a des  imperfections  manifestes,  et  il  est 
évident  que  ses  créateurs  n’ont  eu  ni  le  désir,  ni  le 
droit  d’imposer  des  liens  perpétuels  à ceux  qui  de- 
vaient interpréter  après  eux  les  saintes  Écritures.  Un 
autre  savant  juif  très  illustre,  Kimchi,  a donc  pu  dire 
en  toute  justesse.  In  Ose.,  xii  17  : « En  interprétant 
l’Écriture,  nous  ne  sommes  pas  liés  par  les  accents.  » 
11  y a quelques  endroits,  cependant,  où  la  ponctuation 
rabbinique  est  préférable  à celle  des  Septante  et  de  la 
Yulgate;  par  exemple,  au  passage  célèbre  Is.,  xl,  3, 
où  on  lit,  d’après  l’accentuation  de  l’hébreu  : « Une 
voix  crie  : Dans  le  désert  préparez  le  chemin  du  Sei- 
gneur; » d’après  les  Septante  et  notre  version  latine 
officielle,  comme  aussi  d’après  les  passages  du  Nouveau 
Testament  qui  reproduisent  ce  texte,  Matth.,  iii,  3; 
Marc.,  I,  3;  Luc.,  iii,  4;  .loa.,  i.  23  : « Une  voix  crie 
dans  le  désert  ; Préparez...  » 

VTII.  Bibliographie.  — 1»  Dans  les  temps  plus  éloi- 
gnés de  nous.  Le  plus  ancien  traité  que  nous  ayons 
sur  la  ponctuation  liébraïque  est  celui  du  grammairien 
juif  Ben  Ascher,  qui  vivait  dans  la  première  moitié  du 
x«  siècle;  il  a été  réédité  sous  ce  litre  : Diqduqê  ha- 
Teambn  des  Ben- Ascher  von  Tiherias,  herausgegehen 
von  S.  Baer  und  U . L.  Slrack,  in-8°,  Leipzig,  1879.  On 
a aussi,  dans  le  même  sens,  ,1,  Derenbourg,  Mmmel 
du  Lecteur,  traduction  d’un  traité  arabe  sur  les  ac- 
cents et  la  Massora,  in-8°,  Paris,  1871  ; voir  aussi  Jour- 
nal a.siatiqwe,  juillet-décemljre,  1870,  VU  série,  t.  xvi, 
p.  309-550.  — 2"  Ouvrages  spéciaux,  contemporains  : 
A.  R.  Davidson,  Oullines  of  hebr.  Accentuation,  in-8», 
Londres,  1861;  k.  Geiger,  Zur  Nakdanini  (=  Punkta- 
toren)  Literatur,  dans  la  JOdische  Zeitschrift  fur  lUis- 
senschaft  und  Leben,  1872,  t.  x,  p.  10-35;  L.  Segond, 
Traité  élémentaire  des  accents  hébreux, Genève, 
2®  édit.,  1874;  E.  Konig,  fledanke,  Laut  und.  Accent  uls 
die  drei  Faktoren  der  Sprachbildung,  in-8»,  Weimar, 
1874;  H.  Strack,  Beitrag  zur  Gesclnchle  des  hehrâi- 
schen  Bibeltextes,  dans  les  Theolog.  Studien  und.  Krili- 
ken,  1875,  p.  736-747;  M.  Schwab,  Des  points-voyelles 


dans  les  langues  sémitiques,  dans  les  Actes  de  la  So- 
ciété philologique,  t.  vu,  in-8»,  Paris,  1875;  Frz.  De- 
litzsch,  Elementa  accentuationis  metricæ,  dans  l’ou- 
vrage Liber  Psalmorum,  textum  massorelicum  accu- 
ratissime  expressit...  S.  Baer,  in-8»,  Leipzig,  1880, 
p.  viii-xii;  J.  Wejnkoop,  Leges  de  accent,  hebr.  linguæ 
ascensione,  in-8»,  Leyde,  1881;  11.  Br idz,  Étude  sur  la 
ponctuation  hébraïque,  dans  la  Monatschrift  fin-  Ge- 
schichte  und  Wissenschaft  des  Judenthums,  1882, 
p.  389-409;  W.  Wickes,  A trealise  on  hebr.  Accentua- 
tion, in-8»,  Oxford,  1881-1887,  ouvrage  très  solide;  Her- 
mann, Zur  Geschichte  des  Streites  ilber  die  Entstehung 
der  hebràischen  Punktation,  in-8»,  Ruhrort,  1885  ; 
A.  Büchler,  Untersuchimgen  zur  Entsteimng  und 
Entwickelung  der  hebr.  Accente,  in-8».  Vienne,  1891  ; 
A.  Ackermann,  Das  hermeneutische  Elément  in  der 
biblischen  Accentuation,  in-8»,  Berlin,  1893;  Nathan, 
Die  Tonzeichen  in  der  Bibel,  in-8»,  Hambourg,  1893; 
J.  Bachrach,  Das  Alter  der  hebr.  Vocalisation  und  Ac- 
centuation, in-8»,  Varsovie,  1895;  H.  Grimme,  Grund- 
züge  der  hebràischen  Akzente  und  Vokallehre,  in-8», 
Fribourg  (Suisse).  1896  ; J.  M.  .laphet.  Die  Accente  der 
heiligen  Schriften,  in-8»,  Francfort-sur-le-Mein,  1896; 
F.  Praetorius,  Ueber  dem  zurückiveichenden  Accent  im 
Hebràischen,  in-8».  Halle,  1897;  Id,,  Die  Herkunft  der 
hebr.  Accente,  in-8»,  Berlin,  1901;  P.  Kahle,  Zur  Ge- 
schichte der  hebràischen  Accente,  dans  la  Zeitschrift 
der  morgenlândischen  Gesellschaft,  1901,  t.  lv,  p.  167- 
194;  The  Jeivish  .Encyclopedia,  New-York,  1900-1905, 
t.  i,  au  mot  « Accents  »,  p,  149-158,  et  t.  x,  au  mot 
« Puncluation  »,p. 268-273. Voiraussi  E. Konig, /iiston'sc/i- 
kritischer  Lehrgebaude  der  hebràischen  Sprache,  t.  i, 
Leipzig,  1881,  p.  52-90;  t.  ii,  P»  partie,  Leipzig,  1895, 
p.  349-362.  L.  Fillion. 

1.  PONT(  grec  : Hôvtoç),  nom  qui  a désigné,  à difl'é- 
rentss  époques  de  l’histoire,  un  territoire  du  nor<l-est 
de  l’Asie 'Mineure,  dont  les  limites  ont  beaucoup  varié. 
Directement  il  représente  la  mer,  ttôvto;,  et  en  parti- 
culier la  mer  Noire,  le  Pont  Euxin  des  anciens,  llov- 
Toç  djizivo;,  « mer  hospitalière.  » Puis  on  l’employa 
comme  une  dénomination  appliquée  aux  côtes  sud-est 
de  cette  mer.  Xénophon,  Anabasis,  V,  vi,  15,  est  le 
plus  ancien  auteur  qui  en  ait  usé  en  ce  sens.  Ailleurs, 
nous  apprenons  que  c’est  une  abréviation  pour  KauTia- 
Soxia  -i;  TTsp'i  vb  Eù'Ssivov,  « la  Cappadoce  qui  est  près 
de  l’Euxin,  » Polybe,  v,  43,  ou  K.  f|  upôç  Tpi  Ttrjvrp),  « la 
Cappadoce  qui  est  près  de  la  mer.  » Strabon,  Xtt,  i,  4. 

I.  Situation  géographique.  — A l’origine,  le  pays 
qui  portait  ce  nom  n’était  donc  qu’une  bande  de  terri- 
toire qui  s’étendait  le  long  de  la  côte  de  l’Euxin,  entre 
la  Colchide,  à l’est,  et  le  fleuve  Halys,  à l’ouest.  11  faisait 
partie  du  vaste  domaine  de  la  Cappadoce,  qui  allait  de 
la  Cilicie  au  Pont  Euxin.  Sous  la  domination  persane, 
il  fut  divisé  en  deux  satrapies  ou  gouvernements,  dont 
le  plus  septentrional,  borné  au  nord  par  la  mer  et  au 
sud  par  le  mont  Paryadrés,  fut  appelé,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  Cappadoce  sur  le  Pont,  puis  simple- 
ment le  Pont.  Du  côté  de  l’ouest,  son  territoire  s’avan- 
çait davantage  dans  les  terres.  Les  contrées  lirnitroplies 
étaient  : au  sud-ouest,  la  Galalie;  au  sud  la  Cappadoce 
proprement  dite  et  la  Petite  Arménie  ; à l’est,  la  Colchide 
et  l’Arménie;  à l’ouest,  la  Paphlagonie.  Voir  fig.  121. 
Néanmoins,  comme  nous  l’apprendra  le  résumé  de 
l’histoire  du  Pont,  ces  limites  ne  furent  pas  les  mêmes 
à toutes  les  époques. 

Sous  le  rapport  de  la  géographie  physique,  la  région 
qui  forma  toujours  le  noyau  principal  du  l’ont  est  acci- 
dentée à l’extrême,  comme  le  sont  peu  de  contrées 
de  notre  globe.  C’est  essentiellement  un  pays  de  mon- 
tagnes. Les  monts  principaux  sont,  à l’est,  le  Paryadrés 
et  le  Scydisès,  qui  se  dressent  comme  des  remparts 
gigantesques  : le  premier,  tout  le  long  du  littoral,  en 
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face  du  Caucase,  tandis  que  l’autre  s’avance  à l’inté- 
rieur, comme  un  prolongement  de  l’Antitaurus. 
ques-uns  de  leurs  sommets  atteignent  plus  de  3000  mè- 
tres. Les  montagnes  du  sud  donnent  naissance  à de 
nombreuses  rivières,  qui  sillonnent  tout  le  pays;  on 
en  a compté  jusqu’à  vingt-huit.  Les  principales  sont  le 
flalys,  aujourd’hui  Kisil-Irmack,  l’Iris  et  le  Lycos.  Les 
vallées  étaient  très  fertiles,  surtout  celle  qui  borde  le 
Pont  Euxin;  elles  produisaient,  spécialement  dans  la 
partie  occidentale,  toutes  sortes  de  céréales  et  d’arbres 
fruitiers.  Cf.  Strabon,  Xll,i,15;  Pline,  H.  N.,  ,xiv,  19; 
Théophraste,  Hist.  plantar.,  iv,  5;  vni,  4;  ix,  16.  Les 
abeilles  y abondaient;  aussi  faisait-on  un  commerce 
considérable  de  miel  et  de  cire.  Voir  Xénoplion,  Anab., 
IV,  VIII,  16,  ^O;  Pline,  H.  N.,  xxi,  45.  Les  eaux  des 
rivières  étaient  très  poissonneuses,  et  l’on  trouvait  des 
minerais  variés  dans  les  montagnes.  On  rencontrait 
partout,  suivant  les  zones  et  les  altitudes,  des  pâturages, 
des  champs  cultivés,  des  vignobles,  des  vergers,  des 
forêts.  La  situation  commerciale  était  excellente  aussi. 


grâce  aux  ports  de  l’Euxin  et  aux  vallées  lliiviales.  Le 
climat  est  généralement  tempéré,  doux  et  agréable, 
comme  celui  de  la  région  méditerranéenne.  Cf.  Strabon, 
11,  I,  15;  XII,  II,  10. 

Les  habitants  appartenaient  parleur  origine,  les  uns 
à la  Colchide,  les  autres  à la  Grèce,  d’autres  à de  nom- 
breuses tribus  dont  la  parenté  ethnologique  est  très 
obscure;  parmi  elles,  on  mentionne  les  Tibareni,  les 
Macrones,  les  Mocynœci,  les  ühahjbes,  etc.  Ouel- 
ques-unesappartenaient  à ta  race  sémitique,  notamment 
les  Lezicosiiri , ou  Syriens  blancs,  qui  semblent  être 
descendus  des  Assyriens.  A eux  tous,  ils  formaient  une 
vraie  mosaïque  de  nations,  et  parlaient,  au  dire  des 
anciens  auteurs,  22  ou  25  langues  dislinctes.  Voir  Valère- 
Maxime,  Vlll,vii,  16;  Ouinlilien,  1,  ii,  50;  Pline, /f.  X'., 
XXV,  2;  Aulu-Gelle,  xvii,  17.  Le  long  de  la  cote,  des 
colonies  grecques,  venues  en  partie  de  Sinope,  en  par- 
tie de  Milet,  s’étaient  étal)lies  depuis  le  xvii'  siècle 
avant  .T.-C.  et  étaient  parvenues  à une  grande  prospé- 
rité. Les  peuplades  de  l’intérieur,  surtout  à l’est,  étaient 
très  sauvages,  à demi  barbares.  Voir  Stralion,  loc.  cil.; 
It.  Hansen.  !)<•  genlibiis  in  l'onio  urienlali  liabilanti- 
bus,  Kiel,  1876. 

Plus  de  cent  villes,  dont  plusieurs  riches  et  peuplées, 
étaient  un  signinlc  la  prospérité  du  pays;  qiieh|ues-unes 
d’entre  elles  sont  encore  pleines  de  vie.  Les  plus 
célèbres  étaient  P>  sur  le  rivage  de  l’Euxin  : Sinope, 
actuellement  Shioub,  .4misus  ou  Samsoùn,  Trapezus  ou 
rrébizonde,  Pharnacéia,  Side;  2“  dans  l'intérieur  ; 
,\maséia,  (pii  devint,  l’an  7 avant  .l.-C.,  la  capitale  delà 
province  romaine  du  Pont  ; Comana  Pontica,  Lycopolis, 
Sï'bastia  ou  .S'iru’.s';  Cal)ira,a])pelée  plus  tard  Néocésarée. 

II.  IliSTOiHK  mj  Pont.  — Elle  est  assez  difficile  à 
résumer,  lantelle  a eu  de  vicissitudes. Tel  est  d'ailleurs 


le  cas  pour  la  plupart  des  provinces  d’Asie  Mineure. 
Après  l’époque  de  Cyrus,  le  Pont  demeura  sous  la 
domination  au  moins  nominale  de  la  Perse,  et  fut 
gouverné  par  des  satrapes.  Cf.  Hérodote,  iii,  94;  vu,  77, 
etc.  Ses  annales  proprement  dites  ne  s’ouvrent  qu’avec 
la  famille  des  Mithridate,  qui  lui  procura  tant  de 
gloire  et  aussi  tant  de  revers.  Un  premier  Mithridate. 
qu’on  dit  avoir  appartenu  à la  noblesse  perse,  fut  le 
fondateur  de  cette  dynastie.  Arioliazane,  son  fils,  363- 
337  avant  .T.-C.,  subjugua  quelques  tribus  du  Pont,  qui 
avaient  été  jusqu'alors  plus  ou  moins  indépendantes,  et 
jeta  ainsi  les  bases  d’un  territoire  à part.  Voir  Diodore 
de  Sicile,  xv,  90.  Son  fils  et  successeur.  Mithridate  IL 
poursuivit  son  œuvre.  Mais  c’est  surtout  Mithridate  III, 
301-266,  qui  fonda  vraiment  le  royaume  du  Pont,  en 
profitant,  pour  s’établir  solidement,  des  guerres  intes- 
tines que  se  livraient  alors  les  Diadoejues  ou  succes- 
seurs d’Alexandre  le  Grand.  On  le  désigna  plus  tard 
par  le  surnom  de  ktislès,  « fondateur  «.  Il  prit  le  titre 
de  roi  en  296.  Son  domaine,  qui  s’étendait  d’abord  sur 
les  districts  paphlagonien  et  cappadocien  situés  près  du 
cours  inférieur  du  lleuve  Halys,  ne  tarda  pas  à embras- 
ser aussi  les  régions  pontiques  proprement  dites. 
Durant  deux  siècles  ce  royaume  continua  de  grandir, 
presque  en  silence,  éclipsé  par  les  deux  dynasties 
des  Séleucides  et  des  Ptolémées,  et  même  aussi  par 
les  deux  petits  royaumes  de  Hithynie  et  de  Pergame, 
nés  en  même  temps  que  lui. 

C’est  sous  son  dernier  roi,  Mithridate  VI  Eupator, 
dit  le  Grand  (120-63),  qu’il  s’éleva  tout  à coup  à une 
grandeur  prodigieuse.  Ce  prince  fut  presque  perpétuelle^ 
ment  en  guerre,  en  premier  lieu  avec  ses  voisins  du  nord- 
est  de  l’Asie,  auxquels  il  enleva  tour  à tour  la  Chersonèse 
taurique,  la  Colchide,  la  Petite  Arménie  et  une  grande 
partie  de  l’Asie  Mineure,  puis  avec  les  Romains,  dont  il 
avait  d’abord  recherché  l’amitié.  Sa  lutte  avec  Rome  se 
prolongea,  à part  quelques  intervalles  de  trêve,  durant  de 
longues  années,  92-65  avant  .I.-C.  La  grande  république 
n’eut  guère  d’adversaires  plus  terribles.  Cicéron  disait 
de  lui,  Pro  MaiiL,  xv,  32,  que  c’était  « le  plus  grand 
des  rois  auxquels  le  peuple  romain  eût  jamais  fait  la 
guerre.  » Sylla  lui-rnème,  envoyé  contre  lui,  n’arriva 
pas  à remporter  des  avantages  décisifs.  Finalement, 
Mithridate  fut  défait  par  Pompée  en  65,  et  son  territoire 
fut  divisé  en  plusieurs  morceaux.  La  région  septen- 
trionale, voisine  de  la  mer  Noire,  et  la  région  occi- 
ilenlale  furent  incorporées  à la  province  de  Bithynie, 
établie  depuis  Tan  74,  et  la  nouvelle  province  ainsi  for- 
mée reçut  le  nom  de  Bit/ninia  et  Pontns.  Les  districts 
méridionaux  furent  partagés  entre  un  certain  nombre 
de  petits  dynastes  du  pays.  Cf.  Dion  Cassius,  xlii, 
45;  Strabon,  XII,  i,  4.  C’est  ainsi  que  Polémon  reçut 
d’Antoine,  l’an  36  avant  ,T.-C.,  le  territoire  situé  près  du 
Lycos,  qui  fut  nommé  Pontns  polemoniacus.  De  son 
côté,  Déjotare,  roi  de  Galatie,  recevait  la  partie  située 
entre  les  rivières  Iris  et  Halys,  qui  forma  le  Ponlus 
galaticus.  Enfin,  la  partie  orientale  échut  au  roi  de 
Cappadoce,  et  devint  le  Ponlus  cappadocicus.  On 
trouve  ces  trois  contrées  ainsi  désignées,  non  seulement 
par  les  historiens,  mais  aussi  sur  d’anciennes  inscrip- 
tions. A Polémon  pr  succéda  Polémon  11.  qui,  en  63 
après  .I.-C.,  se  désista  en  faveur  de  Néron.  Suétone,  fVero, 
8.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Bérénice,  fille 
d’Ilérode  Agrippa  R‘'  et  sœur  d’Hérode  Agrippa  II.  .Josè- 
phe,  Ani.,  XX,  vu,  3.  Voir  Bérénice  2,  t.  i,  col.  1012. 

111.  Le  Pont  et  i.e  Nûuvexu  Testament.  — Le  Pont 
est  mentionné  à trois  reprises  dans  les  écrits  du  Nou- 
veau Testament  : deux  fois  au  livre  des  Actes,  ii,  9,  et 
xviii,  2,  et  une  fois  au  début  de  la  I'’“  Épitre  de  saint 
Pierre,  I Pet.,  i,  1.  Dans  le  premier  de  ces  passages, 
Act.,  Il,  9,  le  Pont  est  cité  avec  plusieurs  autres  pro- 
vinces d’Asie  Mineure,  la  Cappadoce,  l’Asie  procon- 
sulaire, la  Phrygie  et  la  Pamphiîie,  dans  la  longue  liste 
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(les  contr(5es  d'où  un  certain  nombre  de  Juifs  étaient 
venus  à Jérusalem,  pour  célébrer  la  première  Pentecôte 
(|ui  suivit  la  mort  de  Notre-Seigneur  et  qui  fut  témoin 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  l'Eglise  naissante. 
Dans  le  second  texte,  Act.,  xviii,  2,  nous  apprenons 
qu’Aquila,  le  célèbre  ami  et  collaborateur  de  saint  Paul, 
était  originaire  de  cette  contrée.  Enlin,  la  première 
Epître  de  saint  Pierre  est  adressée  simultanément  aux 
chrétiens  « du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappadoce,  de 
l’Asie  et  de  la  Bithynie  ».  D’après  le  sentiment  général 
des  critiques,  le  livre  des  Actes  et  la  Pétri  furent 
composés  vers  l’an  (13  de  notre  ère  ; mais  le  premier 
des  trois  textes  signalés  se  rapporte  à peu  près  à l’an  .30, 
et  le  second,  relatif  au  decret  par  lequel  Claude  exila 
les  Juifs  de  Rome  vers  50,  nous  ramènent  quelques  an- 
nées plus  haut.  Or,  le  résumé  historique  qui  précède  a 
montré  qu’au  F'' siècle  de  notre  ère  le  mot  Pont  pouvait 
recevoir  deux  significations  distinctes,  selon  qu’on  l’ap- 
pliquait au  royaume  de  Polémon  II.  ou  à la  province 


d’après  le  Nouveau  Testament,  il  y fut  introduit  beau- 
coup plus  tôt. 

Voir  Alar(juardt,  ifüniisc/ic  Staatsvei'waltmig,  2 in-8>’, 
Leipzig,  1873,  p.  192-216;  E.  Meyer,  Gescliichle  des 
Künigreichs  Pontus,  in- 8“,  Leipzig,  1879;  E.  Reclus, 
Nouvelle  géographie  imiverselle,  t.  ix,  L'Asie  anté- 
rieure, in-4»,  Paris,  1884,  p.  555-562;  Rollin  et  Feuardent, 
Trois  royaumes  de  l’Asie  Mineure  : Cappadoce,  Bilhy- 
nie,  Po)it,  in-8",  Paris,  1888;  Th.  Reinacb,  Milhridate 
Eupalor,  roi  du  Pont,  in-8“,  Paris,  1890;  W.  Ramsay, 
Historical  geography  of  Asia  Minor,  in-8»,  Londres, 
1890;  Ici.,  The  Church  in  the  Roman  Empire,  in-8'>, 
Londres,  1893.  L.  Fili.ion. 

2.  PONT  (grec  : yecpupoùv;  Vulgate  : pons),  construc- 
tion jetée  au-dessus  d’un  cours  d’eau,  pour  permettre 
de  le  traverser  (lig.  122).  Il  n’en  est  question  que  dans  un 
seul  passage,  II  Macb.,  xii,  13,  et  encore  ne  s’y  agit-il  pas 
de  pont  proprement  dit.  Voir  Casi'hin,  t.  ii,  col.  331. 


122.  — Construction  d'un  pont  par  tes  .Assyriens  pour  passer  une  rivière.  D'après  Gates  of  Balawal,  pi.  74. 


romaine  Bithynia  et  Pontus.  Mais  la  plupart  des  com- 
mentateurs supposent  à bon  droit  que,  dans  nos  trois 
passages,  le  nom  du  Pont  semble  avoir  été  ernployi' 
d’une  manière  toute  générale,  sans  allusion  aux  diverses 
péripéties  de  l'bistoire  du  pays  et  aux  vicissitudes  de 
son  territoire. 

Nous  manquons  de  détails  sur  l’évangélisation  du 
Pont.  Elle  eut  lieu  sans  doute  sous  l’intluence  de  saint 
Paul  et  de  ses  disciples.  Le  pays  n’était  pas  directement 
sur  la  route  des  premiers  prédicateurs.  Le  fait  que  saint 
Pierre  compte  le  Pont  parmi  les  destinataires  de  sa 
P»  Epitre  suppose  qu’il  y avait  alors  dans  cette  contrée 
des’Eglises  ferventes,  entièrement  constituées.  Voir 
surtout  1 Pet.,  v.  1-7.  D’après  quelques  auteurs,  b‘ 
prince  des  .Apôtres  les  aurait  connues  personnellement  ; 
mais,  selon  l’opinion  générale,  il  parait  peu  probable 
qu’il  soit  allé  jusque-là.  Voir  Pierre  (Saint),  t.  iv, 
col.  370.  Dans  sa  lettre  si  célébré  à Traj.ui,  qui  date  de 
Tannée  112.  Pline  le  jeune  atteste.  E’pi.sC,  9(i,  qu’il  y 
avait  alors  un  nombre  considérable  de  chrétiens  dans  la 
province  JSythinia  et  Pontus,  dont  il  était  le  gouver- 
neur : à tel  point,  dit-il.  que  les  temples  païens  étaient 
déserts  et  les  sacrifices  interrompus  en  divers  lieux. 
(Juelques  apostats  prétendaient  même  avoir  abandonné' 
la  religion  clirétienne  25  ans  auparavant.  Ce  dernier 
trait  suppose  que  le  christianisme  avait  pénétré  dans  l.i 
région  au  moins  vers  l’an  87;  mais  nous  avons  vu(|ue. 


PONTIFE,  grand-prêtre  des  Juifs.  La  Vulgate  appelle 
souvent  le  grand-prêtre  pontifex  dans  les  livres  histo- 
ri(|ues  de  l’Ancien  Testament  et  dans  l'Evangile  de 
saint  Jean.  Voir  Granu-Prètre,  t.  iii,  col.  295.  Dans 
PEpître  aux  Hébreux,  v,  5,  etc.,  Jésus-Christ  est  appelé 
le  pontife,  àpyiEpeô;,  de  la  loi  nouvelle. 

POOLE  OU  POLE  (en  latin  Polus)  Alaltbcw,  né  à 
Vork  en  1624,  mort  à Amsterdam  le  12  octobre  1679.  11 
se  ral tachait  par  son  père  aux  Pôles  ou  Pools  de 
Spinkhill  en  Derbyshire.  Après  avoir  pris  ses  degrés 
universitaires  à Cambridge,  il  exerça  le  ministère  pas- 
toral dans  la  paroisse  presbytérienne  de  S.  Michael-le- 
(Juerne,  mais  il  démissionna  en  1662  aussitôt  après  le 
vote  de  VUniformity  Act.  Ce  fut  alors  que,  plus  libre 
de  son  temps,  et  à l’instigation  de  William  Lloyd  ([ui 
devait  être  plus  tard  évêque  anglican  de  Worcester,  il 
l'crivit  la  .Synopsis  Criticorum  aliorumq^ie  Sacræ 
Scripturæ  Interpretum,  le  travail  le  plus  important 
d’une  active  carrière.  Il  puisa  largement  aux  sources 
rabbiniques  et  catholiques,  affirment  ses  biographies; 
il  emprunta  peu  de  chose  à Calvin  et  rien  à Luther. 
Le  premier  volume  parut,  in-f°,  en  1669,  le  2'  en  1671, 
le  3"  en  1673,  le  4®  en  1674,  le  .5'  en  1676.  — A répoi|ue 
de  ce  (|ue  les  protestants  appellent  le  Popish  Ptot, 
comme  son  nom  fut  mêlé  incidemment  aux  di'-clara- 
lions  ultra-fantaisistes  de  Titus  dates,  Poole  crut  devoir 
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se  réfugier  à Amsterdam  où  il  mourut.  — Une  2®  édi- 
tion de  la  Syno2)sis,  5 in-f“,  fut  publiée  à Francfort  en 
1679;  une  édition  à Utrecht  en  1681;  une  4'  à Franc- 
fort en  1694  (toujours  en  5 in-f»),  augmentée  d’une  vie 
de  l’auteur,  une  5'  à Francfort  en  1709,  6 in-f°,  grossie 
d’un  commentaire  sur  les  Apocryphes  (deutérocanoni- 
ques).  L’ouvrage  fut  mis  à Vlndex  le  21  avril  1693.  — 
Poole  mourut  avant  d’avoir  pu  terminer  ses  Annota- 
tions on  the  Hohj  Bible  qu'il  n’eut  le  temps  de  pousser 
que  jusqu’au  chapitre  LViii  d lsaïe.  Le  travail  fut  achevé 
par  d’autres  presbytériens  et  publié  en  2 in-f»,  1683.  11 
a été  souvent  réimprimé.  La  dernière  édition,  3 in-8», 
a paru  en  1840.  — 'Voir  S.  Lee,  Diclionanj  of  national 
Biogvaphy,  t.  xLvi,  1896,  p.  99.  ,1.  Montagne. 

PORC  (béhreu  : hdzif,  le  huinsh'u  assyrien;  Sep- 
tante : /oïpo;,  h;;  Vulgate  ; porcus,  sus),  mammifère  de 
l’ordre  des  bisulqiies,  à pied  fourchu  et  à doigts  pairs; 
c’est  le  type  des  porcins  (fig.  123j.  — Le  porc  est  surtout 
remarquable  par  sa  voracité,  qu’on  exploite  pour  l’en- 
graisser. Il  se  nourrit  de  glands  et  de  fruits  sauvages. 
Guidé  par  son  odorat  très  lin,  il  fouille  la  terre  de  son 


123.  — Le  porc. 


lioutoir  pour  y chercher  les  larves  d’insectes,  les  ra- 
cines elles  tufiercules.  Tous  les  détritus  lui  sont  bons, 
et,  pour  les  trouver,  il  se  vautre  dans  toutes  les  fanges. 
Il  lui  arrive  de  dévorer  ses  petits  et  même  parfois  de 
jeunes  enfants.  Il  vit  jusqu'à  20  ans,  et,  chaque  année, 
la  truie  a deux  portées  de  12  à 15  petits  chacune.  La 
chair  du  porc  fournit  un  aliment  substantiel,  mais  de 
digestion  un  peu  difficile.  Dans  les  pays  chauds,  elle 
devient  aisément  malsaine. 

1»  L’usage  de  la  viande  de  porc  était  interdit  aux 
Israélites.  Lev.,  xi,  7;  Dent.,  xiv,  8.  Cf.  Tacite,  liist.,  v, 
4;  .luvénal,  Sat.,  xiv,  98;  Macrobe,  u,  4.  Cette  proliibi- 
tion  ne  leur  était  pas  spéciale.  En  Égypte,  le  simple 
contact  du  pourceau  rendait  impur.  Cependant,  à la 
pleine  lune,  il  était  permis  d’immoler  des  porcs  à 
Osiris  et  à la  Lune,  et  ensuite  d’en  manger,  mais  seule- 
ment ce  jour-là.  Hérodote,  ii,  47.  Les  Égyptiens  ne  lais- 
saient pas  d'élever  des  porcs  en  granil  nombre  (hg.  124); 
(|uand  les  eaux  du  Nil  se  retiraient,  ils  lâchaient  les 
porcs  dans  les  champs  avant  de  les  ensemencer;  le  pié- 
tinement de  ces  animaux  suflisait  à tenir  lieu  de  labour. 
Hérodote,  ii,  14.  Cf.  Elien,  Uist.  animal.,  x,  16;  Plu- 
tarque, De  Isicl.,  8;  .losèphe,  Cont.  Apion.,  ii,  13. 
L’abstention  du  porc  était  encore  en  vigueur  chez  les 
Indiens,  Elien,  Ilist.  animal.,  xvi,  37;  cf.  t.  i,  col.  615; 
chez  les  Arabes.  Pline,  II.  N.,  vni.  78.  dont  la  coutume 
a été  consacrée  par  le  Coran,  ii,  168;  v,  4;  vi,  146; 
XVI,  116;  chez  les  Éthiopiens,  Porphyre,  De  abslin.,  i, 
H;  cliez  les  Phéniciens,  Hérodien,  v,  6,  21  ; voir  ce- 
pendant Lampride,  Vit.  Hélingabal.,  31,  (|ui  est  d’un 
avis  contraire.  Les  Cretois  s’en  abstenaient  également, 
mais  parce  qu’ils  considi'raient  le  porc  comme  sacré. 
Athémée,  ix,  375.  Les  troglodytes  ou  les  Cliananéens  qui 
précédèrent  les  Hébreux  en  Palestine  mangeaient  le 


porc  ou  l’offraient  en  sacrifice.  On  a retrouvé  dans  les 
cavernes  de  l’époque  néolithique,  à Gazer,  les  ossements 
de  ces  animaux.  Cf.  Bevue  biblique,  1904,  p.  428.  Les 
ossements  de  porcs  qui  abondent  dans  le  liaut  lieu  néo- 
lithique de  Gazer,  donnent  même  à penser  que  le  porc 
était  une  victime  préférée  dans  l’ancien  culte  chana- 
néen,  ce  qui  expliquerait  encore  la  prohibition  absolue 
de  l’usage  du  porc  par  la  loi  mosaïque.  Cf.  Vincent, 
Canaan,  Paris,  1907,  p.  188,  202.  Tacite,  Uist.,  v,  4,  se 
fait  Téclio  d'une  fable,  quand  il  prétend  que  les  Israé- 
lites s’abstenaient  du  porc  à cause  d’une  lèpre  dont  ils 
auraient  été  atteints  et  à laquelle  le  porc  est  sujet.  Por- 
phyre, De  abslin. ,1,  14,  prend  l’elfet  pour  la  cause, 
quand  il  dit  que  les  Phéniciens  et  les  .Juifs  ne  man- 
geaient pas  de  porc  parce  qu’il  ne  s’en  trouvait  pas 
dans  leurs  pays.  Les  raisons  qui  avaient  déterminé  le 
législateur  des  Hébreux  étaient  à la  fois  d’ordre  moral 
et  d’ordre  hygiénique.  Voir  t.  i,  col.  617,  620.  Cf.  S.  .lé- 
rôme,  Hdr.  Jovin.,  ii,  6.  t.  xxiii,  col.  291.  L’abstention 
de  la  chair  de  porc  demeura  l’une  des  caractéristiques 
du  peuple  juif.  Cf.  Philon,  De  concupiscent.,  4-9,  édit. 
Mangey,  t.  ii,  p.  3.52-355;  .Juvénal,  Sat.,  vi,  160;  xiv, 


124.  — Porcher  et  troupeau  de  porcs  en  Égypte. 
D’après  Wilkinson,  Manners,  t.  ii  , p.  100. 


98;  Cassel,  De  Judæorum  odio  et  abstinenlia  a por- 
cina  ejusque  causis,  Magdebourg,  1740. 

2»  Les  prescriptions  de  la  loi  ne  furent  pas  toujours 
suivies  par  les  Israélites.  Isaïe,  LXV,  4,  parle  de  ceux 
qui,  de  son  temps,  mangeaient  de  la  chair  de  porc  et 
des  mets  impurs,  dans  des  cachettes  où  ils  se  retiraient 
la  nuit.  Il  décrit  ce  que  se  passait  dans  les  jardins  ido- 
làtriques,  où,  à l’exemple  de  celui  qui  présidait  l’assem- 
blée, chacun  mangeait  de  la  chair  de  porc  et  d’autres 
choses  abominables.  Is.,  lxvi,  17.  — A l’époque  maclia- 
béenne,  les  persécuteurs  des  .Juifs  entreprirent  de  leur 
imposer  la  transgression  de  la  loi  mosaïque  au  sujet 
du  porc.  J'our  profaner  le  sanctuaire,  le  roi  Autiochus 
Épiphane  ordonna,  sous  peine  de  mort,  d'y  oll'rir  en 
sacrilice  des  pourceaux  et  d’autres  animaux  impurs. 
Beaucoup  de  .Juifs  se  soumirent  à cet  ordre.  J àlacli.,  i, 
50,  55.  Il  voulut  aussi  oldiger  les  .Juifs  fidèles  à man- 
ger la  viande  de  porc,  et  il  la  taisait  introduire  de  force 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  résistaient.  JI  .Mach.,  vi,  18. 
Le  docteur  Éléazar  donna  à cette  occasion  un  admirable 
exemple  de  droiture  de  conscience  et  de  fermeté. 
II  Mach.,  VI,  18-31;  voir  Eléazar,  t.  ii,  col,  1652.  Sept 
frères  et  leur  mère  subirent  ensuite  courageusement  le 
martyre,  plutôt  ipie  de  manger  de  la  chair  de  porc. 
IJ  Macli.,  vu,  1-41.  Sous  Caligula,  le  préfet  d’Égyple, 
Flaccus,  obligeait  les  femmes  juives  à manger  de  la 
chair  de  porc  en  plein  théâtre.  Philon,  In  Flacc.,  11, 
t.  Il,  p.  529-531.  J^ar  la  suite,  les  .Juifs  ne  furent  pas 
toujours  aussi  intransigeants  dans  leur  répulsion  pour 
la  chair  de  porc.  Cf.  Drach,  De  l'harmonie  entre 
l’Eglise  et  la  synagogue,  Paris,  1844,  t.  i,  p.  265.  266. 

3°  L’horreur  dont  le  porc  était  l’objet  parmi  les  Israé- 
lites se  manifeste  en  plusieurs  passages  de  la  Sainte 
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Kcriture.  Pour  marquer  le  mépris  de  Iiieu  à l’égard  du 
culte  purement  extérieur,  Isaïe,  lxvi,  3,  dit  : « Celui 
f|ui  présente  une  oblation  offre  du  sang  de  porc,  » c’est- 
à-dire  celui  qui  présente  à Dieu  une  oblation  sans 
l’accompagner  de  sentiments  intérieurs  lui  est  aussi 
odieux  que  s’il  olfrait  du  sang  de  porc.  La  femme  qui 
a le  don  de  la  beauté,  mais  est  dépourvue  de  sens,  est 
comparée  à un  anneau  d’or  au  nez  d’un  pourceau.  Prov.. 
XI,  22.  Anneau  et  beauté  sont  également  mal  placés. 
Notre-Seigneur  dit  : « Ne  jetez  pas  vos  perles  devant  tes 
pourceaux,  de  peur  qu’ils  ne  les  foulent  aux  pieds.  » 
Matth.,  vil,  6.  Les  pourceaux  désignent  ici  les  hommes 
grossiers,  uniquement  préoccupés  de  plaisirs  immondes 
et  de  pensées  terrestres.  Ils  n'apprécieraient  pas,  ils 
mépriseraient,  ils  profaneraient  la  doctrine  évangé- 
lique et  les  biens  spirituels,  représentés  par  les  perles. 
Inutile  donc  de  les  leur  olfrir.  Pour  indiquer  le  degré 
d’abaissement  où  est  tombé  le  lils  prodigue,  Notre- 
Seigneur  dit  qu’on  l’envoya  garder  les  pourceaux.  Luc., 
XV,  15.  Les  docteurs  interdisaient  aux  .luifs  d’étre  gar- 
diens de  pourceaux.  Baba  kama,  vu,  7;  Jerus.  Scheka- 


lim,  f.  47,  3.  Mais  le  lils  prodigue  n’est  plus  dans  son 
pays;  il  est  tombé  si  bas  qu’il  est  devenu  étranger  à sa 
famille  et  à sa  nation.  Enfin,  saint  Pierre,  parlant  des 
faux  docteurs  qui,  après  avoir  connu  la  vérité,  enseignent 
le  mensonge,  leur  applique  le  proverlie  : « La  truie  vau- 
trée s’est  lavée  dans  le  bourbier.  » II  Pet.,  ii,  22. 
Horace.  Ep.,  1,  ii.  2(i.  dit  de  même,  en  unissantensemlde, 
comme  l'.-ïpotre,  le  chien  et  la  truie  : 

Vixisset  canis  immioidus,  vel  arnica  luto  sus.  ■ 

Sur  le  hâzir  de  Ps.  Lxxx  (i.xxxix),  14,  voir  Sanglier. 

4“  Lorsque  le  Sauveur  vint  aux  pays  des  Géraséniens 
(voir  t.  III.  col.  204'),  et  qu'il  eut  guéri  un  possédé  dont 
le  démon  disait  s’appeler  • légion  » (voir  t.  iii,  col.  159), 
pour  indiquer  que  les  esprits  mauvais  se  trouvaient  là 
en  grand  nombre,  ces  esprits  demandèrent  à être  envovés 
dans  un  troupeau  de  deux  mille  pourceaux  qu’on  fai- 
sait paître  dans  le  voisinage.  Le  Sauveur  le  leur  permit. 
Aussitôt  les  pourceaux,  sous  l’inlluence  des  di'mons,  se 
précipitèrent  du  haut  de  la  colline  à pic  dans  le  lac  de 
Tibériade  et  y périrent  tous.  Matth.,  viii.  30-34  ; Marc., 

V.  9-20;  Luc.,  viii.  30-39.  Les  évangc’distes  ne  disent  pas 
à qui  appartenait  ce  nomijreux  troupeau,  tjue,  contrai- 
rement à l’esprit  de  la  Loi,  il  ait  appartenu  à un 
.luif.  qu’il  ait  été  gardi’’  par  des  porchers  juifs,  ou  bien 
qu’il  ait  eu  pour  propriétaire  et  pour  gardien  des  étran-  i 

DICT.  DE  LA  DIBLE. 


gers,  Notre-Seigneur,  qui  commandait  aux  démons, 
n’en  était  pas  moins  le  maître  d’agir  comme  il  le  tit. 
Le  troupeau,  il  est  vrai,  n’était  pas  en  terre  juive.  Son 
voisinage  n’en  constituait  pas  moins  une  tentation  ou 
une  sorte  de  défi  à l’égard  des  Israélites  de  l’autre  rive 
du  lac.  Du  reste,  la  perte  était  compensée  par  la  sécu- 
rité rendue  à la  localité;  car  auparavant  la  fureur  des 
possédés  rendait  le  chemin  impraticable.  Matth.,  viii, 
28.  — On  a retrouvé  à .Térusalem  des  tuiles  portant 
l’estampille  de  la  Legio  Fretemis,  qui,  sous  l’empe- 
reur Hadrien,  campa  à Gadara,  non  loin  du  pays  des 
Géraséniens.  Plusieurs  de  ces  tuiles  portent  comme 
emblème  un  porc  ou  plutôt  un  sanglier  (fig.  125).  Cette 
représentation  ne  constitue  pas,  comme  on  l’a  cru  un 
moment,  cf.  Revue  archéologique,  1869,  t.  xx,  p.  259, 
une  insulte  à la  nation  juive;  car  l’emblème  du  san- 
glier appartenait  à plusieurs  légions.  Encore  nioins 
faut-il  songer  à chercher  une  relation  quelconque  entre 
la  « légion  » des  démons  se  précipitant  dans  les  porcs, 
et  la  Legio  Frété nsis  ayant  le  porc  ou  le  sanglier  pour 
emblème.  A l’époque  évangélique,  la  X«  légion  campait 
en  Espagne;  elle  ne  vint  en  .ludée  que  pour  la  cam- 
pagne de  Yespasien.  Tacite,  Hist.,  v,  1.  Cf.  Revue 
biblique,  19(X),  p.  101-105.  II.  Lesètre. 

PORC-EPÎC,  mammifère  de  l’ordre  des  rongeurs, 
qui,  en  dépit  de  son  nom,  n’a  rien  de  commun  avec  le 


porc,  et  se  rapproche  plutôt  des  lapins  par  sa  (aille  et 
ses  haliitudes  (lig.  126).  Il  est  très  inolfensif,  malgré  les 
piquants  raides  et  aigus  dont  son  corps  est  couvert.  Ces 
piquants  sont  creux  comme  les  tuyaux  li’une  plume, 
clairsemés  et  assez  peu  adhi'rents  à la  peau  pour  tomber 
souvent  quand  l’animal  fait  des  mouvements  brusques. 
Le  porc-épic  vit  dans  des  terriers  profonds.  Il  en  sort 
la  nuit  pour  chercher  les  graines,  les  racines,  et  môme 
parfois  les  onifs  et  les  petits  oiseaux  dont  il  se  nourril. 
— Le  porc-('‘pic  n’est  pas  nommé  dans  la  Sainte  Écri- 
ture, bien  que  certains  auteurs  le  croient  désigné  par 
le  mot  qippôd,  comme  le  lu^risson,  avec  lequel  ses 
piquants  lui  donnent  quelque  re.-^semblance.  Voir 
Hérisson,  t.  iii,  col.  609.  Pourtant  l’espèce  hi/strix 
crislata  est  fort  commune  en  P.ilestine,  dans  les  régions 
l'ochcuses  et  dans  les  gorges  des  montagnes.  Elle 
abonde  dans  le  voisinage  de  la  mer  Morte,  dans  la 
vallée  du  .lourdain  et  clans  tous  les  endroits  oi'i  les 
fentes  des  rochers  ]ieuvent  lui  ini'aiager  un  abri.  Le 
porc-épic  n’a  pas  besoin  d’eau;  il  peut  vivre  par  con- 
sécpient  là  où  presque  aucun  autre  mammifère  serait 
incapable  de  résider.  Il  reste  à dormir  pembint  Phivcr, 
et,  le  reste  du  temps,  ne  sort  que  la  nuit.  ,4ussi  no  le 
rencontre-t-on  pas  vivant,  excepté'  quand  les  Arabes 
réussissent  à s’emparer  de  lui  dans  sa  retraite.  Celle-ci 
se  reconnail  aux  empreintes  de  pattes  et  au  grand 
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nombre  de  piquants  qui  jonchent  le  sol  ; mais  elle  est 
bien  trop  enfoncée  dans  les  fissures  du  rocher  et  bien 
trop  étroite  pour  être  accessible.  Les  Aralies  n’ont  pas 
trouvé  le  moyen  de  faire  sortir  le  porc-épic  de  sa  for- 
teresse. Sa  cliair  est  très  estimée  pour  sa  délicatesse,  et 
ses  piquants  sont  un  objet  de  commerce  à Jérusalem. 
Pour  s’en  emparer,  on  chasse  l’animal  pendant  la  nuit, 
au  moment  où  il  regagne  son  gîte  avant  le  lever  du 
soleil  et  on  le  met  dans  l’impuissance  de  s’échapper 
en  le  frappant  à coups  de  bâton.  D’autres  fois,  on  dis- 
pose à l’entrée  de  son  refuge  des  nasses  de  lil  de  fer. 
Pour  se  défendre,  le  porc-épic  se  roule  en  lioule  et 
darde  ses  piquants  contre  les  assaillants  qui  ne  peuvent 
l’atteindre  sans  se  blesser  cruellement.  Cl.ïristram,  1 Ite 
natural  llislonj  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p.  125. 

11.  Lesétre. 

PORFIRIANUS  ou  PORPHYRIANUS  (CODEX). 

Ce  manuscrit,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  ancien 
possesseur,  fut  d’abord  étudié  et  puliliépar  Tischendorf 
dans  ses  Monumenla  sacra  inedila,  t.  v et  vi,  Leipzig, 
1865  et  1869.  Il  se  trouve  maintenant  à la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg  sous  le  numéro  225. 
C’est  un  palimpseste  en  écriture  onciale  du  I-K®  siècle; 
il  contient  des  fragments  notables  des  Actes,  des  Épitres 
de  saint  Paul  et  de  l’Apocalypse,  mais  une  assez  grande 
partie  est  à peu  près  illisible.  L’écriture  supérieure, 
datant  de  l’année  1301,  comprend  les  Actes  des  Apôtres 
(315  net)  et  les  Épitres  pauliniennes  (474  paid);  von 
Soden  lui  attribue  le  symbole  a 463.  — A cause  de  son 
état  fragmentaire  et  de  sa  lecture  diflicile,  le  Porfiria- 
nus  n'a  été  que  peu  utilisé  par  les  critiques;  son  texte 
est  d’ailleurs,  au  jugement  de  Hort,  d’un  type  relative- 
ment ré'cent.  Le  Por/iriauus  est  désigné  en  critiijue 
par  la  lettre  P,  par  le  sigle  a 3 dans  la  notation  nou- 
velle de  von  Soden.  — Voir  Scrivener,  Introduction, 
4'  édit.,  Londres,  1894,  t.  i,  p.  172-173;  Gregory, 
Texlkrilik  des  neuen  Testaments,  Leipzig,  t.  i,  1900, 
p.  102-103;  von  Soden,  Die  Scliriften  des  neuen  Tes- 
taments, Berlin,  t.  i,  1902,  p.  216.  F.  Prat. 

PORPHYRiON,  oiseau  de  l'ordre  des  échassiers 
macrodactyles,  appelé  aussi  poule  sultane.  Peu  dillérent 


l'27.  ~ Le  porpliyrion. 

delà  poule  d’eau,  le) porphyrion  est  originaire  d’Afri(|ue 
et  se  fait  remarquer  par  la  belle  couleur  bleue  de  son 


plumage,  sur  lequel  se  détachent  un  bec  rouge  et  des 
pattes  rougeâtres  (fig.  127).  — Les  Septante  ont  traduit 
une  fois  par  uoptp-jpiwv  le  mot  tinsémét,  qui  désigne 
tantôt  le  caméléon,  voir  1.  ii,  col.  90,  tantôt  un  oiseau 
impur,  le  phorpliyrion,  d’après  les  Septante,  le  cygne, 
d’après  la  Vulgate,  Lev.,  xr,  18,  l’ibis,  d’après  les  deux 
versions.  Dent.,  xiv,  16.  Voir  Iris,  t.  iii,  col.  801.  Il  est 
impossible  de  déterminer  quelle  est  l’espèce  visée  par 
le  législateur.  Le  porphyrion  est  commun  sur  le  IVil 
et  près  des  marais  de  la  Palestine.  Il  se  nourrit  de 
toutes  sortes  de  proies  et,  à ce  titre,  méritait  de  prendre 
place  parmi  les  oiseaux  impurs.  Cf.  Tristram,  The  na- 
tural llislonj  o/  lhe  Bible,  Londres,  1889,  p.  250. 

H.  Lesétre. 

PORREAU.  Voir  Poireau,  col.  489. 

PORTE  (hébreu  : dâlùh,  délét ,mùsn,pétah,  tôsâ'ôt, 
saar;  chaldéen  : fera  ; Septante  : ôôpa,  uô),r|,  uuâajv. 


àfôôo;;  Vulgate  : janua,  porta,  ralva,  ostium,  fores), 
ouverture  ménagée  pour  pénétrer  dans  une  enceinte. 
Celte  ouverture  se  compose  d'une  partie  lixe,  compre- 
nant le  seuil,  les  montants  et  le  linteau,  et  d'unepartie 
mobile  pivotant  sur  des  gonds.  Voir  Coxus,  t.  iii, 
col.  275.  La  partie  mobile  peut  être  d’une  seule  pièce, 
s’articulant  sur  l’un  dos  montants  de  la  porte  (lig.  128), 
ou  de  deux  pièces  dont  chacune  s’articule  sur  un 
montant  et  dont  la  réunion  ch'it  l’ouverture.  Dans  ce 
second  cas,  la  porte  est  désignée  par  un  mot  au  duel, 
deldtajim,  ou  au  pluriel,  delàuit,  fores,  à cause  de  ses 
deux  battants  (fig.  131).  Le  nom  de  porte  convient  d'ail- 
leurs soit  à la  partie  lixe  de  l’ouverture,  soit  à la  partie 
moliile,  soit  â l’ensemble. 

1.  Dans  le  sens  propre.  — 1»  Différentes  espèces 
de  portes.  — Les  écrivains  sacrés  font  mention  des 
portes  : I.  du  Tabernacle,  Fxod.,  xxxv,  17  ; XL,  12,  etc.; 
— 2.  du  Temple,  III  Beg.,  vi,  31;  IV  Reg.,  xii,  9; 
II  Par.,  .xxvni,  24;  Ezech.,  vni,  5;x,  19;  xli,  24;xliii, 
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11;  Mal.,  I,  10;  Ps.  xxiv  (xxiii),  7;  cxviii  (cxvn),  10, 
20;  lIMach.,  viii,  33;  Act.,  xxi,  30;  etc.;  voir  Temple, 
— 3.  des  chambres  du  Temple,  Ezecli.,  xl.  38;  xi.ii, 
11;  I Mach.,  iv,  57;  — 4.  des  lenrples  païens,  Bar.,  vi, 
17;  Dan.,  xiv,  10;  — 5.  du  camp  Israélite,  Exod., 
XXXII,  26,  27 ; — 6.  des  villes.  Dent.,  iii,  5;  ,Tos.,  ii,  5, 


12'J.  — Porte  avec  gonds  et  fermeture  d'un  modèle  de  maison 
égyptienne.  British  Muséum.  D'après  Wilkinson,  Manners  and 
customs  of  the  anc.  Egijptians,  t.  i,  fig.  117,  n.  2,  p.  351. 

7;  VI,  26;  .Tud.,  xvi,  3;  I Reg.,  xxiii,  7;  III  Reg.,  xxii, 
10;  TV  Reg.,  vu,  1;  Judith,  x,  6;  .Ter.,  xlix,31  ; Ezecli., 
XLViii,  30;  I Mach.,  xii,  38;’xiii,  33;  Act.,  xiv,  12,  etc.; 

— 7.  de  Jérusalem,  Ezecli.,  xxvi,  2;  II  Esd.,  xiii,  19,  etc.  ; 
voir  JÉRfSALEji,  t.  III,  lig.  2i0-242,  col.  1364-1365;  — 

— 8.  des  «lai.sous,  .lud.,  xi,  21;  Prov.,  v,  8;  Marc.,  ii, 
2;  Luc.,  XVI,  20;  Act.,  x,  17,  etc.;  — 9.  des  chambres, 
Jud.,  III,  23-25;  — 10.  des  palais  de  Joseph  en  Égypte, 
Gen.,  XLiii,  19,  de  David  à Jérusalem,  II  Reg.,  xi,  9; 
XV,  2;  du  roi  de  Rabylone,  Dan.,  ii,  49;  du  roi  des 
Perses  à Suse,  Esth.,  ii,  19;  21  ; iv,  2;  v,  9,  13;  vi,  10; 
de  Caïphe,  Mattli.,  xxvi,  71  ; — 11.  des  lours,  Jud.,  ix, 


D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  i,  fig.  123,  p.  355. 

51;  II  Macli..  xiv,  41;  — 12.  des  prisons,  Rar.,  vi,  17; 
■\cl.,  V.  19,  23;  XVI.  26,  27;  — 13.  des  tombeaux,  Mallh., 
XXVII,  60;  Marc.,  xv,  46;  — 14.  du  jardin,  Dan.,  xiii, 
17;  — 15.  de  la  bergerie,  Joa.,  x,  I ; — 16.  de  la  four- 
naise, Dan..  III.  93.  — 17.  de  la  ferme,  Marc.,  xi,  4. 

2''  Agencement  des  portes.  — I.  Lesporles  des  villes 
étaient  de  bois  et  formées  de  deux  battants  assujettis 
à l'intérieur  par  des  barres.  Voir  t.  i,  fig.  453,  col.  1468. 
La  porte  de  Gaza,  rpie  Sarnson  enleva  pendant  la  nuit, 
avait  chaque  battant  fixé  à un  poteau.  Jud..  xvi,  3.  Les 


villes  qui  possédaient  des  portes  et  des  barres  pouvaient 
se  défendre  et  garder  des  prisonniers.  I Reg.,  xxiii,  7, 
Celles  qui  n’avaient  ni  portes  ni  liarres  étaient  à la 
merci  des  assaillants.  Jer.,  XLix,  31.  Ouand  la  ville 
était  entourée  de  murailles  assez  épaisses,  on  pouvait 
ménager  au-dessus  de  la  porte  une  chambre  de  garde. 


131. 


— Portes  égyptieimes  fermées.  Pelle  de  gauche  est  close 
avec  des  verrous. 


D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  I,  fig.  121,  p.  353. 


II  Reg.,  XVIII,  24,  33.  Dans  les  sièges,  on  attaquait  les 
portes  parla  cognée  et  par  le  feu  et  ensuite  on  renver- 
sait les  montants  (|ui  les  soutenaient.  Lam.,  i,  4.  — 2. 
Les  portes  du  Temple  de  Salomon  étaient  fixées  à des 
poteaux  en  bois  d’olivier  sauvage  engagés  dans  la  mu- 
raille; les  battants  se  composaient  de  deux  panneaux 


132.  — Porte  égyptienne  avec  ornements  et  inscriplions. 
D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  i,  fig.  124,  p.  356. 


en  Iiois  de  cyprès,  qui  pouvaient  se  replier  Tun  sur 
l’autre.  111  Reg.,  vi,  IS4;  Ezecb.,  XLi,  24.  Les  Cbabb'ens 
brillèrent  ces  portes.  IV  Reg.,  xxv,  9.  Cf.  l's.  i.xxiv 
(i.xxiii),  3-7.  Les  portes  du  second  Temple  eurent  le 
même  sort.  11  .Mach.,  vin,  33.  — 3.  Los  portes  des  mai- 
sons et  des  chambres  étaient  aussi  de  bois,  quelque- 
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fois  de  bois  de  cèdre.  Gant.,  viii,  9.  Les  monuments 
égyptiens  nous  ont  conservé  la  représentation  d’un 
grand  nombre  de  portes.  Le  Britisli  Muséum  possède 
le  modèle  d’une  petite  maison  avec  sa  porte  roulant 
sur  des  gonds  (fig.  129).  Voir  Wilkinson,  Manners, 
2'  édit.,  1. 1,  lig.  117,  p.  351.  Les  portes  avalent  naturelle- 
ment différentes  formes  (lig.  130),  ihicL,  fig.  123,  p.  355, 
et  fermaient  de  diverses  manières  (lig.  131  ).  lbid.,i\g.  121, 
p.  353.  Oueiques-unes  étaient  très  ornées  (lig.  132). 
Ibid.,  fig.  121,  p.  356.  Quelquefois  elles  portaient  un 
nom  (fig.  133),  ibid.,  fig.  115,  n°  1,  p.  316)  ou  une  ins- 
cription (fig.  131).  Ibid.,  fig.  131,  p.  362.  Cf.  Dent.,  xx, 
5.  Les  portes  des  maisons  de  Pompéi  avaient  générale- 
ment plusieurs  battants,  deux,  trois  et  même  quatre. 
Elles  étaient  divisées  en  panneaux  et  ornées  de  clous 
à grosse  tête.  Cf.  H.  Thédenat,  Pompéi,  Paris,  1906, 
t.  I,  p.  58.  — 4.  Les  portes  des  tombeaux  étaient  souvent 
de  pierre  plus  ou  moins  ornée.  Yoir  t.  iii,  fig.  41, 


133.  — Porte  égyptienne,  avec  le  nom  de  Remenkoprou 
(Thotinès  lit). 

D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  i,  lig.  115,  p.  346. 


col.  2ü5;  fig.  56,  col.  275.  Cf.  t.  iv,  fig.  392,  393,  col.  1449, 
1150.  D’autres  fois,  une  simple,  dalle  fermait  la  porte. 
Voir  t.  Ht,  fig.  268,  col.  1478.  — 5.  Les  portes  de  ber- 
gerie ne  consistaient  guère  que  dans  une  sorte  de 
clayonnage  suffisant  pour  arrêter  les  bêtes  fauves.  Voir 
t.  Il,  fig.  611,  col.  1987.  — 6.  Les  portes  de  métal 
étaient  plus  rares.  Il  est  probable  qu’on  s'en  servait 
pour  fermer  les  fournaises.  Dan.,  ni,  93.  Dans  les  pri- 
sons, où  il  fallait  des  fermetures  particulièrement  so- 
lides, on  mettait  des  portes  très  épaisses.  A .lérusalem, 
la  porte  extérieure  était  de  fer.  Act.,  xn,  10.  — 7.  La 
partie  fixe  des  portes  de  temple,  de  palais  ou  de  ville 
recevait  une  ornementation  particulière  en  rapport 
avec  sa  destination.  V'oir  t.  i,  fig.  68,  col.  312  (égyp- 
tienne); t.  Il,  lig.  216,  col.  668  (assyrienne);  fig.  .587, 
col.  1845  (grecque),  etc. 

3»  Usage  des  portes.  — 1.  La  porte  tourne  sur  ses 
gonds,  Prov.,xxvi,  14.  Gn  l’ouvre,  .fud.,  xix,  27  ; IV  Reg., 
IX,  3;  Act.,  XII,  14;  Apoc.,  ni,  20,  ou  on  la  ferme.  Gen., 
XIX,  10;  11  Reg.,  xni,  17,  18;  IV  Reg.,  iv,  4,  5,  21,  ,33; 
Mattli.,  XXV,  10,  etc.  Pour  la  fermer,  on  la  fixe  avec  des 
barres,  voir  Rarre,  t.  i,  col.  1468,  ou  avec  une  clef  qui 
peut  être  manœuvrée  du  dehors.  Voir  Clef,  t.  n, 
col.  800.  Quant  on  veut  être  seul,  à l’abri  des  dangers  I 
ext('‘rieurs,  Is.,  xxvi,  20,  pour  prier,  Malth.,  vi,  6,  ou  | 
pour  se  reposer,  Luc.,  xi,  7;  xni,  25,  on  ferme  la  porte  i 
sur  soi;  car  d'ordinaire,  elle  restait  ouverte, parce  que 
c’était  seulement  par  la  poi'te  qu’entrait  la  lumière  ! 


dans  les  maisons  les  plus  communes.  Pour  se  faire 
ouvrir  du  dedans,  on  frappe  à la  porte.  Jud.,  xix,  22; 
Act.,  XII,  13;  Apoc.,  ni,  20.  — 2.  Chez  le  roi  Achis,  à 
Geth,  David,  contrefaisant  le  fou,  se  heurtait  contre  les 
battants  des  portes,  d’après  la  V'ulgate  (hébreu)  ; « il 
faisait  des  marques.  » I Reg.,  xxi,  13.  La  porte  était 
souvent  assez  légère  ; écouter  à la  porte  ce  qui  se  disait 
à l’intérieur  était  une  grossièreté.  Eccli.,  xxi,  17. 
L’homme  bien  élevé  s’arrêtait  à la  porte,  même  quand 
elle  était  ouverte;  l’insensé  entrait  rapidement  et  se 
courbait  dès  la  porte  pour  voir  à l’intérieur.  Eccli., 
XXI,  15,  16.  — 3.  La  Loi  ordonnait  de  placer  sur  la 
porte  de  la  maison  certains  textes  sacrés.  Deut.,  vi,  9; 
XI,  20.  Voir  Mezuza,  t.  iv,  col.  1057.  Isaïe,  Lvn,  8,  re- 
proche à celle  qui  veut  se  conduire  mal  de  reléguer 
derrière  la  porte  et  les  poteaux  son  zikkarôn,  « mé- 
morial »,  c’est-à-dire  probablement  sa  mézuza,  qui  lui 
rappelle  la  loi  de  Dieu,  ou,  selon  d’autres,  ses  amu- 
lettes idolâtriques,  qu’elle  veut  dérober  aux  regards.  — 
4.  Quand  un  esclave  voulait  rester  pour  toujours  au 
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134.  — Porte  égyptienne  avec  l'inscription  : Pino/ir, 
« Belle  maison.  » 

D’après  Wilkinson,  Manyiers,  t.  i,  fig.  134,  p.  362. 


service  de  son  maître,  celui-ci  devait  lui  percer  l’oreille 
contre  la  porte  de  la  maison.  Deut.,  xv,  17.  Voir 
Oreille,  t.  iv,  col.  1857.  C’est  devant  la  maison  de  son 
père  qu’on  lapidait  la  jeune  femme  que  son  époux 
n’avait  pas  trouvée  vierge.  Deut.,  xxii,  21.  L’exécution 
ainsi  faite  entraînait  une  sorte  d’infamie  pour  le  père 
qui  n’avait  pas  su  garder  sa  fille  et  l’avait  accordée  en 
mariage  sans  savoir  son  état  ou  sans  vouloir  en  tenir 
compte.  — 5.  A l'époque  des  Machabées,  on  brûlait  de 
l’encens  aux  portes  des  maisons,  en  signe  d’adhésion 
au  culte  idolàtriqiie.  I Mach.,  i,  58. 

S®  Les  portes  de  la  ville  (fig.  135).  — 1.  Elles  étaient 
le  lieu  le  plus  passager  à cause  des  entrants  et  des  sor- 
tants. De  plus,  il  était  rare  que  les  villes  anciennes 
eussent  des  places  spacieuses.  Dans  les  villes  entourées 
de  murs,  on  utilisait  pour  les  constructions  tout  l’es- 
pace disponible,  afin  de  réduire  au  minimum  la  lon- 
gueur de  l’enceinte  à défendre.  Le  lieu  de  réunion  le 
plus  commode  et  le  plus  fréquenté  était  donc  la  porte 
de  la  ville.  Là  se  tenaient  les  oisifs  et  les  curieux,  qui 
voulaient  se  distraire  ou  s’informer.  Lot  était  assis  à la 
porte  de  la  ville  de  Sodome  quand  les  deux  anges  y arri- 
vèrent. Gen.,  XIX,  1.  C’est  là  qu’on  devisait  sur  le  compte 
des  uns  et  des  autres.  Ps.  i.xix  (lxviii),  13.  Jérémie, 
XVII,  19,  reçoit  l'ordre  d’aller  faire  entendre  ses  oracles 
à la  porte  de  la  ville,  pour  qu’ils  soient  entendus  des 
rois  et  des  fils  du  peuple.  Qn  y tenait  des  marchés, 
IV  Reg.,  V,  1,  et,  dans  les  temps  d’idolâtrie,  des  hauts- 
lieux,  c'est-à-dire  de  petits  sanctuaires  d’idoles,  sur- 
montaient les  portes,  pour  rappeler  à tous  le  culte  en 
honneur.  IV  Reg.,  xxiii,  8.  La  sagesse  est  représentée 
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comme  instruisant  et  invitant  les  hommes  à la  porte 
de  la  ville,  Prov.,  i,  21;  viii,  3;  ix,  14,  tandis  que  l’in- 
sensé était  incapable  de  s’y  faire  entendre.  Prov.,  xxiv, 
7.  On  amenait  les  malades  à Notre-Seigneur  à la  porte 
des  villes.  Marc.,  i,  33.  — 2.  La  porte  de  la  ville  cor- 
respondant en  Orient  à Vàyopà  grecque  et  au  forum 
romain,  on  y passait  les  contrats,  Gen.,  xxiii,  18,  et  là 
se  réunissaient  les  anciens  auxquels  on  soumettait  les 
affaires  litigieuses.  Peut.,  xxn,  15.  On  y faisait  la  re- 
nonciation'publique  au  droit  du  lévirat.  Deut.,xxv,  7; 
Rutb,  IV,  11.  Voir  Lévirat,  t.  iv,  col.  214.  Dans  le  pays 
de  Job,  on  écrasait  à la  porte,  sans  que  personne  les 
défendit,  les  fils  de  l’insensé,  c’est-à-dire  qu'on  laissait 
à l’abandon  et  que  l'on  vouait  au  mépris  la  race  de 
l’impie.  Job,  v,  4.  Job  lui-même  venait  siéger  à la  porte 
de  la  ville,  sur  la  place  publique,  et  se  faisait  vénérer 
de  tous,  parce  qu’il  prenait  en  main  la  cause  de  tous 
les  infortunés,  n’avait  d’autre  règle  que  celle  de  la  jus- 
tice et  réduisait  l’injuste  au  silence  et  à l’impuissance. 
Job,  XXIX,  7-17. 11  n’eût  jamais  profité  de  la  faveur  d’un 
juge  pour  accabler  le  faible.  Job,  xxxi,  21.  Il  est  re- 
commandé de  ne  pas  opprimer  le  inalbeureux  à la 
porte,  c’est-à-dire  au  tribunal,  Prov.,  xxii,  22,  là  où 


royale,  parce  que  la  porte  donne  accès  au  siège  de  cette 
puissance.  Chez  les  Perses,  al  Gupai,  « les  portes,  «dési- 
gnaient la  cour,  Xénopbon,  Cyroped.,  I,  iii,  2,  et  dans 
l’inscription  de  Bebistoun,  col.  ii,  13,  Darius  emploie 
le  terme  duvarayâmai,  « dans  ma  porte  >>.  L’usage  du 
mot  « porte  »,  pour  parler  de  la  puissance  souveraine, 
s’est  conservé  en  Turquie,  « la  Porte  »,  comme  ailleurs 
l’usage  des  mots  « cour,  cliambre,  cabinet  »,  etc.,  qui 
indiquent  une  autorité  par  le  nom  de  l’endroit  où  elle 
s’exercait  jadis.  En  ce  sens  doivent  s’entendre  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur,  déclarant  que  « les  portes  de 
l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  son  Église  ».  Matlb., 
XVI,  18.  Ces  portes  de  l’enfer  ne  sont  autre  chose  que 
la  puissance  satanique  qui  sans  cesse  attaquera  l’Église 
sans  jamais  pouvoir  triornplier  d’elle. 

IL  Dans  le  sens  figuré.  — D Les  écrivains  sacrés 
assimilent  à une  porte  tout  ce  qui  peut  permettre  ou 
empêcher  un  accès.  Les  portes  du  pays  sont  les  endroits 
par  lesquels  les  ennemis  peuvent  l’envahir.  Jér.,  xv,  7; 
Nah.,  III,  13.  Le  Seigneur  ouvre  devant  Cyrus  toutes  les 
portes  des  nations,  afin  qu’il  s’en  rende  maître.  Is.,  xi.v, 
1.  — Le  rivage  est  comme  une  porte  (jui  enferme  la 
mer.  Job,  xxxviii,  8,  10.  Le  ciel  s’ouvre  comme  une 


135.  — Portes  assyriennes. 

D’après  Smith,  Dict.  of  ihe  Bible,  t.  r,  au  mot  Gâte,  et  LayarJ,  The  Monuments  of  Nineveh,  part,  l,  p.  06. 


l’époux  de  la  femme  forte  siège  avec  honneur  parmi 
les  anciens  du  pays.  Prov.,  xxxi,  23.  Isaïe,  xxix,  21, 
s’élève  contre  ceux  qui  tendent  des  pièges  à l’homme 
juste  qui  les  confond  a la  porte  et  le  perdent  par  leurs 
mensonges.  Amos,  v,  10,  12,  15,  constate  la  haine  dont 
les  oppresseurs  du  peuple  poursuivent  les  hommes  in- 
tègres à la  porte,  et  le  tort  qu’ils  y font  aux  justes  et 
aux  pauvres;  il  veut  que  le  droit  y règne.  Après  la 
prise  de  Jérusalem,  les  vieillards  ne  purent  continuer 
de  se  réunir  à la  porte.  Lam.,  v,  14.  — 3.  tjuand  les 
jugements  étaient  rendus,  c’est  encore  à la  porte  de 
la  ville  qu’on  exécutait  les  sentences.  On  y lapidait. 
Deut.,  XVII.  5;  xxn,  24.  Le  Sauveur  fut  mis  en  croi.v  à 
la  porte  de  Jérusalem.  Heb.,  xiii.  12.  .A  Suse  même. 
Aman  fut  pendu  à la  porte  de  la  ville.  Esth.,  xvi,  18. 
— 4.  Par  extension,  les  portes  sont  prises  pour  les 
villes  elles-mêmes.  L’expression  « dans  tes  portes  », 
qui  revient  si  souvent,  surtout  dans  le  Pentateuque, 
signifie  « dans  tes  villes  ».  Deut.,  xii,  12;  xiv,  27;xvn, 
2,  etc,;  III  Reg.,  vni,  37;  II  Par.,  vi.  28.  Dieu  affermit 
les  verrous  des  portes  de  Jérusalem,  c’est-à-dire  for- 
tifie et  protège  la  ville.  Ps.  cxlvii,  13.  Les  portes  de 
8ion  gémiront,  c’est-à-dire  la  ville  sera  plongée  dans  le 
deuil.  Is.,  Hi,  26.  Rendre  la  justice  dans  ses  portes, 
c’est  la  rendre  dans  ses  villes.  Zach.,  vni,  16.  Il  est 
promis  à Abraham  que  sa  postérité  possédera  « la 
porte  de  ses  ennemis  ».  Gen.,  xxii,  17.  La  porte  repré- 
sente ici  la  puissance  des  ennemis,  de  même  qu’elle 
représente  la  fore  d’une  ville,  l’autorité  qui  s’exerce 
à la  porte  et  la  ville  elle-même.  La  » porte  du  roi  », 
dans  Daniel,  ii,  49,  tera  malkd',  et  dans  Esther,  ni,  2, 
3;  IV,  2;  v,  9,  sa'ar  ham-nu'dck,  désigne  la  puissance 


porte  pour  laisser  tomber  la  pluie.  Ps.  i.xxviii  (lxxvii), 

23.  Jérusalem  est  la  porte  des  peuples,  Ezech.,  xxvi,  2, 
toujours  ouverte  afin  qu’on  puisse  par  là  arriver  au  sa- 
lut promis.  Is.,  i.x,  11,  18.  Les  portes  du  Liban  sont 
l’endroit  par  où  l’incendie  viendra  dévorer  les  cèdres. 
Zach.,  XI,  1.  On  appelle  « porte  du  ciel  » un  lieu  sanc- 
tifié par  une  communication  divine,  Gen.,  xxviii,  17, 
et  l’accès  même  du  ciel  aperçu  en  vision,  Apoc.,  iv,  l,ct 
« porte  de  la  mort  » ou  k du  schéol  » toutes  les  causes 
qui  acheminent  vers  le  tombeau,  .lob,  xxxviii.  17; 
Ps.  IX.  15;  cvii  (cvi),  16,  18;  Is.,  xxxviii,  lü;  Sap.,  xvi, 
3.  — Par  une  figure  plus  hardie,  on  parle  de  la  porte 
du  sein  maternel.  Joli,  iii,  10,  de  la  porte  ([ue  forme  la 
gueule  du  crocodile.  Job,  xli,  6,  et  de  la  porte  des  lè- 
vres, à laquelle  il  faut  mettre  une  garde  sévère.  Ps.  CXLi 
(cxl),  3;  Eccli.,  xxviii,  28.  Dans  le  Cantique,  viii,  9, 
l’Epouse  est  comparée  à une  porte  qu’on  fermera  avec 
des  panneaux  de  cèdre,  c’est-à-dire  qu’on  défendra 
contre  toute  tentative. 

2°  Différentes  locutions  proverbiales  empruntent  l’idée 
de  porte.  Être  à la  porte  de  quelqu’un,  c’est  être  tout 
près  de  lui  pour  le  menacer  ou  l’assister.  Gen.,  iv,  7; 
Matth.,  XXIV,  33;  Marc.,  xiii,  29;  Apoc.,  iii,  20.  Veiller 
ou  écouter  à la  porte  de  la  sagesse,  c’est  se  montrer 
attentif  à ses  enseignements.  Prov.,  viii,  34;  Eccli.,  xiv, 

24.  User  le  seuil  de  la  porte  d’un  homme  sage,  c’est 
aimer  à le  fréquenter  pour  profiter  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples.  Eccli.,  vi.  36.  Devant  une  pareille  porte, 
les  impies  eux-mêmes  s’inclinent,  c’est-à-dire  sont  forcés 
de  rendre  quelque  hommage  à la  vertu.  Prov.,  xiv,  19. 
Par  contre,  faire  le  guet  à la  porte  du- prochain  indii(ue 
parfois  des  projets  criminels.  Job,  xxxi,  9. 
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3°  La  « porte  de  la  foi  » est  la  facilité  que  Dieu  mé- 
nage aux  hommes  pour  qu’ils  se  convertissent  à l’Lvan- 
gile.  Act.,  XIV,  26.  Saint  Paul  aime  à appeler  « porte 
ouverte  » toute  occasion  favorable  qui  se  présente  à lui 
d’annoncer  Jésus-Christ.  I Cor.,  xvi,  9;  II  Cor.,ii,  12; 
Col.,  IV,  3;  cf.  Apoc.,  iii,  8.  La  « porte  du  salut  »,  celte 
qui  mène  à la  vie  éternelle,  est  une  porte  étroite  par  la- 
quelle on  ne  passe  pas  sans  de  sérieux  elTorts.  Matth.,  vu, 
13;  Luc.,  XIII,  24.  — Notre-Seigneur  déclare  qu’il  est 
lui-même  la  porte  qui  donne  accès  dans  la  bergerie;  si 
on  entre  par  cette  porte,  on  est  sauvé.  Joa.,  x,  9.  Le 
divin  Maître,  en  etfet,  aide  les  âmes  par  sa  grâce  .à 
entrer  dans  l’Église  et  par  l’Kglise  dans  le  ciel.  — 4»  La 
Jérusalem  régénérée,  image  de  la  Jérusalem  céleste,  a 
aussi  des  portes.  Isaïe,  liv,  12,  dit  qu’elles  sont  d’escar- 
boucles.  Voir  t.  ii,  col.  1907.  Tobie,  xiii,  21,  les  voit 
« bâties  de  saphirs  et  d’émeraudes  ».  Saint  Jean  les  dé- 
crit avec  détail.  La  Jérusalem  céleste  a douze  portes, 
portant  chacune  le  nom  d’une  des  douze  tribus.  Cha- 
que porte  est  formée  par  une  seule  perle,  enchâssée 
dans  les  pierres  précieuses  qui  forment  la  muraille. 
Comme  il  n’y  a point  de  nuit,  il  n’est  pas  nécessaire  de 
fermer  ces  portes.  Apoc.,  xxi,  12,  21,  25.  Sous  ces 
ligures  de  pierres  précieuses  et  de  perles,  les  auteurs 
sacrés  veulent  décrire  les  merveilles  que  Dieu  opérera 
dans  son  Eglise  par  la  grâce  et  dans  le  ciel  par  la 
gloire  dont  il  environnera  les  saints. 

IL  Lesétre. 

2.  PORTES  DE  JÉRUSALEM.  Voir  JÉRUSALEM,  t.  III, 
col.  1364. 

PORTIER  (hébi  ■eu  : sô'cr;  clialdéen  ; tdrd  ; Sep- 
tante ; :rjX(.)prj;,  Ôupojpoç;  Vulgate  : janitor,  ostiarius, 
portarhts),  préposé  à la  surveillance  d’une  porte. 

I.  Portiers  du  Temple.  — l°Des  prêtres  et  des  lévites 
avaient  été  chargés  autrefois  de  tout  ce  qui  concernait 
le  service  du  Tabernacle.  Num.,  xviii,  4.  Il  y en  avait 
donc  nalurellement  parmi  eux  qui  devaient  veiller  sur 
la  porte.  Ce  service,  d’après  l’institution  de  Samuel  et 
de  David,  comprenait  212  lévites.  Ceux-ci  se  tenaient 
aux  quatre  côtés  du  Tabernacle  et  avaient  à l’ouvrir 
chaque  matin.  La  surveillance  des  chambres  et  des  tré- 
sors de  la  maison  de  Dieu  rentrait  dans  leurs  attribu- 
tions. Ouatre  chefs  les  commandaient.  Les  portiers  ré- 
sidaient dans  les  villages  environnants;  mais  un  roule- 
ment était  établi  entre  eux  pour  faire  à tour  de  rôle  un 
service  hebdomadaire.  Les  portiers  de  semaine  logeaient 
auprès  du  'Eabernacle.  I Par.,  ix,  17-27.  — Quand  l’Arche 
eut  été  transférée  à Jérusalem,  David  adjoignit  à Bara- 
chias  et  Elcana,  (|ui  étaient  portiers  de  l'Arche,  deux 
autres  portiers,  Übedédom  et  Jéhias.  A ces  fonction- 
naires incombait  la  surveillance  de  l’entrée  de  la  tente 
qui  abritait  l’Arche.  I Par.,  xv,  23,  24.  Obédédoin  et 
Dosa  furent  ensuite  chargés  de  ce  service  avec  68  lévites. 
I Par.,  XVI,  38.  En  vue  du  service  du  Temple  projeté, 
David  régla  que,  sur  les  24000  lévites  chargés  de  rem- 
plir les  ditférents  oflices,  4000  seraient  portiers.  I Par., 
XXIII,  5.  Ils  étaient  partagés  en  dilférentes  classes,  sous 
les  ordres  de  chefs  appartenant  à la  descendance  de 
Coré  et  de  Mérari.  Le  sort  désigna  les  portos  qu’ils 
auraient  â surveiller.  A Obédédom  échut  le  côté  du 
midi,  et  à ses  lils  la  maison  des  magasins;  à Sépliim  et 
à Dosa  le  côté  de  l’occident;  â Sélémias,  le  côté  de 
l’orient  et  à Zacharie  le  côté  du  nord.  Quatre  portiers 
devaient  être  de  garde  cha(|ue  jour  au  miili,  â l’occident 
el  au  nord,  six  à l’orient,  quatre  aux  magasins  et  deux 
aux  dépendances  â l’occident,  soit  en  tout  vingt-quatre 
pour  chaque  journée.  I Par.,  xxvi,  1-19.  Les  4000  lé- 
vites chargés  des  portes  se  relayaient  pour  ce  service. 
Ils  passaient  la  nuit  â leur  poste  et,  pendant  le  jour, 
surveillaient  les  enti'ées  el  les  sorties.  Chacun  des 
vingt-quatre  postes  occupait  naturellement  plusieurs 
gardiens  dans  le  cours  d’une  même  journée,  et  il  est 


probable,  quoique  les  textes  ne  le  disent  pas,  que 
chaque  semaine  l’elfectif  des  portiers  était  changé. 
Quand  le  Temple  fût  bâti.  Salomon,  se  conformant  aux 
dispositions  prises  par  son  père,  « distribua  les  por- 
tiers à chaque  porte  d’après  leurs  classes,  » c’est-à- 
dire  d’après  l’attribution  que  le  sort  avait  assignée  à 
chaque  famille.  Il  Par.,  viii,  14. 

2°  Sous  Joas,  le  grand-prêtre  Joiada  eut  à réorganiser 
le  service  du  Temple,  en  partie  supprimé  sous  les 
règnes  précédents.  Il  rétablit  des  portiers  aux  entrées 
du  Temple,  avec  ordre  de  ne  laisser  entrer  personne 
qui  eût  quelque  souillure.  II  Par.,  xxiii,  19.  — Sous 
Ézéchias,  le  lévite  Coré,  gardien  de  la  porte  orientale, 
était  en  même  temps  préposé  aux  dons  volontaires  et 
chargé  de  distribuer  aux  prêtres,  même  en  dehors  de 
Jérusalem,  ce  qui  était  olï’ert  au  Seigneur.  II  Par.,  xxxi, 
14.  Les  chefs  des  portiers  étaient  donc  des  personnages 
considérables,  ayant  la  responsabilité  de  services  assez 
délicats.  — Sous  Josias,  les  portiers  recueillaient  l’ar- 
gent qu’on  apportait  pour  la  restauration  du  Temple 
et  le  remettaient  aux  intendants.  II  Par.,  xxxiv,  9,  13; 
IV  Reg.,  XXII,  4.  Ils  furent  chargés  aussi  de  rejeter 
hors  du  Temple  tout  le  mobilier  idolâtrique  dont  on 
l’avait  souillé.  IV  Reg.,  xxiii,  4.  A la  Pâque  solennelle 
que  Josias  fit  célébrer,  il  fut  enjoint  aux  portiers  de  ne 
pas  quitter  leur  poste  et  des  lévites  furent  chargés  de 
préparer  pour  eux  la  Pâque.  Il  Par.,  xxxv,  15.  — A la 
prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens,  le  général  vain- 
queur prit  un  certain  nombre  de  notables  de  la  ville, 
entre  autres  trois  portiers,  que  Jérémie,  xxxv,  4 ; lu, 
24,  appelle  « gardes  du  seuil  » ; il  les  conduisit  à Nabu- 
chodonosor,  qui  les  fit  mourir  à Réblatha.  IV  Reg., 
xxxv,  18. 

3»  Après  la  captivité,  139  lévites  portiers  revinrent 
avec  Zorobabel.  I Esd.,  ii,  42,  70;  II  Esd.,  vu,  46. 
D’autres  accompagnèrent  Esdras  un  peu  plus  tard. 

I Esd.,  VII,  7,  24.  Trois  d’entre  eux  avaient  pris  des 
femmes  étrangères  et  durent  s’en  séparer.  I Esd.,  x, 
24;  II  Esd.,  x,  28.  Quand  il  fallut  repeupler  Jérusalem, 
on  compta  172  portiers  qui  s’y  établirent.  II  Esd.,  xi, 
19.  A cette  époque,  les  chefs  des  portiers  du  Temple 
étaient  au  nombre  de  six.  II  Esd.,  xii,  25.  Les  portiers 
avaient  part  aux  distributions  des  dîmes  qui  étaient 
versées  par  les  Israélites,  et  remplissaient  leurs  fonc- 
tions conformément  au  règlement  établi  par  David. 

II  Esd.,  XII,  44,  46;  xiii,  5,  — Ezécliiel,  xliv,  11,  prévoit 
aussi,  dans  son  Temple  idéal,  des  lévites  chargés  des 
portes, 

4°  Dans  le  second  Temple,  il  n’y  avait  plus  que  vingt 
et  un  postes  de  gardiens,  au  lieu  de  vingt-quatre,  âlais, 
à chaque  poste,  dix  lévites  étaient  de  garde,  et,  chaque 
nuit,  240  lévites  et  30  prêtres  veillaient  sur  le  Temple. 
Cf.  Ps.  cxxxiii  (cxxxiv);  Tamki,  i,  1;  Middoth,  i,  1; 
Reland,  Anliquitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  118.  Un 
fonctionnaire  supérieur  faisait  des  rondes  nocturnes  dans 
le  Temple,  sous  la  surveillance  d’un  intendant  spécial. 
Cf.  Schekalim,  v,  1.  D’après  Josèphe,  Cnnt.  Apion.,  ii, 
9,  vingt  hommes  étaient  employés  â la  fermeture,  et  il  fal- 
lait les  elforts  de  ces  vingt  hommes  réunis  pour  ouvrir  la 
porte  orientale  du  sanctuaire,  qui  était  toute  de  bronze 
et  d’un  poids  énorme.  Cf.  Bell,  jud.,  \ I,  v,  3.  Les  Juifs 
prétendaient  (jue  la  porte  principale  du  Temple  grin- 
çait si  fort  quand  on  l’ouvrait,  que  le  bruit  s’en  enten- 
dait jusqu’à  Jéricho.  Cf.  Tamid,  iii,  8.  On  ouvrait  les 
portes  à la  pointe  du  jour  et  on  les  fermait  le  soir  à 
son  déclin.  Pendant  les  fêtes  de  la  Pâque,  on  les  ou- 
vrait dès  le  milieu  de  la  nuit,  cf,  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVllI,  II,  2,  et  â la  Pentecôte  les  prêtres  venaient  la 
nuit  pour  remplir  leurs  fonctions.  Cf.  Bell,  jud.,  AI, 

V 3-  Yoma,  i,  8.  — Les  portiers  surveillaient  aussi 
ceux  qui  pénétraient  dans  le  Eemple  et  dans  ses  par- 
vis. Ils  laissaient  pénétrer  dans  le  premier  parvis  tous 
ceux  qui  se  présentaient,  même  les  étrangers,  mais  non 
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les  femmes  en  élat  d’impureté  légale.  Le  parvis  des 
femmes  n’était  ouvert  qu’aux  Israélites  et  le  parvis 
d’Israël  qu'aux  hommes  seuls,  à l'exclusion  de  ceux  et 
celles  qui  n’étaient  pas  légalement  purifiés.  Cf.  Josèptie, 
Cont.  Apion.,  ii,  8.  Les  portiers  ne  remplissaient  pas 
toujours  leur  office  avec  le  soin  requis  et  beaucoup  d’Is- 
raélites trouvaient  plus  commode  de  traverser  le  grand 
parvis  que  de  contourner  l’enceinte  du  Temple  pour  al- 
ler du  nord  au  sud  de  la  ville.  Notre-Seigneur  intervint 
pour  défendre  de  transporter  ditlërents  objets  à travers 
le  Temple.  Marc.,  xi,  16. 

5»  L’importance  des  portiers  dans  l’ancien  Temple  et 
la  nécessité  de  leur  fonction  ont  déterminé  l'Église  à 
instituer  aussi  des  portiers  parmi  ses  ministres.  L’ordre 
d’osti'ai’ii(5  est  le  moins  élevé  des  ordres  mineurs.  Les 
portiers  avaient  à veiller  sur  ceux  qui  entraient  pour 
assister  aux  réunions  liturgiques  et  à prendre  soin^de 
l’ordre  dans  l'église,  de  la  garde  de  différents  objets,  etc. 


137.  — Soldats  égyptiens  gardant  la  porte  d'un  campement. 
D'après  Lepsius,  Denkmàler,  .\blh.  III,  Blatt.  154. 


Cf.  Martigny,  Dict.  des  antiquités  chi'éliennes,  Paris, 
1877,  p.  659. 

IL  Autres  portiers.  — I»!!  est  plusieurs  fois  question 
de  portiers  veillant  sur  les  portes  d'une  ville.  Jlais  ces 
portiers  étaient  plutôt  des  gardes  postés  en  cet  endroit 
en  cas  d'alerte  ou  de  guerre  (fig.  137).  Tels  étaient  les 
gardes  des  portes  de  Samarie  assiégée,  IV  Reg.,  vu,  10,  11, 
et  ceux  de  .lérusalem,  à l’approche  des  Chaldéens.  .1er., 
xxxvn,  12.  — Pour  assurer  le  respect  de  la  Loi,  Néhémie 
posta  des  gardes  aux  portes  de  .lérusalem,  avec  ordre  de 
les  tenir  fermées  le  jour  du  sabbat,  pour  empêcher  les 
marchands  tyriens  d'entrer  et  de  vendre.  II  Esd.,  xtii,  19. 
— 2°  Des  portiers  gardaient  la  porte  des  palais.  Mardo- 
cliée  surprit  le  complot  que  tramaient  deux  gardiens  de 
la  porte  du  palais  de  Suse.  Esth.,  ir,  21  ; xii,  I.  A l’en- 
trée de  la  cour  du  palais  de  Ca'iphe,  il  y avait  une  por- 
tière qui,  par  ses  propos,  contribua  à la  chute  de  saint 
Pierre.  Joa..  xvm,  16,  17.  — 3“  Les  maisons  de  quel- 
que importance  avaient  des  portiers.  En  quittant  sa 
maison,  le  maître  commande  au  portier  de  veiller.  Marc., 
XIII,  35.  X la  maison  de  Marie,  mère  de  .Jean  Marc,  une 
servante,  du  nom  de  Rhodé,  entendit  saint  Pierre  frap- 
per à la  porte  du  vestibule  et  ne  songea  pas  à lui  ouvrir. 
Act.,  XII,  13,  li.  — 4°  Le  portier  de  la  bergerie  est  le 
gardien  qui  veille  sur  le  troupeau  pendant  la  nuit  et 
ouvre  au  vrai  pasteur,  quand  celui-ci  se  présente.  .Toa., 
X.  2.  .3-50.  fin  lit  dans  .lob,  xxxvii,  17  : 

Les  portes  de  la  mort  ont-elles  été  ouvertes  devant  toi  ? 

As-tu  vu  les  portes  des  ténèbres? 

Il  est  question  de  portes  dans  les  deux  vers.  Dans  le 


second,  les  Septante  lisent  ce  qui  donne  au 

parallélisme  une  forme  bien  préférable  : 

Les  portiers  de  l'Hadès  ont-ils  eu  peur  à ta  vue? 

Cf.  Dhorme,  Le  séjour  des  morts  chez  les  Babyloniens 
et  les  Hébreux,  dans  la  Revue  biblique,  1907,  p.  68. 
Dans  le  poème  babylonien  de  la  Descente  d’Istar  aux 
enfers,  il  y a aussi  un  portier,  pêtù,  préposé  à la  garde 
des  différentes  portes.  Sur  la  menace  que  fait  Istar 
d’enfoncer  la  première  porte  si  on  ne  la  lui  ouvre, 
le  portier  va  avertir  la  déesse  infernale  et  ensuite 
ouvre  à Istar  les  sept  portes  successives  de  l’enfer. 
Cf.  Dhorme,  Choix  de  textes  religieux,  Paris,  1907, 
p.  327-333.  — Sur  les  portiers  de  prison,  voir  Geôlier, 
t.  III,  col.  193.  H.  Lesètre. 

PORTIQUE  (1  lébreu  : 'ùldm,  ou  'uldm,  mûsdk, 
parbdr;  Septante  : cni'/Âp.,  vaô?,  o-Toà;  Vulgate  : porti- 
cus,  vestibuhnn),  construction  ordinairement  composée 
de  colonnes  et  d’un  toit  servant  d’altri,  destinée  à orner 
l’entrée  d'un  édilice,  le  pourtour  d’une  cour  où  il  sert 
contre  la  pluie  et  le  soleil,  etc.  — 1“  La  première 
mention  d'une  sorte  de  portique  se  trouve  dans  les 
.luges,  III,  23.  Il  y est  dit  qu’Aod,  après  avoir  tué  Églon, 
roi  de  Moab,  sortit  par  le  misderôn.  On  fait  venir  le 
mot  de  sâddr,  « série  » ; il  désigne  probablement  une 
série  de  colonnes  formant  vestibule  à la  maison.  Les 
Septante  traduisent  par  npofjriç,  « vestibule  » ; la  Vul- 
gate ne  rend  pas  le  mot  hébreu.  Le  portique  de  la  mai- 
son d’Églon  était  sans  nul  doute  fort  simple.  — 2»  Le 
Temple  de  Salomon  avait  des  portiques  dont  David 
avait  laissé  le  plan.  1 Par.,  xxviii.  II.  Sur  les  mots  par- 
bdr  et  parvdrhn,  pharurim,  que  plusieurs  expliquent 
comme  signifiant  portiques,  voir  Pharurim,  col.  220. 

— 3“  Le  portique  du  Temple  porte  ordinairement  le 

nom  de  'ùld>n,  que  les  Septante  reproduisent  à peu 
près  sans  le  traduire  : Le  portique  avait  20  cou- 

dées de  largeur,  10  de  profondeur  et  120  de  haut. 
111  Reg.,  VI,  3;  Il  Par.,  iii,  4.  Ce  dernier  chiffre  est 
manifestement  fautif,  car  le  Temple  lui  même  n’avait 
que  30  coudées  de  haut.  111  Reg.,  vi,2.  D'après  la  des- 
cription qui  en  est  fournie,  ce  portique  occupait  la  façade 
même  de  l’édifice  sacré.  L’autel  s’élevait  en  face  de  ce 
portiifue.  II  Par.,  viii,  12;  xv,  8.  Les  rois  impies  le  fer- 
mèrent; Ézéchias  le  purifia  et  le  rendit  à sa  destination 
primitive.  Il  Par.,  xxix,  7.  Les  prêtres  se  tenaient  entre 
le  portique  et  l’autel  pour  prier  et  demander  pardon 
au  nom  du  peuple.  .loel,  ii,  17.  Ezéchiel,  XL,  7-17,  pré- 
voit également  des  portiques  dans  son  Temple  idéal.  — 
Sur  l’espèce  île  portique  construit  par  Achaz  et  appelé 
mùsah,  IV  Reg.,  xvi,  18,  voir  Musacii,  t.  iv,  col.  1345. 

— 4°  Salomon  orna  aussi  son  palais  de  portiques  : por- 
tique à colonnes,  long  de  50  coudées  et  large  de  30, 
ayant  en  avant  un  autre  portique  avec  des  degrés,  por- 
tique du  trône,  portique  du  jugement,  portique  de  sa 
maison  d’habitation  et  portique  de  la  maison  de  la 
reine.  111  Reg.,  vu,  6-8.  Voir  Maison  du  Rois-Liban, 
t.  IV,  col.  597.  — 5“  Dans  le  Temple  d’IIérode,  des  por- 
tiipies  occupaient  les  côtés  du  grand  parvis  des  gentils, 
et  en  faisaient  le  tour,  à l’exception  de  la  partie  occu- 
pée par  la  forteresse  Antonia.  Ces  portiiiucs  formaient 
deux  allées  parallèles,  au  moyen  de  trois  rangées  de 
colonnes,  dont  la  troisième  était  engagée  dans  la  mu- 
raille même  de  l’enceinte.  Le  portique  du  midi,  ou  por- 
tique royal,  avait  une  rangée  de  colonnes  de  plus  et 
formait  par  conséquent  trois  allées.  Les  colonnes  étaient 
de  marbre  blanc  et  avaient  25  coudées  de  haut.  Des  lam- 
bris de  cèdre  recouvraient  les  portiques.  L'espace  ainsi 
protégé  contre  la  pluie  et  le  soleil  était  de  30  coudées  de 
large.  Dans  le  portique  royal,  les  deux  allées  latérales 
avaient  30  pieds  de  large  et  50  de  haut,  celle  du  milieu 
'45  pieds  de  large  et  100  de  hauteur.  Cf.  .losèphe,  AnI. 
jud.,  XV,  XI,  5 ; Bell,  jud.,  V,  v,  2.  Ces  portiques  furent 
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incendiés  à l’époque  d’Archélaüs,  pendant  une  sédition 
des  Juifs  contre  les  Romains.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVII,  X,  2.  On  les  reconstruisit  ensuite.  Le  portique  situé 
à l’est  et  faisant  face  au  Temple  proprement  dit  s’appe- 
laitportique  de  Salomon.  On  se  réunissaitsous  ces  por- 
tiques pour  converser,  les  docteurs  y entretenaient 
leurs  disciples.  Un  jour  d’hiver,  Jésus  se  promenait 
sous  le  portique  de  Salomon  et  les  Juifs  se  rassemblèrent 
autour  de  lui.  Joa.,  x,  23.  Sous  ce  même  portique,  le 
peuple  se  réunissait  plus  tard  autour  de  Pierre  et  de 
Jean,  pour  écouter  leur  prédication,  Act.,  iii,  11,  et  les 
premiers  fidèles  se  tenaient  ensemble  pour  prier  et 
entendre  les  Apôtres.  Act.,  v,  12.  — Sur  la  piscine  Pro- 
batiqye  et  ses  cinq  portiques,  Joa.,  v,  2,  voir  Betiisaïde, 
t.  I,  col.  1723.  H.  Lesêtre. 

PORTIUS  (grec  : riôpzioç;  Vulgate  : Portius),  no- 
men  gentilitium  de  Festus,  procurateur  de  Judée. 
Act.,  XXXIV,  27.  Voir  Festus,  t.  ii,  col.  2116. 

PORTUGAISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE. 

La  nationalité,  portugaise  commença  à se  constituer 
à la  fin  du  xi«  siècle  et,  quoique  le  peuple  eût  déjà 
depuis  longtemps  son  idiome  particulier,  formé  des 
langues  parlées  par  ceux  dont  il  tirait  son  origine,  les 
recherclies  les  plus  anciennes  attestent  que,  même 
parmi  les  Portugais,  jusqu’au  commencement  du 
XIV'  siècle,  les  versions  connues  ou  usitées  des 
Saintes  Écritures  étaient  en  espagnol  ou  en  une  autre 
langue  étrangère. 

I.  Première-s  versK)NS  portug.vises.  — On  doit  au 
savant  archevêque  d’Évora  (Portugal),  D.  Fr.  Fortunato 
de  S.  Boaventura  (f  1844),  deux  importantes  publica- 
tions qui  nous  fournissent  des  renseignements  et  des 
documents  sur  les  origines  des  versions  portugaises 
des  Écritures.  Le  premier  de  ces  travaux  a pour  titre; 
Memoria  sobre  o começo,  progressa  e decadencia  da 
litteratura  hebraica  entre  os  portugueses  catholicos 
romanos  et  a paru  dans  le  t.  ix  des  Mémoires  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Lisbonne.  Un  écrivain 
du  XVI'  siècle,  Jacob  Flavio  d’Evora,  suivi  au  xviii'  siècle 
par  Diogo  Barbosa  Machado,  dans  sa  Bibliotheca  Lusi- 
tana,  et  par  d’autres  savants,  avait  raconté  qu’un  évêque, 
supposé  ou  douteux,  d’Evora,  appelé  Gaston  de  Fox, 
avait  traduit  la  Bible  en  langue  arabe  et  que  le  roi 
D.  Diniz  l’avait  fait  traduire  de  l'arabe  en  portugais. 
Fortuné  de  Saint-Bonaventure  a démontré  par  des 
raisons  si  solides  la  fausseté  de  ce  récit  que  le 
célèbre  bibliographe  du  siècle  dernier,  Innocencio 
Francisco  da  Silva,  dont  l’autorité  est  universellement 
reconnue,  déclare  dans  son  Diccionario  bibliographico, 
articles  P'  Francisco  Recreio  et  Gastào  de  Fox,  que 
l’existence  de  cette  prétendue  version  est  inadmissible 
au  tribunal  de  la  critique. 

La  seconde  publication  de  Fortuné  de  Saint-Bona- 
venture  est  une  Collecçào  de  Inédites  Portugueses  dos 
seculüs  XIV  et  xr,  3 in-8°,  Coimbre,  1829,  imprimerie 
de  TLTniversité.  Celle  collection  est  la  reproduction 
fidèle  de  Manuscrijitos  do  Mosleiro  de  Alcobaça.  Dans 
le  tome  i"  (de  317  p.)  on  trouve  entre  autres,  une 
Traducçâo  do  livra  dos  Ados  dos  Apostolos ; dans  le 
t.  Il  (de  xv-299  p.),  Historias  d’abreviado  Teslamento 
Velho,  segundo  o Meestre  das  Historias  scolaslicas,  e 
segundü  outras  que  as  abreviarom,  e com  dizeres 
d’alguùs  doctores  e sabedores  (depuis  le  commence- 
ment de  la  Genèse  jusqu’à  la  lin  du  second  livre  des 
Rois);  dans  le  t.  in  (de  232  p.),  sous  le  même  titre, 
l’histoire  se  continue  depuis  le  troisième  livre  des  Rois 
jusqu’au  second  livre  des  Machabées,  avec  des  additions 
tirées  de  l’historien  Josèphe.  Le  manuscrit  des  Histo- 
rias est  de  l’an  1.320  et  du  règne  du  roi  de  Portugal 
D.  Diniz.  Fortuné  de  Saint-Bonaventure,  dans  son 
Historia  chronologica  e ’critica  da  Real  Ahbadia  de 


Alcobaça,  a fait  ressortir  le  mérite  et  l’utilité  de  celte 
œuvre,  et  Innocent  da  Silva,  dans  son  Diccionario, 
notice  sur  la  Collecçào,  les  avantages  qu’on  peut  en 
tirer  pour  l’étude  archéologique  et  philologique  de  la 
langue.  Comme  on  ne  peut  constater  l’existence  d’au- 
cune version  portugaise  d’un  livre  biblique  antérieure 
au  règne  de  D.  Diniz,  comme  on  n’a  non  plus  aucune 
preuve  que  ce  roi  ait  fait  faire  aucune  autre  traduction, 
même  abrégée,  c’est  aux  moines  d’Alcobaça,  auteurs 
de  la  version  des  Actes  des  Apôtres  et  de  l’histoire 
abrégée  de  l’.àncien  Testament,  que  revient  l’honneur 
d’avoir  été  chronologiquement  les  premiers  traducteurs 
de  la  Bible  en  langue  portugaise. 

Fernào  Lopes,  surnommé  le  patriarche  des  histo- 
riens portugais,  rapporte  dans  le  prologue  de  la  se- 
conde partie  de  sa  Chronica  d'el  Rei  D.  Joào  1°,  qui 
régna  de  1385  à 1433,  que  ce  monarque  « fît  traduire 
par  de  grands  lettrés,  en  langue  (portugaise),  les  Évan- 
giles, les  Actes  des  Apôtres  elles  Épîtres  de  saint  Paul, 
ainsi  que  d’autres  livres  spirituels  des  saints  ».  Quels 
furent  les  « lettrés  » qui  exécutèrent  ce  travail,  de 
quelle  manière  ils  accomplirent  leur  tâche,  où  se 
trouvent  ces  versions,  Fernand  Lopes  ne  le  dit  pas  et 
ceux  qui  sur  son  témoignage  ont  reproduit  cette  notice 
ne  le  disent  pas  davantage.  D.  Fr.  Manuel  do  Cenaculo 
Villas-Boas,  dans  son  livre  Cuidados  litterarios  do 
Prelado  de  Beja  em  graça  de  seu  bispado,  p.  64,  dé- 
clare seulement  qu’il  a eu  en  sa  possession  une  tra- 
ducçào  historiada  do  Antigo  Testamento  manuscrite, 
faite  au  xv'  siècle  en  portugais  de  l’époque  par  un 
théologien  savant  et  versé  dans  la  connaissance  de  la 
langue  hébraïque,  et  il  ajoute  qu’à  la  date  à laquelle 
il  écrit  (son  livre  fut  imprimé  en  1788)  il  ne  sait  pas 
autre  chose  sur  cette  traduction. 

11  convient  de  mentionner  ici  la  version  faite  par  le 
jurisconsulte  Gonçalo  Garcia  de  Santa  Maria.  Diogo 
Barbosa,  dans  le  t.  ii  de  la  Bibliotheca  Lusitana,  dit 
qu’elle  a pour  titre  Epistolas  e Evangelhos  que  se  can- 
tam  no  decurso  do  anno,  et  qu'elle  fut  imprimée 
in-folio,  en  lettres  gothiques,  en  1479,  sans  indication 
de  lieu.  Antonio  Ribeiro  dos  Santos,  qui  vivait  de  1745  à 
1818,  en  parle  aussi  dans  Memoria  de  algumas  traduc- 
çôes  hihlicas  menos  vulgares  em  lingua- portugueza, 
qui  a paru  dans  le  t.  vu  des  Memorias  de  Litteratura 
Portugueza , publié  par  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Lisbonne.  Il  est  vrai  que  le  bénéficier  Francisco 
Leitào  Ferreira  (1667-1735),  dans  ses  Noticias  Chrono- 
logicas  da  Universidade  de  Coimhra,  dit  que  Gonçalo 
Garcia  était  originaire  de  Saragosse  (Espagne)  et  qu’on 
ne  connait  de  lui  qu’une  version  en  castillan  de  138 
pages,  imprimée  en  caractères  gothiques.  Barbosa  et 
Ribeiro  dos  Santos,  s’en  rapportant  à cette  information, 
ont  rétracté  ce  qu’ils  avaient  écrit  avant  de  la  connaî- 
tre. Toutefois  leur  rétractation  a été  trop  prompte 
et  elle  n’est  pas  fondée  sur  des  raisons  suffisantes.  Les 
langues  parlées  dans  les  deux  pays  ont  une  source  com- 
mune et  elles  ont  entre  elles  grande  affinité  et  ressem- 
blance ; Portugais  et  Espagnols  des  classes  instruites 
cultivaient  l’une  et  l’autre,  la  leur  et  celle  de  la  nation 
voisine,  de  sorte  qu’il  y avait  des  Portugais  qui 
écrivaient  en  espagnol,  comme  le  rabbin  Duarte  Pinhel, 
qui,  de  concert  avec  le  castillan  Jacques  de  Vargas  et 
d’autres,  composa  en  cette  langue  une  version  de  la 
Bible  (Ancien  Testament)  <)ditée  par  Abraham  Usque 
et  connue  sous  le  nom  de  Bible  de  Ferrare,  parce 
qu’elle  fut  imprimée  dans  cette  ville  en  1553.  Il  y eut 
aussi  des  Espagnols  qui  écrivirent  en  portugais  et  de 
ce  nombre  fut  Gonçalo  Garcia  de  8anta-Maria.  Innoc  ent 
da  Silva,  dans  son  Diccionario,  article  Gonçalo  Garcia, 
rapporte  que  le  21  mai  1866  le  libraire  Bertrand  lui 
montra  un  livre  in-folio,  en  caractères  gothiques,  où 
manquaient  le  frontispice  et  le  dernier  ou  les  der- 
niers feuillets,  mais  où,  au  haut  du  premier  feuillet,  le 
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titre  constatait  que  c’étaient  les  Episto/a, s e Evangelhos 
em  portuguez  par  Gonçalo  Garcia  de  Santa  Maria, 
T)a  Silva  n’aflirme  point  que  c’était  l’édition  de  1479, 
citée  dans  le  tome  ii  de  la  Bibliotheca  Lusitana, 
puisque  le  livre  ne  contenait  ni  frontispice  ni  suscrip- 
tion  finale  avec  la  date  de  l’impression,  mais  il  dit  qu’il 
n’a  pas  de  doute  que,  s’il  n’était  du  xv'  siècle,  il  doit 
être  au  moins  du  commencement  du  xvf.  Pour  se  rendre 
compte  que  c’était  un  livre  dilTérent  de  celui  dont 
parle  Ferreira  Leitào,  il  suftit  à Da  Silva  de  constater 
que  celui  que  mentionne  Leitào  avait  138  pages,  tan- 
dis que  celui  que  vendit  le  libraire  Bertrand  en  avait 
plus  de  400,  sans  compter  celles  qui  étaient  perdues  à 
ta  fin. 

A peu  près  contemporaine  de  la  version  de  Gonçalo 
Garcia  fut  celle  de  Û.  Philippa  de  Lancastre,  lille  de 
l’infant  D.  Pedro  et  petite-fille  de  D.  ,loào  I".  Elle  vécut 
de  1435  à 1497  et  acheva  ses  jours  dans  le  couvent  des 
religieuses  cisterciennes  d’Odivellas.  Le  premier  qui 
mentionne  cette  traduction  est  .lorge  Cardoso  (1600- 
1669)  dans  VAgiologio  Lusitano,  au  11  février,  la  lettre 
A.  Elle  a été  citée  depuis  par  le  théatin  I).  Antonio 
Caetano  de  Sousa  (1674-1759)  dans  le  t.  ii  de  Vllisloria 
Genealogica  da  Casa  Real,  et  par  lUogo  Barbosa  dans 
le  t.  Il  de  la  Bibliotheca  Lusitana.  P’après  ces-auteurs 
cette  version,  faite  sur  une  traduction  française,  ren- 
ferme les  Evangelhos  e Homilias  de  lodo  o anno.  Les 
deux  premiers  et  Antonio  de  Figueiredo,  dans  la  Pré- 
face générale  de  sa  traduction  de  la  Bible,  nous 
apprennent  <|ue,  de  leur  temps,  cette  œuvre  se  conser- 
vait encore  dans  le  monastère  des  Cisterciennes  d’Odi- 
vellas. Augusto  Soares  d’Azevedo  Barbosa  de  Pinbo 
Leal,  parle  aussi  de  ce  travail,  en  1875,  dans  le  t.  vi  de 
son  Portugal  Anligo  e Moderno,  au  mot  Odivellas. 
« D.  Philippa,  dit-il,  écrivit  un  manuscrit  et  l’orna  de 
belles  miniatures;  c’est  un  ouvrage  de  grand  mérite, 
qu’elle  donna  au  monastère;  il  existe  encore.  » Sur  le 
degré  d’instruction  de  la  princesse,  le  même  auteur 
ajoute  : « Dirigée  par  son  père  dans  son  éducation,  elle 
connaissait  à fond  le  latin  et  le  français  et  elle  a laissé 
des  œuvres  écrites  de  sa  main.  » 

Dans  la  Besjjosta  cl  Consulta  que  o Deputado  (da 
Beal  Alésa  censoria)  Antonio  Perdra  de  Figueiredo 
fez  aô  Sr.  Bispo  de  Beja  sobre  versées  partidas  da 
Biblia  em  vulgar,  em  Fevereiro  de  1704  (manuscrit 
qui,  selon  fauteur  de  la  Préface  à la  seconde  édition 
de  la  Bible  traduite  par  Figueiredo,  appartient  au- 
jourd’hui à r.Académie  des  sciences  de  Lisbonne),  D. 
Fr.  Alanuel  do  Cenaculo  rapporte  que  la  reine  D. 
Leonor,  femme  de  D.  .Toào  II,  fit  imprimer  la  traduc- 
tion des  Actos  dos  Apostolos,  as  duas  Epistolas  de  S. 
Pedro,  as  très  de  S.  Joào  e a de  S.  Judas,  mais  il  no 
dit  pas  par  qui  elle  avait  été  faite  et  s’il  en  existe  des 
exemplaires. 

Si  ce  n'est  pas  la  même  version,  c’est  au  moins  une 
version  de  la  même  époque,  celle  des  Actos  dos 
Apostilles,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qui  a 
été  publiée  dans  le  t.  i de  la  Collecrâo  de  Ineditos 
Poriuguezes,  édité'O  par  D.  Fr.  Fortunato.  D’après  ce 
prélat,  cette  version  fut  faite,  peut-être  d’après  une 
autre  version  plus  ancienne,  par  Fr.  Bernardo  de  Alco- 
baça,  qui  vivait  sous  le  règne  de  D.  .loào  11.  C’est  à ce 
Fr.  Bernardo  de  .-Ucobaça  qu’on  attribue  généralement 
et  avec  raison  la  traduction  portugaise  de  la  Grande 
vida  de  Jésus  Christo,  écrite  en  latin  par  Ludolphe  le 
Chartreux.  Cette  traduction  fut  imprimée  à Lisbonne 
en  1495,  par  ordre  du  roi  D.  .loào  II  et  de  sa  femme 
D.  Leonor. 

Il  est  inutile  d'énurnérer  ici  en  détail  diverses  ver- 
sions de  moindre  importance,  qui  sont  de  la  même 
époque  ou  peu  postérieures,  des  traductions  d’un  cer- 
tain nombre  de  Psaumes  ou  de  chapitres  d’autres 
livres  de  la  Bible,  intercalés  occasionnellement  dans 


lies  biographies  ou  dans  des  livres  d’histoire  ou  de  lit- 
térature profane. 

IL  'Versions  portugaises  depuis  le  xvi'  siècle 
jusqu’au  milieu  du  XVIII®  siècle.  — Dans  le  cours  du 
XVI®  siècle,  avec  l’apparition  du  protestantisme  et  la 
propagation  de  sa  fausse  doctrine  du  libre  examen  et 
de  l’interprétation  privée  des  Ecritures,  la  lecture  de  la 
Bible  devint,  dans  une  certaine  mesure,  un  danger 
pour  ceux  qui  n’étaient  pas  familiers  avec  les  règles 
de  l'herméneutique  sacrée  et  qui  ne  connaissaient  pas 
la  véritable  interprétation  donnée  aux  Livres  Saints 
par  l’Église  qui  en  a le  dépôt.  Pour  ce  motif.  Pie  IV. 
le  24  mars  1.564,  en  publiant  par  la  Bulle  Dominici 
Gregis  l’Index  des  livres  défendus,  établit  dans  la 
règle  4,  que  l’usage  des  versions  de  la  Sainte  Écriture 
n’est  pas  permis  à tous  sans  discernement,  mais  que 
la  permission  de  les  lire  n'est  accordée  qu’à  ceux 
qui,  au  jugement  de  l’évêque  ou  de  l’inquisiteur,  peuvent 
le  faire  sans  péril  et  au  profit  de  leur  foi  et  de  leur 
piété.  En  Portugal,  la  religion  des  rois  très  fidèles  et 
le  zèle  des  évêques  avaient  déjà  prévenu  ce  décret  du 
Saint-Siège  en  adoptant  à l’avance  des  mesures  analo- 
gues. Les  exemplaires  de  tout  livre  de  la  Bible  traduit 
en  langue  vulgaire  devaient  porter  à la  première  page 
la  permission  accordée  à celui  qui  pouvait  s’en  servir, 
et  les  versions,  quelquefois  même  dans  les  manuscrits 
originaux,  portaient  le  nom  de  celui  à qui  elles 
étaient  destinées.  On  possède  des  documents  histo- 
riques qui  en  témoignent.  Bibeiro  dos  Sanctos,  dans 
sa  Memoria  da  Litteratura  Sagrada,  publiée  dans  le 
t.  Il  des  Memorias  de  Litteratura  Porlugueza,  de 
l’Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  cite  un  exem- 
plaire de  la  Bilde  où  était  incorporée  à la  première 
page  la  permission  donnée  par  Fr.  Francisco  Foreiro 
pour  autoriser  Francisco  de  Sà  de  Miranda  (f  1558)  à 
en  faire  usage.  Barbosa  dans  la  üiùh’ot/ieco  Lusifoua  et 
Figueiredo  dans  la  Préface  de  sa  traduction  de  la  Bilde, 
parlent  d’une  version  manuscrite  des  Psaumes  de  la 
pénitence,  faite  par  D.  Fr.  .\ntonio  de  Sousa  (j-  1597), 
évêque  de  Viseu,  pour  l’usage  de  sa  sœur  la  comtesse 
de  .Monsanto. 

Ces  défenses  restrictives  furent  cause  que  les  ver- 
sions devinrent  déplus  en  plus  rares  et  que  les  savants 
s’appliquèrent  surtout  dès  lors  à commenter  en  latin 
le  texte  latin  de  la  Vulgatc,  chaque  écrivain  choisis- 
sant le  livre  de  l’Écriture  pour  lequel  il  se  sentait  le 
plus  d’attrait.  L’auteur  de  la  Préface  générale  de  la 
version  de  la  Bible  par  Figueiredo.  éditée  à Lisbonne 
en  1854,  énumère  un  grand  nombre  de  ces  commen- 
tateurs, parmi  lesquels  figurent  des  noms  de  grande 
autorité  dans  les  lettres  portugaises,  comme  ceux  de 
Bartholorneu  dos  Martyres,  Bernardo  de  Brito.  Fran- 
cisco Foreiro,  lleitor  Pinto,  .loào  de  Lucena,  Alanuel 
de  Sà,  Antonio  Vieira,  Francisco  de  Mendonça,  etc. 

De  leur  cùté,  les  protestants,  interprétant  maligne- 
ment la  défense  faite  par  Pie  IV,  accusèrent  l’Eglise 
d’interdire  aux  fidèles  la  lecture  des  Livres  Saints  afin 
qu’ils  ne  pussent  pas  connaître  ce  qui  la  condamnait 
dans  les  écrits  sacrés,  et  ils  se  mirent  avec  une  grande 
activité  à composer  et  à publier  des  versions  de  la 
Bilile,  en  supprimant  une  partie  des  livres  du  canon, 
en  altérant  parfois  les  textes  comme  il  leur  convenait 
et  en  proclamant  surtout  qu’il  l'tait  libre  a chacun  de 
les  interpréter  à son  gré.  Ils  trouvèrent  un  collabora- 
teur pour  la  langue  portugaise  dans  la  personne  d’un 
prêtre  apostat  du  xvir®  siècle  qui  l'dait  devenu  mi- 
nistre calviniste  en  Hollande;  il  publia  : Nnvo  Tesla- 
menlo,  islo  é.  Indos  os  sacrosantos  livras  de  escriptos 
erangelicos  e aposlolicos,  do  novo  concerto  de  nosso 
fiel  senhor,  Salvador  c redcmplor  Jesu  Christo  ; agora 
Iraduzidos  en}  porluguez  pela  Padre  Joào  Tei  ieira 
A.  de  Almeida,  ministre  prégador  do  Sancto  Evan- 
gelhn.  Com  lodasas  licenças  necessaria  . Em  Amster- 


563 


PORTUGAISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE 


564 


dam.  Por  a Viuva  de  J.  F.  Someren.  Anno  1681. 
Ern  4°.  La  Bibliotlièque  nationale  de  Lisbonne  en 
possède  un  exemplaire.  Comme  le  fait  remarquer  le 
bibliographe  da  Silva,  Diccionario,  article  J(xlo  Fer- 
reira A.  de  Almeida,  cette  traduction  est  remplie 
d’erreurs  et  de  fautes  typographiques  provenant  de  ce 
que  le  correcteur  était  peu  versé  dans  la  langue  portu- 
gaise, ainsi  que  le  fait  remarquer  l’auteur  lui-même 
dans  un  avertissement  publié  à Batavia  le  !«'■  janvier 
1683  et  où  sont  énumérées  plus  de  mille  erreurs  à cor- 
riger, avec  celte  observation  qu’il  a été  impossible  de 
les  relever  toutes. 

LTne  seconde  édition  fut  faite  par  les  Hollandais  éta- 
blis en  Asie  pour  l’usage  des  protestants  portugais  de 
Batavia,  sous  ce  titre  modifié  : O Novo  Testamentn, 
isto  é,  todos  os  livras  do  novo  concerto  do  nosso  fiel 
senhor  e redemptor  Jesti  Christo,  Iraduzido  na  lingua 
portugueza  pelo  reverendo  padre  Jodo  Ferreira  A.  de 
Almeida,  minislro  prégadordo Sancto Evangelhon’esla 
cidade  de  Batavia  em  .lava  Maior.  Em  Batavia,  por 
Joàode  Vites,  impiressor  da  Illustre  Companhia,  e desta 
nohre  cidade.  Anno  1663.  Sur  le  verso  de  la  feuille  où 
se  lit  le  titre  se  trouve  la  déclaration  que  l’ouvrage  a 
été  imprimé  por  ordem  do  Supremo  Governo  da 
illustre  Companhia  das  Unidas  Provincias  na  India 
Oriental,  revista,  com  approvaçào  da  congregaçào 
ecclesiastica  da  cidade  de  Batavia,  pelos  ministres 
prégadores  do  Sancto  Evangelho  nalgreja  da  mesma 
cidade  Theodorus  Zas,  Jacobus  Opden  Akker.  Cette 
édition  est  sur  papier  de  Hollande,  grand  in-4“,  et  a 
viii-597  pages.  Elle  a de  plus  que  la  première  la  con- 
cordance des  textes  de  l’Écriture.  I.  da  Silva  observe 
qu’on  y a corrigé  peu  ou  point  des  fautes  de  la  pre- 
mière édition,  mais  (|u’on  y a fait  des  cliangements 
considérables,  plaçant,  par  exemple,  la  plupart  des 
verbes  à la  lin  des  propositions,  « ce  qui  rend  parfois 
le  sens  obscur,  fait  violence  à la  phrase  et  affecte  la 
construction  des  périodes.  » Da  Silva  possédait  un 
exemplaire  de  cette  édition.  L-Cb.  Brunet,  dans  le  Ma- 
nuel du  libraire  et  de  l’Amateur  de  livres,  en  signale 
une  autre  qualitiée  de  « rarissime  » dans  le  catalogue 
de  Meerman. 

En  1712  parut  une  troisième  édition  in-8",  à Ams- 
terdam, chez  ,Toào  Creliluz,  par  ordre  de  la  même 
compagnie  des  Provinces-Unies,  pour  l’instruclion 
des  Indiens.  Elle  est  encore  plus  fautive  que  les 
précédentes.  Une  quatrième  édition  fut  publiée  en 
1760  en  deux  grands  in  8",  à Tramgambar,  par  l’of- 
üce  de  la  mission  royale  du  Danemark  et  au  béné- 
lice  de  cette  mission,  aux  frais  de  la  Société  (angli- 
cane) de  1a  Propagation  de  la  foi  de  Londres.  Ptne 
cinquième  édition  fut  donnée  à Batavia  par  Egbert 
Humen,  in-S",  1773.  Da  Silva  dit  qu’elle  fut  comparée 
de  nouveau  avec  le  texte  original  et  avec  d’autres  ver- 
sions et  ainsi  améliorée,  les  verbes  furent  remis  à 
leur  place  naturelle  et  beaucoup  de  mots  et  de  fautes 
corrigés. 

La  traduction  de  Ferreira  de  Almeida,  dit  Ribeiro  dos 
Santos,  dans  sa  Memoria  sobre  versôes  Biblicas,  fut 
faite  sur  le  texte  grec  qu’elle  suit  dans  les  points  où  il 
dilfère  de  la  Vulgate.  En  sa  qualité  de  calviniste,  l’au- 
teur n’en  a pas  exclu  les  livres  deutérocanoniques  que 
rejette  le  lutbéranisme.  D’après  Antonio  Pereira  de 
Eigueiredo,  dans  sa  préface  au  Nouveau  Testament, 
t.  I,  2®  édit.,  on  n’y  trouve  rien  qui  sente  le  calviniste, 
et  il  la  regarde  comme  très  servile.  Mais  d’autres  écri- 
vains sont  d’un  avis  tout  à fait  contraire  et  la  préface 
que  nous  venons  de  citer  ne  fut  pas  reproduite  dans 
les  éditions  de  Eigueiredo  ([ui  furent  puldiées  en  1794 
et  après,  sous  la  surveillance  de  l’autorité  ecclésias- 
tique qui  y lit  supprimer  aussi  des  notes.  Quant  à sa 
servilité,  la  Iraduclion,  par  exemple,  tic  Luc.,  i,  28, 
prouve  le  conlraire;  ;iu  lieu  de  traduire  par  cheia  de 


graça,  elle  traduit  par  em  graça  acceila  dans  quelques 
éditions  et  par  agraciada  dans  d’autres. 

Le  même  traducteur  publia  en  1738,  in-4",  à Tran- 
gambar,  Livros  Historicos  do  Velho  Testamenlo,  et 
en  1740,  in-8»  dans  la  même  ville  et,  comme  le  précé- 
dent, par  l’office  de  la  mission  royale  de  Danemark 
Livra  dos  Psedmos.  En  1748  parut  à Batavia,  in-8», 
imprimé  à l’office  des  séminaires  par  M.  Mulder,  Do 
Velho  Testamenlo  o primeiro  tomo  que  contem  os 
SS.  Livros  de  Mogsés,  Josué,  Juizes  e Buth,  Samuel, 
Beys,  Chronicas,  Esra.  Nehemias  e Esther.  Tradu- 
zidos  em  portuguez  par  Jodo  Ferreira  A.  de  Almeida, 
Ministro  prégador,  etc.  En  1753,  G.  H.  Heusler  impri- 
ma au  même  office  du  séminaire  à Batavia,  in-8»,  Do 
Velho  Testamenlo  o segundo  tomo  que  contem  os 
SS.  Livros  de  Job,  os  Psalmos,  os  Proverbios,  o J^ré- 
gador,  os  Canlares,  com  os  Prophetas  Mayores  e me- 
nores.  Traduzidos  em  portuguez  por  Jodo  Ferreira 
A.  de  Almeida,  e Jacob  Opden  Akker,  Ministros  pré- 
gadores do  Santa  Evangelho,  etc.  Entre  la  publication 
du  t.  I et  du  t.  Il  de  cette  version  parut  en  1749  une 
nouvelle  édition  du  lAvro  dos  Psalmos,  in-8»,  à la 
même  imprimerie,  qui  donna  aussi  plus  tard,  en  1757, 
dans  une  édition  séparée, Os  Livros  de  Moysés. 

La  traduction  de  l’Ancien  Testament  fut  faite  aux 
frais  de  la  Compagnie  bollandaise  des  Indes  Orientales. 
Elle  ne  contient  pas  les  livres  deutérocanoniques.  Au 
témoignage  de  da  Silva,  Almeida  fit  sa  version  sur  l’ori- 
ginal hi'breu,  en  se  servant  de  la  version  hollandaise 
imprimée  en  1618  et  de  la  version  castillane  de  Cypria- 
no  Valcra,  édition  de  1602;  il  la  poursuivit  jusqu’aux 
derniers  chapitres  d'Ezéchiel  ; elle  fut  achevée  par 
.lacob  Opden  Akker,  un  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
de  revoir  la  traduction  du  Nouveau  Testament  éditée 
par  Almeida  en  1693. 

Depuis  sa  publication,  la  version  d'Almeida  a été  si 
souvent  réimprimée  soit  totalement,  soit  partiellement, 
pour  les  sociétés  bibliques  d’Angleterre  et  d’Amérique, 
qu’  « il  est  difficile,  dit  da  Silva,  de  donner  une  énu- 
mération exacte  » de  toutes  ses  éditions.  Ce  bibliographe 
mentionne  deux  éditions  complètes  dont  il  possède 
des  exemplaires,  l’un  grand  in-8»,  imprimé  par  R.  et 
A.  Taylor,  .à  Londres,  1819,  l’autre  grand  in-8»,  impri- 
mé à N’ew-'Sork  en  1850.  Nous  avons  entre  les  mains 
deux  éditions  complètes  plus  récentes,  l’une  in-8», 
publiée  à New  York  en  1883,  par  la  Société  biblique 
Américaine,  et  où  il  est  dit  que  le  Nouveau  Testament 
est  une  Reimpresso  da  ediçdode  J00.3,  revista  e emen- 
dada;  l’autre,  in-4»,  imprimée  à Lisbonne,  en  1897, 
revista  e correcta,  com  referencias  e na  margem 
algumus  jialabras  segundo  o hebraico  e o grego.  Se 
vend  au  Deposito  das  Escripturas  Sagradas.  — En 
1862,  l’archevêque  de  Bahia,  D.  Manuel  Joaquim  da 
Silveira,  publia  une  Lettre  pastorale  pour  prémunir  ses 
diocésains  contra  adultérai, ves  emu  tilaçôes  da  Biblia 
traduzida  em  portuguez  pelo  l'adre  J. F. A.  de  Almeida. 
H y examine  l’édition  de  New  York  que  les  protestants 
répandaient  dans  le  Brésil  et  après  l’avoir  confrontée 
avec  le  texte  reconnu  authentique  dès  les  premiers 
siècles,  il  montre  qu’elle  contient  des  altérations, 
changements,  mutilations,  additions,  par  exemple, 
Luc.,  I,  28;  Act.,  xiv,  23;  Eph.,  v,  32;  II  Tim.,  iv,  5; 
II  ,loa.,  V,  6,  10,  13,  15,  17-20.  Ces  altérations  se  trou- 
vent .dans  les  éditions  de  New  York,  1882,  et  de  Lis- 
bonne, 1897. 

Ribeiro  dos  Santos,  dans  sa  Memoria  de  algumas 
iradueçoes  biblicas  (voir  col.  560),  appréciant  la  valeur 
philologique  Pt  littéraire  du  travail  de  Ferreira  de 
Almeida,  dit  que  sa  langue  est  assez  riche  et  renferme 
un  trésor  de  mots  pour  le  vocabulaire  portugais,  mais 
que  sa  grammaire  est  défectueuse,  parce  qu'il  emploie 
des  phrases  et  des  constructions  qui  n’ont  pas  la  saveur 
du  langage  national  et  parce  qu’il  serre  de  trop  près 
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le  texte  original  ou  fait  usage  de  locutions  et  d'idio- 
tismes propres  au  pays  où  il  vivait. 

III.  Versions  portuua.ises  depuis  le  milieu  du 

XVIII'  SIÈCLE  .lUSQU’.x  NOS  JOURS.  — Au  milieu  du 
XVIII'  siècle,  à peu  près  au  moment  où  apparaissait  la 
version  complète  faite  par  Almeida  et  son  auxiliaire 
(1748-1753),  s'ouvre  une  période  nouvelle  pour  la  mul- 
tiplication des  traductions  de  la  Bible.  L’Église  qui 
avait  interdit  la  lecture  de  l'Écriture  en  langue  vulgaire 
au  commencement  du  -protestantisme  pour  entraver 
les  progrès  de  l’iiérésie  naissante  parmi  le  peuple, 
permit,  dans  la  seconde  moitié  du  xvii«  siècle,  pour 
détourner  les  fidèles  de  la  lecture  des  versions  pro- 
testantes, de  publier  des  traductions  en  langue  vul- 
gaire à la  condition  qu'elles  fussent  accompagnées  de 
notes  et  d'éclaircissements  tirés  des  saints  Pères  et  des 
savants  catholiques,  et  approuvées  par  le  Siège  aposto- 
lique. Benoit  XIV  modifia  en  ce  sens  en  1757  la  qua- 
trième règle  de  l'Index  formulée  par  Pie  IV  en  1564.  Le 
résultat  fut  la  publication  de  versions  nouvelles  parmi 
les  catholiques  : au  Portugal,  il  parut  presque  simul- 
tanément deux  traductions  complètes  de  l’Ecriture. 

1'  Version  de  Vigueiredo.  — La  première  fut  celle 
de  P.  Antonio  Pereira  de  Figueiredo  (né  en  1725,  mort 
en  1797).  Il  commença  par  le  Nouveau  TestamenI, 
lequel  étaitprêt  dès  1772,  comme  on  le  voit  dans  l’Épître 
dédicatoire  au  cardinal  D.  .Toào  da  Cunba  (f  1773), 
mais  le  premier  volume  ne  fut  imprimé  qu’en  1778, 
nào  por  cnipa  do  auctor,  dit  le  Prologue,  daté  du  8 jan- 
vier 1778,  mas  por  infelicidade.  La  version  de  l’Ancien 
Testament  commença  par  les  Psaumes  imprimés  en 
2 volumes  en  1782,  elle  se  continua  par  la  Genèse  et 
les  autres  livres,  imprimés  par  l’imprimerie  royale  à 
Lisbonne  de  1783  à 1790.  La  traduction  complète  forme 
23  in-8«.  Dès  1781,  on  réimprima  les  deux  premiers 
volumes  du  Nouveau  Testament,  corrigés  pour  le  texte 
et  augmentés  pour  les  notes. 

Peu  de  temps  après  parut  la  seconde  édition  de  la 
Bible  entière  : Biblia  Sagrada,  traduzida  em  porlu- 
gitez  segundo  a Vulgata  latina,  iUustrada  com  pre- 
façOes,  notas  eliçôes  variantes.  Segunda  ediçdo  revisla 
e retocada  pelo  auctor.  Les  17  volumes  in-S",  que  com- 
prend l'Ancien  Testament,  furent  imprimés  par  l'impri- 
merie royale  de  Lisbonne  de  1791  à 1803  et  les  6 du 
Nouveau  Testament  par  Simào  Tbaddeo  Ferreira  de  1803 
à 1805. 

En  1794,  commença  à paraître  une  troisième  édition , 
en  deux  colonnes,  contenant  l’une  le  texte  latin  et 
l’autre  la  traduction  portugaise,  texte  et  notes  retou- 
chés par  l'auteur.  Elle  est  dédiée  au  prince  du  Brésil 
D.  .loào.  dont  elle  reproduit  en  tête  le  portrait.  Le  tome 
premier  contient  une  Prefacio  gérai  à toda  a Sagrada 
Biblia,  de  xcv  pages,  dans  laquelle  il  est  dit  que  cetteédi- 
tion  « est  incomparablement  plus  correcte  et  augmen- 
tée, de  telle  sorte  qu’on  peut  dire  avec  raison  que  c’est 
une  version  nouvelle  ».  Outre  celte  Préface  générale, 
chaque  livre  est  précédé  d’une  Préface  spéciale  plus 
ou  moins  courte  dans  laquelle  Figueiredo  indique  les 
traductions  en  langues  diverses  dont  il  s’est  servi  pour 
la  version  de  ce  livre.  Cette  édition,  imprimée  à Lis- 
bonne, par  8.  Th.  Ferreira  et  terminée  en  1819.  com- 
prend sept  tomes  in-folio. 

Une  réédition  delà  traduction  de  Figueiredo,  avec  le 
texte  latin,  en  2 in-D,  fut  publiée  en  1852-18.53,  par  la 
Bibliol heca  Economica,  sous  la  direction  d’Eduardo  de 
Taria, auteur  d’un  Dictionnaire  portugais,  avec  ce  titre  : 
A Biblia  Sagrada  contendo  o Velhoe  Novo  Testamen  to. 
Traducrào  do  Padre  Antonio  Pereira  de  Figueired o . 
Enriquecida  corn  varias  notas  pelo  mesmo  Iraductor 
(excepto  aquelias  que  foram  condemnadas  em  Homo) 
e por  D.  Felippje  Scio  de  S.  Miguel,  Bispo  de  Segovia, 
Bossuet,  etc.  Ornado  com  gravuras.  Lisboa.  Typogra- 
phia  de  .José  Carlos  de  Aguiar  Vianna,  1852.  Appro- 


vada  pelo  Cardeal  Patriarcha  de  Lisboa  em  9 de  Ja- 
neiro de  1852.  Cette  Bible  fut  critiquée  lors  de  son 
apparition  à cause  des  fautes  typographiques  nom- 
breuses, de  la  suppression  des  indications  chronolo- 
giques et  d’une  partie  des  préfaces  et  aussi  de  l’insuf- 
fisance des  notes. 

Une  nouvelle  édition  parut  en  1854,  avec  le  texte 
latin  à la  librairie  populaire  et  historique  de  Lisbonne, 
sous  les  auspices  du  cardinal  patriarche.  Le  Patriarche 
en  autorisa  la  publication  le  4 juin  1852,  à condition 
qu’elle  reproduirait  la  seconde  édition,  in-4»,  faite  à 
Lisbonne  en  1794,  par  Simào  Tbaddeo  Ferreira,  avec 
ses  préfaces  et  ses  notes,  lesquelles  avaient  été  expur- 
gées, et  qu’elle  serait  revue  et  corrigée  par  un  savant 
ecclésiastique,  aidé  au  besoin  de  deux  autres  réviseurs. 
Une  préface  nouvelle  à l’Ancien  Testament  et  une  autre 
au  Nouveau  sont  l’œuvre  de  l’un  des  censeurs,  P.  Fran- 
cisco Recreio.  Elle  comprend  trois  volumes  in-folio. 
Le  troisième  contenant  le  Novo  Testamento.  Vida  de 
Nosso  Senhor  Jésus  Christo,  parut  en  1857.  La  vie  de 
Notre-Seigneur  forme  un  supplément  publié  en  1858, 
avec  ce  titre  spécial  : Vida  de  Nosso  Senhor  Jesns 
Christo,  redigida  pelo  Beverendo  Abbade  Brispwt,  e 
rertida  em  vulgar  por  Luis  Filippe  Leite,  Direclor 
da  Escola  Normal  Primaria  de  Lisboa. 

La  traduction  de  Figueiredo,  sans  le  texte  latin,  fut 
éditée  au  Brésil,  en  1864,  en  2 in-4»,  à Rio  de  .laneiro, 
par  la  librairie  0.  B.  L.  Garnier.  Elle  contient  peu  de 
notes  de  Figueiredo  et  seulement  dans  les  livres  du 
Pentateuque,  .losué,  Esther,  Daniel  et  Amos.  Plusieurs 
livres  n’ont  aucune  note.  Celles  qui  sont  relatives  aux 
prophètes  et  au  Nouveau  Testament,  œuvre  du  chanoine 
Delaunay,  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont  à Paris,  sont 
placées  à la  fin  de  la  Bible,  sans  aucun  renvoi  dans  le 
texte  sacré.  Cette  édition,  avec  les  notes  explicatives  de 
I Delaunay,  est  approuvée  par  un  mandement  de  l’arche- 
I véque  de  Bahia,  alors  métropolitain  du  Brésil,  daté  de 
1863.  — La  Société  biblique  de  Londres  a publié  di- 
verses éditions  de  la  version  de  Figueiredo,  sans  pré- 
faces et  sans  notes,  1821,  1866,  etc.  La  lecture  en  fut 
permise  aux  catholiques  du  Portugal  par  un  acte  du 
ministère  du  royaume,  du  17  octobre  1842,  reproduit 
dans  la  Bcvista  universal  Lisbonense,  1"  série,  t.  ii, 
p.  521.  Francisco  Recreio,  un  des  censeurs  de  l’édition 
de  la  Lilirairie  populaire  de  1854,  déclare  à la  fin  de  la 
préface  que  c’est  « pour  le  bien  de  l’Église  qu’est  pu- 
bliée avec  le  plus  grand  soin  cette  traduction,  parce 
que  la  propagande  protestante  l’a  fâcheusement  intro- 
duite dans  le  Portugal  et  les  pays  de  sa  domination,  en 
la  faisant  imprimer  à sa  manière  par  ses  presses  im- 
pures et  falsificatrices  ». 

Au  point  de  vue  philologique  et  littéraire,  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Figueiredo  a justement  la  réputa- 
tion d’une  œuvre  de  valeur.  Il  avait  toutes  les  qualités 
requises  pour  ce  travail,  fait  sur  la  Vulgate  latine,  étani 
lui-rnème  un  excellent  latiniste,  « connu  comme  tel 
même  à l’étranger,  » dit  Innocencio  da  Silva,  auteur 
d’études  historiques  et  théologiques  en  lalin,  ainsi  que 
d’ouvrages  classiijues  pour  l’enseignement  élémentaire, 
moyen  et  supérieur  de  celle  langue,  adoptés  universelle- 
ment pendant  près  d’un  siècle  au  Portugal  et  au  Brésil; 
sa  compétence  l’avait  fait  nommer  rédacteur  poul- 
ies lettres  latines  de  la  secrétairerie  d’Etal.  Oiiant  à 
sa  composition  en  langue  portugaise,  voici  ce  qu’en 
dit  Fr.  Recreio,  dans  la  première  préface  de  l’édi- 
tion de  la  Librairie  populaire  : « Dans  le  catalogue 
des  livres  à consulter  pour  la  continuation  du  Diction- 
naire de  la  langue  portugaise,  publié  par  ordre  de  l’Aca- 
démie royale  des  sciences  de  Lisbonne,  figure  la  traduc- 
tion de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  édition  in-8», 
d’Anlonio  Pereira  do  l’igueiredo.  Celte  mention  est  la 
preuve  authentique  de  son  caractère  classique.  » ün  ne 
I peut  donner  de  semblables  éloges  aux  notes  que  Figuei- 
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retlo  a jointes  lui-même  à sa  version.  « On  ne  saurait 
nier,  dit  Recreio,  dans  la  préface  déjà  citée,  l’utilité  et 
l’étendue  de  l’érudition  qui  fait  le  mérite  (des  notes  de 
Figueiredo)  sous  le  rapport  critique,  dogmatique  et 
moral.  A ceux  qui  ne  sont  pas  d’accord  avec  quelques- 
unes  de  ses  opinions  particulières,  nous  répondrons 
par  les  paroles  de  l’Apôtre,  prises  dans  leur  sens  vul- 
gaire : Unuscjuisqiie  in  sko  sensu  abundet.  » Sans 
contester  ce  jugement,  nous  devons  observer  que 
Figueiredo,  tout  en  possédant  une  instruction  variée  et 
étant  très  versé  dans  les  sciences  ecclésiastiques  et  pro- 
fanes, soull'rit  néanmoins  de  l’inlluence  des  doctrines 
régalisles  auxquelles  ne  surent  pas  alors  résister  même 
des  membres  notables  de  l'épiscopat;  il  les  défendit 
dans  les  livres  qu’il  publia,  tels  que  la  Tenlativa  theo- 
logica  et  VAnaUjse  da  Projisùo  de  Fé  do  sanlo  Padre 
PiolV,  laquelle  fut  mise  à l’index  par  décret  du  26  jan- 
vier 1795,  et  il  s’y  montra  tellement  attaché  qu’il  refusa 
de  se  rétracter  même  à ses  derniers  moments,  ainsique 
l’affirme  un  de  ses  neveux,  dans  une  lettre  adressée  à la 
presse,  et  qu’il  est  rapporté  par  VEncyclopedia  Portu- 
gueza  iUuslrada  (publication  qui  a commencé  au 
xx«  siècle,  sous  la  direction  de  Maximiano  Lemos), 
article  sur  Antonio  Perdra  de  Figueiredo.  Si  l’on 
tient  compte  de  ces  circonstances,  on  comprend  que 
ses  notes  aient  été  condamnées,  quoiqu’un  grand 
nombre  d’entre  elles  témoignent  de  ses  connaissances 
linguistiques,  historiques  et  littéraires;  il  n’y  a pas 
il’injustice  à affirmer  qu’on  n’y  voit  prédominer  ni  l’es- 
prit sacerdotal,  ni  la  piété  chrétienne  qui  animent  les 
commentaires  d’autres  versions  portugaises. 

De  1902  à 190i,  la  traduction  de  Figueiredo  a été  réé- 
ditée en  Portugal  sous  ce  titre  : Biblia  Sagrada  con- 
tendo  O Velho  e Novo  Testamento.  Versâo  do  Padre 
Antonio  Perdra  de  Figueiredo.  — Cominentarios  e 
annotaçôes  segundo  os  niodernos  trabalhos  de  Glaire, 
Knabenbauer,  Lesêtre,  Lestrade,  Poels,  Vig  ou  roux,  etc. 
— Pelo  Rev.  Sanlos  Farinha.  — Ediçào  popidar  e 
iUuslrada,  approvada  pelo  Emmo-Cardeal  Patriar- 
cha,  3 in-8»,  Lisbonne,  1902-1904.  Les  préfaces  de  Fi- 
gueiredo sont  remplacées  par  des  préfaces  nouvelles, 
les  archaïsmes  et  les  inexactitudes  sont  corrigés.  Les 
corrections  ne  sont  pas  toujours  heureuses.  Le  com- 
mentaire est  presque  certainement  nouveau.  Cette  édi- 
tion n’est  pas  accompagnée  du  texte  latin. 

2“  Version  de  Sarmento.  — L’ne  autre  traduction  por- 
tugaise de  ta  Bible  fut  faite  en  même  temps  que  celle 
de  Figueiredo  par  Francisco  de  .lésus  Maria  Sarmento 
qui  vécut  de  1713  à 1790.  Le  Nouveau  Testament  pa- 
rut d’abord  sous  le  litre  de  Uistoria  Evangelica,8  in-S", 
Lisbonne,  1777-1778.  Avant  le  texte  sacré  on  trouve  une 
Concordia  Evangelica,  à imitaçâo  dade  Joào  Buisson, 
irnpressa  em  Savreux  no  arnio  de  L554.  L’ancien  Tes- 
tament parut  à Lisbonne  de  1 778  à 1785  en  44  in-4», 
sous  le  titre  de  Uistoria  biblica.Le  traducteur  ne  s’est 
pas  astreint  à une  traduction  rigoureuse,  comme  il  le 
déclare  dans  le  prologue  du  premier  livre,  et  il  ajoute 
souvent  des  explications  au  texte. 

La  traduction  de  Sarmento  fut  rééditée  sans  le  texte 
latin  à Porto.  L’Ancien  Testament  parut  sous  ce  titre  : 
Uistoria  Biblica  e üoutrina  Moral  da  Beligiào  Catho- 
lica,  extrahida  dos  Livros  Santos  do  Anligo  Testa- 
mento  com  frequentes  Paraphrases  et  Parias  Notas 
Lilterarias  e Pieflexôes  Moracs,  para  sua  maior  e 
mais  proveitosa  intelligencia  : 27  in-8“,  Porto,  1864- 
1867.  Le  Nouveau  Testament  dans  un  premier  volume 
la  Concordia  Evangelica,  et  les  suivants  : VHistoria 
Evangelica,  apostolica  e doutrinal,  deduzida  dns  Livros 
Santos  do  Novo  Testamento,  com  frequentes  para- 
phrases introduzidas  no  Texto,  sobre  algumas  Notas 
Liltcraes  em  cerlos  lugares  mais  difficeis,  tudo  exlra- 
hido  dos  Antigos  Pailres  c Modernos  Expositores, 
para  mclhor  e mais  facil  intelligencia  da  Sagrada 


Escriptura,  11  in-8»,  Porto,  1867-1869.  Le  troisième  et  le 
quatrième  livre  d’Esdras,  également  traduit  par  Sar- 
mento,  avec  la  prière  de  Manassé,  etc.,  sont  contenus 
dans  un  12»  volume  paru  en  1868. 

Le  bibliograplie  Innocencio  mentionne  deux  ver- 
sions partielles  du  Nouveau  Testament,  composées  au 
XVIII'  siècle  et  restées  manuscrites  : Versâo  das  Epis- 
tolas  e Evangelhos,  que  se  recitam  em  todo  o anno. 
acompanhada  de  illustraçôes,  par  .loaquim  .José  da 
Costa  Sà  (-j-  1803),  et  O Evangelho  de  Jésus  Christo 
segundo  S.  Matheus  et  S.  Marcos,  traduzido  e illus- 
trado  em  largos  commentarios,  3 in-4»,  par  Antonio 
Rilieiro  dos  Santos  (f  1818),  donnés  par  l’autèur  à la 
Bibliothèque  de  Lisbonne. 

3"  Versions  du  .\’/.\»  et  du  A’.x»  siècles.  — D.  Fr.  .loa- 
quim de  Nossa  Senhora  de  Nazareth,  qui  Tut  d’abord 
évêque  de  Maranbào  et  puis  de  Coimbra  et  acheva  sa 
vie  à Maranhào  (Brésil),  en  1851,  publia  : 0 Novo  Tes- 
tamento de  Nosso  Senhor  Jésus  Christo,  conforme  a 
Vulgata  I^atina,  traduzido  em  portuguez,  e annolado 
segundo  o sentido  dos  Santos  I^adres  e Expositores 
Catholicos,  pelo  quai  se  esclarece  a verdadeira  dou- 
trina  do  texte  sagrado,  e se  refutam  os  erros  subver- 
sives dos  novadores  antigos  e modernos,  3 in-f»,  Ma- 
ranhào, 1845-1847.  Version  estimée  et  accompagnée  du 
texte  latin.  Une  nouvelle  édition  fut  imprimée,  sans  le 
texte  latin,  iH-12,  à Lisbonne,  1875,  em  conformidade 
da  Versâo  Franceza  annotada  por  J .-B.  Glaire. 

En  1879,  fut  publié  au  Brésil  une  autre  version  ; 
O Novo  Testamento  de  Nosso  Senhor  e Redemptor 
Jésus  Christo,  traduzido  do  original  grego.  Primeira 
edifâo  brazileira,  in-8»,  Rio  de  .laneiro.  Elle  paraît 
être  une  retouclie  de  la  version  de  Ferreira  de  Alrneida 
et  ne  contient  aucune  note. 

En  1895,  a paru  à Porto  une  Biblia  pMpular  illustrada 
pelo  abbade  Drioux.  Truducçâo  de  Paiva  Pona.  Pu- 
blicada  com  permissào  do  Çardeal  Bispo  do  Porto. 
Velho  e Novo  Testamento,  in-4»,  avec  gravures.  Ce 
n’est  pas  proprement  une  version,  mais  un  récit  dans 
lequel  le  commentaire  est  mêlé  au  texte. 

Le  premier  congrès  catholique  brésilien,  réuni  à 
Baliia  en  1900,  résolut  le  9 juin  la  publication  d’une 
nouvelle  édition  de  la  Bible,  pour  combattre  la  propa- 
gande protestante.  Le  travail  fut  confié  aux  Francis- 
cains. Ils  ont  publié  à Babia,  en  février  1902;  O Santo 
Evangelho  de  Jésus  Christo  segundo  S.  Matheus,  tra- 
duzido em  Portuguez  segundo  a Vulgata  latina.  Com 
annotaçôes  extrahidas  dos  SS.  Padres  et  de  theologos 
eminentes,  antigos  e modernos.  Editado  pelos  Religio- 
sos  Franciscanos.  — En  avril  de  la  même  'année  ; U 
Santo  Evangelho  de  Jésus  Christo  segundo  S.  Marcos. 
L’ne  nouvelle  édition  de  ces  deux  Evangiles  parut  en 
juin  1902. 

En  août  1903  : O Santo  Evangelho  segundo  S.  Lucas; 
en  décembre  1903  ; O Santo  Evangelho  segundo 
S.  Joào;  en  mai  1904  : Os  Actos  dos  Apostolos;  de 
mai  1905  à janvier  1906  ont  été  publiées  : Epistola  de 
S.  Paulo  aos  Ro^nanos  ; 1»  et  2»  Epistola  aos  Corin- 
thios.  La  version  des  Évangiles  et  des  .Actes,  avec  les 
notes,  destinées  surtout  à combattre  les  erreurs  des 
protestants,  pour  une  nouvelle  édition,  qui  est  sous 
presse,  ont  été  revues  par  le  P.  .1.  Knabenbauer,  S.  .1. 

En  1903,  le  chanoine  Iiuarte  Leopoldo  e Silva,  de- 
venu successivement  depuis  évêque  de  Corytiba  et  au- 
jourd’hui de  S.  Paulo,  publia  une  Concordancia  dos 
Santos  Evangelhos  remiidos  en)  um  s6,  in-8»,  avec  com- 
mentaire. Le  texte  des  quatre  Évangiles  est  fondu  en- 
semble de  manière  à former  un  seul  récit  suivi. 

Le  Brésil  a vu  paraître  en  1905  une  traduction  por- 
tugaise : Os  Santos  Evangelhos  de  N.  S.  Jésus  Christo 
e os  Actos  dos  Apostolos,  Au  titre  général  des  Évan- 
giles, on  lit  en  plus  : Traducçâo  porlugueza  segundo  a 
Vulgata  latina.  L'or  um  Padre  da  Missâo.  Com  notas 
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da  ediçào  franceza  dos  PP.  da  Assumpçào,  in-4'’,  Rio 
de  Janeiro.  Le  traducteur  est  le  P.  Pedro  Maria  Booz, 
sa  version  est  approuvée  par  l’archevêque  de  cette  ville, 
Mb'*'  Arcoverde,  aujourd’hui  cardinal. 

4»  L'histoire  des  versions  portugaises  embrasse,  comme 
on  le  voit,  six  siècles,  et  peut  se  partager  entrois  périodes, 
la  première  d’essais,  la  seconde  de  suspension,  la  troi- 
sième d'activité.  La  première  va  du  commencement  du 
XIV'  siècle  au  milieu  du  xvi«;  elle  ne  voit  paraître  que 
des  traductions  partielles  dont  les  unes  ont  été  impri- 
mées et  les  autres  sont  restées  manuscrites.  La  seconde 
période  s’étend  jusqu’au  milieu  du  xviii'  siècle  et  corres- 
pond au  temps  où  les  erreurs  protestantes  qui  regardent 
l'Écriture  comme  l’unique  règle  de  foi  et  qui  enseignent 
que  chacun  peut  l’interpréter  comme  il  l’entend,  obligent 
les  souverains  Pontifes  à interdire  la  lecture  des  ver- 
sions en  langue  vulgaire  à ceux  qui  ne  sont  pas  autori- 
sés à le  faire  par  leurs  supérieurs  ecclésiastiques.  Cette 
époque  n’a  guère  vu  paraître  que  la  traduction  protes- 


tas. — Jarre  archaïque,  de  Tell  es-Safy. 
D’après  Vincent,  Canaan,  p.  307. 


tante  de  .1.  Ferreira  de  Almeida,  accommodée  aux 
erreurs  dont  il  faisait  profession.  La  période  finale 
s’ouvre  avec  le  décret  de  Benoît  XIV,  autorisant  la  lec- 
ture des  versions  en  langue  vulgaire  approuvées  par 
le  Saint-.Siège  et  annotées  d’après  les  saints  Pères  et 
les  savants  catholiques.  Les  traductions  se  sont  alors 
multipliées  et  les  éditions  augmentent  continuelle- 
ment. J,  Pereira. 

POSIDONIUS  (grec  : lli-j<7ci5ojv’.rj;),  un  des  trois 
envoyés  du  général  syrien  Nicanor,  chargés  de  porter  à 
Judas  Macchabée  des  propositions  d’alliance  qui  furent 
acceptées.  II  Mach,.  xiv,  19. 

POSSÉDÉS  DU  DÉMON.  POSSESSION.  Voir 
Démoxtaques,  t.  II.  col.  137Î. 

POTEAU.  Voir  Mat,  t.  iv,  col.  861-86-2,;  Pal,  ibid., 
col.  1961;  Potexce. 

POTENCE  I hébreu  : ê.?:  .Septante  : ?o/ov;  Vulgate  : 
Ugnum,  patibulnm,  critx),  pièce  de  bois  servant  pour  la 
pendaison  des  criminels.  Voir  Pexdaisox,  t.  iv,  col.  34. 
En  général,  l’hébreu  emploie,  pour  désigner  cet  instru- 
ment, le  mot  é.y,  c bois  «,  qui  ne  préjuge  rien  quant  à 
sa  forme,  et  peut  convenir  au  pal,  voir  Pal,  t.  iv.  col.  1961. 
à la  croix,  voir  Croix,  t.  ii,  col.  ll"29,  au  simple  poteau 
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ou  à un  agencement  de  plusieurs  pièces  de  bois.  Gen., 
XL,  22;  Num.,  xxv,  4;  Dent.,  xxi,  22;  Jos.,  viii,  29;  x, 
27;  Esth.,  ii,  23;  vi,  4;  vu,  10;  ix,  13.  En  hébreu,  atta- 
cher à la  potence  se  dit  tdld/i  al  hd-'ês,  « suspendre  au 
bois  »,  .Septante  : explgaije,  « il  suspendit  »,  Deut.,  xxi, 
22;  ou  simplement  hôqhja',  k pendre  »,  Septante  : 
TtapaSEti'p.ârKTov,  « on  fit  un  exemple  »,  on  exposa  en 


139.  — Lampe-cauai’d,  de  Gazer. 
D'après  Vincent,  Canaan,  p.  315. 


exemple,  Num.,  xxv,  4,  et  âE-riXiâfîav,  « on  exposa  au  so- 
leil ».  II  Reg.,  XXI,  6,  9.  Line  autre  fois,  les  Septante 
supposent  une  potence  en  forme  de  croix  : èo-Taupdio-Oai, 
« être  mis  en  croix  »,en  parlant  de  la  potence d’Aman. 
Esth.,  XVI,  18.  Cette  potence  avait  cinquante  coudées, 
près  de  vingt-cinq  mètres  de  haut.  C’était  donc  comme 
un  grand  mât  au  sommet  duquel  fut  hissé  le  corps  du 
condamné.  H.  Lesétrc. 


140.  — Oiseau  peini,  à Lachis. 

D'après  Bliss,  A niound  of  ynany  cities,  Londres,  1894,  fig.  lOG. 


POTERIE,  fab  rication  d’ustensiles  et  d’objets  divers 
en  terre  cuite.  — I'  Poterie  chanayiéenne.  L’argile  se 
rencontrait  assez  communément  en  Palestine.  Voir 
Argile,  t.  i,  col.  949;  Palestine,  t.  iv,  col.  2013.  Los 
plus  anciens  haliitants  du  pays  surent  l’utiliser, 
■lusqu’en  ces  dernières  années,  les  débris  de  poterie 
retrouvés  dans  le  sol  palestinien  étaient  assez  rares. 
Depuis  les  fouilles  de  MM.  Bliss  et  Macalister,  Excava- 
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f ions  in  Palestine  during  lhe  years  1808-1000,  Londres, 
1902,  part,  ii,  The  pottery,  p.  74141,  les  documents 
céramiques  sont  devenus  beaucoup  plus  nomlireux. 


141.  — Jarre  diananéenne. 
D'ajirès  Vincent,  Canaan,  |il.  x,  S. 


Les  plus  anciens  spécimens  cliananéens  sont  grossiers 
et  simplement  durcis  au  soleil.  Puis,  les  potiers 
apprennent  à cuire  et  perfectionnent  leur  art.  Les  vases 


d’animaux,  comme  la  lampe-canard  trouvée  à Gœzer 
(fig.  139).  Ensuite  on  décore  les  objets  en  noir  sur 


143.  — Cruche  diananéenne  décorée. 
Ii'après  Bliss  et  Macalister,  Excavations,  pl.  44. 


fond  jaune,  en  y représentant  divers  ornements  et 
surtout  des  animaux  (lig.  140). 

A partir  du  xvi«  siècle  avant  .I.-C.,  l'emploi  du  tour 


sont  modelés  à la  main  avec  une  assez  grande  lialiileté 
et  à l’aide  de  silex  pour  aplanir  les  surfaces;  mais  le 
tour  n’est  pas  encore  utilisé.  Des  stries  et  des  baebures 


l'i'i,  — Lampe  diananéenne.  D'après 


se  généralise,  la  technique  devient  plus  habile  et  les 
pièces  beaucoup  mieux  réussies.  Les  jarres  sont  pour- 
vues d’anses  (fig.  141),  les  marmites  prennent  une  forme 


iss  et  Macalister,  Excavations , pl.  47. 


élégante  (fig.  142),  les  cruches  reçoivent  une  déco- 
ration pittoresipie  (fig.  143),  les  lampes  reproduisent 
plus  artistiquement  les  types  d’animaux  (lig.  144),  la 


commencent  à ilécorer  les  pièces.  (Jn  ne  se  contente 
pas  (le  fabriipier  des  vases  à forme  régulière  (lig.  138), 
on  s’essaie  a faire  des  récipients  alfectani  des  formes 
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peinture  rouge  fonce  sur  fond  jaune  ou  gris  et  niêine 
une  sorte  de  vernis  émaillé  donnent  aux  pièces  une 
physionomie  plus  agréable.  On  a retrouvé  à Gazer  des 
jarres  à fond  pointu  qui  servaient  à la  sépulture  des 
enfants.  Parfois  ces  jarres  se  rencontrent  sous  un  mur, 
sous  un  seuil  de  porte,  sous  une  maison;  les  cadavres 
qu’elles  contiennent  sont  ceux  des  enfants  qui  ont  été 


H5.  — Ancienne  cruche  à huile  phénicienne.  Nécropole  île  Tyr. 
D'après  Lortet,  La  Sijrie,  p.  143. 


immolés  selon  le  rite  cliananéen.  Voir  SACninCE.  — 
On  a été  tenté  de  reconnaître  l’inlluence  phénicienne 
dans  la  céramique  chananéenne.  Mais  les  Phéniciens 
n’ont  jamais  eu  de  céramique  originale  (lig.  Pm).  La  po- 
terie mise  au  jour  à ïyr,  à Tell-el-Rachédiéh,  en  1903, 
est  d’imitation  cypriote.  Cf.  Revue  biblique,  1904,  p.  5(54- 
5(56.  Les  Phéniciens  cherchaient  avant  tout  à débiter 
les  articles  les  plus  capaliles  d’exciter  l’envie  de  leur 
clientèle;  les  légendes  gravées  ou  peintes  par  eux  sur  les 
objets  n’impliquaient  nullement  une  origine  tyrienne. 


l’iG.  — Cruche  décorée,  de  style  cypriote. 
D'après  Sellin,  Tell  Ta'annek,  Vienne.  1904,  fig.  44. 


Cf.  Babelon.  Manuel  d'archéologie  orientale,  Paris, 
18>‘^,  p.  iOi-iOO;  Maspero,  L’archéologie  éggptienne 
Paris,  1887,  p.  •212-247. 

2'’  Poterie  israélitc.  — Après  leur  installation  en  Pa- 
lestine les  Hébreux  imitèrent  naturellement  les  procéd(''S 
de  la  céranique  chananéenne.  Mais  ils  donnèrent  des 
formes  quelque  peu  originales  à leurs  produits,  cruches 
dé-corées  à la  manière  cypriote  (fig.  11(5.  ou  à panse 
étroite,  comme  des  gourdes  (fig.  U7j.  A partir  de  la 


monarchie,  l’aulonomie  des  potiers  israélites  s’accentue, 
tout  en  stthissant  l’inlliience  phénicienne,  à laquelle  la 
constrticlion  et  l’ornementation  du  Temple  avaient 
donné  grand  crédit.  Les  produits  de  la  Grèce  arrivaient 
aussi  stir  les  marchés  palestiniens  et  contribuaient  à 
affiner  le  goût  des  artistes  israélites.  Néanmoins,  leurs 
produits  ne  parviennent  pas  à rivaliser  avec  ceux  de  la 


147.  — Cruche  en  forme  de  gourde. 
D'après  Sellin,  ibid.,  pl.  v,  o. 


dernière  période  chananéenne.  Presque  toute  la  vaisselle 
est  fabriquée  au  tour;  mais  bien  des  vases  domestiques 
sont  grossièrement  modelés  à la  main  et  à peine 
dégrossis  au  polissoir.  Ils  font  des  jarres  larges  el  mas- 
sives (fig.  148).  Il  n’y  a pas  de  types  al,)solument  origi- 
naux; les  ouvriers  imitent  l’ancienne  poterie  indigène 
ou  s’inspirent  des  modèles  mycéniens  ou  cypriotes 
(lig.  149).  Voir.  t.  ii,  fig.  416,  col.  1135.  La  décoralion 


148.  — .Jarre  juive.  D'après  Vincent,  Canaan,  pi.  35G. 

est  purement  linéaire  oti  empruntée  au  règne  vég('hil. 
Le  ton  jaune  ou  noirâtre  de  la  terre  cuite  reçoil  des 
traits  en  noir  ou  en  rouge.  Les  figurines  de  l'époque  se 
ratbiebent  aux  productions  grecques  (fig.  1.5(1),  queb|ue- 
fois  avec  des  types  si'initiipies  (fig.  151).  Un  certain 
nombre  de  pièces  portent  des  estampilles.  Parfois, 
c’est  un  nom  de  potier.  Souvent,  ce  sont  des  estampilles 
royales,  c.aracté'risées  par  le  mol  et  p;tr  le  nom 
d'une  localib’ (fig.  152).  (dualre  localités  palestiniennes 
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sont  nommées,  Hébron,  Zipb,  Soccoth  et  Marésa.  Il 
faudrait  donc  lire  ; « Au  roi,  Hébron;  au  roi,  Ziph,  » 
etc.  Les  ateliers  royaux  auraient  ainsi  fabriqué  certaines 
catégories  de  vases;  ces  ateliers  se  trouvent  précisément 
dans  des  régions  mi  abonde  l’argile  apte  au  moulage. 
Les  potiers  d’ilébron  et  de  Beit-Djebrin,  au  voisinage 


noms  de  la  plante  (péto;,  le  Poteriiim  épineux.  Mais  le 
ndàsm  est  le  jujubier  ou  Zizijphus  Spina-Christl. 
Voir  t.  III,  col.  1861. 

POTHIER  Remi,  théologien  français,  né  à Reims  en 
1727,  mort  dans  cette  ville  le  23  juin  1812.  H fut  suc- 


149.  — Poterie  isiv.élite.  D'après  Vincent^ Cananu,  pl.  xt. 


de  ranli(iue  Marésa,  approvisionnent  encore  aujourd’hui  ^ cessivement  curé  de  Béthenville  et  chanoine  de  Laon 
les  marchés  de  Jérusalem.  Cf.  H.  Vincent,  Canaan,  ! avantlaRévolution.Espritsingulier,ilcroyaitqueper- 
Paris,  1907,  p.  297-360.  Les  potiers  Israélites  fabriquaient  sonne  avant  lui  n’avait  parfaitement  compris  le  sens 
des  récipients  de  toute  nature,  des  lampes,  voir  I de  l’Écrilure.  H publia  en  1773  le  plan  d’une  ExpUca- 


LajU’K,  t.  IV,  lig.  11,  col.  51,  des  ustensiles  que 
la  rareté  du  bois  obligeait  à faire  en  terre  cuite,  comme 
(tes  mangeoires  d’animaux,  voir  Crkche,  l.  ii,  col.  1108, 
des  ti'-raphim,  des  statuettes  d’idoles.  Cf.  Sap.,  xv,  8,  etc. 

H.  Lesètre. 

POTERIUM  ÉPINEUX.  Les  Septante  traduisent 
le  mot  hébreu  uaapi^,  Is.,  lv,  13,  par  oroifir,,  un  des 


cation  de  l’Apocalypse,  qui  fut  brûlé  par  le  bourreau 
par  ordre  du  Parlement  de  Paris,  sur  la  réquisition  de 
l’avocat  général  Seguier.  Pothier  n’en  lit  pas  moins  pa- 
raître son  Explication,  imprimée  clandestinement  à 
Douai,  2 in-8“,  1773,  et  il  en  donna  plus  tard  une  tra- 
duction latine,  2 in-12,  Augsbourg,  1797  et  1798.  11  lit 
paraître  à part  un  extrait  intitulé  Les  trois  dernières 
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plaies,  in-12,  Augsbourg,  1798,  clans  lequel  il  appelle 
Bonaparte  précurseur  de  l'Antéchrist.  En  1802,  il  publia, 
in-8°,  à Augsbourg,  une  explication  des  Psaumes  en 
latin.  Voir  Hoefer,  Nouvelle  biographie  générale,  t.  xl. 


lâl.  — ‘ Figuuines  à profils  de  Sémites. 
D'après  Vincent,  Canaan,  p.  357. 


1862,  col.  895;  Alichaud,  Biographie  universelle,  nouv. 
édit.,  t.  XXXIV,  p,  190. 

POTIER  (hébreu  : yôs^r,  de  ydsar,  « façonner  »; 
chaldéen  : péhâr;  Septante  : vcspocarj;  ; Vulgate  : figu- 
lus),  artisan  qui  fait  des  vases  et  des  ustensiles  de  terre 
cuite.  — 1”  A une  époque  reculée,  il  y eut  des  potiers 
à Nétaïm  et  à Gédéra,  qui  travaillaient  pour  le  compte 
du  roi.  1 Par.,  iv,  23.  D’autres  sont  signalés  auprès  dq 


t.5  1.  — Le  dieu  Plitah  façonnant  l'œuf  du  monde  (peint  en  jaune) 
sur  un  tour  à potier,  dont  it  met  la  roue  en  mouvement  avec 
les  pieds.  British  .Muséum.  Cf.  E.  A.  W.  Budge,  The  Gods  of 
thc  Eyijptians,  2 in-4°,  Londres,  1904,  t.  i,  p.  5U0. 

varié  depuis  les  anciens  temps.  11  se  compose  essentielle- 
ment de  deux  roues  pleines,  fixées  horizontalement  aux 
extrémités  d’un  axe  vertical.  L’appareil  est  agencé  sur 
un  pivot,  de  telle  manière  que  la  roue  inférieure  puis.se 
être  mise  en  mouvement  par  les  pieds  d’un  ouvrier 
assis.  La  roue  inférieure,  ainsi  conduite  par  les  pieds. 


■Jérusalem,  dans  la  vallée  de  Ben-IIinnorn,  où  .Jérémie, 
XIX,  2,  mentionne  une  porte  des  Tessons  ou  du  Potier, 
sdar  ha-harsùt,  -rp,  yap>7ï;0.  porta  ficlills,  qu'il 

faut  peut-être  identifier  avec  la  porte  Sterquiline  ou  du 
Fumier.  Voir  Jérusalem,  t.  in.  col.  1365.  De  ce  même 
côté  se  trouvait  le  champ  du  potier  que  les  Juifs  ache- 
tèrent avec  les  deniers  de  Judas  pour  y inhumer  les 
étrangers.. Matth.,  x.xvii,  8.  Voir  Haceluama,  t.  iii,  col . 386. 


entraîne  dans  son  mouvement  la  roue  snpiTicure.  qui 
fait  partie  d'un  même  système.  Les  oljjets  posés  sur 
celte  roue  seront  donc  entraînés  dans  son  mouvement 
giratoire,  et,  comme  dans  un  tour  à façonner  le  bois, 
auront  leurs  surfaces  usées  par  les  objets  résistants 
qu’on  tiendra  à frottement  auprès  d'eux.  Pourvu  d'un 
appareil  de  celte  nature,  le  potier  s’assied,  prend  dans 
ses  mains  de  l’argile  suffisamment  humide,  lui  donne 


DICT.  DE  LA  BIBLE. 
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une  première  forme  générale,  accusant  le  relief  exté- 
rieur et  ménageant  une  cavité  à l’intérieur  de  la  masse. 
Puis  il  la  pose  sur  la  roue  supérieure,  maintient  le  vase 
avec  une  de  ses  mains  placée  à l’intérieur,  met  la  roue 


154.  — Tambourin  en  terre  cuite. 
D'après  Lortet,  La  Syrie,  p.  336. 


en  mouvement,  et  de  l’autre  main,  avec  une  pièce 
plate  à échancrures  appropriées,  comprime  doucement 
la  masse  d’argile,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  réduite  à 


les  tours  sont  mis  en  mouvement.  Cf.  1. 1,  fig.  22,  col.  179, 
Il  fallait  au  potier  une  certaine  habileté  pour  réussir 
dans  sa  tâche.  Parfois,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  le  vase  se  brisait  avant  d’être  terminé.  « Je  des- 
cendis a la  maison  du  potier,  raconte  Jérémie,  xxiii,3, 
4;  or,  il  faisait  son  ouvrage  sur  des  roues.  Le  vase  qu’il 
faisait  manqua,  comme  il  arrive  à l’argile  dans  la  main 
du  potier,  et  il  refit  un  autre  vase,  comme  il  plut  au  po- 
tier de  le  faire.  » L’Ecclésiastique,  xxxviii,  32,  33, 
décrit  avec  plus  de  détails  le  travail  du  potier  ; 

Le  potier  assis  à son  ouvrage 
Et  tournant  la  roue  avec  ses  pieds, 

Constamment  est  en  souci  de  son  travail, 

Et  fait  effort  pour  fournir  la  quantité. 

Avec  son  bras  il  façonne  l'argile, 

Et  devant  ses  pieds  il  fait  tourner  la  masse. 

Il  met  tout  son  cœur  à parfaire  le  vernis, 

Un  soin  vigilant  à nettoyer  son  four. 

En  effet,  le  vase  une  fois  séché  à l’air,  est  mis  au 
four  pour  y cuire.  Le  four  doit  être  bien  propre,  pour 
que -la  pâte  encore  molle  ne  se  déforme  pas  au  contact 
d’objets  étrangers.  Le  vernis,  yç,ir!ii.a,  litiitio,  est  un 
composé  de  divers  oxydes,  colorés  ou  non,  qui  se  vitri- 
fie par  la  fusion  et  constitue  une  sorte  d’émail  à la 
surface  du  vase.  C’est  dans  le  four  que  les  vases  du 
potier  prennent  leur  forme  définitive;  ils  en  sortent 
réussis  ou  manqués.  Eccli.,  xxvn,  6.  Le  potier  peut 
faire  ainsi  des  ouvrages  de  toutes  sortes,  à son  choix. 
Sap.,  XV,  7. 

3»  Comme,  pour  créer  l’homme.  Lieu  prit  de  la 
poussière  de  la  terre  et  en  forma,  yd^ar,  son  corps, 
Gen.,  Il,  7-8,  les  auteurs  sacrés  aiment  à assimiler 


155.  — Potiers  égyptiens.  D’après  Wilkinson,  Manners  and  Customs,  2‘‘  édit.,  t.  n,  lig.  397,  p.  192. 
a,  e,  l,  p,  roues  sur  lesquelles  est  placée  l'argile:  1.  Ouvrier  façonnant  l'intérieur  d'une  coupe  qui  tourne  sur  la  roue  a.  — 
h,  c,  d,  y,  il,  ni,  n,  représentent  des  vases  déjà  faits.  — 2.  .\utre  ouvrier  façonnant  l'extérieur  d’une  coupe  et  se  préparant  à la 
séparer  du  bloc  d'argile.  — 3 vient  de  séparer  la  coupe  k du  bloc  d’argile  i.  — 4 met  sur  la  roue  p l'argile  qu'il  va  travailler. 
— 5 façonne  avec  les  deux  mains  un  disque  d’argile.  — 6 entretient  le  four  q d’où  l'on  voit  sortir  les  flammes  s.  — 7 fait  passer 
à 8 les  vases  que  celui-ci  fait  cuire  au  liant  du  four.  — 9 emporte  les  vases  déjà  cuits.  Beni-Hassan  (Moyen  Empire). 


l’épaisseur  voulue  et  ait  pris  une  forme  circulaire  bien 
régulière.  On  obtient  ainsi  toutes  sortes  de  formes 
(fig.  1.Ô4).  S’il  faut  ajouter  des  anses  au  vase,  élargir 
ou  rétrécir  quelque  partie  de  ses  bords,  on  le  fait  pen- 
dant que  l’argile  est  encore  fraîche.  Des  peintures 
égyptiennes  représentent  ce  travail  des  potiers  fabri- 
quant au  tour  des  vases  d’argile  (fig.  155),  sans  ((u’on 
puisse  cependant  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 


son  œuvre  à celle  du  potier.  Cf.  t.  i,  fig.  22,  col,  179, 
le  dieu  égyptien  Khnoum  façonnant  l’homme.  L’homme 
est  donc,  par  rapport  à Dieu,  ce  que  l'argile  est  par 
rapport  au  potier. 

Comme  l’argile  est  dans  la  main  du  potier, 

El  iju'il  en  dispose  selon  son  bon  plaisir. 

Ainsi  les  hommes  sont  dans  la  main  de  celui  qui  les  a faits. 

Et  il  leur  donne  selon  son  jugement.  Eccli.,  x.xxiii,  13-14. 
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En  conséquence,  riioimne  n’a  pas  plus  droit  de  se 
révolter  contre  Dieu  que  l’argile  contre  le  potier. 

Folie!  Le  potier  sera-t-il  pris  pour  de  l’argile, 

De  sorte  que  l'œuvre  dise  à l'oUvrier  : 11  ne  m’a  point  faite! 

Et  le  vase  au  potier  : Il  n’y  entend  rien  ! Is.,  xxix,  16. 

Mâllieur  à qui  conteste  avec  celui  qui  l'a  formé, 

■Vase  parmi  des  vases  de  terre. 

L’argile  dira-t-elle  à celui  qui  la  façonne  : Que  fais-tu? 

Ton  œuvre  dira-t-elle  : 11  n'a  pas  de  mains!... 

Oserez-vous  m'interroger  sur  l’avenir. 

Me  commander  au  sujet  de  mes  enfants 

Et  de  l’ouvrage  de  mes  mains  ! 

C’est  moi  qui  ai  fait  la  terre, 

Et  qui  ai  créé  l’homme  qui  est  sur  elle.  Is.,  XLV,  9,  11,  W- 

Après  avoir  montré  le  potier  mettant  sur  la  roue  un 
vase  qui  ne  se  moule  pas  Iden,  et  le  remplaçant  par  un 
autre,  Jérémie,  xvm,  3-G,  ajoute  de  la  part  de  Dieu  : 

Est-ce  que  je  ne  puis  pas  vous  faire 
Comme  a fait  ce  potier,  maison  d Israël? 

Ce  que  l'argile  est  dans  la  main  du  potier. 

Vous  l'étes  dans  ma  main,  maison  d’Israël. 

Saint  Paul  reprend  la  même  comparaison  et  assimile 
Dieu  au  potier  qui  prend  son  argile  et  en  fait  ce  qu’il 
veut,  tirant  de  la  même  masse  un  vase  d'honneur  et 
un  vase  commun.  Rom.,  ix,  20,  21.  Cf.  Sap.,  xv,  7. 

4"  Quand  l’ouvrage  du  potier  a passé  au  four,  on  le 
brise  aisément,  mais  on  ne  petit  pas  le  réparer.  Les 
auteurs  sacrés  tirent  de  là  d’autres  comparaisons.  Dieu 
mettra  en  pièces  les  nations  rebelles  comme  le  vase  du 
potier.  Ps.  ii,  9;  Apoc.,  ii,  27.  Isai’e,  xxx,  14,  compare 
l’alliance  égyptienne  à un  ouvrage  qui  tombe  subite- 
ment en  morceaux,  comme  un  vase  de  potier.  Jérémie 
reçoit  l'ordre  d'acheter  une  cruche  de  potier,  de  la 
briser  hors  de  Jérusalem  sous  les  yeux  des  anciens  et 
de  leur  dire  : 

Ainsi  parle  Jéhovah  des  armées  : 

Je  briserai  ce  peuple  et  cette  ville. 

Comme  on  brise  le  vase  du  potier 

Qui  ne  peut  plus  être  réparé.  Jer.,  xix,  1,  11. 


Ant.  jud.fW,  XIV,  B,  suivi  par  beaucoup  de  commenta- 
teurs juifs,  prétend  que  les  kiimlm  de  la  troisième  plaie 
d’Egypte  étaient  des  poux  ; « Une  innombrable  quantité 
de  poux  fourmillait  des  corps  des  Égyptiens,  et  il  n’y 
avait  ni  lavages  ni  application  de  remèdes  qui  pût  les 
détruire.  » Les  Égyptiens  prenaient  d’ordinaire  de 
grandes  précautions  pour  éviter  ces  insectes.  Hérodote, 
II,  37.  Mais  ici  Josèplie  paraphrase  le  texte  biblique. 
Los  kinnhii  ne  sont  pas  des  poux,  çOsipîç,  pediculi, 
mais  des  cousins  ou  moustiques.  Voir  Cousin,  t.  ii, 
col.  1093.  Les  poux  n’en  sont  pas  moins  une  vermine 
qui  laisse  assez  indilïérents  les  Bédouins,  les  Arabes, 
les  Éellahs  et  la  plupart  des  Orientaux.  Cf.  E.  Pierolti, 
La  Palestine  actuelle,  in-8",  Paris,  1865,  p.  122,  169. 
Les  anciens  Juifs  la  connaissaient.  Les  Talmudistes 
disent  qu’il  y a autant  de  péché  à tuer  un  pou  le  jour 
du  sabbat  qu’à  tuer  un  cliameau.  Jerus.  Schabhalh, 
f.  107.  — La  multiplication  des  poux  peut  engendrer 
une  maladie  qui,  dans  quelques  cas,  devient  mortelle, 
la  phtiriase  ou  maladie  pédiculaire.  Antiochus  Épi- 
phane  et  Hérodote  Agrippa  moururent  d’une  maladie 
analogue.  Voir  Helmintuixse,  t.  ni,  col.  585.  Quelques 
auteurs  ont  pensé-que  la  maladie  dont  mourut  Hérode 
le  Grand,  et  (jiie  mentionne  Josèphe,  Ant.  jiid.,  XVII, 
vu;  Bell.  jud.,  I,  xxxiii,  5,  n’était  autre  que  la  maladie 
pédiculaire.  H.  Lesétre. 

POUCE  (hébreu  : bohén;  Septante  : i'y.pov;  Vulgate  : 
pollex),  doigt  de  la  main  ou  du  pied,  occupant  l’extré- 
mité intérieure  du  membre,  et,  dans  la  main,  opposa- 
ble aux  autres  doigts.  — Des  lustrations  de  sang  doivent 
être  faites  aux  pouces  des  mains  et  des  pieds  dans  la 
consécration  du  grand-prêtre,  Exod.,  xxix,20;  Lev.,  viii, 
23,  et  dans  la  purification  du  lépreux,  pour  lequel  des 
luslralions  d’huile  sontajoutées  aux  premières.  Lev.,  xvi, 
14,  17,  25,  28.  Sur  la  signification  de  ces  rites,  voir 
Lustration,  t.  iv,  col.  427,  428.  — Le  roi  ch.Mianéen 
Adonibésec,  qui  avait  fait  couper  les  pouces  des  mains 
et  des  pieds  à soixante-dix  rois,  subit  à son  tour  la 
même  mutilation,  après  sa  défaite  par  les  hommes  de 
la  tribu  de  Juda.  Jud.,  i,  6,  7.  H.  Lesètre. 


Après  la  prise  de  la  ville,  les  noldes  filles  de  Sion, 
jadis  estimées  au  poids  de  l’or,  se  plaignent  d’être 
traitées  comme  de  simples  vases  de  terre,  œuvre  du 
potier.  Lam.,  iv.  2.  La  statue  du  songe  de  Nabuchodo- 
nosor  avait  une  partie  des  pieds  en  argile  de  potier,  ce 
qui  indiquait  la  fragilité  de  l’ouivre.  Dan.,  ii,  41. 

H.  Lesétre. 

POU,  insecte  aptère,  vivant  sur  le  corps  de  l’homme 
et  des  animaux.  Le  pou  «t  pourvu  d’un  suçoir  qui  lui 


156,  — Pou  et  ses  œufs.  Gro.ssis  de  20  diamètres. 

permet  de  pomper  le  sang,  après  qu’à  l’aide  d'un  ai- 
guillon corné  il  a percé  la  peau  (fig.  156).  Ses  pattes 
sont  terminées  par  des  crochets  au  moyen  desquels  il 
adhère  fortement  aux  poils  ou  aux  cheveux.  — Josèphe, 


POULE  (G  rec  : opvc:;  Vulgate  : gallina),  oiseau  de 
l’ordre  des  gallinacés  (fig.  157)  et  femelle  du  coq,  dont 
elle  dillère  par  une  taille  plus  petite,  une  queue  plus 
courte  et  un  plumage  moins  éclatant.  Voir  Coq,  t.  ii, 
col.  951.  Les  poules  pondent  d’ordinaire  un  œuf  par 
jour,  sauf  à l’époque  de  la  mue.  (Juand  elles  en  ont 
pondu  une  vingtaine,  elles  manifestent  le  besoin  de 
couver.  Les  petits  sortent  de  leur  coquille  au  liout  de 
vingt  et  un  jours  d'incubation.  La  poule  remplit  avec 
grande  sollicitude  et  grand  dévouement  ses  devoirs 
maternels.  Elle  suit  ses  poussins,  les  rappelle  quand 
ils  s’écartent,  veille  à leur  nourriture  avant  de  penser 
à la  sienne,  les  réunit  sous  ses  ailes  pour  les  réchaulTer 
et  les  protéger,  et  les  défend  résolument  même  contre 
les  oiseaux  de  proie.  — Les  poules  ne  paraissent  pas 
avoir  été  connues  des  anciens  Israélites.  H n’en  est 
jamais  question  expressément  dans  l'Ancien  Testament, 
et  les  volailles  engraissées  qu’on  servait  à la  table  de 
Salomon,  111  Reg.,  iv,  23,  pouvaient  comprendre 
toute  espèce  d'autres  oiseaux.  Voir  Barbi  rim,  t.  i, 
col.  1458.  (Jn  ne  sait  pas  à quelle  époque  les  poules 
furent  introduites  en  Syrie.  Elles  ne  sont  jamais  rcprc'- 
sentées  sur  les  monuments  égyptiens.  Dans  l’Inde,  on 
les  trouve  à l'état  domestique  dès  les  plus  anciens 
temps.  De  là  elles  ont  passé,  par  l’intermi'aliaire  de  la 
Herse,  en  Halestine,  puis  en  Grèce.  Il  est  peu  probable 
que  leur  introduction  soit  due  à Salomon  ; car  les  paons 
et  les  singes  sont  seuls  mentionnés  parmi  les  animaux 
que  ses  navigateurs  lui  rap|)ortèrent  d'Ophir.  III  Reg., 
X,  22.  Cette  introduction  doit  cependant  être  voisine  du 
retour  de  la  captivité*,  car  déjà  Hindare  (.520-450  avant 
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J.-C.),  Ohjmp.,  XII,  20,  fait  mention  du  coq.  — Quoi 
qu’on  ait  dit  sur  la  défense  qui  aurait  été  faite  aux 
.luifs  d’élever  des  coqs  ou  des  poules  (voir  t.  ir,  col.  953), 
ils  ne  font  pas  difficulté  d’en  nourrir  en  grande  quan- 
tité même  dans  leurs  maisons  de  .lérusalem,  où  il  les 
laissent  perclier  pendant  la  nuit.  Les  poulets  et  les 
œufs  entrent  pour  beaucoup  dans  leur  alimentation, 
surtout  pour  les  personnes  que  les  infirmités  ou  l’àge 
ont  rendues  plus  délicates.  Cf.  Tristram,  The  natural 
Hislory  of  the  Bible,  Londres,  1889,  p,  221-223.  — Il 
en  était  à peu  près  ainsi  déjà  à l'époque  de  Notre-Sei- 
gneur.  De  là  cette  comparaison  que  le  divin  Maître 
emprunte  à la  poule  qui  rassemble  ses  poussins  sous 
ses  ailes.  Matth.,  xxiii,  37.  Il  a voulu  faire  de  même 
pour  les  fils  de  .lérusalem,  mais  ceux-ci  n’y  ont  pas 
consenti.  La  Vulgate  traduit  avec  raison  par  cjallina, 


i.t".  — La  poule. 


« poule,  » le  mot  grec  opvi;,  qui  veut  liabituellement 
dire  « oiseau  »,  en  général,  mais  qui  désigne  aussi  la 
poule  en  particulier.  Cf.  Eschyle,  Eumen.,  866; 
Xénophon,  Anah.,  iv,  5,25;  Théocrite,  xxiv,  63,  etc. 

IL  Lesètue. 

POUPE  (grec  : Trpàij.vr,  ; Yulgate  ; puppis),  arrière 
d’un  navire.  Voir  Navire,  t.  iv,  col.  1513.  Au  moment 
où  une  tempête  s’éleva  sur  le  lac  de  Tibériade,  Notre- 
Seigneur  dormait,  appuyé  sur  un  coussin,  à la  poupe 
d’une  barque.  Marc.,  iv,  .38.  C’est  à la  poupe  qu'on  fai- 
sait asseoir  les  passagers  d’une  embarcation;  ils  y 
étaient  plus  à l’aise  et  y gênaient  moins  la  manœuvre 
des  rames  ou  des  voiles.  Voir  Proue. 

11.  Lesètre. 

POURCEAU.  Voir  Porc,  col.  513. 

POURPIER  DE  MER,  nom  vulgaire  de  Varroche 
halime,  plante  vivace  que  nombre  d’auteurs  identifient 
au  malli'ialh  de  .lob,  xxx,  4.  Voir  Arrociie  iiau.me,  t.  i, 
col.  1032. 

POURPRE  (hébreu  : arfjdmàn ; assyrien  : arga- 
luaMnit;  cbaldéen  : 'ürigvdn;  Septante  ; uop^àpa;  Vul- 
g.ale  : /uo-pu/’a),  matière  colorante  extraite  d’un  mol- 
lus(|ue  et  étoile  teinte  avec  cette  couleur.  L’étymologie 
du  mol  drgiiman  n’est  point  certaine.  11  est  assez 
probable  ce[iendant  qu’elle  doit  être  tirée  du  sanscrit, 
dans  lequel  on  trouve  les  mots  rdga,  « couleur  rouge,  » 
rdgaman  ol  rdgavan,  « coloré  en  rouge.  » Cf.  Gesenius, 
Thésaurus,  Addenda,  p.  III. 

1.  La  pourpre  dans  l’anliquité.  — 1°  La  pourpre  est 
une  matière  colorante  que  les  anciens  extrayaient  de 


plusieurs  mollusques,  connus  sous  le  nom  de  murex 
ou  « rocher  ».  Ces  mollusques  sont  gastéropodes  et 
peclinibranches,  à coquille  ovale  ou  oblongue,  pourvue 
antérieurement  d’un  canal  respiratoire,  et  dont  chaque 
spire  présente  des  bourrelets  saillants  en  rangées  lon- 
gitudinales et  irrégulières.  Ces  bourrelets  sont  les  restes 
des  anciennes  bouches  de  l’animal.  Le  murex  truncu- 
lus  ou  rocher  fascié  (lig.  158)  fournissait  la  pourpre 
améthyste  ou  violette,  dite  de  Tarente.  Du  murex  bran- 
daris  ou  rocher  droite-épine  (llg.  1.59),  on  tirait  la 
pourpre  rouge  foncé,  dite  pourpre  de  Tyr.  On  imitait 
cette  dernière  à l’aide  de  certaines  coquilles  univalves 


ou  buccins,  le  purpura  hœmasloma  (fig.  160),  le  pur- 
pura lapiUus,  le  janihiiia,  etc.  La  matière  colorante 
du  murex  se  trouve  dans  une  poche  située  à la  partie 
supérieure  du  corps,  entre  la  tête  et  le  foie.  Incolore 
dans  l’animal,  elle  passe  par  diverses  nuances,  quand 
elle  est  exposée  à l’air  et  à la  lumière,  et  part  du 
vert  pour  se  fixer  à la  couleur  pourpre.  Le  produit 
du  murex  trunculus  se  compose  de  deux  radicaux, 
une  substance  azurée  analogue  au  bleu  d’indigo,  l’oxyde 
cyanique,  et  une  substance  d’un  rouge  ardent,  l’oxyde 
purpurique.  Le  murex  brandaris  ne  contient  qu’un 
seul  radical,  l’oxyde  tyrien.  Cf.  Grimaud  de  Caux,  Sur 
la  pourpi'e  des  anciens,  dans  la  Revue  de  zoologie, 
1856,  p.  34,  et  Lacaze-Dulhiers,  Mémoire  sur  la  pour- 
pre, dans  les  Annales  des  sciences  naturelles,  1859, 
t.  XII,  p.  1-92.  — 2°  Les  coquilles  à pourpre  se  trouvent 


15'.).  — Murex  brandaris. 


en  grande  quantité  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 
Les  anciens  les  recueillaient  sur  les  côtes  de  Phénicie, 
Strabon,  xvi,  757;  sur  celles  du  Péloponèse,  Pausanias, 
III,  21.  6;  sur  celles  du  nord  de  l’.-Vfrique.  Strabon, 
XVII,  834,  etc.  V'itruve,  De  archilect.,  vu,  12,  remarque 
que  la  pourpre  recueillie  au  nord  de  la  Méditerranée 
était  plus  sombre,  qu’elle  passait  au  violet  dans  les 
régions  moyennes,  pour  arriver  au  rouge  sur  les  côtes 
méridionales.  La  nature  du  mollusque  employé  était 
aussi  pour  beaucoup  dans  ces  colorations,  l'our  extraire 
la  matière  colorante,  on  ouvrait  la  coquille  sur  les 
jirerniers  tours  de  spire,  soit  d’un  coup  de  hachette, 
soit  à l’aide  d’une  meule  qui  l'usait  par  le  frottement. 
Les  Phéniciens  se  livraient  en  grand  à l'exploitation  de 
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la  pourpre.  Au  dessus  du  port  de  Sidon,  on  rencontre 
des  amoncellements  de  murex  ouverts  artiliciellement, 
sur  plusieurs  mètres  d’épaisseur  et  quelques  centaines 
de  mètres  de  largeur.  Le  long  de  l’isthme  de  Tyr,  on 
constate  des  dépôts  analogues  (lig.  161).  A Pompéi,  on 
a trouvé  de  semblàldes  amas,  indiquant  l’existence 
d’anciens  ateliers  de  teinture.  Pour  préparer  la  teinture, 
après  avoir  ouvert  le  sommet  de  la  coquille,  « on  re- 
cueillait avec  soin  le  suc  un  peu  jaunâtre  qui  suintait 
de  la  blessure,  on  le  laissait  macérer  trois  jours  avec 
du  sel,  on  faisait  bouillir  dans  des  vases  de  plomb  et 
l’on  réduisait  à feu  doux;  on  filtrait  la  liqueur  au 
tamis,  pour  la  débarrasser  des  résidus  de  chair  qui  y 
baignaient,  et  l’on  trempait  l’étolfe.  La  nuance  la  plus 
fi'équente  était  un  sang  frais  poussant  au  noir  par  ré- 
flexion; mais  des  manipulations  graduées  permettaient 
d’obtenir  des  tons  rouges,  violet  sombre,  améthyste.  » 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
Paris,  t.  ii^  1897.  p.  203,  204.  Cf.  Aristote,  Hist.  anim., 
V,  13;  Pline,  H.  X.,  ix,  36,  37.  Aujourd’hui,  « les  ga- 
mins de  Tyr  savent  encore  parfaitement  bien  teindre 
des  cbilïons  de  laine  en  fixant  la  couleur  secrétée  par 
le  mollusque  avec  un  peu  de  carbonate  de  soude  et  du 
jus  de  citron  employés  comme  mordants.  Ces  guenilles 
colorées  en  rouge  violacé  leur  servent  de  drapeaux 
lorsqu’ils  jouent  au  soldat  comme  les  enfants  de  nos 


160.  — Murex  hœmastoma. 

pays.  » Lortet,  La  Syrie  d’aujourd’hui,  Paris,  1884, 
p.  127.  — 3'^  ((  La  pourpre  était  considérée  comme  la 
plus  précieuse  des  teintures,  à cause  de  son  éclat  et  de 
sa  durée.  Un  des  plus  grands  avantages  de  cette  cou- 
leur est,  en  effet,  de  résister  indéliniment  à l’inlluence 
de  la  lumière,  qui,  au  lieu  de  détruire  ou  affaiblir  les 
principes  colorants,  en  augmente  au  contraire  l’éclat. 
Elle  présente  de  plus  à un  très  liant  degré  ces  reflets 
chatoyants  et  changeants  si  appréciés  des  anciens.  » 
Lortet,  ibid.,  p.  202.  Le  prix  de  revient  de  la  pourpre 
était  fort  élevé,  à raison  de  la  faible  quantité  de  matière 
colorante  que  contient  chaque  murex,  du  grand  nombre 
de  mollusques  qu'il  fallait  recueillir  et  de  la  manipula- 
tion qu’il  fallait  faire  subir  au  produit.  D’après  les 
estimations  de  Pline,  H.  N.,  ix,  36,  61,  le  poids  des 
mollusques  employés  représentait  plus  de  six  fois  celui 
de  la  laine  à teindre.  A Rome,  la  laine  teinte  en  pourpre 
se  vendait  au  poids  de  l’argent,  et  la  laine  deux  fois 
teinte,  en  écarlate  puis  en  pourpre,  ou  dibapha,  Pline, 
H.  A.,  II.  39,  63;  xxr,  8,  22,  valait  dix  fois  plus,  soit 
2300  francs  le  kilogramme.  Cf.  (luignet.  Les  couleurs, 
Paris,  1889,  p.  139.  — 4’’  Le  haut  prix  de  la  pourpre 
n'en  rendait  l'acquisition  possible  qu'à  des  personnages 
très  riches.  Cf.  Hérodote,  ix,  22.  Elle  était  remblèrne 
de  la  royauté  et  plus  tard  de  la  puissance  impériale. 
Cf.  Odyss.,  XIX,  22.5;  Lucain,  Pharsal.,  vu,  228;  Eu- 
trope,  Breviar.,  ix,  8;  Aminien  Marcellin,  xxi,  9;  Cod. 
Theod.,  VI,  XXIV,  3.  Cod.  Justin.,  ii,  8;  vi,  12,  etc.  A 
Byzance,  on  appelait  TropsupoYlwr-o;,  « né  dans  la 
pourpre  »,  le  fils  du  prince.  Des  ordonnances  impériales 
restreignirent  l'usage  de  la  pourpre  à certains  digni- 
taires. Cf.  Suétone,  Cæs.,  43;  Xer.,  32;  Philostrate, 
Heroic.,  xix,  15;  Cod.  theod.,  IV.  xi..  Les  Phéniciens 
restèrent  toujours  les  principaux  fabricants  et  les  four- 
nisseurs des  teintures  de  pourpre.  Cf.  Virgile.  Georg., 
iii,  307;  Tibulle,  ii.  3.  58;  4,  28;  Ovide.  .1rs  amat.,  iii. 


170.  Cependant  les  Lydiens  parvinrent  à leur  faire  une 
concurrence  appréciée.  Cf.  Elien,  Nat.  animal.,  iv,  46; 
Valer.  Flaccus,  Argonaut.,  iv,  369,  eic.  On  cherchait 
naturellement  à imiter  la  pourpre.  Ctésias,  Indic.,  21, 
dit  que  dans  l’Inde  ou  se  servait  d’une  fleur  couleur 
de  pourpre  pour  obtenir  un  produit  de  même  ((ualité 
que  ceux  de  Grèce  et  encore  plus  brillant.  La  fabrica- 
tion de  la  pourpre  au  moyen  du  murex  est  délaissée 
depuis  longtemps.  Grâce  aux  progrès  de  la  chimie,  on 
obtient  beaucoup  mieux  et  surtout  à meilleur  marché. 
Cf.  A.  Schmidt,  Ueber  die  Purpurjarberei  und  den 
Purpurhandel  im  Alterlum,  Berlin,  1842;  Von  Mar- 
tens,  Purpur  und  Perlen,  Berlin,  1874. 

II.  La  pourpre  dans  la  Sainte  Ecriture.  — 1»  Moïse 
reçut  l’ordre  de  recevoir  des  Israélites,  au  désert,  la 
pourpre  nécessaire  à la  confection  des  objets  du  culte. 
Exod.,  XXV,  4.  On  lui  en  apporta  en  effet,  Exod.,  xxxv, 
6.  23,  25,  35,  ce  qui  suppose  que  le  fil  de  pourpre  était 


161.  — Conglomérat  de  débris  de  murex  trunculus  trouvés  à 
Tyr.  — D'après  W.  R.  Wilde,  Narrative  of  a voyage  to  Ma- 
ileira,  Tenerijje,  atong  the  shores  of  the  Mediterraneau, 
2 in-8",  Dublin,  1840,  t.  ii,  p.  48è. 

assez  commun  en  Égypte  et  que  les  Israélites  en  avaient 
emporté  en  quittant  ce  pays.  Les  fils  de  pourpre  furent 
employés  à confectionner  les  tentures  du  Tabernacle, 
le  voile  du  Saint  des  Saints,  Exod.,  xxvi,  1,  31,  36,  les 
tentures  de  la  porte  du  parvis,  Exod.,  xxvii,  16,  l’éphod, 
la  ceinture,  le  pectoral,  les  grenades  de  la  robe  du 
grand-prêtre.  Exod.,  xxviii,  5,  6,  8,  15,  33;  xxxvi,  8, 
35,  37;  xxxviii,  18,  23;  xxxix,  1,  2,  8,  22,  28.  Dans  la 
confection  de  ces  travaux  entrent  trois  éléments  ; le  te- 
hêlét,  hyacinthe  ou  pourpre  bleue-violelte,  tirée,  d’a|)rès 
le  Talmud,  du  hilzôn,  mollusque  à pourpre,  voir  Cou- 
leurs, t.  Il,  col.  1066;  V argdmdn,  ou  pourpre  rouge, 
et  le  tôld  ou  cramoisi.  Voir  Cociiemli.e,  t.  ii,  col.  818; 
Eccli.,  XLV,  12.  — Quand  Salomon  voulut  bàlir  le  l’eniple, 
il  demanda  à Iliram  un  ouvrier  halule  à teindi-e  en 
pourpre.  11  Par.,  ii,  7,  14.  Pour  fabriquer  le  voile  du 
l’emple,  on  employa  le  byssus,  le  bleu,  le  pourpre  el  le 
cramoisi,  II  Par.,  iii,  li,  c’est-à-dire  ([u’à  l’étoffe  do 
bù.s,  voir  Lin,  t.  iv,  col.  264,  furent  joints  des  fils  de 
laine  bleue,  pourpre  et  cramoisie.  — Dans  toute  l’aiiti- 
(piité,  l’étoffe  de  pourpre  fut  considi'u’ée  comme  la  plu.s 
riche  et  la  plus  magnifique  de  toutes.  Aussi  on  en 
revêtait  les  statues  des  dieux.  .Ter.,  x,  9;  Bar.,  vi,  71. 
On  disait  que  l'Iléraclès  pliénicien  avait  offert  à Astarh' 
la  première  tunique  teinte  avec  la  pourpre  tyrienne. 
Cf.  Lortet,  La,  Syrie  d'aujourd’hui,  p.  127.  Lu  slatuo 
de  .lupiter  Capitolin,  à Rome,  celle  des  Dioscures,  à 
Sparte  et  à Messine,  portaient  des  manteaux  de  pourpre 
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précieuse.  Le  vêtement  de  pourpre  éveillant  ainsi  la 
double  idée  de  royauté  et  de  divinité,  il  convenait  que 
la  pourpre  fût  employée  dans  le  culte  de  .léhovah,  pour 
marquer  sa  divinité  unique  et  sa  suprême  royauté. 
Cf.  Biilir,  SymboUk  des  mosaischen  Cultus,  Heidelberg, 
1837,  t.  I,  p.  330-332. 

2»  La  pourpre  est  signalée  dans  les  dépouilles  du  roi 
de  Madian,  dont  s’empara  Gédéon,  .Tud.,  viii,  26;  dans 
le  siège  de  la  litière  de  Salomon,  Gant.,  iii,  10;  dans  le 
conopée  d’IIoloplierne,  .Judith.,  x,  10;  dans  les  vête- 
ments de  la  femme  forte,  qui  ordonne  si  bien  sa  riche 
maison,  Prov.,  xxxi,  20;  dans  la  parure  de  Paniel, 
après  qu'il  a expliqué  le  songe  de  lialtassar.  Dan.,  v,  7, 
16,  29  ; dans  celle  dont  est  revêtu  Mardocliée  pour  son 
triomphe,  Esth.,  viii,  15;  dans  les  vêtements  du  mauvais 
riche  à .lérusalem.  Luc.,  xvi,  19.  A répo(|ue  des  Macha- 
bées,  les  royautés  orientales  attacliaient  grande  impor- 
tance au  port  de  la  pourpre.  Quand  Judas  pilla  le  camp 
des  Syriens,  il  y trouva  beaucoup  de  pourpre.  I Macli., 
IV,  23.  Par  contre,  l’auteur  sacré  remarque  qu’à  Rome, 
à cette  époque,  personne  ne  prenait  la  pourpre  pour 
se  faire  roi.  1 Mach.,  viii,  14.  Antiochus  Épiphane  ota 
le  droit  de  pourpre  à .\ndronique,  le  meurtrier  du 
grand-prêtre  Onias.  Il  Mach.,  iv,  38.  Alexandre  Rala 
l’accorda  à Jonathas,  et  le  revêtit  lui-même  à Ptolémaïde, 

I Mach.,  x,  20,  62,  64;  Antiocluis  VI  lui  conlirma  ce 
droit.  1 Mach.,  xi,  58.  Après  lui.  le  grand-prêtre  Simon 
eut  seul,  parmi  les  Juifs,  le  droit  de  se  revêtir  de 
pourpre.  I Macli.,  xiv,  43,  44. 

3“  Ezéchiel,  xxvii,  7,  16,  dit  que  les  Tyriens  faisaient 
venir  la  pourpre  des  lies  d’Elisa,  c’est-à-dire  de  Laconie 
dans  le  Péloponèse,  voir  Élis.x,  t.  ii,  col.  1686-1688;  il 
.ajoute  qu’ils  en  échangeaient  contre  les  marcliandises 
des  Syriens.  — A l’époque  de  saint  Paul,  une  fervente  et 
généreuse  chrétienne, Lydie,  était  marchande  de  pourpre, 
7irjpcp'jpùTt:o)>.!ç,  pin'jniraria,  à Thyatire.  Act.,  xvi,  14. 

4°  D’après  saint  Marc,  xv,  17,  Xotre-Seigneur  fut 
revêtu  de  pourpre  par  les  soldats  du  prétoire.  Saint 
Matthieu,  xxvii,  28,  dit  que  ce  fut  d'un  manteau  cra- 
moisi, -/Icty.iç  y.oviy.'vr,.  Il  y avait  donc  équivalence  entre 
les  deux  couleurs,  et,  quand  on  parlait  de  pourpre  sans 
autre  explication,  il  s’agissait  de  pourpre  rouge. 

5»  Les  cheveux  de  l'Epouse  sont  comparés  à la  pourpre. 
Cant.,  VII,  5.  La  comparaison  porte  moins  sur  la  couleur 
que  sur  le  brillant,  la  splendeur  et  les  tons  chatoyanis 
de  la  pourpre.  Les  poètes  appellent  « cheveux  de 
pourpre  » ceux  qui  sont  d'un  lirillant  brun-noirâtre. 
Cf.  Virgile,  Georg..  i,  405;  Tibiille,  1,  iv,  63. 

6°  Enfin  saint  Jean  représente  Babylone  comme  une 
reine  vêtue  de  pourpre  et  faisant  le  commerce  de  la 
pourpre.  Apoc.,  xvii,  4;  xviii,  12,  16. 

II.  Leshtre. 

POURRITURE  (hébreu  : maq,  rchjdb,  mhdndh, 
sdljat,  lam'dh;  Septante  : StaçfJopâ,  sOopa,  aaTzpîx; 
Vulgate  : pulredo,  corruplio),  résultat  de  la  décompo- 
sition des  corps  organiques.  — R Job,  xvii,  14,  en 
proie  à sa  terrible  maladie,  en  vient  à dire  à la  pour- 
riture : « Tu  es  mon  père  ».  Isaïe,  in,  24,  annonce  aux 
filles  de  Sion  (jue  la  pourriture  remplacera  pour  elles 
l’odeur  des  parfums.  Joël,  H,  20,  prédit  que  l'infection 
de  la  pourriture  s’élèvera  dans  le  camp  des  Assyriens. 
Dieu  l’a  fait  déjà  monter  dans  le  camp  des  Israélites. 
Arn.,  IV,  10.  — 2»  La  pourriture  est  surtout  la  caracté- 
ristique du  tombeau.  Dieu  ne  permettra  pas  que  son 
bien-aimé,  son  Messie,  voie  la  corruption.  Ps.  xvi  (xv), 
10;  Act.,  Il,  27;  xiii,  35.  l’ar  la  mort,  le  corps  de 
l’homme  tombe  en  pourriture,  mais  pour  ressusciter 
ensuite  : « Semé  dans  la  corruption,  le  corps  ressus- 
cite incorruptible;  semé  dans  l’ignominie,  il  ressuscite 
glorieux.  » I Cor.,  xv,  42,  43.  Il  est  comme  une  se- 
mence qui  d’aliord  pourrit  en  terre  avant  de  revivre. 
— .3"  La  pourriture  ou  carie  des  os  représente,  dans  les 
comparaisons,  la  femme  acariâtre,  Prov.,  xn,  4;  l’en- 


vie, Prov.,  XIV,  30;  la  crainte  des  ennemis,  llab.,  m, 
16.  Le  pécheur  repentant,  en  proie  au  remords,  dit 
que  l’infection  et  la  purulence  ont  envahi  ses  meur- 
trissures, marquant  ainsi  combien  est  malheureux  et 
répugnant  l’état  de  son  âme,  Ps.  xxxviii  (xxxvii),  6. 
La  racine  des  méchants  est  semblable  à la  pourriture, 
Is.,  V,  24,  elle  ne  peut  rien  produire  de  bon.  Leur  nom 
aussi  tombe  en  pourriture.  Prov.,  x,  7.  Les  riches 
impies  succomberont  un  jour  à la  pourriture  d’une 
cruelle  destruction,  Midi.,  ii,  10;  leurs  richesses  sont 
pourries.  Jacob.,  v,  2.  Celui  qui  sème  dans  la  cliair  en 
moissonnera  la  corruption.  Gai.,  vi,  8,  c’est-à-dire  que 
celui  qui  vit  au  gré  des  convoitises  mauvaises  de  sa 
nature  n’en  recueillera  que  péclié  et  misère.  Dieu  est 
comme  la  pourrilure  pour  la  maison  de  Juda,  Ose.,  v, 
12,  il  l’attaque  et  la  consume  lentement  dans  sa  justice, 
afin  de  lui  ménager  le  temps  de  la  pénitence. 

IL  Lesètre. 

POUSSIERE  (hébreu  -.  'dfd  et  une  ou  deux  fois  seu- 
lement : ’dbdq,  'dbdqàh,  dahka,  daq,  sahaq,  neko't; 
Septante  ; xy.y.oc,  yr^,  xovioprô;,  yjjv;;  VMlgate  : pidvis), 
éléments  solides  réduits  en  particules  très  ténues. 

I.  Au  SENS  PROPRE.  — 1»  Dans  son  corps,  l’homme  a 
été  tiré  de  la  poussière  et  il  retournera  en  poussière. 
Gen.,iii,  19;  Joli,  x,  9;  Ps.  xc  (lxxxix),  3;  cm  (cii),  14; 
Eccle.,  xii,  7.  11  en  est  de  même  des  animaux.  Ps.  civ 
(cm),  29.  — 2"  La  poussière  du  sol  s’élève  sous  les  pieds 
des  chevaux,  Ezech.,  xxvi,  10;  elle  couvre  les  statues 
des  faux  dieux.  Bar.,  vi,  12,  16.  Dans  la  poussière,  un 
arbre  meurt.  Job,  xiv,  8;  mais  la  pluie  fait  de  la  pous- 
sière une  masse  consistante.  Job,  xxxviii,  38.  La  pous- 
sière joue  un  grand  n'ile  dans  les  plaies  d’Égxpte.  D’elle 
sortent  les  moustiques  de  la  troisième  plaie,  Exod., 
VIII,  16,  17,  et  les  pustules  de  la  sixième.  Exod.,  ix,  9. 
Alise  en  mouvement  par  le  khamsin  de  la  neuvième 
plaie,  elle  empêche  la  lumière  d’éclairer  le  pays  pen- 
dant trois  jours.  Exod.,  X,  21-23.  Voir  Ouragan,  t.  iv, 
col.  1931.  — 3»  La  loi  sur  l’épreuve  de  la  femme  accusée 
d’infidélité  l’obligeait  à boire  une  eau  dans  laquelle  le 
prêtre  avait  mis  de  la  poussière  prise  sur  le  sol  du  sanc- 
tuaire. Xum.,  V,  17,  24.  C’était  une  manière  de  marquer 
que  le  sanctuaire  lui-même  devait  prendre  parti  contre 
la  femme,  si  elle  était  vraiment  coupable.  LesAsSyriens 
avaient  un  rite  analogue.  Ils  versaient  dans  de  l’eau  du 
lleuve  de  la  poussière  du  sanctuaire  du  dieu  et  d’autres 
poussières  ramassées  à dill'érentes  portes,  et  ils  se  ser- 
vaient de  ce  mélange,  non  pour  le  faire  boire,  mais 
pour  arroser  la  porte  de  la  maison  que  l’on  voulait 
sans  doute  préserver.  Cf.  Fr.  Martin,  Textes  religieux  et 
babyloniens,  T®  série,  Paris,  1903,  p.  243-245.  — 4»  La 
poussière  résulte  de  l’écrasement  ou  do  la  décomposition 
de  certains  solides.  Ainsi  le  veau  d'or  est  réduit  en  pous- 
sière. Exod.,  XXXII,  20;  Dent.,  ix,  21.  Voir  Or,  col.  1840, 
Quand  les  murs  sont  atteints  de  lèpre,  on  les  râcle  et 
l'on  jette  la  poussière  au  loin.  Lev.,xiv,  41 . Voir  Lèpre, 
t.  IV,  col.  186.  Josias  fit  enlever  du  Temple  tous  les 
objets  idolâtriques  et  réduire  en  poussière  les  idoles; 
puis  il  ordonna  de  porter  cette  poussière  à Béthel,  cen- 
tre idolâtrique,  et  sur  les  tombes  du  peuple.  IV  Reg., 
xxiii,  4,  6,  15.  — 5»  En  signe  de  deuil,  on  se  jetait  de  la 
poussière  sur  la  tête,  .los.,  vu,  6;  1 Reg.,  iv,  12;  Job,  ii, 
12;  Ezech.,  xxvii,  30;  Am.,  ii,7;  Apoc.,  xviii,  19.  Le  pro- 
phète Miellée,  I,  10,  annonçant  le  châitiment  de  Juda, 
joue  sur  le  nom  de  la  ville  de  Beth-Aphra,  « maison 
de  poussière  »,  et  dit  d’elle  : « A Beth-Aphra,  je  me 
roule  dans  la  poussière,  » c’est-à-dire  je  suis  au  comble 
de  la  désolation.  Voir  Apura,  t.  i,  col.  735.  Cf.  Jer.,xxv, 
34.  En  Éigypte,  une  des  marques  les  plus  fréquentes  de 
douleur  consistait  à se  barbouiller  le  visage  de  pous- 
sière et  de  boue  (fig.  162).  Cf.  AVilkinson,  Manners  and 
Cusloms,  2<'  édit.,  \.  iii,  pl.  i.xvii;  Alaspero,  Les  contes 
populaires  de  l'Égypte  ancienne,  3'  édit.,  p.  10.  Les 
llél.ireux  employaient  dans  l’expression  de  leur  deuil  la 
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cendre  et  la  poussière.  Voir  Cendre,  l.  ii,  col.  407.  La 
poussière  implique  l'idée  de  fragilité  et  surtout  celle  de 
mort.  Elle  convenait  donc  bien  à l’expression  d’un  cha- 
grin qui  entamait  la  vie.  Aux  funérailles,  chez  les  Ara- 
bes, « les  femmes  crient  de  toutes  leurs  forces,  s’égra- 
tignent les  bras,  les  mains  et  le  visage,  arrachant  leurs 
cheveux,  et  se  prosternant  de  temps  en  temps,  comme 
si  elles  étaient  pâmées  de  douleur;  elles  prennent  des 
poignées  de  terre  ou  de  sable,  et  le  jettent  sur  leur 
tète  et  sur  leur  visage.  » De  la  Roque,  Voyage  dans  la 
Palestine,  .\msterdam,  1718,  p.  260.  — 5“  Pour  marquer 
la  colère  et  l'indignation,  on  lançait  de  la  poussière  en 
l’air.  C’est  ce  que  fait  Séméï,  en  accompagnant  David  de 
ses  imprécations.  II  Reg.,  xvi,  13.  A. Jérusalem,  les  .luifs, 
en  fureur  contre  Paul,  lançaient  de  la  poussière  en 
l’air.  Act.,  xxii,  23.  Celte  expression  de  l’indignation 
parait  être  instinctive  en  Orient.  Un  fellah  ayant  été 
battu  sur  l'ordre  d'un  ell'endi,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  perdu 
connaissance,  « il  y eut  une  grande  lamentation.  Le 
malheureux  fut  apporté  tout  près  de  ma  maison,  au 


IV,  10;  .Tob,  XVI,  18;  Is.,  xxvi,  21.  — 3«  Secouer  la  pous- 
sière de  ses  pieds  sur  quelqu’un  ou  sur  un  pays,  c’est  mar- 
quer qu’on  regarde  comme  maudite  la  poussière  de  ce 
pays,  qu’on  ne  veut  rien  emporter  d’un  pareil  endroit,  et 
qu’on  cesse  tout  rapport  avec  des  hommes  qui  n’ont  su 
ni  comprendre  ni  remplir  leur  devoir.  Cette  expression 
ne  se  lit  que  dans  le  Nouveau  Testament.  Matth.,  x,  14; 
Marc.,  VI,  Il  ; Luc.,  ix,  5;  x,  11  ; Act.,  xiii,  51.  « Aujour- 
d’hui, il  n’est  pas  rare  de  voir  un  Egyptien,  un  Syrien, 
à la  suite  d’une  discussion,  ou  au  sortir  d'une  maison 
où  il  a été  mal  reçu,  quitter  ses  babouches  et  les  battre 
deux  ou  trois  fois,  semelle  contre  semelle,  en  face  de 
son  adversaire.  Cela  veut  dire  : .le  ne  veux  plus  avoir 
affaire  avec  toi.  » .lullien,  L'Égypte,  Lille,  1891,  p.  237. 
— 4«  A raison  de  la  sentence  originelle,  Gen.,  ni,  19,  la 
poussière  éveille  naturellement  l'idée  du  tombeau.  Aussi 
est-elle  prise  parfois  pour  la  mort  elle-même.  .Job,  vu, 
11;  XX,  11;  XXI,  26;  xl,  8 (13);  Ps.  vu,  6;  Is.,  xxvi, 
19;  Dan.,  xii,  2.  La  poussière  du  tombeau,  c’est-à-dire 
la  mort  ne  chante  pas  la  louange  de  Dieu.  Ps.  xxx 


162.  — Egyptiennes  répandant  de  la  poussière  sur  leur  tête  en  signe  de  deuil. 

D'après  Wilkinson,  Manner’S  and  customs  of  lhe  ancient  Egyptians,  2"  édit.,  t.  i,  p.  107. 


milieu  d'une  foule  de  femmes  qui  hurlaient  comme  des 
possédées;  la  sienne  surtout  criait  et  se  frappait  la  tête 
et  jetait  de  la  poussière  en  Pair,  more  majorum,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  les  tombes.  » Lady  Gordon, 
Lettres  d’Égypite,  trad.  Ross,  Paris,  1869,  p.  273. 

IL  Au  SENS  FIGURÉ.  — I»  La  poussière  du  sol  est 
l'image  de  ce  qui  est  petit,  faible,  méprisable.  Abraham 
parle  au  Seigneur,  bien  qu’étant  poussière  et  cendre. 
Gen.,  XVIII,  27.  Dieu  tire  le  pauvre  de  la  poussière,  c’est- 
à-dire  de  l’abaissement.  1 Reg.,  ii,  8;  III  Reg.,  xvi,  2. 
Les  nations  ne  sont  devant  lui  que  poussière.  Is.,xi,,  15. 
Il  réduit  en  poussière  ou  renverse  dans  la  poussière, 
c’est-à-dire  humilie,  abaisse  et  ruine,  Moab,  Is.,  xxv,  12; 
XXVI,  5;  Rabylone,  Is.,  xi.vii,  I ; Tyr,  Ezech.,  xxvi,  4,  12; 
les  ennemis.  Is.,  xxix,  5.  Il  fait  voler  en  poussière  l'épée 
des  puissants.  Is.,  xu,  2.  Dans  l’épreuve,  on  est  affaissé 
jusqu’à  la  poussière.  Ps.  xliv  (xi.iii),  25.  .lérusalem  régé- 
nérée secoue  sa  poussière.  Is.,  lii,  2.  .\près  la  captivité, 
les  .luifs  sauront  tirer  de  leur  poussière  les  pierres 
de  leurs  murs.  11  Esd.,  iv,  2.  — 2°  Mettre  sa  bouche 
dans  la  poussière,  c'est  se  prosterner  très  humblement. 
Lam.,  III,  29.  Voir  l.  i.  col.  541.  Lécher  la  poussière  des 
pieds  de  quelqu’un,  c’est  lui  marquer  sa  complète  sou- 
mission. Ps.  lxxi  (lxxii),  9;  Is.,  xi.ix,23.  Ezéchiel,  xxiv,  7, 
accusant  .Jérusalem  de  ses  crimes,  dit  qu  elle  a versé  le 
sang  sur  la  roche  nue,  et  non  sur  la  terre  pour  le  re- 
couvrir de  poussière.  Le  prophète  veut  signifier  que  les 
crimes  de  Jérusalem  ont  été  commis  impudemment,  au 
grand  jour,  et  que  les  traces  en  sont  visibles.  Cf.  Gen., 


(xxix),  10.  Le  supplicié  altaclié  à la  croix  est  réduit  à la 
poussière  de  mort,  c’est-à-dire  dévoré,  après  la  perte 
de  son  sang,  par  une  lièvre  brûlante  qui  le  dessèche 
comme  une  poussière  et  le  conduit  à la  mort.  Ps.  xxii 
(xxi).  I().  — 5»  Les  nuages  sont  comme  la  poussière  des 
pieds  de  Dieu.  Nah..  i,  3.  A Israël  inlidèle.  la  poussière, 
c’est-à-dire  la  sécheresse,  sera  envoyée  au  lieu  de  pluie. 
Dent.,  xxviii.  24. 

III.  CoMI'ARMSONS  TIRÉES  DE  LA  DOUSSIÉRE.  — 1“  La 
poussière  se  compose  d'une  multitude  innombrable  de 
particules.  La  race  d'Abraham  deviendra  aussi  nom- 
breuseqiie  la  poussière.  Gen.,xiii,  16;  xxviii,  14;  Num., 
XXIII,  10;  II  Par.,  i,  9.  A la  voix  de  Dieu,  les  cailles 
tombèrent  comme  la  poussière  dans  le  camp  des  Israé'- 
lites.  Ps.  LXXViii  (Lxxvii),  27.  Dans  un  sens  analogue, 
Renadad,  pour  donner  l'idée  du  grand  nombre  de  ses 
soldats,  prétend  que  lu  poussière  de  Samarie  ne  suf- 
firait pas  à remplir  le  creux  de  toutes  leurs  mains. 
111  Reg.,  XX,  10.  — 2»  La  poussière  est  le  résultat  d’un 
broiement  d’éléments  solides.  Les  ennemis  sont  broyés 
comme  la  poussière.  Il  Reg.,  xxii,  43.  — 3"  La  pous- 
sière li'gère  est  emportée  par  le  vent.  Les  nations  enne- 
mies, Is.,  XVII,  13,  les  armées  vaincues,  IV  Reg.,xiii,  17, 
la  tleur  des  méchants,  c’est-à-dire  leur  prospérité',  les 
méchants  eux-mêmes  sont  emport('s  par  le  vent  comme 
la  poussière.  J’s.  xviii  (xvii;,  43;  xxxv  (xxxiv),  5;  Is., 
XXIX,  5.  — Jo  Le  serpent  rampe  à terre  et  semble  lécher 
et  manger  la  poussière.  Gen.,  iii,  14;  Is.,  i.xv,  25.  En 
face  d'Israèl  régénéré,  les  nations  lécheront  la  poussière 
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comme  le  serpent,  c'esl-à-dire  se  feront  luimbles  et 
soumises.  Midi.,  vu,  17.  — Sur  la  poussière  aromali- 
qiie,  l'ixoïl.,  .xx.\,  36;  Canl.,  m,  6,  voir  Parfum,  t.  iv, 
col.  2163.  11.  Lksètre. 

POUSSINES  Pierre,  érudit  français  né  le  28  oc- 
tobre 1609,  à Laurac  iAude),  novice  de  la  Compagnie  de 
.lésus  le  7 juillet  1624,  fut,  19  ans  durant,  chargé  du 
cours  d’Ecrilure  Sainte  et  d'bi'direu  au  Collège  romain. 
Revenu  à Toulouse  en  1682,  il  y mourut  4 ans  plus 
tard,  le  2 février  1686.  Sa  vaste  et  sûre  érudition  ne  se 
porta  pas  seulement  sur  les  Pères  grecs,  elle  s’exerça 
sur  l’Écriture  Sainte  et  nous  a valu  notamment  deux 
ouvrages  fort  importants.  C’est  d’abord  Catena  Græro- 
rum  Patrum  in  EvangcUum  securidum  Marcum, 
in-f«,  Rome,  1673.  Cette  onivre  est  suivie  de  commen- 
taires sur  des  passages  spéciau.x  des  quatre  Evan- 
giles; de  collations  du  texte  grec  de  tous  les  livres  du 
Nouveau  Testament  avec  22  manuscrits  ; d'observations 


POUZZOLES 

montants,  colonnes,  poteaux,  etc.  — Rarueb,  vi,  13, 
54,  dit  que  les  idoles  sont  dans  leurs  temples  comme 
des  poutres  et  qu’elles  y brûleront  comme  ces  der- 
nières. — Notre-Seigneur  compare  à une  poutre  dans 
l’onl  les  défauts  de  celui  qui,  oublieux  ou  inconscient 
de  ses  torts  graves,  ne  songe  qu’à  remarquer  les  tra- 
vers beaucoup  moindres  du  prochain.  Matth.,  vu,  3-5; 
Luc.,  VI,  41,  42.  La  poutre  dans  Tœil  est  une  hyper- 
fiole  orientale  de  même  ordre  que  le  chameau  dans  le 
trou  d’une  aiguille,  Matth.,  xix,  24,  le  chameau  avalé. 
Matth.,  xxiii,  24,  etc.  La  comparaison  se  retrouve  dans 
la  Mischna,  Arachin,  16  6,  à propos  des  réprimandes 
qu’on  refuse  d'accepter  : « A qui  dirait  à son  prochain  : 
Ote  la  paille  qui  est  dans  ton  œil,  on  ne  manquerait 
pas  de  répondre  ; Ote  la  poutre  qui  est  dans  le  tien.  » 

II.  Lesètre. 

POUZZOLES  (grec  : IloTto/.oi;  'Vulgate  : Piiteoli), 
aujourd’hui  Pozzuoli,  port  autrefois  célèbre,  situé  vers 
l’extrémité  septentrionale  du  golfe  de  Naples,  ou  du 


1C3.  — Port  de  Pouzzoles; 

sur  divers  endroits  du  Nouveau  Testament.  Son  second 
ouvrage,  plus  remarquable,  est  Apocahjpsis  enarra- 
tiones,  in-4f,  Toulouse,  1685.  On  doit  signaler  encore  deux 
Dissertations  sur  l’Assuérus  d’Esther,  le  Darius  de  Daniel 
et  le  Zacharie  de  Baracliie,  deux  autres  Dissertations 
sur  les  prophéties  concernant  Notre-Seigneur,  enfin 
une  étude  De  adventu  C.hristi  nonnisi  post  prærisvni 
Adami  lapsttm  derreto.  P.  Rliarii. 

POUTRE  (b  ébreu  : krniôt,  mchahbrôt,  ■ÿtôt, 

seqvfim,  (jôràli;  Sep’tante  : îoy.éç;  Vulgate  : Irabes), 
pièce  de  bois,  longue  et  forte,  employée  dans  les  cons- 
tructions. — Il  est  question  de  poutres  à pi’opos  de  la 
construction  des  parvis  du  Temple,  III  Reg.,  vi,  36; 
vil.  12,  du  Temple  lui-même,  sous  Salomon,  II  Par., 
lit,  7,  et  sous  .losias,  II  Par.,  xxxiv.  11;  des  palais  et 
autres  édifices  do  Salomon,  III  Reg.,  vi,  15,  16;  vri,  3, 

-4,  et  de  maisons  riches.  Gant.,  i,  16,  ou  communes. 

IV  Reg.,  vi,  2.  5.  Les  termes  liédjreux,  presf|ue  tous  au 
pluriel,  indiquent  probablement  des  variédés  de  pou- 
tres, dilfé'renles  quant  à la  forme  ou  quant  à l'usage, 
poutres  nronrement  dites,  poutrelles,  fermes,  solives. 


ruines  de  1 ancien  môle. 

Sinus  Puteolamis,  comme  on  disait  alors,  à l’ouest  et 
à 10  liilomélres  de  l’ancienne#  Néapolis  »,  entre  le  cap 
du  Pausilippe  et  le  cap  Misène.  L’origine  de  son  nom 
est  douteuse.  On  l’a  rattaché  tantôt  aux  exhalaisons 
putrides  des  sources  sulfureuses  de  la  région,  pu- 
tere;  tantôt  directement  à ces  puits  sulfureux,  pulei. 
Saint  Paul  y arriva  de  Malte  en  peu  de  jours,  poussé 
par  un  vent  favorable.  Act.,  xxvni,  13.  Puleoli  était  le 
grand  port  commercial  de  l’Italie.  Pline,  II.  N.,  xxxvi, 
14,  rapporte  que  les  marchands  de  soixante-dix  nations 
diverses  s’y  rencontraient,  occupés  à y entreposer  pour 
Rome  les  produits  de  tout  l'univers,  spécialement  le 
filé  d’Ég^'pte.  Voir  aussi  Suétone,  Augusl.,  98,  et  Titus^ 
5;  Silius  Italiens,  Silv.,  iii.  2.  Cicéron,  comme  saint 
Paul,  y aborda  en  venant  de  Sicile.  Cf.  Pro  F’Ianc.plG. 
L’historien  juif  .Tosèphe  y vint  également  à la  suite 
d’un  naufrage,  Vita,  3.  On  nommait  Pouzzoles  « la 
petite  Di'dos  »,  parce  que  cette  ile  de  la  mer  Égée  avait 
été  elle-même  le  grand  rnarchi’’  de  l’univers.  Il  existe 
encore  des  restes  de  l’ancien  méde  sur  lequel  saint  Paul 
dut  débarquer  (fig.  163).  Fondée  par  les  Ioniens,  Pouz- 
zoles portail  primitivement,  lorsque  toute  la  rive  cam- 
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panienne  était  beaucoup  plus  grecque  que  latine,  le 
nom  de  Dikéarkhia,  que  lui  donne  encore  .Toséphe, 
A7it.  jucL,  XVII,  XII,  1.  C’est  pendant  la  seconde  guerre 
punique  qu'elle  fut  occupée  par  les  Romains. 

En  sa  qualité  de  port  marcliand  fréquenté  du  monde 
entier,  Pouzzoles  ne  pouvait  manquer  de  posséder  une 
colonie  de  juifs,  cf.  Joséphe,  l.  c.,  et  aussi  d’entendre 
de  très  lionne  heure  ta  prédication  chrétienne.  V’oir 
Ramsay,  St.  Paul  t/ie  l'ravellei',5'^  édit.,  in-8“,  Londres, 
1900,  p.  346.  C’est  probablement  parmi  ces  habitants 
israélites  que  germèrent  les  premières  semences  de  la 
foi  en  Jésus-Christ.  Paul,  en  y débarquant,  y trouva 
des  « frères  »,  Act.,  xxviii,  14,  qui  le  prièrent  de  de- 
meurer quelques  jours  auprès  d’eux.  Le  centurion  Ju- 
lius, sous  la  garde  duquel  était  l’Apolre,  lui  accorda 
cette  faveur,  comme  précédemment  à Césarée,  Act., 
xxvii,  3,  de  sorte  que  saint  Paul  put  passer  une  semaine 
entière  à Pouzzoles.  Une  variante  du  texte  grec,  dans 
Act.,  xxviii,  13,  mérite  d'être  signalée  : au  lieu  de 
■;iap£y.XT|0iq5xev  7:ap’aÙToîç  l•7I::[J.£Îval,  qui  est  la  leçon  la 
plus  autorisée  et  celle  qu’a  suivie  la  Vulgate,  le  cod.D 
et  d’autres  manuscrits  portent  : Tuapsx)..  irScu-j-cn;  £ij.p.£t- 
vavve;,  « Nous  fûmes  consolés,  étant  demeurés  auprès 
d’eux  ».  L.  Fillion. 

PRADO  IJoronirne  de),  exégète  espagnol,  né  à 
Baeza  en  1547,  mort  à Rome  le  13  janvier  1595.  11 
entra  en  157’2  au  noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
devint  ensuite  professeur  à Cordoue  où  il  enseigna 
d’abord  les  humanités,  puis,  pendant  16  ans,  l’Écriture 
Sainte.  Il  est  surtout  connu  à cause  de  son  grand  ou- 
vrage sur  Ézécbiel.  Étant  allé  à Rome  pour  y cherclier 
des  artistes  capables  de  faire  les  illustrations  qu’il 
voulait  joindre  à son  Commentaire,  il  y mourut,  lais- 
sant inachevée  son  œuvre  qui  fut  terminée  par  son  con- 
frère V’illalpaud  : Hieromjmi  Pradi  etJoannis  Baptistæ 
Villalpandi  e Societate  Jesu  in  Ezechielem  Explora- 
liones  et  Apparatus  Ui'bis  ac  Tempili  Hierosolymi- 
tmii  Coyiunenlariis  et  Imaginibus  Ulustralus.  Opus 
tribus  tomis  distinction,  3 in-P,  Rome,  1596-1604.  Le 
tome  i,  part.  I,  renferme  le  commentaire  des  26  premiers 
chapitres,  le  tome  ii  est  consacré  au  Temple  et  le  tome  iii 
à la  ville  de  Jérusalem.  La  première  partie  seule  du  tomei 
est  l’œuvre  de  Prado  ; la  seconde  partie  du  tome  i 
(Ézecb.,  xxvii-xxviii)  et  les  tomes  ii  et  iii  sont  i'œuvre 
de  Villalpand. 

PRÉCURSEUR  f grec  : ■irporpi/cov,  irpoopogo;;  Vul- 
gate : præcursov),  celui  qui  court  devant  un  person- 
nage pour  préparer  son  passage.  — Les  précurseurs 
étaient  employés  chez  les  Egj’ptiens.  Ils  sont  représen- 
tés courant  à pied  devant  le  char  du  pbaraon.Voirt.il, 
fig.  193,  col.  566.  L’un  d’eux  précédait  le  char  de  Jo- 
seph en  criant  abrek!  Gen.,  xli,  43.  Voir  Aerek,  t.  i, 
col.  90;  !Maix,  t.  iv,  col.  584.  Samuel  prévit  que  les 
rois  israélites  voudraient  aussi  avoir  des  hommes  pour 
courir  « devant  la  face  de  leur  cliar  »,  à la  mode  égyp- 
tienne. I Reg.,  VIII,  II.  L’usage  du  précurseur  existe 
encore  en  Égypte.  « Il  court  devant  notre  landau,  écar- 
tant de  ses  cris  et  menaçant  de  sa  baguette  les  pares- 
seux ou  les  affairés  qui  sont  sur  la  route.  Les  sais  des 
grands  seigneurs . mieux  costumés  que  lui,  portent  des 
vestes  brodées  d'argent  et  d'or.  Leurs  manches  larges 
et  leur  jupe  volumineuse  llottentau  vent,  tandis  qu’ils 
crient,  qu'ils  volent,  qu’ils  frappent.  » Le  Camus, Notre 
voyage  aiur  pays  bibliques,  Paris,  1894,  t.  i,  p.  97. 
Cf.  Landrieux,  Aux  pays  du  Christ,  Paris,  1897,  p.  65. 
— Le  Seigneur  promit  à Moïse  d’envoyer  devant  lui 
un  ange  pour  précéder  le  peuple  dans  le  pays  de  Cha- 
naan  et  ainsi  lui  frayer  la  voie.  Exod.,  xxxiii,  2.  Plus 
tard.  Dieu  fit  annoncer  par  Malachie,  iii,  1,  qu’il  enver- 
rait son  messager  pour  préparer  le  chemin  devant  lui. 
Saint  Jean-Baptiste  remplit  cet  office  à l’é-gard  de 


Notre-Seigneiir,  Marc.,  i,  2,  4,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  précurseur.  — Jésus-Christ  est  entré  dans 
le  sanctuaire  du  ciel  en  qualité  de  précurseur.  Heb., 
VI,  20.  Il  nous  y précède  et,  par  sa  rédemption,  nous 
mérite  la  grâce  de  le  suivre.  H.  Lesétre. 

PRÉDESTINATION,  acte  de  volonté  divine  déter- 
minant à l’avance  la  fin  surnaturelle  que  doit  atteindre 
une  âme. 

1°  Il  y a une  prédestination  à la  grâce  pour  la  vie 
présente.  Des  témoins  choisis  d’avance  ont  eu  la  faveur 
de  voir  Jésus  ressuscité,  et  sont  ainsi  devenus  capables 
de  transmetti’e  à d’autres  la  foi  en  cette  résurrection. 
Act.,  X,  41.  Saint  l’aul  a été  prédestiné  â connaître  la 
volonté  de  Dieu,  à voir  le  Juste  et  â entendre  les  paroles 
de  sa  bouche.  Act.,  xxii,  14.  Les  chrétiens  sont  prédes- 
tinés â être  les  fils  adoptifs  de  Dieu  par  Jésus-Christ, 
selon  sa  libre  volonté,  en  faisant  ainsi  éclater  en  eux  la 
gloire  de  sa  grâce,  Eph.,  i,  5,  prédestination  qui  est 
toute  gratuite  et  ne  suppose  aucun  mérite  préalable  de 
la  part  de  l'homme,  puisqu’elle  ne  dé’pend  que  de  « la 
résolution  de  celui  qui  opère  toutes  choses  d’après  le 
conseil  de  sa  volonté.  » Èph.,  i,  11.  Les  clirétiens  par- 
viennent à celte  adoption  divine  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  veut  que  nous  accomplissions  « les  bonnes 
œuvres  que  Dieu  a préparées  d’avance  afin  que  nous 
les  pratiquions.  » Jfpli.,  ii,  10.  Tout,  dans  la  vie  chré- 
tienne, est  donc  prévu  et  voulu  à l'avance  par  Dieu, 
dont  la  volonté  toute-puissante  respecte  cependant  la 
liberté  de  l’homme.  Rom.,  ix,  18. 

2"  11  y a surtout  une  prédestination  au  salut  et  â la 
gloire  éternelle.  Saint  Luc  dit  qu’â  la  prédication  de 
Paul  et  de  Barnabé,  à Antioche  de  Pisidie,  i tous  ceux- 
là  crurent  qui  ('daient  prédestinés  à la  vie  éternelle.  » 
Act.,  XIII,  48.  Saint  Paul  formule  en  ces  termes  la  doc- 
trine complète  de  la  prédestination  : « Toutes  choses 
concourent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu,  de  ceux 
qui  sont  appelés  selon  son  dessein.  Car  ceux  qu’il  a 
connus  d’avance,  il  les  a aussi  prédestinés  â être  con- 
formes à l'image  de  son  Fils,  afin  que  son  Fils  soit  le 
premier-né  d’un  grand  nombre  de  frères.  Et  ceux  qu’il 
a prédestinés,  il  les  a aussi  appelés;  et  ceux  qu’il  a 
appelés,  il  les  a justifiés;  et  ceux  (|u’il  a justifiés,  il  les 
a glorifiés.  » Rom.,  viii,  28-30.  Xoilâ  donc  quatre 
termes  qui  marquent  l’action  de  la  volonté  divine  sur 
une  âme  : prédestination  ou  détermination  antécédente 
de  Dieu;  vocation  ou  appel  adressé  â Pâme;  justifica- 
tion ou  elïet  de  la  grâce  sur  l’âme;  glorification  ou 
entrée  de  l’âme  dans  la  vie  éternelle.  L’Apotre  compare 
ensuite  les  âmes  à l'argile  dont  le  potier  est  le  maître 
absolu,  et  dont  il  peut  tirer,  â son  choix,  un  vase  pré- 
cieux ou  un  vase  commun,  .\insi  fait  Dieu,  qui  sup- 
porte avec  patience  « des  vases  de  colère,  formés  pour 
la  perdition  »,  et  qui  exerce  sa  libre  munificence  « a 
l’égard  des  vases  de  miséricorde  qu’il  a d avance  pré- 
parés pour  la  gloire.  » Rom.,  ix,  21-23.  L Evangile  que 
prêche  l’Apôtre  est  une  sagesse  « que  Dieu,  avant  les 
siècles,  avait  destinée  pour  notre  glorification.  »1  Cor., 
Il,  7.  Cette  sagesse  a été  révélée  « selon  le  dessein  éter- 
nel qu’il  a réalisé  par  Jésus-Clirist.  » l'.ph.,  iii,  ll.foir 
F.  Prat,  La  théologie  de  saint  l’aul,  1. 1,  1908,  p.  342-3:j2. 

3»  La  prédestination  ne  peut  en  aucune  manière  être 
assimilée  au  destin,  àvàyyo,  fatum,  des  anciens,  qui 
déterminait  aveuglément  à l’avance  le  sort  de  chacun. 
Elle  ne  préjudicie  en  rien  à la  libre  activité  de 
riiomme.  Au  dernier  jugement,  le  sort  de  chacun 
est  décidé,  non  d’après  une  détermination  antécédente 
et  nécessitante  de  Dieu,  mais  selon  les  œuvres  bonnes 
ou  mauvaises  que  l’homme  a accomplies.  Matth.,  xxv, 
34,  35,  41,  42.  D’après  les  paraboles  du  Sauveur,  l’homme 
est  lui-même  l’artisan  de  .son  bonheur  ou  de  son 
malheur  éternels.  .Matth.,  xx,  10;  xxii,  12,  13;  xxv, 
3-12,  21,  23,  30,  etc.  a Si  tu  veux  entrer  dans  la  vie, 
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garde  les  commandements  »,  dit  formellement  le  Sau- 
veur. Matth.,  XIX,  17.  Cf.  Luc.,  xiii,  23.  D’après  saint 
Paul,  il  faut  courir  et  se  donner  de  la  peine  pour 
atteindre  le  but  final,  I Cor.,  ix,  24;  la  récompense  est 
une  couronne  due  en  justice  à celui  qui  a bien  tra- 
vaillé pour  Dieu  sur  la  terre,  II  Tim.,  iv,  7.  et  cette  ré- 
compense est  en  rapport  avec  le  labeur  de  chacun. 
Rom.,  U,  5;  I Cor.,  m,  8.  Saint  Pierre  déclare  que  les 
bonnes  mœurs  sont  nécessaires  pour  fixer  chacun  dans 
sa  vocation  et  son  élection.  II  Pet.,  i,  10.  La  récom- 
pense promise  demeure  toujours  incertaine  tant  qu’on 
ne  la  lient  pas,  car  on  peut  la  perdre  par  sa  négligence 
ou  son  infidélité.  Rom.,  xi,  22;  1 Cor.,x,  12;  Phit.,  ii, 
12;  Apoc.,  ni,  11,  etc.  Voir  .Iustii'ication,  t.  ni, 
col,  1878;  Œuvres,  t.  iv,  col,  1756.  De  tous  ces  textes 
résulte  cette  conclusion,  que  par  la  prédestination  Dieu 
prévoit  te  sort  éternel  de  chaque  âme,  mais  en  tenant 
compte  de  la  manière  dont  celte  âme  utilisera  libre- 
ment ses  grâces.  Autrement  l’obéissance  aux  comman- 
dements et  les  efforts  pour  la  pratique  de  la  vertu  ne 
seraient  pas  de  précepte  pour  le  salut.  Si,  avant  de 
venir  au  monde,  on  était  prédestiné  au  bonheur  ou  au 
malheur  par  une  volonté  inéluctable  de  Dieu,  indépen- 
damment de  tout  acte  d’obéissance  ou  de  désobéissance 
personnelle,  il  serait  dès  lors  impossible,  quoi  qu’on 
fit,  de  manquer  ce  bonheur  ou  de  se  dérober  à ce 
mallieur.  Pareille  théorie  est  contraire  à toutes  les  as- 
surances et  à tous  les  conseils  de  l’Kvangile.  Dieu  «veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés  »,  1 Tim.,  ii,  4,  et 
il  a envoyé  son  Fils  dans  le  monde  « pour  que  le 
monde  soit  sauvé  par  lui  ».  ,Ioa.,  iii,  17. Telle  est  la  pré- 
destination universelle  awfe  incn/a  ,•  c’est  seulement  la 
prédestination  post  mérita  prævisa  qui  assigne  aux 
uns  le  bonheur  et  aux  autres  le  malheur.  Sur  la 
théorie  thomiste  et  sur  les  discussions  auxquelles  a 
donné  lieu  la  doctrine  de  la  prédestination,  voir  Tunnel, 
Histoire  de  la  théologie  positive,  Paris,  1904,  p.  276- 
282,  401-409. 

4“  Il  y a une  prédestination  spéciale  pour  Notre-Sei- 
gneur,  dont  saint  Paul  dit,  d’après  la  Vulgate,  qu’il  « a 
été  prédestiné  Fils  de  Dieu  miraculeusement,  selon 
l’Esprit  de  sainteté,  par  une  résurrection  d’entre  les 
morts  ».  Rom.,  i,  3.  La  prédestination  ne  peut  porter 
sur  le  Fils  de  Dieu  dans  sa  nature  divine,  mais  seule- 
ment sur  ce  qu’il  est  devenu  dans  le  temps  par  son  in- 
carnation, et  sur  la  gloire  dont  sa  nature  humaine  a 
ensuite  été  comblée  dans  le  ciel  après  son  ascension. 
Dans  le  texte  grec,  au  lieu  de  prædestinatus,  on  lit 
ôpiaGévToç,  qui  veut  dire  « défini,  fixé,  établi  ».  La 
pensée  de  l’Apùtre  est  donc  que  .lésus-Christ  a été 
défini,  déclaré,  manifesté  Fils  de  Dieu  par  sa  résurrec- 
tion. 11.  Lesètre. 

PRÉDICATION  (hébreu  : qergdh  ; Septante  : 
•/cpoTt'-*;  Vulgate  : prædicalio),  exposition  et  propa- 
gation par  la  parole  d’un  enseignement  dogmatique 
ou  moral. 

1.  Dans  FAncien  Testament.  — En  plusieurs  circon- 
stances, Moïse  adressa  au  peuple  qu’il  avait  à former 
des  exhortations  publiques  à la  fidélité  envers  .Jéhovah. 
Elles  sont  consignées  dans  le  Deutéronome,  x,  xi,  xxix. 
Après  lui,  ce  ne  furent  pas  les  prêtres,  dont  les  fonc- 
tions étaient  presque  exclusivement  liturgiques,  mais 
les  prophètes  qui  eurent  à rappeler  au  peuple  les 
prescriptions  de  la  loi  divine.  Ainsi  tirent  Samuel, 
Elle,  Elisée,  et  ceux  qui  les  suivirent,  .losaphat  envoya 
de  ses  chefs  et  des  lévites  dans  les  villes  de.Iuda,  avec 
le  livre  de  la  loi,  pour  enseigner  le  peuple.  Il  Par.,  xvii, 
7-9.  Plus  tard,  le  roi  iv/.échias  envoya  de  même  à 
travers  le  pays  d’israél  des  messagers  remplissant  les 
fonctions  de  missionnaires,  pour  prêcher  aux  tribus 
séparées  le  retour  au  service  de  .lébovah,  sans  grand 
succès  d’ailleurs.  11  Par.,  xxx,  6-11.  Sous  Josias,  la 


découverte  du  livre  de  la  Loi  fut  l’occasion  d’une  sorte 
de  prédication  solennelle.  II  Par.,  xxxiv,  29-33.  L’obéis- 
sance à la  Loi  fut  de  nouveau  prèchée  au  temps  d'Esdras. 

I Esd.,  IX,  6-x,  14;  II  Esd.,  viii,  1-ix,  .38.  Les  oracles 
des  prophètes  sont  souvent  des  prédications  mises  par 
écrit.  Jer.,  vu,  2;  xix,  2,  etc.  C’est  par  eux  surtout 
que  la  sagesse  prêchait  sur  les  places  publiques. 
Prov.,  I,  20.  .lonas,  i,  2;  iii,  2,  fut  envoyé  à Ninive 
pour  y prêcher  la  pénitence.  Luc.,  xi,  .32.  Isaïe,  lu, 
7,  salue  à l’avance  celui  qui  doit  venir  prêcher  à Israël 
la  bonne  nouvelle,  la  paix,  le  bonheur  et  le  salut.  Il 
annonce  que  le  Messie  prêchera  la  bonne  nouvelle,  le 
retour  à la  lumière  et  l’année  de  grâce.  Is.,  lxi,  1; 
Luc.,  IV,  19.  (juand  les  synagogues  furent  instituées, 
le  service  religieux  y comprit  une  explication  des 
textes  sacrés  et  une  exhortation  morale.  Voir  Lecteur 
t.  IV,  col.  147;  Synagogue.  Saint  Jacques  atteste  que 
depuis  bien  des  générations.  Moïse  avait  dans  chaque 
ville  des  hommes  qui  le  prêchaient.  Act.,  xv,  21. 
Néanmoins,  sous  l’ancienne  loi,  la  prédication  n’avait 
qu’un  rôle  secondaire,  parce  que  le  Livre  sacré  était 
la  base  de  la  religion  et  renfermait  tout  ce  qui  s’impo- 
sait à la  croyance  et  à la  pratique  de  l’Israélite. 

IL  Dans  le  Nouveau  Testament.  — l»  Par  sa  pré- 
dication sur  les  bords  du  Jourdain,  saint  Jean-Baptiste 
prépare  les  foules  à l'apparition  du  Messie.  Il  exliorte 
à la  pénitence  et  à l’accomplissement  des  devoirs  d’état; 
il  interpelle  sévèrement  les  pécheurs  orgueilleux  pour 
les  obliger  à rentrer  en  eux-mêmes.  Mais  sa  mission 
se  borne  à annoncer  le  Messie,  à disposer  les  âmes  à 
le  recevoir,  et  enfin  à le  montrer.  Matth.,  iii,  i;  Marc.,  i, 
4,  6;  Luc.,  III,  3;  Act.,  xiii,  24.  Cette  prédication  fit 
grand  effet.  Le  précurseur  eut  beaucoup  de  disciples 
qui  s’attachèrent  à lui.  Matth.,  ix,  4;  Marc.,  ii,  18; 
Luc.,  V,  .33;  vu,  18,  19;  xi,  1 ; Joa.,  iii,  25;  iv,  1.  Plus 
tard,  il  s’en  trouva  même  un,  Apollos,  à Éphèse,  qui 
prêchait  la  doctrine  de  Jésus  tout  en  ne  connaissant 
que  le  baptême  de  Jean.  Act.,  xviii,  25.  — 2“  Le  Sau- 
veur prêcha  lui-même  sa  doctrine  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  publique.  Cette  doctrine  constituait  la  « bonne 
nouvelle  » ou  l’Evangile,  d’où  l’emploi  du  mot  EÔaYye- 
Aiçra'rGatou  e-javye/.i'errGxt,  e)’««3eZi:are,  « évangéliser,  » 
pour  désigner  celte  prédication.  Le  Sauveur  prêchait 
donc  le  royaume  de  Dieu,  Luc.,  iv,  43;  viii,  I;  il  l’am- 
nonçait  aux  pauvres,  Matth.,  vu,  22;  xi,  5;  Luc.,  iv, 
18,  alors  que  les  docteurs  juifs  se  bornaient  à enseigner 
leurs  disciples.  Il  prêchait  partout,  Mattli.,  iv,  17,  23; 
IX,  35;  XI,  1;  Marc.,  i,  14,  45;  Luc.,  viii,  1;  Marc.,  i, 
14,  45;  Luc.,  viii,  1;  dans  les  bourgs,  Marc.,  i,  38;  en 
pleine  campagne,  Matth.,  v,  1,  2;  dans  la  Décapole, 
Marc.,  V,  20;  dans  les  synagogues,  Marc.,  i,  39; 
Luc.,  IV,  44;  sur  les  bords  du  lac,  Alatth.,  xiii,  2,  3; 
dans  le  Temple,  Joa.,  v,  18;  vu,  14,  etc.  Sur  la  pré- 
! dication  du  Sauveur,  voir  Jésus-Christ,  t.  iii,  col.  1480- 
I 1497.  — 3''  Notre-Seigneur  chargea  ses  disciples  et 
1 particulièrement  ses  apôtres  de  prêcher  son  Évangile. 
Matth.,  X,  7;  Marc.,  iii,  14;  vi,  12;  xvi,  15,  20;  Luc.,ix, 
2;  XXIV,  47;  Act.,  x,  42;  I Pet.,  i,  12;  etc.  Il  leur 
recommanda  de  le  prêcher  sur  les  toits,  Alatth.,  x,  27; 
Luc.,  XII,  3,  c’est-à-dire  de  manière  à être  vus  et  enten- 
dus pas  tous.  — 4»  L’ordre  du  Sauveur  fut  exécuté  avec 
zèle.  Dès  le  jour  de  la  Pentecôte,  saint  Pierre  se  met 
à prêcher.  Act.,  ii,  14;  il  a pour  imitateurs  le  diacre 
Etienne  à Jérusalem,  Act.,  vi,  14;  vu,  1-53,  le  diacre 
Philippe  en  Samarie,  Act.,  vni,  5,  12,  40,  tous  les 
autres  Apôtres  à travers  le  monde.  Act.,  v,  42;  viii,  4, 
25;  XIV,  6,  20;  xv,  35,  etc.  — 5"  Mais  le  prédicateur  de 
l’Évangile  par  excellence  est  saint  Paul,  que  le  Sauveur 
lui-même  a choisi  pour  porter  son  nom  devant  les  na- 
tions, devant  les  rois  et  devant  les  enfants  d'Israël. 
.\ct.,  IX,  15.  Il  s’en  va  prêcher  partout  daus  le  monde 
romain,  en  commentant  par  les  synagogues  des  Juifs, 
Act.,  IX,  20;  XIII,  5,  etc.,  et  en  s’adressant  ensuite  aux 
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gentils  partout  où  il  les  rencontre.  Act.,  xv,  3G;  xvii, 
13;  XIX,  13;  xx,  25;  xxviii,  31;  I Cor.,  ii,  4;  xv,  1,  2, 
11,  14;  II  Cor.,  i,  19;  xi,  4;  Col.,  i,  23;  I Thés.,  ii,  9; 

I Tim.,  Il,  7,  II  Tim  , i,  II  ; iv,  17 ; Tit.,  i,  3,  etc.  Cepen- 
dant il  se  sait  particuliérement  chargé  de  la  prédication 
aux  gentils,  Gai.,  i,  16;  ii,  2;  Eph.,  iii,  8;  mais  il  s’ap- 
plique à prêcher  l Évangile  là  où  il  n’a  pas  encore  été 
annoncé.  Rom.,  xv,  20;  II  Cor.,  x,  16.  Son  rôle  spécial 
n’est  pas  de  baptiser,  mais  de  prêcher,  I Cor.,  i,  17,  et 
malheur  à lui  s'il  ne  prêche  pas.  I Cor.,  ix,  16.  — 
6°  Les  Épitres  de  saint  Paul  énoncent  un  certain  nombre 
de  réllexions  qui  montrent  quelle  idée  l’Apôtre  se  faisait 
de  la  prédication.  Tout  d’abord,  dans  la  religion  de 
Jésus-Christ,  la  prédication  est  indispensable.  «Comment 
invoquer  celui  en  qui  on  ne  croit  pas?  Comment  croire 
en  celui  dont  on  n’a  pas  entendu  parler?  Comment  en 
entendre  parler  sans  prédication?  Et  comment  y aura- 
t-il  des  prédicateurs  s’ils  ne  sont  envoyés?  » Rom.,  x, 
11-15.  La  prédication  est  donc  nécessaire,  puisque 
Notre-Seigneur  a donné  pour  liase  à sa  religion  non 
plus  un  livre,  comme  dans  la  loi  ancienne,  mais  la 
parole  de  ses  envoyés.  Matlh.,  xxviii,  19.  Pourtant  n’est 
pas  prédicateur  qui  veut  ; il  faut  avoir  reçu  mission  de 
.lésus-Christ,  ou  de  ceux  qui  le  représentent.  Saint  Paul 
ne  se  prêche  pas  lui-même,  c’est-à-dire  qu’il  ne  met 
en  avant  ni  sa  personne  ni  ses  idées.  II  Cor.,  iv,  5.  Il 
prêche  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucilié,  c’est-à- 
dire  le  Sauveur  dans  ses  humiliations  aussi  bien  que 
dans  ses  gloires.  I Cor.,  i,  23.  Il  ne  le  prêche 
pas  en  faisant  appel  aux  ressources  de  la  sagesse 
et  de  l’éloquence  humaines,  I Cor.,  i,  17-25,  mais 
simplement  et  en  dépit  de  ses  infirmités  person- 
nelles, Gai.,  IV,  13,  afin  qu’il  soit  bien  constant  que 
cette  prédication  agit  par  sa  propre  vertu,  indépen- 
damment de  la  valeur  du  prédicateur.  I Cor.,  i,  17.  Il 
yen  a qui  se  font  prédicateurs  de  l’Évangile  par  envie 
et  par  esprit  d’opposition.  Phil.,  i,  15.  Saint  Paul  prêclie 
avec  un  parfait  d(>sintéressement,  I Cor,,  ix,  18; 

II  Cor.,  XI,  7,  et  il  s’applique  à pratiquer  la  doctrine 
qu’il  prêche,  afin  de  n'être  pas  réprouvé.  I Cor.,  ix,  27. 
Il  veut  que  son  disciple  Timothée  « prêche  la  parole, 
insiste  à temps  et  à contre-temps,  reprenne,  menace, 
exhorte,  avec  une  entière  patience  et  toujours  en  ins- 
truisant. » II  Tim..  IV,  2.  Tels  sont  en  elfet  les  devoirs 
qui  s’imposent  au  prédicateur  de  l'Evangile. 

H.  Lesètre. 

PRÉFETS  DE  SALOMON.  III  Reg.,  iv,  7-19. 
A’oir  GouvER^■El■R,  12»,  t.  iii,  col.  285. 

PREFIXES,  terme  grammatical  par  lequel  on  dé- 
signe dans  la  langue  hébraïque  les  particules  qui  sont 
placées  au  commencement  de  certains  mots.  Voir  Hé- 
braïque (Langue),  t.  iii,  col.  473. 

1.  PREMICES,  pré  lèvements  opérés  sur  les  premiers 
fruits  produits  par  la  terre,  destinés  à être  offerts  au  Sei- 
gneur, comme  les  premiers-nés  de  l’homme  et  des 
animaux.  Ces  prélèvements  étaient  de  deux  sortes,  les 
prémices  des  fruits  naturels  et  les  prémices  des 
fruits  préparés. 

I.  I’ré.mices  des  fruits  naturels.  — 1°  Ces  prémices 
portent  le  nom  de  bikkûvîm,  7tpw-oY£vvT||j,a-a,  yvr/r,ii.ct-a, 
frugcs,  et  sont  ordinairement  désignées  par  l’expres- 
sion r'esit  hikkvrc  hd-  âdàmdh , i.r^’xo-/0LÎ  voiv  TzpojToysv- 
vriaxTwv  rr,;  primiliæ  fruguin  terra',  « les  pré- 
mices des  fruits  de  la  terre  »,  Exod.,  xxiii,  19,  ou 
rcsit  péri  ha-'âddmdli,  x~açiy_r^  -m-/  ■(v/-rr,\).y.-or/  vri^yr,;, 
prirnitiæ  frugitm  terræ.  iJcut.,  xxvi,  10.  — 2»  La  Loi 
ordonnait  d’apporter  les  prémices  des  fruits  de  la 
terre  dans  la  maison  du  Seigneur.  Exod.,  xxiii,  19; 
XXXIV,  26.  Elle  indiquait  ensuite  avec  plus  de  détail  la 
manière  dont  on  devait  procéder.  Une  fois  dans  la 
Terre  Promise,  l'Israélite  prendra  les  prémices  de  tous 


ses  fruits,  les  mettra  dans  une  corbeille,  s’en  ira  au 
lieu  choisi  par  le  Seigneur  pour  y être  honoré  et  se 
présentera  au  prêtre  en  fonction  en  lui  disant  ; « Je 
déclare  aujourd’hui  à Jéhovah,  Ion  Dieu,  que  je  suis 
entré  dans  le  pays  que  Jéhovah  a juré  à nos  pères  de 
nous  donner.  » Le  prêtre  prendra  la  corbeille  et  la 
déposera  devant  l'autel.  L’Israélite  prononcera  une 
formule  rappelant  tout  ce  que  Dieu  a fait  pour  ses 
pères  et  conclura  en  ces  termes  : « Et  maintenant, 
voici  que  j’apporte  les  prémices  des  produits  du  sol 
que  vous  m’avez  donné,  ô Jéhovali!  » Ensuite  il  se 
livrera  à des  réjouissances  avec  le  lévite  et  l’étranger 
qui  réside  auprès  de  lui.  Dent.,  xxvi,  1-11.  — 3»  Le 
traité  Bikkurim  de  la  Misclina  a pour  objet  l’offrande 
des  prémices.  — Quelques  docteurs  ont  prétendu  que 
la  loi  sur  les  prémices  ne  fut  oldigatoire  que  quand  le 
Temple  exista,  parce  que  le  texte  sacré  dit  de  les 
apporter  dans  la  « maison  » du  Seigneur.  Deut.,  xxvi, 
2.  Cf.  Schekalim,  viii,  8.  Mais  celte  asserlion  est  inad- 
missible, puisque  le  Tabernacle  lui-même  est  souvent 
appelé  « maison  ».  Exod.,xxiii,  19;  Jos.,  vi,  24;  1 Reg., 
I,  7,  24,  etc.  — 3"  Bien  que  la  Loi  parlât  de  tous  les 
fruits  de  la  terre,  on  restreignait  l’obligation  des  pré- 
mices aux  sept  fruits  qui  sont  indiqués.  Deut.,  viii,  8, 
comme  caractéristiques  de  la  Palestine,  le  froment, 
l’orge,  la  vigne,  le  figuier,  le  grenadier,  l’olivier  et  le 
miel.  Cf.  Bikkurim,  i,  2;  Geiii.  Bekoroth,  35,  1.  — 
l»  La  Loi  ne  portait  que  sur  les  produits  de  la  terre 
d’Israël,  à laquelle  on  ajoutait  les  anciens  territoires 
de  Sélion,  Deut.,  ii,  32-37,  d'Og,  Dent.,  iii,  8-10,  et 
plus  lard  la  partie  de  la  Syrie  conquise  par  David. 
D’après  Josèphe,  Anl.  jiuL,  XVI,  vi,  7,  on  apportait 
aussi  les  prémices  d’Asie  Mineure.  — 5»  Les  fruits 
offerts  en  prémices  devaient  être  de  premier  choix  et 
tout  frais,  sauf  les  raisins  et  les  figues  qui  pouvaient 
être  secs  quand  on  les  apportait  de  loin.  — La  quan- 
tité de  fruits  à offrir  en  prémices  n’était  pas  déter- 
minée. On  pouvait  même  ofl’rir  à ce  titre  ceux  d’un 
champ  tout  entier.  Cf.  Bikkurim  ii,  4;  Sipkra,  f.  25, 

I 1.  Les  prémices  faisaient  partie  des  six  ou  dix  choses 
I dont  la  Loi  ne  réglait  pas  la  mesure.  Cf.  Pea,  i,  1;  Gem. 
Jerus.,  Pea,  16,  I.  Mais  les  docteurs  avaient  décidé  que 
l’offrande  devait  être  au  moins  d’un  soixantième.  Le 
mot  téné’,  « corbeille  »,  dont  les  trois  lettres  ;,  K, 
représentent  les  chiffres  9,  50  et  1,  au  total  60,  servait 
à rappeler  cette  règle  à la  mémoire.  Cf.  Gem.  Jerus. 
Bikkurim,  65,  3;  Sipkra,  f.  202,  2.  — 6“  La  sépara- 
tion des  fruits  consliliiant  les  prémices  pouvait  so 
faire  soit  sur  l’arbre,  avant  malurité,  au  moyen  d’un 
signe,  soit  après  la  récolle,  à condition  toulefois  (pie 
les  bikkûrim , fussent  mis  à part  avant  toutes  les  autres 
redevances.  Cf.  Terumolk,  iii,  7.  Ün  était  obligé  de 
remplacer  ce  ((ui  s’était  pourri  ou  avait  été  volé.  — 
7»  Quand  le  Temple  eut  été  construT  l’oll'rande  de 
ces  prémices  se  faisait  à Jérusalem,  mais  pas  avant  la 
Pentecôte,  Exod.,  xxiii,  16;  Lev.,  xxiii,  17,  ni  après  la 
Dédicace,  le  25  casleu,  les  fruits  plus  tardifs  n’ayant 
pas  grande  valeur.  Cf.  Bikkurim , i,  6;  Ckalla,  iv,  10. 
— 8»  Par  la  suite  des  temps,  l’offrande  des  prémices 
fut  réglée  dans  tous  les  détails.  Les  fruits  se  plaçaient 
dans  des  corbeilles  dorées,  argentées  ou  en  bois  de 
saule.  Si  tous  les  fruits  devaient  être  contenus  dans 
la  même  corbeille,  on  mettait  au  fond  l’orge,  puis  le 
blé,  ensuite  les  olives,  au-dessus  le  miel,  les  grenades, 
les  figues  et  enfin  les  raisins,  firdinairement  on  atta- 
chait à la  corbeille  des  tourterelles  ou  des  colombes 
destinées  à être  offertes  en  holocauste.  — La  corbeille 
ainsi  disposée  (Hait  port(’'e  à Jérusalem  par  celui  qui 
faisait  l’offrande  ou  par  son  réprésentanl.  Le  voyage 
était  entrepris  en  grande  pompe.  De  plusieurs  loca- 
lités, on  se  réunissait  à un  rendez-vous  commun.  Le 
chef  de  la  bande  criait  les  paroles  de  Jérémie,  xxxi,  6; 
cf.  Midi.,  IV,  2 ; « Levez-vous  et  montons  à 8ion,  vers 
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Jéhovah  noire  Iiieul  » et  l’on  se  mellait  en  roule, 
avec  un  bœuf  à cornes  dorées  et  couronné  d'olivier,  et 
un  joueur  de  llùte.  Cliemin  faisant,  on  répétait  les 
paroles  du  Psaume  cxxii  (cxxi),  1 ; « J’ai  été  dans  la 
joie  quand  on  m’a  dit  : Allons  à la  maison  de  Jéhovah  ! » 

— Aux  approches  de  Jérusalem,  de  hauts  fonction- 
naires du  Temple  allaient  au  devant  des  arrivants  et 
leur  faisaient  accueil.  A l’entrée  du  Temple,  cliacun, 
même  le  roi,  devait  prendre  sa  corbeille  sur  ses 
épaules,  et  la  porter  à l’intérieur  en  chantant  le 
Psaume  cl,  auquel  les  lévites  répondaient  par  le 
Psaume  xxx  (xxix).  Au  parvis  des  prêti’es,  il  la  déchar- 
geait et  l'agitait,  avec  l’aide  d’un  prêtre,  en  proférant 
les  paroles  prescrites.  Peut.,  xxvi,  3-10.  Cette  formule 
n’obligeait  ni  les  femmes,  ni  les  tuteurs,  ni  les  esclaves, 
ni  ceux  qui  présentaient  des  prémices  après  la  fêle 
des  Tabernacles.  Cf.  Bihlnirim,  i,  5,  6.  La  corbeille 
était  portée  près  de  l'autel,  sans  qu'on  pùt  mettre  sur 
l’autel  même  ce  qui  contenait  du  levain  ou  du  miel, 
Lev.,  Il,  11,  12,  et  le  sacrifice  était  olfert.  Si  la  corbeille 
était  de  métal,  on  la  rendait  à l'Israélite  porteur  des 
prémices;  les  prêtres  gardaient  pour  eux  les  corbeilles 
de  saule  ou  de  jonc.  — Après  l’offrande  des  prémices, 
l'Israélite  était  oldigé  de  passer  la  nuit  à Jérusalem;  il 
ne  pouvait  repartir  avant  le  lendemain  matin.  Cf.  Bik- 
kurim,  ii,  2,  3,  4.  - Les  prémices  appartenaient  aux 
prêtres,  ce  qui  explique  l'empressement  avec  lequel 
ils  accueillaient  ceux  qui  les  apportaient.  Les  prêtres 
de  service  pendant  la  seniaine  se  les  partageaient  et  les 
mangeaient  à Jérusalem  même,  eux,  leurs  femmes, 
leurs  esclaves  et  leurs  bêtes,  pendant  le  séjour  en 
ville  de  celui  qui  avait  présenté  ces  différents  fruits. 
Num.,  XVIII,  13;  Il  Esd.,  x,  37.  — Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.,  TV,  VIII,  22.  Thilon  a écrit  au  sujet  de  la  pré- 
sentation des  prémices  un  petit  traité  De  festo  co- 
phini,  publié  par  iMai  et  par  Tischendorf,  Bhilonea, 
1868,  p.  69-71. 

IL  Prémices  des  fruits  préparés.  — 1°  Ces  prémices 
portent  le  nom  de  terimidh,  i;pafp:;j.a,  aTrap/r,,  py'imi- 
tiæ.  Elles  font  l'objet  du  train*  T’crioiiot/i  de  la  Mischna. 

— Outre  les  prémices  des  fruits  à l'état  naturel,  la  Loi 
ordonnait  encore  de  donner  aux  prêtres  les  prémices 
des  produits  tirés  des  fruits,  Exod.,  xxii,  29,  nommé- 
ment delà  farine,  Num.,  xv,  19,  21,  du  vin  nouveau, 
de  l'huile,  même  de  la  toison  des  brehis,  Deut.,  xviii, 
4,  et  en  général  de  tous  les  produits  de  la  terre  ou  des 
arbres.  Cf.  TerumotU,  ii,  ,7,  6.  Cette  redevance  devait 
être  acquittée  chaque  anm'e  envers  les  prêtres  par  les 
Israélites  non  seulement  de  Palestine,  mais  aussi,  après 
la  captivité,  de  Bahylone,  d'Égypte,  du  pays  d'Ammon 
et  de  Moab,  et  de  Syrie.  Toutefois  les  prémices  de  ces 
pays  étrangers  ne  devaient  pas  êtres  introduites  en  Terre 
Sainte.  Cf.  Te"unwth,  i,  1.  Les  prémices  des  toisons 
étaient  lidèlement  ollértes  par  Tobie,  i,  6,  qui,  du 
royaume  d'Israël,  avant  d’être  emmené  en  captivité,  se 
rendait  régulièrement  au  ’J'emple  de  Jérusalem  et  y pré- 
sentait « les  prémices  » et  ses  « premières  tontes  », 
TrpfOTo/o'joi'a:.  Les  prémices  de  la  farine  et  des  aliments 
dentelle  formait  la  base  étaient  l'objet  de  prescriptions 
spéciales  contenues  dans  le  traité  Challade  la  Mischna. 
Saint  Paul  y fait  allusion  quand  il  dit  que  « si  les  pré- 
mices, àiTapy.ri,  sont  saintes,  la  masse  de  la  pâte,  ©épa- 
p.a,  l’est  aussi.  » Rom.,  xi,  16.  Etait  soumis  à l’ohliga- 
tion  des  prémices  tout  ce  (|ui  provenait  du  froment,  de 
l’orge,  île  l’épeautre,  de  l’avoine  et  du  seigle.  Cf.  Clialla, 
I,  1.  Ces  prémices  ne  s’acquittaient  pas  en  farine,  mais 
en  pâle  et  en  pain  tout  [jréparé.  Cf.  Chatla,  ii,  5.  — La 
quantité  de  prihnices  à fournir  n'était  pas  déterminée. 
Ezéchiel,  xlv,  13,  14,  siqqiose  une  proportion  d’un 
soixantième  pour  le  froment  et  l'orge,  et  d’un  centième 
pour  l’huile.  On  estimait  g('né*ralenient  qu'il  était  dû  un 
cinquantième;  les  disciples  d’Ilillcl  ojiinaient  pour  un 
quarantième,  ceux  de  Schamnia'i  pour  un  trentième;  les 


moins  généreux  se  contentaient  d’un  soixantième.  Sur 
les  pains,  les  particuliers  donnaient  1/24  et  les  boulan- 
gers 1/48.  Cf.  Clialla,  u,l  ■,  Edinjoth,  i,2.  Saint  Jérôme, 
In  Ezech.,  xiv,  45,  t.  xxv,  col.  451,  dit  que,  selon  la 
tradition  juive,  on  pouvait  s’en  tenir  à une  quantité  in- 
termédiaire quelconque  entre  le  quarantième  et  le 
soixantième.  Cf.  Pbilon,  De  pritniliis  meerdolum,  1, 
édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  233. 

2“  L’usage  de  ces  prémices  n’était  pas  réglé.  Chacun 
les  attribuait  au  prêtre  qu’il  voulait.  Ces  prémices 
n’avaient  donc  pas  un  caractère  sacré,  comme  les  pré- 
cédentes qu’il  fallait  aller  présenter  au  Temple.  C’étaient 
de  simples  redevances  au  bénéfice  de  Tordre  sacerdotal. 
La  liberté  que  chacun  avait  de  les  distribuer  à son  gré 
ne  laissait  pas  que  d’aider  les  prêtres  à se  rendre  ai- 
mables et  serviables  à tous.  Sous  Ézéchias,  des  prémices 
aliondantes  de  vin  nouveau  et  d’huile  furent  ainsi  pré- 
sentées, avec  les  autres  prémices,  par  les  habitants  de 
Jérusalem  aux  prêtres  et  aux  lévites,  « afin  qu’il  s’atta- 
cbassenl  fortement  à la  loi  de  Jéhovah,  » c’est-à-dire 
au  service  du  Temple.  11  Par.,  xxxi,  4-10.  Après  la  cap- 
tivité, les  Israélites  s’engagèrent  à porter  au  Temple 
leurs  prémices  de  farine,  de  vin  et  d’huile;  mais  ce  fut 
dans  le  but  d’attirer  et  de  fixer  les  prêtres,  alors  peu 
nombreux,  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  Esd.,  x,  35-39; 
XII,  43;  XIII,  5.  Pour  l’ordinaire,  la  redevance  était 
acquittée  partout  où  vivaient  des  prêtres.  — Les  pré- 
mices devaient  être  consommées  en  Terre  Sainte  par  les 
prêtres  en  état  de  pureté  et  tous  ceux  de  leur  maison 
qui  satisfaisaient  à la  même  condition,  Num.,  xvni,  Tl, 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  esclaves.  Leurs 
animaux  même  pouvaient  manger  des  prémices.  Cf. 
Terumolh,  ix,  3;  xi,  9.  La  tille  d'un  prêtre  mariée  à un 
simple  Israélite  n’avait  pas  le  droit  d’en  manger,  pas 
plus  que  ceux  de  sa  maison.  Lev.,  xxii,  11-13.  Cf.  Ye- 
bamoth,  vu,  2;  ix,  6.  Une  simple  fille  Israélite  mariée 
à un  prêtre  en  mangeait,  ainsi  que  ceux  de  sa  maison, 
cf.  Yeuamath,  vu,  2;  ix,  5,  mais  seulement  du  vivant 
de  son  mari.  Cf.  Gittin,  iii,  4.  — Cf.  Reland,  Anliqui- 
tates  sacræ,  Utreclit,  1741,  p.  200-205;  Iken,  Antiqui- 
lates  hehralcæ,  Brême,  1741,  p.  210-218;  Schürer,  Ge- 
schicJilc  des  jiidischen  Volkes  im  Zeit.  J.  C.,  Leipzig, 
t.  Il,  1898,  p.  249-250. 

HT  Remarques  diverses  sur  les  prémices.  — 1°  La 
pratique.  — A toutes  les  époques  de  l’histoire  d’Israél, 
il  est  question  des  prémices.  Pour  maudire  les  monts 
de  Gelboé,  David  souhaite  qu’ils  n’aient  aucun  champ 
de  prémices,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  frappés  de  sli'ri- 
lité.  II  Reg.,  I,  21.  Un  homme  de  Baalsalisa  apporte  à 
Elisée  vingt  pains  d’orge  de  prémices  et  du  froment 
nouveau.  IV  Reg.,  iv,  42.  Pareille  ofl'rande  ne  pouvait 
se  faire  qu’aux  prêtres;  mais  il  n’y  en  avait  plus  de  lé- 
gitimes dans  le  royaume  d'Israël,  III  Reg.,  xiii,  33,  et 
le  présent  fait  à Elisée  ne  procédait  que  de  la  généro- 
sité du  donateur.  Ézéchias  remit  en  honneur  Tolfrande 
de  prémices  abondantes.  II  Par.,  xxxi,  4-10.  Il  est  re- 
commandé de  faire  honneur  à Dieu  des  prémices  de 
tout  son  revenu.  Prov.,  iii,  9.  Cf.  Eccli.,  xxxv,  10.  Lzé- 
chiel,  XX,  40;  xliv,  30;  xlvhi,  14,  rappelle  que  les  pré- 
mices appartiennent  au  Seigneur  et  que  celles  des  pre- 
miers produits  de  toutes  sortes  sont  pour  les  prêtres. 
Les  captifs  de  Babylone  se  plaignent  qu’il  n’y  a plus 
d’endroit  pour  présenter  les  prémices  au  Seigneur. 
Dan.,  III,  38.  Après  la  captivité,  cette  institution  fut 
restaurée.  II  Esd.,  x,  35-39;  xii,  43;  xiii,  5.  Elle  était 
en  pleine  vigueur  à l’époque  évangélique,  comme  le 
donne  à supposer  la  composition  des  traités  Bikkurim 
et  Terumolh.  — Deux  olfrandes  de  prémices  étaient 
particulièrement  solennelles,  celle  des  prémices  de 
forge,  à la  Pâque,  Lev.,xxiii,  10,  11,  voir  PAoi^e,  t.  iv, 
col.  2094,  et  celle  des  prémices  du  froment  et  des  deux 
pains,  à la  Pentecôte.  Exod.,  xxxiv,  22;  Lev.,  xxiii,  17. 
Voir  Pentecôte,  col.  119. 
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2"  Signi/icalion  des  prémices.  — L'offrande  des  pré- 
mices, prescrite  par  le  Seigneur,  constituait  à son  égard 
un  acte  de  reconnaissance,  de  soumission  et  de  suppli- 
cation. En  s'acquittant  de  ce  devoir,  l’Israélite  faisait 
profession  de  reconnaître  en  .Jéhovah  le  créateur  de 
toutes  choses,  le  maître  de  la  nature  et  le  dispensateur 
libéral  de  tous  les  biens.  Il  lui  obéissait  en  sacrifiant 
une  partie,  la  première  et  la  meilleure,  de  ce  qu'il  avait 
reçu  de  sa  munificence.  En  même  temps,  il  se  le  ren- 
dait propice  et  s’assurait  les  mêmes  bienfaits  pour  l'ave- 
nir. Ces  idées  étaient  si  naturelles  qu’on  trouve  chez  un 
bon  nombre  de  peuples  l'usage  d’oll'rir  à la  divinité  les 
prémices  des  fruits  de  la  terre.  Cf.  lliad.,  ix,  529;  Cal- 
limaque,  In  Cerer.,  19;  Tbéocrite,  vu,  31  ; Aristophane, 
Ran.,  1272;  Pausanias,  i,  43;  Porphyre,  De  abstin.,u, 
5,  6,  27,  32;  Épictète,  38;  Ovide,  Metam.,  viii,  273;  x, 
431;  Fast.,  ii,  519;  Tibulle,  i,  1,  13:  Pline,  //.  N.,  iv, 
26,  etc.  En  Égypte,  les  donations  analogues  de  pains,  de 
liqueurs,  de  quartiers  de  victimes,  même  de  terres  avec 
tout  ce  qu'elles  contenaient,  étaient  faites  aux  dieux, 
pour  se  les  rendre  favorables,  et  laissées  à la  jouissance 
des  prêtres.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l’Orient,  1895,  t.  i,  p.  303.  Les  mêmes  usages 
régnaient  en  Chaldée.  Ibid.,  p.  676,  677. 

3°  Leur  destination.  — Les  prémices  constituaient 
une  partie  de  la  dotation  des  prêtres  et  des  lévites.  11 
était  juste  que  ceux  qui,  au  nom  de  la  nation,  consa- 
craient leur  vie  au  service  du  Seigneur,  reçu.ssent  du 
peuple  les  choses  nécessaires  à la  vie.  On  comprenait 
également  le  droit  supérieur  de  Dieu  qui,  en  donnant 
aux  Hébreux  la  terre  fertile  de  Chanaan,  avait  établi 
une  réserve  en  faveur  de  ceux  qu’il  prenait  à son  ser- 
vice. Cf.  Eccli.,  xlv,25.  Aux  prémices  s’ajoutaient,  pour 
les  prêtres  et  les  lévites,  les  dîmes,  voir  Iüme,  t.  ii, 
col.  1431;  une  part  d'un  centième  sur  le  butin  de 
guerre  pour  le  grand-prêtre,  et  d'un  cinquantième  pour 
les  lévites,  Xum.,  xxxi,  28-30;  une  part  plus  ou  moins 
considérable  des  victimes  olïertes  pour  les  sacrifices 
autres  que  l’holocauste,  voir  Sacrifice;  dillérentes 
sommes  d'argent  ou  divers  biens  en  nature  provenant 
de  vœux,  de  restitutions,  d'amendes,  de  rachats,  etc.; 
l’épaule  droite,  l’estomac  et  la  mâchoire  de  tous  les 
animaux  tués  pour  l'usage  des  particuliers,  redevance 
qui  était  comme  une  extension  des  prémices.  Cf.  Iken, 
Antiquitates  hebraicæ,  p.  217;  Munk,  Palestine,  Paris, 
1881,  p.  177.  La  vie  des  prêtres  et  des  lévites  était  ainsi 
assurée  dans  des  conditions  suffisamment  larges,  mais 
qui  ne  permettaient  pas  l'accumulation  de  grandes 
richesses,  comme  il  arrivait  pour  les  castes  sacer- 
dotales des  autres  pays  de  l'antiquité.  Cf.  Hérodote, 
II,  37;  Diodore  de  Sicile,  i,  73;  5Iunk,  Palestine, 
p.  178-179. 

4»  Les  prémices  au  sens  figuré.  — Pour  marquer  que 
le  peuple  d'Israèl  appartenait  spécialement  au  Seigneur 
et  que  le  Seigneur  le  protégeait  en  conséquence,  .léré- 
mie,  II,  3,  dit  ; « Israël  était  consacré  à .léhovah,  comme 
les  prémices  de  son  revenu;  quiconque  en  mangeait  se 
rendait  coupable,  le  malheur  fondait  sur  lui.  d — Saint 
Paul  salue  en  .lésus-Christ  les  prémices  de  la  résurrec- 
tion et  de  la  vie,  c’est-à-dire  celui  qui  le  premier  est 
ressuscité  glorieusement  pour  ne  plus  mourir  et  com- 
muniquer la  vie  aux  âmes.  I Cor.,  xv,  20,  23.  — Les 
chrétiens  ont  ici-bas  « les  prémices  de  l'Esprit  )>,  c'est- 
à-dire  le  commencement  d’une  vie  qui  se  développera 
un  jour  dans  la  gloire.  Piom.,  viii,  23.  Cf.  S.  Irénée, 
Adv.  hæres.,  v,  8,  1.  t.  vu.  col.  1142.  — La  famille  de 
Stéphanas  représente  les  prémices  de  l’Achaie,  c’est-â- 
dire  qu'elle  est  la  première  qui  se  soit  convertie  dans 
cette  province.  1 Cor.,  xvi,  15.  Les  âmes  vierges  sont 
des  prémices  pour  Itieu  et  f.\gneau,  c’est-à-dire  qu'elles 
occupent  une  place  privilégiée  dans  l'Eglise  et  dans  le 
ciel.  Apoc.,  XIV,  4. 

H.  Lesétre. 


2.  PRÉMICES  (FÊTE  DES),  lin  des  noms  de  la  fête  de 
la  Pentecôte.  Exod.,  xxiii,  16.  Voir  Pentecôte,  col.  119. 

PREMIER  (grec  : npé'ixo;;  Vulgate  : princeps),  titre 
que  portait  le  magistrat  qui  gouvernait  file  de  Malte, 
Act.,  x.xviii,  7.  Il  s’appelait  Piiblius,  lorsque  saint  Paul 
y aborda  après  son  naufrage.  Voir  Publius.  L’île  de 
Malte,  pendant  la  seconde  guerre  punique,  était  passée 
en  342  avant  ,I.-C.  de  la  domination  carthaginoise  soii.s 
celle  de  Rome.  Les  Romains  laissèrent  aux  .Maltais  une 
grande  liberté,  ils  llrent  de  Malte  un  miiiiicipe  et  per- 
mirent aux  habitants  de  se  gouverner  d'après  leurs 
propres  lois.  Malte  dépendait  du  préteur  de  Sicile, 
mais  celui-ci  était, représenté  dans  Pile  par  un  propréteur, 
àqui  l’on  donnait  le  titre  de  irpâixo;  MefE-ahov,  Primiis 
Melitensinm , comme  l’atteste  l'inscription  suivante 
qui  confirme  l’exactitude  de  saint  Luc  ; .4a...y.io.;  Kj,. 
Ilpo'j5r,v;  'iTraEÙ;  'Poiafaùovl  itpfütoç  Msla-ahov  xa'i 
Txa-pwv.  Kaibel,  Inscript,  græc.  Italiæ  et  Siciliæ,  Rer- 
lin,  1890,  p.  142,  n.  601.  Cl'.  Roeck,  Corpus  inscripHo- 
nuni  g ræcarum , n.  5754,  t.  iii,  p.  682;  Lhie  inscription 
latine  porte  : Mel.  Primes.  Smith,  Voyage  and  ship- 
wreck  of  St.  Paul,  3»  édit.,  Londres,  1806,  p.  150-151. 
Voir  Schœlfer,  Dissertalio  de  Publia,  TrpojTiü  Melilen- 
sium,  in-4»,  léna,  1755. 

PREMIER-NÉ  (hél  ireii  : bekôr,  de  bdkar,  « être  le 
premier  »;  Septante  ; irpwTo-oy.oc  ; Vulgate  ; primogeni- 
tus),  le  premier  qui  vient  au  monde  dans  une  famille. 
Il  est  aussi  désigné  par  l’expression  pétér  réhém,  «ou- 
verture du  sein  »,  ou  simplement  pétér,  rjiavofyov 
poL'i,  quod  aperit  vulvam.  Exod.,  xiii,  2,  12,  13,  15- 
XXXIV,  20.  Ces  désignations  s’appliquent  à la  fois  au 
premier-né  de  l’homme  et  à celui  des  animaux. 

I.  Les  premiers-nés  des  ho.m.mes.  — 1»  Dans  les  an- 
ciennes familles  Israélites,  les  premiers-nés  jouissaient 
de  certains  droits.  Voir  AINESSE  (Droit  d’),  1. 1,  col.  317- 
322.  — 2»  Le  premier-né  était  naturellement  l’objet 
d’une  affection  plus  grande  et  d’altentions  plus  marquées 
de  la  part  de  son  père  dont  il  devait  continuer  la  des- 
cendance. Si  ce  père  mourait  sans  premier-né,  on  lui 
en  procurait  un  en  vertu  de  l’institution  du  lévirat. 
Voir  Lévirat,  t.  iv,  col.  213.  On  pleurait  plus  amèrement 
que  celle  des  autres  la  mort  du  premier-né.  Zach., 
XII,  10.  Cette  mort  était  le  plus  grand  malheur  qui 
pùt  arrivera  une  famille,  .los.,  vi,  26,  et  le  plus  grand 
sacrifice  qu'un  père  pùt  s’imposer,  tien.,  xxii,  2,  12,  16  ; 
IV  Reg.,  III,  27  ; Midi.,  vi,  7.  — 3"  Dans  un  sens  méta- 
phorique.  Dieu  appelle  le  peuple  d’Israéd  son  premier- 
né,  c’est-à-dire  son  peuple  de  prédilection,  celui  auquel 
il  accorde  plus  de  bénédictions  qu’aux  autres  et  qu’il  a 
chargé  de  garder  son  nom  sur  la  ti'rre,  comme  le  pre- 
mier-né perpétue  celui  de  son  père.  Exod..  iv,  22,  23; 
Eccli.,  XXXVI,  14.  Si  .lérémie,  xxxi,  9,  appelle  Ephra'im 
le  premier-né  de  Dieu,  c’est  pour  marquer  qu’après  la 
captivité  le  royaume  d’Israël  représenté  par  léphraïm, 
retrouvera,  aussi  biui  que  luda,  le  titre  et  les  préro- 
gatives de  premier-né’  de  .léhovah.  Le  titre  de  premier- 
né,  donné  par  Dieu  à Israël,  est  devenu  comme  l'idée 
maîtresse  qui  commande,  historiquement  et  légalement, 
tout  ce  qui  se  rapporte  aux  premiers-nés.  — 4»  àlo'i'se 
reçoit  l’ordre  de  dire  au  pharaon  d'Égypte  que  s’il  re- 
fuse (le  laisser  aller  le  premier-né  de  .h'hovah,  Israël, 
.léhovah  fera  périr  son  fils  premier-né,  par  conséquent 
l’atteindra  dans  son  allection  la  plus  chère.  Exod.,  iv, 
23.  Le  pharaon  s'obstine  à refuser  et  la  sentence  divine 
s’exécute.  Le  premier-né  du  pharaon  et  les  premiers- 
nés  des  Égyptiens  périssent  en  une  nuit,  et  même  les 
premiers-nés  du  bétail  ne  sont  pas  épargni'‘S.  Exod.,  xi, 
5;  XII,  29.  30;  xiii,  15;  Ps.  i.x.xviii  (lxxvii),  51;  cv  (civ), 
36;  cxxxv  (cxxxiv),  8;  cxxxvi  (cxxxv),  lU;  Sap.,  xviii, 
13.  Par  contre,  tous  les  Ih'djreux  demeurent  indemnes, 
y compris  leurs  premiers-nés.  Exod.  3,  27.  — 
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5'’  En  conséquence  de  celte  préservation,  Dieu  veut  que 
tous  les  preiniers-nés  lui  soient  consacrés,  comme  lui 
appartenant.  Exod.,  xiii,  2,  12;  xxii,  29.  Il  indique  lui- 
même  la  raison  de  cette  consécration.  Le  père  doit  en 
effet  dire  à son  fils  : s Comme  le  pharaon  s’obstinait  à 
ne  point  nous  laisser  aller,  Jéhovah  lit  mourir  tous  les 
premiers-nés  dans  le  pays  d’Égypte,  depuis  les  pre- 
miers-nés des  hommes  jusqu’aux  premiers-nés  des  ani- 
maux. Voilà  pourquoi  j’offre  en  sacrifice  à Jéhovah  tout 
mâle  premier-né  et  je  rachète  tout  premier-né  de  mes 
fils.  » Exod.,  XIII,  15-16.  Le  texte  sacré  ajoute  que  l’Is- 
raélite ne  devra  jamais  perdre  de  vue  le  sens  de  cette 
consécration  et  que  ce  souvenir  sera  pour  lui  comme 
un  signe  sur  la  main  et  un  bandeau  entre  les  yeux.  — 
6“  En  principe,  les  premiers-nés  étaient  ainsi  réservés 
pour  le  service  de  Dieu.  C’était  en  effet,  dans  les  an- 
ciens temps,  la  prérogative  du  chef  de  famille  et,  après 
lui,  de  son  premier-né,  d’exercer  le  sacerdoce.  Voirt.  i, 
col.  318.  Mais  il  plut  à Dieu  d’organiser  le  culte  autre- 
ment chez  le  peuple  qu’il  se  choisissait.  Il  formula 
ainsi  sa  volonté  : « J’ai  pris  les  lévites  du  milieu  des 
enfants  d’Israël,  à la  place  de  chaque  premier-né  qui 
ouvre  le  sein  de  sa  mère  parmi  les  enfants  d’Israël,  et 
les  lévites  sont  à moi  ; le  jour  où  j'ai  frappé  tous  les 
premiers-nés  dans  le  pays  d’Égypte,  je  me  suis  consa- 
cré tout  premier-né  en  Israël.  » Num.,  iii,  12,  13,  40-50; 
VIII,  16.  Les  lévites  sont  donc  désignés  par  Dieu  pour 
remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  cultuelles  précédem- 
ment dévolues  au  père  et  à l’aîné  de  la  famille.  — 
7»  Comme  les  premiers-nés  appartiennent  à Dieu  et 
que  cependant  Dieu  n’a  pas  le  dessein  de  les  utiliser 
pour  son  service  particulier,  la  liberté  leur  sera  laissée 
moyennant  rachat.  Tout  premier-né  doit  donc  être  ra- 
cheté, et  risraélile  qui  le  reprend  au  Seigneur  ne  doit 
pas  se  présenter  les  mains  vides.  Exod.,  xxxiv,  20.  Un 
mois  après  sa  naissance,  le  premier-né  tombe  sous  la 
loi  du  rachat  fixé  à cinq  sicles  d’argent.  Num.,  iii,  47; 
XVIII,  15-16.  — 8"  Pour  qu'un  premier-né  fut  soumis  à 
la  loi,  il  devait  être  à la  fois  un  garçon  et  le  premier 
enfant  de  sa  mère.  Un  garçon  né  apres  une  ou  plusieurs 
sœurs  n’était  pas  péter  réhém,  « ouvrant  le  sein  » de 
la  mère.  Exod.,  xiii,  2.  Cette  expression  du  texte  sacré 
montre  qu'il  s’agit  bien  du  premier  fils  de  la  mère,  et 
non  du  premier  fils  du  père.  Ce  premier-né  pouvait 
n’avoir  pas  le  droit  d’ainesse,  si  le  père  avait  eu  déjà 
d'autres  enfants  d’une  autre  épouse.  Réciproquement, 
un  père  pouvait  avoir  plusieurs  premiers-nés  d’épouses 
différentes.  Voir  t.  i,  col.  317.  Il  n’y  avait  pourtant  pas 
de  premier-né  dans  toutes  les  familles.  Dans  le  recen- 
sement que  Moïse  fit  au  désert,  on  trouva  22273  pre- 
miers-nés d’un  mois  et  au-dessus,  sur  603550  Israélites 
de  vingt-ans  et  au-dessus,  Num.,  i,  45  ; iii,  43,  soit  un 
premier-né  sur  27  hommes,  et  encore  parmi  ces  der- 
niers ne  sont  pas  comptés  ceux  qui  ont  d’un  mois  à 
vingt  ans.  Il  s’agissait  alors  de  substituer  les  lévites  aux 
premiers-nés.  Comme  il  n'y  avait  que  20000  lévites,  les 
273  premiers-nés  qui  ne  pouvaient  être  remplacés 
furent  rachetés  chacun  au  prix  de  cinq  sicles.  Num.,  iii, 
40-50.  Le  rachat  fut  ensuite  imposé  à tous  les  premiers- 
nés,  sans  qu’il  fût  tenu  compte  de  leur  remplacement 
par  les  lévites.  Num.,  xviii,  15.  Les  prêtres  et  les  lé- 
vites n’étaient  pas  assujettis  à cette  loi,  puisque  tous 
ils  devaient  consacrer  leur  vie  au  service  du  Seigneur. 
— 9»  Le  prix  du  rachat  était  uniformément  de  cinq 
sicles,  pour  les  riches  comme  pour  les  pauvres. 
Cf.  Philon.  I)e  prœmiis  sacerdolum,  1,  édit.  Mangey, 
t.  Il,  p.  233.  Ce  prix  appartenait  au  prêtre,  Num.,  xviii, 
15,  sans  doute  en  tant  (pie  remplaçant  du  premier-né. 
La  loi  n’obligeait  nullement  à présenter  le  premier-né 
au  Temple.  Cejiendant,  après  la  captivité,  on  paraît 
avoir  pris  l'habitude  de  cette  démarche.  II  Esc!.,  x, 
36.  On  profitait  pour  cela  de  la  visite  que  la  mère 
avait  à y faire  après  la  naissance  d’un  enfant,  Lev.,  I 


XII,  2-8;  mais  rien  de  particulier  n’était  prescrit  au  sujet 
de  ce  dernier.  La  Sainte  Vierge  se  conforma  à l’usage 
des  pieux  Israélites  en  ce  qui  concernait  la  présenta- 
tion du  divin  Enfant.  Le  trentième  jour  après  la  nais- 
sance, elle  avait  remis  ou  fait  remettre  au  prêtre  les 
cinq  sicles  d’argent  (environ  17  fr.  50,  voir  t.  iv, 
col.  1254)  imposés  par  la  Loi.  Num.,  xviii,  16.  Quand 
elle  vint  au  Temple,  après  les  quarante  jours  de  réclu- 
sion qui  lui  étaient  prescrits,  Lev.,  xii,  2-4,  elle  et 
Joseph  eurent  l’intention  de  présenter  l’Enfant  au  Sei- 
gneur. Luc.,  Il,  22.  Les  deux  oiseaux  offerts  à cette 
occasion  étaient  destinés  au  sacrifice  de  purification 
pour  la  mère,  et  non  au  rachat  de  l’Enfant,  comme 
on  le  dit  quelquefois  à tort.  Cf.  Bossuet,  Serni,  j>our 
la  Purification,  1658,  2“  part.  ; Elév.  sur  les  myst., 
XVIII®  serm.,  iv,  Bar-le-Duc,  1870,  t.  vu,  p.  233;  t.  viii, 
p.  508.  Bossuet  peut  s’appuyer  sur  la  liturgie  de  la  fête 
de  la  Purification,  qui  répète  plusieurs  fois  : obtiderunt 
pro  eo  par  turlurum.  Cette  allégation  liturgique  est 
conforme  à l’interprétation  du  texte  du  Lévitique,  xii, 

6,  par  saint  Augustin,  In  Heptat.,  iii,  40,  t.  xxxiv, 
col.  695-696.  Mais  le  saint  Docteur  n’explique  ainsi  le 
texte  que  par  suite  d’une  ponctuation  défectueuse.  — 

10»  Les  juifs  restèrent  fidèles  à l’accomplissement  de 
cette  loi,  même  après  la  destruction  du  Temple.  Le 
trente-et-unième  jour  après  la  naissance  du  premier- 
né,  ils  invitaient  le  prêtre  à un  festin  et  lui  versaient 
les  cinq  sicles.  Ce  festin  se  célébrait  même  un  jour  de 
jeûne,  mais  se  remettait  au  lendemain  si  le  trente-et-  ! 
unième  jour  coïncidait  avec  le  sabbat.  Si  le  père  mou- 
rait avant  cette  date,  la  mère  n’était  pas  obligée  de  ra- 
cheter l’enfant.  Elle  lui  mettait  au  cou  une  petite  I 

plaque  portant  les  mots  : bekôr  sélcV  nipdàh,  « premier-  ■ 

né  non  racheté  »,  et  lui-même  se  rachetait  une  fois  j 
adulte.  Les  filles  de  prêtres  et  de  lévites,  mariées  à de  i 
simples  Israélites,  étaient,  comme  leurs  pères,  exemptes 
de  l’obligation  durachat.  Cf.  Iken,  Antifjiiitatcshebraicæ, 
Brême,  1741,  p.  516.  — 11»  Jésus  est  appelé  le  « pre- 
mier-né » de  Marie.  Matth.,  i,25;  Luc.,  ii,  17;  Heb.,  i, 

6.  L’enfant  premier-né  était  en  effet  bekôr  tout  en  res- 
tant fils  unique.  Zacharie,  xii,  10,  met  en  parallèle  le 
l/dbid,  « fils  unique  »,  et  le  bekôr.  — La  Sagesse  est 
« première-née  avant  toute  créature,  » d’après  une  ad- 
dition de  la  Vulgate,  Eccli.,  xxiv,  5,  et  le  Verbe  incarné 
est  « né  avant  toute  créature,  » Col.,  i,  15,  le  premier- 
né  d’un  grand  nombre  de  frères.  Rom.,  viii,  29,  en- 
fants par  adoption  d’un  Père  dont  il  est  fils  par  nature, 
et,  par  sa  résurrection  glorieuse,  <(  premier-né  d’entre 
les  morts.  » Apoc.,  i,  5. 

II.  Les  PRE.MIERS-NÉS  i)E.s  ANIMAUX.  — l»Dès  l’origine, 
les  premiers-nés  des  animaux  ont  été  considérés  comme  I 
ayant  une  valeur  plus  grande.  Deut.,  xxxiii,  17.  Déjà  | 
Abel  offrait  au  Seigneur  les  premiers-nés  de  son  trou-  ; 
peau.  Gen.,  iv,  4.  — 2»  A la  (lixième  plaie  d’Égypte,  les 
premiers-nés  du  bétail  furent  frappés  comme  ceux  des 
liommes.  Exod.,  xi,  5;  xii,  29.  Aussi,  en  retour.  Dieu  ' 
voulut-il  que  les  premiers-nés  des  animaux  lui  fussent 
réservés.  Exod.,  xiii,  2;  Num.,  iii,  13.  — 3°  Les  mâles 
premiers-nés  des  animaux  devaientêtre  immolés,  comme 
appartenant  à Jéhovah.  Le  premier-né  de  l’àne  pouvait 
cependant  être  racheté  pour  un  agneau  et  à défaut  de 
rachat,  on  devait  lui  briser  la  nuque.  Exod.,  xiii,  13; 
xxxiv,  20.  L’àne  était  l’objet  de  cette  exception  à cause 
de  sa  grande  utilité  pour  les  Israélites.  Voir  Ane,  t.  i, 
col.  .566.  On  rachetait  également  les  premiers-nés  des 
animaux  impurs  et  le  prix  en  revenait  aux  prêtres;  mais 
on  immolait  les  premiers  nés  du  bœuf,  de  la  brebis  et 
de  la  chèvre.  Num.,  xviii,  15-18.  Ces  derniers  devaient 
être  amenés  au  sanctuaire,  Deut.,  xii,  6,  et  c’est  là  seu- 
lement que  les  prêtres  et  les  lévites  pouvaient  manger 
la  part  qui  leur  en  revenait.  Deut.,  xii,  17,  18;xiv,23. 

Il  était  défendu  de  faire  travailler  le  premier-né  du 
bœuf  el  de  tondre  le  premler-né  de  la  brebis.  Si  le  pre- 
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mier-né  était  aveugle,  boiteux,  atteint  d’un  défaut  ou 
d’une  difformité  quelconque,  on  ne  l'olfrait  pas  en  sacri- 
fice et  on  pouvait  le  manger  là  où  l’on  résidait,  sans 
aucune  condition.  Deut.,  xv,  19-23.  — 4»  La  tradition 
juive  a interprété  ces  dilférentes  lois  dans  le  traité  Be- 
choroth  de  la  Misclina.  Les  prêtres  et  les  lévites  étaient 
tenus  à l'otïrandedes  premiers-nés,  mais  seulement  des 
animaux  purs.  Cf.  Bechoroth,  ii,  1 ; Midr.  MecliUta,  15, 
2.  Les  premiers-nés,  comme  les  prémices,  devaient  être 
amenés  de  toute  la  terre  d’Israël.  Cf.  Themura,  iii,  5. 
ün  devait  également  olfrir  ceux  qu'on  introduisait  dans 
le  pays.  — Si  l’on  n’avait  pas  d’agneau  pour  racheter  le 
premier-né  de  l'àne,  on  en  donnait  le  prix,  fixé  d’après 
.losèphe,  Ant.  jud.,  IV.  iv,  4,  à un  sicle  et  demi.  A 
défaut  de  rachat,  on  frappait  l’animal  et  on  l’enterrait. 
D’après  Philon,  De  præm.  sacerdot.,  1,  les  premiers- 
nés  des  animaux  impurs,  cheval,  âne,  chameau,  se  ra- 
chetaient à prix  d’argent,  sur  l'estimation  du  prêtre, 
avec  majoration  d’un  cinquième.  — Les  premiers-nés 
des  animaux  purs  devaient  être  amenés  aux  prêtres  de 
service  dans  le  Temple,  au  cours  de  leur  première 
année,  comptée  cependant  à partir  du  huitième  jour 
après  la  naissance.  L’animal  était  égorgé  dans  le  par- 
vis, son  sang  versé  aux  pieds  de  l’autel,  les  parties  in- 
térieures brûlées  sur  l’autel  après  addition  de  sel,  et 
le  reste  cuit  au  gré  des  prêtres  et  mangé  par  eux  à 
l’intérieur  de  .lérusalem.  Cf.  Sebachlm,  v,  8.  — Le 
premier-né  atteint  d’un  défaut  congénital,  ou  contracté 
ensuite,  ne  pouvait  servir  de  victime.  Mais  il  était  sacré 
à raison  de  sa  naissance,  et  on  le  remettait  aux  prêtres 
qui  pouvaient  en  manger  partout,  ou  le  vendre  à d’autres 
qui  le  mangeraient  à condition  de  ne  pas  le  mettre  dans 
le  comnjerce.  Cf.  Maaser  caheni,  i,  2.  — Les  défauts  du 
premier-né  pouvaient  être  manifestes  ou  douteux,  passa- 
gers ou  permanents.  Des  mandataires  du  sanhédrin 
étaient  chargés  de  faire  des  inspections  à ce  sujet. 
Cf.  Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  185- 
188;  Schiirer,  Geschichte  des  jïidischen  Volkes  ini  Zeit. 
J.-C.,  Leipzig,  t.  ii,  1898,  p.  253-254.  — 5»  Dans  .lob, 
XMii,  13,  le  « premier-né  de  la  mort  » est  la  maladie 
très  cruelle  qui  conduit  infailliblement  à la  mort.  Kn 
arabe,  les  fièvres  mortelles  sont  aussi  appelées  « filles  de 
la  mort».  Cf.  Frz.  Delitzsch,  Dus  Iluch  ./où,  Leipzig,  187(1, 
p.  231.  L’n  Targum  traduit  l’expression  hébraïque  par 
malak  môla  . « ange  de  la  mort  »,  un  autre  par  sênh/ 
niôta,  « prémices  de  la  mort  »,  les  Septante  par  oipaîa 
ÜàvaTo;,  « le  temps  convenable  de  la  mort  » et  la  Vul- 
gate  par  pvimogenita  mors,  « mort  première-née  », 
sans  doute  dans  le  sens  de  « mort  prématurée  ».  Dans 
Isaïe,  XIV,  30,  les  » premiers-nés  des  pauvres»  sont  les 
plus  pauvres  de  tous.  H.  Lesètre. 

PRÉMONTRÉS  (TRAVAUX  DES)  SUR  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  L’ordre  des  Prémontrés  a 
été  fondé  par  saint  Norbert  de  Gennep,  né  à Xanten 
(duché  de  Clèves)  en  1080  (1085),  mort  le  6 juin  1134. 
Il  fut  chanoine  régulier  de  Xanten  et  fonda  un  ordre 
de  chanoines  réguliers  à Prémontré,  dans  le  diocèse  de 
Laon  (1120).  Il  devint  archevêque  de  Magdebourg  en 
1126.  Il  fut  canonisé  en  1582.  — Nous  donnons  ici,  d’après 
1 ordre  chronologique,  les  principaux  ouvrages  des 
Prémontrés  relatifs  aux  .Saintes  Écritures. 

I.  I.NTRODI  CTIONS  AUX  SAINTES  ÉCRITURES.  — 1.  Clin,  OU 
Llinus  Guillaume  (date  ?),  De  studio  Unguæ  satictæ, 
Ingolstadt,  1543.  — 2.  Mansuy  Nicolas  (1690),  Disser- 
tation sur  les  années  et  époques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, p>otir  redresser  les  erreurs  de  certains  chro- 
nologistes.  Clef  du  Ca.hinet  île  Luxembourg,  novem- 
bre 1749.  — 3.  Xaiiwens  Corneille  (-j-  1774),  Anlilugiæ 
aliæque  iUffcullales  scripturisticæ  ampli  ficatæ,  5 in-8" 
ms.  4.  bips  .lean  liaptiste  ( 17 16-1 793),  Compendiosum 
Sacræ  Scripluræ  Dictionarium  ail  scriplurislicarum 
lùstoriarum  notiliam.  Ex  ip)sa  Sacra  Scriplura,  Fluvio 


Josepho,  aliisque  sacris  historicis  deductuni  et  concin- 
natum,  in-8",  Louvain,  1779;  Sijnojisis  Sacræ  Scripturæ, 
3 vol.  ms.  — 5.  Zasio  André  Maximilien  (1741-1816), 
Ilermeneuticæ  seu  ratio  interprelandi  Sacrani  Scrip- 
litram  Antiqui  Fœderis,  1796,  in-8»;  Hermeneuticæ 
\eteris  Teslamenti  partes  duæ,  in-8“,  Pesth,  1796-1797; 
Hermeneutica,  seu  ratio  interpretandi  Sacram  Scrij)- 
turam  Novi  Fœderis,  i-iii  Tomi,  Pesth,  1796;  editio 
2’>n  Vacii-Waitzen,  1801-1802.  — 6.  .lahn  Martin  Jean 
(1750-1806),  Einleitung  in  die  gôltlichen  Schriften  des 
alten  Blindes,  in-8».  Vienne,  1792.  Cette  première  édi- 
tion futsuivie  d’une  nouvelle  : Zweyle gam  umgearhei- 
tete  Auflage,  4 in-8».  Vienne,  1802;  Biblische  Arcltao- 
logie,  trois  parties  en  5 in-8».  Vienne,  1797-1804;  Intro- 
ductio  in  libres  sacros  Veteris  Fœderis.  In  epitomen 
rcdacta  a .Johanne  Jahn.  Editio  seconda  emendata, 
in-8».  Vienne,  1814;  Archæologi'a  Biblica  in  compen- 
dium redacla  a .Johanne  JaJm,  in-8»,  Vienne,  1805; 
Editio  altéra  emendata,  in-8».  Vienne,  1814;  3»  édit.,  1826, 
par  .Vckermann;  4»  édit.,  2 in-8»,  Vilna,  1829-36;  Bibha 
Hebraica  digessitet  graviores  lectionum  varietates  ad- 
jecit  Johannes  JaJin,  4 in-8».  Vienne,  1806;  Fnchiridion 
Hermeneuticæ  generalis  tabularum  Veteris  et  Novi 
Fœderis,  in-8».  Vienne,  1812  ; Appendix  Hermeneuücæ- 
seu  exercitationes  exegeticæ.  Vaticinia  de  Messia, 
Fasciculi  duo,  in-8».  Vienne,  1813  et  1815;  Jeremias, 
MS.  latin,  in-4».  — 6.  Stoppani  Charles  Antoine. lean-Bap- 
tiste  11778-1836),  Sütze  ans  der  bibliscJien  Auslegungs- 
kunde,  den  biblischen  Alterthiïmern  und  der  Einlei- 
tung in  die  gottlichen  Bûcher,  in-8»,  Prague,  1805-1812  ; 
Dissertatio  de  studii  biblici  Veteris  Testamenti,  quan- 
tum ad  christianos  theologos  attinet,  necessitate  ac 
præstantia,  Prague,  1809;  Einige  Ideen  zur  Beurthei- 
lung  des  moralischen  Theiles  des  alten  Blindes,  dans 
Frints'  tlieol.  Zeitschrift,  2«‘  Jabrg.,  2»r  Band,  1»*  Heft. 

— 8.  Koppmann  Adolphe  Jean  (1781-1835),  Hermeneu- 
tica biblica,  a Cl.  Altmanno  Arigler  édita  (Viennae, 
1813),  fuit  abeximio  Df«  Adolpho  Koppmann  scriptote- 
nus  emendata.  — 9.  Güntner  Gal>riél  Jean  Baptiste  (1804- 
1867),  Hermeneutica  biblica  generalis  juxta  principia 
catholica,  in-8»,  Prague,  1848;  2»  édit.,  1851;  3'  édit., 
Prague,  1863;  Introdiictio  in  sacros  Novi  Testamenti 
libros  historico-critica  et  apologetica,  in-8",  Prague, 
1863.  — 10.  Dallos,  Szekeres  et  âVentko  ont  publié  une 
revue,  qui  a pour  titre  : A Biblia  ès  a Tudomùmj  (La 
Bible  et  la  Science),  depuis  1896,  in-4»,  à Budapest. 

— 11.  Crets  Gommaire  Joseph  (né  en  1858),  De  divina 
Biblioriim  inspiratione ; dissertatio...,  in-8»,  Louvain, 
1886.  — 12.  Kortleitner  François-Xavier  Joseph  (né  en 
18()3),  ArcJiæologiæ  Biblicæ  Summariiim,  in-8»,  Ins- 
pruck,  1906;  De  poh/theismo  imicer.so...  apiul  IJebræos 
linitimasqiie  gentes  usitatis,  in-8»,  Inspruck,  1908. 

IL  Traductions  des  saintes  Eciutures.  — 1.  Gebbard 
(-fll91),  Psalmen  Verdeutscliiing,  1 174.  — 2.  Carré  Ré- 
mi (1706-1773),  Psaumes  dans  l’ordre  historique,  nouvel- 
lement traduits  sur  l’hébreu.  — 3.  Klimesch  Pliilippe 
Mathieu  (1809-1886),  Codex  Tejilensis,  enthallend  die 
SeJirift  des  ncuen  Gezeuges.  1 Theil  : Die  vier  heili- 
gen  Fvangelien.  IP^  Theil  : Die  Briefe  S.  Pauli, 
llpn  Theil . Die  Hriefe  S.Jacobi,  S.  J’etri,  !k.  Johannis, 
S.  Judæ,  das  Bulenbuch,  und  S.  .Johannis  Offenba- 
runq,  nebst  drei  Anhiingen,  in-4»,  Augsboiirg-Municb, 
1884. 

III.  Commentaires  sur  les  saintes  Écritures.  — 1. 
S.  Xorfjert  (y  1134),  archevêque  de  Magdebourg.  On  lui 
attribue:  Commentarii  sive  Interpretationcs  in  aliquot 
libros  S.  Scripturæ.  — 2.  Luc  du  Mont-Cornillon 
(-[- 1 179),  lu  Evangelium  Matthaei  liber  uiiiis:  Jn  Evan- 
gelium Joaniiis  liber  iiniis;  Jn  Apocalyjisin . — 3.  Phi- 
lippe de  Ilarvengt  (-|-II82)  Commenlarius  mysticus  et 
moralis  in  Cantica  canticnriim  Salomonis,  in-f', 
MDCXXi.  — 4.  Gebbard  (y  1191),  Commentaria  in  S.  Pau- 
liini  iH60);  interpretatio  ,\)iocalypseos  iWôli);  Expo- 
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sUio  in  Genesim , Exoditm,  Levilicnm,  librimi  Nume- 
rôruru,  Deuteronomium  el  Josue  {[KVt)  ; Explanatio 
Psalnwrum  (M70);  Vocabularium  S.  Scripturæ  (1189). 

— 5.  Zacliarias  Chrysopolitaniis  (xii®  siècle),  In  unum 
ex  quatuor  sive  de  concordia  Evanqelistarum,  libri 
quatuor,  1"'  édit.,  in-f",  1173;  2e  édit.,  in-f",  1535; 
3e  édit.,  Cologne,  1618.  — 6.  .lean  d’AMieville  (vers 
1210),  G/ossa  in  Genesim;  Commentaria  in  librosExo- 
di  et  Levitici;  Commentaria  in  Numéros,  Deuterono- 
mium ;in  Cantica  canticorum,  et  in  Isaïam  ; Commen- 
taria in  Danielem,  Tobiam,  Judith  el  Esther ; Glossa 
in  rsalterium,  3 in-f»;  Commentaria  in  Acta  Apostolo- 
rum.  — 7.  Lensius  ou  de  Lens  (Eustache)  (né  vers  1170, 
vivait  encore  en  1226),  Seminarium  verbi  Dei  (diction- 
naire l.iiblique);  Detropis  et  schematibus  S.  Scripturæ  : 
De  mysteriis  S.  Scripturæ  ; Cosmographiæ  Moysis  Li- 
bri 111;  on  lui  attriliue  encore  des  Commentaires 
sur  la  Genèse,  l’Exode,  le  Léviti(|uç,  le  Deutéronome, 
et  sur  les  Paralipomènes.  — 8.  Jacques  d’Arras  (Jaco- 
bus  Atrebas,  1227],  In  idtimam  visionem  Ezechielis, 
liber  unus.  — 9.  Gervais  (f  1228),  Commentarii  litté- 
rales in  Psalmos  ; Commentarii  littérales  in  minores 
Prophrtas  (ces  deux  ouvrages  n’existent  qu’en  manus- 
crit). — 10.  Jaricus  (f  1240),  Commentaria  in  Genesim 
el  Commentariain  Cantica  canticorum  (ms).  — 1 1.  Hay- 
tho,  vel  llaytlionus  (commencement  du  xiv«  siècle), 
Commentarius  in  Apocalypjsin  (inédit).  — 12.  Pierre  de 
Entra,  ou  de  Kayserslauter  (vivait  dans  la  P®  moitié 
du  XIV®  siècle).  In  Evangelium  S.  Joannis,  liber  unus. 

— 13.  Pierre  de  llerenthals  (1322-1391),  Collectarius 

Evangeliorum,  1364,  2 in-l»;  Collectarius  super 

librum  Psalmorum,  in-i«,  1480,1483,  1487,  1488,  1494, 
1498,  1.504,  etc.  ; In  septem  Psalmos  pænitentiales  Com- 
mentarius [ms.)]  InXV  Cantica  graduum  liber  1 (ms). 

— 14.  Thomas  de  Vicogne  (vers  1308);  on  lui  attribue: 
Commentarii  in  Cantica  canticorum,  liber  unus; 
In  librum  Job.  — 15.  Lheureux,  ou  Félix  Thomas 

1420)  : Annotaliones  in  Psalmos  Davidicos  (ms). 

— 16.  Edin,  ou  LTinus  Guillaume  (vers  le  milieu  du 
XVI®  siècle),  Commentaliones  in  Epistolam  sancti  Pauli 
ad  Romanos,  ms.  in-4».  Le  manuscrit  n®  15333  de  la 
bibliothèque  royale  de  Munich  a pour  titre  : G.  Ulini 
Commentaliones  in  sancti  Pauli  Epislolas  et  in  Vit 
Epistolas  canonicas,  in-8»,  1.533.  — 17.  Motzhart  An- 
toine (fl544),  Annotaliones  in  Evangelium  sancti  Joan- 
nis. — 18.  De  Quixada  Thomas  (1.588),  Sermones  exege- 
tici  in  Sacrant  Scripturam.  — 19.  Manar  (ou  Mannaert) 
Jean  (1583-1633),  Annotaliones  inNovum  Testamentum 
(ms).  —20.  Faliri  Christophe  (-[-164.5).  On  lui  attribue 
les  ouvrages  suivants  : Commentaires  sur  les  livres 
deMoyse;  Commentaires  sur  Tobie;  Commentaires 
sur  les  Psaumes  de  David.  — 21.  llempfer  Georges 
(-[-  1648),  Exegesis  Psalmorum.  — 22.  Dalavenus  Augus- 
tin, ou  Balavoine  (vivait  vers  le  milieu  du  xvii®  siècle), 
Paraphrasis  mystica  in  Canlicum  canticorum.  U tra- 
duisit ce  même  ouvrage  en  français.  (Rien  ne  fut  im- 
primé, pour  autant  que  nous  le  savons  du  moins.) 

— 23.  Tineo  de  Morales  Louis  (1660),  Ilexameron  com- 
mentario  Hllerali  ac  morali  illuslratum.  — 24.  Noizet 
Henri  (-[-  1670),  Annolationes  in  Ejùstolas  11.  Pauli. 
Manuscrit  de  1578,  in-f“,  biiiliotb.  d’.\verbode.  — 25.  De 
Estrada  Gijon  Jean  (-[-vers  1679), /n  Exodum.  — 26.  Ma- 
clot  Edmont  (1639-1711),  Histoire  de  l’Ancien  Testament, 
Nancy,  1705,  in-8»;  Histoire  du  Nouveau  Testament  ou 
du  sixième  âge  du  monde,  divisé  en  deux  parties.  Avec 
des  ré/le:cions  Ihéologiques,  morales,  critiques  el  chro- 
nologiques, in-8<',  Paris,  1712. — 27.  (Erlle  Eusèlie  (1654- 
1721),  Commentariusin  Psalterium  Davidis.  — 28.  Reif- 
fenlierger  N'orl.iert  (1694-1764),  Variæ  Quæstiones  in 
Historias  Genesis  et  Judicum,  cutti  Resolutionibus, 

— 29.  Béraneck  Hugues  (-[-  1771),  Catechesis  scripturi- 
stica  in  Pentaleuchum.  — 30.  Caenon  Candide  Jean 
Joseph  Mathias  Antoine  (I74tl-181 1 ),  Commentaria  in 


Aclus  Apostolorum,  ms.  in-f»;  Commentaria  in  Psal- 
mos, 3 in-4»  ms;  Breviarium  historicum  Veteris  ac 
Novi  Testamenli,  1775,  ms.  in-4»  (Bibliothèque  d’Aver- 
bode).  — 31.  L’Ecuy  Jean-Baptiste  (1740-1834),  auteur  du 
8®  et  dernier  volume  de  l’ouvrage  de  Bassinet  : His- 
toire sacrée  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
Paris,  1804-1806.  Ce  dernier  volume  contient  les  Actes 
des  Apôtres  et  l’Apocalypse,  in-8»;  La  Bible  de  la 
jeunesse  (96  figures),  2 in-8»,  Paris,  1819;  2®  édit.; 
Abrégé  de  l'Histoire  de  la  Bible  (24  figures),  in-12», 
Paris,  1812.  — .V  cet  ouvrage  est  ajouté  un  Nouvel 
Allas  de  la  Bible,  pour  servir  à l'intelligence  des 
livres  sacrés  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
Paris,  1809,  grand  in-f»;  La  Bible  de  la  jeunesse,  par 
l’Écuy,  reçut  de  grands  éloges  lors  de  sa  publication. 

— 32.  Seerwart  Herman-Joseph  (1752-1828),  Theses  sacræ 
ex  septem  Epislolis  catholicis,  et  Apocalypsi  S.  Joan- 
nis, in-4»,  Anvers,  1777;  Theses  sacræ  ex  prioribus 
capitibus  E vangelii  secundum  Joannem,  Louvain,  1778. 

— 33.  Güntner  Gabriel  Jean-Baptiste  (1804-1867),  Com- 

mentarius in  Evangelium  S.  Matthæi  (cet  ouvrage, 
annoncé  dans  la  préface  des  2®  et  3®  éditions  de 
rilermeneutica  du  même  auteur,  est  peut-être  resté 
manuscrit).  — 34.  Wentko  Justin  François  (né  en  1848), 
Exegesis  in  Libres  sacros  (Hongrie),  1881.  — 35.  Ma- 
gasliazy  Antoine  Adalbert  (né  en  1861),  A négy  evange- 
lium  hasonlüsüga  és  Eïdônbôrôsège  [Die  Einheit  und 
Verschiedenheit  der  vier  Evangelièn),  in-8»,  Keszthely, 
1896.  — 36.  Kortleitner  François  Xavier  Joseph  (né  en 
1863),  Canticum  canticorum  explicalum  et  præcipue 
ad  historiam  Ecclesiæ  applicatum,  in-8»,  Inspruck, 
1892.  — 37.  Daniel  (dates  inconnues),  In  Apocalypsin 
B.  Joannis  Commentariorum  liber.  ^ 

IV.  Biiii.ioiiRAPHiE.  — Dupré  (Maur.),  Annales  brèves 
ordinis  Præmonslratensis,^<^  édit.,  in-8»,  Namur,  1886; 
Kohel  Sigismond.  Præmonstratensis  ordinis  nonnul- 
lorum  patrum  vitæ  ex  variis  aulhoribus  colleclæ, 
in-4®,  1608;  Le  Paige,  Bibliotheca  Præmonstratensis 
ordinis,  H in-f»,  Paris,  1633;  Lienhart  Georges,  Spiritus 
lilerarius  Norbertinus...  seu  sylloge  viros  ex  ordine 
Præmonslratensi,  scriptis  et  doctrina  célébrés  neenon 
eorumdem  vitas,  res  gestas,  opéra  el  scripta  tum  mé- 
dita perspicue  exhibens...,  in-4»,  Augsbourg,  1771; 
Miræus  (Aub.),  Chronicon  ordinis  Præmonstratensis, 
in-8»,  Cologne,  1613;  Ulysse  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  historiques  du  moyen  âge,  Topo-Bibliographie, 
in-8»,  Montbéliard,  1894-1903,  p.  2455;  Léon  Goovaerts, 
Ecrivains,  artistes  et  savants  de  l'ordre  des  Pré- 
montrés, Dictionnaire  bio-bibliographique,  2 in-4". 
Bruxelles,  1899-1908.  J.  J.  Feyen. 

PRÉPUCE.  Voir  Circoncision,  t.  ii,  col.  772. 

PRESENT  (hébreu  : berâkdh,  v bénédiction  » ; 
mattân,  mattanüh,  mattat,  de  nütan,  v donner  »; 
sohad,  de  sdhad,  « donner  » ; massa',  mas'êt,  de  ndsa 
« porter  »;  minhâh,  neddbâh,  nêdéh,  terûmdh,  tesû- 
rdh,  saTmonhn;  cbaldéen  : matton,  nebizbdh;  Sep- 
tante : Sô[j.a,  céiprjv  ; Vulgate  : donum , donarium,dona- 
Tio,  munus,  munusculum),  chose  que  l’on  donne  à 
quelqu’un  sans  y être  obligé  en  justice.  On  peut  distin- 
guer les  présents  en  trois  sortes,  suivant  la  pensée  qui 
les  inspire. 

1»  Présents  gracieux.  — Ce  sont  ceux  qui  sont  faits 
par  amitié,  par  reconnaissance,  par  charité  ou  par 
respect.  1.  Tels  sont  les  présents  d’.Abraham  à ses  con- 
cubines, Gen.,  XXV,  6;  d’Éliézer  à Rebecca,  à son  frère 
et  à sa  mère,  Gen.,  xxiv,  53;  de  Jacob  à Ésaü,  Gen.,  xxxii, 
14,  19,  21  ; xxxiii,  11  ; d'.Ebigaïl  à David,  I Reg.,  xxv,  27; 
de  David  aux  anciens  de  Juda,  I Reg.,  xxx,  26;  de 
Salomon  à la  reine  de  Saba,  III  Reg.,  x,  13;  de  ses  sujets 
et  de  ses  voisins  à Salomon,  III  Reg.,  iv,  21;  x,  25; 
II  Par.,  IX,  24;  de  tout  Juda  à Josaphat,  II  Par.,  -xvii. 
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5;  de  Josaphat  à ses  enfants,  Il  Par.,  xxi,  3;  de  Méro- 
dacli  Baladan  à Ézéchias,  IV  Reg.,  xx,  12;  Is.,  xxxix, 
1;  de  ses  sujets  à Ezécliias,  II  Par.,  xxxii,  23;  du  chef 
chaldéen  à .lérémie,  .Ter.,  xl,  5;  de  Nabuchodonosor  à 
Daniel,  Dan.,  ii,  6,  48;  d’Assuérus  à ses  invités, 
Esth.,  Il,  18,  et  à Mardocliée,  Esth.,  xii,  5;  de  Cyrus 
aux  captifs  israélites  qu’il  délivre,  Is.,  XLV,  13; 

I Esd.,  1,  4;  du  roi  de  Perse  aux  .Tuifs,  II  Mach..i,35; 
des  ,Iuifs  à leurs  frères  indigents,  Esth.,  ix,  22;  des 
mages  à Notre-Seigneur,  Matth.,  ii,  11;  voir  Mages, 
t.  IV,  col.  551;  des  rois  à leur  médecin,  Eccli.,  xxxvin, 
2;  des  hommes  entre  eux  en  signe  d’allégresse,  Apoc., 
XI,  10,  etc.  Parmi  les  présents,  il  faut  ranger  les  dons 
qui  sont  faits  par  charité  aux  malheureux.  Voir  Au- 
mône, t.  I,  col.  1244.  — 2.  11  est  prédit  qu’un  jour,  à 
l’époque  du  Messie,  les  rois  et  les  nations  apporteront 
leurs  présents  à .Jérusalem.  Ps.  xi.v  (xliv),  13;  Lxxn 
(lvxi),  20;  Tob.,  xiii,  14.  11  s’agit  ici  surtout  des  dons 
destinés  à honorer  le  Seigneur.  Sur  ces  présents,  voir 
Oblation,  Offrande,  t.  iv,  col.  1725,  1758.  — 3.  Quel- 
quefois les  présents  gracieux  sont  refusés  par  ceux  qui 
devraient  les  faire,  I Reg.,  x,  27,  ou  par  ceux  qui  pour- 
raient les  accepter.  Dan.,  v,  17.  — 4.  Les  présents  ont 
leurs  raisons  d’être  : ils  font  plaisir  à tous,  Prov.,  xvn, 
8,  procurent  à celui  qui  les  fait  des  amis,  Prov.,  xix, 
6,  et  même  des  bénédictions  temporelles,  Prov.,  xi,  25, 
et  sont  parfois  utiles  pour  calmer  la  colère.  Prov.,  xxi, 
14. 

2»  Présents  intéressés.  — 1.  On  les  fait  en  vue  d’un 
intérêt  légitime.  Hémor  offre  de  grands  présents  afin 
d’obtenir  que  Dina  soit  accordée  pour  épouse  à son 
fils  Sichem.  Gen.,  xxxiv,  12.  Sur  le  présent  ou  mohar 
que  l’époux  doit  offrir  aux  parents  de  l'épouse,  voir  Dot, 
t.  Il,  col.  1496.  .lacob  envoie  des  présents  à .loseph,  pour 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Gen.,  xliii,  11,  25,  26.  Quand 
Saül,  à la  recherche  de  ses  ânesses,  songe  à consulter 
le  voyant,  il  se  prépare  à lui  offrir  un  présent.  I Reg., 
IX,  7.  Ainsi  procèdent,  vis-à-vis  d'iiommes  de  Dieu, 
.léroboam,  III  Reg.,  xiii,  7;  Naaman,  IV  Reg.,  v,  15,  et 
Hazaël,  IV  Reg.,  viii,  8-9.  — 2.  Des  présents  sontotTerts 
à des  rois  dont  on  veut  se  ménager  la  faveur.  Aod  est 
cliargé  de  porter  des  présents  à Églon,  roi  de  Moab. 
Jud.,  III,  15,  18.  De  cette  espèce  sont  les  tributs  plus 
ou  moins  volontaires,  mais  décorés  du  nom  de  pré- 
sents, qui  sont  payés  par  les  Moabites  à David,  II  Reg., 
VIH,  2,  6;  par  les  Philistins  à Salomon,  III  Reg.,  iv, 
21;  par  Asa  à Benadad,  Jll  Reg.,  xv,  19;  par  Achaz  au 
roi  d’Assyrie,  IV  Reg.,  xvi,  8;  II  Par.,  xxviii,  21;  par 
les  Philistins  à .losaphat,  II  Par.,  xvn,  11;  par  les 
Ammonites  à Ozias,  Il  Par.,  xxvi,  8;  par  Ephraïm  aux 
nations  voisines,  Os.,  viii,  9;  par  Tryphon  à .lonathas, 

I Mach.,  XII,  43,  etc.  Le  roi  Osée  se  déroba  à l’obliga- 
tion d'ollrir  des  présents  au  roi  d’Assyrie.  IV  Reg., 
XVII,  4.  — 3.  On  ollre  des  présents  à quelqu’un  pour  le 
gagner  ou  l'adoucir.  David,  pour  pallier  son  crime,  en- 
voie des  présents  à L'rie.  II  Reg.,  xi,  8.  Antiochus  Épi- 
phane  en  ollre  à Matathias  et  aux  .Juifs  de  son  parti 
pour  qu’ils  se  soumettent.  I Mach.,  ii,  18.  L'homme 
outragé  dans  son  honneur  de  famille  demeure  inflexible 
et  n’accepte  pas  les  présents.  Prov.,  vi,  35.  — Ces 
sortes  de  présents  frayent  la  voie  à un  homme  et  lui 
donnent  accès  auprès  dès  grands.  Prov..  xviii,  16.  Mais 
ils  engendrent  facilement  des  abus.  Le  roi  qui  en  est 
avide  ruine  son  pays.  Prov.,  xxix,  4.  Le  présent  injus- 
tement acquis  périra.  Eccli.,  xl,  12.  Celui  qui  se  glo- 
rifie de  présents  trompeurs,  c’est-à-dire,  comme  traduit 
la  Vulgate.  qui  en  promet  mais  ne  les  donne  pas,  est 
un  nuage  ou  un  vent  sans  pluie.  Prov.,  xxv,  14,  En 
somme,  celui  qui  hait  les  présents,  vivra.  Prov.,  xv,  27, 
'6'^  Présents  corrupteurs.  — 1.  Il  y a des  présents  in- 
fâmes, qui  sont  le  salaire  de  la  prostitution.  Ezech., 
XVI,  33.  — 2.  Bien  plus  fréquemment,  il  est  question 
dans  la  Sainte  Ecriture  de  la  corruption  introduite  par 


les  présents  dans  l’exercice  de  la  justice  publique.  La 
Loi  recommande  aux  juges  de  ne  pas  accepter  de  pré- 
sents. Exod.,  XXIII,  8.  Il  est  dit  que  .léhovah  ne  reçoit 
pas  de  présents  pour  rendre  justice,  Deut.,  x,  17; 
II  Par.,  XIX,  7;  que  les  juges  n’en  doivent  pas  rece- 
voir, parce  que  les  présents  aveuglent,  Deut.,  xvi,  19,  et 
que  maudit  est  celui  qui,  pour  un  présent,  verse  le 
sang  innocent.  Deut.,  xxvn,  25.  Les  auteurs  sacrés 
rappellent  que  les  présents  corrompent  le  cœur,  Eccli., 
VII,  7;  qu’ils  aveuglent  les  sages  et  les  empêchent  de 
blâmer  ce  qui  est  mauvais,  Eccli.,  xx,  31;  qu’il  ne  faut 
pas  chercher  à tromper  le  Seigneur  par  des  dons,  parce 
qu’il  juge  sans  tenir  compte  de  la  qualité  des  per- 
sonnes. Eccli.,  XXXV,  14.  — 3.  Le  juste  n’accepte  pas 
de  présents  au  préjudice  de  l’innocent.  Ps.  xv  (xiv), 
5.  Samuel  a pu  se  rendre  ce  témoignage  qu’il  n’a  jamais 
reçu  de  présents  pour  fermer  les  yeux  à la  justice. 
I Reg.,  XII,  3.  En  général,  l'homme  juste  se  défie  des 
présents,  et  il  secoue  ses  mains  pour  n’en  pas  recevoir 
et  n’en  pas  garder.  Is.,  xxxiii,  15.  — 4.  Mais  le  méchant 
a la  droite  pleine  de  présents,  soit  de  ceux  qu’il  a 
reçus  pour  mal  faire,  soit  de  ceux  qu'il  veut  donner 
pour  corrompre.  Ps.  xxvi  (xxv),  10.  Les  fils  de  Samuel 
recevaient  des  présents  au  détriment  de  la  justice. 
I Reg.,  VIII,  3.  D’autres  cachaient  des  présents  dans  le 
pli  de  leur  manteau  pour  gagner  les  juges.  Prov., 
XVII,  23.  Ceux-ci  se  laissaient  facilement  corrompre. 
Des  plaintes  sont  formulées  à ce  sujet  par  Isa'ie,  i,  23; 
V,  23;  lAzéchiel,  xxii,  12;  Amos,  v,  12,  et  Michée, 
III,  IL  IL  Lesètre. 

1.  PRÉSENTATION  de  la  Sainte  Vierge  au  Temple 
de  .lérusalem.  Voir  Marie,  t.  iv,  col.  778-780. 

2.  PRÉSENTATION  DE  JÉSUS  AU  TEMPLE.  — 

1»  Saint  Luc  raconte  que,  quand  les  jours  de  sa  (ou  de 
leur)  purification  furent  accomplis,  « Marie  et  .Joseph 
portèrent  l’Enfant  à Jérusalem  pour  le  présenter  au 
Seigneur,  suivant  ce  qui  est  écrit  dans  la  loi  du  Sei- 
gneur. ))Luc.,  11,22-24.  L’Evangéliste  vise  deux  lois,  celle 
qui  ordonnait  de  consacrer  au  Seigneur  tout  mâle  pre- 
mier-né, Num.,  VH,  17;  xviii,  16-17,  et  celle  qui  pres- 
crivait le  sacrifice  à ofl'rir  pour  la  purification  de  sa  mère 
quarante  jours  après  la  naissance  de  l’enfant.  Lev.,  xii, 
2-4.  La  Sainte  Vierge  ayant  seule  à être  purifiée  légale- 
ment, on  comprend  que  la  Vulgate  parle  des  jours  de 
« sa  purification  ».  âlais  la  plupart  des  manuscrits  grecs 
portent  ici  le  pluriel,  o leur  purification  ».  D’après  ce 
texte,  il  faut  comprendre  sous  le  nom  de  purification 
la  présentation  de  l'Enfant  et  le  sacrifice  de  la  mère,  et 
le  pronom  au  pluriel  concerne  Marie  et  Jésus,  présenté' 
lui-même  à son  Père.  Selon  la  loi,  Num.,  xviii,  16,  le 
premier-né  appartenait  au  Seigneur.  Mais,  comme  le 
service  direct  du  Seigneur  avait  été  réservé  à la  tribu 
de  Lévi,  les  premiers-nés  qui  s’en  trouvaient  ainsi 
exemptés  devaient  être  rachetés,  au  prix  de  cinq  sicles 
d’argent,  à l’âge  d'un  mois.  La  loi  ne  prescrit  pas  en 
termes  exprès  la  présentation  du  premier-né  au  Sei- 
gneur, mais  l’usage  avait  ainsi  interprété  la  loi  qui 
ordonnait  de  le  « sanctifier  » (consacrer  dans  le  texti» 
hébreu)  à Iiieu.  Exod.,  xiii,  2;  Num.,  viii,  17.  « Quand 
les  jours  de  sa  (ou  de  leur)  purification  (les  quarante 
jours)  furent  accomplis,  dit  saint  Luc,  ii,  22-23,  selon 
la  loi  de  Moïse,  Joseph  et  Marie  le  portèrent  à Jérusa- 
lem pour  le  présenter  au  Seigneur,  comme  il  est  écrit 
dans  la  loi  du  Seigneur  : Tout  mâle  premier-né  ser.a 
consacré  au  Seigneur.  » Plus  que  toute  autre  mère,  la 
Sainte  Vierge  devait  être  portée  à offrir  au  Seigneur  son 
divin  Enfant.  Elle  savait  que  cet  Enfant,  destiné  au  seul 
j véritable  et  efficace  sacrifice  pour  le  genre  Iiumain, 
j avait  hâte  de  faire  précéder  sa  future  immolation  d’une 
I offrande  officielle  de  lui-même  dans  le  Temple.  D’autre 
! part,  elle  n’ignorait  pas  les  prophéties,  et,  sans  nul 
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dvDute,  comprenait  que  Jésus  les  réalisait  par  sa  pré- 
sence ; « Je  remplirai  de  gloire  cette  maison;...  grande 
sera  la  gloire  de  cette  maison,  la  dernière  plus  que  la 
première.  » Agg.,  ii,  7,  9.  « Soudain  viendra  dans  son 
Temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez,  l’ange  de 
l’alliance  que  vous  désirez.  Voici,  il  vient,  dit  .léhovah 
des  arnn'es.  » Mal.,  ut,  1.  Pendant  sa  vie  publique,  le 
Sauveur  devait  accomplir  ces  prophéties  dans  toute 
leur  plénitude.  Mais  il  ne  pouvait  attendre  jusqu’à  cette 
époque  pour  paraître  dans  la  maison  de  son  I^ère.  Car 
la  volonté  de  ce  Père  était  qu'il  y fût  apporté  peu  après 
sa  naissance.  Le  saint  vieillard  Siméon  avait  reçu  la 
promesse  « qu’il  ne  mourrait  pas  avant  d’avoir  vu  le 
Christ  du  Seigneur  »,  et  il  fut  envoyé  dans  le  Temple 
pour  le  saluer,  pendant  que,  de  son  côté,  la  prophétesse 
Anne,  sur  le  déclin  de  sa  vie,  lui  rendait  hommage  et 
parlait  de  lui  « à tous  ceux  qui,  à Jérusalem,  attendaient 
la  rédemption.  » Luc.,  ii,  26-38.  Comme  cette  présen- 
tation n’était  pas  spécialement  réglée  par  la  loi,  les 
prêtres  n’eurent  pas  à intervenir  pour  la  faire,  et  il  se 
trouva  que  Marie,  la  plus  pure  et  la  plus  sainte  des  créa- 
tures, eut  à remplir  cet  oflice  extérieurement,  pendant 
qu’intérieurement  le  Verbe  incarné  renouvelait  l’of- 
frande qu’il  avait  faite  de  son  humanité  dès  le  premier 
instant  de  son  union  hypostatique.  Heb.,  x,  5. 

2”  La  présentation  du  Sauveur,  racontée  par  l’Evan- 
gile même,  fut  de  bonne  heure  l’objet  d’une  fête  chré- 
tienne. A la  lin  du  iv'  siècle,  la  Peregrinalio  Silriæ,  60, 
la  mentionne  comme  célébrée  à Jérusalem  quadrage- 
sbiiæ  de  epit<hania,  « le  quaranlièrne  jour  de  l’épipha- 
nie  »,  c’est-à-dire  de  la  naissance  du  Sauveur,  selon  le 
langage  oriental.  Justinien  en  prescrivit  la  célébration 
dans  son  empire  en  542,  à l’occasion  d’une  peste.  Les 
Grecs  appelaient  cette  fête  ÔTtaTiavTv;,  « rencontre  »,  à 
cause  de  la  rencontre  au  Temple  de  Jésus  et  ses  parents 
avec  Siméon  et  Anne.  A Rome,  elle  est  mentionnée  par 
le  sacramentaire  de  saint  Gélase,  il,  8,  t.  lxxiv,  col.  1158, 
entre  492  et  496,  sous  le  nom  de  purilicalio.  La  litur- 
gie latine  appelle  celte  fête  la  «"  Purification  de  la 
R.  V.  Marie  » ; mais  les  souvenirs  évangélicpies  y 
tiennent  une  très  grande  place  et,  en  conséquence,  s’il 
y est  question  de  la  très  sainte  Vierge,  il  y est  encore 
plus  parlé  du  divin  Enfant,  des  propliéties  qui  annoncent 
son  apparition  et  des  circonstances  qui  accompagnèrent 
sa  présentation.  Cf.  Kellner,  Heortologie,  Eribourg-en- 
Rrisgau,  1901,  p.  116-118.  11.  Lesktiïe. 

PRESLES  (Raoul  de),  traducteur  de  la  liible  en 
français,  mort  en  1382.  11  fut  avocat  général  au  parle- 
ment de  Paris  et  puis  maître  des  requêtes  de  l’hôtel 
de  Charles  V,  roi  de  France.  Il  traduisit  et  composa 
plusieurs  ouvrages.  Nous  n’avons  à mentionner  ici  que 
sa  traduction  française  des  Saintes  Ecritures.  Voir 
Fhakcaises  (Versions)  de  la  Pirle,  iv,  3,  t.  iii, 
col.  2960. 

PRESSENSÉ  (Edmond  de),  théologien  protestant, 
né  à Paris  le  3 juin  1824,  mort  dans  celte  ville  le  8 avril 
1891.  Au  termede  ses  études  théologiques,  commencées 
à Lausanne  (1842-1845)  sous  la  direction  de  Vinet,  et 
poursuivies  à Halle  et  à Rerlin  avec  Tlioluck  et  Néander 
pour  maîtres,  Pressensé  fut  nommé  pasteur  de  l’église 
Taitbout  à Paris  (1847).  En  1870  il  résigna  ses  fonc- 
tions, pour  remplir  celles  d’aumônier  des  amluilances  à 
la  frontière.  He  retour  à Paris  il  partagea  son  activité 
entre  la  politique,  la  Revue  chréüenne,  fondée  par 
lui  en  1854  et  (pi’il  dirigea  pendant  37  ans,  et  la  publi- 
cation de  nombreux  ouvrages.  Le  II  janvier  1890,  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  lui  ouvrit  scs 
portes,  une  année  avant  sa  mort.  — Sans  parler  des 
nombreux  articles  de  la  Revue  chrétienne,  relatifs  aux 
études  bibliiiues,  on  a de  lui  : Uislùirc  des  trois  pre- 
miers siècles  de  l’Église  chrétienne,  6 in-8",  Paris, 


18.58-1877  ; L’école  critique  et  Jésus-Christ,  in-8“,  Paris, 
1863;  Le  pays  de  V Evangile,  in-12,  Paris,  1864;  Jésus- 
Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre,  in-8°  et  in-12, 
Paris,  1866  (plusieurs  éditions);  Études  évangéliques, 
in-12,  Paris,  1867;  Saint  Paid  jugé  par  Renan, 
in-8»,  Paris,  1869.  — Cf.  Théophile  Roussel,  Notice  sur 
la  vie  et  les  œuvres  de  M.  de  Pressensé,  in-8»,  Paris, 
1894.  O.  Rey. 

PRESSOIR  (hébreu  :(/«/,  ijéqéb,  pùrâh;  Septante: 
'/.rpôç,  7iprj>,ï)viov,  ÔTrrj'Ari'/t'jv  ; Vulgate  ; torcular),  appa- 
reil servant  à faire  sortir  le  jus  contenu  dans  les 
raisins,  les  olives,  etc. 

1»  Le  pressoir  se  compose  essentiellement  d’une 
cuve  dans  laquelle  on  fait  arriver  le  jus  des  fruits. 
Cette  cuve  s’appelle  gat,  ),Z|VÔç.  Le  yéqéb  désigne  la 
même  cuve,  en  tant  que  placée  au-dessous  de  l’appareil 
à pression,  {i7roAr,viov.  Le  7rpo).v/iov  est  la  cuve  placée 
non  plus  au-dessous,  mais  en  avant.  La  pùrâh,  de 
pur,  « broyer  »,  est  l’appareil  à pression.  Le  torcular, 
de  iorqueo,  « tordre  »,  a le  même  sens  que  pùrâh. 
Tous  ces  mots  d’ailleurs  désignent  l’ensemble  de 
l’appareil,  bien  qu’ils  n’en  nomment  qu’une  des  par- 
ties. I»armi  les  pressoirs  anciens,  il  y en  a qui  sont  à 
torsion.  Tel  est  un  pressoir  égyptien  se  composant  d'un 


16'i.  — Pressoir  égyptien  à torsion.  Béni  Hassan. 

D'après  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  the  ancient 
Egyptians,  2'  édit.,  t.  i,  fg.  160,  p.  383. 


sac  oblong  et  perméable,  fixé  par  ses  exirémités  à deux 
poteaux  (lig.  164).  Quand  le  raisin  est  enfermé  dans  le 
sac,  on  soumet  celui-ci  à une  forte  torsion,  et  le  raisin 
comprimé  laisse  échapper  son  jus  dans  une  cuve,  qui 
est  un  ÔTroAriViov.  C’est  là  un  torcular  proprement  dit. 
D’autres  fois  le  raisin  est  foulé  aux  pieds  (lig.  165). 
Un  autre  pressoir  égygtien  (fig.  166)  consiste  en  un 
grand  récipient  dans  lequel  on  a versé  le  raisin.  Sept 
hommes  le  foulent  aux  pieds,  en  se  tenant  par  les 
mains  à des  cordes  qui  pendent  d’un  châssis  supérieur. 
Sur  deux  côtés  du  récipient,  des  cuves,  qui  sont  des 
Tiç,rj'/.rpia,  reçoivent  le  jus.  Beaucoup  de  monuments 
anciens  représentent  des  vendangeurs  qui  foulent  aux 
pieds  le  raisin  ou  d’autres  fruits  dans  des  cuves. 
Cf.  Dict.  d'archéol.chrét.,C  i,  lig.  385,  col.  1616  ; fig.  387, 
col.  1617;  fig.  411,  col.  1643;  fig.  973,  col.  2871,  etc. 
Dans  le  pressoir  à levier  (fig.  167),  primitivement 
employé  en  Grèce  et  en  Italie,  une  lourde  pierre 
pèse  sur  les  raisins  ou  les  olives.  Ces  fruils  sont 
retenus  par  un  panier  ou  par  des  lattes.  L^ne  longue 
poutrelle,  articulée  à l’une  de  ses  extrémités,  sert  à 
soulever  la  pierre  pour  placer  le  panier,  et  ensuite  à 
augmenter  la  pression  par  la  pesée  que  des  hommes 
exercent  à rextrémité  libre.  Ce  pressoir  parvenait  à 
extraire  ce  qui  restait  de  jus  dans  les  raisins  déjà  fou- 
lés, ou  l’huile  dans  les  olives  déjà  écrasées.  D’autres 
pressoirs  moins  encombrants  furent  inventés  par  la 
suite.  Cf.  Rich,  Dict.  des  antiquités  romaines  et 
grecques,  trad.  Chéruel,  Paris,  1873,  p.  655-659.  — Les 
pressoirs  à buile  de  Palestine  ressemblaient  un  peu  a 
des  meules  à lilé.  Voir  t.  iii,  lig.  157,  col.  773.  Sur 
une  pierre  creusée  en  cuvette,  une  meule  pouvait  tour- 
ner, soit  à la  main,  soit  à l’aide  d’une  traverse  de  bois 
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passant  à travers  la  meule  et  mise  en  mouvement  par 
des  hommes  ou  des  animaux.  — « Encore  aujourd’hui, 
en  Palestine  et  en  Syrie,  on  creuse  le  pressoir  dans  la 
vigne.  Le  raisin  est  entassé  sur  une  aire  de  fortes 


dans  la  Bible.  Le  pressoir  ou  la  cuve  sont  nommés 
pour  désigner  leurs  produits.  Num.,  xvm,  27,  30; 
Dent.,  XV,  14;  xvi,  13;  IV  Reg.,  vi,  27.  Gédéon  battait 
son  froment  sur  son  pressoir,  c'est-à-dire  sur  Paire 


iOÜ.  — Pressoir  égyptien  dans  lequel  le  raisin  est  foulé  aux  pieds. 

'D'après  Wilkinson,  Manners  and  ciistoms  of  anc.  Egyptians,  2'  édit.,  t.  ii,  p.  192. 


dalles,  entourée  d'une  bordure  en  pierres  et  adossée  à 
une  muraille.  Là  il  est  foulé  aux  pieds,  puis  fortement 
pressé  à l’aide  de  poutres  engagées  dans  le  mur.  Le 
moût  s’écoule  dans  des  fosses,  profondes  d'un  mètre. 


166.  — Grand  pressoir  égyptien.  Thèbes. 

D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  ],  tig.  162,  p.  385. 

enduites  avec  soin.  Quand  il  y a déposé  ses  impuretés, 
on  le  porte  dans  une  chaudière  établie  tout  auprès,  où 
il  reçoit  une  légère  cuisson  avant  d’être  mis  en  barils 
pour  fermenter.  On  rencontre  quelquefois  des  pressoirs 


dallée  qui  servait  d’ordinaire  à presser  le  raisin,  .lud., 
VI,  11.  Des  pressoirs  sont  signalés  près  du  .lourdain, 
•IiuL,  VII,  2.Ô,  et  dans  le  voisinage  de  Sichem.  .Jud.,  ix, 
27.  Job,  XXIV,  11,  parle  des  pauvres  gens  (]ue  le  riche 
occupe  à exprimer  l'huile  dans  ses  celliers  et  à fouler  la 
vendange  au  pressoir.  Dans  une  vigne,  on  bâtissait 
d’ordinaire  une  tour  et  un  pressoir,  Is.,  v,  2 ; Malth.,  xxi, 
33;  Marc,,  XII,  1,  le  pressoir  pour  faire  le  vin  sur  place, 
la  tour  pour  y poster  un  veilleur  chargé  d’écarter  les 
maraudeurs.  Voir  Toun.  Zacharie,  xiv,  10,  parle  de 
« pressoirs  du  roi  » attenant  à l’enceinte  même  de  .Téru- 
salem,  et  probablement  voisins  des  jardins  royaux,  au 
sud  de  la  ville.  Voirt.  iii,col.  1132.  Gethsémani  marque 
l’emplacement  d’un  pressoir  à huile.  Voir  t.  iii,  col.  230. 
Les  villes  de  Geth,  « pressoir  »,  Gélhaïm,  « les  deux 
pressoirs  »,  Gethhépher,  « le  pressoir  de  l’excavation  », 
ont  dû  leur  origine  à des  pressoirs.  Voir  t.  iii,  col.  223, 
227,  228.  On  trouve  encore  en  Palestine  de  nombreux 
restes  d'anciens  pressoirs  (lig.  169).  plus  ou  moins  dé- 
formés et  enfouis  sous  la  terre  et  les  broussailles,  dans 
les  collines  du  sud  de  la  .Judée,  entre  Hébron  et  Ber- 
sabée  ; il  y en  a beaucoup  au  moni  Carmel  et  aux  en- 
virons de  Caïtfa,  en  Galilée  et  spécialement  près  de 
Cédés.  Cf.  Tristrarn,  The  nalural  lUslonj  of  lhe  Bible, 
Londres,  1889,  p.  409.  — Néhémie  rappela  à l’ordre 
des  hommes  qu’il  vit  fouler  au  pressoir  un  jour  de 
sabbat.  II  Esd.,  xiii,  15.  A l'Israélite  fidèle,  il  était 
promis  que  sa  cuve  déborderait  de  vin  nouveau.  Prov., 
III,  10.  Par  conire,  en  .\loab,  chàlii''  par  le  Seigneur,  le 


167.  — Dressoir  romain.  D'après  ISicli,  üict.  des  antiquités,  p.  G5C. 


de  ce  genre  tout  entiers  taillés  dans  le  roc.  » .lullien, 
L’Égypte,  Lille,  1891,  p.  261, 

■2°  La  Palestine  était  un  pays  de  vignes.  Aussi  les 
pressoirs  sont-ils  l'objet  d'assez  nombreuses  mentions 


vendangeur  ne  foule  plus  le  vin  dans  les  cuves,  Is., 
XVI,  10,  et,  chez  les  Israi'liles  infidèles,  ipiand  on  venait 
au  pressoir  pour  y puiser  cinquante  mesures,  il  n’y  en 
avait  que  vingt,  .-Vgg.,  ii,  17,  ou  bien  on  [iressait  l’olive 
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et  le  raisin,  mais  on  n’en  jouissait  pas.  Midi.,  vi,  15. 
Cf.  Ose.,  IX,  2.  — On  diantait  et  on  poussait  des  cris 
de  joie  en  foulant  le  raisin  au  pressoir.  Le  Seigneur 
fait  dire  de  Moab,  .1er.,  XLviir,  33  : 

J'ai  fait  tarir  le  vin  des  cuves; 

On  ne  le  foule  plus  au  bruit  des  cris  de  ioie  : 

Ce  sont  des  cris  de  guerre  et  non  des  cris  de  joie. 

3"  Le  pressoir  fournit  matière  à des  comparaisons 
expressives.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xxxiii,  IG,  17, 
après  avoir  consacré  ses  veilles  à la  sagesse,  se  dit  sem- 


Echelle 

ç t s 3 4-  ’E-'s 


108.  — Pressoir  à vin,  antique,  taillé  dans  le  roc,  à Aïn  Karim. 
— On  foule  le  raisin  en  o,  d'où  il  s’écoule  dans  le  bassin  h, 
qui  est  de  1 mètre  plus  profond  et  plus  large.  Dans  sa  partie 
méridionale,  qui  est  moins  profonde,  il  y a trois  niches,  dont 
les  deux  latérales  sont  percées  de  trous,  devant  lesquels  il  y 
avait  sans  doute  un  clou  qui  devait  servir  à fixer  des  le- 
viers pour  presser.  'Voir  lig.  167.  Les  raisins  foulés  en  a pas- 
saient donc,  comme  le  montre  la  section,  en  b,  où  on  les  pres- 
sait encore  davantage  au  moyen  de  pièces  de  bois  et  de  leviers. 
Le  liquide  s'écoulait  alors  par  les  trous  en  e et  d : c est  beau- 
coup plus  étroit  et  n'a  que  1”'40  de  profondeur,  tandis  que  d 
a environ  2 mètres  de  large  et  2"'3Û  de  profondeur.  De  c k d 
il  y a un  trou  rond  par  où  le  liijuide  peut  passer  du  premier 
dans  le  .second.  Ce  dernier  a des  marches  au  nord  et  à l’est. 
Sur  le  roc,  près  de  la  marche  à l’est  et  au  coin  nord-est,  il  y a 
un  creux  en  forme  de  coupe  oi'i  l'on  peut  poser  une  jarre  de 
terre  sans  qu’elle  soit  exposée  à se  renverser.  — D'après  Schich, 
Palestine  Exploration  Fiind,  (Juarterly  Statcment,  1899, 
p.  41. 

Mahle  à celui  qui  grapille  les  raisins  après  la  vendange 
et  qui  pourtant,  comme  le  vendangeur,  remplit  le 
pressoir.  Au  temps  messianique,  les  cuves  regorge- 
ront de  vin  nouveau  et  d’huile,  .loel,  ii,  24,  symboles  de 
l’abondance  des  biens  .spirituels.  — Le  pressoir  est  la 
ligure  de  l’t'preuve  et  du  châtiment  qui  écrasent.  Les 
Ghaldéens  ont  écrasé  les  jeunes  hommes  de  .luda  cl  le 
Seigneur  a foulé  au  pressoir  les  jeunes  lilles.  Lam.,  i, 


15.  k la  même  idée  se  rapporte  la  pression, 
'pressura,  de  la  femme  qui  enfante,  Joa.,  xvi,  21,  et 
celle  qu’endure  le  chrétien  de  la  part  des  persécuteurs. 
•Toa.,  XVI,  33;  II  Cor.,  i,  4;  PhiL,  i,  17.  — Dieu,  dans 
l’exercice  de  sa  puissance  ou  de  sa  justice,  est  comparé 
au  vendangeur  qui  travaille  au  pressoir.  Isaïe,  lxiii,  2-6, 
représente  en  ces  termes  le  jugement  exercé  contre 
Édorn,  ligure  des  ennemis  des  serviteurs  de  Dieu  : 

Pourquoi  y a-t-il  du  rouge  à ton  vêtement, 

Et  tes  habits  sont-ils  comme  quand  on  foule  au  pressoir'? 
J’ai  été  seul  à fouler  au  pressoir. 

Et  parmi  les  peuples  personne  n’a  été  avec  moi; 

Je  les  ai  foulés  dans  ma  colère. 

Écrasés  sous  mes  pieds  dans  ma  fureur; 

Le  jus  a jailli  sur  mes  habits 
Et  j'ai  souillé  tout  mon  vêtement... 

J'ai  écrasé  les  peuples  dans  ma  colère... 

Et  j'ai  fait  couler  leur  sang  à terre. 


ICP.  — Pressoir  à liuile,  trouvé  à Taanach. 

D’après  E.  Sellin,  Fine  Nachlese  aus  dem  Tell  Ta'annak, 
dans  les  Denkschriften  der  K.  Akademie  der  Wissenschaften 
Ph.  hist.  Kl-,  Vienne,  1906,  fig.  43,  p.  27. 

On  voit  ici  le  vendangeur,  se  plaignant  d’être  seul 
à l'ouvrage  quand  d’ordinaire  plusieurs  foulent  sur  la 
même  aire.  Il  se  met  cependant  à la  tâche  avec  ardeur; 
le  jus  du  raisin  jaillit  sur  ses  habits  qu’il  rougit  et 
tombe  en  bas  de  la  cuve.  .lérémie,  xxv,  30,  montre  le 
Seigneur  sur  le  point  de  châtier  .Térusalem  par  le  glaive 
des  Ghaldéens  : il  fait  entendre  à tous  les  habitants  de 
la  terre  le  cri  des  vendangeurs  qui  foulent  le  raisin. 
Joël,  III,  13,  parlant  de  la  vengeance  qui  va  fondre  sur 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  s’écrie  : 

Venez,  foulez,  car  le  pressoir  est  plein, 

I.es  cuves  regorgent,  tant  est  gronde  leur  malice. 

Saint  .lean  se  sert  des  mêmes  figures  pour  décrire 
le  jugement  du  monde.  « L’ange  vendangea  la  vigne  de 
la  terre  et  il  en  jeta  les  grappes  dans  la  grande  cuve 
de  la  colère  de  Dieu.  La  cuve  fut  foulée  hors  de  la  ville, 
et  il  en  sortit  du  sang  jusqu’à  la  liauteur  du  mors  des 
chevaux.  » Apoc.,  xiv,  19,  20.  C est  le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs  « qui  foulera  la  cuve  du  vin. 
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de  l’ardente  colère  du  Dieu  tout-puissant.  » Apoc.,  xix,  15. 

Plusieurs  Psaumes  ont  en  titre  dans  les  versions  : 
{iTrèpTtüv  pro  torciilaribus,  « pour  les  pressoirs  ». 

Ps.  VIII,  1;  I.XXX,  1;  lxxxiii,  1.  Il  y a en  liébreu  'al 
hag-gittït,  « sur  la  gittît  ».  Ce  mot  est  le  nom  d’un 
instrument.  Voir  CtITTith,  t.  iii,  col.  215. 

E.  Lesètre. 

PRÊT,  mise  d’une  somme  d’argent  ou  d’un  objet  à 
la  disposition  de  quelqu’un  qui  doit  les  rendre.  En 
hébreu,  le  verbe  Idvdh  signifie  « emprunter  » au  kal, 
■et  ((  prêter  » à l’hiphil  causatif;  Septante  : Savcfîsiv, 
y.r/pàvai;  Vulgate  : commodare.  Le  verbe  nds«/i  a le 
même  sens. 

I.  La.  loi.  — 1“  La  loi  mosaïque  considérait  le  prêt 
comme  un  service  essentiellement  désintéressé  qu'il 
fallait  rendre  au  prochain  dans  le  besoin.  « Si  lu 
prêtes  de  l’argent  à quelqu’un  de  mon  peuple,  au 
pauvre  qui  est  avec  toi,  tu  ne  seras  pas  à sou  égard 
comme  un  créancier,  tu  n’exigeras  pas  de  lui  d'intérêt.  » 
Exod.,  XXII,  25.  La  prescription  est  répétée  dans  le 
Lévitique,  xxv,  35-37  ; « Si  ton  frère  devient  pauvre  et 
que  sa  main  s’affaiblisse  près  de  toi.  tu  le  soutiendras, 
fùt-il  étranger,  afin  qu'il  vive  auprès  de  toi.  Ne  tire  de 
lui  ni  intérêt  ni  profit,  mais  crains  ton  Dieu  et  que 
ton  frère  vive  avec  toi.  Tu  ne  lui  prêteras  point  ton 
argent  à intérêt,  et  tu  ne  lui  donneras  point  de  tes 
vivres  pour  en  tirer  profit.  » L’étranger  est  ici  le  gêr, 
admis  à vivre  au  milieu  des  Israélites  en  respectant 
leurs  lois  religieuses  et  sociales.  Voir  Prosélyte.  Le 
Deutéronome,  xxiii,  19,  20,  revient  une  troisième  fois 
sur  le  même  objet  : « Tu  n’exigeras  de  ton  frère 
aucun  intérêt  ni  pour  argent,  ni  pour  vivres,  ni  pour 
aucune  chose  qui  se  prête  à intérêt.  » — L’intérêt 
porte  en  hébreu  différents  noms.  On  l'appelle  d’abord 
nésék,  du  verbe  nâsak,  « mordre  »,  parce  que  c’est 
mordre  et  dévorer  le  débiteur  pauvre  que  de  l'obliger 
à rendre  quelque  chose  de  plus  que  ce  qu’on  lui  a 
prêté.  L’aramêen  nekat,  « mordre  » donne  de  même 
nûkta,  « intérêt  »;  l’arabe  qm.s  signifie  à la  fois 
« ronger  » et  « tirer  intérêt  » ; Aristophane,  Xub.,  i, 
12,  emploie  l’expression  ôyxvsirOa’.  irdj  -üiv  xpîôiv,  «être 
mordu  par  les  dettes  »,  et  Lucain,  i,  181,  qualifie 
l’usure  de  voraæ,  « dévorante  ».  Cf.  Gesenius,  î’/ic- 
saunis,  p.  922.  Les  versions  traduisent  nésék  par  to/.o; 
et  usura.  Du  verbe  rdbâh,  « augmenter,  multiplier  », 
sont  tirés  deux  autres  noms  de  l’intérêt  : marhît  et 
tarhit,  que  les  versions  rendent  par  T:/£ovaa|xô;,  « sur- 
plus »,  superabundanlia.  L’intérêt  d’un  prêt  se  pré- 
sentait donc  aux  Hébreux  sous  un  double  aspect  : celui 
d'une  dureté  à l’égard  d’un  homme  déjà  pauvre,  et 
celui  d’un  profit  en  faveur  d’un  homme  déjà  riche.  On 
comprend  qu’à  ces  titres  il  ait  été  prohibé  par  une  loi 
qui  visait  à resserrer  les  liens  de  fraternité  entre  tous 
les  membres  de  la  famille  Israélite. 

2»  S’il  ne  pouvait  exiger  d’intérêt,  du  moins  le  pré- 
teur avait  le  droit  de  prendre  un  gage  sur  son  débi- 
teur. S’il  en  eût  été  autrement,  certains  débiteurs  au- 
raient abusé  de  la  situation  pour  se  faire  prêter  sans 
intention  de  rendre,  et  bien  des  riches  auraient  refusé 
de  prêter,  à cause  des  risques  à courir;  et.  en  défini- 
tive, c’eût  été  au  détriment  du  pauvre.  Mais  la  loi  im- 
posait certaines  conditions  à celui  qui  se  nantissait 
-d’un  gage  prélevé  sur  les  biens  de  son  débiteur.  Voir 
Dette,  t.  ii.col.  1391.  1395.  Plus  tard,  la  solvabilité  du 
débiteur  fut  garantie  par  des  cautions.  Voir  t.  ii, 
col.  1395.  — L’institution  des  années  jubilaires  et  sab- 
batiques apportait  certaines  restrictions  aux  droits  na- 
turels du  prêteur.  A l’année  jubilaire,  chaque  famille 
devait  rentrer  dans  sa  propriété  foncière.  Dés  lors,  le 
gage  pris  sur  cette  propriété  devenait  caduc.  11  ne  s'en- 
suit nullement,  comme  le  prétend  .losèphe,  Ant.jud., 
III,  XII,  3,  que  les  dettes  s’éteignaient  par  le  fait 
même.  Rien  dans  les  textes  sacrés  n'autorise  à l’ad- 


mettre. Voir  JuiiiLAiRE  (Année),  t.  iii,  col.  1752-1753. 
L’effet  de  l’année  sabbatique  était  purement  suspensif. 
Comme,  cette  année-là,  le  sol  n’était  pas  cultivé  et  ne 
rapportait  rien,  celui  qui  avait  fait  un  prêt  ne  pouvait 
en  exiger  la  restitution  d'un  Israélite.  L’approche  de 
l’année  sabbatique  ne  devait  même  pas  empêcher  de 
prêter  au  pauvre,  sous  prétexte  qu’on  ne  rentrerait  pas 
dans  ses  fonds  toute  la  durée  de  cette  année.  Le  Sei- 
gneur voulait  que  l’Israélite  aisé  eût  le  cœur  mieux 
placé  et  n’hésitât  pas  à proroger  d’une  année  entière 
l’échéance  de  la  dette.  Deut.,  xv,  1-3,  7-11.  Ce  précepte 
n’était  pas  d’une  observation  très  onéreuse  dans  un 
pays  et  dans  un  temps  où  l’argent  n’avait  qu’une  valeur 
représentative  et  n’était  pas  considéré  comme  portant 
profit  par  lui-même. 

3»  Vis  à vis  de  l’étranger,  nokri,  à'/'/orptoc,  de  celui 
qui  n’était  pas  agrégé  à la  nation  comme  le  gêr,  les 
droits  do  l’Israélite  avaient  plus  d’extension.  On  pou- 
vait exiger  de  lui  le  paiement  de  la  dette  même  l’année 
sabbatique.  Deut.,  xv,  3.  De  plus,  il  était  permis  de 
lui  prêter  à intérêt.  Deut.,  xxiii,  20.  Cette  faculté  com- 
ptait parmi  les  faveurs  accordées  par  .léhovali  à son 
peuple  : « Tu  feras  des  prêts  à beaucoup  de  nations  et 
toi  tu  n’emprunteras  pas.  » Deut.,  xv,  6;  xxviii,  12. 
Or  ces  prêts  comportaient  intérêt;  autrement  les  Israé- 
lites ne  les  eussent  jamais  consentis  à des  peuples  vis- 
à-vis  desquels  aucune  obligation  ne  les  liait,  ni  en  jus- 
tice, ni  en  cliarité.  Chez  les  Baliyloniens,  on  prêtait  à 
intérêt.  Le  code  d’Hammourabi  prévoit  plusieurs  fois  le 
paiement  d’un  capital  et  des  intérêts,  à-aspu  n sibat-su. 
Scheil,  Textes  élamitiques-sémi tiques,  Paris,  1902, 
p.  49;  art.  48-51,  p.  41-43.  Cf.  Buhl,  La  société  israé- 
lite  d’après  l’A.  T.,  frad.  de  Cintré,  Paris,  1904, 
p.  I55-I60.  L’intérêt  était  de  20  et  parfois  même  de 
25  pour  100.  Cf.  Rawlinson,  Cuu.  Insc.  IP.  ,4s.,  t.  ii, 
pi.  12,  col.  1,  20,  21;  t.  iii,  pi.  47,  9.  Les  prêtres  ba- 
byloniens faisaient  fructilier  les  immenses  ressources 
accumulées  dans  les  temples,  trafiquaient  sur  l'argent 
et  servaient  d’intermédiaires  entre  prêteurs  et  em- 
prunteurs, avec  intervention  de  scribe  public  et  usage 
du  gage,  de  la  caution,  de  l’amortissement  et  de  la 
saisie.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  079,  750. 
Les  Israélites  ne  faisaient  donc  que  suivre  un  usage 
commun  en  tirant  intérêt  de  ce  qu'ils  prêtaient  aux 
étrangers.  — Par  contre,  si  l’Israélite  devenait  infidèle 
à son  Dieu,  les  malédictions  devaient  tomber  sur  lui, 
celle-ci  entre  autres  : « L'étranger  qui  vit  au  milieu  do 
toi  s’élèvera  de  plus  en  plus  au-dessus  de  toi,  tandis 
que  toi,  lu  descendras  toujours  plus  bas;  il  te  prêtera, 
et  tu  ne  lui  prêteras  pas;  il  sera  en  tête,  et  tu  seras  à 
la  queue,  » Deut.,  xxvm,  43,  44.  L’étranger  en  ques- 
tion est  le  ÿé)’,  admis  à vivre  au  milieu  d'israél  et  astreint 
à ses  lois.  Par  conséquent,  s'il  prêtait  à un  Israélite,  il 
ne  devait  pas  réclamer  d'intérêt,  et  c’était  déjà  une 
humiliation  pour  l’Israélite  que  d’en  être  réduit  à em- 
prunter sans  avoir  le  rnoxen  de  prêter,  IMais,  pour  la 
suite,  on  ne  prêta  guère  sans  intérêt  dans  de  pareilles 
conditions. 

II.  La  pratique.  — 1»  Les  prescriptions  de  la  loi  sm- 
les  prêts  n'ont  pas  toujours  été  strictement  oliservées. 
La  femme  dont  Elisée  multiplia  l’huile  pour  l’aider  à 
payer  sa  dette  avait  vu  ses  deux  enfants  réduits  en  escla- 
vage par  un  créancier  impitoyable.  IV  Reg.,  iv,  I.  Le 
texte  ne  dit  pas  si  ce  créancier  était  Israélite  ou  étran- 
ger. S’il  était  Israélite,  il  avait  outrepassé  ses  droits; 
car  la  loi  permettait  à l'Israélite  pauvre  de  se  vendre 
comme  esclave  jusqu'à  l'année  jubilaire,  Exod.,  xxv, 
39  ; elle  n’autorisait  pas  un  créancier  à le  ré’duire  de 
force  en  esclavage.  H est  assez  probable  que  le  créancier 
était  étranger,  car  le  fait  se  passait  dans  le  royaume  du 
nord  ; on  est  alors  en  droit  d’incriminer  les  compatriotes 
de  cette  veuve  « d’entre  les  femmes  des  lils  des  pro- 
pliètes  »,qui  avaient  laissé  cette  violence  s’exercer  sans 
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venir  au  secours  de  la  mallieureuse  famille.  — Après 
la  captivité,  les  gens  du  peuple  se  virent  obligés,  pour 
se  nourrir  et  pour  payer  le  tribut,  d’emprunter  de 
l’argent  en  engageant  tous  leurs  biens  et  même  de 
mettre  leurs  enfants  en  esclavage.  II  Esd.,  v,  2-5.  Les 
créanciers  étaient  des  .luifs.  Néhémie  les  réprimanda 
sévèrement  en  leur  disant  ; » Vous  prêtez  donc  à inté- 
rêt à vos  frères!  » Et,  prêchant  lui-même  d’e.vemple,  il 
décida  les  riches  à faire  abandon  des  biens  qu’on  leur 
avait  engagés  et  de  l’intérêt  qu’ils  avaient  exigé.  Cet 
intérêt  se  montait  à un  centième  de  l’argent,  du  vin  et 
de  l’huile.  II  Esd.,  v,  7-12.  Bien  que  peu  élevé,  il  ne 
laissait  pas  cependant  d’être  contraire  à la  loi  et  oné- 
reux pour  les  pauvres  gens.  — Dans  une  des  para- 
boles de  Notre-Seigneur,  un  débiteur  est  condamné  à 
être  vendu,  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  tous  ses 
biens,  afin  d’acquitter  la  dette.  Matth.,  xvin,  25.  Ici  le 
divin  Maître  se  réfère  sans  doute  à la  législation  ro- 
maine, qui  était  très  dure  pour  les  débiteurs  insol- 
vables et  permettait  de  les  mettre  à mort  ou  de  les 
vendre  hors  de  Rome.  Cf.  Aulu-Gelle,  xx,  1,  47. 

2°  Les  prophètes  ont  quelques  allusions  aux  prêts 
qui  se  faisaient  de  leur  temps.  Isaïe,  i.,  1,  suppose  des 
débiteurs  vendus  ,4  des  créanciers.  .Térémie,  xv,  10, 
dit  en  parlant  des  antipathies  dont  il  est  l'objet  ; « Je 
n’ai  rien  prêté,  et  tous  me  maudissent.  » Celui  qui 
prêtait  était  donc  habituellement  maudit,  soit  à cause 
de  sa  dureté,  soit  par  suite  de  l’ingratitude  de  son  dé- 
biteur. Le  même  prophète  constate  que  de  son  temps, 
et  même  bien  avant  son  époque,  on  n’obéissait  plus  à 
la  loi  qui  ordonnait  de  libérer,  à l’année  sabbatique, 
les  esclaves  Israélites  qui  avaient  dù  se  vendre  par 
pauvreté  ou  pour  acquitter  des  dettes.  .Ter.,  xxxiv,  9-16. 
— Amos,  II,  8,  accuse  les  riches  d’Israël  de  s’étendre 
prés  de  chaque  autel  sur  des  vêtements  reçus  en 
gage,  et  de  boire  dans  les  maisons  de  leur  Dieu  le  vin 
de  ceux  qu’ils  ont  condamné  à l’amende.  Ce  passage 
fait  allusion  à la  loi  qui  permettait  au  prêteur  de 
prendre  en  gage  le  manteau  du  prochain,  à condition 
de  le  lui  rendre  pour  la  nuit.  Exod.,  xxii,  26.  Les 
riches  faisaient  ainsi  un  étalage  scandaleux  et  un  usage 
déshonorant  des  manteaux  qui  constituaient  la  preuve 
de  leurs  prêts.  Probablement,  ils  ne  songeaient  nul- 
lement à les  rendre  au  temps  prescrit.  Le  vin  prove- 
nant des  amendes  avait  peut-être  aussi  été  prélevé  sur 
des  débiteurs.  — Ézécliiel,  xviii,  8,  13,  dit  que  le  juste 
rend  au  débiteur  son  gage,  ne  prête  pas  à usure  et  ne 
prend  pas  d’intérêt,  tandis  que  le  méchant  fait  tout  le 
contraire.  Mais  il  constate  qu’à  Jérusalem  le  prêt  à 
intérêt  s’était  généralisé  contrairement  à la  loi.  EzecTi., 
XXII,  12. 

3"  Les  autres  écrivains  de  l’Ancien  Testament  ont 
aussi  quelques  traits  relatifs  à la  question  du  prêt. 
Dans  Joli,  xxii,  6,  on  voit  le  méchant  prendre  sans 
motif  des  gages  à ses  frères  et  enlever  les  vêtements  au 
misérable;  il  pousse  devant  lui  l’âne  de  l’orphelin  et 
retient  en  gage  le  bœuf  de  la  veuve,  tandis  que,  par  sa 
faute,  le  pauvre  est  sans  couverture  contre  le  froid  et 
passe  la  nuit  sans  vêtement.  Job,  xxiv,  3,  7.  — Au 
maudit,  on  souhaite  que  le  créancier  s’empare  de  ce 
qui  est  à lui.  Ps.  cix  (cviii),  11.  Quant  au  juste,  on  lui 
fait  honneur,  comme  d’une  chose  qui  est  loin  de  se 
pratiquer  généralement,  d’être  compatissant  et  de  prê- 
ter sans  intérêt.  Ps.  xv  (xiv),  5;  xxxvii  (xxxvi),  26.;  cxii 
(cxi),  5.  — Pour  l’auteur  des  Proverbes,  xxii,  7,  em- 
prunter, c’est  se  faire  l’esclave  de  celui  qui  prête.  Par 
contre,  avoir  pitié  du  pauvre,  c’est  prêter  à Jéhovah. 
Prov.,  XIX,  17.  — L’Ecclésiastique  renferme  des  remar- 
ques intéressantes  sur  le  prêt  et  ses  conséquences 
diverses  : 

Ne  prête  pas  à plus  puissant  que  toi, 

Et  si  tu  lui  as  prêté,  tiens-le  pour  perdu. 

Eccli.,  VIII,  15  (12). 


Les  puissants  n’avaient  donc  guère  l’habitude  de 
rendre.  L’insensé  « prête  aujourd’hui  et  redemandera 
demain  ».  Eccli.,  xx,  16  (14).  On  ne  peut  se  lier  à lui. 
C’est  faire  acte  de  miséricorde  que  de  prêter  au  pro- 
chain qui  est  dans  le  besoin.  Eccli.,  xxix,  1,  2.  Mal- 
heureusement, l’emprunteur  n’est  pas  toujours  délicat. 

Beaucoup  regardent  comme  une  trouvaille  ce  qu'on  leur  a prêté, 
Et  causent  de  l'ennui  à ceux  qui  les  ont  aidés... 

Quand  vient  le  moment  de  rendre,  on  prend  des  délais. 

On  exprime  tout  son  chagrin,  on  accuse  la  dureté  des  temps. 
Peut-on  payer,  le  prêteur  recevra  la  moitié  à peine 
Et  encore  croira  à une  bonne  aubaine. 

Si  on  ne  le  peut,  on  le  frustre  de  son  argent. 

Et  celui-ci  se  fait  malgré  lui  de  son  obligé  un  ennemi 
Qui  le  paie  en  malédictions  et  en  injures, 

Et  qui,  au  lieu  d'honneur,  ne  lui  rend  qu'outrage. 

Eccli.,  XXIX,  4-6. 

L’auteur  observe  que,  pour  ces  raisons,  beaucoup  se 
refusent  à prêter;  il  les  exhorte  cependant  à le  faire 
par  charité  pour  leurs  frères.  Eccli.,  xxix,  7-11.  — De 
ces  différents  passages  résulte  cette  conclusion  que  chez 
les  Israélites,  surtout  aux  époques  d’affaissement  reli- 
gieux, l’amour  du  gain  se  manifestait  chez  ceux  qui 
empruntaient  et  surtout  chez  ceux  qui  prêtaient.  La 
loi  était  d’autant  plus  aisément  violée  qu’on  prétendait 
par  là  se  mettre  d’accord  avec  la  pratique  des  étrangers. 

4»  A l’époque  évangélique,  la  situation  n’est  plus  la 
même.  On  admet  que  l’argent  prêté  peut  produire  un 
intérêt.  Notre-Seigneur,  dans  une  parabole,  fait  allu- 
sion, sans  un  mot  de  blâme,  aux  opérations  de  banque 
qui  rendaient  l’argent  productif.  Matth.,  xxv,  27; 
Luc.,  XIX,  23.  Chez  les  Romains,  l’intérêt  légal  était  de 
12  pour  100  par  an,  et  il  s’accumulait  d’année  en  année. 
Cf.  Cicéron,  Altic.,  vi,  3,  5.  A son  disciple  cependant, 
le  Sauveur  recommande  de  ne  pas  chercher  à éviter  celui 
qui  veut  lui  emprunter.  Matth.,  v,  42.  Il  ajoute  même  : 
« Si  vous  ne  prêtez  qu’à  ceux  dont  vous  espérez  resti- 
tution, quel  mérite  avez-vous  ? Car  les  pécheurs  prê- 
tent aux  pécheurs  afin  de  recevoir  l’équivalent,  xà  Wa... 
Prêtez  sans  rien  espérer,  et  votre  récompense  sera 
grande.  » Luc.,  vi,  34, 35.  Ces  pécheurs  sont  sans  doute 
des  Juifs,  car  ils  se  contentent  de  recevoir  l’équivalent 
du  prêt,  conformément  à la  loi  mosaïque.  Il  y a dans 
le  texte  grec  : p.-q6àv  àTtsi.Tn'Covxe;,  ce  que  beaucoup 
d’anciens  manuscrits  latins  traduisent  : nihil  despe- 
rantes,  « sans  désespérer  de  rien,  » conformément  au 
sens  habituel  du  verbe  grec,  même  dans  les  Septante. 
Is.,  XXIX,  19;  Judith,  ix,  11;  Eccli.,  xxii,  26;  xxvii,  24; 
II  Mach.,  IX,  18.  Notre-Seigneur  voudrait  donc  dire  qu’il 
faut  prêter  sans  désespérer  de  rien,  car,  à défaut  du 
débiteur.  Dieu  sera  là  pour  récompenser  le  bienfaiteur. 
Mais  le  verbe  grec  peut  aussi  avoir,  comme  d’autres 
verbes  de  composition  semblable, le  sens  « d’espérer  en 
retour  ».  Ce  sens  s’accorde  mieux  avec  l’ensemble  du 
passage,  dans  lequel  Notre-Seigneur  préconise  la  pra- 
tique d’une  charité  absolument  désintéressée;  aussi 
est-il  le  plus  généralement  admis.  Le  mot  ccTceyu'îovxsc 
équivaudrait  à àvxs'/.Tu'ilovxEç,  « espérant  en  retour.  » 
Cf.  Bulletin  critique,  15  juin  1894,  p.  238;  Knaben- 
bauer,  Evang.  sec.  Luc.,  Paris,  1896,  p.  239,  240.  Cette 
sentence  de  Notre-Seigneur  représente,  de  l’aveu  de 
tous,  non  pas  un  précepte,  mais  un  conseil  à l'usage 
des  parfaits.  — Il  y avait  à Jérusalem  un  dépôt  public 
dans  lequel  se  conservaient  les  titres  des  créances.  Au 
début  du  siège,  les  sicaires  s’empressèrent  d’y  mettre  le 
feu,  alin  de  se  concilier  la  faveur  de  la  multitude  ainsi 
libérée  de  ses  dettes.  Josèphe,  Bell.  jiicL,  II,  xvii,  6.  — 
L’Évangile  ne  mentionne  qu’un  seul  prêt  elfectif,  celui 
de  trois  pains.  Luc.,  xi,  5. 

5»  La  loi  mosaïque  autorisait  les  spéculations  d’argent 
avec  les  étrangers,  mais  non  avec  les  compatriotes. 
Cette  disposition  ne  laissa  pas  que  de  devenir  gênante 
quand  les  Israélites  commencèrent  à se  lancer  dans  les 
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alTaires  et  à exercer  en  grand  le  commerce  de  l'argenl, 
qui  ne  permettait  pas  de  dilTérer  le  paiement  des 
dettes  à la  septième  année.  Les  prêtres  eux-mêmes 
participaient  à ces  opérations  financières.  Cf.  Josèphe, 
Ant.jud.,X\,  IX, 2.  Pour  éluder  la  difliculté,  le  créan- 
cier acceptait  l'argent  de  son  débiteur  à titre  de  cadeau, 
ou  bien  l'on  excluait  de  l’ordonnance  légale  les  dettes 
pour  lesquelles  le  créancier  avait  un  gage,  llillel  ima- 
gina un  autre  moyen,  la  TrooffSoAr,,  qui  consistait  à lire 
à haute  voix,  devant  le  juge,  une  formule  par  laquelle 
on  se  réservait  d'exiger  son  argent  en  tout  temps.  De  la 
sorte,  l'intérêt  du  commerce  était  sauf,  mais  non  le 
texte  de  la  loi.  Cette  déclaration  prend  le  nom  hébraïsé 
de  prôz-bôl  dans  la  Misclma.  Cf.  SchehUlh,  x,  3-7; 
Gittin,  IV,  3;  Pea,  ni,  6;  Moed  Kalan,  iii,  3;  Kethu- 
bolh,  IX,  9;  Ukzin,  ni,  10.  Les  titres  déposés  dans  les 
archives  publiques  de  .Jérusalem  étaient  vraisemblable- 
ment accompagnés  de  cette  déclaration.  Cf.  Schürer, 
Gescfiichte  des  jüdischen  Volkes  iin  Zeit.  J.  C.,  Leip- 
zig, t.  II.  1898,  p.  45,  363;  F.  Buhl,  La  société  isvaélite 
d'après  VA.  T.,  trad.  0.  de  Cintré,  Paris,  1904,  p.  173,  174. 

11.  Lesètre. 

PRÊTEUR  (hébreu  ; nô'àéh,  de  ndsâ/i,  « prêter  » ; 
Septante  : ôoL'/z'.azr^z;  Vulgate  \ creditor,  fœncrator), 
celui  qui  prête.  — Voir  Dette,  t.  n,  col.  1394.  Le  prê- 
teur met  de  l'argent  ou  un  objet  quelconque  à la  dispo- 
sition de  quelqu’un  qui,  tant  qu’il  n’a  pas  rendu  ce  qui 
lui  a été  prêté,  demeure  son  débiteur,  lôvéh,  SstvcCôtze- 
vo;  û-6-/pîw;,  yç.sMfs.û.ézr,',  debilor.  11  y a des  prêteurs 
impitoyables,  iV  Reg.,  iv,  1,  d'autres  qui  sont  miséri- 
cordieux. Luc.,  VII,  41.  Ils  sont  les  uns  et  les  autres 
sous  le  regard  de  Dieu.  Prov.,  xxix,13.  On  vendait  an 
prêteur  des  esclaves  pour  acquitter  ses  dettes,  Is.,  e,  1, 
ou  lui-même  prenait  tout  dans  la  maison  de  son  débi- 
teur. Ps.  cix  (Cviii),  11.  Au  jour  du  grand  jugement  de 
Dieu,  tous  les  hommes  se  trouveront  dans  la  même  si- 
tuation. le  prêteur  comme  l’emprunteur,  le  débiteur 
comme  le  créancier.  Is.,  xxiv,  2.  Voir  Emprunt,  t.  ii, 
col.  1764;  Prêt,  col.  617.  11.  Lesètue. 

PRETOIRE  (grec  : tô  ripaiTtripiov),  mot  dérivé  du 
latin  prælorium,  lequel  est  passé  en  grec.  Il  ilésignait 
primitivement,  chez  les  Romains,  dans  les  camps  de 
marche,  la  tente  du  généi-al  en  chef  iprætor).  Cf.  Tite- 
Live,  VII,  12;  x,  33.  Il  s’appliqua  ensuite  au  conseil  de 
guerre  ou  réunion  des  officiers  supérieurs  qui  se 
tenait  dans  cette  tente,  Tite  Live,  xxvi,  15;  xxx,  5; 
XXXVII,  5,  et,  dans  les  camps  permanents,  au  quartier 
général  du  commandant  en  chef.  Lorsque  l’empereur 
devint  théoriquement  le  général  par  excellence,  Vhu- 
perator,  sa  résidence  prit  le  nom  de  prælorium,  et, 
comme  d'iiabitude  il  demeurait  à Rome,  il  y eut,  à 
côté  de  prætoria  changeant  avec  ses  déplacements,  un 
prælorium  fixe  dans  la  capitale.  A la  tête  de  ce  der- 
nier étaient  les  préfets  du  prédoire,  præfecli  prætorio, 
et  les  præloriani  étaient  spécialement  chargés  de 
le  garder.  Tacite.  Ann.,  i,  20;  ii.  Il,  24;  iv,  46.  Mais, 
même  alors,  le  mot  continua  à être  employé,  comme 
auparavant,  dans  le  sens  de  « résidence  du  gouver- 
neur » et  particulièrement  de  « logement  réservé  au 
gouverneur  dans  ses  déplacements  ■>.  Cicéron,/»  Verr., 
II,  IV,  28;  V,  35.  Par  une  dernière  extension,  il  devint 
synonyme  de  maison  riche,  palais,  et  même  de  maison 
d'habitation  opposée  aux  constructions  agricoles. 
Cf.  R.  Cagnat,  l’rælorium,  dans  le  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  de  Daremberg  et 
Saglio,  Paris,  t.  vu.  p.  640.  — Ce  nom  ne  se  trouve  que 
dans  le  Nouveau  Testament.  Dans  les  Évangiles,  Matth., 
XXVII.  27;  Marc.,  xv.  16;  .loa.,  xviii,  28,  33;  xix,  9,  et 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  xxiii,  35,  il  désigne  la 
résidence  du  gouverneur  romain.  Dans  l’Epître  aux 
Philippiens,  i.  13,  il  a un  sens  que  nous  aurons  à d('- 
terrniner. 


I.  D,\ns  les  Evangiles.  — Le  prétoire,  dans  les 
Evangiles,  soulève  une  question  fort  débattue  de  nos 
jours,  à savoir  l’emplacement  qu’il  occupait  à Jéru- 
salem au  moment  de  la  Passion  du  Sauveur.  Commen- 
çons par  examiner  les  données  scripturaires. 

P Données  évangéliques.  — C’est  de  chez  Caïphe 
que  les  Juifs  conduisirent  Jésus  au  prétoire,  chez. 
Pilate.  Matth.,  xxvii,  2;  Marc.,  xv,  1;  Luc,,  xxiii,  1; 
Joa.,  XVIII,  28.  ((  C’était  le  matin,  et  ils  n’entrèrent  pas 
eux-mêmes  dans  le  prétoire,  afin  de  ne  pas  se  souiller 
et  de  pouvoir  manger  la  Pâque.  Pilate  sortit  donc  au 
devant  d’eux,  È;r|'/0ïv...  sÇo;  Vulgate  : exivit...  foras,  t 
Joa.,  xvm,  28-29.  Après  leur  avoir  demandé  quelle 
accusation  ils  portaient  contre  cet  homme  et  entendu 
leur  réponse,  il  « rentra  dans  le  prétoire,  et  appela 
Jésus  »,  qu’il  interrogea  sur  sa  royauté.  Joa.,  xviii,  33- 
37.  « Il  sortit  de  nouveau  au  devant  des  Juifs  » et  leur 
proposa  de  relâcher  le  prisonnier  à l’occasion  de  la 
fête  de  Pâque;  mais  ceux-ci  réclamèrent  Rarabbas. 
Joa.,  XVIII,  38-40.  « Alors  donc  Pilate  ordonna  de  saisir 
Jésus  et  de  le  llageller.  Têt  les  soldats  (le  conduisant 
dans  la  cour,  qui  est  le  prétoire,  'égo>  Tr]ç  ô ÈTTtv 

TtpaiTwpiov,  Marc.,  XV,  16)  tressèrent  une  couronne 
d’épines  qu’ils  lui  mirent  sur  la  tête,  et  le  revêtirent 
d'un  manteau  de  pourpre;  puis  ils  s’avançaient  vers 
lui  en  disant  : « Salut,  roi  des  Juifs!  » et  ils  lui  don- 
naient des  coups  de  verge.  Pilate  sortit  de  nouveau  et 
leur  dit  : « Voici,  je  vous  l’amène  pour  que  vous 
('  sachiez,  que  je  ne  lui  trouve  aucun  crime.  » Jésus 
sortit  donc,  portant  la  couronne  d’épines  et  le  manteau 
de  pourpre,  et  il  leur  dit  : « Voici  l’homme!  » Joa., 
XIX,  1-5.  Devant  les  cris  de  mort  poussés  par  les  Juifs, 
Pilate  ((  rentra  de  nouveau  dans  le  prétoire  » et  fit 
subir  un  nouvel  interrogatoire  à Jésus.  Joa.,  xix,  7-11. 
Accusé  de  n’être  pas  l’ami  de  l’empereur,  « Pilate  fit 
sortir  Jésus,  riYctyïv  k'Sw,  et  s’assit  sur  le  tribunal,  i-n'i 
fi/|U,aTo;,  à l'endroit  appelé  Lithostrotos,  on  hébreu 
Gabbatha.  » Enfin  « il  le  leur  livra  chargé  de  liens 
pour  être  crucifié.  » Joa.,  xix,  12-16.  — Voilà  tout  ce 
que  nous  apprend  l’Évangile  : le  prétoire  où  demeurait 
Pilate,  d'où  il  sortit,  et  où  il  rentra  plusieurs  fois  au 
cours  de  ces  ditférentes  scènes,  le  lieu  témoin  de  l’in- 
terrogatoire, de  la  flagellation,  du  couronnement  d’épi- 
nes et  (le  la  condamnation  de  .lésus,  était  précédé  d’une 
place  où  la  foule  des  Juifs  put  se  rassembler  et  d’un 
lieu  «élevé  » (Gabbatha)  et  « pavé  en  pierre  » (Lithos- 
trolos)où  le  gouverneur  établit  son  trilmnal.  Saint  Marc 
nous  parle  d’une  cour  int(‘rieure  ou  atrium,  qui  était  le 
prétoire.  Mais  dans  quel  endroit  de  la  ville  se  trouvait-il? 
Le  texte  sacré  ne  nous  le  dit  pas.  Interrogeons  l’histoire. 

2»  L'histoire.  — Le  pi’étoire,  chez  les  Romains, 
n’était  pas  un  édifice  spi'cial,  semblable  à nos  palais  de 
justice,  afi'ecté  aux  audiences  et  aux  jugements  du 
tribunal;  c’était,  nous  l'avons  dit,  la  ri'sidence  du  gou- 
verneur de  province,  qui  y jugeait  cependant  les  cas 
soumis  à sa  juridiction  et  y rendait  ses  sentences, 
puisqu’il  était  non  seulement  le  chef  de  l'armée,  mais 
encore  le  chef  du  gouvernement.  Les  procurateurs  de 
Judée  n'habitaient  pas  ordinairement  Jiu’usalem,  mais 
Césari’’C  maritime,  où  ils  occupaient  le  palais  d'Ilérode, 
qui  est  appelé  T.rj%'.-téy.xi  toô  ' Il prâîoo,  .4ct.,  xxiii,  35, 
à propos  de  la  comparution  (te  saint  Paul  devant  l etix. 
Ils  venaient  dans  la  ville  sainte  à l’i'poque  des  grandes 
fêtes  de  l'anni'e,  lorsque  la  multitude  des  Juifs  rassem- 
blés à ces  occasions  pouvait  amener  et  amenait  sou- 
vent des  émeutes.  Pilate  s’y  trouvait  donc  à cause  de  la 
fête  (le  Pâ(iue.  Mais  où  iiabitait-il  ? L’histoire  nous 
('■claire  un  peu  en  nous  apprenant  qu'il  devait,  comme 
à Césaia'e,  occiqier  un  des  palais  d'Ilérode,  mais  elle 
ne  nous  (lit  pas  lequel.  Nous  savons,  en  elTet,  ([u'ilérode 
le  Grand  agrandit  et  embellit  la  citadelle  Antonia, 
située  à l'angle  nord-ouest  de  l’enceinte  du  Temple.  Il 
en  fit  non  seulement  une  forteresse  remarquable,  mais 
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encore  un  palais,  renfermant  des  galeries  et  de  somp- 
tueux appartements.  Cf.  .losèplie,  Anl.  jad.,  XV,  xi, 
4;  XVIIl,  IV,  3;  Bell,  jnd.,  I,  xxi,  I;  V,  iv,  2;  v,  8. 
Voir  Antonia,  t.  i,  col.  712.  Elle  est  appelée  7iapeiJ.êo>,r| 
Vulgate  : castra),  Act.,  xxi,  34,  37;  xxii,  24;  xxiii,  10, 
16,  32;  elle  servait,  en  effet,  de  caserne  à la  garnison 
romaine,  mais  elle  offrait  en  même  temps  au  gouver- 
neur une  résidence  agréable.  Hérode  cependant  fit  con- 
struire un  autre  palais,  plus  splendide  encore,  à l'angle 
nord-ouest  de  la  ville,  sur  l’emplacement  actuel  de  la 
citadelle.  Flanquée  de  trois  tours  énormes,  appelées 
llippicus,  Pliasaël  et  Mariamne,  cette  maison  royale 
était,  à l’intérieur,  d’une  richesse  extraordinaire.  Cf.  Jo- 
sèplie,  Bell,  jnd.,  V,  iv,  4.  Voir  .lÉnuSAi.EM,  l.  iii, 
col.  1373.  11  est  certain  qu’elle  offrait  plus  d’attraits 
encore  que  l’Antonia.  Le  procurateur  Gessius  Florus 
s’y  installa,  et  nous  le  voyons  un  jour  établir  devant 
le  palais  son  tribunal,  près  duquel  se  rassemblent  les 
princes  des  prêtres  et  les  principaux  de  la  ville.  .lo- 
sèphe,  Bell,  jud.,  Il,  xiv,  8.  Le  contexte,  II,  xv,  5,  6, 
montre  bien  qu’il  s’agit  ici  d’une  demeure  royale  dis- 
tincte de  l’Antonia.  Cependant  on  peut  dire  que,  pen- 
dant les  fêtes  de  Pâque,  le  gouverneur  avait  tout 
intérêt  à occuper  la  citadelle,  d’où  il  pouvait  mieux 
surveiller  les  agissements  des  .luifs  dans  le  Temple  et 
parer  plus  vite  à toute  éventualité'.  Cherchons  un  peu 
plus  de  lumière  dans  la  tradition. 

5»  La  tradition.  — Le  premier  témoin  est  le  Pèlerin 
de  Bordeaux.  Dans  son  itinéraire  de  l’an  333,  après 
avoir  parlé  de  la  maison  de  Caiphe,  qu'il  visita  sur  le 
mont  Sion,  c’est-à-dire  sur  la  colline  occidentale,  et 
de  l’endroit  où  fut  le  « palais  de  David  »,  il  ajoute  : 

« De  là,  en  sortant  de  l’enceinte  de  Sion  et  en  se  ren- 
dant à la  porte  napolitaine  (aujourd’hui  hdh  el-  Amùd, 
appelée  aussi  porte  de  Naplouse  et  de  Damas),  on  a, 
à droite,  en  bas,  dans  la  vallée  les  murs  où  fut  la 
maison  ou  le  prétoire  de  Ponce  Pilate.  Là,  le  Seigneur 
fut  entendu  avant  sa  passion.  A gauche,  est  le  monti- 
cule du  Golgotha  où  le  Seigneur  fut  crucifié.  » Cf.  Jti- 
nera  Terræ  Sanclæ,  edit.  T.  Tohler,  Genève  1877,  t.  i, 
p.  18.  Ce  texte,  comme  les  autres,  sera  discuté  plus 
loin.  — LTn  passage  de  la  Vie  de  Pierre  Vlhère  nous 
apprend  que,  au  v'  siècle,  il  y avait  une  éylise  de  Pi- 
late. Quelle  que  soit  la  valeur  intrinsèque  de  la  vision 
qu’il  relate,  l’itinéraire  dont  il  est  question  est  claire- 
ment tracé  : parti  du  Martyrium  de  saint  Étienne,  Pierre 
« courut  au  saint  Golgotha  et  au  tombeau;  puis  il  des- 
cendit à l’église  ((ui  est  dite  de  Pilate  et  de  là  à celle 
du  paralytique  (Sainte-Anne)  et  ensuite  à Gethsémani.  » 
Cf.  .I.-B.  Chabot,  Pierre  l’Ihérien,  dans  la  Revue  de 
l’Orient  latin,  Paris,  t.  iii,  1895,  p.  381-382.  — A cette 
église  succéda  un  peu  plus  tard  la  basilique  de  .Sainte 
Sophie.  Nous  lisons  dans  le  Breviariiis  de  Bierosolyma 
(vers  530)  : ((  De  là,  vous  allez  à la  maison  de  Caiphe, 
où  saint  Pierre  renia  [le  Sauveurj  et  où  une  grande  basi- 
lique est  dédiée  à saint  Pierre.  Vous  vous  rendez  ensuite 
à la  maison  de  l’ilate,  où  celui-ci  livr.a  aux  .luifs  le 
Seigneur  flagellé,  et  où  il  y a une  grande  basilique, 
appelée  Sainte  Sophie,  avec  une  chambre  où  le  Sau- 
veur fut  dépouillé  de  ses  vêtements  et  llagellé.  » 
Cf.  Itinera  2'erræ  Sanclæ,  p.  59.  — Tliéodose,  De 
'ferra  Sancta  (vers  530),  dit  de  son  col(''  : « De  la 
maison  de  Caiphe  jusqu’au  prétoire  de  Pilate,  il  y a 
cent  pas.  Là  est  l’église  de  Sainte-Sophie  ; tout  auprès, 
saint  .lérémie  fut  jeté  dans  une  citerne.  De  la  citerne  où 
fut  jeté  le  pr  ophète  .lérémie  jusqu'à  la  piscine  do  Siloé, 
il  y a cent  pas.  De  la  maison  de  Pilate  jusqu’à  la  piscine 
probalifiue,  il  y a plus  ou  moins  cent  pas;  là  le  Sei- 
gneur guérit  le  paralytique.  » Cf.  Itinera  'ferræ  San- 
ctæ,  p.  65.  — En  l’année  570  environ,  nous  avons  le 
témoignage  d’Antonin  le  Martyr,  De  Locis  Sanctis  : 

« Nous  avons  prié  dans  le  prétoire  où  le  .Seigneur  fut 
errtendu  et  où  est  actuellement  la  basilique  de  Sainte-  I 


Sophie.  Devant  les  ruines  du  Temple  de  Salomon, 
l’eau  coule  vers  la  fontaine  de  Siloé,  près  du  portique 
de  Salomon.  Dans  la  même  basilique,  il  y a le  siège 
sur  lequel  s’assit  Pilate  quand  il  écouta  le  Seigneur, 
et  une  pierre  quadrangulaire  qui  se  trouvait  au  milieu 
du  prétoire.  C’est  sur  celle-ci  que  le  Seigneur  fut  élevé 
quand  il  fut  interrogé  par  Pilate,  alin  qu’il  fût  entendu 
et  vu  de  tout  le  peuple;  et  il  y laissa  l’empreinte  de 
ses  pieds.  » Cf.  Itinera  Terræ  Sanctæ,  p.  104.  L’église 
de  Sainte-Sophie  disparut  sous  le  fléau  de  l’invasion 
persane,  en  614,  et  près  de  400  chrétiens  arrosèrent 
de  leur  sang  le  sol  de  l’antique  prétoire,  s’il  faut  en 
croire  une  relation  arabe.  Cf.  Clermont-Ganneau,  Be- 
cueil  d’ archéologie  orientale,  Paris,  t.  ii,  1896,  p.  148. 
— Il  faut  arriver  au  commencement  du  ix®  siècle  pour 
retrouver  mention  du  prétoire.  L’auteur  du  Comme- 
moratorium  de  casis  Dei,  vers  808,  dans  le  recense- 
ment qu’il  fait  des  prêtres  et  clercs  desservant  les 
sanctuaires  de  .lérusalem  en  compte  cinq  dans  le  Pré- 
toire. Cf.  Itinera  hierosolymilana,  édit.  Tobler  et  Mo- 
linier,  Genève,  1880,  t.  i,  p.  301.  On  pourrait  croire 
d’après  le  contexte  qu’il  place  ce  lieu  saint  sur  le 
mont  Sion,  avec  l’église  de  Saint-Pierre;  il  ne  faut  peut- 
être  pas  trop  presser  celte  conclusion. 

Nous  verrons  cependant  s’accréditer,  au  temps  des 
croisades,  la  tradition  qui  place  le  prétoire  sur  le 
mont  Sion.  Un  des  premiers  historiens  de  cette  époque, 
fauteur  des  Gesta  Francorum  expngnantium  Jérusa- 
lem, déclare  que,  au  moment  où  les  croisés  entrèrent 
pour  la  première  fois  dans  la  ville  sainte,  il  était  dif- 
ficile de  reconnaître  certains  sanctuaires,  en  particu- 
lier ceux  qui  marquaient  le  tliéàtre  des  diverses  scènes 
du  procès  de  Noire-Seigneur.  Après  avoir  visité  l’église 
de  Sainte-Anne  et  la  piscine  Probatique,  il  ajoute  ; 
(I  La  llagellation  de  .lésus-Christ,  le  couronnement,  la 
dérision  et  d’autres  soull'rances  qu’il  a endurées  pour 
nous  : mais  il  n’est  pas  facile  à présent  de  reconnaître 
les  endroits  où  ces  faits  s’accomplirent,  surtout  parce 
que  la  ville  a été  trop  souvent  depuis  bouleversée  et 
détruite.  » Cf.  J.  Bongars,  Gesta  Dei  pjer  Francos,  Ha- 
nau, 1611,  p.  573.  Cependant,  en  1112  ou  1113, 
l’higoumène  russe  Daniel  mentionne  le  prétoire  à peu 
près  dans  la  même  direction  que  les  pèlerins  dont 
nous  avons  parlé.  Cf.  Itinéraires  russes  en  Orient,  trad. 
B.  de  Khitrowo,  Genève,  1889,  p.  18-19.  Un  petit  traité 
des  Lieux  Saints  intitulé  : De  situ  urhis  Jérusalem,  et 
qui  fut  écrit  entre  1 130  et  1150,  dit  au  sujet  du  prétoire  ; 

« [.lésus],  étant  retourné  de  là  à Gethsémani,  fut  livré 
par  .ludas  aux  .luifs.  Celui-ci  le  présenta  lié  à Anne  et 
à Caiphe  prés  du  portique  de  Salomon,  ensuite  à Sion, 
au  lieu  qui  est  appelé  Lilhoslrotos  et  qu’on  montre  à 
présent  devant  la  porte  de  l’église.  » Cf.  M.  de  Vogiié, 
Les  églises  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1860,  p.  -427. 
C’est  le  commencement  de  la  confusion.  Plusieurs 
écrivains  anonymes,  que  l’on  ne  croit  pas  antérieurs 
à 1145  ni  postérieurs  à 1170,  placent  le  prétoire  sur  le 
mont  Sion.  Ainsi,  pour  n’en  citer  qu’un,  V 1 nnomina- 
lus  vin  dit  : « Nous  vînmes  ensuite  au  mont  Sion,  où 
est  la  chapelle  du  Sauveur,  appelée  le  prétoire  de  Pi- 
late. Là,  Notre-Seigneur  fut  couronné,  lié,  exposé  aux 
dérisions  et  condamné  p;ir  Pilate.  » Cf.  Descrijitiones 
Terræ  Sanctæ  a sæc.  viti-xv,  édit.  Tobler,  Leipzig, 
1874,  p.  194.  — Vers  1165,  .lean  de  Wurzbourg  s’ex- 
prime de  même.  Cf.  Descri ptiones  T.  S.,  p.  139.  — 
Théodoric  (1172)  mêle  les  deux  traditions.  D’un  côté, 
il  parle  de  la  maison  de  Pilale  près  de  l’église  Sainte- 
Anne;  de  l’autre,  il  montre  le  trilninal  de  Pilate  sur  le 
mont  Sion.  Cf.  Thcodorici  Libellas,  édit.  Tobler,  Paris, 
1865,  p.  10,  62-63.  — Il  est  à remarquer  cependant  que, 
même  à celte  époque,  la  tradition  maintient  le  lieu  de 
la  condamnation  de, lésus  du  coté  de  l’église  de  Sainte- 
Anne  et  de  la  piscine  proljatique.  C’est  ainsi  que,  sur 
une  carte  topographique  de  .lérusalem,  tracée  vers  l’an 
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1180,  on  lit,  à gauche  du  chemin  qui  conduit  ad  por- 
tam  vallis  Josaphat,  ces  mots  : Hic  jlafjcllatus  est 
i J/iesus.  Cf.  Rohricht,  Karten  und  Plane  zur  Palasti- 
nakunde  ans  dem  1 bis  16  Jahrhunderl,  dans  la  Zeit- 
schrift des  üeutschen  Palàstina-Vereins,  Leipzig,  1.  xv, 
1892,  p.  3i-39,  pl.  i.  On  trouve  de  même  dans  Ernoul, 
L’estât  delà  citez  de  Jherusalem  (vers  1231)  : « A main 
destre  de  celle  rue  de  Josalfas,  avait  un  moustier  c’on 
i apeloit  le  Repos.  Là  dist  on  que  .lhesu  Cris  reposa, 

I quant  on  le  mena  crucefiier;  et  là  estoit  li  prisons  u il 

[ fu  mis  la  nuit  que  il  fu  pris  en  Gessemani.  Cn  poi 
avant,  à main  senestre  de  celle  rue,  estoit  li  Maisons 
Pilate.  Devant  celle  maison  avoit  une  porte  par  u on 
aloit  al  Temple.  » Cf.  Itinéraires  à Jérusalem  publiés 
I par  H.  Michelant  et  G.  Raynaud,  Genève,  1882,  p.  49. 

Parmi  les  ouvrages  du  xiii«  siècle,  il  en  est  quelques- 
uns  qui  parlent  vaguement  du  prétoire  au  mont  Sion. 
Ainsi  nous  lisons  dans  Les  pelerinaiges  por  aler  en 
lherusalem  (vers  1231)  : « Vers  midi  sur  la  cité  de 
Iherusalern  est  Monte  Syon  : la  fu  la  grant  yglise  qui 
est  abatue,  où  Notre-Dame  trespassa,  et  d'ilueques 
remportèrent  li  apostre  à .losaphas,  et  iluec  devant 
I est  une  chapele  où  Nostre  Sire  fu  iugiés  et  batus  et 
I llacillez  et  d'espines  tor mentes  et  coronés;  ce  fu  le 

Prétoire  Cayfas  et  sa  maison.  » Cf.  Micbelant  et  Ray- 
naud, Itinéraires  à Jérusalem,  p.  96.  11  en  est  (le 
même  dans  Les  sains  pèlerinages  que  Ven  doit  re- 
querre  en  la  Terre  Sainte,  et  Pèlerinages  et  pardouns 
de  Acre.  Cf.  Itinéraires  à Jérusalem,  p.  104,  231. 
Ces  descriptions,  tout  en  ne  parlant  que  du  prétoire  de 
I Caïpbe,  placent  néanmoins  implicitement  le  tribunal 
I de  Pilate  au  mont  Sion,  puisqu’elles  y localisent  le 
I couronnement  d'épines.  Cependant,  vers  la  fin  du  même 
siècle,  Riccoldo  da  Monte  Croce  s'exprime  en  ces  termes 
au  sujet  du  prétoire  : ((  Et  nous  arrivâmes  à l’église  de 
Sainte-Anne...  Tout  près  de  là,  nous  trouvâmes  la 
piscine  probatique.  En  montant,  nous  rencontrâmes  la 
maison  d'IIérode  et,  tout  près,  la  maison  de  Pilate,  où 
nous  vîmes  le  lilboslrotos  et  le  lieu  où  fut  jugé  le 
Seigneur,  ainsi  que  l'endroit  où  se  tint  le  peuple,  sur 
la  place,  devant  le  palais,  lorsque  Pilate  sortit  au- 
devant  des  .luifs.  » llinerarius,  édit.  Laurent,  Pere- 
grinatores  medii  ævi  quatuor,  LeipvAg,  1864,  p.  111- 
112.  — Au  XIV'  siècle,  .Marino  Sanuto  (1310',  après 
avoir  mentionné  l’église  de  Sainte-Anne  et  la  piscine 
probatique,  l’une  en  face  de  l’autre,  la  première  à droite, 
et  la  seconde  à gauche  d’une  des  portes  delà  ville, 
ajoute  que,  en  allant  directement  vers  la  porte  opposée 
ou  porte  .Indiciaire,  on  trouve  « la  maison  de  Pilate  », 
où  r.Agneau  de  Dieu  fut  llagellé,  couronné  d'épines  et 
enfin  condamné  à mort.  Près  de  la  maison  de  Pilate,  il 
place  ((  la  maison  d'.Anne,  à laquelle  le  Christ,  pris  par  j 
les  , luifs  à Gethsérnani,  fut  d'abord  conduit.  » Près  de 
la  maison  d’Anne,  il  signale  ((  l'église  de  Sainte-Marie 
de  Pamason  {L’asmus  Virginis  sur  le  plan),  où  cette 
bienheureuse  vierge  tomba  en  syncope  de  douleur,  en 
voyant  son  fils  innocent  porter  sa  croix.  » Cf.  Bongar.s, 
Gesla  Dci  per  Francos,  cap.  x,  p.  2.'j7.  C'est  ce  qui  est 
nettement  marqué  sur  un  plan  du  même  auteur,  tiré 
d'un  manuscrit  de  Londres.  Cf.  R(jliricbt,  Marina  Sa- 
nudo  sen.  als  Kartograph  Palastinas,  dans  la  Zeit- 
schrift des  Üeutschen  Palüstina-Vereins,  t.  xxi,  1898, 
p.  84,  pl.  4.  .A  remarquer  que  la  maison  de  Pilate  est 
placée  en  face  de  Notre-Dame  du  Spasme,  du  côté  op- 
posé de  la  rue,  à l’angle  de  celle  qui  conduit  à la  porte 
de  Saint-Etienne.  — Au  xvi'  siècle,  un  pèlerin  manceau, 
Greffin  All’agart  (1.533-1. '33 4),  décrit  ainsi  le  Prétoire  : 

« Plus  loing  un  peu  (au  delà  du  carrefour  où  il  place 
N.-D.  du  Spasme)  est  le  prétoire  de  Pillate  et  aussi  sa 
maison  en  laquelle  .Jésus  fut  ilagelb''  et  couronné  d’es- 
pines.  Mays  il  est  à noter  que  la  rnayson  estoyt  telle- 
ment située  que  l'une  partie  estoyt  d'un  costé  de  la  rue 
■et  l'autre  part  de  l'autre,  en  faczon  qu'on  povoyt  aller 


de  l’une  à l’autre  par  dessus  une  arche  de  pierre  qui 
traversoyt  la  rue,  faicte  en  manière  de  gallerye...  .Après, 
l’on  va  à la  maison  de  saincte  Anne.  » Cf.  .1.  Cbavanon, 
Relation  deTerre  Sainte  par  Greflin  A/jagart,  Paris, 
1902,  p.  95.  Ici  il  n’y  a plus  de  doute,  l’emplacement  du 
prétoire  est  bien  marqué  par  l’arc  de  VEcce  Homo.  — 
Au  XVII' siècle,  Ouaresmius  (1616)  le  montre  au  nord- 
ouest  de  l’enceinte  du  Temple,  près  de  la  tour  .Antonia, 
et  décrit  longuement  l’état  des  lieux.  Cf.  Ouaresmius, 
Elucidatio  Terræ  Sanctæ,  Anvers,  1639,  t.  ii,  lib.  IV, 
cap.  II.  La  tradition  a continué  sans  interruption  jus- 
qu’à nos  jours,  et  c’est  là  fpie  les  pèlerins  cherchent  le 
commencement  de  la  A^oie  douloureuse. 

Si  nous  résumons,  en  dehors  de  toute  hypothèse,  les 
enseignements  de  la  tradition,  nous  arrivons  donc  aux 
résultats  suivants.  Le  prétoire,  que  saint  Cyrille  de  .léru- 
salem,  Catech.,  xiii,  t.  xxxiii,  col.  820,  déclare,  au  iv'  siè- 
cle, « réduit  en  solitude,  par  la  puissance  de  celui  qui 
fut  alors  attaché  à la  Croix,  n a,  dès  333,  son  emplace- 
ment marqué  à droite  de  la  voie  qui  [conduit  de  Sion 
à la  porte  de  Naplouse,  c’est-à-dire  du  sud  au  nord,  et 
en  bas,  dans  la  vallée  (du  Tyropœon).  Plus  tard,  il  est 
indiqué  par  une  église  dite  de  Pilate,  à laquelle  on 
descend  en  venant  du  saint  Sépulcre,  et  qui  se  trouve  sur 
une  ligne  allant  de  l’ouest  à l’est,  vers  la  piscine  Proba- 
tique. .A  cette  église  succède  la  hasiliijue  de  Sainte- 
Sophie,  que  Théodose  (vers  530)  place  à peu  près  à 
moitié  chemin  (quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  pas) 
entre  la  maison  de  Caïpbe,  sur  le  mont  Sion.  et  la  pis- 
cine probatique,  et  qu’Antonin  le  Martyr  montre  devant 
les  ruines  du  Temple  de  Salomon,  à un  endroit  où  l'eau 
coule  vers  la  fontaine  de  Siloé,  c’est-à-dire  le  long  de 
la  vallée  du  Tyropœon.  .Après  la  destruction  de  la  basi- 
lique, en  614,  la  tradition  devient  plus  dil'licileà  suivre; 
elle  s’égare  même  au  moment  des  croisades.  Dès 
le  début  de  la  guerre  sainte,  on  constate  la  difficulté 
de  retrouver  l’emplacement  du  prétoire.  Trompés  peut- 
être  par  une  fausse  lecture  du  texte  évangélique  : Ad, 
Caipham  principem  sacerdotum  in  prætorium,  au 
lieu  de  a Caipha  in  prætorium,  ,Ioa.,  xviii.28  (cf.  Tis- 
chendorf.  Novum  Teslamentinn  græce,  édit,  oct., 
Leipzig,  1869-1894,  t.  i,  p.  932),  et  par  certaines  reliques 
transportées  de  l’ancien  prétoire  sur  le  mont  Sion,  les 
pèlerins  des  xii'  et  xiii'  siècles  ont  souvent  cherclié  sur 
cette  dernière  colline  le  lieu  de  la  llagellation,  du 
couronnement  d’épines  eide  la  condamnation  de  .Jésus. 
11  est  cependant  juste  de  remarquer  que,  même  au  mi- 
lieu de  ces  Iluctuations,  les  anciens  jalons  ne  dispa- 
raissent pas  complètement.  Nous  le  voyons  d’après 
riiégoumène  russe,  Daniel  (1112  ou  1113),  Théodoric 
(1172),  certaines  cartes  topographiques  de  .lérusalem 
(1180)  et  Ernoul  (vers  1231).  .Au  xiv'  siècle,  Marino 
tSanuto  maintient  les  mêmes  lignes.  Enfin  la  tradition 
se  précise  et  se  fixe  à l’ancienne  citadelle  Antonia.  Mais, 
il  faut  l’avouer,  ce  n’est  qu’en  dos  temps  assez  éloignés 
des  origines  qu’elle  se  localise  d’une  façon  aussi  posi- 
tive ; les  premiers  témoins  laissent  le  champ  libre  à 
des  recherches  qui  peuvent  se  poursuivre  le  long  de 
l’enceinte  occidentale  et  septentrionale  du  Temple.  Il 
nous  reste  donc  à voir  si  l’arch(''ologie  peut  nous  ap- 
porter quelque  lumière,  et  à examiner  les  diverses  théo- 
ries émises  sur  la  question. 

4»  Les  hgpothcses.  — D’après  les  données  de  l’his- 
toire et  de  la  tradition  (|ue  nous  venons  d'exposer, 
nous  sommes  en  face  de  deux  liypothèses  générales  : 
le  Prétoire  se  trouvait  ou  à l’ouest,  sur  le  mont  Sion, 
ou  à l’est,  sur  ou  vers  la  colline  dn  'Temple.  Cette 
dernière,  la  plus  importante,  se  subdivise  en  trois 
opinions,  que  nous  aurons  à étudier  si'parément. 

,1)  LE  rriÉTiiinE  .u'  .vn\r  sin\.  — Cette  théorie,  long- 
temps abandonnée,  a été  reprise  de  nos  jours  par 
Kreyenbùhl,  dans  la  Zeitschrift  fur  die  neulestamenl- 
liche  Wissenschaft , Giessen,  t.  iii,  1902,  p.  16  sq.  L’au- 
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leur  s’appuie  principalement  sur  l'iiistoire,  rappelant 
l’exemple  de  Sabinus,  gouverneur  de  Syrie,  qui,  pen- 
dant un  séjour  à Jérusalem,  occupa  le  palais  d'ilérode, 
et  celui  de  dessins  Florus,  dont  nous  avons  parlé  plus 
liant.  Cf.  Josèplie,  BeU.jud.,  II,  ii,  2;  AtH.  jiuL,  XVII, 
IX,  3;  Bell,  jud.,  II,  xiv,  8.  Il  cherche  une  confirma- 
tion de  sa  thèse  dans  le  fait  suivant,  rapporté  par  l’iiis- 
torien  juif,  Bell.  Jud.,  11,  ix,  4;  Ant.  jud.,  XVIII,  ni, 
2.  Pilate,  ayant  employé  l’argent  du  trésor  sacré  à la 
construction  d’un  aqueduc,  souleva  contre  lui  le  peuple, 
qui,  profitant  de  la  venue  du  procurateur  dans  la  ville 
sainte,  assiégea  son  tribunal,  t'o  fif|p.a,  en  poussant  de 
grands  cris.  Prévoyant  le  tumulte,  le  gouverneur  avait  eu 
soin  de  mêler  à la  foule  des  soldats  armés,  mais  vêtus  à 
la  manière  du  peuple,  et  leur  avait  enjoint  de  frapper 
les  séditieux  non  avec  le  glaive,  mais  avec  des  bâtons. 
Sur  un  ordre  qu’il  donna  du  haut  de  son  tribunal,  la 
consigne  fut  exécutée,  et  un  grand  nombre  de  Juifs 
tombèrent  sous  les  coups.  Josèpbe  ne  dit  pas  quel  palais 
haljitait  Pilate  à ce  mornent-là,  mais  il  paraît  clair  à 
notre  auteur  que  l’émeute  ne  put  avoir  lieu  à l’Antonia, 
où  les  soldats  romains  n’eussent  pas  laissé  pénétrer  la 
masse  populaire;  on  ne  saurait  non  plus  placer  le 
du  procurateur  sur  la  place  du  Temple,  au-dessous 
de  l’Antonia,  d’où  l’on  descendait  par  des  degrés.  Il  est 
vrai  que  la  sédition  soulevée  à propos  de  saint  Paul, 
Act.,  xxi-xxiii,  éclata  en  cet  endroit,  et  que  le  tribun 
mit  l’Apôtre  en  sûreté  dans  la  citadelle.  Act.,  xxi,  34, 
B7;xxii,  24;  xxm,  10,  16,  32.  Mais  il  n’est  pas  ques- 
tion ici  du  procurateur,  qui  à ce  moment  était  à Césa- 
rée,  et  le  théâtre  de  l’émeute  est  nettement  caractérisé 
par  la  mention  du  Temple,  du  « camp  »,  7tafvc;xoo/T,, 
c’est-à-dire  de  la  partie  de  la  citadelle  (jui  servait  de 
caserne  à la  garnison  romaine,  et  des  degrés,  avaSaO- 
|xo:,  par  lesquels  on  y montait.  Act.,  xxi,  3.1,  40.  Dans 
le  récit  de  Josèphe,  au  contraire,  le  soulèvement  est 
dirigé  contre  le  gouverneur.  Il  va  sans  dire  que  le 
palais  d’ilérode  avait  sa  garnison  comme  l’Antonia,  el 
que  le  procurateur  y avait  au  moins  sa  garde  du  corps. 
Lors  donc  que  saint  Marc,  xv,  16,  parle  de  la  cohorte 
convoquée  dans  la  cour  du  prétoire,  pour  prodiguer 
les  outrages  à Jésus,  il  ne  saurait  être  question  de  la 
garnison  de  l’Antonia,  mais  de  celle  du  palais  d'ilérode 
ou  d’une  partie  de  celle-ci,  la  garde  du  procurateur. 
Aussi  les  Synoptiques,  dans  l’exécution  de  la  sentence 
capitale,  ne  mentionnent-ils  pas  un  /lÀtapyo;  ou  tribun, 
comme  les  Actes,  xxi-xxiii,  mais  seulement  un  xiv-u- 
pt'wv,  centurion,  âlarc.,  xv,  39.  La  présence  d’une  gar- 
nison dans  le  palais  royal  explique  peut-être  l'expres- 
sion de  saint  Marc,  xv,  16,  T|  a'j),r|,  ô âijv.v  Trpait'ùpLov  ; 
aO'/.f,  seul  ne  pourrait  s’appliquer  à l’Antonia,  qui  était 
une  fortei’esse.  Sans  doute  celle-ci,  avec  ses  magni- 
ficences, pouvait  être  assimilée  à un  château  royal, 
mais,  par  destinalion,  elle  était  surtout  une  forteresse, 
le  cppo'jpiov  du  'Temple,  comme  le  Temple  était  le  ^pfjû- 
piov  de  la  ville,  suivant  le  mot  de  Josèphe,  BeU.jud., 
V,  V,  8;  aussi  l’Iiistorien  juif  la  désigne-t-il  régulière- 
ment sous  les  noms  de  Tvépyo;,  uvpyrjîiôr,;,  Çpo'jpcov, 
non  sous  celui  de  Une  avÀ-p,  c’est  le  palais  du 

grand-prêtre,  Marc,,  xiv,  54,  ou  de  l’empereur,  pa'jt- 
aé>,r|.  Lusèbe,  U.  E.,  V,  xx,  5.  Josèphe  lui-même, 
Bell,  jud.,  V,  IV,  4,  appelle  le  palais  d’ilérode  r|  to-j 
{i3.rjù.éM;  a-jlJ.  Contre  cette  théorie  on  a cherché  à faire 
valoir  l’expression  àveTVciJ'l/cv,  employée  par  saint  Luc, 
xxiii,  7,  à propos  du  renvoi  de  Jésus  devant  llérodc. 
Comme  àvaTïÉu.TTM  signifie  « envoyer  en  haut,  faire 
monter  »,  on  en  conclut  que  le  palais  d’ilérode  Antipas 
était  à un  niveau  plus  élevé  que  la  demeure  actuelle 
de  Dilate.  Or,  Antipas,  pendant  son  séjour  â Jérusalem, 
habitait  le  palais  des  Asmonéens,  situé'  plus  bas  du 
cùlé'  de  la  vallée  de  Tyropa'on.  Donc  Dilate  ne  pouvait 
occuper  le  palais  d'ilérode  le  Crand.  M.  Kreyenbidi 
ré'|)ond  i|ue  le  verbe  à'/aTiéuTTciv  n’indique  pas  seule- 


ment la  direction  vers  un  lieu  plus  élevé,  mais  encore 
vers  une  personne  supérieure  en  dignité  et  en  puis- 
sance. Cf.  Act.,  XXV,  21,  et  que,  Luc.,  xxni,  11,  15,  il  a 
même  le  sens  de  o renvoyer  ». 

Tels  sont  les  arguments  par  lesquels  on  cherche  à 
prouver  que  le  Drétoire  devait  se  trouver  sur  la  colline 
occidentale.  Cette  théorie  a le  grand  inconvénient  d’étre 
absolument  contraire  à la  tradition.  Nous  avons  vu,  en 
eflèt,  que  les  témoignages  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  jusqu’à  l’époque  des  croisades,  fixent  nos 
regards  du  côté  de  la  colline  orientale.  Le  silence  des 
premiers  siècles  jusqu’à  Tan  333  n’est  pas  un  obstacle, 
car,  malgré  les  bouleversements  subis  par  Jérusalem, 
les  chrétiens  n’avaient  pas  perdu  de  vue  les  principaux 
points  de  la  ville  sanctifiés  par  Notre-Seigneur  et  de- 
venus l’objet  de  leur  vénération,  et  cette  tradition 
s’était  transmise  de  génération  en  génération.  Nous 
disons  les  principaux  points,  parmi  lesquels  il  faut 
Iiien  compter  le  Prétoire  de  Pilate,  sans  vouloir  approu- 
ver pour  cela  la  précision  rigoureuse  que  la  tradition 
a donnée  plus  tard  et  donne  encore  aujourd’hui  à cer- 
tains détails  des  scènes  évangéliques.  Si,  au  moment 
des  croisades,  les  reclierches  se  sont  égarées  du  côté 
du  mont  Sion.  cette  fausse  piste  est  due  à certaines 
mi'prises  et,  du  reste,  n’a  pas  fait  oublier  la  vraie. 
Quant  aux  arguments  historiques  qu’on  apporte,  ils  ne 
sont  pas  suffisants  pour  prouver  que  tous  les  procura- 
teurs, et  Pilate  en  particulier,  aient  habité  le  palais 
d’ilérode.  Pilate  aurait  sans  doute  pu  l’occuper,  et 
l’exemple  de  Gessius  Florus  rendrait  ce  séjour  vrai- 
semblable, s’il  n’y  avait  plus  de  vraisemblance  encore 
à ce  que,  pendant  les  fêtes  de  la  Pâque,  en  prévision  des 
troubles,  il  n’eùt  clioisi  l’.ântonia  pour  demeure.  Les 
soldats  romains  d’ailleurs  n’eussent  pas  plus  laissé  la 
foule  envahir  le  palais  de  Sion  que  la  citadelle,  et  la 
place  sur  laquelle  le  procurateur  établit  son  tribunal, 
sans  être  celle  du  Temple,  pouvait  être  au-dessous  de 
r.Antonia,  du  côté  de  la  ville.  D'autre  part,  s’il  n’est 
question  que  d'un  centurion,  Marc.,  xv,  39,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  ne  voir  dans  la  troupe  qu’il  commandait 
(|ue  la  petite  garnison  du  palais  occidental,  ou  la  garde 
de  Pilate;  c’était  un  simple  détachement  de  l’ellectif 
plus  nombreux  de  la  citadelle.  L’argument  tiré  de  a j/.v; 
est  de  nature  à frapper  davantage,  mais  le  mot  ne  veut 
pas  seulement  dire  « palais  »,  il  signifie  également 
(I  cour  ».  S’il  a le  premier  sens  dans  certains  passages, 
comme  Mattb.,  xxvi,  3,  58;  Marc.,  xiv,  54,  etc.,  il  a le 
second  dans  d'autres,  comme  Mattb.,  xxvi,  69;  Marc., 
XIV,  66;  Luc.,  xxii,  ,55.  L'expression  de  Marc.,  xv,  16  ; 
•r,  a-jXr,,  o iuu'i  TipxiTfüpcov,  pourrait  donc  désigner  la 
cour  intérieure  qui  servait  de  prétoire.  Cependant, 
M.  van  Vebber,  Iheologische  Quarlalschrifl,  1905, 
lleft  11,  «arrive,  à la  suite  d’un  raisonnement  objectif 
el  très  serré,  â ces  deux  équations  : xà  IIpiôôo'j  fiairt- 
>.sta  = rjixia  Tôi)V  sTrixpÔTuov  dans  Philon,  et  r,  ao).-/,,  ô 
èoTtv  TTpaixojfitov  de  saint  Marc  = r|  ftaxt/.r/r,  ou  sim- 
plement aÙAri,  que  Josèphe  applique  uniquement  au 
palais  d’ilérode  élevé  dans  la  ville  haute,  tandis  que 
pour  lui  la  forteresse  du  Temple  n'est  que  l'Antonia, 
le  ou  le  Tr  jpyo;.  La  distinction  du  Prétoire  et 

de  l’Antonia  est  d’ailleur.s  confirmée  par  d'autres  pas- 
sages de  Josèphe.  » Cf.  Bevue  biblique,  1905,  p.  650.  11 
y aurait  donc  là  un  argument  sérieux  en  faveur  de 
cette  première  théorie,  si  elle  n'avait  toute  la  tradition 
contre  elle.  Quant  à l’objection  tirée  de  àvÉTteg'j/ev,  nous 
sommes  d’avis  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser  la  signi- 
fication étymologique  du  mot.  Cette  opinion  est  admise 
par  un  certain  nombre  d’auteurs,  entre  autres  par 
lÀ.  Schiirer,  Geschichte  des  jüdisclienVolkes  ini  Zextal- 
Icr  Jesu  Cht-isli,  Leipzig,  1901,  t.  i,  p.  458,  et  dans 
liiehm,  Uandwôx'lerhuch  des  biblischen  Altei'tums, 
Li'ipzig,  1884,  t.  ii,  p.  1293.  Elle  est  regardée  comme 
lirolialde  par  G.  T.  Purves,  dans  le  Diclionanj  of  the 
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Bible  de  J.  Hastings,  Édimbourg,  1902,  t.  iv,  p.  32,  qui 
cite  en  sa  faveur  Meyer,  Winer,  Alford,  Edersheiin  et 
d’autres. 

b)  le  prétoire  et  la  colline  orientale.  — La  tra- 
dition nous  conduit  plutôt  du  coté  de  la  colline  du 
Temple.  Mais  là,  les  opinions  se  partagent  actuellement 
et  cherchent  le  prétoire  en  trois  points  distincts. 

1.  L' Antonia.  — C’est  là,  nous  l’avons  vu,  que,  depuis 
le  XIII®  siècle,  les  pèlerins  ont  coutume  de  vénérer  le 
lieu  sanctifié  par  les  souffrances  du  Christ  chez  Pilate. 
On  a même  localisé  en  des  points  précis  les  différentes 
scènes;  le  couronnement  d’épines,  la  llagellation,  VEcce 


qui  le  rendait  facilementaccessible  à l’ennemi.  Il  fallut 
donc,  non  seulement  élever  une  tour  de  défense,  mais 
encore  séparer  les  deux  collines  par  une  tranchée.  Or, 
voici  ce  que  nous  révèle  l'exploration  du  terrain.  Voir 
fig.  170.  Au  nord  de  l’ancienne  enceinte,  existait  une 
vaste  trancliée,  taillée  dans  le  roc  (c),  au  fond  de  la- 
quelle avait  été  creusé  en  outre  un  fossé  large  d’envi- 
ron dix  mètres  (d),  destiné  sans  doute  à défendre  les 
approches  d’un  rempart  élevé  au  nord  du  hiéron.  La 
communication  entre  le  mont  Bézétha  et  le  montMoriah 
n’étant  pas  jugée  suffisamment  interrompue  par  cette 
coupure,  on  en  pratiqua  une  nouvelle  vers  le  nord  (e). 


170.  — Configuration  du  terrain  au  nord-ouest  du  Tempie  à l'avènement  d'Hérode  I"'. 
D'après  le  P.  Barnabe,  Le  Prétoire  de  Pilate,  p.  5. 


Homo,  la  condamnation  à mort.  La  caserne  turque  ac- 
tuelle étant  regardée  comme  remplacement  du  Prétoire, 
c’est  de  là  que  part  la  Voie  douloureuse.  Celte  opinion, 
attaquée  de  nos  jours  par  plusieurs  savants  catholiques, 
a été  défendue  en  particulier,  avec  ampleur  et  ardeur, 
par  le  P.  Barnabé  d’Alsace,  Le  Prétoire  de  Pilate  et  la 
forteresse  Antonia,  in-8®,  Paris,  1902.  11  étudie  la 
question  au  point  de  vue  archéologique,  historique  et 
traditionnel  ; cette  question  est  trop  importante  pour 
que  nous  ne  donnions  un  résumé  des  considérations 
de  l'auteur. 

Au  moyen  de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  le  P.  Bar- 
nabé a cherché  d'abord  à reconstituer  le  Prétoire,  c'est 
à-dire  la  forteresse  Antonia,  telle  qu’elle  devait  être  au 
temps  de  Notre-Seigneur.  On  sait  que  cette  forteresse 
se  trouvait  à l’angle  nord-ouest  de  l'esplanade  du  Temple 
et  avait  succédé  à l’antique  Baris.  Cf.  .losèphe.A;/!.  jud., 
X^,  XI,  4;  XVIII.  IV,  3.  Elle  était  destinée  à protéger  de 
ce  côté  l'enceinte  sacrée;  le  mont  Moriah,  en  effet,  en- 
touré partout  ailleurs  de  ravins  profonds,  se  rattachait 
au  nord  à la  masse  rocheuse  appelée  mont  Bézétha, 


et  on  ne  laissa  subsister  que  le  massif  rocheux  qui  sup- 
portait la  tour  Baris.  Par  suite  de  ce  travail,  le  rocher 
sur  lequel  est  assise  la  caserne  turfpie  fut  taillé  à pic 
sur  toutes  ses  faces.  11  forme,  dans  son  ensemble,  un 
banc  trapézoïde,  long  de  110  mètres,  large  de  40  en 
moyenne,  et,  à l’ouest,  une  équerre  dont  la  branche  qui 
va  du  nord  au  sud  n’a  que  9 mètres  de  largeur.  Du  côté 
sud,  l’escarpe  de  ce  bloc  immense  a une  hauteur  maxima 
de  10  mètres,  tandis  que,  au  nord,  la  taille  perpendi- 
culaire n’a  guère  plus  de  5 mètres.  La  contrescarpe, 
c'est-à-dire  la  coupure  du  mont  Bézétha.  a été  retrou- 
vée à 70  mètres  au  nord  du  rocher  Baris;  elle  se  dirige 
de  l'ouest  à l’est,  mais,  à l’ouest,  elle  fait  un  coude 
comme  pour  contourner  en  lignes  parallèles  le  massif 
de  la  citadelle,  et,  dans  l'église  de  VEcce  Homo,  on  voit 
le  rocher  taillé  verticalement  sur  une  hauteur  de 
4 mètres.  Cette  coupure  a en  réalité  .7  à G mètres  de 
hauteur  au-dessus  du  sol  rocheux  qui  s’étend  sous 
l’église,  tandis  que,  au  nord,  la  différence  de  niveau 
atteint  environ  9 mètres.  En  creusant  les  premiers  fon- 
dements du  monastère  des  Dames  de  Sion,  on  a dé- 
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couvert  également  une  ancienne  piscine,  taillée  dans 
le  roc,  divisée  en  deux  branches  parallèles,  qui  se 
dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est;  elle  s’enfonce  légè- 
rement sous  le  roclier  Baris,  à l’angle  nord-ouest. 

Tel  était  le  terrain  sur  lequel  Hérode  bâtit  l’Antonia. 
Mais  il  n’en  fit  pas  seulement  une  forteresse,  il  voulut 
aussi  s’y  ménager  un  palais,  avec  péristyles,  salles  de 
bains  et  vastes  cours.  Cf.  Tosèplie,  Bell,  jud.,  V,  v,  8. 
S’our  cela,  il  dut  nécessairement  élargir  la  citadelle  de 
îiaris,  trop  étroite  pour  porter  les  nouveaux  monu- 
anents.  Ne  pouvant,  d’après  le  P.  Barnabé,  l’agrandir 
■du  côté  du  sud,  il  l’étendit  des  autres  côtés,  et  prin- 
cipalement sur  le  plateau  artificiel  taillé  au  nord. 
L’.Antonia  formait  ainsi  un  vaste  quadrilatère,  enfer- 
mant dans  son  enceinte  le  roclier  de  Baris,  qu’il  dépas- 
sait. Voir  fig.  171.  Quatre  grosses  tours,  reliées  par  des 


où  se  rendait  la  justice,  lorsque  le  procurateur  y habi- 
tait, en  un  mot  le  prétoire,  fi  aô)./],  o èariv  Trpatroüptov, 
suivant  l’expression  de  Marc.,  xv,  16.  Le  Lithostrotos 
formait  la  cour  inférieure  et  extérieure.  Quoique  situé 
à cinq  mètres  en  contre-bas  de  la  cour  intérieure,  il 
n’en  justifierait  pas  moins  son  autre  nom  de  Gahhatha 
ou  « élevé  » par  sa  position  dominante;  car  il  est  placé 
au  sommet  d’une  crête  rocheuse,  à laquelle  montent 
deux  chemins,  l’un  de  l’est,  l’autre  de  l’ouest.  La  lla- 
gellation,  d’après  le  P.  Barnabé,  p.  93,  aurait  eu  lieu 
en  dehors  du  Prétoire,  comme  aussi  en  dehors  du  Li- 
thostrotos, dans  le  lieu  spécialement  destiné  à ce  genre 
de  supplice.  Ajoutons  enfin  que  deux  escaliers  des- 
cendaient, du  côté  du  sud,  sur  l’esplanade  du  Temple, 
pour  permettre  à la  troupe  de  réprimer  les  premiers 
mouvements  séditieux.  D’autre  part,  le  P.  Barnabé, 


portiques,  le  llanquaient  aux  quatre  coins;  un  fossé, 
dont  le  Birkel  Tsrciil  est  considéré  comme  le  lermimts, 
le  séparait  du  mont  Bézétlia.  Une  porte  monumentale 
à trois  baies  s’ouvrait  vers  la  ville,  du  côté  de  l’ouest. 
Cette  porte  ne  serait  autre  que  l’arc  de  Y Ecce  Homo, 
qui,  comme  on  le  sait,  se  compose  d’un  grand  arc  en 
plein  cintre,  à cheval  sur  la  rue,  et  d'une  arcade  plus 
petite,  ((ui  se  trouve  dans  l’église  des  Daines  de  Sion, 
et  dont  le  pendant  ou  collatéral  sud  a complètement 
disparu.  Voir  .Iéiuisalem,  t.  iii,  col.  IBPi.  Le  P.  Barnabé 
le  compare  à la  porte  monumentale  d'un  camp  préto- 
rien. Ln  avant  et  au  delà,  s’étendait  un  beau  pavement, 
((u’on  a mis  à découvert  à un  ou  deux  mètres  au-dessous 
<lu  niveau  de  la  rue,  et  qui  se  continue  jusque  dans 
l’enclos  de  la  Flagellation.  Il  est  formé  de  grandes 
dalles  de  pierre  très  dure,  dont  l’épaisseur  varie  entre 
35  et  45  centimètres;  devant  et  derrière  l’arc,  elles  sont 
striées  par  des  cannelures  transversales.  Ce  serait  le 
Lithostrotos.  Trois  escaliers  descendent  au  fond  de  la 
piscine.  La  résidence  royale,  par  là  même  le  palais  du 
procurateur  se  trouvait  sur  le  rocher  Baris,  dominant 
toute  l’enceinte  du  Temple;  on  y accédait  du  Lilhos- 
trotos  par  un  escalier,  la  Scatn  Santa  de  Borne.  C’est 
là,  au  milieu  des  bâtiments  (pii  constituaient  le  palais, 
que  devait  être  l’atrium  intérieur,  la  cour  principale 


p.  56-77,  au  lieu  de  rattacher  la  seconde  enceinte  de 
■lérusalem  à l'angle  nord-ouest  de  l’esplanade  du 
Temple,  la  fait  passer  au  nord  des  constructions  dont 
nous  venons  de  parler  et  la  ramène  à l'angle  nord-est 
(fig.  5,  p.  16).  Après  avoir  ainsi  reconstitué  l’Antonia, 
il  avoue,  p.  85,  que  l'histoire  ne  fournit  aucun  argu- 
ment péremptoire  pour  y placer  le  Prétoire  de  Pilate; 
il  y a simplement  une  très  grande  probabilité  pour 
que,  pendant  les  fêtes  de  la  Pâque,  le  procurateur  ait 
préféré  la  citadelle  au  palais  du  mont  Sion.  Ce  dernier 
se  trouvait  éloigné  du  Temple  et  de  la  caserne  princi- 
pale où  les  troupes  se  tenaient  concentrées,  ce  qui 
devait  paralyser  tout  commandement  prompt  et  rapide, 
qu’auraient  nécessité  les  circonstances  (p.  84|. 

Le  P.  Barnabé  cherche  à faire  valoir  en  sa  faveur  les 
premiers  témoignages  traditionnels.  Ainsi,  en  ce  qui 
concerne  le  pèlerin  de  Bordeaux,  il  reconnaît  bien  (p.  141) 
que  « les  mots  en  bas,  dans  la  vallée,  désignent  évi- 
demment ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  YEl-Wad,  la  rue 
du  Vallon,  rue  qui  suit  un  moment  la  Voie  doulou- 
reuse I).  Mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à demander  aux 
anciens  pèlerins  une  précision  mathématique.  Et  puis, 
d’après  M.  de  Vogué,  il  ne  faut  pas  prendre  à la  lettre 
les  expressions  deorsum  in  valle,  et  conclure  que,  pour 
le  pèlerin  de  Bordeaux,  le  Prétoire  était  dans  le  val  du 
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Tyropœon;  le  mont  Sion  domine  beaucoup  le  Sérail 
actuel,  qui,  vu  du  haut,  est  sur  un  plan  inférieur  et 
paraît,  pour  ainsi  dire,  dans  une  vallée.  Au  iv'-'  siècle, 
du  reste,  le  fond  du  vallon  s’étendait  vers  la  forteresse 
Antonia  un  peu  plus  qu’aujourd’hui,  comme  l’indique 
la  mosaïque  trouvée  dans  l’église  de  Notre-Dame  du 
Spasme,  et  qui  est  à une  centaine  de  pas  seulement  de 
l’arc  Ecce  Homo,  à six  ou  sept  mètres  au-dessous  du 
pied  de  l’arc.  L’expression  k descendit  »,  qu’on  ren- 
contre dans  l’itinéraire  de  Pierre  l’ibère,  est  parfaite- 
ment justifiée,  au  dire  de-M.  Clermont-Ganneau,  iiecMcil 
d’archéologie  orientale,  Paris,  1900,  t.  ni,  p.  229,  la 
cote  d’altitude  du  parvis  de  l’église  du  Saint-Sépulcre 
étant  de  2479  pieds  anglais  (755  mètres)  et  celle  de  la 
Voie  douloureuse,  à l’angle  nord-ouest  de  la  caserne, 
étant  de  2 448  (745  mètres).  Quant  aux  chiffres  de  Théo- 
dose, il  faut  absolument  s’en  passer,  tant  ils  sont  sujets 
à caution.  Les  deux  points  suivants  seuls  sont  à consi- 
dérer : lo  Le  pèlerin  nous  conduit  au  Prétoire  en  se 
rendant  à la  piscine  probatique  et  à l’église  de  Sainte- 
Marie;  2°  près  du  Prétoire,  est  creusée  la  fosse  dans 
laquelle  fut  jeté  le  prophète  .lérémie;  or  la  tradition  a 
persisté  à placer  cette  fosse  au  nord-est  du  Temple, 
dans  le  quartier  qui  renferme  l’église  de  Sainte-Marie 
ou  Sainte-Anne;  donc  le  Prétoire  était  non  loin  de  ce 
dernier  édifice.  Enfin  Antonin  de  Plaisance  rencontre 
le  Prétoire  près  du  portique  de  Salomon,  au-devant 
des  ruines  du  Temple.  « Or,  comme  Ponce  Pilate  n’a 
absolument  pas  pu  établir  sa  résidence  et  celle  de  sa 
cohorte  païenne,  ni  sur  la  plate-forme  du  Temple,  ni 
au  pied  du  mur  de  l’enceinte  sacrée,  saint  Antonin  ne 
put  trouver  la  basilique  de  Sainte-Sophie  qu’à  l’autre 
extrémité  du  hiéron,  au  nord,  à l’emplacement  de  la 
forteresse  Antonia.  » Et  en  effet  « les  ruines  du  temple 
de  Salomon  ne  furent  jamais  montrées  au  pied  du  mur 
d’enceinte,  qui  a une  haufeur  énorme  sur  trois  de  ses 
côtés,  mais  bien  sur  la  plate-forme  elle-même,  et  ce 
n’est  qu'au  nord  que  le  rocher  de  Paris  se  dressait  en 
avant  des  ruines  du  temple.  Quant  au  portique  de  Salo- 
mon, nous  avons  déjà  vu  que  saint  Willibald  en  indique 
les  ruines  non  loin  de  la  piscine  proliatique  ».  Rarnabé, 
op.  cit.,  p.  153,  154.  Inutile  d’aller  plus  loin;  tout  le 
monde  concède  que  dans  les  sept  derniers  siècles  la 
tradition  de  l’Antonia  l’emporte. 

11  est  certain  que  l’opinion  qui  vient  d'être  exposée  a 
quelque  chose  de  séduisant;  elle  semble  reconstruire 
l’antique  Prétoire  d'une  manière  si  naturelle,  si  con- 
forme en  apparence  à Thistoire  et  à l’archéologie,  que 
les  scènes  évangéliques  y revivent  d’ellos-mêmes.  Elle 
donne  tant  de  satisfaction  à la  piété  traditionnelle,  qui 
depuis  longtemps  cherche  à l’Antonia  et  dans  les  envi- 
rons l’émotion  des  plus  douloureux  souvenirs,  qu’on  la 
voudrait  absolument  certaine.  Et  pourtant,  il  faut 
l'avouer,  elle  souflre  luen  des  difficultés.  .4utant  le  Gol- 
gotha  et  le  Saint-Sépulcre,  malgré  quelques  attaques 
sans  importance,  sont  des  points  absolument  acquis 
dans  la  topographie  de  la  Passion,  autant  le  Prétoire 
reste  encore  soumis  à des  incertitudes.  Le  P.  Rarnabé 
lui-même,  p.  132,  ne  donne  à sa  conclusion  qu'un  sens 
négatif,  lorsqu’il  dit  : « Par  l’étude  du  terrain,  nous 
croyons  avoir  bien  clairement  démontré  que  ni  l'Ecri- 
ture Sainte,  ni  l’histoire,  ni  l'archéologie  ou  les  décou- 
vertes modernes  ne  s’opposent  d'aucune  façon  à l’exis- 
tence du  prétoire  de  Pilate  dans  la  forteresse  .\ntonia  : 
bien  au  contraire.  » Est-il  bien  vrai  môme  que  la  vieille 
citadelle  a pu  servir  de  Prétoire?  Plusieurs  en  doutent. 

On  nous  dit  d’abord  qu'Ilérode  ne  pouvait  étendre 
l’Antonia  du  côté  du  sud,  parce  qu’il  avait  déjà  prolongé 
le  hiéron  jusqu’au  rocher  de  Raris.  C’est  une  assertion 
que  n’admettent  pas  debonsarchéotogues,  et  M.  deVogüé, 
en  particulier,  ne  l'a  pas  compris  ainsi.  Voir  Temple. 
Mais  le  plus  grave  est  de  porter  les  agrandissements 
jusque  dans  la  coupure  artificielle  qui  séparait  le  Rézétha 


du  Moriah.  Il  semble  de  prime  abord  qu’elle  était  des- 
tinée à servir  de  fossé,  à rendre  la  citadelle  plus  inac- 
cessible de  ce  côté,  .losèphe  lui-même  rapporte,  Bell, 
jud.,  V,  v,  8,  que  r.ànlonia  était  assise  sur  un  rocher 
« escarpé  de  tous  côtés,  7Teptxpé,ij.vo'j  Sè  Tiitif]-,  revêtu 
du  haut  en  bas  de  pierres  polies,  pour  l’embellissement 
de  l’édifice,  mais  aussi  pour  faire  glisser  quiconque 
aurait  voulu  monter  ou  descendre  ».  Quelle  eût  été 
l’utilité  de  cette  muraille  septentrionale,  si  on  la  suppose 
précédée  d’autres  constructions  et  munie  d’un  escalier 
qui  eût  relié  les  appartements  supérieurs  aux  cours 
inférieures?  Cette  coupure  n’est-elle  pas  le  fossé  pro- 
fond dont  parle  .losèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  « creusé 
à dessein  » pour  que  les  fondements  de  l’Antonia  fussent 
moins  accessibles  et  plus  hauts’?  Même  en  admettant  la 
reconstitution  proposée  par  l’auteur,  on  se  demande 
comment  la  concilier  avec  la  direction  de  la  seconde 
enceinte  de  .lérusalem.  Nous  reconnaissons  que  cette 
seconde  ligne  de  fortifications  est  liypothétique  en  plu- 
sieurs points,  mais  ses  deux  points  d’attache  sont  cer- 
tains, puisque  .losèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  nous  dit 
qu’elle  parlait  de  la  porte  Gennath  et  se  prolongeait 
« jusqu’à  l’Antonia  ».  Voir  .Iérusalem,  t.  iii,  col.  1360. 
Il  est  donc  tout  naturel  de  croire  que,  venant  de  l’ouest, 
elle  allait  buter  contre  la  paroi  occidentale  de  la  forte- 
resse, c’est-à-dire  contre  son  angle  nord-ouest.  Ce  qui 
conlirme  cette  supposition,  c’est  la  direction  même  de 
la  contrescarpe,  qui,  descendant  du  nord  au  sud,  fuit, 
en  face  de  l’arc  de  VEcce  Homo,  un  détour  à angle 
droit  et  s’en  va  du  côté  de  l’ouest,  le  long  de  la  Voie 
douloureuse.  Cette  dernière  ligne  semble  donc  bien 
indiquer  celle  que  suivait  le  fossé  et,  par  conséquent, 
le  mur  de  la  seconde  enceinte.  Mais,  s’il  en  est  ainsi, 
la  porte  monumentale  dont  on  décore  l’Antonia  se  trou- 
vait en  dehors  des  murs  et  donnait  sur  le  fossé,  ce  qui 
est  inadmissible.  Le  P.  Rarnabé  (lig.  5,  p.  16)  remédie 
à cet  inconvénient  en  conduisant  « la  ligne  supposée 
de  la  deuxième  enceinte  » par-dessus  le  mont  Rézétha 
et  la  faisant  aboutir  à l’angle  nord-est  de  l’enceinte  du 
Temple.  C’est  se  mettre  en  opposition  absolue  avec 
.losèphe,  puis  à quoi  aurait  servi  celle  muraille  bâtie 
en  plein  sur  le  mont  Rézétha?  Il  eût  donc  fiillu  un 
second  fossé  pour  la  défendre.  D'autre  part,  le  même 
auteur  (p.  41)  avoue  que  des  archéologues  distingués, 
comme  MM.  de  Vogi'ié  et  de  Saulcy,  après  avoir  cru 
reconnaître  dans  l’arc  ECece  Homo  un  monument  héro- 
dien,  un  débris  du  palais  de  Pilate,  ont  fini  par  émettre 
des  doutes  et  lui  assigner  une  date  postérieure  à la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  D’ailleurs,  si  ses  débris 
avaient  subsisté,  ils  eussent  été  des  indices  suffisants 
de  remplacement  de  l’antique  Prétoire.  Comment  se 
fait-il  alors  que  la  plus  ancienne  tradition  n’en  parle 
pas?  Il  va  sans  dire  que  le  pavement  de  pierres  ou 
Lithostrotos  doit  subir  les  incertitudes  qui  se  rattachent 
à l’arc.  11  y aurait  encore  bien  des  objections  de  détail  ; 
celles  que  nous  venons  de  faire  montrent  assez  les 
défauts  de  la  reconstitution  archéologique.  Au  point  de 
vue  historique,  nous  avons  vu  qu’il  est  très  diflicile, 
sinon  impossible,  d’avoir  des  donnc’os  certaines,  per- 
mettant d’aflirmer  qu’un  des  procurateurs  ait  ri'sidé  à 
l'Antonia. 

La  tradition  elle-même  fait  bien  entendre  quelques 
protestations  contre  l’usage  qu’on  en  fait.  Sans  exiger 
trop  de  précision  des  anciens  pèlerins,  et,  en  donnant 
à ces  mots  : deorsum  in  valte  toute  la  latitude  possible, 
il  est  diflicile  de  les  appliquer  à l’Antonia,  même  vue 
de  Sion,  puisqu’elle  se  trouvait  sur  la  partie  la  plus 
élevée  du  mont  Moriah.  Il  en  est  de  même  de  l'expres- 
sion (I  descendit  » de  Pierre  l’ibère;  sans  rechercher 
l’endroit  précis  où  sont  prises  les  cotes,  il  est  peu 
naturel  de  dire,  en  partant  du  Saint-Sépulcre,  qu’on 
« descend  » à la  caserne  turque.  Quant  à Théodose,  il 
est  sans  doute  inutile  de  discuter  la  valeur  de  ses 710.5; 


635 


PRÉTOIRE 


636 


mais  ce  qui  ressort  de  son  témoignage,  c’est  que  le 
Prétoire  était  à peu  près  à égale  distance  de  Siloé  et 
de  la  piscine  probatique.  Or,  l’Antonia  est  de  beaucoup 
plus  près  de  cette  dernière.  Antonin  le  Martyr  place  le 
Prétoire  « devant  les  ruines  du  Temple  de  Salomon  «, 
à l’endroit  où  « l’eau  coule  vers  la  fontaine  de  Siloé, 
près  du  portique  de  Salomon.  » Cette  eau  qui  coule 
dans  la  direction  de  Siloé  semble  bien  être  celle  qui 
suit  lapente  naturelle  duTyropœon,  le  long  de  l’enceinte 
du  Temple.  Le  nom  de  « portiijue  de  Salomon  » n’est 
donc  pas  à prendre  ici  dans  son  sens  historique,  comme 
indiquant  l’est  du  Temple,  mais  dans  un  sens  général 
que  le  pèlerin  donne  aux  restes  salomoniens  de  l’édilice 
sacré. 

2.  Le  Terrain  des  Arméniens  catholiques.  — Une 
seconde  opinion,  qui  s’appuie  également  sur  les  données 
évangéliques,  traditionnelles  et  archéologiques,  se  rap- 
proche de  la  précédente  en  ce  sens  qu’elle  place  le 


172.  — Plan  de  l'église  inférieure  de  Notre-Dame  du  Spasme. 
D'après  Macalister,  dans  le  Palestine  Exploration 
Furul,  Quarterhj  Statement,  1902,  p.  122. 


Prétoire  dans  une  certaine  dépendance  de  l’Anlonia, 
mais  elle  s’en  écarte  en  le  meltant  à l’ouest,  du  côté 
de  la  vallée  du  Tyropœon.  Le  terrain  de  cet  emplace- 
ment est  situé  entre  la  Voie  douloureuse  au  nord, 
la  rue  de  la  V'allée  à l’ouest,  une  rue  qui  va  vers 
l’esplanade  du  Temple  au  sud,  et  le  couvent  des 
derviclies  à l’est;  il  appartient  aux  .Arméniens  catho- 
liques. On  y a découvert  les  ruines  d’un  sanctuaire 
byzantin,  (lig.  172)  dont  l’abside  méridionale  conserve 
une  curieuse  mosaïque,  représentant  deux  sandales 
(lig.  173).  Cette  figure,  d’après  l’inlerprélation  courante, 
marque  l’endroit  où  se  tenait  la  Sainte  Vierge  lorscin’elle 
rencontra  son  divin  Kils  marchant  au  supplice;  d’où 
Notre-Dame  du  Spasme,  signalée  par  d’anciens  pèle- 
rins. Une  antre  explication  y voit  le  lieu  où  .Tésus  se 
reposa  sur  le  chemin  du  Calvaire;  d’où  « le  moustier 
c’on  apeloit  le  llepos  »,  dont  parle  Ernoul.  Mais  les 
partisans  de  cette  seconde  hypotlièse  veulent  y re- 
trouver la  place  q\i’occupait  Notre-Seigneur,  la  Sagesse 
incréée,  lorsqu’il  fut  condamné  par  Pilate.  Nous  aurions 
ainsi  remplacement  exact  de  l’ancienne  église  de 
Sainte-Sophie,  et  par  conséquent  du  Prétoire.  Les 
raisons  mises  en  avant  sont  les  suivantes.  La  mosaïque 
est  très  ancienne,  comme  le  prouvent  les  monnaies 
byzantines,  les  seules  Irouvi'cs  dans  les  environs  au 
moment  des  fouilles  en  1883.  D’après  M.  Macalister, 


Palestine  Exploration  Fund,  Quart.  St.  1902,  p.  123, 
elle  est  plus  ancienne  que  l’église  elle-même.  Elle  n’a 
pas  été  faite  pour  servir  d’ornement  à l’église,  mais 
pour  consacrer  un  culte  religieux,  car  elle  était  ren- 
fermée dans  une  partie  de  l’édifice  où  elle  ne  pouvait 
être  profanée.  Elle  fixe  donc  un  souvenir  relatif  à la 
Sainte  Vierge  ou  à Notre-Seigneur.  Or,  il  n’est  pas  ques- 
tion d’un  sanctuaire  de  Notre-Dame  du  Spasme  avant  le 
xiii»  siècle,  et  ceux  qui  en  parlent  ne  mentionnent  pas 
la  mosaïque  aux  deux  sandales.  L’endroit  d'ailleurs  est 
trop  éloigné  de  la  Voie  douloureuse  pour  avoir  pu  être 
le  point  de  rencontre  de  .lésus  avec  sa  Mère.  Dès  l’an 
-570,  au  contraire,  Antonin  de  Plaisance  déclare  avoir 
vénéré  l’empreinte  des  pieds  du  Sauveur  dans  la  basi- 
lique de  Sainte  Sophie.  C’est  donc  bien  la  même  basi- 
li(|ue,  tombée  dans  l’oubli  depuis  l’invasion  persane, 
(ju’on  aurait  retrouvée  sur  le  terrain  arménien,  « en 
bas,  dans  la  vallée,  » selon  les  indications  du  Pèlerin 
de  Bordeaux  concernant  le  Prétoire,  « devant  les  ruines 
du  Temple  de  Salomon  »,  à l’endroit  où  « l’eau  coule 
vers  la  fontaine  de  Siloé,  » selon  Antonin  de  Plaisance. 
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173.  — La  mosaïque  de  N.-D.  du  .Spasme,  iUid.,  p.  t24. 


Le  Prétoire  se  trouvait  ainsi  au  pied  de  l Antonia,  du 
coté  de  l’ouest,  près  d'une  porte  conduisant  de  la  forte- 
resse à la  ville.  Ces  données  semblent  confirmées  par 
le  plan  de  Jérusalem,  tel  qu’il  apparaît  sur  la  mosaïque 
de  Madaba.  En  suivant,  en  effet,  comme  le  Pèlerin  de 
Bordeaux,  la  grande  colonnade  qui  va  du  sud  au  nord 
et  aboutit  à la  porte  napolitaine,  marquée  par  une 
belle  place,  avec  une  colonne,  on  rencontre  à droite, 
presque  en  face  de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  à 
gauche,  un  peu  plus  loin  cependant  vers  le  nord-est, 
une  église  placée  dans  la  direction  de  la  rue  qui  con- 
duit à la  porte  de  l’est.  La  rue  qui  la  borde  à l'est  n’a 
de  colonnes  que  d’un  côté;  c’est  un  portique,  et  l’on 
peut  y voir  le  portique  de  Salomon  dont  parle  Antonin 
et  le  long  duquel  les  eaux  descendent  à Siloé.  Plus 
loin,  près  de  la  porte  de  Test,  se  trouve  une  autre  église, 
(|ui  est  celle  du  paralytique  ou  de  Sainte-Marie, 
aujourd’hui  Sainte-Anne-  Cf.  M.J.  Lagrange,  JérMsaleni 
d’après  la  mosaïque  de  Madaba,  dans  la  Revue  bibli- 
que, Paris,  1897,  p.  455-457.  — Cette  seconde  opinion  a 
été  défendue  de  nos  jours  par  E.  Zaccaria,  dans  le  Nuovo 
Indleltino  di  archeoloyia  crisliana,  Rome,  mars  1900  et 
mars  1901  ; et  C.  Mommert,  Pas  Pralorium  des  Pilatus, 
Leipzig,  1903.  11  est  sùr  qu’elle  répond  bien  à la  tradi- 
tion des  plus  anciens  pèlerins,  à la  situation  présumée 
de  l’antique  basilique  de  Sainte-Sophie.  Mais  on  peut  se 
demander  comment  elle  rattache  le  Prétoire  à la  forte- 
resse Antonia,  comment  elle  concilie  cet  emplacement 
avec  la  direction  de  la  seconde  enceinte  de  Jérusalem. 
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3.  Le  Mehkéméh.  — Le  Mehkêmêh,  qui  servait 
autrefois  de  tribunal,  est  une  grande  salle  que  l'on 
rencontre  près  d’une  des  portes  occidentales  du  Ilaram 
esch-Schérif,  appelée  Bdb  es-  Silsiléh  ou  « Porte  de  la 
Chaîne  ».  Voir  le  plan  de  .Térusalem  moderne,  t.  ut, 
col.  1314.  Etabli  sur  de  vieilles  substruclions,  cet  édi- 
fice n’est  pas  antérieur  au  xv®  siècle.  C’est  là  qu’une 
troisième  opinion  cherche  le  Prétoire.  .\u  temps  de 
Noire-Seigneur,  l'emplacement  était  occupé  par  la 
Curie  ou  salle  du  Conseil,  po-jAr,,  que  .losèphe, 
Bell,  jud.,  V,  IV,  2,  nous  montre  contiguë  au  mur  de 
la  première  enceinte,  qui,  descendant  du  palais  d’Ilérode- 
venait  en  cet  endroit  rejoindre  l'esplanade  du  Temple. 
Voir  le  plan  de  .lérusalem  ancienne,  t.  iii,  col.  1355. 
Au  sud,  se  trouvait  le  Xyste,  large  place  entourée  de 
portiques,  qui  était  reliée  au  Temple  par  un  pont  à 
arcades  superposées.  Un  palais  le  surplombait  à l’ouest, 
celui  des  Asmonéens,  alors  la  propriété  des  llérode. 

« Les  données  de  l’Evangile,  disent  les  Professeurs  de 
Notre-Dame  de  France,  L«  Palestine,  Paris,  1904,  p.  103, 
s’adaptent  parfaitement  à ce  cadre  ; La  place  du  .Vyste 
était  le  lieu  des  rassemljlements  publics,  une  sorte  i 
d'agora  ou  de  forum  comme  on  le  constate  particuliè- 
rement lors  de  la  révolte  juive  en  66.  Rien  de  plus 
vraisemblalile  que  de  voir  Pilate  y dresser  son  tribu- 
nal devant  la  foule  assemblée.  Il  faisait  ainsi  à Césarée. 
Le  palais  où  eut  lieu  l’instruction  secréte  du  procès  | 
serait  assez  naturellement  la  Curie.  Les  accusateurs  de 
Noire-Seigneur  n’y  entrent  pas  pour  ne  pas  se  souiller  j 
la  Veille  de  la  Pâque,  et  Pilate  vient  dehors  entendre  j 
leurs  dépositions.  Les  sanhédrites  répondent  du  milieu 
de  la  foule  qui  se  tenait  sur  la  place.  Cette  place  était 
sans  doute  dallée  et  peut-être  surélevée  à l'endroit  où 
s’élevait  l’estrade  du  tribunal;  c’est  le  sens  des  deux 
mots  Lithostrotos  et  Gabalha  de  saint  .Jean,  xix,  13. 

La  résidence  d'IIérode  .\ntipas,  ancien  palais  des 
Asmonéens,  était  toute  voisine,  et  explique  parfaitement 
le  rapide  envoi  de  .lésus  du  Prétoire  à llérode  en  cette 
lugubre  matinée.  Quant  au  chemin  suivi  pour  aller  au 
Calvaire,  on  dut,  en  partant  du  Xyste,  franchir  tout 
d’abord  la  première  enceinte  à la  porte  dite  de  Y Angle, 
voisine  de  la  Curie;  puis  entrer  dans  le  faubourg  neuf 
enclavé  entre  les  deux  murs,  et  enfin,  du  fond  de  la 
vallée, 'gravir  la  pente  de  la  colline  occidentale  jusqu’à 
la  porte  qui  s’ouvrait  près  du  Golgolha,  dans  le  quar- 
tier où  s’élève  l’hospice  des  Nobles  russes.  La  Voie 
douloureuse,  ainsi  reconstituée,  monterait  donc  de  la 
vallée  parallèlement  au  tronçon  du  chemin  de  croix 
actuel  qui  va  de  la  V®  à la  IX®  station.  Elle  se  tiendrait 
constamment  plus  au  sud.  Mais  ce  f)a/’cou)’.s  du  Prétoire 
au  Calvaire  ne  fut  pas  vénéré  parla  dévotion  du  chemin 
de  la  Croix  tant  que  dura  la  tradition  primitive;  du 
moins,  rien  ne  l'indique.  » C'est  donc  sur  l’emplacement 
du  Mékkéméh  qu’aurait  été  l’antique  Itasiliipie  de 
Sainte-Sophie.  Aujourd'hui,  il  est  vrai,  rien  n'atteste 
matériellement  dans  l’endi'oit  présumé  l’existence  an- 
térieure de  cet  édifice.  On  y a cependant  di'-coiiverl, 
il  y a quelques  années,  dans  le  mur  d’une  maison,  une 
pierre  sur  laquelle  on  a pu  lire,  gravé  au-dessous  d'une 
croix  grecque,  le  mot  X|osi'a:.  Celte  pierre,  bien  que 
déplacée,  parait  avoir  appartenu  à l’église  dédiée  à la 
divine  Sagesse.  Cf.  Gerrner-Durand,  Ejiigraphie  chré- 
tienne de  .lérusalem.  dans  la  Berue  bihligue,  1892, 
p.  .584.  Cette  hypothèse,  ajoute-t-on,  est  conlirmée  par 
la  tradition,  quiestavant  tout  celle  des  premiers  siècles. 
Elle  place,  en  effet,  le  palais  de  Pilate  <<  en  bas.  dans  la 
vallée  » du  Tyropoeon,  prés  « des  ruines  du  Temple  >i;au 
point  où  « la  vallée  commence  à s'abaisser  vers  Siloé  >)  ; 
dans  le  « voisinage  de  l'église  Sainte-.\Iarie-la  Neuve  » 

(la  Présentation)  et  des  « hotelleries.bàlicsau  centre  de  la 
ville  »;  enfin  à ■<  égale  distance  de  Sainte-Anne  et  de  la 
piscine  de  Siloé,  n distance  qui  est  « double  pour  aller  du 
prétoire  à Saint-Étienne.  » Telle  est  l'opinion  adoptée 


par  les  Professeurs  de  Notre-Dame  de  France  dans  leur 
guide  de  La  Palestine,  p.  99-103,  et  par  le  P.  Zanecchia, 
La  Palestine  d'auioto'd'hui,  trad.  Dorangeon,  Paris, 
1899,  t.  I,  p.  349-359.  Il  est  certain  que  la  tradition  pri- 
mitive, dans  son  ensemble,  peut  s’appliquer  au  point 
en  question;  il  serait  cependant  permis  d’hésiter  sur 
le  texte  du  Pèlerin  de  Rordeaux,  pris  à la  rigueur. 
D’autre  part,  on  avouera  que  la  pierre  portant  le  mot 
Xocpia;  est,  à elle  seule,  un  faible  indice  archéologique, 
puisqu'on  ne  sait  d’où  elle  provient;  il  en  serait  tout 
autrement  si  elle  avait  été  trouvée  m situ  dans  quelque 
vieux  pan  de  muraille.  Au  point  de  vue  historique,  on 
se  demande  pourquoi  Pilate  choisit  la  Curie  pour  pré- 
toire. A cause  du  Xyste,  lieu  des  rassemblements 
puldics,  répond-on.  Mais  ce  n’est  pas  Pilate  qui  suivit 
la  foule,  c’est  la  foule  qui  vint  le  trouver  à sa  demeure 
officielle,  et  il  y avait  devant  les  palais  qu’il  pouvait 
occuper  des  places  suffisantes  pour  contenir  la  populace 
juive  et  ses  meneurs  acharnés  contre  , lésus.  La  proxi- 
mité du  palais  des  Asmonéens  n’est  pas  non  plus  une 
raison  bien  déterminante.  Les  données  évangélii|ues 
peuvent  donc,  croyons-nous,  s’adapter  aussi  parfaite- 
ment à un  autre  cadre.  M.  Léonide  Guyo,  Le  Prétoire 
dans  la  Revue  augustinienne,  15  décembre  1903,  p.  501- 
513,  combat  bien  cette  lh('‘Orie  du  Méhkéméh  ; mais  il 
a tort,  croyons-nous,  de  placer  le  Prétoire  au  palais  dos 
Asmonéens,  ce  qu’il  est  difficile  d’accorder  avec  la 
tradition  primitive. 

.5°  Conclusion.  — Tels  sont  les  éléments  essentiels 
du  proldème.  Complexe  et  difficile,  il  n’a  pas  encore 
on  le  voit,  reçu  de  solution  définitive.  L’histoire  seule 
laisse  le  choix  entre  le  palais  d’ih'u'ode  et  FAntonia. 
L’archéologie  n’a  que  des  indices  insuffisants.  La  tradi- 
tion reste  donc  notre  guide  principal,  mais  un  guide 
dont  les  fils  conducteurs  ont  besoin  d’être  démêlés  et 
ramenés  à certaine  unité  de  direction.  Or,  nous  avons 
à distinguer  ici  entre  la  tradition  primitive  et  la  tradi- 
tion récente.  Celte  dernière  dirige  inconteslaldement 
nos  pas  du  côté  de  FAntonia.  Mais  quelle  est  son  ori- 
gine'.^ En  remontant  son  cours,  on  finit  par  perdre  ses 
traces.  On  aura  l)eau  accumuler  les  textes  et  les  auto- 
rités, on  ne  pourra  lui  donner  la  force  (|ui  s’attache  à 
un  témoignage  primordial,  authentique,  que  l’on  suit 
sans  interruption  à travers  les  siècles.  La  tradition  pri- 
mitive, moins  riche,  est,  on  le  conçoit,  bien  autrement 
importante;  c’est  la  seule  qui  ail  une  valeur  historique. 
.Mais  là  encore,  les  textes  ont  leur  latitude;  il  est  sou- 
vent facile  de  les  étendre  à tel  ou  tel  point,  dans  une 
direction  déterminée,  et  c’est  ainsi,  nous  l’avons  vu, 
que  chacune  des  opinions  exposées  cherche  à les  reven- 
ilicpierensa  faveur.  Chaque  texte  n’est  qu’une  voix  de 
la  tradition;  écouter  l’une  plutôt  que  l’autre  serait  s'ex- 
poser à faire  fausse  route.  La  vraie  méthode  scientilii|ue 
consiste  à suivre,  autant  qu’on  le  peut,  la  résultante 
harmonique  de  ces  voix,  ou,  si  l’on  aime  mieux,  l’orien- 
tation générale  tracée  par  les  fils  conducteurs.  Or,  on 
peut  remarquer  chez  les  plus  anciens  témoins  une 
double  tendance  ; celle  do  [dacer  le  Prétoire  dans  un 
lieu  lias,  et  celle  de  le  mettre  en  relation  avec  la  Piscine 
probatique.  S’il  n’est  pas  à FAntonia,  c’est  donc  au-des- 
sous, le  long  de  la  vallée  du  'fyropœon  qu’il  faiulrait  le 
chercher.  Il  serait  sans  doute  plus  consolant  pour  notre 
piété'  de  reconnaître  avec  certitude  dans  les  sanctuaires 
actuels,  depuis  longtemps  en  vi'nération  à .Téru.=alem, 
les  lieux  témoins  des  soulfrances  do  Noire-Seigneur  au 
déliut  de  la  Voie  douloureuse.  Mais  la  viù  ilé'  scienliliipie 
a des  droits  que  la  piété  bien  entendue  ne  peut  mécoii- 
nailrc.  Le  di’bat  dont  il  s’agit  n’est  ni  une  affaire  de 
sentiment  ni  une  f|ue.stion  de  rivalité'  entre  sanctuaires. 
Mettre  en  iloule  l’authenticité  de  tel  ou  tel  d’entre  ceux- 
ci  n’est  point  faire  œuvre  de  démolition  sacrilège,  fl’esl, 
au  contraire,  rendre  service  à la  foi  clin'licnne  f|ue  de 
chercher  en  toute  sincérité,  sans  parti  jiris  ni  animo- 
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silé  contre  personne,  la  vérité  sur  nos  Lieux  Saints. 
Attendons  que  quelque  heureuse  trouvaille  historique, 
épigraphique  ou  archéologique,  la  fasse  éclater  à nos 
yeux. 

6“  Bibliographie.  - Sans  remonter  jusqu’à  T.  Tobler, 
Topographie  von  Jérusalem,  Berlin,  1853,  t.  i,  p.  2‘20- 
230,  nous  nous  contentons  de  rappeler  ici  les  derniers 
travaux  sur  la  question  : Barnabé  d’Alsace,  Le  Prétoire 
de  Pilate  et  la  forteresse  Aiilonia,  in-8",  Paris,  1902; 
G.  Momrnert,  Bas  Prâtorium  des  Pilatus,  in-8»,  Leipzig, 
1903;  G.  Marta,  La  guestione  del  Pretorio  di  Pilato, 
in-8»,  Jérusalem,  1905;  D.  Zanecchia,  La  Palestine 
d'aujourd'hui,  Paris,  1899,  t.  i,  p.  319-359;  Professeurs 
de  Notre-Dame  de  France,  La  Palestine,  Paris,  1904, 
p.  99-107.  Outre  les  articles  de  revues,  comme  ceux  de 
Kreyenbühl  et  de  Zaccaria,  mentionnés  dans  notre  étude, 
nous  signalerons  : .1.  Arb-Arétas,  Question  de  topo- 
graphie palestinienne  : V authenticité  du  Prétoire  et 
du  Chemin  de  la  Croiœ,  dans  L’Université  catholique, 
Lyon,  15  septembre  1903,  p.  52-74;  Léonide  Guyo,  Le 
Prétoire,  dans  la  Bevue  auguslinienne,  Louvain  et  Pa- 
ris, 15  décembre  1903,  p.  501-513. 

H.  Dans  les  Actes  des  Apôtres.  — Les  Actes,  xxiii, 
35,  nous  apprennent  que  saint  Paul  fut  amené  de  Jéru- 
salem à Césarée,  devant  le  gouverneur  Félix.  Celui-ci, 
en  attendant  l’arrivée  des  accusateurs  de  l’apôtre,  « or- 
donna de  le  garder  dans  le  prétoire  d’Hérode,  i k'v  vw 
TrpaiTtopûi)  TO’j  'llp(;ir>j-j.  11  s’agit  évidemment  ici  du  pa- 
lais bâti  par  Hérode  le  Grand  et  qui  servait  alors  de 
résidence  aux  procurateurs  romains.  Voir  Césarée  du 
BORD  DE  LA  MER,  t.  U,  Col.  456. 

III.  Dans  l’épitre  aux  Pim.iPPiENS.  — Il  n’est  pas  si 
facile  de  préciser  le  sens  du  mot  « prétoire  » dans  ce 
passage  de  l’Épitre  aux  Philippiens,  i,  13,  où  saint  Paul 
dit  que  « ses  chaînes  sont  devenues  manifestes  dans  le 
Christ  dans  tout  le  prétoire  »,  iv  ôlo)  -m  TrpaiTwsùo, 
c’est-à-dire  que  là  on  le  regarde  non  comme  un  prison- 
nier vulgaire,  mais  comme  un  chrétien,  un  apôtre  in- 
carcéré pour  Jésus-Christ.  Quelques  commentateurs 
anciens  et  modernes  ont  voulu  voir  ici  le  palais  de  Cé- 
sar, à Borne,  parce  que  plus  loin,  iv,  22,  il  est  question 
des  chrétiens  qui  sont  « de  la  maison  de  César  ».  Mais 
il  n'y  a pas  d’exemple  de  l’application  de  ce  terme 
« prétoire  » à la  résidence  de  l’empereur  à Borne.  Aussi, 
plus  communément,  on  l’entend  de  la  caserne  des  pré- 
toriens, castra  prætorianorum,  bâtie  par  Tibère.  Sous 
Auguste,  trois  cohortes  prétoriennes  seulement,  sur  les 
neuf  qui  furent  alors  créées,  étaient  logées  à Rome  dans 
différents  quartiers,  mais  sans  campement  fixe;  les 
autres  étaient  disséminées  en  Italie,  dans  les  diverses 
résidences  impériales.  Tibère  les  réunit  toutes  dans  un 
seul  camp,  au  nord-est  de  la  ville  Cf.  R.  Cagnat,  Præ- 
toriæ  cohortes,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  Saglio,  t.  vu, 
p.  632.  Cependant  Conyiieare  et  Ilovvson,  Ttte  Life  and 
Epistles  of  St.  Paul,  Londres,  1853,  t.  ii,  p.  428,  pen- 
sent, à la  suite  de  VVieseler,  qu’il  s’agit  plutôt  de  la  ca- 
serne de  cette  partie  de  la  garde  prétorienne  qui  était 
au  service  immédiat  de  l’empereur,  sur  le  Palatin. 
D’autre  part,  il  faut  remarquer  que  TipaiTwp’ov  désigne 
ici  les  personnes,  c’est-à-dire  la  garde  prétorienne, 
plutôt  que  le  local  lui-méme.  C’est  ce  qui  ressort  du 
contexte  et  du  memlire  de  phrase  suivant  ; xa'i  toî; 
io'.Tur.z  ■Kÿ.rsvt,  ’aoitto;,  dans  le  Nouveau  Testament,  ne 
s’appliquant  jamais  à un  lieu.  C’est  donc  auprès  des 
prétoriens  et  de  lieaucoup  d’autres  personnes  que  les 
chaînes  de  Paul  étaient  une  sorte  de  prédication  et  ren- 
daient célèbre  le  prisonnier  du  Christ.  Telle  est  l’inter- 
pré'tation  présentée  (lar  la  plupart  des  commentateurs, 
an  sujel  du  mot  j prétoire  »,  depuis  la  fameuse  contro- 
vcr.se  à laquelle  il  donna  lieu,  à la  lin  du  xvii»  siècle, 
entre  Iluber  et  Perizonius.  Mais,  de  nos  jours,  une 
nouvelle  explication  a été  proposée  par  Mommsen,  Sit- 
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zungber.  der  kônig,  preuss.  Acad,  der  Wissensch.,  1895, 
p.  495  et  suiv.  Ce  savant  regarde  cornme  peu  probable 
que  saint  Paul  ait  été  confié  à la  garde  prétorienne.  Il 
croit  plutôt  que  le  centurion  Jules,  qui  amena  l’apôtre 
à Rome,  appartenait  au  corps  des  milites  frumentarii 
ou  peregrini.  On  nommait  ainsi  les  soldats  chargés  d’as- 
surer l’alimentation  en  blé  des  troupes,  particulière- 
ment ceux  qui  composaient  ou  escortaient  les  convois. 
Mais  ce  terme  prit,  à l’époque  impériale,  une  valeur 
toute  dillérente,  par  suite  du  changement  ou  plutôt  de 
l’extension  des  fonctions  réservées  aux  frumentarii. 
Le  service  des  vivres  légionnaires  était  le  moindre  de 
leurs  emplois.  De  tous  les  textes  que  l’on  possède,  il 
semble  bien  résulter  que  ces  soldats  étaient,  avant  tout, 
des  agents  de  police,  aussi  bien  à Rome  qu’en  Italie  et 
dans  les  provinces.  On  voit,  en  effet,  que  le  préfet  du 
prétoire  s’adresse  à eux  pour  opérer  des  arrestations 
et  l’empereur  pour  faire  surveiller  ceux  qu’il  juge  dan- 
gereux. Dans  les  légions,  outre  leurs  fonctions  de  fru- 
mentarii ou  approvisionneurs,  ils  devaient  avoir  un 
rôle  de  policiers,  analogue  à celui  qui  est  réservé  à la 
gendarmerie  dans  nos  corps  d’armée.  Le  nom  de  pere- 
grini leur  vint  de  ce  que,  appartenant  à différentes  lé- 
gions provinciales,  ils  pouvaient  être  et  étaient  regardés 
comme  des  pérégrins,  non  point  à cause  de  leur  état 
civil,  puisqu’ils  étaient  citoyens  romains,  mais  à cause 
de  leur  origine  extra-italique.  On  trouve  à la  tête  de  ce 
corps,  et  sous  le  commandement  suprême  du  préfet  du 
prétoire,  un  princeps  pieregrinorum  et  des  centuriones 
frumentarii  ou  p'umentariorum . Cf.  R.  Cagnat,  Fru- 
mentarms,  dans  le  Dict.  des  antiquités  grecques  et 
romaines,  t.  iv,  p.  1348.  Il  est  donc  probable  que  Jules 
livra  son  prisonnier  au  princeps  peregrinorum,  dont 
la  caserne,  castra  peregrinorum,  était  déjà  sans  cloute, 
comme  elle  le  fut  plus  tard,  sur  le  mont  Cælius.  Mais 
c’est  devant  le  préfet  du  prétoire  et  ses  assistants  que 
l’apôtre  comparut,  et  c’est  ce  tribunal  qu’il  mentionne 
dans  l’Epitre  aux  Philippiens.  A.  Legendre. 

PRÊTRE  (hébreu  : kohên,  kômér.  Septante  : t'ôpsjç  ; 
Vulgate  : sacerdos),  celui  qui  est  spécialement  consacré 
à l’exercice  du  culte  divin.  Deut.,  x,  8;  xviii,  7.  Le  mot 
kômér  {kâmiru  dans  les  lettres  de  Tell-el-Amarna),  se 
prend  dans  un  sens  méprisant  pour  désigner  les  prêtres 
des  idoles.  IV  Reg.,  xxiii,5;  Ose.,  x,  5;  Sopb.,  i,  4.  Le 
prêtre  est  appelé  mal'âk,  « envoyé  » ou  <c  ange  »,  dans 
deux  passages.  Eccle.,  v,  5;Mal.,ii,  7.  Le  nom  de  màg 
est  celui  des  prêtres  de  Perse  et  de  Médie.  Voir  Mage, 
t.  IV,  col.  543. 

I.  Sacerdoce  patriarcal.  — A l’origine,  le  chef  de 
famille  remplit  lui-méme  les  fonctions  sacerdotales  et, 
au  nom  de  tous  ceux  qui  dépendent  de  lui,  offre  à Dieu 
ses  hommages  et  ses  sacrifices.  Ainsi  agissent  Noé, 
Gen.,  VHi,  20,  Abraham,  Gen.,  xii,  8;  xv,  8-17;  xvm, 
23;  Isaac,  Gen.,  xxvi,  25;  Jacob,  xxxiii,  20,etc.  Au  temps 
d’Abraham,  Melchisédecli,  roi  de  Salem,  est  prêtre  du 
Très-Haut.  Gen.,  xiv,  18,  Jéthro,  beau-père  de  Mo'ise, 
est  prêtre  de  Madian  et  adore  le  vrai  Dieu.  Exod.,  ii,  16; 
III,  1.  Voir  JÉTiiRO,  t.  III,  col.  1522.  Job  offre  lui-même 
ses  holocaustes  au  Seigneur  pour  la  purification  de  ses 
fils.  Job,  I,  5.  Les  Hébreux,  pendant  leur  séjour  en 
Égypte,  ne  connurent  que  ce  sacerdoce  patriarcal.  Eux- 
mêmesdemandent  à aller  offrir  leurs  sacrifices  au  désert, 
Exod.,  v,  1-3,  ce  qui  peut  faire  supposer  qu’ils  n’en  ont 
guère  oflèrt  dans  la  terre  de  Gessen,  mais  en  tous  cas  à 
l’aide  de  ceux  qui  parmi  eux  remplissaient  l’office  de 
prêtres.  « Les  prêtres  qui  s’approchent  de  Jéhovah  » sont 
mentionnés  à l’occasion  de  la  promulgation  de  la  loi;  il 
leur  est  commandé  de  se  sanctifier,  mais  défendu  de 
franchir  les  limites  posées  autour  du  Sinaï;  ils  doivent 
rester  avec  le  peuple.  Exod.,  xix,  22-24.  Plus  tard,  quand 
il  s’agit  de  conclure  l’alliance,  les  prêtres  ne  sont  pas 
chargés  d’offrir  les  sacrifices;  Moi'se  envoie  des  jeunes 
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gens,  enfants  d’Israël,  pour  olïrir  des  holocaustes  à 
Jéhovah  et  immoler  des  taureaux  en  actions  de  grâces. 
Exod.,  XXIV,  4-5.  Puis  les  anciens  d’Israël,  et  non  les 
prêtres,  sont  admis  à monter  sur  la  montagne.  Exod., 
XXIV,  9.  On  a pensé  que  ces  prêtres  n’étaient  autres  que 
les  premiers-nés,  cf.  S.  Jérôme,  E’pisi.  L.Y.v/t/,  6,  t.  xxii, 
col.  680,  que  Jéhovah  avait  commandé  de  lui  consacrer, 
Exod.,  XIII,  2,  et  qui  furent  ensuite  remplacés  par  les 
lévites.  Mais  rien  ne  prouve  aue  les  premiers-nés  aient 
été  appelés  à remplir  des  fonctions  sacerdotales  si  peu 
de  temps  avant  l'institution  dn  sacerdoce  aaronique,  et, 
d’autre  part,  les  Hébreux  devaient  avoir  depuis  long- 
temps des  hommes  marqués  pour  oll'rir  les  sacrifices. 
D'après  de  Ilummelauer,  Tu  Eæod.  et  Levit.,  Paris, 
1897,  p.  6,  le  sacerdoce  aurait  été  exercé  en  première 
ligne  par  les  chefs  de  famille,  sans  préjudice  du  droit 
quiappartenait  aux  lils,  commeCa'in  et.\bel,  Jacob,  etc., 
d’otïrir  des  sacrifices  en  certains  cas.  Jacob,  chef 
de  famille  et  prêtre,  aurait  transmis  ses  droits,  non  à 
son  aîné,  Ruben,  mais  à Joseph,  qu’il  appelle  « prince 
de  ses  frères  ».  Gen.,  xlix,  26.  Manassé,  fainé  de  Joseph, 
aurait  hérité  de  la  charge  sacerdotale  de  son  père,  et 
après  lui  les  prêtres  des  Hébreux  auraient  été  choisis 
dans  sa  tribu.  Mais  ensuite  cette  tribu  serait  devenue 
indigne  de  son  mandat;  aussi  Moïse  tint-il  ses  prêtres 
.à  l’écart  au  moment  de  la  promulgation  de  la  loi  et  lit- 
il  offrir  les  sacrifices  par  des  jeunes  gens  clioisis  ailleurs. 
Les  prêtres  manasséens  auraient  été  les  instigateurs 
du  culte  rendu  au  veau  d'or,  et  trois  mille  d'entre  eux 
auraient  été  mis  à mort  par  les  fils  de  Lévi.  Exod.,  xxxiii, 

28.  Plus  tard,  afin  de  briser  davantage  l'orgueil  de  la 
tribu  et  couper  court  à ses  prétentions,  Mo'ïse  l’aurait 
divisée  en  deux,  pour  qu’une  partie  fût  établie  à l’est 
du  Jourdain  et  l’autre  à l’ouest.  Ces  conjectures  sont 
spécieuses;  mais  on  ne  peut  démontrer  historiquement 
ni  la  transmission  exclusive  du  droit  sacerdotal  de 
Jacob  à Joseph,  ni  la  lixation  du  sacerdoce  dans  la  tribu 
de  Manassé.  Pendant  le  séjour  des  Hébreux  en  Égypte, 
le  sacerdoce  continua  à être  exercé  parmi  eux  dans  des 
conditions  sur  lesquelles  les  renseignements  nous  font 
défaut.  Quand  Dieu  voulut  instituer  les  cérémonies  de 
son  culte,  il  était  naturel  qu’il  mit  de  côté  l’ancien 
sacerdoce,  quel  f|u’il  fût,  pour  en  créer  un  nouveau. 

II.  Sackrdoces  iDOi.ATRiQUES.  — Les  coutumes  primi- 
tives étaient  passées  à tous  les  peuples,  mais  elles 
s’étaient  transformées  suivant  les  conditions  particu- 
lières à chacun  d eux.  (Juand  ceux-ci  se  créèrent  de  mul- 
tiples divinités,  ils  ne  manquèrent  pas  de  mettre  à leur 
service  des  hommes  ou  même  des  femmes  ayant  les 
attributions  sacerdotales. 

1°  Chez  les  Egi/ptiens.  — Le  pharaon  exerçait  la 
haute  maîtrise  sur  tous  les  cultes  de  son  empire;  il 
officiait  devant  tous  les  dieux,  sans  être  spécialement 
prêtre  d’aucun,  et  mettait  à la  tête  des  temples  les  plus 
richement  dotés,  comme  ceux  de  Pthah  .Memphite  ou 
de  Râ  Iléliopolitain.  les  princes  de  sa  famille  ou  ses 
serviteurs  les  plus  lidèles.  Le  seigneur  féodal  exerçait 
sa  juridiction  sur  les  temples  de  son  territoire  et  il  y 
exerçait  le  sacerdoce.  Toute  Tine  hiérarchie  de  prêtres 
remplissaient  les  autres  fonctions.  Ils  étaient  de  toute 
origine  et  il  n’y  avait  pas  de  règles  sp('ciales  pour  leur 
recrutement:  mais  ils  tendaient  à rendre  leur  situation 
héréditaire  et  leurs  enfants  occupaient  presque  toujours 
leur  place,  de  sorte  que  les  prêtres  égyptiens  finirent  [ 
par  constituer  une  sorte  de  caste  sacrée.  Les  temples  j 
les  logeaient,  les  nourrissaient  du  produit  des  sacrilices  i 
et  leur  assuraient  des  revenus  en  rapport  avec  leur  ! 
rang;  do  plus,  ils  étaient  exempts  des  impôts  ordinal-  i 
res,  du  service  militaire  et  des  corvées.  Les  nombreux  | 
serviteurs  et  scribes  qni  les  entouraient  partageaient  en  | 
failles  mêmes  privilèges.  Il  y avait  là  tout  un  monde 
qui  échappait  aux  charges  communes.  Le  prêtre  égyp-  \ 
tien  avait  à veiller  aux  mille  formalités  que  comportait  . 


le  culte  de  la  divinité  à laquelle  il  était  voué.  Tous  les 
prêtres  étaient  assujettis  à de  multiples  purilications 
et  devaient  avoir  la  i<  voix  juste  •>  pour  réciter  correcte- 
ment les  formules  de  prière.  Ils  formaient  une  hiérar- 
chie savammentordonnée.  Cf.  Brugsch,  Die  Aegyptolo- 
gie,  Lepzig,  1891,  p.  275-291.  A chaque  culte  était  pré- 
posé un  souver.ain  pontife,  appelé  premier  prophète 
quand  il  servait  une  divinité  secondaire.  Au  temple  de 
Rà,  à Héliopolis,  et  dans  ceux  du  même  rite,  il  se  nom- 
mait Oirou  maou,  « maître  des  visions  »,  parce  que  seul, 
avec  le  pharaon  et  le  seigneur  du  nome,  il  avait  le  droit 
d’  « entrer  au  ciel  et  d’y  contempler  le  dieu  »,  c’est-à- 
dire  de  pénétrer  dans  le  plus  inlime  du  sanctuaire. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  123-125,  303-305. 
Puti|diar,  « consacré  à Rà  »,  dont  la  tille  Aseneth  fut 
donnée  en  mariage  à Josepli,  était  prêtre  à Gnou  Hélio- 
polis, là  même  où  Rà,  le  soleil,  avait  son  temple.  Gen., 
XLI,  45.  La  fonction  de  Putiphar  devait  être  la  première 
du  temple  ou  l’une  des  principales.  Le  philosophe  stoï- 
cien Chœrémon,  qui  vivait  au  milieu  du  F''  siècle, 
écrivit  une  histoire  il’Egypte  dont  il  ne  reste  que  des 
fragments.  Cf.  Josèphe,  Cont.  Apioa.,  i,  32-33.  L’un 
d’eux,  conservé  par  Porphyre,  et  cité  par  saint  Jérôme, 
Adv.  Jovin.,  Il,  13,  t.  xxiii,  col.  302,  décrit’en  ces  termes 
la  vie  des  prêtres  égyptiens;  « Ils  mettent  de  côté  toutes 
les  affaires  et  les  préoccupations  du  monde,  pour  être 
toujours  dans  le  temple.  Ils  observent  les  natures  des 
êtres,  les  causes  et  les  lois  des  astres.  Ils  ne  se  mêlent 
jamais  aux  femmes,  et  ne  voient  plus  leurs  parents, 
leurs  alliés  ni  même  leurs  enfants,  du  jour  où  iis  com- 
mencent à se  consacrer  au  culte  divin.  Ils  s’abstiennent 
absolument  de  viande  et  de  vin,  à cause  de  ralfaiblisse- 
ment  des  sens  et  du  vertige  de  tète  qu’ils  éprouvent 
même  après  en  avoir  pris  très  peu,  et  surtout  à cause 
des  appétits  désordonnés  qu’engendrent  cette  nourriture 
et  cette  boisson.  Ils  mangent  rarement  du  pain,  pour  ne 
pas  se  charger  l’estomac;  et  quand  ils  mangent,  ils 
prennent  avec  leurs  aliments  de  l’hysope  pilé,  pour 
(|ue  sa  chaleur  fasse  digérerune  nourriture  trop  lourde. 
...  .\u  même  titre  que  la  viande,  ils  s’abstiennent  d’reufs 
et  de  lait...  Leur  couclie  est  faite  avec  des  branches  de 
palmiers;  un  escabeau  incliné  et  posé  à terre  sert  de 
coussin  à leur  tête;  ils  supportent  des  jeûnes  de  deux, 
trois  jours.  » Cf.  Porphyre,  De  abstin.,  iv,  6-8.  Ce  por- 
trait ne  s’appliquait  f|u'à  une  élite  des  prêtres  égyptiens, 
ceux  qu’on  appelait  prophètes,  hç,rinxrjh.ij-y.i,  « chargés 
des  haliits  sacrê's  des  dieux  'i,  scribes,  et  (àpofoyo!, 
« ceux  qui  disent  l’heure  »,  et  encore  n'est-il  pasccriain 
([lie  ces  coutumes  ascétiques  remontent  très  haut.  (Jn 
voit  cependant  que  certaines  [irati((ues  sont  communes 
aux  prêtres  égyptiens  et  à ceux  d'Israêd. 

2»  Chez  les  Babyloniens.  — En  Chaldée,  comme  en 
Égypte,  le  roi  était  le  prêtre  par  excellence;  il  pre- 
nait le  titre  de  palési  ou  « vicaire  » de  la  divinité. 
Les  fonctions  journalières  du  sacerdoce  étaient  rem[ilies 
par  des  prêtres,  soit  héréditaires,  soit  recrutés,  for- 
mant une  hiê'rarchie  sous  la  conduite  du  grand-prêtre 
de  chaque  temple.  T.es  grands-prêtres  des  divinités 
principales,  liel-Mardouk,  Sin  et  Schamasch,  partici- 
paient à la  suprématie  de  leur  dieu.  Parmi  les  prêtres, 
les  issakku  présidaient  aux  libations,  les  sangii.  gouver- 
naient les  dillVu’enles  parties  du  domaine  de  la  divinité', 
les  kipu  et  les  salanimu  veillaient  à ses  intérêts  linan- 
ciers,  les  pa'siin  s'occupaient  des  délails  du  culte;  au- 
dessous  d’eux  venaient  les  sacrilicateiirs  et  leurs  aides, 
les  devins,  les  augures,  les  [irophètes,  les  hiérodiiles 
de  toute  espèce.  Tous  vivaient  dos  revenus  du  dieu 
et  dus  olfrandes  (pii  lui  élaient  apportées.  Cf.  Mas[iero, 
Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  675-679.  Le  grand-prêtre  s’ap- 
pelait sanganiahhu  ; sous  ses  ordres  agissaient  l’asipu 
et  le  biiru.  L'asi/ni  ou  a enchanteur  » était  une  sorte 
d’exorciste  chargé  de  conjurer  les  mauvais  esprits,  causes 
des  maladies  et  de  tous  les  maux  qui  al’Iligent  l'inima- 
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iiité;  il  consacrait  les  idoles  destinées  aux  temples  et 
présidait  certaines  cérémonies  expiatoires.  Le  hâru  ou 
« voyant  »,  dont  la  fonction  était  héréditaire,  interpré- 
tait la  volonté  des  dieux  et  rendait  des  oracles  en  leur 
nom  ; il  exerçait  tous  les  genres  de  divination  et  pré- 
sidait aux  sacrifices  de  caractère  pacifique  et  eucharis- 
tique. Le  bdru  devait  réaliser  certaines  conditions  pour 
pouvoir  se  présenter  dans  le  sanctuaire  de  l’oracle, 
être  ((  issu  d’un  prêtre,  d’un  père  pur  »,  et  être  « lui- 
même  accompli  dans  sa  forme  et  dans  ses  propor- 
tions ».  Il  ne  pouvait  exercer  sa  charge  si  ces  conditions 
faisaient  défaut,  et  de  plus  s'il  était  « aigu  quant  aux 
yeux  »,  c'est-à-dire  louche  ou  borgne  ou  avec  un  œil 
crevé,  <■  brisé  quant  aux  dents  »,  avec  une  ou  plusieurs 
dents  de  moins,  ayant  v un  doigt  mutilé,  la  chair  noi- 
râtre, des  abcès,  de  la  lèpre,  un  ulcère  purulent  »,  ou 
d’autres  inlirmités  analogues.  Il  devait  posséder  une 
doctrine  solide  et  savoir  à fond  ce  qui  était  nécessaire 
dour  ne  pas  commettre  la  moindre  infraction  à un 
rituel  compliciué.  Le  hâru  et  Vasipu  avaient  aussi  à 
revêtir  des  « vêtements  purs  »,  réservés  pour  leurs 
fonctions  liturgiques.  Cf.  Zimmern,  Beitrüge  zur 
Kennlniss  der  babylonischen  Religion,  Leipzig,  1901; 
Fr.  Marlin,  Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens, 
Paris,  1903,  p.  xiv-xvii,  235;  Lagrange,  Eludes  sur  les 
religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  221-246;  Dborme, 
Textes  religieux,  Paris,  1907,  p.  141-147.  Daniel  déjoua 
la  fourberie  des  prêtres  de  Del,  qui  venaient  enlever 
de  nuit  les  olfrandes  du  temple  et  prétendaient  que 
leur  dieu  les  avait  mangées.  Dan.,  xiv,  1-27.  Cf.  Bar., 
VI,  9-54.  — Sur  le  sacerdoce  des  Perses  et  des  iVIèdes, 
voir  Mages,  t.  iv,  col.  543. 

3“  Che:  les  autres  peuples  sémites.  — Cliez  les 
Arabes  nomades,  la  fonction  de  sacrilicaleur  n’était 
pas  réservée  au  prêtre;  celui-ci  n’était  qu'un  sddin, 
« gardien  » du  sanctuaire;  il  restait  à son  poste  pen- 
dant que  la  tribu  se  déplaçait.  11  rendait  des  oracles  au 
moyen  de  tiédies  ou  de  b.àtons,  selon  le  procédé  de  la 
rbalidomancie.  Cf.  Fzech.,  xxi,  21.  A côté  de  lui  opé- 
rait le  devin,  kâhin,  véritable  sorcier,  dont  le  rôle 
n’est  nullement  le  prototype,  mais  la  déformation  de 
celui  du  liûhên.  Chez  les  Arabes  civilisés  du  sud,  le 
sddin  était  réellement  le  sacrilicaleur,  et  le  grand- 
prêtre,  kabir,  le  <<  grand  »,  servait  d'éponyme  pour  le 
calcul  des  années.  — Le  prêtre  araméen  se  nommait 
komér;  il  était  prêtre  de  tel  ou  tel  dieu.  Josias  chassa 
les  prêtres  de  cette  espèce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
établis  en  .luda.  IV  Reg.,  xxiii,  5.  Osée,  x,  5,  signale 
leur  présence  en  Sarnarie,  et  Sophonie,  i,  4,  annonce 
leur  extermination.  — Le  temple  phénicien  avait  ses 
sacrilicateurs,  ses  résidents  occupés  à la  liturgie,  ses 
barbiers  pour  raser  les  chevelures  consacrées  à la  divi- 
nité et  pratiquer  les  incisions  rituelles,  ses  scribes,  ses 
hiérodules,  ses  portiers  et  ses  esclaves,  recevant  tous 
un  salaire.  Cf.  Lagrange,  Éludes,  p.  217-221,  478-481. 
A Sidon,  le  roi  portait  le  titre  de  prêtre  d'Astarllié, 
comme  le  prouve  l’inscription  d'un  sarcopliage  trouvé 
en  1887  : n Taluiilh,  prêtre  d’Aslarthé,  roi  de  Sidon, 
lils  d’Eschmnnazar,  prêtre  d’Aslarthé,  roi  de  Sidon,  » 
Cf.  Revue  archéologique,  iii®  série,  t.  x,  1887,  p.  2. 

F»  Chez  les  Chananéens.  — Un  constate  chez  les 
Chananéens  la  pratique  des  libations,  l’érection  et  l’onc- 
tion des  liétyles,  celle  des  autels  et  des  lieux  sacrés, 

I immolation  des  victimes  et  même  fré'quemment  les 
sacrilices  humains.  Cf.  Vincent,  Canaan,  Paris,  1907, 
p.  201-203.  Toutes  ces  choses  supposent  un  sacerdoce. 
On  n’a  point  de  renseignements  sur  sa  hiérarchie  et 
son  fonctionnement.  Mais  les  deux  grandes  divinités 
chananéennes,  Baat  et  Astarthé,  survécurent  à la  prise 
de  possession  du  pays  par  les  Israélites.  Files  avaient 
leurs  prêtres  qui  perpétuaient  leur  culte  et  réusirent 
souvent  à le  faire  adopter  par  le  peuple  conquérant.  A 
çe  litre,  les  prêtres  chananéens  se  signalent  de  temps 


en  temps  dans  l’histoire  d’Israël.  Voir  Astarthé,  Baali 
t.  I,  col.  1180,  1315. 

5“  Chez  les  Gréco-Romains.  — Les  prêtres  des  cultes 
gréco-romains  apparaissent  dans  les  derniers  récits  de 
l’iiistoire  israélite  et  dans  ceux  du  Nouveau  Testament. 
Voir  Bacciius,  t.  i,  col.  1374;  Diaxe,  t.  ii,  col.  1405; 
Hercule,  Jupiter,  t.  iii,  col.  602,  1866;  Mercure,!,  iv, 
col.  991.  Cf.  Düllinger,  Paganisme  et  judaïsme,  trad. 
J.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  i,p. 280-287,  t.  iii,  p.  93-109. 

III.  Sacerdoce  mosaïque.  — i.  sox  i.xstitution.  — 
Au  Sinaï,  Dieu  donna  Tordre  à Moïse  de  prendre  son 
frère  Aaron  et  les  fils  de  celui-ci,  Nadab.  Abiu,  Kléazar 
et  Ithamar,  pour  qu’ils  devinssent  prêtres  à son  service. 
Exod.,  xxviii,  1.  Il  prescrivit  ensuite  tout  ce  qui  con- 
cernait leurs  vêtements  et  leur  consécration.  Exod., 
xxviii,  XXIX.  Lorsque  tous  les  objets  nécessaires  au 
culte  furent  préparés  et  que  Jéhovah  eut  pris  possession 
du  Tabernacle,  Exod.,  XL,  34-38,  Moïse  procéda  à la 
consécration  d’Aaron  et  de  ses  tils,  Lev.,  vm,  1-36,  et 
huit  jours  après,  leur  fit  inaugurer  leurs  fonctions  par 
Tolfrande  de  sacrilices,  d’abord  pour  eux-mêmes,  et 
ensuite  pour  le  peuple.  Lev.,  ix,  1-24.  Mais  bientôt,  une 
sanction  sévère  fut  exercée  contre  deux  des  nouveaux 
prêtres.  Nadab  et  Abiu  apportèrent  devant  .léhovah 
des  encensoirs  contenant  du  feu  profane,  qui  n’avait 
pas  été  pris  sur  Tautel.  Ils  furent  immédiatement  frap- 
pés de  mort.  Aloïse  défendit  à Aaron  et  à ses  deux  fils 
survivants  de  prendre  le  deuil,  et  Jéhovah  leur  interdit 
Tusage  du  vin  et  des  boissons  enivrantes,  chaque  fois 
qu’ils  auraient  à exercer  leur  ministère  dans  le  Taber- 
nacle. Lev.,  X,  1-11.  Le  châtiment  si  rigoureusement 
iniligé  aux  deux  coupables  devait  inculquer  à tous  cette 
idée  qu’aucune  négligence  n’était  tolérable  dans  le 
culte  de  Jéhovah.  La  prescription  relative  aux  boissons 
enivrantes  autorise  à penser  que,  si  Nadab  et  Abiu 
s’étaient  si  gravement  trompés,  leur  manque  d’atten- 
tion venait  de  quelque  abus  dans  Tusage  de  ces  bois- 
sons. Toute  la  tribu  de  Lévi,  à laquelle  appartenaient 
Moïse  et  Aaron,  fut  substituée  aux  premiers-nés  pour 
être  à Jéliovab  et  se  consacrer  à son  service.  Num.,iii, 
45.  Un  membre  de  cette  tribu,  Coré,  et  deux  de  la 
tribu  de  Ruben,  Dathan  et  Abiron,  jaloux  de  l’autorité 
qu’exerçaient  Moïse  et  Aaron,  se  concertèrent  avec 
deux  cent  cinquante  autres  Israélites,  prétendant  que 
dans  Israël  tous  étaient  saints  et  avaient  les  mêmes 
droits  à l’exercice  de  l’autorité  et  du  sacerdoce.  Moïse 
en  appela  au  jugement  de  .Téhovab.  Il  convoqua  les  mé- 
contents et  leurs  deux  cent  cinquante  partisans,  cbacun 
avec  un  encensoir,  devant  le  Tabernacle.  Tous  s’y  ren- 
dirent; mais  là,  à la  vue  de  tout  le  peuple,  la  terre 
s’entr’ouvrit  et  engloutit  Coré,  Datban,  Abiron  et  leurs 
familles,  et  un  feu  consuma  les  deux  cent  cinquante 
autres.  Le  peuple  ayant  murmuré  le  lendemain  contre 
Moïse  et  Aaron,  le  Seigneur  déchaîna  une  plaie  qui  lit 
mourir  quatorze  mille  sept  cents  personnes  et  ne  s’ar- 
rêta que  quand  Aaron  exerça  son  rôle  d’intercesseur, 
dont  la  légitimité  fut  ainsi  clémontrée.  Num.,  xm,  1-.50. 
Dieu  voulut  encore  conlirmerson  choix  par  un  nouveau 
miracle.  Il  lit  déposer  dans  le  Tabernacle  douze  verges, 
au  nom  des  douze  tribus  d’Israël;  le  lendemain,  la 
verge  d’Aaron,  représentant  Lévi,  fut  trouvée  lleurie,  et 
Dieu  ordonna  de  la  conserver  en  témoignage.  Num., 
xvn,  1-11.  11  décida  en  outre  que  les  lévites  feraient 
le  service  du  Tabernacle,  mais  que  seuls  Aaron  et  ses 
tils  rempliraient  les  fonctions  sacerdotales  à Tautel  et 
au  dedans  du  voile.  11  ajouta  : » Comme  un  service  en 
pur  don,  je  vous  confère  votre  sacerdoce.  L’étranger 
qui  approchera  sera  mis  à mort.  » Num.,  xvni,  1-7.  A 
la  mort  d’Aaron,  Eléazar  fut  investi  du  pontilicat. 
Num.,  XX,  25-28.  A Dhinées,  lils  d'Eléazar,  qui  se 
montra  plein  de  zèle  contre  l’idolâtrie.  Dieu  promit 
((  pour  lui,  et  pour  sa  postérité  après  lui,  l’alliance 
d’un  sacerdoce  perpétuel  ».  Num.,  xxv,  13. 
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U.  S.4  nnscEXDAXCE  ü’aarox.  — La  volonté  du 
Seigneur  était  manifeste;  ne  pouvaient  être  prêtres  que 
les  descendants  d’Aaron.«Nul  ne  s’arroge  cette  dignité; 
il  faut  y être  appelé  de  Dieu,  comme  Aaron.  » lleb., 
V,  4.  Quand  Jéroboam  établit  son  culte  schismatique 
et  '(  lit  des  prêtres  pris  dans  tous  les  rangs  du  peuple 
et  n’étant  pas  enfants  de  Lévi  »,  III  Reg.,  xii,  31,  ces 
derniers  n’eurent  donc  de  prêtres  que  le  nom  ; leur 
sacerdoce  était  criminel  et  sans  valeur.  Au  retour  de 
la  captivité,  on  exclut  du  sacerdoce  ceux  qui  ne  purent 
produire  leur  généalogie  pour  justifier  de  leur  descen- 
dance aaronique.  I Esd.,  ir,  G2,  63;  II  Esd.,  vin,  63-65. 
.losèphe,  CvnI.  Apio?i.,  i,  7,  dit  qu’on  prenait  le  plus 
grand  soin  de  maintenir  dans  toute  sa  pureté  la  des- 
cendance sacerdotale,  et  que  les  prêtres  qui  résidaient 
à l’étranger,  à Babylone  ou  en  Egypte,  avaient  pour 
règle  d’envoyer  à Jérusalem  leur  généalogie,  avec  le 
nom  des  témoins.  Il  ajoute  qu’étant  lui-même  de  race 
sacerdotale,  il  a trouvé  sa  généalogie  dans  les  archives 
publiques.  Vi/.,  1.  Ces  généalogies  étaient  en  effet 
d’intérêt  général  ; il  importait  donc  de  veiller  officiel- 
lement sur  elles.  — Pour  maintenir  la  pureté  de  la 
race  sacerdotale,  le  prêtre  ne  pouvait  épouser  ni  une 
femme  prostituée  ou  deshonorée,  ni  une  femme  répu- 
diée. Lev.,  XXI,  7.  11  n’était  pas  obligé  d’épouser  la  tille 
d’un  prêtre,  mais  pouvait  choisir  une  vierge  ou  une 
veuve  quelconque,  pourvu  qu'elle  fût  Israélite.  Cf.  Jo- 
sèphe.  Vont.  Apion.,  i,  7;  Ant.  jud.,  III,  xii,  2.  Il  lui 
fut  aussi  interdit  d'épouser  celle  que  son  lieau-frère 
refusait  en  mariage,  cf.  Sota,  iv,  1;  viii,  3;  Makkoth^ 
ni,  1,  celle  qui  avait  été  prisonnière  de  guerre,  cf.  Jo- 
sèphe,  Ant.  jud.,  111,  xii,  2;  XIII.  x,5;  Cont.  Apion., 
I,  7,  une  prosélyte  ou  une  esclave  affranchie;  la  fille  de 
la  prosélyte  ou  celle  de  l’esclave  affranchie  ne  lui 
étaieut  permises  que  si  elles  avaient  une  mère  Israélite. 
Cf.  Yebamolh,  vi,  5.  Aussi  le  prêtre  qui  voulait  se  ma- 
rier faisait-il  l’enquête  la  plus  sérieuse  sur  la  condition 
de  celle  qu’il  désirait  épouser.  Cf.  Kidduschin,  iv,  4,  5. 
Ézéchiel,  xr.iv,  22,  veut  que  le  prêtre  n’épouse  ni  une 
veuve,  sauf  celle  d’un  prêtre,  ni  une  répudiée,  mais 
seulement  une  vierge  de  la  maison  d’Israël.  Cette  res- 
triction n’est  pas  entrée  dans  la  pratique. 

III.  SES  coXDirioxs  pin.‘:iouES.  — Comme  le  bdra 
babylonien,  le  prêtre  Israélite  devait  être  exempt  de 
toute  difformité  corporelle.  Il  ne  pouvait  remplir  les 
fonctions  sacerdotales  si,  malgré  sa  descendance  aaro- 
nique. il  était  aveugle  ou  boiteux,  avait  une  mutilation 
ou  une  excroissance,  une  fracture  au  pied  ou  à la 
main,  une  bosse,  une  taille  de  nain,  une  tache  à l’œil, 
la  gale,  une  dartre,  une  hernie.  La  Loi  insiste  pour 
exclure  de  l’approche  de  l'autel  ceux  qui  ont  quel- 
qu’une de  ces  difformités.  Lev.,  xxi,  17-23.  Ces  diffor- 
mités étaient  en  effet  de  nature  à empêcher  les  prêtres 
d'accomplir  les  actes  liturgiques  ou  de  conserver  la 
pureté  légale  et  la  dignité  nécessaires  à leur  ndnistère. 
Dans  la  suite,  les  docteurs  juifs  étudièrent  ces  cas 
d’exclusion  et,  en  spécialisant  chacun  d'eux  par  le  dé- 
tail, les  portèrent  à 142.  Cf.  Bechoroth,  vu;  Selden.  De 
successionein  ponlif.  Ebr. , ii,5;  Ugolini,  Thes.,\.y.\n, 
p.  897.  L'intégrité  du  corps  devait  être  le  symbole  du 
parfait  état  de  l’àrne,  cf.  l’hilon.  De  mnnarch.,  n,  5; 
il  était  d’ailleurs  de  la  plus  haute  convenance,  pour 
l’honneur  de  Dieu  et  r(Alilication  du  peuple,  rpie  les 
ministres  du  culte  eussent  une  attitude  corporelle 
irréprochable.  Les  cultes  païens  avaient  souvent  les 
mêmes  exigences,  cf.  Aulu-Celle,  i,  12;  la  dillormilé 
corporelle  était  de  mauvais  augure,  et  l’on  écartait  le 
sacrificateur  qui  en  était  atteint.  Cf.  AI.  Sénï'que,  Con- 
trov.,  IV,  2;  Wa\\t.  SijmboUk  des  mosaisc/ien  Cullns, 
Heidelberg,  1839,  t.  ir.  p,  42-61.  — 11  était  interdit  aux 
prêtres  en  exercice  de  se  raser  complètement,  d’enlever 
les  côtés  de  leur  barbe,  do  se  faire  des  incisions,  Lev., 
XXI.  5,  de  laisser  tlotter  leurs  cheveux  on  désordre, 


d’avoir  dos  vêtements  déchirés.  Lev.,  x,  6.  Il  ne  leur 
était  pas  permis  de  couper  leurs  cheveux  ou  de  laver 
leurs  vêtements  la  semaine  où  ils  étaient  de  service, 
afin  que  tous  ces  soins  fussent  pris  à l’avance.  Les  doc- 
teurs comptaient  dix-huit  cas  empêchant  le  prêtre 
d’exercer  son  ministère  : l'idolâtrie,  la  naissance  d’une 
famille  étrangère  à celle  d’Aaron,  la  difformité  corpo- 
relle, l’incirconcision,  l’impureté,  la  nécessité  d’attendre 
au  soir  pour  redevenir  pur,  l’obligation  de  se  soumettre 
à l’expiation,  le  deuil,  l’ivresse,  le  manque  de  vête- 
ments, leur  trop  grand  nombre,  leur  déchirure,  le 
manque  de  coiffure,  les  pieds  ou  les  mains  non  lavés, 
s’asseoir  pour  remplir  le  ministère  sacré  ou  se  laver, 
ne  pas  toucher  directement  de  la  main  les  objets  sa- 
crés, ne  pas  tenir  les  pieds  immédiatement  sur  le  sol, 
faire  les  actions  sacrées  de  la  main  gauche.  Cf.  Seba- 
cltim,  II,  1;  Reland,  Antiquitates  sacræ,  LUrecht,  1741, 
p.  96,  97. 

IV.  ENTRÉE  EX  FOXCTiox.  — l‘>  Age.  — La  loi  ne 
prescrivait  rien  quant  à l’âge  requis  pour  commencer 
le  service  sacerdotal.  Pour  les  lévites,  on  ne  comprit 
dans  le  premier  dénombrement  que  ceux  qui  avaient 
trente  ans,  Num.,  iv,  3,  23,  47;  I Par.,  xxiii,  3;  un  peu 
plus  tard,  cet  âge  fut  abaissé  à vingt-cinq,  Num.,  viii, 
23-26,  et  David  le  réduisit  à vingt,  lorsque  les  lévites 
n’eurent  plus  à porter  le  tabernacle.  I Par.,  xxiii,  24- 
27  ; cf.  II  Par.,  xxxi,  17  ; I Esd.,  iii,  8.  On  s’en  tint  dans 
la  suite  à cette  règle  qu’on  pouvait  entrer  en  fonction 
dès  qu’apparaissaient  les  signes  de  la  virilité,  pratique- 
ment à la  vingtième  année.  Cf.  Babyl.  Clndliii,  24  b.  — 
Avant  d’être  admis  au  sacerdoce,  il  fallait,  dans  les  der- 
niers temps,  subir  un  examen  devant  le  sanhédrin  ou 
devant  d’autres  prêtres.  Cf.  Middoth,  v. 

2»  Consécration.  — Le  jeune  prêtre  était  consacré  par 
un  bain  de  purification,  l’imposition  des  vêtements 
sacrés,  l’onction  et  une  série  de  sacrifices  accompagnés 
de  cérémonies  particulières,  destinées  à lui  rappeler 
ses  droits  et  ses  devoirs  sacerdotaux.  Exod.,xxix,  4-37; 
XL,  13-15;  Lev.,  viii,  2-.36.  Le«  textes  ne  disent  pas  si 
le  bain  de  purification  était  pour  tout  le  corps,  ou  seu- 
lement pour  les  pieds  et  les  mains,  comme  dans  le 
service  quotidien.  Exod.,  xxx,  19. 

3“  Vêtements.  — Les  vêtements  sacrés,  imposés  au 
nouveau  prêtre,  étaient  au  nombre  de  quatre  (tig.  172)  : 
le  caleçon  de  lin,  voir  Caleçon,  t.  ii,col.  60;  la  tunique 
de  lin,  voir  Tunique;  la  ceinture  brodée,  voir  Abnét, 
t.  i,  col.  66;  Ceinture,  t.  ii,  col.  389,  et  la  mitre  de  lin, 
voir  Mitre,  t.  iv,  col.  1135.  Les  prêtres  pouvaient  porter 
ces  vêtements  tant  cpi  ils  étaient  dans  le  Temple, hormis 
la  ceinture  qu'ils  devaient  quitter  sitôt  leur  ministère 
accompli.  Cf.  Gem.  Tamid,  61,  2;  Gem.  Yoma,  69, 
1.  L’usage  des  vêtements  sacrés  l'dait  iirobibé  hors  du 
Temple;  les  prêtres  les  y déposaient  dans  une  chambre 
spéciale.  Quand  ils  étaient  usés,  ces  vêtements  servaient 
à fabriquer  des  mèches  pour  les  lampes.  Cf.  Gem. 
Schaldiath,  21.  1 ; 79,  2. 

4"  Onction.  — Iles  onctions  furent  certainement  faites 
aux  tils  d’Aaron.  Exod.,  xxx,  30;  xi.,  li;  Lev.,  x,  7. 
D’autres  textes  ne  semblent  parler  d'onction  qu’à  pro- 
pos d’Aaron,  Exod.,  xxix,  5-8;  Lev.,  viii,  7-13, de  sorte 
que  le  grand-prêtre  est  appeb' par  excellence  le  » prêtre 
oint  ».  Lev.,  xvi,  .32;  xxi  12;  Num.,  xxxv,  25,  etc.  La 
contradiction  disparait  si  l'on  observe  que  le  grand- 
prêtre  recevait  sur  la  tête  une  onction  aljondante,  cf. 
l’s.  cxxxii,  2.  tandis  rpie  les  simples  prêtres  (Haient  seu- 
lement aspergés  d'huile.  Exod.,  xxix,  21  : Lev.,  viii,  30. 
Ils  étaient  oints  comme  le  pontife,  làxod.,  XL,  15,  mais 
j d’une  manière  plus  sommaire.  Cf.  Er.  de  lliimmelauer, 

; In  E.rod.  et  Lev.,  p.  290-291.  Voir  Onction,  t.  iv, 
col.  1805,  1806.  — On  emplissait  ensuite  les  mains  des 
prêtres,  ce  f(iii  signifie  qu'on  leur  confc''rait  les  pou- 
voirs nécessaires  â leur  ministère,  et  l'on  offrait  les 
sacrifices  prescrits,  le  veau  pour  le  péché,  Exod.,  xxix. 
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10-14,  le  bélier  en  bolocauste,  Exocl.,  xxix,  15-18,  et  le 
bélier  de  consécration.  Exod.,  xxix,  19-28.  Voir  Granu- 
PRiiTRE,  t.  III,  col.  297.  Cf.  Babr,  Si/Jnbo/i/v,  t.  ii,  p.  166- 
168.  Toutes  ces  cérémonies  duraient  sept  jours. 
Exod.,  XXIX,  3.5;  Lev.,  vin,  33.  — On  s’est  demandé  si 
les  cérémonies  de  la  consécration  sacerdotale  n’avaient 
pas  été  accomplies  une  fois  pour  toutes  dans  la  per- 
sonne des  fils  d’Aaron.  Philon,  Vil.  Mosis,  iii,  16-18, 
et  .losèphe,  Ant.  jucL,  III,  viii,  6,  se  contentent  de  re- 
produire les  passages  Idbliques,  sans  rien  ajouter  à ce 
sujet.  Plusieurs  auteurs  pensent  que  la  première  con- 
sécration a sufli  pour  toute  la  suite  des  générations 
sacerdotales,  et  que  le  nouveau  prêtre  n’avait  qu’à  pré- 
senter l’ollrande  indiquée.  Lev.,  vi,  15.  Cf.  Iken,  Anli- 
quitates  hebraicæ,  Brème,  1741,  p.  112;  Munk,  Pales- 


172.  — Prêtre  hébreu  revêtu  de  ses  vêtements  sacerdotaux. 
D'après  Galmct,  Dictionnaire  de  la  Bible,  au  mot  Prêtre. 

line,  Paris,  1881,  p.  174;  Zscbokke,  llistoria  sacra, 
Vienne,  1888,  p.  114.  Mais,  d’après  Scliiirer,  Geschichte 
des  jad.  Volkes,  t.  ii,  p.  232,  cette  opinion  ne  s’appuie- 
rait (pie  sur  l'interprétation  défectueuse  des  textes rab- 
biniques  (|ui  rappellent  au  nouveau  prêtre  l'obligation 
de  présenter  folfrande  en  question  avant  toute  autre. 
Le  silence  des  auteurs  sacrés  postérieurs  ne  peut 
d’ailleurs  permettre  de  nier  la  consécration  particulière 
des  prêtres  dans  le  cours  des  âges. 

5“  Symbolisme.  — Toutes  les  prescriptions  relatives 
à la  consécration  des  prêtres  avaient  leur  sens  symbo- 
lique. Les  cérémonies  duraient  sept  jours  pour  leur 
faire  entendre  qu’ils  entraient  au  service  de  celui  (pii 
avait  créé  le  monde  en  six  jours  suivis  d'un  septième 
jour  de  repos.  Cf.  Bo.senmiiller,/MLei'<t.,  Leipzig,  1798, 
p.  51.  Parmi  les  dili'ormités  qui  excluaient  du  sacerdoce 
liguraient  aussi  des  défauts  de  l’ordre  moral.  La  blan- 
cbeur  des  vêtements  sacerdotaux  ra|)pelait  la  gloire 
et  la  sainteté  divines,  au  scnice  desipielles  les  prêtres 
étaient  appelés.  Le  caleçon  marquait  la  chasteté  du 
prêtre,  la  tunique  de  lin  sa  puret<‘  de  vie,  la  ceinture  sa 
disenMion,  la  mitre  sa  droiture  d’iiitenlion.  Cf.  .S.  Tho- 
mas, Sunim.  Ihcnl.,  B II*,  cil,  5 ad  K).  Sur  le  symbo- 
lisme de  fonction,  voir  t.  iv,  col.  1806. 


V.  CL.isSEMEXT.  — Quand  les  fils  d’Éléazar  et  d’Itha- 
mar  se  furent  multipliés,  il  ne  leur  fut  plus  possible 
d’être  tous  employés  en  même  temps  au  service  du 
culte.  A l’époque  de  David,  il  se  trouvait  seize  chefs  de 
famille  parmi  les  descendants  d’Éléazar,  et  huit  seule- 
ment parmi  les  descendants  d’itbamar.  On  tira  au  sort 
le  rang  que  devaient  occuper  ces  vingt-quatre  chefs, 
afin  qu’ils  prissent  à tour  de  rijle  le  service  du  culte 
avec  les  prêtres  de  leur  famille.  I Par.,  xxiv,  3-19; 
Il  l*ar.,  VIII,  14.  Cette  organisation  fonctionna  jusqu’à 
la  captivité  de  Babylone.  Au  retour,  il  ne  se  trouvra  plus 
que  quatre  chefs  de  familles  sacerdotales,  Jada’ia,  avec 
973  prêtres,  Emmer,  avec  1052,  Pbesluir,  avec  1247,  et 
Harim,  avec  1017.  I Esd.,  ii,  36-38;  II  Esd.,  vu,  39- 
42.  Avec  Zorobabel,  il  y eut  22  chefs  de  familles  sacer- 
dotales, II  Esd.,  X,  2-8;  xii,  1-7,  et  21  seulement  dans 
une  autre  liste.  II  Esd.,  xii,  12-21.  Tous  les  noms  ne 
sont  d’ailleurs  pas  identiques,  ce  qui  indique  des  chan- 
gements dans  l’organisation.  Plus  lard,  on  cite  encore 
comme  chefs  de  classes  sacerdotales  .loarib,  I Mach.,  ii, 
1;  XIV,  29,  et  Abia.  Luc.,  i,  5.  , losèphe,  dans  un  passage 
dont  nous  n’avons  ipie  la  traduction  latine,  et  où  le 
nombre  20  manque,  d’après  plusieurs  critiques,  Cont. 
Apion.,  Il,  7,  ne  mentionne  que  quatre  classes  de  cinq 
mille  prêtres  chacune.  Mais  ailleurs,  Ant.  jud.,  VII,  xiv, 
7;  Vil.,  l,il  parle  de  vingt-quatre  classes  qui  se  sont 
maintenues  jusqu’à  son  époque.  Ce  dernier  nombre  est 
celui  que  reproduit  toute  la  tradition  juive.  Cf.  Taa- 
nith.,  IV,  2;  Sukka,  v,  6-8;  Jer.  Taanilh.,  iv,  68a;  To- 
sephta  Taanilh.,  ii  ; Ugolini,  Thésaurus,  t.  xiii,  p.  876. 
— Les  classes  sacerdotales  s’appelaient  mahleqôt, 
È'^r,ij.epiai,  divisiones,  I Par.,  xxviii,  13,  21;  II  Par., 
VIII,  14;  xxni,  8;  xxxi,  2,  15,  16,  vices,  Luc.,  i,  8;  bêt 
'dbôt,  ov/.rji  Ttotrpuov,  « maisons  des  pères  »,  familiæ  et 
domus,  I Par.,  xxiv,  4,  6.  ou  mïsmârôt,  «.  gardes  », 
'/.zi-o’jçiyeiou,  observaliories,  II  Par.,  xxxi  ; 16,  éyrip.Epiai, 
ordines,  II  Esd.  xiii,  30.  Dans  la  pratique,  on  réservait 
le  nom  de  mismâr  pour  la  classe,  et  celui  de  bêt  ’db 
pour  ses  subdivisions.  Cf.  Taanith,  ii,  8,  7.  .losèphe  ap- 
pelle la  classe  •jzy.ipia,  Anl.  jud.,  Vil,  xiv,  7,  ou  ÈcpT,g£o;'ç, 
Vit.,  1,  et  la  subdivision  epo/.r,.  Vit.,  I;  Bell,  jud.,  IV, 
III,  8.  Les  subdivisions  de  chaque  classe  variaient  de 
cinq  à neuf.  Cf.  .Ter.  Taanith,  iv,  68a.  A la  tête  des 
classes  étaient  des  sârim,  « princes  »,  cipyrjvrs:,  prin- 
cipes, I Par.,  XXIV,  5;  H Par.,  xxxvi,  14;  I Esd.,  viii, 
24,  29;  X,  5,  ou  des  rasijn,  « chefs  ».  I Par.,  xxiv,  4, 
6;  II  Esd.,  XII,  12.  Par  la  suite,  ce  dernier  titre  désigna 
spécialement  les  chefs  des  subdivisions.  Le  nom  de 
zdqên,  « ancien  »,  a aussi  quelquefois  le  même  sens. 
Cf.  Yoma,  i,  5;  Tamid,  i,  1 ; Middoth,  i,  8.  Au-dessus 
de  toutes  les  classes  s’exerçait  naturellement  l’autorité 
du  grand-prêtre. 

Vf.  fOXCTioxs  TiAXS  LE  TEMPLE.  — 1“  Service  hebdo- 
madaire. — Chaque  classe  faisait  le  service  du  temple 
pendant  une  semaine.  C’est  ce  ([u’on  appelait  a't  rigspat 
Tf,ç  ’/.î'.TO'jYiAt:,  dies  officii,  « les  jours  de  service  ». 
Luc.,  I,  23.  Le  service  se  prenait  le  jour  du  sabbat, 
IV  Reg.,  XI,  6;  Il  Par.,  xxiii,  4;  la  classe  sortante 
olfrait  encore  le  sacrilice  du  matin,  et  la  classe  sui- 
vante le  sacrilice  du  soir.  Cf.  Tosephla  Sukka,  iv,  24- 
25;  .losèphe,  Anl.  jud.,  VU,  xiv,  7;  Cont.  Apion.,  ii, 
8.  Pendant  les  semaines  de  la  Pâque,  de  la  Pentecôte 
et  des  Tabernacles,  les  vingt-quatre  classes  étaient  de 
service  en  même  temps.  Cf.  Sukka,  v,  6-8.  On  n’a  au- 
cune donnée  certaine  sur  l’ordre  dans  lequel  les 
vingt-quatre  classes  se  succédaient  pour  le  service 
hebdomadaire.  C’est  donc  sans  aucun  résultat  qu’on  a 
cherché  à déduire  l’année  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  d’après  la  semaine  de  service  attribuée  à la 
classe  d’Abia.  Luc.,  i,  5.  On  lit  bien  dans  le  Balnjl. 
Taanilh,  "iQa,  que  la  classe  de  , loarib  était  de  service  au 
moment  de  la  destruction  du  Temple;  mais  cette  in- 
formation est  tardive  et  peu  sûre,  et  encore,  pour  en 
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tirer  parti,  faudrait-il  savoir  exactement  quel  rang 
occupaient  les  deux  classes  et  à quelle  époque  de  l'an- 
née eut  lieu  l'annonciation  de  Jean-Baptiste.  Ouand 
une  classe  prenait  le  service,  cliaque.jour  de  la  semaine 
était  attribué  à une  ou  plusieurs  de  ses  subdivisions. 

2»  Interdictions.  — Il  était  interdit  aux  prêtres  du 
service  hebdomadaire  de  se  raser,  sauf  le  sixième  jour 
à cause  du  sabbat,  d’avoir  commerce  avec  leurs  femmes 
et  de  boire  du  vin  durant  le  jour;  ceux  qui  étaient  de 
service  un  jour  déterminé  ne  pouvaient  même  en  boire 
ni  ce  jour-là,  ni  la  nuit,  parce  que  c’était  de  nuit  qu’on 
brûlait  les  graisses  sur  l’autel.  Cf.  Taanith,  ii,  7.  Ces 
prohibitions  s'inspiraient  de  la  défense  portée  par  le 
Seigneur,  Xum.,  x,  9,  et  aussi  de  la  nécessité,  pour  le 
prêtre,  d’être  totalement  et  exclusivement  à la  fonction 
sainte  qui  lui  était  confiée.  Elles  lui  rappelaient  en 
même  temps  les  dispositions  morales  de  dévouement, 
de  pureté  et  de  pénitence  que  réclamait  de  lui  le  service 
du  Seigneur. 

3°  Tirage  au  sort.  — Chaque  jour  on  faisait  désigner 
par  le  sort  les  prêtres  qui  devaient  remplir  les  dilVérents 
offices.  Luc.,  i,  9.  Ce  tirage  au  sort  se  répétait  quatre 
fois.  Le  premier  sort  désignait  celui  qui  devait  porter 
les  charbons  de  l'autel  extérieur  usque  dans  le  parvis 
intérieur.  Le  second  sort  pourvoyait  aux  treize  fonc- 
tions suivantes  : 1.  égorger  l’agneau;  2.  en  ré'pandre  le 
sang;  3.  enlever  la  cendre  de  l'autel  intérieur;  4.  dis- 
poser les  lampes;  5.  porter  à la  montée  de  l’autel  la 
tête  et  une  jambe  postérieure  de  l’agneau;  6.  les  deux 
épaules.  7.  la  croupe  avec  la  (|ueue,  l’autre  jambe  et  les 
reins  ; 8.  la  poitrine  et  la  gorge  ;9.  les  deux  côtés  ; 10.  les 
intestins  sur  un  plateau  et  les  pieds;  11.  l’olfrande  de 
farine;  12.  le  gâteau  du  grand-prêtre;  13.  la  libation  de 
vin.  Le  troisième  sort  portait  sur  le  prêtre  qui  devait 
brûler  l’encens;  on  le  clioisissait  parmi  ceux  qui 
n’avaient  pas  encore  exercé  cette  fonction,  à laquelle  on 
ne  pouvait  être  appelé  qu’une  fois  dans  sa  vie.  Lnlin  le 
quatrième  sort  désignait  celui  qui  devait  porter  les 
membres  de  la  victime  de  la  montée  de  l'autel  jusqu’à 
l’autel  même. 

4*>  Cérémonies.  — Le  détail  de  toutes  les  cérémonies 
quotidiennes  est  donné  par  le  traité  Tamid.  On  y voit 
que  les  prêtres  de  service,  qui  couchaient  dans  une 
chambre  du  parvis  intérieur,  se  mettaient  à l'œuvre 
avant  même  le  lever  du  jour.  Avant  de  procéder  à 
l’exercice  de  sa  fonction,  chacun  se  lavait  les  mains  et 
les  pieds  au  bassin  d'airain  qui  se  trouvait  entre  le 
Temple  et  l'autel.  Dès  que  le  jour  paraissait,  on  prenait 
un  agneau  dans  la  chambre  des  agneaux  et  les  93  usten- 
siles qui  servaient  chaque  jour  dans  la  chamijre  des 
ustensiles.  Pendant  ce  temps,  les  deux  prêtres  chargés 
de  nettoyer  l’autel  des  parfums  et  les  lampes  arrivaient, 
l’un  avec  une  clef  d’or,  l’autre  avec  un  vase  d’or,  ou- 
vraient la  grande  porte  du  Temple  et  remplissaient  leur 
oflice,  en  disposant  d'abord  les  cinq  lampes  qui  étaient 
au  couchant,  puis  les  deux  autres,  à moins  (jue  ces 
dernières  ne  fussent  éteintes,  car  alors  on  commençait 
par  elles.  C’est  seulement  à l’ouverture  delà  porte  f|u’il 
était  permis  d’immoler  l’agneau.  Sur  les  cérémonies  du 
sacrifice  lui-même,  voir  Sacrifice,  Liration,  t.  iv, 
col.  234;  Oel.mion,  col.  1727;  Parfum,  col.  2164. 
Quand  tout  était  disposé  pour  le  sacrilice,  les  prêtres 
se  rendaient  dans  la  chambre  ha-gasith  pour  y réciter 
le  schéma'  du  matin.  Voir  Prière.  Cf.  Tamid,  iv,  1-3. 
Ensuite,  les  prêtres  ijue  le  sort  n’avait  désignés  pour 
aucune  fonction  quittaient  leurs  vêtements  sacrés.  Un 
procédait  alors  à l’olfrande  de  l’encens  et  on  brûlait 
l’holocauste  sur  l’autel.  Enfin,  les  cinq  prêtres  tiui 
avaient  été  employés  à l’olfrande  de  l'encens  se  ren- 
daient à l’entrée  du  Temple  et  prononçaient  sur  le  peuple 
la  formule  de  bénédiction  prescrite,  Xum.,  vi,  24-26, en 
élevant  les  mains  et  en  remplaçant  le  nom  de  Jéliovali 
par  Adonaï.  Cf.  Tamid,  vu,  2;  Sota,  vit,  6.  Les  mêmes 


cérémonies  se  répétaient  pour  le  sacrifice  du  soir,  qui 
avait  lieu  vers  trois  heures  de  l’après-midi.  Mais  on  ne 
tirait  au  sort  que  le  nom  de  celui  qui  devait  ofirir  l’en- 
cens. Cf.  Gem.  Y orna,  26,  1.  L’encens  était  oll’ert 
avant  le  sacrifice,  et  les  prêtres  n’y  donnaient  pas  la 
bénédiction  au  peuple. 

5"  Fêtes.  — Outre  les  sacrifices  quotidiens,  les 
prêtres  en  avaient  d’autres  à offrir  à l’occasion  des 
néoménies  et  des  fêtes,  à la  Pâque,  à la  Pentecôte,  à 
la  fête  des  Tabernacles,  à la  nouvelle  année  et  au  jour 
de  l’Expiation.  A'oir  ces  mots.  Ils  avaient  aussi  à s’oc- 
cuper des  nombreux  sacrifices  de  toute  nature  que  fai- 
saient offrir  les  particuliers. 

6»  Garde  du  Temple.  — Ils  avaient  également  à 
garder  le  Temple.  Les  portes  en  étaient  fermées  à la 
tombée  de  la  nuit  et  ouvertes  au  point  du  jour.  Les 
prêtres  qui  couchaient  dans  le  parvis  antérieur  et  à qui 
incombait  le  service  du  jour  suivant,  gardaient  les 
clefs  et  les  transmettaient  à ceux  qui  devaient  servir 
après  eux.  Le  matin,  le  préfet  du  Temple  les  recevait 
pour  l’ouverture  des  portes.  Cf.  Middoth,  i,  8,9; 
Tamid,  i,  1. 

7“  Trompettes.  — léniin,  les  prêtres  avaient  à sonner 
de  la  trompette  dans  le  Temple.  Num.,  x,  8-10;  II  Esd., 

XII,  41.  Chaque  jour  ils  sonnaient  vingt  et  une  fois, 
trois  fois  à l’ouverture  des  portes,  neuf  fois  à la  liba- 
tion du  matin  et  neuf  fois  à celle  du  soir.  Çf.  Suhka, 
V,  5.  Voir  Trompette. 

8»  Dignitaires.  — Un  certain  nombre  de  prêtres  rem- 
plissaient, sous  l’autoriti’'  du  grand-prêtre,  les  charges 
qui  réclamaient  des  titulaires  permanents.  Les  gisbd- 
rîm,  yaîo^)'j>,ay.e;,  « gardiens  du  trésor  »,  veillaient  sur 
tous  les  biens  du  Temple,  mobilier  et  apports.  Les 
fonctions  principales  de  ce  service  après  ta  captivité 
de  Babylone,  étaient  confiées  à des  prêtres,  II  Esd., 

XIII,  13,  les  autres  à des  lévites.  I Bar.,  ix,  28,  29; 
XXVI,  20-28;  II  Bar.,  xxxi,  11-19.  Il  fallait  surtout  des 
prêtres  préposés  au  bon  ordre  du  culte  (juotidien, 
puisque  ceux  qui  s’acquittaient  des  fonctions  de  ce  culte 
n’avaient  en  général  à s'en  occuper  que  deux  jours  par 
an,  ce  qui  ne  leur  permettait  guère  de  s’en  rappeler 
tous  les  détails.  Il  y avait  donc,  au  moins  dans  les  der- 
niers temps,  quinze  prêtres  préposés  aux  services  sui- 
vants : le  sceau,  les  libations,  les  'sorts,  l’argent  pour 
l’achat  des  victimes,  la  santé  des  prêtres  malades  des 
entrailles  (voir  t.  iv,  col.  910),  les  eaux,  les  temps,  les 
portes,  la  discipline,  les  cymliales,  la  direction  du  chant, 
les  pains  de  proposition,  le  parfum,  les  voiles,  les  vêle- 
ments. Cf.  Schekalim,  v,  I.  Le  préposé  aux  sorts  prési- 
dait aux  tirages  au  sort  au  moyen  desquels  on  désignait 
chaque  jour  les  prêtres  chargés  d’un  office.  Le  préposé 
au  sceau  di'divrail  des  cachets  pour  se  procurer  les  liba- 
tions auprès  du  préposé  aux  libations.  Le  piT'posé  à l’ar- 
gent pour  l’achat  des  victimes  recueillait  l’argent  déposé 
dans  le  tronc  destiné  à cet  usage  et  prenait  soin  de  four- 
nir en  écliange  les  victimes  convenables.  Le  préposé  aux 
temps  était  le  héraut  chargé  le  matin  d’appeler  chacun 
à son  poste.  Le  pn’-posé  à la  discipline  avait  à réveiller 
et  même  à corriger  les  lévites  trop  lents  à se  mettre 
sur  pied.  Le  Talmud  parle  encore  d’autres  fonction- 
naires : le  sagan.  voir  Sagan,  les  amarkelin,  cf.  Schc- 
katim,  v,  2.  probablement  chargés  de  la  caisse  et  des 
comptes,  et  des  ■/.aOo/ e/.o:,  cf.  Jer.  Schekalini , v,  49  a, 
probablement  des  trésoriers  ou  des  subordonnés  du 
sagan. Cf.  Reland,  Anliquitales  sacraqp. 88-91  ;Scbiircr, 
Geschichte  des  jùdischen  Volkes  im  Zeilalter  Chrisli, 
t.  Il,  p.  269-299.' 

vu.  .iVTtiKS  FOM  iinxs.  — l»  A la  guerre.  — Avant  le 
combat,  un  pr(’'lrc  était  chargé  de  parler  au  iicuple 
pour  l’exhorter  au  courage  et  à la  confiance  en  Dieu. 
Meut.,  XX,  2-4.  Cf.  Xum.,  xxxi,  6;  I Reg.,  iv,  4;  Il  Bar., 
XIII,  12.  On  appelait  ce  prêtre  T « oint  du  combat  »,  et 
fonction  qu’il  recevait  l’assimilait  au  grand-prêtre  sur 
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plusieurs  points,  mais  ne  conférait  pas  l'hérédité  delà 
charge.  Cf.  Sola,  viii,  1;  Gem.  Yoiiia,  7.3,  1.  .ludas 
Machabée  parait  avoir  rempli  la  fonction  d’  « oint  du 
combat  ».  IMach.,  iii,  .j5,  56. 

2»  Lois  de  pnretô.  — Les  prêtres  étaient  chargés  de 
l’application  des  lois  concernant  la  pureté  légale.  Ils 
devaient  savoir  discerner  le  saint  du  profane,  le  pur  de 
l’impur.  Lev.,  x,  10;  xi,  47;  Ezech.,  xxii,  26;  xliv,  23. 
Agg.,  Il,  11-14.  Ces  lois  étaient  devenues  très  compli- 
([uées,  grâce  aux  décisions  de  détail  portées  par  les 
docteurs.  Voir  Impureté  légale,  t.  ni.  col.  857-860; 
cf.  Reland,  Antiquitates  sacræ,  p.  105-112.  Dans  les 
cas  ordinaires,  les  prêtres  constataient  l'impureté,  s’il 
était  nécessaire,  indiquaient  sa  durée  et  le  moyen  delà 
faire  disparaître;  dans  les  cas  douteux,  ils  éclairaient 
celui  qui  les  consultait.  Ils  intervenaient  nécessaire- 
ment (lans  le  cas  de  la  femme  soupçonnée  d'adultère, 
Nurn.,  V,  11-31,  voir  Eau  de  .ialousie,  t.  ii,  col.  L522; 
dans  l’examen  et  la  purification  du  lépreux,  Lev.,  xiii, 
XIV,  voir  Lèpre,  t.  iv,  col.  180-184;  dans  l’examen  delà 
lèpre  des  vêtements  et  des  maisons,  Lev.,  xiii,  53-59; 
XIV,  34-53,  voir  I.  iv,  col.  186,  187,  et  dans  tous  les  cas 
analogues  d’impureté  légale.  Lev.,  xv,  1-33.  Le  juge- 
ment d'un  seul  prêtre  suflisait  pour  la  constatation 
de  la  lèpre.  Cf.  Gem.  Nidda,50,  1;  Siphra,  100,  1. 

3»  Estimations.  — Certains  rachats  s’opéraient 
moyennant  un  prix  laissé  à l'estimation  du  prêtre, 
pour  les  personnes,  Lev.,  xxvii,3-8,  pour  les  animaux, 
Lev.,  XXVII,  12,  13,  27,  pour  les  maisons.  Lev.,  xxvii, 
14,  15.  Voir  Rachat. 

4“  .hujements.  — Quand  une  affaire  relative  à un 
meurtre,  à une  contestation,  à une  blessure,  était  trop 
difficile  à juger,  on  la  soumettait  à la  décision  des 
prêtres.  Dent.,  xvii,  8-12.  Ils  intervenaient  spéciale- 
ment dans  le  cas  d’un  meurtre  dont  l’auteur  était 
inconnu.  Deut.,  xxi,  5.  Josaphat  mit  des  prêtres  au 
nombre  des  juges,  II  Par.,  xix,  8-10;  cf.  Ezech.,  xliv, 
24,  bien  que  la  fonction  de  juge  fût  habituellement 
conliée  aux  anciens.  V^oir  .luGE,  t.  iii,  col.  1835.  ftuand 
commenea  à fonctionner  le  tribunal  suprême  appelé 
sanhédrin,  des  prêtres  en  tirent  partie. 

5»  Enseignement.  — La  Loi  ordonnait  aux  prêtres 
d’ « enseigner  aux  enfants  d’israél  toutes  les  lois  que 
.léliovah  leur  a données  par  Moi'se  ».  Lev.,  x,  il  ; 
cf.  Peut.,  xxxiii,  10.  Ils  s’acquittèrent  de  cette  tâche 
d'une  manière  qui  fut  loin  d’être  toujours  parfaite.  La 
foi  au  vrai  Dieu  disparaissait  quand  cessait  l’enseigne- 
ment du  prêtre.  II  Par.,  xv,  3.  .Josaphat  envoya  dans 
.luda,  pour  y prêcher  la  loi  de  .Jéhovah,  cinq  de  ses 
chefs,  neuf  lévites  et  seulement  deux  prêtres,  II  Par., 
XVII,  7-9.  Ézéchiel,  xxii,  26,  se  plaint  que  les  prêtres 
n'enseignent  plus  à distinguer  entre  le  saint  et  ie  pro- 
fane, le  pur  et  l’impur;  il  annonce  que,  chez  le  peuple 
régénéré,  ils  enseigneront  ces  choses.  Ezech.,  xliv,  23. 
Miellée,  iir,  11,  les  accuse  de  prendre  un  salaire  pour 
enseigner.  Aggée,  ii,  12,  constate  que  les  prêtres  de 
son  lemps  ne  savent  pas  faire  la  distinction  dont  parle 
Ezéchiel.  Malachie,  ii,  7,  8,  leur  adresse  les  mêmes 
reproches  : « Les  lèvres  du  prêtre  sont  les  gardiennes 
de  la  science,  et  c’est  de  sa  bouche  qu’on  demande 
l’enseignement,  parce  qu'il  est  l’ange  de  .léliovah  des 
armées.  Mais  vous,  vous  vous  êtes  écartés  de  la  voie, 
vous  en  avez  fait  trébucher  plusieurs  contre  la  loi,  vous 
avez,  perverti  l’alliance  de  Lêvi.  » Il  est  probal.de  que 
le  Icxte  du  Lévitiqiie  se  rapportait  beaucoup  plus  à la 
loi  rituelle  qu’à  la  loi  morale.  La  connaissance  de 
cette  ilernièro  venait  de  la  conscience  même,  et, chaque 
année  sal.djati(|iie,  les  prêtres  devaient  donner  au 
peuple  lecture  du  livre  qui  la  rappelait.  Deut.,  xxxi, 
9-13.  En  fait,  renseignement  moral  et  religieux  donin'' 
par  h's  prêtres  semble  avoir  été  assez  restreint.  V’oir 
Enseh.nement,  t.  H,  col.  1813.  Les  prophètes  s'en  char- 
gèrent pendant  un  temps;  puis,  après  la  captivité,  les 


docteurs  ou  scribes,  avec  moins  d’autorité  et  de  sûreté 
dans  la  doctrine,  prirent  la  tâche  de  l’enseignement. 
Les  prêtres,  uniquement  occupés  de  leurs  fonctions 
rituelles,  s’en  désintéressèrent  à peu  près  complète- 
ment, sauf  ceux  d’entre  eux  qui  devinrent  docteurs  de 
la  loi.  C’est  ce  qui  fait  que  les  prêtres  d’Israël  n’exer- 
cèrent qu’une  inlluence  médiocre  sur  le  développement 
et  la  garde  des  idées  morales  et  religieuses  dans  leur 
nation. 

17//.  lUiSiuENCE.  — Quand  les  Israélites  occupèrent 
la  Palestine,  quarante-huit  villes  furent  assignées  aux 
membres  de  la  tribu  de  Lévi,  pour  servir  d'habitation 
aux  prêtres  et  aux  lévites.  Num.,  xxxv,  1-8.  Voir  LÉvi- 
TIQUES  (Villes),  t.  iv,  col.  216.  Parmi  ces  villes,  treize 
étaient  spécialement  destinées  aux  prêtres  dans  les 
tribus  de  Juda,  de  Siméonet  de  Renjamin,  par  consé- 
quent dans  le  voisinage  de  .Jérusalem.  .los.,  xxi,  4.  Voir 
l’énumération  de  ces  villes,  t.  iv,  col.  217.  Pourtant  les 
prêtres  n’étaient  pas  conlinés  dans  ces  seules  villes. 
Partout  ailleurs,  ils  pouvaient  s’établir  à leur  gré,  mais 
en  s’achetant  eux-mêmes  des  maisons  et  des  champs. 
Cf.  De  Ilummelauer,  lu  Nmu.,  Paris,  1899,  p.  373. 
C’est  pourquoi,  à l’époque  du  schisme  de  , Jéroboam, 
les  prêtres  et  les  lévites  « qui  se  trouvaient  dans  tout 
Israël  »,  voyant  qu’on  les  empêchait  de  remplir  leurs 
fonctions  en  l’honneur  de  .Jéhovah,  abandonnèrent  leurs 
champs  et  leurs  propriétés  pour  passer  en  Juda  et  à 
Jérusalem.  II  Par.,  xi,  13,  14.  .Après  la  captivité,  les 
prêtres  et  les  lévites  s’établirent  dans  leurs  villes,  ce 
qui  s’entend  seulement  du  pays  mis  à la  disposition 
des  nouveaux  arrivants,  c’est-à-dire  de  Jérusalem  et 
de  Juda.  II  Esd.,  vu,  6,  73.  A Jérusalem  même  se  fixèrent 
1192  prêtres,  II  Esd.,  xi,  4,  10-14,  1760  d’après  II  Par., 
IX,  13.  Les  villes  et  bourgades  de  Juda  en  reçurent 
aussi.  I Esd.,  ii,  70;  II  Esd.,  vu,  73;  xi,  3,  20,  36. 
Le  voisinage  de  Jérusalem  était  certainement  préféré, 
parce  qu’il  rendait  plus  faciles  les  voyages  au  Temple.  Le 
prêtre  Zacharie  demeurait  dans  la  montagne  de  Juda. 
Luc.,  I,  39. 

/.V.  /iESSOunrE.s.  — Les  prêtres,  comme  tous  les 
lévites,  n’avaient  pasde  domaine  territorial;  ilsappar- 
tenaient  exclusivement  au  service  de  Dieu,  et  Dieu  de- 
vait être  lui-même  leur  part  et  leur  héritage  au  milieu 
d’Israël.  Num.,  xviii,  20;  Jos.,  xni,  14.  Voici  parquels 
moyens  Dieu  assurait  leur  subsistance  et  celle  de  leur 
famille.  Il  y a quelques  divergences  de  détail  à ce 
sujet  entre  le  Lévitique  et  le  Deutéronome;  mais  elles 
se  concilient  assez  aisément,  ou  parfois  accusent  une 
modification  dans  la  législation. 

1°  Sacrifices.  — Dans  le  sacrifice  pour  le  péché,  tout 
revenait  au  prêtre,  Num.,  xviii,  9,  10,  sauf  l’un  des 
deux  oiseaux  qu’offraient  les  pauvres,  Lev.,  v,  7,  et  tout 
ce  qui  était  offert  pour  le  péché  d’un  prêtre.  Lev.,  vi, 
23. —Dans  le  sacrifice  pour  le  délit,  tout  revenait  ('gaie- 
ment au  prêtre.  Lev.,  vu, 7 ; Num.,  xviii,9, 10.  — Dans  les 
oblations,  tout  était  pour  le  prêtre,  sauf  la  poignée  de 
farine  prélevée  pour  l’autel.  Lev.,  ii,  3,  10;  vi,  9-11; 
vu,  9,  10,  14;  X,  12,  13;  Num.,  xvni,  9,  10;  Ezech., 
XLIV,  29.  — Les  prêtres  avaient  encore  pour  eux  les 
douze  pains  de  proposition.  Lev.,  xxiv,  5-9.  — Dansles 
sacrifices  pacifiques,  la  poitrine  et  la  cuisse  droite  de 
la  victime  étaient  pour  le  prêtre.  Lev.,  vu,  30-34;  x, 
14,  15.  — Dans  les  holocaustes,  les  prêtres  n’avaient 
pour  eux  que  la  peau  de  la  victime  ; mais  le  revenu  ne 
laissait  pas  que  d’être  fort  appréciable,  à cause  du  grand 
nombre  des  victimes.  C,f.  l’hilon.  De  prwmiis  sacer- 
dot.,  4,  édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  235.  Le  rituel  babylo- 
nien assignait  aussi,  aux  prêtres  et  aux  serviteurs  des 
temples,  la  part  des  victimes  qui  devait  leur  revenir 
après  les  sacrifices  de  bœufs  et  de  moutons,  ainsi  que 
les  poissons,  légumes,  vêlements,  etc.,  auxciuels  ils 
avaient  droit.  Cf.  Dhorme,  Textes  veligieuo:,  Paris, 
1907,  p.  391-393. 
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2'’  Prémices.  — Elles  portaient  sur  le  froment,  l’orge, 
les  raisins,  les  figues,  les  grenades,  les  olives  et  le 
miel.  Deut.,  viii,  8;  xxvi,  5-10;  Num.,  xvni,  13; 
II  Esd.,  X,  ;36.  Voir  Prémices,  col.  598.  On  y joignait 
ce  qu’on  appelait  la  terûmdh,  « offrande  »,  prélevée 
sur  le  meilleur  des  champs  et  des  arbres  fruitiers,  et 
consistant  surtout  en  grains,  vin  et  huile.  On  donnait 
de  1/40  à 1,60  de  la  récolte,  suivant  la  générosité  de 
chacun.  Num.,  xvui,  12;  II  Esd.,  x,  38.  Cf.  Terumoth, 
I,  7 ; IV,  3 ; etc. 

3"  Dime.  — Elle  portait  sur  tout  ce  qui  croit  de  la 
terre  et  sert  à la  nourriture.  Elle  servait  à alimenter 
non  seuternent  les  prêtres,  mais  aussi  les  lévites,  qui 
d'ailleurs  versaient  encore  aux  prêtres  la  dime  de  la 
dîme.  Num.,  xviii,  20-32;  II  Esd.,  x,  38-40.  Voir  Dîme, 
t.  Il,  col.  1434. 

4“  Pain.  — On  devait  aux  prêtres  une  partie  du 
pain  préparé,  Num.,  xv,  17-21;  II  Esd.,  x,  28,  ce  que 
saint  Paul  appelle  àiLipyr,  to-j  çvpxp.aioç,  « prémices 
de  la  masse  »,  Rom.,  xi,  16,  et  ce  qui  fait  l’objet  du 
traité  Challa  de  la  Mischna.  La  redevance  portait  sur 
1/24  pour  les  particuliers  et  sur  1/48  pour  les  boulan- 
gers. Challa,  II,  7. 

ô"  Premiers-nés.  — Exod.,  xiii,  11-16;  xxii,  29,  30; 
xxxiv,  19,  20;  Deut.,  xv,  19-23.  Le  premier-né  de  la 
femme  était  racheté  au  prix  de  cinq  sicles  d’argent, 
qui  appartenaient  aux  prêtres.  Num.,  xviii,  15,  16; 
II  Esd.,  x,  37.  Le  premier-né  des  animaux  purs  leur 
était  aussi  destiné,  sauf  la  graisse  et  le  sang,  qui 
allaient  à l'autel.  Num.,  xviii,  17-18;  Deut.,  xv,  19,  20; 
II  Esd.,  X,  37.  S’il  avait  quelque  défaut,  sa  destination 
était  la  même,  mais  on  ne  l’offrait  pas  à l’autel.  Deut., 
XV,  19-23.  Le  premier-né  des  animaux  impurs  se  rache- 
tait à prix  d’argent,  sauf  celui  de  l’âne,  qui  se  rache- 
tait pour  un  agneau,  toujours  au  profit  des  prêtres. 
Exod.,  XIII,  13;  xxxiv,  20;  Num.,  xviii,  15;  II  Esd.,  x, 
37.  Voir  Premier-xk,  col.  603;  Rachat. 

6»  Viande.  — Sur  tout  animal  de  gros  ou  menu  bé- 
tail que  l'on  abattait,  les  prêtres  avaient  droit  à trois 
morceaux,  l’épaule,  les  mâchoires  et  l'estomac.  Deut., 
.XVIII,  3.  Cf.  Chullin,  x. 

7°  Toisons.  — Deut.,  xvni,  4;  Tob..  i,  6.  Cf.  Chullin, 
XI,  1,  2.  La  redevance  n’était  due  que  par  celui  qui 
avait  plusieurs  brebis,  deux  d’après  l'école  de  Scham- 
ma'i,  cinq  d'après  celle  de  Ilillel. 

8“  Vrp.ux.  — Le  produit  des  vœux  de  toute  nature  de- 
vait être  versé  aux  prêtres,  soit  sous  forme  réelle,  soit 
sous  forme  de  rachat,  xxvii,  2-33;  Deut.,  xxiii,21- 
23;  -Matth.,  xv,  5;  Marc.,  vu,  11;  mais  il  était  probable- 
ment employé  aux  besoins  du  culle.  Cf.  Schekalim,  iv, 
6-8.  Voir  Rachat,  Vœu. 

9»  Anathèmes.  — Tout  ce  qui  était  voué  à .h'hovah 
par  anathème,  sauf  les  personnes,  allait  aux  prêtres  sans 
pouvoir  être  racheté.  Lev.,  xxvn,  28;  Num.,  xviii,  14; 
Ezech.,  XLiv,  19. 

\.0'>  Reslilulions.  — Quand  un  coupable  voulait  réparer 
le  préjudice  causé  au  prochain,  il  rendait  le  bien  mal 
acquis  avec  majoration  d'un  cinquième,  et  si  le  lésé 
n’étalt  plus  là  et  n’avait  plus  de  représentant,  la  resti- 
tution prolitait  aux  prêtres.  Num.,  v,  6-10.  Cf.  Sclhirer, 
Geschichte,  t.  ii,  p.  24.3-257  ; F.  Buhl,  La.  société  israélile 
d’après  VA.  T.,  trad.  de  Cintré,  Paris,  ltX)4,  p.  135-139. 

X.  vsAGE  DES  liESSOUHCEs.  — 1“  CcntraUsalinn.  — Cer- 
taines ressources,  à raison  de  leur  nature  même,  comme 
le  pain,  la  viande,  etc.,  ne  pouvaient  être  portées  au 
loin.  On  les  remettait  donc  au  prêtre  là  où  il  se  trou- 
vait. Cf.  Terumoth,  ii,  4.  D'après  Challa,  iv,  8,  9,  on 
pouvait  remettre  à tout  prêtre  le  pain,  le  produit  de 
l’anathème,  les  animaux  premiers-nés,  l'argent  du  ra- 
chat du  fils  premier-né,  celui  du  premier-né  de  l’âne, 
les  morceaux  de  l'animal  abattu,  la  toison.  Tout  le  reste 
était  centralisé  à Jérusalem.  II  Par.,  xxxi,  11,  12; 
II  Esd.,  XII,  43;  xiii,  5;  !Mal.,  iii.  10. 


2°  Répartition.  — Les  ressources  sacerdotales,  au 
moins  celles  qui  étaient  apportées  à Jérusalem,  se  ré- 
partissaient  entre  tous  les  prêtres.  Sous  Ézéchias,  les 
distributions  se  faisaient  dans  les  villes  sacerdotales  par 
des  lévites  préposés  à ce  service.  II  Par.,  xxxi,  15-19. 
Les  prêtres  qu'une  dilformité  corporelle  écartait  du  ser- 
vice de  l’autel  avaient  part  aux  distributions  au  même 
titre  que  les  autres.  Lev.,  xxi,  22.  Cf.  Josèphe,  Ant.  jud., 
III,  XII,  2;  Bell,  jud.,  V,  v,  7;  Sebachim,  xii,  I. 

3°  Consommation.  — Les  choses  très  saintes  ne  pou- 
vaient être  consommées  que  par  les  prêtres  seuls  dans 
le  Temple;  on  en  comptait  dix  ; les  quadrupèdes  du 
sacrifice  expiatoire,  les  oiseaux  du  même  sacrifice,  les 
victimes  pour  le  délit  certain,  celles  pour  le  délit  dou- 
teux, celles  des  sacrilices  pacifiques  publics,  le  log 
d’huile  du  lépreux,  les  deux  pains  de  la  Pentecôte,  les 
pains  de  proposition,  les  restes  des  oblations  et  la  gerbe 
pascale.  On  on  comptait  quatre  autres  qui  devaient  être 
utilisées  à Jérusalem  même  ; les  premiers-nés  des  ani- 
maux, les  prémices,  ce  qu’on  réservait  dans  le  sacrifice 
du  nazaréen  et  les  peaux  des  victimes  très  saintes.  En- 
fin, il  y en  avait  dix  dont  on  pouvait  faire  usage  hors  de 
Jérusalem  : la  lerumah,  la  dime  des  dîmes,  le  pain  de 
la  challa,  ce  qui  provenait  des  animaux  abattus,  le  prix 
du  racliat  du  fils  premier-né,  celui  du  premier-né  de 
l’âne,  le  champ  voué  à Jéhovah,  le  champ  de  l’anathème 
et  le  produit  de  la  restitution  dévolue  aux  prêtres. 
Cf.  Reland,  Anliquitates  sacræ,  p.  97,  98.  Tous  ces 
biens,  à l'exception  dos  dix  premiers  qualifiés  de  « choses 
très  saintes  »,  pouvaient  être  utilisés  par  le  prêtre  et  sa 
famille,  femmes,  filles  et  esclaves;  mais  elles  étaient 
interdites  au  mercenaire  et  à la  fille  mariée  à un  homme 
qui  n'était  pas  prêtre.  Lev.,xxii,  1-16.  Dans  tous  les  cas, 
il  fallait  être  en  état  de  pureté  tégale  pour  participer  à 
l’usage  de  ces  biens. 

4“  Condition  économique  des  prêtres.  — La  législa- 
tion assurait  ainsi,  d’une  manière  assez  large,  la  subsi- 
stance des  prêtres.  Car,  ce  n’étaient  pas  seulement 
leurs  compatriotes  de  Palestine  qui  leur  versaient  de 
multiples  redevances;  ceux  de  la  dispersion  ne  man- 
quaient pas  de  remplir  leur  devoir  à cet  égard.  Cf.  Chal- 
la, IV,  7-11;  Chidlin,  x,  1;  Philon,  De  monarch.,  ii,  3; 
Leg.  ad  Caj.,  23,  40,  édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  224,  568, 
592;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  vu,  2;  XVI,  vi,  2-7;  Ci- 
céron, Pro  Flacco,  28,  etc.  D’autre  part,  les  prêtres 
n’avaient  pas  à s’occuper  des  besoins  du  culte,  puisque 
des  redevances  spéciales  y pourvoyaient.  Rien  ne  les 
empêchait  d’acquérir  des  propriétés  en  dehors  de  leurs 
villes,  et,  à ce  point  de  vue,  ils  étaient  assimilés  aux 
autres  Israélites.  III  Reg..  ii,  26;  .1er.,  i,  1;  etc.  Mais, 
en  tant  que  prêtres,  ils  n’avaient  pas  d'autre  propriété 
territoriale  ([ue  celle  qui  leur  était  assignée  par  la  Loi, 
et  comme  les  redevances  qui  leur  étaient  servies  étaient 
à peu  près  toutes  de  nature  mobilière,  il  n’y  avait  pas 
à craindre  que  la  propriété  foncière  s’accumulât  entre 
leurs  mains.  Au  retour  do  la  captivité,  Artaxerxès  ne 
voulut  pas  que  les  prêtres  et  les  autres  ministres  du 
Temple  fussent  soumis  aux  impôts  communs.  I Esd.,  vu, 
24.  Sans  doute,  le  nombre  des  prêtres  avait  augmenté 
avec  le  temps  ; mais  les  autres  familles  Israélites  s’ac- 
croissaient dans  la  même  proportion  que  celle  d’Aaron, 
et,  avec  la  population,  augmentaient  les  sacrifices,  les 
dîmes  et  les  autres  sources  de  revenus.  Dieu  avait  ainsi 
voulu  assurer  à ses  prêtres  une  situation  honorable  aux 
yeux  d'un  peuple  (|ui  regardait  l'aisance  et  la  prospé- 
rité temporelle  comme  les  marques  habituelles  de  la 
faveur  divine.  Il  ne  fallait  pas  non  plus  que  les  prêtres 
de  Jéliovah  fissent  trop  mauvaise  figure  â côté  de  ceux 
des  dieux  égyptiens  et  bafiyloniens,  et  des  prêtres  schis- 
matiipies  ou  idolâlriques  de  leur  voisinage  immi'diat. 
Tous  auraient  donc  pu  vivre  à l’aise  si  les  redevances 
recueillies  leur  avaient  toujours  été  ('quilablemenl  ré- 
parties. 
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xi.'les  rnÉniES  haxs  l'eistoibe.  — 1»  De  Moïse  aux 
rois.  — Le  sacerdoce  aaronique  établi  par  Moïse  ne  fut 
pas  installé  sans  opposition,  comme  le  montre  la  ré- 
volte des  rubénites  Datban  et  Abiron,  qu’appuya  le  lé- 
vite Coré  et  à laquelle  prirent  part  deux  cent  cinquante 
Israélites,  « princes  de  l’assemblée,  appelés  au  conseil 
et  hommes  de  renom.  » Num.,  xvi,  1-2.  11  fallut  un 
châtiment  terrible  pour  faire  prévaloir  la  volonté  de 
Jéhovah,  et  encore  les  Israélites  ne  se  soumirent-ils  pas 
de  bon  gré  à la  leçon  qui  leur  était  donnée,  de  sorte 
qu’il  fallut  que  le  châtiment  recommençât  pour  les 
mettre  à la  raison.  Num.,  xvi,  41-i-9.  Une  loi  nouvelle 
rappela  ensuite  à tous  le  respect  qu’ils  devaient  au  prêtre 
et  au  juge  : « Tu  les  consulteras,  et  ils  te  feront  con- 
naître ce  qui  est  conforme  au  di’oit...  Tu  agiras  selon 
la  loi  qu’ils  enseigneront  et  selon  la  sentence  qu’ils  au- 
ront prononcée,  sans  te  détourner  ni  à droite  ni  à gau- 
che de  ce  qu'ils  t’auront  fait  connaître.  Celui  qui,  se 
laissant  aller  à l’orgueil,  n’écoutera  pas  le  prêtre  qui  se 
tient  là  pour  servir  Jéhovah,  ton  Dieu,  ou  qui  n’écou- 
tera pas  le  juge,  sera  puni  de  mort.  » Dent.,  xvii,  11-12. 
Dès  lors,  on  ne  vit  plus  se  produire  de  protestation  sé- 
rieuse contre  le  sacerdoce  issu  d’Aaron.  Les  prêtres 
exercèrent  la  fonction  qui  leur  était  dévolue  dans  les 
marches  et  dans  les  combats,  Num.,  x,  5-10;  au  passage 
du  Jourdain,  Jos.,  iii,  13-17.  et  à la  prise  de  .léricho. 
Jos.,  VI,  12-10.  — Du  temps  des  Juges,  on  vit  un  simple 
lévite  entrer  comme  prêtre  au  service  d’un  Éphraïmite, 
du  nom  de  Michas,  moyennant  dix  sicles  d’argent  par 
an,  une  provision  de  vêtements  et  la  nourriture. 
Jud.,  XVII,  10.  11  fut  ensuite  enlevé  par  les  Danites  qui 
le  prirent  à leur  service,  puis  installèrent  à Laïs,  comme 
prêtres,  des  descendants  de  Gersam,  tils  de  Moïse. 
Jud..  xviii,  19,  20,  30.  Ces  prêtres,  bien  que  lévites, 
étaient  aussi  illégitimes  que  le  culte  qu’ils  exerçaient. 
Leur  tentative  demeura  isolée.  — La  faiblesse  du  grand- 
prêtre  Héli  fut  cause  que  ses  tils  déshonorèrent  le  sa- 
cerdoce par  leur  rapacité,  attirèrent  le  mépris  des  Israé- 
lites sur  les  sacrifices  et  provoquèrent  de  terribles  cliâ- 
timents,  la  défaite  d’Israël  par  les  Philistins,  la  prise 
de  l’Arche,  la  mort  d’Iléli  et  leur  propre  mort.  I Pieg.,  ii. 
12-17;  IV,  1-18.  Samuel  fut  suscité  par  Dieu  pour  réta- 
lilir  l’honneur  du  sacerdoce  et  du  culte  divin.  Il  était 
de  la  triliu  de  Lévi.  mais  non  de  la  famille  d’Aaron, 
puisqu’il  descendait  de  Lévi  par  Coré.  I Par.,  vi,  3'i-38. 
0 Moïse  et  Aaron  parmi  ses  prêtres,  et  Samuel  parmi 
ceux  qui  invoquent  son  nom,  » dit  le  Ps.  xcix  (xcviii), 
0.  Un  homme  de  Dieu  dit  à Héli,  de  la  part  du  Sei- 
gneur : « Je  me  susciterai  un  prêtre  lidèle,  qui  agira 
selon  mon  cœur  et  selon  mon  âme;  je  lui  bâtirai  une 
maison  stable  et  il  marcliera  toujours  devant  mon  oint. 
Ktiiuiconque  restei-a  de  ta  maison  viendra  se  prosterner 
devant  lui  pour  avoir  une  pièce  d’argent  et  un  morceau 
de  pain,  et  il  dira  : Mets-moi,  je  te  prie,  à quelqu’une 
des  fonctions  du  sacerdoce,  alin  que  j’aie  un  morceau 
de  pain  à manger.  » I Reg.,  ii,  35,  3lî.  La  prophétie  se 
ré'alisa  quand  le  pontificat  fut  enlevé  à AIjiathar,  qua- 
trième successeur  d'Ih'li,  de  la  descendance  d’Lléazar, 
pour  être  conféré  à Sadoc,de  la  descendance  d’ithamar, 
quatrième  fils  d’Aaron.  111  Reg.,  ii,  2(i,  27,  35.  Lespetits- 
tils  et  descendants  d’Iléli  en  furent  alors  réduits  à exer- 
cer les  fonctions  de  simples  prêtres.  11  est  liien  dit. 
dans  un  commentaire  faussement  attribué  à saint 
Jérôme,  Ji)  1 ad  Cor.,  i,  2,  t.  xxx,  col.  717,  que  le  « prê- 
tre fidèle  " n’était  autre  que  Samuel.  Mais  saint  Jérôme 
lui-même,  Quæsl,  Itebr.  in  I Ileg.,  t.  xxx,  col.  1333, 
n’exprime  nullement  cet  avis,  et  enregistre  seulement 
l’opinion  de  ceux  qui  pensent  (pie  tout  le  passage  I Reg., 
Il,  27-3(i,  se  rapporte  â une  époipie  antérieui’e  et  a été 
inséré  ici  pour  l’iionneur  de  Samuel.  Saint  Augustin, 
Dr  Civ.  Dei,  XVII,  5,  2,  dit  égalemenl  ipi’il  ne  peut  pas 
s’agir  ici  de  Samuel,  qui  était  lévite,  mais  non  de  la 
famille  d’Aaron.  Cf.  Conl.  Fauslum,  xii,  33,  t.  xui. 


col.  271.  Les  fonctions  déjugé  et  de  prophète  n’exigeaient 
nullement  le  sacerdoce,  et  si  Samuel  conféra  l’onction 
royale  à Saiil,  I Reg.,  x,  1,  et  à David,  I Reg.,  xvi,  13, 
il  ne  paraît  pas  qu’il  fallût  être  prêtre  pour  cet  office. 
IV  Reg.,  IX,  6.  Mais  Samuel  offrait  des  sacrifices,  I Reg., 
vii,9,  lU;  IX,  8;  Eccli.,  xlvi,19(1(5)  : « Il  offrit  un  agneau 
encore  à la  mamelle.  » Aucun  reproche  n’est  adressé 
au  prophète  à ce  sujet.  C’est  donc  qu’il  agissait  en  vertu 
d’une  inspiration  divine,  ou  qu’il  n’offrait  de  sacrifices 
que  par  le  ministère  liabituel  des  prêtres.  Voir  Samuel. 

2»  Soiis  les  rois.  — Le  transport  définitif  de  l’Arche 
à Jérusalem  fixa  dans  la  nouvelle  capitale  le  culte  de 
Jéhovah,  et  David  offrit  des  sacrifices  d’actions  de 
grâces  et  des  liolocaustes.  II  Reg.,  vi,  17.  Il  le  fit, 
bien  entendu,  par  le  ministère  des  prêtres,  pour  ne 
pas  encourir  la  réprobation  qui  avait  frappé  Saül. 
I Reg.,  XIII,  9-14.  En  Égypte,  les  pharaons  étaient  les 
souverains  sacrificateurs.  Dieu  ne  voulait  pas  qu’il  en 
fût  ainsi  en  Israël;  il  y maintint  toujours  très  formel- 
lement la  prérogative  qu’il  avait  attribuée  à la  descen- 
dance d’.\aron.  David  s’occupa  de  l’organisation  du 
culte  à Jérusalem;  il  divisa  les  prêtres  en  vingt-quatre 
classes,  de  concert  avec  Sadoc  et  Achimélech,  afin 
d’assigner  à chaque  classe  son  tour  de  service. 

I Par.,  XXIV,  1-19.  Les  prêtres  figuraient  aussi  dans 
l’armée  et  y exerçaient  même  des  commandements. 

I Par.,  XII,  27,  28;  xxvii,  5,  C.  Avec  Salomon,  l’organi- 
sation préparée  par  David  commença  à fonctionner 
dans  le  nouveau  Temple.  II  Par.,  viii,  14,  15.  Après  lui, 
les  choses  changèrent  de  face.  Les  prêtres  avaient  leurs 
villes  sacerdotales;  mais  un  bon  nombre  d’entre  eux 
s’étaient  établis  dans  tout  le  pays.  Ils  y avaient  avan- 
tage, parce  que,  tout  en  restant  assurés  des  ressources 
générales  de  leur  ordre,  ils  pouvaient  profiter  en  plus 
des  redevances  locales  qu’il  était  impossible  ou  qu’il 
n’était  pas  nécessaire  de  centraliser  à Jérusalem.  Le 
schisme  de  Jéroboam  les  obligea  à se  replier  sur  le 
territoire  du  royaume  de  Juda  et  à abandonner  ainsi 
la  plus  grande  partie  du  pays  précédemment  occupé. 

II  Par.,  XI,  13,  14.  Il  dut  en  résulter  une  certaine  gêne 
pendant  quelque  temps;  car  le  nombre  des  prêtres  res- 
tait à peu  près  tel  qu’à  l’époque  de  David  et  de  Salo- 
mon, alors  que  le  royaume  de  Juda  était  seul  désor- 
mais à assurer  leur  subsistance,  et  rares  furent  ceux 
d’Israël  qui  continuèrent  à s’acquitter  des  redevances 
légales.  Tob.,  i,  ti-8.  La  situation  fut  souvent  aggravée 
par  l’idolâtrie  des  rois  et  celle  du  peuple,  ce  qui  com- 
mença dès  le  règne  de  Rohoam.  II  Par.,  xii,  1.  Il  est 
évident  que  ceux  qui  se  détournaient  de  Jéhovah  pour 
passer  au  culte  des  idoles  ne  se  préoccupaient  guère 
d'acquitter  leurs  redevances  envers  le  sacerdoce  aaro- 
nique. Beaucoup  de  prêtres  durent  être  souvent  ré- 
duits, comme  les  descendants  d’Iléli,  à solliciter  une 
fonction  active  dans  le  service  du  culte,  afin  d’avoir  un 
morceau  de  pain  à manger.  I Reg.,  ii,  3(5.  — Sous  les 
ordres  du  grand-prêtre  Joïada,  les  prêtres  et  les  lévites 
furent  les  agents  actifs  de  la  révolution  <pii  détrôna 
Athalie,  pour  mettre  à sa  place  le  roi  légitime,  Joas. 
IV  Reg.,  XI,  4-lfi;  II  Par.,  xxiii,  1-15.  Ouelques  années 
plus  tard,  Joas  blâma  la  négligence  des  prêtres  qui 
n’avaient  pas  dignement  entretenu  la  maison  du  Sei- 
gneur, et  prit  des  mesures  pour  faire  tout  remettre  en 
état.  IV  Reg.,  xii,  C-16;  II  Par.,  xxiv,  4-14.  Le  roi 
Ozias,  qui  eut  la  témérité  d’imiter  Saül  et  de  s’ingérer 
dans  une  fonction  qui  n’appartenait  qu’aux  prêtres, 
fut  frappé  de  Dieu,  toujours  jaloux  de  faire  respecter 
les  prérogatives  de  son  sacerdoce.  IV  Reg.,  xv,  o; 
Il  Par.,  XXVI,  16,  21.  Ézéchias  rouvrit  les  portes  du 
Temple  fermées  par  Achaz,  y rétablit  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions,  restaura  le  culte  de  Jéhovah,  fit  re- 
prendre par  le  peuple  l’iiahitude  de  s’acquitter  des 
redevances  sacrées  et  en  assura  Téquitahte  répartition. 
II  Par.,  XXIX,  3-xxxi,  21.  — Pendant  son  long  règne 
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de  cinquante-cinq  ans,  Manassé  installa  le  culte 
idolâtrique  dans  le  Temple  même,  sans  que  les  prêtres 
paraissent  avoir  fait  une  sérieuse  opposition  à un  tel 
attentat.  II  Par.,  xxxni,  2-10;  IV  Reg.,  xxi,  2-9.  Les 
prophètes  seuls  protestèrent,  bien  qu’inutilement. 
IV  Reg.,  XXI,  10-15.  Une  dernière  restauration  du  culte 
eut  lieu  sous  Josias,  avec  le  concours  du  grand-prêtre 
Helcias.  IV  Reg.,  xxii,  3-xxiii,  28;  II  Par.,  xxxiv,  8- 
XXXV,  19.  — A travers  toutes  ces  vicissitudes  de  la  re- 
ligion, selon  le  caprice  des  rois  infidèles,  on  ne  voit 
guère  les  prêtres  prendre  un  parti  décisif  en  faveur 
du  culte  de  .léhovah.  Les  prophètes  nous  donnent  le  se- 
cret de  cette  apathie.  Il  n’y  avait  évidemment  pas  à 
compter,  pour  maintenir  le  peuple  dans  la  fidélité,  sur 
les  prêtres  d'Israël,  qui  n’avaient  qu'un  sacerdoce  fictif 
et  dont  Osée  décrit  l'ignorance,  la  scélératesse  et  le 
châtiment  prochain.  Ose.,  iv,  6-9;  v,  1-9;  vi,  6-10.  En 
Juda  même,  les  prêtres  se  laissaient  entraîner  au  mal. 
Déjà  Isaïe,  xxviii,  7,8,  reproche  leurs  ignobles  ivresses 
aux  prêtres  qui  ont  à rendre  la  justice.  Cf.  Is.,  i.vi, 
10-12.  Sophonie,  ni,  4,  accuse  les  prêtres  de  profaner 
les  choses  saintes  et  de  violer  la  loi.  .lérémie,  prêtre 
lui-même,  donne  des  détails  significatifs  sur  la  con- 
duite des  autres  prêtres.  Ils  ne  s'inquiètent  pas  de 
Jéhovah  et  n’ont  de  pensée  et  de  culte  que  pour  les 
idoles  et  pour  T « armée  des  deux  ».  .1er.,  ii,  8,  26; 
VIII,  1,2;  cf.  Ezech.,  xliv,  12.  Les  faux  prophètes  sont 
leurs  oraeles,  Jer.,  v,  31,  le  mensonge  est  leur  loi. 
Jer.,  VI,  13;  viii,  10.  « Prophètes  et  prêtres  sont  des 
profanes,  et  dans  ma  maison  même,  j’ai  trouvé  leur 
méchanceté,  dit  Jéhovah.  » Jer.,  xxiii.  II.  Comme  les 
rois,  les  chefs  et  le  peuple,  les  prêtres  ont  tourné  le 
dos  à Dieu.  Jer.,  xxxii,  32.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  le  châtiment  terrible  soit  tombé  sur  Jérusalem  et 
tout  le  pays,  « à cause  des  péchés  de  ses  prophètes, 
des  iniquités  de  ses  prêtres  qui  répandaient  dans  son 
enceinte  le  sang  des  justes.  » Lam.,  iv,  13.  Ézéchiel, 
prêtre  lui  aussi,  formule  les  mêmes  accusations  : 

« Les  prêtres  ont  violé  ma  loi  et  profané  mon  sanc- 
tuaire; ils  ne  distinguent  pas  entre  le  saint  et  le  pro- 
fane, ils  n'enseignent  pas  la  dilférence  entre  celui  qui 
est  souillé  et  celui  qui  est  pur,  ils  détournent  les 
yeux  de  mes  sabbats  et  je  suis  profané  au  milieu  d’eux.  » 
Ezech.,  XXII.  26.  Les  chefs  des  prêtres  eux-mêmes  mul- 
tipliaient les  transgressions  et  profanaient  la  maison  de 
Jéhovah.  II  Par.,  xxxvi,  IL  Aussi  devinrent-ils  vic- 
times de  la  captivité,  avec  le  peuple  qu’ils  n'avaient  pas 
su  maintenir  dans  le  devoir.  Tous  les  prêtres  ne  furent 
pas  transportés,  sans  doute;  les  pauvres  furent  laissés 
en  Palestine.  .Mais  au  milieu  d’une  population  amoin- 
drie et  ruinée,  sans  Temple  et  sans  culte,  ils  ne  pou- 
vaient que  végéter  misérablement.  Il  ne  resta  plus 
en  fonction  dans  le  pays  que  ces  prêtres  improvisés 
en  Samarie  après  la  première  déportation,  et  qui 
alliaient  sacrilègernent  le  culte  de  Jéhovah  à celui  des 
dieux  étrangers.  IV  Reg.,  xvii.  27-41. 

3»  Apres  la  captivité.  — Avec  Zorobaliel  revinrent 
en  Palestine  quelques  milliers  de  prêtres,  4289  d'après 

I Esd.,  Il,  36-39,  et  II  Esd.,  vu.  39-i2.  On  dut  écarter, 
au  moins  provisoirement,  ceux  qui  ne  furent  pas  à 
même  de  fournir  la  preuve  de  leur  descendance  aaro- 
nique.  II  Esd.,  ii,  61-63.  Los  prêtres  reprirent  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  selon  la  loi  de  .Moïse,  I Esd., 
III,  2;  VI,  18;  II  Esd.,  viii,  14;  x,  29,  34,  et  partici- 
pèrent à tout  ce  qui  se  fit  pour  la  reconstruction  du 
Temple  et  des  murs  de  la  ville.  Les  prêtres  revenus  de 
Texil  appartenaient  à quatre  familles,  I Esd.,  ii,  .36-38; 

II  Esd..  VII,  39-42.  Ces  quatre  familles  comprenaient 
vingt-deux  chefs  au  temps  du  grand -prêtre  Josuê, 

II  Esd.,  XII,  1-7.  et  du  grand-prêtre  Joakirn,  II  Esd., 
XII,  12-21.  A l'époque  d'Esdras,  des  Israélites,  et  même 
des  prêtres  et  des  lévites  prirent  pour  (‘pouses  des  I 
étrangères,  contrairement  à la  Loi.  I Esd.,  ix,  1,  2. 


Dix-sept  prêtres,  dont  les  noms  sont  cités,  s’étaient 
rendus  coupables  de  celte  infraction;  ils  jurèrent  de 
renvoyer  leurs  femmes  et  d’expier  leur  faute.  I Esd., 
X,  18-22.  Plus  tard,  Néhémie  chassa  le  fils  même  du 
grand-prêtre,  qui  s’était  allié  à une  étrangère.  II  Esd., 
XIII,  28.  Il  s’en  faut  que  tout  fi'it  parfait  parmi  les 
prêtres  de  ce  temps.  Malachie,  i,  6-14,  leur  reproche 
sévèrement  d’offrir  à l’autel  des  victimes  indignes  de 
Dieu.  Il  leur  annonce  le  cliàtiment  qui  les  frappera. 
Mal.,  Il,  1-9;  iii,  2-3,  et  prédit  à cette  occasion  l'obla- 
tion pure  qu'un  jour  Dieu  substituera  aux  anciennes 
victimes.  Mal.,  i,  lü.  11.  (3n  comprend  que,  dans  ces 
conditions,  Tintluence  religieuse  qu’auraient  pu  exercer 
les  prêtres  ail  passé  peu  à peu  aux  mains  des  scribes. 
Voir  Scribes.  — Les  devoirs  envers  le  prêtre  étaient 
néanmoins  rappelés  au  peuple.  Osée,  iv,  4,  avait  com- 
paré les  Israélites  impies  à « celui  qui  aurait  un  pro- 
cès avec  le  prêtre  »,  c’est-à-dire  qui  contesterait  ses 
droits  légitimes  au  vrai  prêtre  de  Jéhovah  et  mérite- 
rait ainsi  les  plus  graves  châtiments.  Dent.,  xvii,  12. 
Le  fils  de  Sirach  recommande  de  rendre  aux  ministres 
du  Seigneur  ce  qui  leur  est  dû  : 

Crains  le  Seigneur  de  toute  ton  âme. 

Et  tiens  ses  prêtres  on  grand  lionneur. 

.\ime  de  toutes  tes  forces  celui  qui  t’a  fait. 

Et  ne  délaisse  pas  ses  ministres. 

Crains  le  Seigneur  et  lionore  le  prêtre. 

Donne-lui  sa  part,  comme  il  est  prescrit  : 

La  victime  pour  le  délit  avec  le  don  des  épaules, 

La  sainte  oblation  et  les  prémices  dues  aux  saints. 

Kccli.,  VII,  31-34. 

Il  fait  ensuite  Têloge  du  grand-prêtre  Simon,  qui 
officiait  si  majestueusement  et  autour  duquel  les  autres 
prêtres  remplissaient  leurs  fonctions  saintes.  Eccli.,  l, 
1-21.  — Sous  la  domination  des  rois  de  Syrie,  le  prêtre 
Matathias  et  ses  cinq  fils,  Jean,  Simon.  Judas,  Eléazar 
et  Jonalhas,  prirent  l’initiative  d'un  soulèvement  na- 
tional pour  délivrer  le  pays  du  joug  étranger  et  réta- 
blir le  culte  de  Jéhovah  dans  sa  splendeur.  I Mach., 
Il,  1-5.  Ils  réussirent  dans  leur  double  entreprise.  Us 
donnèrent  eux-mêmes  l’exemple  de  l'obéissance  à 
toutes  les  prescriptions  de  la  loi  mosaïque.  Ils  gouver- 
nèrent le  peuple  juif  avec  une  indépendance  complète 
à partir  de  Simon,  en  l’an  142,  jusqu’à  la  prise  de 
Jérusalem  par  Pompée,  en  l'an  63.  Jonathas,  en  161, 
fut  même  investi  du  souverain  ])ontilicat,  qui  resta 
dans  la  famille  machabéenne  jusqu’en  l’an  37  et  passa 
successivement  à huit  grands-prêtres  après  Jonathas. 
Voir  Grand-I'Rètre,  t.  iii,  col.  306;  M.\cii.-uîées,  t.  iv, 
col.  480-487.  Il  est  proliable  qu'un  certain  nombre  de 
prêtres  se  laissèrent  entraîner  aux  pratiques  idoiâ- 
triques  mises  à la  mode  par  les  rois  de  Syrie;  car  il 
est  noté  que,  pour  purifier  le  sanctuaire.  Judas  Macha- 
bée  « choisit  des  prêtres  sans  défauts,  attachés  à la 
loi  de  Dieu  ».  I Mach.,  iv,  42.  Les  prêtres  prenaient 
part  aux  luttes  soutenues  par  leurs  chefs,  et  plusieurs 
périrent  dans  les  combats,  parfois  par  leur  propre 
imprudence.  I Mach.,  v,  67.  (Juand  Nicanor  menara  les 
prêtres  de  détruire  le  Temple  s’ils  ne  lui  livraient 
Judas  iMachabée,  ceux-ci  en  appelèrent  à Dieu  pour  les 
secourir  et  ils  furent  exaucés;  II  Mach.,  xiv,  .JI-.14. 

Vers  l'an  160.  Onias  IV,  fils  du  grand-prêtre  Onias  III, 
éleva  un  temple  à Lé’ontopolis,  en  Egypte,  et,  sous  sa 
direction,  des  prêtres  aaroniques  y célébrèrent  le  culte 
suivant  les  règles  mosaïques,  tout  en  se  maintenant 
en  relations  avec  le  sacerdoce  de  .h  rusalem.  Cette  en- 
treprise ne  fut  pas  bien  vue  des  Juifs  de  Ralestine. 
Voir  Onias  IV,  t.  iv,  col.  1818-1819. 

4»  A partir  de  .Jésus-Christ.  — Ouand  Jean-Raptiste 
commença  sa  prédication,  on  envoya  de  .lérusalein  des 
prêtres  et  des  lévites  pharisiens  pour  lui  demander  ce 
qu  il  était,  .loa.,  i,  19,  24.  C'étaient  des  représentants 
du  sanhédrin,  exerçant  ainsi  le  droit  qu'il  avait  de  sur- 
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veiller  les  manifeslations  religieuses  qui  se  produi- 
saient dans  le  pays.  — Noire-Seigneur  lui-même 
semble  avoir  eu  peu  de  rapports  avec  les  prêtres.  11 
reconnaît  cependant  la  légitimité  de  leur  ministère 
dans  le  Temple,  Mattli.,  xii,  4,  5,  et  renvoie  à leur 
examen  le  lépreux  qu’il  a guéri.  Mattli.,  viii,  4;  Marc., 

I,  44;  Luc.,  V,  14.  — Depuis  que  le  pontificat  suprême 
était  tombé  sous  la  dépendance  abs-olue  du  pouvoir 
civil,  qui  se  réservait  la  nomination  du  grand-prêtre, 
c’est-à-dire  depuis  Hérode,  le  liant  sacerdoce  se  recru- 
tait dans  la  secte  des  sadducéens,  qui  ne  croyaient  pas 
à la  vie  future  et  ne  songeaient  qu’aux  honneurs,  aux 
richesses  et  à la  jouissance.  Parmi  les  descendants 
d’Aaron,  les  riches  seuls  étaient  admis  à exercer  leurs 
fonctions  dans  le  Temple,  avec  la  faculté  de  les  exploi- 
ter conformément  à leurs  intérêts.  Les  autres  prêtres 
vivaient  dans  l’abandon,  la  pauvreté  et  l’ignorance. 
Des  grands-prêtres  en  vinrent  à faire  piller  par  leurs 
serviteurs  les  greniers  contenant  des  dîmes  destinées 
aux  prêtres,  si  bien  que  ceux-ci  mouraient  de  misère. 

Cf.  .losèpbe,  Ant.  jud.,  XX,  viii,  8;  ix,  2.  Ceux  qui 
Jouissaient  de  la  faveur  des  grands  n’en  avaient  pas 
plus  d’inlluence  morale  pour  cela.  Ils  ne  se  préoccu- 
paient plus  que  de  la  forme  matérielle  du  culte,  surtout 
dans  ce  qu’il  avait  d’honorifique  et  de  lucratif.  Il  n’est 
pas  surprenant  que,  dans  ces  conditions,  leur  inlluence 
morale  fût  à peu  près  nulle  sur  le  peuple.  Déjà  même 
les  meilleurs  prêtres  aaroniques  eussent  été  impuis- 
sants à procurer  le  salut  de  leur  nation  et  à travailler 
à celui  de  Tliumanité,  parce  que  la  religion  qu  ils  re- 
présentaient n’avait  pas  grâce  pour  assurer  ce  bien  et 
d’ailleurs  touchait  à sa  lin.  Notre-Seigneur  le  donne  à 
comprendre  dans  sa  parabole  du  bon  Samaritain,  qui 
représente  le  prêtre  do  l’ancienne  loi  passant  auprès 
du  malheureux  hlessé  et  ne  faisant  rien  pour  lui,  par 
impuissance  plus  encore  que  par  mauvais  vouloir, 
Luc.,  X,  31.  Beaucoup  de  ces  pauvres  prêtres  s'en  ren- 
dirent compte;  la  grâce  aidant,  une  multitude  d’entre 
eux  obéirent  à la  foi  chrétienne.  Act.,  vi,  7.  — Bien 
que  les  prêtres  influents  au  point  de  vue  politique 
appartinssent  â la  secte  sadducéenne,  Act.,  v,  17; 
cf.  .losèphe,  Anl.  jud.,  XX,  IX,  1,  il  s’en  faut  cepen- 
dant qu’on  ait  le  droit  d’identilier  le  sacerdoce  avec  le 
sadducéisrne.  Les  principaux  seuls  se  l'attachaient  à la 
secte:  beaucoup  d’autres  étaient  pharisiens,  et  les  pha- 
risiens défendaient  avec  zèle  les  droits  légitimes  du 
sacerdoce  et  lui  reconnaissaient  la  première  place  dans 
la  théocratie.  Cf.  Charjiga,  ii,  7;  Ilorayolh,  ni,  8; 
GiUin,  v,  8.  Leur  opposition  ne  visait  que  les  prêtres 
inféodés  au  sadducéisrne  et  au  pouvoir  civil,  étranger 
â la  nation.  Au  temps  des  Machabées,  la  biérarcliie 
sociale  se  composait  de  quatre  éléments  : le  grand- 
prêtre,  le  sénat  ou  te  conseil  des  anciens,  les  prêtres 
et  le  peuple.  1 Macb.,  xii,  6;  xiv,  20.  A l’époque  évan- 
gélique, les  prêtres  n’étaient  pas  déchus  de  ce  rang. 
Un  certain  nombre  d’entre  eux  faisaient  même  partie 
ilu  sanhédrin,  soit  dans  la  classe  des  grands-prêtres, 
soit  dans  celle  des  anciens,  soit  dans  celle  des  scribes. 
Voir  Saîxiikdrin.  Dans  les  synagogues,  les  prêtres 
avaient  la  préséance;  ils  étaient  appelés  les  premiers 
à faire  la  lecture.  Cf.  Gitlin,  v,  8.  — Le  sacerdoce 
judaïque,  aboli  en  droit  par  la  mort  de  .lésus-Christ, 
le  fut  en  fait  par  la  ruine  définitive  du  Temple.  On 
voulut  croire  d’abord  ipie  le  désastre  n’était  que  pro- 
visoire, comme  au  temps  des  Cb.aldéens.  Les  doc-  j 
teurs  suspendirent  donc  le  paiement  des  redevances 
(|ui  avaient  pour  objet  t’entretien  du  Temple  et  l’exer- 
cice public  du  culte;  mais  les  autres  furent  maintenues 
et  on  les  acquitta,  en  généial,  là  où  se  trouvaient  des 
prêtres.  Cf.  Sc/icl;alim,  vin,  8.  Alais  il  fallut  ensuite 
se  rendi'e  â l’évidence.  Les  prêtres  avaient  perdu  leur  I 
raison  d’être,  puisi(u’il  n’y  avait  plus  de  fonctions  ri- 
tuelles à remplir.  Ils  furent  remplacés  par  les  docteurs  ' 


ou  rabbins,  qui  n’avaient  pas  besoin  de  temple  pour 
une  religion  privée  de  sacrilice  et  réduite  au  service 
des  synagogues. 

IV.  Sacerdoce  chrétien.  — 1»  Sacerdoce  de  .lésus- 
Christ.  — 1.  .lésus-Christ  a été  le  prêtre  par  excellence 
de  la  loi  nouvelle.  Il  a été  appelé  à cette  fonction  par 
Dieu  même,  qui  déjà  s’était  réservé  d’appeler,  en  la 
personne  d’Aaron,  les  prêtres  de  la  loi  ancienne,  Heb., 
V,  4,  5.  Cet  appel  a eu  lieu  quand  Dieu  lui  a dit  : « Tu 
es  mon  T’ils,  je  t’ai  engendré  aujourd’hui,  » Ps.  ii,  7, 
et  encore  : « Tu  es  prêtre  pour  toujours  selon  l’ordre 
de  Melcliisédecb.  » Ps.  ex  (cix),  4.  — Notre-Seigneur 
n’est  pas  de  la  tribu  de  Lévi,  mais  de  celle  de  .luda. 
Son  sacerdoce  ne  se  rattaclie  donc  pas  à celui  d’Aaron. 
Il  est  prêtre  selon  Tordre  de  Melcliisédecb,  c’est-à-dire 
à la  manière  de  ce  « roi  de  justice  » et  « roi  de  paix  », 
dont  l’Écriture  n’indique  pas  la  généalogie,  mais  auquel 
Abraham,  père  de  toute  la  race  lévitique,  rend  lui- 
même  hommage  et  donne  la  dîme.  Le  sacerdoce  de 
Jésus-Christ  ne  dérive  donc  pas  de  celui  d’Aaron;  il  a 
sur  lui  une  supériorité  figurée  déjà  par  les  devoirs 
qu’Abraharn  a rendus  â Melchisédecli.  Heb.,  vu,  1-7.  — 
Le  sacerdoce aaronique  a été  établi  sans  serment.  Dieu 
ne  lui  ayant  jamais  promis  l’exercice  perpétuel  de  ses 
fonctions;  aussi  les  prêtres  se  succédaient-ils  les  uns 
aux  autres  parce  que  la  mort  les  arrêtait.  Le  sacerdoce 
de  Jésus-Christ  a été  établi  avec  serment  : « Le  Sei- 
gneur Ta  juré,  il  ne  s’en  repentira  pas  : Tu  es  prêtre 
pour  toujours.  » De  plus,  il  demeure  éternellement  et 
ne  se  transmet  point,  parce  que  celui  qui  le  possède 
est  toujours  vivant.  Heb.,  vu,  20-25.  — Les  prêtres  lévi- 
tiques  étaient  sujets  au  péché;  se  souvenant  de  leur 
faiblesse,  ils  étaient  capables  de  se  montrer  indulgents 
envers  les  autres,  mais  devaient  nécessairement  com- 
mencer par  offrir  des  sacrifices  pour  eux-mêmes.  Jésus- 
Christ  est  un  grand-prêtre  « saint,  innocent,  sans 
tache,  séparé  des  pécheurs,  élevé  au-dessus  des  deux  ». 
Il  n’a  donc  pas  besoin  d’offrir  de  victimes  pour  lui- 
même;  mais  il  s’est  offert  pour  les  péchés  du  peuple 
et  a été  exaucé  pour  sa  piété.  Heb.,  v,  1-9;  vu,  26-28. 
— Les  prêtres  anciens  exerçaient  leur  ministère  dans 
des  sanctuaires  faits  de  main  d’homme,  le  Tabernacle 
et  le  Temple;  il  y avait  là  un  Saint  des  saints  caché 
par  un  voile,  et  de  multiples  prescriptions  charnelles 
auxquelles  les  prêtres  étaient  assujettis.  Le  ministère 
sacerdotal  de  Jésus-Christ,  après  avoir  commencé  sur 
terre,  s’exerce  maintenant  « à la  droite  du  trône  de  la 
majesté,  dans  les  deux  »,  où  est  assis  Jésus-Clirist, 
« comme  ministre  du  sanctuaire  et  du  vrai  tabernacle, 
qui  a été  dressé  par  le  Seigneur,  et  non  par  un  liomme,  » 
et  il  y est  « toujours  vivant  pour  intercéder  » en  faveur 
des  hommes.  Heb.,  vu,  25;  viii,  1,  2;  ix,  1-11.  — Les 
sacrifices  des  anciens  prêtres  se  multipliaient  indéfini- 
ment, parce  qu’ils  étaient  inefficaces  et  ne  pouvaient 
procurer  que  la  pureté  de  la  chair.  Le  sacrifice  de 
Jésus-Christ  est  unique,  parce  qu’il  purifie  les  âmes 
elles-mêmes,  abolit  le  péché  une  fois  pour  toutes,  a une 
vertu  toute  puissante  et  assure  le  salut  éternel  à ceux 
qui  veulent  en  profiler.  Heb.,  v,  9;  vu,  25;  ix,  12-14. 
Jésus-Christ  a donc  été  revêtu  d’un  véritable  sacer- 
doce, supérieur  au  sacerdoce  lévitique  par  son  origine, 
son  unité,  sa  sainteté  et  son  efficacité.  — 2.  « Tout 
grand-prêtre,  pris  d’entre  les  hommes,  est  établi  pour 
les  hommes  en  ce  (jui  regarde  le  culte  de  Dieu,  afin 
d’offrir  des  oblations  et  des  sacrifices  pour  les  péchés.  » 
lleb.,  V,  I.  Jésus-Christ  n’a  offert  qu’un  seul  sacrifica 
« par  le<(uel  il  a procuré  la  perfection  pour  toujours  à 
ceux  qui  sont  sanctifiés.  » Heb.,  x,  14.  Ce  sacrilice  est 
celui  de  la  croix,  que  le  sacrifice  eucharistique  repré- 
sente et  continue.  Voir  Sacrifice.  Cf.  De  Condren, 
Idée  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  J.-C.,  Paris,  1858, 
p.  19-45.  — 3.  Les  Pères  appliquent  à Jésus-Christ  les 
paroles  du  Psaume  XLV  (xLiv),  8 : « Le  Seigneur  ta 
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oint  d’une  luiile  d’allégresse.  » Plusieurs  ont  pensé 
que  cette  onction  s’était  faite  au  jour  du  liaptème;  il 
est  plus  exact  de  dire,  avec  d’autres,  que  cette  onction 
remonte  au  moment  même  de  l'incarnation  et  que 
.lésus-Christ  a été  fait  prêtre  en  même  temps  que  fait 
homme.  Cf.  Pétau,  De  incarn.  Verbi,  XI,  ix,  3-li; 
XII,  XI,  I-II. 

2”  Les  prêtres  de  l’Église.  — 1.  Le  sacerdoce  de 
■Tésus-Christ  étant  un  sacerdoce  éternel,  qui  ne  se  trans- 
met pas  parce  que  celui  qui  le  possède  est  toujours 
vivant,  il  suit  de  là  que  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle 
ne  peuvent  être  que  les  organes  du  prêtre  éternel,  mais 
invisible.  Cf.  S.  Optât,  De  schismale  Donatisl.,  v,  3, 
4,  t.  XI,  col.  1051  ; S.  Augustin,  lu  Joa.,  v,  17,  18,  20, 
t.  XXXV,  col.  1423,  etc.  .lésus-Christ  les  prend  où  il 
veut,  en  les  appelant  lui-même  par  une  vocation  inté- 
rieure, contrôlée  extérieuremenl  par  le  jugement  de 
l’Église.  I Tim.,  v,  22.  Comme  sa  religion  et  son 
Église  sont  établies  pour  tous  les  peuples  et  pour 
tous  les  temps,  il  ne  s’astreint  pas  à prendre  ses 
prêtres  dans  une  race  spéciale;  il  les  choisit  partout. 
Le  prophète  l’avait  prédit  ; « Le  temps  est  venu  de  ras- 
sembler toutes  les  nations  et  toutes  les  langues... 
•l’enverrai...  vers  les  lies  lointaines  qui  n’ont  jamais 
entendu  parler  de  moi  et  qui  n’ont  pas  vu  ma  gloire, 
et  ils  publieront  ma  gloire  parmi  les  nations...  Et  j’en 
prendrai  même  parmi  eux  pour  prêtres  et  pour  lévites, 
dit  .léhovah.  » Is.,  lxvi,  18-21.  Ainsi  devait  être  pro- 
curé l'accomplissement  de  la  propliétie  de  Malachie,  i, 
11,  annonçant  l'offrande  de  l’encens,  des  sacrifices  et 
de  l’oblation  pure,  en  tous  lieux  parmi  les  nations.  — 
2.  Jésus-Christ  lui-même  a institué  le  sacerdoce  de  la 
loi  nouvelle.  Il  a confié  à ses  Apôtres  le  pouvoir  de 
gouverner  l’Eglise,  Matth.,  xvi,  19;  xviii,  18,  de  célé- 
brer le  saci'ilice  eucharistique,  Luc.,  xxii,  19;  I Cor., 
XI,  25,  de  remettre  les  péchés,  Joa.,  xx,  23,  d’enseigner 
et  de  baptiser,  Matth.,  xxxviii,  19,20;  Alarc.,  xvi,  15; 
Luc.,  XXIV,  47,  etc.  Les  Apôtres  ont  exercé  ces  pouvoirs 
et  les  ont  transmis  à d’autres  par  l'imposition  des  mains. 

I Tim.,  IV,  14;  II  Tim.,  i,  6.  Voir  Ordination,  t.  iv, 
col.  1853.  De  très  bonne  heure,  il  y eut  comme  un  dé- 
doublement du  sacerdoce.  Les  Apôtres  eux-mêmes, 
qui  en  étaient  revêtus  dans  sa  plénitude,  instituèrent 
les  diacres,  Act.,  vi,  1-6,  chargés  de  certains  minis- 
tères qu’eux-mêmes  remplissaient  tout  d'abord.  Voir 
Diacre,  t.  ii,  col,  1401.  Les  ministres  institués  par  les 
Apôtres  pour  leur  succéder  et  administrer  les  églises 
étaient  appelés  indilféremrnent  £-c7-/,o7:o'.,  « surveil- 
lants »,  Phil.,  I,  I,  et  TTpEij-gvTiprj.,  ((  anciens  ».  L’an- 
cien nom  hébraïque,  kolièn,  était  donc  abandonné 
et  remplacé  par  des  noms  grecs  plus  intelligildes  poul- 
ies convertis  du  monde  gréco-romain.  On  laissait  égale- 
ment de  côté  le  nom  grec  iîpe-jç,  que  portaient  les 
prêtres  païens  et  que  gardaient  aussi  les  prêtres  juifs. 
Saint  Paul  disait  encore  de  son  temps  aux  « prêtres  » 
dEpbèse,  -o-jç  Trps'jiv-jTlpo-j;  {majores  «atii  dans  la  Vul- 
gate),  que  Dieu  les  avait  constitués  « évêques  », 

~oo;,  pour  régir  l'Église  de  Dieu.  Act.,  xx,  17,  28.  Ces 
ministres  gouvernaient  collectivement  les  églises  qui 
leur  avaient  été  confiées  par  les  fondateurs.  ,\ct.,  xiv, 
2-2;  XX,  17;  Tit.,  i,  5;  I Pet.,  v,  1-5;  .Jacob.,  v,  14; 
Doclr.  Apost.,  XV,  I.  Mais  cet  ordre  supérieur  ne 
tarda  pas  à être  dédoublé  à son  tour,  liés  le  commen- 
cement du  second  siècle,  d'importantes  églises  sont  gou- 
vernées par  un  chef  unique,  qui  est  appelé  évêque.  Voir 
Évêque,  t.  ii,  col.  2121-2126.  On  peut  affirmer  que  cet 
épiscopat  unitaire  a fonctionné  dés  l'organisation  des 
églises  de  Jérusalem,  de  Rome,  probablement  d’An- 
tioche, etc.  Cf.  Ducbesne,  Uist.  ancienne  de  l’Eglise, 
Paris,  t.  I,  1906,  p.  84-95;  Pourrai,  La  théologie  sacra- 
menlaire,  Paris,  1907,  p.  283-286.  Le  sacerdoce  chrétien 
se  trouva  ainsi,  presque  à l’origine,  partagé  entre  trois 
ordres,  l’épiscopat,  qui  en  avait  la  plénitude,  le  pres- 
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byt('rat,  qui  en  exerçait  presque  tous  les  pouvoirs,  mais 
sous  l’autorilé  de  l’évêque,  et  le  diaconat,  qui  ne  jouissait 
que  de  pouvoirs  inférieurs  et  restreints.  Cf.  Conc.  Trid., 
Sess.  XXIII,  can.  6,  7;  D.  A.  Gréa,  De  l'Église  et  de  sa 
divine  conslilulion,  Paris,  1885,  p.  271-306.  — 

3.  Saint  Paul  recommande  à son  disciple  Timothée  de 
n'imposer  trop  vite  les  mains  à personne.  I Tim.,  v,  22. 
Il  faut  en  elïet  que  le  sujet  qui  désire  exercer  le  minis- 
tère sacré  et  ses  fonctions  excellentes  soit  examiné  et 
éprouvé  au  préalable,  parce  que  le  ministre  du  Sei- 
gneur doit  se  ((  montrer,  dans  le  service  de  Dieu, 
comme  un  liornme  éprouvé,  un  ouvrier  qui  n’ait  point 
à rougir,  dispensant  avec  droiture  la  parole  de  vérité.  » 
II  Tim.,  Il,  15.  L’Apôtre  indique  donc  les  qualités 
exigées  du  candidat  à l’épiscopal  ou  au  sacerdoce.  Il 
faut  qu’il  soit  irréprochable,  qu’il  n’ait  été  marié  qu’une 
fois;  le  célibat  n’était  pas  encore  requis  pour  le  sa- 
cerdoce, que  cette  exigence  eût  alors  rendu  impossible 
à recruter,  mais  les  secondes  noces  constituaient  un 
obstacle  au  ministère  sacré.  Il  doit  encore  être 
sobrius,  sobre  ou  modéré  dans  ses  désirs, 
prudent,  ■/.6iTp.io;,ornalus,  bien  ordonné  (pudique  ajoute 
la  Vulgate),  hospitalier,  capable  d'enseigner.  Il  ne  doit 
pas  être  adonné  au  vin,  ni  violent,  mais  doux,  paci- 
fique {non  querelleur,  ajoute  la  Vulgate),  désinté- 
ressé, gouvernant  bien  sa  maison,  maintenant  ses  en- 
fants dans  la  soumission  en  toute  gravité,  çreqvor/iç, 
caslitas.  Car  celui  qui  ne  sait  pas  gouverner  sa  maison 
serait  incapable  de  prendre  soin  de  l’Église  de  Dieu. 
11  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  soit  un  nouveau  converti, 
de  peur  que  la  dignilé  si  vite  obtenue  ne  le  porte  à un 
damnable  orgueil.  11  est  enfin  nécessaire  qu’il  jouisse 
de  la  considération  de  ceux  du  dehors,  afin  de  ne  pas 
tomber  dans  l’opprolirc  et  de  là  dans  les  pièges  du 
dialde.  I Tim.,  iii,  1-7.  Saint  Paul  reproduit  un  pro- 
gramme analogue  à l’usage  de  Tite.  Il  appelle  l’évêque 
ou  le  prêtre  (deo-j  oîxo'/ôgoi;,  « administrateur  de  la 
maison  de  Dieu  »,  Dei  dispensator.  11  veut  surtout 
qu’il  soit  « fermement  attaclié  à la  doctrine,  afin  d’être 
en  état  d’exliorter  selon  la  saine  doctrine  et  de  réfuter 
ceux  qui  la  contredisent  ».  Tit.,  i,  6-9.  — L’Apôtre 
supplie  Timothée  de  faire  l’œuvre  d’un  prédicateur  de 
l’Évangile  et  d’être  tout  entier  à son  ministère,  Stay.o- 
v;a.  II  Tim.,  iv,  5.  La  même  recommandation  est 
adressée  à Arebippe,  de  Colosses.  Col.,  iv,  17.  — Le 
prêtre  de  la  loi  nouvelle,  comme  celui  de  l’ancienne,  a 
le  droit  de  vivre  de  son  ministère.  I Cor.,  ix,  4-12; 

I Tim.,  V,  17,  18.  — 11  se  peut  qu'il  ne  soit  pas.toujours 
à son  devoir.  On  ne  doit  accueillir  d’accusalion  contre 
lui  que  sur  la  déposition  de  deux  ou  Irois  témoins. 
S’il  est  coupable,  on  le  reprendra  publiquement,  afin 
d'inspirer  île  la  crainle  aux  autres,  mais  on  ne  devra 
agir  ni  par  prévention,  ni  par  faveur.  1 Tim.,  v,  19-21. 
— Saint  Jean,  III  Joa.,  9,  signale  un  ccrlain  Diotn'- 
pbès  qui  exerçait  dans  une  église  une  orgueilleuse  et 
intolérante  autorité.  Il  écrit  aussi  aux  « anges  » des 
sept  églises,  c'est-à-dire  à leurs  chefs  spirituels,  pour 
leur  rappeler  leurs  devoirs,  les  Icliciter  ou  les  blâmer, 
selon  qu’ils  le  méritent.  Apoc.,  ii,  i-iii,  22. 

Sur  le  sacerdoce  attribué  par  certains  textes  aux 
simples  fidèles,  voir  Ordre,  t.  iv,  col.  185.). 

II.  Lesétre. 

PRIAPE,  dieu  de  la  fécondité  des  champs  dans  la 
mythologie  grecque  et  latine,  fin  le  faisait  naître  de  Lac- 
ebus  et  de  Vénus  et  l’on  plaçait  ses  statues  de  forme 
indécente  dans  les  jardins.  On  lui  sacrifiait  des  boucs 
et  des  ânes.  Ses  fêtes  s'appelaient  priapé-es.  On  l’bono- 
rait  particuliérement  à Lampsacpie.  Il  n’est  pas  nommi- 
dans  le  texte  original  des  Écritures,  mais  saint  Jérôme 
a traduit  par  son  nom  le  mot  hébreu  rnillésél, 
III  lleg.,  XV,  13;  II  l’ar.,  xv,  16,  voir  Idole,  iii,  35'', 

I t,  III,  col.  825.  parce  que  mi/b'.yéf  désigne,  d’après  b- 
1 contexte,  un  objet  idolalriquc  obscène  en  1 honneur 
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d’Astartlié  que  la  reine  Maacha  honorait  et  faisait  ho- 
norer par  un  culte  impur.  Saint  Jérome  l’a  rendu  par 
l’riape  pour  donner  à ses  lecteurs  latins  l’idée  de  ce 
qu’était  cette  sorte  d’idole.  Elle  était  en  bois  et  le  roi 
Asa,  (il.s  ou  plutôt  petit-llls  de  Maacha,  la  fit  brûler 
dans  le  torrent  de  Cédron,  Voir  Maacha.,  t.  iv,  col.  465. 

PRICE  John,  en  latin  Pricæ^is,  savant  anglais,  né 
vers  1600,  mort  à Rome  en  1676.  Il  était  né  de  parents 
protestants  et  fut  élevé  à O.xford.  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  se  convertit  au  catholicisme  et  fut  obligé 
de  quitter  l’Angleterre  pendant  les  guerres  civiles. 
Après  avoir  vécu  quelque  temps  à l’aris,  il  alla  s’éta- 
blir à Florence  et  devint  ensuite  professeur  de  grec  à 
Pise.  Il  se  retira  finalement  à Rome  au  couvent  des 
Augustins  où  il  mourut.  11  avait  une  connaissance 
étendue  des  littératures  classiques  et  il  en  lit  un  usage 
utile  pour  l’explication  des  Saintes  Ecritures  par  des 
notes  courtes  mais  judicieuses.  On  a de  lui  : Matthæiis 
ex  Sacra  Pagina,  sanclis  Patribus,  etc.,  illuslratus, 
in-8°,  Paris,  1646;  Adnolaliones  in  Ejnslolam  Jacohi, 
in-8°,  1646;  Acla  AposloJorum  ex  Sacra  Pagina,  Sa7i- 
ctis  Palribus,  elc.,  illuslrala,  in-8°,  Paris,  1647;  Cmn- 
7nentarii  in  varias  Novi  Tcslamenli  libros;  his  acces- 
scru7it  Adnolaliones  in  Psalnwrum  lihrum,  in-f°, 
Londres,  1660,  et  dans  les  Crilici  sacri,  t.  v,  824, 
p.  862.  Voir  Orme,  Bihüolheca  biblica,  1824,  p.  362; 
S.  Lee,  Didionarij  of  nalional  Biographij,  t.  XLVi, 
1896,  p.  380. 

1.  PRIÈRE  (hébreu  : tefillâli,  tehinnâh  ; chaldéen  : 
bà'û;  Septante:  £Ô/r,,  Sàr,-!'.;,  ■üpo'Tîoyri  ; Vulgate  : 
oralio,  siipplicalio,  preces),  acte  par  lequel  l’homme 
s’adresse  à Dieu  pour  lui  rendre  liommage  ou  solliciter 
sa  bienveillance.  — Pour  les  Hébreux,  prier  c’est  sur- 
tout « invoquer  le  nom  de  Jéhovah  »,  cjârd  bescni 
yehovd/i,  È7rt/.aÀ£Ï<j6ai  to  ovc/ga /.optoo  toO  6crj'j.  in  vocare 
7iomen  P)o777  ini.  Comme  habituellement  le  nom  de 
Dieu  se  prend  pour  Dieu  lui-même,  l expression  hé- 
braïque revient  à signilier  « invoquer  Dieu  »,  l’appeler 
à son  aide  ou  le  nommer  pour  le  louer.  Gen.,  iv,  26; 
XII,  8;  Deut.,  xxxii,  3 ; Ps.  i.xxix  (i.xxviu),  6;  xcix 
(xcviii),  6;  cv  (civ),  1;  Is.,  i.xiv,  7;  Jer.,  x,  25;  Lam., 
III,  55;  Sopb.,  III,  9;  etc. 

I.  Natuiie  de  i.a  pbiére.  — 1»  Son  caraclcre  inslhiclif. 
Rien  ne  parait  plus  naturel  à l’homme  que  de  tourner 
les  yeux  vers  une  puissance  supérieure  pour  l'appeler 
à son  aide.  De  quelque  nom  qu’il  désigne  cette  puis- 
sance, il  l’invoque,  parce  que  d’elle  il  attend  des  biens 
ou  redoute  des  maux.  C’est  là  un  fait  qui  a été  constaté 
chez  tous  les  peuples  de  tous  les  temps.  Cf.  A.  Bros, 
La  7'eligion  des  peuples  non  civilisés,  Paris,  1907, 
p.  276-304.  Au  commencement  de  la  Bible,  la  prière  n’est 
pas  mentionnée  dans  l'histoire  des  premiers  parents. 
Ce  silence  semlde  indiquer  qu’elle  a gravement  manqué, 
soit  immédiatement  avant  la  chute,  pour  appeler  le  se- 
cours de  Dieu  contre  le  tentateur,  soit  immédiatement 
après,  pour  exprimer  le  repentir,  lïlais  les  rapports  dans 
lesquels  Adam  et  Eve  ont  tout  d’abord  été  avec  Dieu  ne 
se  conçoivent  pas  sans  la  prière,  c’est-à-dire  sans  l’ex- 
pression île  pensées,  de  sentiments  et  de  désirs  ma- 
nifestés à Dieu  dans  le  langage  de  l'homme.  Cette 
expression  est  même  si  impérieusement  commandée  à 
l’homme  par  la  conscience  (ju'il  a de  sa  dépendance 
vis-à-vis  d’un  auteur  et  d’un  maître,  qu’elle  jaillit  ins- 
tinctivement de  son  âme.  Dès  lors,  la  prière  ne  résulte 
pas  d’une  institution  positive;  elle  est  d'ordre  naturel, 
et  la  Bible  n’avait  pas  à en  enregistrer  le  précepte. 
A la  seconde  génération  après  Adam,Enos  commence  à 
invoquer  le  nom  do  Jébovab.  Gen.,  iv,  26.  Quel  que 
soit  le  sens  véritable  de  ces  paroles,  elles  n’en 
marquent  [las  moins  une  accentuation  et  un  progrès 
dans  rid('c  et  dans  la  prati<iue  de  la  prière.  Celle-ci 
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est  en  pleine  vigueur  sous  Noé,  puisque  ce  patriarche 
olfre  un  sacrilice  avec  un  rite  déjà  ancien,  et  que  le 
sacrilice  n’est  qu’une  prière  en  action.  Gen.,  viii,  20. 
Par  la  suite,  si  haut  qu’on  remonte  vers  les  origines 
des  anciens  peuples,  on  rencontre  toujours  des  dieux, 
un  culte,  des  sacrifices,  institutions  inséparables  de  la 
prière.  Cf.  Sap.,  xiii,  2,  10,  17-19.  La  prière  se  trompe 
souvent  dans  la  désignation  de  l’être  auquel  elle 
s’adresse,  mais  elle  répond  à un  besoin  instinctif  que 
ressent  chaque  conscience  et  qui  se  constate  chez  tous 
les  hommes. 

2“  Sa  dépendance  de  l’idée  de  Dieu.  — L’idée  que 
chaque  peuple  se  fait  de  Dieu  détermine  nécessaire- 
ment la  manière  dont  il  le  prie.  A mesure  que  cette 
idée  se  déforme  chez  les  peuples  de  l’antiquité,  la 
prière  passe  de  plus  en  plus  au  pur  formalisme.  De 
même  que  les  dieux  sont  soumis  à une  sorte  de  néces- 
sité inéluctable  qui  limite  leur  bon  plaisir,  ainsi  la 
priere  doit  s’accommoder  servilement  à des  règles  exté- 
rieures dont  la  négligence  ruine  toute  possibilité  de 
crédit  auprès  de  divinités  plus  ou  moins  soumises  à la 
volonté  aveugle  du  destin.  11  en  est  ainsi  chez  les 
Egyptiens.  De  multiples  et  impérieuses  formalités 
s’imposaient,  comme  condition  indispensable,  à celui 
qui  voulait  obtenir  la  faveur  du  dieu.  De  plus,  « les 
formules  qui  accompagnaient  chacun  des  actes  du  sa- 
crilicateur  comprenaient  un  nombre  déterminé  de 
mots,  dont  les  séquences  et  les  harmonies  ne  pouvaient 
être  modifiées  en  quoi  que  ce  soit,  ni  par  le  dieu  lui- 
même,  sous  peine  de  perdre  leur  efficacité...  Une  note 
fausse,  un  désaccord  entre  la  succession  des  gestes  et 
l’émission  des  paroles  sacramentelles,  une  hésitation, 
une  gaucherie  dans  l’accomplissement  d’un  seul  rite 
et  le  sacrifice  était  nul.  » Maspero,  llisloire  ai7cien77e, 
t.  I,  p.  124.  En  Babylonie  se  faisait  sentir  le  même 
asservissement  aux  rites.  Cf,  Maspero,  Disloi/'eaiicienne, 
t.  I,  p.  704,  70,5;  Fr.  Martin,  Textes  religieux  assij7-ie72s 
el  babylo7iie7is,  Paris,  1903,  p.  xx-xxvii.  Le  formalisme 
n’est  pas  moins  outré  dans  la  religion  de  la  Grèce  et 
surtout  de  Rome.  « Il  ne  suffit  pas  de  connaître  les 
attributs  du  dieu  qu’on  veut  prier,  il  est  bon  de  lui 
donner  son  nom  véritable,  sans  quoi  il  serait  capable 
de  ne  pas  entendre...  Même  quand  on  invoque  le  plus 
grand  d’entre  eux,  on  lui  dit  : Puissant  Jupiter  ou 
quel  que  soit  le  nom  que  tu  préfères.  Le  nom  du  dieu 
trouvé,  il  faut  savoir  les  termes  exacts  de  la  prière 
qu'il  convient  de  réciter...  Ces  prières  sont  souvent 
très  prolixes.  Le  Romain  ([ui  prie  a toujours  peur  de 
mal  exprimer  sa  pensée;  il  a soin  de  répéter  plusieurs 
fois  les  choses  pour  être  parfaitement  compris...  Quant 
aux  dispositions  de  l’àme  qu’il  faut  apporter  à la 
prière,  la  religion  romaine  ne  s’en  occupe  pas;  elle 
s’arrête  aux  pratiques.  Pour  elle,  les  gens  les  plus  reli- 
gieux sont  ceux  qui  connaissent  le  mieux  les  rites.  » 
G.  Boissier,  La  l'cligion  l'omamc,  1884,  t.  i,  p.  12-15; 
Diillinger,  Paganis7ue  el  juda'is)ue,  trad.  J.  de  P., 
Bruxelles,  1858,  t.  i,  p.  306-311;  t.  iii,  p.  112,  113; 
Fustel  de  Coulanges,  La  cilé  antique,  Paris,  7«  édit., 
p.  194-197.  — 11  y a un  abîme  entre  cette  conception 
mécanique  de  la  prière  et  l’idée  que  nous  en  donne  la 
Bible.  Le  premier  exemple  de  prière  un  peu  étendue 
qu'elle  nous  fournit  est  le  dialogue  qu’Abrabam  engage 
avec  Dieu  au  sujet  de  Sodome.  Gen.,  xviii,  16-32.  Le 
Dieu  d’Abrabam  n’est  pas  une  entité  rigide,  inaccessible 
à tout  sentiment  désintéressé  de  bonté  et  de  compas- 
sion et  liée  d’ailleurs  par  un  inéluclalde  destin.  C’est 
un  père  du  genre  humain,  qui  traite  Abraham  en  ami, 
ne  lui  révèle  les  desseins  de  sa  justice  que  pour  pro- 
voipier  son  intercession,  et  exauce  ses  prières  succes- 
sives avec  une  telle  condescendance  que  celui  qui  sup- 
plie s’arrête  plus  tôt  que  celui  qui  exauce.  Les  autres 
prières  l.iiblii|ues  procèdent  toutes  de  ce  même  esprit. 
L’Israélite  sait  qu'il  parle  à un  Dieu  attentif,  bon,  mi- 
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séricordieux,  généreux,  patient,  inclilTérent  aux  for- 
mules et  aux  gestes,  mais  exigeant  sur  les  sentiments 
du  cœur.  Sans  doute,  un  jour,  les  pharisiens  étendront 
leur  formalisme  aux  règles  de  la  prière  elle-même; 
mais  Notre-Seigneur  viendra  bientôt  pour  détruire 
leur  œuvre  néfaste  et  rendre  à la  prière  de  l'homme 
son  caractère  d’appel  simple,  naturel,  cordial  et  con- 
fiant de  la  créature  au  Créateur  lion  et  puissant,  de 
l’enfant  à son  Père  des  deux.  Aussi  n’est-il  pas  éton- 
nant que  les  prières  bibliques,  les  Psaumes  en  parti- 
culier, s’inspirant  de  sentiments  si  vrais  et  en  même 
temps  si  élevés,  aient  pu  traverser  les  âges  et  soient 
devenues,  même  après  le  passage  du  Sauveur,  les 
prières  de  l’humanité. 

3»  Ses  fins.  — Chez  les  anciens  peuples  polythéistes, 
la  prière,  à peu  d’exceptions  près,  était  devenue  une 
formalité  destinée  à procurer  les  biens  ou  à écarter  les 
maux  d’ordre  temporel.  Cicéron,  Nat.  c/eoi'.,iir, 36,  pou- 
vait dire  : « .Tamais  personne  n’a  considéré  la  vertu 
comme  un  présent  de  la  divinité.  On  appelle  .lupiter  le 
dieu  le  meilleur  et  le  plus  grand,  non  parce  qu’il  nous 
rend  justes,  sobres  et  sages,  mais  parce  qu’il  nous 
donne  la  santé,  le  bonheur,  la  fortune  et  l’aliondance.  » 
Sans  doute,  les  Israélites,  comme  tous  les  autres 
hommes,  ont  été  plus  sensibles  aux  biens  temporels 
<ju’aux  avantages  spiriluels,  et  les  premiers  ont  été 
fréquemment  appelés  par  leurs  prières.  Mais,  chez  eux, 
la  prière  intéressée  n’a  pas  été  exclusive  des  autres.  La 
Sainte  Écriture  renferme  un  grand  nomlire  de  prières 
qui  ont  des  lins  plus  relevées;  i.La  prière  latreutiqiie 
ou  d’adoration.  Ce  genre  de  prière  se  reconnaît  dans 
les  Psaumes  viii,  xxiv  (xxm),xcxiit  (xcxii),  xcv  (xciv), 
xcvii  (xcvi),  xcix  (xcviii),  cxiii  (cxn),  etc.;  dans  le 
cantique  des  trois  jeunes  gens,  Dan.,  ni,  52-90;  dans 
les  acclamations  d’Isaïe,  vi,  3,  et  de  saint  .lean,  Apoc., 
VII,  12;  XI,  17-18;  xv,  3-4;  xvi,  .5-7,  etc.  — 2.  La 
prière  eucharistique  ou  d’actions  de  grâces.  Elle  est 
fréquente  dans  la  Bible.  A ce  genre  appartiennent  le 
cantique  de  la  mer  Rouge,  Kxod.,  xv,  1-18;  le  cantique 
d’Anne,  I Reg.,  ii,  1-10;  celui  de  David,  Il  Reg.,  xxii, 
2-51  ;.Ies  Psaumes  xxxiv  (xxxiii),  xl  (xxxix),  i.xx  (lxix), 
cxxiv  (cxxiii),  etc.;  les  cantiques  de  Tobie,  xiii,  1-23, 
et  de  .ludith,  xvi,  2-21;  ceux  de  IMarie,  Luc.,  i,  46-.55, 
et  de  Zacharie,  Luc.,  i,  68-79,  etc.  — 3.  La  prière 
impetratoire  ou  de  demande.  La  prière  pour  demander 
les  biens  d’ordre  temporel  se  rencontre  continuelle- 
ment, surtout  dans  l’Ancien  Testament.  L’Evangile  lui- 
même  enregistre  les  nombreuses  requêtes  de  malheu- 
reux qui  réclament  leur  guérison  ou  celle  de  leurs 
proches.  Ces  demandes  sont  conformes  à l’ordre  de  la 
Providence,  et  la  meilleure  preuve  en  est  qu’elles  sont 
très  souvent  exaucées.  Mais  les  biens  spirituels  sont 
aussi  l’objet  de  la  prière.  Ainsi  Salomon  demande  la 
sagesse  et  l’inlelligence,  II  Par.,  i,  10;  des  Psalinistes 
prient  pour  « connaître  le  sentier  de  la  vie  »,  Ps.  xvi 
(xv),  11,  pour  revoir  bientôt  le  sanctuaire  du  Dieu 
qu’ils  aiment,  Ps.  xi.ii  (xi.i),  2,  3,  pour  obtenir  « un 
cœur  pur  » et  « un  esprit  ferme  »,  Ps.  i.ii  (li),  12,  pour 
que  Dieu  donne  au  roi  l’esprit  de  justice  et  d’équité', 
Ps.  LXXii  (Lxxi),  1,  2,  pour  qu'il  accorde  la  conn.us- 
sance  et  l’amour  de  sa  loi,  Ps.  cxix  (cxviii),  etc.;  on 
prie  Dieu  d’envoyer  du  ciel  sa  sagesse,  afin  que  l’on 
connaisse  ce  qui  lui  est  agréable.  Sap.,  ix,  4,  10.  Quand 
ils  conjurent  si  souvent  le  Seigneur  d’envoyer  le  Messie, 
les  prophètes  demandent  le  bien  spirituel  par  excel- 
lence, celui  qui  doit  être  pour  l’humanité  la  source  de 
tous  les  autres.  Le  Nouveau  Testament  abonde  en 
requêtes  spirituelles,  celles  du  don  de  Dieu,  .loa.,  iv. 
10-15.  du  pain  de  vie.  .Toa..  vi,  34,  de  r.iccroissernent 
de  la  foi,  Marc.,  ix, 23 ; Luc.,  xvii,  5,  de  la  vue  du  Père, 
•loa.,  XIV,  8,  et  toutes  celles  qui  sont  formulées  dans 
les  Actes  des  Apôtres  ou  dans  leurs  Epitres.  Ces  re-  ! 
quêtes  répondent  à l'invitation  si  formelle  du  divin  ! 


Maître  qui  a recommandé  de  « chercher  d’abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ».  âlatth.,  vi,  33.  — 
4.  La  prière  propitiatoire  ou  de  repentir.  Elle  est  re- 
présentée par  les  Psaumes  de  pénitence,  vi,  xxxii 
Êxxxi),  XXXVIII  (xxxvii),  LI  (l),  cil  (ci),  cxxx  (cxxix), 
cxLiii  (cxLii),  les  prières  de  saint  Pierre,  Luc.,  v,  8,  et 
du  pulilicain,  Luc.,  xviii,  13,  etc. 

4»  La  prière  type.  — 1.  Le  Sauveur  a daigné  lui 
même  l’enseigner  à ses  Apôtres.  C’est  le  T’ater,  qui 
donne  une  si  haute  et  si  complète  idée  de  ce  que  doit 
être  la  prière.  Matth.,  vi,  9-13;  Luc.,  x,  2-4.  Cette  prière 
ne  renferme  rien  dans  sa  formule  (|ui  soit  exclusivement 
caractéristique  de  la  religion  chrétienne  et  qui  ne  puisse 
convenir  qu’aux  enfants  de  l'Église  du  Christ.  Notre- 
Seigneur  a voulu  qu’elle  fût  par  excellence  la  prière  de 
l’humanité.  Dieu  y est  présenté  comme  Père,  par  consé- 
quent comme  celui  auquel  les  hommes  peuvent  s’adres- 
ser en  toute  confiance,  Père  qu’on  ne  doit  pas  s’étonner 
de  ne  pas  voir,  puisqu’il  est  dans  les  deux,  mais  dont 
la  puissance  et  la  bonté  s’exercent  de  là-liaut  sur  les 
enfants  qu’il  a sur  la  terre.  Les  trois  premières 
demandes  : « (jue  votre  nom  soit  sanctilié,  que  votre 
règne  arrive,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel  »,  se  rapportent  à la  gloire  de 
Dieu,  que  l’homme  souhaite  et  qu’il  doit  travailler  à 
procurer  par  son  obéissance.  Ainsi  l’iiomme  satisfait 
au  douille  devoir  de  l’adoration  et  de  l’action  de  grâces. 
Sa  prière  passe  ensuite  à la  demande,  quand  elle 
détermine  les  biens  qui  sont  attendus  de  la  munifi- 
cence divine,  pour  le  corps,  le  pain  de  chaque  jour, 
pour  l’âme,  la  préservation  de  la  tentation,  pour  les 
deux  ensemble,  la  délivrance  du  mal.  Enfin  le  repen- 
tir a son  expression  dans  les  paroles  : « l’ardonnez- 
nous  nos  otlenses  comme  nous  les  pardonnons  à ceux 
qui  nous  ont  olfensés,  » paroles  qui  font  de  Ja  charité 
fraternelle  la  preuve  du  repentir  sincère.  Ces  clioses 
sont  exprimées  en  peu  de  mots,  pour  indiquer  que 
Dieu  tient  plus  aux  sentiments  du  cœur  qu’à  la  lon- 
gueur des  formules.  C’est  la  prière  par  excellence,  tant 
par  son  origine  que  par  sa  simplicité  et  la  perfection  de 
ses  demandes.  — 2.  Avec  la  leçon,  Notre-Seigneur  a 
tenu  à donner  l’exeuqile  de  la  prière.  Nul  doute  que  la 
prière  n’ait  consacré  le  temps  do  sa  vie  caché'e.  Pen- 
dant sa  vie  publique,  aussitôt  après  son  baptême,  il  est 
en  prière  quand  le  Père  le  fait  connaitre  comme  son 
Fils.  Luc.,  III,  21.  Au  cours  de  ses  tournées  évangi'- 
liques,  il  se  lève  de  grand  matin  et  va  prier  dans  la 
solitude.  Marc.,  i,  35.  Après  la  guérison  du  h'preux, 
pour  échapper  à l’empressement  indiscret  tles  foules, 
il  se  retire  dans  le  désert  et  y prie.  Luc.,  v,  16.  Avant 
de  choisir  ses  Apôtres,  il  passe  la  nuit  en  prière  sur  la 
montagne.  Luc.,  vi,  12.  Après  la  multiplication  des 
pains,  il  se  retire  seul  sur  la  montagne  pour  prier. 
Matth,,  XIV,  23;  Mai'C.,  vi,  46.  Il  l'tait  encore  seul  à 
prier,  avant  de  demander  à ses  Apôtres  ce  qu’on  pensait 
de  lui.  Luc.,  ix,  18.  Sur  la  montagne  île  la  transfigura- 
tion, il  prie,  et  c’est  pendant  sa  iirière  que  son  visage 
se  met  à resplendir.  Luc.,  ix,  28,  29.  A la  suite  d’une 
de  ses  prières,  les  Apôtres  lui  demandent  de  leur  ap- 
prendre à prier.  Luc.,  xi,  1.  Ces  quehpies  indications 
des  Évan^ê'listes  montrent  que  la  prière  tenait  la  plus 
grande  place  dans  la  vie  du  Sauveur.  Il  profilait  de 
toutes  les  occasions  pour  s’isoler  et  prier,  sans  [larler 
des  prières  qu’il  faisait  publirpiemen  1 avec  ses  Apôtres, 
sur  les  chemins,  dans  les  synago;;ues  ou  au  Temple. 
La  prière  sanctifie  surtout  la  ilernière  jomiiée  de 
Notre-Seigneur,  au  ci’-nacle,  Alallh..  xxvi,  30;  Marc.,  xiv, 
26;  .loa.,  xvii,  1-26,  à (îelhsi'uiani,  Matth.,  xwi,  36; 
.Marc.,  XIV,  32;  Luc.,  xxn,  î I , et  sur  la  croix.  Luc.,  xxiii, 
34;  âlallh.,  xxvii,  46;  Marc.,  xv,  34;  Luc.,  xxiii,  46. 
L’EpiIre  aux  Ih'l.ireux,  v,  7,’dit  f|ue,  « dans  les  jours  de 
sa  chair,  il  ollrit  avec  de  grands  cris  et  avec  larmes 
des  prh'i'cs  et  des  supplications  à celui  qui  pouvait  le 
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sauver  de  la  mort,  et  fut  exaucé  pour  sa  piété.  » Gel 
exemple  montre  déjà  quelle  importance  a la  prière 
dans  la  religion  et,  en  général,  dans  les  relations  de 
l’homme  avec  Dieu. 

II.  S^  NÉCESSITÉ.  — Il  y a,  surtout  dans  l'ordre  natu- 
rel, une  foule  de  biens  que  Dieu  accorde  même  à ceux 
qui  ne  le  prient  pas.  « 11  fait  lever  son  soleil  sur  les 
méchants  et  sur  les  bons,  et  descendre  sa  pluie  sur  les 
justes  et  sur  les  injustes.  » Matth.,  v,  45.  Mais  beaucoup 
de  biens,  principalement  dans  l’ordre  spirituel,  ne 
peuvent  être  accordés  qu’à  ceux  qui  les  demandent  par 
la  prière.  « Sachant  que  je  ne  pouvais  obtenir  la  sagesse 
si  Dieu  ne  me  la  donnait,  et  c’était  déjà  de  la  prudence 
que  savoir  de  qui  vient  ce  don,  je  m’adressai  au  Sei- 
gneur et  je  l’invoquai.  » Sap.,  vni,  21.  Pour  faire  com- 
prendre cette  nécessité  de  la  prière,  Notre-Seigneur  se 
sert  de  deux  exemples.  Un  ami  déjà  coucbé  ne  se  lève 
que  quand  son  voisin  vient  avec  insistance  le  solliciter 
pour  lui  emprunter  du  pain.  Autrement,  il  ne  se  lèverait 
pas  et  n’irait  pas  au-devant  de  ses  désirs.  En  consé- 
quence, « demandez  et  l’on  vous  donnera,  chercliez  et 
vous  trouverez,  frappez  et  l'on  vous  ouvrira.  Oui  de- 
mande reçoit,  qui  cherche  trouve,  à qui  frappe  on 
ouvre...  Si  vous,  qui  êtes  méchants,  vous  savez  donner 
ce  qui  est  bon  à vos  enfants,  combien  plus  votre  Père 
du  haut  du  ciel  donnera-t-il  le  bon  esprit  à ceux  qui  le 
lui  demandent!  » Luc.,  xi,  5-13.  Pour  montrer  « qu’il 
faut  toujours  prier  sans  se  lasser  »,  le  Sauveur  met 
encore  en  scène  une  pauvre  veuve  qui  n'obtient  gain 
de  cause  auprès  d’un  juge  inique  qu’à  force  d’instances. 
Puis,  comparant  Dieu  à ce  juge  inique,  il  conclut  qu’à 
plus  forte  raison  ceux  qui  s'adressent  à lui  seront 
exaucés.  Luc.,  xviii,  1-8.  Le  Sauveur  prescrit  à ses 
Apôtres  de  veiller  et  de  prier,  alin  de  ne  pas  entrer  en 
tentation.  Mattb.,  xxvi,  41.  Saint  .Lacques,  iv,  2,  dit  aux 
chrétiens  que,  s’ils  n'obtiennent  pas,  c’es  t qu’ils  ne 
demandent  pas.  — De  là  les  exhortations  pressantes  à 
la  prière  fréquente,  Luc.,  xviii,  l;  « Priez  sans  cesse.  » 

I Thés.,  V,  17  ; Soyez  « assidus  à la  prière,  » Rom.,  xii  ; 
12;  « persévérez  dans  la  prière,  » Col.,  iv,  2;  « soyez 
prudents  et  sobres,  pour  vaquer  à la  prière.  « I Pet.,  iv, 
7.  Dans  les  circonstances  graves,  les  Apôtres  et  les 
chrétiens  avaient  recours  à la  prière  continue.  Act.,  i, 
14;  XII,  5.  La  vraie  veuve  « persévère  nuit  et  jour  dans 
les  supplications  et  les  prières.  » I Tim.,  x,  5.  Ces 
exhortations  et  ces  exemples  s’inspirent  de  la  recom- 
mandation du  Seigneur  : « ’\^eillez  et  priez  sans  cesse, 
alin  que  vous  soyez  trouvés  dignes  d’échapper  à tous 
ces  maux  qui  doivent  arriver,  et  de  paraître  debout 
devant, le  Fils  de  l’iiomme.  » Luc.,  xxi,  3(i. 

III.  Son  EiTTCxciTÉ.  — Du  commencement  à la  lin, 
la  Sainte  Écriture  témoigne  de  l’accueil  bienveillant 
que  Dieu  fait  à la  prière.  Gen.,  xxx,  17;  Num.,  xxiii, 
1;  Deut.,  IX,  19;  I Reg.,  vu,  9;  111  Reg.,  xvn,  22; 

II  Esd.,  IX,  28;  Ps.  iv,  2;  xvni  xvn),  7;  xxxiv  (xxxin), 
5;  Is.,  XLix,  8;  Dan.,  xiii,  4i;  II  Mach.,  i,  8;  Luc.,  i, 
13,  etc.  Notre-Seigneur  exauce  presque  tous  ceux  ipii 
l’implorent.  11  donne  les  assurances  les  plus  formelles 
sur  l’eflicacité  de  la  prière.  Matth.,  vu,  7-12;  Luc.,  xi, 
1-13.  « .le  vous  le  dis  de  nouveau,  si  ileux  d’entre  vous 
s’entendent  sur  la  terre,  quoi  <|u’ils  demandent,  ce  leur 
sera  accordé  par  mon  Père  qui  est  dans  les  deux.  » 
Matth.,  xvm,  19.  « Tout  ce  que  vous  demanderez  avec 
foi  dans  la  prière,  vous  l’obtiendrez.  » Matth.,  xxi,  22  ; 
Marc.,  XI,  24.  « Tout  ce  que  vous  demanderez  à mon 
Père  en  mon  nom,  je  le  ferai,  pour  que  le  Père  soit 
glorillé  dans  le  f'ils.  » loa.,  xiv,  13-14.  » Si  vous  de- 
meurez en  moi,  et  si  mes  paroles  demeurent  en  vous, 
vous  demanderez  tout  ce  que  vous  voudrez  et  cela  vous 
arrivera.  » .loa.,  xv,  7,  10.  « Ce  que  vous  demanderez  à 
mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  donnera,  .lusqu’à 
pré'seni  vous  n’avez  rien  demandé  en  mon  nom  : 
demandez  et  vous  recevrez.  » .loa.,  xvi,  23,  26.  En 


I mettant  au  cœur  de  l’homme  l’instinct  naturel  de  la 
’ prière.  Dieu  s’était  engagé  à lui  donner  satifaction,  et, 

I par  conséquent,  à accueillir  et  à exaucer  les  prières 
i qui  lui  seraient  adressées.  Notre-Seigneur  corrobore 
* puissamment  la  conliance  de  l’homme,  en  multipliant 
1 lui-même  les  promesses.  « Nous  avons  auprès  de  Dieu 
I cette  pleine  confiance  que,  si  nous  demandons  quelque 
chose  selon  sa  volonté,  il  nous  écoute.  Et  si  nous 
savons  qu’il  nous  écoute,  quelque  chose  que  nous  lui 
demandions,  nous  savons  que  nous  obtenons  ce  que 
nous  avons  demandé.  » I .loa.,  v,  14-15.  La  mort  volon- 
taire de  .lésus-Christ  nous  est  un  infaillible  garant  des 
promesses  de  Dieu.  « Lui  qui  n’a  pas  épargné  son 
propre  Fils,  mais  qui  Ta  livré  à la  mort  pour  nous  tous, 
comment  avec  lui  ne  nous  donnera-t-il  pas  toutes 
choses?  » Rom.,  viii,  32.  — Pour  figurer  l’efficacité  de 
la  prière,  les  auteurs  sacrés  se  servent  de  métaphores 
expressives.  La  prière  monte  jusqu’au  ciel,  à la  sainte 
demeure  de  .léhovah,  II  Par.,  xxx,  27,  devant  la  gloire 
du  Dieu  souverain,  Tob.,  iii,  25,  en  sa  présence. 
Ps.  Lxxxvui  (Lxxxvii),  3.  Elle  s’élève  comme  l’encens. 
Ps.  cxLi  (CXL),  2.  Elle  pénètre  les  nues.  Eccli.,  xxxv, 
21.  Quand  il  ne  veut  pas  exaucer.  Dieu  se  couvre  d’une 
nuée,  « afin  que  la  prière  ne  passe  point.  » Lam.,  ni, 
44.  — Ce  n’est  pas  à dire  pourtant  que  la  prière  soit 
toujours  efficace,  au  moins  dans  les  termes  où  elle  a 
été  formulée.  Dieu  voit  plus  loin  que  celui  qui  le  prie 
et  sa  sagesse  règle  l’action  de  sa  bonté.  Aussi  saint 
.lean  dit-il  que  Dieu  nous  écoute,  si  ce  que  nous  lui 
demandons  est  « selon  sa  volonté  ».  1 Joa.,  v,  14. 
AutremenI,  au  bien  demandé,  il  substitue  un  bien 
préférable.  11  y a donc,  dans  la  Sainte  Écriture,  des 
prières  bonnes  en  elles-mêmes  qui,  pour  ce  motif,  ne 
sont  pas  exaucées.  Telles  sont  celle  du  possédé  guéri 
qui  demande  à suivre  Jésus,  Marc.,  v,  18,  19;  Luc.,  vni, 
38,  39,  celle  des  fils  de  Zébédée  et  de  leur  mère, 
Malth.,  XX,  20-23;  Marc.,  x,  35-40,  et  surtout  celle  du 
Sauveur  à Gethsémani.  Matth.,  xxvi,  39-44;  Marc.,  xiv, 
36-40;  Luc.,  xxii,  42. 

IV.  Ses  conditions.  — Saint  Jacques,  iv,  3,  écrit  .• 
« Vous  demandez  et  vous  ne  recevez  pas,  parce  que 
vous  demandez  mal,  avec  l’intention  de  satisfaire 
vos  passions.  » Il  y a donc  des  conditions  à remplir 
pour  être  exaucé.  La  Sainte  Écriture  indique  les  sui- 
vantes: — 1»  Conditions  essentielles.  — 1.  La  foi  et  la 
conliance.  Comme  il  est  impossible  de  plaire  à Dieu  sans 
la  foi,  il  est  de  toute  nécessité  de  croire  pour  s’approcher 
de  Dieu  utilement,  lieb.,  xi,  6.  Notre-Seigneur  exige 
absolument  cette  foi.  Matth.,  xxi,  22.  Il  la  réclame  or- 
dinairement de  ceux  qui  le  prient  et  les  traite  en  con- 
séquence de  leur  foi.  Matth.,  vm,  13;  ix,  28;  Marc., 
V,  36;  IX,  22;  xi,  23;  Luc.,  vni,50;  etc.  C’est  la  prière 
avec  la  foi  qui  soulage  le  malade.  Jacob.,  v,  15.  — 2.  L’hu- 
milité. Dieu  s’incline  à la  prière  du  petit.  Ps.  Cii  (ci), 
18.  C'est  aux  humbles  qu’il  accorde  sa  grâce.  Jacob., 
IV,  6;  I Pet.,  V,  5.  La  parabole  du  pharisien  et  du  pu- 
blicain  a pour  but  de  faire  comprendre  la  nécessité  de 
riiumilité  (|uand  on  parle  à Dieu.  Luc.,  xvm,  9-14.  — 
3.  La  loijauté.  Dieu  veut  que  ceux  qui  lui  demandent 
de  faire  leur  volont('  commencent  par  faire  la  sienne. 
« Jéhovah  est  prés  de  tous  ceux  i(ui  l’invoquent  d'un 
cœur  sincère.  » Ps.  cxlv  (cxliv),  18.  « 11  écoute  la 
prière  des  justes.  » Prov.,  xv,  29.  Par  conséquent,  pour 
prier  devant  la  face  du  Seigneur,  il  faut  quitter  ses 
péchés,  diminuer  ses  olfenses,  détester  le  mal.  Eccli., 
xvn,  24,  25.  La  prière  de  celui  qui  n’écoute  pas  la  loi 
est  une  ahomination.  Prov.,  xxvni,  9.  Elle  est  même 
réputée  pi'ché,  c’est-à-dire  qu’elle  est  oflensante  pour 
Dieu.  Ps.  Cix  (cvni),  7.  « Quand  vous  multipliez  les 
prières,  dit. léhovah,  je  n’écoute  pas. ..  Lavez-vous,  puri- 
fiez-vous, ôtez  de  devant  mes  yeux  la  malice  de  vos 
actions.  » Is.,  i.  15.  — 4.  La  charité  fraternelle.  Le 
I Sauveur  en  insère  la  condition  dans  \e  Pater  même,  et 
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il  n’admel  à prier  devant  l’autel  que  celui  qui  n’a  aucun 
mauvais  sentiment  envers  son  frère.  Matlh.,  v,  23,  2i. 
Il  fait  de  l’union  fraternelle  un  moyen  d’être  plus  sûre- 
ment exaucé.  Mattli.,  XVIII,  19,20.  — 5.  L’union  à Dieu. 

« Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire,  » dit  le  Sauveur, 
■loa.,  XV,  5.  Cf.  I Cor.,  xii,  3;  II  Cor.,  iii,  5.  Ceci  s’ap- 
plique également  à la  prière.  C’est  pourquoi  « l’Esprit 
vient  en  aide  à notre  faiblesse,  car  nous  ne  savons  pas 
ce  que  nous  devons,  selon  nos  besoins,  demander  dans 
nos  prières.  Mais  l’Esprit  lui-même  prie  pour  nous  par 
des  gémissements  inelfables.  » Rom.,  viii,  26. 

2»  Conditions  favorables.  — Certaines  pratiques  ajou- 
tées à la  prière  peuvent  la  rendre  plus  efficace,  comme 
le  jeûne,  .Tuditli,  iv,  8,  12;  Bar.,  i,  5;  II  Esd.,  i,  4; 
Matth.,  XVII,  20;  Marc.,  ix,  28;  Act.,  xiv,  22;  l’aumône, 
Tob.,  XII,  8;  Act.,  x,  4,  et  les  larmes.  I Reg.,  i,  10;  Is., 
xxxviii,  5;  .Judith,  xiii,  6;  Tob.,  iii.  11;  vu,  13;  xii,  12. 
La  prière  est  d'ailleurs  elle-même  un  remède  à la  tris- 
tesse. Jacob.,  V,  13. 

V.  L.\  ï’RiÈRE  POUR  LES  AUTRES.  — On  ne  prie  pas  seu- 
lement pour  soi  ; l'intention  de  Dieu  est  que  les  hommes 
prient  les  uns  pour  les  autres.  .Ainsi,  1»  Abraham  prie 
pour  Abimélech,  Gen.,  xx,  7,  17;  le  pharaon  d’Égypte 
demande  à Moïse  et  à Aaron  de  prier  pour  sa  déli- 
vrance, Exod.,  VIII.  8,  29,  30;  ix,  28;  x,  18;  sur  l’ordre 
de  Dieu,  Job  prie  pour  ses  amis.  Job,  xui,  8,  10;  Judith 
prie  pour  ses  concitoyens,  Judith,  viii,  29;  Sédécias 
demande  à Jérémie  de  prier  pour  le  peuple,  .Ter.,  xxxvii, 
3,  et  le  peuple  renouvelle  cette  demande,  Jer.,  xlii,  2, 
20;  les  exilés  de  Baliylone  sollicitent  les  prières  de  leurs 
frères  de  JiTusalem,  Bar.,  i,  13;  les  Juifs  de  Jérusalem 
prient  pour  ceux  d'Égypte.  Il  Mach.,  i,  6.  Le  grand- 
prêtre  Onias  apparaît  priant  pour  toute  la  nation,  et 
disant  de  Jérémie  : « Celui-ci  est  l’ami  de  ses  frères, 
qui  prie  beaucoup  pour  le  peuple  et  pour  la  ville  sainte.  » 
Il  Alach.,  XV,  12.  — Dans  la  pensée  de  Notre-Seigneu  r, 
la  prière  doit  habituellement  avoir  un  caractère  collec- 
tif. A'^oilà  pourquoi  les  demandes  du  Pater  sont  formu- 
lées au  pluriel.  En  conséquence  de  cette  indication  et 
de  la  grande  loi  de  la  charité,  les  premiers  chrétiens 
prient  beaucoup  les  uns  pour  les  autres.  Saint  Jacques, 
V,  16,  le  recommande  à ses  fidèles.  Saint  Paul  réclame 
les  'prières  de  ses  enfants  dans  la  foi.  Rom.,  xv,  30  ; 
Il  Cor.,  I,  11  ; Phil.,  i,  19;  1 Thés.,  v,  25,  et  il  leur 
assure  les  siennes.  Eph.,  i,  16;  Phil.,  i,  3;  1 Thés.,  i, 
2;  11  Tim.,  I,  3 ; Philem.,  4.  Épaphras  prie  pour  les 
Colossiens,  iv,  12.  — L’obligation  de  prier  pour  les 
autres  s’impose  plus  spécialement  aux  pasteurs  spiri- 
tuels, I Reg.,  VII,  5;  xii,  9,  23;  Il  Mach.,  xv,  14;  Col., 
i,  3,  9;  Il  Thés.,  i,  11,  etc.  Notre-Seigneur  prie  pour 
ses  disciples.  .Tou.,  xvii,  9,  13,  20,  21.  — 2“  On  prie  pour 
les  rois  et  les  princes,  même  idolâtres.  Bar.,  T,  II; 
1 Esd.,  VI,  10,  même  persécuteurs.  I Tim.,  ii,  1-2.  — 
•lérérnie,  xxix,  7.  prescrit  aux  Israélites  déportés  à 
Babylone  de  prier  Jéhovah  pour  cette  ville  dont  la  pros- 
périté leur  profitera.  — 3o  On  prie  pour  les  persécuteurs. 
C’est  une  des  lois  les  plus  formelles  de  l'Evangile. 
Matth.,  V.  44;  Luc.,  vi,  28;  Rom.,  xii,  14.  Elle  a été 
consacrée  par  les  exemples  de  Xotre-Seigneur,  Luc. , 
xxiii,34,  et  de  saint  Etienne.  Act.,  vu,  60.  — 4"  On  prie 
pous  les  morts.  II  Macli.,  xii,  44.  Saint  Paul  prie  pour 
Onésiphore.  qui  lui  a rendu  service  à Rome  et  qui  est 
mort  depuis.  II  Tim..  i,  15-18.  Voir  Oné.sipiiore,  t.  iv, 
col.  1813.  — 5‘>  Dans  le  ciel,  les  prières  des  sainis  sont 
présentes  devant  le  trône  de  Dieu.  Ces  prh'res  sont 
celles  des  saintes  âmes  de  la  terre,  offertes  à Tiieu  par 
celles  qui  sont  déjà  au  ciel.  Apoc.,  v,  8;  viii,  3,  4. 

VI.  Les  prières  ribliques.  - La  Sainte  Ecriture 
renferme  une  foule  de  prières  plus  ou  moins  longues, 
par  lesquelles  les  hommes  s’adressent  au  Seigneur  avec 
des  intentions  diverses.  Les  plus  caractéristiques  sont 
les  suivantes  : 1»  Dans  V Anrien  Testament  : Abraham 
intercède  en  faveur  de  Sodome  et  poursuit  sa  requête. 


malgré  la  diminution  progressive  des  chances  de  par- 
don. Gen.,  XVIII,  23-32.  — Jacob  prie  pour  écTiapper  à 
la  colère  d'Esaü.  Gen.,  xxxii,  9-12.  — Moïse  s’adresse 
souvent  à Jéhovah,  pour  lui  demander  de  l’eau  douce, 
Exod.,  XV,  25;  le  pardon  de  son  peuple,  Exod.,  xxxii, 
11-13;  la  cessation  d’un  Iléau,  Num.,  xi,  2;  l’éloigne- 
ment des  serpents,  Num.,  xxi,  8,  etc.  — David  adresse 
ses  louanges  et  ses  actions  de  grâces  au  Seigneur, 
II  Reg.,  VII,  18-29,  et,  dans  les  Psaumes  dont  il  est 
l’auteur,  il  en  renouvelle  l’expression,  en  y joignant 
d’humbles  demandes  et  des  sentiments  de  repentir.  — 
Salomon,  à l’occasion  de  la  dédicace  du  Temple,  fait  à 
Dieu  une  prière  solennelle  pour  le  remercier  et  implo- 
rer son  assistance  en  faveur  de  ceux  qui  viendront 
l'implorer  dans  l’édifice  sacré.  III  Reg.,  viii,  15-53; 
II  Par.,  V,  4-42.  Il  avait  d’ailleurs  commencé  son  règne 
en  demandant  la  sagesse.  11  Par.,  i,  8-10.  — Ezéchias 
prie  pour  que  Dieu  délivre  son  peuple  de  l’invasion 
assyrienne.  IV  Reg.,  xix,  15-19;  II  Par.,  xxxiii,  20.  — 
Manassé  en  exil  implore  Jéliovah  avec  humilité  et 
repentir.  II  Par.,  xxxii,  12.  — Dans  les  écrits  des  pro- 
pTiètes,  on  trouve  un  bon  nombre  de  prières  : les  can- 
tiques des  racTietés,  Is.,  xii,  1-6;  xxvi,  1-19;  la  prière 
pour  les  captifs,  Is.,  i.xiv,  7-lxv,  12;  les  prières  de 
Jérémie  pour  son  peuple  coupable,  .1er.,  xiv,  7-22,-  ses 
plaintes  à Jéhovah,  Jer.,  xx,  7-18;  Lam.,  iii,  55-66;  sa 
prière  après  la  ruine  de  Jérusalem,  Lam.,  v,  1-22;  la 
prière  de  Baruch  en  faveur  des  exilés.  Bar.,  ii,  ll-iii, 
8;  la  prière  d’Azarias  dans  la  fournaise,  l)an.,  iii,  26- 
45,  et  le  cantique  d’actions  de  grâces  qui  la  suivit. 
Dan.,  III,  52-90;  la  prière  de  Susanne,  Dan.,  xiii,  42, 
43;  celle  de  Jonas,  ii,  3-10;  le  cantique  de  louanges 
de  Miellée,  vu,  18-20;  la  prière  d’Ilabacuc,  iii,  2-19,  etc. 

— La  plupart  des  Psaumes  sont  aussi  des  prières  expri- 
mant les  divers  sentiments  de  l’âme  bénie  de  Dieu, 
éprouvée  ou  repentante.  — Job  interpelle  Dieu  fré- 
quemment et  finit  par  une  humble  protestation  de 
repentir.  Job,  xlii,  2-6.  — Sara,  fille  de  Raguel,  de- 
mande la  protection  divine,  Tob.,  iii,  13-23,  etTobie  cé- 
lï  lire  la  louange  du  Seigneur  dans  un  cantique  d’actions 
de  grâces.  Tob.,  xiii,  1-23.  — Judith  implore  le  secours 
de  Dieu  en  faveur  de  son  peuple,  Judith,  ix,  2-19, 
et  ensuite  exprime  sa  reconnaissance  au  Seigneur. 
Judith,  XVI,  2-21.  — Mardochée  et  Esther  prient  pour 
leur  peuple  menacé.  Esth.,  xiii,  9-17;  xiv,  3-19.  — 
NéTiémie  prie  pour  les  enfants  d’Israël,  II  Esdr.,  i,  5-1 1, 
et  tout  le  peuple  demande  pardon  et  protection  à Jéhovah. 
II  Esdr.,  IX,  5-38.  — L’auteur  de  la  Sagesse,  ix,  1-18, 
prêle  à Salomon  une  prière  pour  demander  la  sagesse. 

— Celui  de  l’Ecclésiastique,  xxiii,  1-6,  prie  pour  être 
préservé  des  péchés  de  langue,  jxiur  la  délivrance 
d’Israël,  Eccli.,  xxxvi,  1-17,  et  pour  remercier  le  Sei- 
gneur de  l’avoir  tiré  du  péril.  Eccli.,  i.i,  I-I2.  — On 
prie  avant  de  livrer  balaille.  1 Mach.,  5,  33;  xi,  71; 
II  Alacli.,  VIII,  29;  xv,  26,  etc. 

2»  Dans  le  Nouveau  Testament.  — Les  cantiijiies  de 
Marie,  Luc.,  i,  46-55,  de  Zacharie,  Luc.,  i,  68-79,  et  de 
Siméon,  Luc.,  ii,  29-32,  sont  des  prières  d’actions  do 
grâces.  — _Un  grand  nombre  de  prières,  toutes  très 
courtes,  sont  adressées  à Noire-Seigneur  par  toutes 
sortes  de  personnes.  T.,ui-même  remercie  son  Père  de 
la  manière  dont  est  ré-partie  la  grâce  de  la  lumière, 
Alatth.,  XI,  2.5,  26;  il  le  prie  à la  dornii'-re  Gène,  Joa., 
XVII,  1-26;  au  jardin  des  Olives,  Mallh.,  xxvi,  39-41  ; 
Marc.,  XIV,  36-39;  Luc.,  xxii,  42,  et  sur  la  croix.  Luc., 
XXIII,  31,  46;  .Matth.,  xxvii,  16;  Marc.,  xv,  34.  — Au 
livre  des  Actes,  des  prières  sont  mentionnées  en  diverses 
occasions  solennelles  : pour  l’élection  de  saint  Mathias, 
1,24,  25;  pour  demander  secours  après  la  comparution 
des  apôtres  Pierre  et  Jean  devant  le  sanhédrin,  iv,  21- 
30;  pour  la  dé-livrance  de  Pierre  emprisonné,  xii,  5. 

— Saint  Jean  termine  son  Apocalypse,  xxii,  20,  par  un 
appel  au  Seigneur  Jésus. 
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3»  Prières  sacramentelles.  — Les  Apôtres  se  consacrè- 
rent plus  particulièrement  à la  prière  et  au  ministère 
de  la  parole.  Act.,  vi,  4.  La  prière  devait  accompagner 
nécessairement  les  actes  par  lesquels  ils  conféraient 
la  grâce  aux  fidèles.  Elle  était  inséparable  de  la  fraction 
du  pain,  Mattb.,  xxvi,  26;  Act.,  ii,  42,  de  l’imposition 
des  mains,  Act.,  vi,  (3;  xiii,  3;  xxviii,  8,  de  fonction 
des  malades,  Jacob.,  v,  14,  etc. 

VIL  UsAUES  CONCERNANT  LA  PRIÈRE.  — P Les  formules. 

— Dans  l’Ancien  Testament,  aucune  formule  spéciale  de 
prière  n’est  indiquée  comme  devant  être  d’usage  habi- 
tuel. Mais  il  y a un  certain  nombre  de  prières  toutes 
préparées  dans  le  recueil  des  Psaumes;  elles  servaient 
surtout  dans  les  cérémonies  liturgiques.  Des  formules 
spéciales  étaient  imposées  pour  l’olfrande  des  dîmes  et 
des  prémices.  Deut.,  xxvi,  3-l.â.  Pour  l’ordinaire,  il  est 
prôbable  qu’on  s’inspirait  des  besoins  du  moment  dans 
les  prières  que  l’on  adressait  à Dieu.  L’Oriental  a d’ail- 
leurs une  particulière  facilité  pour  exprimer  ses  désirs 
et  ses  sentiments.  La  prière  n’était  pas  toujours  vocale. 
Anne  parle  à Dieu  en  son  cœur  et  remue  seulement  les 
lèvres,  sans  que  sa  voix  se  fasse  entendre.  I Reg.,i,  13. 
Judith  prie  en  silence  et  se  contente  de  remuer  les  lèvres. 
Judith,  XIII,  6.  Dien  souvent,  sans  doute,  des  âmes 
pieuses  et  méditatives  priaient  intérieurement  et  don- 
naient un  libre  cours,  sous  le  regard  de  Dieu  seul,  à 
l’expression  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments. 

— A l’époque  évangélique,  ta  prière  juive  avait  une  for- 
mule bien  déterminée,  comprenant  deux  thèmes  prin-  | 
cipaux,  le  Schéma  et  le  Schemoné-Esré.  Le  Schéma  se 
composait  de  trois  passages  bildiques  : Dent.,  vi,4-9;xi, 
13-21  ; Num.,  xv,  37-41.  Le  premier  morceau  commence 
par  le  mot  sema',  « écoute,  » d’où  le  nom  donné  à l’en- 
semble de  la  formule.  Ces  trois  passages  contiennent 
seulement  deslpia'ceptes  mosaï()ues  et  non  des  prières 
proprement  dites.  On  les  récitait  comme  nous  récitons 
nous-mêmes  soit  notre  symbole,  soit  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l’Eglise.  On  les  accompagnait  de 
bénédictions  ditès 'avant  et  après  chacun  de  ces  mor- 
ceaux. Le  Schéma  devait  éire  récité  le  matin  et  le  soir, 
en  hébreu  ou  en  une  autre  langue,  par  tous  les  Israé- 
lites, mais  non  par  les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants. 
Beracholh,  i,  1-4;  iii,  3;  Sota,  vu,  1.  Les  deux  passages 
du  Deutéronome,  VI,  4-9 ; xi,  13-21,  étaient  écrits  sur 

\a_  mezuza,  voir  Mezuza,  t.  iv,  col.  10.57,  et  sur  les  phy- 
lactères.'Voir  l'iivLACTÈRES,  col  350. Le  Schemoné-Esré, 
semônéh  'ésrch,  « dix-huit  »,  se  composait  de  formules 
de  bénédictions  et  de  louanges  en  l'honneur  de  lheu, 
presqu’entièremenl  empruntées  aux  Psaumes  et  aux 
prophètes.  C’était  pour  les  Israélites  la  tefillàlt  par  excel- 
lence. Ces  formules  sont  assez  développées,  mais,  à 
fépoiiue  évangéli([ue,  la  rédaction  actuelle  n’était  pas 
encore  arrêtée.  Le  nombre  en  a été  porté  à dix-neuf. 
Toiis  les  Israélites  sans  exception  avaient  à les  réciter 
trois  fois  le  jour,  le  matin,  l’après-midi  et  le  soir.  ISera- 
cholh,  III,  3;  IV,  1.  Elles  sont  reproduites  dans  Scbiirer, 
Geschichtc  des  jud.  Volhes  im  Zeit.  ./.  C.,  t.  ii,  p.  461, 
462,  et  dans  Stapfer,  La  1‘alestine  au  temps  de  J.-C., 
Paris,  1885,  p.  372-376.  Les  docteurs  examinèrent  une 
foule  de  cas  concernant  la  récitation  de  ces  formules. 

— Les  plus  dévots  parmi  les  Juifs,  ou  du  moins  ceux 
i|ui  tenaient  à le  paraitre,  ne  manquèrent  pas  de  iriul- 
tiplier  et  d’allonger  les  formules  de  la  prière.  C’est  déjà 
sans  doute  pour  protester  contre  ces  longueurs  que 
.lean-lbqitisle  enseigna  à ses  disciples  à prier.  Luc.,  xi, 

1.  Noire-Seigneur  ne  veut  pas  qu’on  multiplie  les  pa- 
roles, comme  les  païens,  et  qu’on  s’imagine  qu’on  sera 
exaucé  à force  de  parler.  Mattb.,  vi,  7.  11  reproche  aux 
pharisiens  hypocrites  d’aller  faire  d’interminables  priè- 
res chez  les  veuves,  alin  de  tout  dévorer  chez  elles. 
■Mallb.,  xxiii,  14;  Marc.,  xii,  10,  Luc.,  xx,  47.  La  for- 
mule de  prière  qu’il  enseigne  à ses  disciples  est  courte. 
Elle  ropri''senle  à peine  en  longueur  la  vingtième  partie 


du  Schemoné-Esré.  Le  Sauveur  donne  la  raison  de 
cette  brièveté.  Le  Père  céleste  sait  parfaitement  ce  dont 
nous  avons  besoin.  Mattb.,  vi,  32.  Nous  n’avons  pas  à 
le  renseigner,  mais  seulement  à lui  témoigner  notre 
confiance,  notre  soumission  et  notre  amour.  « Vous 
demanderez  en  mon  nom,  dit  Notre-Seigneur,  et  je  ne 
vous  dis  point  que  je  prierai  le  Père  pour  vous,  car  le 
Père  lui-même  vous  aime.  » Joa.,  xvi,  26.  11  n’est  donc 
pas  nécessaire  de  lui  exposer  longuement  un  besoin. 
Ce  n’est  pas  en  répétant  : « Seigneur,  Seigneur!  » 
qu’on  est  exaucé,  c’est  avant  tout  en  faisant  la  volonté 
du  Père.  Matth.,  vu,  21.  — En  dehors  du  Pater,  les 
premiers  chrétiens  n’avaient  guère  d’autres  formules 
de  prières  que  les  Psaumes  et  les  Cantiques  inspirés 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  C’est  peu  à peu 
que  d’autres  formules  entrèrent  en  usage  parmi  eux. 
Cf.  Duchesne,  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1903, 
p.  46-55. 

2»  Les  temps.  — Les  Israélites  avaient  l’habitude  de 
prier  trois  fois  le  jour,  le  soir,  le  matin  et  au  milieu 
du  jour.  Ps.  LV  (liv),  18.  Trois  fois  par  jour,  Daniel  se 
mettait  à genoux  et  louait  Dieu.  Dan.,  vi,  10.  La  pra- 


173.  — Égypliens  priant  les  mains  étendues. 
D'après  Wilkinson,  Manners,  t.  ii.  p.  324. 


tique  du  Psalmiste  qui,  sept  fois  le  jour,  redisait  les 
louanges  du  Seigneur.  Ps.  cxix  (cxviii),  164,  parait 
avoir  été  exceptionnelle,  liien  qu’elle  ait  inspiré  plus 
tard  celle  des  sept  lieures  canoniales  du  jour.  Cf.  Ba- 
cuez.  Du  Saint-Office,  Paris,  1872,  p.  2S4.  Les  Israé- 
lites récitaient  le  Schemoné-Esré  le  matin,  l’après- 
midi,  à l’heure  de  l’oblation,  c’est-à-dire  vers  trois 
heures  et  le  soir.  Ils  priaient  également  avant  et  après 
les  repas.  Voir  Repas.  Des  prières  spéciales  étaient  en 
outre  prescrites  pour  le  sabbat  et  les  dilférentes  fêtes 
de  l'année.  La  prière  avant  le  jour  ou  dès  l’aurore  est 
plusieurs  fois  mentionnée.  Ps.  lxxxviii  (lxxxvil,  14; 
Judilli,  XII,  5;  Sap.,  xvi,  28,  etc.  La  prière  de  la  neu- 
vième heure  ou  de  trois  heures  du  soir,  Act.,  iii,  I, 
était  colle  qui  accompagnait  le  sacrifice  de  l’après- 
midi.  Saint  Pierre  priait  également  vers  la  sixième 
heure.  Act.,  x,  9.  Ces  dilfi'rentes  indications  bibliques 
ont  déterminé  le  choix  des  heures  auxquelles  l’Eglise 
a fixé  ses  prières  publiques,  prime,  au  lever  du  jour,  à 
l’heure  de  la  prière  du  matin,  tierce,  à l’heure  où  se 
terminaient  les  sacrifices  du  matin,  sexte,  à l’heure 
consacrée  par  saint  Pierre,  noue,  à l’heure  du  sacri- 
fice du  soir,  vêpres,  à l'heure  de  la  prière  du  soir, 
c’est-à-dire  à la  chute  du  jour. 

3»  Les  lieu.r.  — L’ancien  sanctuaire,  cf.  I Mach.,  iii, 
46,  et  plus  tard  le  Temple  ont  été  les  rendez-vous  in- 
diqués de  la  prière.  Salomon  suppose  que  l’on  viendra 


•673 


PRIÈRE 


674 


-fréquemmenl  prier  dans  le  Temple  qu’il  vient  de  con- 
sacrer. III  Reg.,  VIII,  28,  31,  33,  35,  etc.  Le  Temple 
était  par  excellence  la  « mai- 
son de  la  prière  ».  Is.,  lvi, 
7;  I Macli.,  vu,  37.  Là,  en 
elïet,  Dieu  manifestait  plus 
qu’ailleurs  sa  présence  et 
sa  grâce.  C’est  pourquoi 
Notre-Seigneur  tint  à inter- 
venir avec  autorité  pour 
faire  respecter  la  destina- 
tion de  cet  édilice.  Alatth., 
XXI,  13;  Marc.,  XI,  17;Luc., 
XIX,  46.  On  se  rendait  donc 
au  Temple  pour  prier.  IReg., 
I,  10-12;  Luc.,  I,  10;  xviii, 
10;  Act.,  Il,  46;  iii,  1,  etc. 
En  dehors  du  Temple,  on 
priait  en  commun  dans  les 
synagogues,  voirSïNAGOGüE, 
et  dans  de  simples  oratoi- 
res. Voir  Oratoire,  t.  iv, 
col.  1850.  Les  particuliers 
priaient  ensemble  dans  leur 
maison,  ou  bien,  pour  être 
seuls,  ils  se  retiraient  dans 
unechambre haute.  III  Reg., 
xvii, 19-23;  IVReg.,iv,  10,33;  .luditb,  ix,  I ; Dan.,  vi,  10; 
Act.,  X,  9,  etc.  Le  Sauveur  recommande  à celui  qui 
veut  prier  d’entrer  dans  sa  chambre,  d’en  fermer  la 


174.  — Carthaginois  offrant 
un  sacrifice,  la  main  droite 
levée  dans  l’attitude  de  la 
prière.  Chaton  de  bague 
sigillaire  en  or.  Musée  La- 
vigerie  à Carthage. 


— Personnage  tenant  la  main  droite  levée  dans 
l'attitude  de  l'adoration.  Uasoir  carthaginois  dv'  siècle 
avant  .J.-C.).  Musée  Lavigerie  à Carthage.  Voir  Delat- 
tre, La  nécropole  de  Jiabs,  3'  année  de  fomlles, 
fig.  25,  p.  22. 


porte  et  là,  seul  à seul,  de  s’adresser  au  Pore  qui  est 
présent  dans  le  secret.  11  blâme  les  hypocrites  qui 
aiment  à prier  debout  dans  les  synagogues  et  au  coin 
des  rues  alin  d’étre  vus  des  hommes.  .\Iatth.,  vi.  5- 
•6.  Les  clirétiens  suivirent  la  recommandation  du  Sau- 


veur. I Cor.,  VII,  5.  Les  pharisiens  avaient  été  amenés 
à prier  dans  les  rues  par  une  conséquence  de  leur 
casuistique.  Les  docteurs  avaient  réglé  les  heures  aux- 
quelles devaient  se  réciter  le  Schéma  et  le  Schemoné- 
Esré.  Le  bon  pharisien  sacrifiait  le  recueillement  à la 
ponctualité  servile.  Il  récitait  la  prière  là  où  l’heure 
lixée  le  surprenait.  Des  règles  spéciales  déterminaient 
les  cas  dans  lesquels  il  était  alors  permis  de  saluer  ou 
du  rendre  un  salut.  BeradwUi,  ii,  1-2.  Sous  prétexte 
de  régularité,  les  pharisiens  faisaient  dégénérer  en 
ostentation  coupable  ces  prières  en  public,  qui  eussent 
été  bien  mieux  dites  dans  la  solitude  et  le  recueille- 
ment, fût-ce  avec  plus  ou  moins  de  retard  sur  une 
heure  arbitrairement  lixée.  Les  docteurs  permettaient 


I 


176.  — Stèle  funéraire.  Attitiule  de  la  prière. 

Musée  Lavigerie  à Carthage. 

aux  ouvriers  de  faire  la  prière  sur  un  ai;lire  ou  sur  un 
mur,  ce  qui  parfois  pouvtdtavoir  quehpie  raison  d'étre. 
Bcracholh,  il,  3,  4.  Le  principe  i|ue  fait  prévaloir,  ici 
comme  partout,  Notre-Seigneur,  c’est  que  les  vaines 
réglementations  des  hommes  sont  à mettre  de  côti', 
quand  elles  sont  un  obstacle  au  vrai  culte  en  esprit  et 
en  vérité'. 

4“  Les  aUitudes.  — On  priait  ordinairement  debout. 
1 Reg.,  i,  26;  III  Reg.,  viii,  22;  Alatlh.,  vi,  5;  Marc., 
XI,  25;  Luc.,  xviii,  11  ; Berachoth,  v,  1 ; Taan'Uh,  ii,  2 
Itig.  173-175).  (Juaud  ou  voulait  témoigner  d'une  plus 
grande  humilité  ou  prier  avec  plus  d’instance,  on  se 
mettait  à genoux.  III  Reg.,  viii,  51;  II  Par.,  vi,  13; 
XXIX,  29;  I Esd.,  ix.  10;  Dan.,  vi,  10;  Act.,  i.\,  iO;  xx, 
36;  XXI,  5,  elc.,  ou  même  on  se  prosternait,  .ludilh, 
IX,  1;  Il  Esd.,  vin,  6;  .Matth.,  xxvi,  39;  Marc.,  xiv, 
35,  etc.  Un  baissait  parfois  l.a  tète.  Ps.  xxxv  (xxxiv), 
13;  Luc.,  XVIII,  13.  Un  ('tendail  les  mains,  Is.,  i,  15, 
selon  l’usage  commun  en  Orient  (lig.  176),  on  en  frap- 
pait sa  poitrine,  Luc.,  xviii,  13,  et  surtout  on  les  le- 
vait vers  le  ciel.  III  Reg.,  vni,  22;  Lam.,  ii,  19;  iii, 
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41;  I Esc!.,  IX,  10;  11  Mach.,  iii,  20;  I Tim.,  ii,  8,  etc. 
(fig.  177).  Les  .luifs  tenaient  beaucoup  à ce  qu’on  les 
lavât  avant  de  prier,  .ludith,  xii,  7,  8.  Le  Zohar,  Deut., 
f.  101,  déclarait  plus  tard  digne  de  mort  quiconque 
priait  les  mains  sales.  Saint  Paul  fait  allusion  à cette 
exigence,  mais  il  lui  donne  un  sens  moral.  l 'l'im.,  ii,  8. 
Cf.  Tertullien,  IJe  oraüone,  lo,  t.  i,  col.  1168.  Le  ca- 
non 241  d'Ilippolyte  dit  cependant  encore  : « Qu’en  tout 
temps  le  chrétien  lave  ses  mains  quand  il  prie.  » Die 
Gammes  lUppobjli,  l'dit.  11.  Aclielis,  Leipzig,  1891, 
p.  180.  Le  lavement  des  mains  subsiste  toujours  avant  et 
pendant  la  célébration  de  la  messe.  — Pendant  la  prière, 
les  .Tuifs  se  voilaient  la  tête;  ils  ont  conservé  depuis 


177.  — Figurine  carthaginoise  (iv®  siècle  avant  .l.-C.). 
Attitude  de  la  prière.  Musée  Lavigerie  a Carthage. 

Voir  Delattre,  La  nécropole  de  liabs,  3’  année  de 
fouilles,  tig.  101,  p.  42. 

riialntude  de  prier  la  tète  couverte.  Saint  Paul  déclare 
qu'il  y a (h'slionneur  pour  un  liomme  à prier  la  tête 
couverte,  el  déshonneur  pour  une  femme  à prier  sans 
voile.  I Cor.,  ,\i^  4,  5.  11  ne  vise  (pie  la  prière  i)ubli(pie. 
Les  esclaves  avaient  babiluellement  la  tête  couverte; 
c’est  pouripioi  l'Apolre  veut  que  les  chrétiens  gardent  la 
tète  nue,  comme  des  hommes  lihres.  La  modestie  com- 
mandait le  contraire  aux  femmes.  — Dieu  avait  lait 
du  sanctuaire  le  centre  de  toute  la  vie  religieuse  de  son 
peuple.  Dent.,  xii,  5-7.  Quand  les  Israélites  furent 
établis  en  Palestine,  il  ne  leui'fut  possilde  de  se  rendre 
au  sanctuaire  et  plus  lard  au  Temple  ((ue  de  loin  en 
loin.  Ils  prirent  l'haliiludo  de  se  tourner  du  côte  du 
Temple  pour  prier.  Salomon  suppose  cet  usage  en  vi- 
igueur,  III  lleg..  Mil,  48;  Il  Par.,  vi,  34;  Daniel,  vi, 
11,  et  tous  les  Israi'diles  s’y  conforment.  Cf.  lleracliotli, 
V,  .5,  6;  Siphre;  71  h;  S.  .lérome,  lu  Eieclt.,  ni,  9, 


t.  XXV,  col.  83.  Quand  des  prévaricateurs  veulent  se 
livrer  à un  culte  idolatrique,  ils  tournent  le  dos  au 
Temple.  Ezech.,  vin,  16.  Toutefois,  on  a remarqué  que 
la  plupart  des  synagogues  galiléennes  dont  il  reste 
des  ruines  sont  orientées  du  sud  au  nord.  Pour  prier 
selon  la  coutume,  il  aurait  donc  fallu  se  tourner  du 
coté  de  1a  porte,  ce  qui  parait  assez  anormal,  cf.  Schü- 
rer,  GeschicJite,  t.  ii,  p.  446,  453,  à moins  qu'on  eût 
disposé  les  constructions  tout  exprès  pour  que,  la  porte 
étant  ouverte,  la  prière  pùt  se  diriger  vers  .lérusalem 
sans  se  heurter  à une  muraille.  — Les  chrétiens  adop- 
tèrent Tusage  de  prier  lantéit  deliout,  tantôt  à genoux, 
et  souvent  les  mains  étendues  (tig.  178).  11  cessèrent 
naturellement  de  se  tourner  vers  l'ancien  Temple, 
pour  prier  de  préférence  vers  l’orient,  sans  pourtant  se 
faire  une  règle  invariable  de  tourner  leurs  églises  de- 


178.  — Crante  chrétienne,  à gauclie. 

D'après  Bidlettino  di  orcheol.  cristiana,  1875,  pl.  1. 


ce  côté.  Cf.  Martigny,  Dict.  des  anlifjuitds  chréliennes^ 
Paris,  1877,  p.  554,  666-669.  Saint  Paul  veut  qu'on  prie 
en  tout  lieu.  I 'l'im.,  ii,  8.  — Cf.  Saubert,  De  precihus 
llehræorum,  et  Polemann,  De  ritu  precandi  velerum 
llebrceoi'inn , dans  Cgolini,  Thés.,  t.  xxi  ; Voullième, 
(Juo)nodo  veleres  adoraveruit,  Halle,  1887. 

IL  Lesètre. 

2.  PRIÈRE  DE  JOSEPH,  écrit  apocryphe.  Amir  Apo- 
cryphes (Livres),  7.  t.  i,  col.  771. 

3.  PRIÈRE  DE  MANASSÉ,  écrit  apocryphe.  Voir  Ma- 
NASSÉ  8,  t.  IV.  col.  651. 

PROMADSE,  en  latin  Primasius,  écrivain  ecclésias- 
tique, mort  vers  .''•liO.  La  date  de  sa  naissance  est  in 
connue.  11  fut  évécpie  d’Adrumète,  dans  la  province  de- 
liyzacène  en  Afrique.  11  apparaît  pour  la  première  fois 
au  concile  provincial  tenu  en  541.  On  le  retrouve  en- 
suite, de  5.50  à 554,  à Constantinople  où  il  fut  mêlé  aux 
discussions  théologiques  de  son  temps.  A la  mort  de 
Doèce,  primat  de  Dyzacène,  il  lui  succéda  dans  cette 
dignité  qui,  dans  celte  province,  n'était  pas  attachée  à 
un  siège  lixe.  Il  nous  reste  de  lui  : Commenlariorum 
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super  Apocalypsim  libri  quinque,  t.i,xviii,col.793-93(), 
composés  vers  540.  Il  y a mis  à contriljution,  d’après 
son  témoignage,  saint  Augustin  et  ïiconius,  et 
s’attacha  surtout  à expliquer  le  sens  mystique.  On  lui 
a attribué  des  Commentaria  in  Epistolas  sancli  Pauli, 
col.  415-794,  tirés  en  grande  partie  de  saint  .lérome, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin,  etc.,  mais  ils  ne 
paraissent  pas  être  de  lui.  Le  commentaire  de  l’Épître 
aux  Hébreux,  col.  685-794,  en  particulier,  doit  être 
l'œuvre  d’Haymon  de  Ilalberstadt. 

PRUMATgCED  G régoire,  en  latin  Primaticius  ou 
De  Primaticiis,  exégète  italien,  mort  en  1518.  Il  était 
docteur  de  Padoue  et  il  enseigna  dans  cette  ville  la 
philosophie  et  la  théologie.  L’archevêque  de  Sienne, 
François  Bondini,  l’emmena,  en  qualité  de  théologien, 
au  Concile  de  Trente.  On  a de  lui  : Expositio  litteralis 
omnium  Epistolarum  Divi  Pauli,  in-4“,  Venise,  1564. 

PRINCE,  mot  fréquemment  employé  dans  la  Yul- 
gate  pour  désigner  un  chef  ou  un  personnage.  C’est  un 
terme  générique  qui  traduit  des  mots  divers  de  l’hé- 
breu et  du  grec  : kôqêq,  inôsèl,  nddib,  ndgid,  ndsl, 
nesib,  nis.^ab,  pdqid,  rô's,  rôznim,  sar,  sàrak,  ap/wv, 
èôvâpvr,;,  etc.  Voir  Gouverneur,  t.  lu,  col.  284-287. 

PRINTEMPS  (Septante  ; è'ap;  A'ulgate  :ver,  lempus 
vernum),  la  saison  de  l'année  (jui  succède  à l'iiiver. 
— En  Palestine,  les  saisons  n'ont  pas  la  même  grada- 
tion que  dans  nos  climats.  Aux  pluies  de  l’hiver  succède 
presque  sans  transition,  en  avril,  la  chaleur  de  l’été. 
Aussi  le  printemps  proprement  dit  est-il  très  court. 
On  en  lit,  dans  le  Cantique  n,  11-13,  la  description 
suivante  ; 

Voici  que  l’hiver  est  fini. 

La  pluie  a cessé,  elle  a disparu, 

Les  fleurs  se  montrent  sur  la  terre, 

Le  temps  des  chants  est  arrivé; 

La  voix  de  la  tourterelle  s’entend  dans  nos  campagnes, 

Le  figuier  développe  ses  fruits  naissants, 

La  vigne  en  Heur  exhale  son  parfum. 

Les  impies  comparent  la  vie  à un  printemps  dont  il 
faut  jouir  : « O'ie  la  Heur  de  la  saison,  //os  lemporis, 
ne  nous  échappe  point.  » Sap.,  ii,7.  Dans  le  texte  grec, 
avÇlo;  ispo;,  <(  la  Heur  de  l'air,  » est  une  leçon  fautive 
pour  av6o;  k'apo;,  « la  tleur  du  printemps,  » que  porte 
l'Alexandrin.  L'Ecclésiastique,  l,  8,  compare  le  grand- 
prêtre  Simon  à « la  Heur  des  roses  aux  jours  du  prin- 
temps »,  in  diebus  vernis.  Septante  : âv  rip.ipau;  vétov, 
(c  aux  jours  des  choses  nouvelles,  » du  renouveau.  Dans 
l'original  hébreu,  on  peut  lire  : kenês  beanfè  beyemé 
mô  éd,  « comme  la  Heur  sur  les  branches  aux  jours  de 
fête.  » — Au  Psaume  lxxiv  (lxxiii),  17,  il  est  dit  (|ue 
Dieu  a fait  Tété  et  le  printemps,  kap,  ver.  .4u  lieu  de 
kap,  l'édition  de  Venise  lit  o^pata,  « les  temps  conve- 
nables. » En  hébreu,  le  terme  employé  est  boréf, 
« l'automne,  » opposé  à qayis,  « Tété  ; » ainsi  sont 
désignées  les  deux  saisons  qui  se  partagent  Tannée  en 
Palestine.  Cf.  Gen.,  viii,  22;  Zach.,  xiv,  8.  — Dans  un 
passage  où  la  Vulgate  parle  de  printemps,  il  est  ra- 
conté, Gen.,  xx.xv,  16;  xuviii,  7,  rjue  .lacob  et  Rachel 
avaient  encore  kibrat-lui-  drés  pour  arriver  à Ephrata. 
Le  mot  kibral,  analogue  au  kibrdii  assyrien,  (lui 
désigne  une  portion  du  monde  ou  de  la  terre,  indique 
en  hébreu  une  distance,  probaldernent  celle  de  l’hori- 
zon. Cf.  liuhl,  Gesenius’  Ilandivürterbuch,  Leipzig, 
1899,  p.  3.58.  Le  sens  du  texte  est  donc  que  les  voya- 
geurs étaient  arrivés  à un  kibral  de  terre  d’Ephrata, 
autrement  dit  qu’Éplirata  était  à l'horizon  ou  en  vue. 
De  fait,  l'endroit  où  se  trouvaient  alors  les  voyageurs 
et  auprès  duquel  Rachel  fut  inhumée  n'est  guère  à 
plus  d'un  kilomètre  de  Rethléliem.  Le  Syriaque  traduit 
par  « parasange  »,  mesure  de  longueur  quatre  fois  plus 


grande.  Les  Septante  ne  traduisent  pas  le  mot  hébreu 
et  disent  que  les  voyageurs  approchaient  de  Chabratha, 
eiç  Xaêpaôà;  Gen.,  .XLVIII,  7 : y.avà  tôv  cTTTiâSpojjLOv 
XaêpaOà,  « vers  l'hippodrome  de  Chabratha,  » le  mot 
hippodrome  doublant  ici  celui  de  Chabratha  pour 
exprimer  une  idée  de  distance;  IV  Reg.,  v,  19  ; Et; 
AsopaGa  ou  XagpaGâ.  Aux  deux  passages  de  la  Genèse, 
la  Vulgate  traduit  kibral  par  vernum  lempus,  « prin- 
temps. » On  ne  saurait  dire  comment  saint  .lérôme  est 
arrivé  à cette  traduction,  si,  au  livre  des  Rois,  il  n’avait 
rendu  le  même  mot  par  elecLum  lempus,  « un  temps 
de  choix,  » par  extension  « le  printemps  ».  11  est  pro- 
bable que  le  traducteur  a rattaché  kibral  à bdrdh  ou 
bdrar,  « choisir.  » En  tous  cas,  dans  ces  trois  passages, 
il  n’est  pas  question  de  printemps,  mais  d’une  mesure 
itinéraire  dont  on  ne  peut  préciser  ta  longueur.  — 
Dans  TExode,  xxxiv,  18,  il  est  noté  que  les  Hébreux 
sont  sortis  d’Egypte  èv  (xqv'c  Tciiv  vÉrov,  « au  mois  du 
renouveau,  » mense  verni  lemporis,  « au  mois  du 
printemps.  » L’indication  est  exacte,  mais  donnée  par 
é((uivalence.  Dans  l’hébreu  il  y a : « au  mois  d”a/ùù,  » 
c'est-.à-dire  « des  épis  ».  La  même  expression  et  les 
mêmes  traductions  se  retrouvent  Dent.,  xvi,  1. 

H.  Lesétre. 

PRISetLLE  ( grec  : llptrjzcX'za),  diminutif  de  Pris- 
ca,  femme  d’Aquila.  Rom.,  xvi,  3;  II  Tim.,  iv,  19. 
V^oir  Prisque,  col.  680,  et  Aouila,  t.  i,  col.  8U9. 

PRISON  (hél  :ireu  : bûr,  « fosse  »,  bêt  hab-bôr, 
« maison  delà  fosse,  » bêt'haèsûr,  « maison  du  lien,  » 
bêt  hasûrim,  « maison  des  liés.  » bel  hap-pequddnl , 
« maison  des  surveillances,  » kélé',  kelù',  kèli',  de 
kdlu,  » enfermer,  » malldrdh,  de  ndtar,  « garder,  » 
masyèr,  de  sdgar,  « enfermer,  » miiimdr,  de  sdmar, 
« garder;  » Septante  : ç-j/.a'/./,  ) àz.y.oç,  o'é/.o;  toû  beay.M- 
T-fipcci-j;  Vulgate  ; carcer,  cuslodia,  lacus),  lieu  dans 
lei|uel  on  enferme  les  hommes  qu’on  veut  châtier. 

1»  Prisons  égyqiliennes.  — Injustement  accusé  par 
la  femme  de  Putiphar,  .loseph  fut  jeté  dans  une  prison 
où  étaient  détenus  les  prisonniers  du  roi.  Gen.,  xxxix, 
20.  Cette  prison  est  appelée  bel  has-sohar,  « maison  de 
la  tour,  » Elle  était  donc  située  dans  une  sorte 

de  forteresse,  probaldernent  dans  celle  (pii  est  appelée 
«Muraille  Idanche  » par  Thucydide,  i,  104,  et  Héroilote, 
III,  13,  91,  et  qui  se  trouvait  dans  la  « ville  de  la  Muraille 
blanche  »,  T'a-seb/i-ùe/,  c’est-à-dire  Memphis.  La  prison 
était  gouvernée  par  un  éar  bel  has-sohar,  « chef  de  la 
maison  de  la  tour,  » àp/iÎETij.oçàXay.o:,  prinveps  car- 
ceris,  dont  .loseph  ne  tarda  par  à gagner  les  lionnes 
grâces.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, édit..,  t.ii,p.  67-69.  Deux  ofliciers  du  pharaon, 
le  grand  panetier  et  le  grand  échanson  furent  aussi 
enfermés  dans  celte  prison.  Au  bout  d’un  certain  temps, 
ils  en  sortirent  tous  les  deux,  le  premier  pour  ctre 
pendu,  le  second  pour  être  ri'daldi  dans  ses  fonctions. 
Ce  dernier  avait  promis  à Joseph  de  penser  à lui 
auprès  du  pliaraon,  mais  il  n’en  Ht  rien  et  le  jeune 
Ih'djreu  resta  encore  deux  ans  en  prison.  H en  fut  lire 
pour  explii[iier  le  songe  du  prince,  'l’outefuis  avant  de 
paraître  à la  cour,  il  dut  se  raser  et  changer  de  vête- 
ments. Gen.,  XLi,  14,  15.  Cette  double  pia-caulion 
n’implique  rien  i|uant  au  ri'gime  intc'adeur  (le  la  prison, 
dans  laquelle  Joseph  était  sans  doute  Iden  traiti'; 
mais  on  comprend  (pi’une  tenue  spéciale  fût  oldiga- 
toire  pour  ceux  qui  ('‘taienl  admis  à l’audience  du  pha- 
raon. — Tour  l'qirouver  ses  frères,  Joseph  à son  tour 
les  lit  mettre  en  prison  pendant  trois  jours,  à leur 
premier  voyage  en  Egypte.  Ensuite,  il  commanda  de 
tenir  Siméon  sous  bonne  garde  et  ne  lui  rendit  la 
liberté  que  quand  les  autres  revinrent  avec  Benjamin. 
Gen.,  xi.ii,  17,  2i  ; xi.iii,  23. 

2»  J’rison  philisiine.  — .âpres  s’être  emparés  de 
Samson,  les  l’hilistins  le  menèrent  à Gaza,  lui  cre- 
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vèrent  les  yeux,  le  lièrent  d’une  double  chaîne  d’airain 
et  le  mirent  dans  une  prison  où  il  avait  à tourner  la 
meule.  C’était  une  dure  réclusion,  compliquée  des 
travaux  forcés.  Ils  l'en  tirèrent  au  jour  de  la  fête  de 
leur  dieu  Dagon  et  Sarnson  en  profita  pour  renverser 
le  temple  où  se  tenait  l’assemblée.  .lud.,  xvi,  21,  25. 

3“  Prisons  assyriennes.  — Pour  punir  la  révolte 
d’Osée,  roi  d'Israël,  Salmanasar,  roi  d'Assyrie,  le  lit 
saisir,  enchaîner  et  jeter  dans  une  prison.  IV  Reg., 
XVII,  4.  Cette  mesure  suppose  la  relégation  d'Osée  en 
Assyrie,  où  le  peuple  d'Israël  allait  bientôt  rejoindre 
son  dernier  roi.  Voir  Osée,  t.  iv,  col.  1906.  — L’avant- 
dernier  roi  de  .luda,  .loachin  ou  .léchonias,  suliit  le 
même  sort.  Nabuchodonosor  le  tint  en  prison  en  Assyrie 
pendant  trente-six  ans.  IV  Reg.,  xxv,  9,  27.  Au  bout 
de  ce  temps,  le  nouveau  roi,  Évilmérodacli,  dès  le 
début  de  son  règne,  le  tira  de  son  humiliation  et  le  traita 
avec  une  faveur  marquée.  IV'  Reg.,  xxv,  27-30;  ,1er.,  lu, 
31-33.  "Voir  Jéciiomas,  t.  iii,  col.  1211.  — Le  dernier 
roi  de  .luda,  Sédécias,  pris  et  conduit  à Naliucliodono- 
sor,  alors  à Rébla,  eut  les  yeux  crevés,  fut  chargé  de 
deux  chaînes  d’airain  et  jeté  dans  une  prison  de  Raby- 
lone,  où  il  demeura  jusqu’à  sa  mort.  IV  Reg.,  xxv,  6, 
7;  .1er.,  lu,  11.  Plus  lard,  Arsace,  roi  de  Perse,  lit 
mettre  en  prison  le  roi  de  Syrie,  Démétrius,  qui  avait 
violé  son  territoire.  I Mach.,  xiv,  2,  3. 

4"  Prisons  israéliles.  —1.  Dans  les  premiers  temps, 
les  Israélites  n’avaient  pas  de  prisons.  On  se  conten- 
tait d’exercer  une  surveillance  étroite  sur  les  coupables 
qui  devaient  être  jugés  et  punis.  Lev.,  xxiv,  12;  Num., 
XV,  34.  La  première  mention  d’une  prison  se  rencontre 
<lans  l'histoire  d’Achab,  roi  d'Israël.  Un  prophète,  du 
nom  de  Michée,  ayant  prédit  l'insuccès  de  l’expédilion 
qu’Achab  et  .losaphat  allaient  entreprendre  ensemble 
contre  les  Syriens,  le  roi  d’Israël  le  lit  mettre  en 
prison,  avec  ordre  de  le  nourrir  du  pain  et  de  l’eau 
d'aflliclion.  HI  Reg.,  xxii,  27.  V’oir  VIiciiÉE,  t.  iv, 
col.  1063.  — Le  prophète  .lérémie  subit  plusieurs  fois 
la  prison.  Enfermé  d’abord  dans  la  cour  des  gardes, 
.1er.,  XXXII,  2,  8,  12;  xxxiii,  1,  il  fut  ensuite  accusé  de 
vouloir  passer  aux  Chaldéens,  saisi,  battu,  et  jeté  dans 
une  basse-fosse,  sous  les  voûtes,  dans  la  maison  du 
secrétaire  .lonalhan,  dont  on  avait  fait  une  prison. 
Après  bien  des  jours,  le  roi  Sédécias  le  lit  tirer 
de  là  et  garder  dans  la  cour  île  la  prison,  avec 
ordre  de  lui  fournir  chaque  jour  une  miche  de  pain, 
dont  il  était  privé  précédemment.  .1er.,  xxxvii,  14- 

16,  20.  Ses  ennemis  ne  l'en  llrent  pas  moins  descendre 
ensuite  dans  une  citerne  qui  ne  contenait  que  de  la 
boue.  Le  prophète  y enfonça.  On  l’en  tira  avec  des  cordes 
et  on  le  relégua  de  nouveau  dans  la  cour  des  gardes, 
où  il  demeura  jusqu’à  la  prise  de  la  ville.  .1er.,  xxxviii, 
6,  13,  28;  xxxix,  14,  15.  — 2.  Après  la  captivité,  le  roi 
Artaxerxès  donna  à Esdras  des  instructions  en  vertu 
desquelles  les  transgresseurs  de  la  loi  juive  devaient 
être  punis  de  mort,  de  bannissement,  d’amende  ou  de 
prison.  I Esd.,  vu,  26.  Il  y eut  un  peu  plus  lard  une 
prison  à .lérusalem.  II  Esd.,  ni,  25;  xii,  38.  Au  temps 
des  Machabées,  le  général  syrien  liacchidès  prit  en 
otages  les  fils  des  principaux  .luil's  et  les  retint 
prisonniers  dans  la  citadelle  de  .lérusalem.  I Mach.,  ix, 
53.  — ;3,  A ré'poque  l'vangélique,  saint  .lean-Baptiste 
est  mis  en  prison  à Machéronte  par  le  roi  lléixide 
Antipas  et  y est  décapité.  Matlh.,  xiv,  3,  10;  Marc.,  vi, 

17,  27;  Luc.,  ni,  21);  .loa.,  iii,  24.  Dans  l’Évangile,  il 
est  fait  mention  de  la  prison  dans  laquelle  le  juge  fait 
enfermer  les  accusi's,  Mallh.,  v,  25;  Luc.,  xii,  58;  de 
celle  oii  l’on  met  les  déldteurs  inlidèles,  Matlh.,  xviii, 
30;  de  celle  où  était  détenu  Darabbas.  Luc.,  XXlii,  19, 
25.  Saint  Pierre  proteste  qu'il  est  prêt  à suivre  .lésus 
en  prison  età  la  mort.  Luc.,  xxii,  .13.  On  pouvait  visiter 
Ses  prisonniers  et  leur  venir  en  aide.  Act.,  xxv,  23. 
Nütre-Seigneur  dit  (pi’au  jour  du  jugement  il  considérera 


ce  bon  oftice  comme  rendu  à lui-même  en  personne. 
Matth.,  xxv,  36.  — 4.  Les  deux  apôtres  Pierre  et  .lean 
sont  mis  en  prison  par  l’ordre  du  sanhédrin.  Act.,  iv, 

3.  Tous  les  autres  Apôtres  y sont  enfermés  à leur  tour, 
mais  un  ange  les  en  fait  sortir  pendant  la  nuit.  Act.,  v, 
18-25.  Saint  Paul,  avant  sa  conversion,  faisait  mettre 
en  prison  les  disciples  du  Sauveur.  Act.,  viii,  3;  xxii, 

19;  XXVI,  10.  Lui-même  y alla  à son  tour.  II  Cor.,  vi, 

5;  XI,  23.  A Philippes,  il  fut  enfermé  avec  Silas  dans 
un  des  cachots  intérieurs  de  la  prison,  et  aurait  pu 
s’échapper  s’il  avait  voulu.  Act.,  xvi,  23-34.  Les  premiers 
chrétiens  étaient  souvent  jetés  en  prison  par  leurs 
persécuteurs.  Ileb.,  xi,  36;  Apoc.,  ii,  10. 

5°  Am  sens  lirjuré.  — La  plaie  des  ténèbres  enchaînait 
les  Égyptiens  comme  dans  une  prison.  Sap.,  xvii,  15; 
XVIII,  4.  — Satan  est  dans  son  enfer  comme  dans  une 
prison.  Apoc.,  xx,  7.  — Avant  la  rédemption,  les  rois 
et  les  peuples  étaient  comme  en  prison,  dans  les 
ténèbres  de  leur  ignorance  et  pour  l’expiation  de  leurs 
méfaits.  Is.,  xxiv,  22;  xlii,  22.  Le  Messie  devait  venir 
pour  faire  sorlir  les  captifs  de  prison.  Is.,  XLii,  7.  — 

Le  sage,  même  pauvre  et  sortant  de  prison,  est  capable 
de  régner.  Eccle.,  iv,  14.  II.  Lesètre. 

PRISONNIER.  Voir  Captif,  t.  ii,  col.  222;  Prison, 
col.  678. 

PRDSQUE  ( grec  : Hpiir/ia;  Vulgate  : Prisca,  « an- 
cienne, «nom  de  la  femme  du  juifconverti  Aquila.  Act., 
xviii,  2,  18,  26;  I Cor.,xvi,  19.  On  l’appelait  aussi  Pris- 
cilla,  diminutif  de  P/’iscci,  selon  l’usage  l’omain  qui  em- 
ployait souvent  les  deux  formes.  Suétone  appelle  Claii- 
dilla  et  Livilia  celles  que  Tacite  appelle  Claudia  et 
Livia.  Cf.  Drusa  et  Drusilla,  Quint  a et  Quint  ilia, 
Secundaet  tSecundilla.  Voir  Aquila,  t.  i,  col.  809. 

PROBATBQUE  (PISCINE)  à .lérusalem.  Joa.,  I 
V,  2.  La  Vulgate  a appelé  prohalica  piscina,  la  piscine 
(y.oX'jp.gf|6pa),  qui,  d’après  le  texte  grec,  est  située  èn\  T/j 
TrpogaTiyîj  (sous  entendu  ttIXt,),  c’est-à-dire  près  de  la  i 
porte  des  Brebis  ou  du  Troupeau,  cf.  II  Esd.,  III,I,  32; 

XII,  38,  où  la  Vulgate  appelle  cette  porte  porta  Gregis. 
Voir  Jérusalem,  t.  iii,  1°,  col.  1364.  On  donnait  en  hé- 
lireu  à cette  piscine  le  nom  de  BçOîirôà;  Vulgate  ; Beth-  i 
saida.  Voir  Betiisaïde  3,  t.  i,  col.  1723.  [• 

PROCEDURE,  manière  dont  s’exerce  la  justice  , 
publique.  — Chez  les  Hébreux,  comme  en  général  chez 
les  Orientaux,  la  procédure  était  assez  sommaire.  La 
justice  se  rendait  aux  portes  des  villes,  où  les  juges 
s’asseyaient.  Prov.,  xxxi,  23.  Voir  Porte,  i,  3“,  col.  553.  5 

La  justice  était  rendue  par  les  anciens,  puis,  à partir  de  h 
la  domination  grec(|ue,  par  des  tribunaux  appelés  sanlié-  - 
drins,  formant  trois  juridictions  graduées.  Voir  Juge,  j 
t.  III,  col.  1833-1836.  Les  rois  jugeaient  naturellement  | 
dans  leur  palais,  III  Reg.,  vu,  7,  et  le  grand  sanhédrin  ’ : 
dans  un  local  du  temple.  Voir  t.  ni,  col.  1843.  Sur  la 
comparution  devant  le  tribunal,  l'instruction  de  l'aifaire,  j u 
la  sentence  et  son  exécution,  voir  Jugement  .tudiciaire,  ' 
t.  III,  col.  1844,  1845.  Quand  la  cause  en  litige  ne  pou-  H 
vait  être  élucidée  ni  [>ar  la  déposition  des  témoins,  ni  ^ 
par  le  serment  de  l'accusé,  on  l’abandonnait  au  juge- 
ment de  Dieu.  La  cause  entendue,  les  juges  donnaient 
chacun  leur  sulfrage,  soit  pour  absoudre,  soit  pour 
condamner,  soit  pour  déclarer  que  la  question  ne  leur  ! I 
paraissait  pas  claire.  La  sentence  était  rendue  d'après  i 
le  nombre  des  sull'rages.  S'il  s’agissait  d'une  atl'aire  ' J 
grave,  les  juges  ne  pouvaient  rendre  leur  sentence  que  j .j 
le  lendemain  des  débats.  Ne  prenant  que  peu  denour-  ( 
riture  et  s'abstenant  de  vin,  ils  passaient  la  nuit  à con-  j 
férer  deux  à deux  sur  la  cause.  Le  malin,  ils  rendaient  ( 
leur  sentence  délinitive,  et  ne  pouvaient  d’ailleurs  j 
changer  leur  avis  de  la  veille  que  dans  un  sens  favo-  , | 
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rable.  Le  nombre  des  juges  étant  toujours  impair,  il 
pouvait  arriver  que  l’un  d’eux  déclarât  que  la  question 
ne  lui  paraissait  pas  élucidée,  et  que  les  autres  juges  se 
partageassent  à voix  égales  pour  ou  contre.  En  pareil 
cas,  on  adjoignait  d'autres  juges  aux  premiers,  jusqu’à 
ce  que  la  sentence  pût  être  portée  à la  pluralité  des 
voix.  S’il  y avait  au  grand  sanhédrin  trente-six  voix 
pour  condamner  et  trente-cinq  pour  absoudre,  on  con- 
tinuait les  débats  jusqu'à  ce  qu’un  des  juges  qui  con- 
damnaient se  ralliât  à la  sentence  opposée.  Cf.  Iken, 
Antiquitates  liebraicæ,  Brême,  1741,  p.  410,  411.  Ces 
complications  de  procédure  ne  furent  instituées  qu’assez 
tard  après  la  captivité.  Elles  montrent  le  souci  que 
l’on  avait  d’éviter  une  sentence  erronée  dans  les  all’aires 
graves.  Ce  souci  était  d’autant  plus  justifié  qu'il  n’exis- 
tait pas  de  tribunal  d’appel  et  que  la  sentence  était 
exécutée  immédiatement.  Cf.  Sanhédrin,  iv,  1 ; v,  5. 
Sur  la  procédure  suivie  au  grand  sanhédrin  de  .lériisa- 
lem,  voir  S.-tMiÉiiRix.  — Comme  il  était  interdit  aux 
Juifs  de  prendre  part  à une  all'aire  judiciaire  le  jour  du 
sabbat,  cf.  Beza  {Yom  tob),  v,  2,  l’empereur  Auguste 
exempta  les  Juifs  de  tout  l’empire  de  l’obligation  de 
témoigner  en  justice  ce  jour-là.  Cf.  Josèphe,  Anl.  jud., 
XVI,  VI,  2,  4.  Par  le  même  décret,  il  voulut  que  le 
vol  de  l’argent  ou  des  livres  sacrés  fi’it  considéré 
comme  sacrilège  et  puni  en  conséquence.  La  loi  mo- 
saïque réglant  à la  fois  les  alfaires  religieuses  et  les 
all'aires  civiles,  les  .liiifs  avaient  oljtenu  le  privilège 
d’être  jugés  selon  le  droit  mosaïque.  Ils  dirimaient 
d’après  ce  droit  les  contestations  qui  s’élevaient  dans 
leurs  communautés  de  la  dispersion.  C’est  ainsi  que 
Saiil  reçut  pleins  pouvoirs  du  sanhédrin  de  Jérusalem 
pour  aller  poursuivre  juridiquement  à Damas  les  Juifs 
passés  à la  foi  chrétienne.  Act.,  ix,  2;  xxii,  19;  xxvi, 
11,  12.  A Corinthe,  les  Juifs  traduisirent  saint  Paul 
devant  le  tribunal  du  proconsul  Gai  lion,  sous  prétexte 
qu’il  prêchait  une  religion  contraire  à leur  loi.  Les 
Juifs  attaquaient  ainsi  saint  Paul  en  qualité  de  Juif; 
mais  ne  se  sentant  pas  en  force  pour  porter  contre  lui 
une  sentence  exécutoire,  ils  en  appelaient  à l’autorité 
romaine,  qui  d’ailleurs  se  récusa.  .4ct.,  xviii,  12-16.  Le 
sanhédrin  le  poursuivit  plus  lard  à Jérusalem,  mais 
devant  le  procurateur,  à cause  de  l’amoindrissement  de 
ses  pouvoirs  en  matière  criminelle.  Act.,  xxiv,  1 ; xxv, 
7.  Il  l’accusait  surtout  fl’actes  contraires  à la  loi  reli- 
gieuse, et  les  procurateurs  de  Judée  étaient  obligés  d’en 
connaître,  sans  pouvoir  se  dérober  comme  Gallion, 
parce  que  les  attributions  du  sanhédrin  en  matière 
criminelle  étaient  passées  entre  leurs  mains.  Du  reste, 
il  en  avait  été  déjà  ainsi  au  temps  de  Noire-Seigneur. 
C’est  bien  la  loi  mosa'îque  que  l’on  invoqua  devant 
Pilate,  Joa.,  xix,  7;  les  Juifs  avaient  la  prétention  de 
la  faire  triornplier  dans  le  sens  (ju'ils  lui  prêtaient,  el 
ils  y réussirent  au  moins  par  intimidation.  Saint  Paul 
I fut  plus  d’une  fois  cité  devant  les  tribunaux  juifs  de  la 
I dispersion;  il  atteste  que  cinq  fois  il  reçut  des  Juifs 
trente-neuf  coups  de  fouet,  châtiment  que  les  commu- 
nautés de  Palestine  et  de  la  dispersion  avaient  le  droit 
d’infliger  à leurs  coreligionnaires.  II  Cor.,  xt,  21.  A 
Sardes,  avec  l’autorisation  du  pouvoir  de  Home,  les 
I Juifs  avaient  un  tribunal  dans  lequel  ils  jugeaient  les 
contestations  qui  s’élevaient  entre  eux.  Cf.  Josèphe, 
-4uf.  jiid.,  XIV,  X,  17.  Presque  toutes  leurs  commu- 
nautés exerçaient  ce  droit.  Cf.  Schurer,  (ieschichlr  des 
^ jftdischen  Volhes  im  Zeit.  J.  Leipzig,  I.  iii,  1898, 

[ p.  71,  72.  II.  Lesètre. 

* PROCÈS  ihé'breu  : rib,  môdôn;  Septante  : /.pî'i;;, 
•/.piita,  avT'.'/ o-;:a ; Vulgate  : jxidicium,  lis,  disceidalio), 

• action  intentée  devant  les  juges.  L’objet  même  du  pro- 

cès s’appelle  diihâr,  « parole,  alfaire,  » /.oio-'.ç,  causa., 
Exod.,  xvm.  16,  22;  xxii,  9,  et  celui  qui  a un  procès 
est  un  ba.al  debdrim,  « ayant  des  affaires,  (/uid 


nalum  quæslionis.  Exod.,  xxiv,  14.  Sur  les  questions 
se  rapportant  aux  procès,  voir  Jugement  .luniciAiREr 
t.  III,  col.  1843;  l’L.vinEUR,  col.  448;  Procédure,  col.  680. 
— 1“  La  loi  mosaïque  s’occupe  des  procès  que  rendent 
inévitables  les  dilférentes  manières  d’envisager  une- 
même  question,  surtout  quand  il  s’agit  d’intérêts  ma- 
tériels. Dans  le  principe,  au  désert.  Moïse  lui-même 
prenait  la  peine  de  juger  tous  les  procès,  et  cette  occu- 
pation l’accaparait  du  matin  au  soir.  Sur  le  conseil  de 
Jéthro,  il  se  dessaisit  de  sa  fonction  déjugé  et  la  con- 
lia  à des  hommes  chargés  chacun  des  alfaires  d’une 
partie  du  peuple.  Exod.,  xviii,  13-26.  Voir  Juges,  t.  iii, 
col.  1834.  Dans  sa  législation,  il  détermina  la  juridiction 
devant  laquelle  devaient  être  portés  les  différents  pro- 
cès. Exod.,  XXII,  9,  14;  xxiv,  14;  Deut.,  xvii,8;  xix,  17; 
xxv,  1.  Il  défendit  soit  de  se  ranger  dans  un  procès  à 
l’avis  du  grand  nombre  contre  la  justice,  soit  de  favori- 
ser le  pauvre  au  détriment  du  droit,  soit  de  l’accabler. 
Exod.,  XXIII,  , 2,  3,  6.  Son  organisation  judiciaire  pour 
l’examen  des  procès  fut  plus  tard  renouvelée  par  .josa- 
pbat.  II  Par.,  xviii,  9,  10.  — Job,  xxix,  16,  dit  qu’il 
examinait  avec  gran<l  soin  la  cause  de  l’inconnu.  — Les 
querelles  et  les  procès  sont  fréi|uemment  suscités  par 
riiomme  violent,  Prov.,  xv,  18,  ou  l’homme  faux. 
Prov.,  XVI,  28.  Il  est  permis  de  défendre  sa  cause  con- 
tre l'insulteur,  mais  en  veillant  à ne  pas  compromettre 
des  tiers.  Prov.,  xxv,  9.  Commencer  un  procès  ou 
soulever  une  querelle,  c’est  ouvrir  une  digue,  Prov.,  xvn, 
14,  car  on  ne  sait  ni  quand  ni  comment  la  chose  finira. 
11  est  conseillé  d’éviter  les  procès  avec  un  riche,  car 
celui-ci  peut  aisément  gagner  les  juges  à sa  cause  avec 
son  argent.  Eccli.,  viii,  2.  — Noire-Seigneur  recom- 
mande d’éviter  les  procès  et  de  s’arranger  à l’amialde, 
Matlh.,  V,  25,  et  il  désire  que  son  disciple  souffre  le 
dommage  plutôt  que  d’en  exiger  la  réparation.  Mattij.,  v, 
38-41.  Saint  Paul  blâme  les  ebrétiens  qui  ont  des  pro- 
cès les  uns  avec  les  autres;  il  pri'd’èrerait  qu’on  sup- 
portât l’injustice.  I Cor.,  vi,  7,  8.  fin  ebrétien  et,  à 
plus  forte  raison,  un  ministre  de  l’Église  doit  être 
aij.a/o;,  « non  combatif,  » non  liliqiosxis,  ennemi  des 
querelles  et  des  procès.  I Tim.,  iii,  3;  II  Tim.,  ii,  24; 
Tit.,  in,  2,  — Pouce  Pilate  proclama  plusieurs  fois 
qu’il  n’y  avait  pas  matière  à procès  dans  ce  que  les 
Juifs  reprochaient  à Notre-Seigneur.  Luc,,  xxiii,  4,  14; 
Joa.,  XVIII,  38;  xix,  4,  6.  Sur  les  irrégularités  dont  le 
sanhédrin  se  rendit  coupable  dans  la  conduite  de  ce 
procès,  voir  I.  iii,  col.  1845;  Chauvin,  Le  Procès  de 
Jésus-Christ,  Paris,  1901. 

2»  Au  sens  liguré,  on  compare  à un  procès  dont  Dieu 
est  le  juge  les  difficultés  qui  s'élèvent  entre  les  bons  el 
leurs  persécuteurs,  entre  le  juste  l'•prouvé  et  Dieu  lui- 
même.  Ainsi  Dieu  juge  entre  David  etSai'ii,!  Heg.,xxiv, 
16,  entre  David  et  Nabal.  I Heg.,  xxv,  39.  En  butte  à 
l’épreuve,  à cause  de  lar|uelle  on  incrimine  sa  vertu, 
Joli,  xxxi,  35-37,  s’écrie  : 

(Oui  me  fera  irouver  quelqu'un  qui  m'écoute! 

Voilà  mon  tliuii  / que  le  Toiit-l’uissant  me  réponde; 

Oue  mon  adversaire  écrive  aus,si  sa  cédule! 

On  verra  si  je  ne  la  mets  pas  sur  mon  épaule. 

Si  je  n’en  ceins  pas  mou  front  comme  d'un  diadème. 

Job  a écrit  sa  ci'dule  d’accusalion  ou  de  dé-fensc  et  il  l’a 
signée,  comme  on  faisait  d'babiluilu,  avec  le  lhav,  la 
derniiu’e  leffre  do  l’aliibabef  h('diraï<| ue,  f|ui  avait  dans 
l'ancienne  écriture  la  forme  d’ii  ne  croix . 1 1 veut  que  son 
adversaire,  r.'imi  rpii  l’accuse,  en  fasse  autant.  Il  est  si 
sûr  de  son  innocence  et  de  la  sentence  du  Tout-Puis- 
sant, f[u’il  traitera  les  pièces  du  procès  comme  si  elles 
éltiieni  pour  lui  un  litre  de  gloire  et  les  attachera  osten- 
siblement à son  épaule  el  à son  front. — Dieu  est  juge 
et  défenseur  dans  la  cause  de  l’orphelin  conire  l’oppres- 
seur. Prov.,  xxiii.  1 1 . Les  justes  éprouvés  lui  confient 
leur  cause.  Ps.  ix,  5;  xi.iii  (xui),  1;  Is.,  i.i,  22.  — Le 
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Seigneur  lui-même,  en  procès  contre  sa  vigne,  c’est-à- 
clire  contre  son  peuple,  défère  le  jugement  aux  habi- 
tants de  Jérusalem  et  aux  hommes  de  Juda,  c’est-à-dire 
aux  coupables  eux-mêmes,  dont  l’inlidélité  est  si  évi- 
dente qu’ils  seront  bien  obligés  de  se  condamner, 
fs.,  V,  3.  H.  Lesètre. 

PROCHAIN  (hébreu  : 'ah,  « frère  »,  rea,  « compa- 
gnon; » Septante  : o 7tAr,ai'ov  (sous-entendu  : dlv),  « ce- 
lui qui  est  auprès  ; » Vulgate  : proxmnis),  tout  homme 
vis-à-vis  d’un  autre  homme. 

I.  Devoirs  envers  le  prochain  dans  l’Ancien  Tes- 
tament. — 1°  La  loi  ancienne  prescrit  diiï'érents  devoirs 
à l’égard  du  prochain.  Il  faut  respecter  sa  vie,  Exod., 
XX,  13,  sous  peine  de  mort,  Gen.,  ix,  5;  Exod.,  xxi,  14; 
respecter  ses  biens,  Exod.,  xx,  15,  sous  peine  d’avoir  à 
restituer  le  doulde,  Exod.,  xxii,  9;  ne  convoiter  ni  sa 
femme,  ni  ses  biens,  Exod.,  xx,  17;  ne  pas  le  frapper, 
à peine  d’avoir  à réparer  le  tort  causé,  Exod.,  xxi,  18; 
le  traiter  liumainement  quand  on  prend  un  gage  sur 
lui,  Exod.,  XXII,  26;  ne  pas  l’opprimer,  Lev.,  xix,  13; 
le  juger  selon  la  justice,  Lev.,  xix,  15;  ne  pas  l’accuser 
méchamment,  Lev.,xix,  16;  le  reprendre,  Lev.,  xix,17; 
l’aider  dans  sa  pauvreté,  Lev.,  xxv,  35,  36;  respecter 
les  limites  de  son  champ.  Deut.,  xix,  14,  etc.  Tous  ces 
devoirs  se  résument  en  ces  deux  prescriptions  : « Tu 
ne  haïras  point  ton  frère  dans  ton  cœur,  tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même.  » Lev.,  xix,  17,  18.  Des 
recommandations  spéciales  visent  certaines  catégories 
de  prochain,  les  esclaves,  voir  t.  ii,  col.  1925,  les 
élrangers,  voir  t.  ii,  col.  2040,  les  mercenaires,  voir 
t.  IV,  col.  990,  les  pauvres,  voir  t.  iv,  col.  2234,  les 
pères,  voir  col.  128,  et  mères,  voir  t.  iv,  col.  995,  etc. 

2°  Les  auteurs  sacrés  rappellent  les  différentes  pres- 
criptions imposées  par  Dieu  à l’égard  du  prochain. 
Eccli.,  XVII,  12.  On  doit  s’abstenir  de  faire  du  mal  au 
prochain  ni  croire  celui  que  l’on  dit  de  lui.  Ps.  xv 
(xiv),  3,  4.  Celui  qui  méprise  son  procliain  se  rend 
coupable.  Prov.,  xiv,  21.  11  ne  faut  pas  lui  garder 
rancune  de  ses  injustices,  Eccli.,  x,  6,  ni  refuser  de 
lui  pardonner,  si  l’on  veut  être  pardonné  soi-même, 
Eccli.,  XXVIII,  2,  ni  forger  des  mensonges  contre  lui, 
Eccli.,  VII,  13.  On  lui  prêtera  s’il  est  dans  le  besoin. 
Eccli.,  XXIX,  2.  On  ne  lui  ravira  pas  sa  subsistance,  ce 
qui  serait  lui  donner  la  mort.  Eccli.,  xxxiv,  26.  On  lui 
dira  la  vérité.  Zacb.,  viii,  16.  On  n’imitera  pas  les  faux 
témoins,  qui  sèment  la  discorde  entre  les  frères. 
Prov.,  VI,  19.  On  évitera  même  de  trop  fréquentes 
visites  dans  la  maison  du  prochain,  Prov.,  xxv,  17,  et 
les  salutations  intempestives.  Prov.,  xxvii,  14.  Si  on 
juge  des  désirs  du  prochain  d’après  les  siens  propres, 
Eccli.,  xxxi,  18,  on  saura  comment  régler  sa  conduite 
envers  lui,  et  alors  il  sera  bon  et  doux  pour  des  frères 
d’Iiabiter  ensemble.  Ps.  cxxxiii  (cxxxii),  1. 

IL  La  notion  de  prochain  chez  les  .Iuifs.  — 1"  Il 
faut  observer  que  dans  ces  textes  de  l’Ancien  Testa- 
ment. les  devoirs  prescrits  envers  celui  que  nous 
appelons  le  prochain  concernent  celui  qui,  pour  les 
Hébreux,  pouvait  porter  le  nom  de  'ah,  « frère,  » ou 
7'r  a,  « compagnon.  » Or  ces  noms  ne  se  donnaient  en 
général  qu’aux  compatriotes.  La  loi  interdisait  toute 
amitié  avec  les  Amalécites,  Exod.,  xvn,  16;  Deut.,  xxv, 
19;  les  Ammonites  et  les  Moabiles,  Deut.,  xxiii,  3-6; 
les  Madianites,  Nuni-,  xxv,  17,  18,  et  sept  peuples  du 
pays  de  Chanaan.  Iteut.,  vu,  1,  2.  Le  Seigneur  avait 
promis  à Israïl,  s’il  était  lidèle,  d’êire  l’ennemi  de  ses 
ennemis  et  l’adversaire  de  ses  adversaires.  Exod.,  xxiii, 
22.  Seuls,  les  Iduméens  et  les  Egyptiens  étaient  mis  à 
part  et  ne  devaieni  pas  êlre  des  objets  d’aliomination. 
Iteut.,  XXIII,  7.  Ces  mesures  étaient  prises  pour  inter- 
dire toute  union  et  même  tout  contact  entre  les 
Ib'djreux  et  des  populations  immorales  (et  idolâtres. 
Mais  en  Israïl,  comme  généralement  chez  les  autres 


peuples  de  l’antiquité,  on  en  vint  aisément  à confondre 
ensemble  l’étranger  et  l’ennemi.  Chez  les  Grecs, 
ôAlôxpioç,  « autrui,  l’étranger,  » était  devenu  le  nom 
de  l’ennemi.  Cf.  Iliad.,  v,  214;  Odys  , xvi,  102,  etc. 
Chez  les  Romains,  la  loi  des  xii  Tables  donnait  encore 
à l'étranger  le  nom  d’/iOS(is,  qui  par  la  suite  fut  celui 
de  l’ennemi.  Cf.  Cicéron,  De  offic.,  i,  12,  37.  De 
même,  chez  les  Hébreux,  on  s’habitua  à regarder 
comme  ennemis,  par  conséquent  comme  exclus  des 
préceptes  de  l’amour  et  de  la  bienveillance,  tous  ceux 
qui  n’appartenaient  pas  à la  nation  choisie.  On  est 
obligé  de  convenir  que  les  hostilités  dont  les  Israélites 
furent  fréquemment  l’objet  de  la  part  des  peuples 
voisins,  n’étaient  pas  faites  pour  les  incliner  à une 
grande  amitié  pour  les  étrangers. 

2»  Avec  le  temps,  les  sentiments  d’antipathie  s’accen- 
tuèrent et  devinrent  une  véritable  haine  pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  Juif.  Déjà  à Suse,  d’après  Josèphe, 
Ant.jud.,  XI,  VI,  5,  Aman  accusait  le  peuple  juif  d’être, 
par  ses  mœurs  et  ses  lois,  « ennemi  du  peuple  perse  et 
de  tous  les  liornmes.  » Plus  tard,  Apollonius  Molon 
représentait  les  Juifs  comme  « athées  et  misanthropes  », 
Josèphe,  Co77t.  Apio7i.,  ii,  14;  il  leur  reprocliait  de  ne 
pas  recevoir  ceux  qui  avaient  d’autres  idées  qu’eux  sur 
la  divinité  et  de  refuser  tout  commerce  avec  ceux  qui 
ne  partageaient  pas  leur  genre  de  vie.  Il  est  vrai  que 
Josèplie,  Cont.  Apioyi.,  ii,  36,  37,  lui  renvoie  le  reproche 
en  lui  faisant  observer  que  les  autres  peuples,  spéciale- 
ment les  Grecs,  Lacédémoniens,  Athéniens  et  autres, 
en  faisaient  tout  autant.  Lysimaque  prétendait  que 
Moïse  avait  ordonné  à son  peuple  de  n’avoir  de  bien- 
veillance pour  aucun  autre  homme  et  de  toujours 
conseiller  aux  autres  non  le  meilleur,  mais  le  pire, 
Josèphe,  Co7it.  Apion.,  i,  34,  et  l’un  des  conseillers 
d’Antiochus  Sidétès  dissuadait  ce  prince  de  ne  rien 
accorder  aux  Juifs  à cause  de  leur  àp.i^ïa,  leur  habitude 
de  ne  pas  se  mêler  aux  autres  peuples.  Josèphe, 
Ant.  jud-,  XIII,  VIII,  3.  Tacite,  Hist.,  v,  5,  leur  attribue 
adversus  onmes  alios  hostile  odium,  « une  inimitié 
haineuse  à l’égard  de  tous  les  autres,  » et  Juvénal, 
Sat.,  XIV,  103,  104,  les  accuse  de  ne  vouloir  montrer  le 
chemin  et  indiquer  les  fontaines  qu’à  leurs  coréligion- 
naires.  Cf.  Justin,  xxxvi,  2,  15.  Ces  accusations  étaient 
justifiées  en  grande  partie.  Un  docteur  de  la  loi  en  est 
encore  à demander  à Notre-Seigneur  ; « Qui  donc  est 
mon  procliain?»  Luc.,  x,  29.  Du  reste,  les  écrivains  du 
Talrnud  déclarent  formellement  qu’on  ne  doit  exercer 
envers  les  gentils  ni  liienveillance  ni  miséricorde,  que 
le  païen  n’est  pas  le  procliain,  que  les  gentils  sont  com- 
parables aux  chiens,  etc.  Cf.  Liglitfoot,  Horæ  hebraicæ 
et  talm.,  in  Matth,  v,  43,  et  m L\ic.,  ix,  60.  Saint  Paul 
résume  tout,  d’un  mot  qui  confirme  ce  qu’on  dit  les 
autres  auteurs,  quand  il  dénonce  l’hostilité  des  Juifs, 
0£(ü  [j.T|  àp£o-/.ovToov,  y.a'i  Tcâcnv  àvÔpoiTtot;  ÉvavTtMV, 
« déplaisant  à Dieu  et  ennemis  de  tous  les  liommes.  » 
I Thés.,  H,  15. 

3»  Dans  le  discours  sur  la  montagne,  Notre-Seigneur 
dit  à ses  disciples  : « Vous  avez  appris  qu’il  a été  dit  ; 
Tu  aimeras  ton  prochain  et  tu  haïras  ton  ennemi.  » 
Matth.,  v,  44.  Le  Sauveur  n’entend  pas  ici  faire  allusion 
à l’interprétation  des  Juifs,  mais,  comme  dans  les 
autres  passages  du  discours,  Matth.,  v.  21,  27,  31,  33, 
38,  il  se  réfère  aux  termes  de  la  loi  ancienne.  Or  nulle 
part  celle-ci  ne  commande  la  haine  des  ennemis.  Aussi 
le  mot  8 haïr  » doit-il  s’entendre  ici  dans  un  sens 
relatif.  Il  signifie  seulement  « aimer  moins  » ou  « ne 
pas  aimer  »,  comme  dans  le.s  textes  ou  il  est  opposé  à 
« aimer  ».  Gen.,  xxix,  31;  Deut.,  xxi,  15,  16;  Mal.,  i, 
2;  Matth.,  vi,  24;  Luc.,  xiv,  26;  xvi,  13;  .loa.,  xii,  25; 
Rom.,  IX,  13.  La  pensée  du  divin  Maitre  doit  donc  être 
que  la  loi  ancienne  ne  prescrivait  pas  d’aimer  les 
ennemis  comme  on  aime  les  amis,  le  prochain;  lui- 
même  va  corriger  celte  loi  ainsi  entendue.  Sans  doute. 
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la  législation  mosaïque  suggérait  parfois  la  haine  envers 
les  ennemis,  non  entant  qu’hommes,  mais  en  tant  que 
peuples  pervers,  malfaisants  et  idolâtres,  dont  il  fallait 
se  délier  et  se  tenir  à l’écart.  En  prescrivant  d’aimer 
le  rij'a  comme  soi-même,  Lev.,  xix,  18,  elle  désignait 
tout  d’abord  l’Israélite,  il  est  vrai  ; rien  ne  prouve  cepen- 
dant qu’elle  excluait  le  prochain  en  général  ; le  contraire 
■résulte  certainement  de  la  manière  [dont  les  auteurs 
sacrés  parlent  des  autres  hommes,  de  l’étranger  inolfen- 
sif  et  même  des  ennemis  personnels.  Cf.  .loh,  xxxi, 
■29,  30;  Prov.,  xxiv,  17,  ,29;  xxv,  21;  Rom.,  xii,  20. 
Aussi  faut-il  tenir  pour  fausse  et  contraire  à la  loi 
l’interprétation  des  .Tuifs  qui,  opposant  le  rea  au  nokri, 
le  compatriote  à l’étranger,  se  croyaient  permis  d’avoir 
.pour  l’un  l’amour  et  pour  l’autre  l’opposé  de  l’amour, 
la  haine. 

III.  Devoirs  envers  le  i'roch.mn  dans  le  Nouveau 
Testament.  - I<>  Notre-Seigneur  parle  beaucoup  plus 
explicitement  de  ces  devoirs  que  ne  l’avait  fait  la  loi 
ancienne.  Tout  d’abord,  il  donne  au  mot  « prochain^» 
l’extension  qu'il  comporte.  Le  procliain,  ce  n’est  pas 
seulement  l’ami,  le  compatriote,  c’est  encore  l’étranger 
et  même  l’ennemi.  Notre-Seigneur  le  déclare  avec 
insistance  : « Et  moi  je  vous  dis  : Aimez  vos  ennemis, 
bénissez  ceux  qui  vous  maudissent,  faites  du  bien  à 
ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
maltraitent  et  qui  vous  persécutent.  » Matth.,  v,  41.  Il 
veut  qu’en  cela  on  imite  le  Pire  céleste,  qui  fait  lever 
■son  soleil  et  descendre  sa  pluie  sur  les  méchants  tout 
comme  sur  les  bons,  ilatth.,  v,  45.  Dans  la  parabole  du 
bon  Samaritain,  il  explique  quel  est  celui  qui  se  con- 
duit vraiment  en  prochain  vis-à-vis  d’un  autre  homme. 
Le  prochain  du  malheureux  .luif  blessé  n'a  été  ni  le 
prêtre,  ni  le  lévite,  ses  compatriotes,  mais  le  Samari- 
tain, aljhorré  des  .luifs,  et  pourtant  miséricordieux 
envers  quelqu'un  qui  le  détestait.  Le  docteur  de  la  loi 
est  forcé  d’en  convenir.  Luc.,  x,  .30-37. 

2»  Le  Sauveur  aime  à rappeler  le  précepte  de 
l’amour  envers  le  prochain.  A un  autre  docteur,  il 
enseigne  que  le  plus  grand  commandement  de  la  loi 
concerne  l’amour  de  Dieu,  mais  que  « le  second  lui 
est  semblable  » et  concerne  l'amour  du  prochain.  Matth., 
XXII,  36-39.  Il  appelle  ce  commandement  un  « com- 
mandement nouveau  .loa.,  xiii,  34,  parce  que  la  loi  de 
l'amour  du  prochain  n’avait  jamais  été  formulée  avec 
tant  d’instance,  de  précision  et  d’extension,  àlatth.,  v, 
44,  XIX,  19;  XXVI,  39;  Marc.,  xii,  31,  33;  Luc.,  x,  27  ; 
Rom..  XIII,  9;  Gai.,  v,  14;  .lacob.,  ii,  8. 

3»  En  conséquence  du  précepte,  il  ne  faut  pas  s’irriter 
contre  son  frère,  Matth.,  v,  22,  ni  juger  le  prochain. 
Rom.,  XIV,  10;  .lacob.,  iv,13,  ni  chercher  la  paille 
dans  son  œil,  Mattli.,  vu,  3;  Luc.,  vi,  41,  ni  le  scanda- 
liser. I Cor.,  VIII,  13.  On  doit  au  contraire  se  réconci- 
lier avec  lui,  Matth.,  v,  24,  le  reprendre  quand  il  fait 
mal,  àlatth.,  xvni,  15,  lui  pardonner  ses  torts,  Matth., 
XVIII,  35,  prier  pour  lui  quand  il  pèche,  I ,Ioa.,  v,  U), 
l’aider  dans  son  indigence,  .lacob.,  ii,  15,  chercher  à 
lui  plaire  pour  le  bien.  Rom.,  xv,  2,  faire  de  la  vérité 
la  règle  des  rapports  qu’on  a avec  lui.  Eph.,  iv,  25.  Le 
véritable  amour  ne  fait  jamais  de  mal  au  prochain. 
Rom.,  XIII,  10.  Aimer  le  prochain,  c'est  accomplir  la 
loi.  Rom..  XIII,  8,  et  vivre  dans  la  lumière.  I .loa.,  ii, 

10.  Ne  pas  l’aimer,  c’est  vivre  dans  les  ténèbres,  I .loa., 

11,  9.  Il,  n’étre  pas  de  Dieu  et  se  faire  homicide. 
I .loa.,  III,  10,  15.  On  ne  peut  pas  vraiment  aimer  Dieu 
si  l’on  n'aime  pas  son  frère.  I .loa.,  iv,  20. 

4°  Le  divin  .Maître  indique  la  raison  fondamentale  des 
devoirs  envers  le  prochain  quand  il  ordonne  à tous  de 
s'adresser  à iJieu  en  disant  : » Notre  Père  qui  êtes  aux 
deux,  » quand  il  fait  ajouter  : '<  Pardonnez-nous  nos 
offenses  comme  nous  pardonnons  à ceux  qui  nous  ont 
offensés,  ')  Matth.,  vi,  10,  12,  et  qu’il  dit  : «Vous  êtes 
tous  frères,.,  vous  n’avez  qu’un  seul  Père,  celui  qui  est 


dans  les  cieux.  » .Matth.,  xxtii,  8,  9.  SaintPaul  reprend 
la  même  idée  sous  cette  autre  forme  ; « Nous  sommes 
membres  les  uns  des  aulres.  » Eph.,  iv,  25. 

IL  Lesêtre. 

PROCHORE  (grec  : lIpô/_opo:),  un  des  sept  diacres 
institués  par  les  Apôtres  à .lérusalem.  Il  est  nommé  le 
troisième  de  la  liste,  après  saint  Etienne  et  saint  Phi- 
lippe. .4cl.,  VI,  5.  Son  nom  ne  parait  nulle  autre  part 
dans  le  Nouveau  Testament.  D’après  une  tradition,  il 
fut  institué  par  saint  Pierre,  évêque  de  Nicomédie  en 
Bithynie.  On  trouve  dans  la  Magna  Bihliolheca 
Palntm,  Cologne,  1618,  t.  i,  p.  49-69,  une  Ilisloria 
Prnchori  Christi  discijyuU,  devila  B.  loannis  aposloU, 
livre  apocryphe,  rempli  de  fables  et  d'erreurs.  Le  mar- 
tyrologe romain  place  la  fête  de  saint  Prochore  au 
6 avril.  'Voir  Acta  sanctorum,  aprilis  t.  I,  p.  818. 

PROCONSUL  (grec  ; àvG-JTvavo;),  gouverneur  d’une 
province  sénatoriale.  Le  nom  grec  du  proconsul,  àv- 
,0-jTtaTci;  (àvTC  « à la  place  de,  » oTtaro;  « celui  qui  est  au 
sommet,  le  consul  »)  se  trouve  dans  deux  endroits  du 
livre  des  Actes,  xiii,  7,  8,  12,  et  xix,  38.  On  y rencontre 
aussi  une  fois  le  verbe  avOuTtaTS-jo),  xviii,  12,  « être  pro- 
consul »,  faire  l’oftice  de  proconsul.  — Un  sait  que  les 
provinces  de  l’Empire  romain  étaient  divisées  en  séna- 
toriales et  en  impériales.  Les  provinces  sénatoriales 
étaient  celles  qui  étant  pacifiées  n’avaient  jias  besoin 
de  forces  militaires.  Un  en  confiait  l’administration  à 
un  magistrat  qui  exerçait  les  fonctions  civiles  de  gou- 
verneur de  la  province  et  portait  le  titre  de  proconsul. 
— 1"  L’ile  de  Cypre,  après  lahataille  d’Actium,  était  deve- 
nue'province  impériale;  mais  (cinq  ans  après,  elle  [fut 
donnée  au  Sénat  et  administrée  par  un  proconsul.  Dion 
Cassius,  Liv,  4;  Corpus  incri pt.  latin.,  t.  ix,  2845  ; ,1.  Mar- 
quardt.  Organisation  de  l’empire  romain  {Manuel  des 
antiquités  romaines  de  Mommsen  et  Marquardt),  t.  ii, 
p.  328.  Comme  ce  proconsul  était  de  rang  prétorien, 
Strabon,  xiv,  vi,  6,  quelques  exégètes  ont  cru,  bien  à 
tort,  que  saint  Luc,  xiii,  7,  s’était  trompé  en  mettant 
un  proconsul  en  Cypre.  Mais  l’iiistorien  des  Actes  des 
Apôtres  donne  à Sergius  Paulus  son  vrai  titre.  Une  in- 
scription découverte  dans  cette  île  en  1677,  est  datée  de 
son  proconsulat:  t(7>v  ètiI  llaôfo'j  àvGuTrârou.  Cf.  F.  Vi- 
gouroux.  Le  Nouveau  Testament  et  les  découvertes 
modenies,  2«  édit.,  p.  200-206.  Voir  aussi  la  monnaie 
proconsulaire  de  Cominius  Proclus,  Cvure,  t.  ii,  fig.  443, 
col.  1166.  — 2»  L’.\chaïe  d’abord  province  impériale.  Ta- 
cite, Ann.,  i,  76,  fut  rendue  au  Sénat  par  Claude.  Suétone, 
Claudius,  26.  Saint  Luc  a donc  donné  au  gouverneur 
résidant  à Corinthe  le  titre  précis  qui  lui  convenait. 
Ce  proconsul,  au  moment  ou  saint  Paul  vint  ('vangéliser 
cette  ville,  était  Gallion,  frère  de  Sénèque.  .1.  Alar- 
quardt,  toc.  cit.,  p.  220.  Voir  Gallion,  t.  iii,  col.  93.  — 
Au  moment  du  partage  des  provinces  l'Asie  fut  donnée 
au  Sénat  et  administrée  par  un  proconsul  a 12  faisceaux 
qui  résidait  à Ephèse.  Voir  Epiiése,  t.  ii,  lig.  582. 
col.  1831.  Dans  la  sédition  soulevée  contre  saint  Paul 
par  l’orfèvre  Démétrius,  le  .secri'daire  de  la  ville  dit  au 
peuple,  Act.,  xix,  38  : « Si  Démétrius  et  ses  ouvriers 
ont  à se  plaindre  de  queh|u’un.  il  y a des  jours  d’au- 
dience et  des  proconsuls.  » En  mettant  le  nom  pro- 
co7is^üs  au  pluriel,  il  ne  veut  pas  indiquer  (|ii’il  y avait 
plusieurs  proconsuls  à la  tête  de  la  province  d’Asie; 
mais  il  se  sert  d'un  pluriel  de  catégorie,  marrpiant  qu  il 
y a toujours  des  proconsuls  auxquels  on  peut  recourir. 
Saglio  et  Daremberg,  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines,  t.  iv,  1,  p.  661.  719. 

E.  Levesqi  e. 

PROCOPE  DE  GAZA  (lIpo-/.Ô7Tio;),  écrivain  ecclé- 
siastique qui  lloris.sail  sous  les  empereurs  Anastase  P''' 
(491-518)  ef.lustin  pr  (518-.527).  —, L’école  palestinienne 
des  rhéteurs  de  la  ville  de  Gaza  a compté,  parmi  ses 
représentants  les  plus  illustres,  Procope.  On  ignore  la 
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date  précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Son  disciple 
et  son  successeur,  le  sophiste  Choricius,  a écrit  son 
éloge  dans  un  discours  intitulé  Xopr/.îou  <toçuttoO 
ÈTtCTditpiijç  Èiri  llpo'/.OTiuo  rro^'.OT'^  ràîjv];  ô Xrjyrj;,  et  publié, 
avec  une  traduction  latine  de  .Tosepli  Chrétien  Wollf, 
par  Faliriciiis,  BiblioLheca  græca,  édit.  Harless,  V, 
XXXI,  t.  VIII,  p.  8i0-851,  et  aussi  par  Boissonade,  Cho- 
ricii  üazaei  orationes,  dcclamationes,  fragmenta, 
Paris,  184i,  p.  i-24.  Avec  les  lettres  de  Procope 
(voir  Pat.  Gr.,  t.  lxxxvii,  col.  2717-92,  Fahricius-llar- 
less,  Bibliotheca  græca,  t.  ix,  p.  296  et  R.  Hercher, 
Epistolograplii  græci,  Paris,  1873,  p.  .733-598),  le 
panégyrique  de  Choricius  est  la  principale  source  pour 
la  biographie,  d’ailleurs  peu  fournie,  de  Procope.  Sauf 
quelques  courts  séjours  à Alexandrie,  à Césarée,  en 
Pamphylie,  et  peut-être  à Constantinople,  sa  paisible 
carrière  s’est  toute  entière  écoulée  dans  sa  ville  natale. 
Étranger  aux  agitations  qui,  de  son  temps,  boulever- 
sèrent l’Eglise  et  l’État,  Procope  se  voua  complètement 
et  uniquement  à des  travaux  littéraires  et  théologiques. 
Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  ces  derniers. 
La  majeure  partie  de  l’œuvre  de  Procope  est  con- 
sacrée à l’Écriture  Sainte.  Il  est,  parmi  les  commenta- 
teurs de  la  Bible,  un  des  principaux  exégètes  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  la  méthode  dite  de  la  Chaîne  {rïu^y., 
Catena).  Lui-même  caractérise  nettement  son  procédé, 
au  début  d’un  commentaire  sur  la  Genèse,  t.  i.xxxvii, 
col.  21.  « Nous  avons  réuni  les  explications  sur  l’Oct.a- 
teuque  fournies  par  les  Pères  et  d’autres  écrivains,  les 
recherchant  dans  les  documents  et  divers  discours... 
lorsqu’une  explication  est  commune  à tous,  nous  ne  la 
donnons  qu’une  fois.  S’il  y a quelque  divergence,  nous 
l’exposons  sommairement  pour  faire  de  toutes  les  opi- 
nions un  seul  corps,  qui  renfermera  pour  nous  les 
sentiments  de  tous.  » Les  commentaires  de  Procope, 
qui  tous  portent  sur  l’Ancien  Testament,  sont  les  sui- 
vants, 1“  Celui  que  Pliotius,  ;7fibL,  ccvi,  t.  cm,  col.  676, 
intitule  lIpoxoTrio-j  toçutto-j  âÇriyriTr/.a'i  cr/o>,a'i  eïç  tô  Tr,v 
’Oy.TaTEuy/jv  Ttiiv  IlaXatwv  F pag.gàTwv  y.al  Etc  và; 

),sia;  yai  6)]  e!ç  z'n  llapa'AE'.Tiéij.Eva.  Il  fut  publié  pour  la 
première  fois  en  1553  à Zuricli  par  André  Gesner.  mais 
seulement  en  traduction  latine,  peu  correcte  de  Conrad 
Clauser,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Claude  Thrasylmle. 
Toutefois  Conrad  Clauser  ne  traduisit  que  le  commen- 
taire sur  la  Genèse,  l’Exode  et  leLévitique;  le  reste  de  la 
traduction,  soit  la  partie  concernant  le  Deut(‘ronome,  le 
livre  de  .losué,  celui  des  .luges,  ceux  des  Rois  et  les  Pa- 
ralipomènes  furent  l’œuvre  d'Ilarlman  Hamberger. 
En  1620,  .1.  Meursius  publia  ,à  Lyon,  une  traduction  de 
Louis  Lavater,  ou  plutôt  aussi,  prétend-on,  d’Ilart- 
man  Hamberger,  le  texte  grec  des  scolies  sur  les  livres 
des  Rois.  .1.  Meursius,  Opéra,  t.  viii,  p.  I et  suiv.  Le 
cardinal  Auguste  Mai,  au  xix«  siècle,  retrouva  le  texte 
grec  de  la  partie  du  commentaire  qui  se  rapporte  à la 
Genèse  et  l’édita  à Rome  en  1834,  dans  ses  Classici 
auclores,  l.  vi,  p.  1-18.  Migne,  t.  lxxxvii,  a reproduit 
le  texte  grec  de  Mai  et  la  traduction  de  Gesnerl,  d’Ilam- 
berger,  on  y ajoutant,  pour  certaines  parties,  le  texte 
grec  de  la  Catena  Lipsiensis  éditée  à Leipzig  en  1772, 
par  Nicéphore  Iliéromon.achos,  et  que  Ton  a tout  lieu  de 
croire  Tœuvre  de  Procope,  — 2"  Commentaire  sur  le  livre 
des  Proverbes;  signalé  par  Montfaucon,  Palæographia. 
græca,  p,  278  et  suiv.,  et  Turrianus,  Defensio  epistola- 
rum  I‘üntilicum,t.  iv,  p.  4,  6,  17,  le  texte  grec  en  a édé 
publié  par  le  cardinal  Mai,  Classici  auctores,  l.  ix, 
p.  1-2.56,  et  il  a été  reproduit  avec  une  traduction  la- 
tine dans  Migne,  t.  lxxxvii.  col.  1221-1514.  Dans  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliotlièque  royale  de  Belgique,  n»  .‘AS’.'t.â- 
00  (cf.  .1.  Van  den  Gheyn,  Catalogue  des  manuscrits  de 
la  Bibliolhèiine  royale  de  Belgique,  ii,  p.  221-222), 
on  trouve  ji.  1-247,  le  texte  grec  de  lIpoy.oTiio'j  Fa^at'o.j 
yp'.TTiavoü  nridfiGTrrj  vdiv  stç  ràç  7capot|j.iaç  ÜaÀop.r.ivxfjç 
ÈlriyyTiy.éiv  èx'Aoyoiv  87iiTfj|A7|,  accompagné  d’une  traduc- 


tion latine  faite  au  xviii®  siècle  par  Rallhazar'Cordier, 
S.  .1.  Migne,  t.  lxxxvii,  col.  1779-1800,  en  donne  quel- 
ques extraits.  — 3»  Dans  les  Auctores  classici,  t.  ix,. 
p.  257-430,  le  cardinal  Mai  etMigne,  t.  lxxxvii,  col.  1541- 
1754,  ont  publié  lIprjy.oTriou  Fai^aîo'j  -/puTTtavoO  uoçi'Ttov 
£c;  va  a'jp.ara  xtiyi  à(T[j.0(T(ov  ki,r,'ci]Tiv.ijyi  Èy.I.oyüiv  ÈTUTOp.r|, 
Procopii  Gazæi  christiani  sophistæ  in  Canlica  Can- 
ticorum  selectaruni  exposilionum  epitome.  Migne 
a ajouté  à son  édition  les  variantes  du  rnss.  n»  3895-96 
de  la  Bildiothèque  royale  de  Belgique.  En  outre.  Mai, 
Classici  auclores,  t.  vi,p.348,  et  Migne,  t.  cité,  col.  1755- 
1779,  ont  publié  des  fragments  d’un  autre  commentaire 
de  Procope  sur  le  Cantique  des  Cantiques.  — 4“  En  1579, 
,lean  Curterius  publia  le  texte  grec  et  la  version  latine 
d’un  long  commentaire  de  Procope  sur  Isaïe,  reproduit 
dans  Migne,  t.  lxxxvii,  col.  1801-2718.  Cave,  Historia 
litteraria,  iliO,  p.  327,  attribue  à Procope  un  commen- 
taire sur  les  douze  petits  prophètes,  mais  cette  opinion 
n’est  guère  appuyée.  Toutefois,  il  n’est  pas  impossible 
qu’un  examen  plus  approfondi  des  manuscrits  fasse 
retrouver  encore  un  certain  nombre  d’ouvrages  du 
sophiste  de  Gaza,  ou  du  moins  des  exemplaires  de 
traités  de  Procope  connus  seulement  par  un  texte  unique. 
Ainsi  M.  E.  Bratke,  Handschriftliches  zu  Procopios 
von  Gaza,  dans  Zeitschrift  fur  u'issenschaf lliche 
Théologie,  t.  xxxix,  1896,  p.  303-12,  croit  avoir  recon- 
nu une  Chaîne  de  Procope  sur  le  Cantique  des  Cantiques- 
dans  le  manuscrit  grec  n"  131  de  la  bibliothèque  de 
Munich  et  il  signale  également  de  nouveaux  exem- 
plaires du  commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes. 

Les  travaux  scripturistiques  de  Procope  ont  de  tout- 
temps,  chez  ceux  qui  les  ont  édités  ou  connus,  excité 
une  vive  admiration.  Ernesti  loue  sa  vaste  érudition  et  sa 
profonde  connaissance  des  anciens  exégètes.  Pair.  Gr., 
t.  LXXXVII,  col.  15.  Le  cardinal  Mai  relève  l’importance 
des  commentaires  et  qualilie  la  méthode  de  Procope 
« d’herméneutique  solide  et  de  doctrine  authentique  », 
et  il  constate  que  l’on  retrouve  chez  lui  d’intéressantes 
variantes  des  Hexaples  d’Origène.  Pair.  Gr.,  t.  ix, 
col.  17..Tacques  Gesner,  un  des  éditeurs  de  Procope,  émet 
un  jugement  semblable.  Ibid.,  col.  11.  On  s’est  récem- 
ment surtout  préoccupé,  en  ce  qui  concerne  Procope  de 
Gaza,  de  démarquer  le  fond  même  de  ses  commentaires 
sur  l’Écriture,  si  riches  en  extraits  d’auteurs  anciens, 
dont  quelques-uns  sont  en  partie  perdus  ou  incomplè- 
tement conservés.  En  d’autres  termes,  on  s’est  elforcé 
de  reconnaître  les  sources  auxquelles  Procope  a puisé; 
s’il  nomme  parfois  les  écrivains  auxquels  il  emprunte-, 
le  plus  souvent  il  fond  les  opinions  d'autrui  dans  son 
propre  texte.  M.  Rendel  Harris,  Fragmenta  of  Philo,. 
Cambridge,  1886,  a constaté  que  Procope  s’est  plus  d’une 
fois  inspiré  des  écrits  du  juif  Philon,  dans  son  commen- 
taire sur  rOctateuque.  Des  constatations  analogues  ont 
été  faites  parMM.P.Windland,  iVei(enfdecA-/e  Fragmente 
Philo’s,  Berlin,  1891,  p.  19,  note  17,  et  L.  Colin,  Zur 
indireclen  Uheiiieferung  Philo's  und  der  altercn  Kir- 
chenschriflsteller,  dans  .lahrbuch  fur  protestantische 
Théologie,  1812.  p.  475-492.  Mais  ils  signalèrent  en 
même  temps  l'inlluence d’Origène,  toutefois  en  bornant 
leurs  observations  aux  textes  parallèles  d’Origène  et  de 
Procope  pour  le  commentaire  sur  la  Genèse  et  sur 
l'Exode  et  ne  renseignant  pas  les  liomélies  d’Origène 
comme  ayant  été  utilisées  par  Procope.  Cette  dernière 
constatation  était  réservée  à M.  Eric  Klostermann,  qui  a 
netlement  indiqué  que  les  , homélies  d’Origène  ont  été 
mises  à contriluition  par  Procope  dans  son  commen- 
taire sur  le  livre  de  .losué;  mais  seulement  les  quatre 
premières  et  les  onze  dernières  des  vingt-six  homélies 
d’Origène  sur  .losué.  Griechische  Excerple  ans  Jlomi- 
lien  des  Origencs,  dans  Texte  vnd  Vntersuchungen 
zur  allchristlichen  Literalur,  t.  xii,  Heft  3,  1894, 

p.  1-12.  l’oules  les  recherches  sur  l’œuvre  de  Procope 
et  ses  sources  ont  été  complété-es  de  façon  notable  par 
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l’étude  de  M.  Louis  Eisenhofer,  Procopius  von  Gaza. 
Eine  literarlûstorische  Sludie,  in-8“,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1897.  Par  l'exarneii  approfondi  du  commentaire 
sur  l'Octateuque,  comparé  avec  la  Catena  Lipsiensis, 
il  a singulièrement  augmenté  la  liste  des  auteurs  con- 
sultés par  Procope  et  réussi  à reconstituer  pour  une 
bonne  partie  ses  emprunts  et  ses  citations,  .\insi,  il 
démontre  que  l'utilisation  des  homélies  d'Origène 
va  au-delà  de  ce  qu'a  signalé  M.  Klostermann.  Pour  le 
commentaire  sur  la  Genèse,  M.  Eisenliofer  nomme 
Basile,  Théodore!,  Sévère  de  Gabales,  Grégoire  de 
Nysse,  Cyrille  d’Alexandrie,  Méthode,  etc.,  les  mêmes 
ont  été  mis  à contribution  pour  le  commentaire  sur 
l’Exode  et  en  outre  Grégoire  de  Nazianze;  pour  le 
commentaire  sur  le  Lévitique,  outre  les  écrits  des 
Pères  ayant  servi  aux  deux  premiers  commentaires,  à 
citer  en  outre  Apollinaire  de  Laodicée;  comme  sources 
du  commentaire  sur  le  livre  des  Nombres,  il  y a Cyrille 
d'Alexandrie,  Apollinaire,  Grégoire  de  Nysse,  pour  celui 
sur  le  Deutéronome,  Tosué  et  les  Juges,  Cyrille  d’.\lexan- 
drie  et  les  scolies  anonymes  de  la  Catena  Lipsiensis. 
Théodore!  a servi  pour  le  commentaire  sur  les  livres 
des  Rois  et  les  Paralipomènes;  Cyrille  d’.\lexandrie) 
Eusèbe  de  Césarée  et  Théodore  d'iléraclée  pour  celui 
sur  Isaïe.  Cf.  .1.  Stiglmayr.  t.  i,  dans  Stinunen  ans 
Maria  Laach,  t.  Lia  (1897),  p.  79-82,  et  Car!  Weyman, 
dans  Byzanlinische  Zeitschrift,  t.  vi,  1897,  p.  457-458. 

Procope  eut  avec  le  néoplatonicien  Proclus  une  polémi- 
que théologique,  dont  on  s’est  beaucoup  occupé  en  ces 
derniers  temps.  En  1831,  le  cardinal  Mai  en  publia  un 
fragment  ’Ex  tiuv  si;  và  Ilfjôz/.OU  dsoAriyr/.ÿ.  -zsipdi),aia 
àvTtppT|i7so)v,  dans  ses  Classici  auctores,  t.  iv,  p.  274. 
Cf.  Migne,  Patr.  Gr.,  t.  i.xxxvii,  col.  2792.  Démosthène 
Russos,  Tpsi;  Pa^aïot,  (j'jp.oo/ai  si;  -r,v  io-vopiav  tï); 
(fû.onoziiaz  zSn  Pai^aioiv,  Constantinople  et  Leipzig, 
1893,  constata  que  cet  écrit  polémique  de  Procope  ser- 
vit de  base  à celui  de  Nicolas  de  Méthone  dirigé  aussi 
contre  Proclus.  J.  Driiseke  dénie  toute  paternité  pour 
cette  œuvre  à Nicolas  de  Méthone  et  cherche  à établir 
que  c’est  Procope  qui  en  est  l’auteur.  Byzanlinische 
Zeitschrift,  t.  vi,  1897,  p.  55-91.  .Mais  ses  conclusions 
ont  été  fortement  battues  en  brèche  par  le  P.  .1.  Stigl- 
mayr, S.  J.  Ibid.,  t.  viii,  1899,  p.  263-301.  Nous  n’avons 
rien  à dire  ici  des  travaux  purement  littéraires  du  rlié- 
teur  de  l'école  de  Gaza. 

Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  cités  au  cours  de 
l’article,  voir  Sainjore  (It.  Simon),  Bibliotheca  critica, 
1710.  t.  IV,  p.  143-55;  Bardenhewer,  Patrologie,  1895, 
p.  303;  Legrand,  Bibliothèque  hellénique,  t.  ii,  1894, 
p.  230;  k.  Ehrard,  Procopins  von  Gaza,  dans  Kirchen- 
lexicon,  t.  x,  1897,  col.  4,53-55;  K.  Krurnbacher,  Ges- 
chichle  der  byzanlinischen  Litleralur,  2«  éd.,  1897, 
p.  12.5-127;  Th.  Zahn.  Forschitnqen  zur  Geschichte  des 
neutestarnentiichen  Kanons  und  der  altkirchlichen  Lil- 
teralur,  t.  ii.  Erlangen,  1883,  p.  239-2.53;  J.  Driiseke, 
dans  Tlieolocjische Studien  und  Kriliken,  1895,  fasc.  3. 
p.  371  sq.  ; L.  Eisenhofer,  Procopius  von  Gaza,  Fribourg 
(Bade).  1897;  Kil.  Seitz,  Die  Scinde  von  Gaza,  Heidel- 
berg, 1892,  p.  9-21  ; C.  Kirsten,  Quæstiones  Choricianæ, 
Bresiau.  1894,  p.8-13;  Ernst  LindI,  Die  Oktateuchkalene 
des  Prokop  von  Gaza  und  die  Sepluagintaforschnng, 
-Munich.  1902.  .1.  Van  den  Gheyn. 

PROCURATEURS  ROMAINS  (Nouveau  Testa- 
ment : r|V£u.ôvE;),  gouverneurs  de  certaines  provinces 
impériales,  en  particulier  de  la  .ludée  et  de  la  Palestine. 
Matth.,  xxvii,  2,  11,  U,  15,  21.  27;  Act.,  xxiii,  24,  26, 
33,  etc. 

I.  Nom.  — Le  mot  proruralor,  comme  l’indique  sa 
formation,  s’applique  à toute  personne  chargée  de  veil- 
ler. au  nom  d'une  autre,  sur  quelque  affaire  : manda- 
taire qui  surveille  b’S  biens  d'un  ami,  intendant  mis  à 
la  tète  d'une  propriété,  conseil  et  fondé  de  pouvoirs,  etc. 


C’est  ainsi  qu’il  vint  à désigner  plusieurs  hauts  fonc- 
tionnaires de  l’Empire  romain  : intendants  de  la  mai- 
son impériale,  chefs  de  la  chancellerie,  directeurs  de 
divers  services  à Rome,  administrateurs  du  lise  et 
agents  financiers  dans  les  provinces  impériales  ou  sé- 
natoriales, enlin  gouverneurs  des  provinces  dites  pro- 
curatoriennes  qui  avaient  le  jus  gladii.  Cf.  Mommsen 
et  Marquardt,  Manuel  des  antiquités  roniaines,  trad. 
franç.,  t.  ix,  1892,  p.  581.  Son  véritable  correspondant 
en  grec  est  ÈTu'rpoTuo;.  Cependant  les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  n’emploient  régulièrement  que  le  mot 
r|y£[X(ôv.  Cf.  Matth.,  XXVII,  2,  11,  14,  15,  21,  27;  xxviii, 
14;  Luc.,  III,  I ; xx,  20;  Act.,  xxiii,  24,  26,  33;  xxiv,  1, 
10;  XXVI,  30.  Ce  terme  ■riyEp.iôv  n’est  pas  un  titre  spécial, 
mais  une  appellation  générale  qui  s’applique  à tout  per- 
sonnage investi  d’un  haut  commandement  : prseses, 
« président.  » Aussi,  dans  la  langue  des  auteurs  sacrés,, 
les  mots  -iiyEij.ovE'jw,  riyEiLovta,  riysij.fkv,  sont-ils  unifor- 
mément employés,  qu’il  s’agisse  de  Tibère,  Luc.,  iii,. 
I,  du  légat  de  Syrie,  Cyrinus,  Luc.,  ii,  2,  ou  de 
Ponce  Pilate,  Luc.,  iii,  1;  Mattb.,  xxvii,  2,  11,  14,  15, 
21,  27,  et  de  Félix.  Act.,  xxiii,  24,  26.  .Tosèpbe  lui-même 
varie  ses  expressions.  Il  appelle  généralement  le  gou- 
verneur de  Judée,  eTtirpoîvo;,  Ant.  jud.,  XX,  vi,  2;  Dell, 
jud..  Il,  VIII,  I;  IX,  2;  xi,  6 (dans  le  passage  parallèle 
Ant.  jud.,  XIX,  IX,  2,  Eirap/o;);  xil,  8;  ÈiriTpoTTséKov, 
Ant.  jud.,  XX,  V,  I.  Mais  il  le  nomme  aussi  : È'uapyo; 
— præfeclus,  Ant.  jud.,  XVIII,  ii,  2;  XIX,  ix,  2;  XX, 
IX,  I;  Bell,  jud.,  V3,  v,  3;  •liy-/vTÔ(j.evrj;,  -4nL  XVIII, 
I,  1 ; r|i'E|j.(iv,  Ant.  jud.,  XVIII,  ill,  1 ; Ili'Aàvo;,  6 xvi; 
’louSata;  (cf.  Malth.,  x.xvii,  2 ; IIiÀâTiD  T(i> 

■éiyeij.ôvi)  ; ETnp.sX'pTri;,  A nt.  jud.,  XVIII,  IV,  2.  Il  semble- 
qu’.‘\ugusle  avait  plutôt  choisi  le  titre  de  præfeclus, 
ETtap/o;.  Mais  bien  vite,  au  moins  depuis  Claude,  et  à 
l’exception  de  l’Egypte,  le  titre  de  procuralor,  ini-pono;, 
devint  prédominant.  Dans  une  lettre  aux  .luifs,  citée  par 
.losèphe,  Ant.  jud.,  XX,  i,  2,  l’empereur  Claude  dit  lui- 
même  ; ((  J’en  ai  écrit  à Cuspius  Fadus  mon  procura- 
teur, TM  Êu.é')  ETxiTpri-Tié).  » Un  connaît  aussi  la  parole  de 
Tacite,  Annal.,  XV,  44  : Christus  Tiberio  iniperitante 
per  procuraloi'eni  Ponlium  Pilatum  supplicia  aclfe- 
ctus  erat.  Ouant  à la  qualification  de  præses,  riysij.dïv,  (pii 
tire  son  origine  de  l’administration  de  la  juslice,  où  Ton 
opposait  le  président  aux  assessores  ou  au  consilium, 
elle  fut  tardivement  réservée  aux  gouverneurs  de  pro- 
vinces. On  rencontre  parfois,  chez  les  auteurs  du  et 
du  IP  siècle,  dans  un  sens  gaméral,  le  terme  præses 
provinciæ,  qui  devint  officiel  au  déluit  du  iii®  siècle. 
Cf.  Tacite,  Annal.,  vi,  41  ; xii,  45;  Plin.  jun.,  Paneg., 
70;  V.  Chapot,  art.  Præses,  dans  le  Dictionnaire  des 
antiquités  grecques  et  romaines  de  Daremijcrg  et 
Saglio,  Paris,  t.  vu,  p.  627. 

IL  Attributions.  — Les  procurateurs,  étant  en  même 
temps  chargés  d’un  commandement  militaire,  apparte- 
naient à l'ordre  équestre,  et  ce  fut  une  innovation  ex- 
traordinaire lorstpie,  sous  Claude,  le  gouvernement  de 
la  Judée  fut  contié  à un  alfranchi,  Félix.  Jusqu’à  (piel 
point  étaient-ils  soumis  au  légat  de  S\rie?  Il  semble 
que  celui-ci  avait  le  droit  et  le  devoir  d'intervenir,  avec 
sa  haute  autorité,  dans  les  cas  de  nécessil(\  Les  écrivains 
cependant  ne  s’expriment  pas  toujours  d’une  manière 
constante  sur  les  relations  delà  Judé'e  avec  la  province 
de  Syrie  : tantôt  ils  les  repri'sentent  commi'  deux 
provinces  distinctes,  et  par  là  même  imb-pendantes,  tan- 
tôt ils  donnent  la  première  comme  k ajoiiti’e  « à la  se- 
conde : -rrpoTO'v/.-fi  t-â,;  X-jpia;,  .losèphe,  Ant.  jud.,  XVIII, 

I,  I;  cf.  XVII,  XIII,  5:  Bell,  jud.,  II,  viii,  I;  .ludæi... 
provinciæ  Suriæ.  a.ddili.  Tacite,  Anncd.,  xii,  23;  cf.  ii, 
42.  Ouoi  qu'il  en  soit,  le  commandement  militaire  et  la 
juridiction  indépendante  (|ue  possi'ulait  le  procurateur 
de  Juib'e  lui  créaient,  en  temps  ordinaire,  une  situation 
analogue  à celle  des  gouverneurs  des  autres  provinces. 
(Mais  le  b''gat  de  Syrie  avait  à juger  l'opportunité  de  son 
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intervention,  lorsque  des  trouldes  étaient  à craindre  ou 
qu’il  surgissait  de  sérieuses  diflicultés.  Il  agissait  alors 
en  Judée  avec  pleine  autorité,  comme  le  tirent  Petro- 
nius,  Ant.  jud.,  XVIII,  viir,2-ll;  Cassius  Longinus,  Ant. 
jud.,  XX,  1,  I;  Cestius  Gallus,  Bell,  jud.,  II,  xiv,  3. 
Les  procurateurs  résidaient  habituellement  à Césarée, 
•sur  le  bord  de  la  mer;  ils  n’allaient  à Jérusalem  qu’à 
l’époque  des  grandes  fêtes,  pour  surveiller  les  mouve- 
ments du  peuple.  Au  commandement  des  troupes  ils 
joignaient  l’administration  de  la  justice  et  des  linances. 

l"  Pouvoir  militaire.  — Les  procurateurs  étaient 
commandants  de  corps  d’armée,  comme  les  légats  des 
provinces  impériales,  avec  cette  dillérence  toutefois  que 
les  troupes  rangées  sous  leurs  ordres  étaient  des  auxi- 
liaires et  non  des  légionnaires.  Voir  Auxiliaires,  t.  i, 
col.  1282;  Armée  rom.vine,  t.  i,  col.  994.  Alors  que,  sous 
Auguste,  il  y avait  trois  légions  en  Syrie,  et  quatre 
depuis  Tibère,  la  Judée  ne  posséda,  jusqu’à  Vespasien, 
que  des  troupes  auxiliaires,  pour  la  plupart  levées  dans  i 
le  pays  même,  et  recrutées  dans  la  population  non 
juive.  C’est  ainsi  que  nous  trouvons  mentionnés  les 
Xegao-ri-ivoi,  Sebasteni,  ou  soldats  pris  sur  le  territoire 
•de  Sébaste,  l’ancienne  Samarie,  aujourd’hui  Sebasliijéh. 
Cf.  Josèpbe,  Ant.  jud.,  XIX,  ix,  1-2;  XX,  vi,  1 ; viii, 

7;  Bell,  jud.,  H,  iii,  4;  iv,  2-3.  Ce  corps  est  sans  doute 
identique  à celui  que  nous  montrent  plus  lard  les  ins- 
criptions. Cf.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  i.\m, 
n.  9358,  9359.  Un  diplôme  militaire  de  l'armée  de  Judée 
nous  apprend  que,  en  l’an  139  après  J.-C.,  les  corps 
auxiliaires  (trois  ailes  et  douze  coliortes),  placés  sous 
les  ordres  du  légat  P.  Calpiirnius  Atilianus,  compre- 
naient entre  autres  une  Cohors  / Sehaslenorum  milia- 
ria.  Cf.  Héron  de  VTllefosse,  Revue  biblique,  1897, 
p.  598-604.  Aux  Xsoa'jrn'/oi  Josèpbe  associe  plusieurs 
fois  les  Kouryapei;,  Cæsarenses.  Cf.  Ant.  jud.,,  XIX,  ix, 
1-2;  XX,  VIII,  7.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  vo- 
lontaires de  Sébaste  la  uTtstpa  Xegaa-T-ri,  à laquelle  appar- 
tenait le  centurion  Julius,  qui  fut  cliargé  de  conduire 
saint  Paul  à Rome.  Act.,  xxvii,  1.  Le  mot  ^iôxrjT-j,  Au- 
■gusta,  n’est  qu’un  titre  bonorilique  donné  à cette  co- 
horte. Voir  Augusta  (Cohorte),  t.  i,  col.  1235.  Au  temps 
•des  Apôtres,  il  y avait  à Césarée  une  coliorte  italique, 
crjvcïpa  ’lraÀtv.-p,  dont  faisait  partie  le  centurion  Cor- 
neille, qui  fut  baptisé  par  saint  Pierre.  Act.,  x,  l.A’oir 
Italique  (Cohorte),  t.  iii,  col.  1038.  D’autres  villes  et 
d’autres  postes  possédaient  également  de  petites  garni- 
sons : ainsi  Jéricho  et  iMacbéronte.  Bell,  jud..  Il,  xvm, 
0.  On  les  trouvait  éparses  dans  la  Samarie,  Bell,  jud., 
III,  VII,  32,  et  la  plaine  d’Ksdrelon  était  gardée  par  un 
décurion.  Josèpbe,  Vita,  24.  Jérusalem  avait  une  co- 
horte, commandée  par  un  /lÂiap/o;  (ou  tribun,  d’après 
la  Vulgate).  Act.,  xxi,  31-37 ; xxii,  24-29 ; xxiii,  10, 15-22 ; 
XXIV,  7,  22.  Josèpbe,  ,/MfL,  XV,  xi,  4;  XVIll,  iv,  3, 
appelle  le  commandant  (ie  l'Antonia  tppo-jpap'/oç.  La 
garnison  comprenait  aussi  des  cavaliers.  Act.,  .\xiii,23, 
32.  Après  la  grande  guerre  de 66-73  après  J.-C.,  la  situa- 
tion militaire  changea  en  Palestine,  le  gouverneur 
n’étant  plus  un  procurateur  d’ordre  équestre,  mais  un 
légat  d’ordre  sénatorial  ; une  légion,  la  legio  X Frelen- 
sis,  vint  s’établir  sur  les  ruines  de  Jérusalem. 

2»  l'ouvoir  judiciaire.  — Comme  les  gouverneurs 
d’ordre  sénatorial,  les  procurateurs  avaient  également 
droit  de  baule  justice  dans  leur  province;  mais  ceux 
de  Judée  ne  l’exercèrent  que  dans  les  cas  extraordi- 
naires. La  justice  ordinaire,  en  elfet,  aussi  bien  dans 
les  causes  criminelles  que  dans  les  causes  civiles, 
iHait  restée  entre  les  mains  des  .luifs.  Le  pouvoir  du 
procurateur  comprenait  le  droit  de  vie  et  de  mort,  le 
jus  gladii.  Josèpbe,  Bell,  jud.,  H,  viii,  I,  nous  dit  que 
Coponius  avait  reçu  iJ.iy_çn  to'j  y.Tsé/îiv  iimjnix't,  la 
puissance  de  condamner  même  à la  peine  de  mort. 
Cependant  le  citoyen  romain,  sous  le  coup  d’une  ac- 
cusation capitale,  gardait,  au  commencement  et  au 


cours  du  procès,  le  droit  d’en  appeler  à Céisar.  Act., 
xxv,  10-12,  21  ; XXVI,  32.  Le  pouvoir  coercitif  du  gou- 
verneur ne  s’étendait  donc  qu’aux  gens  de  la  province, 
qu’il  pouvait  néanmoins  renvoyer  à Rome,  pour  un  ju- 
gement délinitif,  lorsqu'en  raison  de  la  difllculté  du 
cas  il  aimait  mieux  laisser  la  décision  à l’empereur. 
Ainsi  fit  Félix  pour  Éléazar  et  un  grand  nombre  de 
ses  compagnons.  A^it.  jud.,  XX,  viii,  5;  Bell,  jud.,  II, 
XIII,  2.  Bien  que  le  procurateur  fût  seul  juge,  il  pre- 
nait cependant  assez  souvent  l’avis  de  son  « conseil  », 
n'jii.êoj'/.'.o'/,  Act.,  xxv,  12,  composé  en  partie  des  hauts 
fonctionnaires  de  sa  suite,  en  partie  des  jeunes  gens 
qui  l’accompagnaient  pour  leur  propre  formation.  L’exé- 
cution de  la  sentence  capitale  revenait  régulièrement 
aux  soldats.  Voir  Bourreau,  t.  i,  col.  1895. 

3»  Pouvoir  financier.  — Les  procurateurs  avaient 
encore  pour  fonction  de  veiller  à la  perception  des 
impôts;  c’est  même  de  là  que  leur  venait  leur  titre.  La 
Judée  étant  province  impériale,  son  tribut  allait  au 
trésor  de  l’empereur,  et  non  à celui  du  sénat. 
Cf.  Wattli.,  XXII,  17-21  ; Alarc.,  vu,  14-17;  Luc.,  xx,  22- 
25.  Pour  les  impôts  en  usage  dans  la  liscalité  impé- 
riale et  la  manière  de  les  lever,  voir  Cens,  t.  ii, 
col.  422;  Impôts,  t.  iii,  col.  851;  Purlicains. 

III.  Liste.  — On  compte  quatorze  procurateurs  ro- 
mains en  Palestine,  sept  de  l’an  6 à l’an  41,  avant  le 
règne  d’Agrippa  P''  (41-44),  et  sept  après,  de  44  à 66. 
Nous  n’avons  que  peu  de  renseignements  sur  plusieurs 
d’entre  eux. 

P Coponins,  6-9  ap.  J.  C.  Il  vint  en  Judée  avec  Qui- 
rinius.  Ant.  jud.,  XVIII,  i,  1.  C’est  sous  son  administra- 
tion que  quelques  Samaritains,  entrés  furtivement  à 
Jérusalem,  vinrent,  une  nuit,  pendant  la  fête  de  Pâque, 
jeter  des  ossements  humains  dans  le  temple,  pour  le 
souiller  et  ainsi  en  empêcher  l’accès  au  peuple.  Ant. 
jud.,  XATII,  II,  2.  C’est  aussi  dans  cette  période  que 
Judas  le  Gaulonite  fomenta  une  sédition,  en  proclamant 
qu’on  ne  devait  ni  payer  l’impôt  aux  Romains,  ni  re- 
connaître d’autre  maître  que  Dieu.  Bell,  jud.,  II,  viii,  1, 
2“  Marcus  Ambivius  ou  Ambibulus  ; on  lit  dans  Jo- 
sèpbe, Ant.  jud.,  XVIII,  II,  2 ; ’Atxgio-jïrj;.  dans  cer- 
tains manuscrits  ; ’Aggigo-j/o;  ; le  nom  d’Ambibulus 
se  retrouve  ailleurs,  par  exemple  celui  des  consuls 
C.  Eggius  Ambibulus  et  Varius  Ambibulus.  Cf.  Corpus 
Inscript,  lat.,  t.  x,  n.  3864.  Ce  procurateur  fut  en 
Judée  de  l’an  9 à l’an  12.  De  son  temps,  .8alomé,  sœur 
du  roi  llérode,  légua  en  mourant  à Livie,  épouse  d’Au- 
guste, dilférentes  villes,  comme  .Tamnia,  Pbasaélis  et 
Arcbéla’is.  Ant.  jud.,  XVIII,  ii,  2;  Bell,  jud.,  II,  ix,  1. 
3'>  .Annius  Rufus,  12-15.  Ant.  jud.,  XVIII,  n,  2. 

4»  Valerius  Gratus,  15-26.  Envoyé  par  Tibère,  il 
déposa  et  nomma  successivement  plusieurs  grands 
prêtres  : Anne  (6-15);  Ismaël,  fils  de  Pbabi;  Eléazar, 
lils  d’Anne;  Simon,  fils  de  Camitb;  et  Ca’ipbe.  AhC/kcI., 
XVIII,  II,  2. 

5“  Pontius  Pilatus,  26-36.  Voir  Pilate,  col.  429. 
ti"  J/nrccHiis,  36-37,  ami  de  Yitellius,  légat  de  Syrie, 
et  envoyé  par  lui.  Ant.  jud.,  XVIII,  iv,  2. 
lo  Marullus,  37-41.  Ant.  jud.,  XVIII,  vi,  10. 

<S'“  Cuspius  Fadus,  44-?.  Envoyé  par  Claude,  après  la 
mort  du  roi  Agrippa  I,  il  gouverna,  comme  ses  succes- 
seurs, non  plus  seulement  la  Judée,  mais  toute  la  Pa- 
lestine, Ant.  jud.,  XIX,  IX,  2.  Il  eut  à arrêter  un  conllit 
entre  les  Juifs  de  la  Pérée  et  les  habitants  de  Phila- 
delphie, délivra  la  Judée  des  brigandages  qui  s’y  corn- 
mellaient;  mais  il  souleva  maladroitement  une  diffi- 
culté à propos  des  vêtements  du  grand-prêtre,  qu’il 
voulait  faire  garder  dans  l’Antonia,  alin  qu’ils  fussent 
au  pouvoir  des  Romains.  .Ant.  jud.,  XX,  i,  1,  2.  Il  mit 
également  à mort  l’imposteur  Tbeudas  et  un  grand 
nombre  de  ses  partisans.  Ant.  jud.,  XX,  v,  I. 

!>"  Tiherius  Ale.rander,  jusqu’à  48.  Issu  d’une  des 
plus  grandes  familles  juives  d’Alexandrie,  neveu  de 
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Philon,  il  avait  abandonné  la  religion  de  ses  pères, 
pour  se  mettre  au  service  des  Romains.  De  son  temps, 
la  Palestine  fut  éprouvée  par  une  grande  famine.  11  lit 
crucifier  les  fils  de.ludasle  Galiléen,  .Jacques  et  Simon. 
Ant.  jud.,  XX,  V,  2. 

J0°  Ventidius  Cumamts,  48-52.  Il  eut  d’abord  à ré- 
primer un  soulèvement  du  peuple,  à .Jérusalem,  pen- 
dant les  fêtes  de  l^àque,  soulèvement  provoqué  par  la 
faute  d'un  des  soldats  romains  qui  gardaient  le  temple. 

La  foule,  ell'rayée  au  premier  aspect  de  la  troupe,  s’en- 
fuit, mais,  dans  la  précipitation  et  vu  l'étroitesse  des 
issues,  beaucoup  trouvèrent  la  mort.  Ce  deuil  à peine 
terminé,  un  autre  conllit  s’éleva,  mais  dont  la  cause 
venait  cette  fois  du  coté  des  .luifs.  Un  serviteur  de 
l’empereur,  nommé  Ltienne,  ayant  été,  à quelque  dis- 
tance de  .lérusalem,  attaqué  et  dépouillé  sur  la  voie 
publique,  Cumanus  envoya  des  soldats  pour  tirer  ven- 
geance des  villages  voisins  du  théâtre  du  crime.  Mais 
un  de  ces  soldats  ayant  lui-même  gravement  otl'ensé 
les  Juifs  dans  leurs  sentiments  religieux,  ceux-ci 
allèrent  à Césarée  demander  satisfaction  au  procura- 
teur, qui,  dans  la  crainte  de  nonvelles  complications, 

«t  sur  le  conseil  de  ses  amis,  se  décida  à punir  le  cou- 
pable, et  apaisa  ainsi  un  tumulte  qu’il  aurait  pu  rallu- 
mer. lènfin  un  troisième  événement  valut  à Cumanus 
la  déposition  et  l'exil.  Des  Galiléens  qui  passaient  par 
la  Sarnarie  pour  aller  à Jérusalem  furent  assaillis  et 
mis  à mort.  Les  principaux  personnages  de  la  région 
galiléenne  se  rendirent  près  du  procurateur  pour 
crier  vengeance.  Mais  celui-ci,  acheté  par  l’or  des  Sa- 
maritains, ne  voulut  rien  entendre.  Alors  les  Galiléens 
se  tirent  justice  en  pillant  et  incendiant,  malgré  les 
supplications  de  leurs  chefs,  plusieurs  vill.ages  sama- 
ritains. A cette  nouvelle,  Cumanus  marcha  contre  eux, 
■en  tua  un  grand  nombre  et  en  prit  d’autres  vivants. 

La  sédition  apaisée,  grâce  à l’intervention  des  princi- 
paux Juifs  de  Jérusalem,  la  cause  fut  portée  devant  1 
Ummidius  Ouadratus,  légat  de  Syrie,  alors  à Tyr.  En 
présence  des  deux  partis,  qui  s'accusaient  mutuelle- 
ment, celui-ci  dill’éra  le  jugement  et  finalement  les 
renvoya  devant  Claude.  Il  ordonna  en  même  temps  à ' 
Cumanus  de  les  suivre  en  Italie.  L’empereur,  recon- 
naissant dans  les  Samaritains  les  auteurs  de  tout  le 
mal,  fit  mettre  à mort  ceux  qui  avaient  comparu  devant 
son  tribunal,  et  envoya  Cumanus  en  exil.  Cf.  Ant. 
jud.,W,  V,  2,  3,  4;  vi,  1-3;  Bell,  jud.,  II,  xii,  1-7. 

1 B Félix,  .52-60.  "t'oir  Félix,  t.  n,  col.  2186. 

72°  Porcins  Festiis,  60-62.  Voir  Festus,  t.  n,  col.  2216. 

J3'>  AJbinus,  62-64.  .losèphe,  Bell,  jud.,  II,  xiv,  I,  ‘ 
lui  rend  ce  témoignage  peu  llatteur  qu’il  n’omit  au- 
cune sorte  de  méchancetés.  Homme  d’argent  avant 
tout,  il  pillait  aussi  bien  le  trésor  public  que  les  biens 
particuliers;  tout  en  accablant  le  peuple  d’impôts,  il 
relâchait,  pour  certaines  sommes,  les  brigands  qu’on 
avait  jetés  en  prison.  Avec  de  pareilles  dispositions,  il 
se  laissait  gagner  par  les  ennemis  comme  par  les  amis 
•de  Rome.  Cf.  Ant . jud ,,W,  ix.  1-4. 

14°  Gessius  Florus,  64-66.  Son  gouvernement  fut 
tellement  odieux  qu’Alhinus  auprès  de  lui  pouvait 
passer  pour  un  homme  très  juste,  selon  Josèplie,  Bell, 
jud.,  II,  XIV,  2.  Celui-ci.  en  efl’et,  clierchait  encore  à 
cacher  ses  méfaits,  tandis  que  Gessius  se  glorifiait  de 
ses  sévices  à l’égard  des  Juifs.  C’était  le  pillage  par- 
tout. au  point  de  faire  déserter  les  habitants.  Il  se 
plut,  pour  ainsi  dire,  à fomenter  la  sédition  parmi  les 
Juifs;  il  réussit  si  bien  qu’il  finit  par  allumer  la 
grande  guerre  qui  amena  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
la  nation  juive.  Cf.  Ant.  jud.,  XX,  xi,  1 ; Bell,  jud.. 
Il,  XIV,  2-9  sq. 

IV.  L.v.  D.m.estine  sous  les  Romains.  — \°  Au  point 
de  vue  politique.  — Après  la  conquête  de  Jérusalem 
par  Pompée,  la  Palestine  perdit  son  imh'pendancc  et 
devint  tributaire  des  Romains.  .Ant.  jud.,  XIV,  iv,  4; 


Bell.  jud.,ï,  VII,  6.  Fut-elle  immédiatement  incorporée 
à la  province  de  Syrie?  Ce  n’est  pas  sûr.  Los  villes 
conquises  par  les  Juifs  en  Codé-Syrie  leur  furent  enle- 
vées et  la  nation  se  vit  condamnée  à vivre  désormais 
dans  les  limites  de  son  territoire.  Ilyrcan  II  (63-40) 
resta  à la  tête  du  gouvernement,  mais  sous  la  haute 
surveillance  du  légat  romain.  J’ius  tard  Gabinius  (57-55) 
lui  retira  son  pouvoir  politique,  pour  ne  lui  laisser  que 
le  souverain  pontifical.  Fn  même  temps  il  divisa  le  pays 
en  cinq  districts,  (TijvoSoi,  ovvéoçnoi.,  dont  les  chefs-lieux 
furent  : Jérusalem,  Gazara,  Amathus,  Jéricho  et  Sep- 
phoris.  Ant.  jud.,  XIV,  v,  4;  Bell,  jud.,  I,  viii,  5.  On 
ne  sait  au  juste  ce  qu’ils  représentent,  mais  on  peut  y 
voir  ou  des  circonscriptions  territoriales  étaldies  en 
vue  des  impôts,  ou  des  ressorts  judiciaires,  conventus 
juridici,  peut-être  les  deux  à la  fois.  Ces  dispositions 
ne  furent  cependant  pasde  longue  durée.  César  rendit 
à Ilyrcan  le  pouvoir  que  lui  avait  enlevé  Gabinius  et 
le  nomma  ethnarque  des  Juifs.  Il  nomma  aussi  Anti- 
pater  procurateur,  £7rtTpo-a:oî,  de  Judée,  ou  plutôt  il  le 
confirma  dans  cette  charge,  car,  déjà  avant  cette 
époque,  Josèphe  le  présente  comme  6 tcüv  ’Dvjoaôov 
£7Tt;i,e'A'i;TT|Ç,  Ant.  jud.,  XIV,  viii,  I.  Il  est  possilile  que 
Gabinius  lui-même  lui  eût  confié  une  certaine  part 
dans  l’administration  des  finances,  comme  l’indique  le 
litre  d’£7n[j.E>,r,Tr|Ç.  Le  faillie  Ilyrcan  n’eut  guère  du 
gouverneur  que  le  nom.  En  réalité,  ce  fut  Antipater 
f|ui  exerça  l’autorité.  11  eut  soin  de  donner  à son  lils 
aîné  Phasaél  le  gouvernement  de  Jérusalem  et  des 
environs,  et  à son  second  fils  Ilérode  celui  de  la  Ga- 
lilée. Ant.  jud.,  XIV,  IX,  2;  Bell,  jud.,  I,  x,  4.  Plus  tard, 
Antoine  leur  conféra  à tous  deux  le  titre  de  tétrarque, 
et,  par  un  d('cret  en  forme,  remit  entre  leurs  mains 
l’administration  de  la  Judée.  Ant.  jud.,  XIV,  xiii,  1; 
Bell,  jud.,  I,  XII,  5.  Cependant  la  race  des  Asmom'ens 
reparut  sur  le  trône  avec  Antigone  (40-37),  qui  fut  ra- 
mené par  les  Parthes.  Alais,  trois  ans  après,  avec 
l’appui  des  Romains,  Ilérode  le  Grand  reparaissait  avec 
le  titre  de  roi.  Voir  IIérode  le  Grand,  t.  iii,  col.  638. 
Après  sa  mort,  le  territoire  fut  partagé  entre  ses  fils  : 
Archélaiis  reçut  la  , Ridée,  la  Sarnarie  et  ridumée,avec 
le  titre  d’élhnarque  ; Antipas,  la  Galih'e  et  la  Pérée; 
Philippe,  la  Gaulanilide,  la  Batnnée,  la  Trachonitide  et 
l’Auranitide,  tous  deux  avec  le  litre  de  lé'lrarque.  Cf. 
Luc,  III,  1.  Voir  Arciiélaüs,  t.  i,  col.  927;  IIi-.rode  An- 
tipas, t.  III,  col.  647;  IIérode  Philippe  II,  I.  ni,  col. 649. 
Après  la  déposition  d’Archélai’is,  ce  furent  les  procura- 
teurs romains  qui  gouvernèrent  son  territoire.  L’an  37 
après  .I.-C.,  Caligula  donna  la  tétrarchie  de  Philippe 
et  l’Abilène  â Ilérode  Agrippa  pR  avec  le  litre  de  i-oi. 
Ant.  jud.,  XVIII,  VI,  10;  Bell,  jud.,  11,  ix,  6.  Fn  39,  il 
y ajouta  celle  d’Antipas,  et,  en  41,  Claude  réunit  au 
tout  la  .Iud(’'e  et  la  Sarnarie,  Ant.  jud.,  .XVIII,  vu,  2; 
XIX,  V,  1;  Bell,  jud..  H,  ix,  6;  xi,  5.  C’est  ainsi 
qu’Agrippa  I posséda  tout  le  royaume  de  son  grand- 
père  et  que  la  Palestine  se  trouva  de  nouveau  sous  le 
même  sceptre.  ’V'oir  IIérode  Aurippa  P'',  t.  iii,  col.  6.50. 
Mais  bientôt  après,  en  44,  le  roi  mourait  et  la  province 
retombait  sous  les  procurateurs  l’ornains.  Cependant, 
en  53,  son  lils,  Ilérode  .\grippa  II,  recevait  de  Claude, 
en  échange  de  la  pi’incipauté  de  Chalcis,  et  avec  le 
titre  de  roi,  la  tétrarchie  de  Philippe  et  l’Aliilène. 
Ant.  jud.,  XX,  VII,  1.  Voir  Aorippa  II,  1.  i,  col.  286. 
Après  la  ruine  de  Jérusalem,  la  Palestine  fut  confiée  à 
des  gouverneurs  de  rang  sénatorial. 

2"  Au  point  de  vue  géographique.  — Telles  sont  les 
vicissitudes  par  lesquelles  passiu’ent,  dans  l’espace 
d’un  siècle,  les  dill’é'rentes  provinces  de  la  Palestine. 
Pour  les  limites,  divisions,  description  et  histoire  do 
chacune  d’elles,  voir  les  .articles  qui  leur  sont  consa- 
crés. Nous  devons  nous  borner  ici  â un  aperçu  gén<‘- 
ral  du  pays  et  à ses  particularité'S  les  plus  remarquables 
pendant  la  période  romaine.  Voir  la  carte,  fig.  179. 
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.Tosèplie  décrit  sommairement,  Bell.  jucL,  III,  m, 
1-5,  l'ensemble  de  la  Palestine  telle  qu’elle  était  de 
son  temps.  L’historien  juif  est  notre  première  source 
dans  cette  étude.  Mais  il  n’est  pas  la  seule.  Pour  avoir 
une  idée  plus  complète  de  la  région,  il  est  utile  de  dé- 
passer les  bornes  de  l’iiistoire  auxquelles  la  Bible  nous 
limite  strictement,  et  d’étendre  nos  recherches  géogra- 
phiques jusque  vers  le  iv'ï  siècle  de  notre  ère.  Après 


A)  Sur  la  côte  méditerranéenne,  nous  rencontrons, 
en  allant  du  nord  au  sud  : 'EmItztux,  Ptol.,  V,  15;  Ec- 
dippa,  Pline,  V.  17  ; ’Exoittuo)'/,  ’ExoItuo-j;,  Josèphe, 
Bell,  jud.,  I,  XIII,  4;  Kezlb  ou  Gezlb,  Talm,;  ’A-/Ç:ç, 
Achzif-Oiwm.,  p.  65,  224;  aujourd’hui  Ez-Zih.  "Voir 
Achazib  1,  t,  I,  col.  136. 

IlTolepai;,  Act.,  XXI,  7;  Bell,  jud.,  I,  xxi,  11;  Ptolo- 
maide,  Tab.  Peut.  ; Plolomais,  dans  Onom.,  95;  Akhor 


179.  — Carte  de  Palestine  sous  le  gouvernement  des  procurateurs  romains. 


.fosèphe,  les  sources  seront  donc  : les  Talrnuds  (nous 
renvoyons  à Neubauer,  La  géographie  du  Tahnud, 
Paris,  1868,  pour  les  détails),  VOnornasticon  d’Eu- 
séhe  et  de  S.  .lérùme  (édit,  de  Lag.arde,  Gœtlingue,  1870), 
la  carte  mosahiue  de  Màdaha  (voir  lig.  180),  auxquels 
on  peut  joindre  : Ptolémée,  la  Table  de  Peutinger,  la 
NoLilia  dignilalum , etc.  Nous  retrouvons  ainsi  un  cer- 
tain nombre  de  noms  connus  dans  l’Ancien  Testament. 
Mais  il  en  estd’autres  qui  viennent  s’y  ajouter;  plusieurs 
villes,  en  elfet,  furent  bâties  à celte  époque;  d’autres 
furent  rebâties  ou  prirent  une  plus  grande  impor- 
tance. Une  simple  esquisse  nous  suflira. 


Talm.;  aujourd’liui  'Akka.  Voir  Accno,  t.  i,  col.  108. 

Heifa,  “D>n,  Talm.,  probablement  la  ville  de  Potêi, 
que  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  iii,  1,  place  près  du  Car- 
mel; auj.  IJa'ifa  ou  K/ia'ifa,  Cf.  Neultauer,  p.  197.  Elle 
est  appelée  Epha,  'll<sâ,  dans  l’Onom.  p.  134,  267, 
qui  l’identifie  avec  la  suivante. 

S'jxâiJ.ivwv,  Ptol.;  Siqmônah,  niiopitt,  Talm.,  Neu- 
bauer, p.  197;  ü’jxàaivo;,  Sycaminuni,  Onom.,  p.  133, 
267;  aujourd’hui  7/ai/'a  el  aliqa  ou  Tell  es-Semak. 

Castra,  NT.;üp,  Talm.,  Neubauer,  p.  196,  que 
R.  Schwarz,  Bas  heilige  Land,  Francfort-sur-le-Main, 
1852,  p.  129,  identifie  avec  Alldil,  le  Castrmn  peregri- 
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leurs  qui  les  distinguent  netternent  de  la  plaine.  Les  fleuves  sont  striés  de  handes  étroites  et  sinueuses  ; 
dos  poissons  se  jouent  diins  les  coux.  La  Mer  Morte  a sur  ses  flots  deux  navires  qui  manquent  de  pro- 
portions, mais  sont  d’un  efTet  pittoresque.  Au  désert,  les  palmiers  marquent  les  oasis;  lu  gazelle  fuit 
devont  le  lion.  Dans  les  grandes  villes,  comme  Ascalon,  Gaza,  Jdrusnlom,  on  distinguo  les  colonnades, 
les  principaux  monuments,  les  églises,  les  rues.  Los  cités  moins  importantes  sont  figurées  par  des  murs 
flanqués  de  tours  caiTéos.  Los  plana  des  villes  principales  sont  maUiourouscmcnt  plus  ou  moins  enta- 
més; mais  celui  de  Jérusalem  est  presque  en  entier  et  présente  le  plus  haut  intérêt.  Les  localités 
sont  désignées,  s’il  y a lieu,  par  le  nom  ancien  et  le  nom  usité  à l’époque  où  la  carte  a 

souvent  des  renseignements  historiques  ou  géographiques  y sont  ajoutés.  Les  indications  s 
grande  partie  tirées  de  rOuornusticon  d'Lusébe.  La  mosaïque  originale  est  en  couleurs. 


' • rnrle,  déctmvorle  on  189(1,  est  une  mosaïque  datant  ilu  v*  ou  du  vr  siècle  de  l'éro  chrétienne  ; 

^ f -rnait  In  pl'‘«  grande  partie  du  pavement  d’une  église  située  nu  nord-est  de  la  vllic  de  Médul)n,  ou 
,\vec  ce  dernier  pays,  elle  comprenait  primitivement  tout  le  territoire  des  douze  Irilius 
Pl®  ‘,p  j^isert  (lu  Siiiûï.  la  Dasso-ICgyple  et  probablement  une  bande  do  i’Iduméo,  de  l’Ammonitide 
Syrie.  Le  fragment  qui  subsiste  aujourd’hui,  et  qui  a de  nombreuses  lacunes,  s’étend  depuis 
fl  jusqu’aux  bouebes  du  Nil.  L'église  élanl  orientée  de 
même  son.-»,  et  les  noms  étaient  écrits  do  maniér 
‘ gjJ^  seulement  figurent  en  tout  ou  en  uartie 


de  l’est  a l’ouest,  la  carte  était  dessinée 
être  lus  ù mesure  qu'on  avançait  vers  le 
(pli  reste  : Siméon,  .liida.  Dan.  Ben- 


(j  et  Ruben.  Les  munlagiies  sont  représentées  par  des  combinaisons  do  lignes 
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norum  du  moyen  âge.  Il  est  possible  que,  dès  l’époque 
romaine,  cet  endroit  très  bien  situé  ait  été  une  localité 
fortifiée,  une  sorte  de  camp.  V.  Guérin,  Samarie,  t.  ii, 
p.  290,  est  disposé  à y reconnaître,  avec  Ritter,  la  mu- 
latio  Cerla,  que  le  Pèlerin  de  Bordeaux  (333)  mentionne 
entre  Sycarninos  et  Césarée  de  Palestine,  cf.  Itinera 
Terræ  iSanctæ,  édit.  ï.  Tobler,  Genève,  1877,  t.  i,  p.  15. 
C’est  probablement  aussi  la  MagdiJiel,  MaYoïr,),,  que 
l’Onomasticon,  p.  139,  280,  signale  entre  Dora  et  Pto- 
lémaïde. 

Aüopa,  Ptol.;  Thoya,  Tabl.  de  Peut.;  aujourd’hui 
Tuntûrah.  Voir  DoR,  t.  n,  col.  1487. 

Ivat'Tapsta  ^Tpavoivoc,  Ptol.  ; primitivement  la  ((  Tour 
de  Straton,  » Plin.,  U.  N.,  v,  14,  qui  devint,  sous 
Hérode  le  Grand,  Césarée  maritime,  aujourd’hui  Qai- 
sariyéh.  Voir  Césarée  du  bord  de  la  mer,  t.  ii, 
col.  456. 

Apollonia,  XkoUm'/Io.,  Ptol.  ; Apolloniade , Tab,  Peut, 
■losèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xv,  4,  et  Pline,  v,  14,  la 
placent  entre  Césarée  et  .loppé.  C'est  aujourd’hui  Arsi'i  f. 

loTtT),  Ptol.;  Joppe,  Tab.  Peut.;  aujourd’hui  Ja//a. 
Voir  JoppÉ,  t.  III,  col.  1631. 

Taiiveîa,  .losèphe,  A?it.  jud.,  XIII,  vi,  6 ; Yabnéh, 
Talrn.,  Neubauer,  p.  73,  était  une  petite  ville,  -n:o).r/vri,  j 
au  temps  d’Eusèbe  et  de  saint  .lérùme,  Oiiom.,  p.  132,  ' 
276;  cependant,  la  carte  mosaïque  de  Màdaha  repré- 
sente laovYi'A  ï|  /.X'.  lap.via  comme  une  ville  considéra- 
ble, mais  sans  colonnades;  aujourd'hui  Ycbna.  Mais  le 
port  de  .lamnia.  laavtvôiv  XiirriVi  Ptol.,  correspond  à 
Minet  Rùbin.  Voir  .Iamnia,  t.  iii,  col.  1115. 

"Aaoro;,  Ptol.  ; Azoton,  Ta  b.  Peut.  ; aujourd'hui  Æst/ûd. 

T.xçiiX'.oç  ou  Azot  maritime  : Minet-el-Qal'a. 
La  mosaï(iue  de  Mâdaba  distingue  bien  Aor8(o[6]  de 
Ai^wTo;  uapaÀoj;],  et  montre  l'importance  de  la  cité 
maritime.  Voir  Azot  1,  t.  i,  col.  1307. 

’A<7y-à>(.)v,  Ptol.;  Ascalone,  Tab.  Peut.;  ’ArrzaÀwjv], 
carte  de  Mâdaba,  sur  laquelle  on  remarque  une  im- 
mense place  rectangulaire  entourée  de  colonnes,  au 
milieu  de  laquelle  se  dressent  trois  obélisques;  aujour- 
d'hui Asqùldn.  Voir  Ascalon,  t.  i,  col.  1060. 

’Av6r,Sw-/,  .Tosèplie,  Ant.  jud.,  XIII,  xiii,  3;  Anlhe- 
don,  Plin.,  v,  13,  68,  dont  le  nom  fut  changé  par 
Hérode  en  celui  d’Agrippias,  .losèphe,  loc.  cit.,  se 
trouvait  au  nord  de  Gaza.  On  Tidenlilie  aujourd'hui 
Avec  les  ruines  d'el-Blachigéh , appelées  aussi  Teda,  à 
une  heure  au  nord-ouest  de  Gaza.  Cf.  G.  Gatt,  Bemer- 
kungen  iiber  Gaza  und  seine  Umgebung , dans  la  Zeit- 
schrift des  dentschen  Palàstina-Vereius,  Leipzig,  t.  vu, 
1884,  p.  5-7;  voir  ibid.,  p.  140-142,  les  remarques  de 
Xoldeke  et  Gildemeister. 

Pà'a,  Gaza,  aujourd’liui  Ghazzéh  ; Paîa'wv  ).t|j.r|V,  le 
port  de  Gaza  = el-Minéh.  Voir  Gaza,  t.  iii,  col.  118.  La 
mosaïque  de  Mâdaba  fait  ressortir  la  grandeur  et  la 
beauté  de  la  ville  de  [P]  a'x  avec  ses  édilices,  sa  grande 
rue  à colonnades  et  sa  superbe  basilique. 

Piaphia,  'Paçta,  Strabon,  xvi,  p.  522;  .losèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  XV,  4;  Piaphea,  Pline,  v,  14;  Talm.  : n’2i, 
Xeubauer,  p.  20;  aujourd’hui  Khirbet  bir  diefah,  au 
sud  de  Gaza.  C’était  la  première  ville  syrienne  que  l’on 
rencontrait  en  venant  d'Égypte. 

B]  En  Galilée  : — Giscala,  TiT/x/.x.,  .losèphe,  Bell, 
jud.,  II,  XX,  6;  IV,  II,  1 ; Vita,  10;  Gùs  Halab,  É"n  \ri3, 
faim.,  Xeubauer,  p.  230;  aujourd'hui  et-hjisch.  Voir 
Ahalab,  t.  I,  col.  289. 

Mf,pwO,  .losèphe,  Bell,  jud.,  Il,  xx,  6;  Vita,  37; 
Merün,  Talm.,  X'euhauer,  p.  228;  aujourd’hui 

Meirùn,  au  sud  d'El-Djisch. 

Achabaro.,  ’A/agâpr,,  .losèphe,  Vita,d'î;  ’AyaSipojv 
Ylizox,  ((  rocher  d’Achabara,  » Bell,  jud..  Il,  xx,  6; 
Akbarah,  rrccv,  Talm.,  X'euhauer,  226;  aujourd'hui 
Akbara,  au  sud-est  de  Meirùn. 

Kefar  IJa.naniyah.  Talm.,  X'euhauer.  p.226; 

aujourd'liui  Kefr'Andn.  Voir  Hanatiion,  t.  iii,col.  415. 


Sélamis,  Sslap-iç,  .losèphe,  Bell,  jud.,  II,  xx,  6; 
Vita,  37;  aujourd’hui  Khirbet  Sellaméh,  au  sud-ouest 
de  Kefr'Andn. 

Gabara,  VxSxpx,  .losèphe,  Vita,  25,  45;  une  des 
trois  grandes  villes  de  la  Galilée,  avec  Tibériade  et 
Sepphoris,  d’après  l’iiistorien  juif,  loc.  cit.;  on  Ta 
identifiée  avec  Khirbet  Kabra,  au  nord-ouest  de 
Kh.  Sellaméh,  voir  cependant  W.  Oehler,  Die  Ort- 
schaften  und  Grenzen  Galilâas  nach  Josephus,  dans  la 
Zeitschrift  des  dentschen  Palüstina-Vereins,  t.  xxviii, 
1905,  p.  56. 

Sogane,  X(o';avvj,  .losèphe,  Vita,  SI;  Siknhi  ou  Si- 
kni,  î>j:>D  Talm.,  Neubauer,  p.  204;  aujourd'hui 
Sakhnin,  au  sud  de  Kh.  Kabra. 

diabolo,  Xa^wAio,  .losèphe,  Vita,  43;  Kabûl. 

Talm.,  Neuliauer,  p.  205;  aujourd'hui  Kabill,  à l’ouest 
de  Sakhnin.  Voir  Ciiabul  (Terre  de),  t.  ii,  col.  473. 

lotapata,  'IcovctTraTa,  losèphe,  Bell,  jud.,  II,  xx,  6; 
Vita,  37;  sans  doute  la  Yôdafat,  nsn»,  des  Talmuds, 
Neubauer,  p.  203;  aujourd’hui  Kh.  Djéfât,  au  sud-est 
de  Kabûl. 

Schefar'dm,  Talm.,  Neubauer,  p.  198;  au- 

jourd’hui Schéfa  'Amr,  au  sud-ouest  de  Kh.  Djéfdt. 

llsrha,  MVHM,  Talm.,  Neubauer,  199;  aujourd’hui 
Kh.  Hùschéh,  au  sud  de  Schéfa  Amr. 

'PouiAà,  losèphe,  Bell,  jud.,  III,  vu,  21  ; probablement 
la  Rùma’,  ssan,  des  Talmuds,  Neubauer,  p.  203;  au- 
jourd’hui Kh.  Rùméh,  au  sud  de  Kh.  Djéfdt. 

Sepphoris,  Xs7r;p(opi;,  losèphe,  Vita,  65;  Xaitço-jpet, 
Ptol.;  Sippôri  ou  S'ippûrin,  msï,  imsi’,  Talm.,  Neu- 
bauer, p.  191  ; aujourd’hui  Seffuriyéh,  au  sud  de 
Kh.  Rùméh. 

Tibériade,  TiSspià;,  losèphe,  Bell,  jud.,  II,  xiii, 
2,  etc.;  Ptol.  ; Onom.,  p.  88,  215;  Tyberias,  Tab.  Peut.; 
Tabaria,  Talm.,  Neubauer,  p.  208;  aujourd’hui 

Tabariyéh.  Voir  Tibériade. 

Hy)fip,ao'jç,  los.,  Vita,  12,  62;  Beth  Maon,  n>3, 
Talm.,  Neubauer,  p.  218;  aujourd’hui  Tell  Mann,  à 
l’ouest  de  Tibériade. 

Sennabris,  Ssvvaf5p!c,  dosép\\e,  Bell,  jud.,  III,  ix,  7; 
Senabrl,  Talm.,  Neubauer,  p.  215;  Sinn  en- 

Nabra,  au  sud  de  Tibériade.  Pour  les  difficultés  d’iden- 
tification, en  ce  qui  concerne  losèphe,  cf.  1.  B.  van  Ivas- 
teren,  Am  See  Genezaret,  dans  la  Zeitschrift  des 
dentschen  Paldstina-Vereins,  t.  xi,  1888.  p.  242,  243; 
F.  Buhl,  Bemerkungen  zu  einigen  fr'àheren  Aufsüt- 
zen  der  Paldstina-Zeitschrift,  dans  la  même  revue, 
t.  XIII,  1890,  p.  38-39. 

Tapr/Éai  ou  Txziyix,  losèphe,  Bell,  jud.,  III,  x,  1. 
Fi/a,  32  ; Tarichea,  Plin.,  11.  N.,  v,  15,  71;  probable- 
ment la  Beth  Yerah,  ivn,  du  Talmud,  Neubauer, 
p.  215.  On  la  place  généralement  à Kh.  el-Kérak,  à la 
pointe  sud  du  lac  de  Tibériade.  D’autres  cependant  la 
cherchent  au  nord  de  la  ville  de  Tibériade,  à el-Medjdel. 
Pour  les  partisans  des  deux  opinions,  voir  E.  Schi’irer, 
Geschichte  des  j'nd'ischen  Volkes,  t.  i,  p.  614,  note  44. 

Kefar  Sobti,  ’z^zrz;  Talm.,  Neubauer,  p.  218; 

aujourd’hui  Kefr  Sabt,  au  nord-ouest  de  Sinn  en- 
Nabra. 

Simonias,  Xqj.wviâç,  losèphe,  Vita,  24;  Simônia', 
Talm.,  Neubauer,  p.  189;  aujourd’hui  Semù- 
niyéh,  à l’ouest  de  Nazarelh. 

Scythopolis,  XyjOôTToAiç,  sur  les  confins  de  la  Galilée, 
appartenait  à la  D('capole,  au  temps  de  losé[)he,  Bell, 
jud.,  III,  IX,  7;  Scytopoli,  Tah,  Peut.,  Beth  Sche'dn, 
Talm.,  Neuhauer,  p.  174.  C’est  la  Bethsan  de  l’Ecriture, 
aujourd'liui  Béiscin.  Voir  Betiisaîs,  t.  i,  col.  1738 

G)  En  Samarie  : Ginæa,  Tcvac'a,  .losèphe,  Bell,  jud., 
III,  III.  4 ; l’ancienne  L-’/igaiiwim,  aujourd’hui  Djénin,ù 
l'enlrée  de  la  .Samarie,  au  sud  de  la  grande  plaine 
d'Esdrelon.  Voir  Enganxim  2,  t.  ii,  col.  1802. 

GaparcoLia , KaTrap/.oTia  ou  Kx~xy/.rizyi'.,  Ptol.;  Ca- 
porcotani,  Tab.  Peut.,  localité  que  Ptolémée  marque 
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comme  appartenant  à la  Galilée;  aujourd’hui  A'e/’r  Qüd, 
près  de  Djénrn,  à l’ouest. 

Asyswv,  Legio,  est  un  nom  qu’on  rencontre  plusieurs 
fois  dans  V Onomaslicon,  p.  88, 94,  107,214,  223,239,  etc., 
et  qui  sert  comme  de  point  central  pour  déterminer  la 
position  de  certaines  autres  localités.  11  atteste  sans 
doute  ([ue  les  Romains  avaient  établi  en  ce  point  stra- 
tégique important  un  camp  pour  une  légion.  11  a sub- 
sisté jusqu’à  nos  jours  sous  celui  de  Ledjdjùn,  au 
nord-ouest  de  Kefr  Qüd,  et  représente  l’ancienne  Ma- 
geddo.  Voir  Mageudo  I,  t.  iv,  col.  553. 

Sébaste,  Seôaar/,,  Josèpbe,  Bell,  jud.,  I,  xxi,  2,  nom 
donné  à l'ancienne  ville  de  Samarie  par  llérode  le 
Grand,  qui  la  restaura  et  i’ernbellit.  Elle  porte  encore 
le  même  nom  de  Séhasliijéh.  Voir  Samarie. 

Néapolis,  NsàTioXiç,  Josèpbe,  Bell,  jud.,  IV,  vm,  1 ; 
Ptol.;  Neapoli,  Tab.  Peut.;  appelée  par  les  indigènes 
MaêopOâ,  selon  Josèplie,  loc.  cit.  ; Mamortha,  selon 
Pline,  11.  N.,  v,  14.  C’est  l’ancienne  ville  de  Sicliem, 
qui,  rebâtie  presque  complètement  à l’époque  de  Ves- 
pasien,  reçut  alors  une  colonie  romaine,  avec  le  nou- 
veau nom  de  Flavia  Néapolis,  qui  subsiste  encore  en 
celui  de  Nablus  cliez  les  Arabes,  Naplouse  pour  les 
Européens.  Voir  Siciiem. 

D)  En  Judée.  — Acrahhi,  ’Ay.pagrAlv,  Onorn.,  p.  87, 
214,  localité  donnée  par  Eusèbe  et  saint  Jérôme  comme 
« limite  de  la  Judée  vers  l’orient  »,  [’Ay.pjagip.,  Mad.; 

' Aqrabah,  na'ipy,  ïalm.,  Neubauer,  p.  159.  C’est  1’  ’Ay.- 
pagatTa  de  Josèplie,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5,  capitale  de  la 
toparcbie  d’Acrabatène,  Bell,  jud..  Il,  xx,  4;  IV,  ix,  3, 
9,  aujourd’hui  Aqrabéh,  au  sud-est  de  Naplouse. 

Anlipalris,  ’AvTiTtrrpiç,  Josèpbe,  Ant.  jud.,Klll,  xv, 
1;  Bell,  jud.,  I,  iv,  7;  Act.,  xxiii,  31;  Ptol.,  Onom., 
p.  127,  215;  Talm.,  Neubauer,  p.  86,  aujour- 

d’hui Qala'at  Puis  el-  Ahi,  au  nord-est  de  JalTa,  suivant 
les  uns;  Medjdel  Yaha,  au  sud-est  de  Qalaat  Bas  el- 
Aïn,  selon  les  autres.  Josèpbe  semble  l’identilier  avec 
la  localité  suivante.  Voir  Antipatris,  t.  i,  col.  706. 

Capharsaba,  XaêapZaSâ,  Josèpbe,  Aid.  jud.,  XIII, 
XV,  1 ; Kaïaprraêâ,  Ant.  jud.,  XVI,  v,  2 ; Kefar  Saba', 
R3:,  Talm.,  Neubauer,  p.  87  ; aujourd’hui  Kefr 
Sàbii,  au  nord  de  Qalaat  Bas  el-Aïii.  Les  Talmuds 
semblent  distinguer  cet  endroit  du  précédent.  Cf.  V. 
Guérin,  Samarie,  t.  ii,  p.  357-367. 

Capharsalama,  KacpapcraXaga,  Josèplie,  Ant.  jud., 
XII,  X,  -4;  Xa'pap(7aXap.à,  I Mach.,  vu,  31.  Le  Talmud 
connait  aussi  un  village  appelé  Kefar  Salem,  ara-  ~\sz, 
Neubauer,  p.  173.  Capharsalama  devait  se  trouver 
dans  le  voisinage  de  Jérusalem,  mais  l’identilication 
exacte  n’est  pas  connue.  Voir  Capharsalama,  t.  ii 
col.  210. 

Beil  Bimah,  non  ne,  Talm.,  Neubauer,  p.  82;  au 
jourd’hui  Beit  Rima. 

Têrmasia,  !S>c2nn,  Talm,,  Neubauer,  p.  279;  aujour- 
d’hui Turmus  Aya,  au  sud-ouest  A'Aqrabéh. 

Gophna,  Pôpva,  Josèplie,  Ant.  jud.,  XIV,  xi,  2;  ville 
importante,  chef-lieu  d’une  toparcbie,  Bell,  jud.,  111, 
III,  5 ; Tfjucpvâ,  Ptol.  ; Cofna,  Tab.  Peut.  ; Gophna,  ; 
très  populeuse,  selon  les  Talmuds,  Neubauer,  p.  157; 
Wj'P'K/..  Onom.,  p.300;  Màdaba;  aujourd’hui  D/i/'ncA,  au 
nord  de  Jérusalem.  Voir  Opiini  2,  t.  iv,  col.  1833. 

Ephrem,  ’Eçpaqj.,  Josèpbe,  Bell,  jud.,  IV,  ix,  9; 
’AcpîpEiij,4,  AhL  jud.,  XIII,  iv,  9;  Efrem,  Efræa; 
’Eïïpa'tp.,  Onom.,  p.  94,  118,  257;  Eepptov  -p  Eeppava  evôa 
•ç'/Oev  r,  y.ç,  <(  Epbron  ou  Epbrala,  où  vint  le  Seigneur  » 
(cf.  Joa.,  XI,  54),  Màdaba;  aujourd’hui  Et-Tayibéh,  à 
Test  de  Djifnéh,  identilication  jusliliée  par  la  carte  de 
Màdaba,  Voir  jipiirem  1,  t.  ii,  col.  1885. 

Lyitda,  .Aôôîa,  Josèpbe,  Ant.  jud.,  XX,  vi,  2,  chef- 
lieu  d’une  toparcbie,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5;  A\iôoi, 
Ptol.;  Luddis,  Tali.  IT'ul.  ; Lûd  ou  Lûd.  ~Vi,  Talm., 
Neubauer,  [i.  76;  Biospulis,  Yioanà'/.i;,  Onom.,  p.  107, 
128,  219,  226,  etc.;  Aw5  Aucea  ç y.ca  AïotntoXi;, 


carte  de  Màdaba,  qui  représente  la  ville  avec  des  édi- 
lices  imposants,  entre  autres  une  colonnade  circulaire 
autour  d’une  grande  place,  au  fond  de  laquelle  est  une 
grande  église.  C’est  aujourd’hui  Ludd,  au  sud-est  de 
Jalfa.  Voir  Lvdda,  t.  iv,  col.  444. 

Modin,  MtiiSuip.,  Josèpbe,  A71I.  jud.,  XII,  vi,  1; 
Môdïhn  ou  MôdVit,  a>ymn,  nivma,  Talm.,  Neubauer, 
p.  99;  Modeim,  Mri&esip,,  « bourg  près  de  Diospolis 
d’où  étaient  les  Machabées,  » Onom.,  p.  140,  281; 
M(.)SsÊip.  V)  vuv  MtoStOa  E-/.  xaUTri;  r|Crav  eu  Mayxaëyioi, 
Màdaba;  aujourd’hui  AAd/edii/eV/,  à l’est  de  Ludd.  Voir 
Modin,  t.  iv,  col.  1180. 

Bellioannaba,  BEToavvâS,  bourg  signalé  par  YOnom., 
p.  90,  218,  dans  le  voisinage  de  Diospolis,  comme 
représentant  l’ancien  Anob,  ’Avwê;  Aveog  r|  vjv  BviTuav- 
vaoa,  Màdaba;  aujourd’hui  Anndbéh,  au  sud  de  Ludd; 
mais  nous  ne  croyons  pas  que  ce  soit  l’Ajiaù  assiégé 
par  Josué,  xi,  21.  Voir  Anad,  t.  i,  col.  533. 

’Ayy.apüjv,  Josèpbe,  Ant.  jud.,  V,  ii,  11,  etc.;  Acca- 
ron,  était  encore  un  très  gros  bourg  au  temps  d’Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme,  Onom.,  p.  91,  218;  A-/./.ap[tov]  r)  vjv 
A-/.,..,  Màdaba;  aujourd’hui  ’Aqîr,  au  sud-ouest  d’Aimâ- 
béh.  Voir  Accaron,  t.  i,  col.  105. 

Enunaüs,  ’Eu.p.aoOç  ou  Ap.qaoôç,  Josèpbe,  Ant.  jud., 
Xll,  VII,  3;  Bell,  jud.,  II,  xx,  4,  était  le  chef-lieu  d’une 
toparcbie,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5;  Pline,  H.  N.,  v,  14; 
’Eij-p.ao'jç,  Ptol.,  Amavaiile,  Tab.  Peut.,  Disais  ou  DiNay 
dans  les  Talmuds,  Neubauer,  p.  100;  appelée  aussi 
Nicopolis,  NtxÔTToXit;,  Onom.,  p.  121,  257;  Nr/.ÔTtrjXi;, 
Màdaba,  où  la  ville  est  figurée  dans  une  petite  plaine 
déjà  dans  la  montagne,  mais  cependant  en  avant  du 
grand  massif  judéen  ; beaucoup  plus  étendue  que  les 
simples  bourgs,  elle  n’a  pas  de  colonnade.  C’est  au- 
jourd’hui 'Annuels,  à l’est  A'  Aqir.  Voir  E.m.maüS  1,  t.  ii, 
col.  1735. 

Jérusalem,  appelée  par  Hadrien  Ælia  Caqjitolina ; le 
nom  A'Ælia,  AlXt'a,  est  habituellement  employé  par 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  dans  VOnomaslicon.  Elle  est 
indiquée  sur  la  carte  de  Màdaba  avec  l'inscription  : 
T|  ayta  ttoXi;  Ispo'j'Ta[Xy)[j.]  et  y occupe  une  place  très 
importante;  à remarquer  : les  principales  portes,  entre 
autres  celle  qui  est  précédée,  à l’intérieur  de  la  ville, 
d’une  colonne  monumentale,  d’où  le  nom  de  bdb  el- 
Amùd,  « porte  de  la  colonne,  » qu’a  conservé  la  porte 
de  Damas;  les  deux  colonnades,  dont  Tune  traverse  la 
cité  du  nord  au  sud,  et  qui  est  coupée  à l’ouest  par  un 
grand  édifice,  dans  lequel  on  reconnaît  le  Saint-Sépulcre. 
Voir  Prétoire,  col.  621;  Sépulcre  (Saint-). 

Bethléhem,  Bï]6Xee|x,  marquée  sur  la  carte  de  Màdaba 
par  quelques  édifices,  dont  le  plus  important  est  une 
église,  celle  de  la  Nativité.  Voir  Bethléhem  1,  t.  i, 
col.  1688. 

llérodium,  Tlptuoia,  ‘IIpwîEcov,  Josèpbe,  AnL  jud., 
XIV,  XIII,  9;  Bell,  jud.,  I,  xiii,  8,  ville  et  acropole  bâties 
par  llérode  le  Grand  à l’endroit  même  où  il  avait  vaincu 
les  Juifs  partisans  d’Antigone  qui  le  poursuivaient; 
aujourd’hui  djebel  Furéidis,  au  sud-est  de  Betliléhern. 

Kefar  Dikrin,  ~.dd,  Talm.,  Neubauer,  p.  71; 

aujourd’hui  Dhikrhi,  au  nord-ouest  de  Beit  Djibrhi; 
pour  l’identification  de  ce  lieu  avec  Geth,  voir  Geth, 
t.  III,  col.  223. 

’EXE'jÔEpoixôXi;,  EleutheropoUs,  ville  souvent  citée 
dans  VOnomaslicon,  p.  92,  103,  106,  109,  etc.,  comme 
point  central  ou  point  de  départ  auquel  il  rapporte  les 
distances  de  plusieurs  localités.  C’est  la  Bytroyaopci  de 
Ptolémée,  la  Betogabri  de  la  Table  de  Peutinger,  la 
Beth  Gùbrin,  iHDij  n'z,  des  Talmuds,  Neubauer, 
p.  122,  et  le  nom  subsiste  encore  aujourd'hui  sous 
celui  de  Beil-Iijibrin.  La  mosaïque  de  Màdaba  ne  la 
nomme  pas,  il  est  facile  de  la  reconnaître  dans  la 
grande  cité,  avec  place  entourée  de  colonnes,  qui  se 
trouve  au  sud-ouest  de  MopacrOt,  « d’où  était  le  pro- 
phète Miellée.  ))  L’Onumaslicon,  p.  141,  282,  auquel  la 
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carte  emprunte  ces  paroles,  place  Jlorasthi  à l'est 
d'Éleuthéropolis. 

Hébron,  X^optiv,  Josèphe,  Bell.  Jud.,  IV,  ix,  0,  dé- 
truite par  l'un  des  généraux  de  Vespasien,  quelque 
temps  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  elle  était,  au  temps 
d’Eusèbe,  Unom.,  p.  HOO,  un  gros  bourg,  vOv 

u.eytfrrri  ; aujourd'hui  El-Klialil.  Voir  Hébron  3,  t.  iii, 
col.  55i. 

Bersabée,  T!r,p<7O'j0a:,  Josèphe,  Anl.  jud.,  1,  xn,  1; 
Bsp^aqa,  Ptol.  Au  temps  d’Eusèbe  et  de  saint  .lérbme, 
Onom.,  p.  103,  234,  c’était  un  bourg  considérable,  où 
était  étaJilie  une  garnison  romaine.  La  mosaïque  de 
Alàdaba  la  mentionne  sous  le  titre  de  Hrjpcraêse  r,  vuv 
BpporjTaôa.  et  la  représente,  en  eflet.  comme  une  lo- 
calité importante.  C’est  aujourd'hui  Bir  es-S(did.  Voir 
Bersabée,  t.  i,  col.  1629. 

Malalha,  Ma),àOa,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XVIII,  vi,  2; 
Maleaha  (var.  Maleathia),  dans  la  Notilia  dignitatum  ; 
M(o/a5â,  Onom., 'p.  279;  aujourd'hui  Kli.  el 
l'est  de  Bersabée.  Voir  Molaüa.  t.  iv,  col.  1222. 

E)  Le  long  de  la  mer  Morte  et  de  la  vallée  du  Jour- 
dain, en  remontant  du  suil  au  nord.  — Masada,  Jla- 
G-xSa,  .losèphe,  Bell,  jud.,  VII,  viii.  2-3,  etc.,  célèbre 
forteresse  que  les  !Macbabées  construisirent.  qu’IIérode 
le  Grand  rendit  imprenable;  aujourd'hui  Sebbéh. 

Engaddi,  ’E-|'ya5ï,  .losèphe,  Ant.  jud.,  IX,  i,  2; 
’Evycôaiv,  Ant.  jud.,  VI,  xill,  1 ; ’Eyyaôîx:,  une  des 
toparchies,  Bell,  jud.,  III,  ni,  5;  Evyaooa,  Ptol.;  était 
encore  « un  gros  bourg  des  Juifs  »,  au  temps  d’Eusèbe 
et  de  saint  Jérome,  Onom.,  p.  119,  2.'34  ; aujourd’hui 
‘Aïn  Djidi,  sur  les  bords  de  la  mer  ÎMorte,  presque  à 
mi-cliemin  entre  les  deux  extrémités  nord  et  sud.  Voir 
Enoaddi,  t.  Il,  col.  1796. 

Jéricho,  Azpv/yjc,  une  des  toparchies,  Josèphe,  Bell, 
jud.,  III,  III.  5;  lïp'.y.o'jc,  Ptol.;  Herichonle,  Tab.  Peut.  ; 
Jéricho,  'lep’.ydi,  Onom.,  p.  131,  265,  qui  compte  trois 
Jéricho  successives.  La  mosaïque  de  Màdaba  la  repré- 
sente comme  une  ville  importante,  llanquée  de  tours 
carrées  et  environnée  de  palmiers.  Elle  s'appelle  au- 
jourd'hui  Er-Bihà.  Voir  Jéricho,  t.  iii,  col.  1282. 

Archélaïs,  ’kpyO.ai:,  Josèplie,  Ant.  jud.,  XVII,  xiii, 
I,  ville  fondée  par  Archélaüs,  lils  d'IIérode  le  Grand; 
’Apyi/.ai:,  Ptol.  ; Arcelais,  Tab.  Peut.  Son  emplace- 
ment exact  n'est  pas  connu.  D’après  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XVIII,  II,  2,  elle  était  dans  la  plaine  du  Jourdain 
et  dans  le  voisinage  de  J^hasaélis,  mais  les  uns  la 
cherchent  au  nord.  les  autres  au  sud  de  cette  dernière 
ville.  La  carte  de  Màdaba  la  place  au  sud.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Samarie,  t.  i,  p.  236-237;  E.  Schürer,  Geschichle 
des  jüdischen  Volkes,  t.  i,  p.  452,  note  12. 

Phasaélis,  'I'âcrar|).iç,  Josèphe,  Anl.  jud.,  XVI,  v,  2, 
ville  fondée  par  Hérode  le  Grand,  en  l'honneur  de  son 
frère  Phasaél,  au  nord  de  Jéricho;  Toerar,'/!;,  Ptol.  Les 
dernières  lettres  seulement  du  nom,  ['l’aG-Aojiiç,  sont 
conservées  sur  la  mosaïque  de  iMâdaha.  .Aujourd’hui 
Kh.  Fasdil. 

Coreæ,  Koptyi,  Josèphe,  Ant.  jud.,  ,XIV,  iii,  4;  Ko- 
pi'j-j:,  Alâdaha  ; aujourd’hui  Kurdua,  à rembouchure, 
de  Vouadi  l'iirïa,  au  nord  de  Qarn  Sarlabéh. 

F)  A l’est  du  Jourdain,  du  nord  au  sud.  — Césarée 
de  Philippn,  K x'.riy.piiy.  7,  'l>i'/.;--o-j.  -Matlh.,  XVI,  13; 
.Marc.,  VIII.  27;  Josèphe,  Anl.  jud.,  XVIII,  ii,  I,  etc.  ; 
Ex'.'y-j.p-z.'.-j.  IIxv;7.;,  PtoL;  Cæsarea  paneus,  Tab.  Peut.; 
aujourd'liui  Bdnias.  Voir  Césarée  de  Philippe,  t.  ii, 
col.  4.50. 

Bcthsaïila-.hilias,  Josiphe,  Anl.  jud.,  .XVIII,  ii,  I. 
nous  dit  que  « le  village  de  Bethsaïde.  situé  sur  le 
lac  de  Génésarelh  »,  fut  agrandi  et  foi-tifié'  par  le 
tétrarque  Philippe,  qui  lui  donna  alors  le  nom  do  la 
Mlle  d’Auguste,  Julias.  C’est  la  loo'/ia;  de  Ptolérnée, 
longtemps  cherchée  à El-Tclt,  au  nord  du  lac  de 
Tibériade,  plus  prohahlemenl  à El-  A rad j , ou  l'A-Mes'a- 
diijéh,  un  peu  plus  bas.  Voir  Bethsaïde  1.  1,  i,  col.  1713. 


Bippus,  "Itittoc,  Josèphe,  XIV,  iv,  4;  Ptol.;  Plin.,  v,  15; 
Onom.,  p,  116,  251.  C’est  la  Sûsitd,  Kn>DiD,  des  Tal- 
muds,  Xeuhauer,  p.  238;  aujourd’hui  Sûsigéh,  à Test 
du  lac  de  Tibériade. 

Gadara,  Paîap.ü,  une  des  places  les  plus  importantes 
de  la  Pérée,  Josèphe,  Anl.  jud.,  XII,  iii,  3;  PaSàpa, 
Ptol.;  Gadara,  Tab.  I^eut.  ; Gadar,  1"3,  Neuhauer,. 
p.  243;  aujourd’hui  Umm  Qéis,  au  sud-est  de  la 
pointe  méridionale  du  lac  de  Tibériade.  Voir  Gérasé- 
NiENS  (Pays  de.s),  t.  iii,  col.  200.  Quehiues  auteurs  dis- 
tinguent de  cette  Gadara  celle  que  mentionne  Josèphe, 
Bell,  jud.,  IV,  VII,  3,  et  la  PaSiopa  de  Ptolérnée,  qu’ils 
cherchent  à Es-Sall.  Cf.  F.  Buhl,  Géographie  des  allen, 
Palüstina,  Leipzig,  1896,  p.  255,  263. 

Capilolias,  IvaTUTaO.iaç,  Ptol.;  Capitolinde,  Tab. 
Peul.;  est  souvent  identiliée  avec  Beit  er-Bds,  au  sud- 
est  d'Unuu  Qéis,  mais  il  faudrait  plutôt  peut-être  la 
chercher  à l’est  ou  au  nord-est  de  cette  localité. 
Cf.  Schürer,  Geschichle  des  jüdischen  Volkes,  t.  i, 
p.  651,  note  15. 

Pella,  IH))t,,  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  iii,  3;  une  des 
toparclnes,  Bell,  jud.,  111,  iii,  5;  lU»,a,  Ptol.;  Fahil, 
Snr,  Talm.,  Neuhauer,  p.  274;  aujourd’hui  Kh.  Jfahil, 
au  sud  d’Unmi  Qéis. 

Dium,  Ai'ov,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XHI,  xv,  3;  Bell, 
jud.,  I,  VI,  4;  Ptol.  ; Plin.,  v,  18;  aujourd’hui  'Eidùn 
ou  El-Hosn,  à l’est  de  Kh.  Fahil. 

Gérasa,  râpoora.  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  iv,  8;  Ptol.; 
Onom.,  p.  130,  263;  aujourd’hui  Djérasch,  au  sud-est 
do  Kh.  Fahil,  avec  de  magnifiques  ruines.  Voir  Géra- 
.SÉNIENS  (P.WS  des),  t.  III,  Col.  200. 

Philadelphia,  'bù.xôù.ifiix,  Josèphe,  Bell,  jud.,  I, 
XIX,  5;  I^hiladelfia,  Tab.  Peut.;  est  l’ancienne  liabbalh 
Ammon,  capitale  des  Ammonites,  Dent.,  iii.  II;  Jos., 
XIII,  25;  Onom.,  p.  88,  215;  elle  reçut  ce  nom  de  Pto- 
lémée  II  Philadelphe,  roi  d’Egypte,  qui  la  recon- 
struisit. C'est  aujourd’hui  Ammdn,  au  sud  de  J)jé- 
rasch,  avec  des  ruines  importantes.  Voir  Rarrath 
Ammon. 

Tyrus,  T7po;,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv.  11,  place 
forte  dont  .losèphe  attribue  la  fondation  à un  prince 
nommé  llyrcan;  auj.  ' Arâq  el-Emir,  avec  des  ruines 
intéressantes,  à l’ouest  d’.lniniféu. 

Livias,  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  i,  4;  Ptol.  ; 

Onom.,  p.  103,  234;  aujourd’hui  Tell  er-Baméh,  au 
sud-ouest  d’Artiq  el-Emii\  Voir  Bétiiaran,  I.  i,  col.  1664. 

Callirrhoé,  Ka>.),ippoy,  sources  d’eaux  lhermales, 
situées  à Test  de  la  mer  Jlorte,  célèlires  dans  Tanli- 
quilé,  Josèphe,  Anl.  jud.,  XVII,  vi,  5;  Plin.,  v,  16; 
l’tol.  ; Ôïpp.a  lva>,'/,tprjr|ç,  sur  la  carte  de  .Màd.aha,  (|ui 
représente  trois  fontaines  : une  plus  petite  au  nord  ; 
une  autre  sur  le  cours  d'un  petit  torrent,  qui  prend 
naissance  au  pied  de  la  montagne;  entre  les  deux,  la 
fontaine  principale  avec  une  construction  en  forme 
d’abside.  D’api'ès  ce  plan,  Callirrho(‘  répond  plutôt  à 
Sara,  situé  au  sud-ouest  d'Ilammdm  ez-Zerga,  ce 
dernier  endroit  étant  le  |B]aapo'j  tle  la  mosaïi|ue. 
Cf.  J.  Manfredi,  Callirhoé  et  Baarou  dans  la  mo- 
saïque géographique  de  Màdaba,  dans  la  Berne  bi- 
blique, 1903,  p.  266-271.  Voir  Callirrhoiï,  t.  ii,  col.  69. 

Machærus,  MxyxipoO;,  .losèphe. -•D/L./ikL,  X I \ , v,  2; 
Jiell.  jud.,  VII,  VI,  I,  etc.;  Plin.,  H.  N.,  v,  16,  célèbre 
forteresse,  construite  par  .Mexandre  Jannée,  recon- 
struite p.ar  llé'rode  le  Grand,  et  qui  servit  de  [irison  à 
saint  Jeau-B.iptisle,  .1)0.  jml.,  XVIII,  v,  2;  aujourd’hui 
M’k.anr,  au  sud-est  de  Sdra. 

La  Batanée,  la  Trachonilide  et  TAuranilide  renfer- 
maient aussi  de  nombreuses  villes,  dont  les  noms  nous 
sont  connus  ou  par  les  auteurs  anciens  ou  jiar  les  ins- 
criptions, et  qui  ont  laissé  des  ruines  encore  impo- 
santes. Citons  seulement  ; liostra,  aujourd’hui  JJosra  ; 
voir  Bosra  2.  t.  I,  col.  1860;  liionysias,  Es-Suéidéh, 
qui  portail  prohahlement  un  nom  dillérent  pendant  la 
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période  romaine;  Atliila,  Alil;  Canatha,  El-Qanauât^ 
voir  Canath,  t.  ii,  col.  121;  Pliilippopolis,  Schoichba; 
Saccæa,  Schaqqa;  Pluena,  El-Musmiyéh ; Aéra,  Es. 
Sanaméin;  Dorea,  Ed-Dür.  Voir  Argob  2,  t.  i, 
col.  9.10;  Auran,  t.  i,  col.  1253;  Basan,  t.  i,  col.  1486. 

Comme  on  le  constate  d’après  cette  énumération,  la 
Palestine,  à l’époque  romaine,  vit  s’élever  plusieurs 
villes  nouvelles,  fondées  par  llérodeetses  fils;  Césarée 
marilime,  Césarée  de  Pliilippe,  Antipalris,  Pliaraélis, 
Arcliélaïs,  Julias,  Sepplioris,  Livias,  Tihériade.  D’autres 
furent  relevées  de  leurs  ruines  par  Galunius  : Raphia, 
Gaza,  Anthédon,  Azot,  .lamnia,  Apollonia,  Dora,  Sa- 
marie,  Scylhopolis.  Cf.  .îosèplie,  Anl.  jud.,  XIV,  v,  3; 
Bell,  jud.,  I,  VIII,  4.  Un  certain  nombre,  et  des  plus 
importantes,  furent  déclarées  libres  par  Pompée,  tout 
en  reconnaissant  la  suprématie  romaine.  Anl.  jîtd., 
XIV,  IV,  4;  Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  Outre  celles  qui  sont 
citées  par  .loséphe,  d’autres  sont  connues  comme  ayant 
gardé  Père  de  Pompée.  C’étaient  des  villes  hellénistes. 
Voir  Hellénisme,  t.  iii,  col.  .575.  Elles  se  trouvaient 
principalement  sur  la  cote  : Raphia,  Gaza,  Anthédon, 
Ascalon,  Azot,  .Tamnia,  .loppé,  Apollonia,  Césarée  mari- 
time, Dor,  Ptolémaïs,  et  à l’est  du  .lourdain  : Hippus, 
Gadara,  Abila,  Canatha,  Pella,  Dium,  Gérasa,  Philadel- 
phie. Dans  l’intérieur  étaient  : Antipatris,  iSéhaste, 
Sepplioris,  .lulias,  Tibériade,  Scythopolis,  Phasaélis. 
Voir  DéCapole,  t.  ii,  col.  13.33.  l'our  l'histoire  de  ces 
villes  à l’époque  romaine,  cf.  E.  Schürer,  Geschichte 
des  j'àdiscken  Volkes,  t.  ii,  p.  82-175.  Pour  les  villes 
juives,  voir  Villes. 

V.  RiBLiouriAPiiiE.  — E.  Scliiirer,  Geschichte  des 
jndischen  Voilées  iui  Zeitalter  Jesu  Chrisli,  Leipzig, 
1901,  t.  i,  p.  454-.507,  564-585;  t.  ii,  p.  72-188;  G.  Rœtt- 
ger,  LexicüU  za  den  Schriften  des  Flavius  Josephus, 
Leipzig,  1879;  AV.  Oehler,  Die  Ortschajten  und  Gren- 
zen  Galilaas  nach  Josephus,  dans  la  Zeilschrift  des 
deulschen  Palüstina-Verews,  Leipzig,  t.  xxviii,  1905, 
p.  1-26,  49-74,  avec  carte,  48;  P.  Thomsen,  Palastlna 
nach  dem  ünomasticon  des  Eusebius,  dans  la  même 
revue,  t.  xxvi,  1903,  p.  97-141,  145-188,  avec  carte, 
144;  Id.,  UnlersHchungen  zur  ülleren  Palüstina-Lite- 
ratur,  même  revue,  t.  xxix,  1906,  p.  101-132,  avec  carte, 
pi.  3;  AI.-.l.  Lagrange,  La  mosaï(jne  géographique  de 
Mddaba,-  dans  la  Bevue  biblique,  1897,  ]>.  16,5-184; 
A.  Jacoby,  Bas  geographische  Mosaik  von  Mddaba,  dans 
les  Sludien  ilher  christlichc  Berikmàler,  Leipzig,  1905. 

A.  Legendre. 

PRODIGUE,  celui  qui  dépense  son  bien  à tort  et  à 
travers.  — Il  est  fait  allusion  au  prodigue  dans  quelques 
passages.  « L’homme  aux  nombreux  amis  les  a pour  sa 
perte,  r Prov.,  xviii,  24.  « Celui  qui  nourrit  les  débau- 
chés fait  honte  à son  père.  » Prov.,  xxviii,  7.  « De  pré- 
cieux trésors,  de  l’huile  sont  dans  la  maison  du  sage, 
mais  l’insensé  les  engloutil.  » Prov.,  xxi,  20.  — Dans 
une  de  ses  paraboles,  Notre-Seigneur  met  en  scène  un 
intendant  dissipateur,  5tza-y.op7t’î;a)v.  Luc.,  xvi,  1.  Cet 
intendant  n’a  pas  fraudé  pour  se  faire  une  fortune  à lui- 
même,  puisque,  privé  de  son  intendance,  il  en  sera 
réduit  soit  à travailler,  soit  à mendier.  Mais  il  a usé 
largement  des  biens  de  son  maître  comme  s’ils  étaient 
à lui  et  il  a tout  dissipé.  — Dans  la  parabole  de  l’en- 
fanl  prodigue,  un  lils  demande  à son  père  la  part  d’hé- 
ritage qui  lui  revient,  et,  dans  un  pays  éloigné,  « il 
dissipe  son  bien  en  vivant  dans  la  débauclie.  » Luc.,  xv, 
13.  L’indigence  absolue  et  la  famine  sont  la  conséquen- 
ce de  sa  conduite  imprévoyante.  Il  expérimente  alors  la 
vérité  de  ce  qui  est  l'crit  : 

La  l'iclicssG  procure  un  granit  nombre  d'amis, 

Jlais  le  pauvre  voit  s'éioigner  l'ami  qu’il  possédait. 

Prov.,  XIX,  4.  — Dans  un  sens  très  ditfi''rent.  Dieu  a été 
prodigue  de  ses  liiens  envers  l’homme  dans  l’incarna- 


tion et  la  rédemption.  Joa.,  iii,  16;  iv,  10;  Rom.,  viii, 
32;  II  Cor.,  ix,  15;  II  Pet.,  i,  4.  Cette  prodigalité  a 
paru  tenir  de  la  folie  aux  yeux  des  gentils.  I Cor.,  i, 
18,  23.  H.  Lesètre. 

PROIE  (hél  reu  ; téréf,  'ad,  'okél;  Septante  : 6-qpa, 
popd,  àpuâYp.a;Vulgate  : prœda,  esca),  ce  que  les  ani- 
maux carnassiers  cliassent  et  prennent  pour  se  nourrir. 
Sur  les  captures  que  les  hommes  font  à la  guerre,  voir 
Rutin,  t.  I,  col.  1975.  — Les  auteurs  sacrés  font  surtout 
allusion  à la  proie  des  lions.  Le  lion  chasse  et  dévore 
sa  proie  en  rugissant.  Num.,  x.\iii,24;  Is.,  v,  29;  xxxi, 
4;  Ezech.,  xxii,  25;  Am.,  iii,  4;  Ps.  civ(ciii),  21;  IPet., 
V,  8.  Il  remplit  de  proie  ses  cavernes,  Nah.,  ii,  12,  et 
apprend  aux  jeunes  lionceaux  à saisir  et  à déchirer  leur 
proie.  Ezech.,  xix,  3,  6.  Faute  de  proie,  il  périt,  .lob,  iv, 
11;  aussi  Dieu  la  lui  procure,  .lob,  xxxviii,  39.  — Les 
loups  chassent  aussi  et  déchirent  leur  proie.  Gen.,  xi.ix, 
27;  Ezech.,  XXII,  27.  — L’aigle  vole  pour  atteindre  sa 
proie.  Job,  ix,  26.  Parfois,  les  cadavres  des  hommes 
sont  abandonnés  en  proie  aux  oiseaux,  ce  qui  est  con- 
sidéré comme  un  châtiment  redoutable.  Deut.,  xxviii, 
26;  Ps.  Lxxix  (lxxviii),  2;  .1er.,  xvi,  4;  xix,  7;  xxxiv, 
20.  Voir  Oiseau,  t.  iv,  col.  1772.  H.  Lesètre 

PROMESSE  (grec  ; lT.%'(qù.'.a  \ Vulgate  : pollici- 
lalio,  promissio,  proniissum,  repromis sio),  annonce 
d'un  bien  futur  que  l’on  s’engage  à donner. 

I.  Promesses  humaines.  — Les  hommes  promettent 
des  choses  plus  ou  moins  bonnes,  qu’ils  n’ont  pas  tou- 
jours le  pouvoir  ni  l'intention  de  donner.  Sur  les  pro- 
messes faites  à Dieu,  voir  Vœu.  Sur  les  promesses 
faites  avec  serment,  voir  Jurement,  t.  iii,  col.  1870. 
Ozias  promit  de  livrer  Retbulie  au  bout  de  cinq  jours. 
Judith,  VIII,  9.  Tobie  lit  promettre  à Raguel  de  lui 
donner  sa  lille  Sara  en  mariage.  Tob.,  vu,  10.  .\man 
promit  de  verser  une  somme  d’argent  au  trésor  du  roi 
en  retour  du  massacre  des  Juifs.  Estb.,  iv,  7.  Bon 
nombre  de  promesses  sont  faites  à l’époque  des  Ma- 
cbabées.  I Mach.,  x,  15;  XI,  28;  II  Mach.,  iii,  35;  iv, 
8,  9,  27,  45;  vu,  26;  viii,  11,  36;  xi,  14;  xii,  11,  12. 
llérode  promit  à la  lille  d’Hérodiade  de  lui  accorder 
tout  ce  (|u’elle  demanderait.  Matth.,  xiv,  7.  Les  princes 
des  prêtres  promirent  de  l’argent  à Judas.  Marc.,  xiv, 
11.  Les  faux  docteurs  promettaient  la  liberté  à ceux 
c[ui  les  écoutaient.  II  Pet.,  ii,  19.  Les  Corinthiens 
avaient  promis  leurs  aumônes  pour  les  pauvres  de 
Jérusalem.  11  Cor.,  ix,  5. 

IL  Promesses  divines.  — 1“  Temporelles.  — l.Dieu 
promit  aux  patriarches  de  leur  donner  le  pays  de  Cha- 
naan  et  une  nombreuse  postérité.  Gen.,  xv,  5, 
6,  18;  XVII,  16;  xxvi,  3,  4;  Act.,  vu,  5,  etc.  Ces 
promesses  sont  fréquemment  rappelées  à Israël. 
Exod.,  XII,  25;  Num.,  x,  29,  xxxii,  11;  Deut..  vi,  3: 
XIX,  8;  XXXI,  21,  23;  Ileb.,  vi,  15;  xi,  9,  11,  17,  etc., 
et  l’accomplissement  en  est  demandé  ou  signalé.  Jos., 
XXII,  4;  Judith,  xiii,  18;  Act.,  vu,  17;  Rom.,  ix,  4; 
lleb.,  VI,  15,  etc.  — 2.  Dieu  promit  encore  à Israël  les 
biens  temporels.  Tout  d’abord,  une  promesse  de  longue 
vie  fut  nttacliée  au  commandement  qui  concerne  le 
respect  dû  aux  parents.  Epb.,  vi,  2.  Puis  les  prospé- 
rités de  la  terre  furent  promises  aux  Israélites,  s’ils 
élaient  fidèles  à Dieu.  Lev.,  xxvi,  3-13;  Deut.,  viii,  7- 
14;  XI,  13-17;  xxviii,  9-14.  Les  Israélites  s’appliquèrent 
trop  exclusivement  à la  recherche  de  ces  bénédictions 
temporelles.  Longtemps  après  la  rédemption,  ils  di- 
saient encore  ; « La  bénédiction  sur  la  terre  consiste 
dans  la  richesse.  » Zohar,  i,  87  b;  édit.  Lafuma,  Paris, 
1906,  t.  I,  p.  507.  — 3.  Dieu  promit  à David  que  quel- 
qu'un de  sa  descendance  occuperait  toujours  son 
trône.  II  Par.,  i,  9;  vu,  18;  xxi,  7;  IV  Reg.,  viii,  19; 
Ps.  cxxxii  (cxxxi),  11-13.  — 4.  Les  Israélites  comptèrent 
sur  l’elfet  de  ces  promesses,  Judith,  xiii,  7;  Dan.,  iiD 
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36;  Sap.,  xii,  21;  II  Mach.,  xi,  18,  etc.,  à cause  de 
la  fidélité  de  Dieu,  lleli.,  x,  24. 

Sph'itueUes.  — 1.  Notre-Seigneur  promet  que  la 
prière  adressée  à son  Père  sera  toujours  exaucée. 
\"oir  Prière,  coi.  667.  — 2.  Les  anciennes  promesses 
temporelles  avaient  un  sens  spirituel  concernant  la  nou- 
velle alliance  et  excellemment  réalisé  par  .lésus-Christ. 
En  lui  s’accomplit  pleinement  ce  qui  a été  promis  aux 
anciens  patriarches,  Act.,  xxvi,  6;  Hom.,  xv,  8;  Gai., 
III,  22;  II  Cor.,  i,  20;  Il  Pet.,  i,  4,  spécialement  pur 
sa  naissance,  Act.,  xiii,  23,  et  par  sa  résurrection. 
Act.,  XIII,  32.  — 3.  Lui-même  a promis  d’envoyer  le 
Saint-Esprit,  Luc.,  xxiv,  29;  Act.,  i.  4,  il  l'a  envoyé, 
Act.,  Il,  33;  Eph.,  i,  13,  et  on  participe  à cet  Esprit  par 
la  foi.  Gai.,  ix,  14.  — 4.  Les  promesses  de  l’ancienne 
alliance  ne  concernaient  que  les  .luifs;  aussi  ces  der- 
niers sont-ils  appelés  tout  d’abord  à bénélicier  de 
l'effet  spirituel  compris  dans  les  promesses  anciennes. 
Rom.,  IX,  4;  .\ct.,  ii,  39.  Les  justes  de  l'Ancien  Testa- 
ment n’ont  vu  que  de  loin  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  à leurs  pères  et  ils  y ont  cru.  assurant 
ainsi  leur  salut  par  la  foi.  lleb.,  xi,  13,  33,  39.  Les 
gentils,  étrangers  aux  promesses  de  l'ancienne  alliance, 
Eph.,  H,  lO,  participent  par  Jésus-Christ  à celles  de  la 
nouvelle.  Eph.,  iii,  6.  En  promettant  d’ébranler  la 
terre.  Dieu  promettait  une  nouvelle  alliance,  lleb., 
XII.  26,  l’Evangile,  promis  par  les  prophètes.  Rom.,  i, 
2.  C’est  par  cette  alliance  nouvelle  et  par  la  grâce 
(pfelle  apporte  que  se  réalisent,  dans  un  sens  com- 
plet, délinitif  et  spirituel,  les  promesses  faites  jadis  à 
Abraham.  Rom.,  iv,  13,  U,  16;  Gai.,  ni,  16;  lleb,,  vi, 
13.  Les  vrais  enfants  de  la  promesse  ne  sont  donc  pas 
les  Juifs,  mais  les  descendants  spirituels  d'Aliraham, 
Rom.,  IX,  8;  Gai.,  iv,  28;  Heli.,  vi,  17,  et  celte  descen- 
dance spirituelle,  qui  donne  droit  aux  bienfaits  de  la 
promesse,  ne  vient  pas  de  la  naissance  naturelle  ni  de 
la  loi  ancienne,  mais  uniquement  de  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  Gai.,  III,  18;  iv,  23;  lleb.,  \i,  12,  13.  — 
5.  Jésus-Chrisl.  Dontife  de  la  loi  nouvelle,  établit  cette 
loi  sur  des  promesses  bien  supè’rieures  à celles  de  la 
loi  ancienne,  lleb.,  viii,  6.  11  promet  à ses  disciples  le 
titre  de  lilsde  Dieu,  11  Cor.,  vu,  1,  la  vie  surnaturelle, 
II  T im.,  I,  1,  les  biens  de  la  vie  présente  et  ceux  de  la 
vie  future,  I Tim.,  iv,  8,  le  repos  de  Dieu,  lleb.,  iv,  1, 
la  récompense  et  la  couronne  célestes,  lleb.,  x,  36; 
Jacob^.,  I.  12;  ii,  5,  la  vie  éternelle.  Tit.,  i,  2;  lleb.,  ix, 
15;  I .Ioa.,ii,  25.  Les  incrédules  doutent  delà  venue  du 
royaume  promis.  Il  Pet.,  iii,  4.  Les  croyants  attendent 
de  nouveaux  deux,  c’est-à-dire  la  vie  éternelle  à l’avène- 
ment du  Fils  de  Dieu,  selon  sa  promesse.  11  Pet.,  iii,  13. 

11.  Lesétre. 

PROPHÈTE,  homme  inspiré  à qui  Dieu  manifeste 
ses  volontés  pour  les  communiquer  aux  autres.  Les 
prophètes  ont  joué  un  rôle  important  dans  l’histoire 
d’Israël,  et  Dieu  s’est  servi  d’eux  pour  instruire  son 
peuple  choisi.  Il  n’a  pas  manqué  non  plus  de  prophètes 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme  et  les  deux 
Testaments  parlent  fréquemment  des  prophètes  de  Dieu. 

I.  Notion.  — Le  prophète,  tel  qu’il  apparaît  dans  les 
Livres  Saints,  dilfère  de  la  conception  vulgaire  qui  ne 
voit  en  lui  que  celui  qui  prédit  l’avenir.  La  Ilible  lui 
donne  une  signification  plus  large  et  elle  le  reconnaît 
comme  un  homme  à qui  Dieu  manifeste  sp('cialement 
ses  volontés,  quelles  qu’elles  soient,  présentes  ou  futures, 
pour  qu’il  les  fasse  connaître  aux  autres.  Comme  elle 
n en  donne  nulle  part  une  définition  expresse  et  for- 
melle, il  faut  en  ilégager  la  notion  des  nombreux  ren- 
seignements que  l'Ancien  'Testament  fournit  sur  les 
prophètes  d’Israël.  Les  noms  dilfé’retus  par  lesiiuels 
ceux-ci  sont  désignés  et  la  manière  dont  les  prophètes 
agissaient  de  la  part  de  Dieu  nous  serviront  ,à  pn  eiser 
l’idée  que  la  IJible  nous  en  donne. 

/.  b’APiiKs  i.Erns  .vo.'/s.  — 'Trois  noms  hébreux. 


“s'i,  riTn,  N'::,  rû'éh,  hôzéh,  nâhi',  indiquent  la  nature 
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du  prophète  Israélite.  Comme,  d’après  une  note  que 
le  rédacteur  de  I Sam.,  ix,  9,  a insérée  dans  son  récit, 
n>n  est  le  nom  le  plus  ancien  ou  au  moins  le  plus 

répandu  dans  Tanliquilé,  nous  l’étudierons  le  premier 
nous  y ajouterons  son  synonyme  riTri,  avant  d’examiner 
les  noms  techniques,  N’:::,  ndbi',  en  hébreu,  et  Trpoçr,- 
T/jç,  en  grec. 

1°  Le  rû'éh  ou  voyant.  — Etymologiquement,  ce  nom 
dérive  de  la  racine  üni,  rà’d/i,  qui  signifie  originaire- 
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ment  « voir  » des  yeux  du  corps  ou  de  l’esprit.  Ce  verbe 
a servi  à exprimer  les  visions  divines  des  propliètes. 
Is.,  XXIX,  10;  XXX,  10.  liû'éh  en  est  le  participe  actif.  De 
soi,  il  pourrait  désigner  un  voyant  quelconque;  mais 
l’usage  biblique  l’a  réservé  à dénommer  une  catégorie 
spéciale  de  voyants,  d’hommes  f|ui  voient  des  yeux  de 
l’esprit  ce  que  les  autres  hommes  ne  voient  pas. 

Ce  nom  est  donné  à Samuel,  pour  la  première  fois 
dans  la  Bible,  par  Saül  et  son  serviteur,  I Sam.,  ix, 
II,  18,  qui  l’avaient  d’abord  appelé  « homme  de  Dieu  », 
6,  7,  8,  10.  La  glose  du  verset  9,  dans  les  deux  rédac- 
tions dilférenles  de  l'hélireu  et  du  grec,  indique  que  ce 
nom  était  usité  à l’époque  de  l’événement  et  désignait 
ceux  qu’au  temps  du  rédacteur  on  appelait  ndbi'.  Le 
voyant  était  donc  l’homme  qu’on  allait  intei'roger 
quand  on  voulait  consulter  Dieu.  Il  voyait  ce  (pi’on 
voulait  apprendre  de  Dieu  et  ce  que  Dieu  répondait  à 
la  consultation  faite.  Sa  réponse  était  considérée  comme 
la  réponse  de  Dieu.  Si  l’objet  de  la  consultation,  rap- 
portée dans  cette  anecdote,  est  un  intérêt  temporel  et 
privé,  la  découverte  d’ànesses  perdues.  Dieu  toutefois 
manifestait  à Samuel  des  desseins  plus  importants  et 
tout  secrets.  La  veille,  il  lui  avait  révélé  à l’oreille  la 
venue  de  Saiil  et  ses  vues  sur  lui,  et  quand  Saül  parut 
devant  lui.  Dieu  réitéra  ses  déclarations,  15-17.  Samuel 
promit  à Saül  de  lui  indiquer  le  lendemain  tout  ce 
qui  était  dans  son  cœur,  après  lui  avoir  annoncé  que  les 
ànesses  étaient  retrouvées,  19,  20.  Le  lendemain,  en 
etfet,  il  lit  connaître  au  fils  de  Cis  la  parole  du  Sei- 
gneur, 27,  l’élection  divine  à la  royant(',  x,  1,  et  il  lui 
donna  trois  signes  pour  confirmer  la  vérité  de  celte 
déclaration,  2-11.  Ce  n’était  pas,  d’ailleurs,  la  première 
révélation  faite  par  Dieu  à Samuel.  Celui-ci,  encore 
enfant,  avait  entendu  à Silo  la  voix  divine.  La  preipière 
fois  qu’elle  se  lit  entendre,  l’enfant  ne  savait  de  qui 
elle  provenait,  I Sam.,  iii,  7,  parce  rpie  la  parole  de 
Dien  ne  lui  avait  pas  encore  éti-  manifestée.  Du  reste, 
elle  était  rare  à cette  ('q)oque,  et  les  visions  n’avaient 
pas  lieu,  I.  Au  troisième  appel,  Ih'li  comprit  que  le 
Seigneur  parlait  à Samuel,  2.  Au  quatrième,  l’enfant, 
obéissant  aux  recomrnamlations  du  prêtre,  dit  : 
« Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  écoute,  » 10,  et  le 
Seigneur  lui  annom  a le  sort  ([u’il  n'servait  à la  famille 
d'Iléli,  11-14.  Samuel  craignait  de  rapporter  au  préli'e 
la  vision,  nsnsn,  15.  Interrogé,  il  répéta  les  paroles 
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divines,  16-18.  Samuel  fut  dès  lors  connu  dans  tout 
Israël  comme  un  pi'ophètc,  20,  21.  Cf.  II  Par., 
XXXV,  18.  Il  porte  spécialement  dans  l'Ecriture  le  nom 
do  voyant.  I Par.,  ix,  22;  II  Par.,  xxvi,  28;  xxix,  29. 

Quelques  autres  personnages  cependant  sont  dits 
voyants.  David  appelle  ainsi  le  prêtre  Sadoc.  Il  Sam., 
XV,  27.  Le  [U'ophète  llanani,  qui  vivait  sous  le  règne 
d’.\sa.  porte  aussi  ce  nom.  Il  Par.,  xvi,  7,  10.  Isa'îe, 
XXX,  10;  XXXII,  3,  emploie  poé'tiquement  le  plui’iol 
rû'i'm.  On  en  a conclu  que  le  nom  de  voyant  a cessé' 
d’étre  usité'  api-ès  le  règne  d’Asa.  Quoi  (|u'il  en  soit, 
ces  simples  attributs  ou  ces  substantifs  absolus  ne  nous 
apprennent  rien  sur  la  signification  du  nom.  Toutefois, 
de  riiistoiro  de  Samuel  il  ressort  rpic  le  voyant  recevait 
la  vision  et  entendait  la  parole  de  Dieu  pour  les  mani- 
fester aux  autres. 
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2»  Le  hùzéh  on  voyant.  — Étymologiquement,  ce  nom 
a la  même  signification  que  ro'éh.  Il  vient,  en  effet 
de  la  racine  riTn,  hdzàh,  « voir  ».  Il  en  est  le  participe 
kal,  pris  substantivement,  et  dans  l’usage,  il  désigne, 
comme  rô'éh,  le  prophète  voyant.  Il  est  plus  fréquem- 
ment employé  que  le  précédent,  surtout  à partir  d’Amos. 
Il  désigne  cependant  des  prophètes  antérieurs.  Gad 
est  le  hùzéh  de  David,  II  Sam.,  xxiv.  II;  I Par.,  xxi, 
9,  ainsi  que  Iléman,  I Par.,  xxv,  5,  Asaph,  I Par., 
XXIX,  30,  et  Idithun.  Il  Par.,  xxxv,  15.  A^do,  qui  a écrit 
l’histoire  de  Salomon  et  de  Rohoarn,  est  dit  aussi  hùzéh 
Il  Par.,  IX,  29;  xii,  15.  Quelques  critiques  en  ont  conclu 
que  le  hùzéh  était  le  prophète  attaché  à la  famille 
royale,  tandis  que  le  rù'éli  était  un  voyant  s’occupant 
des  affaires  des  simples  particuliers.  Mais  le  hùzéh 
.léhu,  lils  d’IIanani,  avait  fait  des  reproches  à .losaphat. 
Il  Par.,  XIX,  2.  L’histoire  d’Amos  à Béthel,  vu,  12-17, 
est  surtout  en  opposition  avec  cette  conclusion.  Amasias 
interdit  à Amos,  qu’il  appelle  hùzéh,  de  prophétiser  à 
Béthel,  qui  est  le  sanctuaire  du  roi,  une  maison  royale. 
Si  le  hùzéh  avait  été  le  voyant  de  la  cour  royale,  Amos 
n’aurait  pas  reçu  ce  nom  de  la  bouche  d’Amasias.  Des 
hâzim  avaient  parlé  à Manassé  au  nom  du  Seigneur. 
II  Par.,  XXXIII,  18.  Il  y avait  eu,  d’ailleurs,  en  Israël  et 
en  .luda  des  hôzim  qui  avaient  manifesté  les  ordres  du 
Seigneur.  II  (IV)  Reg.,  xvii,  13.  Ils  avaient  vu  les  visions 
de  Dieu,  hàzùn,  et  reçu  ses  révélations  pour  les  com- 
muniquer aux  hommes.  Voir  Prophétie. 

Cependant,  le  pluriel,  hôzim,  a spécialement  dési- 
gné les  faux  prophètes.  Michée,  iii,  7,  les  nomme  avec 
les  devins  et  il  annonce  leur  confusion  : ils  n’auront 
pas  de  « réponse  de  Dieu  ».  La  nuit  leur  servira  de 
vision  et  les  ténèbres  de  divination,  6.  Le  prophète 
lui-même,  au  contraire,  est  rempli  de  la  force  de  l’es- 
prit du  Seigneur,  9.  Isaïe,  xxix,  10,  parle  aussi  des 
faux  prophètes  de  .luda,  qui  voient  des  visions,  mais 
que  Dieu  couvrira  de  sommeil  et  dont  il  fermera  les 
paupières,  de  sorte  que  la  vision  sera  pour  eux  comme 
un  livre  scellé,  dans  lequel  ils  ne  pourront  lire,  11,  12. 
Les  .luifs  incrédules  refusaient  de  croire  les  vrais 
voyants  et  demandaient  aux  faux  prophètes  de  leur  an- 
noncer ce  qui  leur  plaisait  et  d’avoir  des  visions 
fausses  et  erronées.  Is.,  xxx,  10.  Cf.  Ezech.,  xiii,  9, 
10;  XXII,  28. 

Bien  que  le  nom  de  hùzéh  ait  servi  en  dernier  lieu 
à nommer  les  faux  prophètes,  primitivement  il  dési- 
gnait le  vrai  prophète  considéré  comme  un  homme 
dont  les  yeux  ne  sont  pas  fermés  aux  visions  divines, 
qui  les  voit,  qui  lit  la  réponse  de  Dieu  et  qui  la  com- 
munique aux  autres.  Il  était  donc  synonyme  de  rù'éh. 
La  seule  dillérence  entre  ces  deux  dénominations  est 
que  la  seconde  a été  appliquée  aux  faux  prophètes  et 
la  première  pas. 

3"  Le  ndbi'  on  interprète  de  Dieu.  — a)  Ktynwiogie. 
— L’origine  de  ce  nom  est  incertaine  et  sa  signification 
étymologique  douteuse.  On  l’a  recherchée  dans  l’hébreu 
ou  dans  d’autres  langues  sémitiques.  Si  nâhi  ne  peut 
venir  de  n^:,  ndbd,  qu’il  est  impossible  de  décompo- 
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ser  en  une  racine  inconnue  n2,  bd',  « parler  »,  et  en  la 

T 

préposition  2,  ayant  le  sens  de  /.azà  ndba  signifierait 

alors  (I  convaincre  par  la  parole  »,  et  le  ?idbi'  serait  un 
homme  puissant  en  discours),  on  a cherché  plus  ou 
moins  heureusement  à le  rattacher  à d’autres  racines; 
ou  bien  à yn:,  ndbéi , signifiant  « liouillonner  » et  par 

TT 

suite  « répandre  abondamment  des  paroles  »,  et  dont 
nd:  ndbd',  est  la  forme  adoucie  par  le  cliangement  de 

uïn  en  nleph;  ou  bien  à j’;,  iiûb,  n sortir,  pousser, 
germer  »,  ou  à sa  racine  biliitère  zz,  nb,  exprimant 
un  mouvement  quelcom|ue  du  dedans  au  dehors, 
<|uels  qu’en  soient  le  point  do  départ  et  le  moteur, 
de  sorte  que  le  ndbi’  serait  l’hoinme  (|ui  émet  des  pa- 


roles, des  oracles,  et  qui  est  orateur.  Les  critiques  qui 
soutiennent  que  le  mot  ne  dérive  pas  d’une  racine 
hébraïque  ou  au  moins  n’a  pas  de  racine  dans  l’hébreu 
de  la  période  historique,  le  font  provenir  d’autres 
langues  sémitiques,  soit  de  l’arabe  nabaa,  « annoncer  » 
une  nouvelle,  porter  un  ordre,  soit  de  l’assyrien  nabû, 
qui  signifie  « crier,  publier,  annoncer  » et  d’où  dérive 
le  nom  du  dieu  babylonien  Nabo,  dieu  de  la  sagesse 
et  de  la  science,  de  la  parole  et  de  l’écriture,  voir 
t.  IV,  col.  143i-1436,  de  sorte  que  uiibi'  signifierait 
celui  qui  parle  de  la  part  de  Dieu,  l’orateur  divinement 
inspiré. 

b)  Forme  grammaticale.  — Les  hébraïsants  ont 
reconnu  au  mot  liébreu  ndbi'  une  forme  passive  ou 
active  et  ont  précisé  en  conséquence  la  signification 
passive  ou  active  du  nom.  Si  on  considère  le  mot  ndhi’ 
comme  un  participe  passif  qdlil,  le  ndb'é  est  un  homme 
à qui  il  est  parlé,  qui  entend  une  voix  intérieure, 
mystérieuse  et  intelligible  pour  lui  seul  et  qui  ne  parle 
que  sous  l’action  d’un  révélateur,  un  homme  qui  est 
donc  inspiré.  C’est  pourquoi  les  actes  des  propliètes 
sont  toujours  exprimés  dans  la  Bible  par  des  verbes  au 
niphal  et  à Yhithpahel,  qui  sont  deux  formes  passives. 
Mais  même  en  admettant  la  justesse  de  ces  observations, 
des  grammairiens  plus  récents  ont  remarqué  que  les 
participes  passifs,  devenus  substantifs,  ont  perdu  la 
signification  passive  et  ont  un  sens  actif;  ainsi  T>pE, 

pdqid,  surveillant,  ~’xp,  gapr,  moissonneur,  :n;,  nâ- 
dib,  noble,  prince,  "Pj:,  ndgid,  chef,  rdkil,  ca- 
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lomniateur,  etc.  D’ailleurs,  le  niplial  est  plutôt  la  forme 
rélléchie  du  qal  et  V hithpahel  la  forme  rélléchie  du  phel. 
Par  suite  N2;  et  X2;nn,  qui  sont  souvent  employés  l’un 
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pour  l’autre,  ont  la  signification  réfléchie  et  veulent  dire  : 
« se  montrer  prophète.  » n’2:,  a donc  plutôt  une  forme 

• T 

active  et  désigne  « celui  qui  parle  »,  non  pas  sans  doute 
en  son  nom  propre,  mais  bien  au  nom  d’un  autre. 

c)  Signification  d’après  l’usage  biblique.  — Du  reste, 
l’usage  a fixé  le  sens  du  mot,  et  l’usage  a,  pour  détermi- 
ner le  sens,  plus  de  valeur  que  l’étymologie  et  la  forme 
grammaticale.  Or,  le  passage  classique  qui  détermine 
le  sens  usuel  du  mot,  est  le  récit  de  l’Exode,  vu,  1,  2. 
Moïse  avait  été  cliargé  par  Dieu  de  transmettre  à Pha- 
raon ses  volontés  au  sujet  des  Israélites  opprimés.  Il 
objecta  que  ses  lèvres  étaient  incirconcises.  Exod.,  iv, 
10;  VI,  10-12,  29-30,  et  qu’il  éprouvait  de  la  difficulté 
à parler.  Or,  Dieu  lui  donna  Aaron  pour  ndbi'',  il 
parlera  à sa  place.  Moïse  dira  à son  frère  tout  ce  que 
Dieu  lui  communiquera,  et  Aaron  le  transmettra  à 
Pharaon,  non  pas  comme  truchement,  mais  comme 
porte-parole.  De  même,  à l’égard  des  Israélites,  Aaron 
sera  « la  bouclie  de  Moïse  ».  Exod.,  iv,  14-10.  Voir  t.  iv, 
col.  1194.  Le  nâh'i'  de  Dieu  était  pour  Dieu  ce  qu’Aaron 
était  pour  Moïse.  Dieu  mettait  dans  sa  bouche  les 
paroles  qu’il  voulait  lui  faire  dire;  lui-même,  il  ne 
(lisait  que  ce  que  Dieu  voulait  lui  faire  dire.  Il  était 
donc  le  porte-parole  de  Dieu,  non  pas  seulement  un 
inspiré,  qui  reçoit  une  révélation,  mais  un  représentant 
officiel,  chargé  de  parler  au  nom  et  à la  place  de  Dieu, 
un  orateur,  un  prédicateur  qui  dit  aux  hommes  ce  que 
Dieu  veut  leur  faire  savoir. 

La  manière  dont. Jérémie  reçut  la  mission  prophétique 
confirme  cette  interprétation.  Dieu  lui  révéle  (jii’il 
l’avait  choisi  dès  le  sein  de  sa  mère  pour  être  son  ndbi' 
auprès  des  nations.  ,Ier.,  i,  4,5.  Le  fils d’ilelcias  répond 
(|u’il  ne  sait  ou  ne  peut  parler  avec  l'autorité  nécessaire, 
parce  qu’il  n’est  encore  qu’un  enfant.  Dieu  l’encourage, 
confirme  sa  mission  prophétique,  lui  promet  sa  protec- 
tion, touche  ses  lèvres  sur  lesquelles  il  mettra  les 
paroles  que  le  prophète  aura  à prononcer,  7-10.  Cf.  v, 
14.  .lérémie  dit  les  paroles  divines  qu’il  a entendues,  i, 
11-13,  etc.  11  parle  donc  par  délégation  divine  et  il  est 
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l’interprète  des  volontés  de  Dieu  auprès  des  hommes. 

Le  nom  de  nâhV,  ayant  cette  signilication,  a remplacé 
l’ancien  nom  de  rô'éh  et  est  devenu  d’un  emploi  uni- 
versel pour  désigner  les  représentants  de  Dieu  en 
Israël.  T Sam.,  ix,  9.  Il  a toujours  caractérisé  un  homme 
qui  parle  au  nom  de  Dieu  et  qui  répand  des  oracles  di- 
vins. Tout  ce  qui  va  suivre  confirmera  cette  explication. 

4°  Le  TrpooYjTYiç  des  Septante.  — Ce  mot  grec  traduit 
régulièrement,  dans  la  version  grecque  dite  des  Septante, 
le  nom  Hâ6i’ appliqué  aux  vrais  prophètes,  et  quelque- 
fois rô'éh,  I Par.,  xxvi,  28;  II  Par.,  xvi,  7,  10,  et  Aùrc/i. 

II  Par.,  IX,  2;  xxix,  30;  xxxv,  15.  Il  faut  exposer  la 
véritable  signilication  de  ce  nom,  duquel  viennent  le 
mot  latin  propheta  et  le  nom  français  prophète. 

a)  Étymologie.  — Les  Pères  et  les  théologiens  ont 
•donné  diverses  explications  de  ce  nom.  Eusèbe  de  Césa- 
rée,  Demonst.  ec.,  1.  Y,prolog.,  t.  xxii,  col.  345,  le  faisait 
dériver  de  Tipo-paivEiv  et  lui  donnait  la  signification  de 
communication  par  le  Saint-Esprit  des  choses  futures  et 
•cachées.  Saint  Thomas  a adopté  une  dérivation  analogue, 
puisqu’il  séparait  ttçô,  procul,  et  cpotvo:,  apparitio,  et  il 
•en  a conclu  que  la  prophétie  consistait  principalement 
dans  la  connaissance  surnaturelle  des  choses  inconnues. 
Sum.  theol.,  IP  II®,  q.  clxxi,  a.  1.  Suarez,  Be  fide, 
disp.  YIII,  sect.  ni,  n.  I,  Opéra,  Paris,  1858,  t.  xii, 
p.  227,  l'a  rejetée  à juste  titre  comme  n’ayant  aucun 
fondement  dans  la  langue  grecque.  Ce  théologien 
préférait  une  autre  étymologie,  communément  admise, 
(jui  fait  venir  ce  mot  de  upo'pavai,  « dire  à l’avance,  « et 
qui  considère  la  prophétie  comme  une  prédiction  de 
l'avenir.  Cette  interprétation  était  déj,à  acceptée  par 
saint  Irénée,  Cont.  hær.,  1.  IV,  c.  xx,  n.  4,  t.  vii, 
col.  1034;  par  saint  Ambroise,  Be  benediclione  patri- 
archarum,  1.  II,  n.  7,  t.  xiv,  col.  67G;  par  saint  Basile, 
hi  Isa.,  prooem.,  n.  3;  1.  III,  t.  xxx,  col.  224, 
284;  par  saintCbrysostome,  In  Vidi  Bominuin,  boni,  ii, 
n.  2,  t.  LVi,  col.  111;  et  par  saint  Grégoire  le  Grand, 
In  Ezech.,  1.  I,  hom.  i,  n.  1,  t.  i.xxvi,  col.  78(5.  Elle  a 
donné  naissance  à l’opinion  vulgaire,  qui  ne  reconnaît 
dans  les  prophètes  que  des  prédiseurs  de  l’avenir.  Mais 
tout  en  admettant  cette  dérivation,  on  peut  et  on  doit, 
semble-t-il,  lui  donner  une  meilleure  explication.  Dans 
-po?-f,Tf|C,  la  préposition  irpé  n’est  pas  une  particule  de 
temps.  Comme  dans  les  mots  composés  analogues, 
T.ziôrjrjfjy.oc,  vicc-pasteur,  Trpôgo-jÀoç,  qui  prend  conseil 
pour  un  autre,  Trpéîc/.o;,  ((ui  traite  l’alfaire  d’autrui, 
TpoT,Yop£îv,  parler  à la  place  d’autres,  etc.,  et  en  latin, 
proconsul,  procurator,  proprætor,  propugnator,  etc., 
elle  signitie  « ,à  la  place  de  ».  Le  r.'jrjor^xr,z  est  donc 
celui  gui  pro  alio  loguitur,  et  il  exprime  ainsi  très  bien 
le  sens  de  nâbi'. 

b)  Signification.  — Du  reste,  7rpop-/|T-^)ç,  chez  les 
écrivains  grecs  profanes,  signifie  interprète,  et  non 
prédiseur  de  l'avenir.  Itenys  d’IIalicarnasse  appelle  les 
prêtres  7:pop-r|Ta'.  tmv  fitior/,  c’est-à-dire  les  interprètes 
des  choses  divines.  Platon  dit  que  les  poètes  sont 

T.yizfr-'x’..  Thémistius,  Orat.,  xxiii,  nomme 
-çi'izr-.r,z,  celui  qui  explique  Aristote.  Philon  a plusieurs  j 
fois  présenté  les  prophètes  d’Israël  comme  les  inter-  ] 
prêtes  de  Dieu,  qui  ne  disent  que  ce  que  Dieu  leur  fait  | 
dire.  Les  Pères,  même  ceux  qui  admettaient  l’étymoto-  I 
gie  tirée  de  ont  donné  cette  signification. 

S.  Chrysostome,  In  Act.,  hom.  xix,  5,  t.  i.x,  col.  l.')li; 
In  1 Cor.,  hom.  xxxvi,  4,  t.  i.xi,  col.  311;  S.  Augus- 
tin, Quæst.  in  Ueptateuch.,  ii,  17,  t.  xxxiv,  col.  601  ; 
Synojisis  Sac.  Script,  (attribué'e  à saint  fihrysostome), 
t.  Lvi.col.  317.  Les  commentateurs  catholiques,  à partir 
du  XVII' siècle,  ont  généralement  adopté  cette  interpré- 
tation, qui  n'est  pas,  comme  on  le  prétend  quelquefois, 
une  découverte  de  l’exégèse  moderne. 

II.  n’.ip/î/hs  uccri  .v.wniiŒ  ii'AOin.  — Tout  ce  que 
disent  et  font  les  prophètes,  ils  le  disent  et  ils  le  font, 
non  pas  en  leur  nom  personnel,  mais  au  nom  de  Dieu.  | 


Beaucoup  de  leurs  oracles  oraux  ou  écrits  débutent  par 
ces  mots  : « Ainsi  parle  le  Seigneur.  » I Sam.,  x,  18; 
XV,  2;  I (III)  Beg.,  xiii,  2;  xxii,  1 1 ; II  (lY)  Beg.,  vu,  I ; 
Is.,  vil,  7;  .Ter.,  ii,  2;  xtx,  I;  Ezech.,  v,  5,  8;  vi,  II; 
VII,  5;  XI,  2,  7,  16;  Amos,  i,  2,  3,  6,  11,  13;  ii,  1,  4,  6; 
Abdias,  1;  Agg.,  i,  2,  5,  7;  Zacli.,  i,  3,  etc.  Dieu  lui 
ordonne  de  parler  ainsi  ; «Le  Seigneurdit  ceci.  » ,Ter., 
IX,  24;  Ezech.,  xi,  17;  xii,  23.  Le  prophète  a entendu 
de  la  bouche  de  Dieu  les  paroles  qu’il  proclame.  Ezech., 
III,  17;  xxxiii,  7;  llali.,  iii,  2.  Il  annonce  la  parole  de 
Dieu.  Is.,  I,  10;  xxviii,  14;  ,1er.,  ii,  4,  31;  vii,  2;  i.x. 
20;  Ezech.,  vi,  3;  xiii,  2;  xx,  47;  Ose.,  iv,  1;  Amos, 
VII,  16,  etc.  Dieu  lui  ordonne  de  proclamer  ce  qu'il  lui 
a dit.  ,1er.,  xix,  2;  Ezech.,  iii,  4.  C’est  Dieu  qui  parle 
par  sa  lioucbe.  Is.,  ui,  6;  Ezech.,  xvii.  21.  La  parole  du 
Seigneur  lui  a été  dite.  Ezecli.,  vi,  I;  vu,  1;  xi,  14; 
XII,  1,  5,  17,  21,  26;  xiii,  1,  etc.  Bref,  ce  que  le  prophète 
dit  n’est  pas  le  produit  de  son  esprit,  et  toutes  ses 
paroles  sont  des  paroles  divines.  Or,  rien  n’est  plus 
varié  que  leur  objet.  Elles  ne  concernent  pas  toutes 
l’avenir.  Elles  font  connaître  les  résolutions  que  Dieu 
a prises,  ses  desseins.  Elles  sont  généralement  accom- 
pagnées d’avertissements  et  d’exhortations,  de  reproches, 
de  menaces,  de  consolations.  Elles  forment  parfois  un 
discours  entier.  Le  prophète  manifeste  donc  toutes  les 
volontés  de  Dieu,  présentes  etfutures.il  est  le  porte- 
parole  de  Dieu,  le  médiateur  de  la  révélation  divine, 
l’organe  de  .léliovah,  l’interprète  humain  de  la  pensée 
divine,  un  orateur  divinement  inspiré.  Philon  en 
donnait  déjà  cette  définition,  et  saint  Pierre  l’a  déclaré  ; 

« Les  saints  hommes  de  Dieu  ont  parlé  sous  l’inspira- 
tion du  Saint-Esprit.  » II  Pet.,  i,  21. 

II.  Yocation  et  inspiration  divine  des  prophètes. 
— Les  proplièles  d’Israël  ne  se  sont  pas  introduits 
d’eux-mèmes  dans  le  ministère  f[u'ils  remplissaient. 
Dieu  les  suscitait  parmi  son  peuple.  Deut.,  xviii,  18. 
Leur  vocation,  leur  mission,  leur  inspiration  sont  di- 
vines; tous  leurs  actes,  tous  leurs  oracles,  ils  les  rap- 
portaient à Dieu. 

l»  Vocation  et  niission.  — Ce  n’est  ni  de  leur  propre 
choix  et  de  leur  initiative  privée  ni  par  une  éducation 
spéciale  que  les  prophètes  d'Israël  ont  commencé  et 
rempli  leur  ministère.  Amos  était  un  simple  lierger  de 
Tbécué,  I,  1;  Dieu  l’a  pris  derrière  son  troupeau  et  l’a 
envoyé  prophétiser  à Israël,  vu,  14-15.  Il  est  donc 
devenu  prophète  par  vocation  expresse  et  personne  ne 
saurait  aller  à l’encontre  de  cet  appel  divin,  ni  les 
prêtres  de  Béthel  ni  les  rois  d’Israîd.  Ce  n’est  pas  pour 
remplir  un  métier  et  gagner  son  pain  qu'il  prophétise 
comme  le  supposait  Amasias,  vu,  12;  c’est  pour  obéir 
à l’ordre  de  lheu.  L’appel  divin  a été  pour  lui  d’une 
clarté  irrésistible;  il  a quitté  son  métier  de  berger  et 
s’est  exposé  aux  dénonciations  et  aux  menaces  d’.\ma- 
sias.  La  parole  divine  l’a  saisi  et  subjugui''  : « Dieu 
parle;  qui  ne  prophétiserait'?  » iii,  8.  Dans  une  vision. 
Isa’îe  a entendu  Dieu  demander  qui  il  enverrait  ; il  s’est 
otlert  généreusement  et  il  a reçu  l’ordre  d’annoncer  à 
•luda  les  volontés  divines,  vi,  8,  9.  .Térémie  a été  choisi 
par  Dieu  comme  prophète  dès  le  sein  de  sa  mère. 
Comme  Moïse,  il  veut  repousser  la  mission  qui  lui  est 
contié-e.  Dieu  le  fortifie,  touche  sa  houche  pour  la 
rendre  éloquente  et  le  cb.arge  d’une  mission  pénible,  i. 
4-l(J.  Plus  tard,  quand  l’accomplissement  de  sa  mission 
lui  attire  le  mépris  de  ses  contemporains,  il  se  plaint 
amèrement  que  Dieu  l’ait  fait  prophète  par  force.  Il 
avait  voulu  garder  le  silence;  mais  il  a senti  brûler 
dans  ses  entrailles  et  dans  ses  os  un  feu  dévorant  et  il 
a éti-  contraint  do  céder  et  de  parler,  xx,  7-9.  Cf.  iv, 
19-26;  XV,  10,  15.  Ezéchiol  a reçu  do  Dieu,  lui  aussi,  la 
mission  de  parler  aux  Israélites  coupables  et  de  ne  pas 
craindre  leur  opposition,  ii,  1-6.  Les  autres  prophètes, 
bien  qu’ils  ne  nous  aient  fait  connaître  ni  l'époque  ni 
le  mode  de  leur  vocation,  étaient  cependant  choisis  par 
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Dieu  comme  ses  représentants  et  envoyés  vers  ceux  à 
qui  le  Seigneur  voulait  révéler  ses  volontés,  ordres  ou 
menaces.  Dieu  lui-même  l’aflirme  par  la  Ijouche  de  .lé- 
rémie,  xuv,  4. 

2“  Inspiration.  — Dieu  ne  se  borne  pas  à envoyer 
ses  prophètes  et  à les  charger  de  parler  en  son  nom  ; il 
met  sur  leurs  lèvres  ce  qu'ils  doivent  prêcher  et  annon- 
cer de  sa  part,  il  inspire  et  dirige  tous  leurs  actes  et 
toutes  leurs  démarches.  L’action  de  Dieu  sur  ses  en- 
voyés est  exprimée  dans  les  Livres  Saints  en  des  for- 
mules nombreuses,  variées  et  très  expressives.  Les 
unes  la  décrivent  d’une  façon  générale,  d’autres  en 
précisent  la  nature,  tout  en  la  laissant  cependant  en- 
core dans  une  mystérieuse  obscurité  qu’il  est  impos- 
sible de  dissiper. 

La  main  du  Seigneur  est  sur  son  prophète,  Ezech., 
I,  3;  ni,  22;  xxxiii,  22,  avant  qu’il  ne  lui  parle;  elle 
tombe  sur  lui  et  il  a une  vision,  Ezech.,  vin,  1 ; elle  le 
conduit  dans  l’Esprit  de  Dieu.  Ezech.,  xxxvn,  1;  XL,  I. 
Elle  faisait  courir  Élie  devant  le  char  d’Achab.  I (III) 
Reg.,  xvni,  46.  L’Esprit  du  Seigneur  est  sur  Isaïe, 
i.xi,  il.  Miellée,  ni,  8,  a été  rempli  de  sa  force,  de  son 
jugement  et  de  sa  puissance.  Cet  Esprit  se  précipite 
sur  Ezéchiel  pour  lui  parler,  xi,  5;  il  l’enlève  et  l’em- 
porte au  lieu  où  il  doit  porter  son  message,  ni,  12,  11; 
il  pénètre  en  lui,  le  fait  tenir  debout  et  lui  parle,  ni, 
24.  Dieu  a inspiré  par  son  Esprit  les  paroles  des  anciens 
prophètes.  Zach.,  vu,  12.  Aussi  le  prophète  est-il 
l’homme  de  l’esprit,  rmn  vi>s,  (|u’Israél  coupable  tient 

pour  un  insensé.  Ose.,  ix,  7,  mais  qui  ne  peut  mentir. 
Midi.,  Il,  11.  Cette  action  de  l’Esprit  divin  s’était  pro- 
duite aussi  sur  les  propliètes  d’action.  L’Esprit  de  Dieu 
s’était  précipité  sur  Balaam,  Num.,  xxiv,  2;  il  était 
venu  sur  Azarias,  lils  d’Oded,  Il  Par.,  xv,  1,  sur  .lalia- 
ziel.  Il  Par.,  xx,  14;  il  avait  revêtu  Zacliarie,  lils  de 
.loïada.  II  Par.,  xxiv,  20.  L’annonce  de  la  multiplicité 
des  prophètes  aux  temps  messianiques  est  faite  sous 
l’image  d’une  elfusion  de  l’Esprit  divin  sur  toute  chair, 
.loel.  II,  28,  29.  Cet  esprit  qui  animait  les  prophètes 
d’Israél,  venait  donc  du  deliors;  il  était  étranger  à 
leurs  personnes  ; il  dirigeait  leurs  actes  et  il  les  pous- 
sait eux-mêmes  à parler. 

Son  action  est  précisée  ailleurs  et  présentée  comme 
une  révélation  divine.  Dieu  lui-même  met  ses  propres 
paroles  sur  les  lèvres  des  prophètes,  Deut.,  xviii,  18, 
([u’il  a puriliées.  Is.,  vi,  5-7;  ,Ter.,  i,  9.  11  parle  aux 
prophètes  pour  leur  révéler  ses  secrets.  Amos,  iii,  7.  Il 
montre  l’objet  des  visions..  Amos,  vu,  1,  4,  7;  viii,  1. 
Consulté  et  interrogé,  il  ne  répond  que  s’il  le  veut. 
Ezech.,  XIV,  3.  Le  prophète  doit  attendre  que  Dieu  lui 
réponde.  Ilab.,  ii,  1.  Quand  le  peuple  demande  une 
consultation,  il  prie  le  Seigneur  de  donner  une  ré- 
ponse qui  n’est  accordée  qu’au  bout  de  dix  jours.  .1er., 
XLii,  4,  7.  En  vain  le  propliète  voudrait-il  devancer 
l’heure  et  apprendre  de  force  la  parole  de  Dieu.  Il 
n’ohtient  de  révélation  que  si  Dieu  veut  la  lui  accorder. 
Pour  punir  son  peuple.  Dieu  ne  donne  plus  de  visions 
à ses  prophètes.  Lament.,  ii,  9.  Mais  quand  Dieu  a 
ouvert  la  bouche  de  son  prophète,  celui-ci  ne  peut 
plus  se  taire.  Ezech.,  xxxm,  22.  Les  prophètes  ne 
parient  donc  pas  d’eux-mêmes  et  par  leur  propre  vo- 
lonté; c’est  l’Esprit  qui  les  inspire.  11  Pet.,  i,  21.  Leurs 
paroles  ne  sont  pas  le  fruit  de  leurs  réllexions  person- 
nelles, ni  la  conséquence  de  leurs  raisonnements. Elles 
leur  viennent  du  deliors,  sont  mises  par  Dieu  sur  leurs 
lèvres,  ou  au  moins  leurs  pensées  sont  [irodniles  dans 
leur  esprit  par  une  force  supérieure,  TEsprit  de  Dieu, 
«|iii  les  fail  agir  et  parler  et  qui  anime  toute  leur  con- 
duite. Sur  la  manière  dont  Dieu  agissait  sur  les  pro- 
phèles  et  leur  communiquait  ses  volonlés,  voir  Pro- 
l'iiièriK. 

Les  prophètes  n’ont  pas  décrit  leur  étal  psycholo- 
gique, tandis  qu’ils  recevaient  les  communications  di- 


vines. Ils  avalent  le  sentiment  intime  de  posséder  la 
vérité  communiquée  par  Dieu.  Toutefois,  quelle  qu’ait 
été  la  façon  dont  l’Esprit  divin  agissait  sur  l’intelli- 
gence des  prophètes,  il  laissait  leur  personnalité  in- 
tacte; il  ne  leur  enlevait  pas  la  conscience  de  leurs 
actes  et  n’apportait  aucun  trouble  ni  aucune  modifica- 
tion dans  l’exercice  régulier  et  normal  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  liberté,  fluoique  inspiré,  le  prophète 
agissait,  pensait  et  parlait  comme  les  autres  hommes^ 
Ses  pensées  et  ses  paroles  étaient  celles  de  Dieu;  il 
avait  compris  la  révélation  qui  lui  avait  été  faite,  et  il 
la  publiait  comme  il  eût  fait  pour  ses  propres  idées. 
En  parlant  et  en  agissant,  il  parlait  et  agissait  au  nom 
de  Dieu,  parfois  comme  s’il  était  revêtu  de  la  person- 
nalité de  Dieu  qui  parlait  par  sa  bouche;  il  n’avait 
néanmoins  rien  perdu  de  son  activité  personnelle. 
Quand  les  prophètes  s’exprimaient  comme  s’ils  avaient 
été  Dieu  lui-même,  quand  ils  lui  attribuaient  leurs  dis- 
cours, ils  formulaient  la  pensée  divine  dans  leur  lan- 
gage propre,  avec  les  couleurs  de  leur  imagination  et' 
la  chaleur  de  leurs  sentiments.  Ils  empruntaient  leurs 
images  à leur  milieu  social,  et  ils  donnaient  parfois 
l’empreinte  de  leur  esprit  à la  pensée  de  Dieu.  Ils  avaient' 
reçu  de  Dieu  les  ordres  à communiquer,  les  vérités  à' 
manifester,  l’impulsion  pour  agir  et  parler;  mais  dans 
l’exercice  de  la  communication  des  pensées  divines- 
aux  autres,  ils  gardaient  le  libre  usage  de  leurs  facultés. 
Ils  n’ont  pas  laissé  d’indice  que,  même  dans  la  vision, 
ils  aient  été  ravis  en  extase.  Ils  ne  disent  pas  que,  tandis- 
que  leur  esprit  percevait  la  vérité  que  Dieu  leur  mani- 
festait, ils  avaient  perdu  conscience  des  choses  exté- 
rieures. Il  n’y  a donc  pas  lieu,  d’ordinaire,  de  parler 
d’extase  prophétique,  au  moins  dans  le  sens  antique 
d’hommes  qui  parlent  étant  hors  d’eux-mêmes  et  sans 
l’usage  de  leurs  facultés  naturelles.  Leur  esprit  avait  dû' 
parfois,  peut-être,  se  fixer  si  attentivement  sur  la  vérité 
révélée  par  Dieu,  surtout  lorsqu’elle  était  présentée  à 
leur  imagination  sous  des  images,  qu’au  moment  de  sa 
manifestation  surnaturelle,  il  avait  perdu, partiellement 
ou  totalement,  conscience  des  choses  extérieures.  Mais- 
cette  abstraction  d’esprit  ne  durait  que  pendant  la  per- 
ception de  l’objet  révélé;  elle  n'avait  pas  fait  cesser  la 
pleine  conscience  intérieure,  et  l’acte  de  perception 
accompli,  le  prophète  gardait  le  souvenir  distinct  de 
ce  qu'il  avait  vu  ou  de  ce  qu’il  avait  éprouvé,  et  il  le 
manifestait  avec  l’usage  plénier  de  sa  liberté  et  de  ses 
autres  facultés  naturelles.  L’extase  prophétique,  quand 
elle  s’est  produite,  différait  donc  de  la  gavla  des  devins 
antiques  et  n’avait  rien  de  commun  avec  leur  délire  ou 
leur  démence.  Le  prophète  savait  toujours  ce  qu’il 
prophétisait,  quoi(|u’il  put  cependant  ne  pas  saisir  tou- 
jours toute  la  portée  de  ses  oracles.  Sur  les  prophètes 
exaltés  et  Iiors  d’eux-mêmes,  voir  Prophétis.me. 

Il  est  clair  enfin  que  les  prophètes  d'Israël  ne  sen- 
taient pas  constamment  en  eux  ni  toujours  au  même 
degré,  quand  elles  se  produisaient,  l’inlluence  et 
l'action  de  Dieu.  Leur  inspiration  n’était  pas  continue 
ni  habituelle.  Quoique  leur  mission  ait  été  ordinaire- 
ment perpétuelle,  tout  ce  qu’ils  faisaient  et  disaient 
n’y  avait  pas  un  rapport  nécessaire.  Quand  ils  remplis- 
saient leur  mission,  ils  étaient  poussés  par  l’Esprit  de 
Dieu,  et  alors  leurs  paroles  et  leurs  actes  étaient  ins- 
pirés, bien  que  Dieu  ne  leur  ail  pas  fait  de  nouvelles 
révélations.  L'inspiration  divine  avait  donc  lieu  pour 
eux  par  intermittence.  Le  prophète  Nathan  avait  de  lui- 
même  encouragé  le  roi  David  dans  son  projet  de  bâtir 
un  temple  au  Seigneur;  mais,  la  nuit  suivante.  Dieu 
lui  révéla  que  David  ne  réaliserait  pas  son  dessein  qui 
serait  accompli  par  son  lils.  11  Sam.,  vu,  3-13.  Dieu 
ne  parlait  à Élie  que  dans  des  cas  particuliers  et  à do 
longs  intervalles.  I (III)  Reg.,  xvii,  2,  8;  xviii.  1.  Si 
Elisée  reçoit  une  double  part  de  l’esprit  d’Élie,  II  (TA’) 
Reg.,  Il,  9,  10.  15,  Dieu  lui  avait  caché  la  douleur  de  la 
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Sunamite  privée  de  son  (ils  unique,  Il  (IV)  Reg.,  iv,27  ; 
et  le  prophète  irrité  a besoin  d’un  harpiste  pour  calmer 
sa  colère  et  le  prédisposer  à recevoir  la  révélation 
divine.  Il  (IV)  Reg.,  iii,  11-20.  Les  oracles  des  pro- 
phètes écrivains  n’étaient  pas  proférés  à jet  continu. 
Chacun  a eu  son  occasion  propre  et  le  prophète  ne  re- 
cevait les  révélations  divines  que  lorsque  Dieu  le  vou- 
lait et  dans  la  mesure  même  où  il  le  voulait. 

III.  Manière  dont  les  prophètes  .manifestaient 
LES  VOLONTÉS  DIVINES.  — 1°  Be  vive  voix  et  par  la 
parole.  — Les  prophètes,  étant  essentiellement  des  ora- 
teurs et  des  prédicateurs  qui  parlaient  au  nom  de  Dieu 
et  sous  son  inspiration,  ont  exercé  leur  mission  sur- 
tout par  la  parole.  Tous  les  anciens  proplièles,  qu’on 
appelle  prophètes  d'action  ou  non-écrivains,  n’ont  agi 
sur  leurs  contemporains  que  par  leurs  oracles  promul- 
gués de  vive  voix  et  par  leurs  discours.  Élie,  Elisée  et 
d’autres  n’ont  laissé  aucun  recueil  de  leurs  prophéties. 
Ce  n’est  que  vers  le  milieu  du  viii«  siècle  que  commence 
la  prophétie  écrite  et  encore  les  prophètes  de  cette 
époque,  avant  de  faire  eux-mêmes  ou  de  laisser  faire 
la  collection  de  leurs  oracles,  les  avaient  prononcés  de 
vive  voix  en  public.  Ainos,  le  plus  ancien  peut-être  des 
.prophètes  écrivains,  lorsqu’il  parait  pour  la  première 
fois  à Béthel,  parle  au  peuple  et  au  prêtre  Amasias.On 
peut  légitimement  supposer  qu’il  a communiqué  les 
autres  messages  de  Dieu  par  la  parole  avant  de  les  ré- 
diger par  écrit.  .lérémie  a prophétisé  pendant  23  ans 
sans  écrire,  et  ce  ne  fut  qu’après  ce  long  laps  de  temps 
que  Dieu  lui  ordonna  de  prendre  un  rouleau  et  d’y 
consigner  ses  précédents  oracles,  xxxvi,  1,  2.  Il  avait, 
du  reste,  prononcé  quelques-uns  d’entre  eux  dans  la 
■cour  du  Temple  de  .lérusalem,  xxvi,  2.  Beaucoup  de 
prophéties  ont  la  forme  de  discours  qui  ont  sans  doute 
été  dits  avant  d’être  coucliés  par  écrit.  La  parole  était 
certainement  à cette  époque  le  moyen  le  plus  efficace 
■de  faire  connaître  et  de  propager  les  oracles  divins. 

On  peut  donc  penser  que  la  plupart  des  prophètes 
écrivains  ont  été  orateurs  avant  de  devenir  écrivains. 
Ce  n’est  qu’après  avoir  fait  entendre  aux  oreilles  de 
leurs  contemporains  les  volontés  divines  qu’ils  les  ont 
consignées  par  écrit.  Leurs  écrits  ne  sont  donc  qu’une 
reproduction  de  leur  prédication.  Yraisemblahlement, 
les  discours  des  prophètes  n'étaient  pas  reproduits  par 
eux  intégralement,  textuellement,  sténographiquement. 
A moins  qu’il  ne  s’agisse  d’oracles  écrits  pour  être  lus, 
la  reproduction  n’est  pas  faite  in  e.rtenso,  mais  seule- 
ment sous  forme  de  citations  partielles  ou  même  de 
simples  résumés.  .lérémie,  commençant  à dicter  ses  pro- 
phéties après  23  ans  de  ministère,  ne  se  souvenait  plus 
textuellement  des  paroles  qu’il  avait  prononcées,  et  il 
n’a  pu  les  reproduire  littéralement.  Les  écrits  de 
beaucoup  de  prophètes  sont  donc  des  recueils  d’ex- 
traits ou  de  spécimens  de  leur  prédication.  Ils  y ont 
résumé  et  condensé  eux-mêmes  la  substance  de  leur 
enseignement,  les  thèmes  qu’ils  avaient  vraisemblable- 
ment traités  et  développés  à diverses  reprises.  Parfois 
cependant,  le  texte  primitif  a été  reproduit  intégrale- 
ment. On  peut  penser  qu’il  en  a été  ainsi  de  ces  discours 
rédigés  sous  forme  poétique,  en  strophes  régulières  et 
avec  refrain  répété. 

2°  Par  écrit.  — Toutefois,  certaines  parties  des 
livres  prophétiques  n'ont  probablement  pas  été  pronon- 
cées de  vive  voix,  mais  ont  (Hé  publiées  seuhnnent  par 
écrit.  Ainsi  les  prophéties  d’Osée  paraissent  être  moins 
des  discours  que  des  oracles  écrits  pour  être  répan- 
dus parmi  le  peuple  et  communi((ués  par  la  lecture. 
Isai’e,  qui  avait  été  à la  rencontre  d’Acha/,  pour  lui  dire 
les  menaces  divines,  vu,  3-2.'),  voulut,  parce  que  sa  mis- 
sion était  mal  vue  du  peuple,  lire  la  révélation  et  fer- 
mer avec  un  sceau  la  doctrine  parmi  ses  disciples,  vni. 
16;  ce  qui  signifie  qu'il  résolut  de  ne  plus  la  répandre 
en  public,  et  de  la  réserver  à un  petit  groupe  de  fidèles. 


S’il  n'avait  pas  pensé  alors  à la  laisser  par  écrit,  if 
reçut  plus  tard  de  Dieu  l’ordre  d’écrire  les  instructions 
du  Seigneur,  xxx,  8.  Il  est  possible  que  toute  la  seconde 
partie  de  son  livre,  xl-lxvi,  dont  la  composition  est  si 
régulière,  n’a  été  publiée  (|ue  par  écrit.  Quand  .lérémie 
eut  dicté  à Raruch  ses  oracles  antérieurs  et  les  eut 
réunis  en  un  volume,  il  en  fit  lire  publiquement  une 
partie  au  peuple,  xxxvi,  4-10,  et  aux  princes,  11-19.  On 
les  lut  aussi  au  roi,  qui  jeta  le  volume  au  feu,  20-25. 
•lérémie  dicta  à son  secrétaire  un  volume  plus  complet 
que  le  précédent,  27-32.  Le  livre  de  Barucb  a été  écrit 
tout  entier  pour  être  lu  aux  .Tiiifs  exilés  à Babylone, 
Bar.,  I,  1-4,  ainsi  que  la  lettre  que  .lérémie  adressa 
aux  mêmes  captifs.  Bar.,  vi.  L’ordre  et  la  disposition  du 
livre  d’Ézéchiel  font  penser  que  le  prophète  l’a  écrit 
d’un  seul  jet,  quoique  queh|ues  parties  soient  la  repro- 
duction de  discours  précédents,  iii,  10-15;  xx,  2-4''i  ; 
XXIV,  18-27 ; XL,  4.  On  estime  que  le  plan  de  restaura- 
tion religieuse,  dressé  par  lui,  xl-xlviii,  n’a  pas  été  des- 
tiné à être  lu  en  public.  Toutefois,  Ézéchiel  n’a  pas  été 
seulement  un  prophète  de  cabinet,  comme  on  l’a  dit, 
il  a été  aussi  bien  que  ses  devanciers  un  orateur  en  con- 
tact immédiat  avec  les  exilés  ; mais  il  a composé  lui- 
même  le  recueil  de  ses  prophéties.  On  a donc  eu  tort  de 
prétendre  que,  pour  lui,  la  vision  prophéticiue  n’était 
plus  une  expérience  réellement  éprouvée  et  qu’elle  était 
devenue  un  genre  littéraire,  une  simple  forme  dont  se 
revêtait  la  pensée  de  l’écrivain.  Le  livre  de  Daniel  a été 
composé  pour  être  lu,  et  ses  oracles  ne  semblent  pas 
avoir  été  publiés  de  vive  voix,  avant  leur  publication 
littéraire. 

Les  recueils  d’oracles  propliétiques  ont  vraisembla- 
blement été  formés  pour  la  plupart  par  les  prophètes 
eux-mêrnes  qui  reunissaient  ainsi,  groupaient  l’ensem- 
ble de  leurs  oracles,  dont  quelques-uns  peut-être  avaient 
primitivement  été  rédigés  sur  des  feuilles  volantes.  Il 
n’est  pas  certain  toutefois  que  tous  aient  fait  la  collection 
de  leurs  prophéties.  Oueh|Hes-uns  ont  pu  laisser  ce 
soin  à leurs  disciples.  Les  oracles  d’Isaïe  et  de  .lérémie 
ne  semblent  pas  avoir  eu,  dès  le  début,  une  destina- 
tion pijbli([ue.  Ces  proplièles  les  avaient  gardés  dans  le 
cercle  étroit  de  leurs  disciples.  Plus  tard,  les  livres 
prophétiques  furent  communiqués  au  peuple,  et  tous 
finirent  par  être  reconnus  officiellement  et  publi(|ue- 
ment  comme  la  parole  de  Dieu.  La  propihétie  écrite  a 
ainsi  exercé  une  plus  grande  iniluence  que  la  prophétie 
simplement  orale.  Après  avoir  produit  son  elfet  immé- 
diat dans  les  milieux  auxquels  elle  était  destinée,  elle  a 
transmis  aux  siècles  suivants  et  à toutes  les  généra- 
tions juives  et  chrétiennes  la  révélation  divine. 

'à^  Par  actions  symboliques.  — Souvent,  les  volontés 
divines  étaient  manifestées  au  peuple  et  rendues  tan- 
gildes  en  quelque  sorte  par  des  actions  symbolii^pies, 
accomplies  par  les  prophètes  et  racontées  dans  les  Livres 
Saints.  Les  prophètes  d’action  en  ont  accompli  aussi 
bien  que  les  proplièles  écrivains.  En  coupant  son  man- 
teau en  douze  parts  et  en  en  donnant  dix  à .léroboam, 
le  prophète  Aidas  annonçaitsymboliquemeni  le  schisme 
de  dix  tribus.  I tlll)  Beg.,  xi,  29-39.  Le  fils  du  prophète, 
qui  se  fait  battre  et  blesser  et  qui  se  présente  au  roi 
Achali  sur  le  chemin,  voulait  par  sa  conduite  attirer 
l’attention  du  roi  et  lui  faire  mieux  comprendre  le  tort 
cpi'il  avait  eu  de  s’allier  avec  Bi'-nadad.  1 (III)  Beg.,  xx, 

I 35-43.  Les  mariages  d’Osi'c  avec  Gomer  et  avec  une 
I femme  débauchée  ne  sont,  probablement,  ni  une 
1 fiction  allégorique,  ni  une  simple  parabole,  ni  des 
actes  accomplis  en  vision,  mais  des  histoires  vraies, 
svndiolisant  la  conduite  d’Israél  à l’égard  de  Dieu.  Voir 
t.  IV,  col.  1909-1912.  Isaïe,  1-4,  écrit  sur  une  grande  ta- 
blette en  grands  caractères  et  devant  témoins  le  nom 
i prophétique  rpi’il  donnera  au  fils  fpii  lui  naiira  bientôt, 
i Ce  prophète,  nu  cl  déchaussé,  parcourt  .1 (‘rusa lem, comme 
i s’il  était  un  prisonnier  de  guerre,  pour  figurer  les  captifs 
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que  le  roi  d’Assyrie,  dans  la  campagne  commencée, 
emmènera  d’Égypte  et  d’Éthiopie,  xx,  1-6.  .Jérémie  cache 
sa  ceinture  de  lin  au  hord  d’un  cours  d’eau  et  va  la  re- 
prendre plus  tard,  toute  pourrie  et  impropre  à aucun 
usage,  pour  annoncer  le  châtiment  que  Dieu  tirera  de 
.luda,  auquel  il  s’est  attaché  comme  la  ceinture  s’attaclie 
aux  reins  d un  homme,  xni,  1-21.  Un  potier,  sous  les 
yeux  du  prophète,  change  la  destination  du  vase  qu’il 
façonne  : ce  qui  signifie  que  Dieu,  lui  aussi,  peut  mo- 
dilier  ses  plans,  xviii,  1-lü.  .Jérémie  brise  ensuite 
devant  témoins  un  vase  acheté  chez  ce  potier  pour  ligu- 
rer  la  destruction  prochaine  de  .lérusalem,  xix,  1-13. 
Il  met  un  joug  sur  ses  épaules  en  vue  de  représenter 
l’asservissement  de  .luda  par  Dahylone  et  d’annoncer 
au  roi  que  Dieu  lui  commande  de  se  soumettre  à ses 
vainqueurs,  xxvii,  2-13,  malgré  les  prédictions  trom- 
peuses des  faux  prophètes.  Jlananias,  l’un  d’eux,  brise 
le  joug  symbolique  porté  par  .lérérnie,  et  ce  prophète 
contredit  son  adversaire  et  prédit  sa  mort  prochaine, 
XXVIII.  1-17.  Il  achète  un  champ  à Anathoth,et  cet  achat, 
fait  sous  l’impulsion  divine,  est  remidéme  et  le  gage 
des  liénédictions  que  Dieu  réserve  aux  captifs  après 
leur  retour,  xxxii,  6-li.  Réfugié  en  Ivgypte,  il  cache  de 
grandes  pierres  pour  prédire  l'invasion  du  pays  par 
Xahuchodonosor,  xuii,  8-13.  Après  avoir  écrit  sa  pro- 
phétie annonçant  la  ruine  de  liahylone,  il  remet  le  rou- 
leau à Sarias,  qu’il  envoie  à Raliylone  pour  le  lire, 
l’attacher  ensuite  à une  pierre  et  le  jeter  au  milieu  de 
l’Euphrate,  alin  de  symboliser  la  submersion  de  la 
grande  ville,  u,  5!l-6i.  Ézéchiel  mange  un  rouleau  d’écri- 
ture (jui  lui  est  présenté,  et  ce  symbole  ligure  le  message 
dont  il  est  porteur,  ii,  8-iri,  3.  Il  reçoit  l’ordre  de  s’en- 
fermer dans  sa  maison  et  d’y  garder  un  silence  absolu 
pour  montrer  que  les  Israélites  exaspèrent  Dieu,  qui  ne 
veut  plus  leur  parler,  ni,  2i-27.  Il  trace  sur  une  brique 
un  plan  de  .lérusalem  assiégée  et  représenle  lui-même 
les  assaillants,  iv,  1-3.  Couché  sur  le  côté  gauche  pen- 
dant 3‘JO  jours,  il  représente  la  durée  des  iniquités 
d’Israël  ; couché  ensuite  sur  le  côté  droit  durant  40  jours, 
il  figure  celle  des  péchés  de  .luda,  un  jour  étant  pour 
une  année;  après  quoi,  il  prophétise  contre  .lérusalem 
assiégée,  iv,  4-8.  Sa  nourriture  répugnante,  malgré 
l’adoucissement  obtenu,  et  sa  boisson  seront  mesurées 
comme  le  signe  du  sort  misérable  auquel  seront  ré- 
duits les  assii*geants,  iv,  9-17.  Il  coupe  enlin  sa  cheve- 
lure. la  livre  au  feu,  au  rasoir  et  auvent,  pour  signilier 
cju’un  petit  nondjre  seulement  des  habitants  de  .lérusa- 
lem survivra,  V,  1-17.  En  présence  des  exilés,  il  simule 
un  départ  hâtif  pour  un  voyage,  et  il  explique  que  cette 
scène  représenle  le  roi  Sédécias  et  les  habitants  de 
.lérusalem  qui  devront  émigrer  au  milieu  des  nations, 
XII,  1-16.  La  manière  dont  le  prophète  mange  son  pain 
et  boit  de  l'eau,  signifie  la  condition  misérable  à la- 
i|uelle  seront  réduits  les  habitants  de  .lérusalem,  xii, 
17-20.  Sa  femme  étant  morte,  il  reçoit  de  Dieu  l’ordre 
de  ne  pas  en  porter  le  deuil,  alin  de  servir  de  signe  à 
ses  compatriotes,  en  prévision  de  la  ruine  prochaine  de 
.lérusalem,  xxiv,  15-24.  Le  livre  de  Zacharie  raconte 
une  seule  action  symbolique.  Trois  exilés,  revenus  de 
liahylone,  avaient  rapporté  de  l’or  et  de  l’argent;  le 
prophète  doit  en  faire  des  couronnes  qu’il  placera  sur 
la  tête  du  grand-prétre  .losué  et  qui  seront  déposées 
dans  le  Temple  de  .Jérusalem  comme  des  mémoriaux  de 
la  reconstruction  de  ce  Temple,  ainsi  prédite,  vi,  6-16. 
Rien  <pie  quelques-unes  de  ces  actions  symbolicpies 
présentent  des  diflicultés  au  point  de  vue  de  leur 
l'ixdité  historique,  ce  ne  sont  pas  de  simples  ligures  de 
rh('‘tori(|ue  comme  le  prétendait Reuss,  mais  |)lutôt  des 
faits  réels,  acconqdis  sous  les  yeux  des  spectateurs  alin 
de  les  impressionner  plus  vivement  et  de  leur  donner 
une  saisissante  lei'on  de  choses. 

IV.  l’itiiuvK.s  ouK  i.KS  l'iuiiMii'çnïS  noNN.viKXT  ni:  i.x 
vi'airrf:  ni-;  leuiî  missuin  i;t  nu  lkuu  insi'iua.tiün.  — 


1°  Les  miracles.  — Les  envoyés  de  Dieu  justifiaient  par- 
fois leur  mission  divine,  en  accomplissant  des  prodiges. 
Ainsi,  Dieu  accorda  à Moïse  le  pouvoir  de  faire  des  pro- 
diges avec  la  verge  qu’il  tenait  à la  main  ou  de  changer 
l’eau  en  sang  pour  l'accréditer  auprès  des  Hébreux,. 
Exod.,  IV,  1-19,  29-21,  aussi  bien  qu’auprès  de  Pharaon. 
Exod.,  vu,  3-5,  etc.  L'autel  de  Oéthel  fut  brisé  et  la 
main  de  Jéroboam  desséchée  pour  confirmer  la  pré- 
diction d’un  prophète  de  .luda,  réalisée  plus  tard  dans 
la  personne  du  roi  Josias.  I (III)  Reg. , xiii,  1-6.  La  ré- 
surrection de  son  lils  fut  pour  la  veuve  de  Sarephta 
une  preuve  certaine  qu’Élie  était  un  homme  de  Dieu 
et  que  la  parole  de  Dieu  était  vraiment  dans  sa  bouche. 
I (III)  Reg.,  XVII,  23,  24.  Le  même  prophète  confondit 
les  prophètes  de  Baal  qui  ne  purent  faire  dévorer  par 
le  feu  du  ciel  leurs  victimes,  et  quand  sa  prière  à Jého- 
vah eut  été  exaucée,  le  peuple  entier  proclama  la  puis- 
sance de  son  Dieu.  Ibid.,  xviii,  20-30.  Dieu  lui-même 
fait  proposer  à Achaz  par  Isaïe  un  signe  en  preuve  de- 
là vérité  d’un  oracle  précédent.  Is.,  viii,  7-12.  La  rétro- 
gradation de  Tombre  sur  le  cadran  d’Ézéchias  devait 
être  pour  ce  roi  une  assurance  divine  de  la  vérité  des 
promesses  qui  venaient  de  lui  être  faites  de  la  part  du 
Seigneur.  Is.,  xxxvni,  5-8.  Toutefois,  les  prophètes- 
d’Israël  ne  se  donnaient  pas  ordinairement  comme 
thaumaturges,  et  l’accomplissement  de  signes  et  de- 
prodiges  semble  n’avoir  été  qu’accidentel  pour  autoriser, 
de  par  Dieu,  la  mission  de  ces  prophètes,  en  Israël, 

2"  La  réalisalion  de  leurs  oracles.  — La  véritable 
marque  distinctive  des  faux  et  des  vrais  prophètes  était 
la  réalisation  ou  la  non-réalisation  de  leurs  prédictions. 

I lieu  lui-même  avait  révélé  ce  critère  à Moïse.  Deut.,xviii, 
20-22.  Élie,  au  début  de  sa  mission,  prédit  une  séche- 
resse, qui  se  réalise  aussitôt  et  cesse  sur  sa  parole  au 
bout  de  trois  ans.  I (III)  Reg.,  xviii,  1-45.  Dans  sa 
lutte  avec  les  faux  prophètes  d’Israël,  Michée,  lils  de 
Jemla,  prédit  à Sédécias  et  au  roi  le  sort  qui  les  attend 
en  confirmation  de  la  vérité  de  sa  prédiction.  I (III)  Reg., 
XXII,  25,  28.  Élisée  annonce  aux  vieillards  qui  l’entou- 
rent que  le  roi  envoie  quelqu'un  pour  le  tuer,  et  à peine 
avait-il  fini  de  parler  que  l’envoyé  arrivait.  II  (IV)  Reg., 
VI,  31-33.  L'Israélite  qui  avait  refusé  de  croire  à l’abon- 
dance prédite  par  le  même  prophète,  vit  le  fait  réalisé, 
mais  n’en  prolita  pas,  ainsi  que  l'homme  de  Dieu  le  lui- 
avait  déclaré.  111  Reg.,  vu,  1,  2,  16-20.  L’événement  jus- 
tilia  promptement  la  prédiction  d’Élisée  à llazaël,  qui 
devint  roi  de  Syrie  après  le  meurtre  de  Renadad. 
111  Reg.,  viii,  13-15.  Il  en  fut  de  même  pour  celle  que  ce 
prophète  fit  à Joas  qui  fut  trois  fois  victorieux  des 
Syriens,  111  Reg,,  xii,  14-19,  25,  et  pour  celle  qu'Isaïe  fit 
à Ézéchias  contre  Sennachérib,  III  Reg.,  xix,  20-35.  Les- 
incursions  des  Chaldéens,  des  Syriens,  des  Moabites  et 
des  Ammonites  dans  le  royaume  de  Juda  sous  le  règne 
de  Joachim  réalisaient  les  paroles  que  Dieu  avait  fait 
prédire  parles  prophètes,  ses  serviteurs.  III  Reg.,  xxiv,2. 
Amos,  VII,  17,  annonce  au  prêtre  Amasias  un  châtiment 
personnel,  qui  a diï  avoir  une  prompte  réalisation. 
Dans  sa  discussion  avec  le  faux  prophète  llananie, 
Jérémie  rappelait  à son  adversaire  que  les  prophètes 
antérieurs  avaient  prédit  des  guerres,  des  dévastations- 
et  des  famines,  alors  que  lui  annonçait  la  paix.  L évé- 
nement devait  vérifier  leurs  oracles.  Jer.,  xxviii,  8,  9. 

II  donna  tort  à llananie  qui,  lui-même,  mourut  dans 
l'année  en  punition  de  ses  prédictions  mensongères,  15- 
17.  La  réalisation  des  prophéties,  faites  ainsi  à brève 
échéance,  confirmait  évidemment  la  mission  divine  de 
ceux  qui  les  avaient  faites.  Mais  toutes  les  prédictions 
ne  devaient  pas  se  réaliser  sous  les  yeux  des  auditeurs. 
Aussi  les  incrédules  reprochaient-ils  fréquemment  avec 
dérision  aux  prophètes  le  i-etard  de  leurs  prédictions. 
Amos,  V,  18;  ix,  10;  Is.,  v,  19;  Ezech.,  xii,  21-28.  De  ■ 
même,  (larce  i|iie  les  prophètes  annonçaient  aux  Isra"- 
lites  prévaricateurs  des  châtiments,  ont-ils  été  persécu-- 
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tés.  Mattti.,  V,  12;  Ad.,  vu,  52;  Ileb.,  xi,  35-40. 

3“  Le  caractère  moral  de  leur  prédication.  — Le 
plus  souvent,  surtout  quand  ils  luttent  contre  les  faux 
prophètes,  les  voyants  d’Israël,  pour  justifier  leur  mis- 
sion, en  appellent  à leur  droilure,  à la  conscience 
intime  et  profonde  qu’ils  ont  de  parler  au  nom  de  Dieu, 
au  caractère  moral  de  leur  prédication  dirigée  exclusi- 
vement, malgré  des  obstacles  sans  nombre,  à maintenir 
ou  à ramener  Israël  dans  la  vraie  religion,  dans  la 
bonne  voie  et  dans  la  pratique  du  bien.  Michée  repro- 
che à la  maison  de  .Tacob  son  impiété.  S’il  n’était  un 
homme  inspiré,  il  dirait  des  paroles  mensongères,  il 
verserait  sur  ses  compatriotes  le  vin  qui  les  tromperait, 

II,  H.  Les  faux  voyants  de  Juda  se  complaisaient  dans 
des  visions  vaines  et  trompeuses.  Is.,  lvi,  10.  Du  temps 
de  Jérémie,  ils  trompaient  le  peuple,  vi,  13,  parce  qu'ils 
disaient  la  vision  de  leurs  CŒ'urs  et  non  ce  (jni  sortait 
de  la  bouche  du  Seigneur,  xxiii,  16.  Ils  empécliaient 
la  conversion  de  Juda,  xxiii,  22.  Au  temps  de  la  capti- 
vité, les  fausses  propbétesses  cousaient  des  coussins  et 
altéraient  la  vérité  pour  tromper  les  âmes.  Ezech.,  xiii, 
17-23.  Les  faux  prophètes  séduisaient  le  peuple  pour 
lui  plaire  et  par  amour  du  lucre.  Midi.,  iii,  5,  1 1 ; Ezech., 
XII],  19,  21.  Iiu  reste,  ils  étaient  adonnés  au  vin.  Is., 
XXVIII,  7.  Leurs  pensées  étaient  exécrables  et  leur  con- 
duite mauvaise.  Jer.,  xxiii,  12,  M,  22;  xxix,23;  Soph., 

III,  4-.  Cette  dépravation  morale  trahissait  la  fausseté 
de  leur  inspiration  feinte,  et  les  distinguait  des  vérita- 
bles prophètes,  prédicateurs  attitrés  et  officiels  du  culte 
moral  de  Jéhovah. 

V.  Rôle  et  influence  des  prophètes  en  Israël.  — 
Puisque  les  prophètes  étaient,  en  Israël,  les  représen- 
tants de  Dieu,  ses  envoyés  directs,  leur  intervention 
s'est  manifestée  dans  tous  les  domaines  dans  lesquels 
Dieu  voulait  exercer  ses  droits  sur  son  peuple  choisi. 
Elle  était  éminemment  religieuse  et  morale  ; mais  comme 
le  gouvernement  d'Israël  était  théocratique,  elle  a néces- 
sairement débordé  sur  la  politique.  Enfin,  comme  à 
partir  du  viir-’  siècle  elle  s’est  exercée  par  des  écrits, 
elle  est  devenue  littéraire.  Nous  étudierons  donc  suc- 
cessivement le  réile  religieux  et  moral,  politique  et 
littéraire  des  prophètes  israélites. 

1”  liôlc  religieux  et  moral.  — Les  prophètes  n'ont 
pas  été  les  créateurs  du  monotliéisme,  mais  seulement 
ses  ardents  propagateurs.  Voir  t.  iii,  col.  1235-1237. 
S’ils  lutlaienl  contre  les  rois,  c’est  que  ceux-ci  pour  la  j 
plupart,  depuis  Salomon,  portaient  le  peuple  par  leurs 
exemples  et  leurs  actes  de  gouvernement  à l’idolâtrie  | 
et  que  le  peuple  se  laissait  facilement  séduire.  Les  pro-  j 
phètes  étaient  les  adversaires  de  l'idolâtrie  et  des  cultes 
impurs  des  Philistins  et  des  Syriens.  Déjà,  sous  Samuel, 
les  disciples  des  prophètes,  à l'époque  de  la  lutte  contre 
les  Philistins,  propageaient  par  leurs  la'mnions,  leurs 
chants  et  leurs  prières  en  commun  le  culte  de  Jéhovah  ; 
ils  allaient  par  bandes  errantes  à travers  le  pays  pour  i 
entraîner  le  peuple  à leur  suite.  Sous  Jéroboam  P’'',  les  I 
prophètes  luttèrent  contre  le  culte  du  veau  d’or,  établi  | 
a Béthel.  Pendant  le  règne  d’Achab,  de  ce  roi  qui  avait  ' 
introduit  en  Israël  les  idoles  tyriennes,  ils  voulaient 
avant  tout  sauver  la  foi  monotliëiste.  L’extermination 
des  prophètes  de  Daal  par  Elie  s'explique  par  la  gran- 
deur du  danger  (il  é-tait  nécessaire  de  frapper  un  grand 
coup)  et  par  les  rno-urs  du  temps.  (C'étaient  des  repré- 
sailles : n'avait-on  pas  exterminé  les  prophètes  de 
Jéhovah?)  C était  un  combat  do  vie  et  de  mort  entre  le 
culte  du  vrai  Dieu  et  celui  des  fausses  divinités.  Les 
prophètes  suivants  repoussent  tout  mélange  des  pra-  ; 
tiques  idolàtriquos  avec  la  religion  nationale.  Voir 
t.  III,  col.  810-813. 

S ils  n ont  pas  créé  le  monothéisme,  ils  l'ont  cepen- 
dant épuré  et  développé  au  moins  dans  les  masses  popu- 
laires. Ils  travaillaient  à répandre  une  connaissance,  non 
pas  spéculative  et  métaphysique,  mais  simple  et  praliijue. 


de  Dieu.  Jéliovah,  le  Dieu  des  pères,  était  le  seul  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre,  supérieur  à tous  les  êtres  qu’il  a 
créés,  gouvernant  le  monde  avec  sagesse  et  puissance, 
d’une  justice  inllexible  à punir  les  coupables,  d’une 
bonté  sans  mesure  pour  ses  fidèles  adorateurs,  enfin 
d’une  sainteté  si  parfaite  qu’il  ne  supportait  aucune 
souillure.  Ce  Dieu  unique  et  universel,  souverainement 
bon  et  juste,  quoique  sévère  et  terrible,  imposait  un 
culte  moral  en  esprit  et  en  vérité  et  ne  se  contentait 
pas  des  sacrifices  et  des  pratiques  extérieures,  auxquelles 
ne  se  joignaient  pas  les  dispositions  intérieures  et  les 
œuvres  de  justice.  On  a dit,  à cause  de  cela,  que  la  pré- 
dication des  prophètes  était  antisacerdotale.  Ils  n’étaient 
pas  les  adversaires  du  culte  mosaïque;  ils  défendaient, 
au  contraire,  sa  spiritualité  comme  son  intégrité  contre 
les  prêtres  qui  favorisaient  avec  l’idolâtrie  la  dévotion 
purement  extérieure.  Ils  devenaient  donc  les  guides 
religieux  du  peuple,  et  ils  maintenaient  la  pureté  des 
mœurs  et  des  doctrines  par  leurs  avertissements,  leurs 
reproches  et  leurs  menaces  autant  (|ue  par  leurs  exhor- 
tations et  leurs  encouragements.  Ils  rappelaient  sans 
cesse  à la  nation  juive  son  idéal  religieux,  jugeaient  le 
passé  et  le  présent  d'après  cet  idéal  dont  ils  annonçaient 
et  préparaient  la  réalisation  dans  l’avenir.  Ils  se  disaient 
des  sentinelles,  Is.,  lu,  8;  ,1er.,  vi,  17;  Ezech.,  iii,  17  ; 
xxxiii,  6-7,  et  des  gardiens,  Is.,  xxi.  II,  12;  i.xii,  6, 
parce  qu’ils  veillaient  à la  sûreté  de  leur  peuple.  Cf.  Ose., 
V,  1;  IX,  8;  Midi.,  vu,  4. 

Les  prophètes  ont  aussi  fait  progresser  les  idées  mo- 
rales en  Israël.  Ils  ont  tous  été  les  protecteurs  des 
pauvres  et  des  opprimés  et  ils  ont  défendu  les  faibles 
contre  les  injustices  et  les  tyrannies  des  puissants.  Tout 
en  prêchant  la  rëlribulion  des  actes,  ils  ont  reconnu 
que  le  juste  peut  soull'rir  sans  être  coupable.  Pour  plus 
de  détails,  voir  t.  iv,  col.  1263-1266.  Cf.  J.  Brucker, 
L'enseignement  des  prophètes,  dans  les  Etudes,  août 
1892,  p.  554-580;  Id.,  L’Eglise  et  la  critique  biblique, 
Paris  (1908),  p.  244-262.1 

2°  Rôle  politique.  — Il  a été  souvent  mal  compris  et 
mal  jugé,  sinon  travesti  : on  a fait  des  prophètes 
d’Israël  des  ambitieux  voulant  tout  dominer,  le  trône 
et  l’autel;  on  les  a représentés  comme  des  Iribuns  et 
des  révoltés.  En  réalité,  ils  ont  simplement  tenu  la  place 
fjue  la  constitution  théocratique  de  leur  nation  leur 
assignait,  et  ils  ont  rempli  la  mission  que  Dieu  leur 
imposait.  Dans  la  conslilution  mosaïiiue,  le  prophète 
était,  de  par  Dieu,  une  sorte  de  modérateur  suprême, 
semblable  à Moïse,  un  surveillant  des  rois  comme  des 
prêtres.  Dent.,  xviii,  15-19.  C’est  le  voyant  Samuel  qui, 
par  révélation  divine,  oint  Saül,  le  premier  roi,  1 Sam.. 
IX,  15-17;  X,  I,  et  quand  Saûl  eut  ('dé  infidèle  à sa  mis- 
sion, le  même  prophète  fut  chargé  par  Dieu  d’oindre 
David,  le  chef  d’une  nouvelle  dynastie.  I Sam.,  xvi, 
1-13.  Pendant  la  la'volte  d’Adonias,  Nathan  avertit 
Bersabée  et  lui  conseille  de  faire  sacrer  Salomon. 

I (111)  Beg.,  I,  1 1-14.  Il  intervient  lui-même  et  fait  agréer 
à David  les  propositions  de  lielhsal.x'e,  22-27  ; il  concourt 
à l'onction  de  Salomon,  32-38,  4i,  b).  On  ne  doute  pas 
f|ue  Nathan  ne  remplisse  en  cette  circonstance  son  rôle 
de  propliète.  Du  vivant  de  Salomon,  Aidasse  présente 
â .h'-roboam  et  lui  annonce  qu'il  régnera  sur  dix  tri- 
bus, d('dacbées  de  la  dynastie  salomoidenne.  1 (111)  Reg., 
XI,  29-39.  Dés  <|ue  .h'‘roboam  ('lève  un  autel  a lléthel 
et  organise  le  culte  des  veaux  d’or  pour  cmp(''cher  les 
.luil's  d’aller  adorer  Ji'Jiovah  â Jérusalem,  ibid.,  xn.  26- 
33,  un  homme  de  Dieu  vient  de  Juda  proplu’tiser  contre 
le  nouvel  autel.  Ibid.,  xiii,  l-IÜ.  Parce  (|uc  ce  roi  a ('■t('' 
idolâtre,  Dieu,  par  la  bouche  d'Ahias,  lui  pn'dil  la  chute 
de  .sa  dynastie.  Ibid.,  xiv,  7-16.  Cette  prophétie  fut 
réalisée  par  la  révolte  de  llaasa  et  l’externdnation  de 
tous  les  descendants  de  Jéroboam.  Ibid.,  xv,  27-30. 
L'usurpateui'.  ayant  suivi  les  voies  inqiies  de  son  pré- 
décesseur, apprit  du  pro))hète  .h'■hu  sa  mort  prochaine 


719 


PROPHÈTE 


720 


et  la  ruine  de  sa  maison.  Ibid.,  xvi,  l-'t,  7.  Après  deux 
ans  de  règne,  Éla,  fils  de  Baasa,  fut  détrôné  par  Zambri, 
8-13.  Amri  fut  la  tête  d’une  nouvelle  dynastie,  qui  fut 
idolâtre.  Cependant,  c’est  en  punition  de  l’usurpation 
de  ia  vigne  de  Nabotli  par  Acliab  qu’Elie  prédit  la  chute 
de  sa  maison.  Ibid.,  xxi,  17-24.  Seule,  la  pénitence 
d’Acliab  lit  retarder  la  menace  de  ruine  à la  génération 
suivante,  27-29.  Elisée  envoya  un  lils  de  prophète  sacrer 
.léhu,  II  (IV)  Reg.,  IX,  1-10,  qui  extermina  la  maison 
d’Achab.  Ibid.,  x,  10,  17.  Parce  que  ce  nouveau  roi  fut 
idolâtre,  lui  aussi,  ses  lils  ne  régnèrent  que  jusqu’à  la 
(juatrième  génération,  30.  Zacharie,  en  elfet,  périt 
assassiné.  Ibid.,  xv,  12.  Les  prophètes  faisaient  donc  et 
défaisaient  les  rois  d’tsraél.  Ils  n’étaient  pas  pour  cela 
desailversaires  de  la  royauté  par  principes  républicains. 
Aucun  d’eux  n’a  prêché  le  renversement  du  trône  au 
prolit  d’une  constitution  nouvelle.  Par  ordre  de  Dieu, 
ils  substituaient  roi  à roi,  maison  à maison,  et  ils  pro- 
clamaient le  principe  de  la  légitimité  dynastique,  tant 
que  la  dynastie  était  elle-même  lidèle  à sa  mission. 
S’ils  prenaient  fait  et  cause  pour  un  prétendant  et  favo- 
risaient les  usurpateurs,  ce  n’est  pas  par  républica- 
nisme, mais  simplement  par  application  rigoureuse  du 
régime  tliéocralique.  Dès  (|ue  le  roi,  donné  par  Dieu  à 
Israël,  manquait  à son  devoir  et  introduisait  ou  mainte- 
nait l'idolâtrie,  il  cessait  d’être  le  monarque  que  Dieu 
voulait  à la  tête  de  son  peuple,  et  les  prophètes,  après 
avoir  protesté  contre  les  rois  coupaljles,  annonçaient 
leur  chute  sans  toutefois  les  renverser  directement  du 
trône. 

Dans  le  royaume  de  .luda,  comme  Dieu  avait  promis 
la  pérennité  à la  dynastie  davidique.  Il  Sam.,  vu,  13, 
les  |irophètes  n'interviennent  pas  au  sujet  de  la  succes- 
sion au  trône  et  ils  se  bornent  à réclamer  contre  les 
inlillrations  idolâtriques,  favorisées  par  quelques  rois. 
Leur  action  politique  s’exerce  sur'  un  autre  terrain. 
Après  la  scissioir  des  dix  tribus,  Séméias  empêche 
l'ioboam  de  faire  la  guerre  aux  Israélites.  I (III)  Reg., 
XII,  22-24.  Azarias  félicite  Asa  de  sa  victoire  sur  le  roi 
d’Ethiopie  et  s’appuie  sur  celte  protection  divine  pour 
l’exciter  à veiller  à la  prrreté  du  culte.  Il  Par.,  xv,  1-7. 

Dans  les  deux  royaumes,  les  pro[ihetes  s’opposent 
spécialement  aux  alliances  avec  les  p'^uples  voisins, 
lorsqu’elles  ilevaient  servir  à la  lutte  fratricide  de  .Tuda 
et  d’Israël  et  lorsqu’elles  étaient  dangereuses  pour  la 
religion,  llanani  reproche  à Asa  sa  conlianceen  Renadad, 
roi  de  Syrie.  Il  Par.,  xvi,  7-10.  (juand  Achab  victorieux 
a épargné  un  autre  Renadad,  roi  de  Syrie,  et  a fait 
alliance  avec  lui,  un  lils  de  prophète,  par  une  action 
symbolique,  lui  reproche  cette  conduite  et  le  menace 
du  châtiment  divin.  I (III)  Reg.,  xv,  35-42.  Des  pro- 
phètes lui  avaient  promis  la  victoire.  IbuL,  13,  14,  22, 
28.  Ouand  Achab  et  .losaphat  se  sont  alliés  contre  les 
Syriens,  tandis  que  les  faux  prophètes  prédisent  le 
succès.  Miellée,  lils  de  .lemla,  annonce  la  défaite.  Ibid., 
XXII,  5-28.  Et  .losaphat  fut  repris  par  .léhu,  lils  d’ilanani, 
pour  avoir  donné  son  concours  à Achab  en  cette  occur- 
rence. Il  Par.,  XIX,  1-3.  Le  lévite  .lahaziel  est  suscité 
par  Dieu  pour  annoncer  â ce  roi  la  victoire  dans  la 
guerre  contre  les  Ammonites  et  les  Moabites.  Ibid.,  xx, 
14-17.  Elisée  dévoile  â .loram,  roi  d’Isi’.'ud,  les  ilesseins 
du  roi  de  Syrie.  Il  (IV)  Reg.,  vi,  8-23.  Il  promet  à .Joas 
trois  victoires  sur  les  Syriens.  Ibid.,  xiii,  14-21.  Ouand 
les  l'ois  d'Israid  et  de  .luda  voulurent  jouer  un  rôle 
dans  la  politique  gi'm'u'ale  en  s’ap[iuyant  tantôt  sur 
l’emidre  de  Ninive,  tantôt  sur  celui  d’Egypte,  les  pro- 
pholes  blâmèrent  cette  politique  de  liascule  et  furent 
constamment  les  adversaii’es  des  alliances  étrangères. 
Osée,  vil,  8-H),  prédit  aux  Israélites  qu'ils  seront  vic- 
times de  leur  conliance  dans  l’Egypte  et  que  les  Assy- 
riens les  accableront,  lorsqu’ils  seront  en  guerre  avec 
les  légvqiliens.  Isaie  qui  a pn'dit  â Achaz  la  défaite  des 
jieuples  alliées  contre  .luda,  vu,  1-17,  est  violemment 


opposé  aux  .ludéens  qui  comptent  sur  l’Égypte.  Le 
seul  espoir  de  ,Iuda  en  face  des  menaces  des  Assyriens 
est  dans  le  Seigneur,  xxx,  l-7;xxxi,  1-9.  Il  réconforte 
Ezéchias  et  l’empêche  d’accepter  les  propositions 
d’alliance  avec  les  Assyriens,  faites  par  Rabsacès,  xxxvi, 
xxxvii.  Voir  t.  I,  col.  385-386.  Sous  Arnasias  de  .luda, 
un  homme  de  Dieu  prédit  la  défaite  des  Iduméens. 

II  Par.,  XXV,  7-9. 

Les  prophètes  hébreux  ont  donc  fait  de  la  politique, 
mais  ç’a  été  pour  réformer  l’esprit  de  gouvernement 
des  rois,  pour  faire  prévaloir  les  principes  du  droit,  de 
la  justice,  de  la  morale,  les  appareils  exagérés  de 
guerre  et  les  alliances  dangereuses.  Ils  reprochaient 
aux  rois  leurs  fautes,  à David  son  adultère,  à Achab 
l’usurpation  de  la  vigne  de  Naboth.  Ils  s’opposaient  à 
leurs  projets  de  guerre,  et  loin  de  s’appuyer  sur  le 
peuple,  même  fidèle,  pour  combattre  la  fausse  politique 
des  monarques,  ils  bravaient  parfois  l’opinion,  quand 
le  peuple  suivait  ses  princes  infidèles  à la  théocratie; 
ils  annonçaient  l’insuccès,  la  défaite  et  ils  subissaient 
la  persécution.  Leur  politique  a donc  toujours  été  une 
politique  religieuse,  théocratique,  imposée  et  sanc- 
tionnée par  Dieu. 

3“  lUle  litléraire.  — S’il  ne  nous  reste  rien  ou  à peu 
prés  des  discours  enllammés  des  anciens  prophètes 
d’Israël,  nous  avons  toute  une  littérature  prophétique, 
qui  va  du  IX'  siècle  jusque  après  le  retour  des  .luifs 
captifs  à Babylone.  Les  prophètes  ont  don  créé,  sous 
l’inspiration  divine,  un  genre  spécial  de  productions 
littéraires,  dont  la  plupart  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
la  littérature  hébraïque.  Les  premiers  prophètes  écri- 
vains ont  composé  et  publié  leurs  écrits  à l’âge  d'or  de 
cette  littérature.  La  forme  oratoire  de  leurs  oracles 
parlés  avant  d’être  rédigés,  se  rapproche  à des  degrés 
divers  du  lyrisme  des  poètes.  Ils  sont  des  orateurs 
poètes,  et  leurs  œuvres,  qui  sont  les  classiques  hébreux, 
renferment  des  beautés  littéraires  de  premier  ordre. 

La  vivacité,  le  coloris  de  leurs  peintures,  la  véhémence 
de  leurs  apostrophes,  l’originalité  et  le  naturel  de  leurs 
comparaisons,  la  force,  la  franchise,  la  puissance  et 
l’audace  de  leurs  paroles  inspirées  donnent  à leurs 
discours  un  cacliet  inimitable.  Cependant,  tous  ne  se 
sont  pas  élevés  à ces  hauteurs  et,  au  cours  des  siècles, 
le  genre  prophétique  a évolué  au  point  de  vue  litté- 
raire. La  lyre  propliétique  perd  parfois  de  sa  fraîcheur. 
Après  la  fin  de  la  captivité,  la  forme  est  moins  parfaite, 
et  la  poésie  cède  la  place  à la  prose.  La  langue  elle- 
même  est  moins  pure;  elle  exprime  pourtant  encore 
de  liien  nobles  accents. 

VI.  Suite  ciiroxouogique  des  prodiiètes.  — Les 
prophètes  d’action  ont  précédé  les  prophètes  écrivains. 

— 1°  Prophètes  d'action.  — Sans  parler  d’Abraham  ' 
qui  a été  appelé  ndbi’,  Gen.,  xx,  7,  au  sens  large  du 
mot,  parce  qu’il  avait  reçu  de  Dieu  des  révélations  et 
des  confidences.  Moïse  est  le  premier  et  le  plus  grand 
prophète  hébreu.  Au  Sinaï,  il  avait  parlé  avec  Dieu 
bouche  à bouche,  et  il  avait  promulgué  la  loi  religieuse 
qui  (levait  régir  le  peuple  clioisi.  Dent.,  xxxiv,  10. 
Voir  t.  IV,  col.  1200-1202.  11  était,  en  outre,  l’interprète 
autorisé  de  la  législation,  dont  il  avait  été  l’intermé- 
diaire, et  il  avait  en  Israël  la  fonction  d’oracle  attitré 
de  Dieu  : il  répondait  aux  consultations  du  peuple. 
Exod.,  XYiii,  13-16.  Sur  le  conseil  de  .léthro,  il  choisit 
des  chefs,  (pii  le  suppléèrent  dans  cette  charge,  17-27, 
et  sur  lesipiels  Dieu  répandit  une  part  de  l’Esprit  qui  I 
était  en  Aloïse.  Ces  hommes  et  d’autres,  sur  lesquels 
l’Esprit  de  Dieu  s’était  reposé,  prophétisèrent  et  par- 
lèrent au  nom  du  Seigneur.  Num.,  xi,  24-29.  Après  le 
passage  de  la  mer  Rouge  et  le  cantique  de  Moïse,  Marie, 
la  soMir  du  guide  des  Hébreux,  était  devenue  prophé- 
tesse  et,  sous  l’inspiration  divine,  avait  chanté  le  can- 
tique de  son  frère.  Exod.,  xv,  20;  cf.  Num.,  xii,  2.Aoir 
t.  IV,  col.  776.  Ralaam,  un  devin  païen,  fut  obligé  de 
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répéter  les  paroles  que  Jéhovah  mit  dans  sa  bouche, 
j\'um.,  XXII,  25,  38;  xxiii,  3-12,  et  de  bénir  Israël,  xxiii, 
16-26;  XXIV,  2-23.  Voir  t.  i,  col.  1392-1397.  Dieu,  qui 
voulait  exclure  à jamais  d’Israël  les  devins  et  les  au- 
gures, promit  à son  peuple,  par  la  bouche  de  Moïse, 
■une  série  de  prophètes,  semblables  à Moïse,  qui  seraient 
les  intermédiaires  autorisés  entre  lui  et  les  siens  et  les 
■organes  vivants  de  ses  révélations.  Dent.,  xviii,  15-19. 
Voir  Pentateuque,  col.  1 16.  La  série,  en  ell’et,  fut  dès  lors 
à peu  près  ininlerrompue.  .losué  succéda  à Moïse 
comme  prophète.  Eccli.,  xlvi,  1. 

Sous  les  Juges,  Débora  est  dite  « prophétesse  », 
Jud.,  IV,  4;  elle  communiquait  à Barac  les  ordres  de 
Dieu,  6.  Voir  t.  ii,  col.  1331-1333.  Lui  prophète  vint  de 
la  part  de  Dieu  annoncer  la  délivrance  aux  llélireux 
opprimés  par  les  Madianites.  Jud.,  vi,  8-10.  F.  de  llum- 
melauer,  Commenlarius  in  Ubj'os  Sarnuelis,  Paris, 
1886,  p.  53;  Conunenlarius  in  librum  Judicum  et 
Ruth,  Paris,  1888,  p.  138.  L'homme  de  Dieu,  qui 
annonce  au  père  de  Samson  la  naissance  d’un  fils, 
Jud.,  XIII,  6,  bien  qu’il  soit  un  ange  apparaissant  sous 
forme  humaine,  est  regardé  par  Manué  et  sa  femme 
comme  un  prophète.  Leur  erreur,  l.)ientot  corrigée, 
prouve  l’existence  de  prophètes  à cette  époque.  F.  de 
Humrnelauer,  Commenlarius  in  lihrum  Judicum  et 
Ruth,  p.  249,  253-254;  J.  Lagrange,  Le  livre  des  Juges, 
Paris,  1903,  p.  227.  L'n  homme  de  Dieu  vint  aussi 
adresser  à lléli  des  reproches  au  nom  du  Seigneur. 

I Sam.,  Il,  27.  En  ces  jours,  la  parole  de  Dieu  était  rare, 
et  les  visions  n'étaient  pas  fréquentes.  I Sam.,  iii,  1. 
Samuel  entend  la  parole  de  Dieu,  qui  lui  révèle  le  sort 
d’iléli  et  de  sa  famille,  2-21.  C’est  un  « voyant  »,  à qui 
Dieu  manifeste  ses  desseins  sur  Saiil.  I Sam.,  ix,6-x,  16. 
A côté  de  lui  on  voit  des  troupes  de  propliètes  fini 
reconnaissent  son  autorité  et  parmi  lesquels  Saül  se 
mêle  pour  prophétiser,  I Sam.,  x,  5,  6,  10-13;  xix,  20- 
24,  c’est-à-dire,  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 
Voir  t.  Il,  col.  1567-1568.  Samuel  en  mourant  ne  laissa 
aucun  successeur  de  son  autorité  spirituelle.  Il  y avait 
cependant  d’autres  prophètes,  puisque  Saül,  avant  de 
consulter  la  pytlionisse  d'Fndor,  avait  interrogé  les 
prêtres  et  les  prophètes.  I Sam.,  xxviii,  6.  Sur  la  nature 
de  ces  anciens  prophètes  d’Israël,  voir  Prophétisme. 

Auprès  de  David  interviennent  les  prophètes  Gad  et 
Nathan.  Voir  t.  iii,  col.  23-24,  t.  iv,  col.  1481-1482. 
Leurs  interventions,  à la  fois  politiques,  religieuses  et 
morales,  sont  relativement  rares.  Ces  deux  voyants 
s’étaient  occupés  de  l'organisation  de  la  musique  sa- 
crée. II  Par.,  XXIX,  25.  Ils  écrivirent  l’histoire  de  Da- 
vid, 1 Par.,  XXIX.  29,  et  Nathan  celle  de  Salomon. 

II  Par.,  IX,  29.  On  n'a  signalé  l'intervention  directe 
■d'aucun  prophète  sous  le  long  règne  de  ce  prince.  Tou- 
tefois, Allia  vint  prédire  à Jéroboam  son  régne  sur 
dix  tribus  détachées  de  la  dynastie  davidique. 
I (llli  Heg.,  XI,  29-39;  xii,  15;  xiv,  2.  Ouand  -lérohoam 
fut  devenu  roi  d Israël,  sa  femme  alla  consulter  Aida  sur 
le  sort  de  leur  enfant  malade.  Le  vieux  prophéteannonça 
la  mort  de  cet  enfant  et  prononça  de  terribles  menaces 
contre  la  maison  de  Jéroboam.  1 (111)  lieg.,  xiv,  1-18.  Voir 
t.  I,  col.  291-292.  Lors  de  l’organisation  schismatique 
du  culte  à Béthel,  un  homme  de  Dieu  vint  de  Juda  pro- 
phétiser contre  l’autel  élevé  en  ce  lieu,  et  refusa  les 
présents  que  le  roi  lui  lit  olfrir  pour  le  gagner  à sa 
cause.  I (III)  Reg.,  xii.  26-3.3;  xiii,  1-1<).  Un  vieux  pro- 
phète de  Béthel  réussit  à tromper  riiomnie  de  Dieu  et 
à le  ramener  à sa  maison.  Il  lui  prédit  une  mort  vio- 
lente. qui  ne  tarda  pas  à se  ré'aliser;  il  l’ensevelit  dans 
son  propre  sépulcre  et  demanda  à ses  fils  de  l’ensevelir 
lui-même  à sa  mort  auprès  de  ce  prophète  dont  les 
menaces  contre  l'autel  de  Béthel  se  réaliseront. 
I (III)  Reg.,  XIII,  11-32.  Voir  t.  i,  col.  1629;  t.  iii, 
col.  1.302. 

lies  prophètes  exercent  leur  action  dans  les  deux 


royaumes  de  Juda  et  d’Israël.  Séméias  avait  empêché 
Rohoam,  après  la  scission  des  dix  tribus,  de  faire  la 
guerre  aux  Israélites.  1 (III)  Reg.,  xii,  22-24.  Ce  pro- 
phète écrivit  l’histoire  de  Rohoam,  ainsi  (jue  le  voyant 
Addo.  II  Far.,  xii,  15.  Jéhu  reproche  à Baasa,  roi  d’Is- 
raël, ses  crimes  et  lui  annonce  les  châtiments  divins. 
I (III)  Reg,,  XVI,  1-4,  7,  12.  Voir  t.  iii,  col.  1244-1245. 
Son  père  Ilanani,  ou  lui-même  désigné  sous  un  autre 
nom,  reproche  à Asa  la  conliance  qu’il  avait  dans  le 
roi  de  Syrie.  II  Par.,  xvi,  7-10.  Voir  t.  ni,  col.  414. 
Azarias  avait  harangué  ce  roi  victorieux  et  il  exerça 
sur  lui  une  heureuse  iniluence.  II  Par.,  xv,  1-8.  Cepen- 
dant Asa,  dans  sa  dernière  maladie,  consulta  les  méde- 
cins plutôt  que  les  prophètes.  11  Par.,  xvi,  12.  Voir 
t.  I,  col.  1053-1054,  1300.  Sous  Achab,  apparait  soudain 
Elie  le  Tlieshite.  I (III)  Reg.,  xvii,  1-7.  Sur  sa  mission, 
voir  t.  Il,  col.  1670-1676.  Pendant  la  persécution  de  ce 
roi  et  de  sa  femme  Jézahel  contre  les  prophètes, 
Ahdias  avait  caché  cent  d’entre  eux.  I (III)  Reg.,  xvni, 
4,  13.  Lui  prophète  annonça  la  première  victoire 
d'Achab  sur  Benadad,  roi  de  Syrie.  I (III)  Reg.,  xx,  13, 
14.  Le  même  prédit  une  reprise  des  liostilités  pour 
l’année  suivante,  22.  Quand  elle  eut  lieu,  un  prophète, 
qui,  selon  les  rabliins,  serait  Miellée,  Mis  de  Jemla, 
prédit  la  victoire,  28.  Par  une  action  symbolique,  un 
fils  de  prophète  reproche  au  roi  d’Israël  d’avoir  laissé 
la  vie  sauve  au  roi  vaincu  de  Syrie,  35-40.  Trois  ans 
plus  tard,  avant  de  marclier  avec  ,\chab  contre  Ramoth- 
Galaad,  Josaphat,  roi  de  Juda,  voulut  consulter  Dieu. 
Acliab  fit  venir  environ  400  faux  prophètes  ([ui  annon- 
çaient la  victoire.  Mais  Josaphat  désira  interroger  un 
véritable  prophète.  Il  restait  Michée,  fils  de  Jemla, 
prophète  de  malheur  pour  Achali.  On  l’appela.  Il  an- 
nonça la  défaite;  il  fut  souflleté  par  Sédécias,  le  chef 
des  prophètes  de  mensonge,  et  mourut  en  prison. 
I (III)  Reg.,  xxii,  1-28.  Voir  t.  iv,  col.  1062-1063.  Josa- 
phat fut  repris  par  .léhu  pour  avoir  donné  son  concours 
à Achab.  II  Par.,  xix,  1-3.  Jéhu  écrivit  l’histoire  de 
Josaphat.  II  Par.,  xx,  34.  Le  lévite  Jahaziel  avait  été 
suscité  par  Dieu  pour  prédire  à ce  roi  la  victoire  sur 
les  peuples  voisins.  Il  Par.,  xx,  14-17.  Voir  t.  iii, 
col.  1106.  Éliézer,  fils  de  Dodau,  avait  aussi  reproché  à 
ce  [irince  son  alliance  avec  Ochozias,  roi  d’Israël,  37. 
Ochozias  reçut  les  reproches  d'Elie,  parce  qu’il  consul- 
tait le  dieu  d’Accaron.  II  (IV)  Reg.,  i,  1-16.  Elisée  fut  le 
disciple  et  le  successeur  d'Élie.  Voir  t.  ii,  col.  169(1- 
1696.  Il  intervient  auprï'S  de  Joram,  roi  d’Israël,  et  de 
Bénadad,  roi  de  Syrie,  et  fait  oindre  Jéhu  par  un  de 
ses  disciples.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  annonce  à 
Joas  de  .luda  la  victoire  sur  les  Syriens.  Un  homme 
de  Dieu  prédit  à Amasias  de  Juda  la  défaite  des  Idu- 
méens  et  reproche  au  roi  son  idoli'ilrie.  Il  Par.,  xxv, 
7-16. 

Quand  parurent  les  projihètes  écrivains,  les  prophètes 
d’action  no  disparurent  pas,  et  les  deux  classes  d’en- 
voyés divins  agirent  simultanément  par  des  moyens 
dilférents.  Geux-ci  sernlilent  toutefois  avoir  l'Ié  moins 
nombreux  qu’auparavani , ou,  du  moins,  un  [dus  petit 
nombre  est  mentionné  dans  l’Ecriture.  Le  prophète 
Qded  fuit  mettre  en  liberlé  par  les  Israélites  les  habi- 
tants de  Juda,  ((u’ils  avaient  fait  captifs.  Il  Par.,xxvui, 
9-11.  Iles  prophètes  prédisent  les  chàliments  que  l’im- 
piété de  Manassé',  roi  de  Jud. i,  devait  attirer  sur  son 
peuple.  II  (IV)  Reg.,  xxi,  I0-15.  Ajirès  la  dé'couverle  du 
livre  de  la  loi  ou  Temple,  Josias  lit  consulter  la  pro- 
phi'tesse  llolda  sur  la  conduile  à tenir  en  cette  circon- 
stance. Il  (IV)  Reg.,  XXII,  12-20;  II  Par.,  xxxiv,  21-28. 
Voir  t.  III,  col.  727.  Au  milieu  des  faux  projihètes  qui 
trompaient  Juda, Frie,  fils  de  Sénn'd,  s’associa  aux  prédic- 
tions de  malheur  de  .léri'inie,  et  fut  mis  à mort  par 
ordre  deJoahim.  .1er.,  xxvi,  20-23.  liaruch  rcmjdit  les 
fonctions  de  secrétaire  de  Jérémie,  .1er.,  xxxvi,  1-7, 
27-32;  XLV, avant  Je  devenir  projihète  lui-même.  Parmi 
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les  captifs,  emmenés  de  Jérusalem  en  Babylonie  par 
Nabucliodonosor,  se  trouvaient  des  prophètes,  à qui 
Jérémie  adressait  son  livre,  Jer.,  xxix,  dans  lequel  il 
les  mettait  en  garde  contre  les  faux  prophètes,  qui 
avaient  surgi  à Babylone,  15-32. 

‘io  Prophètes  écrivains.  — 1.  Leur  nombre,  leur  divi- 
sion et  leur  disposilion  dans  la  Bible.  — Les  Bibles 
grecques  et  latines  contiennent  les  écrits  de  seize  pro- 
phètes, quatre  grands,  Isaïe,  Jérémie,  Kzéchiel  et  Daniel, 
et  douze  petits,  Osée,  Joël,  Amos,Abdias,Jonas,Michée, 
Nabum,  llabacuc,  Sopbonie,  Aggée,  Zacharie  et  Mala- 
chie.  La  prophétie  de  Baruch  est  jointe  à celle  de 
Jérémie,  dont  ce  prophète  avait  été  le  secrétaire.  Dans 
la  Bible  hébraïque,  il  n’y  a que  trois  grands  propliètes; 
Daniel  est  l’angé  parmi  les  hagiographes,  ainsi  que  les 
Lamentations  de  Jérémie.  Le  livre  de  Baruch  et  la 
lettre  de  Jérémie  ne  sont  pas  au  canon  liébraïque.  Les 
douze  petits  prophètes  n’y  sont  considérés  que  comme 
un  seul  livre.  Ils  sont  déjà  mentionnés  ensemble  par 
l’auteur  de  l’Ecclésiastique,  xi.ix,  12  (10,  dans  le  texte 
grec),  et  cette  mention,  considérée  par  quelques  cri- 
tiques comme  une  interpolation,  est  dans  le  texte  hé- 
breu, récemment  retrouvé.  Josèpbe  en  parle  dans  le 
même  sens,  Cont.  Apion.,  i,  8,  et  les  rabbins  les  te- 
naient pour  un  seul  livre,  recueilli  par  les  hommes  de 
la  Grande  Synagogue, voir  t.  n,  col.  140,  et  formé  ainsi, 
en  un  seul  recueil,  « de  peur  que,  s’ils  étaient  demeurés 
séparés,  l'un  ou  l’autre  ne  se  perdit  à cause  de  leurs 
petites  dimensions,  » dit  Kimclii,  Comment,  in  Ps., 
præf.,  d’après  la  tradition  l’abbinique.  Les  Pères  de 
l’Église  en  parlaient  aussi  comme  d’un  seul  volume  ; 
SciSeza  èv  [j.ovooiSÀw,  dit  Méliton  de  Sardes,  dans  Eusèbe, 
H.  JE.,  IV,  26,  t.  XX,  col.  397.  Cf.  S.  Grégoire  de  Nazianze, 
t.  xxxvii,  col.  473  ; S.  Athanase,  t.  xxvi,  col.  1177;  Rufin, 
t.  XXI,  col.  374,  etc.  Saint  Épiphane  l’appelait  d’un 
mot:  TÔ  SwSsy.a;ip6'.pr|Tov,  t.  XLiii,  col.  244.  Ce  sont  les  La- 
tins qui  ont  nommé  ces  prophètes  minores,  par  opposi- 
tion aux  majores,  non  en  raison  de  leur  importance  et 
de  leur  valeur,  mais  seulement  à cause  de  la  moindre 
étendue  de  leurs  oracles.  Cf.  S.  Augustin,  De  civitate 
Dei,  XVIII,  XXIX,  1,  t.  xli,  col.  .585.  Si  l’ordre  du 
canon  hébraïque  et  chrétien  ne  varie  pas  pour  les  trois 
ou  quatre  grands  propliètes,  il  est  dilférent  pour  les 
petits.  Partout  uniformes  pour  les  six  derniers  : Nahum, 
llabacuc,  Sopbonie,  Aggée,  Zacharie  et  Malacliie,  il 
varie  pour  les  six  premiers.  Dans  lesBibles  hébraïques, 
latines  et  en  langues  modernes,  ceux-ci  sont  placés 
dans  cet  ordre  ; .Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jouas,  Mi- 
ellée; mais  dans  la  Bible  grecque,  on  trouve  la  disposi- 
tion suivante  : Osée,  Amos, Michée,  Joël,  Abdias,  Jonas- 
On  pense  généralement  que  la  disposition  de  la  Bible 
hébraïque  a été  déterminée  par  une  préoccupation 
d’ordre  clironologique,  et  saint  Jérome  croyait  que  les 
écrits  des  petits  prophètes,  qui  ne  portent  pas  leur  date 
dans  le  titre,  sont  de  la  même  époque  que  les  précé- 
dents, dont  la  date  est  connue.  Ib-æfat.  in  prophetas, 
t.  xxviii,  col.  1016;  Comment,  in  Joelem,  i,  1,  t.  xxv, 
col.  950.  Quoi  f[u’il  en  soit  de  cette  règle  qui  n’est  pas 
rigoureusement  exacte,  il  reste  vrai  que  les  prophètes 
du  viii«  siècle.  Osée,  Amos  et  Michée,  sont  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  liste,  (pie  les  prophètes  du  viF  siècle, 
Nahum,  llal.)ucuc  et  Sopbonie,  puis  ceux  d’après  la  fin 
de  la  captivité,  Aggée,  Zacharie  et  Malachie,  ont  été 
mis  dans  la  seconde  partie.  D’ailleurs,  la  date  de  quel- 
ques-uns de  ces  écrits  a été  diversement  déterminée  par 
les  criliijues. 

2.  Leur  ordre  chronologii/ue.  — Il  n’esi  pas  facile  à 
fixer,  parce  que  tous  ne  sont  pas  datés  et  que  les  rensei- 
gnements qu’ils  conliennent  ne  suffisent  pas  à l’indi- 
(pier  avec  certitude.  Toutes  les  dates  proposées  ne  sont 
pas  certaines,  et  les  critiques  modernes  ont  émis  à ce 
sujet  lies  opinions  divergentes  de  celles  (|ui  avaient 
cours  autrefois.  Ils  prétendent  même  ipie  plusieurs  des 


livres  prophétiques  ne  sont  pas  homogènes  et  renfer- 
ment des  éléments  de  provenance  d’époques  différentes. 
Ainsi  ils  partagent  couramment  le  livre  d’Isaïe  en  deux 
ou  trois  recueils  distincts,  et  celui  de  Zacharie  en  deux 
parties  d’origine  diverse.  Comme  la  date  de  chaque- 
prophète  est  discutée  à son  article,  le  tableau  suivant 
résumera  les  dates  proposées  dans  ce  Dictionnaire  et 
par  les  critiques  libéraux  et  rationalistes. 


NOMS 

lies 

PROPHÈTES. 

DATES 

du 

DICTIONNAIRE. 

DATES 

des 

CRITIQUES  AVANCÉS. 

Abdias.  . . . 

Vers  865 

VI"  ou  V"  siècle. 

.loel 

837-801 

V'  ou  IV"  siècle. 

.Jonas  .... 

Sous  .Jéroboam  JJ. 

V'  ou  IV"  siècle. 

Amos  .... 

804-779 

760-750 

Osée 

789-706 

750-735 

Isaïe 

7.55-712 

J",  740;  JJ-,  vers 
540  ; JIJ",  V siècle. 

Miellée.  . . . 

Contemporain  d'Jsaïe. 

740-701 

Nahum  . . . 

Mil.  du  vir  s.  (663-608). 

650,  624,  610. 

Sophonie  . . 

Vers  6C5 

630,  627,  625. 

Habacuc.  . . 

645-630 

607,  605-600. 

.Jérémie  . . . 

639-586 

626-586 

Barucli  . . . 

583 

Ep.  machabéenne. 

Ezéchiel  . . . 

592-570 

593-573 

Daniet.  . . . 

538 

168-167;  164-163 

Aggée.  . . . 

520-516 

520 

Zacliarie.  . . 

520 

J",  520;  Jl",  300 

Malacliie.  . ■ 

Après  la  32"  année  d’Ar- 
taxer.xès  Longuemain. 

440 

Cf.  A.  Van  lloonacker.  Les  douze  petits  prophètes,. 
Paris,  1908,  p.  vii-x. 

La  série  des  prophètes  israélites  se  termina  par  Ma- 
Idchie.  Au  temps  des  Machabées,  on  attendait  la  venue- 
d’un  prophète,  pareil  aux  anciens,  pour  décider  ce- 
qu’il  fallait  faire  des  pierres  de  l’autel  des  holocaustes 
profané.  I Mach.,  iv,  46.  Cf.  1 Mach.,  ix,  27  ; xiv,  4L  Ce- 
ne  fut  qu’à  l’aurore  des  temps  messianiques  que  Jean- 
Baptiste  put  être  appelé  prophète  du  Très  Haut  eir 
raison  de  sa  mission  de  précurseur.  Luc.,  i,  76.  11 
vint  dans  la  puissance  et  l'esprit  d’Élie.  Voir  t.  ii,, 
col.  1676.  Jésus  le  déclara  prophète  et  plus  que  pro- 
phète, parce  qu’il  avait  préparé  les  voies  au  Messie. 
Matth.,  XI,  9, 10;  Luc.,  vu,  26-28.  Voir  t.  ni,  col.  1157.. 

VIL  Faux  prophètes.  — Les  livres  de  l’Ancien 
Testament  signalent  deux  catégories  de  faux  prophètes  : 
ceux  qui  propliétisaient  au  nom  des  dieux  étrangers, 
et  ceux  qui  se  donnaient  mensongèrement  pour  des- 
envoyés du  vrai  Dieu  d'Israël.  — 1“  L^ropihé lisant  au 
nom  des  dieux  étrangers.  — En  deliors  de  Balaarn,. 
qui  fut  un  devin  plutôt  qu’un  prophète,  voir  t.  l, 
col.  1398,  les  prophètes,  qui  étaient  prêtres  de  Baal, 
apparurent  dans  le  royaume  d’Israël  sous  le  règne 
d’Acliab.  Élie  en  provoqua  450  sur  le  Carmel,  et  après- 
leur  échec,  il  les  fit  massacrer  sur  les  bords  du  Cison. 

I (111)  Reg.,  XVIII,  19-40;  xix,  1.  Voir  t.  ii,  col.  292-293, 
1671-1672.  Sur  les  incisions  qu’ils  se  faisaient,  voir 
t.  III,  col,  868-870.  Ils  prophétisaient  au  nom  de  Baal 
et  trompaient  Israël.  .1er.,  xxni,  13.  Le  Dieu  chananéen- 
eiit  aussi  des  prophètes  en  Juda  jusqu’à  la  captivité  de 
Babylone.  .1er.,  ii,  8.  Voir  t.  i,  col.  1319-1320.  — 
2“  ï'rophétisant  mensongèrement  au  nom  de  .Jéhovah. 
— A côté  des  vrais  prophètes,  inspirés  de  Dieu,  se 
levaient  des  personnages,  rjui  se  comportaient  comme 
s’ils  étaient  de  véritables  prophètes.  Dieu  les  avait 
annoncés  et  avait  indiqué  les  signes  auxquels  on  les 
reconnailrail,  et  le  sort  qu'ils  méritaient.  Deut.,  xiii,- 
1-5;  XVIII,  20-22.  Ils  sont  parfois  explicitement  dési- 
gnés comme  faux  prophètes.  Souvent  cependant  ils 
sont  dits  simplement  prophètes,  mais  le  contexte  per- 
met alors  de  les  distinguer  suffisamment  des  vrais- 
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propliètes.  Ils  apparurent  encore  en  Israël  sous  le 
règne  d'Achab,  au  nombre  de  400  environ.  Parce  que 
.losaphat,  roi  de  .luda,  veut  consulter  Dieu,  Achab  les 
interroge.  Par  une  action  symbolique,  leur  chef  Sédé- 
cias  prédit  la  victoire  sur  Ramoth-Galaad,  et  tous  les 
autres  conlirment  celte  prédiction.  Miellée,  fils  de 
.lemla,  tenté  par  l’envoyé  du  roi,  refuse  de  s’associer 
à ce  mensonge  et  annonce  la  mauvaise  issue  de  l’expé- 
dition. Il  a vu  .Téliovali,  assis  sur  son  trône  et  envoyant 
un  esprit  menteur  pour  inspirer  les  faux  prophètes 
et  tromper  Achab.  Sédécias  se  prétend  véritablement 
inspiré  par  Jéliovah  et  il  frappe  Miellée  qui  en  appelle 
à la  prochaine  réalisation  de  son  oracle.  I (III)  Reg.,  xxi:, 
5-28.  Dans  le  royaume  de  .luda,  les  faux  prophètes 
furent  nombreux  au  temps  d’Isaïe  et  de  .lérémie.  Isaïe 
leur  reproche  leurs  excès  et  leurs  erreurs,  causés  par 
l’ivrognerie,  xxviii,  7.  Michée,  son  contemporain,  leur 
adresse  les  mêmes  reproches,  ii,  11,  et  les  accuse  de 
prophétiser  pour  de  l’argent,  ni,  5,  11.  .lérémie  les 
accuse  de  mensonge,  v,  13,  14;  viii,  10;  xiv,  13-18,  et 
il  les  maudit,  xxiii,9-40.  Il  entre  en  conllit  direct  avec 
eux.  Tandis  qu’il  prédit  la  ruine  prochaine  de  .lérusa- 
lem  et  du  royaume  de  ,luda,  les  faux  prophètes  s’unis- 
sent aux  prêtres  et  au  peuple  pour  le  contredire  et 
l’amener  en  jugement,  xxvi,  7-19.  Il  les  contredit  pu- 
bliquement et  exhorte  le  peuple  à ne  pas  ajouter  foi  à 
leurs  oracles  trompeurs,  xxvii,  14-18.  Il  eut  un  conllit 
personnel  avec  Hanani,  prophète  de  Gabaon,  xxviii,  1- 
17.  Il  poursuivait  les  faux  prophètes  jusqu’au  lieu  de 
leur  exil.  Comme  ils  continuaient  à tromper  les  pre- 
miers captifs,  il  les  confond,  et  il  prédit  des  châti- 
ments spéciaux  à Achab,  à Sédécias  et  à Séméias,  xxix, 
1-32.  Le  prophète  de  l’exil,  Ézéchiel,  eut  à lutter  aussi 
en  Chaldée  contre  les  faux  prophètes  d’Israël,  hommes 
et  femmes,  qui  trompaient  les  captifs,  xiii,  1-23.  Après 
le  retour  à .lérusalem,  Gossern  accusait  Néhémie  d’avoir 
suscité  des  prophètes  pour  favoriser  ses  projets.  II  Esd., 
VI,  7.  Loin  de  là,  Néhémie  allant  consulter  Séméias  vit 
que  ce  soi-disant  propliète  n’était  pas  envoyé  par  Dieu, 
pas  plus  que  Noadias  et  les  autres  prophètes  qui  vou- 
laient l’épouvanter  et  le  détourner  de  son  dessein. 
Ibid.,  10-U. 

Ces  prophètes  prétendaient  posséder,  eux  aussi,  la 
parole  de  Dieu;  mais  leur  parole  n’était  que  du  vent; 
elle  ne  contenait  pas  la  parole  de  Dieu,  ,1er.,  v,  13. 
Ils  parlaient  faussement  au  nom  de  .Téhovah,  et  ils 
mettaient  en  sa  bouche  leurs  propres  discours.  Dieu  ne 
les  avait  pas  envoyés,  ne  leur  avait  pas  ordonné  de 
parler.  Leur  vision  était  mensongère;  ils  trompaient 
et  séduisaient  le  peuple.  .1er.,  xiv,  14,  15.  Us  disaient 
la  vision  de  leur  cœur  et  non  celle  qui  vient  de  la 
bouche  de  Dieu.  .1er.,  xxiii,  16.  Dieu  ne  les  envoyait 
pas,  et  ils  couraient  d’eux-mémes  ; il  ne  leur  parlait 
pas,  et  ils  prophétisaient  d’eux-mémes,  21.  Us  préten- 
daient avoir  eu  des  songes  prophétiques,  25;  mais  ils 
annonçaient  le  mensonge  et  les  séductions  de  leurs 
cœurs.  Ils  volaient  les  paroles  de  Itieu,  30,  et  ils  pre- 
naient leurs  langues  pour  dire  : « Le  Seigneur  a dit.  » 
Us  rêvaient  des  mensonges,  31,  32.  Us  n’avaient  donc 
ni  mission  ni  révélation  divine.  Us  prétendaient  avoir 
des  visions,  .1er.,  xiv,  14;  xxiii,  16  ; visions  vaines, 
songes  creux.  Is.,lvi,  10;  âlich.,  iii,  6,7;  Ezech.,  xiii, 
3,6-9;  XXII,  28.  C'étaient  des  trompeurs  et  des  séduc- 
teurs, .1er.,  XXIX,  21,  23,  31  ; des  cliiens  muets  incapables 
d’aboyer.  Is.,  lvi,  10.  Loin  de  reprendre  le  peuple,  ils 
le  confirmaient  dons  le  mal  et  empêchaient  sa  con- 
version. .1er.,  XXIII,  li,  15,  17,  22;  Ezech.,  xiii,  5,  22. 
Ils  faisaient  avoir  confiance  dans  le  mensonge.  .1er., 
XXIX.  31.  Us  attendaient  vainement  la  conliririation  île 
leurs  oracles,  Ezech.,  xiii,  6;  leurs  pré’diclions  ne 
s accomplissaient  pas,  ce  qui  était  le  signe  de  leur 
fausseté  conformément  à la  prédiction  de  Aloïse.  Dent.. 
XVIII,  22.  Us  seront  couverts  de  confusion,  lorsque 
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l’événement  aura  montré  la  fausseté  de  leurs  prophé- 
ties. .Ter.,  XIV,  13-15;  xxviii,  9,  16-17.  Leur  caractère 
moral  était  peu  élevé,  Soph.,  iii,  4;  ils  s’adonnaient  au 
vin,  Is.,  xxviii,  7 ; ,1er.,  xiii,  13,  et  prophétisaient  pour 
de  l’argent  et  pour  gagner  la  faveur  des  hommes.  Midi., 
lit,  5,  11;  Ezech.,  xiii,  18,  19.  Us  n’avaient  donc  rien 
de  commun  avec  les  véritables  prophètes,  et  ' leur 
inspiration  était  feinte.  Ils  avaient  cependant  de  l’in- 
lluence  sur  les  prêtres,  sur  les  cliefs  et  sur  le  peuple, 
et  ils  contrecarraient  souvent  la  mission  des  véritables 
prophètes. 

VIII.  Les  prophètes  nu  Nouveau  Testament.  — 
1“  Jésus-Christ  prophète.  — Si,  avec  la  plupart  des 
Pères,  on  pense  que  Moïse  prédisait,  sous  le  nom  de- 
prophète  semblable  à lui,  que  Dieu  devait  susciter  au. 
milieu  de  son  peuple,  Deut.,  xviii,  15,  le  Messie  seul  et 
sa  mission  prophétique,  voir  col.  116,  il  n’est  pas 
étonnant  que  Jésus,  le  véritable  Messie,  ait  été  pro- 
phète. Luc.,  XXIV,  19;  Joa.,  iv,  19;  vu,  40;  ix,  17; 
Act.,  III,  22;  VII,  37.  Sa  doctrine  dogmatique  et  morale,, 
voir  t.  III,  col.  1480-1487,  complétait  et  surpassait  celle 
des  propliètes,  qu’il  n’était  pas  venu  renverser  ni  alio- 
lir.  Matth.,  v,  17.  Comme  ses  devanciers,  il  a connu  et 
prédit  l’avenir.  Ses  prédictions  ont  été  exposées,  t.  iii, 
col.  1499-1501.  — 2°  Il  y eut  aussi  des  prophètes  dans 
le  Nouveau  Testament.  D'abord,  des  prédiseurs  de 
l’avenir.  Quand  l’Église  d’Antioche  eut  été  fondée,  il  y 
vint  de  Jérusalem  des  propliètes,  dont  l’un,  nommé 
Agabus,  prédit  une  famine  qui  se  produisit  sous  le 
règne  de  Claude.  Act.,  xi,  27-28.  Seize  ans  plus  tard,  à- 
Césarée,  le  même  Agabus  annonça  par  une  action 
symbolique  la  prochaine  captivité  de  saint  Paul.  Act., 
xxi,  lO-Tl.  Voir  t.  I,  col.  259.  Ce  fait  se  passa  dans  la 
maison  de  l’évangéliste  Philippe,  qui  avait  quatre  filles, 
vierges  et  prophélesses.  Act.,  xxi,  9.  Ces  prophètes 
coexistaient  à Antioclie  avec  des  docteurs.  Act.,  xiii,  1. 
Deux  prophètes  de  Jérusalem,  Judas,  surnommé  Darsa- 
bas,  et  Silas,  furent  envoyés  à Antioche.  Act.,  xv,  32. 
Leur  ministère  prophétique  comprenait  sans  doute  la- 
prédication  et  renseignement,  puisqu’ils  consolèrent 
les  frères  et  les  confirmèrent  dans  la  foi.  Voir  t.  iii, 
col.  1807.  Parmi  les  charismes,  qui  se  manifestèrent 
dans  l’Église  de  Corinthe,  saint  Paul  nomme  la  pro- 
phétie, I Cor.,  XII,  10,  et  il  range  ceux  qui  en  étaient 
dotés  entre  les  Apôtres  et  les  docteurs,  28-29.  Le  don 
de  prophétie  était  supérieur  au  don  des  langues,  car  le 
prophète  parle  aux  autres  et  les  édifie,  les  exhorte  et 
les  console,  tandis  que  le  glossolale  n’édifie  pas  l’Eglise- 
de  Dieu,  à moins  que  ses  paroles  ne  soient  interpré- 
tées. I Cor.,  XIV,  1-5.  Le  ministère  de  ces  prophètes  est 
utile  surtout  aux  fidèles,  22;  il  convertit  cependant  les 
infidèles  qui  pénètrent  dans  les  assemblées,  en  les- 
convainquant  par  la  parole  et  en  manifestant  les  se- 
crets de  leurs  cœurs,  24-25.  Tous  ceux  que  l’Esprit 
animait  avaient  le  droit  de  prophétiser.  Cependant, 
pour  éviter  les  abus,  saint  Paul  règle  l’exercice  de  ce 
charisme.  Il  suffisait  qu’à  chaque  assemblée  deux  ou 
trois  seulement  prennent  la  parole  et  exhortent  les 
fidèles;  les  autres  d.evaient  être  juges  de  ces  manife.s- 
tations  de  l’Esprit.  Ils  devaient  parler  successivemeni, 
et  dès  qu’un  nouveau  prophète  prenait  la  parole,  le  pré>- 
cédent  devait  se  taire,  chacun  ensoignanl  et  exhortant 
l’assistance  à son  lour,  car  les  prophètes  sont  soumis 
les  uns  aux  autres.  Dieu  ([ui  les  inspire  est  le  Iheu  de 
la  paix  et  non  pas  de  la  discussion,  29-32.  Et  ces 
règles  l’Apôtre  les  enseignait  dans  toutes  les  Eglises.  11 
impose  donc  cette  loi  aux  prophètes  de  Corinthe,  comme 
un  ordre  du  Seigneur,  37,  non  pour  étoulfer  l’esprit 
de  prophétie,  sinon  celui  des  faux  prophètes  qui  déso- 
liéiraient,  puisf|u’il  tient  la  pruplu'tie  pour  le  meilleur 
des  charismes  divins,  38^  Les  prophètes,  placés  entre 
les  Apôtres  elles  é-vangélistes,  travaillent,  comme  eux, 
au  service  des  saints  et  des  fidèles.  Eph.,  iv,  11.  Ils. 
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sont  avec  les  Apôtres  les  fondements  de  l’Église.  Epli., 

II,  20.  Ils  sont  nommés  encore  après  les  Apôtres.  Eph., 

III,  5;  Apoc.,  XVIII,  28.  Ils  n’ont  pas  disparu  avec  l’âge 
apostolique.  La  Didaché,  x,  7;  xi,  7-12,  dans  Funk, 
Patres  apostoUci,  2®  édit.,  ïubingue,  1901,  t.  i,  p.  24, 
28-30,  et  le  Pasteur  d’Hermas,  Mand.,  xi,  ibid., 
p.  502-510,  les  signalent  encore  et  les  distinguent  des 
faux  prophètes.  Ces  prophètes,  possédés,  dirigés  et 
conduits  par  le  Saint-Esprit,  étaient  des  prédicateurs 
inspirés,  qui  prêcliaient  et  exhortaient  les  lldèles; 
c’étaient  parfois  des  missionnaires  qui,  poussés  par 
l’Esprit,  répandaient  comme  les  Apôtres  l’Évangile. 
Mais  leur  prophétie  était  un  charisme,  une  grâce 
d’exception,  qui  se  manifestait  quand  et  comme  vou- 
lait l’Esprit.  Cf.  Cornely,  Prior  Epistola  ad  Cormlhios, 
Paris,  1890,  p.  414  sq.  — 3“  Jésus  avait  mis  ses  dis- 
ciples en  garde  contre  les  faux  prophodes.  Matth.,  vit, 
15.  Deux  faux  prophètes  sont  mentionnés  dans  le  Nou- 
veau Testament  : Barjésu,  Act.,  xiii,  6-12,  voir  t.  i, 
col.  1461,  et  une  femme  de  Thyatire,  .Tézabel.  Apoc., 
Il,  20.  Voir  t.  III,  col.  1536. 

IX.  Bibliographie.  — Plusieurs  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  ont  réuni  les  données  bibliques  à beau- 
coup de  détails  légendaires  pour  composer  des  notices 
sur  tous  les  prophètes  de  l’Ancien  Testament.  On 
possède  en  grec  les  fragments  d’Eusèbe  de  Césarée, 
Devins  prophelarum,  t.  xxii,  col.  1261-1272;  deux  re- 
censions du  Liber  de  vitis  prophetarum,  attribué  à 
saint  Épiphane,  t.  xliii,  col.  393-414,  415-428;  un  livre 
analogue,  publié  sous  le  nom  de  Dorotliée  de  Tyr, 
dans  le  Chronicon  pascale,  t.  xcii,  col.  .360-397.  Sur 
ces  textes,  voir  Th.  Schermann,  T^ropheten-  und  Apos- 
tellegenden,  dans  Texte  und  Unlersuchungen,  de 
Harnack  et  de  Sclimidt,  Leipzig,  1907,  t.  xxxi,  fasc.  3, 
p.  1-133,  qui  en  donne  une  édition  plus  complète  et 
plus  critique.  Dans  le  recueil  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville : De  vita  et  obitu.  patruin  qui  in  Scriptura  lau- 
dibus  efferunlur,  édité  par  Fabricius,  De  vita  et  morte 
Mosis  lihri  ires,  Hambourg,  1714,  p.  512-551,  et  par 
Migne,  Pair.  Lal.,  t.  lxxxiii,  col.  131-156,  il  y a des 
notices  'sur  les  prophètes.  Les  légendes  syriaques  sur 
les  propliètes  ont  été  rassemblées  par  le  nestorien 
Théodore  bar  Kôni,  au  ix'  siècle,  dans  son  Livre  des 
-scholies,  et  par  Michel  le  Syrien,  Chronique,  édit. 
Chabot,  Paris,  1899,  t.  i,  p.  63-101. 

Sur  les  prophètes,  on  pourra  consulter  toutes  les 
introductions  aux  livres  de  l’Ancien  Testament.  Citons 
seulement  F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  12'*  édit., 
Paris,  1906,  t.  ii,  p.  .566-591;  Trochon,  Introduction 
générale  aux  prophètes,  Paris,  1883;  R.  Cornely, 
1 iitroduciio  specialis  in  didaclicos  et  propheticos 
V.  T.  libros,  Paris,  1887,  p.  267-305;  card.  Meignan, 
Les  prophètes  d’Israël.  Quatre  siècles  de  lutte  contre 
Tidoldlrie,  Paris,  1892,  p.  1-48;  Id.,  Les  prophètes 
d’Isral'l  et  le  Messie  depuis  Salomon  jusqu’il  Daniel, 
Paris,  1893,  p.  17;  ,1.-1!.  Pelt,  Histoire  de  l’Ancien 
Testament,  3'  édit.,  Paris,  1902,  t.  ii,  p.  138  sq.; 
E.  Laur,Zhe  Prophetennamen  des  alten  Testamentes, 
Fribourg,  1903;  'L.  Gautier,  Die  Berufung  der  Prophe- 
ten,  1903.  E.  Mangenot. 

PROPHÉTESSE  (hébreu  ; nehi’dh;  Septante  : 
7t  r|Ti; ; Vulgate  : prophetis,  prophetissa),  nom  donné 
dans  l’Ecrilure  1“  à des  femmes  douées  de  l’esprit  de 
Dieu  ; 2”  à Marie,  sœur  de  Moïse,  considérée  comme  poète 
ou  chantant  au  son  des  instruments  le  cantique  de  Moïse, 
après  le  [>assage  do  la  mer  Rouge,  Exod.,  xv,  20  (sans  avoir 
.'uicun  don  de  prophétie,  cl'.  Num.,  xii,  6);  S**  à la 
femme  du  prophète  Isaïe,  ainsi  appelée  parce  que  son 
mari  était  prophète.  — Les  femmes  à qui  les  auteurs 
sacrés  donnent  le  titre  de  prophétesses  dans  la  pre- 
mière acception  du  mot  sont  : Did.)ora,  qui  rendait  la 
justice  aux  tribus  dTsraèl  avec  le  secours  divin,  Jud., 


IV,  4;  Holda,  contemporaine  du  roi  Josias,  IV  Reg.,  xxii, 
14;  II  Par.,  xxxiv,  22;  Noadias,  fausse  prophétesse, 
d’après  l’hébreu,  t.  iv,  col.  1635  (faux  prophète  d’après 
les  Septante  et  la  Vulgate),  II  Esd.,  vi,  14;  et,  dans 
le  Nouveau  Testament,  Anne,  fille  de  Phanuel.  Luc., 
Il,  36.  Voir  ces  noms.  — La  Vulgate,  dans  l’Ancien 
Testament,  n’a  employé  le  mot  prophetissa  que  pour 
Marie,  sœur  de  Aloïse,  et  pour  la  femme  d’Isaïe  ; 
elle  a donné  à Débora  et  à Holda  le  titre  de  prophe- 
tis. En  saint  Luc.,  ii,  36,  Anne  est  appelée  prophe- 
tissa. 

PROPHÉT8E.  — I.  Notion.  — La  notion  biblique 
de  la  prophétie  correspond  à la  définition  du  prophète 
d’Israël,  donnée  précédemment,  col.  705.  La  prophétie 
dans  la  Bible  n’est  donc  pas  une  simple  prévision  de 
l’avenir,  quoique  l’historien  juif  .losèphe,  Ant.  jud., 
XIII,  X,  7,  l’ait  définie  ; toïv  peX/ovTwv  TipôyvfO'Ttç,  et 
que  plusieurs  Pères  de  l’Église  aient  adopté  cette  défi- 
nition. V’oir  col.  709.  Elle  a,  en  réalité,  une  significa- 
tion plus  large,  et  elle  désigne  toute  manifestation  de 
la  volonté  divine  à un  propliète  et,  par  l’intermédiaire 
de  celui-ci,  aux  autres  hommes. 

Les  noms  qu’elle  porte  dans  la  Bible  correspondent 
aux  dillérents  noms  des  prophètes.  Si  le  prophète  est 
un  ntST,  « voyant  »,  la  prophétie  est  une  « vision  »,  nN'iEr:, 
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I Sam.,  IX,  15,  et  une  vision  de  Dieu,  communiquée 
par  Dieu.  Ezech.,  i,  1;  vui,  3;  XL,  2.  Ce  nom  ne 
désigne  pas  seulement  ce  que  Dieu  fait  voir  aux  yeux 
du  corps  ou  de  l’esprit,  mais  encore  ce  qu’il  fait 
entendre  aux  oreilles.  La  vision  est  donc  synonyme  de 
la  parole  de  Dieu.  I Sam.,  iii,  I,  15;  ix,  10-18.  Elle 
désigne  par  suite  toute  révélation  divine.  Ezech.,  i,  9; 
II,  2;  III,  5;  v,  6;  vi,  4,  etc.  Le  verbe  est  souvent 

T T 

employé  dans  les  phrases  dans  lesquelles  les  prophètes 
rapportent  les  révélations  qu’ils  ont  reçues  de  Dieu. 
Is.,  VI,  1;  XXI,  6;  .1er.,  i,  11-13; , E/.ecîi.,  i,  15;  iii, 
23,  etc.;  Joël,  iii,  1;  Amos,  vu,  8;  vni,  2;  Hab.,  ii,  1; 
Zach.,  I,  8;  ii,  4,  etc.  Partout,  c’est  Dieu  qui  fait  voir 
(le  verbe  est  à riiiphil).  .Ter.,  xxiv,  1;  Ezech.,  XL,  4; 
Amos,  VII,  1 sq.;  viii,  1;  Zach.,  ii,  3;  iii,  1.  Le  voyant 
ne  voit  que  ce  que  Dieu  lui  fait  voir.  La  vision  est 
donc  une  révélation  divine.  Cf.  S.  Isidore  de  Séville, 
Etym.,  1.  Vil,  c.  viii,  t.  lxxxii,  col.  283;  S.  Thomas, 
Sum.  theol.,  ID  ID,  q.  CLXXi,  a.  1.  — Si  le  voyant  est 
dit  mri,  sa  vision  se  nomme  alors  jDr!.  Ce  nom  dé- 

%*  T 

signe  la  parole  révélée  par  Dieu,  II  Sam.,  vu,  17; 

I Par.,  XVII,  5,  ou  la  chose  elle-rnéme.  Hab.,  ii,  2,  3.  La 
révélation  est  dite  « vision  »,  Ezech.,  vu,  13;  viii,  22; 
X,  1,  9;  XII,  13,  24,  27,  ou  « parole  de  vision  ».  Ezech., 
XII,  23.  On  parle  une  vision,  Jer.,  xxiii,  16  (faux  pro- 
pliète),  comme  on  voit  une  parole.  I (IIP  Beg.,  xxii,  19; 
Is.,  1, 1 ; II,  1 ; XIII,  1 ; .Amos,  i,  1,  etc.;  Abdias,  i,  1 ; Alich., 
I,  1;  Nahum,  i,  1;  Hab.,  i,  1;  Jer.,  i,  11-13.  Jérémie  a 
eu  une  vision  de  la  bouche  de  Dieu.  Jer.,  xxiii,  16.  La 
vision  ainsi  nommée  est  donc  encore  une  révélation 
divine,  une  manifestation  de  la  parole  de  Dieu.  — 3“  Le 
substantif  nx*;;;,  nebû'dh,  correspondant  à dé- 

T : *T 

signe  un  oracle,  I Esd.,  vi,  14;'I1  Esd.,  vi,  12;  II  Par., 
XV,  8,  ou  même  un  écrit  prophétique.  II  Par.,  ix,  29.  — 
Dans  les  Septante,  le  mot  grec  7rpoçr|Tci'a  répond  soit  à 
]’.tn,  hdzôn.  Il  Par.,  xxxii,  32,  soit  à niso:.  I Esd.,  vi, 

T ~ 

14;  II  Esd.,  VI,  12.  — La  prophétie  consiste  donc  en 
une  action  extraordinaire  ou  surnaturelle,  par  laquelle 
Dieu  communique  à son  prophète  certaines  lumières 
ou  connaissances  avec  mission  de  les  transmettre  aux 
autres  hommes. 

IL  Manières  dont  Dieu  communiquait  aux  pro- 
l'Hi-TES  SES  VOLONTÉS.  — Pour  connaître  les  vérités 
i qu’ils  devaient  manifester  de  la  part  de  Dieu,  les  pro- 
! phètes  d’Israël  n’employaient  aucun  des  procédés 
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artificiels  ou  appris  do  la  divination,  voir  t.  ii,col.  1443- 
1448,  pas  plus  que  des  moyens  naturels  de  se  mettre 
en  rapport  avec  Dieu.  C’était  Dieu  lui-même  qui  leur 
révélait  ou  leur  inspirait  directement  ce  qu’ils  devaient 
dire.  Les  moyens  dont  il  se  servait  sont  désignés  dans 
l’Écriture  par  trois  expressions  dilférentes  : la  parole> 
la  vision  et  le  songe.  Ces  deux  derniers  moyens  de 
communication  prophétique  devaient  être  les  plus 
ordinaires,  puisqu’ils  sont  distingués  de  la  parole 
articulée,  employée  régulièrement  par  Dieu  pour  ré- 
véler à Moïse  ses  volontés.  Num.,  xii,  6-8. 

1»  La  parole.  — Quand  Dieu,  pour  exclure  plus  sûre' 
ment  de  son  peuple  les  devins,  Dent.,  xviii,  9-14,  pro- 
mit de  spseiter  en  Israël  une  série  de  prophètes, 
semblables  à jUoïse,  il  déclara  qu’il  placerait  ses 
propres  paroles  dans  leur  bouche  et  qu'ils  diraient 
tout  ce  qu’il  leur  ordonnerait  de  dire.  Comme  IMoïse  au 
Sinaï  servit  d'intermédiaire  entre  .léhovali  et  son 
peuplé,  sur  la  demande  de  ce  dernier  qui  craignait 
d’entendre  directement  la  voix  de  Dieu,  Exod.,  xx,  21, 
ainsi  les  prophètes  parleront  au  nom  du  Seigneur  au 
peuple,  qui  devra  écouter  leurs  paroles.  Deut.,  xviii, 
15-19.  Les  prophètes  entendirent  donc  parfois  la  parole 
arliculée  par  Dieu  lui-méme,  comme  il  arriva  à Moïse 
au  buisson  ardent,  Exod.,  iii,  4-22,  et  au  Sinaï.  Samuel 
entendit  à Silo  la  voix  divine  qui  l'appelait,  1 Sam., 
III,  4-14,  et  Dieu  parlait  à son  oreille.  I Sam.,  ix,  15- 
17.  Cf.  I (III  ) Reg.,  XVII,  2,  8 ; xviii,  1 ; xxii,  17  ; Amos,  ni, 
7;  Ose.,  i,  2,  4,  6;  iii,  1;  Is.,  xviii,  4;  .Ter.,  ii,  I;  xxni, 
28;  Dan.,  viii,  1-27;  x,  I,  5;  Agg.,  ii,  1,  21;  Zach.,  i, 
1.  7.  Il  s’établissait  parfois  un  véritable  dialogue  entre 
Dieu  et  le  voyant,  ainsi  avec  Elie,  I (III)  Reg.,  xix,  9-18, 
et  avec  .lérérnie.  ,1er.,  xiv,  11-14.  Alais  le  plus  souvent, 
semble-t-il,  les  prophètes  n’entendaient  qu’une  voix 
intérieure.  .Tob.  iv,  12,  16.  C’est  ainsi  qu’on  peut  expli- 
quer les  révélations  faites  aux  oreilles  des  prophètes. 
Is.,  XXI,  10;  XXII,  14;  xxviii,  22;  Abdias,  i,  1.  Ils  trans- 
mettaient de  vive  voix  ou  par  écrit  les  paroles  f(u’ils 
avaient  entendues  au  fond  de  leurs  cœurs.  Aussi  leurs 
oracles  prenaient-ils  le  nom  de  paroles  de  Dieu,  Amos, 
III,  1,  et  plusieurs  recueils  ont  pour  titre  ; « Paroles 
que  Dieu  a dites  par  le  prophète.  » Ose.,  I,  1;  .loeh,  i, 

1 ; Soph.,  i,  1 ; ,Ier.,  i,  1,  2. 

2“  La  vision.  — Les  mentions  de  visions  sont  nom- 
breuses dans  les  écrits  des  propliétes.  Amos  a eu  cinq 
visions,  groupées  à la  fin  de  son  livre,  vu,  1-ix,  15. 
Isaïe  reçoit  la  mission  prophétique  dans  une  vision, 
VI.  Il  voit  un  oracle,  xiii,  1.  .léréinie,  peu  après  sa 
vocation,  a deux  visions,  i,  11-19.  Zacharie  a une  série 
devisions,  i.  8,  18;  ii,  1;  iii,  I;  iv,  1;  v,  1,  5;  vi,  1. 
Ézéchiel  aussi  en  a fréijuernment,  i,  4;  ii,  1;  viii,  2; 
X,  1,  9,  etc.  Plusieurs  livres  prophétiques  sont  inli- 
tulés  : « Vision  ».  Is.,  i;  Abdias,  i,  1;  Nahum,  i,  1. 
Quelques-unes  de  ces  visions  étaient  extérieures.  Dan., 
V,  25,  et  corporelles  et  formaient  de  véritables  appari- 
tions. Dan.,  VIII,  16-27.  Mais  le  plus  souvent,  elles  se 
produisaient  dans  l’imagination  du  voyant.  Iiieu 
avait  annoncé  à ,\aron  et  à Alarie  qu'elles  auraient  lieu 
per  æni(jmata  et  figuras.  Niirn.,  xii,  8.  On  a remarqué 
qu’elles  se  présentaient  sous  des  traits  connus  du  pro- 
phète et  empruntés  au  milieu  où  il  vivait.  Les  images 
de  ces  visions  sont  ou  palestiniennes  ou  assyriennes 
ou  babyloniennes,  selon  que  le  voyant  habitait  la 
Palestine,  l'Assyrie  ou  la  Habylonie.  Elles  avaient 
lieu  à l’état  de  veille  (autrement,  elles  auraient  été  des 
songes)  ou  le  jour  ou  la  nuit.  Dieu  parle  à Samuel  de 
nuit.  1 Sam.,  iii,  3,  10;  vu,  4;  xv,  il,  16;  Zach.,  i,  8; 
.Tob,  IV,  13.  Si  le  voyant  était  endormi.  Dieu  le  tirait  de 
son  sommeil,  ou  d'un  état  semblable  au  sommeil.  .1er., 
XXXI,  26;  Zach.,  iv,  1. 

S"  Le  songe.  — Qluand  Dieu  manifestait  sa  volonté 
aux  prophètes  endormis,  c’était  en  songe.  Ce  mode  de 
manifestation  divine,  annoncé  par  Dieu,  Xum.,  xii,  6; 


Lient.,  XIII,  1,  3,  5,  est  rarement  attesté  dans  l’Ecriture. 
11  est  mentionné  comme  un  moyen  que  Saùl  aurait 
tenté  inutilement  pour  consulter  Dieu.  I Sam.,  xxviii, 
6,  15.  .loel,  II,  28,  annonce  que,  dans  l’avenir  messia- 
nique, les  vieillards  d’Israël  auront  des  songes.  Le 
seul  exemple  cité  est  celui  de  Daniel,  vu,  1.  Les  faux 
prophètes  aimaient  les  songes.  Is.,  i.vi,  10;  ,Ter.,  xxiii,- 
25,  28,  32;  xxvii,  9;  Zach.,  ii,  2.  — Sur  l’état  psycho- 
logique des  prophètes  pendant  les  visions,  voir  Pro- 
l'IIÈTE,  col.  712. 

III.  Réalité  des  prophéties.  — Qu’il  y ait  dans  la. 
Rible  des  prophéties  véritables,  c’est-à-dire  des  mani- 
festations surnaturelles  de  ses  volontés,  faites  par  Dieu 
aux  hommes  par  l’intermédiaire  d’individus  inspirés, 
c’est  tout  à la  fois  un  fait  constaté  et  un  dogme  de  la 
foi  calholique,  — 1“  l'renves  scripturaires.  — 

1.  L’affrmalion  des  prophètes  eux-mêmes.  — Tous 
les  prophètes  Israélites  déclarent  qu’ils  parlent  au 
nom  de  .léhovali,  que  .Téliovah  parle  par  leur  bouche- 
et  qu’ils  annoncent  en  son  nom  ce  qu’il  faut  faire  et 
ne  pas  faire  et  ce  qui  arrivera.  Voir  Propiiïote,  col.  711. 
Ils  croyaient  donc  é'trc  et  ils  se  sont  donnés  comme 
les  organes  île  la  divinité,  parce  qu’ils  avaient  con- 
science de  leur  inspiration  divine.  Ils  en  fournissaient 
des  preuves  à leurs  contemporains,  qui  ont  cru  à leur 
mission  et  à leur  inspiration,  en  voyant  plusieurs  de- 
ieurs  prédictions  accomplies  à brève  échéance  et  les 
miracles  qui  les  autorisaient.  On  peut  chercher  à 
expliquer  naturellement  ces  faits;  on  ne  peut  les  nier, 
et  le  témoignage  d’hommes  probes,  sincères,  désinté- 
ressi'-s,  en  faveur  de  leur  propre  inspiration  est  rece- 
vable. En  raconlant  leurs  visions,  ils  exprimaient  des 
expériences  réelles  qu’ils  avaient  éprouvées,  et  on  ne- 
peut  pridendre  qu’ils  employaient  un  procédé  littéraire 
pour  exprimer  leurs  propres  pensées  et  les  faire 
passer  auprès  d’une  foule  crédule  pour  celles  de  Dieu. 
Leur  parole  n’a  pas  toujours  été  crue,  Amos,  ii,  12; 
Is.,  xx.xviii,  7;  ,1er.,  vi,  17;  vu,  25-28;  xi,  8,  21,  eic., 
et  ils  ont  été  persécutés,  parce  ipie  leurs  oracles 
inspirés  étaient  la  plupart  du  temps  à l’encontre  des 
idées  de  leurs  contemporains,  des  chefs  île  la  nation 
aussi  bien  que  du  peuple  tout  entier.  Matih.,  v,  12; 
XXIII,  29-37;  Luc.,  vi,  23;  xi,  47-50;  xiii,  34;  Act.,  vu, 
.52;  Rom.,  xi,  3;  I Thés.,  ii,  15;  lleb.,  xi,  32-40;  ,Iac., 
V,  10.  Seul,  le  sentiment  intime  de  la  réaliti'  de  leur 
inspiration  divine  a pu  leur  donner  à tous  l’énergie  et 
le  courage  nécessaires  pour  supporter  les  persécutions 
dont  ils  étaient  l’objet,  et  rem|dir,  m.'dgré  loul,  la  mis- 
sion que  Dieu  leur  avait  confiée.  — 2.  L'affirmation 
de  Jésus  et  de  ses  Apôtres.  — Ils  en  ont  appelé  aux 
écrits  des  prophètes  comme  au  témoignage  de  Dieu 
même,  et  ils  ont  signalé  la  réalisalion  des  prophéties 
messianiques.  Voir  t.  iii,  col.  888-889.  L’inspiration 
des  prophètes  a été  explicitement  afllrmi'e  par  saint 
Paul,  llel).,  I,  1,  et  deux  fois  par  saint  Pierre.  1 Pet., 
I,  10-12;  Il  Pet.,  I,  16-21.  Voir  I.  iii,  col.  889-890.  — 
2»  Preuves  traditionnelles.  - Les  Pères,  appuyées  sur 
le  double  téanoignago  de  l’Ancien  et  du  Xouveau  Testa- 
ment, ont  affirmé  et  enseigm''  l inspiralion  divine  des 
prophètes  d'Israid.  Voir  t.  iii,  col.  891-897.  Cf.  Leitner, 
Pie  prophetische  Inspiration,  Eriboiirg-en-Rrisgau, 
1896,  p.  98-190.  — 3'>  Preuves  dogmatiques.  — Après 
avoir  été  cru,  affirmé  et  prouvé,  le  dogme  de  l’inspira- 
tion des  prophètes  a i'l(’  explicitement  ib'dini  par 
l’Église.  Voir  t.  iii,  col.  897-898;  Leitner,  0]>.  cil., 
p.  191-195.  Le  fait  de  l’inspiration  divine  des  pro)>heles 
est  donc  un  dogme  de  ht  foi  catholique.  — Piépon se- 

aux objections  des  critiques.  — La  plupart  des  cri- 
tiques i-ationalistes  ont  oppose’’  à la  rivalité  divine  des 
prophi'-ties  une  fin  de  non-recevoir,  fondée  sur  des 
raisons  philosophiques  et  sur  rimpossiliiliti'  d'une  in- 
tervention surnaturelle  de  Dieu  et  de  la  prédiction  de 
l'avenir.  Kuenen  a discuté  à fond  la  doctrine  tradi- 


731 


PROPHÉTIE 


732 


tionnelle  sur  les  prophéties;  il  a prétendu  que  cette 
conception  était  contraire  à l’histoire  et  à la  critique 
loyale  des  textes  scripturaires.  Il  rejette  d’abord  le 
témoignage  des  prophètes  sur  leur  propre  inspiration 
divine.  Si  ce  témoignage  était  valable,  celui  des  faux 
prophètes  serait  recevable  au  même  titre,  puisqu’ils 
avaient,  eux  aussi,  conscience  de  leur  inspiration  sur- 
naturelle et  (pi’ils  l’aflîrmaient  expressément.  Tous 
tirent  leur  inspiration  d’eux-mêmes;  c’est  leur  convic- 
tion qui  les  inspire.  La  distinction  entre  les  vrais  et 
les  faux  prophètes  a été  inventée  après  coup.  Ln  fait, 
il  y avait  seulement  des  prophètes  opposés  les  uns  aux 
autres,  et  tous  étaient  considérés  comme  inspirés  par 
Jéhovah.  Ils  étaient  en  conllit  et  dans  le  peuple  chacun 
prenait  parti  pour  ceux  dont  les  idées  lui  agréaient. 
Cependant  il  linit  par  s’établir  une  ligne  de  démarca- 
tion plus  nette  entre  les  prophètes.  Il  y eut  ceux  dont 
la  pensée  religieuse  avait  fait  plus  de  progrès  et  qui 
avaient  sur  Dieu  des  idées  plus  précises,  et  les  autres 
plus  retardataires  et  moins  avancés  au  point  de  vue 
religieux.  Les  premiers  ont  écrit  l’histoire  sainte  et 
traité  de  faux  prophètes  leurs  adversaires.  Toutefois 
l’élévation  morale  des  uns,  leur  opposition  avec  les 
idées  des  grands  et  de  la  foule,  la  persistance  de  leur 
croyance  à leur  inspiration  malgré  les  persécutions 
qu’elle  leur  attirait,  tout  cela,  que  Kuenen  reconnaît, 
prouve  la  sincérité  de  leur  prédication.  Les  faux  pro- 
phètes nattaient  les  passions  des  rois  et  de  la  nation; 
ils  avaient  des  idées  moins  élevées;  leur  moralité  est 
discutée  par  leurs  adversaires;  tout  cela  constitue  un 
préjugé  contre  la  sincérité  de  leurs  afllrmations  et  la 
vérité  de  leur  inspiration.  D’ailleurs,  pour  assurer  la 
permanence  de  la  mission  des  vrais  prophètes,  leur 
crédit  auprès  de  la  portion  saine  de  la  nation  et  leur 
triomphe  définitif,  il  a Ijien  fallu  qu’ils  aient  fourni  des 
signes  de  leur  mission  divine.  On  les  exigeait  d’eux,  et 
ils  les  donnaient.  C’étaient  ces  prédictions  claires  et  à 
court  terme,  relatées  dans  les  livres  historiques,  l’an- 
nonce d’une  défaite  ou  d’une  victoire  immédiate,  du 
succès  ou  de  l'écliec  d’une  invasion.  Voir  col.  716. 
Supposer  avec  Kuenen  que  ces  prédictions  ne  se  soient 
jamais  réalisées  ou  n’aient  été  que  des  prévisions 
purement  naturelles,  c’est  se  mettre  dans  l’impossibi- 
lité d’expliquer  la  permanence  et  le  triomphe  de  pro- 
phètes, haïs  du  peuple,  qui  auraient  été  traités  d’im- 
posteurs, s’ils  s’étaient  trompés,  aussi  Ijien  que  la  non- 
réalisation  des  soi-disant  oracles  des  faux  prophètes, 
qui  favorisaient  les  idées  du  peuple  et  élaient  en  oppo- 
sition directe  avec  les  prédictions  précises  des  vrais 
prophètes.  11  a bien  fallu  que  ces  prédictions  fussent 
vérifiées  pour  que  les  prophètes  pussent  continuer 
leur  mission  avec  quelque  chance  d’être  écoutés.  Le 
non-accomplissement  des  oracles  des  faux  prophètes 
ilevait  diminuer  leur  crédit  auprès  de  la  foule  qu’ils 
trompaient.  L’auivredes  prophètes  eut-elle  simplement 
consisb-,  comme  on  le  prétend,  dans  la  destruction  de 
l’idolâtrie  et  l’élablissement  du  monothéisme  en  Israël, 
elle  n’a  pu  alioutir  que  s’ils  ont  eu  auprès  d’un  peuple 
grossier  et  idolâtre  une  réelle  autorité  et  une  autorité 
divine. 

Kuenen  a prétendu,  en  second  lieu,  que  si  les  pro- 
phètes d’Israël  étaient  véritalplement  inspirés  par  Dieu, 
il  est  nécessaire  (pie  toutes  leurs  prédictions  se  soient 
accoin})lies.  Si  elles  ne  se  sont  pas  accomplies,  c’est 
(pie  les  prophètes  ne  parlaient  (pi’en  leur  nom  et  pas 
au  nom  du  Dieu  de  vérité.  Cet  argument,  ((u’il  avait 
indiqué  dans  son  Histoire  critique  des  livres  de  l’An- 
cien l'estamcnt , trad.  franc.,  Paris,  1879,  p.  Lü,  19- 
26,  a (''t('‘  longuement  dé’veloppé.  The  Prophets  and 
Prophecij  in  Israi'l,  trad.  anglaise,  Londres,  1877,  c.  v- 
VII,  p.  98-27.5.  Le  critiipie  hollandais  parcourt  la  série 
des  prédictions  contenues  dans  les  livres  canoniipies 
et  relatives  soit  aux  peuples  voisins  d’Israël  soit  aux 


destinées  du  peuple  élu  (les  prophéties  messianiques)  et 
il  prétend  démontrer  que  le  plus  grand  nombre  de  ces 
prophéties  n’a  jamais  été  accompli.  Au  c.  vm,  p.  276, 
il  examine  un  petit  nombre  de  prophéties  qui  se 
sont  réalisées  ; mais  il  soutient  ou  bien  qu’elles  ont  été 
vérifiées  par  l’événement  d’une  manière  vague  et  ine- 
xacte, ou  bien  qu’elles  ne  sont  pas  authentiques  et  ont 
pu  être  écrites  après  l’événement,  ou  enfin  qu’elles  ne 
dépassent  pas  les  limites  de  la  prévision  naturelle.  Cet 
argument  avait  été  énoncé  par  Munk,  La  Palestine, 
Paris,  1881,  p.  420-421;  A.  Réville,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes,  juin  1867,  p.  836-840.  11  a été  repris  par 
Paul  Schwârtzkopff,  Die  prophetische  Offenbarung 
nach  Wesen,  Inhalt  und  Grenzen,  Giessen,  1896, 
p.  100-166.  Ce  n’est  pas  le  lieu  de  reprendre  une  à une 
les  objections  de  Kuenen.  Voir,  pour  la  réfutation  de 
quelques-unes,  F.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  12®  édit., 
Paris,  1906,  t.  ii,  p.  570-572.  L’abbé  de  Broglie  a observé 
que  la  plupart  avaient  été  présentées  auparavant  et  dis- 
cutées. La  force  de  l’argumentation  ne  pourrait  venir  que 
de  l’accumulation  des  objections.  Mais  cette  argumen- 
tation part  de  principes  faux,  comme  si  le  sens  d’un 
texte  prophétique  devait  être  exclusivement  déterminé 
d’après  les  idées  du  prophète  lui-même  et  de  ses  con- 
temporains, comme  si  la  réalisation  avait  dû  s’accom- 
plir d’une  façon  absolument  conforme  à la  prévision  du 
propliète  ainsi  fixée,  comme  si  enfin  chaque  fragment 
d’une  propliétie  devait  être  la  prédiction  d’un  seul  et 
même  événement.  En  réalité,  la  prophétie  a pu  ne  pas 
être  parfaitement  comprise  des  contemporains  et  du 
propliète  lui-même,  si  elle  avait  un  sens  énigmatique 
que  Téiénement  seul  pouvait  faire  découvrir  pleine- 
ment. N’étant  pas  claire  et  complète,  elle  ne  cadre  pas 
nécessairement  avec  l’(K'énement  d’une  façon  absolue, 
et  l’accord  ne  peut  pas  être  plus  clair  ni  plus  complet 
que  la  prévision  elle-même.  Enfin,  toutes  les  parties  d’un 
oracle  prophétique  ne  s’appliquent  pas  à un  même  événe- 
ment. La  vue  de  l’avenir  en  perspective  a souvent  réuni 
sur  le  même  plan  des  événements  analogues,  dont  la 
réalisation  devaitavoir  lieu  à des  époquesdiiférenles.  A’oir 
î’.  de  Rroglie,  Les  prophéties  et  les  prophètes  d'après 
les  travaux  du  D'"  Kuenen,  dans  Compte  rendu  du 
ui‘  Congrès  scientifique  international  des  catholiques, 
Rruxelles,  1895,  ID  section.  Sciences  religieuses,  p.  139- 
151  ; Id.,  Questions  bibliques,  édit.  Fiat,  Paris,  p.  346- 
380;  .1.  Brucker,  Les  qwédictions  des  prophètes,  dans 
les  Etudes,  août  1893,  p.  586-615;  F.  Vigouroux,  Manuel 
biblique,  t.  il,  p.  578-r>80. 

IV.  CVCI.E  DES  PRÉDICTIONS  DROPIIÉTDIUES.  — Rien  de 
plus  varié  que  l’objet  des  prophéties  liibliques.  Cepen- 
dant, malgré  leur  grande  variété,  les  oracles  des  pro- 
phètes écrivains  ont  des  thèmes  communs  plus  ou 
moins  développés  et  diversement  appliqués  selon  les 
temps  et  les  milieux,  et  se  déroulent  dans  le  même 
cercle  d’idées,  qu’il  est  bon  d’indiquer. 

l»  Les  péchés  d’israèt  et  de  Juda.  — Pour  ramener 
leurs  contemporains  dans  la  voie  droite,  dont  la  plupart 
étaient  sortis,  les  prophètes  leur  reprochent  leurs  fautes 
et  font  des  talileaux  éloquents  de  la  perversité  morale, 
(jui  attire  sur  eux  la  colère  divine  et  de  terribles  châti- 
ments. Amos  décrit  avec  véhémence  les  iniquités 
d’Israël,  I,  6-8;  m,  2,  9,  10;  iv,  1-5;  vi,  1-7.  Les  actions 
symboliques  d’Osée  et  ses  mariages  figurent  l’infidélité 
et  l’idolâtrie  du  royaume  schismatique,  i,  2-ni,  5.  Ses 
discours  directs  exposent  en  détail  les  crimes  du  peu- 
ple et  de  ses  chefs,  iv,  l-v,  7;  vu,  1-7.  Isaïe,  dès  le 
déliut  de  ses  oracles,  résume  les  fautes  de  Juda,  dont 
il  prédit  les  châtiments,  i,  2-31.  Il  y revient  sans  cesse, 
et  signale  celles  que  chacune  des  classes  de  la  nation 
a commises,  ii,  5-9;  iii,  12,  16,  17;  v,  8-23;  x,  1,2,  etc. 
C’était  sa  mission  et  il  devait  la  remplir  avec  force  et 
constance,  eviii,  1.  Alichée  décrit  les  crimes  de  Samarie 
et  de  Juda,  i,  5;  ii,  1,  2;  iii,  2;  3,  5,  9-11;  vu,  1-4.  Juda 


733 


PROPHETIE 


PROPHÉTIQUES  (LIVRES) 


734 


n’a  pas  tiré  profit  du  sort  d Israël  ; il  imite  son  idolâtrie. 
Jer.,  111,6-10;  xi,  9-10;  xvi,  11,  12.  La  corruption  est 
profonde  et  universelle  à .lérusaleni.  .1er.,  v,  1-9,  etc. 
Ézéchiel  voit  les  abominations  commises  dans  le  Temple 
de  Jérusalem,  viii,  1-10.  11  dénonce  les  faux  prophètes, 
qui  trompent  et  séduisent  les  exilés,  xiii,  3-7,  18,  19.  Il 
retrace  les  crimes  des  habitants  de  Jérusalem,  xxii,  1- 
16,  2i-31.  Après  le  retour  en  Palestine,  Aggée  reprend 
les  rapatriés  qui  négligent  de  relever  le  Temple,  i,  2-6, 
et  plus  tard  Malachie  adresse  des  reproches  aux  prêtres, 

l,  6-8,  12,  13,  et  aux  Juifs  qui  épousent  des  femmes 
étrangères,  ii,  11.  Les  prophètes  apparaissent  donc 
tous  comme  des  correcteurs  de  vices  et  des  redresseurs 
de  torts,  et  leurs  prophéties  sont  remplies  de  plaintes 
contre  les  prévaricateurs. 

2"  Le  chdtimenl  des  coupables.  — Comme  les  cou- 
pables s’endurcissaient  et  refusaient  de  profiter  des 
reproches  et  de  changer  de  vie,  .Ier.,xxxii,  33;Ezech., 

m,  7,  si  même  ils  ne  se  moquaient  des  menaces  des 
prophètes,  .âmos,  v,  18;  Is.,  v,  19,  la  punition  divine 
devait  les  frapper.  Toutes  les  descriptions  de  crimes, 
précédemment  rappelées,  sont  immédiatement  suivies 
de  l’annonce  de  châtiments.  Plus  souvent  encore,  la 
menace  est  directe,  qu’elle  soit  adressée  sous  forme 
de  plainte  ou  d'élégie,  Amos,  v,  1-14,  ou  d'exhortation 
ou  de  reproche.  Ose.,  viii,  ix  ; Is.,  ix,  8-x,  34.  Elle  tourne 
parfois  en  malédiction.  Is.,  xxviii,  1-xxxiii,  12.  Elle 
vise  tous  les  coupables.  Tous  seront  punis,  et  la  puni- 
tion répondra  à la  culpabilité.  Chacune  des  classes  de 
la  société  aura  son  cliâtiment  propre  et  proportionné. 
Puisque  la  dépravation  est  générale  et  que  tout  espoir 
de  conversion  est  perdu,  la  nation  entière  périra.  Israël, 
qui  est  le  plus  coupable,  disparaîtra  le  premier.  Amos, 
I,  9-16;  Ose.,  xni,  1-xiv,  1;  Midi.,  i,  2-7.  .luda,  qui  n'a 
pas  compris  la  leçon,  .1er.,  iii,  6-10,  aura  le  même  sort. 
.1er.,  IV,  5-vi,  30;  Ezech.,  xxiii.  Le  châtiment  sera  gra- 
dué, .1er.,  IV,  27;  v,  18,  et  la  ruine  définitive  ne  viendra 
pas  frapper  un  peuple,  capable  encore  d’amendement. 
Des  coups  isolés  avertiront  les  coupables  et  tenteront 
de  les  ramener  à résipiscence.  La  patience  divine  se 
lassera  enfin,  et  la  perte  des  deux  royaumes  sera  tour 
à tour  décidée.  L’instrument  des  vengeances  divines 
est  ordinairement  l'épée  des  nations  voisines  d’Israël  et 
de  Juda.  La  ruine  du  royaume  du  nord  sera  l'œuvre  de 
l’empire  assyrien.  Ose.,  x,  6;  xi,  5;  Is.,  vu,  17-2,7;  celle 
du  royaume  du  sud  sera  accomplie  par  les  Baliylo- 
niens.  Is.,  xxxix,  3-7;  Midi.,  iv,  10;  llab.,  i,  6-11; 
.1er.,  IX,  10-16;  xxi,  3-14;  Ezech.,  xxiv,  etc. 

3'>  Les  oracles  contre  les  nations.  — Bien  que  les 
nations  pa'iennessoient  la  verge  dont  Dieu  frappe  Israël 
et  Juda,  elles  ne  seront  pas  toutefois  épargnées,  parce 
qu’elles  sont  coupables,  elles  aussi,  et  plusieurs  livres 
prophétiques  contiennent  des  recueils  spéciaux  d'ora- 
cles contre  elles.  Amos,  i.  3-n,  3;  Is.,  xiv,  28-xxi,  17; 
Soph.,ii,  4-15;  Zach.,ix,  1-7  ; Jer.,  xi.vi,  1-xux,  39;  Ezech., 
XXV,  1-xxxii,  32.  La  prophétie  d’.\bdias  est  tout  entière 
contre  l'Idumée.  Mais  les  deux  grandes  puissances 
vengeresses  ont  leurs  menaces  particulières,  souvent 
répétées.  Elles  sont  idolâtres  ; elles  ont  dépassé  la  mesure 
en  exécutant  les  jugements  de  Dieu  contre  Israël  et 
Juda;  elles  ont  tenté  d’exterminer  des  peuples,  que 
Dieu  ne  voulait  que  châtier;  elles  ont  commis  des  in- 
justices dans  la  répression  juste;  elles  seront  donc 
punies  à leur  tour,  et  elles  seront  détruites  comme 
nations.  On  lit  des  oracles  contre  l’Assyrie  dans  Isaïe^ 
X,  5-26;  XXX,  27-33;  xxxvii.  21-38;  Xahurn,  i.  2-iii.  19; 
Sophonie,  n,  13-15,  et  contre  la  Cbakh'e  ou  Babylone 
dans  Isaïe,  XIII,  1-xiv,  23;  XXI,  I-IO;  xxxix,  3-7 ; xi.iii,  14- 
21;  XLvi,  l-xi,vii,  15;  Jérémie,  xxv,  12-14;  l,  1-li,  64; 
Ilabacuc,  II,  2-20.  Cf.  Rohart,  Deoneribus  biblicis  con- 
tra rjentes,  Lille,  1893. 

J"  La  conversion  d’israrl  et  de  .luda  et  leur  restau- 
ration. — Quels  qu’aient  été  les  crimes  de  son  peuple 


I choisi,  quelque  durs  qu’aient  été  les  cliâtiments  infligés, 
[ Dieu  faisait  annoncer  par  ses  prophètes  la  conversion 
finale  d'Israël  et  de  Juda  sous  le  coup  de  l’adversité.  Il 
ne  se  liornait  pas  à promettre  des  bienfaits,  si  les 
coupables  quittaient  les  voies  de  l’iniquité.  Ose.,  ii,  14- 
24,  il  déclarait  que  les  Israélites,  emmenés  en  captivité 
en  Assyrie,  reviendraient  en  Palestine,  Ose.,  xi,  8-11. 
Abdias  prédit  le  salut,  17-21.  Israël  se  repentira  et  ob- 
tiendra miséricorde.  Midi.,  vu,  1-20.  Les  Israélites  dis- 
persés seront  réunis  denouveau.  Is.,  xi,  10-16  ; .1er.,  xxxi, 
1-14.  .luda  surtout  trouvera  grâce  aux  yeux  du  Seigneur. 
Is.,  I,  2()-31.  Il  sera  restauré.  Is.,  xxvi,  l-xxvii,  13; 
xxxii,  1-20;  XXXIII,  13-24;  xxxv,  1-10;  xi,,  1-31  ;xu, 
8-20;  xuii,  1-13;  XLix,  14-26;  lu,  1-12.  Jérémie  prédit 
la  libiTation  des  exilés  après  70  ans  de  captivité,  xxix, 
8-14.  Il  décrit  la  conversion,  le  retour  et  la  restaura- 
tion, XXX,  2-24;  xxxii,  37-xxxin,  26.  Baruch  répète  aux 
exilés  la  même  promesse,  ii,  30-iii,  8;  v,  i-9.  Ézéchiel 
annonce  aussi  le  salut,  xxxvi,  8-xxxvii,  28.  Il  trace 
même  tout  un  plan  de  restauration,  xl-xlviii.  Voir  t.  ii, 
col.  21.56. 

5“  Le  royaume  messianique.  — Le  rétablissement  de 
Juda  comme  royaume  temporel  de  Dieu  en  Palestine 
amène  les  prophètes  à annoncer  la  rédemption  spiri- 
tuelle des  Israélites  et  de  tous  les  liommes  et  l’établis- 
sement d’un  royaume  nouveau,  idéal,  réunissant  tous 
les  peuples  sous  la  loi  du  vrai  Dieu,  et  gouverné  par  un 
rejeton  de  David,  roi  d’Israël  et  des  nations.  Michée  a 
décrit  ce  nouveau  royaume  comme  la  glorification  et 
l’exaltation  de  Sion,  iv,  1-13.  Isaïe  a repris  le  même 
llième,  11,2-4.  Il  décrit  la  gloire  de  cette  nouvelle  Jéru- 
salem, i.iv,  1-i.vi,  8;  LX,  1-22;  i.xvi,  1-24.  Jérémie  en 
parle  comme  d’une  alliance  conclue  entre  Dieu  et 
Juda  sous  de  nouvelles  conditions,  xxxi,  31-40.  Bref, 
les  prophètes  prédisent  le  royaume  messianique  et  son 
roi,  le  Messie,  et  ils  en  décrivent  les  caractères.  Leurs 
oracles  messianiques  sont  exposés  dans  les  articles  de 
ce  Dictionnaire,  qui  concernent  clia(|uc  prophète  en 
particulier.  Celles  qui  ont  trait  à la  personne  du  Messie 
ont  été  résumées,  t.  iii,  col.  1431-1434,  et  leur  signifi- 
cation en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus  indiquée  un 
peu  plus  loin,  col.  1497-1499.  Pour  la  Idbliographie, 
voir  ihid.,  col.  1436. 

Sur  les  prédictions  des  prophètes  en  général,  voir 
.l.-B.  Pelt,  Histoire  de  l'Ancien  Testament,  3®  édit., 
Paris,  1902,  t.  ii,  p.  153-179;  ' Davidson,  O/k  Testament 
prop/iecy,  1903.  Sur  la  doctrine  des  prophètes,  on 
pourra  consulter  'Zscholibe,  Théologie  der  Propheten 
des  allen  7’c.slfTHîeut,',',  Fribourg-en-Brisgau,  1877;  Tro- 
chon.  Introduction  générale  au.c  jo'ophètes,  Paris, 
1883,  p.  XLi.x-Lix  ; Selbsl,  Die  Kirche  .lesu  Christi 
nach  den  Weissagungen  der  Propheten,  Mayence, 
1883;  ’lluhm.  Die  Théologie  der  Propheten,  Bonn, 
1875;  ' Kirlvpatrick,  Doctrine  of  the  Prophets,  1892.  On 
peut  consulter  aussi  les  théologies  de  l’,\ncien  Testa- 
ment : Scholz,  llandbuch  der  Théologie  des  allen 
Bondes  im  Lichte  des  Neuen,  Ralisbonne,  l.S()2;  'Franz 
Delitszch,  Die  biblisch-prnphetische  Théologie,  Leipzig, 
1845;  ‘ Alttestamentliche  Théologie,  2 in-8", 

Francfort,  1869;  5®  édit.,  1896;  ’Œliler,  Théologie  des 
allen  'Testaments,  Tubingue,  1873;  3”  l'dil.,  1891  ; 
trad.  anglaise,  2 in-S»,  Edimbourg,  1874;  trad.  franç., 
2 in-8'>;  'llil/.ig,  ISiblische  Théologie  des  A.  7'.,  1880; 
■Riehm.  /Utteslamentliche  'Théologie,  1889;  ' liillmann, 
llandbuch  der  alttestamenl , 'Théologie,  1895. 

E.  âlAXGENOT. 

PROPHÉTIQUES  (LIVRES  ).  D.'ins  l’usagœ  eccb'- 
siaslique  on  donne  spi'cialement  ce  nom  aux  livres  qui 
contiennent  les  oracles  des  ((u.itre  gr.inds  pro(diètcs 
et  dos  douze  petits  prophètes  (hms  l’Ancien  Testament, 
et  à r.Vpocalypsc  dans  le  Xouveaii.  Dans  la  Bible  lu’- 
braïc|ue,  outre  les  œuvres  des  prophètes  proprement 
dits  qui  sont  appelés  prophètes  postérieurs,  on  distingue 
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celles  (les  prophètes  antérieurs  ou  premiers,  c’est-à-dire 
des  auteurs  du  livre  de.losué,  des  Juges,  des  deux  livres 
de  Samuel  (nos  deux  premiers  livres  des  Rois)  et  des 
deux  livres  des  Rois  (le  troisième  et  le  quatrième  livre 
des  Rois  de  la  Yulgate). 

PROPHÉTISME.  On  désigne  sous  ce  nom,  dans  le 
langage  des  rationalistes,  l’explication  naturelle  de  l’in- 
tervention, dans  l’histoire  d’Israël,  des  prophètes,  hom- 
mes extraordinaires,  doués  d’une  très  grande  intelli- 
gence et  d’une  très  rare  perspicacité,  qui  ont  enseigné 
une  doctrine  religieuse  très  élevée  et  exercé  sur  leur 
peuple  une  très  forte  iniluence  au  point  de  vue  reli- 
gieux, moral,  social,  politique  et  littéraire.  Loin  d’étre 
un  miracle  vivant,  une  série  presque  ininterrompue 
d’interventions  directes  de  Dieu  en  Israël,  comme  on 
l’a  cru  longtemps,  le  prophétisme  hébreu  est  un  [(héno- 
mène  purement  naturel,  unique  en  son  genre,  il  est 
vrai,  quoiqu’il  ne  soit  pas  absolument  distinct  d’autres 
actes  religieux  ni  sans  aucune  analogie  avec  des  faits 
de  même  nature  dans  les  autres  religions.  A force  d’(du- 
des,  la  critique  moderne  l’a  enfin  compris  et  l’a  ramené, 
sans  le  rabaisser,  aux  conditions  et  aux  lois  de  l’bis- 
toire  positive.  Avant  d’exposer  la  nouvelle  idée  qu’on 
s’est  faite  des  prophètes  d’Israël,  il  sera  bon  d’indiquer 
brièvement  les  principes  qui  ont  servi  de  point  de  dé- 
part et  la  méthode  suivie  pour  aboutir  à de  tels  résultats. 

I.  Principes  et  méthode.  — Pour  expliquer  l’origine, 
la  nature,  le  rcile  historique  du  prophétisme  liébraique 
et  son  iniluence  sur  les  destinées  religieuses  et  politi- 
ques d’Israël,  les  critiques  rationalistes  ont  écarté  toute 
intervention  surnaturelle  de  Dieu;  ils  se  sont  placés 
uniquement  sur  le  terrain  rationnel  et  ils  n’ont  eu  re- 
cours qu’à  la  loi  liistori()ue  du  développement  de  l’huma- 
nité. Le  prophétisme  hébreu  leur  est  apparu  comme  un 
phénomène  religieux  et  se  présentant  avec  les  mêmes 
caracti'res  et  les  mêmes  traits  que  le  prophétisme  des 
autres  religions.  L'unique  ditlérence  entre  le  prophète 
hébreu  et  les  prophètes  pa’iens,  c’est  qu'il  a atteint  une 
liauteur  à laquelle  les  autres  ne  sont  pas  parvenus.  Les 
prophètes  d’Israël  excellent;  ils  sont  incontestiddement 
et  de  beaucoup  les  premiers,  les  types  du  genre;  mais 
leur  supériorité  ne  les  élève  pas  à l’ordre  surnaturel  et 
divin;  ils  restent  dans  l’ordre  naturel  de  Lhistoire  des 
anciennes  religions,  surtout  des  religions  sémitiques. 

En  etiët,  le  prophétisme  n’est  pas  un  phénomène 
particulier  au  peuple  d’Israël.  Il  n’est  pas  de  société 
humaine  qui,  à un  moment  donné  de  son  existence, 
n’ait  eu,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, ses  interprètes 
de  la  divinité,  ses  hommes  de  Dieu.  Chez  tous  les  peuples 
de  l’antiquité  et  aujourd’hui  encore  parmi  les  nations 
qui  n'ont  pas  dépassé  un  certain  degré  de  culture  et 
([ui  sont  très  rapprochées  de  la  situation  sociale  des 
âges  primitifs,  il  s’est  rencontré  et  on  rencontre  des 
liommes  qui  se  sont  attrilmé  ou  s’attrilnient,  avec  une 
entière  bonne  foi,  le  pouvoir  surnaturel  de  lire  dans 
l’avenir  et  de  communiquer  à ceux  qui  les  entourent 
les  décisions  lie  la  volonté  divine,  dont  ils  sont  ou  dont 
ils  croient  être  les  organes.  Tous  les  peuples  sémitiques, 
notamment  ceux  (|ui  toucbent  de  plus  près  à Isi'aël, 
ont  eu  leurs  prophètes.  Les  Arabes  n’ont  pas  cessé  d’en 
avoir.  Le  proiihétisme  caractérise  en  ((uebpre  sorte  la 
l'ace  sémitique.  Toutefois,  il  s’est  produit  aussi  dans 
les  races  indo-européennes.  La  Grèce  eut  ses  gavretr,  ses 
devins  posséd('S  de  la  ij.a-Aa  ou  fureur  propliétique,  et 
cet  ordre  de  faits  donna  lieu  à une  science  spéciale,  la 
mantiipie.  La  Gaule  et  la  Germanie  eurent  leurs  inspi- 
rées, leurs  propluHesses.  Dans  la  pliqiart  des  cas,  le 
prophétisme  nes’('‘leva  pas  très  haut  et  ne  dépassa  guère 
les  modes  ordinaires  de  la  divination.  Si  chez  les  Hé- 
breux il  fut  supérieur  à ce  qu’il  apparaît  ailleurs,  il  ne 
faut  pas  cependant  changer  sa  supériorité  relative  en 
singularil('  absolue. 


Il  présente,  en  effet,  dans  ses  manifestations  exté- 
rieures, des  ressemblances  avec  le  prophétisme  des 
autres  peuples.  Ce  que  la  Bible  rapporte  des  prophètes 
d’Israël,  de  leur  genre  de  vie,  de  leur  mode  d’action,, 
ressemble  étonnamment  à ce  que  nous  savons  des 
devins  pa’iens.  On  constate,  chez  les  uns  et  chez  les  | 
autres,  la  révélation  par  les  songes,  une  violente  exal-  , 

tation  de  l’imagination  dans  l’exercice  même  de  la  * 

prophétie,  Tunion  de  la  vaticination  avec  l’art  de  la 
médecine  et  la  poésie.  Leur  liistoirea  été  embellie  par 
la  légende,  et  leur  existence  n’est  signalée  qu’à  l’âge 
héroï(|ue  des  peuples  anciens.  On  est  ainsi  ramené  à 
une  loi  historique  générale.  Le  prophétisme  est  com- 
mun à tous  les  peuples,  et  il  est  une  manifestation 
propre  aux  temps  héro'i((ues.  Le  peuple  d’Israël  n’est 
donc  pas,  sous  ce  rapport,  une  exception  dans  le  monde, 
et  son  prophétisme  rentre  dans  les  analogies  de  l’his- 
toire. D’ailleurs  les  récits  bibliques,  dépouillés  de  leur 
caractère  légendaire  et  de  leur  interprétation  surnatu- 
relle des  faits  prophétiques,  se  ramènent  très  facile- 
ment aux  conditions  ordinaires  du  développement  des 
idées  religieuses. 

Que  penser  de  ces  principes  et  de  cette  méthode?  Il 
n’est  pas  exact,  d’abord,  que  le  prophétisme  n’ait  existé 
qu’aux  âges  héroïques  de  l’iiistoire,  puisque  les  peuples  i 
pa'iens  ont  eu  leurs  devins  aux  époques  de  la  plus  | 
grande  civilisation  et  en  pleine  histoire.  Quant  à la 
métliode  employée  pour  ramener  le  prophétisme  hé- 
breu aux  lois  et  aux  conditions  ordinaires,  elle  n’est 
qu’une  application  spéciale  de  l’étude  comparée  des  | 
religions,  comme  si  les  ressemblances  constatées  prou-  , 
vaieni  l’identité  de  nature  et  de  conditions.  Mais  ces  I 
ressemblances  sont  purement  extérieures,  partielles  ) 
et  isolées,  et  elles  ne  constituent  souvent  que  de  simples  [ 
analogies.  On  ne  peut  donc  sans  paralogisme  conclure  | 
à l’identité  de  cause,  d’autant  qu’à  cijté  des  ressem- 
blances, si  multiples  qu’elles  soient,  il  y a de  très 
grandes  dill'érences,  et  la  supériorité  du  prophétisme 
hébreu  sur  les  autres  n’est  niée  par  aucun  critique. 

Ces  dill’érences  et  cette  transcendance  exigent  donc  i 
une  autre  origine,  des  causes  dilférentes  et  supérieures  i 
aux  causes  naturelles,  par  suite  une  cause  surnaturelle:  i 

qui  est  précisément  l’inspiration  divine,  attestée  dans  t 
la  Bible.  Voir  Prophète  et  PROi'iiÉTiE.  Les  ressem-  : | 
blances  purement  extérieures  s’expli((uent  par  l’iden- 
tité de  (|uelques  moyens,  employés  par  Dieu  même 
pour  produire  parmi  son  peuple  de  clioix,  les  mêmes 
ell'ets  que  la  divination  produisait  chez  les  peuples  ; 
païens,  pour  s’adapter  aux  mêmes  dispositions  du  cœur  , 
humain  et  donner  satisfaction  aux  mêmes  aspirations- 
Cf.  P.  de  Broglie,  Problèmes  et  conclusions  de  l’his- 
toire des  religions,  Paris,  188.5,  p.  SW-ÜOO,  321-326,  412- 
414.  L’interprétation  naturaliste  des  récits  bibliques, 
faite  en  vue  de  leur  enlever  tout  caractère  surnaturel 
et  divin,  repose  sur  un  principe  a priori,  étranger  à : 

la  science  véritable,  et  n’est  pas  capable  de  faire  im-  i 

pression  sur  un  esprit  exempt  du  préjugé  rationaliste. 

IL  Développement  prétendu  du  prophétisme  hé- 
breu. — Le  prophétisme  a iiassé  en  I.sraël  par  trois 
périodes  distinctes  et  caractéristiques  : 1°  celle  des  i 
débuts  sous  Samuel;  2°  une  période  de  tiansition  jus- 
((u’à  Elie  et  Elisée,  sous  Acbab  ; 3"  celle  des  prophètes 
écrivains,  qui  va  du  vm®  siècle  au  iv®  avant  Jésus-  ( 
Christ. 

I.  pÉHioDE  DES  DÉnurs  sous  SAMUEL.  — Tous  les  cri-  , 
ti(iues  soi-disant  indépendants  sont  actuellement  d’ac- 
cord pour  placer  l’apparition  du  prophétisme  propre- 
ment dit  en  Israël  vers  la  lin  de  la  période  des  Juges,, 
sous  Samuel,  qui  est  lui-même  un  des  premiers  pro- 
phètes, sinon  même  le  premier  des  prophètes  au  moins 
d’une  catégorie  particulière.  En  olfet,  si  quelques-uns 
confondent  encore  tous  les  prophètes  de  cette  époque  ( 
dans  une  seule  classe  d'hommes  divinement  inspirés  et 
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exaltés,  groupés  autour  de  Samuel,  leur  chef,  la  plu- 
part distinguent,  à l’origine,  deux  catégories  de  pro- 
phètes, de  nature  et  d'esprit  fort  dilTérents,  celle  des 
voyants  et  celle  des  7icbi"nn  enthousiastes  et  extatiques. 

1»  Les  voyants.  — Dans  les  parties  anciennes  de  la 
légende  de  Samuel,  celui-ci  est  appelé  nj'é/i,  « voyant». 

Il  tient  du  devin  et  du  prêtre.  C'était  un  simple  sor- 
cier, que,  dit-on,  l'on  consultait  sur  des  ânesses  per- 
dues et  qu’on  n’abordait  qu'un  cadeau  à la  main, 

I Sam.,  i.x,  0-9,  comme  Balaam.  Num.,  xxii,  17,  18; 
XXIV,  11-13.  Il  fondait  son  autorité  sur  des  signes,  I Sam., 

X,  1-8,  et  il  Jetait  les  sorts  pour  savoir  qui  serait  roi, 
20-2d.  Il  s’occupait  donc  déjà  de  politique.  Parfois  ce- 
pendant. sa  fonction  se  rehaussait,  et  il  annonçait  l’ave- 
nir. Tous  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature 
des  voyants,  selon  qu’ils  tiennent  les  détails  de  la  vie  de 
Samuel  pour  historiques  ou  légendaires.  Kraetzschmaiq 
Prophet  und  Seher  ini  allen  Israël,  Tubingue  et  Leip- 
zig, 1901,  p.  6-12,  tient  le  voyant  pour  une  personne 
que  l’on  consulte  au  sujet  des  all'aires  ordinaires  de  la 
vie  privée,  et  qui  ne  s’en  occupe  que  selon  sa  science 
et  sa  sagesse  naturelles.  Il  ne  se  considère  pas  comme 
un  représentant  de  la  divinité.  11  ne  recourt  qu'à  des 
moyens  naturels  pour  découvrir  les  forces  secrètes  de 
la  nature.  Il  voit  ce  que  les  autres  ne  voient  pas,  mais 
sans  agitation  ni  extase,  et  il  dit  clairement  ce  qu’il 
voit  d'après  certains  indices  ou  même  une  illumination 
intérieure.  11  n’a  aucun  rapport  avec  le  jahvéisme,  et 
il  est  peut-être  antérieur  au  jahvéisme.  D’autres  peuples 
avaient  des  voyants  de  même  nature;  ainsi  lialaam  en 
Jlésopotamie.  La  profession  de  voyant  n’a  aucune  rela- 
tion ni  avec  la  nalionalité  ni  avec  la  religion,  et  les 
premiers  voyants  d'Israël  n’ont  exercé  aucune  inlluence 
sur  la  religion  de  leur  peuple.  Pour  Smend,  au  contraire, 
le  voyant  et  le  prêtre  étaient  primitivement  apparentés  ; 
tous  deux  rendaient  des  oracles  di\ins.  Chez  les  Sé- 
mites, ils  avaient  été  d’abord  identiques.  Le  mot  hé- 
breu kùhcn,  « prêtre  »,  signilie  « vovant  »,  luiliin,  dans 
l’ancien  arabe,  .\vant  d’être  voyant,  Samuel  avait  été 
prêtre  à Silo  avec  llédi  La  principale  dilférence  a con- 
sisté en  ce  que  le  charisme  du  voyant  a un  caractère 
plus  personnel  ijue  celui  du  prêtre,  qui  est  social.  11 
se  rapproche  ainsi  du  ndhi'.  Le/irbach  der  alllesta- 
menltichen  Religionsgeschichte,  2'  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1899,  p.  92-93.  Cetle  dernière  théorie  est 
démentie  par  les  faits,  et  au  lieu  que  le  prêtre  soit  ori- 
ginairement un  devin,  le  devin  n’est  chez  les  Sémites 
qu'un  prêtre  dégradé.  Cf.  .1.  Lagrange,  Éludes  sur  les 
religions  sémiliques,  2»  édit.,  Paris,  PJO.â,  p.  21S.  Si  les 
anciens  rationalistes  regardaient  les  voyants  d’Israèl 
comme  les  successeurs  de  Mo'ise  et  les  continualeurs 
de  son  œuvre  religieuse  et  morale,  la  plupart  des  ra- 
tionalistes récents  pensent  que  Samuel  a inauguré  la 
série  et  que  le  peuple  d'isruél  n'avait  pas  eu  de  voyants, 
ni  au  désert,  ni  au  commencement  île  son  installation 
au  pays  deClianaan.  M.  Loisy  cependant  e.stime  (pie  les 
voyants  d'Israël,  Débora  et  Samuel,  ont  fait  suite  à 
Mnise  et  ont  rendu,  comme  lui,  des  oracles  au  nom  de 
Jéhovah,  tout  en  s'occupant  d'ordinaire  d’intérêts  pri- 
vés. La  reh’ÿiou  d’Israrl,  Paris,  Hjl.ll,  p.  00.  Organes  de 
Jéhovah,  les  voyants  ne  sont  pas  les  pré'dicateurs  de  leur 
Dieu,  parce  qu’ils  n'avaient  pas  besoin  de  le  prêcher. 

2“  Les  nebi'im.  — A la  même  époque  apparaissent 
des  prophètes  enthousiastes  et  possi'di's  de  la  diviniti'. 
ils  sont  mentionnés  pour  la  première  fois  dans  la  lé’- 
gende  de  Samuel,  et  les  personnages  anlérieurs,  Abr;i- 
liarn.  Mo’ise,  Marie,  Débora,  sont  nommé-s  prophètes  ou 
prophétesses  par  projection  des  notions  du  temps  de 
l'écrivain  dans  le  passé  qu'il  raconte.  Les  premiers 
nebi  'i>n,  contemporains  de  Samuel,  n'étaient  ni  des 
devins,  ni  des  prêtres.  Ils  ne  rendaient  pas  d'oracles  j 
et,  à plus  forte  raison,  n’instruisaient  pas  le  peuple.  [ 
C'étaient  des  exaltés,  des  corybantes  extatiques,  réunis  1 


en  groupes  et  formant  des  associations.  Ils  prophéti- 
saient par  leurs  cris  et  leurs  atlitudes,  au  son  des  ins- 
truments de  musique.  Saiil  i|ui  les  rencontra  en  reve- 
nant de  chez  Samuel,  fut  saisi  par  res[)iit  du  Seigneur 
et  prophétisa  avec  eux;  il  devint  un  autre  homme,  de 
telle  soi'te  que  ceux  qui  l’apprirent  disaient  : « Saül 
est-il  donc  du  nombre  des  prophètes?  » I Sam.,  x,  5, 
0,  10-12.  C’étaient  des  hommes  obscurs,  dont  personne 
ne  connaissait  l’origine,  ou  des  gens  m;d  famés,  sans 
naissance,  ni  bonne  renommée.  Saul,  seul  et  isolé,  eut 
dès  lors  des  accès  particuliers,  qu’on  attribuait  à l’es- 
prit mauvais  de  Dieu.  Il  prophétisait,  c’est-à-dire  faisait 
l’insensé  dans  sa  maison,  et  on  était  oldigé  de  recourir 
à un  harpiste  pour  le  calmer.  I Sam.,  xvi,  H-10,  23; 
xviii,  10;  XIX,  9.  Les  soldats  envoyés  par  lui  pour 
prendre  David,  (pii  s’était  réfugié  à Ramatha,  rencon- 
trèrent une  troupe  de  ces  nebi  'ini  qui  prophétisaient 
et,  saisis  par  la  contagion,  se  mirent  à propliétiser  eux 
aussi.  D’autres  émissaires,  envoyés  après  eux,  furent 
encore  gagnés  par  l’exemple  et  le  même  fait  se  pro- 
duisit une  troisième  fois.  Saiil  enlin  se  mit  en  route  et, 
chemin  faisant,  il  fut  saisi  par  l’esprit  propliétif(ue,  et 
se  dépouillant  de  ses  vêtements,  il  tomba  par  terre  et 
prophétisa  tout  nu  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante,  de 
sorte  qu’il  passa  dès  lors  en  proverbe  de  dire  : « Raid 
est-il  donc  du  nombre  des  prophètes?  » 1 Sam.,  xix, 
20-21-.  Ces  nebi'im,  auxquels  Safd  se  mêla  à deux  re- 
prises, étaient  donc  de  véritables  corybantes,  qui  se 
procuraient  une  ivresse  orgiastii|ue,  et  dans  leur  enthou- 
siasme extatique  se  livraient  à des  actes  do  folie  sacrée. 
Selon  M.  Loisy,  op.  cil.,  p.  00,  ces  ins|)irés  « n’étaient 
censés  les  oi’ganes  de  .lahvéh  qu'à  raison  des  phénomènes 
extraordinaires  qui  se  manifestaient  en  eux  ».  Toute- 
fois, selon  Smend,  u/i.  cil.,  p.  79,  ils  rendaient  des  ora- 
cles durant  leur  extase. 

Les  critiques  rapportent  généralement  leur  origine  à 
l’époque  de  leur  premièi'e  mention  dans  l’iiisloire  d’Is- 
I raél.  Le  nabisme  parait  alors  nouveau,  extr.iordinaire, 
mal  délini  encore.  lîudde.  Die  Jieligion  des  ^’ul/;es 
Israël  bis  ziu-  Verbannung , Ciessen,  1900,  p.  90.  Il  est 
donc,  selon  ce  critique,  d’origine  palestinienne,  Cornill, 
Derisraetilische  / 'rop/œd isn lus/i'’ édit., Si rashourg,  1903, 
p.  12,  (|ui  fait  dériver  le  mot  ndb'i'  d'une  l'acine  arabe,, 
en  conclut  que  l’Arabie  a éh-  la  patrie  du  prophétisme. 
Cf.  Cheyne,  Encyclopædia  biblica,  Londres,  1902,  t.  iii, 
col.  3857.  Mais  la  plupart  des  critiques  lui  reconnaissent 
une  origine  clianam-enne.  « Baal  avait  de  ces  confréries 
et  cette  forme  inférieure  du  prophétisme  aura  passé 
des  Chananéens  aux  Israélites.  » A Loisy,  0)>.  cil.,  p.OO. 
Kraetzschmar,  o/>.  cil.,  p.  10,  a cherché  à expliquer  leur 
apparition  en  la  rattachant  à l’op|)ression  des  Israé- 
lites par  tes  Philistins  à la  lin  de  l’ê-poipie  des  Juges. 
Des  fanatiques  de  .lahvéh  se  levèrent  alors  pour  soule- 
nir  la  supériorité  de  leur  dieu  nalion.al  sur  l’idole 
Dagon  des  Philistins  et  pour  maintenii-  en  Israi-l  le  culte 
de  Jahvéh.  Leur  enthousiasme  i-eligieux  produisit  les 
accès  de  folie  religieuse,  ([u’on  remarque  chez  eux,  qui 
frappèrent  l’attention  des  foules  et  les  raltachi'-renl  plus 
fermement  ou  même  les  ramenèrent  au  culle  de  leur 
dieu.  Ils  continuèreul  leurs  manifestations  religieuses 
sous  le  règne  de  Raid,  ipPils  avaientenlraini-  dans  leur 
parti.  Leur  exaltation  leligieuse  >e  compliipiait  d’une, 
exaltation  psychique,  maladive,  ipii  h-s  poussait  à l’ac- 
tion et  (|ui  développa  une  piéh-  ]dus  ardente  envers  le 
dieu  national.  Iluihle,  op.  ci/.,  p.  9ll-9i.  l’oulefois,  pense 
ce  critique,  loc.  cil.,  p.  tlü.  il  resh-  toujours  possil.de 
que  le  n.'diisme  ait  existé-  di'-jà  auparavant  en  lsraé-l,au 
moins  dans  um- partie  du  peuple,  cl  que,  après  un  long 
assoupissement,  il  ait  [iris  sous  l’optiression  philisline 
une  signification  et  une  aiiqdcur,  jusque-là  inconnues. 

I II.  l’iiiiioiiii  UK  rii.\.\s[nnx  kui:  j:r  ï'.uskk 

\ sors  .irinn.  — Durant  cotte  pi'-riode,  les  voyants  et  les 
1 prophètes  se  sont  ra[iprochés  au  jioinl  de  se  confondre 
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enfin  dans  la  personne  d'Elisée.  L’enllioiisiasrne  des 
nebl  'hn  s’atténue  fortement;  les  prophètes  cessentd’être 
liors  de  raison;  ils  deviennent  voyants  et  reçoivent  des 
conirminications  de  Jéhovah.  D’antre  part,  les  voyants 
prennent  quelques  allures  extraordinaires  des  anciens 
prophètes  exaltés  et  font  des  actes  plus  singuliers  que 
ceux  c|ui  sont  atlrihués  à Samuel  dans  les  anciens  ré- 
cits. Élie  et  Élisé'e  inaugurent  un  ministère,  qui  est 
une  soi  te  d’apostolat  par  protestation  contre  l’introduc- 
tion de  Daal  et  des  dieux  étrangers  en  Israël.  Autour 
d’Élisée,  qui  était  un  voyant,  se  groupent  des  troupes 
d’inspirés;  ils  devinrent  ses  disciples,  et  ils  ont  des  ré- 
vélations. Les  voyants  prenaient  alors  le  nom  de  pro- 
phètes, et  les  inspirés  sont  appelés  lils  de  prophètes. 

Suivant  la  remarque  de  Kraetzsclmiar,  op.  vit.,  p.23, 
il  n’est  pas  toujours  facile  de  discerner  dans  l’hisloire 
de  cette  période  de  transition,  à quelle  caté'gorie  des 
voyants  ou  des  propliètes  il  faut  ranger  certains  per- 
sonnages, et  il  se  peut  que,  dans  les  anciens  récits,  le 
nom  d’un  groupe  ait  été  attribué  à des  individus  de 
l’autre  groupe.  Parsuite,  les  critiques  ne  sont  pas  d’ac- 
cord sur  le  classement  pas  plus  que  sur  certains  dé- 
tails, dont  ils  admettent  ou  contestent  l'historicité. 

Ils  relèvent  cependant,  même  chez  les  prophètes 
Elle  et  Elisée,  qui  paraissent  être  les  successeurs  des 
voyants,  des  traces  du  caractère  extatique  des  anciens 
neb'iim.  Ainsi  Élie  courut  au  galop  devant  le  char 
d’Achah  durant  tout  le  trajet  du  Carmel  à .Tesraél. 
I (III)  lleg.,  XVIII,  4I-i(3.  Elisée  irrité  eut  besoin  d’ap- 
peler un  harpiste  pour  calmer  son  courroux  et  se 
procurer  à l’aide  de  la  musique  l'inspiration  prophéti- 
que. II  (IV)  Ileg.,  ni,  15.  Quand  ce  prophète  envoya  un 
de  ses  disciples  pour  oindre  .léliu,  ce  lils  de  prophète 
remplit  sa  mission,  seul,  sans  témoin,  dans  la  chambre 
de  Jéhu,  et  dès  qu’il  eut  Uni,  il  ouvrit  aussitôt  la  porte 
et  s’enfuit.  Les  soldats  demandèrent  à leur  chef  : 
« Pourquoi  ce  fou  est-il  venu  te  trouver  ? » II  (1 VQ  Pieg.,  ix, 
1-11.  Ce  terme  de  « fou,  insensé  »,  servait  à dési- 

gner les  prophètes.  Cf.  Ose.,  ix,  7,  8;  .1er.,  xxix,  26. 
La  conduite  du  lils  de  prophète,  qui  se  fait  frapper  par 
un  passant,  et  qui,  couvert  de  son  turban,  se  présente 
au  roi  Achali  etliii  propose  un  cas  do  conscience,  parait 
bien  extravagante.  Aussi,  lorsqu’il  eut  enlevé  le  linge 
qui  couvrait  son  visage,  le  roi  le  reconnut  pour  un 
prophète,  pour  un  homme  exalté  et  singulier.  I il  H)  Pieg., 
XX,  35-il.  Kraetzschmar,  op.  cil.,  p.  !),  après  Stade,  a 
même  cru  reconnaître  dans  cet  épisode  une  preuve 
((ue  les  lils  de  pro[)hètes  porlaient  sur  le  fi'ont  entre 
les  yeux  des  cicatrices  sacrées,  que  ce  critiipie  a appe- 
lées des  « marques  de  Jahvéh  »,  tatouage  qui  di^^inguait 
ceux  qui  appartenaient  à ce  dieu  et  qui  se  plaçaient 
sous  sa  protection  spéciale.  Un  iiabi'  ne  voulait-il  pas 
être  reconnu,  il  couvrait  son  front  d’uu  linge  et  cachait 
ses  cicatrices  caracti'i'isliqiies.  Achah  reconnut  à ce 
signe  le  lils  de  prophète,  qui  s’était  présenti'  à lui  ainsi 
voilé.  Pour  les  mêmes  signes  aux  mains,  on  renvoie  à 
Zach.,  XIII,  3-6.  Cf.  Van  lloonaclier.  Les  douze  pelils 
prophvles,  Paris,  1908,  p.  686-687.  C’est  parce  que  le 
nùbr  et  le  lils  de  mibi'  étaient  encore  mal  considérés 
et  passaient  pour  des  insensés  f|u’Amos,  le  premier 
prophète  écrivain,  déclare  qu’il  n’est  ni  tiàbi'  ni  lils 
de  iiûhi',  VII,  1 4. 

Elie,  dans  la  h'gende  et  dans  l’iiistoire,  apparail  comme 
la  personnilication  idi'aledu  pro|)hèle  puritain  de.lého- 
vah.  Il  est  isolé.  Une  vraie  pensée  religieuse  l’anime, 
quoiqu’elle  soit  empoisonnée  par  un  sombre  fanatisme. 
C’esI  un  jéhoviste  inli'gral,  c’est-à-dire  un  adorateur  de 
Jéhovah,  dieu  bon,  juste,  quoiipie  sévère,  exigeaiil  un 
culte  moral,  en  esprit  et  en  vérité.  Sous  le  règne 
d’Ach.ali,  qui  favorisait  le  culte  de  liaal,  la  religion 
nalionale  courait  de  grands  risques.  Le  |irophéle  se  fit 
l'apôtre  de  son  Dieu;  mais  c’était  un  apôtre  ardeni, 
fougueux,  exalli'q  <|ui  ne  recula  pas  devant  l’emploi  do 


moyens  violents  pour  faire  triompher  ses  idées  reli- 
gieuses et  morales.  Il  est  entré  en  lutte  ouverte  avec 
Achah  et  a fait  égorger  les  prêtres  de  Daal.  Mais  la 
légende  l’a  peut-être  fait  plus  fanatique  qu’il  n’était  en 
réalité.  Son  disciple,  Elisée,  continuateur  de  son  esprit, 
est  entouré  de  fils  de  prophètes,  c’est-à-dire  de7jebi'im 
proprement  dits,  qui  étaient  de  la  même  catégorie  que 
les  nebi'im  exaltés  du  temps  de  Samuel.  C’étaient  des 
adorateurs  fervents  de  Jahvéh  qui  s’élevèrent,  à cette 
époque  de  crise  nationale  et  religieuse,  pour  l’honneur 
d’Israël  et  de  son  Dieu,  ils  protestaient  contre  l’intrusion 
du  culte  étranger  et  polytliéiste  de  Daal.  Dudde,  op.  rit., 
p.  9i.  Elisée  les  avait  organisés  en  corporations,  sur  la 
nature  et  le  luit  desquelles  on  est  loin  d’être  d’accord. 
Généralement,  on  admet  qu’on  s’y  exerçait  à l’art  pro- 
phétique et  qu’on  y recourait  à des  moyens  naturels, 
à des  recettes,  à des  procédés  pour  exciter  l’inspiration. 
« La  plupart  d’entre  eux,  dit  M.  Maspero,  Histoire  des 
peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  1897,  t.  ii,  p.  749, 
étaient  installés  auprès  des  temples,  et  ils  y vivaient  en 
termes  excellents  avec  les  membres  du  sacerdoce 
régulier.  Ils  y répétaient  au  son  des  instruments  les 
chants  oii  les  poètes  d’autrefois  avaient  exalté  les 
exploits  de  Jahvéh,  et  ils  en  extrayaient  la  matière  des 
histoires  semi- religieuses  qu’ils  racontaient  sur  l’origine 
du  peuple,  ou  bien  ils  s’en  allaient  prêcher  à l’aventure 
dés  que  l’esprit  les  saisissait,  isolés,  ou  le  maître  avec 
son  disciple,  ou  par  bandes  inégales.  Le  peuple  se  pres- 
,=ait  autour  d’eux,  écoulant  leurs  hymnes  ou  leurs  his- 
toires de  l’âge  héro'ique;  les  grands,  les  rois  mêmes 
suliissaient  leurs  visites  et  enduraient  leurs  reproches 
ou  leurs  exhortations  avec  un  respect  mêlé  de  terreur.» 
El  M.  Loisy,  op.  cit.,  p.  61,  conclut  : k L’institution 
semble  décliner  après  la  mort  d’Elisée,  et  elle  n’a  pas 
dù,  en  tout  cas,  survivre  au  royaume  d’Israid.  Amos, 
Osée,  Isaïe  ne  sortent  pas  de  ce  milieu.  » 

J II.  PÉIUOhE  DES  PIIOPIfETES  ÉCÜtV.U.XS,  DU  VI  lU  .AU 
/r®  siÉriE.  — Ces  prophètes  sont  en  progrès  notable 
sur  les  précédents.  Ils  tiennent  encore  du  devin,  mais 
ils  n’ont  plus  rien  du  prêtre.  Ils  sont  les  héritiers  de 
Samuel  et  des  voyants  et  non  des  nebi’im  exaltés,  dont 
pourtant  ils  portent  le  nom,  mais  avec  une  autre  signi- 
fication. On  les  consultait  encore,  comme  on  avait 
consulté  Samuel,  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  ils  ré- 
pondaient à toutes  les  questions.  « Les  rois  d’Israél  et 
de  Juda,  avant  de  partir  en  guerre,  interrogent  les  pro- 
phètes sur  le  succès  de  leurs  expéditions.  Deaucoup 
d’individus  faisaient  métier  d’annoncer  l’avenir  et  de 
fournir  des  renseignements  sur  les  choses  cachées,  le 
tout  au  nom  de  Jahvéh,  mais  comme  ils  l’auraient  fait 
au  nom  de  Camos  en  Moab  : ce  sont  ceux  que  l’Écriture 
appelle  faux  prophètes,  et  qui  pratiquaient,  en  quelque 
façon,  la  divination  pour  elle-même.  Les  vrais  pro- 
phètes exercent  aussi  la  divination,  mais  en  vue  d'une 
tin  supérieure,  et  les  réponses  qu’ils  donnent  au  nom 
de  Jahvéh  sont  en  rapport  avec  le  caractère  moral  de 
leur  Dieu.  Dans  le  temps  et  le  milieu  où  ils  vivaient,  un 
enseignement  dogmaliijue  n’aurait  eu  aucune  prise  sur 
le  commun  des  hommes.  On  eut  mieux  aimé  recourir 
aux  sorciers  que  de  se  passer  d’oracles.  Les  vrais  pro- 
phètes en  ont  donc  rendu,  et  beaucoup,  selon  que 
l’Esprit  les  leur  suggérait;  mais  nous  les  voyons  de 
bonne  heure  subordonner  leurs  réponses  à un  principe 
g('néral,  à une  condition  religieuse  et  morale  qui  peut 
se  résumer  en  ces  termes  : Jahvéh  vous  protégera  si 
vous  lui  êtes  fidèles;  il  vous  abandonnera  si  vous 
l’abandonnez.  Et  comme  ils  en  viennent  de  plus  en 
plus  à s’occuper  des  intérêts  généraux  de  la  nation, 
leurs  prédictions  se  transforment  progressivement  en 
véritaldes  prédications  sur  la  providence  de  Jahvéh,  ses 
desseins,  sa  justice,  les  moyens  de  prévenir  ses  châti- 
ments et  d’avoir  part  à sa  miséricorde.  » .4.  Loisy, 
op.  cil.,  p.  61-62. 
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Ces  prophètes  ne  se  bornaient  donc  pas  à prédire 
l’avenir;  ils  enseignaient  nne  doctrine  complète,  qu'ils 
prêchèrent  d'aborl  et  qn'ils  écrivirent  ensuite  pour 
que  leurs  successeurs  et  la  postérité  en  tirent  prolil. 
Sous  ce  rapport  même,  les  critiques  rationalistes 
exagèrent  et  faussent  l'inlluence  des  prophètes  du  vin® 
siècle,  quand  ils  en  font  les  créateurs  du  monothéisme 
et  les  fondateurs  de  la  théocratie.  A l’époque  d’Élie  et 
d'Elisée,  la  religion  d’Israél  n’avait  pas  encore  rompu 
complètement  avec  l’idolâtrie.  Ces  prophètes,  qui  com- 
battent avec  la  dernière  énergie  le  culte  de  IJaal,  ne 
disent  rien  contre  l'adoration  du  veau  d'or  à Béthel. 
Leur  jéhovisme  cependant  est  déjà  monolàtre,  puisqu’il 
n’est  jamais  fait  mention  d’un  autre  dieu,  pas  même 
d’une  déesse  compagne  et  épouse.  Les  propliètes  du 
vin'  siècle  sont  monothéistes,  .léhovah,  pour  eux,  est  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  universel,  maître  du  monde  entier, 
unique  par  nature,  invisible  et  spirituel,  saint,  juste  et 
miséricordieux.  Une  fois  en  possession  de  cette  idée 
monothéiste,  obtenue  par  la  comparaison  du  dieu  na- 
tional avec  les  dieux  des  peuples  voisins,  par  la  consla- 
tation  de  sa  supériorité  et  finalement  par  la  conclusion 
de  son  unicité  et  de  sa  supériorité  universelle,  ils  s’en 
firent  les  apôtres  et  les  prédicateurs.  Ds  travaillèrent  à 
la  faire  accepter  par  les  rois,  les  prêtres  et  le  peuple 
lui-même.  La  lutte  fut  longue  et  le  triomphe  ne  fut  déli- 
nitif  qu’après  le  retour  de  la  captivité  de  Baliylonc. 
Ils  furent  aussi  les  créateurs  du  culte  moral.  Aupara- 
vant, .Téhovaii  n’i'tait  honoré  (]ue  par  des  actes  extérieurs 
et  par  des  sacrillces.  Les  prophètes  découvrent  que  le 
Dieu  unique  et  véritable  demande  le  culte  du  cœur,  la 
justice,  la  vertu,  l’obéissance  à sa  loi,  supérieure  aux 
victimes  et  aux  sacrilices.  Ainsi  donc,  « la  critique 
historique  ne  s’est  pas  bornée  à détruire  les  croyances 
traditionnelles,  ainsi  qu’on  l’en  accuse  trop  souvent. 
Elle  a reconstruit  après  avoir  démoli.  En  replaçant  les 
prophètes  d’Israél  dans  leur  véritable  milieu  liistorique, 
elle  a fait  ressortir  leur  incomparable  originalité,  la 
haute  valeur  de  leurs  prédications  enllammées;  elle  a 
reconnu  en  eux  de  véritables  ancêtres  de  la  conscience 
moderne,  et  s’ils  ont  perdu  leur  caractère  miraculeux, 
ils  y ont  infiniment  gagné  en  grandeur  morale.  » 
.1.  Réville,  Le  prophétisme  hébreu,  Paris,  190(5,  p.  2. 

.Mais  enfin,  en  quoi  consistait  donc,  au  sentiment  de 
ces  critifjues,  l’inspiration  des  prophètes,  hommes 
d’action  et  écrivains?  L’ancien  rationalisme,  celui  de 
A'oltaire  et  des  encyclopédistes,  ne  voyait  dans  les  pro- 
phéties f[ue  de  pures  conjectures  sur  l’avenir  religieux 
et  politique,  c.apables  de  séduire  les  simples  et  d’en- 
llammer  les  fanatiques,  ou  bien  des  prédictions  post 
eventurn,  c’est-à-dire  l’histoire  du  passé  écrite  sous 
forme  de  prophétie,  donc  un  procédé  littéraire  employé 
pour  attirer  l'attention,  frapper  l’imagination  et  aider 
la  mémoire.  Les  rationalistes  plus  récents  ont  rejeté 
celte  fausse  conception  et  réduit  les  oracles  post  eveii- 
lum  à un  minimum  de  prédictions  trop  claires.  Pour 
eux,  l’inspiration  des  prophètes  d’Israël,  sans 
être  surnaturelle  et  directement  divine,  est  cependant 
réelle  et  religieuse.  Ils  y sont  allés  par  degn’’s.  Les 
prophètes  d Israël  ont  d’abord  l'di'  des  pri'alicateiirs 
d’une  doctrine  élevée,  des  hommes  d’une  foi  profonde, 
des  orateurs  inspirés  par  de  grandes  pensées,  qui  attri- 
buaient à .lahvéh  leur  propre  inspiration.  .Mais  cette 
inspiration  provenait  de  leur  exaltation  religieuse;  ils 
la  puisaient  dans  leur  enthousiasme  pour  la  vraie  reli- 
gion. Ils  se  mettaient  constamment  en  rapport  avec 
Dieu,  et  ils  se  regard.aient  comme  ses  serviteurs  et  ses 
messagers.  Dieu,  la  religion,  la  monde  ('•laient  l’objet 
de  leurs  principaux  discours.  Ils  rattachaient  toutes 
leurs  paroles  à un  ordre  d’idcTs  purement  religieux; 
mais  ils  s’inspiraient  toutefois  ri'ellemont  de  leurs 
propres  convictions,  qu’ils  attribuaient  à ftieu.  Des 
critiques  plus  récents  ont  reconnu  cependant  dans  ce 


sentiment  religieux  une  action  de  Dieu,  réellement 
exercée  dans  fâme  des  prophètes.  La  prophétie  ne 
vient  pas  de  Dieu  en  ce  sens  seulement  qu’elle  est, 
comme  toutes  les  œuvres  humaines,  produite  par  les 
facultés  que  Dieu  a données  à l’humanité.  U y a plus. 
Le  prophète  a conscience  que  la  pensée  qui  lui  vient, 
que  la  conviction  qui  s’empare  de  son  esprit,  n’est  pas 
de  lui,  qu’elle  ne  lui  est  pas  arrivée  par  la  voie  ordi- 
naire du  raisonnement,  et  il  rattribue  à Dieu.  Pour- 
quoi? Parce  qu’il  n’eu  trouve  pas  la  source  en  lui.  Il 
se  sent  inspiré,  il  le  déclare,  et  nous  ne  pouvons  douter 
de  sa  parole.  Rien  que  les  idées  prophétiques  ne  lui 
aient  pas  été  communiquées  par  révélation  surnatu- 
relle, elles  sont  de  Dieu,  parce  que  la  disposition  qui 
les  a produites  dans  l’esprit  du  prophète  est  l’œuvre  de 
Dieu  en  lui.  L’espril  de  , léhovah  est  entré  et  a agi  dans 
l’esprit  de  l’homme.  Les  prophètes  expliquaient  ainsi 
l’obsession  intérieure  d’une  grande  pensée  qui  rem- 
plissait leur  âme  et  dont  l’origine  psychologique  échap- 
pait à leur  conscience.  Ils  étaient  sincères,  et  leur 
inspiration  venait  de  Dieu  en  quel([ue  manière. 

Voir  ’ Knobel,  Der  Prophetismus  lier  Ilcbrüer,  1837  ; 
*AI.  Nicolas, prophétisme  hébreu,  dans  Ktudes  cri- 
tiques stir  la  Jlible,  Ancien  Teslament,  Paris,  186?, 
p.  301-412;  ’A.  Réville,  dans  la  Revue  desdeux  mondes, 
juin  1867,  t.  i.xi.x,  p.  823;  ‘Dillmann,  Ueber  die 
Prophète»  des  alten  Rundes,  1868;  ’Kuenen,  Histoire 
critique  des  livres  de  l’Ancien  Teslament,  trad.  fram;., 
Paris,  1879,  I.  ii,  p.  1-52;  Id.,  De  profelen  en  de 
projetie  onder  Israël,  1875;  Irad.  anglaise,  Londres, 
1877;  'Roliertson  Smith,  The  prophels  of  Israi’l  ami 
lheir  place  in  hislory,  Edimbourg,  1882;  ' Darmesteler, 
Les  prophètes  d’Israël,  Paris,  1895;  ’Cornill,  Der 
israelitische  Prophelismns,  1894;  4' édit.,  Strasliourg, 
1906;  ■ Giesebreclit,  Die  Berufsbegabung  der  alllesla- 
mentlichen  Prophète»,  1897;  ‘S.  Michelet,  Israels 
Pi'ophelen  als  Trüger  der  O/fenbarung,  trad.  alle- 
mande, Fribourg-en-Drisgau,  1898;  ‘Smend,  Alllesla- 
mentliche  Religionsgesehichle,  2’’  édit.,  Eril:ioui'g-en- 
Brisgau,  1899,  p.  78-93,  187-200,  253-264;  ’ K'raeizschmar, 
Prophel  und  Seher  im  alten  Israël,  Tubingue  et 
Leipzjg,  1901;  '.A.  Sabatier,  A’.squisse  d'une,  philosophie 
de  la  religion,  7«  édit.,  Paris,  1903,  p.  154-162; 
‘B.  Sishe,  Diblische  Théologie  des  ARen  Testamenls, 
Tubingue,  1905,  t.  i,  p.  124-126,  131-132,  204-212; 
’.l.  Bé'ville,  Le  prophétisme  hébreu.  Esquisse  de  son 
histoire  el  de  ses  destinées,  Paris,  1906. 

III.  Chitique.  — Les  preuves,  précé'demmentdonm'es 
aux  ai’ticles  Proimiétic,  col.  711,  el  PnouinVni;,  col.  730, 
de  l’inspiration  divine  des  prophètes  d’Israël  rendent 
inadmissilile  le  ]U’oph('tisme,  qui  n’est  (|u’uu  essai 
d’explication  nalui'elle  d’un  plu'iiomène  surnaturel  el 
divin.  Par  cons('‘quent,  nous  pourrions  nous  borner  à 
conclure  cpie  l’institution  prophétique  en  Israël  et  i|ue 
son  dc'veloppement  sé'culaire  ne  se  justifient  pas  pai' 
les  seuls  agents  de  l’histoire,  el  qu’ils  déqiendenl  d’une 
vertu  surnaturelle,  ([uo  les  prophètes  eux-mêmes  ont 
nommé  l’Esprit  de  Dieu.  Cependant,  comme  cet  Esprit 
divin  a pu  se  servir  des  causes  secondes  agir  et  se 
manifester  diversement  suivant  les  temps  el  les  milieux, 
il  se  pourrait  qu’il  y ait  quelque  vé-rité'  d.ans  ses  mani- 
festations extérieures,  telles  que  les  critiques  les  di'- 
crivent,  en  ne  tenant  pas  suflisammeul  compte  de  l.a 
puissance  surnaturelle  qui  agit.  Il  y a donc  lieu  de  se 
demander  si  les  conclusions  des  critirpies  sur  le  lU've- 
loppement  de  la  pro[)hé'lie  en  Israi-I  ni'  sont  ]i.is  cer- 
taines et  conciliables  .avec  l’.iclion  divine  sur  les  pro- 
phètes. 

I"  La  distinction  entre  les  voyants  et  les  prophètes 
au  tenqis  do  Samuel,  si  elle  é'Iait  di'montré'c,  pourrait 
se  concilier  avec  l’enseignemeut  catholique,  et  elle 
prouverait  seulement  la  diversité'  des  dons  di\ins  el 
des  manifestations  lu’oplu'liques.  Mais  elh  est  loin 
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d’être  certaine,  et  les  raisons  invoquées  pour  prouvera 
la  séparation  complète  tle  ces  deux  catégories  d’iiommes 
inspirés  ont  paru  insuffisantes  à M.  Jean  Réville  lui- 
même,  Le  prophétisme  héhreu,  p.  tl.  On  recourt  à des 
traditions  dill'érentes,  qu’on  prétend  discerner  dans  les 
récits  actuels  des  livres  dits  de  Samuel.  Mais  la  ré- 
llexion  du  rédacteur,  1 Sam.,  ix,  9,  montre  qu’il  n’y 
avait  pas,  dans  les  documents  qu’il  connaissait,  de 
dill'érence  Iden  tranchée  entre  le  rO’éh  et  le  nàbV. 
D’ailleurs,  Samuel,  que  Saiil  va  consulter,  n’ignore 
pas  les  nebi’im,  dont  il  annonce  la  rencontre  au  futur 
roi  comme  signe  de  la  vérité  de  la  communication 
divine  et  de  la  vocation  à la  royauté.  I Sam.,  x,  5-7. 
Quand  David  s’est  réfugié  auprès  de  Samuel  à Ra- 
matlia,  le  voyant  préside  les  scènes  prophétiques  des 
nebi'im.  I Sam.,  xix,  18-20,  24.  Ainsi  donc,  dans  les 
deux  seules  circonstances  dans  lesquelles  il  est  ques- 
tion de  ces  nebi’im,  Samuel,  le  voyant,  est  en  rela- 
tions avec  eux.  C’est  un  indice  certain  que  la  distinc- 
tion des  deux  catégories  de  prophètes  n’est  pas  aussi 
évidente  iiu’on  le  prétend,  et  pour  l’introduire  il  faut 
attriliuer  au  rédacteur  du  livre  un  travail  de  concilia- 
tion de  deux  traditions  dont  la  diversité  n’est  pas  dé- 
montrée. M.  Van  Moonacker  distingue  les  prophètes 
de  vocation  personnelle,  tels  que  Amos,  etc.,  des  pro- 
jdiètes  par  état  et  consécration  volontaire.  Ceux-ci  ont 
été  groupés  à l’époque  de  Samuel  et  de  Saiil,  puis, 
dans  le  royaume  du  nord,  autour  d’Elie  et  d'Élisée. 
lJu  sein  de  ces  corporations  sortaient  parfois  de  véri- 
tables ((  hommes  de  Dieu  »,  distingués  par  une  voca- 
tion personnelle.  Mais  aussi  de  ces  prophètes  par  état 
provenaient  les  faux  prophètes,  qui  se  prétendaient 
investis  d’une  mission  d’en  haut.  Les  douze  petits  pro- 
phètes, Paris,  1908,  p.  269.  Cette  distinction  peut-être 
admise. 

Quant  à la  nature  des  fonctions  du  voyant,  on  ne 
peut  les  réduire  à celles  de  devin  et  de  sorcier  qu’en 
ne  prenant  dans  les  récits  actuels  que  ce  qui  va  à la 
théorie.  Si  le  peuple  allait  consulter  le  voyant  pour  des 
intérêts  privés,  tels  qu’au  sujet  d’ànesses  égarées, 

I Sam.,  IX,  8,  9,  Samuel  avait  reru  la  veille  une  révé- 
lation divine  concernant  Saiil  et  sa  vocation  à la 
royauté,  15,  16;  et  Dieu  lui  en  donne  confirmation, 
quand  Saiil  se  présente,  17.  Il  n’a  pas  besoin  d’étre 
mis  au  courant  de  l’all'aire,  et  avant  d’avoir  été  inter- 
rogé, il  renseigne  sur  le  sort  des  ànesses,  20,  et  il 
s’engage  à révéler  le  lendemain  à Saiil  ses  pensées  les 
plus  intimes,  19.  Si  Saiil  se  préoccupe  du  cadeau  à 
olfrir,  c’est  qu’il  ne  connaissait  pas  Samuel  et  que,  sur 
les  renseignements  de  son  serviteur,  il  le  prenait  pour 
un  devin  ordinaire,  7.  Kn  fait,  on  ne  raconte  pas  qu’il 
lui  ait  oll'ert  la  pièce  d’argent,  dont  parle  le  serviteur, 
8.  Les  événements  furent  tout  autres  que  ceux  qu'il 
attendait,  et  le  lendemain,  Samuel  le  traita  royale- 
ment, 22-24.  Plus  tard,  devant  tout  le  peuple  réuni, 
Samuel  déclara  qu’il  n’avait  jamais  reçu  de  présents 
dans  sa  judicature,  et  le  peuple  le  reconnut  hautement. 

I Sam.,  XII,  <3-5.  Si  le  sort  est  jeté  pour  le  choix  du 
roi,  c’est  devant  la  face  de  .léhov.-di,  c’est-à-dire  proha- 
Idement  auprès  de  l’arche.  I Sam.,  i.x,  19.  On  n’en 
peut  conclure  que  Samuel  était  un  vulgaire  sorcier,  lin 
outre,  le  voyant  est  apiielé  « homme  de  Dieu  »,  I Sam., 
IX,  6,  7,  8,  10,  nom  donné  à d’autres  prophètes,  qui 
n’i'taient  pas  des  devins.  I (111)  Reg.,  xir,  22;  xvii,  18; 

II  (IV)  Reg.,  IV,  9.  La  pri'vision  des  signes  donnés  du 
choix  divin,  I Sam.,  x,  8-7,  n’a  pu  avoir  lieu  qu’en 
vertu  du  don  prophéliipie.  Itonc,  le  récit  tout  entier,  le 
seul  sur  lequel  s’appuie  la  théorie  du  voyant,  sorcier 
ou  devin,  nous  montre  eu  Samuel,  le  premier  voyant 
connu,  un  vérit.ilde  proiihéte.  Donc,  il  n’est  pas  prouvé 
que  la  prophétie  hébraïque  a tiré  son  origine  do  la 
divination.  Lt  s’il  y a,  entre  quelques  formes  de  la 
ju’ophélie  primitive  et  la  divination  superstitieuse,  des  I 


naiogies  extérieures,  elles  ne  pei mettent  pas  de  con- 
clure à l’identité  du  fond.  Elles  indiquent  seulement 
que  les  premières  manifestations  de  l’esprit  prophé- 
tique se  produisirent  sous  des  formes  imparfaites, 
adaptées  aux  usages  de  ces  temps  reculés  et  aux  idées 
encore  peu  élevées  du  peuple  juif.  Pour  le  détourner 
des  pratiipies  superstitieuses  des  Chananéens,  Dieu 
daignait  condescendre  à la  faiblesse  liumaine  et  donner 
aux  Israélites  des  moyens  de  communiquer  avec  lui  et 
de  connaître  ses  volontés,  même  en  des  choses  de 
moindre  intérêt,  par  l'intermédiaire  de  ses  prophètes, 
comme  il  l’avait  promis.  Dent.,  xviii,  9-22. 

Le  soi-disant  délire  prophétique  des  nebi’im  exaltés 
ne  repose  que  sur  quelques  textes  qu’on  interprète 
dans  un  sens  défavorable.  Saiil  devait  rencontrer  une 
troupe  de  prophètes,  qui  descendaient  du  haut-lieu, 
précédés  d’instruments  de  musique  et  « prophétisant». 
L’esprit  du  Seigneur  devait  se  saisir  de  lui;  lui-même 
devait  « prophétiser  » et  devenir  un  autre  liomme.  Les 
faits  se  passèrent  comme  Samuel  l’avait  annoncé.  Saül 
rencontra  les  prophètes;  l’esprit  divin  s’empara  de  lui, 
et  au  grand  étonnement  des  assistants,  Saiil  « prophé- 
tisa » avec  eux.  I Sam.,  x,  5,  6,  10-13.  Rien  dans  ce 
récit  ne  décèle  des  extatiques,  et  il  n’est  rien  dit  de  la 
nature  de  Pacte  prophétique  accompli.  L’étonnemen 
des  assistants  ne  porte  ni  sur  les  qualités  des  nebi’im 
ou  la  singularité  de  leurs  actes,  mais  seulement  sur  le 
fait  que  Saiil  se  mêle  à eux  et  est  saisi  lui-même  par 
l’esprit  divin.  Sur  la  nature  des  actes  accomplis  par 
ces  prophètes,  voir  t.  ii,  col.  1569-1570.  Si,  dans  sa- 
maison,  Saül  commet  plus  tard  des  actes  de  fureur  et 
de  folie,  c’est  qu’il  était  sous  l’inlluence  d’un  esprit 
mauvais,  qui  s’était  emparé  de  lui  et  qui  n’avait  rien  de 
commun  avec  les  actes  prophétiques  des  nebi’im.  \]ne 
seconde  fois,  I Sam.,  xix,  18-24,  il  prit  part  aux  actes  des 
nebi'im,  ainsi  que  les  trois  troupes  de  soldats  qu'il  avait 
envoyées  pour  prendre  David.  Ici  encore,  les  prophètes 
« prophétisaient  ».  L’esprit  du  Seigneur  saisit  les  sol- 
dats, et  ils  prophétisent  à leur  tour.  On  parle  de  con- 
tagion communiquant  le  délire  prophétique.  Rien  dans 
le  texte  ne  l’indique.  Il  y a seulement  une  action  de 
l’esprit  divin,  qui  fait  participer  les  soldats  aux  exer- 
cices des  prophètes,  quels  que  soient  d'ailleurs  ces 
exercices.  Le  cas  de  Saiil  est  plus  compliqué.  En  che- 
min et  avant  d’arriver  à Ramatha,  il  est  déjà  sous 
l’action  de  l’esprit  et  il  se  met  à « prophétiser  ».  S’il 
y a eu  contagion,  ça  été  contagion  à distance.  Arrivé  à 
Ramatha,  il  se  dépouille  de  ses  vêlements  et  il  prophé- 
tise avec  les  autres.  « Et  il  tomlia  nu  ce  jour-là 
et  la  nuit  suivante.  » On  voit  ici  la  chute  cataleptique 
de  l’extase,  en  se  référant  à Ralaam.  Nuin.,  xxiv,  4, 
16.  Plusieurs  commentateurs  catholiques  l'admettent, 
quoique  von  Gall,  Zusammentsetzung  und  Herhunft 
der  Llileamjierikope,  Giessen,  1900,  [i.  33,  nie  la 

parité  avec  Ralaam,  et  justement,  semhle-t-il,  puisque 
ce  devin  a des  visions,  que  n’ont  pas  les  nebi'im  de 
Saiil.  Ce  détail,  joint  à la  nudité  et  à la  longue  durée 
do  l'extase,  rend  le  cas  de  Saiil  fûr^,singulier  et  extraor- 
dinaire. Ainsi  entendu,  il  ne  peut  être  généralisé  et 
appliqué  à tous  les  nebi’im.  Il  semble  plutôt  que  c’est 
un  cas  unique,  qui  s’explique,  dan.s  les  circonstances 
s|iéciales,  par  les  mauvaises  dispositions  de  Saül  contre 
fiavid,  que  Dieu  voulait  changer  par  une  action  plus 
énergique.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  sont  là  les  seuls  ren- 
seignements que  nous  ayons  sur  les  nebi'im  exaltés, 
contemporains  de  Samuel.  Suflisent-ils  réellement  à 
justifier  la  théorie  qu'on  échafaude  sur  eux?  Aussi 
n’est-on  pas  fondé  à traduire  mitnabbè'im  par  « faisant 
les  fous,  les  insensés  »,  ou  Iden  n étant  dans  le  délire 
prophétique  ».  On  n’a  pas  do  raison  non  plus  d'attri- 
buer l’occasion  de  leur  exaltation  religieuse  à l’oppres- 
sion des  Israélites  par  les  Philistins.  Quand  ils  appa- 
raissent dans  les  récits  bibliques,  les  7tebi’im  n'ont 


745 


PROPHÉTISME 


746 


aiicune  relation  avec  celte  situation  politique.  On  ne  la 
suppose  que  par  comparaison  avec  les  heiié  han- 
nehi’im,  qui  entourent  Elisée  et  qui  luttent  avec  lui 
contre  Achab.  On  conjecture  qu'une  cause  analogue  a 
provoqué  l'élan  prophétique  du  temps  de  Samuel.  Tout 
cela  ne  sort  pas  du  champ  des  hypothèses,  et  l’existence 
des  prophètes  exaltés,  véritables  corybantes  de  .lahvé, 
n’est  pas  prouvée. 

D’autre  part,  nous  sommes  trop  peu  renseignés  sur 
les  actes  des  nehi'hn  de  cette  époque  pour  nous  faire 
une  idée  juste  de  leur  nature  et  de  leur  iniluence  re- 
ligieuse. En  particulier,  le  côté  extraordinaire  de  leurs 
manifestations  collectives  nous  échappe  complètement, 
et  c'est  abuser  de  quelques  ressemblances  générales 
que  de  les  assimiler  entièrement  aux  phénomènes  con- 
vulsifs d’autres  mouvements  analogues  plus  récents.  On 
ne  peut,  en  tout  cas,  leur  enlever  tout  caractère  reli- 
gieux et  il  est  légitime  de  penser  que  ces  bandes  orga- 
nisées de  dévots  serviteurs  de  .léhovah,  courant  le  pays 
au  son  des  instruments  de  musique,  priant  et  peut-être 
prêchant,  ont,  en  un  temps  de  marasme  religieux,  pro- 
duit une  grande  impression.  Ils  étaient  une  preuve 
manifeste  de  l’action  de  .Téhovah  en  Israël  et  ils  ont  pu 
aboutir  à relever  le  niveau  religieux  et  moral  de  la 
foule.  L'Esprit  de  Dieu,  qui  agit  ililféremment  suivant 
les  époques  et  les  milieux,  a suscité  un  mouvement 
extraordinaire,  capable  d’exciter  alors  dans  le  peuple 
la  piété,  l’espérance  en  Dieu  et  la  conliance  en  l’avenir. 

2“  Si,  comme  nous  le  pensons,  la  première  période 
du  prophétisme  en  Israël  n’a  pas  présenté  les  caractères 
imaginés  par  les  critiques  rationalistes,  la  seconde  pé- 
riode, dite  de  transition,  perd  déjà  par  le  fait  même  sa 
caractéristique  générale,  car  il  ne  peut  y avoir  transi- 
tion d'un  état  qui  n’a  pas  existé  à un  état  futur.  Élie 
dilTère  beaucoup  moins  de  Samuel  qu’on  ne  le  pré- 
tend. et  c’est  un  indice  assuré  que  la  série  des 
voyants  se  continue  sans  modiücation  essentielle,  et 
que,  s'il  y a progrès,  il  n’est  pas  aussi  sensible  qu'on 
le  dit.  Ce  qu’on  appelle  le  « galop  » d'Élie  devant  le 
char  d’Achab,  accompli  sous  l’action  divine,  I (III) Reg., 
xviii,  16,  avait  sans  doute  pour  but  de  frapper  par  sa 
singularité  l’esprit  du  roi,  au  début  de  l’activité  pro- 
phétique d’Élie.  Si  Elisée  demande  un  harpiste  avant 
de  répondre  à la  consultation  do  .Tosapliat,  II  (IV)Rea'.. 
in,  15,  ce  n’était  pas  pour  se  préparer  directement  à 
l'inspiration  prophétique  qui  ne  dépendait  pas  de 
moyens  exiérieurs,  mais  de  la  seule  volonté  de  Dieu; 
c’était  pour  calmer  l’irritation  dont  il  s’était  animé  lui- 
même  en  ijarlant  au  roi  d’Israël.  Il  n’y  a pas  à s’étonner 
que  des  soldats,  ayant  remarqm''  la  fuite  précipitée  du 
iils  de  prophète  qui  était  venu  sacrer  .léhu,  l’aient 
traité  d’insensé.  II  (IV)  Reg.,  ix,  II.  Si  l’épithète  a le 
sens  injurieux  ou  méprisant  qu’on  lui  donne,  cela 
viendrait  du  peu  d’estime  que  ces  soldats  avaient  pour 
les  prophètes.  On  ne  doit  pas  faire  grand  fond  sur  une 
injure  ou  une  simple  moquerie  de  caserne.  Osée,  ix 
dit  seulement  que  le  peuple  traite  d’insensé  le  pro- 
phète dont  les  avertissements  l’importunent  et  qu’à  ses 
.autres  crimes  il  ajoute  celui  de  persécuter  ceux  que 
Dieu  lui  envoie.  Dans  sa  lettre  au  prêtre  Sophonie,  le 
faux  prophète  Sérnéias  ne  parle,  selon  son  sentiment, 
que  des  faux  prophètes,  des  personnes  (pii  feignent 
être  saisies  de  l’esprit  de  Dieu.  .1er.,  xxix,  26.  Si  l’ex- 
pression est  injurieuse,  elle  vient  d’un  adversaire  et 
elle  vise  .lérémie,  27.  Vraiment,  on  ne  peut  conclure 
de  ces  faits  que  vrr-;  ait  jamais  été  un  nom  ordinaire- 
ment  donné  aux  prophètes.  Cf.  Laur,  Bie  Propheleti- 
namendes  edten  2’eslamc>itcs,Vrïhourg,  RI03.  p.  38- 10. 
L’acte  de  ce  (ils  de  prophète  qui  se  pri’senle  devant 
Achab,  la  face  voilée,  n’est  qu’une  de  ces  actions  svm- 
holiques  que  les  prophètes  accomplissaient  pourannon- 
cer  la  volonté  divine  d une  manière  plus  expiressive  et 
saisissante.  Il  se  fait  blesser  pour  paraître  revenir  du 


combat.  I (III)  Reg.,  xx,  35-41.  Quant  aux  prétendus 
signes  de  .léhovah  que  les  prophètes  auraient  portés  au 
front  et  aux  mains,  c’est  une  de  ces  hypothèses  singu- 
lières qui  ne  résistent  pas  à un  examen  attentif. 
On  suppose  gratuitement  qu’il  voile  son  tatouage  qui, 
découvert,  le  fait  reconnaitre  par  le  roi  pour  un  pro- 
phète. C’est  au  symbolisme  de  son  aciion  que  le  roi 
reconnaît  son  caractère  prophétique.  Zacharie  jiarle  de 
coups  reçus  par  le  faux  prophète  qu’il  met  en  scène, 
et  le  terme  qu’il  emploie  ne  peut  s’entendre  d’un  ta- 
touage antérieur  de  ses  mains.  Cf.  Laur,  op.  c.it.,  p.  54- 
5!).  Si  Amos,  vu,  14,  déclare  à Amasias  qu’il  n’est  ni 
prophète  ni  fils  de  prophète,  c’est  qu’il  est  peut-être  au 
début  de  sa  vocation  et  qu’il  ne  fait  pas  partie  d’une 
communauté  de  fils  de  prophètes.  11  n’en  afiirme  pas 
moins  sa  mission  divine  et  il  ne  rejette  pas  un  litre 
qu’il  regarderait  comme  injurieux,  ne  voulant  avoir 
rien  de  commun,  pas  même  le  nom,  avec  ces  insensés 
de  prophètes.  Il  répond  à l’insinuation  malveillante 
d’Amasias  et  il  déclare  qu’il  ne  fait  pas  profession  de 
prophète  dans  un  but  de  lucre.  Cf.  Laur,  op.  cit.,  p.  39- 
41,50-51;  A.  Van  Iloonacker,  Les  douze  petits  pro- 
phètes, p.  269. 

Quant  aux  benê  hnn-nehVhn,  on  a pu  les  distinguer  du 
nàbV  de  .léhovah.  Voir  Laur,  op.  cil.,  p.  59-63.  Les  pre- 
miers ne  seraient  pus  des  prophètes  proprement  dits 
(quoique  leur  désignation  Idblique  semble  équivaloir  à 
celle  de  nebViiu),  mais  des  hommes  menant,  sous  la 
direction  d’un  nàbi',  un  genre  de  vie  déterminé,  sans 
être  généralement  doués  de  l’esprit  prophétique.  Sur 
leurs  associalions,  voir  Ecoles  iie  prophètes,  t.  ii, 
col.  1567-1570.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  Iils  de  prophètes, 
groupés  autour  d’Elisée,  ne  présentent  aucun  de  ces 
caractères  excentriques  et  violents  qu’on  a voulu  attri- 
buer aux  prophètes  exaltés  du  temps  de  Samuel.  S’ils 
en  sont  les  successeurs,  ils  en  ont  continué,  avec  des 
dilférences  conformes  aux  temps,  les  fonctions  et  l’es- 
prit. Leur  organisation  parait  plus  régulière  et  leur 
action  non  moins  eflicace.  Disciples  des  grands  pro- 
pliètes,  ils  faisaient  connaiire  au  peuple  leur  docirine 
et  lisent  contribué  à arrêter  l’invasion  du  ])olythëisme 
en  Israël.  Ils  élaieiit,  dans  cette  ouivre,  personnelle- 
ment animés  de  l’Esprit  de  Dieu;  cet  Esprit  les  inspi- 
rait, les  dirigeait  et  favorisait  leur  succès  : ce  qui  appa- 
raît tout  à fait  digne  de  l’action  directe  de  Dieu  sur  son 
peuple  choisi. 

3®  Les  prophètes  de  la  troisième  période  nedillèrenl 
donc  pas  essentiellement  de  ceux  des  périodes  anti'cé- 
dentes.  Ds  continuent  leur  (inivrc  de  direction  et 
d’enseignement  par  des  moyens  nouveaux,  plus  parfaits 
en  eux-mêmes  peut-être  ou  selon  noti’e  mode  d’appré- 
ciation, mieux  adaptés  aux  besoins  de  leur  temps  et 
produisant,  par  l’écriture,  des  elfels  plus  durables  de 
leur  minist('re  prophétique.  Distinguer  des  formes  in- 
férieures et  des  formes  supérieures  de  l’inspiration 
divine,  c’est  mesurer  faction  de  Dieu  aux  idées  hu- 
maines. Il  reste  cependant  conforme  aux  lois  de  la 
providence  que,  puisque  Israël  avançait  progressive- 
ment dans  la  civilisation,  rpi’il  ('dait  plus  directmnenl 
en  rapport  avec  les  grands  empires  potyth(‘isles  et  qu  il 
avait  besoin  de  mieux  comprendre  la  religion  et  le 
culte  spirituels,  Dieu  ait  choisi  de  nouveaux  moyens 
d’entrer  en  communication  avec  lui  était,  si  l’on  veut, 
recouru  à des  formes  plus  parfaites  d’inspiration  pour 
(’clairer  scs  proph(''les.  Ce  di''Vcloppemciit  et  ce  progrès 
do  l’esprit  prophéliipie  se  comiirennent  très  bien  et  se 
justifient  logiquement.  Ils  dilfèrent,  il  (>st  vrai,  de  ceux 
que  les  crititpies  ont  créés  d’après  leurs  vues  naturelles 
et  leurs  idi'os  rationalistes. 

La  seule  remarcpie  à ajouter  est  que  les  prophètes 
du  vm®  siècle  ne  sont  pas  les  cn'ateurs  du  monothéisme. 
La  foi  rnonollu'iste  d Israël  remontait  aux  origines  de 
ce  peuple,  constitué  précisément  pour  en  être  le  gar- 
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dien  dans  riuimanité.  A'oir  t.  ]ii,  col.  1235-1237.  Les 
pi’opliètes,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  col.  717,  ont  été 
assurément  les  apoti'es  et  les  propagateurs  du  mono- 
théismo;  mais  ils  ne  l'ont  pas  fondé.  La  création  du 
monolhéisme  par  les  prophètes  du  viii'- siècle,  non  seu- 
lement n'est  pas  démontrée,  mais  encore  elle  se  heurte 
à des  diflicultés  insurmontables  qu'a  bien  fait  valoir 
l'aljbé  de  liroglie.  Questions  bibliques,  2®  édit.,  Paris, 
lyOi,  p.  243-320.  Leur  rôle  histori()ue  et  l'inlluence  des 
prophètes  d'Israël,  tels  (|ue  nous  les  avons  exposés 
précédemment,  col.  717,  ne  sont  pas  pour  cela  amoin- 
dris. De  ce  qu’ils  les  ont  remplis  et  exercés  sous  l’in- 
spiration divine,  leur  gloire  n’en  est  pas  diminuée.  C’est 
un  honneur  pour  un  homme  d’avoir  été  l’instrument 
intelligent,  libre  et  docile  de  l'Esprit  inspirateur.  L’in- 
spiration prophétique  n’est  pas  une  action  mécanicpie 
qui  fait  mouvoir  des  agents  inconscients.  Elle  a sauve- 
gardé, nous  l’avons  dit,  avec  la  doctrine  catholique,  la 
conscience,  l'intelligence  et  la  liljerté  des  prophètes. 
Tout  en  maintenant  leur  inspiration  surnaturelle,  nous 
pouvons  les  saluer  comme  les  plus  grands  hommes 
d’Israél  et  les  plus  dignes  représentants  de  Dieu  dans 
l'histoire  du  peuple  choisi.  La  grandeur  de  l’œuvre 
qu’ils  ont  accomplie  est  la  marque  la  plus  certaine  que 
Dieu  a parlé  par  leur  bouche.  E.  Manuekot. 

PROPITIATOIRE  (hébreu  : happôrét  ; Septante  ; 
('/.ao-Triptov,  ÈTriDcga,  ou  seulement  i/,a<7Tr|piov  ; Yulgale  : 
jtropilialorium),  plaque  d’or  qui  couvrait  l’.U’che  d'al- 
liance et  portait  les  deux  chérubins.  Voir  Arche  d’al- 
LiAXCE,  t.  I,  cul.  913-919. 

1“  Desr.ripiion.  — Ee  propitiatoire  était  une  plaipie 
d'or  pur,  longue  de  deux  coudées  et  demie  (1“‘3I)  et 
large  d’une  coudée  et  demie  (0'''78).  Aux  deux  extré- 
mités étaient  placés  les  chérubins  d’or  battu,  qui  fai- 
saient corps  avec  le  propitiatoire.  Les  chérubins  se  fai- 
saient face,  et  leurs  ailes  déployées  vers  le  haut 
couvraient  le  propitiatoire,  en  laisant  vide  l’espace  du 
milieu.  Le  propitiatoire  était  posé  au-dessus  de 
l’Arche.  Exod.,  xxv,  17-21  ; xxvi,  34;  xxx,  6;  xxxi,  7; 
XXXV,  12;  XXXVII,  6-9;  xxxix,  35;  xl,  20. 

io  JJestinalion.  — 1.  Le  propitiatoire  servait  tout 
d’alioril  à couvrir  l'Arche.  Celle-ci,  étant  un  coifre  ou- 
vrant par  le  haut  et  contenant  ditlérents  objets,  avait 
naturellement  besoin  d’un  couvercle.  Exod.,  xxv,  21. 
— 2.  Le  propitiatoire  était  de  plus  l’endroit  où  le  Sei- 
gneur communi(|uait  avec  Moïse.  « Là  je  me  rencon- 
trerai avec  loi  etje  te  communiquerai,  (le  dessus  le  propi- 
tiatoire, du  milieu  des  deux  chérubins, tous  les  ordres  i pie 
je  te  donnerai  pour  les  enfants  d'Israël.  » Exod.,  xxv,  22. 
« Lorsque  Moïse  entrait  dans  le  Tabernacle  de  l’.dliance 
pour  parler  avec  .léhovah,  il  entendait  la  voix  (pii  lui 
parlait  de  dessus  le  propitiatoire  placé  sur  l'.trche  du 
témoignage,  enti’e  les  deux  chi'ruhins,  et  il  lui  parlait.  » 
iS'uiïi.,  VII,  89.  C'était  là  comme  le  trône  de  Dieu, 
l’endroit  où  il  manifestait  sa  pn'sence  et  rendait  ses 
oracles.  C’est  celle  présence  ainsi  manifestée  que  plu.» 
lard  les  .luifs  ont  appelée  seliind/i,  « haliitalion  ».  Voir 
Ci.oir.E  UE  Diku,  t.  111,  col.  2,52;  Oraci.e,  t.  iv,  col.  1846. 
Ou  comprend  dès  lors  pouripioi  ce  dessus  du  propitia- 
toire restait  vide,  pour  servir  do  résidence  au  Dieu 
invisible  et  dont  toute  rejirésentation  était  interdite. 
Les  arches  égyptiennes,  au  contraire,  portaient  toujours 
une  image  quelcompie  de  divinité.  Voir  I.  i,  lig.  241, 
2i-2.  215,  col.  913,915,  9 18.  - 3.  Le  jour  de  la  l'été  de  l’Ex- 
jiialion,  le  grand-iirélre  pénétrait  dans  le  Saint  des 
saints;  là,  prenant  avec  son  doigt  du  sang  du  taureau 
inimoli',  il  aspergeait  la  face  orientale  du  propitiatoire 
et  faisait  sept  autres  aspersions  devant  le  iiropiliatoire. 
Il  reconimcnrai I ensuite  le  même  rite  avec  le  sang  du 
bouc  imnioh'.  Lev.,  xvi,  14-15.  Ces  aspersions  avaient 
pour  but  de  présenter  à ,h'■hovah  le  sang  des  victimes 
égorgées  pour  se  le  rendre  [iropice. 


3°  Signification.  — 1.  Le  moikappùrét  vient,  d’après 
quelques  anciens  auteurs  juifs  et  quelques  modernes, 
de  kàfai',  « couvrir  » ; il  désignerait  donc  le  propitia- 
toire uniquement  comme  suiOcga,  « couvercle  » de 
T.lrche.  11  est  peu  probable  (jue  les  Hébreux  aient  at- 
taché un  sens  aussi  restreint  au  mot  kappôrét,  qui 
n’est  d’ailleurs  employé  qu’à  propos  de  l’Arche.  L’idée 
de  ((  couvrir  » était  tout  à fait  secondaire  dans  un 
objet  qui  portait  les  deux  chérubins  et  servait  de  trône 
à la  majesté  divine.  Puis,  aurait-on  appelé  le  Saint  des 
saints  ù(V  hak-kappôrét,  « maison  du  couvercle  » ? 
1 Par.,  xxviii,  11.  — 2.  Les  anciennes  vei’sions  ont  fait 
dériver  le  mot  du  piel  kippér,  cjui  veut  dire  « par- 
donner » et  « expier  ».  Cf.  Deut.,  xxi,  8;  Ps.  uxv,  4; 
.1er.,  xviii,  23;  Exod.,  xxx,  15;  Lev.,  i,  4,  etc.  L’assy- 
rien kuppuru  ou  kapdru  a aussi  le  sens  de  « purifier, 
essuyer  ».  Les  lakpirdti  sont  des  purifications  que 
Và'sipu  appliijue  à des  personnes  ou  à des  objets 
divei’s.  Cf.  Fr.  Martin,  Textes  religieux  assyriens  et 
babyloniens,  Paris,  1903,  p.  xxii-xxiii;  Zimmern,  Die 
Keilinschr.  imcl  das  A.  T.,  lierlin,  1903,  p.  601.  L’arabe 
kajfdrah,  dans  le  Coran,  désigne  une  « expiation  » ou 
un  « moyen  d’expiation  ».  Cf.  Hughes,  Dicl.  of  Islam, 
Londres,  1896,  p.  259.  Le  sens  de  kapporct  comporte 
donc  certainement  l’idée  d’expiation.  Les  Septante 
le  rendent  par  fradr/ipiov,  du  verbe  'ù.âu'/.oyoït.,  «expier, 
rendre  propice.  » Dans  l’Epitre  aux  Hébreux,  ix,  5,  le 
même  mot  désigne  le  kappôrét.  La  Vulgate  l’appelle 
propitiatorium,  l’endroit  de  la  propitiation.  Le  sens 
du  mot  est  donc  surtout  emprunté  au  rite  de  la  fête  de 
l’Expiation.  C’est  invisiblement  présent  sur  le  kap- 
porét  que  Dieu  recevait  les  marques  authentiques  du 
repentir  d’Israél,  c’est  là  qu’il  accordait  au  peuple  son 
pardon.  Là  aussi  Dieu  communi(|uait  ses  volontés  à 
Moïse.  Mais  ces  communications  divines  se  firent  après 
Aloïse  par  l’Urim  et  le  Thummin  et  le  texte  de  1 Reg., 
XIV,  18,  à supposer  qu’il  n’ait  pas  été  altéré,  n’indique 
nullement  que  l’Arche  ait  servi  pour  faire  connaître 
au  grand-prètre  .Vchias  la  volonté  divine.  Tous  les  ans, 
au  contraire,  le  grand-prêtre  pénétrait  dans  le  Saint 
des  saints  pour  y implorer  le  pardon  divin.  H était 
donc  naturel  (jue  l’historien  sacré  parlât  de  la  « maison 
de  la  propitiation  »,  brt  hak-kappôrét . 1 Par.,  xxviii, 
11.  Le  propitiatoire  d’or  était  en  réalité  le  siège  de  la 
royauté  de  .léhovah  sur  Israël  ; c’est  de  là  qu’il  comman- 
dait, c’est  là  (ju’il  pardonnait.  Au  lieu  d’étre  comme 
un  accessoire  destiné  à couvrir  l’Arche,  le  propitiatoire 
constituait  au  contraire  la  pièce  principale,  dont  l’Arclie 
était  comme  la  liase.  .\ussi  les  écrivains  sacrés  aiment- 
ils  à appeler  .léhovali  ((  celui  (jui  siège  entre  les  ché- 
rubins ».  1 Reg.,  IV,  4;  11  Reg.,  vi,  2;  IV  Reg.,  xix, 
15;  1 Par.,  xiii,  6;  Ps.  i.xxx  (i.xxix),  2;  xcix  (xcxviii), 
1;  Is.,  XXXVII,  16;  Dan.,  iii,  55.  Cf.  Didir,  Symbolik 
des  musaischen.  Cultus,  Heidelberg,  1837,  t.  i,  p.  379- 
382,  387-395.  — 3.  Saint  Paul  dit  que  .lésus-Christ  a 
été  montré  « comme  i'/.jojTri'iiov,  propitialio,  dans  son 
sang  parla  foi.  » Rom.,  iii,  25.  Le  mot  rAai7Tr,(jtciv  a été 
retrouvé  dans  un  certain  nombre  d’inscriptions;  il  y 
désigne  un  « moyen  » ou  un  « objet  d’expiation  » ou  de 
« propitiation  ».  C’est  lùen  le  sens  de  l’hébreu  kappô- 
rét. Quant  à Notre-Seigneur,  il  est  présenté  par 
saint  Paul  comme  « moyen  » ou  « instrument  d’expia- 
tion »;  il  expie  « dans  son  sang  » et  on  s’appliijue 
cette  expiation  ((  par  la  foi.  » Cf.  E.  Prat,  La  théologie 
de  suint  Paul,  Paris,  1968,  p.  282,  287-289. 

H.  Lesètre. 

PROPOStTlON  (PAINS  DE).  Voir  Pains  de  URO- 
posniON,  II,  2",  t.  IV,  col.  1957. 

PROPRIÉTÉ,  droit  en  vertu  duquel  une  cho.se  ap- 
partient en  proiire  à ([iielqu’un, 

E .4  i,’ÉPO(,iüE  PATRIARCALE.  — 1°  llaus  le  principe, 
Dieu  avait  placé  l’homme  sur  la  terre  en  lui  disant,  à 
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lui  et  à tous  ses  descendants  : kibsu/id,  xxTay.'jpic-j'raxE 
(ïÙTîiç,  subjicite  eam,  a soyez-en  les  mailres.  » Gen.,  i, 
28.  L’homme  était  ainsi  constitué  le  propriétaire  de  la 
terre,  c’est-à-dire  de  tout  ce  qu'il  pouvait  en  atteindre 
par  l’exercice  de  son  activité.  Les  animaux  furent 
également  mis  à sa  disposition.  Gen.,  i,  28;  ix,  2,  3. 
Cette  propriété  devait-elle  rester  indivise  ou  se  partager? 
Dieu  ne  l’indiqua  point.  11  laissa  à l’homme  la  liherté 
de  disposer  de  sa  propriété  comme  il  le  jugerait  hon. 
De  fait,  ceux  d'entre  les  hommes  qui  menèrent  la  vie 
nomade  exercèrent  leur  droit  de  propriété  sur  le  sol 
en  l'occupant  transitoirement  et  en  exploitant  ses  pro- 
duits spontanés  pour  leur  usage  et  celui  de  leurs  trou- 
peaux. Mais  déjà  les  pasteurs  nomades  possédaient  une 
propriété  personnelle,  celle  de  leur  troupeau.  Ahel 
offrait  à Dieu  les  premiers-nés  de  « son  troupeau  », 
c’est-à-dire  les  prémices  d’un  Iden  qui  était  à lui. 
Gen.,  IV,  4.  D’autres  s’établirent  à demeure  lixe  sur  une 
partie  du  sol.  Un  lils  de  Caïn,  llénoch,  bâtit  une  ville. 
Gen.,  IV,  17.  Le  terrain  occupé  et  les  demeures  élevées 
sur  son  emplacement  devenaient,  de  droit  naturel,  la 
propriété  des  bâtisseurs.  De  plus,  pour  subsister,  il 
leur  fallait  aussi  posséder  des  terres  environnantes,  j 
soit  pour  les  cultiver,  Gen.,  iv,  12,  soit  pour  y élever 
des  troupeaux.  La  propriété  se  trouva  ainsi  constituée 
naturellement  sous  diverses  fonnes,  engendrées  par 
des  manifestations  différentes  de  l’activité  luimaine. 

2"  En  arrivant  dans  le  pays  do  Chanaan,  Abraham 
amenait  avec  lui  les  biens  qu’il  possédait.  Ces  biens 
consistaient  surtout  en  troupeaux.  Les  Cbananéens  et 
les  Pliérézéens  étaient  alors  établis  dans  le  pays.  Gen., 
XIII,  7.  Abraham  et  Lot  n’en  faisaient  pas  moins  paître 
leurs  troupeaux  ici  et  l.'i  sans  être  inquiét(‘s.  Ayant 
constaté  qu'ils  ne  pouvaient  rester  ensemble,  Lot  s’en 
alla  (Uins  la  plaine  du  .lourdain  tandis  qu’Abraliain 
demeurait  en  Chanaan.  Il  existait  donc  alors  des  espaces 
considérables,  sur  lesquels  les  babilants  du  pays  ne 
songeaient  à revendif|uer  aucun  droit  de  propriété,  ou 
dont,  fout  au  moins,  ils  laissaient  le  libre  usage  aux 
nomades.  Dieu  toutefois  se  réservait  le  droit  de  dispo- 
ser de  la  proprié'té  du  sol,  puisqu’il  dit  à Abraham  : 

« Tout  le  pays  que  tu  vois,  je  le  donnerai  à toi  et  à tes  | 
descendants  pour  toujours.  » Gen.,  xiii,  1.5.  Sur  ce  sol  1 
occupé  d'une  manière  g(Miérale  par  des  peuples  séden-  | 
taires,  il  y avait  des  propriétés  particulières.  A fb'diron,  j 
Epliron,  lils  de  Séor,  possédait  un  champ,  et,  au  bout 
de  ce  champ,  la  caverne  de  Macpélab.  Abraham  dési-  j 
rait  celte  caverne  pour  y inhumer  Sara  et  en  faire  un  j 
lieu  de  sépulture  à lui.  11  lit  marché  avec  Ephron  et,  ' 
pour  quatre  cents  sicles  d'argent,  il  acquit  en  toute  I 
propriété  le  champ  et  la  caverne,  avec  les  arbres  qui 
se  trouvaient  dans  le  champ  et  tout  autour.  Gen.,  xxiii.  j 
16-18.  Dans  les  pays  inoccupés,  les  nomades  creusaient 
des  puits  pour  les  besoins  de  leurs  troupeaux,  et,  bien  ] 
que  disputés  par  les  populations  sédentaires  du  voisi- 
nage, ces  puits  demeuraient  leur  propriété.  Gen.,  xxvi. 

15,  18-22,  .32.  A Gérare,  en  pays  philistin,  Isaac  put 
même  faire  des  semailles  et  récolter  abondamment,  j 
Gen.,  XXVI,  12.  Les  lils  de  .lacob  allaient  paître  leurs  ^ 
troupeaux  jusqu'à  Sichem  et  Dolhaïn,  pendantcpip  leur 
père  résidait  à Hébron,  oïi  Abraham  avait  acquis  une 
propriété'.  Gen.,  xxxvir,  I,  14,  17.  En  somme,  au  point  i 
de  vue  de  la  constitution  de  la  propriété,  le  pays  de 
Chanaan  apparaît  déjà  à peu  près  tel  que  les  Ih'brcux 
le  trouveront  au  moment  de  la  conquête.  La  population 
forme  des  ag'.donu'-rations  qui  possèdent  les  villes  et  les 
bourgs  épars  à travers  le  pays.  Les  mendircs  de  ces 
agglomérations  complent  parmi  eux  des  hommes  qui 
sont  propriétaires  de  champs  situi'S  dans  les  alentours. 
Puis,  entre  cos  aggloim'ration.s,  qui  ont  le  haut  domaine 
sur  les  habitations  et  la  campagne  environnante, 
s'étendent  des  espaces  plus  ou  moins  vastes,  sté'i'iles 
ou  inoccupés,  sur  lesquels  les  nomades  [leuvent  s’éta- 


blir transitoirement,  mais  toujours  à leurs  risques  et 
périls,  comme  le  montre  l'Iiisloire  de  Lot,  Gen.,  xiv, 
12-16,  et  celle  d’Isaac.  Gen.,  xxvi,  16,  17,20. 

IL  Chez  les  Babyloniens.  — 1°  Le  roi  possédait  de 
vastes  domaines,  à la  tête  desquels  il  plaçait  des 
administrateurs.  On  trouve  mentionnés  les  ministres 
du  blé,  les  chefs  des  vignes,  les  chefs  des  troupeaux 
de  bœufs,  etc.  Cf.  Rawlinson,  Cmt.  Inscr.  lU.  As.,  t.  ii, 
pl.  31,  col.  Il,  2;  iii,  22;  vi,  4.  Aux  temples  des  dieux 
étaient  allrihnés  des  territoires,  des  troupeaux,  des 
biens  de  toute  nature,  qui  allaient  sans  cesse  en  s’accu- 
mulant et  que  se  chargeaient  d’amoindrir  de  temps  à 
autre  des  voisins  pillards  ou  des  rois  à court  de  res- 
sources. En  principe,  la  terre  était  lè  domaine  impres- 
criptible des  dieux;  il  convenait  donc  (|ue  les  déten- 
teurs particuliers  tinssent  compte  de  ce  droit.  Cf.  Mas- 
pero, IJisloire  ancienne,  t.  i,  p.  676-678.  Le  roi  accor- 
dait à ses  ofliciers  des  apanages  comprenant  maison, 
champ  et  jardin.  Ces  domaines  restaient  inaliénables 
et  la  vente  en  était  frappée  de  nullité.  Le  concession- 
naire ne  pouvait  les  transmettre  à s.a  femme  ni  à sa 
lille,  qui  n’avaient  droit  qu’aux  Idens  propres  de  l’époux 
et  du  père.  Celui-ci  devait  pourtant  pouvoirtransmettre 
à son  lils  les  biens  reçus  du  roi,  à moins  qu’ils  ne  lissent 
relour  au  donaleur,  ce  sur  (|uoi  les  textes  ne  s’expli(iuent 
pas.  Cf.  Scheil,  Textes  élaniites-sémitiques,  Code  de 
Haminurabi,  iwï.  35-41,  p.  137.  Les  articles  suivants, 
42-65,  p.  138-140,  se  rapportent  à la  gestion  des  pro- 
priétés particulières.  Les  contrats  chaldéens  démontrent 
que,  dans  la  classe  moyenne,  chaque  famille  avait  sa 
propriété  qu’elle  s’ell'orçait  de  conserver.  La  maison 
était  léguée  à la  veuve  ou  au  lils  aîné,  à moins  qu’elle 
restât  indivise.  Les  terres,  fermes,  jardins  el  autres 
biens  se  partageaient  entre  les  frères  ou  les  descendants 
naturels.  Au  temple,  à la  porte  du  dieu,  un  arbitre 
présidait  à la  lU'parlition,  et  quand  celle-ci  était  acceptée, 
il  n’y  avait  plus  à y revenir.  Ces  parlages  amoindrissaient 
graduellement  les  fortunes;  au  liout  de  quelques  géné- 
rations, l'avoir  des  lu'ritiers  devenait  trop  médiocre 
pour  les  faire  vivre,  et  ceux-ci  servaient  de  proie  à des 
usuriers,  s’ils  ne  parvenaient  à relever  leur  situation. 
Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  748-749.  Les 
terres  étaient  limitées  par  des  bornes.  VoirBuRNE,  l.  i, 
col.  1854. 

2»  En  Mésopotamie,  Bathuel,  père  de  Bi'becca,  était 
riche  et  po.5S(‘dait  de  grands  troupeaux.  Gen.,  xxiv, 
25,  32.  Laban,  frère  de  Hébecca,  élevait  au  même 
endroit  de  nomljreux  troupeaux,  dont  , Jacob  prit  la  garde 
pendant  vingt  ans.  Gen..  xxxi,  38.  .Mais  Lab.-m  ne  vivait 
pas  en  nomade;  il  avait  une  maison,  Gen.,  xxxix,  13, 
probablement  avec  des  terres  alentour,  ce  (|ui  n’enqié- 
chait  pas  de  conduire  les  ti-oupeaux  jusqu'à  trois  jours 
de  marche,  Gen.,  xxx,  36,  dans  des  endroits  dont 
l'usage  restait  libre  à Ions. 

3“  Quelques  siècles  |ilus  tard,  les  Isixu'lites  furcnl 
transportés  dans  ce  même  pays,  l’end.int  que  leurs 
terres  de  Dalcsiine  étaient  attribuées  à des  colons 
étrangers,  eux-mêmes  occupèrent  celles  (|u’on  leur 
assigna  en  pays  chaldi'en.  Il  Bug.,  xvii,  6,  i\.  L.a 
proprii'té  ne  leur  fut  ni  interdite,  ni  inaccessilde. 
Voir  Captivité,  t.  ii,  col.  234,  235,  239.  Aussi  .lè'ri'inie, 
xxtx,  4,  pouvait-il  dire  aux  exih’'S  : « Bàlissez  des 
maisons  el  habilez-les,  plantez  desjardinsel  mangez-en 
les  fruits.  ■■ 

III.  CiiE/  LES  Ei.vprniN.s.  — I"  En  ligyplo,  comme  en 
Babvlonie,  une  grande  partie  ilu  teiu'iloire  l'Iail  la 
propri(''li‘ lies  Icmples.  Diodore  de  Sicibg  i,  21,  73,  dit 
que  le  tiers  du  [lays  apparlenail  aux  pri'-lres.  Son  aflir- 
malion  a i''lè'  nieonnue  conforme  à la  ri'alilé'.  Le  roi  cl 
les  seigneurs  se  chargeaient  d'arrêter  l'extension  de 
ces  biens  en  mettant  la  main  do  temps  en  temps  sur 
les  revenus  des  dieux.  Il  l•lail  de  princi[)e  que,  mise  à 
part  la  propriè'tè'  des  dieux,  le  sol  entier  appartenait 
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au  pliaraon.  Mais  celui-ci  avait  à faire  de  nombreuses 
largesses  à ses  favoris  et  aux  seigneurs  héréditaires. 
.Son  domaine  immédiat  ne  s’étendait  pratiquement  que 
sur  la  moitié  du  pays  ; ce  domaine  se  rétrécissait  quand 
les  concessions  devenaient  trop  nomljreuses,  et  il  se 
reconstituait  quand  de  grands  liefs  lui  faisaient  retour  par 
confiscation  ou  par  quelque  autre  voie.  Le  pharaon  exploi- 
tai I directement  une  petite  partie  de  ce  domaine  au 
moyen  de  ses  esclaves  royaux;  le  reste  était  conlié  à des 
fonctionnaires  qui  payaient  une  redevanceannuelle.  Les 
seigneurs  n’avaient  droit  qu'à  l'usufruit  de  leurs  liefs, 
dont  la  propriété  appartenait  au  pharaon.  Cela  ne  les 
empêchait  pas  de  s’y  comporter  en  maîtres  absolus 
et  de  les  administrer  pour  leur  compte  personnel, 
soit  directement,  soit  par  des  fermiers.  (Quelques 


18t.  - Borne  égyptienne. 

D'après  Mariette,  i[o)tui)ieuts  diverg,  pi.  47  a. 


cultivateurs  libres  réussissaient  à acheter  des  domaines 
sur  les  territoires  concédé'S  par  le  pharaon,  et  dont,  par 
liciion  h''gale,  celui-ci  restait  toujours  propriétaire.  Ces 
ciiltiv.aieurs  pouvaient  d'ailleurs,  sans  nulle  opposition, 
non  seulement  faire  valoir  leur  domaine,  mais  encoi'e 
le  li'gut'r,  le  donner,  le  vendre  ou  en  acheter  de  noii- 
ve.aux.  Ils  payaient  pour  cela  une  taxe  personnelle  el 
l’impôt  foncier.  Les  rnodilicalions  apportées  fréipiem- 
ment  à la  conliguralion  du  terrain  par  les  inondations 
du  .Xil  ohligeaient  à i-eviser  continuellement  le  cadasti'c 
el  à limiler  exactement  chaque  propriidé  [lar  une  ligne 
de  stèles  (lig.  181),  [loi’tani  souvent  le  nom  ilu  proprii’- 
laire  actuel  avec  la  date  du  dernier  hornage.  Cf.  Mas- 
pei’o,  llisloire  ancii'init' , I.  i,  p.  288,  2!li),  808,  828.  La 
constilulion  de  la  propriété  en  lègypte  tenai t à la  nature 
mi'mie  du  sol  proilucteur.  « Ici  lout  vieni  du  Nil,  et  les 
terres  avec  leurs  riches  pi’oductions,  pour  nous  servir 
d’une  expression  d’I h'rodote,  il.  G,  sont  un  véritable 


présent  du  fleuve.  Toutefois,  pour  répandre  ses  bienfaits 
sur  l’Égypte,  le  Nil  avait  besoin  d’une  main  puissante 
qui  lui  creusât  des  canaux  et  qui  pût  diriger  ses  eaux 
fécondantes;  la  distribution  des  eaux  du  lleuve  exigeait 
le  concours  de  la  puissance  publique  et  de  l’autorité 
soiueraine;  il  fallait  que  le  pouvoir  des  gouvernements 
intervint,  et  la  nécessité  de  celte  intervention  dut 
changer  en  quelque  sorte  et  modilier  les  droits  de  la 
propriété  foncière.  » Michaud,  Cor>'ef.pondance  d’Orient, 
Paris,  t.  VIII,  183.G,  p.  6i. 

2“  .loseph  connaissait  bien  la  situation,  quand  il 
prolita  de  la  f.iminepour  reconstituer  le  domaine  royal. 
Il  commença  par  vendre  du  hh‘  aux  Égyptiens,  Gen., 
xu,  .G6,  puis,  après  leur  argent,  il  reçut  en  paiement 
leurs  troupeaux.  Gen.,  xlvii,  18-17.  La  famine  se  pro- 
longeant, les  Égyptiens  eux-rnémes  olfrirent  leurs 
terres  et  se  firent  serfs  du  pharaon,  afin  d’obtenir  du 
blé  pour  se  nourrir  et  ensemencer.  Tout  le  pays  devint 
ain.si  la  propriété  du  pharaon,  à l’exception  des  terres 
des  prêtres,  c’est-à-dire  des  temples,  qui  étaient  inalié- 
naldes.  Les  Egyptiens  continuèrent  naturellement  à 
occuper  et  à cultiver  leurs  champs,  quoique  passés 
dans  le  domaine  royal;  mais  Joseph  leur  imposa  une 
redevance  d’un  cinquième  sur  leurs  récoltes.  Gen., 
xi.vii,  18-26.  Ordinairement,  l'impôt  montait  à un 
dixième.  Cf.  Reçue  des  deux  mondes,  15  février  1875, 
p.  815;  Maspero,  lUsloire  ancienne,  t.  i,  p.  830,  331. 
La  mesure  imposée  par  Joseph  équivalait  à une  éléva- 
tion d’impôt,  justitiée  par  les  circonstances.  Cependant, 
grâce  à lui,  le  pharaon  était  devenu  le  seul  propriétaire 
du  pays,  rnis  à part  les  dieux  dont  les  propriétés  fon- 
cières durent  être  respectées.  L'auteur  de  la  Genèse, 
xi.vii,  26,  dit  que  la  loi  imposée  par  Joseph  était  encore 
en  vigueur  de  son  temps.  Hérodote,  ii,  108,  100,  attribue 
à Sésostris  le  creusement  des  canaux  égyptiens  et  le 
partage  des  terres  entre  tous  les  liahitants,  moyennant 
le  paiement  d’une  certaine  redevance  sur  le  revenu. 
On  sait  que  le  nom  de  Sésostris,  Sésoustouri,  est  un 
sobriquet  désignant  Ramsès  11,  et  que  la  légende 
attribuait  à ce  prince  Inen  des  travaux  et  des  exploits 
qui  remontaient  à ses  prédécesseurs.  Toujours  est-il  que, 
pour  faire  le  partage  des  terres,  il  fallait  que  Ramsès  II 
ou  un  pharaon  plus  ancien  les  eût  en  sa  possession,  ce 
qui  conlirme  le  récit  de  la  Rible  sur  l'administration 
de  Joseph.  Ce  partage  n’empècha  pas  Ramsès  111  de 
se  donner  comme  le  propriétaire  du  sol  de  l’Égypte. 
Cf.  Grand  Pa-pi/rus  Harris.  IMus  tard,  d'après  ftiodore 
de  Sicile,  i,  78,  le  territoire  était  divisé  en  trois  parts, 
celle  des  prêtres,  celle  du  pharaon  et  celle  des  soldats. 
Cf.  Hérodote,  ii,  168.  En  somme,  dans  les  anciens  temps 
comme  aujourd’hui,  il  importait  peu  à l'Egyplien  d’ètre 
propriétaire  ou  locataire  du  sol.  'foute  la  ipiestion  se 
résumait  pour  lui  à pouvoir  le  cultiver,  à sauvegarder 
sa  récolte  contre  les  déprédations  et  à en  abandonner 
le  moins  possible  aux  collecteurs  d’impôts.  Cf.  Vigoii- 
roux,  La  BUde  el  les  découvertes  modernes,  6'  édit., 
t.  Il,  p.  16.5-189. 

IV.  Chez  i.es  Isiî.vémtes.  — 1“  I-a  législation  mosaïque 
commence  par  consacrer  le  principe  même  de  la  pro- 
prii''lé,  en  ra|ipelant  le  droit  naturel  qui  défend  de  dé- 
rober, et  en  interdisant  iiu  me  de  convoiter  la  maison, 
les  animaux  du  prochain,  ni  rien  de  ce  qui  lui  appar- 
tient. Exod.,  XX,  15,  17.  Cette  convoitise  est  prohibée  en 
tant  qu'elle  prend  le  caractère  d’un  acheminement  à 
l’appropriation  illégitime  du  bien  du  prochain.  La  loi 
protège  la  pro[)rié'té  dans  les  dillércntes  circonstances 
où  elle  peut  être  menacée.  Voir  Bornes,  t.  i,  col.  18..>4; 
ItETi'E,  t.  II.  col.  1898;  HoM.M.u.E,  t.  11.  col.  Ti82;  Ob.ieïs 
TtiorvÉs,  l.  IV,  col.  1728;  Vot.. 

2”  Le  Seigneur,  en  vertu  de  son  droit  souverain, 
Lev.,  XXV,  23,  donne  à son  peuple  le  pays  des  t.hana- 
néens,  pour  qu’il  en  occupe  les  villes  et  les  maisons. 
Dent.,  XIX,  I.  H on  prescrit  le  partage  suivant  certaines 
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règles.  A chaque  tribu,  à cliaquo  famille  est  attribué  un 
lot  inaliénable.  Ce  lot  devait  primitivement  se  tirer  au 
sort  et  être  proportionné  au  nombre  des  membres  de 
la  famille.  Num.,  xxxiii,  5i.  Des  précautions  étaient 
prises  pour  que  ce  lot  ne  sortît  ni  de  la  tribu,  ni  de  la 
famille,  voir  Goël,  t.  iii,  col.  260;  Héritage,  t.  iii, 
col.  010,  et  pour  qu’en  cas  d’aliénation  il  revint  à la  fa- 
mille au  moins  <à  l’année  jubilaire.  Voir  .Jl'RILAIRE 
(Année),  t.  iii,  col.  1752.  Cette  disposition  s’appliquait 
même  au  champ  voué  à .Tébovab  et  faisant  partie  d’un 
patrimoine.  Lev.,  xxvn,  22-25.  Aux  lévites  étaient  attri- 
buées des  villes  spéciales  et  des  pâturages  autour  de  ces 
villes.  Num.,  xxxv,  2-5.  Il  est  à croire  qu’il  en  était  de 
même  dans  les  autres  villes,  autour  desquelles  la  cam- 
pagne, sur  une  étendue  variable,  était  réservée  aux 
habitants  soit  pour  le  labour,  soit  pour  le  pacage.  Ce 
terrain  était  probablement  morcelé  à proximité  de  la 
ville  ou  du  village;  il  restait,  à une  certaine  distance, 
propriété  indivise.  Le  sol  se  trouvait  ainsi  loti  à peu 
près  comme  du  temps  des  Chananéens  : autour  des 
villes  et  des  villages,  des  terrains  attrilmés  à chaque 
famille  comme  jardins  ou  champs  destinés  à la  culture; 
au  delà,  un  territoire  plus  ou  moins  étendu  servant  en 
commun  au  pâturage  ; enlin,  entre  ces  territoires  appar- 
tenant aux  villes  ou  aux  villages,  des  espaces  libres, 
incultes  ou  improductifs,  que  personne  ne  revendicpiait. 
L’existence  d'un  territoire  indivis  ou  communal  autour 
des  villages  parait  supposée  par  quelques  textes.  Mi- 
ellée, II,  5,  dit  au  faux  prophète  : « Tu  n’auras  personne 
qui  étende  chez  toi  le  cordeau  sur  une  part  d’héritage 
dans  l'assemblée  de  .Téhovah.  » .lérémie,  xxxvii,  11, 
sort  de  .lérusalem  pour  aller  au  pays  de  llenjamin,  alln 
de  retirer  sa  portion  au  milieu  du  peuple.  Peut-être 
s’agit-il  dans  les  deux  cas  d’un  terrain  communal,  qu’on 
divisait  en  portions  tirées  au  sort  chaque  année  par  les 
familles  du  village.  X cet  usage  se  rapporterait  l’allusion 
faite  par  le  Psalmiste  : 

.téhovah  est  la  part  de  mon  héritage  et  de  ma  coupe; 

C'est  toi  qui  m'assures  mon  lot, 

Le  cordeau  a mesuré  pour  moi  une  portion  délicieuse, 

Oui,  un  splendide  héritage  m'est  échu. 

Ps.  XVI  (xv),  5-6.  Cf.  Buhl,  La  sorié/é  israélile  d'apres 
l’A.  T.,  trad.  de  Cintré,  Paris,  HlOi,  p.  94-95.  En  tous 
cas,  la  propriété  devenait  collective,  au  moins  quant  à 
l'usage,  durant  l'année  sabbatique.  Exod.,  xxiii.  11; 
Lev.,  XXV,  6,  7.  A la  même  idée  de  propriété  commune 
se  rattachaient  les  droits  de  glanage,  Lev.,  xix,  9;  xxiii, 
22,  Peut.,  XXIV,  19,  de  grapillage,  Lev.,  xix.  Kl; 
Peut.,  XXIV,  21,  et  celui  d'entrer  dans  un  champ  ou 
dans  une  vigne  pour  y manger  sur  place  des  raisins  ou 
des  épis.  Peut.,  xxiii,  21-25. 

3''  La  propriété  privée  n’en  était  pas  moins  solidement 
constituée.  Elle  pouvait  comprendre  d’autres  possessions 
que  celles  qui  constituaient  le  domaine  patrimonial. 
Lev.,  xxvii.  16-21.  Ainsi  Calelj  se  fit  attrilmer  la  pro- 
priété de  la  montagne  d'Hébron,  à condition  d’en 
chasser  les  Enacim.  .los.,  xiv,  11-14.  .\près  avoir  donm'' 
à sa  tille  .Axa  un  domaine  peu  arrosé,  il  lui  en  accorda 
un  autre  qui  possédait  des  sources  d’eau.  .Tud.,  i.  14,  15. 
Par  la  culture  de  leurs  terres,  l’i’devage  de  leurs  trou- 
peaux et  l’extension  de  leurs  domaines  sur  des  terri- 
toires inoccupés,  certains  Israélites  devinrent  très  riches, 
tels  Nabal.  1 Reg.,xxv,  2:  Perzellaï,  Il  Peg.,  xix,32,  etc. 
Les  rois  eurent  naturellement  des  propriétés  fort  éten- 
dues. H Heg.,  IX,  7.  David  jiossédait  des  champs,  des 
vignes,  des  vergers,  des  troupeaux  de  toutes  sortes  en 
ditférents  endroits  du  pays,  avec  des  [iréposr’S  chargi's 
de  faire  valoir  tous  ces  biens.  I l'ar.,  xxvn,  25-31.  Sa-  j 
loinon  faisait  administrer  les  siens  pa  r douze  intendants,  j 
assez  semblables  aux  fonctionnaires  du  pharaon.  C.bacun  j 
d'eux  pourvoyait  pendant  un  mois  à l'entretien  du  roi  î 
et  de  sa  maison.  111  Heg.,  iv,  7.  .losaphat  possédait  de  ] 
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grands  biens  dans  les  dilTérenles  villes  de  .luda.  Il  Par., 
XVII,  13.  D’autres,  comme  Acbab,  ne  craignaient  pas 
de  recourir  au  crime  pour  agrandir  leur  domaine. 
111  Heg.,  XXI,  15,  16.  Los  gros  propriétaires  israélites 
sont  désignés  sous  le  nom  de  gibhdrc  lia-hai/il,  les 
« grands  en  force  »,  ttSv  o-jvarov  irjyÿi,  polenles  et  di- 
viles.  lA^  Heg.,  xv,  20.  Pour  acquitter  les  mille  talents 
d’argent  (8500000  fr.)  versés  au  roi  d’Assyrie,  .Manahem 
imposa  de  cinquante  sicles  d’argent  (141  fr.  50)  les 
propriétaires  du  royaume.  IV  Heg.,  19,  20.  H en  fallut 
donc  COOOO  pour  fournir  la  contribution.  Pour  qu’un 
si  grand  nombre  de  propriétaires  notaliles  existât  en 
Israël,  la  propriété  foncière  devait  être  assez  morcelée. 
En  .Tuda,  il  y avait  une  tendance  abusive  â étendre  les 
propriétés.  Isa’ie,  v,  8,  le  constate  en  ces  termes  : 

Maltieur  à ceux  qui  ajoutent  maison  à maison. 

Qui  joignent  champ  à champ, 

.tusqu’à  ce  qu'it  n'y  ait  plus  d’espace, 

Et  qu'ils  habitent  seuls  au  milieu  du  pays. 

Cf.  Midi.,  Il,  2.  Cet  accaparement  ne  pouvait  guère  se 
produire  qu’au  mépris  de  la  loi  sur  l’inaliénabilité  des 
héritages  familiaux.  H avait  pour  elfet  de  détruire  cette 
égalité  que  la  loi  avait  établie,  de  créer  de  grandes  pro- 
priétés foncières  et,  par  là  même,  de  la'duire  à l’indi- 
gence et  d’éliminer  peu  à peu  les  petites  gens,  ceux  qui 
font  la  force  d’une  nation.  Aussi  le  prophète  aj'outait-il 
que  ces  grandes  et  nombreuse.?  maisons,  ainsi  passées 
aux  mains  de  (luelques  propriétaires,  n’auraient  bientôt 
plus  d’habitants.  Is.,  v,  9. 

4“  L’Israélite  tenait  pourtant  avec  une  singulière 
énergie  à son  domaine  familial.  (5n  aimait  â hal.nter  en 
sécurité  ((  sous  sa  vigne  et  sous  son  liguier  »,  lll  Heg., 
IV,  25,  c’est-à-dire  dans  sa  propre  maison  et  sons  les 
ombrages  de  son  propre  jardin.  Michée,  iv,  4,  promet- 
tait la  même  cliose  pour  réporpie  de  la  restaur.il ion 
spirituelle.  Le  vieux  Herzellai',  invit(’'  par  David  â le 
suivre  à .lérusalem,  pri’d’érait  s’en  retourner  dans  sa 
ville  pour  y mourir  près  du  sépulcre  de  son  père  et  de 
sa  mère.  11  Heg.,  xix,  37.  (juand  Acbab  oIVrit  â Naboth 
d’acheter  sa  vigne  ou  de  lui  en  donner  une  meilleure, 
celui-ci  lui  répondit  sans  hésiter  : « Que  .léhovah  me 
garde  de  donner  l’héritage  de  inespérés!  » 111  Heg.,xxi, 
3.  Le  châtiment  annoncé  par  Elie  â Achalj  et  à .lézabel, 
après  le  meurtre  de  Nabotli,  se  rapportait  â deux  crimes  : 
« N’as-tu  pas  tué  et  pris  un  héritage?  » 111  Heg.,  xxi, 
19.  Le  verbe  hédireu  i/dras  signifie  « prendre  un  bien 
héréditaire  »,  Septante:  È/./.-qpovb|j.r,(jx;,  « tu  as  hérité,  » 
tu  as  pris  un  fiien  d’héritage.  Sous  les  patidarches, 
l’héritage  pouvait  passer  â un  esclave,  quand  le  maitre 
demeurait  sans  postérité.  Hen.,  xv,  2,  3.  l’Ius  tanl, 
l’esclave  intelligent  arrivait  â recevoir  une  part  dans 
l’bi'ritage.  Drov.,  xvii,  2.  Alais  le  cas  ne  devait  pas  se 
produire  assez  fréquemment  pour  modilier  sensiljle- 
ment  l’assiette  de  la  proprii’di’u  L’Israétito  pouvait  pour- 
tant vouer  â .léhovah  sa  maison  ou  son  champ,  b‘Sf|uels 
devenaient  projiriétés  des  prêtres,  si  on  ne  les  rachetait 
pas.  Lev.,  xxvn,  li-21.  Sur  la  vente  des  maisons,  voir 
Maison,  t.  iv,  col.  .590. 

.5»  Dans  sa  description  idihilc  di‘  la  nouvelle  lerre 
Sainte,  Ézi'chiel  fournit  de  curieux  renseignements,  en 
s’inspirant  de  l étal  de  choses  anti’u'ieur,  pour  le  consa- 
crer ou  pour  le  corrigei'.  Tout  d’abord,  le  l>ays  est  par- 
tagé et  tin''  au  sort.  Le  proiihidc  pn'voil  trois  grandes 
parts.  La  première  part  est  |)our  .lêdiovab  : son  sanctuaire 
y est  ('levé',  et  le  reste  du  territoire  est  occupi’  [lar  les 
iévites.  L'nc  seconde  part  est  attribuée  a la  m.aison 
d’israê’l  et  une  ti'oisième  au  prince.  Mais  ce  dernier 
I devra  se  contenter  de  son  lot  et  ne  plus  empiéter  sur 
I celui  du  peuple.  " (le  sera  son  domaine,  sa  possession 
en  Israël,  et  mes  princes  n’opprimeront  plus  mon 
I peuple  et  ils  laisseront  le  pays  a bi  maison  d’lsra(’'l.  " 

] Ezccb.,  xi.v,  1-8.  A meilleur  droit  que  les  dieux 
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tl’Égypte,  Jéhovah  élail  considéré  comme  le  souverain 
propriétaire  du  sol.  Ps.  xxiv  (.\xiii),  l,2.  Israël  rendait 
hommage  à sou  droit  en  payant  les  redevances  exigées, 
dîmes,  prémices,  etc.  Le  pidnce  pouvait  faire  des  dons, 
à condition  de  les  prendre  sur  son  propre  domaine, 
sans  expulser  personne  de  sa  propriélé,  et  avec  celte 
chiuse  que  le  don  revenait  au  domaine  royal  à l’année 
Juhiliaire  si  d’autres  <|ue  les  lils  du  roi  en  avaient 
hénélicié.  Kzech.,XLVi,  16-18.  Nul  du  peuple  ne  courait 
donc  le  péril  d’être  (h'pouillé  de  son  bien,  comme 
l’avait  été  Nafioth.  Chaque  triliu  doit  avoir  une  part 
égale  de  tei'riloii'e,  et  ce  territoire  forme  une  bande 
allant  de  la  mer  à la  vallée  du  Jourdain.  Dans  chai|ue 
tribu,  une  portion  est  attrilniée  non  seulement  à 
l'Israélite,  mais  aussi  au  grr,  à l’étranger  qui  vit  au 
milieu  d’Israël  en  respectant  ses  lois.  Ezecli.,  XLVir,  13, 
li',  21,  23.  La  capitale  est  comme  une  réduction  de 
tout  le  pays.  Il  y a là  encore  la  part  des  lévites,  la  pai't 
du  prince  et  celle  des  habitants,  pris  d’ailleurs  dans 
toutes  les  tribus.  La  ville  n’est  pas  isolée;  elle  a une 
banlieue  composée  de  champs  et  de  pâturages.  Les 
artisans  s’y  livrent  à la  culture  et  pourvoient  ainsi  à la 
sulisistance  de  ceux  qui  remplissent  des  fonctions  dans 
la  ville.  Ezech.,  XLViii,  8-22.  On  le  voit,  c’est  pour  le 
fond  l’organisation  antérieure,  mais  idéalisée  et  visant 
.i  une  égalité  sociale  qui  n’a  pas  été  réalisée. 

6“  Au  relour  de  la  captivité,  les  Israélites  trouvèrent 
les  anciennes  propriétés  occupées  ou  à l’abandon. 
Assez  peu  nombreux  eu.x-mémes,  victimes  de  calamité's 
et  de  vexations  multiples,  ils  eurent  peine  à vivre  de 
leurs  biens  et  beaucoup  des  moins  aisés  en  furent 
réduits  à engager  leur  avoir  et  à vendre  leurs  enfants 
comme  esclaves.  II  Esd.,  v,  1-13.  Néhémie  parvint  à 
relever  momentanément  la  situation.  La  prospérité 
matérielle  ne  parait  guère  avoir  repris  que  sous  la 
domination  des  Ptolémées. 

V.  A l’kpoque  évaxcucliql'e.  — 1»  Du  temps  de  Notre- 
Seigneur,  la  propriété  ne  reposait  plus  sur  les  mêmes 
Ijases  qu’aux  époques  antérieures  à la  captivité.  Les 
tribus  étaient  plus  ou  moins  confondues  et  seules  les 
généalogies  en  gardaient  lidèlement  le  souvenir.  De 
plus,  beaucoup  d’étrangers  s’étaient  établis  en  Palestine 
et  y possédaient.  Aussi,  (jiiand  il  fait  ipielque  allusion 
à la  propriété,  le  .Sauveur  ne  s’en  occupe-t-il  qu’au  point 
de  vue  moral  ou  ne  la  constate-t-il  que  comme  un  fait. 
11  parle  du  pelit  propriétaire,  qui  sème  dans  son 
chanqq  ilalth.,  xill,  I,  21,  31,  et  du  grand  propriétaire, 
qui  a de  nombreux  esclaves,  Matth.,  xviii,  23;  Luc.,  xii, 
37  ; wii,  7,  qui  possède  de  riches  exploitations  agri- 
coles, àlallh.,  xx,  I;  XXI,  33;  Luc.,  xvi,  I,  qui  aniasse 
d’abondanles  récoltes,  Luc.,  xii,  17,  et  fait  valoir  sa 
forluiie.  .Matlh.,  xxv,  liqLiic.,  xix,  13.  Il  mentionne, 
sans  appré‘cier  sa  conduite,  celui  qui  réalise  tout  son 
avoir  pour  acheter  un  champ  dans  le(|uel  il  sait  (|u’un 
trésor  est  caché'.  Matlh..  xiil,  LL  Le  père  du  prodigue, 
Luc.,  XV,  12,  et  Joseph  d’Arimalhie  sont  des  riches. 
Matlh.,  xxvii,  ,')7.  Le  mauvais  riche  est  comlamm’',  non 
pour  sa  richesse,  mais  pour  le  mauvais  usage  qu'il  en 
a fait.  Luc.,  xvr,  DI.  Le  Sauveur  rappelle  le  commande- 
menl  qui  protège  la  proi)riélé  lé'gitime  contre  le  vol, 
Matlh.,  XIX,  18,  mais  il  se  met  fort  au-dessus  de  toute 
ipieslion  d’inlé'réL  temporel . Liii-mémo  n’a  jias  la  {U’o- 
prié'té  d’un  gile,  Mallh.,  viii,  20;  Luc.,  ix,  ,78;  il  refuse 
de  s’occu|)er  d’une  question  d’héritage,  Luc.,  xii,  IJ, 
et  présente  les  l ichesses  comme  un  obstable  à l’cnlrée 
dans  le  r(.iyaume  de  Dieu.  .Matlh.,  xiii,  22;  xix,  23.  A 
tous,  il  ordonne  de  chercher  avant  tout  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  juslice,  Matth.,  vi,  23;  Luc.,  xii,  31,  et  à 
ceux  i|iii  veuleiiL  devenir  [larfaits,  il  conseille  de  renon- 
cer à loiile  pro[u'iél(',  l.hiilb.,  xix,2l.  En  somme,  Notre- 
Seigneur  laissa  en  l’é'tal  la  qiieslion  de  la  proi)riélé'. 
11  suppose  formellement  sa  légilimilé',  mais  il  aban- 
donne à la  libel  lé'  humaine  le  soin  de  la  ré'partir  et  de 


l’utiliser.  Il  demande  seulement  aux  plus  aisés  de 
s’intéresser  à leurs  frères  pauvres,  et  à tous  ses  disci- 
ples de  faire  passer  en  première  ligne  les  biens  spiri- 
tuels. 

2"  Après  la  Pentecôte,  les  chrétiens  de  Jérusalem 
étaldireni  entre  eux  la  communaulé  des  biens.  « Tous 
ceux  qui  croyaient  vivaient  ensemble,  et  ils  avaient 
tout  en  commun.  Ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs 
biens,  et  ils  en  partageaient  le  prix  entre  tous,  selon 
les  besoins  de  chacun.  » .7cl.,  ii,  44,  45.  Trois  mille 
Juifs  environ  s’étaient  convertis  à la  parole  de  saint 
Pierre.  Act.,  n,  41.  Parmi  eux  se  trouvaient  bon  nom- 
bre de  pauvres,  de  Juifs  arrivés  de  l’étranger  et  de  pro- 
sélytes sans  grandes  ressources.  D’autre  part,  ceux  qui 
demeuraient  attachés  au  judaïsme  se  montraient  fort 
peu  sympathiiiues  à ceux  de  leur  famille  qui  embras- 
saient lu  foi  nouvelle.  Il  était  donc  convenable  que, 
parmi  les  convertis,  les  plus  riches  vinssent  en  aide 
aux  moins  forlunés.  Leurs  revenus  ne  suffisant  pas  à 
cette  œuvre,  ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs  biens 
pour  en  utiliser  le  prix.  Dieu  ne  s'opposait  à la  vente 
et  à l'achat  des  terrains.  Naguère  le  sanhédrin  avait 
acheté  auprès  de  Jérusalem  le  champ  d'un  potier,  avec 
les  trente  deniers  de  Judas,  àlatth.,  xxvii,  7;  cf.  xiii, 
44.  En  vendant  ainsi  leurs  biens  fonciers,  les  plus  riches 
faisaient  grand  acte  de  charité;  en  même  temps,  ils  se 
dégageaient  de  toute  attache  terrestre  et  se  rendaient 
libres  pour  le  service  de  l'apostolat,  comme  il  arriva 
pour  Barnabé.  Act.,  iv,  37,  Quand  la  chrélienté  de 
Jérusalem  se  fut  encore  accrue,  elle  continua  sa  vie  de 
communauté  fraternelle.  « Nul  n’appelait  sien  ce  qu’il 
possédait,  mais  tout  était  commun  entre  eux...  Il  n’y 
avilit  parmi  eux  aucun  indigent;  tous  ceux  qui  possé- 
daient des  terres  et  des  maisons  les  vendaient  et  en 
apportaient  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres;  on  le  dis- 
tribuait ensuite  à chacun,  selon  ses  besoins.  » ,\ct.,  iv, 
32,  34,  35.  Les  choses  se  passaient  ainsi  sous  la  seule 
action  de  la  grâce  divine;  on  ne  voit  nulle  part  que  les 
chefs  de  l’Eglise  naissante  aient  imposé  un  renonce- 
ment si  désintéressé.  L'Esprit  du  Seigneur  portait  les 
fidèles  à melire  en  pratique  ce  que  le  Sauveur  avait 
présenté  comme  un  conseil  de  perfection,  Matth.,  xix, 
21,  et  nullement  comme  une  condition  nécessaire  à la 
vie  chrétienne.  L’épisode  d’Ananie  etSapbire  le  prouve 
surabondamment.  Ces  deux  chrétiens  avaient  vendu 
une  propriété'  pour  en  apporter  le  prix  aux  Apôtres,  en 
se  réservant  cependant  une  partie  du  produit  de  la 
vente.  Saint  Pierre  leur  reprocha  de  mentir  au  Saint- 
Esprit  en  retenant  quelque  chose  du  prix  de  leur 
champ  et  il  dit  à Ananie  : « Ne  pouvais-tu  pas,  sans  le 
vendre,  en  rester  possesseur?  Et  après  l’avoir  vendu, 
ii’étais-tii  pas  maître  de  l’argent?  « .âct.,  v,  4.  Il  suit  de 
lâ  i[iie  les  nouveaux  lidèles  n’étaient  obligés  ni  de  ven- 
dre leurs  propriéh^s,  ni  d’en  donner  le  prix  à la  com- 
munaulé. La  faute  d’Ananie  et  de  Saphire  consista  donc 
surtout  dans  une  dissimulation  accompagnée  d’orgueil 
et  de  défiance  envers  la  Providence.  Ils  voulurent  se 
procurer,  aux  yeux  de  l’Eglise,  la  gloire  de  tout  aban- 
donner au  bien  commun,  comme  le  faisaient  leurs 
frères;  mais  en  secret  ils  tinrent  â garder  en  partie  le 
bénélice  de  leur  vente,  comme  si  Dieu  n’était  pas  la 
jiour  leur  assurer  le  nécessaire.  Plusieurs  Pères,  se 
référant  sans  doute  à Lev.,x.\vn,  16-21,  supposent  que 
l’olfrande  totale  des  biens  résultait  d’une  promesse  ou 
d’un  vœu  qu’il  était  criminel  de  ne  pas  accomplir  inté- 
gralement. Cf.  S.  .h'i'ôme,  E/iisl.  exxx.  t.  xxii, 
col.  1118;  S.  Aiigusliu,  Serm.  cxi.viii,  2,  t.  xxxviii, 
col.  71H);  S.  Grégoire,  Episl.  i,  34,  l.  i.xxvii.  col.  488. 

3“  celle  même  l'poque  vivaient  à part,  sur  le  bord 
de  la  mer  Morte  et  dans  l’oasis  d’Engaddi,  les  esséniens, 
totalement  sé'parésdu  reste  de  la  société  juive.  Une  de 
leurs  lois  fondamentales  était  la  communauté  des  biens. 
Pour  faire  partie  de  leur  association,  il  fallait  mettre 
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son  patrimoine  à la  disposition  de  tous,  ne  rien  con- 
server en  propre,  ne  rien  vendre  et  ne  rien  acheter  au 
sein  de  la  communauté,  vivre  dans  la  pauvreté  en  rece- 
vant d'une  caisse  commune  ce  qui  était  strictement 
nécessaire  pour  la  nourriture,  le  vêtement,  les  soins  en 
cas  de  maladie,  verser  à cette  caisse  le  produit  de  son 
travail,  ne  rien  emporter  en  voyage,  etc.  Cf.  .losèplie, 
Bell.  jucL,  II,  VIII,  3,  4,  8,  9 ; Philon,  Quod  omnis 
probus  liber,  l‘2,  13,  édit.  Mangey,  t.  ii,  p.  457,  458, 
1)32,  633.  Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ne 
font  aucune  mention  des  esséniens  et  les  laissent  can- 
tonnés dans  leur  orgueilleu.K  et  stérile  particularisme. 
Les  pharisiens  les  avaient  en  horreur,  à cause  de  leur 
prétention  à être  des  .Tuifs  parfaits.  Ils  disaient  à pro- 
pos de  leur  communisme  : « Celui  qui  dit  : le  mien  est 
à toi  et  le  tien  est  à moi,  est  un  niais.  » Pirké  aboth 
v,  14.  Les  doctrines  singulières  des  esséniens,  leur  fidé- 
lité servile  à la  loi,  leur  éloignement  systématique  du 
Temple,  l'étrangeté  de  leur  manière  de  vivre  ne  per- 
metttent  pas  de  dire  <[ue  les  premiers  chrétiens  aient 
voulu  les  imiter.  Ceu.x-cf  avaient  pour  se  guider  les 
exemples  de  la  vie  menée  en  commun  par  les  Apôtres, 
les  exemples  et  les  conseils  du  Sauveur;  et  si  le  divin 
-Maître  voulut  mener  une  vie  qui,  au  regard  des  biens 
de  ce  monde,  avait  quelque  analogie  avec  celle  des  essé- 
niens, il  ne  lui  était  pas  nécessaire  de  recourir  à eux 
pour  en  avoir  l'inspiration.  L'esprit  et  la  pratique  du 
détachement  et  de  la  charité  fraternelle  résultaient, 
comme  une  conséquence  toute  naturelle,  des  ensei- 
gnements (|u'il  apportait  au  monde.  D'ailleurs  celte  vie 
d'obéissance  et  de  pauvreté  en  commun  n'était  pas 
totalement  étrangère  aux  anciens  Israélites;  elle  avait 
dû  être  la  vie  de  ces  « fils  de  prophètes  » (|ui  se  grou- 
paient autour  de  Samuel,  d'Élie,  d'Klisée  et  d'autres 
pieux  personnages.  I Reg.,  x,  10;  III  Reg.,  xx,  35; 
IV  Reg.,  II.  3;  iv,  38,  etc. 

4»  Le  système  inauguré  par  l'Lglise  de  .lérusalem  ne 
pouvait  être  que  transitoire.  Les  esséniens  excitaient 
l'admiration  du  peuple  par  leur  pauvreté  volontaire  et 
leur  cliarité.  Il  était  bon  de  montrer  que  la  doctrine 
nouvelle  avait  la  puissance  de  faire  pratiquer  ces 
grandes  vertus  par  tous  ses  adhérents.  -Mais  vint  le 
jour  oii  toutes  les  propriétés  furent  vendues  et  où  il 
devint  fort  difficile  d'entretenir  une  société  nombreuse, 
incapable  de  se  suffire  par  son  seul  travail  et  n’ayant 
rien  à espérer  de  ses  anciens  coreligionnaires.  Ouand 
saint  Paul  vint  à .lérusalem  après  ses  premières  mis- 
sions, les  trois  apôtres  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
capitale  durent  le  prier  de  se  souvenir  des  pauvres. 
Gai.,  Il,  10.  11  fut  fidèle  à cette  recommandation.  Voir 
-Vlmône,  t.  I.  col.  1251.  L’expérience  montrait  qu’au 
point  de  vue  de  la  propriété,  la  prati(|ue  du  con- 
seil ne  pouvait  devenir  la  règle  générale  parmi  les 
chrétiens. 

5»  Les  -4pôtres,  dans  leurs  Lpitres,  ne  disent  rien 
qui  ait  trait  directement  à la  propriété.  Saint  .lacques, 
qui  avait  sous  les  yeux  le  contraste  existant  entre 
les  pauvres  de  son  église  chrétienne  et  les  riches  pro- 
priétaires du  judaïsme  sadducéen,  maudit  ces  ilernier.s 
et  les  compare  à la  victime  qui  se  repait  encore  le  jour 
où  on  va  l'égorger.  .lacob.,  v,  1-6.  Saint  Paul  recom- 
mande de  ne  pas  attacher  son  emur  à ce  i|ue  l'on  pos- 
sède. I Cor.,  vu,  30.  Il  veut  que  les  ministres  de  Dieu, 
qui  possèdent  tout  dans  l'ordre  spirituel.  Il  Cor.,  vi^ 
10,  se  contentent,  pour  toute  propjriété,  de  ce  f|ui  est 
indispensable  à la  nourriture  et  au  vêtement.  I rim.,vi, 
8.  flans  le  cours  de  ses  missions,  l'Apôtre  fut  mis  en 
rapport  avec  des  personnes  qui  disposaient  de  pro- 
priétés considérables,  Priscille  et  .\c|uila.  qui  entre- 
tenaient une  communauté  cliT'étienne  dans  leur  maison, 
a Corinthe,  I Cor.,  xvi,  19,  et  à Rome,  Rom.,  xvi,  5,  Phi- 
lérnon,  auquel  il  demande  riiospilalitég  Philem..  22,  etc. 
Des  patricien^  de  Rome  ne  tardèrent  pas  à suivre  les 


exemples  de  ces  premiers  chrétiens  et  à mettre  à la  dis- 
position de  leurs  frères  dans  la  foi  leurs  maisons,  pour 
y célébrer  leur  culte,  leurs  domaines  ruraux,  pour  y 
creuser  leurs  sépultures.  H.  Lesétre. 

PROSÉLYTE  (Septante  : irpoTriÀ'jro; ; Vulgate  : 
proseh/tiis),  étranger  qui  adhère  plus  ou  moins  com- 
plètement à la  religion  juive. 

I.  Dans  l'Ancien  Testament.  — Le  mot  ■Koonrp,\ixo; 
est  particulier  au  grec  de  l’Ancien  Testament  et  ne  se 
trouve  pas  chez  les  classiques.  Dans  la  Genèse,  xi-Vii, 
9,  Aiiuila  traduit  7migiir,K  séjour  à l’étranger  »,  y;[jipai 
à'  Trapotzà),  peregrinalio,  par  Tipoijyjy-jxs-jryiç.  Dans 
l’Exode,  XII, 40,  les  Septante  traduisent  ÿér, « étranger  », 
par  Trpoo-ri'i.uToç,  colonus.  Dans  Ezéchiel,  xiv,  7,  les  mots 
hag-gêr  'iisér  yàgûr  beijsrd'êl,  « l’étranger  qui  réside 
en  Israël  »,  sont  rendus  dans  les  Septante  par  Tipoirri'A-uvot 
oï  7Tpo(7r|X'jTc-jôv-£;  àv  T(i)  ’lTpar|X,  et  dans  la  Vulgate  par  de 
proselglis  quiciunque  advenu  fueril  in  Israël,  « qui- 
conque des  étrangers  se  sera  établi  en  Israël.  » Le 
mot  prosélyte  est  encore  employé  pour  désigner  les 
étrangers,  gêrim,  f|ui  habitent  parmi  les  Israélites, 
I Par.,  XXII,  2;  II  Par.,  ii,  17;  xxx,  25;  Tob.,  i,  8 (7). 
En  somme,  dans  les  versions  de  l’Ancien  Testament, 
ce  mot  signifie  simplement  « étranger  ». 

IL  A L’ÉPoquE  DU  NOUVEAU  Testa.ment.  — Signifi- 
calion  du  mot.  — Notre-Seigneur  accuse  les  scribes  et 
les  pharisiens  de  courir  les  mers  et  la  terre  pour  faire 
un  prosélyte  qu’ils  conduisent  ensuite  à la  perdition. 
Matth.,  XXIII,  15.  Le  mot  ne  signifie  plus  seulement 
B étranger  »;  car  alors  la  remarque  du  Sauveur  ne  se 
comprendrait  pas.  Il  s’agit  d’un  étranger  conquis  à la 
croyance  et  à la  pratique  religieuse  des  Israélites.  A la 
Pentecôte,  l’écrivain  sacré  signale  la  présence  à ,Téru- 
salem  d’«  hommes  pieux  de  toutes  les  nations  »,  tant 
juifs  que  prosélytes.  -Act.,  ii,  5,  11.  Ici  encore  les  pro- 
sélytes sont  autre  chose  que  de  simples  étrangers. 
D’autres  noms  éclairent  la  signification  du  précédent. 
Des'  étrangers  sont  appelés  (prjgrjôij.svot  tôv  Oaov,  timeuU’s- 
Deum,  les  « craignant  Dieu  »,  Act.,  x,  2,  22;  xiii,  16, 
26;  (7£gp|j,svo[  TÔ'/  fjîdv,  cülenles  Deum,  les  « servant 
Dieu  »,  Act.,  XVI,  14;  xvni,7,  ou  simplement 
coleules,  Act.,  xiii,  .50;  xvn,  4,  17,  et  une  fois  TegogEvoi 
■KOoorg.'jTrji,  colenles  ad  venu;,  « étrangers  servant  »Dieu. 
Act.,  XIII,  43.  Cf.  .losèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  vu,  2.  Ces- 
noms  dilférenls  désignent  les  gêrim  ou  « étrangers  » 
(|ui  ont  adhéré  de  quelque  façon  à la  religion  juive. 
Dans  la  Mischna,  le  mot  gêr,  traduit  par  TipoTriXuro;, 
dans  les  versions,  prend  souvent  ce  sens  spécial  d'étran- 
ger converti.  Cf.  Bikkurim , i,  4,  5;  Sc/iekalim , i,  3, 
6;  vu,  6,  etc.  Do  gêr,  les  lalmudistes  ont  même  tiré- 
le  verbe  nilgaggên',  « se  convertir  ».  Cf.  Pea.  iv,6;. 
C/ialla,  III,  6;  Pesachim,  viii,  8,  etc.  Comme  en 
araméen  qi'r  devient  ;/iy;/o)’«’,  les  Septante  ont  cri'é  le 
mot  Exod.,  \ii,  19;  Is.,  xiv,  1,  pour  dé'signer 

les  réunions  d’étrangers  rpii  se  joignent  aux  Israélites. 
.Ainsi,  les  deux  mots  gêr  vl  -porjri'/.-jTo;  ont  perdu,  ilans 
la  litti'u’ature  juive,  leur  sens  primitif  pour  on  prendre 
un  autre  plus  spé'cial.  Philon,  De  munari'h .,  i,  7,  edit. 
Mangey,  t,  il,  p.  219,  définit  les  TipoTv-fAoToo;  àito  voo 
•Kpnrjt'rrg.-Jii'ty.'.  y.aivr,  za't  9i/.oÛ-h;)  7to’/,iT£r/.,  " de  ce  qn  ils 
s'approclient  d’un  genre  do  vie  nouvelle  dans  laquelle 
on  aime  Dieu,  » D.ins  V KvaugiU'  de  A Iroileiiie,  2,  if 
est  dit  : " Due  sont  les  prosc’dytes On  lui  dit  : Ce  sont 
ceux  (pii  sont  nés  enfants  des  Hellènes  et  maintenant 
sont  (ievenus  .luifs.  >•  Les  Pères  parlent  des  prosidvtes 
dans  le  même  sens  ; ainsi  saint  .lus tin.  Dial,  cinn  Tnjpb., 
23,  122,  t.  VI,  col.  525,  .560,  qui  emploie  le  terme  y-rfi- 
py.;  pour  ih'sigucr  la  ri'union  des  prosélytes;  saint  Iri'- 
iiée,  Adv.  hæres.,  III,  xxi,  I.  t.  vu,  col,  946,  qui  appelle 
Théodotion  et  Aipiila  des  » .luifs  prosélytes  »;  Tcrtul- 
lion,  Adv.  jud.,  I.t.  ii,  col.  597.  etc.  Philon  emploie 
(larfois,  comme  synonymes  de  TTpoTri'/.-jvo;,  les  mots 
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qu’on  retrouve  dans  les  Septante,  Job,  xx,26, 

2"  La  propagande  juive.  — I.  Les  Juifs  ne  jouis- 
saient pas  d’une  grande  faveur  dans  l’ancien  inonde 
gréco-romain.  Les  écrivains  classiques  les  traitent  sou- 
vent avec  mépris,  haine  et  injustice.  Cf.  Tacite,  Hist., 
V,  4,5,  8;  Plutarque,  Syinpos.,  iv,  5;  Juvénal,  4>aL,  vi, 
160;  XIV,  97,98,103-106;  Ammien  Marcellin,  xxii,  5,  etc. 
D’autre  part  les  Juifs,  par  leur  particularisme  outré, 
leur  antipathie  pour  les  étrangers,  le  caractère  de  leur 
dogme  et  de  leur  morale,  si  surprenants  pour  des  païens, 
semblaient  destinés  à rester  conlinés  dans  leur  isole- 
ment. Mais  la  Providence  avait  ici  très  manifestement 
des  vues  en  contradiction  avec  les  prévisions  humaines. 
Les  prosélytes  juifs  devaient  fournir  à la  propagande 
chrétienne  des  âmes  toutes  préparées.  La  loi  mosaïque 
devenait  ainsi  le  vestibule  de  l’Évangile,  non  seulement 
parson  action  préparatoire  à la  rédemption  et  au  règne 
messianique,  mais  encore  par  une  iniluence  directe 
sur  les  âmes  des  Juifs  et  sur  celles  que  conquéraient 
les  Juifs.  C’en  fut  assez  pour  que  ce  peuple  longtemps 
jaloux  de  ses  prérogatives,  (|u'il  tenait  pour  incommu- 
nicables, travaillât  à y associer  des  étrangers,  et  pour 
que  ces  derniers,  malgré  leurs  préjugés  contre  une 
religion  d’assez  mauvais  renom  parmi  eux,  se  missent 
à l’étudier  et  à l’embrasser  en  grand  nombre.  11  y a là 
un  pbénomème  dont  les  explications  naturelles  ne  suf- 
fisent pas  à rendre  compte  d'une  manière  adéquate.  — 
2.  A vrai  dire,  cette  adoption  des  étrangers  dans  le  sein 
d'Israël,  inaugurée  à la  sortie  d’Égypte,  Exod.,  xii,  38, 
n’avait  ensuite  pris  quebpie  développement  f[ue  dans 
les  pays  de  l’exil,  où  le  contact  immédiat  des  Juifs  per- 
mettait de  mieux  apprécier  leur  religion.  Tob.,  i,  7; 
Estb.,  VIII,  17.  Mais  la  propagande  ne  devint  vraiment 
active  et  systématique  que  dans  l’empire  romain.  Notre- 
Seigneur  constate  ce  zèle,  parfois  exclusif  et  funeste 
dans  ses  résultats.  Mattb.,  xxiii,  15.  Saint  Paul  l’attri- 
bue à la  conviction  qu’avait  le  Juif  d'être  « le  guide  des 
aveugles,  la  lumière  de  ceux  qui  sont  dans  les  ténèbres, 
le  docteur  des  ignorants,  le  maître  des  enfanis,  ayant 
dans  la  Loi  la  règle  de  la  science  et  de  la  vérité  »,  et 
il  lui  reproche  de  ne  pas  pousser  son  zèle  jusqu’à 
s'instruire  lui-même,  llom.,  ii,  19-21.  — 2.  La  propa- 
gande eut  tant  de  succès,  dans  le  monde  gréco-romain, 
que  seuls,  parmi  les  adeptes  des  cultes  orientaux,  ceux 
du  culte  d’isis  et  de  Millira  l’emportaient  sur  ceux  du 
judaïsme.  Josè[ihe,  Cont.  A pion.,  u,  10,  constate  que 
les  ,1  iiifs  étaient  plus  éloignés  des  (Irecs  par  la  distance 
([lie  par  les  idées,  et  que  beaucoup  d’entre  ces  derniers 
avaient  adhéré  au  judaïsme,  bien  (|iie  tous  n’y  eussent 
pas  persévéré.  11  ajoute,  Cont.  Apion.,  ii,  39  : « Depuis 
longtemps  beaucoup  désirent  s’associer  à notre  ma- 
niéré de  servir  Dieu.  Il  n’y  a pas  de  ville  grecque  ou 
barbare,  pas  de  nation  chez  laipielle  ne  se  soit  intro- 
duite la  coutume  de  célébrer  le  septième  jour,  que 
nous  passons  dans  le  repos,  et  oïi  l’on  n’observe  les 
Jeûnes,  les  allumages  de  lampes  et  les  alistinences  de 
mets  qui  nous  sont  défendus.  On  s’elforce  d’imiter 
noire  mutuelle  entente,  notre  libéralité,  notre  applica- 
tion aux  métiers,  notre  patience  dans  les  tourments  que 
nous  endurons  pour  nos  lois.  » Des  témoignages  ana- 
logues sont  fournis  par  Tertullien,  Ad.  nalion.,  i,  13, 
t.  I,  col.  579;  St'mèque,  dans  S.  Augustin,  JJe  civ.  iJei, 
VI,  11,  t.  xi.i,  col.  192;  Dion  Cassiiis,  xxxvii,  17.  Les 
prosélytes  étaient  en  nombre  â Antioche,  cf.  Josèpbe, 
JIrll.  jud.,  VII,  III,  3;  à Antioclie  de  Lisidie,  AcI.,  xiii, 
16,26,  Jd,  50;  à 'riiessalonii|iie,  AcI.,  xvii,  4;  â Albènes, 
AcI.,  XVII,  17,  et  â liüine.  Cf.  Horace,  Sal.,  1,  ix,  68-72; 
Sénèi|ue,  Epis!,  xcv;  l’erse,  v,  179-183;  Ovide,  De  arl. 

75.  415;  'ribulle,  i,  3;  v,  18;  .luvi'mal,  Sat.,\iv, 
96  106,  etc.  Les  fmiimes  l'taienl  plus  nomijreuses  et 
]d  iisenqiressi'es  i|  ne  les  boni  mes  â embrasser  le  judaïsme. 
■\cl.,  XIII,  .50;  XVII,  4.  Certains  Juifs  faisaient  jirofession 


de  les  initier  à la  connaissance  et  à la  pratique  de  la 
loi  mosaïque.  Cf.  Josèpbe,  Ant.  Jud.,  XVIII,  iir,  5.  A 
Damas,  la  majorité  des  femmes  étaient  prosélytes.  Cf. 
Josèpbe,  Bell,  jud.,  II,  xx,  2.  A Rome,  des  femmes 
célèbres,  comme  Fulvie,  pratiquaient  le  judaïsme,  et 
d’autres,  comme  Poppée,  femme  de  Néron,  lui  étaient 
favorables.  Cf.  Josèpbe,  Anl.  jud.,  XVIII,  in,  5;  XX,viii, 
11.  Non  contents  de  s’affilier  au  judaïsme,  de  nobles 
étrangers  venaient  faire  acte  de  religion  à Jérusalem 
même,  comme  le  ministre  de  la  reine  Candace,Act.,viii, 
27,  et  la  reine  Hélène  d’Adiabène,  qui  se  lit  construire 
un  palaisdansla  Ville  sainte  et  se  montra  si  généreuse 
envers  les  Juifs  dans  des  circonstances  difficiles.  Cf. 
Josèpbe,  Ant.  jud.,  XX,  ii-iv. 

3°  Causes  du  succès  de  celle  propiagande.  — l.Dieu 
favorisait,  sans  nul  doute,  une  œuvre  dont  la  réalisation 
rentrait  dans  ses  plans;  mais  il  la  laissait  s’exécuter 
par  des  moyens  humains.  De  leur  côté,  les  Juifs  avaient 
été  saisis  par  un  zèle  véritalde  pour  la  propagation  de 
leurs  idées  religieuses.  Plus  leurs  adhérents  devenaient 
nombreux  dans  les  villes  él»angères,  plus  leuriniluence 
se  consolidait.  Les  hommes  vraiment  sincères  et  reli- 
gieux y voyaient  un  gain  pour  la  cause  de  la  vérité  et 
aussi  pour  la  gloire  de  leur  nalion,  T^uc.,  ii,  32;  les 
autres  regardaient  cette  extension  comme  un  achemi- 
nement vers  cette  conquête  du  monde  et  cette  domina- 
tion universelle  sur  les  peuples,  que  les  prophéties 
semblaient  promettre  â Israël.  Dans  ce  but,  on  employait 
des  moyens  divers.  Pour  convertir  les  Iduméens  et  en- 
suite les  Ituréens,  Jean  llyrcan  et  Aristoliule  leur  don- 
nèrent à choisir  entre  la  mort,  1 exil  ou  la  circoncision. 
Cf.  Josèpbe,  .Ant.  jud.,  XllI,  ix,  3;  xi,  3.  l’arfois,  des 
fanatiijiies  imposaient  la  circoncision  par  violence.  Cf. 
Josèpbe,  A’it.,  23.  D’autres  faisaient  de  la  propagande 
[lar  des  moyens  ou  pour  des  motifs  peu  avouables.  Cf. 
Josèpbe.  Ant.  jud.,  XVIII,  iii,  5.  Les  procédés  employés 
étaient  le  plus  souvent  de  toute  autre  nature;  mais  les 
instances  ne  faisaient  jamais  défaut  pour  déterminer 
une  adhésion.  De  là  le  mot  d’Horace,  Sal.,  I,  iv,  142  : 
Veluti  le  Judæi,  cogemus  in  hanc  concedere  lurham, 
« nous  te  forcerons,  comme  font  les  Juifs  à prendre 
rang  dans  celte  foule.  » — 2.  La  doctrine  Israélite  exer- 
çai! une  forte  attraction  sur  les  esprits  sérieux  qui, 
fatigués  des  hontes  du  paganisme  et  des  pauvretés  in- 
tellectuelles du  scepticisme,  eberebaient  une  base  solide 
à la  croyance,  un  appui  à l’espérance  d’un  avenir  meil- 
leur et  une  satisfaction  à la  fois  digne  et  positive  au 
besoin  de  Dieu  qui  torture  le  cœur  humain.  Les 
âmes  ainsi  disposées  apprenaient  que  les  Juifs  possé- 
daient des  traditions  merveilleuses  et  des  données  in- 
comparables sur  les  questions  qui  intéressent  la  vie  de 
l’âme;  qu'ils  avaient  en  main  des  livres  sacrés  du  plus 
haut  intérêt;  que  ces  livres  sacrés,  sur  le  désir 
d’un  l’tolémée  d’Egypte,  avaient  été  traduits  en  grec, 
pour  être  mis  â la  portée  de  tous  les  penseurs  du  monde 
gréco-romain  ; ((lie  ces  livres  étaient  interprétés  par  des 
docteurs  compétents  et  que  plusieurs  d’entre  ces  der- 
niers, formés  dans  les  célèbres  écoles  d’Alexandrie, 
eberebaient  à montrer  que  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
cl  de  plusélevé  chez  les  grands  philosophes  delà  Grèce 
ne  dilférail  guère  de  renseignement  (jue  professaient 
les  livres  juifs.  En  fallait-il  davantage  pour  pousser 
beaucoup  d’âmes  â une  étude  qui  promettait  de  leur 
donner  salisfaction L’expérience  leur  en  montrait 
d’ailleurs  l’â-propos.  — 3.  Les  motifs  qui  déterminaient 
les  prosélytes  n’avaient  pas  toujours  la  même  noblesse. 
Ceux  du  temps  d’Estber,  viii,  17,  désiraient  surtout, 
sans  doute,  écbap[)er  à des  représailles  ou  partager  la 
faveur  dont  jouissaient  alors  les  Juifs.  Les  étrangers 
I transportés  en  Samarie  pendant  la  captivité  ne  devin- 
I renl  juifs  que  par  (leur.  IV  Reg.,  xvii,  26-29.  D’autres,  à 
I l’époque  romaine,  tendaient  surtout  à partager  les  pri- 
) vilèges  accordés  aux  Juifs  par  l’autorité,  l'exemption 
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du  service  mililaire,  par  exemple.  Cf.  .Tosèplie,  Ant. 
jud.,  XIV,  X,  13.  Ceux  (pii  voulaient  profiler  de  l’in- 
lluence,  du  crédit,  de  l’assistance  des  .luifs  dans  une 
ville,  embrassaient  le  judaïsme.  On  en  faisait  autant  en 
vue  d'un  mariage,  cf.  .losèphe.  Ant.  jud.,  XVI,  vu,  II, 
ou  d’intérêts  qui  n’avaient  rien  de  religieux.  Toutefois 
le  nombre  de  ceux  qui  devenaient  prosélytes  sans  vraie 
conviction  se  tenait  dans  des  limites  relativement  res- 
treintes, à raison  des  sarcasmes  dont  les  Juifs  étaient 
l’objet  de  la  part  de  la  populace  païenne,  cf.  Horace, 
Sat.,  I,  iv,  142;  Martial,  vi,  29,  34,  81  ; xi,  95;  xii,  37, 
et  des  mesures  sévères  que  le  gouvernement  prenait 
contre  eux  de  temps  à autre.  Cf.  Tacite,  Ann.,  ii,  85; 
Suétone,  Claud.,  25;  DoniU.,  12.  — 4.  Tout  en  tenant 
compte  des  abus  qui  se  produisirent  naturellement,  il 
est  juste  de  reconnaître  le  succès  de  la  propagande 
juive,  le  zèle  qui  portait  des  scribes  et  des  pharisiens 
à traverser  les  mers  et  à parcourir  laterre  pour  y tra- 
vailler, .Matth.,  XXIII,  15,  et  aussi  le  réel  dévouement 
des  nouveaux  prosélytes  qui  adhéraient  à une  doctrine 
élevée,  sans  doute,  mais  qui  en  même  temps  s’assu  jettis- 
saient à des  pratiques  assez  onéreuses.  Il  esta  regretter 
cependant  que  les  missionnaires  juifs  aient  trop  sou- 
vent communirpié  à leurs  prosélytes  l’esprit  d’orgueil 
et  de  formalisme  qui  les  caractérisait  eux-mêmes,  de 
manière  à faire  de  leurs  nouveaux  disciples,  ainsi  que 
Notre-Seigneur  le  leur  reproche,  (c  des  fils  de  géhenne, 
deux  fois  plus  qu’eux-mèmes.  » Même  convertis  au 
christianisme,  ces  prosélytes  seront  pour  l’Eglise  nais- 
sante une  cause  de  grandes  difficultés.  Voir  .Iddaïsants, 
t.  III,  col.  1778. 

4»  Les  prosélytes  juifs.  — 1.  .\insi  qu'il  fallait  s’y 
attendre,  il  y avait  parmi  ces  prosélytes  des  convertis 
inconstants,  comme  l'avoue  .loséplie,  Cont.  Apion.,  ii, 
10,  et  d'aulres  qui  n'acceptaient  la  loi  juive  qu’en  par- 
tie. C'est  à eux  (jue  saint  Paul  écrivait  : « .le  déclare 
encore  une  fois  à tout  homme  (jui  se  fait  circoncire, 
(|u'il  est  tenu  d’accepter  la  loi  tout  entière.  » Gai.,  v.  3. 
Cependant,  on  passait  outre  f|ueh[uelois.  ,\insi,  quand 
Izate,  fils  d'Hélène  et  roi  d’Adiabène,  voulut  se  faire 
circoncire  pour  devenir  juif  parfait,  sa  mère  s’y  opposa, 
pour  ne  pas  causer  de  troubles  dans  le  royaume;  mais 
un  marchand  juif,  du  nom  d’Ananias,  déclara  au  roi 
« qu'on  pouvait  parfaitement  servir  la  divinité  sans  la 
circoncision,  pourvu  'qu'on  fût  résolu  à adopter  les 
antiques  coutumes  des  Juifs,  qui  importaient  bien 
davantage  que  la  circoncision  ».  .losèphe,  Ant.  jud., 
XX,  II.  I.  Un  autre  Juif,  nommé  Éléazar,  meilleur 
interprète  de  la  Loi,  donna  ensuite  une  décision  con- 
traire à 1/ate,  qui  se  lit  circoncire.  H n’en  est  pas 
moins  à penser  que  Ijeaucoup  partageaient  les  idées 
d'.Vnanias.  Ils  croyaient  au  Dieu  unique,  dont  aucune 
représentation  n’était  permise;  ils  l’honoraient,  fré- 
quentaient les  synagogues  et  oliservaicnt  la  loi  mo- 
saïque, mais  en  se  bornant  aux  points  principaux.  Ce 
sont  ces  hommes  que  l’on  désignait  sous  le  nom  do 
'Zcôôuôvo'.  ou  çoooé|j,ïvo'.  TÔv  05ÔV,  colenles  ou  timenles 
Dean},  a ceux  qui  servent  » ou  « craignent  Hieu  ». 
Act.,  XIII,  43;  X,  2,  etc.  Les  anciennes  inscriptions 
latines  enregistrent  de  temps  en  temps  quelque  lue- 
tuens  ou  observateur  des  coutumes  juives.  Cf.  Corp. 
iiisc.  lut.,  t.  v,  I.  88;  t.  VI,  297.59,  297110,  29703;  I.  viii, 
4321,  etc.  — 2.  Or,  ces  hommes  vivant  à la  juive  ne 
sont  pas  de  véritables  prosélytes.  On  les  appelle  ordi- 
nairement r/i'rô  ha.s-saar,  « prosélytes  de  la  jiorle  », 
tandis  que  les  autres  sont  nommés  yrn'  lias-sédérj,  \ 
« prosélUes  de  justice  ».  Alais  l'identification  des  ! 
« hommes  craignant  Hieu  » et  des  " prosélytes  de  la  | 
porte  » est  arbitraire;  la  .Mischna  ne  la  connaît  pas.  j 
Celle-ci  distingue  seulement  entre  le  yrr,  l'étranger  i 
proprement  dit,  et  le  gêr  tii.sâb,  l’étranger  colon.  f(iii  [ 
habite  au  milieu  du  peuple  d’Israél.  Le  yêr  hus-saur 
ne  serait  pas  autre  chose  que  ce  dernier,  rétr.angcr  , 


qui  habite  dans  les  portes  ou  le  pays  d'Israèl,  la  porte 
étant  prise  souvent  pour  la  ville  elle-même.  Dent.,  xii, 
12;  XIV,  27  ; III  Heg.,  viii,  37,  etc.  AYir  Porte,  col.  .548. 
Cet  étranger  devait  se  soumettre  aux  lois  imposées  à 
tous  les  hommes  qui  n’étaient  pas  juifs,  c’est-à-dire  à 
ce  que  l’on  appelait  les  sept  commandements  des  fils 
de  Noé  concernant  : 1°  l’obéissance  aux  juges;  2»  le- 
Iilasphème;  3"  le  culte  des  idoles;  4»  l’impureté;  5°  le- 
meurtre;  (i“le  vol  ; 7°  la  cliair  avec  le  sang.  Gen,,  ix,  4. 
Cf.  Sanhédrin,  56  h.  H va  de  soi  que,  depuis  la  con- 
quête romaine  surtout,  les  Grecs,  Romains  et  autres 
étrangers  étaldis  en  Palestine  se  mettaient  fort  peu  on^ 
peine  d’observer  ces  sept  lois  noachiques,  de  telle  fa- 
çon qu’aucune  dilférence  pratique  ne  subsistait  plus 
entre  l’étranger  vivant  au  milieu  des  juil's  et  l’étranger 
résidant  hors  de  Palestine.  Les  noms  de  gêr,  de  gêr  têêsdh 
et  de  gêr  has-sa'ar  ne  représentaient  donc  plus  des 
situations  dilférentes.  — 3.  Les  hommes  « craignant  s* 
ou  « servant  Dieu  » sont  ainsi  en  dehors  des  deux 
autres  classes.  Corneille,  par  exemple,  ((  religieux  et 
craignant  Pieu,  ainsi  (pie  toute  sa  maison,  faisait  beau- 
coup d’aumônes  au  peuple  et  priait  Dieu  sans  cesse.  >> 
.\ct.,  X,  2.  Mais  il  n’était  pas  circoncis;  saint  Pierre 
craignait  de  se  commettre,  avec  quelqu’un  qui  n’appar- 
tenait pas  au  judaïsme,  .Act.,  x,  10-16,  et  les  fidèles 
s’étonnèrent  beaucoup  (|ue  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  des  gentils.  Act.,  x,  45;  xi,  3.  Les  hommes  tels  (pie 
Corneille  n’étaient  pas  regardés  comme  juifs,  parce- 
(pi'ils  n’avaient  pas  reçu  la  circoncision;  et  cependant, 
par  leurs  croyances  et  leurs  pratiques,  ils  étaient  aussi 
proches  des  Juifs  sincèrement  pieux  qu’éloignés  du 
commun  des  païens.  Les  convertis  de  cette  espèce 
s’étaient  multipliés  autour  des  j’uiveries  officielles,  et 
l’appoint  (pi'ils  fournirent  au  christianisme  naissant 
dépassa  prohaldement  celui  qui  lui  vint  des  Juifs  propre- 
ment dits.  Ce  judaïsme  incomplet  ne  comptait  pas  aux 
yeux  des  .luifs  de  stricte  observance,  comme  le  montre 
l’appréciation  des  judéo-chrétiens  de  Jérusalem  au  su- 
jet du  baptême  de  Corneille.  Reaucoup  s’en  conten- 
taient cependant,  n’attachant  qu’une  importance  secon- 
daire au  rite  (.le  la  circoncision,  qui,  d’ailleurs,  les 
décelait  et  leur  attirait  des  sarcasmes  dans  les  thei-mes 
puldics.  Voir  CiR(;ONCiSiON,  t.  ii,  col.  778.  Aussi  est-il 
probable  que,  parmi  les  Juifs  de  la  dispersion,  la  pro- 
pagande religieuse  n’obtenait  pas  toujours  tout  son 
etlet;  Iieaucoup  se  décidaient  à vivre  a la  juive;  les 
vrais  prosélytes  allant  jusiiu’à  recevoir  la  circoncision 
étaient  lieaucoup  moins  nombreux.  On  le  conclut  des 
mentions  fréquentes  qui  sont  faites  dans  les  Actes  des 
Iiommes  ((craignant  Dieu  ".  Il  n’y  a donc  pas  do  valeur 
à attaclier  à la  division  des  prosélytes  adojitée  par  cer- 
tains auteurs,  (|ui  distinguent  les  pros('-lytes  h de  la 
porte  » et  les  prosélytes  « de  justice  ».  Les  luifs  ne 
reconnaissaient  d'aulres  prosélytes  (jiie  ces  derniers. 
Depuis  la  con((uéte  grec(|U(',  la  l’alesline  ne  comptait 
plus  guère  de  prosélytes  « de  la  porte  »,  ou  (-Irangers 
soumis  aux  lois  noacbi(|ues.  Ouant  aux  hommes 
(I  craignant  Dieu  »,  sans  aller  jus((u’à  l’adoption  com- 
plète (le  la  loi  mosaï([ue,  ils  avaient  une  religion  liien 
supt-rieure  à celle  dos  prosélytes  « de  la  porte  ”, 
anciens  ou  nouveaux. 

5»  Obligations  et  droits  des  prosébjlcs.  — I.  Pour 
devenir  prosélyte  de  justice,  c’est-à-dire  [)ros('-lyle  com- 
plet et  véritable,  cf.  .Matth.,  lii,  15,  il  fallait  tout  d'abord 
se  soumettre  à trois  conditions,  la  circoncision,  le 
bapt('-me  ou  ablution  conf’rant  la  pureté  legah;  et  un 
sacrifice.  Les  femmes  .se  contentaient  des  deux  dernières- 
conditions.  Gf.  Kerithoth,  81  a;  ) rbanmlli,  hii  a ; l'e- 
sachim,  vill.  8;  Kduyoth.  v,  2;  etc.  La  circoncision 
incorporait  le  gentil  au  ]ieuple  juif,  I ablution  le  puri- 
fiait selon  la  loi  h‘vili(|ue  et  le  sacrifice  expiait  scs 
péclu-s.  Api-ès  la  deslru(-linn  du  Temple,  la  troisième 
condition  devint  uatur(-ll(-ment  impossildo  à remplir. 
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— 2.  Les  prosélytes  devaient  se  conformer  à toute  la  loi 
mosaïfiue  et  acrpiilter  toutes  les  redevances  sacrées. 
Cf.  Gai.,  V,  3;  Bikkiirim,  i,  4;  Schekalim,  i,  3,  6;  Pea, 
IV,  6;  C/ialla,  iii,  6,  etc.  Cependant  ils  n’étaient  tenus 
à ces  redevances  que  pour  les  biens  acquis  postérieure- 
ment à leur  conversion.  Cf.  JYn,  IV,  6;  ChaUa,  iii,  6; 
ChuUin,  X,  4.  Les  frères  nés  avant  la  conversion  de 
leur  mère  n’étaient  pas  oldigés  au  lévirat.  Cf.  Yeha- 
molh,  XI,  2.  Aux  mies  nées  avant  la  conversion  de 
leur  mère  ne  s’appliquait  pas  non  plus  la  loi  du  Deu- 
téronome, XXII,  13-21.  Cf.  Kethuholh,  iv,  3.  Les  jeunes 
filles  prosélytes  ne  pouvaient  épouser  un  prêtre;  les 
mies  de  prosélytes  ne  le  pouvaient  que  si  elles  descen- 
daient d’un  côté  d’ancêtres  Israélites,  à la  dixième  gé- 
nération au  plus.  Cf.  Yebamolh,  vi,  .b;  Kichhischin, 
IV,  7;  Bikkurim,  i,  5.  Les  jeunes  lilles  prosélytes  pou- 
vaient épouser  ceux  que  le  Deutéronome,  xxiii,  1,  2, 
interdit  aux  juives  de  prendre  pour  époux.  Cf.  Yeha- 
moth,  VIII,  2.  Elles  n’avaient  pas  le  bénéfice  de  la  loi 
de  l’Exode,  xxi,  22.  Cf.  Baba  kamma,  v,  4.  Elles 
étaient  cependant  oldigées  par  celle  des  Nombres,  v,  11- 
28.  Cf.  Edayoth,  v,  6.  — 3.  fin  princijie,  les  prosélytes 
étaient  assimilés  aux  .luifs  de  naissance;  en  réalité,  il 
subsistait  entre  les  uns  et  les  autres  une  distinction 
notable.  Au  prosélyte,  en  ellet,  niam(uait  toujours  la 
descendance  d’ancêtres  juifs.  « Quand  un  prosélyte 
apporte  ses  priunices,  il  ne  récite  pas  la  confession 
indiquée  Dent.,  xxvi,  3,  parce  qu’il  ne  peut  pas  dire  : 
Que  tu  as  juré  de  nous  donner.  Si  sa  mère  était  israé- 
iite,  il  peut  réciter  la  confession.  Si  le  prosélyte  prie 
à part,  il  doit  dire  : Dieu  des  pères  d’Israid.  S’il  prie 
dans  la  synagogue,  il  doit  dire  : Dieu  de  vos  pères.  Si 
sa  mère  était  israédile,  il  doit  dire;  Dieu  de  nos  pères.  » 
Bikkiu'im , I,  4.  11  y avait  là  comme  une  ligne  de  dé- 
marcation que  le  prosélyte  ne  pouvait  franchir  et  qui 
lui  rappelait  sans  cesse  son  origine.  D’ailleurs  le  rang 
(|u'il  devait  occuper  dans  la  société  juive  lui  était  ainsi 
assigné  : « Le  pretre  a le  pas  sur  le  lévite,  le  lévite  sur 
l’Israélite,  l’Israélite  sur  le  bâtard,  le  bâtard  sur  le 
nalbinéen,  le  natbinéen  sur  le  prosélyte,  le  prosélyte 
sur  l’esclave  alfrancbi.  - Horayoth,  iii,  8. 

0»  Les  interdictions.  — D’après  la  loi  du  Deutéro- 
nome, xxiii,  2,  3,  il  était  interdit  de  recevoir  dans 
l'assemblée  de  .léliovab,  c’est-à-dire  dans  la  société  des 
Israélites,  même  à la  dixième  génération,  par  consé- 
ipient  à jamais,  comme  l’expli(pie  le  texte,  le  rnamzer, 
r.Vmmonite  et  le  Moabite.  Voir  ALuizeu,  col.  637.  Un 
ne  pouvait  donc  recevoir  de  prosélytes  ayant  cette  ori- 
gine. Mais,  avec  le  temps,  il  devint  impossible  de 
remonter  très  haut  dans  la  généalogie  des  étrangers 
qui  demandaient  à faire  profession  de  judaïsme.  Aussi 
les  docteurs  se  montrèrent-ils  faciles  sur  ce  point, 
pour  la  raison  (|ue  les  .Ammonites  et  les  Moabites  visés 
par  la  Loi  n'existaient  plus  depuis  longtemps.  Cf.  Ya- 
dayim,  iv,  4.  Les  Idiimé'ens  et  les  Egyptiens  pouvaient 
être  revus  à la  troisième  généraiion.  Deut.,  xxiii,  7,  8. 
"Vers  l’é-poqiie  évangéliipie,  celte  troisième  généraiion 
datait  de  fort  loin.  Il  ne  sulisislait  donc  aucune 
ilifliculli''  pour  recevoir  au  prosélytisme  ceux  de  ces 
nations  qui  le  sollicitaient.  Cf.  .losèplie,  .1/D.  /h<L, 
Xlll.  IX,  1;  XI,  3;  xv,  4,  7,  1).  Prali(|uemenl,  la  porte 
('■lait  ouverte  à tous;  les  conditions  imposées  étaient 
par  elles-mêmes  assez,  onéreuses  pour  qu’on  n’exigeât 
pas  de  celui  (|iii  les  acceptait  volontairement  des  ga- 
ranlies  Irop  difficiles  à fournir.  Le  prosélytisme  juif 
put  donc  ainsi  se  donner  libre  carrière,  et  préparer 
inconsciemment  à l’Evangile  de  dévoués  disciples  et 
un  certain  nombre  d’adversaires  acharnés. 

Voir  Slevügt,  De  prosehjtis  J udæorum,  léna,  16.')l, 
et  dans  Cgolini,  Thésaurus,  l.  xxii,  p.  841;  Millier, 
Dr  prnset ylis,  dans  le  même  volume  d’Ugolini  ; W.lbner, 
De  Ebræormn  proselylis,  Gœttingue,  1743;  Danz,  Cura 
Judæorinn  in  conquirendis  proseJytis,  ad  Malt.,  xxiii, 


15,  dans  Nov.  Test.  e.r.  Talmnde  illuslratum  de  .Meu- 
schen,  1736,  p.  649-676;  Lübkert,  Die  Prosehjten  der 
Juden,  dans  Stud.  ttnd  Krit.,  1835,  p.  681-700;  WeilL 
Le  prosélytisme  chez  les  .Juifs  selon  la  Bible  et  le 
Talnnid,  Strasbourg,  1880;  Friedlaeniler,  La  propa- 
gande religieuse  des  .Juifs  grecs  avant  Tère  chré- 
tienne, dans  la  Bevue  des  études  juives,  t.  xxx,  1895, 
p.  161-181  ; et  surtout  Scbürer,  Geschichte  des  jùdis- 
chen  Volkes  im  Zeit.  .J.-C.,  Leipzig,  t.  iii,  1898,  p.  102- 
135,  qui  donne  tous  les  textes  et  toutes  les  références 
sur  le  sujet.  11.  Lï:sÈTnE. 

PROSTERNEMENT,  attitude  qu’on  prend  en  se 
mettant  à genoux  devant  quelqu’un  et  en  inclinant  la 
tête  vers  le  sol.  — En  prenant  cette  posture,  on  témoigne 
qu’on  se  fait  humble  et  petit  devant  celui  auquel  on 
veut  rendre  hommage,  qu’on  remercie  ou  dont  on 
attend  quelque  faveur.  Les  liommes  se  prosternent  en 
diverses  circonstances  ; — 1»  Devant  Dieu.  Ainsi  font 
Eliézer,  Gen.,  xxiv,  52;  Moïse,  pendant  quarante  jours 
et  quarante  nuits,  Deut.,  i.x,  18;  Tobie  et  sa  famille, 
pendant  trois  heures,  Tob.,  xii,  22;luditli  et  les  Israélites 
ses  compatriotes,  .ludith,  vu,  4;  ix,  1 ; x,  1,  20;  les 
Machabées,  II  Mach.,  x,  4,  une  fois  pendant  trois  jours. 
II  Macb.,  XIII,  12.  Le  Dsalmiste  invite  son  peuple  à se 
prosterner  devant  léliovab  pour  l’adorer.  Ps.  xcv  (xciv), 
6,  et  il  annonce  que  les  nations  se  prosterneront  devant 
lui.  Ps.  i.xviii  (i.xvii),  31;  i.xxii  (i.xxi),  9.  Le  Sauveur 


182.  — Serviteurs  proslernés  devant  leur  maître. 
D'après  Ctiampollion-Figeac,  JJEyupte  ayicienne,  dans 
t'Univers  pittoresque,  de  Didot,  1839,  pl.  38. 


se  prosterna  trois  fois  devant  son  Père  pendant  son 
agonie.  Mattb.,  xxvi,  39;  Marc.,  xiv,  35.  Les  vingt-quatre 
vieillards  sont  proslernés  devant  le  tri’me  de  Dieu  dans 
le  ciel.  Apoc.,  iv,  10.  — 2"  Devant  les  idoles.  La  Loi 
di’fendait  de  se  prosterner  devant  des  images  taillées. 
Lev.,  XXVI,  1.  C’êst  ce  que  faisaient  les  idolâtres.  Is., 
XI, IV,  19:  xi.vi,  6.  Voir  t.  i,  lig.  36,  col.  234.  Naaman 
était  obligé,  par  son  service  auprès  du  roi  de  Syrie, 
de  se  prosterner  devant  le  dieu  Remmon.  IV  Reg., 
V,  18.  A Rabylone,  on  se  prosterne  pour  adorer  la 
statue  de  Nabiicbodonosor.  Dan.,  iii,  6,  10,  15.  — 
‘d  Devant  les  auges.  Lot  se  prosternait  le  visage  contre 
terre  pour  accueillir  les  anges  <pii  le  visitent  à Sodome. 
Gen.,  xix;  I.  — Lo  Devant  le  roi.  On  voit  se  prosterner 
devant  David  Aliigaïl,  I Reg.,  xxv,  23,  Alipbiliosetb, 
Il  Reg.,  IX,  8,  et  Séméï,  Il  Reg.,  xix,  18.  Estber  se 
prosterna  devant  Assuérus.  Estb.,  viii,  3.  Les  subalternes 
n’approcbaienl  d’un  roi  qu’en  rampant  ou  en  se  proster- 
nant. Voir  t.  Il,  lig. 541,  col.  1637.  Sur  l’obédisqiie  de  Sal- 
manasar  1 1,  on  voit  .léliii  proslerné  devant  le  roi  assyrien. 
Voirt.  i,lig.  37,  col.  235.  — S»  Devant  un  p/’(7//rf.  .losepb 
voit  en  songe  les  gerties  de  ses  frères  se  prosterner 
devant  la  sienne,  le  soleil,  la  lune  et  onze  étoiles  se 
prosterner  devant  lui,  et  son  père  se  demande  si  les 
[larents  et  les  frères  de  .Tosepb  auront  à se  prosterner 
de  même.  Gen.,  xxxvii,  7,  9,  10.  C’est  pourtant  ce  qui 
arriva  plus  tard.  Gen.,  xui,  6.  En  Égypte,  on  se  pros- 
ternait ainsi  devant  un  dignitaire  (lig.  182).  .losepb  à 
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son  tour,  se  prosterne  devant  son  père.  Gen.,  xlvih,  12. 
Acliior  se  prosterne  devant  .ludilh,  xiii,  30.  Plus  tard, 
le  centurion  Corneille  se  prosterne  devant  saint  Pierre, 
Act.,  X,  25,  et  le  geôlier  de  Philippes  devant  Paul  et 
Silas.  Act.,  XVI,  29.  — 6"  Devant  celui  qu’on  soIUcUe. 
Il  faut  se  prosterner  devant  celui  pour  lequel  on  a 
répondu,  alin  d'èire  délivré  de  la  caution.  Prov.,  vr,  3. 
On  se  prosterne  devant  le  créancier  pour  obtenir  remise 
de  la  dette.  Alatth.,  xviii,  20,  29.  Abraliam  se  prosterne 
devant  le  peuple  d’ilébron  alin  d’olitenir  qu’on  lui  vende 
la  caverne  de  Alacpelab.  Gen.,  xxiii,  7.  — Devant  Jésus- 
Christ.  Les  Mages  se  prosternent  pour  l'adorer.  .Mattb., 
Il,  11.  Saint  .lean-Paptiste  se  reconnaît  indigne  de  se 
prosterner  devant  lui  pour  détacher  les  cordons  de  ses 
sandales.  Marc.,  i,  7.  Devant  lui  se  prosternent  ceux 
qui  demandent  une  faveur,  le  chef  de  la  synagogue, 
Alarc.,  v,22;  l'hémorrhoïsse,  Marc.,  v,  33;  Luc.,  viii,  47  ; 
la  Chananéenne,  Alarc.,  vu,  25;  le  père  du  possédé, 
Alatlh.,  XVII,  14;  le  lépreux,  Luc.,  v,  12;  le  démoniaque, 
Luc.,  VIII,  28,  et  ceux  qui  veulent  adorer  et  témoigner 
leur  reconnaissance,  Pierre,  après  la  pèche  miracu- 
leuse, Luc.,  V,  8,  et  l'aveuglc-né  après  sa  guérison. 
Joa.,  IX,  38.  II.  Lesétre. 

PROSTITUTION  hébreu  : zenùl , zenùnim,  taznûl  ; 
Septante  : TiopvE’a;  A'ulgate  : fornicatio,  prostitutio), 
genre  de  vie  dans  lequel  on  s'abandonne  et  on  provoque 
à l’impudicité. 

1.  En  Égypte  et  en  Ciianaan.  — t»  Le  climat  égyp- 
tien et  le  caractère  sensuel  du  culte  rendu  à une  mul- 
titude de  dieux  et  de  déesses  ne  pouvaient  que  favoriser 
l'immoralité  sur  les  bords  du  Nil.  La  liible  cite  les 
exemples  du  pharaon  contemporain  d’Aliraliam,  Gen., 
xii,  15,  16,  et  de  la  femme  de  Putiphar,  Gen.,  xxxix, 
7-12,  dont  la  honteuse  entreprise  se  trouve  reproduite 
dans  le  conte  des  deux  frères.  Cf.  Maspero,  Les  Contes 
populaires  de  l'Egypte  ancienne,  Paris,  3'=  édit,,  p.  (5. 
On  sait  quelles  coutumes  incestueuses  présidaient  aux 
mariages  égyptiens.  Voir  Inceste,  t.  iii,  col.  865.  Hé- 
rodote, II.  48,  60,  64,  parle  de  l'immoralité  qui  régnait 
en  Egypte;  mais  il  déclare  que  la  prostitulion  ne  s’y 
pratiquait  pas  dans  les  lieux  sacrés,  comme  cela  se 
faisait  dans  la  plupart  des  autres  pays.  Cependant, 
dans  les  temples  des  dieux  mâles,  un  vi'u’itable  harem 
de  femmes  fournissait  à la  divinité  des  épouses,  des 
concubines,  des  servantes,  des  musiciennes  et  des  dan- 
seuses. Dans  les  temples  des  déesses,  les  femmes  occu- 
paient les  premiers  postes.  Cf.  Errnan,  Aegypten  und 
ügyptisches  Letien,  Tubingue.  1887,  p.  399-iOl. 

2°  Chez  les  Chananéens.  le  culte  d’Astarthé  comportait 
partout  la  prostitulion.  Voir  A.startiié,  t.  i,  col.  1187. 
Non  seulement  des  femmes,  mais  aussi  des  hommes 
exerçaient  ce  commerce  infâme.  Cf.  Eusèbe,  Vil. 
Consta.nt.,  iii.  .55,  t.  xx.  col.  1120.  Ce  sont  ces  derniers 
que  le  Deutéronome,  xxiii,  18,  désigne  sons  le  nom  de 
kelâhim,  « chiens  ".  Les  pires  impudicités  se  com- 
mettaient en  l’honneur  de  la  déesse,  à Dyblos, â Apbéca, 
dans  le  Liban,  voir  t.  i.  col.  734,  et  dans  toute  la  Syrie, 
d’où  son  culte  se  propagea  ensuite  dans  le  monde  grec. 
Cf.  Lucien,  De  dea  .S’i/ra;  Dodlinger,  Paganisme  et 
judaïsnw,  trad.  .1.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  ii,  p.  241- 
244;  Aigouroux,  La  Bible  el  les  découvertes  moilerues, 
G'^  edit..  t.  III.  p.  81-92.  On  trouve  d.ms  la  Genèse  les 
traces  de  l'inlluence  exercée  sur  les  mouirs  des  habi- 
tants par  les  exemples  r|ui  venaient  des  temples  chana- 
néens. Sodorne,  ce  sont  tous  les  hommes  de  la  ville, 
des  enfants  aux  vieillards,  qui  se  livrent  au  vice  infâme 
et  attirent  sur  eux  la  vengeance  divine.  Gen.,  xix,  4-9; 
II  Pet.,  Il,  7.  L'odieux  inceste  des  deux  filles  de  Lot  avec 
leur  père  indique  jusqu’à  quel  point  le  sens  moral  l'tait 
oblitéré,  même  chez  des  femmes  appartenant  à la  fa- 
mille d’Abraham.  Gen.,  xix,  30-38.  Un  peu  plus  fard,  on 
voitTharnar,  belle-fille  de  .luda,  jouer  le  rôle  de  prostituée 


auprès  de  son  beau-père.  Elle  s’assied  au  liord  du  che- 
min et  se  voile  le  visage.  A ce  signe,  Juda  la  prend 
pour  ce  qu’elle  n'est  pas,  fait  marché  avec  elle  et  con- 
vient de  lui  payer  un  chevreau.  Celle-ci  demande  des 
gages  qui  lui  sont  accordés,  et  c’est  à ces  marques  que 
Juda  reconnaît  ensuite  celle  à qui  il  s’est  si  facilement 
abandonné.  L’acte  iju’il  s’est  permis  ne  semble  pas  lui 
causer  beaucoup  de  honte,  car  it  en  parle  à un  ami 
qu’il  charge  de  porter  le  chevreau  convenu.  Il  n’en 
songe  pas  moins  à faire  brûler  'fhamar,  quand  on  lui 
dit  que  celle-ci  s’est  livrée  à la  prostitution.  Gen., 
XXXVIII,  14-25.  La  peine  porti'e  contre  Thamar  ne  visait 
pourtant  pas  la  prostitution  elle-même,  mais  la  préva- 
rication que  Juda,  en  tant  que  chef  de  famille,  avait  à 
reprocher  à la  femme  veuve  d’un  de  ses  tlls  et  promise 
à un  autre.  La  courtisane  Rahab  avait  sa  maison  à .lé- 
richo.  Jos.,  Il,  1.  Samson  alla  chez  une  autre  courti- 
sane dans  la  ville  philisline  de  Gaza.  Jud.,  xvi,  I. 

H.  La  législation  mosaïque.  — D Alo'ise  devait  pré- 
munir les  H(''Iireux  contre  les  dangers  qu’ils  courraient 
dans  la  terre  de  Ciianaan,  au  point  de  vue  dos  mœurs. 
Aussi  commence-t-il  en  ces  termes  les  articles  de  sa 
législation  du  mariage  : « A’ous  ne  ferez  pas  ce  qui  se 
fait  dans  le  pays  d’I'igypte  on  vous  avez  habilé,  et  vous 
ne  ferez  pas  ce  qui  se  fait  dans  le  pays  de  Ciianaan  où 
je  vous  conduis.  ')  Lev.,  xviii,  3.  Puis  il  défend  le  ma- 
riage entre  frère  et  sœur,  usilé  en  Égypte,  Lev.,xviii,9, 
les  unions  incestueuses  et  les  actes  contre  nature  que 
se  permettaient  les  Cliananéens,  el  parfois  aussi  les 
Égyptiens.  Lev.,  xviii,  22,  23;  xx,  16;  cf.  Ih'u’odote,  ii, 
46.  Ces  aliominalions  ontsouilh’  le  pays,  ont  rendu  ses 
Iiabilants  dignes  d’être  chassés,  et  attireraient  sur 
l'Israélite  la  peine  du  retranchement.  Lev.,  xviii,  24-30; 
XX,  23.  Il  dit  ensuite  formellement  : « Ne  profane  pas 
ta  tille  en  la  prostituant,  de  peur  ipie  le  pays  ne  se  livre 
à la  prostitulion  et  no  se  remplisse  de  crimes.  » Lev., 
XIX,  29.  Aucune  pi'iialité  n’est  pourtant  assignée  contre 
les  coupables.  Ouand  il  s’agil  de  la  fille  d’un  prêtre,  il 
en  est  autrement  ; à cause  du  déshonneur  qui  rejaillit 
sur  son  père,  la  coupable  est  livré'o  au  feu.  Lev.,  xxi,9. 
La  défense  de  la  prostitution  est  ré'péti'e  avec  plus  d'in- 
sistance et  île  détail  dans  le  Deutéronome,  xxiii,  17,  18; 
« Il  n’y  aura  pas  de  prostitm'e  ((jedcs<ih,  Ti&pvi;,  mere- 
Iri.r)  parmi  les  tilles  d'Israël,  et  il  n'y  aura  pas  de 
prosliliié  (qddès,  TiopvEjwv,  scorlalnr)  parmi  les  lils 
d'Israël.  Tu  n'apporteras  pasdans  la  maison  de.léliovab, 
ton  Dieu,  le  salaire  d’une  proslituée  (znndh,  -opvy;, 
proslibulum)^  ni  salaire  d'un  chien  [kélédi,  v.-jm'/, 
canis)  pour  l’accomplissement  d’un  vœu;  car  l’un  et 
l'aulie  sont  en  aijomination  â Jéhovah,  ton  Dieu.  » Les 
prostitiii'‘s  sont  désignés  par  les  mots  qâdcs,  qedé'sdh, 
« consacré,  saint  »,  ipii  l'daient  probablement  en  usage 
dans  la  langue  d’un  pays  où  la  prosliliifion  passailpour 
une  fonction  sacrée.  Les  Grecs  donnaient  aux  mêmes 
individus  le  nom  do  lEpéSo-jZru,  « serviteurs  sacrés  », 
bié'rodiiles.  Le  mot  kéléb,  « ebion  »,  di'signe  ici  le 
qcutés.  Dans  l’Apocalypse,  xxii,  15,  les  ebiens  sont  éga- 
lement des  impudiques.  l’armi  les  fonclionnaires  des 
temples  pln'uiiciens,  l’inscription  de  Larnaca  signale  des 
halabu,  qui  sont  vraiseinhlablemenl  les  prostitués, 
scorla  virilia,  comme  ont  Iraduil  les  (''diteursdu  Corp. 
iu.scr.  s<nuil.,  t.  i,  p.  92-99.  Cf.  t.agrange.  Eludes  sur 
les  religions  sénüti(jucs,  19U5.  p.  220.  Lccbevreau 

promis  par  .luda  à Tbamar,  tien.,  xxxviii,  17,  l'dait  un 
(le  ces  salaires  do  la  [irosi itiil ion  qu'il  n’eùt  pas  été' per- 
mis d'oifrir  en  sacritice. 

2"  .Non  contente  d'interdire  directement  la  prostilii- 
tion,  la  loi  la  poursuivait  encore  dans  ses  moyens  et 
danssesclfets.il  était  dé'frndu  à l'bommeet  â la  femme 
de  prendre  les  habits  l’un  de  l'aulre.  Deiil.,  xxil,5.  Ce 
ebangement  de  costume  favorisait  les  pires  désordres; 
souvent,  dans  les  temples  idolâtriquos,  les  bummes  et 
surtout  les  prostitués  s'all'ublaienl  de  costumes  fémi- 
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nins.  Cf.  Macrobe,  Salurnal.,  iii,  8.  Un  prêtre  ne  pou- 
vait épouser  une  zondh  (Trdpvv),  scorlum)  ni  une  hàld- 
Idh  ([i£oY;>.(.)p,svr,,  jjroslibulinn}.  Lev.,  x.xi,  7,  14.  Ces 
deux  termes  désignent  la  courtisane.  Voir  Courtis.xne, 
t.  Il,  col.  1091.  D’après  .losèplie,  Anl.  jud.,  IV,  vui,23, 
la  défense  d’épouser  une  prostituée  s’étendait  à tout 
Israélite.  Enlin,  la  descendance  de  la  prostitution  ne 
pouvait  jamais  entrer  dans  la  société  israélite.  Dent., 
XXIII,  2.  Ce  [texte  qui  se  rapporte  au  mamzer,  voir 
M.xmzer,  t.  IV,  col.  037,  comprend  aussi  très  vraisem- 
blablement le  fruit  de  la  prostitution. 

111.  La  l’ROSTiTUTioîx  EN  IsR.VEL.  — La  Loi  la  con- 
damne sévèrement,  mais  ses  prescriptions  ne  furent 
pas  toujours  observées.  — 1“  Dès  le  désert,  les  filles 
de  Moab  entraînèrent  des  Israélites  à la  débauclie  et 
à l'idolâtrie.  Vingt-quatre  mille  de  ces  derniers  furent 
punis  de  mort.  Un  Hébreu  osa  amener  avec  lui  une 
Madianite  jusque  sous  les  yeux  de  ses  frères.  Pla- 
nées les  perça  tous  les  deux  de  la  lance  dans  la  qub- 
hâh,  lupanar.  Le  mot  hébreu  qui,  par 

l’arabe  a donné  « alcôve  »),  a dans  la  âlisclma  le  sens 
que  lui  assigne  la  Vulgate.  C’est  un  rendez-vous  de 
prostitution.  Num.,  xxv,  1-9.  Sous  les  .luges,  .fephté  est 
le  fils  d’une  courtisane;  chassé  plus  lard  de  la  maison 
paternelle,  comme  « fils  d’une  autre  femme  »,  il  'n’en 
devient  pas  moins  chef  du  peuple.  .1  luL,  xi,  I,  2,  11. 
Sainson  se  rend  chez  une  prostituée  de  Gaza.  .Tud., 
XVI,  1.  A Gabaa  de  Benjamin,  les  habitants  veulent  re- 
nouveler sur  un  lévite  le  ciime  de  Sodome,  abusent 
de  sa  concubine  et  la  font  mourir,  .lud.,  xix,  22-2(i. 
Les  fis  du  grand-prétre  lléli  commettent  le  mal  avec 
les  femmes  (pii  servent  à l’entrée  du  Tabernacle. 
I Beg.,  Il,  22,  2.7. 

2»  Des  prostituées  étaient  tolérées,  peut-êlre  à .ïérii- 
salein  même,  ilu  temps  de  Salomon.  Deux  d'entre  elles, 
des  zônôt,  Ttéovai,  nterelrici's , furent  admises  au  tribu- 
nal de  ce  roi  et  provoquèrent  son  fameux  jugement  au 
sujet  de  leur  enfant.  111  Lleg.,  iii,  Ki.  Sous  le  roi  Bo- 
boani,  des  prostituées  se  répandent  dans  le  pays  de 
.luda  et  les  anciennes  abominations  chananéennes  se 
reproduisenl.nl  Beg.,  xiv,24.  Asa,  [letit-fls  delloboam, 
fait  disparaître  les  prostituées  du  pays.  III  Beg.,  xv,  12. 
IMais  il  en  demeure  encore,  et  son  fis  .losaphal  achève 
de  les  supprimer.  III  Beg.,  xxii,  47.  Le  roi  Manassé 
installe  dans  le  Temple  même  l’idole  d’Astarthé, 
IV  Beg.,  XXI,  7,  et  avec  l’idole  s’introduisent  naturelle- 
ment les  hiérodules  ipii  forment  le  cortège  obligé  de  la 
déesse.  Ces  femmes  haldtaient  des  maisons  (pi’on  leur 
avait  bâties  dans  l’enceinte  sacrée  et  elles  s’occupaient 
à tisser  des  tentes  pour  la  déesse,  .losias  chasse  les 
prostituées  et  démolit  leurs  maisons.  IV  Beg.,  xxiii,  7. 
Le  règne  de  âlanassi’'  fut  la  seule  période  durant 
laquelle  la  prostitution  prit  un  caractère  officiel  et  pé- 
nétra dans  le  Temple  même  comme  éh’mienl  constitutif 
d’un  culte  idolâtri([ue.  Il  est  donc  inexact  et  souverai- 
nement injuste  d’aftlrmer,  contrairement  à tous  les 
textes,  qu’elle  servait  en  partie  à payer  les  frais  du 
culte  â .lérusalem.  Le  Deutéronome,  xxxiii,  18,  interdit 
formellement  toute  oIlTande  souillée  par  une  jiareille 
origine.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
nioderues,  I.  iv,  p.  .oOf-rdli. 

3"  Les  livres  hislori(|ues  ne  font  qu’une  allusion  à ce 
qui  se  passait  dans  le  royaume  d’isiael.  (juand  le  ca- 
liavre  du  roi  Achab  fut  ramené  à .Samarie,  on  lava  le 
char  ensanglanté  ipii  l’avait  ]iurté  dans  une  piscine  où 
les  [irostiluées  se  Iiaignèrenl.  III  lieg.,  xxii,  38.  La 
Vulgate  ne  parle  pas  de  prostituées,  zoiuil,  et  les  Sep- 
tante les  remitlacenl  par  des  porcs,  ésç.  11  est  présu- 
inalde  que  dans  le  royaume  ilu  nord  la  prostitution 
avait  pris  beaucoup  plus  de  di’veloppemeni  ipie  dans 
celui  de  .luda.  Elle  suivait  naturellement  le  progrès  de 
Tidolàlrie.  De  plus  elle  trouvait  des  exenqdes  et  des 
encuui’agements  en  l'h(‘nicie  et  en  Syrie,  où  le  culte 


des  Astarthés  avait  à son  service  des  foules  d’hornmes- 
et  de  femmes  voués  à tous  les  genres  d’impudicité. 

Cf.  Lucien,  De  dea  Sijra,  19-27;  Movers,  Die  Phôni- 
zier,  Berlin,  1841,  t.  i,  p.  677-081.  .léhu  reproche  pu- 
bliquement â .lézabel,  la  Sidonienne,  ses  prostitutions 
et  ses  sortilèges.  IV  Beg.,  ix,  22. 

4»  Si  les  historiens  fournissent  peu  de  renseigne- 
ments sur  la  prostitution  parmi  les  Israélites,  les 
autres  écrivains  sacrés  reviennent  assez  fréquemment 
sur  ce  sujet.  Dans  les  Proverbes,  v,  20;  vi,  24;  vu,  5, 
la  prostituée  est  appelée  « étrangère  »,  nokriydh, 
àÀ'/.oTpia,  aliéna,  cjclranea.  Le  parallélisme  ne  permet 
pas  de  s’y  tromper  ; 

La  prostituée  (îéuô/q  est  une  fosse  profonde, 

Et  d'étrangère  {nolcriijâln  un  puits  étroit.  Prov.,  xxiti,  27. 

Il  en  faut  conclure  que,  très  souvent  du  moins^ 
c’étaient  des  étrangères,  des  Syriennes,  des  T^Iiéni- 
ciennes,  qui  se  livraient  à ce  vice  en  Palestine,  où  Ton 
avait  tort  de  tolérer  leur  présence.  Néanmoins  des  filles- 
d’israél  se  laissaientaiissi  pervertir,  comme  l’indiquent  j 
clairement  les  prophètes.  De  vives  exhortations  sont  1 
adressées  dans  le  livre  des  Proverbes  à ceux  qui 
seraient  tentés  de  succomber  â la  provocation  des  sé-  ! 
ductrices.  Prov.,  v,  3-6,  20;  vi,  24-26;  vu,  5-23;  xxii,  | 
14;  xxiii,  27-35,  etc.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  ix, 
3-9;  XIX,  2,  3;  xxvi,  8-12,  etc.,  s’exprime  de  même. 
.Iol>,  XXXI,  1,  9,  a fait  un  pacte  avec  ses  yeux  pour 
n’être  pas  séduit.  Amos,  ii,  7,  dit  qu’en  Israël  le  père  I 

et  le  fils  vont  vers  la  même  fille,  profanant  ainsi  le  ' 

nom  de  Dieu  aux  yeux  des  étrangers.  Osée  revient  sans  [ 
cesse  sur  les  allusions  à la  prostitution,  à laquelle  il 
compare  l’idolâtrie  d’Israël  comme  à une  chose  fami- 
lière. Il  déclare  que  Dieu  ne  punira  pas  les  filles  et  les  I 
femmes  de  leurs  adultérés  et  de  leurs  prostitutions,  car  ' 
les  hommes  eux- mêmes  « vont  à l’écart  avec  les  pros-  , 
lituées  et  sacrifient  avec  les  courtisanes.  Dès  qu’ils  ont 
fini  de  boire,  ils  se  livrent  à la  prostitution.  » Ose.,  iv, 
13,14,  18.  Isa'ie,  iii,  9,  appelle  .lérusalem  une  Sodome; 
on  y commet  le  mal  en  plein  jour,  sans  se  cacher,  .lé-  | 
rémie,  V,  7,  montre  les  hommes  de  .lérusalem  allantpar 
troupes  dans  la  maison  de  la  prostituée,  et  il  les  com-  i 
pare  â des  animaux.  Ezécliiel,  xmii,  7,  9,  r-appelle  les 
prostitutions  dont  le  Temple  a été  le  théâtre,  probable- 
ment à l’époiiue  de  Manassé.  De  ces  textes  il  faut  con- 
clure que  la  prostitution  exerçait  de  grands  ravages 
parmi  les  Israélites,  surtout  dans  le  royaume  du  nord, 
où  la  loi  religieuse  n’était  plus  capalde  de  la  réfréner, 
et  dans  les  villes,  comme  .lérusalem,  où  se  donnaient  t 
rendez-vous  un  grand  nombre  d’étrangères  et  où  l’im- 
piété des  rois  et  des  grands  favorisait  souvent  la 
propagation  du  mal.  11  ne  s’ensuit  nullement  toutefois 
que  la  masse  de  la  nation  ail  été  atteinte,  spécialement 
en  .luda.  La  loi  morale  et  les  prescriptions  mosaïques 
gardaient  encore  assez  de  vigueur  pour  tenir  la  géné- 
ralité des  Israélites  éloignée  des  excès  auxquels  se 
livraient  leurs  voisins.  C’était  un  déshonneur,  pour  une 
fille  de  .luda,  de  devenir  une  prostituée.  Am.,  vu,  17. 

IV.  Descriptions  birlioues.  — Pour  inspirer  plus 
grande  horreur  du  vice,  les  auteurs  sacrés  ne  reculent 
pas  devant  des  descriptions  très  réalistes.  L’histoire  de 
Thamar  el  de  .luda  en  est  un  premier  exemple.  Gen., 
XXXVIII,  14-26.  L’auteur  des  Proverbes,  vu,  10-23, 
montre  la  courtisane  aux  aguets,  hors  de  sa  maison, 
dans  la  rue,  sur  les  places,  à tous  les  angles,  abordant 
sa  victime,  lui  vantant  les  charmes  de  sa  demeure,  la 
sécurité  de  la  rencontre. 

D’autres  fois,  la  provocatrice  s’assied  devant  chaque 
poteau.  Eccli.,  xxvi,  1.5.  Elle  se  construit  un  gdb,  un 
lieu  élevé  et  visible,  Tiopviy.ov,  lupanar,  elle  se 

fait  un  rdniü/i,  un  tertre,  Ëx6î!J.a,  proslilnihnn  ; il  y en 
a un  â chaipie  carrefour,  et  lâ  se  multiplient  les  pros- 
titutions. Ezech.,  XVI,  24,  25.  Non  contente  d’attendre 
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■et  de  provoquer,  la  courtisane  chante  et  s’accompagne 
d’instruments  pour  attirer  l'attention.  Eccli.,  ix,  4. 
Isaïe,  XXIII,  16,  parle  de  la  chanson  de  la  courtisane. 

Elle  a des  paroles  doucereuses,  comme  le  miel  et 
l'huile,  Prov.,  v,  3 ; vi,  24,  la  démarche  agitée,  Prov.,  vin 
11,  12,  un  visage  elTronté,  Prov.,  vu,  11,  13;  .1er.,  iii, 
-3,  une  mise  qui  la  fait  reconnaître.  Prov.,  vu,  10.  Il 
lui  faut  son  salaire,  Ezech,,  xvi,  33,  son  pain  et  son 
eau,  sa  laine  et  son  lin,  son  luiile  et  sa  boisson.  Ose., 
Il,  5;  cf.  IX,  1 ; iMich.,  i,  7.  Pour  elle,  on  se  réduit  à 
un  morceau  de  pain,  Prov.,  vi,  26;  on  dissipe  son 
bien.  Prov.,  xxix,  3.  Cependant  ce  salaire  était  sou- 
vent mesquin,  .loél,  iii,  3,  dit  que  les  ennemis  d’Israël 
donnaient  un  enfant  pour  le  salaire  d’une  courtisane, 
■c’est-à-dire  le  vendaient  à vil  prix.  L’auteur  de  .lob, 
XXXVI,  14,  ajoute  un  trait  au  taldeau,  en  disant  que  les 
pécheurs  endurcis  meurent  dans  leur  jeunesse  et 
•voient  leur  vie  se  llétrir  comme  celle  des  qedêshn, 
effeminati,  les  hommes  qui  font  métier  d'impudicité. 
Les  Septante  traduisent  ici  à tort  le  mot  hébreu  par 
-«  anges  ». 

V.  En  Rabvlonie.  — 1“  Toutes  les  monstruosités 
que  comportaient  le  culte  d’Astarthé  en  Chanaan  se 
.retrouvent  en  Babylonie  dans  le  culte  d’istar.  Les 
temples  babyloniens  ont  leurs  courtisanes  sacrées, 
leurs  qadiHiu  ou  hiérodules,  leurs  i'starilu  ou  « con- 
sacrées à Istar  »,  leurs  harimlu  ou  prostituées.  Héro- 
dote, I,  199,  exagère  probablement  quand  il  prétend 
que  toute  femme  était  obligée  de  s’olfrir  une  fois  dans 
sa  vie  au  temple  de  la  déesse.  Cf.  Strabon,  viii,  378; 
xii,  5.59;  Maspero,  Histoire  ancienne,  t.  i,  p.  639,  640, 
676.  Mais  tous  les  temples  baliyloniens  av, aient  leurs 
bandes  d’hommes  et  de  femmes  qui  abusaient  et  lais- 
saient abuser  d’eux-mêmes.  Erech  était  comme  la  capi- 
tale de  la  prostitution  en  ce  pays.  Voir  Aracii,  t.  i, 
col.  868.  Une  inscription  cunéiforme  caractérise  ainsi 
cette  ville  : « Érech,  la  demeure  d'Anou  et  d’Islar.  la 
ville  des  filles,  des  courtisanes  et  des  prostituées, 
■auxquelles  Istar  vend  et  livre  l’homme;  ...eunuques... 
dont  Istar,  pour  ellrayer  les  gens,  a changé  la  virilité 
en  hermaphroditisme,  porteurs  d’épées,  de  rasoirs,  de 
stilets  et  de  silex...  » Cf.  .lensen,  Mijthe  d’hira,  col.  ii, 
1.  5-12,  dans  la  KeilinschriftlicJæ  Bibiiothek  de  Schra- 
der,  t.  VI,  p.  62.  Ces  instruments  servaient  aux  inci- 
sions et  aux  mutilations  que  s’imposaient  les  serviteurs 
•de  la  déesse.  Voir  Eunuque,  t.  ii,  col.  2044;  Incisions, 
t.  III,  col.  869.  La  prostitution  babylonienne,  partie 
intégrante  du  culte  des  idoles,  est  signalée  par  .lérémie 
dans  sa  lettre  aux  captifs  israélites.  Bar.,  vi,  42-44. 
Hérodote,  i,  199,  mentionne  la  couronne  que  portaient 
les  prostituées.  La  farine  qu’elles  brûlent  rappelle  le 
kavvân,  gâteau  offert  aux  Astarthês,  Jer.,  vu,  18;  xi.iv, 
19,  et  sert  d’encens  à la  déesse.  La  prostitution  ne  se 
confinait  pas  dans  les  enceintes  sacrées;  aucun  frein 
n’arrêtait  son  débordement.  Quand  les  Perses  occupèrent 
le  pays,  ils  ne  tentèrent  vraisemblablement  pas,  malgré' 
la  pureté  relative  de  leur  culte,  d'opposer  une  digue  à 
l’immoralité  de  la  race  conquise.  D'ailleurs  la  faveur 
avec  laquelle  ils  considéraient,  à l’exemple  des  Egyp- 
-tiens,  les  unions  les  plus  incestueuses,  (cf.  Darinstetter, 
Le  Zend-Avesta,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  126-184).  les  dispo- 
sait peu  à corriger  l'immoralité  des  autres. 

2»  Quand  Sargon  eut  di'porté  en  .\ssyrie  les  habitants 
de  Samarie,  il  envoya  pour  les  remplacer  des  colons 
tirés  de  Babylone,  de  Cutha,  d’Avah,  d'Lmath  et  de 
Sépharvaïm.  Ces  colons  établirent  leurs  divinités  par- 
•ticulières  dans  les  anciens  liants-lieux  des  Samaritains. 
» Les  gens  de  Babylone  lirent  Sochoth-Benoth  {sukkiit 
benût),  ceux  de  Cutlia  firent  Xergal,  ceux  d’Kinalh 
firent  .-Vairna,  etc.  » IV  Reg.,  xvii,  30.  Les  mots  sukkôt 
benêt,  à s’en  tenir  à la  transcription  massorétiqiie, 
signifient  « tentes  des  filles  ".  De  ces  simples  mots 
-ainsi  compris,  on  a tiré  cette  conclusion  qu'il  existait 


chez  les  Israélites  une  fête,  que  les  colons  de  Babylone 
auraient  adoptée,  et  dans  laquelle  les  filles  se  tenaient 
sous  des  tentes  pour  des  prostitutions  sacrées. 
Cf.  .1.  Soury,  Revote  des  deux  mondes,  avril  1876, 
p.  599-600.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que,  dans  le 
texte  des  Rois,  l’énumération  ne  comprend  ipie  des 
noms  de  divinités.  Il  faut  donc  que  Sukkôt  Benêt  ait 
un  sens  analogue  à celui  des  autres  noms.  Déjà  Gese- 
nius,  TItesaurus,  p.  952,  se  rendant  compte  que  le  sens 
obvie  n’était  pas  le  véritalde,  proposait  de  lire  sukkôt 
hanêt,  'I  tentes  sur  les  hauteurs  ».  Mais  on  reconnaît 
aujourd’liui  i[u’il  y a ici  un  nom  de  divinité  assyrienne. 
Cf.  Bubl,  Gesenius’ L/andicürterû.,  p.  .566.  Sukkùlbenot 
serait  une  transcription  hébraïque,  peut-être  altérée  à 
dessein,  du  nom  de  la  déesse  assyrienne  appelée  Zir- 
banit,  Zarpanit  ou  Sarpanit,  k celle  qui  donne  la  pos- 
térité »,  la  même  qui  est  appelée  Mylitta  par  Héro- 
dote, I,  131,  199,  Cf.  Halévy,  dans  la  Revue  critique, 
19  déc.  1881,  p.  ■483,  note;  Vigouroux,  La  Bible  et  tes 
découvertes  modernes,  t.  iii,  p.  575-577;  t,  iv,  p.  509- 
511,  Toutefois  l'hébreu  mro,  ijue  les  versions  tradui- 
sent ordinairement  par  « tentes  »,  est  dans  .\mos,  v, 

26,  le  nom  d’une  divinité  assyro-liabylonienne,  Sakkut, 
qu’on  a trouvé  joint  au  nom  d’une  autre  divinité,  Kaï- 
van,  dans  une  incantation.  Cf.  Revue  biblique,  1901, 
p.  358.  Ce  sont  deux  divinités  sidérales.  H est  fort  pro- 
balde  que  le  Sakkut  nommé  dans  Amos  est  aussi  le 
dieu  qu’honoraient  les  Babyloniens  de  Samarie.  l'in 
toute  hypothèse,  il  ne  peut  être  question  de  « tenles  de 
lilles  » érigées  en  vue  de  prostitutions  sacrées,  à 
l’exemple  de  ce  qui  se  serait  fait  dans  le  pays.  Les 
textes  ne  permettent  pas  cette  interprétation,  et  il  est 
incontestable  qu’en  Palestine  la  prostitution  ne  fut 
jamais  qu’au  service  des  cultes  idolàtriqiies. 

VI.  Prostitution  et  idolâtrie.  — P La  Sagesse, 
XIV,  23-27,  déclare  que  « le  culte  des  viles  idoles  est 
le  principe,  la  cause  et  la  lin  de  tout  mal  » ; et  parmi 
les  manifestations  du  mal,  elle  signale  les  mystères 
clandestins,  les  débauches  elfrénées  de  rites  étranges, 
l’impudeur  dans  la  vie  et  dans  les  mariages,  les  crimes 
contre  nature.  Saint  Paul  constate  aussi  que  les  pré- 
tendus sages  du  paganisme,  pour  avoir  substitué  l’ado- 
ration de  la  créature  à celle  du  Créateur,  ont  été  livrés 
à l'impureté  et  en  sont  arrivés  à » déshonorer  entre 
eux  leurs  propres  corps.  » Rom.,  i,  24,  - 2"  Mais  la 
relation  de  cause  à elfet  entre  l'idol.àlrie  et  la  prostitu- 
tion n’est  pas  la  seule  qui  existe.  Les  auteurs  sacrés  y 
ajoutent  une  relation  de  similitude.  Par  vocation,  en 
elfet,  la  nation  israélite  appartient  à .léhovah;  quand 
elle  se  détourne  de  lui  pour  se  livrer  aux  faux  dieux, 
elle  se  rend  donc  coupal.de  de  fornication,  voir  Forni- 
cation, t.  Il,  col.  2316,  et  de  prostilulion.  Ainsi  .Moïse 
di''fend  aux  Israélites  d’entrer  en  contact  avec  les  Clia- 
nanéens,  de  peur  qu’ils  n’en  viennent  à se  prostituer  à 
leurs  (lieux.  Exod.,  xxxiv,  15,  16.  Dans  le  Pentateuque 
et  les  plus  anciens  livres,  le  culte  des  idoles  et  des  faux 
dieux  est  habituellement  ap[)elé  une  prostilulion. 
Lev.,  XVII,  7;  xx,  5,  6;  Deut.,  xxxi,  16;  Jud.,  ii,  17; 
VIII,  33,  etc.  Plus  fard,  toute  la  prophi'Hc  d'Osée  roule 
sur  l’idée  de  l’idolâtrie  d'Israël  représcnt(''C  sous  la 
forme  d’une  prostilulion.  « Va,  [irends  une  femmi'  de 
prostitution  et  des  enfants  de  prostitution,  car  le  paysne 
fait  que  se  prostituer  en  ahandonnanl.h''hovah.  "Use.,i, 
2;  cf.  Il,  2,  5;  iv,  12-14;  v,  3;  vi,  10;  ix,  I,  10.  .léia'inie 
emploie  la  même  image  pour  décrire  l’idolàlric  de  .liida. 
et  celle  d'Israël.  .1er.,  iii.  1-8.  É/.échiel,  xvi,  17;  xxiii, 
30,  se  sert  d’expressions  identiques.  — 3"  Los  auteurs 
sacrés  qualifient  aussi  de  proslitution  les  relalions  du 
peuple  de  Dieu  avec  les  nations  idolàlros  dans  l’appui 
desquelles  il  met  sa  confiance.  lsra('l  s’est  prostiliié'  aux 
nations.  Ose.,  vni,9.  .h'rusalem  surtout  s'csl  prostiluée 
à l’Egypte  et  â l’.Vssyrie.  E/.ech.,  xvi.  25-34;  xxm,  8, 

27,  30.  — f"  Enfin  la  conduite  même  de  certaines  na- 
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lions  idolâtres  est  assimilée  à la  prostitution.  Ainsi 
Tjr  se  prostitue  à toutes  les  nations  de  la  terre. 
Is.,  .xxiii,  17.  Ninive  est  châtiée  « à cause  du  grand 
nombre  de  prostitutions,  de  la  prostituée  pleine  d’at- 
traits, de  riiabile  magicienne,  qui  vendait  les  nations 
par  ses  prostitutions  et  les  peuples  par  ses  encbante- 
ments.  » Nab.,  iii,  h. 

Vil.  It.VNS  LE  MONDE  fiRÉco-ROMAiN.  — De  la  Syrie  et 
de  la  Phénicie,  l’usage  de  la  prostitution  avait  aisément 
passé  en  Asie-Mineure,  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans  Pile 
de  Chypre  régnait  une  immoralité  analogue  â celle  de  la 
Daliylonie.  Cf.  Hérodote,  i.  199.  En  Pbrygie  et  en  Hi- 
tliynie,  le  culte  de  Cybèle  comportait  l'orgie  et  la  pros- 
titution. La  Cappadoce  et  le  Pont  honoraient  Ma,  con- 
fondue avec  Artémis  par  les  Grecs.  La  déesse  avait  â 
Comana  un  temple  qui  abritait  six  mille  hiérodules, 
hommes  et  femmes.  Anaïtis  en  comptait  autant  à 
Sarus,  et  Zeus  trois  mille  à Venasa.  Cf.  Itidiinger, 
Paganisme  et  Judaïsme,  t.  ii,  p.  169-178.  En  pays  grec, 
les  prostitutions  sacrées  n’étaient  point  en  usage,  si  ce 
n’est  peut-être  à Corinthe  et  à Eryx,  en  Sicile.  Cf.  .lus- 
tin,  XVIII,  .j  ; Strabon,  vi,  2;  Lagrange,  Éludes  sur  les 
religions  sérniliqites,  p.  415.  Voir  Cot.iNTiiE,  t.  ii, 
col.  975.  Mais  l’impudicité  trouvait  des  excitations  per- 
manentes dans  les  exemples  ties  dieux,  dans  les  fêtes 
célélirées  en  leur  honneur  et  dans  les  mille  facilités 
qu’une  vie  voluptueuse  pouvait  se  ménager  dans  le 
monde  antique  et  sous  des  climats  qui  la  favorisaient. 
Cf.  Dullinger,  l'aganisme  et  Judaïsme,  t.  ni,  p.  265- 
272;  de  Champagny,  Les  Césars,  Paris,  1876,  t.  iii, 
p.  803-806.  A Rome,  la  prostitution  avait  pris,  sous  les 
premiers  empereurs,  un  tel  développement,  que  les 
courtisanes  seules  étaient  considérées;  pour  attirer 
l’attention,  les  plus  nobles  matrones  en  venaient  à se 
faire  courtisanes,  au  point  que  Tibère  même  se  crut 
obligé  de  réprimer  ce  lionteux  désordre.  Cf.  Suétone., 
Tib.,‘ii);  Tacite,  Annal.,  n.  85;  xiv,  16;  xv,  37,  etc. 
Des  courtisanes  syriennes,  du  plus  bas  étage,  se  ren- 
daient dans  la  capitale,  où  on  les  connaissait  sous 
le  nom  d’mnbuhaiæ,  «joueuses  de  Ih’ite,  » parce  qu’elles 
attiraient  l’attention  â Taide  de  cet  instrument.  Cf.  Ho- 
race, Sat.,  I,  2.  1;  Sui'tone,  Ner.,  27;  Pétrone, 
Sut.,  Lxxvi,  13.  — La  Palesline  ne  fut  pas  à l’abri 
de  la  Contagion.  Le  progrès  de  la  prostitution  y sui- 
vit l’introduction  des  mœurs  grecques,  mais  en  pre- 
nant les  formes  de  la  corruption  asiati()ue.  Par  l’ordre 
d’AntiocIiUS  Epiphane,  « le  Temple  fut  rempli  d'orgies 
et  de  déliauches  par  des  Gentils  dissolus  et  des  cour- 
tisanes, des  liommes  ayant  commerce  avec  des  femmes 
dans  les  saints  parvis.  » II  Mach.,  vi,4.  Dans  un  autre 
passage.  Il  Mach.,  iv,  12,  il  est  dit,  d’après  la  Vulgate, 
que.lason  établit  un  gymnase  et  exposa  les  jeunes  gens 
dans  les  lieux  iufàmes,  in  lupanaribus.  Il  y a dans  le 
texte  grec  : 'j-ko  Trérac-ov  « H les  mena  sous  lé 

chapeau  »,  c’est-à-dire  il  les  conduisit  aux  exercices 
de  la  palestre  pour  les(|uels  on  se  coilfait  du  nî-coujci:, 
chapeau  à larges  bords.  Voir  t.  ii,col.  829. 

VUE  A i.’Éi'DQUK  ÉVANGÉLIQUE.  — 1»  H est  plusieurs 
fois  question  de  prostituées  dans  l’Evangile.  C’est  avec 
ellesque  le  tils  prodigue  dissipa  son  bien.  Luc.,  xv,30. 
Lu  femme  (|ui  se  présenta  chez  Simon  le  jibarisien, 
et  qui  étail  .Marie-Madeleine,  est  qualiliée  de  « péche- 
resse dans  la  ville  »,  à'i.oi.pxttù 6ç,  peccatri.r.  Luc.,  vu, 
37,  39.  Ce  terme  adouvi  désigne  une  femme  de  mœurs 
légères.  Les  .luifs  talmudistes  ont  bâti  tout  un  roman 
sur  son  compte,  pour  dilfamer,  à son  occasion,  la  mère 
du  Sauveur.  Voir  t.  iv,  col.  808,  810.  Les  courtisanes, 
Ttépvai,  mereirices,  ne  sont  [)Ourtanl  [las  exclues  du 
royaume  do  Dieu,  si  elles  font  pénitence.  H en  est  qui 
ont  cru  à la  prédication  de  .lean-DaptisIe  et  ont  fait 
pi'mitence.  Elles  [irécèdent,  Tipodcyouai,  les  pi’ètres  et  les 
anciens  dans  le  royaume  de  Dieu,  c’est-à-dire  qu’elles  y 
entrent  plus  rapidement  et  plus  sûrement  que  les 


orgueilleux  du  sanhédrin.  Matth.,  xxi,  31,  32.  Le  Sau- 
veur en  donne  l’assurance  à Marie-Madeleine,  Luc.,  vu, 
50,  qui  comptait  proliablernent  parmi  celles  qui  avaient 
entendu  les  exhortations  du  précurseur.  — Dans  une 
discussion  avec  les  .luifs,  Notre-Seigneur  leur  reproche 
de  ne  pas  faire  les  œuvres  d’.Vbraham,  dont  ils  se  pré- 
tendent les  fils,  mais  de  faire  les  œuvres  d’un  aulre 
père,  c’est-à-dire  de  montrer  par  leur  conduite  qu’ils 
descendentd’un  autre  père,  le  diable.  Ils  lui  répondent  : 
« Nous  ne  sommes  pas  nés  de  la  prostitution,  h.  nop- 
vecac,  ex  fornicatiune  ; nous  n’avons  qu’un  père,  qui 
est  Dieu.  » ,loa.,  viii,  41.  Ils  abandonnent  la  paternité 
d’AIiraham  pour  remonter  plus  haut,  âlais  ils  ont 
compris  l’allusion  et  ont  été  piqués  au  vif. 

2»  Au  cours  de  leurs  prédications  évangéliques,  les 
Apôtres  eurent  à réprimer  la  prostitution,  qu’ils  ren- 
contrèrent à chaque  pas  sur  leur  chemin.  Par  leur 
décret  de  .lérusalem,  ils  proscrivent  rigoureusement  ce 
qu’ils  appellent -nop'/îi'a,  forniralio.  Acl.,  xv,  20,  29; 
XXI,  25.  Le  mot  grec  désigne  toute  liaison  en  dehors  du 
mariage,  non  seulement  quand  elle  est  passagère,  mais 
encore  et  surtout  quand  le  vice  devient  une  profession 
comme  dans  la  prostitution.  On  sait  que,  pour  les 
païens,  c’était  là  une  chose  qui  parfois  revêtait  un 
caractère  religieux  et  qui,  en  tous  cas,  demeurait  indif- 
fé'rente  et  licite.  Cf.  Térence,  Adelph.,  i.  2,  21;  Cicé- 
ron, Pro  Cu’lio,  20;  Horace,  Sat.,  i,  2,  31,  etc.  Ouel- 
(jues  auteurs  pensent  que  le  mot  Tropvs’a  désigne  les 
unions  contracté'es  dans  des  conditions  de  consangui- 
nité ou  d’aflinité  prohibées  par  le  Lévitique,  xviii,  7- 
18.  Ces  unions  sont  indiquées  par  l’expression  gallôt 
'érrd/i,  « dc'couvrir  la  nudité  »,  qui  se  retrouve  Sanhé- 
drin, 56  b,  pour  formuler  un  précepte  noachite,  anté- 
rieur au  Lévitique.  H est  diflicile  d’admettre  que  les 
Apôtres  n’aient  eu  en  vue  que  des  unions  proliibées 
par  une  législation  dont  les  Gentils  ne  pouvaient  avoir 
connaissance.  Ils  doivent  donc  viser  bien  plutôt  la  for- 
nication en  général,  telle  que  les  idolâtres  la  prati- 
quaient sans  grand  scrupule.  Cf.  Knabenbauer,  Actus 
Aposl.,  Paris,  1899,  p.  266-267;  Coppieters,  Le  décret 
des  Apùtres,  dans  la  Revue  biblique,  1907,  p.  48.  Pour 
la  simple  prohibition  de  certains  mariages,  cf.  Cor- 
nely,  J-^rior  Epist.  ad  Cor.,  Paris,  1890,  p.  119-121; 
Prat,  La  théologie  de  saint  Paul,  Paris,  1908,  p.  76.  — 
Aux  Corinthiens,  qui  ont  sous  les  yeux  de  si  déplorables 
exemples,  saint  Paul  rappelle  que  les  membres  du 
chrétien  sont  les  membres  du  Christ,  que  son  corps 
est  le  temple  du  Saint-Esprit,  et  qu’il  y aurait  crime 
et  honte  à faire  de  ces  membres  ceux  d’une  prostituée, 
et  de  ce  corps  un  même  corps  avec  le  sien,  I Cor.,  vi, 
15  19.  Seront  d’ailleurs  exclus  du  royaume  de  Dieu, 
entre  autres  criminels,  r.hp-io'.,  fornicarii , les  fornica- 
teurs;  p.rjiyoi,  adulteri,  les  adultères;  gafay.oi,  molles, 
les  mous,  les  elféminés  qui  servent  à la  débauche  d’ins- 
truments passifs;  àpaEvoxoïtai,  masculoru»)  concu- 
bitores,  ceux  (|ui  se  livrent  au  vice  contre  nature 
châtié  â Sodome;  eîSwV.o'/.àTpai,  idolis  servientes,  ceux 
qui  rendent  un  culte  aux  idoles,  particulièrement  sous 
forme  de  prostitution  sacri'œ,  telle  qu’on  la  pratiquait 
dans  le  temple  d’Aphrodite  à Corinthe.  I Cor.,  vi,  9, 
10.  Tous  les  excès  (|u’entraîne  la  prostitution  sont 
ainsi  stigmatisés.  Mais  les  séductions  du  mal  étaient 
terribles  dans  cette  ville  de  Corinthe.  De  malheureux 
chré'tiens  se  laissaient  entraîner.  En  leur  écrivant  une 
seconde  fois,  l’Apôtre  craint  d’avoir  à pleurer  sur  ceux 
qui  n’ont  pas  fait  pénitence  après  avoir  succombé  a 
rà/.aOap(n'a,  immundiüa,  l'impureté  en  général,  la 
Tiapvefa,  fornicalio,  la  prostitution,  et  Và<7Ù.'[eia,impu- 
dicilia,  la  dissolution  des  mœurs  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  grossier.  11  Cor.,  xii,  21.  Aux  Thessaloniciens, 
dont  la  ville  étail  un  lieu  de  plaisir  et  de  dépravation, 
cf.  Lucien,  Asin.,  46,  saint  Paul  rappelle  l’obligation 
de  fuir  la  prostitution  et  scs  conséquences.  1 Thess..  iv. 
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3.  A Timothée,  évêque  de  cette  ville  d’Éphése  dans  i 
laquelle  le  culte  de  Diane  attirait  les  courtisanes  et  les 
débauchés,  il  ordonne  de  condamner,  au  nom  de 
l'Évangile,  les  uopvoi  et  les  àpus-ioy.oixxi,  ceux  qui 
vivent  dans  la  prostitution  et  les  vices  contre  nature. 
ITim.,i,  10.  .\ux  Épliésiens  eux-mêmes,  il  recommande 
de  ne  plus  se  conduire  comme  les  païens,  qui,  « ayant 
perdu  tout  sens,  se  sont  livrés  aux  désordres,  à toute 
espèce  d’impureté,  avec  une  ardeur  insatiable.»  liph.,  iv, 
17-19.  Cf.  I Pet.,  IV,  3. 

3»  Enlin,  dans  l'Apocalypse,  ii,  li,  20-21,  saint  Jean 
signale  la  prostitution  à Pergamc  et  à Tliyatire.  11 
décrit  la  ruine  de  la  cité  du  mal,  de  Bahylone,  vTjç 
Ttôpvo;  TÎi?  p.EYiXv;;,  meretricis  tnagnæ,  «■  la  grande 
prostituée,  qui  a abreuvé  les  nations  du  vin  de  sa 
furieuse  impudicité.  » Apoc.,  xiv,  8;  xvii,  1,  2,  4; 
xviii,  3,  9;  XIX,  2.  Il  annonce  le  châtiment  qui  est  ré- 
servé aux  impudi([ues,  ta  seconde  mort.  Apoc.,  xxi,  8. 

Il  exclut  à jamais  de  la  cité  bienheureuse  les  chiens  et 
les  débauchés,  en  compagnie  des  idolâtres,  par  consé- 
quent tous  ceux  qui  vivent  dans  ies  hontes  de  la  pros- 
titution et  des  vices  qu’abritent  les  temples  des  faux 
dieux.  Apoc.,  xxii,  15.  H.  Lesètre. 

PROTÉVANGILE  (premier  évangile),  nom  donné 
P à la  première  propliétie  messianiciue,  Gen.,  iii,  15, 
annonçant  que  le  Sauveur  futur,  de  la  race  de  la  femme, 
écrasera  la  tête  du  serpent  tentateur  (voir  Marie  2, 
t.  IV,  coi.  778);  2»  à un  Évangiie  primitif  supposé 
par  divers  critiques  pour  rendre  compte  des  ressem- 
blances des  Evangiles  synoptiques  (voir  Evaxuiles, 
t.  III,  col.  2Ü9ij;  3"  à un  Évangile  apocryplie  dit 
de  saint  Jacques.  Voir  Evangiles  ArocuviuiES,  t.  ii, 
col.  2115. 

PROTOCANONIQUES  (LIVRES),  livres  de  l'É- 
criture dont  l’autorité  n a été  l'objet  d'aucune  contesta- 
tion. Voir  Canon,  t.  ii,  col.  137. 

PROUE  igrec  : -pwpa;  Vulgate  : prora).  avant  d’un 
navire.  Voir  Navire,  t.  iv,  col.  1513.  ijuand  le  navire 
qui  portait  saint  Paul  fut  poussé  par  la  tempête 
vers  nie  de  Malle,  les  marins,  craignant  d’élre  portés 
sur  les  récifs  au  milieu  de  la  nuit,  jetèrent  quatre  ancres 
de  la  poupe,  alin  d'arrêter  la  marche  du  navire.  Puis, 
pour  échapper  eux-mêiries  au  danger,  ils  mirent  une 
chaloupe  à Ilot  du  cùté  de  la  proue,  sous  prétexte  d’y 
jeter  une  autre  ancre.  C'est  de  ce  coté,  en  elfel,  qu'ils 
comptaient  trouver  un  rivage.  Quand  le  jour  fut  venu, 
on  coupa  les  amarres  des  ancres  et  on  échoua  le  navire 
sur  une  plage.  La  proue  s’enfonça  dans  le  sable  et 
y resta  lixée,  tandis  que  la  poupe  se  disloquait 
sous  la  violence  des  vagues.  Act.,  xxvii,  29,  30,  41. 
C'est  à la  proue  qu'on  sculptait  les  figures  symholiques 
qui  servaient  d'enseigne  au  navire.  Voir  Castors,  t.  ii, 
col.  3i2.  11.  Lesètre. 

PROVENÇALES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE. 

Leur  histoire  n’est  connue  exaclement  que  depuis  peu 
de  temps  seulement.  Leurs  manuscrits  ont  (‘té  long- 
temps confondus  avec  ceux  des  traductions  bibliques 
faites  dans  le  dialecte  des  vallées  vaudoises.  Cf.  lii- 
chard  Simon.  A'oucel/es  observations  sur  te  te.ile  et 
les  versions  du  Suuveau  Teslniuent,  IP  partie,  c.  ii, 
in-l".  Paris,  169.5,  p.  111-142;  J.  Le  Long,  Bibliolheca 
saoa.  in-f",  Paris,  1723,  t.  i,  p.  368-369.  Ed.  Reuss 
a distingué  le  premier  les  versions  albigeoises  ou  ca- 
thares en  provençal  des  traductions  vaudoises.  Frag- 
ments lilléraires  cl  criligues  retalifs  à t' histoire  de  lu 
Bible  française,  dans  la  Jievue  de  théologie  de  Stras- 
bourg, 18.52.  t.  V,  p.  321-349;  18.53,  t.  vi.  p.  65-96. 
Depuis  lors,  on  a découvert  et  étudié  des  manuscrits 
nouveaux;  on  a confront(‘  les  textes,  et  de  celte  compa- 


raison Samuel  Berger  et  Paul  Meyer  ont  tiré  des 
conclusions  scientiliques,  <(ue  nous  exposerons 
brièvement. 

1»  La  plus  ancienne  traduction  provençale  a été  re- 
trouvée dans  un  manuscrit  unique  du  xii»  siècle,  conser- 
vé à Londres  au  Brilish  Muséum,  llarleian  2928, 
fol.  187  V».  11  comprend  cin(j  chapitres  de  l'Évangile  de 
saint  Jean,  xiii,  1-xvii,  26,  dont  le  texte  provençal  est 
I précédé  de  cette  rubri(|ue  latine  :Incipit  sermo  Domi- 
ni  noslri  Jhesu  Christi  gueni  fecil  in  cena  sua  qtian- 
do  pedes  lavit  disci palis  suis.  Il  a été  copié  à Limoges, 
peut-être  â l’ahbaye  Saint-Martial.  Le  texte  est  un 
morceau  liturgi(|ue  et  on  n’a  pas  de  raison  de  penser 
qu'il  ait  fait  partie  d'une  version  plus  étendue.  11  est 
de  la  même  époque  (|ue  le  manuscrit,  par  conséquent 
du  xii»  siècle.  Il  a été  publié  par  Er.  Michel,  par 
C.  Hofmann,  Gelehrle  Anzeigen  der  kônigl.  baijer. 
Akademie  der  Wissenschaf len , juillet  1858,  par  Paul 
Meyer,  Recueil  d'anciens  te.vtes  bas-latins,  provençaux 
et  français,  Paris,  1874,  t.  i,  p.  32-39,  et  par  K.  Bartsch, 
C.hreslomathie  provençale,  L''  édit.,  Elberfeld,  1880, 
col.  9-18. 

2»  Environ  cent  ans  plus  tard,  au  xiii»  siècle,  on 
lit  une  version  provençale  de  tout  le  Nouveau  Testa- 
ment. Elle  e.xiste  dans  un  seul  manuscrit  d'une  écri- 
ture méridionale  paraissant  de  la  lin  du  xiii»  siècle 
(12.50-1280),  à la  fiibliolhè(|ue  du  Palais  des  arts  â 
Lyon,  n°3G.  Il  a été  apporté  de  Nimes  â Lyon  en  1815, 
et  donné  à la  ville  de  Lyon  par  J. -J.  Trélis.  Le  texte 
présente  deux  lacunes  notables,  provenant  de  la  perte 
de  queh|ues  feuillets  : les  passages,  Luc.,  xxi,  38-xxiii, 
13;  Rom.,  vu,  8 /<-viii,  28,  manquent.  La  version  pro- 
vençale est  suivie  d’un  rituel  (pPEdouard  Cunilz  a 
reconnu  le  premier  pour  le  rituel  calhare  ou  albigeois, 
contenant  la  liturgie  du  consolament  : Fin  katharisches 
Bilual,  dans  les  lieitrüge  fnrden  theol.  W’issenschaf- 
h'W.Iéna,  1852,  t.  iv,  p.  1-88.  Il  a été  réédité  par  M.  Léon 
Clédal  avec  le  Nouveau  Testament , in-8“,  Paris,  1888 
(le  texte  en  a été  transcrit  en  caractères  ordinaires  et 
traduit  en  françaisdans  l’Introduction,  p.  ix-xxvt),  et 
spécialement  ; l’iCM.r  provençal.  I.  Rituel  provençal, 
ma)iuscrit  Stide  la  biblinthèijue  munieijiale  du  palais 
Saint-Pierre,  à Lyon,  in-8",  Lyon,  1890.  Les  cilalions 
du  Nouveau  Testament  de  ce  rituel  appartiennent  â la 
version  provençale,  dont  le  texte  pi’écéde,  (|uoiqu’elles 
n'en  soient  pas  extraites  textuellement.  Éd.  Reuss, 
loc.  cil.,  avait  pérenqitüirement  démonlré,  par  la  com- 
paraison avec  les  textes  vaudois,  ipie  cette  version 
n'avait  rien  de  vaudois,  et  qu’elle  avait  été  la  Iraduclion 
ofllcielle  des  cathares  ou  albigeois.  Samuel  Berger.  Les 
Bibles  prnvoiçales  et  vaudoises,  dans  la  Bomania,  Pa- 
ris, 1889,1.  XVIII,  p.  354  S(j.,  a constaté  i(ue  la  version 
jirovençale  du  manuscrit  de  Lyon  avait  été  faite  sui' 
un  texte  latin  de  la  Vulgate  tout  à fait  caracli'i’isliqut' 
et  usité  dans  le  Languedoc  pendant  la  première  moiti('“ 
du  XIII'  siècle.  Cf.  son  Histoire  de  la  Vulgate  jiendant 
les  premiers  sii’cles  du  moyen  âge,  Paris,  1893,  p.  72- 
82.  Elle  y cori-espond  de  Ions  [loinls  |)our  le  fond 
(aussi  bien  (pie  les  corrections  marginales)  et  lui  res- 
semble même  dans  ses  formes  exti'-rieurcs,  et  en  par- 
liculier  pour  la  division  en  chapitres.  Rien  [dus, 
comme  un  certain  nombre  de  passages,  tant  du  dl'•flut 
de  la  [dupai’t  des  livres  ipie  de  ipiebpies  endroils  du 
texte,  sont  restés  en  laliii  sans  Iraduclion,  il  faut  en 
conclure  (|ue  le  co[iiste  transcrivait  la  version  [.roven- 
çale  inteiliiK’aire  d’un  manuscrit  latin  glusi'-.  Non 
I seulement  il  a copii'  parfois,  [lar  inadvei'lance  sans 
doute,  le  lexlc  latin,  mais  l'ordre  des  mois  vulgaires 
est  [iresque  exactement  celui  du  texte  original.  Celte 
! copie  semble  avoir  (■■li'  prise  directement  sur  le  manus- 
crit laliu  glosé,  car,  si  elle  n'est  pas  un  manuscrit 
d'auteur,  elle  n'esi  pas  très  (‘loignée  du  manuscril  de 
I l'auteur.  M.  Paul  Meyer,  dans  la  Rornania,  loc.  eii., 
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p.  423-42G,  par  une  étude  comparée  de  la  langue  de 
cette  version,  a déterminé  la  région  à la(|uelle  appar- 
tenaient l’auteur  et  le  copiste  du  manuscrit.  Toutes  les 
particularités  linguistiques  se  retrouvent  à l’époque 
indiqii(''e,  dans  les  documents  qui  proviennent  du  pays 
correspondant  au  département  actuel  de  l’Aude  et 
même,  pour  plus  de  précision,  à la  parlie  orientale  de 
ce  département.  Des  fac-similés  du  manuscrit  ont  été 
reproduits  par  W.  S.  Gilly,  The  romaunt  Version,  of 
lhe  Gospel  accorcUng  lo  Si.  John,  Londres,  1843, 
p.  LVii;  par  Reuss,  loc.  cil.  ; dans  le  Recueil  des  fac-si- 
miles  à l’usage  de  l’Ecole  des  chartes,  pl.  129.  W.  Foers- 
ter  a édité  l’Évangile  selon  saint  .Tean,  dans  la  Revue 
des  langues  romanes,  2®  série,  1878,  t.  v,  p.  105  sq. 
'M.  Léon  Clédat  a publié  une  reproduction  pliotolitlio- 
graphique  du  manuscrit  entier  ; Le  Nouveau  Testa- 
ment traduit  au  .Ktii’’  siècle  en,  langue  provençale, 
dans  la  Bibliothèque  de  la  faculté  des  lettres  de  Lyon, 
l’aris,  1888,  t.  iv.  Cette  version  provençale  a exercé, 
nous  le  verrons,  une  grande  iidluence,  directement  ou 
par  ses  dérivés,  sur  les  versions  vaudoises,  catalanes  et 
italiennes  du  Nouveau  Testament. 

3»  Un  autre  état  de  cette  traduction  provençale  du 
Nouveau  Testament  a été  conservé’  dans  le  manuscrit 
français  2425  qui  provient  de  Peiresc.  Il  est  mallieureu- 
sement  mutilé  en  plusieurs  endroits,  et  l’Lvangile  de 
saint  Matthieu  est  pei-du  tout  entier.  L’écriture  est  de 
la  première  moitic''  du  xiv»  siècle.  D’autre  part,  letexie 
lui-même  est  abrégé.  Il  a été  écourté  soit  pour  éviter 
des  répétitions,  soit  par  recherche  de  la  brièveté.  Au 
lieu  de  donner  la  traduction  complète  du  texte,  l'auteur 
n’en  fait  souvent  qu’un  résumé;  parfois  cependant,  il 
a ajouté  quelques  mots  de  paraplirase.  La  version  est 
donc  plutôt  libre  ipie  littérale,  et  en  lieaucoup  d’en- 
droits, elle  est  très  négligée.  D’ailleurs,  la  copie  est 
souvent  défectueuse.  Or,  elle  ressemble  en  bien  des 
points  à celle  du  manuscrit  de  Lyon.  La  division  en 
chapitres  est  en  grande  partie  identique  à celle  de  ce 
manuscrit.  Le  texte  lui-méme  est  si  ressemblant  que 
vraisembl.ablement  on  ne  se  trouve  pas  en  présence  de 
deux  traductions  dillérentes ; les  contresens  sont  les 
mêmes.  Les  divergences  se  ramènent  à peu  près  à une 
traduction  plus  littérale  de  quelques  mots;  la  diversité 
de  l'ordre  des  mots  et  de  la  disposition  des  phrases 
provient  de  ce  que  la  version  interlinéaire  du  manuscrit 
de  Lyon  suit  l’ordre  du  texte  latin,  tandis  que  colle  du 
manuscrit  de  Paris  a remis  les  phrases  sur  ses  pieds. 
La  communauté  d’origine  admise,  le  manuscrit  de  Lyon 
représenterait  la  première  édition;  celui  de  Paris  en 
serait  le  redressement,  et  le  texte  provençal  primitif 
aurait  simplement  été  transcrit  dans  un  langage  plus 
moderne  et,  au  jugement  du  Iranscripteur,  plus  con- 
forme au  latin.  Au  sentiment  de  M.  Paul  Meyer,  toc.  cit., 
cette  transcription  a été  faite  dans  le  dialecte  de  la 
Provence,  et  plus  lu’obablement  du  sud  ou  du  sud-est 
de  cette  province.  Au  point  de  vue  doctrinal,  cette  ver- 
sion est  neutre,  comme  la  précédente.  La  copie  semble 
avoir  été  faite  pour  l’usage  d’un  catboli(iue,  (jui  y 
lisait  les  évangiles  et  les  épitres  des  dimanches  et  des 
fêtes.  Un  grai;d  nombre  d’im/c.r,  dus  à plusieurs 
mains  et  qui  pai'aissent  remonter  au  xv»  siècle,  in- 
iliquent  en  quelles  mains  ce  manuscrit  a passé.  Ils  at- 
tirent l’attention  sur  des  textes  de  morale  et  sur  des 
passages  ([ui  ont  un  rapport  direct  avec  l’enseignement 
spécial  des  Vaudois,  et  ils  semblent  être  le  résumé  de 
la  prédication  d'un  « Ijarde  » et  le  témoignage  de  sa 
cari'ière  errante  et  persécutée.  S.  Lierger,  ihid., 
p.  3115-371. 

Lo  texte  de  l’Lvangile  de  saint  .lean  a été  publié  en 
entier  par  Gilly,  The  romaunt  Version  of  lhe  Gospel 
according  In  St.  .John,  Londres,  1848,  et  par  .1.  VVollen- 
berg,  L' Evangile  selon  saint  .lean  en  vieu.x  provençal 
(Programme  du  Collège  royal  français  de  Berlin),  18f!8. 


P.  Meyer  a reproduit  ,Joa.,  xiii,  dans  Recueil  d’ancieiis 
textes  bas-latins,  provençaux  et  français,  Paris,  1874, 
t.  I,  p.  32-39.  ,T.  AVollenberg  avait  piildié  déjà  l’Épître 
aux  Epliésiens,  dans  r,4rt7iiu  fur  das  Studiiim  der 
neueren  Sprachen,  1862,  t.  xx.xviii,  p.  75  sq.,  et  Karl 
D.'irtsch  en  a extrait  Eph.,  i,  1-23,  pour  l’insérer  dans 
sa  Chrestomathie  provençale,  4'=  édit.,  Elberfeld,  1888, 
col.  331-332. 

Ces  textes  provençaux  du  Nouveau  Testament  ont 
exercé  une  inlluence  notable  sur  les  versions  vau- 
doises, qui  ont  avec  eux  un  grand  nombre  de  points 
communs.  Les  divergences  ne  permettent  pas  d’ad 
mettre  la  communauté  d’origine;  mais  la  dépendance' 
de  celles-ci  relativement  à ceux-là  est  certaine.  S.  Ber- 
ger, loc.  cit.,  p.  399-408.  Ils  ont  influé  aussi,  comme  les 
versions  vaudoises  elles-mêmes,  sur  la  première  traduc- 
tion italienne  des  Epitres  de  saint  Paul,  des  Épitres  catlio- 
liques  et  de  l’Apocalypse.  S.  Berger,  La  Bible  italienne 
au  moyen  âge,  dans  la  Romania,  1894,  t.  xxiv,  p.  45, 
47,  50.  Voir  Italiennes  (Versions),  t.  iii,  col.  1020-1021. 
Ils  ont  même  inilué  sur  une  Bible  allemande,  repré- 
sentée par  les  manuscrits  de  Tepl  et  de  Freiberg 
(xiv«  siècle)  et  par  dix-liuit  éditions  imprimées.  Son 
texte  se  rattache  surtout  au  manuscrit  de  Lyon  ; mais 
certaines  de  ses  leçons  ne  se  retrouvent  que  dans  le 
manuscrit  de  Paris  ou  dans  les  versions  vaudoises.  Il 
faut  en  conclure  que  le  traducteur  allemand  a eu  sous 
les  yeux  un  original  intermédiaire  entre  les  dillérentes 
versions.  Voir  la  bibliographie  du  sujet,  citée  t.  i, 
col.  376,  et  les  articles  de  la  Revue  historique,  janvier 
1886,  t.  XXX,  p.  167;  septembre  1886,  t.  xxxii,  p.  184, 
et  1891,  t.  XLV,  p.  148  (les  deux  premiers  ont  été  repro- 
duits avec  additions  dans  le  Rulletin  de  la  Société 
d'histoire  vaudoise,  n»  3,  décembre  1887). 

F"’  Une  version  toute  nouvelle  du  Nouveau  Testa- 
ment a été  di'couverte  plus  récemment  encore  dans 
deux  manuscrits.  Le  premier,  qui  n’en  contient  qu’un 
fragment,  a été  trouvé  par  M.  Mireur,  archiviste  du 
Var,  dans  les  archives  de  Puget,  où  il  servait  de  cou- 
verture à un  registre  de  comptes.  C’est  un  débris 
de  deux  feuillets,  dont  l’écriture  est  du  milieu  du 
XIV®  siècle  environ.  Le  texte  reproduit  est  Matth., 
XXVIII,  8-Alarc.,  i,  32.  Mais  plusieurs  lignes  du  feuillet 
précédent  se  sont  imprimées  à l'envers  sur  le  suivant 
et  ont  fourni  Matth.,  xxvi,  1-4,  17-21.  M.  P.  Meyer  a 
édité  ce  texte  et  l'a  étudié.  Fragment  d'une  version 
provençale  inconnue  du  Nouveau  Testament,  dans  la 
Romania,  t.  xvin,  p.  430-438.  Cette  version  est  bien 
plus  libre  d’allures  que  la  précédente;  elle  ne  suit  pas 
littéralement  le  texte  latin,  et  elle  vise  à être  claire  et 
intelligible  pour  tous,  parfois  même  en  forçant  un  peu 
le  sens.  Tous  les  mots  et  toutes  les  locutions  sont  de 
bonne  langue  populaire,  et  on  ne  Irouve  pas  de  termes 
latins  passés  en  provençal.  La  traduction  ne  paraît  pas 
notablement  plus  ancienne  que  le  manuscrit;  elle  serait 
donc  de  la  première  moitié  du  xiv®  siècle.  Les  régies 
de  l’ancienne  iléclinaison  sont  tombées  en  désuétude, 
et  elles  ne  semblent  pas  être  des  corrections  du  copiste. 
La  langue  appartient  à la  partie  méridionale  de  la 
Provence,  en  sorte  ipie  la  version  est  du  même  pays 
que  le  manuscrit  qui  la  contient. 

Samuel  Berger  a étudié  plus  tard  un  manuscrit  nou- 
veau, qui  reproduit  la  plus  grande  partie  des  Evangiles, 
à la  suite  d'un  « livre  de  Genèse  »,  dont  il  sera  parlé 
plus  loin.  C’est  le  manuscrit  français  6261  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Ecrit  au  xv®  siècle,  il  a 
appartenu  à .fean  de  Cbastel,  évéïjue  île  Carcassonne 
(y  1475),  et  au  célèbre  Tristan  l’Ermite.  Chaque  Evan- 
gile est  précédé  de  son  argument.  La  division  en  para- 
graphes, à peu  près  semblalde  à celle  des  manuscrits 
de  la  version  précédente,  semble  indiiiuer  que  la  tra- 
duction est  antérieure,  sinon  au  milieu,  du  moins  à la 
lin  du  XIII®  siècle.  Le  texte  latin,  sur  lequel  elle  a été 
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faite,  n’a  presque  rien  du  texte  languedocien;  c'est,  à 
peu  de  chose  près,  celui  qui  a été  en  usage  dans  toute 
la  France  depuis  le  tx'  siècle  jusqu’au  milieu  du  XI^^ 
La  version  est  libre,  souvent  abrégée,  parfois  paraphra- 
sée ou  accompagnée  de  gloses.  Elle  est,  à certains  en- 
droits, la  même  que  celle  du  fragment  du  Puget. 
L’origine  commune,  au  moins  partielle,  des  deux  textes 
est  évidente.  Le  fragment  est  plus  ancien  et  plus 
rapproché,  à certains  égards,  de  l’original.  Celte  tra- 
duction a certainement  été  en  partie  l’original  de  la 
plus  ancienne  des  versions  catalanes  des  Evangiles, 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Peiresc,  liihliothèque 
nationale,  fonds  espagnol,  2-'i-,  du  xv«  siècle.  Voir  I.  n, 
col.  3iC.  11  y a ressemblance  en  certains  passages,  et 
identité  en  beaucoup  d’autres.  Certains  indices  pour- 
raient faire  croire  que  cette  version  provençale  est 
d’origine  cathare.  Elle  parle  des  « bons  hommes  » et 
des  « parfaits  iloins  littérale  que  la  précédente,  elle 
est  bien  supérieure  au  point  de  vue  du  goût,  et  elle  est 
faite  pour  le  peuple.  Certains  contresens,  dont  (|uel- 
ques-uns  sont  peut-être  le  fait  des  copistes,  nous 
apprennent  comment  l’auteur  entendait  l’original.  Le 
texte  n’en  a pas  encore  été  publié.  S.  Lerger,  Nouvelles 
recherches  sur  les  Bibles  provençales  el  catalanes, 
dans  la  Romania,  1890,  t.  xix,  p.  535-548.  La  traduction 
toscane  des  Evangiles,  du  xiii®  siècle,  a l'té  faite,  à cer- 
tains endroits,  sous  l'inlluence  d'un  texte  provençal, 
parent  de  celui  qui  avait  été  traduit  en  catalan,  mais 
plus  ancien  et  plus  rapproché  de  la  source  commune 
de  tous  les  textes  provençaux.  S.  Berger,  La  Bible  ila- 
lienne  au  moyen  âge,  dans  la  Romania,  1894,  t.  xxiii, 
p.  30-3-2. 

5»  Le  « livre  de  Genèse  »,  que  contient  le  manus- 
crit 62tjl,  est  un  extrait  de  la  Bible  el  des  apocryphes, 
qui  complète  l'histoire  sainte  par  des  légendes  évangé- 
liques. Il  parait  être  du  xiv«  siècle.  Il  est  conservé 
aussi  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  à Paris,  .Vf  4,  fol.  79.  du  xiv«  siècle, 
M.  Bartsch  l'a  reproduit,  Chrestomalhie  provençale, 
4»  édit.,  Elberfeld.  1880,  col.  393-398.  Ce  livre  a été 
traduit  en  catalan.  La  version  catalane,  conservée  dans 
les  manuscrits  : Bibliothèque  nationale  de  Paris,  esp.  4ti, 
du  XV®  siècle;  Barcelone,  daté  de  1451,  a été  publiée 
par  M.  Y.  Amer,  Genesi  de  Scriptura,  Barcelone, 
1873.  Le  même  livre  a été  traduit  en  béarnais.  V.  Les- 
pey  et  P.Bavrnond,  Récits  d'hist.  sainte,  2 vol.,  Pau, 
1876,  1877. 

6’  Les  livres  historiques  de  l’Ancien  Testament  ont 
enfin  été  traduits  en  provençal  au  xv®  siècle.  Le  texte 
en  a été  conservé  dans  un  seul  manuscrit  du  xv®  siècle, 
à la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  français  2426. 
Aux  feuillets  152  et  366,  il  y a une  signature  qui  pourrait 
bien  être  celle  du  copiste  et  qu'on  peut  lire  « .lohannes 
Convel  » ou  « Conveli  ».  Quelques  parties  en  ont  été 
éditées  par  M.  .1.  Wollenherg,  dans  l’Arc/ilr  fur  dns 
Rtudiuni  der  neueren  Sprachen,  à savoir  : l’histoire  de 
Susanne,  1860,  t.  xxviii,  p.  85-88;  Esther,  1861,  t.  xxx, 
p.  159-169;  Tobie,  1862,  t.  xxxii,  p.  337-3.52.  Elle  a ét(' 
pour  une  partie  traduite  littéralement  sur  une  Bible 
historiale  française,  dont  il  existe  trois  rnanu.scrits 
plus  ou  moins  complets  : Bibliothèque  de  l’Arsenrd  à 
Paris,  manuscrit  521  ],  du  milieu  du  xiii' siècle;  Biblio- 
thèque nationale,  nouvelles  acquisitionsfrançaises,  1 104, 
de  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle;  fonds  français 
6447,  copié  entre  le  xin®  et  le  xiv®  siècle.  Voir  t.  n. 
col.  23-53- ‘2.3.5 4.  Cette  version  a les  caractères  de  son 
original  français,  qui  e.st  une  compilation  et  une  (cuvre 
mêlée  duo  à plusieurs  tniducteurs.  S.  Berger,  Nou- 
velles recherches,  etc.,  p.  548-557.  Elle  a été  faite  peut- 
être  pour  servir  de  complément  au  .\ouveau  Testament 
provençal. 

La  littérature  provençale  n’a  jamais  produit  une 
Bible  complète.  E.  .Mxnoiixot. 
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PROVERBES  <L!VRE  DES),  un  des  livres  sa- 
pientiaux de  r.-Vncien  Testament. 

I.  Titriîs  nu  Liviii®.  — Ce  livre  n pour  titre  dans  la 
Bible  héhra'ique  les  premiers  mots  du  texte  Mislè 
Selômùh.  Dans  le  Talrnud  et  dans  certains  ouvrages 
juifs  plus  récents,  il  est  assez  souvent  désigné  par  le 
seul  mot  dans  le  Talrnud  également  on  le  trouve 

aussi  mentionné  sous  le  titre  de  séfér  hohmdh,  « livre 
de  la  sagesse  »,  Tosephot  in  Baba  bathra,  14.  — Dans 
les  Septante  il  est  intitulé  llapotp.iat  ou  IIapo!|xiac 
12a) (o|j,(üVToç.  — La  Vulgate,  au  litre  de  Liber  Prover- 
biorum,  ajoute:  quem  ITebræi  Misle  appellant.  — 
L’antiquité  clirétienne  indique  assez  souvent  les  cil:i- 
tions  empruntées  à ce  livre  par  ces  seuls  mots  : Salo- 
mon a dit:  cependant  on  le  rencontre  encore  désigné, 
explicitement  ou  implicitement  par  le  terme  de  ilrjçi'a 
ou  üoiii'a  12a),(iiij.t:)VTor,  Sn}iienlia  Salumonis,  S.  .lustin, 
/D?u.  Tryph.,  129,  t.  vi,  col.  771;  iM(''iilon  de  Sardes, 
cité  dans  Eusèbe,  IJ.  E.,  iv,  26,  t.  xx,  col.  397;  Clé- 
ment d’Alexandrie,  Pædag.,  ii,  2,  t.  viii,  col.  421  ; Ori- 
gène,  In  Gen.,  hom.  xiv,  t.  xii,  col.  237;  S.  Cyprien. 
Testim.  adv.  Jud.,  Ill,  56,  t.  iv,  col.  761;  ■))  TravetpeTo; 
(7û^;la,  S.  Clément,  1 Gor.,  LVii,  3,  édit.  Gebhart  et  Har- 
nack, 1876,  p.  94.  Eusèlje  nous  apprend  que  celte  épi- 
thète était  en  usage  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  du 
II®  siècle.  II.  E.,  iv,  36,  t.  xx,  col.  397.  — Dans  la  litur- 
gie, l’Eglise  le  désigne,  ainsi  que  les  autres  livres  sapien- 
tiaux, sous  le  titre  général  de  « Livre  de  la  Sagesse  ». 

IL  Pi-.\CE  DU  LIVRE  n.vNS  i.x  Bibi.e.  — Le  livre  des 
Proverhi's,  dans  la  Bilde  hélira'r'que,  fait  partie  des 
llagiographes,  et,  par  suite,  il  se  trouve  placé  après  la 
Loi  et  les  Prophètes,  le  plus  ordinairement  à la  suite 
des  Psaumes  et  de  ,lolj;  dans  la  Vulgate  comme  dans  les 
Septante,  il  est  placé  à la  suite  de  .lob  et  des  Psaumes. 

III.  CxNoNictTÉ  DU  LIVRE.  — Le  livre  des  Proverlie.s 
fait  partie  des  protocanoniques;  il  a toujours  été  con- 
sidéré comme  livre  canonique  par  les.luifset  par 
l’Eglise  chrétienne.  Dans  les  écrits  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  passages  de  ce  li\re  (|iii  y sont  cités 
sont  rapportés  avec  les  formules  ordinairement  em- 
ployées pour  les  citations  scripturaires.  Dans  l’Epitre 
aux  Romains,  xii,  19-20,  une  citation  des  Proverbes, 
XXV,  21-22,  est  jointe  à une  antre  du  Dentih-o- 
nome,  xxxii,  25,  et  toutes  les  deux  sont  introduites 
avec  la  formule  « car  il  est  écrit  ».  Voir  aussi  II  Cor., 
v.iii,  21,  et  Prov.,  iii,  4;  lleli.,  xti,  5-6,  et  Prov.,  iii,  II- 
12;  .lac.,  IV,  6;  I Pet.  v,  5,  et  Prov.,  ni,  34;  I Pet.,  iv, 
18,  et  Prov.,  xi,  21.  Cf.  H Cor.,  ix,  7,  et  Prov.,  xxii, 
8 (Septante);  liéh.,  xii,  13,  et  Prov.,  iv,  26  (Septante). 
Quelques  anciens  rabbins  juifs  soulevèrent  des  diffi- 
cultés relativement  à la  canonicité  dos  Proverbes,  mais 
ils  visaient  l’usage  public  du  livre  et  non  pas  son  auto- 
rité religieuse.  Elles  consistèrent  principalement  dans 
les  contradictions  que  l’on  pensait  trouver  entre  ces 
deux  passages,  xxvi,  4,  et  xxvi,  5,  ainsi  (|ue  dans  les 
descriptions  de  vu,  7-20,  jugées  inconvenantes  comme 
trop  réalistes  et  trop  suggestives;  celle  ipieslion  fut  en- 
core soulevée  au  synode  de  .lanmia  (vers  100  après 
,I.-C.).  Une  distinction  mit  lin  à la  première  difliculti' 
en  rapportant  xxvi,  4,  aux  choses  de  la  terre  cl  xxvi,  5, 
aux  choses  religieuses.  Qu.anl  aux  descri|ilions  du 
chap.  vu,  elles  furent  inlei-prélées  d’une  manière  allé- 
gorique. Après  cette  date,  aucun  doute  n’est  plus  signahi 
sur  ce  li\re  dans  le  milieu  juif.  — Parmi  les  ch ré'tiens, 
le  second  concile  géméTal  île  Constantinople  (.5.53), 
Labbe,  Gonc.,  t.  v,  col.  451,  condamna  la  doctrine 
de  Théodore  de  .Mopsueste  qui  reconnaissait,  il  est 
vrai,  que  Salomon  l'Iail  l’.iuleur  de  ce  livre,  fait  en 
vue  de  l’utilité'  d'autrui,  mais  pn'tendait  qu’il  l'avait 
composé'  de  lui-méme,  parce  que  pour  ce  travail 
il  n’avait  pas  éti''  favorisé',  disait-il,  des  dons  de  pro- 
phétie. — Dans  les  temps  modernes,  cette  attaque 
fut  reprise  par  le  juif  B.  Spinoza.  Trnclalus  theologico- 
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polit..  Il,  et  par  .1.  le  Clerc,  Sentiments  de  quelques 
théologiens  de  Hollande  sur  l’Insloire  critique  du 
V.  Testament.  Lettre  12,  Amsterdam,  1(185,  qui  ne 
pouvaient  comprendre  que  « le  Saint-Esprit  eût  inspiré 
des  choses  aussi  simples  que  celles  qu’on  rencontre 
en  plusieurs  passages  de  ce  livre  et  que  des  paysans 
sans  instruction  apprennent  et  connaissent  sans  le 
secours  d'aucune  révélation.  » Raisonnement  absolu- 
ment faux,  parce  qu'il  confond  la  révélation  et  l'ins- 
piration et  donne  comme  critère  de  l’inspiration  d’un 
livre  son  contenu,  et  qui,  s’il  était  poussé  logique- 
ment, aboutirait,  comme  le  remarquait  justement 
R.  Simon,  Réponse  aux  sentiments  de  quelques  théo- 
logiens de  Hollande,  c.  xiii,  Rotterdam,  1686,  p.  138, 
à la  négation  de  l’inspiration  d’un  bon  nombre  d’autres 
livres  de  la  Rilde. 

IV.  Le  sens  nu  mot  PROvERnES.  — Mdsdl,  dont 
Proverbe  est  la  traduction,  vient  de  la  racine 

“ T 

qui  répond  à l’idée  de  comparaison,  de  similitude, 
d’où  parabole,  sentence.  Kautzscb,  dans  The  sacred 
Books  of  the  Old  Teslam.  : The  Book  of  Proverbs, 
I,  6,  p.  32,  préféré,  pour  fixer  ce  sens,  recourir  à un 
rapprocliement  avec  l’assyrien  misiu,  qui  veut  dire 

« moitié  »,  confirmé  par  l’arabe  dont  la  signi- 

fication revient  à ceci  ; « tirisé  en  deux  » ou  c(  divisé 
par  le  milieu  ».  Pour  lui,  l’idée  première  de  nxisdl  ne 
serait  donc  point  celle  de  similitude,  au  moins  d’une 
façon  directe,  mais  impliriiierait  immédiatement  l’idée 
de  stiques  poétiques,  c’est-à-dire  de  membres  paral- 
lèles. Dans  le  Lexique  de  Rrown-Driver-Rriggs,  le  mot 
■mii.mt  est  traduit  ainsi  ; <<  proverbe  parabole,  se  dit 
de  sentences  disposées  en  parallélisme.  » On  peut  dire, 
en  général,  que  mdsdl  signifie  tout  d’abord  similitude, 
comparaison,  et  ensuite,  similitude  exprimée  sous  forme 
de  parallélisme,  avec  diverses  nuances  de  sens.  En 
dehors  du  livre  des  Proverbes  où  il  est  employé  6 lois 
],  1,  6;  X,  I ; XXV,  1:  xxvi,  7,  9,  on  le  rencontre  33  fois 
dans  l’Ancien  Testament.  Il  signilie  : dicton  populaire, 

1 Sam.,  XXIV,  If;  Ezecb.,  xii,  22;  oracles  prophétiques 
ide  Ralaam),  Num.,  xxni  et  xxiv;  énigmes,  Ezecb.,  xxi, 
51  XXIV,  3;  chant  où  domine  l’ironie,  Is.,  xiv,  4; 
àlicb..  Il,  i ; objet  de  risée,  Deut.,  xxviii,  37  ; II  Par.,  vu, 
20,  mais  on  peut  retrouver  dans  ces  diverses  accep- 
tions une  signification  commune  : celle  d’une  compo- 
sition littéraire  plus  ou  moins  longue,  en  langage  figu- 
ré et  suivant  le  rythme  poétique,  Iiasée  sur  un  rappro- 
chement ou  une  comparaison.  Mais  il  y a encore  une 
autre  acce[)tion  du  mot  mdsdl  qui  le  rapproche  du 
mot  des  (7recs,  celle  de  maximes,  de  sentences, 

exprimées  sous  la  forme  poétique  et  ayant  une  portée 
morale,  et  c’est  le  sens  qui  convient  à ce  mot  dans  le 
livre  des  Proverbes. 

V.  OiuET  DU  i.ivRE  DES  PROVERBES.  — Ce  recueil  est, 
avant  tout,  le  livre  de  la  Sagesse,  et  on  a vu  comment 
les  Pères  lui  ont  donné  ce  titre.  Cette  désignation 
convient  excellemment  au  contenu  de  ce  livre,  car, 
dans  tout  son  ensemlile,  c’est  la  Sagesse  qu’on  y entend, 
soit  (|ue,  personnifiée,  elle  instruise  directement  elle- 
même,  soit  qu’elle  communique  aux  hommes  ses 
enseignements  par  « les  sages  »,  ses  repré'sentants. 

Mais  ce  livre  n’est  point  une  œuvre  abstraite,  un  re- 
cueil de  considérations  Ibéologiques  sur  la  sagesse, 
c’est  un  livre  pratique  et  l’enseignement  qui  y est 
donné,  les  préceptes  et  les  leçons  qu’on  y trouve,  pré- 
senti’'s  par  la  Sagesse  ou  en  son  nom,  convergent  tous 
vers  un  mémo  luit  et  donnent  ainsi  sa  véritalde  uniti'' 
à ce  recueil  de  sentences  : rendre  meilleur  l’homme  qui 
suivra  ces  conseils  en  le  rendant  participant  de  la  sa- 
gesse. L’ülijet  du  livre  des  Proverlies,  c’est  donc,  ainsi 
que  l’ex|)rime  le  prologue  du  livre  I,  1-6,  l’enseigne- 
ment donné  par  la  sagesse  [lour  rendre  l’homme  sage. 

(,bi’est-ce  donc  que  la  .sagesse?  qu'est-ce  qu’un  sage? 


Dans  la  Rible,  le  nom  de  sage  sert  à désigner  diverses 
catégories  de  personnages,  mais  si  variées  que  puissent 
être  les  conditions  sociales  dans  lesquelles  ils  sont 
placés,  ou  la  nationalité  à laquelle  ils  appartiennent,  une 
idée  commune  se  retrouve  toujours  dans  celte  appella- 
tion; celle  d’une  science  plus  parfaite.  C’est  ainsi 
que  dans  l’Exode  Dieu  déclare  avoir  rempli  de  sagesse, 
d’intelligence  et  de  savoir  Réséléel  et  Ooliab  pour  qu’ils 
puissent  exécuter  ses  prescriptions  relativement  à la 
construction  du  Tabernacle.  Exod.,  xxxi,  3-6;  xxxv,  31, 
34.  Iliram,  à l’habilité  de  qui  Salomon  fait  appel  lors  de 
la  construction  du  Temple,  est  mentionné  lui  aussi 
comme  « rempli  de  sagesse,  d’ intelligence  et  de  savoir 
pour  faire  toutes  sortes  d’ouvrages  d'airain.  » I Reg., 
vu,  14.  Au  témoignage  de  .lérémie,  xliv,  7,  et  d’Abdias, 
8,  les  Edomites  étaient  réputés  pour  leur  sagesse,  et, 
quand  il  s’agira  de  faire  ressortir  l’excellence  de  la  sa- 
gesse de  Salomon,  l’historien  sacré  dira  qu’il  « était 
plus  sage...  qu’Etban  l’Ezrabite,  qu’Iléman,  Chalcol  et 
Dorda,  les  fils  deMabol.  »I  Reg.,  iv,  30-31.  Et  la  sagesse 
de  ce  prince  est  tout  aussi  bien  reconnue  et  proclamée 
dans  le  jugement  qu’il  rend  entre  les  deux  mères  qui 
viennent  le  consulter,  I Reg.,  iii,  28,  que  lorsqu’il  ré- 
pond aux  questions  de  la  reine  de  Saba  et  résout  ses 
difficultés,  I Reg.,  x,  3,  6,  ou  qu’il  prononce  de  nom- 
breuses maximes.  I Reg.,  iv,  32,  34. 

Si  l’on  examine  maintenant  les  diverses  acceptions 
du  mot  hokmdh,  ordinairement  traduit  par  Sagesse, 
on  verra  qu’une  large  part  y est  faite  au  côté  intellec- 
tuel et  qu’il  implique  une  science  plus  parfaite  en 
celui  qui  possède  cette  sagesse.  Et  cette  connaissance 
supérieure  n’est  point  restreinte  dans  son  objet,  elle 
est  toujours  susceptilde  de  perfection,  elle  comprend 
tout  aussi  bien  les  choses  divines  que  les  choses  hu- 
maines et  elle  embrasse  les  vérités  pratiques  et  mo- 
rales tout  autant  que  les  vérités  spéculatives.  Si  elle 
comprend  la  connaissance  de  la  nature  et  des  choses 
de  la  nature,  elle  comprend  également  la  science  de  la 
pratique  de  la  vie,  et  à ce  titre  elle  est,  a-t-on  pu  dire,  le 
principe  du  savoir  vivre  comme  du  savoir  faire  dans 
l’homme  qui  la  possède.  Autant  qu’elle  se  trouve  en 
riiomme,  la  sagesse,  dans  son  acception  la  plus  vraie, 
consiste  donc  dans  la  science  de  Dieu,  de  l’univers 
et  de  la  vie. 

Mais  cette  sagesse  ou  celte  science  éminente  que 
l’on  peut  rencontrer  dans  l’Iiomme  et  qui  le  rend 
supérieur  à celui  qui  ne  la  possède  point,  ne  vient  pas 
de  lui,  il  la  reçoit  de  l’extérieur,  et,  en  dernière  ana- 
lyse de  Dieu  même  en  qui  elle  réside  essentiellement, 
mais  qui  peut  en  communiquer  quelque  chose  aux 
hommes,  en  sorte  que  ceux  qui  la  posséderont  seront 
des  bf'néticiaires  d’un  don  divin. 

Si  l’on  se  sert  de  ces  réllexions  pour  apprécier  les 
maximes  que  renferme  le  recueil  des  Proverbes,  on 
peut  reconnaître  que  ce  livre  constitue  un  manuel 
théori((ue  et  pratique  de  conduite  morale,  il  a pour  but 
d’amener  celui  qui  en  suit  les  enseignements  à une 
science  plus  parfaite  et  au  perfectionnement  de  sa 
propre  vie,  ce  qui  constituera  sa  véritable  sagesse. 

Les  Pères  entend. dent  ainsi  le  but  et  l’objet  de  ce 
livre  quand,  avec  saint  Basile,  ils  définissaient  la  sa- 
gesse de  ce  recueil  « une  science  des  choses  divines  et 
humaines...,  non  pas  tant  spéculatives  que  pratiques, 
de  nature  à conduire  l’homme  à la  pratique  de  toutes 
les  vertus  et  par  là-méme  le  mettre  en  mesure  d’attein- 
dre au  Iionlieur  parfait.  » In  princip.  Proverb., 
boni.  XII,  3,  t.  XXXI,  col.  389. 

xV  plusieurs  reprises,  surtout  dans  les  premiers  cha- 
pitres, ceux  à (pii  s’adresse  la  .Sagesse  sont  désignés 
par  le  nom  de  « lils  »,  mais  on  se  tromperait  sur  la 
portée  de  ce  terme  si  on  ne  voulait  y voir  que  l’indica- 
tion d’un  âge  peu  avancé,  il  désigne,  avant  tout,  ceux 
qui  désirent  mener  une  vie  meilleure  et  ne  font  que 
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commencer.  La  sagesse  prend  à leur  égard  rattitudo 
du  maitre  qui  instruit  et  forme  un  disciple. 

VI.  Divisions  nu  livre  des  Proverbes.  — Il  renferme 
§ sections  ; — 1»,  i,  I-ix,  18.  Une  série  de  discours 
moraux  qui  paraissent  destinés  à servir  d'introduction 
aux  Proverbes  proprement  dits  et  qui  ont  pour  titre  : 
Parabolæ  Salotuonis,  Proverbes  de  Salomon,  i,  1.  — 
2“  X,  1-xxii,  16.  Une  grande  collection  de  sentences 
portant  le  même  titre  que  tes  maximes  de  la  section 
précédente  : Parabolæ  Salomnrds,  x,  1.  Ce  titre  man- 
que dans  les  Septante.  — S»  xxii,  17-xxiv,  22.  Un 
recueil  de  pensées  qui  sont  données  comme  « paroles 
des  sages  »,  xxii,  17.  — 4®  xxiv,  23-34.  Quelques  pensées 
également  attribuées  à des  sages,  xxiv,  23.  — 5®  xxv, 
1-xxix,  27.  Nouvelle  collection  de  proverbes  attribués  à 
Salomon,  mais  réunis  seulement  au  temps  d’Ézécbias, 
xxv,  1.  — 6"  XXX.  Recueil  de  maximes  intitulé  : Pa- 
roles d’Agur,  xxxi,  1.  — 7®xxxi,  l it.  Quelques  réllexions 
de  la  mère  du  roi  Lamuel,  xxxi,  1.  — 8®  xxxi,  10-31. 
Poème  alphabétique,  sans  titre,  contenant  le  portrait 
de  la  femme  forte. 

VII.  Origine  des  différentes  parties  du  livre.  — 
Sept  de  ces  sections  portent  donc  le  nom  de  person- 
nages déterminés:  Trois  sont  attribuées  à Salomon  : 
1,  2.  5;  deux  le  sont  à des  auteurs  autres  que  Salomon 
et  dont  les  noms  sont  indiqués  : 6,  7 ; deux  à des  au- 
teurs désignés  seulement  par  le  titre  de  « sages  »,  3,4. 
On  peut  donc  distinguer  deux  groupements  dansle  livre 
des  Proverbes  : les  sections  attribuées  à Salomon  et 
celles  qui  ne  portent  pas  son  nom.  Cette  distinction  est 
aujourd'hui  généralement  admise. 

I.  OniGIXE  SAI.OMOXIE.XXE  DES  l'ItEMIÈIlE,  DEUXIÈME 
ET  ciXQViÈME  SECTfOxs.  — Il  s’agit  ici  de  l'origine  des 
trois  principales  sections  du  livre,  celles  qui  renferment 
le  nom  de  Salomon  dans  leurs  titres  respectifs  i,  1;  x, 
1;  xxv,  1.  — 1»  Preuves.  — Los  auteurs  anciens  et  la 
plupart  des  auteurs  modernes  catholiques  reconnait 
dans  ces  sections  une  œuvre  vraiment  salomonienne. 
M.  Vigoureux,  Manuel  biblique,  t.  ii,  12®  édit.,  111(1(3, 
p.  482;  Cornely,  Inlrocl.  specialis,  t.  ii,  Paris,  1887, 
p.  143  sq.;  Card.  iMeignan,  Salomon,  Paris,  18110, 
p.  328.  La  thèse  est  ainsi  exposée  : Salomon  a composé 
un  très  grand  nombre  de  maximes  gnomiques,  toutes 
ne  nous  sont  pas  parvenues,  mais  il  en  existe  au 
moins  deux  recueils  qui  furent  faits  à deux  reprises 
différentes.  A ces  sentences  ainsi  choisies  on  a ajouté 
des  maximes  provenant  de  divers  auteurs,  et  de  l'en- 
sernble  est  résullé  le  livre  des  Proverbes  que  nous 
possédons. 

La  preuve  principale  de  l'origine  salomonienne  des 
trois  grandes  sections  du  livre  repose  sur  la  tradition 
qui  les  attribue  à Salomon.  Les  Pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques,  béritiers  en  cela  des  docteurs  juifs,  sont 
unanimes  à reconnaître  ce  livre  comme  une  œuvre 
vraiment  salomonienne.  Leur  témoignage  s'appuie  sur 
les  titres  de  ces  trois  sections,  titres  qui  sont  très  an- 
ciens et  antérieurs  aux  Septante.  Il  est  vrai  que  la  ver- 
sion grecque  et  la  Peschitto  n'ont  point  de  titre,  au 
début  de  la  deuxième  section,  x,  l.mais  quelle  que  soit 
1 explication  de  cette  omission,  on  peut  dire  que  le 
titre  I.  1,  devait,  sans  doute,  servir  à désigner  tout  le 
contenu  i.  1-xxii,  16.  Et  même  le  titre  général,  i,  1-6, 
ne  peut  avoir  toute  sa  portée  que  s’il  di'Signe  les  sen- 
tences de  la  deuxième  section  tout  autant  que  les 
■exhortations  morales  de  la  première.  — Le  troisième 
livre  des  Rois,  iv,  29-32,  nous  apprend  expressément 
que  Salomon,  doué  par  Dieu  d'une  sagesse  particulière. 
® prononça  trois  mille  maximes.  » Le  terme  hébreu 
traduit  par  maximes  est  précisément  ce  mot  mdScU 
que  l’on  retrouve  dans  les  titres  du  livre  des  Proverbes. 
I,  I ; X,  1 ; xxv,  1. 

L'histoire  de  Salomon  nous  atteste  encore  que  le 
règne  de  ce  prince  fut,  dans  son  ensemble,  nne  période 


de  tranquillité,  durant  lariuelle  la  civilisation  pénétra 
de  plus  en  plus  dans  la  société  israélite,  entraînant 
avec  elle  l’abondance  des  richesses,  la  puissance,  le 
luxe  et  de  nomljreux  abus.  Elle  nous  permet  de  suppo- 
ser à cette  époque,  sinon  dans  toutes  les  villes,  au  moins 
à .lérusalem,  par  suite  des  exemples  de  Salomon  et  de 
sa  cour,  un  cadre  de  vie  sociale  analogue  à celui  que 
supposent  certaines  descriptions  des  chap.  i-ix.  On  pour- 
rait même  signaler  quelques  rapprochements  assez 
significatifs;  c’est  ainsi,  par  exemple,  que  l’abondance 
de  parfums  et  d'aromates,  que  les  tapis  d'Egypte,  que 
les  lointains  voyages,  fpii  sont  mentionnés,  vu,  16-19, 
s'accorderaient  bien  avec  ce  que  nous  savons  du  luxe 
et  du  commerce  d'Israël  à l’époque  de  Salomon. 
III  Reg.,  IX,  26-28;  x,  2,  10,  14-15,  25. 

2®  Objeclions  contre  Vauthenticitc  des  Proverbes.  — 
L’authenticité  salomonienne  des  sections  1,2,  5,  n’est 
pas  admise  par  tous  les  auteurs  modernes.  Pour  lieau- 
coup  de  critiques,  le  livre  des  Proverbes  n’est  qu’une 
compilation  de  petites  collections  de  sentences  qui 
ont  existé  d’abord  indépendantes  les  unes  des  autres, 
car  elles  sont  et  d’époques  et  d'auteurs  dilférents. 
Plusieurs  des  sections  du  livre  actuel  renfermeraient 
même  des  sous-sections,  aux  caractères  particuliers 
assez  accentués  pour  qu’on  pût  considérer  les  sections 
aciuelles  comme  étant  elles-mêmes  des  résultantes  de 
collections  moinsétendues:  notamment  x-xv  et  xvi-xxii, 
16,  dans  la  2®  section,  et  xxv-xxvn  et  xxviii-xxix,  dans 
la  5®  section.  Les  caractéristiques  de  ces  sous-sections 
se  reconnaîtraient  en  particulier  : aux  répétitions  de 
proverbes  identiques,  à l’emploi  presque  exclusif  de  tel 
genre  de  parallélismes,  à la  préférence  pour  certaines 
idées  et  à la  manière  de  les  apprécier.  Toy,  Pro- 
verbs,  dans  The  internai,  crilical  Comment.,  1899, 
p.  XIX  sq. 

Des  dates  sont  proposées  par  ces  auteurs,  soit  pour 
la  composilion, soit  pour  1a  compilation  de  ces  sections 
et  l’on  peut  constater  une  progression  constante  depuis 
une  vingtaine  d’années  dans  l’abaissement  de  ces  dates 
par  rapport  à l’histoire  d’Israël.  Les  critiques  les  plus 
récents  ne  recherchent  même  plus  s’il  y a des  maxi- 
mes qui  peuvent  être  de  Salomon,  mais  ils  voient 
uniquement  en  lui  l’initiateur  du  genre  gnomique 
en  Israël  comme  David  l’avait  été  de  la  poésie  lyrique. 
Frz.  Delilzsch,  Bas  Salont.  Sjiruchbuch,  1873,  p.  25, 
n’hésitait  que  pour  les  chap.  i-ix  (|u’il  plaçait  à l’époque 
de  .losapliat;  Cheyne,  .lob  and  Solomon,  1883,  p.  183, 
affirme  qu'on  ne  peut  reconnaître  l’authenlicité  sa- 
lomonicnne  du  livre,  mais  qu’il  y a des  proverbes 
remonlant  au  ix'  siècle.  Loisy,  Les  Proverbes  de  Salo- 
mon,  1889,  p.  32,  reconnait  que  des  sentences  de  Salo- 
mon avaient  pu  être  conservées  par  la  tradition  orale, 
chez  les  sages;  et  que  la  partie  du  recueil  qui  paraissait 
la  i>lus  ancienne  et  (|ui  reproduisait  sans  doute  le  plus 
exactement  le  fond  et  la  forme  des  pensées  authentii|ues 
de  Salomon  était  la  colleclion  faite  à l’époque  d'Ezé- 
chias;pour  Bicbell,  Kril.  Ilvarbeilung  tler  l'rovcrhicn, 
1891,  la  partie  la  plus  ancienne  du  livre  consiste  dans 
la  colleclion  faite  au  temps  d'Ezj'chias;  laquelle  ni'  de- 
vait comprendre  (|ue  xxv,  li-xxvii,  22;  les  discours  sur 
la  sagesse,  i-ix,  pourraienl  remoider  au  tomiLS  de  .le- 
rémie  ; Driver,  Jnlroducl ion  lo  the  I, itérai . of  the  Old 
Test.,  T (‘dit.,  1898,  p.  '(07,  con^idère  comme  histori- 
que la  donnée  de  Prov.,  xxv,  1,  ety  voil  la  preuve  qu'au 
temps  d'i/zéchias  les  Proverbes  qui  suivent  ce  litre 
élaieiil  regardés  comme  anciens;  il  ne  conclut  pas 
cependant  à l'authenticité'  salomonienne  de  toule  la 
section,  mais  seulement  à l’existence  certaine  d'un 
novau  de  proverbes  satomoniens  dans  la  5®  comme  dans 
la  3®  section,  sans  qu'on  puisse  en  (bderminer  exacte- 
ment r('tendue;  i-ix  serait  de  peu  antérieur  à l’exil. 
Nowacli.  Kttrzr/ef.  e.reyelisches  Ilandburh,  1883,  et 
Kuenen,  Ilislor.-crit.  onderzoch,  1865.  partagent  .à  p®u 
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près  le  même  senlimenl  et  placent  la  composition  de  ce 
livre  avant  l’exil,  à partir  du  viii'i  siècle,  sauf  peut-être 
en  ce  qui  concerne  les  cliap.  xxx-xxxi;  mais  pour 
Reuss,  Philos,  mor.  et  relig.  des  Héb.,  1878,  p.  151  sq., 
on  ne  peut  savoir  ce  qu'il  y a de  Salomon  dans  le  livre 
des  l’roverbes,  dont  la  partie  la  plus  ancienne  est  la 
collection  fuite  au  viiie  siècle  au  temps  d'Ézéchias. 

Avec  les  auteurs  plus  récents,  les  conclusions  sont 
assez  dilférentes  ; pour  Wildeboer,  Die  SpriicJie,  dans 
Kurzer  Hand-Commentav  de  Marti,  1897,  adoptant 
les  conclusions  de  Cornill,  Einleitnnrj , édit.,  tout 
le  livre  des  Proverbes  est  post-exilien  et  nullement 
antérieur  au  i v>-'  siècle  ; pour  Frankenberg,  Die  Spriiche, 
dans  le  Hand-Commenlar  de  Nowack,  1898,  et  pour 
Toy,  op.  cil.,  p.  XXX,  et  art.  Proverbs,  dans  VEncyc. 
Bibl.,t.  III,  1902,  col.  3917,  les  deux  grandes  sections  x- 
XXII,  16,  et  xxv-xxix,  proviennent  de  milieux  dillérents, 
mais  ne  sont  pas  antérieures  au  iv'  siècle,  la  I'®  section 
i-ix,  appartient  au  milieu  du  iii'  siècle.  L.  Gautier, 
Introduction  à VAnc.  Test.,  Lausanne,  1906,  t.  ii, 
p.  89-90,  tout  en  admettant  la  possibilité  d’une  collection 
de  Proverlies  fuite  au  temps  d’Ézéchias,  ne  voit  aucune 
preuve  permettant  d’aflirrner  qu’ils  nous  auraient  été 
conservés;  et  bien  (|ue  le  style  ne  s’oppose  pas  à une 
composition  du  vi«  siècle,  il  place  au  iv<-‘  la  composition 
de  notre  livre  des  Proverbes. 

Certains  auteurs  ont  même  modilié  leur  propre  sen- 
timent sur  ce  sujet  : ainsi  Nowack  dans  son  Commen- 
taire, 1883,  plaçait  les  Proverbes  avant  l’exil  ; dans  l’art. 
Proverbs  du  Diction,  of  lhe  Bible,  t.  iv,  1902,  p.  H2, 
tout  le  contenu  du  livre  lui  semble  post-exilien;  Cbeyne 
dans  .Job  and  Solomon,  1887,  p.  168,  reconnaissait  que 
non  seulement  les  grandes  sections  du  livre  étaient  pré- 
exiliennes  mais  encore  que  les  c.  i-ix  ne  pouvaient 
raisonnablement  pas  être  placés  après  l’exil,  et  dans 
■fewish  religions  Life  after  lhe  Exile,  1898,  p.  128,  il  dé- 
clare qu’une  littérature  de  la  sagesse  a pu  exister  avant 
l’exil,  mais  qu’il  est  impossible  de  dire  dans  quelle 
mesure  il  y a relation  entre  celte  ancienne  littérature 
plus  ou  moins  liypothétique  et  les  œuvres  des  sages 
post-exiliens  conservées  dans  nos  livres  sapientiaux 
actuels;  Kucnen,  dans  la  l'«  édit.,  1865,  de  son  Histor.- 
crit.  ünderzoek,  soutenait  la  composition  pré-exilienne 
du  livre  des  Proverbes;  dans  la  2«  édit.,  1893,  ^ 97, 
note  15,  il  prétend  que  placer  à l'époque  contempo- 
raine des  prophètes  l’ensemble  des  idées  morales 
religieuses  des  auteurs  des  proverbes  cela  constituerait 
un  véritable  anachronisme. 

•Riant  à l’usage  du  nom  de  Salomon  il  s’expliquerait 
par  ce  fait  que  de  bonne  heure  on  songea  à utiliser  la 
réputation  de  sagesse  que  la  tradition  lui  avait  con- 
servée, en  plaçant  sous  son  nom  et  en  couvrant  de  son 
patronage  des  recueils  de  sentences  provenant  d’au- 
teurs dont  le  nom  n’était  point  connu.  Les  meilleurs 
témoignages  de  la  haute  antiquité  de  celte  réputation 
de  Salomon  se  trouvent  et  dans  le  titre  de  xxv,  I,  ipii 
repose  sur  une  base  bistori([ue  et  dans  la  mention  des 
Prov.  comme  œuvre  de  Salomon  par  l’auteur  de  l’Eccli., 
XLVii,  16-18.  i\lais  tout  en  reconnaissant  le  fait  de 
celte  réputation  traditionnelle,  ces  critiques  récusent, 
au  point  de  vue  liistorique,  la  valeur  des  titres  salo- 
moniens  i,  I ; x,  1;  xxv,  1,  pour  eux  ils  n’ont  pas  plus 
de  valeur  que  les  titres  des  Psaumes  pour  en  détermi- 
ner les  initenrs.Le  témoignage  du  livre  des  Rois,  même 
considéré  comme  document  strictement  bislori((ue  et 
non  comme  l’expression  d'un  sentiment  traditionnel, 
n’autoriserait  pas  à conclure  que  les  maximes  con- 
tenues dans  le  livre  des  Proverbes  sont  une  sélection 
des  3000  sentences  dont  il  fait  mention.  Lien  plus 
même  la  nature  des  sentences  telle  qu’elle  est  expliipiée. 
III  lieg.,  v,  12-13  (Vulgate,  32-33q  indiquerait  filutot 
<|ue  leur  objet  n’était  jias  le  même  que  celui  des  sen- 
tences du  livre  des  Proverbes. 
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Les  principaux  arguments  présentés  par  ces  auteurs- 
peuvent  se  résumer  ainsi.  Au  point  de  vue  religieux  — 
c’est,  à l’encontre  de  ce  qui  est  constaté  chez  tous  les 
auteurs  pré-exiliens,  l’absence  de  toute  polémique- 
contre  le  polythéisme  : le  monothéisme  est  supposé 
admis  par  tous  sans  aucune  difliculté;  — c’est  l’absence 
de  cette  préoccupation  nationale  dans  l’emploi  des 
expressions  religieuses  telle  qu’on  la  constatait  avant 
l’exil  ; sans  doute  Dieu  est  bien  encore  désigné  sous  le 
vocable  particulier  (m~')  qui  le  caractérisait  durant  la 
période  pré-exilienne,  mais  on  ne  rencontre  jamais- 
l’expression  si  fréquente  chez  les  prophètes,  de  « Dieu 
d’Israël  »,  Toy.  Proverbs,  p.  xxi,  et  de  toute  allusion  à 
la  tendance  des  Israélites  à se  porter  vers  leurs  sanc- 
tuaires les  plus  vénérés  comme  le  leur  reprochaient 
souvent  les  prophètes;  — c’est  encore  l’élévation  de 
pensée  sur  la  divinité,  en  particulier  sur  la  sagesse- 
divine  (viii)  qui  suppose,  dit-on,  un  milieu  religieux 
plus  cultivé  que  n’était  Israël  avant  la  captivité  (milieu- 
grec)  Toy,  Ih'overbs,  p.  xxii;  Cbeyne,  op.  cit.  ; (milieu 
persan)  Kuenen,  op.  cit.,  Baudissin,  Die  allt. 
S'prüch.,  1893;  enfin  ce  sont  des  réminiscences  du 
Deutéronome  qui  ne  permettent  pas  de  reporter  les- 
maximes  qui  les  renferment  à une  date  antérieure- 
à la  réforme  de  .losias. 

Au  point  de  vue  social,  les  Proverbes  supposent  cons- 
tamment des  habitudes  et  un  état  de  choses  qui  n’exis- 
tèrent pas  en  Israël  avant  la  captivité  ou  même  avant 
le  début  de  la  période  grecque;  — dans  la  famille,  la- 
monogamie  comme  règle  générale  et  la  place  impor- 
tante occupée  par  la  femme  ; par  exemple  : x,  1 ; xv,  20p 
XIX,  14,  et  surtout  .xxxi,  10-21  ; — dans  les  habitudes 
sociales,  les  fautes  et  les  vices  (violences  et  inconduite) 
spécialement  mentionnés  dans  i-ix.  Toy,  art.  Pro- 
verbs [Book),  dans  Encyc.  Bibl.,  t.  iii,  col.  3913  g 
Nowack,  dans  Ilaslings,  Dicl.  of  lhe  Bible,  art.  Pro- 
verbs, t.  IV,  p.  141. 

Enfin,  au  point  de  vue  littéraire,  la  plupart  des- 
auteurs cités  pensent  que  ce  recueil  ne  saurait  appar- 
tenir aux  grandes  époques  de  la  littérature  hébraïque. 

Toutes  ces  raisons  sont  loin  d’être  décisives  et  ne 
constituent  pas  des  preuves  péremptoires  de  la  date 
relativement  récente  de  ce  livre,  surtout  de  sa  date- 
post-exilienne. 

11  est  à remarquer  que  tous  ne  récusent  pas  indis- 
tinctement la  valeur  des  titres  salomoniens,  notam- 
ment xxv,  I.  Si  Baudissin,  op.  cit.,  p.  11,  déclare  que 
la  mention  de  « roi  de  .Iiida  » dans  ce  titre  est  une 
preuve  qu’il  fut  écrit  alors  que  depuis  longtemps  il  n’y 
avait  plus  de  roi  de  .luda,  par  contre  Driver,  op.  cit., 
p.  407,  soutient  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  mettre  en  ques- 
tion la  valeur  de  cette  donnée,  de  même  Loisy,  qui,. 
(op.  cil.,  p.  32  et  dans  le  compte  rendu  du  Commentaire 
de  Toy,  Bev.  d'Hist.  et  de  Litt.  rehg.,  1900,  p.  384), 
déclare  « qu’il  n’est  pas  démontré  que  la  mention  des 
hommes  « d’Ezéchias  »,  Prov.,  xxv,  I,  comme  auteurs 
de  cette  seconde  collection,  n’ait  aucune  valeur  tradi- 
tionnelle ». 

Comparer  les  Proverbes  avec  les  écrits  prophétiques- 
au  point  de  vue  religieux  et  s’appuyer  sur  l’absence  de 
polémique  contre  le  polythéisme  dans  les  Proverbes 
pour  en  fixer  la  date  tardive,  c’est  méconnaître  l’objet 
complètement  dilférent  de  ces  divers  écrits  et  la  dilfé- 
rence  d’action  et  de  ministère  pour  les  propliètes  et 
pour  les  sages. 

La  prédication  comme  les  écrits  des  prophèles- 
devaient  prémunir  les  Israélites  contre  leur  tendance 
naturelle  à matérialiser  les  données  de  l’enseignement, 
religieux  et  prévenir  le  danger  d’aboutir  à un  syn- 
crétisme religieux  sous  l’inlluence  des  civilisations- 
étrangères;  les  Proverbes  s’adressaient  aux  Israélites 
fidèles  au  monotbéisme,  et  leur  enseignaient  la  meil- 
leure manière  de  vivre  une  vie  moralement  bonne. 
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On  peut  cependant  établir  des  rapprochements 
entre  les  données  des  écrits  prophétiques  et  les  Pro- 
verbes : l’élévation  de  la  pensée  religieuse  de  ceux-ci, 
dit-on,  dépasse  de  beaucoup  le  milieu  religieux  ordi- 
naire antérieur  à l’exil,  mais  n’y  a-t-il  pas  certains 
passages  bien  authentiques  d’Amos,  d’üsée,  d'Isaïe  qui 
dépassent,  et  notablement,  les  données  religieuses  de 
nonibreux  passages  de  l'Ecclésiastique,  ou  de  certains 
psaumes  sûrement  post-exiliens?  Et  précisément  en  ce 
qui  concerne  la  doctrine  de  la  Sagesse,  le  rapproche- 
ment de  date  avec  l’Ecclésiastique  n’est  peut-être  pas 
aussi  favorable  qu’ils  le  veulent  bien  prétendre  aux 
conclusions  de  ceux  qui  le  soutiennent.  La  dill'érence 
assez  sensible  qui  sépare  les  données  « sapientiales  » 
des  Proverbes  de  celles  de  l’Ecclésiastique  réclame 
un  laps  de  temps  plus  long  qu’ils  ne  le  reconnaissent 
et  un  milieu  religieux  sensiblement  ditférenl.  Dans  les 
Proverbes  la  Sagesse  conserve  son  caractère  universel 
et  on  ne  la  rencontre  pas  encore  s’idenlitiant  avec  l’en- 
seignement et  la  pratique  de  la  Loi,  ainsi  qu’on  le 
constate  dans  Eccli.,  xxiv.  Loisy,  Les  Proverbes  de 
Salomon,  p.  27. 

L’absence  de  toute  préoccupation  rituelle  dans  l’en- 
semble des  conseils  de  la  Sagesse  destiné  à faire  l’édu- 
cation d'un  juste,  telle  qu’on  la  constate  dans  le  livre 
des  Proverbes,  semblerait  devoir  fournir  une  indication 
sérieuse  d'ancienneté  pour  ce  livre,  spécialement  pour 
des  auteurs  qui  soutiennent  que  les  prescriptions  cul- 
tuelles sont  particuliérement  indicatrices  de  1 é'poque 
post-exilienne  et  que  le  culte  du  second  Temple  a eu 
une  nécessaire  répercussion  sur  toute  la  littérature  bi- 
blique du  ve  et  du  iv«  siècle. 

Nowaek,  dans  Dict.  of  the  Bible,  art.  Proverbs, 
t.  IV,  p.  142,  signale  un  certain  nombre  d’exemples  pour 
montrer  dans  les  l’roverbes  et  dans  les  écrits  prophé- 
tiques le  même  ton  dans  la  louange  de  l’humilité  et  les 
avertissements  contre  l’orgueil  (Prov.,  xi,2  ;xiv,29;  xv,  1, 
4.  18,  etc.;  Is.,  ii,  11  ; Am.,  vi,8;  Ose.,  vu,  11);  le  même 
cœur  pour  dénoncer  la  conduite  de  ceux  qui  oppriment 
le  pauvre  et  pour  insister  sur  la  sollicitude  à laquelle 
celui-ci  a droit,  Prov.,  xiv,  31  ; xvii,  5;xvni,  23,  et  Am., 
IV,  1 ; Ose.,  V,  10,  et  l’on  ne  voit  pas  qu’il  y ait  cet  ana- 
chronisme dont  parlait  Kuenen,  op.  df.,  § 07,  note  l.â. 

Plusieurs  descriptions  des  chap.  i-ix  semblent  bien 
supposer  dans  le  milieu  social  qu’elles  visent,  ces  rafli- 
nements  de  luxe  dont  la  civilisation  grecque  a fourni  de 
nombreux  exemples,  mais,  indépendamment  que  cette 
remarque  n'atteindrait  en  détinitive  que  les  neuf  pre- 
miers chapitres  du  livre,  on  peut  ajouter  encore  qu’elle 
ne  s'impose  pas  nécessairement,  car  on  peut  trouver 
des  situations  sociales  analogues,  en  Israël,  dans  la 
période  pré-exilienne  : par  exemple,  dans  les  reproches 
que  les  prophètes  du  viii«  siècle  adressaient  aux  femmes 
de  leur  temps;  les  prophètes  du  Nord  (Arnos  et  Osée) 
à celles  de  Samarie;  Isaïe  à celles  de  .lérusalem  ; com- 
parer en  particulier  Is.,  iii,  16-23,  et  Prov,,  vu,  Il  s((., 
et  ne  pourrait-on  pas  encore  alléguer  à ces  auteurs 
Gen.,  XXVIII? 

La  loi,  il  est  vrai,  permettait  l'usage  de  la  polygamie, 
mais  on  y trouvait  surtout  une  grande  facilité  pour  la 
répudiation  de  l'épouse,  et  en  fait,  en  dehors  des  rois 
et  des  grands,  la  monogamie  était  pratiquée  parle  plus 
grand  nombre  des  familles  Israélites,  bien  des  siècles 
avant  la  lin  de  Père  juive,  Loisy,  Les  l’roverbes  de 
Salomon,  p.  26. 

Les  réminiscences  du  Deutéronome  constatées  dans 
les  Proverbes,  ainsi  que  la  portée  sociale  de  f|uelques 
sentences,  comme  xxii,  28,  peuvent  tout  particulière- 
ment être  alléguées  contre  ceux  qui  veulent  placer 
après  l’exil  la  composition  de  tous  les  Proverbes. 

Quant  au  vocabulaire  du  livre,  il  est  assez  diflicile 
de  s’en  servir  comme  d'un  argument  bien  rigoureux 
pour  lixer  la  date  de  sa  composition,  et  en  fait,  la  plu- 
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part  des  auteurs  le  reconnaissent  et  par  suite  ne  s’en 
servent  que  comme  d’un  argument  purement  négatif. 
Cela  est  particulièrement  vrai  des  deux  grandes  sec- 
tions 2 et  ô. 

ir.  l’ArinES  nu  javue  ,yo,v  attuibuées  .i  salo.mox. 
— Troisième  section,  xxii,  17-xxiv,  22.  — L’introduc- 
tion, XXII,  17-21,  commence  par  ces  mots  : Prête 
l'oreille  et  écoute  les  paroles  des  sages,  que  la  Vulgate 
a traduits  littéralement  de  riiébreu.  Les  Septante  pré- 
sentent une  variante  : Aéyoïç  (jofSr/  TrapàSa'A/s  ah'/ 
oO?  /.ai  d-AO'J^  èjj.bv  Xbyov,  liickell,  Carmi/ia  Vet.  Test., 
p.  140,  et  Kautzsch,  op.  cit.,  p,  5.ô,  complètent  le  premier 
stique  hébreu  avec  Èp.ôv  Xbyov  des  Septante  en  suppléant 
le  mot  Que  celte  correction  soit  admise  ou  non, 

celte  section  doit  être  considérée  comme  distincte  de 
celle  qui  la  précède;  plusieurs  raisons  motivent  cette 
conclusion  : le  style,  au  lieu  du  simple  disticpie  ce  sont 
Ijabituellement  des  maximes  plus  développées,  4 vers  et 
même  plus;  — l’autorité  dans  le  Ion,  il  est  exliortatif 
et  prohibitif,  le  'al  liébreu  prohibitif  (correspondant  à 
la  particule  ne  des  Latins)  se  rencontre  17  fois  dans 
ce  petit  recueil  alors  qu’on  ne  le  trouve  que  2 fois  dans 
les  12  chapitres  pn'cédents  ; — la  détermination  du  dis- 
ciple, l'auteur  s’y  occupe  de  l’éducation  d’un  disciple  en 
particulier,  de  là  la  frériuence  de  l’expression  « mon 
lils  »,  5 fois  (6  fois  dans  le  Targum)  dans  cette  section,, 
et  une  fois  seulement  dans  la  précédente  (xix,  27);  — 
la  nature  des  maximes,  très  pratiques  sur  quelques 
sujets  bien  déterminés.  — Le  mot  « sages  » (xxii,  16) 
peut  donc  marquer  une  distinction  d’auteur  .entre  la 
2<î  et  la  3®  section,  ce  ([ui  est  conlirmé  par  l’énoncé 
du  titre  de  la  4'  section  ; « cela  aussi  vient  des  sages,  » 
car  cette  remarque  ne  peut  se  juslilier  f|ue  si  les 
auteurs  de  la  3"^  comme  de  la  4'  section  sont  distincts 
de  celui  à qui  la  2«  section  a éti’’  attribuée.  Il  faut  noter 
cependant  que  des  auteurs  comme  Cornely,  op.  cit., 
p.  147-148,  ne  trouvent  point  de  raisons  suffisantes 
pour  rejeter  l’origine  salomcnienne  de  la  3'  section, 
comme  de  la  4®. 

Quatrième  section,  xxiv,  23,  34.  — L’hébreu,  xxiv, 
23,  est  ordinairement  traduit  ainsi  : « cela  aussi  vient 
des  sages.  » Le  '~i,  l,  placé  devant  le  mot  hàkdmlm , 

K sages,  » étant  interprété  dans  ce  passage  comme  le  b 
auctoris,  fréquemment  employé  en  ce  sens  dans  les 
titres  des  Psaumes.  Les  anciennes  versions  n’ont  pas 
ainsi  compris  ce  passage  : les  Septante  : TaUva  os 
•JIJ.ÏV  voîç  (Toçoï;;  la  Peschitto  et  le  Targum  traduisent 
de  même;  la  Vulgate  seulement,  Hæc  quoque  sapien- 
tibus;  si  l’on  adoptait  ce  sens,  il  faudrait  conclure  que 
ce  passage  ne  renferme  aucune  indication  d'auteur, 
qu’il  désigne  seulement  un  enseignement  destiné  à 
ceux  qui  aspirent  à la  sagessse.  Cf.  Cornely,  Introdn- 
ctio  specialis,  t.  ii,2®  part.,  p.  118.  Cette  interprétation 
n'est  pas  motivée  et  parait  peu  vraisemblable,  car  « ce 
ne  sont  pas  les  sages  qui  ont  besoin  de  conseils  de  ce 
genre.  » M.  Vigoureux,  Man.  bihl.,  t.  ii,  p.  490. 

(Juels  furent  ces  sages  à qui  le  contenu  de  la  troi- 
sième et  de  lacpiatrième  section  est  altribui’,  à quelle 
époque  ont-ils  vécu  et  dans  quel  milieu  se  sont-ils 
trouvés?  Ce  sont  là  des  questions  auxiiuelles  on  ne  peut 
répondre  d’une  façon  satisfaisante. 

Pourexpliquer  lefait  de  ri'pélitions  assez  nombreuses 
entre  plusieurs  passages  de  ces  deux  petits  recueils  el- 
les deux  grandes  sections  1 et  2,  sui-tout  la  première, 
par  exemple,  xxii,  26,  et  vi,  etc.;  xxiv,  1,  et  iii,  .11, 
tout  particulièrement  la  ilescription  du  paresseux,  xxiv, 
33-34,  et  VI,  10-11.  .M.  Le.séfre,  Le  livre  des  Proverbes, 
1879.  pr('-f.,  p.  21,  conclut  (|uc  ces  auleui-s  ont  dû  s’ins- 
pirer de  Salomon  ou  puiser  a une  source  commune. 

Sixième  section,  xxx.  — Le  titre  lu-bi-eu  porte  : 

« Paroles  d’Agur,  fils  de  Yàqéh.  >'ll  est  suivi  du  mot 
Sw-cn,  liam-mas.w.',  susceptible  de  diverses  interpréta- 
Uons  : on  peut  le  traduire  )iar  Voracle  ou  le  discours. 
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mais  il  peut  être  aussi  considéré  comme  un  nom  de 
lieu  : de  Massa  ou  le  MassaUe.  C’est  le  sens  le  plus 
■ordinairement  adopté  par  les  auteurs  modernes. 
l''rankenberg,  Dis  Sprïiclie,  1898;  L.  Gautier,  op.  cil., 
p.  95;  Cornely,  op.  cil.,  p.  148.  La  Pescliito  et  le  Targurn 
ont  conservé  exactement  les  noms  propres.  Les  Sep- 
tante ne  les  ont  pas  reconnus  et  ont  traduit  ce  passage  : 

« Mon  111s,  crains  mes  paroles,  et  en  les  recevant,  fais 
pénitence.  » Saint  .lérome,  inlluencé  peut-être  par  les 
■explications  de  quelques  rabbins,  y a trouvé  des  noms 
symboliques  de  David  et  de  Salomon.  Agur  (celui  qui 
assemble)  serait  à considérer  comme  un  qualificatif 
personnel  désignant  Salomon  rassemblant  le  peuple 
pour  l’instruire,  Ydqéh  (celui  qui  répand)  serait  une 
allusion  à David  faisant  connaître  ou  répandant  la  vé- 
rité, de  là  : Verba  Congregantis,  filii  Vonientis.  Voir 
Acim,  t.  1,  col.  288-289.  Agur  et  Yàqéh  doivent  être 
pris  comme  noms  propres,  ce  sentiment  communément 
admis  par  tes  auteurs  modernes,  était  déjà  soutenu 
par  D.  Calmet,  Préf.  des  Prov.,  Dossuet,  Proverbes, 
préf.,  Cornélius  a Lapide,  Comm.  in  loc.  ; R.  Bayne, 
qui  s’exprimait  ainsi  : Nam  quum  nomen  viri  el 
nomen  patris  ponantur,  scripluram  nobis  hominem 
aliquem  insinuare  voluisse  credendum  est,  ni  omillam 
veliementer  durani  esse  metaphoram  vocari  Salomo- 
nem  filium  Vomenlis.  Comm.,  Paris,  1555,  in  loc. 
Si  à l’époque  où  ce  chapitre  fut  ajouté  au  recueil  des 
Proverbes,  il  avait  été  considéré  comme  salomonien 
on  l’aurait  placé,  sans  litre,  à la  suite  d’une  collection 
attribuée  explicitement  à Salomon. 

Septième  section,  x.xxi,  1-9.  — Le  texte  hébreu, 
porte  ; « Paroles  du  roi  Lamuel,  sentence  ou  oracle 
{ici  le  mot  massa'  semble  plutôt  se  rattacher  à ce  qui 
suit  et  a un  sens  plus  précis  et  plus  certain  que  dans 
XXX,  1),  dont  l’instruisil  sa  mère.  Ainsi  saint  .Jérôme 
dans  la  Vulgate.  — Les  Septante  (Oi  Aoyoi  EÏpr|VTai 
■ûrrb  0eoO  : ces  paroles  de  moi  ont  été  dites  par  Dieu) 
n’ont  pas  vu  qu'il  s’agissait  d’un  nom  propre.  Un  cer- 
tain nornljre  d’auteurs  modernes  voient  cependant  dans 
Massa’  un  nom  de  pays  comme  dans  xxx,  1.  Cornely, 
op.  cil.,  p.  H9. 

(Jn  ignore  ce  qu’était  ce  roi  Lamuel.  Un  certain 
nombre  d’interprètes  catholiques  ont  vu  dans  ce  nom 
un  jiseudonyme,  M.  Vigouroux,  op.  cit.,  p.  494;  d’autres, 
■un  roi  d’Israël,  peut-être  Ézécliias  (Grotius),  Salomon 
(card.  Meignan,  op.  cil.);  Lamuel  (réservé  à Dieu,  consa- 
cré à Dieu),  serait  ainsi  l’équivalent  de  yeduldh  (Vul- 
gate : Amabilis  Domino),  nom  donné  à Salomon  par 
Nathan.  11  Reg.,  xn,25.  Aucunedes  identilications  pro- 
posées n’est  justifiée  d’une  manière  satisfaisante. 

HuiHème  section,  xxxi,  10-81,  la  seule  qui  ne  ren- 
ferme aucune  indication  comme  litre;  les  auteurs  an- 
ciens l’attribuaient  à Salomon,  comme  le  reste  du  livre, 
mais  la  place  qu’elle  occupe  à la  lin  du  recueil,  à la 
suite  de  deux  sections  dont  les  auteurs  sont  nommé- 
ment désignés  semble  s’opposer  à cette  attribution.  — 
L’origine  non  salomonienue  des  sections  3,  4,  6,  7,  8, 
est  admise  par  le  plus  grand  nomlire  des  auteurs  mo- 
dernes. 

ni.  H.\TE  DE  LA  FOn.UE  ACTUELLE  IIU  LIVRE  UES 
l'ROVERUES.  — I..a  date  de  composition  des  dilférentes 
sentences  qui  le  constituent  ne  lixe  pas,  par  là  même,  la 
date  du  livre  des  Proverbes  dans  l’état  déllnitif  dans 
lequel  nous  le  possédons.  Pour  tous  les  auteurs,  en 
ellet,  ce  livre  est  le  résullal  d’un  assernldage  — sélec- 
tion ou  collection.  C’est  un  recueil  qui  a été  formé  de 
sentences  qui  existaient  déjà  avant  d’être  groupées  en- 
semble. Mais  tous  ne  s’accordent  pas  sur  l’époque  et  les 
conditions  dans  lesquelles  ce  recueil  a été  formé,  même 
ceux  qui  admettent  l’origine  salomonienne  des  Pro- 
verlies  : pour  les  uns,  le  recueil  actuel  ne  saurait  être 
antérieur  à l’exil,  pour  d’autres  il  remonterait  au 
viiF  siècle. 


D.  Calmet  s’exprime  ainsi  : «.  De  tout  ce  détail  il 
parait  que  les  Proverbes,  tels  que  nous  les  avons,  sont 
une  compilation  des  sentences  ou  autres  ouvrages  de 
Salomon,  faites  en  divers  temps  et  par  différentes  per- 
sonnes, et  rassemblées  en  un  corps  par  Esdras  ou  par 
ceux  qu.i  revirent  les  Livres  sacrés  après  la  captivité  de 
Babylone  et  qui  les  mirent  en  l’état  où  nous  les  avons.  » 
Lt  il  ajoute  qu’une  des  preuves  les  plus  évidentes  que 
ce  livre  est  un  assemblage  fait  par  dilJérentes  per- 
sonnes, se  trouve  dans  la  répétition  d’un  assez  grand 
nombre  de  versets,  « ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  une 
seule  personne  eût  travaillé  à cette  compilation.  » 

Cornely,  op.  cit.,  p.  151-152,  qui  admet  la  date  d’Ézé- 
cliias  pour  la  formation  du  recueil,  i-xxix,  hésite  re- 
lativement à l’addition  de  xx.x-xxxi  qui  complète  le 
livre  actuel  des  Proverbes,  mais  en  tout  cas  il  ne  voit 
pas  de  raisons  sérieuses  pour  l’attribuer  à une  date 
postérieure  au  temps  d’Esdras. 

Mais  le  plus  grand  nombre  parmi  ces  auteurs  font 
remonter  au  viii'  siècle  la  formation  définitive  de  ce 
recueil.  Les  « hommes  d’Ezéchias  »,  xxv,  1,  auraient 
trouvé  déjà  réunis  les  chap.  i-xxiv,  résultat  d’une  col- 
lection faite  à la  lin  du  règne  de  Salomon  ou  peu  de 
temps  après.  Cornely,  op.  cit.,  p.  151;  Vigouroux,  op. 
cit.,  p.  485,  etc.  v Dans  sa  forme  présente,  le  livre  des 
Proverbes  est  du  temps  d’Ézéchias,  » conclut  M.  Vigou- 
roux, faisant  sienne  l’affirmation  de  IL  Reusch,  Bible 
polyglotte,  t.  iv,  1903.  p.  344.  D’après  le  card.  Meignan, 
Salomon,  p.  329,  le  recueil  officiel  n’aurait  d’abord  con- 
tenu que  ce  que  Salomon  avait  dicté  ou  écrit,  puis  au- 
tour de  ce  noyau  se  seraient  successivement  ajoutés 
d’autres  proverbes  salomoniens,  « depuis  Salomon  jus- 
qu’au temps  d’Ezéchias  et  peut-être  au  delà.  » 

Pour  la  plupart  des  critiques  contemporains,  les  re- 
cherches relatives  à la  fixation  de  la  date  du  recueil 
déllnitif  se  trouvent  circonscrites  à un  laps  de  temps 
relativement  court  par  le  fait  de  la  date  tardive  qu’ils 
adoptent  pour  la  composition  même  des  sentences.  Un 
point  leur  parait  définitivement  acquis,  c’est  que  la 
formation  du  livre  tel  que  nous  l’avons  ne  saurait  re- 
monter à une  période  antérieure  à la  captivité.  Certains, 
tout  en  reconnaissant  que  plusieurs  des  collections 
particulières  qui  composent  le  livre  actuel  ont  pu  être 
formées  avant  l’exil,  ne  pensent  pas  pouvoir  admettre 
cette  même  date  pour  la  formation  délinitive  du  recueil. 
Loisy,  Les  Proverbes,  p.  32-33  ; Bickell,  Wiener  Zeit- 
schrift fur  die  Kunde  des  Morgenland.es,  1891  ; Driver, 
op.  cit.,  p.  406.  Kuenen,op.  cit.,  2«  édit.,  §97,  p.  14-20. 
reconnaît  que  quelques  proverlies  peuvent  être  pré- 
exiliens,  mais  il  prétend  que  toutes  les  collections  sont 
post-exiliennes  et  que  la  rédaction  de  l’ensemble  du 
livre  est  à placer  entre  350-.300.  La  question  ne  se  pose 
même  plus  pour  ceux  qui  ne  reconnaissent  qu’une 
origine  post-exilienne  à tous  les  proverbes  (Wildeboer, 
Toy);  pour  ces  derniers,  le  temps  écoulé  entre  la  com- 
position des  sentences  et  la  formation  du  recueil  est 
même  assez  court;  selon  Wildeboer  il  faudrait  placer 
au  IV-’  et  au  iii“  siècle  le  travail  de  composition  et  de 
compilation. 

Entre  ces  auteurs  les  divergences  sont  particulière- 
ment accentuées  en  ce  qui  concerne  la  plus  ou  moins 
grande  ancienneté  des  diverses  collections  particulières 
dont  la  réunion  a formé  le  livre  actuel  des  Proverbes. 
En  1862  Ilooykas,  Geschiedenis  der  beoefening  van  de 
Wijsheid  onder  de  .llebreèn,  prétendait  que  la  plus 
ancienne  de  ces  collections  correspondait  aux  chap.  i-ix  ; 
par  contre,  les  critiques  contemporains  sont  à peu 
près  unanimes  à considérer  celle  même  section  comme 
la  dernière  en  date  pour  la  composition  (notion  plus 
parfaite  de  la  sagesse  et  forme  littéraire  plus  développée 
que  dans  le  reste  du  livre)  el  pour  la  compilation  géné- 
)>ale  du  recueil  ; elle  aurait  été  ajoutée  aux  deux  grandes 
sections,  2 et  5,  pour  leur  servir  d'introduction. 


789 


PROVERBES  (LIVRE  RES) 


790 


Laquelle  de  ces  deux  dernières  seclioiis  serait  la  plus  | 
ancienne?  Les  uns  (Davidson,  Loisy,  lückell),  utilisant 
la  donnée  chronologique  de  xxv,  considèrent  xxv-xxix 
comme  le  plus  ancien  recueil  de  proverljes;  d’autres 
(Delitzsch.  Ewald.  Driver,  Kaut/.sch),  considérant  plutôt 
la  place  respective  de  ces  sections  dans  le  recueil  déli- 
nitif,  regardent  x-xxii,  16,  comme  la  plus  ancienne 
collection.  Quelques-uns  parmi  les  auteurs  les  plus  ré- 
cents (Franckenberg,  Xowack),  tout  en  estimant  qu’au 
point  de  vue  des  pensées,  xxv-xxix  (et  spécialement  xxv- 
xxYii),  renferment  les  plus  anciens  proverbes,  pensent 
néanmoins  que  comme  compilation  cette  section  serait 
postérieure  à la  2'  (x-xxn,  16). 

Les  proverbes  qui  constituent  ces  deux  sections,  pro- 
venant de  milieux  dill'érents,  auraient  d’abord  été  réunis 
en  deux  groupements  absolument  distincts  et  auraient 
ainsi  existé  indépendamment  Lun  de  l’autre  vers  le 
milieu  du  siècle,  tous  les  deux  portant  le  mémo 
titre  Proverbes  de  Salomon.  Vers  celte  même  époque 
(Nowaek),  ou  vers  la  lin  de  ce  tnéme  siècle  (Toy),  ils 
auraient  été  réunis  ensemble,  mais  comme  dès  ce  mo- 
ment le  premier  groupement  (x-xxii,  16),  était  déjà 
pourvu  des  deux  petites  sections,  xxii-17,  xxiv,  22,  et 
XXIV,  23-3i,  on  ne  toucha  point  à ces  appendices  et  l’on 
ajouta  xxY-xxix  à la  suite  de  xxiy,  3i,  en  maintenant 
dans  xxv,  1,  le  nom  de  Salomon  comme  il  était  déjà 
dans  X,  1;  et  c'est  ainsi  que  fut  constituée  la  plus 
grande  partie  du  livre  x-xxix. 

Le  recueil  fut  complété  par  les  cbap.  i-ix,  qui  devaient 
servir  d'introduction  générale  à tout  l’ensemble  formé 
par  les  précédentes  collections,  alors  même  qu'il  n'au- 
rait pas  été  composé  précisément  dans  ce  but.  La  date 
de  cette  addition  varie  selon  les  auteurs  car  elle  dépend 
de  l'époque  admise  pour  la  composition  même  de  cette 
section;  en  effet,  ils  admettent  généralement  que  l’ad- 
dition suivit  de  près  la  composition,  si  même  elle  ne 
fut  pas  l'œuvre  du  même  auteur.  Davidson,  Cornill, 
Wildeboer.  La  fixation  de  cette  date  dépend  de  l’in- 
tluence  principale  que  l'on  croit  reconnaître  dans  ces 
pages  : inlluence  persane  (Cheyne,  Seynil.  studics,  1897); 
intluence  grecque  (Franckenberg,  àVildeljoer,  Stade); 
ou  seulement  trace  des  créations  liaggadiques  de  la  lit- 
térature rabbinique  à la  fin  de  l’ère  persane  (Daudissin). 
Selon  Friedlænder,  Griech.  Fhil.  ini  ail.  Test.,  IbOi, 
p.  20,  citant  Clément  d'Alexandrie,  Slrom.,  I,  v, 
t.  Ytii,  col.  717,  la  femme  étrangère  (ii,  16  sq.),dont  le 
pieux  Israélite  doit  si  soigneusement  se  délier,  serait  la 
culture  grecque,  -rf/  'F),>.cv;y.-!-|V  Ttaïosiav.  Et  par  suite, 
si  le  recueil  est  complet  au  début  de  la  2'  moitié  du 
ivsiècle  pourKautzscb.  Kuenen  ; pour  d'autres,'Nowack, 
Franckenberg,  Wildeboer.  Toy,  on  ne  trouvera  point  le 
recueil  i-xxix  avant  la  2'=  moitié  du  iii«  siècle.  Entin, 
avec  certains  de  ces  auteurs,  l'ff’anckenberg,  Toy,  il  faut 
descendre  jusqu’au  ii®  siècle  pour  trouver  le  livre  actuel 
absolument  complet  avec  l'addition  de  xxx-xxxt,  c’est-à- 
dire  à l'époque  de  Den-Sira  (200-180)  et  peu  de  temps 
avant  la  traduction  grecrpie  du  livre  des  Proverbes. 

Ces  assertions  contradictoires  et  arbitraires  ne  peu- 
vent modilier  le  sentiment  des  auteurs  catholiques  qui 
soutiennent  l'authenticité  des  sections  salomoniennes, 
en  s'appuyant  sur  les  titres,  Prov.,  i,  1 ; x,  1 ; xxv,  1, 
sur  certaines  descriptions  de  leur  contenu  et  sur  le 
témoignage  de  la  tradition. 

VIII.  Fotî.ME  I.ITTÉn.VlBK  Df  LIYHE  DES  PROYEtiP.ES.  — 

I.  HYTHME.  — Par  son  contenu  le  livre  des  Proverbes 
appartient  à la  série  des  didactiques  ; par  sa  forme,  aux 
livres  poétiques.  Les  règles  de  la  poésie  hébraïque  y 
sont  constamment  observées  et  se  manifestent  par  un 
parallélisme  très  régulier.  Les  vers  seraient  uniformé'- 
rnentde  sept  syllabes  d'après  lückell.  Cannina  Veleris 
Teslamenti  meirice,  p.  121  ; ils  seraient  de  trois,  quatre 
et  très  rarement  de  cinq  accents,  d'après  le  système  de 
Grimrne,  " et  il  faut  s’attendre  à voir  changer  le  mètre 


à cliaque  sentence  nouvelle.  » Mètres  et  Strophes, 
dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  i05.  Toy,  Proverbs, 
p.  ix-x,  reconnaît  également  cette  même  mesure  et 
désigne  les  stiques  des  Proverlies  par  l’appellation  de 
binaire,  ternaire  oti  quaternaire  selon  qu'ils  comptent 
2,  3 ou  -4  accents.  Cf.  N.  Scblœgl,  Etudes  métriques  et 
critiques  sur  le  livre  des  Proverbes,  c.  i,  dans  la  Revue 
biblique,  1900,  p.  .018-525. 

La  strophe,  sous  différentes  formes,  se  rencontre  dans 
toutes  les  sections  du  livre,  à l'exception  de  la  2'’,  car 
elle  n’est  pas  entièrement  absente  de  la  5',  Iden  que 
celle-ci  renferme  surtout  des  distiques.  Toy,  The  Book 
of  Prov.,  p.  IX ; Bickell,  Kritische  Rearbeilunq  der 
Proverbien , dans  la  Wiener  Zeitschr.  fin-  die  hunde 
des  M.orgeyilandes,  1891,  où  il  établit  l’existence  de 
strophes  de  quatre  vers  chacune  dans  tous  les  poèmes  de 
la  première  section. 

Toutes  les  pièces  qui  composent  ce  livre  n’ont  pas  la 
même  longueur,  on  trouve  dans  Frz.  Delitzsch,  Bas  Sa- 
lom.  Spruchb.,  p.  7-17,  le  relevé  des  différentes  formes 
de  sentences  constatées  dans  notre  livre.  La  plus  fré-, 
quemment  employée,  c’est  le  simple  distiiiue,  soit  anti- 
thétique, X,  I,  20;  XI,  1;  xiii,24;  soit  synonymique, 

II,  3,  8,  11  ; soit  synthétique,  ii,  13;  xiir,  U;  soit  para- 
bolique. Ce  dernier  renferme  une  comparaison,  expri- 
mée ou  sous-entendue  par  le  simple  rapprochement  de 
l’énoncé  de  deux  idées,  empruntées  à la  connaissance 
de  quelque  phénomène  naturel,  x,  26;  xxv,  14,  ou  à un 
incident  de  la  vie  quotidienne  domestique  ou  sociale, 
xxv,  17,  et  qui  sert  à faire  mieux  ressortir  la  pensée 
morale  que  le  sage  veut  apprendre  à son  disciple.  C'est 
sous  cette  forme  que  se  trouve  pleinement  réalisée  la 
première  notion  du  ttinsdl.  D’autres  fois  une  même 
maxime  dé'passe  les  limites  du  simple  distiipie  et  la  pen- 
sée qu’elle  renferme  s’y  trouve  développée  pendant  i, 
6,8  vers  et  même  davantage,  iii,  11-12;  xxiii,  19-21;  vi, 
12-15;  xxm,  29-35. 

A côté  de  cette  catégorie  de  proverbes  ainsi  déve- 
loppés il  convient  de  signaler  soit  des  groupements  de 
distiques  ainsi  placés  parce  que  chacun  d’eux  renfer- 
mait une  même  expression  ou  avait  irait  à un  même 
objet,  par  exemple  au  roi,  xvi,  12-15,  soit  des  séries 
de  vers  à indication  numérique.  Dans  ces  derniers, 
l’auteur  indique  dès  le  premier  distique  la  somme 
totale  des  sujets  dont  il  va  parler,  mais  le  fait  do  telle 
sorte  que  le  nomlire  répété  dans  le  2“  stique  renlerme 
une  unité  de  plus  que  dans  le  D>,  ainsi  xxx,  21-22  ; 

Trois  clioses  troulilent  la  terre 

Kl  il  en  est  quaire  qu'elle  ne  peut  supporter. 

Enfin  on  y rencontre  un  poème  alphabétique  très 
régulier. 

Toutes  ces  especes  de  proverbes  no  sont  pas  dispo- 
sées sur  un  plan  uniforme  et  ne  se  rencontrent  point 
également  dans  les  diverses  sections  du  livre  : l'“  sec- 
tion, MX.  Dans  l’ensemble,  ce  sont  des  discours  mo- 
raux formant  de  petits  poèmes  plus  ou  moins  dé'veloppes, 

III,  I-IU;  IV,  1-9;  vu,  6-23,  ordinairement  en  strophes 
de  4 vers  (Dickell);  les  pensées  di'-tachi'cs  sont  rares, 
III,  29,  30.  On  y trouve  un  proverbe  niimeriiiue  (vi,  16- 
19)  et  l’usage  du  parallédisme  synonymique  y est  à peu 
près  exclusif.  — ID  section,  x-xxii,  16;  unii(iiement 
des  distiques;  dans  x-xv  presque  exclusivement  anli- 
thé'liques,  sans  que  cependant  l’antithèse  soit  toujours 
aussi  uniformément  accentiié'e ; dans  xvi-xxii,  16,  sur- 
tout s\ nonymique  et  sxnlhé'lique;  peu  d antithèses, 
xviii,  23.  — IID  section,  xxii,  17-xxiv,  22;  au  di'hiit 
exhortation  morale  de  10  vers  analogue  a celles  de  la 
D«  section;  fjiielques  distiques,  mais  surtout  des  trtras- 
tif(iies,  plusieurs  sentences  de  .5,  6,  7 et  8 stiques  et 
mémo  un  petit  poème  de  16  stiques  d’après  Toy  et 
Kaiitzsch,  de  18  d'après  lückell.  Le  texte  massoréliqiie 
compte  17  stiques  ; Toy  et  Kautzsch  pensent  qu'il  y a un 
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stique’à  reirancher,  Bickell  croit  plutôt  f|u’il  faudrait  en 
ajouter  un.  Ordinairement  parallélisme  synonymique 
entre  les  sliques,  parfois  même  entre  les  distiques  d’un 
quatrain.  — IV=  section,  xxiv,  23-3't,  la  plus  courte  et 
la  plus  variée  comme  rythme:  un  distique,  un  tristique, 
un  tétrastique,  un  décastique;  sauf  2 exceptions,  paral- 
lélisme synonymique.  — section,  xxv-xxix,  au  point 
de  vue  du  rythme  on  peut  la  diviser  en  deux  : — xxv- 
XXVII  ; usage  prédominant  mais  non  pas  exclusif  du 
disti(|ue  car  on  y trouve  plusieurs  trisliques  et  tétras- 
tiques,  un  pentaslique,  un  hexasticpie  ainsi  que  2 petits 
poèmes,  l’un  de  8,  l’autre  de  10  stiques.  Parallélisme 
parabolique  et  synthétique;  les  antithèses  y sont  très 
rares;  — xxviii-xxix  : emploi  exclusif  du  distique  et 
presque  dans  une  égale  proportion  parallélisme  anti- 
thétique et  parabolique.  — VP  section,  xxx;  quelques 
distiques  isolés,  mais  ordinairement  chaque  sentence 
renferme  plusieurs  distiques;  c’est  dans  cette  partie  du 
livre  que  se  rencontrent  (en  dehors  de  vi,  10-19)  les 
proverbes  numéri(}ues  dans  lesquels  on  ne  trouve  point 
de  parallélisme  au  point  de  vue  de  la  pensée.  En 
dehors  de  ces  sentences,  parallélisme  synonymique. — 
VII«  section,  xxxi,  1-9.  Elle  renfermes  sentences  de  'i, 
8,  4 vers  : parallélisme  synonymique.  — VHP  section, 
XXXI,  10-31  : poème  alphabétique  de  22  distiques,  paral- 
lélisme synonymique. 

II.  STYLE  ET  vnr.iBUL.irnE.  — 1»  Slyle.  — Le  caractère 
particulier  du  genre  gnomi((ue  rend  assez  dilticile  la 
comparaison  entre  le  style  des  Proverbes  et  celui  des 
autres  livres  de  l’Ancien  Testament,  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  recueil  se  composant  de  simples  maximes  dans 
lesquelles  une  pensée  déjà  bien  concise  est  exprimée 
sous  une  forme  ellipticpie  dans  un  seul  distique.  Cepen- 
dant, la  variété  des  comparaisons,  le  choix  des  images, 
la  régularité  de  la  forme  rythmique,  rallure  si  vive  de 
l’expression,  la  psychologie  si  pénétrante  de  certains 
tableaux,  revêtent  d’un  cachet  spécial  les  pages  mêmes 
du  livre  où  les  pensées  sont  le  moins  étendues,  et  leur 
donnent  un  coloris  tout  particulier.  Dans  les  proverbes 
plus  développés,  tout  spécialement  dans  les  exhor- 
tations de  la  fre  section,  comme  aussi  dans  les  portraits 
esquissés  à travers  les  autres  sections,  on  trouve  des 
passages  dignes  des  plus  beaux  jours  de  la  littérature 
hébraïque. 

2®  Vocabulaire.  — Il  n’est  point  surprenant  que  ce  re- 
cueil renferme,  en  outre  des  expressions  plus  spéciales 
aux  livres  sapientiaux,  un  certain  nombre  de  mots  que 
l’on  ne  rencontre  pas  ailleurs  dans  la  liible  hébraïque 
ou  du  moins  que  très  rarement.  La  raison  en  est  au  su- 
jet lui-même  et  à cette  forme  de  littérature  qui  demande 
une  |)liis  grande  précision  dans  l’énoncé  des  pensées. 
On  peut  signaler  quelques  locutions  cpii  ne  se  ren- 
contrent (|ue  dans  ce  livre  ou  liien  s’y  trouvent  avec  un 
sens  particulier  iju’elles  n’ont  pas  ailleurs. 

Ne  se  trouvent  que  dans  les  Proverlies  : rtn'T,  cou- 
ronne, I,  9,  IV,  9.  — nDN,  hélas!  ah!  (que  la  Vulgate  a 
traduit  ; Cujus  patri  væ?  xxiii,  29;  — le  verbe  =rib, 
employé  uniquement  au  llithp.  nta-hns,  morceaux 
! riands,  xviii,  8 (le  y.  se  retrouve  identiquement  répété 
xxvi,  22.  — ^1":;  >'-n,  dans  le  sens  de  entrailles,  pris 
au  liguré,  XVIII,  8;  xx,  27,  30  (xxvi,  22).  — ~>S  i>,  assu- 
rément, XI,  21;  XVI,  5.  — nm  pommes  d'or,  xxv, 

11. 

Expressions  rares  rencontrées  plus  particulièrement 
dans  les  l’roverbes  : son  yy,  arbre  de  vie,  1 fois  Gen., 
III,  24;  et  4 fois  Prov.,  ni,  18;  xi,  30;  xiii,  12;  xv,  4- 

— mp,  ville,  I fois,  .lob,  xxix,  7;  4 fois  dans  Prov., 
vin,  3;  IX,  3,  14;  xi,  11  (Itrown.  Driver).  — nnn;, 
avec  le  sens  de  dioses  mar/ni /iijues,  ne  se  rencontre 
que  dans  Prov.  vin,  0.  — mNS',  soute,  ne  se  rencontre 
fpio  dans  l 'rov.  ni, 8 et  indii|ue  une  forme  aramaïsante. 

— -.Z,  /ils,  XXXI,  2 (3  fois  ri'|i(''té),  est  un  mol  aram('‘en. 
Cependant  les  aramaïsmes  sont  rares  et  le  livre  ne  ren- 


ferme point  d’expression  persane  ou  grecque.  Toy, 
op.  cil.,  p.  XXXI.  Driver,  op.  cit.,  p.  403-404,  donne  une- 
liste  des  principales  locutions  particulières  au  livre  des 
Proverbes,  au  moins  pour  la  2«  section. 

IX.  Texti;  et  versions  du  i.ivre  des  Proverbes.  — 
.4  ) Texte.  — Le  texte  hébreu  de  ce  livre  a subi  quelques 
altérations  par  suite  de  la  facilité  qu’il  y avait  à chan- 
ger la  suite  des  sentences  en  les  transcrivant,  à modi- 
lier  une  locution  dans  l’énoncé  d’une  maxime  difficile 
à lire,  le  contexte  ne  pouvant  pas,  dans  ces  cas,  servir 
à indiquer  sûrement  quelle  était  la  vraie  lecture  du 
passage;  le  fait  qu’il  n’était  point  du  nombre  des 
Ketubim  lus  dans  les  synagogues  eut  peut-être  aussi 
pour  résultat  de  le  faire  traiter  avec  moins  de  soin  que 
d’autres  livres.  Par  contre,  Toy,  Proverbs,  p.  xxxi-xxxii, 
prétend  que  ce  livre  dut  à cette  situation  de  n’être 
point  l’olijet  de  retouches  ou  de  modilications  sous 
l'inlluence  d’idées  théologiques. 

Les  altérations  de  ce  texte  peuvent  être  constatées  par 
le  contrôle  des  anciennes  versions,  par  les  moyens  de 
critique  que  fournissent  les  régies  poétiques  et  aussi, 
pour  les  plus  notables  transpositions,  par  les  caractère.s 
particuliers  de  chaque  section.  C’est  ainsi  que  plusieurs 
critiipies  voient  une  transposition  dans  la  description 
du  festin  de  la  Sagesse,  Prov.,  ix,  1-12;  et  rapportent  les 
ÿ.  7-10,  à la  2'  section  x-xxii,  16.  Dickell,  Carmina 
V.  T.  metrice,  p.  129;  Toy,  op.  cit.,  p.  192. 

Le  texte  actuel  du  livre,  renferme  également  un  cer- 
tain nombre  de  sentences  répétées.  Elles  se  présentent 
sous  dilférentes  formes,  les  unes  sont  absolument 
identiques  dans  l’expression,  vi,  10-11,  et  xxiv,  33-34, 
d’autres  comportent  une  légère  modification  sur  un 
mot  ou  deux  du  mdséil  répété,  xvi,  2,  et  xxi,  2,  d’autres 
enfin  sont  identiques  pour, la  pensée  et  nullement  dans 
les  mots  qui  l’expriment,  xi,  15,  et  xxii,  26.  Les  cas  les 
plus  difficiles  à justifier  sont  ceux  où  il  y a identité 
absolue  dans  les  mots  ; et  les  critiques  modernes  se 
servent  assez  souvent  de  cette  constatation  pour  con- 
clure à la  pluralité  d’auteurs  et  à une  formation  indé- 
pendante des  dilférentes  sections  où  on  les  rencontre; 
ainsi  entre  autres  Nowaek,  art.  Proverbs,  dans  Dict.  of 
the  Bible,  t.  iv,  p.  140;  Cornill,  Einleilung,p.  225;  Toy, 
op.  cit.,  p.  VII.  Il  importe  cependant  de  reinar(|uer  qu'il 
y a des  répétitions  de  distiques  entièrement  identiques 
dans  une  même  section,  xiv,  12,  et  xvi,  25;  x,  1,  et  xv, 
20;  XIX,  5,  et  xix,  9. 

B)  Versions.  — I®  La  plus  ancienne  des  versions  que 
nous  possédons  du  livre  des  Proverbes  est  la  version 
grecque  des  Septante;  on  la  trouve  dans  les  princi- 
paux manuscrits  onciaux  li,  s,  A (quelques  fragments 
dans  C)  et  dans  de  nombreux  manuscrits  cursifs.  On 
admet  communément  que  ce  livre  faisait  partie  des 
Ilagiograpbes  déjà  traduits  en  grec  et  i{ue  l’auteur  du 
prologue  de  l’Ecclésiastique  désigne  par  les  mots  -à 
),o'.7rà  Ttüv  fitgXiiüv;  cette  traduction  serai  t donc  antérieure 
à 132  et  aurait  probablement  été  faite  vers  le  milieu  du 
II®  siècle  avant  .I.-C.  Daumgartner,  Etude  critic/ue  .sur 
l’état  du  texte  du  Livre  des  Proverbes,  p.  8.  Il  est  des 
auteurs  cependant  qui  la  placent  vers  la  lin  du  ii®  siècle, 
Toy,  Proverbs,  p.  xxxii;  art.  Proverbs,  dans  Encyc. 
Bibl.,  col.  3907. 

Cette  traduction  est  plus  libre  que  littérale  et  c'est 
l’idée  du  texte  original  (jui  a été  exprimée  plutôt  que  le 
mot  n'a  été  exactement  rendu.  Frankenberg  pense  que 
le  traducteur  n’était  point  très  familier  avec  la  langue 
hébraïipie  et  (pie  d’ailleurs  il  n’aurait  point  été  soucieux 
de  l'exaclilude  littérale,  parce  (|u’il  n’entreprenait  pas 
tant  celte  traduction  pour  l’usage  de  ses  coreligionnaires 
que  pour  des  païens  instruits  à qui  il  voulait  faire 
connaître  les  enseignements  moraux  de  la  littérature 
gnomique  d’Israél.  Celte  préoccupation  et  ce  but  expli- 
queraient la  pureté  relative  du  grec  de  cette  version 
et  certaines  réminiscences  classiques  (également  consta- 
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tées  par  Baumgartner),  op.  cil-,  p.  fl.  Indépendamment 
même  de  ces  circonstances,  il  était  à peu  près  impossible 
jui  traducteur  grec  de  rendre  litléralement  les  mots  d’un 
mdsdl  dont  l'expression  portait  si  fortement  accusée 
l’empreinte  du  cachet  sémitique;  et  alors,  tantôt  un 
verbe,  tantôt  un  qualificatif,  tantôt  une  périphrase 
devaient  être  ajoutés  avant  que  la  formule  hébraïque 
devint  intelligible  à des  esprits  grecs. 

Les  diHérences  entre  le  texte  massorélique  et  la  ver- 
sion grecque  des  Proverbes  ne  consistent  pas  unique- 
ment dans  des  manières  dilférentes  de  rendre  une  pen- 
sée. 11  y a.  entre  les  deux,  d’autres  divergences  plus 
notables,  et  telles  que  la  plupart  des  auteurs  en  concluent 
que  celte  traduction  a dù  être  faite  sur  un  manuscrit 
hébreu  dillérenl  du  texte  massorélique  qui  nous  est 
parvenu  (Vigouroux,  Paumgartner,  Toy,  etc.).  11  y a des 
changements  dans  la  composition  môme  de  distiques 
qui  de  synthétiques  sont  devenus  antithétiques;  il  y a 
omission  de  plusieurs  passages  contenus  dans  le  texte 
hébreu  et  l’on  ne  voit  aucune  raison  pouvant  légitimer 
cette  disparition  ; il  y a surtout  des  additions  de  pas- 
sages assez  noml.reux,  provenant  plus  probaldemenl 
d’un  texte  hébreu  plutôt  que  d'un  original  grec  (Vigou- 
roux, Baumgartner,  Toyi;  on  y constate  encore  des 
changements  relativement  à la  distribution  des  chapitres 
à partir  de2i.  Ainsi,  après  xxiv,^^,  de  l'hébreu  le  grec 
intercale  xxx,  1-Ri,  puis  xxiv,  ensuite  xxx,  1-9, 

après  xxv-xxix,  et  enlin  xxxi,  10-31. 

La  version  grecque  représentant  un  texte  hébreu  plus 
ancien  que  le  texte  massorélique  constituerait  un 
■excellent  moyen  de  critique  littéraire  du  texte  liébreu 
reçu,  si  les  particularités  de  sa  composition  et  les  modi- 
lications  qu’elle  a subies  avant  et  après  les  récensions 
du  111'  siècle,  n’avaient  un  peu  diminué  sa  valeur  cri- 
tique, bien  qu’elle  soit  encore  assez  notable. 

2'  La  version  sahidique,  éditée  par  Ciasca,  qui  com- 
prend une  grande  partie  des  Proverbes,  pourrait  être 
très  utile  pour  la  reconstitution  du  texte  ancien  des 
Septante,  en  tant  que  cette  version  a été  faite  avant  les 
recensions  et  dans  la  suile  n’en  a subi  qu’assez  peu 
l'inlluence,  Ityvernat,  Versions  coptes,  dans  la  Ilevue  bi- 
blique, 1896,  p.  427-4.33,  .‘UO-.'.bfl  ; 1897,  p.  48-74.  — Pen- 
dant longtemps,  la  Peschitto  avait  été  considérée  comme  | 
dépendant  du  Targurn  des  Proverbes  et  indépendante  j 
(les  Septante,  ce  sentiment  est  maintenant  complètement  | 
abandonné.  R.  Ituval,  Littérature  syriaque,  3'  édit., 
1907,  p.  32.  La  question  des  rapports  de  la  Peschito 
relativement  aux  Septante  a été  particulièrement  étu- 
diée par  II.  Pinkuss,  Lie  syrische  iJbersetzuncj  der 
Prov.  textkruisch  untersuchl,  dans  VA^ritschr.  fur  die 
alttest.  V issenscliaft,  t.  xiv,  1894.  p.  n.7-141,  161-222. 

3'  La  date  de  composition  de  la  Pescliito,  en  ce  qui 
concerne  les  Proverbes,  est  assez  incertaine,  ce  livre 
n’étant  point  de  ceux  dont  la  traduction  s’imposât  en 
premier  lieu  : les  uns  comme  B.  Ituval,  op.  cit.,  p.  31, 
ne  font  terminer  l'ensemble  de  la  traduction  qu’au 
iv'  siècle,  tandis  que  d'autres,  avec  Baumgartner, 
op.  cit.,  p.  14,  ne  descendraient  pas  au  delà  du  milieu 
du  II'  siècle.  La  traduction  aurait  été  faite  sur  un  ma- 
nuscrit hébreu  à peu  près  identique  au  texte  massoré- 
tique.  puis  plus  tard  révision  de  cette  traduction  d'après 
les  Septante,  R.  Buval,  op.  cit.,  p.  33;  au  vit'  siècle, 
au  moment  de  la  version  syro-hexaplaire  de  Paul  de 
Telia,  Baumgartner,  op.  cit.,  p.  14;  à l’encontre  de 
cette  opinion  celle  de  Frankenherg,  qui  prétend  que  j 
l'inlluence  du  grec  remonte  au  traducteur;  tout  en  sui-  j 
vant  l'hébreu  pour  le  fond  il  se  serait  inspiré  en  même 
temps  de  l'œuvre  des  Septante.  Comme  par  ailleurs  la 
traduction  syriaque  a une  allure  assez  libre,  (ju’elle 
paraphrase  en  certains  passages,  ces  diverses  particu- 
larités diminuent  sa  valeur  critique. 

4'  Le  Targurn  des  Proverbes  suit  de  très  près  la 
Peschito  et  en  dépend.  Dathe,  De  ralionc  consensus 


versionis  chald.  et  syr.  Prov.  Salom.;  R.  Duval,Lit- 
lérature  syriaiiue,  p.  32.  Les  passages  où  il  s’en  écarte 
proviennent  probablement  d’une  révision  faite  d'après 
le  texte  massorélique.  On  ignore  sa  date,  il  peut  être 
très  ancien;  la  défense  de  mettre  par  écrit  les  ex- 
plications targumiques,  si  longtemps  en  1 vigueur,  ne 
s’appliquant  (pPaux  livres  bibliques  lus  dans  la  syna- 
gogue. 

5°  La  traduclion  des  Proverbes  dans  la  Vulgate  latine 
est  l’œuvre  de  saint  .h'rôrne  ; elle  fut  faite  très  rapide- 
ment, en  même  temps  que  celle  de  l’Kcclésiasle  et  du 
Cantique.  Voir  Ecclésiaste,  t.  ii,  col.  1543-1557, et  Can- 
ïuyUE  DES  Cantiques,  t.  ii,  col.  185-199.  D’une  façon 
générale  elle  suit  assez  fidèlement  le  texte  massorétique 
sur  lequel  elle  a été  faite.  Elle  porte  cependant  des 
traces  de  l’inlluence  des  Septante,  probablement  par 
l’intermédiaire  de  l’ancienne  version  latine,  très  bien 
connue  de  saint  .lérôme,  Baumgartner,  op.  cil.,  p.  16; 
Toy,  Proverbs,  p.  xxxiv;  Frankenherg  pense  plutôt 
que  les  emprunts  aux  Septante  constatés  dans  la  \hil- 
gate  seraient  postérieurs  à saint  .lérôme  et  l’œuvre  de 
copistes  qui  ont  voulu  compléter  la  version  hiérony- 
! mienne  avec  l’aide  de  l’ancienne  version  latine  faite 
I sur  le  grec;  de  fait  la  comparaison  entre  la  Vulgate 
j Clémentine  et  le  Codex  Amialinus , de  la  lin  du  vii'  siècle. 

I \oir  A.miatinus  (Codex),  t.  i,  col.  480,  semble  favoriser 
j cette  opinion.  La  Vulgate  renferme  donc  la  plus  grande 
partie  des  additions  des  Proverbes  qu’on  trouve  dans 
j les  Septante,  mais  elle  en  contient  aussi  un  certain 
j nomlire  qui  lui  sont  propres. 

X.  Co.MPARAISON  AVEC  LES  AUTRES  LIVRES  SAPIENTIAUX, 
j — Le  livi’e  des  Proverbes  est  ordinairement  rapproché 
des  autres  livres  sapientiaux  avec  lesquels  il  a des  res- 
j sernblances  pour  le  fond  comme  poui'  la  forme.  — l' Au 
j point  de  vue  du  vocabulaire,  on  y trouve  certaines  ex- 
pressions dont  l’usage  est  assez  fréquent  dans  ces  livres 
comme  se  rappoidant  plus  particulièrement  à leur  oljjet 
spécial  : les  mots  exprimant  le  commandement,  la  loi. 
l'instruction,  la  connaissance  de  la  vérité,  la  sagesse. 
Toy,  Proverbs,  p.  xxiv,  a dressé  une  liste  comparative 
de  ces  expressions,  telles  qu’on  les  rencontre  dans  les 
Proverbes,  .lob  et  l'Ecch'‘siastique. 

2'  La  composition  littéraire  de  ces  livres  se  signale 
par  une  constante  lidélité  à garder  les  lois  du  parallé- 
lisme. Le  rapprochement  est  plus  paidiculièrement  re- 
marqualde  avec  l’Ecclésiastique  (voir  Ecclésiastique, 
t.  Il,  [dus  spécialement  col.  1543-1557)  cl  dans  l’un  et 
l’autre  se  trouve  la  même  préoccupation  d’apporter  une 
grande  variété  dans  l’emploi  de  cette  règle  fondamentale 
de  la  ])oésie  hébraïipie.  Le  siiiqde  distique  est  cependant 
plus  fréquent  dans  les  Proverbes  que  dans  l'Ecclésias- 
ti(pie,  et  les  chap.  i-ix,  malgré  une  certaine  unité  cons- 
tatée dans  les  discours  et  les  exhortations  de  la  Sagesse, 
ne  présentent  point  ce  caractère  d’unité  ([ue  revêt 
r « Éloge  des  anciens  » dans  Eccli.,  xliv-xlix. 

3"  Quant  à 'i'objet  du  livre,  les  Proverbes  se  rappro- 
chent également  beaucoup  plus  de  rEcch'siasticpie  que 
des  autres  livres  sa[iienliaux.  L’étude  de  la  Sagesse  four- 
nil la  note  caractéristif(uc  do  ces  deux  ouvrages  comme 
elle  donne  une  certaine  unib'  à tout  l’ensenible  de  leur 
contenu  : son  origine  divine  (Prov.,  vin;  Eccli.,  xxiv), 
et  surtout  ses  conseils  pratiipies  pour  l’instruction  des 
hommes.  L’un  et  l’autre  livre  constituent  un  manuel 
pralique  pour  l'inslruclion  et  la  formation  de  ceux  rpii 
veulent  se  constituer  les  disciples  de  la  Sagesse.  L’en- 
semble des  vé'rités  religieuses  (pi  ils  renferment  sur 
Dieu,  sur  la  rétribution,  sur  la  conduite  de  l’homme  et 
sa  dé'pendance  vis-à-vis  de  Dieu,  sont  envisagu’es  au  même 
point  de  vue;  à noter  cependant  la  perspective  na- 
tionale constatée  dans  Eccli.,  xxiv,  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  Proverbes.  11  y a aussi  grande  analogie  dans  la 
description  de  la  rie  sociale  cpie  nous  révèlent  les  Pro- 
verbes et  l’Ecclésiastique. 
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XI.  Analyse  du  livre  des  Proverbes.  — Il  est 
impossible  de  donner  une  analyse  bien  serrée  du  con- 
tenu de  ce  livre  ou  d’indiquer  la  suite  de  toutes  les 
pensées  renfermées  dans  ce  recueil,  du  moins  dans 
toutes  les  parties  qui  le  composent. 

7'°  section,  i,  I-i.x,  18.  - i,  1-6.  Introduction  géné- 
rale indiquant  le  litre,  le  but  et  l’importance  de  l’ou- 
vrage. — I,  7-ix,  18.  De  petits  discours  moraux  et 
quelques  distiques  isolés  dans  lesquels  la  Sagesse,  di- 
rectement ou  par  l’intermédiaire  du  Sage,  parle  à son 
disciple  qu’elle  appelle  « mon  llls  ».  Ils  forment  comme 
une  grande  introduction  préliminaire  au  recueil  de  ma- 
ximes proprement  dites  qui  commencera  avecle  cbap.  x. 
Tout  le  contenu  de  cette  section  se  ramène  à un  même 
objet:  l'excellence  de  la  Sagesse,  de  là,  des  exhortations 
sans  cesse  renouvelées  d’étudier  et  de  pratiquer  la  Sa- 
gesse. 

77«  section,  x,  1-xxii,  16.  — C’est  une  longue  série  dos 
pensées  morales  présentées  dans  de  simples  distiques. 
Dans  cette  section,  on  rencontre  parfois  des  groupe- 
ments de  vers  présentant  une  certaine  afilnité  de  pen- 
sées, ou  simplement  contenant  chacun  un  même  mot 
important,  mais  un  classement  logique  n’a  point  présidé 
à la  formation  de  ce  recueil.  On  a pourtant  essayé  de 
trouver  un  classement  méthodique  pour  grouper  tous 
ces  proverbes  sans  obtenir  un  résultat  tout  à fait  satis- 
faisant. ZbcKler  a proposé  un  tableau  de  ce  genre;  il  a 
été  utilisé  par  Lesétre,  Le  livre  des  Proverbes,  p.  211- 
31.  Toutes  les  sentences  de  cette  section  considèrent 
l’boinme  dans  diverses  situations  de  la  vie  burnaine  où 
il  peut  se  rencontrer,  avec  des  devoirs  sociaux,  moraux 
et  religieux.  — On  pourrait  peut-être  reconnaître  que 
dans  x-xv,  où  le  parallélisme  est  antithétique  on  insiste 
plus  spécialement  sur  les  contrastes  qui  existent  entre 
les  heureux  elfets  de  la  justice  pratiquée  et  les  châti- 
ments réservés  au  mal;  — que  dans  xvi,  1-xxii,  16, 
avec  le  parallélisme  synonymique  et  antithétique  on 
exhorte  plus  spécialement  à la  pratique  du  bien  par  la 
perspective  du  bonheur  des  justes  et  du  malheureux  sort 
de  l’impie. 

777®  st'L’/ioîi,  XXII,  17-xxiv,  22  : Exhortations  morales 
du  même  genre  que  celles  de  la  D®  section  : c’est  un 
corps  de  maximes  proposées  par  le  Sage  à son  disciple 
comme  dans  i-x.  — xxii,  17-21  : Le  disciple  est  invité  à 
garder  soigneusement  l’enseignement  du  Sage.  — xxii, 
22-xxiii,  18  : Divers  conseils  entremêlés  de  formules 
dans  lesquelles  les  exhortations  sont  présentées  avec 
une  insistance  particulière;  elles  concernent  tout  spé- 
cialement la  conduite  à tenir  à l’égard  du  prochain  con- 
sidéré sous  divers  aspects  de  la  vie  sociale  : pauvres, 
riches,  grands,  enfants,  orphelins,  etc.  — 19-35.  Caté- 
gories d’individus  à éviter  plus  spécialement  : ceux  qui 
s’adonnent  au  vin  et  les  femmes  de  mauvaise  vie.  — 
XXIV,  1-li:  Avantages  et  bienfaits  de  la  Sagesse  pourqui 
la  possède,  les  devoirs  (pi’elle  crée  à l’égard  d’aulrui. 
— 15-22  : Vivre  dans  la  paix  et  ne  causer  de  mal  à per- 
sonne ni  au  juste,  ni  même  à ses  ennemis. 

7 E®  secliou,  XXIV,  23-31.  — Divers  conseils  du  Sage  ; 
rapports  avec  le  prochain,  24-29  : attitude  de  justice  et 
de  charité  (pril  faut  prendre  à son  égard.  — 30-34  : Evi- 
ter la  paresse  en  constatant  ses  tristes  etVets. 

F®  section,  XXV,  1-xxix,  27.  — Ce  sont  des  maximes 
<l’ordre  goùiéral  concernant  des  devoirs  sociaux,  mais 
il  y a aussi  de  nombreuses  sentences  de  conduite  pra- 
tique dans  l’ordre  privé  et  domestiipie.  On  peut  y dis- 
tinguer 2 iiarlies  assez,  nettement  distinctes  au  point  de 
vuedu  style  et  delà  nature  des  pensées  : — xxv-xxvtl,  ipii 
se  terminent  |)ar  un  petit  poème  sur  l’agriculture  : les 
distiques  n’y  sont  pas  exclusivement  usiti's  et  la  valeur 
psychologique  des  maximes  qui  s’y  trouvent  est  parti- 
culièrement rcmarqualile  ; — xxvtii-xxix,  exclusivement 
de.s  distiipies  : sentences  morales  avec  moins  de  vie 
dans  l’ex]iressiün  que  dans  les  cbap.  précédents. 
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VP  section,  xxx,  forme  un  tout  distinct  du  reste  du 
livre, en  général  les  penséesy  ont  une  certaine  étendue. 

— 1.  Titre.  2-i.  Parolesd’Agur;  faiblesse  de  l’intelligence 
humaine  en  face  des  œuvres  de  Dieu,  qui  est  connu 
par  la  révélation  de  lui-même.  -5-6.  Exhortations  à la 
conliance  en  Dieu.  — 7-9.  Line  prière  pour  demander  à 
Dieu  la  loyauté  de  caractère  et  une  situation  qui  ne 
l’expose  pas  à être  tenté  par  les  extrêmes  de  la  fortune. 

— 10-33.  Diverses  maximes  : descriptions  de  qualités  ou 
de  caractères,  sous  forme  de  proverbes  numériques, 
avec  prédominance  du  nombre  4. 

VIP  section , XKK\,  1-9.  — Maximes  de  la  mère  du  roi 
Lainuel,  genre  bomiléliipie;  contre  la  fréquentation 
des  femmes  et  l’intempérance;  exhortation  à la  justice 
et  au  secours  des  faibles. 

VHP  section,  \XKt,  10-31.  — Éloge  de  la  femme  forte 
ou  description  de  quelques-unes  des  qualités  que  doit 
posséder  l’épouse  parfaite, considérée  plus  spécialement 
dans  la  direction  et  le  soin  des  alfaires  de  la  vie  do- 
mestique. 

XII.  Doctrine  du  livre  des  Proverbes.  — i.  géxé- 
it ALITÉS.  — 1 . 11  ne  faul  point  chercher  dans  le  contenu  de 
ce  livre  un  exposé  systématique  ni  un  traité  théorique 
où  seraient  classées  et  étudiées  les  dilférentes  catégories 
de  devoirs  qui  incombent  à tous  les  hommes,  même 
aux  Israélites  en  particulier,  mais  bien  plutôt  une  invi- 
tation à la  pratique  de  la  morale  en  vue  de  rendre  la 
vie  morale  meilleure.  — 2.  La  vie  humaine  est  consi- 
dérée dans  ces  maximes  sous  son  aspect  extérieur, 
comme  une  collection  d'actes  moraux,  conformes  ou 
non  à la  loi,  et  c’est  en  partant  de  cette  conformité 
comme  norme  que  les  hommes  sont  divisés  en  deux 
catégories  dont  les  caractères  paraissent  absolument 
lixés  : les  bons  et  les  méchants,  les  sages  et  les  in- 
sensés. — 3.  La  vie  humaine  y est  envisagée  tout  par- 
ticuliérement comme  une  discipline  à réaliser,  de  là 
l’importance  et  la  place  prépondéi’ante  données  à l’ins- 
truction, à l’éducation  et  à la  loi.  Par  loi,  dans  l’ensem- 
ble du  livre,  on  indique  tout  aussi  bien  les  préceptes 
de  la  loi  naturelle  que  ceux  de  la  loi  positive.  — 4.  Bien 
qu’à  plusieurs  reprises  on  y parle  des  devoirs  sociaux 
de  l’homme  et  que  toujours  l’Iiomme  y soit  considéré 
comme  faisant  partie  d'une  collectivité  sociale,  domes- 
tique ou  nationale,  néanmoins  c’est  avant  tout  à l'indi- 
vidu qu'on  s’adresse  dans  cet  enseignement.  Le  bien 
général  n'sultera  de  la  mise  en  pratique  des  conseils  de 
la  sagesse  par  ceux  qui  voudront  bien  être  ses  disciples, 
mais  il  ne  sera  point  l’olijet  immédiat  de  cette  instruc- 
tion. De  là  le  côté  si  fortement  individualiste  que  pré- 
senteront un  gçajid  nombre  de  proverbes.  — 5.  L’exis- 
tence du  mal  physi()ue  et  moral  y est  parfaitement 
reconnue,  mais  on  n'y  rencontre  point  une  préoccupa- 
tion fiuelcomiue  d'indiipier  ou  de  solutionner  quel- 
ques-uns des  problèmes  que  cette  constatation  peut 
présenter  à l'e.‘:prit;  on  indii|ue  seulement  la  possibi- 
lité et  le  devoir  d’éviter  la  violation  de  la  loi  (mal  moral) 
en  l'observant  lidèlement  et  la  possibilité  d’écarter  le 
mal  pliysiipie  en  méritant  les  laveurs  de  Dieu. 

II.  DIEU.  — 1.  La  doctrine  monothéiste  est  absolue 
dans  toutes  les  parties  du  livre;  comme  dans  les  autres 
livres  de  la  Bible  afiirmée  et  toujours  présupposée 
sans  aucune  préoccupation  de  démonstration  : l’idolà- 
Irie  n’est  pas  menlionnée.  Dieu  y est  souvent  désigné 
sous  son  nom  de  .léhovah.  — 2.  Dieu  est  éternel,  rien 
n’existait  enco.re  de  tout  l'univers  et  il  était  déjà  viii, 
22-26;  indépendant  du  monde,  c’est  lui  qui  est  le  créa- 
teur do  tout  ce  qui  existe,  iii,  19-20;  libre  de  créer,  il 
est  lui-même  la  cause  linale  de  son  œuvre,  xvi,  4 (Yul- 
gate).  — 3.  Le  livre  ne  renferme  point  de  données  précises 
sur  la  nature  divine,  néanmoins  les  sections  de  viii, 
22  sq.,  sur  la  sagesse  personniliée,  fournissent  un  ap- 
port tout  nouveau  et  important  sur  cet  olijet.  — 4.  L'at- 
tention est  surtout  allirée  sur  les  attributs  de  Dieu  en 
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tant  qu'ils  se  manifestent  dans  ses  relations  avec  les 
hommes;  — a)  Sa  science  parfaite  qui  lui  permet  de 
suivre  continuellement  les  actions  et  les  intentions  des 
hommes  : cause  d’ell'roi  pour  le  pécheur,  source  de 
consolation  pour  le  juste,  v,  21;  xv.  3,  11,  xxiv,  12.  — 
b)  Une  puissance  infinie  dans  l'exécution  de  tous  ses 
desseins,  irrésistible  dans  son  action  même  sur  les 
actes  de  l’homme  tout  en  respectant  sa  liberté  xvi,  4,  9; 
XIX,  21;  XX,  2i;  xxi,  1.  — c)  Sa  justice  absolue,  mise 
tout  particulièrement  en  relief,  soit  qu’on  le  considère 
comme  le  principe  de  toute  justice,  xvi.  11,  et  ne  pou- 
vant supporter  la  moindre  injustice,  xi,  1,  soit  qu’on 
envisage  son  activité  par  laquelle  il  se  révèle  toujours  ! 
essentiellement  juste  : en  appréciant  chaque  action  i 
selon  sa  valeur  morale,  iii,32,35;  xn,  2;  en  se  consti- 
tuant le  protecteur  des  faildes  contre  ceux  (lui  pou- 
vaient abuser  de  leur  force  à leur  égard,  xxii,  23;  en 
poursuivant  le  pécheur  et  en  rétablissant  par  le  cliâti- 
ment  l'équilibre  moral  ébranlé  par  sa  faute  xv,  2Ô; 
xvr,5;en  récompensant  le  juste  dont  il  est  le  défenseur, 
ni,  5,  10,  — tl)  Sa  providence,  soit  au  sens  philosophi- 
que du  mot,  on  la  constate  s’exerçant  dans  le  monde 
par  une  action  incessante  à l’égard  de  l'homme  comme 
par  rapport  aux  nations,  xvi,  4;  viii,  15-16;  soit  au 
sens  de  protection  spéciale,  il  est  la  source  du  bonheur 
pour  quiconque  se  contle  en  lui,  spécialement  pour  le 
juste,  XVI,  20;  xviii,  10,  et  pour  ceux  qui  sont  faibles  et 
abandonnés:  orphelins,  veuves,  etc,,  xv,  25;  xxiii,  10- 
11,  — e)  Sa  bonté  qui  se  manifeste  même  iiuand  il 
châtie  celui  qu'il  aime,  iii,  12. 

ut.  l'homme.  — .-U  Sa  constitution.  — a)  Consti- 
tution plii/sique.  — L'homme  se  compose  d'un  corps  et 
d'une  âme.  L'âme  {néfés)  est  le  principe  de  la  vie  phy- 
si(|ue  et  morale;  le  siège  de  la  pensée  et  des  passions, 
XXIII,  7;  XI,  25.  Souvent  c’est  le  cœur  qui  est  donné 
comme  agent  de  la  connaissance,  xv,  14;  xvi,  I,  tandis 
que  la  vie  effective  de  fâme  est  manifestée  par  le  tres- 
saillement des  entrailles,  .\Xiii,  16.  — b)  Constitution 
morale  : il  est  un  être  libre  qui  a des  commandements 
à observer  et  qu'il  peut  ne  pas  garder;  tout  le  livre 
suppose  cette  liberté;  de  là  la  constatation  de  sa  res- 
ponsabilité et  la  note  caractéristique  de  l'insensé  : il  a 
méconnu  les  conseils  de  la  sagesse,  i,  24.  — ci  Dépen- 
dance de  Dieu,  dans  sa  vie  corporelle  : rnemlires,  con- 
servation de  la  vie,  etc.,  xx,  12;  dans  sa  vie  morale  : 
décisions,  conseils,  etc.,  xvi,  9;  xix,  21;  dans  son 
bonheur,  x,  22.  — </)  Destinée.  Les  Proverbes  ensei- 
gnent que  tout  n'est  pas  fini  pour  l'homme  avec  la  vie 
présente,  ils  connaissent  et  affirment  la  doctrine  de  la 
survivance,  mais  ils  en  parlent  peu  et  leurs  expressions 
sont  assez  indéterminées.  Ce  qu'ils  nous  rappellent  à 
ce  sujet,  c'est  que  tous  les  morts  descendent  au  .'se'iil, 
rendez-vous  universel  de  tous  les  hommes  où  la  vie 
est  transformée  en  une  sorte  de  léthargie,  goulfre  pro- 
fond situé  dans  les  pr.rties  inférieures  de  la  terre,  i,  12; 

II,  15,  séjour  immense  dont  la  science  parfaite  de  Dieu 
peut  seule  avoir  une  connaissance  complète,  xv,  1 1. 

Il)  L'homme  dans  sa  vie  morale.  — h Morale  gé- 
nérale. — 1.  C'est  Liieu  qui  est  le  principe  et  le  fon- 
dement absolu  de  toute  la  morale,  xvi,  1 1 : xx,  24, 
comme  de  l'iiornme  par  la  parole  même  de  Dieu  ou 
par  des  intermédiaires  ; parents,  sages.  — 2.  L’idéal 
moral,  c'est  l'acquisition  de  la  Sagesse  qui  consiste 
dans  la  crainte  de  Dieu,  c'est-à-dire  la  haine  du  mal  el 
la  poursuite  de  la  sainteté,  i.  7;  viii.  13.  — 3.  L’obser- 
vation de  la  loi  morale  est  obligatoire  pour  l'homme,  j 
il  en  est  le  sujet  et  il  y a mal  moral  pour  lui  à agir 
autrement,  xiv.  21  ; xvi,  17,  et  il  n’aura  même  sa  véri- 
table valeur  d'iiomrne  rpie  dans  la  mesure  où  il  s’y 
montrera  fidèle;  d'ailleurs  la  sagesse  est  accessible  à ! 
quiconque  la  recherche,  elle  s'oilre  à (|ui  veut  la  \ 
trouver,  i.  20.  viir.  1 sq.;  ix.  3 sq.  : — 4.  La 
méthode  morale  à employer  (ou  les  disposilions  inté- 


rieures requises)  pour  l’acquisition  de  la  Sagesse  con- 
siste dans  une  recherche  sincère  accompagnée  de- 
beaucoup  d’oubli  de  soi-même  et  de  détachement,  ii, 
3 sq.,  IV,  7-8;  VII,  4;  d’humilité  et  de  déhance  de 
soi-même,  iii,  517;  d’application  à la  pratique  de  la 
justice  avec  tendance  constante  à la  perfection,  xx,  9.. 
— 5.  La  vie  morale  ne  consiste  pas  dans  des  obser- 
vances purement  extérieures,  même  excellentes  comme 
les  saci'ilices,  xxi,  3,  mais  dans  la  crainte  de  Dieu,  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  et  l’accomplissement  de.s 
diverses  prescriptions  concernant  Dieu,  le  prochain 
ou  soi-même.  Cf  est  une  vie  spéciale  qui  réclame  même 
des  actions  plus  ipi’ordinaires,  par  exemple,  les  préve- 
nances à l’égard  des  ennemis,  xxiv,  17,  et  où  le  fond 
essentiel,  c’est  l'intention,  xvi,  30;  xxi,  27.  Elle  com- 
porte une  grande  rnailrise  de  soi,  manifestée  surtout 
au  moment  des  difticultés,  iv,  23.  — 6.  La  sanction  de 
cette  vie  morale  se  manifeste  ordinairement  dans  la 
vie  présente  et  peut  être  envisagée  avec  ou  sans  une 
intervention  immédiate  de  Dieu.  Dans  le  premier  cas, 
comme  récompense,  c’est  en  particulier  l’amitié  de 
Dieu,  l’intimité  avec  lui  puisqu'il  « communique  ses 
secrets  aux  cœurs  droits  »,  iii,  32;  viii,  17,  35'’;  xii,  2“. 
c’est  la  santé  et  l’abondance  des  biens,  ni,  8,  10;  c’est 
la  prolongation  des  jours  et  la  descente  au  .se'ôl  re- 
tardée le  plus  longtemjjs  possible,  x,  27;  c’est  le  bon- 
heur et  la  stabilité  dans  le  bonheur  assurés  p.ir  Dieu, 
III,  33'';  XIX,  23;  — le  châtiment  se  présente  tians  des 
condilions  analogues,  iii,  33»;  c’est  l’arrivée  subite  de 
la  ruine  pour  l'homme  méchant,  vi,  15,  c’est  le  nombre 
de  ses  années  abrégé,  c’est  à la  Heur  de  l’âge  qu'il 
descend  au  séol,  x,  27;  si  une  afiliction  transitoire  peut 
atteindre  le  juste,  il  s’en  relève,  il  n’en  est  pas  ainsi 
de  l'impie,  xxiv,  16.  Sans  mention  de  l'intervenlion 
immédiate  de  Dieu;  c’est  la  paix  et  le  bonheur  accom- 
pagnant ordinairement  la  vertu,  i,  33;  ii,  7;  viii,  35', 
quant  au  péché,  il  se  punit  lui-même,  car  souvent 
l’homme  est  puni  par  où  il  a péché,  i,  19,  32,  v,  22.  — 
Un  autre  genre  de  sanction  souvent  exprimée  est  celle 
qui  récompense  ou  châtie  l’homme  dans  sa  postérité', 
les  enfants  du  juste  participant  aux  bénédictions  dont 
il  avait  bénéficié,  tandis  que  le  pécheur  fait  partager  à 
ses  descendants  la  malédiction  (pi’il  avait  attirée  sur 
lui,  XIII,  22;  XX,  7.  — Les  proverbes  mentionnent, 
bien  (pi’un  peu  obscurément,  une  relation  entre  la  vie 
présente  et  les  conditions  de  la  vie  future  envisagée 
comme  sanction,  xi,  4;  cf.  xii,  28. 

2»  Morale  spéciale.  — a)  Devoirs  envers  Dieu.  Les 
principaux  sentiments  qui  doivent  animer  l'homme 
dans  ses  rapports  avec  Dieu  sont  : la  crainte,  entendue 
spécialement  comme  exprimant  l’idée  de  religion,  i,  7, 
la  conliance,  ni,  4,  la  délicatesse  do  conscience  qui  ne 
présume  [las  trop  facilement  de  sa  perfection,  xx,  9; 
XXVIII,  14.  Ces  dispositions  se  manifestent  par  une- 
lidèle  obéissance  à toutes  les  prescriptions  de  Jiieu, 
III,  9-lü;  XIX,  18,  qui  n’a  do  v.aleur  que  si  elle  est 
accomiiagnée  de  la  justice  int(''rieure,  xxi,  3,  27. 

b)  Itevoirs  envers  le  prochain.  — Us  sont  proscrits  par 
Dieu  et  foiub'S  sur  la  nature  des  choses.  Les  prin- 
cipaux devoirs  sur  lesqmds  on  insisti'  spi'cialement 
sont  tout  d'abord  : la  justice  (on  y revient  très  souvent 
dans  le  livre)  dans  les  transactions  commerciales,  xi,  1 ; 
XX,  lü,  23,  dans  les  jugements,  xvil,  15,  23,  aussi  bien 
r|ue  dans  le  respect  du  bien  d'autrui,  xxii,  28;  xxiii, 
10;  — la  chariti''  dans  ses  ililféTenles  formes  : aimer  et 
secourir  les  deshi'rités  île  la  fortune,  car  Dieu  a fait 
le  pauvre  comme  le  riche  et  il  veut  qu’on  aime  les 
pauvres;  ainsi,  donner  aux  pauvres  c’est  prêtera  Dieu, 
XIV,  31;  XIX,  17;  xxii,  20;  — s'inté'resser  à ceux  i|ui 
ignorent  la  Sagesse  en  les  instruis.'int,  xv,  7;  xvi,  23; 
— surtout  en  oubliant  et  en  pardonnant  les  injures 
XIX.  Il,  car  c'est  à Dieu  seul  de  faire  justice,  xx,  23, 
ne  pas  même  se  contenter  de  ne  se  point  réjouir  du 
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malheur  traulrui,  même  s’il  est  notre  ennemi,  xxiv, 
17,  mais  encore  lui  faire  du  bien. 

Si  ton  ennemi  a faim,  donne-lui  du  pain  à manger, 

S'il  a soif,  donne-lui  de  l'eau  à boire,  xxv,  21. 

c)  Devoirs  envers  soi-même.  — D'une  façon  générale, 
c’est  d’un  côté,  des  elforts  incessants  vers  le  bien  et 
l’acquisition  de  la  Sagesse,  et  de  l’autre  une  applica- 
tion continuelle  à fuir  le  mal.  Quelques  vertus  plus 
particulièrement  recommandées  dont  les  caractères  se 
ramènent  aisément  à ces  deux  idées;  modération  et 
activité  : l'bumilité,  iii,  5,  7;  xxvii,  ‘2;  la  chasteté,  ii. 
16;  VI,  24-29;  la  tempérance,  xx,  I ; xxiii,  1-3;  le  déta- 
chement des  richesses,  xxiii,  4-5;  la  modération  et  la 
maîtrise  de  soi,  xvi,  32;  la  droiture  dans  les  actions, 
II,  15;  IV,  26;  l’amour  et  la  pratique  du  travail,  vi,  6- 
11;  X,  4-5.  — Quelques  vices  et  défauts  plus  spéciale- 
ment signalés  : l’orgueil,  vi,  17;  l’impiété  manifestée 
dans  les  dispositions  défectueuses  de  celui  qui  olfre 
un  sacrifice,  xv,  8,  ou  qui  fait  des  vœux  précipités,  xx, 
25;  le  faux  témoignage,  la  calomnie,  la  médisance,  xix, 
9,  28;  X,  18;  xviit,  8;  l’humeur  querelleuse  et  la  colère, 
XII,  16;  XVII,  19;  l’impureté  (on  y insiste  spécialement 
dans  les  chap.  v et  vu);  le  mensonge  et  l’iiypocrisie, 
xit,  19;  XIX,  22;  l’intempérance  et  la  paresse  signalées 
avec  une  insistance  particulière,  xxiii,  29-35;  xxiv,  30- 
34;  xxvi,  13-16. 

d)  Dans  l’ensemble  de  ces  prescriptions,  il  en  est 
queh|ues-unes  qui  peuvent  provenir  de  l’expérience, 
personnelle  ou  acquise  des  anciens,  ce  sont  surtout 
celles  où  l’intérêt  immédiat  du  sujet  parait  en  cause, 
comme  l’est  par  exemple  le  conseil  d’éviter  la  femme 
adultère  pour  ne  pas  s’exposer  à la  vengeance  du  mari 
courroucé,  vi,  32-35;  mais  il  en  est  d’autres  qui  ne 
peuvent  provenir  de  la  même  origine,  car  ils  ne  con- 
sistent pas  uniquement  dans  le  fait  d’une  modilicalion 
ayant  pour  luit  d’en  faire  disparaître  les  principales 
imperfections,  mais  bien  dans  une  transformation  ra- 
dicale qui  ne  peut  avoir  que  l’Esprit  de  Dieu  comme 
principe,  ainsi  les  conseils  de  chasteté  par  rapport  à 
la  courtisane,  là  où  il  n’y  a plus  les  inconvénients 
signalés  à propos  de  l’adultère,  v,  20;  vi,  24;  ainsi  les 
conseils  concernant  l’attitude  à garder  vis-à-vis  du 
pauvre,  quand  la  tendance  naturelle  porte  l’homme 
fortuné  à aluiser  de  sa  situation  par  rapport  aux  dés- 
hérités de  la  fortune  si  ses  intérêts  l’y  engagent,  sur- 
tout vis-à-vis  de  l’ennemi  quand  la  vengeance  paraît 
si  naturelle  au  cœur  de  l’iiomme,  xix,  17;  xxv,  21. 

C’est  par  une  lidélité  ponctuelle  et  continuelle  que 
l’hoiiime  deviendra  juste,  car  si  la  sagesse  est  la  con- 
naissance des  règles  de  l’activité  humaine  telle  que 
Dieu  veut  qu’elle  l’exerce,  la  justice  consiste  dans  la 
mise  en  pratique  des  règles  et  des  prescriptions  élabo- 
rées ou  proposées  par  la  Sagesse.  Les  Proverbes  insis- 
tent beaucoup  pour  montrer  ipie  cette  sagesse  n’est 
pas  innée  en  nous  et  que  d’ailleurs  l’homme  se  fait 
très  aisément  illusion  sur  ses  intérêts  même  les  plus 
iiniiiédiats,  xvi,  25,  de  là,  l’impérieuse  nécessité  de 
l'éiliication  pour  former  le  juste  qui  doit  se  constituer 
le  disciple  de  ceux  qui  sont  les  intermédiaires  de  Dieu 
pour  lui  faire  connaître  la  Sagesse. 

IV.  ]..i  FAMILLE.  — Plusieurs  points  sur  ce  sujet  sont 
plus  particulièrement  intéressants  à noter.  — 1.  Im- 
portance de  réponse  vertueuse  dans  l’inlérél  de  la 
maison,  xii,  4;  xiv,  1“,  aussi  l'homme  ne  saurait-il 
apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  de  celle  qui  devra 
être  sa  compagne,  xviii,  22.  Le  piorlrait  de  1a  femme 
forte,  XXXI,  10-31,  éiiiimèru  avec  complaisance  les 
grands  services  que  le  mari  peut  attendre  d’une  épouse 
liien  choisie,  en  même  temps  qu’il  indique  quelles 
qualités  sérieuses  il  faul  rechercher  pour  que  ce  choix 
soit  sage  et  éclairé;  une  épouse  de  ce  genre  doit  être 
consi(h'‘rée  comme  un  don  de  Dieu,  xix,  14;  — par 


contraste,  le  Sage  ne  manque  pas  de  rappeler  fréquem- 
ment quels  maux  peut  attirer  sur  une  maison  l’épouse 
dépourvue  de  ces  qualités,  il,  16-18;  xii,  4;  xiv,  l'ç  — 

2.  Le  premier  devoir  du  mari  c’est  la  lidélité  conjugale, 
aussi  lui  est-il  recommandé,  avec  une  insistance  signi-  i 
licative,  de  se  garder  avec  soin  de  toute  relation  cou-  I 
pahle  avec  la  femme  étrangère  et  corrompue,  en  même 
temps  qu’on  lui  rappelle  toute  la  gravité  de  l’adultère, 

V,  15-23;  VI,  25,  29,  32-,33.  — 3.  Parmi  les  devoirs  des 
parents,  l’éducation  des  enfants  attire  tout  particuliè- 
rement l’attention  du  Sage,  il  reconnaît  l’autorité  du 
père  et  de  la  mère  en  cette  matière  et  indique  le  res- 
pect et  l’obéissance  que  les  enfants  doivent  également 
à l’un  et  à l’autre,  i,  8;  vi,  20;  il  signale  toute  l’impor- 
tance, xxii,  6,  15;  XXIX,  17,  et  les  principaux  caractères 
de  cette  éducation,  insistant  spécialement  sur  la  fer- 
meté qu’on  doit  y employer,  xiii,  24:  xxiv,  13,  non 
toutefois  sans  recommander  de  tenir  compte  des  ten- 
dances particulières  de  l’enfant,  xxii,  1 1 ; c’est  d’ailleurs  \ 
l’intérêt  des  parents,  car  la  conduite  de  leurs  enfants.  ; 
résultat  de  l’éducation  reçue,  leur  sera  une  cause  de  ' 

bouheur  ou  de  malheur,  x,  1;  xvii,  25;  xxiii,  24-25.  — ' 

4.  L’enfant  doit  montrer  une  très  grande  docilité  à 
l’égard  de  ses  parents;  il  leur  doit  un  égal  respect  qui 
ne  diminue  nullement  avec  l’âge,  vi,  20;  xxiii,  22;  il 
trouvera  le  bonheur  dans  cette  attitude,  iv,  10,  tandis 
que  les  menaces  s’accumulent  contre  le  fils  insensé  et 
indocile,  xix.  26;  xx,  20;  xxx,  17. 

V.  LA.S.AGESSE. — 1“  D’une  façon  générale,  science  par-  | 
laite,  propre  à liieu  et  communiquée  par  lui  aux 
hommes;  elle  se  présente  sous  dilférents  aspects.  — , 

a)  Une  conception  humaine  de  la  sagesse,  dont  les  traits  il 
caractéristiques  sont  : une  certaine  liahileté,  i,  5;  une  i 
grande  facilité  de  discernement,  i,  4,6;  une  prudence  ^ 
pratique  ou  « expérience  » qui  donne  la  science  de  la  vie,  ' 
lit,  2;  XIV,  8.  — b)  Lîne  conception  religieuse,  considérée  » 
comme  distincte  de  l’habileté  naturelle  et  impliquant  la  it 
crainte  de  Dieu,  i,  7,  l’amour  de  Dieu,  l’accomplisse- 
ment du  culte  et  l’exécution  de  la  loi,  iii,  9,  et  comme  ' 
telle,  source  de  bénédictions  divines  et  principe  de  j 
l’acijuisition  et  de  la  pratique  de  la  vertu  et  faisant  de  i 
celui  qui  la  possède  « l’homme  juste  »,  viii,  13;  xxx,  3.  ! 
— L’acquisition  de  la  sagesse  par  l'homme  est  donnée 
comme  une  chose  ardue,  elle  lui  serait  presque  impos- 
silde,si  elle  ne  s’oil'rait  elle-même  à qui  la  recherche,  viii,  ; 
13;  IX,  3,  et  si  en  définitive  elle  n’était  communiquée  ■ 
par  Dieu  soit  indirectement  par  des  intermédiaires, 
soit  surtout  directement  comme  un  don  que  lui  seul  I 
peut  faire,  car  elle  est  plus  que  la  simple  totalité  de  I 
r « expérience  » (personnelle  et  des  anciens);  sa  pos- 
session est  vraiment  un  don  de  Dieu,  ii,  6.  — c)  Con- 
ception d’une  sagesse  absolue  et  universelle  ; — elle 
nous  est  montrée  comme  s’adressant  à tous,  i,  20-33  ; 

VIII,  2,3;  IX,  3;  elle  se  trouve  dans  l’ordre  général  du 
monde  qui  la  manifeste,  iii,  19-20;  on  la  rencontre  encore 
dans  le  gouvernement  politique  de  l’humanité,  vu. 
15-16.  — d)  La  Sagesseconsidérée  en  elle-même.  — a)  Son 
origine;  elle  vient  de  Dieu  dès  l’éternité  et  avant 
toutes  choses,  viii,  22-23.  — fi)  Sa  nature;  1°  attribut 
de  Dieu,  en  qui  elle  réside,  qui  la  possède  éternelle- 
mentet  dont  elle  fait  les  délices,  ni,  19;  viii,  22-31.— 

2“  hypostase  ; son  activité  coopératrice  dans  la  création, 

VIII,  20;  son  amour  pour  les  hommes,  elle  leur  sert  de 
médiatrice  auprès  de  Dieu,  vin,  31,  c’est-à-dire  qu’elle 
se  présente  avec  les  trois  caractères  suivants  : nature 
transcendante,  personnification  nettement  accentuée  (la 
tr.'idition  catholiipie  y voit  une  personnalité  réelle  et 
distincte),  possibilité  et  désir  de  se  communiquer  aux 
hommes,  que  le  progrès  de  la  révélation  accentuera  de 
plus  en  plus  et  qui  trouveront  leur  exposition  complète 
dans  le  prologue  du  IV'^  Évangile.  Voir  dans  .1.  Corluy, 

La  Sagesse  lUins  F Ane.  Test.  (Congr.  scient,  des  cath., 

1888,  t.  I,  p.  61-tll),  un  tableau  comparatif  des  données 
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de  saint  Jean,  i,  et  des  Proverbes,  viu,  ainsi  que  de  l'Ecclé- 
siastique, XXIV,  et  de  la  Sagesse,  vn-viii).  — La  liturgie 
catholique  fait  une  application  particulière  de  viii, 
22-31,  à la  très  sainte  'Vierge. 

XIII.  BraUOGRAl'IIlE  DES  PliÜVERHES.  — I.  TEXTE  ET 
VEftsiOXS  AXCIEXXES.  — ' R.  Grev,  The  Booh  of  l’rovei-bs 
divided  according  lo  the  inelre,  willt  Notes,  Londres, 
1738;*.!.  A.  Duthe,  Prolusio  de  ralione  consensus  vers, 
chald.  el  syriacæ  Prov.  Salom.,  Leipzig,  1764,  étude 
publiée  par  Rosenmüller,  dans  Ojiuscula  ad  crisin  et 
inlerpretalioneni  T’.  T.  specLanlia,  1814;  'L.  VogeL 
Observât,  crit.,  addition  à Fers,  integ.  Prov.  Saloin., 
deA.  Schultens,  Halle,  1769;  ' .1.  G.  .Taeger,  Observationes, 
in  Prov.  Salom. , versionem  Alexand.,  Leipzig,  1788; 
■J.  G.  Rallier,  Animadversiones  in  cap.  i-xxtv  vers, 
græcie  Prov.  Salom.,  Strasbourg,  1786  ; ' P.  de  Lagarde, 
Anmerkungen  zur  griechischen  Veberselzung  der  Pro- 
verbien.,  1863;  ’S.  Raer,  Liber  Proverbiorum  (texte 
rnassorétique),  avec  préface  de  Frz.  Delitzsch,  Leipzig, 
1880;  ■ J.  Dyserinck,  A'i'itisc7ie  .S'c/(ü?ii'u  bij  de  verlaling 
van  het  bock  der  Spreuken,  Lejde,  1883;  'II.  GWilz, 
E.regelische  Studien  zu  den  Salom.  Spri'tchen,  dans 
ilonatsschrifl  far  Gesch.  luvi  Wissenschafl , des  .fuden- 
tlnnns,  1884,  p.  289,  337,  414,  433;  et  notes  criti(|ues 
sur  les  cbap.  i-xxii,  dans  Emendaliones,  Rreslau, 
1893,  p.  30;  '11.  Oort,  Spreuken  t-ix,  dans  Theol. 
Tijdschrift,  Leyde,  1885,  p.  379;  'A.  ,1.  Raunigarlnor, 
Étude  critique  sur  iétat  du  texte  du  livre  des  Pro- 
verbes d'après  les  principales  traductions  anciennes, 
Leipzig,  1890;  ' 11.  P.  Chajes;  Proverbia-Studien  zu  der 
sogenannlen  Salomonischen  Sammiung,  c.  x-xxiii,  16, 
Berlin,  1899;  ' E.  Kautzsch,  The  Jlook  of  Proverbs,  dans 
The  sacred  Books  of  the  Old  Test.,  édit,  par  P.  llaupt, 
Leipzig,  1901;  'G.  Wildeboer,  De  'I  i jdbepalini/  van  het 
Bock  der  Symeuhen  dans  Verslagen  en  Mededeelingen 
der  konink.  Akad.  van  Wetenschappen,  Ainsterdarn, 
1899,  p.  233. 

II.  co.VMEXT.iinES.  — Outre  ceux  qui  ont  été  déjà 
nommés  dans  le  cours  de  l'article  : ' 11.  Deutsch,  Die 
Spriiche  Salomo's  nach  der  Au/]assung  im  Talmud 
und  Vidrasch  dargestellt  und  krilisch  unlersucht, 
1885;  S.  llippolyte,  In  Proverbia  (fragments),  t.  x, 
col.  615-628;  ürigène,  El:  -à;  TTxpotuia;  Xa'zci;j.cûvto; 
(fragments),  t.  xiii,  col.  17-34;  S.  Basile,  llom.  xii,  Tn 
Principium  Proverb.,  t.  xxxi,  col.  385-424;  Didyme 
d'Alexandrie,  fragments  d'un  comment,  sur  les  Pro- 
verbes, t. XXXIX,  col.  1621-1646;  Procope  de  Gaza,  'Epij.r,- 
•ii'.x  el;  va;  -apom.ia;,  t.  LXXXVII,  Repart.,  col.  1221-1544; 
Supplément,  t.  i.xxxvii,  2“  part.,  col.  1779-1800  ; Salonius, 
évéque  de  Vienne,  In  Parabolas  Salomonis  expositio 
mystica,  t.  un,  col.  967-994;  Béde,  Super  parabolas 
Salomonis  allegorica  expositio,  t.  xci,  col.  937-1040.  suivi 
du  De  muliere  forli  libellas,  col.  1040-1052,  également 
suivi  de  In  Prov.  .Salom.  alleguricæ  inlerprelalionis 
fragmenta  (cliap.  vu,  xxx,  xxxi,  xxvi),  col.  10.50-1060; 
11.  Maur.  E.rposilio  in  Prov.  Sal.,  t.  cxi,  col.  679-792; 
H.  llolkoth,  i’jveiect.  in  lib.  Saj>.,  1481;  in  J'roverbia. 
Paris,  1515;  S.  Munster,  J’rov.  Salom.  juxta  heb.  ve- 
ritalcrn  translata  et  adnotal.  illuslrata,  Bâle,  1525; 
Lajetan.  Parabolæ  Sal.  ad  verilalern  cbraicam  casti- 
gatæ  et  cnarralæ,  Lyon,  1545;  J.  Arborons,  Cmnm.  in 
Prov.  Sal.,  Paris,  1549;  B.  Bayne,  Comm.  in  Prov. 
Sal.,  Paris.  15.55;  Cornel.  Jansenius,  de  Gaud,  Para- 
phrasis  et  adnotationes  in  Prov.  Sal.,  Louvain,  1569, 
■I.  Mercerus.  Comm.  in  Salomonis  Proverbia,  Genève, 
15/3;  Tli.  Cartwright,  Comm.  succincti  el  dilucidi  in 
Prov.  Salom.,  Leyde,  1617;  Fr.  deSalazar.  Expiosilio  in 
Prov.  .Salom.,  tam  litleralis  quam  moralis  el  alle- 
gorica, 2 in-f»,  Paris,  1619-1621  ; Bohl,  Elhica  sacra, 
sive  comment.  sup>er  Prov.  Salom., p\\\>\’u'p'Ar  G.  AVilz- 
leben,  Bostock,  1640;  .1.  .Maldonat,  Scholia  in  Psa.lmos, 
Proverbia,  etc,,  Paris,  1643;  A.  Agellius,  Comment,  in 
Proverbia,  Paris,  1611  ; Vérone,  i649;  Corn.  Jansénius 
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d’Ypres,  Analecta  in  Prov.,  Louvain,  1644;  M.  Geier, 
Proverbia  regum  sapientissimi  Salomonis  cum  cura 
enucleata,  Leipzig,  1653,  1688,  1725;  Bossuet,  Libri 
Salom.  Prov.,  Eccl.,  Paris,  1693;  ' C.  B.  Micliaelis, 
Notæ  uberiores  in  Prov.  Salom.,  dans  Annotai,  uber. 
in  Ilagiogr.  F.  Test,  iidro.s,  Halle,  1720;  ‘ A.  Schultens, 
Proverb.  Salomonis  versionem  integram  ad  Ilebræuni 
fonlem  expressit  algue  commenlarium  adjecil,\Àége, 
1748;  ‘ L.  Nagel,  Die  Spriichivorler  Salonwn's  um- 
schrieben,  Leipzig,  1767;  '.I.  F.  Hirts,  Vollslündigere 
ErkUirung  der  Spriiche  Salomons,  léna,  1768  ; .1 . R.  Mi- 
chaelis,  Veberselzung  der  .Spriiche  und  des  Predigers 
Salomons  mil  Anmerkungen  fur  Ungelehrte,  Gœttin- 
gue,  1778;  '.I.C.  \)œAer\ein,  .Spriiche  .Salonwn's.  Ken 
überselzl  mil  kurzen  erUluternden  Anmerkungen, 
■Mtdorf,  1778,  1782,  1786;  'B.  Hodgson,  The  Proverbs 
of  Sal.  Iranslaled  froni  the  Hebreir  u'ilh  notes,  Oxford, 
1788;  'C.  L.  Ziegler,  Neuc  Veberselzung  der  Denk- 
sjiriiche  Sal.  im  Geisl  der  Parallelen,  mit  einer  volls- 
tündigen  Einleilung,  philologi.schen  Erliinterungen 
und  prakiischen  .Anmerkungen , Leipzig,  1791; 
■ C.  G.  llenslers,  Erlauterungen  des  erslen  Bûches 
Saniuels  und  der  .Salom.  Denkspriiehe,  llamliourg  et 
Fiel,  1796;  ' G.  Holdens,  Allempl  toivards  an  improved 
translation  of  the  Prov.  of  Salom.  from  the  original 
Ilebrew;  irith  iwlcs  critical  and  explanalori/,  and  a 
prelirninary  dissert.,  Londres,  1819;  ‘ C.  Fmhreit,  Phi- 
Inlog. -krilisch  und  philosoph.  Commenlar  iiber  die 
Spriiche  Sal.,  Heidelberg,  1826;  ' Maurer,  Comment, 
gram.  crilic.  in  Proverbia,  1811;  ‘R.  Noyés,  Neiv 
translation  of  the  l’rov.,  1846;  'F.  Bertheau,  Die 
Spriiche  Salomo's,  Veipns,,  1847,  revu  par  W.  Nowaek, 
Leipzig,  1883;  * M.  StuaiU,  Comm.  on  the  Book  of 
Prov.,  1852;  ‘F.  Hitzig,  Die  Spriiche  .Salomo's  iiber- 
selzl  und  ausgelegt,  Zurich,  1858;  ' 0.  Znckler,  Comm. 
zu  der  Spriiche  .Salom.,  Leipzig,  1866;  ‘ H.  F.  Middau, 
De  proverbiorum  quæ  dicuntur  .Aguri  el  Lemuelis 
origine  algue  indole,  Leipzig,  1869;  A.  Bohling,  Das 
Salom.  Spruchbuch  überselzl  und  erkliirt,  Mayence, 
1879;  ' L.  Strack,  Die  Spriiche  Salonw's,  Nordlingue, 
1888,  2'-’  édit.,  1899;  G.  Frankenberg,  Die  Spriiche, 
Gœttingue,  1898.  .1.  MAmi;. 

2.  PROVERBES  (LIVRE  DES),  apocryplio.  Voir 
Ai'Ockypiie.s  (Livres),  3,  t.  i,  col.  772. 

PROVIDENCE  (grec  : npr'rioux;  Vulgale  : provi- 
denlia),  aclion  par  laquelle  I heu  veille'sur  ses  créatures. 
— L’idée  de  Providence  est  une  idée  abstraite  et  phi- 
losophique, ((ui  était  familière  aux  Grecs.  Cf.  Hérodote, 
m,  108;  Sopiiocle,  (Ed.  Col.,  1180;  Euripide,  Phen., 
640;  Xénophon,  Memor.,  i,  4,  6,  etc.  File  ne  ]>assa 
que  tardivement  chez  les  Latins.  Cf.  Sénèque,  Quivst. 
nat..  H,  45;  Oiiintilien,  I,  x,  7;  xii,  19,  etc.  Le  livre 
grec  de  la  Sagesse  est  le  seul  livre  inspir<‘  où  elle  soit 
exprimée.  L'auteur  dit,  en  jiarlant  du  vaisseau  qui  Hotte 
sur  les  eaux  : « ()  l'ère,  c’est  votre  Providence  qui  le 
gouverne.  » Sap.,  xiv.  3.  H reiu’éseiile  ailleurs  les 
Egyptiens,  pendant  la  plaie  des  ténèbres,  « fuyant  eux- 
mi'unes  votre  incessante  Providence.  « Sap.,  xvir,  2.  — 
Les  Ih'breux  avaient  à un  haut  degré  l’id/'e  de  la  Pro- 
vidence, mais  ils  ne  posséiiaient  pas  dans  leur  langue 
de  mot  spécial  pour  l’exprimer.  Ils  ne  se  repr/’senlaient 
l’action  vigilante  de  Rieu  que  sous  une  forme  concrète. 
Ji'diovah  est  le  Rieu  de  l’univers,  m.'us  en  mémo  temps 
leur  l.tieu  particulier,  qui  prend  soin  d’eux,  les  iMÙiit 
et  les  protège.  Fxod.,  xix,  5-6;  xxiii,  20-33;  Reut,, 
xxvii,  1-68,  etc.  Plusieurs  Psaumes  sont  de  vérilahles 
hymnes  à la  Providence.  Ps.  )\’,  vin,  xxiii  (xxii),  xxvii 
iXXVl),  XI.VI  (XLV),  LXV  (l.XIV),  CIV  (ciii),  CVII  (cvi),  CXIII 

(exil),  cxxi  (exx),  etc.  R’autres  célèbrent  l'action  de  la 
l’rovidence  à travers  l'iiisloirc  d’Israèl.  Ps.  i.xxviii 
(i.xxvii),  cv  (civ);  cvi  (cv).  Ces  mêmes  id/'^essont  expri- 

V.  — 26 
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niées  sous  Néhémie.  II  Esc!.,  ix,  6,  31.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  la  Providence  est  présentée  comme  le 
Père  céleste,  qui  fait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  mécliants,  Matth.,  v,  4.5,  et  qui  prend  soin  de 
toutes  ses  créatures.  Matih.,  vi,  25-34.  — La  Vulgate 
emploie  le  mot  providentia  dans  plusieurs  passages  ou 
il  est  question  seulement  de  prévision  divine,  .luditb, 
IX,  5;  XI,  16;  de  prévoyance,  Tob.,  ix,  2;  Sap.,  vi,  17  ; 

IX.  14;  de  connaissance,  Eccle.,  v,  5,  ou  de  gouverne- 
ment. II  Mach.,  IV,  6;  Act.,  xxiv,  2. 

H.  Lesktre. 

PRUDENCE  (lui  ireu  ; [ebùndh;  Septante  : Toveirtc, 
cfp&vri'Ti;;  Vulgate  : prudenlia),  vertu  qui  aide  à choisir 
ce  qu'il  y a de  meilleur  et  de  plus  sage,  pour  y confor- 
mer sa  conduite.  — Dans  la  Sainte  Ecriture,  la  pru- 
dence se  confond  fréquemment  avec  l'intelligence  et  la 
sagesse;  c’est  souvent  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  le 
mot  dans  les  versions.  Les  pbilosoplies  platoniciens 
faisaient  de  la  prudence  l'une  des  quatre  vertus  cardi- 
nales; le  livre  de  la  Sagesse,  viii,  7,  se  réfère  à cette 
classification.  — La  prudence  vient  de  Dieu,  Prov.,  ii, 
6;  Bar.,  iii,  14,  en  face  duquel  il  n’y  a en  réalité  ni 
sagesse  ni  prudence,  Prov.,  xxi,  30,  les  qualités  hu- 
maines étant  insignifiantes  auprès  de  ses  perfections. 
Ceux  qui  ont  cberclié  la  vraie  prudence  en  dehors  de 
Dieu  ne  l’ont  pas  trouv  e.  Bar.,  iii,  23.  Heureux  qui  a 
acquis  la  prudence,  Prov.,  ni,  13;  qui  vit  selon  la  pru- 
dence aura  le  bonheur,  l'rov.,  xix,  8.  La  prudence  est 
aussi  le  fruit  des  années,  .lob,  xii,  12.  Elle  apprend  à 
veiller  sur  ses  paroles,  Prov.,  x,  19,  et  à ne  pas  attirer 
sottement  l'attention  sur  soi.  Eccli.,  xxi,  23  (20).  Elle 
aide  la  femme  à trouver  un  mari.  Eccli.,  xxii,  4. 
L'homme  prudent  vaut  mieux  que  1 homme  robuste. 
Sap.,  VI,  I.  Il  plaît  aux  grands,  Eccli.,  xx,  29  (26),  est 
recherché  dans  les  assemblées,  Eccli.,  xxi,  20  (17),  et, 
même  esclave,  sait  s’imposer  aux  hommes  libres.  Eccli., 

X,  28  (24).  — Noire-Seigneur  recommande  ;'i  ses  dis- 

ciples d’être  prudents  comme  des  serpents.  .Matth.,  x, 
16.  Voir  Seri'ENT.  Il  fait  l’éloge  du  serviteur  prudent, 
toujours  à son  devoir,  .Vlattli.,  xxiv,  45;  Luc.,  xii,  42,  et 
des  vierges  prudentes,  attentives  à la  venue  de  l’époux. 
iMatlIi.,  XXV,  2,  4,  9.  11  remarque  que  les  fils  du  siècle 
ont  beaucoup  plus  de  prudence,  dans  leurs  alfaires 
temporelles,  rpie  les  llls  de  lumière  dans  leurs  intérêts 
spirituels.  Luc.,  xvi,  18.  Il  remercie  son  Père  de  n'avoir 
pas  ix’servé  sa  révélation  aux  sages  et  aux  prudents. 
.Matth.,  XI,  25;  Luc.,  x.  21.  Le  Sauveur  fut  lui-même, 
pendant  toute  sa  vie,  un  admirable  exemple  de  pru- 
dence. Il  la  fit  spécialement  remarquer  dans  sa  réserve 
à manifester  sa  divinité.  11  défendait  à ceux  qui  en 
avaient  quelque  idée,  pendant  sa  vie  publique,  de  dire 
ce  qu’ils  savaient  ou  ce  qu'ils  avaient  vu,  afin  d’empê- 
clier  des  manifest.ations  et  des  oppositions  qui  auraient 
mis  obstacle  ;'i  son  ministère  évangélique.  11  ne  s’expliqua 
publiquement  à ce  sujet  que  dans  les  ilerniers  jours  de 
sa  vie,  alors  que  scs  dii’clarations  devaient  hâter  un  dé- 
nouemeut,  dont  il  avait  lui-même  fixé  l’heure.  Cf.  Lepin, 
Ji’sus  .Vessie  et  Fils  de  Dieu,  Paris,  1905,  p.  364-372. 
— Saint  Pierre  demande  aux  fidèles  île  se  montrer 
prudents  et  sobres,  afin  de  vaquer  à la  prière.  1 Pet., 
IV,  7.  11.  Lesétre. 

PSALTÉRION,  PSALTERIUM  (chaldéen  ; pe- 
saulcrln,  pesanierln;  Septante  ; !/«/.T/|piov).  instrument 
de  musique,  composé  d’une  table  d'harmonie  [date,  en 
forme  de  trapèze  allonge',  portant  un  jeu  de  cordes 
tendu  liorizonlalement.  Les  Septante  ont  traduit  tiébid 
par  'i;a>Tr,p'.civ  exceptionnellement;  la  Vulgate  presque 
toujours  par  psalterium.  Kinruir  est  rendu  'iaXxripiov 
d.ans  les  Septante,  Ps.  XLViii,  5;  cxi.ix,  3;  Ezecli.,  xxvi, 
13;  par  psol lerium , Vulgate,  Ps.  xi.viii,  5;  exlix,  3. 

I.  Nom.  — '!/a),r/jpiov,  d'après  son  i‘tymologie,  'J/oe'/.Aeo, 
« tendre  les  cordes  »,  ôx'/aj.'j:,  •<  percussion  des  doigts 
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sur  les  cordes  ».  Voir  Van  Lennep,  Etijnwlogicnm 
linguæ  græcæ,  Utrecht,  1808,  p.  851.  Comparer  mizmôr 
de  zdmar,  voir  Musique,  t.  iii,  col.  1137,  qui  désigne 
tout  instrumenta  cordes  joué  par  percussion  manuelle. 
Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  l’an- 
tiquité, Gand,  1875-1881,  t.  ii,  p.  243.  Ce  nom  com- 
prendrait par  conséquent  les  harpes,  lyres,  cithares, 
samhuques,  et  même  les  instruments  à manches.  11  est 
à remarquer  que  Varron  et  Athénée  appellent  le  nahle 
un  psaltérion  droit,  orthopsalliun} , ’l^aÀ-riptov  â’pOtov, 
Deipnos.,  1.  IV,  p.  183,  par  opposition  sans  doute  aux 
instruments  de  forme  plate,  comme  le  psaltérion  pro- 
prement dit.  — Cette  signification  générique  justifierait 
en  quelque  manière  les  auteurs  des  anciennes  versions 
grecques  et  les  commentateurs  ecclésiastiques  latins  et 
grecs,  jusqu’aux  lexicographes  de  la  renaissance,  d’avoir 
traduit  par  '!/a>.TT|piov,  psalterium , l’hébreu  nébél  et 
même  le  nom  de  la  harpe,  kinnàr.  Ezech.,  xxvi,  13. 
Cependant  il  est  préférable  d’admettre  que  par  cette 
interprétation,  ils  nous  ont  représenté,  au  lieu  de 
l’instrument  hébreu,  l'instrument  grec  en  usage  à 
.Alexandrie  sous  la  domination  hellénique  et  qui  avait 
remplacé  à cette  époque  les  anciens  types  d’instruments 
orientaux.  Telle  est  aussi  la  valeur  à donner  aux  textes 
des  Pères,  qui  dilférenciaient  la  cithare  du  psaltérion 
par  cette  particularité,  que  la  première  a sa  caisse 
sonore  à la  hase;  l'autre  au  contraire,  à la  partie  supé- 
rieure. S.  Basile;  AaÀTZjp'.ov  Tr,v  i^yo'jrïX'i  Sévagiv  Èy.  toj 
c(vü>0ev  ïytoi.  Jn  Ps.  xxxu,  t.  xxix,  col.  328.  Le  Dre- 
viarium  in  Psalmos,  publié  dans  les  œuvres  de  saint 
.lérorne.  In  Ps.  exux,  t.  xxvi,  col.  1266  : Psallerium 
simililudinurn  habet  citharæ  sed  non  est  cithara... 
Cithara  deorsum  percutitur,  cæterum  psalterium  sur- 
Sîim  percutitur.  S.  Augustin  ; Psalterium  de  superiori 
parle  habet  tesludinem , illud  scilicet  tgmpanum  est 
concavum  lignum,  cui  chordæ  innitentes  résonant. 
Enarrat.  in  Ps.  xtu,  t.  xxxvi,  col.  499.  Voir  col.  280, 
671-672,  900,  1964.  Cassiodore  : Psallerium  est,  ut 
Hieroni/mus  ait,  in  modum  A literæ  formali  ligni  so- 
nora  concavitas  ohesum  ventrem  in  superioribus 
hahens.  Præf.  in  Psalt.,c.  iv,  t.  i.xx,  col.  15;  S.  Isidore 
de  Séville,  ETi/nm/.,  iii,  22,  t.  i.xxxii,  col.  168;  Bèdo  le 
Vénérable,  Interprelalio  l'salterii,  t.  xciii,  col.  1099. 
L’assimilation  que  cos  auteurs  font  du  psaltérion  au 
nalde  provient  de  la  version  des  Septante.  Les  dix  cordes 
du  psaltérion  sont  une  erreur  prise  des  textes  où  il 
est  en  réalité  question  du  nahle  à dix  cordes.  Voir  Na- 
Rt.E,  t.  qv,  col.  1432.  Le  rapprochement  entre  la  forme 
de  l’instrument  et  celle  du  delta  grec.  A,  loin  d'être 
exclusivement  propre  au  psaltérion,  figurerait  plus 
exactement  les  harpes  anliipies,  et  tout  spécialement  le 
Irigone.  Voir  IIahi'E,  t.  iii,  col.  434.  En  somme,  ces 
textes,  où  les  auteurs  s'inspirent  d’un  instrument  de 
musique,  fort  éloigné  de  l’antiquité  biblique  et  même 
de  la  tradition  hellénique,  ne  nous  fournissent  pas  de 
renseignements  suffisants  pour  une  idenlillcation.  C'est 
à l’aide  des  monuments  anciens,  l’approchés  des  types 
encore  en  usage  chez  les  Orientaux,  que  nouspourrons 
connaître  le  psaltérion  antique, 

11,  Descrii'Tion  du  psaltérion  antique.  — Le  troi- 
sième musicien  du  bas-relief  de  Ivoyoïindjik,  lig.  382, 
t.  IV,  col.  13.53,  porte  un  instrument  (lig.  183)  dont  la 
forme  rappelle  le  qanûn  ou  le  sanlir  des  modernes 
Orientaux . Celle  représentation  montre  en  elfet  une 
caisse  plate,  pourvue  d’ou'ies,  avec  un  jeu  de  cordes 
tendu  horizontalement.  La  caisse  est  bombée  à la  partie 
inférieure  et  se  porte  à plat  devant  la  poitrine.  Les 
cordes  au  nombre  de  dix,  si  la  sculpture  est  exacte,  dé- 
crivent une  courbe,  comme  si  elles  étaient  placées  sur 
un  rebord  arrondi  et  tendues  par  des  poids.  Ces  cordes 
étaient  peut-être  de  métal,  voir  Botta,  Monument  de 
Xinire,  t.  i,  pl.  62,  et  doublées  pour  augmenter  la  réson- 
nance, comme  dans  les  instruments  plus  modernes.  Los 
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instruments  de  cette  forme  dilTérent  de  la  harpe  en  ce 
que  les  cordes  ainsi  disposées  sont  accessibles  sur  une 
seule  face,  tandis  que  dans  la  harpe  elles  peuvent  être 
touchées  sur  deux  côtés  par  les  deux  mains.  Ils  différent 
d’autre  part  des  instruments  à manclie  en  ce  que  les 
cordes,  bien  qu’elles  aient  la  même  disposition,  sont  en 
nombre  nécessairement  restreint  dans  ceux-ci,  par  suite 
du  manque  d’espace. 

Comme  les  autres  instruments  originaires  d’Orient, 
le  psaltérion.  adopté  par  les  Hellènes  (lig.  18i),  retourna 
en  ,\sie  à la  suite  des  conquêtes  d’Alexandre;  mais  il  y 
revint  perfectionné  et  sous  un  nom  grec.  Nous  n’avons 
pas  le  nomliébreu  de  l’ancien  type  asiatique  qui  devint 
le  On  ne  le  trouve  en  elfet  que  dans  l’énu- 


183.  ^ Musiciens  de  Suse. 

D'après  Place,  Xinive  et  l'Assyrie,  pl.  58. 


rnération  des  instruments  babyloniens  de  Xabuchodo- 
nosor.  et  sous  la  transcription  pesanlerin, 

Dan,.  III.  7.  ou  pesanter'm , Dan.,  ni.  5,  10,  15. 

où  le  changement  de  consonne,  l pour  n.  n’est  qu’une 
particularité  dialectale  et  où  le  groupe  linal  ]>  repré- 
sente la  terminaison  grecque  tov  plus  complètement 
exprimée  dans  la  transcription  syriaque  K \ nn  Oi 

^iesa//erd«.  Toutefois  les  grammairiens  ont  traité  p',r);cr. 
pesanter'm,  comme  un  pluriel  et  consacré  la  forme  du 
singulier  pesantêr.  Du  même  mot  grec  les  .Arabes 

ont  fait  postérieurement  le  mot  sanfi/y  autre- 

ment pisantir,  santour,  et  les  Syriens  modernes  samtiir. 

Le  santir  arabe  et  son  dérivé  le  qannii  alfectent  une 
disposition  pareille  à celle  de  l’instrument  babylonien, 
mais  sans  doute  moins  primitive.  Le  premier,  dont  le 
nom  rappelle  directement  le  psaltérion  grec,  se  com- 
pose d'une  table  d'harmonie  en  forme  de  trapèze  ou  de 
triangle  tronqué,  portant  trente-six  cordes  de  métal 
retenues  à une  extrémité  par  des  attaches  et  .à  l’autre 
par  des  chevilles  pour  régler  l’accord.  Ces  cordes,  mises 
à l'unisson  deux  à deux,  fournissent  dix-huit  notes. 

? / 

Le  fjanàn,  y.avr.jv,  « règle,  type  »,  olfrant  par 

ordre  les  toniques  de  chacun  des  modes  arabes,  est  le 
développement  plus  complet  du  psaltérion.  11  a de 
soixante-six  à soixante-quinze  cordes,  accordées  trois 
par  trois,  et  vingt-deux,  vingt-trois  ou  vingt-cinq  notes. 


En  Algérie,  on  ne  lui  donne  parfois  que  soixante-trois 
cordes  et  vingt  et  une  notes.  La  table  de  l’instrument 
est  pourvue  de  sillets  en  os.  à charnière,  pouvant  se 
lever  pour  régler  l'accord  et  distinguer  certaines  tona- 
lités. Les  cordes  sont  en  boyau,  la  caisse,  en  bois  de 
noyer,  a 3 mètres  de  long  sur  O.'iO  de  large  et  0,05  de 
haut.  Les  cordes  des  notes  élevées  sont  plus  minces  et 
plus  courtes,  et  la  série  tout  entière  va  en  augmentant 
de  longueur  jusqu’aux  notes  graves.  On  accorde  à partir 
de  la  corde  basse  (ré-o  sulistitué  à l’ut  par  les  musiciens 
turcs)  et  par  succession  de  notes  (non  pas  par  quintes), 
la  deuxième  corde  sur  le  premier  sillet,  la  troisième 
sur  le  second  et  ainsi  de  suite.  Le  type  ancien  du 
qanùn  est,  suivant  Al  Farabi.  le  djank  ou  sank.  Land, 


181.  — P.saltérion  grec,  d’après  quelques  arcliéologues. 
Baurneister,  Denkmiiler  (1er  klassischen  Altertums,  t.  ili, 
p.  13^5,  lig.  l(iU9.  Peinture  du  jardin  Farnèse. 


Recherches  sur  Vhkdoire  de  la  gamme  arabe,  Leydo, 
I88i,  p.  52.  74. 

Le  joueur  ne  marche  pas  comme  le  musicien  haby- 
lonien;  assis  à terre  ou  sur  un  tabouret  lias,  et  les 
jambes  croisées  à la  manière  orientale,  il  porte  l’instru- 
ment sur  ses  genoux  écartés  et  l’appuie  contre  sa  poi- 
trine pour  avoir  les  deux  mains  libres.  11  touche  les 
cordes  au  moyen  de  deux  petits  plectres,  mizdrab,  ih' 
corne,  de  lialeine  ou  de  becs  de  plume,  lixés  dans  des 
I anneaux  porlés  au  pouce  et  au  médius  de  chaque  main, 
j Le  son  du  qanùn  est  fort,  viliranl,  avec  une  résonnance 
étouifée  dans  les  notes  graves.  Le  santir,  :\u\  cordes  de 
métal,  est  plus  aigu  et  rappelle  la  mandoline.  Le  joueur 
I oriental  manie  son  instrument  avec  vivacité,  en  répé- 
1 tant  rapidement  les  notes,  suivant  un  proci'di’  cher  de 
tout  temps  aux  exc'cutants  orientaux.  Voir  Fonlanes, 
Les  Rgiijites,  Paris,  1882,  p.  35(i-357.  Le  qanùn  a sup- 
[ilanti''  le  santir  dans  presque  tout  l’Orient.  Sauf  à .Mos- 
I soûl,  Dagdad,  Damas,  les  musiciens  des  villes  F.ilian- 
' donnent  aux  exé'cutants  populaires.  Le  qanùn  de  fta- 
I mas  est  très  grand,  il  a cent  sept  cordes  quadruples, 
j sauf  la  dernière  qui  est  triple,  et  donne  vingl-septnotes. 
F.nlin  les  Persans  ont  gardé  pour  la  musique  dechambri' 
le  sa/iHzy  qu’ils  appellent  cciu/mir.  Il  a soixante-douze 
cordes  en  cuivre  jaune,  que  l'on  touche  avec  des 
baguettes  d’os  ou  de  métal  appeh'‘es  mezrahe.  .\dvielle, 
I.a  musique  chez  les  J’ersuns  en  IdS.j,  Paris,  1885, 
p.  12-13. 
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De  l'Orient,  le  psaltérion,  qui  avait  passé  à Rome 
sous  les  empereurs,  revint  en  Occident  après  les  croi- 
sades. On  l’appela  psallère,  sall!;re,  de  son  nom 
biblique.  Les  sculpteurs  le  mirent  parfois  aux  mains 
du  roi  David.  L’instrument  oriental  resta  en  vogue  pen- 
dant tout  le  moyen  âge.  On  en  perfectionna  successi- 
vement la  qualité,  le  mécanisme,  on  en  augmenta  les 
dimensions.  Le  Cymbcd  hongrois  en  estime  dérivation. 
Finalement  l’adjonction  de  marteaux  fixes  dépendant 
d’un  clavier  lit  de  l’ancien  instrument  le  piano  mo- 
derne. Mais  le  psaltérion  subsiste  de  nos  jours  sous  la 
forme  de  la  7Alhcr  allemande.  .1.  Parisot. 

1.  PSAUMES  (LIVRE  DES),  recueil  de  chants  sa- 
crés des  Hébreux.  Les  livres  historiques  et  prophétiques 
de  la  Bible  en  renferment  un  certain  nombre;  mais  la 
plus  grande  partie  de  leurs  chants  religieux  forme  un 
recueil  spécial  désigné  en  hébreu  sous  le  nom  de  ted 
n'“np,  Sé/ér  tehUlim,  tFa'Ax/iptov,  Psallerhmt,  en  grec  et 
en  latin.  La  désignation  hébraï(|ue  est  transcrite  Sçap 
6cW.£!g,  [iiêloç  'j^a'Agôiv  dans  le  Canon  origénien  en  tête 
du  Commentaire  d’Origène  sur  le  Ps.  i,  t.  xii,  col.  1084, 
et  « Sepiiar  TiiALLiM,  quod  inlerprelaliir  Volumen 
IIymnorum  » dans  S.  .lérôme,  Præf.  ad  Sophronium 
in  Ps.,  t.  sxviii,  col.  11'24.  Dans  le  Prologûs  galcalus, 
t.  XXVIII,  col.  553,  le  même  Père  l’appelle  du  nom  de 
et  ajoute  : que»!  quinque  incisionibus  et  uno 
Psalmontm  voJumine  comprehendunt.  La  désignation 
du  même  livre  est  abrégée  dans  les  références  juives 
sous  les  formes  c'^p,  )'^p,  tilUm  eltiUi. 

I.  Place  des  Psaumes  dans  la  Bible.  — Ce  livre  se 
trouve  communément  dans  la  Bible  hébraiiiue  masso- 
rétique  en  tête  des  Ke/ubim  ou  Hagiographes,  la  troi- 
sième partie  du  recueil;  saint. lérôme,  dans  son  Epist.  ad 
Paidimnn,  t.  xxn,  col.  547,  le  place  de  même;  mais  il 
n'en  a pas  toujours  été  ainsi  ; dans  le  Prologûs  galealus, 
t.  XXVIII,  col.  5.55,  il  le  fait  précéder  de  .lob;  la  liste  tal- 
mudique du  traité  Baba  balhra  le  fait  précéder  de 
Ruth;  les  manuscrits  hébraïques  espagnols,  des  Chroni- 
i|ues  ou  Paralipomènes.  (5uant  au  mot  mnémotechnique 
P2S,  désignant  par  abréviation  les  livres  poétiques  selon 
les  Hébreux,  .lob.  Proverbes,  Psaumes,  il  donne  préci- 
sément le  renversement  (le  l’ordre  des  manuscrits 
d'Allemagne,  suivi  par  l'édition  imprimée  actuelle.  Les 
Septante  placent  le  Psautier  dans  la  seconde  partie  de 
la  Bible,  en  tête  des  livres  sapientiaux,  mais  là  encore 
on  ne  trouve  pas  d’uniformité  : VAlexandrimis,  par 
exemple,  le  rejette,  avec  les  autres  livres  sapientiaux, 
;qirès  les  prophètes,  dans  la  troisième  partie.  La  Vulgate 
Clémentine  le  place  au  contraire  dans  la  seconde  partie 
((près  Job.  L’haldtude  des  auteurs  du  Nouveau  Testa- 
ment de  citer  la  Bible  sous  la  formule  in  Mogsi,  j)ro- 
phelis  el  psalmis,  Luc.,  xxiv,  44,  permet  de  conclure 
que  de  leur  temps  ce  livre  était  placé  comme  dans  la 
Bible  massoréti([ue,  en  t('de  de  la  troisième  partie. 

II.  Division  des  Psaumes  en  cin(,i  livres.  — Le  Psautier 
se  subdivise  en  cin((  livres,  terminés  chacun  par  une 
(loxologie  indéiiendante  du  Psaume  final,  sauf  pour 
le  EL  et  dernier  : XL,  14;  lxxi,  18-20;  i.xxxviit,  53,  et  j 
dans  l’hébreu  iiar  une  indication  massorétiiiue.  Saint  i 
Jérôme  dit  dans  son  Epist.  ad  Sojilo-uniimi,  t.  xxviii, 
col.  1123  : Nos  Uebræorum  auclorllalem  seculi  et  nta- 
xinie  Apostolorum  qui  semper  iu  Novo  Teslameuto 
Psalrnoruin  libruri}  nominant , unum  volumen  asseri- 
miis.  Mais  [larlant  avec  plus  de  précision  dans  son  Epist. 

VA  17  ml  Marcellam,  t.  xxn,  col.  431,  il  dit  : In 
quinijiic  volumina  Psalterium  apud  Ilebræos  division 
est  ; également  Epist.  r.\L,  t.  xxii,  col.  11(38,  et  dans  le 
Prolog,  galeat.,  t.  xxviii,  col.  5.53  : quinque  inci- 
simiibus.  La  plupart  des  Pères  anciens  mentionnent 
colle  division  du  Psaulier. 

Le  recueil  lolal  se  subdivise  en  1.50  morceaux,  d’après 


I l’hébreu  actuel,  le  grec  et  la  Vulgate  : mais  les  anciens 
manuscrits  hébreux  n’étaient  pas  tous  d’accord,  certains 
n’en  comptant  que  149  ou  même  147.  La  séparation  des 
Psaumes  n’étant  pas  indiquée  dans  les  anciens  textes 
hébreux,  comme  en  témoigne  encore  Origène,  et  un 
bon  nombre  de  Psaumes  n’ayant  pas  de  titre,  les  cou- 
pures ont  été  pratiquées  quelquefois  très  arbitrairement, 
de  sorte  que,  tout  en  arrivant  au  même  total,  l’hébreu 
d’une  part,  et  les  Septante  et  la  Vulgate  d’autre  part, 
donnent  des  numérotations  un  peu  dilférentes;  l’accord 
se  maintient  de  i à vin  ; ix  de  l’hébreu  forme  ix  et  x dans 
les  versions;  xi  à cxiii  de  l’hébreu  correspond  à x-cxn 
des  versions  ; cxiv  et  cxv  de  l’hébreu  à cxiii  des  versions  ; 
cxvi  de  l’hébreu  à i:xiv  et  cxv  des  versions;  cxvii  àcxLVi 
de  l’hébreu  à c.xvi-cxlv  des  versions;  cxlvii  de  l’hébreu 
donne  Cxlvi  et  cxlvii  des  versions;  enfin  l’accord  est 
rétabli  decxLviii  à cl.  En  général  donc  l’hébreu  l’em- 
porte d’une  unité  sur  les  versions.  La  critique  textuelle 
permet  de  constater  que  les  coupures  sont  fautives  en 
nombre  de  cas;  on  a souvent,  dans  l’original  comme 
dans  les  versions,  joint  des  fragments  qu’il  fallait  séparer, 
par  exemple  cxLiii,  1-11  el  12-15;  on  a plus  rarement 
séparé  des  fragments  qui  auraient  dû  être  réunis,  par 
exemple  XLi  etXLii.  Les  auteurs  ecclésiastiques,  appuyés 
sur  certains  manuscrits  el  sur  les  variantes  des  Actes, 
xiii,33,  ont  souvent  cité  le  Ps.  ii  : Quare  fremuerunt 
gentes,  avec  la  référence' dv  irpoiTi.)  Origène, 

Fragm.  in  Psalm.,  l.  xii,  col.  1100;  S.  Hilaire,  hi 
Psalm.,  t.  IX,  col.  202,  2(34. 

III.  Noms  des  divers  Psaumes.  — Les  Psaumes 
portent  des  noms  ditférents,  qui  indicpient  dilférents 
genres  poétiques  ; celui  du  recueil  entier  est  Bêfér  le- 
hiltim , bien  rendu  parsaint  Jérôme,  Liôer  hiimnorinn , 
exactement  ((  Livre  des  louanges  (de  Dieu)  r : le  Ps.  cxlv 
(cxLiv)  est  cependant  le  seul  qui  porte  un  pareil  titre, 
tchilldh,  a'iv£.7iç,?anda/io;  un  titre  plus  ancien  nous  est 
donné  pour  une  portion  du  recueil  dans  lxxi,20,  tef  illot, 
orationes ; les  Septante  et  la  Vulgate  ont  dû  lire  tehil- 
lot,  car  ils  traduisent  laudes  {David,  filii  .fesse);  exac- 
tement, « prières  le  nom  le  plus  courant  est  lioia, 

mizniôr,  •hQÛ.\i.âi,  psalmus,  c’est-à-dire  ; chant  destiné  à 
être  accompagné  par  les  instruments,  ou  simple  poème 
lyrique  ; de  là  vient  le  terme  •hEi.z-f^^uri,  psalterium, 
détourné  de  sa  signification  première  ((  d’instrument 
à cordes  »,  pour  signifier  tout  le  recueil,  le  Psautier. 
En  hébreu  57  Psaumes  ont  le  litre  de  mizmôr,  mais  il 
y en  a davantage  dans  les  versions.  On  trouve  aussi  le 
titre  de  T'2,  sir,  âirpa,  (üS»,,  canlicum,  fnjmnus,  qui 

veut  dire  chant,  .xvii,  xliv  et  xlv,  souvent  préposé  (5  fois) 
ou  posiposé  (8  fois)  au  terme  mizmôr,  et  traduit  alors 
canticum  psalnii  ou  psabmts  cantici,  mais  apparem- 
ment simple  doublet  provenant  des  variantes  de  dilfé- 
rents manuscrits;  à noter  en  outre  spécialement  la  série 
des  sn'ô’  ham-ma'Ôdôt,  canticum  graduum,  So-ga  küv 
àvaôaOgcôv  ou  àvaoàirewv,  « cantique  graduel  ou  cantique 
des  montées  » (du  pèlerinage  liturgique  à Jérusalem),  de 
cxix-cxxxiii.  Les  litres  désignent  en  outre  13  maskil, 
'-jzz:2,  terme  traduit  en  grec  par  les  Septante  ctjvôg-i; 

et  par  Aquila  È7riTTr|]j,toy,  par  la  A’ulgale  intellectus  et 
intelligentia,  par  saint  Jérôme  eruûfHio,  dans  le  sens  du 
verset  psallite  sapienter,  psaumes  de  forme  artistique, 
beaucoup  ayant  des  siroplies  et  des  refrains;  6 miktam, 
zTiZZ,  en  grec  ÇToï.oypa-f ia,  dans  la  Vulgate  tituli  in- 
scriptio,  la  plupart  muids  d’une  indication  de  mélodie, 
de  l’air  sur  lequel  il  les  faut  exécuter;  enlin  1 Aggagnn, 
]Vizj,  le  Psaume  vu,  traduit  par  les  Septante  simple- 

T * 

ment  ii/a’/.p.rl;,  par  Symma(pie  et  Aquila  àyvoia, 

par  la  Vulgate  psalmus  et  par  saint  Jérôme  ignoraüo, 
sorte  d’ode  irrégulière  analogue  au  dithyrambe  avec  vifs 
changements  de  rythme  el  de  pensée.  A’oir  tous  ces 
noms.  H est  à remarquer  que  la  valeur  précise  de  ces 
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termes  techniques  s’est  vite  perdue,  on  ne  les  rencontre 
plus  guère  dans  le  cinquième  livre,  et  les  Septante  ne 
savent  plus  les  traduire;  les  Pères  de  l’Église  leur  don- 
nent des  sens  mystiques.  Au  point  de  vue  de  la  forme, 
et  abstraction  faite  des  appellations  anciennes,  il  faut 
distinguer  les  Psaumes  à simple  parallélisme,  les 
Psaumes'avec  strophes,  ceux  avec  refrain,  et  les  Psaumes 
alphabétiques  avec  ou  sans  strophes. 

IV.  OlîIGlNE  ET  D.\TE  DES  PSAUJIES.  — 1°  CoUeClioilS 
successives  des  Psaumes.  — L’origine  (auteur  et  date) 
des  Psaumes  est  assez  difficile  à préciser  dès  qu’on  sort 
des  opinions  extrêmes,  attribuant  l’une  tous  les  Psaumes 
à David,  l’autre  les  renvoyant  tous  à l’époque  qui  suit 
le  retour  de  la  captivité.  Tliéodoret,  Præfat.  in  Ps., 
t.  Lxxx,  col.  862,  se  décide  pour  l’attriluition  générale  des 
Psaumes  à David;  cette  opinion,  ajoute-t-il,  est  celle  de 
la  majorité  des  auteurs  ecclésiastiques  ; mais  Origène 
et  toute  son  école  sont  d’avis  dilTérent;  et  c’est  leur  opi- 
nion qu’exprime  saint  .lerôme,  Epist.  ad  Sophron., 
t.  XXVIII,  col.  1123;  Psalmos  omnes  eorinn  testamur 
ouctorum  qui  ponuntur  in  lilulis,  David  scilicet, 
Asaph  et  Idilhun,  filionnn  Core,  Eman  Ezrakitæ, 
Moisi  et  Salomonis  et  reliquorinn  quorum  Ezras  uno 
volumine  comprehendit  (opéra).  — D’autre  part  les 
additions  évidentes  datant  de  la  captivité,  telles  que  les 
deux  derniers  versets  du  Miserere  et  d’autres  ana- 
logues, montrent  bien  que  les  Psaumes  qui  les  ont 
reçues  étaient  d’origine  notablement  antérieure,  et 
s’opposent  à la  composition  récente  du  Psautier.  La 
division  du  Psautier  en  cinq  livres  nous  donne  une 
chronologie  approximative  des  Psaumes,  pourvu  qu’on 
n'oublie  pas  d'autre  part  que,  pour  des  raisons  di- 
verses, les  Hébreux  ont  pu  insérer  dans  un  recueil 
ancien  un  Psaume  ou  un  fragment  plus  récent,  ou 
inversement  ajouter  à une  collection  récente  un  poème 
plus  ancien.  — 1.  Le  premier  livre  et  une  portion  du 
second  semblent  avoir  formé  le  noyau  primitif  : les 
Psaumes  y sont,  par  leur  titre,  attribués  à David,  ont 
généralement  un  caractère  élégiaque  ou  méditatif  per- 
sonnel et  non  pas  national,  et  trouvent  une  conclusion 
toute  naturelle  dans  Vexplicit  ou  note  finale  du  Ps.LXXi, 
20  : Defecerunt  laudes  David  ftlii  Jesse.  Ce  groupe 
n'est  cependant  pas  d'une  homogénéité  parfaite,  il  ren- 
ferme des  Psaumes  davidiques  en  deux  recensions, 
jéhoviste  et  élohiste.  tels  que  xiii  et  ui,  xxxix  et 
i.xx,  et  même  un  groupe  lévitique  xu-xi.ix  ; les  Psau- 
mes i et  II  sans  nom  d’auteur  semblent  aussi  avoir  été 
mis  plus  tard  en  tète  du  Psautier  en  guise  de  préface. 
— 2.  Un  second  recueil  a été  superposé  au  premier, 
d'origine  lévitique,  formant  le  livre  troisième  ; une 
tranche  lévitique  xi,i-xlix  a même  pénétré  dans  le  livre 
deuxième,  probablement  par  interversion  des  manus- 
crits; ce  second  recueil  est  nettement  délini  par  les 
attributions  d’auteurs,  xi.i-xi.viii  les  fils  de  Coré;  xi.ix  et 
Lxxii-i.xxxii  Asaph;  lxxxiii-i.xxxviii  les  llls  de  Coré; 
par  le  choix  des  sujets  généralement  nationaux,  cultuels 
ou  dogmatiques,  et  par  le  style  plus  soigné,  avec  plus 
de  recherches  d'ornemenis  poétiques,  strophes  et  re- 
frains, indications  techniques  et  musicales.  — Dans  ces 
deux  recueils  composés  des  trois  premiers  livres,  tout 
ce  qui  a trait  à la  captivité  parait  sous  forme  d’antienne 
additionnelle,  la  royauté  davidique  avec  sa  perpétuité, 
l’inviolabilité  du  temple  et  de  la  cité  sainte  y sont 
nettement  inculquées,  par  conséquent  la  composition  en 
est  antérieure  à la  première  destruction  de  .lérusalem 
et  à la  captivité  de  Xabuchodonosor.  — 3.  .\u  contraire 
les  quatrième  et  cinquième  livres  donnent  l'impression 
d’une  composition  ou  d’une  compilation  plus  tardive  ; 
les  allusions  à la  caplivit(-  paraissent  non  plus  sous  la 
forme  d’additions,  mais  comme  partie  intégrante  ou 
même  sujet  princip.al  des  Psaumes  : le  style  en  est 
aussi  très  différent,  on  y rencontre  de  ces  longues 
énumérations  ou  des  répétitions  multiples,  alignées 


souvent  en  groupe  ternaire  comme  dans  le  cantique  final 
de  l’Ecclésiastique  dans  le  texte  hébreu,  dans  la  Sagesse, 
dans  le  cantique  deutérocanonique  de  Daniel  ; les  indica- 
tions techniques  et  musicales  y font  très  communément 
défaut,  la  plupart  des  Psaumes  sont  anonymes,  et  les 
emprunts  aux  plus  anciens  y sont  fréquents;  la  langue 
est  plus  teintée  d’aramaïsme.  Ai  pour  k,  pronom  suf- 
fixe de  la  2“  personne  du  féminin  singulier,  v;  pour 
pronom  relatif  : beaucoup  ne  sont  que  des  com- 
positions doxologiques  à l’usage  du  culte  public  et  privé, 
nourries  de  souvenirs  historiques  anciens,  mais  sans 
allusion  aux  événements  contemporains.  On  y distingue 
même  plusieurs  petits  recueils  particuliers,  les  Hallel, 
le  recueil  des  cantiques  du  pèlerinage  ou  Psaumes  gra- 
duels, le  Ps.  cxviii,  recueil  de  strophes  à la  louange  de 
la  loi  divine,  et  les  séries  d’ Alléluia  ; l’ensemble  forman 
un  groupe  plus  considérable  que  les  autres  livres  a été 
partagé  en  deux  par  une  doxologie  finale  apposée  à la 
lin  du  Ps.  cv;  et  l’on  a obtenu  ainsi,  cinq  sections  du 
Psautier,  analogues  aux  cinq  sections  du  Pentateuque 
et  disposées  à peu  près  dans  leur  ordre  chronologique. 
L’origine  du  recueil  remonte  donc  aux  plus  liautes 
époques  delà  monarchie  juive,  les  plus  beaux  morceaux 
lévitiques  étant  de  la  période  littéraire  d’Ezéchias,  l’exil 
et  le  retour  correspondant  au  quatrième  livre,  le  reste 
s’espaçant  durant  deux  ou  trois  siècles  postérieurs. 

2'>  Psaumes  dits  Machabéens.  — Certains  Psaumes 
descenderït-ils  jusqu’à  l’époque  des  Machabées?  La 
plupart  des  auteurs  modernes  l’admettent  volontiers; 
et  le  contexte  de  Psaumes  tels  que  xi.iii,  lxxiii, 
Lxxviii,  Lxxxii,  semble  leur  donner  raison.  Toutefois 
il  faut  se  garder  de  trop  presser  la  conséquence,  car 
en  somme  l’iiistoire  juive  dans  ses  détails  nous  est  peu 
connue;  les  livres  historiques  de  la  Bible  ne  procé- 
dant que  par  extraits  incomplets  ou  par  référence  à 
des  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  il  nous 
est  impossilde  de  dire  si  les  faits  narrés  par  les  Psal- 
mistes  sont  ceux  de  la  persécution  d'Antiochus  Épi- 
phane,  ou  ne  datent  pas  d’une  autre  époque,  si  les 
invasions  égyptiennes,  assyriennes  et  babyloniennes 
n'ont  pas  amené  de  grands  massacres;  nos  renseigne- 
ments historiques  sur  la  période  pré-exilienne  tiennent 
en  ((uelques  pages,  ceux  de  la  période  post-exilienne 
sont  plus  défectueux  encore. 

En  outre,  Benan  a fait  valoir  contre  les  Psaumes 
machabéens  des  raisons  qui  ne  mam|uent  pas  de  soli- 
dité et  que  Davidson  a repris  dans  le  Diclionarij  of  thc 
Bible  de  llastings,  t.  iv,  p.  l.'')2-l.')3,  contre  les  exagéra- 
tions évidentes  de  Iliizig,  Olshausen  et  Cheyne  : k (Des 
poèmes  machabéens)  subsislent-ils dans  le  recueil  aeluel 
des  Psaumes?  C’est  un  des  points  sur  lesquels  il  est  le 
plus  difficile  de  se  prononcer  : rùmc  d'Israél  n’était  pas 
changée,  mais  sa  langue  était  changée,  et  nous  croyons 
que  des  prières  composées  au  temps  d’Antiocluis  ne 
seraient  pas  si  difficiles  à discerner  des  prières  clas- 
siques plus  anciennes  : le  siècle  n'était  pas  littéraire,  la 
langue  était  plate  et  abaissée...  » 11  ajoute  on  note  : 

« Les  Ps.  XI, IV,  Lxxiv,  i.xxix,  i.xxxiii  surtout  conviennent 
parfaitement  à ce  temps  : mais  api’ès  tout  rien  ne 
s’o{>pose  à ce  qu’ils  soient  plus  anciens,  les  'ünavim 
(fidèles)  s’i'tant  souvent  trouvés  dans  des  situations 
analogues.  Ces  Psaumes  sont  de  la  plus  belle  langue 
classique,  du  style  le  plus  relevé,  souvent  pleins  d’obs- 
curités et  de  faute.s  de  copistes.  Ur,  la  langue  à r(''pof|ue 
des  Machabées  ('lait  extrêmement  abaissée,  et  le 
génie  po(‘ti(iue  perdu,  le  style  est  [dat,  prolixe  à la 
façon  araméenno,  n'oilrant  jamais  aucune  difliciilfi' 
quand  l’auteur  ne  fait  pas  exprès  de  contourner  sa 
pensée...  Le  Psautier  de  Salomon,  peu  posti'rieur  aux 
Machabéens,  a-t-il  jamais  pu  être  confondu  avec  les 
l’saumes  davidiques'.'.,.  Le  Psaume  (|ui  parait  le  [dus 
machabaïque,  le  Ps.  i.xxiv,  est  cit('  dans  le  premier 
livre  des  Maclialu'es,  vu,  16-17,  comme  un  vieux  texte 
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prophétique.  « Histoire  d’Isracl,  t.  iv,  p.  316-317. 
Driver,  An  introduction  lo  the  Littérature  of  the 
O.  T.,  Edimbourg,  1838,  p.  388,  bien  qu’un  peu  moins 
affirmatif,  fait  des  constatations  analogues.  On  peut 
ajouter  à ces  raisons  littéraires  que  les  idées  des  rétri- 
butions ultra-terrestres  et  messianiques  sont  en  tels 
progrès  dans  les  Psaumes  de  Salomon  qu’on  ne  peut 
supposer  qu'ils  soient  de  la  même  époque  que  les 
Psaumes  canoniques.  Quant  à l’acrostiche  Simon  (Ma- 
chabée)  obtenu  par  les  initiales  du  Psaume  Cix,  1 h,  2, 
3,  4,  suivant  les  indications  de  G.  Bickell,  il  est  pour 
le  moins  fort  arbitraire  et  n’est  nullement  établi. 

Il  semble  donc  ([ue  nous  n’avons  guère  de  Psaumes 
postérieurs  au  iii»  siècle  avant  ,T.-C.  La  traduction  des 
Septante,  dont  le  Psautier  est  absolument  homogène, 
est  déjà  utilisée  par  I Macb.,  vu,  16;  l’original  liébreu 
est  déjà  employé  Ps.  civ,  1-15;  xcv;  cv,  1,  47-48,  par 
le  rédacteur  des  Paralipomènes  avec  la  doxologie  finale 
du  IV®  livre,  en  transportant  ce  verset  du  sens  original 
optatif,  à une  application  à un  passé  historique,  I Par., 
XVI,  8-36;  or  les  Psaumes  présentés  comme  les  plus 
certainement  macbabéens  sont  antérieurs  à cette  doxo- 
logie finale. 

V.  Auteurs  des  Psaumes.  — La  plupart  des  Psaumes 
— presque  invariablement  ceux  des  trois  premiers 
livres,  au  contraire  exceptionnellement  ceux  des  deux 
derniers  — portent  en  tête  un  nom  d’auteur,  David 
(73),  Asapb  (12),  les  descendants  de  Coré  [(11),  Salo- 
mon (2),  Iléman  (1),  Etban-Idithun  (4),  Moïse  (1);  la 
formule  fréquente  dans  la  Yulgate,  ipsi  David,  doit 
être  considérée  comme  un  génitif,  et  n'est  que  la  tra- 
duction de  l’béljreu  Ic-David,  en  grec,  -où  AagiS,  ipsius 
David;  riiébreu  laisse  50  Psaumes  orphelins,  c’est-à- 
dire  sans  nom  d’auteur;  les  versions  n’en  ont  qu’un 
nombre  moindre,  la  Vulgate  n’en  compte  que  35,  car 
elles  ont  mis  des  auteurs  à de  simples  fragments  indû- 
ment séparés  de  leur  contexte,  cf.  xuii,  attribué  à David, 
quoique  formant  la  troisième  strophe  du  Ps.  xi.i  des  fils 
de  Coré.  — Le  fait  qu’un  bon  nornlire  sont  restés  ano- 
nymes montre  que  les  copistes  n’ont  pas  donné  des  noms 
d’une  façon  arbitraire;  une  seconde  observation,  le 
style  caractéristique  de  certains  auteurs  retrouvé  d’une 
manière  courante  dans  la  plupart  des  morceaux  qui 
leur  sont  attribués,  par  exemple  le  style  élevé  et 
souvent  enllé  des  Psaumes  d’Asapb,  la  perfection  litté- 
raire et  poétique  de  ceux  des  fils  de  Coré,  montre  qu’il 
faut  tenir  compte  de  ces  indications.  Beaucoup  sont 
originales  ou  du  moins  ont  été  placées  très  ancienne- 
ment d’après  des  renseignements  traditionnels  ; il  y 
avait  même  des  traditions  divergentes,  que  l’on  a re- 
cueillies simultanément  dans  certains  exemplaires; 
ainsi  s’expliquent  les  indications  contradictoires  trou- 
vées surtout  dans  les  versions  grecques  et  latines,  par 
exemple,  cxxxvi,  attribué  à David  et  à .lérémie.  Cer- 
tains de  ces  noms  doivent  aussi  être  considérés  plutôt 
comme  familiaux  que  comme  individuels,  ce  sont  des 
noms  (le  trilni  ou  d’école;  ainsi  Coré  et  Asapb  sont-ils 
appliqués  à des  épo(jues  très  dilTérentes,  au  temps  des 
luttes  de  Sennacbérib  et  d’Ézécbias,  et  à celui  de  la 
conquête  de  la  Palestine  par  Naluicbodonosor, 
Ps.  Lxxxn,  XLiii,  xi.vin,  d’une  part  el  d’autre  part  xli, 
XMi,  EXXiv,  Lxxix,  i.xxxiv.  Dans  les  cas  douteux,  le 
critique  peut  essayer,  par  les  indices  tirés  du  style,  les 
renseignements  historiques  contenus  dans  le  Psaume, 
les  analogies  de  doctrine  avec  telle  on  telle  aulre  partie 
de  la  Bible,  de  préciser  la  date  de  la  composition. 

1»  David.  — Le  roi  David  est  le  plus  ci’dèbre  des 
Psalmistos  et  c’est  ponr(|iioi  on  a donné  souvent  son 
nom  à la  collection  entière.  L’absence  de  préoccupa- 
tions jiolitiques,  la  forme  plaintive  et  élégia(|ue,  le  ton 
de  pieuse  myslicité  d’un  grand  nombre  de  Psaumes 
allribués  à David,  en  opposition  avec  le  caractère  de  ce 
prince  tel  (]u’il  iiarait  se  d('‘gagcr  des  livres  des  Bois  ou 


des  Paralipomènes,  sont  les  raisons  qu’on  allègue  à 
l’encontre  de  la  composition  davidique;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  l’énergie,  la  vaillance,  et  même  la  dureté 
à la  guerre  des  Orientaux  n’empêchent  pas  chez  eux 
un  sentiment  de  soumission,  d’humilité,  de  confiance 
plus  ou  moins  mystique  vis-à-vis  de  la  divinité  ; vis-à-vis 
de  leurs  dieux,  les  prières  ou  psaumes  d’Assurbanipal 
et  d’Asarbaddon  ont  également  un  ton  plaintif  des 
plus  accentués  qui  forme  grand  contraste  avec  le  récit 
qu’ils  font  ailleurs  de  leurs  exploits.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient,  les  Empires,  p.  405; 
Knudtzon,  Assijrische  Gebele  an  den  Sonnengolt  fur 
Staal,  p.  72-82;  Eb.  Scbrader,  Keilinschriften  und 
Geschichtsforschung,  p.  519;  Records  of  the  Past, 
new  ser.,  p.  xi-xiii.  Il  faut  en  outre  se  rappeler  que 
nous  n’avons  des  Psaumes  qu’une  rédaction  liturgique, 
par  conséquent  parfois  généralisée  ou  adaptée  à des  cir- 
constances dilférentes,  et  nullement  l’édition  originale  ; 
par  exemple  le  Psaume  ix  et  x de  l’hébreu,  ix  des 
Septante  et  de  la  Vulgate,  en  strophes  alphabétiques 
dans  la  rédaction  primitive,  a été  amalgamé  avec  un 
autre,  d’un  rythme  dillérent  et  non  alphabétique,  à peu 
près  par  moitié  : on  conçoit  que  le  caractère  primitif 
ait  dû  en  souffrir,  bien  qu’on  ait  retenu  le  titre  de 
Psaume  de  David.  Tout  le  monde  reconnaît  que  les 
deux  versets  ajoutés  au  Miserere  en  cliangent  notable- 
ment le  caractère  moral  et  historique,  la  finale  suppo- 
sant la  destruction  de  .Jérusalem  et  le  grand  prix 
attaché  par  Dieu  aux  sacrifices  liturgiques,  tandis  que 
la  fin  primitive  donne  une  impression  différente.  Le 
Ps.  c.XLiii  Benedictus  attribué  par  le  titre  à David, 
abrégé  du  Ps.  xvii,  peut  avoir  un  noyau  davidique, 
que  l’addition  des  12-15  transporte  clans  des  condi- 
tions historiques  toutes  dilférentes.  Sous  des  réserves 
analogues,  si  les  deux  premiers  livres  du  Psautier 
n’avaient  pas  un  noyau  vraiment  davidique,  on  ne  com- 
prendrait pas  pourquoi,  à une  date  très  ancienne,  on  y 
auraitdonné  la  finale  : « (Ici)  finissent  lesprières  deDavid, 
fils  d’Isaï,  » Ps.  Lxxi,  18-19;  que  du  recueil  ainsi  dé- 
limité ou  de  tout  autre  analogue  le  rédacteur  du  ch.  xxir 
de  II  Beg.  eût  extrait  le  l^s.  xvn  comme  document  final, 
suivi  de  ses  novissima  verba,  ch.  xxiii,  de  style  sem- 
blable à celui  de  beaucoup  de  Psaumes  davidiques,  et 
l’eût  nommé  lui-même  egregius  psalles  Israël,  en  hé- 
breu : « aimable  par  les  chants  d’Israél.  » Le  rédacteur 
du  règne  de  David  dans  les  Paralipomènes  I Par.,  xvi, 
8-36,  lui  attribue  de  même  les  Ps.  civ,  xcv,  cv  : tandis 
que  le  prophète  Amos,  vi,  5,  dit  des  habitants  de  Sa- 
marie  et  de  .Jérusalem  : sicut  David  putaveriinl  se 
habere  rasa  cantici,  ou  plus  exactement  d’après  l’hé- 
breu : sicut  David  eæcogitant  siln  vasa  cantici;  les 
deux  élégies  conservées  de  lui  sur  la  mort  de  Saül  et  de 
.Jonathas  et  sur  celle  d’Abner  ne  suffisent  pas  à justifier 
toutes  ces  appréciations  : la  réputation  littéraire  de 
Saiomon  n’a  pas  suffi  à lui  faire  attribuer  plus  de  deux 
Psaumes,  bien  que  les  rédacteurs  des  Rois  et  des  Para- 
lipomèmes  aient  grandement  glorifié  son  œuvre  reli- 
gieuse. 

Ewald  concluait,  d’après  le  critérium  très  subjectif 
du  goût,  de  l'originalité,  de  la  vivacité  et  du  coloris, 
de  la  dignité  et  de  la  noblesse  des  senliments  exprimés, 
à l’origine  davidique  des  Ps.  iii,  iv,  vu,  xi,  xv  (xiv), 
xvm  (xvu),  XIX  (xvm).  Départie,  xxiv  (xxiii),xxix  (xxvni), 
xxxii  (XXXI),  Cl  (c)  et  d’un  bon  nombre  de  fragments. 
Celte  liste  n’est  pas  définitive;  d’autant  moins  que  cer- 
tains de  ces  Psaumes  ou  fragments  davidiques  sont  ré- 
jiétés,  ou  aJirégés,  ou  développés,  dans  d'autres  parties 
du  l’’sautier.  Renan  estime  ancienne  et  davidique  par 
exemple  la  strophe  i.x-ijx,  8 (14),  répétée  (îans  le 
Ps.  cvni  (cvii).  Nfihleke  tient  pour  authentique  le 
Ps.  xvm  (xvn)  abrégé  dans  cxxxi  : or,  la  longueur 
extrême  du  premier  Psaume,  la  description  du  secours 
de  Dieu  sous  l’allégorie  d’une  théophanie  accompagnée 
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de  tempête  et  de  tremblement  de  terre,  sembleraient 
plutôt  faire  incliner  à un  jugement  contraire  : mais  il 
ajoute,  sans  qu'on  puisse  vraiment  le  contredire  : 

« Connaissons-nous  donc  si  exaclement  le  style  de 
David'?  Est-ce  qu'un  chant  de  fête,  composé  peut-être 
par  un  vieillard,  doit  reproduire  le  style  concis  et 
simple  d'une  œuvre  de  jeunesse  comme  l'élégie  sur 
Saiil  et  Jonathan  ? » Th.  Nüldeke,  Histoire  littéraire  de 
r.l.  T.,  trad.  H.  Derenbourg  et  J.  Soury,  l^aris,  18713, 
p.  185-186;  Driver,  op.  cit.,  p.  379,  385.  Enfin  il  est 
certain  que  le  culte  se  développa  en  même  temps  que 
la  royauté,  sous  David  et  Salomon,  et  aussi  sous  l'iu- 
lluence  extérieure  égyptienne  et  phénicienne,  peut-être 
aussi  dés  lors  assyrienne  ou  babylonienne;  il  dut  donc 
y avoir  des  chants  religieux  analogties  à ceux  de  l’Egypte 
et  de  l'Assyrie,  et  il  n’est  pas  vraisendjlable  qu’on  les 
ait  laissés  de  côté  plus  tard. 

11  faut  reconnaître  par  contre  que  ces  traditions  an- 
ciennes de  l'époque  davidique  ont  pu  occasionner  plus 
d’une  attribution  arbitraire,  et  même  évidemment 
erronée  : par  exemple  les  manuscrits  utilisés  par  les 
Septante  ont  attribué,  comme  d’ailleurs  aussi  la  Vul- 
gate,  une  composition  davidique  au  Ps.  xi.ii,  Judica  me, 
qui  n’est  qu'une  strophe  détachée  du  Ps.  précédent  non 
davidique;  cf.  aussi  Ps.  cx.vxvii.  Super  /lumina  Baby- 
lonis.  Inversement  le  Ps.  cxxiv,  Nisi  quia  Dnmiiius  erat 
innohis,  porte  dans  l'hi'breuune  attribution  davidique, 
que  les  Septante  et  la  Vulgate  ont  justement  laissée  de 
côté,  apparemment  pour  nous  montrer  ce  qu’il  fallait 
faire  en  présence  du  caractère  si  évidemment  post- 
exilien  d'un  tel  morceau  ou  de  tout  autre  analogue. 

S"  Les  fils  de  Coré.  — La  série  attribuée  aux  « Fils  de 
Coré  » comprend  1 1 Psaumes  en  deux  groupes  xi.i  (xi.n) 
(avec  XLii  (XLiii);  xi.iv  (xi.iii)  jusqu’à  xi.vm  (xlix),  puis 
Lxx.xiii  (lxxxiv)  jusqu’à  I. XXXVII  (lxxxviii)  à l’exception 
de  Lxxxv  (i,xxxvi);ce  sont  les  plus  beaux  morceaux  du 
Psautier,  distingués  par  leur  simplicité,  leur  délica- 
tesse. leur  forme  à la  fois  étudiée  et  parfaite  au  point 
de  vue  poétique,  d'une  stropbique  très  régulière  et 
avec  emploi  fréquent  et  heureux  du  refrain  ; au  point 
de  vue  des  sentiments  on  y distingue  un  grand  amour 
du  Temple  et  de  la  cité  sainte.  La  tradition  rattachait 
l’origine  do  cette  famille  au  Coré  du  désert;  leur  acti- 
vité littéraire  fut  marquante  durant  la  période  d’Ézé- 
chias  et  jusqu’après  le  retour  de  la  captivité,  comme  le 
montrent  les  allusions  historiques  de  leurs  Psaumes  : 
leurs  idées  théologii|ues  ou  messianiques  sont  ana- 
logues à celles  d’isaic  ; voir  par  exemple  Ps.  i.xxxvi 
(lxxxviij  et  Isai'e,  xix,  19-25;  leurs  fonctions  dans  le 
Temple  sont  indiquées  dans  les  livres  historiques 
depuis  David  jusqu’à  la  restauration  d’Israèl.  gardiens 
des  portes  du  temple,  I Par.,  ix,  19;  xxvi,  1-19;  puis 
chantres.  II  Par.,  xx,  19. 

3"  Asaph.  — Douze  Psaumes  portent  l’indication 
(I  Asaph  » et  sont  par  conséquent  aussi  de  l'école  lévi- 
tique  ; xi.ix  (l)  et  i.xxii  (i.xxiii)  jusqu’à  i.xxxii  (rxxxiii). 
Sous  ce  nom  comme  sous  le  précédent  se  cache  une 
famille  de  lévites  dont  l’activité  littéraire  s’espace  sur 
plusieurs  siècles  ; par  exemple  i.xxxii  (i.xxxm)  appartient 
à l’époque  de  la  lutte  contre  l’Assyrie;  lxxiii  ii.xxiv)  et 
I. XXVIII  (i.xxix)  à l’invasion  babylonienne;  ce  sont  tou- 
jours des  Psaumes  nationaux,  et  non  personnels  : le 
style,  moins  parfait  que  ceux  des  Fils  de  Coré,  est 
communément  d'une  grande  autorité'  et  d'une  grande 
véhémence,  qui  approche  souvent  du  sublime,  mais  qui 
aussi  le  dépasse  quelquefois;  ils  renferment  beaucoup 
d allusions  à l'iiistoirc  et  aux  vieux  souvenirs  d'Israël, 
et  il'imitations  des  allégories  des  prophètes  : voir  par 
exemple  la  belle  allégorie  de  la  vigne  lxxix  (lxxx).  Leur 
langue  recherchée  a été'  souvent  mal  traduite  par  les 
Septante  et  la  Vulgate.  Voir  A«,\i'ii.  t.  i.  col.  10,56. 

1"  Kthan.  — Liban,  auteur  du  Psaume  lxxxviii  [ 
(i.xxxix),  est  peut-être  par  une  faute  de  transcription  ou  i 


de  lecture  de  Valeph  initial,  le  même  qu’Idithun  auteur 
de  XXXVIII  (xxxix),  Lxi  (Lxii),  Lxxvi  (i.xxvii).  Voir  ces 
noms.  Ces  Psaumes  sont  par  conséquent  aussi  d’origine 
lévitique,  et  très  beaux;  voir  par  exemple  lxxxviii 
(i.xxxix)  élégie  messianique  sur  la  dynastie  de  David, 
en  en  séparant  les  jt . 6-19,  qui  forment  un  Psaume  ditl’é- 
rent  et  fort  beau,  également  inséré  dans  le  premier. 

.ô"  Salomon,  Moïse,  Psaumes  anonymes.  — Salomon 
est  donné  comme  auteur  des  Psaumes  lxxi  (lxxii)  et 
cxxvi  (cxxvii)  : cette  dernière  attrilnition  est  plus  que 
contestable.  Le  Psaume  de  la  vieillesse  i.xxxix  (xc)  est 
attribué  à Moi'se,  mais  saint  Augustin,  In  Ps.  LX.\X!.\, 
t.  XXXVII,  col.  1141,  en  disait  déjà  ; Non  enim  credendum 
est  ab  ipso  omnino  Moyse  istum  Psalmum  fuisse  con- 
scriptum,  et  il  en  donne  pour  raison  que  s’il  eût  eu  cette 
origine,  on  l’eût  joint  au  Pentateuque.  Saint  Jérôme, 
Enist.  CXL  ad  Cyprianum , t.  xxii,  col.  1167,  admet 
l’origine  mosaïque  de  ce  Psaume  et  des  dix  suivants,  oû 
il  est  cependant  parlé  de  clioses  bien  postérieures  et 
même  de  Samuel.  Ps.  cxviii,  6.  Les  versions  ajoutent 
encore  des  noms  d’auteurs  à quelques  Psaumes  ; mais  ces 
additions  sont  généralement  fortarbilraires.  Il  reste  plu- 
sieurs Psaumes  anonymes,  comme  on  l’a  vu  plus  haut. 
tjiicb|ues-uns  des  plus  beaux  du  Psautier  sont  compris 
dans  cette  catégorie,  tels  que  ciii-civ,  tableau  de  la  créa- 
tion, et  cvi-cvii,  action  de  grâces  pour  le  retour  de  la 
captivité;  la  plupart  se  trouvent  dans  les  deux  derniers 
livres  du  recueil. 

VI.  Indications  historiques,  lituhoiques  et  teciim- 
QiUES  DES  TITRES.  — 1"  Indications  historiques.  — Les 
titres  ajoutent  quelquefois  au  nom  de  l’auteur  des  indi- 
cations de  circonstances  historiques.  Elles  semblent 
n’étre  plusieurs  fois  ijue  des  conjectures  du  recenseur; 
le  contenu  ne  les  justilie  pas  toujours;  un  mot  a quel- 
quefois suffi  pour  (iii’on  rattachât  tout  un  Psaume  à la 
vie  de  David.  Par  exemple  Ps.  iii,  quand  David  fuyait 
devant  Absalom  son  fils;  vu,  à l’occasion  des  paroles 
de  Chusi  le  Benj’amite;  xxxiii(xxxiv),  (piand  David 
contrefit  l’insensé  en  présence  d’Abimélech;  li(lii), 
quand  Doëg  l’Iduméen  vint  dire  à Saûl  que  David 
é'tait  chez  .Achimélech;  lui  (liv)  quand  les  Ziphéens 
vinrent  dire  à Saûl  : « David  est  caché  parmi  nous;  » i.v 
(i.vi),  quand  les  Philistins  le  saisirent  à Geth  ; lix(lx),  à 
l’occasion  de  la  guerre  contre  les  .Syriens  de  Mésopota- 
mie et  de  Sobu,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  par  exemple, 
il  est  (|uestion  des  Philistins,  des  Iduméens  comme 
encore  à vaincre,  et  nullement  des  Syriens;  dans  le 
Psaume  lxii  (lxiii),  la  mention  repose  sur  le  y.  2,  in  terra 
deserlaet  invia  et  inaquosa,  (\ui  est  lui-même  vraisem- 
blablement pour  sicut  terra...  inaqnosa,  sic  in  sancto  ap- 
parui  libi,  « comme  » étant  à restituer  au  lieu  de  « dans  ». 

2»  Indications  liturgiiiues.  — D’autres  additions  sont 
des  indications  liturgiques  remontant  à l’emptoi  des 
Psaumes  dans  le  'l’einple,  dans  le  culte  public  ou  dans 
le  culte  privé  ; xxixixxx)  pour  la  dédicace  du  Temple; 
xci(xcii)  pour  le  jour  du  salibat;  de  €xix(cxx)  jusqu’à 
cxxxiiijcxxxiv)  cantique  des  montées  ou  du  pèlerinage 
à .lé'i'usalem,  eanlicuni  qraduum;  xxxvn(xxxviii)  et 
lxix(lxx)  pour  la  comnu'uioraison  (des  bienfaits),  in 
rememorationem  ; cxix(i:),  pour  (le  sacrifice  d’)  action 
de  grâces,  in  confessione.  Les  Septante  et  la  Vulgate  en 
ont  d’aulres  encore  ; xcv,  pour  li  reconstruction  du 
Temple  après  la  captivité',  quandn  domus  ædificabatur 
post  caplirilntcm  : xcii,  qunndo  fundata  est  terra; 
XXXVII,  de  sabbalo  ;\\\u  le  lendemain  du  saliliat.  prima 
die  sabbati:  xi.vii.  secunda  snbbati,  le  second  jour  de 
la  semaine;  xcii,  quarla  sabbati,  le  (|ualrième  jour; 
xcii.  in  die  ante  sabbntum , quando  fundata.  est  terra. 
In  veille  du  sabbat,  le  jour  oii  fut  achevé'c  (la  création) 
de  la  terre.  Les  Septante,  la  Vulgate  et  aussi  le  Sy- 
riaque contiennent  également  des  indications  de  cir- 
constances historiques  ou  une  seconde  série  de  noms 
d'auteurs  inconnus  à l’hébreu  actuel,  et  géni'ralement 
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peu  soutenues  par  le  contexte  : Septante,  {Psalmus 
David)  liliovum  Jonadab  et  priorinn  captivortmi  ; 
cxxxvi,  de  David  et  de  Jérémie;  lxiv,  Jeremiæ  et  Eze- 
chielis  populo  Lransmigvalionis,  cum  inciperent  exire: 
cxi,  reversionis  Aggæi  et  Zachariæ,  en  tète  du  Beatus 
vir  qui  n'a  aucun  rapport  à la  sortie  d’exil;  cxxv,  üan- 
licum  ad  Assijrios,  qui  semble  au  contraire  une  note 
marginale  bien  appropriée;  xxvi,  David  priusquam 
liniretur  ; xxvill,  'l/a),ub;  vw  Aaoi'b  éfoStov  ay.rprfi,  in 
consummatione  tabernaculi,  etc. 

Indications  techniques.  — Ils  contiennent  encore 
des  indications  techniques,  poétiques  ou  musicales; 
par  exemple  l’espèce  particulière  de  chaque  Psaume  ; 
niizmôr,  sir,  maskil,  miklam,  siggâyôn,  tefilldhi 
■■iir  ijedidùt.  Voir  col.  808. 

Quant  à la  mélodie  ou  air  connu  indiqué,  nous 
trouvons  les  formules  suivantes  ; alnràt  labbén,  ii-io 
T(ov  xp'jcpuij'^  TO'j  Plov,  pro  occultis  Eilii,  c’est-à-dire 
sur  l’air  'aimât  labben  (peut-être  : la  pâle  mort), 
Ps.  ix  ; al  'agyélét  has-sahar,  inaçi  tt|;  à'/T[>,f|'J>£wç  tr,; 
é(o6ivT,ç,  pro  susceptiune  malulina,  sur  l’air’  « la  biche 
de  l’aurore»;  Ps.  xxi(xxii),  'al-yônat  'êléni  rebôqim, 
iiTiiçj  TO'J  ),ao'j  TO’J  ànb  Toi’/  à'/iuri  pro 

populo  qui  asanctis  longe  factus  est,  sur  Pair  : '<  colombe 
des  lointains  térébinlbes  » ; Ps.  lv(i.vi),  ’al-tas/jêt, 
p.r,  ôta'pbet'pTiç  ne  disperdas,  sur  Pair  ; « ne  détruis  pas  », 
Ps.  LVj(lvii)  justiu’à  LVIIl(Llx);  al-sâsan  'èdât,  toi; 
à'/,).o!(oO’/;oo;jiévùiç  £Ti, //ro  iis  qui  imnmlabuntur  {adhucj, 
sur  Pair  : « lis,  témoin  de...  » Ps.  Lix(i.x),  ou  encore  avec 
variante  sôsannini  xi,iv(xi.v),  Lxviii(i.xix),  lxxix(lxxx). 
Il  faut  y ajouter  quelques  autres  indications  (jui  ont  un 
sens  vraisemblablement  an.dogue,  al-Âldmùt,  -j-èp 
Tio'/  7.pu-pico'/,p/’ü  arcanis,  c’est-à-dire  super  puellarum 
{vocem  ou  modulunt),  sur  (Pair)  ; « Jeunes  Pilles...  » ou 
« pour  voix  de  jeunes  Pilles,  de  soprani  »,Ps.  xlv  (xi.vi); 
'al-gittit,  {meçi  rwy  /.-/i'/ô)'/,  pro  turcularibus,  « sur  la 
Détliéenne  »,  sur  la  (Ijre  ou  le  ton)  de  Getb,  ville  pbi- 
listine  où  résida  David  durant  la  persécution  de  Saiil, 
Ps.  i.xxx  (i.xxxi)  et  i.xxxiii  (lxxxiv);  'al-mahdlat, 
•jitkp  Mae/it),  pro  maelelh,  sur  un  air  ou  un  instru- 
ment de  musique  dont  on  ignore  la  nature,  peut- 
être  la  llùte  fini  guide  le  chieur,  ce  (pii  s’accorde  assez 
bien  avec  la  traduction  d’Aquila,  èiu'  -/opef-j,  et  de  saint 
Jérijme  (su)  per  char  uni  ; Ps,  Liifuii)  etLxxxvii(LXXXViii), 
voir  Maeleth,  t.  iv,  col.  537;  be-neginôt,  iy  •balp.oï;, 
sans  doute  pour  è-/  'Pa/.T/^pioï;  : Vulgate  ; in  carmini- 
ùi(s;saint  .Téimme  : in  psahnis,  sur  les  « psaltérions  »,  sur 
les  « instruments  à cordes  »,  Ps.  iv;  'él  han-nehilôt , Sep- 
tante 'jTTÈp  Triç  •x/,/',po'/o[j.o'jar|s,  Vulgate  : pro  ea  quæ  hæ- 
redilalem  coi/sei/uiD»’,  saint  Jérôme  : super  hæredilali- 
bus,  c’est-à-dire  « surles  llùtes  »,  Ps.  v ; voir  ces  mots,  'al- 
haê-seminit,  -jaèp  t?,;  h'fi'rq:,  pro  oclava,  c’est-à-dire  pour 
la  lyre  à huit  cordes  » (ou  peut-être  « à l’octave  » si  Pou 
admet  pour  les  anciens  orientaux  une  échelle  musicale 
semlilable  à la  nôtre),  Ps.  \i.  Kniin  la  plupart  de  ces 
indications  ou  riibri(|iies  sont  adressées  à un  lévite  ou 
oITiciant  dont  le  nom  hébreu  est  menasseah,  ternie  rendu 
par  les  Septante  : Kt;  to  tQoç,  par  la  Vulgate,  In  ftnem, 
parsainl.lérôme  ; Vic/ori,  et  ipii  doit  être  traduit  par  « Au 
maître  de  cbieiir  ».  Voir  Chef  des  ciiantues,  t.  ii,  col.  (ii5. 
On  a remarqué'  que  tous  ces  termes  techniques  étaient 
déjà  devenus  inusités  lors  de  la  rédaction  des  ileiix  der- 
niers livres  du  Psautier;  il  furenl  même  totalement  in- 
compris des  Septante,  qui  les  traduisirent  en  les  décom- 
posant ou  en  les  remplaçant  par  des  termes  de  pronon- 
ciation semblable  mais  de  sens  très  dilIV'rent,  pris  dans 
le  vocabulaire  ipii  leur  é'tait  familier;  de  soi'te  ipie  les 
premiers  interprètes  des  Psaumes  et  les  Pères  de 
PKglise,  ne  trouvant  dans  ces  titres  que  des  mots  in- 
compréhensibles, abandonnèrent  le  sens  littéral  pour 
clicrcber  des  explications  alb'gori([ues  plus  ou  moins 
iHranges,  telles  que  Pex[ilicalion  de  saint  Ambroise  ; 
lu  Luc.,  V,  c.  t),  t.  xv,  col.  Ki'i!)  : Dru  oclava  enini 


multi  inscribuntur  Psalmi ...  spei  nostræ  oclava  per- 
feclio  est  ;...  oclava  suninia  virlulumest.  Tous  les  autres 
termesanaloguessont  explir|ués  de  même,  en  y cbercliant 
des  sens  dogmatiques,  mystiques  ou  moraux.  Origène 
voyait  dans  les  titres  des  Psaumes  « la  clef  pour  en  pé- 
nétrer le  sens,  » mais  il  avouait  ensuite  que  « les  clefs 
avaient  été  mélangées  et  qu’il  était  devenu  fort  difficile 
de  retrouver  celle  qui  donnait  entrée  dans  cliacun  des 
Psaumes.  » /?i  Ps.  r,  n.  3,  t.  xii,  col.  1080.  D’après  l’ana- 
lyse que  nous  en  avons  donnée,  ce  sont  des  indications 
littéraires,  poétiques,  musicales  et  liturgiques,  de  date 
suffisamment  ancienne  mais  qui  méritent  vérification; 
on  peut  les  comparer  aux  rubriques  du  bréviaire  et 
du  missel.  Saint  Thomas  d’Aquin,  In  Psalm.  vi.  Opéra 
omn.,  Parme,  1863,  t.  xiv,  p.  163,  reconnaît  qu’elles  ne 
remonteni  pas  aux  auteurs  des  Psaumes  ; Sciendum 
est  quod  tiluli  ab  Esdra  facli  suiît.  Par  conséquent  on 
ne  peut  les  considérer  comme  nécessairement  inspirées. 
L’Eglise  ne  les  a jamais  regardées  comme  faisant  partie 
intégrante  des  Psaumes;  dom  Calmet,  8'u/'  les  litres  des 
Psaumes,  dans  le  Commentaire  littéral,  Psaumes,  t.  i, 
p.  XXXIV,  1713;  Noël  Alexandre,  Histoire  de  l’Ane.  Tes- 
tament, diss.  X.XIV,  a.  I,  q.  1.  ont  nié  leur  inspiration. 
Certains  d’entre  ces  titres  ont  même  été  ajoutés  aux 
Septante  par  une  main  chrétienne,  pour  passer  de  là 
dans  la  Vulgate,  et  même  dans  l'I-ilbiopien,  comme 
Ps.  EXV, 'l/a/.p-b;  à'/a'7rà'7i(i):,  Psalmus  Resurrectionis ; 
enfin  la  Pesebito  les  a généralement  rejetés  et  remplaces 
pardes  indications  chrétiennes  : ainsi  en  têtedu  Ps.  cix, 
Dixil  Daminus,  nous  lisons  : De  solio  Domini  deque 
virtule  ejus  gloriosa  : et  proplietiu  de  Christo  et  Vi- 
ctoria lie  hosle. 

VU.  CaFÎACTÈUE  des  P.SAU.ME.S;  LEUr.  .SEPÉRIOIUTÉ  PAH 
RAPPORT  AUX  CHANTS  RELIGIEUX  UES  AUTRES  PEUPLES 
ORIENTAUX.  — Le  Psautier  est  évidemment  un  recueil 
d’hymnes,  de  prières,  de  méditations  et  même  de  com- 
positions didactiques,  histoire,  dogme,  prophétie,  mo- 
rale; il  appartient  à la  poésie  lyrique,  et  les  Psaumes 
hébreux  peuvent  être  comparés,  quoique  infiniment  su- 
périeurs <|uant  au  fond  et  généralement  aussi  quant  à 
la  forme,  aux  psaumes  assyriens  ou  babyloniens,  con- 
servés dans  les  textes  cum'iformes  ; aux  cliants  religieux 
de  l’Egypte,  papyrus  ou  monuments:  aux  Gàthàs  de 
l’Avesta  et  aux  Védas  de  la  lilti'ralure  sanscrite.  Lien 
que  les  sections  ou  coupures  pratiquées  entre  les  Psau- 
mes ne  soient  pas  toutes  certaines,  les  titres  maintenus 
dans  le  texte  nous  montrent  ((ue  la  plupart  sont  des 
poèmes  do  peu  d’étendue  — à part  le  Ps.  cxviii(cxix)  qui 
est  plutôt  un  recueil  de  maximes  de  morale  religieuse, 
groupées  en  strophes  aljdialiétiques  — les  uns  servant 
à la  récitation  et  au  culte  publics,  les  autres  à la  lec- 
ture ou  récitation  privée  : les  uns  étaient  destinés  à louer 
Dieu  dans  le  Temple,  dans  les  assemblées  religieuses, 
comme  le  Con/itemini  Domino,  les  autres  à la  prière 
privée  tels  que  le  Miserere  mei ; d'autres  aux  cérémo- 
nies religieuses,  tels  que  VE.vurgut  Deus,  Ps.  lxviii; 
d’autres  à l’instruction  d'Israél.  comme  les  Con/itemini, 
CIV  et  cv  (cv  et  cvi);  beaucoup  devaient  leur  origine  à 
un  événement  particulier  et  se  récitaient  dans  des  cir- 
constances analogues. 

D'autres  instruisaient  Israël  de  son  passé  et  de  l'ave- 
nir que  lui  prédisaient  les  prophètes  : il  y a en  outre 
un  grand  nomlire  de  Psaumes  de  caractère  individuel, 
relatifs  à toute  sorte  d’épreuves,  maladie,  persécution, 
calomnies,  vieillesse,  eic.  C’est  une  exagération  évi- 
dente ([ue  celle  de  Reiiss  qui  voit  partout  des  Psaumes 
nationaux,  où  Israël  est  toujours  caché  sous  la  per- 
sonnification du  Psalmiste;  bien  qu'il  soit  suivi  par  la 
plupart  des  crili(|ues  contemporains,  tels  (pie  Duhm, 
Clieyne.  Smend,  il  suffit  de  s’en  tenir  au  texte  de 
Psaumes  tels  (pie  iii,  iv.  vi,  et  même  xxi  xxiii  ou  autres 
semblables  pour  se  persuader  du  contraire,  l’auteur  y 
parlant  de  circonstances  personnelles  qu'on  ne  peut 
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évidemment  appliquer  à Israël,  son  « père»,  sa  « mère  »,  sa 
« naissance  »,  son  « vêtement  »,  etc.  ; il  y a cependant  cer- 
tains Psaumes  primitivement  individuels  qui  sont  deve- 
nus ensuite  des  Psaumes  nationaux,  soit  par  simple  ac- 
commodation, soit  même  grâce  à des  changements  ou 
des  modifications  praliquées  dans  le  texte  primitil'  : le 
Ps.  ix(x)enestun  exemple  caractéristique. 

YIII.  For, .ME  l'OÉTiQUE  DES  PsxVUMES.  — Leur  carac- 
tère poétique,  non  seulement  quant  au  fond,  mais  en- 
core quant  à la  forme,  est  absolument  évident,  et  si 
les  Psautiers  du  temps  d'Origène  ont  pratiqué  la 
scriptio  continua,  source  de  mauvaises  lectures  et  de 
fausses  coupures  fréquentes,  à l’origine  et  pour  la  psal- 
modie primitive,  la  séparation  des  vers  et  des  strophes 
a dû  être  conservée,  comme  elle  l’était  dans  la  poé- 
sie assyrienne  et  les  papyrus  égyptiens.  Les  déplace- 
ments du  sélah,  Sià'ixAaa,  qui  indique  la  strophique 
dans  beaucoup  de  Psaumes,  et  qui  a été  parfois  copié 
un  vers  trop  haut  ou  un  vers  trop  bas,  ne  peut  avoir 
d’autre  origine  qu'un  texte  hébreu  où  les  vers  étaient 
séparés  ligne  par  ligne.  Beaucoup  de  manuscrits  grecs 
anciens  ont  tâché  de  reconstituer  la  disposition  primi- 
tive. Le  parallélisme  qui  constitue  l'essence  de  la 
poésie  hébraïque  rendait  cette  reconstitution  relative- 
ment facile.  Voir  Poé.sje  iiÉBRAïot  E,  t.  iii,  col.  489. 
11  y a cependant  dans  les  Psaumes  des  endroits  dont 
la  forme  poétique  est  très  peu  accentuée,  et  où  le  pa- 
rallélisme est  peu  régulier,  tels  que  le  Ps.  i;  d’autres 
où  le.S  copistes  lui  ont  fait  subir  des  altérations  en 
supprimant  ou  en  a joutant  un  membre,  comme  Ps.  viii, 

3 b.  c.;  enfin  certains  Psaumes  ont  été  composés  en 
rythme  ternaire,  et  l’habitude  de  mettre  deux  membres 
du  parallélisme  par  verset,  les  a rendus  totalement 
méconnaissables,  comme  xcji  (xciii)  où  il  faut  ndablir 
ainsi  les  versets  • 

Elenim  firmavit  orbem  terræ... 

Parata  sedes  tua  ex  tune, 

A sæcuto  lu  es. 

Elevaveriint  fluraina.  Domine, 

Elevaverunt  flmnina  vocem  suam, 

Elevavei'unt  tlumina  Muctus  suos; 

A vocibus  aquarum  multai  um 
•Mirabiles  etationes  maris, 

Mirabilis  in  altis  Dominus; 

Testimonia  tua  credibilia  facta  sunt  nimis, 

Domum  tuam  decet  siinctitudo,  Domine, 

In  longitudinein  dierum. 

Le  parallélisme  sous  ses  dilli'renles  formes,  synony- 
rnique,  antithétique,  syntbéti((ue,  produit  naturelle- 
ment en  hébreu  l’égaliti-  du  nombre  des  mots  et  par 
conséquent  un  rythme  facilement  perceptible.  Sur  le 
vers  hébreu,  voir  Hébrxïqüe  (Langue),  t.  iii,  col.  490. 
Mais  il  faut  noter  que  dans  les  Psaumes  la  régularité  du 
vers  est  loin  d’être  constante  et  absolue  : parce  que  les 
règles  n’en  étaient  pas  peut-être  exactement  fixées,  bien 
connues  ou  bien  observées,  et  parce  f|ue  les  copistes 
ne  nous  ont  pas  toujours  conservé  fidèlement  le  texte. 
Cf.  Ps.  xviii  (xvii),  XVI  (xcv),  cv  (CIV),  avec  II  Sam. 
Reg.,  XX,  '2-.")l,  et  1 Par.,  xvi.  8-3G.  Bien  qu’entre  ces 
passages  il  y ait  un  grand  nombre  de  divergences,  il  faut 
constater  néanmoins  qu’elles  n’ont  qu'une  iniluence  fort 
restreinte  au  point  de  vue  rythmique  et  de  la  poésie.  D’ail- 
leurs on  ne  peut  guère  supposer  dans  les  Psaumes  dos  al- 
térations prosodiques  très  nomlireuses  ni  très  graves  du- 
rant la  période  ou  le  Psautier  tiemeura  partie  intégrante 
de  la  liturgie  juive,  ou  élément  principal  des  chants 
d'Israël  : par  conséquent  toute  théorie  sur  la  poésie 
hébraïque  qui  suppose  trop  d’altérations  et  exige  de 
trop  fréquents  remaniements  chi  texte  doit  être  consi- 
dérée comme  suspecte. 

Le  caractère  lyrique  des  l’saumes,  l'usage  où  l'on 
était  de  les  chanter  couramment,  amène  à supposer 
dans  un  grand  nombre  l'existence  de  strophes  ; il  en 


est  cependant  où  l’on  ne  découvre  aucune  strophi(|ue, 
tels  le  Psaume  moral  cxii  (cxi),  Bealus  vir,  les  Psaumes 
historiques  cxi  (cx),  Confitebor,  Lxxviit  (i.xxvii),  MDett- 
dile,  ’popule  meus.  D’autres  ont  plutôt  des  divisions 
logiques  f|ue  des  strophes  proprement  dites,  l’égalité 
des  fragments  n’étant  que  très  approximative  ; mais 
ilans  le  plus  grand  nombre  on  découvre  une  stro- 
phique très  intentionnelle,  reconnaissable  au  déve- 
loppement égal  attrilnié  à chaque  pensée  du  Psaume, 
souvent  même  celte  strophique  est  accusée  par  des 
indications  spéciales,  l’alphabétisme  en  tête  de  chaque 
stroplie  ou  de  chaque  vers,  le  nom  de  .léhovali,  placé 
dans  chaque  premier  vers,  ou  au  contraire  le  terme 
technique  st'/aA,  5ià'î>a>v[J.a  (voir  Séeaii),  ou  la  présence 
d'un  refrain  à la  fin  de  cha{|ue  strophe. 

La  division  la  plus  simple,  et  probablement  la  plus 
ancienne,  est  le  partage  du  Psaume  en  deux  parties, 
la  strophe  et  V antistrophe,  sorte  de  parallélisme  qui 
oppose  non  pas  vers  à vers  ou  membre  à membre, 
mais  tableau  à tableau  dans  un  même  poème  : ainsi 
le  Ps.  i donne  successivement  le  sort  du  juste  et  celui 
du  méchant;  le  Ps.  xvi  (xv)  le  choix  de  .léhovali  comme 
Dieu  unique,  puis  les  heureuses  consé((uences  de  ce 
choix;  le  Ps.  xix  (xviii)  la  lumière  physique,  puis  la 
lumière  morale;  le  Ps.  xxii  (xxi)  la  soutfrance  du  Ser- 
viteur de  .Téhovah,  puis  l’action  de  grâce  pour  sa  déli- 
vrance, etc.  Cette  haldtiide  de  joindre  la  strophe  et 
l'antistrophe  pousse  même  à juxtaposer  et  à réunir 
totalement  quelquefois  deux  Psaumes  primitivement 
distincts,  par  exemple  on  juxtapose  les  deux  Psaumes 
royaux  xx  (xix)  et  xxi  (xx),  Exaudiat  te  Dominus  et 
Domine  in  virlute  tua;  on  réunit  dans  l’hébreu  cxv 
(cxiv)  Dilexi  <juoniam  exaudiet  et  Credidi  propter 
quod  locutus  sum.  Et  même  dans  les  Psaumes  d’une 
strophique  plus  étudiée,  on  maintient  la  division  géné- 
rale en  deux  parties,  Ps.  xix  (xviii),  Cæti  enarrant  glo- 
riam  Üei  ; xi.v  (XLiv),  Eruclavit  cor  meum.  Avec  ou 
sans  cette  division  binaire  très  fréquente,  on  trouve 
souvent  des  strophes  moins  longues  et  plus  nom- 
breuses de  dillérents  modèles,  ((uelquefois  avec  de 
légères  dill’érences  de  longueur  dont  la  responsabilité 
incombe  à l'auteur  [irimilifou  bien  au  copiste;  il  est 
évident  par  exemple  que  le  Ps.  ii.  Quare  frcmueruiit 
pentes,  se  subdivise  en  quatre  strophes  d'une  égalité 
approximative  : révolte  des  nations,  la^ponsetle  .léhovali, 
consécration  du  Messie,  conclusion  du  Palmiste;  au 
contraire  le  Ps.  iii.  Domine,  tjuid  mulliplicali  suiil, 
se  divise  naturellement  en  (piatre  strophes  égales  mar- 
quées en  hébreu  et  en  grec  par  les  termes  sélah  et 
La  strophe  la  plus  ordinaire  se  compose  de 
quatre  membre  parallèles  deux  â deux  : Ps.  xxivjxxiii), 

A et  B;  xxxiii  i xxxii) , cxivjcxiii)  lu  exilu  jusi|n’â  Aon 
noùi's,  etc.  On  trouve  moins  fréquemment  la  strophe  de 
huit  membres  parallèles  : Ps.  xviii  (xvii),  xxxii  (xxxi), 
etc.  La  strophe  de  seize  membres  est  d’un  emploi  très 
rare  à cause  de  sa  longueur  : voir  Ps.  cxix  (cxviii)  qui 
est  plutôt  un  recueil  de  maximes  sur  la  loi  do  Dieu  en- 
chaînées par  ordre  alphahi'lique  qu’un  Psaume  véna- 
tahle.  — Le  rythme  ternaire  a donné'  naissance  â la 
petite  strophe  de  trois  membres  : Ps.  xciii  (xcii),  et 
cxxxvi  (gxxxv)  à la  strophe  de  six  membres;  Ps.  xxii 
(xxi);  XLVI  (Xl.v);  Ps.  cxv  b,  Eon  nobis  ; Domine,  non 
nobis,  dans  Vin.  exilii;  GXVIII  (cxvil),  etc.;  enfin  à la 
strophe  de  douze  membres,  dont  le  modèle  le  jilus 
achevé  est  le  Ps.  cxxxix  (cxxxviii).  Domine,  probasii 
me.  — On  rencontre  aussi,  mais  fort  rarement,  une 
strophe  de  dix  membres  parallèles  : Ps.  cxxxil  (cxxxi), 
Memento  Domine  David. 

Un  bon  nombre  de  Psaume.s,  ceux  surtout  destinés 
au  chant  public,  font  usage  du  refrain.  Dans  les  cas 
les  plus  simples  il  parait  seulement  au  commencement 
etâla  fin  du  Psaume,  et  alors  c'est  plutôt  une  sorte  de 
cadre  tlonné  au  poème  ([u’un  refrain  véritable,  Ps.  viii  ; 
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cm  (cil),  CIV  (cm);  souvent  le  refrain  est  répété  régu- 
lièrement après  chaque  strophe  : Ps.  xlti  (xli)  en  y 
joignant  le  suivant  qui  en  donne  la  dernière  strophe; 
XLVi  (XLv)  en  rétablissant  le  refrain  supprimé  après  le  ÿ. 
4,  Dominus  virtiitain  nobiscum;  susceptornoster  Deus 
Jacob;  XLix  (XLvm)  homo  cum  in  honore  esset  non 
tntellexil;  cvii  (cvi)  refrain  modifié  après  chaque 
strophe  ; clamaverinit  ad  Dominum . . . Confiteantur 
Domino  niisericordiæ  ejus...;  CXYI  b {Credidi),  vola 
mea  reddani...  etc.  Dans  le  seul  Psaume  cxxxvi 
(cxxxv)  le  refrain  quoniam  in  æternum  misericordiæ 
ejus  est  actuellement  répété  après  chaque  vers  : 
comparer  cxvm  (cxvii)  qui  se  chantait  peut-être  de 
même.  Le  même  verset  servait  de  répons  et  était  repris 
par  tout  le  chœur  dans  les  solennités  religieuses. 
I Par.,  XVI,  41;  1 Esd.,  m,  11. 

Enfin  un  certain  nombre  de  Psaumes  rentrent  dans  la 
catégorie  des  poèmes  alphabétiques.  Voir  Alphabétiques 
(Psaumes),  t.  i,  col.  416.  Dans  ce  cas  chaque  vers, 
chaque  stroplie  ou  chaque  distique,  commence  successi- 
vement par  chacune  des  lettres  de  l'alphabet  ; ce  genre 
d’acrostiche,  que  la  poésie  dédaigne  chez  nous,  est 
liautement  prisé  au  contraire  par  les  poètes  arabes 
ou  syriaques,  qui  reclierchent  en  ce  genre  les  plus 
extraordinaires  complications.  Voir  R.  Duval,  An- 
cienne littérature  syriaque,  p.  26-28.  On  serait  porté  à 
attribuer  aux  Psaumes  alphabétiques  une  date  récente  : 
mais  la  présence  de  ces  poèmes  dans  Nahum  et  les 
Lamentalions  prouve  qu'ils  étaient  goûtés  même  des 
anciens  Hébreux.  On  pourrait  supposer  aussi  que  les 
Psalmistes  s’en  servent  pour  grouper  des  versets  qui 
n’ont  pas  entre  eux  d’encliainement  logique  bien  étroit  : 
cette  explication  est  admissible  pour  le  ifcati  inimaculali 
in  via,  cxis  (cxvm)  et  d’autres  semldahles;  mais  les 
Lamentalions  et  le  début  de  Nahum  ne  manquent  pas 
d’unité  et  n’avaient  pas  besoin  de  ce  lien  factice  : dans 
certains  cas  il  brise  même  la  suite  logique  ou  la  chro- 
nologie, comme  dans  le  Ps.  cxi  (cx)  où  il  bouleverse  la 
série  régulière  des  événements  de  la  sortie  d’Egypte 
et  du  siq'our  au  désert.  Saint. Térôme  l’avait  déjà  signalé, 
Episl.  XXX  ad  Daiilam,  t.  xxii,  col.  442;  suivant  le  goût 
de  son  temps  il  voit  à chaque  lettre  une  raison  mys- 
tique ou  allégorique  qu’il  explique  dans  Epist.  xxx, 
t.  XXII,  col.  448.  Ilarre  s’en  est  servi  pour  les  études  de 
la  poésie  hébraïque,  comme  le  rapporte  Lowth,  De  sacra 
poesi  Jlebræorum,  édit.  Rosenmüller,  1821,  p.  39,  365, 
629;  et  Eoester  pour  l’étude  des  strophes  hébraïques 
Die  Slrophen  iohI  der  Parallelismus  der  hebraischen 
Poesie,  düns  Studien  u7id  Kritihen,  Î8‘dl,  p.  40.  — Dans 
le  Ps.  ix-x,  Vulgate,  ix  de  l’hébreu,  chaque  strophe  de 
deux  vers  ou  quatre  memlires  commence  successive- 
ment par  une  des  letires  de  l’alphabet  hébreu,  mais 
les  strophes  mamiuantes  ont  été  remplacées  par  d’autres 
non  alphabétiques  : i,  u,  :,  E,;,c,y,  s,  s.  Les  Ps.  xxv 
(xxiv)  et  XXXIV  (xxxiii)  sont  semblables,  une  lettre  par 
vers,  avec  addition  au  poème  d’une  anlienne  non  alpha- 
héliipie  relative  aux  i'>preuves  d’Israël  ; Ps.  xxxvn  (xxxvi) 
une  lettre  tous  les  deux  vers  ; cxi  (ex)  et  cxii  (cxi)  une 
lettre  pour  cliaque  hémistiche  ; cxix  (cxvm),  chaque  lettre 
répétée  huit  fois  en  tête  des  huit  vers  de  chaque  strophe  ; 
noter  en  outre  que  dans  chaque  strophe  la  loi  de  Dieu 
est  désignée  par  huit  termes  synonymes,  que  chaque 
sirophe  ramène  dans  un  ordre  ditférent  ; enfin  Ps.  CXLV 
(cxi.iv),  une  lettre  par  vers.  Les  irrégularités  qui  se 
remariiuent  - à part  l’interversion  de  v et  s qui  est 
ancienne  et  se  'renconlre  déjà  dans  les  Lamentations  — 
sont  de  date  postérieure,  et  proviennent  d’altérations, 
de  suppressions  et  d’additions  au  texte  : à noter  la  perle 
du  ; dans  le  Ps.  cxlv  texte  hél.ireu,  alors  que  le  verset 
correspondant  est  conservé  dans  les  Septante,  la  Vul- 
gale  et  le  syriaque.  Il'autres  Psaumes  ont  un  alphabé- 
tisme incomplet,  le  premier  mot  y commence  par  aleph 
et  le  dernier  commence  ou  finit  par  l/tav,  peut-être 


pour  indiquer  que  le  poème  est  complet  et  qu’il  n’y  a 
rien  à y ajouter,  qu’il  comprend  depuis  la  première 
lettre  jusqu’à  la  dernière;  tels  sont  i,  v,  i.xx  (lxix), 
i.xxix  (lxxvih);  cxii  (cxi)  commence  aussi  par  asré  et 
finit  par  tobed  comme  le  Ps.  i. 

Il  faut  enfin  noter  comme  derniers  ornements  acces- 
soires la  rime,  assonance,  monorime  : iii,  rime  propre- 
ment dite;  cxxi  (exx)  assonance  en  a,  cxxiv  (cxxiii)  as- 
sonance en  nu;  cxxxii  (cxxxi);  cxLiii  (cxxlii);  — le 
rythme  graduel  ou  grad.Ttion  qui  prend  la  finale  d’un 
vers  pour  en  faire  le  commencement  du  vers  ou  de  l’hé- 
mistiche suivant,  dont  on  trouve  un  modèle  dans  Isaïe, 
XXVI,  1-9,  et  une  imitation  dans  le  début  du  IV®  Évangile  ; 
Exemple  ; Ps.  (Non  nobis  Domine). 
nequando  dicant  gentes  : 
ubi  est  Deus  eorum? 

Deus  autem  noster  in  cœlo... 

Benedicti  vos  a Domino 
Qui  fecit  cselum  et  terram 
Cælum  cæli  Domino, 

Terram  autem  dédit  filiis  hominum. 

Celte  construction  avait  pour  résultat  de  faciliter  la 
mémoire  ; aussi  la  retrouve-t-on  fréquemment  dans  les 
Psaumes  de  caractère’populaire,  spécialement  les  Can- 
tiques du  pèlerinage  cxx-cxxxiv,  nommés  psaumes 
graduels,  canticum  graduant,  sir  ham-ma’alôt.  Les 
jeux  de  mots,  formant  dans  la  poétique  orientale  )un 
ornement  très  recherché,  se  retrouvent  naturellement 
aussi  dans  les  Psaumes;  par  exemple  : ire'û  ve-irdû, 
videbunt  (mulli)  et  timebunt,  XL  (xxxix),  4lii  (li),8; 
videbunt  (Justi)  et  timebunt,  XL  (xxxix),  18;  'ani'ani, 
miser  (sum)  ego,  lxix  ilxviii),  30;  lxx  (lxix),  6,  etc. 
Voir  Jeux  de  mots,  t.  iii,  col.  1,525. 

LY.  Contenu  et  doctrine  des  P.saumes.  — /.  sujet 
DES  PS.iUMES.  — Il  est  impossible  de  donner  une  clas- 
sification logique  des  Psaumes,  un  seul  touchant  sou- 
vent à des  sujets  fort  divers,  ainsi  le  Ps.  mous  donne  le 
sort  du  juste  et  celui  de  l’impie;  xix  (xvni)  la  lumière 
matérielle  et  la  loi  de  Dieu  ; xxiv  (xxiii)  portrait  du  juste 
et  cérémonie  religieuse  xxxiii  (xxxii)  invitation  à louer 
Dieu,  sa  justice,  sa  puissance  créatrice,  châtiment  des 
nations,  triomplie  final  du  juste;  lxxxix  (lxxxviii) 
promesses  de  Dieu  à David,  puissance  infinie  de  Dieu, 
sa  fidélité  à son  peuple,  promesses  de  perpétuité  à la 
race  davidique,  ses  abaissements,  prière  en  sa  faveur. 
Qhioi  qu’il  en  soit  Dieu,  son  infinité,  sa  puissance,  sa 
justice,  sa  miséricorde,  en  face  de  Vhumme,  sa  dépen- 
dance, sa  faiblesse,  ses  finîtes,  ses  épreuves,  son  besoin 
du  secours  divin,  les  dons  divins  qu’il  a reçus  et  ceux 
(|u’il  réclame,  tout  cela  forme  le  sujet  général  du  Psau- 
tier, soit  comme  contemplation,  soit  comme  louange, 
soit  dans  un  but  de  prière,  et  presque  toujours  sous  la 
forme  d’un  entretien  personnel  du  psalmiste  avec  Dieu 
ou  sous  la  forme  d’un  hymne  liturgique.  En  ne  tenant 
compte  que  de  l’élément  principal  de  chaque  Psaume, 
on  peut  s’arrêter  à la  classification  suivante  : 

1»  Psaumes  dogmatiques  : Dieu  créateur  : viii,  créa- 
tion abrégée  (Gen.,  i);  tableau  développé,  Civ  ,^(ciii)  ;. 
XIX  (xviii  A);  cliaque  créature  doit  louer  Dieu  cxLViii; 
beauté  des  dillérentes  œuvres  de  Dieu,  xxviii(xxvn),  orage 
(à  comparer  avec  xviii  (xvii),  8-17);  grandeur  du  créa- 
teur, xciii  (xcii);  omniscience  et  immensité  divines, 
C.xxxix  (cxxxvni);  néant  des  idoles  ou  des  faux  dieux, 
Lxxxi  (lxxx),  cxvû  (cxiv);  cxxxv  (cxxxiv);  sa  bonté  et 
sa  miséricorde,  li  (l),  cm  (cii);  cxxx  (cxxix);  cxlv 
(cxi.iv). 

2»  Psawnes  moraux  : la  loi  de  Dieu,  xix  (xviiiè), 
cxix  (c.xvHi);  portrait  du  juste,  xv  (xiv);  xxiv  (xxiii); 
LXii  (lxi);  Cxii  (cxi);  l’impie,  xii  (xi),  xiv  (xiii);  xlix 
(xLVHi)  (mauvais  riche);  Lvm  (i.vn)  et  lxxxii  (lxxxi) 
mauvais  juge);  lu  (li)  (calomniateur);  L (xlix)  (hypo- 
crite); sanctions  divines,  i,  xcii  (xci),  xxxvn  (xxxvi), 
Lx.xiii  (lxxii);  xiv  (xiii)  = lui  (lu),  lxxxi  (lxxx). 
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3°  Psaumes  historiques  : LX\ni{ix\n),  (i.xwi), 

LXXVIII  (lxxvii),  cxv  (cxiv),  cxi  (cx),  cxxxv,  (cxxxiv), 
cxxxvi  (cxxxv)  (sortie  d’Égypte,  désert,  conquête  de 
Palestine);  période  des  Juges,  cv  (civ),  cvi  (cv);  davi- 
dique,  LX  (ux),  cvni  (cvii);  période  assyrienne,  xliv 
(xi.iii),  Lxxxni  (lxxxh),  xlvi  (xi,v),  xlviii  (xlvii),  lxxvi 
(lxxv);  période  babylonienne,  lxxiv  (i.xxiii),  lxxix 
(lxxviii),  lxxx  (lxxix);  exil,  cxxxvii  (cxxxvi);  retour, 
LXXXV  (LXXXIV),  cvii  (cvi),  cxxvi  (cxxv). 

4"  Psaumes  relatifs  à J thmsalem  au  Temj)le  : xxvi 

(xxvi),  XLII  (XI.l),  XLIII  (XLIl),  XLVIII  (XLVll),  LXXXIVI 

(lxxxiii),  lxxxvii  ilxxxyi),  cxxii  (cxxi),  CXXXII  (cxxxi)  ; 
cérémonies  religieuses  : xxiv  (xxiii  h),  i.xviii  (lxvii), 
cxviii  (cxvii),  cxvi,  h (cxv). 

.■)0  Psaumes  royaux  : xx  (xix),  xxi  (xx),  ci  (c),  cxxxiii 
(cxxxvii  b)-,  messianiques,  lxxxix  (lxxxvih);  promesse; 
CXXXII  (cxxxi);  son  règne  universel,  ii,  i.xxii  (lxxi), 
cx  (cix);  sa  gloire  xlv  (xliv);  le  Serviteur  de  .lébovah 
souffrant,  lxxxvih  (lxxxvii),  xxii(xxi);  le  régne  de  .lého- 
vab  sur  les  nations,  xlvii  (xlvi),  lxvii  (lxvi),  xcxvi 
(xcxv),  cxi.ix,  etc. 

6°  Psaumes  personnels  : contre  ennemis  et  persécu- 
teurs III,  V,  vil,  XIII  (xii),  XIV  (xiii)  etc.  ; pardon  du  péché, 
Li  (L),  cxxx  (cxxix),  etc.;  la  soulfrance  suite  du  péché, 
VI,  xxxviii  (xxxvii),  xli  (xl),  cii  (ci);  la  vieillesse,  xxxix 
(xxxviii),  xc  (lxxxix);  contiance  en  Dieu,  xvi  (xv),  xxiii 
(XXII),  cxxi  (cxx;,  xci  (xc),  cxii  (cxi). 

//.  DOcrniyE  des  psaumes.  — La  doctrine  générale 
des  Psaumes  est  l'abrégé  de  toute  la  Bible,  sous  la 
forme  la  plus  imagée  et  la  plus  brillante.  Les  Psal- 
mistes  nous  donnent,  dans  leurs  chants,  une  image 
grandiose  du  monde  et  du  créateur,  naturellement 
sous  des  images  proportionnées  à la  capacité  intellec- 
tuelle et  aux  formes  du  langage  des  Hébreux.  Le  monde 
est  comme  une  vaste  demeure  b;‘die  par  Jéhovah,  créa- 
teur, ordonnateur  du  chaos  primitif,  sorte  d’océan  im- 
mense et  ténébreux.  Les  restes  de  cet  océan  entourent 
encore  le  monde  acluel,  c’est  legrand  lleuve,  la  merdes 
confins  du  monde  jusqu’où  le  Messie  devra  étendre  son 
régne;  la  tcrr-e  s’élève  par  dessus,  et  ses  plus  hautes 
montagnes  soutiennent  le  firmament  qui  sépare  le  ciel 
du  monde  visible.  Au  ciel.  Dieu  trône  éternellement  sur 
sa  montagne  sainte,  entouré  de  la  milice  des  armées 
célestes,  et  de  là  il  gouverne  le  monde  matériel  et  le 
monde  humain.  Au  dessus  du  firmament  sont  accumu- 
lés. prêts  à exécuter  ses  ordres,  les  trésors  des  eaux,  de 
la  neige,  de  la  grêle,  des  foudres  et  des  tempêtes.  Au 
firmament  se  balancent  ou  se  ineuvent  les  astres,  les 
étoiles,  la  lune,  le  soleil  qui  forment  une  seconde  armée 
céleste  ; c’est  dans  ces  deux  sens  que  Jéhovah  s'appelle 
le  Dieu  des  armées,  Dominus  Deus  Sabaoth,  Deus 
virtulum,  Deus  exercituum  ; tous  cos  termes  ont  le 
même  sens.  — Quand  .T(''bovah  vient  juger  les  hom- 
mes, c'est-à-dire  sanctionner  ses  lois  par  des  récom- 
penses et  des  châtiments,  ou  soutenir  ses  fidèles  et 
anéantir  les  méchants,  il  est  représenté  descendant 
sur  son  char,  traîné  par  les  clu'rubins,  lançant  la  foudre 
autour  de  lui,  caché  derrière  un  voile  de  nuées,  faisant 
entendre  sa  voix  qui  est  le  tonnerre,  faisant  trendder 
la  terre  et  desséchant  les  ahimes.  Le  monde  aune  troi- 
sième partie,  la  terre  des  morts,  le  seùl,  sorte  de  grand 
tombeau  souterrain  où  les  défunts  viennent  successive- 
mentprendre  place  ; c'est  l'ahime  de  la  nuit,  du  silence, 
etdel'ouhli  ; Jéhovah  n’y  est  pas  loué.  Les  Psaumes  les 
plus  anciens  ne  sont  guère  plus  explicites  sur  cette  exis- 
tence ultra-terrestre  et  n’y  distinguent  pas  le  sort  ilu 
juste  de  celui  de  l’impie.  Dans  ces  descriptions,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  discerner  le  sens  du  fond  d’avec 
ce  qui  est  simple  formule  poétique  et  pure  métaphore, 
ou  bien  allusion  aux  croyances  de  l’Orient  ancien  : les 
Babyloniens,  les  Egyptiens  employaient  souvent  un 
langage  analogue;  la  science  du  temps  avait  groupé  sous 
cette  série  d’images  l'ensemble  des  phénomènes  observés 


par  elle  : les  termes  mêmes  du  dictionnaire  hébreu  ren- 
fermaient des  mots  qui  faisaient  allusion  à ces  opinions, 
le  tonnerre  ou  la  voix  de  Jéhovah,  les  armées  célestes 
ou  les  étoiles,  etc.  Les  Psalmistes  hébreux  devaient 
parler  comme  leurs  contemporains. 

Mais  le  contraste  est  frappant  quand  de  la  forme,  on 
passe  au  fond  ; sans  langue  philosophiiiue,  sans  raison- 
nements métaphysiques,  ils  nous  donnent  une  telle 
idée  de  Jéhovah  que  nulle  part  nous  ne  trouvons  une 
notion  de  Dieu  plus  élevée  ni  plus  exacte  ; tandis  que 
les  dieux  des  nations  sont  des  vanités,  des  abominations 
dépourvues  de  sentiment,  d’intelligence  et  de  vie,  Jého- 
vah est  le  créateur  et  le  maître  de  tous  les  êtres  célestes 
et  terrestres  : tout  cliange  et  passe,  seul  Jéhovah  est 
immuable  : sa  pensée  pénétre  l’avenir  comme  le  passé 
elle  présent;  son  regard  voit  partout,  jusqu’au  fond  des 
aldmes  et  des  ténèbres  : nul  ne  peut  l’uir  sa  présence  : 
où  qu’on  soit,  sa  main  nous  soutient.  Sa  puissance  est 
telle  que  la  création  et  ses  merveilles  ne  lui  ont  coûté 
qu'un  mot  ; c’est  lui  qui  conserve  à tout  la  vie  et  l’exis- 
tence, s’il  détourne  sa  face,  tout  rentre  dans  le  néant; 
sa  justice  est  incorruptible,  et  rien  n’y  échappe  : la 
sainteté  est  sa  nature,  son  essence  ; seule  sa  miséricorde 
et  sa  bonté  la  surpassent,  le  pardon  habite  avec  lui, 
et  il  aime  les  enfants  des  hommes  ; sans  doute  il  a une 
alfection  paternelle  pour  Israël,  mais  il  veut  aussi  le 
bien  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  prend  soin  d'eux 
dès  maintenant,  et  il  les  amènera  tous  un  jour  à recon- 
naître sa  royauté.  Il  aime  l’homme  et  il  prend  soin  de 
lui,  il  l’a  fait  à son  image  et  comme  le  Dieu  visible 
de  la  terre. 

La  loi  qu’il  a donnée  à Israël  est  une  lumière  qui  ré- 
conforte l’àme,  par  ses  enseignements  et  par  ses  pré- 
ceptes ; les  sacrifices  qu’il  exige  ne  soni  pas  son  aliment 
à lui,  il  n’a  besoin  de  rien,  rien  ne  lui  manque  ; les 
pratiques  rituelles  doivent  surtout  être  accompagnées  de 
justice,  de  rectitude  morale,  de  confiance  en  Jéhovah  : 
il  aime  mieux  le  cœur  repentant  cpie  les  holocaustes; 
les  sacrifices  lui  sont  insupportables  quand  ils  sont 
accompagnés  de  l’homicide,  de  l’oppression  des  faibles, 
du  déni  de  justice  aux  opprimés  .•  quant  aux  sacrifices 
olferts  aux  idoles,  surtout  le  sacrifice  humain  des  cultes 
cbananéens  et  phéniciens,  ils  souillent  la  terre,  Jéhovah 
les  abhorre,  et  doit  les  punir. 

A la  vérité  le  Dsalmisto  rend  ces  idées  relevées  par 
toute  sorte  d’anthropomorphismes,  mais  cela  lient  aux 
nécessités  mêmes  de  la  langue  hébra’npie  : d’ailleurs,  ils 
sont  très  bien  choisis  pour  nous  donner  une  haute  idée 
de  Jéhovah  tout  en  nous  rapprochant  de  lui;  J(’'hovah  est 
notre  salut,  notre  bouclier,  notre  citadelle,  notre  rocher, 
tous  termes  du  reste  adoucis  par  les  Seplante  et  la  Yul- 
gate;  il  trône  dans  les  deux  et  la  terre  est  l’escabeau 
de  ses  pieds  ; ses  yeux  toujours  ouverts  sondent  les  cœurs 
des  hommes,  sa  main  les  soutient,  ses  ailes  les  cou- 
vrent de  leur  ombre  tutélaire,  son  liras  châtie  les  impies, 
ses  lléches  les  transpercent,  sa  colère  les  anéanlit. 

Plusieurs  points  de  la  doctrine  des  Psaumes  exigent 
cependant  des  éclaircissements  spi'œlaux  ; 1“  Immor- 
talité de  l’dme.  — La  Providence,  la  justice  de  Dieu, 
son  amour  du  bien  et  sa  haine  du  mal  soulèvent  dans  le 
Psautier  te  même  problème  que  dans  le  livre  de  Job  : le 
pi'Cheur  est  souvent  heureux,  et  le  juste  dans  l’é’preuve  ; 
l’auleur  l’explique  par  la  doctrine  des  rétributions  ter- 
restres : puis  il  suggère  des  moyens  de  justifier  la  provi- 
dence divine  : tout  cela  est  passager,  et  le  juste  cl  le  pé- 
cheur finissent  toujours  par  obtenir  le  traitement  auquel 
ils  ont  droit,  en  eux-mêmes  et  dans  leur  descendance  ; 
telle  est  la  solution  commune.  A d’autres  endroits,  le 
psalmiste  va  plus  loin  et  trouve  une  solution  plus 
liante  : Dieu  seul  est  une  récompense  suffisante,  le 
juste  sera  toujours  avec  Dieu,  dont  la  main  le  conduira 
et  l’introduira  dans  la  gloire.  Dieu  sera  son  partage  à 
jamais,  i.xxiii  (i.xxii).  -JÜ-SG;  xvi  (xv).  10-11,  assure 
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que  le  juste  ne  demeurera  pas  dans  le  se'ôl,  qu’il  vivra 
devant  la  face  de  .léliovali  y trouvant  plénitude  de  joie 
et  des  délices  éternelles;  xvii  (xvi),  li-15,  exprime  le 
même  espoir  presque  dans  les  mêmes  termes;  le  juste 
se  trouve  plus  heureux  (|ue  le  méchant,  rassasié  de  ri- 
chesses, comblé  d’enfants  et  de  petits-enfants;  xi.ix 
(XLViii),  15,  repri'-senle  les  impies  conduits  au  seul  par 
la  mort  qui  sera  leur  berger  : tandis  que  le  juste  sera  ra- 
cheté par  Jéhovah  de  l’étreinte  du  se'ûl,  et  que  Jéliovah 
le  prendra  avec  lui.  C’est  l’acheminement  à la  croyance 
à l’immortalité  de  l’àme,  sinon  déjà  une  pleine  pro- 
fession de  cet  article  de  foi,  mis  par  l’Évangile  seul 
dans  toute  sa  lumière.  Les  Psaumes  vi,  xxx  (xxix), 
xxxix  (xx.xviii),  i.xx.xvin  (i.xxxvii),  sont  moins  précis  : 
ils  nous  représentent  le  se’ûl  comme  la  terre  de  l’oubli, 
de  l’éternel  silence  et  de  l’éternelle  nuit  que  la  pensée 
et  la  louange  de  Jéhovah  n'interrompent  jamais,  sorte 
d’état,  non  d'anéantissement  total,  mais  d’elfacement  et 
de  semi-inconscience,  analogue  aux  croyances  baby- 
loniennes, mais  dont  les  mythes  babyloniens  eux-mêmes, 
tels  que  la  descente  d’istar  aux  enfers,  nous  montrent 
qu’on  ne  doit  pas  prendre  toutes  les  expressions  au 
pied  de  la  lettre,  pas  plus  qu’il  ne  faudrait  le  faire  dans 
les  textes  hébreux.  Quand  nous-mêmes  nous  disons 
d’un  mourant  qu’il  a cessé  de  vivre,  qu’il  n’est  plus, 
nous  sommes  loin  de  faire  une  profession  de  foi  maté- 
rialiste ; il  n’en  faut  pas  voir  davantage  dans  les  formules 
des  Psaumes  : et  awplius  non  ero  : « (donne-moi  un 
peu  de  repos)  avant  que  je  cesse  d’être  (parmi  les  vi- 
vants), » sans  pi'iqiidice  à l'existence  subsé((uente,  dont 
les  seules  conditions  d’eux  connues,  n’avaient  à leurs 
regards  et  avant  toute  révélation  plus  précise,  rien  de 
particuliérement  attrayant.  Présentement  bien  des 
croyants,  persuadés  cependant  de  la  vie  future,  parlent 
encore  de  la  sorte. 

2"  Psaumes  imprécatoires  : xviii  (xvii),  38-40; 
XXXV  (xxxiv).  Ml  (Li),  Lix  (i.viii);  i.xix  (i.xviii),  3-29; 
cix  (cviii),  6-20;  cxxxvn  (cxxxvi),  7-9.  — La  justice  de 
Dieu,  dont  le  principe  tient  si  fort  àco'ur  aux  l’salrnis- 
tes,  s’exerce  sur  les  nations  comme  sur  les  individus  : 
par  conséquent,  les  nations  idolâtres  ne  peuvent  pré- 
valoir ilétinitivement  contre  lsra/l|  croyant  et  lidèle  à 
Dieu  . Effunile  iram  tnam  in  gevtes  quæ  te  71071  nove 
runt  ! Ps.  Lxxxvm,  6 ; bien  plus  les  ennemis  d'Isi-aél  sont 
aussi  les  ennemis  de  Dieu  même,  puisqu'Israel  est  seul  à 
connaitre  et  louer  le  vrai  Dieu  : leur  ruine  ou  leur  châ- 
timent est  donc  certain  à ses  yeux.  Ceci  n’est  pas 
seulement  une  certitude  de  foi,  c’est  aussi  un  olijet  de 
désir  de  la  part  d'une  partie  des  Psalrnisles,  désir 
d’autant  plus  grand  que  plus  grand  est  leur  amour 
pour  .léhovah  et  son  règne.  C’est  ce  désir  qui  fait  le 
fond  des  Psaumes  dits  imprécatoires,  dont  la  plupart  sont 
non  des  Psaumes  individuels,  mais  des  Psaumes  natio- 
naux ; Israël  est  sur  que  Dieu  triomphera  de  ses  ennemis; 
ce  jour  de  .h'‘hovah,  le  Psalmiste  l’appelle  de  tous  ses 
vœux,  dans  lescpiels  se  méleni  à la  fois  l'amour  de 
Jéhovah  et  le  sentiment  national.  (Juant  aux  formules 
que  révélent  ces  sentiments  et  à ce  qu’elles  paraissent 
avoir  d’exagén'’  et  de  cruel,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  st\le  de  ces  morceaux  est  |)oéli(|ue  ou  même  prophé- 
tique, c’est  l'hyperbole  qui  lui  donne  sa  couleur,  sa 
vivaciti’'  et  sa  chaleur,  et  le  sens  réel  en  tloit  être 
beaucoup  adouci.  Du  reste,  les  termes  sont  empruntés 
au  vocabulaire  courant  de  l’éporpie,  et  aussi  aux  ter- 
ribles droits  de  la  guerre  d'alors  : ceux-là  seuls  s’en 
étonnent  qui  iguoreni  comment  les  vainqueurs  anciens 
traitaient  leurs  vaincus,  se  faisant  même  gloire  de 
leur  cruauté,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  .Vnnales 
des  rois  d’.Vssyrie,  en  particulier  d'.Vssurnasirpal  et 
d’Assnrbaniiial.  Dans  le  Super  Ihimina  Jlahi/lonis, 
le  Ps.'dmiste,  sous  une  forme  optative  dictée  par  sa 
conviction  du  triomphe  üjial  par  son  amour  pour  le  i-ègne 
de  Dieu  et  pai’son  attachement  à sa  patrie,  la  Jérusalem 


terrestre,  ne  fait  que  dépeindre  d'une  manière  poétique 
comment  on  traitait  trop  souvent  les  villes  prises  d’as- 
saut; on  traitera  Babylone  comme  celle-ci  a traité  la 
ville  sainte  : ami  comme  il  est  de  la  justice,  Jéhovah 
ne  doit  pas  vouloir  moins!  Les  mêmes  principes  d’ex- 
plication doivent  prévaloir  dans  les  Psaumes  certaine- 
ment individuels  ; le  véritable  Israélite  se  considère 
comme  le  représentant  du  vrai  Dieu,  de  la  justice  et  de 
la  religion  sur  la  terre  ; il  est  sûr  de  son  triomphe  final, 
et  il  le  décrit  sous  une  forme  optative  ou  prophétique  : 
ses  ennemis  lui  en  veulent  parce  qu’il  est  le  serviteur 
de  Jéhovah,  et  à ce  titre  il  est  sûr  que  Dieu  prendra 
en  main  sa  défense,  qu’il  réduira  à néant  les  projets 
de  ses  ennemis,  qu’il  châtiera  tous  leurs  crimes.  Ici, 
de  plus,  nous  devons  rappeler  que  les  sentiments  de 
charité  que  la  loi  chrétienne  nous  oblige  d'avoir  pour 
nos  ennemis,  rendant  le  bien  pour  le  mal,  et  priant 
pour  ceux  qui  nous  persécutent,  sont  d’origine  exclusi- 
vement évangélique  : là  aussi,  comme  dans  la  question 
de  la  vie  future,  l’Evangile  a mis  dans  notre  foi  et  notre 
conscience  des  données  nouvelles;  c’est  en  cela  que 
consiste  le  principal  progrès  de  la  révélation  morale. 

3“  Psaumes  messia7ii(jues.  — Ils  tiennent  une  place 
particulièrement  importante  dans  la  collection  : il  en 
faut  distinguer  deux  espèces,  les  uns  nationaux,  les 
autres  personnels.  Le  but  final  des  deux  espèces  est  le 
même,  c’est  d’annoncer  et  de  préparer  le  règne  de  Dieu, 
sur  les  nations  inlidèles  jusqu’aux  extrémités  du  monde  : 
les  Psalmistes  saluent  bien  souvent,  spécialement  de 
xc  (i.xxxix)  à CI  (ci),  cet  avenir  messianique.  « Les  idoles 
seront  renversées  et  les  dieux  du  monde,  c’est-à-dire 
ses  princes,  avec  leurs  peuples,  se  joindront  au  dieu 
d’Abraham,  ils  deviendront  des  citoyens  de  Jérusalem  ; » 
termes  et  idées  analogues  à Isaïe  xix  et  toute  la  se- 
conde partie  du  mênie  prophète;  outre  ce  groupe,  on 
les  rencontre  encore  dans  des  Psaumes  isolés  tels  que 
XLvii  (xi.vi),  xcvii  (xcvi),  I, XVIII  (lxvii),  29-36,  etc. 

Mais  la  diversité  commence  oii  l’on  étudie  l'instru- 
ment de  cette  conversion  du  monde;  dans  certains 
Psaumes  on  ne  mentionne  qu’Israel  en  général,  c’est 
Israël  ([ui  soumettra  les  nations,  encliainera  leurs 
princes,  et  chantera  la  gloire  de  Jéhovah  (Ps.  cxLix); 

; c’est  donc  une  formule  do  messiani.^me  ethni(|ue,  un 
royaume  des  Saints,  analogue  à celui  des  Visions  de 
Daniel,  vu,  17-18,  25-27.  D’autres  Psaumes  sont  plus 
précis.  Il  y est  question  d’un  personnage  particulier, 
d’un  roi  ijui  étendra  partout  le  culte  de  Jéliovah,  qui 
fera  cesser  l’injustice,  qui  donnera  au  monde  la  paix, 
dont  la  puissance  sera  partout  reconnue;  on  en  fait  dif- 
férents portraits,  les  uns  le  représentent  surtout  comme 
un  conquérant,  d'autres  accentuent  davantage  sa  mis- 
sion religieuse,  l’iniquité  et  la  violence  disparaîtront  à 
son  avènement,  il  sera  d’une  façon  particulière  lils  de 
Dieu.  Ce  portrait  du  Messie  revient  souvent  dans  les 
Psaumes  comme  dans  les  prophètes;  Ps.  ii.  ex  (cix); 
i.xxii  (i.xxi)  on  y joint  des  annonces  de  prospérité  tem- 
]iorelle  qu’il  faut,  également  comme  dans  les  prophètes, 
Isaïe,  XI,  6-9,  prendre  au  sens  allégorique:  Lxxii  (lxxi), 
16-18;  exxxii  (exxxi),  14-16;  exi.iv  (cxmii),  12-15.  Un 
trait  particulier  du  Alessie  qui  ressort  de  plusieurs  pas- 
sages, c’est  que  l’établissement  du  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre  sera  le  ri'sultat  de  ses  soulfraiices  ; l'humilia- 
tion et  les  soulfraiices  du  Serviteur  de  Dieu,  suivies 
de  sa  glorilication,  amèneront  le  monde  à croire  à cette 
puissance  de  .li'diovah;  en  certains  endroits,  comme 
dans  Isaïe,  i.iii,  et  dans  le  Psaume  xxii,  le  caractère 
individuel  de  la  victime,  de  ses  soulfraiices  et  de  cette 
délivrance  est  pré'cisé;  et  la  fidélité  de  la  peinture  du 
sacrifice  de  la  Croix  a frap[ié  tous  les  lecteurs,  au  point 
que  les  Evangélistes  n’ont  pas  manqué  de  la  souligner, 
que  le  Christ  lui-même  sur  la  croix  a voulu  montrer 
cette  prophétie  réalisée  dans  sa  personne,  à'oir  JÉsu.S- 
Cimisr,  projihéties,  t.  iii.  col.  1433. 
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Pour  saisir  le  sens  de  ces  Psaumes  messianiques,  il 
faut  évidemment  les  préciser  par  les  textes  prophé- 
tiques parallèles  : les  Psaumes  n’ont  pas  de  cadre  his- 
torique, et  trop  souvent  le  titre  ne  nous  fournit  presque 
aucune  lumière  : c'est  alors  l’analogie  des  Écritures, 
et  l’ensemble  de  la  révélation  messianique  qui  doivent 
servir  de  guide  et  de  lumière  : toutes  les  pensées 
d’Israël,  tous  les  battements  de  son  cœur  ont  leur  ré- 
percussion dans  le  Psautier,  de  même  que  ses  épreuves 
et  ses  triomphes,  en  un  mot  toute  son  histoire,  sa  re- 
ligion, sa  morale,  ses  croyances  de  tout  ordre  : natu- 
rellement aussi  ses  espérances  et  les  grandes  annonces 
des  prophètes  doivent  y trouver  leur  écho;  il  est  donc 
très  logique  d’éclaircir  les  uns  par  les  autres;  et 
quand  les  titres  des  Psaumes  ne  sont  pas  suflisamment 
clairs,  ou  indiscutablement  datés,  comme  c'est  souvent 
le  cas,  les  textes  correspondants  des  prophètes  nous 
donnent  un  commentaire  à la  fois  littéraire,  chronolo- 
gique et  exégétique  sur  lequel  on  peut  s'appuyer  en 
toute  sécurité.  On  ne  peut  nier  le  caractère  messiani- 
que des  Psaumes  que  si  l'on  nie  également  l’existence 
de  toute  prophétie  messianique  dans  la  Bible.  Cepen- 
dant il  faut  bien  se  garder  de  traiter  comme  vraiment 
messianiques  certains  passages  détachés  ordinairement 
de  leur  contexte  et  expliqués  indépendamment  du 
reste  du  Psaume  : ce  sont  alors  des  accommodations 
plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  qui  n’ont  pas  de  va- 
leur rigoureusement  exégétique  ou  tliéologique.  Quel- 
ques Pères  de  l’Église,  pour  l’instruction  des  fidèles, 
ont  appliqué  à Noire-Seigneur  la  plupart  des  Psaumes, 
comme  on  le  voit  dans  le  commentaire  de  saint  Au- 
gustin; saint  Jean  Chrysostome,  Inen  (jue  plus  attaché 
au  sens  littéral,  le  fait  aussi  quelquefois  et  cherclie 
même  à s'en  justilier  par  le  style  général  dés  prophé- 
ties. InPsalm.  cxrif,  t.  i.v,  col.  336. 

Les  Pères  ne  faisaient  en  cela  que  suivre  l’usage  des 
.luifs  qui  avaient  alors  coutume  d’appliquer  à la  venue 
du  Messie  bien  des  textes  qui  n’ont  pas  d’application 
directe  à Jésus-Christ,  mais  dont  on  pouvait  se  servir 
à leur  égard  comme  d’arguments  ad  homiuem  ou 
comme  moyen  d'édilier  les  chrétiens. 

X.  Te.xte  des  Psaü.vies.  - 1»  Texte  hébreu.  — Tel 
(|ue  nous  le  connaissons  par  l’hébreu  actuel  et  les  ver- 
sions anciennes,  le  texte  des  Psaumes  n'est  pas  tou- 
jours correct  : les  versions  ou  de  simples  conjectures 
permettent  de  le  corriger  en  certains  endroits,  mais  le 
plus  grand  nombre  des  altérations  échappe  à toute  re- 
touche. Comme  plus  ancien  témoin  du  texte,  nous  avons 
la  traduction  grecque  dite  des  Septante,  deux  siècles 
environ  avant  Jésus-Christ;  nous  avons  au  n'  siècle  les 
versions  grecques  citées  dans  les  lléxaples  d’flrigène, 
principalement  Aquila,  Théodotion  et  Symmaque,  mal- 
heureusement nous  n’en  possédons  que  quelques  frag- 
ments; enlin  vers  le  commencement  du  v<ï  siècle, 
nous  trouvons  la  traduction  de  saint  Jérôme  adressée 
ad  Sophroniwn2  ou  Psautier  secundinu  verilatem  he- 
braicam.  Quant  au  texte  hébreu  actuel  dit  massoréUque, 
il  se  présente  à nous  avec  fort  peu  de  variantes,  mais  il 
bénéficie  d'une  unité  factice,  les  éditeurs  juifs  ayant 
supprimé  impitoyablement  toutes  les  divergences  des 
manuscrits.  (Jnpeut  ajouter  à cette  liste  les  citations  du 
psautier  dans  le  Nouveau  Testament:  seulement  la 
plupart  sont  faites  non  d'après  l’hébreu  mais  d'après 
les  Septante,  et  très  souvent  sans  l’exactitude  verbale 
absolue  que  réclamerait  la  critique;  enlin  la  version 
syriaque,  faite  sur  le  texte  hébreu  mais  avec  des  leçons 
ou  des  retouches  dans  le  sens  des  Septante,  et  dont 
l'origine  est  incerUdne;  les  Targum  et  le  Tadmud  ont 
peu  aidé  la  critique  textuelle. 

On  peutcon>tater  que  le  texte  dont  saint  Jérôme  s'est 
servi  pour  sa  traduction  était  substantiellement  identi- 
que au  nôtre,  bien  qu’il  olfrît  quehpies  divergences 
accidentelles  : par  exemple  Ps.  ex  (cix),  3,  au  lieu  du 


lecum  principium  des  Septante  et  de  laViilgate,  il  traduit 
popiili  lui  sponlanei,  ce  qui  correspond  à l’hébreu  actuel 
'ammekâ  nedâbût  dont  il  a lu  le  premier  mot  ‘ammêi/ka, 
le  pluriel  pour  le  singulier  ; au  lieu  de  haderêy,  in  splen- 
den-ibus,  de  l’hébreu  et  des  versions,  il  a lu  harerêy,  in 
nionlibus;  avant  ex  utero  il  intercale  ke,  quasi  {de 
vulva);  an  lieu  de  mishar,  aurora,  l\(ci['er,\\  lit  izrah, 
orielur  ; pour  le  reste  il  le  lit  comme  l’Iiébreu  actuel,  de 
sorte  qu’il  traduit  tout  le  verset  .•  populi  lui  sponlanei 
erunt  in  die  forliiudinistuæ  inmonlibus  sanctis  : quasi 
de  vidva  orielur  libi  ros  adolescentiæ  tuæ,  conformé- 
ment à l’hébreu  actuel,  au  lieu  de  la  traduction  des 
Septante  et  de  la  ’Vulgate  : Tecum  principium  in  die 
virlutis  tuæ  in  splendoribus  sanclorum,  ex  utero  ante 
luciferum  ejenui  le  ; Ps.  iv,  3,  au  lieu  de  tisqucquo  gravi 
corde,  utquid  [dUigilis  vanitatem),  il  lit  à peu  près 
comme  notre  texte  hébreu  ; Usquequo  inehjti  mei  igno- 
rniniose,  avec  la  légère  dilférence  de  kebôdi  pour  kabe- 
(/ai';Ps.  XI  (x),  1,  il  lit  contre  l’hébreu  et  suivant  les 
Septante  et  la  ATilgate  ; [Transmigra  in)  montem  ut 
(avis),  harkemû  sippôr  pour  harkém  .sippôr;  Ps.  xvi 
(xv),  10  : (Noti  dabis)  sanctum  luum  (videre  corrup- 
lionem),  ce  qui  parait  du  reste  la  leçon  primitive  de 
I hébreu  que  les  massorètes  n’ont  pas  rejeté  totalement, 
au  lieu  de  sanctos  luos,  hasidka  pour  hasidèka;  Ps. 
xix-xviii,  14,  il  lit  avec  l’hébreu,  mizzedim , a superbis 
au  lieu  de  ab  alienis,  mizzarim  des  Septante  et  de  la 
4'ulgate;  Ps.  xxii  (xxi),  17,  il  Mi  lixerunl  ou  vinxerunt 
(pedes  meos  et  ma7ius  rneas)  au  lieu  de  fodientes  (pe- 
des  mcos),  ka'arii  pour  kaarê  ou  ka'ari,  sicut  leo  ; 
XXIX  (xxviii),6,  il  lit  avec  l'hébreu  Sariim,  le  mont  Si- 
rion,  au  lieu  de  qesfuTm,  dilectum  des  Septante  et  de 
la  Vulgate;  xlix  (xlviii),  13,  il  lit  avec  l’hébreu  Un, 
commorabitur,  contre  les  Septante  et  la  'Vulgate  bin, 
inlellexit,  etc.  De  même  pour  les  séparations  et  les  li- 
tres des  Psaumes,  S.  Jérôme  conlirme  l’hébreu  inasso- 
rétique;  par  exemple  XLiii  (xui)  il  omet  avec  raison 
l’attribution  psahi^iis  David  puisque  c’est  une  strophe 
séparée  du  Psaume  précédent  des  Fils  de  Coré  ; dans  le 
Cod.  A-mialinus  on  Irouvemême  rétalilie  la  suscription 
/iliis  Chore;  de  même  encore  contre  les  Septante  et  la 
Vulgate,  et  en  suivant  l’hébreu  il  supprime  au  cxx.xvii 
(cxxxvi),  le  Super  llumina  Babglonis  le  titre  étrange 
Psalmus  David,  Jeremiæ.  On  doit  donc  conclure  que 
depuis  saint. Jérôme  le  texte  des  Psaumes  n’a  guère  subi 
d’altération. 

La  même  conclusion  s’impose  quand  on  compare 
l'hébreu  actuel  avec  les  traducteurs  grecs  du  ii«  siècle 
cités  dans  les  llexaples  d’Origène  : par  exemple  iv,  3, 
ils  lisent  contre  les  Septante  et  la  Vulgate  et  avec  saint 
Jérome  et  l’hélireu  massorétique,  oi  à'vSo^oi  p.ou  ou  ■/] 
ù6i(x  (J.00  ; IV,  8,  ctTcb  y.atpoô,  a tempoie,  pour  a fructu 
ifrimienti)  ; xi-x,  1,  ils  liscntcepenJantavec  les  Seplanle, 
la  Vulgate  et  saint  .l(■■rôme  (transmigra  in  inoiUeyn),  <o,- 
TCcTcivrjv,  ut  avis,  l.'i  leçon  massoréliqiie  étant  une  faute 
évidente;  xix  (xviii),  14,  azib  xCr/  ÔTcspriÇjivtov,  o superbis 
avec  saint  .lérôme  et  le  texte  actriel  ; xxix  (xxviii),  6. 
Xspuüv  ou  SapKÔv.  le  mont  Sirion,  au  lieu  de  dilectum 
{que7)tadmodum  ’/ilius  unicornium),  etc.  Voir  Field, 
Origenis  He.vapL,  187.Ô,  t.  ii,  p.  'Jh,  61,  102,  1 lô,  129  : 
cx(cix),3,  ex  utero  auroræ,  aoi  Spôcro;  TraiStovriTri;  aou 
ou  é|  veOT'o;  cou,  tibi  >'os  juvenlutis  tuæ  au  lieu  de  np'a 
iojcyopou  è'{é'/'rr,'ji.  at.  ex  utero  ante  lucifei'um  genui 
le  des’Septante  et  de  la  Vulgate.  Ibid.,  p.  iOG.  Lin  som- 
me les  traductions  ilu  ii=  siècle  sont  presque  toujours 
favorables  au  texte  massorétiipie  ; du  reste  on  sait  que 
I saint  Jérôme,  qui  lui  est  favorable  l'galement,  n’a  guère 
I fait  que  suivre  presque  partout  Af|uila,  le  premier  de 
j ces  traducteurs,  à (|ui  il  ne  trouve  à reproclier  que  sa 
I littéralité  exagérée  et  son  manque  de  goût.  On  peut  dire 
' d’une  façon  générale  que  le  Psautier  hébreu  était  au 
I temps  de  Notre-Seigneur  sensiblement  ce  qu’il  est  au- 
1 jourd’hui.  Quant  au  Nouveau  Testament,  la  plupart  di' 
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ses  citations  du  Psautier  étant  prises  aux  Septante,  il 
n'y  a guère  de  conclusion  spéciale  à en  déduire. 

Le  Psautier  est  un  des  livres  de  l'Ancien  Testament  le 
plus  souvent  reproduit  dans  les  manuscrits  grecs;  mais 
c’est  aussi  un  de  ceux  dont  le  texte  a reçu  le  plus  grand 
nombre  d’altérations  : les  travaux  critiques  d’Origone, 
loin  de  lui  conserver  sa  pureté  primitive,  ont  souvent 
même  contribué  à augmenter  la  confusion,  car  on  a 
parfois  substitué  aux  Septante,  ou  même  on  leur  a su- 
perposé les  dillérentes  traductions  grecques  des  Hexa- 
ples,  supprimant  les  signes  diacritiques,  astérisques  et 
obéles,  et  mélangeant  dans  une  même  phrase  des  ver- 
sions dillérentes  : ainsi  au  début  de  xxii  (xxi)  nous  li- 
sons 6 ô ©îo;  [j.o'j,  7:prjiT/E;  ii.oi,  traduit  dans  la  Vul- 

gate  exactement  : Detts  Deus  meus,  respice  in  me  :ovce 
sont  deux  traductions  juxtaposées  des  mêmes  mots  bé- 
breux  : Élî  'ÈU,  qu'on  peut  entendre  Deus  meus,  Deus 
meus,  ou  bien  i>i  me,  in  me  (sous  entendu  respice). 
Dans  riivangile,  Notre-Seigneur  le  cite  selon  l’hébreu  et 
la  traduction  qui  y est  jointe  omet  \e  respice  in  niedes 
Septante.  Eusèbe,  hi  Pscdm.,  t.  xxiii,  col.  204,  fait  aussi 
remarquer  que  Tipécr/e;  (jo;  n’a  pas  d’équivalent  dans 
riiébreu.  Saint. lérùme  avait  soigneusement  indiqué  ces 
■signes  critiques  dans  son  Psautier  ex  Origenis  Ilexaplis 
ou  gallican;  mais  là  aussi  les  copistes  les  supprimèrent 
comme  il  s’en  plaint  souvent,  par  exemple  Epist.,  cvi, 
55,  t.  XXII,  col.  8.57  ; Quæ  signa  dum  per' scriptorum 
negligentiam  a plerisque  quasi  super/lua  relinquun- 
lur,  magnus  in  legendo  error  exoritur.  Toute  cette 
letire  de  saint  Jérôme  est  pleine  de  remarques  critiques 
analogues  qui  s’appliquent  aussi  bien  au  Psautier  grec 
qu’au  latin.  Au  Ps.  cxxxii  (cxxxi),  4,  on  lit  un  doublet 
d’origine  analogue  : xoïç  [D.eçàpoiç  p.oo  vjTTayp.'ov  xai 
ct'j y.Tc x-j m'/  Toï;  y.poTâ'poiç  p.ou,  (si  dedero)  somnum  ocidis 
rneis,  et  palpebris  meis  dormilalionem,  la  seconde 
partie  étant  une  deuxième  traduction  des  mêmes  mots 
liébreuxempruntée  à Théodotion.  Dans  le  même  Psaume 
nous  lisons,  y.  1.5,  x-i-|V  X'éipav  (aorri;  E-j>,oyo)V  £Ô),oyf|'T(ü) 
viduam  (ejus  benedicam  henedicam),  qui  est  une  alté- 
ration subséquente  pour  T-f|V  Ôvjpav  ; « Ebi  enim  noslri 
leguni  viduam  ejus  benedicens  benedicam...  in  hebræo 
habel  Seda  id  est  cibaria  ejus.»  S.  Jérôme,  Quæst.  he- 
bi'aic.  in  Gen.,  xi.v,  21,  t.  xxiii,  col.  1000. 

àlais  les  all(‘rations  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
profondes  sont  antérieures  à la  traduction  grecque  : les 
scribes  d’alors  transcrivaient  les  textes  bél.ireux,  et  le 
Psautier  particulièrement,  avec  des  négligences  qui 
contrastent  vivemeni  avec  le  soin  dont  leurs  succes- 
seurs commencèrent  à faire  preuve  après  l’ère  cliri'- 
tienne.  Dans  le  Ps.  ix-x  (ix  des  Septante  et  de  la  Vul- 
gate),  qui  est  alphabétique,  on  n’a  conservé  que  la  moitié 
des  stroplies  primitives,  les  autres  appartiennent  à une 
composition  dill'érente  et  sansal(diabétisme  : lesaiitres 
Psaumes  alphabétiques  sont  copiés  plus  exactement, 
mais  il  y a aussi  des  lacunes,  et  souvent  addition  d’un 
verset  linalnon  alplialjétique.  Le  détint  du  Psaume  viii 
est  évidemment  altéré  de  même  que  le  y.  3,  tema'an 
sorarèka  leha.sbit  ôycb  u-mitnaqèm,  propter  ininii- 
cos  ut  deslruas  inimicum  et  ullorem  ; le  texte  du 
Psaume  xviii  (xvn)  est  fort  dilférent  de  la  reproduction 
qui  en  est  donnée  dans  II  .Sam.  (lleg.,  xxii),  on  le  texte 
semble  meilleur;  le  Ibs.  xxiv  (xxiii)  a une  liuale  f.  7-10 
étrangère  au  sujet,  le  porti’aitdu  juste;  la  linale  de  xxxix 
(xxxviii)  parait  écourtée:  xlii-xm  et  xun-xi.ii  sont  sépa- 
rés sans  raison;  XLVi  (xlv)  a perdu  son  premier  refrain 
après  y.  4;  i.iii  (i.ii)  et  xiv  (xiii)  identiques  oll'rent  des 
variantes  multiples;  i.x  (ux)  et  cviir  (cvii]  dans  leur 
partie  identique  présentent  des  variantes  nomlireuses; 
rxxx  (i.xxix)  a perdu  son  troisième  refi'ain;  i.xxxvni 
(i.x.\xvii)  a perdu  sa  conclusion;  i:viii  (cvn)  olfre  des 
variantes  inatlendues  de  i,x  et  i.viii  (|u’il  coine;  les  deux 
partie.s  de  cxvi,  séparées  dans  les  Septante  et  la  Vul- 
gale,  sont  réunies  à tort  dans  l’hél.ireu,  etc.  Gr.-elz  a 


raison  de  dire  que  le  Psautier,  précisément  à cause  de 
son  caractère  populaire,  est  l’un  des  livres  les  plus 
altérés  de  la  Bible,  Krilischer  Kommentar  zu  den 
Psalmen,  Breslau,  1882,  t.  i,  p.  145;  mais  il  exagère 
outre  mesure  quand  il  ajoute  que  « très  peu  de  Psaumes 
sont  demeurés  totalement  intacts,  tandis  que  beaucoup 
fourmillent  de  tant  de  fautes  qu’il  sont  devenus  tota- 
lement incompréhensibles.  » Les  altérations  qu’a  su- 
bies le  texte  des  Psaumes  sont  d’ailleurs  sans  impor- 
tance grave  au  point  de  vue  doctrinal.  Elles  intéressent 
surtout  les  critiques  et  l’on  en  trouve  d’analogues 
dans  tous  les  livres  anciens  qui  ont  été  fréquemment 
transcrits. 

2»  Traduction  des  Septante.  — Quant  à la  version  grec- 
que dite  des  Septante,  elle  a été  faite  au  deuxième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  en  un  temps  où  l’hébreu  élait 
un  peu  moins  altéré  que  le  texte  massorétique,  maisoii 
il  avait  déjà  perdu  en  très  grande  partie  son  intégrité 
primitive.  En  outre,  les  interprètes  à qui  l’on  doit  la 
version  des  Psaumes  sont  de  beaucoup  inférieurs  aux 
traducteurs  du  Pentateuque;  ils  connaissent  l’hébreu 
vulgaire  de  leur  temps,  fortement  aramaïsé,  mais  pa- 
raissent fort  peu  au  courant  de  la  langue  littéraire  clas- 
sique; ils  distinguent  rarement  entre  les  dilférentes 
signilications  d’un  mot;  et  dans  les  passages  difliciles, 
fréquents  dans  les  Psaumes  à cause  de  leur  caractère 
poétique,  ils  se  contentent  de  traduire  isolément  chaque 
terme  hélireu  par  un  mot  grec,  sans  se  préoccuper  du 
sens,  ou  de  l’absence  de  sens,  qui  en  peut  résulter 
pour  l’ensemble.  Les  relations  des  mots  entre  eux, 
quand  elles  sont  exprimées  en  hébreu,  le  sont  souvent 
par  des  particules  fort  dillérentes  des  conjonctions  ou 
prépositions  grecques  par  lesquelles  ils  essaient  de  les 
traduire,  le  vav  conjonctif  hébreu  par  exemple,  signiliant 
à lui  seul  suivant  les  cas,  cC  mais,  ou,  alors,  au  contraire, 
parce  que,  quoique,  etc.  : or,  ils  le  traduisent  presque 
toujours  par  y.a'i.  qui  donne  un  sens  fort  dilférent;  enfin 
le  verbe  hélireu  exprime  la  modalité,  certaine  et  incer- 
taine, absolue  ou  conditionnée,  et  nullement  la  division 
du  temps,  présent,  passé  ou  futur  ; or,  ils  ont  rendu  pres- 
que invariablement  la  modalité  certaine  par  le  passé, 
l’incertaine  par  le  futur.  Il  faut  ajouter  que  le  texte  hé- 
breu alors  n’était  pas  ponchic'  de  voyelles,  que  les  mots 
n’y  étaient  pas  séparés,  non  plus  que  les  phrases  ni  les 
Psaumes  eux-mêmes.  S’ils  n’ont  pas  commis  plus 
d’erreurs,  il  faut  l’attribuer  à une  certaine  connais- 
sance traditionnelle  qui  leur  restait  de  la  signification 
des  Psaumes  et  de  leur  emploi  dans  le  [culte  judaïque. 
C’est  à eux  que  l’on  doil  faire  remonter  la  responsa- 
liilité  des  nombreux  passages  étranges  que  renferme  la 
Vulgate. 

3»  Traduction  latine  des  Psaumes  dans  la  Vulgate. 
— La  version  latine  en  ell’et  est  une  traduction  très 
littérale  des  Septante;  sa  forme  primitive  nous  est 
connue  par  les  citations  des  Pères  et  quelques  rares 
manuscrits;  outre  les  particularités  de  la  lingua  ru- 
stica  qu’elle  partage  avec  tous  les  textes  bibliques  anté- 
rieurs aux  travaux  de  saint  Jérôme,  elle  a les  qualités  et 
les  défauts  de  la  version  grecque  du  Psautier  ; texte 
hébreu  plus  ancien  que  la  recension  massorétique,  et 
multiples  imperfections  des  premiers  traducteurs,  aux- 
quelles vinrent  se  joindre  beaucoup  de  fautes  de  co- 
pistes et  de  multiples  interpolations.  Ce  texte  servit  de 
base  au  premier  travail  de  saint  Jérôme  pendant  son 
séjour  à Borne  sous  le  pape  saint  Damase  ; il  fut  fait 
vraisemblablement  sur  l’/laln,  qu’il  revit,  non  sur  l’iié- 
lireu,  mais  sur  la  Koivr,  ou  Vulgate  grecque  : ce  fut  une 
révision  partielle  et  hâtive  : Psalterium  Romæ  dudum 
posilusemendaram...  ; et  juxta  Septuagiida  interprè- 
tes cursim,...  magna  ex  parle,  dit-il  lui-même;  il 
ajoute  que  le  texte  ainsi  expurgé  fut  bientôt  altéré  de 
nouveau  : Scriptorum  vitio  depravatuni,  plusque  anti- 
quum  errorem,  quant  nuvam  emendationem  valere. 
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Pmef.  in  Psalterium  sec.  Septuaginla  eclit.,  t.  xxix, 
col.  117-118.  Ce  premier  travail  forme  le  Psalte- 
rium romamnn,  employé  autrefois  à Rome  jusqu'à 
saint  Pie  Y,  maintenu  clans  le  Missel  et  clans  une  partie 
du  Bréviaire,  ainsi  cjue  clans  l'oflice  capitulaire  de 
Saint-Pierre  de  Rome;  saint  .lérôme  en  décrit  le  prin- 
cipal caractère,  ubicumque  sensus  idem  est  (non  dans 
riiébreu  mais  dans  le  grec),  velerum  interprelum  con 
sueludinem  mulare  noluimus,  ne  nimia  novitate  lec- 
toris  studium  terrerernus.  Epist.  cvi,  t.  xxii,  col.  844, 
et  plus  loin  : nos  antiquam  inlerprctationem  sequentes, 
quod  non  nocebat,  mulare  noluimus.  Il  lit  ce  pre- 
mier travail  vers  384.  Voir  .Iérûme,  t.  iii,  col.  1307.  Ile 
retour  à Béthléhem,  entre  386-391  selon  le  P.  Yan  den 
Gheyn,  î6ic/.,  sa  première  édition  étant  déjà  fort  corrom- 
pue, il  en  entreprit  une  seconde,  oii  il  prit  pour  texte 
l’édition  hexaplaire  des  Septante,  avec  astéris(pies  et 
obèles,  les  premiers  destinés  à indiquer  ce  i[ue  les 
Septante  omettaient  de  l'hébreu  et  dont  lui-même  em- 
prunta la  traduction  à ïhéoclotion,  les  autres  signalant 
au  contraire  ce  qu'ils  y avaient  ajouté  : saint  .lérôme 
dit  lui-même  qu'il  avait  fait  celte  seconde  traduction 
«avec  beaucoup  de  soin,  » Epist.  ad  Sophron.,  t.  xxvm, 
col.  1126;  il  l'appelle  « une  version  nouvelle  » clans  Y Epist. 
ad  Sunnium  et  Eretelam,  t.  xxii,  col.  838;  c’était  donc 
un  travail  critique  où  l'on  pouvait  voir  d'un  seul  coup 
d’œil  la  version  des  Septante  et  sa  comparaison  avec  le 
texte  hélireu  dans  les  passages  qu’elle  avait  en  plus  ou 
en  moins  : il  n y manquait  que  la  retouche  des  en- 
droits où  les  Septante  avaient  traduit  d’une  façon  in- 
suflisante  ou  inexacte.  Malheureusement  la  transcrip- 
tion de  tous  ces  signes  critiques  exigeait  trop  de  soins; 
et  malgré  les  prières  réitérées  du  saint  docteur,  on  les 
omit  dans  la  plupart  des  manuscrits,  de  sorte  qu’on 
cessa  de  distinguer  ce  qui  venait  des  Septante,  ou  de 
Théodotion,  ou  cpii  était  surajouté  au  texte  hébreu. 
Dans  cet  état,  et  avec  les  altérations  encore  subies  de- 
puis, elle  constilua  le  Psalterium  qallicanum  qui  est 
celui  de  l’édition  officielle  de  la  Yulgate  et  du  Bréviaire, 
et  dont  le  nom  rappelle  sa  dilfusion  rapide  dans  les 
églises  de  France  et  de  Germanie  ; clom  àlartianay  re- 
mar.pie  en  elfet  cpie  la  plupart  des  manuscrits  du  Psau- 
tier avec  astérisques  et  obc  les  proviennent  de  France, 
et  que  l’Italie  n’en  a conservé  que  très  peu,  t.  xxvm, 
col.  66.  Saint  .lérôme  ne  dit  pas  qui  l'engagea  dans  sa 
première  retouche;  il  composa  la  seconde  à la  prière 
de  sainte  Paule  et  d’Eustochium  ; enfin,  sur  les  instances 
de  Sophronius,  il  donna  une  troisième  traduction. 

4>  Traduction  nouvelle  de  saint  .lérôme.  — Elle  fut 
faite  exclusivement  sur  le  texte  héhreu  vers  39Ü-391,  en 
tout  cas  avant  la  lettre  à Domnion,  t.  xxvm,  col.  .'>3-54.  11 
donne  les  raisons  de  cette  nouvelle  traduction  dans  sa 
lettre  à Sophronius,  t.  xxvm,  col.  1124  : la  nécessité  de 
donner  à la  controverse  contre  les  .1  iiifs  nne  base  solide, 
ceux-ci  rejetant  les  prophéties  tirées  des  Septante  comme 
ne  rendant  pas  l’original  hébreu  ; ensuite  la  science 
des  Ecritures  qui  n’est  véritable  que  si  elle  est  établie 
sur  les  originaux,  .\utant  que  nous  en  pouvons  juger 
par  le  peu  de  fragments  qui  nous  en  restent,  .\quila  lui 
servit  surtout  de  guiile  pour  le  sens  de  l'original; 
quant  à la  forme,  il  s’éloigna  le  moins  possible  des  tra- 
ductions connues  jusqu'alors.  Dans  cette  dernière 
œuvre,  il  s’écarte  quelquefois  de  la  version  (pi'il  avait 
cru  devoir  donner  de  l'hébreu  dans  d'autres  ouvrages; 
ainsi  Ps.  n,  il  traduit  adorate  pure  au  lieu  de  apprehen- 
dite  disciplmam  des  autres  versions  et  de  adorate  ft- 
lium  comme  lui-même  avait  traduit  précédemment;  il 
répond  même  aux  critiques  que  ce  changenient  avait 
excitées,  dans  son  .\pologie  contre  Rufin,  i,  19,  t.xxm, 
col.  413;  en  cela  il  s’accommode  encore  à la  traduction 
d’.-Vquila  qui  lisait  ■/.x-.x-p.'r'r^nj.-.i  â/.'/.e/.Tcô;,  ou  à Symmaque 
-p'j'7y.-.^vT|<7:(TE  y.aOapôiç;  de  même  dans  le  titre  du  Psaume 
XXII,  il  traduit  d’après  la  plupart  des  manuscrits  : pro 


cerva  matutina,  tandis  que  dans  le  commentaire  d’Osée, 

1.  Il,  t.  XXV,  col.  867,  il  veut  qu'on  lise  pro  cervo  nia- 
tutino,  qu'il  applique  au  Christ.  Le  nom  du  maître  de 
chœur,  menasseah , est  souvent  traduit  par  victori,  tan- 
dis que  dans  le  commentaire  sur  Daniel, /’ræ/’at.,  t.  xxv, 
col.  492,  il  le  rend  par  pro  Victoria;  P.^.xlv,  il  rend  de 
domibus  ehurneis,  ce  qu’il  traduit  de  templo  dentium 
dans  son  Epist.,  lxv  ad  Principiam,  t.  xxii,  col.  633; 
Ps.  LVi,  il  traduit  pone  lacrtjmam  meam  in  conspectu 
tuo,  bien  qu’il  traduise  ailleurs  le  même  mot  no'd  par 
outre,  ce  qui  est  exact;  Ps.  Lxm,  il  traduit  sitivit  te, 
bien  qu’il  prétende  qu'il  faille  traduire  D'ùidans  l’Fipi- 
tre  XXXV,  ad  Sunniam  et  Eretelam,  t.  xxii,  col.  8.50; 
Ps.  xci,  1,  Saddaï  est  traduit  i>i  umbraculo  Domini, 
tandis  que  le  même  mot  est  rendu  Deum  subliment 
dans  Ezéchiel  et  robustum  et  sufficientem  ad  omnia 
dans  YEjiist.,  xxv,  ad  Marcetlam , t.  xxii,  col.  429; 
Ps.  CH,  7,  il  traduit  quasi  bubo,  et  dans  VEpisl. 
ad  Sitnniam  et  Eretelam,  t.  xxii,  col.  8.59,  quasi  no- 
clua;  Ps.  CIV,  il  traduit  jxùrn  refugium  hericiis,  el  d:\ns 
la  même  lettre  refugium  cuniculi.  — D’une  façon 
plus  géni'rale  on  doit  lui  reprocher  d’admettre  Irop 
facilement  et  trop  universellement  l'intégrité  absolue  du 
texte  hébreu,  de  V/iebraica  veritas,  ainsi  qu’il  s’exprime 
après  Ürigène  et  Eusèhe  ; de  la  sorte  il  essaie  de  donner 
un  sens  à des  passages  altérés  qui  en  sont  dépouruis, 
comme  Ps.  viii,  3;  CXLI,  5-7;  il  traduit  dans  les  litres 
canlicum  psaimi  ou  psalmus  canlici,  les  deux  ap|>el- 
lalions  cantique,  psaume,  juxtaposées  comme  varianles 
et  entre  lesquelles  il  faut  seulement  choisir;  il  se 
montre  trop  attaché  aux  traductions  de  ses  devanciers, 
surtout  du  juif  .\quila,  rendant  comme  lui  les  termes 
techniques  d’une  façon  étrange,  miktam,  ode,  par 
(David)  humble  et  parfait,  sélah,  pause  après  les  stro- 
phes, par  toujenirs,  joint  à la  phrase  précédente  ; beau- 
coup de  noms  propres  sont  traités  comme  noms  com- 
muns, el  rendant  la  phrase  inintelligible  : tels  dans  le 
Ps.  L.xviii,  Sadda'i,  nom  divin,  Basnn,  montagne,  deve- 
nus robuslissintus  c\  pinguis  ; i\  faut  enfin  lui  reprocher 
trop  de  servilité  dans  la  ti'aduclion  des  modes  du 
verbe  héfireu,  (pi’il  fait  Irop  régulièrement  correspondre 
au  prétcù  itou  au  futur  latins,  et  Irop  d’uniformité  diiis 
celle  des  particules  : ainsi  Ps.  ex,  il  traduit  : percussit  in 
die  furoris  sui  reges,  judicabit  in.  gentibus,  itnpleril 
valles,  percutiet  raput  in  terra  ni  ni  ta  ; or  c’est  une 
description  dont  tous  les  verbes  devraient  être  au 
même  temps;  Ps.  cxvi  il  traduit  : credidi  propler 
quod  locutus  .Hum,  au  lieu  de  confidebam  eliam  quando 
direbam,  etc.  l’outefois  ces  critiipies  de  détail  ne  doi- 
vent pas  faire  méconnaître  la  valeur  de  celle  version 
du  Psautier  : elle  esl  au  contraire  ce  ipi’il  y a de  plus 
parfait  comme  traduction  dans  l'u'uvro  du  saint  doc- 
teur, et  même  les  commentateurs  |irolestants  comme 
Delitzsch  en  font  le  plus  juste  éloge  ; ils  en  onl  même 
donné  plusieurs  éditions  critiques,  telles  ipie  celle  de 
P.  de  hagarde,  Leipzig,  1874,  el  celle  de  Tischendorf, 
liaer  et  Frz.  Delil/.sch,  Leipzig,  1874.  On  la  Irouve  aussi 
I dans  les  éditions  des  leuvres  de  saint  .h'rôme.  \oir  le 
tableau  col.  831-832. 

.XL  Canonicitic.  — Le  Psautier  est  l’un  des  livivs 
bibliques  dont  la  canonicilé  est  la  plus  facile  a établir  : 
ou  plus  exactement,  elle  n’a  jamais  éli'  contestée,  hor- 
î mis  par  les  sectes  qui  onl  nii'  la  divinité  de  I Ancien 
I Testament,  gnostiques  ou  manichéens.  Les  Psaumes 
I sont  cités,  exactemeni  comme  lesautres  textes  hibliques, 

I dans  I Machabées,  iv,  24  ; vu.  16;  dans  II  Machabées 
on  rappelle  qu’ils  eurent  place  dans  la  ljibliothei|ue 
j sacrée  de  Néhémie,  ii,  13.  Dans  le  prologue  de  l’Ecch'- 
j siastique,  ils  sont  évidemment  compris  dans  les  for- 
mules g(‘nérales  <)ui  (h'signent  les  hagiographes  ou  Iroi- 
I sième  partie  de  la  Bible  hébraïque,  -ix  'iv.r.'x  -un  tfn.fù.iun , 
et  sont  explicitement  (h'sigiu'S  dans  le  précis  historiipie 
I f(ui  forme  la  seconde  partie  de  ce  livre,  xi.vii,  8-11.  Le 
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TAÜLKAr  COMPARÉ  DU  PS.  IV  DANS  LES  REVISIONS  ET  TRADUCTION  DE  SAINT  .lÉRÔME 


PSALTERIUM  RÛMANUM. 

IN  I INE.M,  PSALMUS  DAVID  , CANTICUM. 

I ' S A LT  E R 1 U M G A L U C A N U M . 

IN  FINEM,  IN  CAUMINIDUS,  PSALMUS  DAVID. 

PSALTERIU-M  JUXTA 
HEIiRAICAM  VERITATEM. 

VICIORI  IN  PSALMIS,  CANTICUM  DAVID. 

Cum  invocarem  te,  e.xaiidisti  me,  Deus 
justitiæ  nieæ  : 

in  tribulalior.e  ditatusti  milii. 

Miserei'C  mitii,  Domine,  etexaudi  oru- 
tioiieni  meam. 

Filii  homimim,  usqueqno  gravi  corde? 
utquid  diligitis  vanitatem.  et  quæ- 
ritis  mendacimn? 

niAPSALMA. 

Scitote  quoniam  magriUicavit  Dominus 
saiictum  siimn  : 

Dominus  exaudiet  me,  dum  clama- 
vero  ad  eum. 

Irascimini,  et  nolUe  peccaie  : 
quæ  dicüis  in  cordibus  vestris,  et 
iu  cubitibus  vesti  is  compungimini. 

DIAPSALMA. 

Sacrilicute  sacrilicium  justitim, 
et  sperate  in  Domino. 

Miilti  dicnnt  : quis  oslendit  nobis  bona? 
sigiiaturn  est  super  nos  lumen  vuttus 
lui.  Domine. 

Dedisli  lictitiam  in  corde  meo  : 
a tenqiore  frurnenti,  vini  et  otei  sui 
niulliplicati  sunt. 

In  pace  in  idipsüm  obdormiam  et  re- 
quiescam  : 

quoniam  tu  Domino  singulariter  in 
spe  constituisti  me. 

Lum  invocarem,  exaudivit  me  Deus 
justitiæ  meæ  : 

in  tribulatione  dilatasti  milii. 

Miserere  rnei  : etexaudi  orationem  me 

|am. 

Filii  hominum,  usquequo  gravi  corde? 
ut  quid  î diligitis  vanitatem,  jE  et  J 
quæritis  mendacium? 

III.XPS.AI,.MA. 

Et  î scitote  quoniam  mirificavit  Do- 
minus sanctum  suum  : 

Dominus  exaudiet  ~ me  J cum  cla- 
mavero  ad  eum. 

Irascimini  et  nolite  peccore  ; 

Z-  quæ  X dicitis  in  cordibus  vestris, 
in  cubitibus  vestris  compungimini. 

DI.U'SALM.A. 

Sacrillcate  sacrificium  justitiæ, 
et  sperate  in  Domino  : 
multi  dicurit  : quisostendit  nobis  bona? 

Signatum  est  super  nos  lumen  vullus  tui, 
Domine. 

dedisti  lætitiam  in  corde  meo. 

A fructu  frurnenti  et  vini  ^ et  olei  X st'i  i 
multiplicati  sunt 

lu  puce  in  idipsam,  dormiam  et  requies- 
cani  : 

(Juoniam  tu,  Domine,  singulariter  in  spe 
constituisii  me.  1 

Invocantem  me  exaudi  me,  Deus  justitiæ 
meæ, 

in  tribulatione  dilutasti  milii  : 

Miserere  mei:  et  exaudi  orationem  meam. 

Filii  viri,  usquequo  inclyti  mei  ignomi- 
niose 

diligitis  vanitatem  quærentes  menda- 
cium? SEMI'ER 

Et  cognoscite  quoniam  mirabilem  reddi- 
dit  Dominus  sanctum  suum, 

Dominus  exaudiet  cum  clamavero  ad 
eum. 

Irascimini  et  nolite  peccare, 
loquimini  in  cordibus  vestris  super 
cubilia  vestra  et  tacetc. 

SEJll'ER. 

Sacrificate  sacrificium  justitiæ 
et  fidile  in  Domino. 

Multi  dicunt  ; quis  osteridit  nobis  bonum  ? 
leva  super  nos  lucem  vultui  tui.  Do- 
mine. 

Dedisli  lætitiam  in  corde  meo 
a teinpore  frumentum  et  virium  eorum 
multiplicala  sunt. 

In  pace  simul  requiescam  et  dormiam. 

quia  tu.  Domine,  specialiter  securum 
liabitare  fecisti  me. 

La  première  colonne  comprend  le  Ps.  iv  d après  la  première  recension  hiéronymienne  ; la  seconde  le  même  psaume  avec 
les  astérisques  et  obèles  : les  astérisques  indiquent  les  passages  i[ue  'riiéodotion  avait  déjà  ajoutés  aux  Septante,  et  qui  étaient 
dans  l'hébreu  sans  être  dans  leur  version;  saint  Jérome  les  lui  emprunte  et  les  traduit  : par  exemple  Et  scitote.  Les  obèles 
marquent  au  contraire  les  mots  qui  n’ont  pas  d'équivalent  dans  1 hébreu,  tels  que  utquid,  et  olei,  etc.,  et  qu'il  veut  faire 
considérer  comme  non  existants.  Son  texte  de  la  seconde  colonne  correspond  assez  généralement  au  texte  officiel  de  notre 
Vulgate,  avec  cette  notable  dill'érence  qu’on  en  a éliminé  les  astérisques  et  les  obèles  dont  il  écrivait  : Quæ  diligenter  enien- 
davi,  cum  cura  et  ditigentia  transcribantar.  Nutet  sibi  unusquisque  vel  jacentem  litieam  vel  signa  radiaiitia  : ideslvel 
obelos,  vel  astericos.  Aussi  cette  suppression  des  signes  critiques  donne-t-elle  parfois  un  sens  tout  opposé  à celui  qu'avait  en 
vue  le  traducteur.  — I.a  troisième  est  celle  du  Psalterium  nd  Sophroniuin  ou  juxta  hebraicam  veritatem,  où  il  faut 
remarquer  la  traduction  des  versets  : Filii  viri,  loquimini  in  cordibus,  leva  super  nos,  a teinpore  [quo']  frumentum,  etc. 
qui  sont  très  exactement  rendus.  Toutefois  les  termes  tecliniiiues  ne  sont  pas  exactement  traduits,  le  maître  de  chœur  par 
victori,  pause  pær  scmper.  Saint  Jérôme  a emprunté  ces  traductions  au  Juif  Aquila. 

J 1 livre  des  Ruis  (Saiiutel),  .xx,  2-31,  avait  déjà  cité  coimne 
davidique  le  Psaume  xviii,  en  ajoutant,  xxi,  2,  que 
« l’Esprit  de  .léliovah  avait  parlé  par  [lui]  et  que  sa  parole 
était  sur  [ses]  lèvres;  » I Par.,  xvi,  8-36,  fuit  aussi  au 
Psautier  un  long  emprunt,  mais  sans  formuler  aucune 
appréciation  sur  sa  canonicité;  il  témoigne  seule- 
ment qu’ils  servaient  aux  usages  liturgiques.  Il  Par., 
VH,  (i,  XXIX,  30  : voir  de  même  I Esd.,  iii,  10,  et  llEsd,, 
Ml,  45.  Les  Psaumes  ne  suscitèrent  jamais  chez  les 
■luifs  les  doutes  qui  parurent  au  sujet  du  Cantique,  de 
l’ Ecclésiaste,  etc.  (Riant  au  Nouveau  Testament,  il  ne 
fait  que  continuer  la  tradition  juive  : il  cite  souvent  le 
Psautier  comme  portion  de  l’Ecriture  et  fait  même  du 
nom  des  Psaumes  une  désignation  pour  tous  les  liagio- 
graplies;  in  prophelis  et  ‘psalmis,  Luc.,  xxiv,  44;  outre 
les  réferences  générales  il  en  est  de  spéciah/s  pour  Notre- 
Seigneur,  Luc.,  xx,  42;  les  Apôtres,  saint  Pierre,  Act.,  i, 
20;  XIII,  33;  saint  .Jean,  ii,  17;  saint  Paul,  Rom., 
ni,  13-18;  lleb.,  i,  5-ii,  ü etc.;  elles  forment  plus  de 
la  moitié  des  citations  de  l’Ancien  Testament  par  le 
Nouveau. 

Aussi  ligurcnt-ils  dans  tous  les  canons,  même  les  plus 
exclusifs,  de  l’antiquité  : Meliton  île  Sardes,  ürigène, 
■Ulianase;  ils  se  trouvent  dans  tous  les  Pères,  cités  ou 


commentés;  ils  forment  le  livre  de  l’Ancien  Testament 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment,  et  de  beaucoup, 
dans  les  manuscrits  ; ils  se  trouvent  dans  toutes  les  listes 
conciliaires  et  versions  oflicielles  de  l’Orient,  de  l’Église 
grecque  et  de  l’Église  latine. 

(Juant  aux  attai{ues  dont  iis  ont  été  l’objet,  elles  ve- 
naient de  l’erreur  générale  des  gnostiques  ou  des  niani- 
cbéens  qui  attribuaient  l’Ancien  Testament  en  entier  au 
mauvais  principe,  créateur  de  la  matière  ; c’est  pourquoi 
ce  livre  fut  rejeté  par  eux  et  les  nicolaites.  Philastre, 
iJaires.,  t.  xii,  col.  119'.),  12.59.  Théodore  de  Mopsueste 
fut  condamné,  non  parce  qu’il  les  rejetait,  mais  parce 
qu’il  avait  exagéré,  au  sujet  de  quelques  Psaumes,  le 
litléralisme  historique  dont  il  faisait  profession  dans 
l’explication  de  l’Ecriture,  spécialement  des  Ps.  xxi! 
(xxi)  et  xi.v  (xLvi)  : Codieein  in  pr(ipheliam  Psalmonim 
conscripsil , onines  de  Domino  prædictiones  abnegan- 
lem...  Judaicæ  impietaüs  viaticum.  Mansi,  CoUecl. 
coucil.,  17(33,  t.  IX,  212-213.  Cf.  Pair,  gr.,  t.  i.,xvi, 
col.  39,  32,  111-112,  693.  C’est  pourquoi  il  fut  con- 
damné par  le  IV=  Concile  de  Constantinople. 

(Juant  aux  Psaumes  que  Paul  de  Samosate  remplaça 
par  des  cantifpies  à sa  louange  personnelle,  ce  pour 
quoi  il  fut  condamné  par  le  concile  d’Antioche,  c’étaient 
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des  compositions  liturgiques  récentes,  et  non  le  Psau- 
tier biblique.  Eusébe,  11.  E.,  vu,  30,  t.  xx,  col.  713. 
Dans  les  deux  derniers  documents  conciliaires  où  l’on 
affirme  lacanonicité  de  ce  livre,  il  faut  noter  la  diffé- 
rence des  désignations  : le  concile  de  Florence  l’avait 
désigné  sous  le  titre  de  Psalterium  Davidis  ; le  Con- 
cile de  Trente,  reproduisant  le  même  décret,  changea 
ces  termes  en  Psalterium  davidicum  pour  éviter  de 
paraître  enseigner  l'origine  exclusivement  davidiqne  du 
Psautier,  tandis  qu’il  ne  voulait  qu'attester  sa  canoni- 
cité.  Theiner,  Acta  conc.  Tridentini.  t.  i,  p.  71)  sq. 

XII.  Usage  des  Psaumes  dans  l’Église  chrétienne. 
— Pour  les  chrétiens,  le  fait  indubitable  que  les 
Psaumes  ont  été  souvent  récités  par  le  Christ  donne  à 
ce  recueil  une  autorité  et  un  attrait  tout  particuliers  : 
dans  sa  passion  il  répète  le  Deus  Deus  meus,  quare  de- 
reliquisli  me?  et  In  mamts  tuas  coinmendo  spirilum 
meum,  comme  des  textes  absolument  familiers,  et  pres- 
que les  seules  paroles  qu’il  ait  prononcées  alors.  Dans 
sa  vie  mortelle,  bien  que  l’Évangile  n’en  dise  rien,  il  dut 
souvent  réciter  les  Psaumes  à la  synagogue,  au  temple, 
aux  fêtes  juives,  aux  pèlerinages  à .lériisalem  : la  narration 
de  la  Cène  nous  atteste  qu’il  y dit  Vllallel  de  la  Pâque. 
11  s’en  sert  également  dans  sa  prédication  : le  Beali 
mites  quoniam  ipsipossidebuut  lerram, est  l’abrégé  du 
Psaume  XXXVII  (xxxvi);  le  Dixit  Dominus  lui  sert  pour 
enseigner  sa  filiation  divine;  \e  Lapident  quem  reprubn- 
verunt  ædificanles,  pour  expliquer  l'aveuglement  des 
Juifs;  le  Benedictus  qui  venit  in  nomine  /Jomini  est  ap- 
pliqué par  Jésus  au  retour  final  des  Juifs;  le  Ex  ore  in- 
fanlium  cl  lactentium  perfecisli  laudeni  estappliqnéâ 
son  entrée  triomphale  dans  le  Temple.  Ce  livre,  outre 
l’inspiration  qui  lui  est  commune  avec  tous  les  livres 
de  l’Écriture,  a donc  eu  le  privilège  d'être  la  prière 
même  du  Christ,  et  il  est  encore  pour  ainsi  dire  tout 
imprégné  des  sentiments  mêmes  de  Jésus  : il  n’y  a que 
l’Oraison  dominicale  à quoi  on  puisse  le  comparer. 
On  comprend  que  l'Eglise  ait  toujours  cherché  à s’unir 
aux  pensées  et  aux  alfections  du  Fils  de  Dieu,  en  re- 
prenant le  l’sautier  comme  sa  principale  prière.  Elle 
ne  faisait  du  reste  que  continuer  les  usages  de  la  Sy- 
nagogue. Voir  IIallf.l,  t.  ni,  col.  4()i.  Saint  Paul  l'y 
engage  instamment  dans  deux  textes  parallèles  : Loquen- 
les  vobistnelipsis  in  psalmis  et  ht/mnis  et  catiticis 
spiritualibus,  canlantes  et  psallentes  in  cordibus  ve- 
stris  Domino,  Eph.,  v,  19;  Commonentes  vosmetipsos 
psalmis,  hymnis  et  canlicis  spiritualibus,  in  gratia 
canlantes  in  cordibus  vestris  Deo.  Col.,  ni,  1(3.  Les 
psalmi  idiotici  ou  de  composition  nouvelle  et  chré- 
tienne, s’y  ajoutent  peu  à peu  sans  les  supplanter,  ce 
sont  les  hymnis  et  canlicis  spiritualibus  de  saint 
Paul,  et  il  semble  même  qu’on  en  retrouve  des  restes 
dans  ses  propres  Epitres.  I l’irn.,  ni,  16.  Tertullien,  De 
anima,  ix,  t.  n,  col.  660,  rapporte  qu’une  visionnaire  de 
son  temps  dont  la  mention  revient  plusieurs  fois  dans 
ses  écrits,  avait  des  extases  en  correspondance  avec  les 
dillérentes  parties  de  l'office  public,  selon  que  .Scripluræ 
legimtur,  psalnti  canuntur,  alloculiunes  proferunlur 
aiit  pelitiones  deleganlur.  On  constate  que  le  peuple 
prit  peu  à peu  une  place,  mais  géméralement  modérée, 
à cette  récitation,  comme  autrefois  chez  les  Juifs  où  il 
répondait  : Quoniam  in  æternum  misericordia  ejits; 
les  séries  de  Psaumes  étaient  interrompues  par  quel- 
que oraison,  ou  par  (juehiue  antienne  ou  doxologie 
dite  en  chomr  par  l’assistance  : dans  certaines  Eglises 
comme  .Mexandrie  et  Rome,  c’était  une  récitation  plutôt 
qu’un  chant;  ailleurs  c’était  un  chant  vé'ritable.  De 
même  la  fréquence  des  versets  redits  en  chœur  était 
différente  : soit  après  plusieurs  Psaumes,  soit  après 
chaque  Psaume,  soit  même  après  ([uelques  versets. 
Saint  Basile  emploie  le  terme  de  x-i-Qji'ù.i'.'i  i'Fz7,/ot;. 

" psalmodier  en  deux  chœurs.  » Epist.,  ccvn,  t.  xxxii, 
col.  76'i.  Saint  Ambroise  institua  une  psalmodie  ana- 
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logue  à Milan.  Notre  office  romain  a conservé  la  trace 
de  ces  trois  récitations.  L’alternance  proprement  dite, 
par  deux  chœurs  (jui  lisent  successivement  tous  les 
versets  du  Psaume,  introduite  d’aliord  en  Syrie,  passa 
de  là  dans  les  églises  d’Égypte,  de  Palestine,  à Antioche, 
à Césarée,  puis  à Constantinople  et  en  Occident,  en 
Commençant  par  Milan,  au  temps  de  saint  Ambroise. 
Voir  Batilfol,  Histoire  du  Bréviaire  romain,  1893, 
p.  .'),  23;  Râumer,  Histoire  du  Bréviaire,  trad.  Biron, 
1905,  t.  I,  p.  12,  .'■)2,  170-178,  etc.;  (Bacuez,)  Du  saint- 
Of/ice,  Paris,  1872,  p.  89-109. 

Outre  la  récitation  liturgique,  l’Eglise,  surtout  dans 
les  siècles  passés,  a toujours  grandement  estimé,  con- 
seillé et  pratiqu(‘  la  récitation  privée  des  Psaumes, 
divins  par  leur  origine,  sanctifiés  par  l'usage  qu’on 
ont  fait  les  saints  de  l'.Vncien  et  du  Nouveau  Testament, 

I et  surtout  Jésus-Christ.  Les  lettres  de  saint  Jérôme 
' nous  montrent  l'usage  qu’on  en  faisait  de  son  temps  : 
dans  son  Eloge  de  sainte  Paule,  1.  xxii,  col.  894-896,  on 
voit  combien  les  paroles  de  ce  livre  lui  étaient  fami- 
lières; elle  s’en  servait  contre  ses  ennemis,  ou  pour 
s’exciter  à la  patience,  pour  se  consoler  dans  la  tristesse, 
pour  se  résigner  à la  perte  des  siens,  pour  exciter  ses 
désirs  du  ciel  ; « elle  désira  même  d'apprendre  l’in'breu, 
ajoute-t-il;  et  elle  vint  tellement  à bout  de  son  dessein 
qu’elle  chantait  les  Psaumes  en  hébreu,  et  le  parlait 
sans  y rien  mêler  de  la  prononciation  latine;  ce  que  nous 
voyons  faire  à sa  sainte  fille  Eiistochium.  d Dans  une 
lettre  de  sainte  Paule  à Marcelle,  t.  xxii,  col.  491,  elle 
écrit  elle-même  qu’ « à Bethléliem  il  n’y  a que  le  chant 
! des  Psaumes  qui  rompe  le  silence,  le  laboureur  gui- 
j dani  sa  charrue  chante  Alléluia,  le  moissonneur  tempère 
' le  poids  du  jour  et  la  chaleur  par  léchant  des  Psaumes; 

[ le  vigneron  en  taillant  la  vigne  a toujours  à la  bouche 
quelque  passage  de  David.  » Saint  Jérôme,  écrivant  à 
Lada,  Epist.,  cvi,  t.  xxii,  col.  871, 876,  pour  l’éducation 
de  sa  tille,  lui  recommande  « de  ne  lui  laisser  apprendre 
aucune  chanson  profane,  mais  seulement  à chanter  les 
l’saumes;  » il  veut  ensuite  que  « au  lieu  de  perles  et 
de  riches  habits,  elle  recherche  surtout  les  livres  sacrés, 
non  pas  les  mieux  enluminés,  mais  les  plus  corrects  et 
les  plus  ca|)aldes  do  fortifier  la  foi;  qu’elle  commence 
par  apprendre  le  Psautier,  qu’elle  prenne  plaisir  à le 
clianter.  » Ecrivant  à Fiaudentius  sur  l’éducation  à 
donner  à Pacatule,  il  conseille  de  même  : i<  ()uand  elle 
sera  parvenue  à sa  septième  année,  qu’elle  apprenne  le 
Psautier  par  cœur.  » Epist.,  cxxii,  t.  xxii,  col.  1098,  Saint 
Ambroise,  à la  même  époque,  écrit  « qu’un  homme 
sensé  aurait  tionte  de  terminer  sa  journée  sans  la  réci- 
tation de  quelque  Psaume;  » qu'à  r(''glise,  « alors 
qu’il  est  si  difficile  d’oldenir  le  silence  pendant  qu’on 
lit  les  leçons  ou  (|ue  l’orateur  essaye  de  (larler,  dès 
qu’on  lit  le  Psaume,  cela  suffit  à faire  faire  le  silence  : 
la  psalmodie  r('unit  les  âmes  divisées,  réconcilie  dans  la 
discorde,  apaise  le  ressentiment  des  offenses...  On 
éprouve  autant  de  joie  à le  chanter  qu'on  gagne  île 
science  à l’apprendre.  » S.  .tmbroise,  In  Psalm.  i, 
t.  xiv,  col.  92.Ü.  Ce  chant  des  l'saumes  à .'\Iilan  avait 
produit  une  profonde  impression  sur  saint  Augustin 
qui  paraît  même  se  reprocher  le  plaisir  qu’il  prenait  à 
entendre  les  mélodies  ambrosiennes.  Confess.,  IX,  vi- 
VII  ; X,  xxxiii,  t.  XXXII,  col.  769-770,  800.  Sou  peuple 
d’IIippone  était  si  familier  avec  le  texte  sacré*  qu'il  ne 
voulut  pas  corriger  les  fautes  de  latin  de  la  version 
africaine,  et  qu’il  laissait  chanter  dans  le  Psaume  cxxxii- 
cxxxi  : Super  ipsum  autem  /loriet  ([lour  eflbirebit) 
sanclilicalio  meu.  De  doctr.  chrisliana,  xiii,t.  xxxiv, 
col.  b"».  L’Eglise  orientale  les  avait  en  é'gale  estime  et 
en  faisait  le  même  usage  ; le  texte  cité  de  saint  Ambroise 
est  pris  presque  textuellement  à saint  Basile,  Homil.  in 
Ps.  I,  t.  XXIX,  col.  212,  qui  ajoute  : « Les  jilus  indolents, 
c’est-à-dire  le  grand  nombre,  ne  retiennent  même  pas 
un  verset  des  prophètes  ou  des  Épîtres  ; mais  pour  les 
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Psaumes,  ils  les  chantent  aussi  bien  chez  eux  qu’en  pu- 
blic... Et  quel  enseignement  n’y  puisons-nous  pas?  l'éclat 
de  la  force,  la  perfection  de  la  justice,  la  gravité  de  la 
tempérance,  la  plénitude  de  la  prudence,  la  manière  de 
faire  pénitence,  la  juste  mesure  de  la  patience,  en  un 
mot  toute  sorte  de  biens!  Là  se  trouve  une  théologie 
parfaite,  là  les  prophéties  de  l’Incarnation,  la  menace 
dii  jugement,  l’espérance  de  la  résurrection,  la  crainte 
du  supplice,  les  promesses  de  la  gloire,  la  révélation 
des  mystères;  tout  cela  se  trouve  dans  le  Psautier 
comme  dans  un  grand  et  riche  trésor.  » ïhéodoret 
s'exprime  d’une  façon  presque  identique  dans  la  Pré- 
face de  son  Commentaire,  t.  lxxx,  col.  857. 

XIII.  Lir.AUTÉ  DES  l’S.vu.viES.  — Sur  ce  fond  tout  divin 
fourni  par  l’inspiration,  les  auteurs  du  Psautier  ont  jeté 
leur  empreinte  personnelle,  en  le  colorant  des  pensées  et 
lies  sentiments  les  plus  variés,  les  plus  grandioses,  les 
plus  vifs,  les  plus  profonds  et  les  plus  humains  vis-à- 
vis  de  Pieu,  de  son  temple,  de  sa  cité  sainte,  de  sa  loi, 
de  sa  création  tout  eritière,  du  peuple  croyant,  des  na- 
tions inlidéles,  des  destinées  du  monde  ou  des  néces- 
sités de  l’existence  personnelle,  A la  vérité  la  langue 
hébraïque  manque  de  nuances  et  de  précision,  elle  n’a 
pas  la  souplesse  et  la  logique  de  nos  idiomes  : mais  les 
Psaumes  n’y  perdent  guère,  ils  y prennent  plutôt  un 
caractère  d’universalité  et  de  grandeur  hiératique  d’où 
est  banni  tout  ce  qui  est  trop  personnel  et  trop  étroit, 
trop  étudié  ou  trop  mesquin  : leur  rjthme  poétique, 
grâce  au  parallélisme,  à la  strophe  ou  au  refrain,  est 
facilement  traduisilde  en  nos  langues;  et  leur  grandeur 
un  peu  abstraite  permet  à chacun  de  se  les  appliquer. 
Rien  n’est  beau,  dansaucune  poésie,  comme  les  Psaumes 
messianiques  : ijuare  fremueruntgentes  ;Dem  judicium 
Imim  régi  da;  Misericordias  Domiiii  ; Dixit  Domhnis; 
rien  n’est  grandiose,  recueilli,  coloré  et  varié  comme 
les  tableaux  de  la  création  dansZ)o»i/ue  Douiiuiis  nosler  ; 
Cæli  enarrant ; Beuedic  anima  mea  Domino;  comme 
la  peinture  de  la  tempête  dans  le  Diligam  le  et  Ajferte 
Domino  : rien  n’est  sublime  comme  la  description  des 
attributs  de  Pieu  dans  le  premier  Benedic  anima  mea]; 
le  Domine  'prohasli  )ue.  Aucun  sanctuaire  vénéré,  ;iucune 
des  cités  du  monde  antique  n’ont  été  aimés,  chantés, 
glorilii'S  et  pleurés  comme  .lérusalem  et  son  temple  dans 
les  Psaumes  religieux,  triomplianls,  prophétiques  ou 
élégiaipies  des  fils  de  Coré  et  d'Asapli.  Le  groupe  des 
canti(|ues  graduels  (Psaumes  du  pèlerinage  liiérosoly- 
mitain)  est  plein  de  vie,  de  fraîcheur,  de  naïveté,  d’en- 
thousiasme; il  donne  les  leçons  de  la  foi  la  plus  sublime 
et  de  la  morale  la  plus  pure  dans  une  langue  simple, 
animée  et  populaire.  Aucune  littérature  n’a  rien  qui 
égale  le  sentiment  de  confusion,  de  repentir,  de  con- 
fiance aussi  dans  le  pardon  di\in  des  Psaumes  de  la 
pénitence,  surtout  du  Miserere  et  du  De  profnndis. 
Aucune  bistoire  n’a  été  décrite  comme  celle  d’israèl 
dans  les  trois  Psaumes  Conlilemini,  VExurgat,  ïhi 
exila  7sr«el ; nulle  religion,  nulle  philosopbie  n’a  été 
exposée,  développée,  méalitée  et  surtout  exaltée  et  aimée 
comme  la  loi  de  .b'hovab  dans  les  Psaumes  moraux 
I,  cxix(cxvni).  Aussi  saint  .lé'rome  pouvait-il  écrire  dans 
sa  Drxf.  in  C/ironic.  Euseb.,  t.  xxvii,  col,  36  : Quid 
Fsalterio  canoriiis,  quod  in  morem  noslri  Flacci 
cl  Græci  Pindari  nunc  iambo  curril,  inmc  alcaïco  Per- 
sonal! L'inqiression  de  beauté  et  de  perfection  ne 
fait  que  s’accroitre  si  l’on  met  en  face  des  Psaumes 
hi'bi’eiix  les  cbants  religieux  des  autres  peuples,  Védas, 
(iatbas,  textes  égyptiens,  psaumes  assyriens  et  babylo- 
niens : ces  derniers  sont  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  nos  Psaumes;  mais  malgré  des  coïncidences 
partielles,  ils  en  demeureni  encore  séparés  de  toute  la 
ilistaiico  de  riiumain  au  divin, 

XIV.  Les  psaumes  et  la  nÉiaTA'iiOîs’  du  dréviaire.  — 
La  rc'cilution  du  Lréviaire  crée  pour  ceux  qui  y sont 
oliligf’s,  une  véritable  nécessité  de  faire  une  étude  spé- 


ciale du  Psautier,  non  seulement  abstraite  et  purement 
scientilique,  mais  encore  au  point  de  vue  spécial  de  la 
prière.  Il  est  incontestable  que  cette  étude  doit  être 
basée  sur  le  sens  littéral  des  Psaumes,  sur  celui  que 
le  Saint-Esprit,  leur  auteur,  avait  en  vue,  et  non  pas 
sur  les  accommodations  plus  ou  moins  arbitraires  par 
lesquelles  on  s’évite  la  peine  de  pénétrer  jusqu’au  sens 
véritable.  Le  reproche  de  saint  ,Iean  Chrysostome,  dans 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  serait  plus  grave, 
s’il  s’appliquait  aux  ecclésiastiques,  qu'il  ne  l’était 
adressé  aux  fidèles  qu’il  instruisait  : Los  qui  ah  infantia 
ad  exlremam  usque  seneclulem  Psalmum  kiinc  medi- 
lantes,  nihil  aliud  quant  verba  lenelis,  quid  aliud 
facilis  nisi  quod  thesauro  absconso  assidelis,  et  obsi- 
gnalam  crumenam  circumferlisf  In  Ps.  CXL,  t.  lv, 
col,  427.  Ce  serait  négliger  une  portion  obligatoire  et 
principale  de  la  science  ecclésiastique,  se  priver  du 
vrai  moyen  de  dire  pieusement  le  saint  office  el  re- 
noncer à une  vi'u'itable  jouissance  spirituelle  non 
moins  qu’intellectuelle.  Il  faut  donc,  principalement 
pour  le  nombre  relativement  restreint  des  Psaumes  de 
récitation  fréquente,  s’appliquer  à en  saisir  le  sens 
général,  en  bien  préciser  le  sujet,  à voir  surtout  l’en- 
chaînement des  idées,  souvent  indiqué  par  la  division 
sirophique,  sans  vouloir  néanmoins  que  dans  la  réci- 
tation l’esprit  s’attache  à tous  les  déqails,  ni  même 
exiger  que  dans  l’étude  préalable  il  en  approfondisse 
d’abord  toutes  les  obscurités.  Il  ne  faut  pas  quitter  ce 
sens  littéral  dans  la  récitation  des  Psaumes  théologiques, 
messianiques  ou  moraux  du  Bréviaire.  Les  premiers 
nous  dépeignent  Dieu,  ses  attributs,  la  création,  son 
gouvernement  du  monde,  sa  justice,  sa  miséricorde  et 
finalement  sa  royauté  établie  sur  toute  création;  les 
secondes  décrivent  les  gloires  du  Messie,  ses  soulfrances, 
son  empire  sur  les  nations  et  nous  servent  à nous  unir 
à la  prière  qu’il  fait  lui-même  à son  Père  : Postula  a 
me,  et  dabo  libi  gentes  hæreditalem  Ittam.  Ps.  ii,  8. 
C’est  l’accomplissement  de  sa  loi  en  nous  et  dans  les 
autres  que  nous  devons  demander  dans  les  Psaumes 
moraux,  tels  que  i,  xvni  (xix),  et  surtout  cxviii  (cxix), 
dont  chaque  verset  est  comme  la  répétition  des  de- 
mandes du  Pater,  adveniat  regnum  luum,  fiai  voluntas 
tua.  Les  Psaumes  relatifs  à .lérusalem,  à sa  beauté,  à 
ses  épreuves,  à ses  Iriomphes,  aux  destinées  glorieuses 
que  Dieu  lui  réserve,  sont  des  chants  prophétiques  qui 
ont  bien  plus  en  vue  l’Eglise  et  la  .lérusalem  céleste  que 
celle  de  la  terre,  comme  on  le  voit  dans  Lxxxvi  (lxxxvii), 
cxxi  (cxxii),  cxLvii,  et  autres.  Les  Psaumes  historiques, 
outre  leur  sens  propre  déjà  suffisant  à remplir  l’esprit 
des  pensées  de  la  puissance,  de  la  bonté  et  de  la  justice 
de  Dieu  dans  la  conduite  d'Israèl,  ont  en  outre  un  sens 
figuratif  ou  spirituel,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul 
et  de  toute  l’Ecriture  ; Ilæc  omnia  in  figura  conlinge- 
banl  mis.  I Cor.,  x,  11.  C’est  ainsi  que  le  Psaume  ex 
(cxi)  relatif  à la  sortie  d’Egypte,  aux  prodiges  du  désert, 
à la  promulgation  de  la  loi.  à la  prise  de  possession  de 
la  Palestine  est  appliqué  par  les  Pères  à la  conversion 
des  nations,  à leur  évangélisation,  aux  biens  spirituels 
de  l'Eglise,  à la  patrie  cédeste;  on  peut  dire  que  c’en 
est  l'interprétation  générale  dans  saint  Augustin,  E'uar- 
raliones  in  Psalm.,  l.  xxxvn,  col.  67-1966.  Enfin  les 
Psaumes  personnels  sont  rédigés  do  telle  sorle  que  leur 
texte,  loin  d’être  particulier  à David,  à Asaph  ou  aux 
autres  Psalmistes,  trouve  une  application  facile  à la  vie 
intime  de  chacun  des  lecleurs,  comme  déjà  on  en  voit 
la  remarque  dans  saint  Athanase,  Epist.  ad  Marcellin., 
t.  XXVII,  col.  19  : Hoc  sihi  proprium  et  admiranditnt 
habcl  quod  eliam  uniuscujusque  animi  motus  eorinn- 
que  mulaliones  el  castigaliones  in  se  descripla  et 
e.rpressa  conlineal...  singuUs  in  rebus  quisque  repe- 
riel  divina  canlica  ad  nos  noslrosque  motus  mo- 
tnumque  temperaliones  accommodala.  Les  Psaumes 
de  la  pénitence,  ceux  de  recours  à Dieu  au  milieu  des 
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adversités,  de  la  maladie,  de  la  vieillesse,  des  ennemis, 
des  calomniateurs,  conviennent  merveilleusement  à 
l'Église,  et  à chaque  âme  chrétienne  au  milieu  de  ses 
épreuves  intérieures  et  extérieures,  péchés,  tentations, 
misères  de  toute  espèce.  On  trouvera  le  développement 
de  ces  indications  'générales  dans  Bacuez,  Du  Saint- 
Office,  1872,  p.  101-109;  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
1895,  t.  Il,  p.  358-363;  Bossuet,  Eæidication  du  Psautier; 
dom  iMartianay,  Les  Psaumes  de  David  et  les  Canti- 
ques de  l’Eglise,  1705  ; Wolter,  Psallite  sapienter,  1883; 
Ad.  Schulte,  Die  Psalmen  des  Breviers,  1907. 

XV.  Bibliographie.  — Une  lubliographie  des  com- 
menlaires  du  Psautier  absolument  complète  serait  d’une 
longueur  démesurée  et  sans  utilité  : nous  nous  borne- 
rons à mentionner  les  principaux,  et  pour  l'époque  des 
Pères  d’après  l'ordre  de  la  patrologie  de  Migne.  — 
U S.  llippolyte,  hi  Psahnos  fragmenta,  t.  x,  col.  606- 
616,  711-721;  Origène,  Selecta  in  Psalmos,  t.  \ii. 
col.  1013-1685;  Homiliæ  in  Ps . xxxvt-xxxviii  a Rufino 
translatée  et  excerpla  e catenis,  t.  xii,  col.  1319-1410; 
t.  XVII,  col.  105-149;  ce  sont  les  restes  de  ses 
rjy/j'/.iy.  et  des  ijj.i'/iai  sur  les  Psaumes;  y joindre  pour 
le  texte  et  sa  critique  Field,  Origenis  llexaplorum  quæ 
supersunt,  t.  ii.  p.  83-305.  Eusèhe  et  3'liéodoret  chez 
les  Grecs,  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise  chez  les  la- 
tins, lui  ont  beaucoup  emprunté,  c’est  ce  qui  expliijue 
les  coïncidences  verbales  qu’on  remarque  entre  eux. 
Eusèhe  de  Césarée,  Commentarii  in  Psalmos,  t.  xxiii, 
col.  65-1396;  t.  xxiv,  col.  9-76;  commentaire  utile  et 
nullement  iniluencé  par  les  idées  un  peu  ariennes  de 
l'auteur;  S.  Athanase,  Epist.  ad  Marcellinum,  t.  xxvii, 
col.  11-46;  Exegeses  in  Psalmos,  t.  xxvii,  col.  55-546; 
De  titulis  Psalmorum  t.  xxvii,  col.  645-1344;  l'une 
et  l'autre  d’authenticité  douteuse;  Fragments,  t.  xxvii, 
col.  547-590;  S.  Basile,  Homiliæ  in  Psalmos,  t.  xxix. 
col.  209-494;  Pseudo-Oasilo,  l.  xxx,  col.  72-117;  Apolli- 
naire de  Laodicée.  Explication  métrique  des  Psaii7}ies 
(fragments),  t.  xxxii,  col.  1313-1537;  S.  Didyme 
d’Alexandrie,  Explication  des  Psaumes  (fragments), 
t.  XXXIX,  col.  1155-1()I5;  Astérius  d'Amasa,  Homélies 
sur  les  Psaumes  v-vii,  t.  xl,  col.  389-477;  S.  Grégoire 
de  Nysse,  Sur  te  titre  des  Psaumes,  t.  XLiv,  431-608; 
Explication  du  Psaume  vr  (fragment),  ihid.,  col.  608- 
615;  S.  .lean  Chrysostorne,  Expositio  Psalmorum  (in- 
complet), long,  moral,  mais  aussi  littéral  et  intéres- 
sant. t.  LY,  col.  35-.52S  ; fragments  douteux,  t.  i.v, 
col.  527-784;  Théodore  de  Mopsuesle,  Fragments,  t,  i.xvi, 
col. 641-696;  (voir  aussi  Batilfol,  Littér.  grecque,  1897, 
p.  297);  S.  Cyrille  d’Alexandrie,  Interpret.  Psalmo- 
rum (incomploti,  t.  lxix,  col.  699-1274;  Tliéodoret, 
Jnterpretatio  Psalm.,  t.  i.xxx,  col.  857-1998  (le  plus 
utile  parmi  les  Grecs,  avec  8.  .lean  Chrysostorne)  ; Euthy- 
inius  de  Zigabène,  Comment.,  t.  cxxviii,  col.  41-1326 
(formé  d’extraitsj.  — Pères  latins  : S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers, Tractatus  super  Psalmos  : c’est  Origène  abrégé, 
traduit  et  expurgé,  t.  ix,  col.  231-908;  S.  Ambroise, 
Enarrationes  in  xii  Psalmos  ixxxv-XL,  xuii,  xi.v,  xi.vii, 
xi.viii,  LXi)  et  Expositio  in  Psalntum  rxviir,  t.  xiv, 
col.  921-1.526;  oratoire  et  moral  plus  qu’exégé‘ti([ue  ; 
S.  .lérôme,  Liber  Psalmorum  juxta  Itebraieam  verita- 
tem,  traduction  soignée  sur  l 'bébreu,  t.  xxviii,  col.  1 123- 
P2V);  Excerpta  de  Psalteria  ou  Enchiridion  beati  llie- 
rongmi  in  Psalmos,  publié  par  H.  .Morin  sous  le  litre  : 
Sancti  Uierongmi,  qui  dep>erditi  hactenus  pulabaoilur, 
commentai'ioli  in  Psalmos,  Maredsous.  1895;  Epislolæ, 
t.  XXII.  col.  4, 13,  441,  837;  Breriariunt  in  Psalmos  (non 
authentique,  mais  formé  d'extraits  de  saint  .lérùrne  et  au- 
tres); t.  XXVI,  col.  821-1300,  trop  alh-gorii(ue;  8.  Augus- 
tin, Enarrationes  in  Psalmos,  t.  xxxvii,  col.  67-1966 
I commentaire  moral  et  pieux  : tout  y est  appliqué  au 
Christ  et  à l'âme  chrétienne:  il  est  abrégi'  dans  S.  Pros- 
per  d’.\quitaine,  Expositio  in  Psalmos  c-ri,  t.  i.i. 
col.  277-426);  Cassiodore.  E.rpositio  in  Psalterium, 


t.  Lxx,  col.  9-1056;  et  un  inconnu  placé  parmi  les  œu- 
vres de  Ruiln,  In  lxxv  Davidis  Psalmos  commenta- 
rius,  t.  XXI,  col.  641-960. 

2"  Le  moyen  âge  ne  lit  que  compiler  les  Pères, 
iiuelques-uns  en  y ai'outant  des  raisonnements  et  une 
forme  scolastique  : on  peut  citer  Bède,  Richard  de 
saint  Viclor,  Pierre  Lomliard,  saint  Thomas  d’.Vquin, 
saint  Bonaventure,  Denys  le  Chartreux;  Nicolas  de  Lyre 
et  Paul  de  Burgos  emploient  des  sources  rabluniques, 
Tun  dans  ses  PostiUæ,  l’autre  dans  ses  Additiones  édi- 
tées avec  la  Biblia  Maxima  cum  glossa  du  moyen  âge  ; on 
y retrouve  assez  confusément  les  0|unions  de  Baschi  de 
Troyes,  Aben-Ezra  et  David  Kimchi.  Sur  les  commen- 
taires des  Juifs  médiévaux,  voir  Frz.  Delitzsch,  Kom- 
mentar  ùher  den  Psalter,  Einleitung,  1873,  t.  i,  p.  41, 
ou  la  traduction  anglaise,  1895,  t.  i,  p.  55-57. 

3»  Ailleurs  modernes  : M.  A.  Fhminius  : hi  librum 
Psalmorum  brevis  expositio,  1545;  Jansenius  Ganda- 
vensis,  Paraphrasis  in  omnes  Psalmos  Davidiens,  1614  ; 
Géiiébrard,  Comntentarius  in  Psalmos,  1582  (dans 
Migne,  Cursus  Complelus  S.  Sacræ,  t.  xiv-xv);  Agelli, 
Commentarius  in  Psahnos,  1611;  Bellarmin,  Expla- 
natio  in  Psalmos,  161 1 ; Simon  de  Muis,  Commentarius 
in  omnes  Psalmos  cum  versione  nova,  1630;  Bossuet, 
Liber  Psalmorum,  \6ii0;  Xotæ  in  Psalmos  cum  disser- 
tatione  in  libr.  Psalmorum,  Lyon,  1691  ; Supplenda  in 
l'salmos,  Paris,  1693;  Bellenger,  Liber  Psalmorum 
cum  notis,  l629;Beinke,  Die  Messianisclien  Psalmen, 
1857-1858;  Sebeg,  Die  Psalmen,  1857;  Bohling  Die 
Psalmen,  1871  ; Thalhofer,  Erklürung  der  Psalmen, 
Balisbonne,  1880;  Wolter,  L’sallite  Sapienter,  1883; 
Bickell,  Der  Psalrer,  1884;  Van  Steenkiste,  Commetita- 
rius  in  librum  Psahtwrum,  1870;  Patrizi,  Cento  Salmi 
tradotti  e commentati,  1875;  Minocchi,  1 Stdnti  tra- 
dottidal  testa  ebraico,  1895,  1902;  H.  Laurens,  Job  et  les 
Psaumes,  1839;  de  la  .lugie,  Les  Psaumes  d’après  l'hé- 
breu, 1863;  Mabire,  Les  Psaumes  traduits  en  français 
sur  le  texte  hébreu  1868;  Le  Hir,  Les  Psainnes  traduits 
de  l’hébreu  en  latin  avec  la  Vulgate  en  regard,  Paris, 
1876;  Lesêire,  Le  livre  des  Psaumes,  Paris,  1883;  Fil- 
lion,  Les  Psaumes  commentés  selon  la  Vulgate  et 
l’hébreu.  1893;  Crampon,  Le  livre  des  Psaumes,  tra- 
duction sttr  la  Vulgate  arec  sommaire  et  notes,  1889; 
Flament,  Les  Psaumes  traduits  en  français  sur  le 
texte  hébreu,  1898;  Boullerel,  Les  Psaumes  sebm  la 
Vulgate,  leur  véritable  sens  littéral,  Paris,  1902;  .M.-B. 
d’Eyragues,  Les  Psaumes  traduits  de  l’hébreu,  Paris, 
1904;  E.  Pannier,  I.es  l'saiimes  d’apri'S  l'hébreu  en 
double  traduction,  Lille,  1908.  — Hétérodoxes  : ’ Bo- 
senmi'dler.  Scholia  in  Psalmos,  1821-1823;  ' de  Welle, 
Commentai-  i'iberdie  Psalmen,  4'' édit.,  1836;  ’llitzig, 
die  Psalmen,  1863-1865;  ' llcngstenlierg.  Commentai- 
liber  die  Psalmen,  2'  ('dit.,  1845-1852;  ’Ewald,  Poet. 
Bûcher  des  .1.  B.,  1.  ii,  2”  l'dit.,  1886;  ’ Hupl'eld-Biehm, 
Die  Psalmen,  4'^édil.,  1867-71  ; ' Il upfeld-Nowack,  1888; 

■ Graetz,  Kritischer  Kommentar  zu  den  Psalmen,  1882- 
1883;  ■ Frz.  Delitzsch,  Commentai-  liber  den  Psalter, 
1859-60;  5«  édil..  1894;  Delitzsch-llolton,  ti-adiiclion  an- 
glaise revisée,  1895;  'Dubm,  Die  Psalmen  crhliirt,  1899, 
dans  le  JJand-Commentarde  Marti;  ’Perowne,  The Bnol; 
of  Psalms,  1878;  ’ Cheyne,  The  Booh  of  Psalms,  1888. 

E.  Panmeh, 

2.  PSAUMES  APOCRYPHES.  Indépendamment  des 
(I  Psaumes  de  Salomon  » (col.  840),  on  connail  quel- 
ques Psaumes  apocryphes,  peu  importants.  — Leur 
forme  extérieure  est  en  gros  celle  des  Psaumes  cano- 
niques. Les  pensé'es  sont  pour  la  plupart  litléu-alemenl 
extraites  des  écrits.  poi'lif|ues  et  autres,  de  l'Ancien 
Testament.  Le  plus  connu  de  ces  Psaumes  est  celui 
qu’on  trouve  dans  les  Septante,  à la  lin  du  Psautier, 
sous  le  chill're  eu.  D’après  son  lili'e,  il  aurait  t'Hé 
composé  par  David,  en  souvenir  de  son  combat  avec 
j Goliath;  il  est  ih'signé  en  propres  U-rmes,  dans 
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ce  même  lilre,  comme  étant  « en  dehors  du  nombre  » 
canonique  de  150.  C’est  une  composition  pseudépigra- 
ptiique,  qui  a pour  base  les  récits  de  I Reg.,  xvi,  1-13, 
et  xvii,  1-51.  Saint  .Jérôme  l’a  traduit  en  latin,  comme 
les  autres  Psaumes.  Voir  Psalterium  juxta  Hebræos 
Hierontjmi,  édit,  de  Lagarde,  1871,  p.  151-152;  F.  Vi- 
gourou.x,  Manuel  biblique,  t.  ii,  12«  édit.,  p.  476.  Le 
voici  traduit  en  français,  d’apres  la  version  syriaque 
publiée  par  Al.  Wright  ; elle  contient  quelques  variantes 
intéressantes. 

1.  .T'étais  le  ptus  jeune  parmi  mes  frères 

l'it  uii  jeune  homme  dans  la  maison  de  mon  père. 

2.  .Te  faisais  paître  le  troupeau  de  mon  père  ; 

Et  je  trouvais  un  lion  et  un  loup, 

Et  je  les  tuais  et  les  mettais  en  pièces. 

3.  Mes  mains  firent  une  tlùte, 

Et  mes  doigts  faljriquèrent  une  liarpe. 

4.  Qui  me  montrera  mon  Seigneur? 

Imi,  mon  Seigneur,  est  devenu  mon  Dieu. 

. 5.  Il  m'a  envoyé  son  ange, 

Et  il  m'a  pris  derrière  le  troupeau  de  mon  père. 

Et  il  m'a  oint  avec  fhuile  d'onction. 

6.  Mes  Itères,  eux,  beaux  et  grands. 

Le  Seigneur  ne  s'est  pas  complu  en  eux. 

7.  Et  je  sortis  à la  rencontre  du  Philistin, 

Et  il  me  maudit  par  ses  idoles. 

8.  Mais  je  tirai  son  épée  et  je  coupai  sa  tète. 

Et  j'enlevai  l'opprobre  des  fils  d'Israël. 

En  1887,  AI.  AVilliam  VA^right,  a publié  dans  les 
Proceedings  of  the  Sociehj  of  Biblical  Archcology, 
1.  IX,  Londres,  p.  256-266,  en  syriaque  et  en  anglais, 
sans  notes  ni  commentaires,  cinq  Psaumes  apo- 
cryphes, découverts  par  lui  dans  un  manuscrit  sy- 
riaque qui  .appartient  actuellement  à la  bibliothèque 
de  l’Université  de  Cambridge.  A part  le  premier,  qui 
reproduit  le  Ps.  CLi,  ces  poèmes  étaient  inédits 
jusqu’ici.  Le  manuscrit  tlont  ils  font  partie  contient 
un  traité  de  théologie  composé  par  un  évêque  nommé 
Élie,  qui  vivait  vers  l’an  920  de  notre  ère.  Voir  Asse- 
mani,  Bibliotheca  orientalis,  t.  lit,  P«  part.,  p.  258- 
2.59.  Ce  manuscrit  ne  remonte  guère  au  delà  de  1700. 
On  trouve  aussi  les  cinq  Psaumes  dans  un  autre  ma- 
nuscrit du  même  ouvrage,  daté  de  l’an  1703,  conservé 
à la  hibliothè(|ue  du  Vatican.  Les  titres  qui  les  précè- 
dent en  attribuent  trois  à David,  y compris  le  premier 
d’enire  eux,  qui  correspond  au  Ps.  eu;  un  autre  est 
attribu  ' .-'i  Ezéchias;  un  autre  est  sans  nom  d’auteur. 

Le  second  a pour  titre  ; « Prière  d’Kzéchias,  lorsque 
ses  ennemis  l'entouraient;  » ce  qui  fait  évidemment 
allusion  à la  situation  décrite  IV  Reg.,  xviii,  13-xix, 
37,  et  Is.,  .x.x.xvi,  1-xx.xvit,  38.  — Le  troisième  mor- 
ceau de  la  petite  collection  syriaque  publiée  par 
Al.  Wright  mériterait  une  attention  spéciale.  11  est 
intitulé  ; O Lorsque  le  peuple  reçut  de  Cyrus  la  per- 
mission de  rentrer  dans  la  pairie.  » (Quoique  l’auteur 
parle  à la  première  personne  du  singulier,  c’est  moins 
en  son  nom  personnel  im’en  celui  de  toute  la  nation 
théocratique  (|u'il  présente  à Dieu  sa  prière  et  sa  re- 
connaissance anticipée.  A’oir  AV.  Baclhgen,  L)ie  t'sal- 
men  übersetzl  und  erhlürt,  Gœtlingue,  1892,  p.  iv  et 
XI,.  C’est  le  plus  long  de  tous;  il  a vingt  versets.  — Du 
qualrieme,  il  est  dit  qu’il  fut  n prononc(‘  par  David, 
lorsqu’il  lultail  avec  le  lion  et  le  loup  qui  ravissaient 
une  lirebis  de  son  troupeau.  » 11  n’est  pas  sans 
quelque  couleur  locale  ; 

1.  O Dieu,  û Dieu,  viens  à mon  secours. 

Aide-moi  et  sauve-moi: 

Délivre  mon  Aine  de  l’égorgcur. 

2.  Irai-jc  dans  le  séjour  des  morts  par  la  gueule  du  lion? 

(lu  le  t-U|)  me  couvrira-t-il  de  conrusion? 

3.  N’est-ce  pas  assez  pour  eux  d'avoir  tendu  des  embûches  au 

Itroupeou  de  mon  père. 

Et  mis  en  pièces  une  lirebis  du  Iroiipeau  de  mon  jière? 

(E.;ut-ii)  ipi'ils  désirent  aussi  détruire  ma  vie? 


4.  Aie  pitié.  Seigneur,  et  sauve  ton  saint  de  la  destruction^ 
Afin  qu'il  puisse  raconter  tes  louanges  dans  tous  les  temps 
Et  qu'il  puisse  louer  ton  grand  nom, 

5.  Lorsque  tu  l'auras  délivré  des  mains  du  lion  destructeur  et 

fdu  loup  furieux. 

Et  lorsque  tu  auras  délivré  ma  captivité  des  mains  des 

[bêtes  fauves. 

G.  Vite,  ù mon  Seigneur,  envoie  devant  moi  un  sauveur. 

Et  tire-moi  de  la  fosse  béante  qui  m'emprisonne  dans  ses 

[profondeurs. 

Le  cinquième  Psaume  fut  c prononcé  par  David 
lorsqu’il  rendit  grâces  à Dieu,  qui  l’avait  délivré  du  lion 
et  du  loup,  après  qu’il  les  eut  tués  l’un  et  l’autre.  » Il 
a également  six  versets.  « Toutes  les  nations  » sont  in- 
vitées à louer  Dieu  de  cette  délivrance. 

Personne  ne  s’est  prononcé,  que  nous  sachions,  sur 
l’origine  de  ces  cinq  Psaumes.  Le  premier,  ou  CLE  des 
Septante,  est  assez  ancien.  Les  quatre  autres  pour- 
raient bien  appartenir  à la  même  époque.  Mais  les  do- 
cuments fiint  défaut,  de  sorte  qu’on  ne  saurait  se  pro- 
noncer avec  certitude  à ce  sujet. 

.1.  A.  Fabricius  a publié  depuis  longtemps  déjà,  en 
latin.  Codex  pseiideqtigraphiis  Veleris  Teslamenli, 
2'  édit.,  Hambourg,  1822,  t.  i,  p.  21-26,  deux  pré- 
tendus « Psaumes  d’Adam  et  d'Eve.  » Ces  deux  pièces 
ne  méritent  guère  d’attirer  l’attention.  Comme  le  dit 
Fabricius,  foc.  ciL,  p.  21,  c’est  un  franciscain  portugais, 
nommé  Amodéus,  né  en  1474,  qui  les  mit  par  écrit 
à la  suite  d’une  révélation  qui  les  lui  aurait  fait  con- 
naître. Le  premier  aurait  été  composé  par  Adam,  après 
la  création  d’Eve.  C’est  un  développement  assez  peu 
poétique  de  Gen.,  ii,  2Ü''-24;  on  y annonce  indirecte- 
ment la  naissance  du  Alessie  ; Filius  ex  maire  sine 
paire  orietur.  — Le  second  Psaume,  qui  est  censé  avoir 
été  composé  après  la  chute  de  nos  premiers  parents, 
contient  sept  strophes  assez  étendues,  qui  sont  attri- 
buées, la  première  à Adam,  la  seconde  à Éve,  la  troi- 
sième, la  quatrième  et  la  cinquième  à Adam,  la  sixième 
et  la  septième  à Eve.  Il  exprime  les  gémissements,  les 
sentiments  de  contrition,  la  demande  de  pardon  d’Adam 
et  d’Eve  après  leur  péché.  Cliai(ue  strophe  commence 
par  les  mots  : Adonai,  Domine  Deus,  secundum  ma- 
gnum miser  irordiam  luam  miserere  mei. 

L.  ElLLlON. 

3.  PSAUMES  DE  SALOMOM,  livre  apocryphe.  — 
I.  lIiSToiriE  ET  NATimi:  DE  CE  RECEEib.  — On  désigne  par 
ce  titre  UFaÀ|j,oi  ür//oij.(;jvTo;j  une  petite  collection 
pseudépigraphique,  (jui  se  compose  de  dix-huit 
poèmes  rédigés  sous  la  forme  des  anciens  psaumes,  et 
f|ui  compte  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  intéressants 
des  écrits  apocryphes  de  l’Ancien  Testament. 

1»  'Pransmissiou  et  éditions  principales.  — L’anli- 
quité  chrétienne  mentionne  très  rarement  ce  psautier. 
Nous  ne  possédons  même  à son  sujet  aucune  citation 
patristi(jue  bien  nette.  Lactance,  De  divin,  bislil.,  iv, 
12,  I.  VI,  col.  479,  signale  un  texte  emprunté,  dit-il,  à 
la  « 19®  ode  de  Salomon,  » mais  i| ni  n’a  rien  de  commun 
avec  le  contenu  de  nos  dix-huit  psaumes,  quoiqu’il 
semble  supposer  leur  existence.  l'ius  tard,  il  est  ques- 
tion de  ce  recueil  d’une  manière  directe  dans  plusieurs 
listes  du  canon  chrétien  de  l’Ancien  Testament.  On  le 
range  tantôt  parmi  les  Anlilcgomeua,  avec  les  livres  des 
Machabées,  la  Sagesse  de  Salomon,  l’Ecclésiastique, 
.Indilh,  Tobie,  etc.  — c’est  le  cas  pour  la  S'i/nopsis  [du 
pseiido-Atlianase,  1.  x.xviii,  col.  450,  et  pour  la  Stiebo- 
métrie  de  Nicépbore,  cf.  Ficephori  opuscula,  éd.  de 
Deer,  Leipzig,  1880,  p.  I3i,  et  T.  Zalin,  fleschichle  des 
neuteslamenll.  Fanons,  t.  ii,  [i.  299  — tantôt  parmi 
les  apocryphes  proprement  dits,  avec  le  livre  d’ilénoch, 
le  Testament  des  douze  patriarches,  les  apocalypses  de 
Alo'ise  et  d’Esdras,  etc.  Il  est  encore  cité  par  deux 
auteurs  liyzantins  du  xii®  siècle,  Zonaras  et  T.  Balsa- 
mou.  AAir  lieverngius,  Pundeclæ  ctinonum,  Oxford, 
1672,  t.  I,  p.  181  , T.  Zahn,  loc.  cil.,  t.  ii.  p.  288-289. 
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Au  moyen  âge,  il  n'est  plus  question  des  Psaumes 
de  Salomon,  et  ils  avaient  depuis  longtemps  disparu, 
lorsqu'ils  furent  publiés  à Lyon,  en  1626,  d’après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Vienne  (Autriche),  par 
le  jésuite  .l.-L.  de  la  Cerda,  comme  appendice  à son 
ouvrage  intitulé  Adversaria  sacra,  in-io.  Voir  O.  von 
Gebhardt,  dans  Texte  viul  Vntersuchunrjen,  1.  xiii, 
fasc.  2,  p.  1-8. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  psaumes  avec  les  cinq 
« odes  de  Salomon  » que  l’auteur  de  l’écrit  gnostique 
Pislis  Sophia  a incorporées  à son  livre  ; elles  en  ditfèrcnt 
essentiellement.  Voir  Migne,  IHclionnawe  des  Apo- 
cryphes, t.  I,  col.  95.T>-9i38;  Miinter,  Odæ  gnuslicæ  Salo- 
moni  tribiitæ,  Havnia’,  1812;  A.  Harnack,  Texte  tuai 
Vntersuchungcn,  t.  vu,  fasc.  2,  1891,  p.  35-49;  liyle  et 
.lames,  Psalms  uf  thc  Pharlsees,  p.  xxiii-xxvii,  155-161 . 

Pendant  très  longtemps,  on  se  contenta  de  l'édition 
princeps,  fort  imparfaite,  publiée  par  le  P.  de  la  Cerda. 
Celle  de  .1.  A.  Fabricius,  imprimée  en  1713  dans  le 
Codex  pseudepigraphus  Veteris  7'es/an!e?Hi,  in-8“,  1. 1, 
p.  914-999,  n’en  est  guère  que  la  reproduction  tant  soit 
peu  modifiée.  La  première  édition  scientifique  fut  celle 
de  Ililgenfeld,  dans  la  Zeilschrij l fur  ivisscnschaft- 
Uche  Théologie,  1868,  p.  134-168,  et  dans  le  Messias 
.ludœorum,  in-8°,  Leipzig,  1869.  p.  1-38;  mais  elle 
n'avait  pareillement  pour  Ijase  que  le  manuscrit  de 
Vienne,  corrigé  d’après  des  conjectures  plus  ou  moins 
heureuses.  Il  en  eslde  même  des  deux  suivantes,  prépa- 
rées l’uneparun  savant  catholique,  Fphrem  Geiger,  I)er 
Psaller  Salomo's  herausgegehcn  und  erhlürt,  in-S", 
Augsbourg,  1871,  l’autre  pur  le  H'Fritzsche,  Libriapocry- 
phi  Veteris  Testxunenti  græce,  in-8'’,  Leipzig,  1871,  p.569- 
589.  l'ne  sixième  édition,  par  M.  lî.  Pick,  fut  insérée 
dans  la  Presbyterian  Revieir,  1883,  p.  775-812.  Celle 
de  MM.  11.  E.  Ryle  et  M.  R.  .lames,  M’a'zjxol  füo'/ofiajivvoç, 
Psalms  of  lhe  Pharisees,  commouly  called  the  Psalms 
of  Solomoii,  in-8».  Cambridge,  1891,  réalise  de  sérieux 
progrès,  car  ces  savants  purent  collationner  des 
manuscrits  nouvellement  découverts.  Vint  ensuite  celle 
du  H''  H.  R.  Swele,  dans  l’ouvrage  Old  Testament  in 
Greek  according  to  thc  Septuagint,  in-12,  t.  iii,  Cam- 
bridge, 1894;  2<=  édit.,  1899,  p.  765-787.  La  plus  récente 
et  la  meilleure  de  toutes  est  celle  d’O.  von  GehliardI, 
qui  a pu  consulter  des  manuscrits  plus  nombreux  en- 
core, découverts  au  mont  .\thos  et  ailleurs;  elle  a paru 
dans  les  Texte  und  Untersuchungen  zur  Geschichie 
der  altchristlichen  Lileratur,  t.  xiii,  fasc.  2.  in-8°, 
Leipzig,  1895,  sousce  litre  : Die  l'salmen  Salomo’s  zum 
erslen  Male  mit  der  Benuizutig  der  A thoshandschrif- 
ten  und  des  Codex  Casanatensis  hcrausgegeben. 

2"  Forme  extérieure.  — La  forme  de  ces  poèmes  est 
celle  des  Psaumes  canonif|ues  qu'ils  imitent  très  osten- 
siblement sous  le  rapport  des  pensées,  du  style,  de  la 
marche  générale,  du  genre  poétiipie.  Ils  font  de  fri'r|uents 
emprunts  à l’.Vncien  Testament,  dont  on  entend  sans 
cesse  l'écho  en  les  lisant.  Ils  sont  très  simples  pour  la 
plupart  et  dépourvus  d’originalité,  d’élévation  poétique, 
bien  (lu’ils  renferment  qucbiues  beaux  passages.  Voir 
en  particulier  les  psaumes  ii,  iv,  vin,  xi,  xvii  cl  xviii. 
Chacun  d’eux  a son  unité,  son  plan  bien  délerminé.  Le 
parallélisme  des  membres,  ce  trait  essentiel  de  la  poésie 
hébraïque,  y apparaît  avec  toutes  ses  nuances;  mais  il 
manque  habituellement  d’art  et  de  distinction.  — A part 
le  i«f.  les  Psaumes  de  S.alomon  sont  munis,  comme 
ceux  du  Psautier  canoniipie.  d’une  petite  inscription, 
qui  en  dé'signe  l'auteur  pn’lendu,  -'o  So'/w(;.»nv ; le 

sujet,  « sur  .lériisalein.  contre  la  langue  de  ceux  qui 
sont  opposés  à la  loi,  » etc.:  la  nature,  « psatime  », 
« parmi  les  hymnes  »,  « dithyrambe  ».  On  trouve 
aussi,  XVII,  31,  et  xviii.  10.  l'expression  î-'a-kx)  ua,  qui, 
dans  les  Septante,  représente  l'iiébreu  sélah  et  qui 
parait  supposer  un  emploi  liturgique  des  Psaumes 
qu’elle  accompagne. 


IL  Su.iET.  — Le  sujet  traité  par  ces  poèmes  a aussi 
une  grande  analogie,  dans  son  ensemble,  avec  celui 
des  psaumes  et  des  cantiques  de  l’.^ncien  Testament. 
Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  le  sommaire  de 
quelques-uns  d’entre  eux  : i,  Les  péchés  et  le  châti- 
ment de  .lérusalein;  iii.  Contraste  entre  les  justes  et 
les  pécheurs;  iv,  llescriplion  et  dénonciation  de  ceux 
qui  cherchent  à plaire  aux  hommes;  x.  Les  avantages 
de  l’aflliction ; xi,  La  future  restauration  d’Israél.  Mais 
il  a beaucoup  moins  d’ampleur,  puisque  les  psaumes 
de  Salomon  sont  si  peu  nombreux  et  qu’ils  furent 
composés,  on  le  dira  bientôt,  en  vue  d’une  situation 
très  particulière.  Ils  reviennent  souvent  sur  les  humi- 
liations iniligées  au  peuple  juif,  d’abord  par  un  parti 
national  puissant,  anti-tliéocratique,  puis  par  un  en- 
vahisseur élranger  qui  a profané  la  capitale  et  le 
temple,  et  ils  présentent  ces  humiliations,  ces  souf- 
frances, comme  autant  de  châtiments  que  les  .luifs 
avaient  mérités  par  leurs  fautes.  Sous  ce  rapport,  ce 
petit  psautier  rappelle  les  psaumes  canoniques  de 
l’époque  chaldéenne,  qui  décrivent  les  peines  analogues 
endurées  par  Israël.  A ce  thème  douloureux  est  ratta- 
ché l’éloge  perpétuel  de  la  justice  divine,  et  aussi 
Fardent  désir  de  voir  luire  des  jour.s  meilleurs,  et  sur- 
tout de  voir  apparaitre  bientôt  le  libérateur  promis,  le 
Messie.  Voir  Wittichen,  Die  Idee  des  Reiches  Gottes, 
in-8",  1872,  p.  L55-160. 

Le  portrait  que  les  psaumes  xvii  et  xviil  tracent  du 
rédempteur  si  impaliemment  attendu  a pour  type  les 
oracles  messianiipies  de  l’Ancien  Testament.  Il  est  re- 
marquable en  maint  endroit,  et  dépasse  tout  ce  que 
la  littérature  apocryphe  contient  en  ce  sens.  Cf.  A.  Bous- 
set.  Die  judische  Apokalyplik,  in-8°,  Berlin,  1903, 
p.  12-13;  IL  Monnier,  Ln  Mission  historiijue  de  Jésus, 
in-8“,  Paris,  1906,  p.  20-21.  Le  Christ,  le  Xçiinzh;  Ivôfio;, 
comme  il  est  nommé  à deux  reprises,  xvii,36,  et  xviii. 
8,  cf.  Luc.,  Il,  11,  appartiendra  à la  race  de  David;  il 
exercera  lui-même  la  royauté,  non-seulement  sur  les 
■luifs,  mais  aussi  sur  les  païens,  f|u’il  soumettra  à son 
sceptre  très  puissant.  Il  viendra  à l’i'poquc  lixée  par 
Dieu,  XVII,  23,  à la  suite  de  grandes  épreuves  subies 
parla  nation  choisie,  qu’il  délivrera  et  purifiera  de  ses 
péchés.  11  rétablira  les  douze  tribus  d’Israél  et  rendra  à 
.lérusalem  sa  gloire  anliijue,  matériellement  cl  spiri- 
tuellement, XVII,  26-29.  11  régnera  par  la  saintet(’  et  la 
justice,  par  la  sagesse  et  par  la  puissance.  Néanmoins, 
dans  ces  psaumes  comme  au  livre  d’ilénoch,  le  Messie 
no  sernlile  pas  être  autre  chose  qu'un  didégué  de  Dieu, 
bien  qu’il  porte  lui-même  le  titre  de  » Seigneur  »,  11  y 
a donc  une  dilf(''rence  étonnante  entre  ce  Christ  et  celui 
des  Év.angiles,  qui,  d’ailleurs,  sauve  les  hommes  avant 
tout  par  ses  soulfrances  et  par  sa  mort.  — Relativement 
à Dieu,  nos  psaumes  enseignent  le  ])lus  pur  mono- 
thi’isme.  Par  rapport  à la  vie  future,  leur  doctrine  ne 
s’écarte  pas  non  plus  de  l’.Vncien  Testament  : les  justes 
seront  à jamais  récompensés;  les  méchants  subiront 
une  damnation  sans  fin. 

Il  existe  une  resscmldance  frappante,  assez  souvent 
lilli'rale,  entre  le  Ps.  xi  de  Salomon  et  le  chap.  v de 
la  prophétie  de  llarncli.  Plusieurs  criti(|ues  protestants, 
entre  autres  .MM.  Ryle  et  .lames,  lhe  Psaller  of  the 
Pharisees,  p.  rxxil-l.xxvii,  et  le  InSchiirer,  Gesch.  des 
jûdisch.  Volkes,  3«i'dit.,  t.  ni,  p.  154.  en  ont  conclu  que 
celui  qu’ils  nomment  le  pseudo-l ’.aruch  aurait  connu  et 
utilisé  notre  recueil.  C'est  le  contraire  ipii  aurait  plu- 
tôt eu  lieu,  puisque  le  livre  de  Raruch  est  authen- 
tique et  contemporain  des  oracles  de  .li'ri'inie.  Voir  R.\- 
isrcii,  t.  i,  col.  1175;  K.  Geiger,  Der  Psaller  Salomo's, 
p.  137.  D'ailleurs,  la  ressemblance  en  (|ueslion  est  de 
telle  nature,  qu'elle  peut  s’expliquer  fort  bien  aussi  par 
une  source  commune,  c'est-à-dire  rpielque  prière  litur- 
gique déjà  en  usage  à l’('’poque  de  Rai'uch. 

IIP  D.\te  de  i,a  coMrosiTiox.  — Elle  était,  il  y a cin- 
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qiianle  ann,  l’objet  de  discussions  Irés  vives.  — 1°  D’assez 
nombreuses  critiques,  à la  suite  du  D>'  H.  Ewald, 
(ieschichle  des  Volkes  Israël,  in-8«,  t.  iv,  3=  édit., 
p.  39'2,  attribuaient  aux  psaumes  de  Salomon  une  date 
assez  reculée,  celle  du  règne  d'.Vntiocbus  Epipbane 
(175-164  avant  J. -G.),  et  plus  spécialement  celle  de  la 
prise  de  Jérusalem  par  ce  prince  (170  avant  J. -G.). 
Naguère  encore,  le  D''  \V.  Erankenberg  essayait  de  faire 
revivre  ce  sentiment  dans  l'ouvrage  Die  Dalierung 
der  Psahnen  Salomo's,  in-8“,  Giessen,  1896.  Gomme 
pi'euves,  ces  savants  allèguent  en  particulier  les  pas- 
sages I,  8;  II,  3;  12-14,  où  il  est  parlé  de  la  profa- 

nation du  temple  et  debanlel.  Mais  c’est  à plusieiu's 
reprises  (pie  des  profanations  de  ce  genre  eurent  lieu, 
à des  époques  très  diverses,  et  rien  n'indique  que  l'au- 
teur de  nos  psaumes  ait  eu  en  vue  celles  qui  se  ratta- 
cbent  à la  persécution  d'Antioebus  Epipbane.  Tout  au 
contraire,  il  afiirme  que  l’oppresseur  sacrilège  d'Israid 
était  venu  des  extrémités  de  l'Occident,  vu,  26,  tandis 
qu'Antioebus  venait  seulement  de  la  Syrie  pour  atta- 
quer les  Juifs. 

2“  D’autres,  notamment  Erz.  Delitzscb,  Commentât' 
liber  den  Psalter,  in-8»,  t.  ii,  Leipzig,  1860,  p.  381,  et 
T.  Keim,  Geschichte  Jesii  voit  Xazara,  t.  i.  p.  213.  retar- 
daient la  composition  de  ces  poèmes  Jusqu’à  l'époque 
d'IIérode  le  Gr.and  (40  avant  J. -G.  - 1 après  J. -G.),  éga- 
lement sans  raison  suffisante.  Suivant  eux,  ce  prince 
serait  « l’Iiomme  étranger  » qui  s'éleva  contre  la  dynas- 
tie alors  régnante  en  Palestine.  Gf.  xvii,  9.  Mais  c’est 
là  une  erreur  manifeste  d'intcrprélation,  car  « l’Iiomme 
étranger  » ne  ditfèrepas  en  réalité  de  renvabissenr  en- 
nemi qui  s'empara  de  Jérusalem  et  emmena  captifs  des 
Juifs  nombreux,  XVII,  li;ceqnine  fntnnllement  lecas 
pour  Hi'mode. 

3»  L’bistorien  juif  H.  Gràtz,  Geschichte  der  Juden, 
2'  édit.,  in-S”,  Leipzig,  t.  ni,  p.  439,  est  allé  encore 
plus  loin,  en  affirmant  que  le  psautier  de  Salomon 
aurait  eu  une  origine  clirétienne.  et  en  lui  assignant 
comme  date  la  lin  du  premier  siècle  de  notre  ère;  mais 
il  a afiandonné  son  opinion  dans  une  édition  subsé- 
quente. On  ne  trouve  pas,  dans  ce  recueil,  le  plus  léger 
détail  qui  Irabisse  la  main  il’un  chrétien. 

4'>  On  admet  très  généralement  aujourd’liui  que  ces 
dix-liuit  poèmes  furent  composés  vers  l’époque  de  la 
conquête  de  Jérusalem  par  Pompée,  en  63  avant  J. -G.; 
quelques-un.s  peut-être  avant  cette  date,  quelques 
autres  certainement  un  peu  plus  tard,  de  sorte  que  les 
années  80-40  avant  notre  ère  peuvent  servir  de  date 
moyenne.  En  etfet,  les  psaumes  de  Salomon,  surtout 
les  psaumes  ii,  viii,  xvii,  supposent  la  situation  sui- 
vante : Los  Juifs  sont  gouvernés  par  des  rois  qui 
n'appartiennent  pas  à la  race  de  David,  xvii,  5-8,  mais 
à une  famille  d’usurpateurs  qui  se  sont  emparés  de  la 
couronne,  et  sous  l'administration  desquels  toute  la 
nation  est  tombée  dans  le  péché,  xvii,  7-8,  21-22.  Le 
Seigneur  renvei’sera  ces  mauvais  princes;  contre  eux 
s’est  levé'  un  envahisseur  étranger,  qui,  conduit  par 
Dieu,  est  arrivi’'  des  extrémités  de  la  terre,  déclarant 
la  guerre  à .b’'rusalem  et  à la  nation  entière,  xvii,  8-9. 
Les  chefs  du  peuple  sont  allés  au  devant  de  lui  et  lui 
ont  ouvert  les  portes  de  la  ville,  de  sorte  qu’il  y est 
entré  comme  dans  sa  (iropre  maison,  viii,  15-20.  Après 
s'être  instalb'  ilans  la  cité,  il  a massacré  de  nombreux 
habitants,  choisis  parmi  les  plus  distingués,  et  il  a 
renversé  les  remparts  au  moyen  du  fiélier.  Gf.  ii,  1, 
20;  VIII,  21-24.  L’autel  du  Seigneur  n’a  pas  été  épargm'', 
II,  2.  En  grand  nombre  aussi,  d'autres  citoyens  ontéti'' 
cmmem's  captifs  dans  l'Occident,  et  les  princes  ont  sulù 
d’oilieux  outrages.  Gf.  ii,  6;  viii,  24;  xvii,  13-14.  Mais 
linalemeni,  le  « dragon  » qui  avait  humilié  Jérusalem 
a péri  lui-méme,  égorgé  prés  des  montagnes  d'Egypte, 
sur  la  mer,  et  son  cacbivre  a été  privé  d'une  sépulture 
bonor.'djl".  ii,  29-31.  <>r,  il  est  évident  que  ces  dilfé- 


rentes  circonstances  se  rapportent  à la  conquête  de 
Jérusalem  par  Pompée,  puis  à sa  mort  (48  avant  J. -G.). 
« Les  princes  qui  s’étaient  arrogé  la  royauté  en  Israël 
et  s’étaient  emparés  du  trône  de  David  sont  les  llas- 
monéens,  qui,  depuis  Aristobule  portaient  le  titre 
de  rois...  L’homme  étranger,  qui  frappe  avec  force, 
que  Ilieu  a amené  de  l’extrémité  de  la  terre,  c’est 
Pompée.  Les  princes  qui  vont  au  devant  de  lui  sont 
Aristobule  II  et  llyrcan  IL  Les  partisans  de  ce  dernier 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville  à Pompée,  qui  s’empara 
ensuite  par  la  force  du  reste  de  la  ville,  où  le  parti 
d’Aristobiile  s’était  retranché.  Tous  les  autres  détails, 
la  violation  du  temple  par  les  envahisseurs,  le  massacre 
des  citoyens  les  plus  distinguc’s,  la  déportation  des 
prisonniers  en  Occident,  et  aussi  des  princes  pour 
qu’ils  servissent  au  triomphe  du  vainqueur,  tous  ces 
détails  correspondent  à l’histoire,  » telle  qu’elle  nous 
est  racontée  par  les  anciens  historiens.  Schürer,  Ge- 
schichle  des  Volkes  Israël,  3®  édit.,  t.  III,  p.  L52.  Le 
transport  des  prisonniers  en  Occident,  xvii,  14,  est 
une  circonstance  décisive  en  cet  endroit,  car,  indé- 
pendamment de  la  conquête  de  Jérusalem  par  Titus, 
j de  laquelle  il  ne  saurait  èire  queslion  ici,  ce  trait  ne 
' convient  à aucune  autre  vicloire  que  celle  de  Pompée. 
S’il  restait  encore  quelque  doute,  il  disparait  dès  qu’on 
lit  les  détails  relalifs  à la  mort  du  conquérant,  tant  ils 
correspondent  à la  leltre  avec  ce  que  les  anciens  au- 
teurs nous  racontent  de  la  lin  tragique  de  Pompée. 
Gf.  Plutarque,  Pompée,  i.xxx,  1-2;  Tacite,  JJist.,  v,  9; 
Slrabon.  XVI,  II,  40;  Dion  Gassius,  xxxviii,  15-16; 
XLii,  3-8.  Voir  aussi  Josèplie,  Bell,  jnd.,  I,  vi-xix; 
Ant.  jud.,  XIV,  iii-iv;  Orose,  Uist.  Eccl.,  vi,  6, 
t.  xxxi,  col.  I0O4-1OO6.  En  somme,  les  Psaumes  de 
Salomon  appartiennent  à la  dernière  période  de  l’iiis- 
toire  de  l’ancienne  théocratie. 

IV.  Esprit  religieux  de  ces  psaumes.  — Il  con- 
lirme  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l’époque 
de  leur  composition.  Il  ne  dilfère  pas  de  l’esprit  légal, 
de  l’esprit  pharisaïque,  tel  qu’il  est  si  bien  décrit  dans 
nos  évangiles;  aussi,  plusieurs  des  savants  qui  se  sont 
occupés  de  ce  petit  psautier,  entre  autres  MM.  Ryle 
et  .lames,  l’ont-ils  nommé  assez  justement  « le  psautier 
des  pharisiens.  » Voir  col.  841.  Une  très  grande  impor- 
tance y est  attachée  aux  œuvres  légales;  c’est  d’elles 
que  nos  psaumes  font  dépendre  la  résurrection  pour 
la  vie  éternelle  ou  l’éternelle  condamnation.  La  ôuz.aio- 
Tàvri  7tpoara',',aà-o)v,  c’est-à-dire  l’accomplissement  inté- 
gral, non  pas  précisément  de  la  loi  divine,  mais  sur- 
tout des  prescriptions  pbarisa'iques,  y apparaît  comme 
le  comble  de  la  vertu.  Gf.  iii,  16;  ix,  9;  xiv,  I,  etc. 
Les  psaumes  de  Salomon  doivent  donc  avoir  été  com- 
posés dans  le  cercle  des  pharisiens,  qui  luttait  alors 
de  toutes  ses  forces  contre  le  parti  sadducéen.  Ges 
cantiques  insistent  fréquemment  sur  le  contraste  qui 
existe  entre  les  hommes  pieux  et  les  impies,  les  justes 
et  les  pécheurs,  àlais  ces  dénominations  sont  prises 
surtout  par  le  dehors  ; les  Iiommes  pieux  sont  ceux 
qui  pratiquent  les  observances  pbarisa'iques  ; par  contre, 
les  impies  ne  dilfèrent  pas  des  Sadducéens.  — On  voit 
par  ces  détails  que  les  Psaumes  de  Salomon  sont  d’une 
grande  utilité  pour  nous  faire  connaître  le  judaïsme 
de  l’époque  à laquelle  ils  appartiennent,  avec  ses  senti- 
ments religieux,  son  idéal  politique  et  historiiiue. 

V.  Auteur.  — Le  P.  de  la  Gerda,  ipii  admeltait 
l'authenticité  du  titre  général,  « Psaumes  de  Salomon 
et  des  titres  spéciaux  placés  en  tête  de  la  plupart  de 
ces  dix-huit  canliques,  « de  Salomon  »,  etc.,  croyait 
que  Salomon  était  réellement  l’auteur  de  notre  collec- 
tion. Mais  cette  opinion,  condamnée,  nous  venons  de 
le  voir,  par  le  contenu  meme  des  poèmes,  fut  réfutée 
de  lionne  heure  et  ne  trouva  dés  lors  aucun  défenseur 
sé'i'ieux.  Gf.  Huet,  Demonsir.  evangel.,  iv;  Neumann, 
De  Psallerio  Salornonis,  Wittemherg  1687.  Aucun  dé- 
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lail,  en  effet,  ne  contient  la  pins  petite  allusion  au  roi 
Salomon.  Peut-être  est-ce  le  passage  III  Reg.,  iv,  32, 
qui  a suggéré  le  titre  « Psaumes  de  Salomon  »,  ajouté, 
non  par  l'auleur  lui-même,  mais  plus  tard,  sans  qu’on 
puisse  dire  à quelle  époque. 

On  ne  peut  désigner  l’auteur  que  d’une  manière 
générale  et  approximative.  Il  était  .luif,  et  appartenait 
au  parti  pharisaïque,  comme  le  montre  sa  vive  polé- 
mique contre  les  Sadducéens,  qui  sont  pour  lui  les 
« pécheurs  » et  les  « transgresseurs  » par  excellence, 
tandis  que  les  Pharisiens  sont  les  « justes  » et  les 
« saints  ».  Ces  derniers  ont  actuellement  le  dessous; 
leurs  adversaires  sont  au  pouvoir,  riches  et  puissants. 
L’auteur  devait  haijiter  la  Palestine,  comme  le  prou- 
vera ce  que  nous  dirons  de  la  langue  primitive  du 
livre;  peut-être  résidait-il  à Jérusalem.  Son  œuvre 
donne  de  lui  une  idée  favorable;  c’était  un  homme 
pieux  et  humble.  — On  a parlé  quelquefois  de  plusieurs 
auteurs  distincts  pour  le  recueil;  mais  cela  ne  parait 
pas  vraisemblalde,  tant  il  y a d’unité  dans  le  style, 
l'esprit  et  les  pensées. 

VI.  La  langue  primitive.  — On  ne  possède  aujour- 
d’hui les  Psaumes  de  Salomon  qu’en  grec.  Auraient-ils 
été  composés  dans  cet  idiome?  C’est  ce  qu’a  pensé 
l'évêque  d'Avranches,  Huet,  loc.  cit.  D’autres  encore 
l'ont  fait  à sa  suite,  spécialement  le  D''  Hilgenfeld,  qui 
leur  attribue  l'Égypte  comme  lieu  d’origine.  Vlais  il  est, 
aujourd’hui,  à peu  près  seul  de  son  avis,  car  c’est 
presque  à l’unanimité  que  les  critiques  déclarent  qu’on 
doit  regarder  l’hébreu,  ou  toul  au  moins  l’araméen,  et 
non  pas  le  grec,  comme  la  langue  originale.  Le  grec 
actuel  n’est  donc  qu’une  traduction  faite  de  très  bonne 
heure,  ou  pour  les  Juifs  dispersés,  ou  pour  les  chré- 
tiens, qui  ne  tardèrent  pas  à prendre  goût  à ces 
psaumes.  A l’appui  de  ce  fait,  on  allègue  plusieurs 
preuves,  « avec  une  entière  certilude,  » dit  le  1)>'  Kiltel, 
dans  Kautzsch,  iJie  Apokryphen  um!  Pseudrpigrap/ien 
des  Allen  Testam.,  Fribourg,  1899,  t.  ii,  p.  129.  La  pre- 
mière, qui  est  aussi  la  meilleure,  consiste  dans  un 
coloris  hébra'ique  très  sensible.  Le  texte  grec  est  telle- 
ment « maladroit  »,  Reuss, fiesc/i.  der  heiligen  Schi  if- 
len  des  ,4.  T.,  1881,  p.  652,  que  l’hébreu  apparaît  pour 
ainsi  dire  à travers.  Les  temps  des  verbes,  en  parti- 
culier, ont  été  souvent  mal  rendus;  parfois,  dans  un 
seul  et  même  passage,  on  trouve  de  curieux  exemples 
de  cette  confusion.  Cf.  iii,  8-10;  xvii,  8-12,  etc.  Il  faut 
recourir  à l’hypothèse  d’un  texte  hébreu  primitif  pour 
expliquer  ces  diflicultés.  Voir  RjIg  et  James,  loc.  cil., 
p.  Lx.xvn-Lxx.xvii.  11  n’est  donc  pas  possible  de  dire 
que  nous  avons  ici  de  simples  hébra’isrnes,  comme 
dans  la  traduction  des  Septante.  Kn  second  lieu,  nous 
avons  vu  que  ces  Psaumes  avaient  très  probablement 
une  destination  liturgique  ; or,  ce  fait  suppose  aussi  que 
1 hi'breu  était  la  langue  originale. 

111.  Bibuograpiiie.  — Indépendamment  des  ouvra- 
ges cités  ci-dessus,  voir  C.  Janonski,  JJisscrlcUio  de 
psalteria  Salomonis,  Willemberg,  1687;  Aligne,  Dic- 
tionnaire des  apocrijplæs,  t.  i,  Paris,  1856,  col.  939- 
956;  J.  Langen,  Das  Judenthinn  in  Palostina  zur  Zeil 
Chrisli,  in-8",  Fribourg-en-Rrisgau.  1866,  p.  61-70; 
.1.  Ca^vrière.  De  Psalteria  Salomonis,  in-8'%  Strasbourg, 
18/0;  A.  Hilgenfeld,  Die  Psalmen  Salomo’s  deulscli 
vherselzt  und  aufs  neue  unlersucht,  dans  la  Zeitschrift 
far  irissenschaflliche  Théologie,  1871,  p.  313-118; 
AL  Aernes,  Histoire  des  Idées  messianiques,  in-S",  Pa- 
ris, 1871,  p.  121-135;  J.  Wellliausen,  Die  Pharisiier  nnd 
die  Sadducaer,  in-8»,  Greifswalden.  1871,  p.  112-161; 
J.  Girbal.  Essai  sur  les  l'sanmes  de  Salomon,  in-8'’, 
Toulouse,  1887 ; li.  Stade,  Geschichte  des  Volhes  Israël, 
in-S»,  Berlin,  1888,  t.  ii,  p.  148-156;  O.  Zockler,  ttieApo- 
kryphen  des  Alton  Testaments,  in-S»,  Alunich,  1891, 
p.  11)5-120;  W.  J.  Deane,  Pseudejiigrajiha,  in-8»,  Londres. 
1891  ; F.  .lacquier.  Les  Psaumes  de  Salomon,  dans  V l'ni- 


versilé  catholique,  Lyon,  1893,  p.  xn,  91-131,  251-275; 
Frankenberg,  Die  Datierung  der  Psalmen  Salomo’s, 
ein  Beilrag  zur  Jiidischen  Geschichte,  in-8»,  Giessen, 
1896;  Lévi,  Les  dix-huit  Bénédictions  et  les  Psaumes 
de  Salomon,  dans  la  Bevue  des  Eludes  juives,  t.  xxxii, 
Paris,  1896,  p.  161-178;  W.  Baldensperger,  Die  mes- 
sianisch-apokalyplischen  Hoffnungen  des  Judentums, 
3''  édit.,  Strasbourg,  1903,  in-8»,  p.  33-36;  E.  Kautzsch, 
Die  Apokryphen  und  Pseudepigraphen  des  Allen  Tes- 
taments... iihersetzt  und  herausgegeben,  gr.  in-8»,  Fri- 
bourg-èn-Brisgau,  1900,  p.  127-118.  L.  Fjllion. 

PTOLÉMAÎDE  (llTo/Egaf:),  ville  de  Palestine, 
nommée  primitivement  Accho  et  plus  lard  Saint-Jean 
d’Acre.  Elle  reçut  le  nom  de  Ptolémai'de  quand  elle 
tomba  en  la  possession  de  Ptolémée  II  Philadelpbe, 
roi  d’Egypte,  et  elle  ligure  sous  ce  nom  dans  l’Iiistoire 
des  Alaciiabées,  I Alach.,  v,  15,  22,  55;  x,  1,  39,  56,  57, 
58,  60;  XI,  22,  2.  1;  xii,  45,  48;  xiii,  12;  II  Alach., 
XIII,  21,  25,  et  dans  l’hisloire  de  saint  Paul.  Act.,  xxi, 
7.  A’oir  .Acciio,  t.  i,  col.  108. 

PTOLÉM AEDDENS  (grec  : oi  llTolEç.asîç ; Yulgate  : 
Plolemenses),  habitants  de  Plolémaide.  I Alacli.,  xii,48; 
II  Alach.,  XIII,  25.  Voir  Ptolémaïde. 

PTOLÉMÉE  (grec  : llToXôaaîo: ; Yulgate  : L'tole- 
mæus),  nom  de  plusieurs  rois  d’Égypte  et  de  quatre  au- 
tres personnages  dans  l’Écriture.  Le  nom  grec  signilie 
« belliqueux  »,  de  TcTÔXejxo;,  pour  rJAegoc,  « guerre  ».  On 
le  trouve  déjà  dans  l'Iliade,  iv,  228.  Voir  AV.  Pape, 
Würterhuch  der  griechischen  Eigennanïcn,  3»  édit., 
t.  Il,  p.  1271.  Il  devint  surtout  célèlire  à partir  d’.-Uexan- 
dre  le  Grand,  lorsqu’un  de  ses  généraux,  Ptolémée,  lils 
de  Lagus,  eut  fondé  la  dynastie  à laquelle  on  a donm’- 
son  nom. 

1»  Dynastie.  — Les  Ptolémées  ou  Lagides  ont  ri'gné 
en  Egypte  depuis  la  mort  d’Alexandre  le  Grand  jusqu'à 
la  mort  de  Cléopâtre  VI  (323-30  avant  J.-C.),  où  ce 
royaume  devint  province  impériale  romaine. 

TARI. EAU  CIIRONOI.OGIQUI-:  DE  LA  DYNASTIE  DES  LAGIDES 

.\vant  .1.-'^. 


Ptolémée  I"  Soter,  satra]  c 323-305 

Ptolémée  1 " Soter,  roi 305-285 

Ptolémée  11  Pliilailel)jlic 285-2'i7 

Ptolémée  III  Kvergclc  I " '247-222 

Ptolémée  IV  Philopator ‘2'22-'204 

Ptolémée  V Epiplione 204-181 

Ptolémée  VI  Pliilom/Hor 181-140 

Ptolémée  Vil  livergète  II 17U-117 

Ptolémée  VIII  Eu|iator .Mort  en  14G 

Ptolémée  IX  Néos  Philopator  ....  Mort  en  130 

Ptolémée  X Pliilométor  Soter  II  (Lalliyrosi  . . 116-108 

Ptolémée  XI  .Ylexandre  I " Philomélor  ....  lu8-88 

Ptolémée  X Soter  II  restauré 88-80 

Ptolémée  XII  .Alexandre  11 80  (?) 

Pt/plémée  Xllf  Philopator  II  Pliiladelphc  Néos 

Dionysos  (.Aulélés) 81-o8 

Bérénice  IV 58-55 

Ptolémée  XIII  restaure .55-51 

Cléop.'Ure  VI  Philopator 51-3u 

Ptolémée  XIV  Philopator 51-47 

Ptolémée  XV  Philopator 47-44 

Ptolémée  XVI  (César  Philn))ator  Phihini'  tei  ).  . 44-30 

E'Keypto  ilevieni  ]irovince  impériale  S'uis  .Au- 
guste   30 

2»  Biltliogratihie  des  Lagides.  — J.  A'aillant,  Historia 


Dioletnæorum  .Egypli  regum  ad  ji/lem  numistnalum 
accommodala , .Amslenlam,  I7nl:  I.  J.  Charnpollion- 
Figeac.  .Inuale.S'  îles  Lagides.  2 in-S",  Paris.  1819-1820: 
A. -J.  I.elronno.  Becherrhes  pour  servir  à Vhisloirr  île 
l'Egypte  pendant  la  dominatinn  des  Grecs  et  des  Bu- 
mains,  in-8»,  Paris,  1823;  8.  Sbarpe,  Uisloryof  Egypl 
und.erihe  Plolemies  and  Ihc  Bomans,i-  ('dit.,  Londres, 
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18.r2;  R.  St.  Poole,  The  Ptolemies  K'inga  of  Egypt 
{Catalogue  of  lhe  Greek  Coms  of  the  Brilish  Muséum), 
in-8»,  Londres,  1882;  Max  L.  Strack,  Die  Dynastie  der 
IHolemacr,  in-8»,  Berlin,  1897;  J.  N.  Svoronos,  Ta 
Noai'TiJ.aTa  loO  Kpoirou:  t<ov  1 lTo>.S!rat(ov,  3 parties  en 
1 in-f%  Athènes,  1904;  Paul  M.  Meyer,  Bas  Heeru'esen 
der  Ptolemâer  und  Rômer  in  Aegypten,  in-8",  Leipzig, 
1900;  J.  P.  MahalVy,  The  Empire  of  the  Ptolemies, 
in-16,  Londres,  1895;  Id.,  A History  of  Egypt  under 
the  Ptolemies  (t.  iv  de  Vllistory  of  Egypt  de  Flinders 
Petrie),  in-16,  Londres,  1899;  E.  R.  Revan,  The  House 
of  Selenciis,  2 in-8%  Londres,  1902;  K.  W.  Bndp, 
llistory  of  Egypt  from  the  end  of  the  neolithic  period 
to  the  death  of  Cleopalra,  t.  vu  et  vin,  in-16,  Londres^ 
1901  ; A.  Rouché-Leclerq, //istoire  des  Lagides,  2 in-8", 
Paris,  1903-1904;  B.  ]^iese,  Geschichte  der  griechischen 
und  makedonischen  Staaten  seit  der  Schlacht  hei 
Chacronea,  3 in-8".  Gotha,  1893-1903. 

F.  Yioornoi'x. 

1.  PTOLÉMÉE  F*  SOTER,  roi  d’Egypte,  n’est  pas 
nommé  par  son  nom  dans  l’Écriture,  mais  Daniel  pré- 
dit son  avènement  (tig.  186).  Il  était  né  vers  367  et. 


tf-G.  — Monriiiie  de  Ptotéinée  t''  Soter. 

Trte  de  Ptol''i]iée  Soter,  à droite.  Devant  te  nez  une  contre-marque. 
— li).  nT().\i;.M..Uor  Aigle  debout  sur  un  foudre,  à 

gauche;  dans  le  champ,  à gauclie,  un  monogramme. 

quoiqu'il  [lassàt  pour  llls  de  Lagus,  IMacédonien  de  bonne 
naissance,  on  le  croyait  lils  de  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, et  d'Arsinoé.  (1.  Curce,  IV,  viii,  22;  l’ausanias,  I 
VI,  2.  11  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  d’Alexandre  le 
Grand  et  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  par  son  habi- 
leté militaire,  dans  la  canqiagne  de  l’Inde  en  particulier. 
Arrien,  Anah.,  iv,  24,  25,  29;  v,  13,  23,  24;  vi,  5,  11; 
Q.  Curce,  VllLx,21;xiii,  13-27;xiv,  15;  IX,  v,  21.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  il  réussit  à se  faire  donner  le  gou- 
vernement de  l'Égypte  et  chercha  aussitôt  à y élablir 
solidement  son  pouvoir  (323). 

Il  gouverna  au  nom  de  Philippe  Arrhidée,  frère  idiot 
d’Alexandre  le  Grand,  et  d’Alexandre  IV,  lils  d’Alexandi'e 
le  Grand  (lig.  187),  de  323  à 316  avant  ,L-C.,  et  au  nom 
d'Alexandre  IV  seul  de  316  à 31 1 ; il  fut  indépendantde31 1 
à 305,  mais  sans  prendre  le  titre  de  roi,  ce  qu’il  ne  lit 
qu’en  305.  Daniel  avait  prédit,  xi,  3-4,  qu’il  serait  un  de 
ceux  (|ui  recevraient  une  part  de  l’empire  d’Alexandre, 
quand  cet  empire  serait  ilivisé  aux  quatre  vents  du  ciel. 
« Leroi  du  sud  (c’est  ainsi  (|u’estdésigné  leroi  d’Égypte) 
deviendra  fort,  mais  un  de  ses  princes  (Séleucus)  sera 
fort  aussi  et  celui-ci  (Séleucus)  deviendra  plus  fort 
que  lui  (Plolémée  P')  et  il  aura  la  domination.  » xi,  5. 
Ptolémée  avait  été  en  guerre  avec  Antigone,  dit  le 
Cyclope,  un  des  généraux  d’Alexandre,  au  sujet  de  la 
possession  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie  dont  il  s’élail 
rendu  maître  en  320,  après  avoir  réussi  à s’emparer  de 
la  plus  grande  partie  de  l’Asie.  Une  grande  bataille 
navale  avait  été  livrée  entre  les  troupes  des  deux 
rivaux  dans  les  eaux  de  Salamine  en  Gypre.  Les  Égyp- 
tiens avaient  éli’’  complètement  battus  (306).  Antigone, 
lier  de  sa  victoire,  prit  à cette  occasion  le  titre  de  roi. 
iTohhnéo,  malgré  sa  défaite,  se  sentait  encore  fort;  il 


l’imita  et  se  déclara  roi  à son  tour  (305).  Lne  tentative 
d’invasion  de  l’Égypte  par  Antigone  échoua.  — Quelques 
années  auparavant,  en  316,  un  autre  général  d’Alexandre, 
Séleucus,  satrape  de  Babylone,  traqué  par  Antigone, 
s’était  réfugié  en  Égypte  auprès  de  Ptolémée.  Profi- 
tant de  circonstances  favorables,  Séleucus  avait  repris, 
en  322,  sa  satrapie  de 
Babylone,  et  son  retour, 
d’après  l’opinion  com- 
mune, marque  le  com- 
mencement de  l’ère  des 
Séleucides  (pr  octo- 
bre 312).  En  302,  Sé- 
leucus se  ligua  avec 
Ptolémée  et  quelques 
autres  contre  Antigone. 

Ce  dernier  lut  vaincu 
et  tué  à la  bataille 
d’Ipsus  (301).  f'tolémée 
n’avait  pas  pris  part  à 
la  bataille.  Aussi  les 
coalisés  ne  lui  rendi- 
rent-ils ni  Cypre  ni  la'» 

Phénicie,  et  la  Cœlésy- 
rie  fut  attribuée  à Sé- 
leucus, qui  fonda  aussi- 
tit  Antioche  (300)  et  en 
lit  sa  capitale.  Strabon, 

XVI,  4-5;  Appien,  Syr., 

57.  Séleucus  fut  alors 
« plus  fort  I)  que  Pto- 
l 'inée.  Celui-ci  réussit 
à reprendre  Cypre  en 
295,  mais  la  Phénicie 
et  la  Cœlésyrie  avec  la 
.ludée  restèrent  à Séleu- 
cus. En  284,  Ptolémée 
abdiqua  en  faveur  de 
son  plus  jeune  lils,  Pto- 
lémée II  Piladelphe,  et 
il  mourut  environ  deux 
ans  après  (283). 

Dans  une  de  ses  ex- 
péditions en  Syrie,  à 
U ne  date  incerta  ine,mais 
probablement  vers  320, 

Ptolémée  avait  mis  à 
profit  le  repos  imposé 
aux  .luifs  le  jour  du 
sabbat  pour  s’emparer 
de  .lérusalem.  .losèphe, 

Cont.  Apion.,  i,  21; 

Ant.  jud.,  XII,  I,  1.  Il 
traita  d’ailleurs  avec  bienveillance  les  .Tuifs  qu’il  em- 
mena captifs  à Alexandrie  et  leur  accorda  dans  sa 
capitale  dos  privilèges  avantageux  qui  y attirèrent 


187.  — Statue  cotossate  gréco- 
égyptienne  d'Alexandre  IV  à 
Karnak.  D'après  Mahalfy,  'dans 
Petrie,  History  of  Egypt,  t.  iv, 
p.  37. 


volontairement  un  nombre  croissant  d’enlants  d’Israël. 


F.  VlGOlUIOUX. 

2.  PTOLÉMÉE  II  PHILADELPHE  (284-247),  le  plus 
jeune  llls  de  Ptolémée  h"'  et  son  successeur  (11g.  188), 
avait  été  proclamé  roi  p;ir  son  père  deux  ans  avant  sa 
mort,  alin  do  lui  assurer  ainsi  sa  succession.  Sous  son 
règne,  la  lutte  recommcni  a entre  l’Égypte  et  la  Syrie, 
par  suite  dos  intrigues  do  Magas,  demi-frère  de  Pto- 
lémée Il  par  sa  mère  Bérénice  et  roi  de  Cyrène,  avec 
Antiochus  !"'■  Soter,  son  beau-père.  Après  plusieurs 
années  de  guerre  entre  la  Syrie  et  l’Egypte,  une  partie 
des  possessions  d’Anliochus  11  Théos,  petit-fils  de 
Séleucus  P''  Xicator,  étaient  tombées  entre  les  mains 
des  Egyptiens,  et  le  roi  de  Syrie  a\ait  été  obligé  de 
faire  la  paix  avec  Ptolémée  II  et  d’épouser  sa  fille 
Bérénice,  en  répudiant  sa  femme  et  sœur  Laodice  et 
en  s’engageant  à laisser  le  trône,  non  aux  enfants  qu’il 
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avait  eus  de  Laodice,  mais  à ceux  qui  naîtraient  de 
Bérénice.  « Ptoléniée  Philadelplie,  dit  saint  .Téroine, 
In  Ban.,  xi,  6,  t.  xxv,  col.  560,  voulant  après  plusieurs 
années  mettre  lin  à une  guerre  importune  donna  en 
mariage  sa  fille  Bérénice  à Anlioclius  II  (Tliéos),  qui 
de  sa  première  femme  Laodice  avait  deux  lils,  Séleu- 
cus  qui  fut  surnommé  Callinicus,  et  un  autre  Antioclius. 
(Son  père)  la  conduisit  Jusqu'à  Péluse  et  lui  donna 
pour  dot  une  grande  quantité  d’or  et  d’argent,  ce  qui 
le  fit  appeler  :p£pvoç6oo;,  c’est  à dire  dolalis,  « qui  dote  ». 
Antioclius  déclara  qu'il  faisait  partager  son  royaume  à 
Bérénice,  et  que  Laodice  n’avait  plus  que  le  rang  de 
canculjine,  mais  longtemps  après,  cédant  à son  amour 
pour  Laodice,  il  la  ramena  dans  le  palais  royal  avec 


188.  — Jlonnaic  de  l’tolémée  11  Philadelplie. 
AXEA<i'QN.  Tètes  accolées  et  diadémées,  à droite,  de  Ptoléniée  11 
et  d'.Arsinoé.  llen'ière  la  tète  du  roi.  un  monogramme.  — 
lî.  0EUN.  Tètes  accolées  et  diadémées,  à droite,  de  Ptoléniée  T"' 
Soter  et  de  Bérénice.  Derrière  la  tête  du  roi.  un  fer  de  lance. 

ses  enfants.  Celle-ci,  redoutant  l'espril  versatile  de 
son  mari  et  craignant  qu’il  ne  reprît  Bérénice,  le  fit 
empoisonner  par  ses  serviteurs;  Icadion  et  Gennée, 
princes  d'Antioche,  mirent  à mort  par  ses  ordres 
Bérénice  et  le  fils  qu’elle  avait  eu  d'Anliochus,  et  elle 
établit  roi  son  fils  aîné  Séleucus  Callinicus  à la  place 
de  son  père.  » Voir  Axtiociiüs  II,  t.  i,  col.  687.  A 
l’époque  du  meurtre  de  Bérénice,  son  père  était  mort. 
Ptoléniée  II  avait  consené  les  pays  <|ue  lui  avait 
laissés  le  traité  de  paix,  la  Pliénicie  et  la  Cœlésyrie. 
C’est  sous  son  règne  que  fut  commencée,  d’après  la 
tradition,  la  version  grecque  de  l'Ancien  Testament  par 
les  Septante.  Voir  Ski’taate.  F.  ’VTi.ourüex. 


3.  PTOLÉMÉE  lit  ÉVERGÈTE,  lils  aîné  de  Ptoli'miée  II, 
lui  succéda  sur  le  trône  (lig.  189).  Il  était  frère  de 


Buste  de  Ptolémée  lit  lîvergèle,  radié,  à droilc.  — li,.  ITl'OAi:- 
MAIOr  tl.lXI-VEUX.  Corne  d'aliondance  radiée.  -Vu  bas  dans  le 
champ  AI. 


Bérénice,  la  victime  de  Laodice.  11  voulut  venger  le 
meurtre  de  sa  sa.mr  et  envahit  la  Syrie  à la  tète  d'une 
puissante  armée.  « Il  sortira  un  rejeton  (Ptolémée  III) 
de  ses  racines  (de  Ptolémée  II),  dit  fianiel,  xr,  7-9,  il 
ira  avec  une  grande  armée,  il  entrera  dans  les  places 
fortes  du  roi  du  nord  lAntiochus  II)  et  il  en  disposera 
à son  gré  et  il  se  rendra  puissant.  Il  enlèvera  inème  et 
transportera  en  Kg\ple  leurs  dieu.x  et  leurs  statues 
(nesikèhém),  leurs  objets  précieux  d'or  et  d'argent  et 
pendant  plusieurs  années  il  sera  plus  fort  que  le  roi 
du  nord.  Et  celui-ci  marchera  pins  lard  contre  le  roi 
du  midi  (en  Egypte),  mais  il  reviendra  dans  son  pays 
(en  Syrie).  » 


« Après  le  meurtre  de  Bérénice,  dit  saint  .lérome. 
In  Dan.,  xi,  7-9,  t.  xxv,  col.  560,  son  père  Ptolémée 
Philadelplie  étant  mort  en  Egypte,  son  frère  appelé  aussi 
Ptolémée  et  surnommé  Évergèto  lui  avait  succédé,  troi- 
sième, dans  son  royaume,  rejeton  de  sa  racine...  Il  s’en 
alla  avec  une  grande  armée  et  il  entra  dans  la  province 
du  roi  du  nord,  c'est-à-dire  de  Séleucus,  surnommé 
Callinicus,  qui  régnait  en  Syrie  avec  sa  mère  Laodice, 
et  il  les  maltraita  et  il  s’empara  de  force  de  la  Syrie,  de 
la  Cilicie  et  des  pays  situés  au  delà  du  haut  Euphrate 
et  de  l’Asie  presque  entière.  Mais  ayant  appris  qu’une 
sédition  venait  d’éclater  en  Egypte  (cf.  .Tustin,  xxvii, 
1,9),  il  ravagea  le  royaume  de  Séleucus  et  emporta 
quarante  mille  talents  d’argent,  des  vases  préveieux, 
en  même  temps  que  les  statues  des  dieux,  an  nombre 


100.  — Antioclius  lit  le  Grand,  roi  de  Syrie.  Musée  du  Louvre. 

de  deux  mille  cini|  cents,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
butin  que  Cambyse,  après  la  prise  de  l'Egypte,  avait 
emport(‘  chez,  les  Perses.  » 

L’inscription  d'Adulis,  conservée  par  C.osmas  Indico- 
plcuste,  Pa/r.  r/r.,  t.  i.xviii,  col.  I(K!-I()'i';  Corpus  in- 
script. r/ræc..  n.  5P27,  donne  des  details  analogues  sur 
les  résultats  de  la  campagne  de  Ptoh'méelil  en  Syrie  : 
« Le  grand  roi  Ptolémée...  s’édant  rendu  maître  de 
tout  le  pays  en  deçà  do  l'I'àiphrate,  et  de  la  t.ilicie,  et 
de  la  Pamphylie  et  de  l’Ionîe  et  de  l’Ilollesponl  et  de 
la  Thrace...,  franchît  ElÀiphrate,  et  avant  soumis  la 
Mésopotamie  et  la  Itabylonie  et  la  Susiane  et  la  Perse 
et  la  Médîe  et  tout  le  reste  jusqu'à  la  Bactriano,  etajant 
recherché  tous  les  objets  sacn'‘s  emporti'‘s  d'i'.gyplc  par 
les  Perses  et  les  ayant  r.apporté’S  en  Egypte  avec  tous 
les  autres  lr('sors  provenant  de  ces  lieux,  il  exprdia 
des  troupes  par  leslleuves  creusés  de  mainsd'bomme...  » 
lioucbi'-Leclercf(.  Ilisloiro  des  Lagides,  t.  i.  p.  261- 
262.  C’est  en  reconnaissance  du  recouvrement  des 
objets  sacrés  qu’avait  enqiorlé's  Cambyse  <pie  les  Egyp- 
j tiens  donnèrent  à Plul(''mé'e  111  le  surnom  d l'.vergète, 
I " le  Bienfaisant  ».  S.  .lérôrne,  ibid.  Cf.  le  decret  de 
I Canope,  dans  Bouché-Leclercq,  ibid.,  p.  267-272;  texte 
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£;rec  clans  ^Maliall’v,  The  Empire  of  the  Plolemies, 
1895,  p.  227-2:39. 

Après  le  relour  de  Ptolémée  en  Égypte,  Séleucns 
parvint  à reprendre  une  partie  des  provinces  quMl  avait 
perdues,  pendant  que  son  ennemi  restait  « quel- 
ques années  loin  du  roi  du  nord  » Dan.,  xi,  8 (texte 
hébreu).  Séleucus  s'enliardit  alors  à tenter  de  repren- 
dre la  Cœlésyrie.  « Le  roi  du  nord,  dit  Daniel,  xi,  9 
(texte  hébreu),  marchera  contre  le  royaume  du  roi  du 
midi  (l'Egypte),  mais  (il  sera  défait  et)  retournera  dans 
son  royaume.  » Séleucus  fut  cotnplètement  Ijattu  et 
oliligé  de  se  retirer  à Antioche.  .Justin,  xxvii,  2,  5.  Son 
frère  .Antiochus  Iliérax  se  fit  alors  proclamer  roi  en 
Asie  Mineure,  et  Ptolémée  III,  sans  poursuivre  son 
succès,  laissa  les  deux  frères  se  faire  la  guerre  entre 
eux,  se  contentant  pour  son  Compte  de  travailler  à 
faire  lleurir  ta  paix  dans  son  royaume.  Il  se  montra 
liienveillant  envers  les  Juifs  et  tit  offrir  des  sacrilices 
dans  le  temple  de  Jérusalem.  Josèphe,  Cont.  Apion., 
II.  5.  Cf. -4hE  jud.,  XII,  IV.  Il  mourut  en  221  et  sa  mort 
olfrit  à Antiochus  III  (lig.  190),  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  de  Syrie  une  occasion  favorable  pour  attaquer 
rivgypte  dès  le  commencement  du  règne  de  Ptolémée  IV. 

C'est  peut-être  sous  le  règne  de  ce  roi  i(ue  le  pelit- 
lils  de  l'auteurde  l'Ecclésiastique,  étant  allé  en  Égypte, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-méme  dans  le  Prologue 
de  ce  livre,  traduisit  en  grec  le  livre  de  son  grand- 
père  Ben  Sirach.  Comme  il  y a deux  rois  d’Egypte 
([ui  ont  été  surnommés  Evergèfe,  Ptolémée  III  et  Pto- 
lémée VII,  dit  aussi  Physcon,  frère  de  Ptolémée  Pbi- 
lornétor,  les  commentateurs  placent  le  voyage  du  tra- 
ducteur, les  uns  sous  Ptolémée  III,  les  autres  sous 
Ptolémée  VIE  E.  Vigouroux. 

4.  PTOLÉMÉE  IV  p;hilopator,  roi  d’Égypte,  lits 
ainé  et  successeur  de  Ptolémée  III  l'ivergéte  (222-20i|, 
fut  un  prince  elférniné  et  dégradé,  qui  déploya  cepen- 
dant une  certaine  énergie  en  quehiues  circonstances 
(lig.  191  J.  Les  principaux  événements  de  son  règne  et 


191.  — Monnaie  de  Ptolémée  IV  Pbilopator. 

Buste  de  PtoKmée  IV,  à droite,  diadémé.  — it).  nrOAEMAIOV 
'l'IAtuiATl'üL'.  Aigle  debout  sur  un  foudre  à droite;  devantlui, 
un  lunnogramme. 

ses  guerres  avec  la  Syrie  sont  décrits  dans  Daniel,  xi, 
10-12.  Voir  AXTIOCIIU.S  III,  t.  i,  col.  1388-689.  Il  remporta 
sur  Antioclius  à llaphia  une  grande  victoire  qui  le 
remit  en  possession  de  la  Cndésyrie.  Ce  fut  à cette 
occasion  (lu'il  put  aller  à .lérusalem.  D'après  le  troi- 
sième livre  des  Maclialjées,  Ptolémée  IV  olfrit  des  pré- 
sents au  vrai  Dieu,  mais  il  voulut  entrer,  malgré  le 
grand-préIre,  dans  le  Saint  des  Saints.  A celte  nouvelle, 
toute  ht  ville  se  souleva,  et  le  roi,  frappé  d'une  terreur 
miraculeuse,  fut  emport(''  év.anoui  par  ses  gardes.  De 
retour  à Alexandrie,  irrité  de  ce  qui  était  arrivé,  il 
voulut  forcer  les  .luifs  de  la  ville  à honorer  ses  dieux, 
sous  peine  d’être  ('■cras('‘S  par  les  éléphants  dans  l'Ilip- 
podrome  do  la  ville.  Au  lieu  d’écraser  les  Juifs,  les 
«'■b'phants  se  retournèrent  contre  les  soldats  du  roi, 
qui  s’empressa  de  révoquer  ses  ordres.  111  Mach.,i-vii. 
Eusébe  p.irle  du  massacre  de  soixante  mille  Juifs  par 
ce  prince.  Le  récit  du  troisième  livre  dos  Alachabées 
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ne  saurait  être  pris  à la  lettre,  mais  il  doit  avoir  un 
certain  fond  de  vérité,  puisque  Josèphe,  Cont.  Apioii., 
Il,  5,  atteste  que  les  Juifs  célébraient  une  fête  en  sou- 
venir de  ces  événements.  Voir  iMaciiabée.s  (Livres  apo- 
cryphes des),  t.  IV,  col.  499.  Ptolémée  IV  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  l’oisiveté,  occupé  seu- 
lement à satisfaire  les  plus  basses  et  les  plus  honteuses 
passions.  Il  mourut  en  204.  Justin,  xxx,  2;  S.  Jérôme, 
In  Dan.,  xi,  13,  t.  xxv,  col.  562.  F.  '\DGOrRoux. 

5.  PTOLÉMÉE  V ÉPIPHANE,  roi  d’Égypte,  fils  unique 
de  Ptolémée  IV  (204-181)  (lig.  192).  Il  n'avait  que  quatre 


192.  — Jlonnaie  de  Ptolémée  V Épi;. liane. 

Buste  de  Ptolémée  V,  adroite,  diadémé  et  radié;  derrière  le  cou’ 
un  fer  de  lance.  — itj.  IITOAEM.AIOI'  RAIIAEoy.  Corne  d'alion’ 
dance.  Dans  le  cliamp,  deux  astres  et  un  monogramme. 

OU  cinq  ans  quand  il  succéda  à son  père.  Antiochus  111 
voulut  proliter  de  cette  circonstance  pour  se  venger  de 
l’échec  que  lui  avaient  infligé  les  Egyptiens.  Il  fut  d’abord 
victorieux.  Dan.,  xi,  13-15,  mais  l'intervention  des  Ro- 


193.  — Ptolémée  V liiiiptiane,  en  liabits  sacerdotaux,  ullrant  de 
l'encens  aux  dieux.  D’après  E.  .V.  W.  Dudge,  A History  of 
}£yi/pt,  t.  VIII,  1902,  p.  19. 


mains  l urrét.'i  au  milieu  de  ses  victoires.  Voir  Antio- 
ciius,  III,  t.  I,  col.  689-690.  Le  roi  de  Syrie  lit  la  paix 
avec  Ptolémée  V et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cléo- 
pâtre, Dan.,  XI,  17,  qui  reçut  en  dot  la  Palestine  et  les 
autres  provinces  conquises  sur  l’Égypte.  Josèpbci 
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.4?!/.  jud.,  XII,  IV,  I;  Poljbe,  xvm,  51.  Anlioclms 
avait  compté  sur  elle  pour  exercer  son  iniluence  sur  le 
roi  d'Egypte.  Ses  calculs  furent  déjoués.  Cléopâtre  prit 
le  parti  de  son  mari  contre  son  père  et  l'encouragea  à 
rester  lidèle  aux  llomains  dont  l'alliance  paralysait 
toutes  les  entreprises  de  la  Syrie  contre  lui.  Les  pro- 
vinces contestées  restèrent  néanmoins  sous  la  domina- 
tion d’Antiochus  III  jusqu'à  sa  mort  (ISÏt.  Ptolémi'e  A’ 
préparait  une  expédition  pour  les  reprendre  sur  le 
nouveau  roi  de  Syrie,  Séleucus  IV  Pliilopator,  lorsqu’il 
périt  par  le  poison,  d'après  plusieurs  historiens, 
cf.  S.  Jérome,  In  Dan.,  xi,  20,  t.  xxv,  col.  565,  laissant 
la  mémoire  d'un  prince  impopulaire,  indolent  et 
vicieux.  La  célèbre  inscription  trilingue  connue  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Rosette,  découverte  en  1799  par  un 
officier  français  pendant  l'expédition  d'Égypte,  et  con- 
servée aujourd'hui  au  liritisli  Muséum  à Londres,  qui 
a donné  à Champollion  la  clef  de  l’écriture  hiérogly- 
phique, fut  gravée  en  l'honneur  de  Ptolémée  V pour 
célébrer  la  fête  de  son  intronisation  à Memphis  et 
ordonner  qu'une  statue  lui  serait  dressée  dans  tous  les 
temples  du  pays  (lig.  19oi,  E.  Ymoimoux, 

G.  PTOLÉMÉE  VI  PHILOMÉTOR,  roi  d'Égypte 
(lig.  19i),  succéda  à son  père,  étant  encore  en  bas  âge 


IM.  — Jlonnaie  de  Ptolémée  VI  Pliitométor. 
Tétediadémée  de  Ptolémée  Pliitométor.  à droile.  — lî;.  li.vn.éEtîi; 
IITO.VKM.UOr  -MAGMIITIII'OX  0EOr.  .Xigle  debout,  à gauclie, 
sur  un  foudre  et  portant  un  épi.  Dans  le  diamp.  lettre  et  mo- 
nogramme. 

il8l-l'i6).  Il  pouvait  avoir  environ  six  ans.  Sa  mère 
Cléopâtre  gouverna  le  royaume  en  son  nom  et  vécut 
en  paix  jusqu'à  sa  mort  avec  la  Syrie  dont  elle  était 
originaire  il73).  Mais  à peine  eut-elle  fermé  les  yeux 
que  l'eunuque  Eulæiis  et  l'alTranchi  syrien  Lenæus 
qui  exercèrent  le  pouvoir  au  nom  du  jeune  Ptolé- 
mée A'I,  cherchèrent  à reconquérir  la  Codésyrie  et  la 
Judée.  Polybe,  xx\ii,  19;  Piodorc  de  Sicile,  xxx,  2; 


19ô.  — .Monnaie  de  Ptolémée  Vil  Pliyscon  Évergète  11. 

Tète  de  .lupiter  .Xmmon,  à droite.  — n.li.éxiAE'jx  iitoaemaioi' 
ErEITEror.  .vigie  debout  à droite  sur  un  foudre  et  portanl 
un  béton.  Dans  le  champ  'f. 

16.  Anliochus  IA  l-.piphane  était  alors  devenu  roi  de 
Syrie.  A'oir  AxTiociirs  IV,  t.  i,  col.  693.  Il  se  hâta 
d attaquer  1 r.gypte  avant  que  les  Egyptiens  eussent 
achevé  leurs  préparatifs.  Il  Alacli.,  iv.'iîl;  cf.  I Mach., 
i,  17,  et  il  les  délit  entre  Péluse  et  le  mont  Casius  1 171). 
Le  jeune  Ptolémée  tomlia  entre  ses  mains,  Dan.,  xi. 


22;  S.  Jérome,  In  Dan.,  xi,  22,  t.  xxv,  col.  .566;  Po- 
lybe, XXVIII,  7.  16  ; Ihodoro  de  Sicile,  XXX,  iv,  1 et  2, 
on  ne  s;ut  de  quelle  manière.  Anliochus  devenait  par 
là  même  maître  de  l'Egypte;  il  se  rendit  à Memphis  et 
s’y  lit  proclamer  roi.  Mais  la  population  d'.AIexandrie 
refusa  de  le  reconnaître  comme  tel;  elle  conféra  la 
dignité  royale  au  frère  cadet  de  Phiiométor  qui  prit  le 
titre  d’Evergèle  et  est  connu  sous  le  nom  de  Ptolémée 
Physcon  Evergète  II  (lig.  195). 

Cet  événement  fournit  au  roi  de  Syrie  un  prétexte 
pour  marcher  conire  Alexandrie,  soi-disant  pour  réta- 
blir Phiiométor  sur  le  Irùne.  Il  assiégea  la  ville,  mais 
sans  succès,  et  il  se  détermina  quelque  temps  après  à 
retourner  en  Syrie,  en  laissant  une  forte  garnison  à 
Péluse.  (Juand  il  se  fut  éloigné,  Phiiométor  s'entendit 
avec  son  frère  et  sa  sœur  Cléopâtre  (lig.  196)  qu'il  avait 


196.  — Alonnaie  de  Cléopâtre  11. 

Tète  de  Cléopâtre  11,  en  Isis,  avec  de  longues  tresses  atlacliées 
par  des  l'pis,  à droite.  — iV  n rOAEMAlor  liAElAEQE.  Aigle 
aux  ailes  éployées,  sur  un  foudre,  à gauclie.  — Elle  épousa 
successivement  ses  deux  frères. 

épousée  cl  ils  convinrent  de  ri’gner  conjoinlemenl 
(lig.  197).  Polybe,  XX.XIX,  viii,  i;  Tito  Live,  xi.v.  II. 
Cet  accord  ramena  .Anliochus  en  Egyple.  Au  commence- 
ment du  printemps  168,  il  se  mit  en  route,  et  envoya 
sa  Hotte  en  Cypre;  file  lui  fut  livrée  par  la  trahison  de 
Ptolémée  Macron.  Il  .AIach.,x,  13.  Lui-même  se  dirigea 
vers  la  vallée  du  Nil.  Phiiométor  envoya  des  amliassa- 


197.  — Ptoli'unéc  VI,  son  frère  Plnlémiée  VII 
et  b.ur  sieur  ( ili’Opàlre,  rois  d'Egypte.  Temple  de  Deir-el-.Medinéli  • 
D'après  Maliall'y,  dans  Petrie,  t.  iv,  p.  I7u. 


deurs  au-devant  de  lui  à lihinocolure.  Le  i-oi  syrien  for- 
I milia  de  nouvelles  demandes  : la  po.sses.sion  de  Cypre, 
j celle  de  la  bouche  pé'lusia(|ue  du  Nil  avec  Pédiise,  etc. 

I Comme  les  rois  ('•gypliens  ne  lui  donnèrent  pas  de 
ri’ponse  au  temps  qu'il  avait  fixé,  il  marcha  contre 
Alexandrie  par  Memphis.  Près  de  six  mois  s’édaient 
! écoulés  depuis  son  d(■■part  de  Syrie  ipiand  il  arriva 
I près  de  la  capitale  des  l .igidcs.  En  coiiji  de  tlu'âtre 
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mit  lin  à sa  marclie  victorieuse.  L’envoyé  de  Rome, 
Popilius  Lœnas,  l’arrêta  à Eleusis  près  d’Alexandrie  et, 
l’enfermant  dans  un  cercle  qu’il  traça  autour  de  lui, 
l’obligea  à prometlre  de  retourner  immédialement  en 
Syrie,  ce  qu’il  lit  (juin  1(38).  Il  dut  aussi  retirer  sa 
Hotte  de  Cypre.  Polybe,  xxix,  27;  Tite  Live,  XL\^,  xi, 
8-xii,  8;  Diodore;  xxxi,  2;  Velléius  Palerculus,  i,  10; 
Appien,  S;/r.,  (56;  .Justin,  X.X.XIV,  iii,  1-4;  Valère  Maxime, 

VI,  3.  En  quittant  l’Egyple,  Antioclius  IV  s’arrêta  à ,Ié- 
rusalem  et  se  vengea  aux  dépens  des  .Tuifs  des  humilia- 
tions qu’il  venait  de  subir  de  la  part  des  Romains. 

Ptolémée  Pliilomitor,  au  contraire,  se  montra  bien- 
veillant pour  les  .luifs  de  ses  Etats  et  c’esi  sous  son 
règne  qu’Onias  IV  éleva  dans  le  nome  d’Arabie,  à Léon- 
lopolis,  près  d’iléliopolis  (vers  154),  un  temple  rival 


l'J8.  --  Polirait  de  Plolémée  YI,  à Kom-Ombo. 
D'uiii'ès  Jlubaliy,  dans  l’etrie,  t.  iv,  p.  180. 


de  celui  de  .Térusalem.  .losèphe,  Ant.  jnd.,  Xlll,  ni,  1. 
Les  commentateurs  placent  communément  sous  le 
règne  de  Ptolémée  Pliilométor  le  voyage  de  Dositliée 
qui  apporta  en  Égypte  la  lettre  des  phurim,  c’est-à-dire 
probablement  la  ti'adiiclion  du  livre  tl’EslIier  en  grec. 
Voir  Ci.Éoi'.viRE  2,  1.  Il,  col.  805;  DosmiÉi:,  t.  ii, 
col.  1 494. 

Après  la  mort  ignominieuse  d’Anliocbus  Épipliane, 
Ptoli'im'e  VI  cul  à comliaüre  contre  son  propre  frère 
qui  était  devenu  roi.de  la  Cyrénaïque,  mais  voulait  s’em- 
parer en  plus  de  file  de  Cypre.  11  arrôla  son  ambition 
et  songea  alors  à la  Syrie.  Pendant  le  règne  du  jeune 
Antioclius  Eupator,  il  seuilile  avoir  pris  parti  pour  Phi- 
lippe le  Phrygien  (voir  col.  266)  contre  le  régent  du 
royaume  séleiicide,  Lysias.  Cf.  Il  Mach.,  ix,  29.  Lors(|uc 
hémiétrius  l"'  eut  fait  périr  Eupator,  le  roi  d’Egypte  prit 
d’aliord  parti  pour  Alexandre  Ralas,  le  rival  de  Démé- 
triiis,  on  haine  do  ce  dernier  i|ui  avait  essayé  de  s’em- 
parer de  Cypre.  Alexandre  Ralas  haltil  et  tua  Démé- 
ti’ius  Philomédor  s’enlemlit  alors  avec  le  vainqueur 
et  lui  ylonua  sa  [tille  Cléopâtre  en  mariage  à Ptob'iiiaidc 


— PTOLÉMÉE  (DE  SYRIE) 

(150).  I Mach.,  X,  51-58.  Mais  il  cherchait  par  là  à faire 
valoir  ses  droits  sur  la  Syrie.  Cf.  I Mach.,  xi,  1,  10.  Il 
eut  à se  plaindre  d’Alexandre,  qui  attenta  à sa  vie, 
cf.  I Mach.,  XI,  10,  ce  qui  le  fit  tourner  en  faveur  de 
Démétrius  II,  le  compétiteur  d’Alexandre  Balas;  il 
enleva  sa  fille  Cléopâtre  à Alexandre  et  la  donna  à son 
rival  (147).  La  Syrie  fut  soumise  en  peu  de  temps  par 
le  roi  d’Égypte  et  il  fut  couronné  roi  d’Asie  à Antioche. 
I Mach.,  XI,  13.  Mahalfy,  The  Empire  oftlie  Plolemies, 
1895,  p.  366.  Alexandre  lit  de  vaines  tentatives  pour 
recouvrer  le  royaume;  il  fut  battu  par  les  armées  réu- 
nies de  Pliilopator  et  de  Nicator  et  périt  peu  après  en 
Arabie.  Voir  Démétrius  II  Nic.vtor,  t.  ii,  col.  1362. 
Ptolémée  VI  devait  le  suivre  de  près  dans  la  tombe  (145). 
Grièvement  blessé  à la  tête  dans  la  bataille,  les  méde- 
cins essayèrent  de  le  trépaner,  mais  il  mourut  pendant 
rojiération,  la  36‘'  année  de  son  règne.  'Lite  Live,  Epist., 
LU.  Cf.  .losèphe,  Aiil.  Jud.,  XIII,  iv,  8. 

Ptolémée  Pliilométor  (lig.  198)  est,  avec  son  frère  Pto- 
lémée Vil  Physcon.  le  dernier  roi  d’Égypte  nommé 
dans  les  Saintes  Écritures.  F.  Vigouroux. 

7.  PTOLÉMÉE  Vil  PHYSCON  ÉVERGÈTE  II,  roi 

d’Égypte  (170-117).  Plolémée  Physcon  (fig.  195)  est  men- 
tionné I Mach.,  XV,  16,  coinme  le  destinataire  d’une 
lettre  qui  lui  fut  adressée  de  la  part  des  Romains  par 
le  consul  Lucius  en  faveur  des  .luifs.  Voir  Lucius,  t.  iv, 
col.  -409.  C'est  peut-êire  aussi  de  lui  qu’il  est  question 
dans  le  Prologue  de  l’Ecclésiastique.  Voir  plus  haut, 
col.  851.  Sur  son  règne,  voir  Ptolémée  VL 

F.  Vigouroux. 

8.  PTOLÉMÉE,  lils  de  Dorymine.  I Mach.,  iii,  38  (et 
dans  le  texte  grec  de  11  Mach.,  iv,  45);  cl.  Polybe,  v,  61. 
On  l’identilie  communément  avec  le  Ptolémée  qui  est 
surnommé  Macron  (Macer,  dans  la  Vulgate),  Voir  t.  iv, 
col.  479.  Il  Mach.,  x,  12.  Celle  idenlilication  n’est  pas 
sans  soutfrir  quelques  diflicullés.  D’après  Atliénée,  vi, 
p.  246,  le  Plolémi'e  qui  fut  gouverneur  de  Cypre  pendant 
la  minorité  de  Ptolémée  Pliilométor  et  qu’on  confond 
avec  le  Ptolémée  de  I iMach.,  iii,  38,  était  lils  d’Agésarque 
et  non  de  Dorymine.  Si  Athénée  donne  le  véritable  nom 
de  son  père  et  si  ce  nom  et  celui  de  Dorymine  ne  dési- 
gnent pas  un  même  personnage,  Ptolémée  lils  d’Agé- 
sarque est  alors  le  Ptolémée  Macron  de  11  Mach.,  x,  12, 
et  distinct  du  Ptolémée  de  1 Mach.,  iii,  38,  mais  il  est 
possible  que  fiorymine  et  Agésar(|ue  soient  une  seule  et 
même  personne.  Cf.  1 Mach..  iii,  38  et  11  Mach.,  x,  13. 

Ptolémée  surnommé  Macron,  mégalopolitain  d’origine, 
fut  gouverneur  de  file  de  Cypre  au  nom  de  Ptolémée 
Philométor  encore  mineur,  et  il  remplit  d’abord  lidèle- 
ment  scs  fonctions.  Polybe,  xxvn,  12.  àlais  la  lutte  était 
vive  à cette  époipie  entre  les  Séleucides  et  les  Lagides, 
et  les  sujets  des  uns  et  des  autres  passèrent  quelquefois 
du  camp  égyptien  au  camp  syrien  et  réciproquement. 
Après  avoirservi  le  roi  d’Égypte,  le  gouverneur  de  Cypre 
se  mit  au  service d’.Vntiochus  1 V Epipliane,  il  devint  son 
favori  et  en  reçut  le  gouvernement  de  la  Phénicie  et 
de  la  Cœlésyrie.  II  Mach.,  viii,  8;  x,  11-12.  Ptolémée 
(lils  do  Dorymine)  prolita  de  son  crédit  auprès  du  roi 
pour  protéger  le  grand-prêtre  juif  usurpateur  àlenélas 
(t.  IV,  col.  961),  qui  avait  acheté  son  concours  à prix 
d'argent.  11  Mach.,  iv,  45-50.  Il  fui  un  des  fauteurs  de 
la  [lerséculion  syrienne  contre  les  .luifs.  Il  Mach.,  vi,  8. 
(La  Vulgate  et  plusieurs  manuscrils  grecs,  comme  le 
texte  de  l’édition  romaine  des  Septante,  portent  « les 
Ptolémées  » au  pluriel,  mais  la  vraie  leçon  parait  bien 
être  11  Ptolémée  » lils  de  Dorymine,  au  singulier. 
O.  Fr.  l’rit/.sche,  Eurzgefassles  eæegelischcs  Uandbuch 
zii  lien  Apocri/phen,  iv.  Lie!'.,  1857,  p.  1 1 1-1 12.)  Lorsque 
.ludas  Machabée  eut  remporté  ses  [iremieres  victoires 
contre  les  Syriens,  Lysias  choisit  pour  comliattre 
les  .luifs  Ptolémée  lils  de  iJorymine,  avec  Nicanor  et 
Gorgias.  I Mach.,  iii,  38.  Ils  furent  battus  par  les  .luifs 
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(108),  mais  nous  ne  savons  rien  de  particulier  sur  la  i 
conduite  de  Ptolémée  dans  cette  guerre.  Il  paraît  seule- 
ment avoir  compris  l'inutilité  de  la  violence  contre 
Israël.  Nous  apprenons  par  II  Macb.,  .v,  13,  qu’a 
l’avènement  du  roi  mineur  Antioclius  Eupator  au  trône 
d'.Antioche,  Ptolémée  (Macron)  était  animé  de  senti- 
ments conciliants  à l’égard  des  Juifs.  Ce  fut  la  cause  de 
sa  chute.  Ses  ennemis  en  profitèrent  pour  le  perdre:  on 
l'accusa  de  trahison  et  ne  pouvant  supporter  sa  disgrâce, 
il  s’empoisonna.  « Ptolémée,  surnommé  Macron,  dit 
le  te.xte  grec,  avait  été  le  premier  à observer  la  justice 
envers  les  Juifs  à cause  des  violences  qu’ils  avaient 
subies  et  s’était  efforcé  de  gouverner  pacifiquement. 
Mais  pour  cela  même  il  fut  accusé  par  des  amis  (du  roi) 
auprès  d’Eupator  et  comme  il  s’entendait  partout  appeler 
traître,  parce  qu'il  avait  aliandonné  Cypre  que  Pbilo- 
métor  lui  avait  confiée  et  qu’il  était  passé  (dans  le  parti) 
d’Antiochus  Épiphane,  n’ayant  plus  qu’un  pouvoir  sans 
honneur,  il  perdit  courage  et  prenant  du  poison,  il 
s’ôta  la  vie.  » E.  Vigouroux. 

9.  PTOLÉMÉE,  fils  d'Abobi,  gendre  de  Simon  Ma- 
chabée.  Il  était  fort  riche  et  avait  reçu  le  gouvernement 
de  Jéricho  et  de  son  territoire.  Il  conçut  le  projet  de 
devenir  maître  de  la  Judée  et  pour  le  réaliser,  ayant 
reçu  son  beau-père  dans  la  petite  forteresse  de  Doch 
(t.  Il,  col.  1454),  il  le  mit  traîtreusement  à mort  avec 
ses  deux  lils  Mathatbias  et  Judas,  à la  fin  d’un  grand 
festin.  Un  troisième  fils  de  Simon,  Jean,  surnommé 
llyrçan  (t.  iii,  col.  1154),  n'avait  pas  accompagné  son 
père  à Jéricho  et  se  trouvait  alors  à Gazara  (Gazer, 
t.  m,  col.  126).  Son  beau-frère  expédia  des  émissaires 
dans  cette  ville  pour  le  mettre  à mort,  mais  heureuse- 
ment prévenu  à temps  de  la  mort  de  son  père  et  de  ses 
frères  et  du  danger  qui  le  menaçait,  Jean  fit  saisir  et 
exécuter  ses  assassins  à leur  arrivée.  Pendant  ce  temps, 
Ptolémée  demandait  des  secours  au  roi  de  Syrie,  pour 
prendre  possession  de  la  Judée  et  essayait  de  se  rendre 
maître  de  Jérusalem.  I Macb.,  xvi,  14-22.  L’auteur  de 
I Macb.  ne  nous  apprend  plus  rien  sur  cet  ambi- 
tieux, mais  Josèphe,  Ant.  jud.,  Xlll.  vu,  4;  viii,  1, 
ajoute  que  Jean  Hyrcan  alla  l’assiéger  dans  sa  forteresse 
de  Docli,  d’où  Ptolémée  s’écliappa  finalement  pendant 
l’année  sabbatique,  et  se  réfugia  auprès  de  Zénon  Coti- 
las,  prince  (rjpavvsôov-a)  de  Philadelphie.  Cf.  Bell,  jud., 

I,  II,  3-4.  Contrairement  au  récit  de  I Macb.,  Josèphe 
suppose  que  Ptolémée  avait  conservé  ses  deux  beaux- 
frères  comme  otages,  ainsi  que  leur  mère,  et  qu’il  se 
servit  de  sa  belle-mère,  qu'il  exposait  aux  coups  des 
assaillants,  pour  ralentir  les  attaques  de  Jean  Hyrcan; 
il  explique  ainsi  les  longueurs  du  siège.  L'auteur  sacré 
ne  parle  point  de  la  mère  de  Jean  et  il  raconte  que 
ses  frères  avaient  été  tués  en  même  temps  que  leur 
père,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  et  non  après  que  le 
siège  eut  été  levé,  comme  le  dit  le  récit  de  Josèphe, 
qui  ne  fait  d'ailleurs  jouer  aucun  rôle  dans  le  siège  à 
Mathatbias  et  à Judas,  ce  qui  confirme  indirectement  le 
récit  des  Itlachabées,  qui  est  seul  exactement  historique. 

F.  ViGOUROUX. 

PUBERTE,  âge  auquel  le  jeune  homme  ou  la  jeune 
tille  deviennent  aptes  à la  vie  conjugale.  — Cet  âge 
vient  plus  tôt  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  autres. 
Chez  les  Juifs,  il  était  fixé  à treize  ans  et  un  jour 
pour  les  gari’ons,  à douze  ans  et  un  jour  peur  les 
filles.  Si  alors  les  signes  de  la  puberté  étaient  constatés, 
on  déclarait  les  jeunes  gens  ç/edolim  et  gedolôt,  c’est-à- 
dire  « grands,  majeurs  ».  S'il  en  était  autrement,  ils 
pouvaient  rester  mineurs  jusqu’à  dix-neuf  ans  et  onze 
mois;  mais  c’est  seulement  à trente-cinq  ans  et  un  jour 
qu’on  les  déclarait,  s'il  y avait  lieu,  impropres  au  ma- 
riage. Cf.  Iken,  Anti'jinlales  hebraicæ.  Bnune.  1741. 
p.  519,  520.  Un  se  mariait,  en  général,  à un  âge  très 
jeune.  Le  jeune  homme  nubile  était  appelé  élém, 
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I vsavlaç,  adolesccm.  C’est  le  nom  qui  est  attribué  au 
jeune  David,  I Heg.,  xvii,  56,  et  au  jeune  page  de 
Jonathas.  I Reg.,  xx,  22.  Sur  la  jeune  tille  nubile,  voir 
'Aljiah,  t.  i,  col.  391,  392.  — Il  est  plusieurs  fois  parh'’ 
de  la  « femme  de  la  jeunesse  »,  êséf  néûrim.  Prov.. 
Il,  17;  v,  18;  Ezech.,  xxni,  3,  8,  21  ; ,io.,  i,  18;  Mal.,  ii. 
14,  etc.  Les  Septante  traduisent  par  yjvï)  v£oty)toç,  et  la 
Vulgate  ordinairement  par  uxor  pubertatis,  « femme 
de  la  puberté  »,  expression  exacte  quant  au  fond,  car 
il  s’agit  ici  de  la  première  union,  de  celle  qui  a été 
contractée  par  les  époux  à un  âge  encore  tendre,  dès 
qu’ils  ont  été  nubiles.  — Dans  le  Lévitique,  xix,  20,  la 
Vulgate  appelle  simplement  7iubilis,  « en  âge  d’être 
mariée  »,  une  esclave  néherefet  leis,  <!  fiancée  à un 
homme  »,  5ia7ts'.p'jÀaYa£v/]  àvÔpwTKi),  « réservée  à un 
liomme  ».  IJ.  Lesètre. 

PUBLICAINS  (g  rec  : TeXfiivai;  Vulgate  : publicani), 
nom  qui  sert  à désigner,  soit  dans  la  littérature  classi- 
que, soit  dans  les  trois  premiers  évangiles,  avec  la  nuance 
importante  qui  sera  indiquée  plus  bas,  ceux  qui  levaient 
les  divers  genres  d’impôts  chez  les  Romains.  Le  nom 
grec  vient  de  xsÀo;,  « impôt,  taxe  »;  le  nom  latin  dé- 
rive du  mot  publicum,  employé  comme  synonyme  de 
veclkjal,  ou  dans  le  sens  de  trésor  public,  Ïite-Live, 
xxxir,  7,  parce  que  les  sommes  perçues  parles  agents 
en  question  étaient  versées  dans  le  trésor  de  l’État. 

\°  Les  puhUcams  en  général.  — A Rome,  sous  l’em- 
pire comme  au  temps  de  la  république,  la  perception 
des  impôts  ne  se  faisait  pas  au  moyen  d’une  adminis- 
ti’ation  spéciale,  à la  solde  et  sous  le  contrôle  direct  de 
l’Etat,  mais  nu  moyen  d’une  mise  à ferme,  qui  trou- 
vait de  nombreux  candidats,  car  l’opération  permettait 
presque  infailliblement  d’obtenir  de  gros  bénéfices. 
Voir  Impôts,  t.  iii,  col.  851-853.  Les  publicani  étaient 
donc  ceux  qui  affermaient  le  droit  de  lever,  dans  une 
région  déterminée,  la  totalité  des  impôts,  ou  du  moins 
telle  ou  telle  catégorie  spéciale  d’impositions,  par 
exemple,  la  taxe  de  pacage,  scriplura,  la  dîme,  decwna, 
les  droits  de  douane,  poHoria,  etc.  Publicani... 
dicunlur  qui  publica  vecligalia  habenl  conducla. 
Digest.,  xxxix,  4.  La  somme  à verser  dans  la  caisse 
publique  étant  considérable,  il  fallait  être  très  riche 
pour  prendre  les  impôts  à bail;  aussi  les  publicani 
appartenaient-ils  généralement  à l’ordre  des  chevaliers 
Le  fermage  avait  lieu  parla  voie  des  enchères  publiques, 
au  profit  de  celui  qui  ollrait  le  prix  le  plus  élevé. 
Souvent,  un  seul  capitaliste  était  incapable  de  verser 
la  somme  requise;  on  formait  alors  des  sociétés  vecti- 
galiennes,  socîetGtes  publicanorum , Digest.,  xvii,  2; 
Cicéron,  Pro  Se.rtio,  iv,  32,  dont  les  membres,  au  mo- 
ment où  l'on  partageait  les  bénéfices,  recevaient  une 
quote-part  proportionnée  à leur  cotisation.  Ces  sociétés 
étaient  présidées  à Rome  par  un  magisler ; en  province, 
par  un  prn  magisler.  Cicéron,  .4d  Div.,  xiii,  9;  Ad 
Allie.,  V,  15;  Tite-Live,  xxni,  4S-59.  La  durée  du  fer- 
mage était  de  cinf|  ans  au  temps  de  l'empire,  et  l’exé- 
cution du  contrat  commençait  le  15  mars.  — On  com- 
prend sans  peine  que  ce  système  de  perception  des  im- 
pôts était  très  vicieux  en  lui-méme,  et  ouvert  aux  plus 
criants  abus.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  porter  ses 
fruits  : la  vexation,  le  vol,  la  fraude,  les  liiutalités  do 
tout  genre.  L’Etat  y avait  un  grand  avantage,  puis(|u’il 
évitait  ainsi  les  frais  de  perception;  mais,  par  contre, 
les  conlriliuables  édaient  livri'S  à l'arbitraire  d'une  levée 
d’impôts  non  réglée  par  la  loi,  et  organisée  unique- 
ment dans  rinti'i’êt  des  adjudicataires.  Cf.  Tile  Li\e, 
XLV,  xviii,  4.  Los  publicani  devaient  tout  naturel- 
lement songer  à lever  sur  les  particuliers  des  sommes 
supérieures  à celles  qu’ils  s’étaient  eux-mêmes  engag(-s 
à payer,  car  ils  étaient  personnellement  responsables 
des  contributions  qui  ne  rentraient  pas,  et  tenus  de  les 
acquitter  à leurs  propres  d('pens. 
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Ce  sont  ces  l'eriniers  généraux  qui  recevaient  à pro- 
prement parler  le  titre  de  publicani.  Ils  avaient  sous 
leurs  ordres  un  nomlire  considérable  d'agents  infé- 
rieurs, nommés  en  latin  porlilores,  exactores,  qui 
exerçaient  à peu  près  les  fonctions  de  nos  douaniers, 
et  qui  étaient  attachés  à des  stations  déterminées  : sur 
les  ponts,  aux  carrefours  des  routes,  à la  porte  des 
villes,  près  des  lieux  de  débarquement.  Cf.  Matlli.,  ix, 
1,  9.  Ces  sous-agents,  qui  traitaient  directement  avec 
les  contribual)les,  n’imitaient  que  trop  la  conduite 
odieuse  et  tout  spécialement  les  concussions  de  leurs 
chefs,  d’autant  mieux  que  leur  recrutement  avait  lieu 
dans  de  mauvaises  conditions,  et  que,  ayant  souvent 
une  part  des  prolits  dans  les  perceptions,  ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  surtaxer  les  oljjels  sounns  à la  douane. 
Aussi  le  sentiment  populaire  leur  était-il  partout  dé- 
favorable; on  se  plaignait  d'eux  de  tous  cotés.  Cf.  iJi- 
gcst.,  XXXIX,  4.  D’après  Stobée,  Serm.,  ii,  34,  les 
porLitores  étaient  comme  les  ours  et  les  loups  de  la 
société  liumaine;  cf.  Théocrite,  Char.,  7.  La  locution 
llâvTô;  Te),(ôvat  TtxvTî;  âpitaysr,  « Tous  les  publicains 
sont  des  voleurs  »,  était  devenue  de  bonne  heure  pro- 
verbiale. Cicéron,  dans  une  lettre  à son  frère,  Ad 
Qiiinl.,  1,  I,  11,  avoue  que  le  public  se  plaignait  moins 
encore  des  porloria,  quoique  si  lourds,  que  des  in- 
iiiriæ  porlitorinn.  Il  dit  ailleurs.  De  Ofjic.,  i,  4-, 
que  la  profession  de  publicain  était  la  pire  de  toutes. 
Kt  il  n’y  avait  pratiquement  aucun  recours  contre  leurs 
procédés  vexatoires,  car,  dans  les  provinces  surtout, 
les  autorités  romaines,  qui  auraient  dû  réprimer  les 
abus,  étaient  souvent  de  connivence  avec  les  publicains 
pour  dépouiller  le  public,  sous  le  prétexte  de  perce- 
voir les  impôts.  Voir  Tacite,  An)i.,  xiii,  50. 

2»  Les  publicains  dans  les  Evangiles.  — Remari|uons 
d’abord  qu’à  l’époque  de  Notre-Seigneur  la  Palestine 
dépendait  de  trois  juridictions  dilférentes  au  point  de 
vue  politique,  et  par  conséquent  sous  le  rapport  des 
impôts.  La  .liuh'e  et  la  Samarie  étaient  sous  la  domi- 
nation directe  de  Rome  et  étaient  gouvernées  par  le 
procurateur  romain;  la  Galib'e  et  la  Pérée  apparte- 
naient à llérode  Antipas;  la  Trachonitide,  l’Abilène  et 
l’iturée,  à son  frère  Philippe.  Cf.  Luc.,  ui,  I.  En  .ludée 
et  en  Samarie,  les  impôts  étaient  donc  levés  pour  le 
compte  de  Rome;  dans  les  autres  districts,  pour  celui 
des  deux  tétrarques.  Sur  ces  divers  territoires,  il  y avait 
de  nombreux  collecteurs  d'impôts.  Des  deux  puldicains 
qui  sont  mentionnés  nommément  dans  l’Evangile,  l'un, 
Lévi  ou  l’apôtre  saint  i\Iattldeu,  dont  le  bureau  idait  à 
Capharnaiim,  près  du  port,  iMatth.,  ix,  I,  9,  levait  la 
taxe  au  nom  d’Ilérode  Aniipas;  l’autre,  Zachée,  à ,lé- 
richo,  Luc.,  XIX,  au  nom  du  gouverneur  romain. 

La  mention  fréi[uente  des  puldicains  par  les  Evangé- 
listes indique  quelle  grande  place  celte  cati'gorie 
d’hommes  tenait  dans  la  vie  sociale  de  la  Palestine. 
Dans  le  Nouveau  Testament,  les  synoptiipies  sont  seuls 
à les  mentionner,  encore  ne  parlent-ils  pas  des  publi- 
eani  proprement  dits,  c’est-à-dire  des  entrepreneurs 
généraux,  mais  des  simples  porlilores,  auxquels  la 
Vulgate  donne  improprement  le  nom  de  « publicains  »; 
le  grec  les  nomme  toujours  vcirovat.  Il  existe  tout  au 
plus  une  exception  à celle  règle  ; Luc.,  xix,  2,  Zachée 
est  nommé  àp7;Tci wvr,:,  Vulgate,  priuceps  piublicano- 
rum,  et  il  est  fort  possilde  qu’il  ait  été  lui-même  adju- 
dicataire des  impôts  pour  tout  le  district  de  .léricho. 
Cette  ville,  en  elfet,  était  une  station  importante  de 
douanes,  à cause  du  grand  commerce  de  liaume  dont 
elle  était  le  centre. 

Dans  les  Evangiles  aussi,  on  ti'ouve  plusieurs  allu- 
sions aux  extorsions  injustes  et  à la  violence  des 
juitjlicains.  .lean-ltaptisie,  interrogé  par  queb|uos-uns 
d'entre  eux  sui'  l.i  manière  dont  ils  devaient  faire  péni- 
tence, leur  répondit  : o Ne  faites  rien  de  plus  i|ue  ce 
qui  vous  a été  prescrit,  » Luc.,  iii,  13,  c’est-à-dii'e  : n’exi- 


gez rien  au  delà  de  la  taxe  légitime.  Zachée,  prenant  en 
face  de  .lésus  de  généreuses  résolutions,  promet,  s’il  a 
fait  tort  à qiiehiu’un,  de  restituer  au  quadruple. 
Luc.,  XIX,  8.  Dans  ce  second  texte,  l’équivalent  grec  de 
defraudavi  de  la  Vulgate  est  (j-jy.oçavTctv,  exiorquer  de 
l’argent  au  moyen  de  fausses  accusations.  Les  porti- 
lores  recouraient  donc  au  chantage,  accusant  à faux 
les  gens  d’avoir  fraudé,  pour  obtenir  d’eux  des  sommes 
plus  considérables.  Leur  conduite  est  surtout  stigma- 
tisée, dans  les  Évangiles  synoptiques,  par  la  manière 
perpétuelle  dont  le  peuple  les  associait  soit  aux  pé- 
cheurs en  général,  cf.  Matth.,  ix,  10,  11  ; xi,  19  ; Marc., 
Il,  15-10;  Luc.,  v,  30;  vu,  29-30;  xv,  1;  xviii,  11,  etc., 
soit  en  particulier  aux  femmes  publiques,  Matth.,  xxi, 
31-32,  et  aux  païens,  Matth.,  xviii,  17,  c’est-à-dire  aux 
êtres  les  plus  odieux  d’après  les  principes  israélites 
C’est  que,  dans  les  divers  districts  de  la  Palestine, 
les  collecteurs  subalternes  des  impôts  étaient  le  plus 
souvent  .'uifs  eux-mêmes.  Cf.  .Mattli.,  ix,  9;  Luc.,  iii, 
12  et  XIX,  2;  .Tosèphe,  Ant.,  II,  xiv,  4.  Or,  spécialement 
en  .ludée,  ce  fait  les  rendait  doublement  méprisables 
aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  parce  qu’ils  avaient, 
par  leurs  fonctions  mêmes,  indépendamment  de  leur 
rapacité,  le  tort  impardonnable  de  servir  d’instrumenis 
aux  Romains,  les  puissants  ennemis  de  la  cause  théo- 
cratique.  On  les  regardait  donc,  non  seulement  comme 
des  hommes  avides,  qui  songeaient  avant  tout  à leurs 
intérêts  personnels,  mais  aussi  comme  des  traîtres  et 
des  renégats  sous  le  rapport  politique  et  religieux.  En 
elfet,  à ce  dernier  point  de  vue,  plus  d’un  Israélite 
se  posait  au  fond  de  sa  conscience,  lorsiju’il  s’agissait 
do  se  metlre  en  règle  avec  les  publicains,  cette  ques- 
tion qui  fut  adressée  un  jour  à N. -S.  .lésus-Clirist, 
Matth.,  XXII,  17  : « Est-il  permis  de  payer  le  tribut 
à César?  » Le  payer,  n’était-ce  pas  substituer  une 
royauté  païenne  à celle  du  Seigneur?  Les  publicains 
étaient  donc  particulièrement  abhorrés  en  Palestine, 
comme  on  le  voit  par  les  écrits  talmudiques.  On  les 
bannissait  impitoyablement  de  la  société  des  gens  hon- 
nêtes, Luc.,  VII,  34;  on  regardait  comme  une  chose  in- 
convenante de  manger  et  de  boire  avec  eux,  Jlatth., 
IX,  11;  Alarc.,  ii,  10;  Luc.,  v,  30;  ils  n’avaient  pas  le 
droit  d’êire  juges  ou  témoins  dans  les  procès.  Les 
rabbins  allaient  jusqu’à  affirmer  que  le  repentir,  et  par 
conséquent  le  salut  des  publicains,  sont  impossibles. 
Baba  Kania,  94  b;  ils  les  rangeaient  parmi  les  voleurs 
et  les  assassins.  Nedar.,  iii,  4,  1.  Les  publicains  étaient 
donc  excommuniés  de  fait.  Cf.  Lightfoot,  Opéra  onmia, 
Utrecht,  1599,  t.  ii,  p.  295-290,  344,  502-503,  555.  Leur 
famille  était  regardée  comme  déshonorée.  Il  était  in- 
terdit d’accepter  leurs  aumônes  et  même  de  changer 
de  la  monnaie  chez  eux,  leur  argent  étant  souvent  le 
produit  du  vol.  Baba  Kama,  10,  I.  Au  contraire,  il 
était  permis  de  les  tromper  le  plus  possible;  par 
exemple,  en  déclarant  que  les  objets  soumis  à la  douane 
étaient  destinés  au  Temjile,  en  faisant  passer  un  es- 
clave pour  un  lils,  etc.  Le  Talmud  ne  se  montre  indul- 
gent à leur  égard  que  lorsqu’ils  diminuaient  les  taxes 
pour  leurs  compatriotes.  Sanhedr.,25,  2.  .-Ainsi  traités 
en  parias,  les  publicains  n’avaient  d’autre  ressource 
ijue  de  s’associer  étroitement  entre  eux  ou  à d’autres 
parias,  et  c’est  précisément  pour  ce  motif  (ju’ils  sont  si 
fréquemment  rapprochés  des  pécheurs  dans  les  Évan- 
giles, On  ne  pouvait  les  fréquenter  sans  se  compro- 
mettre; aussi  les  Pharisiens  ne  pardonnaient-ils  pas  à 
.lésus-Christ  les  relations  qu’il  avait  avec  eux  et  les 
sentiments  de  bienveillance  (pi’il  leur  ti'unoignait. 
Cf.  Alatth.,  IX,  10-11;  xi,  19;  Alarc.,  ii,  15-16;  Luc.,  v, 
29-30;  VII,  34;  xv,  1;  xix,  1-10.  Rien  plus,  ,Tésus  lui- 
même,  malgré  sa  bonté  pour  les  pi'cheurs,  employait 
parfois  envers  les  publicains  le  langage  sévère  de  ses 
compatriotes.  Cf.  Matth.,  xviii,  17;  xxi,  31-32,  etc.  La 
conver.sion  de  plusieurs  d’entre  eux,  comme  on  le  voit 
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par  celles  de  Lévi  et  de  Zacliée,  fut  sincère  et  géné- 
reuse. Cf.  Mattli.,  i.\,  9-13;  Marc.,  n,  H-17;  Luc.,  v, 
27-3‘2;  XVIII,  13-14;  xix,  2-10.  .lésus  avait  une  grande 
influence  sur  beaucoup  d'entre  eux. 

3”  Bibliographie.  — Slruckmann,  De  porlitoribus  in 
Novo  Testamento  obriis,  Lemgo,  1750;  C.  C.  Millier, 
De  TîÀiüvat;  et  àp.apToXo'.;,  Géra,  1779;  Salkowski,  Çuæ- 
sliones  de  jure  socielatis  pr.vcipne  publicanorum, 
in-8»,  Regiomonti  Borussi,  1859;  G.  Friedbinder,  Dar- 
stellungen  aus  Jer  Sitlengeschichte  Boms  in  der  Zeit 
von  August  bis  zum  Ausgang  der  Antonine,  in-8». 
Leipzig,  1865-1867,  t.  ii,  p.  25-27,  G.  Humbert,  Les 
douanes  et  les  ocli'ois  chez  les  Bomains,  in-8",  Tou- 
louse, 1867,  extrait  du  Becueil  de  l'Académie  de  lé- 
gislature; ,T.  Marquardt,  Bômische  Slaalsverwaltinig, 
Berlin,  1876,  t.  ii,  p.  261-269;  du  même  auteur. 
De  l’organisation  fniancicre  chez  les  Bomains, 
trad.  franç.  du  t.  x de  T.  .Mommsen  et  .1.  Marquardt, 
Manuel  des  antiquités  romaines,  in-8",  Paris,  1888, 
p.  379-384;  L.  Herzfeld,  llandelsgeschichle  der  Juden 
des  Alterthums,  in-8",  1865,  p.  160-165;  A.  G.  Dietrich, 
Beitràge  zur  Kenntniss  des  romisch.  Steuerpcichter- 
systems,  in-8",  Leipzig,  1877,  p.  5-10;  Id.,  Die  rechtliche 
yalur  der  Societas  imblicanoriim,  in-8",  Meissen,  1889; 
Edersheirn,  The  Life  and  Times  of  .lesus  the  Messiah, 
in-8",  Londres,  1883,  t.  i,  p.  545-518;  Vigie,  Les  douanes 
dans  l'empire  romain,  in-8",  Montpellier.  1884,  p.  157- 
168;  F.  Tliibault.  Les  douanes  chez  les  Bomains,  in-8", 
Paris,  1888;  P.  Allard,  Les  publicains  et  l'organisa- 
tion dans  l'ancienne  Borne,  dans  la  Béforme  sociale, 
février  1889.  L.  Fillion. 

PUBLIUS  (grec  : Uord.io;,  forme  grécisée  du  latin 
Bublius),  « premier  »,  TioiùTo:,  de  File  de  Malle  (voir 
PriE.MiEU,  col.  602),  à l’époque  où  saint  Paul  y aborda 
après  son  naufrage.  11  gouvernait  File  en  qualité  de 
légat  du  proconsul  de  Sicile.  Il  possédait  des  terres  à 
l'endroit  où  furent  Jetés  les  naufragés;  il  lit  lion  accueil 
à l'ApùIre  et  à ses  compagnons  et  lui  donna  Fbospitalité 
pendant  trois  jours.  Saint  Paul  l'en  récompensa;  il  gué- 
rit son  père  qui  était  au  lit  malade  de  la  fièvre  et  de  la 
dysenterie,  en  priant  pour  lui  et  en  lui  imposant  les 
mains.  Act.,  xxviii,  6-8.  Dieu  lui  accorda  à lui-même  une 
grâce  plus  grande  encore,  le  don  de  la  foi.  D'après  la 
tradition,  Publius  devint  évêque  d’Atbènes  .après  saint 
Denis  l'Aréopagite  et  reiut  la  couronne  du  martyre. 
S.  .Jérôme,  De  vir.  ilL,  19,  t.  xxiii,  col.  637;  Acla 
saiîcfonim,  januarii  t.  ii,  édit.  Palmé,  p.  792. 

PUCE  (hébreu  ; par  as,  le  pursu’u  assyrien  ; Sep- 
tanle  ; Aô'a'zo;;  Vulgate  : pulex),  insecte  diptère  et  suceur. 


l'J9.  — Pulex  ii-ritans  (grossi  de  ‘2.')  diamètres). 


composé  de  douze  segments  cornés,  dont  la  tète  est  ar- 
mée de  petites  scies  et  d'un  suçoir  aigu,  et  dont  le.s 
longues  paltes,  surtout  celles  de  derrière,  sont  confor- 
mées pour  permettre  à l’animal  des  bonds  extraordi- 
naires pour  sa  taille  (fig.  199j.  La  puce  femelle  pond  de 
huit  à douze  œufs  qu’elle  dépose  dons  la  poussière, 
dans  les  fentes  des  boiseries  ou  des  meubles  ou  dans 


des  linges  malpropres.  De  ces  œufs  sortenl  de  petites 
larves,  ipii  se  cbangent  en  nymphes,  puis  en  puces  par- 
faites. Cette  transformation  demande  de  vingt  à trente 
jours.  La  chaleur  et  la  malpropreté  sont  des  conditions 
favorables  à la  mulliplication  de  l’insecte.  Le  pule.virri- 
tans  s’atla(iue  à l’homme;  il  y a d’autres  espèces  par- 
ticulières pour  les  chiens,  les  chats,  les  poules,  les 
pigeons,  etc.  — Les  puces  trouvent  en  Orient  tout  ce 
qu’il  faut  pour  f.dre  prospérer  leur  race.  Tous  les 
voyageurs  se  plaignent  amèrement  du  supplice  ((u’elles 
leur  font  endurer.  Cf.  de  Saulcy,  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte,  Faris,  18.53,  t.  ii,  p.  463;  lady  Gordon, 
Lettres  d'Egypte,  trad.  Ross,  Paris,  1869,  p.  33;  Le 
Camu.s,  Voyage  aux  pays  bibliques,  t.  ii,  p,  170, 
Aucun  n’échappe  à leur  atteinte  et  les  habitants  de  la 
Palestine,  ordinairement  si  patients,  ne  peuvent  se 
défendre  de  manifester  leur  irritation  contre  cet  in- 
secte. Parfois  les  Bédouins  sont  obligés  de  capituler 
devant  les  puces  et  de  s’en  aller  camper  ailleurs;  mais 
malheur  au  voyageur  qui  s’arrête  à leur  ancienne  place, 
même  s'ils  l'ont  (juittée  depuis  un  mois!  Des  myriades 
de  puces  sortent  île  la  poussière  et  s’acharnent  apres 
lui.  Cf.  Tristram.  The  7>alural  hislory  of  the  Bible, 
Londres,  1.889,  p.  305;  VVood.  Bible  animais.  Londres, 
1884,  p.  638.  — Après  avoir  épargné  Saiil  qui  le  pour- 
suivait injustement,  David  lui  dit  ; « (lui  poursuis-tu? 
Un  chien  mort,  une  puce!  » I Reg.,  xxiv,  14.  Lin  peu 
plus  tard,  dans  une  occasion  analogue,  il  dit  encore  ; 
« Le  roi  d’Israël  s’est  mis  en  marche  pour  chercher 
une  puce!  » I Reg.,  xxvi,  20.  David  parlait  ainsi  par 
hyperbole;  il  se  comparait  à un  insecte  insigniliani , 
indigne  d’occuper  l’attention  d’un  roi.  — Un  certain 
nombre  d’Israélites  portèrent  le  nom  de  paras,  « puce 
I Fsd.,  Il,  3;  VIII,  3;  x,  25;  II  Esd.,  iii,  25;  vu,  8;  x, 
15.  Voir  PiiAROS,  col.  218.  11.  Lesêtiîe 

PUDENS  (grec  : IloéSr,;),  chrétien  de  Home,  dont 
l’apôtre  saint  Paul  envoie  les  salutations  à Timothée  avec 
les  salutations  d'Eubulns,  Linus,  Claudia  et  dos  au- 
tres frères.  Il  Tim.,  jv,  21. 

Le  nom  de  Pudens  est  un  cognomen  assez  fiaïquenl 
chez  les  anciens  Romains;  et  il  fut  porté  [lar  deu.x 
consuls  du  II"  siècle,  c’est-à-dire  « Arvrius  Pudens  " de 
l’an  165  et  ((  Servilius  Pudens  » de  Fan  166.  On  le 
trouve  aussi  chez  un  personnage  de  la  gens  Pomponia 
adopté'  par  un  Flavien  (P.  Flavio  Pudenli  Pomponiano), 
Renier,  Inscriptions  de  l'Afrique,  n.  1521,  et  dans  la 
gensOclavia.  C.  Oclavio  Fl.  Pudenli,  ibid.,  n.  3893.  Il 
y a aussi  un  L.  Cassius  Pudens  militaire  el  un  C.  Vab>- 
rius  Pudens  et  d'autres  encore  comme  on  jieiit  le  voir 
dans  les  recueils  épigraphiques.  Corp.  inscrip.  lat., 
t.  III.  n.  3543,  cf.  aussi  ’Willmans,  E,rempla  Inscrip- 
liimum  lalinarum,  etc.  Le  nom  de  Pudens  fut  aussi 
un  nom  servile  (jii'on  trouve  porté  [lar  des  allranchis. 
Ainsi  pour  en  citer  un  exemple  on  trouve  en  Esp.igne 
un  Pudens  alfranchi  de  l’empereur  Xerva.  Corp.  insc. 
lat.,  t.  Il,  n.  9.56. 

On  voit  par  là  <|ue  le  Pudens  rappelé  par  saint  Paul 
dans  sa  lettre  envoyée  de  Rome  à Timoth.ie  :i  pu  .'liv 
à la  rigueur,  soit  un  humide  esclave  chré'lien,  soit  un 
alfranchi,  soit  aussi  un  personnage  distingiu''  el  ap|)ar- 
tenant  à une  gens.  Le  plus  probable,  c'est  qu’il  a été 
un  personnage  d’une  certaine  distinction  comme  pou- 
vait être  aussi  une  femme  distingiu''e,  Claudia,  ra|)pel.’'e 
dans  bi  même  lettre  et  f|ui  porte  un  nom  de  la  plus 
liante  aristocratie  romaine.  (Jn  peut  donc  identiller 
notre  personnage  avec  un  Pudens  qui.  d’après  un  an- 
cienne tradition,  aurait  reçu  chez  lui  l'apôtre  saint 
Pierre  à Rome  pendant  sa  première  venue  dans  la 
capitale  de  l’empire  cl  qui  aurait  éti''  liaptisé  par  l'apô- 
tre même.  On  dit  .|u’il  était  fils  d’un  Punicus  et  d'uim 
Priscille  et  qu’il  fut  le  père  des  deux  célèbres  viergc.s 
chrétiennes  Pudenliennc  et  Praxède. 
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On  parle  de  ce  Pudens  dans  les  Acles  des  saintes 
Pudentienne  et  Praxède,  mais  on  n’y  dit  rien  de  sa 
noblesse  ni  de  sa  dignité  sénatoriale.  Acla  sanclornm, 
maii  t.  iv,  p.  299;  Baronius,  Annales,  ad  ann.  159; 
Florent,  MartyroL,  p.  701  sq.?  Le  récit  du  Liber  pon- 
tificalis  dans  la  biographie  du  pape  Pie  pf,  à ce  sujet 
est  une  interpolation  d’après  Mgr  Ducliesne,  Liber  pon- 
tificalis,  t.  L p.  1331  .Cependant  Adon,  dans  son  martyro- 
loge, appelle  sainte  Pmientienne  illustrissimi  generis. 
Adon,  Martyrol,,  19  mai. 

Dans  ces  documents,  quoique  apocryphes,  il  y a cer- 
tainement un  fond  de  vérité  historique,  comme  J.  B.  De 
Rossi  l’a  aussi  reconnu.  Bull.  cVarch.  crisLiana,  1867, 
p.  3.  Mais  on  ne  peut  pas  accepter  tout  ce  qu’ont 
imaginé  à ce  sujet,  d’abord  Bianchini  et  Febeo  et, 
depuis,  plusieurs  autres  qui  ont  fait  des  confusions  in- 
croyables. Bianchini  soupçonne  que  Pudens  était  de  la 
gens  Cornelia  et  de  famille  sénatoriale,  et  la  chose  est 
possible;  mais  on  est  arrivé  après  jusqu’à  dire  qu’il 
était  le  même  personnage  que  le  centurion  Corneille 
baptisé  par  saint  Pierre  en  Palestine  et  on  lui  a attri- 
bué aussi  des  inscriptions  qui  sont  certainement  fausses. 
De  Rossi  ne  partagea  jamais  ces  opinions  qui  néanmoins 
lui  ont  été  attribuées.  Bull,  di  arch.  crist.,  1880,  p.  53. 

Enfin  il  y a un  auteur  qui  a cru  reconnaître  le  Pudens 
de  saint  Paul  dans  un  personnage  nommé  sur  une 
inscription  de  la  Grande-Bretagne  et  en  a fait  un  tils 
de  Pomponia  Græcina  (!)  Mais,  ces  rêveries  ont  été 
justement  réfutées  par  Ilübner,  Corp.  inscr.  lai.,  vir, 
p.  19,  et  dans  le  Rheinischcs  Muséum,  t.  xiv,  1859, 
p.  358. 

Voici  ce  que  l’on  peut  établir  à cet  égard.  Il  est  sùr 
qu’il  y a eu  à Rome  de  nobles  matrones  qui  ont  porté 
les  noms  de  L>udenliana  et  de  Pudentilla  réunis  aux 
noms  de  famille  des  Cornelii  et  des  Æniilii.  De  Rossi, 
Borna  sollerranea,  t.  i,  p.  312.  Il  est  certain  que,  au 
commencement  du  itF  siècle,  demeurait  à Rome  sur 
l’Aventin,  près  de  l’endroit  où  on  bâtit  après  l’église  de 
sainte  Prisque,  un  personnage  appelé  C.  Marins  Pu- 
dens Corneliarius,  qui  était  originairement  de  la  gens 
Cornelia,  adopté  après  dans  la  gens  Flavia,  et  qui 
devait  se  nommer  Cornélius  Pudens.  Un  de  ses  des- 
cendants fut  probablement  ce  M.  Marins  Pudens, 
dont  le  nom  est  marqué  sur  quelques  briques.  Ma- 
rini, Iso'izioni  doliari,  152,  6.  Ce  Cornélius  Pudens 
demeurait  sur  l’Aventin  tout  près  de  l’endroit  où  l’on 
reconnaissait  au  moyen  âge  la  maison  d’Aquila  et  de 
Prisque  (église  de  Sainte-Prisque)  ; et  on  sait  que  ces 
deux  célèbres  personnages  nommés  par  saint  Paul 
dans  sa  lettre  aux  Romains,  eurent  leur  sépulture  dans 
le  cimetière  de  Priscille  sur  la  voie  Salaria,  cimetière 
qui  prit  le  nom  de  la  mère  de  Pudens,  le  maître  de  la 
maison  sur  le  viens  patricius  (aujourd’hui  Sainte- 
Pudentienne)  et  qui  fut  enseveli  aussi  dans  le  même 
cimetière.  Cette  circonstance  ne  peut  pas  être  attri- 
buée au  hasard  ; mais  elle  nous  autorise  à supposer 
qu’il  y eut  des  relations  entre  les  deux  maisons  chré- 
tiennes de  l’Aventin  et  du  viens  piatricius  et  que  le 
centre  où  ces  souvenirs  se  réunissaient,  était  le  cime- 
tière de  Priscille  sur  la  voie  Salaria.  J. -B.  De  Rossi 
retrouva  dans  le  cimetière  de  Priscille  une  inscription 
d’un  PUDENS  FELIX  et  il  lit  remarquer  que  ce  co- 
gnomen  Félix  peut  bien  faire  penser  à un  « Cornélius  ». 
hiscrip.  scelle  délia  B.  V.  Maria,  p.  17.  C)n  peut  donc 
tirer  la  conclusion  que  très  probablement  le  Pudens 
nommé  par  saint  Paul  était  le  fondateur  du  cimetière 
de  Priscille  et  qu’il  pouvait  très  bien  être  un  Cornélius 
Pudens. 

Ce  rapprochement  nous  oldige  de  dire  un  mot  sur 
le  célèljre  cimetière  de  la  voie  Salaria  dont  l’histoire 
et  la  topographie  a été  éclairée  d’une  lumière  inatten- 
due par  les  études  de  mon  maître  J. -B.  De  Rossi  et 
après  aussi  par  les  miennes. 


Il  est  maintenant  certain  que  ce  cimetière  est  le 
plus  ancien  de  tous  les  autres  cimetières  chrétiens  de 
Rome  et  que  ses  monuments  peuvent  remonter  jusqu’à 
l’âge  apostolique.  A la  suite  des  nouvelles  fouilles, mon 
maître  a pu  démontrer  que  le  célèbre  cimetière  de  la 
voie  Salaria  avait  été  fondé  par  la  nolde  famille  des 
Acilii  Glahriones  dont  un  membre.  Manius  Acilius 
Glalirio,  consul  de  l’an  91.  fut  mis  à mort  par  ordre 
de  Domitien  à cause  de  sa  profession  de  foi  chrétienne. 
Bull,  d’arch.  crist.,  1888-1889,  p.  3-4.  11  y retrouva 
des  inscriptions  qui  mettent  en  rapport  les  Acilii  avec 
quelques  nobles  femmes  qui  portent  le  nom  de  Pri- 
scilla  et  il  en  a tiré  la  conclusion  que  le  Pudens  de  la 
légende  de  sainte  Pudentienne  était  lié  de  parenté  avec 
la  famille  même  des  Acilii  et  qu’il  fut  le  Ibndateur  de 
ce  vénérable  cimetière,  le  plus  ancien  de  tous,  où  il 
fut  enseveli  et  où  furent  déposées  aussi  ses  filles  Puden- 
tienne et  Praxède. 

Priscille,  la  mère  de  Pudens,  pouvait  être  aussi 
de  la  gens  Acilia;  et  en  elfet  on  trouve  dans  le  nom 
de  cette  famille  le  cogriomen  « Priscus  ».  Dans  le 
musée  du  Vatican  on  voit  l’inscription  d’un  Acilius 
Priscus. 

Après  de  longues  recherches  sur  le  cimetière  de  la 
voie  Salaria,  je  suis  parvenu  à démontrer  que  dans  le 
cimetière  de  Priscille  on  vénérait  le  grand  souvenir  de 
la  première  prédication  de  saint  Pierre  et  de  la  fonda- 
tion de  l’Église  romaine;  et  qu’on  y doit  reconnaître 
le  célèbre  cimetière  Ostrien  où  l’Apôtre  aurait  admi- 
nistré le  baptême,  c’est-à-dire  le  cœmelerium  ad 
nyrnphas  appelé  aussi  cœmelerium  fontis  S.  Pétri. 
En  voir  les  preuves  développées  dans  plusieuis  articles 
publiés  par  moi  dans  le  Nuovo  Bidletlino  di  archeologia 
crisliana,  1901-1908.  La  célèbre  indication  du  cata- 
logue de  Monza  du  vi=  siècle,  sedes  ubi  prius  sedit 
sancius  Pelrus,  doit  être  considérée  comme  une  indi- 
cation topographique  et  être  attribuée  au  cimetière  de 
Priscille.  Nuovo  Bulleltino,  1908,  n.  1-2. 

Or  cette  identification  a une  grande  importance  pour 
la  question  du  Pudens  de  la  legende;  elle  nous  con- 
firme que,  dans  cette  légende,  il  y a un  fond  de  vérité 
quand  on  met  saint  Pierre  et  sa  première  venue  à Rome 
en  relation  avec  un  personnage  qui  avait  été  le  fonda- 
teur d’un  cimetière  creusé  dans  un  endroit  de  la  ban- 
lieue romaine  où  l’apùtre  avait  inauguré  son  épiscopat 
dans  la  capitale  de  l’empire. 

Le  cimetière  de  Priscille  peut  être  appelé  aussi  le 
cimetière  de  Pudens  car  il  y avait  là  son  tombeau  de 
famille.  D’après  les  dernières  fouilles  on  pourrait 
reconnaître  ce  monument  dans  la  région  du  cimetière 
qui  est  près  de  l’entrée  actuelle  et  dans  les  environs  de 
la  chambre  sépulcrale  que  l'on  appelle  la  a chapelle 
grecque  ».  Mais  le  monument  le  plus  important  de  ce 
cimetière,  et  qui  renfermait,  pour  ainsi  dire,  tous  ses 
grands  souvenirs,  était  la  basilique  établie  à la  surface 
du  sol  dans  la  maison  même  de  campagne  des  .Lcilii 
Glahriones  qui  a pu  être  très  bien  la  maison  de  cam- 
pagne de  Pudens.  Cette  basilique  (ou  il  y avait  les  tom- 
beaux de  sept  papes)  fut  retrouvée  et  rebâtie  par  mon 
initiative  aux  frais  de  la  commission  d archéologie 
sacrée,  l’an  1907.  \oir  Nuovo  BuUetlino  di  arch.  crist., 
1908  n.  1-2.  Après  le  cimetière  de  la  voie  Salaria,  un 
autre  souvenir  de  Pudens  était  le  liUdus  Pudenlis, 
c’est  à dire  la  maison  même  habitée  par  lui  à 1 intérieur 
de  la  ville  où  est  aujourd’hui  l'église  de  Sainte-Puden- 
tienne.  Les  documents  qui  nous  lournissent  des  indi- 
cations sur  l’origine  de  l’église  de  Sainle-Pudentienne 
sont  les  récits  dits  de  Pasteur  et  de  limothée;  les 
lettres  de  Pie  P''  à Juste  de  Vienne,  et  le  Liber  ponli- 
/icalis.  Les  deux  premières  classes  sont  apocryphes; 
mais  nous  avons  plusieurs  niotils  de  penser  qu  elles 
contiennent  un  fond  de  vérité,  comme  j ai  déjà  dit. 
D’après  ces  documents,  il  y avait  là  primitivement  la 
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maison  dans  laquelle  le  sénateur  Pudens  avait  rei;u 
saint  Pierre,  et  qui  fut  transformée  en  église  au 
II®  siècle,  sous  Pie  I"'.  Elle  prit  le  nom  de  tilulus  Pa- 
storis,  du  nom  du  frère  de  ce  Pape;  mais  nous  savons 
par  quelques  inscriptions  qu’elle  fut  appelée  aussi 
Ihs  Pi(dentis.  Les  Dollandistes  ont  admis  qu'il  a existé 
deux  personnages  du  nom  de  Pudens,  celui  qui  donna 
l’hospitalité  à saint  Pierre,  et  un  autre  qui  aurait  vécu 
an  ii«  siècle  et  qui  serait  un  descendant  du  premier  et 
le  père  des  saintes  Praxède  et  Pudentienne.  Cette  sup- 
position n'est  pas  nécessaire;  il  suffit  pour  justifier  les 
données  des  documents,  que  les  deux  saintes  aient  eu 
une  longue  vie,  et  de  fait  la  mosaïque  de  l'église  les 
représente  sous  les  traits  de  personnes  assez  âgées. 


qui  est  au  Vatican,  prise  à tort  par  Visconli  pour  une 
inscription  mitliriaque  et  qui  dit  : 

MAXIIVIVS  ■ HAS  • OLIM  • THERMAS 
DIVINAE  ■ MENTIS  • DVCTV  • CVM  • O 

Elle  devait  rappeler  une  reslauration  faite  par  Maxime 
des  Thermes  déjà  tranformés  en  église  sous  l’ins}iu'a- 
lion  divine  {diviuæ  mentis  duclu).  Une  autre  mosaïque 
représentait  saint  Pierre  assis  sur  une  chaire  et  ensei- 
gnant au  milieu  d’un  troupeau  d’agneaux  : monument 
(pli  nous  montre  dés  le  iv«  siècle  la  tradition  locale 
relative  à saint  Pierre.  .T.-I!.  De  Rossi  mit  en  relation 
avec  ces  thermes  le  souvenir  de  saint  .lustin,  (|ui,  d’après 
ses  actes,  habita  iv’ope  ad  balncum  cognomento  Timo- 


20U.  — Mosaïque  de  l'église  Sainte-Piuluntienne. 


Le  titre  de  Pudens  était  en  relation  avec  le  cimetière 
de  Priscille,  sur  la  via  Salaria  dont  j'ai  résumé  tout  à 
l'heure  les  grands  souvenirs.  Or  tout  cela  s’accorde 
parfaitement  avec  la  tradition  du  séjour  de  l’Apùtre 
dans  la  maison  qui  devint  après  l’i''glise  de  Sainte- 
Pudentienne.  Dès  le  iv' siècle  cette  église  était  appelée 
ecclesia  l’udcntiana.  C’est  le  nom  que  Pasqualini,  au 
XVI' siècle,  a lu  sur  une  inscription  dont  il  n’a  pas  noti'' 
la  provenance.  Lie  Rossi,  BulL.  d'arch.  crist.,  1867.  On 
le  lit  aussi  sur  une  autre  inscription  qui  se  trouve 
encore  au  cimetière  de  Saint-llippoh te,  et  sur  la 
mosaïque  même  de  l’abside  ; Pominus  conservalor 
ecclesiæ  Pudenlianæ. 

Toutes  ces  indications  sont  confirmées  par  les  notes 
des  archi'‘ologues  du  xvr  siècle  qui  ont  pu  voir  l'église 
avant  qu'elle  fût  gâtée  par  les  restaurations  modei’nes. 

Ciacconio  nous  a laissé  un  dessin  d'une  mosaïrpie  (h- 
la  chapelle  de  Saint-T’ierre  qui  représentait  le  Sauveur 
entre  deux  personnages,  prohahlernent  .\ovat  et  l'imo- 
thée,  avec  l'inscription  Maximus  fecit  cuni  suis.  C'est 
probablement  un  souvenir  de  ce  Maxime  et  des  Thermes 
de  Xovat  que  nous  avons  dans  une  autre  inscription 


limim.  11  en  tira  la  conclusion  que  près  des  thermes 
de  Xovat  et  du  tilulus  Pudeulis  on  devrait  recon- 
naître un  centre  d’enseignement  clii'élicn  même  au  ir 
et  au  nr  siècle. 

On  voit  qu'il  y a ipielque  chose  d'hislori(pie  dans  les 
h'gendes  relalives  à ces  titres,  tandis  (|u'il  ne  faut  attri- 
buer aucune  valeur  aux  relations  supposées  par  Dian- 
chini  entre  Pudens  et  le  centurion  Corneille  ou  à 
l'histoire  de  la  chaire  curiile  donni'  par  le  sénateur 
l’udens  à saint  l’ierre  (|u’a  imaginée  l'eheo.  I)  abord 
oratoire  privé,  l'eglise  de  Sainte-Pudeiilienne  devint  au 
iv' siècle  basilique  puliliiqnc.  Le  snceesseurde  liamase 
Sirice,  la  restaura.  Ce  fait  a de  l'importance  même  par 
rapport  à la  tradition  de  la  venue  de  saint  Pierre  au 
viens  patrieins  et  à la  via  Salaria.  < hi  peut  penser  en 
ell'et  ipie  Sirice  avait  un  culte  spécial  pour  les  souvenirs 
du  cimeth'i’e  de  Priscille,  où  en  ell'et  il  fut  enterré. 
L'inscription  de  son  lumheau  renferme  des  allusion-  à 
une  autre  chaire  et  à une  fontaine  baptismale;  et  rime 
et  l’autre  étaient  .qqiaremment  dans  ce  cimetière.  Dans 
cette  inscription  on  dit  (pi'il  mérita  d'étre  reconnu 
comme  pape  près  d’un  très  céh'hre  baptistère,  (|ui  était 
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très  probablement  celui  auquel  on  rattachait  le  sou- 
venir du  baptême  administré  par  saint  Pierre  ; Fonte 
sacro  magnus  meruit  sedere  sacerdos.  Pavinio  a vu 
près  de  l’autel  de  sainte  Pudentienne  l’inscription  : 
Salvo  Siricio  episcopo  Ecclesiae  sanctae,  il  y avait  a 
la  suite  : et  Icilio  Leopardo  et  Maximo.  L’un  de  ces 
textes  est  au  musée  de  Latran,  l’aulre  à Sainte-Puden- 
tienne.  La  date  de  cette  inscription  nous  est  fournie 
par  une  autre  inscription  que  copia  Suarez  au  temps 
d’Urbain  Vlll.  Celte  restauration  eut  donc  lieu  entre 
387  et  398.  Elle  est  par  conséquent  contemporaine  d’au- 
tres travaux  et  exécutée  près  du  vicus  Palricius,  par 
les  mêmes  prêtres  et  par  l’autorité  publique.  En  etfet 
on  a retrouvé  en  1850  cette  inscription  qui  est  main- 
tenant au  musée  de  Latran. 

OMNIA  • QVAE  • VIDENTUR 
A • MEMORIA  • SANCTI  • MAR 
TYRIS  • IPPOLITI  • VSQVE  ■ HVC 
SVRGERE  ■ TECTA  • ILICIVS 
PRESB  ■ SUMPTV  • PROPRIO  • FECIT 

Or  l’église  de  Saint-llippolyte  se  trouve  précisément 
sur  le  viens  Palricius.  On  l’appelle  Saint  llippolyte  in 
fonte,  parce  que,  suivant  une  tradition,  ce  serait  la 
maison  du  geôlier  de  saint  Laurent  converti  et  baptisé 
par  le  saint  diacre.  11  s’agit  dans  l'inscription  d’un  por- 
tique construit  par  ce  prêtre  Icilius.  D’autre  part  on  a 
trouvé  près  de  Sainte-Dudentienne  une  inscription  rap- 
pelant des  travaux  d’embellissement  ordonnés  par 
El.  Valerius  Messala,  préfet  de  Rome,  à la  tin  du 
IV®  siècle.  Corsini,  Sériés  præfectorwni  nrbis,  p.  304. 

La  reconstruction  de  l’ancienne  église  de  Pudens, 
commencée  par  le  pape  Sirice  fut  aclievée  par  le  pape 
Innocent  1®''  au  commencement  du  v'  siècle,  et  en  ell'et 
Panvinio  put  voir  dans  l’abside  un  fragment  de  l’in- 
scription commémorative  SALVO-INNOCENTIO  (epis- 
copo).  D’autres  restaurations  suivirent  pendant  le  moyen 
âge  jusqu’à  la  dernière  du  cardinal  Gaetani,  à la  lin  du 
xvF  siècle  qui  changea  l’ancienne  forme  de  l’édilice  et 
qui  détruisit  aussi  en  partie  la  helle  mosaïque.  Cette 
mosaïque  (lig.  200)  est  la  plus  importante  des  mosaïques 
basilicales  romaines,  et  elle  appartient,  comme  on  a dit, 
à l’époque  du  pape  Sirice.  Le  Sauveur  assis  occupe  le 
centre  de  la  composition;  do  la  main  droite  il  semble 
bénir,  de  la  gauche  il  tient  un  livre  ouvert  sur  lequel 
sont  tracés  les  mots  DOMINVS  CONSERVATOR 
ECCLESIÆ  PVDENTIANÆ.  Et  cette  manière  de  dire 
est  très  importante,  et  montre  l’antiquité  du  monu- 
ment; car  à une  épo(iue  postérieure  on  aurait  dit  « église 
de  Saiute-Pudentienne  »,  tandis  que  « église  Puden- 
tienne » est  une  dénomination  primitive  et  qui  signifie 
l’église  bâtie  dans  la  maison  de  Pudens. 

A coté  du  Sauveur  étaient  les  douze  Apôtres  (main- 
tenant on  n’en  voit  que  dix)  et  au-dessous  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  il  y avait  leurs  noms.  Derrière 
les  deux  chefs  des  apôtres,  on  voit  deux  femmes  qui 
présentent  au  Christ  leurs  couronnes,  probablement 
sainte  Praxède  et  sainte  Pudentienne.  Derrière  la  série 
des  Apôtres  on  voit  un  édilice  formé  d'un  portique  et, 
au-dessus,  une  colline  avec  d’autres  monuments,  et  au 
milieu  une  grande  croix  gemmée.  Parmi  les  dilférentes 
explications  <[u’on  a données  de  cette  (scène,  la  plus 
vraisemblalde  est  qu’elle  représente  une  reproduction 
des  monuments  locaux;  c’est-à-dire  de  la  maison  même 
de  Pudens  et  du  iiorticjue  (|ui  llau(|uait  le  vicus  Palri- 
cius. Au-dessus  on  aurait  représenté  le  Viminal  avec  ses 
i dilices,  et  enfin  la  croix  pour  indiquer  le  triomphe 
di'linitif  du  christianisme  sur  l’idolâtrie. 

En  1895  on  lit  des  fouilles  dans  les  souterrains  de 
Sainle-Pudentienne  et  on  retrouva  des  ruines  impo- 
sâmes des  thermes  de  Novat  et  de  l’ancienne  maison 
do  Pudens  qu’on  peut  encore  visiter  et  qui  montre  la 
graïule  importance  de  cet  édilice.  Ce  groupe  monu- 


mental a été  dernièrement  en  grand  danger  d’être  dé- 
truit à cause  de  la  construction  d’une  nouvelle  rue  de 
la  Rome  moderne,  la  « via  Ralbo  »,  qui  devait  passer 
derrière  l’église  de  Sainte-Pudentienne.  Mais  la  Com- 
mission d’archéologie  qui  veille  sur  les  grands  souve- 
nirs de  la  ville  éternelle  a réussi  à empêcher  ce  vanda- 
lisme (|ui  aurait  été  une  honte  inellaçable.  Cette  menace 
de  destruction  a même  amené  à faire  de  nouvelles 
études  sur  cet  ensemble  imposant  de  monuments  et  à 
étudier  la  manière  de  le  rendre  mieux  visible  au  pu- 
blic étant  resté  jusqu’à  présent  en  grande  partie  caché 
à l’intérieur  du  monastère  de  religieuses  qui  habitent 
là.  De  cette  manière,  quand  les  travaux  proposés  par  la 
Commission  archéologique  seront  terminés,  on  pourra 
voir  dans  toute  sa  magnificence  ce  vénérable  édilice  de 
l’ancienne  maison  de  Pudens,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  pendant  du  cimetière  de  Priscille.  En  effet 
dans  cette  maison  urbaine  et  dans  ce  cimetière  subur- 
bain se  conserve  le  grand  souvenir  de  la  première 
prédication  apostolique  dans  la  ville  des  Césars. 

H.  Marucchi. 

PUITS  (hébreu  : he'êr,  bayir;  Septante  : çpsap; 
Vulgate  : pnUeus),  excavation  creusée  dans  le  sol  jus- 
qu’à une  profondeur  où  Peau  puisse  se  trouver  (lig.  201). 


2U1.  — Un  des  puits  de  liersabée,  avec  ses  auges, 
n'après  H.  van  Lennep,  Bibte  Lands,  1875,  p.  47. 

1°  Puits  mentionnés  dans  la  Bible.  — 1.  Les  puits 
sont  en  Orient,  surtout  dans  le  désert  sans  cours  d’eau 
et  sans  sources,  d’une  nécessité  extrême.  Sans  eux,  il 
serait  impossible  d’abreuver  les  troupeaux  et  de  désal- 
térer les  hommes,  et  la  vie  nomade  et  pastorale  serait 
impossible  dans  beaucoup  de  régions.  Aussi,  dans  la 
Genèse  en  particulier,  est-il  souvent  question  de  puits 
comme  de  propriétés  importantes.  I.  Le  premier  puits 
dont  il  soit  parlé  est  celui  qu  Agar  aperçoit  dans  le  dé- 
sert; elle  y va,  remplit  son  outre  et  désaltère  son  llls 
Ismaél.  Gen.,  xxi,  19.  — 2.  En  (Mésopotamie,  le  servi- 
teur d’Abraham,  E.liézer,  s’arrête  avec  sa  caravane  non 
loin  de  la  ville  de  Nachor,  auprès  d'un  puits.  Rébecca 
puise  de  l’eau  du  puits  et  abreuve  les  chameaux 
d’Eliézer,  qui,  à ce  signe,  reconnait  la  future  épouse 
d’Isaac.  Gen.,  xxiv,  11,  2Ü.  A son  arrivée  en  Chanaan, 
Rébecca  rencontra  Isaac  non  loin  du  puits  de  Laliaij 
rô'i,  « le  vivant  me  voit  »,  ainsi  nommé  jadis  par  Agar 
quand,  maltraitée  par  Sara,  elle  avait  fui  au  désert  et 
y avait  entendu  la  voix  de  .léhovah  lui  annonçant  les 
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destinées  d'Ismaël.  Gen.,  xvii,  14;  xxiv,  62.  — 3.  Dans 
la  vallée  de  Gérare,  à la  frontière  sud-ouest  de  la  Pa- 
lestine, voir  t.  III,  col.  197,  les  serviteurs  d’.4braliain 
avaient  jadis  creusé  des  puits  que  les  Philistins,  tout 
voisins  de  là,  comblèrent  ensuite.  En  s’établissant  à 
son  tour  dans  cette  vallée,  Isaac  lit  creuser  les  puits  à 
nouveau  et  leur  rendit  les  noms  assignés  par  son  père. 
Quand  on  eut  trouvé  l'eau  vive  dans  le  premier  puits, 
les  bergers  de  Gérare  s’en  prétendirent  les  maîtres, 
d'où  dispute  avec  les  bergers  d’Isaac.  Alors  celui-ci 
appela  le  puits  Cséq,  v dispute  »,  àciy.ioc,  « injustice  », 
cahimnia,  « calomnie  ».  l'n  second  puits  donna  lieu  à 
des  rixes,  d'où  son  nom  desi/mih,  a hostilité  »,èyj)pict, 
inimicitiæ.  .Autour  du  troisième  puits,  le  calme  régna, 
d’où  le  nom  de  rehobôt,  « latitude  »,  s-jp-jywpia,  lali- 
ludo.  De  là,  Isaac  remonta  jusqu’à  Bersabée,  be'êr 
sâba,  « puits  du  serment  ».  Gen.,  xxvi,  15-21.  Voir 
Bersaiiée,  t.  I,  col.  1629.  — 4.  Lorsque  .lacob  s’en  alla 
en  Mésopotamie,  il  arriva  à un  puits  autour  duquel 
étaient  réunis  des  troupeaux  qu'on  abreuvait.  A’oir 
t.  iii,  lig.  195,  col.  1065-1066.  Les  troupeaux  se  rassem- 
blaient autour  des  puits  en  Orient.  On  fermait  ces  puits 
à l'aide  d'une'pierre  qu’on  ôtait  quand  on  voulait  puiser 
l'eau.  Gen.,  xxix,  2,  3.  — 5.  Moïse,  fuyant  l’Égypte, 
arriva  au  pays  de  Aladian  et  s’assit  près  d'un  puits.  Là 
vinrent  bientôt  les  tilles  d’un  prêtre  pour  abreuver  leur 
troupeau;  des  bergers  arrivèrent  à leur  tour  et  chas- 
sèrent les  jeunes  filles;  mais  Moïse  protégea  ces  der- 
nières et  abreuva  lui-même  leur  troupeau.  Exod.,  ii, 
16,  17.  Des  scènes  de  violence  se  passaient  donc  quel- 
quefois auprès  des  puits;  lesplus  forts  voulaient  se  ser- 
vir les  premiers  ou  accaparer  l’eau  à leur  prolit.  — 6.  A 
l'une  des  dernières  stations  du  désert,  les  Israélites 
s’arrêtèrent  à Héer,  o le  puits  ».  Num.,  xxi,  16-18.  A'oir 
Béer,  t.  i,  col.  1548.  Ce  puits  est  probablement  le 
même  que  Béer-Élim.  ••  puits  des  héros  » ou  « des  té- 
rébinthes  »,  mentionné  par  Isaïe,  xv,  8.  A’oir  Béer- 
Élim,  t.  I,  col.  1518.  .Au  désert  du  Sinaï,  les  Israélites 
avaient  dù  rencontrer  un  certain  nombre  de  puits. 
« Une  vallée  du  Sinaï  est  appelée  cl-ih;/nr,  « les  puits  », 
à cause  des  trois  ou  quatre  puits  profonds,  mais  va- 
seux, qui  existent  en  ce  lieu.  C’étaient  les  premiers 
que  nous  rencontrions  d'une  forme  semblable  à celle 
qui  est  si  commune  en  Palestine.  Un  certain  nombre 
de  grandes  auges  de  pierre  les  entourent;  elles  sont 
destinées  à abreuver  les  troupeaux.  L'orifice  des  puits 
est  fermé  par  une  grande  pierre  qu’on  roule,  quand  on 
en  a besoin,  exactement  de  la  façon  décrite  dans  la 
Genèse...  A'is-à-vis  du  douar  (de  l'ouadi  Beiran)  sont 
deux  puits  profonds,  solidement  bâtis  en  maçonnerie, 
et  entourés  d'auges  pour  abreuver  les  troupeaux;  l'un 
d’eux  est  à sec,  l'autre  contient  encore  une  eau  excel- 
lente; il  a environ  sept  mètres  cinquante  de  profon- 
deur. Outre  ces  auges,  il  y a des  canaux  circulaires, 
garantis  tout  autour  par  des  pierres  et  destinés  à servir 
d'abreuvoirs  au  bétail.  On  voyait  toujours  là  un  homme 
qui,  dans  le  costume  de  nos  premiers  parents,  était 
occupé  à tirer  de  l'eau  pour  les  chameaux  venant 
boire  par  centaines;  quand  les  chameaux  avaient  fini, 
les  troupeaux  arrivaient  ; c’était  un  spectacle  curieux 
de  voir  les  brelûs  et  les  boucs  s'avançant  chacun  à leur 
tour;  un  certain  nombre  de  chèvres  venaient  d'abord, 
puis  cédaient  la  place  à un  certain  nombre  de  brebis, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  ce  que  tout  le  troupeau  eut 
fini.  » E.  IL  Palmer,  Tlæ  dpserl  of  the  E.i  odua,  Cam- 
bridge, 1871.  t.  Il,  p.  319-320.  3()2.  Cf.  A'igouroux,  La 
Bible  et  les  découvertes  moderacs,  6’  édit.,  t.  ii.p.570- 
571.  — 7.  Quand  les  Israélites  voulurent  passer  à tra- 
vers le  territoire  d’Edom,  et,  un  peu  plus  tard,  à 
travers  celui  des  .Amorrhéens,  ils  ollrirent  de  ne  pas 
boire  l’eau  des  puits.  Xum.,  xx,  17;  xxi.22.  Les  puits, 
en  effet,  étaient  considéré-s  comme  une  propriété  parti- 
culière que  l'étranger  devait  respecter,  fin  pouvait 


raindre  aussi  qu’ils  fussent  épuisés  si  une  grande 
multitude  en  faisait  usage.  L’engagement  que  prirent 
les  Israélites  se  bornait  sans  doute  à ne  pas  se  servir 
des  puits  sans  la  permission  des  maîtres  et  sans  les 
indemniser,  ün  leur  refusa  cependant  le  passage.  Pour 
garder  la  jouissance  de  leurs  puits  dans  le  désert,  les* 
Bédouins  souvent  les  recouvrent  d’une  pierre  et  en- 
suite de  terre,  alin  que  personne  n’en  puisse  recon- 
naître la  présence.  Ils  ne  les  retrouvent  eux-mêmes 
qu’à  l'aille  de  certains  signes.  — 8.  .lonathas  et  Achi- 
maas,  pour  échapper  aux  poursuites  d’Absalom,  se  ré- 
fugièrent à Bahurim,  chez  un  homme  qui  avait  un  puits 
dans  sa  cour.  Ils  y descendirent,  puis  la  femme  de 
l’hôte  étendit  une  couverture  sur  l’ouverture  du  puits 
et  répandit  dessus  du  grain  pilé,  comme  pour  le  faire 
sécher  au  soleil.  Quand  les  envoyés  d’Absalom  arri- 
vèrent, ils  ne  se  doutèrent  de  rien  et  allèrent  chercher 
ailleurs  les  fugitifs.  Il  Reg.,  xvii,  17-19.  Le  texte  parle 
ici,  non  d’une  citerne,  mais  d'un  puits,  be'êr,  que  les 
Septante  appellent  un  bassin,  )Ay.v.oc.  Il  faut  d’ailleurs 
supposer  que  le  puits  était  desséché  ou  disposé  de  telle 
sorte  à l'intérieur  que  deux  hommes  pouvaient  y trouver 
refuge.  — 9.  Il  est  raconté  qu’au  moment  de  partir  en 


20'2.  — Oiilice  d'un  puits  en  Orient. 
D'après  une  pliotograpliie. 


captivité,  des  hommes  pieux  prirent  le  feu  sacré  de 
l'autel  et  le  cachèrent  dans  le  creux  d’un  puits  dessé- 
ché qui  ensuite  demeura  inconnu.  Après  bien  des 
années,  Néhémie  le  fit  rechercher  par  les  descendants 
de  ceux  rpii  avaient  caché  le  feu.  ün  ne  trouva  dans  le 
puits  qu’une  eau  épaisse,  dont  on  aspergea  le  bois  mis 
sur  l'autel.  Alors  ce  bois  s’enllamma  spontanément. 
Il  Mach.,  I,  19-22.  — 10.  Notre-Seigneur  s'arrêta  un 
jour,  près  de  Sichar,  au  puits  de  .lacob  et  y convertit  la 
Samaritaine.  Le  puits  ('dait  profond;  il  fallait  unecorde 
et  des  ustensiles  pour  y pouvoir  puiser,  .loa.,  iv,  5-11. 
Voir  .Tacob  (Puits  de),  t.  ui,  col.  1075.  — Un  assez 
prand  nombre  de  localités  de  Palestine  ont  un  nom 
dans  la  composition  duquel  entre  le  mot  /tir,  indiquant 
la  pré'sence  d'un  puits. 

2”  Remarques  sur  les  puits.  — I.  Les  puits  étaient 
ordinairement  maconni'S  et  pourvus  d’un  escalier  de 
pierre  pour  descendre  jusqu’à  l’eau,  (piand  ils  n'étaient 
pas  trop  profonds.  Gen.,  xxiv,  16.  On  couvrait  l’ouver- 
ture d’une  large  pierre,  pour  éviter  les  accidents, 
p.irce  que  l'orifice  se  trouvait  ordinairement  à ras  de 
terre  (fig.  202).  Exod.,  xxi,  33,  .losèphe,  AnI.  jud.,  IV, 
VIII,  37,  dit  qu’on  devait  les  entourer  de  sortes  de  toits 
servant  de  murs  pour  empêcher  les  animaux  d'y  tom- 
ber. Dans  les  jours  qui  pré'cé'daient  les  trois  grandes 
fêtes,  on  ôtait  les  pierres  de  l'orilice  des  puits,  alin 
(l'en  laisser  la  libre  disposition  .aux  pï'lerins.  A’oir 
pF.i.Er,i>A(.ES,  col.  21.  En  (li'q)it  des  précautions  prises. 
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un  âne  ou  un  bœuf  tombaient  de  temps  à autre  dans  un 
puits  et  l’on  s’empressait  de  les  en  retirer,  même  le 
jour  du  sabbat.  Luc.,  xv,  5.  Les  puits  dans  lesquels 
pouvaient  tomber  de  si  gros  animaux  devaient  avoir 
une  certaine  largeur,  ce  qui  explique  pourquoi  ils 
'n’étaient  pas  recouverts  d’une  pierre.  Le  bois  était  trop 
rare  pour  qu’on  l’employât  communément  à couvrir 
les  puits.  — 2.  On  puisait  l’eau  à l’aide  d'ustensiles 
divers,  cruches,  seaux,  etc.  Gen.,  xxiv,  20;  Num., 
XXIV,  7;  ,Ioa.,  iv,  11.  11  fallait  évidemment  des  cordes 
quand  le  puits  était  profond;  il  est  probable  même  que 
l’on  utilisait  les  poulies.  Quand  l’eau  ne  se  trouvait 
qu’à  deux  ou  trois  mètres,  on  se  servait  vraisemblable- 
ment du  scbadouf,  encore  en  usage  dans  l’Egypte  mo- 
derne. Voir  t.  i[,  fig.  532,  col.  1609.  — 3.  Pour  exhorter 
l’homme  à se  contenter  des  joies  de  la  hunille  et  à ne 
pas  aller  chercher  ailleurs  des  jouissances  coupables, 
l’auteur  des  Proverbes,  v,  15,  lui  dit  ; « Pois  l’eau  de  ta 
citerne  et  les  ruisseaux  qui  sortent  de  ton  puits.  » Il 
compare  ailleurs  la  femme  de  mauvaise  vie  â un  puits 
profond  et  étroit.  Prov.,  xxui,  27.  D’un  pareil  puits,  il 
est  difiicile  de  tirer  de  l’eau  et  les  cruches  se  brisent 
aisément  contre  les  parois. 

3"  Autres  espèces  de  puits.  — 1.  11  y avait  dans  la 
vallée  de  Siddiin  des  puits  de  bitume,  c’est-à-dire  des 
excavations  au  fond  desquelles  se  trouvait  du  bitume  à 
l’état  liquide.  Au  moment  de  la  catastrophe  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe,  plusieurs  des  fugitifs  tombèrent  dans 
ces  puits  et  y périrent.  Gen.,  xiv,  10.  Voir  Bitume,  t.  i, 
col.  1802.  — 2.  Dans  deux  Psaumes,  i.vi  (i.v),  24;  i.xix 
(lxviii),  16,  il  est  question  d’un  be'êr  sahat,  « puits  de 
perdition  »,  dans  lequel  le  suppliant  ne  voudrait  pas 
tomber.  Ce  puits  est  le  tomlieau.  Peut-être  l’auteur 
sacré  fait-il  allusion  â un  genre  de  tombes  fréquentes 
en  Égypte.  « Ainsi  sont  disposées  les  tombes  de  l’an- 
cienne Égypte  : un  puits  carré,  creusé  profondément 
dans  le  sol,  et  au  fond  de  ce  puits  des  chambres  sé- 
pulcrales, à j.'tmais  closes  quand  elles  ont  reçu  leur 
dépôt  funèljre  ; tel  est  l’arrangement  général...  Le  plus 
souvent  le  puits  est  comldé,  le  terrain  nivelé  tout  au- 
tour; rien  n’annonce  aux  vivants  la  demeure  des 
morts...  C’est  dans  des  puits  semldables  qu’on  a décou- 
veet  à Saïda,  en  1887,  la  momie  du  roi  de  Sidon  Tabnite, 
et  les  splendides  sarcophages  pour  les<iuels  le  sultan 
fait  construire  une  nouvelle  salle  dans  son  musée  de 
Constantinople.  On  rencontre  également  en  Palestine 
(juelques-uns  de  ces  puits  à tombeaux,  moins  profonds 
que  ceux  de  l’Égypte.  » .lullien,  L'Égyjile,  Lille,  1891, 
p.  275,  276.  A ces  puits  ressemblent  assez  les  tombes  de 
famille  qui  s’enfoncent  verticalement  dans  le  sol  de 
nos  cimetières  de  grandes  villes.  Pour  descendre  les 
sarcophages  dans  ces  profondeurs  sans  les  endommager, 
voici  comment  procédaient  les  anciens.  Ils  commen- 
çaient par  remplir  de  sable  toute  la  cavité  et  amenaient 
â Porilice  le  monument  â descendre.  Puis,  le  salde 
retiré  latéralement  petit  à petit,  grâce  à sa  fluidité, 
abaissait  peu  â peu  son  niveau  et  le  sarcophage  s’en- 
foncait sans  heurts  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  le  sol 
définitif.  Le  psalmiste  compare  vraisemblablement  à 
ces  puits  le  séjour  des  morts  d’où  l’on  ne  revient 
pas.  — ;{.  Dans  une  de  ses  visions,  saint  .lean  parle 
d’une  étoile  tomliée  du  ciel  sur  terre,  c’est-à-dire  d’un 
ange  auquel  on  donne  la  clef  du  puits  de  l’abime.  Cet 
abîme  est,  sans  doute,  le  séjour  des  déunons,  figuré 
comme  communi(|uanl  avec  la  terre  par  un  puits 
fermé  à clef.  Voir  AbIme,  t.  i,  col.  53.  Du  puits  ouvert 
s’élève  une  fumée  épaisse  et  de  celte  fumée  s’échappent 
<les  sauterelles,  ligures  des  maux  que  Satan  aura  la 
permission  de  déchaîner  sur  la  terre.  Apoc.,  ix,  1-3. 

11.  Lesétre. 

PUK,  mot  hébreu,  ~'.s,  qui  dé'signe  la  poudre  avec 
laquelle  on  se  peint  les  yeux  en  Crient.  Voir  Antimoine, 

I.  I,  col.  670.  Dans  deux  passages  de  l’jicrilure,  Is., 


uv,  11,  et  I Par.,  xxix,  2,  pûk  a une  autre  signification 
qu’il  est  difficile  de  préciser  et  sur  laquelle  les  plus 
anciens  traducteurs  eux-mêmes  ne  sont  pas  bien  ren- 
seignés. — D Isaie,  s’adressant  à .lérusalem,  lui  dit, 
uv,  11  ; 

Malheureuse,  battue  de  la  tempête,  sans  consolation, 

■Voici  que  je  poserai  tes  pierres  dans  le  pûk... 

Saint  Jérôme  a traduit  pûk  par  jier  ordinem,  « avec 
ordre  »,  les  Septante,  par  avOpav.a,  « escarboucle  », 

« je  prépare  pour  toi  des  escarboucles  au  lieu  de 
pierres.  » Ils  semblent  avoir  lu  ~r;,  nôfék,  « escar- 
boucle »,  au  lieu  de  qis,  puk.  Dans  son  commentaire  sur 
Isa'ie,  Liv,  11,  saint  Jérôme,  t.  xxiv,  col.  521,  dit  : Vbi 
nos  diximus  : Sternarn  per  ordinem  lapides  tiios,  in 
Ilebraico  scriplum  est  baphphuch,  quod  omnes  præter 
Septuaginta  similiter  transtulenmt  : Sternarn  in  sli- 
bio  lapides  tuos.  In  sinnlitudinern  comptæ  mulieris, 
quæ  oculos  pingii  stibio,  vl  pidchriludinem  signi- 
ficet  civitatis.  Les  modernes  acceptent  au  fond  cette 
explication  et  traduisent  : « Je  cimenterai  tes  pierres 
avec  de  l’antimoine.  » J.  Knalienbauer,  Comment,  in 
Is.,  t.  Il,  p.  345. 

2»  Dans  I Par.,  x.vix,  2,  David  dit  qu’il  a rassemblé  i 
pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  de  l’or, 
de  l’argent,  de  l’airain,  du  fer,  du  bois,  « des  pierres 
d’onyx,  des  pierres  à enchâsser,  des  pierres  de  pûk, 
des  pierres  de  diverses  couleurs,  et  toute  espèce  de  j 
pierres  précieuses  et  des  pierres  de  marbre  blanc  en 
abondance.  » Le  mot  pûk  désigne  donc  une  pierre  ' | 
dans  ce  passage.  La  Vulgate  a traduit  par  lapides  quasi 
stibinos,  c’est-à-dire  par  « des  pierres  semblables  à 
l’antimoine  »;  les  Septante  n’ont  pas  rendu  le  mot. 

Les  modernes  entendent  par  là  des  pierres  de  prix  et 
d’ornement,  mais  sans  pouvoir  en  préciser  la  nature. 
Videntur,  dit  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1094,  lapides 
preliosiores...  parietibus  veslieridis  et  quasi  fucandis 
rel  pavimenlis  faciendis  udhibendi. 

F.  ViGOUROUX.  I 

1.  PUPILLE  (hébreu  ; ’î.5ô»,  bùbâh,  o.yin  ; Septante  : 
y.opv);  Vulgale  ; pupilla),  ouverture  ronde  située  dans 
l’œil  au  milieu  de  la  memfirane  de  l’iris  et  par  laquelle  ; 
passent  les  rayons  lumineux  qui  vont  impressionner  ( 
la  rétine.  Comme  1’intérien.ir  du  globe  de  l’œil  estobscur,  | 
la  pupille  forme  comme  un  petit  miroir  dans  lequel  i 
se  reflètent  en  forme  très  réduite  les  images  extérieures. 

De  là  le  nom  de  la  pupille  dans  beaucoup  de  langues,  j 
particulièrement  en  hébreu,  'isôn,  « petit  homme»,  de 
is,  « homme  »,  en  grec,  y.ôpr,,  v jeune  fille  »,  en  latin 
pupilla,  diminutif  de  juipa,  « petite  fille  ».  Zacharie, 

II,  8,  appelle  la  pupille  bdhâh  'aijin,  « porte  de  l’œil»,  ^ 
parcequ’elle  est  l’ouverlure  par  laquelle  entre  l’image 
des  objets.  — La  pupille  est  chose  très  précieuse, 
puisque  l’œil  et  la  vue  dépendent  d’elle  ; aussi  figure-t- 
elle  ce  que  l’on  tient  beaucoup  à conserver.  Dieu  a gardé 
Israël  comme  la  pupille  de  son  œil,  Deut.,  xxxii,  10; 
il  déclare  que  toucher  à Sion,  c’est  toucher  à la  pupille 
de  son  œil,  Zach.,  ii,  8;  il  garde  comme  la  pupille  de 
son  œil  les  œuvres  de  bien  de  l’homme  charitable,  Eccli., 

XVII,  18,  et  son  serviteur  lui  demande  de  le  protéger 
<1  comme  la  pupille,  fille  de  l’adl.  » Ps.  xvn  (xvi),  8.  Le 
sage  recommande  qu’on  garde  ses  enseignements  comme 
la  pupille  de  l’o'il.  Prov.,  vu,  2.  — La  pupille  est  prise  : 
pour  l’adl  lui-même,  f(ui  verse  des  larmes.  Lam.,  ii, 

18.  — Comme  la  pupille  est  au  milieu  de  l’œil,  le  mot 
'isÔ7i  est  quelquefois  employé  pour  désigner  le  milieu 
tle  la  nuit,  Prov.,  vu,  9,  ou  des  ténèbres.  Prov.,  xx,  20. 

H.  Lesétre. 

2.  PUPILLE,  orphelin  confié  à la  garde  d’tn  tuteur. 

Voir  Ori'iieun,  t.  iv,  col.  1897. 

PURETÉ  (héljreu  : bôr,  tdhôr,  toliôrûh,  niqqdijôn; 
Septante  : àyvîfa,  ■/.a9:tpi6Triî ; Vulgate  ; munditia,  pu- 


873 


PURETÉ 


PURGATOIRE 


874 


ritas),  absence  de  souillure.  Dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, il  n'est  tenu  compte  que  de  la  pureté  morale, 
qui  consiste  dans  l’absence  de  péché;  dans  l’Ancien, 
on  se  préocupe  aussi  de  la  pureté  légale,  qui  consiste 
à éviter  certaines  souillures  extérieures  prévues  par  la 
Loi. 

I.  Pureté  lég.ule.  — ()n  est  en  état  de  pureté  légale 
quand  on  est  exempt  de  tout  contact  avec  les  choses  ou 
les  per.sonnes  que  la  Loi  désigne  comme  impures. 
Voir  Ijipuretés  i.ég.vi.es,  I.  iii,  col.  857.  Les  règles  de 
pureté  légale  sont  consignées  dans  le  Lévitique,  xi-xv, 
et  les  Xomljres,  v,  1-4;  xix.  Les  docteurs  juifs  les  ont 
longuement  développées  dans  les  douze  traités  du 
sixième  ordre  de  la  Miscbna.  A’oir  Misciixa,  t.  iv, 
col.  1121.  Les  prêtres  étaient  chargés  défaire  le  discer- 
nement entre  ce  qui  était  pur  et  ce  qui  ne  l’était  pas. 
Lev.,  X,  10;  xi,  47;  Ezech.,  xxii.  2(1;  xi.iv,  23.  La  pure- 
té légale  était  absolument  requise  pour  toute  participa- 
tion aux  choses  saintes.  Lev.,  VII,  21;  I Reg.,  xxi,  4; 

I Esd.,  VI,  20,  etc.  On  sait  comment  les  pharisiens 
exagérèrent  le  souci  de  la  pureté  légale,  au  point  de 
négliger  à cause  d’elle  la  pureté  morale,  ainsi  que 
Notre-Seigneur  le  leur  reproche.  i\latlli.,  xv,  2,  3;xxiii, 
25,  26;  Marc.,  vu,  2-9;  Luc.,  xi,  39-41.  Saint  Pierre  se 
défend  lui-même  de  prendre  des  aliments  déclarés 
impurs  parla  Loi,  et  il  faut  que  le  Seigneur  lui  signilie 
qu’il  ne  doit  plus  tenir  compte  de  cette  prescription 
mosaïque.  Act.,  x,  14-16.  La  loi  nouvelle  en  elfet  mettait 
(in  à toutes  les  dispositions  spéciales  à la  loi  ancienne. 
A partir  de  la  rédemption,  « tout  est  pur,  pour  ceux 
qui  sont  purs,  « c’est-à-dire  que  la  pureté  morale 
importe  seule.  Tit.,  i,  15.  L’homme  n’est  pas  souillé 
par  ce  qu’il  mange,  mais  par  le  mal  qu'il  commet. 
.Matth,,  XV,  17-20.  Bien  que  les  choses  extérieures 
devinssent  toutes  pures,  il  fallait  cependant  apporter 
certains  tempéraments  à leur  usage,  en  faveur  de  ceux 
qui  attachaient  encore  quelque  importance  aux  an- 
ciennes prescriptions.  Rom.,  xv,  20.  Pour  retrouver  la 
pureté  légale  perdue  à la  suite  de  quelque  infraction 
volontaire  ou  involontaire,  il  fallait  se  purifier.  Voir 
PURIFICATIOX. 

II.  PURETE  MORALE.  — 1°  Les  prescriptions  légales 
concernant  la  pureté  n’avaient  pas  d’autre  but  que  de 
ligurer  et  de  favoriser  la  pureté  morale.  Dieu  le  signilie 
à son  peuple  au  début  même  de  la  législation  sur  la 
pureté  légale  : « Vous  vous  sanctilierez  et  vous  serez, 
saints,  car  je  suis  saint.  » Lev.,  xi,  44,  45.  Or  il  est 
bien  certain  que  la  sainteté  de  .léliovah,  proposée  aux 
Hébreux  comme  raison  nécessaire  delà  leur,  comportait 
tout  autre  chose  qu’une  pureté  légale  et  extérieure. 
C est  d ailleurs  ce  qui  ressort  de  toutes  les  exhortations 
de  Mo'ise  et  des  prophètes  à fuir  le  péché  ou  à s’en 
purifier  par  la  pénitence.  — 2"  Avoir  les  mains  pures, 
c’est  être  exempt  de  faute  grave  et  de  mauvaises 
intentions.  Gen.,  xx,  5;  ,Ioh,  ix,  .30;  xvii,  9;  xxii,  30; 

II  Reg..  XXII,  21,  25;  Ps.  xviii  (xvni,  21.  25.  Quand  ou 
prie,  il  faut  avoir  les  mains  pures,  si  Pou  veut  être 
écouté  de  Dieu.  .loh,  xvi,  18;  I Tim.,  ii,  8.  Celui-là  seul 
qui  a les  mains  et  le  cœur  purs  arrive  à la  montagne  de 
Dieu,  à son  Temple.  Ps.  xxiv  (xxiii),  4.  — S"  Dieu  étant 
la  sainteté  par  essence,  « un  mortel  sera-t-il  pur  devant 
son  Créateur?  » .Job,  iv,  17.  ' Les  deux  ne  sont  pas 
purs  devant  lui,  » .loh,  xv,  15.  « les  étoiles  ne  sont  pas 
pures  à ses  yeux,  «.loh,  xxv,  5,  « comment  le  fils  de  la 
femme  serait-il  pur?  ii.fob,  xxv,  4.  ' Qui  peut  tirer  le 
pur  de  1 impur?  ■>  .loh,  xiv,  4.  L’auteur  de  .loh  parle  ici 
de  1 imperfection  morale  inhérente  à l’homme,  à raison 
même  de  sa  qualité  de  créature.  Ses  paroles  se  justi- 
fient davantage  encore  si  l'on  songe  à la  déché'ance  ori- 
ginelle dont  .\darn  fut  la  cause  et  dont  liéu’itent  tous  les 
hommes.  Les  yeux  de  liieii  sont  trop  purs  pour  voir  le 
mal  et  il  ne  peut  contempler  l’iniquité,  Ilah.,  i,  15, 
cest-à-dire  qu’il  ne  peut  être  indilf'Tent  au  mal  moral. 


I La  sagesse  qui  émane  de  lui  pénèlre  toutes  les  parties 
' de  l’univers  à cause  de  sa  pureté,  et  parce  que  rien  de 
souillé  ne  peut  tomber  sur  elle.  Sap.,  vu,  24,  25.  Le 
juste  demande  à Dieu  de  créer  en  lui  un  cœur  pur, 

I Ps.  U (l),  12,  et  il  fait  ce  qui  dépend  de  lui  pour  le 
conserver  tel.  .loh,  xxxiii,  9;  Toh.,  iii,  16.  Après  la 
venue  du  Messie,  une  offrande  pure  sera  présentée  à 
Dieu  du  levant  au  couchant.  Mal.,  i.  Il,  dans  le  sacri- 
fice eucharistique.  « Celui  qui  aime  la  pureté  du  cœur, 
et  qui  a la  grâce  sur  les  lèvres,  a le  roi  pour  ami,  » 
i Prov.,  XXII,  11,  c’est-à-dire  se  concilie  la  faveur  des  puis- 
sants. L’enfant  montre  déjà  par  ses  inclinations  si  ses 
œuvres  seront  pures  et  droites.  Prov.,  xx.  11.  Ici-bas,  le 
sort  est  le  même  pour  celui  qui  est  bon  et  pur  et  pour 
celui  qui  est  impur,  Eccle.,  ix,2,  parce  que  les  sanctions 
divines  ne  s’exercent  pas  définitivement  sur  la  terre.  — 
4°  Notre-Seigneur  proclame  hienlienreux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  parce  qu’ils  verront  Dieu.  Matth.,  v,  8.  Par 
sa  grâce,  les  Apôtres  sont  purs,  à l’exception  du  traître. 
.Toa.,  XIII,  10;  xv,  3.  Saint  Paul  recommande  de  garder 
avec  soin  le  cœur  pur,  I Tim.,  i,  5;  II  Tim.,  ii,  22,  et 
la  conscience  pure.  I Tim.,  tu,  9;  II  Tim.,  i,  3. 

II.  Lesètre. 

PURGATOIRE,  lieu  d’expiation  temporaire,  dans 
lequel  les  âmes  sauvées  achèvent  de  se  purifier  avant 
d’être  admises  au  ciel. 

I.  Chez  les  anciens  peuples.  — 1“  Les  Égyptiens 
avaient  l’idée  très  nette  d’un  jugement  subi  après  la 
mort.  Mais,  dans  leur  croyance.  Pâme  n’arrivait  devant 
ses  juges  divins  qu’après  avoir  parcouru  des  régions 
semées  de  difficultés  et  de  périls.  Elle  faisait  alors  sa 
confession  négative,  par  laquelle  elle  se  df'gageait  de 
toute  espèce  de  faute  ; puis  elle  était  admise  à conti- 
nuer dans  le  séjour  hienlieureux  ses  occupations  de  la 
terre,  ou  mieux  à revenir  dans  les  lieux  qu’elle  avait 
habités  pour  s’y  intéresser  perpétuellement  aux  choses 
qui  lui  plaisaient.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient,  t.  i,  1895,  p.  182-199.  Les  épreuves 
subies  par  fàme  avant  sa  comparution  devant  les  juges 
ne  représentent  que  très  imparfaitement  et  de  fort  loin 
l’idée  d'expiation.  D’ailleurs  elles  précèdent  le  jugement 
et  n'ont  aucune  relation  avec  les  fautes  commises.  — 
2“  Cliez  les  Babyloniens,  on  apportait  des  olfrandes  au 
corps  du  défunt  afin  que  l’âme  eût  de  quoi  subsister 
sans  venir  tourmenter  les  vivants.  Buis  fâme  passait 
dans  une  région  t('néhreuse,  l’Araloii,  sous  la  puissance 
de  la  déesse  deseiifers.  Allât,  qui  livrait  à des  siqqilices 
épouvantables  les  âmes  qui  n’avaient  pas  fuit  preuve  de 
piété  envers  les  dieux  et  envers  elle,  et  laissait  les 
autres  mener  une  existence  morne  et  sans  joie.  On 
n’était  libéré  de  ce  séjour  que  par  exception,  sur  1 or- 
dre des  dieux  d’en  haut.  Les  Babyloniens  n’en  gar- 
daient pas  moins  l’idée  d’une  résurrection  des  morts. 
Cf.  âlaspero.  Histoire  ancieivie,  t.  i,  p.  684-692;  La- 
grange, Etudes  sur  les  religions  sémitiques,  Paris, 
1905,  p.  337-341.  Un  bas-relief  en  bronze  (fig.  203), 
publié  par  Clermont-I.iauiieau,  Revue  archéologique, 
1879,  t.  xxxviii,  p.  337-349  et  pl.  xxv,  représente  la 
prise  de  possession  de  l’âme  par  la  déesse  des  enfers.  Au 
sommet  se  voit  la  tète  de  Nergal,  au-dessous  duquel  les 
dieux  suprêmes  sont  figurés  par  des  astres  ou  des  sym- 
boles. .\u-dessous  sont  rangés  des  di  nions  protecteurs, 
chargés  d’écarter  les  mauvais  esprits  qui  tenteraient  de 
s’emparer  du  corps.  Le  mort  est  couché  sur  son  lit 
funèbre,  les  bras  levés  comme  pour  une  dernière  prière. 
Ea,  le  dieu  poisson,  a deux  ruprésentauts  près  de  lui.  Au 
régistre  inférieur.  Allai,  avec  deux  lionceaux  aux  ma- 
melles, est  à demi-agenoiiillée  sur  un  cheval  porte  par 
une  barque.  Elle  vient  chercher  l’âme,  qui  ne  manquera 
de  rien,  grâce  aux  olfrandes  placées  à gauche  du  défunt 
et  à droite  de  la  déesse.  Dans  celte  conception  chal- 
déenne,  il  n'y  a pas  de  place  pour  un  purgatoire.  — 
'•i‘>  Dans  le  système  religieux  des  l’erses,  au  moins  a 
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partir  du  IX'  siècle  av.  ,T.-C.,  l’ame  demeurait  trois 
jours  auprès  du  corps,  après  ia  mort,  puis,  suivant  la 
valeur  morale  de  ses  actions,  passait  à travers  des 
contrées  agréables  ou  horribles  pour  aller  subir  son 
jugement.  Au  sortir  du  tribunal,  l’ame  arrivait  au  pont 
Scbinvât,  qui  passe  par-dessus  l’enfer  et  mène  au  para- 
dis; condamnée,  elle  culbutait  dans  l’abîme;  pure,  elle 
parvenait  aisément  au  séjour  de  la  divinité.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  tu,  p.  589,  590.  Entre  cet  enter  et 
ce  ciel  existait  pourtant  un  état  intermédiaire,  appelé 
llamêslakân.  L’Avesta  postérieur  ignore  cet  état.  L’enfer 
puriliait  les  coupables,  de  sorte  qu’à  la  lin  tous  étaient 


203.  — Allât,  détsse  des  enfers. 
l.)'a]ii'ès  la  Revue  arcJiculugique,  1879,  t.  xxxviil,  pl.  25. 


sauvés  et  participaient  à la  résurrection.  « Ainsi,  juge- 
ment particulier,  jugement  général,  paradis,  enfer  et 
ptirgatoire,  résurrection  des  corps,  toute  cette  eschato- 
logie est  assez  semblaljie  à celle  du  cliristianisme, 
hormis  le  pardon  de  tous.  » Lagrange,  La  religion  des 
IVrses,  Paris,  190i,  p.  dO.  Mais,  dans  cette  doctrine, 
l’état  intermédiaire  n’est  [tas  très  déterminé  et  l'enfer  a 
le  caractère  d’un  vérilal)le  purgatoire;  déplus,  la  date 
de  ces  idées  ne  peut  guère  être  lixée. 

IL  Daxs  l’Axciex  Tkstamf.xt.  — 1»  On  a cru  (pielque- 
fois  qu'il  était  (piestion  de  sacrilices  pour  les  morts 
dans  ce  passage  de  ’l’obie,  iv,  18  : « Fais  servir  ton 
pain  et  ton  vin  à la  séquilture  des  justes.  » Mais  il  no 
s’agit  ici  que  des  repas  fiimdires  par  lesquels  on  célé- 
brait la  miunoire  des  morts.  Cf.  .1er.,  xvi,  7. 

2“  Le  seul  texte  ipii  iitq)li(|ue  l’idée  de  purgatoire  est 
celui  de  11  Macb.,  XII,  id-'/fi.  Après  une  lialaille  gagnée 
sur  Corgias,  .Tudas  .Macbabc'-e  s’aperçut  que  ceux  de  ses  ; 
soldats  (|iii  gisaient  sur  le  sol  portaient  sous  leurs  tu- 
niques des  olijets  idolàlri(jiics  provenant  du  pillage  de  i 


.Jamnia.  Ces  objets  étant  essentiellement  impurs  aux 
yeux  de  la  Loi,  il  y avait  eu  faute  à les  garder.  .ludas 
vit  un  châtiment  providentiel  dans  la  mort  de  ses  sol- 
dats. « Puis,  ayant  fait  une  collecte,  où  il  recueillit  la 
somme  de  deux  mille  drachmes,  il  l'envoya  à .Jérusalem 
pour  être  employée  à un  sacrifice  expiatoire.  Belle  et 
noble  action  inspirée  par  la  pensée  de  la  résurrection! 

Car,  s’il  n’avait  pas  cru  que  les  soldats  tués  dans  la 
bataille  dussent  ressusciter,  c’eut  été  chose  difficile  et 
vaine  de  prier  pour  des  morts.  Il  considérait  en  outre 
qu’une  très  belle  récompense  est  réservée  à ceux  qui 
s’endorment  dans  la  piété,  et  c’est  là  une  pensée  sainte  | 
et  pieuse.  Voilà  pourquoi  il  lit  ce  sacrifice  expiatoire 
pour  les  morts,  afin  qu’ils  fussent  délivrés  de  leurs 
péchés.  » La  Vulgate  traduit  un  peu  ditféremment  la 
dernière  phrase  : « C’est  donc  une  sainte  et  salutaire 
pensée  que  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu’ils  soient 
délivrés  de  leurs  péchés.  » Dans  le  fond,  l’idée  ex- 
primée est  la  même.  Ce  texte  se  lit  dans  toutes  les  ■ 
versions  et  dans  tous  les  plus  anciens  manuscrits. 
C’est  donc  sans  raison  qu’on  a prétendu  qu’il  avait  été  ! 
ajouté.  Voici  ce  qui  ressort  de  ce  passage.  Les  soldats 
avaient  commis  une  faute,  mais  cette  faute  n’était  pas 
mortelle,  puisque  l’auteur  sacré  suppose  qu’elle  pou- 
vait être  remise  après  la  mort;  ou  bien,  si  elle  était 
mortelle,  on  est  en  droit  de  croire  que  les  coupables 
s’étaient  repentis  avant  de  mourir,  comme  l’avaient 
fait  jadis  beaucoup  de  ceux  que  le  déluge  avait  englou- 
tis. I Pet.,  III,  19,  20.  Ces  soldats  devaient  ressusciter 
un  jour,  autrement  la  prière  pour  les  morts  serait 
\aine.  Ressuscités,  ils  auraient  part  à la  récompense 
réservée  à ceux  qui  s’endorment  dans  le  Seigneur.  ^ 
Mais  auparavant,  il  fallait  qu’ils  fussent  libérés  de  leurs 
péchés,  et  c’est  ce  résultat  que  procurait  le  sacrifice 
expiatoire  olfert  à Jérusalem.  Les  âmes  de  ces  défunts 
n’étaient  donc  pas  en  enfer,  où  il  n’y  a point  de  rémis- 
sion; elles  n’étaient  pas  au  ciel,  encore  fermé,  et  dans 
lequel  elles  ne  seraient  d’ailleurs  pas  entrées  à cause 
de  leurs  péchés.  Il  fallait  que  ces  péchés  fussent  expiés 
pour  ([u’elles  pussent  prétendre  à la  récompense.  La  j 

situation  dans  laquelle  ces  âmes  se  trouvaient  est  i 

précisément  celle  que  nous  appelons  le  purgatoire, 
lieu  où  les  âmes  se  purifient  dans  la  souffrance,  mais 
où  elles  sont  aidées  dans  leur  purification  par  les 
prières  et  les  sacrilices  des  vivants.  C’est  un  homme  ' 
très  attaché  à la  religion  et  aux  traditions  desespères. 
Judas  Alachabée,  qui  prend  l’initiative  de  la  collecte  et 
du  sacrifice.  Nullement  surpris  de  la  proposition,  ses  ' 
compagnons  lui  répondent  généreusement.  Le  texte  ne 
dit  pas  comment  on  prit  lu  chose  à Jérusalem;  mais  il 
faut  penser  qu’elle  ne  pouvait  élonner  personne,  puisque 
Judas  envoie  la  collecte  sans  autre  justification  que  sa 
demande  même.  Enfin,  l’auteur  inspiré  raconte  le  fait 
avec  une  visible  insistance,  en  accompagnant  le  récit 
de  réllexions  destinées  à bien  inculquer  la  légitimité 
de  la  croyance  et  de  la  pratique. 

3»  On  peut  se  demander  comment  cette  croyance  et 
cette  pratiijue  apparaissent  tout  d’un  coup  dans  le  texte 
sacré,  sans  que  rien  semble  les  préparer  dans  les  livres 
antérieurs.  11  faut  observer  tout  d’abord  qu'entre  Esdras 
et  .ludas  .Macbabée,  il  s’esi  écoulé  une  période  d’envi- 
ron trois  siècles,  durant  laquelle  un  silence  à peu  prés 
complet  enveloppe  l’iiistoire  des  Juifs.  Au  cours  de  ces 
longues  années,  bien  des  points  de  doctrine  se  sont 
éclaircis,  qui  auparavant  étaient  demeurés  dans  une 
ombre  plus  ou  moins  profonde.  Telle,  par  exemple,  la 
doctrine  de  la  vie  future  si  fortement  exposée  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  ii-v.  Il  a dù  en  être  de  même  pour  : 
la  doctrine  du  purgatoire  et  de  la  prière  pour  les  morts.  | 
Feu  à peu,  à l’heure  mar(|uée  par  la  Providence,  elle 
s’est  dégagée  pour  se  manifester  au  grand  jour  quand 
l’occasion  en  devint  propice.  On  voit  bien,  d après  le  ’ 
texte  des  Alacbabées,  que  cette  doctrine  est  entrée  dans 


I 


877 


PURGATOIRE 


878 


la  croyance  des  Juifs  pieux,  mais  qu’elle  a encore 
besoin  d’être  affirmée.  Elle  devait,  en  eftet,  se  lieurter  à 
une  vive  opposition  des  sectaires  sadducéens  qui  ne 
croyaient  pas  à la  vie  future,  et  même  rencontrer  quel- 
ques hésitations  chez  ceux  qui  n’aimaient  pas  les  inno- 
vations et  prétendaient  s’en  tenir  à la  Loi  et  aux  pro- 
phètes. On  pourrait  être  tenté  d’attribuer  à l’intluence 
des  idées  perses  l’introduction  en  Israël  de  la  croyance 
au  purgatoire  et  à rutilité  de  la  prière  pour  les  morts. 
Jlais  les  doctrines  de  l’Avesta,  tout  en  présentant  cer- 
taines analogies  avec  celles  que  formule  l'auteur  des 
Machabées,  sont  par  trop  indécises,  et,  sur  des  points 
importants,  trop  différentes  de  ces  dernières,  pour  qu'une 
inlluence  directe  et  efficace  puisse  être  admise.  Cf.  de 
Broglie,  Cours  de  l’histoire  des  cultes  non  chrétiens, 
Paris,  1881,  p.  41,  42.  Ce  qu’on  peut  croire  plus  légi- 
timement, c’est  qu’au  contact  de  la  religion  iranienne, 
la  doctrine  juive  s’est  développée  en  vertu  de  sa  propre 
force  interne  et  dans  le  sens  voulu  de  Dieu.  L’obscurité 
qui  enveloppe  toute  une  période  de  l’histoire  juive  ne 
permet  pas  de  suivre  avec  plus  de  précision  le  travail 
religieux  accompli  durant  ce  tempsi 

4»  Les  livres  juifs,  même  assez  postérieurs  à la  pré- 
dication évangélique,  ne  renferment  aucune  mention 
d’un  état  intermédiaire  entre  le  ciel  et  l’enfer.  Par  la 
suite,  les  Juifs  assignèrent  comme  séjour  aux  âmes  qui 
n’étaient  ni  justes  ni  impies  la  géhenne  supérieure, 
comprenant  les  six  régions  les  plus  élevées  de  l’enfer’ 
Les  âmes  s’y  purifiaient  pendant  douze  mois  dans  la 
souffrance,  avant  d’être  admises  parmi  les  justes.  Un 
fils  devait  prier  pour  son  père  défunt  tous  les  jours 
pendant  onze  mois,  et  à cliaque  sabbat  toute  l'assem- 
blée récitait  une  prière  solennelle  appelée  « souvenir 
des  âmes  ».  Cf.  Iken,  Anticjuitates  hebraicæ,  Brème, 
1741,  p.  614,  61.5;  Drach,  De  l'harmonie  entre  l’Eglise 
et  la  sgnagogue,  Paris,  18ii,  t.  i,  p.  16. 

III.  Dan.s  le  Nouve.mt  Testament.  — I»  Il  n’y  est  pas 
directement  question  du  purgatoire,  mais  son  existence 
est  clairement  supposée  par  quelques  textes.  Il  est  cer- 
tain tout  d’abord  qu’après  le  jugement  général,  le  pur- 
gatoire n’existera  plus;  le  souverain  Juge  ne  mentionne, 
en  effet,  dans  sa  sentence  que  l’éternel  supplice  et  la 
vie  éternelle.  Mattli.,  xxv,  46.  IMais  Notre-Seigneur 
parle  aussi  d’un  péché  contre  le  Saint-Esprit  qui  ne 
sera  remis  ni  en  ce  siècle,  âv  Toé-rw  vé)  aiw-n,  ni  dans 
le  siècle  à venir,  âv  pi/.’/.ov-i,  c’est-à-dire  ni  en  cette 
vie  ni  en  l’autre.  Dans  l’Evangile,  le  mot  aîé.jv,  sæcu- 
luni,  désigne  habituellement  la  vie  présente,  âlatth.,  xiii, 
22,39;  XXIV,  3;  Marc.,  iv,  19;  Luc.,  xvi,8;xx,  34,  etc., 
et  l’expression  uIjj'/  âp/oaivov,  identique  à aitüv  [j.é)./,ov, 
se  rapporte  non  au  temps  à venir  sur  la  terre,  mais  au 
temps  qui  suit  la  mort,  celui  dans  lequel  on  obtient  la 
vie  éternelle.  Marc.,  x,  30;  Luc.,  xviii,  30.  Il  y a donc 
des  péchés  qui,  n’ayant  pas  été  remis  en  cette  vie,  peu- 
vent l’être  dans  l’autre.  A la  rigueur,  on  aurait  droit 
de  croire  que  ces  péchés  remis  dans  l’autre  vie  le  sont 
au  moment  même  du  jugement,  grâce  au  repentir  du 
pécheur  et  à la  miséricorde  de  Dieu,  car  Xotre-Sei- 
gneur  ne  parle  d’aucune  peine  à subir  pour  obtenir 
cette  rémission.  Mais,  étant  donnée  la  croyance  à l’exis- 
tence du  purgatoire,  il  parait  plus  naturel  de  penser 
que  ces  péchés  sont  expiés  par  la  peine  temporaire, 
alors  que  le  péché  contre  le  Saint-Esprit  n’est  pas 
expié  même  par  la  peine  éternelle.  Aussi,  de  ce  texte, 
a-t-on  généralement  conclu  à l'expiation  subie  en  pur- 
gatoire. Cf.  S.  Augustin,  De  civ.  Dei,  xxr,  24.  t.  xu, 
col.  738;  S.  Grégoire,  Dial.,  iv,  39,  t.  lxxvii,  col.  396; 
Bellarrnin,  De  purgatorio,  i,  4,  etc. 

2°  Dans  un  autre  endroit,  le  Sauveur  compare  le 
péché  à une  dette  pour  lar(uelle  on  est  mis  en  prison. 
Il  conseille  donc  à l liomme  de  s’entendre  avec  son 
adversaire  pendant  qu'il  est  avec  lui  sur  le  chemin, 
c'est-à-dire  de  régler  ses  comptes  avec  Dieu  pendant  la 


vie  présente;  autrement  il  serait  mis  en  prison,  et, 
conclut  le  Sauveur,  « tu  n’en  sortiras  pas  que  tu  n'aies 
payé  jusqu’à  la  dernière  obole.  » Matth.,  v,  26.  On 
pourrait  encore  être  tenté,  à première  vue,  d’appliquer 
ce  texte  au  purgatoire,  cette  prison  d’où  l’on  ne  peut 
sortir  avant  d’avoir  payé  sa  dette  complètement.  Mais 
la  généralité  des  Pères  et  des  commentateurs  l’enten- 
dent de  l’enfer,  d’où  l'on  ne  sort  jamais  parce  qu’on 
n’y  peut  jamais  payer  sa  dette.  Cf.  Knabenbauer, 
Evang.  sec.  Matth.,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  220.  Cependant, 
observe  Jansénius,  In  Sanct.  J.  C.  Evangel.,  Louvain, 
1699,  p.  56,  le  Sauveur  n’afllrme  pas  que  la  dernière 
obole  ne  pourra  pas  être  payée,  mais  il  ne  le  nie  pas  non 
plus.  Aussi  saint  Cyprien,  Epist.  x,  ad  Anton.,  20,  t.  ni, 
col.  786,  entend-il  le  texte  du  purgatoire,  quand  jl  met 
en  opposition  ceux  qui  attendent  leur  pardon  et  ceux 
qui  sont  parvenus  à la  gloire,  ceux  qui  sont  en  prison 
jusqu’à  ce  qu'ils  aient  payé  la  dernière  oliole  et  ceux  qui 
ont  immédiatement  reçu  la  récompense,  ceux  qui  de- 
meurent longtemps  dans  le  supplice  du  feu  pour  s’y 
purifier  de  leurs  péchés  et  ceux  qui  ont  tout  expié  par 
le  martyre.  11  est  donc  possible  de  voir  dans  ce  texte 
une  allusion  au  purgatoire;  mais  cette  interprétation 
ne  s’impose  pas  exclusivement  et  elle  n’a  pas  par  con- 
séquent une  valeur  dogmatique  absolue. 

3°  Saint  Paul  s’exprime  ainsi,  en  parlant  des  divers 
prédicateurs  de  l’Évangile  : « Personne  ne  peut  poser 
un  autre  fondement  f|ue  celui  qui  est  déjà  posé,  c’est-à- 
dire  Jésus-Christ.  Si  l’on  bâtit  sur  ce  fondement  avec 
de  l’or,  de  l’argent,  des  pierres  précieuses,  du  bois,  du 
foin,  du  chaume,  l’ouvrage  de  chacun  sera  manifesté, 
car  le  jour  (du  Seigneur)  le  fera  connaiire,  parce  qu'il 
va  se  révéler  dans  le  feu,  et  le  feu  même  éprouvera  ce 
qu'est  l’ouvrage  de  chacun.  Si  l’ouvrage  que  l’on  aura 
bâti  dessus  subsiste,  on  recevra  une  récompense;  si 
l’ouvrage  de  quelqu’un  est  consumé,  il  perdra  sa 
récompense;  lui- pourtant  sera  sauvé,  mais  comme  au 
travers  du  feu.  » I Cor.,  iii,  11-15.  L’ouvrage  en  ques- 
tion est  manifestement  celui  des  prédicateurs  qui,  sur 
le  fondement  qui  est  Jésus-Christ,  érigent  une  œuvi'e 
plus  ou  moins  solide.  Le  jour  du  Seigneur  est,  selon  les 
interprètes,  le  jour  de  l’épreuve,  le  jour  de  la  mort  et 
du  jugement  porticulier,  ou,  bien  plus  proliableinent,  le 
jour  du  second  avènement  du  Seigneur  et  celui  du  ju- 
gement général.  Le  jugement  divin  est  ordinairement 
comparé  à une  conflagration,  à un  feu  qui  (‘prouve. 
Il  Thess.,  I,  8;  Il  Pet.,  iii,  7.  Ce  jugement  manifestera 
la  valeur  de  l’œuvre  des  dilférents  pr(''dicateurs  de 
l’Évangile.  Celle-là  seule  méritera  la  récompense  qui 
aura  été  jugée  digne  par  le  Seigneur;  tout  le  reste  dis- 
paraîtra à la  lumière  de  ce  jugement,  comme  le  bois  et 
la  paille  à la  chaleur  du  feu.  Il  ne  peut  s’agir  ici  du 
feu  du  purgatoire,  car  le  purgatoire  ne  peut  être  con- 
fondu avec  le  « jour  du  Seigneur  ■),  et  ce  n’est  pas  le 
feu  du  purgatoire  qui  éprouve  les  œuvres  des  hommes. 
Mais  l’Apôtre,  1 Cor.,  ni,  15,  ajoute  que  le  prédicateur 
dont  l’œuvre  aura  été  détruite  )«  sera  sauva-,  tjoiOriO-îTat, 
comme  au  travers  du  feu.  o Au  moment  du  jugement 
général,  le  pia'-dicatour  qui  aura  fait  une  (ouvre  fragile 
et,  à ce  titre,  aura  été  condamné,  pourra  donc  cependant 
être  lui-même  sauvé,  si  sa  faute  n’a  pas  été  sans  rémis- 
sion et  si  lui-même  a passé  par  le  feu.  Ce  feu  représente 
sp(’‘cialeinent  le  purgatoire.  Par  analogie,  on  conclut 
que  tous  les  fidèles  qui  emportent  avec  eux  des  dettes 
r(’'inissibles  dans  l’autre  monde  peuvent  aussi  être  sau- 
vés, « mais  comme  au  travers  du  feu,  " c’est-à-dire  en 
passant  par  les  épreuves  douloureuses  et  expiatrices 
qui  constituent  le  purgatoire.  Cf.  Cornely,  I EJjiist.  ad 
Cor.,  Paris,  1890,  p.  ,86-92. 

4»  Saint  Paul  prie  le  Seigneur  de  faire  mis('‘ricorde 
à Onésiphore,  qui  lui  a rendu  grand  service  à Rome  et 
à Ephèse.  Il  Tirn.,  i,  16-18.  Il  est  [u’obable  ([u’alors 
Onésiphore  n’était  plus  de  ce  inonde.  La  prière  faite 
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pour  lui  suppose  donc  qu’il  peut  en  être  aidé,  et  que 
par  conséquent  il  y a un  purgatoire. 

5»  Le  baptême  pour  les  morts,  auquel  saint  Paul  fait 
allusion  comme  à une  pratique  à l’usage  de  certaines 
personnes,  qu’il  se  garde  du  reste  d’approuver,  I Cor.,  xv, 
29,  pourrait  du  moins  attester  cette  croyance  que  cer- 
taines œuvresaccomplies  par  les  vivants  sont  utiles  aux 
âmes  dos  morts.  Voir  liAnTûME  des  morts,  t.  i,col.  li'il. 

Les  f'ères  ne  s’appuient  que  sur  les  textes  précédents, 
sauf  les  deux  derniers,  pour  établir  la  doctrine  du  pur- 
gatoire. Cf.  Tunnel,  IJist.  de  la  t/iéol.  positirCj  Paris, 
1904,  p.  194,  363,  485.  Le  concile  de  Trente  se  réfère  en 
général  aux  Saintes  Écritures,  aux  Pères  et  aux  conciles, 
mais  sans  lesciter,  pour  dé-linir  la  doctrinedu  purgatoire. 
Sess.  XXV,  11;  sess.  vi,  can.  30;  sess.  xxii,  can.  2,  3. 

II.  Lesêtre. 

1.  PURIFICATION  (hébreu  ; tùhar,  ioliordh,  misi, 
latnyinj  ; Septante  : y.aOapcTao;,  y.âOapiru;  ; Vulgate  : 
purilicalio,  purgatio),  enlèvement  de  l’impureté 
physique,  légale  ou  morale. 

I.  PiniFicATiON  PHYSIQUE.  — Le  mot  misi,  employé 
une  seule  fois,  Kzech.,  xvi,  4,  désigne  la  purification 
du  nouveau-né  au  moyen  du  liain.  Le  mot  tamrâq  se 
rapporte  à la  purilication  que  l'on  faisait  subir  aux 
jeunes  filles  avant  de  les  présenter  au  roi  de  Perse. 
Lstli.,  Il,  3.  Les  versions  rendent  ce  mot  par  £7api),eia, 
« soin  et  ad  usus  necessaria,  « ce  dont  on  a besoin  '). 
.'>ur  les  dilférents  moyens  de  purilication  physique, 
voir  Pain,  t.  i,  col.  1386;  Lavace,  t.  iv,  col.  130;  Lave- 
.viEXT  DES  PIEDS,  t.  IV,  col.  132;  Laver  (Se)  les  mains, 
t.  IV,  col.  136. 

II.  PiRiiTCATiON  LÉGALE.  — A chaque  cause  d’impu- 
reté h'gale  correspondait  une  forme  particulière  de 
purilication.  Anir  Impureté  légale,  t.  iii,  col.  857.  — 
P L’ahlution  c’est-à-dire  l’immersion  dans  l’eau  était 
une  première  condition  imposée  dans  toutes  les  puri- 
fications. Voir  Lustration,  t.  iv,  'col.  423-425.  — 
2“  flutre  Tahliition,  la  purilication  exigeait  en  certains 
cas  un  sacrillce  : n)  La  femme  accouchée,  quarante 
jours  après  la  naissance  d’un  enfant  mâle,  et  quatre- 
vingts  jours  après  celle  d’une  fille,  devait  présenter  au 
Temple  un  agneau  d’un  an  en  holocauste  et  un  jeune 
pigeon  ou  une  tourterelle  en  sacrillce  expiatoire.  Si 
elle  était  pauvre,  elle  remplaçait  l’agneau  par  un  pigeon 
ou  une  tourterelle.  Lev.,xii,  1*8.  C’est  ce  second  sacri- 
fice qu’oifrit  la  sainte  Vierge  pour  sa  purification.  Luc., 
Il,  24.  Voir  Premier-né,  col.  601.  — b)  Sur  la  purilica- 
lion  du  lépreux,  voir  Lèpre,  t.  iv,  col.  183.  — c)  Les 
impuretés  de  l’homme  et  de  la  femme,  gonorrhée  pour 
le  premier,  Ilux  de  sang  anormal  pour  la  seconde, 
exigeaient,  le  huitième  jour  après  la  guérison,  l’olfrande 
de  deux  tourterelles  ou  de  deux  jeunes  pigeons,  l’un 
en  holocauste,  l’autre  en  sacrifice  expiatoire.  Lev.,  xv, 
2,  14,  15,  25,  29,  30.  — 3"  Les  prêtres  et  les  lévites, 
chargé’S  des  purilications  du  peuple,  I Par.,  xxiii,  28, 
devaient  commencer  par  se  puritier  eux-mêmes,  quand 
il  était  nécessaire,  avant  de  remplir  aucune  de  leurs 
fonctions.  Exod.,  xix,  22;  Num.,  vni,  6-22;  Il  Par.,  v, 
11;  1 Esd.,  VI,  20;  Il  Esd.,  xiii,  22.  — 4°  Les  Israé- 
lites se  purifiaient  aussi  quand  ils  avaient  à s’approclier 
du  Seigneur  pour  accomplir  quelque  devoir  religieux, 
tien.,  XXXV,  2;  .ludith,  xvi,  22;  11  Mach.,  xii,  38;  Act., 
XXI,  26.  Ces  purilications  comportaient  des  ablutions, 
.loa.,  Il,  6,  et  en  plus  des  sacrifices,  selon  les  cas.  La 
fiTe  annuelle  des  Expiations  avait  jioiir  but  la  purillca- 
lion  de  tout  Israël.  Lev.,  xvi,  30.  — 5"  Avant  deprendre 
possession  du  pays  de  Chanaan,  les  Israélites  eurent 
ordre  de  le  purifier  de  tout  ce  f|ui  se  rapportait  à l’ido- 
lâtrie. Num.,  xxxiii,  52.  E/.échiel,  xxxix,  12,  16,  pré- 
voit une  purilication  analogue  pour  le  pays  souillé  par 
(log.  A plusieurs  reprises,  on  fut  obligé  de  purilier  le 
'femple.  Il  Par.,  xxix,  15;  1 Macli.,  iv,  36;  Il  Mach.,  i, 
18,  36;  X,  7;  xiv,  36;  le  pays  Israélite,  Il  Par.,  xxxiv. 


3,  les  maisons  et  la  citadelle  de  .lérusalem.  I Mach., 
XIII,  47  , 50.  Ces  purifications  consistaient  principale- 
ment dans  l'enlèvement  de  tous  les  objets  idolàtriques, 
II  Par.,  XXIX,  16-19,  et  ensuite,  quand  il  s’agissait  du 
Temple,  de  sacrifices  solennels.  — Daniel,  vni,  14, 
avait  annoncé  qu’à  la  suite  de  la  domination  grecque 
en  Palestine,  le  Temple  serait  purifié. 

III.  Purification  morale.  — 1»  Les  prescriptions 
concernant  la  purification  légale  constituaient  déjà  par 
elles-mêmes  une  leçon  de  purification  morale.  L’épreuve 
contribue  à cette  purification.  Prov.,  xx,  30;  Dan.,  xi, 
35.  On  la  demande  par  la  prière,  Ps.  li  (l),  4,  9;  les 
auteurs  sacrés  la  prescrivent,  Eccli.,  xxxviii,  10;  Is., 
LH,  11,  et  les  prophètes  annoncent  qu’elle  sera  surtout 
l'œuvre  du  Messie.  Ezech.,  xxxvi,  25;  Dan.,  xii,  10.  — 
2°  Les  Apôtres  renouvellent  les  recommandations  an- 
ciennes. Jacob,  IV,  8;  II  Cor.,  vu,  1,  et  attribuent  cette 
purification  à la  rédemption  de  Jésus-Christ,  Eph.,  v, 
26;  Tit.,  Il,  14;  Ileb.,  ix,  22,  23,  appliquée  par  le 
Saint-Esprit.  Act.,  xv,  9.  H.  Lesétre. 

2.  PURIFICATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE.  — La 

Sainte  Vierge  se  soumit  à la  loi  qui  prescrivait  à la  mère 
de  se  présenter  au  Temple  le  quarantième  jour  après 
la  naissance  de  son  enfant.  Luc.,  ii,  22-24.  A^oir  Marie, 
III,  II,  t.  IV,  col.  789;  Présentation  2,  col.  610.  L’Église 
célèljre  la  fête  de  la  Purilicalion  le  2 février.  Voir  Acta 
sanclorum,  februarii  t.  i,  édit.  Palmé,  1863,  p.  270-276. 

PURIM,  fête  juive.  Voir  PiiURiM,  col.  338. 

PURPUREUS  (CODEX).  Les  227  feuillets  de  ce 
précieux  manuscrit  se  trouvent  actuellement  dispersés 
en  cinq  endroits  dilïérents  ; 2 sont  à Vienne,  Biblio- 
thèque impériale  (n.  2 du  catalogue  Lambeckj;  4 à 
Londres,  Musée  Britannique,  Cotlon,  Titus  C.  X.VV;  6 
à Rome,  Vatican,  grec  3815 ; 33  à Patmos,  Couvent  de 
Saint-Jean;  182 à Saint-Pétersbourg, Bihliothèque  impé- 
j riale.  — Le  Codex  Purpureus  est  en  parchemin  très 
fin,  teint  en  pourpre  et  écrit  en  lettres  d’argent  que  le 
I temps  a noircies.  Les  noms  divins  GC,  XC,  etc.  sont  en 
! lettres  d’or.  Les  pages  (0,320  X 0, 265)  ont  deux  colonnes 
de  seize  lignes.  L’écriture,  très  grosse  et  très  régulière, 
n’a  d’autre  ponctuation  qu’un  simple  point  en  haut 
et  quelques  alinéas  marqués  par  une  majuscule  initiale  : 
il  y a très  peu  d’esprits  et  pas  d’accents.  Les  caractères 
paléographiques  font  dater  le  manuscrit  de  la  fin  du 
VI»  siècle,  mais  l’aspect  général  semblerait  plus  ancien. 
Le  codex  Purpureus  est  désigné  en  critique  par  la 
lettre  N;  par  le  sigle  e 19  dans  la  nouvelle  notation  de 
von  Soden.  Il  contient  des  fragments  des  quatre  Evan- 
giles : on  en  trouvera  le  détail  exact  dans  Gregory, 
Textlritik,  1. 1,  p.  57-58,  ou  dans  von  Soden,  Die  Schrif- 
ten  des  N.  T.,  t.  i,  p.  120-121.  — Les  pages  du  Purpu- 
reus conservées  à Vienne  furent  décrites  par  Lambeck, 
Comment,  de  aug.  biblioth.  Cæsar.  Vindob.,  Vienne, 
t.  III  (1776),  col.  30-32.  Tischendorf,  Monumenta 
sacra  inedita,  Leipzig,  1846,  p.  11-36,  publia  tout  ce 
qu’on  connaissait  alors  du  manuscrit,  c’est-à-dire  les 
feuillets  de  Vienne,  de  Londres  et  du  Vatican.  Duchesne, 
Archives  des  missions  scienti/iques  et  littéraires, 
Paris,  1876,  3"'»  série,  t.  iii,  p.  386-419,  a donné  une 
j édition  des  feuillets  de  Patmos.  Enfin  Cronin  a publié 
l'ensemble  du  texte,  y compris  les  feuillets  de  Saint- 
Pétersliourg,  Codex  Purpureus  PeiropoUtanus ; The 
: text  of  codex  N of  the  Gospels  cdited  icith  an  intro- 
\ duclion  and  an  apqtendix,  Cambridge,  1899,  dans 
j Texts  and  Studies,  t.  v,  n.  4.  C’est  l’étude  la  plus  com- 
I plète  sur  ce  manuscrit.  — Voir  Scrivener,  Introduction, 
4»  édit.  Londres,  1894,  t,  i,  p.  139-141;  Gregory,  Text- 
liritik  des  N.  T.,  Leipzig,  t.  i,  1900,  p.  56-59;  von 
Soden,  Die  Schriften  des  N.  'J'.,  Berlin,  t.  i,  1902, 

I p.  120-121.  F.  Prat. 
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PUSEY  (Edward  Bouverie),  né  à Pusey  (Berkshire 
le  22  août  1800,  mort  à Ascot  Priory  (BerksViire)  le  14 
septembre  1882.  11  prit  ses  degrés  à Oxford,  au 
Collège  Oriel  dont  il  fit  bientôt  partie  en  qualité 
d’agrégé.  C’est  alors  que  commença  enlre  lui,  Keble 
et  Newman  cette  intimité  faite  de  profond  respect 
et  d’affection  qui,  quoique  sous  une  forme  moins 
communicative,  survécut  à la  conversion  de  Newman. 
De  1825  à 1827,  il  étudia  dans  dilférentes  universités 
d’Allemagne,  surtout  le  syriaque  et  l’arabe.  Quand  il 
revint  en  Angleterre,  il  emportait  la  conviction  attris- 
tée que  le  protestantisme  allemand  tendait  et  devait 
fatalement  aboutir  au  rationalisme,  conviction  qui  le 
détermina,  par  réaction  sans  doute,  à se  donner  da- 
vantage à la  piété  et  moins  aux  recherches  exclusive- 
ment scientifiques.  Suivant  les  termes  de  ses  bio- 
graphes anglicans,  il  reçut  le  diaconat  le  1®'' juin  1829, 
puis,  au  mois  de  novembre  suivant,  fut  nommé  par  le 
duc  de  Wellington,  alors  Premier  Ministre,  tout  à la 
fois  professeur  royal  d’hébreu  et  chanoine  de  Christ- 
Church,  à Oxford,  L'inlluence  considérable  de  Pusey 
dans  l’Église  Anglicane  tient  lûen  plus  à l'autorité  de 
sa  personne  qu’à  ses  écrits.  C’est  de  lui  que  relèvent 
ce  qu’on  appelait  naguère  encore  Ritualisme  (qu'on 
nomme  aujourd’hui  plus  communément  Haute-Eglise 
ou  même  Église  anglo-catholique  et  qui,  au  début, 
porta  l’étiquette  de  Puséysme),  et  aussi  la  création  de 
maisons  religieuses  de  femmes  qui  se  sont  multipliées 
depuis,  tant  en  Angleterre  qu’en  Amérique.  11  ne  sem- 
ble point  toutefois  que  la  netteté  de  la  vision  intellec- 
tuelle, la  rigueur  de  la  logique,  non  plus  que  la  déci- 
sion du  caractère  aient  égalé  la  réelle  dignité  de  sa  vie  ; 
aussi  était-il  voué  à rencontrer  sur  sa  route  de  mul- 
tiples déconvenues,  même  dans  l’Église  anglicane, 
pour  ne  rien  dire  de  l'échec  de  ses  propositions  d’union, 
en  1869  avec  l’Église  catholique  et  en  1874  et  1875  avec 
l'Église  orthodoxe  grecque.  Les  commentaires  de  Pusey 
sont  ses  ouvrages  les  moins  célèbres.  Il  a publié 
Dayiiel  the  prophet,  in-8».  Oxford,  186i,‘’pour  défendre 
l’authenticité  de  sa  prophétie;  'The  Minor  Prophets 
with  Commentanj,  six  parties,  in-4<>,  Oxford,  1860-1877. 

11  avait  eu  l'intention  de  publier  un  commentaire 
populaire  de  la  Bible  et  avait  trouvé  pour  le  réaliser 
des  collaborateurs,  mais  ce  proj’et  n’aboutit  point.  Voir 
H.  P.  Liddon,  A Life  of  Edward  Bouverie  Pusey 
(commencée  par  Liddon,  continuée  par  ,1.  O.  .Johnston, 

R.  .1.  Wilson  et  Newbolt),  4 in-B»,  Londres,  1893-1897; 
Pusey,  by  the  author  of  Charles  Lowder,  Londres,  1900. 

,1.  Montagne. 

PUSTULES  (hébreu  ; 'âba’ebu  ôt,  de  la  racine 
baba,  « gonller  '•>  ; Septante  : cp),-jy.T:5£ç  ; Vulgate  : rc- 
sicæ),  petites  tumeurs  cutanées  renfermant  du  pus.  — 

11  en  est  question  à propos  de  la  sixième  plaie  d’Égypte, 
qui  consista  dans  une  « inllammalion  produisant  des 
pustules.  » Dieu  ordonna  à Moi'se  et  à Aaron  de  remplir 
leurs  mains  de  cendre  de  fournaise  et  de  la  jeter  vei’s  ! 
le  ciel  sous  les  yeux  du  pharaon,  do  manière  que,  ré- 
pandue en  fine  poussière  sur  tout  le  pays,  elle  pro- 
duisit sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  des  tu- 
meurs bourgeonnant  en  pustules.  C’est  ce  qui  arriva. 
Les  magiciens,  atteints  comme  tous  les  autres,  ne 
purent  tenir  en  présence  de  Mo'ise.  H n’est  point  dit 
cependant  que  personne  soit  mort  de  celle  plaie.  Exod., 
IX,  8-11.  — Il  faut  remarquer  tout  d'aliord  que  la 
cendre  prise  dans  la  fournaise  et  répandue  dans  l’atmo- 
sphère n’est  pas  la  cause  de  la  plaie.  C’est  un  simple 
symbole  des  principes  pernicieux  qui  vont  vicier  l’air 
et  une  indication  que  la  plaie  naîtra  non  plus  de  l’eau, 
comme  les  grenouilles.  Exod.,  vni,  3,  ni  de  la  pous- 
sière de  la  terre,  comme  les  moustiques,  Exod.,  vm, 
16,  mais  de  l’air  même  qu'on  respire,  La  cendre  joue 
ici  le  même  rôle  que  la  boue  dans  la  guérison  de 
l’aveugle-né.  .loa.,  ix,  6.  Quant  aux  pustules,  elles  peu- 


vent caractériser  de-  affections  assez  diverses,  qui  ne 
sont  pas  nécessairement  les  mêmes  pour  les  hommes 
et  pour  les  animaux.  D’après  .losèphe,  Ant.  jud.,  II, 
XIV,  4,  « les  corps  furent  atteints  de  terribles  ulcères, 
pendant  que  la  pourriture  était  à l’intérieur,  et  ainsi 
beaucoup  d’Égyptiens  périrent.  » 11  y a là  une  exagéra- 
tion du  texte  sacré.  Rosenmüller,  In  Exod.,  Leipzig, 
1795,  p.  443,  voit  dans  les  pustules  l’elTet  de  l’éléphan- 
tiasis,  ce  qui  est  peu  probable.  Voir  Éi.ÉriiANTiASis, 
t.  Il,  col.  1662.  Les  maladies  éruptives  n’ont  jamais 
manqué  sur  les  bords  du  Nil.  Le  « boulon  du  Nil  », 
par  exemple,  est  une  maladie  cutanée  dans  laquelle  le 
derme  se  remplit  de  tubercules  qui  peuvent  couvrir 
tout  le  corps.  Cette  affection,  endémique  sur  les  bords 
méridionaux  et  orientaux  de  la  Méditerranée,  ainsi 
que  sur  les  rives  du  Tigre  et  de  l’EupIirate,  est  appelée 
ailleurs  « boulon  d’Alep,  clou  de  Biskra  »,  etc.;  elle  est 
identique  avec  \e  lichen  tropicus,  inllammation  cutanée, 
avec  éruption  de  petites  papules,  ulcérations  superfi- 
cielles et  démangeaisons  fort  incommodes.  Mais  ces 
maladies  mettent  quatre  à cinq  mois  à se  développer' 
et  produisent  ensuite  des  suppurations  pendant  cinq 
ou  six  autres  mois.  Cf.  W.  Ebstein,  Die  Medizin  im 
Allen  Testament , Stuttgart,  1901,  p.  141-144.  Les  pus- 
tules pourraient  être  aussi  la  conséquence  d’une  espèce 
de  peste,  comme  il  s’en  produit  parfois  par  suite  de  la 
stagnation  des  eaux  sur  le  sol.  Les  calendriers  égyp- 
tiens, dans  lesquels  sont  notés  les  jours  bons  ou  mau- 
vais, donnent  celle  indication  pour  le  19  du  mois  de 
tjbi  : « L’air  dans  le  ciel,  en  ce  jour,  mêle  à lui  les 
aalu  annuels.  » Papyrus  Sallier,  pi.  xv.  Dans  le 
Papyrus  de  Leyde,  des  formules  magiques  sont  four- 
nies pour  préserver  de  l’aaf.  Quiconque  récite  ces  for- 
mules « est  sauvé  de  l’aat  annuel,  l’ennemi  (la  mort) 
ne  s’empare  pas  de  lui,,.,  l’oat  annuel  ne  l’abat  pas,... 
la  débilité  ne  s’empare  pas  de  lui,  l’aat  annuel  ne  le 
tue  pas,  Vaabu  (la  maladie)  ne  le.  détruit  pas.  » La 
maladie  désignée  par  le  mot  aat  revenait  ilonc  annuel 
lement;  c’était  une  sorte  d’épidémie  dont  les  elfets 
pouvaient  être  mortels,  ainsi  que  le  supposent  les  for- 
mules magiques.  Cf.  Chabas,  Mélanges  égyptologiques, 
l'«  sér.,  t.  I,  p.  39;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6'  édit.,  t.  ii,  p.  331-332.  En  réalité, 
il  n’est  pas  nécessaire  d’identifier  le  mal  qui  constitua 
la  sixième  plaie  avec  une  maladie  déterminée.  Pour 
cette  plaie,  comme  pour  les  autres.  Dieu  se  contenta 
de  déchaîner  un  mal  que  les  Égyptiens  voyaient  de 
temps  en  temps  se  produire  dans  des  conditions  natu- 
relles; mais  il  le  fit  sévir  à l’instant  indiqué  par  Moïse, 
avec  une  soudaineté,  une  universalité,  une  intensité 
qui  en  rendaient  le  caractère  alisolument  miraculeux. 
La  plaie  cependant  ne  parait  pas  avoir  causé  la  mort, 
comme  le  font  fréquemment  les  autres  maladies  épi- 
diuni(^(ues  qui  se  développent  en  Égypte.  Les  pustules 
étaient  choses  très  connues  sur  les  bords  du  Nil.  Les 
Égypliens  en  furent  tous  atteints  en  peu  de  temps  et 
dans  des  conditions  ((ui  ne  permeltaient  pas  d’attribuer 
le  mal  à des  agents  naturels.  Les  magiciens  eux-mêmes, 
frapp(!‘S  comme  les  autres,  ne  furent  plus  en  état  de 
paraître  devant  le  pharaon  pour  remplir  leur  office 
habituel;  les  pustules  les  défiguraient  et  on  pouvait 
craindre  que  la  conlagion  s’en  communiipiàt  à la  per- 
sonne du  prince.  Les  animaux  échappés  à la  cinquième 
plaie,  c’est-à-dire  ceux  c|ui,  au  moment  de  cette  plaie,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  les  champs,  Exod.,  ix,  3,  furent 
également  frappés  d'une  épizootie  éruptive,  analogue  à 
la  contagion  qui  alteignait  les  hommes.  D’ordinaire, 
les  pustules  n’ont  de  caractère  épidémiijue  que  sur  les 
hommes  et  sur  les  troupeaux  de  moutons;  le  mal  se 
propage  alors  d’homme  a homme,  de  mouton  à mou- 
ton. Dans  les  races  bovine,  caprine,  clievaline  et  ca- 
nine, ils  n’apparaissent  guère  qu’à  l'état  sporadique. 
Cf.  Erbstein,  Die  Medizhi,  p.  H4.  A la  sixième  plaie. 
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le  mal  ne  se  répandit  pas  par  contagion,  ce  qui  eût  ré- 
clamé un  délai  trop  considérable;  tous  les  êtres  visés 
furent  atteints  à peu  près  en  même  temps  d’un  mal 
qui  déterminait  en  eux  des  éruptions  cutanées  ana- 
logues à celles  des  hommes  et  plus  ou  moins  assimi- 
lables à celles  que  certaines  pestes  occasionnent  chez 
les  animaux.  Le  texte  sacré  ne  mentionne  pas  de  morts 
parmi  les  animaux.  Il  ne  dit  pas  non  plus  que  les  pus- 
tules ne  sévirent  pas  parmi  les  Hébreux,  dans  la  terre 
de  Gessen;  mais  il  faut  l’inférer  de  ce  qui  est  remarqué 
à propos  des  autres  plaies.  Exod.,  viii,  22;  ix,  4,  26; 
XII,  2.‘I.  H.  Lesètre. 

PUTIPHAR,  nom  de  deux  Égyptiens,  l’un,  le  maî- 
tre, et  l'autre,  le  beau-père  de  .loseph.  Leur  nom  est 
écrit  dilféremment  en  hébreu,  Pôlifar  et  Pôtifera, 
cependant  on  s’accorde  généralement  à regarder  comme 
identiques  les  deux  noms  Putiphar  = Pôtiphar,  Gen., 
XXXVII,  36,  XXXIX,  1,  et  Pulipliare  = Pôtiphera',  xli, 
45,  50;  XLVi,  20.  Toutefois  Brugsch,  Egypt  uncler  the 
Pharaohs,X.  i,  2' édit.,  Londres,  1881,  p.  308,  fut  d’abord 
pour  leur  non-identitiG  m-ais  plus  tard,  Sleininschrifl 
und  Bibelwort,  2=  édit.,  1891,  p.  83,  il  se  rallia  à l’opi- 
nion commune.  Les  versions  grecque  et  copte  sont 
unanimes  de  leur  côté  à transcrire  d’une  façon  unique 
les  noms  de  deux  personnages  ; lleTscppviç  et  flsTeçpîi) 
ueTet^pH  et  ncTd^pH.  Cf.  Cliampollion,  Précis  du 
système  hiéroglyphique,  1827-1828,  p.  177;  O.  von 
Lemm,  Kleine  koplische  Sludien  § x-xx,  1900,  § xiv, 
p.  61-62;  A.  Dillmann,  Die  Genexis,  6®  édit.,  1892,  p.  397. 
Leur  identité  une  fois  admise,  il  estpermis  de  discuter 
du  même  coup  la  formation  de  Pôtiphar  et  de  Pôti- 
phera'. Le  plus  grand  nombre  y voit  ou  accepte  d’y  voir 

la  forme  égyptienne  „ ° ® » P(a)-dy{dou)  pa-Rd. 

« celui  que  Râ  (le  soleil)  a donné,  le  don  de  Rà  »,  en 
grec  '11'/ lôîwpo;.  Cf.  Setlie,  De  Aleph  prosthelico  in 
lingua  ægyptiacd  verhi  furmis  præposilo,  1892,  p.  31. 

Nous  aurions  donc  ici  l’article  a p,  ou  X , pa,  le  verbe 

clou,  .=—1  ou  et  le  nom  du  dieu  Rà  ® précédé  d’un 
second  article.  Les  noms  de  formation  semblable,  P-dou 
plus  un  nom  de  dieu  ou  de  déesse,  ne  sont  pas  rares 
sur  les  monuments.  Au  Brilish  Muséum,  deux  stèles 
en  bois,  n.  8482  et  8484,  nous  donnent  pour  la  XX®  dy- 
nastie un  certain  .Vuserhaàroua  fils  de  * ^ ^ ,Pa-dou 

Ast,  « le  don  d’Isis  »,  et  Pa-dou-Amen’ 

« le  dond’Amon  ».Cf.  Rudge,  A Guide  to  the  thirdand 
fourth  Egyptiau  Booms,  1904.  p.  78  et  75.  Une  ins- 
cription de  la  XXP  dynastie  fournit  XAV  , Pa-dou 
Hor,  (I  le  don  d’Ilorus  ».  Maspero,  Les  momies  de  Deir 
cl-Bahari,  dans  Mémoires  de  la  Mission  archéologique 
française  au  Caire,  t.  t.  1889,  p.  522.  xVvec  lajXXIR  dy- 
nastie se  multiplient  les  ° ® X, , P-dou-Khonsou, 

— I 

H BS 

« le  don  de  Kbonsou  »,  les  fi,  P-dou-Ptah,  « le 

don  de  Ptah  »,  etc.  Cf.  Lieblein,  Dictionnaire  des 
noms  hiéroglyphiques,  1871-1891,  n.  1051,  1280,  1305. 
On  ne  les  compte  plus  sous  les  dynasties  suivantes, 

par  exemple,  X — I J , Pa-dou-Bast,  & le  don  de 

Hast  »,  transcrit  Pouloubasli  par  Assurlianipal,  Cylin- 
dre A,  col.  1,  lig.  98;  * ^ -«>'  , P-dou-Asar,  « le  don 

d’Osiris  ».  Cf.  Cliampollion,  Grammaire  égyptienne, 
1836,  p.  310.  Les  Grecs  reçurent  ces  noms  et  nous  re- 
marquons (lu’ils  en  transcrivent  ordinairement  les  deux 
premières  syllables  par  llev;  comme  dans  Ileveippïiç,  avec 
des  exceptions  pourtant  : lIeT£r|<7t;,  llîTE/oivfjtç,  IIeto- 
oïpiç,  ll£To64>7ri:.  Cf.  entre  autres,  Grenfell  cl  Ilunt,  The 
Ilibeh  Pajiyri,  l’art,  i,  1906,  n.  35,  53,  112;  Parthey, 


Aegyptische  Personennamen,  1864,  p.  79-81;  Spiegel- 
berg,  Aegyptische  und  griechischcj  Eigennamen  ans 
Mumienetihetten  der  rômischen  Kaiserzeit,  1901, 
n.  198  sq.  Un  observera  toutefois  que  l’article  est 
supprimé  devant  le  nom  du  dieu  ou  de  la  déesse  et 
qu’au  lieu  de  P-dou-pa-Khonsou  et  lleTSTiE/àiviji;,  par 
exemple,  nous  avons  P-dou-Klionsou  et  IIetc/wvg-i;. 
Mais  il  y a des  noms  égyptiens  où  le  nom  du  dien 

se  préfixe  de  l’article, 

Pa-Amen-houf-nefer,  « la  beauté  d’Amon  »,  du  temps 
de  Ramsès  II.  Virey,  Elude  d’un  parchemin  rapptorlé 
de  Thèbes,  dans  Mémoires  de  la  Mission,  t.  r,  1889, 
p.  509.  Le  nom  de  R.i,  en  particulier,  n'échappe  pas  à 

cet  usage.  On  rencontre  plusieurs  ® , Pa  rd- 


m-heb,  « le  soleil  en  fête  »,  à la  XVIIP  dynastie.' Virey, 
loc.  cit.,  p.  498.  500;  Spiegelberg,  The  T’i:ie/’s  of  the 
New-Empire,  dans  Proceedings  of  the  Society  of  Bibli- 
cal  Archæology,  t.  xv,  1892-1893,  p.  525,  526;  Daressy, 
Notes  et  Remarques,  dans  Recueil  des  Travaux  rela- 
tifs à la  philologie  et  à l'archéologie  égyptiennes  et 

assyriennes,  t.  xvi,  1894,  p.  124.  A côté  de  ® ' 

Bd-holep  se  trouve  la  forme  X?:A^  Pa-rd- 

hotep,  « la  paix,  l’union  de  Râ,  celui  que  Rà  s'unit.  » 
Lieblein,  loc.  cit.,  n.  2101,  2130,  2131;  Spiegelberg, 
loc.  cit.,  p.  523,  525.  Cela  nous  autorise  à conclure 
avec  lleyes,  Bibel  und  Aegyplen,  t.  i,  1904,  p.  106-107, 
qu’on  ne  peut  pas  dire  que  Pa-dou-pa-râ  s’éloigne  des 
formes  égyptiennes.  Nous  devons  même  admettre  avec 
le  même  auteur  que,  si  cet  article  n’était  pas  toujours 
l'crit,  il  était  souvent  prononcé,  puisque  le  nom  d’un 
des  lils  de  Ramsès  11  nous  apparait  tantôt  sous  la  forme 
Bà-her-ounem-f , et  tantôt  sous  la  forme  Pa-rà-her-ou- 
nem-f,  « Rà  à sa  droite  ».  Lepsius,  Kônigsbuch  der 
alten  Ægypler,  1858,  pl.  34,  n.  438;  Sethe,  Untersu- 
chungen  zur  Ceschichtc  und  Alterlicmskunde  Ægyp- 
tens,  t.  I,  1896,  p.  59.  Somme  toute,  il  reste  probable 
f]ue  Putiphar  appartient  à la  catégorie  des  noms  pro- 
pres ayant  pour  parties  constitutives  Pa-dou  plus  un 
nom  de  dieu,  ici  le  dieu  Rà  : Pa-dou-pa-rd.  Nous 
disons  probable  seulement.  C’est  ce  qu’a  oublié  Stein- 
dortf.  Partant  de  la  supposition  que  Putiphar  était  à 
n'en  pas  douter  la  forme  égyptienne  pa-dou-pja-rd,  il 
a affirmé  à deux  reprises,  Der  Name  .Josephs,  dans 
Zeitschrift  fur  dgyptische  Sprachc,  t.  xxvir,  1889, 
p.  41-42,  et  Weiteres  zu  Cenesis,  loc.  cit.,  t.  xxx,  1892, 
p.  51,  que  les  noms  de  cotte  catégorie  commencent 
d’apparaitre  à la  XXIP  dynastie,  qu’ils  deviennent 
fréquents  seulement  après  l’an  700  avant  ,1.-C.,  et  que 
l’écrivain  de  l'histoire  de  .loseph,  f|ui  introduit  le  nom 
de  Petephrë  comme  appartenant  à des  'personnes, 
est,  par  suite,  à placer  dans  le  septième  siècle  avant 
.l.-C.  Rrugsch  lui-même,  Sleininschrift  und  Bibelwort, 
1891,  p.  83,  n’attendait  pas  la  seconde  aftirmalion  de 
Steindortf  pour  écrire  ; « Les  noms  propres  de  Pôtiphar 
et  de  Pôtiphera  , en  ancien  égyptien  Petipherà,  « le 
((  don  du  Soleil  »,  qui  tous  les  deux  se  trouvent  dans  la 
Rilile,  marquent  par  leur  constitution  qu’ils  sont  d'une 
épof[ue  postérieure  au  temps  de  .loseph.  Ils  sont  en- 
tièrement inconnus  des  monuments  anciens  quant  à 
leur  composition  ou  forme  et  ifs  n’apiparaissent  pour 
la  première  fois  qu’au  neuvième  siècle  avant  ,1.-C  , 
c’est-à-dire  quelque  mille  ans  après  les  faits  rapportés 
dans  l’Écriture.  » La  conséiiuence  saute  aux  yeux  ; la 
rédaction  de  l’histoire  de  .loseph  que  nous  possédons 
serait  postérieure  à Vlo'i'sc.  ll’ailleurs  Rrugsch  l'a  dit 
expressément,  Deutsche  Rundschau,  t.  xvi,  1890,  p.  215- 
01,(3.  _ Mais  P est-il  certain  (jue  Putiphar,  soit  à ratta- 
cher à Pa-dou-pa-rd  9 Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce 
n’était  que  probable,  c’est-à-dire  qu'il  y a place  pour 
d’autres  probabilités.  Aussi  Ed.  Naville,  The  cgypl'ian 
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naine  of  Joseph,  dans  Proceedings  of  lhe  SocieUj  of  Ihe 
Biblical  Archæology,  t.  xxv,  1903,  p.  160-161,  déclare- 
qu’il  ne  ne  peut  être  d’accord  avec  Steindorff  et  qu’il 
est  prématuré  de  vouloir  écliafauder  sur  le  nom  de 
Putiphar  une  théorie  concernant  la  date  de  la  compo- 
sition de  l’histoire  de  Joseph.  « La  transcriplion 

AXZ  ^ ® , Heliodorus,  pour  Pôtiphera' , semlde 
très  naturelle  à première  vue,  dit-il,  et  j’y  ai  moi-même 
fait  appel.  Mais  on  peut  apporter  contre  elle  que  ce 
nom  avec  deux  articles  a une  physionomie  quelque  peu 
étrange.  » Naville  estime  donc  que  la  forme  très  sem- 

hlable  XA  j ® , Pa-hntep-rd,  et  qui  se  rencontre  à 
plusieurs  reprises,  nous  fournirait  une  meilleure  inter- 
prétation. « Nous  savons,  ajoute-t-il,  parles  transcrip- 
tions copte  et  grecque  qu’il  y avait  un  â dans  le  mot 

* Cet  ô correspondrait  au  cholem  du  nom  hébreu. 

Sur  la  fameuse  statue  de  Méidoum  (Maspero,  Guideau 
Musée  du  Caire,  1902,  p.  33,  n.  6)  nous  avons  le  nom 

de  ^ ^ (Rû-hotep),  qui  est  celui  d'un  grand-prêtre 

d’Héliopolis  sous  l’Ancien  Empire.  Il  n’est  pas  impos- 


sible qu’il  fût  lu  ^ ^ (Hotep-Bd),  le  nom  du  dieu 

étant  toujours  écrit  le  premier.  Ou  encore  les  deux 
formes  du  nom  ont  pu  coexister,  tout  comme  nous 
trouvons  Ilotep-Ptah  et  Ptah-hotep,  JJotep-Hathor 
et  Hathor-holep.  Pa-rd-hotep  existe  (voir  plus  haut) 
et  je  pense  qu’on  peut  avoir  pareillement  Pa-/m/ep-i'«, 
Phoiep-rd,  qui  transcrirait  exactement  le  nom  du 
grand-prêtre  de  On,  Pôtiphera',  et  serait  analogue  à 
celui  du  grand  prêtre  de  l’Ancien  Empire.  » — 2°  .A 
supposer  même  que  Padou-pa-râ  soit  la  vraie  forme  de 
Putiphar,  est-il  bien  sûr  que  cette  forme  soit  aussi 
récente  que  le  veulent  Brugsch  et  Steindorff?  On  in- 
voque ici  le  silence  des  monuments.  Mais  en  Égypte 
silence  des  monuments  ne  dit  pas  absence  des  monu- 
ments. On  ne  sait  jamais  si  les  fouilles  de  demain  ne 
viendront  pas  combler  une  lacune  et  renverser  les 
théories  de  la  veille.  C’est  donc  peu  scientilique  d’ad- 
mettre comme  un  fait  acquis  qu’on  ne  peut  rencontrer 
de  témoignages  constatant  l’ancienneté  de  la  forme  Pa- 
dou-pa-râ  et  d’en  déduire  d’une  façon  absolue  la  non- 
existence  de  cette  forme  avant  telle  ou  telle  date.  Est-ce 
que  Iléliopolis,  par  exemple,  a livré  tous  ses  secrets  — 
et  les  livrera-t-elle  jamais  ? Connait-on,  en  particulier, 
la  nécropole  de  ses  prêtres  contemporains  des  Ilyksos 
et  du  Nouvel-Empire,  nécropole  qui  pourrait  nous 
révéler  la  série  des  noms  héliopolitains  pour  cette 
époque?  Sayee,  The  Egijpt  of  the  tiebrews,  3®  édit., 
1903,  p.  24,  a dit  excellemment  : « Il  a été  avancé  par 
des  égyptologues  que  le  nom  de  Putiphar  ne  remonte 
pas  au  delà  de  la  XXIP  dynastie,  à laquelle  apparte- 
nait Scheschankh  (Sésac),  le  contemporain  de  Roboarn- 
Mais  de  ce  qu’aucun  nom  semblable  n’a  été  trouvé 
jusqu'ici  pour  une  date  plus  ancienne,  il  ne  suit  pas 
qu'il  n’ait  pas  pu  exister.  Aussi  longtemps  que  nos 
matériaux  seront  imparfaits,  nous  ne  pouvons  pas  tirer 
des  conclusions  positives  simplement  de  l'absence  de 
témoignage.  » AV.  M.  Aluller,  art.  Pôtiphera  II,  dans 
Cheyne-Black,  Encyclopedia  biblica,  1899-1902,  t.  iv, 
col.  3814-381.5,  tout  en  admettant  l’usage  relativement 
récent  des  noms  de  la  catégorie  de  Putiphar,  écrit  de 
son  coté  ; « Nos  matériaux  ne  sont  pas  encore  assez 
complets  pour  autoriser  des  aflirmations  si  précises... 
La  transcription  (de  Putipliar)  avec  teth  et  aïn  donne 
d'ailleurs  une  bonne  impression  d’archaïsme  et  s’op- 
pose à toute  tentative  trop  extravagante  d’en  abaisser 
la  date.  » Liehlein,  Mots  égyptiens  de  la  Bible,  dans 
Proceedings,  t.  xx,  1898.  p.  208-209,  va  plus  loin  encore  ; 
« .Pôtiphera'  et  Potiphar  sont  généralement  regardés 
comme  identiques.  Or,  Pôtiphera'  a été  rapproché  de 


® comme  appartenant  au  groupe  de  noms 

g 

composés  de  . Cependant  je  veux  faire  observer  que 
Potiphar  pourrait  très  bien  être  assimilé  à ° J ' 
p>t-bar,  nom  d’un  liomme  qui  vivait  sous  les  Ilyksos 
et  qui  était  chef  des  constructions  du  dieu  Amon.  » 
Louvre,  stèle  C 50.  Cf.  Pierret,  Recueil  d'inscriptions 
inédites  du  Louvre,  t.  i,  1874,  p.  50-55.  Lielilein  ajoute 
que  la  dernière  partie  du  nom  nous  donne  probable- 
ment le  nom  de  Baal,  que  la  première  partie  * 
j’oue  le  même  rôle  que  * et  que,  par  conséquent,  les 

, B 

noms  composes  de  remontent  au  temps  des  Ilyksos. 
Toutefois,  pour  le  moment,  il  n’ose  l’aflirmer  sans 
réserve,  par  suite  de  doutes  qu’il  ne  peut  lever.  « En 
tout  cas,  conclut-il,  il  est  bien  certain  que  les  noms 

g 

composés  de  ne  peuvent  être  employés  comme 


argument  clironologique  quant  à la  rédaction  du  texte 
biblique.  » Ailleurs,  L’Exode  des  Hébreux,  loc.  cit., 
t.  XXI,  1899,  p.  58-59,  Lieblein  revient  sur  le  même  sujet 
de  façon  plus  explicite  ; « Le  nom  de  Potiphar...  pour- 
rait très  bien  être  identique  au  nom  Pt-bar  qui  ligure 
en  tête  d’une  généalogie  dont  j’ai  donné  la  table  dans 
mon  Dictionnaire  des  noms,  n»  553.  Potibar  est  visible- 

g 

ment  une  composition  hybride  de  égyptien,  proba- 

Idement  identique  à ° ^ , et  de  J " ',  nom  du  dieu 

sémitique  Baal...  Je  ne  veux  pas  dire  que  Potiphar  et 
Potibar  soient  le  même  individu...;  mais  je  crois  que 
les  lieux  sont  identiques  et  qu’ils  remontent  au  même 
temps.  » Il  y a bien  le  changement  du  b en  p avec  le 
son  f,  Potibar,  Potipliar.  Mais  ce  changement  se  pro- 
duisait souvent  d’une  langue  à l’autre.  De  plus  le  b 
égyptien  se  rapprochait  dans  le  parler  courant  du  son  f 
comme  le  prouvent  certains  mots  coptes  sortis  du  fonds 
égyptien  où  b est  devenu  q.  Cf.  Loret,  Manuel  de  la 
langue  égyptienne,  1889,  p.  91  ; Sethe,  Dus  agyptische 
Verbutn,  t.  i,  1899,  p.  121.  C’est  d’après  ce  parler  cou- 
rant que  Moïse  aura  transcrit  le  mot  Potiljar,  Potiphar. 

I 11  y a bien  aussi  qu’au  nom  de  Potibar  manque  le  déter- 

! minalif  divin  Set,  mais  ce  déterminatif  était  écrit 


ou  omis  à volonté,  comme  en  témoigne  toute  une  série 
de  noms  propres  dont  la  dernière  composante  est  Baal. 
Pour  de  pareils  noms  avec  le  déterminatif,  voir  Spie- 
gelberg,  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  t.  xiii,  1898, 
p.  54;  Papyrus  Golenische/f,  pl.  i,  lig.  16-17,  pi.  iii, 
lig.  7;  — sans  le  déterminatif,  Spiebelberg,  Studien 
und  Materialien  ::um  Rechtswesen  des  T’haraonen- 
reiches  der  IJyn.  18-21,  1892,  p.  36,  37,  51;  Papyrus 
Auastasi  III,  6,  3,  et  verso.6,  1,  7.  J’our  toute  la  ques- 
tion de  Potibar,  cf.  lleyes,  loc.  cil.,  p.  110-111.  — 
Potiphar  peut  donc  venir  ou  de  Pa-dou-pa-râ  ou  de 
Pa-hotep-rd  ou  de  Pet-bar.  11  n’est  point  certain  que  le 
premier  n’ait  pas  existé  avant  la  XXtP  dynastie.  Nous 
en  avons  apporté  des  exemples  de  la  XX’’.  Les  deux 
autres  datent  de  l'Ancien-Empire  et  des  Ilyksos.  Cela 
suffit  à démontrer  que  la  conclusion  chronologique  de 
Brugsch  et  de  Steindorlf,  dans  ce  ((u’elle  a d’absolu, 
est  entièrement  gratuite.  Nous  ajouterons  ; en  admet- 
tant même  un  instant  que  les  noms  propres  eussent 
subi  des  retouches  de  la  part  des  copistes  qui  les 
auraient  adaptés  aux  noms  à la  mode  de  leur  temps,  il 
ne  s’ensuivrait  pas  encore  que.  pour  le  reste,  le  texte 
de  l’histoire  de  Joseph  ne  soit  pas  de  Moïse. 

C.  L.vgier. 


1.  PUTIPHAR  (hébreu  ; Pôtifar;  Seplanle  ; I 
grand  officier  égyptien  à qui  les  Madianites  vendirent 
.loseph,  fils  de  .lacoli. 

I.  Ses  titres.  — Le  récit  biblique  note  que  Pulip'iar 
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était  Égyptien,  et  non  sans  raison,  puisque  sous  tes  Hyk- 
sos,  qui  devaient  appeler  aux  charges  principales  sur- 
tout ceux  de  leur  race,  il  n’en  fut  pas  moins  grand  ofli- 
cier  de  la  couronne,  « eunuque  du  pharaon  et  chef  de 
rarinée,  » selon  la  Vulgate.  Gen.,  xxxix,  1.  — 1»  Eunuque 
du  itharaon.  — L'iiébreu  porte  sdrh  dont  le  premier 
sens  est  castrat.  Chez  les  sémites  on  employait  le  castrat 
dansle  service  des  harems.  Putipharenétait-il  un?  C’est 
possible,  si  nous  jugeons  de  l’Kgypte  ancienne  d’après 
les  autres  peuples  de  l’Orient.  A l’exception  du  peuple 
juif,  cf.  Lev.,  XXII,  24;  Dent.,  xxiii,  1,  tous  ces  peuples 
polygames  pratiquèrent  la  castration,  lléi'odote,  viii, 
11)5;  Layard,  Nineveh  and  ils  remains,  t.  u,  1849, 
p.  324  32G,  334,  340;  lîotta-Flandin,  Monuments  de  Ni- 
nive,  t.  Il,  1849,  pl.  145.  C’est  possible  encore  si  nous 
voyons  et  s'il  est  légitime  de  voir  cette  même  Cgypte  à 
travers  l’Égypte  musulmane  où  l’eunuque  est  dans  tout 
liarem  de  la  haute  classe.  Les  voyageurs  à l'envi  ont 
parlé  des  eunuques  modernes,  de  leur  recrutement  et 
aussi  de  leur  inlluence.  Caillaud,  Voyage  à Méror, 
t.  III,  1826,  p.  117-118;  E.  Delmas,  Égypte  et  Pales- 
tine, 1896,  p.  260-251.  Cet  argument  a jîa/  i'  trouve-t-il 
sa  justilication  dans  les  monuments  antiques  de  la 
vallée  du  Nil?  Rosellini,  Monumenli  deU'  Egitto  e 
delta  Nubia,  1836,  part.  11,  t.  iii,  p.  132-134,  et  Monu- 
mcnli  civili,  pl.  34,  lig.  2;  pl.  68,  lig.  2;  pl.  77,  lig.  12; 
pl.  79  et  88,  lig.  3,  a prétendu  avoir  rencontré  des 
eunuques  et  les  avoir  reconnus.  Kbers,  Aegypten  und 
die  Bûcher  Mose's,  1868,  p.  298,  les  a ilistingués, 
croit-il,  à leur  obésité  et  aux  plis  graisseux  de  leur 
poitrine,  surveillant  des  lileuses  dans  la  tombe  de 
Khnoumhotep  à Heni-llassan.  Cf.  Newberry,  Beni- 
Hasan,  part.  I,  1893,  pl.  xxix.  Mais  on  accordera  bien 
que  cela  ne  suftlt  pas  à la  démonstration.  La  preuve 
topique  fait  défaut  et  les  inscriptions  n'en  révèlent 
rien.  11  y a mieux.  Dans  celte  même  tomlie  et  dans  les 
autres  du  même  groupe,  il  n’y  a pas  que  les  surveil- 
lants des  lileuses  qui  soient  ainsi,  mais  c’est  la  règle 
générale  pour  tous  les  préposés  à quelque  service, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  à l'examen  des  scènes 
diverses.  Voir  Newberry,  loc  cit.,  pl.  xxx,  xii,  etc.  On 
remarque  ailleurs  la  même  loi  : les  directeurs  des 
corps  de  métiers,  le  bâton  ou  la  courbaclie,  ou  même 
l’aiguillon  à la  main  contrastent  par  leurs  formes  re- 
plètes avec  la  maigreur  de  l’entourage.  On  peut  voir  en 
eux  l’emlionpoint  de  l'àge,  et  non  les  chairs  tioursou- 
llées  de  l’eunuque,  ou  tout  au  plus  l’application  d’un 
canon  imposé  au  peintre  et  au  sculpteur.  Cf.  La  tombe 
d'Apoui,  dans  Mémoires  de  la  Mission  du  Caire,  t.  v, 
189l,pl.  il  et  p.  610.  Voir  Eunuoue,  t.  ii,  col.  2044,  Iig622, 
où  dans  une  scène  démarché  des  vendeuses  échangent 
aux  acheteurs  des  melons,  des  poissons,  des  concom- 
bres contre  du  blé,  une  étoile  et  le  contenu  d’un  sac. 
l’our  le  plaisir  de  la  variété,  à un  seid  dos  acheteurs 
le  peintre  a donné  une  taille  ramassée,  un  aspect  vieil- 
lot, un  torse  chargé  de  graisse.  Le  rapprocher  des  ti- 
reurs des  chadoufs,  pl.  i,  loc.  cD.  Tous  ces  personnages 
ne  nous  rappellent  à peu  près  rien,  par  l’ensemble  de 
leurs  traits,  des  eunuques  que  l’on  rencontre  à chaque 
pas  dans  les  rues  du  Caire.  Leurs  pareils,  plus  ou  moins 
âgés,  no  sont  pas  rares  au  musée  du  Caire.  lîas-reliefs 
20473  et  20474.  Sans  s’en  douter,  les  premiers  égypto- 
logues se  sont  laissé  conduire  par  l’idée  reçue  de  leur 
temps  que  l’Egypte  sur  le  point  des  eunuques  devait 
ressemliler  aux  autres  nations  orientales.  En  exemple 
bien  connu  nous  montrera  quelle  réserve  s’impose  à 
juger  sur  la  mine  des  gens  peints  ou  sculptés,  et  coin- 
liien  il  faut  tenir  compte  de  la  mode  et  de  la  fantaisie 
de  l’artiste.  (Jui  plus  (iu’Am’'nophis  IV  Khounaten  a 
n dans  l’enseiulile  de  sa  personne  ce  type  particulier 
et  étrange  que  la  mutilation  imprime  sur  la  face,  les 
pectoraux  et  l’abdomen  des  ouninpies?  » Mariette,  cité 
par  Lcnorrnant,  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  t.  ii. 


9"  édit.,  1882,  p.  212.  Qui  plus  que  lui  a été  traité  d’eu- 
nuque? Ce  prince,  toutefois,  non  seulement  était  marié, 
mais  l’on  voit  avec  ses  anm'es  de  règne  le  nombre  de 
ses  mies  augmenter.  Il  en  eut  jusqu’à  sept.  Cf.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne  de  l'Orient  classique,  t.  ii, 
1897,  p.  326,  lig.  p.  328. 

A défaut  des  représentations,  l’existence  du  harem 
royal  nous  révélera  peut-être  l’existence  des  eunuques. 
En  elfet,  à côté  de  la  reine,  son  épouse  légitime,  dame 
de  la  maison,  libre  de  ses  mouvements,  commandant 
à un  nombreux  personnel,  le  roi  possédait  un  barern 

j^lll  • [77]  ou  ^ ^ , khent.  Cf.  Maspero,  loc.  cit., 
t.  I,  1895,  p.  270.  Le  Kbent  avait  sa  hiérarchie  de  fonc- 
tionnaires : un  intendant.  Papyrus  judiciaire  de 
7')(rin,iv,  4;  des  scribes,  iv,  5 ; v,10,el  Mariette,  Catalogue 
général  des  monuments  d’Abydos,  1880,  n.  686,  719; 
des  délégués,  /mcL  de  Turin,  v,  9;  des  por- 

tiers, V,  1,  et  stèle  C 6 du  Louvre.  Or,  de  plusieurs  de 
ces  fonctionnaires,  et  précisément  de  ceux  qui  pas- 
saient leur  vie  dans  le  harem,  les  portiers,  nous  savons 
(|u’ils  étaient  mariés.  Papyr.  jud.  de  Turin,  v,  1.  Celui 
de  la  stèle  C 6 du  Louvre,  nommé  Kefenou,  avait  de 
nombreux  enfants.  Sans  doute  les  Egyptiens  en  contact 
avec  les  peuples  d’Orient  ont  dû  connaître  l’institution 
des  eunuques.  Mais  autre  chose  est  connaître  une  ins- 
titutîon,  autre  chose  l’admetli’e  chez  soi.  Aucune  mo- 
mie n’a  révélé  l’aspect  d’une  opération  faite  durant  la 
vie.  On  ne  peut  pas  s’appuyer  sur  la  légende  d’Osiri.s 
émasculé  par  Typhon  son  ennemi  à qui  llorus  fit  su- 
bir la  peine  du  talion.  Texte  des  Pyramides,  Teti, 
lig.  276-277;  l’epi,  I,  lig.  30-31;  Lefébure,  Hur  diffé- 
rents mots  et  noms  égyptiens,  dans  Proceedings,  etc., 
I.  XIII,  1890-1891,  p.  342-353;  Plutarque,  De  Iside  et 
Osiride,  c.  i.v.  C’est  une  pure  légende  qui  peut  reflé- 
ter une  coutume  d’ennemi  à ennemi,  mais  aucunement 
un  usage  de  la  vie  sociale.  Visiblement  inspiré  de  cette 
légende,  dans  la  partie  qui  nous  concerne.  Le  conte 
des  deux  frères,  que  l’on  a parfois  invoqué,  n’a  pas 
plus  de  valeur.  Papyrus  d’Orbiney,  p.  7,  lig.  9,  etp.  9, 
lig.  6;  Maspero,  Les  contes  populaires  de  l’ancienne 
Egypte,  S»  édit.  (1905),  p.  9-12.  Il  est  très  probable 
même  que  le  terme  d’eunuque,  au  sens  strict,  n’existe 
pas  dans  la  langue  égyptienne.  Si  on  avait  eu  la  chose, 
comment  le  mot  ne  se  rencontreiait-il  pas  et  même 
souvent?  Lefébure,  loc.  cit.,  p.  345,  a cru  toutefois  le 

reconnaître  dans  | hemti,  de  J,  hmt, 

« femme  ».  Mais  ce  mot  se  traduit  d’ordinaire  par 
« lâche  »,  « poltron  »,  et  dès  l’Ancien  Empire,  ne  se 
trouve  jamais  que  comme  une  épithète  llétrissante 
jetée  à la  face  des  gens  de  rien.  Maspero,  Etudes  égyp- 
tiennes, t.  Il,  p.  82;  Champollion,  Notices,  t.  ii,  p.  186; 
Stèle  de  Pianchi,  où  il  est  dit  qu’il  n’y  a « pas  de  durée 
à une  armée  dont  le  chef  est  hemti.  )>  Lefébure  le 
constate  lui-même,  p.  342,  456.  Dès  lors  hemti  ne 
peut  convenir  à Putiphar,  et  si  celui-ci  était  l’eunuque 
du  pharaon,  ce  ne  peut  être  qu’exclusivement  dans 
un  sens  dérivé.  Eunuque  devint  en  effet  dans  les  lan- 
gues sémitiques  synonyme  d’attaché  au  prince,  de  mi- 
nistre de  la  Cour,  cf.  Gesenius,  loc.  cit.,  proliablement 
parce  que,  en  Asie,  spécialement  à Ninive  et  à Baby- 
lone,  les  eunuques  parvenaient  aisément  aux  postes  les 
plus  importants.  Il  est  tout  mdurel,  par  suite,  que  l’hé- 
breu désigne  par  ce  nom  l’oflicier  du  ptdais  du  pha- 
raon. C’est  avec  ce  sens  d’oflicier  que  le  moi  sdris  péné- 
tra en  Égy  pte  aux  basses  époipies,  du  temps  de  Cambyse, 
lie  Darius  et  do  Xerxés,  et  on  le  lit  dans  les  inscriptions 
rupestres  de  l’Ouadi  llammamat.  Rosellini,  il/oHumcuI; 
storici,  t.  Il,  pl.  Il  c et  p.  174;  Golenischelf,  Hanima- 
mat,  pl.  18.  L’inscription  de  l’an  XXXVI  de  Darius  et 
de  l’an  XIII  de  .Xerxès  se  termine  par  ces  mots  : 

« l’ait  par  le  suris,  [I  , de  Perse,  prince  de  Coptos 
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Ataiouhi.  » Sous  ce  mot  sdris  « il  faut  évidemment 
comprendre  ici  l’officier.  » W.  M.  Millier,  loc.  cit., 
col.  3813.  Par  ailleurs,  Puliphar  était  marié,  et  cela 
montre  bien  l’idée  que  l’écrivain  sacré  attachait  au 
mot  snr/s  en  le  lui  appliquant.  Que  l’on  n’objecte  pas 
que  l'on  a vu  des  eunuques  mariés  et  possédant  même 
un  harem.  Ebers,  loc.  cit.,  p.  299.  Ce  sont  là  chez  les 
musulmans  des  cas  exceptionnels  qui  n’inlirment  pas 
la  règle  générale  et  qui,  du  reste,  ne  pouvaient  se 
produire  chez  les  Égyptiens,  d’après  ce  qui  a été  dit 
plus  haut.  Putiphar  était  donc  un  officier  du  palais, 
probablement  un  de  ces  connus  du  roi,  de  ces  amis 
uniques,  de  ices  courtisans,  en  un  mot,  à qui  le  pha- 
raon distribuait  les  emplois  de  confiance.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancien7ie,  t.  i,  p.  287-281. 

2°  Sar  hat-tabhalm.  — Tel  est  le  nom  hébreu  de  la 
charge  confiée  à Putiphar.  Si  nous  consultons  les  Sep- 
tante. il  faudrait  entendre  par  là  « le  chef  »,  sar,  « des 
cuisiniers  »,  hat-tabbalm  : àpy ijj.ayeîpoç.  En  efi'et, 
tabbah,  I Reg.,  i.x,  23,  24,  désigne  un  cuisinier,  et  la 
position  de  chef  des  cuisines  royales  pouvait  être  im- 
portante à la  cour,  si  nous  supposons  qu’elle  donnait 
autorité  sur  l'armée  des  officiers  de  bouche.  Cf.  Mas- 
pero, loc.  cit.,  p.  279-280;  Eludes  égyptiennes,  t.  ii, 
p.  10-11,  61-63,  où  la  liste  de  ces  nombreux  personnages, 
d'après  le  Papyrus  Ilood,  est  donnée  par  ordre  liié- 
rarchique;  Erugsch,  Die  Aegyptologie,  1897,  p.  219- 
221.  ülais  rien  ne  nous  prouve  que  le  surintendant  des 
cuisines  eût  un  pouvoir  si  étendu,  et  cela  serait- il  que 
la  traduction  des  Septante  n’en  serait  pas  justifiée,  car 
tabbah  a bien  plutôt  le  sens  de  « celui  qui  tranche 
égorge,  tue  »,  d’où  satellite,  garde  du  corps.  Cf.  Gese- 
nius,  Handw.,  9«  édit.,  p.  303.  Sar  hal-tabbahim  semlde 
donc  désigner  une  fonction  militaire,  soit  le  chef  de 
ceux  qui  exécutent  les  ordres  du  maître.  Vigoureux, 
La  Bible  et  les  découvertes  modomes,  6«  édit.,  t.  ii. 
p.  33.  C’est  ainsi  que  l’a  compris  saint  Jérôme 
qui  rend  l’expression  par  inagisler  mililum,  Gen., 
XXXVII,  36;  princeps  exercilus,  xxxix,  pirinceps  7ui- 
Utum,  XL,  3,  xLi,  10;  dux  rnililicm,  xli,  12;  cuslos 
carceris,  xl,  4.  Et  cela  avec  d’autant  plus  de  raison 
que  le  même  titre  devenu  plus  tard  l'ab-tabbahim 
marque  une  dignité  militaire  pour  Nabuzardan, 
IV  Reg.,  XXV,  8,  11,  20,  Jer.,  xxxix,  9,  etc.,  et  pour 
Arioch,  Dan.,  ii,  14,  quoique  les  Septante  continuent  à 
le  traduire  par  àp/ijj.iysîpoç.  Le  Targum  d’Onkelos  et 
la  version  syriaque,  rendant  .sar  hal-tabbahim  par  | 
« chef  des  exécuteurs  » ou  « chef  des  gardes  du  corps», 
confirment  la  nature  des  fonctions  de  l’utiphar.  Pour 
les  Septante,  « on  ne  peut  rendre  compte  de  leur  tra- 
duction qu'en  supposant  qu'ils  ont  vu  une  allusion 
aux  fonctions  de  Putiphar  dans  le  passage  où  Moïse  dit 
que  le  maître  de  Joseph  ne  s’occupait  de  rien  si  ce 
n'est  de  ce  qu'il  mangeait.  » Vigouroux,  loc.  cit., 
p.  32;  Gen.,  xx.xvi,  9. 

Si  nous  consultons  maintenant  les  documents  an- 


térieurs à la  XVIIP  dynastie,  c’est-à-dire  les  documents 
qui  ne  dépassent  pas  l’époque  de  Joseph,  nous  verrons 
que  plusieurs  titres  militaires  peuvent  convenir  à Pu- 
tiphar. Il  était  peut-être  un  de  ces  chefs  d’armée 

j , mer  msd,  que  nous  rencontrons  déjà 
sous  l’Ancien  Empire,  Selhe,  Ui'kunden  des  Allen 
Reichs,  t.  i,  1903,  p.  92,  lig.  1 et  p.  148,  lig.  3,  16,  que 
nous  retrouvons  à la  XIP  et  à la  XlIP  dynastie.  Rreasted, 
The  Wadi  Ualfa  slela  of  Semcosret  I,  dans  Procee- 
dings,  etc.,  t.  xxiii,  1001,  pl.  233  et  pl.  iii,  lig.  H,  23; 
Lepsius,  Denkmüler,  ii,  pl.  151  c.  Ou  bien  encore  avait-il 
reçu  le  commandement  des  Mazaiou.  Ces  mercenaires 
nubiens,  voir  Phuth,  col.  348,  qui,  dès  l’Ancien  Empire, 
servent  dans  les  armées  égyptiennes,  Sethe,  loc.  cil., 
p.  101,  lig.  14,  et  qu’on  a chargés  de  la  sécurité  publique. 
Le  Papyrus  xvui  de  Boidag,  qui  date  de  la  fin  du 


Moyen  Empire  parle  des  Mazaiou  et  des  capitaines  ou 
« grands  de  Mazaiou,  » ^ ^ ^ | | , ur 

n Ma-.aiu.  Borchardt,  tLin  ReicJmungsbuch  des  Kunig- 
lichen  Hofes,  dans  Zeitschrift  fur  âg.  Spr.,  t.  xxviii, 
1890,  p.  94-97.  Putiphar  put  être  surtout  du  nombre 
de  ces  suivants  ^ semsu,  qui  apparaissent  de 
bonne  heure  autour  des  rois.  Lhi  certain  Thetlii,  par 
exemple,  ne  quittait  pas  d’un  pas  ses  maîtres  Antof  I et 
AnteflI.  Rreasted,  A^icient  Records,  t.  i,  1906,  p.  202- 
203.  Ces  suivants  ou  gens  de  la  suite,  vrais  gardes  du 
corps,  se  multiplient  sous  la  XIP  dynastie.  Cf.  Mariette, 
Catalogue  d'Abydos,  n.  634,  649,  699,  744;  Lepsius,’ 
Denhnaler,  ii,  136  e,  g,  138  g,  144  i,  k.  Le  Pajryrus 
xvifi  de  Boxdaq  contient  aussi  une  liste  de  suivants 
stationnant  à la  cour  avec  leurs  officiers.  Borchardt, 

loc.  cit.,  p.  92-94.  Les  officiers  portent  le  titre  de  P|, 
sehez  semsu,  « commandant  des  suivants  ».  Cf.  J\la- 
riette,  loc.  ci!.,  n.66-4,  780,  864.  A ces  gens  de  la  suite 
le  roi  donnait  les  charges  et  les-missions  importantes. 
Témoin  cet  Aménémhat  cumulant  les  titres  de  com- 
mandant des  suivants  et  de  commandant  de  la  milice 
nationale,  Lepsius,  loc.  cil.,  ii,  138  a,  qui  formait  en 
Egypte  une  classe  spéciale.  Maspero,  Études  égyp- 
tiennes, t.  Il,  p.  34-36.  Témoin  encore  ce  Sehotepabra, 

« le  suivant  de  son  maitre  dans  toutes  ses  allées  et 
venues,  surintendant  de  tous  les  travaux  du  palais, 
chancelier,  etc.,  » qui  demande  d’être  après  sa  mort 
« un  suivant  de  Dieu  ».^  Maspero,  Sur  ime  stèle  du 
Musée  de  Boidaq,  dans  Études  de  xnythologie  et  d'ar- 
chéologie égyptiennes,  t.  IV,  1900,  p.  rSi-131  (Biblio- 
thèque égyptologique,  vin).  Une  stèle  récemment  dé- 
couverte, celle  de  Sebekhou,  surnommé  Zaa,  nous 
montre  où  pouvait  arriver  un  suivant  entre  les  mains 
du  roi.  Zaa  fit  d abord  partie,  en  qualité  de  suivant,  de 
la  troupe  personnelle  d’Osortésen  III;  puis  il  en 'de- 
vint un  des  chefs,  sehez-,  puis  il  obtint  la  charge  de 
« grand  ouârtou  »,  quelque  chose  comme  gouverneur 
delà  résidence  royale.  Garstang,  El  Arabah,  1901, 
pl.  iv-v,  p.  32-33.  Onelques  années  plus  tard,  après 
l’achèvement  de  sa  stèle,  en  l’an  IX  d’Aménémhat  III, 
nous  retrouvons  Zaa  à Senméh  relevant  la  côte  du 
Nil  à la  seconde  cataracte.  Il  était  alors  « ouârtou  du 
souverain  ».  Lepsius,  loc.  cit.,  ii,  136  b.  — A côté  des 
suivants  se  trouvaient  ceux  que  les  textes  nomment 
« les  hommes  du  cercle  »,  les  familiers  de  l’entourage 

immédiat  du  pharaon  : ^ ^ ^ ! , senitu.  Entre 

ces  derniers  et  les  premiers  la  différence  n’était  peut- 
être  — cela  soit  dit  sous  toute  réserve  — qu’une  question 
de  degré  de  courtisan  à courtisan.  Les  familiers  n’au- 
raient été  que  les  premiers  des  suivants.  Ainsi  le  sui- 
vant Sehotepabra  était  en  même  temps  « le  familier 
du  roi,  se  tenant  derrière  son  maitre,  » pour  le  proté- 
ger, « le  véritable  ami  de  cœur,  le  confident  intime,  etc.  » 
Maspero,  loc.  cit.,  p.  136-137.  Plus  tard,  dans  une  liste 
de  charges,  on  signale  parmi  les  premiers  dignitaires 
de  la  Cour  un  « commandant  des  soldats  doyens  des 
familiers  » ou  vétérans  de  la  garde.  Maspero,  Éludes 
égyptiennes,  t.  ii,  p.  23-24.  Il  serait  bien  tentant  de 
voir  dans  les  « suivants  » et  les  « familiers  » ceux  que 
la  Bible  appelle  les  eunuipies  de  pliaraon.  C’étaient  là 
des  titres  qui  n’indiquaient  pas  une  fonction  définie, 
semble-t-il,  mais  plutôt  une  pi'iu’ogative  de  cour,  une 
aptitude  à remplir  les  premières  charges,  comme  celles 
de  grand  échanson,  par  exein[)le,  ou  de  grand  panetier. 
Gen.,  XL,  1.  Puliphar  lui-mème,  en  qualité  de  suivant 
ou  de  familier  aurait  été  choisi  pour  être  soit  général 
d’armée,  soit  capitaine  des  Mazaiou,  soit  chef  de  la  mi- 
lice, soit  commandant  de  la  ganle  du  corps,  et  à tous 
ces  titres  la  prison  d’Etat  aurait  été  sous  ses  ordres, 
pour  une  part  au  moins,  cette  prison  où  il  fit  jeter 
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Joseph.  Gen.,  xxxix,  20;  xl,  3;  xij,  10.  Nous  en  avons  I 
assez  dit  pour  montrer  qu'à  la  Cour  nombreuses  étaient 
les  fonctions  militaires  qui  purent  échoir  à Putiphar. 
Les  expressions  vagues  de  la  Bible,  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  les  rnjstères  qui  enveloppent  encore  la  hiérar- 
chie égyptienne  ne  permettent  pas  de  faire  un  choix 
entre  elles.  Toutefois,  si  l'on  peut  marquer  une  préfé- 
rence, ce  serait  pour  le  commandant  des  vétérans  de 
la  garde  que  Maspero,  loc.  cit.,  p.  21,  et  Brugsch,  Die 
Aegyptologie,  p.  213,  identilient  avec  rà(iy_i(T<i»ij,aTop'j).a^ 
dont  il  est  si  souvent  question  à l’époque  ptoléma'ique. 
Strack,  Die  Dgnaslie  der  Ptoleuiaër,  1897,  p.  219,  246, 
251,252,  256,  257,  275;  Grenfell,  Greek  Papijri,  1896, 
n.  xxxYiii,  lig.  1,  p.  69;  n.  xlii,  lig.  1,  p.  73. 

11.  Putiphar  et  Joseph.  — Putiphar  s’aperçut  vite 
(pie  le  Seigneur  était  avec  Joseph  et  qu’aux  mains  de 
celui-ci  toutescboses  prospéraient,  nie  tiradoncdu  rang 
des  esclaves,  le  mit  à la  tête  de  sa  maison  et  en  lit  l’ad- 
ministrateur de  tous  ses  biens.  Maison  et  biens  furent 
bénis  à cause  de  Josepli,  au  point  que  Putiphar  lui  en 
abandonna  la  pleine  direction,  ne  s'informant  plus  de 
rien  avec  lui,  et  n’ayant  d’autre  souci  que  de  prendre 
sa  nourriture.  Gen..  xxxix,  3-6;  cf.  le  texte  hélireu.  Mo'i'se 
ne  pouvait  mieux  exprimer  la  contiance  absolue  de  Pu- 
tiphar en  son  serviteur  devenu  le  surintendant  — le 
ivakil  moderne  — d’une  grande  maison  et  de  ses  domai- 
nes. Voir.losEPH,  l.  ni,  col.  1657-1658;  cf.  lleyes,  Bi- 
bel  und  Aegirplen,  t.  i,p.  12.5-128.  Putipliar,  d’ailleurs, 
en  jetant  ainsi  les  yeux  sur  un  esclave  étranger,  restait 
dans  la  tradition  des  bords  du  Nil.  Tout  nous  montre 
que  l'Égypte  ne  fut  jamais  un  pays  fermé.  Le  mérite 
d’un  étranger,  même  esclave,  y était  reconnu  et  mis  à 
protit.  .\ux  exemples  déjà  cités,  voir  Pharaon,  col.  202, 
on  peut  ajouter  le  sémite  Isaa  premier  officier  de  bou- 
che de  Tbothmès  P''.  AViedemann,  Eggptian  monu- 
ments al  DorpcU,  dans  Proceedings,  t.  xvi,  1894,  p.  154- 
155;  le  juge  Pa-lmerui,  « l’Amorite  »,  dont  la  femme 
se  nommait  Karouna  et  dont  les  deux  lils  aux  noms 
égyptiens  étaient  l’un,  Ouser-min,  prêtre,  l’autre,  Aleri- 
ra,  le  suivant  et  le  porte-carquois  de  Thothmès  III. 
Mariette,  Catalogue  d Abgdos,  n°  10.55.  Et  nous  no  sa- 
vons pas  combien  d’autres  étrangers  se  cachent  sous  le 
nom  égyptien  qu’ils  reçurent,  à l’exemple  de  Joseph, 
Gen,,  xu,  45,  en  guise  de  lettres  de  naturalisation,  au 
moment  de  leur  élévation.  Tous,  en  eflet,  n'imitent  pas 
Uamsès-m-per-rà,  le  premier  porte  parole  de  Aleneph- 
tah,  qui  se  vantait  d’étre  le  cbananéen  Ben-Matana,  Ma- 
riette, toc.  cit.,  n.  1136.  On  ne  compte  pas  moins  de  sept 
fonctionnaires  d’origine  étrangère  dans  l'atlaire  de  la 
conjuration  contre  Bamsès  III.  Cf.  Deveria,  Le  Papg- 
riis  judiciaire  de  Turin,  dans  Mémoires  et  fragments, 
t.  Il,  1897,  p.  207,  209,  211,  213,  215.  218.221  {Biblioth. 
égypt.,  V).  Il  faut  y joindre  un  autre  coupable  signalé 
par  le  Papyrus  Lee  n»  l,  lig.  4.  Deveria,  loc.  cit., 
p.  197.  — Mais  voici  que  Joseph  fut  sollicité  par  la  fem- 
me de  son  maître  et  accusé  du  crime  qu’il  avait  refusé 
de  commettre.  Gen.,  xxxix,  7-19.  Putiphar  s’indigna 
grandement  et  le  lit  jeter  dans  la  prison  où  étaient  dé- 
tenus les  prisonniers  d’Etat  : ji.  19-20.  Ce  traitement  a 
paru  trop  doux  à plusieurs  et  ils  ont  cherché  à l’expli- 
(|uer  par  le  fait  que  Putipliar  aurait  eu  des  doutes  sur 
la  réalité  des  faits.  Crellier,  La  Genèse,  1901,  p.  372, 
n.  du  y.  20,  dans  La  Sainte  Bible  de  Lethielleux.  Il  se 
peut  que  Putipliar  ait  eu  ces  doutes.  Pourtant  Mo’isc  ne 
nous  y fait  guéi’e  songer  quand  il  nous  dépeint  la  colère 
de  Putiphar  devant  l’accusation  portée  par  sa  femme 
contre  Joseph.  L’elfet  de  cette  colère  va  tout  entier  con- 
tre celui  qu’il  fait  emprisonner  en  vertu  de  son  droit 
de  maître  oll’ensé  et  que,  par  suite,  il  parait  croire  sim- 
plement coupable.  En  tout  cas,  là  se  bornait  son  rùle 
et  l’accusé  tombait  dès  lors  sous  la  juridiction  de  la  jus- 
tice royale.  A celle-ci  revenait  le  soin  île  la  [irocédure  : 
enquête  préliminaire,  réunion  du  trii.iunal,  interroga- 


toire, audition  des  témoins,  puis  jugement.  Capart, 
Esquisse  d'une  histoire  du  droit  pénal  égyptien,  1900, 
p.  15-32,  extrait  de  la  Revue  de  VUniversilé  de 
Bruxelles,  t.  v,  1899-1900  février.  Un  papyrus  de  Bo- 
logne, qui  date  des  Ramessides,  contient  un  cas  tout 
à fait  semblable.  Un  esclave  syrien  s’est  échappé  du 
temple  de  Thot  d’Ilermopolis.  Le  maître,  le  grand  prê- 
tre Ramessou,  charge  son  lils  de  retrouver  le  fugitif 
qui  est  livré  à la  justice.  Celle-ci  décidera  de  l’affaire 
dans  ses  grandes  assises.  Revillout,  Notice  des  papyrus 
démotiques  archaïques,  1896,  p.  127-128;  Mélanges  de 
métrologie,  1895,  p.  437-439.  L’acte  de  Putiphar  n’a- 
boutissait donc  qu’à  la  détention  préventive,  il  ne  pré- 
jugeait rien,  et  il  ne  faut  pas  le  mesurer  à la  peine 
réservée  par  la  loi  aux  adultères.  Mo'ise  n’a  pas  jugé 
à propos  de  nous  dire  quel  fut  le  résultat  de  la  procé- 
dure contre  Joseph.  Il  est  probable  que  le  crime  ne  fut 
pas  établi  ni  son  innocence  complètement  reconnue, 
pour  une  cause  ou  pour  l’autre,  car  il  demeura  en 
prison  environ  trois  ans.  Gen.,  xi.i,  1,  46.  Gunkel,  Die 
Genesis,  1901,  p.  382-383,  a prétendu,  au  contraire, 
qu’il  est  à peine  croyable  ([u’un  esclave,  sous  l’accusa- 
tion d’avoir  attenté  à l’honneur  de  sa  maitresse,  ait 
été  mis  en  prison.  Le  châtier  sévèrement,  ou  le  rendre 
eunuque,  ou  l'appliquer  à des  travaux  plus  durs,  ou  le 
vendre,  cela  se  concevrait  encore;  mais  le  mettre  en 
prison  et  se  priver  ainsi  de  son  travail,  on  ne  l’imagine 
lias.  C’est  là  un  raisonnement  en  l’air.  Il  ne  tient  pas 
compte  des  lois  égyptiennes  relatives  à l’adultère,  à 
cet  adultère  si  redouté  devant  le  juge  des  morts  et  qui 
interdisait  l’entrée  du  ciel.  Pierret,  Le  livre  des  morts, 
1882,  p.  370.  Aux  anciennes  époques,  l’adultère  était  un 
crime  capital.  « Une  femme  dont  le  mari  est  éloigné 
te  remet  des  écrits,  dit  le  scrilie  Ani,  t’appelle  chaque 
jour  si  elle  n’a  pas  de  témoin.  Elle  se  tient  debout,  je- 
tant son  lilet,  et  cela  peut  être  réputé  crime  digne  de 
mort,  même  quand  elle  n’a  pas  accompli  son  dessein  en 
réalité.  » « C’est  un  homme  qui  court  à la  mort  celui 
j qui  va  auprès  de  la  femme  ayant  un  mari,  » dit  un 
papyrus  du  Louvre.  Revillout,  Notice,  p.  210.  Au  Pa- 
pyrus Westcar,  a la  Majesté  du  roi  de  la  haute  et  de  la 
basse  Egypte,  Nabka,  à la  voix  juste,  fit  conduire  la 
femme  (adultère)  d’Ouabou-anir  au  coté  nord  du  palais; 
on  la  brûla  et  on  jeta  ses  cendres  au  lleuve.  » Maspero, 
Les  contes  populaires,  3»  édit,,  p.  27.  Ce  n’est  que  bien 
plus  tard  et  sous  l’inlluence  des  étrangers  que  s’adou- 
cirent les  peines  contre  l’adultère.  A’ers  l’époque  ro- 
maine, « elles  condamnaient  celui  qui  avait  fuit  violence 
à une  femme  libre  à la  mutilation.  Pour  l’adultère  com- 
mis d’un  consentement  mutuel,  l'bomme  était  condamné 
à recevoir  mille  coups  de  verge  et  la  femme  à avoir  le 
nez  coupé.  » Diodore,  i,  78.  — Le  raisonnement  de 
Gunkel  ne  tient  pas  davantage  compte  de  la  condition 
sociale  de  l’esclave  en  Egypte.  Le  papyrus  de  Bologne 
cité  plus  haut  nous  a montré  que,  au  cas  de  délit,  on 
poursuivait  l’esclave  en  justice  comme  un  homme  libre, 
cl,  par  consiiquent,  il  devait  avoir  la  même  prison  que 
les  autres  prévenus.  « L’esclave,  ainsi  compris,  n’était 
nullement  celui  dont  le  vieux  Romain  nourrissait  à son 
gré  ses  poissons  et  qu'il  pouvait  lirutaliser,  violer  ou 
tuer  à son  gré.  » Pievillout,  Précis  du  droit  égyptien, 
I.  Il,  1903,  p.  885.  Le  même  auteur  dit  encore  : « Si  la 
Genèse  nous  montre  Petiphra  ou  Putiphar  livrant  à la 
justice  et  faisant  enfermer  en  prison  son  esclave  Joseph, 
acheté  pour  de  l’argent,  dont  il  avait  à se  plaindre,  les 
documents  égyptiens  ne  sont  pas  moins  formels  nour 
une  multitude  d’esclaves  se  trouvant  dans  les  mêmes 
conditions,  » p.  971,  n.  I.  Cf.  Cours  de  droit  égyptien, 
t.  I,  1884,  p.  89-96.  — Oue  Putiphar  fût  dilTérent  du 
gouverneur  de  la  prison,  .yar  ûê/  has  sohar,  cela  ressort 
de  la  Genèse,  xxxix,  19-21.  Ce  gouverneur,  du  clief  de  sa 
charge,  peut  être  dit,  comme  Putiphar,  le  maître  de 
■loseph  prisonnier,  xl,  7,  texte  hébreu,  et  celui-ci  son 
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serviteur,  xli,  12.  La  seule  cliose  qui  fasse  difliculté, 
c’est  qu’il  est  désigné  aussi  sous  le  titre  de  mr  hal- 
tabbahîm,  et  la  prison  elle-même  est  appelée  la  prison 
du.sar  hal-tabbahlm,  XL,  3;  xu,  10.  Mais  le  gouverneur 
de  la  prison,  en  vertu  même  de  son  titre  et  comme 
ayant  des  gardes  sous  ses  ordres,  pouvait  bien  être  sar 
hat-tabbahxm , quoique  à un  degré  inférieur  à Putipbar. 
Ce  que  nous  savons  de  la  hiérarchie  égyptienne,  de  l'ac- 
cumulation des  titres  sur  un  même  personnage,  du 
nombre  des  titulaires  pour  une  désignation  honoriti(iue, 
ne  s’oppose  pas  à cette  explication.  Une  autre  solution 
est  celle  de  Uelitzsch.  Die  Genesis,  t.  ii,  2*^  édit.  p.  94  : 
« Putipbar  était  comme  mt'  hat  (abbahim  à la  tête  du 
pouvoir  éxécutif.  La  prison  d’Ltat  était  sous  ses  ordres 
et  le  far  bêl_  has  sohar  était  ainsi  son  subordonné.  Cette 
distinction  fait  évanouir  la  difficulté  imaginée  par  Tucli 
et  Knobel,  d'après  lesquels  .losepli  aurait  dù  avoir 
deux  maîtres  qui  auraient  du  être  l’un  et  l’autre  chefs 
des  gardes  du  corps.  » 

Bibliogr.vphie.  — Yigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6»  édit.,  t.  ii,  p.  23-33,  68-09;  lleyes, 
Itibel  und  Aeg>j[flen,  t.  i,  1904,  p.  105-112,  117-128. 

C.  Lagier. 


2.  PUTIPHAR  (hébreu  ; Potinhera  ; Septante  : Ik- 
7s:?P'fi),  prêtre  d’Iléliopolis.  Voir  Héliopolis,  t.  iii, 
col.  1571-1575.  A l'époque  où  nous  sommes,  Héliopolis, 
avec  son  temple  de  Rà  ou  du  soleil,  est  le  centre  reli- 
gieux le  plus  célèbre  de  l'Egypte,  comme  il  en  est  le 
plus  ancien.  Les  rois  de  la  V’i-'  dynastie  se  glorifiaient 
déjà  de  tenir  leur  origine  de  Rà.  Le  premier  d'entre 
eux,  Ouserkaf,  aurait  commencé  par  être  grand-prêtre 
d’Héliopolis.  Papi/rus  Westcar,  pi.  ix,  lig.  11-12; 
Erman,  Die  Miirchen  des  Pa2:>;irus  Westcar,  t.  i,  1890. 
p.  20,  55.  Il  introduisit  dans  le  protocole  royal  le  titre 

de  ^1^,  sa  rà,  c fils  du  Soleil  r,  qui  désormais  n’en 


sortira  plus,  et  que  les  rois  Ilyksos  portent  comme  leurs 
devanciers  indigènes.  Ce  n’est  pas  seulement  son  dieu 
qui  rendit  Héliopolis  illustre,  mais  c’est  aussi  son  col- 
lège de  prêtres,  réputé  dès  l'origine  pour  la  profondeur 
de  sa  science  et  à qui  l'on  doit,  an  moins  comme 
inspiration,  la  plus  grande  partie  de  la  littérature 
religieuse  d’Egypte.  Cf.  Erman,  Life  in  ancien  t Eggpt, 
Londres,  1891,  p.  27.  Le  grand  prêtre  de  l’endroit  était 
un  des  premiers  personnages  du  rovaume.  Au  titre  do 

V.-1!  I , mer  henu  neteru,  « administrateur  des 
prophètes  »,  qui  lui  était  commun  arec  tous  les  autres 


grands-prêtres,  il  joignait  les  épithètes  de  , xir-ma, 
« le  grand  veilleur  »,  •<  celui  qui  voit  les  secrets  du 
ciel  »,  « le  chef  des  secrets  célestes  ».  Mariette,  Monu- 
ments divers,  1872-1877,  n»  18;  Id..  Mastabas,  1881- 
1887,  n»  149.  Il  n'avait  donc  pas  son  pareil  comme 
astronome  et  astrologue.  Une  statue  de  la  XVllk 
dynastie  nous  montre  Anen,  grand  prêtre  d’Hélio- 
polis, avec  la  peau  de  panthère  semée  d’étoiles,  pour 
bien  nous  marquer  l'objet  spécial  de  ses  études 
(lig.  204).  Alors  même  qu'.Amon  fut  devenu  sous  le 
second  empire  thébain  le  dieu  national  de  l’Égypte, 
voir  No-.\mo.n.  t.  iv,  col.  1641,  et  quoique  son  grand- 
prêtre  se  déclarât  « chef  dos  prophètes  des  dieux  do 
Tlièbes  et  de  tous  les  dieux  du  sud  et  du  nord,  » 
Mariette,  Catalogue  d’Abgdos,  n.  408,  Héliopolis  et  ses 
prêtres  ne  perdirent  rien  de  leur  renommée.  Comme 
autrefois  le  prince  Hahotep,  Mariette,  Monuments 
divers,  loc.  cil.,  nous  voyons  deux  autres  princes, 
portant  le  même  nom  de  .\leri-Atoum,  l'un  fils  de 
Ramsès  II,  l’autre  fils  de  Ramsès  III,  être  grands 
prêtres  d'iléliopolis.  A l'époque  d'Hérodote,  ii,  3,  les 
prêtres  du  collège  héliopolitain  étaient  toujours  regardé.s 
comme  les  plus  .savants  d'entre  les  prêtres  égyptiens, 
Dj'p.oi-x-.o'..  Bientôt  Platon,  Eudoxe  et  il'autres  viendront 
leur  demander  le  dernier  mot  de  la  sagesse.  — Par  le 


fait  donc  de  son  titre  de  prêtre  et  probablement  de 
grand-prêtre  d'iléliopolis,  Putipbar  avait  rang  parmi 
les  courtisans  les  plus  rapprochés  du  trône.  Sa  fille 
pouvait  aspirer  à la  main  des  plus  grands,  même  à une 
main  royale.  Voir  Pharaon,  col.  202.  Le  roi  la  donna 


2U4.  — Anen,  grand-prèlro  d'iléliopolis. 

Statue  de  la  XVIII'  dynastie.  Musée  de  Turin. 

à .loseph.  Gen.,  xi.i,  45.  C’était  du  même  coup  bo^iorer 
grandement  son  nouveau  ministre  et  lui  assurer  le 
respect  du  peuple.  C.  Lagier. 

PUTOIS,  petit  quadrupède  carnassier,  répandant 
une  odeur  désagréable,  et  probaldemeiit  confondu  avec 
ses  analogues,  la  belette,  voir  t.  i,  col.  1650,  et  la  marte. 
Voir  t.  IV,  col.  822. 

PYGARGUE  (hébreu  ; dison  ; Septante  : miiyaoyo; ; 
Vulgate  : pggargus),  espèce  d'antilope.  V^oir  Antilope, 
t.  I,  col.  669.  Le  mot  dison  ne  se  lit  qu'une  seule  fois, 
Peut.,  XIV,  5,  comme  nom  d'un  animal  qu’il  est  permis 
de  manger.  Les  Septante  traduisent  ce  mot  par 
TrlyaoYo;,  animal  (|ui  a l'arrière-train  blanc,  et  qu'llé- 
rodote,  iv,  192,  place  dans  le  nord  de  l’.Vfrique  en 
compagnie  des  chevreuils  et  des  Ijubales.  Le  pggargus 
est  pour  Pline,  Il . .V.,  viii,  53,  79,  et  pour  .luvênal,  xi, 
138,  une  espèce  de  gazelle  ou  d'antilope.  Le  nom  de 
pygargue  est  probablemenl  commun  aux  antilopes  à 
croupe  lilanche,  et  l’on  identifie  communi'inent  le  dison 
avec  l’antilope  addax,  que  les  Arabes  appellent  adas 
ou  akas,  et  qui  serait  celle  que  Pline,  //.  N.,  xi,  37, 
45;  VIII,  53,  79,  nomme  a-oPj’.y.épM;.  slrepsiceros,  qui 
a les  cornes  recourbées  en  forme  do  lyre.  Voir  t.  i, 
lig.  162,  col.  669.  L'antilope  addax  vit,  en  troupes  peu 
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nombreuses,  dans  le  Sahara,  la  Nubie,  l’Égypte  et 
l’Arabie.  Elle  est  bien  connue  des  Bédouins,  qui  la  ren- 
contrent au  sud  de  la  mer  Morte.  La  forme  de  ses 
cornes  permet  de  la  distinguer  facilement  de  l’oryx  et 
du  bubale.  C’est  un  bel  animal,  qui  a près  de  trois 
pieds  et  demi  de  haut  aux  épaules  et  dont  les  cornes 
ont  deux  pieds  et  demi  de  long.  Il  est  tout  blanc,  avec 
une  courte  crinière  noire  et  une  nuance  fauve  sur  les 
épaules  et  le  dos.  Cf.  Tristram,  The  natural  hislorij  of 
the  Bible,  Londres,  1889,  p.  126.  H.  Lesètre. 

PYGMÉES  (hébreu  Gammadim  ; Septante  : 
çnj).ax£ç;  Théodotion  : roij.iaîi'jj, ; Vulgate  : Pygmæi), 
nom  d’un  peuple  qui  fournissait  des  archers  à ïyr. 
Ezech.,  XXVII,  11.  La  véritable  signification  de  ce  nom 
a été  problématique  pour  les  anciens  traducteurs  eux- 
mêmes  qui  Font  rendu  de  manières  fort  dilférentes. 
Les  Septante  ont  traduit  ç j/,ay.£ç,  « des  gardes  », 
comme  s’ils  avaient  les  sômrim;  Symmaque,  divisant 
le  nom,  a lu  gâm  Mddim,  « et  aussi  les  Mèdes;  » la 
paraphrase  chaldaïque,  dérivant  le  mot  de  Corner,  a 
entendu  les  Cappadociens  qu’elle  prend  pour  les  des- 
cendants de  Corner.  Cf.  Ezech.,  xxxviii,  0.  Les  rabbins, 
de  même  qu’Aquila  et  la  Vulgate,  rattachent  Gam- 
madbn  à gomêd,  « coudée  »,  cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  292,  parce  qu’ils  ont  cru  que  ce  mot  signifiait  « des 
hommes  d’une  coudée  »,  c’est-à-dire  les  Pygmé  s, 
dont  le  nom  vient  de  tt-jym,  « poing,  coudée  ».  Mais 
saint  Jérôme,  In  Ezech.,  xxvii,  11,  t.  xxv,  col.  252, 
donne  une  autre  étymologie  : Pygmæi  sunl,  dit-il,  hoc 
est,  bellatores  et  ad  bella  promplissitni,  olEo  tôc 
quæ  græco  sermone  in  « cerlamen  » vertitur. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  étymologie,  les  modernes 
ont  donné  des  explications  encore  plus  diverses  mais 
purement  conjecturales,  quoique  plusieurs  traduisent 
encore  par  « liommes  vaillants,  braves  soldats  ».  Le 
contexte  d’Ézéchiel,  décrivant  les  auxiliaires  de  Tyr, 
semble  exiger  un  nom  de  peuple,  et  on  l’admet  assez 
généralement  aujourd’hui,  mais  on  ne  connaît  pas  de 
ville  du  nom  de  Gamad.  Le  P.  Knabenbauer,  Comment, 
in  Ezech.,  1890,  p.  272,  pense  avec  Cornill  que  anci 
est  une  altération  de  les  Samaréens,  Gen.,  x,  18, 

qui  habitaient  entre  Arvad  et  Ematb  (Ilamatb).  D’autres 
pensent  que  ce  sont  les  Gamales  de  Pline,  II.  N.,  ii,93, 
édit.  Lemaire,  1827,  t.  i,  p.  418.  « Pygmæi,  dit  Duré, 
Dictionnaire  de  philologie  sacrée,  édit.  Migne,  1846, 
t.  III,  col.  649,  sont  des  peuples  de  Phénicie,  braves  à 
la  guerre  appelés  en  hébreu  Gammadæi,  Cubitales, 
parce  qu’ils  habitaient  près  de  la  mer,  dans  une  langue 
de  terre  faite  en  forme  de  coude.  Plin.,  ii,  91  (93).  » — 
La  découverte  des  lettres  de  Tell  el-Ainarna  a fourni 
une  explication  nouvelle.  Il  y est  question  des  (Jamadu 
= Kumidi,  peuplade  voisine  de  l’ilermon.  liubl, 
Gesenius’  Handworterhuch,  p.  156.  Cf.  Kamid  el-Lauz, 
dans  Ed.  Roliinson,  Biblical  Besearches,  2»  édit.,  18.56, 
t.  III,  p.  425.  Ces  (Jamadu  peuvent  être  les  Gamma- 
dim. Voir  aussi  Nègres,  3",  t.  iv,  col.  1562.  — Ezé- 
cliiel,  xxvii,  11,  dit  que  les  Gammadim  étaient  sur  les 
tours  de  Tyr,  dont  ils  avaient  la  garde  ; ils  suspendaient 
leurs  boucliers  à ses  murs.  F.  ViGouROi'X. 

PYLE  Thomas,  théologien  anglican,  né  en  1674  à 
Stodey  dans  le  comté  de  Norfolk,  mort  à Swalfbarn  dans 
le  même  comté  le  31  décembre  1756.  Après  avoir  étudié 
à Cambridge,  il  fut  chargé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Marguerite  à Lynn  et  obtint  une  prébende  à Salisbury. 
Il  a publié  : A paraphrase,  wilh  short  and  usefid  notes 
on  the  Books  of  the  OUI  Testament,  4 in-8”,  Londres, 
1717-1725;  A paraphrase  u'ith  notes  on  the  Bevelation 
of  St.  John,  in-8«,  Londres,  1735;  A paraphrase  wilh 
notes  on  the  Arts  of  the  Aposlles,  and  upon  ail  the 
Ejiistles,2  in-8",  1725;  3®  éilil..  1737.  — Voir  W.  Orme, 
Bibliolh.  biblica,  p.  365.  B.  IIkl'Rtei)I/,e. 


PYRALE,  insecte  lépidoptère  nocturne,  dont  la 
chenille  est  particulièrement  nuisible  à la  vigne.  Cette 
chenille  (fig.  205)  a le  corps  ras  ou  garni  de  poils  rares 
et  courts.  Elle  s’attaque  aux  arbres  fruitiers.  Elle  vit 
dans  les  feuilles  roulées  en  cornet,  repliées  sur  leurs 
bords  ou  réunies  ensemble.  Certaines  espèces  se  nour- 
rissent aux  dépens  des  bourgeons  de  la  vigne  : d’autres 
pénètrent  à l’intérieur  des  tiges  et  des  fruits.  Toutes 
nuisent  beaucoup  à la  vigne  et  empêchent  la  produc- 
tion du  raisin.  Il  est  dit  au  Deutéronome,  xxviii,  39, 
que,  si  les  Israélites  sont  infidèles,  ils  planteront  la 
vigne  et  la  cultiveront,  mais  ils  n’en  recueilleront  rien. 


205.  — Pyrale. 

Au  bas,  à droite,  cocon  ; au-dessus,  la  chenille  et  devant  elle 
la  feuille  de  vigne  à laquelle  elle  s'attaque.  .\u  bas,  à gauche, 
le  papillon  du  pyrale. 

« parce  qu’elle  sera  ravagée  par  les  vers.  » Sous  le  nom 
de  ver,  told'af,  o-yG/r,?,  vermis,  le  texte  sacré  désigne 
ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages,  une  che- 
nille. Celle  qui  devait  ravager  les  vignes  des  Hébreux 
était  probablement  la  chenille  du  pyrale,  indépendam- 
ment des  autres  vers  capables  de  nuire  à la  plante. 

H.  Lesètre. 

PYRAMIDE  (grec  : Trupauic;  Vulgate  : pyramis), 
construction  à base  quadrangulaire,  dont  les  quatre 
crêtes  se  rejoignent  au  sommet,  et  qui  est  destinée  à 
servir  de  tombeau.  — On  a cru  trouver  une  allusion 
aux  pyramides  d’Égypte,  voir  t.  ii,  fig.  534,  col.  1613, 
dans  ce  passage  de  Job,  iii,  13-15  : 

.Te  dormirais,  je  me  reposerais 
Avec  les  rois  et  les  grands  de  la  terre, 

Qui  se  sont  bâti  des  hôrâbôt. 

Les  hôrdbôt  sont  ordinairement  des  endroits  déserts, 
des  <1  solitudes  »,  quelquefois  des  ruines.  Quelques  au- 
tours ont  pensé  qu’il  fallait  lire  ici  hôrdmôt,  des  édi- 
fices, des  mausolées.  Cf.  Bosenrnuller,  lobus,  Leipzig, 
1806,  t.  I,  p.  96.  D’autres  préféreraient  ’armenôf, 
cf.  Bubl,  Gesenius’  Ilandwort.,  p.  276,  à cause  de  l’arabe 
'ahrdrn,  qui  veut  dire  « haute  construction,  pyramide  », 
et  de  l'ancien  égyptien  amr,  qui  est  le  nom  même  de 
la  pyramide.  Le  mot  grec  TTvpaij.ii;  pourrait  même 
n’ctre  qu'une  transposition  de  amr,  précédé  de  l’ar- 
ticle égyptien.  Cf.  Delitzscb,  Bas  Buch  Job,  Leipzig, 
1876,  p.  71.  L’allusion  aux  pyramides  est,  sinon  pro- 
bable, du  moins  possible  de  la  part  de  Fauteur  de  Job, 
.si  bien  informé  des  choses  d'Égypte.  — Simon  Maclia- 


897 


PYRAMIDE 


PYTHONISSE 


898 


bée  éleva  sept  pyramides  sur  les  tombeaux  de  son  père 
et  de  ses  frères  <à  Modin.  I ]\tacli.,  xiii,  28.  Voir  Modin, 
t.  IV,  col.  1186.  Sur  les  pyramides  d'Kgypte,  voir  Flin- 
ders  Petrie,  The  Pyramids  and  Temples  of  Gizeh, 
in-4°,  Londres,  1883.  11.  Lesètre. 

PYRRHUS  (grec  : lluppoc),  père  de  Sopater  de 
Bérée,  l’un  des  compagnons  de  saint  Paul.  Act.,  xx, 4. 
On  ne  connaît  de  lui  que  son  nom.  Il  est  omis  dans 
certains  manuscrits,  mais  il  se  lit  dans  un  grand 
nombre  et  dans  la  Vulgate  latine;  on  admet  commu- 
nément l’authenticité  de  la  leçon.  C’est  le  seul  cas  du 
Nouveau  Testament  où  le  nom  patronymique  est  ajouté 
à un  nom  propre  à la  manière  grecque  : Sopater 
Pyrrhi.  Peut-être  cela  indique-t-il  qu’il  était  de  famille 
noljle.  Voir  SorATER. 

PYTHON  (hébreu  : 'ôb;  Septante  ; £Yya<;rptV’'j9a:  ; 
Vulgate  ; pi/tho),  esprit  qui  fait  parler  le  devin,  spécia- 
lement le  nécromancien.  Voir  Divination  ; Kvocation 
DES  MORTS,  t.  Il,  col.  1416,  2128.  — 1»  Les  Septante 
traduisent  ordinairement  'ôb  par  âyyaG-Tp'p.oOo;,  « ven- 
triloque ».  La  ventriloquie  est  l'art  de  parler  sans  re- 
muer les  lèvres  et  en  modiliant  la  voix  de  telle  sorte 
qu’elle  semble  venir  de  tout  autre  que  de  celui  qui  parle. 
Un  sujet  qui  a les  prédispositions  nécessaires  et  un 
exercice  suffisant  peut  arriver  ainsi  à faire  illusion  à 
ceux  qui  l’entourent.  Aujourd’hui  encore  des  hommes 
se  livrent  à cet  art  singulier  et  réussissent  à produire 
des  elfets  surprenants.  Cf.  l’abbé  de  la  Chapelle,  Le 
ventriloque  ou  l'engaslrimythe,  Londres,  1772,  Beau- 
coup d’auteurs  pensent  que  les  oracles  païens  n’étaient 
qu’un  effet  de  la  ventriloquie  pratiquée  par  les  devins 
et  les  prêtres  des  dieux.  Plutarque,  De  defect.  oracul., 
9,  prétend  que  les  pythons  étaient  tout  simplement 
des  ventriloques.  Dans  la  fable.  Python  désignait  un 
serpent  énorme  qui  gardait  l’oracle  de  Delplies  et 
qu’.\pollon  mit  à mort.  Il  en  prit  le  nom  d’.Vpollon 
Pythien,  cf.  Ovide,  Metam.,  i,  438,  et  devint  l’inspira- 
teur de  la  pythie.  Pour  rendre  ses  oracles,  la  pythie 
s’asseyait  sur  un  trépied  au-dessus  d’une  ouverture 
d’où  sortaient  des  vapeurs  sulfureuses.  Ces  vapeurs 
produisaient  en  elle  une  excitation  violente  qu’on  pre- 
nait pour  l’action  de  l’esprit  divin.  Elle  proférait  alors 
des  paroles  incohérentes  que  les  prêtres  d’Apollon 
interprétaient  et  auxquelles  ils  donnaient  la  forme 
d’oracle.  Il  est  clair  que  ces  interprètes  entendaient  à 
leur  convenance  les  exclamations  de  la  pythie  et  prê- 
taient un  sens  à ce  qui  n’en  avait  pas.  Cf.  Fontenelle, 
Histoire  des  oracles,  Paris,  1908,  p.  86,  10.â.  Cependant 
Platon,  Conviv.,  trad.  Aimé  Martin,  Paris,  1845,  t.  ii, 
p.  3.59,  et  Plutarque,  De  defect.  oracul.,  7,  croient  à 


l’inlluence  de  démons  intermédiaires  entre  les  dieux  et 
les  hommes  dans  l’inspiration  de  la  pythie  et  des  de- 
vins en  général.  Cf.  Dollinger,  Paganisme  et  judaïsme, 
trad.  ,1.  de  P.,  Bruxelles,  1858,  t.  i,  p.  292-294.  Plu- 
tarque ayant  identifié  les  pythons  et  les  ventriloques, 
saint  .lérome  rendit  habituellement  le  grec  èyya(7Tpt[j.u9oç 
par  pytho,  mot  d’origine  mythologique,  (|ui  a l’avan- 
tage de  ne  pas  restreindre  la  divination  à un  simple 
phénomène  naturel  et  de  laisser  supposer  en  elle  une 
iniluence  démoniaque.  Le  pseudo-Clément,  Recognit., 
IV,  20;  Romil.,  ix,  16,  t.  i,  col.  1323,  t.  ii,  col.  253, 
remarque  en  elfet  que  « les  pyllions  font  de  la  divina- 
tion, mais  que  nous  les  regardons  comme  des  démons 
et  les  mettons  en  fuite.  i>  11  est  incontestable,  que  la 
supercherie  n’explique  pas  tous  les  faits  et  que  liien 
souvent  les  démons,  pour  abuser  les  hommes,  ont  dû 
intervenir  dans  la  production  de  ces  phénomènes.  — 
2»  La  loi  mosaïque  portait  la  peine  de  la  lapidation 
contre  ceux  qui  évoquaient  les  esprits  ou  se  livraient:! 
la  divination.  Lev.,  xx,  27;  Dent.,  xviii,  11.  — Sur  le 
cas  de  la  pythonisse  d’Endor,  I Reg.,  xxviii,  7,  8; 
I Par.,  X,  13,  voir  I.  ii,  col.  2128.  — Le  roi  Manassé 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  l’inlluence  des  devins, 
IV  Reg.,  XXI,  6,  que  .losias  chercha  ensuite  à faire  dis- 
paraître. IV  Reg.,  XXIII,  24.  — Isaïe,  vni,  19,  men- 
tionne les  devins  qui  « parlent  d’une  voix  sourde  en 
chuchotant.  » Il  dit,  xxix,  4,  de  .lérusalem  humiliée 
et  cliâtiée  : 

Ta  voix  viendra  de  terre  comme  un  'ôb, 

l'it  ta  parole  de  la  poussière  comme  un  murmure. 

Ces  expressions  laissent  soupçonner  des  pratiques 
comme  celle  de  la  ventriloquie.  Le  démon  n’inspirait 
pas  toujours  les  devins;  il  trouvait  souvent  son  compte 
dans  leurs  seules  supercheries  et  dans  les  mensonges 
au  moyen  desquels  ils  combattaient  les  vrais  prophètes. 
— A Philippes,  saint  Paul  et  Silas  rencontrèrent  une 
jeune  lille  qui  avait  un  esprit  python,  7tv£-j|xa  TtûOwv, 
si>iritus  pytho.  Elle  les  poursuivit  longtemps  en  les 
proclamant  serviteurs  du  Très-Haut  venus  pour  en- 
seigner la  voie  du  salut.  Il  ne  s’agissait  pas  là  de  ven- 
triloiiuie,  mais  de  possession  véritable.  La  jeune  lille 
rapportait  grand  gain  à ses  maîtres  par  sa  divination, 
et  il  est  à croire  (|ue  le  démon  qui  l'inspirait  voulait 
accaparer  à son  prolit  et  faire  attriluier  à son  iniluence 
l’action  merveilleuse  des  deux  Apùires.  Saint  Paul 
coupa  court  à celte  obsession  en  commandant  à l’esprit 
de  sortir  de  la  jeune  lille.  Dï's  lors,  celle-ci  fut  réduite 
à l’impuissance.  Act.,  xvi,  16-18.  II.  Lesètre. 

PYTHONISSE.  Voir  Pvtiion;  Évocation  des  morts, 
t.  Il,  col.  2129. 
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Q.  Voix’  Qopn,  dix-neuvième  letti-e  de  l’alpliabel 
liélireu. 

QADIM  (liéljreu  : cnp  r-~, ; Septante  : aveij.o;  vo- 

. T - 

To;;  avep.o;  y.aurrw'/  vôto;;  Vulgate  : ventus  urens,  spi- 
ritus  vehemens ; ventus  ausier;  rnp  ; y.a-jfTtüv  ; ardor, 

• T 

æstas,  ventus  urens),  vent  de  l’est.  (Jddîm  seul  se  dit 
par  ellipse  poiii’  rùah  qûdhn.  Quoiqu’il  désigne  le 
vent  d’oi'ient,  on  ne  doit  pas  loujoui’s  prendre  cette 
expression  dans  un  sens  rigoureux,  les  Orientaux  dési- 
gnant assez  vaguement  sous  le  nom  de  vent  d’est  tout 
vent  qui  souflle  entre  le  nord  et  l’est,  et  entre  l’est  et 
le  midi.  Les  ti’aducteurs  grecs  l’ont  traduit  par  avego; 
xa'jiTwv,  xaé<7(>)v,  de  même  que  la  Vulgate  par  ventus 
urens,  ardor,  æslus,  pai’ce  que  le  trait  le  plus  carac- 
téristique de  ce  vent  en  Palestine,  c’est  qu’il  est  bril- 
lant. Mais  les  Septante  ont  rendu  qddim  dans  six 
passages,  Exod.,  x,  13  (2  fois);  xiv,  21;  .lob,  xxxviii, 
24;  Ps.  i.xxvii,  26;  Ezecb.,  xxvii,  26,  par  vôto;,  « vent 
du  midi  »,  parce  que,  on  Égypte,  il  y a deux  vents  brû- 
lants; le  premier,  le  khatnsln,  souflle  du  sud  et  non  de 
l’est,  et  le  second,  le  simouti,  souflle  du  sud-est  et  du 
sud-sud-est.  iM.  Lane,  iPaiiuers  a?id  Cus t oms  of  the  mo- 
dem Egijptians,  1837,  t.  i,  p.  2-3.  Dans  la  vallée  du  Nil, 
le  vent  d’est  est  plutôt  frais,  à l'encontre  du  vent  du  sud. 

1»  Au  sens  propre.  — Le  vent  d’est  est  ti’ès  violent 
en  Palestine  et  brûlant.  Quand  il  y souflle  plusieui’s 
joui’S,  au  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  d’août, 
il  est  désastreux  pour  les  récoltes,  pour  les  céréales 
et  pour  les  vignobles,  comme  pour  les  navigateurs 
sui’  la  Méditeri’anée.  ,lob,  xiv,  2;  xv,  2;  Ps.  Xi.viii,  7; 
cm,  5;  Is.,  xl,  7;  Ezecb.,  xvii,  10;  Ose.,  xiii,  15; 
Ion.,  IV,  8;  cf.  Gen.,  xu,  6,  23.  Ce  vent  ti-averse  avant 
d’arriver  en  Palestine  les  saldes  de  l’Arabie  déserte,  ce 
qui  lui  fait  donner  aussi  le  nom  de  « vent  du  désert  », 
.Tob,  1,  It);  .1er.,  xiii,  24;  il  brûle  et  enliévre  comme  le 
sirocco.  Ezecb.,  xvn,  10;  xix,  12,  elc.jCf.  .lac.,  i,  11. 
« Le  vent  d’esl,  privé  d’ozone,  dit  liaedeker,  Palestine  et 
Syrie,  1882,  p.  48,  absoilxe  toute  bumidité  et  s’il  fond 
sur  les  moissons  avant  l’époque  de  leur  matui’ité,  il 
détruit  parfois  toutes  les  espérances  du  moissonneur. 
11  dure  souvent  plusieurs  jours  de  suite  et  élève  le 
Ibermomètre  à 40  degrés  et  plus.  De  temps  à autre,  il 
souflle  par  vives  l'afales;  pendant  qu’il  règne,  l’atmos- 
pbère  est  ordinairement  voilée.  11  exerce  sur  riiomme 
une  action  énervanle  accompagnée  d’insomnies  et  de 
maux  lie  tète.  « Cf.  P.viæ.stine,  t.  iv,  col.  2027. 

2“  Au  sens  figuré.  — La  violence  du  qddim  et  les 
maux  qu’il  produit  ont  donné  naissance  à diverses 
méta[ibores  dans  les  Livres  Saints.  Ce  mot  désigne  un 
discours  vi'diiûnent,  plein  de  malice,  dans  .lob,  xv,  2; 
il  devient  synonyme  de  calamités  et  de  maux  divers 
spécialement  de  la  guerre,  Is.,  xxvii,  8 ; .1er.,  xviii,  17; 
Ezecb.,  XVII,  10;  xix,  12;  xxvii,  26;  Qse.,  xiii,  15;  du 
jugement  de  Dieu,  .lob,  xxvii,  21;  suivre  le  qâdim, 
c’est  suivre  une  voie  funeste.  Ose.,  xii,  1 . « Tes  rameurs, 
dit  Ezécbiel  en  parlanl  deTyr,  xxv,26,  t’ont  fait  voguer 


sur  les  grandes  eaux,  le  qddim  t’a  brisé  au  milieu  de 
la  mer.  » 

QANAH  (VALLÉE  DE),  ou  vallée  des  Roseaux, 
vallis  Arundineli  dans  la  'Vulgate.  Jos.,  xvi,  8;  xvii, 
9.  Voir  Caxa  1,  t.  ii,  col.  104. 

QARQOR  (Septante  : Kaf-zip;  Alexandrinus  et 
Eusèbe  : Kapz.d),  nom  d’une  ville  située  à l’est  du  .lour- 
dain.  La  Vulgate  n’a  pas  conservé  ce  nom  propre  et 
elle  l’a  traduit  par  requiescehant  : « (Zébéeet  Salmana) 
SC  reposaient,  » au  lieu  de  : « Zébée  et  Salmana  (qui 
s’étaient  enfuis  après  leur  défaite  par  Gédéon)  étaient 
(arrivés)  à Qarqôr,  avec  (le  reste  de)  leur  armée,  » 
comme  le  porte  le  texte  hébreu.  Les  deux  chefs  madia- 
nites  se  croyaient  là  en  sécurité,  à l’abri  de  toute 
poursuite.  Mais  Gédéon  les  atteignit  à l’improviste, 
battit  les  quinze  mille  hommes  qui  étaient  avec  eux 
et  s’empara  de  leur  personne.  La  situation  pi’écise  de 
Qarqôr  est  inconnue.  D’après  le  récit  des  Juges,  viii. 
10-11,  cette  localité  était  située  à l’est  du  Jourdain,  à 
une  distance  inconnue  au  delà  de  Socotb  et  de  Pba- 
nuel,  vers  le  sud,  à l’est  de  Nobé  et  de  Jegbaa  (voir 
Nobé  2,  t.  iv,  col.  1655;  Jegbaa,  t.  ni,  col.  1218), 
peut-être  dans  le  voisinage  de  Rabbath-Ammon.  Voir 
la  carie  de  la  tribu  de  Gad,  t.  m,  col.  28.  Eusèbe  et 
saint  Jérome,  dan.s  ÏOnomasticon,  édit.  Larsow  et 
Rarthey,  1862,  p.  252,  253,  disent  que,  de  leur  temps, 
Qarqôr  (Kapzâ,  Carcar)  s’appelait  Carcaria,  petit  fort 
à une  j ournée  de  distance  au  nord  de  la  ville  de  Pétra, 
qui  parait  être  le  Mans  regalis,  « Mont  royal  » des 
Croisés.  On  objecte  contre  cet  emplacement  qu’il  est 
trop  méridional.  Le  site  de  Qarqôr  reste  encore  un 
problème. 

QEDÉSCHIM,  QEDÉSCHOTH  (h  ébreu  : qedêsim , 
qedesùt),  prostitués  des  deux  sexes  qui  par  la  plus 
étrange  aberration  morale  s’imaginaient  honorer  As- 
tartbé  ou  d'auti’es  dieux  infâmes  en  se  livi’ant  à l’impu- 
dicité. Nuni.,  XXV,  1-4;  I (111)  Reg.,  xv,  12;  xxn,  47; 
cf.  XIV,  24;  Il  (IV)  Reg.,  xxiii,  7;  Job,  xxiii,  14;  Ose.,  iv, 
14.  Cf.  Hérodote,  i,  199.  Le  mot  hébreu  signifie  « consa- 
cré »,  voui'‘  au  culte.  Il  correspond  au  grec  lepôSou'Ao;, 
mais,  dans  les  Septante,  les  qedêsim  sont  appelés  Ttop- 
v£'j(i)v;  G'j'iZzrjij.rj;,  I Reg.,  XIV,  24;  y.aori'rly.,  IV  Reg.,  xxill, 
7;  T£-:£),î<7!J.£voi,  III  Reg.,  xxii,  47  (A'ulgate  : scortator, 
effeminati),  et  les  qedèsôl,  Tiopvfi  (Vulgate  : meretrix), 
Peut.,  XXIII,  17  (hébreu,  18).  Les  qedêsim  sont  désignés 
aussi  sous  le  nom  de  « chiens  » dans  le  texte  original 
et  dans  les  versions.  Dent.,  xxiii,  18  (hébreu,  19),  et 
les  biérodules  des  doux  sexes  sont  sévèrement  condam- 
nés. Voir  E A’igouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  IP  édit.,  t.  iv,  p.  506-512.  Cf.  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  1196-1197;  S.  Jérôme,  Tn  Ose.,  iv,  14,  l.  xxv, 
col.  851 . 

QERi,  « lis  »,  c'est-à-dire  ce  qu'il  faut  lire,  dans  les 
lîibles  massorétiijues.  VoirlvERi,  t.  iii,  col.  1889. 
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QESSTAH  (hébreu  ; Septante  ; àp.vô;  ; Vul- 

gate  : agnus).  Dans  la  Genèse,  xxxiii,  19,  nous  lisons 
que  Jacob  acheta  à Sichem  un  champ  qu’il  paya  cent 
qesitdh,  ce  qui  est  répété  dans  Josué,  xxiv,  32.  — Les 
amis  de  Job,  après  sa  guérison,  lui  lirent  chacun  pré- 
sent, entre  autres  choses,  d'un  qesitâh.  Ce  sont  les  trois 
seuls  passages  de  l’Écriture  oi'i  l'on  rencontre  ce  mot. 
■On  ne  sait  pas  d'une  manière  certaine  ce  qu’il  désigne. 
Tout  ce  que  l’on  peut  dire,  c’est  qu'il  servait  à faire 
des  paiements  comme  une  sorte  de  monnaie.  Voir  Mox- 
x.\iE,  t.  IV,  col.  1235. 

QIR,  mot  hélireu,  signifiant  « muraille,  rempart  », 
qui  entre  dans  la  composition  du  nom  de  la  capitale  de 
Moab.  Voir  Kir,  11.\rasetii  ou  I1.\résetii,  Kir  IIarés  ou 
Kir  IlÈRÉs,  Kir  AIoab,  t.  iv,  col.  1895. 

QORYAT  HUSOT,  ville  de  Balac,  dont  le  nom  n’a 

été  conservé  ni  par  les  Septante  ni  par  la  Vulgate. 
Voir  Cariath  Husotii,  t.  ii,  col.  272.  - Le  mot  ginjat, 
qui  signifie  « ville  ».  entre  dans  la  composition  de 
plusieurs  noms  de  ville.  La  Vulgate  l’a  transcrit  ordi- 
nairement Cariatii.  Voir  t.  ii,  col.  268-279,  cf.  col.  282- 
285. 

QOPH,  et  dix-neuvième  lettre  de  l’alpha- 
bet hébreu,  d’où  est  venue  par  l’intermédiaire  du 
phénicien,  du  grec  et  du  latin,  notre  lettre  Q,  q,  dont 
la  forme  ancienne  est  encore  reconnaissable,  et  qui  a 
conservé  à peu  prés  la  même  valeur  phonétique.  Dans 
la  numération  hébraiipie,  elle  vaut  le  nombre  cent.  On 
suppose  que  tes  Pliéniciens  l’ont  emprunté  à l’iiiéro- 
glyphe  dont  la  forme  rappelle  celle  d’un  coin.  Voir 
Alphabet,  t.  i,  col.  405.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1189, 
et  d’autres  hébra'isants,  ont  cru  que  la  figuration  an- 
tique du  caractère  représentait  le  trou  d’une  aiguille  ou 
le  trou  de  la  liache  dans  laquelle  on  fait  entrer  le 
manche,  mais  si  cette  explication  peut  convenir  à l’an- 
cienne forme  grecque  du  quppa,  elle  convient 
moins  aux  formes  primitives  sémitiques.  Voir  t.  i, 
col.  400-410.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  qoph  fut  d’abord 
admis,  dans  l’alphabet  grec,  sous  le  nom  de  qoppa  et 
sous  la  forme  tp-  Gn  le  voit  sur  les  anciennes  monnaies 
de  Corinthe,  t.  ii,  lig.  347,  348,  col.  974,  975,  comme  ini- 
tiale du  nom  de  cette  ville,  ainsi  que  sur  les  monnaies 
de  plusieurs  autres  villes  grecques  : Le  yJjr.-KOL  a disparu 
plus  tard  comme  lettre  superilue  de  l’alphabet  grec, 
d’où  il  fut  chassé  par  le  k,  -/.à-iia:,  mais  il  est  resté  dans 
la  langue  sous  sa  forme  antique  comme  signe  numé- 
rique, avec  la  valeur  de  90.  Avant  d’étre  expulsé  par  les 
Grecs,  le  qoppa  avait  été  adopté  par  les  Latins,  (Juin- 
tilien,  I,  iv,  9,  qui  nous  font  transmis.  Cependant  le  q 
n’a  jamais  été  employé  par  la  Vulgate  dans  la  transcrip- 
tion des  noms  propres  hébreux  où  entre  la  lettre  qoph, 
sans  doute  parce  que  les  Grecs  les  avaient  toujours 
transcrits  par  le  et  qu'ils  avaient  été  connus 

primitivement  avec  cette  ortliographe  par  les  premiers 
chrétiens  de  Rome  et  d’Italie.  Ainsi  Cariai hsepher, 
Caath,  etc.  — Le  son  de  la  lettre  qoph  est  en  liébreu 
guttural  et  plus  dur  que  le  son  de  la  lettre  palatale 
analogue  cajih.  La  Vulgate,  quoiqu’elle  transcrive  les 
deux  lettres  hébraïf|ues  également  par  c,  marque  ce- 
pendant souvent  une  dilférence  en  transcrivant  le  qoph 
pour  un  simple  c,  Gis,  Cisoii,  Cariath,  Cetura,  etc., 
et  le  cap>h  pour  ch,  Chananæus,  Chclion,  Cheruhim , 
Chidon,  Chobar,  Chus,  etc.  Mais  la  règle  n’est  pas  tou- 
jours suivie  fidèlement.  Nous  avons  Caleh  et  Carmel, 
quoique,  pour  ce  dernier  cas,  nous  ayons  Cliarmcl, 
Is.,  XXIX,  17  ; xxxii,  15,  10. 

QUADRANS  (grec  ; y.'ib'A-i-.-r,-,,  mot  latin  grécisé), 
petite  monnaie  romaine,  de  bron/e,  qui  équivalait, 


comme  son  nom  l’indique,  au  « quart  » de  l’as;  par 
conséquent,  au  quart  de  sept  ou  huit  centimes,  ou  à 
environ  deux  centimes.  Voir  As,  t.  i,  col.  1051.  Il  en  est 
question  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament  ; 
1“  Malth.,  V,  26.  « En  vérité,  je  te  le  dis,  lu  ne  sortiras 
pas  de  là  (de  prison),  que  tu  n’aies  payé  jusqu’au 
dernier  qiiadraus ; » 2<>  Marc.,  xii,  42,  « Deux  petites 
pièces  (),£7iTa';  Vulgate  ; minuta;  voir  Minutcj.m,  t.  iv, 
col.  1108),  valant  le  quart  d’un  as,  (/Mod  est  qtiadrans.  » 
Saint  Marc  ajoute  cette  explication  pour  ses  lecteurs 
romains.  Les  écrits  raldiiniques  mentionnent  aussi  le 
quadrans,  sous  le  nom  un  peu  défiguré  de  qedriontos. 
Ses  types  étaient  les  suivants  : à l’avers,  la  tête  d’IIercule, 
protecteur  des  fortunes;  au  revers,  comme  pour  l’as 
et  ses  autres  divisions,  une  proue  de  navire  (lig.  200). 
Il  avait  cours  en  Palestine  au  temps  de  Notre-Seigneur, 
avec  les  autres  monnaies  divisionnaires  de  Rome.  A 
l’origine,  il  posait  trois  onces,  et  on  le  nommait  parfois, 
pour  ce  motif,  leruncius ; son  poids  primitif  élai4 
marqué  par  trois  globules  sur  l’une  de  ses  faces. 


206,  — Quadrans  romain.  Les  trois  boules  indiquent  que 
le  poids  de  la  monnaie  est  de  trois  onces. 

Cf.  Pline,  H . N.,  XXXIII,  iii,  13.  A l'époque  de  Cicéron, 
c’était  la  plus  petite  monnaie  romaine.  Cf.  Plutarque, 
Cicer.,  xxix,  20.  Mais,  aux  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, les  Romains  avaient  eu  le  sexlci7is  ou  sixième 
partie  de  l’as;  Vuncia,  sa  douzième  partie,  et  même  la 
semiuncia,  sa  vingt-quatrième  partie. 

L.  Filliox. 

QUADRIGE,  char  attelé  de  quatre  chevaux,  usitX 
chez  les  Romains.  Notre  Vulgate  latine  emploie  sou- 
vent le  mot  quadriga  dans  l’.Vncien  Testament  (jamais 
dans  le  Nouveau),  pour  traduire  l’hébreu  7'éheb,  « char  ». 
Jud.,  IV,  28,  etc.  L’expression  quadriga,  à l’entendrt' 
rigoureusement,  est  impropre,  car  il  n’est  jamais  ques- 
tion dans  l’Ecriture  d’attelage  à quatre  chevaux;  il 
faut  la  prendre  dans  le  sens  général  de  char.  Voir 
Char,  t.  ii,  col.  505. 

QUADRUPÈDES  (hébreu  : hôlêk  'al-arba',  » mar- 
chant sur  quatre  » pattes;  Septante  : S TtopséeTai  in\ 
xiaaaiçy,  TSTOocTtoSa;  Vulgate  ; quadrupes,  quadrupc- 
dia),  animaux  qui  marchent  sur  quatre  patles.  — Les 
quadrupèdes  appartiennent  en  majeure  partie  au  genre 
des  mammifères  ou  animaux  iiourvus  de  mamelles. 
Cependant  il  y a des  animaux  qui  vont  à quatre  pattes 
et  ne  sont  point  des  mammifères,  les  iaccriiens,  lézard, 
crocodile,  etc.,  les  batraciens,  grenouille,  crapaud,  etc., 
et  les  chéloniens,  torlue,  etc.  Mais  on  désigne  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  f|uadrupèdes  les  animaux  quo, 
l’hébreu  appelle  behêmdh,  le  iK'tail,  les  grands  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  etc.  — l’armi  les  r|uadriipèdes, 
la  Bible  décl.-ire  impurs  tous  ceux  qui  m.archent  sui'  la 
plante  des  pieds  et  qui,  par  conséqueni,  n’oni  pas  de 
sabot,  Lev.,  xi,  27,  el  tous  ceux  qui,  avec  quatre  pieds, 
sont  des  reptiles.  Lev.,  xi,  42.  Voir  Animaux,  t.  i, 
col.  003.  — Baruch,  iii,  32,  rappelle  la  créalion  par  Dieu 
des  animaux  qu.'idrupèdes.  Dans  la  vision  qui  signifiait 
l’admission  des  païens  dans  l'Eglise,  saint  Pierre  re- 
connut tous  les  quadrupèdes  de  la  terre,  les  reptiles 
terrestres  et  les  oiseaux.  Act..  x,  12;  xi,0.  Les  idolâtres 
représentaient  des  f[uadrupèdes  auxquels  ils  rendaient 
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les  honneurs  divins.  Rom.,  i,  23.  — Les  quadrupèdes 
dont  parle  la  Bible,  à part  ceux  qu’elle  met  au  rang 
des  reptiles,  voir  Reptiles,  sont  des  mammifères  mo- 
nodelplies,  c’est-à-dire  dont  les  petits  se  développent 
tout  entiers  dans  le  sein  de  la  mère.  Us  appartiennent 
aux  ordres  suivants  : 1°  Quadrumanes,  singe.  — 
2"  Chéiroptères,  chauve-souris.  — 3“  Insectivores,  hé- 
risson, musaraigne,  taupe.  — 4“  Rongeurs  de  diffé- 
rentes familles  : muridés,  campagnol,  rat;  dipodés, 
gerlioise;  ln/slricidés,  porc-épic;  /cporidés,  lapin,  liè- 
vre. — 5“  Carnassiers  de  dilférentes  familles;  ^irsidés, 
ours;  canidés,  chacal,  chien,  loup,  renard;  félidés, 
chat,  lion,  panthère,  tigre;  Injénidés,  hyène';  mustéli- 
des,  helelte,  ichneumon.  mangouste,  marte.  — G°  Pro- 


ie Sauveur  resta  seul  avec  les  bêtes  sauvages,  r,v  perà 
Tüiv  0ï)pnov  (Marc.,  1, 13),  est  le  désert  de  Judée  ou  une  de 
ses  parties.  Les  anciens  interprètes  l’ont  toujours  ainsi 
compris.  Cf.  S.  Jean  Cbrysostome,  In  Matlh.,  hom.  xiv, 
t.  Lvn,  col.  217  : S.  Thomas,  Expositio  continua  seu 
Catena  aurea,  in  Matth.,  c.  iv.  D’après  l’ancienne  Glose 
citée  par  le  même,  ibid.,'ti  ce  désert  est  entre  Jéru- 
salem et  Jéricho...  » « C’est  le  désert  maintenant 
appelé  le  désert  de  la  Quarantaine,  ajoute  le  dominicain 
Burchard  (1283),  et  ([ui  s’étend  jusqu’au  dessus  de  Gal- 
gala  et  jusqu’au  désert  qui  fait  face  à Thécué  et  Engad- 
di.  » Descriptio  Terræ  Sanctæ,  2'  édit.  Laurent,  Leip- 
zig, 1873,  p.51  ; cf.  57.  C’est  la  partie  septentrionale  du 
désert  de  Judée  comprise  dans  le  territoire  de  l’ancienne 


hoscidiens,  éh'phanl.  — J umentés  do  deux  familles  : 
éi/uidés,  ùni‘,  cheval,  onagre,  mulet;  Injracldés,  daman, 
rhinocéros.  — 8"  Runiinau ts  de  dillèrentes  familles  : 
bovidés,  antilope,  aurochs,  bison,  lueuf,  boiniuetin, 
bubale,  buflle,  chèvre,  mouton;  cervidés,  cerf,  che- 
vreuil, daim,  girafe  ; camélidés,  chameau,  dromadaire. 
— Il'  Porcins,  hippopotame,  porc,  sanglier.  Voir  les 
articles  consacrés  à chacun  de  ces  animaux. 

11.  LlCSÊTliE. 

QUARANTAINE  (DÉSERT  DE  LA),  désert  où 
.\otre-Seigneur  passa  les  (|uarante  jours  et  les  (luarante 
nuits  (|u'il  jeûna  avant  de  commencer  sa  vie  puldique 
l't  où  il  fut  tenté  |»ar  le  diable.  Matth.,  iv,  1-11;  Marc., 
I,  12-13;  Luc.,  IV,  1-13  (lig.  207). 

1.  Iiii.NTii  icATioN.  — Le  récit  des  trois  Evangiles 
s\ no|ilii|ues  suit  immi'di:itemenl  celui  du  baplémo  du 
SauMiir,  indirectement  indi(|ui'‘  en  .ludée.  Les  trois 
I .vangi'distes  ajoutent,  Mallh.,  12;  Marc.,  Il;  Luc.,  li, 
que  .h'•sus  retourna  ensuite  en  Galilée,  ils  laissent  par 
la  clairement  entendre  ([uc  v le  désert  »,  r,  ïp/igu:,  où 


tribu  de  Benjamin  et  connue  jadis  sous  le  nom  de  dé- 
sert de  Ib'lhaven.  Voii'  Betiiavi:n,  1.  i,  col.  1666;  Dé- 
sert, t.  Il,  col.  1391  ; Jrii.v  (Désert  he),  t.  iii,  col.  1174. 

Aujourd’hui  et  depuis  le  xii»  siècle,  le  nom  de  (Jua- 
rantaine,  montagne  de  la  Quarantaine,  djebel  Qarantal, 
est  particulièrement  attribué  à la  montagne  qui  forme 
la  lisière  orientale  de  l’ancien  désert  de  Béthaven.  L^ne 
charte  de  1131,  délivré'e  par  le  patriarche  Guillaume, 
donne  le  lieu  de  la  sainte  (Juaranl.aine,  sauclœ  Quaran- 
icnæ  locum,  avec  tonies  ses  di'-pendances,  ;iux  chanoi- 
nes du  .Saint-S(‘pulcre.  Lhie  seconde  charte  du  même, 
donnée  en  1 136,  accorde  à ceux-ci  toutes  tes  dîmes  de 
Jéricho  pour  l'entretien  de  l’église  et  des  religieux  de 
la  très  sainte  Quarantaine...  le  lieu  glorieux  où  Notre- 
Seigneur  jeûna  quarante  jours  elquarante  nuits.»  Car- 
liilairedii  S.  Sépulcre,  n.  xxvn  et  xxvni.  t.  Ci.v,  col.  1119- 
1120.  R n’est  point  de  pèlerin,  de  (piebiue  rite  et  de 
<|uehpie  langue  qu'il  soit,  (pii  ne  mentionne  depuis,  dans 
sa  relation,  la  sainte  montagne  de  la  Quarantaine  et  sa 
chapelle  où  le  Seigneur  ’eùna  et  fut  tenté  par  le  démon. 
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— Les  Croisés  toutefois,  ce  n’est  pas  dotiteux,  avaient 
trouvé  le  lieu  en  honneur  parmi  les  Orientaux.  En  1102, 
en  effet,  c’est-à-dire  au  début  de  l’occupation  de  la  Terre 
Sainte  par  les  Francs,  le  pèlerin  llamand  Soewulf,  après 
avoir  visité  la  fontaine  d’Élisée,  s’était  rendu  à la  haute 
Montagne  située  sur  le  bord  de  la  plaine,  où  le  Sauveur 
a jeûné  quarante  jours  et  a été  tenté  par  Satan.  Dans 
Recueil  de  voyages  de  la  Société  de  géographie,  t.  iv, 
1839,  p.  8i8.  Aux  temps  antérieurs,  elle  était  recherchée 
par  les  solitaires  qui  voulaient  mener  une  vie  plus 
austère.  Au  viii®  siècle,  saint  Etienne  le  thaumaturge, 
moine  de  la  laure  de  Saint-Sabas,  y vint  expressément 
pour  y accomplir  un  jeûne  de  ([uarante  jours.  Vita 
S.  Steph.,  n.  139,  Acta  Sanclorinn,  t.  iii  julii,  Paris, 
1867,  p.  5ô9.  A la  lin  du  iv®  siècle,  les  solitaires  qui  à 
la  suite  de  saint  Elpide,  successeur  de  saint  Chariton, 
étaient  venus  habiter  les  grottes  de  la  montagne,  étaient 
si  nombreux  qu'elle  avait  plutôt  l'apparence  d’une  grande 
ville  que  d’un  désert.  Pallade,  llistoria  Lausiaca,  c.  cvi, 
t.  XXXIV,  col.  1211-1212.  La  montagne  portait  alors  le 
nom  de  Douca  (Aoôxa)  qui  paraît  être  l’appellation  bi- 
blique Doch.  Voir  Docii,  t.  ii,  col.  Ifôi-l  156, 

Les  éditeurs  de  la  vie  de  saint  Euthyme  ont  cru 
reconnaître  le  désert  de  la  Quarantaine  dans  le  désert  de 
Ruban,  souvent  mentionné  dans  l’histoire  des  solitaires 
de  la  Palestine.  Ce  désert  se  trouvait  à l’orient  de  la 
laure  de  Saint-Sabas  et  sur  le  côté  nord-ouest  de  la  mer 
Morte.  Le  mont  Marda  ou  Mardès,  aujourd’hui  le  Muntùr, 
au  pied  duquel,  à cinq  kilomètres  au  nord-est  de  Saint- 
Sabas,  est  la  ruine  appelée  Mird,  serait,  selon  les  savants 
Bollandistes,  le  mont  de  la  Quarantaine  de  l’histoire. 
Acta  Sanctorurn,  20  julii,  t.  ii,  p.  671,  note  b.  Cette 
identification  est  exclusivement  fondée  sur  une  inter- 
prétation inexacte  d’.^drichomius  et  de  Quaresmius. 
Pour  ces  deux  auteurs  ainsi  que  pour  P>urchard,  dont 
Adrichomius  ne  fait  que  reproduire  les  paroles,  la 
montagne  de  la  Quarantaine  est  incontestablement  le 
Djebel  Qaranlal  actuel,  et  le  désert  de  la  Quarantaine 
le  désert  qui  s’étend  à la  suite  vers  Muhinds,  Anald  et 
Jérusalem,  à l’occident. 

D’après  Wiesner  et  Ad.  Neuhauer,  la  montagne  de  la 
Quarantaine  serait  identique  au  mont  Çoug  (pix,  Sug) 
de  la  Mischna,  Yéova,  vi,  5,  qui  était  à 96  stades  ou 
12  milles  de  Jérusalem.  Le  mont  Çoug  ne  serait  pas 
dill'érent  de  l’Azazel  de  la  Bible  oû  l’on  chassait  le  bouc 
émissaire.  A.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  Paris, 
1867,  p.  ii-45.  Le  ï héljreu  correspond  au  k (;)  des 
Arabes,  ordinairement  prononcé- (d)  en  Palestine,  et 
la  distance  de  12  milles  (environ  18  kilomètres),  conve- 
nant d’autre  part  à la  montagne  de  la  Quarantaine,  du 
moins  si  on  l’entend  dans  l’acception  de  massif  monta- 
gneux comme  le  comporte  le  mot  en  liébreu  et  en 
arabe,  on  peut  considérer  comme  probable  l’identité  de 
Sâg  et  de  Dûg.  — Quoi  qu’il  en  soit,  le  mont  de  la 
Quarantaine,  tant  par  ses  caractères  que  par  sa  situation, 
répond  très  bien  à l’idée  du  di'sert  lialûté  seulement  par 
■les  bêtes  sauvages  oû  se  retira  le  Sauveur  pour  jeûner. 

II.  Description.  — Le  mont  ou  plutôt  le  rocher  delà 
Quarantaine  s’élève  presqu’à  pic  en  face  de  tell  es- 
Sidtan  formé  des  ruines  de  l’ancienne  Jéricho,  à douze 
cent  mètres  environ,  à l’occident.  Son  altilude  est, 
d’après  les  mesures  de  la  société  anglaise  d’exploration 
de  192  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Morte, 
de  323  au-dessus  de  'aïn  es-Sultdn  ipii  sort  du  tell  du 
même  no.n,  et  de  98  au-dessus  de  la  mer  Méditerran(’'e. 

Le  côté  oriental  complètement  dénudi- contraste  avec  le 
petit  vallon  verdoyant  arrosé  par  les  eaux  de  aiu  Dàg 
qui  s’étend  à sa  base.  De  nombreuses  grottes,  naturel- 
les ou  creusées  de  main  d’homme,  le  perforent,  l’ne  d’en- 
tre elles,  située  vers  l’extrémité-  nn'-ridionale  oû  la  mon- 
tagne lléchit  vers  l’ouest  et  à mi-hauteur,  est  célèbre 
entre  toutes  : c’est  celle  oû  l’on  croit  ipie  le  Sauveur 
s’abrita  pendant  son  jeûne  et  oû  Satan  se  présenta  à lui.  1 


DE  LA)  — QUENOUILLE 

Des  restes  de  peinture  du  xii®  siècle  représentent  celle 
scène  sur  les  parois  de  la  caverne  transformée  en  cha- 
pelle. En  1870,  V.  Guérin  la  trouva  occupée  par  dos 
moines  abyssins.  Depuis  1871  elle  est  devenue  la  pro- 
priété des  Grecs,  l-  n 1895,  ceux-ci  y ont  annexé  un  cou- 
vent assez  spacieux,  (|ui  demeure  comme  suspendu  au- 
dessusde  l'ouadi-TeisCin.  On  y arrive  par  un  sentier 
pratiqué  dans  le  roc  sur  le  liane  de  la  montagne,  jadis 
très  diflicile  et  périlleux,  aujourd’hui  élargi  et  pratica- 
ble. — Un  autre  sentier  plus  diflicile  encore  monte 
du  couvent  au  sommet  de  la  montagne.  Un  petit  pla- 
teau actuellement  environné  d’un  mur  la  couronne. 
C’est  là,  au  dire  d’un  grand  nombre  de  pèlerins,  que  le 
démon  aurait  transporté  le  Seigneur;  d’autres  indiquent 
une  autre  montagne  plus  au  nord.  Au  xir  siècle  les 
Templiers  s’y  étaient  fortifiés  pour  la  défense  des  pèle- 
rins. Il  y avait  en  outre  une  chapelle  dont  on  voit  les 
restes  et  que  les  Grecs  se  proposent  de  relever.  — La 
montagne  de  la  Quarantaine  se  prolonge  vers  l’ouest 
par  une  suite  de  hauteurs  reliées  entre  elles  par  des  cols. 
Son  aspect  et  sa  nature  sont  ceux  des  parties  les  plus 
âpres  du  désert  de  Judée.  Les  failles  profondes  et 
abruptes  qui  l’entourent,  l’ouàd'  es-Soueinit  à l’ouest, 
Vouâd' Abù-Retméh  au  sud,  et  plus  bas  l'ouâd'  el-Kelt, 
les  ouddis  Maipig  et  Ruiunidviauéh  au  nord  en  font  un 
désert  presque  inaliordahle.  Aussi  ne  parait-il  guère  avoir 
été  habité  par  d’autres  que  par  les  ermites  et  les  bêtes 
sauvages. 

Voir  Theodorici  Libellas  de  Locis  Sanclis  edilus  circa 
A.  I).  1172,  XXIX,  édit.  Tolder,  Saint  Gall  et  Paris,  1865, 
p.  70-72;  Adrichomius,  Thealrum  Terræ  Sanclæ,  Jrib. 
Renjamin,  n.  97  et  98,  in-f>,  Cologne,  1600,  p.  19; 
F.  Quaresmius,  Terræ  Sanclæ  Elucidatio,  part.  Il,  Pe- 
regrinatiü  vi,  cap.  xii,  in-f«,  Anvers,  1639,  p.  757-578; 
Victor  Guérin,  Samarie,  ch.  n,  t.  ii,  p.  39-45;  Liévin  de 
Ilamm,  Guide-Indicateur  de  la  Terre  Sainte,  3=  édit. 
Jérusalem  1887,  t.  ii,  p.  305-310.  L.  Heidet. 

QUARTUS  (grec  : Ivo-jàpTo;,  forme  grécisée  du 
latin  guartus,  « quatrième  »),  chrétien  résidant  à Co- 
rinthe, lorsque  saint  Paul  écrivit  de  celte  ville  son 
Epitre  aux  Romains.  Son  nom  semble  indiquer  un 
Romain  d’origine.  Aussi  était-il  connu  à Rome  et 
l’.Vpôtre  envoie  ses  salutations  aux  iidèles  de  cette 
Eglise.  Rom.,  xvi,  23.  Des  traditions  anciennes  on 
font  un  des  soixante-douze  disciples  et  un  évêque  de 
Béryte.  L’Eglise  latine  célèbre  sa  fête  le  3 novembre,  ’fil- 
lemont.  Mémoires  pour  servir  à rhisloireecctésiasli(jue, 
t.  I,  p.  259;  Acta  Sanctorurn,  novembris  t.  ii. 

QUATRE.  Voir  Nomriie,  vu,  -P',  I.  iv,  col.  1688. 

QUENOUILLE  (hébreu  : kisùr),  instrument  destiné 
à porter  la  laine  à hier  (lig.  20B).  Le  mot  hisôr  ne  se  lit 
qu’une  fois,  Prov.,  xxxi,  19,  à propos  de  la  femme  forte 

F.lle  met  la  main  au  kiSOr 

Kt  ses  doigts  tiennent  le  fuseau. 

Kisôr  vient  probablement  de  kdjiar,  « être  droit  ».  Le 
versions  l’ont  tiaduit  par  xi  (7u]j.:pé;;ovTa,  « les  cho.sos 
utiles  »,  et  fortia,  « les  choses  fortes  ».  On  a pensé 
qu’il  désigne  le  |)eson,  le  poids  <|u’on  met  dans  le  fuseau 
pour  faciliter  sa  rotation.  Voir  I rsK.ui,  t.  iii,  col.  2426. 
La  maniéré  dont  s’exprime  le  texte  rend  plus  probalde 
le  sens  de  « quenouille  »,  sorte  de  bâton  tiroil  auquel 
la  femme  « met  la  main  » avant  de  tenir  le  fuseau.  A ce 
bâton,  on  fixait  la  laine  ou  le  lin  à filer.  Ce  bâton 
était  parfois  disposé  à son  sommet  en  foi’ine  de  petite 
corbeille  dans  laquelle  on  enfermait  la  matière  à filer. 
On  le  fix.ait  à la  ceinture.  De  la  main  gauche,  on  tirait  les 
fibres  à travers  les  larges  claires-voies  de  la  corbeille 
et  on  les  rattachait  au  fuseau  qui,  tournant  d’une  ma- 
nière continue  et  alimenté  sans  interruption  par  la  que- 
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nouille,  imprimait  au  fil  la  torsion  convenable.  Cf.  Rich, 
Dict.  des  antiqiiile's  romaines  et  grecques,  p.  182,  126. 


208.  — Femme  filant  une  quenouille.  Ras-relief  d'une  frise 
du  Forum  de  Nervaà  Rome. 

Voir  Pileuse,  Fuseau,  lig.  662,  66.‘J,  708-711,  722,  t.  iii, 
col.  2250,  2426,  2427.  II.  Lesètre. 

QUERELLE  (hébreu  ; mddùn,  massà/i,  massât,  meri- 
hdh,  rib;  Seplanle  ; xpiVi;,  p-à/r],  veïzoç,  Tapa//,;  Vul- 
i^ate  ; discordia,  jurgium,  Us,  rixa),  désaccord  qui  se 
manifeste  par  des  paroles  plus  ou  moins  vives  el  même 
par  des  voies  de  fait. 

1°  Plusieurs  querelles  ont  été  notées  par  les  écrivains 
sacrés  ; la  querelle  entre  les  bergers  d’Abrabam  et  ceux 
de  Lot,  Gen.,  xiii,  7,  8,  qui  se  renouvela  entre  les  ber- 
gers d’Isaac  et  ceux  du  pajs  de  Gérare,  Gen.,  xxvi,  20; 
la  querelle  entre  les  deux  Hébreux  que  Moïse  veut  apai- 
si'i’,  Exod.,  Il,  13;  celle  qui  s’élève  au  désert  entre  un 
Israélite  et  le  fils  d’un  Egyptien,  Lev.,  xxiv,  10;  celle 
(|ue  les  Épbraïmites  cherchent  à Gédéon,  .lud.,  vin,  1; 
lelle  que  la  femme  de  Thécué  suppose  entre  ses  deux 
fils.  11  Reg.,  XIV,  6;  etc.  — La  Loi  s’occupait  des  querel- 
les.Ouand  deux  hommes  se  querellaient  et  en  venaient 
.aux  coups,  celui  qui  en  avait  blessé  un  autre  devait 
l'indemniser  et  le  faire  soigner.  Exod.,  xxi,  18.  La  peine 
devenait  beaucoup  plus  grave  si,  au  cours  d'une  que- 
relle, quelqu’un  heurtait  une  femme  enceinte  et  lui 
causait  quelque  mal.  Exod.,  xxi,  22-25.  En  cas  de  que- 
relle et  de  contestation  sérieuse,  les  deux  partis  devaient 
se  présenter  devant  les  juges,  et  celui  qui  était  reconnu 
avoir  tort  recevait  la  llagellation  séance  tenante.  Dent., 
XXV,  1,  2.  La  femme  qui  prenait  indécemment  parti 
dans  une  querelle  entre  deux  hommes  avait  la  main  cou- 
pée. Peut.,  XXV,  11. 

2“  Les  querelles  paraissent  avoir  été  fréquentes  chez 
les  Israélites.  Isa'i'e,  lviii,  4,  reproche  à ceux  de  son 
li'mps  d'associer  à leurs  jeûnes,  qui  sont  louables,  des 
i|uerelles  qui  les  rendent  odieux  au  Seigneur,  .lérémie, 
XV,  10,  se  plaint  d’être  continuellement  un  objet  de 
contestations  et  de  querelles  de  la  part  de  ses  conci- 
toyens. llabacuc,  i,  3,  constate  aussi  l'esprit  querelleur 
f|ui  ri’‘gnait  partout.  — Les  livres  sapientiaux  sont  ins- 
tructifs à ce  sujet.  Les  querelles  sont  excitées  par  le 
méchant,  Prov.,  vi,  14,  19;  le  haineux,  Prov.,  x,  12; 
le  violent,  Prov.,  xv,  18;  l’emporté,  Prov.,  xm,  33; 


l'orgueilleux,  Prov.,  xiii,  10;  l’hypocrite,  Prov.,  xvi, 
28;  le  cupide,  Prov.,  xxviii,  25  ; le  buveur  de  vin,  Prov., 
XXIII,  29.  L’insensé  vient  se  mêler  inutilement  à la  que- 
relle, Prov.,  XVIII,  6;  mal  lui  en  prend,  car  il  a le  sort 
de  celui  qui  saisit  un  chien  par  les  oreilles.  Prov.,  xxvi, 
17.  Grâce  au  moqueur  et  au  rapporteur,  les  querelles 
deviennent  interminables,  Prov.,  xxii,  10;  xxvi,  20,  car 
ils  se  plaisent  à apporter  du  bois  et  du  charbon  pour 
le  feu.  Prov.,  xxvi,  21.  « Commencer  une  querelle,  c’est 
ouvrir  une  digue,  » Prov.,  xvii,  14,  on  aura  mille  peines 
à arrêter  l’eau,  il  faudra  qu’elle  s’écoule  toute  entière. 
La  femme  querelleuse  passaitpour  être  particulièrement 
insupportable.  On  la  compare  à une  gouttière  qui,  de 
la  terrasse  formant  toiture,  coule  à l’intérieur  de  1» 
maison.  Prov.,  xix,  13;  xxvii,  15.  Plutôt  que  de  demeu- 
rer avec  elle,  mieux  vaut  habiter  à l’angle  du  toit,  Prov., 
XXI,  9;  XXV,  24,  ou  même  au  désert.  Prov.,  xxi,  19.  Le 
pain  sec  est  préférable  à la  bonne  chère  accompagnée 
de  querelles.  Prov..  xvii,  1.  Aimer  les  querelles,  c’est 
aimer  le  péché.  Prov.,  xvii,  19.  — L’auteur  de  l’Ecclé- 
siastique, VIII,  2,  4,  recommande  d’éviter  les  querelles 
avec  le  riche,  que  son  or  rend  puissant  et  redoutable, 
et  avec  le  grand  parleur,  auquel  ce  serait  fournir  un  ali- 
ment comme  du  bois  au  feu.  Il  donne  les  conseils  sui- 
vants au  sujet  des  querelles  : 

Éloigne-toi  tle  la  dispute,  tu  pêcheras  moins. 

Car  l’homme  irascible  échauffe  ta  querelle... 

Le  leu  s'embrase  selon  le  bois  qui  l’alimeiite  : 

Ainsi  la  colère  d'un  homme  .s'allume  selon  sa  puissance...  . 

Une  querelle  précipitée  allume  le  feu. 

Une  dispute  irrélléchie  fait  couler  le  sang. 

Souffle  sur  une  étincelle,  elle  s'embrase, 

Crache  dessus,  elle  s’éteint  : 

Les  deux  sortent  de  la  bouche.  Eccli.,  xxviil,  8-12. 

A l'époque  évangélique,  comme  de  tout  temps  en> 
Orient,  les  querelles  devenaient  facilement  bruyantes 
chez  les  Juifs  et  dégénéraient  souvent  en  voies  de  fait. 
On  tirait  l’oreille  de  son  adversaire,  on  lui  arrachait  les 
cheveux,  on  crachait  sur  lui,  on  le  frappait  à l'oreille  ou 
à la  mâchoire.  Ces  actes  entraînaient  des  compensations 
pécuniaires.  Cf.  Baba  kamma,  viii,  6.  « Toutes  ces 
peines  étaient  proportionnées  à la  dignité  de  la  personne 
lésée.  Quant  à l’insulte,  aucune  loi  ne  la  punissait... 
Deux  Juifs  ne  pouvaient  discuter  froidement,  et  les 
insultes  les  plus  méprisantes,  les  injures  les  plus  gros- 
sières, faisaient  partie  de  la  conversation  courante  dans 
toutes  les  classes  de  la  société...  Les  discussions  do  la 
maison  d’école  dégénéraient  souvent  en  disputes...  Du 
reste,  le  Juif  n’a  jamais  su  discuter  froidement...  Les 
accusations  de  folie,  d’ineptie,  d’imbécillité  étaient  fré- 
quentes, le  mot  raca  sans  cesse  prononcé.  » Stapfer,  La 
Pcdesline  au  temps  de  J.-C.,  Paris,  1885,  p.  111,  289. 
L’exagération  et  l'hyperbole  sont  inhérentes  au  tempé- 
rament oriental.  On  comprend  dès  lors  qu’il  ait  été  écrit 
du  Messie  : « Tl  ne  criera  point,  il  n’élèvera  pas  la  voix, 
il  ne  la  fera  pas  entendre  dans  les  rues,  » Is.,  xlii,  2, 
et  que  lui-même  ait  dit  : « Recevez  mes  leçons, 
parce  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  » Matth.,. 
XI,  29. 

3»  Les  Apôtres  condamnent  les  querelles,  comme  les- 
œuvres  de  la  chair.  Gai.,  v,  20,  et  l’ell’et  des  passions 
mauvaises.  Jacob.,  iv,  1.  Le  fidèle  doit  les  éviter,  Tit., 
111,2;  le  serviteur  de  Dieu  ne  doit  pas  contester.  II  Tim., 
Il,  24.  Il  faut  s’abstenir  des  questions  stériles  qui  les 
engendrent.  II  J’im.,  ii,  23.  Voir  Pr.ocÉ.s,  col.  681. 

H.  Lesètre. 

QUÊTE,  demande  d’aumônes  pour  une  œuvre  cha- 
ritable. La  charité  étant  un  des  caractères  essentiels 
du  christianisme,  on  retrouve  à son  origine  même 
l’organisation  des  quêtes  pour  venir  on  aide  aux  pau- 
vres et  aux  malheureux,  surtout  dans  les  calamités- 
publiques.  Saint  Paul  avait  étaldi  des  collectes  pour 
les  pauvres  de  .lérusalem  en  Galatie  et  il  en  fit  laire 
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également  à Corinthe,  le  dimanche,  laissant  à chacun 
la  liberté  de  donner  à son  gré,  et  en  demandant  qu’elles 
fussent  faites  avant  son  arrivée  dans  cette  ville.  1 Cor., 
XVI,  1-3.  Cf.  Gai.,  Il,  9-10;  II  Cor.,  viii,  14;  ix;  Rom., 
XV,  25,  27;  Act.,  xxiv,  17.  Voir  R.  Cornely,  Comment, 
in  1 ad  Corinlh.,  1890,  p.  518-521.  Depuis  lors,  on  n'a 
jamais  cessé  dans  l’Église  de  faire  des  quêtes  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  pauvres.  Le  ïalmud.  Baba  melsia, 
f.  38  a,  mentionne  un  usage  analogue  chez  les  .luifs. 
Des  quêteurs,  appelés  npTi‘  tN-3,  gabhd'ai  Kedâqdh  ou 
« collecteurs  d’aumônes  » recueillaient  pendant  la  se- 
maine les  dons  de  leurs  coreligionnaires  charitables  et 
distribuaient  tous  les  samedis  aux  nécessiteux  l’argent 
qu’ils  avaient  recueilli  ou,  si  c’étaient  des  dons  en  na- 
ture, tous  les  soirs.  Voir  ,T.  Buxtorf,  Lexicon  chaldai- 
cum.  talmiidicum,  in-f«,  Bâle,  1640,  col.  375-376. 

QUEUE  (liélireu  : zânâb,  'alijdh;  Septante:  /.Épy.o:, 
o-jpà;  Vulgate  : cauda),  appendice  postérieur  des  ani- 
maux, ordinairement  formé  par  un  prolongement  de 
l’épine  dorsale. 

[o  Au  sens  jmopre.  — 1.  II  est  souvent  question  de 
la  queue  des  brebis  qui  était  olîerte  dans  les  sacrifices. 
Le  mot  'alyâh  sert  exclusivement  à la  désigner.  Les 
Septante  l’appellent  crrlap,  « graisse  »,  parce  que  cette 
queue  se  compose  surtout  d’une  masse  de  graisse  dont 
le  poids  peut  atteindre  de  six  à dix  kilogrammes.  Voir 
Brebis,  t.  i,  col.  1912.  La  queue  du  bélier,  de  la  brebis 
et  de  l’agneau  devait  être  brûlée  sur  l’autel.  Exod.,  xxix, 
22;  Lev.,  iii,  9;  vu,  3;  viii,  25;  ix,  19.  Voir  Graisse, 
t.  III,  col.  293.  ün  pouvait  oll'rir  en  sacrilice  volontaire 
un  bœuf  ou  une  brebis  ayant  un  membre  trop  long  ou 
trop  court.  Lev.,  xxii,  23.  Les  versions  parlent  ici  d’un 
animal  ayant  la  queue  coupée,  xoloêdxEp-zoç,  cauda 
amputatum.  — 2.  Surl’ordredu  Seigneur,  Moïse  saisit 
par  la  queue  le  serpent  en  lequel  s’était  transformé  son 
bâton.  Exod.,  iv,  4.  Samson  attacha  par  la  queue,  deux 
à deux,  les  chacals  qu’il  envoya  incendier  les  moissons 
des  Philistins.  .Tud.,  xv,  4.  Voir  Chacal,  t.  ii,  col.  477. 
D’après  ,Tob,  XL,  17,  béhémolh,  l’Iiippopotame,  « lléchit 
sa  queue  comme  un  cèdre.  » Le  verbe  hébreu  hâfès  a 
le  sens  de  « fléchir,  incliner  ».  La  queue  de  l'hipppo- 


potame  est  courte,  trapue,  et  n’a  que  de  rares  poils. 
Élle  ne  peut  donc  être  comparée  au  cèdre  que  par  la 
solidité;  glabre  et  vigoureuse  comme  le  tronc  du  cèdre, 
elle  fléchit  et  s’incline  comme  fait  l’arbre  sous  l’action 
du  vent.  Cf.  l'rz.  Delitzsch,  Bas  Buch  lob,  Leipzig,  p.526. 
Quand  le  jeune  ïobie  et  sa  femme  revinrent  près  do 
leurs  vieux  parents,  «le  chien  qui  les  avait  accompagnés 
dans  le  voyage  courut  devant  eux,  comme  pour  appor- 
ter la  nouvelle,  caressant  de  la  queue  et  tout  joyeux.  » 
ïob.,  XI,  9.  Ce  verset  ne  se  lit  que  dans  la  Vulgate. 

5»  Ati  sens  figuré.  — 1.  Par  opposition  avec  la  tète,  la 
queue  marque  le  dernier  rang,  ce  qu’il  y a de  plus 
inlime.  Fidèles  à .Jéhovah,  les  Israélites  seront  à la  tête 
et  non  à la  queue,  en  haut  et  non  en  bas;  infidèles, 
ils  seront  en  bas  et  à la  queue  par  rapport  aux  autres 
peuples.  Dent.,  xxviii,  13,  41.  Dieu  retranchera  d’Israél 
la  tête,  c’est-à-dire  l’ancien  et  le  noble,  et  la  queue, 
c’est-à-dire  le  prophète  de  mensonge,  ce  dernier  plus 
méprisable  que  tous  les  autres  parce  qu’il  les  entraîne 
au  mal.  Is.,  ix,  14,  15.  La  tête  et  la  queue  désignent  éga- 
lement en  Égypte  la  nation  et  ses  mauvais  conseillers 
Is.,  XIX,  15.  — 2.  La  queue  est  prise  pour  l’extrémité. 
Leroi  de  Syrie  et  le  roi  d’Israël  sontappelés  deux  queues, 
c’est-à-dire  deux  bouts  de  tisons  fumants.  Is.,  vu,  4.  La 
queue  d’une  armée,  o-jpayi'a,  exlremi,  ce  sont  les  traî- 
nards, Deut.,xxv,  18,  ou  l’arrière-garde.  ,Jos.,  x,  19.  — 
3.  Dans  les  visions  de  saint  Jean,  les  sauterelles  ont  des 
queues  comme  des  scorpions  et  c’est  en  ces  queues  que 
réside  le  pouvoir  de  nuire  aux  hommes.  Apoc.,  ix,  10. 
Des  chevaux  sont  aussi  pourvus  de  (|ueues  pareilles  à 
des  serpents  dont  la  tête  fait  des  blessures.  Apoc.,  ix, 
19.  L’Apôtre  décrit  au  moyen  de  ces  images  les  fléaux 
qui  doivent  fondre  sur  les  hommes.  Le  grand  dragon, 
symbolisant  Satan,  entraîne  avec  sa  queue  le  tiers  des 
étoiles,  représentant  les  anges.  Apoc.,  xii,  4. 

IL  Lesétre. 

QUINTUS  ME3VIIVIIUS  (grec  : Kôïvv-l;  Mi|j,(juoç), 
légat  romain.  Voir  Memmils,  t.  iv,  col.  954. 

QUIRINDUS,  vrai  nom  latin  du  magistrat  romain 
que  la  Vulgate  écrit  Cyrinus,  parce  que  le  texte  grec 
l’appelle  K-jpstvo;.  Voir  CvRixus,  t.  ii,  col.  1186. 


R,  vingtième  lettre  de  l’alphabet  hébreu.  Voir  Rescii. 


R 


RAAIA  (hébreu  : Red'ijâh,  « (celui  pue)  voit  Jélio- 
vah  »),  nom  de  trois  Israélites  dans  le  texte  hébreu.  La 
Vulgate  appelle  Raaïa  celui  qui  est  nommé,  I Esd.,  ii, 
47,  et  II  Esd.,  vu,  50;  Raïa,  le  fils  de  Sobal,  I Par.,  iv, 
2;  Réia,  le  fils  de  Micha,  I Par.,  v,  5.  Voir  Raïa  et 
Rèia.  — Raaïa  (Septante  : 'Païi,  I Esd.,  ii,  47; 
'Paa;a,  II  Esd.,  VIT,  50),  un  des  cliefs  nathinéens 
dont  les  descendants  retournèrent  de  la  captivité  de 
Rabylone  en  Palestine  avec  Zorobabel. 

RAAMIAS  (hébreu  : Raanu/d/i,  « tonnerre  de 
Jéhovah  »,  Septante  ; 'P£s>[j.i),  un  des  chefs  israé- 
lites  qui  retournèrent  de  Rabylone  en  Palestine  avec 
Zorobabel.  II  Esd.,  vu,  7.  Dans  I Esd.,  il,  2,  il  est 
appelé  Rahelaïa. 

RAB,  abréviation  du  nom  de  Rabbi  Abba  Aréka. 
Voir  Abba  Aréka,  t.  i,  col.  18. 

RABAN  MAU  R,  archevêque  de  Mayence. Voir  Maur, 
t.  iv,  col.  897. 

RABBA  (hébreu  : Babbdh,  « la  nombreuse,  la 
grande  »),  nom  1“  de  la  ville  principale  des  Ammonites 
dont  le  nom  complet  est  Rabbatb  des  fils  d’Ammon  ou 
Rabbath-Ammon  (voir  Rabbath-Ammon)  ; 2''  d’une 

ville  de  .luda  (hébreu  : Hd-Rabbdh),  .los.,  xv,  60,  qui 
porte  dans  la  Vulgate  le  nom  d’Arebba  (voir  Arebba, 
t.  I,  col.  938);  3“  la  ville  principale  de  Moab,  nom- 
mée dans  l’Écriture  Ar  et  Ar-Moab  (t.  i,  col.  814),  por- 
tait aussi  le  nom  de  Rabbath-Moab. 

1.  RABBA  (hébreu  ; Rahbâh),  capitale  du  royaume 
des  Ammonites  ainsi  simplement  nommée,  Jos.,  xiii, 
25;  Il  Reg.,  xi,  1;  xii,  27;  I Par.,  xx,  1 (2  fois);  .1er., 
XLix,  3;  Ezech.,  xxv,  5;  Arnos,  i,  14.  Dans  les  Septante, 
à ces  mêmes  passages,  on  trouve  tantôt  'Paêoi,  tantôt 
'PaêêaO;  une  fois,  Sinaïticus,  I Par.,  xx,  2,  Paggâv;  une 
fois,  Faticonus  .•  ’ApaS,  par  erreur  de  copiste.  La  Vulgate 
écrit  cinq  fois  Rabbael  mlleurs  Rabbath.  Voir  Rabbatii, 
Rabbath-Ammon. 

2.  RABBA  (bébreu  : avec  l’article /iâ/ia-Rafibâ/(),  ville 
de  la  tribu  de  .luda,  Jos.,  xv,  60.  La  Vulgate  transcrit  : 
Arebba.  Voir  Arebba,  t.  i,  col.  938. 

3.  RABBA  ou  RABBAH,  dont  le  nom  subsiste  encore 
dans  le  district  de  Kérak,  l’ancien  pays  de  Moab,  est 
souvent  mentionnée  par  les  écrivains  ecclésiastiques  et 
profanes  sous  le  nom  de  Rabbatb-Moab  ou  Rabalh- 
moba.  Voir  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ünomasticon, 
édit.  Larsow  et  Partbey,  p.  292,  293.  Les  auteurs  araljes 
l’appellent  ordinairement  Mddb,  éiiuivalent  de  Moali. 
Dans  la  Bible  elle  est  connue  seulement  sous  le  nom 
d’Ar  ou  Ar-Moab.  Voir  Ar,  Ar-Moab,  1.  i,  col.  814-817. 


1.  RABBA  TH,  RABBATH-AMMON  (hébreu  ; 
Rabbâtâh,  à l’état  construit  et  avec  le  hé  local,  II  Sam., 
XII,  29;  partout  ailleurs  ; Rabbat  benê-'Ammôn,  « la 
grande  [ville]  des  fils  d’Ammon  »),  capitale  des  Ammo- 
nites, aujourd’hui  'Amman  (fig.  210).  Le  nom,  la  situa- 
tion et  les  conditions  de  cette  localité  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  identité  avec  la  capitale  des  Ammonites. 

I.  Noms.  • — Les  trois  formes  Rabbâh,  Rabbdt  et 
Rabbdt  benê  Ammôn  se  trouvent  simultanément  em- 
ployées, II  Sam.  (II  Reg.),  xii,  26-29,  pour  désigner  la 
ville.  Les  Septante  rendent  deux  fois  la  dernière  forme 
par  'PaêoàO  olôjv  ’Appiü'/,  II  Reg.,  xii,  26,  et  Ezech.,  xxi, 
20  (hébreu,  25);  une  fois  par  y;  axpa  Tfôv  ulù)'/  ’Appoiv, 
Deut.,  III,  II,  et  une  fois  par  f,  ttô'ai;  toO  Ezech., 


209.  — Monnaie  de  Rabbath-Ammon. 

ATT.  KAI.  M.  Al’PH.  ANTüNElNOE.  Murc-Aul’èle  et  Verus  se  don- 
nant la  main.  — lï).  IIPAKAIIS.  Buste  d'Hercule  jeune,  de  face, 
la  poitrine  nue,  avec  sa  massue  derrière  la  tête;  dans  le 
champ  <1'1A.  — KOI  AC?)X.  — XIT. 

XXV,  5.  La  Vulgate  traduit  constamment  par  Rabbath 
jiliorum  Animon.  — Ammân,  BH-Ammân  ou  Animdna, 
fréquemment  nommée  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
désigne  sans  doute  la  ville  elle-même  et  indirectement 
la  contrée.  Cf.  Ammonites,  t.  i,  col.  494,  497;  F.  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  nwdernes,  6'  édit., 
t.  III,  p.  461,  526;  t.  iv,  p.  25,  34,  71,88,120.  — Appelée 
Philadelphie,  <I>i),aSe),cpta,  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
du  nom  de  Ptolémée  Philadelphe.  roi  d’Égypte  (284-247), 
elle  fut  souvent  encore  désignée  de  son  ancien  nom, 
même  par  les  écrivains  grecs.  Polybe,  Rist.,  v,  71, 
l’appelle 'PaêxOctu.ava.  Cf.  Reland,  Palestina,  Utrecht, 
1714,  p.  957-9.58.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Ünomasticon, 
édit.  Larsow  et  Parthey,  Rerlin,  1862,  p.  306  et  307, 
Procope  de  Gaza  assure  que  Pbiladelpbie  était  [tou- 
jours] appelée  Amman  par  les  indigènes,  c’est-;ï-dire 
par  tous  les  Orientaux  en  général.  InGen.,  c.  xii  et  xix, 
1.  Lxxxvii,  col.  349  et  378.  — Le  nom  de  Philadelphie 
n’a  jamais  été  employé  par  les  auteurs  bibliques.  Il 
disparut,  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  quand  les  Arabes 
eurent  conquis  la  contrée  (635)  et  le  nom  de  'Amman 
est  resté  jusqu’aujourd’bui  le  seul  en  usage  dans  le  pays. 

IL  Situation.  — Rabbath-.Vmmon  (lig.  211)  était  non 
loin  de  la  limite  [orientale]  de  Gad,  au  nordd’llésébon,  et 
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en  face  d’Aroër  de  cette  tribu.  Jos.,  xiii,  25.  Le  site 
d’Aroër  n’est  pas  connu.  D’après  les  indications  de 
VOnomastican,  Ammon-Philadelphie  se  trouvait  au  sud 
de  Gérasa  dont  elle  était  séparée  par  le  .laboc;  elle 
était  distante,  à l’ouest,  de  sept  milles  (—10472'") 
d’Abéla,  l’ancienne  Abel  des  Vignes;  de  huit  milles 
(=  11968"')  ou  dix  milles  (16490"'),  plus  ou  moins, 
d’Azor  ou  lazer  située  elle-même  à (juinze  milles 
(22440'")  [au  nord]  d’Ilésébon,  et  d’autant  de  Zén 
(localité  inconnue)  et  de  Ramoth  en  Galaad.  Loc.  cil. 
et  p.  8 et  9,  200  et  201,  308  et  309.  — Ptolémée,  dans 
sa  Géographie,  v,  15,  place  Philadelphie  dans  la  Gœlé- 


jardins  bordaient  la  ville.  Cf.  El  Muqaddasi,  Géogra- 
phie, édit.  Goeje,  Leyde,  1874,  p.  175,  192;  Yaqùt,  i)ict. 
géogr.,  édit.  Wüstenfeld,  Leipzig,  1867,  t.  ii,  p.  719-720; 
Abu’l-Féda,  Géogr.,  édil.  Renaud  et  Slane,  Paris,  1840, 
p.  246-247.  L’admiration  des  Arabes  a été  partagée  par 
les  explorateurs  européens  qui,  après  plusieurs  siècles, 
sont  revenus,  dans  le  cours  du  dernier,  visiter  Am- 
màn.  Scs  ruines  en  elfet,  avec  celles  de  Djéras,  sont 
les  plus  importantes  et  les  plus  belles  cpie  l’on  trouve 
dans  la  contrée  au  delà  du  .lourdain.  Elles  se  déve- 
loppent surtout  au  côté  méridional  de  la  colline  où 
se  trouve  la  citadelle.  Elles  s’étendent  sur  une  longueur 
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210.  — Plan  de  Habliatli-Arniiion. 

D'après  Couder,  The  Survey  of  Eastern  Palestine,  Memoirs,  1889,  vis-à-vis  de  la  p.  20. 


Syrie,  au  68"  de  latitude  et  au  31"20'  de  longitude.  — 
'Amman  est  en  elfet,  d’après  les  géographes  modernes, 
au  3l".57'30  " de  latitude  nord  et  au  33"38'  île  longitude 
est  de  Paris. 

III.  Description.  — Rabbath-Ammon,  à l'époque  de 
David,  se  composait  de  deux  villes  ou  deux  quartiers  ; 
« la  ville  des  eaux,  » ir  harn-7udi>n , et  la  ville  où  se 
trouvait  la  résidence  royale  ou  la  citadelle.  L’une  et 
l'autie  avait,  semble-t-il,  sa  muraille  distincle. 
Cf.  11  Reg.,  XII,  26-29.  — Les  écrivains  arabes  ne  parlent 
qu’avec  admiration  des  mines  considérables  et  magni- 
fiques de  '.\mmàn.  La  ville  basse,  arrosée  par  d'abon- 
dants cours  d’eaux  et  des  canaux,  entourait  la  montagne 
sur  laquelle  s'élevait  le  ch.àteau  de  Djdlôl  (Goliath). 
On  remarquait  le  cirque  de  Salomon,  et  près  de  la  rue 
du  marché  (sôg)  une  élégante  mosquée.  Des  moulins 
s’élevaient  sur  le  bord  de  beau  et  de  riants  et  riches 


de  plus  d’un  kilomètre.  Non  loin  du  point  de  jonction 
des  chemins  venant  de  llesbdn  et  de  Sdr,  près  de  la 
rivière  canalisée,  qui  amené  les  eaux  de  ain-  Animiht , 
que  l’on  peut  considérer  comme  la  source  de  la  Zerqà 
ou  du  .laboc,  on  rencontre  des  vestiges  qui  paraissent 
une  ancienne  porte  de  ville.  A cent  cinquante  |iasau  delà, 
on  voit,  sur  le  bord  du  chemin,  une  construction  rec- 
tangulaire qui  semble  être  un  monument  séqiiilcral. 
liientéit,  c’est  une  suite  de  grands  bâtiments  dont  les 
murailles  sont  souvent  presque  entières,  basiliques, 
temples,  é‘glises  cbrédicimes,  i>ortic|ues,  thermes, 
palais,  boutiques  qui  se  succèdent  sur  le  parcours  de 
la  rivière.  Un  pont  d'une  seule  arche  en  plein  ceintre 
p'unit  les  bords  de  celle-ci.  A huit  cents  mètres  de  la 
porte,  oiè  aperi'oit  à la  droite  du  ruisseau  et  appuyé' 
contre  la  colline  cpii  borde  au  sud  Vouadi-  Aniniii» , 
un  théâtre  d’une  admirable  conservation.  Une  grande 
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place  rectangulaire,  jadis  entourée  de  colonnes  corin- 
thiennes dont  douze  restent  debout,  précède  l’amphi 
théâtre.  C’est  sans  doute  « le  cirque  de  Salomon  » 
auquel  fait  allusion  El-Muqadassi.  Six  mille  specta- 
teurs pouvaient  s’y  tenir.  A l’est  de  la  place,  se  trouve 
un  petit  théâtre  couvert  en  odéon.  Parmi  les  ornements 
dont  est  chargée  la  frise  de  l’entablement,  on  remarque 
la  louve  de  Romulus  et  de  Rémus.  Laplupartdes  cons- 
tructions paraissent  être  romaines  et  de  l'époque  des 
premiers  Césars.  — Plus  bas,  on  rencontre  un  moulin. 
En  cet  endroit  et  sur  un  espace  d’environ  trois  cents 
mètres,  la  rivière  était  recouverte  d’une  voûte  et  une 
belle  muraille  se  développait  sur  la  rive.  Un  édifice 
carré  situé  non  loin  du  voisinage  d’une  mosquée 
ruinée  semble  être  un  monument  sépulcral,  que  l’on  a 
cru  celui  d’Urie.  — La  colline  qui  formait  l’acropole 
domino  au  nord  toutes  ces  ruines.  Son  altitude  au- 
dessus  de  la  mer  Méditerranée  est  de  818  mètres- 
Elle  s’élève  ainsi  de  102  mètres  au-dessus  de  la  ville 
basse  dont  l’altitude,  près  du  théâtre,  est  de  776  mètres. 
La  ville  haute,  appelée  el-Qal  ah,  « la  citadelle  »,alfecte 
la  forme  d’une  équerre  ou  d’un  L.  fin  fossé  large  et 
profond,  coupant  la  croupe  méridionale,  limite  la  ville 
à l’orient.  Le  mur  qui  l’entourait,  llanqué  de  quelques 
tours,  était  construit  avec  de  gros  blocs  posés  sans 
ciment,  indice  d’une  haute  anticpiité.  Une  porte  s’ou- 
vrait au  sud  en  face  de  la  ville  basse  et  une  seconde  à 
l’ouesl.  Dans  l'intérieur,  on  rernar((ue  les  restes  d’un 
grand  temple  dont  les  caractères  architecturaux  sont 
ceux  de  l’époque  des  Antonins.  La  ville  semble  avoir 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre.  Plus  au 
nord,  s’élève  entière  parmi  les  ruines  une  construction 
disposée  â l’intérieur  en  forme  de  croix  grecijue,  à 
voûtes  ogivales,  et  dont  les  murs  sont  décorés  de  pein- 
tures orientales,  comme  on  en  voit  dans  un  grand 
nombre  de  châteaux  du  désert  qui  est  à l’orient  de 
Moab.  Pour  les  uns  c’est  une  mosquée,  pour  d’autres 
un  édilice  de  la  période  des  .Sassanides;  c’est,  pensons- 
nous,  un  palais  de  l’époque  chrétienne  des  Ghassanides. 
De  grandes  citernes  se  rencontrent  çâ  et  là.  — Des 
liabitations  particulières  s’élevaient  sur  les  lianes  de  la 
colline,  spécialement  du  côté  de  l’ouest.  Les  nombreux 
restes  de  constructions  épars  sur  la  colline  qui  fait  face 
à la  citadelle  et  sur  les  autres  des  alentours,  semblent 
indiquer  des  villas  dispersées  dans  les  vignes  et  les 
jardins.  Les  lianes  des  vallées  dont  Aminân  est  entourée 
recèlent  de  nombreux  tombeaux  : les  uns  avec  sarco- 
phages appartiennent  aux  temps  gréco-romains,  les 
autres  olfrent  des  dispositions  et  un  travail  identique 
aux  sépultures  hébraïques  de  la  .Ridée.  Parmi  ces 
sépulcres  run  d’eux,  situé  vers  l’est,  et  qui  se  fait 
reinai‘(|uer  par  les  proportions  plus  qu’ordinaires  de  sa 
couche  funèbre,  a éti-  pris  par  dos  voyageurs  pour 
« le  lit  » du  roi  üg,  auquel  l’Ecriture  fait  allusion.  Dent., 
ni,  11. 

IV.  lliSTOiiiE.  — Les  admirables  conditions  dans 
lesquelles  se  trouve  le  site  de  Amman,  n’ont  pu 
manquer  d’y  attirer  les  premiers  occupants  du  pays 
qui  étaient  de  la  race  des  Raphaïm  et  étaient  appelés 
les  Zoinzominin  par  les  Ammonites.  Dont.,  ii,  20.  Les 
lils  d’Amnion  cependant  s’y  étaient  établis  déjà  et  en 
avaient  fait  leur  capitale  à laquelle  ils  avaient  donné  le 
nom  de  leur  père,  quand  les  Israélites,  sortis  de 
l’Egypte,  arrivèrent  avec  Moi'se  sur  les  conlins  du  pays 
de  Moab.  Le  roi  Og  paraîtrait  l’avoir  occupé  quelque 
temps  auparavant.  Cf.  Und.  et  iir,  II.  Deux  siècles  plus 
tard,  Rabbath-Ammon,  laissée  par  Moïse  en  la  posses- 
sion des  fils  de  Lot,  dut  voir  arriver  les  parlemen- 
laires  de  .lephté  demandant  raison  de  renvahissement 
des  terres  d’Israél  par  les  Ainmoniles.  .lud.,  xi,  12-28. 
Les  di'-pulés  de  David,  venus  pour  présenter  les  condo- 
léances du  roi  d’Israid  au  roi  Danon  â propos  de  la 
mort  de  son  père,  y furent  ignominieusement  accueil- 


lis. C’est  pour  venger  cette  injure  que  .Joab,  avec 
l’armée  de  David,  vint  l’assiéger  l’année  suivante. 
Maître  de  la  ville  basse,  « la  ville  des  eaux,  » et  sur  le 
point  de  s’emparer  de  la  ville  haute,  Joab  appela  Dar 
vid  pour  assister  à l'assaut.  Urie  était  mort  pendant  le 
siège,  tué  sous  les  murs,  dans  une  sortie  des  assiégés 
prévue  par  le  général  Israélite.  D’immenses  richesses 
étaient  accumulées  dans  la  ville  royale,  David  s’en 
empara  et  réserva  la  couronne  du  roi,  du  poids  ou  de 
la  valeur  d’un  talent  d’or,  et  chargée  de  pierres  pré- 
cieuses, pour  son  propre  usage.  II  Reg.,  x,  xr,  xii,  26- 
31  ; I Par.,  xx,  1-3.  Rahbalh  devint  un  simple  chef-lieu 
d’une  province  de  l’empire  de  David,  jusqu’après  le 
schisme  d’Israël.  Au  temps  de  Jérémie,  Rabbath  avait 
recouvré  son  indépendance.  Le  propliète  reprocha  à 
son  peuple  ses  empiètements  et  lui  annonça  des  châ- 
timents célestes.  Jér.,  XLix,  1-6.  Ezéchiel  le  menace 
du  glaive  du  roi  de  Rabylone.  Celui-ci  consultera  le 
sort  pour  savoir  s’il  doit  porter  l’épée  contre  Rabbath- 
Ammon  d’abord  ou  contre  Jérusalem.  Pour  n’ètre  pas 
choisie  la  première,  Rabbath  n’échappera  cependant 
pas  à l’épée.  Ezech.,  xxi,  19-22,  28-29.  Les  fils  d’Arnmon 
ont  applaudi  avec  fureur  aux  malheurs  d’Israël  et  de 
Juda  et  à la  profanation  du  sanctuaire  du  Seigneur, 
pour  cela  Rabbath  sera  livrée  aux  Benê-Qédém,  c’est-à- 
dire  aux  Arabes,  et  deviendra  la  demeure  de  leurs 
chameaux.  Ezech.,  xxv,  1-7.  Ln  elfet,  la  cimjuième  année 
après  la  destruction  de  Jérusalem,  raconte  l’historien 
Josèphe,  Nabuchodonosor  marcha  contre  Ammon  et 
Moab  et  les  réduisit  en  sa  puissance.  Josèphe,  Ant.  jitd., 
X,  IX,  7.  Ainsi,  Rabbath  perdait  son  indépendance  pour 
toujours.  De  la  domination  des  Assyriens  et  des  Chal- 
déens  elle  passa  sous  celle  des  Perses,  et  des  mains 
des  Perses  aux  mains  des  Grecs,  des  Romains  et  des 
Arabes. 

C’est  sans  doute  la  présence  d’une  colonie  grecque 
installée  à Rabbath  aussitôt  après  la  conquête  de  la 
ïransjordane  !332),  qui  porla  Ptolérnée  II  Pliiladel- 
phe  (258-247)  à agrandir  et  à embellir  la  ville  qui 
fut  alors  appebie  de  son  nom.  Etienne  de  Ryzance, 
Elhniijues,  au  mot  <1>  i‘>,  a oe),  ç t a.  — Rabbath-Ammon- 
Philadelphie  apparaît,  avec  son  général  d’armée, 
Timothée,  comme  l’adversaire  le  plus  implacable  des 
.luifs,  pendant  la  guerre  soutenue  par  ceux-ci  contre 
riiellénisme.  Cf.  I Macb.,  v;  II  Mach.,  viii-x,  xti;  Ant. 
jud.,  XII,  VIII,  3-4.  L’assassin  de  Simon  Machabée,  de 
sa  femme  et  de  ses  fils,  vint  lui  demander  un  refuge 
pour  échapper  aux  vengeances  de  Jean  Ilyrcan.  Ant. 
Jud.,  XIII,  VIII,  1 ; Bell.  Jvd.,  I,  ii,  4.  Elle  fut  une 
des  villes  qui  s’unirent,  quand  Pompée  et  les  Romains 
se  furent  emparés  de  la  Syrie  (63),  pour  former  la  pe- 
tite confédération  hellénique  de  la  Décapole.  Pline, 
11.  A.,  V,  18.  Cf.  Déc.vi’Oi.e,  t.  Il,  col.  1333.  Cependant 
â côté  de  l’élément  grec  s’en  développait  un  aulre 
mêlé  à la  population  aborigène  d’Ammon  qui  devait 
bientôt  absorber  ce  dernier  et  le  supplanter,  en  atten- 
dant qu’il  restât  seul  maiire  de  la  ville  : c’était  l’élé- 
ment arabe.  11  devait  être  assez  nombreux  déjà,  dès  les 
premiers  temps  dè  l’occupation  macédonienne,  pour 
que  Polybe,  faisant  allii.sion  â cette  époque,  appelât, 
lac.  cil.,  Rabatbamana  une  « ville  d’Arabie  ».  Arétas, 
roi  des  Arabes,  qui  avait  pris  parti  pour  Ilyrcan  II, 
contre  son  frère  Arislobule,  menacé  par  Scaurus, 
lieutenant  de  Pompée,  acheté  par  celui-ci,  se  réfugia  à 
Philadelphie  comme  dans  une  ville  qui  lui  appartenait. 
Bell,  jud.,  I,  VI,  3.  llérode,  chargé  par  Antoine  de  ré- 
duire les  Arabes  à l’est  du  Jourdain,  vint  avec  les  Juifs 
mettre  le  siège  devant  Philadelphie  (31),  oû  se  trouvait 
le  roi  des  Arabes.  Repoussés  dans  plusieurs  sorties, 
dans  lesquelles  plus  de  douze  mille  hommes  avaient 
péri  et  quatre  mille  avaient  été  faits  prisonniers,  les 
Arabes  rendirent  la  ville  et  reconnurent  le  roi  de 
, Ridée  pour  patron  (Tipoaro-ro:)  de  leur  nation.  Bell. 
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jud.,  I,  XIX,  5.  Suivant  la  parole  de  Jérémie,  xux,  2, 
ceux  qui  avaient  été  possédés  possédaient  à leur  tour. 
Les  Romains  continuèrent  à tenir  Philadelphie  pour 
une  ville  arabe.  Pline,  loc.  cit.  Saint  Épiphane  appelle 
la  contrée  environnante  P « .\rabie  de  Philadelphie  ». 
Rabbath-Philadelphie  peut  être  comprise  parmi  les  villes 
de  la  Décapole  où  se  répandit  le  bruit  de  la  délivrance 
du  possédé  de  Gérasa  et  qui  envoyèrent  des  leurs  en- 
tendre la  parole  du  Sauveur.  Matth.,  iv,  25;  Marc.,  v, 
20;  VII,  10.  Il  est  probable  aussi  que  parmi  les  Arabes 
qui  écoutèrent  le  discours  de  Pierre,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  Act.,  ii,  11,  se  trouvaient  des  habitants  de 
cette  ville.  Elle  peut  être  encore  un  des  lieux  de 
l'Arabie  où  s’arrêta  l’apôtre  Paul,  pendant  les  trois  ans 
qu’il  y resta  après  sa  fuite  de  Damas,  avant  de  se  rendre 
à Ji’rusalem.  Gai.,  i,  17.  Quoiqu’il  en  soit,  il  n’est  pas 
douteux  que  Rabbath-Ammon  ne  fût  une  des  pre- 
mières cités  évangélisées  par  les  disciples  mêmes  du 
Christ.  Les  anciennes  listes  ecclésiastiques  mention- 
nent Philadelphie  la  septième  ville  parmi  les  3d  sièges 
épiscopaux  de  la  province  d’Arabie  dont  Rosra  était  la 
métropole.  Reland,  Palæslina,  p.  217,  219,  223,  226, 
228. 

11  semblerait  que  Amman  était  ruinée  et  abandonnée, 
quand  y arrivèrent  les  Arabes  musulmans  (635).  « Sa- 
luez les  ruines  désertes  de  '.Amman,  dit  un  ancien  poète 
cité  par  Ibn  Khordàdbèh  (c.  860),  et  demandez  le  cam- 
pement de  Raha,  s’il  reviendra.  » Les  roules  et  les 
royaumes,  édit.  Goeje,  Leyde,  1866,  p.  56.  « La  ville  a 
été  détruite  et  le  château  et  il  n’y  reste  qu’un  village 
de  fellahïn,  » dit  el-Yaqùby  (c.  874),  Géographie,  édit. 
Juynboll,  Leyde,  1851,  p.  113.  Les  nouveaux  conqué- 
rants n’avaient  cependant  pas  tardé  à l’occuper.  Dès  le 
principe,  en  elTet,  Amman  est  indiquée  comme  la  ca- 
pitale de  la  Belqâ,  c’est-à-dire  de  la  province  compre- 
nant, avec  l’ancien  territoire  de  l’Ammonitide,  toute  la 
régional!  sud  de  la  Zerqâ  ou  le  Jaboc  qui  avait  appar- 
tenu à la  tribu  de  Gad  et  à Ruben  et  parfois  à Moab. 
Abandonnée  de  nouveau,  après  les  Croisades,  elle 
n’était  plus  qu’un  parc  où  venaient  parfois  camper, 
avec  leurs  chameaux,  les  Rédouins  du  désert  de  l’est. 
C’était  l’accomplissement  parfait  de  la  prophétie 
d’Êzéchiel,  xxv,  5.  En  1878,  le  sultan  de  Constanti- 
nople a livré  les  ruines  de  '.Amman  et  la  contrée  des 
alentours  aux  Circassiens  fanatiques  qui  refusaient  de 
demeurer  dans  leur  pays  conquis  parles  Dusses.  Ils  ont 
établi  leurs  huttes  informes  au  milieu  des  temples  et 
des  palais  de  l’antique  Philadelphie.  La  [irésence  de 
ces  sauvages  habitants  est  loin  de  relever  l’aspect  des 
ruines  et  d’être  une  protection  pour  elles.  Une  gare 
portant  le  nom  de  .Amman  vient  d’être  construite  non 
loin  de  la  ville,  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Damas 
à la  Mecque. 
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Palestine,  Mentoirs,  2 iii-4».  Londres,  1889,  t.  i,  19-64; 
Id.,  Heth  and  Moah.,  in-12,  Londres,  1885,  p.  157-161, 
167;  Guy  le  Slrange,  Palestine  under  lhe  Moslems, 
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2.  RABBATH  MOAB,  nom  donné  au  iv^  siècle  par 
Eusèbe  à la  capitale  des  Aloabites  et  prohahlement 
usité  déjà  à l’époque  biblique,  quoiqu’on  ne  le  ren- 
contre pas  dans  les  livres  de  l’Ancien  Testament  où 
elle  est  appelée  Ar,  ArMoab.  A'oir  .An,  t.  i,  col.  814. 


RABBI  (>2i,  pagê;  OU  paêoec),  de  la  racine  rah, 
« grand  »,  avec  le  pronom  suffixe  de  la  première 
personne  du  singulier,  1.  Mot  hébreu,  qui  signifie  à la 
lettre  « mon  grand  »;  puis,  d’après  un  usage  spécial  : 
mon  maître,  mon  professeur.  C’était  un  titre  d’honneur 
et  de  respect,  analogue  à Magister,  Doclor.  Cf.  S.  Jé- 
rôme, In  Matth.,  xxiii,  7,  t.  xxvi,  col.  165.  On  le 
donnait  chez  les  Juifs  aux  docteurs  de  la  loi,  à l’époque 
de  Notre-Seigneur,  lorsqu’on  les  saluait  ou  qu’on  leur 
adressait  la  parole.  Cf.  Matth.,  xxiii,  7.  Le  suffixe  / 
perdit  graduellement  sa  valeur  pronominale,  surtout 
lorsqu’on  plaçait  le  mot  rabbi  devant  un  nom  propre  : 
Rabbi  Akiba,  Rabbi  Samuel,  etc.  C’était,  dans  ce  cas, 
une  expression  semblable  à notre  « Monsieur  ».  Peu  à 
peu  aussi  ce  titre  se  généralisa,  et  on  l’appliqua  non 
seulement  aux  docteurs  officiels,  mais  à quiconque 
groupait  autour  de  lui  des  élèves,  pour  les  instruire 
dans  la  science  religieuse  d’Israël.  A’oilà  pourquoi  Jean- 
Baptiste  était  appelé  rabbi  par  ses  disciples,  Joa.,  iii,. 
26,  de  même  que  Jésus  recevait  habituellement  ce  nom 
de  la  part  soit  de  ses  familiers,  Matth.,  xxvi,  25,  49;. 
Marc..  IX,  5;  xi,  21  ; Joa.,  i,  38;  iv,  31  ; vi,  25;  ix,  2,  etc., 
soit  aussi  d’autres  personnes,  Marc.,  \,  51;  Joa.,  xx, 
16,  etc. 

II  est  employé  une  douzaine  de  fois  sous  sa  forme 
liébra’ique  dans  les  Evangiles  selon  saint  Matthieu,  selon 
saint  Marcel  selon  saint  Jean;  mais  très  souvent  aussi, 
dans  ces  mêmes  écrits,  il  est  remplacé  par  son  équi- 
valent grec  Siiyaj/.aXe  ; ATilgate:  magister.  Cl.  Matth., 
viii,  19;  XXII,  16,  24,  etc.;  Alarc.,  iv,  38;  ix,  17;  x,  35, 
etc.;  Joa.,  i,  39;  viii,  4;  xx,  16.  Saint  Luc  ne  le  cite 
jamais  sous  sa  forme  étrangère,  conformément  à un  de 
ses  principes  littéraires.  Cf.  L.  Cl.  Fillion,  Evangile  selon 
saint  Luc,  Paris,  1882,  p.  17.  11  dit,  lui  aussi,  5i5ârr/.aXs 
(douze  fois),  ou  bien,  èTuorâTx  (six  fois:  Luc.,v,  5;viii, 
24,  45;  i.x,  33,  49;  xvii,  13;  ATilgate  præcejitor).  Fré- 
quemment aussi,  par  exemple  Matth.,  viii,  21,  25,  le 
mot  rabbi  est  traduit  en  grec  par  -/.épis;  ATilgate  : Do- 
mine. 

On  ne  saurait  déterminer  l’époque  exacte  à laquelle 
ce  titre  honorifique  commença  à être  employé  avec 
cette  signification  spéciale.  Les  Talmudistes  étaient 
déjà  en  désaccord  sur  ce  point.  Quel(|ues-uns  d’entre 
eux,  avec  l’exagération  dont  ils  sont  coutumiers,  en  fai- 
saient remonter  l’origine  jusqu’à  Élie.  Leur  principal 
argument  consistait  dans  le  texte  lA'  Reg.,  ii,12,  où  Elisée, 
s’adressant  au  prophète  son  maître,  s’écrie,  d’après  la 
traduction  du  Targum  : Babbi,  rabbi  (dans  l’hélireu  : 
Wbi,  âbi,  « mon  père,  mon  père  »).  D’après  l’opinion 
la  plus  vraisemblable,  c’est  dans  le  siècle  (|ui  précéda 
la  naissance  de  Notre-Seigneur  que  cet  usage  fut 
introduit.  A'oir  Schùrer,  Geschichte  des  jùdischen 
Volkes,  t.  Il,  iP  édit.,  p.  316.  On  le  trouve  très  souvent 
dans  la  Mischna.  Cf.  Ncdarim,  ix,  5;  Berachnlh,  il, 
5-7;  Pesachim,  vi,  2;  Baba  kama,  vin,  6,  etc.  Chez  les 
Juifs  de  Rabylone,  on  disait  d’ordinaire  Bab  nu  lieu  de 
Babbi. 

Nous  savons  par  l’I'ivangile,  Matth.,  xxiii,  7,  que  les 
docteurs  de  la  loi  liraient  beaucoup  de  vanité  du  titre 
de  rabbi,  amiuel  ils  attachaient  un  grand  prix.  C’était 
d’ailleurs  un  principe  qu’on  ne  devait  jamais  inlerpeller 
un  de  ces  savants  p.ar  son  nom  personnel.  A'oir  Chr. 
Schœttgcn,  Horæ  hebr.  et  lalmwl.,  1733,  t.  i,  p.  386. 
On  employait  aussi,  à l’époque  de  Ji'‘sns-Christ,  mais 
très  rarement,  les  litres  liabbdn  ou  Ilabbôn,  forme 
intensive  de  rab.  On  ne  cite  (jue  sepi  grands  docteurs 
de  la  loi  auxquels  ils  aient  été  a])plii(in’'S  d’une  ma- 
nière officielle;  le  premier  de  Ions  aurait  été  Gaina- 
liel,  le  mailrc  célèlii’e  de  saint  Paul.  On  disait  alors 
proverliialemcnl,  pour  marquer  les  nii.uiccs  des  mots 
rabbdn,  rabbi  et  rab,  usiti'-s  comme  titres  de  res- 
pect : Major  est  Babbi  guum  Bab,  et  major  est  Rab 
ban  quant  Babbi.  A’oir  Nathan  ben  Jechiel,  Aruch, 
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au  mot  Abi  ; Dessauer,  Aramàisches  Wovterbuch, 

p.  216. 

C’est  du  mot  rabbi  que  dérive  le  substantif  « rabbin  », 
qui  sert  à désigner  actuellement  les  ministres  princi- 
paux du  culte  judaïque,  dont  les  fonctions  sont  de 
prêcher,  de  célébrer  les  mariages,  etc.  De  rabbi  vient 
aussi,  d’après  la  prononciation  ribbi  ou  rebbi,  qu’on 
rencontre  sur  des  inscriptions  juives  relativement 
récentes,  le  titre  l'ebb,  octroyé  par  les  juifs  contempo- 
rains à quiconque,  chez  eux,  possède  quelque  connais- 
sance du  Talmud.  Voir  la  Revue  des  Études  juives, 
t.  VI,  p.  205;  Corpus  inscript,  latin.,  t.  ix,  n.  648  et 
6220;  L.  Kompert,  Scènes  du  Ghetto,  trad.  franç., 
Paris,  1859,  p.  11,  n.  1. 

Bibliographie.  — Buxtorf,  De  abbrevialuris  hebrai- 
cis,  Bâle,  1640,  p.  172-177  ; W.  Bill,  De  Hebræorum 
rabbinis  seu  magistris,lénai,  1746,  in-4^;  .1.  A.  Othon, 
Lexicon  rabbinico-philologicum,  in-12,  Altona,  1757, 
p.  500-563;  .1,  Hamburger,  Real-Encyclopüdie  furBi- 
bel  und  Talmud,  in-8»,  t.  ii,  Strelitz,  1883,  p.  943-944; 
,1.  Levy,  Neuhebraisches  und  chaldüisches  Wôrterbuch 
über  die  Talrnuditn  und  Midraschim,  in-4»,  t.  iv, 
Leipzig,  1889,  p.  409-410,  416-417;  G.  Dalman,  ZOe 
Worte  .Jesu,  in-8'q  t.  i,  Leipzig,  1898,  p.  267-268,  272- 
280;  Léopold  Loew,  Gesamintl.  Schriften,  in-8“,  t.  iv, 
1898,  p.  211-216.  L.  Billion. 

RABBINIQUES  (BSBLES).  On  appelle  ainsi  les 
éditions  de  la  Bible  hébraïque  qui  contiennent  avec  le 
texte  original  les  commentaires  de  rabbins  célèbres. 
On  leur  donne  aussi  le  nom  de  m'ini  msipn,  Mi- 
qr'aôt  gedôlôt,  « grandes  Bibles  ».  — 1°  La  première 
Bible  rabbinique  est  celle  de  Bornberg,  4in-f"ou  in-4», 
Venise,  1516-1517,  dont  Félix  Pratensis  dirigea  l’im- 
pression, t.  Il,  col.  2187.  Voir  Bomberg,  t.  i,  col.  1844. 
— 2“  Cette  première  édition,  ayant  été  critiquée  par  les 
juifs,  Bornberg  en  publia  une  seconde,  également  à Ve- 
nise, 4 in-f»,  1524-1525,  sous  la  direction  de  .lacobben 
Chayim  (né  à Tunis  vers  1470,  converti  au  christia- 
nisme dans  sa  vieillesse  et  mort  vers  le  milieu  du 
xvi<=  siècle).  — 3“  Une  nouvelle  édition  de  la  Bible  de 
Bornberg,  avec  des  modilicalions,  fut  publiée  à Venise 
en  1546-1548  sous  la  direction  de  Cornélius  Adelkind 
(t.  I,  col.  215).  — 4"  La  quatrième  édition  de  la  Bible 
de  Bornberg,  4 in-f»,  Venise,  1568,  par  .lean  de  Gara, 
fut  revue  par  Isaac  ben  .Joseph  Salam  et  Isaac  ben 
Gerson  Treves  et  éditée  avec  divers  changements.  — 
5»  La  cinquième  édition,  publiée  à Venise,  4 in-f“,  1617- 
1619,  par  Pietro  et  Lorenzo  Bragadin,  sous  la  direc- 
tion de  Léon  de  Modène  (né  à Venise,  le  23  avril  1571, 
mort  dans  cette  ville  en  1648)  et  d'Alirabam  Cbaber- 
Tob  ben-Solomon  Cliayim  Sopher,  C’est  à peu  de 
chose  ]irés  une  reproduction  de  la  précédente.  Elle 
porte  l'imprimatur  du  censeur  Bené  de  Modène, 
1626.  — 6“  La  sixième  édition,  éditée  par  .Jean  Buxtorf, 
parut  à Bâle,  2 in-f»,  1618-1619.  — 7»  La  septième  édi- 
tion, connue  sous  le  nom  de  Bible  d’Amsterdam,  fut 
éditée  dans  cette  ville  en  4 in-f»,  1724-1727,  par  Moses 
Frankfurter.  C’est  la  plus  estimée  des  Bibles  rabbi- 
niqiies.  Elle  a pour  base  les  éditions  de  Bornberg  et 
elle  reproduit  tout  ce  qu’elles  contiennent,  ainsi  que 
ce  qui  se  trouve  dans  la  Bible  de  Buxtorf,  avec  des 
additions  nouvelles,  Onkelos,  la  grande  Massore,  les 
commentaires  de  Baschi,  d’Abenesra,  de  Kimcbi,etc.; 
les  varianles  des  manuscrits  orientaux  et  occidentaux, 
les  différences  du  texte  de  Ben-Ascher  et  de  Ben-Napb- 
tliali,  recueil  important  pour  la  critique  du  texte 
liébreu.  — 8»  Mentionnons  une  dernière  Bible  rabbi- 
nique publiée  à Varsovie  par  Lebenson,  12  petits  in-f», 
1860-1868,  qui  renferme,  outre  le  lexie  hébreu,  les 
Targums,  la  grande  et  la  petite  Massore,  les  varianles 
de  Ben-Ascher  et  de  Ben  Napblbali,  et  divers  commen- 
taires dus  à des  rabbins. 


RABBONl.  C’est  le  mot  rabbân  ou  rabbôn,  avec  le 
suffixe  ?;  plus  simplement  peut-être,  d’après  divers 
auteurs,  une  autre  forme  de  rabbi.  Voir  ce  mot.  Dans 
le  grec  des  Evangiles,  paSgovt  d’après  le  texte  reçu, 
Vulgate  ; rabboni;  paêêouvi  ou  paêoo'jvei  d’après  de 
nombreux  manuscrits.  Ce  titre  apparaît  deux  fois  seu- 
lement dans  le  Nouveau  Testament.  1"  Marc.,  x,  51, 
l’aveugle  de  .léricho  s’écrie  : ((  Babboni,  que  je  voie.  » 
2»  ,loa.,  XX,  16,  Marie  Madeleine  interpelle  par  ce  même 
nom  le  Sauveur  ressuscité,  après  l'avoir  reconnu  dans 
le  jardin.  Saint  .lean  traduit  rabboni  par  oiSid/.a/.s.  — 
Voir  ,1.  Dalman,  Die  Worte  Jesu,  in-8°,  t.  i,  Leipzig, 
1898,  p.  279.  L.  Fjllion. 

RABBOTH  (hébreu  ; h à-Rabblt ; Septante  : Codex 
Vaticanus  : ; Codex  Ale.randrinus  : PaêSiûd), 
ville  de  la  tribu  d’Issachar,  mentionnée  une  seule  fois 
dans  la  Bible,  Jos.,  xix,  20.  Elle  se  trouve  citée  entre 
Anaharatli,  aujourd’lnii  très  probablement  En-Ka'urah, 
sur  la  partie  septentrionale  du  Djebel  Dâhy,  et  Césion, 
appelée  aussi  Cédés,  et  représentée  sous  ce  dernier 
nom  par  Tell  Abu  Qudéis,  au  sud-est  d' El-Ledjdjûn. 
Voir  la  carte  d’Issachar,  t.  iii,  col.  1008.  Mais  ces  deux 
points  ne  nous  servent  guère  pour  l’identification  de 
Rabbotb.  Il  faut  descendre  jusqu’au  sud-est  de  DJénin 
pour  rencontrer  un  nom  correspondant  à celui-là.  Ce 
nom  est  Bdbd,  qui  représente  bien  l’antique  dénomi- 
nation. Le  village  n’a  aucune  importance;  on  remarque, 
au  nord-ouest,  des  citernes  parmi  des  ruines.  Cf. 
V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  336;  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  ii,  p.  227- 
228;"A.  Biibl,  Géographie  des  allen  Palâstina,  Leipzig, 
1896,  p.  204.  Cette  identification  est  regardée  au  moins 
comme  probable  par  les  dilférents  auteurs.  Babbît  fut 
une  des  villes  prises  par  Sésac  du  temps  de  Roboam. 
Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
6»  édit.,  1904,  p.  422.  A.  Legendre. 

RABDOEVIANCIE,  divination  au  moyen  de  bâtons 
ou  d’objets  analogues.  — Il  en  est  question  dans  deux 
passages  bibliques.  Ezech.,  xxi,  26;  Ose.,  iv,  12. D’après 
saint  .lérôme,  Tn  Ezech.,  vu,  21;  In  Ose.,  i,  4,  t.  xxv, 
col.  206,  850,  il  y est  en  effet  question  de  bélomancie 
et  de  rabdornancie,  divination  par  les  traits  ou  par  les 
bâtons.  Le  bârn  ou  devin  babylonien  « levait  le  cèdre,  » 
c’est-à-dire  probablement  un  bâton  de  ce  bois  servant 
à ses  présages.  Cette  verge  divinatoire  paraît  désignée 
dans  les  textes  par  le  mot  gis-sim.  Cf.  Martin,  Textes 
religieux  assyriens  et  babyloniens,  Paris,  1903,  p.  220, 
228;  Lagrange,  Etudes  sur  les  religions  sémitiques, 
Paris,  1905,  p.  236.  Chez  les  Arabes  nomades,  le  prêtre 
rendait  des  oracles  pour  indiquer  ce  qu’il  y avait  à 
faire,  par  exemple  entreprendre  la  guerre  ou  y renon- 
cer. La  réponse  était  fournie  au  moyen  de  flèches  ou  de 
bâtons.  Cf.  Lagrange,  Éludes,  p.  218.  Le  bâton  sémi- 
tique a quelque  analogie  avec  le  lituus  de  l’augure  ro- 
main, bâton  recourbé  en  crosse  et  servant  à tracer  des 
lignes  idéales  dans  le  ciel  pour  deviner  l’avenir.  Cf.  Ci- 
céron, Divinat.,  i,  17;  Tite  Live,  i,  18.  Le  bâton  du 
bdrù  et  celui  de  l’augure  n’avaient  qu’un  pouvoir  ma- 
gique ou  fictif.  La  rabdornancie  à laquelle  les  pro- 
phètes font  allusion  n’élail  en  réalité  qu’un  appel  au 
sort.  Le  Protévangile  de  Jacques,  8,  9,  imagine  une 
scène  de  rabdornancie  compliquée  de  surnaturel  pour 
expliquer  le  choix  de  .loseph  comme  époux  de  Marie. 
Le  Coran,  iii,  39,  se  réfère  à ce  récit.  Voir  Divination, 
t.  Il,  col.  1444.  11.  Lesètre. 

RABSACÈS,  hébreu  : np-i'ZT,  rabsaqch  ; ScplAxilc  ; 

••  T : “ 

'PaS<7àzr,;,  Ce  mol  n’est  ni  un  nom  propre 

comme  l’avaient  admis  beaucoup  de  versions  et  d’inter- 
prètes anciens,  ni  un  composé  hébreu  signifiant  « grand 
échanson  » formé  de  rab,  « grand,  chef  »,  et  saqêh 
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pour  masqêh,  « éclianson  »,  comme  l’expliquaient  jus- 
qu’à maintenant  les  exégètes  modernes  (éclianson, 
masqêh,  et  prince  des  écliansons,  sar  ham-masqhn  se 
trouvent  dans  Genèse,  XL,  1 et  9)  ; c’est  un  titre  assyrien 
d’oflicier  de  rang  supérieur,  bien  que  placé  au-dessous 
du  tartan  ou  tur-ta-nu,  dans  les  textes  cunéiformes 
comme  dans  la  Bible,  IV  Reg.,  xviii,  17;  Is.  xxxvi,  12. 
Ce  titre  parait  ainsi  soit  dans  la  liste  des  officiers  assy- 
riens, The  Cune’xfonn  Inscriptioxxs  of  Western  Asia, 
t.  Il,  pl.  XXXI,  col.  I,  n . 5, 1.  31,  soit  dans  les  listes  chro- 
nologiques des  éponymes  (12“  éponymie  de  Ramman- 
nirar,  roi  d'Assyrie,  en  799),  soit  dansles  annales  rela- 
tant les  guerres  des  monarques  assyriens  : c’est  ainsi  que 
Théglathpbalasar,  The  Citn.  Inscrip.  of  H’csf.  Asia, 
t.  Il,  pl.  Lxvii,  1.  66,  mentionne  l’envoi  d’un  l'ab-sak 
comme  ambassadeur  chargé  de  recevoir  le  tribut  de 
Metenna  ou  Alathon,  roi  de  Tyr.  Le  premier  élément  du 
mot  signifie  « grand,  chef  »,  et  le  second  sak-{u), 
synonyme^de  rie-su  signifie  « tète,  chef,  officier».  Dans 
la  sommation  envoyée  à E/.échias  par  Sennachérib  retenu 
au  siège  de  Lachis,  c’est  le  rab-sah  (pii  prend  la  parole, 
bien  qu’il  n’occupe  dans  la  liste  des  officiers  que  le 
troisième  lang;  outre  l’assyrien,  il  est  représenté 
comme  parlant  l'araméen  et  l’iiébreu  : les  envoyés 
d'Ezéchias  le  prient  d’employer  l’araméen  pour  ne  pas 
décourager  la  population  hiérosolymitaine  qui  l’écoute, 
mais  il  persiste  à employer  l'hébreu,  et  redouble  d’in- 
solence ; il  parait  même  renseigné  sur  les  réformes  reli- 
gieuses d'Ézéchias  qui  a fait  partout  supprimer  les 
hauts-lieux  et  les  autels  érigés  à .léhovah  pour  ne 
laisser  subsister  que  l'autel  de  .lérusalem  : il  semble 
avoir  aussi  connaissance  des  oracles  d’Isaïe,  viii,  7,8; 
X,  5,  6,  lorsqu’il  affirme  que  c’est  sur  l’ordre  de  .lého- 
vah que  Sennachérib  marche  contre  .lérusalem,  IV  (II) 
Reg.,  xviii,  25.  A la  vérité  il  a pu  dire  ces  clioses  de  lui- 
même  pour  eti'rayer  davantage  les  sujets  d’Ezéchias.  Les 
.luifs  du  temps  de  saint  .lérôme,  In  Is.,  xxxvi,  t.  xxivq 
col.  380,  prétendaient  sur  ces  légers  indices  que  c'était 
un  fils  d’Isaïe,  transfuge  et  apostat.  Voir  Schrader- 
Whiteliouse,  The  Cuneiform  Inscriptions  ami  lhe 
OUI  '.Test.,  t.  Il,  1888,  p.  3-4;  Vigoureux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6'  édit.,  t.  iv,  p.  23-24,  50; 
G.  iRawlinson,  The  five  great  Monarchies,  1879,  t.  ii, 
p.  165.  E.  Pannier. 

RAB-SARiS  (hébreu  rab-sclris),  dans 

■1er.,  Septante  : 'PaÔ<7apt;  (NaSo'j<7apt;);  Vulgate  : Rab- 
saris,  dans  .1er.,  xxxix,  3,  13;  Rabsares,  dans  IV  Reg., 
xviii.  17,  dans  Daniel,  i,;3,  7,  8 [avec  le  second  élément  au 
pluriel  rab-sarisim  ; Septante  : àp/teovo-j/o;;  Vulgate  : 
præpositus  eunuchorurn,  voir  Aspiienez,  t.  i,  col.  1124]), 
titre  analogue  à rab-saces,  indiquant  un  emploi  élevé  à 
la  cour  des  rois  d'Assyrie  ou  de  Babylone  ; riiébreu  le 
traite  comme  signifiant  « grand  eunuque  » ou  « chef 
des  eunuques  »,  et  c’est  le  sens  donné  à ce  mot  par  tous 
les  anciens  interprètes  : mais  on  constate  en  diiférents 
passages  que  le  terme  d’eunuque  perd  souvent  le  sens 
étymologique  pour  garder  la  signification  plus  large 
d’ « officier  de  la  cour  ».  Voir  Eunuque,  t.  ii,  col.  2044. 
— Les  textes  cunéiformes  transcrivent  ce  titre  en  trois 
éléments  rubu  sa.  riesu;  riêiu  ou  rrsu  ayant  le  sens  de 
« tête,  chef  prince  »,  l’appellation  complète  signifie 
((  chef  des  pi  inces  »,  ce  qui  cadre  avec  le  récit  de  Daniel 
où  il  a la  garde  des  enfants  « de  race  royale  »,  Dan.,  i,  3, 
resu  étant  synonyme  de  sak,  saku.  Rab-saris  est  donc 
analogue  au  terme  rab-sacés;  mais  la  vocalisation  est 
différente  et,  semble-t-il  aussi,  la  fonction.  Le  titre  se 
trouve  dans  une  inscription  du  Musé-e  Britanni((iie  82-7- 
14,3570,  publiée  par  Pinches,  The  Academg,  25  juin 
1892.  On  le  trouve  également  dans  une  inscription  bi- 
lingue, liabylonienne  et  ararnéenne,  attribuée  à un  Nabu- 
sar-u.psur,  limu  ou  éponyme  en  683;  mais  le  titre  ne  se 


trouve  que  dane  la  partie  ararnéenne,  où  il  est  transcrit 
exactement  comme  dans  l’hébreu,  tablette  81-2- 

4,  147.  Berger,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  1886,  p.  201;  Corpus  ins- 
cript. semiticarum,  t.  i,  fasc.  i,’p.  43-44.  .lusqu’à  pré- 
sent, il  ne  s’est  rencontré  que  rarement  dans  les  textes 
cunéiformes;  dans  la  Bible,  il  est  mentionné  plusieurs 
fois;  pour  un  officier  assyrien  de  Sennachérib,  entre 
le  tartan  et  le  rabsacés;  pour  des  officiers  babyloniens, 
Sarsakim  et  Nabusezban,  .1er.,  xxxix,  3,  13;  pour  Asphe- 
nez.  Babylonien  chargé  de  l’éducation  des  jeunes  Hé- 
breux à la  cour  .de  Nabuchodonosor,  Dan.,  i,  3.  Voir 
Afigouroux,  La  Bible  et  \les  découvertes  modernes, 
6«  édit.,  t.  IV,  p.  23;  T.  G.  Pinches,  dans  Hastings,  Dic- 
tionary  of  the  Bible,  t.  iv,  p.  191.  E.  Pannier. 

RACA,  mot  adressé  au  prochain  pour  l’insulter.  — 
Ce  mot  se  rattache  à l’araméen  rêqa  età  l'hébreu  rcq, 
qui  signifient  « vide,  vain  »,  et,  d'après  saint  .lérome, 
In  Matth.,  I,  5,  t.  xxvi,  col.  37,  équivalent  ici  à l’in- 
jure habituelle  : « sans  cervelle  ».  Les  rêqim  sont  sou- 
vent des  « gens  de  rien  ».  .liuL,  ix,  4;  xi,  3;  II  Reg., 
VI,  20.  Notre-Seigneur  renvoie  au  tribunal  local  celui 
qui  s’irrite  contre  son  frère,  au  tribunal  suprême  ou 
sanhédrin  celui  qui  lui  dit  : « raca!  » et  à la  géhenne 
du  feu  celui  qui  lui  dit  : « fou!  » Matth.,  v,  22.  Le 
mot  « raca  »,  (î’après  la  gradation  des  peines,  constitue 
donc  une  injure  intermédiaire  entre  la  simple  colère 
et  l’appellation  de  « fou  ».  La  tête  vide  est  en  elfet  moins 
responsable  f|ue  la  tète  folle,  c’est-à-dire  celle  qui  se 
sert  de  sa  raison  pour  faire  le  mal.  Fou  est  pris  dans  le 
sens  d’impie.  Cf.  Ps.  xiii,  1.  Voir  Fou,  t.  ii,  col.  2330. 

11.  Lesètre. 

RACHAL  (héh  reu  : RdA'rt/ ; Septante  : Codex  Aleœan- 
drinus  : 'Payr,'/.),  ville  de  .luda,  à laquelle  David  en- 
voya de  Siceleg  une  part  du  butin  qu’il  avait  pris  sur 
les  Amalécites.  1 Reg.,  xxx,  29.  Elle  n’est  mentionnée 
qu’en  ce  seul  endroit  de  l’Ecriture  et  est  complètement 
inconnue.  CependanI  les  Se|)tante,  en  ajoutant  plusieurs 
noms,  placent  ici  une  ville  de  Carmel.  On  suppose  donc 
que,  au  lieu  de  S:-,3,  be-Rdkâl,  « à ceux  qui  étaient  ù 

Rdkdl,  » il  faudrait  lire  : be-Karmél,  toïç  èv 

KaggriXci),  « à ceux  qui  étaient  « Carmel.  » Il  s’agirait 
alors  de  là  ville  de  ce  nom,  dont  il  est  question  .los. 
XII,  22;  XV,  55,  et  qui  est  représentée  aujourd’hui  par 
les  ruines  appelées  Khirbet  kermel,  n environ  quinze 
kilomètres  au  sud  d’Hébron.  A’oir  Carmel  1,  t.  ii,  col. 288. 
Cette  hypothèse,  acceptée  par  bon  nombre  d’exégètes 
est  plausible,  malgré  les  obscurités  du  texte  grec  dans  ce 
passage.  A.  Lfoendre. 

RACHAT  (hébreu  ; ge'uUâh  ; Septante  : Àôvpov; 
Vulgate  : redemjitio),  compensation  fournie  en  échange 
de  ce  que  l’on  veut  garder  ou  recouvrer.  Le  prix  du 
rachat  s’appelle  kofér,  Exod.,  xxi,  30,  pedihjyîm, 
Num.,  III,  46,  ou  pidgôn,  Num.,  iii,  49,  Xoipov,  pre- 
tium. — Sur  le  rachat  des  esclaves,  voir  Esclave,  t.  ii, 
col.  1923.  — Sur  le  rachat  de  certains  di’dits,  voir 
Ajieniie,  t.  I,  col.  476. — Le  rachat  pouvait  porter  sur  les 
personnes,  les  animaux  ou  les  choses. 

1”  Hachai  des  jicrsoxincs.  ■ — Tout  lils  premier-ne  ap- 
partenait au  Seigneur  et  devait  èire  l’acheté.  Exod.,  xill, 
13;  Xurn.,  iii,  'dt,  etc.  Voir  Premier-né,  col.  602.  En 
dehors  du  premier-né,  un  Israélite  quelconque,  homme 
ou  femme,  pouvait  se  consacrer  ou  être  consacré  par 
vœu  au  Seigneur.  La  consécration  par  immolation 
elfective,  comme  la  comprit  .lephté,  .lud.,  xi,  31-39, 
était  contraire  à la  Loi.  D’aulre  part,  ceux  ipii  étaient 
consacrés  [lar  vomi  ne  pouvaient  être  employés  au  ser- 
vice du  Temple,  puisque  ce  service  était  réservé  aux 
Lévites.  Quelques  uns  donnaient  suite  à leur  consécra- 
tion en  professant  le  nazaréat.  Voir  Nazaréat,  t.  iv. 
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col.  1515.  Le  plus  grand  nombre  profilaient  de  la  faculté 
de  rachat  accordée  par  la  Loi.  Ce  rachat  se  faisait  à 
prix  d’argent  et  la  somme  variait  selon  l’âge  et  le  sexe 
des  personnes.  On  payait  pour  un  homme  de  20  à 60 
ans,  50  sicles  d’argent  (175  francs,  le  sicle  valant  à peu 
près  3 fr.  50);  pour  une  femme,  30  sicles  (105  fr.);  de 
5 à 20  ans,  pour  un  garçon,  20  sicles  (70  fr.),  et  pour 
une  lille,  10  sicles  (35  fr.);  d’un  mois  à cinq  ans,  pour 
un  garçon,  5 sicles  (17  fr.  .50),  et  pour  une  lille,  3 sicles 
(10  fr.  50);  au-dessus  de  60  ans,  pour  un  homme, 

15  sicles  (52  fr.  50),  et  pour  une  femme,  10  sicles  (35  fr.). 
Suivant  l’âge,  les  liommes  payaient  donc  successive- 
ment 5,  20,  50,  et  15  sicles,  et  les  femmes,  3,  10,  30,  et 
10  sicles.  Celle  gradation  n’est  pas  proportionnelle  au 
travail  qu’on  peut  fournir,  puisque  d’un  mois  à cinq 
ans  l’enfant  n’est  capable  de  rien.  Elle  s’inspire  de  la 
prééminence  de  l’homme  sur  la  femme  et  de  celle  de 
l’âge  mûr  sur  l’enfance  et  la  vieillesse.  Ces  prix 
n'étaient  payés  qu’une  fois,  le  texte  ne  supposant  au- 
cune redevance  périodique,  à moins,  sans  nul  doute, 
que  le  vœu  n’ait  été  renouvelé,  rendant  ainsi  possible 
de  nouveaux  rachats.  Les  pauvres  ne  pouvaient  aisément 
payer  les  taxes,  relativement  élevées.  La  Loi  s’en 
remettait  alors  à l’estimation  du  prêtre,  qui  fixait  le 
prix  du  rachat  proportionnellement  aux  moyens  de 
l’intéressé.  Lev.,  xxviii,  3-8.  — En  aucun  cas,  l’on  ne 
pouvait  racheter  les  personnes  frappées  de  hèrém, 
c’est-à-dire  vouées  à l’anathème  par  Dieu  ou  ses  repré- 
sentants auloi’iSés,  et  par  conséquent  condamnées  à 
périr.  Lev.,  xxvii,  28,  211.  Voir  Anatiiè.me,  t.  t,  col.  545- 
547. 

2i  Rachat  des  animaux.  — Les  premiers-nés  des  ani- 
maux domestiques,  èe/iêum/i,  pecora,  appar- 

tenaient au  Seigneur.  On  immolait,  sans  pouvoir  les 
racheter,  ceux  qui  étaient  admis  dans  les  sacrilices, 
veaux,  agneaux  et  chevreaux.  Exod.,  xiii,  13;  xxxiv,  11)  ; | 
Num.,  XVIII,  17.  Si  quelqu’un  de  ces  animaux  était 
impropre  aux  sacrifices  à raison  de  quelque  défaut,  on 
ne  le  rachetait  pas  davantage,  quoi  qu’en  pensent 
plusieurs  auteurs,  cf.  De  llummelauer.  In  Exod.  et 
Levit.,  Paris,  1897,  p.  139  , 547;  la  Loi  prescrivait  de 
le  manger  comme  ou  mange  la  gazelle  ou  le  cerf,  sans 
l’olfrir  en  sacrifice  à .léhovah.  Dent.,  xv,  21,  22.  On 
devait  racheter  le  premier-né  de  l’animal  impur. 
Xum.,  XVIII,  15.  Par  animal  impur,  il  faut  entendre 
ici  le  cheval,  l'âne  et  le  chameau,  d’apres  Philon,  De 
prim.  sacerdot.,  I,  édit,  âlangey,  l,  il,  p.391.  Le  rachat 
se  taxait  sur  l’estimation  du  prêtre,  avec  majoration 
d’un  cinquième.  Lev.,  xxvii,  27.  D'après  .Tosèphe, 
Ant.  jud.,  IV,  IV,  4,  la  taxe  était  pratiquement  fixée  à 
un  sicle  et  demi  (5  fr.  25).  Si  l’animal  n’était  pas  ra- 
cheté, les  prêtres  le  vendaient  sur  leur  estimation.  On 
obviait  probablement  à ce  que  l’Israélite  ne  fût  pas 
amené,  par  avarice,  à préférer  l’abandon  au  rachat. 
Une  règle  spéciale  concernait  le  rachat  de  l’âne;  on 
pouvait  donnera  sa  place  un  agneau,  et,  faute  de  ra- 
chat, on  lui  brisait  la  nuque.  Exod.,  xiii,  13;xxxiv,  20. 
Cette  exception  s’inspirait  de  la  grande  utilité  (pie  pro- 
curaient les  ânes  dans  un  pays  comme  la  Palestine,  où 
ils  constituaient  à peu  près  la  seule  iranture  possible  et 
où  ils  rendaient  de  si  grands  services.  Voir  Ame,  t.  i, 
col.  568.  De  plus,  l’ânessc  porte  onze  mois  et  la  brelus 
seulement  cinq.  11  y avait  donc  grand  intérêt  à substi- 
tuer un  agneau  à un  ânon.  Il  n’est  pas  ici  question  des 
animaux  sauvages  que  l’on  pouvait  cependant  manger, 
comme  le  cerf,  la  gazelle,  le  clievreuil,  l’antilope,  etc., 
parce  qu’il  n’élail  pas  au  pouvoir  de  l’Israélite  de  dis- 
cerner et  do  prendre  leurs  premiers-nés.  Le  porc  est 
également  passé  sous  silence, pareequ’il  ne  peut  servir 
qu’à  la  nourriture,  que  celle  nourriture  était  expres- 
sément prohibée  et  qu’en  conséquence  les  Israélites 
n’c'devaion t pas  ce  genre  d’animaux.  On  pouvait  aussi 
oll'rir,  en  dehors  des  premiers-nés,  un  animal  quelcon- 


que à .léhovah.  S’il  était  de  ceux  qui  convenaient  aux 
sacrilices,  on  n’avait  le  droit  de  le  remplacer  que  par 
un  équivalent.  S’il  n’était  pas  de  nature  à être  offert,  le 
prêtre  en  estimait  le  prix,  et  le  propriétaire  qui  désirait 
le  reprendre  payait  ce  prix  majoré  d’un  cinquième. 
Lev.,  xxvii,  12,  13.  Cette  majoration  tendait  sans  doute 
à empêcher  des  retours  trop  fréquents  sur  la  posses- 
sion de  ce  qu’on  avait  voué. 

31  Radial  des  choses.  — 1.  Champs.  La  propriété 
qu’un  Israélite,  pressé  par  la  pauvreté,  cédait  en  tout 
ou  en  partie,  pouvait  être  rachetée  par  son  parent  le 
plus  proche,  voir  Gôèl,  t.  iii,  col.  260,  ou  par  lui-même, 
quand  il  en  retrouvait  le  moyen.  En  pareil  cas,  le  taux 
du  rachat  se  calculait  d’après  le  nombre  d'années  ejui 
devaient  s’écouler  avant  l’année  jubilaire,  époque  â 
laquelle  chacun  rentrait  en  possession  de  son  patri- 
moine familial.  Lev.,xxv,  25-28.  Voir  Jubilaire  (Année), 
t.  III,  col.  1752.  — Un  Israélite  pouvait  aussi  consacrer 
à Jéhovah,  par  vœu,  une  partie  de  ses  champs.  Mais 
comme  les  propriétés  étaient  inaliénables,  on  n’en  con- 
sacrait en  réalité  que  les  revenus  jusqu’au  prochain 
jubilé.  La  valeur  du  don  se  calculait  à raison  de 
50  sicles  d’argent  par  chômer  de  semence  d’orge.  En 
admettant  la  valeur  du  sicle  à 2 fr.  50,  celle  du  chômer 
à 388  litres  80,  et  le  rendement  moyen  d’un  chômer  de 
semence  à 20  chômer  de  récolte,  on  a cliaque  année 
7 776  litres  de  grains  pour  175  francs,  soit  44  litres 
pour  1 franc.  A l’époque  d’Elisée,  le  bas  prix  de  deux 
séah  d'orge  était  d’un  sicle,  soit  environ  26  litres  pour 
3 fr.  50  ou  7 litres  et  demi  pour  1 franc.  IV  Reg.,  vu. 
1.  Le  prix  fixé  par  la  loi  concernant  les  vœux  était  donc 
extraordinairement  faible,  ce  qui  devait  à la  fois  faci- 
liter la  vente  des  grains  ainsi  consacrés  et  éviter  aux 
prêtres  la  tentation  de  s’enrichir  à l’aide  de  pareils 
vœux.  Celui  qui  voulait  racheter  son  champ  payait  donc 
la  redevance  indiquée  par  cliomer  de  semence  pour 
chaque  année,  c’est-à-dire,  si  l’on  était  alors  à l’année 
jubilaire,  pour  le  temps  qui  devait  s’écouler  jusqu’à  la 
suivante  année  jubilaire,  soit  pour  43  ans,  en  défal- 
quant les  années  sabbatiques,  ou  autrement  selon  le 
nombre  d’années  qui  restaient  avant  le  prochain  jubilé. 
De  la  teneur  du  texte  et  de  la  faiblesse  de  l’évaluation 
en  argent,  il  ressort  en  elfet  avec  évidence  que  le  prix 
indiqué  devait  être  annuel.  Lev.,  xxvii,  16-18.  Pour  ra- 
cheter son  champ  voué  au  Seigneur,  l’Israélite  payait 
donc  la  redevance,  mais  avec  une  majoration  d’un  cin- 
quième. Si  l'Israélite  ne  payait  pas  le  prix  du  rachat  et 
que  le  prêtre  fi’it  obligé  en  conséquence  de  vendre  le 
champ  à un  autre,  le  cliamp  ne  revenait  plus  au  pre- 
mier propriétaire  l’année  du  jubilé,  mais  il  restait  à 
Jéhovah  et  passait  dans  le  domaine  du  prêtre.  Lev., 
xxvii,  20,  21.  Cette  clause  devait  faire  rélléchir  celui 
qui  hésitait  à payer  ses  redevances  votives;  il  y allait 
pour  toujours  de  son  bien  patrimonial.  Enfin,  celui 
qui  avait  acbelé  un  champ  à son  frère  pauvre  pouvait 
aussi  consacrer  ce  champ  à Jéhovah.  Mais,  en  pareil 
cas,  le  champ  revenait  toujours  au  propriétaire  primi- 
tif Lannée  du  jubilé,  et,  pour  que  le  vœu  ne  restât  pas 
sans  exécution  assurée,  celui  qui  l’avait  fait  payait  sur 
le  cbamp  le  prix  total  du  rachat,  suivant  le  nombre 
d’années  qui  restaient  jusqu'au  jubilé.  Lev.,  xxvii,  22- 
25.  — 2.  Maisons.  Celui  qui  vendait  une  maison  entou- 
rée de  murs  conservait  le  droit  de  rachat  pendant 
toute  une  année.  Ce  temps  révolu,  la  maison  apparte- 
nait au  nouvel  acquéreur  à titre  définitif,  et  ne  reve- 
nait pas  au  propriétaire  primitif  à l’époque  du  jubilé. 
Celte  mesure  ne  troublait  pas  l’ordre  des  patrimoines, 
parce  que  les  babitants  des  villes  murées  ne  vivaient 
pas  sur  le  domaine  familial.  Les  maisons  des  villages 
non  entourés  de  murs  suivaient  au  contraire  le  sort  des 
cbamps  environnants  et  revenaient  au  propriétaire  pri- 
mitif à l'époque  du  jubilé;  aussi,  n’élait-il  pas  besoin 
d’accorder  à ce  dernier  toute  une  année  de  réllexion 


925  RACHAT 

avant  qu’il  prit  sa  résolution  délinilive.  Par  exception, 
les  lévites  avaient  sur  leur  maison  un  droit  do  racliat 
perpétuel,  et  celles-ci  leur  revenaient  toujours  à 
l'époque  du  juijilé.  Cette  disposition  s’explique  par  le 
fait  que  les  lévites  n’avaient  que  des  propriétés  assez 
restreintes,  mais  les  possédaient  à perpétuité.  Lev.,  xxv, 
29-3i.  — On  pouvait  aussi  consacrer  par  vœu  sa  maison 
à.léhovah.  Les  prêtres  en  fixaient  la  valeur  par  une  es- 
timation à laquelle  on  devait  s’en  tenir.  Si  celui  qui 
avait  consacré  sa  maison  voulait  la  racheter,  il  en 
payait  le  prix  fixé  avec  une  majoration  d'un  cinquième. 
Lev.,  xxvn,  14,  15.  — 3.  Dîmes.  11  était  permis  de  rache- 
ter une  partie  de  la  dîme  prélevée  sur  les  céréales  ou 
sur  les  fruits,  à condition  d'en  majorer  le  prix  d’un 
cinquième.  Lev.,  xxvii,  31.  Le  racliat  évitait  les  frais  de 
transport;  sans  la  majoration,  il  eût  constitué  un  avan- 
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sa  servante  liala,  qui  eut  deux  fils.  De  son  côté,  Lia 
donna  sa  servante,  Zelpha,  qui  eut  deux  fils,  et  elle- 
même  en  eut  deux  autres.  Alors  seulement,  Rachel 
connut  les  joies  de  la  maternité  et  enfanta  un  fils 
qu  elle  appela  .losepli,  en  souhaitant  que  Dieu  lui  accor- 
dât un  autre  fils.  Quand  .lacob  se  fût  enrichi  au  service 
de  Lahau,  qui  se  montrait  peu  bienveillant  à son  égard, 
il  proposa  à Lia  et  à liachel  de  retourner  en  Chanaaii. 
Celles-ci  acceptèrent,  et  l'on  se  prépara  au  départ  à 
l’insu  de  Laban,  occupé  à la  tonte  de  ses  brebis.  Itacbcl 
déroba  même  les  tbérapbim  de  son  père.  Laban  les 
atteignit  cependant  dix  jours  après,  et  se  plaignit,  entre 
autres  choses,  (|u'on  lui  eût  emporté  ses  tbérapbim. 
.lacob  ignorait  ce  détail  ; il  dit  à son  oncle  de  fouiller 
les  tentes.  Rachel  cacha  alors  les  objets  réclamés  dans 
la  selle  de  son  cbameau  et  s’assit  dessus,  en  prc'dextant 
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211.  — Tombeau  de  Rachel. 

tage  pour  le  cultivateur  exonéré  de  ces  frais,  et  un 
dommage  pour  les  prêtres  qui  eussent  eu  à se  les  im- 
poser. Ces  majorations  indiquaient  en  outre  qu'il  fallait 
savoir  consentir  un  sacrifice  pécuniaire,  quand  on  ne 
voulait  pas  faire  à Dieu  l'abandon  définitif  de  ce  qti'on 
lui  avait  consacré.  11.  Lesètiîe. 

RACHEL  (hébreu  : Riihrl,  « brebis  «;  Septante  ; 
'l’x/r'/),  tille  de  Laban  et  femme  de  .lacob.  — (Juand 
.lacob  arriva  en  ^Mésopotamie,  où  il  dev.ait  demander 
en  mariage  l'une  des  filles  de  son  oncle  Laban.  il  ren- 
contra auprès  d'un  puits  les  bergers  de  ce  dernier.il 
s’entretenait  avec  eux,  quand  ceux-ci  lui  signalèrent 
l’approche  de  Rachel.  qui  amenait  au  puits  les  brelfis 
de  son  pi  re.  .lacob  abreuva  les  brebis  (le  la  jeune  fille, 
l'embrassa  ensuite  et  se  fit  connaître  à elle,  liachel  se 
liâta  d'aller  annoncer  à Laban  la  (U’i'sencede  son  neveu, 
■lacob,  bien  accueilli  par  son  oncle,  se  mil  à son  service, 
a condition  qu'au  bout  de  sepi  ans  il  aurait  le  droit 
d'épouser  Rachel  qu'il  aimait.  Ce  temps  écoulé,  Laban 
substitua  son  ainée.  Lia,  à Rachel  que  .lacob  avait  cotnplc' 
obtenir.  Celui-ci  put  cependant  ép(juser  cette  dernière 
au  bout  de  quelques  jours,  à condition  de  s’engutger  à 
servir  encore  sept  années.  Lia  eut  successivement  qua- 
tre fils.  Rachel,  qui  demeurait  stérile,  donna  à .lacob 


D'après  une  photographie. 

une  indisposilion  pour  ne  pas  se  lever.  Laban  ne  trouva 
donc  rien,  et  .lacob  put  eu  conscience  protester  conirc 
une  perquisition  injurieuse  pour  lui.  Rachel  s'était 
jouée  de  son  iK'u’e,  eu  lui  dé'i'obaut  des  objets  aux(|ucls 
il  attachait  un  grand  prix  ci  en  le  Irominnl  pour  l'em- 
pécher  de  les  retrouver.  Mais  il  faut  avouer  (|ue  Laban 
s’était  rendu  coupable  d'une  injure  bien  autrement 
grave  envers  sa  fille,  (piand  il  lui  avait  frauduleuse- 
ment substitué  Lia,  tiu  lieu  de  l'accorder  elle-même  à 
.lacob,  ainsi  que  le  r(''clamait  la  justice.  Cen.,  xxix,  St- 
XXX,  24;  XXXI,  4-4i.  Quand  , lacob  fut  nrrivê'daus  le  pa\s 
de  Chauaan,  il  se  dirigea  du  côt('  de  Mamliré,  pour  \ 
retrouver  son  |ière  Isaac.  Parti  de  Ih'dliel,  il  était  aune 
certaine  distance  d'Kphrata,  voir  Piunticmps,  col.  (i77, 
(|uand  Rachel  fut  pi  ise  des  douleurs  de  renfanlement. 
La  sage-femme  l’encouragea  en  lui  annoneaul  la  nais- 
sance d'un  fils.  Rachel  se  mourait;  elle  donna  à son 
fils  le  nom  de  Renoni,  " fils  de  ma  douleur  «,  (pie  .lacob 
changea  en  celui  de  Renjamin.  u fils  de  la  droite  n. 
Rachel  expira  à cet  endroit,  près  de  Rethh'diem.  .lacob 
('deva  sur  sa  tornlic  un  monument  (pii  se  voyail  encoi’e 
à i'(''poquo  oi'i  ce  passage  de  la  Renése  fut  écrit.  Rcii., 
XXXV,  lfi-20.  Le  monument  actuel  de  Rachel  est  i.  un  joli 
ouély  carré  siirmonti'  d'un  di'une  (lig.  2llj  ipii  date  seu- 
lement de  R379,  avec  une  allonge  à l’esl  construite  par 
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sir  Moses  Montefiore.  Le  tombeau  est  dans  l’intérieur 
de  l’édifice.  C’est  un  monument  en  forme  de  double 
plan  incliné,  comme  un  de  nos  toits;  sa  hauteur  est  de 
trois  à quatre  mètres  ; sa  surface  est  recouverte  d’ara- 
besques en  stuc.  Mais  si  le  monument  est  moderne,  sa 
position  répond  parfaitement  au  texte  de  la  Genèse. 
Le  tombeau  y est  mentionné  comme  existant  au  temps 
de  Moïse.  Sept  cents  ans  plus  tard,  Samuel  l’indique  à 
Saül.  I Reg.,  X,  2.  Saint  .lérôme  le  cite  plusieurs  fois. 
Epist.  cviii,  10,  t.  XXII,  col.  884;  Adv.  Jovin.,  i,  19, 
t.  xxiii,  col.  287.  Arculphe  (ii,  7)  le  décrit  au  vif  siècle 
comme  surmonté  d’une  pyramide,  et  il  mentionne  une 
stèle  érigée  par  .Tacob.  Edrisi,  géographe  arabe  du 
xiF  siècle,  dit  que  sur  ce  tombeau  sont  douze  pierres 
placées  debout  en  mémoire  des  douze  tribus.  Ainsi,  par 
suite  d’une  tradition  constante,  juifs,  chrétiens  et 
musulmans  saluent  en  ce  lieu  la  sépulture  de  la  gra- 
cieuse épouse  de  .lacoli.  » Chauvet-Isambert,  Syrie, 
Palestine,  Paris,  1890,  p.  349;  cf.  .losèphe,  Ant.  jiid., 
I,  XXI,  3;  Socin-Henzinger,  Palüstina  und  Syrien, 
Leipzig,  1891,  p.  123;  Le  Camus,  Notre  voyage  aux 
pays  bibliques,  Paris,  1894,  t.  i,  p.  389.  — Racbel  était 
l’épouse  de  prédilection  de  .Jacob;  delà  le  grand  amour 
qu’il  porta  toujours  aux  deux  fils  qu’il  tenait  d’elle, 
.Joseph  et  Benjamin.  Aussi,  dans  le  souvenir  des  Israé- 
lites, Racbel  prenait-elle  le  pas  sur  sa  sœur  Lia.  Rutb, 
IV,  11.  — On  lit  dans  .lérémie,  xxxi,  15  ; 

tine  voix  a élé  entendue  à Rama, 
lies  lamentations  et  des  pleurs  amers  : 

Racliel  pleurant  ses  enfants, 
l'ille  refuse  d'ètre  consolée 
Parce  que  ses  enfants  ne  sont  plus. 

Le  prophète  fait  allusion  à l’exil  d’Israél.  Du  haut  de 
la  colline  de  Rama,  d’où  l’on  domine  le  pays  d’Ephraim, 
Racliel,  mère  de  .Joseph  et  par  conséquent  aïeule 
d’Fphraïm  et  de  Manassé,  est  représentée  comme  pleu- 
rant ses  enfants  disparus.  Saint  Matthieu,  ii,  17,  18, 
applique  ces  paroles  au  massacre  des  innocents,  sur  le 
territoire  de  l’ancienne  tribu  de  Benjamin,  second  iils 
de  Racbel.  H.  Lesètre. 

RACINE  (hébreu  et  chaldéen  : sorés  ; Septante  : 
p;?a  ; Vulgate  ; radix),  organe  au  moyen  duquel  la 
plante  puise  dans  le  sol  rimmidité  et  les  éléments  né- 
cessaires à sa  nutrition. 

I.  Au  sens  propre.  — La  plante  ne  peut  pas  végéter 
si  ses  racines  ne  trouvent  pas  l'iiumidité  indispensable. 
Mattli.,  XIII,  0;  Marc.,  iv,  fi.  Desséché  jusqu’à  la  racine, 
l’arbre  meurt.  Marc.,  xi,  20.  Si,  avant  qu'il  soit  mort, 
ses  racines  rencontrent  l’eau,  il  peut  revivre. .Job,  xiv, 8. 
Pour  le  faire  périr  sûrement,  on  coupe  sa  racine  avec 
la  cognée.  Mattb.,  iii,  JO.  Il  y a des  racines  qui  pos- 
sèdent des  propriétés  nutritives  ou  médicinales;  la 
connaissance  de  ces  proiiriétés  a été  attribuée  à Salo- 
mon. Sap.,  VII,  20.  11  fallait  être  réduit  à une  bien 
grande  misère  pour  se  nourrir  de  la  l'acine  du  genêt. 
Job,  XXX,  4;  voir  Genêt,  t.  ni,  col.  185. 

2»  Au  sens  figuré.  — Les  écrivains  sacrés  donnent 
le  nom  de  racine  à tout  ce  qui,  dans  un  être  quel- 
compie,  remplit  un  rôle  analogue  à celui  de  la  racine 
dans  la  plante.  — 1.  Israël  est  comme  une  vigne 
plantée  par  le  Seigneur  dans  la  terre  de  Cbanaan  ; il  y 
a enfoncé  et  étendu  ses  racines,  c’est-à-dire  il  y a fixé 
sa  vie  matérielle  et  sa  vie  nationale  et  il  y a prospéré. 
Ps.  i.xxx  (lxxix),  10;  Ezecb.,  xvii.  G,  7,  9.  l'our  lui 
faire  place.  Dieu  a détruit  les  racines  de  l’Amorrhéen. 
Am.,  Il,  9.  La  racine  d’Épbraïm  a été  complètement 
dessi'cbée.  Ose.,  ix,  10.  .luda,  à son  tour,  sera  trans- 
porté ailleurs,  mais  ce  qui  en  reviendra  poussera  des 
racines  dessous  et  des  fruits  dessus,  c’est-à-dire  pros- 
pé'rera  de  nouveau.  IV’  Reg.,  xix,  30;  Is,,  xxxvii,  31.  Le 
pieuple  juif,  héritier  dos  anciennes  promesses,  a été  la 


racine  sur  laquelle  a vécu  ensuite  le  peuple  converti 
de  la  gentilité.  Rom.,  xi,  16-18.  Autrefois,  Assur  plon- 
geait ses  racines  dans  les  eaux  abondantes,  il  était 
prospère  et  puissant.  Ezecb.,  xxxi,  7.  — 2.  Le  juste, 
liéni  de  Dieu,  a ses  racines  arrosées  par  les  eaux.  Job, 
XXIX,  19;  Jer.,  xvii,  8.  Sa  racine  ne  sera  pas  ébranlée 
et  elle  donne  son  fruit.  Prov.,  xii,  3,  12.  — 3.  L’impie 
lui  aussi  étend  ses  racines.  Job,  v,  3;  Jer.,  xii,  2.  Mais 
ces  racines  sont  semblables  à la  pourriture,  Is.,  v,24; 
elles  s’entrelacent  entre  les  pierres.  Job,  viii,17;  Eccli., 
XL,  15;  se  dessèchent.  Job,  xviii,  16;  n’ont  pas  de  pro- 
fondeur. Sap.,  IV,  3.  Le  Seigneur  les  arrache,  Eccli.,îx, 
18,  et  les  fils  des  méchants  ne  poussent  pas  de  racines. 
Eccli.,  XXIII,  .35.  Le  jour  du  Seigneur  ne  laissera  aux 
impies  ni  racines  ni  rameaux.  Mal.,  iv,  1.  Toutes  ces 
images  signifient  que  la  prospérité  du  méchant  ne  peut 
être  qu’épliérnère.  — 4.  A une  racine  sont  comparés 
ceux  qui  donnent  naissance  à une  postérité.  La  racine 
de  Jessé  a produit  un  rejeton  qui  est  le  Christ.  Is.,  xi, 
1;  Rom.,  XV,  12;  Apoc.,  v,  5;  xxii,  16.  Voir  t.  iii, 
fig.  185,  col.  937.  Des  successeurs  d’Alexandre  sortit  une 
racine  d’iniquité,  Antioebus  Épiphane.  I Mach.,  i,  11  ; 
cl.  Dan.,  XI,  7.  Nabuebodonosor  fut  puni,  mais  Dieu 
lui  laissa  sa  souche  avec  ses  racines,  Dan.,  iv,  12,  20, 
23,  c’est-à-dire  la  possibilité  de  recouvrer  sa  royauté. 
— 5.  Certaines  causes  sont  comme  la  racine  des  effets 
qu’elles  produisent.  A qui  a été  révélée  la  racine  de  la 
sagesse?  Eccli.,  i,  fi.  Cette  racine  ne  périt  pas,  Sap., 
III,  15,  et  elle  s’est  répandue  au  milieu  du  peuple  élu. 
Eccli.,  XXIV,  13.  La  connaissance  de  Dieu  est  la  racine 
de  l'immortalité.  Sap.,  xv,  3.  La  racine  d'un  procès  est 
le  molif  de  condamnation.  Job,  xix,  28.  La  cupidité  est 
lu  racine  de  tous  les  maux.  I Tim.,  vi,  10.  Il  y a une 
racine  produisant  le  poison  et  l’absinthe,  Deut.,  xxix, 
18,  et  une  racine  d’amertume,  lleb.,  xii,  15.  Sous  ces 
images  sont  signalés  aux  Israélites  et  aux  chrétiens  les 
péchés  et  les  vices  qui  attirent  le  malheur  et  sèment  la 
discorde.  Les  âmes  faibles,  succombant  aisément  à la 
tentation,  ne  permettent  pas  à la  parole  de  Dieu  de 
prendre  racine  en  elles.  Mattb.,  xiii,  21;  Marc.,  iv,  17; 
Luc.,  MU,  13.  — fi.  Par  analogie,  on  donne  le  nom  de 
racine  a ce  qui  occupe  la  partie  inférieure  d’une  chose 
et  lui  sert  de  soutien.  Il  est  question  de  la  racine  des 
pieds.  Job,  XIII,  27,  de  la  racine  de  la  mer,  Job,xxxvi, 
30,  (le  la  racine  d’un  lieu,  Gen.,  xxxv,  8,  et  surtout  de 
la  racine  des  monlagnes,  Exod.,  xix,  17;  xxiv,  4; 
XXXII,  19;  Deut.,  iii,  17;  iv,  11,  49;  I Reg,  xxv,  20,  de 
celle  de  l’ilerinon.  Jos.,  xi,  3.  Israël  restauré  poussera 
ses  racines  comme  le  Liban.  Ose.,  xiv,  fi.  Les  mineurs 
ébranlent  les  montagnes  dans  leurs  racines.  Job, 
XXVIII,  9.  II.  Lesètre. 

RADDAS  (hébreu  ; llaùdaï  ,•  Septante  : 'PaSoac,  dans 
le  Codex  Alexandrinus;  Vaticanus  : ZaôSa't  [ZaêSa'i], 
un  des  frères  île  David,  le  cinquième  des  fils  de  Jessé. 

J Par.,  IV,  14.  Il  n’est  nommé  que  dans  ce  seul  pas- 
sage de  l’Écriture. 

RAFRAICHUSSEMENT  (hébreu  : meqêrûh,  de 
qârar,  « être  froid  >>,  Jud.,  iii,  20,  non  rendu  par  les 
versions),  soulagement  contre  la  grande  chaleur.  — 

1»  On  prenait  le  frais  dans  une  chambre  haute,  Jud., 
III,  20,  sous  un  péristyle.  11  Macb.,  iv,  4fi,  etc.  La  rosée 
rafraiebit  les  ardeurs  du  vent  d'Orient.  Eccli.,  xviii,  IG. 
En  enfer,  le  mauvais  riche  demande  que  Lazare  lui 
vienne  rafraiebir  la  langue.  Luc.,  xvi,  24.  — 2“  Au  sens 
figuré,  le  rafraicliissement  désigne  un  bien  moral  ana- 
logue au  bien  pliysique  que  produit  la  fraîcheur  quand 
il  fait  grand  chaud.  Saint  Pierre  appelle  temps  de  ra- 
fraîchissement, àvaV'jfeioç,  refrigerii,  celui  où  les  Juifs 
converlis  consentiront  à recevoir  la  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Act.,  III,  20.  Notre  Seigneur  prédit  qu’à  la  tin 
des  temps,  l’iniquité  croissant,  la  foi  d'un  grand 
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nombre  se  refroidira.  Jlatth.,  xxiv,  12.  Ici  le  rafraî- 
chissement devient  excessif  en  une  cliose  qui  ne  le 
comporte  pas;  en  conséquence^  il  constitue  un  malheur. 

— 3°  La  Vulgate  emploie  plusieurs  fois  les  mots  refri- 
gerium,  réfrigéra,  là  où  il  est  question  de  repos, 
Exod.jXXiii,  12;  Ps.  xxxix (xxxviii),  U;  Prov.,  xxix,17; 
Sap.,  IV,  7;  .1er.,  xi.vii,  ü;  Rom.,  xvi,  32;  de  soulage- 
ment, Eccli.,  XXXI,  25;  Is.,  xxviii,  12;  de  remède,  Sap., 

Il,  1;  de  consolation,  Eccli.,  iii,  7;  de  réconfort, 

II  Tim.,  I,  16,  ou  d'abondance.  Ps.  lxvi  (lxv),  12.  — 

4»  L’r.glise  a retenu  le  mot  de  refrigerium,  « rafraî- 
chissement »,  comme  désignant  l'état  qu'elle  désire 
voir  succéder  à l’expiation  douloureuse  pour  les  âmes 
de  ses  défunts.  Canon  Missæ.  11.  Lesktre. 

RAGAÜ,  nom  d'un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur 
et  d'une  localité  de  Médée. 

1.  RAGa’Ù  (grec  : 'PayaO),  fils  de  Plialeg,  un  des  an- 
cêtres de  Notre-Seigneur  en  saint  Luc,  ni,  35.  Son 
nom  est  écrit  Reü  dans  la  Genèse,  xi,  18,  etc.  La  dif- 
férence d’ortiiograplie  provient  de  ce  qu'il  y a un7,ni'u, 
dans  la  forme  hébraïque  du  nom.  La  Vulgate  n'a  pas 
rendu  cette  lettre  dans  la  Genèse,  tandis  que  le  texte 
grec  de  saint  Luc  l’a  transcrit  par  un  y,  d’où  est  venu 
le  g dans  la  forme  latine  du  nom  Ragaù. 

2.  RAGAU  (Septante  : 'Paya-7),  grande  plaine  (iv  xtê 
nc&'d)  T(ü  p.£yà),oi),  où  Nabuchodonosor  vainquit  Ar- 
phaxad  ie  Mède.  Elle  est  mentionnée  seulement  dans  le 
livre  de  .Judith,  i,  5 (texte  grec),  comme  étant  située  sur 
les  confins  de  Ragaù  (dans  la  \ ulgate,  i,  6,  in  caïupo  via- 
gnii  gui  appellatur  Hagan  circa  Euphralen  el  Tlgrim). 
Au  V.  15  du  texte  grec,  il  est  dit  que  Nabuchodonosor 
prit  Arphaxad  et  le  perça  de  traits  ev  xaXe,  opeai  'Paya-j, 
in  xnontibns  Hagan,  ce  qui  peut  s’entendre  des  plateaux 
élevés  de  la  Médie  où  est  situé  Ragès.  « La  campagne 
de  Ragaù,  dit  Calmet,  est  apparemment  celle  ((ui  est 
aux  environs  de  la  ville  de  Hagæ  ou  Ragès.  Ce  fut  dans 
ces  plaines,  au  pays  de  (Médie,  qu'.4rphaxad  lut  entiè- 
rement défait.  11  avait  déjà  soulfert  divers  échecs  sur 
le  Tigre  et  sur  l’Euphrate.  » Coimnenl.  litt.  sur  Judilh, 
1722,  p.  371.  — Au  lieu  de  Ragaù,  le  syriaque  porte  Dura, 
nom  connu  par  ftaniel,  ni,  J.  Les  noms  propres  sont 
tellement  altérés  dans  le  livre  de  .Judith  et  le  passage 
relatif  à Ragaù  est  si  dilférent  dans  le  texte  grec  el  le 
texte  latin  qu'il  est  bien  difficile  de  résoudre  le  pro- 
blème soulevé  par  .Judith,  i,  6 (latin),  5-6,  13-16  (grec). 

La  Vulgate,  i,6.  dit  que  Ragaù  est  « près  de  l’Euphrate, 
du  Tigre  et  du  .Jadason,  dans  la  plaine  d’Erioch,  roi 
des  Éliciens.  » Éliciens  doit  se  lireÉlyméens  ou  Alèdes, 
comme  le  porte  le  texte  grec.  Voir  Eliciens,  t.  ii, 
col.  1670.  Le  .Jadason  est  l’Ulaï,  d’après  le  syriaque. 
Voir  .Jadason,  t.  iii,  col.  1103.  Si  Ragaii  est  Ragès,  les 
indications  géographiques  données  par  la  Vulgate  sont 
très  vagues  et  imprécises.  Le  texte  parait  ici  visible- 
ment altéré  dans  les  noms  propres. 

RAGE,  maladie  virulente  qui  atteint  surtout  le  chien, 
et,  à sa  dernière  période,  le  rend  furieux  et  le  porte  à 
mordre  l'homme  ou  d'autres  animaux,  auxquels  se 
communique  le  funeste  virus.  Les  chiens  de  Palestine 
ne  sont  pas  exempts  de  cette  maladie,  bien  qu’elle  les 
atteigne  moins  fréquemment  qu'ailleurs.  — Gesenius, 
Thésaurus,  p.  774,  pense  que  le  participe  millahelèaii  j 
vient  du  verbe  lühah,  « avoir  grand  soif  »,  et  signifie 
« enragé  >',  Prov.,  x.xvi,  18  ; < Comme  un  enragé  qui 
lance  des  traits  enllammés,  des  flèches  et  la  mort, 
ainsi  celui  qui  trompe  son  prochain  » pour  plaisanter. 
Septante  ; h/jaevot,  tiré  peut-être  de  loç,  « ti'ait  » et 
« venin  »;  Vulgate  : noxins,  « funeste  ».  L’idée  d’en- 
ragé pourrait  être  appelée  par  le  verset  précédent,  où 
il  est  parlé  de  chien  pris  par  les  oreilles.  Rosenmùller,  | 


Proverhia,  Leipzig,  1829,  p.  637,  et  d’autres  préfèrent 
rattacher  le  mot  à l’arabe  hïdh,  « jouer  » ; « Celui  qui 
joue  à lancer  des  traits,  etc.  » Ce  sens  fournirait, 
semlde-t-il,  une  pensée  plus  en  harmonie  avec  le  paral- 
lélisme. Cependant  on  s’en  tient  plus  généralement  à 
l’étymulogie  liébraïque.  Riilil,  Gesenius’  Handiv., 
p.  403,  traduit  le  mot  par  « stupide,  imprévoyant  ».  — 
D’après  la  ÎMischua,  ïonia,  f.  8i.  29,  quand  un  homme 
avait  été  mordu  par  un  chien  enragé,  on  lui  donnait  à 
manger  le  foie  de  ce  chien.  JE  Lesètre. 

RAGES,  ville  de  Médie,  appelée  liabituellement 
T’ayai',  par  les  anciens  auteurs  classiques,  et  aussi 
Tob.,  IX.  2,  5,  dans  le  Codex  Sinailiens  ; 'Dayaia  par 
Dlolémée;  Hdghd  dans  l'ancien  persan;  'Pàyot  dans 
l’édition  romaine  des  Septante.  Tob.,  i,  14;  iv,  I,2Ü; 
v,  5,  etc.  (lig.  212). 

1°  Situalio7i  géographique.  — Ragès  était  située 
dans  la  Médie  orientale  (voir  la  carte,  t.  iv,  col.  916), 
du  côté  de  la  Parthie,  au  pied  de  la  cliaine  de  l’El- 
bourz,  à dix  jours  de  marche  d’Ecbalane,  à une  journée 
des  célèJires  l’glæ  Caspiæ,  cf.  Arrien,  De  expedil. 
.Ite.ramh’i,  111,  xx,  2,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  im- 
portance stratégif|uo  ; dans  la  province  nommée  d’après 
elle  Hhagiana , Ptolémée,  VI,  ii,  6,  ou  Hhagæ,  Jtio- 
dore  de  Sicile,  xix,  44.  D’après  le  livre  de  Tobie,  où 
cette  ville  est  mentionnée  fréquemment,  elle  était  le 
séjour  d'un  grand  nomJire  de  .luifs  déportés  par  Sal- 
manasar,  en  particulier  de  Gabélus  (t.  iii,  col.  II- 
29),  auquel  Tobie  l’ancien  avait  prêté  dix  talents  d’ar- 
gent. Cf.  Tob.,  I,  16;  IV,  21;  v,  8,  14;  ix,  3,6.  La 
Vulgate  nomme  Ragès  deux  autres  fois,  iii,  7,  et  vi,  6, 
mais  évidemment  par  une  erreur  des  copistes,  comme  la 
demeure  de  Raguél.  Tob.,  vi,  6.  Elle  fait  partir  l'ange 
Raphaël  de  Ragès,  où  demeurait  Raguél,  pour  aller 
à Ragès.  oïl  il  s’était  chargé  de  réclamer  à Gabélus 
l’argent  dû  par  celui-ci  à Tobie  père.  Il  y a là  une  con- 
tradiction manifeste.  Pour  la  taire  disparaître,  quel- 
ques auteurs  ont  supposé  faussement  iiu’il  existait  en 
Médie  deux  villes  distinctes,  portant  le  nom  de  Ragès. 
Cf.  O.  Eritzsche.  Die  Hacher  Tohi  imd  Judith  er- 
klart,  Leipzig,  1853,  p.  52.  Le  texte  grec  porte  exac- 
tement dans  ces  deux  passages  « Ecbatane  » au  lieu  de 
Ragès.  Voir  Ecbatane,  t.  ii,  col.  1530.  Cf.  11.  Reusch, 
Das  Hnch  Tobias  iibersetzi  iind  crkldrl,  Frihourg-en- 
lîrisgau,  1857,  p.  2J);  Gutberlet,  Das  Huch  Tobias,  in-8o, 
Munster.  1877,  p.  117-119,210. 

Hisloire  el  description  de  liages.  — L’histoire  de 
la  ville  de  Ragès  est  [leu  connue,  surtout  dans  ses  débuts, 
[•'après  la  légende  persane,  la  cité  aurait  été  bâtie  à une 
l'poque  extrêmement  reculée.  En  fait,  le  Zend-Avesta, 
Vendidad,  ch.  i,  la  mentionne  comme  une  ville  d'une 
haute  anticjuüt'.  Il  est  certain  qu'elle  fut  un  des  centres 
les  plus  anciens  de  la  civilisation  dans  l'Iran.  Darius  fils 
d'ilystaspe  (521-485  avant  .E-C.)  nomme  deux  fois  dans 
son  inscription  de  lîi'-histoùn,  col.  ii,  par.  13,  lignes  71- 
72,  le  pays  de  Hdghd,  «jui  ne  dilfère  certainement  pas  de 
celui  de  Ragès.  11  dit  y avoir  battu  et  fait  prisonnier 
le  rebelle  Alède  Phraorle,  (lui  s’y  était  ré'fugié.  Voir 
.1.  Ménunt,  Le  sgllatjaire  assyrien,  in-4'’,  Paris,  1869, 
p.  125;  .1.  Oppert,  Le  peuple  et  la  langue  des  Mèdes, 
in-8'g  Paris,  1879,  p.  512-513.  Il  n’y  a donc  rien 
d'étonnant  à ce  que  le  livre  de  Tobie  place  à Ragès  les 
.luifs  dé-portés  sous  le  règne  de  Salnuinasar.  En  efl'et, 
IV  Reg.,  XVII,  6;  xviii,  II,  ce  roi  avait  exilé-  des  Israé- 
lites dans  les  villes  mèdes.  Voir  F.  Vigoiiroux,  7,a  Hible 
et  les  découvertes  modernes,  6'  é-dit.,  t.  iii,  [».  561- 
j 568.  Arrien,  De  expedil.  Alex.,  111,  xx,  2,  fait  mention 
j de  Ragès,  à l'occasion  d’Alexandre  le  Grand,  qui  y sé- 
I journa  pendant  cinq  jours  en  331,  lorsqu'il  jioursui- 
vait  Ilarius  Codoman.  Tombée  en  ruines,  peut-être  à 
la  suited'un  tremblement  de  terre,  elle  fut  reconstruite 
par  Si'-leucus  Dr  Nicator  (358-280  avant  ,I,-C.),  ((ui  lui 
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donna  le  nom  d'Europos.  Strabon,  XI,  xnr,  6.  Elle  eut 
beaucoup  à soulïrir  pendant  les  guerres  des  Parthes. 
Arsacès  la  restaura  à son  tour  et  la  nomma  Arsacia. 
Straljon,  ibid.  Elle  servit  de  résidence  d’été  à ses  suc- 
cesseurs. Les  Arabes  la  conquirent  aussi,  l'an  642  de 
notre  ère. 

L’ancienne  dénomination  survécut  à toutes  ces  péri- 
péties et  à tous  ces  désastres;  c’est  ainsi  que,  jusqu’au 
siècle.  Rages  est  citée  comme  une  ville  considé- 
rable encore,  sous  le  nom  de  Jlaï  ou  Jleï,  par  les  his- 
toriens persans  et  arabes.  En  763,  elle  avait  donné  le 
jour  au  célébré  llaroûn  al-Rascliid.  Elle  Rit  di'truite 


soit  écroulé.  L’état  des  ruines  montre  que  la  ville  for- 
mait une  sorte  de  triangle  très  accentué.  Partout,  dans 
l’enceinte,  on  trouve  des  fragments  épars  de  poterie  plus 
ou  moins  line.  En  contemplant  ces  restes  grandioses, 
on  comprend  qu'Isidore  de  Cliarax,  Stalhmi  parthici, 
7,  dans  les  Geographi  græci  luhiores,  édit.  Didot, 
1.  I,  p.  251.  ait  appelé  Rages  « la  plus  grande  ville  de 
la  Médie.  » Clavijo,  ambassadeur  d’Espagne  à la  cour 
de  ïamerlan,  en  1404,  l’a  décrite  comme  une  cité  toute 
en  ruines.  Cf.  Curzon,  Persia,  t.  i,  p.  349. 

3»  Bibliographie.  — W.  Ouseley,  Travels  in  variou& 
counlries  of  the  East,  t.  iii.  p.  116-117,  174-179;  Ker 


212.  — Itéï,  l’ancienne  Ragès.  Tours  it'Al.idul  Azim. 

pour  la  troisième  fois  par  les  iMongols,  en  1220.  Eu 
1427,  elle  portait  encore  le  litre  de  capitale;  puis  elle 
disparut  peu  à peu.  Ses  ruines,  d’une  immense  étendue, 
sont  situées  à environ  13  kilomètres  au  sud-est  de  Té- 
héran; on  leur  donne  toujours  le  nom  de  ReL  Elles 
ne  consistent  plus  actuellement  qu’  « en  une  masse  de 
murs  croulants,  en  excavations,  en  a(|ueducs  brisés, 
avec  très  peu  de  signes  de  vie  parmi  la  poussière  des 
âges;  la  désolation  règne  partout.  » .lacksoii,  Persia, 
J).  428.  Néanmoins  les  renqjarts,  très  épais,  sont 
encore  assez  Ijicn  marciués  et  llamiués  de  tours  nom- 
breuses. C’est  celui  du  sud  ([ui  est  le  mieux  conservé. 
Le  monticule  de  débris  qui  se  dresse  à l'angle  nord- 
l'St  représente  l’ancienne  citadelle.  En  (|ueb|ues  en- 
droits, les  murs  ont  encore  5U  jiieds  de  liant;  les 
tiriques  dont  ils  se  composent  sont  parfois  très  larges 
{14  centimètres  sur  18).  La  plupart  des  maté'riaux  ipii 
avaient  servi  à construire  la  ville  consislaient  égale- 
mi-nt  en  brif[ues  cuites  ou  simplenient  si'cbées  an 
soleil;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  presque  tout  se 


t l’après  W.  .tackson,  l’ersia  past  and  présent,  p.  428. 

Porter,  Travels  in  Georgio,  Persia,  etc.,  Londres, 
1820-1822,  t.  I,  p.  356-364;  L.  Itubeux,  La  Perse,  in-S”, 
Paris,  1841,  p.  15;  Karl  Ritter,  Erdkuncle,  t.  vin, 
p.  395-398;  C.  Rarbier  de  Meynard,  Diclionnaire  géo- 
graphique, historique  et  littéraire  de  la  Perse  et  des 
contrées  adjacentes,  in-l»,  Paris,  1861,  p.  273-280,  516- 
518;  G.  Rawlinson,  The  jive  great  Monarchies  of  the 
eastei  n World,  in-8“,  2'-  édit.,  Londres,  1870,  t.  ii, 
p.  272-273;  G.  11.  Curzon, /’ersio,  2 vol.  in-8“,  Londres, 
1892,  t.  I,  p.  345-352;  E.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints 
et  la  critique  rationaliste,  in-12,  5«  édit.,  t.  iv,  Paris, 
1902,  p.  572-576;  Rieulafoy,  La  Perse,  p.  136  et  722; 
A.  Y.  William  .lackson,  Persia  past  and  présent,  in-8”, 
New -York,  19C6,  p.  428-441.  L.  Filliox. 

RAGUEL,  nom  du  beau-père  de  iloïse  et  du  père 
do  Sara  qui  épousa  Tobie  le  lils. 

1.  RAGUEL  (hébreu  ; Re'ù'rl,  « ami  de  Dieu  » ; 
Septante  'Payour,'/),  (prince  madianite,  qui  donna  à 
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Moïse  sa  iille  Séphora.  Exod.,  ii,  21.  Il  eut  pour  fils 
Ilobab,  d'apres  Num.,x,  29.  Voir  Hobab,  t.  iii,  col.  725. 
Dans  l'Exode,  ii,  18,  il  est  nommé  comme  le  père  des 
sept  filles  qui  gardaient  les  troupeaux  dans  le  désert  du 
Sinaï  et  dont  Moïse  prit  la  défense  contre  les  Ijergers 
qui  les  empêchaient  d'abreuver  leurs  brebis.  L'une  de 
ces  sept  filles  était  Séphora  qui  devint  la  femme  de 
lïloïse.  Or,  Exod.,  ni,  1;  iv,  18,  le  nom  du  beau-père 
de  Moïse  est  .letliro  et  non  Raguèl.  Cf.  Exod.,  xviii,  1, 5, 
12.  Raguèl  et. letliro  doivent  donc  être  la  même  personne, 
quoique  nous  ignorions  pourquoi  elle  est  désignée  sous 
deux  noms  dillérents  et  que  les  diverses  hypothèses 
émises  à ce  sujet  offrent  toutes  des  difficultés.  Voir 
•Tétiiro,  t.  III,  col.  1521. 

2.  RAGUEL  ( TaYocir,).,  nom  identiiiue  à l'iiéhreu 
Hc'ù'ôt),  pieux  Israélite  de  la  tribu  de  Nephlhali. 
Tob.,  VI,  11  ; cf.  I,  1;  vu,  3-1,  qui  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  le  livre  de  ïobie.  Sa  femme  se  nommait 
.\nne  ou  Edna.  Voir  .\nne  3,  t.  i,  col.  (529.  Il  avait 
pour  fille  unique  Sara,  si  cruellement  éprouvée  par  le 
démon.  Voir  Sara  2.  11  était  apparenté  à Tobio  l'an- 
cien,Tob.,  VI,  11,  qu'il  désigne  tour  à tour  comme  son 
cousin  (Septante,  àvï'iiô;;  Vulgale,  consobrinns),  Tob., 
VII,  2,  et  comme  son  frère  dans  te  sens  large,  Tob., 
VII,  4 (deux  fois  son  frère,  d'après  le  Cad.  iSinailic.). 
11  était  domicilié  non  pas  à Ragès,  comme  le  dit  inexac- 
tement la  Vulgate,  Tob.,  ni,  7,  par  suite  d'une  erreur 
des  copistes,  mais  à Ecbatane.  Voir  Ragès,  col.  930.  11 
olfrit  l'hospitalité  au  jeune  Tobie  et  à l'ange  Raphaël, 
son  compagnon,  lorsqu'ils  se  présentèrent  chez  lui,  au 
cours  de  leur  long  voyage.  Tob.,  vu,  1-9.  Le  jeune 
homme  ne  l’accepta  qu'à  la  condition  que  son  cousin 
lui  accorderait  la  main  de  sa  fille.  Raguèl  donna 
son  consentement,  mais  avec  une  très  vive  angoisse, 
car  il  craignait  que  Tobie  n'éprouvât  le  sort  des  sept 
premiers  maris  de  Sara.  IMalgré  les  encouragements 
de  Raphaël,  il  était  si  peu  rassuré,  que  le  lendemain 
des  noces,  dès  l'aurore,  il  fit  creuser  une  fosse  par  ses 
serviteurs  pour  enterrer  secrètement  son  gendre.  C’est 
avec  une  grande  reconnaissance  envers  Dieu  ([u'il 
apprit  (pie  ses  craintes  n'étaient  pas  fondées.  Tob.,  vu, 
10-viii,  20.  11  donna  la  moitié  de  sa  fortune  aux  jeunes 
époux,  et  les  retint  auprès  de  lui  tandis  que  l’ange 
Raphaël  allait  à Ragès,  pour  recouvrer  l’argent  prêté 
à Gabélus  par  Tobie  l'ancien,  Tob.,  viii,  21-ix,  (5,  Raguèl 
aurait  ensuite  voulu  garder  perpétuellement  son  gendre 
et  sa  tille  à Ecljatane  ; mais  il  ne  put  refuser  de  les 
laisser  partir,  lorsijue  le  jeune  Tobie  lui  eut  di'crit,  en 
termes  pathétiques,  l’anxiéti'  de  ses  propres  parents  à 
son  sujet.  Toh.,  x,  8-13.  .Après  leur  départ,  il  n'est  plus 
question  de  lui.  L.  Filuon. 

RAHAB,  nom,  dans  la  A’ulgate,  d'une  femme  de 
.Téricho  et  surnom  de  l’Égypte,  mais  dans  le  texte 
hébreu  l’orthographe  des  deux  mots  est  différente. 
r”~.  et  2“',  lidhàb  et  Rahab. 

1 T 

1.  RAHAB  hébreu;  Rd/iâô/Septanto  ; Taiô,demème 
Ileb.,  XI,  31,  et  .lac.,  ii,  25;  T’a/iftdans  Matlli.,  i,  5,  où  la 
lettre  b,  le  cheik  hébreu,  a été  conservée),  femme  de  .Jé- 
richo, qui  reçut  chez  elle  et  sauva  les  deux  espions  israé- 
lites  envoyés  dans  cette  ville  par  .losué,  qui  voulait  con- 
naître sa  situation  stratégique  avant  de  l'attaquer.  .Jos., 
Il,  1-21.  Les  deux  étrangers  furent  bientôt  reconnus  et 
ilénoncés  au  roi.  qui  fit  porter  à Rahab  l'ordre  de  les 
lui  livrer.  Elle  les  cacha  au  contraire  sons  des  tiges  de 
lin,  qu'elle  faisait  alors  sécher  sur  le  toit  plat  de  sa 
maison,  et  fit  croire  à ceux  cpii  les  cherchaient  riu’ils 
avaient  (piitté  la  ville  depuis  peu  d’instants.  Après  le 
départ  des  messagers  royaux,  elle  rejoignit  scs  hôtes, 
leur  annonça  ce  qui  venait  de  se  passer  et  leur  commu- 
niqua un  plan  de  fuite  très  habile.  Elle  leur  fournit 


aussi  des  informations  importantes  sur  la  situation  in 
térieure  de  .Jéricho,  dont  les  habitants  étaient  livrés  au 
découragement  et  à l'elfroi,  depuis  qu’ils  avaient  eu 
connaissance  des  prodiges  éclatants  qui  avaient  accom- 
pagné la  marche  triomphale  des  llélneux  après  leur 
sortie  d'Egypte.  Ne  doutant  pas  que  ceux-ci  ne  s’em- 
parassent bientôt  de  la  ville,  elle  demanda  aux  deux 
explorateurs  la  vie  sauve  pour  elle-même  etses  proches 
parents,  lorsque  leur  peuple  se  serait  rendu  maître  de 
.léricho.  Ils  firent  cette  promesse  sans  hésiter,  et  il 
fut  convenu  que  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  ses 
samrs  se  réuniraient  dans  sa  maison  au  moment  de 
l’approche  des  Israélites,  et  qu’elle  suspendrait  une 
corde  écarlate  à sa  fenêtre,  du  côté  de  la  campagne,, 
pour  la  rendre  très  visible  aux  assaillants.  Elle  aida 
ensuite  les  espions  à s’échapper  le  long  du  rempart, 
sur  lequel  sa  demeure  était  bâtie,  et  ils  purent  rejoin- 
di'e  leur  camp  sans  olistacle.  .Tosué  ne  manqua  pas  de 
tenir  la  promesse  faite  par  ses  envoyés,  .los.,  vi,  22-25. 
Le  narrateur  termine  son  récit  en  disant  que  Raliali  et 
ses  proches  « habitèrent  dans  Israël  jusi[u'au  jour  pré- 
sent. » Sur  toul  ce  passage,  voir  E.  Keil,  Josue, 
2'^  édit.,  1874,  p.  19-24,  ,50-52. 

Dès  la  première  mention  que  le  récit  sacré  fait  de 
Rahab,  il  ajoute  à son  nom  l’épilhèle  de  zôndh  (Sep- 
tante, TTopvr,,  A'ulgate,  mereti'iæ),  ([ni  marque  sa  triste 
condition  morale  à l’époque  de  l’incident  qui  l’a 
rendue  célèbre.  D’assez  bonne  heure,  quelques  écri- 
vains juifs  e,ssayèrent  de  réhabiliter  ^ous  ce  rapport 
celle  (|u’ils  regardaient  justement  comme  la  bienfai- 
trice de  leurs  ancêtres.  Ils  firent  donc  de  Raliab,  non 
pas  une  femme  de  mauvaise  vie,  mais  une  hôtelière, 
chez  laquelle  les  deux  espions  israéliles  seraient  tout 
naturellement  descendus.  Voir  .Tosêphe,  Ant.  jud.,  V, 
I,  2 et  7,  et  les  commentaires  de  Kimclii  et  de  .larchi 
sur  .los.,  [il,  I.  Néanmoins,  la  littérature  rabbinique 
reconnaît  que  Rahab  n’avait  été  d’abord  qu'une  vul- 
gaire mereiri.c,  et  c’est  en  ce  sens  i|ue  le  Targnm  lui 
donne.  In  Jos.,  ii,  I,  le  nom  de  pandekild,  transcrip- 
tion araméenne  du  grec  pandokissa,  « celle  qui  reçoit 
toul  le  monde  »,  mais  ici  en  mauvaise  part.  Divers  com- 
mentateurs chri'tiens,  mus  par  un  scrupule  analogue 
à celui  des  anciens  interprétés  juifs  dont  il  a été  ques- 
tion en  premier  lien,  ont  adopté  leur  sentiment,  et  ils 
n’ont  pas  voulu,  eux  non  plus,  voir  autre  chose  en 
Rahab  (|u’une  hôtelière  ordinaire.  Pour  cela,  allant 
encore  plus  loin,  ils  ont  fait  violence  aux  mots  zôndk 
et-ôpvr,,  dont  ils  ont  faussé  l’etymologie,  pour  les  ra- 
mener à la  signilicalion  requise;  ou  l.iien,  ils  ont  donné 
à ces  substantifs,  pour  la  circonstance,  le  sens  adouci 
de  païenne,  d’étrangère  à Israël  ou  de  femme  illégi- 
time. Voir  Schleusner,  Lexicon  in  Seplnaginia,  1820, 
au  mol  TTÔpvTi,  t.  IV,  p.  .429;  .1.  G.  Abicht,  Dissertatio 
de  Rahab  meretrico,  in-4'',  Leipzig,  1714.  Alais  il  n’y 
avait  pas  d’hôtelleries  proprernenl  dites  dans  ces  tenqis 
reculé's,  et,  lor.sr|u’on  en  trouvait  l’('quivalent  lointain, 
elles  n’élaieiit  jamais  tenues  par  des  femmes;  d’autre 
part,  le  mot  hébreu  zôuûh  ne  peut  pas  être  traduit 
autrement  ([ne  par  mcretrix  dans  le  sens  strict.  Aussi, 
est-ce  bien  de  la  sorte  ([u'il  est  pins  d.ins  toutes  le.s 
traductions  primitives  de  l'Ancien  Testament,  comme' 
aussi  Ileb.,. XI,  31,  et  .lac.,  il,  25,  pour  dé'signer  la  pre- 
luière  partie  de  la  vie  de  Rahab.  Du  reste,  on  a cessé 
depuis  longtemps,  à très  juste  tilre,  de  recourir  à de 
tels  palliatifs,  ipii  l'daienl  inconnus  aux  anciens  com- 
mentateurs chrétiens.  On  conçoit  fort  liien  ((ue  le.s 
espions  de  .losui-  soient  entrés  de  pr(''f(’'rence 'chez  une 
femme  do  ce  genre,  pour  mieux  dissimuler  le  but  de 
leur  si'jour  dans  .léricho  et  pour  écarter  les  soupçons. 

.Autrefois,  on  aimait  à discuter  également,  par  rapport 
à la  conduite  de  Rahab,  sur  le  fait  de  son  mensonge  aux 
envoyés  du  roi  de  .léricho,  .los.,  ii,  4-5,  et  sur  celui  de 
sa  trahison  à Ei’'gard  de  son  peu|)le.  Ils  s’expliquent 
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l’un  et  l’autre  par  les  circonstances  extraordinaires 
dans  lesquelles  elle  se  trouvait.  Le  mensonge  était 
regardé  par  les  peuples  païens  comme  une  chose  insi- 
gnifiante„et  Raliab  croyait  avoir  une  raison  grandement 
suffisante  d’y  recourir.  Cf.  S.  Augustin,  Cont.  men- 
dac.,  XV,  t.  XL,  col.  540.  Si  elle  abandonna  son 
peuple  pour  se  ranger  du  côté  des  Hébreux,  ce  fut  pur 
suite  d’une  lumière  supérieure,  qui  lui  montra  que  le 
Dieu  d’Israël  était  l’unique  vrai  Dieu.  Voir  P.  Keil, 
loc.  cit. 

Le  motif  de  sa  conduite  si  étonnante  envers  les  en- 
nemis de  ses  compatriotes  a donc  consisté  dans  un 
mouvement  de  foi  très  vive,  comme  on  le  voit  par  le 
langage  qu’elle  tint  à ses  botes,  .los.,  ii,  9-11  ; « .le 
sais  que  le  Seigneur  (dans  l’hébreu,  « .lédiovab  »)  vous 
a livré  ce  pays...  Nous  avons  appris  qu’à  votre  sortie 
d’Égypte  le  Seigneur  (encore  « .lébovali  »)  a desséché 
devant  vous  les  eaux  de  la  mer  Rouge...,  car  le  Sei- 
gneur («  lébovab  »)  voire  Dieu  est  Itieu  en  haut  dans 
les  cieux  et  en  bas  sur  la  terre.  » Ce  n’est  donc  pas  en 
vain  que  l’Épitre  aux  Hébreux, xi,  31,  la  range  parmi  les 
héros  de  la  foi,  et  dit  à son  sujet  : « C’est  par  la  foi 
que  Rabab  la  prostituée  ne  périt  point  avec  les  re- 
belles — c’est-à-dire  avec  les  habitants  de  .léricbo 
demeurés  incrédules  — parce  qu’elle  avait  reçu  les 
espions  avec  bienveillance...  » li'un  autre  côté,  saint 
.lac(|ues.  II,  25,  la  loue  d’avoir  été  « jusliliée  par  les 
oeuvres,  lorsqu'elle  reçut  les  messagers  et  les  lit  partir 
par  un  autre  chemin.  » Ce  langage  des  deux  écrivains 
du  Nouveau  Testament,  comme  celui  de  Rabab  elle- 
même,  suppose  d'une  manière  évidente  une  conversion 
sincère  de  l’ancienne  meretrix,  sous  le  rapport  reli- 
gieux et  moral.  Aussi  a-t-on  supposé  très  souvent,  et 
avec  raison,  croyons-nous, qu’elle  ne  tarda  pas  à accep- 
ter entièrement  les  croyances  et  la  religion  des  Hé- 
breux. H n’est  guère  probable  qu’un  chef  de  la  tribu 
de  .luda,  Rooz,  l’eût  épousée  (voir  ci-dessous),  si  elle 
était  demeurée  païenne.  Cf.  H.  Ewald,  Geschichie  des 
Volkes  Israël,  in-8»,  2«  édit.,  t.  ii,  p.  21(5.  Aussi  les 
Pères  voient-ils  volontiers  dans  cette  fenmie  le  type 
des  nations  païennes  qui  se  convertirent  plus  tard  au 
christianisme;  on  l’a  nommée  en  ce  sens  primitiæ 
genlium.  Cf.  .1.  Grimm,  Geschichte  dev  Kindheit 
C/iristi,  in-8",  2"  édit.,  Ratisljonne,  1890,  p.  198-200.  Les 
anciens  Docteurs  de  l’Eglise,  à la  suite  du  pape  saint 
Clément,  I Cor.,  xu,  t.  i,  col.  231,  aiment  aussi  à faire 
un  usage  allégori(|ue  de  l’bistoire  de  Rabab.  Ils  se 
complaisent  surtout  à tirer  parti  de  la  corde  écarlate 
dont  elle  se  servit  pour  rendre  sa  maison  facile  à 
reconnaître,  .los.,  ii,  21.  Cette  corde  représenterait 
d’après  eux,  comme  s’exprime  saint  Clément,  loc.  cit., 

« la  rédemption  qui  aura  lieu,  par  le  sang  du  Sei- 
gneur, pour  tous  ceux  ((ui  croient  et  qui  ontconliance 
en  Dieu.  » S..lustin,  Contra  Try}di.,  cxi,  t.  vi,  col.  733; 
S.  Irénée,  Adv.  hær.,  iv,  20,  t.  vi,.col.  1043;  Origène, 
Selecla  in  .Jesmn  Nave,  boni,  tu,  t.  xn,  col.  820; 
S.  .Térôme,  Adc.  Joinnian.,  i,  23,  t.  xxiii,  col.  243,  et 
Epist.  LU,  ad  Nepoiian.,  iii,  f.  xxii,  col.  530.  Voir  F. 
de  Hummelauer,  Josiie,  Paris,  1903,  p.  1 18-1 19. 

Non  seulement  Rabab  est  devenue  membre  de  la 
nation  tbéocratique  et  a mérité  d’étre  louée  pour  sa 
foi,  mais  elle  a eu  encore  l'honneur  incomparable  de 
compter  parmi  les  ancêtres  du  Messie,  et  d’étre  citée 
exceptionnellement  comme  son  aïeule,  dans  sa  généa- 
logie oflicielle,  avec  trois  autres  femmes  qu’on  est  tout 
d’abord  suiqiris  d’y  rencontrer  aussi  ; Tbamar,  Rutb  et 
Retbsabée.  En  clfet,  nous  lisons  Maltli.,  i,  5 ; « Salmon 
engendra  Rooz,  de  Rabab.  » Cf.  Luc.,  iii,  32.  Celle-ci 
avait  donc  ('pousé,  comme  nous  l’aiqirend  aussi  d’une 
manière  indirecte  un  passage  de  l’Ancien  Testament, 
Kutb,  IV,  21,  Salmon,  lils  de  Naasson,i[ui  était  prince 
de  la  tribu  de  .Iiida  durant  les  pérégrinations  des  Hé- 
breux à travers  le  désert,  cf.  Num.,  vu,  12,  et  par  lui 


elle  devint  la  mère  de  Rooz,  l’aïeule  de  David.  Peut- 
être,  comme  on  l’a  souvent  conjecturé,  .Salmon  était-il 
l’un  des  deux  explorateurs  sauvés  par  elle;  de  la  sorte, 
on  comprend  qu’il  ait  voulu  lui  témoigner  sa  recon- 
naissance, en  l’épousant  quelque  temps  après.  En  tout 
cas,  cette  union  n’a  rien  d’invraisemblable  en  elle- 
même.  C’est  aussi  en  vertu  d’une  hypothèse  injusti- 
liable  qu’on  a parfois  prétendu  (|u’il  s’agirait,  dans  les 
trois  arbres  généalogiques  que  nous  avons  cités,  d’une 
autre  Rabab  que  celle  du  livre  de  .losué.  Voir  le  pro- 
fesseur hollandais  G . Outbov,  dans  l’ouvrage  Bibliolheca 
Bremensis  litter.  philotog.,  lheolog.,  p.  438-439.  On 
affirme  que  la  'Pa/xg  de  Mattb.,  i,  5,  ne  saurait  être  la 
même  que  la  'Paoig  des  Septante,  de  l’Épitre  aux  Hé- 
breux, et  de  saint  .Jacques;  mais  cette  difficulté  philo- 
logique disparaît,  lorsqu’on  voit  .losèpbe,  Ant.  jud., 
V,  XI,  15,  appeler  la  Rabab  du  livre  de  .losué  tantôt 
'Pa/àg-zi,  tantôt  Tay.Sr}. 

Rahab  dans  les  écrits  rabbiniqnes.  — ün  conçoit 
que  les  anciens  écrivains  juifs  fassent  le  plus  brillant 
éloge  de  celle  qui  avait  rendu  un  si  éminent  service 
aux  Hébreux,  à un  moment  critique  de  leur  histoire. 
Quelquefois  ils  lui  font  épouser,  contrairement  aux 
textes  cités  plus  haut,  non  pas  Salmon,  mais  .losué 
lui-même.  Voir  Megill.,  f.  14,  2;  Kohelelh  Babba,  viii, 
10,  dans  A.  Wünsche,  Bibliolheca  rabbinica,  der  Mi- 
drasch  Koheleth,  in-8»,  Leipzig,  1880,  p.  1115;  Juchasin, 
X,  1.  AVetstein,  Novum  Testam.  græcitm,  in  Afattb.,  i, 
5.  A en  croire  les  rabbins,  il  y aurait  eu  jusqu’à  huit 
prophètes  parmi  ses  descendants,  entre  autres  .lérémie 
et  Rarucli,  sans  compter  la  propbétesse  Holda.  Cf.  Light- 
foot,  Horæ  hebr.  et  talniml.  in  Matth.,  i,  5;  Meu- 
scben.  Non.  Testam.  ex  Talmnde  illuslralum,  p.  iO-i'ô; 
A.  AVünscbe,  Neiæ  Beilrage  zur  Ertaulerung  der 
Evangelien  ans  Tahmid  und  Midrascli,  in-8»,  Gœttin- 
gue,  1878,  p.  3-4.  Au  dire  de  Josèpbe,  Ant.  jud.,  V, 
1,  7,  .losué  lui  aurait  donné  un  territoire  qui  lui  appar- 
tenait en  propre.  On  lui  attribuait  aussi  différentes 
bonnes  onivres.  Voir  E.  Weber,  System  der  altsynago- 
galen  palüstinischen  Théologie,  in-8",  Leipzig,  1880, 
p.  318.  L.  Eiluox. 

2.  RAHAB  (hébreu  : Rahab;  Septante  : ’Pi.xë),  nom 
symbolique  de  l'Égypte.  Ps.  Lxxxvii  (i.xxxvi),  4.  Comme 
rùhàb,  Ps.  XL  (xxxix),  5,  et  rôhab,  Ps.  xc  (lxxxix),  10, 
signifie  « orgueilleux,  orgueil,  superbe  »,  un  certain 
nombre  de  commentateurs  ont  cru  que  ce  surnom 
avait  été  donné  à l’Égypte  à cause  de  son  orgueil, 
mais  il  est  plus  probable  que  rahab  signifie  un 
monstre  marin  et  en  particulier  le  crocodile,  animal 
qui  abonde  dans  le  Nil  et  que  c’est  à cause  de  cette 
circonstance  que  Rahab  est  devenu  l’emblème  de 
l’Egypte.  Rahab,  dans  le  sens  de  monstre  marin  («  le 
monstre  impétueux  »,  qui  fait  bouillonner  les  Ilots,  de 
la  racine  râhab,  tumuitualus  est)  se  rencontre  cimi 
fois  dans  l’Ancien  Testament,  ,lob,  ix,  13;  xxvi,  12; 
Ps.  lxxxvii,  4;  lxxxix,  11;  Is.,  xxx,  7.  Quelques  inter- 
prètes voient  dans  plusieurs  de  ces  passages  une  allu- 
sion à l’Égypte,  Joli,  xxvi,  12;  Ps.  lxxxix.  11;  Is., 
.XXX.  7.  Certains  exégètes  qui  découvrent  volontiers 
des  allusions  mythologiques  dans  les  livres  de  f.Vncien 
Testament  ont  cru  en  retrouver  aussi  dans  le  nom  de 
Rabati,  H.  Gunkel,  Schopjung  und  Chaos,  in-8», 
G.œttingue,  1895,  p.  30-40,  mais  tout  ce  qu’ils  disent 
à ce  sujet  est  pure  hypothèse. 

RAHABSA  (hébreu  : Behabyah,  I Par.,  xxni,  17; 
Rehabyahû,  I Par.,  xxiv,  21;  xxvi,  25;  « Vab  a di- 
laté, » c’est-à-dire  a rendu  heureux;  Septante  ; 'PaSià; 
Atexandrinus  : 'Va.a.”Aà,  I Par.,  xxiil,  17;  'Paoia, 

I Par.,  XXIV,  21;  'Paêta;,  Alex.  : 'Paaêiaç.  I Par., 
XXVI,  21),  fils  unique  d’Éliézcr,  de  la  tribu  de  Lévi.  Il 
était  petit-lilsde  Moïse  et  eut  une  noniJii'cuse  postérité. 
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I Par.,  XXIII,  17,  qui  forma  du  temps  de  David  une 
famille  de  Lévites,  xxiv,  21.  La  Vulgate,  qui  écrit  le 
nom  du  fils  d’Eliézer  sous  la  forme  Raliabia,  xxvi,  25, 
l’orthographie  Roliobia,  xxiii,  17,  et  x.xiv,  21. 

R AH  AM  (hébi  ■eu  : Baham  ; Septante  : 'Paep),  fils 
de  Samma,  de  la  tribu  de  .luda.  Il  descendait  de  Caleb, 
fils  d’IIesron,  et  cul  un  fils  appelé  .lercaam.  I Par.,  ii, 
41.  D’après  les  Qitæsl.  hebr.  in  lib.  1 Paralip.,  t.  xxiii, 
col.  1569,  .Tercaam  ne  serait  pas  le  nom  du  fils  de 
.laham,  mais  d’une  ville  fondée  par  lui. 

RAHELAl A (hébreu  : /?e'é/ôyd/i .•  Septante:  'pEsXaç), 
nommé  le  quatrième  parmi  les  « fils  de  la  province  » 
qui  retournèrent  de  Rabylone  en  Palestine  avec  Zoro- 
babel.  I Esd.,  ii,  2.  Dans  II  Esd.,  vu,  7,  il  est  nommé 
Raamias.  Voir  col.  911. 

RAHUEL  (liélireu  : Re'iVél;  Septante  : 'Payouri),), 
nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  Edomite  et  d’un  Benjamite 
qui  portent  dans  le  texte  hébreu  le  même  nom  que  le 
beau-père  de  Moïse,  écrit  Raguèl  par  saint  Jérôme. 
Voir  Ragcel,  col.  9:12. 

1.  RAHUEL,  un  des  lils  d'Ésaii,  par  Rasemath.  Il  fut 
père  de  Nabalb,  de  Zara,  de  Somma  et  de  Méza.  Gen., 
x.xxvi,  4,  10,  13,  17;  1 Par.,  i,  35,  37. 

2.  RAHUEL,  fils  de  Jébanias  et  père  de  Sapbatias,  de 
la  tribu  de  Benjamin.  Il  ligure  dans  la  généalogie 
d’Ela,  un  des  chefs  des  Benjamites  qui  s’établirent  à 
.lérusalem  après  la  captivité.  I Par.,  ix,  8. 

RAI  A (hébreu  : Re'dydii,-  ((  Yali  voit,  pourvoit  »),  nom 
de  trois  Israélite.s  dans  le  texte  hébreu.  Dans  la  Vulgate, 
le  nom  de  l’un  d’entre  eux.  I Par.,  v,  5,  est  écrit  Réïa. 

1 . RAIA  (hébreu  : Re'cujâh  ; Septante  : 'Pàîa  ; Alexan- 
drinits  : 'Psïà  , fils  de  Sobal,  et  petit-lils  de  Judas.  Il 
eut  pour  fils  Jahath.  l Par.,  iv,  2. 

2.  RAIA  (Septante  : 'PaVi,  I Esd.,  ii,  47;  'Paaia, 

II  Esd.,  VII,  50),  chef  d’une  famille  de  Natbinéens  qui 
revint  de  Cbaldée  en  Palestine  avec  Zorobaliel.  1 Esd., 
Il,  47 : II  Esd.,  vu,  50. 

RAISIN,  fruit  de  la  vigne.  Voir  Vigne. 

RAISON  (bélireu  : bindh,  da'at,  bé'àbùn,  mezim- 
mâh,  kûkèl,  tebundb  ; cbaldéen  : bindh,  manda', 

sokletdnû  ; Septante  ; aïirÔTiTi;,  ewo'.x,  voô;,  truvcciç  ; 
Vulgate  : intellectus,  inlelligenlia,  mens;,  ratio,  sensus), 
faculté  de  l’àme  au  moyen  de  laquelle  elle  connaît, 
juge,  dirige  la  volonté  et  préside  à tous  les  actes  cons- 
cients de  la  vie  naturelle.  Les  écrivains  sacrés  ne 
distinguent  pas  les  facultés  de  Pâme  avec  autant  de 
précision  que  nous  pouvons  le  faire.  Aussi  les  mots 
qui  correspondent  à i’iilée  de  raison  ont-ils  des  sens 
assez  larges,  rnanpiant  tentôt  la  faculté  elle-même 
tantôt  son  exercice,  tantôt  même  son  résultat.  A ces 
mots  il  convient  de  joindre  celui  de  lêb,  « cœur  », 
parce  qu’en  hébreu  le  cœur  est  considi'-ré  comme  le 
siège  principal  de  la  pensée  et  du  raisonnement.  A’oir 
Cœur,  t.  ii,  col.  823.  Cf.  Frz.  Delitzscb,  System  der 
biblischen  Psychologie,  Leipzig,  1861,  p.  166-187. 

\'^  Sa  source.  — En  Iiieu  résident  la  sagesse,  le  con- 
seil, l’intelligence.  Job,  xii,  13;  il  est  par  conséquent  la 
raison  suprême.  Lui  seul  peut  donner  l’esprit  de 
sagesse,  d'intelligence,  de  conseil,  de  connaissance. 
Is.,xi,2.  « C'est  l'esprit  mis  dans  l'homme,  lesouflle  du 
Tout-Puissant  qui  lui  donne  l'intelligence.  » Job,  xxxii, 
8.  Le  Verbe  même  de  Dieu  éclaire  tout  homme,  Joa., 
I.  9,  et  la  raison  de  riiomine  n'est  pas  autre  chose  que 


celte  illumination  divine.  Dieu  a donné  aux  hommes 
le  discernement,  un  cœur  pour  penser;  il  les  a remplis 
de  science  et  d’intelligence,  il  leur  a fait  connaître  le 
bien  et  le  mal,  il  a mis  son  œil  dans  leurs  cœurs  pour 
leur  montrer  la  grandeur  de  ses  œuvres.  Eccli.,  xvti, 
5-7.  La  sagesse  de  Dieu  « nourrit  l'homme  du  pain  de 
rintelligence  et  lui  donne  à boire  l’eau  de  la  sagesse.  » 
Eccli.,  XV,  3.  Moire-Seigneur  voulut  liii-méme  ouvrir 
le  sens  à ses  Apôtres  afin  qu’ils  comprissent  les  Écri- 
tures. Luc.,  XXIV,  45.  Saint  Paul  assure  à son  disciple 
que  Dieu  lui  donnera  l’intelligence  en  toutes  choses. 
II  Tim.,  Il,  7.  « Nous  savons  que  le  Eils  de  Dieu  est 
venu,  et(|u'ilnous  a donné  l’intelligence  pour  connaître 
le  vrai  » Dieu.  I Joa.,  v,  20.  En  somme,  c’est  par  sa 
raison  que  l’Iiomme  est  créé  à l’image  de  Dieu. 
Gen.,  1,  27. 

2°  Son  pouvoir.  — La  raison  a été  donnée  à l’homme 
pour  le  rendre  capable  de  connaître  les  choses  de  l’ordre 
naturel.  Si  nous  sommes  incapaldes  de  concevoir 
(|uelque  chose  comme  venant  de  nous-mêmes,  II  Cor., 
III,  5,  c’est  dans  l’ordre  surnaturel.  « L’iiomme  naturel,  » 
c’est-à-dire  celui  qui  ne  pense  fpi’avec  les  seules 
lumières  de  la  raison,  « ne  reçoit  pas  les  choses  de 
l’Esprit  de  Dieu,  parce  qu  elles  sont  une  folie  pour  lui, 
et  il  ne  peut  les  connaître,  parce  que  c’est  par  l’Esprit 
qu’on  en  juge.  » I Cor.,  ii,  14.  R y a donc  tout  un 
domaine  dans  lequel  la  raison  estincapalde  de  pénétrer 
à l’aide  de  ses  seuls  moyens.  Néanmoins,  elle  a sa  puis- 
sance propre,  continuellement  supposée  dans  toute  la 
Sainte  Éciitnre,  et  il  faul  tout  d’abord  ([u’elle  entre  en 
exercice  pour  que  l'homme  puisse  arriver  a la  connais- 
sance des  choses  de  Dieu  et  à la  pratique  du  devoir. 
Dans  le  Penlateuque,  Moïse  s’adresse  sans  cesse  à la 
raison  des  Hébreux,  pour  leur  faire  comprendre  ce 
que  Dieu  a fait  pour  eux,  ce  qu’ils  doivent  faire  pour 
lui,  et  les  conséquences  qui  résulteront  pour  eux  de 
leur  obéissance  ou  de  leur  infidélité.  11  leur  commande 
d’aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur  âme, 
Deut.,  XXX,  6,  ce  qui,  dans  la  langue  hébraïque,  implique, 
toute  la  raison,  tout  l’esprit,  comme  dii  a Notre- Seigneur. 
Matlh.,  XXII,  37;  Alarc.,  xii,  30,  33.  Les  auteurs  des 
livres  sapientiaux  n’ont  pour  but  que  d’inculquer  à la 
raison  la  connaissance  et  l’amour  du  devoir.  Les  pro- 
phètes interpellent  à chaque  instant  la  raison  pour  lui 
faire  reconnaître  ses  torts  et  la  mettre  à même  de 
prendre  les  décisions  les  plus  avantageuses  pour  la  na- 
tion et  pour  les  individus.  Dans  l’Evangile,  le  Sauveur 
fait  appel  à la  raison  de  ses  auditeui’s.  Matlh.,  xv,  17; 
XVI,  11;  Marc.,  vu,  (18;  viii,  21 , etc.  ; il  leur  demande 
s’ils  ont  compris,  Marc.,  xiii,  51,  constate  que  leur 
jugement  a été  correct.  Luc.,  vu,  44.  Il  argumente 
souvent  avec  les  docteurs  et  excile  leur  raison  a com- 
prendre la  porli'e  de  scs  enseignements  et  de  ses 
miracles.  C est  encore  à leur  raison  (|u’il  demande  de 
comparer  ses  propres  actes  avec  les  annonces  des 
prophètes.  Joa.,  v,  39.  Saint  Paul  (h’'clarcaux  Romains, 
I,  20,  que  la  raison  peut  et  doit  parvenir  a la  connais- 
sance de  Dieu;  « car  ses  perfections  invisibles,  son 
('■lernelle  puissance  el  sa  divinité  sont,  depuis  la  créa- 
tion du  monde,  rendues  visildes  à l'intelligence  par  le 
moyen  de  ses  œuvres.  » La  raison  a donc  un  pouvoir 
certain  dans  l’ordre  des  connaissances  nalurelles;  ces 
connaissances  peuvent  même  s’élever  très  haut,  puisque, 
par  sa  raison,  l’homme  arrive  à aciim’u'ir  la  notion 
certaine  de  Dieu  et  de  son  existence  et  une  idée  suffi- 
sante de  SRS  perfections.  Cf.  Act.,  xvii,  27. 

3”  Scs  limites.  — La  raison  est  boriu'e,  par  le  fait 
même  qu’elle  est  créée.  L’homme  ne  peut  donc  « com- 
prendre l'œuvre  que  Dieu  fait,  du  commencement 
jusqu’à  la  fin,  » Eccle.,  iii.  11;  il  n’en  saisit  qu  une 
partie,  et  encore  assez  imparfaitement,  bien  qu’avec  une 
certitude  suffisante.  Les  derniers  chapitres  du  livre  de 
Joh,  xxxviii-XMi,  ont  pour  but  de  montrer  que  la  raison 
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ignore  la  plupart  des  secrets  de  la  nature,  .lob,  xui,  3, 
fait  à la  lin  cet  aveu  ; « J'ai  parlé  sans  intelligence  des 
merveilles  qui  me  dépassent  et  que  j’ignore.  » A plus 
forte  raison,  « riiomme  faible,  à la  vie  courte,  est-il 
peu  capable  de  comprendre  les  jugements  et  les  lois  » 
de  Dieu.  Sap.,  ix,  5.  Pour  saisir  quelque  chose  à la 
conduite  de  la  Providence,  il  laut  à la  raison  le  secours 
d’une  lumière  supérieure.  « C’est  par  la  foi  que  nous 
reconnaissons  que  le  monde  a été  formé  par  la  parole 
<le  Dieu,  en  sorte  que  les  choses  que  l’on  voit  n’ont  pas 
été  faites  de  clioses  visibles.  » lleb.,  xi,  3.  Le  passage 
n’inlirme  pas  ce  qui  a été  dit  du  pouvoir  de  la  raison 
pour  atteindre  à la  connaissance  de  fiieu  et  de  ses 
perfection?  îiom.,  i,  20;  il  enseigne  seulement  que 
certains  p.oblèmes  naturels,  comme  celui  de  l’origine 
du  monde,  ne  peuvent  être  résolus  par  la  raison  seule, 
sans  le  secours  de  la  révélation.  « Celui  qui  veut 
sonder  la  majesté  sera  accablé  par  sa  gloire,  » Prov., 
XXV,  27,  c’est-à-dire  celui  qui  veut  pousser  trop  avant 
dans  la  connaissance  de  Dieu  verra  sa  raison  réduite 
à l’impuissance,  à cause  de  la  disproportion  inünie  qui 
existe  entre  le  Créateur  et  la  créature.  De  là  ces  conseils 
destinés  à réprimer  la  curiosité  excessive  de  la  raison  : 

Ne  clierche  pas  ce  qui  est  trop  difficile  pour  toi, 

Ne  scrute  pas  ce  qui  est  plus  fort  que  toi. 

Ce  qui  t'est  prescrit,  voità  à quoi  il  faut  penser, 

Car  tu  n’as  que  faire  ites  clioses  cactiées. 

Ne  t’applique  pas  à ce  qui  te  dépasse; 

Ce  qu'on  t’a  montré  va  pilus  loin  que  la  raison  liumaine. 

La  conjecture  en  a égaré  beaucoup. 

Une  conception  blâmable  a dévié  leurs  pensées. 

Kccli.,  III,  20-23. 

L’Ecclosiaste,  i,  13-18,  a reconnu  par  expérience  que 
cette  recberebe  des  choses  inaccessibles  est  « vanité  et 
[loursuite  du  venl.  » 

4»  Ses  devoirs.  — La  raison  doit  appeler  Dieu  à son 
aide,  pour  qu’il  l’éclaire  et  l’empêche  de  s’égarer.  Sap., 
vit,  7;  Ps.  cxi.x;  (cxviii),  34,  73,  12.5,  144,  etc.  Elle  doit 
ensuite  reconnaître  la  souveraine  sagesse  de  Dieu. 
« Quelle  folie  que  le  vase  puisse  dire  du  potier  : Il 
n'y  entend  rien!  » Is.,  xxix,  16.  11  lui  faut  encore  se 
tourner  du  côté  du  bien,  car  « fuir  le  mal,  voilà  l’in- 
telligence. » Job,  xviii,  28. 

I.a  sagesse  n'entre  pas  dans  une  àme  qui  médite  le  mal, 
lit  ii'liabite  pas  dans  un  corps  esclave  du  péclié; 
L'Esprit-Saint,  qui  instruit,  fuit  l’astuce, 

Il  s’éloigne  des  pensées  dépourvues  d’inteiligence 
lit  se  retire  de  l’àme  à l'approche  de  l'iniquité. 

Sap.,  I,  4-5. 

T.a  malice  altère  l’intelligence  et  le  vertige  de  la  pas- 
sion pervertit  un  esprit  sans  malice.  Sap.,  iv,  11-12. 
Moïse  promet  aux  Israélites  que,  s’ils  sont  fidèles  à 
otiserver  les  lois  du  Seigneur,  les  autres  peuples  diront 
d’eux  ; « Certes,  celte  grande  nation  est  un  peuple 
s.'ige  et  intelligent!  « Deut.,  iv,  6.  Il  faut  enlin  ijue  la 
raison  fasse  ell'ort  pour  s’instruire  et  se  développer 
elle-même  par  les  leçons  et  les  exemples  des  sages. 
C’est  à faciliter  cette  fornialion  et  ce  progrès  que  ten- 
dent des  livres  comme  les  Proverbes,  i,  2-6,  l’Ecclé- 
siaste,  la  Sagesse  cl  l’Ecclésiastique.  Saint  Paul  rap- 
pelle foljligation  de  ce  progrès  de  la  raison  quand  il 
(■•ci'it  : « Ne  soyez  pas  des  enfants  sons  le  rapport  du 
lugcnienl,  mais  faites-vous  enfants  sous  le  rapport  de 
la  malice;  pour  le  .jugement,  soyez  des  bomiues  faits.  » 
1 Cor.,  XIV,  20. 

5»  Ses  écarts.  — La  Sainte  Ecriture  stigmatise  sou- 
vent la  conduite  des  « moqueurs  »,  esprits  fri- 

voles qui  emploient  leur  raison  à s’éloigner  de  Dieu  et 
à l’outrager.  Voir  Mooukrie,  t.  iv,  col.  J258.  Les  Israé- 
lites du  temps  de  Moïse  n’oiit  pas  voulu  comprendre 
la  signilication  des  merveilles  opérées  en  leur  faveur. 
Jébovab  ne  leur  a pas  donné  un  cœur  qui  comprenne. 


Deut.,  XXIX,  4;  leur  raison,  par  leur  faute,  a manqué 
de  discernement.  D a fallu  dire  d’eux  : 

C'est  une  nation  dénuée  de  sens. 

Et  il  n’y  a point  d’intelligence  en  eux.  Deut.,  xxxil,  28. 

« C’est  un  peuple  au  cœur  égaré,  » Ps.  xcv  (xciv),  10, 
c’est-à-dire  aux  idées  et  à la  conduite  déraisonnables. 
Les  méchants  ne  prennent  point  garde  aux  œuvres  de 
Dieu,  Ps.  xxviii  (xxvn),  5;  ils  cessent  ainsi  d’avoir 
l’intelligence  qui  les  conduirait  au  bien.  Ps.  xxxvi 
(xxxv),  4.  L’bomme  raisonnable,  malgré  sa  dignité,  ne 
veut  pas  comprendre  et  s’assimile  ainsi  à la  bête, 
Ps.  XLix  (xbvin),  21,  au  cbeval  et  au  mulet  qui  n’ont 
point  la  raison.  Ps.  xxxii  (xxxi),  9;  ïob.,  vi,  17.  — 11 
faut  le  dire  surtout  des  idolâtres. 

Insensés  par  nature  tous  les  hommes  qui  ont  ignoré  Dieu, 
Et  qui  n’ont  pas  su,  par  tes  biens  visibles. 

S’élever  à la  connaissance  de  Celui  qui  est, 

Ni,  en  voyant  ses  œuvres,  reconnaître  l’Ouvrier... 

D’autre  part,  ils  ne  sont  pas  non  plus  excusables  ; 

Car,  s’ils  ont  acquis  assez  de  science 
Pour  chercher  à connaître  les  lois  du  monde. 

Comment  n’en  ont-ils  pas  connu  plus  aisément  le  Seigneur'.’ 

Sap.,  XIII,  1,  8,  9. 

Au  jugement  de  Dieu,  impies  et  idolâtres  déploreront 
en  vain  le  mauvai.s  usage  qii  ibs  auront  fait  de  leur  rai- 
son : ((  Nous  avons  donc  erré,  loin  du  chemin  de  la 
vérité!  » Sap.,  v,  6.  Saint  Paul  ne  condamne  pas 
moins  sévèrement  ceux  qui  n’ont  pas  su  se  servir  de 
leur  raison  pour  rendre  à Dieu  l’hommage  qui  lui  est 
dû.  « Ils  sont  inexcusables,  puisque,  ayant  connu  Dieu, 
ils  ne  font  pas  glorilié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas 
rendu  grâces;  mais  ils  sont  devenus  vains  dans  leurs 
pensées,  et  leur  cœur  sans  intelligence  s’est  enveloppé 
de  ténèbres.  Se  vantant  d’être  sages,  ils  sont  devenus 
fous,  et  ils  ont  écbangé  la  majesté  de  Dieu  incorrup- 
tible pour  des  images  représentant  riiomme  corrup- 
tible, des  oiseaux,  des  quadrupèdes  et  des  reptiles.  » 
Rom.,  I,  21-23.  C’est  là  le  pire  écart  de  la  raison, 
rendre  à de  grossières  créatures  les  honneurs  divins. 
Les  conséquences  de  cette  déraison  sont  lamentables. 
Ceux  « qui  suivent  la  vanité  de  leurs  pensées  ont  l’in- 
telligence obscurcie  et  sont  éloignés  de  la  vie  de  Dieu, 
par  l’ignorance  et  l’aveuglement  de  leur  cœur.  .4yant 
perdu  tout  sens,  ils  se  sont  livrés  aux  désordres.  » 
Epb.,  IV,  17-19.  Cf.  Tit.,  I,  15.  — A l’enseignement 
apostolique,  les  faux  docteurs  ont  opposé  les  erreurs 
de  leur  raison  pervertie.  « Ils  ne  comprennent  ni  ce 
qu’ils  disent,  ni  ce  qu’ils  affirment,  » dit  saint  Paul. 
I ïim.,  I,  7.  Ils  ont  une  science  qui  n’en  mérite  pas  le 
nom.  I Tim.,  vi,  20.  Sous  des  formes  diverses,  la  rai- 
son a cherché  à combattre  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
L’Apôtre  s’oppose  à ses  prétentions  : « Nous  renver- 
sons les  raisonnements  et  toute  hauteur  qui  s’élève 
contre  la  science  de  Dieu,  et  nous  assujettissons  toute 
pensée  à l’obéissance  du  Christ.  » II  Cor.,  x,  5.  Cet 
assujettissement  n’abaisse  pas  la  raison,  mais  au  con- 
traire l’éleve  et  l’ennoblit,  puisque  le  Cbrist  est  « la 
vraie  lumière,  » Joa.,  i,  9,  et  qu’en  lui  « sont  cachés 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science.  » 
Col.,  Il,  3.  H.  Lesétiîe. 

RAIVI  (hébreu  : Ràm),  nom  de  deux  ou  trois  person- 
nages mentionnés  dans  l’Ancien  Testament. 

1.  RAM  (Septante  : ’x\pà[j.),  fils  d’ilesron,  ou  Esron, 
descendant  de  .luda,  par  Pharès,  I Par.,  ii,  9,  10. 
Comme  il  n’est  pas  nommé  dans  la  généalogie  de  Juda, 
Gen.,  XLVi,  4,  on  doit  en  conclure  qu’il  ne  vint  au 
monde  qii’après  l’établissement  de  la  famille  de  Jacob 
en  Égypte.  Il  est  mentionné  pour  la  première  fois 
dans  la  généalogie  de  Dooz,  Iluth,  iv,  19,  mais  la  Vul- 
gate  l’appelle  en  cet  endroit  Aram,  comme  les  .Septante. 
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Ram  fut  le  frère  cadet  de  Jéraméel,  I Par.,  ii,  9,  10; 
il  a la  gloire  d’avoir  été  un  des  ancêtres  de  Noire- 
Seigneur.  IMatlIi.,  n,  4;  Luc.,  iii,  3.  Les  deux  évan- 
gélistes ont  adopté  l'orthographe  des  Septante  et 
l’appellent  Aram.  Voir  Ar.\m  4,  t.  i,  col.  870. 

2.  RAM  (Septante  : 'Pàp.),  fils  aîné  de  .léraméel  et 
neveu  de  Ram  1,  père  de  Moos,  de  Jamin  et  d’Achar, 
de  la  tribu  de  .luda.  1 Par.,  ii,  25,  27. 

3.  RAM  (Septante  ; 'Pag),  chef  d’une  famille  d’où 
descendait  Eliu,  un  des  interlocuteurs  de  .loh.  ,)ob, 
xxxii,  2.  Ce  Ram  est  inconnu.  Certains  commentateurs 
ont  voulu  l’identifier  avec  le  Ram  de  la  tribu  de  .luda 
■et  en  faire  ainsi  un  descendant  d'Abraham,  mais  celle 
identification  est  en  désaccord  avec  la  qualification  de 
Buzîte  qui  lui  est  donnée,  car  les  Buzîtes  ne  font  pas 
partie  de  la  postérité  d’Abraham.  Voir  Buzîte,  t.  i, 
col.  1082;  Éliu,  t.  ii,  col.  1698. 

RAMA  (hébreu  : lidmdh,  «élévation  »,  et  plus  sou- 
vent hd-Rdinàh,  « le  lieu  élevé  »,  avec  l’article  ; Sep- 
tante 'Pau.à),  nom  de  six  ou  sept  villes  d'Israël. 

1.  RAMA,  ville  de  Benjamin,  aujourd’hui  er-Palm.Ce 
village  situé  un  peu  à droite  du  cliemin  de  .Jérusalem 
à Xdblus  et  à Nazareth,  est  à huit  kilomètres  au  nord 
de  la  ville  sainte,  à quatre  et  demi  de  Sa  afdl  et  à trois 
et  demi  de  Tell  cl-Fèl  dont  les  sites  occupent  celui  de 
Gabaa  de  Saiil.  Il  est,  à quatre  kilomètres  et  demi  ou 
cinq  kilomètres  vers  l’est  d'el-Djib  sous'Nébi-Ramiiel, 
l’ancienne  Gahaon,  .à  trois  kilomètres  à l’ouest  de  Djéba 
ou  Gabaa  de  Benjamin,  à six  au  sud  d'El-Biréh  tenue 
par  un  grand  nombre  pour  Béroth,  à neuf  et  demi  de 
Beit'ui,  l’antique  Béthel.  La  correspondance  de  cette 
situation  aux  données  bibliques  et  liistoriques  jointe  à 
l’identité  des  noms,  fait  que  l’identification  d’Er-lUbn 
avec  Rama  de  Benjamin  est  universellement  adoptée. 

l»  Situation  d'après  la  Bible  et  l’histoire.  — Rama 
est  nommée  dans  le  lot  des  villes  attribuées  à la  tribu 
de  Benjamin  entre  Gabaon  et  Béroth.  .Jos.,  xviii,  25. 
En  indiquant  « le  palmier  de  Itébora  enti’e  Béthel  et 
Rama,  » .lud.,  iv,  5,  l’écrivain  sacré  montre  cette  der- 
nière localité  assez  rapprochée  de  l’autre.  La  parole  du 
lévite  de  Bethléhem  : « nous  passerons  la  nuit  à Gabaa 
ou  à Rama,  » ibid.,  xix,  13.  la  suppose  peu  éloignée  de 
Gabaa  de  Safil  et  plus  au  nord.  Le  passage  de  I Reg., 
XXII,  0,  où  il  est  dit  de  Said  qu’  « il  se  tenait  à Gabaa, 
sous  le  tamaris  de  Rama,  » en  fait  deux  villes  toutes 
voisines.  11  en  est  de  même  de  I Esd.,  il,  26;  II  Esd., 
VII,  30;  Is.x,29,  où  Rama  est  constamment  unieà  Gabaa. 
Elle  parait  avoir  été  la  forteresse  frontière  septentrionale 
du  royaume  de  .luda.  III  Eleg.,  xv,  17,  22;  II  Par., 
XVI,  1,  5,  6.  D'après  le  verset  cité  d’Isaïe,  on  voit  qu’elle 
étaitau  nogd  de  Gabaa  de  Saiil  et  de  .Jérusalem,  et  à l’est 
de  Machinas  et  de  Gabaa  de  Benjamin.  .Tosèphe  qui 
transcrit  son  nom  ’ApxgaOôjv  (variante  : 'PxgaOwv),  AnI. 
jud.,  VIH,  XII,  3,  la  dit  éloignée  de  .lérusalem  de  10 
stades  ou  près  de  sept  kilomètres  et  demi.  D’après  Eu- 
sèbe  et  saint  .lérôme  elle  est  au  vi»  milliaire,  c’est-à-dire 
au  delà  de  7i80  mètres,  au  nord  d’.Elia  ou  .lérusalem. 
Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862, 
p.  308-309. 

2»  Description.  — Er-Rdm  est  assis  au  sommet  d’un 
mamelon  de  792  mètres  d'altitude,  complètement  démude 
à l'ouest  et  au  sud,  mais  planté  de  vignes  et  de  figuiers 
au  nord  et  à l'est.  C’est  un  pauvre  petit  village  arabe 
de  moins  de  cent  liabitants,  tous  musulmans.  La  petite 
mosquée  à coupole  est  bâtie  dans  les  ruines  d'une 
église.  On  remarque  dans  les  murs  des  masures  actuelles 
quelques  pierres  de  bel  appareil  ayant  appartenu  à des 
constructions  plus  anciennes  et  à côté  du  village  une  ! 
petite  piscine.  Des  sépulcres  taillés  dans  le  roc  de  la 


montagne  attestent  également  l’antiquité  de  la  localité. 

3»  Histoire.  — La  position  stratégique  occupée  par 
Rama  de  Benjamin  en  lit  une  des  villes  importantes  non 
seulement  de  la  tribu  de  Benjamin,  mais  de  tout  Israël. 
Débora  s'asseyait  près  de  Rama,  sous  le  palmier  qui 
fut  appelé  de  son  nom,  pour  juger  le  peuple.  .Jud.,  iv, 
5.  Saùl  était  près  de  Rama,  la  lance  à la  main,  entouré 
de  ses  hommes  d’arrnes,  et  leur  reprochait  leur  sympa- 
thie pour  David,  quand  l’Iduméen  Doëg  dénonça  le 
grand-prêtre  Achimélech  pour  avoir  accueilli  le  fils 
d’Isaï  et  lui  avoir  fourni  des  vivres  et  remis  l’épée  de 
Goliath.  Le  roi  envoya  aussitôt  un  détachement  à 
Nobé  pour  lui  amener  le  pontife  et  les  prêtres.  Les 
guerriers  refusant  d’obtempérer  à l’ordre  criminel  de 
Saùl,  et  de  tuer  les  prêtres  du  Seigneur,  il  en  chargea 
Doëg  qui  mit  à mort  les  quatre-vingt-einq  prêtres  qui 
avaient  été  conduits  en  cet  endroit.  I Reg.,  xxii,  6-18. 
Sous  le  pieux  roi  Asa,  Baasa,  roi  d’Israël,  envahit  le 
territoire  de  .luda,  s’empara  de  Rama  et  se  mit  à la 
fortifier  de  manière  à pouvoir  empêcher  les  .luifs  de 
passer  au  delà  et  à arrêter  ceux  des  Israélites  qui  vou- 
draient aller  en  .luda.  Asa  acheta  le  concours  du  roi  de 
Syrie  Bénadad  qui  attaqua  le  royaume  d'Israël  au  nord. 
Baasa  dut  retirer  ses  soldats  pour  voler  au  secours  de 
son  pays  attaqué.  Asa  reprit  possession  de  Rama  et  avec 
les  matériaux  iiu’y  avait  apportés  son  adversaire,  il  alla 
fortifier  Gabaa  de  Benjamin  et  Maspha.  III  Reg.,xv,  17- 
23;  H Par.,  xvi,  1-6.  Rama,  située  tout  près  de  Gabaa 
de  Benjamin  où  l’armée  assyrienne  de  Sennachérili 
dans  sa  marche  contre  .lérusalem,  tracée  à l’avance  par 
Isaïe,  X,  29,  allait,  après  avoir  franchi  le  passage  de 
Machinas,  se  reposer,  devait  être  elle-même  frappée 
de  terreur  et  sans  doute,  comme  les  villes  ses  voisines, 
prise  et  occupée  par  l’ennemi.  — C’est  à Rama,  que, 
après  l’incendie  du  temple  et  la  destruction  de  .lérusa- 
lem,  Nabuzarilan,  général  de  l’armée  chahléenne  de 
Nabuchodonosor,  réunit  les  captifs  qu’il  allait 
conduire  à Babylone  et  que  fut  délivré  , Jérémie.  Le 
prophète,  suivant  les  commentateurs  juifs  et  d’autres, 
.lér.,  XI,,  1-5,  aurait  fait  allusion  à la  désolation  des 
prisonniers  et  a la  ruine  de  la  nation  accomplie  alors, 
dans  la  célèbre  parole  : « Une  voi.x  s’est  fait  entendre 
à Rama,  [voix]  de  lamentation,  de  deuil  et  de  pleurs; 
[c’est]  Rachel  qui  pleure  ses  enfants,  parce  qu’ils  ne 
sont  plus.  » Ibid.,  XXXI,  15.  Cf.  S.  , lérôme,  lu  Jcr., 
t.  XXV,  col.  876-877.  Suivant  plusieurs  interprètes,  il 
s’agirait  ici  d’une  autre  Rama  située  prés  de  Bethléhem. 
Voir  R.vm.v  7.  La  Vulgate  a pris  Rdindh  pour  le  nom 
commun  et  le  traduit  par  in  excelso.  Les  Septante  ont 
fait  de  même,  lùse.,  v,  8,  où  le  prophète  s'écrie  : « Sonnez 
du  cor  à Gabaa,  de  la  trompette  à Rama.  » — Ouebpies 
auteurs  tiennent  Rama  de  Benjamin  pour  identique  à 
Rama,  ville  de  Samuel  ou  Ramathaïm-Sophim.  Voir 
R;VMA  6 et  R.vMATiiAÏ.M-SoPiiiM.  — Les  gens  originaires 
de  Rama  et  de  Gabaa  qui  se  joignirent  à Esdras,  pour 
retourner  dans  la  terre  de  leurs  pères,  é'iaient  enscmlde 
au  nombre  de 621.  I Esd.,  ii,  26;  Il  Esd.,  vu,  30.  Rama 
fut  habitée  de  nouveau  par  des  Renjamites  probalde- 
ment  du  nombre  des  précédents.  II  Esd.,  xi,  33.  Elle  est 
appelée  par  .losèpbe,  A ni.  jud.,  VIII,  xil,3,  « une  ville 
non  sans  cédèbriti'.  o Rangée  parmi  les  cités  nobles  (lue 
rebâtit  Salomon,  par  saint  .Jérôme,  elle  n’était  plus  à 
l'(''poque  de  CO  père  qu’un  pauvre  petit  village,  parvus 
viculus.  In  Soph.,  i,  t.  xxv,  col.  135i.  Voir  A Roland. 
Palæstina,  Ulrecld,  1714,  p.  963-961;  E.  Robinson, 
Ribtical  Researrhcs  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  ii, 
p.  llo,  315-316;  V.  Guérin,  Saniarie,  t.  ii,  p.  199-201; 
The  .Survc'j  of  Western  Palestine,  Menioirs,  Londres, 
1889.  t.  III,  p.  13.  L.  IIkiukt. 

2.  RAMA  (bé'brcu  : hd-Rdmdh;  Septante  : 'Pxo.y], 
ville  de  l.i  tribu  d’Aser,  dont  le  nom  est  transcrit, 
.los.,  XIX,  29,  Ilorma.  Voir  Horjia  2,  t.  iii,  col.  756. 
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3.  RAMA  (hébreu  : hâ-Bdmdh;  Sepl.'inte,  Valica- 
m<s  : ’Apar,/,  ; Aleæandi'inus  : 'Paij.i).  ville  de  Nepli- 
Ihali,  dont  le  nom  est  transcrit  dans  la  Vulgale,  ,Tos., 
XIX,  3ü,  Arama.  Voir  aramx  1,  t.  i,  p.  S7G. 

L.  Heidet. 

4.  RAMA  (hébreu,  Rdmdli  ; I Sam.,  xix,  SÜ,  23;  xx, 

1,  XXV,  1 ; Septante, -'Pop,-/,  excepti'  VaticartKS  : xxv,  1, 
où  on  lit  : ’ApaaOoip,  ; Vulgate  ; liamatha],  résidence 
ilu  prophète  Samuel  où  étaient  les  Nuïoth,  où  vint  le 
trouver  David  fuyant  jSaül  et  où  il  fut  enseveli.  Gese- 
nius,  Thésaurus,  p.  P276,  suppose  que  cette  Ramah  est 
la  même  que  Ramatlia,  mais  difl'érente  de  Ramathaïrn- 
Sophim.Elle  serait  encore  identique  à Rama  de  iMatth., 
it,  18,  et  à la  f?o}n/o’  du  Talmud;  Schabb.,  f.  213.  1 ; cette 
localité  doit  être  cherchée,  suivant  cet  auteur,  au  delà  du 
tombeau  de  Rachel,  par  rapport  à Gabaa,  c'est-à  dire 
au  sud,  parceque  Saiil  se  rendant  de  Rama  à l.labaa,  sa 
patrie,  trouva  ce  lombeau  sur  son  chemin.  I Pieg.,  x,  2. 
Le  site  de  l’ancienne  llérodium,  aujourd'hui  djebel 
Fereidis  (à  six  kiloni'dres  au  sud-est  de  Rethléhern), 
lui  conviendrait  très  bien.  Thésaurus,  p.  1275-I27(3- 
La  plupart  des  interprètes  et  des  critiques  voient  une 
seule  localité  dans  Rama,  Ramalha  et  Ramathaïm- 
Sopbim,  ou  plutôt  Rama  est  une  des  « deux  Rama  » 
de  Ramalbaïm.  — Quant  à la  Ramta  du  Talmud,  c’est 
selon  toute  probabilitc',  Ver-Râméh  des  .\rabes  ou  tell 
er-Raméh  ; la  Rélharan  delà  Rible.  — Voir  Rama  7, 
Ramatua  et  RAMATiiA'iM-SopiiiM.  L.  Heidet. 

5.  RAMA  (hébreu,  1 Sam.,  xxx,  27  : Ràmol-Negéb  : 
Septante  : 'Papa  véxo-j,  « Rama  du  midi  »;  Alexa>i- 
drinus  : Papafj;  Vulgale  ; Ramolh  ad  meridiern),  ville 
du  sud  du  pays  d’Israël.  Voir  Ra.moth  Négek. 

L.  Heidet. 

G.  RAMA  (hébreu.  Il  (IV)  Reg.,  vm,  29  : Rdmdh  ; 
Septante,  Vaticauus  : 'Pspij.oiO  ; Alexandrinus  : 'Paaoiô, 
Vulgale  : Rarnoth),  ville  de  la  région  transjordanique, 
ordinairement  appelée  Rarnoth  en  Galaad.  Voir  Ramûtii 
et  Ra.moth-Galâad.  L.  Heidet. 

7.  RAMA,  Matth..  Il,  18,  est,  suivant  certains  inter- 
prètes, le  nom  commun  de  « hauteur  « ; suivant  d’au- 
tres, c’est  le  nom  [iropre  d’une  localité.  — L'Kvan- 
géliste,  en  applirpiant  au  massacre  des  Innocents,  le 
pa-ssage  de.lérémie,  xxxi,  15  ; « Une  voix  a été  entendue 
à Rama...  [c’esl|  Rachel  qui  pleure  ses  lils...,  n attribue 
sans  doute  à Rama  la  même  signification  que  lui  donne 
le  prophète.  « Nous  ne  pensons  pas  que  l’expression 
in  Rama,  dit  .lérome.  soit  le  nom  de  la  localité  voisine 
de  Gabaa,  mais  Rama  signifie  hauteur,  excelsum , de 
manière  que  le  sens  est  : « Une  voix  s’est  fait  entendre 
« sur  la  hauteur,  in  excelso,  c’est-à-dire  s’est  répandue 
« au  long  et  au  large,  id  est  longe  lategue  difjusa.  » In 
Matth.,  Il,  18,  t.  XXVI,  col.  28.  Les  chaînes  origéniennes 
et  les  gloses  l’enlendent  généralement  de  même. 
Cf.  l'Tiscbendorf,  Novum  Testamenlum  græcuni, 
edit.  crilica  major,  Leipzig,  1872,  t.  i,  p.  8.  — 
Lusèbe  cependant  l’entend  d’une  localité  : « H y a une 
autre  Rama  de  Renjamin,  dit-il,  dans  le  voisinage  de 
Relbléhem  dont  il  est  dit  : Une  voix  a été  entendue  à 
Rama.  » Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Partbey,  Rerlin, 
1862,  p.  M06.  Le  nom  de  Renjamin  est  ici  une  erreur; 
Retblébcrn  et  tous  ses  alentours  appartenaient  ;'i  la  trilm 
de  .luda.  Le  mosaisle  de  Madaba  a rapporté  l’indica- 
tion à un  moniimenl  situé  près  de  lletlilébem  (|ue  l'on 
peut  prendre  pour  le  sé[uilcre  de  Rachel;  mais  on  ne 
trouve  nulle  pari  que  le  lieu  où  se  trouve  ce  sé'pulcre 
ait  jamais  porté  le  nom  de  Rama,  non  plus  qu'aucun 
site  des  alentour.s.  — La  plupart  des  exégi'tes  modernes 
liennent  aussi  le  mol  de  Rama  pour  un  nom  propre. 
Le  grec  et  les  versions,  même  la  Vulgate,  qui  onl  tous 
Rama,  ne  permeltenl  pas  de  douter  qu’il  n’appartienne 
au  texte  original  de  saint  Maltbieu.  Or,  si  l’c'vangélisie 


eût  voulu  dire  in  excelso,  il  aurait  fait  usage  de  6e- 
manhu,  en  hébreu,  ou  be-marôma' , o.n  araméen,  non 
de  be-Râmâh  inusité  en  ce  cas.  - Pour  plusieurs  de  ces 
interprètes,  cette  Rama  ne  serait  pas  différente  de 
Rama  de  Renjamin  située  à quinze  kilomètres  au  nord 
de  Retliléhem  et  l’expression  de  l’évangéliste  et  du 
prophète  indiquerait  la  véhémence  des  cris  de  douleur 
des  mères  qui  retentirent  jusque-là.  Pour  les  autres, 
comme  pour  Gesenius,  il  s’agit  réellement  d’une  loca- 
lité des  alentours  de  Retliléhem,  souvent  identifiée 
par  eux  avec  Rama  ou  Ramalha  de  Samuel.  Pour 
Lusèbe  et  le  mosaïste,  ce  sont  deux  localités  différentes. 
Voir  Maldonat,  In  Matth.,  dans  Migne,  Cursus  Scriptu- 
ræ,  t.  XXI,  col.  424-426;  F.  \4goiiroux.  Manuel  biblique, 
12»  édit.,  t.  Il,  p.  704,  note  I ; Polus,  Synopsis  critico- 
rum.  Math.,  Francfort-sur-le-Mein,  1712.  Voir  col,  924; 
Rama  4 et  R.amatha.  l.  Heidet. 

RAMATHA  (hébreu  : hd-Rdmâtdh  ; Septante  ; 
’Ap|j.aOatg,  variante  ; ’Apg.aOég.,  excepté  Codex  Alexan- 
drinus : I Reg.,  xxv,  I : 'Papà),  patrie  et  résidence  de 
Samuel.  — Ramatha  ou  Rdmàtâh  est  le  nom  de  Râma 
ou  Rdmdh,  Rdmat  à l’élat  construit  avec  le  hé  (n) 
final,  signe  du  mouvement.  La  Vulgate  transcrit  ilânid/i. 
de  l’hébreu  par  Ramatha,  I Reg.,  xix,  19,  22,  23  (2  fois)  ; 
XX,  I;  xxv,  I ; xxvni,  3.  La  transcription  grecque  ’Ap- 
gaOaig,  équivalente  de  hd-Rdmdtahn,  porterait  à indui- 
re que  cette  leçon  se  lisait  primitivement  partout  où  se 
lit  maintenant  Râmdtdh,  dans  le  texte  massorétique. 
Le  nom  de  'PagaOIp.  (variante  ; 'PaOap.eiv;  Vulgate  : 
Ramathan,  acc.  de  I Mach.,  xi,  34,  et  de  Ramthis 
forme  gréco-romaine  usitée  au  iv»  siècle,  probablement 
pour  Ramlhaim , comme  Lsbous,  Marrons,  Nemarias 
pour  Hésébon,  Marom,  Nemarîm  (Onomasticon),  et 
qui  l’une  et  l’autre  semblent  bien  être  la  Ramatha  de 
Samuel,  paraissent  en  même  temps  montrer  la  persis- 
tance dans  l’usage  du  duel  Rdmdtalm . Ce  nom  devait 
s’écrire  et  se  prononcer  Rdmatcm,  comme  Oronaïin 
Qarialaïm,  dans  l'inscription  de  Mésa,  s’écrit  Iloronên 
ou  Horo7iêm  (Jariatrn,  etc.,  comme  les  Arabes  bédouins 
prononcent  tous  les  duels.  Ainsi,  il  est  po.'sible  et 
vraisemblable  que  Ramalhaim  écrit  dans  les 

anciens  exemplaires  soit  devenu  nn-s'i,  par  une  erreur 
de  transcription  du  scribe  de  la  massore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l’identité  de  Rama  et  Ramatha  avec  Ramatbaïm, 
indiquée  déjà  par  la  leçon  constante  des  Seplanle,  n’est 
guère  contestable.  Voir  Ramatiiaim-Sodiiim. 

L.  Heidet. 

RAMATHAÎ'eVI-SOPEHIIVI  (hébreu,  I Sam.,  i,  1 ; 
hd-  Rdmdlahn  Sofim;  Septante  : ’App.afJa'i(j,  ’Sizi; 
Vaticaniis  : Alc.randrinus  : Soiyttj.),  ville  d’É- 

pbraïm,  patrie  d’Flcana  et  du  prophète  Samuel,  son 
lils. 

1°  Nom,  — Ramatbaïm-Sophirn,  « les  deux  Rama  des 
Sophim  »,  se  trouvant  une  fois  seulement  dans  la  Rible 
hé’braïque,  des  critiques  l’ont  suspecté  le  fait  de  quel- 
que copiste  et  cru  Ramatha  le  véritable  nom.  La  leçon 
’.Vpij.aÛat'p.  des  Septante  semlde  plutôt,  voir  Ramatha, 
indiquer  le  contraire.  Ramatbaïm  était  employé  pour 
désigner  la  localité  en  général  et  Rama  la  partie  par- 
ticulière où  étaient  les  na'iolh  et  où  Samuel  avait 
fixé  son  habitation  au  milieu  des  prophètes.  Sophim 
est  apposé  comme  déterminatif  pour  distinguer  ce 
Rama  des  nomlireuses  autres.  Ce  nom  a été  interprété 
dilféremment.  Pour  le  Targiim  de  .lonatban  c’est  la 
« Ramatha  des  disciples  des  prophètes  »,  pour  la  version 
syria(iue  c’est  « la  colline  des  vedettes  »,  la  version 
arabe  y voit  <<  la  hauteur  de  l’exploration  ».  On  admet 
plusgénérnlement  qu’il  fautentendre  ; « la  double  Rama 
dos  Supbites  » ou  » des  lils  de  Suph  » dont  descendait 
Flcana  et  dont  la  région  était  appelée  du  nom  de  leur 
père  « la  terre  de  Siipb.  » I Reg.,  i,  1;  I Par.,  vi, 
35;  I Reg.,  ix,  5.  Cf.  Polus,  Synopsis  criticorum. 
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Francfort-sur-le-Main,  in-f»,  1712,  t.  i,  col.  1152. 

2»  Identifications  diverses.  — Plus  de  douze  localités 
ont  été  proposées  pour  être  identifiées  avec  la  patrie  de 
Samuel  (flg.  213).  — Elle  se  trouverait  « dans  la  mon- 
tagne d’Ephraïm,  » tnê-har  Efrâim,  ou  èv  vaMS  EcppaTp., 
« dans  le  district)?)  d’Éphraïm.  selon  les  Septante.'!  Reg., 

1,  1.  L’itinéraire 'de  Safil,  itinéraire  sans  doute  direct, 
pour  se  rendre  de  Ramatliai'm  à Galiaa,  sa  patrie,  sup- 
pose le  tombeau  de  Rachel  sur  cette  route.  I Reg.,  x, 

2.  Ce  monument  se  trouvant  près  de  Bethléhem  de 
.luda,  selon  Gen.,  xxxv,  16,  et  xlviii,  7,  il  résulte  de  là, 
disent  plusieurs  critif(ues,  que  Ramatha,  habitation  de 
Samuel,  était  au  sud  de  Galiaa  et  du  tombeau  de  Rachel. 
De  là  il  faut  reconnaître,  ajoute  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  1274,  que  ce  lieu  est  di Itèrent  de  Ramathaïm,  pa- 
trie d’Elcana.  Voir  Ram.v  4.  Les  autres  concluent,  au 
contraire,  que  la  montagne  d’Kpliraim  de  I Reg.,  i,  I, 
n’est  pas  différent  de  la  région  montagneuse  d’Épbrata 
où  il  faut  cliercher  Ramatliaïm,  c'est-à-dire  de  liethlé- 
hem.  Suph  est  en  elfet,  disent-ils,  appelé,  ihkl., 
l’Éphratéen  et  « la  terre  de  Suph  »,  doit  être  identique 
au  pays  d’Kphrata  ou  Betliléliem.  En  conséquence,  ces 
critiques  cherchent  Ramatliaïm  dans  le  territoire  de 
.luda  et  aux  alentours  de  Betliléhem.  — Van  de  Velde, 
Sijria  and  Palestine,  in-8“,  Édimbourg  et  Londres, 
t.  Il,  p.  50,  la  voit  dans  er-Râméh,  ruine  située  à trois 
kilomètres  au  nord  d’Hébron  et  dans  le  voisinage  de 
l'ancien  Mambré,  W.  F.  Birch,  l’identifie  avec  Beit- 
Djâla’ grand  village  situé  à deux  kilomètres  à l’ouest  du 
sépulcre  de  Rachel.  Dans  Pal.  Expi.  Eimd,  Quarlerly 
Stalement,  1883,  p.  48-52.  — C.  Schick,  liamathahn- 
Sophim,  dans  Qunrterhj  Slaleynent,  1898,  p.  7-20,  la 
place  au  moment  du  Rds-es-Sarféh  à l’ouest  et  au-dessus 
des  vasques  de  Salomon,  à six  kilomètres,  à l’ouest 
sud-ouest  de  Betliléliem,  où  sont  plusieurs  ruines  assez 
considérables.  — La  plupart  des  commentateurs  n’ad- 
mettent pas  que  l’on  puisse  entendre  « la  montagne 
d’Éphraîrn  » de  la  contrée  de  Bethléhem.  Si  l’etlinique 
« Éphratéen  » a été  appliqué  à des  habitants  de  cette 
ville  comme  il  l'a  été  aux  r.phraïmites,  et  même  si  le 
nom  d’Éplirata  a été  pris,  selon  quelques  interprètes, 
pour  synonyme  de  « la  terre  d’Éphraïm  »,  celui-ci  n’a 
jamais  été  employé  pour  indiquer  un  autre  territoire 
que  celui  de  la  tribu  de  ce  nom.  La  description  du 
voyage  de  Saül.  I Reg.,  ix,  3-6,  qui  nous  montre,  une 
seconde  fois,  la  terre  de  Suph  et  la  ville  de  Samuel 
dans  « la  montagne  d’Éphraïm  »,  ne  permet  de  douter 
de  l’authenticité  de  la  leçon.  D’autre  part,  l’identité 
de  Rama  ou  Ramatha  apparaît  de  la  suite  du  récit  de 

I Reg.,  I.  La  ville  d'Elcana  d'où  il  se  rendait  régulière- 
ment à Silo,  du  verset  3,  est  bien  certainement  la 
Ramatliaim  du  ÿ.  1 et  la  Ramatha  du  y.  19,  où  le  même 
avait  sa  maison,  où  il  retournait  après  sa  visite  à Silo  et 
où  naquit  Samuel,  est  indubitablement  la  même  ville. 
La  leçon  d”Ap!J.ï6a;;j.  des  Septante,  donnant  partout 
Ramatha  pour  identique  à Ramathaïm,  ne  serait-elle 
pas  la  leçon  autlienlique,  indiquerait  toujours  leur 
sentiment,  donton  ne  pourrait  pas  ne  pas  tenir  compte. 

II  faut  donc  admettre  que  Ramathaïm  était  réellement 
dans  la  montagne  d’Ephraïm,  sauf  à conclure  que  le 
tombeau  de  Rachel,  dont  il  est  parlé  dans  le  voyage  de 
retour  de  Saùl  est  un  autre  tombeau  et  que  probable- 
ment on  lisait  jadis  un  autre  nom  à la  place  de  Rachel. 
La  situation,  en  Éphraïrn.  de  Ramathaïm  n’en  est  pas 
moins  encore  une  des  rpiestions  topograpliiques  des 
plus  controversées.  — D’après  le  juif  Benjamin  de 
Tudèle  (xii'  siècle),  « Rarnléh  est  Ramah  » de  Samuel. 
Itinéraire,  édit.  Lempereur,  Leyde,  1633,  p.  20.  C’était 
l’opinion  de  quelques  savants  chrétiens  do  l’époque 
pour  qui  Ramb'h  était  une  variante  de  Rama  et  R.ima- 
tha.  Cf.  Guibert  de  Xogent,  Uisloria  hierosuhjmilaua , 
VII,  1,  édit.  Bongnrs,  p.  2.53.  La  plaine  de  Rarnléh, 
prétend  Burcliard  (1293),  appartenait  à la  montagne 


d’Éphraïm.  Descriplio,  2=  édit.  Laurent,  in-4»  Leipzig, 
1873,  p.  78.  — Quelques  pèlerins  postérieurs  au 
xiiie  siècle  paraissent  indiquer  Sôbd,  située  à 11  kilo- 
mètres à l’ouest  de  Jérusalem,  sur  une  montagne 
élevée...  C’est  le  sentiment  défendu  par  Robinson  qui 
voit  dans  ce  nom  Ssicâ  des  Septante.  Riblical  Resear- 
ches,  Boston,  1841,  t.  ii,  p.  328-334.  — Le  rabbin  Joseph 
Schwarz  croit  avoir  trouvé  « Rama  de  la  montagne 
d’Ephraïm  » dans  cr-Râméh,  village  situé  à sept 
kilomètres  et  demi  à l’ouest  de  Sdmir  et  à neuf  du 
nord-nord-ouest  de  Séhastiéh  (Samarie).  Tebuolh  ha- 
'Aréz,  édit.  Lunez,  Jérusalem,  I960,  p.  198-193.  — 
M.  .Slant  le  voit  au  Khirbet-Marmàtd,  à un  kilomètre 
et  demi  à l’est-sud-est  CCArlèf  [ard  Tùf  ou  Sûf  « la 


terre  de  Sûf  »),  situé  à deux  kilomètres  au  sud-est  de 
Sara.  Ibid.,  Appendice,  p.  508-510.  — S’il  faut  en 
croire  Mugir  ed-Din,  les  Juifs  de  son  temps  (1474) 
auraient  vu  la  patrie  de  Sanimd  au  village  de  Siléh 
du  territoire  de  Ndblus,  appelé  par  eux 
Rdniéh.  11  y a un  Siléh  à quatre  kilomètres  et  demi 
au  nord  de  Sébastiéh.  Cf.  Histoire  de  Jérusalem  et 
d’Hébron,  édit.,  du  Caire,  1283  (=  18()6),  p.  1(1(5.  — 
M.  Gaston  Marinier  semble  chercher  Raïualhaim  à 
Umm-Sû/ja,  à six  kilomètres  et  demi  à l’est  du 
Khirbet-Tibnéh,  l’ancienne 'J’hamna.  lierne  des  éludes 
Juives,  1894,  p.  41.  — MM.  (.liilbe  et  Benziger  l'identilient 
avec  Re  il- Ri  ma,  s'üué  à trois  kilomètres  au  nord  de  la 
ruine  pré'cédente.  Voir  Wamikarle  l’aldslina,  Leipzig 
(sans  date).  De  rnïmio  Biihl,  Géographie  des  allen 
Palûstina,  1896,  p.  170-171.  Ewald  la  [ilaçail  à 
Ramallah , grand  village  chrétien  à ipiinze  kilomètres 
au  nord  de  .b'i’usalem.  Geschirhle  des  Volkes  Israël, 
Gri'tlingue,  1813-1852,  t.  ii,  p.  550.  — (Jueh|ues  pèlerins 
des  siècles  derniers  paraissent  l’identilier  avec  er-Rd.m, 
l’ancienne  Rama  de  Benjamin.  A.  de  Xorolf  croit  avoir 
reconnu  le  tombeau  du  prophidc  dans  une  « grotte 
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sépulcrale  » incorporée  au  mur  de  l’ancienne  syna. 
gogue  convertie  plus  tard  en  une  église  chrétienne. 
Dans  le  Pèlerinage  de  Daniel  riiigouméne,  Saint- 
Pétersbourg,  in-4<>  186'1,  p.  13  et  li,  note.  Cette  identi- 
lication  est  acceptée  par  quelques  modernes.  Voir  Bonar, 
Land  of  Promise,  in-S»,  Londres,  1856,  p.  178,  554; 
P.  B.  Meistermann,  O.  F.  M.,  Nouveau  guide'de  l'erre- 
Sainle,  in-S",  Paris,  1907,  p.  314-315.  Cette  identifica- 
tion, comme  les  précédentes,  se  base  seulement  sur 
l’identité  ou  la  similitude  onomastique.  Le  P.  von  llurn- 
inelauer,  In  Ub.  Samuel,  I Beg.,  i,  1,  1886,  p.  29-31, 
reconnaît  l’identité  de  Rama  ou  Ramatlia  avec  Bama- 
lliaïm;  il  la  veut  cependant,  comme  Gesenius,  au  sud 
de  Belhléhem.  Selon  lui,  l’expression  de  la  montagne 
d’Éphraim  se  rapporte,  non  à Bamathaïm,  mais  à Elcana 
et  il  faudrait  lire:  « 11  était  un  homme  de  Ramathaïm- 
Sopliim  [et  cet  homme  était  civilement  de  la  tribu  ou] 
de  la  montagne  d’Lpbraïm.  » Le  docte  commentateur 
parait  n’avoir  pas  remaiapié  les  autres  passages  indi- 
quant comme  nous  le  verrons,  Rarnathaïm  en  Éphraïm. 

3“  Deux  autres  idenli/icalions.  — Deux  localités, 
outre  leur  nom,  se  présentent  avec  d’autres  titres  : ce 
sont  Nebi-Samùêl  etRantis.  —1.  Nébi-Samûil,  « le  pro- 
phète Samuel  »,  est  un  petit  village  de  moins  de  cent 
habitants,  bâti  sur  la  montagne  la  plus  élevée  des  alen- 
tours de  Jérusalem,  à sept  kilomètres  et  demi  de  cette 
dernière.  On  y voit  d’anciennes  habitations  et  des  pis- 
cines entièrement  creusées  dans  le  roc,  des  restes  d’une 
enceinte  restaurée  à dill'érentes  époques;  Rie  belles 
pierres  taillées  dispersées  çà  et  là  et  surtout  une  église 
ogiivale  du  xii®  siècle,  dont  le  transept  sert  aujour- 
d'iiui  de  mosquée.  A l’intérieur  un  cénotaphe  en  dos 
d’âne,  semblable  à tous  ceux  des  personnages  vénérés 
dans  l’islàm,  est  désigné  comme  celui  du  prophète 
Samuel.  — Vers  530  déjà,  1e  pèlerin  Theodosius  indi- 
quait : « à cinq  milles  (7480  mètres)  de  Jérusalem 
Ramatlia joù  repose  Samuel.  » De  Terra  Sancla,  Genève, 
'1877,  p.  71.  L’église  et  le  monastère  auxquels  Justinien 
(527-565)  apporta  des  améliorations  portaient  dès  lors 
le  nom  de  « Saint-Samuel  ».  Procope,  De  ædificiis, 
V,  IX.  Il  resta  célèbre  et  vénéré  chez  les  Arabes  mu- 
sulmans. Cf.  El-Muqaddasi,  19881,  Géographie,  |édit. 
Goeje,  Leyde,  1871,  p.  188.  Pendant  toute  la  période 
des  croisades  (xii' s.  etxiuo),les  pèlerins  francs  et  autres 
ne  cessèrent  d’aller  vénérer  le  tombeau  à Saint-Samuel 
de  Montjoie  ou  Silo,  souvent  encore  appelé  de  Rama 
et  de  Ramatlia.  A peu  près  toutes  les  relations  en  font 
mention.  Les  juifs  ne  l’eurent  pas  en  moindre  respect. 
R.  Benjamin  y mentionne,  loc.  cit.,  la  présence  des 
reliques.  Le  savant  rabbin  Estùri  (xiiF  siècle)  désignant 
Nébi-Samùél  l’appelle  hd-lidmàtdh  et  ajoute  : « Là  est 
Samuel,  parce  que  là  est  sa  maison.  » Caftor  va-Phérah, 
édit.  Lunez,  Jérusalem  1897-1999,  p.  300.  Les  pèlerins 
juifs  dont  on  connait  les  récits,  y vont  fous  vénérer  le 
sépulcre.  Cf.  Carmoly,  Pèlerinages  de  La  Terre  Sainte 
traduits  de  l’hébreu,  Bruxelles,  1847,  p.  130,  186,  387. 
443.  Une  tradition  si  universelle  et  si  constante  est  un 
argument  en  faveur  de  la  présence  à Nébi-Samùél  des 
restes  du  prophète.  Or,  ajoutent  les  auteurs  qui  identi- 
fient cet  endroit  avec  Rarnathaïm,  d’aprï's  I Reg.,  xxv, 
1,  Samuel  fut  enseveli  « dans  sa  maison  à Ramatlia  ». 
Si  le  tombeau  de  Nebi-Samùêl  est  authentique,  il  faut 
reconnaitre  que  là  est  Ramathaïm.  Les  deux  hauteurs 
terminant  le  sommet  delà  montagne  justifient  d’ailleurs 
ce  nom.  Voir  IMasiuia  4,  t.  iv,  lig.  228,  col.  843. 
Ramathaïm,  il  est  vrai,  est  indii|ué  dans  la  montagne 
d’Ephraïm  et  Nébi-Samùél  appartient  au  territoire  de 
Benjamin;  mais  le  palmier  de  Débora  qui  s’élevait  entre 
Rama  de  Benjamin  et  Béthel  était  déjà  dans  la  mon- 
tagne d’Ephraïiii,  .liiiL,  iv,  5,  etSaül  parcourant  la  terre 
de  Jcmini,  synonyme  île  Benjamin  (voir  t.qii,  col.  1248), 
se  trouvait  dans  la  montagne  d’Ephraim.  Cf.  1 Reg.,  ix, 
4.  Ce  sentiment,  qui  est  celui  de  la  plupart  des  inter- 


prètes et  géographes  du  xvip  siècle  et  du  xviiF,  est 
défendu  par  plusieurs  savants  modernes,  en  particulier 
par  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  de  la 
Terre  Sainte,  in-8“,  Paris,  1877,  p.  257,  et  par 
Victor  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  362-384;  d’autres  palesti- 
nologues  cependant  croient  plus  juste  de  s’en  rapporter 
aux  témoignages  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme  indiquant 
Rantîs. 

Selon  ces  palestinologues,  1“  il  n’est  aucunement  cer- 
tain que  le  nom  de  « mont  Éphraïm  » ait  jamais  été 
donné  à la  plus  petite  partie  de  la  montagne  de  Benja- 
min. Le  Palmier  de  Débora  pouvait  être  dans  la  mon- 
tagne d’Éphraim  s’étendant  au  sud  de  Bethel,  sans 
qu’il  soit  besoin  de  prolonger  celle-ci  jusqu’à  Rama  et 
à la  montagne  de  Nébi-Samùél.  Le  Jeinini  qui  donna 
son  nom  à la  région  parcourue  par  Saiil  après  avoir 
passé  par  les  terres  de  Salisa  et  de  Salim  et  avant 
d’entrer  dans  la  terre  de  Suph,  est  distingué,  et  sans 
doute  avec  raison,  par  les  Septante,  au  codex  Vatica- 
nus,  du  Jemini  qui  pouvait  donner  son  nom  au  terri- 
toire de  Benjamin.  Ils  appellent  le  premier,  I Reg.,  ix, 
4,  ’laaiv,  nom  de  familles  en  diverses  tribus  (cf. 
J.VMiN,  t.  III,  col.  1115)  et  le  second,  verset  1,  ibid. 
’lE[j.tvai'o;.  La  terre  de  Jemini,  ou  Jamin,  dont  il 
est  ici  question,  était  au-delà  de  « la  terre  des  Chacals  » 
(2>'rzv;  Tn  ’Ls.yot.llix,  terra  Salim,  de  I Beg.,  ix,  4), 
identique  selon  toute  probabilité  à la  terre  des  Cha- 
cals (byvj  yix,  collectif  équivalant  au  pluriel,  yr,  Swyà/,, 
terra  Suai)  de  I Reg.,xiii,  17,  qui  paraît  être  aux  alen- 
tours d’Éphra,  ville  possession  d’Ephraïm;  à plus  forte 
raison  lui  appartenait  cette  terre  de  .lémini.  — 2“  La  des- 
cription du  voyage  de  Saul  à la  recherche  des  ânesses 
de  son  père,  tant  à l’aller,  I Reg.,  ix  3-6,  qu’au  retour, 
ibid.,  IX,  26-x,  74,  indique  une  longue  course,  tandis 
que  Nébi-Samûil  est  à cinq  kilomètres  seulement  du 
site  où  l’on  doit  placer  Gabaa  de  Saul.  Le  mot 
de  Samuel,  ibid.,  x,  2 : Vous  trouverez  deux  hommes 
sur  la  frontière  de  Benjamin,  indique  bien  que  Ra- 
matha  était  en  dehors  de  cette  frontière.  — 3“  La  ville 
de  Rainathem  (Vulgate  ; Bamatha)  de  I Mach.,  xi,  34, 
est,  selon  toutes  les  proliabilités,  identique  à Rama- 
thaïm. Or,  la  Samarie,à  laquelle  elle  appartenait,  était 
tout  entière  formée  du  territoire  d’Éphraïm.  De  ces 
indices  ne  faut-il  pas  conclure  ijue  Ramathaïm  doit 
être  cherchée  ailleurs  qu’à  Néhi-Samûil  et  que  le  sé- 
pulcre qu’on  y vénère  est,  non  le  tombeau  primitif  du 
prophète,  mais  un  monument  où  ses  restes  furent 
transférés  d’ailleurs?  C’est  ce  que  l’on  disait  au 
XII®  siècle.  Selon  le  témoignage  de  Benjamin  deTudèle, 
en  1173,  les  chrétiens  avaient  trouvé  à Ramatlia,  à côté 
de  la  synagogue  des  Juifs,  le  tombeau  de  Samuel  et 
avaient  transporté  les  reliques  du  prophète  à Silo,  c’est- 
à-dire  à Ncbi-SamûU,  où  ils  construisirent  une  grande 
église.  Ce  rabbin,  il  est  vrai,  attribue  cette  invention 
aux  Francs,  à leur  arrivée  en  1099,  et  la  place  à Rarnléh, 
tenue  par  lui  pour  Ramatlia;  mais  elle  doit  être  attri- 
buée, sans  doute,  aux  Byzantins  et  reportée  au  temps 
d’Arcadius  (395-408),  époque  où,  selon  saint  Jérôme, 
Cont.  Vigilant.,  5,  t.  xxiii,  col.  343,  une  partie  des 
ossements  du  prophète  furent  transportés  en  Thrace.  — 
Ce  Père  etEusèbe  attestent  indirectement  qu’il  ne  peut 
en  être  autrement,  quand  ils  indiquent  (pi’Arimathie 
ou  .ùrmathem,  patrie  d’Elcana  et  de  Samuel,  est  la  lo- 
calité appelée  de  leur  temps  Ramthis.  certainement 
dilférente  du  Nébi-Samuel  actuel.  D'après  ces  Pères, 
Bemphis,  Remphitis  dans  le  monument  de  Leyde, 
Bemp/tlis  dans  d’autres  manuscrits,  était  de  leur 
temps  géniu’alement  reconnue  pour  l’Arimathie  évan- 
gélique et  pour  r.àrmalhem-Sophim  des  Septante, 
patrie  de  Samuel.  Onomaslicon,  aux  mots  Rnma  et 
Armalhem-Sojihim,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin, 
1862,  p.  60-61,  316,  317;  éd.  E.  Klostermann,  Leipzig, 
1904,  p.  32-33, 144.  Elle  est  située  « près  •Gr.lr,rjio'/,juxla} 
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de  Diospolis  (Lydda)  ou  « dans  le  lerriloire,  » âv  ôptoiç, 
in  /inibus,  de  celte  ville.  Saint  Jérùine  ajoute  qu'elle 
appartient  à la  ïhamnitique,  in  regione  Thamn'üicd.  Les 
mots  « dans  le  territoire,  prés  de  » ne  peuvent  pas 
être  entendus  dans  le  sens  restreint  que  nous  leur 
donnons.  Ainsi,  avec  les  mêmes  expressions,  ils  nous 
indiquent  Remmon  à quinze  milles,  ou  22  Idlométres  et 
demi  au  nord  d’.Elia,  ibicl.,  p.  1314  et  315,  et  Rethsarisa 
également  à quinze  milles  au  nord  de  Diospolis  et  aussi 
dans  la  Thamnitique.  Jbid.,  p.  94,  95.  Par  ce  dernier 
passage,  nous  constatons  que  la  Thamnitique  était  au 
nord  de  la  Diospolitaine  ou  toparchie  de  Lydda.  Au 
XII'  siècle,  les  Assises  de  Jérusalem,  ch.  2(17,  édit. 


centreforts  des  monts  d’Ephraiin,  du  côté  de  l'ouest. 
Il  occupe  une  partie  seulement  d'un  plateau  assez 
spacieux,  sur  lequel  se  rencontrent  de  nombreuses 
bouches  de  citernes  antiipies,  et  terminant  une  pre- 
mière hauteur  de  209  mètres  d’altitude;  celle-ci  est 
dominée  par  un  ressaut  de  la  montagne  formant  une 
seconde  hauteur  couronnée  d’un  plateau  plus  vasteque 
le  premier  et  toute  plantée  d’oliviers.  Dans  l'intérieur 
du  village,  se  remarquent  les  restes  de  deux  églises 
paraissant  ilc  l’époque  liyzantine;  plusieurs  pans  de 
murs  engagés  dans  des  constructions  modernes,  par 
leur  appareil,  et  de  nomlireuses  pierres  taillées  disper- 
sées dénotent  le  même  âge.  Sur  le  plateau  supérieur 


Beugnot,  Paris.  1841,  t.  i,  p.  417.  nomment  un  Ranlis 
oii,  parmi  les  sulfragants  de  l’archevèquo  de  Lydda, 
est  un  abbé  de  Saint-.loseph  d’Arimalhie.  Ce  liantis, 
est,  à n’en  pas  douter,  le  liemphtis  du  iv«  siècle  et  le 
Ranlis  ou  lientis  {\]g.  214)  que  l’on  trouve  aujourd’hui  à 
moins  de  quinze  kilomètres  (environ  dix  milles  ro- 
mains), au  nord-est  de  Lydda.  à huit  kilomètres  à l'ouest- 
nord-ouest  de  Tibnah,  l'ancienne  Thamna,  qui  donnait 
son  nom  à la  Thaninilif[ue,  et  à quarante  kilomètres  au 
nord-ouest  de  .lérusalem.  Le  nom  de  liantis  permet  de 
croire  que  la  vraie  leçon  d’Eusèbe  était  llanqditis,  forme 
grecque  pour  lîamthis,  comme  Rain|ihta  pour  Ramtha, 
était  donnée,  au  iv«  siècle,  à Bétharan  de  Cad.  Ramthis 
ne  ditlère  au  fond  de  Ilamathaïm  ipie  par  la  trans- 
formation de  la  finale  en  s,  modification  fri'quente, 
dans  les  noms  In'djreux,  à l'i'poque  gréco-romaine,  tin 
ne  peut  douter  ipie  le  ti'uioignage  d'Eusébe  et  de  saint 
•léu-ùme,  à une  époque  où  l’on  savait  où  se  trouvait  le 
tombeau  de  Samuel,  ne  soit  l'expres.sion  delà  tradition 
locale  du  pays.  — Rentis  est  un  village  d'environ  150 
h.abitants  musulmans,  s’élevant  sur  un  des  derniers 


on  rencontre  divers  di'djris  d’anciennes  constructions, 
parmi  les([uels  des  fraginent.s  d'une  belle  mosaïque.  Les 
lianes  de  la  colline  recèlent  un  certain  noudire  de 
grottes  sépulcrales  anciennes.  — Depui.s  trenir  ans, 
ceux  (pii,  à .lérusalem,  se  soni  occupc'-s  particulh'rc- 
nient  de  la  topographie  bibli(pie,  admettent  plus  coni- 
mun('ment  (|ue  Rentis  est  la  localil(’  correspondant  le 
nueux  aux  données  de  la  llilde  et  de  l’Iiisloirc. 

Histoire.  — Ramathaïm  av.ait  été  sinon  fomh'e  du 
moins  occupée  par  une  colonie  do  b'vites  de  la  famille 
de  Siq(h,  dont  descendait  Elcana  p('u’e  de  Samuel. 

I Reg.,  I,  I.  C'est  là  (pie  naquit  le  prophète  et  il  y fui 
(■'levé  jus(pi’;iu  temps  de  son  sevrage  où  il  fut  conduit 
a Silo  [)Our  être  présenté  au  grand-prél re.  1 Reg-,  i, 
2-28.  Il  iiaraît  ('dre  revenu  en  sa  patrien|u'ès  la  mort  d(' 
Ih'di  et  la  prise  de  l’arche  par  les  l’hilistins,  et  il  > 
(■(■■sida  jusqn'à  sa  mort.  Le  don  de  lu'opln'die  dont  il  ('dail 
gratilié  atlira  à Ramathaïm  une  multitude  de  gens 
(pii  venaient  le  consulter.  C’est  ce  (pii  engagea  Saül,  cher- 
chant ses  ànesses,  à y venir  aussi.  D('‘jà  Sammd  avait 
été  reconnu  juge  d’israél  et  peu  de  temps  auparavant 
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les  anciens  du  peuple  étaient  venus  le  trouver  pour  I 
lui  demander  un  roi.  Le  propliète  avait  élevé  un  autel  | 
au  Seigneur  près  de  la  ville., Jud.,  vu,  17;  vin,  41;  ix, 
6-10.  Il  sortait  de  la  ville  po»r  « monter»  au  bâmàh, 
où  il  devait  oll'rir  un  sacrifice,  quand  Saül  se  présenta 
à lui.  Il  invita  le  fils  de  Gis  « à y monter  avant  lui  » 
et  à assister  au  festin  qu’il  y donnait;  « ils  descen- 
dirent » de  là  pour  passer  la  nuit  sur  la  terrasse  de  la 
maison  du  prophète.  Le  lendemain  matin,  celui-ci 
accompagna  Saül  en  dehors  de  la  ville,  le  sacra  et  lui 
donna  rendez-vous  à Galgala.  I Reg.,  ix,  11-x,  8.  Toutes 
les  assemblées  générales  de  la  nation,  Samuel  les  tenait 
à Galgala,  Béthel  et  Maspha.  I Reg.,  viii,  16.  [Rarna- 
tlia'im  située  loin  de  la  ligne  de  faite  des  montagnes 
habitée  par  Israël  par  où  passait  la  roule  des  commu- 
nications entre  les  tribus  et  dont  elle  était  encore  sépa- 
rée des  vallées  profondes  et  escarpées,  était  d’un  abord 
trop  diflicile  pour  y convoquer  le  peuple.]  — Saiil 
revint  à Ramatbaïm  de  longues  années  après.  Il  pour- 
suivait alors  David  de  sa  jalousie  et  de  sa  haine.  Celui- 
ci  s’y  était  enfui  près  de  Samuel,  et  les  deux  se  trou- 
vaient aux  Nahitli,  du  Ràmàh  supérieur  sans  doute,  où 
Samuel  semble  avoir  groupé  une  école  de  propliètes 
autour  de  l'autel  de  .lébovah  où  il  sacriliait.  Cf.  I Reg., 

XIX,  18-24.  David  s’en  échappa  y laissant  Saül  iiui  y 
passa  la  journée  et  la  nuit  suivante  « prophétisant  », 

XX,  1.  Samuel  y mourut  peu  d’années  après  et  y « fut 
enseveli  dans  sa  maison,  » c’est-à-dire  en  son  domaine, 
par  tout  Israël  (]ui  vint  assister  à ses  funérailles,  xx,  1. 

— Ramathai'm,  qui  appartenait  à Ephraïm,  resta  au 
royaume  schismatique  d’Israël  et  puis  au  territoire  des 
Cuthéensou  Samaritains,  .lonathas  Machabée  en  obtint 
la  séparation,  et,  avec  Lyildu  et  Kpbrem,  la  réunit  à la 
.Judée,  car  il  n’y  a point  de  raison  de  douter  que  Ra- 
mathem,  I Macli.,  xi,  34  (Vulgate  ; Ramalha)  ne  soit 
Ramatbaïm.  Devenue  ainsi  « ville  des  .Juifs  »,  tîoài; 
T(i)v  ’lo'jôaiwv,  et  connue  dans  les  Evangiles  sous  le  nom 
d’Arimathie,  elle  fut,  au  témoignage  d’Eusébe,  de  saint 
Jérôme  et  généralement  de  tout  le  peuple  de  Palestine,  la 
patrie  de  Joseph  qui  ensevelit  le  Seigneur  dans  son 
propre  sépulcre.  ’V''oir  Arimathie,  t.  i,  p.  958.  — Rama- 
thaïm  était  trop  en  deliors  des  chemins  suivis  par  les 
pèlerins  pour  avoir  été  fréijiientée  par  eux;  on  la  leur 
indiquait  comme  située  dans  une  région  presque  ina- 
bordable. « D’.Elia  (Jérusalem),  jusqu’à  la  ville  de  Sa- 
muel, située  vers  le  nord  et  appelée  Ramatbas,  la  con- 
trée esl  rocheuse  et  escarpée  ; on  y peut  voir  des  ré- 
gions et  des  vallées  couvertes  de  broussailles  épineuses, 
s’étendant  ainsi  jusqu’au  district  de  la  Thamnitique  », 
disait,  vers  670,  Arculfe  qui  ne  parait  pas  l’avoir 
visitée  non  plus.  Adainnan,  De  lacis  sanclis,  I,  xx^ 
t.  Lxxxvin,  col.  790.  C’est  sans  doute  pour  permettre 
aux  pèlerins  de  satisfaire  leur  dévotion  et  de  vénérer 
les  reli([ues  du  grand  prophète,  que  l’on  transporta 
ses  ossements  sur  la  montagne  voisine  de  Jérusalem 
qui  prit  son  nom. 

Outre  les  auteurs  et  les  ouvrages  déjà  indiqués,  ou 
peut  consulter  encore  : Quaresmius,  Elncidalio  Terræ 
Sandæ,  I.  VI,  § v,  cap.  v et  vi;  cf.  i,  cap.  ir,  in-f», 
Anvers,  1639,  p.  (i-8;  The  Siirvey  of  Western  Palestine , 
Memoirs,  in-4»,  Londres,  1882,  t.  ii,  p.  286-287;  t.  iii, 
p.  12-13;  Palestine  E.vploratio)!-  l'und,  Qnarterh/ 
Statewent,  1879,  p.  130-131,  170-172;  1883,  p.  110-112, 
L56-159,  18.3-184;  1884,  p.  51-54,  144;  A.  R.  Couder, 
Tent-Wnr);  in  Palestine,  in-8»,  Londres,  1885,  p.  2.56- 
257;  Er.  Liévinde  llamm,  (inide  indicateur  de  ta  Terre 
Sainte, ‘.V  édit.,  Jérusalem,  1887,  t.  ii,  p.' 264-266. 

L.  IIeihet. 

RAMATHElVIf'l  ' a\).rÆ\i.) , ville  de  la  Samarie  réunie 
avec  son  district  (vop.ô;),  à la  Judée  sous  .lonathas 
Machahé'c.  I àlach.,  xi,  28,  34;  cf.  x,  30.  Ce  nom  est 
sans  doute  identique  à ’Apap.aOqj.  ou  ’Apap.aOatij,  sansla 
transcription  de  l'article  ludireu.  J^a  Vulgate  l’a  transcrit 


Ramatha,  car  la  ünale  n paraît,  comme  pour  Lydda, 
le  signe  de  l’accusatif.  Le  traducteur  semble  aussi 
l’identifier  avec  Ramatha  identique,  dans  la  traduc- 
tion, avec  Rarnathaïm-Sophim,  comme  l’est  dans  les  Sep- 
tante ’Apaua6£p.  et  ’Apap.aOa;p..  La  situation  de  'Pap.aÔÉp. 
indiquée  par  l’historique  de  ce  passage  dans  la  partie 
méridionale  de  la  Samarie  voisine  de  la  Judée,  autorise 
à croire  que  cette  localité  n’est  pas  diliérente  de  la  Ram- 
this  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  Onomasticon,  édit. 
Larsow  et  Parthey,  p.  317,  qu’il  faut  chercher  dans  la 
même  région,  et  qu’ils  identifient  avec  Ramathaïm  pa- 
trie de  Samuel.  L’intérêt  que  .lonathas  semble  attacher 
à l’indépendance  et  à la  possession  de  Ramathem  se 
comprend  si  elle  était  la  ville  du  prophète  et  gardait 
ses  cendres  et  ce  fait  est  loin  d’inlirmer  l’assertion  de 
VOnomaslicon,  et  l’identité  de  Ramathem  avec  Rama- 
thaïm-Sophim  etRamthis.  Son  territoire  est  situé  entre 
Lydda  et  Éplirem  et  plus  au  nord,  et  .lonathas  ne  pou- 
vait l’avoir  sans  posséder  aussi  ceux  de  ces  deux  der- 
nières villes.  Voir  Ramathaïm-Sophim. 

L.  IIeidet. 

RAM ATHLÉCHD  (hébreu  ; Râmat-Léhi.  Les  Sep- 
tante traduisent  le  nom  ; ’A/aipErri;  (Tiayôvoç,  enlève- 
ment de  la  mâchoire,  sans  le  transcrire;  la  Vulgate 
après  l’avoir  transcrit  ajoute  : quod  interpretahir  ele- 
vatio  maxillæ),  localité  où  Samson  frappa  mille  Philis- 
tins, avec  une  mâchoire  d’àne.  Jud.,  xv,  17.  Voir  Léchi, 
t.  iv,  col.  145.  L.  IIeidet. 

RAM ATH-M ASPHÉ  (hébreu  : Râmatam-Mi^péh ; 
Ale.randrinus  : 'Pap.ià;  Vhilgate  ; Ramoth).  Jos.,  xiii, 
26.  Voir  Ramotii-Maspiiè. 

RAMATH-NÉGÉB  (liébreu  :Râ'mâl-'Ne  géb,  « Râ- 
'mah  du  Midi  »;  Vulgate  : Ramath  contra  australem 
plagam  ; le  vocable  e.st  ajouté  comme  complément  d’un 
autre  nom  de  localité  Raalath  Reer).  Voir  Daai.ath 
Réer  Rajioth,  t.  I,  col.  1324.  C’est,  semble-t-il,  le  lieu 
appelé  I Sam.  (Reg.),  xxx,  23,  Ramolli-Négéb.  V'oir 
ce  nom. 

RAMBAN,  surnom  de  Nachmanide.  Voir  Naciima- 
NiDE,  t.  IV,  col.  1455. 

RAME,  voir  Rameur,  col.  9.59. 

RAMEAU  (hébreu  : ddhjôf,  zait,  'dbôt,  ’dndf,  sôk, 
zcmôrdh  ; chaldéen  ; dndf;  Septante  ; x/.âSo;,  xXviiJ.â, 
tpu).).ov  ; Vulgate  : ramus,  rainuscidus,  jialmes),  branche 
d’arbre  ou  de  végétal  quelconque.  L’hébreu  a encore 
d’autres  termes  qui  ne  sont  guère  employés  qu’une 
fois  : liôtér,  Is.,  xi,  1;  kipdh,  Job,  xv,  32;  mattéh, 
Ezecb.,  xtx,  11,  14;  nésér,  Is.,  xiv,  19;  sûr,  .1er.,  n, 
21;  sansinnim,  Cant.,  vu,  9;  se'apàh,  Ezecb.,  xxxi,  6, 
8;  sar'dpah,  Ezecb.,  xxxi,  5;  sibbelet,  Zacti.,  iv,  12.  Le 
verbe  sê'é/’veut  dire  v couper  des  branches  »,  Is.,  x,  33. 

1“  Au  sens  propre.  — I.  La  colombe  revient  dans 
l’Arche  après  le  déluge  en  portant  un  rameau  d’olivier. 
Gen.,  VIII,  11.  Les  explorateurs  envoyés  par  .Moïse  dans 
le  pays  de  Chanaan  en  rapportent  une  gigantesque 
branche  de  vigne  avec  son  raisin.  Num.,  xiii,  24.  Pour 
faire  périr  les  habitants  de  la  tour  de  Siebem,  réfugiés 
dans  la  forteresse  ilu  dieu  liérith,  Aliimélech  coupa  une 
liranche  d’arbre  et  dit  à tout  le  peuple  qui  le  suivait 
d'en  faire  autant.  Toutes  ces  branches  furent  placées 
contre  la  forteresse,  on  y mit  le  feu  et  ceux  qui  s’étaient 
ré'fugiés  à l’intérieur  trouvèrent  la  mort.  Jud.,  ix,  48, 
49.  Les  oiseaux  habitent  dans  les  branches  d’arbres  et 
y font  entendre  leurs  chants.  Sap.,  .xvii,  17  ; Matth.,xiii, 
32;  Marc.,  iv,  32;  Luc.,  xiii,  19.  A l’approche  de  l’été, 
les  rameaux  du  figuier  deviennent  tendres  et  poussent 
des  feuilles.  Matth.,  xxiv,  32;  Marc.,  xiii,  28. Dépouillés 
de  leur  écorce  par  les  sauterelles,  les  rameaux  du 
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figuier  deviennent  tout  blancs.  ,Toe.,  t,  7.  — 2.  La 
loi  prescrivait  aux  Israélites,  pour  la  fête  des  Taber- 
nacles, de  prendre  des  branches  de  palmiers  et  des 
rameaux  d’arbres  touflus;  puis,  pendant  sept  jours,  ils 
devaient  habiter  sous  des  huttes  de  feuillage.  Lev., 
40,  42.  Sous  .Judas  Machabée,  les  .Tuifs  fidèles,  après 
avoir  passé  une  fête  des  Tabernacles  dans  les  montagnes, 
suppléèrent  ensuite  à la  solennité  omise,  en  portant  des 
rameaux  verts  et  des  palmes,  et  en  cbantant  la  gloire 
du  Seigneur.  II  Mach.,  x,  7.  Sur  le  rameau  qu’on  por- 
tait à son  nez  dans  certains  cultes  idolàtriques,  Ezech., 
VIII,  17,  voir  Nez,  t.  iv,  col.  1612.  — 3.  Pour  décerner 
le  triomphe  à quelqu’un,  on  prenait  en  mains  des 
rameaux  de  palmiers  en  lui  faisant  cortège.  Ainsi  fit-on 
pour  Simon  Machabée,  I Macb.,  xiii,  51,  et  plus  tard 
pour  Notre-Seigneur  à son  entrée  dans  Jérusalem. 
Matth.,  XXI,  8;  Joa.,  xii,  13. 

2»  Au  sens  figuré.  — 1.  Jacob,  dans  sa  prophétie  sur 
ses  douze  fils,  dit  de  Joseph,  Gen.,  xlix,  22  : 

Joseph  est  le  rejeton  d'un  arbre  fertile. 

Rejeton  d'un  arbre  fertite  au  bord  d'une  source: 

Ses  branches  s’élancent  au-dessus  de  la  muraille. 

Le  rejeton,  bien  arrosé  et  abrité  par  une  muraille, 
pousse  si  vigoureusement  qu’il  envoie  ses  branches  par 
dessus  cette  muraille.  C’est  l’image  de  la  tribu  de 
Joseph,  établie  à Sichem  et  dans  le  pays  fertile  qui 
l’environne.  Les  brandies  sont  ici  appelées  bdnot, 

« filles  » du  rejeton.  Les  Septante  ont  rendu  autrement 
le  dernier  vers  : « Mon  jeune  fils,  reviens  à moi.  » La 
Yulgate  l’a  traduit  servilement  : « Les  filles  ont  couru 
sur  la  muraille.  » Celte  traduction,  élant  donnée  celle 
du  vers  précédent,  prête  à un  sens  fort  dilférent  de 
celui  que  présente  l’hébreu.  Ce  dernier  est  d’ailleurs 
beaucoup  plus  naturel.  — La  sagesse  étend  aussi, 
comme  un  térébinthe,  ses  rameaux  de  gloire  et  de 
grâce,  et  heureux  qui  s’y  abrite.  Lccli.,  xiv,  26;  xxiv, 
22.  — Israël  est  la  vigne  du  Seigneur,  dont  les  branches 
dépassent  les  cèdres  et  s’étendent  jusqu’à  la  mer. 
Ps.  Lxxx  (lxxix),  11,  12.  — Les  méchants  semblent 
prospérer  et  pousser  des  rameaux;  mais  ces  rameaux 
ne  verdissent  pas.  Job,  xv,  32,  ils  sont  brisés  encore 
tendres,  Sap.,  iv,  4,  ils  ne  portent  pas  de  fruits,  Eccli., 
XXIII,  35,  et  ne  se  multiplient  pas.  Eccli.,  xl,  15.  — 
2.  Les  propliètes  empruntent  de  nombreuses  compa- 
raisons aux  rameaux.  Le  Messie  est  un  rameau  qui  sor- 
tira de  Jessé.  Is.,  xi,  1.  Jéhovah  abattra  Assur  comme 
on  abat  avec  fracas  la  ramure  des  arbres.  Is.,  x,  33. 
Babylone  sera  mise  de  côté  comme  un  rameau  méprisé. 
Is.,  XIV,  19.  L’Éthiopie,  sous  la  vengeance  de  Dieu,  sera 
comme  une  vigne  dont  on  coupe  les  pampres  à coups 
de  hache.  Is.,  xviii,  5.  Atteint  lui-même,  Israël  devien- 
dra comme  un  olivier  qui  n’a  plus  que  quatre  ou  cini} 
olives  à ses  branches.  Is.,  xvii,  6.  — Israël,  la  vigne 
du  Seigneur,  n’a  donné  que  des  rameaux  bâtards. 
.Ter.,  Il,  21.  Juda  était  un  olivier  verdoyant;  à cause  de 
son  infidélité,  Jéhovah  y met  le  feu  et  ses  rameaux  sont 
brisés.  Jer.,  xi,  16.  — Dans  Ezéchiel,  les  rameaux  de 
cèdre,  xvii,  6,  22;  xxxi,  5-14,  et  de  vigne,  xvii,  8,  23; 
XIX,  11,  14;  XXXI,  3,  figurent  le  peuple  de  Dieu  et  sa 
destinée.  Après  la  restauration,  les  montagnes  d'Israël 
pousseront  leurs  rameaux  et  porteront  leur  fruit,  c’est 
à dire  redeviendront  fertiles  comme  auparavant.  Ezech., 
XXVI,  8,  9.  Le  prophète  accuse  les  hommes  de  Juda  de 
se  livrer  à l'idolâtrie  et  de  ''  porter  le  rameau  à leur 
nez  ».  Ezecli.,  ix.  17.  Chez  les  Perses,  quand  on  offrait 
un  sacrifice,  on  dressait  les  morceaux  de  la  victime  sur 
de  la  verdure,  comme  pour  les  offrir  aux  dieux. 

<(  L’emplacement  du  sacrifice  est  orné  d’une  jonché'e 
ou  d’un  coussin  d’herbes  qui  est  censé  le  siège  de  la 
divinité  : en  vi'-dique,  c’est  le  barhis;  dans  l’.-Vvesta,  le 
baresman.  » Ohlenberg,  La  religion  du  Véda,  trad. 
Henry,  Paris,  1803,  p.  26.  Plus  tard,  on  remplaça  la 
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jonchée  de  verdure  par  un  simple  bouquet  de  tiges,  en 
même  temps  qu’on  se  plaçait  un  voile  devant  la  bouche. 
Il  se  pourrait  que  le  prophète,  qui  écrivait  en  Baby- 
lonie,  fit  allusion  à cet  usage,  et  que  le  rameau  porté 
au  nez  et  devant  la  bouche  dérivât  du  baresman.  — Au 
temps  de  sa  prospérité,  Nabuchodonosor  ressemblait 
à un  arbre  puissant,  aliritant  les  oiseaux  sur  ses 
branches.  Dan.,  iv,  9,  11,  18.  — Dans  une  de  ses  vi- 
sions, Zacharie,  iv,  11,  12,  voit  deux  l’ameaux  d’olivier 
symboliques.  — 3.  Notre-Seigneur  compare  son  dis- 
ciple fidèle  au  rameau  de  vigne  qui  ne  porte  du  fruit 
que  s’il  est  uni  au  cep  ; le  rameau  qui  ne  porte  pas  de 
fruit  doit  être  rejeté,  puis  mis  au  feu  où  il  brûlera. 
Joa:,  XV,  2-6.  Ce  rameau  est  l’image  de  l’âine  chrétienne, 
qui  ne  vit  de  la  vie  surnaturelle  et  ne  porte  des  fruits 
de  vertu  que  si  elle  est  intimement  unie  à Jésus-Christ 
par  la  charité.  En  dehors  de  cette  union,  il  n’y  a que 
stérilité,  sécheresse  et  perte  éternelle.  — 4.  D’après 
saint  Paul,  Israël  a été  planté  par  Dieu  qui  a fait  de 
lui  une  racine  sainte.  Parmi  les  brandies  qui  ont 
poussé  sur  celte  racine,  plusieurs  ont  été  retranchées; 
ce  sont  les  Juifs  incrédules  à l’Evangile.  A leur  place, 
d’autres  branches  ont  été  greffées  sur  la  racine  et  ont 
participé  à sa  sanctification  : ce  sont  les  gentils  con- 
vertis à la  foi.  Rom.,  xi,  16-21.  H.  Lesètre. 

RAMESSÈS  (liébreu  : Ra'mscs;  Septante;  'Pa- 
!JEi7(Tr,)i  nom,  dans  l’Écriture,  d’un  pharaon,  d’une  ville 
et  d’un  district.  Pour  le  pharaon  persécuteur  des  Hé- 
lireux  et  constructeur  de  la  ville  de  Ramessès,  voir 
Ramsès. 

1.  RAMïSSÈS,  ville  d’Egypte.  — R X plusieurs  re- 
prises les  textes  égyptiens  mentionnent  Ramsès  comme 
nom  de  ville  ou  de  résidence.  C’est  d’abord  la  Grande 
Inscription  d'Abydos,  lig.  29.  Ramsès  II  vient  de  célé- 
brer à Tlièbes  les  fêtes  de  son  père  Amon  ; il  redescend 
le  neuve  vers  « la  demeure  de  Ramsès,  la  grande  de  la 

victoire  (ou  de  la  force)»  : G (Îl  4*  i iii’ 

Ramessu  aü  nekhl,  marc|uant  par  là  le  but  extrême  de 
son  voyage,  liien  qu’en  passant  il  doive  visiter  Abydos. 
A en  juger  par  un  autre  passage  du  même  texte,  lig.  93 
Ramsès  II  fit  graver  l’inscription  d’Abydos  quand  déjà 
il  avait  mené  plusieurs  campagnes  en  Asie  où  l’avait 
suivi  l’assistance  de  son  père  divinisé.  « Ramsès- 
Grande-de-la-Victoire  ))  est  donc  antérieure  à l’an  XXL 
Elle  est  décide  au  Papyrus  Anaslasi  77/,  pl.  iii,  lig.  1-9; 
Bâtie  « d’après  les  plans  de  Thèiies,  » avec  des  gre- 
niers, des  jardins,  il  y fait  bon  vivre,  k Les  riverains 
de  la  mer  lui  apportent  en  hommage  des  congres  et  des 
poissons,  et  lui  paient  le  tribut  de  leurs  marais.  Les 
liabitants  se  mettent  en  vêtement  de  fête  cha(|ue  jour, 
de  l’huile  parfumée  sur  leurs  têtes,  et  des  perruques 
neuves;  ils  se  tiennent  à leur  porte,  leurs  mains  char- 
gées de  bouquets,  de  rameaux  verts  du  village  de 
Pihâthor,  de  guirlandes  de  Pahor,  le  jour  que  le  Plia- 
raon  fait  son  entrée.  » Maspero,  Hist.  ancienne.  I.  ii, 
p.  288-289.  Et  au  Papyrus  Anaslasi  IJ,  pl.  i,  lig.  2-5, 
et  IV,  pl.  VI,  lig.  1-5  ; « La  ré-sidence  que  t;i  Majesté  a 
bâtie  pour  elle  se  nomme  Grande-de-la-Victoire.  Elle 
s’étend  entre  le  Zabi  (l’In'micie)  et  l’Egypte...  Amon  y 
demeure  au  midi  dans  le  temple  de  Soutek,  .\slartë 
au  soleil  couchant,  Boulo  au  nord,  n Cf.  Papyrus  de 
Leide,  i,  3i8.  Les  dieux  locaux  sont  ici  Amon  associé 
avec  Set,  Astarté  et  Üuadjit  ou  Boulo  qui  semblent  dé- 
signer la  région  de  Tanis.  De  même,  le  nom  gi'ogra- 
phique  de  Pahor  a son  correspondant  dans  le  « Canal 
d’ilorus  »,  she-Ilor,  qui  appartenait  au  xiv“  nome  dont 
Tanis  était  la  capitale.  Brugseb,  Dictionnaire  géogra- 
phique de  l'Egypte  ancienne,  1879,  p.  416.  Cf.  J.  de 
Bougé,  Géographie  ancienne  de  la  Rasse-Kgijjile,  1891, 
p.  93.  L’expression  « entre  le  Zahi  et  l’Egypte  » se  corn- 
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prend  très  bien  de  Tanis.  C’est  de  Tunis,  porte  orientale 
de  TÉgypte,  que  partit  Ramsès  II  pour  la  campagne  de 
l’an  V contre  les  llélhéens.  Poème  de  Pantaour,  lig.  9. 
Seti  I"  avait  l'ait  de  même  dans  sa  première  campagne. 
Lepsius,  DenJnuâler,  iii,  pl.  126.  L’inscription  d’un 
certain  Zaho,  dont  la  statue  a été  retrouvée  à Tanis, 
<'tablirait  que  la  Ramsès  en  question  conserva  long- 
temps son  nom.  Zaho  était  à l’époque  ptoléma'ique  ou 
romaine  nomarque  du  xiv«  nome  et  « prêtre  d’Amon- 

Ramsès  dans  Per-Rarnsès  » "|  J ^ ^ (Ü  P '~'™'  lîl  P P 
ncter-ljcn-amen  ramsès  en  per-ramessès,  à moins  que 
Per-Piarnessès  ne  désigne  simplement  le  temple  élevé 
par  ce  pharaon  à Tanis.  Cf.  de  Rongé,  loc.  cil.,  p.  9IJ- 
94.  C’est  à l’appui  de  ces  textes  et  en  y pliant  d’autres 
textes  que  Rrugsch,  loc.  cil.,  et  La  sorlie  des  Hébreux 
de  VKguple  et  les  momnnenls  égi/pliens,  1874,  en 
vint  à ])lacer  la  Ramsès  Ijihliipie  à Tanis  et  à imagi- 
ner un  Exode  par  le  lac  .Sirijon. 

2“  Rrugscli  allait  trop  loin.  Tout  au  plus  pouvait-il 
conclure  que  Tanis  ou  une  ville  de  son  voisinage  im- 
médiat avait  porté  le  nom  de  Ramsès.  Mais  d’autres 
Ramsès  avaient  pu  exister.  Unè  stèle  ilécouverte  à Tell 
Rotali,  l’etrie,  Il ijksos  and  Israeliles  ci/ies-,  19U6,  pl.xxxii 
et  p.  111,  glorilie  en  ell'et  Ramsès  II  « d’élever  des  ailés 

à son  nom  pour  l’éternité  : » ^ ^ T 

dmiou  lier  ran-f  r zêta.  L’in- 
dication d’une  de  ces  cités,  bien  dill'érenle  de  celle  de 
la  région  de  Tanis,  nous  esl  fournie  par  le  texte  du 
Traité  avec  les  Hittites,  lig.  2 : « En  ce  jour  (le  21  de 
Tylii,  an  XXI),  Sa  Majesté  se  trouvait  dans  la  ville  de 
Ramsès-Miamon,  accomplissant  les  ordres  de  son  père 
Amon-Rü-Armachis-At{im,  seigneur  des  deux  terres 
d’IIéliopolis,  l’Amon-de-Ramsès-Aliamon,  le  Ptah  de 
Ramsès-Miamon  et  Set.  » C’est  là  que  le  messager  de 
Khétasar  lui  remit  la  tablette  d’argent  contenant  le 
traité.  On  voit  qu’ici  les  dieux  ofliciels  de  la  ville  sont 
les  dieux  de  l’ouatli  Toumilat,  où  Tum  d’IIéliopolis 
était  le  dieu  principal,  et  (pie,  par  suite,  cette  ville, qui 
n’est  pas  la  « Crande-de-la-Victoiie  »,  doit  être  cher- 
chée dans  cette  dernière  r(’'gion.  Est-ce  à la  Ramsès  de 
l’ouadi  Toumilat  ou  à celle  de  Tanis  que  fait  allusion  un 
texte  d’Ibsamboul,  Naville,  Le  décret  de  Plah  Tolunen 
en  faveur  de  Llamsès  II  et  de  Jiavisès  III,  lig.  16, 
dans  Transactions  of  the  Society  uf  biblical  Arcliaeo- 
logy,  t.  vil,  1882,  p.  124,  on  ne  saurait  le  décider, 
Tanis  et  l’ouadi  Toumilat,  l’une  au  nord,  l’autre  au  sud, 
('tant  <’'galement  situés  sur  la  ligne  de  la  frontière 
orientale  de  l’Egypte.  « Tu  as  construit,  dit  Ptah  à 
Ramsès  11,  une  augusie  résidence  pour  alfermir  les 
frontières  des  deux  terres  : Demeure  de  Ramsès- 
.Miamon  donnant  la  vie;  elle  est  solide  sur  la  terre 
comme  les  quatre  piliers  du  ciel...  » Au  Papyrus  Har- 
ris, pl.  i.x,  lig.  2,  LXiio,  lig.  3,  où  Ramsès  III  parle  de 
la  résidence  ipi’ila  élevée  dans  « la  ville  de  Ramsès  (II)- 
Miamon,»  il  est  plus  proliahle  qu’il  s’agit  de  la  Ramsès 
de  l’ouadi  Toumiiat.  Il  nomme  en  elfel  Ramsès  entre 
lia'ilos  et  Athribis  ipii  appartiennent  à ce  district.  Na- 
\i!le,  Hoshen  and  the  sbrine  of  Saft  el-Henneh,  p.  20. 
Si  maiiilenant  nous  consultons  la  Ilible,  nous  voyons 
que  les  Israélites  furent  lixés  dans  la  terre  de  Ramsès, 
tien.,  xi.vir,'Ii.  Mo’ise  donnant  à cette  région  le  nom 
(pi’elle  poi’tait  de  son  tem|ts.  Ur,  la  terre  de  Ramsès 
est  identique  à la  terre  de  (iessen,ou  du  moins  approxi- 
mativement la  même  chose.  Voir  Gr.ssr.x,  1.  ni,  col.  218; 
Naville,  loc.  cil.,  p.  11-20,  surtout  p.  20  oii  l’auteur  se 
résume.  C’est  là  ipio  les  Hébreux  bâtirent  Phithom. 
Voir  PiirnioM,  col.  32:5-327.  C’est  là  aussi  (pi'ils  durent 
bâtir  la  Ramsès  Iiildiipie,  et  non  à 'l'anis  située  à cin- 
ipiaule  kilomètres  environ  de  l’oiiadi  Toumilat,  bien 
au  delà  de  la  branche  pélusiaque.  Le  récit  de  Aîo'ise  est 
donc  d’accord  avec  la  seconde  catégorie  des  textes 
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égyptiens  pour  situer  une  Ramsès  dans  l'ouadi  Tou- 
milat. 

3o  Tournés  vers  la  Terre  Promise,  les  Hébreux  par- 
tent de  Ramessès.  Leur  première  station  est  à Socoth 
dans  la  région  de  Phithom.  Exod.,  xii,  37;  Num.,xxxiii, 
3-5.  Voir  PiimiOM,  col.  325.  Ramessès  doit  donc  être 
cherchée  à l’ouest  et  dans  un  rayon  très  rapproché  de 
Phithom  ou  Tell  el-Maskhoula.  Or,  dans  cette  direction, 
deux  sites  seulement  portent  des  ruines  anciennes  : 
Schugafiéh  et  Tell  liolab,  tous  deux  sur  la  rive  droite 
du  canal,  comme  Phithom.  Le  premier  site,  le  plus 
l'doigné  de  Phithom  (vingt-cinq  kilomètres  environ),  à 
la  hauteur  et  au  sud  de  Tell  eTKébir,  ne  présente  sur 
une  largeur  d’un  kilomètre  et  une  longueur  de  deux 
que  des  débris  d’époque  romaine.  M.  Naville,  The  Sto- 
recity  of  Pithom,  4®  édit.,  1903,  p.  36,  est  tenté  d’y 
voir  la  station  de  Thou  ou  Thohu  de  l'Itinéraire, 
(‘dit.  Wessling,  p.  170.  Le  deuxième  site,  à huit  kilo- 
mètres environ  de  Phithom,  proche  des  traces  du  canal 
antique,  présentaiten  18851e  même  aspect  que  la  butte 
de  Tell  el-Mashhoula  avant  1883.  Dans  l’espoir  d’y  trou- 
ver Ramessès,  Naville  se  mit  à l’œuvre.  Mais  un  frag- 
ment de  grès  et  un  scarabée  seulement  lui  fournirent 
le  nom  de  Ramsès  II.  Sa  conclusion  fut  (pie  Tell  Ro- 
lab  n’avait  dû  être  qu’une  des  stations  militaires  éche- 
lonnées à l’époque  romaine  le  long  du  canal.  Il  inclina 
à chercher  Ramessès  du  côté  de  Sufl  cl  Hennéh  iden- 
tilié  par  lui  avec  Phacusa.  Goshen,  p.  24-25.  En  1906, 
Pi'trie  reprit  les  fouilles  au  même  point.  Le  résultat  fut 
que,  loin  d’être  un  camp  romain,  le  site  était  le  plus 
ancien  de  ceux  connus  à l'est  de  Zagazig.  Poteries  de 
l’Ancien  Empire,  scarabées  de  la  IX'  à la  XII®  dynastie, 
plus  de  quatre  mètres  de  ruines  au-dessous  des  cons- 
tructions de  la  XVHR  et  XIX'  dynastie,  tout  dénotait 
avec  évidence  une  ville  très  ancienne  et  très  importante. 
Petrie,  Hyksos  and  Israélites  Ciliés,  p.  28.  Dans  la 
pensée  que  Ramsès  II  avait  dù  utiliser  une  place  sacrée 
remontant  si  haut  dans  l’antiquité,  M.  Petrie  rechercha 
d’abord  le  temple.  11  s’attaqua  donc  au  coté  est  des 
ruines.  La  masse  des  débris  s’y  élevait  moins  liant  ([ue 
jiartout  ailhuirs,  et  l’on  sait  ipie  d’ordinaire  c’est  à cet 
endroit  que  se  trouve  le  temple,  tandis  (|ue  le  corps 
principal  delà  butte  marque  l’emplacement  de  la  ville. 
Après  un  long  travail,  une  moitié  de  la  fai-ade  du 
temple  sortit  au  jour.  Les  blocs  descellés,  mais  non 
brisés,  en  gisaient  à terre  prêts  à être  utilisés  comme 
matériaux  de  construction.  Petrie,  loc.  cit.,  p.  29.  Ram- 
sès Il  y est  représenté  (fig.  215)  brandissant  la  massue 
au-dessus  de  la  tète  d’un  Sémite  (pi’il  a saisi  par  les 
cheveux.  Devant  lui  et  lui  olfrant  la  harpe  se  lient  le 
dieu  ((  Tum  d’IIéliopolis,  maître  de  Thukut.  » Cette 
scène  était  à gauche  du  spectateur.  A droite  existait  un 
tableau  semblable,  mais  le  sacrilice  humain  s’accom- 
plissait devant  Set,  comme  l’ont  révélé  les  blocs  re- 
trouvés de  la  partie  supérieure.  Petrie,  loc.  cit., 
pl.  XXIX,  XXX  et  p.  31.  Une  stèle  de  granit  rouge  nous 
dit  que  Ramsès  a pourchassé  les  Rédouins  jusque  dans 
leurs  montagnes,  ((  pillant  leurs  forteresses,  massa- 
crant leurs  faces  » et  « qu’il  a bâti  dos  villes  à son  nom 
pour  l’étérnité.  » Petrie,  loc.  cit.,  pl.  xxviii,  xxxii.  Un 
groiqie  de  granit  rouge  oii  toute  écriture  a disparu, 
rongé  qu’il  esl  dans  sa  partie  supérieure  et  brisé  à sa 
partie  inférieure,  représente  certainement,  selon  Pe- 
trie, pl.  xxxii  etp.  31,  le  dieu  Tum  et  Ramsès  II.  Ram- 
sès 111  aussi  travailla  au  temple,  comme  le  prouve  un 
fragment,  pl.  xxxi,  qui  nous  a conservé  de  lui  un  lin 
portrait.  Ue  plus,  il  enferma  le  sanctuaire  dans  un  nou- 
veau mur,  plus  fort,  plus  développé,  dont  la  porte  était 
llamiuée  de  bastions  en  bri(|iies  massives.  Pl.  xxxv.  Au 
coin  sud-est  de  celte  enceinte  se  sont  retrouvés  les 
dépôts  de  fondation.  De  l’ensemble  de  ces  découvertes, 
Petrie,  loc.  cil.,  p.  2,  31,  conclut  (pie  le  site  de  Tell 
Rotai)  remplit  toutes  .les  conditions  pour  qu’on  puisse 
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y reconnaître  la  Ramessès  biblique,  la  ville  sœur  de 
Phitliom,  toutes  les  deux  bâties  par  les  Hébreux.  Ram- 
sès II  y avait  son  temple.  La  stèle  de  granit  rouge,  par 
l'allusion  aux  villes  bâties  à son  nom,  suggère  que 
nous  sommes  en  présence  d’une  de  ces  villes,  c’est-à-dire 
de  Ra  mnsès.  Le  groupe  de  Tum  et  de  Ramsès  II  est 
probablement  celui  que  sainte  Silvie  vit  encore  debout 
vers  385  ; Xîtuc  ibi  (au  site  qu’on  lui  indiqua  comme 
étant  celui  de  Ramsès)  riihil  aliud  est,  nisi  tantum 
unus  lapis  ingens  thebeus  in  quo  snnt  ditæ  statiiæ  ex- 
cisæ,  ingéniés,  quas  dicunt  esse  sanctoruni  hominum, 
id  est  Mogsi  et  Aaron.  Itinera  hiei'osohjmilana  sæ- 
culi  iv-viir,  dans  Corpus  scriptorum  ecclesiaslicorum 


de  Per-Ramsès,  ni  aucun  vestige  de  greniers.  Petrie, 
loc.  cit-,  p.  31,  nous  dit  bien  que  sur  un  montant  de 
porte  tombale,  remployé  plus  tard  dans  une  construc- 
tion de  la  ville,  se  lit  l’inscription  d'un  préposé  aux 
greniers.  Mais  le  mot  qu’il  traduit  par  « greniers  » est 
Visiblement,  d’après  la  pl.  xxxi  : , Kbast,  <,  terres 

’ ' * Aiii’  •’ 

frontières,  désert,  pays  étranger  »,  et  non  she- 

nut,  « greniers  ».  Nous  n’avons  là  qu’un  surintendant 
des  frontières.  Toutefois,  en  acceptant,  d’un  coté,  qu’au- 
cun autre  site  non  identifié  à l’ouest  de  Phitliom  ne 
renferme  de  monuments  de  Ramsès  II;  étant  donné,  de 
l’autre,  que  Tell  Rotab  est  au  voisinage  de  Phitliom, 


latinurum,  t.  xxxviii.  Vienne,  1898,  p.  48.  A son  tour, 
nous  il’avons  vu,  Ramsès  III  s’occupa  de  cette  localité 
et  justement,  dans  un  texte  de  son  prédécesseur  qu’il 
s’appropria  et  fit  graver  à Médinet  llabou,  Ptah  le  glo- 
rilie  d’avoir  « construit  une  résidence  grande  et  ma- 
gnifique pour  alferrnir  les  frontières  de  l’Égypte,  la  ville 
de  Ramsès,  le  grand  trésor  de  l’Égypte..,  » Le  dieu 
ajoute  ; « Ta  âlajesté  est  établie  dans  le  palais,  j'y  ai 
bâti  une  enceinte  qui  est  ma  demeure..,  » Naville,  Le 
■décret  de  Ptah  Tutunen,  loc.  cit.,  lig.  "23,  qui  répond 
à la  lig,  16  du  texte  de  Ramsès  II,  texte  qu’elle  pré- 
cise peut-être,  nous  permettant  de  l’appliquer  à Tell 
Ptolab.  Là  viendrait  aussi  un  autre  texte.  Papyrus 
Harris,  pl.  Lx,  lig.  2,  où  Ramsès  III  dit  : « .l’ai  élevé 
un  grand  temple,  travaillant  à l’agrandir,  dans  la  de- 
meure de  Soutek  de  Ramsès-Mîamon.  ■’  Il  faut  l’avouer, 
toutes  ces  preuves  restent  fragiles  ; les  textes  de 
Ramsès  III  ne  s'imposent  pas  absolument  pour  Tell 
PiOlab ; ceux  de  Ramsès  II  pourraient  se  lire  dans  n’im- 
porte quel  point  de  l’ouadi  restauré  par  lui  ; à Tell 
PiOlab  nulle  part  jusqu’ici  ne  s’est  rencontré  le  nom 


que  la  première  station  des  Hébreux  est  d.mis  la  région 
de  Socoth  ou  Thukiit,  ([uelque  part  entre  Tell  el  Mas- 
khouta  et  le  lac  'l’imsah.  Tell  Rotab  demeure  l’empla- 
cement le  plus  probalile  de  la  Ramessès  hibliciue. 

C.  I.AOIKR. 

2.  RAMESSÈS,  district  d’Égypte.  La  n’^gion  qui  est 
appelée  Gessen,  Gcn.,  xi.v,  10;  xi.vi,  I,  I,  6,  est  aussi 
appelée  terre  de  Ramessès,  xi.vii.  11.  (les  deux  noms 
semblent  donc  être  synonymes.  I.a  seconde  appellation 
n’est  certainement  pas  contemporaine  de  .lacob,  mais 
elle  est  contemporaine  de  Mo'ise  et  il  s’en  sert  tout  na- 
turellemenl  p.ar  un  procédé  familier  .aux  historiens  en 
pareil  cas.  On  peut  se  demander  ici  si  la  lerre  lire  son 
nom  de  la  ville.  Ce  n’est  guère  probalde,  car  la  ville  de 
Ramessès  n’('tail  pas  le  centre  adminisli  alif  de  la  pro- 
vince. H faut  [ilutùt  prendre  R.amessès  dans  son  sens 
original,  comme  ('tant  sans  intérmédiairc  le  nom  royal 
de  celui  (pii  colonisa  l’ouadi  7’on?)iH«L  en  lit  son  œuvre, 
y établit  sa  ri’sidenco  pn’férée,  et  le  renqilil  de  monu- 
ments à son  nom  ; c’i'dait  vraiment  sa  terre  ; la  terre  de 
Ramsès  II.  Cf.  Naville,  Goshen,  p.  18-19.  On  peut  se 
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demander  encore  si  Gessen  et  terre  de  Ramsès  sont 
d’une  synonymie  pleinement  correspondante.  M.  Na- 
ville,  loc.  cit.,  p.  li-19,  ne  le  pense  pas.  Il  borne  la 
terre  de  Gessen  an  triangle  compris  entre  les  villages 
de  Saft,  Bell‘éis  et  TeU  el-Kébir,  ce  qui  fut  plus  tard 
le  XX«  nome,  le  nome  Arahia.  « L’expression  — terre 
de  Ramsès  — s’applique,  dit-il,  p.  20,  à une  aire  plus 
vaste  et  couvre  cette  partie  du  Delta  qui  s’étend  à l'est 
de  la  branche  tanitique,  contrée  que  Ramsès  II  dota 
d’innombrables  monuments  d’arcbitectnre,  et  qui  cor- 
respond à la  province  actuelle  de  Sharkieh.  «Peut-être 
est-ce  pousser  un  peu  loin  la  conjecture.  "Voir  ’Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  0'=  édit., 
1896,  t.  H,  p.  215-287;  W.  M.  Muller,  art.  Ranieses, 
dans  Cheyne-Rlack,  Enctjclopedia  biblica,  1899-1902, 
t.  IV,  col.  4012-4014;  Rrugscb,  outre  ses  autres  ouvrages 
cités  au  cours  de  l’article,  Sleinschrif  t und  üibehvort, 
1891,  p.  154  sq.;  Ebers,  art.  Ramsès,  dans  Riebm, 
Handwôrlerbuch  des  biblischen  Allerlums,  2«  édit., 
1893-1891,  p.  1254.  C.  Lagier. 

RAWIETH  (liélireu  ; Rémet;  Septante,  Vaticanus  : 
Pc(j.!j.dcç;  Alexandrinus  : 'Pau.xO),  ville  de  la  tribu 
d’Issachar.  ,Ios.,  xix,  21.  C’est  la  localité  appelée 
Jaramolh,  .los.,  xxi,  59,  et  Ramoth,  I Par.,  vi,  33 
(hébreu,  58).  Selon  le  rabbin  .1.  Schwarz,  c’est  Rama- 
tliaïin-Sopbim  et  il  l’identilie  avec  er-Râméh , \illage 
situé  à l’ouest  de  î}nnour  et  au  nord  de  Sébastiéh 
(Samarie).  Tebuolh  ha-Arez,  édit.  Lunez,  .lérusalem, 
1900,  p.  191-193.  Voir  RA.UATnA’iii-SoPiiiM  et  .Taromoth, 
t.  III,  col.  1128.  — Er-Rdméh  se  trouve  incontesta- 
blement dans  le  territoire  de  la  tribu  de  Manassé  et 
Rameth  d'issachar  nieniionnée  avec  Kngannim,  au- 
jourd’hui Djénin,  doit  se  cliercher  non  loin  de  cette 
ville  et  sur  une  des  hauteurs  qui  bordent  le  Merdj 
ihn  'Amer,  l’ancienne  plaine  de  Jezraél  ou  Esdrelon. 
La  seule  localité  dont  le  nom  a quelque  rapport, 
contestable  toutefois,  avec  Rametb  est  'Arranéh.  On 
peut  supposer,  à la  rigueur,  que  'Ar  est  une  transfor- 
mation de  l’article  arabe;  quant  à Rdiiéh,  il  pourrait 
être  une  modification  de  Ràméh  ou  Râmet,  'Arranéh 
est  un  petit  village,  avec  des  citernes  antiques,  entouré 
de  plantations  de  figuiers  et  situé  sur  une  colline 
calcaire  peu  élevée,  à droite  du  chemin  de  Djenin  à 
Zera'in,  l’ancienne  .lezraél,  à six  kilomètres  au  sud  de 
cette  dernière  et  à quatre  au  nord  de  Djénin. 

L.  Heidet. 

RAMEUR  (hélireu  : sâlhn;  Septante  : y.toTrrfAâcï);  ; 
Vulgate  : remiges),  celui  qui  fait  avancer  un  navire  à 
la  rame.  Le  mot  hébreu  vient  du  verbe  sut,  « frapper 
avec  un  morceau  de  bois,  ramer  »,  ikoL  j'/eiv,  reniigare ; 
de  là  vient  également  le  nom  de  la  rame,  sa;///,  md'sOt, 
y.wTTo,  remus,  longue  et  légère  pièce  de  bois  au  moyen 
de  laquelle  le  rameur  appuie  sur  l’eau  pour  faire  avan- 
cer le  bateau.  Dans  .lonas,  i,  13,  le  travail  du  rameur 
est  indiqué  par  le  verbe  hdlar,  « couper  le  Ilot,  ramer  ». 
— Isaie,  xxxiii,  21,  mentionne  les  navires  à rames.  Dans 
sa  description  de  la  prospérité  de  Tyr,  Ezéchiel,  xxvi, 
6,  8,  26,  29,  dit  que  les  rames  étaient  faites  avec  les 
chênes  de  Rasan,  que  les  habitants  de  Sidon  et  d’Arvad 
fournissaient  les  rameurs  et  que  ceux  qui  manient  la 
rame  ont  conduit  ïyr  sur  les  grandes  eaux.  — L’Évan- 
gile parle  deux  fois  des  apôtres  ramant  sur  le  lac  de 
■Tibériade  par  un  gros  temps.  Marc.,  vi,  48;  .loa.,  vi, 
19.  Voir  Navigation,  Navire,  t.  iv,  col.  1494-1515,  avec 
les  figures  représentanl,  sous  dilférentes  formes  et  en 
dilférentes  positions,  des  rames  et  des  rameurs.  Sur 
les  rames  qui  servent  à gouverner,  voir  Gouvernail, 
t.  111,  col.  282.  11.  Lesêtre. 

RAMOTH  (hébreu  : ordi  nairement  lldniôt,  Rd'môt, 
Dent.,  iv,  43;  .los.,  xx,  8,  et  I Par.,  vi,  58 ''Vhilgate  ; 73), 
pluriel  de  tidmdh  el  Rd'nidli,.  « lieu  haut  »,  des  ra- 


cines rûm  et  ram,  ayant  toutes  deux  la  même  signi- 
fication d’ « être  élevé  »),  nom  de  plusieurs  localités 
de  la  terre  d’Israël,  généralement  distinguées  les  unes 
des  autres  par  un  complément.  On  le  trouve  seul  pour 
désigner  la  ville  d’Issachar  nommée  aussi  Jaramotli 
et  Rameth.  Voir  les  articles  qui  leur  sont  consacrés. 
Cette  forme  Rameth  et  les  singuliers  Rânid/i,  en  cons- 
truction/Rima/,  employés  aussi,  .Tos.,  xiii,  26;  xix,  8; 
II  Sam.  (Reg.),  xxx,  29;  II  (IV’)  Reg.,  viii,  29,  pour 
désigner  les  villes  appelées  encore  Rdmôt,  permettent 
de  supposer  que  ce  mot  est  plutôt  une  prononciation 
particulière  de  Rdmat,  qu’un  pluriel. 

1.  RAMOTH  (hébreu  : Rd'môt;  Septante  : 'Pap.tûfj), 
nom  dans  I Par.,  vi,  73  (hébreu,  58),  de  la  ville  d’Issa- 
char appelée  .laramoth  dans  .losué,  xxi,  29.  V’oir  ,Iara- 
MOTII,  t.  III,  col.  1128. 

2.  RAMOTH  (hébreu  : Yerâmôt;  Septante  : 'PrqxojO), 
un  « des  fils  de  Rani  » qui  avait  épousé  une  femme 
étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la  répudier  par  ordre 
d’Esdras.  I Esc!.,  x,  29. 

RAMOTH-GALAAD  (hébreu  Rdmôt-Gil'dd, 
II  (IV)  Reg.,  IV,  13,  etc.,  ordinairement;  Rdmôt  bag- 
Gil'dd,  Dent.,  iv,  43;  ,Ios.,  xx,  8;  I Par.,  vi,  65;  une 
fois  Râmâh  seul,  II  (IV)  Reg.,  viii,  29;  Septante  : 
'Paix/oO  Va't.ay.o;  'Pa(j.(o0  èv  T-?-  PazaaS;  variantes  fré- 
quentes : 'Pau|j.(üO,  'Pô;j.(i)0  'Psujj.féO;  parfois  ; 'PagôS, 
'PagixoO,  'Psij.oO,  A’’ ; deux  fois  'Pagojô  Tr,;  Pa- 
't.ouxZizic,  II  Par.,  xviii,  2,  3;  Vaticanus,  .los.,  xx,  8 : 
’Aprip.ôjfJ  Èv  zçi  Pa'/.aaS;  Alexandrinus,  Jos.,  xxi,  38  : 
'Paij.è/J  i'i  Pazadeo;  la  V’ulgate  transcrit  ordinaire- 
ment iîauiob'f  Galaad  et  Ramoth  in  Galaad.  Deut., 
IV,  43;  .los.,  xx.  Set  xxi,  37;  I Par.,  vi,  80.  Rdmdh, 
IV  Reg.,  VIII,  29,  est  rendu  dans  les  Septante  par  'Pe|x- 
goVO  seul  ou  'Pagwô  et  par  Ramoth  dans  la  V’ulgate), 
ville  lévitique  et  de  refuge  du  pays  de  Galaad,  au  delà 
du  Jourdain,  et  de  la  tribu  de  Gad. 

I.  Identification.  — Le  Galaad  où  se  trouvait  Ramoth, 
au  sentiment  des  Septante,  de  la  Vulgate  et  des  autres 
versions  est  la  région  de  ce  nom.  Josèphe  l’a  en- 
tendu de  même  et  il  rend  l'expression  biblique  par 
’Apqxà  ou  ’Api'ij.avciv  fp;  PaVaSoveov  yTi;,  Ant.  jud., 
IV’,  VII,  4;  ’Apa|j,a6à  uo/i;  âv  zfi  PaXaS/jv/;,  ibid.,  V’IIl, 
XV,  3;  ■Ko'nz  Tr,;  Pa'/.oaoÏTiGo;,  IX,  VI,  1.  S’agirait-il  de 
la  localité  du  même  nom,  comme  le  veulent  quelques 
exégètes  modernes,  l’indication  serait  équivalente, 
puisque  c’est  de  la  localité  et  du  monument  appelés 
Galaad,  que  la  contrée  au  delà  du  Jourdain  a été 
dénommée  de  même.  Cette  dernière  indication  topo- 
graphique « au  delà  du  Jourdain,  du  côté  du  soleil  le- 
vant » est  d’ailleurs  ajoutée  trois  fois.  Deut.,  iv,  41  et 
43,  et  Jos.,  XX,  8.  Quatre  fois  Ramolb-Galaad  est  for- 
mellement attribuée  à la  tribu  de  Gad.  Deut..  iv,43; 
Jos.,xx,f,8;  XXI,  37  (hébreu  et  Septante,  38),  et  I Par., 
VI,  80  (hébreu,  ()5).  La  situation  particulière  de  la  \ille. 
précisée  moins  clairement,  est  jusqu’aujourd’hui  un 
sujet  de  controverse.  — La  tribu  de  Gad  s’étendait 
depuis  llésébon  et  la  mer  Morte,  au  sud,  jusqu’au  lac 
de  Cénéreth  au  nord,  Deut.,  iii,  16-17  ; Jos.,  xiii,  25- 
27,  sur  une  longueur  d’environ  cent  kilomètres,  par- 
tagée en  deux  par  le  Jaboc  : les  interprètes  disputent 
pour  savoir  si  Ramoth  doit  se  chercher  dans  la  partie 
méridionale  ou,  au  contraire,  dans  la  partie  septen- 
trionale. 

1“  Eusèbe  indique  « Ramoth,  ville  sacerdotale  de 
refuge,  de  la  tribu  de  Gad,  en  Galaaditide,  qui  est 
maintenant  à environ  15  milles  (22  440  m.)  de  Phila- 
delphie {'Amman),  au  couchant,  npo;  vjirixàç;  » saint 
Jérôme  la  place,  au  contraire,  « du  côté  de  l’Orient  , 
contra  orientem.  » Onomaslicon,  édit.  Larsow  et 
Pai'they,  Derlin,  1862,  p.  308-309.  Au  mot  Rammoth 
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Galaad,  tous  les  deux  le  disent»  un  village  de  la  l’érée 
prés  (-api,  jn.rla)  du  lleuve  .laboc.  » Ibid.,  p.  31i,  315.  — 
De  ce  que  l'on  ne  peut  chercher  le  territoire  de  Cad  à 
l’est  de  'Amman  et  se  fondant  sur  le  texte  d’Kusèbe, 
les  savants  identilient  Ramoth  avec  la  ville  actuelle  il'es- 
Salt.  Ainsi  Karl  Ritter,  après  Durkliardt,  Irby  et  Mangles, 
Erdkunde  von  Asicn,  p.  1121,  et  carte  de  Palestine, 
Berlin,  ISiO;  Graetz,  Schauplatz  der  heiligen  Schrifl, 
in-8°,  nouvelle  édit.,  Ratishonne,  p.  442;  Van  de  Velde, 
Map  of  the  IJolij  Land,  Gotha,  1865;  11.  Kiepert,  Nene 
llandkarte  l’alæstina's,  Rerlin,  1875;  ïrislram,  The 
Land  of  Israël,  in-8“,  Londres  1885,  p.  550-555  ; 
F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique  abrégé  de 


Zerqâ.  Pour  ces  auteurs.  Ramolli  et  Galaad  sont  deux 
noms  d’une  même  ville,  dont  le  dernier  survit  dans 
les  localités  indiqui'es.  (luelques  autres  le  voient  à 
Djébél  Os  a,  à six  kilomètres  au  nord  de  Sait.  Cf.  Gese- 
nius,  Thésaurus,  Gilad,  p.  2110,;  Ruhl,  Géographie  des 
allen  Palëtslina,  Fribourg,  1806,  p.  262;  .T.-M.  Lagrange, 
-lu  delà  rfit  ./uurc/aÎH  (extrait  de  la  Science  catholique), 
Paris-Lyon,  1800,  p.  21-23;  Gai.axu  5,  t.  iii,  col.  46; 
Ramoth-.Masi'IIi:. 

2»  Ces  identillcations  et  toutes  les  autres  que  l’on 
pourrait  proposerai!  sud  du  .laboc,  sont  contestées  par 
d'autres  interprètes  et  palestinologues,  parce  que  selon 
toutes  les  données  bibliques  et  plusieurs  extra-ldldiques. 


2IÜ.  — Es-Salt.  Vue  générale.  D'après  une  pliotograptiie  Uo  AI.  L.  Ilciilet. 


la  Terre-Sainte,  \n-8'>.  Paris  1877.  p.  256.  P.  Séjourni's 
dans  Revue  bibli<iue,  t.  ii,  1803,  p.  228-232,  et  plu-  j 
sieurs  autres.  — Es-Sall  ou  es-Salf,  écrit  encore  e.s-  j 
Sait  par  les  auteurs  arabes,  est  situé'e  .à  25  kilomètres  ' 
environ  au  sud  de  la  rivière  ez-Zerq>i,  l’ancien  .laboc.  | 
et  à23  ou  21;  à l’ouest-nord-ouest  de  Amman.  Kuloma'o 
de  montagnes  et  Iv’itie  en  grande  partie  sur  les  pentes 
d’un  mont  de  835  mètres  d’altitude  dont  le  sommet 
est  couronm’’  des  restes  d’un  ancien  chàteau-fori,  nulle 
localité  ne  nu'rite  mieux  le  nom  de  Râmah  ou  Ramoth 
(lig.  216).  Le  nom  d’c.s-.S'n//  semble  venir  du  latin  x«/Du;,  [ 
I forêt  ■>,  et  de  l'é'poque  de  la  domination  romaine.  Le 
Sait  est  aipjourd’hiii  la  ca[iilalede  la  ! lelq.à  qui  correspond 
assez  exactement  à la  partie  méridionale  de  l’anticiue  ’ 
Galaad  tfig.  217).  La  population  du  S.alt  est  d'envimn 
douze  mille  liabitants  dont  neuf  mille  sont  mahomi’- 
tans  et  les  autres  chrihieii'  grecs  et  catholiques,  avec 
quelques  protestants,  ha  plupart  de  race  arabe  d’ori-  ‘ 
gine  liédouine.  Cependant  plusieurs  cxploraleuis  mo- 
dernes préfèrent  chercher  Ramoth  .à  hjtlùd  ou 
Djil  âd.  localité-s  avec  ruine-.,  au  nord  et  an  mu  il-est 
d'es-Salt,  et  à six  ou  huit  kilométrés  au  siul  de  l.a 


llamoth  de  Galaad  doit  être  chercliéi-  ,au  nord  do  Ce 
lleuve.  Tt’après  le  Talmud  do  Rahjlone,  Makkulh,  96, 
les  villes  de  refuge  de  ha  Trans.jordaue  étaient  oppo- 
sées aux  villes  de  refu.gi'  de  la  ré-giou  occidentale,  et 
Ramoth-Gahiail,  faisait  face  .à  Sichem.  Se  fondant  sur 
cette  indication  et  le  mol  du  .Midras,  Samuel,  xili  : 
'I  Gi'-ras  c’est  Dalaad.  -■  le  |li-  Sepp,  (|ui  voit  aussi  dans 
Galaad  et  R.amolh  deux  noms  de  l:i  mé-me  ville,  la  re- 
connaît dans  Djéras.  Cf.  A.  Xeuhauer,  Géographie  du 
Talmud,  Paris,  1868,  p.  ,5.5,251);  II.  von  Riess,  BibUsche 
Géographie,  l’rihourg-cn- 1 Ir. . 1872.  p.  76.  Plusieurs  la 
cherchent  aux  alentours  {|e  Dé-r.a--.  Ibid. 

Les  membres  de  la  Socié-té-  anglaise  d’exploration  de 
ha  Palestine  proposent  comme  « proliable  » hideutilica- 
tiou  de  Ramoth  avec  llrimi'u,  village  situé-  a sc|it  ki- 
lomètres à l’ouest  de  Dji'-ra-  et  .à  huit  au  nord  du. laboc. 
Cf.  C.  R.  Couder,  Ilelhand  Mnab,  Londres  1885,  p.  h).^’- 
195;  Armstrong,  Eûmes  ami  jdaces  in  the  Old  Testa- 
mcul,  Londri's,  hS87,  p.  l'i'i,  etc.  Le  r.abhin  Scliw.aiz 
l'emonle  ,jusf|u’au  ijal  al -liabuil , situé-  sur  une  haute 
monlague  voisine  de  .\djloùn  et  il’où  l’on  voit  comme 
en  face  le  G.ari/im.  Tebuoth  ha.-:\eez,  l'dil.  hune/, 

V.  - 31 


DICT.  DE  LA  BIBLE 


963 


RAMOTll-GALAAD 


964 


Jrrusalein,  1000,  p.  ‘272.  — Ces  idcnlilications  ont  le 
torl,  suivant  d’autres,  f|uoif|ue  moins  que  les  précé- 
denles  cliercliant  llamotli  au  sud  du  .Taboc,  de  ne  pas 
tenir  comple  des  indications  particulières  de  l’Kcriture 
sur  celte  ville.  Ramotl],  dont  le  nom  précède,  .los.,xiii, 
20,  celui  de  Maspba  que  l’on  croit  assez  communément 
opposé'  au  premier  comme  di'lerminalif,  n'est  pasdilVé- 
rente,  suivant  ces  savants  de  Ramolli  en  Galaad;  or, 
dans  le  passage  cité',  lîamolli  e-1  désignée  comme  ville 
fronlière  nord-est  de  la  tribu  de  Cad,  opposée  à Hésé- 
bon  marquant  la  fronlière  sud-est. Cf.M.Polus,  Synopsis 
criliconim,  1. 1,  col.  Olô.  La  frontière  septentrionale  de 


Vers  la  lin  du  xiii'  siècle,  on  plaçait  Ramolli  presque 
à la  hauteur  de  l’exlrémité  méridionale  du  lac  de 
Génézaretli  ou  Tibériade  et  non  loin  des  fronlières  orien- 
tales du  pays  d'Israël.  Cf.  Karle  l'alnslina's,  c.  J30U, 
i]:\nsZi’itsc/rriftdes  dculschcn  Paldslhia-  Vc reins,  t.xiv, 
jd.  I.  Dans  cette  situation,  on  rencontre  aujourd’hui  le 
village  d'er-Rawfrh  ou  Ramtah  (tig.  218)  dont  le  nom 
est  l’équivalent  de  Rdmala,  forme  syriaque  de  Rdmah 
et  Rdntid.  Silué  sur  les  conlins  du  llauran,  l’ancien 
Rasan  cl  du  district  de  'Adjlùn,  l’ancien  Galaad  septen- 
trional, entre  el-Roson  et  ed-Der  ah,  à dix  kilomètres 
au  nord  est  du  premier,  et  à quinze  au  sud-est  du 


217.  --  Vue  de  l'inlt  ritur  de  ta  ville  et  de  la  lontaine.  D'après  une  pliotograpliie  de  JI.  L.  tleidet. 


Gad,  indiquée  .los.,  xiii,  27,  étant  la  mer  de  Cénéreth, 
Ramoth  devait  être  à iieii  près  à la  même  latitude,  et 
près  de  la  frotdiere  nu'ridioiiale  de  ^lanass  ' oriental, 
au  sud  de  liasan,  d'.Vrgub  et  des  llavolh  .lair  ou  ilu  llau- 
ran actuel.  Cf.  .los.,  xiii,  oO.  Cette  situation  est  conllrmée, 
111  Reg.,  iv,  R!  : « Ri'iigal.ier  [résidait]  à Ramoth-Ga- 
laad  et  avait  les  llavoth  de  .Jaïr,  lits  tic  Alanassé,  en 
Galaad;  il  était  preqiosé  ;i  toute  la  contrée  d’Argoli,  (|ui 
est  en  Rasan,  et  ;uix  soi.Nante  cités  fortes  et  murées 
ayant  ties  verrous  d’airain.  « Roiir  éire  le  chef-lieu  île 
celte  ré'gion  Ramoth  tievait  lui  être  contigiu"'  : on  ne 
peut  donc  ptis  [dus  la  chercher  vers  le  sud  ou  au 
centre  de  la  partie  septentrionale  do  la  tribu  de  Gad 
qu’au  sud  du  .labuc  : ce  dernier  i|uartier  dépendait  de 
Galier  ben-Uri  et  les  autres,  selon  toute  apparence, 
d’Aliin.idali  lien-Addo  qui  ré'sitlait  à Mahana'im.  Ibid., 
li,  RI.  Le  fait  de  l'occupation  tie  Ramoth  par  les  Sy- 
riens, III  Reg.,  XXII,  et  celui  tIe  .loram,  blessé  sous  Ra- 
motb  allant  se  faire  soigner  à .lezraël,  suppose  égale- 
ment celte  ville  au  nord  du  .laijoc  et  sur  la  frontière 
nord-est  du  [laysile  Galaad  iiropremcnt  dit  et  de  Gad.  — 


: second  et  à environ  2.Ô  au  nord  de  lell  Masfah,  décou- 
vert naguère  par  AI.  Gotl.  Schumacher.  Ramiéh  pa- 
! r.iit  répondre  pour  le  mieux  à toutes  les  indications 
j Ijildiques.  S'il  est  un  peu  loin  pour  jusiilier  sûrement 
1 l’appellation  Ramoth-Alaspha,  il  est  à remarquer  que 
\ celle-ci  n’est  pas  certaine  elle-même  et  que  cet  éloi- 
gnement jiistilierait  la  leçon  de  la  Vulgate  qui  sépare  les 
j deux  noms.  Voir  Ramoth-iMasi'IIK.  Cette  identilication  a 
I été' proposée,  mais  suivie  des  signes  ?'?  et c'est-à-dire 
I tri's  timidement,  pour  Ramoth-AIaspha,  par  Conder  et 
.\rmstrong,  U et  h and  Muab,  p.  178,  et  xVnmcs  and  Places, 
i p.  Lid;  elle  a é'té  adoptée  simplement  par  Lunez,  dans 
’J  hebnoth  ha-Arez,  p.  270,  note*,  et  par  Isr.  Relkind, 

I Sobrentacnnaja  Pntesiina,  in-8°,  Odessa,  1903,  p.  268. 
Er-Raniteh  est  un  grand  village  de  près  de  deux  mille 
habitants,  tous  mahométans  et  fanatiques,  établi  sur 
une  large  colline  calcaire  perforée  de  citernes  antiques 
et  de  grottes.  Les  habitations,  à toit  plat,  sont  souvent 
bâties  avec  de  belles  pierres  en  basalte  qui  paraissent 
pi'ovenir  de  constructions  anciennes.  Les  terres  des 
alentours  sont  planes  et  fertiles,  mais  sans  aucun  arbre. 


RAMOTH-GALAAD 


RAMOTH-MASPHE 


y 965 

Cf.  G.  Scluimacher,  Das  sïtdliche  Basau,  in-8",  Leipzi"', 
1898,  p.  66-67. 

3"  Histoire.  — Ramoth  en  Gnlaad  fut  une  des  trois 
villes  de  la  Transjordane  désignée  par  Moïse  pour  ville 
de  refuge.  Dent.,  iv,  43,  Jos.,  xx,  8;  xxi,  31.  Elle  avait 
été  conquise  sur  le  roi  Og  et  fut  assignée  aux  lévites 
de  la  famille  de  Mérari,  Jos.,  xxi,  37  (liébreu  : 38);  cf. 
XIII,  30-31.  — Salomon  fit  de  Ramoth  le  siège  d’un  des 
douze  préfets  chargés  de  fournir  pour  un  mois  la  mai- 
son royale  de  vivres.  111  Reg.,  iv,  13.  Le  fait  que  Ren-  , 
gaber  chargé  de  cette  fonction  l’exerçait  sur  Rasan  et 
les  villes  de  Jaïr,  c'est-à-dire  sur  la  tribu  orientale  de  I 
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chargea  le  fils  d’un  des  prophètes  d’aller  à Ramoth- 
I Galaad  sacrer  Jéhu  roi,  pour  accomplir  la  vengeance  du 
1 Seigneur  contre  la  maison  d’Acliab.  Le  jeune  liomme 
I trouva  les  chefs  de  l’armée  réunis  et,  suivant  l’ordre 
I reçu,  appela  Jéhu  à part.  Il  répandit  sur  la  tête  de  celui- 
j ci  la  fiole  d’huile  qu’il  avait  apportée,  le  salua  roi  d’Israél 
) au  nom  du  Seigneur,  et  s’enfuit  Je  la  ville.  Instruits  du 
I fait,  les  collègues  de  Jéhu  étendirent  leurs  vêtements 
sous  ses  pieds  et  au  son  des  trompettes  le  proclamèrent 
roi.  Jéhu  prit  soin  que  personne  ne  pi'it  sortir  de  la  ville 
pour  aller  annoncer  l’événement,  avant  que  lui-même 
n’arrivât  à Jezraêl.  IV  Reg.,  ix,  I-l,'>.  Cf.  F.  Yigouroux, 


218.  — Er-Ramtéli.  D'après  une  photograpliie  de  M.  L.  lleidel. 


Manassé,  montre  que  cette  ville,  bien  qu’assignée  à la 
tribu  de  Gad,  avait  été  occupée  par  les  àlanassites.  — 
Les  rois  araméens  de  Damas,  profitant  sans  doute  des 
perturbations  survenues  en  Israël  après  le  scliisme, 
s’étaient  emparés  de  Ramotli.  Le  roi  Acliab  forma  le 
projet  de  la  reprendre.  Malgré  l’avis  du  prophète  Michée, 
fils  de  Jeinla,  lui  annonçant  l’insuccès  de  l’entreprise 
et  sa  fin,  le  roi  d'Israël  marcha  contre  Ramoth,  accom- 
pagné du  roi  de  Juda,  Josaphat,  qu'il  avait  entraîné 
en  cette  expédition.  Blessé  mortellement  dans  un  com- 
bat, dès  le  commencement  de  faction,  Acliab  mourut 
vers  le  soir,  sur  son  char,  devant  Ramoth.  L’armée  fut 
dissoute  et  l’entreprise  abandonnée.  III  Reg.,  xxii; 
II  Par.,  xviii.  Jorarn,  lils  d'.-Vchab  et  son  second  suc- 
cesseur, reprit  le  dessein  de  son  père.  Assisté  d’Ocho- 
zias.roi  de  Juda,  fils  de  sa  sœur  ,\thalie  et  petit-lils  de 
Josaphat,  il  arraclia  Ramoth  aux  Syriens.  Blessé  dans 
un  combat  contre  ceux-ci  et  leur  roi  Hazaël,  Jorarn 
descendit  à Jesraël  pour  se  faire  soigner,  laissant  la 
ville  à la  garde  de  ses  officiers  dont  Jéhu  semlde  avoir 
été  le  principal.  IV  Reg.,  viii,  28-29;  cf.  Josèphe,  Â7>t. 
jud.,  IX,  VI,  1.  Sur  ces  entrefaites,  le  prophète  Elisée 


La  Bible  et  les  découvertes  niodernes,  6'-  édit.,  t.  iii, 
p.  179.  — Ramoth  de  Galaad  dut  subir  plus  tard  le  sort 
de  toutes  les  autres  villes  de  cette  région  tomliée  entre 
les  mains  de  ïéglatlipbalasar,  roi  d’.Vssyrie.  IV  Ileg., 
.\v,  29.  — Elle  est  sans  doute  aussi  une  des  villes  fortes 
et  grandes  dont  s’emparèrent  sur  leurs  adversaires, 
après  la  prise  de  Bosoret  de  Maspba,  .luda  Macbabée  et 
son  frère  Jonathas,  dans  leur  ox[iédition  en  Galadilide. 
I .Macli.,  V,  26-36.  Elle  n’est  cependant  plus  di.'siguée 
en  particulier.  L.  IIeiuet. 

RAMOTH-MASPMÉ  (In'-breu  ; Bfinm/  /anu-Mis- 
péii,  V Rama  de  Masphé  « ; Septante,  Vaticawts  : ’Apz.- 
owù  -/.aTix  7r,v  MaciTripÿ;  Alexandrinus  : 'l’agéi'i 
Tr,v  Macrcp-y.,  « Ramoth  près  de  Maspba  la  Vulgale 
sépare  les  deux  noms  : Ramoth,  .Masphé),  appellation 
mentionnée  sous  cette  forme  une  seule  fois  par  Jos., 
XIII,  26,  décrivant  les  limites  de  la  tribu  de  Gad  en  Ga- 
laad. Mais  s’agit-il  ici  d'une  ville  à douljle  vocable'.' 
s’agit-il,  au  contraire,  de  deux  localitc''S  dillérentes  et 
ces  deux  localités  sont-elles  directement  citées  ou  seu- 
lement Ramoth,  au  nom  de  laquelle  le  nom  de  Masplié 
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est  apposé  pour  la  disünguer  des  autres  Ramoth  ? 
Cette  Ramolli  est-elle  la  même  que  Ramolli  en  Galaad 
ou  est-elle  dillerente?  Les  interprètes  sont  partagés  de 
sentiment. 

1»  Pour  plusieurs,  Rarnolli-Masplié  est  une  double 
appellation  d’une  même  localité,  comme  Rethléliem- 
Éphrata  : l'identité  de  signification  des  noms  et  de  la 
situation  géographique  paraissent  les  motifs  sur  les- 
quels se  fonde  cette  opinion.  Un  grand  nombre  tiennent 
en  outre,  pour  une  seule  et  même  localité  Ramotli-Mas- 
plié  et  Ramolli  de  Galaad,  à cause  de  l’identité  de  site 
des  villes  de  Masphée  et  de  Galaad.  Voir  t.  ni,  col.  45- 
47  et  t.  IV,  col.  833  et  849.  La  plupart  des  partisans  de 
cette  opinion  identifient  Ramotli-ÎMasplié  de  Galaad  avec 
la  ville  actuelle  d'es-Salt.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  1179;  I’.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topographique 
abrégé  de  la  To  re  Sainte,  Paris,  1877,  p.  2‘22  et  256; 
R.  von  Riess,  Biblische  Géographie,  1872,  p.  64,  79.  — 
Le  ralibin  Schwarz  admet  l’identité  de  Ramoth  et  de 
Masphé,  avec  l’identification  précédente;  mais  il  dis- 
tingue Ramoth-Masplié  de  Ramoth  de  Galaad  qu’il  place 
au  Qalaat  er-Robad  près  d’Adjloun,  au  nord  du  Jaboc. 
Tebuolh  ha-Arez,  édit.  Luncz,  ISOÜ,  p.  269-270;  cf.  p.95, 
272.  — D'autres  au  contraire  préfèrent  chercher  cette 
dernière  au  sud  du  .Tahoc  et  Ramoth-Masphé  au  nord 
de  cette  rivière.  Cf.  Ruhl,  Géographie  des  alten  F'aUis- 
tina,  1896,  p.  261-262, 

2».  Le  plus  grand  nombre  des  commentateurs,  avec 
la  Septante,  la  Vulgate  et  la  plupart  des  versions,  tien- 
nent pour  distinctes,  Ramoth  et  Masphé,  D’entre  ceux- 
ci,  les  uns,  se  fondant  sur  la  vocalisation  des  Mas- 
sorètes,  sur  l’interprétation  des  Septante  et  d'autres 
versions,  considèrent  ici  Masphé  comme  un  simple 
complément  distinctif  de  Ramoth.  Pour  d'autres,  si  les 
Septante  peuvent  attester  la  distinction  entre  Ramoth 
et  Masphé,  leur  traduction,  en  donnant  cette  significa- 
tion au  nom  en  question,  n’est  plus  ([u’une  interpréta- 
tion. 11  n'y  avait  dans  le  cas  présent  aucune  raison  de 
distinguer  Ramoth  déjà  suffisamment  déterminée  par 
le  contexte;  c'est  d’ailleurs  toujours  par  l’ap]iosilion  du 
nom  de  Galaad  que  les  auteurs  sacrés  l'ont  distinguée 
quand  il  a été  nécessaire.  Par  conséipient,  d'après  ces 
commentateurs,  il  n'y  a aucune  relation  entre  Ramoth 
et  Masphé,  et  celle-ci  est  citée  comme  ville  frontière  de 
(lad,  de  la  même  manière  que  Ramoth  et  Bétonim.  — 
Parmi  ces  interprètes  il  en  est  pour  (pii  cette  Ramoth 
est  elle-même  distincte  de  Ramoth  en  Galaad.  Une 
raison,  pour  un  certain  nombre  de  ceux-ci,  c’est  la  né- 
cessité de  chercher  Ramoth  nommée  avec  Masphé  non 
loin  de  celle-ci,  laquelle,  d’après  l’Ecriture,  se  trou- 
vait au  nord  du  .Tahoc,  tandis  que  Ramoth  de  Galaad, 
d’après  VOnomasticon,  était  au  sud  de  celte  rivière.  La 
[irincipale  raison  pour  tous  ceux  qui  soutiennent  la  dis- 
tinction entre  Ramoth-j\lasphé  et  Ramoth  en  Galaad, 
c'est  la  dillérence  de  ces  appellations  et  celle  de  la  voca- 
lisation de  l’une  et  de  l’autre,  la  première  étant  lidrnat 
ri  l’autre  Ràmàt.  Cl.  R.  Conder  suppose  que  Reimùn, 
a cinq  kilomètres  au  sud-ouest  de  Sfif,  qui  est  pour  lui 
Masphé,  pourrait  être  Ramolli  de  (Talaad  et  propose 
llémlhé,  situé  à trente-cinq  kilomètres  au  nord-est  du 
même,  pour  Ramoth-Masphé. 7/et/(  aud  Moah,  Londres, 
1885,  p.  178-182.  Cf.  Armstrong,  Nantes  and  Places  in 
ihe  OUI  Testament , Londres,  1887,  p.H3.  Plus  généra- 
lement on  place  Ramoth  de  Galaad  au  sud  de  la  Zerqa, 
l'ancien  .Taljoc,  au  Sait  à Djilad  ou  ailleurs,  et  l’on 
cherche  Ramoth-Masphé  dans  quelque  localité  au  nord 
du  .laboc,  plus  ou  moins  voisine  du  lieu  choisi  pour 
.Musjiha.  Yoii’ Ruhl.  Toc.  cit. 

3»  Cependant,  parmi  les  inter|irèlos  qui  voient  dans 
Ramoth  cl  .M.isphé  deux  localités  complètement  dis- 
tinctes, plusieurs  se  refusent  à reconnaître  deux  Ramoth 
dans  l.i  'l’ransjordane.  Les  indications  de  VOnomasticon, 
sur  ce  point,  sont  trop  contradictoires,  trop  obscures. 


trop  contestables,  suivant  eux,  pour  qu’on  puisse  en  tenir 
compte.  Même  en  supposant  qu’il  faille  lire  Ramoth  de 
Masphé,  les  deux  vocables  ne  prouvent  pas  plus  deux 
villes  dilférentes  que  ne  le  feraient,  par  exemple,  les 
deux  noms  de  Rethléhem-Ephrata  et  Rethléhem  de  Juda, 
auxquels  on  pourrait  joindre  encore  Rethléhem  de,  ou 
près  de  Jérusalem  : une  même  ville  peut  être  détermi- 
née de  manières  diverses.  La  vocalisation  dilférente 
peut  être  le  fait  des  copistes.  Les  Massorètes  d’ailleurs 
ont  souvent  ponctué  ditléremment  le  nom  de  la  même 
ville  : ainsi  Ramoth  d’Issachar  est  aussi  vocalisée  Re- 
met et  Yarmùt,  et  les  Septante  et  le  traducteur  de  la 
Vulgate  le  prononcent  encore  tout  autrement.  R n’y  a 
donc  pas  de  raison  solide  pour  soutenir  la  distinction  ; il 
y en  a pour  l'unité.  S’il  y eut  dans  la  Transjordane  ou 
en  Galaad  deux  Ramoth  que  l’on  eût  pu  confondre,  ce 
n’était  pas  en  apposant  à l'une  le  nom  de  Galaad  qu’on 
pouvait  les  caractériser  : il  n’y  rn  a donc  qu'une  seule 
que  l’on  distinguo  d’avec  les  Ramolli  de  la  Cisjor- 
dane.  Les  indications  topographiques  données  pour  Ra- 
moth de  Galaad  sont  les  mêmes  d’ailleurs  que  celles 
indiquées  pour  Ramoth  nommée  avec  Masphé.  Voir  R.\- 
.motü-Galaad.  L.  Heidet. 

RAMOTH-NÉGÉB  (hébreu  : Rdmôt-Négéb ; Sep- 
tante : 'Pagà  voTo-j';  Alexandrinus  : 'Paga6;  Vulgate  ; 
Ramoth  ad  rneridiem,  « Ramoth  du  midi  »),  localité 
située  dans  la  région  la  plus  méridionale  du  pays  d'israèl, 
où  David  envoya  de  Sicéleg  une  part  du  butin  fait  sur 
les  Amalécites.  C’est  sans  doute  la  même  localité  appelée 
dans  .Tosué,  xix,  8,  Ramai-Négéb . Voir  Baalath  Béer 
Ramatii,  t.  I,  col.  1324. 


RAMSÈS  11,  roi  d’Égypte  l(fig.  219;  voir  aussi  t.  i, 
lig.  436.  col.  1427;  t.  ii,  fig.  535,  col.  1617).  Le  pharaon. 


219.  — Uainsès  If.  Granit  noir.  Jlusée  de  Turin. 


à la  cour  duquel  fut  élevé  -Moïse,  Exod.,  ii,  10,  est  un 
Ramsès.  Il  donne  son  nom  à une  ville  que  les  Hé- 
breux liàtisseni  au  prix  des  iilus  dures  corvées.  Exod., 
I,  11.  Cette  ville  fut  le  point  de  dèp.-iiT  de  l'Exode.  Exod., 
XII,  37;  Xum.,  xxxiii,  3,  5.  Le  texte  des  Septante  la 
mentionne  dans  .luditli,  i.  9,  A son  tour  celte  ville 
donne  son  nom  à la  l égion  ipii  en  dépend,  Gen.,  xi.vii, 
11;  à moins  que  celte  ri'gion  ne  lire  directement  son 
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appellation  de  celui  qui  la  colonisa  avec  prédilection 
et  en  lit  une  terre  administrée.  Ce  Ramsès  est  vrai- 
semblablement Ramsès  II,  celui  dont  les  cartouches 
s’étalent  à peu  près  sur  toutes  les  ruines  de  l’Kgypte, 
de  la  seconde  cataracte  aux  bouches  du  Nil  : 


ou 


Ramessu  ou  Ramscs  Meri-Amon  ou  Miamon,  otiser 
luaat  rü  solep  en  rû  « Râ  l'a  enfanté,  l'aimé  d’Arnon, 
riche  de  la  vérité  de  Râ,  l’élu  de  Râ.  » De  la  première 
partie  de  son  prénom,  Ouser  maat  rô,  les  Grecs  tirent 
Osijmandias.  Autour  d’un  des  surnoms  de  sa  jeunesse, 
Sesturî  ou  Sessuri,  l'imagination  populaire  et  surtout 
la  littérature  grecque  groupèrent  plus  tard  les  éléments 
dont  se  compose  le  roman  ou  la  Geste  de  Sésostris. 
Cf.  Maspero.  La  geste  de  Sésostris,  dans  le  Journal  des 
savants,  1901,  p.  593-609,  665-683.  Nous  ne  prendrons 
de  sa  vie,  telle  qu'elle  ressort  des  monuments,  que 
les  faits  pouvant  éclairer  nos  conclusions. 

I.  .Ses  guerres.  — D’après  une  chronologie  approxi- 
mative et  reçue  d'un  grand  nombre,  mais  contestable, 
voir  Chronologie,  t.  ii,  col.  721,  Ramsès  II  régna  de 
1292  à 1225  avant  J.-C.  lians  une  stèle  d’.Abydos,  Ram- 
sès IV  de  la  XX«  dynastie  se  souhaite  à lui-même  les 
soixante-sept  années  de  Ramsès  II.  Mariette,  Abydos, 
t.  Il,  1880,  pl.  31-25,  lig.  23-21.  Et  dans  ces  soixante-sept 
années  n’entrent  pas  les  années  de  co-régence  avec  son 
père  Seti  Dq  Si,  on  effet,  dans  la  Grande  Inscription 
d' Abydos,  âlariette,  loc.  cit.,  t.  i,  1870,  pl.  1,  lig.  47-18, 
Ramsès  II  nous  dit  lui-même  qu'il  était  encore  « un 
enfant  dans  les  bras  de  son  père  » lorsque  celui-ci 
s'écria  ; « (lu'il  reçoive  la  couronne  royale  pour  que, 
moi  vivant  avec  lui,  je  le  voie  dans  sa  splendeur;  » si, 
d'autre  part,  dansla.Slè/e  de Kouban,  Prisse d’A venues, 
Monuments  égyptiens,  pl.  xxi,  lig.  16-17;  cf.  Chabas, 
Les  Inscriptions  des  mines  d’or,  1862,  p.  24-25,  il  se 
vante  d'avoir  occupé  une  situation  officielle  et  com- 
mandé les  armées  dés  l’âge  de  dix  ans;  toutefois  il  ne 
date  que  de  l’an  1 les  faits  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  mort  de  Séti  D'.  Grande  inscription  d’ Abydos, 
iig.  22,  26,  72.  Cf.  Maspero,  La  grande  inscription, 
d' Abydos  et  la  jeunesse  de  Sésostris,  1869,  p.  14,  17,48. 
Resté  seul  maître  du  trône,  il  se  trouvait  à la  tête 
d'une  Égypte  tranquille  au  sud  et  au  nord.  Son  pouvoir 
s’exercait  en  Asie  sur  la  péninsule  sinaïtique,  les  oasis 
du  désert  d'.Vraliie,  la  côte  phénicienne  proprement 
dite,  la  Palestine,  et  son  iniluence  se  faisait  plus  ou 
moins  sentir  jusqu’aux  sources  du  Litany  et  de  l’Oronte.  : 
Traité  des  Héthéens  avec  Ramsès  II,  dans  Brugsch, 
Recueil  de  monuments,  t.  i,  1862,  pl.  xxviii,  lig.  5-7,  ! 
où  il  est  fait  allusion  à un  traité  ancien  et  qu’on  ne 
fait  que  renouveler.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  VUrient  classique,  t.  n,  1897,  p.  372,  * 
403.  On  est  loin  toutefois  de  l’époque  où  Thothmès  111  I 
érigeait  ses  stèles  au  bord  de  l’Euphrate.  Mariette, 
Karnak,  1875,  pl.  xiii,  lig.  17-18;  E.  de  Rongé,  Notice 
de  quelques  fragments  de  l'inscription  de  Karnak, 
1860,  p.  17-18,  21-26.  Et  les  Kliétas,  les  Héthéens  de  la 
Bible,  restent  à craindre.  Constitués  en  une  puissante 
confédération,  répandus  de  la  Commagène  à l'Oronte, 
tenant  les  villes  de  Carchamis  sur  l’Euphrate,  de 
Kadesch  sur  le  haut  Oronte,  de  Khaloupou  (Alep)  et 
Hamath,  ils  avancent  sans  cesse  dans  la  Cœlésyrie  et 
intriguent  contre  les  posses.sions  égyidiennes.  Aussi  dès 
l'an  IV  Ramsès  11  pousse  une  pointe  jusqu’au  nord  de 
Beyrouth,  à l’embouchure  du  Nahr  cl-Kelb,  le  Lveus 
des  anciens.  11  y grave  sur  les  rocliers  ses  stèles  triom- 
phales. Lepsius,  Üenkmàler,  t.  ni.  pl.  197  a-c.  La  stèle  b 
porte  clairement  la  date  de  l’an  IV.  Breasted,  Ancieut 
Records  of  Egypl,  t.  m,  1906,  p.  125.  Mais  le  prince 
des  Héthéens,  Moutalou,  veut  l’arrêter.  .1.  de  Rougi', 
Poème  de  Penlaour,  lig.  1-3,  dans  Hevue  égyplolo- 
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; gigue,  t.  ni,  p.  149;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  136.  Une 
bataille  décisive  a lieu  en  l’an  V sous  les  murs  de 
Kadesch.  Séparé  du  gros  de  son  armée  et  surpris  par  les 
Héthéens,  Ramsès  II  court  un  moment  les  plus  grands 
dangers,  mais  grâce  à sa  valeur  personnelle  il  tient 
têle  à l’ennemi  et,  ses  légions  survenant,  le  jette  dans 
l’Oronte.  Voir  CÉnÈs  2,  t.  ii,fig.  114,  col.  367.  Cf.  Mas- 
pero, loc.  cit.,  p.  395-398;  Breasted,  loc.  cit.,  p.  135-112. 
Le  bulletin  officiel  de  la  bataille  et  les  tableaux  de 
ses  phases  diverses,  au  llamesseum,  premier  et  second 
pylône,  à Loiixor,  à Ibsamboul,  souvent  reproduits,  l’ont 
été  de  nouveau  par  Breasted,  The  battle  of  Kadesh, 
Chicago,  1903.  Cf.  Ancient  records  of  Egypl,  loc.  cit., 
p.  142-157.  De  ce  choclesdeux  partis  restent  épuisés  et 
il  s’ensuit  une  trêve  tacite,  laissant  les  choses  au  même 
point  qu'avant  la  guerre.  Peu  après,  et  sans  doute  à 
l’instigalion  des  Héthéens,  la  Palestine  est  en  pleine 
révolte.  Ramsès  assiège  et  prend  Ascalon.  Voir  Asc.vlon, 
t.  I,  tig.  286,  col.  1061.  Cf.  Champollion,  Notices  des- 
criptives, t.  n,p.  195;  Lepsius,  Denkmüler,  iii,pl.  115c. 
En  l’an  VIII,  il  enlève  Dapour  près  du  Thabor  et  vingt- 
trois  autres  villes  de  la  Galilée.  Lepsius,  Denkmüler, 
t.  ni,  pl.  156;  Mariette,  Voyage  dans  la  Haute-Egypte, 
1893,  t.  Il,  pl.  59  et  p.  221.  Cf.  W.  M.  Mfdler,  Hsieu 
und  Europa  nach  altâgyptischen  Deukmâlern,  1893, 
p.  220-222;  Maspero,  loc.  cit.,  p.  400,  n.  1.  C’est  peut- 
être  à celte  occasion  qu'il  rétablit  l’inlluence  égyptienne 
au  delà  du  .lourdain,  dans  le  Hauran,  iniluence  attestée 
par  un  monument  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de 
Job.  Cette  œuvre  d’un  représentant  du  pharaon  se  trouve 
au  village  moderne  de  Saliadiéh,  à l’est  du  lac  de  Géné- 
sareth.  Schumacher,  Dec  Hioùs/eiu,  Sachrat  Eijub,  im 
Hauran,  dans  Zeitschrift  des  Deutschen  P’alüstina- 
Vereins,  t.  xiv,  1891,  p.  142;  Erman,  Der  Hiobstciti, 
ib.,t.  XV,  1892,  p.  210-21 1,  La  guerre  reprit  ensuite  de 
plus  belle  contre  les  Héthéens.  Il  y eut  là,  semble-l-il, 
cinq  années  de  lutte.  Tounip,  aux  environs  d’Alep,  est 
prise,  Eragment  du  Rarnesseum,  dans  Champollion, 
Notices  descriptives,  t.  i,  p.  888,  la  Mésopotamie  enva- 
liie  avec  toute  le  vallée  de  l’Oronte,  et  Babylone,  Assur 
et  Cypre  envoient  des  présents  au  pharaon.  Mariette, 
Karnak,  pl.  38;  Abydos,  t.  ii.  pl.  2 et  p.  13.  Cf.  Breas- 
ted, Ancient  records  of  Egypt,  t.  iii,  p.  161-162.  Sili- 
ces entrefaites,  Khétasar  avait  succédé  à son  frère  Mou- 
talou. De  part  et  d’autre  le  besoin  de  la  paix  se  faisait 
sentir,  et  peut-être  l’IIéthéen  éproiivail-il  la  nécessité 
de  recueillir  ses  forces  contre  l’Assyrien  menaçant.  En 
l’an  XXI,  son  envoyé  apporta  au  pliaraon,  dans  la  ville 
de  Ramessès,  écrit  sur  une  tablette  d’argent,  un  traité 
d’alliance  offensive  el  défensive.  Les  choses  en  Asie 
étaient  remisesau  point  où  les  avait  trouvées  Bamsèsll 
à son  avènement  : l’Égypte  gardait  la  possession  tran- 
quille de  la  Palesliue  el  de  la  Pérée  transjordanienne, 
de  la  Phénicie  méridionale,  Tyr  et  Sidon  jusqu’au  Nahr 
el-Kelb,  d'où  une  ligne  allant  couper  la  « Cielésyrie  en 
diagonale,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  jusqu’à  la  pointe 
de  rilermon,  «Maspero,  lue. cit.,  t.  ii,  p.  278,  marquait 
probablement  la  frontière  entre  les  alliés.  VoirMaspero, 
loc.  ci/.,  p.  401-101;  W.  M.  Midier,  Der  Riindnissverirag 
Ramsès  11  und  des  Chetilerkünigs,  1902;  Breasted, 
loc.  cit.,  p.  163-171.  Les  rpiarante-six  dernières  années 
de  Ramsès  11  se  passèrent  dans  une  paix  profonde. 

IL  8es  constructions  et  ses  travaux  ii’utilité  pü- 
RLiqUE.  — La  guerre  asiatique,  loin  d’interrompre  les 
grandes  constructions,  leur  fournit  dos  ndlliers  de 
bras  dans  la  personne  des  captifs.  Ramsès  11  avait 
poursuivi  l’achèvement  des  travaux  commencés  par  son 
père  à Karnak,  à Qoiirnah  et  dans  .\h\dosen  s’y  réser- 
vant une  place  considérable  ; partout  ses  propres  mo- 
numents sortaient  de  terre;  il  les  mulliplia  encore 
pendant  la  paix,  s’appropriant  dans  une  large  mesure 
colosses,  oljélisfpies,  tout  ce  qui  dans  l’œuvre  de  scs 
prédécesseurs  était  â sa  convenance.  Les  temples  an- 
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ciens  eux-mêmes  servirent  de  carrière  à ses  ouvriers. 
Cf.  entre  autres,  Quibell,  The  Ramesseum,  1896, 
pi.  XI  et  p.  15;  pl.  XIII  et  p.  16.  Voir  dans  Maspero, 
loc.  cil.,  p.  408-423,  le  tableau  de  ses  principales  en- 
treprises d’Ibsamlioul  à Memphis,  en  passant  par  Derr, 
Es-Seboua,  Ivouban,  Gerf-Hosséin,  Béît-Oually  en 
Nuliie;  par  les  deux  rives  de  ïhèbes,  par  Anydos  et 
lleracléopolis.  .lamais  la  lièvre  des  constructions  co- 
lossales ne  fut  si  intense,  jamais  si  nombreux  les  bras 
réduits  à la  corvée  par  « le  roi  maçon  par  excellence.  » 
Le  Delta  oriental  surtout  attira  son  attention  et  toutes 
les  cités  fjui  en  faisaient  partie,  « Iléliopolis,  Bubaste, 
Alhribis,  Patoumou,  Mendès,  Tell-Mokbdarn...  forment 
comme  un  musée  dont  chaque  pièce  rappelle  son  acti- 
vité... Il  lit  de  Tanis  une  troisième  capitale,  compa- 
rable à Memphis  et  à Thèbes...  Il  releva  le  temple  et 
y ajouta  des  ailes  qui  en  triplèrent  l’étendue...  son  nom 
y encombre  les  murailles,  les  stèles  renversées,  les 
obélisques  couchés  dans  la  poussière,  les  images  de 
ses  prédécesseurs  (|u'il  usurpa.  Un  géant  de  grès  sta- 
tuaire, assis  comme  celui  du  Bamesseum,  s’échappait 
de  la  cour  maîtresse  et  semblait  planer  haut  par  des- 
sus le  tumulte  lies  constructions.  » Maspero,  loc.  cil., 
p.  423-424  et  notes.  C’est  là  que  se  trouvait  la  fameuse 
Stèle  de  l'an  400  découverte  par  Mariette  et  puldiée  par 
lui  dans  la  Revue  archéologique,  nouvelle  série,  1.  xi, 
1865,  pl.  IV  et  p.  169-190.  Bamsès  II  colonisa  spéciale- 
ment l’ouadi  Toumilat.  Outre  Pitum,  voir  PiiiTiiOM, 
col.  323-324,  tous  les  tells  environnants,  Sopt,  Rotab, 
Kantir,  Ivhataanéli,  Fakous  et  Ilorbéit  rendent  ses  sta- 
tues et  ses  cartouches.  Naville,  l'he  shrine  ofSafl  el- 
Ueiiueh  and  lhe  Land  of  Goshcn,  1887,  p.  18  (mé- 
moire V de  VEgijpt  Exploration  Fund).  On  les  a 
retrouvés  encore  sur  le  bord  du  lac  ïimsali,  au  pied 
du  Djébel  Manjam,  là  où  Xaville,  The  Store  cllyofPi- 
thom,  4®  édit.,  1903,  p.  25,  n’avait  vu  qu’un  emplace- 
ment romain.  Au  préalable,  Ramsès  avait  canalisé 
l’ouadi.  C’est  sur  ce  fait  que  s’appuyèrent  les  auteurs 
classiques,'Aristote,  Ueteorol.,  i,  14,  Strabon,  i,  1,  31, 
Pline,  H.  N.,  vi.  29,  165,  pour  lui  prêter  l'intention 
d’avoir  voulu  établir  la  communication  entre  le  Nil  et 
la  mer  Rouge,  intention,  disent-ils,  qu’il  ne  put  réa- 
liser, comme  le  fit  plus  tard  Nécbao.  Hérodote,  ii,  158. 
11  releva  ou  agrandit  les  postes  fortifiés  qui  comman- 
daient à l’est  du  Nil  les  débouchés  par  où  les  nomades 
menaçaient  les  plaines  du  Delta  oriental.  Il  en  cons- 
truisit de  nouveaux.  El  c’est  encore  ce  qui  lui  valut  la 
réputation  d’avoir  établi  cette  ligne  de  défense,  Diodore, 
I,  57,  ligne  qui  datait  de  l’Ancien  Empire.  Cf.  Maspero, 
loc.  cil.,  t.  I,  p.  351-352,  469;  t.  ii,  p.  122,  409. 

III.  Ra-Msè.s  et  i.es  Hébreux.  — Si  le  chiffre  de 
430  ans  de  l’hébreu  et  de  la  Vulgate,  Exod.,  i,  11,  doit 
être  accepté  pour  le  séjour  des  Hébreux  en  Égypte;  si 
leur  arrivée  est  à iilacer  sous  les  Hyksos  égyptianisés; 
si  l’Exode  s’est  accompli  sous  Ménépbtah,  ou  même  un 
peu  après  lui,  comme  le  veut  Maspero,  loc.  ait.,  t.  ii, 
p.  444,  évidemment  Ramsès  II  est  à tout  le  moins  le 
principal  oppresseur  des  Hébreux.  Or,  le  cliilfre  de 
430  ans  nous  semble  le  plus  naturel  si  nous  songeons 
que,  « après  la  mort  de'Joseph  et  celle  de  tous  ses 
frères,  et  de  toute  cette  génération,  les  enfants  d’Israél 
s’accrurent  et  se  multiplièrent  extraordinairement;  et 
étant  devenus  extrêmement  forts,  ils  remplirent  toute  la 
contrée.  » Exod.,  i,  6-7.  Et  c’est  au  moment  de  celle 
multiplication  acco'mplie  que  « s’éleva  en  Égypte  un 
nouveau  roi  ipii  ne  connaissait  pas  .losepb,  » y.  8.  Tout 
cela  joint  au  temps  de  la  persécution  suppose  un  laps 
de  temps  considéralde  et  l’on  peut  diflicilement  réduire 
à 250  ans  le  séjour  en  Egypte.  Voir  Ciiuonoloûie  _ri- 
RLIQUE,  t.  Il,  col.  737.  Cf.  Lesêtre,  Les  Héb)'eux  en 
Egypte,  dans  la  Revue  pratique  d'apologétique,  t.  III, 
HKJG-1907,  p.  225-228,  qui  est  pour  la  réduction.  Ajou- 
tons ipie,  la  persécution  a dû  commencer  sous  8éti  B' 


et  que  c’est  lui  peut-être  le  « roi  nouveau  qui  ne  con- 
naissait pas  Joseph,  » puisque  c’est  sous  lui,  Ram- 
sès II  étant  déjà  son  associé  au  trône,  que  recom- 
mencent en  Égypte  les  grands  travaux,  et  que  dès 
lors  la  corvée  devient  rigoureuse.  En  second  lieu, 
l’arrivée  de  Jacob  en  Égypte  à la  dernière  période 
des  Hyksos  nous  est  attestée  par  une  tradition  cons- 
tante, voir  Joseph,  t.  iii,  col.  1657,  Pharaon  3, 
col.  196-197,  et  l’avis  des  égyptologues,  quel  que  soit 
leur  sentiment  sur  l’oppresseur  et  sur  l’Exode,  est 
unanime  sur  ce  point.  Maspero,  loc.  cil.,  t.  ii,  p.  71 
etn.  2;  Erman,  Zur  Chronologie  der  Hyksos,  dans 
Zeitschrift  fur  agyptische  Sprache,  t.  xviii,  1880, 
p.  125-127;  Lieblein,  The  Exodus  of  the  Hehrews, 
loc.  ciC.p.  217;  Spiegelberg,  Der  Aufenlhall  Israels 
in  Aegqpten,  Strasbourg,  1904,  p.  13,  etc.  En  troisième 
lieu,  l’Exode  dans  les  premières  années  de  Méneplitab 
fut  d’abord  admise  à peu  près  généralement  par  les 
premiers  égyptologues.  E.  de  Rougé,  Examen  critique 
de  l’ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Runsen,  1846-1847, 
dans  Œuvres  diverses,  t.  i,  1907,  p.  165  [Bibliothèque 
égyptologique,  t.  xxi),  et  Moïse  et  les  monuments 
égyptiens,  dans  Annales  de  la  philosopjhie  chrétienne, 
6«  série,  t.  i,  p.  165-173;  Chabas,  Recherches  pour  ser- 
vir à l'histoire  de  l'Égypte  sous  la  A7X®  dynastie  et 
spécialement  éi  celle  du  temps  de  l'Exode,  1873, 
p.  139  sq.  ; Brugscb,  Geschichte  Aegyptens,  1877,  p.  581- 
584;  Ebers,  Durch  Gosen  zum  Sinai,  1872,  p.  139,  etc. 
Mais  si  aujourd’hui  beaucoup  retiennent  cette  opinion, 
Petrie,  Egypt  and  Israël,  dans  Contemporary  Revieiv, 
mai  1896,  p.  617-627;  Spiegelberg,  loc.  rit.;  Sayce, 
The  Egypt  of  the  Hehrews,  3'=  édit.,  1902,  p.  91-100,  etc., 
un  certain  nombre  d’autres  la  rejettent  à la  suite  de 
Lieblein.  Nous  y reviendrons.  Pour  le  moment,  et  quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  à remarquer  que  les  430  ans  du 
séjour  des  Hébreux  en  Egypte  conlirment  l’opinion 
traditionnelle.  Celte  durée  remplit  en  elfet  tout  l’espace 
compris  entre  ÎMéneplitah  et  les  derniers  Hyksos, 
1225-1655.  Et  ceci  nous  ramène  pour  l’oppression  au 
prédécesseur  de  jMénepbtab,  à Ramsès  IL  La  Stele  de 
l'an  400  nous  y ramène  également.  Elle  nous  apprend 
que  Ramsès  II  dépêcha  son  vizir  Seti  à Tanis  avec 
l'ordre  d’y  ériger  une  stèle  en  l’honneur  de  Séti  P‘'. 
Le  vizir  en  prit  occasion  de  faire  sienne  la  stèle,  y gra- 
vant ses  prières  au-dessous  du  protocole  de  son 
maître  et  la  datant  de  la  -400»  année  d’un  roi  Hyksos, 
Aâpebetiset-Noubti.  IMalheureusement  Tannée  de  Ram- 
sès n’y  figure  pas  et  l’on  ne  peut  que  conjecturer 
d’après  les  430ans  du  séjour  en  Égypte,  que  l’érection  de 
la  stèle  eut  lieu  vers  l’an  XL  de  ce  pharaon.  En  tout 
cas,  la  période  désignée  par  l’an  460  cadre  avec  nos 
autres  données.  Par  l’un  de  ses  extrêmes  elle  nous  con- 
duit aux  Hyksos  égyptianisés,  car  on  ne  peut  supposer 
que  Noubti  servant  de  point  de  départ  à une  ère  ne  soit 
un  de  ceux-là;  par  l’autre,  elle  nous  fait  tomber  en 
pleine  oppression  des  Hébreux,  précédant  l’Exode  d’une 
trentaine  d’années. 

2»  Le  récit  de  l’Exode  suppose  un  règne  tranquille, 
un  roi  grand  bâtisseur,  pour  qui  les  guerres  à un  mo- 
ment donné  ne  fournissent  [dus  de  captifs,  un  roi 
inquiet  du  côté  de  l’est  et  d’un  règne  très  long,  un  roi 
qui  s’appelait  Ramsès,  qui  colonisa  et  fortifia  d’üuadi- 
Toumilat.  Or,  sous  Séti  I»'’,  sous  Ramsès  H surtout,  la 
paix  règne  à l’intérieur  de  l’Egypte,  le  pouvoir  est 
assez  fort  pour  s’imposer  brutalement  et  sans  résis- 
tance. Cf.  Lettre  d’.imeneman,ü-dnsl’apyrus  Sallier  1, 
pl.  VI,  lig.  2-8,  et  l’apyrus  Anastasi  V,  pl.  xv,  lig-  8, 
.XVII,  lig.  2.  A l’extérieur,  si  du  vivant  de  Seti,  puis 
durant  les  vingt-et-une  premières  années  de  Ramsès  H, 
la  guerre  est  menée  [iresque  sans  répit,  ce  ne  sont 
qu'excursions  et  rentrées  triomphales  dont  le  profit  le 
plus  net  se  cbitlre  par  des  milliers  de  captifs  qui  vont 
alimenter  les  chantiers.  Cf.  Hérodote,  ii,  108;  Diodore, 
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1,  r>6.  Mais  avec  la  fin  de  la  guerre  linirent  les  razzias 
d’hommes  et  la  lièvre  croissante  des  travaux  publics 
réclamait  des  bras.  D’autre  part,  la  forte  cohésion  de 
l’empire  héthéen,  ses  intrigues  toujours  à craindre  en 
Palestine,  l’obligation  de  traiter  avec  lui  sur  le  pied 
d’égalité  avaient  appris  à Ramsès  la  nécessité  de  se  tenir 
en  garde  contre  la  Syrie  du  Nord.  En  persécutant  les 
Hébreux,  par  une  politique  à double  lin,  il  suppléait 
donc  au  manque  de  bras  pour  ses  entreprises,  il  leur 
enlevait  la  possibilité  de  trop  se  multiplier  et  d’aller 
renforcer  ses  ennemis  en  cas  de  conflit,  c Et  il  dit  à son 
peuple  : Vous  voyez  que  le  peuple  des  enfants  d’Israél 
est  devenu  très  nombreux,  et  qu’il  est  plus  fort  que 
nous.  Venez,  opprimons-les  avec  sagesse,  de  peur  qu’ils 
ne  se  multiplient  encore  davantage,  et  que  si  nous 
7WUS  trouvons  surpris  de  quelque  guerre,  ils  ne  se 
joignent  à nos  ennemis,  et  qu’après  nous  avoir  vain- 
cus, ils  ne  sortent  d’Egypte.  » Exod.,  i,  9-10.  Et  aussi- 
tôt les  Hébreux  sont  accablés  de  corvées  par  les  inten- 
dants des  travaux  et  les  chefs  de  brigade,  sous  l’insulte 
et  le  mépris  des  Égyptiens.  On  leur  demande  toutes 
sortes  de  travaux  agricoles,  du  mortier,  des  briques, 
et  ils  bâtissent  les  villes  fortifiées  et  contenant  des 
magasins,  Phithom  et  Ramsès.  Exod.,  i,  11-14.  Voir 
Rriques,  1. 1,  col.  1931-1934  ; PiimiOM,  col.  323-324.  Ces 
vexations  exténuantes  n’empêchant  pas  leur  multiplica- 
tion, les  sages-femmes  reçoivent  l’ordre  de  tuer  tous 
les  mâles,  puis  il  est  enjoint  à tout  le  peuple  de  les 
noyer  dans  le  lleuve.  Exod.,  i,  15-22.  C’est  au  cours  de 
cette  violente  persécution  que  Mo’ise  sauvé  des  eaux 
quarante  ans  plus  tôt,  Act.,  vu,  23,  et  élevé  à la  cour, 
tua  un  égyptien  qui  frappait  un  hébreu  et  s’enfuit  dans 
la  terre  de  Madian,  Exod.,  ii,  15,  pour  échapper  à la 
vengeance  royale.  Ouarante  autres  années  s’étaient 
écoulées  pour  lui  chez  le  prêtre  de  Madian,  Exod., 
VII,  7,  Act.,  VII,  30,  quand  il  reçut  de  Dieu  la  mission 
de  sauver  le  peuple  d’Israël.  Exod.,  iii,  iv,  1-19.  H avait 
donc  quatre-vingts  ans.  Cela  nous  fait  sans  aucun  doute 
remonter  à Séti  1°^;  mais  Ramsès  11  était  son  bras  droit 
en  qualité  de  corégent  « dès  le  temps  qu'il  était  dans 
l’œuf,  » Grande  Inscriptioti  d’Abt/dos,  lig.  44.  On  peut 
donc  en  déduire,  sans  grand  risque  de  se  tromper, 
que  Ramsès  11  vit  éclore  la  persécution,  que,  sûrement, 
il  en  fut  le  principal,  sinon  l’unique  agent,  et  qu’avec 
ses  soixante-sept  ans  de  règne  personnel  c’est  lui  que 
l’Écriture  désigne  par  ces  mots  ; « Après  beaucoup  de 
temps  mourut  le  roi  d'Égijpte.y)  Exod.,  ii,  23.  D’autant 
mieux  que,  Exod.,  i,  11,  une  des  villes  bâties  par  les 
Hélireux  s’appelle  Ramsès  et  ne  peut  tirer  son  nom 
que  de  son  fondateur,  tout  comme  Alexandrie  d’Alexan- 
dre, Constantinople  de  Constantin,  et  tant  d’autres. 
Et  ce  Ramsès  ne  peut  être  l’épliéinère  Ramsès  D',  ni 
Ramsès  III,  d’une  date  tardive,  1 198-1 1G7.  Reste  donc 
Ramsès  II  que  la  Bible  nomme  indirectement  en  nom- 
mant une  des  villes  qu’il  fonda.  Chabas,  Mélanges 
égqplologiques,  II'  série,  186  4,  p.  109;  E.  de  Rongé, 
Mo'ise  et  les  Hébreux  d'après  les  monuments  égyp- 
tiens, loc  ait.,  p.  169.  Nous  savons  par  ailleurs  que 
l’ouadi  Toumilat,  où  s’élevèrent  Phithom  et  Ramsès, 
ne  fut  colonisé  qu’â  partir  de  Seti  I".  » Dans  les  plus 
anciennes  listes  de  nomes,  qui  sont  du  temps  de  Seti  I", 
Diimichen,  Geographische  Inschriften,  t.  i,  1865, 
pl.  Lxxxxii,  le  nome  d’.Arabie  (Cessen)  ne  se  rencontre 
pas  [et  à plus  forte  raison  le  nome  héroopolile].  Xous 
avons  seulement  quinze  nomes  pour  la  Rasse- Égypte, 
au  lieu  de  vingt-deux,  comme  sous  les  Ptolémées.  La 
liste  de  Séti  I"  finit  avec  le  nome  d’ib'liopolis,  et  ne 
mentionne  ni  le  Dubastite  (Zagazig)  ni  l’Athribite 
(Benha),  circonstance  qui  montre  que  cette  partie  du 
royaume  n’était  pas  encore  alors  orgnnisé'e  en  provinces 
régulièrement  administrées,  chaque  nome  ayant  sa 
capitale  et  son  gouvernement.  Au  lieu  de  nomes,  nous 
ne  trouvons  que  des  noms  de  marécages  ou  do  branches 


du  iXil.  » Naville,  Goshen  and  ihc  s/irine  of  Saft 
e/-77e«He/i,  1885,  p.  18  (Mémoire  iv  de  VEgypt  Explo- 
ration Fund).  On  petit  en  déduire  que  c’est  Ramsès 
qui  organisa  la  région  où  partout  se  rencontre  son 
nom.  De  cette  terre  inculte,  mais  suffisamment  arrosée 
pour  produire  de  bons  pâturages,  de  cette  terre  libre 
qu’on  avait  abandonnée  aux  enfants  de.Tacob  et  à leurs 
troupeaux  sans  frustrer  aucun  Égyptien,  il  lit  une  terre 
cultivable,  répartie  entre  des  colons,  gouvernée  à 
l’instar  des  anciens  nomes.  « Ptne  conjecture  très 
ancienne,  dit  Maspero,  loc.  cil.,  t.  ii,  j).  462,  n.  2, 
identifie  avec  Ramsès  H le  pliaraon  qui  n’avait  pas 
connu  .Toseph.  Les  fouilles  récentes,  en  monirant  que 
les  grands  travaux  ne  commencèrent  à l’orient  du  Delta 
que  sous  ce  prince,  ou  sous  Séti  I"'  au  plus  tôt,  confir- 
ment l’exactitude  de  cette  tradilion  d’une  manière 
générale.  » On  doit  même  en  déduire  que  les  deux 
villes  nommées  sont  bien  son  œuvre,  puisque  l’une 
d’elles,  reconnue  par  Naville,  voir  I'iiitiiom,  col.  321- 
328,  n’a  livré,  avec  ses  magasins  ou  greniers  et  son 
enceinte  de  briques,  aucun  nom  de  roi  ni  aucun 
monument  antérieurs  à Ramsès  11.  Par  contre  les  car- 
touclies  de  ce  pharaon  l’ont  révélé  comme  le  fondateur 
de  .Pilum-Phithom.  Voir  ce  mot,  col.  327-328;  cf.  Bæ- 
deker  (Steindorlf),  Egypte,  édit,  française,  1908,  p.l74. 

Nous  n’ignorons  pas  que  d’après  une  autre  hypothèse, 
qu’on  base  sur  la  chronologie,  Lieblein,  The  exodus  of 
the  Uebrews,  dans  Proceedings  of  lhe  Society  of  the 
Biblical  archæology,  1.  xxix,  1907,  p.  214-218;  Lindl, 
Gyrus,  1903,  p.  Il,  40,  etc.,  Thothmès  III  serait  l’op- 
presseur et  Aménophis  II  ou  III  le  pharaon  de  l’Exode. 
On  invoque  à l’appui  quelques  faits  : Stèle  de  Meneph- 
tah,  cf.  Pharaon,  col.  196-197;  Jlanéthon,  dans  .losèphe. 
Contra  Apionem,  i,  26;  cf.  Cdiabas,  Mélanges  égypto- 
logiques,  P'  série,  1862,  p,  43-44;  les  prétendus  Hé- 
breux (Khabiri)  des  Lellres  de  Tell  el-Amarna. 
H.  Winckler,  Die  Tbonlafeln  von  Tell  el-Amat'tia, 
n.  181,  p.  303-313.  Cf.  Delattre,  Les  Pseudo-Hébreux 
dans  les  lettres  de  Tell  el-Amarna,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  t.  xxxi,  1904,  p.  353-382.  Mais 
ces  faits  sont  tous  susceptibles  de  plusieurs  explications 
et,  par  suite,  de  nulle  valeur  probante.  Pour  la  chro- 
nologie, rien  de  plus  sujet  à caution.  Cf.  Lagrange,  Le 
Livre  des  Juges,  Introduction , p.  xlii-xi.iii.  Il  reste 
donc  préférable  de  s’en  tenir  à l’hypothèse  tradition- 
nelle plus  conforme  tout  ensemble  et  au  récit  de  la 
Bible  et  à ce  que  nous  savons  de  l’histoire  de  l’Egypte. 

C.  Lâcher. 

RAPHA,  nom,  dans  la  Yiilgate,de  trois  Israélites  et 
d’un  Gétiiéen.  Dans  le  texte  liébreu,  cinq  personnages 
portent  le  nom  de  Refiiyùh,  « celui  que  Yâh  guérit  ». 
Notre  version  latine  a transcrit  sous  la  forme  Rapha  le 
nom  de  l’Ephraimile,  1 Par.,  vu,  25,  et  celui  du  Ben- 
jamite,  1 Par.,  viii,  37.  Le  premier  Rapha  dont  elle 
parle,  I Par.,  vu,  25,  s’appelle  en  hébreu  Réfdh,  le 
second,  le  troisième  elle  quatrième,  1 Par.,  viii,2,  33, 
et  XX,  7,  Râféi.  Le  Refâydh  hébreu  do  I Par.,  iii,  21, 
devient  en  latin  Rajihaïa,  de  môme  ([ue  celui  de 
I Par.,  IV,  42  et  ix,  43.  Le  cinquième  Refâydh  de 
l’hébreu,  II  Esd.,  iii,  9,  est  aussi  appelé  Raphaia  dans 
notre  version  latine.  Voir  ces  noms.  — Le  nom  de 
Rapha  se  trouve  peut-être  aussi  dans  Rethrnpha,  1 Par., 
iv,  12.  Voir  Bethrapiia,  t.  i,  col.  1712. 

1.  RAPHA  (hélireu  : Itéfdh;  Septante  : 'Pa-z^z,),  fils 
de  Réria,  de  la  tril.ui  d’Epliraïm,  un  des  ancêtres  de 
•losué.  l Par.,  VII,  25. 

2.  RAPHA  nn'brcu  ; Riifd';  Septante  : 'Pa;pi);  le  cin- 
quième fils  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  2. 

:L  rapha  (hébreu  : Itafd’ ; Septante  : 'Px-fxia),  fils 
de  Baana,  et  père  d’Elasa  de  la  tribu  de  Benjamin. 
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I Par.,  VIII,  37.  La  Vulgate  l’appelle  Raphaïa.  I Par., 

i.x,  43.  C’était  un  descendant  de  Saiil  et  de  Jonatlias. 

4.  RAPHA  (hébreu  : hd-Râfd’ ; Septante  : 'Paçâ), 
chef  d’une  famille  de  Gelh,  qui  fut  remarquable  par 
une  taille  gigantesque.  I Par.,  xx,  6,  7 et  aussi  4,  dans 
le  texte  hébreu  où  la  Vulgate  a traduit  par  Raphaim. 
Ce  père  de  géants  est  aussi  mentionné  quatre  fois  dans 
le  passage  parallèle  de  II  Sam.  (Reg.),  xxi,  16,  18,  20, 
22,  mais  dans  ce  livre  son  nom  est  écrit  Ilà-Rùf âh,  et 
la  Vulgate  l’a  rendu  par  Araplia.  Voir  Arapiia,  t.  i, 
col.  878.  Le  texte  hébreu  fait  toujours  précéder  le  nom 
de  Rapha  de  l’article  /ni;  la  Vulgate  l’a  supprimé  dans 
les  Paralipomènes  et  l’a  conservé  dans  les  Rois. 

RAPHAËL,  nom  d'un  lévite  et  de  l’ange  de  Tobie. 

1.  RAPHAËL  (hébreu  : Refaêl,  « [celui  que]  Dieu 
guérit  » ; Septante  : 'Poc;arj/,),  lévite,  llls  de  Séméias. 
Ce  dernier  était  le  lils  ainé  d’OIiédédom.  Raphaël  fut 
un  des  portiers  de  la  maison  de  Dieu.  I Par.,  xxvi,  4,  6-7. 

2.  RAPHAËL,  ange  qui,  sous  une  forme  humaine 
et  sous  le  nom  d’Azarias,  accompagna  le  jeune  Tobie 
pendant  son  long  voyage,  comme  guide  et  conseiller. 
D'après  sa  propre  définition,  Tob.,  xii,  15,  il  est  « l'un 
des  sept  anges  qui  se  tiennent  debout  devant  le  Sei- 
gneur, » cf.  Apoc.,  VIII,  2;  il  est  aussi,  selon  ïob.,  iii, 
25,  et  l’étymologie  de  son  nom,  l’ange  qui  guérit  les  ma- 
ladies des  hommes.  Dans  la  littérature  sacrée,  il  n’est 
fait  mention  de  l’ange  Raphaël  qu’au  livre  de  Tobie.  11 
y intervient  d’une  manière  toute  providentielle,  cf.  Tob., 
XII,  14,  pour  guérir  Tolde  l’ancien  de  sa  cécité,  et  pour 
délivrer  la  jeune  Sara  du  démon  qui  la  tourmentait. 
Nous  le  voyons  d’abord  s’olli'ir  au  jeune  Tobie,  puis  au 
père  de  celui-ci,  pour  accompagner  le  jeune  homme,  de 
Ninive  à Rages,  chez  son  parent  Gabélus,  afin  de  recou- 
vrer une  somme  importante  prêtée  autrefois  à ce  dernier. 
Tob.,  V,  1-22.  Ils  partent,  et,  dés  le  premier  jour,  au  bord 
du  Tigre,  l’ange  délivre  son  compagnon  d’un  poisson 
énorme  qui  s’élançait  sur  lui;  il  lui  recommande  d’en 
garder  le  cœur  et  le  foie,  comme  des  remèdes  utiles, 
celui-là  pour  chasser  les  démons  qui  s’attaquent  aux 
hommes,  celui-ci  pour  rendre  la  vue  aux  aveugles. 
Tob.,  VI,  1-9.  Lorsqu’ils  arrivèrent  à Ecbatane,  Raphaël 
conseilla  à Tobie  de  prendre  l’hospitalité  chez  son  cou- 
sin Raguël  (voir  Rauuël  2,  col.  933)  et  de  lui  demander 
la  main  de  Sara,  sa  fille  unique.  Tob.,  vi,  10-14.  Tobie 
ayant  objecté  que  la  jeune  fille  avait  été  déjà  mariée 
sept  fois,  et  que  le  démon  avait  aussitôt  mis  à mort 
ceux  qui  l’avaient  épousée,  Tange  lui  indiqua  le  moyen 
de  mettre  en  fuite  l’esprit  mauvais,  vi,  14-22;  de  son 
côté,  Raphaël  entraîna  Asmodée  dans  le  désert  d’Égypte, 
ou  il  le  confina.  Voir  Asjiodée,  t.  i,  col.  1103-1104. 
Cf.  Tob.,  VIII,  3.  Ensuite,  sur  la  demande  du  jeune 
homme,  le  prétendu  Azarias  consentit  à aller  recou- 
vrer sans  lui  l’argent  prêté  à Gabélus.  Tob.,  ix,  1-12. 
Après  les  noces,  lorsque  le  moment  fut  venu  de  re- 
partir pour  Ninive,  il  prit  les  devants  avec  son  com- 
pagnon, et,  dès  leur  arrivée,  Tobie  père  recouvra  mi- 
raculeusement la  vue  par  l’emploi  du  remède  indiijué. 
lob.,  XI,  7-17.  Lorsque  les  deux  Tobie  voulurent  le 
récompenser  généreusement  de  ses  services,  il  leur 
fit  connaître  sa  vraie  nature,  leur  révéla  les  desseins 
mystérieux  de  la  l’rovidence  dans  les  épreuves  qu’ils 
avaient  subies,  les  engagea  à témoigner  à Dieu,  l’au- 
teur véritable  des  bénédictions  reçues,  leur  vive  re- 
connaissance; puis  il  disparut  soudain.  Tob.,  xii,  1-22. 
— Pour  les  difficultés  qui  se  rattachent  au  rôle  de 
l’ange  Raphaël,  voir  Tohie  (Livre  ue). 

..  L.  Fiu.iox. 

RAPHAIA  (h  |■breu  : Refùijdh),  nom  de  cimj  Israé- 
lites. Voir  Rapha,  col.  974. 


1.  RAPHAIA  (Septante:  'Paçâ),;  Alescandriniis  : 'Py.- 
çaia),  fils,  d’après  la  Vulgate  et  les  Septante,  de  .léséias 
et  père  d’Arnan,  de  la  tribu  de  ,Iuda;  il  descendait 
de  Zorobabel.  I Par.,  iii,  21.  Le  texte  hébreu  est 
moins  précis  que  les  versions  grecque  et  latine,  et 
obscur. 

2.  RAPHAIA  (hébreu  ; Refdycih;  Septante  ; 'Paçaia), 
un  des  chefs  de  la  tribu  de  Sirnéon  qui  entreprit  sous 
le  règne  d’Ézéchias,  roi  de  Juda,  à la  tête  de  cinq  cents 
hommes,  une  expédition  contre  les  restes  des  Amaléci tes; 
ils  les  exterminèrent  dans  les  montagnes  de  Séir  où  ils 
s’établirent  à leur  place.  I Par.,  iv,  42. 

3.  RAPHAIA  (Septante  : 'Paça’ia),  second  fils  de 
Thola,  fils  ainé  d’Issachar,  et  l’un  des  chefs  de  famille 
de  cette  tribu.  I Par.,  vu,  2. 

4.  rapha'ia  (Septante  : 'Pâfai'a),  fils  de  Baana,  de  la 
tribu  de  Benjamin,  I Par.,  ix,  43,  le  même  que  Rapha  3, 
col.  974. 

r».  rapha'ia  (Septante  : 'Pacpxia),  fils  d’Ilur,  qui  du 
temps  de  Néhémie  était  placé  à la  tête  d’un  quartier  de 
.lérusalem  et  travailla  à la  restauration  des  murs  de  la 
ville.  II  Esd.  iii,  9. 

RAPHA'hVI  (hébreu  : Refahn,  employé  toujours  au 
pluriel),  désigne  1°  une  race  de  géants;  2“  un  ancêtre 
de  .luditb;  3"  une  vallée  des  environs  de  .lérusalem.  — 
En  bébreu,  les  morts  qui  habitent  le  sclie'ùl  sont  appe- 
lés refaim,  mais  la  Vulgate  n’a  jamais  conservé  ce 
mot  qu’elle  traduit  par  gigaiites.  Voir  Sche’ôl. 

1.  RAPHAIM,  race  de  géants.  Leur  nom  est  précédé 
cinq  fois  de  l’article  dans  le  texte  hébreu.  Gen.,  xv,  20; 
Deut.,  III,  11;  .los.,  xii,  4;  xiii,  12;  xviii,  15.  Sur  le 
nom  hd-Rdfâ',  qui  semble  le  nom  propre  d’un  géant, 
II  Sam.,  XXI,  22;  I Par.,  xx,  8,  voir  Arapiia,  t.  i, 
col.  878;  Rapha  4,  col.  975.  Les  anciens  traducteurs  de 
la  Bible  n’ont  pas  conservé  le  plus  souvent  le  mot  Re- 
fa'ïm,  mais  l’ont  rendu  par  yîyavTeç,  « géants  »,  ce  qu’ils 
ont  fait  non  seulement  quand  Refa  im  désigne  véritable- 
ment des  géants,  mais  aussi  quand  il  désigne  les  morts 
qui  sont  dans  le  se'ôl.  — 1°  Les  Raphaim  semblent 
avoir  désigné  proprement  une  race  de  Cbananéens  de 
haute  stature  et  d’une  force  redoutable,  qui  babitaient 
à Test  du  .lourdain  à l’époque  où  les  Hébreux  ne 
s’étaient  pas  encore  emparés  de  la  Terre  Promise. 
Gen.,  XIV,  5;  xv,  20;  .los.,  xvii,  15  (Vulgate  : Raphaim). 
Quand  les  enfiints  d’Israël,  sous  la  conduite  de  Moïse, 
arrivèrent  dans  le  pays  situé  au  delà  du  Jourdain,  ils 
y rencontrèrent,  comme  leur  ennemi  le  plus  redou- 
table, Og,  roi  de  Basan,  « qui  restait  seul,  dit  le  texte 
sacré,  de  la  race  des  Refa'im  » (Vulgate  : de  stirpe  gi- 
gantum).  Deut.,  iii,  11.  Cf.  .los.,  xii,  4;  xiii,  12  (Vul- 
gate : Raphaim) . Voir  Og,  t.  iv,  col.  1759.  Si  les  fils 
de  Rapha  mentionnés  dans  II  Sam.,  xxi,  22;  I Par.,  x, 
8,  sont  de  véritables  Raphaim,  ils  sont  les  derniers 
mentionnés  dans  les  Écritures.  — 2°  Elles  nous  ont 
conservé  le  souvenir  de  deux  autres  races  de  géants, 
les  Emim  (voir  t.  ii,  col.  1732)  et  lesÉnacites  (voir  t.  ii, 
col.  1766)  qui  habitèrent  les  premiers  à l’est,  les  se- 
conds à l’ouest  du  Jourdain  et  à qui  l’on  donnait  éga- 
lement par  extension  le  nom  do  Raphaim.  Deut.,  ii,  11 
(Vulgate  : quasi  gigantes).  C’est  des  Énacites  que  la 
vallée  de  Raphaim,  au  sud-ouest  de  Jérusalem,  a sans 
doute  tiré  son  nom.  Voir  Raphaîji  2. 

2.  RAPHAIM,  fils  d’.\chilob  et  père  de  Gédéon,  un 
des  ancêtres  de  Judith,  dans  la  Vulgate,  viii,  2.  Ces 
trois  noms  propres  ne  sont  pas  dans  los  Septante. 
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RAPHATM  (VALLEE  DES) 


3.  RAPHaVm  (vallée  des)  (liébreu:  èmcq-Refd- 
’ini;  Septante,  Jos.,  xv,  8 : vri  'Pacfaiv;  xviii,  16: 
'l’a^ai'v  {Alexandrituis  : II  Reg.,  v,  18, 

22  : r,  xo'.).à;  t(üv  Tnàviov  ; XXIll,  13;  T|  y.oO.àç  "Pacpaiv 
(Alex.  : 'PasasL);  1 Par.,  xi,  15;  xiv,  9 : -I,  ■/.'■j'.Xa;  twv 
5 : cpioxyl  crrepsà,  « vallée  lertile  »; 
Yiilgate  : valUs  Raphaint,  excepté  111  Reg.,xxiii,  13, 
où  elle  traduit  vaUi^  cjiqanlum).  large  vallée  ou 
plaine  au  sud-ouest  de  Jérusalem,  appelée  aujourd'hui 
el-Béq  ah. 

1°  Xom.  — Dans  la  langue  biblique,  le  mot  rméq 
désigne  une  vallée  large  et  spacieuse.  Gesenius,  21ie- 
saïu'iis,  p.  1045.  Celle-ci  a sans  doute  pris  son  nom  de 


ne  peut  être  que  round’  er-Rehdln  longeant  le  côté  sud 
de  Jérusalem,  et  la  montagne  en  face,  la  masse  monta- 
gneuse s’étendant  à l’ouest  de  Jérusalem,  entre  cette 
ville  et  Lifldlt,  au  nord  de  la  Réq'ah.  La  partie  la  plus 
septentrionale  de  cette  plaine  arrive  , jusqu’au  bord  de 
Vouâd'  er-Rebdbi  et  son  extrémité  forme  le  col  étroit 
qui  relie  le  mont  dit  du  Mauvais-Conseil  et  rds  ed- 
Dabbous  avec  le  mont  opposé,  à l’occident,  à Voudd- 
er-Rebabi  et  à Jérusalem  : il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  la  Req'ah,  la  vallée  des  Rapbaïm 
indiquée,  au  sud  de  la  montagne  frontière.  Voir  Jéru- 
salem, t.  III,  lig.  235,  col.  1321. 

Le  passage  de  II  Reg.,  xxni,  13-16,  montrant  les  trois 


'220.  — La  Bcqiih  ou  vallée  des  Rapbaïm.  Partie  de  la  plaine  située  au  sud-ouest  de  Jérusalem. 
D’après  une  photographie  de  M.  I,.  Ileidel. 


ses  premiers  propriétaires,  élablis  sur  les  collines  des 
alentours.  Yoirj'RAriiAï.M  1. 

2°  Idcntificalion.  — La  silualion  au  sud  de  Jérusa- 
lem est  incontestaldement  assigné'e  à cette  vallée, 
Jos.,  XV,  8;  XVIII,  16,  où  est  placée  la  frontière  des 
tribus  de  Juda  et  de  Denj.imin.  Dans  le  tracé  de  la 
première,  après  avoir  passé  à la  fontaine  de  Rogcl  '■  la 
limite  monte  [par]  la  vallée  du  lils  d'Ilinnom  (Yulgatc  : 
Oeennom),  sui'  le  côté  (’cl-/.é/<7 J du.léliuséen,  ,'iu  midi, 
c'est-à-dire  de  Jérusalem,  et  l.a  limite  monte  au  sommet 
de  la  montagne  qui  est  en  face  tie  la  vallée  du  fils  d’ilin- 
norn,  à l'occident,  à rextré'unti'  (bi-qexch'  de  la  valb'O 
des  Rapbaïm.  au  nord.  •>  Dans  le  tracé  de  la  seconde, 
après  avoir  passé  à la  fonlaine  de  Xepbtoa.  « la  limite 
descend  à la  partie  de  la  montagne  qui  est  en  face  de 
la  vallée  du  fils  d'Ilinnom.  laquelle  est  près  de  la  valb''e 
des  Rapbaïm  (Le- éméq-Refa' im),  au  nord,  et  elle 
descend  la  vallée  du  fils  d'Ilinnom  sur  le  côté  du  Jébii- 
séen,  au  midi,  et  se  rend  à la  fontaine  de  Rogel.  " — La 
vallée  du  lils  d'Ilinnom  l'voir  tlÉENNOM.  t.  iii,  col.  153) 


liraves  de  David,  alors  à Odollam,  obligés,  pour  se  ren- 
tlre  à la  porte  de  Delbléliem,  de  traverser  le  camp  des 
Dbilistins  occup.int  la  valb'e  des  Rapbaïm,  indi(|ue  par 
là  celle-ci  au'sud  de  Jérusalem.  C'est  aussi  la  situation 
que  lui  assigne  l'bistorien  Josèpbe,  Ani.jiid.,  Vil,  xii. 
4.  Parlant  du  même  fait  et  de  la  même  valbb'  : " Le  camp 
des  ennemis  était  éJalili,  dit-il,  dans  la  vallee  (|ui  s'étend 
jusqu'à  Detblé'bem  distante  de  vingt  stades  de  Jéru- 
salem. '1  L'auteur  ;i  voulu  dire,  pensons-nous  :1a  valb'e 
s’étend  vers  Detblédicm,  sur  une  distance  de  vingt 
stades  13 700  m.),  ce  qui  est  en  elfet  ri''tendue  de  la 
plaine  de  ll(’q'ah.  — Nonobstant  ces  indications,  Lusèbe 
et  saint  Ji'i'ôme  placent  Eméq  llefa'im,  ipi  ils  traduisent 

I la  vallée  îles  (''trangers  »,  à'/) osé) (ov.  dans  la  trilm  des 
Renj.'imin  el  au  nord  de  Jérusalem.  tbmma.5/icon,  1862. 
p.  186  et  187,  308  el  300.  Ils  se  fondent  sans  doute  sur 

II  Reg. ,v.  25  (Septante),  et  I Par.  xiv,  16,  où,  après  leré'cit 
de  l'invasion  île  la  plaine  des  Ilapbaïm  [lar  le.s  Pbilislins, 
on  lit  : Il  David  lit  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  ordonné', 
et  il  battit  les  Pbilislins  depuis  Gabaon  jusqu’à  Gé/er 
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RAPHAÏM  (VALLÉE 

(Gazer)  ; » ils  confondaient  ainsi  la  plaine  des  Raphaïrn 
avec  la  plaine  prés  de  Gahaon  dans  Isaïe,  xxviii,  21.  — Si 
l’on  excepte  Tilus  Tobler  ([iii  cherche,  W'anderung,  iii, 
p.  202,  la  vallée  des  Raphaïrn  dans  Voucldi  courant  sous 
Deir-Yasin,  à l’ouest  nord-ouest  de .lérusaleni,  et  un  ou 
deu.v  modernes  croyant  la  trouver  dans  la  vallée  de 
Liflah,  au  nord  de  la  précédente,  l’universalité  des 
commentateurs  et  des  géographes  s’accordent  à la  voir 
au  sud  à .lérusalem  et  dans  la  Réq'ah.  La  défaite  des 
Philistins  à Gahaon,  non  plus  r|ue  la  citation  simul- 
tanée, par  Isaïe,  loc.  cit.,  de  la  vallée  de  Gahaon  et  du 
mont  des  Pharasim  ou  Raalpharnsin,  n’impliquent  pas, 
comme  nous  le  verrons,  la  nécessité  de  chercher  près 
de  cette  ville  la  plaine  où  ils  posèrent  leur  camp. 
Cf.  Reland,  Palæsiina,  Utrecht,  1714.  p.  355;  Gesenius, 
1 hesaurus,  p.  1302;  E.  Robinson,  Ihblical  researches 
in  Palestine,  Boston,  1811,  t.  i,  p.  323-324;  R.  v.  Riess, 
Bihlische  Géographie,  Eribourg-en-Brisgau,  1872,  p.  80; 
V.  Guérin,  Judce,  t.  i,  p.  244-248;  Armstrong,  Wilson 
et  Conder,  Kames  and  places  in  lhe  OUI  Testament, 
Londres,  1887,  p,  147,  eic. 

3°  Description.  — I)u  pied  de  la  montagne  à l’ouest  de 
.lérusalem  où  commence  au  nord  la  Réq'ah  jusqu’à  la 
base  des  collines  se  pi-olongeanl  vers  Betléhem  où  elle 
se  termine  au  sud,  son  étendue  est  de  quatre  kilomètres; 
sa  largeur  d’est  à ouest,  depuis  la  ligne  de  partage  des 
eaux  qui  la  sépare  des  ravins  courant  vers  le  Cédron 
jusqu’au  pied  de  Qatanihn  et  au  point  où  elle  rejoint  la 
« vallée  ties  Roses  »,  oinid'  el-Uuard,  est  de  trois  kilo- 
mètres. Elle  incline  d’est  en  ouest  et  appartient  toute 
entière  au  versant  méditerranéen.  La  terre  qui  recouvre 
le  calcaire  du  fond,  a île  deux  à trois  mètres  de  profon- 
deur. Elle  était  mêlée  de  nombreuses  pierres  de  silex 
qui  en  partie  ont  été  .imoncelées,  ou  rangées  en 
murs  le  long  de  ses  chemins.  Elle  est  brune  et  fertile 
(lig.  220)  La  culture  du  blé,  froment,  orge,  doura,  a dù 
toujours  en  être  la  principale.  Le  prophète  Isaïe,  xviii, 
5,  compare  le  peuple  d’Israël  en  décadence  au  glaneur 
recueillant,  après  la  moisson,  les  épis  oubliés  dans  la 
plaine  des  Raphaïrn. 

Les  lentilles,  le  kersenné,  les  fèves,  les  pois-chiches 
les  liaricols  y prospèrent  également.  Les  oliviers  plantés 
sur  ses  contins  y ont  pris  les  plus  belles  proportions. 
Les  nombreux  pressoirs  antiques  elles  restes  de  vieilles 
tours  qui  se  voient  sur  les  collines  environnantes, 
montrent  qu’autrefois  comme  aujourd'hui  la  Béq'ah 
était  enlourée  île  vignobles.  Plusieurs  voies  antiques, 
partant  toutes  de  .Jérusalem,  la  traversaient  dans  toute  sa 
longueur.  Deux  d’entre  elles  se  dirigeaient  vers  Bethlé- 
hem  et  Hébron. 

4°  Histoire.  — La  limite  tracée  par  Josué  laissait  la 
plaine  des  Raphaïrn  à la  tribu  de  .Rida.  Elle  fut  envahie 
par  les  Philistins,  sous  le  règne  du  roi  Said,  tandis 
que  celui-ci  poursuivait  David  de  refuge  en  refuge.  Le 
futur  roi  d’Israël  était  en  ce  temps  caché  dans  la  grotte 
d’OdolIam.  Ayant  manifesté  le  désir  de  boire  de  l’eau 
de  la  citerne  qui  élail  près  de  la  porte  de  Betliléhem, 
trois  de  ses  com|)agnons  ne  craignirent  pas  de  traver- 
ser le  camp  ennemi  établi  dans  la  plaine,  ])our  aller 
chercher  l’eau  déi^irée.  Il  Reg.,  xxiii,  13-17;  J Par.  xi, 
15-19.  fteux  autres  fois  les  adversaires  du  peuple  de 
Dieu  revinrent  y dresser  leurs  tentes;  la  première  fois 
quand  ils  apprirent  que  tout  Israël  avait  reconnu 
David  pour  son  l'oi,  qui'  celui-ci  s’était  emparé  de  la 
for’leresse  de  Sion  et  avait  faifde  .lérusalem  sa  capitale; 
la  seconde  fois,  quelque  temps  plus  lard,  dans  le  dessein 
sans  doute  de  jireiulre  leur  revanche.  La  première 
fois  David  les  battit  à l’endroit  ipi’il  appela  Raal-Phara- 
sim,  situé'  sans  doute  sur  les  conlins  de  la  plaine, 
mais  dont  le  nom  n’a  pas  été  retrouvé.  Voir  1.  i, 
col.  1341.  Les  Philistins  abandonnèrent  là  leurs  idoles. 
Les  Jsraé'lites  les  brûleront.  II  Reg.,  v,  17-21;  I Par., 
.\iv,  8-12.  La  seconde  fois,  le  roi  reçut  de  Dieu  l’ordre 


DES)  — 

de  ne  pas  attaquer  l’ennemi  de  front,  mais  de  le  sur- 
prendre par  derrière.  David  contourna  la  plaine,  dissi- 
mulé, selon  toute  probabilité,  par  la  colline  de 
Qatamôn,  pour  tomber  sur  les  Philistins  du  côté  des 
Békà’im.  Voir  AIurier,  t.  iv,  col.  1344. 

Par  ce  mouvement,  l’armée  Israélite  coupait  la  retraite 
à l’ennemi.  Mis  en  déroute  les  Philistins  durent  s’en- 
fuir par  le  côté  oriental  de  la  plaine  pour  gagner  le 
Cédron  et  remonter  au  nord  de  Jérusalem,  puisque 
nous  les  retrouvons  près  de  Gahaon  où  David  achève 
leur  défaite  en  les  poursuivant  de  là  jusqu’à  Gézer. 
II  Reg.,  V,  22-25;  I Par.,  xiv,  13-17.  — La  plaine  des 
Raphaïrn  a vu  passer  les  plus  illustres  personnages  de  la 
Bible  ; Abraham  se  rendant  à Hébron  et  revenant  avec 
son  lils  Isaac  pour  le  conduire  à la  montagne  Moria  ; 
Éliézer  ramenant  Rébecca;  Jacob  fuyant  son  frère  Ésaiï 
et  retournant  de  Mésopotamie  avec  ses  épouses  et  ses 
lils;  la  Vierge  jMarie  et  saint  Joseph  allant  se  faire  ins- 
crire à Betliléhem  et  apportant  le  Sauveur  au  Temple; 
les  Mages  s’avançant  pour  aller  adorer  le  Roi  des  Juifs; 
le  trésorier  de  la  reine  Candace  lisant  Isaïe  sur  son 
char,  et  que  devait  bientôt  rejoindre  le  diacre  Philippe; 
puis  toute  la  multitude  des  pèlerins  montant  du  sud 
pour  aller,  en  son  Sanctuaire,  adorer  Jéhovah. 

5»  Etat  actuel.  — Depuis  quelques  années,  l’ancienne 
plaine  de  Raphaïrn  a subi  plusieurs  modifications.  Une 
route  carrossable,  construite  en  1883,  entre  Jérusalem, 
Hébron  et  Betliléhem,  voit  rouler  des  voitures  déformé 
européenne.  Sur  la  voie  ferrée  de  Jaffa  à Jérusalem, 
ouverte  en  1892,  la  locomotive  entraîne,  à travers  la 
plaine,  des  wagons  qui  déposent  les  pèlerins  à une 
gare  bâtie  vers  l’extrémité  septentrionale  de  la  Bcifah. 
Une  colonie  wurtembergeoise  appartenant  à une  secte 
protestante  millénariste,  s’est  établie,  en  1871,  dans  le 
mçiiie  quartier,  donnant  naissance  à un  faubourg  formé 
d’une  vingtaine  d'iiabitations  couvertes  de  toits  à tuiles 
rouges,  environnées  de  jardins,  de  caractère  tout  euro- 
péen. De  nombreuses  autres  constructions  se  sont  éle- 
vées depuis  jusque  vers  le  milieu  delà  plaine,  menaçant 
de  l’envahir  tout  entière.  L.  Heidet. 

RAPHDDDM  (hébreu  ; /îe/ïfRm /Septante  : 'PaçiÔEÎv), 
une  des  stations  des  Hébreux  à travers  la  presqu’île 
sinaïtique,  entre  le  désert  de  Sin  et  le  désert  du  Sinaï, 
Exod.,  XVII,  1;  XIX,  2;  ou  plus  précisément  entre  Alus 
elle  Sinaï.  Nurn.,  xxxiii,  14,  15. 

I.  iDENTiEiCiVTiON.  — De  l’étymologie  du  mot  « Ra- 
phidiin  » on  ne  peut  pas  tirer  d’argument  pour  son 
identification.  Assez  probablement  ce  mot  provient  de 
la  racine  hébraïque  râfad,  « préparer  le  lieu  du  repos  », 
d’où  sa  signification  de  v halte,  lieu  de  repos  ».  Saint 
Jérôme,  De  situ  et  nominibus  hebraicis,  t.  xxiii, 
col.  789,  semble  bien  donner  ses  préférences  à cette 
explication.  Raphidim  est  spécialement  « un  lieu  de 
repos  »,  la  station  de  Raphidim  était  située  entre  Alus, 
dans  le  désert  de  Sin  et  le  désert  du  Sinaï.  Le  désert 
de  Sin  est  aujourd'hui  assez  généralement  identifié 
avec  la  plaine  d’el-Markha.  Cf.  Barllelt,  From  Egypl 
to  Palestine,  p.  213;  Yigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes, tY-  édit.,  t.  ii,  p.  459-460;  voir  Dé- 
sert, H,  I,  3,  I.  Il,  col.  1390.  Voir  Six.  Le  Sinaï  désigne 
dans  l’Exode  le  noyau  central  du  massif  de  montagnes 
granitiques  dont  le  Djébel  Mouça,  ou  mont  de  Aloi'se, 
forme  aujourd'hui  le  point  le  plus  célèbre.  Cf.  Yigou- 
roux, La  Bible,  t.  ii,  p.  490-491  ; Désert,  II,  i,  4, 
t.  Il,  col.  1391.  Voir  Sinaï.  On  peut  aller  par  diverses 
roules  principales,  voir  Ai.us,  t.  i,  col.  424,  du  désert 
de  Sin  au  Sinaï.  LTne  d’elles,  la  roule  du  nord,  quitte 
assez  vite  la  plaine  d’el-Alarkha,  et  parcourant  l’ouadi 
Bàbah,  le  Debbet  er-ltamléh,  Vouadi  Kamiléh  etl'ouadi 
esch-Scheikh,  aboiilil  tout  droit  au  Sinaï.  Les  parti- 
sans de  cet  itinéraire  ont  mis  Raphidim  un  peu  par- 
tout; et  quelques-uns  d’entre  eux  signalent  l’ouàdi 
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Erfayiâ,  qui  ne  figure  que  dans  la  grande  carie  an- 
glaise du  Survey,  une  petite  vallée  (jui  débouche  dans 
l’ouadi  Emleisah  situé  à proximité  du  Djebel  Mouça. 
Cf.  Lagrange,  L'itinéraire  des  Israélites,  dans  la  Jtevue 
biblique,  1900,  p.  86.  Cet  itinéraire  a le  grand  incon- 
vénient d’aller  contre  toutes  les  données  traditionnelles  ; 
il  est  dépourvu  de  tout  souvenir  local,  et  pour  ce  qui 
regarde  l'identification  de  Raphidiin,  elle  n’a  dans  le 
mot  Erfayid  qu’un  équivalent  arabe  à peine  suffisant. 

Cette  même  route  du  nord,  au  lieu  de  pénétrer  dans 
le  Debbet  er-Ramléh,  peut  replier  au  sud,  s’élever 
jusqu'à  la  chaîne  du  Nagb-Buderah  et  le  franchir, 
pour  gagner  les  mines  égyptiennes  de  l’ouadi  Maghàra, 
et  retomber  ensuite  dans  l’ouadi  Fciran,  pour  aboutir 


plus  facile,  tandis  que  des  d('tachements  isolés,  pour 
éviter  un  détour  de  dix-sept  liilométres  de  cliemin,  pu- 
rent quitter  assez  vite  la  [daine  d'el-Marbha  à onze  kilo- 
mètres environ  plus  Ijas  que  VA'in-Dhafary,  au  sud; 
remonter  d’ouest  en  est  l’ouàdi  Sidréh;  là,  tourner  à 
droite  [lour  aller  rejoindre,  du  nord-ouest  au  sud-est, 
par  l’ouadi  Mohatleb,  l’ouadi  Feiran,  à vingt-sept  kilo- 
mètres au-dessus  de  sou  emboucluire,  et  ici,  six  kilo- 
mètres environ  au-dessous  d' Ilési-el-KJiattatin,  at- 
tendre le  gros  du  peuple  qui  venait  par  la  route  plus 
longue  et  plus  facile.  La  seule  olqectionque  l’on  puisse 
faire  contre  l’itinéraire  de  ces  di'tachements  d’israèl 
c’est  la  crainte  que.  en  passant  tout  près  des  mines  de 
Magliara,  ils  auraient  pu  trouver  là  des  Egyptiens  em- 


d’ici  au  Sinaï.  11  s’agit  cependant  d’un  p.issage  difficile 
qui  na  été  ouvert  que  dans  les  temps  modernes,  et  qui 
par  conséquent  fort  peu  probablement  peut  avoir  été 
tenté  par  les  Israélites. 

Une  deuxième  route  descend  de  la  plaine  d’el-.Mar- 
kha  au  midi,  pénètre  dans  le  dé'scrt  d'cl-Qdali , et  après 
l’avoir  parcouru,  remonte  au  Sinaï  soit  tout  à fait  au 
sud  par  l’ouadi  Islih  soit  un  peu  plus  au  nord  par 
1 ouadi  llehrun:  ou  bien,  sans  ariiver  jusqu’à  l’ouadi 
Ilebran,  par  l’ouadi  Feiran  à ifi  kilomètres  d' Aïn-Dha- 
tary,  la  source  d’eau  douce  rjui  devait  alimenter  les 
Hébreux  dans  le  désert  deSin.  En  remontant  à ce  point  I 
1 ouadi  Feiraii  jusqu’à  Ilési-el-K hattatin , et  tournant 
i nsuite  au  sud  par  le  même  ouadi,  la  roule  va  .aboutir 
au  Sinaï.  .\ucutie  considid’ation  ne  permet  de  prolonger 
au  sud  jusqu'à  l’extrémité  de  la  pi'-ninsule  ritinéraire 
des  Israélites  : nous  éc.artons  par  conséquent,  comme 
un  prolongement  inutile  d itiuid'ain',  l'opinion  qui  les 
fait  remonter  au  Sinaï  soit  par  l'ouodi  Islib,  soit  par 
1 ouadi  ifeiiraa  ; mais  nous  trouvons  tri-..- vrair  emblablc 
que  le  gros  des  Israélites,  avec  les  troupeaux,  soit  re-  I 
monté  au  Sinaï  parl'ouadi  Frira»,  suivant  un  itiné-raire 


ployés  aux  trav.-uix  des  mines  et  la  garnison  f(ui  les 
surveillait;  mais  l'exploilalion  des  mines  de  Magliara 
parait  avoir  ces.sé-  sous  la  XIR  dvnastie,  c’est-à-dire 
longtemps  avant  l’exode.  Cf.  \'igouroux.  Mélangés  hi- 
"2'^  édil.,  [1.  dti.').  Il’aprï-s  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit,  liaphidim  doit  être  placé-  dans  l’ouadi  Feiran 
(tig.  221)  : la  tradition  clin'-tieTine,  l.a  lopogra[ihie  des 
lieux,  les  monuments  archéologiques  chrétiens  de  la 
tradition  locale  appuient  cette  identification. 

La  tradition  clii-é-iii-nue  [dace  liaphidim  dans  l’ouadi 
Feiran,  avant  l’ü.asis  omonime.  La  Peregrinatiu  Sijl- 
viæ  (vers  l’an  liyé)),  l’-clit.  (iamm-rini,  p.  I iÜ,  en  est  le 
prendor  écho.  H’après  ce  document,  les  Hébreux  y 
vinrent  après  .avoir  franchi  l'ouàdi  Mohatleb  ; et  l’en- 
droit de  liaphidim  y i-sl  iiri.-cisi-  à el-Kessnéli , où  des 
bosquets  de  [lalmiers  ondu’agenl  quelques  misé-r.-ibles 
huttes  en  pierre,  dissr’-miné'cs  autour  d’une  petilt-  mos- 
quée, elle-même  construite  avec  les  m.até-riaux  d’iiue 
(’-glise  chrétienne,  à un  peu  plus  de  deux  kilomètres 
avant  d'arriver  à roasis  Feiran.  H semble  bien  que  les 
chrétiens  de  la  [dus  haute  antiquité-  aient  altacli(-  le 
nom  de  lla[diidim  au  hameau  d'cl-Kessuéh  : mais 
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d’après  l’Exode,  le  pays  de  Raphidirn,  qui,  comme 
nous  avons  vu,  veut  dire  « halte  ou  lieu  de  repos  », 
semble  bien  comprendre  la  région  où  le  peuple 
d'Israél  ne  trouva  point  d’eau  et  celle  où  il  campait 
après  la  défaite  des  Amalécites.  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rome, en  ell'et,  indiquent  à Raphidirn  tant  l’événement 
de  l’eau  miraculeuse  que  la  défaite  infligée  par  Josué 
à Amalec,  et  l’étendent  jusqu’à  Pbaran,  l’ancienne 
ville  épiscopale  de  l’oasis  Feiran.  Onumasticon,  t.  xxiii, 
col.  916.  Antonin  le  Martyr,  Itinerarium,  40,  /'.  L., 
t.  LXXii,  col.  912,  est  du  même  avis,  quoique  sa  descrip' 
tion  soit  un  peu  confuse  dans  les  détails.  Cosmas  In- 
dicopleuste,  Topographia  christiana,  v,  t.  lxxxviii, 
col.  200,  localise  justement  Raphidirn  à Pbaran;  mais 
après  avoir  fait  aller  Moïse  avec  les  anciens  du  peuple 
d’Israël  jusqu’au  mont  Choreb,  c’est-à-dire  au  Sinaï, 
qui  selon  lui  est  distant  seulement  de  six  milles  de 
Pbaran,  pour  y opérer  le  miracle  des  eaux  au  bénéfice 
d’Israël,  il  localise  dans  ce  même  endroit  la  défaite 


222.  — Le  roclier  de  Hési  el-Khattatin. 


d’Amalec  et  la  visite  de  .Tétbro.  Un  pareil  manque  de 
précision  s’explique  aisément  dans  la  description  de  ce 
marchand  devenu  moine,  qui  n'avait  pas  assez  bien 
saisi  le  sens  de  l'Exode,  xvii,  6.  Nous  nous  dispense- 
rons de  relater  les  témoignages  d’autres  pèlerins  plus 
récents,  parce  qu’ils  sont  presque  tous  d’accord,  même 
ceux  qui  transportent  au  mont  lloreb  le  théâtre  du 
prodige  des  eaux  que  fit  jaillir  Moïse. 

Les  téirioignages  des  pèlerins  et  des  écrivains  qui 
placent  Rapliidim  à Feiran  sont  appuyés  par  le  témoi- 
gnage des  monuments  archéologiques  clirétiens.  A 
l’époque  de  la  l’eregrinatio  Sglviæ  le  Bjébel  Tahou- 
néh,  qui  se  dresse  à l’entrée  de  l'oasis  de  Feiran,  était 
couronné  d’une  église  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
l’endroit  où  Moïse  se  tenait  en  prière  pendant  la  fa- 
meuse bataille,  Kxod.,  xvii,  8,  qui  amena  la  défaite 
d’Amalec.  Antonin  le  Martyr,  lac.  cit.,  parle  d’une  ville 
près  de  l.aqnelle  ent  lieu  la  bataille,  et  où  se  trouvait 
un  oratoire  dont  l’autel  était  bâti  sur  les  pieires  qui 
servirent  d’appui  à Moïse  pi'iant  pendant  le  comtiat. 
Les  premiers  chrétiens  rattachèrent  donc  â l.i  ville 
éi>iscopale  de  Pbaran,  (pii  s’élevait  â l’entrée  occiden- 
tale de  l’oasis,  le  souvenir  des  iiu'inorables  événements 
jpii  avaient  eu  lieu  a Raphidirn.  On  voit  encore  au- 


jourd’hui à Pbaran  les  ruines  de  nombreuses  églises 
et  chapelles,  de  monastères,  de  cellules  et  de  tombeaux. 
Cf.  S.  Nil,  Narralio  ni,  t.  lxxix,  col.  620.  La  plupart 
des  maisons  bâties  dans  l’oasis  avec  les  débris  de  bâ- 
timents plus  anciens  semblent  remonter  au  xii®  siècle. 
Parmi  les  débris  qui  jonchent  le  sol,  les  explorateurs 
anglais  ont  trouvé  un  chapiteau  de  grès  sur  lequel 
on  voit  un  homme  vêtu  d’une  tunique  et  les  bras 
levés  dans  l’attitude  de  la  prière,  c’est-à-dire  tel  que 
l’Exode,  XVII,  11,  nous  représente  Moïse  pendant  la 
bataille  de  Raphidirn.  Cf.  E.  II.  Palmer,  The  desert 
of  the  Exodus,  t.  i,  p.  168.  Un  bas-relief,  placé  au- 
dessus  d’une  porte  et  divisé  en  trois  compartiments, 
représente  aussi  trois  personnages  dans  une  attitude 
semblable.  On  comprend  sans  peine  que  les  habitants 
de  Raphidirn  aient  aimé  à représenter  par  la  sculpture 
la  principale  scène  du  grand  acte  auquel  ces  lieux 
étaient  redevables  de  leur  célébrité.  De  plus,  la  topo- 
graphie des  lieux  concorde  parfaitement  avec  le  récit 
de  l’Exode,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

II.  De.scription'.  — L’ouadi  Feiran  est  la  vallée  la 
plus  longue  et  la  plus  importante  de  toute  la  pénin- 
sule. Elle  reçoit  le  nom  de  Feiran  au  nord-est  de  la 
chaine  du  Serbal;  mais  de  fait,  elle  n’est  que  le  pro- 
longement de  l’ouadi  Scheikh  qui  prend  naissance  au 
mont  Sinaï,  décrit  une  grande  courbe  au  nord,  traverse 
l oasis  de  Feiran,  et  après  avoir  pris  la  direction  du 
nord-ouest,  elle  se  dirige  vers  le  sud-ouest,  et  va 
aboutir  dans  la  mer  Rouge  à travers  la  plaine  d'el- 
Qaah.  La  vallée  est  tantiït  large  comme  le  lit  d’un 
grand  lleuve,  tantôt  resserrée  entre  des  rochers  souvent 
perpendiculaires,  formant  d’étroits  défilés,  avec  des 
tournants  brusques  et  inattendus  qui  varient  l’aspect 
du  paysage  à l'infini.  Aux  roches  crayeuses  succèdent 
des  calcaires  plus  durs,  puis  le  grès  bigarré  et  le  gra- 
nit traversé  du  nord  au  sud  de  filons  réguliers  de 
porpliyre  rouge  et  de  diorite  noir.  Le  sol  sablonneux 
n’est  couvert  que  d’une  maigre  végétation.  Les  lianes  de 
l’ouadi  Feiran  sont  fréquemment  entrecoupés  par  des 
vallées  latérales.  Un  peu  plus  d’un  kilomètre  à partir 
d’une  de  ces  vallées,  l’ouadi  Thnm  lus,  et  après  avoir 
rencontré  à droite  des  inscriptions  nabatéennes,  le 
voyageur  voit  apparaître  â gauche  devant  le  Djébel 
Sidlah  un  énorme  rocher  de  granit  détaché  de  la 
montagne  qui  semble  vouloir  barrer  le  chemin.  C’est  le 
llési  el-Khatlalin,  le  rocher  traditionnel  d’Horeb  ou  de 
Rapliidim  (lig.222).  Les  méandres  de  la  gorge  aride  s’ac- 
centuent de  plus  en  plus  pendant  la  marche  d’une  heure 
jusqu’à  l'oasis  d'el-Kessuéh,  le  Rapliidim  de  la  Pere- 
grinalio  Sglviæ,  où  le  sol  se  couvre  d'une  belle  végé- 
tation ; partout  poussent  de  hautes  herbes  au  milieu  de 
liouquets  de  tamaris,  de  nebqs  et  de  seyals  ; et  de 
multiples  filets  d’eau  claire  entretiennent  une  fraî- 
cheur délicieuse.  A une  heure  d'el-Kessuéh  on  arrive 
à la  pittoresque  vallée  d'Alegdt,  qui,  encaissée  dans 
des  pics  de  granit,  débouche  à droite  dans  l’ouâdi  Fei- 
rnn.  C’est  le  lieu  très  probable  de  l’attaque  d’Israël 
contre  les  Amalécites  qui  venaient  lui  barrer  le  pas- 
sage dans  l’oasis  de  Feiran.  En  ell'et,  à ce  point  l’ouadi 
Feiran  débouche,  entre  le  Djébel  Talnméh  à gauche 
et  le  petit  Djébel  Meharret  à droite,  dans  l'oasis  de 
Feiran,  nommée  â bon  droit  k la  perle  du  Sinaï  », 
parce  que  tout  y est  gai,  riant,  animé;  c’est  vraiment 
« le  paradis  terrestre  des  Bédouins  ».  A l’entrée  occi- 
dentale de  l’oasis  s’élevait  jadis  la  ville  épiscopale  de 
l’haran  dont  le  nom  rappelle  le  vaste  désert  qui  s'étend 
au  nord  de  la  presqu’île  sinaïtique,  appelé  aujourd’hui 
et-Tih,  Voir  Piiarax,  col.  187.  Puisque  le  nom  de 
Pbaran  ou  Paran,  Ebers,  Durcit  Gosen  ziim  Sinai, 
2'  édit.,  p.  414,  signifie  « un  pays  montagneux  sillonné 
et  déchi((ueté  par  des  ravins  »,  il  convenait  aussi  bien 
à cette  localité  qu’au  désert  d’eurï/i.  Les  Arabes  pour- 
tant ont  transformé  le  mot  Pbaran  en  celui  de  Feiran 
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qui  veut  dire  « fertile  ».  Diodore  de  Sicile,  iii,  42, 
semble  déjà  mentionner  la  palmeraie  de  l'oasis  60  ans 
avant  ,T.-C.;  et  des  auteurs  du  u«  siècle  parlent  du 
c(  bourg  de  Pbaran  ».  Alais,  seulement  plus  tard,  la 
localité,  devenue  chrétienne,  prit  de  l'importance. 
Elle  fut  habitée  par  un  grand  nombre  de  moines  et 
d'anachorètes,  et  devint  le  siège  d'un  évêché,  vers  l'an 
400.  Ce  siège  était  vacant  à l'époque  ou  les  musulmans, 
après  la  conquête  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie  par  Omar, 
s’établirent  en  grand  nombre  dans  la  fertile  oasis,  en 
usurpèrent  les  propriétés  et  chassèrent  les  moines  et 
la  plupart  des  chrétiens.  La  ville,  ainsi  abandonnée, 
tomba  bientôt  en  ruines;  au  xii«  siècle,  sous  la  domi- 
nation des  rois  latins,  elle  se  releva  un  peu  ; mais  après 
leur  départ  déchut  rapidement  jusqu’à  l’état  de  com- 
plète ruine  où  elle  se  trouve  à présent. 

III.  Histoire.  — Raphidim  est  resté  célèbre  à cause 
de  l'eau  que  Moïse  y Ht  jaillir,  de  la  victoire  surAmalec, 
et,  d’après  quelques  interprètes,  de  la  visite  de  .Téthro 
à iMoïse.  — Les  Israélites  vinrent  à Raphidim  par  l’iti- 
néraire dont  nous  avons  parlé.  L’eau  manque  aujour- 
d’hui complètement  le  long  de  ces  routes.  S’il  en  était 
de  même  au  temps  de  l'exode,  la  marche  dut  être  pré- 
cipitée; cependant  nous  ne  savons  pas  combien  de 
temps  elle  dura,  parce  qu'Alus,  la  dernière  station 
que  les  Hébreux  quittèrent  pour  venir  à Raphidim  est 
inconnue.  Cf.  Alus,  t.  i,  col.  434.  Ils  eurent  à emporter 
dans  des  outres  une  provision  d’eau  pour  le  trajet  ; mais 
il  semble  que  le  peuple  s’attendait  à trouver  des  sour- 
ces à Raphidim.  Quand  on  y fut  arrivé,  l'eau  sur  laquelle 
on  avait  compté  manqua.  Les  Israélites,  qui,  depuis 
Elim  ou  au  moins  depuis  la  station  dans  le  désert  de  Sin, 
près  des  sources  de  ÏAïn-Dhafarij  et  de  VA  ïn-Marhha, 
n'avaient  eu  que  la  quantité  indispensable  pour  élan- 
cher  leur  soif,  éclatèrent  en  murmures  contre  Moïse  ; 
Exod.,  XVII,  2-4.  Dieu  alors  ordonna  ààloïse  de  frapper 
le  rocher  d'IIoreb,  et  il  en  jaillit  de  l'eau  en  abondance. 
Moïse  donna  à ce  lieu  le  nom  de  Massah  et  Méribah , 
que  la  Vulgate,  Exod.,  xvn,  7,  traduit  k Tentation  », 
parce  que  les  enfants  d'Israèl  avaient  contesté  et  tenté 
le  Seigneur.  Cf.  Num.,  xx,  2,  13.  A’oir  Massaii,  t.  iv, 
col.  853. 

Très  probablement  les  Israélites,  après  la  halte  de 
Raphidim,  lorsqu'ils  se  remettaient  en  route  pour  le 
Sinaï,  rencontrèrent  les  Amalécites,  qui  venaient  leur 
barrer  le  passage  à travers  l’oasis  Feiran,  au  point  où 
cet  ouadi  reçoit  l'ouadi  Aleycil  et  est  dominé  par  le 
Djebel  el-TaImnéh.  Les  Amalécites,  tribu  belliqueuse 
du  désert,  capable  de  lutter  contre  des  forces  considé- 
rables, se  partageaient  la  péninsule  sinaïtique  avec  les 
Madianites  amis  de  àloïse,  qui  était  gendre  de  l'un 
d’entre  eux,  c’est-à-dire  de  .léthro.  Ils  descendaient 
d'Abraham  par  un  de  ses  arrière-petits-fils,  Amalec,  qui 
leur  avait  donné  son  nom,  Gen.,  xxxvi,  12,  16,  et  occu- 
paient le  désert  de  Pbaran.  c’est-à-dire  une  partie  du 
désert  de  Tih.  Voir  Amalécites,  t.  i.  col.  428-430;  Piia- 
RAN,t.  v,  col.  187-189.  Ils  avaient  entendu  parler  de  l'ap- 
proche de  la  nombreuse  armée  des  Israélites,  et  ils  cru- 
rent sans  doute  qu'elle  avait  des  projets  de  conquête;  ils 
s'assemldèrent  donc  au  premier  endroit  qui  leur  parut 
propice  pour  arrêter  l'ennemi  dans  sa  marche  et  l'em- 
pêcher de  s'étaljlir  solidement  dans  la  péninsule.  L'en- 
droit comme  désigné  à l'avance  c’é'tait  le  délilé  étroit, 
sinueux  de  Feiran,  bien  approvisionné  d’eau  de  leur 
côté,  sans  eau  du  côté  d'Israël,  entouré  de  rochers 
escarpés,  couvert  de  végétation,  à l'abri  d’une  attaque 
de  liane,  oITrant  tous  les  avantages  désirables  pour 
battre  en  retraite,  dans  le  cas  d’une  défaite.  D'autres 
raisons  sans  doute  déterminèrent  les  Amalécites  dans 
leur  choix.  Cette  belle  oasis,  avec  ses  liosipicts  fertiles 
et  ses  eaux  courantes  devait  être  leur  possession  la 
plus  chère  de  la  péninsule.  Probablement  aussi  on 
n'oublia  pas  que  les  Israélites,  après  un  voyage  telle- 


ment long  par  une  route  sans  eau,  devaient  être  alfai- 
blis,  fatigués  et  mourant  de  soif,  Deul.,  xxv,  18;  on 
avait  donc  lieu  de  penser  qu'une  attaque  contre  eux, 
avant  qu’ils  pussent  atteindre  les  eaux  de  Feiran 
serait  couronnée  de  succès.  Enhn,  la  configuration  des 
vallées  latérales  qui  entouraient  la  position  occupée  par 
les  Israélites  favorisait  ce  genre  de  guerre,  qui  consis- 
tait à harceler  l’ennemi  par  le  liane  et  par  derrière,  et 
auquel  fait  allusion  le  Deutéronome,  xxv,  17-18. 
II.  S.  Palmer,  Sinai,  p.  199-200.  .losué,  à la  tête  des 
Hébreux,  soutint  l’assaut  des  Amalécites.  Dieu  donna 
la  victoire  à son  peuple,  grâce  aux  prières  de  son  ser- 
viteur Moïse,  qui  pendant  la  bataille  se  tint,  les  mains 
levées  et  soutenu  par  Aaron  et  Hur,  sur  le  sommet  du 
Djebel  el-Tahunéh,  le  gibe'dh  de  l’Exode,  xvn,  9.  Ici, 
à l’abri  des  traits  et  des  llêches  de  l’ennemi,  il  pouvait 
aisément  suivre  toutes  les  péripéties  du  comliat  et  in- 
tercéder pour  les  siens.  (luand  la  défaite  d’Amalec  fut 
complète.  Moïse  éleva,  en  actions  de  grâces,  un  autel 
auquel  il  donna  le  nom  de  Jéhovah-Nessi,  « le  Seigneur 
est  ma  bannière  »,  peut-être  sur  la  colline  voisine, 
appelée  aujourd’hui  Djebel  Meharrel.  Cf.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  découvertes,  t.  ii,  p.  489. 

D’après  divers  commentateurs,  la  visite  de  .léthro  à 
Moïse,  après  la  défaite  des  Amalécites,  voir  .Iéthro, 
t.  III,  col.  1322,  eut  lieu  à Raphidim.  Fillion,  La 
Sainte  Bible  commentée,  Paris,  1899,  t.  I,  p.  245; 
Crelier,  Comment,  de  l'Exode,  Paris,  1895,  p.  148; 
De  Hummelauer,  Comm.  in  Exodum  et  Leviticum , 
Paris,  1897,  p.  183.  11  faut  cependant  observer  que  les 
Israélites  ne  se  sont  pas  arrêtés  longtemps  dans  leur 
campement  de  Raphidim.  Ils  étaient  arrivés  le  15®  jour 
du  second  mois  au  désert  de  Sin,  Exod.,  xvi,  1,  et  le 
1®''  ou  le  3®  jour  du  troisième  mois  ils  avaient  déjà 
atteint  le  désert  de  Sinaï,  Exod.,  xix,  1.  S’il  est  possi- 
lile  que  le  prêtre  madianite  ait  eu  le  temps  de  rencon- 
trer Moïse  à Raphidim,  après  avoir  appris  sa  victoire 
surAmalec,  il  dut  le  suivre  au  désert  de  Sinaï.  Cf.  Cal- 
Comment,  in  Exodum.  Luciiues,  1730,  t.  i,  p.  467, 
suivi  par  un  assez  grand  nombre  de  critiques  modernes, 
entre  autres  Dillmann,  Die  Bûcher  Exodiis  und  Levi- 
ticKS,  Leipzig,  1880.  .A.  Molini. 

RAPHON  ( 'PciO(üv),  ville  de  la  Galaaditide  ou 
Transjordane,  près  de  laquelle  .liulas  Macbabée  rempor- 
ta une  insigne  victoire  sur  le  général  gréco-syrien 
Timotliée.  I Macb.,  v,  37.  — loiludas  et  son  frère .Tonalhas 
avaient  passé  le  .lourdain  pour  aller  assister  les  .luifs 
persécutés  par  les  païens  au  milieu  desquels  ils  ha- 
bitaient. Déjà  .ludas  s’était  emparé  d'un  grand  nombre 
de  villes  qu’il  avait  livrées  aux  llammes  et  avait  exter- 
miné ou  dissipé'  les  forces  ennemies.  Avec  une  nou- 
velle armé'c,  formée  de  toutes  les  nations  environn.anles 
et  forte  de  120  000  fantassins  et  de  2 500  cavaliers, 
Timothée  avait  établi  son  camp  en  face  de  Rapbon, 
près  du  torrent,  .ludas  le  cherchait,  à la  tête  d'une 
armée  de  6 000  hommes  seulement.  .A  son  approche,  le 
général  gré'co-syrien  dit  à ses  officiers  : « Si  .ludas  tra- 
verse la  rivière  et  passe  le  premier  de  notre  côté,  nous 
ne  pourrons  soutenir  son  choc.  S’il  craint,  au  contraire 
de  venir  à nous  et  dresse  son  camp  au  delà  du  torrent, 
passons  à lui  et  nous  serons  vainqueurs.  » En  arrivant 
.ludas  plaça  les  scrilies  près  de  la  rivière  avec  l’ordre 
de  faire  passer  tout  le  monde  pour  prendre  part  au 
combat.  11  passa  lui-même  le  premier  et  tous  les  sol- 
dats le  suivirent.  Les  ennemis  ne  purent  soutenir  l’im- 
pétuosité de  ratlai|ue  : ils  s’enfuiront  vers  Carnaïm  tom- 
bant sur  leurs  propres  armes  ou  s’écrasant  les  uns  les 
autres.  Sans  conqiter  ceux  qui  p('rirent  de  cette  ma- 
nière, .ludas  en  extermina  encore  trente  mille.  Timo- 
thée tomba  entre  les  mains  de  Dositliéect  de  Sosip.ater, 
généraux  de  .ludas.  Sur  ses  supplications  et  sa  pro- 
messe de  rendre  tous  les  , luifs  détenus  par  lui,  il  fut 
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relàclié.  I Mach.,  v,  36-43;  II  Macli,,  xii,  20-25. 
Cf.  Ant.  jvd.,  XII,  viii,  4. 

2“  Pline  l’ancien,  11.  N.,  v,  18,  compte  Raphana 
d'iVraljie  parmi  les  villes  de  la  Décapole.  Le  nom  de 
Capiloliade  qui  se  trouve,  au  lieu  de  Raphana,  parmi 
les  villes  de  la  iJécapole énumérées  par  Ptolémée,  Géogr., 
V,  15,  a fait  supposer  à quelques  auteurs  que  Raphon 
on  Raphana  n’est  pas  dill'érente  de  Capitoliade.  Cf. 
Rich.  V.  Riess,  Biblische  Géographie,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1872,  p.  29  et80;  üaiA,  Géographie  des  Allen 
Palüslina,  Leipzig,  1896,  p.  219-2.50.  Capitoliade  est 
communément  identiliée  avec  le  village  actuel  de  Beit- 
Bds,  situé  à quatre  kilomètres  au  nord  d'irhid  de 
'Adjlûn,  et  à vingt  kilomètres  au  sud-est  d’el-Me:eirib 
identihé  par  quelques-uns  avec  Carnaïm  ou  Camion 
des  Machabées  et  où  se  voient  de  nombreuses  ruines 
gréco-romaines.  Cf.  G.  Schumacher,  Northern  'Adjlûn, 
Londres,  1889,  p.  154-168.  La  plupart  des  auteurs  n’ad- 
mettent pas  cette  identité  et  il  est  certain  que  l'on  n’a 
pas  toujours  recensé  les  mêmes  villes  parmi  lesdi.v  de  la 
confédération  décapolite.  Voir  RÉc.vi'OUi,  l.  ii,  col.  1334. 
— Quelques  uns  ont  proposé  de  voir  Raphon  dans 
Tell  es-Sihdb,  « la  colline  des  Braves  »,  grand  village, 
avec  des  ruines  anciennes,  situé  à cinq  kilomètres  à 
l’ouest-sud-ouest  d'el-Me:eirib  el  sur  le  bord  d’un  des 
principaux  affluents  du  Yarmouk.  Cf.  Bulil.  loc.  cit., 
et  Scliumaclier,  d.c;’oss  the  Jordan,  Londres,  1886, 
p.  199-203.  On  ne  voit  pas  de  raison  positive  pour  jus- 
tifier ce  choix.  — Les  géographes  reconnaissent  assez 
généralement  Raption  dans  Bàféh,  dont  la  similitude 
du  nom  est  incontestable.  Râféh  est  un  village  situé-  à 
quinze  kilomètres  à l’ouest  de  Boxr  el-llariri  du  Ledjd 
et  à treize  au  nord-est  de  Seih-Sa  ad,  le  chef-lieu  ac- 
tuel du  llauran.  Ce  Bosr  est  très  prohablement  Bosor, 
la  dernière  ville  nommée,  I Mach.,  v,  36,  dont  .ludas 
venait  de  s’emparer,  et  c’est  autour  de  Seilh-Sa'ad  que 
l’on  cherclie  Âstaroth-Carnaïm  et  Camion  où  se  réfu- 
gièrent les  débris  de  l’armée  de  Timothée  après  la 
bataille  de  Raphon.  Le  torrent  sur  le  bord  duquel 
se  livra  le  combat  pourrait  être  Vouad.  'el-Lebitah  qui 
n’est  guère  distant  que  de  trois  kilomètres,  au  nord- 
est  do  Bàféh.  L'ouadi-QanaucU  qui  court  à la  même 
distance  au  sud-est  pour  aller  rejoindre  l’ouadi  précé- 
dent, n’a  guère  d’eau  qu’au  moment  des  grandes  pluies 
de  l’hiver.  Cf.  U.  C.  Couder,  Tent-Work  in  Palestine, 
Londres,  1878,  t.  ii,  p,  344;  Armstrong,  Names  and 
places  in  the  OUI  Testament,  Londres,  1887,  p.  144; 
Rich.  von  Riess,  Bibel-Allus,  Fribourg-cn-Br.,  1887, 
p.  25.  Cf.  Carnion,  t.  Il,  col.  306-308;  Juda.s  Maciia- 
J3ÈE,  IV,  t.  III,  col.  1794.  L.  IIlidet. 

RAPHU  (héb  reu  : BdfiV ; Septante  : T'aïo-j),  iils  de 
Phalti,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  choisi  au  nom 
de  cette  tribu  pour  aller  explorer  la  Terre  Promise,  du 
temps  de  Yloïse,  avec  les  onze  autres  espions  israélites. 
Num.,  XIII,  9. 

RAPINE  (hébreu:  bésd , gdzcl,  gezêldli,  péréq  ; 
Septante  : âf-ayij,  apTrayixé;;  Vulgate  : rapina),  sous- 
traction du  bien  d’autrui  à l’aide  de  la  violence.  La 
rapine  s’exerce  à découvert,  par  un  plus  fort  au  détri- 
ment d’un  plus  faible.  Elle  se  distingue  ainsi  des 
atteintes  au  bien  d’autrui  exécutées  en  cachette  ou  par 
ruse.  Voir  Fraude,  t.  ii,  col.  2398;  In.iusxice,  t.  iii, 
col.  878;  Vol.  — La  loi  condamnait  celui  qui  avait 
exercé  la  rapine  à restituer  ce  (ju’il  avait  pris,  avec  un 
ciii(]uième  en  plus,  sans  compter  le  sacrilice  de  répa- 
ration auquel  il  était  obligé.  Lev.,  vi,  2.  — Jéthro  con- 
seilla à Moïse  de  choisir,  ijour  juger  le  peuple,  des 
hommes  ennemis  de  la  rapine.  Exod.,  xviii,  21.  La 
rapine  est  signalée  de  temps  en  temps  par  les  écrivains 
sacrés.  Les  Iils  d'Ibdi,  | Reg.,  il,  12,  puis  ceux  de 
Samuel  s’en  rendirent  coupables.  1 Reg.,  viii,  3.  11  est 


recommandé  de  ne  pas  mettre  son  espoir  dans  la  ra- 
pine, Ps.  Lxii  (lxi),  11,  et  de  longs  jours  sont  promis 
au  prince  qui  hait  la  rapine.  Prov.,  xxviii,  16.  Dieu  la 
hait  également,  Is.,  lxi,  8,  et  le  juste  s’en  détourne. 
Is.,  xxxiii.  15.  Mais  il  en  est  qui  s’y  adonnent.  Is.,  iii, 
14;  XLii,  22;  lvii,  17.  Jérémie,  xxii,  17,  accuse  les  rois 
de  .luda  d’avoir  les  yeux  et  le  cœur  tournés  à la  rapine. 
Ézéchiel,  xviii,  7,  12;  xxii,  17,  29,  signale  ses  progrès 
parmi  ses  compatriotes;  ceux-là  seuls  sont  justes  qui 
s’en  abstiennent.  Ezech.,  xviii,  16.  Amos,  iii,  10,  re- 
proche aux  riches  d’entasser  dans  leurs  palais  le  fruit 
de  leurs  rapines,  et  Malachie,  i,  13,  dit  qu’on  ose  offrir 
au  Seigneur  des  victimes  qui  sont  le  fruit  de  la  rapine. 
Nahurn,  iii,  1,  annonce  à Ninive  le  châtiment  que  vont 
lui  attirer  ses  rapines.  Au  temps  de  Notre-Seigneur, 
les  scribes  et  les  pharisiens  étaient  à l’intérieur  pleins 
de  rapine  et  d’intempérance.  Matih.,  xxiii,  25;  Luc., 
Il,  39.  — Les  premiers  chrétiens  soutiraient  avec  joie 
la  rapine  dont  leurs  biens  étaient  l’objet,  lleb.,  x,  34. 
Voir  Proie,  col.  704.  IL  Lesétre. 

RASCHI  (Rabbi  Salomon  Jarchi),  rabbin  juif,  né  à 
Troyes  en  Champagne,  en  1040,  mort  dans  cette  ville, 
le  13  juillet  1105.  C’est  le  plus  célèbre  des  rabbins 
français  du  moyen  âge.  Son  père  s’appelait  Isaac  et  c’est 
de  là  que  lui  est  venu  le  surnom  d’Isaaki.  Son  nom 
lui-même  est  formé  par  les  initiales  des  mots  Rabbi 
Schelomo  Isaaki.  Il  est  souvent  cité  sous  le  nom  de 
Jarchi,  par  confusion  avec  un  autre  Salomon  de  Lunel, 
et  comme  ce  mot  Jarchi,  en  hébreu,  signilie  « de  la 
lune  »,  plusieurs  en  ont  conclu  à tort  qu’il  était  origi- 
naire de  Lunel,  en  Languedoc.  Il  lit  de  bonne  lieure  de 
grands  progrès  dans  l’étude  de  l’Écriture  Sainte  et  du 
Talmud,  qu’ilétudia  à Worms  et  dont  il  fut  le  premier 
et  le  plus  utile  commentateur.  Pour  perfectionner  ses 
connaissances  il  alla,  dit-on,  visiter  les  écoles  juives 
d’Égypte,  de  Perse,  d’Espagne,  d’Allemagne  et  d’Italie; 
ses  voyages  sont  considérés  aujourd’hui  comme  légen- 
daires. 11  a semé  ses  écrits  de  fables  et  d’allégories  ; 
cependant  il  s’attache  surtout  à l’explication  littérale 
de  l’Écriture,  en  rapportant  dans  leurs  termes  mêmes 
les  opinions  des  rabbins' les  plus  accrédités.  Son  style 
est  concis,  mais  obscur  et  bariolé  de  termes  hébreux, 
chaldéens,  rabbiniques  et  français,  ce  qui  ne  Fa  pas 
empêché  d’être  cité  par  les  commentateurs  chrétiens, 
Nicolas  de  Lyre,  Simeon  de  Muis,  etc.  — Ses  principaux 
écrits  scripturaires  sont  ; Commentarius  in  Penlaleii- 
chum,  en  hébreu,  Reggio,  1475  (sans  le  texte;  avec  le 
texte  à Bologne,  en  1482),  et  souvent  depuis,  Francfort 
a.  M.,  1905;  Commentarius  in  Canlicum,  Ecclesiasten, 
Buth,  Ester,  Daniel,  Esdram,  Nehemian,  in-4",  Naples, 
1487,  etc.  Le'.’commentaire  sur  le  Pentateuque  est  le  pre- 
mier livre  hébreu  daté  qui  ait  été  imprimé.  Dans  l’édi- 
tion de  Bologne  de  1482,  le  commentaire  fut  placé  en 
marge  du  texte,  et  c’est  le  premier  commentaire  imprimé 
de  la  sorte.  Les  commentaires  de  Rasebi  ont  été  à leur 
tour  l’objet  de  nombreux  commentaires,  à cause  de  leur 
réputation.  On  lui  a attribué  beaucoup  d’autres  ouvrages, 
dont  plusieurs  ne  sont  pas  de  lui.  — Voir  Georges,  Le 
Babbin  Salo^non  Base  h i,  d:\nsV  A nintaire  administra- 
tif du  dépctrlement  de  l'Aube,  1868,  part.  2;  Kronberg, 
Baschi  als  Exegel,  Halle,  1882;  A.  Berliner,  Beitrûge 
zur  Geschichie  der  Baschi-Commentare,  in-S",  Berlin, 
1903;  Jeu'ish  Encyclopedia,  t.  x,  New-York,  1905,  p.  324- 
328;  Schiussinger,  Baschi,  his  life  and  his  ivork,  Bal- 
timpre,  1905. 

RASIN  (hébreu  : Re.Tin  ; Septante  : 'Vi-nvi),  nom 
d’un  roi  de  Damas  et  d’un  chef  de  Natliinéens. 

1.  RASIN  (hébreu  : Besin,  Septante:  'Pà<7cv,  T’aa<j- 
Gili'i),  roi  de  Damas,  qu’on  peut  considérer  comme  le 
second  du  nom.  Voir  D.vmas,  t.  ii,  col.  1225.  D’après  les 
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inscriptions  cunéiformes,  son  nom  aurait  dû  être 
écrit  Raxàn,  au  lieu  de  car  l’assyrien  est 

Ra-sun-nu.  Ce  prince,  qui  ne  nous  était  connu 
que  par  la  Bible,  l'est  aussi  maintenant  par  des  docu- 
ments assyriens,  qui  rapportent  pour  le  fond  les 
mêmes  événements.  Le  nom  de  Basin  se  lit  quatre  fois 
dans  les  fragments  de  l'inscription  des  Annales  de 
Théglathphalasar  III,  roi  de  Ninive,  lig.  83,  150,  205, 
236.  P.  Bost,  Die  Keilscitriftlexle  Tiglat-PUesers  III, 
in-12,  Leipzig,  1893,  p.  14,  26,  34,  38.  Le  conquérant 
assyrien  le  nomme  comme  roi  de  Damas  (lig.  83,  150, 
205);  il  nous  dit  (lig.  205)  qu’il  s'empara  de  la  ville  de 
Hadara,  résidence  du  père  de  Basin  de  Damas,  où  il 
était  né;  il  l’énumère  parmi  ses  tributaires  (lig.  83-84, 
150)  et,  dans  ce  dernier  passage,  il  le  place  entre  Kits- 
tasfi  de  Qummuh,  Mi-ni-hi-im-mi  Sa-nti-ri-na-ai, 
« Manabem  de  Samarie  »,  et  tlirom  de  Tyr.  Il  raconte, 
lig.  191.  210,  sa  campagne  contre  Basin.  Ces  lignes 
sont  très  mutilées,  mais  ce  qui  en  reste  novis  montre 
que,  en  733-732  (.XI xiii®  et  xiv“  campagnes),  Théglath- 
phalasar voulut  en  finir  avec  le  plus  puissant  de  ses 
ennemis;  il  le  battit,  malgré  une  résistance  longue  et 
opiniâtre;  il  l'enferma  et  l'assiégea  dans  Damas,  dont 
il  ravagea  tous  les  alentours,  rasa  591  villes  de  son 
territoire  et  en  fit  prisonniers  les  habitants;  il  ter- 
mina la  guerre  par  la  prise  de  Damas.  Bost,  ibid., 

p.  XXX,  XXXIV. 

Ces  inscriptions  confirment  pleinement  ce  que 
l'Écriture  nous  apprend  de  Basin,  roi  de  Damas. 
D’après  IVReg.,  xvi,  3,  et  Isaïe,  vu,  1-9,  Basin  de  Da- 
mas et  Phacée  d'Israël  déjà  ennemis  de  .luda  sous 
.loatbam,  lY  Beg.,  xv,  37,  marchèrent  contre  Achaz, 
son  fils,  roi  de  .luda,  qui  avait  refusé  de  s’unir  à eux 
pour  secouer  le  joug  de  Théglathphalasar  auquel  ils 
étaient  obligés  de  payer  tribut.  La  nouvelle  de  cette 
coalition  remplit  d'elfroi  les  habitants  de  .lérusalem 
et  ils  devinrent  tremblants  comme  les  feuilles  des 
arbres  agitées  par  le  vent,  Is.,  vu,  2,  lorsque  les  deux 
alliés  vinrent  assiéger  la  capitale.  Isaïe  tenta  en  vain 
de  les  rassurer,  au  nom  du  Seigneur,  contre  les  me- 
naces de  II  ces  deux  bouts  de  tisons  fumants  ».  Is.,vii, 
4.  Basin  et  Phacée  ne  purent  s’emparer  de  ,I(''rusaIem, 
mais  le  roi  de  Damas,  descendant  au  sud  du  pays,  alla 
prendre  Llath  sur  le  golfe  Élani tique,  lit  de  nombreux 
captifs  dans  le  royaume  de  Juda  et  les  déporta  à Da- 
mas, pendant  que  Phacée,  de  son  côté,  iniligeait  à 
l’armée  de  .luda  une  sanglante  défaite.  IV  Beg.,  xvi, 
5-6;  II  Par.,  xxviii,  5-8.  .Abattu  par  tous  ses  désastres, 
Achaz,  jeune  roi  de  vingt  ans,  compta  plus  sur  son 
habileté  politique  que  sur  le  secours  de  Dieu,  que  lui 
promettait  Isaïe.  Il  résolut  de  réclamer  l’aide  du  roi  de 
Ninive;  prenant  l'or  et  l’argent  qui  étaient  dans  les  tré- 
sors du  Temple,  il  l’envoya  en  tribut  à Théglathphala- 
sar, afin  d'obtenir  de  lui  son  intervention  immédiate, 
y.  8-9.  L’occasion  était  trop  Iielle  pour  le  roi  d’Assyrie, 
il  ne  se  fit  pas  prier  ; il  porta  aussitôt  la  guerre  dans  le 
royaume  d'Israël.  A son  approche,  Phacée  fut  mis  à 
mort  par  ses  propres  sujets  et  Théglathphalasar,  dans 
ses  inscriptions,  s’attribua  à tort  ou  à raison  d’avoir 
donné  le  trône  à Osée.  Voir  Osée  2,  t.  iv,  col.  1905.  — Il 
ne  devait  pas  triompher  aussi  facilement  de  son  second 
ennemi.  Basin,  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Il  ne  lui 
fallut  pas  moins  de  deux  ans  pour  l’abattre,  mais  la 
destruction  fut  complète.  Le  roi  ’fhéglathpbalasar  III 
« prit  Damas,  lisons-nous  I V Beg.,  xvi,  9.  il  emmena 
les  habitants  en  captivité  à Kir  et  il  fit  mourir  Basin.  » 
Ce  dernier  détail  ne  se  trouve  point  dans  les  fragments 
des  inscriptions  de  Théglathphalasar  qui  ont  été  pu- 
bliées, mais  Henry  Bawlinson  eut  enti'e  les  mains  une 
tablette  assyrienne,  malheureusement  égarée  depuis  en 
Asie,  qui  confirme  le  fait  rapporté  par  l’bistorien  sacré. 
G.  Smith,  1 he  Annals  of  Tir/lat/t  Pilcscr  II,  dans  la 
Zeitschrift  fur  agijptische  tiprache,  1869,  p.  14,  Voir 


P.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
6»  édit.,  t.  III,  p.  519-526. 

Dans  le  récit  de  la  guerre  de  Basin  et  de  Phacée 
contre  Juda,  il  est  dit,  Is.,  vu,  6,  (fue  leur  projet  était 
d’établir  roi  à .lérusalem  le  fils  de  Tabéel.  Ce  Tabéel  est 
inconnu.  Quelques  savants  ont  supposé  qu’il  pouvait 
bien  être  le  père  de  Basin  et  que  celui-ci  était  désigné  par 
les  mots  « fils  de  Tabéel  »,  comme  Phacée  est  désigné 
par  ceux  de  « lils  de  Bomélie  ».  Is.,  vu,  4,  5,  9;  viii,  6. 

2.  RASIN,  un  des  chefs  des  Nathini’'cns  qui  retournè- 
rent de  la  captivité  de  Babylone  en  Palestine  avec  Zo- 
robabel.  I Esd.,  ii,  48;  Il  Esd.,  vu,  50.  Les  Septante 
l’appellent  'PaiKÔv  dans  le  premier  passage  et  'Pairijwv 
dans  le  second.  Le  nom  de  ce  Nalliinéen  n’étant  pas 
Israélite  indique  sans  doute  une  origine  étrangère. 

RASOSR  (hébreu  : mOrdh,  (aar;  Septante  : pjpov, 
TÎôïipor,  « fer  »;  Vulgate  : novacula,  ferram),  lame 
effilée  servant  à couper  au  ras  de  la  peau  les  cheveux, 
la  barbe,  les  poils,  etc.  — Le  rasoir  ne  devait  pas  tou- 
cher celui  qui  avait  fait  le  vœu  de  nazaréat.  Num.,  vi, 
5.  Ainsi  en  fut-il  pour  Samson,  Jud.,  xiit,  5;  xvi,  17,  et 
pour  Samuel.  I Beg.,  i,  II.  Par  contre,  au  jour  de  leur 
purification,  les  lévites  devaient  pa.sser  le  rasoir  par 
tout  leur  corps.  Num.,  viii,  7.  — Le  rasoir  est  l’image 
de  ce  qui  ravage  de  fond  en  comble.  La  langue  perni- 
cieuse est  comparée  à une  lame  de  rasoir,  parce  qu’elle 
détruit  totalement  la  réputation  du  prochain.  Ps.  lu 
(i.i),  4.  Pour  raser  la  Syrie  et  la  .ludée,  le  Seigneur 
louera  un  rasoir  au  delà  du  lleuve,  c’est-à-dire  emploiera 
le  roi  d’Assyrie,  qui  n’est  pas  d’ordinaire  à son  service, 
et  celui-ci  rasera  tout,  de  la  tète  aux  pieds.  Is.,  vu,  20. 
Ézécliiel,  V,  1,  se  sert  de  la  même  ligure  pour  annoncer 
la  ruine  de  Jérusalem;  il  reçoit  l’ordre  de  prendre  une 
lame  tranchante,  héréb,  en  guise  de  « rasoir  de  bar- 
bier »,  et  de  la  faire  passer  sur  sa  tète  et  sur  sa  barbe, 
afin  de  tout  enlever.  Voir  Barbier,  t.  i,  col.  14.56  et 
llg.  450.  II.  Lesètre. 

RASSIS  (FILS  DE)  (grec  : ' Pio't  'Pao-o-i;),  peuplade 
mentionnée  seulement  dans  Judith,  ii,  23.  La  Ahilgate 
porte  : Filii  Tharsis,  c’est-à-dire  « fils  de  Tarse  (en  Ci- 
licie)  »,  .ludith,  ii,  13.  Iloloferne  ravagea  leur  pays  dans 
sa  campagne  contre  l’Asie  occidentale.  Voir  Tarse. 

RAT  (hébreu  : 'akbar  ; Septante  : p.-j;;  A’ulgale  : 
mus),  petit  mammifère  de  l’ordre  des  rongeurs,  muni 


de  deux  dents  incisives  et  tranchanles  à chaque  m.ï- 
choire,  omnivore,  très  vorace  cl  d’une  extraordinaire 
fécondité  (fig.  223).  — 1»  Il  y a de  nombreuses  espèces 
de  rats;  on  en  trouve  dans  tous  les  pays.  On  rencontre 
en  Syrie  le  rat  proprement  dil,  l,i  souris,  la  marmotte, 
la  gerboise,  voir  t.  iii,  col.  2(i9.  le  campagnol,  voir  t.  ii, 
col.  103,  le  loir  et  le  hamster.  Vingt  ti-ois  espèces  au 
moins  sont  représent('es  en  Palestine,  dont  trois  espèces 
de  loirs  parmi  lesquels  le  plus  grand  de  tous,  le  mi/oxus 
(llis;  quatre  ou  cinq  espèces  de  rats  à courte  queue, 
dont  ïarvicola  arvalis  ou  campagnol,  qui  ravagea  les 
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champs  des  Pliilislins,  I Reg.,  vi,  4,  5,  ii,  18;  six 
espèces  de  rats  des  sahles,  psanwioiv i/s  ou  gerbiUus. 
Ces  derniers  petits  animaux  ont  le  dos  couleur  cha- 
mois clair  et  le  ventre  blanc;  leur  (|ueue  est  longue  et 
tondue;  ils  terrent  au  désert  dans  les  racines  des  buis- 
sons, et  dans  les  pays  montagneux  au  creux  des  ro- 
chers. Lortet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  Paris,  1884, 
p.  455,  a observé  ces  animaux  aux  environs  de  .Téricbo. 
« Le  sol  est  ici  entièrement  miné,  dit-il,  par  les  gale- 
ries profondes  du  psammomys  obesus,  espèce  de  gros 
rat,  à fjueue  courte,  à grosse  tête,  ressemblant  à une 
marmotte  minuscule,  et  qui  se  lient  assis  sur  un  mon- 
ticule artisternent  tassé  non  loin  de  l’ouverture  de  son 
terrier.  Du  haut  de  son  observatoire,  il  reg.arde  avec 
curiosité  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  mais  au  plus 
petit  bruit,  à la  moindre  alarme,  ces  jolis  animaux  se 
précipitent  tête  baissée  et  disparaissent  avec  rapidité 
dans  leurs  cachettes  profondes.  (Quelques  voyageurs 
ont  confondu  ce  mammifère  avec  des  gerboises,  dont 


Londres,  1889,  p.  122.  Au  temps  d’Isaïe,  lxvi,  17,  des 
Israélites  prenaient  rendez-vous  dans  des  jardins  pour 
y manger  de  la  cbair  de  porc  et  de  akbâr.  Ce  dernier 
mot  désignait  pour  les  Hébreux  les  dilférentes  espèces 
de  rats.  Quand  les  habitants  de  Réthulie  sortirent  de 
leur  ville  pour  attaquer  les  Assyriens,  ceux-ci  dirent  : 
« Ces  rats  sortent  de  leurs  trous  et  nous  provoquent  au 
combat.  » .Tudith,  xiv,  12.  Au  lieu  de  rats,  les  Septante 
mettent  ici  des  esclaves,  SoO/oi,  ce  qui  est  bien  moins 
pittoresque  et  probablement  moins  vrai.  Ils  ont  lu 
au  lieu  de  2>~z:y,  avec  omission  du  r et  change- 
ment du  en  T.  Une  caricature  égyptienne  (fig.  22'i) 
représente  une  armée  de  rats  assiégeant  un  fort  défendu 
par  des  chats.  Ces  rats  ligurent  les  soldats  du  pharaon 
attaquant  tes  défenseurs  des  villes  syriennes. 

3"  Dans  Isaïe,  ii,  20,  il  est  dit,  d’après  la  A''ulgate,  que 
l’homme  rejettera  les  idoles  qu'il  s’était  faites,  les  taupes 
et  les  chauves-souris  qu’il  adorait.  Les  Septante  rem- 
placent les  taupes  par  des  « choses  vaines  »,  [xarac'a. 


221.  — Uats  assiégeant  une  ville  défendue  par  des  chats.  O'apivs  Lepsius,  Auswahl  dfr  uùchtiysten  Urkunden.  pl.  .xxiii  B. 


il  dilTère  absolument.  Ces  rongeurs  sont  très  nomljreux 
dans  les  endroits  sablonneux  et  assez  élevés  pour 
n’être  point  atteints  par  les  inondations  du  lleuve.  Ils 
vivent  en  familles  et  se  creusent  des  retraites  placées 
les  unes  à côté  des  autres.  L'entrée  principale  de  ces 
demeures  souterraines  se  trouve  ordinairement  à la 
base  d’un  arbrisseau,  non  loin  du  lumulus  où  l’animal 
se  met  aux  aguets  lorsqu’il  est  inquiet.  Les  galeries 
sont  souvent  multiples  et  communii]uent  les  unes  avec 
les  autres,  ce  qui  rend  très  difficile  la  capture  de  leurs 
habilunts.  Dans  celles  que  nous  avons  éventrc'es,  nous 
avons  trouvé,  à plus  de  trois  pieds  de  profondeur,  un 
élargissement,  une  espèce  de  chambre  plus  ou  moins 
circulaire  dans  laquelle  la  femelle  avait  dé-posé  ses 
petits,  au  nombre  de  six  à huit.  Le  nid  était  formé  de 
linos  tiges  de  graminées  desséchées.  » Le  hamster  ou 
rat  des  blés,  cricelus  aurilus,  exerce  de  grands  ra- 
\ages  dans  les  céréales  pour  s’assurer  ses  provisions 
(l'hiver.  Le  rat  porc-épic  ou  acoiuys  fréquente  les 
ravins  et  les  pays  arides  des  environs  de  la  mer  Morte 
et  du  diUrrt  du  sud.  On  en  connaît  plusieurs  espèces. 
C’est  un  joli  petit  animal,  couleur  de  sable  clair  en 
dessins  et  Idanc  en  dessous.  Son  nom  lui  vient  de  ce 
(|u'il  porte  sur  le  dos  des  poils  raides  comme  ceux  du 
h('rissun . 

2"  La  loi  mosaïipie  range  le  'ahbar  au  nombre  des 
animaux  (|u'il  n’i'-tail  p.as  permis  de  manger.  Lev.,  xi. 
29.  Il  y a des  Arabes  ([ui  mangent  la  gerboise,  plusieurs 
esp(’Ces  de  loirs  et  le  rat  des  sables  ap]ioh'-  pftammounjs 
(ibusius.  Cf.  'frislram,  ’l  lie  riatural  IJ islorij  of  i he  lUble, 


Le  terme  liébreu  correspondant  est  bepor-pêrôt,  qui 
ne  se  trouve  qu’en  cet  endroit  et  parait  devoir  se  rat- 
tacher aux  verfies  hdfar  et  pd  ar  qui  tous  deux  signi- 
fient « creuser  i-.  Pour  la  Vulgate,  il  s’agit  d’un  animal 
qui  creuse,  mais  a quelque  analogie  avec  la  cliauve- 
souris,  la  taupe.  Voir  Tai'pe.  D’autres  pensent  qu’il  est 
plutôt  question  du  rat,  qui  creuse  aussi  et  est  appelé 
farah  par  les  Aralies.  En  tous  cas,  la  chauve-souris,  la 
taupe  et  le  rat  n’étaient  pas  adorés  comme  des  divinités. 
Le  texte  hé-breu  doit  se  traduire  : l'homme  jettera  ses 
idoles  « aux  rats  et  aux  chauves-souris.  » Les  taupes 
n’attaquent  que  ce  qui  est  sous  terre.  Les  rats  convien- 
nent donc  mieux  ici.  puisqu’ils  rongent  ce  qu’on  leur 
abandonne  sur  le  sol.  11.  Lesktp.e. 

RATIONAL,  ornement  du  grand-prètre.  Voir  Pi;c- 
Tüii.VE,  col.  18;  Pierres  pri;cieises,  col.  422. 

RAVISSEMENT,  état  extatique  dans  lequel  l’àme, 
soudainement  soustraite  aux  impressions  externes,  se 
li'ouve  mise  en  face  d'une  vision  i|ui  la  sulijugue  par 
son  caractère  extraordinaire,  inattendu  et  grandiose.  A 
la  manifestation  surnaturelle  qui  constitue  la  simple 
vision  s’ajoute  donc,  dans  le  ravissement,  une  action 
puissante  exercée  par  Dieu  sur  Pâme  pour  l’abstraire 
de  son  milieu  naturel  et  la  transporter  dans  un  monde 
tout  surnaturel.  Cf.  Hibet.  La  ^ii yslii/uc  d/rifïc,  Paris, 
1879,  t.  I,  p.  28i.  — 11  est  possible  que  certains  pro- 
phètes aient  eu  de  véritables  ravissements,  comme 
Isaïe,  VI,  1-13;  Kzéchiel  i,  28;  ii,  l-lO,  ni,  12,  etc.  Mais 
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ils  ne  le  disent  pas  d'une  manière  positive,  de  sorte  | 
qu’on  ne  peut  savoir  si  l’action  dont  ils  étaient  l’objet 
allait  au  delà  de  la  simple  vision.  Les  écrivains  du  Nou- 
veau Testament  sont  plus  explicites.  A la  montagne  de 
la  transfiguration,  les  trois  apôtres  Pierre,  , Jacques  et 
,lean  sont  abstraits  du  monde  extérieur  pai' le  spectacle 
qui  se  déroule  à leurs  regards,  si  bien  que  Pierre, 
saisi  de  crainte  et  ne  sachant  pas  ce  qu'il  disait,  Marc., 
IX,  5,  par  conséquent  hors  de  lui,  propose  de  dresser 
des  tentes,  sans  se  douter  qu’il  est  transporté  hors  du 
monde  naturel.  Matth.,  xviii,4;  Alarc.,  ix,  4,  5;  Luc., 
IX,  32,  .33.  A .Toppé,  saint  Pierre  aune  extase,  k’'y.'7-a'7iç. 
mentis  excessns,  Act.,  x,  10,  qui  se  répète  deux  autres 
fois,  et  dans  laquelle  une  vision  luisignille  ce  que  Dieu 
attend  de  lui.  Lui-même  distingue  très  bien  deux  phé- 
nomènes différents  : « ,Pai  vu,  dans  une  extase,  une  vi- 
sion. » Act.,  XI,  5.  — Saint  Paul  a été  violemment  en- 
levé, rifTTxy/-,,  raptus  est,  jusqu’au  troisième  ciel,  jusque 
dans  le  paradis,  et  il  y a vu  des  choses  que  l’homme 
ne  saurait  exprimer.  Mais  il  ne  peut  pas  savoir  si  le 
ravissement  a porté  sur  le  corps  et  l’âme  ou  bien  sur 
l’âme  seule.  II  Cor.,  xii,  2,  4.  Il  ariirme  deux  fois  de 
suite  le  même  fait,  dont  l’objectivité  est  pour  lui  indu- 
bitable, bien  qu’il  n’ait  pas  eu  pleine  conscience  des 
conditions  dans  lesquelles  il  se  produisait.  Mais  l’igno- 
rance de  ces  conditions  importe  peu,  puisque  le  ravis- 
sement n’est  qu’un  moyen  qui  a pour  lin  la  révélation 
que  Dieu  veut  faire  à une  âme.  Le  « troisième  ciel  »,  le 
« paradis  » sont  ici  des  expressions  mal  définies  pour 
nous,  par  lesquelles  saint  Paul  indique  que  son  ravis- 
sement Ta  mis  en  rapport  immédiat  et  surnaturel  avec 
Dieu.  Le  livre  des  Secrets  d’Iiénoch  compte  sept  cieux, 
dont  le  troisième  est  celui  des  bienheureux.  Ce  troi- 
sième ciel  est  au-dessus  du  ciel  atmospliérique  et  du 
ciel  sidéral.  Piien  ne  prouve  que  saint  Paul  admette 
sept  cieux;  il  ne  fait  qu'identifier  le  troisième  ciel  avec 
le  paradis,  séjour  dans  lequel  il  est  entré  en  relation 
surnaturelle  avec  Dieu.  Voir  Ciel,  t.  ii,  col.  755;  Cor- 
nély.  Altéra  Epist.  ad  Corinthios,  Paris,  1892,  ]>.  317, 
318.  Le  ravissement  dont  parle  saint  Paul  remonte  à 
quatorze  ans  en  arrière.  II  Cor.,  xii,  2.  Peu  de  tenqis 
après  son  baptême,  il  avait  eu,  dans  le  Temple  même 
de  Jérusalem,  une  extase  au  cours  de  laquelle  le  Sei- 
gneur lui  commanda  de  quitter  cette  ville,  qui  ne  rece- 
vrait pas  sa  prédication.  Act.,  xxii,  17.  — A Patmos,  un 
dimanche,  saint  Jean  fut  èv  in  spiritu,  c’est- 

à-dire  ravi  en  esprit,  pour  recevoir  les  révélations  dir 
vines.  Apoc.,  i,  10.  — Les  Pères  expliquent  que,  dans 
l’extase  et  le  ravissement,  l’âme  est  soustraite  à Tin- 
lluence  des  sens  et  du  monde  extérieur,  mais  qu’elle 
ne  cesse  point  d’être  pleinement  consciente  et  libre.  Cf. 
Origène,  In  Ezech.,  liom.  ix,  1,  t.  xiii,  col.  739;  S.  lia- 
sile,  In  Is.,  Proæm.,  xiii,  1,  t.  xxx,  col.  125,  5G5; 

S.  Jean  Chrysostome,  In  l's.  XLiv,  t.  i.v,  col.  184;  In  I 
ad  Cor.,  hom.  xxix,  2,  t.  lxi,  col.  242;  S.  Jérôme,  7u 
Is.  ProL,  t.  XXIV,  col.  19;  In  Xali.,  Prol.,  t.  xxv, 
col.  1292;  In  Eph.,  iii,  2,  t.  xxvi,  col.  510,  etc.  Cette 
abstraction  des  sens  a pour  but  et  pour  effet  de  rendre 
l’âme  plus  apte  à saisir  les  communications  divines. 
Cf.  S.  Augustin,  Ad  Simplic.,  ii,  q.  i,  I,  t.XL,  col.  1.30; 
In  Ps.  i.xvn,  36,  t.  xxxvi.  col.  834,  etc.  Llle  ne  produit 
aucun  désordre  dans  les  facultés  naturelles  de  l'homme 
et  n'a  par  conséquent  rien  de  commun  avec  l’aliénation 
mentale  et  la  divagation  intellectuelle.  Cf.  S.  Tliornas, 
Sum.  theol.,  ID  II»,  q.  ci.xxiii,  a.  3;  Sainte  Tlu'rèse, 
Pie  écrite  par  elle-même,  trad.  M.  lîouix,  Paris,  1880, 
p.  151,  227,  326.  II.  Lesètre. 

RAYON  (hébreu  : qerén  ; Septante  : àzv!;;  Vul- 
gate  : radius),  lumière  émise  par  un  foyer  et  se  propa- 
geant en  ligne  droite.  L’hébreu  n’a  pas  de  mol  particu- 
lier pour  désigner  le  rayon  lumineux;  il  se  sert  pour 
cela  du  mot  qerén,  « corne  »,  employé  seulement  au 


j duel,  qarnayim,  llab.,  iii,  4,  parce  que  les  rayons  lu- 
mineux partent  de  leur  foyer  comme  les  cornes  de  la 
tète  de  l’animal.  — I^es  rayons  du  soleil  chassent  le 
brouillard,  Sap.,  ii,  3,  et  éblouissent  les  yeux.  Eccli., 
XLiii,  4.  Les  premiers  rayons  faisaient  fondre  la  manne- 
Sap.,  XVI,  27.  — llabacuc,  iii,  4,  décrivant  une  théo- 
phanie,  dit  de  Dieu  : « C’est  un  éclat  comme  la  lu. 
mière,  des  rayons  partent  de  ses  mains,  là  se  cache  sa 
puissance.  » Dieu  est  comparé  à un  soleil  éclatant;  de 
ses  mains  et  de  toute  sa  personne  s’échappent  des- 
rayons de  lumière  éblouissante.  Comme  il  s’agit  ici  et 
dans  les  versets  suivants  de  la  puissance  de  Dieu,  il  se 
pourrait  que  les  rayons  dont  parle  le  propliète  soient 
ceux  de  la  foudre.  — (Juand  Moïse  descendit  du  Sinaï, 
à la  suite  de  scs  communicalions  avec  Jéhovah,  « la 
peau  de  sa  face  rayonnait,  » qàrctn,  et  il  la  voilait 
pour  parler  aux  enfants  d’Israël.  Exod.,  xxxiv,  29-35. 
Les  Septante  traduisent  par  Siôo^aTTa',,  « était  glorifiée  ». 
La  Vulgate  rend  trop  servilement  le  verbe  qârnn,  cnr- 
niita  eral,  « avait  des  cornes  ».  Il  s’agit  ici  de  rayons 
et  non  de  cornes,  et  ces  rayons  ne  jaillissaient  jias 
seulement  du  front,  mais  de  <(  la  peau  de  la  face  », 
c’est-à-dire  de  toute  la  partie  du  visage  que  ne  recou- 
vraient pas  les  cheveux  ou  la  barbe.  — Dans  la  descrip- 
tion du  crocodile,  l’auteur  de  Job,  xi.i,  21,  dit  que  le 
dessous  de  son  corps  ressemble  â des  pointes  de  tes- 
sons, haddùdê  hârcs.  Les  écailles  qui  recouvrent  le 
ventre  de  la  bête  sont  en  effet  comme  des  tessons  tran- 
chants et  aigus,  imbriqués  les  uns  sur  les  autres.  Les 
Septante  traduisent  par  ofjtïiav.rji  « des  pointes 

aigues  ».  Dans  la  Vulgate,  ces  pointes  de  tessons  de- 
viennent des  « rayons  de  soleil  ».  Il  faut  qu’au  lieu  de 
v;',n,  « tesson  »,  le  traducteur  ait  lu  semés,  « so- 

leil ».  Des  pointes  de  soleil  peuvent  être  les  traits  du 
soleil,  ses  rayons;  mais  alors  le  texte  n’a  plus  de  sens, 
si  on  l’applique  au  crocodile.  — Par  similitude,  on 
lionne  le  nom  de  raies  ou  rayons  aux  pièces  rectilignes 
(|ui  rayonnent  autour  du  moyeu  d’une  roue  et  s’ajus- 
tent dans  les  jantes  qu’elles  maintiennent.  Ces  rayons 
s’appellent  en  liébreu  hissuqim,  de  hasaq,  « joindre  » ; 
Vulgate  ; radii.  Il  en  est  parlé  à propos  des  bassins 
roulants  faliriqués  en  airain  pour  le  service  du  Temple. 
III  P>eg.,  VII,  33.  Voir  Mer  d’airain,  t.  iv,  col.  987. 

II.  Lesètre. 

RAZIAS  (grec  : 'PaîiEiç),  un  des  anciens  de  Jérusa- 
lem qui,  pendant  les  guerres  de  Judas  Macliabée,  se 
donna  lui-même  la  mort  pour  ne  pa.S  êire  livré  â N'i- 
canor.  Gel  ennemi  des  .fuil's  envoya  cinq  cents  hommes 
pour  le  prendre,  à cause  de  l’inlluence  qu’il  exerçait 
sur  ses  coreligionnaires,  et  lorsque  Razias  vit  qu'ils 
mettaient  lé  feu  à la  tour  (texte  grec)  où  il  était  ren- 
fermé et  qu’il  ne  pouvait  leur  échapper,  il  se  frappa  di 
son  glaive,  « aimant  ndeux  mourir  noldement,  dit  fau- 
teur sacri',  que  de  tomber  entre  les  mains  des  pécheurs 
et  de  subir  des  outrages  indignes  de  sa  naissance.  » 
II  Mach.,  XIV,  42.  Mais  le  coup  qu’il  s’était  porté  pn-ci- 
pitamment  n’était  pas  mortel.  Avec  un  courage  héruï- 
(|ue,  il  courut  sur  le  mur  et  se  précipila  dans  le  vide; 
il  se  releva  du  sol  couvert  de  sang  et  de  plaies,  Ira- 
versa  la  foule  en  courant  et,  se  tenant  debout  sur  une 
pierre  escarpée,  il  saisit  ses  entrailles  des  deux  mains 
et  les  jeta  sur  la  multitude,  en  invoquant  le  maître  de 
la  vie,  afin  qu'il  les  lui  rendit  de  nouveau.  C’est  en 
faisant  cet  acte  de  foi  à la  résurrection  qu'il  expira. 
II  Mach.,  XIV,  37-48.  l’n  tel  acte  de  courage  devint 
remplir  d’admiration  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
On  ne  [leiil  néanmoins  approuver  sa  conduite  en  elle- 
même  et  l'on  ne  peut  l’excuser  que  par  la  droiture  de 
ses  intentions  ou  par  une  inspiration  divine  particulière, 
comme  celle  des  martyrs  (pii  se  sont  pri'-cipités  eux- 
mêmes  dans  les  bûchers.  « Sa  mort,  dit  saint  Augusiin, 
Cont.  Caudent.,  t.  xxxi,  57,  t.  XMii,  col.  729,  fut  plu'^ 
admirable  que  sage,  et  l’Ecriture,  en  racontant  sa  nioi  l 

V.  — 32 


DICT.  DE  LA  BIBLE. 


995 


996 


RAZIAS  - 

telle  qu’elle  avait  eu  lieu,  ne  l’a  pas  louée  comme  l'ac- 
complissement  d’un  devoir.  » Voir  ihid.,  36-37,  col.  728- 
729.  Magna  hæc  sunt,  écrit  le  même  .saint  docteur,  au 
tribun  Dulcitius,  Epist.,  cciv,  8,  t.  x.xxiii,  col.  941,  nec 
tamen  bona. 

RAZON  (hél:  )reu  : Rezôn ; Septante:  Aleæan- 

drinns  : 'PaCiôv),  Syrien,  fils  d’Éliada.  Divers  savants 
croient  que  son  nom  est  le  même  que  celui  de  Rasin, 
roi  de  Damas  (col.  988),  mais  il  faut  admettre  alors 
que  l’orthographe  en  est  fautive,  car  la  seconde  con- 
sonne du  nom  est  un  zaïu,  tandis  qu’elle  est  un  tsadé 
dans  le  nom  de  Rasin.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui 
est  résumé  dans  quelques  mots  de  III  Reg.,  xi,  23-2.")  : 

« Dieu  suscita  un  autre  ennemi  à Salomon  : Razon,  lils 
d’Eliada,  qui  s’était  enfui  de  chez  son  maître  Adadézer, 
roi  de  Soba.  Il  rassembla  des  hommes  auprès  de  lui,  et 
il  était  chef  de  bandes,  quand  David  massacra  les  troupes 
de  son  maître.  Ces  hommes  allèrent  à Damas,  ils  s'y 
établirent  'et  ils  régnèrent  à Damas.  Il  fut  ennem 
d’Israi'l  pemiant  toute  la  vie  de  Salomon.  Il  régna  sur 
la  Syrie.  » Tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  son  compte  en 
dehors  de  ce  passage  n’est  qu’hypothèse.  On  ignore 
quelle  était  sa  situation  auprès  d’Adadézer  et  comment 
il  s’empara  de  Damas.  Ce  fut  peut-être  après  la  défaite 
du  roi  de  Soba  et  avec  les  débris  de  ses  troupes.  Mais 
à quel  moment  et  de  quelle  manière,  on  ne  saurait  le 
dire.  Après  sa  victoire  sur  Adadézer,  David  avait  établi 
une  garnison  à Damas.  II  Reg.,  viii,  6.  Combien  de 
temps  se  maintint-elle  dans  la  ville'?  Est-ce  Razon  (pii 
l’en  chassa?  Impossible  de  le  savoir.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  (jue  Razon  et  ses  successeurs,  appartenant  sans 
doute  à la  dynastie  qu’il  fonda,  furent  les  ennemis  les 
plus  acharnés  et  les  plus  irréductibles  dTsraél,  et  que 
Salomon  fut  le  premier  à soulfrir  de  celte  haine  pro- 
fonde. 

Rénadad,  roi  de  Syrie,  du  temps  d’Asa  de  .luda, 
est  appelé,  III  Reg.,  xv,  18,  (dils  de  Tab-Reiumon, 
lils  d'Ilézion.  » Plusieurs  exégètes  en  concluent  qu’il 
était  petit-fils  de  Razon,  qu’ils  identifient  avec  liézion. 
Cette  identification  est  possible  ; elle  n’est  pas  prouvée. 
De  passage  de  Nicolas  de  Damas,  rapporté  par  .losèplie, 
Ant.jud.,  VIII,  VII,  6,  qui  substitue  Adad  :i  Razon,  n’a 
aucune  autorité  et  parait  être  le  résultat  d’une  confu- 
sion occasionnée  par  la  version  des  Septante  mal  com- 
prise. 

REBE  hé  lireu  : iîèfco’ ; Septante  : 'Pooriz.,  dans  les 
Nombres;  'Pogs,  dans  .losué),  un  des  cinq  cliefs  ma- 
dianiles  qui  furent  tués  par  les  Israélites,  du  temps  de 
Moïse,  pour  se  venger  du  mal  qu’ils  leur  avaient  fait 
sous  l’inspiration  de  Ralaam.  Num.,  xxxi,  8;  ,Ios.,  xiii, 
21.  Dane  le  premier  passage,  Rébé  est  qualifié:  mélék, 
« roi  » ; dans  le  second,  nâai',  « prince  ». 

RÉBECCA  (hébreu  : Bibqâh;  Septante  : 'PEoÉxz.a), 
femme  d'isaac.  Abraham,  devenu  vieux,  voulut  pourvoir 
au  mariage  d’isaac.  Il  envoya  donc  son  serviteur  Eliézer 
en  Mésopotamie,  pour  lui  choisir  une  épouse  dans  son 
pays  d’origine.  Voir  Dliézf.r,  t.  ii,  col.  1678.  Le  servi- 
teur, arrivé  près  de  Nachor,  s’arrêta  auprès  d’un  puits, 
rendez-vous  nalurel  des  gens  de  la  ville.  11  vit  bientôt 
venir  une  jeune  fille  qui  olfrit  gracieusement  à boire  à 
lui  et  à ses  chameaux.  C’élait  Rébecca,  fille  de  Rathuel, 
qui  lui-même  avait  eu  pour  mère  Melcha,  femme  de 
Nachor,  le  propre  frère  d’.Vhraham.  Rébecca  était  ainsi 
une  petite  nièce  de  ce  dernier.  Eliézer  donna  à la, jeune 
fille  un  anneau  et  deux  bracelets  d’or.  Informé  do  ce 
qui  s'é'tait  passé,  Laban,  frère  de  Rébecca,  vint  au 
puits  et  ramena  chez  lui  Elié'zer.  Celui-ci  raconta  alors 
ipi’il  venail  de  la  pari  d’Abraham,  cl  qu’il  avait  demandé 
au  Seigneur  de  lui  faire  connaiire  la  jeune  fille  (|ui 
devait  devenir  l’épouse  d'isaac  : ce  serait  la  première 
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qui  consentirait  à donner  à boire  à lui  et  à ses  cha- 
meaux. Rathuel,  père  de  Rébecca,  et  Laban  reconnu- 
rent qu’il  y avait  là  une  indication  de  la  Providence. 
Ils  accédèrent  à la  requête  d'Eliézer,  reçurent  les  pré- 
sents qu’il  leur  offrit,  et  laissèrent  Rébecca  partir  avec 
lui  pour  le  pays  de  Chanaan.  Isaac  pleurait  encore  la 
mort  récente  de  Sara,  sa  mère.  Il  se  trouvait  dans  le 
Négéb,  voir  t.  iv,  col.  1560,  aux  environs  d’IIébron, 
quand,  un  soir,  il  aperçut  la  caravane  d’Eliézer.  Le 
serviteur  lui  raconta  ce  qui  était  arrivé.  Isaac  conduisit 
Rébecca  dans  la  tente  de  Sara,  l’épousa  et  se  consola 
auprès  d’elle  de  la  mort  de  sa  mère.  Gen.,  xxiv,  1-67. 

Rébecca,  d’abord  stérile,  eut  ensuite  deux  jumeaux, 
Esaü  et  .lacob.  Le  premier,  habile  chasseur  et  homme 
des  champs,  fut  le  préfé'ré  d'isaac;  l’autre,  paisible  et 
sédentaire,  eut  l’affection  de  Rébecca.  L’n  jour,  r.saü 
vendit  son  droit  d’aînesse  à .lacob  pour  un  plat  de  len- 
lilles.  Gen.,  xxv,  21-34.  Rébecca  songea  alors  à rendre 
ce  droit  d’aînesse  etfectif  en  faveur  du  fils  qu’elle  ché- 
rissait, d’autant  plus  que  les  femmes  épousées  par  Esaü 
lui  causaient  plus  d'un  chagrin.  Un  jour,  le  vieil  Isaac 
demanda  à son  fils  aîné  de  lui  servir  de  sa  chasse,  et 
celui-ci  partit  à la  recherche  du  gibier.  .Aussitôt  Ré- 
liecca,  qui  avait  entendu  ce  tpi’avait  dit  Isaac,  fit  pren- 
dre deux  chevreaux  et  les  assaisonna  suivant  le  goût 
du  vieillard.  Puis,  avec  la  peau,  elle  couvrit  le  cou  et 
les  mains  de  , lacob,  pour  qu’il  ressemblât  à son  frère 
qui  était  velu,  elle  le  revêtit  des  habits  de  ce  dernier,  et 
elle  lui  commanda  de  porter  le  plat  de  chasse  à Isaac, 
en  se  faisant  passer  lui-même  pour  Esaü.  Le  vieillard 
avait  les  yeux  trop  obscurcis  pour  reconnaître  son 
second  fils;  au  toucher,  il  le  prit  pour  son  aîné,  bien 
que  la  voix  qu’il  entendait  lui  persuadât  le  contraire, 
et  il  lui  donna  la  bénédiction  qu'il  réservait  à Esaü. 
— Il  est  certain  que  .lacob  était  autorisé  à réclamer  la 
bénédiction  paternelle  qui  consacrait  le  droit  d’aînesse 
cédé  par  Esaü.  Mais,  puisqu’il  était  dans  les  desseins  de 
Dieu  qu’il  obtint  cette  bénédiction,  Rébecca  eût  dù 
laisser  à la  Providence  le  soin  de  la  lui  faire  donner. 
Or,  pour  y parvenir,  elle  use  de  toute  une  série  de 
tromperies,  dont  Isaac  ne  paraît  pas  être  absolument 
dupe,  puisqu'il  reconnaît  .lacob  à sa  voix,  mais  dont 
elle  aurait  dû  se  dispenser.  Il  est  vrai  qu’en  Orientées 
sortes  de  procédés  sont  considérés  bien  plutôt  comme 
des  coups  d’adresse  que  comme  des  fraudes.  Plusieurs 
Pères  ont  excusé  Rébecca.  Saint  Augustin  a dit  à ce 
sujet  : Mon  est  mevdaciurn,  sed  mysteritim.  Cf.  Cont. 
mendac.,  x,  23,  24;  De  mendac.,  v,  7,  t.  xl,  col.  533, 
■491;  De  Civ.  Dei,  xvi,  37,  t.  xli,  col.  515;  S.  Thomas, 
Sum.  iheol.,  IDII®,  q.  ex,  a.  3,  ad  3"'".  Saint  Jérôme, 
A'pol.  adv.  lin/in.,  i,  18,  t,  xxiii.  col.  413,  reconnaît  le 
mensonge,  mais  l’excuse.  Les  modernes  sont  moins 
portés  que  les  anciens  à regarder  , comme  bonnes  et 
louables  toutes  les  actions  qui  sont  attribuées  aux  per- 
sonnages Iiililiques.  D’ailleurs  l’intention  des  écrivains 
sacrés  n’est  nullement  d’approuver  tout  ce  qu’ils  ra- 
content. A’oir  .l.vcoB,  t.  III,  (col.  1061. 

Dieu  ratifia  la  bénédiction  accordée  à Jacob,  puisqu’il 
était  dans  ses  desseins  qu’il  l’obtint,  mais  celui-ci  la 
paya  cher.  Devant  la  colère  d’ixsaü,  qui  parlait  de  le 
tuer  après  la  mort  de  son  père,  Rébecca  résolut  de 
l’éloigner.  Elle  persuada  à Isaac  de  l’envoyer  en  Méso- 
potamie, afin  de  s’y  marier  avec  l’une  des  filles  de  son 
oncle  Laban.  Jacob  partit  donc.  Lui,  qui  avait  trompé 
son  père,  futjoué  par  Laban,  qui  substitua  Lia  à Rachel 
sur  la(|uelle  .lacob  comptait  et  l’obligea  à un  dur  service 
pendant  quatorze  ans.  A son  retour  en  Chanaan,  Jacob 
ne  reirouva  plus  sa  mère,  dont  il  n’est  plus  fait  men- 
tion et  qui  sans  doute  était  morte.  Il  est  seulement 
raconté  (jue  Débora,  nourrice  de  Rébecca,  mourut  alors 
et  fut  enterrée  près  de  Rélhel.  Gen.,  xxxv,  8.  Il  est  à 
croire  que,  Rébecca  étant  morte,  Débora  avait  cherché 
à aller  au-devant  de  Jacob.  Isaac  mourut  ensuite  à lié- 
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bron  et  fut  inhumé  dans  la  caverne  de  Makpélah. 
« C’est  là  qu'on  a enterré  Abraham  et  Sara,  sa  femme, 
C'est  là  qu’on  a enterré  Isaac  et  Rébecca,  sa  femme.  » 
Gen.,  XLix,  31.  Sara  était  morte  avant  Abraham;  la 
place  que  ce  texte  assigne  à Rébecca  ne  prouve  donc 
nullement  qu’elle  ait  survécu  à Isaac. 

II.  Lesètre. 

RÉBLA,  nom  d’une  ou  deux  villes  de  Syrie. 

1.  RÉBLA  (hébreu  ; hd-Ribldh,  avec  l’article,  « la  fer- 
tilité »;  Vaticanus  ap  Alexandrinns  : 

’Apoi'/.i.  Le  traducteur  syriaque  a lu  “ pour  net  trans- 
crit Diblat),  ville  de  la  frontière  orientale  de  la  Terre 
Promise.  — Mo'ise,  après  avoir  décrit  la  frontière 
septentrionale  décrit  ainsi,  Nurn.,  xxxiv,  10-'12,  la 
frontière  orientale  : <<  Et  vous  tracerez  votre  frontière  à 
l’orient  depuis  ^dyar'£'-n«n  à Sefdmd/i;  et  la  frontière 
descendra  de  Sefàmàhà  hd-Ribldh,  à Torient  de  'Aïn, 
et  la  frontière  descendra  et  s’étendra  jusqu’au  côté  de 
la  mer  de  Kinnéret,  à l’orient.  » La  Vulgate,  dans  un 
certain  nombre  de  manuscrits  et  dans  les  éditions  offi- 
cielles, porte  : descendent  terinhn  in  Rebla  contra  fon- 
tem  Daphnim.  Dans  le  targurn  de  .Jérusalem  et  la  version 
arabe  de  Sa'adiah,  Rébla  est  remplacée  par  Daphni. 
Plusieurs  interprètes  modernes  croient  la  Rébla  ici 
nommée  dilférente  de  « Rébla  du  pays  d’Émath  », 
plusieurs  fois  mentionnée  ailleurs.  Voir  Rébla  2.  La 
frontière  décrite  par  Moïse  doit,  suivant  eux,  désigner 
la  frontière  du  pays  dont  .losué  allait  bientôt  les  meltre 
en  possession,  et  ne  peut  remonter  jusqu’au  pays 
d’Émath.  L’appellation  de  Rébla  d’Émath  suppose,  selon 
le  rabbin  Schwarz,  une  autre  ville  du  même  nom  dans 
la  terre  d’Israël;  celle-ci  serait  la  Daphni  de  Sa'adiah, 
identique  à la  Daphné  de.Iosèphe  voisine  du  lac  iMérom, 
aujourd'hui  Dafiiéh,  ruine  sur  le  bord  du  iiahar  el- 
Léddân,  à deux  kilomètres  au  sud-ouest  du  te//  el-Qddi. 
Tebuoth  ha- Avez,  .lérusalem,  1900,  p.  33-3i  et  507-508; 
cf.  Daphms,  t.  Il,  col.  1293.  — Pour  Furrer,  le  vrai 
nom  de  cette  Rébla  est  Harbêl,  comme  l'indique  la 
transcription  des  Septante,  et  il  l’identilie  avec  Arbin, 
village  situé  à cinq  kilomètres  au  nord-est  de  Damas. 
Antike  Stàdte  in  Libanotigebiete,  dans  Zeitschrift  des 
Palâstina-Vereins,  t.  viii  (1885),  p.  29.  Cf.  R.  von  Riess, 
Bibel-Allas,  1887,  p.  25.  — Le  P.  Van  Kasteren  ne  croit 
pas  nécessaire  de  porter  la  frontière  septentrionale  de 
Moïse  auidelà  du  nahar  Qasmiéh  et  de  la  ruine  appelée 
Serâdd,  dont  le  nom  pourrait  représenter  la  Sédàd  ou 
Sedaddh  de  la  Massore,  écrite  dans  le  texte  samaritain, 
Xum.,xxxiv,  8,  Seraddh  et  Sspaoâx,  dans  les  Septante. 
Rébla  ou  Wor/iê/ devrait  ainsi  se  chercher  plus  au  sud. 
On  pourrait  le  reconnaître  soit  dans  le  ZOr  RcnnUéh  ou 
dans  lell  Abll,  la  célèbre  Abila,  situés  tous  deux  à Test 
de  'Ai/iiin,  en  face  de  Textrémiti"  sud-est  du  lac  de  Tibé- 
riade; ou  encore  dans  V Halibna  de  la  carte  historique 
d'Arrnstrong.  Cf.  Van  Kasteren,  La  frontière  septen- 
trionale de  la  Terre  Promise,  dans  la  Revue  biblique, 
1895,  p.  31-33;  Chaxaax  (Pays  de),  t.  n,  col.  53i-.535. 

L.  Heidet. 

2.  RÉBLA,  RÉBLATHA  (hébreu,  IV  Reg.,  xxni,  33  ; 

Ribldh;  partout  ailleurs  avec  le  hé  locatif  : RibUUdh  ; 
Septante,  IV  Reg.,  xxin,  33,  Vaticanus  : 'Vtêiai.iJ.  ; 
klcxandrinus  : partout  ailleurs  le  premier 

transcrit  le  second  Asg/aftâ;  les  traducteurs 

syriaque  et  arabe  ont  également  lu  i au  lieu  de  ~), 
ville  de  Syrie  dont  le  nom  se  retrouve  dans  celui  d'ei  - 
Pdbléh. 

L Idextificatiox  et  descriptiox.  — Le  plus  grand 
nombre  des  interprètes  modernes,  avec  tous  les  an- 
ciens. voir  Rep.la  I,  reconnaissent  une  seule  Ri’bla 
biblique.  Suivant  eux,  l'indication,  « dans  le  pays 
d’Ernath  »,  ajoutée  à son  nom,  IV  Reg.,  xxiii,  .33;  xxv. 
■21  ; .1er.,  xxxix,  5;  ui,  9,  27.  l’est  simplement  pour  en 
faire  connaître  la  situation  géographique,  sans  aucune 
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idée  de  distinction  par  rapport  à une  ville  du  même 
nom.  — Les  anciens  ayant  souvent  confondu  Eniath 
avec  Antioche,  ont  confondu  de  même  Rélda  avec  elle, 
ou  ont  cherché  celle-ci  dans  son  voisinage.  « Riblâh, 
c’est  Antioche,  » ditleTalmud  de  Babylone,  .San/iedr/n 
96,  6.  Il  est  suivi  par  Raschi  et  la  plupart  des  commen- 
tateurs juifs.  Cf.  Estori  ha-Parchi,  Caftor  va-Phérach , 
édit.  Luncz,  Jérusalem,  1899,  p.  258  et  280.  A Neu- 
bauer.  Géographie  du  l'almud,  Paris,  1868,  p.  314. 
Adoptant  la  même  opinion  et  corrrigeant  Eusèbe  faisant 
de  Reblatha  « le  pays  deBabylone»,  X'âpa  paouXoüvi'wv, 
saint.Térôme  ajoute:  « ...ou  plutôt  c’est  la  ville  appelée 
aujourd’hui  Antioche.  » OnomasLicon,  édit.  Larsow  et 
Partliey,  p.  313.  Le  Talmud  de  Jérusalem,  Schekalim , 
VI,  4,  la  Pesikla  rabbathi,  cli.  3,  voient  Rébla  dans 
Dapimé  d’Antioche.  Cf.  Neubauer,  loc.  cit.  ; Daphné, 
t.  Il,  col.  1295.  Saint  .lérôme  considère  Daphné  comme 
un  faubourg  d’Antioche  et  l’identilie  également  avec 
Rébla,  Pn  E:.,xl\'u,  t,  xxv,  col.  478.  Cette  identifica- 
tion ne  paraît  avoir  d’autre  fondement  que  la  confu- 
sion commise  par  les  copistes  qui,  pour  Rélda,  ont  lu 
Debla  ou  Dévia,  nom  que  les  interprètes  ont  cru  recon- 
naître dans  Dapliné.  Celui-ci  a,  en  ell'et,  était  trans- 
crit Bi/tâ  ou  Di/lè,  par  les  Arabes,  qui  le 

donnent  au  laurier-rose.  Quoi  qu’il  en  soit,  saint  Jé- 
rôme semble  être  revenu  de  cette  erreur  et  la  réfuté, 
In  Anios,  vi,  2,  t.  xxv,  col,  10,50.  Distinguant  deux 
« Émath,  la  grande  appelée  Antioche  et  la  petite  autre- 
ment dite  Epiphanie,  encore  appelée  Emmas  »,  il 
ajoute  : « Si  son  nom  a été  altéré,  elle  en  conserve 
encore  des  vestiges  et  son  territoire  est  appelé ’R('bla- 
tha.  » Il  semble  ainsi  identifier  Émath-Epiphanie  avec 
Rébla.  Réblalha,  selon  Théodore!,  appartient  à la  con- 
trée d'Emèse,  qui,  pour  lui,  est  TÉmatli  biblique. 
In  Jer.,  xxxix,  t,  lxxxi,  col.  691.  Le  découverte  faite 
par  Buckingham,  entre  Ba'albek  et  IJaniah,  à 32  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  lloms,  et  publiée  par  lui  en 
1825,  Travels  among  lhe  Arab  tribes,  in-4»,  Londres, 
1825,  p.  481,  d’une  localité  du  nom  Ribld  ou  Ribléh,  la 
fil  généralement  adopter  pour  la  Rédda  biblique  de  Syrie. 
Cf.  Gesenius,  Thesaiirus,  p.  1258;  voir  Riess,  Bibli- 
sche  Géographie,  Eribourg-en-Brisgau,  1872,  p.  81; 
F.deSaulcy,  Dict.  topographique  de  la  Terre  Sainte, 
Paris,  1877,  p.  259;  Armstrong,  Names  and  Places  in 
the  old  Testament,  Londres,  1887,  p.  248.  Robinson, 
Biblical  Researches  hi  Palestine,  Boston,  1841,  1.  iii, 
p.  461;  Id.,  Neuere  biblische  Forschungen  in  Païds- 
lina,  in-8°,  Berlin,  1857,  p.  710-711. 

L’histoire  n’a  conservé  aucun  détail  sur  la  topographie 
de  l’ancienne  Rébla  et  l’on  n’y  signale  aucune  ruine 
remarquable,  le  choix  qu’en  font  les  rois  d’Égypte  et 
de  Chaldée  pour  y établir  leur  qiiarlier  général,  permet 
cependant  de  croire  que  cette  ville  n’était  pas  sans 
importance.  Ribléh  est  aujourd’hui  un  tout  petit  village 
syrien,  formé  d’une  douzaine  de  maisons.  Sa  silualion 
est  toutefois  des  plus  avantageuse  : Iiâtie  sur  la  rive 
droite  du  Nahar  el-'Asg,  l’Oronte  des  anciens,  au  mi- 
lieu des  plaines  fertiles  et  riantes  de  la  Béq'ah,  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  relie  Alep  et  la  haute 
.Syrie,  avec  IJamâh,  lloms  (Ernèse),  et  Ba  albek  à la 
ligne  de  Beyrouth-Damas,  Ribléh  semble  destinéà  pren- 
dre un  plus  grand  développement. 

[I.  Histoire.  — Néchao  11,  roi  d’Egypte,  vainqueur 
des  Assyriens  et  maître  de  la  Syrie  jusqu’à  l'Euphrate, 
s’était  arrêté  à Ihdda.  Apprenant  que  les  Juifs,  après  la 
mort  du  roi.losias,  avaient  mis  sur  le  trône,  à sa  place, 
son  fils  Joachaz,  il  se  le  fit  amener  à RéJjla  où  il  le 
chargea  de  chaînes  et  le  retint  prisonnier  jusqu’à 
son  dc’part  pour  .lérusalem.  IV  Reg.,  xxnt,  33;  cf. 

II  Par.,  XXXV,  20.  — Tandis  que  Nalnizard.in,  généu'al 
des  troupes  baljyloniennes,  poursuivait  le  siège  de 
Jérusalem  où  le  roi  Sédécias,  Iroi.siïuno  fils  de 
Josias,  se  défendait,  le  roi  Nabuchodonosor  était  venu 
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en  allemlre  l’issue  à Rébla.  La  ville  avait  été  prise, 
après  une  année  et  demie;  le  roi  de  .luda  en  fuite 
fut  arrêté  près  de  Jéricho  et  conduit  à llébla  avec  tous 
ses  enfanis.  Là,  le  roi  de  Babylone  lit  coinparaitre 
Sédécias  devant  lui;  il  fit  égorger  en  sa  présence  ses 
fils  et  tous  les  grands  de  Juda,  puis  il  lui  creva  les 
yeux  et  le  fil  conduire  chargé  de  chaînes  à lîabylone. 
IV  Reg.,  XXV,  1-7;  Jer.,  xxxix,  1-7.  Cf.  Anl.jud.,  X, 
viii,  2,  5.  Les  monuments  assyriens  représentent  les 
rois  d’Assyrie  traitant  de  la  sorte  leurs  prisonniers. 
Voir  F.  Vigourotix,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, fiiî  édit.,  I.  TV,  p.  94-97,  ,153.  Voir  SiinÉciAS. 

L.  llEIDET. 

REBMAG  (hébreu  ; :q-3i,  rah-mûg;  Septante  ; 

T 

'Pagatj.ây  [(/.,0,t]).  Ce  mot  est,  non  pas  un  nom  propre, 
mais  un  titre  l)ahylonien  porté  par  Neregel-Serezer 
(voir  ce  mot),  t’un  des  officiers  do  Nahuchodonosor  qui 
prirent  d’assaut  .lérusalem,  Jer.,  xxxix,  3,  sous  Sédé- 
eias.  R désigne  évidemment  une  fonction  supérieure, 
il  faut  le  conclure  du  premier  élément  rah,  qui  signifie 
« grand,  chef  '>  comme  dans  Rabsacès,  Rahsaris,  voir 
col.  920,  921,  mais  la  seconde  partie  du  mot  ne  peut 
s’interpréter  (pie  d’une  faiyon  très  incertaine,  et  laisse 
par  consé((uent  douteux  le  sens  exact  de  ce  titre;  les 
termes  babyloniens  dont  il  parait  être  la  transcription 
ne  nous  otfrent  pas  d’ailleurs  un  sens  plus  précis.  La 
plus  ancienne  interprétation  voit  dans  la  seconde  par- 
tie du  mot,  May(o;),  l’aryen  maghti,  mage;  elle  est 
encore  maintenue  parSebrader  dans  Rielim,  Ha)uhvôy- 
terbuch  des  biblischcn  Alterlums,  t.  i,  p.  937-938,  et 
Schrader-Whileliouse,  TheCtnieiform  Inscriptions  and 
the  OldTest.,  1888,t.ii,p.  110-114, où  il  essaie  d’établir 
une  sorte  d’intluence  réciproque  de  la  Raliylonie  et  de 
la  Wédie  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  la  reli- 
gion ; on  sait  par  Hérodote  <pie  les  mages  étaient  des 
prêtres  mèdes  formant  une  caste  ou  tribu;  et  l’on  voit 
dans  Eusèlie,  Citron.,  i,  5,  9,  t.  xix,  col.  119-120,  124, 
que  Nabuchodonosor  avait  épousé  une  princesse  mède 
Amyitis.  Mais  rien  ne  prouve  que  le  magisme  eût  pé- 
nétré en  Rabylonie  et  qu’il  y eût  un  « chef  des  mages.  » 
Bien  que  pratiquant  la  divination  comme  tous  ses  con- 
temporains, Xaliucliodonosor  nous  apparaît  dans  ses 
nomlireuses  inscriptions  comme  exclusivement  fidèle  à 
la  religion  babylonienne,  et  nullement  adepte  du  ma- 
gisme. — G.  Rawlinson,  The  jive  great  Monarchies, 
1879,  t.  iiT,  p.  02  et  03,  n.  18  et  19,  rapproche  ce  titre 
des  mots  rubu  e-im-ga,  assez  souvent  rencontrés  dans 
les  inscriptions  liabyloniennes,  et  spécialement  dans 
celles  de  Nergal-sar-ussur  qu’il  suppose  identique  à 
Nergel-serezer  : mais  rubu  e-im-ga  n’est  pas  un  titre  de 
fonction  spéciale,  c’est  un  des  nomlireux  qualificatifs 
du  protocole  royal  babylonien,  signifiant  « prince  puis- 
sant » ou  (I  profond  » en  sagesse,  qu’on  trouve  appliqué 
à Nelio-lialadlisu-iiibi,  père  du  roi  Nabonide,  bien  qu'il 
n’ait  pas  porté  la  couronne  lui-méme,  mais  qu’on  ne  peut 
mettre  en  parallèle  avec  les  titres  rab-saris,  e\c.  — Se- 
lon Frd.  Relitzscb,  The  hebrew  tanguage  viewed  inthe 
light  of  assijrian  research,  1883,  p.  14,  nous  aurions  ici 
la  transcription  liélii'aïque  du  terme  assyro-babylonien 
mahhn,  synonyme  de  d'sipu,  devin,  interprète  des  pré- 
sages ou  des  songes,  Nérégel-sarézer  serait  le  n chef 
des  devins  » ce  qui  expliipierail  ses  relations  bienveil- 
lantes avec  Jéiaùijie,  xxxix,  13-14.  Toutefois  il  faut  cons- 
t.iltr  (|iiela  lranscri[)tion  ])arun  ; hébreu  du  n redouldé 
assyrien  est  assez  surprenante.  Au  point  de  vue  étymo- 
logi(|ue  l’opinion  de  T.  G.  l’inclies  est  plus  satisfaisante  : 
nous  aurions  dans  rab-mag  la  transcription  du  titre 
mentionné  dams  plusieurs  inscriptions  cunéiformes, 
rab-mugi  et  rab-tnnngi  : mallieureusement  le  sens 
de  muf/u  n’est  |ias  non  plus  cei'tain,  l’inclies  le  tra- 
duit avec  liésitation  « prince  «,  dans  Aid.  Smith, 
Kcilschriflle.i  le  Assnrbanipals,  part.  2,  1887,  p.  (47 
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note  à ligne  89;  dans  Hastings,  Dîcfiowary,  t.  iv,  p.  190  ;; 
Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes^ 
6®  édit.,  t.  IV,  p.  340-341;  Scbrader-Wbiteliouse,  The 
Cuneiform  Inscr.  and.  the  Old  Testament,  1888,  t,  ii,. 
p.  110-115.  E.  Pânnier. 

RECCATH  (béb  reu  : Roqgat;  Septante  ; [’ügoOaJSa- 
y.c'6  en  amalgamant  R(d)eccatb  avec  le  nom  d’Einath  pré- 
cédent) ; Alexandrinus  : 'Pc/.'/âÔ),  une  des  villes  forti- 
fiées de  la  tribu  de  Nephtliali,  mentionnée  seulement 
une  fois,  .los.,  xix,  35,  entre  Ématli  et  Cénéreth,  et  par 
conséquent  très  probablement  située  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac  de  Génésaretli.  Émath,  qui  devait  tirer 
son  nom  de  ses  eaux  thermales,  est  l’actuel  El-llammam, 
à une  demi-heure  au  sud  de  Tibériade.  Voir  Ématii  3,. 
t.  Il,  col.  1720.  Le  site  précis  de  Cénéreth  est  douteux, 
mais  cette  ville  était  aussi  sur  le  lac.  Voir  Cénéreth  1, 
t.  Il,  col.  417.  A cause  de  cette  incertitude,  on  ne  peut 
diiterminer  l’emplacement  précis  de  Reccath.  On  ’n’a 
trouvé  dans  ces  parages  aucune  trace  de  ce  nom.  Cette 
localité  devait  être  néanmoins  située  à l’endroit  où  est 
actuellement  Tibériade  ou  bien  dans  ses  environs,. 
D’après  le  Talmud  ce  fut  sur  l’emplacement  de  Reccath 
ou  auprès  que  s’éleva  Tibériade.  Voir  les  passages  cités- 
par  J.  Lightfoot,  A chorographical  Century  of  the  Land 
of  Israël,  lxxii,  dans  ses  Works,  t.  ii,  Londres,  1084^ 
p.  67.  Cf.  Neubauer,  Géographie  du  Talmud,  p.  208; 
F.  Ruhl,  Géographie  des  allen  Palàstina,  1896,  p.  226.. 

RECEM,  nom,  dans  le  texte  hébreu,  d’un  Madianite,. 
de  (leux  Israélites  et  d’une  ville  de  Benjamin.  La  Vul- 
gate  écrit  Récen,  I Par.,  vu,  13,  le  nom  d’un  des 
Israélites. 

1.  RÉCEM  {liébreu  : Réqém;  Septante  : 'Pov.dg,. 

Num.,  XXXI,  8;  'PoSo'-/.,  Jos.,  xiii,  21) , un  des  cinq  chefs 
madianites  qui  furent  mis  à mort  par  les  Israélites, 
ainsi  que  Balaarn,  à cause  du  mal  qu’ils  avaient  fait 
aux  Israélites,  du  temps  de  Mo'ise.  Dent.,  xxxi,  8;  Jos.,. 
XIII,  21. 

2.  RÉCEM  (hébreu  : Réqém;  Septante  : 'Pey.fîg; 
Alexandrinus  ; 'Poy.og),  le  troisième  des  quatre  fils 
d’Hébron,  de  la  famille  de  Caleb,  de  la  tribu  de  Juda.  IL 
fut  le  père  de  Samma'i,  d’après  l’hébreu  et  la  Vulgate. 
L’édition  sixiine  des  Septante  donne  pour  père  à Sam- 
ma'i ’hy.'Axv,  1 Par.,  Il,  43,  44,  et  le  Codex  Alexandrinus 
’lEpy.aàv,  par  répétition  fautive  de  ce  nom  mentionné 
auparavant. 

3.  RÉCEM  (liébreu  : Réqém  ; Septante, H lexandrinus  r 
'Psy.Éij.;  le  nom  n’est  pas  reconnaissable  dans  le  Vati- 
eamts),  villede  la  tribu  de  Benjamin  placée  entre  Amosa 
dont  le  site  est  incertain,  t.  i,col.  519,  et  ,larépbel,qui 
est  également  inconnue.  Jos.,  xvni,  27.  Aucune  trace- 
de  Récem  n’a  été  retrouvée. 

RÉCEN  (hébreu  : Fiéqém  [Rdqém,  à cause  de  la 
pause];  Septante  : T'oy.cig),  fils  de  Sarès  (?)  et  petil-lils 
de  Machir,  de  la  tribu  de  Manassé.  I Par.,  vu,  16.  Son 
nom  devrait  ('Ire  écrit,  dans  la  Vulgate,  Récem,  comme 
Récem  i,  2,  3. 

RECENSEMENT,  dénomb  rement  des  Israélites.- 
Voir  Nombre,  VI.  t.  iv,  col.  1684-1687. 

RÉCHA  (liébreu:  RéAd/i  ; Septante  : 'Pr,-/(ig),  ville  de 
Palestine  dont  le  nom  seul  est  connu.  Nous  lisons,- 
1 Par.,  iv,  12,  que  les  fils  d’Estlion,  Belbraplia,  Phessé  et 
Teliinna  qui  fut  le  père  (le  fondateur)  de  la  ville  de 
Naas,  furent  v les  liommes  de  Récba,  » c’est-à-dire 
Iialiitèrcnt  la  ville  de  Récba.  C’est  l’unique  passage- 
de  l’Ecriture  qui  mentionne  cette  localité. 
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RÉCHAB  (hébreu  : Rêkdb;  Seplante  'Pr,-/ào),  nom 
•de  trois  personnages  de  l’Ancien  Testamenl.  On  inter- 
prète ce  nom  par  « cavalier  »,  c’est-à-dire  nomade 
■voyageant  à chameau. 

1.  RÉCHAB,  fils  de  Remmon,  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Il  s’était  attaché  ci  la  fortune  d’Isboseth  après  la  mort 
•de  Saül,  avec  son  frère  Baana.  Tous  les  deux  avaient  été 
à la  tête  d'une  bande  de  pillards  et  ils  devinrent  les 
meurtriers  du  fils  de  Saül  qu’ils  firent  périr  traîtreu- 
-sement.  Ayant  apporté  sa  tête  à David,  celui-ci  les  fit 
mettre  à mort.  II  Reg.,  iv,  2.  Voir  Baana  I,  t.  iii,  col.  1343. 

2.  RÉCHAB,  père  ou  aïeul  de  Jonadab.  Voir  .Tona- 
DAB  2,  t.  III,  col.  11504.  C'est  de  lui  que  tirèrent  leur  nom 
les  Réchabites.  IV  Reg.,  x,  15,  23;  I Par.,  ii,  55;  .Ter., 
XXXV,  6-19.  Voir  Réchabites.  Il  appartenait  à la  tribu 
des  Cinéens  et  était  descendant  de  lIammath,nom  que 
la  Vulgate,  I Par.,  ii,  55,  a traduit  par  Chaleur.  Nous 
ne  savons  rien  de  son  histoire  personnelle. 

3.  RÉCHAB,  père  de  (Melchias.  Ce  dernier  refit  sous 
Néhémie  la  porte  du  Fumier  à .lérusalem.  II  Esd.,  iii, 
•14.  Beaucoup  d'interprêtes  croient  que  Récliab  était 
son  ancêtre,  non  son  père,  et  qu’il  n’est  pas  dilférent 
de  Réchab  2.  Melchias  était,  dans  ce  cas,  un  Réchabite. 
Voir  Réchabites. 

RÉCHABITES  (hébreu  ; RèUdhhn;  Septante  : Ap- 
-/aoEi'v  ; Alexandrinus  : ’A),/_aÔ£iv  ; Vulgate  : Rechahitæ), 
descendants  de  Réchab  2.  ,1er.,  xxxv,  2,  3,  5,  18.  Les 
Réchabites  étaient  une  famille  cinéenne.I  Par.,  ii,  55. 
Quelques  commentateurs  ont  supposé  que  Réchab 
était  le  même  que  llobab,  Num.,  x,  29;  .Rid.,  iv.  11; 
Calmet,  Dissertation  sur  les  Réchabites,  dans  Comment, 
litt.,  Jérémie,  1731,  p.  xlvii,  mais  cette  hypothèse  s’appuie 
•seulement  sur  son  origine  cinéenne.  Voir  Cinéens, 
t.  Il,  col.  768.  — Les  ancêtres  des  Réchabites  habitèrent 
au  sud  et  aussi  au  nord  de  la  Palestine,  où  le  livre  des 
Juges  nous  montre  des  Cinéens  établis  au  temps  de 
Débora.  ,lud.,  iv,  17;  v,  24.  C’était  d’ailleurs  une  tribu 
nomade  et,  du  temps  de  Jérémie,  nous  les  rencontrons 
dans  le  royaume  de  Juda,  ,1er. , xxxv,  11,  comme  nous 
les  rencontrons  dans  celui  d’Israél  au  temps  de  .Téhu. 

IV  Reg.,  X,  15-17. 

I.  Histoire.  — L’Ecriture  parle  trois  ou  quatre  fois 
des  Réchabites.  — R Jonadab  le  Réchabite  fit  éclater 
son  zèle  pour  le  rnonolliéisme  en  poursuivant  avec  le 
roi  Jéhu  les  adorateurs  de  Baal.  IV  Reg.  x,  15-17. 

2°  L’événement  le  plus  célèbre  de  leur  histoire  est 
celui  qui  est  raconté  par  Jérémie,  xxxv.  Lorsque  Nalui- 
chodonosor  envahit  le  royaume  de  Juda,  sous  le  règne 
de  Joakirn,  les  Réchabites  qui  campaient,  peut-être  à la 
■suite  de  la  ruine  du  royaume  du  nord,  dans  le  sud  de 
la  Palestine,  se  réfugièrent  à Jérusalem  pour  se  mettre 
à l’abri  des  Clialdéens.  Le  prophète  Jérémie,  connaissant 
leurs  coutumes,  les  invita  avec  leur  chef  Jézonias,  .1er., 
xxxv,  1-11,  à se  réunir  avec  lui  dans  une  chambre  du 
Temple  et  là  il  leur  offrit  du  vin.  Ils  refusèrent  de  l’ac- 
cepter, pour  obéir,  dirent-ils,  aux  prescriptions  de  leur 
père  Jonadab  qui  leur  avait  interdit  de  boire  du  vin, 
de  bâtir  des  maisons,  d’ensemencer  des  terres  et  de 
planter  des  vignes,  et  leur  avait  ordonné  « de  vivre 
sous  la  tente.  " La  nécessité  les  avait  contraints  de  se 
retirer  à Jérusalem,  mais  ils  n’avaient  jamais  violé  les 
ordonnances  de  leur  ancêtre  qui  vivait  du  temps  de 
Jéhu.  près  de  trois  cents  ans  auparavant;  ils  voulaient 
toujours  lui  obéir.  Ces  prescriptions  avaient  sans  doute 
pour  but  dans  l’esprit  de  Jonadab  de  préserver  ses  des- 
cendants de  la  contagion  des  mœurs  païennes  et  de  les 
maintenir  dans  la  pureté  du  culte  de  Jéhovah,  auquel 
ils  avaient  toujours  été  fidèles,  en  les  faisant  vivre  dans 
l'isolement,  en  nomades  et  en  pasteurs.  Les  coutumes  ' 


qu’ils  suivaient  étaient  dans  le  fond  une  conséquence 
de  la  vie  nomade  (cf.  Diodore  de  Sicile,  xix,  94),  sur  les 
Nabuthéens,  mais  Jonadab,  pour  conserver  sa  tribu 
dans  l’intégrité  de  ses  croyances,  rendit  ces  pratiques 
comme  sacrées  et  inviolables,  de  sorte  que,  sans  se 
mêler  avec  les  Juifs  et  probablement  sans  être  astreints 
à l’observance  des  rites  mosaïques  qui  n’avaient  été 
imposés  qu’aux  Israélites,  ils  menaient  une  vie  presque 
ascétique  et  adoraient  fidèlement  le  vrai  Dieu.  Jérémie 
loue  au  nom  du  Seigneur  leur  obéissance,  qu’il  met  en 
contraste  avec  la  conduite  des  Juifs,  et  leur  promet  de 
la  part  du  Dieu  d’Israél  qu’il  subsistera  toujours  « en 
présence  de  Jéhovah  un  homme  de  la  race  de  Jonadab, 
fils  de  Réchab.  » Cette  locution,  qui  est  appliquée  aussi 
à la  tribu  de  Lévi,  Dent.,  x,  8;  xviii,  5,  7;  cf.  Gen., 
XVIII,  22;  ,huL,  xx,  28;  Ps.  cxxxiii,  1;  cxxxiv,  1 (Vul- 
gate, 2);  .Ier.,  xv,  19,  signifie  « servir  Dieu  » dans  son 
sanctuaire.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1039.  On  croit 
assez  communément,  d’après  ces  paroles  de  .L'rémie, 
qu’il  y eut  des  Réchabites  attachés  au  service  du  Temple, 
comme  les  Nathinéens;  leurs  filles,  dit-on,  furent 
données  en  mariage  aux  Lévites. 

3“  La  troisième  circonstance  où  les  Réchalntes 
sont  noirimés  dans  l’Elcriture,  c’est  dans  le  titre  du 
Psaume  lxx  (hébreu,  i.xxi).  Les  Réchabites  étaient 
sans  doute  encore  enfermés  dans  Jérusalem  quand 
Naliuchodonosor  se  rendit  maître  de  cette  ville,  et  plu- 
sieurs d’entre  eux  purent  être  emmenés  en  captivité 
en  Clialdée.  Les  Septante  et  la  Vulgate  portent  au  titre 
du  Psanme  Lxx  : « Psaume  de  David,  dos  fils  de  Jonadab 
et  des  premiers  captifs,  » Le  texte  hébreu  ne  contient 
pas  cette  indication,  mais,  quelle  que  soit  la  valeur  qu’on 
y attache,  il  en  résulte  du  moins  qu’à  l’époque  de  la 
traduction  grecque  des  Psaumes,  au  deuxième  siècle 
avant  notre  ère,  sinon  auparavant,  on  croyait  dans  les 
milieux  juifs,  que  les  Réchabites  avaient  été  captifs  à 
Babylone. 

4°  Un  chef  appelé  Réchab,  probalilement  parce  qu’il 
était  Réchabite,  II  Esd.,iii,I4,  travailla  avec  les  princi- 
paux du  peuple,  du  temps  de  Néhémie,  au  rétablissement 
de  l’enceinte  de  Jérusalem.  Voir  Réchab  3,  col.  1001. 

IL  Opinions  diverses  sur  les  Réchabites.  — Les  sa- 
vants anciens  et  surtout  modernes  ont  fait  toutes  sortes 
d’iiypothèses  sur  les  Réchaliites,  mais  elles  s’appuient 
généralement  sur  des  arguments  peu  sérieux,  sur  des 
subtilités  d’étymologie,  sur  des  identifications  forcées 
de  personnages  divers,  etc.  Plusieurs,  Clieyne,  Ency- 
clopedia  biblica,  t.  iv,  1903,  col.  4019,  voient  dans  les 
Réchabites  « une  sorte  d’ordre  religieux,  analogue  aux 
Nazaréens  ».  Il  ne  faut  rien  outrer,  malgré  quelques 
points  de  ressemblance  : les  Nazaréens,  Samson, 
Samuel,  etc.,  n’appartenaient  pas  à un  ordre  religieux, 
si  l’on  attache  un  sens  précis  à ce  dernier  mot,  et  nous 
ne  voyons  nulle  part  que  les  Réchabites  aient  suivi  les 
pratiques  caractéristiques  des  Nazaréens,  si  ce  n’est  en 
tant  qu’elles  étaient  communes  aux  nomades,  comm 
l’abstention  de  vin,  etc.  Saint  Jérôme,  Episl.  Li\,  nd 
Paulin.,  t.  XXII,  col.  583,  voit  sans  doute  dans  les 
Réchaliites,  comme  dans  Elle,  Elisée  et  les  tils  des  pro- 
phètes, des  précurseurs  des  moines,  mais  leur  genre  de 
' vie  ressemblait  beaucoup  plus  à celle  des  Ri'mIouIus  de 
nos  jours  fiu’à  celle  des  solitaires  et  des  anachorètes.  — 
ün  afait  aussi  des  Réchabites  une  secte  religieuse  ; nous 
savons  seulement  qu’ils  adoraient  Jéhovah,  comme  b'- 
thro  et  leurs  ancêtres  les  Cinéens.  — On  les  a assimilés 
aux  .àssidé'ens,  Rdsidim,  dont  parlent  les  livres  des 
.Machabées.  I Macb.,  ii,  42  ; vu,  17.  « Le  nom  d’Assidi'eus, 
dit  avec  raison  Calmet,  Dissert,  sur  les  Réchabites,  p.  i.i, 
se  donnait  à toutes  les  personnes  qui  faisaient  une  pro- 
fession particulh're  de  dê'votion  et  de  piété...  Qui  oserait 
soutenir  que  tous  ceux  qui  consacraient  leur  vie  aux 
exercices  de  la  religion  suivaient  l’institut  des  Récha- 
bites? » Et  il  ajoute  : « D’autres  tes  confondent  avec 
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les  Esséniens,  mais  leur  genre  de  vie  est  trop  dissem- 
Idable.  Les  ïisséniens  vivaient  à la  campagne,  occupés 
à cultiver  la  terre,  etc.  » .losèphe  Anl.  jud.,  XVIII,  ii, 
5:  Bell,  jud.,  II,  viii,  2-13.  Sur  les  Esséniens,  voir 
E.  Sclairer,  Geschichte  des  jïtdischen  Volkes  im 
Zeit.  Christi,  t.  ii,  S''  édit.,  1898,  p.556-i384. 

Les  Réchabites  ne  sont  plus  nommés  dans  les  Ecri- 
lures  depuis  le  retour  de  la  captivité  (excepté  l’allusion 
II  Esd.,  Il,  li).  Iléségippe,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  ti,  23, 
t.  XX,  col.  201,  raconte  qu'un  prêtre  récliabite  essaya 
d’empèclier  le  martyre  de  l’apôtre  saint  .Tacques  le 
iMajeur,  mais  le  titre  de  prêtre  qu’il  donne  à un  Réclia- 
Idte  rend  son  récit  suspect  — Benjamin  de  Tudèle  ra- 
conte que  de  son  temps  vivaient  dans  le  pays  deTliéina, 
Is.,  XXI,  li;  ,1er.,  xxv,  23,  les  Benè  Ilekhab  ou  Récha- 
Ijites,  qui  y possédaient  un  territoire  de  seize  jours  de 
marche  en  longueur  et  vivaient  de  razzias.  Ce  qu'il  en 
dit  ne  mérite  pas  conliance.  The  Ilinerari/  ofR.  Be7i- 
jmnin  of  Tudela,  Iratislalcd  and-  ediled  bij  A.  Asher, 
2 in-12,  Londres,  1810-1841,  t.  i,  p.  112-114  — Sur  les 
Réchabites,  voir  '11.  Witsius,  Exercitalio  ix  de 
Bechabitis,  dans  ses  Miscellanea  sacra,  2 in-L»,  Ams- 
terdam, 1695-1700,  t.  Il,  p.  223-237;  Calinet,  Disserta- 
tion sur  les  Béchabiles,  dans  le  Co^nmentaire  lilléral, 
.Jérémie,  1731,  p.  xliii-liii.  F.  ViGouKOUX. 

RECHUTE,  retour  volontaire  au  péché  déjà  commis. 
— De  fréquentes  rechutes  sont  signalées  dans  l’histoire 
du  peuple  d’Israël.  Au  désert,  après  avoir  murmuré 
sur  le  manque  d’eau  potalde,  Exod.,  xv,  24,  et  de 
viande,  Exod.,  xvi,  3,  et  avoir  obtenu  leur  pardon  à la 
suile  de  leurs  hommages  au  veau  d’or,  Exod.,  xxxni, 
1-17,  les  Iléhreux  recommencent  à manifester  leur 
mécontentement  au  sujet  de  la  nourriture,  Num.,  xi, 
i-6.  et  de  l’eau,  Num.,  xx,  2-5,  et  ils  retombent  dans 
l’idolâtrie,  Num.,  xxv,  1-6.  Sous  les  .luges,  l’abandon 
de  .léhovah  se  reproduit  à plusieurs  reprises,  .lud.,  m, 
12;  IV,  I;  VI,  1;  x,  6;  etc.,  et  les  mêmes  rechutes  dans 
l’idolâtrie  se  renouvellent  durant  la  période  des  rois. 
Isaïe,  XXX,  1,  reproche  à ses  contemporains  d’accumu- 
ler péché  sur  péché.  — L’Ecclésiastii|ue,  xix,  13-14, 
recommande  d’interroger  l’ami  qui  a mal  agi  ou  mal 
)iarlé,  afin  qu’il  ne  recommence  plus.  11  observe  qu’il 
ne  sert  de  rien  de  se  purifier,  si  l’on  touche  ensuite 
une  chose  impure,  ni  de  jeûner  pour  ses  péchés,  si 
l’on  va  les  commettre  encore.  Eccli.,  xxxiv,  30,  31 
(25,  26).  L’insensé  qui  retourne  à sa  folie,  c’est- 
à-dire  à son  péché,  est  comparé  au  chien  qui  re- 
tourne A son  vomissement,  Prov.,  xxvi,  11.  — 
Noire-Seigneur  représente  l’âme  en  péché  comme 
habitée  par  le  démon.  Celui-ci  parti,  Pâme  se  purifie 
et  s’orne  de  vertus.  Mais  le  démon  revient,  il  amène 
avec  lui  sept  autres  démons  plus  mécliants,  et,  si  tous 
rentrent  dans  cette  âme,  l’état  de  cette  dernière  devient 
pire  qu’auparavanl.  Matlh.,  xii,  43-45;  Luc.,  xi,  24-26. 
Le  Sauveur  appliipie  ce  qu’il  vient  de  dire  à la  géné- 
ration qui  lui  est  contemporaine;  elle  renouvelle,  en 
les  aggravant,  les  fautes  des  générations  qui  ont  pré- 
cédé : elle  en  subira  les  consi'a|uences.  Il  en  est  de 
même  pour  chaque  âme  en  particulier,  ainsi  que 
l’explique  saint  Pierre  : « Si  ceux  qui,  par  la  connais- 
sance de  Noire-Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
s’étaient  retirés  de  la  corruption  du  monde,  se  laissent 
vaincre  en  s’y  engageant  de  nouveau,  leur  dernier  état 
devient  pire  que  le  premier...  Il  leur  est  arrivé  ce  que 
dit  un  proverbe  avec  beaucoup  de  va^rilé  : Le  chien  est 
retourné'  a son  propre  vomissement.  » II  Pet.,  ii,  20- 
22.  — Sur  le  texte  de  l’Epilre  aux  Ibdu'eux,  vi,  4-6, 
concernant  l impossildlité  du  renouvellement  après  la 
ri'chule,  voir  Pionjtknce,  cul.  43.  11.  Lesètui:. 

RÉCOMPENSE  (hébreu  : sdkiir  ou  .séhér;  Sep- 
tante : u.ojOôç,  à'/TaTtéoocriç ; Vulgate  : mcrces,  retribu- 


tio),  avantage  ou  jouissance  que  l’on  accorde  à celui 
qui  a bien  agi.  Sur  la  récompense  matérielle  payée  à 
celui  (|ui  a travaillé  pour  un  autre,  voir  Salaire. 

R Réc07upense  iemjiorelle.  — Le  Seigneur  dit  à 
Abraham  : « Ne  crains  point,  Abrarn;  je  suis  ton  bou- 
clier; ta  récompense  (sera)  très  grande.  » Septante  : 

« Je  te  protège,  ta  récompense  sera  très  grande.  » Vul- 
gate : « Je  suis  ton  protecteur  et  ta  récompense  (sera) 
très  grande.  » Les  Septante  ont  bien  rendu  le  sens  de 
la  phrase,  dans  laquelle  il  faut  nécessairement  suppléer 
le  verbe  en  hébreu  et  dans  la  Vulgate.  Le  Seigneur 
ne  dit  pas  à .Abraham  qu’il  sera  lui-même  sa  récom- 
pense très  grande;  autrement  l’on  ne  comprendrait 
plus  la  question  qu’Abraham  adresse  ensuite  à Jéhovah  : 

« Seigneur  Jéhovah,  que  me  donnerez-vous?  » La  ré- 
compense promise  sera  la  postérité,  nombreuse  comme 
les  (''toiles,  que  Pieu  assurera  à son  serviteur.  Gen., 

XV,  1,  2,  5.  — Rooz  souliaite  à Ruth  que  Dieu  lui 
accorde  la  récompense  que  mérite  son  dévouement. 
Rutli,  II,  12.  Tobie  le  fils,  xii,  2,  demande  quelle  ré- 
compense pourra  être  otlèrte  à celui  qui  l’a  conduit  et 
protégé.  Mardochée  n’avait  reçu  aucune  récompense 
après  avoir  dénoncé  le  complot  tramé  contre  la  vie  du 
roi;  celui-ci  la  lui  fit  décerner.  Esth.,  vi,  3-11.  — Cer- 
tains avantages  temporels  peuvent  avoir  le  caractère  de 
récompenses,  comme,  par  exemple,  la  famille  nom- 
breuse, Ps.  cxxvii  (cxxvi),  3;  le  don  de  la  parole. 
Eccli.,  LI,  30.  Mais  souvent  cette  récompense  est  vaine. 
Eccli.,  XI,  IS;  Matth.,  vi,  2,  5,  16.  — En  général.  Dieu 
traite  ici-lias  les  hommes  suivant  leur  conduite. 

Il  Reg.,  XXII,  21;  III  Reg.,  viii,  32;  II  Par.,  vi,  23; 

Ps.  XVIII  (xvii),  21,  25.  La  récompense  est  assurée  au 
juste,  Prov.,  XIII,  21;  à l’observateur  de  la  loi  de  Jého- 
vah, Ps.  XIX  (xviii),  12;  à celui  qui  a foi  dans  le  Sei- 
gneur, Eccli.,  Il,  8;  à l’homme  pieux,  Eccli.,  xi,  24;  à 
celui  qui  fait  l’œuvre  de  Dieu,  Eccli.,  li,  38;  à celui 
(pii  sème  la  justice,  Prov.,  xi,  18;  au  bienfaiteur  de 
l’homme  pieux.  Eccli.,  xii,  2.  Dieu  récompense  celui 
qui  donne,  en  lui  rendant  sept  fois  autant.  Eccli.,  xxxv, 

13.  — D’après  les  Septante  et  la  Vulgate,  le  juste 
incline  son  cœur  à l’observation  des  lois  divines  « à 
cause  de  la  récompense.  » Ps.  cxix  (cxviii),  112.  Dans 
l’hébreu,  il  y a ; « jusqu’à  la  fin.  « Le  mot  liélireu 
êqéb  veut  dire  « fin  » et  se  prend  adverliialement  avec 
le  sens  de  « jusqu’à  la  fin,  perpétuellement  ».  Ps.  cxxi 
(cxviii),  33,  112.  Par  extension,  cette  fin  peut  être  une 
récompen.se,  le  prix  d’un  travail;  mais  alors  « pour  la 
récompense  » se  dit  en  hébreu  'al-'êqéb,  Ps.  XL 
(xxxix),  16;  Lxx  (LXix),  4,  quoiqu’on  lise  simplement  , 
êqéb  dans  Isaïe,  v,  23,  é'vîzev  Swpov,  pro  mnneribus, 

« pour  des  présents  ».  L’idée  de  remplir  son  devoir  à 
cause  de  la  récompense  n’est  pas  étrangère  à la  Sainte 
Écriture,  juiisqu’il  est  dit  qu’Aliraham  « avait  les  yeux 
fixés  sur  la  récompense,  » ei;  rr,'/  |j.i<70a7r('j3o(7f'a'/,  in 
rémunérât ionem.  lleb. , xi,  26.  Le  concile  de  Trente^,, 
visant  le  y.  112  du  Ps.  cxviii,  sess.  vi.  De  Justilicat.',. 

Il,  a déclaré  parfaitement  légitime,  « tout  en  cherchant  \ 
avant  tout  la  gloire  de  Dieu,  d’envisager  aussi  la  ré- 
compense éternelle.  » Il  ne  suit  pas  de  là  cependant 
que  le  motif  intéressé  île  la  récompense  soit  le  seul 
(pii  détermine  le  juste  à faire  le  bien.  Le  motif  désin- 
téressé de  l’amour  et  de  la  gloire  de  Dieu  a aussi  sa 
pai'l  plus  ou  moins  large  et  prépondérante  dans  ses 
d(''terminalions.  Le  Sauveur  ressuscité  dit  de  lui- 
même  : « Ne  fallait-il  pas  que  le  Cdirist  soutfrit  toutes 
ces  choses  pour  entrer  dans  sa  gloire?  » Luc.,  xxiv,  . 

I 26.  Or  personne  ne  contestera  qu'il  a mis  l’amour  et 
I la  gloire  de  son  Père  bien  au-dessus  du  triomphe  de 
1 sa  sainte  humanité.  Il  en  est  de  même,  à proportion, 

I de  tous  les  vrais  serviteurs  de  Dieu.  'I 

I 2"  Récun} lieuse  étcnielle.  — Sans  exclure  formelle-  1 
' ment  les  récompenses  de  l’autre  vie,  les  écrivains  de  î 
i l’Ancien  Testament  s’en  tiennent  surtout  à celles  de  la.  i 
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vie  présente.  Isaïe,  le  premier,  annonçant  le  salut 
futur,  montre  le  Seigneur  qui  vient,  « et  sa  récom- 
pense avec  lui.  » Is.,  XL,  10;  LXii,  11;  cf.  Apoc.,  xxii, 
P2.  Dans  la  Sagesse,  n,  22.  il  est  dit  plus  clairement 
que,  si  les  méchants  « n’espèrent  pas  de  rémunération 
pour  la  justice,  et  ne  jugent  pas  qu'il  existe  une  glo- 
rieuse récompense  pour  les  âmes  justes,  » cependant 
((  les  justes  vivent  éternellement  et  leur  récompense 
est  auprès  du  Seigneur.  » Sap.,  v,  15-16.  Cf.  II  Mach., 
XII,  45.  — Notre-Seigneur  insiste  sur  la  récompense 
promise  à ses  serviteurs.  Méprisés  et  persécutés  sur  la 
terre,  ils  auront  une  grande  récompense  dans  les 
deux.  Matth.,  v,  12;  Luc.,  vi,  23.  A ceux  qui  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre,  il  promet  le  centuple  et  la  vie 
éternelle.  Matth.,  xix,  29;  Marc.,  x,  30;  Luc.,  xviii, 
30.  Il  y a là  une  double  récompense  : le  centuple, 
beaucoup  plus  qu'on  n'a  ijuitté,  c'est  la  récompense 
terrestre,  p.Evà  onoyij.é)'/,  « au  milieu  des  persécu- 
tions »,  dit  saint  Marc,  x,  30,  et  non  cum  fiemculio- 
nihus,  « avec  des  persécutions  »,  comme  traduit  la 
Vulgate,  bien  qu'en  un  certain  sens  les  persécutions 
bien  supportées  puissent  être  considérées  comme  une 
récompense,  parce  qu'elles  augmentent  le  mérite  et  la 
gloire  éternelle;  celle-ci  constitue  la  récompense  de 
l'autre  vie.  Celui  qui  reçoit  le  prophète  ou  le  juste,  à 
raison  de  leur  caractère,  aura  la  récompense  du  pro- 
phète ou  du  juste,  Matth.,  x,  4L  et  celui  qui  donne 
une  simple  coupe  d'eau  fraîche  au  nom  du  Sauveur, 
aura  aussi  sa  récompense.  Mattli.,  x,  42;  âlarc.,  ix,  40. 
Celui  qui  fait  du  bien  aux  pauvres  est  heureux  que 
ceux-ci  ne  puissent  le  lui  rendre;  « il  aura  sa  récom- 
pense à la  résurrection  des  justes.  » Luc.,  xiv,  14. 
Cette  récompense  sera  le  royaume  préparé  dès  l’origine 
du  monde  pour  les  bénis  du  Père,  la  vie  éternelle. 
Matth.,  XXV,  34,  46.  — Les  Apôtres  aiment  à rappeler 
aux  fidèles  la  récompense  promise,  le  repos  après 
leurs  travaux,  Apoc.,  xiv,  13;  cf.  xi,  18;  la  « pleine 
récompense  »,  Il  .loa.,  8;  l'héritage  ci'deste.  Col.,  iii, 
21.  11  faut  croire  que  Dieu  « est  le  rémunérateur  de 
ceux  qui  le  cherchent.  » lleb.,  xi,  6.  Cette  récompense 
sera  proportionnée  au  travail  de  chacun.  1 Cor.,  iii,  8. 
A'oir  Œuvre,  t.  iv.  col.  1758.  Mais.  seul,  l’ouvrage  (|ui 
résistera  au  feu  pourra  l'obtenir.  1 Cor.,  iii,  13-15. 
Cette  récompense  est  présentée  sous  la  ligure  d'une 
couronne.  Saint  Paul  attend  la  couronne  de  justice 
que  lui  donnera  le  Seigneur,  le  juste  .luge,  ainsi  qu’à 
tous  ceux  qui  auront  aimé  son  avènement.  11  Tim..  iv, 
8.  Celui  qui  supporte  l'épreuve  recevra  la  couronne  de 
vie  que  Dieu  a promise  à ceux  qui  l’aiment,  .lacob.  i. 
12.  Quand  paraitra  le  Prince  des  pasteurs,  ses  fidèles 
obtiendront  la  couronne  de  gloire  qui  ne  se  llétril 
jamais.  1 Pet.,  v,  4.  La  couronne  de  vie  est  assuré’e  à 
celui  qui  est  fidèle  jusqu’à  la  mort  et  qui  tient  ferme 
ce  (ju’il  a.  de  peur  qu'on  ne  la  lui  ravisse.  .\poc.,  ii, 
lü;  111,  11.  IL  Leséthe. 

RÉCONCILIATiON  (grec  ; y.aTa'/./.aYr,,  àvT7.>,),aYu.a  ; 
Vulgate  : reconcilialio),  reprise  des  rapports  amicaux 
entre  deux  partis  ennemis. 

1»  Entre  ho/nmcs.  — Des  réconciliations  sont  men- 
tionnées entre  Lsaü  et  .lacob.  Gen..  xxxiii.  1:  enti'e 
.losepb  et  ses  frères.  Gen..  xlv,  3-5;  entre  les  lienja- 
mites  et  les  autres  tribus  d'Israél,  .liid..  xxi,  13;  entre 
David  et  .Absalom,  11  lleg.,  xiv.  21-33;  entre  Lupator 
et  les  .Iiiifs,  Il  âlach.,  xiii.  23;  entre  llérode  et  Pilate. 
Luc.,  xxiii,  12,  etc.  — Xotre-Seigneur  veut  qu'on  aille 
se  réconcilier  avec  son  frère  avant  de  présenter  son 
olfrande  à l'autel.  .Matth.,  v.  2i.  Lui-même,  par  sa  mort, 
a renversé  le  mur  de  séparation  rpii  se  dressait  entre 
les  deux  peuples,  juifs  et  gentils,  et  il  les  a ré‘Conciliés. 
Epli..  II.  16.—  Saint  Paul  dé'cide  que  la  femme  sépar('C 
de  son  mari  doit  ou  se  réconcilier  avec  lui  ou  rester 
sans  se  marier.  1 Cor.,  vu.  11. 


RECONNAISSANCE 

2»  Entre  Dieu  et  les  hommes.  — Au  temps  de  la 
colère,  Noé  est  devenu  un  àvTa'/,>,aYiJ.a,  « une  réconci- 
liation ».  Eccli.,  xi.iv,  17.  Il  a rétabli  les  bons  rapports 
entre  Dieu  et  l'humanité.  Le  mot  hébreu  correspon- 
dant est  tahàlif,  de  l'Iiipliil  de  hâlaf,  comme  nahülif 
dans  Isaïe,  ix,  9.  11  signilie  « substitution  »,  comme 
quand  on  remplace  un  arbre  par  un  autre.  Noé  est  en 
ellet  devenu  la  souche  d'une  nouvelle  humanité.  — Le 
Seigneur  se  réconcilie  avec  son  peuple  quand  il  cesse 
de  le  traiter  sévèrement.  Il  Mach.,  i,  5;  v,  20;  vu,  33; 
VIII,  29.  — La  réconciliation  parfaite  et  définitive  de 
Dieu  avec  l'humanité  a été  opérée  par  la  mort  de 
.lésiLS-Christ.  Rom.,  v,  10,  1 1;  II  Cor.,  v,  18;  Col.,  i.  20, 
22.  Pour  assurer  les  fruits  de  cette  réconciliation, 
Notre-Seigneur  acontii'  à ses  Apôtres  la  prédication  et 
le  ministère  de  la  réconciliation,  II  Cor.,  v,  19,  c’est- 
à-dire  la  mission  de  la  faire  connaitre  et  le  pouvoir 
d'en  appliquer  la  grâce.  Il  ne  manque  plus  que  le 
consentement  de  l'homme,  et  c'est  pourquoi  saint  Paul 
supplie  ses  fidèles  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Il  Cor., 
V,  20.  IL  Lesèïre. 

RECONNAISSANCE  (hébreu  : tôddh,  « action  de 
grâces  » ; Septante  : E-j/apioria,  aivÉTi;,  c?op.o'Aoyri<jt;  ; 
Vulgate  ; gratiarum  actio,  lans,  confessio),  expression 
des  sentiments  de  joie,  d’all'ection  et  de  dévouement 
que  l’on  éprouve  à l’égard  de  celui  dont  on  a reçu  un 
bienfait.  Le  contraire  de  ce  sentiment  est  l’ingratitude. 
Voir  Ingratitude,  t.  iii,  col.  877.  La  Sainte  Écriture 
parle  quelquefois  de  reconnaissance  envers  les  hommes. 
Esth.,  xvi,  4;  Sap.,  xviii,  2;  Eccli.,  xxxvn,  12;  I Mach., 
XIV,  25;  II  Mach.,  iii,  33;  xii,  31,  etc.  Mais  liabituelle- 
lement  la  reconnaissance  à laquelle  elle  fait  allusion 
s’adresse  à Dieu. 

1“  La  reconnaissance  envers  Dieu  s’exprime  d’abord 
par  des  sacrifices.  Les  olfrandes  de  Caïn  et  d’.\bel  sont 
un  hommage  rendu  à Dieu  à cause  de  sa  grandeur  et 
aussi  de  ses  Iiienfaits.  Gen.,  iv,  3,  4.  L’action  de  grâces 
inspire  également  les  sacrifices  de  Noé,  Gen.,  vni,  20, 
et  de  Melchisédech.  Gen.,  xiv,  18,  19.  Dans  la  loi  mo- 
saïque, le  sacrifice  pacilique,  sélém,  était  souvent  un 
sacrifice  d'action  de  grâces,  Lev.,  iii,  1;  vu,  11,  13,  15; 
Num.,  VII,  17,  et  il  s’appelait  pirin/i  quand  il  avait  pour 
but  spécial  l’expression  de  la  reconnaissance.  Lev.,  vu, 
13,  15;  XXII,  29;  Ps.  uvi  (i.v),  13.  Comme  le  sacrillce  de 
la  croix  et  le  sacrifice  de  la  messe  remplacèrent,  tous 
les  sacrifices  anciens,  faction  de  grâces  est  une  des 
quatre  lins  pour  lesquelles  ils  ont  été  olferls.  Voir  S.v- 
CRIITCE. 

2'>  La  reconnaissance  s’exprime  encore  par  des  chants. 
Elle  inspire  les  cantiques  de  Moïse  après  le  passage  de 
la  mer  Rouge,  Exod.,  xv,  1-18;  de  lii'hora,  Jud.,  v,  I ; 
d’Anne,  I Reg..  ii,  1-10;  de  ïobie,  xiii,  2-23;  de  .liidilh., 
XVI,  2-21;  d’Ézéchias,  Is.,  xxxvm,  10-20;  des  jeunes 
hommes  dans  la  fournaise.  Dan.,  iii,  52-90;  de  la 
Sainte  Vierge,  Luc.,  i,  46-55;  de  Zacharie,  Luc.,  i,  68- 
79;  de  Siméon,  Luc.,  ii,  29-32.  etc.  De  plus,  trente 
Psaumes  ont  pour  objet  direct  la  reconnaissance. 
Ps.  (hebr.),  IX,  xviii,  xxi,  xxx,  xxxiv,  xu,  xl\t-xi,\tii, 
i.xv,  i.xvn,  Lxvni,  i.xx,  uxxxv.  xcviii,  c,  cm,  civ,  cvn, 

I cxi,  cxvi,  cxvni,  cxxiv,  cxxvi.  cxxxiv,  cxxxvi,  cxxxvni, 

! cxLiv,  cxi.vi,  cxLvii.  Dans  plusieurs  autres,  les  auteurs 
I sacrés  expriment  leur  reconnaissance.  Ps.  xxvi  (xxv), 
7;xi.ii  (xli),5;  l (xlix),  1 4,  23;  c:\ti  (cvi),  22  ; cxvi  (cxv), 
17,  etc. 

3»  La  prière  est  une  troisième  forme  d’action  de 
grâces.  Toi).,  li.  II;  xi,  7,  12.  C’est  ainsi  que  le  Sauveur 
reml  grâces  à son  Père,  .loa.,  xi,  il.  Saint  Paul  fait,  de 
I même.  AcI.,  XXVIII,  15.  Dans  presque  toutes  ses  fjiitres, 
il  inséré  des  formules  d'actions  de  grâces.  Rom.,  i,  8; 

! VI,  7;  XVI.  4;  1 Cor.,  i.  L !4:  xiv,  18;  xv,  57;  Il  Cor., 
Il,  li;  vni,  16;  ix,  15;  Eph.,  i,  16;  l’hil,,  i,  3;  Col.,  i, 
3;  1 Tliess.,  i,  2;  ii,  13;  m,  9;  Il  Thess.,  i,  3;  I Tim., 
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î,  12;  II  Tim.,  i,  3;  Pliilem.,  4.  Il  recommande  vive- 
ment le  devoir  de  Faction  de  grâces  : « En  tonies 
choses  rende/,  grâces,  car  c’esi  la  volonté  de  Dieu  dans 
le  Clirist  Jésus  à l’égard  de  vous  tous.  » I Thess.,  v,  18. 
Il  constate  souvent  l’accomplissement  de  ce  devoir. 

I Cor.,  XIV,  17;  11  Cor.,  i,  11;  iv,  15;  ix,  11,  12;  Eph., 
Y,  4,  20;  Phil.,  IV,  3;  Col.,  i,  12;  ii,  7;  m,  17;  iv,  2; 

II  ïhess.,  Il,  12;  ITim..  ii,  1;  cf.  Apoc.,  vii,  12;  xi,  17. 

4“  Les  bienfaits  dé  Dieu  appellent  la  reconnaissance. 

Dieu  ne  les  a refusés  à personne,  pas  même  à ceux  qui 
le  méconnaissaient.  Act.,  xiv,  16.  Les  gentils  sont  donc 
inexcusables,  « puisque,  ayant  connu  Dieu,  ils  ne  Font 
pas  glorilié  comme  Dieu  et  ne  lui  ont  pas  rendu 
grâces.  >)  Rom.,  i,  21.  Sur  dix  lépreux  guéris  par  Notre- 
Seigneur,  un  seul  songea  à venir  le  remercier.  Luc., 
xvii,  16.  L’aveugle  de  Jéricho,  une  fois  guéri,  suivait 
Jésus  en  gloriliant  Dieu.  Luc.,  xviii,  43.  L’action  de 
grâces  du  pharisien  ne  pouvait  plaire  à Dieu,  parce 
qu’elle  était  dictée  par  l’orgueil.  Luc.,  xviii,  11.  — 
Xotre-Seigneur  rend  grâces  au  moment  de  multiplier 
les  pains.  Matth.,  xv,  36;  Marc.,  vm,  6;  .loa.,  vi,  11,23. 
Saint  Paul  rend  grâces  avant  de  manger,  Act.,  xxvii, 
35,  et  suppose  que  les  fidèles  font  de  même.  Rom.,  xiv, 
6;  1 Cor.,  x,  30;  I Tim.,  iv,  3,  4.  Le  Sauveur  surtout 
rend  grâces  avant  d’instituer  son  divin  sacrement, 
Matth.,  XXVI,  27;  Marc.,  xiv,  23;  Luc.,  xxii,  17,  19; 

I Cor.,  XI,  24,  d’où  le  nom  d’Eucharistie  donné  à ce 
sacrement.  IL  Lesêtre. 

RÉDEMPTEUR  (hébreu  ; gô'êl;  Septante  : ’/.-jTpa)- 
tf|Ç,  >cjTprj'j[j,£voç,  puo’à|j,£.voc,  p'jop.EVCiÇ,  è^aipd’jjj.evo;  ; Vul- 
gate  : reclemptor),  celui  qui  défend  contre  les  ennemis, 
,lob,  XIX,  25,  et  délivre  d’eux.  Voir  Goèl,  t.  iii,  col.  264- 
265.  Jéhovah  est  par  excellence  le  rédempteur  d’Israél, 
parce  qu’il  doit  le  délivrer  des  ennemis  temporels  qui 
le  tiendront  en  captivité,  comme  il  a fait  dans  les  temps 
anciens,  Is.,  lxiii,  16,  et  que,  par  son  Messie,  il  déli- 
vrera le  nouvel  Israël,  l'humanité  rachetée,  de  la  tyran- 
nie de  Satan  et  du  pêché.  Au  nom  de  go'êl,  est  souvent 
Joint  celui  de  « Saint  d’Israél  »,  Is.,  xli,  14;  xi.iii,  14; 
XLVir,  4;  xlviii,  17;  xi.ix,  7;  liv,  5,  ou  de  « Puissant 
de  Jacob  »,  Is.,  xlix,  26;  i.x,  16,  à cause  de  la  victoire 
remportée  sur  Dieu  par  Jacob,  Gen.,  xxxii,  28,  pré- 
sage de  la  victoire  que  doit  remporter  en  faveur  d’Israél 
la  ndséricorde  de  Dieu  sur  sa  justice.  Le  rédempteur 
est  aussi  « Jéhovah  des  armées  »,  Is.,  XLiv,  6;  xlvii,  4, 
à cause  de  la  puissance  qu’il  déploiera  pour  délivrer 
son  peuple.  Cf.  Is.,  xuv,  24;  liv,  8;  lix,  20;  Jer.,  l, 
34;  Lam.,  iii,  58;  Ps.  xix  (xviii),  15;  lxxviii  (lxxvii), 
.35.  — Dieu  est  aussi  appelé  rnipldt,  « celui  qui  délivre  », 
p'jGx-ffÇ,  Uberator.  Ps.  xviii  (xvii),  3,  48;  lxx  (lxix),6; 
CXLiv  (cxliii),2;  Dan.,  vi,  27.  — Jésus-Christ  est  le 
rédempteur  par  excellence  de  son  peuple  et  de  toute 
Fhumanitih  Voir  Rédemption.  Cependant  ce  nom  ne 
lui  est  jamais  donné  dans  le  Nouveau  Testament.  On 
lui  attribue  le  nom  équivalent  de  Sauveur.  A^oir  Sau- 
VEur,.  — Saint  Étienne  applique  le  nom  de  rédempteur, 
>-jTpwrr,ç,  à Moïse.  Acl.,  vii,  35.  Celui-ci  Fa  mérité  en 
tant  f|ue  chargé  par  Dieu  de  tirer  les  Hébreux  de  la 
servitude  d’Egypte.  11.  Lesètre. 

RÉDEMPTION  (grec  ; l.-jTpoxTt? , àTtoAétpi.icrtç  ; Vul- 
gate  : redemptio),  mystère  de  Jésus-Christ  donnant  sa 
vie  pour  le  salut  des  hommes. 

I.  Sa  RÉAi.iTÉ.  — D’après  certains  auteurs  protestants 
ou  rationalistes,  l’idée  de  rédemption  serait  i‘trangère 
à la  Sainte  Écriture  et  à la  pensée  de  Jésus.  Au 
xvii«  siècle,  les  Sociniens  ne  voulurenl  voir  dans  la 
mort  de  Noire-Seigneur  qu’un  grand  exemple  de  lidé- 
lil('-  et  de  courage.  D’après  la  Ihéorie  de  Ritscld,  au- 
jourd'hui en  faveur  parmi  les  non-catholiques,  la  mort 
di'  .h'sus  ne  nous  sauverait  qu’en  nous  démontrant  les 
peines  d’ici-bas  : ce  ne  sont  pas  des  châtiments,  mais 


des  afllictions  inséparables  de  toute  vie  humaine,  et 
Jésus  les  endura  avec  une  constance  exemplaire. 
Cf.  Bertrand,  Une  conceptien  nouvelle  de  la  Rédemp- 
iton,  Paris,  1891.  « Il  n’y  a pas  lieu  de  parler  d’une 
condamnation  surnaturelle  et  particulière  atteignant 
Jésus  sur  la  croix...  Jésus  souffre  plus  et  mieux,  mais 
il  ne  souffre  pas  autrement  yue  Socrate,  les  martyrs, 
les  sages,  les  bons,  en  un  mot,  engagés  par  la  vie  dans 
les  trames  que  tissent  ici-bas  les  crimes  des  méchants.» 
Aug.  Sabatier,  La  doctrine  de  Vexpialiun  et  son  évo- 
lulion  historique,  in-16,  Paris,  1903,  p.  87.  La  doctrine 
de  la  rédemption  apparaît  tout  autre  dans  la  Sainte 
Écriture. 

1“  Dans  l'Ancien  Testament.  — 1.  Le  récit  de  la 
chute  montre  Adam  frappé  d’une  peine  à cause  de  son 
péché;  cette  peine  est  durable  et  doit  s’étendre  à toute 
sa  postérité.  Dieu  promet,  il  est  vrai,  qu’un  jour  quel- 
qu’un de  cette  postérité  meurtrira  l’ennemi  à la  tête, 
c’est-à-dire  en  triompliera;  mais  la  manière  dont  sera 
remporté  ce  triomphe  n’est  pas  indiquée.  Gen.,  iii,  15- 
19.  La  pratique  des  sacrifices  ne  donne  d’abord  aucun 
renseignement  à ce  sujet.  Gen.,  viii,  20.  Mais  le  sacri- 
lice  commandé  à Abraham  présente  une  très  haute 
portée  figurative.  Le  patriarche  reçoit  l’ordre  d’immoler 
son  fils;  Dieu  arrête  l’exécution  de  cet  ordre,  et  un 
bélier  est  pris  et  offert  en  holocauste  à la  place  de  l’en- 
fant. Gen.,  XXII,  13.  A la  victime  primitivement  exigée, 
une  autre  est  substituée  et  subit  la  mort,  non  pour  le 
péché,  il  est  vrai,  mais  pour  rendre  hommage  à Dieu. 
Avec  la  loi  mosaïque,  l’idée  de  substitution  s’affirme 
dans  la  prescription  concernant  les  premiers-nés,  qui 
appartiennent  de  droit  au  Seigneur,  mais  à la  place 
desquels  on  doit  immoler  une  victime.  Exod.,  xiii,  13, 
15.  Puis  des  sacrifices  sont  spécialement  institués 
pour  le  péché,  c’est-à-dire  que  quand  un  péché  a été 
commis,  et  qu’on  veut  en  obtenir  la  rémission,  le  cou- 
pable, indépendamment  de  ses  sentiments  de  repentir, 
doit  immoler  une  victime,  qui  subit  ainsi  le  châtiment 
à sa  place.  Lev.,  iv,  1-v,  13.  Ces  sacrifices  sont  offerts 
régulièrement  par  les  Israélites;  mais  le  Seigneur  leur 
fait  savoir  que,  par  eux-mêmes,  les  sacrifices  ne  lui 
sont  pas  agréables  et  ne  répondent  pas  aux  exigences 
de  sa  justice.  Ps.  XL  (xxxix),  7,  8;  li  (l),  18;  Is.,  i,  11; 
.1er.,  VI,  20;  Ose.,  viii,  13,;  Am.,  v,  22;  Alah,  i,  11.  Voir 
Sacrifice.  — Le  prophète  Isaïe,  décrivant  les  souffrances 
du  serviteur  de  .léliovah,  c’est-à-dire  du  Messie,  affirme 
clairement  que  ces  souffrances  seront  endurées  pour 
des  pécheurs  ; 

Véritablement  c'étaient  nos  maladies  qu'il  portait 
Et  nos  douleurs  dont  il  s'était  chargé... 

Lui,  il  a été  transpercé  ù cause  de  nos  péchés, 

Brisé  à cause  de  nos  iniquités  ; 

Le  châtiment  qui  nous  donne  la  paix  a été  sur  lui, 

Et  c'est  par  ses  meurtrissures  que  nous  avons  été  guéris.. 
Jéhovali  a fait  retomber  sur  lui 
Notre  iniquité  à tous... 

Et,  parmi  ses  contemporains,  qui  a pensé 
Qu'il  était  retranché  de  la  terre  des  vivants,  [pie'?... 

Qiue  la  plaie  le  frappait  à cause  des  péchés  de  mon  peu- 
Par  sa  science,  le  juste,  mon  serviteur,  en  justifiera  beau- 
Et  lui-même  se  chargera  de  leurs  iniquités...  [coup, 

Il  a livré  son  àme  à la  mort. 

Et  it  a été  mis  au  nombre  des  malfaiteurs. 

Lui-même  a porté  la  faute  de  beaucoup 

Et  il  intercédera  pour  les  pécheurs.  Is.,  i.in,  4-l'2. 

Vmici  donc  le  serviteur  de  Jéhovah  qui  se  livre  lui- 
même  à la  mort,  sur  qui  Jéhovah  fait  peser  les  iniquités 
des  hommes,  qui  est  frappé  ù cause  des  péchés  de  son 
peuple,  qui  intercède  pour  les  pécheurs  et  qui,  par  ses 
souffrances,  leur  donne  la  paix  et  les  guérit.  C’est  la 
propliétie  formelle  de  la  mission  rédemptrice  du  Messie. 
Il  est  impossible  de  prétendre  que  ce  serviteur  de 
Jéhovah  est  le  peuple  juif  persécuté,  comme  les  doc- 
teurs juifs  le  soutenaient  déjà  du  temps  d'Origène, 
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Cont.  Cels.,  i,  55,  t.  xi,  col.  761.  Les  paroles  ; « La 
plaie  le  frappait  à cause  des  péchés  de  mon  peuple  » 
excluent  absolument  cette  interprétation.  Celui  qui 
soulTre  est  une  personne  très  distincte,  et,  s’il  souffre, 
■ce  n'est  pas  pour  des  péchés  personnels  dont  le  pro- 
phète ne  fait  aucune  mention,  c'est  pour  les  péchés  i 
des  autres.  Cette  idée,  d’ailleurs,  n’est  pas  formulée 
comme  en  passant;  elle  constitue  le  fond  même  de 
l'oracle  d’Isaïe  qui  ne  la  répète  pas  moins  de  dix  fois 
dans  ces  quelqties  versets.  Le  serviteur  de  .léhovali, 
c’est  le  Messie,  le  Rédempteur.  Cf.  Condamin,  Le  livre. 
d'Isaïe,  Paris,  1905,  p.  328-344.  Toutefois  les  .luifs  n’ont  | 
pas  compris  la  prophétie  concernant  le  Messie  soullrant.  | 
L’idée  d'une  rédemption  par  la  mort  du  iMessie  n'appa- 
■rait  chez  eux  qu’exceptionnellement,  et  encore  posté- 
rieurement à la  prédication  évangélique.  Voir  .lÉsus- 
CiiRiST,  t.  lit,  col.  1438.  Pour  eux,  la  rédemption  devait 
être  seulement  une  œuvre  de  puissance  et  spécialement 
une  délivrance  des  oppressions  temporelles.  Cette  mé- 
connaissance du  vrai  caractère  du  rédempteur  était 
prédite  par  le  même  prophète  ; « Parmi  ses  contem- 
porains, qui  a pensé...  que  la  plaie  le  frappait  à cause 
des  péchés  de  mon  peuple?  » Is.,  lui,  8 (texte  hébreu). 
Elle  n'ôte  rien  à la  force  de  la  prophétie.  — L’idée  de 
soutfrances  expiatoires  subies  pour  d’autres  n’est  for- 
mulée que  tardivement  dans  la  littérature  juive.  Elle 
est  indiquée  dans  II  Mach.,  vu,  37-38.  Mais,  dans  un 
apocryphe  du  premier  siècle  après  .Tésus-Christ,  elle  est 
présentée  avec  beaucoup  plus  de  précision.  Les  martyrs 
« sont  devenus  responsaldes  par  substitution  des  péchés 
de  la  nation;  par  les  mérites  de  leur  sang  et  de  leur 
mort  expiatoire,  la  divine  Providence  a sauvé  Israël 
prévaricateur.  » IV  Mach.,  xvii,  20-23;  cf.  vr,  28,  29; 
VII,  12.  Cette  conception,  comme  celle  du  Messie  souf- 
frant, est  d’époque  tardive  chez  les  .luifs. 

2“  Vans  l'Évangile.  — 1.  Malgré  l’aflirmation  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  Evangiles  sont  l’écho  des  doc- 
trines ayant  cours  à l’époque  de  leur  rédaction,  et  qui, 
en  conséquence,  en  éliminent  arbitrairement  les  textes 
qui  contredisent  leur  système,  on  a le  droit  et  le  devoir 
d'y  reconnaître  la  pensée  même  du  Sauveur  et  de  ses 
contemporains.  Or,  la  mission  rédemptrice  de  .lésus  y 
est  péremptoirement  affirmée.  Tout  d’abord,  le  précur- 
seur est  envoyé  pour  donner  au  peuple  « la  science  du 
salut  dans  la  rémission  de  leurs  péchés,  » Luc.,  i,  77, 
c’est-à-dire  pour  apprendre  aux  hommes  que  le  salut 
doit  consister  dans  la  rémission  des  péchés,  et  non 
dans  la  restauration  d'un  empire  chimériipie.  Puis 
l'ange  prescrit  à .loseph  de  donner  au  fils  de  Marie  « le 
nom  de  .lésus.  parce  qu’il  doit  sauver  le  peuple  de  ses 
péchés.  » Matth.,  i,  21.  Ce  nom,  qui  signifie  « sauveur  ». 
est  d'autant  plus  significatif,  que  beaucoup  d'autres 
noms  dilférents,  Emmanuel,  Pasteur,  Sagesse,  etc., 
avaient  été  assignés  au  Messie  dans  l’.tncien  Testament. 
Seul.  Isaïe,  xii,  3;  xlv,  8,  l'avait  appelé  geSiï'dh,  « salut  ». 
Voir  .1ÉSU.S-CHRIST,  t.  III,  col.  1423-1426.  A Relhléhem, 
les  anges  le  proclament  le  Sauveur.  Luc.,  ii,  11.  Siméon 
annonce  qu'il  vient  pour  la  ruine  et  la  résurrection 
d’un  grand  nombre  en  Israël,  Luc.,  ii,  3i,  c’est-à-dire 
pour  que,  à cause  de  lui,  beaucoup  se  perdent,  et  que 
par  lui  beaucoup  ressuscitent  en  passant  du  péché  à 
la  vraie  vie.  Anne  la  prophétesse  parle  de  lui  à ceux 
f|ui  attendaient  la  « rédemption  d'israél  »,  Luc.,  ii,  38, 
c’est-à-djre,  sinon  dans  leur  idée,  du  moins  dans  la 
réalité,  le  salut  qui  devait  résulter  de  la  rémission  du 
péché. 

2.  Dès  le  début  de  la  vie  publique.  .Tean-Raptisle 
présente  .lésus  comme  « l'Agneau  de  Dieu,  qui  ote  le 
péché  du  monde.  » .loa.,  i,  29,  .36.  A Xicodème,  le 
Sauveur  annonce  qu’un  jour  lui-méme  sera  élevé  de 
terre,  comme  le  serpent  d’airain,  « afin  que  le  monde 
soit  sauvé  par  lui.  » .loa.,  iii.  17;  cf.  viii,  28;  xii,  32, 
47.  Plus  tard,  par  trois  fois  consécutives,  il  précise  ce 


I que  doit  être  cotte  élévation  de  terre  en  prédisant  sa 
I condamnation  el  sa  mort  violente.  Vlatth.,  xvi,  21; 
Marc.,  VIII,  31  ; Luc.,  ix,  22;  Matth.,  xviii,  22;  Dlarc., 
IX,  30;  Luc.,  IX,  44;  ülatth.,  xx,  19;  Marc.,  x.  34; 
Luc.,  XVIII,  33.  A la  transfiguration,  sa  mort  qui  devait 
arriver  à .lérusalem  fait  l’objet  de  l’enlrelien  de  Moïse 
avec  Élie.  Luc.,  ix,  31.  11  sait  que  les  .luifs  veulent  le 
mettre  à mort,  .loa.,  v,  20.  Il  a lu'de  de  recevoir  son 
baptême  de  sang.  Luc.,  xii,  50.  Il  propose  à deux 
Apôtres  de  boire  le  même  calice  que  lui,  Matth.,  xx, 
22;  Marc.,  x.  38,  ce  calice  qu'il  acceptera  de  son  Père 
à Gethsérnani.  Matth.,  xxvi,  37-47;  Marc.,  xiv,  34-42; 
Luc.,  XXII,  40-47.  Or  cette  mort  du  Sauveur  ne  se  pré- 
sente nullement  dans  l’Évangile  comme  le  résultat 
inattendu  d’une  allitude  qui  révolte  les  .luifs.  Elle  est 
prévue  et  voulue  par  le  divin  Maître,  [larce  qu'elle  est 
décrétée  par  le  Père  et  prédite  dans  les  Écritures 
comme  le  moyen  choisi  pour  opérer  la  rédemption. 
« 11  faut,  il  est  écrit,  » dit  le  Sauveur  en  parlant  de  ses 
soutfrances  et  de  sa  mort.  Marc.,  viii,  31  ; ix,  12  ; xiv,  21  ; 
.Matth.,  XXVI,  24,  54;  Luc.,  xvii,  27;  xviii,  31  ; xxii,  37; 
XXIV,  25,  44.  A Pierre,  qui  ne  veut  pas  entendre  parler 
de  passion  et  de  mort,  il  reproche  sévèrement  de  n'avoir 
]ias  le  ((  sens  des  choses  de  Dieu,  » Matth.,  xvi,  22; 
.Marc.,  VIII,  33,  c’est-à-dire  l’intelligence  de  la  place 
(|u'occupe  la  mort  du  Christ  dans  le  plan  divin,  nuand 
la  pensée  de  son  supplice  troulde  son  àme.  il  se  res- 
saisit en  disant  : « Mais  c'est  pour  cela  que  je  suis 
arrivé  à cette  heure  ! » .loa.,  xii,  27.  La  rédemption  par 
la  mort  violente  est  sa  raison  d’être;  il  accepte  cette 
mort  parce  que  telle  est  la  volonté  de  son  Père.  Mattfi., 
XXVI,  42.  Il  décrit  la  nécessité  de  ce  dénouement  tra- 
gique dans  la  parabole  des  vignerons  homicides  qui 
mettent  à mort  le  fils  même  du  père  de  famille.  Les 
pharisiens  comprennent  enfin,  Matth.,  .xxi,  38,  4o; 
Marc.,  XII,  6,  12;  Luc.,  xx,  13-15,  19;  mais  il  ne  pro- 
fitent pas  de  la  leçon,  parce  que  l’oracle  d’Isaïe,  lui,  1 ; 
« Seigneur,  qui  a cru  à notre  parole?  » est  pour  eux 
lettre  morte.  Enfin,  l'idée  de  rédemption  établit  la 
synthèse  entre  les  deux  précédentes  : .lésus  doit  sauver 
le  monde  de  son  péché,  .lésus  doit  mourir  de  mort 
violente,  c’est  par  cette  mort  im’il  sauve.  « Le  bon 
pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  Iirehis.  » ,loa.,  x,  11. 
« Il  n’y  a pas  de  plus  grand  amour  (|ue  de  donner  sa 
vie  pour  ses  amis.  » .loa.,  xv,  13.  « U est  de  votre  inté- 
rêt qu'un  seul  homme  meure  pour  le  peuple,  » dit 
Caïpîie,  sous  l’empire  d’une  inspiration  inconsciente, 
.loa.,  XI,  50-.52. 

3.  A la  dernière  Cène  surtout,  le  Sauveur  allirme 
solennellement  sa  mission  rédemptrice.  D’après  saint 
Matthieu,  xxvi,  27,  Xotre-Seigneur  présenta  la  coupe 
à ses  Apôtres  en  disant  : « Duvez-en  tous,  car  ceci  est  mon 
sang,  de  la  nouvelle  alliance,  l’é^pandu  pour  un  grand 
nombre  en  rémission  des  péchés.  » Dans  la  Vulgale  : 
« (pii  sera  répandu  ».  Le  texte  de  saint  Marc  est  le 
même  dans  le  grec,  avec  le  futur  ilans  la  Vulgate.  Les 
mots  ; « ils  en  burent  tous  »,  placées  avant  ; « ceci  est 
mon  sang  »,  àlarc.,  xiv,  23,  24,  ne  modifient  en  rien  le 
sens  général;  ils  expriment  seulement  la  simultam’dte 
de  l'acte  des  Apôtres  avec  les  paroles  du  Sauveur.  Dans 
saint  Luc.,  xxii,  19,20.  la  formule  esl  plus  explicite  : 
« 11  prit  du  pain  et,  ayant  rendu  grâces,  il  le  rompit  et 
le  leur  donna  efn  disant  : Ceci  est  mon  corps,  qui  est 
donm''  pour  vous  : faites  ceci  en  mémioire  de  moi.  Il  lit 
de  même  pour  la  coupe,  après  le  souper,  disant:  Celle 
coiqie  est  la  nouvelle  alliance  en  mon  sang  qui  est 
versé  pour  vous.  » Dans  la  Vulgate  : « qui  sera  versé  ». 
Saint  Luc  ajoute  donc,  à propos  ilu  corps  : « qui  esl 
donné  pour  vous.  » Ces  paroles  mampient  dans  le 
Lod.  Bezæ,  dans  trois  manuscrits  latins  de  la  version 
anti'i’ieure  à saint  .h'•l■ôme  et  dans  la  version  syriaque 
de  Cureton.  Mais  ils  se  trouvent  dans  Ions  les  autres 
manuscrits  grecs  cl  leur  authenlicih' n’est  pas  douteuse. 
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Le  fût-elle,  la  même  formule  est  répétée  dans  saint  Luc 
à propos  dusang;  par  conséquent,  l’idée  de  rédemption 
est  aussi  formellement  exprimée  par  saint  Luc  que  par 
les  deux  autres  synoptiques.  Il  faut  aussi  faire  entrer 
ici  en  ligne  de  compte  le  récit  de  saint  Paul,  qui  se 
fait  évangéliste  pour  raconter  la  dernière  Cène.  Son 
récit  a d'autant  plus  d’importance  que  lui-même  l’a 
reçu  à-Ttrj  toO  Kupio-j,  « du  Seigneur  ».  I Cor.,  xt,  23. 
Les  anciens  commentateurs  et  beaucoup  de  modernes 
admettent  qu’il  s’agit  ici  d’une  révélation  immédiate. 
La  préposition  aTro  a très  souvent  ce  sens  : u-iOsTc  à-jr' 
âpo'j,  « apprenez  de  moi  ».  Mattli.,  xi,  29;  cf.  Act.,  ix, 
13;  Col.,  I,  7;  ni,  2i;  I ,Ioa.,  i,  5,  etc.  Cf.  Cornely, 
In  1 ad  Cor.,  Paris,  189ü,  p.  335-336.  Saint  Paul 
rapporte  ainsi  l’institution  de  l’Eucharistie  : « Le 
Seigneur  .Jésus,  dans  la  nuit  on  il  fut  livré,  prit  du 
pain,  et,  après  avoir  rendu  grâces,  le  rompit  et  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  pour  vous  (ou  ; qui  est  rompu 
pour  vous);  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  De  même, 
après  avoir  soupé,  il  prit  le  calice  et  dit  : Ce  calice  est 
la  nouvelle  alliance  en  mon  sang;  toutes  les  fois  que 
vous  en  boire.z,  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » I Cor.. 
XI,  23-26.  D’après  saint  Luc  et  saint  Paul,  le  corps  est 
« donné  pour  vous  »,  ou  simplement  « pour  vous  » ; 
d’après  saint  Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc,  le 
sang  est  « versé  pour  beaucoup  » ou  « pour  vous  », 
■jTTsp  TToXÀôjv  OU  Tjtj.fjjv,  ou  7T£pl  7ro),).o)v.  Lcs  prépositious 
irniçi  et  uept  précèdent  en  grec  le  nom  de  la  personne 
en  faveur  de  qui  se  fait  une  chose.  On  meurt  ÔTrép 
Tivoç,  « pour  quelqu’un  »,  Sophocle,  Trach.,  708;  Euri- 
pide, /7ec.,  314;  Platon,  Conviv.,  1796;  on  court  un 
danger  Tiepl  tivo;.  Hérodote,  viii,  74.  Le  sang  versé 
pour  beaucoup,  c’est  donc  la  vie  donnée  et  sacriliée 
pour  eux.  Elans  les  textes  grecs,  le  participe  est  au 
présent,  È-/.);'jvvop.£vov,  « versé  »,  d’où  il  suit  que  cette 
elfusion  du  sang  se  fait  dans  le  sacrifice  eucharistique 
lui-même,  mais  n’y  est  possible  que  si  ce  sang  a été 
versé  en'ectivement  dans  1e  sacrifice  de  la  croix.  La 
Vulgate  remplace  le  présent  par  le  futur  : quod  pro 
vobis  iradelur,  a qui  sera  livré  pour  vous  »,  I Cor.,  xt, 
24,  qui  pro  niultis  ejltindelur,  « qui  sera  versé  pour 
beaucoup  »,  Mattli..  xxvi,  27;  Marc.,  xiv,  24,  ou,  qui 
pro  vobis  fundelur,  « r|ui  sera  versé  pour  vous  ».  Luc., 
XXII,  20.  La  formule  liturgique  du  canon  de  la  messe 
est  aussi  au  futur  : jm’o  vobis  et  pro  multis  efjundeUir, 
« qui  sera  versé  pour  vous  et  pour  beaucoup  ».  L’elfu- 
sion  du  sang  est  alors  rapportée  au  sacrifice  de  la  croix, 
avec  lequel  le  sacrifice  de  la  messe  est  étroitement  uni. 
Enfin  saint  Matthieu  ajoute  à la  formule  les  paroles 
" pour  la  rémission  des  péchés,  » qui  caractérisent 
encore  ptus  nettement  la  valeur  expiatrice  du  sacrifice 
de  .lésus-Christ.  Dans  tous  ces  textes,  la  mission  ré- 
demptrice est  l’objet  des  affirmations  lesplus  positives, 
sous  les  formes  vari('*es.  Il  serait  contraire  à toute 
critique  de’n’y  voir  qu’une  idée  mentionnée  en  passant, 
ou  même  introduite  après  coup  dans  la  contexture  des 
l'.vangiles.  Tout  peut  donc  se  résumer  dans  la  parole 
proff'i’ée  par  le  Sauveur  à l’occasion  de  la  requête  des 
tils  de  Zébédf-e  ; « Le  Eils  de  l’homme  est  venu,  non 
pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie  pour 
la  rançon,  ’A-jTpov,  redemplio,  d’un  grand  nombre.  » 
Matih.,  XX,  28;  Marc.,  X,  45. 

3"  Dans  les  Arles.  — Saint  Pierre  montre  .lésus 
Il  livré’  en  verlu  d’un  dessein  arrêté  par  la  pres- 
cience de  Dieu,  » AcI.,  ii,  23;  il  l’appelle  « sauveur  » 
exalté’ par  Dieu.  Act..  V,  31.  Philippe  explif|ue  au  mi- 
nistre de  la  reine  Candace  le  cha[iitre  lui  il’lsaïe  en 
l’appliquant  à .lé’sus-Clirisi . Act.,  VIII,  30-35.  Saint  Pierre 
dit  au  centurion  Corneille  que  tous  ceux  qui  croient 
en  .lé’sus  doivent  « recevoir  la  rémission  des  péchés  en 
son  nom.  » AcI.,  x,  'il!.  Saint  Paul  répète  la  même 
aliirinalion.  AcI.,  xiii,  38,  39;  xxvi,  18.  Ces  quelques 
imlicalions  laissent  entrevoir  que  la  prédication  des 


Apôtres,  sur  la  question  de  la  rédemption,  se  con- 
formait aux  données  consignées  plus  tard  dans  les 
Evangiles. 

4"  Bans  saint  Paul.  — La  doctrine  de  l’Apôtre  sur  la 
rédemption  peut  se  ramener  aux  points  suivants  : 

1.  Dieu  nous  a réconciliés  avec  lui  par  son  E’ils.  Rom., 
V,  10;  IlCor.,  V,  18-19;  Eph.,  Il,  4-16;  Col., I,  19-23;  ii,  13, 
14;  1 Thés.,  i,  10.  Voir  Réconciliation,  col.  1005.  — 

2.  Dieu  a satisfait  aux  exigences  de  sa  justice  à notre 
égard  en  sacrifiant  son  Fils.  « C’est  lui  que  Dieu  a 
montré  comme  victime  propitiatoire  par  son  sang  au 
moyen  de  la  foi,  afin  de  manifester  sa  justice.  » Rom.,  iii, 
25.  « En  envoyant,  pour  le  péché,  son  propre  Fils  dans 
une  chair  semblahle  à celle  du  péclié,  il  a condamné 
le  péché  dans  la  chair,  afin  que  la  justice  de  la  loi  fût 
accomplie  en  nous.  » Rom.,  viii,  3,  4.  11  « n’a  pas  épar- 
gné son  propre  Fils,  mais  il  l’a  livré  à la  mort  pour 
nous  tous,  » Rom.,  VIII,  32,  « il  l’a  fait  péché  pour  nous, 
afin  que  nous  devenions  en  lui  justice  de  Dieu.  » 
II  Cor.,  V,  21;  cf.  Gai.,  iii,  13.  .Jésus-Christ  « a été 
livré  pour  nos  oll'enses.  » Rom.,  iv,  27;  cf.  Is.,  lui,  4, 
5.  — 3.  Le  Sauveur  s’est  livré  lui-même  pour  nous.  Il 
s’est  « fait  pauvre  pour  nous,  afin  de  nous  enrichir  de 
sa  pauvreté,  » II  Cor.,  viii,  9;  « il  s’est  humilié,  il  s'est 
soumis  jusqu’à  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  » PhiL, 
II,  8;  ((  il  est  mort  pour  nous,  » I Thés.,  v,  10;  « il  est 
mort  pour  tous,  » 11  Cor.,  v,  15;  « le  Christ,  au  temps 
marqué,  est  mort  pour  les  impies...  Lorsque  nous 
étions  encore  des  pécheurs,  .lésus-Christ  est  mort  pour 
nous.  » Rom.,  v,  6,  8,9.  Il  s’est  livré  pour  son  Église, 
Eph.,  V,  25-26,  et  pour  chaque  âme  en  particulier. 
Rom,,  XIV,  15;  1 Cor.,  viii,  11;  Gai.,  ii,  20;  I Tirn.,  i, 
15.  11  i(  nous  a aimés  et  s’est  livré  lui-même  à Dieu 
pour  nous  en  oblation  et  en  sacrifice  d’agréable  odeur.  » 
Eph.,  V,  2.  « Le  Christ  est  mort  pour  nos  péchés,  con- 
formément aux  Écritures,  »1  Cor.,xv,  3;'«  il  s’est  donné 
lui-même  pour  nos  péchés.  » Gai.,  i,  4.  En  disant  que 
•lésus-Christ  est  mort  pour  nous,  qui  étions  des  impies 
et  des  pécheurs,  et  que  Dieu  l’a  fait  péché  et  Ta  livré 
à la  mort,  afin  que  sa  justice  fût  manifestée,  saint  Paul 
fait  entendre  que  l’injuste  seul  méritait  le  châtiment, 
et  que  le  juste  ne  l’a  subi  que  par  substitution.  Or, 
dans  tous  ces  passages  de  ses  Epitres,  TApôtre,  au  lieu 
d’employer  la  proposition  (jiii  indique  la  substitution, 
à';-!,  « à la  place  de  »,  se  sert  toujours  de  ÙTiép,  «pour». 
C’est  que  cette  seconde  préposition  marque  mieux  Tin- 
tention  du  Sauveur,  la  fin  qu'il  se  propose  expressé- 
ment en  mourant  pour  nous.  De  plus,  les  anciennes 
victimes  étaient  bien  immolées  œ/zi,  « à la  place  » des 
coupables;  mais  c’est  tout  ce  qu’elles  pouvaient  faire. 
Le  Sauveur  ne  se  contente  pas  de  mourir  o à la  place  » 
des  coupables;  I Tim.,  ii,  6;  il  meurt  « pour»  eux,  c’est- 
à-dire  que,  par  sa  mort  volontaire,  non  content  de  se 
substituer  à nous  et  de  nous  soustraire  au  châtiment, 
il  nous  assure  encore  les  plus  grands  liiens.  Rom.,  viii, 
32.  — 4.  Par  sa  mort,  .lésus-Christ  a efficacement  assuré 
notre  rédemption.  Rom.,  iii,  24;  v,  9,  10.  Ce  rachat  a 
été  opéré  « à grand  prix,  » I Cor.,  vi,  20;  vu,  22,  23.  car 
le  Fils  de  Dieu  « s’est  donné  lui-même  pour  notre  ran- 
çon. » I Tim.,  Il,  6.  11  nous  a délivrés  de  la  servitude 
du  péché,  Col.,  I,  14;  Eph.,  i,  7;  Tit.,  ii,  14;  de  celle  de 
la  loi  mosaïque.  Rom.,  vu,  4;  Gai.,  iii,  13;  iv,  5;  de 
celle  de  Satan,  II  Tim.,  ii,  26;  Col.,  ir,  15,  et  de  celle 
de  la  mort.  Il  'fim.,  i.  10.  Par  contre,  il  nous  a donné 
la  vie.  I Thess.,  v,  10;  Col.,  ii,  13;  Il  Cor.,  v,  15.  — 5.  Les 
idées  de  saint  Paul  sur  la  rédemption  ont  leur  expres- 
sion encore  plus  complète  dans  TÉpitre  aux  Hébreux, 
qui  traite  spécialement  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de 
.lésus-Christ.  Le  Sauveur  est  venu  « dans  la  chair  et  le 
sang,  afin  de  briser  par  sa  mort  la  puissance  de  celui 
qui  a l’empire  de  la  mort,  afin  d’être  un  Pontife  misé- 
ricordieux et  qui  s’acquittât  fidèlement  de  ce  qu  il  faut 
auprès  de  Dieu  pour  expier  les  péchés  du  peuple.  » 
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lleb.,  Il,  14,  17-18.  « Nous  avons  en  .lésus,  le  Fils  de 
Dieu,  un  grand-prêtre  excellent,  qui  a pénétré  les 
cieux...  Nous  n'avons  pas  un  grand-prêtre  impuissant  à 
compatir  à nos  inlirmités  ; pour  nous  ressembler,  il  les 
a toutes  éprouvées,  hormis  le  péché.  » Heb.,  iv,  14,  15. 

« Il  peut  sauver  parfaitement  ceux  qui  s’approchent  de 
Dieu  par  lui,  puisqu’il  est  toujours  vivant  pour  intercé- 
der en  leur  faveur...  Il  n'a  pas  besoin,  comme  les 
grands-prêtres,  d'offrir  cliaque  jour  des  sacrifices  d’abord 
pour  ses  propres  péchés,  ensuite  pour  ceux  du  peuple, 
car  ceci,  il  l'a  fait  une  fois  pour  toutes  en  s’olï'rant  lui- 
même.  » Heb.,  VII,  25,  27.  « Ce  n'est  pas  avec  le  sang 
des  boucs  et  des  taureau.';,  mais  avec  son  propre  sang 
qu’il  est  entré  une  fois  pour  toutes  dans  le  Saint  des 
Saints,  après  avoir  acquis  une  rédemption  éternelle.  » 

Si  le  sang  des  victimes  purifiait  la  chair,  « combien 
plus  le  sang  du  Christ  qui,  par  l’Esprit  éternel,  s'est 
offert  lui-même  sans  tache  à Dieu,  puriliera-t-il  notre 
conscience  des  œuvres  mortes,  pour  servir  le  Dieu  vi- 
vant?... Sa  mort  a eu  lieu  pour  le  pardon  des  transgres- 
sions commises  sous  la  première  alliance...  Sans  effu- 
sion de  sang,  il  n’y  a pas  de  rémission.  » Le  Christ  est 
entré  « dans  le  ciel  même  afin  de  se  tenir  désormais 
pour  nous  présent  devant  la  face  de  Dieu...  Il  s’est 
montré  une  seule  fois,  dans  les  derniers  âges,  pour 
abolir  le  péché  par  son  sacrifice.  » Heb.,  ix,  12,  15,  22, 
24,  26.  En  entrant  dans  le  monde,  il  a dit  : « Vous  n’avez 
voulu  ni  sacrifice,  ni  oblation,  mais  vous  m’avez  formé 
un  corps;  vous  n’avez  agréé  ni  holocaustes,  ni  sacrifices 
pour  le  péché.  Alors  j'ai  dit  ; Me  voici...  C’est  en  vertu 
de  cette  volonté  que  nous  sommes  sanctifiés,  par  l’obla- 
tion que  .Jésus-Christ  a faite,  une  fois  pour  toutes,  de 
son  propre  corps...  Par  une  oblation  unique,  il  a pro-  | 
curé  la  perfection  pour  toujours  à ceux  qui  sont  sancti- 
fiés. » Heb.,  X,  5,  10,  14.  « Le  Dieu  de  paix  a ramené 
d’entre  les  morts  celui  qui,  par  le  sang  d’une  alliance 
éternelle,  est  le  grand  Pasteur  des  brebis,  Notre-Sei- 
gneur  .Jésus.  » Heb.,  xiii,  20.  Ainsi  donc  le  Seigneur 
.Jésus  a pris  un  corps  pour  substituer  volontairement  sa 
propre  immolation  à celle  des  anciennes  victimes,  im- 
puissantes à obtenir  la  rémission  du  péché.  Il  a versé 
son  sang  une  fois  pour  assurer  cette  rémission  et  la 
sanctification  des  hommes,  et  maintenant,  dans  le  sanc- 
tuaire du  ciel,  il  est  toujours  vivant  afin  d’intercéder  en 
leur  faveur. 

Sf  Dans  saint  Pierre.  — Aux  anciens  prophètes, 
l’Esprit  du  Christ  attestait  d’avance  les  souffrances  qui 
lui  étaient  réservées,  et  les  fidèles  ont  été  alfrancliis 
M par  un  sang  précieux,  celui  de  l’Agneau  sans  défaut 
et  sans  tache,  le  sang  du  Clirist.  ’•  I I^et.,  i.  11,  19.  « Le 
Christ  a souffert  pour  vous,  vous  laissant  un  modèle, 
afin  que  vous  suiviez  ses  traces...  Lui  qui  a porté  nos 
péchés  en  son  corps  sur  le  bois,  afin  que,  morts  au 
péché,  nous  vivions  pour  la  justice  ; c’est  par  ses  meur- 
trissures que  nous  avons  été  guéris.  » I Pet.,  il,  21, 
24.  « Le  Christ  a souffert  une  fois  la  mort  pour  nos 
péchés,  lui  juste  pour  des  injustes,  afin  de  nous  ramener 
à Dieu.  » 1 I^et.,  in,  18.  (.  Puis  donc  que  le  Christ  a souf- 
fert (pour  nous;  en  la  chair,  armez-vous,  vous  aussi,  de 
la  même  pensée...  Dans  la  mesure  où  vous  avez  pari 
aux  souffrances  du  Christ,  réjouissez-vous.  >>  I Pet.,  iv,  I , 
13.  C'est  le  Seigneur  qui  nous  a rachetés;  il  esta  la  fois 
Seigneur  et  Sauveur.  11  Pet.,  ii.  1,  20. 

6»  Dans  saint  ,1ean.  — '<  Le  sang  de  .Jésus-Christ 
nous  purifie  de  tout  péché.  « J .Joa.,  i,7.  « Si  quelqu’un 
a péché,  nous  avons  un  avocat  auprès  du  Père,  .Jésus- 
Christ,  le  juste.  Il  est  lui-mérne  une  victime  de  propi- 
tiation pour  nos  pécliés,  non  seulementpourles  nôtres, 
mais  pour  ceux  du  monde  entier.  » I .loa.,  ii,  1.2. 

.lésus  a paru  pour  ôter  nos  péchés...,  pour  détruire 
les  œuvres  du  diable.  I .loa.,  ui,  5,  8.  Dieu  « nous  a 
aimés  et  a envoyé  son  Fils  comme  victime  de  propitia- 
tion pour  nos  péchés...,  comme  Sauveur  du  monde.  « 


I .loa.,  IV,  10,  14.  « A celui  qui  nous  a aimés,  qui  nous 
a lavés  de  nos  péchés  par  son  sang,  et  qui  nous  a faits 
rois  et  prêtres  de  Dieu,  son  l'ère,  à lui  la  gloire  et  la 
puissance.  » Apoc.,  i,  5,  6.  * Vous  avez  été  immolé,  et 
vous  avez  raclieté  pour  Dieu,  par  votre  sang,  ceux  de 
toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple  et  de  toute 
nation,  et  vous  les  avez  faits  rois  et  prêtres.»  Apoc.,  v, 
9, 10.  Dans  l’Apocalypse,. Jésus-Christ  estacclamé comme 
« l’Agneau  qui  a été  immolé.  » Apoc.,  v,  12,  13;  vu, 
14,  etc. 

7“  On  le  voit  donc,  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
ment ont  sur  la  rédemption  une  doctrine  concordante, 
et  cette  doctrine  est  en  parfaite  harmonie  avec  celle 
qu’a  formulée  le  prophète  Isa’ie.  L’affirmation  capitale 
de  la  mission  rédemptrice  du  Sauveur  se  trouve  dans 
les  paroles  de  la  dernière  Cène,  préparées  par  celles 
qui  précèdent  dans  Isaïe  et  dans  l’Evangile,  reproduites 
et  expliquées  ensuite  par  la  prédication  et  les  écrits  des 
Apôtres.  Attribuer  à saint  Paul  la  première  idée  d’une 
doctrine  si  importante,  c’est  méconnaître  la  significa- 
tion de  la  prophétie  d’Isaïe,  le  caractère  spirituel  de 
l’œuvre  du  Messie,  la  cause  finale  de  l’incarnation  et  le 
sens  des  paroles  attribuées  au  Sauveur  lui-même  sous 
la  garantie  des  témoins  de  sa  vie  publique.  Ce  serait 
d’ailleurs  supposer  très  gratuitement  et  contrairement 
à toutes  les  probabilités  qu’il  a suffi  que  saint  Paul 
imaginât  une  théorie  de  la  rédemption  pour  que  les 
Évangélistes  et  saint  Pierre  lui-même  en  fissent  la  base 
de  leur  exposition  doctrinale.  Car  ce  ne  sont  pas  de 
rares  et  vagues  allusions,  ce  sont  des  affirmations  répé- 
tées et  concordantes  qui  se  rencontrent  dans  tous  les 
auteurs  sacrés  du  Nouveau  Testament.  A s’en  tenir  à 
tous  ces  textes,  et  indépendamment  même  de  l’inter- 
prétation unanime  des  Pères,  on  est  donc  en  droit  de 
conclure  que  le  fait  de  la  rédemption  est  une  réaliti'' 
prévue  plusieurs  siècles  à l’avance,  voulue  formelle- 
ment par  Dieu,  acceptée  volontairement  par  .Jésus- 
Christ  avec  toutes  les  conséquences  qui  devaient  en 
résulter  pour  sa  personne  divine,  et  effectuée  par  lui 
au  jour  de  sa  passion  et  de  sa  mort  sur  la  croix.  Cl. 
Rivière,  Le  dogme  de  la  rédemption,  Paris,  1905, 
p.  38-99;  Rose,  Etudes  sur  les  Evangiles,  Paris,  1902, 
p.  218-270. 

II.  Ses  effets.  — La  rédemption  ne  doit  pas  être 
isolée  de  l’incarnation.  La  valeur  de  la  rédemption  se 
tire,  en  effet,  de  la  qualité  personnelle  du  Rédempteur, 
par  conséquent  de  la  divinité  qui  s’est  unie  à l’humanité 
dans  l’incarnation.  D’autre  part,  le  mérite  rédempteur 
a été  acquis  à tous  les  actes  du  Sauveur;  presque  tout 
ce  qui  est  affirmé  de  la  rédemption  peut  donc  s’étendre 
à toute  la  vie  de  .Jésus-Christ.  Néanmoins  sa  mort  sur  la 
croix  constitue  Pacte  rédempteur  par  excellence,  celui 
qui  couronne  tous  les  autres  et  en  vue  diu(uel  ils  sont 
ordonnés.  Les  effets  qui  résultent  de  cet  acte  sont  les 
suivants  ; 

P Satisfaction  pour  le  péché’.  — Le  péché  constitue 
une  delte  vis-à-vis  de  Dieu;  c’est  le  nom  que  lui  donne 
Notre-Seigneur.  Matth.,  vi,  12.  Cette  dette  représente 
une  jouissance  que  le  pécheur  s’est  procurée  contrai- 
rement à la  volonté'  de  Dieu.  Pour  s’acquitter,  le  pécheur 
doit  donc  offrir  à Dieu  une  soulfrance  en  compensation 
de  la  jouissance  illégitime,  et,  à raison  de  la  majesté  de 
l’offensé,  « sans  effusion  do  sang,  il  n’y  a pas  de  reiiiis- 
I sion.  ■>  Heb.,  ix,  22.  Mais  tout  le  sang  des  animaux  et 
des  hommes  étant  incapable  de  donner  satisfaction  à la 
! justice  divine, .lésus-Christ  est  venu,  et  en  mourant  pour 
les  hommes,  il  s’est  constitué  leur  rançon.  Mallh.,  xx, 
28;  âlarc.,  x,  45;  1 l'im.,  ii,6;  ’l'il.,  ii,  14;  I Pet.,  i,  18, 
19.  En  conséquence,  le  pii'chi'  a été'  remis.  .Joa.,  i,  29, 
30;  Act.,  X,  43;  xiii,  38,  39;  xxvi,  18.  La  victime  étant 
divine,  la  satisfaction  offerte  par  son  sacrifice  a été  sur- 
abondante, de  sorte  que  non  seulement  la  justice  de 
fiieu  a été  pleinement  satisfaite,  Rom.,  iii,  25;  vui,  3, 
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4,  32;  II  Cor.,  v,  21,  mais  encore  le  prix  de  la  ran- 
çon a été  très  élevé.  I Cor.,  vi,  20;  vu,  22,  23,  « Là  où 
le  péché  avait  abondé,  la  grâce  a surabondé.  » Rom., 

V,  20. 

2o  Réconciliation  avec  Dieu.  — Les  exigences  de  la 
justice  divine  ayant  reçu  satisfaction,  l’iioinme  a été 
réconcilié  avec  Dieu,  aux  yeux  duquel  il  élait  naguère  i 
un  révolté.  Rom.,  v,  10;  II  Cor.,  v,  18-19;  Eph.,  ii,  4-  | 
10;  Col.,i,  19-23;  I Thés.,  i,  10;  I l’et.,iii,  18.  Le  Sau- 
veur ((  a détruit  l’acte  qui  était  écrit  contre  nous  et 
nous  était  contraire  avec  ses  ordonnances,  et  il  l’a  fait 
disparaître  en  le  clouant  à la  croix.  » Col.,  ii,  14.  La 
rédemption  estainsi  devenue  la  causedu  salut  du  monde 
en  le  sauvant  des  effets  du  péché  qui  faisait  de  Dieu, 
•source  unique  de  la  vie  éternelle,  l’ennemi  de  rhomme. 
.loa.,  III,  17;  VIII,  28;  xii,  32,  47;  lleb.,  vu,  25,  27;  - 
I .loa.,  IV,  10,  14.  Celte  rédemption  a été  universelle, 
acquise  à tous  les  hommes  qui  veulent  en  profiter. 

I .loa.,  Il,  12;  Apoc.,  v.  9,  10.  Si,  à la  dernière  Cène,  le 
Sauveur  dit  seulement  que  son  sang  est  versé  « pour 
beaucoup  »,  Matth.,  xxvi,  27;  Marc.,  xiv,  24,  c’est  que 
<1  mort  pour  tous  » en  droit,  II  Cor.,  v,  14,  même  pour 
ceux  qui  se  détournent  de  lui,  II  l’et.,  ii,  1,  il  ne  par- 
lait alors  que  de  ceux  qui,  en  fait,  devaient  profiler  de 
sa  mort. 

3“  Ruine  de  l’empire  de  Satan.  — Avant  la  rédemp- 
tion, Satan  était  le  « prince  de  ce  monde,  » .loa.,  xii, 

31  ; XIV,  30;  « il  avait  l’empire  de  la  mort,  » lleb.,  ii, 
14,  par  laquelle  il  exerçait  sa  tyrannie  sur  les  hommes 
qui  avaient  préféré  son  service  à celui  de  Itieu.  Par  la 
rédemption,  .lésus-Christ  le  jette  dehors.  ,loa.,  xii,  31. 

II  dépouille  les  principautés  et  les  puissances,  et  les 
livre  hardiment  en  spectacle.  Col.,  ii.  15.  11  brise  par 
sa  mort  la  puissance  de  celui  qui  avait  l’empire  de  la 
mort,  c’est-à-dire  du  diable,  lleb.,  ii,  14.  Il  détruit  les 
œuvres  du  diable,  I .loa.,  iii,  8,  c’est-à-dire  le  péché  et 
l'inlluence  néfaste  dont  Satan  disposait  pour  le  faire 
commettre. 

4»  Délivrance  de  lotîtes  lés  servitudes.  — .lésus-Christ 
met  fin  par  sa  mort  à la  servitude  du  péché,  Col.,  i, 
14;  Eph.,  i,  7;  Tit.,  ii,  14;  lleb.,  ix,  26;  I .loa.,  iii,4-6; 
à celle  de  Satan,  II  Tim.,  ii,  26;  à celle  de  la  mort, 
lleb.,  Il,  14;  II  Tim.,  i,  10,  et  à celle  de  la  loi  ancienne. 
Rom.,  VII,  14;  Gai.,  iii,  13;  iv,  5.  Il  remplace  ces  servi- 
tudes par  la  loi  de  liberté,  .lacob.,  i,  25;  ii,  12.  C’est  la 
liberté  glorieuse  des  enfants  de  Dieu,  Rom.,  viii,  21, 
par  laquelle  le  Christ  nous  a affranchis.  Gai.,  iv,  31  ; 
cf.  v,  13. 

5“  Biens  de  la  vie  spirituelle.  — « Dieu  n’a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  il  l’a  livré  pour  nous 
tous;  comment  donc,  avec  lui,  ne  nous  a-t-il  pas  donné 
tous  les  biens?  » Rom.,  viii,  32.  Ces  biens  sont  mul- 
tiples. .lésus-Christ  nous  a assuré  la  possession  de  la 
vie,  .loa.,  x,  10;  Col.,  ii,  13;  1 .loa.,  iii,  14,  de  cette  vie 
spirituelle  et  surnaturelle  qui  doit  conduire  à la  vie 
éternelle,  .loa.,  iii,  15;  lleb.,  v,  9;  ix,  12;  1 .loa.,  v,  II, 

13.  Cettte  vio  surnaturelle  comporte  la  sanctification, 
.loa.,  XVII,  19;  lleb.,  x.  10,  14;  xiii,  12,  l’adoption  divine 
qui  fait  de  l’homme  racheté  l'enfant  de  Dieu,  .loa.,  i, 
12;  Rom.,  viii,  15,  23;  Gai.,  iv,  5;  Epli.,  i,  5,  le  cons- 
titue roi  et  prêtre,  Apoc.,  i,  6;  v,  9;  I l’et.,  ii,  5,  c’est- 
à-dire  le  consacre  pour  le  service  de  Dieu  et  lui  donne 
de  vivre  pour  .lésus-Christ.  II  Cor.,  v,  15;  1 Thess.,  v. 
Kl.  Pour  que  toutes  les  grâces  ipie  comporte  celte 
dignité  nouvelle  soient  accordées  à l’homme  et  digne- 
ment utilisées,  .lésus-Christ  rédempteur  est  tout  à la  fois 
l’intercesseur  <|ui  les  demande  dans  le  ciel,  lleb.,  iv, 

14,  15,  et  le  modèle  à imiter  sur  la  terre.  1 Pel.,  ii,  21, 

2i  ; IV,  1,  13. 

6"  Gloire  lie  Dieu.  — Cette  gloire  est,  à vrai  dire,  le 
premier  et  pi  iucipal  résultat  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
en  vue  en  venant  sur  la  terre,  tout  en  se  proposant  de 
la  procurer  j>ar  la  rédemption  des  hommes  : « Gloire, 
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dans  les  hauteurs,  à Dieu,  et  sur  la  terre,  paix,  bien- 
veillance pour  les  hommes.  » Luc.,  ii,  14.  Dans  ce  qu’il 
dit,  ce  qu’il  fait  et  ce  qu’il  souffre,  le  Fils  de  Ilieu  ne 
cherche  que  la  gloire  de  son  Père,  .loa.,  viii,  49,  50; 
XIII,  31,  32;  XIV,  13.  Au  moment  de  partir  pour  Gethsé- 
rnani,  il  dit  aux  apùtres  ; « Afin  que  le  monde  sache 
que  j'aime  mon  Père  et  que  j’agis  selon  le  commande- 
ment que  mon  Père  m’a  donné,  levez-vous,  partons 
d’ici.  » .loa.,  XIV,  31.  Il  rappelle  à son  Père  qu’il  l'a 
glorifié  toute  sa  vie  et  demande  à pouvoir  le  faire  encore 
en  mourant,  .loa.,  xvii,  1,  4,  6,  26.  Enfin,  dans  son 
agonie,  il  accepte  la  mort  parce  que  telle  est  la  volonté 
de  son  Père.  .Matth.,  .xxvi,  39,  42;  Marc.,  xiv,  36;  Luc., 
XXII,  42.  Cette  mort  est  le  sacrifice  par  excellence;  elle 
procure  donc  éminemment  la  réalisation  des  lins  du 
sacrifice;  elle  n’est  pas  seulement  un  acte  d’expiation 
et  d’intercession  en  faveur  des  hommes  coupables,  elle 
est  aussi  et  avant  tout  un  acte  d’adoration  et  de  recon- 
naissance envers  le  Père  qui  est  dans  les  deux. 

IL  Lesètre. 

REÉMA,  ville  d’Arabie,  Ezech.,  xxxvii,  12,  dont  le 
nom  est  écrit  en  hébreu  comme  celui  que  la  Vulgate  a 
rendu  par  Regma.  Gen.,  x,  7;  I Par.,  i,  9.  Voir  Regma, 
col.  1022. 

REFADM.  Voir  RAniA'ivi,  col.  975. 

REFRAIN,  un  ou  plusieurs  mots  qui  se  répètent  à 
plusieurs  reprises  dans  un  chant.  Le  refrain  répété  en 
chœur  est  un  élément  commun  à toutes  les  poésies 
populaires,  il  appartient  à toutes  les  litui’gies.  LaRible 
l’exprime  par  le  mot  r.;v,  'àndh,  « élever  la  voix  », 
spécialement  : « répondre  »,  Gen.,  xxiii,  14;  Ps.  lxvii 
(i.xvi),  14;  Dan.,  11,  7;  et  « chanter  (en  refrain  ou  en 
chœur)  ».  Ex.,  xxxii,  18;  Num.,  xxi,  27;  Ps.  cxlvii 
(cxLvi),  7 ; Is.,  xxvii,  2.  fiérivés  : ma  dndh,  .lob,  xxxii,  3, 
et  tna'anit,  Ps.  cxxix  (cxxviii),  3,  « réponse  ».  Les  Sy- 
riens appellent  le  refrain  ùnitd.  C’est  le  « ré- 

plique, réponse  »,  des  chants  arabes,  rèç-jgviov  ou 
rû-ay.ÔY)  des  hymnes  grecques. 

1“  L’usage  du  refrain  dans  les  chants  hébreux  est  attesté 
par  l’Écriture,  le  refrain  lui-même  est  souvent,  mais 
pas  toujours  régulièrement,  porté  dans  les  pièces  bibli- 
ipies.  Le  Ps.  xxviii  (xxvii)  donne  en  titre  l’indication 
leanndl,  « pour  chanter  » ou  « pour  répondre  ».  L'Exode 
dit  qOl  ’àniil,  « voix  de  chants  » ou  « de  chœurs  ». 
Ex.,  XXXII,  18.  Certains  auteurs  croient  que  l’expression 
alpié  sinân,  Ps.  i.xviii  (lxvii),  18,  « les  milliers  qui 
répètent  »,  signifierait  la  réponse  en  chœur  des  foules. 
Goussanville,  Praef.  ad  Anliphonarinin  S.  Gregorii, 
dans  Gerbert,  Monum.  vel.  lit.  Alern.,  t.  i,  p.  64.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l’usage  du  refrain  est  prouvé  par  le  Tal- 
mud,  Sota,  20  b ; « Après  chaiiiie  division  (de  strophe), 
le  peuple  reprenait  les  paroles  initiales.  » Voir  11.  Grü- 
newald,  Ueber  den  Einfluss  der  Psalmen  auf  die 
Enlhaltung  der  Imlholischen  Lilurgic,  Francfort,  1890, 
p.  17,  18.  il  élait  très  pratiqué  chez  les  Thérapeutes  ; 
àvTt'^LüVotç  âptj.ovtatç. . . <7rpo<pà?  te,.*  c^vTt'TTpOTrrj;... 
(j.Deg’iv  àvTr,yoiç  '/.ai  àvTtcpfDvo'.ç.  Philon,  1)6  vitci  ccw t6)U~ 
plaliva,  XI,  édit.  Mangey,  485,  486;  comme  aussi  dans 
ies  premières  liturgies  clirétiennes  : Carmen  Christo 
guasi  Deo,  dicere  SECU.v  inyicem.  Pline  le  jeune, 
Episl.  LXJX  ad  Trajan.,  édit.  Lemaire,  t.  ii,  p.  199  : 
« A celui  qui  psalmodie  dans  l’église,  les  vierges  et  les 
enfants  répondront  en  psalmodiant.  Si  deux  ou  trois  se 
trouvent  psalmodiant  à la  maison,  ils  se  répondront 
l’un  à l’autre  en  psalmodie.  » Rahmani,  Teslanientum 
J).  N.  J.  G.,  Mayence,  1899,  p.  142,  143.  'O  ).a'o;  và 
a'/.oo'jTty tôt  'jTro'(toc).7.£'Lti).  Conslit.  apostol.j  il,  O/,  t.  l, 
coi.  728.  Les  termes  liturgiques  •joiazo-fj,  ■jTrayoéîiv,  fré- 
i|uenls  sous  la  plume  des  écrivains  ecclésiastiques  grecs, 
Acta  Concil.  Xicivnill,  Maiisi,  Conc.,t.  xiii,  col.  1/0; 
S.  ,Iean  Chrysoslome,  In  Ps.  xu,  t.  lv,  col.  155-158; 
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S.  Athanase,  Apologia  de  fuga  sua,  24,  t.  xxv,  col.  675; 
sont  un  emprunt  à la  traduction  des  Septante,  .lob,  xiv, 
13,  eira  xa>.£<7£iç,  6s  croc  ÙTray.O'JtJop.ai. 

2°  Le  refrain  primitif  est  une  acclamation,  teru'âh, 
Ps.  xxxiii  (xxxii)3;  lxxxix,  (lxxxviii)  16;  Num.,  xxiii, 
21;  II  Sam.  (Reg.)  vi,  5;  1 Esd.,  ni,  11,  souvent  prise 
en  dehors  du  texte,  comme  « Amen  »,  Deut.  xxv,  15-26. 
Voir  Amen,  t.  i,  col.  475,  ou  « Alléluia  »,  qui  est  encore 
dans  le  Psautier  hébreu  placé  comme  une  « antienne  » 
ajoutée  aux  Psaumes.  Voir  Alléluia,  t.  i,  col.  369;  ou 
bien  cette  réplique  appartient  au  texte  lui-même.  Nous 
en  avons  plusieurs  exemples.  Au  Psaume  cxxxvi(cxxxv), 
chaque  verset  comporte  la  réponse  ki  le'ôkhn  hasdn, 
laquelle  est  indiquée  aussi  aux  Psaumes  cvi  (cv),  et  cvii 
(cvi):  et  il  semble  que  cette  même  formule  de  refrain 
s’employait  dans  toutes  les  circonstances  solennelles  : 
I Esd.  III,  1 1 : « ils  répondront  ’jv'i,  en  louant  et 
en  célébrant  le  Seigneur,  parce  que  sa  miséricorde  est 
éternelle.  » Voir  I Par.,  xvi,  41;  II  Par.,  v,  13;  vu,  6; 
XX,  21.  Le  cantique  des  trois  jeunes  hommes  a pour 
relrain  après  chaque  verset  ; « Loué,  glorifié  et  exalté 
dans  les  siècles.  » Dan.,  iii,  52-57;  puis  : « Louez-le  et 
exaltez-le  dans  les  siècles  »,  57-88.  Ailleurs  le  refrain 
est  la  reprise  des  premiers  vers.  Cf.  Exod.  xv,  20  avec  xv, 
1.  Voir  aussi  Ps.  viii,  1 , et  10.  Telle  est  l’ancienne  forme 
orientale  du  chant  à refrain  ou  chant  alterné.  Maisl'al- 
ternance  eut  lieu  aussi  en  suivant  sans  répétition  la 
psalmodie  ou  Lhymne,  chanté  à deux  chœurs.  Socrate, 
H.  E.,  VI,  8,  t.  Lxvii,  col.  689;  Barliébræus,  Chronic. 
ecclesiast.,  ii,  11,  édit.  Abeloos-Lamy,  Paris,  1864,  t.  ii, 
p.  33-34.  Les  traditions  artistiques  de  la  Grèce  attri- 
buaient du  reste  aux  chants  alternés  une  antiquité 
immémoriale,  lliad.,  i,  604.  Mais  le  plus  liant  exemple 
de  chant  alterné  se  trouve  dans  Isaïe,  vi,  3 : « [Les  deux 
sérapliins]  criaient  l'un  à l’autre  et  disaient  : « Saint, 
saint,  saint  est  le  Seigneur  le  Dieu  des  armées;  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  » 

L'usage  populaire  du  refrain  devint  plus  tard,  dans 
les  poésies  scripturaires,  un  procédé  littéraire  étudié. 
Au  Psaume  xlvi  (xlv)  le  refrain  se  forme  des  derniers 
vers  de  la  strophe  : 

Le  Seigneur  des  armées  est  avec  nous  ; 

Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  refuge. 

Voir  Bickell.  Melrices  bihlicæ  régula'  exempUs  ilhts- 
tralœ,  Inspruck,  1879,  p.  45.  C’est  aussi  un  refrain 
trois  fois  répété  que  présente  le  texte  des  Psaumes  xi.ii 
XLi)  6,  12;  XLiii  (xLii),  5. 

[dedans  de  moi  '? 

Pourquoi  te  troubler,  6 mon  àme  et  pourquoi  défaillir  au 
Espère  au  Seigneur,  car  je  le  louerai  encore  : 

Il  est  le  salut  de  ma  face  et  mon  Dieu. 

Isaïe  insère  comme  un  refrain,  dans  sa  propliétie 
contre  Israël  et  la  Syrie,  ces  deux  vers,  répétés  régu- 
lièrement après  chaque  strophe  de  douze  vers  : 

Tous  ces  maux  n'ont  pas  détourné  sa  colère. 

Et  son  bras  est  encore  levé.  Ps.  IX,  12,  17,  21  ; X,  4. 

Le  Psaume  cvii  (cvi)  termine  toutes  ses  strophes  par 
un  refrain  de  quatre  vers  chaque  fois  modilié  : 8 et  9, 
15  et  16,  21  et  22,  3)  et  32.  Cf.  Ps.  ci.xiv  (cxlv),  8 et 
11;  Lxxx  (lxxix).  .Mais  la  transcription  de  ces  ré- 
pétitions n'est  pas  toujours  régulière.  Faut-il  voir 
aussi  un  double  refrain  au  Psaume  Lix  (lviii).  7 et  15, 
10  6,-11  a et  18  6‘?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  exemples 
cités  montrent  largement  l’emploi  du  chant  à refrain 
dans  la  Bible.  On  peut  en  constater  encore  la  pratique 
dans  le  service  actuel  de  la  synagogue,  où  la  récitation 
de  prières  rythmées,  alternée  entre  l’officiant  et  le 
peuple,  ressemble  à une  sorte  de  litanie.  L’ancien 
usage  juif  passa  aux  cliréliens,  et  ce  sont  ces  acclama- 
tions liturgiques  primitives  qui  ont  donné  origine  aux 
antiennes  de  notre  psalmodie,  lesquelles  n’étaient  jadis 


que  la  réponse  donnée  par  le  peuple  ou  le  chœur  aux 
versets  du  Psaume  chantonnés  par  le  lecteur  ou  le 
chantre.  ,1.  Parisot. 

1.  REFUGE  (hébreu  : hdsût,  mahséh,  mdnôs,  mis- 
tôr,  md'ôz,  md'ôn,  ni i.s(;a6, 'oc;  Septante  : xaTaçuyri  ; 
Vulgate  ; refiigium),  lieu  où  l’on  se  met  à l’abri  d’un 
danger. 

1“  Au  sens  propre.  — La  Palestine  alionde  en 
rocliers,  en  vallées  escarpées  et  en  cavernes  dans  les- 
quels on  pouvait  se  mettre  en  sûreté  quand  on  était 
poursuivi  par  quelque  ennemi  ou  menacé  d’un  danger. 
Voir  Caverne,  t.  ii,  col.  355.  Les  mal  lieu  reux  chercliaient 
le  rocher  comme  refuge  pendant  la  pluie.  .Toli,  xxiv, 
8.  On  demandait  aussi  un  reluge  aux  villes.  I Macli.,  x, 
14;  II  Mach.,  v,  9.  Contre  l'orage  et  la  pluie,  une  tente 
pouvait  servir  de  refuge,  àito'/.p'joov,  absconsio.  Is., 

IV,  6. 

2“  Au  sens  figuré.  — Il  n'y  a point  de  refuge  pour 
les  mécliants.  .loli,  xi,  20.  Le  juste  persécuté  se  plaint 
de  ne  pas  trouver  de  refuge,  (puy-q,  fuga.  Ps.  cxlii 
(CXLi),  5 . Le  refuge  que  les  Israélites  cherchent  à 
l'ombre  de  l’Égypte  tournera  à leur  confusion.  Is.,  xxx, 
3.  La  grêle  emportera  le  refuge  du  mensonge  et  les 
eaux  renverseront  l’abri  sur  lequel  on  compte.  Is., 
xxviii,  17.  —Très  souvent,  c’est  .léhovali  lui-même  qui 
est  considéré  ou  invoqué  comme  le  refuge  de  ses  servi- 
teurs. Ps.  IX,  10;  XXXI  (xxx),  3;  xlvi  (xlv),  2;  xc 
(lxxxix),  1;  xci(xc),2,  9;  xciv(xciii),  22;  Il  Reg.,  xxii, 
3;  Is.,  xxv,  4;  .loel,iv,  16,  etc.  Les  dilférents  synonymes 
hébreux  ne  sont  pas  toujours  traduits  par  y.aTaçjuyÿ,  re- 
fnghim.  Les  versions  se  servent  encore  des  mots  [3cit,- 
fj£ia,«  force  »,  au.xUium,  « secours  »,  Ps.  LXii  (lxi),  8;- 
fiorfioç,  « fort  »,  fortitudo,  « force  »,  Is.,  xxv,  4;  adju- 
ior,  « aide  »,  Ps.  lxii  (lxi),  9;  i.xxi  (lxx),  7;  tôtioç 
6/'jpoç,  locus  nmnitus,  « lieu  fortifié  »,  Ps.  lxxi(lxx), 
3;  y.paTai'oqj.y,  forliludo,  « forteresse  »,  Ps.  xxviii, 
(xxvn),8;  xliii  (xlh),  2;  àvTiX-qTiTiop,  susceyi/oi’,  « sou- 
tien »,  Ps.  xviii  (xvii),  3;  xlvi  (xlv),  8,  12;  xlviii, 
(xlvii),  4;  LIX  (lviii),  10,  18;  xci  (xc),  2;  'jTrepacrTrtaTr,;, 
prolector,  « protecteur  ».  Ps.  xxviii  (xxvii),  8;  xxxvii 
(xxxvi),  39.  Dans  un  même  verset,  .lérémie,  xvi,  19, 
appelle  le  Seigneur  'oz,  md'ôz,  tudiiôs,  layyç,  liorfieia, 
y.aTa<p’jy/|,  fortitudo,  robur,  refugium,  « forteresse, 
force,  refuge  ».Tous  ces  mots  expriment  la  même  idée  : 
en  .Téhovali,  le  juste  trouve  un  refuge  puissant  et  assu- 
ré, comme  celui  que  ménagent  aux  fugitifs  les  rochers 
les  plus  solides.  II.  Lesêtre. 

2.  REFUGE  (VILLES  DE)  l drê  miqldt ; Septante  : 
7té),£i;  T(ï)v  cpuyaôsuTTipûov,  ;i'jyaSEUTr|p'.a,  ç'jyaîeîa;  Vul- 
gate : urbes,  præsidia,  auxilia  fugitivoruni),  villes 
dans  lesquelles  s’exerfait  le  droit  d’asile  en  faveur  des 
homicides  involontaires. 

1°  La  législation.  — En  portant  la  loi  contre  l’Iiomi- 
cide.  Moïse  avait  dit  au  sujet  du  meurtrier  et  de  sa 
victime  : « S’il  n’a  pas  eu  cet  homme  en  vue  et  que 
Dieu  l'ait  présent(‘  à sa  main,  je  le  fixerai  un  lieu  où 
il  pourra  se  réfugier.  » Exod.,  xxi,  13.  Quand,  en  ellet,, 
un  meurtre  avait  été  commis,  un  propre  parent  de 
la  victime  avait  le  droit  de  poursuivre  le  meurtrier 
et  de  le  mettre  à mort.  Voir  Goel,  1.  iii,  col.  262. 
Mais  il  pouvait  arriver  que  le  meurtre  eût  été  invo- 
lontaire. On  avait  jeti''  quelque  chose  sans  intention 
ou  laissé  tomber  une  pierre  par  mégarde,  le  fer  de  la 
hache  s’était  écbajipé  du  inanche  et  avait  frapp(-  mor- 
tellement un  compagnon  de  travail,  etc.  Num.,  xxxv, 
22,  23;  Deut.,  xix,  5.  En  pareil  cas,  le  crime  d’Iio- 
micide  n’existait  pas,  et,  s’il  y avait  imprudence,  elle 
n’était  pas  toujours  gravement  coupalde.  D'autre  part, 
il  n’eût  pas  été'  sage  de  laisser  l’appréciation  de 
l’acte  au  vengeur  du  sang,  qui  eût  souvent  manqué' 
d'impartialité.  Lors  donc  qu’un  homicide  accidentel 
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était  survenu,  le  meurtrier  se  hâtait  d’aller  se  réfugier 
dans  une  ville  déterminée.  Il  s’arrêtait  à la  porte  et 
exposait  son  cas  aux  anciens.  Ceux-ci  devaient  lui  assi- 
gner une  demeure  et  ensuite  prendre  soin  de  le  faire 
comparaitre  devant  rassemblée,  qui  jugeait  l’affaire. 

Si  le  meurtrier  était  reconnu  coupable,  on  le  livrait  au 
vengeur  du  sang,  qui  le  mettait  à mort.  Dans  le  cas 
contraire,  les  anciens  le  ramenaient  dans  la  ville  de 
refuge.  Là  il  (Hait  inviolable.  Mais  il  restait  confiné 
dans  la  ville  jusqu’à  la  mort  du  grand-prêtre.  S’il  en 
sortait  auparavant,  le  vengeur  du  sang  avait  le  droit  de 
le  frapper  en  dehors  de  la  ville  de  refuge.  A la  mort  du 
grand-prêtre,  le  meurtrier  pouvait  impunément  rentrer 
dans  son  pays.  Cette  loi  était  portée  pour  que  le  sang 
innocent  ne  fût  pas  versé  et  ne  retombât  pas  sur  le 
peuple.  Le  législateur  tenait  tant  à ce  que  le  meurtrier 
involontaire  pût  se  mettre  à l’aliri,  qu’il  ordonna  d’en- 
tretenir en  bon  état  les  routes  conduisant  aux  villes  de 
refuge,  afin  que  l’intéressé  pût  y arriver  plus  rapide- 
ment et  plus  sûrement.  Num.,xxxv,  12-28;  Deut.,  xix, 

1- 13;  ,los.,  XX,  2-9.  La  loi  est  répétée  jusqu’à  trois  fois, 
à raison  de  son  importance.  Le  séjour  forcé  du  meur- 
trier dans  la  ville  de  refuge  pouvait  être  assez  long. 
Certains  grands-prêtres  ont  été  en  fonction  de  40  à 50 
ans  et  beaucoup  de  L5  à 20  ans.  La  gêne  qui  résultait  de 
cet  internement  était  compensée  par  la  sécurité  dont 
jouissait  le  meurtrier.  Elle  constituait  aussi  un  avertis- 
sement sérieux  ; il  fallait  apporter  une  grande  prudence 
dans  tous  les  rapports  avec  le  prochain. 

2“  Les  villes  désignées.  — Après  avoir  promis  d’indi- 
(juer  un  lieu  de  refuge,  Exod.,  xxi,  13,  Moïse  décida 
que  six  villes  jouiraient  du  droit  d’asile,  trois  à l’est 
du  .Tourdain  et  trois  à l’ouest.  Elles  devaient  être  ouver- 
tes à l’Israélite,  au  gêr  ou  étranger  vivant  au  milieu 
des  Israélites  en  adoptant  leurs  coutumes,  et  même  à 
l’étranger  séjournant  simplement  dans  le  pays.  Après 
la  conquête  de  la  contrée  à l’est  du  .lourdain.  Moïse 
désigna  trois  villes  de  refuge  : Bosor,  dans  le  désert 
de  la  plaine,  pour  la  tribu  de  Ruben  ; Ramotb,  en  Ga- 
laad,  pour  la  tribu  de  Cad,  et  Golan  ou  Gaulon,  en  Ra- 
san,  pour  ceux  de  la  tribu  de  Alanassé.  Deut.,  iv,  41-43. 
Plus  tard,  il  rappela  que  trois  autres  villes  devaient 
être  désignées  dans  le  pays  de  Cbanaan  et  il  ajouta 
qu’on  pourrait  en  désigner  trois  de  plus  lorsqu’on  aurait 
con(iuis  la  Terre  Promise  jusqu’à  ses  limites  extrêmes. 
Deut., XIX,  2,  7-9;  cf.  Gen.,  xv,  18;  Exod.,  xxiii,  31. 

Le  pays  de  Cbanaan  devait,  à cet  elfet,  être  divisé  en 
trois  parties.  Dent.,  xix,  3,  commé  le  pays  transjorda- 
nique.  Sous  .losué  furent  désignées  les  trois  villes  de 
Clianaan  : Cédés,  en  Galilée,  dans  la  montagne  de  Nepb- 
fbali;  Sicbem,  dans  la  montagne  d’Epbraïm,  et  Cariatb- 
arbé  ou  Hébron,  dans  la  montagne  de  .luda.  Jos.,  xx, 

2- 9.  Un  peut  remar(|uer,  à la  suite  des  docteurs  de  la 
Rémara,  Makkolh,  fol.  9,  2,  que  ces  trois  dernières  vil- 
les corresiiondaient,  par  la  latitude,  à celles  de  la  rive 
gauche  du  .lourdain,  CiHlès  à peu  prè.s  à G.aulon,  Si- 
cbem à Ramotb  et  lléliron  à llosor.  Voir  Rosian,  t.  i, 
col.  18.56;  CAniATiiARBÉ,  t.  ii,  col.  272;  Cédés,  col.  360; 
Gaulon,  t.  iii,  col.  1 16;  Hébron,  col.  554;  Ramotii,  t.  v, 
col.  960;  SiciiEM.  Eu  Cbanaan,  les  villes  de  refuge  se 
trouvaient  dans  la  montagne  et  pouvaient  être  plus  fa- 
cilemenl  d('fenducs.  Les  six  villes  étaient  assez  distan- 
tes Tune  de  l’aulre  pour  (|ue  le  meurtrier  n’eût  pas  à 
s’attarder  en  chemin,  s’il  voulait  échapperai!  vengeur.  H 
est  proliable  d’ailleurs  (|u’il  no  prenait  les  routes  prin- 
cipales que  quand  son  baliitation  en  (Hait  voisine.  Pour 
l’ordinaire,  il  avait  intérêt  à suivre  les  sentiers  les  plus 
courts  et  les  moins  fré(|uentés.  Le  nombre  tles  villes  de 
lefuge  ne  parait  jamais  avoir  été  de  plus  de  six.  La 
Terre  Promise  atteignit  ses  limites  extrêmes  du  temps  de 
David  et  de  Salomon,  mais  ce  ne  fut((ue  d'une  manière 
passagère,  et  l’on  n'eut  pas  besoin  do  mullijdier  les  asi- 
les. — Les  anciens  des  villes  do  refuge  avaient  la  cbai-ge 


d’assurer  la  protection  du  réfugié,  sa  comparution  devant 
l’assemblée  et  sa  remise  au  vengeur  du  sang  s’il  était  re- 
connu coupable.  Les  lévites  furent  choisis  pour  s’ac- 
quitter de  ces  soins  et,  dans  ce  but,  les  villes  de  refuge 
furent  rangées  parmi  les  villes  lévitiques.  On  attribua 
donc  lléliron  aux  Mis  d’.àaron,  Sicbem  aux  fils  de  Caalb, 
Gaulon  et  Cédés  aux  fils  de  Gersom,  Ramotb  et  Bosor 
aux  fils  de  Mérari.  .los.,  xxi,  13-38;  1 Par.,  vi,  57,  67, 
71,  73,  78,  80.  — Dans  la  suite  de  l’iiistoire  d’Israël, 
il  n’est  plus  fait  mention  des  villes  de  refuge,  ce  qui 
prouve  seulement  que  cette  institution  ne  donna  lieu 
à aucun  incident  notable.  Les  rabbins  prétendent  que 
les  48  villes  lévitiques  jouissaient  du  droit  d’asile.  H 
est  vrai  que  dans  le  texte  grec  de  .losué,  xxi,  27,  on 
appelle  les  villes  léviti(|ues  zixç  Tiôlti;  rài;  acpaipiirgÉva; 
Toï;  9ov£'j'7a(Ti,  « les  villes  assignées  aux  meurtriers  ». 
La  AHilgate  porte  aussi  confugii  cirHales.  Mais  l’hébreu 
a ici  le  mot  Ir,  v ville  »,  au  singulier,  conformément 
aux  passages  analogues,  .los.,  xxi,  32,  36,  etc.  On  ne 
peut  donc  s’appuyer  sur  les  versions  pour  justifier  l’ex- 
tension du  droit  d’asile  à toutes  les  villes  lévitiques. 
Les  rabbins  distinguent  d’ailleurs  entre  les  villes  de 
refuge  et  les  autres  villes  lévitiques.  D’après  eux,  les 
villes  de  refuge  protégeaient  le  meurtrier,  qu’il  connût 
ou  non  le  privilège  de  la  ville,  et  il  n'avait  pas  à y 
payer  son  logement;  les  autres  villes,  au  contraire,  ne 
protégeaient  que  celui  qui  croyait  à leur  privilège, 
mais  elles  ne  l'bébergeaient  pas  gratuitement.  Cf.  Mak- 
kolh,  II,  4;  Reland,  Antiquitates  sacræ,  Utrecbt,  1741 , 
p.  119. 

■ 3»  Le  droit  d'asile.  — Il  est  dit  dans  l’Exode,  xxi, 
14  ; « Si  un  homme,  de  propos  délibéré,  tue  son  pro- 
cliain  par  ruse,  tu  l'arracheras  de  mon  autel  pour  le 
faire  mourir.  » Ce  texte  suppose  en  vigueur- l’usage  do 
cberclier  un  refuge  auprès  de  l’autel  quand  on  était 
coupable  ou  seulement  menacé  de  mort.  Dieu  ne  veut 
pas  que  son  autel  protège  le  coupable;  il  n’interdit 
pas  cependant  (|ue  l’autel  continue  à préserver  celui 
qui  est  menacé  de  mort  sans  l’avoir  mérité.  La  législa- 
tion mosaïi|ue  réprouve  ainsi  très  nettement  le  droit 
que  les  autres  peuples  reconnaissaient  aux  lieux  d’asile. 
Les  coupables  eux-mêmes  y trouvaient  un  abri  contre 
les  sévérités  de  la  justice.  Chez  les  Israélites,  ni  l’autel, 
ni  les  villes  de  refuge  ne  protégeaient  les  coupables. 
Quand  Adonias  se  vit  surprendre  au  milieu  de  sa  cons- 
piration contre  Salomon,  il  se  bàla  d’aller  saisir  les 
cornes  de  l’autel,  pour  se  mettre  sous  la  protection 
divine.  Il  n’était  pas  meurtrier,  mais  coupable  d’un 
crime  qui  méritait  la  mort.  Salomon  lui  fit  grâce,  mais 
par  pure  clémence.  III  Reg.,  i,  50-53.  H en  alla  autre- 
ment pour  .Toab,  le  meurlrier  d’Asaël  et  d’.Abner. 
II  Reg.,  U,  23;  iii,  27.  H eut  beau  se  réfugier  dans  le 
sanctuaire,  auprès  de  l’autel;  Salomon  ne  Ten  fit  pas 
moins  mettre  à mort.  III  Reg.,  il,  28-34.  — Chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  le  droit  d'asile  appartenait  aux 
autels,  aux  temples  et  à leur  enceinte  sacrée.  Cf.  Hé- 
rodote, II,  113;  Euripide,  Hecub.,  149;  Pausanias,  ii,5, 
6;  Dion  Cassius,  XLVH,  19;  Strabon,  v,  230;  xiv,  641; 
XV,  7,50;  Tite  Live,  i,  8,  35,  51  ; Tacite,  Annal.,  iii,  60, 
63;  Floriis,  ii,  12,  parfois  même  à des  villes  et  à leur 
territoire.  Cf.  Polylie.  vi,  14,  8;  etc.  Le  temple  d’Apol- 
lon et  de  Diane,  à Daphné,  possédait  le  droit  d'asile, 
et  c’est  là  (|ue  se  réfugia  le  grand-prêtre  Onias  III , quand 
il  voulut  tli'-noncer  le  vol  sacrilège  de  Ménélas.  Il  Macli., 
IV,  33.  A'üir  Daphné,  t.  ii,  col.  1292.  — Osiander,  De 
asglis  Ilehnvorieiu , Tubingue,  1672,  dans  LTgolini,  ï he- 
saurus,  I.  xxvi  ; Ries,  De  }iræsidiariis  Levilarnin  urhi- 
bi(s,  Vitebsk,  1715.  H.  Lesètre. 

RÉGÉNÉRATION  (grec  ; TraAi-vyevEaia,  àva-/.acv(ôa-t;  ; 
Viilgate  : regeneratio,  renovatio),  don  d'une  vie  nou- 
velle et  surnaturelle  faite  àl  âme  chrétienne  par  .lésus- 
Cbrist.  — Ce  don  a été  annoncéot  expliqué  par  le  San- 
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veur  à Nicodème.  « Nul,  s’il  ne  naît  de  nouveau,  ne 
peut  voir  le  royaume  de  Dieu.  Nul,  s'il  ne  renail  de 
l’eau  et  de  l’Esprit,  ne  peut  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Il  faut  que  vous  naissiez  de  nouveau.  » .loa., 

III,  5-7.  Cette  naissance  nouvelle  n'est  pas  une  naissan- 
ce corporelle,  comme  l’imagine  le  docteur  d’Israël  ; 
elle  s'opère  par  l’eau  du  haptême  et  l’Esprit  qui  pro- 
duit dans  l’âme  la  vie  surnaturelle.  De  cette  manière, 
tes  hommes  sont  « régénérés  d'un  germe  non  corrup- 
tible, mais  incorruptible,  parla  parole  de  Dieu  vivante 
et  éternelle.  » 1 Pet.,  i,  23.  Dieu  « nous  a sauvés  par 
le  bain  de  la  régénération,  en  nous  renouvelant  par  le 
Saint-Esprit  qu'il  a répandu  sur  nous  largement  par 
.lésus-Christ.  » Tit.,  iii,  5,  G.  Le  Sauveur,  par  sa  mort, 
a réconcilié  ensemble  .liiifs  et  Gentils,  « afin  de  fondre 
en  lui-même  les  deux  dans  un  seul  homme  nouveau.  » 
Eph.,  Il,  15.  Il  n'importe  donc  nullement  d’avoir  été 
circoncis  ou  non  ; « ce  qui  est  tout,  c’est  d’être  une 
nouvelle  créature.  » Gai.,  vi,  15.  « Quiconque  est  en 
.lésus-Christ,  est  une  nouvelle  créature;  les  choses  an- 
ciennes sont  passées,  tout  est  devenu  nouveau.  » II  Cor.. 
V,  17.  Être  en  .lésus-Christ,  c’est  ne  plus  vivre  selon  la 
nature,  mais  par  l’effet  de  la  grâce  surnaturelle  qui 
unit  à Dieu  et  fait  vivre  de  la  vie  divine.  II  Pet.,  i,  i. 
Le  chrétien  devient  par  là  un  homme  nouveau,  au  lieu 
d'être  comme  auparavant  ce  vieil  homme  qui  vivait  de 
l'ancienne  vie  purement  humaine.  Saint  Paul  exhorte 
à se  dépouiller  du  vieil  homme,  corrompu  par  les  con- 
voitises trompeuses,  et  à revêtir  l’homme  nouveau,  créé 
selon  Dieu  dans  une  justice  et  une  sainteté  véritables. 
Eph.,  IV,  22-21.  Devrai  chrétien  a « dépouillé  le  vieil 
homme  avec  ses  œuvres  et  revèlu  l’homme  nouveau 
qui,  se  renouvelant  sans  cesse  à l’image  de  celui  qui 
La  créé,  atteint  la  science  parfaite.  » Col.,  iii,  9,  10. 
« Alors  même  que  notre  homme  extérieur  dépérit,  notre 
homme  intérieurserenouvelledejouren  jour.  » II  Cor., 

IV,  16.  Désormais,  dit-il  aux  Romains,  vu,  6,  « nous 
servons  Dieu  dans  un  esprit  nouveau,  et  non  selon  une 
lettre  surannée.  » Il  ajoute  ; <(  Purifiez-vous  du  vieux 
levain,  afin  que  vous  soyez  une  pâte  nouvelle.  » I Cor., 

V,  7.  Cette  régénération  doit  donc  être  reçue  de  Dieu, 

conservée  avec  soin,  renouvelée  sans  cesse.  Sans  elle 
comme  l’a  dit  Notre-.Seigneur,  on  ne  peut  entrer  dans 
le  royaume  de  Dieu,  on  est  exclu  de  l’Église  et 
ensuite  du  ciel.  — Sur  le  sens  dans  lequel  il  faut 
entendre  l'impossibilité  de  la  rénovation  à la  suite 
de  la  rechute  grave,  lleb.,  vi,  6.  Voir  Pénitence, 
col.  43.  — Dans  saint  Matthieu,  xix,  28,  la  régénéra- 
tion est  prise  dans  le  sens  de  résurrection.  — La  la'sur- 
rection  corporelle  est  l'image  de  la  résurrection  spiri- 
tuelle; Jésus-Christ  est  venu  pour  rendre  la  vie  aux 
âmes,  comme  il  la  rendra  aux  corps  à la  fin  des  temps. 
Il  est  né  « pour  la  chute  et  la  résurrection  d’un  grand 
nombre  en  Israël.  » Luc.,  ii,  3i.  Le  baptême  était  con- 
sidéré comme  une  sorte  de  sépulture  dont  on  sortait 
par  la  résurrection  spirituelle.  « Nous  avons  été  ense- 
velis avec  lui  par  le  baptême  en  sa  mort,  afin  que, 
comme  le  Christ  est  ressuscité  des  morts  par  la 
gloire  du  Père,  nous  aussi  nous  marchions  dans  une 
vie  nouvelle.  » Rom.,  vi,  i.  Cf.  Col.,  ii,  12,  13.  « Si 
donc  vous  êtes  ressuscités  avec  le  Christ,  recherchez 
les  choses  d'en  haut.  » Col.,  iii,  1.  Dieu,  « selon  sa 
grande  miséricorde,  nous  a régénérés  [lar  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  d'entre  les  morts  pour  une  vivan- 
te espérance.  » I Pet.,  i,  3;  cf.  iii,  21.  La  mort  de  Jésus- 
Christ  est  donc  la  cause  de  notre  réconciliation  avec 
Dieu,  et  sa  résurrection,  celle  de  notre  régénération. 
C’est  pourquoi  l'Apotre  écrit  que  .Notre-Seigneur  a (‘té 
« livré  pour  nos  olfenses,  et  est  ressuscité  pour  notre 
justification.  » Rom.,  iv,  25.  — Saint  Paul  recommande 
à son  disciple  de  ressusciter,  àva'poTosïîv,  de  ■■  rallu- 
mer » en  lui  la  grâce  de  l’ordination.  II  Tiin.,i,  6.  Voir 
ll.U’TÉME,  t,  i.col.  1133.  II.  I.E.sÉrriE. 


REGINA,  sœur  de  Galaad,  de  la  tribu  de  Manassé, 
que  la  A'ulgate  a ainsi  appelée  parce  qu'elle  a traduit 
son  nom  hébreu,  ham-Mùlékét  (Septante  : MaXsxéÛ), 
mère  d’Ishod  (t.  iii,  col.  989;  Vulgale  : Viruni  déco- 
rum), d'.Abiézer  1 (t.  i,  col.  47)  et  de  Alohola  (t.  iv, 
col.  1188).  II  Par.,  vu,  18.  Gédéon  fut  un  de  ses  descen- 
dants. On  ignore  pourquoi  son  nom  a été  conservé 
dans  la  généalogie  de  sa  tribu,  par  exception  à l’usage 
général.  D’après  une  tradition  juive,  rapportée  par 
Kimclii  dans  son  commentaire  sur  ce  passage,  elle 
aurait  régné  sur  une  partie  du  territoire  de  Galaad, 
mais  cette  tradition  tire  probablement  son  origine  de 
l’étymologie  de  son  nom. 

REGLE  (héb  reu  : qdv;gvec  : xavwv  ; Vulgate  : régula), 
ligne  de  conduite  à suivre  pour  arriver  à un  but.  Le 
mot  hébreu  qdv  désigne  tout  d’aboril  la  corde  tendue 
à l’aide  de  laquelle  on  mesure;  en  grec,  y.avtôv  est  le 
roseau  ou  la  barre  de  bois  dont  on  se  sert  pour  tirer 
une  ligne  droite;  le  latin  régula  et  le  français  « règle  » 
ont  ordinairement  le  même  sens.  Ainsi  la  Vulgate 
appelle  régula  aurea,  « règle  d'or  »,  la  barre  d'or 
nommée  en  hébreu  lesùn  zdhdb,  y'/wTira  yp-jari,  « langue 
d’or  ».  Jos.,  va,  21.  Les  mots  qui  désignent  l'objet, 
corde  ou  barre  de  liois,  au  moyen  duquel  on  peut  tra- 
cer une  ligne  droite,  ont  été  ensuite  employés  pour  dé- 
signer l'ensemble  des  prescriptions,  techniques  ou 
morales,  dont  il  faut  tenir  compte  si  l’on  veut  atteindre 
directement  un  but  déterminé.  — tsaie,  xxviii,  10,  met 
en  scène  les  prêtres  et  les  faux  prophètes  de  Jérusa- 
lem qui,  pris  de  vin,  le  tournent  lui-même  en  ridicule 
et  répètent  en  balluitiant  ; sav  lamv,  .^av  lasdv,  qnv 
Idqdv,  qav  Idqdv,  « ordre  sur  ordre,  ordre  sur  ordre, 
règle  sur  règle,  règle  sur  règle  »,  faisant  ainsi  allusion 
aux  conseils  d’Isaïe,  Les  versions.  Septante  : âzTn'Sdt 
£7r’è>,7a'S',  « espérance  sur  espérance  »,  Vulgate  ; expecta 
reexpecla,  « attends,  attends  encore  »,  ont  rattaché  i/du 
au  verlie  qivvdii,  « attendre,  espérer  ».  Dans  la  suite 
du  même  oracle,  le  Seigneur  dit  qu'il  prendra  le  droit 
pour  règle,  qùv.  Septante  : ciç  zlr.iox,  « pour  espérance  », 
Vulgate  : in  pondère,  « pour  poids  ».  Is.,  xxviii,  17. 
— Saint  l’ani  a|)pelle  y.avür/,  régula,  « règle  »,  le  champ 
d'action  qui  a été  assigné  par  Dieu  à son  apostolat 
et  qu’il  ne  veut  pas  dépasser.  Il  Cor.,  x,  13,  15,  16. 
Après  avoir  rappelé  que  la  circoncision  et  l'incirconci- 
sion  ne  sont  rien  par  elles-mêmes  et  qui.'  l’essentiel  est 
d'avoir  parla  la  régénération  en  Jésus-Christ,  il  souhaite 
paix  et  miséricorde  « à ceux  qui  suivronl  celte  règle  ». 
Gai.,  VI,  16.  Il  dit  aux  Pliilippiens,  iii,  16  ; « Marchons 
comme  nous  l’avons  dé'jâ  fait  jusqu’ici,  » ce  que  la 
Vulgate  traduit  : k Tenons-nous  en  à la  même  règle.  » 

II.  Leséthe. 

REGMA  (héb  reu:  Ra’emd/i Septante  : 'Pîvgà: 

dans  Ezéchiel  : 'Paij.de),  fils  de  Chus  et  père  de  Saba  et  de 
Dadan.  Gen.,  x,  7 ; 1 Par.,  i,  9.  C'est  un  nom  ethnique. 
Ézéchiel,  xxvii,  22,  parle  île  la  tribu  qui  portail  ce 
nom  comme  d’une  tribu  i[ui  faisait  le  commerce  avec 
les  Syriens.  Les  Septante,  en  transcrivanl  le  nom  hé'lircu 
par  'Peyrj.à,  semblent  avoir  jiensé  que  ce  peuple 
habitait  la  ville  de  la  rive  orientale  du  golfe  Per.sique 
appelée  de  ce  nom.  Plolémé'e,  vi,  7,  11.  Cette  idenlili- 
cation  très  ancienne  est  géné'ralement  adoptée  .«  Regma 
(de  Ptolémée)  est  rapiirocliée  avec  raison  du  lla'eniah 
biblique,  » dit  Ed.  Glaser,  Skizze  der  (lesckir/itc  und 
Géographie  Arabieus,  1890,  t.  ii,  p.  252;  cf.  p.  325, 
où  il  place  Regma  à lias  Mesanduut . Voir  aussi 
I).  11.  Muller.  Der  Slalus  ccmstruclus  im  Ilimjari- 
chen,  dans  Zcilschrifl  der  deuischeu  morgenliindis- 
sclien  Gesellschafl,  t.  xxx,  1876.  p.  122.  Cf.  Geseniiis, 
ritrsaurus,  p.  1297. 

RÉGOM  h '■breu  : llégém  ; Septante  : 'Payée.),  Ill.s 
i aine  de  Jahaddaï,  de  la  tribu  de  .luda,  descendant  de 
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Caleb  par  Éplia,  I Par.,  ii,  17.  Voir  .Iahaddaï,  t.  iir, 
col.  110.5.  — Pour  un  autre  personnage  (lonl  le  premier 
élément  du  nom  est  aussi  en  hébreu  Régém,  voir 
Rogom.mélecü. 

1.  REHOBOTH-’tR  (hébreu  : ity  Septante  ; 

'PocoSéof)  7To),cv),  une  des  villes  qui  constituèrent,  à 
l'origine,  le  royaume  d’Assur.  La  Vulgate  traduit  : 
Niniveii  et  plaleas  civilatis.  Gen.,  x,  11.  Les  com- 
mentateurs de  nos  jours  considèrent  généralement 
ilehobot- 1 r comme  une  ville  distincte  et  proprement 
dite,  tout  en  faisant  observer  que  son  nom  signifie  ; 
« faubourg  )'  ou  « lianlieue  »,  d’une  façon  certaine. 
F.  Vigouroux,  La  Uible  et  les  décunveries  modernes, 

édit.,  t.  1,  p.  dtiO;  .T.  Oppert,  ExpécUtiou  en  Mésopo- 
tamie, Paris,  1803,  t.  i,  p.  136;  Calmet,  Commentaire 
littéral,  La  Genèse,  Paris,  1734,  t.  i,  p.  105;  Frd.  l)e- 
litzsch,  IFo  lag  das  Parodies  f Leipzig,  1881,  p.  260. 
En  général  on  la  rattache  à Ninive.  Eb.  Schrader, 
Die  Keüinschriften  und  das  aile  Testament,  édit., 
1883,  p.  100.  — Quantau  site  de  Rehohot-'Ir,  il  est  incon- 
nu. Un  a tour  à tour  proposé  ; Oroba,  sur  le  Tigre; 
P)irta  ou  Virta,  vers  rembouchure  du  Lycus;  Rahabath 
Melci  = « la  Rahaliatli  du  Roi  » citée  Gen.,  xxxvi,  37, 
et  ainsi  nommée  parce  qu’elle  donna  un  roi  à l’idumée; 
Rahabath,  au-dessous  de  Circésium  et  de  l’embouchure 
du  Chaboras  dans  l’Euphrate.  Depuis  les  découvertes 
assyriennes  iiuelques  assyriologues,  en  s’appuyant  sur 
l’expression  ina  rèbitNinâ,de  l’inscription  du  prisme 
d’Asarhaddon,  lig.  54  (cf.  l’inscription  du  cylindre  de 
Sargon,  lig.  44),  ont  voulu  placer  Llehobot-'lr  au  nord- 
nord-est  de  Ninive,  dans  l’angle  formé  par  le  Chôser  et 
le  mur  oriental  de  Ninive,  en  dehors  de  ce  mur  et  du 
côté  de  cette  porte  de  l’Est  par  laquelle  les  monarques 
assyriens  aimaient  à rentrer  dans  leur  capitale,  en 
triomphateurs.  Au  delà  de  celte  porte  s’élevèrent  succes- 
sivement l’antique  ville  de  Magganubba  ainsi  que  la 
ville  de  Sargon  : Dùr-Sarrukîn,  aujourd’hui  Khorsdbüil. 
Herzog,  Real-EncycloiH'idie,  2'' édit.,  Leipzig,  1882,  t.  x, 
p.  584;  Fr.  llommel,  Grnndriss  der  Géographie  und 
Geschichle  des  Alten  Orients,  2'^  édit.,  Erste  Ilàlfte, 
Munich,  1904,  p.  107  ; Frd.  Delitzscli,  loc.  cit.  D’autres 
ont  voulu  retrouver  Rehobol-' ]r  sur  le  terrain  même 
de  Alossoul,  A.  Billerbeck  et  A.  .leremias,  Der  Un- 
tergang  Niiiereh's  und  die  Weissagungschrift  des 
Eahw»}  von  Elltosrh,  dans  les  Beitrüge  zur  Assgrio- 
logie,  t.  ni,  Leipzig,  1898,  p.  tOtl;  Id.,  Das  alte  Tes- 
tament im  Lichte  des  Alten  Orients,  2^^  édit.,  Leipzig, 
1906,  p.  273,  ou  encore  dans  les  ruines  de  Rahaba, 
sur  la  rive  droite  du  Tigre,  à 40  milles  de  Ninive 
et  à 20  milles  de  Kalah-Chergat.  IL  Rassam,  Bibli- 
cal  nalionalities  Past  and  Présent,  dans  Transac- 
tions of  The  Society  of  Riblical  A.rchæology,  1885, 
t.  VIII,  p.  365.  Toutes  ces  opinions  sont  conjecturales. 
Remarquons  enlin  (jue  la  traduction  de  saint  .lérome 
peut  étie  soutenue.  En  elfet,  l’assyrien  rêbitu,  de  la 
racine  ntsi,  qui  signilie  « faubourg,  lianlieue  »,  et  aussi 
il  grande  rue,  place,  et  marché  »,  présente  une  exacte 
|iarité  de  signilication  avec  l’hébreu  rehôb,  rehobôt.  Les 
données  de  l’assyriologie  ne  prouvent  pas,  en  elfet,  que 
Rehobol-  l r lut  une  ville  distincte.  Le  m.  assyrien  est, 
en  fait,  toujours  suivi  d’un  nom  propre,  soit  de  ville, 
soit  de  jiersonne.  Sans  exclure  les  constructions  qui 
[lüuvaient  s’édever  dans  ce  genre  de  faubourg,  on  doit 
y comprendre  les  terrains  de  culture  qui,  tout  en  étant 
situi'sen  dehors  des  murs  de  la  ville  close,  dépendaient 
luéimnoins  du  centre  urbain.  L’étendue  même  de  celle 
banlieue  pouvait  iiermeltre  le  (h'ploiement  d’une  armée 
en  lialaille;  c’est  ainsi  que  Sargon  vainquit  IJundjanigas, 
roi  d'Elam,  i-na  ri-bit  l)ùr-ilu  hi.  G.  II.  4V.  .lolins. 
An  Assyrinn  Doomsday  Jlooh,  Leipzig,  1901,  p.  50.  Il 
n’est  donc,  jias  impossible  ijue  PiehObôt-  1 r désigne  la 
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banlieue  de  Ninive.  Frd.  Delitzsch,  dans  Calwer  Bibel- 
lexicon,  1885,  p.  748-749.  Y.  Le  Gac. 

2.  REHOBOTH  (PUITS  DE)  (hébreu  ; Rehobôt;  Sep- 
tante : E'jp'jydieia  ; Vulgate  : Latitudo,  Gen.,  xxvi,  22), 
nom  donné  par  Isaac  à un  puits  [creusé  par  ses  servi- 
teurs près  de  la  ville  philistine  de  Gérare.  — La  raison 
étymologique  du  mot  Rehobôt,  a amples  espaces  », 
se  trouve  ici  dans  l’histoire  du  creusement  du  puits  au- 
quel le  mot  fut  appliqué.  Isaac  demeurant  à Gérare- 
était  devenu  très  riclie.  Ce  fait  excita  la  jalousie  des 
Philistins.  Pour  s’y  soustraire  Isaac  dut  quitter  la  ville, 
et  vintétablir  son  campement  dans  la  vallée  de  Gérare. 
Les  serviteurs  d’Isaac  y creusèrent  deux  puits  qui 
devinrent  l’occasion  de  querelles  avec  les  bergers  du 
pays.  Isaac  alors  nomma  le  premier  puits  ' Eseg,  « que- 
relle »,  voir  t.  iii,  col.  19,50,  et  le  second  Sitndh,  « ini- 
mitiés ».  Voir  t.  III,  col.  877.  S’étant  avancé  plus  loin, 
Isaac  creusa  un  autre  puits,  pour  lequel  il  n’y  eut  plus 
de  querelle,  et  il  le  nomma  Rehobôt,  « car  maintenant, 
dit-il,  .Téhovah  nous  a mis  au  large,  et  nous  prospére- 
rons dans  le  pays.  » Gen.,  xxvi,  12-22. 

Il  y a des  savants  c|ui  croient  reconnaître  Rehoboth 
dans  le  Rubûti  ou  Rubùte  des  Tablettes  de  Tell  Amarna. 
Cf.  Expository  Times,  1900,  p.  239,  377.  Cette  iden- 
tification n’est  pas  improbable,  quoiqu’elle  ne  soit  pas 
unanimement  admise.  Ainsi  Sayce,  Early  Israël,  p.  289 
Petrie,  Syria  and  Egypt  frorn  lhe  Tell  el-A  marna  Let- 
ters,  p.  180,  préfèrent  identifier  le  Rubûti  des  Tablettes 
avec  Rabbath  de  ,Tos.,  xv,  60;  tandis  que  Fr.  Hommel, 
Die  altisraelitische  Ueberliéferung,  in -12,  Munich, 
1897,  p.  234,  y voit  indiquée  Kiriatharba  ou  Hébron,  qu’il 
suppose  avoir  été  alors  appelé  Roba'ôt,  « les  quatre 
quartiers  ».  On  place  plus  généralement  aujourd’hui  le 
puits  de  Rehoboth  à huit  heures  au  sud-ouest  de  Ber- 
sabée,  dans  Vouadi  Ruheibéh,  au  nord-est  de  Vouadies- 
Sadi.  Le  nom  de  cet  ouadi  rappelle  Rehoboth  ; il  y a là, 
dans  l’ouadi  même,  un  puits  de  douze  pieds  de  diamètre,, 
actuellement  obstrué,  et  sur  les  pentes  latérales  il  y a 
d’autres  puits,  des  citernes  et  des  réservoirs.  « Un  peu 
au  delà  de  cet  endroit,  l’ouadi  s’élargit  et  reçoit  le  nom 
de  Bahr  bêla  mi,  « la  mer  sans  eau  »,  et  sur  la  gauche, 
dit  Palmer,  débouclie  une  petite  vallée,  appelée  Sutnet 
er  Ruheibéh,  dénomination  dans  laquelle  sont  conservés 
les  deux  noms  de  Sitnali  et  de  Rehoboth  de  la  Bible.  » 
Palmer,  Desert  of  the  Exodus,  2 in-8‘',  Cambridge, 
1871,  t.  Il,  p.  385;  cf.  p.  290,  Map  of  lhe  Négeb.  Avant 
Palmer,  .1.  Rowlands,  dans  G.  Williams,  The  holy  city 
of  Jérusalem,  2 in-8,  Londres,  1849,  t.  i,  p.  465,  avait 
déjà  signalé  le  puits  de  Ruheibéh.  «A  un  quart  d’heure 
à peu  près  au  delà  de  Sebàta,  dit-il,  nous  arrivâmes 
à des  ruines  qui  doivent  être  cellès  d’une  ville  très 
bien  bâtie,  appelée  aujourd’liui  Rohébéh;  c’est  là,  je 
n’ai  pas  à ce  sujet  le  moindre  doute,  cette  ancienne 
Roholioth  où  Isaac  creusa  un  puits.  Gen.,  xxvi,  18,  22. 
Cette  ville  est  située,  comme  Rohoboth,  dans  le  pays 
de  Gérare.  Hors  des  murs  de  la  ville,  il  y a un  puits 
d’eau  vive  et  bonne,  appelé  Bir  Rohébéh.  C’est  là  très 
]irobablement  le  site,  sinon  le  puits  même  creusé  par 
Isaac.  » A.  Mouxi. 

REHUM  (hébreu  : R'e/iùm  ; Septante  : 'Peo'V)i  nom, 
dans  le  texte  hébreu,  de  cinq  personnes,  dont  trois  sont 
ainsi  exactement  appelées  dans  la  Vulgate  et  dont  les 
deux  autres  sont  nommées  en  latin  Reum  {Beclteer.ij 
1 Esd.,  IV,  8-17,  et  Rheum,  Il  Esd.,  xii,  3. 

1.  REHUM,  un  « des  fils  de  la  province  » qui  re- 
vinrent en  Palestine  de  la  captivité  de  Babylone  avec 
Zorobabel.  I Esd.,  ii,  2.  Dans  le  passage  parallèle  de 
Néliémie,  vu,  7,  il  est  appelé  Nahum.  Voir  Naiiuji  1, 
t.  IV,  col.  1462. 
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2.  REHUM,  lévite,  lils  de  Benni,  qui  travailla  du  temps 
■de  Néhémie  à la  reconstruction  des  murs  de  Jérusalem. 
Il  Esd.,  III,  17. 

3.  REHUM,  un  des  cliefs  du  peuple  qui,  du  temps  de 
Néhémie,  signèrent  l'alliance  avec  Jéhovah.  II  Esd., 

RÉi  (hébreu  ; Rê'i;  Septante  : un  des  parti- 

sans de  Salomon  avec  Sadoc,  Banal,  Nathan  et  les 
•gardes  de  David,  quand  Adonias  tenta  de  lui  ravir  le 
trône.  III  Heg.,  i,  8.  Son  nom  ne  se  lit  pas  ailleurs.  Il 
paraît  'suspect  aux  critiques.  D’après  les  Quæst.  hebr. 
■in  III  Reg..  i,  8,  t.  xxiii,  col,  1363,  Rhei  (pour  Rei), 
ipse  est  Hiram  Zairiles  sacerdos,  id  est,  magister  Da- 
vid. Les  exégètes  modernes  ont  fait  les  hypothèses  les 
plus  diverses  sur  ce  personnage,  mais  sans  fondement. 

RÉI  A (hébreu  : Rc'âgûh;  Septante  : 'Vti'/Ôl),  fils  de 
Micha,  de  la  tribu  de  Ruben,  père  de  Baal.  I Par.,  v,  5. 
Voir  Ra'ia,  col.  937. 

1.  REINE,  nom  de  femme  dans  la  Vulgate.  Voir 
Regina,  col.  10‘22. 

2.  REINE  (Septante  : paG-Duro-oc ; Vulgate  : regina), 
titre  donné  à la  femme  d’un  roi  et  à celle  qui  règne  sur 
une  nation.  — I.  Nom.  — En  hébreu,  il  y a plusieurs 
mots  pour  exprimer  ce  titre.  — 1°  Malkâh  se  dit  d’une 
reine  régnante,  comme  la  reine  de  Saha,  I (III)  Reg., 

X,  1,  4,  10,  13;  II  Par.,  ix,  1,  et  d’une  épouse  royale, 
Esther,  i,  9,  ii,  22,  etc.,  IV  Reg.,  x,  13,  etc.;  mais  sans 
impliquer  dans  ce  second  cas  la  dignité  qui  est  atta- 
chée à ce  titre  dans  les  monarchies  d’Europe.  C’est  le 
féminin  de  mélék,  « roi  ».  — 2“  Gehirdh  est  employée 
dans  le  même  sens  etsignilie  « puissante  ».  I (III)Reg., 

XI,  19;  II  (IV)  Reg.,  x,  13;  ,Ier.,  xiii,  18;  xxix,  2.  Maa- 
cha,  grand-mère  d'Asa,  est  appelée  gehirâh.  II  Par., 
XV,  16.  Ce  titre  est  donné  aussi  à Jézabel,  femme 
d’Achab.  II  (IV)  Reg.,  x,  13,  qui  eut  beaucoup  d’ascen- 
dant sur  son  mari.  — 3°  Sêgal  désigne  la  femme  du 
roi  dans  le  Psaume  xi.v  (xliv),  10;  dans  Daniel,  v,  2,3, 
23,  et  dans  Néhémie,  ii,  6.  — 4°  Sàrâ/i,  proprement 
« princesse  ».  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  de  reine, 
Is.,  XLIX,  23,  d’une  manière  générale,  et  I (111)  Reg., 
XI,  3,  il  est  appliqué,  par  opposition  à concubines,  aux 
femmes  de  Salomon.  Cf.  Lam.,  i,  1.  — 5“  Alhalie,  qui 
avait  usurpé  le  trône  de  Juda,  est  appelée 

môlékét.  II  (IV)  Reg.,  xi,  3;  II  Par.,  xxii,  12.  — 6°  Le 
nom  grec  de  pAGO.iGGa  se  lit  quatre  fois  dans  le  Nou- 
veau 'Testament.  (Matth.,  xii,  42;  Luc.,  xi,  27  (parlant 
de  la  reine  de  Saba);  Act.,viii,  27  (de  Candace)  ; Apoc., 
XVIII,  7 (de  Rome  au  figuré').  — 7°  Les  femmes  de  second 
rang  du  roi  sont  appelées  pilgdHirii  et  distinguées  ex- 
pressément des  melakôt.  Cant.,  VI,  8. 

II.  Histoire.  — Nous  savons  peu  de  choses  de  l’iiis- 
toire  des  reines.  Sous  le  premier  roi,  Saül,  elles  sem- 
blent avoir  continué  à mener  la  vie  simple  des  femmes 
israélites.  Nous  connaissons  le  nom  d’Achinoam,  la 
mère  de  Jonalhas,  I Reg.,  xiv,  .50,  et  de  la  concubine  de 
Safd,  Respha,  célébrée  pour  son  dévouement  maternel. 

II  Reg.,  III,  7;  xxi,  8-11.  — David  multiplia  le  nombre 
de  ses  femmes  et  le  nom  de  plusieurs  d’entre  elles 
nous  a été  conservé.  II  Reg.,  iii,  2-5;  v,  13-16;  xi,  3. 
Voir  Abigaïl  1,  t.  i,  col.  47;  JIetiisabée,  col.  1712.  — 
Ralornon  épousa  la  ülle  d’un  pharaon  d’Égypte  et  aug- 
menta successivement  sans  mesure  le  harem  royal. 

III  Reg.,  III,  1;  XI,  1-3;  Cant.,  vi,  8.  Plusieurs  de  ces 
mariages  étaient  contraires  à la  loi  et  les  femmes 
étrangères  de  Salomon  le  portèrent  à l’idolâtrie. 
III  Reg.,  XI,  2-4.  Ce  fut  le  crime  dont  se  rendirent  cou- 
pables les  autres  reines  sur  lesquelles  les  auteurs  sa- 


crés nous  ont  donné  quelques  détails  dans  la  suite  de 
riiistoire  des  rois,  Maacha,  grand’mère  d’Asa,  IIlReg., 
XV,  13;  voir  Maaciia,  t.  iv,  col.  465,  en  Juda;  Jézabel, 
femme  d’Acliab,  t.  iii,  col.  1535,  en  Israël,  et,  en  Juda, 
sa  fille  Alhalie,  t.  i,  col.  1207.  — En  dehors  des  reines 
dont  il  vient  d’étre  parlé,  on  ne  connaît  que  le 
nom  de  quelques  autres  dont  les  fils  montèrent  sur  le 
trône  de  Juda  et  qui  sont  mentionné>es  pour  cette  rai- 
son. Voir  Femmes  mentionnées  dans  VÉcriture,  t.  iii, 
col.  2194-2199.  Le  nom  de  deux  reines  perses,  Vasthi 
et  Esther,  nous  est  connu  par  le  livre  qui  porte  le  nom 
de  cette  dernière.  Voir  Esther,  t.  ii,  col.  1973,  et 
lig.  606,  une  reine  perse;  Vasthi.  — Sur  la  cour  des 
reines  israélites,  leur  costume,  etc.,  nous  ne  sommes 
pas  renseignés.  On  peut  conclure  seulement  de  Jéré- 
mie, XIII,  18,  que  la  reine  portait,  comme  le  roi,  le 
diadème.  — Voir  une  reine  assyrienne,  la  femme 
d’Assurbanipal,  t.  iv,  lig.  97,  col.  289. 

F.  ViGOUROUX. 

REINE  DU  CIEL,  hébreu  : melékél  ka'é-sdmaitn  ; 
Septante  : paGt'XtGGa  xoO  oùpavo-j;  dans  .1er.,  vu,  18, 

■I)  cTpaxià  Toü  ciùpavoO  ; Vulgate  : regina  cæli),  déesse, 
d’après  l’opinion  la  plus  commune,  adorée  parles  Juifs 
infidèles.  Selon  divers  commentateurs  et  selon  les 
Septante  eux-mêmes,  dans  leur  traduction  de  .Ier., 


225.  — Astarllié.  Pierre  précieuse  antique  trouvée  à Damas. 

D'après  Wilson,  Lands  of  the  Bible,  t.  ii,  p.  76'J. 

VII,  18,  ce  n’est  pas  de  la  reine  du  ciel,  mais  de  la  mi- 
lice céleste  qu’il  s’agit,  c’est-à-dire  des  astres  en  géné- 
ral, en  lisant  nrx'TD,  comme  le  portent  ([uelques  ma- 
nuscrits, au  lieu  de  Le  culte  qu’on  rendait  à cet 

objet  d’idolâtrie  consistait  à lui  olfrir  des  gâteaux 
appelés  kavvanbn  et  pri'-pan'-s  par  des  femmes.  Les  en- 
fants ramassaient  le  combustible  pour  les  faire  cuire, 
les  pères  allumaient  le  feu;  c’étaient  les  femmes  qui 
pélrissaient  la  pâte.  On  les  otfrait  dans  les  villes  de 
Juda  et  dans  les  rues  de  Jérusalem  avant  Jérémie  et 
du  temps  de  ce  prophète,  et  l’on  attribuait  à ces 
olfrandes  l’abondance  des  récoltes  et  la  prosp('rili'  du 
peuple.  C’étaient  surtout  les  femmes  qui  accomplis- 
saient ces  rites,  mais  avec  la  com[ilicité  de  leurs  maris. 
Le  prophète  pn'dit  à ses  compalriotcs  les  maux  qui 
seront  le  châtiment  de  leur  idolâtrie.  .1er.,  vu,  17-29; 
XEIV,  15-39. 

11  n'est  pas  impossible  que  les  femmes  juives  ren- 
dissent un  culte  à toute  la  milice  céleste,  ([u’Astarthé', 
déese  lunaire  (voir  t.  i,  col.  1 185),  groupait  autour  d’elle 
(fig.  225),  mais  on  a cru  beaucoup  plus  géin'rali'ment, 
avec  saint  Jérôme,  qu'il  s’agissait  d’une  déesse  spéciale, 
(le  la  lune,  quoique  le  saint  docteur  ne  se  prononce 
pas  expressément.  Reginæ  cæli,  dit-il.  In  Is.,  vu,  17, 
t.  XXIV,  col.  732,  quayn  lunam  debemns  recipere;  vel 
ccrle  mililiæ  cæli,  ut  ontnes  stellas  inlelliganius.  Il 
est  assez  probalile  que  l’objet  de  l’adoration  des  femmes 
juives  était,  sinon  la  lune,  la  planète  Vénus,  (|ue  les 
.\ssyriens  identiliaient  avec  la  di'es.=e  (star  (lig.  226), 

I appelée  dans  les  documents  curn’iformes  bilit  sam-i-i. 
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« la  dame  du  ciel  »,  comme  elle  est  aussi  appelée  biUt 
mâtâii,  « la  dame  des  terres  ».  H.  Winckler,  Die  Thon- 
lafehi  von  Tell-el-Amarna,  lettre  xx,  lig.  17-19, 
Keilinschr.  Bibl.,  1.  v,  1896,  p.  48.  Les  cultes  assyro- 
babyloniens  trouvaient  de  nombreuxadeptes  sur  la  rive 
orientale  de  la  Méditerranée  à l’époque  de  .Jérémie.  Si  le 
culte  de  la  reine  du  ciel  était  véritablement  d’origine 
babylonienne,  il  faut  entendre  par  là,  Istar  et  la  pla- 


nète Vénus,  car  sur  les  bords  de  l'Euplirate,  la  lune 
était  adorée  comme  le  dieu  Sin  et  non  comme  une 
déesse,  et  c’est  surtout  en  Occident  que  la  lune  était 
honorée  comme  reine  du  ciel.  Siderum  regina  bicor- 
nis,audi,  Luna,  puellas,  dit  Horace,  Carni,  sæcidare, 
35-36.  Isaac  d’.Vntioclie.  Opéra,  édit.  Hickell,  t.  i, 
p.  246,  dit  expressément  que  la  reine  du  ciel  dont 
parle  .lérémie  est  Kaukabto,  c’est-à-dire  la  planète 
Vénus. 

Quant  à l’abondance  et  aux  bienfaits  que  lui  attri- 
buaient les  femmes  juives,  .Ter.,  xliv,  27.  Philastre, 
Hær.,  15,  t.  xii,  col.  1126,  écrit  : Alla  est  hæresis  in 
Judæis,  qiiæ  lieginam  quam  et  Fortunam  Cæli  mni- 
cupanl,  qiiam  et  Cæleslem  vacant  in  Africa,  eique 
sacrificio  ojferre  non  dubitabant.  Philastre  explique 
ainsi  les  paroles  de  .Térémie,  xliv,  27.  V’oir  les  notes 
sur  ce  passage  loc.  cit.,  dans  Aligne.  — Voir  Marcus 
.lastrow,  A Dictionarg  of  the  Targumim,  the  Talmud 
and  the  Midrashic  Literature , 2 in-4»,  Londres,  1903, 
t.  I,  p.  619  o;  AV.  II.  Roscher,  AioifiirhUches  Leæicon 
der  griechischen  nnd  rômischen  Mythologie,  au  mot 
Astartc,  l.  i,  Leipzig,  1884-1890,  col.  649;  P.  Scliolz, 
Gôtzendiensl  bei  dcn  alten  Ilebrüern,  in-8“,  Ratis- 
bonne,  1877,  p.  300-301 . P.  AhcouROiix. 

REINECCBUS  Ch  rislian,  liébraïsant  allemand,  né 
le  22  janvier  1668  à (Irossmühlingen,  en  Saxe, 
mort  à Weissenfcls  le  18  octolire  1752.  Fils  d’un  mi- 
nistre protestant,  il  étudia  à Rostock  et  à Leipzig.  De- 
puis 1700  jusqu’à  1721,  il  enseigna  à Leipzig  les  langues 
orientales  et  la  pliilosophie.  Il  devint  alors  recteur  du 
gymnase  de  AA'‘eissenfels.  Parmi  ses  ouvrages,  on  re- 
mai'(jue  : — 1“  ses  publications  lexicologiques  : Janna 


hehraicalinguæ  Veteris  Testamenti  una  cum  Lexico 
hebræo-chaldaico,  in-8",  Leipzig,  1704  (cet  ouvrage,  qui 
donne  la  traduction  et  l’analyse  des  mots  héreux  selon 
l’ordre  de  la  Rible,  a servi  à étudier  la  langue  sacrée  à 
une  multitude  de  jeunes  hébrai'sants  et  a eu  huit  édi- 
tions de  1704  à 1778)  ; — Lexicon  hebræo-chaldaicuni, 
1731;  1741;  1788;  nouvelle  édition  éditée  par  .1.  Fr. 
Redkopf,  in-8“,  Hanovre,  1828;  — Index  memorialis, 
quo  voces  hebraicæ  et  chaldaicæ  Veteris  Testamenti 
continentur,  in-8“,  Leipzig,  1725;  1730;  1735;  1755;  — 
Sijllabus  memorialis  vocum  græcarum  Novi  Testa- 
menti, in-8°,  Leipzig,  1725,  1734;  1758. 

2»  Publication  des  textes  bibliques.  — A)  Texte  hé- 
breu, — Biblia  hebraica  ad  optimnrum  codiciim  et 
editionum  fideni  expressa,  adjectis  notis  masorethicis 
necnon  versuuni  et  capilum  distinctionibus,  in-8», 
Leipzig,  1725  (cette  édition  contient  le  texte  de  la  Po- 
lyglotte d’Anvers,  avec  des  sommaires  nouveaux  en 
tête  des  chapitres);  2®  édit,  in-8»,  1739  (reproduction 
de  la  précédente);  3®  édit.,  in-4»,  aussi  de  1739,  où  les 
livres  sont  imprimés  à la  façon  des  langues  occiden- 
tales, c’est-à-dire  de  gauche  à droite;  4®  édit.,  publiée 
par  Pohl  en  1756,  après  la  mort  de  Reineccius  ; 5®  édit., 
notablement  améliorée,  publiée  en  1793  par  J.  Chr. 
Docderlein  et  ,1.  H.  Aleisner;  cf.  F.  Fr.  K.  Rosenmül- 
1er,  Handbuch  fur  die  Literatiir  der  biblischen  Kri- 
tik  und  Exegese,  in-8»,  Gœtlingue,  1797-1800,  t.  i, 
p.  236-238. 

B)  Texte  grec.  — Testqmentum  græcuniex  versione 
Septuaginta  interprelem,  una  cum  libris  apocrijphis, 
secundum  exemplar  Valicanun,  in-4»,  Leipzig,  1730  ; 
plusieurs  éditions. 

C)  Polyglottes.  — Biblia  sacra  quadrilinguin  Vete- 
ris Testamenti  hebraici  cum  versionibus  e regione po- 
sitis,  \itpote  versione  græca  Sevtuaginta  interpretuni 
ex  codice  manuscriplo  Alexandrino,  item  versione 
latina  Sebastiani  Schmidii  noviter  révisa,  et  textui 
hebræo  curatius  accommodata  et  germanica  B.  Lu- 
theri,  adjectis  notis  masorethicis  et  græcæ  ver- 
sionis  lectionibus  codicis  Vaticani,  nolisque  philolo- 
gicis  et  exegeticis,  2 in-f»,  Leipzig,  1750-1751;  Biblia 
sacra  quadrilinguia,  Novi  Testamenti  græci,  cum 
versionibus  syriaca,  græca  vulgari,  latina  et  germa- 
nica universel,  ad  optimas  quasque  editiones  reco- 
gnita,  adjectis  variantibus  lectionibus,  in-f»,  Leipzig, 
1747. 

Dj  Concordances.  — Die  deutsche  hebrnische  und 
griechische  Concordanzbibel,  2 in-8»,  1718,  nouvelle 
édition  de  la  concordance  de  Fried.  Lanckisch, 
parue  pour  la  première  fois  en  1677;  Concordia  ger- 
manico-latina,  2®  édit.,  1735.  — Reineccius  publia 
aussi  environ  cent  cinquante  programmes  ou  disserta- 
tions, parmi  lesiiuels  nous  mentionnerons  seulement  ; 
De  scholis  Hebræorum,  in-4»,  Leipzig,  1722;  Carmina 
sibyllina,  prout  hodie  exstant,  conjicta  esse  a chri- 
stiano  et  nociva  fuisse  Ecclesiæ,  1740. 

F.  A’igouroux. 

REINKE  Laurent,  exégète  catholique  d’.AIIemagne, 
né  à Langforden,  dans  le  duché  d’Oldenbourg,  le  6 fé- 
vrier 1797,  mort  à Münster  en  AVestplialie,  le  4 juin 
1879.  Après  avoir  fait  ses  éludes  théologiques  à la  Fa- 
culté de  Münster,  il  passa  cinq  ans  à l’Université  de 
Ronn,  où  il  étudia  les  langues  orientales  sous  la  direc- 
tion de  Freytag.  Il  fut  ordonné  prêtre  le  1®"'  juin  1822. 
En  1827,  il  devint  répétiteur  pour  l’exégèse  de  l’Ancien 
Testament  à l’Académie  de  Munster.  H fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire,  en  1831;  puis  professeur  ordi- 
naire, en  1837,  toujours  pour  l’exégèse  de  l’Ancien 
Testament.  A cette  fonction  il  unit,  entre  les  années 
1831  et  1852,  celle  de  professeur  au  séminaire  épiscopal 
de  la  même  ville.  — Avant  l’àge  de  cinquante  ans,  il  ne 
publia  que  deux  dissertations,  intitulées  : Exegesis 
crilica  in  Is.,  lu,  13-lui,  12,  seu  de  Messia  expiatorc 
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passuro  et  monturo  commentatio,  in-8»,  Munster, 
1836,  et  Exegesis  crilica  inis.,  iiE'-'i,  seu  de genlium 
conversione  in  Veleri  Testamento  præclicla  ejusque 
effeclibus,  in-8“,  ]\Iünster,  1838.  Mais  ensuite,  de  1848 
à 1874,  il  fit  paraître  presque  chaque  année  quelque 
savant  volume.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  principales  : 
Die  Weissagung  von  der  Jungfrau  undvon  Immanuel 
(Is.,  VII,  14-16),  in-8",  Münster,  1848;  Die  Weissagung 
Jacobs  über  das  zukïmftige  Laos  des  Stammes  Juda 
und  dessen  grossen  Nachkommen  ScJiilo  (Gen.,  xlix,8- 
12),  in-8“,  Münster,  1846;  entre  les  années  1851  et  1872, 
la  série  intitulée  Beilrage  zur  Erklârimg  des  Allen 
Testaments,  qui  traite  de  quarante-sept  sujets  dis- 
tincts, 8 in-8°,  dont  les  sept  premiers  ont  été  publiés  à 
Münster,  le  huitième  à Giessen;  Der  Prophet  Malachi, 
Einleitung,  Grundtexl  und  Vberselzung,  mit  einem 
vollstândigen  philosophisch-krilischen  und  hxstori- 
schen  Commentai-,  in-8»,  Giessen,  1856;  Die  messia- 
7iischen  Psalmen,  2 in-8<>,  Giessen,  1857-1858;  Die 
messianischen  Weissagungen  bei  den  grossen  und 
kleinen  Propheten  des  Allen  Testaments,  Einleitung , 
Grundteæte,  etc.,  4 in-8«,  Giessen,  1859-1862  ; Zur 
Kritik  der  alteren  Versionen  des  Propheten  Nahum, 
in-8<>,  Münster,  1867;  Der  l’rophet  Haggai,  in-8'’, 
Münster,  1868;  Der  Prophet  Zephania,  in-8'’,  Münster, 
1868;  Der  Prophet  Ilabakuk,  in-8>’,  Brixen,  1870; 
Der  Prophet  Micha,  in-8°.  Giessen,  1874.  — La  con- 
naissance très  étendue  que  Reinke  avait  acquise  des 
langues  de  l'Orient  lui  permit  d'étaldir  avec  une  éru- 
dition et  une  vigueur  remarquables,  le  sens  tradition- 
nel des  livres  qu’il  commente.  — Voir  E.  Rassmann, 
Nachrichten  von  dem  Lehen  und  den  Schriften 
mùnsterlundischer  Schriftsteller,  in-8<’,  Münster,  1866, 
p.  267-271,  et  Eeue  Folge,  1881,  p.  169-170;  Literaris- 
cher  Handweiserde  Münster,  1879,  col.  241-243;  Hurter, 
Nomenclator  literarius  recentioris  theologiæ  catho- 
licæ,  in-8",  Inspruck,  1895,  t.  iii,  col.  1276-1278. 

L.  Fillion. 

REINS  (hébreu  : keldyôt,  tuhùt  ; Septante  : vôçpoi; 
Vulgate  : renes),  organe  de  secrétion,  composé  de  deux 
glandes  disposées  de  chaque  côté  de  la  colonne  verté- 
brale, à la  hauteur  des  hanches.  Les  reins  constituent 
une  sorte  de  filtre  qui  laisse  passer  les  substances  à 
éliminer,  telles  que  l’urée  et  ses  composés.  Ils  sont 
maintenus  en  place  par  une  membrane  et  enveloppés 
d'une  grande  quantité  de  graisse.  La  signification  radi- 
cale du  mot  keldyôt,  en  assyrien  kalilu,  est  inconnue. 
Quant  au  mot  tuhùt,  .Job,  xxxviii,  36;  Ps.  li  (l),  8,  il 
vient  du  verbe  tîiah,  « recouvrir  »,  et  a été  donné  aux 
reins,  par  les  auteurs  juifs,  parce  que  les  reins  sont 
recouverts  de  graisse.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  547. 
Bubl,  Gesenius’  Ilandwürterbuch , p.  296,  conteste  la 
légitimité  de  cette  étymologie.  Dans  le  passage  de  ,lob  : 
« Qui  a mis  la  sagesse  dans  les  reins  de  l'homme?  » 
les  Septante  traduisent  : « Qui  a donné  aux  femmes  la 
science  des  tissus?  » le  verbe  lùdh  voulant  dire  aussi 
« filer,  tisser  ».  La  Vulgate  traduit  : « Qui  a mis  la 
sagesse  dans  les  entrailles  de  l'homme?  » Rosenmfdler, 
lobus,  Leipzig,  1806,  t.  ii,  p.  907,  908,  d'après  l’aralje  ; 
Qui  a donné  la  sagesse  aux  « traits  vagues  » et  sans  loi 
apparente  ds  la  foudre  ou  de  la  pluie?  Pour  d’autres, 
les  tuhôt  sont  les  nuées  qui  « recouvrent  » l’atmos- 
phère. Fr.  Delitzsch,  System  der  biblischcn  Psycho- 
logie, Leipzig,  1861,  p.  269,  et  Das  Buch  lob,  Leipzig, 
1876,  p.  .503,  garde  le  sens  de  « reins  »,  qui  paraît  le 
plus  probable.  Au  Psaume  u (l),  8,  l’hébreu  doit  se 
traduire  : « Tu  aimes  que  la  vérité  soit  bat-luhôt,  dans 
les  reins,  » c’est-à-dire  au  fond  du  cœur.  Les  versions 
rendent  ici  le  mot  par  zy.  aoz,/.a,  incerta,  les  choses 
obscures,  ;<  recouvertes  ».  — Les  reins,  comme  les 
autres  organes  intérieurs  du  corps  humain,  cœur,  en- 
trailles, etc.,  se  prêtent  à dill'érentes  acceptions  chez 
les  écrivains  sacrés. 


R Reins  proprement  dits.  — Les  reins  des  animaux 
offerts  comme  victimes  doivent  être  brûlés  sur  l’autel 
des  holocaustes,  avec  la  graisse  qui  les  entoure,  dans 
les  sacrifices  pour  la  consécration  des  prêtres,  Exod., 
XXIX,  13,  22;  Lev.,  viii,  16,  25,  dans  les  sacrifices  paci- 
fiques, Lev.,  III,  4,  10,  15,  dans  les  sacrifices  pour  le 
péché.  Lev.,  iv,  9;  vu,  4.  La  graisse  était  considérée, 
dans  les  animaux,  comme  la  partie  la  plus  délicate  et 
la  plus  précieuse;  à ce  titre,  elle  était  réservée  à 
.h'iiovah  quand  on  offrait  quelque  sacrifice.  Voir  Graisse, 
t.  III,  col.  293.  Comme  les  reins  sont  entourés  d’une 
graisse  abondante,  il  était  naturel  qu’on  ne  les  en  sé- 
parât pas  dans  les  sacrifices.  — Cette  richesse  des 
reins  en  graisse  a suggéré  une  locution  poétique  qui  se 
trouve  dans  le  cantique  de  Mo'îse,  Dent.,  xxxii,  14  ; 
pour  rappeler  que  Dieu  a donné  à son  peuple  des 
champs  fertiles  en  excellent  froment,  l’auteur  sacré 
parle  de  « la  graisse  des  reins  du  froment.  » — Les  reins 
de  l'homme  sont  mentionnés  Ps,  cxxxix  (cxxxviii),  13.  — 
Les  Hébreux,  comme  d’ailleurs  les  anciens  en  général, 
n’avaient  qu’une  vague  idée  de  l’anatomie  intérieure  du 
corps  humain.  Ils  ne  la  connaissaient  approximati- 
vement que  par  comparaison  avec  celle  des  animaux 
qu’ils  mettaient  en  pièces  pour  leur  alimentation  ou 
dans  leurs  sacrifices.  Ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre 
compte  de  la  fonction  des  reins  ; ils  les  regardaient 
seulement  comme  un  organe  intérieur,  analogue  aux 
autres,  mystérieusement  formé  par  Dieu,  et  concou- 
rant d’une  certaine  manière  à la  vie  physiologique  et 
psychologique  de  l'homme.  Cf.  III  Reg.,  viii,  19.  — 
2"  Reins  pris  pour  les  hanches.  — Les  hanches  cor- 
respondent extérieurement  aux  reins,  quant  à leur 
position.  Aussi,  les  versions  confondent-elles  souvent 
les  reins  avec  les  hanches  qui  portent  la  ceinture. 
Exod.,  xii,  11;  xxviii,  42;  IV  Reg.,  i,  8;  II  Esd.,  iv, 
18;  Job,  XII,  18;  Is.,  v,  27;  .vi,  5;  Ezech.,  xxiii,  15; 
Dan.,  X,  5.  On  passe  un  torrentavec  de  l’eau  jusqu’aux 
reins.  Ezecli.,  xlvii,  5.  Voir  Hanche,  t.  iii,  col.  416.  — 
d"  Reins  siège  de  la  pensée.  — Les  reins  ne  sont  con- 
sidérés à ce  point  de  vue  précis  que  dans  les  deux 
passages  où  on  les  croit  désignés  par  le  mot  tuhot. 
Job,  xxxviii,  36;  Ps.i.i  (l),  8.  — 4"  Reins  siège  du  senti- 
ment. — Les  reins  tressaillent  d’allégresse.  Prov.,  xxiii, 
16.  Sous  l’empire  de  la  crainte  ou  de  la  douleur,  ils 
s’aigrissent,  Ps.  i.xxiii  {lxxii),21,  s’émeuvent,!  Mach., 
Il,  24,  chancellent,  Ezech.,  xxix,  7,  relâchent  leurs 
jointures,  Dan.,  v,  6,  se  tordent.  Nah.,  ii,  10.  L’épreuve 
perce  les  reins.  Job,  xvi,  13,  y fait  pénétrer  les  fils  du 
carquois.  Lam.,iii,  13.  Quand  Jéhovah  châtie  ses  enne- 
mis, son  épée  est  « pleine  de  la  graisse  des  reins  des 
bi'diers,  » Is.,  xxxiv,  6,  ce  qui  signifie  qu’il  frappe  ses 
adversaires  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  sensible  et  de 
plus  clier.  — 5»  Reins  siège  de  la  conscience.  — La 
nuit,  les  reins  du  psalmiste  l’avertissent,  c’est-à-dire  lui 
rappellent  les  préceptes  divins.  Ps.  xvi  (.xv),  7.  Dieu 
voit  les  reins  et  les  cœurs,  .1er.,  xx,  12,  il  les  sonde, 
Ps.  VII,  10;  Sap.,  i,  6;  Jer.,  xi,  20;  xii,  2;  xvii,  10; 
Apoc.,  Il,  23;  il  les  passe  au  creuset,  Ps.  xxvi  (xxv),  2, 
c’est-à-dire  que  rien  ne  peut  lui  échapper  dans  les  pen- 
sées, les  sentiments  et  les  volontés  de  l’homme. 

H.  Lesêtre. 

REISCHL  Willielm  Karl,  théologien  catholique 
allemand,  né  à Alunich  le  13  janvier  1818,  mort  dans 
cette  ville  le  4 octobre  1873.  Après  de  fortes  ('tudes 
classiques,  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à 
l'Université  de  sa  ville  natale,  où  enseignaient  alors 
idusieurs  professeurs  remarquables,  entre  autres 
Gœrres,  Klee,  Mœbier,  Windiscbmann,  Reithmayr. 
Ordonné  prêtre  en  1840,  il  fut  d’abord  vicaire  à llaid- 
hausen,  prés  de  Munich,  puis  successivement  curé  à 
Saint-Jean  de  Munich  et  dans  la  Uerzogspitalkirche. 
Après  avoir  conquis,  en  1842,  le  grade  de  docteur  en 
théologie, il  dc\int l'rivatdozent  àld.  Faculté  tliéologique 
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dont  il  avait  été  l’élève.  En  1845,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  dogme  et  d’exégèse  biblique  au  lycée  d’Am- 
berg;  il  passa,  en  1851,  au  lycée  de  Ratisbonne,  où  il 
occupa  jusqu’au  printemps  de  1867,  avec  un  grand 
succès,  la  chaire  d’iiistoire  ecclésiastique  et  de  droit 
canonique.  11  fut  alors  appelé  à l'Université  de  Munich, 
avec  le  titre  de  professeur  ordinaire  de  théologie  mo- 
rale. 11  venait  de  refuser  la  chaire  d’exégèse  de  l'Uni- 
versité de  Prague,  lorsqu’il  fut  emporté  par  le  choléra, 
en  pleine  maturité.  — C’est  à Amberg  qu'il  entreprit, 
avec  son  collègue  Valentin  Loch  (voir  Locii,  t.  iv, 
col.  321),  une  traduction  allemande  et  un  commen- 
taire de  la  llible,  surtout  à l’usage  des  fidèles  : Die  liei- 
Ugen  Schriflen  des  Allen  und  Neuen  Teslamentes  nach 
der  Vîilgala,  unter  steter  Verglcichung  des  Grund- 
texles  übersetzt  und  ei'kUirl,  4 Th.,  in-8“,  Ratisbonne, 
1851-1867 ; ¥ édit.,  1899;  édition  illustrée  en  5 volumes, 
1884-1885,  2'  édit.,  1905.  La  part  du  Df  Reisclil  consisla 
à traduire  et  à annoter  plusieurs  livres  de  l’Ancien  Tes- 
tament, spécialement  celui  des  Psaumes  (édition  à 
part,  sous  ce  titre  ; Bas  Buch  der  Psahnen  aus  der 
Vidgala,  miter  sieter  Vergleichung  des  Grundtextes 
überseti  t und  nach  Wort  und  Geist  erldürt,  2 in-8'’, 
Ratisbonne,  1873),  et  le  Nouveau  Testament  tout  en- 
tier. — Voir  le  Schematismns  der  GeislUchkeit  des 
Erzbisthums  Minichen  und  Freising  fur  das  Jahr 
'1814,  Alunich,  1874,  p.  293-296;  F.  Kaulen,  dans 
Wetzer  et  Welle,  Kirchenlexikon,  2' édit.,  t.  x,  col.  991- 
992;  llédskamp,  dans  le  Literalischer  Ilandweiser, 
Münster-en- Wesphalie,  1873,  col.  ''i94;  P.  llurter,  No- 
menclator  literarius  recentioris  theologiæ  caUiolicæ, 
2«  édit.,  t.  III,  Inspruck,  1895,  col.  1293-1294. 

L.  Fillion. 

REITHMAYR  François-Xa  vier,  exégète  catholique 
allemand,  né  le  16  mars  1809,  dans  le  village  d’illkofen, 
près  de  Ratisbonne,  mort  à Munich,  le  26  février  1872. 

I étudia  la  philosophie  et  la  tliéologie  au  lycée  de  Ra- 
tisbonne, 1826-1830;  puis  encore  la  théologie  à l’Uni- 
versité de  Munich,  en  1831  et  les  années  suivantes, 
pour  se  préparer  directement  au  professorat,  dont  il 
voulait  faire  sa  carrière.  11  doit  à l'un  de  ses  profes- 
seurs, le  célèbre  Moliler,  son  attrait  spécial  pour 
l’étude  des  saints  Pères,  desquels  il  a tiré  un  excellent 
parti  dans  ses  compositions  e.xégétiques,  sans  parler 
des  ouvrages  spéciaux  qu’il  leur  a consacrés.  Il  fut 
ordonné  prêtre  à Ratisbonne,  le  20  août  1832,  et  con- 
quit le  grade  de  docteur  en  théologie  en  1836.  Il  devint 
professeur  extraordinaire  de  théologie  à la  Faculté  de 
Munich  en  1837,  et  professeur  ordinaire  d’exégèse  du 
Nouveau  Testament  en  1839;  il  conserva  cette  dernière 
situation  jusqu’à  sa  mort.  — Ses  publications  scriptu- 
raires sont  les  suivantes  ; Conrmeniar  zum  Briefe  an 
die  Rimer,  in-8»,  Ratisbonne,  1845;  Edilio  græco- 
lalina  Novi  Teslamenli,  édition  classique  destinée  aux 
étudiants,  Munich,  I8ïl  ; Einleitung  in  die  canonischen 
Rucher  des  Neuen  Blindes,  in-8»,  Ratisbonne,  1852; 
Commenlar  zum  Briefe  an  die  Galaler,  in-8»,  Munich, 
1865;  Lehrbiich  der  biblischen  llermeneutik,  in-8», 
Kempten,  1874,  œuvre  posthume  publiée  par  Thalhofer. 
Dès  l’année  1842,  Reithmayr  réfutait  solidement  les 
sophismes  de  Strauss,  dans  la  savante  revue  de  Munich 
Historisch-poUlische  Bliiller.  Tous  ses  ouvrages  sont 
composés  dans  un  esprit  à la  fois  scientilii|ue  et  tradi- 
tionnel. — Voir  l’esquisse  que  le  D»  Thalhofer  donne 
de  sa  vie  dans  le  Lehrbiich  der  bibl.  llerrneneidik, 
p.  vii-xv;  le  Lilerarischer  Ilandweiser  de  Miinster, 
1871,  col.  53;  llurter,  Eomcnclalor  literarius  recen- 
lioris  theologiæ  catholicæ,  in-8»,  Inspruck,  1895,  t.  iii, 
col.  1289-1290;  VVeIzer  et  Welle,  Kirchenlexikon, 
2'  ('dil.,  t.  X,  col.  1001-1002.  L.  Fii.lion. 

RELIGION,  ensemble  de  croyances  et  de  devoirs  qui 
règlent  les  rapports  de  l'homnie  avec  Dieu. 


I.  Noms  donnés  à la  religion.  — 1»  La  crainte  de 
Dieu.  — C’est  la  formule  la  plus  usitée.  Le  verbe  yârè' 
veut  dire  à la  fois  « craindre  » et  « respecter  ».  Il  con- 
venait parfaitement,  surtout  dans  l’Ancien  Testament, 
pour  marquer  l’attitude  que  l’homme  doit  s’imposer 
vis-à-vis  de  Dieu  le  Tout-Puissant,  qui  se  révèle  à lui 
par  des  œuvres  éclatantes  et  parfois  par  des  interven- 
tions elfrayantes.  Voir  Crainte  DE  Dieu,  t.  ii,  col.  1099. 

— 2»  La  Loi,  tôrâh,  et,  en  chaldéen,  dût.  Dan.,  vi,  5; 
VII,  25,  vdp.o:,  lex.  La  Loi  est  l’expression  de  la  volonté 
de  Dieu,  et,  quand  on  la  suppose  acceptée  et  pratiquée 
par  l’homme,  la  Loi  désigne  d’une  manière  générale 
la  religion  mosaïque.  Les  Machabées  ont  le  « zèle  de 
la  Loi,  » c’est-à-dire  de  la  religion  ancienne.  I Mach., 
Il,  27.  Saint  Paul  oppose  constamment  la  Loi,  c’est-à- 
dire  la  religion  mosaïque  à la  religion  de  grâce  apportée 
par  .lésus-Christ.  Gai.,  v,  2,  4,  etc.  Voir  Loi  mosaïque, 

I.  iv,  col.  341-346.  — 3»  La  voie,  dcrék,  'jSôç,  via.  Cette 
expression  se  trouve  déjà  dans  Amos,  viii,  14,  où  « la 
voie  de  Rersabée  » désigne  la  religion,  et,  d’après  les 
Septante,  le  « dieu  » de  Rersabée.  Mais  elle  est  surtout 
fréquente  dans  le  Nouveau  Testament.  Des  pharisiens 
reconnaissent  que  Notre-Seigneur  enseigne  « la  voie  de 
Dieu  dans  la  vérité,  » c’est-à-dire  une  vraie  religion. 
Matth.,  XXII,  16;  Luc.,  xx,  21.  Dans  les  Actes,  « la  voie  » 
désigne  couramment  la  religion  nouvelle.  Act.,  ix,  2; 
XVIII,  25,  26;  xix,  9,  23;  xxii,  4;  xxiv,  22.  Cf.  II  Pet., 

II,  2,  15,  21.  — 4»  L’Evangile,  e’ja-,'Ys/,L(jv,  mot  qui  dé- 
signe souvent  la  religion  nouvelle,  comme  tôrâh  dé- 
signe la  religion  ancienne.  Mattli.,  iv,  23;  Marc.,  i,  14, 
15;  Rom.,  i,  16;  x,  16;  I Cor.,  ix,  23;  II  Tim.,  i,  8;  etc. 

— 5°  Le  culte,  6pv-,cry.sia,  religio,  l’adoration  et  l’ensem- 
ble des  devoirs  rendus  à Dieu.  Saint  Paul  appelle  de  ce 
nom  la  religion  juive.  Act.,  xxvi,  5.  Saint  .lacques,  i, 
26,  27,  indique  des  conditions  essentielles  au  vrai  culte 
de  Dieu.  — 6»  La  Vulgate  emploie  encore  le  mot  de 
« religion  »,  dans  un  sens  plus  restreint,  pour  désigner 
le  rite  de  la  Pâque,  'àbôddh,  Aarpsia,  Exod.,  xii,  26  , 43; 
certaines  lois  particulières,  hiiqqùh,  vô(ioç,  Exod.,xxix, 
9;  Lev.,  vu,  36;  xvi,  31;  Num.,  xix,  2;  le  respect  du 
sabbat,  II  Mach.,  vi,  11;  le  culte  des  anges  üpr,<rA.zioi. 
Col.,  Il,  18.  Par  contre,  les  .luifs  appellent  la  religion 
de  .Jésus-Christ  aipio-iç,  secta,  « une  secte  ».  Act.,  xxvni, 
22. 

IL  Phases  diverses  de  la  religion.  — La  religion 
parfaite  et  définitive  n’a  pas  été  donnée  à l’homme  dès 
le  principe.  Aussi  peut-on  distinguer  plusieurs  phases 
dans  le  progrès  de  la  religion.  — 1»  Religion  natu- 
relle. — C’est  celle  qui  est  inscrite  par  Dieu  au  cœur 
de  l’homme,  indépendamment  de  toute  révélation  exté- 
rieure. Cette  religion  comporte  la  connaissance  de 
l’existence  de  Dieu,  la  notion  de  ses  perfections  et 
l’idée  de  devoirs  à lui  rendre.  Rom.,  i,  20,  21.  En  médi- 
tant sur  ces  données  fondamentales,  l’homme  peut,  par 
les  seules  forces  de  sa  raison,  les  développer  et  les  ap- 
profondir. C’est  ce  qui  a été  fait,  et  les  philosophes 
grecs,  en  particulier,  ont  poussé  assez  loin  leurs  con- 
naissances sur  Dieu  et  sur  les  rapports  que  l’homme 
doit  entretenir  avec  lui.  Les  notions  qui  composent  la 
religion  naturelle  demeurent  toujours  vraies;  elles 
constituent  même  le  fonds  sur  lequel  s’appuie  toute 
religion  révélée.  Ce  fonds  se  retrouve  constamment 
dans  la  Sainte  Écriture.  Un  très  grand  nombre  des  pré- 
ceptes qui  y sont  rappelés  appartiennent  à la  religion 
naturelle,  à cette  loi  que  les  gentils  « accomplissent 
naturellement  »,  montrant  par  là  que  ce  que  la  loi 
mosaïipie  ordonne  de  plus  important  « est  écrit  dans 
leurs  cœurs,  leur  conscience  rendant  en  même  temps 
témoignage  par  des  pensées  qui  les  accusent  ou  les 
défendent.  » Rom.,  ii,  14-15.  Le  décalogue  lui-même, 
à part  la  fixation  du  jour  de  repos,  appartient  tout  en- 
tier à la  loi  naturelle. 

2“  Religion  primitive.  — En  fait,  la  religion  natu- 
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relie  fut  complétée  dès  l’origine  par  une  révélation  di- 
recte de  Dieu.  Après  avoir  créé  l’homme,  Dieu  lui  parla 
pour  lui  imposer  Tin  précepte  tout  positif,  celui  de  ne 
pas  toucher  au  fruit  d’un  arbre.  Gen.,  ii,  17.  A la  suite 
de  la  chute,  il  parla  encore  à Adam.  Gen.,  iii,  14-19. 
Plus  tard,  il  parla  à Noé,  père  de  la  race  nouvelle. 
Gen.,  IX,  2-17.  Les  éléments  ainsi  ajoutés  à la  religion 
naturelle  ont  été  dogmatiques  et  moraux.  Dieu  était 
connu  désormais  non  plus  seulement  par  le  témoignage 
des  créatures  matérielles,  mais  encore  par  celui  des 
hommes  qui  avaient  été  en  rapport  direct  avec  lui. 
L’état  premier  de  l'homme  avait  comporté  une  dignité 
qui  s’était  perdue  au  moment  de  la  désobéissance 
d’Adam.  Alais  après  cette  chute,  une  rédemption  était 
promise  et  devait  venir  de  la  race  de  la  femme.  En 
même  temps,  l’homme  apprenait  l’existence  de  purs 
esprits,  les  uns  mauvais,  les  autres  bons.  Gen.,  iii,  1- 
5,  24.  Des  préceptes  particuliers  étaient  ajoutés  à ceux 
de  la  loi  naturelle,  celui  du  sacrilice,  Gen.,  iv,  3,  4;  viii, 
20;  celui  de  la  sanctification  du  septième  jour,  Exod., 
XVI,  23;  XX,  8;  celui  de  la  distinction  des  animaux  purs 
et  impurs  et  la  défense  de  manger  du  sang.  Gen.,  viii, 
20;  IX,  4.  Pour  conserver  ces  traditions  et  ces  préceptes, 
aucun  sacerdoce  spécial  ne  fut  institué;  les  chefs  de 
famille  présidèrent  naturellement  à l’exercice  du  culte 
de  Dieu  et  à l’observation  de  ses  lois.  Pour  pratiquer 
la  religion  naturelle,  l’homme  était  assuré  de  l’assis- 
tance providentielle  que  Dieu  accorde  à toutes  ses  créa- 
tures, suivant  les  besoins  de  leur  nature.  Mais  Dieu, 
en  élevant  x\darn  à un  étal  supérieur  à sa  nature,  mit 
à sa  disposition  un  secours  proportionné  à sa  dignité 
surnaturelle,  la  grâce.  Cette  grâce  ne  fut  pas  totalement 
supprimée  par  la  chute;  elle  fut  continuée  à l’homme, 
en  considération  du  futur  sacrifice  rédempteur.  Adam 
en  profita  le  premier,  puisque  la  Sagesse,  par  consé- 
quent l’assistance  venue  du  ciel  pour  diriger  l’esprit 
et  le  cœur  de  l’homme,  « le  tira  de  son  péché.  » Sap., 
X,  2. 

3»  Polythéisme.  — En  s’éloignant  du  berceau  de 
l’humanité  primitive,  les  hommes  ne  surent  pas  con- 
server intactes  les  données  de  la  première  révélation, 
ni  même  toutes  celles  de  la  religion  naturelle.  Les  ré- 
cits de  la  Genèse  ont  pour  but  d’enseigner  que  les 
aberrations  religieuses  de  l’homme  sont,  par  rapport 
à l'état  initial  de  l’humanité,  une  déchéance  et  une 
perversion,  et  nullement  une  progression  du  plus  gros- 
sier au  plus  parfait.  L'auteur  de  la  Sagesse  décrit  trois 
phases  successives  de  l’erreur  polythéiste.  Tout  d’abord, 
les  hommes  commencent  par  diviniser  les  forces  de  la 
nature  : le  feu,  le  vent,  l’air,  l’eau,  les  astres  devien- 
nent pour  eux  « comme  des  dieux  gouvernant  l’univers.  » 
Ce  polythéisme  est  inexcusable,  parce  que  l’admiration 
des  créatures  devrait  conduire  l'homme  à « connaître 
par  analogie  Celui  qui  en  est  le  Créateur.  » Toutefois, 
cette  forme  de  l'erreur  mérite  moins  de  reproches  que 
d’autres,  car  enfin,  ce  sont  de  véritables  créatures  de 
Dieu  que  les  hommes  honorent  ainsi  « en  cherchant 
Dieu  et  en  voulant  le  trouver.  » Sap.,  xiii,  1-9.  Plus 
grossiers  et  plus  coupables  sont  ceux  qui  rendent  leur 
culte  aux  idoles.  Celles-ci  n’ont  pas  toujours  existé; 
c’est  la  folie  des  hommes  qui  les  a introduites  dans  le 
monde.  L'idole,  œuvre  de  la  main  des  hommes,  est 
maudite  ainsi  que  son  auteur,  parce  qu’étant  une  chose 
périssable  et  même  sans  vie,  elle  porte  le  nom  de  Dieu. 
Sap.,  XIII.  10-xiv,  14.  Voir  Djolàtrie,  t.  iii,  col.  809. 
Une  troisième  forme  de  polythéisme  est  le  culte  des 
ancêtres.  On  vit  représentés  par  de  belles  statues  ceux 
qu’on  avait  aimés  et  admirés  de  leur  vivant,  et  on  « re- 
garda comme  un  dieu  celui  qui  naguère  était  honoré 
comme  un  homme.  » Sap.,  xiv.  15-21.  Ces  trois  formes 
du  polythéisme,  animisme  ou  culte  des  choses  de  la 
nature,  fétichisme  ou  culte  des  idoles  fabriquées,  et 
évhémérisme  ou  culte  des  grands  hommes,  sont  encore 


en  vigueur  chez  les  peuples  qui  n’admettent  pas  le 
monothéisme.  Cf.  A.  Dros,  La  religion  des  peuples 
non  civilisés,  Paris,  1907,  p.  103-113.  En  dehors  des 
Israélites,  les  anciens  peuples  ont  tous  versé  dans  le 
polythéisme  et  l’idolâtrie.  Cf.  P.  de  Broglie,  Problèmes 
et  conclusions  de  l’histoire  des  religions,  Paris,  1885, 
p.  89-122  ; Id.,  Monothéisme,  hénothéisme,  polythéisme, 
Paris,  1905  ; Düllinger,  l’aganisme  et  judaïsme,  trad. 
.1.  de  P.,  Bruxelles,  t.  i-iii,  p.  109;  Lagrange,  Études 
sur  les  religions  sémiti<]ues,  Paris,  1905,  p.  70-466; 
La  religion  des  Perses,  Paris,  1904;  II.  Vincent,  Ca- 
naan, Paris,  1907,  p.  90-204.  — Les  écrivains  sacrés 
signalent  et  réprouvent  l’alfreuse  corruption  morale 
qui  fut  la  conséquence  du  polythéisme.  Sap.,  xiv,  22- 
31;  Rom.,  i,  24-32.  Les  prophètes  reviennent  constam- 
ment, pour  la  combattre,  sur  l’immoralité  qu’entraine 
la  pratique  de  l’idolâtrie.  — C’est  un  grave  prolilème 
que  celui  du  triomphe  de  l’idolâtrie  dans  le  monde 
[larmi  tant  de  peuples  et  durant  tant  de  siècles.  A Lys- 
tres,  saint  Paul  disait  à ce  sujet  : « Dieu,  dans  les 
siècles  passés,  a laissé  toutes  les  nations  suivre  leurs 
voies,  sans  que  toutefois  il  ait  cessé  de  se  rendre  témoi- 
gnage à lui-rnéme,  faisant  du  bien,  dispensant  du  ciel 
les  pluies  et  les  saisons  favorables,  nous  donnant  la 
nourriture  avec  abondance  et  remplissant  nos  cœurs  de 
joie.  » Act.,xiv,  15,  16.  A Athènes,  il  déclare  que  « Dieu 
ne  tenant  pas  compte  de  ces  temps  d’ignorance,  annonce 
maintenant  aux  hommes  qu’ils  aient  tous,  en  tous 
lieux,  à se  repentir.  » Act.,  xvii,  30.  Mais  aux  .Juifs,  il 
montre  que  si  les  gentils  ont  péché  sans  la  Loi,  eux- 
mêmes  ont  tout  autant  péché  avec  la  Loi,  et  que  tous 
par  conséquent,  .Juifs  et  Grecs,  sont  sous  le  péché  et 
doivent  au  même  titre  attendre  de  Dieu  la  justification. 
Rom.,  Il,  1 l-iii,  20. 

4°  Religion  mosaïque.  — C’est  la  religion  que  Dieu 
a imposée  au  peuple  Israélite  par  l’entremise  de  Mo’ise. 
Cette  religion  n’ajoutait  presque  rien  aux  dogmes  de  la 
religion  primitive;  mais  elle  développait  beaucoup  la 
morale  positive,  en  imposant  aux  Israélites  une  multi- 
tude d’observances.  Voir  Loi  MOSAi’yuE,  t.  iv,  col.  329. 
La  religion  mosa’if(ue  n’était  destinée  qu’aux  Israélites. 
Les  étrangers  pouvaient  pourtant  l’embrasser  moyen- 
nant certaines  conditions.  Voir  Prosélyte,  col.  758. 
Dans  ce  qu'elle  avait  de  particulier  à Israël,  elle  ne  de- 
vait durer  que  jusqu’à  son  remplacement  par  la  religion 
du  iMessie. 

5»  Religion  chrétienne.  — Elle  a été  instituée  par 
■lésus-Christ  pour  compléter  et  remplacer  les  précé- 
dentes, s’étendre  à tous  les  peuples  sans  exception  et 
se  perpi'tuer  jusqu’à  la  fin  des  temps.  Voir  .lÉsus- 
CiiRiST,  t.  III,  col.  1480-1487;  Loi  kolvelle,  1.  iv, 
col.  347;  Morale,  t.  iv,  col.  1260.  Par  son  dogme,  sa 
morale,  ses  sacrements  et  son  culte,  elle  réalise  cet 
idéal  de  religion  que  Notre-Seigneur  a lui-même  tracé 
ipiand  il  a dit  : « Les  vrais  adorateurs  adoreront  le 
Père  en  esprit  et  en  vérité;  ce  sont  de  tels  adorateurs 
(|ue  le  Père  demande.  Dieu  est  esprit,  et  ceux  qui 
l’adorent  doivent  l’adorer  en  esprit  et  en  vérité.  » .loa., 
IV,  23,  24.  — Sur  l’absence  de  religion,  voir  Impie, 
t.  iii,  col.  845.  11.  Lksétre. 

RÉMÉDA  (lu'breu  : llamyiih,  a .h'diovah  est  élevé  » ; 
Septante  ; 'Pautâ),  un  des  fils  de  Pharos  qui  avait 
l’qjousé  une  femme  étrangère  et  qui  fut  obligé  de  la 
répudier  du  temps  d’Esdras.  1 Esd.,x,25. 

REMI,  moine  bénédictin  â Saint-Germain  d’.\uxerre, 
naquit  en  Bourgogne,  vers  851.  On  perd  sa  trace  en 
908  et  l'on  sait  seukement  par  un  ancien  nécrologe  de 
la  cathi'drale  d'Auxerre  que  le  jour  de  sa  mort  lut  le 
2 mai,  sans  indication  d’année.  Disciple  d’Ileiric,  qui 
lui-méme  fut  (’déve  du  célèbre  llaimon,  évêque  d’IIal- 
berstadt,  il  lui  succéda  dans  sa  chaire  au  monastère 
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de  Saint-Germain.  Plus  lard,  vers  893,  il  fut,  avec 
llucbald,  moine  de  Saint-Amand,  appelé  par  Foulques, 
archevêque  de  P>eims,  à enseigner  dans  les  écoles 
de  cette  ville,  llemi  y demeura  jusqu’à  la  mort  de 
Foulques,  en  900.  11  passa  de  là  à Paris,  où  il  ouvrit 
la  première  école  publique  que  l’on  sait  avoir  été  éta- 
blie dans  cette  ville.  Remi  a laissé  plusieurs  écrits, 
qui  relèvent  surtout  de  l’exégèse.  Bien  qu’on  ait 
attribué  quelques-unes  de  ses  œuvres  à llaimon 
d’IIalberstadt,  la  critique  moderne  est  parvenue  à lui 
restituer  l’ensemble  des  productions  sorties  de  sa 
plume.  Ce  sont,  au  point  de  vue  biblique  ; — l"  Coni- 
mentanus  in  (ienesiin,  P.  L.,  t.  c.v.vxt,  col.  51-131. 
L'auteur  s’attache  surtout  au  sensallégorique  du  texte, 
comme  plus  propre,  dit-il,  à nourrir  l’àine.  Le  fond  du 
commentaire  est  emprunté  aux  Pères,  il  cite  pourtant 
aussi  en  quelques  endroits  les  traditions  juives.  — 

2»  Enarralionum  in  Psalmos  Uber  unus,  t.  cxxxi, 
col.  131-811.  C’est  l’œuvre  la  plus  considérable  de  Remi 
et  celle  qui  fonda  surtout  sa  réputation  d’exégète.  Le 
Maître  des  Sentences  en  faisait  tant  de  cas  qu’avec  le 
commentaire  de  saint  .lérùme,  de  saint  Augustin  et  d’au- 
tres Pères,  il  reprit  les  Enarmtiunes  de  Remi  pour  en 
composer  une  chaîne  sur  les  Psaumes.  — 3»  Commen- 
larius  in  Canlica  canticorum,  t.  cxvii,  col.  295-358. 
Ce  traité  fut  longtemps  attribué  à llaimon  d’ilalber- 
stadt,  mais  il  est  certainement  de  Remi.  — 4»  Commen- 
tarius  in  XII  prophelas  minores,  t.  cxvii,  col.  9-291, 
qui  dans  les  quatre  éditions  de  1519,  1529,  1533  et 
1573,  porte  le  nom  d'IIaimon.  Ce  fut  Jean  llenten  de 
Malines  qui  restitua  le  traité  à Remi  d’Auxerre,  son 
véritable  auteur.  L’ouvrage  sur  les  petites  prophéties 
est  particulièrement  estimé;  liien  qu’il  s’attache  avant 
tout  au  sens  spirituel,  il  ne  néglige  toutefois  pas  la 
signilication  littérale.  — Explanaliones  Epislolarum 
B.  Pauli  apostoli,  t.  cxvn,  col.  361-938.  Encore  une 
fois,  après  de  longues  controverses  sur  la  paternité  de 
ce  commentaire,  on  finit  par  l’imprimer  en  1618,  dans 
la  Bihliotheca Patrum  sous  le  nom  du  véritable  auteur. 
— (il  Commentarius  in  Apocahjpsin,  t.  cxvn, 
col.  937-1220.  Cette  explication  de  l’Apocalypse,  divisée 
en  sept  livres,  est  toute  allégorique  et  morale.  L’objet 
principal  de  l’auteur  est  de  rapporter  toutes  ses  inter- 
prétations aux  deux  cités  spirituelles,  celle  des  élus  et 
celle  des  réprouvés.  Divers  auteurs  citent  encore 
d’autres  traités  d’exégèse  de  Rémi  d’Auxerre,  restés  en 
manuscrit,  ce  sont  des  commentaires  sur  les  quatre 
Évangélistes  et  une  glose  sur  les  livres  de  l’Ancien 
Testament.  Il  demeure  douteux  que  les  douze  Homé- 
lies publiées  sous  le  nom  de  Remi,  t.  cxxxi,  col.  865- 
932,  soient  réellement  de  lui.  En  tout  cas,  ces  homélies 
relèvent  plus  de  l’herméneutique  que  de  la  paréné- 
tique.  Remi  est  encore  Fauteur  de  plusieurs  ouvrages 
sur  la  liturgie,  la  musique,  la  grammaire  et  la  littéra- 
ture profane,  dont  on  n’a  point  à s’occuper  ici.  Voir 
Ilislüire  littéraire  île  la  Erance,  t.  iv,  p.  99-122;  Fa- 
liricius-Mansi,  Biblialheca  latina,  1859,  p.  367;Duru, 
Bibliothèque  historique  de  l’Yonne,  t.  vi  ; Ebert, 
AUqemeine  Geschichte  dcr  Litteratur  des  Mittelalters, 
Leipzig,  1887,  t.  in,  p.  234,  LL  Chevalier,  Répertoire  des 
sources  hist.  Jlio-bihiiogr. , ‘î<^  éiWt.,  t.  il,  1907,  col.  3926  ; 
Kaulen,  Kirchenlexikon,  t.  x,  1897,  col.  1044-1045. 

.1.  VAN  DEN  GiIEYN. 

REMMON  (hébreu  : Rimmôn},  nom  d’un  Israélite, 
d'un  dieu  syrien,  et  de  trois  villes  ou  localités  d’Israël, 
remarquables  sans  doute  I par  leurs  plantations  de 
grenadiers,  car  rimmôn  désigne  cet  arljre  et  son  fruit. 
Remmon  entre  en  outre  dans  la  composition  de  plu- 
sieurs noms  de  localités  comme  Remmonpharès,  Ada- 
drcmmon,  Gethremrnon,  etc. 

1.  REMMON  (Septante  : 'I ’:[j.p,éiv),  Benjamite,  ori- 
ginaire de  Rérolh  (voir  RÉnoxii  2,  l,  i,  col.  1621),  père 


de  Baana  et  de  Réchab,  les  meurtriers  d’Isboseth,  lils 
de  Saül.  11  Reg.,  iv,  2,  5,  9. 

2.  REMMON  (hébreu  : Rimmôn;  Septante  : 'Psapav), 
divinité  païenne,  d'origine  chananéenne  ou  araméenne 
selon  les  uns,  babylonienne  ou  assyrienne  selon  les 
autres,  qui,  d’après  IV  Reg.,  v,  18,  le  seul  passage  de 
la  Bible  où  elle  est  mentionnée  directement,  avait 
un  temple  à Damas  du  vivant  d’Élisée.  Naaman,  chef 
de  l’armée  de  Bénadad  11,  roi  de  Syrie,  demanda  au 
prophète,  après  avoir  été  miraculeusement  guéri  de  la 
lèpre  par  son  intermédiaire,  s’il  lui  était  permis  de  se 
prosterner  dans  le  temple  de  Remmon,  lorsqu’il  y 
accompagnait  son  maître,  qui  s’appuyait  sur  son  bras. 
Elisée  répondit  simplement  : « Va  en  paix  ! » Il  est 
très  probable,  d’après  ce  texte,  que  Remmon  était  le 
dieu  principaletspécial  de  Damas.  Cf.  aussi  IIIReg.,xv, 
18,  où  nous  apprenons  qu’un  habitant  notable  de  cette 
ville  portait  le  nom  de  Tab-Rimmém  (Vulgate,  Tabre- 
mon),  c’est-à-dire,  « Rimmôn  est  bon  ».  Voir  Tabremon. 
On  ne  doute  pas  non  plus,  actuellement,  que  le  nom 
du  dieu  Remmon  n’entre  dans  le  mot  composé 
lladadrimmôn,  Zach.,  xii,  11.  Voir  Adadremmon,  t.  i, 
col.  167-170.  Peut-être  en  est-il  de  même  pour  les 
localités  palestiniennes  nommées  Remmon. 

Avant  les  découvertes  faites  récemment  en  Rabylonie 
et  en  Assyrie,  on  rattachait  volontiers  le  nom  du  dieu 
Remmon  au  substantif  hébreu  rimmôn,  « grenade  », 
et  on  regardait  cette  divinité  comme  l’emblème  du 
principe  fécondant  de  la  nature.  Cf.  C.  Movers,  Die 
Phônizier,  4 in-8°,  Bonn,  1841-18.56,  t.  i,  p.  196-198; 
Bæhr,  Sijrnbolik  des  mosaischen  Cultes,  2 vol.  in-8°, 
Heidelberg,  1837-1839,  t.  ii,  p.  122;  Fr.  Lenormant, 
Lettres  assyriologiques,  in-4°,  Paris,  1874,  t.  ii,  p.  215. 
Mais  on  est  d’accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  que 
cette  étymologie  est  fausse;  que  la  vocalisation  rini- 
môn  provient  des  Hébreux,  qui  avaient  modifié  légè- 
rement le  nom  pour  l’adapter  à leur  langue;  enfin,  que 
la  vraie  prononciation  était  Rammâu,  comme  on  le  voit 
par  les  monuments  babyloniens  et  assyriens.  Les  Sep- 
tante ont  donc  assez  exactement  indiqué  le  nom  du 
dieu.  Ce  nom  étant  très  vraisemblablement  d’origine 
babylonienne,  on  a eu  tort  aussi  de  le  faire  dériver  de 
l’hébreu  rùm  ou  rdmàm,  « être  élevé  »,  de  sorte  qu’il 
aurait  signifié  : haut,  majestueux.  Cf.  Selden,  De  Dis 
Syris,  t.  ii,  p.  10;  W.  Baudissin,  Studien  zur  semit. 
Religionsgeschichte,  t.  i,  p.  307;  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  1292.  Telle  était  déjà  l’interprétation  d’Ilésychius, 
Lexicon,  édit.  M.  Schmidt,  t.  iii,  1861.  p.  421  ; 'Pagaç, 
fj  •j'V.'ZTo;  OPjç.  La  véritable  racine  est  le  mot  assyrien 
ramâmu  qui  désigne  un  bruit  violent,  en  particulier 
celui  du  tonnerre.  Cf.  Frd.  ûelitzsch,  Assyrisches 
llandwôrterbuch,  p.  624;  W.  .Tastrow,  Die  Religion 
Babyloniens  und  Assyriens,  p.  150-164.  A Babylone 
et  en  Assyrie  Rammàn  était,  en  elfet,  le  dieu  de  l’air, 
des  nuages,  du  vent,  de  la  pluie,  des  orages,  des  éclairs 
et  du  tonnerre,  en  un  mot,  le  dieu  de  l’atmosphère  et 
de  ses  phénomènes  multiples,  bienfaisants  ou  malfai- 
sants. Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das 
Aile  Test. ,2)’^  édit.,  p.  447.  Les  inscriptions  cunéiformes 

le  désignent  par  l’idéogramme  A*  fl  , c’est-à-dire, 

« dieu  des  régions  célestes  ».  Elles  le  louent  comme  un 
bienfaiteur  des  hommes,  lorsqu’il  envoie  la  pluie;  elles 
regardent  au  contraire  comme  un  malheur  que  Ram- 
màn ait  empêché  les  eaux  du  ciel  de  tomber.  Cf.  Schra- 
der, ibid.  \mir  dans  .1.  Ménant,  Collection  de  Clercq, 
t.  I,  Cylindres  orientaux,  in-D,  Paris,  1888,  Pla7iches, 
les  110^  124,  153,  109,  188,  204  , 207  , 211,  217,  233  , 249. 
Sur  les  bas-reliefs,  les  cylindres  (fig.  227),  etc.,  on  le 
représente  armé  d’un  faisceau  d'éclairs  et  d’une  hache. 
Les  orages,  avec  les  éclairs,  la  foudre  et  les  déluges 
d’eau  qui  emportent  tout  sur  leur  passage,  caracté- 
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risent  sa  terrible  puissance.  Les  rois  assyriens,  dans 
leurs  annales,  lorsqu’ils  racontent  leurs  conquêtes 
rapides,  aiment  à les  comparer  aux  manifestations 
redoutables  de  Rammân.  V’oir  Frd.  Delitzsch,  dssy- 
risches  Handivôrterbuch , aux  mots  sagamu  et  rahamu, 
p.  640,  617-618.  Il  joue  un  rôle  important  dans  l’iiistoire 
du  déluge  babylonien.  La  phrase  « Puisse  Rammân 
faire  briller  ses  mauvais  éclairs  sur  le  pays  de  tel  ou 
tel  » était  employée  comme  une  formule  de  malédic- 
tion. Le  taureau  lui  était  consacré;  c’est  pourquoi  on 
trouve  parfois  des  cornes  de  bœuf  sur  ses  images.  11 
était  aussi  honoré  comme  le  dieu  des  oracles,  bèlbiri. 
Dans  la  seconde  triade  divine,  qui  se  composait 
habituellement  des  dieux  Sin,  Samas  ellslar,  il  appa- 
raît souvent  à la  place  d'Istar.  On  le  regardait  comme 
le  lils  d’Anu  et  d'Anatu,  et  on  lui  consacrait  le  mois  de 
sehaf,  qui  était  le  onzième  de  l’année  babylonienne 
(janvier-février),  et  le  mois  des  pluies.  Son  nom  entre 
dans  la’composition  de  divers  noms  propres  assyriens, 


"227.  — Cylindre  babylonien.  Sceau  de  Ramman-Taiar,  fils  de 
Taribum.  D'après  Riehra,  Ho.ndw'ôrtcrhuch  des  hiblischen 
Altertwns,  1884,  t.  ii,  col.  1294. 


tels  que  Rammànidri,  Rammânlidari,  Rammànnirâri, 
Rammànbelliduri,  etc.  Voir  Tiele,  Babi/l.-assijrische 
Geschichle,  p.6i0;  Winckler,  ARorientah  Forschwnjen, 
t.  I,  p.  564.  Les  études  assyriologiques  ont  aussi  établi 
que  Rammân  est  identique  à Adad  ou  Iladad  de  Syrie. 
Cf.  ll.\D.VD,  t.  III,  col.  39'2  : Schrader,  D\e  Keilinschriften 
und  das  A.  Test.,  3®  édit.,  p.  343-344.  Il  est  dit  dans  les 
annales  de  Sahnanasar  II  que  ce  prince,  pendant 
une  de  ses  campagnes,  olfrit  des  sacrilices  au  dieu 
Rammân  à .\lep.  Cf.  AVinckler,  loc.  cil.,  p.  84.  — Sur 
ces  divers  points,  voir  aussi  W.  Raudissin,  Sludien 
zur  semitischen  Religionsgeschichte,  in-8“,  Leipzig, 
1876-1878,  t.  I,  p.  294-308  ;E.  Schrader,  KeUinschriften 
und  Gesc/iichtsfoi’schiauj,  in-S",  (iiessen,  1878,  p.  538- 
539;  Die  Keilinschriften  und  das  Aile  Testament, 
3®  édit.,  publiée  par  II.  Zimmern  et  IL  AVinckler,  in-8“, 
Rerlin,  1903,  p.  442-451;  Sayce,  The  God  Uamynan, 
dans  Zeitschrift  fur  Assyriologie  und  verwandte  Ge- 
biete,  t.  ii,  1887,  p.  331-332;  F.  Rælhgen,  Beitrüge 
zur  semitischen  Beligionsgeschichte,  in-S®,  Rerlin. 
1888,  p.  75;  Hugo  AVinckler,  Geschichle  Babyloniens 
und  Assyriens,  in-S",  Leipzig,  1892,  p.  164,  166;  du 
même,  Altteslamentliche  Forschungen,  in-8»,  t.  i, 
Leipzig,  1893,  p.  84-85;  H.  V.  llilprecht,  Assyriaca,  eine 
Nachlese  auf  dem  Gebiele  der  Assyriologie,  in-8“, 
Berlin,  1894.  p.  76-78;  C.  P.  Tiele,  Babijlnnische-assy- 
rische  Geschichle,  2 in-8",  Gotha,  1886-1888,  t.  n.  p.  325- 
526;  .4.  .leremias,  Das  Alte  Testament  im  Lichie  des 
allen  Orient,  in-8",  Leipzig,  1904,  p.  .39-40  , 320-321  ; 
W..Tastro\v.  Die  Religion  Rabyloniens  und  Assyriens, 
ân-8",  Giessen,  1905,  p.  1.56-161.  L.  Fn.uox. 


3.  REMMON  (Septante,  Vaticanus,  Jos.,  xv,  32  : 
’Epo)p.o)9;  XIX,  7 : ’Epefxji.tov ; I Par.,  iv,  32  : 'Pejrvfov  ; 
Zach.,  XIV,  10  : 'P£g,ii.(üv;  Alexandriims  : 'P£p,p.a)v  par- 
tout, excepté  .los.,  xix,  7,  où  on  lit  'Psp.p.ojO ; Vulgate  ; 
Remmon,  excepté  ,Tos.,  xv,  32,  où  elle  a Remon),  ville 
de  la  tribu  de  Simeon.  — Les  transcriptions  ’Epî|j,(ü6  et 
’Epe[j,!J.(ôv  sont  évidemment  pour  ’Ev-'Pcp.p.fov.  Les  Sep- 
tante, dans  ces  deux  passages  de  .Tosué,  tiennent  ainsi 
pour  une  seule  localité  ’Aïv  et  'Pep.p.Mv  distinguées  dans 
le  texte  hélireu,  excepté  II  Esd.,  xi,  29,  où  l’on  trouve  'Ên- 
Rimmôn.  La  Vulgate  les  distingue  toujours,  ainsi  que 
les  Septante,  si  ce  n’est  en  ces  deux  endroits.  La  dis- 
tinction semble  indubitablement  étaldie  par  le  fait  que 
Aïn  était  une  ville  lévitique,  tandis  que  Remmon  était 
habitée  par  la  famille  de  Séméi,dela  tribu  de  Siméon. 
Cf.  .los.,  XXI,  16;  I Par.,  iv,  32;  A'în,  t.  i,  col.  315.  — • 
Le  prophète  Zacharie  fait  allusion,  xiv,  10,  à cette 
«Remmon  au  midi  de  .Térusalem  » qu'il  distingue  ainsi 
de  Remmon  de  Benjamin.  — Eusèhe  mentionne 
« ’Epsu.owv,  très  grande  ville  de  .Juifs,  au  XVP  mille 
d’Eleutliéropolis.  » Saint  .Jérome  ajoute  qu’Éreinmon 
est  « au  midi,  dans  la  Daroma.  » Onomaslicon,  édit. 
Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  190  et  191.  Au 
mol  Remma,  les  deux  Pères,  parlant  de  la  même  loca- 
lité, disent  que  'Pcg.ij.o^;,  Remmus  (d’après  le  codex 
de  Leyde  'Psgtj.dv,  Remmon),  est  un  « village  de  la 
Daroma.  » Ibid.,  p.  312  et  313.  — Les  modernes  croient 
reconnaître  le  nom  de  Remmon  dans  celui  de  la  ruine 
appelée  Umm  er-Rernclmin.  Celle  ruine  est  en  réalité  à 
27  kilomètres  et  demi(—  19  milles  romains)  au  sud  de 
Reil-Djebrin,  l’ancienne  Éleulhéropolis  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  chiffres  de  V Onomaslicon,  souvent 
approximatifs,  n’infirment  pas  cette  identilication, 
conlirmée  d’ailleurs  par  l'état  des  ruines.  Elles  occu- 
pent toute  la  surface  d’une  large  colline  dont  l’altitude 
est,  d’après  les  travaux  de  la  Société  anglaise  d’explo- 
ration de  la  Palestine,  de  482  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  Méditerranée.  On  y rencontre  d’innombra- 
bles citernes,  silos  et  chambres  souterraines  creusées 
dans  le  roc.  Les  pierres  des  habitations,  éparses  sur 
le  sol,  dépassent  souvent  les  dimensions  de  l’appareil 
moyen  et  sont  très  régulièrement  éciuarries.  .Vu  som- 
met, on  remarque  les  restes  d’une  grande  construction, 
divisée  en  nombreux  appartements,  dont  plusieurs 
assises  sont  en  place.  — Remmon  avait  fait  partie  du 
lot  primitif  de  .Juda.  ,fos.,  xv,  32.  Au  retour  de  la 
captivité  de  Rabylone,  elle  fut  occupée  de  nouveau  par 
les  .Juifs.  II  Esd.,  xi,  25,  29.  — Cf.  E.  Robinson,  Bi- 
blical  Researches  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  iii, 
p.  193;  Ad.  Neubauer,  Géographie  du  Talnvud,  Paris, 
1868,  p.  118;  V.  Gm'u’in,  Judée,  t.  ii,  p.  352-354;  The 
Survey  of  Western  Palestine, Mcmoirs,l.m,  p.  32. 

L.  IIeidet. 

•11.  REMMON  (Septante,  Vaticanus  : 'IHij.p.wvaà  ; 
Alexandrinus  : 'Pîap.ojvàii.),  ville  de  la  tribu  de  Zahu- 
lon.  ,Jos.,xix,  13.  — Dans  leur  transcription,  les  Sep- 
tante unissent  au  nom  les  premières  syllabes  du  mot 
ham-Mefô'ûr  qui  suit,  dans  le  texte  hébreu.  A’oir 
Amtiiar,  t.  I,  col.  .527;  ÎS’o.v  2,  t.  iv,  col.  1635.  Rem- 
mono,  I Par.,  vi,  77.  transcrit  par  les  Septante  r, 
'Psp.ij.wv,  nom  d’une  ville  de  Zahulon  assigni'C  aux  lévites 
de  la  famille  de  Merari,  n’est  sans  doute  qu’une 
variante  de  Remmon.  11  en  est  probablement  de 
même  de  Damna,  .Jos.,  xxi,  35,  transcrit  Remin  par 
la  version  syriaque.  Cf.  1)amxa,  t.  ii,  col.  128  Re.m- 
MONO,  col.  1039.  On  appelle  Remmon  de  Zahulon 
Rùnymdnéh,  " nous  assure  le  rabbin  Estôri  ba-Parebi, 
au  XIII"  siècle.  Gaftor  va-Phérach,  édil.  Lunez,  .Jérusa- 
lem, 1897-1899,  p.  293.  .1.  Schwarz  d(‘signe  pour  Rem- 
mon la  même  localité,  f[u'il  indique  à trois  quarts  de 
lieue  au  nord-est  de  Sépboris,  mais  dont  il  altt're  le 
nom  en  l'appelant  Iteimùn  et  Rûmein.  Tebuoth  ha- 
Arez,  édit.  Lunez,  .Jérusalem,  I960,  p.  208  , 242.  Celte 
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identification  a été  communément  acceptée.  — Rum- 
mànéh  est  un  tout  petit  village  de  moins  de  70  liabi- 
tanls,  tous  musulmans, à 4 kilomètres  et  demi  au  nord- 
nord-est  de  Safùrîéh  (Séplioris).  Il  s’élève  sur  les  der- 
nières pentes,  à l’occident,  du  Djchél-Tûrân,  sur  la 
limite  méridionale  de  la  plaine  de  Battaùf,  en  face  de 
Qdnah,  au  milieu  d’assez  belles  plantations  d'oliviers. 
De  nombreuses  citernes  antiques  perforent  la  colline. 
Un  remarque  aussi  aux  alentours  quelques  anciennes 
grottes  sépulcrales.  Cf.  E.  Robinson,  Biblical  Besear- 
ches  in  l’alesline,  Boston,  1841,  t.  ii,  p.  141-143;  llie 
SiD'vey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882, 
t.  1,  p.  363.  L.  Heidet. 

5.  REMMON  (ROCHER  DE)  (bébreu  : Séla  hâ-Rim- 
miin,  ilos.,  XX,  45,  47,  Scia  Bimmcm,  sans  l’article, 
,los..  xxr,  13;  Septante  : t|  nézçja  xo-j  '1’£[j.|j.<ov  et  r; 
TtsTpa  'Dcggtüv  ; Vulgate,  .Tos.,  xx,  45;  petra  ciijus  va-, 
cabiiluni  est  Renimon,  47  et  xxi,  7 ; petra  Benunon), 
montagne  rocheuse  de  Benjamin  où  s’enfuirent  et  res- 
tèrent quatre  mois  les  six  cents  Benjamites  qui  échap- 
pèrent à l’extermination  de  leurs  frères,  à la  liataille 
de  Gabaa.  Le  même  nom,  sous  la  forme  Bammtin,  lui 
est  demeuré  jusqu’aujourd’hui.  — « Bemmon,  dit 
Eusèbe,  est  maintenant  un  village  près  d’.Elia  (.Jéru- 
salem), au  X'V'î  rnilliaire  (22  kil.  496  m.l,  au  nord.» 
Onomaslicon,  édit.  Larsow  et  Partbey,  Berlin,  1862, 
p.  315  et  316.  Sur  la  carte  mosaïque  de  Madaba,  voir 
lig.  180,  vis-à-vis  col.  695,  Bemmon  est  désignée  par  une 
petite  forteresse  placéeau  nord-est  de.Iérusalem  et  au  sud 
d’  « Epbron  ou  Epliraïm  où  vint  le  Christ.  » La  loca- 
lité indiquée  par  ces  documents  est  incontestablement 
\'d  Bammnn  actuelle,  située  en  elTet  à 3 kilomètres  au 
sud  de  Tayibc/(,  l’ancienne  Epbrem,  et  à 22  ou  23 
kilom.  au  nord-nord-est  de  Jérusalem.  Le  récit  du 
livre  des  Juges,  xxi,  nous  conduit  dans  la  même  direc- 
tion. Attirés  dans  l’embuscade  que  leur  avait  tendue 
l’armée  d’israél,  les  Benjamites  tomlièrent  en  masse 
sous  les  coups  de  leurs  adversaires,  « à l’orient  de 
Gabaa,  » probablement  entre  IJhméh  et  Bjéba  , là  où 
se  voient  les  curieux  monuments  connus  sous  le  nom 
deOoùû)’  bni  Israln,  « tombes  des  fils  d’israél  »,  peut- 
être  élevés  en  souvenir  de  ce  terrible  combat.  Le 
corps  d’armée  laissé  pour  prendre  Gabaa,  après  l’avoir 
livrée  aux  llammes  et  massacré  tous  ceux  qu’elle  ren- 
lermait,  s’avançait  du  sud-ouest;  les  Benjamites  ne 
pouvaient  retourner  en  arrière.  Il  ne  leur  restait  qu’à 
s’échapper  par  le  désert  , c’est-à-dire  par  l’est  et  le 
nord;  c’est  ce  qu’ils  firent  en  gagnant  Bemmon.  Six 
cents  seulement  l’atteignirent.  — L’identité  du  « rocher 
de  Bemmon  » avec  l’actuel  Banwiiin  est  admise  de 
tous.  — Bammùn  couronne  une  montagne  rocheuse 
haute  de  762  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Alédi- 
tcrranée.  Dos  vallées  profondes  rentourent  de  toute 
part,  excepté  du  côté  du  nord  où  le  rocher  sur  lecpiel 
est  bâti  le  village  ne  domine  que  d’une  cinquantaine 
de  mètres  le  large  col  qui  le  relie  à la  colline  de 
Tayibé/(.  De  nombreuses  grottes  sont  creusées  dans 
le  roc,  surtout  à la  partie  supérieure  de  la  montagne, 
]ieut-étre  les  mêmes  que  celles  où  s'abritèrent  les 
échappés  de  la  défaite  de  Gabaa.  La  population  du 
village,  toute  musulmane,  est  de  quatre  à cinq  cents 
.'unes.  Lies  vergers  plantés  de  figuiers,  de  grenadiers, 
d’oliviers  et  de  vignes  se  développent  cà  et  là  autour 
de  la  montagne.  — Cf.  J.  Schwarz,  Tebuolh  ha-Arez, 
l'dit.  Limez,  Jérusalem,  1900,  p.  101  ; E.  Boljinson, 
lUbtiral  researches  in  Palestine,  Boston,  1841,  t.  n, 
]).  113-114;  V.  Guérin.  Judée,  t.  ii,  p.  352-354;  The  Snr- 
vey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882, 
t.  Il,  p.  292.  L.  llKiiiKT. 

REMMONO  (hébreu;  ii/'nmmm'/ I Cln’.,  vi,  62  ; Sep- 
tante : r,  ' lB|j  [J...ÏV,  I Par.,  VI,  77),  ville  lévitique  de  Za- 


bulon.  C’est  sans  doute  une  variante  pour  Bemmon. 
Au  passage  parallèle  de  Jos.,  xxi,  35,  parmi  les  villes 
attribuées  à la  famille  lévitique  de  Mérari,  on  trouve- 
dans  laPeschito  Damna  remplacée  par  Bemin.  La  plu- 
part des  interprètes  tiennent  Damna  pour  une  altéra- 
tion de  Bemmon  ou  Bemmono.  A’oir  Bemmon  2 et 
Da.mna,  t.  Il,  col.  1231.  Cf.  A.  Beland,  Palæstina,. 
Utreclit,  1714,  p.  735  et  974;  I.  Schwarz,  Tébuoth  ha- 
Arez,  édit.  Lunez,  Jérusalem,  1900,  p.  208,  280;  Arm- 
strong, AVilson  et  Conder,  Nantes  and  Places  in  the 
Old  Testament,  Londres,  1887,  p.  49,  148;  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1292. 

REMMONPHARÈS  (hébreu  : Rimmôn-Pérés, 
à la  pause  Pâré.ç,  « grenade  brisée  » ; Septante  : Pigij.wv 
<hap£i;),  la  quatrième  station  des  Israélites  dans  le  dé- 
sert, après  le  départ  du  Sinaï.  Num.,  xxxiii,  19-20. 
Elle  est  entre  la  station  de  Rethma  et  celle  de  Lebna. 
Le  site  n’en  a pas  été  retrouvé  jusqu’ici  par  les  explo- 
rateurs. On  peut  cependant,  semble-il,  déterminer 
d’une  manière  générale  la  région  où  elle  peut  être 
cherchée.  Elle  doit  se  trouver,  croyons-nous,  au  sud- 
est  du  Djebel  et-Tamad,  à peu  près  à la  latitude  de 
l’extrémité  septentrionale  du  golfe  de  Aqclba,  à 30  ou 
35  kilomètres  plus  à l’ouest  et  un  peu  au  sud  de  1» 
route  du  hadjj  égyptien  de  la  Mecque.  De  'Ahi  IJu- 
deirah,  assez  sûrement  identifiée  avec  Ilaséroth  la  se- 
conde station,  jusqu'à  cette  région  il  y a environ 
70  kilomètres.  A mi-distance  doit  se  rencontrer  Rethma 
la  troisième  station.  A 35  kilomètres  au  nord  du  point 
indiqué,  sur  le  bord  de  Vouddi- Djérâféh,  M.  Aloïs 
Musil  indique  une  région  appelée  el-Beida,  « la 
Blanclie  »,  où  l’on  trouve  de  l’eau,  et  qui  pourrait  bien 
correspondre  à la  station  de  Lebna,  dont  la  significa- 
tion est  la  même,  et  qui  suit  Remmonpharès.  Cf.  Mu- 
sil, Karte  von  Arabia  Petrea,  Vienne  [1908]. 

L.  Heidet. 

REMORDS  (hébreu  ; miksôl  lùb,  I Sam.,  xxv,  31; 
Septante  ; |3S£>.-jyij.6:,  ‘/.’jtto  àgapxiaç;  Vulgate  ; scrupu- 
lus  cordis,  tristitia  delicli),  reproche  que  la  conscience 
adresse  avec  persistance  à celui  qui  a commis  le  mal. 
Le  sens  de  ce  mot  est  plus  précis  dans  nos  langues  mo- 
dernes que  dans  les  langues  anciennes.  — Le  remords 
se  fait  sentir  immédiatement  après  le  premier  péché  et 
oblige  Adam  et  Eve  à se  caclier.  Gen.,iii,  7,  10.  Abi- 
gaïl  prie  David  de  ne  pas  sévir  contre  Nabal  et  sa 
maison,  afin  de  s’épargner  à lui-même  le  remords  et 
la  souffrance  du  cœur  après  l’effusion  du  sang.  I Reg., 
xxv,  31.  Au  temps  d’Esdras,  les  Israélites  sont  saisis 
de  remords  à la  suite  de  leurs  unions  avec  des  femmes 
étrangères.  I Esd.,  ix,  4.  Antiochus  IV  Épiphane,  frappé 
d’une  terrible  maladie,  a le  remords  du  mal  qu’il  a fait 
aux  Juifs.  II  Mach.,  ix,  13-17.  Ilérode  le  tétrarque, 
meurtrier  de  saint  Jean-Baptiste,  est  troublé  par  ce 
qu’il  entend  raconter  de  Jésus-Christ  et  s’imagine  que 
sa  victime  est  ressuscitée  sous  ce  nom.  Matth.,  xiv,  1, 
2;  Marc.,  vi,  14-16;  Luc.,  ix,  7-9.  Le  remords  amène 
Judas,  le  traître,  à se  pendre.  Matth.,  xxvii,  3.  — Par- 
fois, lepécheurarrive  à étouffer  le  remords  dans  sa  cons- 
cience. 11  dit  alors  : « J’ai  péché  et  que  m’est-il  arrivé 
de  fàclieux?  » Eccli.,  v,  4.  11  boit  l’iniquité  comme 
l’eau.  Job.,  xv,  16,  sans  (m’elle  lui  fasse  plus  d'effet. 
Néanmoins,  il  n’y  réussit  pas  toujours.  Le  faux  docteur 
a la  conscience  cautérisée,  c'est-à-dire  marquée  d'une 
cicatricedeshonorante.  I Tim.,  iv,2.  Il  estaôxo'/.a-ây.piroç, 
il  se  condamne  lui-même  dans  sa  conscience.  Tit.,  iii, 
11.  La  Aùilgate  parle  du  « glaive  de  la  conscience  », 
Prov.,  XII,  18;  le  texte  hébreu  et  les  Septante  ne  men- 
tionnent que  le  glaive  en  général.  L’Ecclésiastique, 
XIV,  1,  proclame  lieureux  l’homme  « qui  n’a  pas  été 
meurtri  par  le  remords  de  fautes  commises.  » — 
Le  remords  suivra  les  méchants  dans  l'autre  vie.  n Ils 
se  diront  les  uns  aux  autres,  pleins  de  regret,  et  gé- 
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missant  dans  le  serrement  de  leur  cœur  ; A quoi  nous 
a servi  Togueil?  » Sap.,  v,  3,  8.  Il  est  répété  en  plu- 
sieurs passages  que  le  feu  et  le  ver  seront  le  châtiment 
de  l'impie.  Is.,  Lxvi,  24;  Judith,  xvi,  21;  Eccli., 
VII,  19  (17);  Marc.,  ix,  43,  45,47.  Pour  beaucoup  d’in- 
terprètes, le  ver  désigne  métaphoriquement  le  re- 
mords qui  ronge  Tâme  du  damné.  Tout  en  admettant 
cette  explication,  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  xxi,  9, 
t.  XLI,  col.  723,  croit  que  le  ver  peut  aussi  se  rapporter 
au  supplice  corporel.  II.  Lesètre. 

REMPART.  Voir  Mur  des  vili.es,  t.  iv,  col.  1340- 
1342. 

REMPHAM,  nom  difficile  à interpréter,  qui,  dans 
notre  version  latine,  apparait  seulement  au  livre  des 
Actes,  VII,  43.  Le  diacre  Étienne,  reprocliant  à ses  core- 
ligionnaires les  perpétuelles  infidélités  de  leurs  an- 
cêtres à l’égard  du  Seigneur,  leur  dit,  faisant  un  em- 
prunt à Amos,  V,  26  : « Vous  avez  porté  (durant  vos 
pérégrinations  à travers  le  désert  de  Pharan)  le  ta- 
bernacle de  âloloch  et  l’astre  de  votre  dieu  Rempham, 
figures  que  vous  avez  faites.  » — Comme  d'autres  noms 
propres,  ce  mot  est  écrit  de  bien  des  manières  dans  les 
anciens  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament  ; 
'Psgçàij.,  d'après  D et  la  Vulgate  ; 'Pep-çà,  dans  le  ma- 
nuscrit 61,  l'arménien,  Urigène  et  divers  manuscrits 
latins  ; 'Pep^âv,  dans  le  syriaque  et  d’autres  manus- 
crits latins;  'Pog-iâv,  dans  le  Cnd.  Sinaitic.,  le  minus- 
cule 3,  etc.;  'Pop.ai,  dans  B et  d'autres  documents; 
'Paÿâv,  dans  saint  Justin,  Dial,  cinn  Tryph.,  22,  édit. 
Archambault,  t.  i,  1909,  p.  98;  'Paiç-âv  ou  'Piçâv  dans 
C,  E,  les  versions  égyptiennes  et  éthiopiennes.  'Pacœâv 
paraît  être  la  leçon  la  mieux  accréditée.  Voir  'Westcott 
et  Ilort,  The  Xew  Testament  in  the  original  Greek,  in- 
42,  t.  Il,  Cambridge,  1882,  p.  92  des  notes.  — Si  du  texte 
grec  des  Actes  nous  passons  à la  traduction  d’Amos  par 
les  Septante,  nous  rencontrons  des  variantes  analogues  : 
Complute  : 'Pîp.ii;  Q,  'Pôçâv;  A.  et  B ont  'Pa'.?4v.  Or, 
'Patjâv,  dans  .Vmos,  v,  26,  correspond  au  mot  hébreu 
Kiyyàn,  et  il  n’est  guère  douteux  que,  d'une  part, 

la  leçon  des  Septante,  et  de  l'autre,  la  vocalisation  des 
Massorètes,  ne  soient  fautives.  On  croit  généralement 
aujourd'hui  que  'Patiàv  est  la  corruption  de  Karpâv, 
et  que  l'hébreu  doit  se  prononcer  Kâvdn  ('[■l’î).  — 

T •• 

It’après  l'opinion  la  plus  généralement  admise  aujour- 
d’hui. Kévân  serait  le  nom  d'une  divinité  chananéenne 
et  araméenne.  vraisemblablement  Saturne,  que  les  Hé- 
breux auraient  autrefois  adorée  dans  le  désert,  après 
leur  sortie  d'Egypte.  V’oirKiox,  t.  iii,  col.  1892-1893. 

L.  Fii.i.iox. 

RENAN  Ernest,  orientaliste  français,  né  à Tréguier, 
en  Bretagne,  le  27  février  1823,  mort  à l'aris  le  2 oc- 
tobre 1892.  Il  termina  ses  études  classiques  à Paris, 
au  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  En 
1842,  il  étudia  la  philosophie  au  séminaire  d'issy-sur- 
Seine,  où  la  lecture  des  philoso[ilies  allemands,  surtout 
celle  de  Hegel,  commença  à ébranler  sa  foi.  Néan- 
moins. il  entra  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris 
et  il  y passa  deux  ans,  1843-1845:  il  y étudia  l’Ecriture 
Sainte,  l'hébreu  et  le  syriaque  sous  la  direction  du  sa- 
vant alibé  Le  Hir,  auquel,  disait-il  volontiers,  il  devait 
toutes  ses  connaissances  hébraïques.  H raconte  lui- 
même  que  sa  sœur  Henriette  exerça  sur  lui  une  in- 
lluence  désastreuse  durant  la  crise  religieuse  qu'il 
traversait.  En  184.5,  il  renonça  délinitivernent  à la  vo- 
cation ecclésiastique.  Devenu  professeur  particulier,  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Berthelol,  qui  contribua 
aussi  pour  beaucoup  à faire  tomber  les  derniers  restes 
de  sa  foi  chrétienne.  En  1847,  on  le  nomma  professeur 
au  lycée  de  A'ersailles.  L’année  suivante,  H publia  son 
premier  ouvrage,  ïllisloire  des  langues  se'miliquas, 


qui  établit  sa  réputation  comme  orientaliste.  V’ers  la  lin 
de  1849,  il  fut  chargé  d’une  mission  scientifique  en 
Italie,  où  il  passa  huit  mois.  Ihi  peu  plus  tard,  en 
1851,  il  fut  attaché  au  département  des  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  nationale,  et  il  conserva  cette  fonction 
environ  dix  ans.  En  1860-1861,  on  lui  conlia  une  mis- 
sion archéologique  en  Phénicie;  puis,  à son  retour, 
1862,  .on  le  nomma  professeur  d’Iiébreu,  de  chaldéen, 
et  de  syriaque  au  Collège  de  f’rance.  Sa  première  leçon, 
dans  laquelle  il  osa  dire  que  N. -S.  Jésus-Christ  était 
seulement  « un  homme  incomparable,  » suscita  de 
violentes  manifesta  lions  ; le  cours  fut  alors  suspendu, 
et  supprimé  délinitivernent  deux  ans  plus  tard,  le 
H juin  1864.  Un  an  auparavant,  23  juin  1863,  E.  Renan 
avait  pulilié  sa  Vie  de  Jésus,  qui  souleva  dans  toute 
l’Europe  une  si  légitime  indignation  ; c'était  le  premier 
volume  de  l’ouvrage  Histoire  des  origines  du  chris- 
tianisme, dont  il  avait  depuis  longtemps  conçu  le  plan. 
Eu  1864-1865,  il  lit  un  nouveau  voyage  en  Orient,  pour 
visiter  les  lieux  où  avait  vécu  saint  Paul.  En  1870,  le 
gouvernement  de  la  République  le  réintégra  dans  sa 
chaire  d'hébreu.  11  fut  élu  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise en  1879;  enlin,  en  1884,  il  devint  administrateur 
du  Collège  de  France.  — Ceux  de  ses  ouvrages  qui  se 
rattachent  à la  Bible  sont  les  suivants  ; Histoire  des 
langues  sémitiques,  in-8",  Paris,  1848;  Histoire  géné- 
rale et  système  comparé  des  langues  sémitiques,  in-8“, 
Paris,  18.55  (c’est  au  fond  le  même  ouvrage,  plus 
développé);  Le  livre  de  Job,  traduit  de  l'hébreu  avec 
une  étude  sur  l’üge  et  le  caractère  du  poème,  in-8», 
Paris,  1859,  3»  édit.,  1865;  Le  Cantique  des  cantiques, 
traduit  de  l'hébreu  avec  une  étude  sur  le  plan,  l’dge 
et  le  caractère  du  poème,  in-8»,  Paris,  1860,  3»  édit., 
1870;  Vie  de  Jésus,  in-8»,  Paris,  1863;  Mission  de 
Phénicie,  in-4»,  avec  un  atlas  in-f»,  Paris,  1864-1874; 
Les  apôtres,  in-8»,  Paris,  1866;  Saint  l’aul  et  sa  mis- 
sion, in-8»,  Paris,  1869;  L'Antéchrist,  in-8»,  Paris, 
1871;  I^es  JJvangiles  et  la  seconde  génération  chré- 
tienne, in-8»,  Paris,  1877;  L'Eglise  chrétienne, 

Paris,  1879;  Marc-Aurèle  et  la  fin  du  monde  antiqiie, 
in-8»,  Paris,  1881  (cet  ouvrage  forme  le  septième  et 
dernier  volume  des  Origines  du  christianisme)  ; L'Ec- 
clésiaste,  traduit  de  l'hébreu  avec  une  étude  sur  l’âge 
et  le  caractère  du  livre,  in-8»,  Paris,  1882;  Histoire  du 
peuple  d'Israël,  5 in-8»,  Paris,  1894  (les  deux  derniers 
volumes  ont  été  publiés  après  la  mort  de  l’auteur).  A 
signaler  encore  de  nombreux  articles  publiés  dans  plu- 
sieurs recueils  périodiques,  surtout  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  et  le  Journal  des  débats,  et  réunis  par- 
tiellement en  volume  sous  le  litre  d’Iétudes  d'histoire 
religieuse,  in-8»,  Paris,  1857;  7»  edit.,  1864.  C’est 
E.  Renan  qui  conçut,  dès  l’année  1868,  l'idée  et  le  plan 
du  Corpus  inscriptionum  semiticarum,  dont  la  publi- 
cation commença  en  1881,  et  auquel  il  collabora  avec 
intérêt.  - On  s’est  demandé  si  Renan  n’cùait  pas  « un 
dilettante  supérieur,  se  plaisant  à jouer  avec  lout.  » 
Ch.  de  Mazade,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  t.  cxiii, 
1892,  p.  946.  H doit  principalement  sa  réputation  scan- 
daleuse à la  Vie  de  Jésus,  et  c’est  d’après  cet  écrit 
blasphématoire  qu'il  a éti’  surtout  jugé'.  Voir  dans 
A.  Schweilzer,' PoH  Rciniarus  ;u  Wrede,  1906,  p.  401- 
418,1a  liste  de  ((iialre-vingt-cinq  ouvrages  ou  brochures,, 
presque  tous  en  français,  provoques  par  ce  livre.  Les 
critiques  d’Allemagne,  protestants  ou  rationalistes,  n’ont 
pas  été  les  moins  sévères  pour  fauteur,  voyant  dans  sa 
Vie  de  Jésus,  et  aussi  dans  ses  ouvrages  subséquents, 
des  œuvres  en  grande  partie  d’iinaginalion.  — Voir  en 
particulier  : Ch.  E.  Lulhardt,  Les  historiois  lywdernes 
de  la  Vie  de  Jésus,  Conférences  sur  les  écrits  de 
Strauss,  Renan  et  Schenkel,  trad.  franc.,  Paris,  hroch. 
in-8»,  s.  cL,  p.  34-54;  K.  von  Hase,  Geschichte  Jesu  nach 
akadcmischen  Vorlesungcn,  2'  é'dit.,  in-8».  Leipzig, 
i 1891,  p.  189-194;  B.  Labanca,  La  vita  di  Cesù  di  Ernesto- 


1043 


RENAN 


RENES 


1044 


Renan  in  llalia,  in-8»,  Rome,  1900;  A.  M.  Fairbairn, 
The  place  of  Christ  in  modem  theologij,  in-8»,  10»  édit., 
Londres,  1902,  p.  278-279;  II.  Weinel,  Jésus  im  neun- 
zehnten  Jahrhundert,  in-12,  Tubingue,  1903,  p.  68-83; 
F.  Vigourou.x,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationa- 
liste,édit.,  \n-i2,  t.ii,  Paris,  1901,  p.  627-631  ; A.Schweit- 
zer,  con  Reimarus  zu  Wrecle,  in-8»,  Tubingue,  1906, 
p.  179-191.  — Sur  l’homme  et  le  critique  libre-pen- 
seur, voir  aussi,  en  divers  sens  : Pons,  Ernest  Renan 
et  l'origine  du  christianisme,  Paris,  1882  ; l’abbé 
Cognât,  dans  le  Correspouc/anf,  n°*  des  10  mai,  10  juin, 
10  juillet,  2.5  déc.  1882,  'des  2.5  janv.,  10  mars  et  10  juil- 
let 1883,  du  2.Ô  août  1881;  E.  Renan,  Souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse,  in-8»,  Paris,  1883;  F.  Vigoureux, 
La  Bible  et  la  Critique,  Réponse  aux  Souvenirs  d'en- 
fance et  de  jeunesse  de  M.  Renan,  in-8»,  Paris,  1883; 
les  Etudes  religieuses  et  philosophiques  des  Pères 
jésuites,  1889,  t.  XLVin,  p.  209-229;  1892,  t.  i.vn, 
p.  422-138;  F.  Renan,  Feuilles  détachées  faisant  suite 
aux  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse,  in-8»,  Paris, 
1892;  Rull,  Ernest  Renan,  In  memoriam,  in-8»,  Lon- 
dres, 1893;  R.  Allier,  La  philosophie  d’Ernest  Re- 
nan, in-12,  Paris,  1895;  Lettres  intimes  d'Ernest  Re- 
nan et  Henriette  Renan,  in-8»,  Paris,  1896;  M™»  ,1.  Dar- 
mesteter.  Vie  d'Ernest  Renan,  in-12,  Paris,  1898; 
E.  Renan  et  M.  Rertiielot,  Correspondance,  1847-180‘2, 
in-8»,  Paris,  1898;  E.  Faguet,  Ernest  Reua/i,  dans  la 
Revue  de  Paris,  juillet-août  1898,  p.  85-131;  Ch.  Denis, 
La  critique  irréligieuse  de  Renan  : les  précurseurs, 
la  Vie  de  .Jésus,  les  adversaires,  les  résultats,  in-18, 
Paris,  1898;  Ed.  Platzholl,  Ernest  Renan,  1 vol.  in-8», 
Dresde,  1900.  L.  Fillion. 


RENARD  (hébreu  : sii'dl;  Septante  : à/.iujiri';  Vul- 
gate  : vulpes),  quadrupède  de  la  famille  des  canidés. 


qui  se  distingue  du  chien  par  une  tête  plus  large,  un 
museau  pointu,  une  queue  longue  et  touffue,  et  sur- 
tout des  prunelles  fendues  verticalement,  ce  qui  décèle 
chez  l'animal  des  habitudes  nocturnes  (fig.  228).  Le 
renard,  moins  grand  tpie  le  loup,  a un  pelage  fauve, 
semé  de  poils  blancs  avec  quebpies  taches  noires;  le 
museau  est  roux,  le  devant  du  cou,  le  ventre  et  le  de- 
dans des  cuisses  blancs.  Le  renard  se  nourrit  d’ani- 
maux plus  petits,  poules,  perdrix,  lièvres,  lapins,  et 
aussi  d’œufs,  de  miel,  de  raisin,  de  haies  de  gené- 
vriers, etc.  Pour  s’emparer  de  sa  proie,  il  n’est  pas  de 
ruse  dont  il  no  se  serve.  Il  ne  chasse  que  la  nuit,  et 
alors  fait  entemlre  un  cri  nommé  glapissement.  Il 
habite  des  terriers  creusés  aux  endroits  propices  pour 
la  chasse,  comme  l’entrée  ties  bois,  le  voisinage  des 
fermes,  eic.  La  femelle  met  bas  sept  ou  huit  petits. 
L’animal  exhale  une  odeur  très  forte.  — Le  renard  est 
commun  en  Syrie,  oii  il  habile  surtout  d.ins  les  ruines. 
Au  sud  et  au  centre  de  la  Palestine,  c'est  le  renard 
égyplien,  vuljx-s  niloticus,  un  peu  plus  petit  que  le 
notre,  grisàire  en  dessous  et  plus  fauve  en  dessus.  Au 


nord,  c’est  le  renard  syrien,  vulpes  flavescens  ou  canis 
syriacus,  plus  grand  et  plus  fort.  Les  gens  du  pays 
confondent  les  deux  espèces  sous  le  nom  de  thaleeb, 
tandis  qu’ils  désignent  le  chacal  par  celui  de  dheeb. 
Les  renards  égyptiens  qui  habitent  les  cavernes  voi- 
sines de  Mar-Saha,  viennent  manger  au  couvent  la 
nourriture  que  les  moines  leur  préparent.  Cf.  Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd’hui , Paris,  1884,  p.  399.  — Le  mot 
hébreu  'sfédl  désigne  aussi  le  chacal,  canis  aureus,  qui 
est  également  un  canidé,  tenant  le  milieu  entre  leloup 
et  le  renard.  Voir  Chacal,  t.  ii,  col.  474-478.  Dans  les 
quelques  passages  où  le  sfédl  est  nommé,  le  contexte 
indique  s’il  s’agit  du  cliacal  ou  du  renard,  car  les 
mœurs  des  deux  espèces  d’animaux  ne  sont  pas  iden- 
tiques. Le  renard  est  un  peu  omnivore,  il  est  très  rusé 
et  surtout  il  chasse  toujours  seul;  le  chacal  est  carni- 
vore et  va  par  bandes  à la  recherche  de  sa  proie.  Dans 
le  Cantique,  il,  15,  il  est  parlé  des  vignes  en  Heur  au 
retour  du  printemps  et  des  petits  renards  qui  ravagent 
ces  vignes;  ils  ne  mangent  pas  les  raisins, qu’ils  aiment 
beaucoup,  mais  qui  ne  paraissent  pas  encore;  ils  se 
contentent  de  tout  ravager  en  prenant  leurs  ébats  à tra- 
vers la  vigne.  — Ézéchiel,  xin,  4,  compare  les  faux 
prophètes  à des  renards  dans  des  ruines.  Ces  pro- 
phètes se  croient  très  rusés,  mais  l’évènement  montrera 
qu'ils  se  sont  trompés;  par  leurs  faux  oracles,  ils 
contribuent  au  malheur  de  leur  peuple,  comme  le  re- 
nard qui  accélère  la  chute  des  ruines  au  milieu  des- 
quelles il  creuse  son  terrier.  — Quand  les  Juifs  se 
mettent  à restaurer  les  murailles  de  Jérusalem,  Tobie, 
l’Ammonite,  se  moque  d’eux  en  disant  : « Qu’un  renard 
s’élance,  il  renversera  leur  muraille  de  pierre!  » lIEsd., 
IV,  3.  En  s’élançant,  un  renard  pouvait  dégrader  plus 
ou  moins  ces  murs  de  pierres  sèches  dont  on  entourait 
les  vignes;  les  murailles  de  Jérusalem  étaient  autre- 
ment solides,  et  c’est  là  ce  qui  exaspérait  les  ennemis 
des  Juifs.  — \otre-Seigneur  dit  que  les  renards  ont 
leurs  tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leur  nid,  alors  que 
le  Fils  de  l’iiomme  n’a  pas  où  reposer  sa  tète.  Matth., 
VIII,  20;  Luc.,  IX,  58.  — Averli  qu’llérode  Antipas  veut 
le  mettre  à mort,  le  Sauveur  le  traite  de  renard  et  dé- 
clare c[u’il  continuera  son  ministère  jusqu’au  temps 
lixé.  Luc.,  XIII,  32.  llérode,  le  meurtrier  de  saint  Jean- 
llaptiste,  méritait  cette  appellation  par  son  astuce,  sa 
lâcheté  et  sa  cruauté.  H.  Lesêtre. 

RÊNES  (Septante  : T,v(at;  Vulgate  : habenæ),  cordes 
ou  courroies  rattachées  au  mors  des  chevaux  et  servant 


229.  — Iténes  d'un  cheval  assyrien. 

D'après  un  bas-relief.  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne 
de  l’Orient,  t.  v,  p.  55. 

à les  diriger  (lig.  229).  — Il  n’en  est  point  question 
dans  le  texte  hébreu.  D’après  la  Vulgate,  on  lava  dans 
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l’étang  (le  Samarie  les  rênes  ensanglantées  duchanrA- 
chab.  Dans  l'hébreu  et  les  Septante,  il  est  seulement 
dit  que  « les  courtisanes  se  baignèrent  » dans  cet  étang 
où  l’on  avait  lavé  le  cliar  royal.  111  Reg.,  xxn,  38.  — 
Nahum,  ii,  3,  parlant  de  l’armée  qui  s’avance  contre 
Ninive,  dit  que  « l’acier  des  chars  étincelle.  » D’après 
les  Septante,  « les  rênes  de  leurs  chars  seront  en  dé- 
sordre, » et  d’après  la  Vulgate,  « les  rênes  de  son  char 
sont  de  feu.  » — Voir  Harnais,  l.  iii,  col.  431. 

H.  Lesètre. 

RENONCEMENT  (hébreu  : â:ab,((  laisser  »;  Sep- 
tante : y.aTa),ct7t(o,  Yulgate  : relinc/uo),  abandon 

volontaire,  pour  un  motif  supérieur,  des  personnes  ou 
des  choses  auxquelles  on  tieni  le  plus.  — Parfois,  le 
motif  est  purement  humain.  Ainsi  l'homme  abandonne 
son  père  et  sa  mère  pour  s’altacher  à son  épouse. 
Gen.,  Il,  24;  Marc.,  x,  7;  Eph.,  v,  31.  Rulh  renonce  à 
son  peuple  pour  suivre  Noémi.  Ruth,  i,  16.  Elisée 
quitte  tout  poursuivre  Elie.  111  Reg.,  xix,  20-21.  — Mais 
le  renoncement  le  plus  parfait  est  celui  que  l'on  s'im- 
pose pour  obéir  à Dieu  et  le  servir.  Abraham  renonce 
à son  pays,  à sa  famille  et  à la  maison  de  son  père  pour 
obéira  l'ordre  divin.  Gen.,  xii,  1.  Moïse  renonce  au 
titre  de  fils  de  la  fille  du  pliaraon,  préférant  l'opprobre 
du  Christ  à tous  les  trésors  de  l’Egypte,  llel).,  xi,  24-26; 
Exod.,  Il,  15.  11  est  dit  du  Lévite  qu’il  n’a  pas  vu  son 
père  et  sa  mère,  qu'il  n’a  pas  reconnu  ses  frères  et 
qu’il  ne  sait  rien  de  ses  enfants,  Deut.,  xxxiii,  9,  parce 
que,  pour  venger  l'honneur  du  Seigneur  après  l’adora- 
tion du  veau  d’or,  la  tribu  de  Lévi  n’a  pas  craint  de 
frapper  les  coupables,  sans  égard  pour  les  liens  de  pa- 
renté ou  d'amitié.  Exod.,  xxxii,  27-29.  — Dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  renoncement  devient  une  des  condi- 
tions nécessaires  à la  perfection.  Luc.,  xiv.  33  (aTro- 
ziijijo),  renuntio).  Pour  suivre  Noire-Seigneur,  les 
Apôtres  renoncent  à tout  : Pierre  et  André  quiltenl 
leurs  filets,  Mattli.,  iv,  20;  Marc.,  i,  18,  .Jacques  et  .Jean 
abandonnent  leurs  filets  et  leur  père,  Maltb.,  iv,  22; 
Marc.,  I,  20;  Luc.,  v,  11,  le  publicain  Matthieu  laisse 
là  son  comptoir.  ÎMatth.,  ix,  9;  Marc.,  ii,  14;  Luc., 
v,  28.  Plus  tard,  saint  Pierre  rappelle,  au  nom  de  Ions, 
qu'ils  ont  tout  quitté,  et  il  demande  quelle  sera  leur 
récompense.  Le  Sauveur  répond  que  ceux  qui,  par 
amour  pour  lui  et  à cause  de  l’Évangile,  ont  tout  quitté, 
maison,  frères,  sœurs,  père,  mère,  épouse,  enfants, 
champs,  auront  le  centuple  en  ce  monde  même  et  en- 
suite la  vie  éternelle.  Matth.,  xix,  27-29;  Marc.,  x, 
28-30;  Luc.,  xviii,  28-30.  Pour  aller  avec  le  divin  Mailre, 
il  faut  renoncer  à soi-rnéme,  prendre  sa  croix  et  le 
suivre.  La  première  conséquence  de  ce  renoncement 
(à-apvfi'joejlia'.,  àpvr|<7a<70ai,  abnecjave),  consiste  à ne  pas 
tenir  à sa  vie  plus  qu'à  tout,  car  la  sacrifier  pour  Dieu 
et  pour  l’Évangile,  c'est  la  sauver,  tandis  que  vouloir  la 
sauver  à tout  prix  serait  la  p'ei  dre.  Mallh.,  xvi,  24-25; 
Marc.,  VIII,  34-35;  Luc.,  ix.  23-24;  .Toa.,  xii,  25.  11  faut 
encore  être  prêt  à abandonner  tout  ce  qui  peut  être 
une  occasion  de  péché,  fût-ce  Preil,  le  pied  ou  la  main, 
c’est-à-dire  ce  à quoi  on  tient  le  plus  intimement. 
Matth.,  V.  29-30;  xviii,  8;  Marc.,  ix,  46-48.  De  plus, 
chez  celui  qui  se  renonce  pour  suivre  .Jésus,  l’amour 
du  divin  Maître  doit  surpasser  l'amour  du  père,  de 
la  mère,  de  Té-pouse,  des  frères  et  des  sœiii  s.  Luc.,  xiv, 
26-27.  Enfin,  on  ne  peut  à la  fois  servir  Jtieu  et  l’ar- 
gent. Matth.,  VI,  24;  Luc.,  xvi,  13.  Sous  la  loi  nou- 
velle, bien  plus  encore  que  sous  l'ancienne,  il  est 
nécessaire  de  ne  pas  attacher  son  co-ur  aux  richesses 
Ps.  LXii  (lxi),  11.  Le  renoncement  aux  liiens  de  ce 
monde  doit  devenir  elfectif  pour  quiconque  veut 
atteindre  la  perfection  évangélique.  .Matth.,  viii.  19-20; 
XIX,  21;  Marc.,  x,  21;  Luc.,  ix,  57-62;  xviii.  22.  — 
Saint  Paul  prêclie  le  renoncement  à ses  fidèles  et 
veut  qu'ils  usent  de  toutes  les  choses  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas,  c’est-à-dire  avec  un  complet 


détachement.  1 Cor.,  vu,  29-31.  Lui-même  a renoncé 
à tous  les  avantages  temporels  qui  résultent  de  son 
passé,  pour  se  donner  totalement  au  Christ.  PhiL, 
III,  4-9.  11.  Lesètre. 

REPAS  (grec  : aporrov,  Seitivov  ; Vulgate  ; pran- 
dium,  cœna),  acte  par  lequel  l’homme  pourvoit  à son 
alimentation. 

1°  Heure  des  repas.  — L'hébreu  n’a  pas  de  substantif 
pour  désigner  le  repas;  il  emploie  liabituellement  le 
verbe  'dkal,  « manger  »,  qui,  par  lui- même,  ne  donne 
aucune  indication  sur  le  temps  ou  sur  la  manière.  11 
nomme  un  repas  de  fêle  qui  consistait  surtout  à boire, 
mistéh,  littéralement  coHipoïnP'o. Dans  le  NouveauTes- 
tament,  on  trouve  joints  ensemble  deux  noms  de  re- 
pas, 4'piijTov  r,  Ssïttvov,  prandium  aut  canam.  Luc., 
XIV,  12.  Chez  les  Grecs,  comme  cliez  les  Latins,  le  pre- 
mier de  ces  deux  termes  se  rapportait  au  repas  qui  se 
fait  vers  le  milieu  du  jour;  le  second  désignait  le  re- 
pas de  l'après-midi  ou  du  soir.  Le  repas  du  milieu  du 
jour  est  mentionné  plusieurs  fois,  Gen.,  xviii,  I,  8; 
Rulh.,  Il,  14;  111  Reg.,  XX,  16;  IMatth. , xxii,  4;  Luc., 

XI,  38;  XIV,  12,  etc.  Cf.  .losèphe,  Vila,  54;  il  est  éga- 
lement question  de  celui  du  soir,  Gen.,  xix,  1,3;  Ruth, 
III,  7 ; Matth.,  xxiii,  6;  Marc.,  vi,  21  ; Luc.,  xiv,  16  ; .loa., 

XII,  2;  XIII,  2,  4;  xxi,  20.  Sous  ce  rapport,  les  .Juifs  sui- 
vaient à peu  près  l’usage  du  monde  grec  et  prenaient 
deux  repas  principaux  qui,  selon  les  circonstances, 
avaient  plus  ou  moins  d’importance.  On  voit  en  elTet 
qu'ils  invitaient  aussi  bien  à l’un  qu’à  l’autre.  Luc., 
XIV,  12.  Le  repas  que  Notre-Soigneur  ressuscité  pi'é- 
para  à ses  Apôtres  au  bord  du  lac,  Luc.,  xxi,  9-13, n’est 
pas  l’indice  d’un  déjeuner  habituellement  pris  dès  le 
malin.  Il  était  très  naturel  que  des  liommes  quiavaient 
travaillé  toute  la  nuil  prissent  quelque  chose  dès  la 
première  lieure.  Il  se  trouva  aussi  un  jour  que  Notre- 
Seigneureut  faim  le  matin  et  s’approcha  d’un  figuier 
pour  y chercher  un  fruit.  Matth.,  xxi,  18,  19.  Mais,  en 
général,  k l’Oriental  mange  peu  avant  le  milieu  du 
jour;  les  nomades,  les  travailleurs,  ne  prennent  le 
matin  qu’un  morceau  de  galette,  et  s’en  passent  pour 
un  rien.  Dans  les  villes  et  ailleurs,  l'usage  est  de  ne 
prendre  avant  midi  qu’une  petite  tasse  de  café  noir 
sans  pain,  tasse  si  petite  qu’elle  peut  servir  de  coque- 
tier; elle  ne  tient  que  25  à 30  grammes.  Même  au  col- 
lège les  enfants  sont  assez  indillérents  au  déjeùner  du 
matin.  Il  semble  qu’autrefois  les  .luifs  étaient  encore 
plus  sobres  avant  midi.  Ne  lisons-nous  pas  dans  l'Ecclé- 
siaste,  x.  16:  Malheur  au  pays  dont  les  princes  mangent 
le  matin!  Du  reste,  chez  les  .luifs,  ne  rien  prendre 
avant  midi  n’était  pas  jeûner.  » .lullien,  L’ Egypte, 
Lille,  1891,  p.  274.  Voir  .Jeûne,  I.  iii,  col.  1531.  D'une 
remarque  de  saint  Pierre,  AcL,  ii,  15,  il  résulte  même 
qu’un  .luif  ne  se  serait  pas  permis  de  se  restaurer 
avant  la  troisième  heure  ou  neuf  heures,  moment 
oïl  l’on  oll'rait  le  sacrifice  pcrpéquel  dans  le  Temple. 
— Sur  les  repas  plus  solennels,  voir  Eestin,  t.  ii, 
col.  2212. 

2“  Manière  de  les  prendre.  — Avant  le  repas,  on 
commençait  par  prendre  toutes  les  pri'caulions  récla- 
mées par  les  lois  de  pureté,  et  invariablement  on  se 
lavait  les  mains.  Voir  Laver  (Se)  tes  uains,  t.  iv, 
col.  136.  — La  prière  précéalail  cl  terminait  tous  les 
repas.  Elle  était  ri'cilée  par  le  clief  de  la  famille,  à 
condition  (|u’on  fût  au  moins  trois,  aulrement  chacun 
la  disait  pour  son  compte.  Tous  y étaient  obligés,  miane 
les  femmes,  les  esclaves  et  les  enfants.  Ilcracholh,  iii, 
3.  4.  Cette  obligation  découlait  d'un  texte  de  la  Loi. 
Dent.,  VIII,  10.  Le  Sauveur  etlesApôlrcs  ne  mam|uaient 
pas  de  se  conformer  à un  usage  si  justifie.  Matth.,  xiv, 
19  ; XV,  36;  Luc.,  IX,  16;. loa.,  vi,  II;  Act.,  xxvii,  3.>; 
l;om.,xiv,  6;  I Tirn.,  iv,  3-5.  Les  docteurs,  vers  l'époque 
de  Notre-Seigneur,  avaientréglé'  minutieusement  ce  qui 
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concernait  ces  prières.  Elles  variaient  d’ailleurs  selon 
l'importance  des  repas.  Brèves  dans  les  repas  ordi- 
naires, elles  s’étendaient  davantage  pour  les  repas  du 
sabbat  et  de  la  veille  des  fêtes,  et  se  compliquaient  de 
chants  et  de  Psaumes  pour  le  festin  pascal.  Voir  Cène, 
t.  Il,  col.  413-415.  On  disait  pour  le  pain  : « Sois  loué, 
ô Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l’univers,  qui  fais  sortir 
le  pain  de  la  terre;  » pour  le  vin  : « Sois  loué,  ù Sei- 
gneur notre  Dieu,  roi  de  l’univers,  qui  as  créé  le  fruit 
de  la  vigne.  -*>  D’autres  fois  : « Sois  loué,  o Eternel, 
roi  de  l'univers,  qui  nourris  le  monde  entier  par 
ta  bonté,  en  toute  grâce  et  miséricorde.  Il  donne 
le  pain  à toute  chair  — car  sa  miséricorde  est 
éternelle.  » Ou  encore  : « Nous  le  remercions,  à Eter- 
nel. notre  Dieu,  de  ce  que  tu  as  donné  à nos  pères  un 
pays  spacieux,  exquise!  magnifique  (cf.  Deut.,  viii,  lü); 
de  ce  que,  ô Éternel,  notre  Dieu,  tu  nous  a conduits 
hors  de  l'Égypte  et  délivrés  de  la  maison  d’esclavage; 
pour  ton  alliance  que  tu  as  marquée  dans  notre  chair, 
pour  ta  Loi  que  tu  nous  as  enseignée,  pour  tes  com- 
mandements que  tu  nous  a intimés,  pour  la  vie  que  tu 
nous  as  donnée  par  ta  grâce  et  ta  miséricorde.  » Les 
docteurs  prescrivaient  même  des  prières  spéciales  pour 
chaque  espèce  d’aliments.  La  prière  était  obligatoire, 
même  si  l'on  ne  mangeait  que  la  valeur  d’un  œuf  ou 
d’une  olive.  Celui  qui  l’avait  oubliée,  avait  à la  repren- 
dre ensuite,  au  moins  tant  que  les  aliments  demeuraient 
dans  son  estomac.  Beraçholh,  vi,  5,  7,  8;  vu,  2;  viii, 
7.  Line  allusion  faite  par  Notre-Seigneur,  Marc.,  xii, 
40;  Luc.,  XX,  47,  donne  à penser  que  certains  docteurs 
allongeaient  démesurément  les  prièi’es,  quand  ils  pre- 
naient place  à la  table  des  veuves  aux  dépens  des- 
quelles ils  entendaient  vivre.  — Dans  les  anciens  temps 
on  s’asseyait  pour  prendre  le  repas.  Gen.,  xxvn,  19; 
.liuL,  XIX,  6;  I Reg.,  xx,  5,  24.  Voir  un  repas  égyptien, 
Festin,  t.  ii,  lig.  649,  col.  2213;  assyrien,  lig.  650, 
col.  2215.  Plus  tard,  on  suivit  la  mode  dnlroduite  en 
Palestine  de  manger  étendus  sur  des  divans.  Am.,  vn 
4.  Voir  Couronne,  t.  ii,  lig.  393,  col.  1083;  Arcuitp.i- 
CUNUS,  t.  I,  fig.  248,  col.  935;  Lit,  t.  iv,  fig.  97  et  99, 
col.  290,  291.  Il  va  de  soi  que  cet  usage  n’était  suivi  que 
dans  les  maisons  où  l’on  jouissait  d’une  certaine  ai- 
sance. — Les  mets  étaient  ordinairement  servis  sur 
une  table.  I Reg.,  xx,  29;  II  Reg.,  ix,  7,  11  ; 111  Reg.,x, 
5;  Luc.,  xxii,  21.  Voir  Table.  — Sur  la  nature  des 
mets  habituels,  voir  Nourriture,  t.  iv,  col.  1700.  La 
viande,  coupée  en  morceaux,  était  apportée  sur  un  plat. 
Marc.,  XIV,  20;  Luc.,  xi,  39.  Voir  Plat.  col.  460.  Chaque 
convive  en  recevait  un  morceau  du  chef  de  la  famille, 
IReg.,i,  4;  le  pain,  très  plat  et  llexible,  voir  Pain,  t.  iv, 
col.  1951,  lui  servait  d’assiette,  et  au  besoin  de  cuiller 
pour  puiser  de  la  sauce  contenue  dans  un  unique  plat 
creux,  au  service  de  tous  les  assistants.  Les  fourchettes, 
couteaux  et  autres  ustensiles  étaient  totalement  incon- 
nus et  d’ailleurs  considérés  comme  inutiles;  les  doigis 
sul'lisaient  à tout.  Ainsi  s’explique  la  rigueur  de  la  loi 
qui  obligeait  â Les  laver  avant  le  repas.  Ces  coutumes 
sont  encore  en  vigueur  chez  les  Arabes  de  Palestine. 
CL  de  la  Roque,  Voyage  dans  la  Palestine,  Xtnsierdain, 
1718,  p.  202-206;  Plerotti,  La  Palestine  actuelle  dans 
scs  rapports  avec  l'ancienne,  Paris,  1865,  p.  224-227; 
.lulien,  L’Égypte,  p.  273,  274.  L’eau  et  le  vin  étaient  les 
boissons  ordinaires.  Voir  Coit’E,  t.  ii,  col.  1074;  Vin.  — 
La  prière  terminait  le  repas  comme  elle  l'avait  com- 
mencé. 

3°  Jtemarques  diverses.  — On  cessait  toute  occu- 
])ation  quand  venait  l’heure  du  repas.  Dan.,  xiii,  13. 
Tübie,  II,  3;  xii,  12,  ne  craignait  pas  cependant  d'in- 
terrompre son  repas  pour  aller  ensevelir  les  morts. 
P.irfois  Notre-Seigneur  et  ses  Apùtres,  accablés  par  la 
foule  rpii  envahissait  leur  maison,  ne  pouvaient  même 
pas  prendre  leur  repas.  Marc.,  iii,  20.  — Certaines 
règles  de  convenance  devaient  être  observées  pendant 


les  repas.  L’Ecclésiastique,  xxxi,  12-22,  les  formule- 
ainsi  ; 

As-tu  pris  place  à une  table  bien  servie, 

N’ouvre  pas  la  bouche  devant  elle, 

Et  ne  dis  pas  : Voici  bien  des  mets! 

N'oublie  pas  que  l’œil  cupide  est  chose  mauvaise... 

Où  il  regarde,  n’étends  pas  la  main. 

Et  ne  te  heurte  pas  avec  lui  dans  le  plat. 

Juge  des  désirs  du  prochain  d'après  les  tiens. 

Et,  en  tout,  agis  avec  réflexion. 

Comme  il  sied  à un  homme,  mange  de  ce  qui  est  devant  toL 
Ne  mâche  pas  avec  bruit,  pour  ne  pas  causer  de  dégoût. 

Cesse  le  premier,  par  bonne  éducation. 

Ne  te  montre  pas  insatiable,  de  peur  de  scandaliser. 

Si  tu  es  assis  en  nombreuse  compagnie. 

N’étends  pas  la  main  avant  les  autres... 

Les  insomnies,  les  vomissements  pénibles 
Et  la  colique  sont  pour  l'homme  intempérant. 

Si  l’e.xcès  du  manger  t'incommode. 

Lève-toi,  proméne-toi  au  large,  et  tu  seras  soulagé. 

A la  place  de  ce  dernier  conseil,  la  "Wilgate  en  donne 
nnautre,  evome,  qui  pourrait  faire  allusion  â une  pré- 
caution hygiénique,  mais  nullement  à l’excès  auquel 
se  livraient  les  Romains,  par  un  raflinement  de  gour- 
mandise. En  grec,  il  y a le  mot  y.î<jomoç,ü>'j,  qui  devrait 
venir  régulièrement  de  uétov,  « milieu  »,  et  oîriopa, 
« arrière-saison  »,  mais  alors  n’aurait  aucun  sens.  On 
lui  assigne  une  signification  plus  acceptable  en  le  rat- 
tachant au  verbe  ttope-jw,  « marcher  ».  D’ailleurs  ce  com- 
posé n’est  pas  classique.  La  recommandation  de  man- 
ger de  ce  qui  est  devant  soi,  comme  il  sied  à un 
homme,  est  encore  obéie.  En  Orient,  « chacun  se  sert 
avec  les  doigts  et  prend  directement  dans  le  plat  com- 
mun le  morceau  qu’il  porte  à sa  bouche.  Pourtant 
tout  se  fait  avec  une  certaine  convenance.  On  ne  prend 
que  devant  soi  sans  jamais  attaquer  la  région  du  plat 
qui  fait  face  au  voisin.  » .Tullien,  L'Egypte,  p.  273. 

4»  Dilférentes  sortes  de  repas.  — 1.  Lin  repas  de  fa- 
mille terminait  ordinairement  la  cérémonie  de  la  cir- 
concision. Voir  Circoncision,  t.  ii,col.  777.  — 2.  Celui 
qui  faisait  offrir  un  sacrifice  pacifique  devait  abandon- 
ner aux  prêtres  la  cuisse  droite,  la  poitrine  et  une 
épaule  de  la  victime.  Lev.,  vu,  32-35.  Le  reste  lui  ser- 
vait à faire  un  repas,  le  jour  même  après  un  sacrifice 
pacifique,  le  jour  même  et  le  lendemain,  après  un 
sacrifice  votif  ou  volontaire.  Il  était  absolument  défen- 
du de  retarder  ce  repas  jusqu'au  troisième  jour,  ou  d’y 
prendre  part  sans  être  en  état  de  pureté.  Lev.,  vu,  15- 
20.  — 3.  D'autres  repas  suivaient  la  présentation  des 
dimes.  Comme  les  précédents,  ils  devaient  avoir  lieu 
près  du  sanctuaire,  par  conséquent  â .lérusalem  après 
la  construction  du  Temple.  Deut.,  xii,  6,  7.  Ceux  qui 
demeuraient  trop  loin  pour  apporter  leurs  dimes  en 
nature  les  vendaient  sur  place,  apportaient  le  prix  à 
.lérusalem  et  y faisaient  des  repas  sacrés  auxquels  ils 
invitaient  les  lévites  de  leur  voisinage.  Deut.,  xiv,  24- 
27.  — 4.  Cliaque  troisième  année,  avec  le  produit  d’une 
autre  dime,  on  otl'rait  des  repas  aux  lévites,  à l’étran- 
ger, à l’orphelin  et  à la  veuve,  mais  dans  la  localité 
même.  Deut.,  xiv,  28,  29.  Voir  DiME,  t.  ii,  col.  1434, 
1435.  — 5.  Sur  le  repas  de  la  Pâque,  voirPAQUE,  t.  iv, 
col.  2096.  — 6.  .lérémie  parle  de  repas  funèlires  en  sou- 
venir des  morts.  Il  dit  de  ses  compatriotes  voués  au 
châtiment  . 

On  ne  leur  rompra  point  le  pain  du  deuil 
Pour  les  consoler  au  sujet  des  morts, 

Et  on  ne  leur  olfrira  pas  la  coupe  de  consolation 
Pour  un  père  et  pour  une  mère.  Jer.,  xvi,  ~i ■ 

Ézéchiel,  XXIV,  17,  et  Osée,  ix,  4,  font  aussi  allusion 
au  pain  de  deuil.  Le  vieux  Toliie  recommande  a son 
fils  de  faire  servir  son  pain  et  son  vin  a la  sépulture  des 
justes,  Tob.,  IV,  18,  c’est-à-dire  à des  repas  funèbres 
dans  lesquels  on  célébrait  la  mémoire  des  justes  après 
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les  avoir  inhumés.  Dans  les  anciens  temps,  on  faisai 
même  porter  des  provisions  dans  la  maison  du  défunt, 
■en  vue  du  repas  qui  devait  s’y  donner.  Dent.,  xxvi,  14. 
Il  ne  saurait  être  question,  dans  aucun  de  ces  textes, 
d’aliments  offerts  aux  morts,  selon  la  coutume  des  peu- 
ples idolâtres.  Une  pareille  idée  est  absolument  étran- 
gère aux  Israélites  et  aussi  opposée  que  possible  à 
l'esprit  de  leur  législation.  Cf.  Lagrange,  Etudes  sur 
ies  religions  sémitiques,  Paris,  iOO.â,  p.  332-334. 

H.  Lesètre. 

REPENTIR.  Voir  Pénitexce,  ii,  col.  39. 

REPHA'ÎM.  Voir  R.vphaïm,  col.  976. 

REPOS  (hébreu  : demi,  mennùhdh,  margô'a,  noah, 
nahat,  srgé// Septante  : avaTra^ircç,  àvàTravp.a,  v.a.rà.n'XMGiç, 
Yic-jy  ia,  ’i'izG'.ç;  Vhdgate  : quies ,requies,  otium,  refrige- 
rium),  cessation  du  travail,  de  l’activité,  de  l’inquiétude, 
■de  tout  ce  qui  agite  l’homme  physiquement  ou  morale- 
ment. — Dans  la  Sainte  Ecriture,  le  repos  désigne  les 
dill’érents  états  suivants  : 

1“  La  cessation  de  l'activité.  — Dieu  se  repose  le 
septième  jour  et  il  veut  que  le  septième  jour  de  la  se- 
maine soit  consacré  au  repos.  Gen.,  ii,  2;  Exod.,  xvi, 
23;  XX,  11;  xxxi,  15;  xxxv,  2;  Lev.,  xxiii,  3,  39; 
Deut.,  V,  14,  etc.  Voir  Sabbat.  On  demande  à Dieu  de 
ne  pas  se  reposer,  c’est-à-dire  d’intervenir,  quand  les 
ennemis  menacent.  Ps.  exxxiii  (lxxxii),  2.  Isaie,  lxii, 
6,  7,  dit  dans  le  même  ordre  d’idées  ; « O vous  qui 
faites  souvenir. léhovah,  ne  prenez  point  de  repos  et  ne 
lui  laissez  point  de  repos,  jusqu’à  ce  qu’il  rétablisse 
Jérusalem.  » — Saint  Paul  n’a  pas  eu  de  repos  qu’il 
n’ait  exécuté  ce  qu’il  voulait.  II  Cor.,  ii,  13;  vu,  5.  Les 
pieds  de  la  courtisane  ne  peuvent  tenir  en  repos  dans 
sa  maison,  Prov.,  vu,  11,  et  le  méchant  est  comme  une 
mer  agitée  qui  ne  peut  trouver  le  repos.  Is.,  lvii,  20. 
— Jérémie,  XLvn,  6,  demande  quand  l’épée  de  Jéhovah 
sera  au  repos.  Quand  les  Israélites  infidèles  seront  dé- 
portés à l’étranger,  leur  terre  de  Clianaan  aura  le  repos, 
c’est-à-dire  ne  sera  plus  cultivée  et  ne  travaillera  plus 
à produire  les  moissons.  Lev.,  xxvi,  34,  35. 

2“  La  tranquillité . — On  est  en  repos  quand  on  ne  re- 
doute pas  les  ennemis  et  qu’on  n'a  pas  à faire  la  guerre. 
Exod.,  XXXIII,  14;  Jos.,  xi,  23  ; Jud.,  iii,  11,  30  ; v,  32; 
VIII,  28;  XV,  7;  xx,  28;  II  Deg.,  vu,  1;  III  Reg.,  v,  4; 
VIII,  56;  XXII,  6;  I Par.,  xxii,  9,  18;  xxxiii,  25; 

II  Par.,  XVIII,  5,  14;  xxxii,  22,  etc.  Issachar  « voit  que 
le  repos  est  bon.  » Gen.,XLix,  15.  Voir  Issachar,  t.  iii, 
col.  1010.  Les  Israélites  ont  dû,  par  l’effort  de  la  con- 
quête, s’assurer  le  repos  en  Chanaan.  Deut.,  iii,  20; 
XII,  9;  XXV,  19;  Jos.,  i,  13,  15.  Devenus  infidèles,  ils 
n’auront  pas  de  repos  au  milieu  des  nations. 
Deut.,  xxvm,  65.  Le  Seigneur  avait  promis  le  repos  à 
son  peuple  s’il  était  fidèle.  Is.,  xxviii,  12.  .Mais  le  pays 
lui-même  ne  sera  pas  un  lieu  de  repos  pour  les  riches 
à cause  du  châtiment  menaçant,  àlich.,  ii,  10.  Ces  der- 
nières prophéties  se  sont  réalisées.  Larn.,  i,  3;  v,  5. 
A l’époque  messianique,  Jéhovah  mettra  Israël  en  re- 
pos. .Ter.,  XXXI,  2.  Pour  les  damnés,  il  n’y  aura  de  repos 
ni  jour  ni  nuit,  .-àpoc.,  xiv.  11.  — Mieux  vaut  une 
main  pleine  de  repos  que  deux  remplies  de  labeur  et 
d’agitation  inutile.  Eccl.,iv,  6.  Le  repos  et  la  confiance 
font  la  force,  Is.,  xxx,  15,  mais  le  repos  est  le  fruit  de 
la  justice.  Is.,  xxxii.  17.  Pour  le  garder,  il  faut  fuir  les 
insensés,  Eccli.,  xxii,  16,  et  les  mauvaises  langues. 
Eccli.,  xxviii,  20.  Un  peu  de  travail  pour  acquérir  la 
sagesse  procure  ensuite  un  grand  repos.  Eccli.,  Li,  35. 
Quand  le  mort  repose,  il  faut  laisser  reposer  sa  mé- 
moire. Eccli.,  XXXVIII,  24.  Les  anges  parcourent  la  terre 
pour  voir  si  elle  est  en  repos.  Zach.,  i,  11.  Voir  Paix, 
t.  IV,  col.  1960. 

3'>  Le  délassement  après  la  fatigue  ou  l’épreuve.  — Is., 
XIV,  3;  Eccli.,  xxxviii,  14.  On  se  repose  sous  un 


tarbre.  Gen.,xviii,  4.  Notre-Seigneur  invite  ses  Apôtre 
à se  reposer  dans  la  solitude,  Marc.,  vi,  31,  et,  à Getli- 
sémani,  à se  reposer  en  dormant.  Matth.,  xxvi,  45; 
Marc.,  XIV,  41.  Cf.  Is.,  lvii,  2.  La  douleur  ne  permet 
pas  le  repos.  Is.,  xlv,  3.  Saint  Paul  assure  qu’un  jour 
Dieu  donnera  le  repos  aux  afiligés.  II  Thess.,  i,  7.  Le 
démon,  chassé  d’un  homme,  cherche  en  vain  du  repos. 
.Matth.,  XII,  43;  Luc.,  xi,  24.  Au  ciel,  les  justes  se  re- 
poseront après  leurs  travaux.  Apoc.,  xiv,  13. 

4»  La  jouissance.  — Comblé  de  biens  par  Jéhovali, 
le  juste  retourne  à son  repos.  Ps.  cxvi  (cxiv),  7.  Le 
riche  a accumulé  ses  richesses; 

Il  peut  dire  : « ,T'ai  trouvé  le  repos 

Et  maintenant  je  veux  manger  mon  bien.  » 

Mais  il  ne  sait  pas  que  le  temps  a marché, 

11  va  laisser  ses  biens  à d'autres  et  mourir.  Eccli.,  xi,  17. 

La  même  leçon  est  donnée  par  Notre-Seigneur  au  riche 
qui  dit  à son  àrne  : (c  Repose-toi,  mange,  bois,  fais 
bonne  chère.  '>  Luc.,  xii,  19. 

5»  .Le  tombeau.  — L’avorton  a plus  de  repos  que 
l’homme  vivant.  Eccle.,  Vi,  5.  Le  repos  est  assuré  a 
celui  qui  est  au  sépulcre.  Job,  iii,  13,  17;  Eccli.,  xxii, 
11;  Ps.  XVI  (xv),  9;  Act.,  ii,  26.  Mieux  vaut  l’éternel 
repos  qu’une  soulfrance  continuelle,  Eccli,  xxx,  17, 
« si  du  moins  dans  la  poussière  on  trouve  du  repos.  » 
Job,  XVII,  16. 

6“  Le  séjour,  c’est-à-dire  le  lieu  de  repos.  — Le  pays 
de  Chanaan  est  le  repos  assigné  par  Dieu  à son  peuple. 
Deut.,  XII,  10;  xxviii,  65;  Jos.,  xxii,  4.  Cf.  Is.,  xxviii, 
12.  Le  Seigneur  avait  juré  aux  Israélites  rebelles  qu’ils 
n’entreraient  pas  dans  son  repos.  Ps.  xcv(xciv),  11  ; Ileb., 
III,  11,  18.  La  Terre  l’romise  était  la  figure  du  repos 
que  Dieu  destine  à ses  serviteurs.  Ileb.,  iv,  1-11.  — 
Pour  l’épouse,  le  repos  est  la  maison  de  l’époux.  Rutli, 

I,  9.  — Jéhovah  repose  entre  les  épaules  de  Renjamin, 
c’est-à-dire  le  protège  spécialement.  Dent.,  xxxiii,  12. 
Son  repos,  c’est-à-dire  sa  résidence  marquée  par  la 
présence  de  l’Arche,  est  à Jérusalem.  II  Par.,  vi,  41; 
Ps.  cxxxii(cxxxi),  5,  14;  Is.,  xxv,  10;  Eccli.,  xxxvi,  15. 
Cependant,  dans  la  nouvelle  Jérusalem,  Dieu  n’aura 
que  faire  d’un  pareil  lieu  de  repos.  Is.,  Lxvi,  1.  La  sa- 
gesse a cherché  parmi  toutes  les  nations  un  lieu  de 
repos,  et  le  Créateur  l’a  fait  habiter  en  Jacoli.  Eccli., 
XXIV,  11,  12. 

7“  L’iiilluence.  — L’esprit  qui  repose  sur  quelqu’un 
exerce  sur  lui  son  action.  Num.,  xi,  25,  26;  IV  Reg., 

II,  15;  Is.,  XI,  2;  I Pet.,  iv,  14.  La  paix  qui  repose  sur 
une  maison  lui  assure  la  tranquillité  et  le  bonheur. 
Luc.,  X,  6. 

8"  La  paix  intérieure.  — Quand  on  cherche  la  voie 
du  salut,  c’est-à-dire  du  bien,  et  (|u’on  la  suit,  on  a le 
repos  dans  l’âme.  .1er.,  vi,  16.  Notre-Seigneur  promet 
à ceux  qui  reçoivent  ses  leçons  le  repos  de  leurs  âmes. 
Matth.,  XI,  29.  IL  Le.sétre. 

RÉPROBATION  (hébreu  : md'as,  « rejeter  » ; grec  ; 
àOit-qijK;;  Vulgate  : reprobatio),  rejet  de  ce  dont  on  ne 
veut  plus.  — Saül  est  réprouvé,  rejeté  par  Dieu  avec 
toute  sa  race,  à cause  de  son  infidélité.  I Reg.,  xiii,  13- 
14;  XV,  23;  xvi,  I.  — llieu  réprouvera  le  Temple,  si 
son  peuple  est  infidèle.  Il  Par.,  vu,  20.  — La  riqiroba- 
tion  frappe  successivement  Israël  et  .luda,  à cause  de 
leur  idolâtrie.  IV  Reg.,  xvii,  20;  xxiv,  20;  .1er.,  vi,  30; 
VII,  15,  29;  XIV,  19;  Ps.  i.x  (i.ix),  3,  12;  i.xxiv  (i.xm),  1; 
i.xxxix  (lxxxviii),  39.  — La  pierre  angulaire,  le  Messie, 
sera  l’objet  de  la  réprobation  de  son  peuple.  Ps.  cxvni 
(cxvii),  22.  Notre-Seigneur  rappelle  celte  prophétie, 
Matth.,  XXI,  42;  Luc.,  xx,  17,  dont  les  anciens  d’Israéd 
procureront  l’accomplissement.  Marc.,  viii,  31;  Luc., 
IX,  22;  XVII,  25.  Les  Apôtres  insistent  sur  les  consé- 
quence.s  de  cet  accomplissement.  Act.,  iv.  II;  I Pet., 
Il,  4,  7.  — La  mise  en  vigueur  de  la  lui  nouvelle  en- 
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traîne  la  réprobation  de  l’ancienne.  Ileb.,  vu,  18.  — 
Notre-Seigneur  fait  connaître  la  sentence  de  réproba- 
tion définitive  que  prononcera  le  .Juge  souverain. 
Matth.,  XXV,  41.  Saint  Paul  traite  son  corps  durement, 
pour  n’avoir  pas  à subir  cette  sentence.  I Cor.,  ix,  27. 
Le  serviteur  de  Dieu  fait  cette  prière  : « Ne  me  rejetez 
pas  du  nombre  de  vos  enfants.  » Sap.,  ix,  4.  — Sur  la 
réprobation  des  méchants,  voir  Prédestination,  col.  594. 

H.  Lesètre. 

REPROCHES  (hébreu  : tôkahat  ; Septante  : sXsy- 
yo?;  Vulgate  : correptio,  increpalio,  reprehensio,  vi- 
tuperatio),  expression  du  mécontentement  que  l’on  té- 
moigne à quelqu’un  au  sujet  de  sa  conduite.  — Les 
reproches  sont  destinés  à corriger  et  à former  le  carac- 
tère. Prov.,  I,  23,  25,  30;iii,  ll;v,  12,  vi,  23,  etc.  Mais 
ils  ne  doivent  être  adressés  qu’à  bon  escient.  Eccli., 
XI,  7.  — Dieu  adresse  des  reproclies  à ceux  qui  font 
le  mal,  à Adam,  Gen.,  iii,  11-13,  à Caïn,  Gen.,  iv,  10, 
et  très  souvent  à son  peuple,  par  le  ministère  des  pro- 
phètes. Is.,  1,3-6;  V,  1-7;  .Ter.,  ii,  2-37;  viii,  4-13; 
Ezech.,  V,  5-10;  Ose.,  iv,  1-19;  Agg.,  i,  4-6,  etc.  Notre- 
Seigneur  reproche  aussi  à ses  contemporains  leurs  ini- 
quités et  leur  incrédulité.  Il  s’adresse  ainsi  aux  villes 
de  Galilée  qu’il  a évangélisées,  Matth.,  xi,  21-24,  Luc., 
X,  13-15;  à .lérusalem,  Matth.,  xxiii,  37-39;  aux  Juifs, 
.Toa.,  VIII,  30-59;  aux  pharisiens  et  aux  scribes,  Matth., 
XXIII,  1-39;  Marc.,  xii,  38-40;  Luc.,  xx,  45-47;  à Pierre, 
Marc.,  viii,  33;  Matth.,  xxvi,  52-54;  à Jac<iues  et  à 
Jean,  Luc.,  ix,  55,  56;  aux  Apôtres  incrédules  à sa  ré- 
surrection, Marc.,  XVI,  14,  etc.  — Très  fréquemment 
les  hommes  s’adressent  des  reproches,  à tort  ou  à raison. 
Tels  sont  ceux  du  pharaon  à Abram,  Gen.,  xii,  18-20; 
de  Jacob  à Laban,  Gen.,  xxxi,  36-42,  à Siméon  et  à Lévi, 
Gen.,  XXXIV,  30,  à Joseph,  Gen.,  xxxvii,  10;  de  Ruben 
à ses  frères,  Gen.,  xlii,  22;  de  Joseph  à ses  frères,  Gen., 
XLiv,  4,  5;  des  Hébreux  à Moïse,  Exod.,  ii,  14  ; xiv,  11, 
12,  etc.  ; de  Moïse  aux  Hébreux,  Deut.,  ix,  7-24;  de  Josué 
aux  Gabaonites,  Jos.,  ix,  22;  des  Hébreux  aux  tribus 
transjordaniques,  Jos.,  xxii,  16-20;  des  Éphraïmites  à 
Jephté,  Jud.,  XII,  1;  d’IIéli  à Anne,  I Reg.,  i,  14;  de 
Samuel  à Safil,  I Reg.,  xiii,  13,  14;  de  Michol  à David, 

II  Reg.,  VI,  20;  de  Natlian  à David,  II  Reg.,  xii,  7-12; 
d’Élie  aux  Israélites,  III  Reg.,  xviii,  21,  au  roi  Achab, 

III  Reg.,  XXI,  20,  21,  et  à Ochozias,  IV  Reg.,  i,  16;  de 
Joas  aux  prêtres,  IV  Reg.,  xii,  7 ; de  Néhémie  aux  grands 
de  Juda.  II  Esd.,  xiii,  17,  18;  de  Job  à sa  femme,  Job, 
II,  10,  etc.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  il  y a à si- 
gnaler les  paroles  de  Marie  à Jésus  retrouvé  dans  le 
Temple,  Luc.,  ii,  48;  les  reproclies  de  saint  Jean-Bap- 
tiste à Hérode,  Luc.,  iii,  19;  des  pharisiens  à Jésus  et  à 
ses  disciples  à l’occasion  du  festin  chez  Matthieu,  Matth., 
IX,  11;  Marc.,  ii,  16,  Luc.,  v,  30,  des  épis  froissés  le 
jour  du  sabbat,  Mattli.,  xii,  2;  Marc.,ii,  24;  Luc.,  vi,2, 
de  l’abstention  des  ablutions,  Matth.,  xv,  2;  Marc.,  vu, 
5,  des  guérisons  opérées  le  jour  du  salibat,  .loa.,  v,  10; 
IX,  16;  Luc.,  XIII,  14,  etc.,  des  cris  poussés  dans  le 
Temple  en  l’honneur  de  Jésus,  Luc.,  xix,  39;  le  re- 
proclie  de  .luda  au  festin  de  Réllianie,  Joa.,  xii,  5;  ceux 
de  saint  Pierre  à Ananie  et  à Saphire,  Act.,  v,  3,  4,  9 ; 
de  saint  Étienne  aux  Juifs,  Act.,  vu,  51-53;  des  fidèles 
de  .lérusalem  à saint  Ifierre  après  le  baptême  du  cen- 
turion Corneille,  Act.,  xi,  2,  3;  de  saint  Paul  à saint 
Pierre,  à Antioche,  Gal.,ii,  14,  aux  Corinthiens  à cause  de 
leurs  schismes,  1 Cor.,  xi,  17  ; de  saint  Jean  aux  évêques 
d’Éphèse,  Apoc.,  ii,  4,  de  Pergame,  ii,  16,  de  Thyatire, 
U,  20,  et  de  Laodicée,  iii,  15,  etc.  — Il  faut  savoir  en- 
tendre les  reproches  mérités  : s’y  soustraire,  c’est 
marcher  sur  les  traces  des  pécheurs.  Eccli.,  xxi,  6; 
xxxii,  21(17).  Le  chrétien  doit  se  conduire  de  manière 
à n’en  point  mériter.  Phil.,  ii,  15;  II  Cor.,  vi,  3;  viii, 
20.  H faut  en  adresser,  à l’occasion,  aux  enfants,  Epli., 
VI,  4,  au  prochain  qui  a péché,  Mattli.,  xviii,  15,  à 
ceux  qui  ti'oublent  l’ordre,  1 Tliess.,  v,  14,  à ceux  qui 
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ont  besoin  d’être  convertis,  II  Tim.,  ii,  25,  même  aux 
vieillards,  mais  sans  rudesse,  ITim.,  v,  1,  aux  Crétois, 
mais  avec  sévérité.  Tit.,  i,  13.  Le  fauteur  de  divisions 
qui  demeure  insensible  aux  reproches  doit  être  évité. 
Tit.,  III,  10.  II.  Lesètre. 

RÉPROUVÉS.  Voir  Élus,  t.  ii,  col.  1708;  Enfer, 
col.  1792;  Prédestination,  t.  v,  col.  994;  Réproba- 
tion, col.  1050. 

REPTILES  (hébreu  : réméi,  de  râmas,  «ramper», 
séré?de  sâras,  «ramper  »;  Septante  : âpirstâ  ; Vulgate: 
reptile,  replilia),  animaux  appartenant  à l’embranche- 
ment des  vertébrés,  et  devant  leur  nom  à leur  genre  de 
locomotion  qui  fait  que  la  plupart  d’entre  eux  parais- 
sent ramper.  — 1»  Reptiles  en  général.  — Les  reptiles 
ont  des  formes  très  diverses,  se  ramenant  aux  trois 
types  de  la  tortue,  du  lézard  et  du  serpent.  Ils  ont  la 
respiration  pulmonaire,  mais  peu  active,  et  ils  s’en- 
gourdissent sous  l’action  du  froid.  Leur  peau  est  cou- 
verte d’écailles  épidermiques.  On  distingue  quatre  or- 
dres de  reptiles  : 1.  Les  chéloniens  ou  tortues,  dont  il 
n’est  pas  question  dans  la  Rible.  — ‘1. Léser ocodiliens. 
Voir  Crocodile,  t.  ii,  col.  1120.  — 3.  Les  sauriens. 
Voir  Caméléon,  t.  ii,  col.  90;  Gecko,  t.  iii,  col.  143  ; Lé- 
zard, t.  IV,  col.  223.  — 4.  Les  ophidiens.  Voir  Serpent. 

2“  Les  reptiles  dans  la  Bible.  — 1.  Les  reptiles  ou 
« tout  ce  qui  rampe  sur  la  terre  » sont  mentionnés  dans 
toutes  les  énumérations  d’animaux,  à propos  de  la  créa- 
tion, Gen.,  I,  20,  24-26,  et  du  déluge.  Gen.,vi,  7,  14,  20, 
21,  23;  vni,  17,  19;  ix,  2.  Ils  fourmillent  dans  la  mer, 
Ps.  CIV  (cm,),  25,  tremblent  devant  Jéhovah,  Ezecli., 
XXXVIII,  20,  et  lui  obéissent.  Ose.,  ii,  18.  Sur  la  terre, 
ils  rampent  et  lèchent  la  poussière,  Midi.,  vu,  17,  et, 
dans  la  mer,  ils  n’ont  pas  de  chefs  et  se  laissent  prendre 
par  le  pêcheur.  Hab.,  i,  14.  On  voit  que  la  qualification 
des  reptiles  est  quelquefois  étendue  à des  animaux  qui 
ne  rampent  qu’en  apparence.  — 2.  On  contractait  une 
impureté  légale  parle  contact  d’un  reptile,  mort,  Lev., 
V,  2,  ou  vivant,  Lev.,  xi,  29;  xxii,  5,  et  surtout  en  le 
mangeant.  Lev.,  xi,  41-44.  C’est  pourquoi  saint  Pierre 
fut  si  surpris  par  la  vision  où  il  lui  fut  ordonné  de  tuer 
et  de  manger  toutes  sortes  de  bêtes,  et  entre  autres  des 
reptiles.  Act.,  xi,  6-8.  — 3.  H était  expressément  dé- 
fendu de  faire  aucune  image  d’être  qui  rampe  sur  ,1e 
sol.  Deut.,  IV,  18.  Ézéchiel,  vni,  10,  constata,  dans  une 
de  ses  visions,  que  les  anciens  d’Israël  adoraient  des 
figures  de  reptiles  et  d’animaux  immondes  peints  sur 
la  muraille.  — 4.  Salomon  disserta  sur  les  reptiles 
comme  sur  les  autres  animaux.  III  Reg.,  iv,  33. 

H.  Lesètre. 

RÉPUDIATION  (hébreu  : keritôt  ou  keritut  ; Sep- 
tante : àTTOCTTâ'iiov ; Vmlgate  : repudium),  rupture  légale 
de  l’union  conjugale.  — Chez  les  Hébreux,  le  mari 
avait  seul  le  droit  de  provoquer  le  divorce;  de  là  le 
nom  donné  à la  femme  répudiée,  gerùsdh,  de  garas, 
« chasser  ».  Le  nom  de  la  répudiation,  keritol,  vient 
de  kdrât,  « couper,  séparer  ».  Le  divorce  était  en  vi- 
gueur chez  les  Hébreux,  voir  IhvoRCE,  t.  ii,  col.  1449; 
mais  c’est  seulement  le  Ileutéronome,  xxiv,  I,  3,  qui 
prescrivit  de  l’attester  par  un  acte  officiel  appelé  sêfér 
keritut,  gtêXc'rjv  aTroo-Tao-iou,  libellus  repudii.  Cette  pres- 
cription s’inspirait  de  plusieurs  motifs  graves.  La  ré- 
daction de  Pacte  de  répudiation  réclamait  un  certain 
délai;  la  plupart  du  temps,  le  mari  n’était  pas  capable 
d’écrire  lui-même;  il  lui  fallait  recourir  aux  bons 
offices  d’un  prêtre  ou  d’un  scribe  qui,  sans  être  investi 
par  le  législateur  du  droit  de  discuter,  d’approuver  ou 
de  désapprouver  la  décision  du  mari,  pouvait  cependant 
denner  à ce  dernier  d’utiles  conseils.  Le  mari,  en  tous 
cas,  avait  forcément  le  temps  de  réllécliir,  de  revenir  sur 
sa  résolution  du  premier  moment  ou  de  peser  les  consé- 
quences morales  d’une  répudiation  décidée  parfois  sans 
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motifs  suffisants.  D’autre  part,  l’acte  Je  répudiation 
n’énonçait  pas  les  causes  de  la  répudiation,  ce  qui  aurait 
pu  nuire  à la  femme  eii  mettant  obstacle  à un  mariage 
ultérieur;  mais  il  établissait  officiellement  son  état 
libre,  de  telle  sorte  qu'aucun  reproche  ne  pouvait  lui 
être  adressé  au  eus  où  elle  se  remariait.  On  a un  spé- 
cimen de  cet  acte,  au  moins  pour  l’époque  talmudique, 
t.  Il,  col.  1449.  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  il  était  en 
usage,  conformément  à la  loi.  Alattb.,  v,  131;  xix,  7; 
Marc.,  X,  4.  Les  prophètes  le  mentionnent.  Isaïe,  l,  1, 
dit  que  Dieu  n'a  point  donné  d’acte  de  répudiation  ,4 
Sion,  ce  qui  signifie  qu’il  ne  s’est  pas  séparé  de  .Tuda 
sans  retour.  Jérémie,  ii,  8,  dit  au  contraire  qu'il  a 
donné  cet  acte  à Israël.  — A Babylone,  la  répudiation 
était  prévue  par  le  code  d’Hammourabi.  Quand  un  mari 
répudiait  sa  femme  ou  sa  concubine,  il  devait  lui  rendre 
sa  dot,  son  trousseau,  une  part  d'usufruit,  si  elle  avait 
des  enfants,  ou  lui  donner  une  certaine  somme  d’ar- 
gent. Art.  137-140.  Mais  si  sa  femme  s’était  mise  dans 
son  tort  par  sa  mauvaise  conduite,  il  suflisail  à son 
mari  de  dire  : « Je  la  répudie,  » et  il  la  renvoyait  sans 
aucun  « prix  de  répudiation.  » Art.  141.  Cette  formule; 
« Je  la  répudie  » suppose  que  l'alfaire  se  traitait  devant 
des  témoins  ou  des  juges.  Du  reste,  le  mariage  céléliré 
sans  contrat  n'était  pas  regardé  comme  valide.  Art.  D28. 
La  logique  demandait  donc  que  la  rupture  du  mariage 
fût  aussi  attestée  par  une  pièce  quelconque.  L’époux 
renvoyait  la  femme  à son  père  avec  un  acte  constatant 
que  l’union  était  dissoute.  Aux  époques  anciennes,  la 
répudiation  était  même  accompagnée  d’un  certain  céré- 
monial. Cf.  Alaspero,  tlistoire  ancienne,  X.  i,  p.  736,  737. 

H.  Lesétre. 

REPUTATION  (hébreu  : sêm,  « nom  » ; Septante  : 
ovoij.a  za/.ô'/ ; Vulgate  ; norneni  bomim),  jugement 
qu’inspire  la  conduite  d’un  homme.  — Ce  jugement 
n’est  pas  indifférent,  dans  l'intérêt  même  de  l’huma- 
nité au  milieu  de  laquelle  la  vertu  aura  d'autant  plus 
d'iniluence  qu’elle  sera  plus  estimée.  Aussi  ost-il  dit  : 

(Bonne)  renommée  vaut  mieux  que  grandes  richesses, 

L’estime  a plus  de  prix  que  l’argent  et  l'or.  Prov.,  xxii,  1. 

L’Ecclésiast^,  vu,  2,  met  la  bonne  réputation  au  dessus 
d'un  bon  parfum.  De  là,  l'opportunité  du  conseil  suivant 

Prends  soin  de  ta  réputation, 

Bien  plus  durable  pour  toi  que  mille  grands  trésors; 

On  compte  les  jours  d’une  bonne  vie, 

Mais  un  beau  nom  demeure  à jamais.  Eccli..  xli,  15-16. 

Pour  s’acquérir  un  nom,  on  entreprend  parfois  des 
actions  difficiles.  I Mach.,  m,  14;  v,  57;  vi,  44.  — La 
réputation  est  mise  en  danger  par  les  mauvais  propos. 
Voir  Jugement  téméraire,  t.  iii,  col.  1845;  AIédisance. 
t.  IV,  col.  926.  ünestalorsen  droit  de  la  défendre.  Jos., 
XXII,  22;  I Reg.,  i,  15;  111  Reg.,  xviii,  18;  .1er.,  xxxvii, 
12;  etc.  — Saint  Paul  veut  qu’on  se  préoccupe  de  faire 
le  bien,  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant 
les  hommes.  Rom.,  xii,  17;  II  Cor.,  vni,  21.  Il  s’agit 
en  effet,  en  pareil  cas,  de  l’Iionneur  de  Dieu  et  de  celui 
du  nom  ebrédien.  Cette  recommandation  n’est  pas 
opposée  à celle  de  Notre-Seigneur,  qui  ne  veut  pas 
qu’on  imite  l’ostentation  des  pharisiens,  Matlli.,  vi,l-5; 
elle  est,  au  contraire,  conforme  à l’ordre  qu’il  donne 
à ses  disciples  : « Que  votre  lumière  brille  devant  les 
hommes,  afin  que,  voyant  vos  bonnes  œuvres,  ils  glo- 
rifient voire  Père  qui  est  dans  les  deux.  » Matih.,  v,  16. 
Saint  Pierre  insiste  énergiquement  sur  cet  enseigne- 
ment : « Ayez  une  conduite  honnête  au  milieu  des 
gentils,  afin  que,  sur  le  point  même  où  ils  vous  calom- 
nient comme  si  vous  étiez  des  malfaiteurs,  ils  arrivent, 
en  y regardant  bien,  à glorifier  Dieu  pour  vos  bonnes 
œuvres  au  jour  de  sa  visite...  Que  nul  d'enire  vous  ne 
souffre  comme  meurtrier,  comme  voleur  ou  malfaiteur, 
ou  comme  avide  du  bien  d'autrui.  Mais  s'il  souffre 
comme  chrétien,  qu’il  n'en  ait  pas  honte,  qu’il  glorifie 


plutôt  Dieu  pour  ce  nom  même.  » I Pet.,  ii,  12;  iv,  15- 
16.  Ce  n’est  donc  pas  pour  sa  propre  gloire,  c’est  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  foi  que  le  chrétien  doit 
veiller  sur  sa  réputation.  II.  Lesétre. 

RESA  (grec  : 'P-ri'râ),  fils  de  Zorobabel,  et  père 
de  Joanna,  un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur,  dans 
la  généalogie  de  saint  Luc,  iii,  27.  Son  nom  ne  figure 
pas  dans  I Par.,  iii,  19-21,  non  plus  que  celui  de 
Joanna  (voir  t.  iii,  col.  1155),  parmi  les  descendants  de 
Zorobabel.  On  a proposé  d’identifier  Résa  avec  Rapbaïa5. 
Voir  col.  976. 

RESCH,  n,  nom  de  la  vingtième  lettre  de  l’alphabet 
hébreu,  exprimant  la  consonne  r.  Le  P grec,  d’origine 
pliénicienne,  est  cette  lettre  retournée  et  de  là  vient 
aussi  le  R latin.  La  forme  phénicienne  est  ^ Elle 

semble  provenir  de  riiiéroglyphe  égyptien  ■=■,  ro 
«bouclie  »,  qui,  en  hiératique,  était  devenu  , voir  Al- 
phabet, t.  I,  col.  405-412,  mais  la  lettre  phénicienne  prit 
le  nom  de  vînt,  qui  a la  même  signification  que  -ctni, 

« tête  »,  parce  que  les  Phéniciens  virent  une  certaine 
ressemblance  entre  la  forme  qu’ils  donnèrent  à ce 
caractère  et  la  forme  de  la  tête  et  du  cou.  Le  resc/i  est 
en  liébreu  une  lettre  gutturale,  qu’on  prononçait  ordi- 
nairement du  gosier,  en  même  temps  qu’une  lettre 
liquide.  Elle  permute  parfois  avec  le  lamed  (les  lettres 
l et  )•  se  confondent  en  égyptien).  Les  Septante  et  la 
Vulgate  rendent  naturellement  le  resch  par  r dans  les 
noms  propres  : Rama,  etc. 

RÉSEN  (hébreu  : résén;  Septante  : Aa<r-)i;  Codex 
Alexaudrinus  ; ààiysp.;  Codex  Bodleiamis  Geneseos  : 
Aâ-TEv),  ville  d’Assyrie,  entre  Ninive  et  Chalé.  Elle  est 
mentionnée  seulement  dans  Genèse,  x,  12,  où  elle  est 
qualifiée  de  « la  grande  ville  ».  La  Vulgate  attribue  sa 
fondation  à Assur,  le  texte  hébreu  s’interprète  naturelle- 
ment dans  le  même  sens,  quoique  plusieurs  l’entendent 
de  telle  sorte  que  Résen  est  une  ville  de  l’empire  de 
Nemrod.  - L’idenlification  de  Résen  est  jusqu’ici 
incertaine.  C’est  parmi  les  tells  de  ruines,  qui  s’éche- 
lonnent entre  Koyoundjik  et  Nebi-Younous  (Ninive)  et 
Nimroud  (Chalé),  qu’il  faut  cherclier  l’emplacement  de 
la  grande  Résen.  Eb.  Sebrader,  Die  Keilinschri/ le»  nnd 
das  aile  Testament,  2'>  édit.,  1883,  p.  100;  C.  P.  Tiele, 
Babylonisch-Assyi'isehe  Gesc/iic/i/e,  Gotha,  1886,  p.îlO; 
A.  Jeremias,  Das  aile  Testament  ini  Lichte  des  alten 
Orients,  Leipzig,  1906,  p.  274.  Ceux  de  Selàmidje, 
au  nord  et  à environ  quatre  heures  de  Nimroud,  où  se 
voient  encore  des  vestiges  d’une  enceinte  de  plus  de 
cinq  kilomètres  de  pourtour,  s’appuyant  au  Tigre, 
semblent  avoir  retenu  les  préférences  des  assyriologues. 
J.  Ménani,  Annales  des  rois  d’Assyrie,  1874,  p.  .59  et 
pl.  ii;  Lycklama  a Nijcholt,  Voyage  en  Russie,  au  Cau- 
case et  en  Perse,  Paris,  1875, t.  iv,  p.  172;  Erd,  Deliizsch, 
1Vo  lag  das  Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  261.  On  a 
aussi  proposé,  dans  les  mêmes  limites,  d’autres  tells  : 
ceux  de  Yàremdjéh,  h trois  milles  anglais  de  Ninive, 
dont  l’importance  a éti-  jugi'e  insuffisante,  11.  Rassam, 
Biblical  nalionalilies,  dans  les  Transactions  of  the  Soc. 
of  Bibl.  Arch.,  t.  viir,  1885,  p.  364-365;  Erd.  Delitzsch, 
dans  Beal-Encykiop.,  2“  édit.,  t.  x,  1882,  p.  .598;  et 
ceux  de  Kcrcmlis,  peut-être  trop  à l'est  de  Ninive, 
ainsi  que  ceux  de  Karakoucli,  qui  sont  dans  le  sud-est  de 
la  même  ville.  J.  0[)pert,  Expédition  en  Mésopotamie, 
t.  Il,  p.  82.  Une  opinion  récemment  émise  et  qui 
s’écarte  du  cadre  fixé  par  la  Genèse,  est  celle  qui  veut 
établir  r('‘quivalence  : Résen=Nisin=Larissa.  Elle  propose 
de  reconnaître  R('sen=Nisin,  ville  dénomim'e  d’après  la 
Nisin  cbaldéenne,  à l’est  du  Tigre  et  dans  les  environs 
de  Bagdad.  F.  Ilommcl,  Grundriss  der  Géographie  des 
Allen  Orients,  1904,  1. 1,  p.  295,  297;  A.  Jeremias,  loc. 
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cU.,  p.  274.  On  a voulu,  en  effet,  depuis  longtemps 
retrouver  dans  la  Aipiada  de  Xénophon,  Anah.,  Ill,  4, 
7,  le  nom  grécisé  de  Résen.  Mais  la  situation  de  La- 
rissa est  elle-même  incertaine;  les  uns  la  placent  au 
nord  du  Zàb  supérieur  et  d’autres  à Nimroud. 

Le  nom  de  Résen,  d’après  une  expression  connue  de® 
inscriptions  royales  qui  relatent  les  mouvements  des 
armées,  dans  les  parages  des  lleuves,  a pu  signifier  : 
« source  — reè  êni.  » Il  y a lieu  de  rappeler,  à ce  sujet, 
les  nombreuses  localités  asiatiques  qui  s’appellent  ; 
Râs  el-'Ain.  On  a aussi  proposé  de  rattacher  le  nom  de 
Résen  à l’assyrien  : rasdnu,  « arroser,  mouiller  ». 
Frd.  Delitzscli,  art.  Resen,  dans  Cahver,  Ribellexiccm, 
1885,  p.  758.  Comme  nom  de  ville  similaire,  un  seul  ac- 
tuellement peut  être  cité,  et  il  a été  relevé  sur  l’inscrip- 
tion de  Sennacliérib,  à Ravian,  ligne  9 : {alu)  Ri-es-e-ni. 
Le  roi  énumère  là  dix-liuit  villes,  d’où  il  lit  creuser  des 
canaux  qui  aboutissaient  au  : (nâru)  llu-sii-ur,  « le 
Chôser  ».  De  nos  jours,  on  trouve  un  village  nommé  : 
Rds  el-  A in,  au  nord-est  de  Kliorsâbâd,  sur  un  des  bras 
orientaux  du  Cbôser.  Frd.  Delitzscb,  IVo  lag  das  Pa- 
radies?  p.  261;  11.  Pognon,  L’inscription  de  Bavian, 
Paris,  1879,  p.  116.  Rien  qu’on  ait  déclaré  qu’il  n'y 
avait  pas  impossibilité  à ce  que  la  ville  du  temps  de 
Sennacliérib  soit  identique  à l’antique  Résen,  rien  ne 
permet  de  l’aftirmer,  IL  Sayce,  dans  Y Academ%j , R''  mai 

1880,  et  remplacement  de  la  ville  du  second  empire 

assyrien  demeure  aussi  incertain  que  celui  de  la  Résen 
du  cbapjitre  x de  la  Genèse.  Y.  Le  Gac. 

RESEPH,  nom  d’un  Israélite  et  d’une  ville  de 
Mésopotamie,  dans  la  Vulgate.  Les  deux  noms  sont 
écrits  différemment  en  liébreu. 

1.  RÉSEPH  (hébreu  ; Reye/’;  Septante  : 'Pacpeiç,  'Pa:pÉç, 
'PaçÉG),  ville  araméenne,  que  les  envoyés  de  Senna- 
chérib  à Ézécbias  mentionnent,  dans  les  deux  passages 
parallèles,  IVReg.,  XIX,  12,  etis.,  xxxvii,  12,  avec  Gozan, 
Ilaran,  etc.,  comme  étant  tombée  depuis  un  certain 
temps  au  pouvoir  des  Assyriens.  — Son  nom  devait 
•être  autrefois  assez  commun,  car  Abulléda,  Tabul.  Syr., 
p.  190,  cite  plusieurs  villes  qui  le  portaient.  Il  n’est 
pas  douteux  que  les  deux  textes  cités  plus  haut  n’aient 
en  vue  celle  quePtolémée,  V,  xv,  2i,  nomme  'Pï|aà^>o(. 
et  envisage  comme  une  localité  de  la  Palmyréne.  C’est 
le  sentiment  adopté  aujourd'hui  d’une  manière  <à  peu 
près  unanime,  grâce  aux  découvertes  assyriennes.  En 
effet,  les  inscriptions  cunéiformes  signalent  plusieurs 
fois  Réseph,  sous  la  forme  Ra-sa-ap-p>a,  Pid-sap-pa  ou 
Ra-.ya-^h  ; or,  nous  savons  que  cette  ville  était  située  à 
l’ouest  et  à un  jour  de  marche  de  l’Euphrate,  au  sud 
de  Rakka  ou  Sûra,  sur  la  route  qui  va  de  Palmyre  à 
Charran,  et  son  emplacement  porte  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Russâfé.  — Réseph,  IV  Reg.,  xix,  12,  et  Is., 
xxxvii,  12,  est  mentionnée  avec  d’autres  localités  de  la 
Mésopotamie  occidentale  et  de  la  Syrie  septentrionale; 
elle  devait  donc  aussi  se  trouver  dans  cette  même  ré- 
gion. Les  monuments  assyriens  nous  apprennent  qu’elle 
servait  de  résidence  à un  gouverneur  royal,  et  ils  si- 
gnalent nommément  plusieurs  personnages  qui  y rem- 
plirent cette  fonction  ; Ninip-kibsi-usur,  en  839  avant 
.l.-C.  ; Ninip-êres,  entre  les  années  804  et  774;  Sin- 
sallim-anni,  en  747;  Rêl-êmur-anni,  en  737.  Ils  nous 
apprennent  aussi  que  Réseph  était  le  centre  d’un  com- 
merce important.  — Voir  E.  Schrader,  Die  Keilinschrif- 
ten  nnd  das  Al  te  Testament,  in-8“,  Giessen,  1872, 
p.  203,  2®  édit.,  p.  327;  Id.,  Keilinschriften  und 
Gesclnchtsforschnng,  in-8“,  Giessen,  1878,  p.  167,  199; 
Frd.  Delitzscb,  IFo  lag  das  Paradies,  in-8»,  Leipzig, 

1881,  p.  297.  L.  Fili.ion. 

2.  RÉSEPH  (héhren  : ReSéf,  « llamme,  éclair  »; 
eptante  : Sapy.ï,;  Alexandrinus  : 'Paaéf),  Épliraïmite, 


fils  de  Béria.  I Par.,  vir,  25.  Voir  Réria  2,  t . i,  col.  1618. 
Un  des  dieux  adorés  en  Syrie  s’appelait  Reséf,  voir. 
M.  de  Vogüé,  Mélanges  d’archéologie  orientale,  p.  49, 
78-82;  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de 
l'Orient,  t.  i,  p.  155-159. 

RESIA  (hébreu  : Rip/d',  « délices  » ; Septante  : 
'Pauià),  troisième  fils  d'Olla,  de  la  tribu  d'Aser.  I Par., 
VII,  39. 

RÉSINE  (héb  reu  : ndtâf ; Septante  : Vul- 

gate  : stacte),  substance  qui  découle  de  certains  arbres 
à l’état  plus  ou  moins  visqueux.  Plusieurs  résines  ren- 
ferment assez  d’huile  essentielle  pour  deveniràpeu  près 
liquides.  Le  baume  est  de  cette  espèce.  Voir  Baume, 
t.  I,  col.  1517.  — Le  ndtâf,  mentionné  une  seule  fois, 
Exod.,  XXX,  34,  entrait  dans  la  composition  du  parfum 
destiné  à être  brûlé  dans  le  sanctuaire.  Ce  serait, 
d’après  certains  auteurs  juifs,  l’opobalsarnum  originaire 
d’Abyssinie,  dans  lequel  ils  voient  le  baume  de  Galaad, 
et  selon  d’autres,  le  storax  ou  gomme  odorante  du  sty- 
rax officinalis.  — Ailleurs,  les  versions  emploient  le 
mot  pr,T['vy;,  résina,  « résine  »,  pour  désigner  le  sori,  pro- 
bablement le  .yuric  ou  surj  des  lettres  de  Tell-el-Amar- 
na,  le  tara  égyptien,  résine  du  pistachier  ou  du  téré- 
binthe,  particulièrement  de  Galaad,  qui  servait  à guérir 
les  blessures.  Les  Ismaélites  qui  achetèrent  Joseph 
portaient  cette  substance  en  Égypte.  Gen.,  xxxvii,  25.  Ja- 
cob en  fit  offrir  par  ses  fils  à .Toseph.  Gen.,  XLiii, 
11.  Jérémie,  viii,  22;  xlvi.  II;  li,  8,  fait  allusion  à ses 
propriétés  curatives,  et  Ézécliiel,  xxvii,  17,  la  range 
parmi  les  produits  dont  .Tuda  et  Israël  trafiquaient 
avec  Tyr.  Voir  Balanite,  t.  i,  col.  1408;  Térébinthe. 
Cf.  Movers,  Die  IPwnizier,  Tli.  iii,  Abth.  1,  p.  220-223. 

H.  Lesétre. 

1.  RESPECT,  sentiment  que  l’on  doit  avoir  à l’égard 

des  autres,  à raison  de  leur  caractère,  de  leur  dignité, 
de  leur  âge,  etc.  L’action  de  respecter  s’exprime  ordi- 
nairement par  le  verbe  ydrê’,  « craindre  »,  çoêîïcrfJa!, 
timere.  Sur  le  respect  de  Dieu,  voir  Crainte  de  Dieu, 
t.  Il,  col.  1099.  Il  est  question,  dans  la  Sainte  Écriture, 
du  respect  envers  les  pères  et  mères,  recommandé  par- 
dessus tout,  Exod.,  XX,  12;  Lev.,  xix,  3;  Dent.,  v,  16; 
XXVII,  16  ; Mal.,  I,  6 ; Tob.,  iv,  3;  Eccli.,  iii,  5-9;  vu,  29; 
Matth.,xv,  4;  xix,  19;  Marc.,  vu,  10;  x,  19;  Luc.,  xviii, 
20;  Eph.,  VI,  2;  envers  les  beaux-parents,  Tob.,  x,  13; 
le  vieillard,  Lev.,  xix,  32  ; la  femme,  I Pet.,  iii,  7 ; les 
veuves,  I Tim.,  v,  3 ; les  maris,  Esth.,  i,  20;  le  roi,  I Reg., 
XV,  30;  le  chef,  Jos.,  iv,  14;  le  juge,  Eccli.,  x,  27;  l'au- 
torité établie.  Rom.,  xiii,  7;  le  prêtre,  Eccli.,  vu,  33; 
le  médecin,  Eccli.,  xxxviii,  I;  le  sage,  Sap.,  viii,  10;  le 
maître.  Mal.,  I,  6;  I Tim.,  vi,  1;  l’ouvrier  évangélique, 
Phil.,  Il,  29;  le  sanctuaire,  Lev.,  xix,  30;  le  Temple. 
11  Mach.,  III,  12;  xiii,  23.  Tous  les  chrétiens  doivent  se 
respecter  mutuellement.  Rom.,  xii,  10;  1 Pet.,  ii,  17. 
— Le  respect  doit  être  refusé  au  pécheur,  Eccli.,  x,  28 
(22);  à l'insensé,  Prov.,  xxvi,  8;  au  vieillard  impie. 
8ap.,  III,  17.  En  général,  un  prophète  n’est  pas  res- 
pecté dans  son  propre  pays.  Matth.,xiii,  57;  Marc.,  vi, 
4;  Joa.,  IV,  44.  Le  Sauveur  constate  que  les  Juifs  n’o’nt 
pas  pour  lui  le  respect  auquel  il  a droit.  Joa.,  viii,  49. 
11  recommande  de  ne  pas  prendre  à table  les  premières 
places,  de  peur  d’avoir  à les  céder  à de  plus  respec- 
tables. Luc.,  XIV,  8.  IL  Lesètre. 

2.  RESPECT  HUMAIN,  crainte  des  hommes  prenant 
le  pas  sur  la  crainte  de  Dieu.  — Ce  défaut  n’apparait 
guère  chez  les  Israélites  qu’au  temps  de  leurs  premiers 
rapports  avec  les  étrangers.  Daniel  et  ses  compagnons. 
Dan.,  I,  8-16,  Éléazar,  les  sept  frères  et  leur  mère, 
II  Mach.,  VI,  18-vii,  41,  ne  connaissent  pas  le  respect 
humain,  lorsqu'ils  se  refusent  à manger  des  viandes 
souillées.  Par  contre,  à l’époque  de  la  persécution,  beau- 
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coup  de  .luifs  se  laissent  entrainei’  aux  pratiques  idolà- 
-triques.  II  Mach.,  vi,  6,  7. 

Tel  se  perd  par  une  fausse  honte, 

It  tombe  dans  la  ruine  à cause  du  regard  d’un  insensé. 

Eccli.,  XX,  24  (21). 

On  ne  doit  pas  rougir  de  son  ami,  qu’il  soit  dans  la  pau- 
vreté ou  dans  l'épreuve.  Eccli.,  xxii,  ^S,  29,  31  (21,  23). 
Il  ne  faut  pas  rougir  non  plus  « de  la  loi  du  Très  Haut 
et  de  son  alliance,  » ni,  en  général,  de  l’accomplissement 
du  devoir.  Eccli.,  xlii,  2-7.  L’éconotne  infidèle  a honte 
de  mendier,  quand  la  mendicité  serait  moins  honteuse 
pour  lui  qué  l'improbité.  Luc.,  xvi,3.  — Notre-Seigneur 
déclare  qu’il  refusera  de  reconnaître  devant  son  Père 
celui  qui  Taura  renié  devant  les  hommes.  Mattli.,  x, 
32;  Marc.,  vm.  38;  Luc.,  ix,  26;  xii,  8.  Les  parents  de 
Taveugle-né  n’osèrent  parler  de  leur  fils  pour  attester  sa 
guérison,  par  crainte  des  Juifs,  .loa.,  ix,  22.  Deaucoup, 
même  parmi  les  principaux  d’entre  les  Juifs,  croyaient 
en  Jésus;  mais  ils  n'osaient  le  déclarer  par  crainte  des 
pharisiens.  Joa.,xii,  42.  Nicodème  fut  quelque  peu  sous 
l’empire  de  ce  sentiment.  Joa.,  iii,  2.  Il  en  fut  de  même 
de  Joseph  d’Arimathie,  Joa.,  xtx,  38,  qui  sut  cependant 
montrer  beaucoup  de  résolution  pour  assurer  la  sépul- 
ture du  Sauveur.  IMatth.,  xxvii,  58;  Marc.,  xv,  43.  La 
triple  négation  de  Pierre  lui  fut  inspirée  par  le  respect 
humain.  Matth.,  xxvi,  69-75;  Marc.,  xiv,  66-72;  Luc., 
XXII,  55-62;  Joa.,  xviii,  15-18,  25-27.  L’.lpùtre  céda  de 
nouveau,  mais  beaucoup  moins  gravement,  à cette 
crainte  des  hommes,  quand  il  changea  de  conduite  à 
l'égard  des  chrétiens  d'Antioche,  ce  que  saint  Paul 
déclare  « digne  de  blâme  h.  Gai.,  ii,  11-14.  .\nanie  et 
Saphire  obéirent  au  respect  humain  en  sens  contraire, 
lorsqu'ils  feignirent  de  sacrifier  tous  leurs  biens,  pour 
imiter  ce  qui  se  pratiquait  dans  leur  milieu.  Act.,  v, 
1-10.  Saint  Paul  ne  connaît  pas  le  respect  humain  ; il  n’a 
point  honte  de  l’Évangile.  Rom.,  i,  16.  11  écrit  à son  dis- 
ciple : « Ne  rougis  pas  du  témoignage  à rendre  à Notre- 
Seigneur,  ni  de  moi,  son  prisonnier,  » et  il  loue  ünési- 
phore  de  n’avoir  pas  rougi  de  ses  fers,  à Rome,  et  de 
lui  avoir  rendu  toutes  sortes  de  services.  II  Tim.,  i,  8, 
16.  Il  llétritceux  qui  « font  profession  de  connaître  Dieu 
et  le  renient  par  leurs  actes.  » Tit.,  i,  16. 

11.  Les  ÊTRE. 

RESPHA  (héb  reu  : Pàspâh;  Septante  ; Peci^pà; 
Il  Reg.,  XXI,  8,  Alexandrin.  : 'PsucpiO),  fille  d’Aïa, 
II  Reg.,  III,  7;  xxi,  8,  10,  11,  concubine  de  Saiil, 

II  Reg.,  III,  7;  xxi,  11,  dont  elle  eut  deux  fils,  .\rmoni 
et  ^liphiboseth.  11  Reg.,  xxi,  8.  On  l’a  rattachée  par- 
fois, comme  descendante  lointaine,  à Tllorréen  A'ia, 
fils  de  Sébéon,  dont  il  est  question  Gen.,  xxxvi.  24; 
mais  ce  n’est  là  qu’une  conjecture  sans  fondement.  — 
Après  la  mort  de  Sai'il.  Resph.i  se  retira  sans  doute  à 
Mahana'im,  où  .\bner,  général  en  chef  des  troupes  de 
l'ancien  roi,  avait  conduit  Isboseth,  héritier  et  succes- 
seur de  Saül,  avec  le  reste  de  la  maison  royale,  l'n 
jour,  dans  un  moment  de  colère,  Isboseth  reprocha  à 
Abner  de  s’être  approprié  la  concubine  de  son  père  ; 
ce  qui,  d’après  les  mœurs  de  l’époque,  était  faire  acte 
de  prétendant  au  trône.  Cf.  II  Reg.,  xvi,  20-22; 

III  Reg.,  Il,  13-25.  Abner  fit  une  réponse  indignée, 
comme  si  la  chose  ne  tirait  pas  à conséquence,  et,  à 
partir  de  cet  instant,  il  se  détacha  d'Isboseth,  pour 
favoriser  le  parti  de  David.  Cf.  II  Reg.,  iii,  8-12.  — Il 
n est  ensuite  question  de  Respha  qu’à  une  époque  plus 
tardive  de  Thistoire  de  David.  II  Reg.,  xxi,  1-14.  L’ne 
famine  ayant  désolé  le  pays  pendant  trois  ans,  David  lit 
consulter  le  Seigneur,  et  l’oracle  divin  répondit  que  ce 
malheur  avait  pour  cause  la  conduite  injuste  et  cruelle 
de  Saiil  envers  les  Gabaonites,  qu’il  avait  durement  op- 
primés, malgré  la  promesse  faite  autrefois  par  Josué  à 
ces  Cliananéens  de  les  laisser  vivre  en  paix  au  milieu 
de  la  nation  théocratique.  Cf.  Jos.,  ix.  Cette  injustice 


avait  attiré  la  colère  du  Seigneur,  qui,  en  châtiment, 
avait  fait  éclater  la  sécheresse  dans  le  pays.  David 
olfrit  une  compensation  pécuniaire  aux  Gabaonites; 
mais  ils  demandèrent  qu’on  leur  livrât  sept  des  fils  de 
Saùl,  pour  les  mettre  à mort.  Le  roi  y consentit  et 
leur  remit  les  cinq  fils  de  .^lérob,  fille  de  Saül,  et  les 
deux  fils  de  Respha,  qui  furent  pendus  sans  pitié, 
« dans  les  premiers  jours  de  la  moisson,  au  commen- 
cement de  la  moisson  des  orges.  » Les  corps  des  vic- 
times demeurèrent  exposés  sur  le  gibet,  au  sommet  de 
la  montagne  « devant  le  .Seigneur;  » ce  qui  montre 
que  ce  lieu  avait  été  consacré  autrefois  à Jéhovah.  Res- 
pba  se  conduisit  alors  comme  la  plus  aimante  et  la 
plus  courageuse  des  mères.  Elle  étendit  son  grossier 
vêlement  de  deuil  sur  le  sol  roclieux  de  la  colline,  et, 
se  tenant  assise,  elle  veilla  nuit  et  jour  sur  les  cadavres 
de  ses  enfanis,  pour  empêcher  les  oiseaux  de  proie  et 
les  bêtes  fauves  de  les  dévorer;  ce  (|ui  eût  été  pour  eux 
la  dernière  des  ignominies.  Cf.  I Reg.,  xvir,  44,  46; 
IV  Reg.,  IX,  10;  .1er.,  xvi,  4;  Ezech.,  xxix,  5,  etc.  Le 
narrateur  .ajoute  qu’elle  moula  cette  garde  héroïque  et 
douloureuse  « depuis  le  commencement  de  la  moisson, 
jusqu’à  ce  que  la  pluie  tombât  sur  eux,  » c’est-à-dire, 
s’il  a voulu  désigner  la  saison  des  pluies  périodiques 
d’octobre,  pendant  environ  cinq  mois,  puisque  c’est 
d’ordinaire  au  mois  d’avril  qu’a  lieu  la  récolte  de  l'orge 
en  Dalestine.  David,  ému  lui-même,  fit  ensuite  ense- 
velir les  corps  des  malheureuses  victimes  avec  les  os- 
sements de  Saül  et  de  Jonalhas,  dans  le  tombeau  de 
Cis,  père  de  l’ancien  roi.  Il  Reg.,  xxi,  12-14. 

L.  Filuon. 

RESPÜRATION  (hébreu  : néfcs,  rualj,  nesdmdh; 
chaldéen  : nismcC  ; Septante  : 'bo'/'é)  ivvs'jp.a;  Vulgate  : 
anima,  spiritus,  lialitus),  mouvement  rylhmique  par 
lequel  les  poumons  aspirent  1 air  qui  doit  vivifier  le 
sang  et  expirent  celui  qui  a servi  à cet  usage.  (Juand 
l’air  expiré  sort  doucement,  il  s’appelle  haleine,  voir 
Il.vLEiN'E,  t.  III,  col.  402;  il  prend  le  nom  de  souflle 
quand  il  est  rejeté  avec  une  certaine  force  par  les  lèvres 
entr’ouvertes.  Voir  Souffle.  — 1»  Au  sens  propre,  la 
respiration  est  la  condition  et  le  signe  de  la  vie  dans 
tous  les  êtres  animés.  Gen.,  i,  30;  ii,  7;  vi,  17;  vil,  15, 
22.  La  respiration,  par  conséquent  la  vie,  est  aux  mains 
de  Dieu.  Dan.,  v,  23.  La  respiration  est  suspendue  par  une 
vive  émotion.  Dan.,  x,  17.  Elle  se  ralentit  et  s’épuise  par 
Telfet  de  la  maladie.  III  Reg.,  xvii,  17;  Job,  xvii,  I. 
Quelquefois  elle  est  arrêtée  par  la  violence.  C’est  ainsi 
qu'IIazaél,  prenant  une  couverture  plongée  dans  Teau, 
en  couvrit  la  tète  de  Rénadad,  roi  de  Syrie,  et  l’asphy- 
xia pour  régner  à sa  place.  IV  Reg.,  vm,  15.  Tibère 
devait  mourir  étouffé  d’une  manière  analogue.  Cf.  Tacite, 
Annal.,  vi,  .50.  Aussi  longtemps  qu’il  respirera,  c’est-à- 
dire  qu’il  vivra.  Job,  xxvn,  3,  repoussera  l’iniquih'  de 
ses  lèvres.  Le  souflle  du  crocodile  allume  des  charbons. 
Job,  XLi,  12;  ceci  signifie  qu'à  la  vive  lumière  du  soleil, 
l’air  mêlé  de  vapeur  que  l’animal  rejette  en  respirant 
semble  être  enllammi',  comme  chez  les  tauri  spirantes 
naribus  ignem  de  Virgile,  Georg.,  ii,  140.  Les  idoles 
ne  respirent  pas,  Ps.  cxxxv  (cxxxiv),  17;  donc  elles 
n’ont  pas  la  vie.  — 2'’  Au  sens  figuré,  « respirer  » 
signifie,  comme  en  français,  être  au  repos,  n’avoir 
aucune  de  ces  causes  d'iuf|uiétude  ou  d’agitation  rpii 
gênent  l’aclG  de  la  respiration,  si  essenliel  à la  vie.  Au 
seplième  jour  de  la  création.  Dieu  lui  même  a respire'', 
ndfaS,  â-a-â'T'y.TO,  cessavit,  « a cessé  » son  œuvre. 
Exod.,  XXXI,  17.  Ce  même  jour  de  la  semaine,  on  doit 
laisser  respirer  la  servante  et  l’étranger,  en  arrêtant  le 
travail.  Exod.,  xxm,  12.  Arrivés  à Aiéfim  (voir  1.  i. 
col.  298),  David  et  ses  gens  respirèrent.  11  Reg.,xvi,  14. 
Job,  IX,  18,  scplaintipie  Dieu  ne  le  laisse  pas  respirer; 
il  voudrait  pouvoir  s’expliquer,  afin  de  respirer  ensuite 
à son  aise.  Job,  xxii,  20.  Ilolophernc  menace  les  habi- 
tants de  Délbulic  de  ne  pas  les  laisser  respirer  lant 
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(■|u’il  ne  les  aura  pas  exterminés.  .ludüli,  vi.  4.  Sous 
•ludas  Maclialjée.  le  peuple  put  respirer  quelque  temps. 
H Mach.,  XIII,  11.  11.  Lesètre. 

RESPONSABILITÉ,  oldi  galion  de  rendre  compte 
de  ses  actes  personnels  et  d’en  subir  les  conséquences. 
— 1»  J'is-à-vis  de  Dieu.  - Après  avoir  proscrit  l’adora- 
tion des  idoles,  liieu  ajoute  la  sanction  suivante  : « .Te 
suis  .léliovah  ton  Dieu,  un  Dieu  jaloux,  qui  punit  l’ini- 
quité des  pères  sur  les  enfants,  jusqu’à  la  troisième  et 
f|uatriéme  génération  à l’égard  de  ceux  qui  me  baissent, 
et  qui  fais  miséricorde  jusqu’à  mille  générations  à 
ceux  qui  m’aiment  et  qui  gardent  mes  commande- 
ments. » Exod.jXX,  5,  6;  Deut.,  v,  9.  Cette  sanction  ne 
s’applique  littéralement  qu’à  ceux  qui  abandonnent 
le  culte  de  .léhovab  pour  celui  des  idoles.  Elle  n’im- 
plique pas  de  responsabilité  morale  de  la  part  des  en- 
fants; Dieu  punira  pourtant  sur  eux  l’idolâtrie  de  leurs 
pères,  mais  seulement  par  des  calamités  temporelles, 
dignement  méritées  si  les  enfants  imitent  leurs  pères, 
et  devenant  de  simples  épreuves  si  eux-mèmes  se  con- 
duisent bien.  11  n’est  donc  pas  nécessaire  d’interpréter, 
la  première  partie  du  texte  comme  le  fait  le  Cbaldéen, 
qui  ajoute  : « quand  les  fils  continuent  à p(‘cber  après 
leurs  pères.  » L’expérience  montre  d’ailleurs  que  la 
menace  divine  a comporté  un  grand  nombre  d’excep- 
lions;  les  enfants  d’idolâtres  n’ont  pas  tous  été  éprou- 
vés et  tous  ceux  qui  ont  été  éprouvés  n’étaient  pas  des 
enfants  d’idolâtres.  Les  Apôtres,  comme  beaucoup  de 
leurs  contemporains,  entendaient  trop  servilement  le 
texte  de  l’Exode,  quand  ils  supposaient  que  l’aveugle-né 
pouvait  porter  la  peine  de  fautes  paternelles.  Noire- 
Seigneur  redressa  leur  fausse  interprétation,  .loa.,  i.x, 
1-3.  — D’ailleurs,  cette  loi  de  sanction  temporelle  attei- 
gnant les  enfants  devait  être  un  jour  abolie.  .Jérémie, 
XXXI,  29,  30,  annonce  qu’après  la  captivité  cliacun  ne 
portera  plus  que  les  conséquences  de  ses  propres  fautes. 
Ézécbiel,  xviii,  1-20,  afiirme  également  que  chacun  n’est 
responsable  devant  Dieu  cpie  de  ses  propres  actions. 
L'homme  juste  n’est  pas  responsable  des  fautes  de  son 
lils  criminel;  le  fils  vertueux  ne  pâtira  pas  pour  les 
vices  de  son  père.  — La  doctrine  du  péclié  originel  ne 
suppose  aucune  responsabilité  personnelle  île  la  part 
dos  descendants  du  premier  homme.  En  Adam,  tous  ont 
péché,  et  par  sa  faute  tous  ont  été  constitués  pécheurs, 
îlom.,  V,  12-19.  En  conséquence,  « nous  étions  par  nature 
enfants  de  colère  ».  Eph.,  il,  3.  Mais  Adam  seul  était 
personnellement  responsalde  du  pf'ché  commis  ; ses  des- 
cendants ne  portent  pas  toutes  les  conséquences  de  ce 
péché.  Ils  encourent  la  déchéance  commune  à la  race, 
mais  non  le  châtiment  personnel  mérité  par  le  préva- 
ricateur. — L’enseignement  général  de  la  Sainte  Écri- 
ture est  c[ue  chacun  n’est  responsable  que  de  scs  œuvres 
personnelles,  et  qu’il  est  jugé  et  traité  d’après  ces 
iruvres.  Prov.,  xxiv,  12,  19;  Eccli.,  xvi,  15;  Is.,  ni,  11  ; 
.1er.,  XXV,  14;  Matth.,  xvi,  27;  Rom.,  ii,  6;  Il  Cor.,  xi. 
15  ; Il  'fim.,  iv,  14;  I Pet.,  i,  17  ; Apoc.,  ii,  23;  xx,  12, 
13;  x'xii,  12.  Ces  couvres  sont  le  seul  bien  qui  suive 
riiomme  dans  l’autre  vie.  Apoc.,  iv,  13.  « Il  nous  faut 
comparaître  devant  le  tribunal  du  Christ,  alin  que 
chacun  reçoive  ce  c|u’il  a mérité  étant  dans  son  corps, 
selon  ses  ceiivres,  soit  bien,  soit  mal.  » II  Cor.,  v,  10. 

« Chacun  recevra  sa  propre  récompense  selon  son 
propre  travail.  » I Cor.,  iii,  8.  En  somme,  chacun  n’aura 
à répondre  que  pour  lui-même.  — Il  est  vrai  que 
« Dieu  donna  à chacun  des  prescriplions  à l’é'gard  du 
prochain.  » Eccli.,  xvii,  12.  Mais  ces  prescriptions 
ne  transfèrent  jamais  sur  (|uelqu’un  les  responsabiliti'-s 
d’autrui.  On  n’est  res[ionsable  à l’occasion  du  prochain 
([ue  si  l’on  nes’osl  pas  conduit  à son  égard  comme  on 
le  devait,  ou  si  l’on  a contribué  à lui  faire  tenir  une 
conduite  coupable.  A s’en  tenir  aux  Septante  et  à la 
Vulgate,  on  pourrait  lire  au  Psaume  xix  (xviiij,  14  ; 


» Préservez  votre  serviteur  des  fautes  d’autrui,  >,  aTio 
à.'/j.rjTÇiî(jy/,  ab  alienis.  Le  sens  peut  être  également  : 
« Préservez  votre  serviteur  des  étrangers.  » Il  y a en 
hébreu  ; miz-zêdmt,  « des  orgueilleux  »,  que  les  ver- 
sions ont  lu  ; miz-zdrim,  « des  élrangers  ».  Il  ne  sau- 
rait donc  être  question  ici,  en  aucune  manière,  de  res- 
ponsabilité pour  les  péchés  d’autrui. 

2“  Vis-à-vis  des  hommes.  — La  justice  humaine  n’a 
pas  le  droit  d’étendre  la  responsabilité  à d’autres 
qu’aux  coupaliles.  C’est  pourtant  ce  que  faisaient  la 
plupart  des  législations  anciennes.  D’après  le  code 
d'Hammourabi,  si  quelqu'un  frappe  une  femme  et  que 
celle-ci  meure,  on  tue  la  lille  de  l’agresseur,  art.  210, 
si  le  fils  d'un  homme  meurt  par  suite  de  mauvais  trai- 
tements, on  tue  le  fils  de  celui  qui  l’a  maltraité,  art.  116; 
si  une  maison  s’écroule,  par  la  faute  de  l’architecte,  et 
tue  le  lils  du  propriétaire,  on  tue  le  lils  de  l’architecte, 
art.  230.  Chez  les  Mèdes  et  les  Perses,  on  faisait  périr 
avec  certains  coupables  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Dan.,  VI,  24;  Estb.,  i.x,  10,  14;  xvi,  18.  Cf.  Hérodote, 
III,  119.  Dans  une  de  ses  paraboles,  Notre-Seigneur 
parle  d’un  débiteur  insolvable,  dont  on  menace  de  faire 
vendre  la  femme  et  les  enfants,  Maltb.,  xviii,  25,  vente 
qui  n’était  nullement  autorisée  par  la  loi  .juive.  Voir 
Esci.ave,  t.  Il,  col.  1921.  Seul,  un  père  pouvait  vendre 
sa  lille  pour  être  esclave,  probablement  quand  la  misère 
l'y  obligeait.  Exod.,  xxi,  7.  La  loi  mosaïque  condamne 
expressément  toute  action  exercée  contre  les  parents 
d’un  coiipalde.  « Les  pères  ne  seront  pas  mis  a mort 
pour  les  enfants,  ni  les  enfants  pour  les  pères;  chacun 
sera  mis  à mort  pour  son  péché.  » Dent.,  xxiv,  16.  La 
sanction  doit  donc  être  personnelle,  aussi  bien  que  la 
faute.  Le  roi  Amasias  est  loué  de  s’être  conformé  à la 
loi  de  Moïse,  en  ne  faisant  pas  mourir  les  fils  des 
meurtriers  de  son  père.  I V Reg.,  xiv,  5,  6 ; II  Par.,xxv, 
3,  4.  Il  parait  avoir  été  dérogé'  à la  loi  en  deux  circons- 
tances. lorsque  les  lils  et  les  lilles  d’Acban  furent  lapi- 
dés avec  leur  père,  Jos.,  vu,  24,  et  lorsque  sept  lils  de 
Saiil  furent  livrés  aux  Gabaonites  pour  être  misa  mort. 
Il  Reg.,  XXI,  7-9.  Mais  dans  le  premier  cas,  il  y avait 
anathème  vouant  à la  destruction  tout  ce  qui  apparte- 
nait au  coupable,  .Tos.,  vu,  13-15,  et  il  est  d’ailleurs 
assez  proljable  que  les  enfants  d’Acban  s’étaient  asso- 
ciés à la  prévarication  de  leur  père.  Dans  le  second  cas, 
il  ne  s’agit  pas  d’une  sentence  judiciaire,  maisd’unacte 
politique  dont  la  légitimité  peut  être  discutée.  — La 
Loi  prévoyait  certains  cas  dans  lesquels  la  responsabi- 
lité était  engagée.  L’Israélite  était  re.sponsable  de  l’acci- 
dent causé  par  son  bœuf,  s’il  connaissait  le  vice  de 
l'animal,  Exod.,  xxi,  29-32,  des  accidents  ou  des  dom- 
mages survenus  grâce  à son  imprudence.  Exod.,  xxi, 
34-36;  XXII,  12,  li.  Le  grand-prétre  Héli  fut  déclaré 
responsable  des  mé'faits  sacrilèges  commis  par  ses  lils, 
parce  qu’il  aurait  dù  et  pu  les  empêcher.  I Reg.,  ii,  28, 
29.  — Saint. Jacques,  II.  10,  déclare  que  « quiconque  aura 
oliservé  toute  la  loi,  s’il  vient  à faillir  en  un  point,  est 
coupable  de  tous.  »On  ne  peut  pas  conclure  de  ce  texte 
f(ue  celui  quia  commis  une  faute  a la  responsabilité  de 
Imites  les  autres  fautes  qu'il  n’a  pas  commises.  Car 
alors  toutes  les  failles  seraient  égales  et,  l'une  ayantété 
commise,  il  n’y  aurait  pas  de  raison  pour  s’abstenir  des 
autres.  Saint  Augustin,  Zf/jisJ.  cL.vr//,  l.  xxxiii,  col.  733- 
741,  consulle  Saint  .l('réime  au  sujet  de  ce  texte  et  pro- 
pose cette  solution,  col.  740:  « Qui  observe  toute  la  loi, 
s’il  pêche  en  un  point,  est  coupaJde  sur  tous,  parce 
qu’il  agit  contre  la  charité,  de  laquelle  dépend  toute  la 
loi.  » Saint  .Iérôme,t.xxxiii, col.  752, 753, ne  répond  pas 
à celte  question.  Saint  Thomas,  D II*,  q.  i.xxiii,  a.  1, 
ad  I'"",  dil  que  l’Apôlre  s’exprime  « au  point  de  vue  de 
l’aversion,  en  tant  ipie  l’homme  qui  pêche  se  détourne 
du  précepte  de  la  loi.  fous  les  préceptes  de  la  loi  viennent 
d’un  seul  et  même  auteur,  comme  il  le  dit  lui-menie, 
et  c’est  pourquoi  le  même  Dieu  est  méprisé  dans  tout 
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péché.  A ce  point  (le  vue,  qui  pêclie  sur  un  point  est 
coupable  sur  tous,  parce  (jue,  en  conunettant  un  seul 
péché,  il  encourt  la  peine  due  au  mépris  de  Dieu, 
mépris  d’où  provientla  culpabilité  de  tous  les  péchés'). 
— Sur  la  responsabilité  encourue  par  celui  qui  volon- 
tairement fait  pécher  les  autres,  voir  Sc.\nl).\le. 

II.  Lesètre. 

RESSA  (héb  reu  ; Rissdh,  « fracture,  ruine  »;  Sep- 
tante, 'PeiTcràvj,  station  des  Israélites  dans  le  désert  de 
l'e.vode,  située  entre  Lebna  et  Céélatha.  Num.,  xxxi, 
21-22.  On  ridenlifie  communément  avec  le  flasa  de  la 
Table  de  Peutinger,  sur  la  route  d’Akaba  à Jérusalem, 
à 32  milles  romains  ou  4S  kilomètres  au  nord  d’Elath 
et  à 203  milles,  ou  environ  300  kilomètres,  au  sud  de 
Jérusalem. 

RESTES  (hébreu  : se’dr,  se'èri[,  yélér,  pelètdh  ; 
Septante  : v.aTot),£ip.[j.a,  ÛTroÀEifj.fj.a,  tô  Xoittôv,  tô  za-dl- 
ÀOtTTOV,  TÔ  TTEplAOlTEOV,  TO  y.  XTa/.cCçOÉv , Ot  ijtaOÉVTEÇ  J Vul- 
gate  : reUquiæ,  residiium,  qui  fugerint),  ce  qui  sub- 
siste de  choses  ou  d’hommes  après  qu’une  partie  con- 
sidérable en  a disparu.  — 1°  Parmi  les  restes  de  clioses, 
il  est  surfont  question  de  ceux  de  la  nourrilure.  On 
doit  brûler  les  restes  de  l’agneau  pascal.  Exod.,  xir,  10. 
Ruth  gardait  les  restes  de  son  repas  pour  les  donner  à 
sa  belle-mère.  Ruth,  ii,  li,  18.  Les  malheureux  re- 
cueillent les  restes  ou  les  miettes  des  repas.  Jiul.,  i,  7; 
Matth.,xv,  26-27;  Luc.,  xvi,  21.  A la  multiplication  des 
pains,  Xotre-Seigneur  fait  ramasser  les  restes,  pour 
qu’ils  ne  soient  pas  perdus.  Malth.,  xiv,  20;  Marc., 
VI,  43.  Après  sa  résurrection,  dans  l’une  de  ses  appari- 
tions, il  mange  devant  ses  disciples  et,  d'après  la  Vul- 
gate,  quelques  autres  versions  et  plusieurs  manuscrits 
grecs,  il  leur  donne  ensuite  les  restes.  D’après  le  texte 
grec,  il  « prend  devant  eux  et  mange.  » Luc.,  xxiv,  43. 

2»  Onnnil  il  s’agit  d'hommes,  les  restes  désignent 
d’abord  la  postérité,  ce  qui  reste  après  qu'un  chef  de 
famille  a disparu.  Il  y a des  restes  pour  le  juste,  mais  il 
n’y  en  a pas  pour  le  méchant.  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  37; 
Job,  xviii,  19.  Tobie,  xni,  20,  compte  qu’il  y aura  des 
restes  de  sa  race  pour  revoir  Jérusalem.  Les  restes  des 
arbres  de  la  forêt  d'Israël  pourront  être  comptés,  Is., 

I X,  19;  on  les  grapillera  comme  une  vigne.  Jer.,  vi,  9. 
;■  Les  prophètes  annoncent  la  destruction  des  restes  de 
i Babylone,  Is.,  xiv,  22;  des  Pbilislins,  Is.,  xiv,  30;  de 
Moab,  Is.,  XV,  9;  de  la  Syrie,  Is.,  xvii,  3;  de  l'Arabie, 
Is.,  XXI,  17;  d'Anathoth,  .1er.,  xi,  23,  et  de  Caphthor, 
Jer.,  XLVii,  4;  E/.ech.,  xxv,  16. 

3»  Habituellement  les  prophètes  désignent  les  Israélites 
survivant  aux  désastres  de  la  déportation  ou  laissés  en 
Palestine,  par  les  mots  se'ér//,  collectif  embrassant  toute 
la  population  qui  reste,  et  plus  rarement  pelrld/i, 
« évasion  )),  les  récbnppés.  IV  Reg.,  xix,  4,  31;  Is., 
-Yxxvii,  4,  32.  Ces  restes  sont  appelés  restes  d'Israël, 
Is.,  XLVi,  3;  Jer.,  xxxi,  7;  Ezech.,  ix,  8;  xi,  13;  Midi., 
Il,  12;  Soph.,  Il,  9;  iii,  13;  restes  de  Jacob,  Is.,  x,  20; 
Midi.,  V,  7;  restes  de  Juda,  .1er.,  xi„  11,  15;  xi.ii,  2,  15, 
I 19;  XLiv,  12,  14;  restes  de  Joseph.  .\m.,  v,  15;  restes 
de  Jérusalem.  Ezech.,  v,  10.  Le  châtiment  est  annoncé 

!à  ces  restes.  Jer.,  xi.iv,  l'i  ; Ezech.,  v,  10;  ix,8;  xi,  13. 

Mais,  le  plus  souvent,  il  n'e.st  question  pour  eux  que  de 
► miséricorde  et  de  restauration.  Le  germe  de  Jéhovah 
fera  la  gloire  des  réchappes  ; eux-mêmes  formeront  un 
) peuplesaint;  .Rdiovah  étendra  la  main  pour  les  racheter, 
il  y aura  une  route  d'.Assyrie  en  Judée  pour  les  ramener 
1 et.Iéhovah  sera  leur  couronne.  Is.,  iv,  2,  3;  x,  21,  22; 
XI,  11,  16;  xxviii,  5.  Dieu  rassemblera  le  reste  de  ses 
brebis  des  endroits  où  il  les  avait  chassées,  il  les  sau- 
vera et  le  roi  de  Babylone  laissera  un  reste  à Juda. 
, Jer.,  XXIII.  .3;  xxxi.  7;  .xi,,  11.  15.  .Mais  le  faible  reste 
i.  demeuré  en  Palestine  s’en  ira  p('rir  en  Egypte.  .1er.. 
^ XLii,  2,  15,  19;  xuv,  12,  II.  Dieu  ne  voudra  pas  détruire 
ce  qui  reste  d'Israël.  Ezech.,  ix.  8;  xi.  13.  Il  aura  pitié 


des  restes  de  Joseph.  Am.,  v,  15.  Il  rassemblera  les  restes 
d'Israël;  il  en  fera  une  nation  sainte,  placera  les  restes 
de  Juda  comme  un  lion  au  milieu  des  peuples  et  oubliera 
les  transgressions  des  restes  de  son  héritage.  iMich.,  ii, 
12;  IV,  7;  v,  7;  vu,  18.  Il  y aura  des  récliappés  à Sion 
et  à Jérusalem.  Jo.,  ii,32;  Abd.,  17.  Les  restes  d’Israël 
pilleront  Moab  et  .Ammon  et  désormais  ne  commettront 
plus  d’iniquité.  Soph.,  ii,  9;  iii,  13.  Les  prophéties  se 
réalisent  ; le  grand-prêtre  et  tout  ce  qui  reste  à Jérusa- 
lem écoutent  la  voix  de  Dieu.  Agg.,  i,  12.  Dieu  revient 
à ces  restes  et  les  In'mit.  Zach.,  viii,  6,  11,  12.  Ces  restes 
sont  petits,  mais  la  colère  de  Dieu  se  détournera  d’eux. 
I Esd.,  IX,  8,  14.  — Sur  le  nom  du  (ils  d Isaïe  appelé 
« le  reste  reviendra  »,  Is.,  vu,  3,  voir  Scue’.xd  Jxsub. 

IL  Lesètre. 

RESTITUTION  (hébi  ■eu  : saltem  ; Septante  : aTro- 
Ttv(o;  Yulgate  ; reslituo,  « restituer  »),  réparation  im- 
posée à celui  qui  a lésé  le  prochain  dans  ses  biens. 

1°  La  loi  mosaïque  prescrit  diliérentes  mesures  au 
sujet  de  la  restitution.  Celui  qui  dérolie  un  bœuf  ou 
une  brebis,  et  ensuite  les  ('gorge  ou  les  vend,  doit  res- 
tituer cinq  bœufs  ou  quatre  brebis.  Exod.,  xxii,  i.  Celui 
qui  vole  un  b(ïuf,  un  âne  ou  une  brebis  et  a l’animal 
encore  vivant,  restitue  le  double.  Exod.,xxii,  4.  Ce  der- 
nier est  tenu  à une  moindre  restitution  parce  qu'il  n'a 
rien  fait  contre  l’animal  et  n’a  pas  ôté  au  propriétaire 
la  possibilité  de  reconnaître  et  de  récupérer  son  bien. 
Le  premier,  au  contraire,  en  tuant  ou  en  vendant  l’ani- 
mal volé,  rendait  beaucoup  plus  difliciles  les  recherches 
du  propriétaire.  La  restilution  imposée  est  relativement 
plus  forte  pour  un  Iiœuf  que  pour  une  brebis,  parce 
que  les  brebis  étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  tan- 
dis que  les  bœufs,  en  moindre  nombre,  servaient  aux 
travaux  agricoles,  de  sorte  que  leur  disparition  causait 
plus  grand  dommage  à leur  légitime  possesseur.  — Le 
code  d’ilammurabi  montrait  beaucoup  plus  de  sévérité; 
celui  qui  volait  un  bœuf,  un  mouton,  un  âne,  un  porc 
ou  une  barque  au  temple  ou  au  palais,  devait  en  resti- 
tuer trente  fois  la  valeur,  et  dix  fois  seulement  s’il  avait 
volé  un  noble.  Art.  8.  S’il  ne  pouvait  restituer,  il  en- 
courait la  mort,  peine  que  la  loi  mosaïque  ne  porte  pas 
contre  les  voleurs.  — Celui  qui  tuait  une  bête  d’un 
troupeau  avait  à en  restituer  une  semidable.  Lev.,  xxiv, 
18,  21.  C’était  l’application  simple  de  la  loi  du  talion, 
supposant  ici  qu’il  n’y  avait  pas  eu  intention  de  vol, 
mais  seulement  violence  injuste.  Celui  qui  avait  fait 
tort  dans  ses  olfrandes  à Jéhovah  devait  restituer  aux 
prêti’es,  auxquels  revenaient  ces  olfrandes,  en  y ajou- 
tant une  majoration  d’un  cinquième.  Lev.,  v,  16.  — 
Celui  qui  causait  un  préjudice  au  prochain,  en  le  volant 
par  fraude  ou  par  violence,  en  s’appropriant  un  d(q)ot 
conlié,  en  gardant  un  objet  trouvé,  mais  ensuite  confes- 
sait sa  faute  de  lui-même,  rendait  l’objet  avec  majora- 
tion d’un  cinquième.  Si  le  h'sé  n’existait  plus  ou  n’avait 
[las  laissé  de  représentants,  la  restitution  se  faisait  aux 
prêtres.  Lev.,  vi,  4,  5;  Num.,  v,  7,  8.  Le  code  d’ilam- 
murabi, art.  112,  condamnait  le  d('positaire  inlidèle  à 
rendre  cinq  fois  ce  qu’il  gardait  indûment.  — Le 
voleur  d’argent  ou  d’objets  mobiliers  <|ui  n’avouait 
pas  de  lui-même  devait  restituer  le  doulde.  Exod.,  xxii, 
7.  La  gradation  de  ces  p(''nalités  obligeait  l’Israélite, 
dans  son  intérêt  même,  à respecter  le  bien  d’autrui  et, 
en  cas  de  faute,  à aller  lui-même  au-devant  de  la  r('pa- 
ration.  — Dans  les  Proverbes,  vi,  31,  il  est  dit  c|ue  le 
voleur  surpris  rend  sept  fois  autant  et  au  besoin  donne 
tout  ce  fpi’il  a dans  sa  maison.  11  n’y  a pas  ici  l’indice 
d’une  modification  à la  loi  ancienne.  Il  s’agit  d’un  homme 
qui,  press('  par  le  besoin,  a eu  le  malheur  do  d(‘rober; 
pour  échapper  à la  honte,  il  restituera  tout  ce  qu’on 
voudra  et  n’encourra  pas  le  mépris.  Il  est  mis  en  pa- 
rallèle avec  l’adultère  pour  lequel  le  mari  outragé  sera 
sans  pitié  et  n’acceptera  aucune  rançon. 

2"  Queh|ues  cas  de  restitution  sont  im  ntionnés  dans 
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la  Sainle  Éciitiire.  David  restitua  à Mipliiljoselh  toutes 
les  terres  de  Saiil,  son  grand-père.  II  Reg.,  ix,  7.  .lo- 
ram,  roi  d’Israël,  fil  restituer  tous  ses  biens,  avec 
l’arriéré  des  revenus,  à la  femme  dont  Elisée  avait 
ressuscité  le  fils.  IV  Reg.,  viii,  6.  C\rus  restitua  aux 
Juifs  les  vases  d’or  du  Temple,  (jiie  Nabuchodonosor 
avait  emportés  à Rabylone.  I Esd.,  vi,  5.  Néhémie  força 
les  riches  à restituer  aux  pauvres  de  leur  nation  les 
vignes,  les  oliviers,  les  maisons  et  tous  les  intérêts  qu’ils 
avaient  exigés  d’eux,  en  un  temps  de  famine,  pour  leur 
fournir  du  blé.  II  Esd.,  v,  1.  Tobie,  il,  21,  voulait 
qu’on  restituât  un  chevreau  qu’il  croyait  dérobé.  — 
Zachée,  qui  était  juif  et  chef  de  publicains  en  Palestine, 
offre  de  restituer  quatre  fois  le  montant  des  torts  qu’il 
a pu  causer,  doublant  ainsi  le  taux  de  la  restitution 
fixé  par  la  loi  mosaïque.  Luc.,  xix,  8.  La  loi  romaine 
condamnait  le  voleur  à restituer  le  double,  l’usurier 
ainsi  que  le  cultivateur  qui  avait  fraudé  l’Etat  sur  la 
fourniture  du  blé,  à restituer  le  ijuadruple.  Cf.  Caton, 
De  re  rustica,  jwoœin.;  Cicéron,  Eerr.,  ii,  3,  13.  Il  est 
probable  que  Zachée  ne  s’inspire  pas  de  ces  prescrip- 
tions, mais  plutôt  d’un  principe  de  généreuse  et  sura- 
bondante équité.  Dans  les  paraboles  de  TKvangile,  le 
débiteur  est  mis  en  prison  tant  qu’il  n’a  pas  restitué 
jusqu’à  la  dernière  obole,  Matih.,  v,  26;  Luc.,  xn,  59; 
on  vend  le  di'hiteur,  sa  femme  et  ses  enfants  pour  assu- 
rer la  restitution,  Matth.,  xviii,  25.  Voir  Dette,  t.  n, 
col.  1395.  IL  LE.SÉTRE. 

1.  RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR,  reconstitu- 
tion des  corps  humains,  en  vue  de  leur  réunion  avec  les 
âmes  avant  le  jugement  dernier.  — Cette  résurrection 
est  insinuée  par  dillérents  textes  de  l’Ancien  Testament. 
Job,  XIX,  23-27;  Ezech.,  xxxvn,  1-10.  Elle  est  formelle- 
ment supposée  par  les  textes  évangéliques  qui  parlent 
de  la  résurrection  des  morts.  ,Toa.,  v,  28,  29;  vi,  39, 
40,  44;  XI,  25;  iMatth.,  xxiv,  31  ; xxv,  32,  33,  46;  Marc., 
XIII,  27  ; Luc.,  XIV,  14,  etc.  Car,  ce  qui  est  susceptible  de 
résurrection,  ce  n’est  pas  l’âine  immortelle,  mais  le 
corps,  représenté  ici  par  une  de  ses  parties  composantes, 
la  chair.  En  Jésus-Clirist,  la  résurrection  a comporté 
le  retour  de  la  chair  à la  vie.  Le  Sauveur  ressuscité 
pouvait  dire  à ses  Apôtres  : « Touchez-moi,  et  considé- 
rez qu’un  esprit  n’a  ni  cliair  ni  os,  comme  vous  voyez 
que  j’en  ai.  » Luc.,  xxiv,  39.  Il  pouvait  inviter  Thomas 
à toucher  ses  mains  percées  et  son  côté  ouvert.  Joa.,xx. 
27.  Sa  chair,  la  même  qu’il  avait  avant  sa  mort,  avait 
donc  retrouvé  la  vie  par  sa  réunion  avec  l’ànie.  Or, 
d’après  saint  Paul,  le  Clirist  est  « les  prémices  de  ceux 
qui  se  sont  endormis;  » il  est  le  type  des  ressuscités, 
comme  Adam  a été  celui  des  victimes  de  la  mort.  I Cor., 
XV,  20-28.  La  chair  de  l’homme  aura  donc  un  jour  le 
sort  de  la  chair  du  Christ.  Après  l’humiliation  de  la  cor- 
ruption, due  au  péché,  elle  reprendra  la  vie  parla  puis- 
sance de  Dieu.  Saint  Paul  explique,  autant  qu’il  le  peut, 
les  conditions  dans  lesquelles  la  cliair  ressuscilera.  Le 
corps  aura  alors  quehiue  chose  de  la  nature  spiritu- 
elle, quant  à l’incorruptibilité  et  à l’agilité.  I Cor.,  xv, 
36-44.  La  chair  ressuscitée  sera  mise  par  Dieu  en  un 
état  tel,  qu’elle  puisse  partager  la  gloire  ou  le  supplice 
de  l’âme  et  supporter  les  conditions  d’une  existence  très 
différente  de  celle  que  nous  connaissons  sur  la  terre. 
Le  corps  du  Christ,  et,  selon  la  croyance  de  l’Eglise, 
celui  de  sa  sainte  Mère  participent  maintenant  dans  le 
ciel  à la  vie  glorieuse  de  leurs  âmes.  Voir  RÉsunniiCTiON 
DES  MORTS.  Cf.  Prat,  La  Ihéologie  de  S.  Paul,  Paris, 
1908,  p.  185-194.  — Les  anciens  pensaient  que  la  sé- 
pulture était  une  condition  ni'cessaire  pour  que  le  mort 
pût  jouir  du  sort  heureux  <|u’il  espérait  après  la  vie 
présente.  Voir  SÉRiiLTfRE.  Aussi  les  persécuteurs  des 
chrétiens  s’acharnaient-ils  souvent  à Inùler  les  corps- 
de  leurs  victimes,  à les  faire  dévorer  parles  bêles,  à les 
jeterdans  les  lleuves  ou  à la  mer,  de  manière,  croyaient- 


ils,  à mettre  obstacle  à la  résurrection  que  l'on  espérait. 
Mais,  même  dans  ces  conditions,  les  chrétiens  ne  dou- 
taient pas  de  la  résurrection  de  la  chair.  Ils  savaient  que 
« Dieu  donne  la  vie  aux  morts  et  appelle  les  choses 
qui  ne  sont  point  comme  si  elles  étaient.  » Rom.,  iv, 
17.  Ils  étaient  assurés  que  « celui  qui  a ressuscité  le 
Clirist  d’entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à nos  corps 
mortels,  à cause  de  son  Esprit  qui  habite  en  nous.  » 
Rom.,  vm,  II.  La  puissance  de  Dieu  sera  assez  grande 
pour  réunir  un  jour  les  éléments  des  corps  qui  ont  été 
privés  de  sépulture,  aussi  bien  que  s’ils  avaient  été 
réduits  à l’état  de  poussière  dans  un  tombeau  ou  dans 
le  sein  de  la  terre.  Elle  ne  trouvera  pas  davantage  d’obs- 
tacle dans  ce  fait  que  les  éléments  désagrégés  d’un  corps 
ont  pu  servir  successivement  à la  composition  d’autres 
corps  humains.  Ce  qui  fait  l’identité  du  corps,  c’est  la 
vie  qu’une  même  âme  lui  communique.  Pendant  l’exis- 
tence terrestre,  les  éléments  du  corps  humain  se  re- 
nouvellent sans  cesse.  Il  se  peut  qu’entre  le  corps  du 
vieillard  et  celui  de  l’enfant  il  ne  subsiste  plus  une 
seule  parcelle  commune. Cependant  c’est  le  même  corps, 
parce  que  c’est  la  même  âme  qui  l’anime  et  en  retient 
associés  tous  les  éléments.  Quels  que  soient  donc  les 
éléments  constitutifs  du  corps  ressuscité,  son  identité 
sera  assurée  par  la  présence  de  l’âme,  et  ce  corps,  trans- 
figuré à la  manière  que  décrit  saint  Paul,  sera  le  même 
que  celui  de  la  vie  terrestre  tout  aussi  réellement  que 
le  corps  du  vieillard  est  le  même  que  celui  de  l’enfant. 
Saint  Paul  suppose  formellement  cette  identité,  quand 
il  écrit  ; « Semé  dans  la  corruption,  le  corps  ressuscite 
incorruptible;  semé  dans  l’ignominie,  il  ressuscite  glo- 
rieux; semé  dans  la  faiblesse,  il  ressuscite  plein  de 
force  ; semé  corps  animal,  il  ressuscite  corps  spirituel.  » 

I Cor.,  XV,  42-44.  La  dilférence  des  éléments  matériels 
n’est  pas  un  obstacle  plus  grand  à l’identité  du  corps 
ressuscité,  que  leur  merveilleuse  transformation. 

H.  Lesètre. 

2.  RÉSURRECTION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS- 
CHRIST.  Voir  Jésus-Christ,  t.  iii,  col.  1478-1480. 

3.  RÉSURRECTION  DES  MORTS  (grec  : ivà-riasi;; 
Vulgate  ; resurreclio),  retour  de  l’homme  à la  vie  par  la 
réunion  de  l’âme  et  du  corps  séparés  [lar  la  mort. 

I.  Dans  l’An'Cien  Testament.  — Dans  les  plus  an- 
ciens Livres  sacrés,  il  n’est  point  fait  d’allusion  formelle 
à l’idée  d’une  résurrection  corporelle.  L’idée  contraire 
est  même  communément  exprimée,  non  pour  nier  la 
possibilité  d’une  résurrection,  mais  pour  constater  que, 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  elle  ne  se  produit 
pas.  « L’homme  se  couche  et  ne  se  relève  plus  »,  Job, 
XIV,  12,  c’est-à-dire  qu’il  s’étend  dans  le  tombeau  et 
n’en  sort  plus.  Cf.  Ps.  XLi  (xl),  9;  xliii  (xlii),  17; 
Am.,  VIII,  14.  Cependant,  si  la  loi  qui  fait  retourner  à 
la  poussière  l’homme  tiré  de  la  poussière,  Gen.,  iii, 
19,  ne  comportait  pas  d’exception,  il  était  possible  d’es- 
pérer une  résurrection  future,  un  retour  des  corps  de 
l’état  de  poussière  à l’état  vivant  par  leur  réunion  avec 
les  âmes  immortelles.  Cette  espérance  fut  lente  à poin- 
dre en  Israël.  On  ne  peut  trouver  un  témoignage  en  fa- 
veur de  la  croyance  à la  résurrection  dans  le  soin  que 
les  Hébreux  prenaient  de  la  sépulture  de  leurs  morts. 
Voir  Morts,  t.  iv,  col.  1316.  Les  Égyptiens  faisaient  bien 
davantage  pour  les  cadavres  des  morts  et,  chez  la  plu- 
part des  peuples  sémites,  des  soins  analogues  étaient 
pris,  sans  que  l’idée  de  résurrection  future  y fût  pour 
quelque  chose.  On  croyait  seulement  que  la  sépulture 
du  cadavre  était  nécessaire  pourquePàme  pût  pénétrer 
dans  le  royaume  des  morts  et  y mener  en  paix  la  vie 
d’outre-tombe.  Voir  Sépulture.  L’idée  de  résurrection 
vint  aux  llélireux  d’antiques  traditions  que  la  révélation 
éveilla,  précisa  et  développa  peu  à peu. 

1»  Dans  Jub.  — L’auteur  du  livre  de  Job  ne  fait  ordi- 
nairement appel  qu’aux  sanctions  temporelles  pour  ré- 
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soiidre  le  problème  de  l'épreuve  inlligée  à l’homme  de 
bien.  Mais,  pressé  par  la  discussion  et  désespérant  de 
convaincre  ses  amis  de  son  innocence,  soit  parsesafllr- 
mations  réitérés,  soit  par  un  prompt  retour  à la  prospé- 
rité, .Tob  évoque  le  témoignage  futur  d’un  go'êl  ou  ven- 
geur vivant.  Voir  .Iob,  t.  ni,  col.  1576,  la  traduction  de 
ses  paroles  ; Job,  xix,  23-27.  Les  mots  hébreux  de  ce 
J texte  fournissent  matière  à discussion,  mais,  de  quelque 
manière  qu’on  les  interprète,  il  reste  que  le  Vengeur 
, vivant  se  lèvera  le  dernier,  ou  à la  fin,  sur  la  poussière 
du  tombeau,  et  que  celui  qui  était  poussière  le  verra 

!de  ses  propres  yeux,  qui  devront  alors  lui  avoir  été 
restitués,  ce  qui  suppose  une  résurrection.  Dans  toutes 
- les  versions,  l'idée  de  résurrection  est  formulée  plus 
; ou  moins  expressément.  On  a prétendu  que,  si  l’appel 
à la  résurrection  future  avait  été  dans  la  pensée  de  fau- 
teur, le  débat  serait  clos  par  le  fait  même  et  la  suite 
• du  livre  n'aurait  plus  raison  d’être.  Cf.  Loisy,  Le  livre 
de  Job,  Paris,  1892,  p.  6-11.  Mais,  bien  que  ses  amis 
■-  ne  semblent  tenir  aucun  compte  de  sa  déclaration.  Job 
n’attend  rien  sur  la  terre,  puisqu'il  se  déclare  sûr  de 
I bientôt  mourir.  Job,  xxx,  19-23.  La  solution  ménagée 
1=  par  l’épilogue  est  donc  incomplète,  et  la  compensation 
I à laquelle  Job  aspire  n’est  autre  que  la  vision  de  Dieu 
. dans  l’au-delà.  Cf.  V.  Rose,  Elude  sur  Job,  xix,  25-27, 
|3  dans  la  Revue  biblique,  1896,  p.  39-55;  Vidal,  L'idée 
, de  résurrection  dans  Job,  dans  la  Revue  du  clergé, 
Rr  février  et  15  mars  1909. 

' 2o  Dans  Osée.  — Pour  décrire  la  restauration  d’israél, 
ce  prophète  emprunte  ses  images  à l'idée  de  résurrec- 
,,  tion  : 

J Venez  et  retournons  à .Téliovali... 

En  deux  jours  il  nous  fera  revivre, 

Le  troisième  jour  it  nous  retèvero, 

' Et  nous  vivrons  devant  sa  face.  Ose.,  vi,  2,  3. 

,Ie  les  rachèterai  de  la  main  du  sche'ùl, 

I Je  les  délivrerai  de  la  mort. 

Où  est  ta  peste,  ô mort  ? 

Où  est  ta  destruction,  ô sche'ùl  f Ose,,  xiv,  14. 

La  résurrection  ne  vient  ici  que  comme  comparaison 
i sans  doute;  mais  l'allusion  est  si  claire  que  saint  Paul 
peut  signaler  dans  la  résurrection  des  justes  la  vérili- 
■'  cation  des  dernières  paroles  du  prophète.  I Cor.,  xv,  55. 

I 3"  Dans  Isa’ie.  — Le  prophète  veut  célébrer  la  gloire 
' de  son  peuple  racheté  par  Dieu.  11  dit  d'abord  des  en- 
nemis ; 

|,  Morts,  ils  ne  reviendront  pas  à la  vie, 

'■  Ombres,  ils  ne  se  relèveront  point.  Is.,  xxvi,  14. 

h 

Puis,  s’adressant  au  peuple  régénéré,  il  dit  : 

Que  les  morts  revivent. 

Que  mes  cadavres  se  relèvent  ! 

Réveillez-vous  et  chantez. 

Vous  qui  haliitez  la  poussière  ! 

Car  votre  rosée  est  rosée  d'auroro 

Et  la  terre  fait  renaitre  les  ombres.  Is.,  xxvr,  19. 

On  sait  que,  dans  le  style  prophétique,  la  restauration 
d'Israël  figure  la  rédemption  de  l'humanité  et,  pour  un 
avenir  plus  lointain,  la  vie  éternelle.  Aussi  des  auteurs 
comme  Prd.  Delitzsch,  Dillmann  et  Duhm,  reconnaissent- 
ils  que,  dans  ce  texte,  l’idée  de  la  résurrection  future 
se  présente  au  premier  plan.  Cf.  Lagrange,  L’apocalypse 
d J saie,  dans  la  Revue  biblique,  Paris,  189i,  p.  211, 212. 

i»  Dans  Kzéchiel.  — Le  prophète  a une  vision  qui  se 
rapporte  à la  restauration  d’israél.  Dans  cette  vision,  il 
a sous  les  yeux  des  ossements  desséchés  épars  dans  une 
vaste  plaine.  Sur  l’ordre  île  Jé-hovah,  il  voit  ces  ossements 
se  revêtir  démuselés,  de  cliairet  de  peau.  Ensuite  l’es- 
prit revient  en  eux,  ils  se  redressent,  ils  revivent  et  for- 
ment une  « grande,  très  grande  armée.  » Ezech.,  xxxvii, 
1-10.  C'est  la  scène  même  de  la  résurrection  des  morts. 
Dieu  dit  ensuite  au  prophète  : « Ces  ossements,  c'est 
toute  la  maison  d'Israè'l...  J’ouvrirai  vos  tombeaux,  je 
vous  ferai  remonter  hors  de  vos  tombeaux,  ô mon 


peuple,  et  je  vous  ramènerai  sur  la  terre  d’Israël.  » 
Ezech  , xxxvii,  11,  12.  La  résurrection  des  morts  n’es 
donc  prise  ici  que  comme  terme  de  comparaison.  Tou- 
jours est-il  que,  pour  hgurer  les  restaurations  d’israél 
comme  chose  possible  et  certaine,  il  fallait  que  la  ré- 
surrection fût  tenue  pour  telle  par  le  prophète  et  par 
ceux  auxquels  s’adressait.  Car  son  affirmation  revenait 
à ceci  : aussi  réellement  que  les  morts  ressusciteront  à 
la  voix  de  Dieu,  vous,  vous  serez  tirés  de  votre  état  de 
servitude  et  d'alijeclion. 

5"  Dans  Daniel.  — Avec  ce  prophète,  la  doctrine  de 
la  résurrection  des  morts  trouve  sa  formule  précise. 
« En  ce  temps-là,  lui  dit  l’ange,  se  lèvera  Michel,  le  grand 
chef,  ((ui  se  tient  près  des  enfants  de  ton  peuple,  et  ce 
sera  un  temps  d’angoisse  tel  qu’il  n’y  en  eut  jamais 
depuis  qu’il  existe  des  nations  jusqu’à  ce  jour  ; alors 
seront  sauvés  de  ton  peuple  tous  ceux  qui  seront  trou- 
vés inscrits  dans  le  livre.  Et  beaucoup  de  ceux  qui  dor- 
ment dans  la  poussière  se  réveilleront,  les  uns  pour 
une  vie  sans  fin,  les  autres  pour  l’opprobre  et  la  lionte 
éternelle.  Ceux  qui  auront  été  des  sages  brilleront 
comme  la  splendeur  du  lirmament,  et  ceux  qui  en  au- 
ront guidé  beaucoup  vers  la  justice,  comme  les  étoiles, 
éternellement  et  toujours.  » Dan.,  xii,  1-3.  La  formule 
n’est  pourtant  pas  encore  complète.  I.a  résurrection  fu- 
ture est  aftirmée  pour  les  Israélites,  lidèles  ou  intidèles, 
mais,  d’après  divers  inter))rètes,  il  n’est  pas  certain  que 
le  prophète  ait  l’intention  de  l’étendre  à tous  « ceux  qui 
donnent  dans  la  poussière,  n Cependant  la  restriction 
n’est  pas  tellement  expresse  qu’on  ne  puisse  entendre 
ce  qu’il  dit  dans  le  sens  de  l'universalité.  — On  s’est 
demandé  si  Daniel  n’aurait  pas  emprunté  aux  Perses 
ses  idées  sur  la  résurrection.  Alais  les  Perses  de  son 
époque  croyaient-ils  à la  résurrection'?  Un  trait  rapporté 
par  Hérodote,  iii,  62,  prouve  qu’au  temps  de  Cambyse 
on  admettait  la  possibilité  d’une  résurrection  indivi- 
duelle; mais  il  n’est  nullement  question  d’une  résur- 
rection générale  pour  l’avenir.  On  cite  surtout  un  texte 
de  Théopompe,  rapporté  par  trois  écrivains.  D’après 
Plutarque,  De  Is.  et  Osir.,  47,  Théopompe  aurait 
appris  des  mages  qu’un  jour  flladès  serait  vaincu  et 
que  les  hommes  n'auraient  plus  besoin  de  nourriture 
pour  vivre.  A la  lin  du  second  siècle,  Diogène  Laerce, 
l'roœm.,  édit.  Didot,  9,  fait  dire  à Théopompe  que, 
selon  les  mages,  les  hommes  doivent  revenir  à la  vie 
et  devenir  immortels.  Entin,  avec  Enée  de  Gaza,  chré- 
tien de  la  fin  du  V“  siècle,  le  dire  de  Théopompe  prend 
la  forme  suivante:  « Zoroastre  prédit  qu’un  temps  vien- 
dra où  il  y aura  une  résurrection  de  tous  les  morts.  » 
Fragm.  II.  G.,  t.  i,  p.  289.  En  réalité,  il  y a là  un  texte 
qui  va  en  se  précisant  avec  le  temps,  au  gré-  des  auteurs 
qui  le  rapportent.  Quant  à la  doctrine  de  la  résurrec- 
! lion,  elie  n’est  formulée  (|ue  dans  PAvesla  postérieur, 
qui  ne  fut  clos  qu’au  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

' Ci'.  Lagrange,  La  religion  des  J’erscs,  Paris,  1904,  p.  33- 
^ 3,").  — Par  contre,  l'idée  de  résurrection  est  familière 
à la  mythologie  babylonienne.  Dans  le  poème  de  la  Des- 
cente d'  I star  aux  en  fers,  on  voit  Istar  et  Tamniouz  re- 
monter vivants  du  sé', jour  des  morts.  Cf.  Er.  Lenormant, 
Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  l.  I, 

! p.  31-35;  Maspero,  iHsloire  ancienne,  t.  i,  p.  693-696; 
Dhorrne,  C/io/.r  cZe  textes  religieux,  Paris,  1907,  p.  339- 
311.  Les  grands  dieux,  .\lardouk,  Ea,  Xébo  et  les  autres 
ont  le  pouvoir  de  rappeler  les  morts  à la  vie.  A.  Jere- 
mias,  Babylonisch- Assyrischen  Vorstellungen  vom 
Leben  tiacli  dem  Tode,  Leipzig,  1889,  p.  100-101,  donne 
la  liste  des  dieux  qui  ont  le  droit  de  ressusciter  des 
morts;  ce  sont  probablement  les  divinités  de  premier 
rang.  Mardouk  marche  naturellement  en  tète.  Il  est 
appelé  « le  miséricordieux  qui  se  plaît  à éveiller  les 
morts,  le  miséricordieux  à qui  il  est  permis  de  rendre 
la  vie,  le  maître  de  la  libation  pure,  qui  éveille  les 
morts.  I)  Cf.  .lensen.  Die  Kosmologie  lier  Babylonier, 
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Strasbourg,  1890,  p.  296-297;  Dhorme,  C/toix  de  textes 
religieux,  p.  71.  Il  est  invoqué  comme  « celui  qui  rend 
la  vie  aux  morts.  » Cf.  Fr.  Martin,  Textes  religieux  assy- 
riens et  babyloniens,  Paris,  1903,  p.  217.  Ces  textes  et 
d’autres  semblables  supposent  au  moins  que  l’idée  de 
résurrection  n’était  pas  étrangère  aux  anciens  Babylo- 
niens. Ils  regardaient  comme  possible  la  sortie  de 
Varallu,  le  séjour  des  morts,  et  ils  reconnaissaient  à 
leurs  dieux  la  puissance  de  la  procurer.  Seuls  du  reste, 
parmi  les  anciens  Sémites,  sans  parler  des  Hébreux,  ils 
se  sont  préoccupés  du  grave  problème  de  la  résurrec- 
tion. « Si  l’on  songe  à l'inlluence  extraordinaire  exercée 
par  la  Chaldée  dans  le  domaine  religieux  et  au  nombre 
assez  élevé  des  croyances  communes  à tous  les  Sémites, 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  placer  la  résurrection  des 
corps  parmi  les  idées  dont  se  préoccupait  le  monde 
ancien  vers  2000  avant  .l.-C.,  et  le  soin  pris  des  sépul- 
tures trouve  encore  dans  l’attente  delà  résurrection  une 
explication  plus  complète.  On  ne  voit  pas  d’ailleurs 
qu’il  se  soit  formé  sur  ce  point  une  doctrine  univerBelle 
et  très  ferme.  Tout  en  admettant  la  possibilité  de  la  ré- 
surrection, en  en  conservant  probablement  l’espérance, 
les  Babyloniens  n’ont  pas  fait  de  ce  pressentiment  un 
article  de  foi  fondamental.  » Lagrange,  Etudes  sur  les 
religions  sémitiques,  Paris,  1905,  p.  340.  Cf.  A.  Lods, 
La  croyance  ù la  vie  future  et  le  culte  des  morts  dans 
l'antiquité  israélite,  2 in-8^’,  Paris,  1906,  et  Revue  bi- 
blique, 1907,  p.  422-433.  Logiquement  la  foi  en  la 
résurrection  future  se  rattachait  aux  traditions  con- 
cernant la  chute  originelle.  La  mort  avait  été,  non 
pas  une  nécessité  matérielle,  mais  le  cliàtiment  du 
péché.  Gen.,  n,  17.  La  promesse  d'une  revanche  de 
l’humanité  contre  celui  qui  fut  l’instigateur  de  la  faute 
permettait  de  compter  sur  le  rétablissement  de  toutes 
choses  en  l’état  primitif,  par  conséquent  sur  une  res- 
titution de  la  vie  au  composé  humain  tout  entier,  mal- 
gré la  ruine  momentanée  du  corps  après  la  mort.  Cette 
idée  persista,  ù l’état  un  peu  vague,  chez  les  Chaldéens, 
comme  le  montrent  les  textes.  Les  patriarches  hébreux 
emportèrent-ils  avec  eux  quelque  chose  de  cette  espé- 
rance? L’Ecriture  ne  dit  rien  à ce  sujet.  Le  séjour  des 
Hébreux  en  Égypte  les  mit  en  contact  avec  un  peuple 
qui  possédait  une  notion  très  nette  de  la  survivance 
de  l’àme,  mais  n’était  pas  si  explicite  sur  la  résurrection 
du  corps.  Ce  n’est  donc  pas  l’Egypte  qui  devait  leur 
parler  de  la  résurrection.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  Moïse, 
qui  n’eut  pas  à transmettre  de  révélation  sur  cette  ques- 
tion. Ce  furent  encore  moins  les  Chananéens,  aux  yeux 
desquels  « tout  demeurait  impuissant  à arracher  les 
morts  à l’oppression  du  sépulcre.  » Vincent,  Canaan, 
Paris,  1907,  p.  295.  Et  cependant  l’idée  de  résurrection 
apparaît  tout  d’un  coup  dans  le  livre  de  Job,  écrit,  croit- 
on,  au  x<^  siècle  avant  J.-C.  au  plus  lût,  et  ensuite,  avec 
plus  de  précision,  dans  Osée,  au  vin' siècle.  Est-il  néces- 
saire de  rechercher  au  dehors  l'inlluence  qui  a éveillé 
en  eux  l’espérance  de  la  résurrection,  traditionnelle  cliez 
leurs  ancêtres  clialdéens,  mais  profondément  endormie 
chez  leurs  compatriotes? Non,  évidemment,  puisque  ces 
auteurs  étaient  inspirés  et  que,  quelque  excitation  qu’ils 
aient  subie  du  dehors,  ils  avaient  l'Esprit  de  Dieu  pour 
leur  rappeler  et,  au  liesoin,  leur  révéler  ce  qu’ils 
avaient  à dire.  Dans  la  révélation  progressive  qui  fut 
faite  aux  Hébreux,  la  croyance  à la  résurrection  future 
vint  donc  à son  tour,  à l’heure  choisie  par  Dieu  pour 
la  rendre  explicite  dans  la  foi  de  son  peuple. 

G"  Dans  les  Machcdiées,  — De  magniliques  profes- 
sions de  foi  en  la  résurrection  sont  consignées  dans  le 
récit  du  marlyre  des  sepi  frères  et  de  leur  mère,  sous 
Anliochiis  IV  Epiphane.  Plusieurs  de  ces  jeunes  luu’os  se 
consolent  eux-mêmes  en  évoquant  la  certitude  de  leur 
ri'surrection,  et  ils  en  font  une  menace  à l’adresse  du 
tyran  : ci  Scélérat  que  tu  es,  tu  nous  êtes  la  vie  présente, 
mais  le  Roi  de  Punivers  nous  ressuscitera  pour  une  vie 


éternelle,  nous  qui  mourons  pour  être  fidèles  à ses  lois.  » 
II  Mach.,  vu,  9.  « Je  tiens  ces  membres  du  ciel,  mais, 
à cause  de  ses  lois,  je  les  dédaigne,  et  c’est  de  lui  que 
j’espère  les  recouvrer  un  jour.  » II  Macli.,  vu,  11.  « Heu- 
reux ceux  qui  meurent  de  la  main  des  hommes,  en  es- 
pérant de  Dieu  qu’ils  seront  ressuscités  par  lui  ! Quant 
à toi,  ta  résurrection  ne  sera  pas  pour  la  vie.»  II  Mach., 
VII,  14.  Cf.  Heb.,  XI,  35.  Et  la  mère,  pour  soutenir  le 
courage  de  ses  fils,  leur  disait  ; « Le  créateur  du  monde 
vous  rendra  dans  sa  miséricorde  et  l’esprit  et  la  vie, 
parce  que  maintenant  vous  vous  méprisez  vous-mêmes 
pour  l’amour  de  sa  loi.  » II  Mach.,  vu,  23.  La  résurrec- 
tion est  ainsi  alfirmée,  non  seulement  pour  les  justes, 
mais  même  pour  le  persécuteur  ; seulement  sa  résur- 
rection ne  sera  pas  pour  la  vie.  II  Mach.,  vu,  14.  L’avâ- 
crrairiç  eîç  ^(or,v  dont  il  est  ici  question  parait  être  en 
efl’et  la  résurrection  le-hayyê  'ôlâni,  siç  aîojviov, 

« pour  la  vie  éternelle  »,  que  Daniel,  xii,  2,  oppose  à 
la  résurrection  pour  l’opprobre  éternel.  H se  pourrait 
cependant  que  le  texte  des  Macliabées  voulût  dire  sim- 
plement qu’Anliochus  ne  reviendra  pas  plus  tard  à la 
vie,  c’est-à-dire  ne  ressuscitera  pas  du  tout.  Mais  ce  se- 
cond sens  ne  s’impose  nullement  de  préférence  au  pré- 
cédent. — LTn  autre  passage  du  même  livre  ajoute  une 
nouvelle  notion  à celle  de  la  résurrection.  A la  suite 
d’une  bataille,  Judas  Machabée  prie  et  fait  offrir  un 
sacrifice  à Jérusalem  pour  ceux  de  ses  soldats  qui  sont 
morts.  Après  avoir  relaté  le  fait,  Lhistorien  sacré  pour- 
suit: « Belle  et  noble  action  inspirée  par  la  pensée  de 
la  résurrection!  Car  s’il  n’avait  pas  cru  que  les  soldats 
Inès  dans  la  bataille  dussent  ressusciter,  c’eût  été  chose 
inutile  et  vaine  de  prier  pour  des  morts.  » Mach.,  xii, 
43-44.  La  V’ulgate  traduit  un  peu  dillérernment,  sans 
que  le  sens  soit  modifié.  Avant  la  résurrection,  il  y a 
donc  une  expiation  nécessaire  pour  les  justes  qui  sont 
morts  avec  quelques  fautes  pardonnables,  et  les  vivants 
peuvent  aider  les  morts  dans  cette  expiation. 

1'^  Dans  la  Sagesse.  — C’est  surtout  la  foi  à l’immor- 
talité qui  est  affirmée  énergiquement  dans  ce  livre.  Les 
impies  de  ce  temps  disent  déjà  : « On  ne  connaît  per- 
sonne qui  soit  revenu  du  séjour  des  morts.  » Sap.,  ii, 

1.  Mais  ils  se  trompent.  Sap.,  ii,  21.  Donc  le  contraire 
est  vrai  ; on  reviendra  du  séjour  des  morts  et,  un  jour, 
les  bons  et  les  mécliants  se  retrouveront  en  face  les  uns 
des  autres  au  jugement  de  Dieu.  Si  la  résurrection 
n’est  pas  plus  nettement  affirmée,  elle  est  du  moins 
supposée  par  l’attitude  qui  est  prêtée  aux  impies  devant 
le  tribunal  suprême  et  par  la  nature  des  châtiments  qui 
fondent  sur  eux.  Sap.,  v,  2-23.  Mais  l'auteur  se  place 
presque  exclusivement  au  point  de  vue  de  l’àme  séparée 
du  corps  et  pouvant  vivre  sans  lui  dans  un  autre  monde, 
comme  elle  le  fera  en  réalité  depuis  la  mort  jusqu’à  la 
résurrection.  Sans  doute,  il  rappelle,  au  sujet  des  im- 
pies, les  sanctions  temporelles  auxquelles  s’arrêtaient 
presque  toujours  les  écrivains  sacrés  qui  l'ont  précédé. 
Sap.,  III,  10-iv,  6.  H ne  paraît  nullement,  néanmoins, 
que  les  impies  dont  il  parle  soient  exclusivement  des 
Israélites.  Or,  impies  et  justes  comparaissent  également 
au  tribunal  de  Dieu.  Sap.,  iv,  20;  v,  1,  2.  Les  justes  y 
viennent  en  corps  et  en  âme,  d'après  Daniel,  xii,  1-3; 
on  peut  donc  considérer  comme  acquis  que  les  mé- 
chants en  général  y seront  dans  le  même  état,  ainsi  que 
le  prophète  l’a  affirmé  déjà  des  Israélites  infidèles. 

8“  Dans  les  apocryphes.  — Le  Livre  d’Hénoch  re- 
présente l’état  des  idées  palestiniennes  dans  le  siècle 
qui  a précédé  Jésus-Christ.  On  y lit  ; « En  ces  jours,  la 
terre  rendra  son  dépôt,  et  le  sche'ol  rendra  ce  qu’il  a 
reçu,  et  les  enfers  rendront  ce  qu’ils  doivent.  H (l'Élu  de 
Dieu)  choisira  parmi  eux  les  justes  et  les  saints,  car  il 
est  proche  le  jourjon  ils  seront  sauvés.  » Hénoch,  u,  1, 

2.  Les  anges  ont  en  main  des  mesures  qui  seront  un 
instrument  de  résurrection.  « Ces  mesures  révéleront 
tous  les  secrets  de  l’aljime  de  la  terre,  et  ceux  qui  ont 
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été  détruits  par  le  désert,  et  ceux  qui  ont  été  engloutis 
par  les  poissons  de  la  mer  et  par  les  bêtes,  alin  qu’ils 
reviennent  et  qu’il  s’appuient  sur  le  jour  de  l’Klu  ; car 
il  n’y  a rien  qui  périsse  devant  le  Seigneur  des  esprits, 
et  il  n’y  a rien  qui  puisse  périr.  »Hé«oc/(,LXi,5.  « Alors 
les  justes  surgiront  de  leur  sommeil,  la  sagesse  se  lèvera 
aussi  et  leur  sera  donnée.  » Hénoch,  xci.lO;  cf.  xcii,  3: 
C,  5.  L’ange  Remeiel  est  préposé  par  Dieu  aux  ressusci- 
tés. Hénoch,  x\,  8.  Ces  passages  doivent  s’entendre  d'une 
résurrection  générale  aussi  bien  des  Gentils  que  dos 
Israélites,  bien  que  dans  d’autreï*parties  du  livre,  dû  à 
des  auteurs  ditl'érents,  la  résurrection  corporelle  soit 
restreinte  aux  justes  et  à certaines  catégories  de  Gentils. 
Cf.  Fr.  Martin,  Le  livre  d’ Hénoch,  Paris,  190(i,  p.  xxxv- 
xxxvii.  — La  résurrection  des  justes  est  encore  afiirmée 
dans  le  Psautier  de  Salomon,  antérieur  d’environ  un 
demi-siècle  à .lésus-Christ.  Les  justes  ressusciteront, 
mais  les  inécliants,  ou  seront  détruits,  ou,  plus  proba- 
blement, ne  ressusciteront  pas  « pour  la  vie  ».  Psalt. 
Saloin.,  III,  16;  xiv,  2,  etc.  Cf.  Touzard,  Le  dévelop- 
pement de  la  doctrine  de  l'immortalité,  dans  la  Revue 
biblique,  1898,  p.  2i0.  — Plus  tard,  la  doctrine  de  la  ré- 
surrection générale  est  encore  professée  dans  l’.lpoca- 
lypsede  Baruch,  xxx,  1-5;  l,  1;li,  6;  IV  Esd.,  vu,  32  ; 
le  Testament  des  XII  patriarches,  Juda,  25  ; Benjamin, 
10.  iMais  il  se  peut  que  ces  apocryphes  aient  déjà  subi  l’in- 
fluence chrétienne.  — Philon,  contemporain  de  .lésus- 
Christ,  s’en  tient  à peu  près  aux  données  des  apocry- 
phes. 11  ignore  la  résurrection  des  corps  et,  quant  aux 
âmes,  s’il  croit  fermement  à l’immortalité  des  âmes  des 
justes,  il  dit  seulement  que  les  âmes  des  méchants  sont 
déjà  comme  mortes  en  ce  monde.  Cf.  .1.  Martin,  Philon, 
Paris,  1907,  p.  247-251. 

A l'époque  qui  précède  immédiatement  l’Kvangile,  la 
croyance  à la  résurreclion  se  présente  donc  sous  la 
forme  suivante  : les  Israélites,  fidèles  ou  infidèles,  res- 
susciteront dans  leur  corps  avant  le  dernier  et  solennel 
jugement  ; en  attendant,  leur  âme  séparée  du  corps 
peut  avoir  à subir  une  expiation  dont  l’exemptent  plus 
ou  moins  les  prières  des  vivants.  Quant  à ceux  qui  ne 
sont  pas  Israélites,  ils  subiront  le  jugement  divin  et  il 
est  à croire  qu'eux  aussi  ressusciteront  dans  leur  corps. 

II.  Da.xs  le  Nouveau  Testament.  — 1»  Doctrine  de 
Notre-Seigneur.  — Le  Sauveur  déclare  ([ue  son  Père  lui 
a donné  le  pouvoir  déjuger  les  hommes,  en  sa  qualité 
de  Fils  de  l’homme.  Rajoute,  en  s’adressant  aux  .Tuifs  : 

Ne  vous  en  étonnez  donc  pas  ; car  l’heure  vient  où  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  entendront  sa  voix. 
Et  ils  en  sortiront,  ceux  qui  auront  fait  le  bien,  pour 
une  résurrection  de  vie;  ceux  qui  auront  fait  le  mal 
pour  une  résurrection  de  condamnation.  .loa.,  v,  28, 
29.  Ici,  plus  de  dill'érence  entre  .Tuifs  et  Gentils  : « tous 
ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres,  » par  conséquent, 
tous  les  morts,  ressusciteront  pour  être  jugés.  Dans 
sondiscours  sur  le  pain  de  vie,  Notre-Seigneur  promet 
de  ressusciter  lui-même  au  dernier  jour  celui  qui  croira 
en  lui,  .Joa.,  vi,  39,  40,  celui  qui  obéira  à l’appel  et  â 
la  grâce  du  Père,  Joa.,  vi,  44,  et  celui  qui  se  nourrii-a 
du  pain  eucharistique.  Joa.,  vi,  54.  Ceux  que  le  Sauveur 
ressuscitera  « lui-même  » ressusciteront  " pour  la  vie 
•Cette  afiirmalion  n’exclut  pas  celle  qui  précède,  sur  la 
résurrection  des  méchants.  Celui  qui  fait  du  Ijien  aux 
pauvres  aura  sa  récompense  » à la  résurrection  des 
justes,  » Luc.,  XIV,  14  ; car,  â celle  des  méchants,  il  n’y 
aura  que  des  châtiments.  âlarthe,  qui  atteste  sa  foi 
en  la  résurrection  du  dernier  jour.  Notre-Seigneur  dé'- 
clare  qu’il  est  lui-même  « la  résurrection  et  la  vie,  >• 
c’est-à-dire  le  principe  de  la  résurreclion  pour  ceux 
qui  auront  cru  en  lui.  Joa.,  xi,  25.  Avant  le  dernier  juge- 
ment, - il  enverra  ses  anges  avec  une  trompette  et  une 
voix  puissante,  et  ils  rassembleront  ses  élus  des  f|uatre 
vents,  des  hauteurs  des  deux  à leurs  limites.  •’  Matth., 
-XXIV,  31  ; Marc.,  xiii,  27.  Puis,  les  bons  seront  placés  â 


droite  et  les  méchants  à gauche,  et  la  sentence  sera 
prononcée  selon  les  mérites  de  chacun.  Matth.,  xxv, 
32,  33,  46.  Ces  images  supposent  que  le  souverain  Juge 
fait  comparaître -devant  lui  tous  les  liommes  en  corps 
et  en  âme.  Elles  ne  prouvent  pas  à elles  seules  qu’il 
en  sera  ainsi,  mais  elles  s’harmonisent  parfaitement 
avec  les  autres  déclarations  qui  les  complètent. 

2»  La  négation  des  Sadducéens.  — Dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  Notre-Seigneur  fut  abordé  par  des 
sadducéens,  « qui  nient  la  résurrection.  » Ces  sectai- 
res n’admettaient  ni  l’immortalité  de  l’âme,  ni  les  châ- 
timents et  les  récompenses  île  l’autre  vie,  et  ils  pré- 
tendaient que  les  âmes  périssent  avec  les  corps.  Cf.  Josè- 
phe,  Bell,  jud.,  II,  viii,  14;  Anl.  jud.,  \VIII,  i,  4. 
« Encore  que  les  Juifs  eussent  dans  leurs  Ecritures 
quelques  promesses  des  félicités  éternelles,  et  que  vers 
les  temps  du  Messie,  où  elles  devaient  être  déclarées, 
ils  en  parlassent  beaucoup  davantage,  comme  il  parait 
par  les  livres  de  la  Sagesse  et  des  Macliabées,  toutefois 
cette  vérité  faisait  si  peu  un  dogme  formel  et  universel 
de  l’ancien  peuple,  (pie  les  sadducéens,  sans  la  recon- 
naitre,  non  seulement  étaient  admis  dans  la  Synago- 
gue, mais  encore  élevés  au  sacerdoce.  » Rossuet,  Disc, 
sur  rhisl.nnivers.,  ii,  19,  édit.  Bar-le-Duc,  1870,  t.  ix, 
p.  467.  Pour  juslilier  leur  négation,  ils  avaient  imaginé 
un  cas  qu’ils  croyaient  insoluble  et  péremptoire  contre  la 
résurrection  : l'ne  femme  a successivement  épousé  sept 
frères;  si  l’on  ressuscite,  duquel  des  sept  serait-elle 
l’épouse'?  La  difliculté  eût  été  la  même  avec  deux  époux 
successifs;  mais  en  compliquant  le  cas,  les  sadducéens 
pensaient  fortifier  leur  argument.  Notre-Seigneur  ren- 
verse d’un  mot  leur  écliafaudage,  en  leur  faisant  obser- 
ver que  les  hôtes  du  ciel  deviennent  comme  les  anges 
de  Dieu,  par  consé(]uent  immortels  et  dégagés  des  liens 
de  la  matière;  ils  n’ont  donc  pas  â contracter  ou  â 
renouer  des  unions  qui  ont  pour  huila  propag.'ition  de 
l’espèce  humaine,  puisqu’au  ciel  cette  propagation  n’a 
pas  de  raison  d’être.  Le  côté  négatif  de  la  thèse  saddu- 
céenne  ainsi  écarté,  le  Sauveur  passe  â la  démonslra- 
tation  positive  de  la  résurrection.  L’argument  choisi 
est  emprunté  aux  paroles  du  Seigneur  â Moïse  : « Je 
suis  le  Dieu  d’Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et  le  Dieu  de 
Jacob.  » Exod.,  iii,  6.  Or,  conclut  le  Sauveur,  « Dieu 
n’est  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  le  Dieu  des  vivants.  » 
Matth.,  XXII,  23-33;  Marc.,  xii,  18-27;  Luc.,  xx,  27-4U. 
Saint  Jérôme,  Di  Matth.,  iv,  22,  l.  xxvi,  col.  165. 
observe  que  Notre-Seigneur  aurait  pu  citer  des  textes 
beaucoup  plus  probants,  par  exemple,  Is.,  xxvi,  19,  et 
Dan.,  xn,  2;  mais  il  piadend  que  Notre-Seigneur 
pris  un  texte  do  l’Exode  parce  que  les  sadduci'ons  n’aa 
mettaieni  dans  l’Écriture  (pie  le  Pentatruqiie.  Cette 
assertion,  empruntée  à Origène,  et  reproduite  par  les 
Philosophumena,  ix,  29,  ('ilit.  Cruice,  Paris,  1860,  p.  'i69, 
et  d’autres,  ne  s’appuie  sur  aucun  témoignage  authen- 
tique et  ne  peut  être  considérée  comme  exacte,  d’après 
Schiirer,  Gcschichte  des  jüdisch.  Volkes,  t.  ii,  p.  411, 
412.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  les  sadducéens  n’admet- 
t.'ucnt  (pie  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi  et  rejetaient 
celles  qu’avaient  introduites  les  docteurs.  Puisqu’ils 
connaissaient  si  bien  la  Loi,  ils  auraient  dù  remarquer 
le  texte  si  mémorable  (pie  Notre-Seigneur  signale  à leur 
attention,  et  c’est  poiinpioi  ce  texte  leur  est  cité.  La 
valeur  de  l’argument  venait  de  ce  que  le  Seigneur  n’a 
pas  dit  ; « J’ai  éti-  le  Dieu  d'Abraham,  » mais  « Je  suis 
le  Dieu  d’Alu’aham.  n Comme  Dieu  n’est  ((iie  le  Dieu  des 
vivants,  il  suit  de  là  qii’Abraham,  Isaac  et  Jacob  sont 
encore  vivants,  non  par  leur  corps,  (pii  est  au  sépulcre, 
mais  par  leur  âme.  ()r  l’immortaliti'  de  l’âme  enirainail, 
pour  les  Juifs,  la  résurrection  future  du  corps,  comme 
le  donne  â conclure  le  texte  II  .Macli.,  xii,  43-46.  Si 
cette  manière  d'argumenter  peut  paraître  manquer  de 
rigueur,  c’était  celle  des  Juifs.  Notre-Seigneur  se  met 
à leur  portée;  il  est  compris  et  sa  diùnonsiralion  est 
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acceptée  comme  irréfiitalile.  Pour  les  docteurs,  en  effet, 
« celui  qui  dit  que  la  résurrection  des  morts  ne  découle 
pas  de  la  Loi,  n’a  aucune  pari  ati  monde  à venir.  » 
Sanhédrin,  x,  1.  La  doctrine  défendue  par  Notre-Sei- 
gneur  était  alors  commune  et  particuliérement  professée 
par  les  pharisiens.  Aussi  ces  derniers  se  montrèrent-ils 
enclianlés  que  le  divin  Maître  eût  péremptoirement 
réfuté  les  sadducéens.  Maltli.,  xxii,  3.3;  Marc.,  xii,  28; 
Luc.,  XX,  39. 

3’  Les  affirmations  des  Apôtres.  — Saint  Paul  écrit 
aux  Romains,  VIII,  11  : « Celui  qui  a ressuscité  le  Christ 
d’entre  les  morts  rendra  aussi  la  vie  à vos  corps  mortels, 
<à  cause  de  son  Esprit,  qui  habite  en  vous.  » S'adressant 
aux  Corinthiens,  il  s’élève  contre  ceux  qui,  parmi  eux, 
disent  f|u’il  n’y  a point  de  résurrection  des  morts. 
I Cor.,  XV,  12.  Cette  négation  provenait  sans  doute  soit 
d’une  source  sadducéenne  parmi  les  clirétiens  d’origine 
juive,  soit  d’une  source  grecque  parmi  les  autres.  On 
sait  comment  les  Athéniens  accueillirent  l’Apotre  quand 
il  parla  de  résurrection.  Act.,  xvii,  32.  Saint  Paul  fait 
valoir  les  raisons  suivantes  pour  démontrer  la  résur- 
rection future.  S’il  n’y  a pas  de  résurrection  possible, 
le  Christ  lui-mème  n’est  pas  ressuscité,  et  si  le  Christ 
n’est  pas  ressuscité,  c’est  toute  la  foi  des  chrétiens  qui 
croule,  entraînant  dans  son  désastre  l’espérance  du 
salut  à venir.  Or,  le  Clirist  est  vraiment  ressuscité, 
comme  l’Apôtre  l’a  prouvé  antérieurement,  1 Cor.,  xv, 
3-8;  donc  il  y a une  résurrection  possible.  I Cor.,  xv, 
12-18.  Mais  le  Christ  ressuscité  est  « les  prémices  de 
ceux  qui  se  sont  endormis,  » c’est-à-dire  le  premier  à 
passer  par  une  condition  (jui  sera  celle  îles  autres  après 
lui.  Il  sera  pour  la  résurrection  ce  qu’Adam  a été  pour 
la  mort;  le  sort  du  premier  entraîne  le  sort  de  tous  ceux 
qui  lui  sont  unis.  I Cor.,  xv,  20-28.  Cf.  Rom.,  vi,  5.  S’il 
n’y  avait  pas  de  résurrection,  il  n’y  aurait  plus  de  rai- 
son d’être  dans  tout  ce  qu’on  fait  pour  les  morts,  ni 
dans  les  graves  périls  auxquels  l’Apôtre  s’expose  pour 
ses  fidèles.  La  seule  règle  de  vie  se  résumerait  en  deux 
mots  : « Mangeons  et  Ijuvons.  » I Cor.,  xv,  29-34. 
Cf.  Sap.,  Il,  1-9.  Cette  argumentation  ne  prouve  la 
résurrection  qu’en  faveur  des  chrétiens;  mais  saint 
Paul  n’avait  pas  besoin  de  prouver  davantage  à ses  tidè- 
les  de  Corinthe.  La  dernière  raison  ne  vaudrait  qu’en 
faveur  de  l’immortalité  de  l’àme.  La  thèse  générale  n’en 
est  pas  moins  bien  démontrée,  parce  que  l’idée  de 
résurrection  était  liée  intimement  à celle  d’immortalité, 
et  que  précédemment  l’Apôtre  a présenté  .lésus-Christ 
ressuscité  en  corps  et  en  âme  comme  le  type  auquel 
seront  conformés  les  lidèles.  — Dans  sa  seconde  lettre 
aux  Corinthiens,  saint  Paul  allirme  encore  la  résurrec- 
tion, K sachant  que  celui  qui  a ressuscité  le  Seigneur 
.lésus  nous  ressuscitera  aussi  avec  .Tésus,  et  nous  pré- 
sentera à lui  avec  vous.  » Il  Cor.,  iv,  14.  Il  dit  aux 
Philippiens,  iii,  10,  11,  qu’il  s’elforce  d’acquérir  la  jus- 
tice par  la  foi  dans  le  Christ,  « alin  de  le  connaître, 
lui  et  la  vertu  de  sa  résurrection,  et  d’ètre  admis  à la 
communion  de  ses  soulfrances,  en  lui  devenant  con- 
forme dans  sa  mort,  pour  parvenir,  si  Je  le  puis,  à la 
résurrection  des  morts.  » A Timothée,  il  signale  « llyim''- 
née  et  Philète,  qui  se  sont  éloignés  de  la  vérité  en 
disant  que  la  résurrection  a déjà  eu  lieu,  et  qui  renver- 
sent la  foi  de  plusieurs.  » Il  Tim.,  ii,  18.  Ces  hérétiques 
préludaient  à l’erreur  des  sectaires  qui  prétendirent 
plus  lard  (|u’il  n’y  aurait  pas  de  résurrection  corporelle, 
la  seule  vraie  résurrection  consistant  à passer  de 
l’erreur  à la  vérité.  Cf.  S.  IréiU'e,  Adv.  hæres.,  ii,  31, 
I.  vu,  col.  82.j;  Tertullien,  De  resitr.  corn.,  19,  t.  ii, 
col.  820.  — L’Epitre  aux  Ih'ljreux,  vi,  2,  range  la 
résurreclion  des  morts  au  nombre  des  premiers  élé- 
menls  de  la  doctrine  chrétienne.  — Saint  .lean  appelle 
« première  résurrection  » la  première  phase  de  la 
vio  ('‘lernelle,  celle  qui  va  de  la  mort  du  jusie  à la 
résurreclion  des  corps.  Apoc.,  xx,  5,  6.  Il  parle  ensuite 


de  la  résurrection  des  morts  en  se  servant  des  termes 
du  Livre  d’Hcnocli,  i.i,  i,  2 : « La  mer  rendit  ses  morts, 
la  mort  et  l’enfer  rendirent  tes  leurs,  et  ils  furent  jugés 
chacun  selon  ses  o?uvres.  » Apoc.,  xx,  13.  — Dès  l’ori- 
gine, tous  les  symboles  chréliens  professent  la  foi  en  la 
« résurrection  de  la  chair.  « Cf.  Denzinger,  Enchiri- 
dion,  p.  2-11.  Les  artistes  chrétiens  ont  aimé  à repro- 
duire ce  sujet  dans  leurs  représentations  des  événe- 
ments de  la  lin  du  monde. 

4“  Mode  de  la  résurreclion.  — Saint  Paul  traite  cette 
question  pour  la  première  fois  dans  sa  première  Epître 
aux  Thessaloniciens,  iv,  13;  v,  3.  Les  fidèles  de  Thessa- 
lonique  croyaient  à la  résurrection  future;  mais,  se 
figurant  que  cette  résurrection  allait  se  produire  dans 
un  avenir  très  prochain,  ils  se  demandaient  avec  anxiété 
de  quelle  manière  elle  s’accomplirait,  pour  leurs  morts 
et  pour  eux-rnèmes.  Saint  Paul  leur  répond,  mais  il  ne 
traite  que  de  la  résurrection  des  justes,  les  seuls  qui 
soient  ici  en  question.  On  n’a  pas  le  droit  d’en  tirer 
celte  conséquence  que  l’Apôlre  adoptait  la  théorie  juive 
qui  n’admettait  à la  résurrection  que  les  justes  seuls. 
Lui-mème  a déclaré  formellement  « qu’il  y aura  une 
résurrection  des  justes  et  des  pécheurs.  » Act.,xxiv,  1.5. 
Il  se  préoccupe  ici  d’établir  la  parfaite  égalité  des  morts 
et  des  vivants  devant  le  Christ,  quand  il  apparaîtra  pour 
juger  les  hommes  et  établir  son  règne  triomphant.  Tous- 
ensemble,  vivants  et  morts,  seront  introduits  par  lui 
dans  la  vie  bienheureuse.  Ceux  qui  c se  sont  endor- 
mis » ne  seront  donc  pas  laissés  de  côté  ou  ne  verront 
pas  dillérer  indéliniment  le  temps  de  leur  bonheur.  Par 
conséquent,  les  Thessaloniciens  doivent  se  consoler,  au 
lieu  de  s’aflliger  comme  ceux  qui  n’ont  pas  d’espérance 
et  pensent  que  la  mort  les  sépare  à tout  jamais  les  uns 
des  autres.  La  résurrection  du  Sauveur  est  le  gage  que 
les  lidèles  qui  ne  sont  plus  lui  seront  réunis  un  jour. 

1 'fhes.,  IV,  13-14.  Voici  d’ailleurs  comment  les  choses 
se  passeront;  saint  Paul  l’enseigne  « d’après  la  parole 
du  Seigneur,  » c’est-à-dire  d’après  la  doctrine  du  divin 
Maître,  telle  qu’il  l’avait  reçue  lui-mérne.  Cf.  I Cor.,  xi, 
23.  « Nous,  les  vivants,  laissés  pour  l’avènement  du 
Seigneur,  nous  ne  devancerons  pas  ceux  qui  se  sont 
endormis.  » Saint  Paul  parle  ici  comrnes’il  devait  être  au 
nomlire  de  ceux  qui  verront  la  résurrection  de  leur 
vivant  même.  S’exprime-t-il  ainsi  pour  entrer  dans- 
l’hypothèse  des  Thessaloniciens  qui  croyaient  la  parou- 
sie  prochaine,  ou  pour  rendre  son  explication  plus  topi- 
que en  se  mettant  lui-même  en  scène  avec  ses  lecteurs? 
Plusieurs  admettent  celte  seconde  explication,  en  allé- 
guant que  saint  Paul  use  souvent  de  ce  procédé  de  lan- 
gage . 1 Cor.,  VI,  14,  etc.  Cf.  Cornely,  1 Epist.  ad  Cor,,. 
Paris,  1890,  p.  510.  Voir  Fin  du  monde,  t.  ii,  col.  2275- 
227Ü. 

Mais,  quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  se  place 
l’Apôtre,  son  enseignement  sur  les  conditions  de  la  ré- 
surrection ne  s’en  impose  pas  moins.»  Au  signal  donné, 
à la  voix  de  l'archange,  au  son  de  la  trompette  divine, 

I Thess.,  IV,  Ifi.  le  Seigneur  lui-même  descendra  du 
ciel,  » Malth.,  xxiv,  .30;  xxvi,  64;  Marc.,  xiii,  26;  xiv,_ 
62;  Luc.,  XXI,  27  ; Act.,  i,  11,  c’est-à-dire  apparaîtra 
pour  procéder  au  jugement  des  hommes.  Alors,  « ceux 
qui  sont  morts  dans  le  Christ,  » c’est-à-dire  dans  sa 
grâce,  « ressusciteront  d'abord,  » rTpioTov,  leçon  préférée 
à TTgoiTO!,  <>  les  premiers  »,  qui  se  lit  dans  un  bon 
nombre  de  manuscrits.  « Puis  nous,  qui  vivons,  qui 
sommes  restés,  nous  serons  emportés  avec  eux  sur  les 
nuées  à la  rencontre  du  Seigneur  dans  les  airs,  et  ainsi 
nous  serons  pour  toujours  avec  le  Seigneur.»  t Thess., 
IV,  16-17.  Pour  être  ainsi  transportés,  les  corps  des  vi- 
vants devront  suliir  au  préalalde  la  transformation  que 
sailli  Paul  décrit  ailleurs.  I Cor.,  xv,  35-57.  L’Api'dre 
n’ajoute  rien  sur  le  jugement  et  l’entrée  au  ciel,  parce 
que  les  Tliessaloniciens  n’avaient  pas  besoin  d’être  ren- 
seignés sur  ces  questions.  « Quant  aux  temps  et  aux 
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momenls,  » c’est-à-dire  à l'époque  et  aux  circonstances, 
Dan.,  Il,  21;  Sap.,  viii,  8;  Luc.,  i,  7,  etc.,  l'Apotre  n'a 
pas  besoin  d'en  écrire,  car  les  Tbessaloniciens  savent 
très  bien  que  « le  jour  du  Seigneur  vient  ainsi  qu'un 
voleur  pendant  la  nuit,  » c'est-à-dire  que,  coninie  le 
voleur  qui  arrive  soudain  pendant  la  nuit,  le  Seigneur 
apparaîtra  sans  qu’on  s’y  attende.  I Tbess.,  v,  1-3. 
Cf.  Matth.,  XXIV,  42-44;  Luc.,  xiii,  39-46;  Il  Pet.,  iii, 
10;  Apoc.,  XVI,  15.  — Éclairés  sur  ce  point,  les  Tbes- 
saloniciens se  laissaient  émouvoir  plus  que  de  raison 
<à  la  pensée  d’un  avènement  imminent  du  Seigneur.  Ils 
y étaient  excités  par  de  soi-disant  révélations  d’un  es- 
prit, et  par  des  propos  et  des  lettres  que  l’on  colportait 
comme  étant  de  saint  Paul  lui-même.  L’Apôtre  leur 
écrit  de  ne  pas  se  laisser  alarmer,  puisque,  avant  le 
jour  du  Seigneur,  doit  apparaître  l’Antéchrist.  II  Tbess., 
Il,  1-4.  — Ces  premières  questions  résolues,  d'autres 
se  posaient  tout  naturellement  : « Comment  les  morts 
ressuscitent-ils?  Avec  quel  corps  reviennent-ils?  » 

I Cor.,  XV,  35.  Les  Corinthiens  se  préoccupaient  de 
ces  problèmes.  Vivant  au  milieu  de  compatriotes  que 
l'idée  de  résurrection  faisait  sourire,  Act.,  xvii,  32,  ils 
se  heurtaient  souvent,  sans  doute,  aux  objections  mul- 
tiples que  l’incrédulité  leur  opposait,  ou  que  faisait 
naître  leur  ignorance.  Beaucoup  se  liguraient,  comme 
les  sadducéens,  que  les  corps  ne  pouvaient  ressusciter 
qu'avec  leurs  propriétés  naturelles,  ce  qui  soulevait 
des  difficultés  presque  insolubles  contre  la  possibilité 
de  la  résurrection.  L'Apôtre  commence  par  établir  que 
le  corps  subira  une  transformation  radicale,  analogue 
à celle  du  grain  qui  meurt  en  terre  et  d'où  sort  une 
plante  qui  a une  tout  autre  forme  que  la  semence,  en 
vertu  de  la  puissance  végétative  que  Dieu  donne  au 
végétal.  De  même  Dieu  rendra  la  vie  au  corps  qui  périt 
en  terre.  Alais,  quand  il  s’agit  du  grain,  ce  qu'on  sème 
« n'est  pas  le  corps  qui  sera  un  jour.  » Le  corps  de 
l’homme,  au  contraire,  sera  le  même  à la  résurrection 
qu'au  jour  de  la  mort,  avec  cette  dilférence  que,  semé 
dans  la  corruption,  l’ignominie,  la  faiblesse,  l’anima- 
lité, il  ressuscitera  incorruptible,  glorieux,  fort  et  spi- 
rituel. Il  y aura  cependant  des  degrés  dans  laperfection 
de  cette  transformation  ; elle  dilférera  pour  chacun 
comme  difl’èrent  entre  eux  les  corps,  soit  terrestres, 
soit  célestes.  Saint  l’aul  attribue  au  corps  ressuscité 
quatre  propriétés  : l’incorruptibilité,  qui  le  rend  im- 
piassible  et  le  soustrait  à toute  cause  d’altération  et  de 
mort;  cf.  Apoc.,  vu,  16;  la  gloire,  ijui  met  en  lui  le 
reflet  de  la  glorification  de  l'àme;  cf.  Matth,,  xiii,  43; 
la  vigueur  et  par  conséquent  l’agilité,  qui  permet  au 
corps  d'être  totalement  au  service  de  l’àme  au  lieu  de 
constituer  pour  elle  une  entrave;  la  spiritualité,  qui 
soustrait  le  corps  aux  lois  régissant  la  matière,  lui  per- 
met de  vivre  sans  nourriture  et  l'assimile  aux  esprits 
dans  toute  la  mesure  possible.  I Cor.,  xv,  36-14.  Cette 
transformation  est  la  conséquence  de  la  régénération 
par  le  Christ.  Adam  a été  créé  « âme  vivante  » et  ne 
put  transmettre  à ses  enfants  que  ce  qu’il  avait  par  na- 
ture, un  corps  que  l’àme  devait  animer  ; par  sa  résur- 
rection. le  Christ  est  devenu  « esprit  vivifiant  >>,  asso- 
ciant son  corps  aux  propriédés  de  l’esprit  et  produisant 
la  même  transformation  dans  ses  fils  adoptifs.  Adam, 
tiré  de  la  terre,  ne  transmettait  f[u'une  vie  terrestre; 
le  Christ,  venu  du  ciel,  associe  tout  l'homme  à la  vie 
céleste.  I Cor.,  xv,  45-50.  C’est  donc  > le  Seigneur. lésus- 
Cbrist  qui  transformera  notre  corps  si  misérable,  en  le 
rendant  semblable  à son  corps  glorieux,  par  sa  vertu 
puissante  qui  lui  assujettit  toutes  choses.  » Pliil..  iii.  21 . 

II  est  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  l’homme 
tout  entier  participe  à la  gloire  future;  le  séjour  du  ciel 
serait  impossible  à la  chair  et  au  sang,  à ce  qui  est 
corruptible,  par  conséquent  au  corps  non  tninsliguré. 
— Les  paroles  qui  suivent  se  présentent  sous  trois  formes 
ditlérentes  dans  les  manuscrits  : » Nous  ressusciterons 


tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous  changés  ; — nous 
nous  endormirons  tous,  mais  nous  ne  serons  pas  tous 
changés;  — nous  ne  nous  endormirons  pas  tous,  mais 
nous  serons  tous  changés.  » La  première  leçon  ne  se 
lit  guère  que  dans  la  Vulgate;  la  troisième  est  celle  qui 
a le  plus  d’autorités  pour  elle.  Les  deux  premières, 
d’ailleurs,  concernent  nécessairement  la  résurrection 
générale  des  bons  et  des  méchants,  tandis  que,  dans  tout 
ce  passage,  saint  Paul  ne  traite  que  de  la  résurrection 
des  justes.  L’Apôtre  entend  ici  révéler  un  mystère,  sur 
le  sort  de  ceux  qui  seront  vivants  au  moment  de  l’appa- 
rition du  souverain  .luge.  Alors,  en  ell’et,  .lésus-Christ 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  comme  le  dit 
saint  Pierre,  Act.,  x,  42,  et  comme  le  répètent  les  sym- 
boles de  foi  catholique.  Le  mystère  est  celui  du  passage 
direct  à l’état  glorieux  des  corps  qui  seront  vivants  à 
l’avènement  du  Christ.  La  transformation  se  fera  « en 
un  instant,  en  un  clin  d’œil,  au  son  de  la  dernière 
trompette.  » La  mort  sera  donc  épargnée  à la  dernière 
génération  des  justes  ; par  la  puissance  de  Dieu,  ce 
qu’il  y aura  en  eux  de  mortel  sera  alisorbé  par  la  vie. 
Il  Cor.,  V,  4.  Saint  Paul  parle  ici  de  lui-même  et  de 
ses  fidèles  de  Corinthe  comme  s’ils  devaient  être  en  vie 
quand  la  fin  des  temps  se  produira.  Il  répond  ainsi  à 
une  question  qui  a dù  être  posée  en  ces  termes  ; « Si 
l’avènement  du  Clirist  nous  surprend  encore  en  vie, 
qu’arrivera-t-il  de  nous?  » L’hypothèse  qu'il  examine 
ne  doit  s’appliquer  ni  à lui,  II  Cor.,  iv,  14,  ni  à ses 
lecteurs,  mais  seulement  à ceux  qui  verront  la  fin  du 
monde.  Cette  manière  de  parler  à la  première  personne 
est  familière  à l’Apôtre,  même  dans  le  cas  où  il  est 
absolument  hors  de  cause,  comme  1 Cor.,  vi,  14,  etc. 
Quand  donc  la  résurrection  aura  été  accomplie  dans 
les  conditions  que  vient  de  décrire  saint  Paul,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  morts,  ce  sera  le  triomph.e 
définitif  sur  la  mort,  à laquelle  l’homme  avait  été  sou- 
mis à cause  du  péché.  1 Cor.,  xv,  51-57.  — Ecrivant 
une  seconde  fois  aux  Corinthiens,  saint  Paul  complète 
son  enseignement.  Il  leur  dit  que,  grâce  à la  persécu- 
tion, nous  portons  « toujours  avec  nous  dans  notre 
corps  la  mort  de  .lésus,  afin  que  la  vie  de  .lésus  soit 
aussi  manifestée  dans  notre  chair  mortelle,...  sachant 
que  celui  qui  a ressuscité  le  Seigneur  .lé'sus,  nous  res- 
suscitera aussi  avec  .lésus,  et  nous  présentera  à lui  avec 
vous.  » II  Cor.,  IV,  10,  14.  Nous  avons  ici-bas  une  lente 
qui  doit  être  détruite,  le  corps  qui  sert  d’habitation  à 
l’âme;  mais  Dieu  nous  réserve  une  maison  qui  est  son 
ouvrage,  « une  demeure  éternelle  qui  n’est  pas  faite  de 
main  il’tiomme,  dans  le  ciel,  » c’est-à-dire  ce  « corps 
spirituel  »,  I Cor.,  xv,  44,  construit  sur  le  modèle  de 
celui  (jue  .lésus  a relevé  pour  lui-même.  .loa.,  n,  19. 
En  attendant,  « nous  gémissons  dans  cette  tente,  dans 
l’ardent  désir  que  nous  avons  d’être  revêtus  de  notre 
demeure  céleste,  si  du  moins  nous  sommes  trouvés 
vêtus  » de  notre  corps,  au  moment  de  la  parousie,  « et 
non  pas  nus,  » dé[iouillés  de  notre  corps  par  la  mort. 

« Car  tant  que  nous  sommes  dans  cette  tente,  nous 
gémissons  accablés,  parce  que  nous  voulons,  non  pas 
ôter  notre  vêtement,  " c'est-à-dire  mourir,  « mais  re- 
vêtir l’autre  par-dessus,  afin  que  ce  qu  il  y a de  mortel 
soit  englouti  par  la  vie.  » Tel  doit  être  en  ellèt  le  sort 
de  ceux  que  l’avènement  du  Seigneur  trouvera  encore 
en  vie;  leur  désir  est  que  « te  corps  lui-même,  dit 
saint  .Augustin,  Episl.  rxL,  6,  16.  t.  xxxiii,  col  .>44, 
soit  transféri-,  sans  passer  par  la  mort,  de  rintlrmité  à 
l’immortalité.  » Ce  désir,  inspiré  par  l’Esprit  de  Dieu, 
sera  ex.aucé.  Mais,  sachant  que,  tant  que  nous  habitons 
dans  ce  corps,  nous  sommes  loin  du  Seigneur,  que 
nous  n’atteignons  que  par  la  foi  et  non  par  la  vision 
bienheureuse,  " nous  aimons  mieux  cb'doger  de  ce  corps 
et  habiter  auprès  du  Seigneur.  » Les  âmes  dépoiiilli’es 
de  ce  Corps,  et  non  encore  revêtues  du  corps  ressuscili', 
habiteront  donc  près  du  Seigneur  et  jouiront  de  la 
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vision  béalifique,  même  avant  la  résurrection,  à condi- 
tion d'avoir  été  agréables  au  Seigneur,  soit  dans  la  vie, 
soit  dans  la  mort,  et  d'avoir  comparu  devant  le  tribunal 
du  Cbrist,  qui  traitera  chacun  selon  ses  mérites.  II  Cor., 
v,  1-10.  Cf.  Cornely,  II  Epist.  ad  Cor.,  Paris,  1892, 
p.  137-151.  Voir  .Tugement  de  Dieu,  t.  iii,  col.  1810. 

III.  Les  résurrections  mir.vcuiæuses.  — Plusieurs 
fois,  par  la  puissance  de  Dieu,  des  morts  ont  été  res- 
suscités, non  dans  les  conditions  iiui  se  produiront  à la 
résurrection  générale,  mais  pour  reprendre  leur  vie 
antérieure.  — l»  Plie  ressuscite  le  fils  de  la  veuve  de 
Sarepta.Voir  Élie,1.  ii,  col.  1(170-1671.  — 2»  Elisée  opère 
un  miracle  semblable  pour  le  fils  de  la  Sunamile.  Voir 
Élisée,  t.  Il,  col.  1692-1093.  — 3“  Après  la  mort  d’Elisée, 
le  contact  de  ses  ossements  ressuscite  un  mort.  Ibid., 
col.  1696.  — 4«  Lorsque  les  disciples  de  .lean-llaptiste 
vinrent  trouver  le  Sauveur  pour  se  rendre  compte  de 
sa  mission,  celui-ci  se  contenta  de  leur  faire  constater 
l'accomplissement  de  deux  propbéties.d’Isaïe,  xxxv,5,  6; 
LXI.  1,  concernant  le  Messie.  Il  y ajouta  cependant  deux 
traits  que  n’avait  pas  signalés  le  prophète  : « Les  lépreux 
sont  purifiés,  les  morts  ressuscitent.  » Mattb.,  xi,  5; 
Luc.,  vu, 22.  Cette  dernière  affirmation  était  justifiée  par 
la  résurrection  d’un  jeune  homme  à Nai'm,  que  Notre- 
Seigneur  avait  opérée  quelque  temps  auparavant  et  dont 
la  nouvelle  avait  ému  .Tean-Iîaptiste  dans  sa  prison.  Luc., 
vu,  11-19.  Après  la  mort  du  précurseur,  les  merveilles 
accomplies  par  le  Sauveur  faisaient  dire  à plusieurs  qu’il 
était  Élieou  l’un  des  prophètes  revenus  à lavie.llérode, 
poursuivi  par  ses  remords,  disait  à ses  courtisans  : « Ce 
.lean  que  j’ai  décapiti.q  c’est  lui  qui  est  ressuscité  des 
morts.  » Mattb.,  XIV,  1,  2;  Marc.,  vi,  14-16;  Luc.,  ix,  7-9. 
La  résurrection  d’un  mort  en  particulier  était  alors  une 
chose  extraordinaire  à la  réalité  de  laquelle  on  n’oppo- 
sait pas  une  incrédulité  départi  pris.  Cf.  Hérodote,  iii, 
62.  Notre-Seigneur,  dans  sa  parabole  du  mauvais  riche, 
fait  demander  par  celui-ci  la  résurrection  d’un  mort,  et 
Abraham  répond  que,  même  si  un  mort  ressuscitait,  les 
incrédules  ne  se  rendraient  pas.  Luc.,  xvi,  27-31 . — 5»  La 
première  résurrection  opérée  par  le  Sauveur  est  celle 
du  fils  de  la  veuve  de  Naïm.  VoirNAÏM,  t.  iv,  col.  1471. 
— 6»  La  seconde  résurrection  est  celle  de  la  fille  de 
.Taire.  Voir  .L\ïre,  t.  iii,  col.  1110,  — 7“  La  troisième 
résurrection  est  celle  de  Lazare.  Voir  Laz.vre,  t.  iv, 
col.  139.  Il  y a une  gradation  voulue  dans  ces  trois  mi- 
racles, et  plus  la  mort  semble  avoir  pris  possession  de 
sa  victime,  moins  Notre-Seigneur  fait  d’elfort  pour  la 
lui  arracher.  A la  jeune  fille  qui  vient  à peine  de  mourir, 
il  prend  la  main  et  ordonne  de  se  lever;  pour  le  jeune 
homme  déjà  porté  en  terre,  il  se  contente  de  toucher  le 
brancard  avant  de  commander  au  mort  de  se  lever  ; pour 
Lazare  mis  au  tombeau  depuis  quatre  jours,  il  formule 
simplement  un  ordre.  — 8°  Après  la  mort  du  Sauveur, 
<i  les  sépulcres  s’ouvrirent  et  beaucoup  de  corps  de 
saints  qui  étaient  morts  ressuscitèrent;  puis,  sortant 
de  leurs  sépulcres  après  sa  résurrection,  ils  vinrent 
dans  la  cité  sainte  et  apparurent  à un  grand  nombre.  » 
Mattb.,  XXVII,  52,  53.  Dieu  que  ri'lvangéliste  rattache 
ces  résurrections  à la  mort  même  du  Sauveur,  on  est 
d’accord  pour  admettre  qu’elles  ne  se  produisirent  pas 
avant  celle  de  .Tésiis-Cbrist,  « le  premier-né  d’entre 
lès  morts.  » 1 Cor.,  xv,  20;  Col.,  i,  18.  Les  sépulcres 
purent  s’ouvrir  au  moineni  du  tremblement  de  terre, 
Mattli.,  XXVII,  51,  mais  les  morts  ressuscités  n’ont  pas 
eu  à y rester  vivants  une  quarantaine  d'heures.  Ils  appa- 
rurimt  ensuite  pour  témoigner  de  la  résurrection  et, 
par  conséquent,  de  la  diviniti-  de  .lésus.  Ils  n’appa- 
rurent pas  avec  ces  formes  d’emprunt,  comme  celles 
dont  se  servent  les  anges,  mais  avec  leurs  vrais  corps; 
autrement  l’ouverture  de  leurs  sépulcres  n’aurait  [las 
eu  de  raison  d’élre.  l.eurs  corps  étaient  donc  dans  l’élat 
que  d''Crit  saint  Paul,  I Cor.,  xv,  35-11,  pour  les  corps 
ressuscités.  Il  s’agit  ici  de  saints  personnages,  proba- 


blement morts  assez  récemment  pour  être  connus  de 
ceux  auxquels  ils  se  montrèrent.  Saint  Matthieu  ne  dit 
pas  ce  qu’ils  devinrent  à la  suite  de  ces  apparitions. 
Saint  Augustin,  Episl.,  ci.xiv,  9,  Ad  Evod.,  t.  xxxiii, 
col.  712,  pense  qu’ils  retournèrent  dans  leurs  tombeaux. 
Mais  beaucoup  d’autres  croient  qu’associés  à la  ré- 
surrection corporelle  du  Cbrist,  ils  l’accompagnèrent 
au  ciel,  en  corps  et  en  âme,  au  jour  de  son  ascension. 
Cf.  S.  Ambroise,  In  Ps.,  i,  51,  t.  xiv,  col.  951  ; Serm. 
LXI,  2,  t.  XVII,  col.  729;  S.  .lérôme,  Epist.  r.\x,  8,  2, 
t.  XXII,  col.  993;  S.  Epipliane,  flæres.,  Lxxv,  8,  t.  XLii. 
col.  513,  etc.  La  croyance  de  l’Eglise  est  que  la  même 
faveur  a été  accordée  à la  bienheureuse  Mère  du  Sau- 
veur. Voir  t.  IV,  col.  801.  — 9"  A .loppé,  saint  Pierre  res- 
suscite une  chrétienne  nommée  Tabitlia.  Voir  T.xbitha. 
— 10“  Saint  Paul  opère  aussi  une  résurrection.  Voir 
Eutyque,  t.  Il,  col.  2057.  — Le  Sauveur  avait  promis 
que  ceux  qui  croiraient  en  lui  feraient  les  œuvres  qu’il 
faisait  lui-même  et  de  plus  grandes  encore,  .loa.,  xiv, 
12.  .4près  les  .Ipùtres,  les  saints,  de  temps  en  temps, 
ressuscitèrent  des  morts.  Les  résurrections  racontées 
dans  la  Sainte  Ecriture  ne  peuvent  être  révoquées  en 
doute.  La  mort  avait  eu  des  témoins,  et,  à supposer 
même  qu’elle  n’eùt  été  qu’apparente,  elle  avait  été  pré- 
cédée d’une  maladie  ou  d’un  accident  dont  les  efl’ets  ne 
pouvaient  disparaître  instantanément  sans  intervention 
divine.  Or,  quand  il  n’y  a que  simple  guérison  de  ma- 
ladie, les  écrivains  sacrés  savent  bien  le  dire:  il  faut  les 
en  croire  quand  ils  racontent  iju’il  y a eu  résurrection. 
Pur  conséquent,  on  ne  doit  pas  entendre  dans  leur  sens 
propre  les  paroles  de  Notre-Seigneur  : « La  jeune  fille 
n’est  pas  morte,  mais  elle  dort,  » Maltli.,  ix,  21,  « Notre 
ami  Lazare  dort,  » .loa.,  xi,  11,  le  sommeil  en  question 
n’étant  autre  que  celui  de  la  mort.  ,Ioa.,  xi,  13-15.  De 
même,  si  saint  Paul  dit  du  jeune  Eutyque,  « son  âme 
est  en  lui  »,  Act.,  xx,  10,  ce  n’est  pas  que  la  mort  fiil 
apparente,  mais  parce  que,  par  une  intervention  mira- 
culeuse, il  venait  de  ramener  l’âme  dans  le  corps.  On 
remarquera  d'ailleurs  que  tous  ces  miracles  sont  ra- 
contés avec  une  grande  simplicité,  sans  la  moindre 
préoccupation  de  faire  valoir  le  prodige.  Les  auteurs 
sacrés  se  contentent  de  noter  lirièvement  l’elfet  produit 
sur  les  témoins  et  sur  les  foules.  Il  est  à croire  que, 
s’ils  avaient  cédé  à l'imagination,  on  trouverait  dans 
toute  la  Bible  plus  de  huit  résurrections  miraculeuses. 
Ils  ne  disent  rien  non  plus  de  l’état  psychologique  dans 
lequel  se  sont  trouvés  les  ressuscités  pendant  leur  mort 
transitoire,  de  leurs  impressions  en  revenant  à la  vie, 
des  souvenirs  qu’ils  ont  gardés,  de  ce  qu’ils  ont  pu 
raconter,  etc.  Toutes  ces  choses  étaient  de  pure  curio- 
sité et  n’ajoutaient  rien  â la  signification  ni  à la  force 
probante  du  miracle.  — Sur  la  résurrection  spirituelle, 
voir  Kégénér.vtion.  col.  1020.  H.  Lesetre. 

RETHMA  (hébreu  : Rifmah;  Septante  : 'Paipatj.a), 
une  des  stations  des  Israélites  dans  la  presqu’île  sinaï- 
tique.  Num.,  xxxiii,  18-19,  Retlima  est  la  première  des 
douze  stations  qui,  après  llasérotb,  sont  énumérées  seu- 
lement dans  le  catalogue  de  Num.,  xxxiii,  18-31.  Elle 
doit  sans  doute  son  nom  aux  plantes  qui  poussaient  là 
en  abondance,  c’est-à-dire  aux  genêts,  en  liébreu  rûtérn. 
Voir  Genêt,  t.  iii,  col.  183.  Le  genêt  abonde  dans  les 
déserts  de  l’Arabie  et  au  sud  de  la  Palestine.  Les  Arabes 
d’aujourd’hui  dans  leurs  marches  à travers  le  désert 
recliercbenl  les  bosquets  de  genêts  pour  y dresser  leurs 
tentes,  parce  que  ce  sont  les  plus  grandes  et  les  plus 
remaniuables  de  toutes  les  plantes  du  désert.  Cf.  Tro- 
ebon,  (iéogmph'te  biblique,  dans  La  Sainte  Bible, 
Paris,  1891,  t.  ii,  p.  68. 

La  ressemblance  du  nom  a induit  Robinson,  Bihli- 
cal  Itesearrhes,  Londres,  185(3,  t.  i,  p.279,  299,  à iden- 
tifier Retlima  avec  l'ouâdi  Abu  Belamat,  une  large 
vallée  [larsemée  d’arbustes  et  de  genêts,  qu’on  rencon- 
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tre  sur  la  route  cl’Aqnliah  à Jérusalem,  près  de  Cadès. 
Clay Trumbull,  Kadesch-Barnca,New-\ ork,  188i,p.l51 , 
regarde  comme  assez  probable  cette  identillcation,  en 
faisant  observer  que  de  cette  manière  Retlima  devient 
le  nom  très  naturel  d'une  station  qui  devrait  se  trou- 
ver aux  bords  du  désert. — Cependant,  la  seule  ressem- 
blance de  nom  n’estpas  siiflisanle  pour  qu’on  puisse  en 
conclure  à l’identilication  de  Retlima  avec  l'ouadi  Abu 
Rétamât.  Cf.  Gray,  Kumbers,  dans  The  international 
critical  Conimentary,  Edimbourg,  1903,  p.  4iG.  En 
admettant  l'identification  de  Cadès  d.\ec  Aïn-QaJis  (voir 
Cadès  1,  t.  ii,  col.  13),  on  doit  admettre  au  moins  dix- 
sept  stations  entre  Retlima  et  ce  terme  final,  Num., 
xxxin,  18-36  ; ce  qui  rend  assez  improbable  la  proximité 
de  Retlima  et  de  Cadès.  Il  faut  plutôt  chercher  Retlima 
dans  le  désert  de  Pharan  à cause  de  la  place  qu'occupe 
cette  station  dans  le  catalogue  des  Nomlires,  xxxiii,  17-18, 
comparé  avecNum..x,33;.\iii,  1.  Voir  Piiarax,  col.  188. 
Dans  l'hypothèse  que  les  Israélites,  pour  se  rendre  du 
Djébel  Mouça  b.  Ain-Qadis , prirent  la  route  du  nord-ouest 
pour  gagner  le  fort  de  Nakhel,  on  pourrait  être  tenti' 
d'identifier  sur  cette  route  Retlima  avec  l'ouàdi  Re- 
thaméh:  qu'on  y rencontre;  mais  il  est  situé  trop  près 
du  Sinai  pour  être  la  troisième  station.  Cf.  Revue  bi- 
blique, 1897,  p.  607.  L’itinéraire  du  nord-est  vers  le  fort 
de  l’ALabah  se  recommande  de  préférence  à celui  du 
nord-ouest  pour  diverses  raisons.  Cf.  Lagrange,  L'itiné- 
raire des  Israélites  du  pays  de  Gessen  aux  bords  d u Jour- 
dain, dans  la  Revue  biblique,  1900,  p.  273.  Dans  cette 
direction,  il  n’est  pas  nécessaire  d'atteindre  les  rives 
de  la  mer  Rouge;  on  peut  escalader  le  plateau  d'el-Tih 
par  ditlérents  cols  plus  ou  moins  connus.  Etant  donné 
qu'llaséroth,  sur  celte  route,  doit  être  identifié  avec 
Aïn  fladrah,  voir  Haséroth,  t.  iii,  col.  445,  il  est 
facile  d’en  conclure  que  si  l’on  ne  veut  pas  faire  des- 
cendre les  Israélites  par  l'ouadi  el-Aïn  au  sud  jus- 
qu'à .li'rt  Xoueba,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
ce  qui  est  peu  probalile,  l’hypothèse  de  l’escalade  d’et- 
Tih  à ce  point  de  Pitinéraire  se  présente  comme  très 
vraisemblable,  llull,  Mount  Seïr,  p.  61,  a gagné  direc- 
tement de  là  par  la  côte  nord  de  l’ouadi  el-Aïn  le 
sommet  d'et-Tih.  La  localisation  de  Retlima  aux  bords 
du  désert  d'et-Tih,  de  ce  côté,  est  donc  toute  naturelle. 
Le  genêt  qui  se  trouve  partout  en  grande  abondance 
dans  les  vallées  de  la  péninsule  suffit  pour  expliquer  le 
nom  de  Retlima.  nom  descriptif,  donné  à ce  campement. 
Cf.  Trochon,  Géographie  biblique,  dans  La  Sainte 
Bible,  t.  Il,  p.  186.  D’après  Léon  de  Laborde,  Commen- 
taire géographique  sur  l’Exode  et  les  Xombres,  p.  120, 
celte  localisation  de  Rethma  est  appuyée  sur  trois  rai- 
sons : sa  distance  à trois  journées  du  Sina'i,  sa  direction 
sur  la  route  de  la  Syrie,  sa  position  près  des  montagnes 
qui  bordent  le  plateau  de  la  Syrie  et  en  forment  jusqu’à  i 
Cadès  et  à l’ouàdi  A raèa/i  les  limites  les  plus  étendues. 
Cn  lieu  et  une  source,  dit-il,  nommés  Ramatlàm  par 
les  voyageurs,  conviennent  sous  tous  les  rapports  à 
celte  station.  On  remarque  d'ailleurs  dans  les  noms  une 
analogie  sur  laquelle  il  n'insiste  pas.  Rethma  n'a  gardé 
le  souvenir  d’aucun  événement  de  l’hisloire  de  l’exode. 
De  savants  exégètes  supposent  cpie  c’est  le  lieu  d'où  pai  - 
tirent  les  espions  tjui  devaient  explorer  la  Terre  Pro- 
mise. L.  de  Laborde,  Commentaire  géographique,  etc., 
p.  121;  De  Ilumrnelauer,  Comment,  in  Xunieros,  Pa- 
ris, 1899,  p.  363.  etc.  Mais,  même  si  l'on  accepte  la 
conclusion  suggérée  par  Xurn.,  xiii,  I ; xxxiii,  18,  c'est- 
à-dire  que  Retlima  doit  être  la  première  station  du 
désert  de  Pliaran,  cette  hypothèse  n'est  pas  admissible, 
parce  qu'elle  est  en  contradiction  avec  ce  qu’on  lit  dans 
le  Deutéronome,  i.  19-21.  A.  Moum. 

REU,  fils  de  Phaleg,  engendra  son  fils  Sarug  à l'àge 
de  trente  ans  et  mourut  Agé  de  cent  trente'  neuf  ans. 
Cen.,  XI,  18-21.  Il  est  appelé  Ragai'i  dans  I Par.,  i,  25, 


, et  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur,  Luc.,  iir,  35, 
Réii  et  Ragaü  nesontquedes  transcriptions  dillérentes 
du  même  nom  original  : Re'ù.  Voir  Ragaü  1,  col.  929. 
L’étymologie  est  inconnue. 

RÉUM  BÊELTÉEM  (hébreu  -.Reki’im  Be'êl-Te'ëm  ; 
Septante  : 'Peoùij.  DxXTtxij.),  fonctionnaire  perse  en 
Sarnarie.  I Esd.,  iv,  8,  17,  23.  Malgré  les  apparences, 
Béeltéem  ne  fait  pas  partie  du  nom  propre,  mais  est 
le  titre  de  Réuni,  qui  représentait  le  roi  de  Perse  en 
Sarnarie  (voir  Bèeltéiîm,  t.  i,  col.  1546)  et  écrivit  au  roi 
Artaxerxès  De  avec  le  scribe  Samsaï,  contre  les  Juifs, 
au  nom  des  Samaritains,  afin  que  le  roi  de  Perse  em- 
pêchât la  restauration  de  la  ville  de  Jérusalem.  Il 
obtint  ce  qu'il  demandait  et  obligea  les  Juifs  à inter- 
rompre les  travaux  de  restauration  de  la  ville  et  du 
temple  qu’ils  avaient  commencés  et  qu’ils  ne  purent 
reprendre  que  la  seconde  année  du  règne  de  Darius, 
roi  de  Perse.  1 Esd.,  iv,  8-24.  Le  nom  de  Réuni  est 
sémitique,  mais  nous  ignorons  s'il  était  né  en  Perse 
ou  s'il  était  syrien  ou  samaritain. 

REUSCH  François  Henri,  exégète  catliolique  alle- 
mand, devenu  vieux-catholique,  né  dans  la  petite  ville 
de  Brilon,  en  Westphalie,  le  4 décembre  1825,  mort 
à Bonn,  le  3 mars  1906.  — Il  fit  ses  études  théolo- 
giques à rUniversité  de  Bonn,  1843-1846,  et  il  les 
compléta  en  suivant  pendant  quelque  temps  les  cours  des 
l’acultés  catlioliques  de  Tubingue  et  de  Munich.  Dans 
cette  dernière  ville,  il  fut  le  condisciple  de  Dœilinger, 
avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié,  qui  exerça 
une  très  fâcheuse  inlluence  sur  la  seconde  partie  de  sa 
vie.  Ordonné  prêtre  cn  1849,  il  fut  d’abord  vicaire  à 
Saint-AIban  de  Cologne,  puis  répétiteur  au  Convict 
théologique  de  Bonn.  En  1854,  il  devenait  Privat- 
dozent  pour  l’exégèse  de  l’Ancien  Testament,  à la  Fa- 
culté de  théologie  catholique  de  cette  même  ville, 
où  se  passa  toute  sa  carrière  de  professeur.  En  1858, 
il  fut  nommé  professeur  extraoialinaire,  et  en  1861 
professeur  ordinaire,  toujours  pour  l’exégèse  de 
l’Ancien  Testament.  Ses  collègues  lui  conférèrent  le 
litre  de  Hector  magni ficus  durant  l’année  scolaire 
1873-1874,  et  pendant  (|uatorze  ans  celui  de  membre 
du  Sénat  universitaire.  Dès  l’année  1865,  il  fondait  à 
Bonn,  avec  le  concours  de  Dœilinger  et  la  collabora- 
tion de  nombreux  savants  catlioliques  d’Allemagne,  la 
revue  Theologisches  Literaturblatt,  dont  il  fut  le 
directeur  attiln''  aussi  longtemps  qu’elle  continua  de 
paraître  ( 1865-1877).  Son  adhésion  à la  révolte  des  vieux- 
catholiques  lui  attira  l'excommunication  de  la  part  de 
l’archevêque  de  Cologne,  My  àlelchers  ( 12  mars  1872). 
— Les  ouvrages  publié's  par  lui  au  temps  de  son  orlho- 
! doxie  attestent  de  grandes  connaissances  et  des  dons 
exégétiques  remarqualdcs  ; Erldurung  des  Bûches  Ra- 
ruch,  in-8f,  Fribourg-en-Brisgau,  1853;  Bas  Buch  Tobias 
itbersetzt  und  erklürt,  in-S»,  Friliourg-en-Ilrisgau.  18.57  : 
Liber  Sapieuliæ,  græce  secundum  cxe^uplar  Vatica- 
num,  latine  secundum  editionem  Vulgatam , in-S", 
Fribourg-en-Brisgau,  1858;  Lchrbuch  der  Einleitung 
in  das  .dite  Testament,  in-S",  Fribourg-en-Brisgau, 
18,59,  4"  édit.,  1870;  ObseiTatioiu’s  critieœ  in  libruni 
Sapientiæ,  in-4“,  Frihourg-cn-Brisgau,  1861  ; Bibel 
und  Natur,  Vorlesungen  über  die  mosaische  Ur- 
geschichte  und  ihr  Vcrhültniss  zu  den  Ergebnisseu 
der  Nalurfnrschung,  in-S",  Fribourg-en-lirisgau,  1862, 
4'  édit.,  1876  louvrage  excellent,  (|ui  a éb‘  traduit 
dans  la  plupart  des  langues  europi'ennes ; cn  fi'aneais 
par  l’abbé  X.  llertel,  sous  le  litre,  l.a  Bible  et  la 
ua/me,  Paris,  1867;  l'auteur  en  a pidilii'  un  extrait, 
intituh’'  : Die  biblische  Schôpfungsgcsehichte  und  ihr 
Verhültniss  zu  den  Naturwisscnschaftoi,  in-S",  Bonn, 
1877);  Libettus  Tobil  e codicc  Sinaitiea  éditas  et  re- 
ccnsilus,  in-4",  Bonn,  1870.  Il  faut  mentionner  aussi 
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de  nombreux  et  irnportanls  articles  d’exégèse  et 
de  critique  Ijiblique,  publiés  dans  la  Theologischc 
Quarlahclirift  de  Tiibingue,  le  Chilianeum  de  "Wurtz- 
bourg  et  le  Katholik  de  Mayence.  — Voir  Schulte, 
Der  AllkatlioUcismus,  Giessen,  1887;  EncycIopsccUa 
Britannica,  10'  édit.,  t.  xxxii,  p.  2'23  ; Friedrich, 
Nekrolog  auf  Franz  lleinrich  Reusch,  dans  les 
Sitznnsberichle  iter  philusoph.-philolog.  nnd  der  his- 
torischen  Classe  der  ko^nigl.  bayer . Akademie  der 
Wissensehaflen , Munich,  1000,  p.  170-171;  Allkathu- 
lisches  Volksblal t,  0 et  13  décembre  1895,  9 mars 
1900;  AUgemeine  Zeilung  de  Munich,  9 mars  1900; 
.1.  Mayor,  Franz  lleinrich  Bevsch,  in-16,  Cambridge, 
1901  ; Gœlz,  Franz  lleinrich  Reusch,  eine  Darstellung 
sciner l.ebensarbeil,  in-8“,  Gollia,  1901  ; Meyer,  Grosses 
Konversalions-Lexicon,  6'  édit.,  t.  xvi,  Leipzig,  1907, 
p.  839.  L.  Fil. LION. 

REUSS  Fdouard,  théologien  protestant  rationaliste, 
né  à Strasbourg,  le  29  messidor  an  xii  (18  juillet  1801), 
mort  dans  celte  ville,  le  19  avril  1891.  11  étudia  la  théo- 
logie, en  premier  lieu  à Slrasbourg,  puis  à Gœtlingue, 
où  il  lut  l'élève  d’Kicbhorn  (voir  Eicimor.N,  t.  ii, 
col.  1627);  les  langues  orientales,  soit  à Halle,  sous  la 
direction  de  Gesenius,  soit  à Paris,  sous  celle  de  Syl- 
vestre de  Sacy.  D’abord  simple  répétiteur  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  pour  les  sciences  bibliques 
et  orientales,  1828-1834,  il  y devint  successivement  pro- 
fesseur extraordinaire,  1834,  et  professeur  ordiiiairei 
1836.  En  1838,  il  fut  nommé  professeur  à la  Faculté 
protestante  de  la  même  ville,  tout  en  conservant  sa 
cliaire  au  séminaire.  LTne  activité  remarquable  lui  per- 
mit de  mener  de  front,  et  avec  succès,  ce  double  ensei- 
gnement pendant  de  longues  années.  Comme  on  l’a  dit, 
('  ses  sympathies  étaient  plutôt  allemandes  que  fran- 
çaises, ))  Encyclopædia  britannica,  9'  édit.,  t.  xxxii- 
p.  223;  aussi,  après  l’annexion  de  l’Alsace  à l’Allemagne, 
lorsque  le  gouvernement  allemand  eut  rétabli  l'Univer- 
sité de  Strasbourg  sur  des  bases  nouvelles,  Reuss  ac 
cepla  la  cliaire  d’exégèse  biblique  pour  l’Ancien  Testa- 
ment, qui  lui  fut  aussitôt  ollerte,  et  il  la  garda  jusqu’en 
1888.  — Comme  on  le  verra  par  la  liste  de  ses  ouvra- 
ges, ses  premiers  travaux  furent  consacrés  à la  critique 
et  à l’explication  du  Nouveau  Testament.  Il  dirigea  en- 
suite ses  études  sur  les  livres  de  l’ancienne  Alliance, 
qui  l’attiraient  à cause  de  sa  grande  connaissance  de 
l’hébreu.  11  appartenait  au  parti  dit  libéral  de  l’Eglise 
luthérienne.  Sa  position  comme  critique  était  à peu 
près  celle  que  K.  11.  Graf,  sop  disciple,  et  J.  Wellhau- 
sen  ont  rendue  cidèlire.  Ses  opinions  sur  la  composition 
de  l’Ancien  Testament  peuvent  se  résumer  dans  ces 
quelques  mots  : Les  prophètes  sont  plus  anciens  que 
la  Loi,  et  les  Psaumes  sont  plus  récents  que  ces  deux 
catégories  d’écrits.  L’érudition  philologique,  la  discus- 
sion des  variantes,  la  réfutation  des  opinions  diver- 
gentes tiennent  peu  de  place  dans  ses  commentaires; 
en  revanche,  il  s’ciforce  de  bien  mettre  en  relief,  par 
une  exposition  nourrie  et  serrée,  les  idées  propres  à 
chaque  écrivain  sacré.  Malheureusement,  son  point  de 
vue  rationaliste  le  fait  tomber  dans  de  fréquentes  er- 
reurs. — Il  a écrit  en  français  et  en  allemand.  Ses 
pi’incipaux  ouvrages  ex(‘gélii|ue.s  sont  ; Dissertatin  po- 
Icniicu  de  lihris  Veteris  Testanienti  apjocnj phis  per- 
perani  pb'hi  negatis  (par  quelques  sociétés  Ijibli(iues), 
thèse  de  licence,  in-4'',  Slrashoiirg.  1829;  Die  Ge- 
scliichte  (ter  heiligen  Schrificn  Neuen  Tcstanients, 
in-8".  Halle,  1812,  6'  édition  en  1887;  Histoire  de  la 
Théologie  chrélietme  an  sii'cle  apostolique,  in-8',  Stras- 
bourg, 1852,  3'' édition  en  1864;  Histoire  du  Canon  des 
S<(intes  Ecritures  dans  t'Cglise  chrétienne,  in-8", 
Slrasbourg,  I8'()3,  2'  édition  en  1864;  Ras  Ruch  lliob, 
iu-8".  Slrasbourg,  1869;  Ribliol hecn  Nori  Testanienti 
grirce,  cujus  cdilioncs  ab  initia  I g pogra plTuv  impres- 


sas  rjuotquot  reperiri  potuerunt  collegit,  digessih- 
illustravil  E.  Reuss,  in  8»,  Brunswick,  1872  (c’est  une 
bibliographie  assez  complète  du  Nouveau  Testament 
grec)  ; La  Bible,  traduction  nouvelle  avec  introductions 
et  commentaires,  16  in-8»,  Paris,  1874-1881  (cet  ou- 
vrage, qui  comprend  tout  l'Ancien  Testament,  à part  les- 
parties  deutérocanoniqiies,  et  le  Nouveau  Testament,  a 
éti'  aussi  publié  en  allemand  dans  sa  première  moitié, 
sous  ce  titre  ; Ras  Al  te  Testament  ùbersetzt,  eingeleitet 
und  erklart,  7 in-8»,  Brunswick,  1892-1894);  Rie  Ge- 
schichte  der  heiligen  Schriften  Allen  Testaments,  in-8», 
Brunswick,  1881,  2»  édit.,  1890;  Hiob,  traduction  ryth- 
mique (en  allemand)  du  livre  de  .lob,  in-8»,  Brunswick, 
1889;  Notil  ia  Codicis  quatuor  Evangeliorum  græci 
membranacei,  viris  doctis  huensque  incogniti,  quem 
in  museo  stio  asservat  E.  Reuss  Argentoratensis,  in-8", 
Cambridge,  1889.  Le  D-  Re  uss  a publié  aussi  un  nombre 
considérable  d’articles  dans  diverses  revues  et  encyclo- 
pédies, notamment  dans  les  Reitrüge  zii  den  theologis- 
chen  W issenschaf ten  in  Verbindung  mit  der  theolog. 
Gesellschaft  zn  Strassburg  herausgegebeti  von  E.  Reuss 
und  E.  Cunitz,  léna,  1847-1855;  dans  la  Revue  de  théo- 
logie et  de  pihilosophie  chrétienne,  Strasbourg,  18.50- 
1859;  dans  la  Nouvelle  Revue  de  Théologie;  dans  VAll- 
gemeine  Encijclopadie  der  Wissensehaflen  und  Künste 
d'Ersch  et  Gruber;  dans  la  Real-Encijklopadie  fur 
pirolestant.  Théologie  und  Kirche  de  Herzog;  dans  le 
RibeTLexikon  de  Schenkel;  dans  V Encgclopiédie  pro- 
testante de  Lichtenberger,  etc.  — Voir  Théodore  Gerold, 
Edouard  Reuss,  Notice  biographique,  in-8»,  Paris  et 
Strasbourg,  1892;  H.  ,1.  Holtzmann,  Zum  hundertjüh- 
rigen  Geburtslag  von  Edtiard  Reuss,  dans  le  Evan- 
gelisch.  proteslantischer  Kirchenbote  fïir  Elsass- 
Lolhringen,  Strasbourg,  30  juillet  1904;  K.  [Budde  und 
H.  J.  Iloltemann,  Eduard  Reuss’  Briefwechsel  mit 
seinem  Schiiler  und  Treunde  K.  H.  Graf,  in-8»,  Gies- 
sen, 1904  ; Encyclopædia  britannica,  10»  édition, 
t.  xxxii,  p.  223.  L.  Fillion. 

RÉVÉLATSON  ( grec  : Vulgate;  revela- 

lio),  communication  faite  par  Dieu  à l’homme  et  por- 
tant sur  des  vérités  que  l’intelligence  humaine  n’eùt 
pu  connaître  par  elle-même.  Les  révélations  que  men- 
tionne la  Sainte  Écriture  se  rapportent  à trois  périodes 
distinctes. 

I.  Période  patriarcale.  — Des  révélations  sont  faites 
à Adam,  avant  et  après  la  chute,  Gen.,  ii,  16;iii,  14-19; 
à Noé,  pour  lui  annoncer  le  déluge,  Gen.,  vi,  13-21; 
vu,  1-4,  et  contracter  alliance  avec  lui  et  ses  descen- 
dants, Gen.,  VIII,  21,  22;  ix,  1-17;  à Abraham,  pour  lui 
faire  quitter  la  Chaldée,  Gen.,  xii,  1-3,  lui  promettre  la 
possession  de  Chanaan  et  une  postérité  nombreuse, 
Gen.,  XIII,  1-4-17;  xv,  1-16;  xvu,  1-21,  lui  annoncer  la 
destruction  des  villes  coupables,  Gen.,  xviii,  17-21,  lui 
demander  le  sacrilice  d'Isaac  et  renouveler  les  pro- 
messes, Gen.,  XXII,  1-18;  à Isaac,  pour  conlirmer  les 
promesses  faites  À son  père,  Gen.,  xxvi,  2-5;  à Jacob, 
pour  répéter  les  mêmes  promesses,  Gen.,  xxviii,  13-15; 
à Mo'ise,  pour  lui  conférer  sa  mission,  Exod.,  iii,  6-19, 
lui  faire  annoncer  les  dix  plaies  d’Égypte  et  la  déli- 
vrance de  son  peuple.  Exod.,  vu,  1-xiv,  26. 

H.  PÉHiODic  MOSAÏQUE.  — 1»  Moise.  — Le  libérateur 
d’israél  est  choisi  pour  fonder  la  religion  qui  sera  im- 
posée au  peuple  de  Dieu.  A ce  litre,  il  reçoit  au  désert, 
et  (larliculiérement  au  Sinaï.  de  nombreuses  commu- 
nications de  Dieu.  Voir  Loi  mosaïque,  t.  iv,  col.  334; 
Moïse,  col.  1193-I2U0.  — 2«Josué,  les  Juges,  Ravid,  Sa- 
lomon. — Après  la  mort  de  Moïse,  Jéhovah  parle  à 
Josué  pour  Conlirmer  sa  mission,  .los.,  i,  2-9,  ordonner 
le  passage  du  Jourdain,  ,los.,  iii,  7-13,  la  circoncision 
du  peuple,  Jos.,  v,  2,  la  prise  de  Jéricho.  Jos.,  vi,  2-5, 
la  punilion  d’Achan.  Jos.,  vu,  10-15,  etc.  — .Sous  les 
■luges,  des  communications  divines  sont  adressées  à 
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Gédéon,  Jud.,  vi.  14, 16;  à la  mère  de  Samson,  .Tud.,  xin, 
3-5,  et  à Samuel.  I Reg.,  iii,7,  21  ; ix,  15.  — Jéhovah  se 
révèle  à David,  II  Reg.,  vu,  27;  I Par.,  xvii,  27,  et  à 
Salomon.  III  Reg.,  ix,  3-9;  II  Par.,  i,  7-12  ; vu,  12-22. 
— 3“  Les  proi'hèles.  — Dieu  leur  fait  connaître  direc- 
tementses  volontés.  Jéhovah  parle  à Elle.  III  Reg.,xvii, 
2,  8;  xviii,  I ; xix,9;  XXI,  17;  IV Reg.,  i, 3,  15;  à Isaïe,  vu, 
3;  VIII,  1, 5;  XVI,  14;  xx,  2;  xxn,  14;  xxxviu,5,  etc.  ; à Jéré- 
mie, 1,2  ; II,  1 ; iii,  6 ; vu,  1 ; xiii,  1 ; xviii,  1 ; xxiv,  4,  etc.; 
à Ézéchiel,  i,  3;  ni,  22;  vi,  I;  xii,  1,  etc.;  à Daniel,  ii, 
19,  22,  28-30,  47;  x,  1;  à Amos,  ni,  7 ; et  à tous  les 
autres  prophètes.  Cf.  I Pet.,  i,  10-12.  Soit  qu’ils  trans- 
mettent les  ordres  de  Dieu,  soit  qu'ils  annoncent  l’ave- 
nir, surtout  l’avenir  messianique, ils  ne  peuvent  le  faire 
qu’en  vertu  d’une  révélation  directe.  — 4°  Les  ailleurs 
inspirés.  Pour  eux,  l’inspiration  comporte  une  révé- 
lation toutes  les  fois  que  les  choses  qu’ils  écrivent 
n’ont  pu  être  connues  naturellement  ou  dépassent  la 
portée  de  l'intelligence  humaine.  VoirlNSPiaxTiON,  t.  iii, 
col.  903.  Dieu  «.  seul  met  à découvert  lesclioses  cachées 
dans  les  ténèbres.  » Job,  xii,  22.  « A qui  le  bras  de 
Jéliovah  a-t-il  été  révélé?  » Is.,  lui,  I,  c’est-à-dire  quel 
est  riiomme  qui  peut  connaître  ce  que  fera  la  puissance 
-de  Dieu?  De  même,  « à qui  a été  révélée  la  racine  de 
la  sagesse?  » Eccli.,  i,  G.  Cf.  Sap.,  ix,  16,  17. 

Le  Seigneur  [seul]  possède  toute  science, 

Et  il  voit  les  signes  du  temps; 

Il  annonce  le  passé  et  l’avenir 

Et  il  dévoile  les  traces  des  choses  cachées.  Eccti.,  XLii,  19. 

Les  secrets  du  passé,  les  événements  de  l’avenir  et  les 
mystères  de  l’action  divine,  voilà,  en  effet,  les  olijets  des 
révélations  dont  sont  favorisés  les  écrivains  inspirés. 

III.  Période  évangélique.  — 1»  Zacharie,  Marie 
Joseph.  — De  la  part  de  Dieu,  l’ange  Galiriel  vient 
révéler  à Zacharie  qu’il  aura  un  lils  destiné  à être  le 
précurseur.  Luc.,  i,  11-20.  — Marie  reçoit  la  visite  du 
même  messager,  qui  lui  annonce  sa  maternité  divine. 
Luc.,  1,28-37.  Le  Saint-Esprit  inspire  ensuite  les  paroles 
prophéliques  que  profèrent  Élisabetli,  Luc.,  i,  41-45, 
Marie,  Luc.,i,  46-55,  Zacharie,  Luc.,  ii,  67-79,  et  Siméon, 
Luc.,  Il,  27,  32.  — Joseph  reçoit  à plusieurs  reprises 
les  révélations  nécessaires  à la  direction  de  sa  conduite. 
Matth.,  I,  20-23;  ii,  13,  19,20.  — 2“  Jésus-Christ.  — Le 
Sauveur  n’a  pas  à recevoir  de  révélations;  c’est  lui- 
même  qui  révèle  ce  que  le  Père  lui  a enseigné.  Voir 
Jésus-Christ,  t.  III,  col.  1489.  Il  remercie  le  Père  d’avoir 
révélé  aux  petits  ce  qu'il  a caché  aux  sages  et  aux  pru- 
dents, 51atth.,  XI,  25;  Luc.,  x,  21,  et  il  ajoute  que 
« personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n’est  le  Fils,  et 
celui  à qui  le  Fils  a voulu  le  révéler.  » Matth.,  xi,  27; 
Luc.,  X,  22.  Il  félicite  Pierre,  qui  a proclamé  sa  divinité, 
de  ce  que  ce  ne  sont  ni  la  chair  ni  le  sang,  mais  le 
Père  qui  est  dans  les  deux  qui  la  lui  a révélée. 
.Mattli.,  XVI,  17.  Avant  de  mourir,  il  dit  à ses  apôtres  : 
« Je  ne  vous  appelle  plus  serviteurs,  parce  que  le  ser- 
viteur ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître;  mais  je  vous 
ai  appelés  amis,  parce  que  tout  ce  que  j'ai  entendu  de 
mon  Père,  je  vous  l’ai  fait  connaître.  » Joa.,  xv,  15.  Il 
promet  enlin  que  le  Saint-Esprit  viendra  compléter  sa 
révélation.  « J’ai  encore  beaucoup  de  choses  à vous 
dire,  mais  vous  ne  pouvez  les  porter  à présent.  Quand 
le  Paraclet,  l'Esprit  de  vérité,  sera  venu,  il  vous  guidera 
•dans  toute  la  vérité.  » .loa.,  xvi,  12,  13.  La  révélation 
faite  par  le  Sauveur  et  gravée  dans  l’àrne  des  Apôtres 
par  le  Saint-Esprit  est  définitive  et  complète.  Elle  ne 
porte  que  sur  les  choses  nécessaires  au  salut  de  l’homme. 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  se  refuse  à révéler  l’époque 
du  jugement,  Matth.,  xxiv,  36;  Marc.,  xiii,32;  le  nom- 
bre des  élus,  Luc.,  xiii,  23,  la  date  de  l’établissement  du 
royaume.  Act.,  i,  6,  etc.  — 3”  Saint  iLad.  — Converti 
plusieurs  années  après  l’Ascension  du  Sauveur,  saint 
Paul  a cependant  reçu  directement  sa  doctrine,  comme 


les  autres  Apôlres.  « Ce  n’est  pas  d’un  homme  que  je 
l’ai  appris,  mais  par  une  révélation  de  Jésus  Christ.  » 
Cal.,  I,  12.  Quand  il  plut  à Dieu  de  révéler  en  lui  son 
Fils,  saint  Paul,  sans  consulter  ni  la  chair  ni  le  sang, 
sans  monter  à Jérusalem  vers  ceux  qui  étaient  apôtres 
avant  lui,  se  relira  en  Arabie.  Gai.,  i,  15-17.  Il  eut  alors 
des  visions  et  des  révélations  dn  Seigneur.  Il  Cor.,  xii, 
1.  C’est  par  suite  d’une  révélation  qu'il  monta  quatorze 
ans  plus  tard  à Jérusalem  pour  exposer  son  évangile. 
Gai.,  Il,  2.  Il  a eu  connaissance  du  mystère  de  Jésus- 
Christ  par  révélation.  Epli.,  ni,  3;  I Cor.,  ii,  10.  Pour 
que  l’excellence  de  ces  révélations  ne  l’enorgueillît  pas, 
un  ange  de  Satan  a été  chargé  de  le  souflleter. 
II  Cor.,  XII,  7.  — La  révélation  chrétienne  est  celle  du 
mystère  du  Christ  caché  depuis  des  siècles,  Rom.,  xvi, 
25,  et  révélé  à la  foi.  Gai.,  iii,  23,  à ceux  qui  ont  reçu 
l’esprit  de  sagesse.  Eph.,  i,  17.  — L’Apôtre  dit  qu’il 
serait  inutile  aux  fidèles  s’il  parlait  par  glossolalie,  au 
lieu  de  parler  « par  révélation,  par  science,  par  pro- 
phétie et  par  doctrine.  » 1 Cor.,  xiv,  6,  Il  est  probable 
qu’ici  la  révélation  est  mentionnée  comme  cause  de  la 
prophétie  et  la  science  comme  source  de  la  doctrine. 
Cf.  Cornely,  In  1 ad  Cor.,  Paris,  1890,  p.  420.  La  révé- 
lation était  aussi  l’un  des  charismes  accordés  aux  pre- 
miers fidèles.  I Cor.,  xiv,  30.  — 4»  Saint  Jean.  — 
L'apôtre  liien  aimé  a ou,  sur  les  destinées  de  l’Église, 
de  nombreuses  et  importantes  révélations  qu’il  a con- 
signées dans  son  livre  de  l’Apocalypse,  dont  le  nom 
signifie  « révélation  ». 

IV.  Modes  de  révél.vtion.  — Toute  révélation  vient 
nécessairement  de  Dieu  qui  seul  peut  révéler 'ce  qu’il 
est  seul  à savoir.  Mais  Dieu  communique  sa  révélation 
de  différentes  manières.  — P Directement.  C’est  ainsi 
qu’il  communique  avec  Adam  et  Noé,  avec  Abraliam, 
Gen.,  XII,  1;  xiii,  14;  xvii,  1;  xviii,  17;  xxii,  1;  Isaac, 
Gen.,  XXVI,  2;  Moïse,  Exod.,  iii,  6;  vu,  1;  etc.;  .Tosué, 
I,  I;  III,  7;  V,  2;  vi,  2;  vu,  10;  Samuel,  I Reg.,  iii,21; 
IX,  15;  David,  II  Reg.,  vu,  27;  Salomon,  III  Reg.,  ix,3; 
Élie,  III  Reg.,  xvii,  2;  Isaïe,  vu,  3;  Jérémie,  i,  4;  Ézé- 
chiel, I,  3;  saint  Paul.  Gai.,  i,  12.  Les  auteurs  sacrés  ne 
donnent  pas  d’explications  sur  la  manière  dont  se  sont 
produites  ces  révélations  directes.  On  sait  seulement 
que  Moïse  entendait  la  voix  de  Jéhovah  mais  ne  pou- 
vait voir  sa  face.  Exod.,  xxxiii,  18-23;  xxxiv,  5-8.  Sur 
le  cliemin  de  Damas,  saint  Paul  entendit  et  vit  Jésus, 
Act.,  IX,  4;  I Cor.,  ix,  1 ; xv,  8,  mais  il  ne  dit  rien  de 
la  manière  dont  le  Sauveur  communiqua  avec  lui  au 
désert  d’Arabie.  Il  y a certainement  dans  ces  révélations 
directes  une  action  divine  qui  s’exerce  sur  l’intelli- 
gence de  l’homme  et  se  fait  reconnaître  elle-même, 
puisque  ceux  qui  en  sont  favorisés  ont  conscience  que 
c’est  Dieu  lui-même  qui  leur  révèle  des  choses  inacces- 
sibles à leur  raison,  àlais  on  ne  peut  savoir  si  les  sens 
étaient  ordinairement  alfeclés  par  cette  révélation,  ni 
dans  (|uelle  mesure  ils  l’étaient.  — 2"  Par  un  ange.  — 
Un  ange  sert  d'intermédiaire  dans  les  révélations  faites 
à .'Vbraham,  Gen.,  xxii,  12;  à Giuléon,  Jud.,  vi,  12;  à la 
mère  de  Samson,  Jud.,  xiii,  3;  à Daniel,  viii,  17;  x,  5; 
à Zacharie,  Luc.,  i.  11,  à Marie,  Luc.,  i,  28,  et  à saint 
Jean.  Apoc.,  i,  I.  En  pareils  cas,  rinterm(''diaire  cé- 
leste se  fail  voir  et  entendre;  la  révélalion  arrive  à l’in- 
telligence en  passant  par  les  sens  et  l’apparition  angé- 
lique on  garantit  l’objeclivilé.  — 3“  Lu  songe.  — Ainsi 
sont  informés  de  la  pensée  divine  Abraham,  Gen.,  xv, 

I ; Jacob,  Gcn.,xxviii,  13,  et  Daniel,  vu,  1.  La  révélation 
porte  alors  avec  elle  un  caractère  de  certitude  ipii  ne 
permet  pas  le  doute  à celui  (jui  la  reçoit.  Saint  Josefih 
apprend  en  songe  la  volonb-  de  Dieu,  mais  c’est  un  ange 
f|ui  la  lui  ré'vèle.  Matth.,  i,  20;  il,  13,  19.  Des  songes  ré- 
vèlent aussi  l'avenir  à certains  personnages,  soit  d’une 
manière  claire,  comme  à Abimélecb,  Gen.,  xx,  3,  et  aux 
.Mages,  Matth.,  ii,  12,  soit  d’une  manière  qui  a Iiesoin 
d'être  expliqué’e,  comme  aux  prisonniers  de  Putipbar, 
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Gen.,  xr.,  8-13,  au  pliaraon  d’Egypte,  Gen.,  xi.i,  1-32,  et 
à Nabiicliodonosor.  Dan.,  n,  3-45;  iv,  1-24.  Voir  Songe. 
— 4"  En  vision,  Daniel  l'eçoit  parfois  les  communica- 
tions surnaturelles  sous  forme  de  visions,  soit  durant 
la  nuit,  Dan.,  vu,  2,  soit  pendant  le  jour.  Dan.,  vin, 2; 
X,  5.  Dans  ces  visions,  des  anges  se  montrent  à lui  et 
l’interpellent.  Dan.,  vin,  15,  19;  ix,  21,  22;  x,  11,  12; 
XII,  4.  Le  prophète  en  subit  le  contre-coup  dans  sa 
santé.  Dan.,  vin,  27.  Ce  sont  là  des  visions  intellec- 
tuelles, c’est  à-dire  des  interventions  surnaturelles  par 
lesquelles  Dieu  fait  passer  devant  l’intelligence  du 
prophète  le  tableau  des  évènements  futurs,  en  éclairant 
ce  tableau  d’une  lumière  qui  aide  à le  comprendre.  Les 
sens  n'ont  aucune  part  à cette  vision;  ils  n’en  sont 
émus  qu’indirectement,  à cause  de  l’elfet  produit  sur 
l’aine  elle-même  par  une  révélation  etl'rayante.  De 
même  nature  sont  les  visions  de  l’Apocalypse,  trans- 
mises à saint  ,lean  par  un  ange  de  Dieu.  Apoc.,  i,  1. 
Saint  Paul  a aussi  reçu  des  révélations  sous  forme  de 
visions.  11  dit  que  ces  visions  ont  consisté  dans  des 
ravissements  ou  des  extases,  dans  lesquels  il  s’est 
trouvé  transporti’’  en  paradis  et  y a entendu  des  choses 
qu'il  ne  peut  répéter.  Il  ne  saurait  dire  cependant  si 
son  corps  a parlicipéà  ces  ravissements.  Il  Cor.,  xii,  1-4. 

(luehjuefois,  la  révélation  est  considérée  non  plus 
comme  l’acte  par  lequel  Dieu  communique  sa  pensée  à 
l'homme,  mais  comme  le  résultat  de  cette  communi- 
cation. On  a ainsi  la  révélation  primitive,  la  révélation 
mosaïque,  la  révélation  évangélique,  ou,  en  général,  la 
révélation,  pour  indiquer  l’ensemble  des  enseigne- 
ments surnaturels  qui  constiluent  la  religion.  'Voir 
Religion,  col.  1031 . Il  arrive  aussi  que  le  mot  révélation 
est  pris  par  les  versions  dans  le  sens  de  manifestation. 
Eccli.,  XXII,  27;  xui,  1;  Tob.,  xii,  7;  Rom.,  ii,  5; 
I Cor.,  1,  7 ; Il  Thess.,  i,  7 ; I Pet.,  i,  7,  etc. 

II.  Lesètre. 

1.  RÉVILLE  Albert,  théologien  protestant  libéral, 
né  à Dieppe  le  4 novembre  1826,  mort  à Paris  le  25  oc- 
tobre 1906.  — 11  suivit  les  cours  des  Facultés  de  tliéolo- 
gie  de  Genève,  1844-1848,  et  de  Strasbourg.  Après  avoir 
été  pendant  quelques  mois  vicaire  siill'ragant  à Mimes, 
il  fut  tour  à tour  pasteur  à Luneray  prés  Dieppe,  1849- 
1851,  et  à Rotterdam,  en  Hollande,  où  il  demeura  pen- 
dant dix-huit  ans  (1851-1873)  à la  tète  de  l’Eglise  wal- 
lonne. En  1862,  il  fut  reç-u  docteur  en  théologie  par 
l’Université  de  Leyde.  En  1873,  il  revint  se  fixer  à 
Dieppe,  où  il  demeura  jusf|u’au  début  de  1880,  sans 
occuper  de  fonctions  officielles.  A partir  de  janvier 
1880,  jusqu’à  sa  mort,  il  occupa  la  chaire,  nouvelle- 
ment fondée,  de  l'histoire  des  religions  au  Collège  de 
France.  En  1886,  il  fut  nommé,  en  outre,  président  de 
la  section  des  sciences  religieuses  à l’Ecole  des  llaules 
Etudes.  — M.  Albert  Réville  a beaucoup  écrit  sur  la 
tlii'ologie,  l'exégèse  et  l’histoire  des  religions.  Ses 
principales  œuvres' exégétiques  sont  les  suivantes  : une 
traduction  française  du  livre  d’Olshaiisen  sur  VAulhen- 
ticilé  du  Nouveau  Testament,  in-8'>,  1851;  Eludes  cri- 
tiques sur  V Evangile  selon  saint  Matthieu,  in-8», 
Leyde,  1862;  La  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  devant  les 
orthodo.ccs  et  devant  la  critique,  in-8“,  Paris,  1863; 
L’enseignement  de  Jésus-Christ,  in-8“,  Paris,  1870; 
Une  nouvelle  vie  de  Jésus  par  Le  P.  Didon,  in-8'',  Paris, 
1891;  Jésus  de  Nazareth,  2 in-8",  Paris,  1896,  2"  édit., 
1906;  De  Jesu  Chrislo  collo(juiuni  doctum,  in-8",  Paris^ 
1898.  Son  Histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  in-12,  Paris,  1869,  5"  édit.,  1906,  est  également 
à signaler,  ainsi  qu’un  nomlire  considérable  d’articles 
publiés  dans  la  Revue  des  deux  momies,  1863-1876, 
dans  la  Revue  de  Thisloire  des  religions,  1884-1906, 
et  dans  d’autres  recueils,  sur  l'histoire  d'Israél,  les 
livre.s  iirophélii|ues  et  les  livres  poi'diques  de  l’Ancien 
Testament,  les  E\angiles,  l’Apocalypse,  etc.  — A.  Réville 
appartenait  à l'ext reine  gauche  du  protestantisme  libé- 


ral français.  Ses  opinions  étaient  tellement  avancées, 
qu’il  fut  mis  pendant  quehjue  temps  en  interdit  par 
les  consistoires  de  Paris  et  de  Genève.  Sa  position  en 
fait  de  critique  biblique  était  celle  du  rationalisme  le 
plus  avancé;  on  le  voit  surtout  par  son  Jésus  de 
Nazareth,  où  il  ne  laisse  presque  rien  subsister  des 
récits  évangéliques.  — Voir  le  Polgbiblion,  année  1897, 
p.  199-203;  P.  Alphandéry,  Albert  Réville,  dans  la 
Revue  de  l’hisloire  des  religions,  année  1906,  p.  401- 
423;  la  Revue  chrétienne,  année  1896,  p.  416-417. 

, L.  Fillion. 

2.  RÉVDLLE  .lean,  théologien  protestant  libéral,  fils 
du  précédent,  né  à Rotterdam,  en  Hollande,  le  6 no- 
vembre 1854,  mort  à Paris  le  6 mai  1908.  — Après 
avoir  fait  ses  études  tliéologiques  à la  Faculté  protes- 
tante de  Genève,  et  suivi  pendant  quelque  temps  les 
cours  des  Universités  de  Berlin  et  de  Ileidelberg,  il 
passa  sa  thèse  de  licence  en  théologie  à Paris,  en  1880. 
La  môme  année,  il  devint  pasteur  à Sainte-Suzanne, 
près  de  Montbéliard.  En  1881,  il  fut  nommé  pasteur 
suppléant  au  lycée  Henri  IV  de  Paris.  H prit,  en  1884, 
de  concert  avec  M.  Le  Marillier,  la  direction  de  la 
Revue  de  l’Histoire  des  religions,  qu’il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort.  En  1885,  il  devint  maître  de  conférences 
d’histoire  ecclésiastique  à l’École  pratique  des  Hautes 
Études.  En  1886,  il  conquit  le  grade  de  docteur  en 
théologie.  H occupa,  en  1894,  la  chaire  de  patrologie 
à la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris;  en 
mars  1907,  il  succéda  à son  père  comme  professeur 
d’histoire  des  religions  au  Collège  de  France.  — Ses 
écrits  bibliques  sont  ; 1-e  Logos  d’ après Philon  d’Alexan- 
drie, in-8",  Genève,  1877  ; La  doctrine  du  Logos  dans 
le  quatrième  évangile  et  dans  les  œuvres  de  Philon, 
in-8",  Paris,  1881  ; Le  quatrième  Évangile,  son  origine 
el  sa  valeur  historique,  in-8",  Paris,  1900,  2"  édit., 
1902;  Le  prophétisme  hébreu,  esquisse  de  son  histoire 
et  de  ses  destinées,  in-18,  Paris,  1906.  — M.  ,Iean  Ré- 
ville n’était  pas  moins  rationaliste  que  son  père;  dans 
son  ouvrage  sur  l’Evangile  selon  saint  Jean,  où  il  est 
allégoristeà  outrance,  il  ne  craint  pas  de  dire,  2"  édit., 
p.  300-301  ; « Dans  un  livre  de  ce  genre,  il  n’y  a aucun 
renseignement  historique  proprement  dit,  parce  que 
Fauteur  n’a  aucun  souci  de  l’histoire...  Les  évènements 
qu’il  raconte  sont  toujours  présenté's  de  manière  à faire 
ressortir  que  ce  sont  des  symboles.  » — A’oir  W.  San- 
day,  The  criticism  of  the  fourth  Gospel,  in-8".  Oxford, 
1905,  p.  2,  28,  31,  200,  256;  Journal  de  Genève,  8 mai 
1908;  .A.  Reiyss,  dans  Le  Protestant,  journal  des  chré- 
tiens libéraux,  année  1908,  p.  15.5-156;  la  Revue  de  l'Itis- 
toire  des  religions,  juin-juillet  1908;  la  Revue  chré- 
tienne, P''  juin  1908,  p.  521.  L.  Fillion. 

RHAMNUS  (hébreu  ; ’dtdd  ; Septante  : pàg.vo;; 
Vulgate  : rhamnus;  hébreu  ; sâmir;  Septante  : -/spo-o;, 
y/ip-oç,  dypMGTiz  ijJrp  ; Vulgate;  vepres,  spina,  spinæ), 
plante  épineuse. 

I.  Description.  — Ce  genre,  connu  aussi  sous  le  nom 
vulgaire  de  nerprun,  esl  le  type  d'une  famille  compo- 
sée d’arbrisseaux  souvent  épineux,  soit  que  leurs 
rameaux  se  terminent  en  pointe,  soit  que  les  stipules 
se  transforment  en  aiguillons  de  forme  très  caracté- 
ristique. Voir  Paliure,  t.  iv,  col.  2057.  Les  Heurs  se 
distinguent  aisément  par  leurs  pétales  très  petits  et 
libres  avec  autant  d’étamines  superposées.  Le  fruil  se 
compose  de  2 à 4 noyaux  ordinairement  recouverts  par 
une  pulfie  peu  abondante.  Les  nerpruns  sont  des  arbris- 
seaux très  rameux,  à feuilles  coriaces  et  parfois  per- 
sistantes, croissant  sous  le  couvert  des  bois  ou  sur  les 
lianes  escarpés  des  montagnes.  — I.es  espèces  de  Pales- 
tine peuvent  se  ranger  en  deux  séries,  suivant  qu'elles 
sont  inermes  ou  spinescentes.  Dans  la  première  ligure 
l'Alalerne  {Rhamnus  alalernus  L.).  bel  arbuste  glabre 
et  toujours  vert,  r(''pandu  sur  le  littoral  phénicien,  qui 
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se  distingue  de  ses  congénères  par  ses  Heurs  toules 
pentamères  et  disposées  en  petites  grappes;  et  en  outre 
une  espèce  des  escarpements  du  Lilian  (Rhamnus  Liba- 
nolica  Boissier),  à feuilles  caduques,  couvertes  sur  les 
deux  faces  d'un  toinentum  jaunâtre,  et  pourvues  de  ner- 
vures très  rapprochées.  — La  2»  série  comprend  de 
nombreuses  especes,  décrites  aussi  par  Boissier,  à fleurs 
ordinairement  tétramères  et  disposées  en  fascicules  : le 
Rhamnus  peliolaris,  à feuilles  et  rameaux  prestiue  tous 
opposés,  croit  dans  les  forêts  de  montagne,  où  ses 
graines  sont  récoltées  pour  la  teinture  et  envoyées  en 
Europe  sous  le  nom  de  graines  de  Perse;  le  Rhamnus 
■punctata  (lig.  230)  à feuilles  coriaces,  entières  et  révo- 
lutées  sur  la  marge,  veloutées  en-dessous  et  ordinai- 
rement pourvues  de  glandes  ponctuées-translucides  ; 
le  Rhamnus  oleoides  (fig.  231),  dont  le  feuillage  persis- 
tant rappelle  celui  de  l’olivier;  enlin  le  Rhamnus  Pa- 
læstina,  \oîsh\  du  précédent,  dont  il  se  distingue  par 
les  légères  crénelures  de  ses  feuilles.  F.  llv. 

II.  Exégèse.  — 1“  Le  mot  ’âtôd  se  rencontre  en  deux 
passages  de  la  Bible  hébraïque.  Dans  l’apologue  de 
.loatham,  .lud.,  ix,  li-15,  où  les  arbres  veulent  élire 
un  roi;  sur  le  refus  de  l’olivier,  du  liguier  et  de  la 
vigne,  la  royauté  est  olferte  au  'dlàd.  « Si  vraiment 


vous  voulez  m'établir  roi,  répond  ce  dernier,  venez, 
confiez-vous  à mon  ombrage,  sinon  un  feu  sortira  de 
V'iitdd  et  dévorera  les  cèdres  du  Liban.  » Tous  les  in- 
terprètes voient  dans  le  'citdd  un  arbuste  ou  buisson 
épineux,  symbole  d'Abimélecb,  proclamé  roi  par  les 
habitants  de  Siebern,  qui  ne  pourra  que  blesser  et 
nuire.  Semblable  au  buisson  d’épines,  facile  à prendre 
feu,  il  communiquera  la  llamme  aux  cèdres  et  aux 
plus  beaux  arbres  de  la  forél,  qui  figurent  les  plus 
riches  et  les  plus  honorables  citoyens  de  Sicliem. 
L"ütdd  se  rencontre  aussi  dans  une  locution  prover- 
biale, Ps.  LViii  (lvii),  10,  que  n'ont  pas  bien  rendue  les 
Septante  et  la  Vulgate  ; 

Avant  que  vos  marmites  sentent  les  épines  (’âtüd). 

Vertes  ou  enllarnmées  l'ouragan  les  emportera. 

C'est  une  allusion  a la  coutume  des  Bédouins  de  | 
suspendre  leurs  marmites  .^ur  un  tas  d’épines,  arra-  [ 
ebéesaux  buissons  environnants,  auxquelles  ils  mettenl 
le  feu.  Qu'un  coup  de  vent  violent  s’élève,  il  éteint  le  , 
feu  et  disperse  les  épines  enllainrnées  ou  non.  [ 

De  nombreux  auteurs  idetililient  celte  piaule  épineuse  I 
avec  le  lyciet.  Voir  t.  iv,  col.  443.  Mais  d’tiulres  pré- 
fèrent le  l'hammis  ou  nerprun.  Sans  doute  le  terme 
arabe  ^3^,  aussedj,  qui  sert  à rendre  VdAdd  b(''- 

breu,  s’applique  au  lyciet.  mais  il  signifie  aussi  le 
Rhamnus.  Ibn-EI-P.eithar  parlant  du  Pihamnos  de  fiios- 
coride  distingue  trois  espèces  de  aussedj  dont  les  deux 
premières  sont  des  Lycium,  mais  la  troisième,  une 


plante  nolablement  dilférenle,  le  Rhamnus.  Ibn-LI- 
Beitbar,  Traité  des  simples,  dans  A’oD'ce  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibl.  nationale,  t.  xxv,  D«  partie, 
1881,  p.  482-483.  La  traduction  arabede  Dioscoride,  eod. 
loco,  p.  484',  dit  expressément  : Rhanmos  c’est  l’aus- 
sedj.  Le  supplément  de  Dioscoride  dit  f[ue  pour  les 
Africains  le  Rhamnus,  c’est  ï'dtdd.  Po:p.vrjç' 

AvaSîv.  Dans  son  commentaire  sur  le  Traité  Scheùiit 
du  Talmud,  vu,  § 5,  Maimonide  entend  également  par 
ï'dtdd  le  nerprun  ou  le  rhamnus.  O.  Celsius,  lliero- 
bolanicon,  in-S",  Amsterdam,  1748,  1. 1,  p.  201.  Les  Sep- 
tante et  la  Vulgate  traduisent  également  par  pdcp.voç, 
rhamnus,  le  mot  'âtdd.  dans  les  deux  endroits  où  il 
se  présente.  ,lud.,  ix,  14-15;  Ps.  lviii  (lvii),  10. 
F.  Bubl,  Hebr.  Handwôrterhuch , in-8»,  Leipzig,  1895, 
p.  23;  Fr.  Brown,  Hebrew  and  Knylish  Lexicon.  in-8<>. 
Oxford,  1905,  p.  31,  voient  dans  Vdtdd  le  nerprun  ou 
rhamnus,  dont  les  espèces  sont  abondamment  multi- 
pliées en  Palestine. 

2°Le  sùmir,  plante  épineuse  dont  le  nom  revient  huit 
fois  dans  Isaïe,  v,6;  vu,  23,  24,  25;  ix,  17,  x,  17;  xxvii, 
4,  est  plus  généralement  identifié  avec  le  Paliure.  Voir 
t.  IV,  col.  2057.  Cependant  sous  le  nom  de  samur,  les 
Arabes  comprennent  souvent  avec  le  Paliurus  aculea- 


lus,  d’autres  rbamnées,  en  particulier  le  Rhamnus 
punctata,  le  Rhamnus  oleoides  et  ses  variétés.  Il  existe, 
du  reste,  de  grandes  ressemblances  entre  ces  deux 
genres  et  même  avec  le  Zizyphus  Spina  Chrisli.  Toules 
ces  espèces  sont  des  rbamnées. 

Le  nerprun  ou  rhamnus  ébait  et  est  Irès  abondant 
en  Palestine.  Les  buissons  de  celte  épine  se  voient 
fréi|uemmenl  autour  de  .b'fusalem.  P.  Delon,  Observa- 
tions de  plusiinirs  sinyularilrs,  in-4",  Pai'is,  1588, 1.  III. 
c.  Lxxviii,  p.  309.  Dans  ces  ré'gions  les  habitants  se 
servent  de  ces  branches  tortueuses  et  épineuses  pour 
entretenir  le  feu  : elles  donnent  ui4e  barge  et  Ijellc 
llamme.  C’est  parmi  ces  branches,  sans  doute  entassées 
dans  la  cour  pour  alimenter  le  l'eu,  que  les  soldats 
durent  choisir  les  épines  qui  servirimt  à tresser  la 
couronne  de  lésus-Christ.  Quelques  l'pines  analysé’es 
ont  la'vélé  \e  Zizyphus  sjnna  Chrisli  ou  jujubierlt.  ni, 
col.  1801).  11  est  possible  (|ue  d’autres  parties  de  la  cou- 
ronne appartinssent  à des  espèces  diverses  de  Hham- 
nées.  F-  Llve.çque. 

RHÉGIUM  (grec  ; 'P/|ytov),  ville  de  l’Italie  nu'ri- 
dionale  (fig.  232),  dans  l’anli(|ue  province  romaine  du 
Drutium,  Ïile-Live,  xxiv,  1,  actuellement  la  C.'ilahie, 
en  face  de  la  pointe  sud-est  tic  la  Sicile,  Pline,  U . N., 
III,  lï,  à l’entrée  du  tb'lroit  tic  Messine  lorsqu’on  y 
pénibrc  en  venant  du  sud.  Aujourd’hui,  Deggio.  Le 
fameux  rocher  de  Scylla  se  voyait  à (|uehiue  tlislance 
au  nord  de  Itlu'gium,  tandis  que  le  goulfrede  Charybde 
était  près  de  Messine. 
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1°  Histoire  de  Rhégium.  — Cette  ville  fut,  à l’ori- 
gine, une  colonie  qui  parait  avoir  été  fondée  entre  les 
années  730  et  710  avant  J.-C.,  par  des  Ioniens  venus  de 
Clialcis  en  Eubée,  Strabon,  vi,  p.  257,  Diodore  de  Sic., 
XIV,  40,  auxquels  s’adjoignirent  plus  tard  des  Doriens 
qui  avaient  émigré  de  Messène,  dans  le  Péloponèse, 
après  l’issue  malheureuse  des  deux  guerres  de  la  Sicile 
avec  Sparte  (710  et  630  avant  J.-C.),  Son  histoire  fut 
d’ailleurs  mêlée  plusieurs  fois,  pour  son  propre 
inallieur,  à celle  de  Messine.  Au  vi'  et  au  V'  siècle  avant 
notre  ère,  Pdiégium  fut  une  cité  importante,  au  com- 
merce très  ilorissant,  grâce  à son  admirable  situation 
maritime,  qui  faisait  d’elle  l’escale  obligatoire  des  vais- 
seaux qui  allaient  du  sud  et  de  l’ouest  de  la  Méditerra- 
née vers  Naples  et  vers  Rome.  L'an  387  avant  J.-C., 
elle  eut  beaucoup  à souffrir  du  tyran  Denys  pr  de  Sy- 
racuse, auquel,  après  un  siège  de  plusieurs  mois  et 
une  vive  résistance,  elle  fut  obligée  de  se  rendre, 
pressée  par  la  famine.  Diodore  de  Sicile,  xiv,  107-112. 
Elle  se  soumit  à Rome  un  siècle  plus  tard  (282  avant 
J.-C.);  mais,  deux  ans  après,  la  garnison  campanienne 
qu’elle  avait  introduite  dans  ses  murs  pour  se  défendre 


232.  = Qiuart  d'as  de  Rhégium. 

Têtes  des  Dioscures  conjuguées  à droite.  — iL  Mercure  debout 

à gauche  tenant  son  caducée  et  une  corne  d'abondance. 

PIiriNaN.  90  avant  J.-C. 

contre  Pyrrhus,  se  révolta  et  fit  subir  aux  habitants  de 
terribles  violences.  Les  soldats  rebelles  ne  furent  ré- 
duits qu’en  270,  avec  l’aide  des  Romains,  et  exterminés 
sans  pitié.  Rliégium  devint  ensuite  une  civitas  fmde- 
rala,  c’est-à-dire  une  ville  ofliciellement  alliée  avec 
Rome  et  gardant  toute  son  autonomie,  voir  Marquardt, 
Organisation  de  l'enqnre  romain,  trad.  franc.,  t.  i, 
p.  60-61,  et  elle  retrouva  en  partie  sa  prospérité  d’au- 
trefois. Néanmoins,  elle  ne  devint  un  mimicipium  pro- 
prement dit,  c’est-à-dire  une  ville  vraiment  romaine, 
qu'au  !«■'  siècle  avant  notre  ère.  C’est  à elle  que  venait 
aboutir  la  via  Pojiilia,  commencée  en  132  avant  J.-C., 
laquelle,  au  moyen  de  la  via  Appia,  qu’elle  rejoignait 
à Capoue,  la  mettait  en  communication  directe  avec  les 
principales  villes  de  l’Italie  et  avec  Rome.  Plus  tard, 
elle  reçut  d’Auguste  divers  privilèges  et  le  nom  de  Ju- 
liuni  Rhegiinu.  Ptolémée,  III,  i,  9.  Au  moyen  âge,  la 
ville  partagea  la  fortune  variée  des  empereurs  byzan- 
tins et  des  Sarrasins.  La  Reggio  moderne  était  une  ville 
de  plus  de  30000  babitants  et  la  capitale  officielle  de 
la  Calabre;  mais  la  malbeureuse  cité  a été  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  dans  la  nuit  du  28  au 
29  décemliré  1908. 

2°  Riliégium  dans  le  Nouveau  Testament.  — Il  n’est 
queslion  de  Rbegium  dans  la  Rible  qu’une  seule  fois, 
et  d’une  manière  tout  à fait  occasionnelle.  Le  livre  des 
Actes,  xxviii,  13,  nous  apprend  que  le  navire  qui  por- 
tait saint  Paul,  lors  de  son  voyage  à Rome  pour  com- 
paraitre  au  tribunal  de  l’empereur,  loucha  dans  ce 
port,  en  allant  de  Malte  à Pouzzoles.  Ce  vaisseau  était 
arrivé  directement  de  Syracuse  en  longeant  les  cotes, 
uspis'/.OôvTsç,  [larce  que  le  vent  n’avait  pas  été  favorable, 
ou  mieux  encore,  peut-être, à cause  des  contre-courants 
cpii  sont  fréquents  dans  le  détroit  de  Messine. 
Cf.  A.  ïrève.  Une  traversée  de  Césarée  de  l’alestine  à 
l'utéoles  au.  temps  de  saint  Paul,  Lyon,  1887,  in-8“, 
p.  46.  — Le  récit  des  Actes  ajoute,  xxvin,  13,  (pie  le 
navire  passa  un  jour  entier  dans  le  port  de  Rbégium, 
sans  doute  pour  attendre  le  vent  du  sud,  dont  on  avait 


besoin  pour  franchir  le  détroit.  Ce  Irait,  et  aussi  le  sui- 
vant, d’après  leque  la  brise  fut  si  favorable,  qu’on  alla 
de  Rhégium  à Pouzzoles  en  vingt-quatre  heures,  sont 
intéressants  à noter,  parce  qu’ils  démontrent  la  parfaite 
e.xactitude  du  narrateur.  Dans  l’anliquité,  les  vaisseaux 
devaient  souvent  attendre  longtemps  à Rhégium  un 
vent  qui  leur  permît  de  lutter  contre  les  courants  du 
détroit,  très  violents  sur  certains  points.  C’est  précisé- 
ment pour  ce  motif  que  la  ville  avait  pris  comme  pro- 
tecteurs les  Dioscures,  regardés  comme  les  patrons  des 
marins.  — « En  enlevant  [il  y a quelques  années],  à Reg- 
gio, les  décoirdjres  d’une  maison  détruite  par  un  trem- 
blement de  terre,  on  a découvert  au-dessous  les  ruines 
d’un  temple  de  Diane,  dans  l’atrium  duquel  saint  Paul 
aurait  prêché,  d’après  la  tradition,  en  l’an  61,  lors  de 
son  passage  dans  cette  ville.  » F.  Vigoureux,  Le  Nou- 
veau Testament  et  les  découvertes  archéologiq.  mo- 
dernes, 2e  édit.,  in-12,  Paris,  1896,  p.  347.  — Voir  Kie- 
pert,  Alte  Géographie,  § 399,  p.  462;  W.  Smith, 
Dictionarg  of  Greek  ami  Roman  geography,  t.  ii, 
p.  703-706.  L.  Fillion. 

RHÉUM  (hébreu  ; Relu'tm,  voir  Reiium,  col.  1024; 
.Septante  ; 'Pio-jg),  un  des  prêtres  qui  revinrent  de 
la  captivité  de  Rabylone  avec  Zorababel.  II  Esd.,  xii,  3. 
Il  parait  être  le  même  que  celui  qui  est  nommé,  Harim 
(Vulgate,  Haram),  x,  15.  Voir  IUrim  3,  t.  iv,  col.  430. 

RHINOCEROS,  grand  mammifère  herbivore,  d’ex- 
térieur massif  et  difforme,  et  surtout  remarquable  par 
une  corne  qui  se  dresse  à l’extrémité  de  son  museau. 
Celte  corne  est  pleine  et  doit  probablement  sa  forma- 
tion à une  agglutination  de  poils.  De  là  le  nom  de 
l’animal  ; p:vo;,  « de  nez  »,  xÉpa;,  c<  corne  ».  Il  existe 
deux  espèces  de  rhinocéros,  celui  des  Indes  et  celui 
d’Afrique.  Le  rhinocéros  indien  est  unicorne;  il  vit 
solitairement  dans  les  forêts  les  plus  désertes,  à proxi- 
milédes  rivières  ou  des  marais  où  il  aime  à se  vautrer. 
Le  rliinocéros  africain  vit  dans  les  mêmes  conditions; 
mais  derrière  la  corne  principale,  il  en  porté  une  se- 
conde beaucoup  plus  courte.  — Le  rldnocéros  n’est 
nommé  que  dans  la  Vulgate.  .lob,  xxxix,  9.  Dans  ce 
passage,  l’auteur  sacré  parle  du  re'êm  ou  aurochs. 
Voir  Aurochs,  t.  i,  col.  1260.  Les  Septante  ont  traduit 
le  mot  hébreu  par  p.Qvr>/.=p(o;,  « animal  à une  corne  ». 
Voir  Licorne,  t.  iv,  col.  244.  Saint  Jérome  a clierché  à 
rendre  le  terme  grec  par  le  nom  d'un  animal  n’ayant 
qu’une  corne.  Mais  le  rhinocéros  n’a  jamais  dû  être 
connu  dans  le  voisinage  de  la  Palestine,  et  d’ailleurs 
l’identilication  du  re'éni  avec  l’aurocbs  n’est  plus  dou- 
teuse. IL  Lesêtre. 

RHODE  (grec  : 'Poor,,  « rosier  » ; Vulgate  : Rhode), 
nom  de  la  servante  de  Marie,  mère  de  Jean-Marc,  à 
Jérusalem.  Saint  Pierre,  délivré  miraculeusement  de  la 
prison  où  l’avait  enfermé  llérode  Agrippa,  alla  frapper 
à la  porte  de  la  maison  de  Marie.  Rhode,  reconnaissant 
la  voix  de  l’apùtre,  fut  si  joyeuse  de  sa  délivrance, 
qu’elle  alla  l’annoncer  en  courant,  sans  penser  même  à 
lui  ouvrir,  aux  personnes  qui  étaient  rassemblées  là 
pour  prier.  Act.,  xii,  13-17. 

RHODES  (grec:  'Poooç;  Vulgate  : R/iodu.s),  la  plus 
célèbre  des  iles  doriques,  située  dans  la  partie  sud-est 
de  la  mer  Égée,  à 18  kilomètres  et  en  face  de  la  cote 
méridionale  de  la  Carie,  à l’angle  sud-ouest  de  l'Asie 
Mineure,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  un  détroit 
(fig.  233).  On  croit  que  son  nom  vient  du  mot  poSov, 

« rose  »,  de  sorte  qu’il  équivaudrait  à Pays  des  roses. 

P Géographie  de  File.  — L’ile  de  Rliodes  avait, 
d’après  Pline,  //.  N.,  v,  36,  une  circonférence  de 
125  milles  romains.  Sa  superficie  est  de  1460  kil. 
carrés.  Quoique  en  partie  rocheuse,  elle  avait  autre- 
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fois  un  sol  très  fertile,  admirablement  cultivé,  qui 
produisait,  outre  d’immenses  forêts,  de  nombreux 
arbres  fruitiers,  entre  autres  l’oranger,  le  grenadier, 
le  figuier,  et  aussi  la  vigne,  le  coton,  le  lin,  des  pâtu- 
rages, le  blé  et  différentes  espèces  de  céréales.  Cf.  Ho- 
mère, IL,  II,  6.13,  670;  Pindare,  Ohjn}p.,  vu,  49.  Grâce 
à cette  circonstance,  comme  aussi  à ses  excellents  ports 
et  à son  admirable  situation,  file  jouissait  d’une  grande 
prospérité  dans  les  temps  anciens.  Son  climat  était 
et  est  encore  délicieux,  son  air  très  pur.  C’était  un 
proverbe  populaire,  volontiers  répété  par  les  habitants 
actuels,  que  le  soleil  brille  à Rhodes  tous  les  jours  de 
l’année.  Cf.  Pline,  H.  N.,  ii,  62.  Elle  est  traversée  d’une 
extrémité  à l’autre  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
le  sommet  le  plus  élevé,  haut  de  1 2i0  mètres,  portait 
le  nom  d’Atabyrios.  Sur  sa  cime  était  liâti  un  temple 
dédié  à Zeus  ; mais  file  était  elle-même  consacrée  au 
dieu  Hélios  ou  Soleil.  Elle  est  très  bien  arrosée  par  la 
rivière  Candura  et  d’autres  nombreux  cours  d’eau. 
Avant  de  s’appeler  Rhodes,  elle  avait  été  nommée 
Ophriusa,  Stadia,  Trinacria,  etc.  Pline,  II.  N.,  v,  36; 


233.  — Monnaie  de  Rhodes. 

Tête  d'Hélios  radiée,  — Rj.  Victoire  debout,  tenant  une  couronne 
et  une  palme  : bordée  de  grenetis. 

Strabon,  xvi,  p.  6.53.  Nous  avons  vu  qu’Homère  la  men- 
tionne déjà,//.,  n,  654-655. 

“îo  Histoire  de  Vite.  — Rhodes  parait  avoir  été  d’abord 
dépendante  de  la  Carie;  mais  les  Phéniciens  y fon- 
dèrent de  très  bonne  heure,  vers  l’an  1300  avant  .l.-C., 
des  colonies  qui  la  firent  passer  entre  leurs  mains.  On 
voit  encore,  en  plusieurs  endroits,  des  ruines  attestant 
I leur  passage.  Vers  l’an  800  avant  .T.-C.,  elle  tomba  au 

: pouvoir  des  Grecs  Doriens.  En  408  avant  notre  ère  les 

liabitants  des  trois  anciennes  cités  de  Lindos,  sur  la  C('de 
orientale,  de  .lalysoset  de  Camiros,  sur  la  cûteocciden- 
I taie,  lesquelles  formaient,  avec  Cos,  Cnide  et  Halicar- 
nasse,  situées  sur  le  continent,  P«Hexapolis  dorique», 
s’entendirent  pour  fonder  âlapointe  nord-est,  uneville 
nouvelle,  qu’ils  appelèrent  Rhodes,  comme  file.  Cette 
ville,  bâtie  en  amphithéâtre,  ne  tarda  pas  à devenir 
fune  des  plus  belles  et  des  plus  brillantes  de  l’ancien 
monde,  Diodore  de  Sicile,  xiii,  75.  C'est  surtout  après 
I la  mort  d’Alexandre  le  Grand,  323  avant  .I.-C.,  lorsque 
I ses  habitants  eurent  expulsé  la  garnison  macédonienne 
qui  l'occupait,  qu’elle  parvint  à une  prospérité  commer- 
ciale qui  faisait  d’elle  la  rivale  d’.41exandrie  et  de  Car- 
thage. — Elle  était  gouvernée  par  une  aristocratie  sage 
et  puissante,  qui,  au  moyen  d’une  excellente  Hotte  de 
guerre,  montée  par  les  meilleurs  marins  du  monde. 
Strabon,  i,  57;  Cicéron.  Pro  lege  Maoilia,  i8;  Tite- 
Live,xxxvii.  29,  sut  habilement  maintenir  la  neutralit(' 
de  file,  et  par  suite  son  indépendance,  au  milieu  des 
compétitions  et  des  guerres  intestines  dos  successeurs 
d’.Vlexandre  le  Grand.  Les  Rbodiens  fondèrent  plusieurs 
colonies  non  seulement  en  Italie,  mais  jusque  dans  les 
îles  Baléares  et  en  Espagne.  Leur  capitale  jouissait 
aussi  d'une  très  juste  célé'brité  comme  centre  des  arts 
et  des  sciences  ; plus  tard,  elle  eut  même  une  école 
d'éloquence,  que  les  Romains  fréquentaient  en  grand 
nombre  : Caton,  Cicéron.  Cé-sar  et  Pompée  y prirent 
des  leçons.  Aristophane  était  originaire  de  Rhodes.  On 
admirait,  à l'entrée  du  port,  le  célèbre  « colosse  », 
statue  gigantesque  du  dieu  llélios,  haute  de  32  mètres, 
en  airain,  qui  avait  coûté'  300  talents.  Mais  le  colosse 


fut  renversé  par  un  tremblement  do  terre,  dès  l’année 
203  avant  ,L-C.;  toutefois,  ses  fragments  mêmes  exci- 
tèrent l'admiration  pendant  de  longs  siècles.  Strabon, 

XIV,  p.  652;  Polybe,  v,  86;  Pline,  H.  N.,  xxxiv,  18; 
XXXV,  12.  Le  colosse  avait  été  érigé  en  280  avant  .T.-C., 
pour  rappeler  le  souvenir  du  succès  avec  lequel  les 
Rliodiens  avaient  soutenu  le  siège  de  leur  capitale  par 
Démétrius  Polyorcète. 

Alliés  de  Rome  depuis  le  commencement  du  ii»  siècle 
avant  Père  chrétienne,  les  Rhodiens  étaient  trop  puis- 
sants pour  ne  pas  exciter  la  jalousie  et  s’attirer  la 
haine  de  leurs  amijitieux  amis.  Ceux-ci  leur  devinrent 
hostiles  dès  l’année  167  avant  .l.-C.,  et  prirent  contre 
eux  des  mesures  qui  nuisirent  beaucoup  à leurs  inté- 
rêts politiques  et  commerciaux.  Les  Rhodiens  furent 
obligés  de  tout  subir.  Durant  les  guerres  civiles  de 
Rome,  47-43  avant  .I.-C.,  ils  embrassèrent  le  parti  de 
César  contre  les  républicains;  mais  ils  en  payèrent 
durement  les  conséquences,  car  la  ville  de  Rhodes  fut 
pillée  sans  pitié,  en  43,  par  le  général  G.  Cassius.  Elle 
se  releva  à grand’  peine  de  sa  ruine  commerciale. 
Néanmoins,  file  conserva  une  sorte  d’indépendance 
nominale  jusqu’en  44  après  .T.-C.  A celte  date,  elle  fut 
incorporée  à l’empire  par  Claude,  Suétone,  Claud., 
XXV  ; Dion  Cassius,  i.x,  24,  mais  seulement  d’une  ma- 
nière transitoire;  plus  lard,  Vespasien  la  rattacha  dé- 
llnitivement  à la  province  d’Asie  proconsulaire,  Sué- 
tone, Vespas.,  VIII.  Lorsque  Dioclétien  réorganisa 
l’empire,  elle  devint  le  centre  de  la  « province  des 
îles  ».  Nous  savons  par  Josèphe,  Anl.  jud.,  XIV^,  xiv, 
3;  XV,  VI,  6;  XVt,  v,  3;  Bell.  Ji(d.,  I,  xxi.  II, 
(lu’Hérode  le  Grand  entretint  quelques  relations  avec 
les  IHiodiens. 

Conquise  par  les  Arabes,  reconquise  par  les  empe- 
reurs Tiyzantins,  file  redevint  peu  â peu  prospère. 
Elle  eut  de  nouveau  une  période  très  brillante  au 
moyen  âge,  lorsque  les  chevaliers  de  Saint-Tean-de- 
.lérusalem,  expulsés  de  Palestine,  se  furent  rendus 
maîtres  de  la  ville  de  Rhodes,  en  1310.  Ils  y établirent 
leur  résidence,  la  fortilièrent  solidement,  et  en  firent 
le  centre  d'un  Etat  qui  comprenait  aussi  i|uelques-unes 
des  petites  îles  voisines  et  plusieurs  villes  du  conti- 
nent. De  là,  ils  luttèrent  contre  les  'furcs  avec  une 
vaillance  que  rien  ne  pouvait  lasser,  ,V  diverses  re- 
prises, les  musulmans  attaquèrent  en  vain  la  capitale, 
durant  la  seconde  moitié  du  xv»  siècle;  finalement,  ils 
s’en  emparèrent  en  1522,  sous  la  conduite  de  Soli- 
man Il  le  Magnifique,  qui  récompensa  la  bravoure  des 
chevaliers,  en  leur  accordant  des  conditions  géné’- 
reuses.  Rhodes  fut  la  dernière  place  du  Levant  qui  sut 
résister  aux  Sarrasins.  Sous  la  domination  tyrannique 
et  rapace  du  gouvernement  turc,  qui  n’a  pas  cessé 
depuis  lors,  la  capitale  et  file  de  Rhodes  ont  perdu  à 
peu  près  tout  ce  qui  faisait  leur  prospih'ité  et  leur 
gloire.  La  ville  actuelle  de  Rhodes  resseml.de  beaucoup, 
avec  ses  rues  étroites  et  tortueuses,  aux  cités  du  moyen 
âge;  ce  qui  la  caractérise  surtout,  ce  sont  scs  remparts 
crénelés,  munis  de  tours  et  de  nomlireux  édifices 
(lig.  234),  construits  autrefois  par  les  chevaliers  de 
Saint-Jean.  Comme  restes  des  temps  anciens,  on  ne 
voit  guère  (|ue  des  autels  païens  avec  inscriptions,  des 
bases  de  statues,  quelques  fragments  d'architecture,  etc. 
Les  monnaies  de  l’antique  Rhodes,  dont  on  a de  nom- 
breux spécimens,  portaient  toutes  l'image  ilu  dieu 
Soleil  et  souvent  une  rose  au  revers. 

3»  Rhodes  dans  l'Ecriture.  — 1.  L'ile  de  Rhodes  est 
mentionnée  une  fois  dans  l’Ancien  'l'eslament,  I iMach., 

XV,  23,  dans  une  longue  liste  d’États  auxquels  fut  com- 
muniqué par  les  Romains  un  décret  que  leur  sénat 
avait  porté'  en  faveur  des  Juifs.  Tous  les  Étals  en 
question  é'Iaient  autonomes  et  indi'pendants;  Rhodes 
ne  pouvait  donc  pas  être  oubliée,  car  elle  formait  la 
puissance  maritime  la  plus  considé'i-able  et  la  plus 
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puissante  de  la  Méditerranée  orientale.  — 2.  Il  est 
parlé  de  Rhodes  une  fois  aussi  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment, Act.,  XXI,  1,  comme  d’un  port  où  toucha  le 
navire  qui  portait  saint  Paul,  lorsque  l’Apôtre  se  ren- 
dait de  Milet  à .Jérusalem,  à la  fin  de  son  troisième 
voyage  de  missions.  Il  venait  directement  de  file  de 
Cos  et  fit  ensuite  roule  pour  Patare,  en  Lycie.  On  re- 
garde comme  très  probable,  sinon  comme  certain,  que 
saint  Paul  s’arrêta  également  à Rhodes  en  plusieurs 
autres  circonstances,  spécialement  lorsqu’il  alla  par 
mer  d’Rphèse  à Antioche,  en  terminant  son  second 
voyage  apostolique.  Act.,  xviii,  21-22.  En  elfet,  le  port 
de  Rhodes  se  trouvait  sur  la  voie  haliituellernent  suivie 
à cette  époque  par  tous  les  bateaux  qui  se  dirigeaient 


'2.3i.  — L’auberge  de  France  dans  la  rue  des  Clicvalieis  à lltiodes. 
D'après  une  photograplne. 


vers  le  nord  ou  vers  l’est  de  la  M('dilerranée.  Thon 
Cassius,  i.xxvi,  8;  .losèphe,  Bell,  jnd.,  VII,  n,  1;  Zona- 
ras,  II,  17;  E.  Reclus,  L'Asie  antérieure,  Paris,  1881, 
p.  640.  — 8.  Les  Septante  mentionnent  aussi  les  Rho- 
diens  en  trois  autres  passages  ; — a)  Oen.,  x,  4,  où  ils 
traduisent  par  'Pooi'ot,  alors  que  l’hébreu  porte  Bodà- 
nlm,  Vulgate,  Bodaiiiin  ; — h)  I Par.,  i,  7,  où  le  même 
cas  se  renouvelle,  quoique  le  texte  hébreu  Hotte  entre 
Bodânhn  et  Dodânim,  Vulgate,  Dodanirn  ; — c)  Ezecli., 
XXVII,  15,  où  ils  ont  : « Tes  marchands  (ô  Tyr)  étaient 
des  fils  des  Rliodiens,  » tandis  que  l’hébreu  porte  : 
« des  fils  de  Dédan  » ; Vulgate,  /ilU  Dedan.  Il  est  pro- 
bable qu’en  ces  trois  endroits  la  leçon  de  l'hébreu 
mérite  la  préférence.  Voir  R.  Kittel,  Jliblia  hebraica, 
in-8“,  t.  Il,  Leipzig,  1906,  p.  122;  Knohel,  Die  Véilber- 
tafel  der  (lenesis,  in-S»,  Oiessen,  1850,  p.  104-105. 
Parmi  les  interprètes,  les  uns  préfèrent  la  leçon  des 
Septante,  et  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  celle 
de  rhi'breu.  Voir  Doiiamm,  t.  ii,  col.  1456-1459.  Il  est 
vraiseml.ilalile  que  les  Septante  ont  fait  ce  changement, 
parce  qu’ils  ne  savaient  plus  ce  qn’('taient  les  Doda- 
iiiin,  tandis  que  les  Rliodiens  étaient  alors  puissants 
et  célèbres;  d’ailleurs,  il  leur  paraissait  naturel  que 


l’ile  de  Rhodes,  peuplée  en  grande  partie  de  Grecs,  eût 
sa  place  parmi  les  descendants  de  .lavan.  V^'oir  Javan, 
t.  III,  col.  1146. 

4»  Bibliographie  — .1.  Meursius,  Crela,  Cyprus, 
Bhodus,  in-4‘>,  Amsterdam,  1675;  V.  Coronelli,  Isola 
di  Bodi  geographica,  storica,  in-8»,  Venise,  1702; 
.1.  D.  Paulsen,  Commentalio  exhibons  Bhodi  descrip- 
tionem  macedonica  ælate,  GœUingue,  1818;  Th.  Menge, 
Veber  die  Vnrgeschichle  der  Insel  Bhodus,  Cologne, 
1827;  Rottiers,  Description  des  monuments  de  Rhodes, 
Rruxelles,  1828;  Ross,  Reisen  auf  den  griechischen 
Inseln,  t.  iii,  p.  70-113;  du  même,  Reisen  nach  Kos, 
llalikarnassos,  Bhodos,  Stuttgart,  1840;  Schubert, 
Reisen  in's  Morgenland,  ‘D  édit.,  t.  i,  Erlangen,  1840, 
p.  441-480;  Rerg,  die  Insel  Rhodos,  2 in-8‘\  Brunswick, 
1860-1862;  Becker,  De  Rhodiorum  prhnordiis,  Leipzig, 
1882;  Schneiderwirth,  Geschichle  der  Insel  Rhodos, 
in-8»,  Heiligenstadt,  1868;  V.  Guérin,  L’ile  de  Rhodes, 
in-8»,  2»  édit.,  Paris,  1880;  Biliolti  et  Cotteret,  L’ile  de 
Bihodes,  in-8»,  Rhodes  et  Paris,  1881;  C.  Torr,  Rhodes 
in  ancienl  'Limes,  in-8»,  Cambridge,  1885,  et  Rhodes 
in  modem  Times,  in-8»,  Cambridge,  1887;  C.  Schu- 
macher, De  Bepublica  Rhodiorum  commentatio,  Hei- 
delberg, 1886;  Selivanow,  Topographie  de  l'ancienne 
Rhodes  (en  russe),  Kasan,  1892;  H.  von  Gelder,  Ge- 
schichte  der  allen  Rhodier,  in-8»,  La  Haye,  1900. 

L.  En. LION. 

RHODOCUS  (grec  : 'P&oozoç),  soldat  de  l’armée 
juive  qui  trahissait  ses  compatriotes  assiégés  dans 
Betlisura  par  le  roi  de  Syrie  Antiochus  Eupator.  Le 
traître  fut  découvert  et  jeté  en  prison.  II  Mach.,  xiii,  21. 

RBBAÏ  (hébreu  ; Riba'i ; Septante  : 'Pcoâ,  'Pegis, 
très  diversement  écrit  dans  les  divers  nranuscrits), 
père  d’un  des  gibborim  de  David  appelé  Éthaï  (t.  ii, 
col.  2002)  et  Ithaï  (t.  iii,  col.  1038),  de  la  tribu  de  Benja- 
min et  de  la  ville  de  Gabaath.  H Reg.,  xxiii,  29;  1 Par., 
XI,  31. 

1.  RICHARD  DE  SAINT-VICTOR,  Écossais  de 
naissance,  devenu  chanoine  de  l’abbaye  de  Saint-Vic- 
tor à Paris.  Reçu  par  le  premier  abbé  dom  Gilduin,  il 
fut  disciple  d'Hugues_de  Saint-Victor.  La  première  date 
connue  de  sa  vie  est  ranm''o  1 157,  pendant  laquelle 
il  signa,  en  qualité  de  sous-prieur,  une  convention 
entre  l’abliaye  de  Saint-Victor  et  Frédéric,  seigneur  de 
Palaiseau.  Plus  tard,  il  fut  nommé  prieur  et  semble 
être  mort  vers  1173,1e  10  mars,  jour  auquel  on  célèbre 
son  anniversaire  dans  le  nécrologe  de  Saint-Victor. 
Richard,  au  milieu  des  leçons  qu’il  professa,  trouva 
le  moyen  d’écrire  bon  nombre  d’ouvrages.  On  les  a di- 
visés en  trois  classes  : les  écrits  exégétiques,  les  traités 
Ihéologiques  et  un  certain  nomlire  de  dissertations  et 
d’essais  détachés.  Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que 
des  premiers.  Ils  sont  au  nombre  de  quatorze.  Toute- 
fois, ils  relèvent  bien  plus  de  la  morale  mystique  que  de 
l'exégèse  scripturaire  proprement  dite.  — l«  Benjamin 
minor,  t.  c.xcvi,  col.  1-63.  Expliquant  les  mots  du 
Ps.  LXVii,  28  : Benjamin  in  mentis  excessu,  Richard 
cherche  à faire  voir  que  Benjamin,  le  plus  cher  des 
enfants  de  Bachel,  fut  l’ouvrage  de  la  contemplation.  — 
2»  Benjamin  major,  ibid.,  col.  63-191.  Dans  ce  traité 
sont  expliqués  les  motsdu  Ps.  cxx.xi,  8 : Surge,  Domine, 
in  requiem  tuam,  tu  et  area  sancli/icationis  tuæ. 
C’est  la  sagesse  qui  donne  la  satisfaction  et  la  perfec- 
tion de  la  sagesse,  c’est  la  contemplation.  — 3»  Comme 
Appendice  de  Benjamin  major  sont  données  Nonmdlæ 
allegoi'iæ  labernaculi  jauteris,  ibid.,  col.  191-202. 
C’est  encore  une  invitation  à la  contemplation  divine 
figurée  par  le  taliernacle  intérieur,  auquel  nous  mène 
la  raison,  tabernacle  extérieur.  — 4»  L opuscule  De 
meditandis  }dagis  quæ  circa  finem  mundi  evenient, 
ibid.,  col.  202-211,  est  le  commentaire  d’une  version 
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du  chap.  XII,  1-G,  de  l'Ecclésiaste  : McmeiUo  creatorls 
lui  in  diebus  juventulis  tuw,  etc.  — 5'>  Dans  VExpo- 
silio  difficidtalum  suborientium  in  exposilione  ta- 
bernaculi  fœderis,  ibid.,  col.  ‘215-25Ô,  Richard  traite 
d’abord  de  la  construction  du  temple  dont  il  tire  un 
sens  tropologique.  La  seconde  partie  est  un  simple 
commentaire  littéral  de  la  description  du  temple  de  ! 
Salomon  d’après  le  livre  des  Rois,  tandis  que  la  troi- 
sième traite  de  la  chronologie  des  rois  de  .Rida et  d’Is- 
raël. — 6“  Les  Declaraliones  nonnuUarum  difficul- 
latum  So'ipturæ,  ibid.,  col.  2.W-26.Ô,  et  VExplica- 
lio  aliquorum  passmmi  dif/tcUium  AposloU,  ibid., 
col.  66.5-G8i’,  portent  sur  certains  texlesde  saintl’aul.  On 
a donné  depuis  le  xii®  siècle  des  explications  plus  plau- 
sibles aux  difficultés  indiquées  par  Richard.  — 7»  Sui- 
vent, col.  265-401,  les  il7;/.s(ica?  adnolalioues  in  Psal- 
mos.  Ce  sont  plutôt  des  homélies  pieuses  que  de  véri- 
tables commentaires  exégéliques.  Le  Psaume  xxiii  est 
Seul  expliqué  tout  entier.  — 8“  L'In  Canlica  Canli- 
coritni  expUcalio,  ibid.,  col.  .405-32'i,  semble  inspirée 
de  saint  Grégoire  le  Grand;  elle  renferme  plus  d'ins- 
tructions morales  que  d’interprétations  allégoriques. 

— 9'  Citons  pour  mémoire  le  petit  opuscule  Quomodo 
Christus  ponitur  in  signitm  populonim,  i b id.,  coi.  023- 
528.  C’est  plutôt  un  sermon.  — 10»  Dans  Vin  visionem 
Ezechielis,  ibid.,  col.  527-6G0,  orné  de  plans  et  de 
ligures  schématiques,  Richard  s’attache  surtout  à 
l'explication  littérale  des  animaux,  des  roues  et  des 
édilices  décrits  dans  la  vision  du  prophète.  — 11»  De 
Ennuanuele  libri  duo,  ibid.,  col.  GOI-661,  réfutant  les 
objections  d’un  certain  maître  André.  C’est  donc  un 
petit  traité  d’exégèse  polémique.  — 12»  L’œuvre  scrip- 
turaire la  plus  considérable  de  Richard  de  Saint- 
Victor  est  constituée  par  les  In  Apocahjpsim  loannis 
libri  septem,  ibid.,  col.  683-888.  C’est  encore  une 
paraphrase  mystique  de  chacune  des  visions  de  l’Apo- 
calypse. Si  nous  avons  exactement  recensé  l'œuvre 
exégétique  de  Richard  de  Saint- Victor,  il  faut  pourtant 
rappeler  que  là  n’est  point  son  principal  mérite.  Il  est 
bien  plus  théologien  mystique  qu’interprète  de  la  Rible. 

— Voir  Histoire  liltcraire  de  la  France,  t.  xiii,  p.  472- 
88;  Fabricius,  Bibliotheca  ntedii  ævi  (1746),  t.  vi, 
p.  243-39.  La  plupart  des  autres  études  relatives  à 
Richard  de  Saint-Victor  s’occupent  surtout  du  mystique, 
du  théologien  et  du  philosoplic. 

.1.  VAM  DEX  GiIEYX. 

2.  RICHARD  SIMON.  Voir  Sl.MON  (RiCIIARD). 

RICHE  (hébreu  : ddsên,  nirah,  asar,  sù  a,  kdbed ; 
Septante  : tv'aoôtio;.  tzIm'/ ; Vulgale  : dires,  locuplcs), 
celui  qui  possède  des  richesses.  — I»  Fâches  en  géné- 
ral. — Le  riche  et  le  pauvre  sont  tous  deux  l’œuvre  du 
Seigneur,  Prov.,  xxii,  2,  qui  n’a  pas  plus  d’égards  pour 
le  premier  que  pour  le  second.  .lob,  xxxiv,  19.  La  bé- 
nédiction de  Dieu  fait  devenir  riche,  Prov.,  x,  22;  la 
gloire  du  riche,  comme  celle  du  pauvre,  est  la  crainte 
du  Seigneur,  Eccli.,  x.  25,  et  heureux  est-il  quand  il 
est  sans  tache  et  ne  court  pas  après  l’or.  Lccli.,  xxxi, 

8.  Qui  donne  libéralement  devient  riche.  Prov.,  xi,  24. 

La  prière  du  pauvre  monte  à l'oreille  du  riche.  Eccli., 
XXI,  5;  le  riche  peut  donner  de  larges  aumônes,  ôlarc., 
XII,  41;  Luc.,  XXI,  1.  Un  riche  devait  avoir  l'honneur 
d'oifrir  une  sépulture  au  Sauveur.  Is.,  lui,  9.  — Il  ne 
faut  pas  se  tourmenter  pour  devenir  riche,  Prov.,  xxiii, 

5,  ni  s’enorgueillir  de  l’étre.  .1er.,  ix,  23.  La  fortune 
est  pour  le  riche  comme  sa  forteresse.  Prov.,  x,  15; 
XVIII.  11.  R a de  nombreux  amis,  Prov.,  xiv,  20;  il  se 
croit  naturellement  sage.  Prov.,  xxviii.  11.  11  travaille 
encore  à acquérir  des  richesses,  Eccli.,  xxxi,  3;  mais 
la  satiété  lui  ôte  le  sommeil,  Eccle.,  v,  11,  et  mieux 
vaut  le  pauvre  bien  portant,  que  le  riche  afiligé  de  ma- 
ladie. Eccli..  XXX,  14.  Le  riche  peut  être  nhluit  à la  i 
plus  basse  condition.  Eccle.,  x,  6.  — On  a ordinaire-  I 


ment  pour  le  riche  des  attentions  qui  no  sont  pas  tou- 
jours justifiées.  « Le  riche  vient-il  à chanceler,  ses 
amis  le  soutiennent...  Quand  le  riche  fait  une  chute, 
beaucoup  lui  viennent  en  aide;  il  tient  des  discours 
insensés,  et  on  l’approuve...  Le  riche  parle,  et  tout  le 
monde  se  tait,  et  on  élève  son  discours  jusqu'aux  nues.  » 
Eccli.,  XIII,  25-28.  Saint  .Jacques,  ii,  2,  3,  blâme  ceux 
qui  attribuent  au  riche  une  place  d’honneur  à cause  de 
sa  richesse. 

2»  Riches  célébrés.  — Parmi  les  personnages,  bons 
ou  mauvais,  renommés  pour  leur  richesse,  la  Sainte 
Ecriture  nomme  .4braliam,  Gen.,  xiii,  2;  Ésaii  et  .Jacob, 
Gen.,  XXXVI,  7;  Rooz,  Ruth.,  ii,  1;  ,Job.,  xxxi,  25;  Da- 
vid, I Par.,  XXIX,  28;  Nabal,  I Reg.,  xxv,  2;  Rerzellaï, 
II  Reg.,  XIX,  32;  Salomon,  JII  Reg.,  x,23;  11  Par.,  ix' 
22;  .Josaphat,  IJ  Par.,  xvii,  5;  xviii,  I;  Ézéchias’ 
II  Par.,  XXXII,  27;  .ludith,  viii,  7;  Aman,  Esth.,  v.  11; 
.'Àerxè.‘=,  Dan.,  xi,  2;  .loaldm,  mari  de  Suzanne,  Dan.| 
XIII,  4;  Zachée,  Luc.,  xix,  2;  .Joseph  d’Arirnalhiei 
Matth.,  xxv,  57,  et,  parmi  les  liommes  illustres  d’Jsraél', 

« des  riches  ayant  des  biens  en  abondance.  » Jéccli. 

XLIV,  6. 

3»  Mauvais  riches.  — Le  mauvais  riche  répond  du- 
rement, Prov.,  xviii,  23,  domine  sur  le  pauvre,  Prov., 
XXII,  7,  commet  l’injustice  et  ensuite  prend  de  grands 
airs,  Eccli.,  xiii,  3,  écrase  les  pauvres  qui,  à cause  de 
cela,  le  détestent,  Eccli.,  xiii,  23,24;  Is.,  v,  17  use  de 
fraude,  Eccli.,  xxv,  4,  opprime  les  malheureux.  Midi. 
VI,  12;  .Jacob,  ii,  6.  L’apologue  du  riche  qui  s’empar,' 
de  la  brebis  du  pauvre.  Il  Reg.,  xii,  1-4,  et  la  parabole 
du  mauvais  riclie  et  de  Lazare,  Luc.,  xvi,  19-22  font 
ressortir  le  caractère  injuste  ou  égoïste  du  riche  iiui 
n’a  pas  la  crainte  de  Dieu.  Mieux  vaut  le  pauvre  intè.'rre 
que  le  riche  fourbe.  Prov.,  xxviii,  6.  Il  y a toujours 
inconvénient  à se  lier  avec  un  plus  riche  ipie  soi 
Eccli.,  XIII,  2,  et  surtout  à se  quereller  avec  lui,  parce 
que  son  or  lui  permet  d'écraser  son  adversaire.  Eccli. 
VIII,  2.  — Le  méchant  ne  s’enrichira  pas  délinitivement 
sa  fortune  tombera  un  jour  ou  l’autre,  .lob.  xv,  29-  un 
jour,  il  se  couchera  pour  la  dernière  fois,  ,Job,  xxvii, 
19,  et  n’emportera  rien  avec  lui  en  mourant.  Ps.  xi.ix 
(XLviii),  17  ; .Jacob.,  i,  1 1.  Souvent,  à devenir  plus  riche, 
on  se  perd.  Prov.,  xxii,  16.  Le  riche  qui  pense  à bâtir 
pour  serrer  ses  récoltes,  va  mourir  la  nuit  mémo.  laïc. 
XII,  16-20.  (lue  les  riches  ne  soient  donc  pas  impies. 

I Tim.,  VI,  17.  — Les  riches  sont  exposés  ainsi  à toutes 
sortes  do  tentations.  11  leur  est  difficile,  par  consé- 
quent, d’entrer  dans  le  royaume  des  deux.  Matth.,  xix, 
23,  24;  Marc,  x,  25;  Luc.,  xviii,  23-25.  Vouloir  devenir 
riche,  c’est  s’exposer  à succomber  à ces  tentations. 

I Tim.,  VI,  9.  Malheur  aux  riches  (|ui  cherchant  et 
trouvent  leur  consolation  ici-bas.  Luc.,  vi,  24.  QJu’ils 
pleurent  sur  les  calamités  qui  fondront  sur  eux.  .Jacob., 
V,  1 . 

4»  Riches  spirituels.  — Le  Seigneur  lui-même  est 
riche  envers  ceux  (|ui  l'invoquent,  Rom.,  x,  12,  riche 
en  miséricorde.  Eph.,  ii,  4.  Riche  par  nature,  .lésus- 
Christ  s’est  fait  pauvre,  afin  de  nous  rendre  riches 
spirituellement.  II  Cor.,  viii,  9.  — Les  chrétiens  sont 
ainsi  riches  en  .lésus-Christ.  I Cor.,  i,  5.  Ils  doivent 
fé'tre  en  bonnes  œuvres,  J Tim.,  vi,  18,  on  humilité, 
.lacob.,  I,  10,  en  foi,  Jacob.,  ii,  5,  en  mérites.  Apoc.,  ii, 
9.  R en  est  qui  se  croient  riches  et  ont  besoin  de  tout. 
Apoc.,  III,  17.  Pour  devenir  riche,  il  faut  acheter  au 
Sauveur  de  l'or  éprouvé  par  le  feu,  c’est-à-dire  obtenir 
de  lui  une  charité' ardente.  Apoc.,  iii,  18.  Au  festin  du 
Pe'dernptenr,  les  riches  de  la  terre  mangeront  et  se 
prosterneront,  devenant  ainsi  des  riches  spirituels.  Ps. 
xxii  ixxi),  30.  Les  riches  qui  ne  le  feront  pas  seront 
renvoyés  les  mains  vides.  Luc.,  i.  53. 

11.  Lksétre. 

RICHESSE  ihébrcu  : hdiwin,  hib,  gegia,  nékés, 
oi'-ér,  sù  a ; chaldécn  : nchas  : Septante  : -’/oüto.:,  -.'y. 
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{luipx&vTa,  « les  ressources  »,  ■x'y.  àyaOà,  « les  biens  »; 
Vulgate  : diviliæ,  opes,  hona),  ensemble  de  biens  ma- 
tériels possédés  en  grande  quantité.  Voir  Argent,  t.  i, 
col.  947;  M/\mmon,  t.  iv,  col.  CSG;  On,  t.  iv,  col.  1841; 
Trésor. 

1»  SoHi'ces  de  la  richesse.  — Avant  tout,  c’est  du 
Seigneur  que  vient  la  richesse.  1 Par.,  xxix,  12;  Eccle., 
V,  18.  Les  idoles  seraientdonc  incapables  de  l’accorder. 
Par.,  VI,  Si.  Salomon  n’avait  pas  demandé  les  richesses  ; 
mais  Dieu,  satisfait  de  son  désintéressement,  les  lui  a 
départies.  III  Reg.,  iii,  11,13;  II  Par.,  i,  11.  12.  Les 
méchants  eux-mêmes  ne  tiennent  leurs  richesses  que 
de  Dieu.  Job,  xxii,  18.  Cependant  Pliomme  sage  ne 
demande  ni  pauvreté,  ni  richesse.  Prov.,  xxx,  8.  — 
La  richesse  n’est  rien  auprès  de  la  sagesse,  Sap.,  vu, 
8;  VIII,  5,  mais  elle  vient  facilement  à sa  suite,  Prov., 
III,  15,  16;  VIII,  18,  et  elle  est  une  couronne  pour  le 
sage.  Prov.,  xiv,  2i.  Elle  est  aussi  le  résultat  des  ser- 
vices rendus,  I Reg.,  xvii,  25,  de  la  diligence,  Prov.,x, 

4,  de  l’énergie,  Prov.,  xi,  16,  de  la  vertu.  Prov.,  xx,  4. 
Le  juste  la  possède  dans  sa  maison.  Ps.  cxii  (cxi),  3. 
Mais  elle  ne  va  pas  toujours  à l’intelligent,  Eccle.,  ix, 

11,  elle  méchant  même  l’acquiert.  Ps.  lxxiii  (lxxii), 

12. 

2o  Conséquences  de  la  richesse.  — Elle  procure  un 
grand  nombre  d’amis,  Prov.,  xix,  4;  mais  souvent, 
celui  qui  aime  l’argent  n’est  pas  rassasié  par  l’argent, 
celui  qui  aime  les  richesses  n’en  goûte  pas  le  fruit; 
quand  les  biens  se  multiplient,  ceux  qui  les  mangent 
deviennent  aussi  plus  nombreux,  et  quel  avantage  en 
revient-il  à leurs  possesseurs,  sinon  qu’ils  les  voient 
de  leurs  yeux?  Eccle.,  v,  9-10.  La  richesse  fait  parfois 
oublier  et  mépriser  les  amis.  Eccli.,  xxxvii,  6.  — La 
richesse  est  instable;  il  ne  faut  donc  pas. se  lier  à elle. 
I Tim.,  VI,  17.  Au  jour  de  la  richesse,  on  fait  bien  de 
penser  à la  pauvreté.  Eccli.,  xviii,  25.  Tel  n’est  jamais 
rassasié  de  richesses,  mais  pour  qui  donc  travaille-t-il? 
Eccle.,  IV,  8.  Peut-être  n’en  jouira-t-il  pas,  et  c’est  un 
étranger  qui  prolitera  de  ses  biens.  Eccle.,  vi,  2.  Des 
richesses  sont  conservées,  pour  son  malheur,  par  celui 
qui  les  possède;  elles  se  perdent  par  quelque  fâcheux 
accident  et  rien  n’en  demeure  aux  wains  de  son  lils. 
Eccle.,  v,  12,  13.  Oui  se  confie  dans  sa  richesse,  tom- 
bera. Prov.,  XI,  28.  Comme  Dieu  n’a  aucun  égard  aux 
richesses,  Job,  xxxvi,  19,  au  jour  de  la  colère,  la  ri- 
chesse ne  servira  de  rien.  Prov.,  xi,  1.  Si  les  richesses 
augmentent,  il  ne  faut  pas  y attacher  son  cœur.  Ps. 
i.xii  (i.xi).  11.  — A plus  forte  raison  en  est-il  ainsi 
quand  la  richesse  est  alliée  à l’iniquité.  Qu’on  se  garde 
de  s’appuyer  sur  les  richesses  injustes.  Eccli.,  v,  10.  Ces 
richesses  se  pourrissent  et  se  perdent.  Jacob.,  v,  2. 
Donne  renommée  vaut  mieux  que  grande  richesse, 
Prov.,  XXII,  1,  et  le  peu  du  juste  est  [)référahle  à toute 
l’opulence  des  mécliants.  Ps.  xxxvii  (xxxvi),  16.  Ces 
derniers  ont  beau  compter  sur  leurs  richesses,  elles 
passeront  à d’autres.  Ps.  xi.ix  (xlviii),  7;  lu  (li),  9. 
ifindigent  dévore  les  richesses  de  l'insensé.  Job,  v, 

5,  et  le  méchant  qui  a englouti  des  richesses  est  forcé 
de  les  vomir.  Job,  xx,  15.  Ainsi  ont  été  ravies  succes- 
sivement les  richesses  de  Jérusalem,  Is.,  xx,  5,  de  Tyr, 
Ezech.,  XXVI,  12,  et  de  Ninive.  Nah.,  ii,  9.  L’homme 
qui  acquiert  des  richesses  injustement  doit  les  quitter 
au  milieu  de  ses  jours  et,  à sa  lin,  il  n’est  plus  qu’un 
insensé.  .1er.,  xvii,  11. 

3»  La  richesse  d'aiirés  l’Kvangile.  — Les  bénédictions 
temporelles  avaient  été  promises  autrefois  aux  Israé- 
lites lidèles.  Dent.,  xxviii,  1-lk  Reaucoup  de  leurs 
plus  illustres  personnages  avaient  vécu  ou  du  moins 
lini  dans  la  richesse,  Eccli.,  xi.iv,  6,  tels  Abraham,  Da- 
vid, Salomon,  Josaphat,  Ezéchias,  Job,  .ludith,  etc.  La 
richesse  aiqiaraissait  donc  comme  une  bénédiction  du 
Seigneur.  Lorsque,  dans  les  siècles  qui  précédèrent 
l’Évangile,  beaucoup  de.luifs  succonihèrent  à la  tenta- 


tion de  matérialiser  les  espérances  messianiques  et 
d’attendre  un  grand  royaume  terrestre,  puissant  et 
riche,  la  ricliesse  prit  à leurs  yeux  une  importance 
extrême;  elle  devenait  pour  eux  le  signe  et  en  même 
temps  le  moyen  de  leur  alfranchissement  et  de  leur 
domination  future.  Isa'ie,  Lx,  5,  17.  La  Palestine  devait 
être  dans  le  monde  le  centre  de  ce  royaume  de  prospé- 
rité. Cf.  Schürer,  Geschichte  des  jàdischen  Volkes  ini 
Zeil.  J.  C.,  Leipzig,  t.  ii,  1898,  p.  538-544.  Satan  s’ima- 
ginait que  Jésus  lui-même  pouvait  entrer  dans  cet  ordre 
d’idées,  quand  il  lui  disait,  en  lui  montrant  tous  les 
royaumes  du  monde  avec  leur  gloire  et  toutes  leurs 
richesses  : v Je  vous  donnerai  tout  cela  si,  tombant  à 
mes  pieds,  vous  m’adorez.  » Matth.,  iv,  9.  En  naissant, 
en  vivant,  en  mourant  dans  la  pauvreté,  le  Sauveur 
montre  tout  d’abord  que  la  ricliesse  n’est  pour  lui  ni 
un  but,  ni  même  un  moyen.  A ceux  qui  veulent  le 
suivre,  il  conseille  de  se  défaire  de  tout.  Matth.,  xix, 
21;  Marc.,  x,  21;  Luc.,  xii,  33;  xiv,  33.  Les  envoyés 
qui  prêchent  son  Évangile  ne  doivent  rien  posséder. 
Matth.,  X,  9;  Marc.,  vi,  8;  Luc.,  ix,  3;  x,  4.  Toutefois, 
il  ne  condamne  pas  la  richesse  en  elle-même;  il  fré- 
quente des  riches  sans  leur  adresser  le  moindre  re- 
proche au  sujet  de  leur  richesse.  S’il  en  condamne 
quelques-uns,  Luc.,  vi,  24,  c’est  à cause  du  mauvais 
usage  qu’ils  en  font.  Le  riche  impitoyable  ne  va  en  en- 
fer qu’à  raison  de  son  égoïsme,  et  Lazare  est  dans  le 
sein  d’.Abraham,  qui  a été  un  riche.  Le  premier  a gardé 
pour  lui  les  biens  pendant  sa  vie;  Lazare  avait  les 
maux,  sans  qu’il  y eût  échange  entre  l’un  et  l’autre.  La 
compensation,  négligée  sur  la  terre,  s’impose  dans 
l’autre  vie.  Luc.,  xvi,  19-25.  La  richesse  est  légitime, 
mais  elle  devient  une  richesse  d’iniquité  si  on  ne  l’em- 
ploie pas  à se  faire  des  amis  par  lesquels  on  puisse 
être  reçu  dans  les  tabernacles  éternels,  Luc.,  xvi,  9, 
c’est-à-dire  si  on  ne  la  consacre  pas  à des  œuvres  de 
justice  et  de  charité  dont  le  mérite  puisse  être  récom- 
pensé dans  le  ciel.  Notre-Seigneur  fait  ressortir  ce  ca- 
ractère dangereux  des  richesses  quand  il  explique  la 
parabole  de  la  semence.  De  même  que  les  épines  étouf- 
fent la  bonne  semence  quand  elle  commence  à croître, 
ainsi  « la  duperie  des  richesses  » étoufle  dans  une  âme 
la  parole  de  Dieu  et  sa  grâce.  Matth.,  xiii,  22;  Marc., 
IV,  19;  Luc.,  vni,  14.  L’histoire  des  débuts  du  christia- 
nisme conlirme  par  l’expérience  la  leçon  que  le  Sauveur 
avait  donnée.  Partout,  les  pauvres  vinrent  les  premiers 
à l’Évangile.  I Cor.,  i,  26.  A Jérusalem,  en  particulier, 
la  première  communauté  chrétienne  vivait  dans  la  pau- 
vreté, en  face  de  la  société  juive,  opulente  et  persécu- 
trice, Jacob.,  Il,  6,  7;  v,  1-6,  et  saint  Paul  faisait  des 
f|uétes  pour  elle  parmi  les  gentils  convertis.  Gai.,  ii, 
10.  Après  les  pauvres,  les  riches  entrèrent  à leur  tour 
dans  l’Eglise,  quand  ils  surent  faire  de  leur  richesse 
l’usage  prescrit  par  le  Sauveur.  Cet  ordre  avait  été  an- 
noncé à l’avance  par  la  propliélie.  Tout  d’abord,  au 
banquet  du  Messie,  Ps.  xxii  (xxi),  27,  30, 

Les  afiligés  mangeront  et  se  rassasieront; 
et  seulement  ensuite, 

Les  riches  mangeront  et  se  prosterneront. 

La  richesse  spirituelle.  — La  richesse  du  Christ, 
ce  sont  tous  les  biens  qui  découlent  pour  nous  de  son 
incarnation  et  de  sa  r(''demplion.  Eph.,  iii,  8.  11  y a en 
lui  des  richesses  de  bonté.  Rom.,  ii,  4,  de  sagesse, 
Rom.,  XI,  33;  Col.,  ii,  2,  de  grâce,  Eph.,  i,  7;  ii,  7,  et 
de  gloire.  Rom.,  ix,  23;  Eph.,  i,  18;  iii,  16;  Phil.,  iv, 
RI.  — La  vraie  richesse  devant  Dieu,  ce  n’est  pas  le 
vêtement  dont  on  se  pare,  c’est  la  pureté  incorruptible 
du  cœur,  accompagnée  de  douceur  et  de  paix.  I Pet., 
III,  3,  4.  La  chute  des  Juifs  a été  la  richesse  du  monde 
et  leur  amoindrissement  la  richesse  des  gentils.  Rom., 
XI,  12.  Lor.sque  en  effet  les  Juifs  ont  refusé  la  foi  et  le 
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salut  qui  leur  ont  tout  d’abord  été  présentés,  les  Apôtres 
leur  ont  dit  ; « Puisque  vous  la  repoussez  et  que  vous- 
mêmes  vous  vous  jugez  indignes  de  la  vie  éternelle, 
voici  que  nous  nous  tournons  vers  les  gentils.  » Act., 
XIII,  46.  Saint  Paul  ajoute  cependant  que  l’adoption  de 
la  foi  par  les  Juifs,  loin  de  diminuer  la  richesse  spiri- 
tui'lle  des  gentils,  ne  pourra  que  l’accroître.  Rom.,  xi, 
12,  15.  H.  Lesêtre. 

RICIN  (hébreu  : qiqdxjôn;  dans  les  Septante  : zrj),o- 
xuv6ï)  ; dans  la  Vulgate  : hedera),  plante  au  large  feuil- 
lage et  à la  croissance  rapide. 

I.  Description.  — Le  Ricinns  cotnnumis  (lig.  255) 
est  un  grand  arbrisseau  de  la  famille  des  Eupborbia- 
cées,  spontané  dans  la  région  tropicale  et  souvent  cul- 
tivé comme  ornement  dans  les  jardins  de  la  zone  tem- 
pérf'e,  où  sa  tige  demeure  herbacée  et  annuelle.  Ses 
largos  feuilles  alternes  ont  leur  limbe  découpé  en  lobes 
palmés  et  dentés  sur  le  pourtour;  les  stipules  sont 
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connées  en  une  seule  lame  embrassant  la  tige.  Vers  le 
sommet  une  vaste  inllorescence  oppositifoliée  porte  de 
nombreuses  Heurs  monoïques,  dont  les  mâles,  qui 
occupent  la  base,  ont  3 à 5 sépales  memtiranenx  et 
valvaires  entourant  plusieurs  faisceaux  d’étamines  ra- 
meuses. Iians  les  Heurs  femelles  le  périanthe  est  caduc, 
en  forme  de  spatlie  à déchirure  latérale,  avec  au  cen- 
tre un  ovaire  triloculaire,  surmonlé  de  styles  courts  et 
trilides  Le  fruit  mur  est  une  capsule  lisse  ou  plus  sou- 
vent bi'rissée  de  pointes,  s'ouvrant  en  trois  coques  lu'val- 
ves.  Les  graines  solitaires  sont  volumineuses,  ovales, 
comprimées  du  côté  interne,  terminées  par  un  appen- 
dice blancbàire  ou  caroncule,  revêtues  d'un  lesta  fra- 
gile, luisant  et  marbré  de  brun.  Embryon  très  grand,  à 
cotylédons  larges  et  plats,  au  centre  d'un  albumen  oléa- 
gineux, dont  on  extrait  une  huile  servant  en  médecine 
ainsi  qu'à  divers  usages  industriels.  F.  llv. 

II.  Exécèse.  — Lorsque  .lonas  sortit  de  la  ville  de 
Ninive après  sa  pri'ulication,  il  se  retira  sous  une  Imite 
de  branchages  pour  attendre  le  résultat  de  ses  menaces. 
Itieu,  dit  le  texte  biblique,  Jon.,  iv,  6-10,  lit  pousser 
un  qiqâyôn  qui.  s'élevant  au-dessus  de  l'abri  de  .lonas, 
lui  procura  de  l’ombrage.  Pendant  qu’il  jouissait  de 
cette  ombre  bienfaisante,  un  ver  piqua  le  qîqdjii'n  qui 
SP  dessécha,  si  bien  f|uc  le  soleil  darda  ses  rayons  hrù- 
lanis  sur  la  tête  du  prophète  qui  défaillit.  Pour  expri- 


mer la  croissance  rapide  de  ce  qîqâyôn,  il  est  dit  au 
f.  10,  que,  venu  en  une  nuit,  il  a péri  dans  une  autre 
nuit. 


Les  Septante  ont  traduit  qîqâyôn  par  xo),ozijvO/î. 
J.  II.  Michaelis,  .S'wppZement.  ad  Lexica  hcbraïca,  in-8“, 
Godlingue,  1787,  t.  ii,  p.  2186,  se  demande  si  leur  tra- 
duction n’est  pas  due  à une  méprise  entre  deux  noms 
de  son  assez  approcliant,  comme  est  le  mot 

khanvah,  « ricin  »,  avec  le  mot  ^'s,  karah,  « courge  ». 

Cependant  ils  pouvaient  être  amenés  à donner  la  pré- 
lérence  au  Cucurbiîa  Lagcnaria  par  ce  qu’ils  sa- 
vaient de  cette  plante  et  de  son  usage.  On  sait  que  la 
courge  croit  très  rapidement  dans  les  pays  chauds,  et 
qu’elle  est  utilisée  pour  couvrir  les  murs  des  maisons 
et  les  abris  de  verdure,  où  elle  s’attache  comme  la 
vigne  vierge  et  forme  ainsi,  par  ses  replis  et  ses  larges 
feuilles,  une  proleclion  contre  la  clialeur.  Le  Cucurbita 
Lagcnaria  leur  semblait  donc  répondre  aux  conditions 
du  qîqâyôn,  marquées  dans  le  texte  sacré.  L’ancienne 
Italique  avait  suivi  les  Septante.  Dans  les  peintures 
sjmboliiiues  des  catacombes  empruntées  à l’iiistoire  do 
.lonas,  c’est  toujours  celte  plante  qui  est  représent('e. 
Voir  t.  Il,  col.  1081-1082.  Cette  opinion  a encore  ses 
partisans  comme  11.  P.  Tristram.  Tkenalural  llislory 
of  (lie  Bible,  in-12,  Londres,  1889,  p.  449;  G.  E.  Post, 
ariicle  Gourd,  dans  Hasting’s  Diclionary  of  the  Bible, 
t.  I',  p.  250,  etc. 


Saint  Jérome  ne  crut  pas  devoir  conserver  la  Iraduc- 
tion  de  l’ancienne  Ilalique  calquée  sur  les  Seiilante. 
« Pro  cucurbita,  âd-i[  dans  son  commentaire  sur  Jouas, 
IV,  6,  t.  XXV,  col.  1148,  sive  hedera.  in  Ilebræo  legimus 
ciceion,  quæ  etiam  lingua  Syra  et  Punica  ciceia  dici- 
tur.  I)  La  description  qu’il  fait  ensuite  de  celte  plante 
dé'signe  bien  le  ricin.  Mais  ne  trouvant  pas  de  nom 
latin  usité  pour  exprimer  cette  plante  (Pline  est  le  seul 
auteur  ancien  à avoir  employé  le  mot  ricinus),  il  pré- 
féra mettre  un  nom  connu  de  tous,  différent  de  cucur- 
bita,ri.  adopta  hedera,  le  lierre,  à la  suite  d’Aquila,de 
SymmaquG  et  de  Tbéodotion  qui  rendaient  qîqâyôn  par 
•/.iTijrjv.  11  savait  donc  que  cette  dernière  traduction  ne 
se  jiistiliait  d’aucune  façon.  Elle  fut  l’occasion  de  troubles 
dans  l’Eglise  d'Oéa  en  Afrique;  elle  attira  au  savant 
exégèle  les  reproches  de  Rulin  qu’il  releva  vertement. 
Saint  Augustin  lui-même,  Epist.  Lxxi,  5,  t.  xxxiii, 
col.  2.52-243,  crut  devoir  se  plaindre  de  cette  substitu- 
tion qui  ne  lui  paraissait  pas  jusiitîée.  Saint  Jérome, 
Episl.  rxii,  I.  XXII,  col.  931,  se  contenta  de  répondre 
en  accusant  de  mensonge  les  Juifs,  qui  avaient  prétendu 
à saint  Augustin  que  le  grec  et  le  latin  étaient  con- 
formes au  texte  hébreu.  Cependant  Niebulir,  dans  sa 
Description  de  l’Arabie,  in-4°,  P.aris,  1779,  t.  i,  p.  209, 
observe  qu’à  Mossoul  où  croissent  la  courge,  El  Kerra, 
el  le  ricin,  El  Kherira,  les  Juifs  lui  avaieni  assuré  que 
le  propbèfe  avait  voulu  parler  de  la  courge.  C’est  en- 
core cette  plante  qu’on  emploie  en  Orient,  comme  la 
vigne  vierge,  pour  former  des  tonnelles  ombragées. 

S’il  est  donc  des  raisons  en  faveur  de  la  courge,  il 
en  est  d’autres,  surtout  d'ordre  philologique,  qui  mili- 
tent pour  le  ricin.  En  Grèce,  dit  Hérodote,  ii,  94,  cette 
plante  (y.porüjv)  croit  spontanément  et  sans  cullui-e; 
mais  les  Egyptiens  la  soignent:  ils  la  sèmeni  sur  b'S 
bords  des  rivières  et  des  canaux  et  lui  font  produire 
en  grande  aliondance  des  fruits  d'une  oilenr  très  foric, 
qu’ils  pressent  ensuite  et  dont  ils  extraient  une  huile 
bien  connue  qui  a des  propriétés  médicinales,  et  qui 
brûle  avec  autant  d’éclat  et  de  facilité  que  l’huile 
d'olive.  Les  Egyptiens  appellent  la  plante  silici/prion 
et  l’huile  kiki.  flioscoride,  iv,  161,  parlant  du  y.pévMv, 
« ricin  »,  l'identilie  aussi  avec  le  y.iy.i  égyptien.  Les  Egyp- 
tiens. dit  Inodore  de  Sicile,  i,  34,  pour  entretenir  leurs 
lampes  se  servent  de  rimile  d’une  plante  qu’ils  appel, 
lent  yay.i.  l’line,  H.  A'.,  xv,  7,  et  Strabon,  xvii,  tien- 
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lient  le  même  langage.  11  est  bien  certain  que  le  ricin 
croissait  en  Égypte  et  y était  cultivé.  On  a retrouvé  des 
graines  du  Ricinus  conirmaiis  dans  plusieurs  tombes  ; 
et  elles  sont  conservées  dans  plusieurs  musées.  On  a 
même  prétendu  découvrir  dans  quelques  peintures 
funéraires  la  représentation  du  ricin,  notamment  à 
Tell-EI-Arnarna,  et  à Tlièbes  dans  des  tombes  de  Abd- 
El-Qnnah.  Cf.  Lepsius,  Denkmaier,  t.  iii,  pl.  6d; 
Er.  Wœnig,  Die  Pflanzen  ira  allen  Aegypten,  in-8>', 
18SC,  p.  Mais  ces  représentations,  plutôt,  du  reste, 
schématiques,  ne  semblent  guère  convenir  au  ricin. 

11  est  étrange  que  ce  nom  kiki,  si  souvent  mentionné 
dans  les  auteurs  anciens,  n’ait  pas  été  encore  retrouvé 
dans  les  textes  hiéroglyphiques.  Peut-être  est-ce  comme 
en  copte  où  l’.iui  désigne  non  la  plante,  mais  la  graine? 
M.  Révillout  parait  avoir  découvert  le  nom  du  ricin,  du 

moins  en  démotique.  Ce  serait 

L’huile  du  Deqam  correspond  au  xî/.i  des  auteurs  grecs. 
Kiki  serait  sans  doute  le  nom  de  la  graine  de  cette 
plante.  V.  Lorel,  La  jlure  pharaonique,  2'  édit.,  Paris, 
1892,  p.  49.  L’huile  que  les  auteurs  grecs  appellent 
YiY.'.'/rj'j  È'iaiov,  d’un  terme  emprunté  à l’Egypte,  est 
connue  dans  le  Talmudsous  un  nom  de  même  origine, 
p’p  pc'c’,  sémén  qiq.  Les  Juifs  s’en  serxaienl  pour  les 
lampes  le  jour  du  sabbat.  Qiq,  c’est  bien  le  kiki  copte 
ou  égyptien,  et  le  qiqùyôn  du  texte  sacré.  D'autre  part 
cette  plante,  de  croissance  rapide,  atteint  dans  les  pays 
orientaux  les  dimensions  d’un  arbre,  et  ses  larges 
feuilles  sont  propres  à fournir  de  l’ombre.  Aussi 
Bocliart,  Caliiiel,  Micliaelis,  Rosenmüller,  Geseniiis, 
Winer,  etc.,  et  la  plupart  des  exégètes  modernes  tien- 
nent-ils pour  le  ricin.  E.  Levesqüe. 

RIDEAU,  grande  pièce  d’étolfe  servant  à fermer  une 
ouverture,  à enclore  un  espace,  etc.  (lig.  23ü).  La  Sainte 
Écriture  mentionne  quatre  espèces  de  rideaux. 


23G.  - Itideanx  ot  tenliircs  devant  nn  leniple  à colonnes  ioni- 
ques. I'’n  avant,  cinq  vestales  niaichant  en  procession.  Bas- 
leliel  d’un  autel  de  Sorreute. 

1»  Yrri  iih,  corlina,  nom  des  dix  rideaux  for- 

rmint  renccinle  du  'l’a bernacle.  Ils  étaient  tisst's  en  lin 
n.tors,  en  pouiqtre  viob'lte  et  rouge  et  en  cramoisi  ; des 
cbi'riiliins  y édaient  broib's.  Chacun  d’eux  avait  28  cou- 
dé'cs  (IlmTO)  de  longueur  et  4 (2'>‘IO)  de  largeur.  Ils 
éttiieni  assembh'‘s  cinq  ptir  cinq,  et  les  deux  pièces  ainsi 
formées  se  réunissaient  au  moyen  d'agrafes  d or,  de 


manière  à entourer  tout  l’espace  formant  le  Tabernacle. 
Exod.,  XXVI,  1-6;  xxxvi,  8.  Cf.  II  Reg.,  vu,  2.  On  don- 
nait le  même  nom  aux  pièces  d’étolfe  qui  servaient  à 
construire  des  tentes  luxueuses.  Cant.,  i,  5 ; Is.,  Liv,  2 ; 
Jer.,  IV,  20;  xux,  29;  Hab.,  iii,  7.  Voir  Tente. 

2"  liJdsùk,  ÈTri'TrcaTTpov,  tentorium,  nom  du  rideau 
qui  fermait  l’entrée  du  Tabernacle.  Il  était  de  même 
étoile  que  les  précédents,  moins  les  chérubins  Iirodés. 
Exod.,  XXVI,  .36;  xxxix,  38;  XL,  5.  Le  même  nom  est 
donné  au  rideau  fermant  l’entrée  du  parvis  qui  entou- 
rait le  Tabernacle.  Exod.,  xxxv,  17;  xxxix,  40;  Num., 
IV,  2.3,  26.  Quand  Jonathas  et  Aebimaas  dcsccndiren*^ 
dans  un  puits  pour  se  cacher,  une  femme  étendit  sur 
l'ouverlure  un  mâadk,  È-;/.4),-jp,p.a,  velamen,  qui  sans 
doute  lui  servait  de  couverture.  Il  Reg.,  xvii,  19. 

3"  l'drokrt,  v.-iza-iTaniJX,  vélum,  le  voile  qui  fermait 
l’enlri'e  du  Saint  des  saints  dans  le  Tabernacle  et  dans 
le  Temple.  Il  était  de  même  étoile  que  les  rideaux  du 
Tabernacle  et  également  orné  de  chérubins.  Exod.,  xxvi, 
31,  33,  35;  xxvii,  21  ; xxx,  6;  xxxvi,  35;  xxxviii,  27  ; XL, 
3,  26;  Lev.,  iv,  6,  17;  xvi,  2,  15;  xxi,  23;  xxiv,  3; 
Num.,  xviii,  7.  A cause  de  sa  destination,  il  est  quel- 
quefois appelé  jidru/o’i  ham-nidsdk,  expression  que  les 
versions  rendent  de  ditlérentes  manières.  Exod.,  xxxv, 
12;  XXXIX,  34;  XL,  21  ; Num.,  iv,  5.  Dans  le  Temple  sa- 
lomonien,  ce  rideau  fut  fait  de  byssus  bleu,  pourpre  et 
cramoisi,  avec  des  chérubins  brodés.  II  Par.,  iii,  14. 
Sur  celui  du  Temple  d’ilérode,  voir  Voile  du  Te.mpi.e. 

4»  Qtda',  !C7T!ov,  tentorium,  nom  donné  aux  rideaux 
de  lin  retors,  supportés  par  des  colonnes,  qui  formaient 
l’enceinte  du  parvis  autour  du  Tabernacle.  Exod.,  xxvii, 
9,  11,  14;  xxxv,  17;  xxxviii,  9,  12,  14-16;  Num.,  iii,  26. 
Le  nom  de  qéla'  est  aussi  donné,  ainsi  que  celui  de 
mdsdk,  au  rideau  de  la  porte  du  parvis.  E.xod.,  xxxviii. 
18;  XXXIX,  40;  Num.,  iv,  26.  H.  Lesètre. 

RIEGLER  Georg,  théologien  catholique  allemand,  né 
le  21  avril  1778,  mort  en  1817.  Il  fut  ordonné  prêtre  en 
1806  et  devint  professeur  à Bamberg  en  1821.  On  a de 
lui,  entre  autres  publicalions,  ÜasUuch  Rulhaus  dem 
Hehraischen  mil  Erlduterungen,  Würzbourg,  1812; 
Krilische  Gcschichte  der  Vulgala,  Salzbach,  1820;  ilie 
Klagclieder  des  Jeremias  erlaulert,  1820,  Dcr  xvni- 
Psalm  erlüutert,  1823;  Riblisehe  Ilermenciilik,  1835, 
llehraische  iSprachlehrc  (avec  A.  Martinet),  Bamberg, 
1835. 

RINllSA  (hébreu  : Rinnâh,  « cri  d’allégresse  »;  Sep- 
tante ; ’Avi;  Alcxandritms  : Pavvwv),  lils  de  Simon, 
de  la  tribu  de  .luda.  I Par.,  iv,  20.  Dans  les  Septante 
et  dans  la  Vulgate,  Rimia  parait  être  fils  de  Hanan  ; en 
réalité,  il  est  frère  de  Rdn-hânan,  le  premier  élément 
de  ce  nom  propre  ayant  été  traduit  à tort  comme  nom 
commun.  Voir  Hanan  I,  t.  iii,  col,  412-413. 

RSPHATH  (béljreu  : Rifat,  dans  la  Genèse;  Di  fat, 
par  erreur  de  scribe,  dans  I Par.;  Septante  : 'Pt^xû), 
second  lils  de  Gumer  et  petit-tils  de  Japhet,  frère 
d’Ascenez  et  de  Thogorma.  Gen.,  x,  3;  I Par.,  i,  6.  On 
ne  trouve  son  nom  que  dans  la  table  elbnograpbi(iue. 
On  a essayé  d’identiller  Ripbatb  avec  divers  pays,  en 
particulier  avec  les  'Piivata  op.-,,  monts  Ripheens,  que 
les  anciens  géographes  placent  dans  les  régions  bo- 
réales, Strabon,  VH,  iii,  1 ; Ptolémée,  iii,  5,  15;  l’line, 
II.  N.,  IV,  12,  et  qui  formaient  les  limites  extrêmes  de 
la  terre  au  nord,  mais  ces  montagnes  paraissent  fabu, 
b'uses.  P.  de  Lagarde,  GesammcUe  Ahhandlungcn, 
Ü'titi,  Alib.  255,  a indiqué,  comme  rappelant  le  nom  de 
Ripbath,  le  lleuve  'Vr\&Y.c,  mentionné'  p.'n'  Arrien  et  la 
contrée  nommée  'Pr,gavTtà  sur  le  Bosphore  de'Tbrace. 
Knoliel,  Die  VOlkerlafel  der  Genesis,  18,50,  p.  43,  se 
|u  ononcc  pour  les  Karpatbes  qu’il  croit  être  les  monts 
Riphæi  des  anciens  et  voit  sans  motif  les  Celtes  et  les 
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Gaulois  dans  les  descendants  de  Riphath.  La  version 
arabe  rend  Riphath  par  (France).  D’après  Jo- 

sèplie,  Ant.  vi,  1,  Riphath  fut  le  père  des  Paphla- 

goniens  : 'Piædt6r|;  ((;r/.i>7îv)  'Piæotôxto'j?,  voù;  llasp^.ayôva: 
/.cYop.£vo-jç,  et  cette  opinion  parait  encore  la  plus  vrai- 
semblable. Voir  Papiilagoniens,  t.  iv,  col.  !2077;  Fr. 
Lenorrnant,  Les  origines  de  l'histoire,  t.  ii,  1882,  p.  395- 
399;  Id.,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  i,  1881, 
p.  292-293.  Voir  la  carte  t.  iv,  vis-à-vis  la  col.  2208. 

RIRE  (hébreu  : sehôq,  sehoii  ou  sehôq,  Septante  : 

; Yulgate  : risns),  phénomène  particulier  à Fliomme 
et  lui  servant  à exprimer  la  joie,  la  plaisanterie,  la  mo- 
querie, etc.  Le  rire  a ditlérents  degrés.  Dans  le  sourire^ 
les  yeux  prennent  une  expression  joyeuse  et  la  houclie, 
sans  s'ouvrir  ou  en  ne  s’ouvrant  que  légèrement,  se 
dilate  dans  le  sens  horizontal  en  produisant  un  plisse- 
ment dans  les  deux  joues.  Quand  le  rire  est  plus  accen- 
tué, la  voix  s’y  mêle  en  faisant  entendre  le  son  inarti- 
culé d'une  voyelle  plus  ou  moins  sonore.  A un  degré 
supérieur,  la  voix  se  fait  entendre  par  éclats  successifs, 
suivis  d’un  temps  de  respiration  proportionnéà  l’elTort, 
et  le  corps  tout  entiei’  peut  prendre  part  au  rire  par 
des  mouvements  divers.  La  gravité  orientale  se  prête 
peu  facilement  au  rire.  Les  Arabes  « tiennent  que  ceux 
qui  rient  aisément  pour  la  moindre  chose  ont  l’esprit 
faible  et  mal  tourné,  et  que  cet  air  gracieux,  riant  et 
enjoué  n’est  agréable  que  sur  le  visage  des  tilles  et  des 
jeunes  femmes.  Ils  affectent  tant  de  sagesse  dans  leurs 
actions  et  dans  leur  contenance,  que  tout  ce  qu’il  y a 
au  monde  de  plus  plaisant  ne  saurait  presque  les  faire 
rire,  quand  ils  sont  parvenus  à l’âge  d’être  mariés  et 
qu’ils  ont  la  barbe  assez  longue  pour  ne  plus  paraître 
de  jeunes  garçons.  " De  la  Roque,  Voyage  dans  la 
Palestine,  Amsterdam,  1718,  p.  133. 

Le  rire  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  la  Sainte 
Feriture  et  attribué  à des  motifs  de  dilférente  nature. 

— 1°  La  joie.  .Abraham  appela  son  üls  Ishaq,  « il  rit  n, 
Isaac,  voir  t.  iii,  col.  930,  et  Sara  dit  à son  sujet  : « Dieu 
m’a  donné  de  quoi  rire;  quiconque  l’apprendra  me  sou- 
rira. » Gen.,  XXI,  3-0,  Qu'un  sage  se  fâche  ou  qu’il  rie, 
l’insensé  ne  peut  s’entendre  avec  lui.  Prov.,  xxix,  9.  Le 
rire  qui  procède  de  la  joie  n’est  ni  durable,  ni  sans 
mélange.  « Il  y a temps  pour  pleurer  et  temps  pour 
rire.  » Eccle.,  lu,  4. 

Même  dans  te  rire,  le  cœur  trouve  la  douleur, 

Et  la  joie  se  termine  par  le  deuil.  Prov.,  xiv,  13. 

J'ai  dit  au  rire  : Insensé! 

Et  à la  joie  : A quoi  bon  ce  que  tu  donnes?  Eccle.,  Il,  2. 

.Aussi,  « mieux  vaut  la  tristesse  que  le  rire,  car  le  vi- 
sage triste  fait  du  bien  au  cœur.  » Eccle.,  vu,  3.  A^oilâ 
pourquoi  Xotre-Seigneur  condamne  le  rire,  quand  il 
procède  d’une  joie  mauvaise  ; mais  il  le  promet  pour  le 
temps  de  la  récompense  éternelle  : « Heureux  vous  qui 
pleurez  maintenant,  car  vous  rirez...  .Mallieur  à vous 
qui  riez  maintenant,  car  vous  aurez  le  deuil  et  les 
larmes.  » Luc.,  vi,  21,  25.  Et  saint  .lacques,  iv,  9,  dit 
Dux  pécheurs  : « Que  votre  rire  se  change  en  pleurs.  » 

— La  bienveillance.  Au  temps  de  sa  prospérité,  ,lob 
se  montrait  aflable  envers  ses  inférieurs  : 

Si  je  leur  souriais,  ils  ne  pouvaient  le  croire. 

Ils  recueillaient  avidement  ce  signe  de  faveur.  Job,  xxix,  '2'i- 

— 3“  La  surprise.  .A  l’annonce  qu’il  aura  un  fils  de 
Sara,  Abraham  tomba  la  face  contre  terre  et  il  rit. 
Gen.,  XVII,  17.  Cf.  Rorn.,  iv,  19.  — 4"  L'assurance.  Le 
juste  se  rit  de  la  dévastation  et  de  la  famine,  .lob,  v,  22, 
parce  qu'il  sait  qu’il  n'a  rien  de  grave  à en  redouter. 
La  femme  forte  se  rit  de  l'avenir.  Prov.,  xxxi,  25,  parce 
qu’elle  a tout  prévu  et  préparé  à l’avance.  Les  Clial- 
-déens  sont  si  forts  qu’ils  se  rient  des  princes  et  de  leurs 
forteresses.  Hab..  i,  10.  Daniel  souriait  quand  Cyrus 


lui  parlait  de  tout  ce  que  Del  mangeait  et  buvait,  et  il 
se  prit  à rire  quand  il  montra  au  roi  les  traces  des  pas 
de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  le  temple  pour  enlever 
les  ollrandes  placées  devant  l’idole.  Dan.,  xiv,  6,  18.  — 
5°  L'incrédulité,  tjuand  Sara,  avancée  en  âge,  entendit 
annoncer  qu’elle  aurait  un  fils,  elle  se  mit  à rire.  L’ange 
lui  reprocha  d’avoir  ri  ; Sara,  prise  de  peur,  dit  : « .le 
n’ai  pas  ri;  » et  Fange  répliqua  : « Si,  tu  as  ri.  » Gen., 
XVIII,  12-15.  La  foi  vint  ensuite  à Sara,  lleb.,  xi,  11.  — 
6»  La  sottise.  Le  sot  rit  sans  motif  et  sans  retenue  : 

Comme  le  pétillement  des  épines  sous  la  chaudière, 

Tel  est  le  rire  des  insensés.  Eccle.,  vu,  7. 

Le  sot  quand  il  rit  fait  éclater  sa  voix. 

Mais  riiomme  sensé  sourit  à peine  tout  bas,  Eccli,  xxi,  23. 

Aussi  dislingue-t-on  aisément  l’un  de  l’autre  à leur 
manière  de  rire.  Eccli.,  xix,  27.  Souvent  d’ailleurs  la 
joie  qui  provoque  le  rire  de  l’insensé  est  celle  du 
pêché.  Eccli.,  XXVII,  14.  — 7°  La  moquerie.  Esther, 
XIV,  11,  demande  que  les  ennemis  n’aient  pas  à rire  de 
la  ruine  de  son  peuple.  Les  justes  se  riront  de  l’impie, 
au  jour  de  son  châtiment.  Ps.  lu  (li),  8.  Job,  ix,  23,  se 
plaint  que  Dieu  rie  des  épreuves  de  l’innocent,  en  dilTé- 
rant  de  le  délivrer.  Dieu  rira  du  mallieur  des  méchants. 
Prov.,  I,  26.  Cf.  Luc.,  vi,  25.  H.  Lesètre. 

RITES.  A’oir  Cérémonies,  t.  ii,  col.  437. 

1.  RIVIÈRE.  Voir  Fleuve,  3.  ii,  col.  ,2289;  Tor- 
rent; Palestine,  Hydrographie,  X.  iv,  col.  1988,  2000, 

2.  RIVIÈRE  D’ÉGYPTE.  Voir  Égypte  3,  t.  ii,  col.  1621, 

RIXE.  Voir  Querelle,  col.  907. 

ROAGA  (hébreu  : Hôhegdh,  Piohegâh,  « clameur  »; 
Septante  : 'Pooycl;  Aleæandr'inus  ; OùpaoY4),le  second 
des  quatre  fils  de  Somer,  de  la  tribu  d’Aser.  I Par., 
VII,  34. 

ROBE.  A’oir  Tunioue,  A'éïe.ment. 

ROBOAM  (hébreu  ; Reèab'âm  ; Septante  : To?o4p,), 
fils  et  successeur  de  Salomon  (975-958  avant.!. -C.,  selon 
la  clironologie  ordinaire;  932-915  d’après  quelques 
assyriologues).  — Roboam  avait  pour  mère  Naama,  l’Am- 
monite. IlIReg.,  XIV,  21.  Il  était  âgé  de  quarante  et  un  ans 
au  moment  de  son  accession  au  trône.  III  Reg.,  xiv,  21  ; 

II  Par.,  XII,  13.  Sa  naissance  et,  par  conséquent,  Funion 
de  Salomon  avec  Naama,  remontaient  donc  à la  der- 
nière année  du  règne  de  David.  Il  est  probable  dès  lors 
(|ue  Roboam  occupa  le  trône  de  son  pere  par  droit 
d'ainesse,  ce  qui  n’empêche  pas  que  Salomon  ait  pu 
consacrer  ce  droit  par  une  désignation  explicite.  — Le 
nouveau  roi  inaugura  son  règne  par  une  faute.  Il  ne 
pouvait  totalement  ignorer  les  menées  de  Jéroboam, 
que  Salomon  avait  cherché  à faire  mourir  et  qui  était 
allé  chercher  un  refuge  auprès  de  Sésac,  roi  d’Egypte. 

III  Reg.,  XI,  40.  A l’âge  qu’il  avait,  il  devait  être  capable 
de  prendre  une  détermination  prudente.  Il  en  fut  tout 
autrement.  liés  qu'il  eut  appris  la  mort  de  Salomon, 
Jéroboam  accourut  et,  à la  tête  du  peuple,  réclama  du 
nouveau  roi  l’allègement  du  joug  qui  pesait  sur  la 
nation.  Roboam  remit  sa  réponse  à trois  jours.  Entre 
temps,  il  consulta  les  vieux  conseillers  de  son  père, 
qui  l’exhortèrent  à se  montrer  bienveillant  à l’égard  de 
ses  sujets.  11  voulut  aussi  entendre  les  courtisans,  ses 
contemporains,  qui  composaient  sa  compagnie  ordi- 
naire. Ces  derniers  furent  d'un  avis  tout  opposé  ; ils 
conseillèrent  au  roi  la  rigueur.  Leur  avis  prévalut.  — 
Le  troisième  jour,  Roboam  formula  sa  réponse  dans 
les  termes  durement  expressifs  que  lui  avaient  suggérés 
ses  maladroits  conseillers.  « Mon  père,  dit-il,  a rendu 
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votre  joug  pesant,  je  vous  le  rendrai  plus  pesant  encore. 
Mon  père  vous  a châtiés  avec  des  fouets,  je  vous  châ- 
tierai avec  des  scorpions.  » III  Reg.,  xii,  14.  Ces  paroles 
brutales  frappèrent  des  esprits  déjà  prêts  à la  révolte. 
De  tout  temps,  la  tribu  d’Éphraïm  avait  eu  des  préten- 
tions à l’hégémonie  de  la  nation. Voir  Épiibaïji  (Tribu  u’), 
t.  Il,  col.  1877-1878.  La  prise  de  possession  de  la  royauté 
par  la  tribu  de  .1uda  lui  avait  causé  un  sourd  mécon- 
tentement qui  n’attendait  qu’une  occasion  pour  éclater. 


L’E[)hraïmile  .lérolioam  épiait  celte'  occasion.  Il  savait 
que  la  plus  grande  partie  des  tribus  partageait  plus  ou 
moins  expressément  les  idées  d’Kphraim,el  d'ailleurs 
la  [iroplK'lie  d’Ahias  l’avertissait  que  l’occasion  atten- 
due élaitnon  seulement  proche,  mais  imminenle.  L’en- 
semble des  faits  montre  assez  qu’il  était  lui-méme  à la 
tète  des  méconlents  et  que  ses  mesures  élaient  prises 
pour  exercer  l’autorité  suprême.  La  réponse  de  Roboam 
amena  le  dénouement  fatal.  La  réaction  contre  la  royauté 
de  ,Iuda  fui  neltemeni  formulée  : « Ouelle  part  avons- 
nous  avec  David  ? A tes  tentes,  Israël  I » III  Reg.,  xii. 
Ri.  Les  actes  succédèrent  aux  paroles.  Kn  vain  Roboam 
envoya-t-il  Aduram  pour  ramener  les  reliellesau  devoir. 
Le  choix  du  négociateur  ne  pouvait  èlre  plus  malheu- 
reux : car  Aduram  était  préposé  aux  impôts  et  sa  seule 


présence  devait  exaspérer  le  peuple,  en  lui  rappelant 
l’obligation  la  plus  lourde  et  la  plus  odieuse  qui  pesait 
sur  lui.  Aduram  fut  lapidé  par  toute  l’assemblée.  Puis 
.Téroboam  fut  proclamé  roi  d’Israél,  la  seule  tribu  de 
.luda  restant  fidèle  au  fils  de  Salomon,  ainsi  que  celle 
de  Benjamin,  qui  se  trouvait  territorialement  dans  la 
dépendance  de  la  précédente. 

Roboam  ne  crut  pas  au  caractère  définitif  de  la  scis- 
sion. Il  s’imagina  que,  par  la  force,  il  remettrait  toutes 
choses  en  état.  11  rassembla  donc,  dans  les  deux  tribus 
qui  lui  restaient,  une  armée  de  180000  combattants  et 
se  disposa  à partir  en  guerre  contre  les  tribus  séparées. 
Mais  Dieu  même  avait  permis  le  schisme,  en  punition 
des  infidélités  de  Salomon.  III  Reg.,  xi,  81-34.  En  son 
nom,  le  prophète  Séméï  vint  signifier  au  prince  qu’il 
eût  à renoncer  à une  lutte  fratricide  et  Roboam  dut 
obéir.  Le  schisme  fut  ainsi  consommé.  Le  nom  de 
Roboam  parait  vouloir  dire  « qui  élargit  le  peuple  » ; 
par  une  singulière  ironie,  il  se  trouvait  que  le  fils  de 
Salomon  venait  de  diminuer  le  sien  dans  des  propor- 
tions lamentables. 

Malgré  ce  grave  avertissement,  la  conduite  de  Roboam 
s’inspira  des  exemples  de  l’infidélité  paternelle  et  peut- 
être  aussi  des  leçons  de  l’Ammonite  Naarna.  Toutefois, 
le  prince  commença  par  garder  quelque  réserve  pen- 
dant les  trois  premières  années,  pour  ne  pas  s’aliéner 
les  prêtres,  les  lévites  et  les  Israélites  qui,  du  royaume 
du  nord,  s’étaient  repliés  sur  ,luda,  afin  de  rester  fidèles 
au  culte  de  .léhovali.  Roboam  avait  pour  épouse  Maha- 
lath,  petite-fille  de  David.  Il  prit  ensuite  Abihaïl, d’après 
les  Septante  et  la  Vulgate,  ici  préférables  au  texte  hébreu. 
Sa  préférée  fut  Maacha,  fille  d’Absalom,  dont  il  eut 
Abia,  auquel  il  assura  sa  succession.  Il  eut  d’ailleurs 
dix-liuit  femmes  et  soixante  concubines,  qui  lui  don- 
nèrent vingt-huit  fils  et  soixante  filles.  Pour  éviter 
toute  difficulté  à Abia,  il  dispersa  tous  ses  fils  dans  les 
villes  fortes  de  .luda  et  de  Benjamin  et  les  y pourvut 
abondamment  de  tout  ce  qu’ils  pouvaient  souhaiter. 
II  Par.,  XI,  13-23.  Plusieurs  de  ces  villes  fortes  étaient 
son  œuvre.  En  toutes,  il  rassembla  tout  ce  qui  était 
nécessaire  en  vivres  et  en  armes,  et  il  mit  ces  places 
en  parfait  état  de  défense.  11  Par.,xi,  5-12.  On  voit  que 
Roboam  s’attendait  à quelque  attaque.  Plus  sage  qu’au 
début  de  son  règne,  il  prenait  ainsi  d’uliles  précautions 
contre  un  danger  facile  à prévoir,  celui  d’être  pris  entre 
deux  ennemis  (jui  s’entendaient  évidemment  contre  lui, 
le  roi  d’israèl  et  le  roi  d’Égypte. 

Rassuré  sur  ce  point,  Roboam  en  prit  à son  aise 
avec  la  loi  de  .léhovah.  Son  peuple  l imita.  L’impiété 
s’accentuadans.Iuda,  les  hauts-lieux  et  les  idoles  semul- 
tiplièrentdans  le  pays,  les  prostituées  apparurent  partout 
et  toutes  les  anciennes  abominai  ions  chananéennes  repri- 
rent faveur.  III  Reg.,  xiv,  22-24;  Il  Par.,  xii,  1,  14.  Ces 
infidélités  appelaient  le  châtiment.  « 11  y eut  toujours 
des  guerres  entre  Roboam  et  .léroboam.  » II  Par.,  xii, 
15.  Ce  trait  suppose  un  état  continuel  d’hostilité,  se 
manifestant  par  des  escarmouches  intermittentes  entre 
les  guerriers  des  deux  royaumes.  Mais  le  coup  le  plus 
rude  vint  d’Égypte. 

Sésac  ou  Schéschonq  régnait  alors  sur  les  bords  du  Nil 
Étranger  à la  famille  du  prince  qui  avait  donné  sa  fille 
en  mariage  à S.tlomon,  voir  .Ierobo.v.m,  t.  iii,  col.  1301, 
il  accueillit, léroboam  poursuivi  par  la  colère  du  monar- 
que de  Jérusalem.  Il  suivit  ensuite  attentivement  les 
événemenis  qui  se  déroulèrent  en  Palestine.  La  cin- 
quième année  de  Roboam,  il  se  décida  à intervenir  à 
main  armée.  Nulle  part  n’est  indicpiée  la  cause  de  celte 
intervention.  On  croit  généralement  qu’elle  fut  provo- 
quée par  Jéroboam,  l’ancien  protège  de  Sésac.  Le  pliaraon 
monta  d’Egypte  avec  une  armée  nombreuse  et  toute  une 
suite  de  Libyens,  de  Sukkienset  d’Éthiopiens.  Il  prit  les 
villes  fortes  de  Juda  et  parut  devant  Jérusalem.  La  terreur 
fut  grande  dans  la  ville;  tous,  roi  et  sujets,  s’humiliè- 
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rent  sous  la  main  du  Seigneur  qui  pesait  sur  eux.  Le 
propliète  Séméï  annonça  alors  que  le  châtiment  serait 
passager.  En  effet,  Sésac  prit  .lérusalem,  qui  sans  doute 
ne  résista  guère,  et  il  s'empara  des  trésors  du  Temple, 
ainsi  que  des  cinq  cents  boucliers  d’or  que  Salomon 
avait  fait  exécuter.  Il  Par.,  xii,  2-9  ; III  Reg.,  xiv,  25, 
26.  Le  désastre  n’était  pas  irrémédiable;  mais  il  était 
fort  humiliant,  surtout  au  lendemain  d’un  règne  comme 
celui  de  Salomon,  et  il  dépou  illait  le  royaume  de  grandes 
richesses.  Le  prophète  Séméï  avait  annoncé  en  outre 
que  le  pays  resterait  assujetti  au  roi  d’Egypte  et  appren- 
drait ainsi  la  différence  qu'il  y avait  entre  le  service 
de  Jéhovah  et  celui  des  princes  de  la  terre.  II  Par., 

XII,  8. 

Sésac  a laissé  un  monument  de  sa  campagne  en 
Palestine.  Sur  la  muraille  sud  du  temple  d'.\mon  à 
Karnak,  il  a fait  graver  la  liste  de  ses  conquêtes  sur  des 
cartouches  dont  chacun  figure  une  ville  prise.  Le  vingt- 
neuvième  cartouche  porte  la  mention  Yud  hamdlek  ou 
Yudah  malek.  Champollion  y vit,  mais  à tort,  le  portrait 
de  Roboam.  Le  sens  des  mots  est  encore  douteux,  mais 
le  type  représenté  est  bien  le  type  juif  (lig.  I et  2). 
Voir  SÉ.SAC.  Cf.  Champollion,  Lettres  écrites  d’Égijpte 
2“®  édit.,  p.  99,  100;  Rosellini,  Monurnenti  Storicil 
t.  Il,  p.  79,  80;  t.  IV,  p.  158,  159;  de  Rougé,  Mémoire 
sur  l'origine  égyptienne  de  l’alphabetphénicien,  Paris, 
1874,  p,  53;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6«  édit.,  t,  iii,  p.  407-427.  Le  monument 
de  Karnak  nomme  beaucoup  d’autres  localités  de  l’Idu- 
mée,  de  .luda  et  d'Israël;  il  mentionne  même  la  Phé- 
nicie, ce  qui  suppose,  non  une  action  militaire  directe, 
mais  le  paiement  plus  ou  moins  volontaire  d’uh  tribut 
par  ceux  qui  avaient  quelque  chose  à craindre  ou  à 
espérer  du  monarque  égyptien.  Quoique  les  égypto- 
logues ne  s’entendent  pas  sur  le  sens  qu’on  iloit 
donner  aux  mots  Yud  kamélek  (cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  t,  ii,  p.  774),  il  n’en 
est  pas  moins  certain  que  l’inscription  de  Karnak  con- 
lirme  le  récit  biblique  de  la  campagne  de  Sésac  en 
Palestine. 

Roboam  répara  comme  il  put  les  pertes  qu’il  avait 
subies.  11  remplaça  les  boucliers  d’or  par  d’autres  en 
airain.  Ses  gardes  les  portaient  quand  ils  l’accompa- 
gnaient à la  maison  de  Jéhovah.  Par  la  suite,  « il  y eut 
encore  <{uelque  chose  de  bon  en  .luda,  » que  le  .Sei- 
gneur n’avait  châtié  qu'avec  mesure.  II  Par.,  xii,  10-12; 
III  Reg.,  XIV,  27,  28.  Roboam  régna  en  tout  dix-sept 
ans,  par  conséquent  douze  ans  encore  après  l'invasion 
égyptienne.  11  ne  parait  pas  qu'il  soit  revenu  sérieuse- 
ment a résipiscence.  Le  Chroniqueur,  en  effet,  termine 
le  récit  de  sa  vie  par  cette  remarque  : (.  Il  fit  le  mal, 
parce  qu’il  n’appliqua  pas  son  cœur  à chercher  Jého- 
vah. » II  Par..  XII,  14.  Victime  des  conditions  dans  les- 
quelles s’était  passée  sa  jeunesse,  il  eut  le  tort  de  croire 
que  le  prestige  qui  avait  entouré  la  royauté  de  son  père 
suffirait  à garantir  la  sienne.  Il  ne  sut  pas  comprendre 
qu’un  grave  changement  s'était  produit  dans  l’état  des 
esprits  et  n’eut  pas  l’idée  de  cherclier  du  coté  de  Dieu 
l’inspiration  et  le  secours  dont  il  avait  besoin.  Sur  sa 
mémoire  pèse  le  souvenirdu  schisme  auquel  son  impru- 
dence donna  l'occasion  de  se  produire. 

II.  Lksktde. 

ROCHER  hébreu  : sûr,  ?ôr,  'éhen,  kêf,  misgüb, 
sé/a  ; Septante  ; Tilrpa  ; Vulgate  : petra,  saxum , rupes, 
lapis),  masse  minérale  compacte,  s’élevant  au-dessus  du 
sol  à des  hauteurs  variées  et  avec  des  formes  souvent 
abruptes. 

1“. 4 U. sens  propre.  — La  Palestine  est  un  pays  accidenté 
dans  lequel  les  altitudes  varient  de  392  mètres  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer,  à la  mer  .Morte,  jusqu’à  2S00  mè- 
tres au-dessus,  au  sommet  de  l’Herinon.  Voir  la  cane, 
t.  IV,  col.  1980.  Le  roc  affleure  donc  souvent  dans  les 
accidents  de  terrain,  y forme  des  ravins  profonds  et 


escarpés  et  des  montagnes  plus  ou  moins  dénudées. 
,\ussi  est-il  assez  souvent  question  des  rochers  dans  la 
Sainte  Ecriture.  Les  rochers  ne  peuvent  être  changés 
de  place.  Job,  xviii,4.  Les  aigles  y établissent  leur  aire. 
Job,  XXXIX,  28,  et  les  animaux  sauvages  y ont  leur  re- 
paire. Ps.  CIV  (cm),  18.  Les  malheureux  y trouvent  un 
abri  pour  habiter.  Job,  xxviii,  4;  xxx,  6,  et  un  refuge 
contre  les  ennemis.  I Reg.,  xiii,  6;  Jer.,  iv,  29.  La  de- 
meure du  Cinéen  était  dans  le  roc.  Num.,  xxiv,  21.  Dans 
la  poursuite  de  Saiil  contre  David,  comme  dans  les 
guerres  d’Israël  contre  les  Philistins,  l’action  se  passe 
souvent  au  milieu  des  rochers.  I Reg.,  xiv,  4;  xxiv,  4. 
Voir  Caverne,  t.  ii,  col.  355.  A la  mort  du  Sauveur,  les 
rochers  se  fendirent.  Matth.,  xxvii,  51.  Voir  Calvaire, 
t.  Il,  col.  82.  — Le  miel  du  rocher  est  celui  que  les 
abeilles  y déposent.  Deut.,  xxxii,I3;  Ps.  lxxxi  (lxxx), 
17.  L’huile  du  rocher  est  celle  que  produisent  les  oli- 
viers plantés  au  milieu  des  roclies.  ,lob,  xxix,  6. 

2»  Au  sens  figuré.  — Par  sa  solidité,  son  évélation, 
la  facilité  do  sa  défense,  le  rocher  figure  le  refuge  inex- 
pugnable dans  lequel  on  est  sûrement  hors  d’atteinte, 
Tîivpa,  petra.  Ps.  xxvii  (xxvi),  5.  Jéhovah  est  par  excel- 
lence le  rocher  d’Israël,  ébén,  y.arKjy io-aç  pour  yatifr- 
y jaa;,  « tu  as  rendu  fort  »,  lapis.  Gen.,  xi.ix,  24.  Isaïe, 
xxx,  29,  appelle  aussi  Jéhovali  le  rocher  d'Israël,  .pir. 
Très  fréquemment,  les  auteurs  sacrés  invoquent  Dieu 
comme  leur  rocher,  c’est-à-dire  leur  ferme  et  invin; 
sible  appui.  Ps  ix,  10;  xviii  (xvii),  3;  xxxi  (xxx),  4 
xi.ii  (xLi),  10;  XLVi  (xLv),  8,  12;  xlviii  (xlvii),  4;  lix 
(Lviii),  10,  18;  xcxiv  (xcxiii),  22;  I Reg.,  ii,  2;  II  Reg., 
XXII,  2;  Is.,  XVII,  10.  Dans  ces  passages,  l’hébreu  em- 
ploie les  mots  misgdb,  séla'  et  .pir.  Les  Septante  et,  à 
leur  suite,  la  Vulgate  rendent  toujours  cette  expession 
figurée  par  des  équivalents  moins  imagés  ; yaTaç'jyr,, 
ref  ugium , f rmamentum , avnXriTtvwp,  smseep- 

tor,  [loviOo;,  adjulor.  Là  où  l'héltreu  dit  ; « le  Hocher, 
son  œuvre  est  parfaite  »,  Deut.,  xxxii,  4,  ils  remplacent 
le  mot  hébreu  par  le  mot  « Dieu  ».  « Notre  Rocher  n’est 
pas  comme  leurs  rochers  » devient  « notre  Dieu  n’est 
pas  comme  leurs  dieux  ».  Deut.,  xxxii,  31.  « Où  sont 
leurs  dieux,  le  rocher  en  qui  ils  mettaient  leur  con- 
fiance ? » est  traduit:  « Où  sont  leurs  dieux,  en  ipii 
ils  avaient  confiance?  » Deut.,  xxxii,  37.  En  atténuant 
ainsi  la  métaphore  du  « rocher»,  les  Septante  ont  obéi  à 
•eur  souci  constant  de  remplacer  par  des  euphémismes 
*es  termes  qui  leur  paraissaient  inintelligibles  pour  des 
étrangers  ou  capables  de  leur  inspirer  une  idée  fausse 
de  Jéhovah.  Cf.  Cornely,  Introduclio  in  U.  T.  libros, 
Paris,  1885,  t.  i,  p.  329.  Or,  il  est  certain  que  la  repré- 
sentation de  Jéhovah  sous  la  figure  de  rocher  pouvait 
avoir  des  inconvénients  en  un  temps  ou  les  divinités 
idolàtriqiies  revêtaient  habituellement  la  forme  de  sta- 
tues de  pierre  ou  même  de  stèles  informes.  — Au  dé- 
sert, Moïse  avait  frappé  le  rocher  pour  en  faire  jaillir 
l'eau  dont  les  Hébreux  avaient  besoin.  Exod.,  xvii,  6; 
Num.,  XX,  Il  ; Ps.  cxiv  (cxiii),  8.  Saint  Paul  dit  à ce 
sujet  : « Ils  buvaient  à un  rocher  spirituel  qui  les  accom- 
pagnait, et  ce  rocher  était  le  Christ.  » 1 Cor.,  x,  4.  Les 
anciens  auteurs  juifs  prétendaient  que  le  rocher  qui 
avait  fourni  l’eau  une  première  fois  accompagnait  les 
lb■■breux  dans  leur  voyage.  Le  miracle  aurait  été  dù 
aux  mérites  de  Marie,  sœur  de  Moïse.  Voilà  pourquoi 
il  fallut  qu'il  fût  renouvelé  à la  mort  de  celle-ci.  Le  ro- 
cher, que  quelque-uns  réduisent  à l'i'tal  de  petite  pierre 
que  Marie  pouvait  porter  dans  son  sein,  franchissait 
les  rnontagneset  les  vallées.  A lui  se  rapporteraient  les 
paroles  du  cantique  ; « .Monte,  puits!  » Num.,  xxi,  17. 
Cf.  Hammidbar,  i,  fol.  182b;  lalkut  Rubeni,  fol.  144; 
Raschi,  sur  Y'aanit/i,  fol.  19a;  Schoettgen,  Horæ  Itehr. 
et  lhalmud.,  Dresde,  1733,  p.  623;  Drach,  De  l'harmo- 
nie entre  l’Église  et  la  Synagogue,  Paris,  1844,  t.  ii, 
p.  423.  Tertullien,  De  baptismo,  9,  t.  i,  col.  1210,  a 
admis  la  tradition  juive  de  comité  petra,  du  rocher  qui 
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accompagne.  Plusieurs  commentateurs,  au  lieu  de  sup- 
poser une  translation  du  rocher,  ont  cru  que  l’eau  qui 
en  était  issue  formait  une  rivière  qui  suivait  les  Hébreux 
partout,  ou  même  que  ceux-ci  se  contentaient  d’emporter 
avec  eux  de  cette  eau  pour  Putiliser  dans  les  lieux  arides- 
Cf.  Cornely,  1 Epist  ad  Cor.,  Paris,  1890,  p.  275-277. 
Saint  Paul  n'autlientique  pas  ici  la  tradition  juive, 
comme  on  l’a  cru.  Cf.  Krach,  Épilres  de  saint  Paul, 
Paris,  1871,  p.  179.  Il  se  réfère  à la  comparaison 
biblique  qui  appelle  si  souvent  .Tébovah  un  « rocher  ». 
Il  ne  parle  que  d’un  rocher  spirituel,  procurant  un  breu- 
vage spirituel.  Il  appelle  de  même  la  manne  un  aliment 
spirituel,  I Cor.,  X,  4,  c’est-à-dire  j un  aliment  fourni 
directement  par  Dieu.  Le  même  Dieu,  le  <(  rocber  spiri- 
tuel »,  qui  était  déjà  le  Cbrist,a  ménagé  partout  aux  Hé- 
breux le  moyen  de  trouver  de  l’eau,  et  deux  fois  l’a  pro- 
curée par  un  miracle,  quand  la  nature  n’en  fournissait 
pas.  D'ailleurs  les  textes  du  Pentateuque  notent  for- 
mellement que  ce  qui  accompagnait  les  Hébreux,  c’était 
■lébovah  lui-même.  « .Te  me  tiendrai  devant  toi  sur  le 
rocber  qui  est  en  Horeb.  » Et  Moïse  appela  ce  lieu 
Maassah  et  Meribah,  parce  que  les  Hébreux  avaient  tenté 
Dieu  en  disant  : « Jéhovah  est-il  au  milieu  de  nous,  ou 
non?  » Exod.,  .xvii,  6,  7.  La  seconde  fois,  au  désert  de 
Sin,  Dieu  dit  à Moïse  et  Aaron  ; « Vous  parlerez  au 
rocher.  » Num.,  xx,  8.  La  parole  ne  s’adressait  évi- 
demment pas  au  rocher  matériel,  mais  à celui  qui  se 
tenait  au-dessus,  à Jéhovah.  Le  rocher  qui  suivait  les 
Hébreux  n’était  donc  autre  que  .lébovaTi,  par  conséquent 
son  Cbrist  et  son  Esprit,  qui  accompagnaient  le  peuple 
élu  alin  de  pourvoir  à tous  ses  besoins  corporels  et  spi- 
rituels. A ce  litre,  saint  Paul  peut  dire  que  « ces  choses 
ont  été  des  ligures  » de  ce  qui  se  passe  pour  le  peuple 
nouveau,  I Cor.,  x,  6,  puisque  le  Christ  qui  prit  soin 
des  anciens  Hébreux  est  aussi  le  Dieu  des  clirétiens. 

H.  Lesktre. 

ROGEL.  (FONTAINE  DE)  (hébreu  : Ên-Rôg,:i. 
Septante  : Ilv,r,  l’wyrp.;  Vaticauus  : III  Reg.,  i,  9 : 
P(.)yri>-;  Vulgate  : fons  Rogel),  source  voisine  de  Jéru- 
salem. Les  anciens  ont  toujours  traduit  ce  nom  « la 
fontaine  du  Foulon  ». 

I.  Idextific.vtion.  — 1»  Opinion  ancienne.  — Depuis 
longtemps,  le  puits-source  connu  sous  le  nom  de  Rir 
'Ai/ùb,  V le  puits  de  Job  » (lig.  238)  était  communément 
tenu  pour  l’antique  « fontaine  de  Rogel  ».  Rolnnson 
en  1841,  Williams,  Schulz,  Kraft  en  1845  et  18i6,Tobler 
en  1853,  Thrupp  en  1855,  Lewin  et  8epp  en  1893,  de 
Vogdé  en  1865  et  plusieurs  autres  le  reconnaissaient 
encore  comme  tel.  Ce  sentiment  pouvait  se  réclamer 
de  trois  principaux  arguments,  fondés  sur  le  nom  par- 
ticulier de  la  fontaine,  la  description  de  la  limite  de 
Juda  et  Renjamin,  de  Josué,  et  la  tradition  locale. 
— 1.  (Jn  connaît  deux  sources,  dans  les  vallées  au  sud 
de  Jérusalem  et  du  Temple  : Rir  'Aijùb  et  la  fontaine 
appelée  aujourd’bui  Ain  Unmi  el-Deradj,  « la  fontaine 
des  Degrés  » et  par  les  léuropéens,  la  fontaine  de  la 
V ierge,  située  à (550  mètres  au  sud  de  la  première. 
Celle-ci  est  toujours  appelée  dans  les  Lcritures  et  dans 
les  récits  de  Josèpbe  « la  fontaine  de  Siloé  ».  Son  canal 
et  son  issue  en  sont  désignés  sous  le  même  nom  ou 
sous  celui  de  Gihon.  Nulle  part  on  ne  trouve  que  c’est 
la  même  fontaine  qui  est  nommée,  dans  les  livres  an- 
ciens Il  la  fontaine  de  Rogel  ».  Il  faut  donc  reconnaî- 
tre que  celle-ci  est  une  source  dillérente.  — 2.  Deux 
fois  Josué  nomme  « la  fontaine  de  Rogel  » : « La  limite 
[de  Juda|  passe  aux  eaux  de  En-Séniés  et  arrive  à ' Ên- 
Rogél:  et  [de  là|,  la  frontière  monte  la  vallée  de  Ren- 
Jlinnoni,  au  coté  du  Jébuséen,  ;ui  nndi,  c’est-à-dire  de 
Jérusalem,  » xv,  7-8.  Reprenant  le  même  tracé  en  re- 
venant do  l’ouest,  XVIII,  16-18  : « La  frontière  |de  Ren- 
jamin|...  descend,  dit-il,  Gè-IIinnoni,  au  côté  du  .lébii- 
séen,  au  midi,  et  arrive  à ' En-Rôgél;  et  elle  tourne, 
?NrTi,  au  nord  et  parvient  à Ên-Sémes.  » Rir  ’Aijûb 


se  trouve  précisément  au  sommet  du  coude  que  doit 
décrire  la  frontière  en  arrivant  à l’extrémité  de  l'ondd’ 
er-Rebdbij,  l’ancienne  Gê-Hinnom,  pour  remonter  la 
vallée  du  Cédron  et  aller  prendre  800  mètres  plus  haut, 
250  au-dessus  de  la  « fontaine  des  Degrés  »,  en  lléchis- 
sant  vers  l’est,  le  col  au  sud  du  mont  des  Oliviers  par 
où  elle  descendra  à Ain  el-Haùd  {En-Sémeé).  — 
3»  L’ancienne  ver.sion  arabe  éditée  par  Wallon,  où 
souvent  les  noms  bibliques  sont  remplacés  par  les  noms 
arabes  qui  les  ont  supplantés,  au  lieu  de  En-Rôgêl 
porte  Jos.,  XV,  7 : 'Ain  'Ayùb.  — Le  plan  de  Jérusalem 
de  Marin  Sanut,  publié  dans  les  Gesta  Dei  per  Francos, 
de  Rongars,  et  celui  de  1308,  donné  par  M.  de  Vogiié, 
dans  les  Eglises  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1868,  parla 
place  assignée  à la  & fontaine  de  Rogel,  «désignent  in- 
duliitablement  Rir  'Ayùb.  Voir  I.  iv,  lig.  473  et  474, 
col.  1783  et  1784;  la  description  anonyme  du  xii»  siècle 
reproduite  en  appendice  par  M.  de  Vogùé,  loc.  cit., 
p.  247;  Fretellus,  t.CLV,  col.  1048;  Jean  de  Wurzbourg, 
ibid.,  col.  1072;  Rurebard,  édit.  Laurent,  Leipzig,  1863, 
p.  69-70,  etc.;  Antonin  de  Plaisance,  vers 670,  llinera- 
rium,  32,  t.  Lxxii,  col.  910.  Eusèbe  parle  de  « la  piscine 
de  Foulon  »,  certainement  voisine  de  la  fontaine,  si 
elle  n’est  elle-même  la  fontaine,  au  mot  BaipéO.  Ono- 
masticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  216. 
Josèpbe  mentionne,  Ant.  jud.,  IX,  x,  4,  r,  ■/.azoôp.Évo 
’Epoiyr,,  près  de  laquelle,  à l’occident,  est  une  mon- 
tagne, située  elle-même  devant  la  ville,  7ipô  Tr,;  tio/ew;, 
et  à l’ouest  du  jardin  du  roi.  Erogé  est  évidemment 
Enrogel,  « la  fontaine  du  jardin  du  roi  »,  près  de 
laquelle  Adonias  offrit  un  banquet  à ses  partisans. 
Ibid.  Vil,  XIV,  4.  Tel  est  le  sentiment  général  des 
anciens. 

2»  Opinion  moderne.  — Les  archéologues  modernes 
préfèrent  au  Bir  'Ayùb  la  fontaine  dite  Dnim  ed- 
Deradj  « la  fontaine  des  Degrés  » ou  de  la  Vierge. 
— M.  Clermonl-Ganneau  ayant  entendu,  en  1870,  un 
fellah  de  l'endroit  désigner  du  nom  de  Zùheiléh  le 
quartier  rocheux  qui  est  au  nord  du  village  de  Silôàn 
et  directement  en  face,  à l’est,  de  « la  fontaine  des 
Degrés  »,  en  conclut  que  celle-ci  est  l’En-Rogel  des 
anciens.  La  plupart  des  savants  paraissent  aujourd’hui 
favorables  à celte  identillcation  nouvelle  et  la  défendent 
par  les  arguments  suivants  ; — 1.  La  fontaine  de  Ro- 
gel, selon  I (III)  lieg.,  i,  9,  était  « à coté  de  la  pierre 
de  Zohéletb.  » Or,  Zùheiléh  est  évidemment  la  Zobé- 
leth  biblique  ; la  fontaine  de  Rogel  qui  était  à côté  ne 
peut  donc  être  que  'Ain  U mm  ed-Deradj , située  de 
l’autre  côté  de  la  vallée  et  en  face  de  Zùheiléh,  à 
moins  de  cent  mètres  de  distance.  Clermont-Ganneau, 
dans  Pal.  Expi.  Fund,  Guarterly  Statement,  1870, 
p.  252-253;  The  Survey  of  Western  Palestine,  Jérusa- 
lem, p.  293-294.  Cet  argument  est  le  principal.  — 2.  Le 
Rir  'Ayùb  n’est  pas  une  « fontaine  »,  'ên,  ain;  c’est 
un  « puits  »,  hir.  Ce  n’est  point  de  lui  dont  il  peut 
être  question.  Fr.  Liévin  de  llamme.  Guide  indicateur 
de  la  Terre  Sainte,  3'  édit.,  Jérusalem,  1887,  p.  382. 
P.  Barnabé  Meistermannn,  La  ville  de  David,  p.  114, 
118;  Nouveau  Guide,  p.  173.  — 3.  Il  n’y  avait  à Jéru- 
salem qu’une  seule  fontaine  permanente,  c’est  ce 
qu’atteste  Tacite,  Hist.,  v,  12.  Or,  la  seule  fontaine 
désignée  comme  telle  par  toute  l’antiquité  c’est  la  fon- 
taine de  Siloé  ou  de  la  Vierge.  C’est  donc  bien  elle 
aussi  qui  est  la  fontaine  de  Rogel.  — -4.  Lors  d une 
grande  sécheresse  qui  dura  cinq  ans  (513-518),  le  pa- 
triarebe  Jean  (111),  raconte  Cyrille  de  Scytbopolis,  lit 
creuser  dans  le  torrent  de  Siloé,  près  de  la  colonne 
Saint-Côme,  sur  le  cbemin  de  la  grande  Laure  ou 
de  Saint-Sabas,  un  puits  profond  de  40  toises.  Jila 
S.  Sabæ,  édit.  Cotelier,  Paris,  1686,  p.  334.  Ces  indi- 
cations conviennent  fort  bien  au  ïlir  Ayub,  et  comme 
il  n’est  jamais  question  d’un  puits  dans  ces  parages 
avant  le  vi'  siècle,  il  n’est  pas  permis  de  soutenir  que 
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le  « puits  rie  Job  » est  la  fontaine  Rogel.  Ainsi,  il  reste 
seulement  la  fontaine  de  la  Vierge.  P.  Meistermann, 
La  Tille  de  David,  p.  115;  Id.,  Nouveau  guide,  p.  173. 
— 5.  Un  grand  nombre  d'anciens  ont  reconnu  Rogel 
dans  la  fontaine  de  la  Vierge  ou  Siloé.  Oi'aresmius, 
Elucidatio  Terræ  Sanctæ,  111,  viii,  c.  28,  édit.  Venise, 
1881,  t.  Il,  p.  222-224.  Le  Talmud,  Yebamoth,  49G, 
l'auteur  de  la  « Vie  des  Prophètes  »,  v,  t.  xi.ni,  col.  397 
et  une  multitude  de  pèlerins  donnent  pour  un  seul 
lieu  et  une  seule  fontaine  Siloé  et  Rogel.  Itinéraire 
français  des  xi«  et  siècles,  édit.  Michelant  et 

Raynaud,  Genève,  1882,  p.  96,  168,  184,  231,  etc.  — 
Cf.  Meistermann,  La  Ville  de  David,  p.  111-122;  Wil- 
son et  Warren,  2'he  Recovery  of  Jérusalem,  Londres, 


« puits  » d'Agar,  he'êr  la-JJai  rôi,  Gen.,  xvi,  14,  est 
appcli’%  ÿ.  7,  'en  ham-maim.  Le  traducteur  arabe  cité 
rend  indifféremment  'ên  qui  précède  Rogel  tantôt  par 
'ain,  tantôt  par  bir.  Cf.  Fontaine,  t,  ii,  col.  2303  et 
Puits,  col.  868. 

3.  Tacite  ne  dit  pas  qu’à  .lérusalem  était  une  seule 
fontaine  mais,  décrivant  les  avantages  de  la  montagne 
du  Temple  pour  la  défense,  relève  qu'elle  avait  « une 
source  intarissable  »,  fous  perennis  aquæ.  Ce  mot  est 
sans  pr(''.|udice  des  sources  qui  sont  au  dehors,  *igna= 
lées  ailleurs,  par  exemple  11  Par.,  xxxin,  3-4. 

4.  Plusieurs  fois,  on  n’en  peut  douter,  le  Blr'Ayûh, 
soit  fortuitement,  soit  par  mesure  stratégique,  dut  dis- 
paraître et  être  découvert  de  nouveau.  Au  temps 


238.  — Le  Bir  Ayub  au  moment  du  débordement.  Le  puits  est  à gauche.  D'après  une  jitiotograptiie  de  M.  L.  Ileidet. 


1872,  p.  305;  .Irmstrong,  Nantes  and  Places  in  lhe 
Old  Testament,  Londres,  lts7,  p.  57;  Couder.  The 
Slone  of  y.idicleth,  dans  E.  F.  (Jttarlerly  State- 
ment,  1889,  p.  90. 

Les  raisons  exposées  en  faveur  de  aïn  Umm  cd- 
Derajd,  n'ont  pas  paru  péremptoires  à tous  et  un 
nombre  respectable  decritiijues  et  d'areb 'olopues  con- 
tinuent à défendre  l'ancien  sentiment,  en  fai.-ant  re- 
marquer la  faiblesse  de  ces  raisons.  — 1.  Si  le  nom  de 
Zoliéletb,  disent-ils.  a ét('  porté  par  la  partie  rocheuse 
de  la  montagne  qui  s’étend  au  nord  du  village  aeluel 
de  Siloân.  on  ne  comprend  pas  que  celte  appellation 
ait  été  bornée  à cet  endroit  et  n'ait  pas  ('té'  donn''c  à 
toute  la  masse  rocheu.=e  jusqu'au  Bir  Ayi'b  où  elle 
s'étend  et  même  au  delà.  C'est  le  nom  du  village,  il  v a 
tout  lieu  de  le  croire,  qui  fait  reculer  le  nom  de 
Znheilch  à mesure  que  les  habilations  s'i'temic  nf  da- 
vantage vers  le  nord.  Voir  Zoiiéu.tii.  — 2.  Che/.  les 
Hébreux,  comme  chez  les  Arabes  et  gi'm'ralement  tous 
les  autres  Sémites,  un  puits  au  fond  du(|uel  sort  une 
source  est  indifh’rernmcnt  nomim''  'en  ain  ou  be'ên, 
bir.  .\insi  le  « puits  profond  »,  g-Azp...  jl'zOé,  putevs... 
allus,  ainsi  désigné,  .loa.,  iv,  U,  est  appelé,  v.  6,  » la 
source  de  Jacob  »,  voô  Ta/.(A5,  funs  Jacob;  le 


d'O/i.'is,  il  dut  être  enseveli  se.us  les  décomijres  di- 
l’éboulemenl  de  la  mejutagno  voisine  ijui  recouvrirent 
lout  le  jai'din  du  roi.  Ant.  Jud.,  I.V,  x,  4.  A 
l’approche  de  Sennaele'rib,  Lzi'chias  lit  obstruer  et  re- 
couvrir toutes  les  fonlaines  des  aleulours  de  .h'riisa- 
lem.  II  Par.,  xxxni.  3-i.  Les  iiU'ines  |iri''eaulious  durent 
élre  prises  en  70  et  en  132,  lors  d('  l’approche  des 
armées  romaines  de  ’J'ilus  et  d'Adrien,  Kn  1182,  le  Bir 
'.\i/i'b  ('tait  à retrouver.  Par  suite  de  la  S('Cheresse, 
l’eau  faisail  complètement  di'faut.  Pu  bourgeois  franc 
de  Jérusalem,  nommi''  « Germain,  uvoil  ouï  dire  aux 
anciens  hommes  do  la  terre,  raconte  le  conlinnaleiir 
dé  Guillaume  de  T\r,  xxii,  I,  t.  uci,  col.  896-897,  (|ue 
lie  jousie  la  fontaine  de  Siloé'  avoit  un  puis  ancien 
ipie  .lacob  (Job?  Joab'.')  y list  et  esloil  couvert  et  eiu- 

[di...  Si  li  fouir  lani  ipie  on  trouva  le  puis.  (Jiiant  il 

l'ei'it  trouvé',  le  fist  vuider  (I  m.'monner  de  neuf  et  tout 
à ses  cous.  Puis  lit  faire  par-dessus  une  roe  (noria). 

...Cet  puis  avoit  luen  L toises  (prés  de  cent  mélres) 

et  plus  de  parfont,  puis  le  dépecierciit  et  enqdiri'ul, 
(ruant  ils  oireiil  diiT  r|uc  le  Sarazin  d’I  eyplc  venoil  la 
cité  asegicr.  » — Un  fait  analogue,  dont  la  date  n'est 
pas  pri'cisi'C,  est  rapporh'  par  Mugir  ed-Iffn,  dans  son 
Jiistoirc  de  Jerusatorn  cl  d'Hébron,  édit,  du  Caire, 
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1283  (1866),  p.  408.  L’auteur  senable  confondre  la  res- 
tauration avec  l’origine  de  Bir  'Aijùb.  L’existence  de 
la  fontaine  au  coniluent  du  Cédron  et  d’Hinnom  étant 
attestée  par  Josué,  l’œuvre  du  patriarche  Jean,  n’a  pu 
être  qu’une  découverte  du  même  genre,  s’il  s’agit  tou- 
tefois du  même  puits,  ce  que  contestent  quelques-uns. 
Cf.  R.  von  Riess,  B'ibel-AÜas,  1887,  p.  23. 

5.  Le  témoignage  des  pèlerins  postérieurs  au  xiii'siè- 
cle,  époque  où  un  grand  nombre  des  anciennes  tradi- 
tions s’égarent,  est  de  peu  d’autorité  par  lui-même. 
S’ils  placent  le  chêne  de  Rogel  près  de  la  fontaine  de 
Siloé,  ou  plutôt  près  de  l’embouchure  du  canal,  c’est 
sur  une  interprétation  contestable  des  anciens  récits. 
Cf.  Pseudo-Epiphane,  De  vilis  prophetarum , loc.  cit. 
Les  indications  de  ceux-ci  sur  la  fontaine  voisine  du  lieu 
du  martyre  ou  de  la  sépulture  d'Isaïe  ; l’apparition  sou- 
daine des  eaux,  en  un  endroit  où  elles  furent  recouvertes 
par  ordre  du  roi  Ézéchias,  par  conséquent  avaient  été 
en  dehors  de  la  ville;  leur  réapparition  à l’anniversaire 
de  la  mort  du  prophète  et  quelques  autres  indices 
semblent  bien  se  lapporter,  comme  celui  d’Antonin,  au 
Bir  'Ayûb.  Ces  documents,  on  n’en  peut  guère  douter, 
donnent  le  nom  de  Riloé  au  Bir  Ayûb  lui-même.  Au- 
jourd’bui  toute  la  région  appartenant  aux  habitants  de 
Silôùn,  dans  laquelle  se  trouve  Bir  ’Ayùb,  est  appelée 
Siloé.  Le  puits  lui-même  est  fréquemment  désigné  du 
même  nom.  L’auteur  du  Jichus  ha-Abôt,  observait, 
en  1569,  que  « la  partie  inférieure  de  la  vallée  [de  .Tosa- 
phat]  porte  aussi  le  nom  de  Siloé,  parce  que  les  eaux 
découlent  de  là  et  qu’on  y lave  les  vêtements.  » Dans 
Carmoly,  Itinéraires  de  la  Terre  Sainte  traduits  de 
r/iéùret(,  Bruxelles,  1847,  p.  442.  Saint  Jérôme,  In  Jer., 
vit,  32,  t.  XXIV,  col.  735,  donne  le  nom  de  « fontaines  de 
Siloé»  à toutes  les  fontaines  qui  arrosent  la  région  où 
est  le  Bir  'Ayûb.  Cette  appellation  ae  peut  donc  tirer 
à conséquence  contre  l’identité  de  ce  puits  avec  ‘Am- 
Rogêt.  — Cf.  Riess,  Biblische  Géographie,  1872,  p.  75; 
C.  Scbick,  dans  P.  E.  F.  Quarteriy  Statement,  1886, 
p.  56;  Namentisle  und  Erlàuterungen,  dans  Zeitschrift 
des ■deutschen  Palàstina-V ereins , t.  xviii  (1895),  p.  153; 
Guy  le  Strunge,  Palestine  under  the  Moslems,  Lon- 
dres, 1890,  p.  221  ; Socin-Bædeker,  Palestine  et  Syrie, 
Leipzig,  1882,  p.  211;  J.-M.  Lagrange,  Topographie  de 
Jérusalem,  dans  la  Revue  bibliiiue,  1892,  p.  32; 
Dr  Sepp,  Neue  hochwichtige  EnldecKungen  auf  der 
zweiten  Palâstinafahrt,  in-8“,  Munich,  1896,  p.  130. 

IL  Description.  — Le  Bir  'Ayûb  est  à 106  mètres 
au-dessous  de  l’esplanade  du  Temple  et  sa  profondeur 
actuelle  n’est  plus  que  de  30  mètres.  11  est  construit 
en  grosses  pierres,  d’apparence  très  ancienne,  et  oll're 
une  grande  ressemblance  avec  les  puits  de  Ber.sabée. 
Une  vieille  construction  voûtée,  à laquelle  est  annexée 
au  nord  une  salle  de  prière  pour  les  musulmans,  en 
abrite  l’orilice.  Parmi  les  pierres  dont  est  formé  ce 
bâtiment,  on  en  remarque  de  taillées  en  bossage  dont 
les  unes  remontent  au  moyen  âge,  d’autres  beaucoup 
plus  haut.  Des  auges  en  pierre  et  en  maçonnerie, 
auxquels  ont  vient  abreuver  les  animaux  et  laver  le 
linge,  entourent  le  puits.  Le  niveau  de  l’eau  varie  avec 
les  saisons  et  les  années.  Les  liabitants  de  Silôân  la 
disent  intarissable.  Ces  dernières  années,  quand  la 
« fontaine  des  Degrés  » était  à sec,  les  porteurs  d’eau  ve- 
naient remplir  leurs  outres  nu  Bir  'Ayûb  et  en  alimen- 
taient la  cité.  Ses  eaux  sont  réputées  salutaires.  Les 
années  où  les  pluies  sont  sulTisantes,  le  puits  déborde 
et  l’eau  s’échappe  en  bouillonnant  à quelques  mètres 
plus  bas,  formant  un  fort  ruisseau  fini  va  se  perdre  à la 
mer  Morte  (lig.  238).  Au  premier  débordement,  les  habi- 
t.inls  de  Silùâm  s’empressent  de  porter  en  ville  les  pré- 
mices lie  l’eau  aux  personnages  de  distinction,  comme 
un  témoignage  de  bé'ni'diction  divine.  Toute  la  ville 
di'seend  alors  et  la  vallée  du  Cédron  ne  cesse  de  reten- 
tir de  cris  et  de  chants  d’allégresse  tant  que  dure  le 


courant,  qui  pendant  les  hivers  de  pluies  très  abon- 
dantes, se  perpétue  de  trois  à quatre  mois.  A quelques 
pas  au  sud-ouest,  sous  la  montagne  d’Haceldama,  est 
une  piscine  ancienne,  peut-être  celle  à laquelle  font 
allusion  Eusèbe  et  suint  Jérôme.  Tout  à côté,  une  petite 
mosquée  à coupole  tombe  de  délabrement. 

111.  Histoire.  — RChusaï,  un  des  conseillers  de  David, 
s’élait  cliargé  d’informer  David  en  fuite  des  desseins  de 
son  iils  révolté,  Absalom.  Achimaas  (t.  i,  col.  139),  fils 
du  grand-prêtre  Sadoc  et  Jonatlias,  fils  du  grand-prêtre 
Abiathar,  étaient  allés  se  cacher  près  de  la  fontaine  de 
Rogel,  pour  y attendre  les  informations  que  devaient 
leur  communiquer  leurs  pères.  Une  servante  envoyée 
par  ceux-ci  vint  les  y trouver,  pour  leur  faire  connaître 
les  résolutions  prises  par  les  rebelles  et,  en  même 
temps,  les  avis  de  Chusaï  à David.  Ils  furent  aperçus 
parun  jeune  garçon  qui  les  dénonça  à Absalom.  Ce-lui-ci 
les  fit  poursuivre  inutilement.  II  Reg.,  xvii,  17-18.  — 
2“  Quelques  années  plus  tard,  Adonias,  avait  formé  le 
projet  de  s’emparer  du  trône  de  son  père  David,  au  dé- 
triment de  Salomon;  il  invita  ses  principaux  affidés,  à 
la  tête  desquels  était  Joab,  à un  grand  banquet,  près  de 
la  fontaine  de  Rogel,  à la  pierre  de  Zohéleth.  III  Reg.,  i, 
9.  On  sait  comment  le  complot  échoua.  Voir  Adonias  1, 
t.  i,col.  225.  — 3“  Au  grand  tremblement  de  terre  qui, 
sous  le  roi  Ozias,  ébranla  Jérusalem  et  tout  le  pays, 
Amos,  I,  1;  Zach.,  xiv,  5,  la  montagne  qui  est  à l’occi- 
dent d’Erogé  se  fendit;  un  immense  éboulement  se 
produisit,  Ant.  jud.,  IX,  x,  4.  La  fontaine  dut  alors 
disparaître.  — 4“  Remis  en  ordre,  Rogel,  par  le  charme 
de  ses  eaux  et  de  ses  jardins,  devint  un  centre  d’idolâ- 
trie. VoirToPiiETii.  C’est  parce  qu’lsa’ïe  voulait  s’opposer 
à ces  déliordements  qu’au  même  endroit  il  fut,  suivant 
la  tradition  talmudique,  Yabamolh,  49ù,  par  ordre  du 
roi  Manassé,  scié  en  deux  avec  une  scie  de  bois.  Cf.  l’iL 
prophet.,  t.  XLiii,  col.  397;  Acta  sanct.,  t.  iijulii,  p.  252. 
Voir  Isaïe,  t.  ni,  col.  944-945.  — ô”  Depuis  le  xvp  siè- 
cle, le  « puits  de  Job  » devenu  pour  les  pèlerins  le 
7<  puits  de  Néhémie  »,  où  les  prêtres,  avant  le  départ 
pour  l’exil,  auraient  caché  le  feu  sacré,  et  où,  au  retour, 
on  aurait  trouvé  1’  « eau  épaisse  » qui,  répandue  sur 
l’autel,  mit  le  feu  au  bois  du  sacrifice.  II  Mach.,  i,  19- 
22;  cf.  Nepiitar,  t.  iv,  col.  1597.  Cette  identification  n’a 
aucun  fondement.  — Voir  G.  Williams,  The  Holy  City, 
2‘î  édit.  in-8°,  Londres,  '1849,  t.  ii,  p.  489-495  et  Sup- 
plément, p.  54-56;  Titus  Tobler,  Topographie  von 
Jérusalem,  Berlin,  1854,  t.  n,p.  50-61. 

L.  Heidet. 

ROGELIM  (hébreu  : Rûglini,  « [lieu  où  habitent] 
les  foulons  »;  Septante  : 'Pioyc'AÀijx),  localité  du  pays  de 
Galaad,  où  demeurait  Berzellaï,  un  de  ceux  qui  appor- 
tèrent des  provisions  à David  fuyant  devant  Aljsalom. 
11  Reg.,  XVII,  27  ; xix,  31 . Voir  Berzeel.aï  1,  t.  i,  col.  1638. 
Le  site  exact  de  Rogetim  est  inconnu. 

ROGOMMÉLECH  (hébreu  : RégémMélék),  nommé 
dans  un  passage  obscur  de  Zacharie,  Vli,  2.  Voir  Sara- 
SAR  2. 

ROHOB  (hélireu  : 3im  et  ^ni,  Jîe/iôô,  « spacieux  »), 
nom  de  deux  personnes  et  de  trois  villes  de  Palestine. 

1.  ROHOB  (Septante  ; 'Padê),  père  d’Adarézer,  roi 
de  Soba.  II  Reg.,  vm,  3, 12. 

2.  ROHOB  (Septante  : 'Pocoê),  un  des  lévites  qui 
signèrent  l’alliance  avec  Dieu  du  temps  de  Néhémie. 
ifl'sd.,  X,  II. 

3.  ROHOB  (Septante  : 'Pooo,  'Pou>ê),  localité  qui 
fut  le  point  septentrional  extrême  où  se  rendirent  les 
douze  Israélites  envoyés  par  Moïse  du  désert  de  Pharan 

1 pour  explorer  la  terre  de  Chanaan.  Num.,  xiii,  22  (21), 
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Le  texte  sacré  dit  que  Rohob  est  à l’entrée  d’Emalh, 
c’est-à-dire  à l’entrée  de  la  vallée  qui  sépare  le  Lüjan  de 
l'Iîermon,  et  unit  la  Palestine  à la  Ccelésyrie.  Voir 
Êmatu  1,  t.  Il,  col.  1715.  La  position  de  Roliob  n’est  pas 
connue  d’une  manière  précise,  mais  comme  il  y a tout 
lieu  de  croire  que  les  explorateurs  Israélites  ne  remon- 
tèrent pas  au  delà  de  la  partie  supérieure  de  la  vallée 
du  .lourdain,  l'indication  des  Nomlires  marque  la  si- 
tuation de  Roho’n  aux  environs  de  Banias  (Césarée  de 
Philippe  de  l’Évangile)  et  de  Laïs  ou  Dan  {Tell  el-Kadi). 
Le  renseignement,  fourni  par  le  livre  des  .luges,  xviii, 
28  (cf.  .Tos.,  XIX,  47),  que  Laïs  était  « dans  la  vallée  qui 
s’étend  vers  Beth-Rehoh  » (Vulgate  ; in  regione  Rohob) 
confirme  cette  opinion.  On  ne  peut  douter  que  la  ville 
de  Beth-Rohob  et  Reliob  (Rohob)  ne  soient  identiques, 
puisque  le  second  livre  desRoisouIl  Sam.,  x,  l'appelle 
indifféremment  Betli-Rehob,  6,  et  Rehob  tout  court, 
ÿ.  8.  Beth-Rohob  devait  donc  être  à l’extrémité  de  la 
vallée  au  delà  de  Dan,  c’est-à-dire  à la  grande  source 
du  Jourdain  à Banias.  F.  Buhl,  Géographie  des  allen 
Palâstina,  p.  2i0.  — De  l’histoire  de  Rohob,  nous 
savons  seulement  qu’il  y avait  là,  du  temps  de  David, 
un  petit  roi  qui  fournit  un  certain  nombre  de  soldats 
mercenaires  à Hanon  (t.  iii,  col.  419),  roi  des  Ammo- 
nites, pour  résister  aux  attaques  de  .loab,  général  de 
David.  Quand  .loab  s’avança  contre  les  gens  de  Rohob 
et  contrôles  autres  Syriens  de  Soba,  de  Tob  et  de  Maa- 
cha,  ils  prirent  tous  la  fuite.  II  Reg.,  x,  6-14. 

4.  ROHOB  (Septante  : Alexand7'inus  : 'Prjwê), 

ville  de  la  tribu  d’Aser.  .los.,  xix,  28.  Elle  était  située 
d’une  part  entre  Abran  (inconnue,  t.  i,  col.  89),  et  d’au- 
tre part,  entre  Hamon  (probablement  Uinm  el-Aivâmid, 
t.  III,  col.  (409)  et  Cana  (de  Phénicie)  qui  porte  encore 
aujourd'hui  son  nom  antique  (t.  ii,  col.  105).  On  peut 
l'identifier  avec  Tell  er-Rahib.  Voir  la  carte  d’AsER, 
t.  1,  col.  1085.  — Rohob  devint  une  ville  lévitique,  attri- 
buée aux  descendants  de  Gerson.  .los.,xxi,  31;  I Par., 
VI,  75. 

r».  ROHOB  ("Septante:  'PaaO  ; .4 /earaudrimis .-  'Pawê), 
autre  ville  de  la  tribu  d’Aser.  .los.,  xix,  30.  Le  site  en 
est  inconnu.  Les  descendants  d’Aser  ne  réussirent 
pas  à en  chasser  les  Chananéens,  lors  de  la  conquête 
de  la  Palestine,  ,lud.,  i,  31,  non  plus  que  des  autres 
villes  de  la  Phénicie,  voisines  de  la  Méditerranée, 
comme  l’était  probablement  Rohob. 

ROHOBIA  (hébreu  : Rehabyàh  et  Rehabi/dhô, 
(I  Jéhovah  a dilaté  » ; Septante  : 'PotaSiâ  ; 'Paôîa;  ; Aleæan- 
drinus  : ’Pxxôix;),  fils  unique  d’Eliézer  et  petit-lils  de 
Moïse,  de  la  tribu  de  Lévi,  1 Bar.,  xxiii,  17;  xxiv,  21  ; 
XXVI,  25.  Rohobia  eut  une  nombreuse  postérité,  I Par. 
xxixi,  17,  dont  Jésias  fut  l’ainé  et  le  chef,  xxiv,  21  (il 
est  appelé  Isaïe,  xxvi,  25).  Le  nom  de  Rohobia  est  écrit 
Rahabia  (voir  col.  936)  dans  la  Vulgate.  1 Par.,  xxvi, 
25. 

ROHOBOTH  (hébreu  : Rehobût  han-tidhâr  ; Sep- 
tante : 'Pocoow6  -xçi'x  TZ'jtx'j.by  ; Vulgate  ; « le  tleuve  de 
Rohobotli  »,  Gen.,  xxxvi,  37  ; « Rohoboth  (ville)  située 
sur  le  fleuve  »,  I Par.,  i,  48;  Septante  : I Par.,  i,  51), 
nom  d’une  ville  mentionnée  dans  le  catalogue  des  rois 
édomiles.  Gen.,  xxxvi,  37;  I Par.,  i,  48.  La  leçon  de 
l'hébreu  et  des  Septante,  Gen.,  xxxvi,  37.  est  préfé- 
rable à celle  de  la  Vulgate,  ainsi  que  le  démontre  la 
comparaison  des  textes  parallèles,  Gen.,  xxxvi,  37  et 
1 Par.,  I,  48.  dans  la  Vulgate  même  ; et  dans  l'opinion 
du  traducteur  saint  Jérôme,  De  siln  et  nom.  locor. 
hehr.,  t.  XXIII,  col.  915. 

Le  mot  Rehobôf,  « amples  espaces  ».est  un  pluriel  fé- 
minin dérivé  de  la  racine  hébraïque  rdhab,  a être  spa- 
cieux». A cause  de  sa  signification  étymologique,  ce  nom 


dut  être  fréquemment  usité  dans  l'onomastique  topo- 
graphique de  l’Orient  hébreu.  Cf.  Knobel,  Die  Genesis, 
XXXVI,  37,  Leipzig,  1860;  AV.  Max  Muller,  A.sien  imd 
Eui'opa  nach  altàgyptischen  Denhmàlern,  Leipzig, 
1893,  p.  134.  L’identification  de  la  ville  de  Rohobotli, 
dont  il  est  question  ici,  est  très  douteuse.  A'^oici  les 
opinions  principales  à ce  propos.  Il  y a des  auteurs 
modernes  qui  cherchent  Rohoboth  sur  les  bords  de 
l’Euphrate,  à cause  de  l’analogie  avec  plusieurs  autres 
passages  de  l’Ancien  Testament,  dans  lesquelles  le 
mot  hébreu  : ha7i-7iâhâr,  « le  fleuve  »,  avec  l’article, 
désigne  le  grand  fleuve  babylonien,  dit  « le  lleuve  par 
excellence  ».  Gen.,  xxxi,  21;Exod.,  xxiii,  31  ; plus  plei- 
nement, Gen.,  XV,  18;  Deut.,  i,  7;  xi,  24  ; .los.,  i,  4;  et, 
poétiquement,  même  sans  l’article,  Is.,  vu,  20;  .1er., 
Il,  18;  Midi.,  vu,  12;  Zach.,  ix,  10;  Ps.  (hébreu),  lu, 
8.  A'oir  Euphrate,  t.  ii,  col.  2046.  Dans  ce  cas,  Rohaboth 
pourrait  être  identitié  avec  Rahaba,  sur  le  bord  occi- 
dental du  fleuve,  un  peu  au  sud  du  Chaboras.  Cette 
opinion,  suggérée  par  des  raisons  principalement  phi- 
lologiques, trouve  un  certain  appui  sur  l’autorité  de 
Benjamin  de  Tudèle,de  Burclordtet  d’Édrisi,  cités  par 
Gesenius,  Thésaurus,  t.  ii,  p.  1281. 

D’autres,  i|ui  n’insistent  pas  sur  l’attribution  exclu- 
sive du  mot  han-7idltdr  à l’Euphrate,  préfèrent  chercher 
Roholioth  entre  la  Palestine  et  l’Égypte,  sur  les  bords 
de  Vouadi  cl  'Arisch,  qui,  dans  ce  cas,  serait  le  /mn-Ho- 
Itdr  des  textes  en  question  et  « le  Torrent  d’Egypte  » de 
Nuin.,  XXXIV,  5.  Cf.  AVincIler,  Geschichle  Israels,  1896, 
t.  I,  p.  192.  Cette  opinion  se  rapproche  plus  ipie  l’autre  de 
l’opinion  traditionnelle,  que  l’on  peut  regarder  comme 
représentée  par  Eusèbe  et  par  saint  Jérôme.  Onontas- 
ticoi',,  t.  XXIII,  col.  915.  D’après  eux  la  ville  de  Rohoboth 
dont  il  est  question  ici  se  trouvait  dans  la  Géhalène, 
c’est-à-dire  dans  le  district  qui  comprenait  toute  la 
partie  septentrionale  des  montagnes  de  l’Idumée. 
Ps.  Lxxxii.  8.  Cf.  Notilia  dignitalu7}i,  c.  xxix.  Au 
IV»  siècle  de  notre  ère,  elle  était  une  grosse  bourgade, 
qui  portait  encore  son  ancien  nom  biblique.  Une  gar- 
nison y avait  sa  résidence.  Cf.  Ononiaslicon , loc.  cil. 
Cependant,  aujourd’hui  on  ne  saurait  indiquer,  dans 
cette  région,  un  terme  topographique  qui  corresponde 
à l’ancienne  ville  de  Rohoboth.  A.  AIolim. 

RO!  (hébreu  : mélék  \ chaldéen  : 7nélék;  Septante  : 
(ladiXEÔi;  ; Vulgate  : re£c),  le  chef  suprême  il'un  peuple 
ou  d’un  pays. 

I.  Le  nom  de  roi  dans  la  Birle.  — U Le  nom  de  roi 
est  souvent  donné,  surtout  dans  les  anciens  temps,  à des 
hommes  dont  le  pouvoir  se  restreint  au  commande- 
ment ou  à la  possession  d’une  ville  ou  d’un  district. 
Ainsi  en  est-il  des  rois  de  Sodome,  de  Goniorrhe.  d'A- 
dama,  de  Séboïm  et  Ségor,  Gen.,  xiv,  2,  de  Gérarc, 
Gen.,  XX,  2,  de  .h''rusalem,  d’ilaï  et  de  Jéricho,  Jos.,  x, 
1,  d’Asor,  de  Aladon,  d’.Achsaph,  de  Séméron,  etc.,  Jos., 
XI,  1,  2,  et  aux  dilférents  rois  de  Chanaan.  .los.,  xii,  1- 
24;  .(ud.,  V,  19.  — 2"  D’autres  rois  exercent  leur  pou- 
voir sur  un  territoire  {dus  considérable  ou  sur  des  tri- 
bus entières.  Tels  sont  les  rois  des  Amalécites,  I Reg., 
XV,  8,  des  Ammonistes,  .lud.,  xi,  28,  des  Amorrhéens, 
Jos.,  XII,  2,  de  Basan,  Jos.,  xiii,  30,  d’Emath,  Il  Reg., 
VIII.  9,  des  IduuK'ens,  Gen.,  xxxvi,  31;  des  Madianites, 
.lud.,  VIII,  5,  desMoabites,  Jos.,x.\iv,9,  de  Sidon.Jer.,  xxv, 
22,  de  Syrie,  .lud.,  iii,  10,  de  Tyr,  Il  Reg.,  v,  1 1 , etc.  —3»  A 
plus  forte  raison,  ce  nom  convient-il  aux  chefs  des 
grands  états,  au  roi  d’Egypte,  Exod.,  i,  8,  15,  17,  désigné 
habituellement  sous  le  nom  de  « pharaon  »,  aux  rois 
d’Assyrie,  de  Chaldée,  de  Perse,  etc.  Ceux-ci,  pour  se 
distinguer  des  rois  secondaires  qui  sont  souvent  leurs 
vassaux,  renforcent  leur  titre.  Le  roi  delfabylone  s’ap- 
pelle 77iélék  77icldki)7i,  ><  roi  des  rois  »,  Ezech.,  xxvi, 
7,  c’est-à-dire  celui  qui  lient  les  autres  rois  sous  sa 
puissance.  Le  titre  chaldéen  de  7nélék  malkayyd,  (|iii 
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signille  la  même  chose,  est  attribué  au  roi  de  Babjlonc, 
Dan.,  Il,  4,  et  à celui  des  Perses.  I Ksd.,  vu,  12.  Le 
roi  d'Assyrie  prend  le  titre  de  liam-niélél:  hag-gâdôi , 
« le  grand  roi  >>.  Is.,  x.v.vvi,  4.  En  assyrien,  le  titre  de 
sari'ii  est  supérieur  à celui  demaiku.  I.,es  princes  baby- 
loniens le  prennent,  comme  on  le  voit  dans  le  proto- 
cole du  roi  Hammourabi,  et  même  se  nomment  sar  sar- 
nbiH  ou  sarru  rabû,  titres  qui  correspondent  aux 
titres  liébreux  de  « roi  des  rois  » ou  de  « grand  roi  ». 
— 4»  Il  était  naturel  que  le  litre  de  roi  fut  attribué  à 
.lébovab  par  les  écrivains  sacrés.  Ps.  v,  3;  xi.iv  (.xliii), 
5;  I. XVIII  (lxvii),  25;  Lxxiv  (i.xxiii),  12;  i.xxxiv  (lxxxiii), 
4;  Is;  VI,  5;  xxxiii,  22;  xi.iii,  15;  Jer.,  xlviii,  15;  Zacb., 
XIV,  b.  Cf.  Lagrange,  Etudes  sur  les  religions  sémitiques, 
Paris,  1905,  p.  99-109.  1 lieu  est  le  « grand  roi  »,  Ps.  xi.viii 
(XLVii),  3;  Mattb,,  v,  35,  le  « roi  des  rois  »,  I Tirn.,  vi, 
15;  Apoc.,  XIX,  16,  le  « roi  de  gloire  »,  Ps.  xxiv  (xxiii), 
7-10,  le  « roi  de  .lacob  »,  Is.,  xi.i,2l,  le  « roi  d’Israél  », 
Peut.,  XXXIII,  5;  Is.,  xuv,  6,  le  « roi  immortel  des 
siècles  »,  I Tirn.,  i,  17,  etc.  — .5»  Le  nom  de  roi  est 
aussi  donné  quebiuefois  aux  idoles.  Am.,  v,  26;  Sopli., 
I,  5.  .lob,  XVIII,  14,  appelle  poétiquement  la  mort  le 
« roi  des  épouvanlements  ».  — Pour  ce  qui  concerne 
les  rois  des  différents  peuples  autres  que  les  Hébreux, 
voir  les  articles  consacrés  à ces  rois  et  à ces  peuples. 

IL  ÜRIUIiSE  DE  L.X  ROYAUTÉ  EN  ISRAËL.  — 1»  La  pré- 
vision de  Moïse.  — Les  nomades  n’avaient  pas  de  rois, 
mais  seulement  des  chefs  de  tribus  ou  de  familles.  Les 
populations  sédentaires  étaient,  au  contraire,  ordinaire- 
ment gouvernées  par  des  rois.  Les  anciens  patriarches 
s'étaient  souvent  trouvés  en  contact  avec  les  rois  des 
disti'icts  qu’ils  traversaient,  et  les  Hélireux  eux-mémes 
avaient  vécu  longtemps  en  Égypte,  sous  le  régime  des 
pharaons.  Ils  ne  pouvaient  songera  se  donner  un  roi  im- 
médiatement après  leur  diqaart  de  la  terre  de  servitude. 
.Mais  le  désir  d’en  mettre  un  à leur  tète  ne  pouvait  man- 
quer de  leur  venir  un  jour,  quand  ils  seraient  établis  en 
Cbanaan.  H était  donc  tout  naturel  que  Moïse  prévît 
celle  éventualité  dans  sa  b'gislalion.  C’est  ce  qu'il  lit. 
Dent.,  XVII,  14-20.  D’ailleurs,  l’idée  de  royauté  israélite 
avait  déjà  été  évoquée  bien  antérieurement,  quand  Dieu 
avait  prédit  à .Vbrabarn  que  de  Sara  sortiraient  « des 
rois  de  peuples  »,  Gen.,  xvii,  16,  quand  .lacob  avait 
parb'  du  « sceptre  » et  du  « bâton  de  commandement» 
de  .tuda,  Gen.,  xi.ix,  10,  et  que  Balaam  avait  entrevu 
le  sceptre  s’élevant  d’israél.  Num.,  xxv,  17.  Dans  un 
autre  passage,  le  Deutéronome,  xxxviii,  36,  fait  encore 
mention  du  roi  que  le  peuple  hébreu  aura  mis  à sa  tête. 
ILn'y  a donc  pas  de  raison  sérieuse  pour  attribuer  à une 
époque  contemporaine  des  rois  ce  que  Moïse  dit  de  la 
ro^iauté  future.  H n'impose  pas  celte  institution;  il 
prévoit  seulement  qu’un  temps  viendra  où,  à l’exemple 
des  peuples  de  leur  entourage,  les  Hébreux  voudront 
avoii'  un  roi.  H formule  donc  quelques  prescriptions 
à cet  égard.  La  première  concerne  le  peuple  lui-même: 
il  ne  pourra  se  donner  pour  roi  un  étranger,  mais  il 
prendra  un  de  ses  frères,  celui  que  Jéhovah  aura  choisi. 
,\iimi  sera  écart(‘  le  péril  d’un  prince  qui  entraînerait 
Israël  hors  de  sa  vocation.  Trois  autres  prescriptions 
regardent  le  roi  lui-méme.  — 1.  Ou’il  n’ait  pas  un 
grand  nombre  de  chevaux  et  ainsi  n'ait  pas  l’idée  de 
ramener  le  peuple  en  Egypte  pour  en  avoir  beaucoup. 
Cet  .'irticle  n’a  pu  être  libelb''  qu'à  une  époque  oïi  le 
peuple  tournait  encore  avec  regret  ses  regards  du  côté 
de  l'Egyple,  comme  il  Ht  plusieurs  fois  au  désert. 
Exoïb,  XIV,  II,  12;  XVI,  3;  Num.,  xi,  5;  xiv,  3,  etc. 
Pareil  regret  ne  revint  jamais  aux  Hébreux  ipiand  ils 
furent  installés  en  Cbanaan.  Les  chevaux  n’étaient  guère 
employés  alors  i|ue  pour  la  guerre.  En  prohiber  la 
multiplication,  c’était  donc  interdire  aux  futurs  rois 
les  expéditions  lointaines  et  les  guerres  de  conquêtes. 
La  Palestine  était  un  pays  accidenté  et  facile  à défen- 
dre sans  le  secours  des  chars.  III  Beg.,  xx,  23,  28. 


Les  rois  devaient  se  contenter  d’y  maintenir  et  d’y 
défendre  leur  peuple.  — 2.  Que  le  roi  se  garde  de  mul- 
tiplier à son  usage  les  femmes,  l’argent  et  l’or.  H ne 
fallait  pas  qu’il  imitât,  sous  ce  rapport,  les  excès  des 
princes  orientaux,  que  l’abus  des  plaisirs  rend  incapa- 
bles de  bien  gouverner.  — 3.  Le  roi  copiera  le  livre  de 
la  loi,  le  méditera  assidûment  et  conformera  sa  vie  aux 
préceptes  divins.  Le  gouvernement  d’Israël  ne  doit  pas 
cesser  d’être  une  théocratie,  et  la  loi  de  Jéhovah  ser- 
vira au  roi  de  règle  inviolable.  — Les  prescriptions  de 
Moïse  ne  portent  que  sur  des  points  fondamentaux, 
mais  très  généraux.  Si  ce  passage  du  Deutéronome  avait 
été  ajouté  à l’époque  des  rois,  on  y trouverait  certaine- 
ment beaucoup  plus  de  détails,  tels,  par  exemple,  que 
ceux  qui  se  lisent  dans  le  discours  de  Samuel  sur  la 
royauté.  I Beg.,  vni,  11-17. 

L'établissement  de  la  rogauté. — 1.  Pendant  trois 
siècles  et  demi  (de  1453  à 1095),  les  Hébreux  se  passè- 
rent de  rois.  La  remarque  en  est  faite  à plusieurs 
reprises  dans  Tbistoiredes  Juges,  xvii,  6;  xvni,  1;  xxi, 
24,  pour  bien  montrer  que  les  sauveurs  que  Dieu  sus- 
citait périodiquement  au  milieu  de  son  peuple  n’avaient 
qu'une  mission  temporaire  ou  locale  et  ne  ressemblaient 
pas  aux  rois  des  villes  ou  des  nations  environnantes.  A 
cette  époque,  cliacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon  et 
personne  ne  commandait.  — 2.  Samuel  exerça  un  pou- 
voir plus  régulier  et  plus  durable.  I Beg.,  vu,  15-17. 
Mais  ce  pouvoir  n’avait  pas  de  caractère  militaire, 
comme  il  eût  été  nécessaire  pour  tenir  constamment 
les  ennemis  à distance  et  centraliser  contre  eux  les 
efl’orls  des  tribus.  De  plus,  Samuel  devenait  vieux  et 
la  conduite  de  ses  lils  n’était  rien  moins  que  recom- 
mandable. 1 Beg.,  VIII,  3-4.  C’est  alors  que  le  peuple 
demanda  à avoir  un  roi  « comme  toutes  les  nations  ». 
Cf.  Deut.,  XVII,  14.  Cette  requête  déplut  à Samuel,  pro- 
bablement pour  des  raisons  qui  le  touchaient  person- 
nellement, comme  le  donne  à supposer  ta  parole  de 
Jéhovah:  « Ce  n’est  pas  toi  qu’ils  rejettent,  c’est  moi.  » 
I Beg.,  VIII,  7.  H suit  de  là  que,  bien  que  prévue  et 
légitime  en  soi,  la  requête  irnplir|uait  un  sentiment  dont 
Dieu  avait  le  droit  de  se  plaindre.  On  comptait  moins 
sur  son  secours  que  sur  le  savoir-faire  du  roi  qui  serait 
choisi.  Ose.,  xm,  10-11.  Cf.  Zscbokke,  Historia  sacra, 
A’ienne,  1888,  p.  198.  Avant  d’accéder  au  désir  du  peuple, 
le  prophète  eut  ordre  de  lui  faire  connaître  les  charges 
qui  pèseraient  sur  lui  par  le  fait  de  la  royauté.  Le  peuple 
aura  à fournir  au  roi  des  soldats,  des  serviteur.^,  des 
cultivateurs,  des  ouvriers,  des  parfumeuses,  des  cuisi- 
nières, des  boulangères,  puis  des  terres,  des  dîmes, 
des  Iroupeaux,  sans  compter  tout  ce  que  le  roi  pren- 
dra de  force.  I Beg.,  viii,  11-18.  Telles  étaient  les  char- 
ges que  les  rois  voisins  imposaient  à leurs  sujets  : telles 
sont  celles  que  les  meilleurs  rois,  David,  par  exemple, 
ne  pourront  se  dispenserde  faire  peser  sur  leur  peuple. 
Les  Israélites  ne  s’émurent  pas  des  prédictions  de 
Samuel.  Ils  persistèrent  dans  le  dé.'^ir  d’avoir  un  roi 
pour  les  gouverner,  les  conduire  à la  guerre  et  mettre 
ainsi  leur  nation  au  même  niveau  social  que  les  nations 
d'alentour.  Jéhovah  ordonna  à Samuel  d'accéder  au 
désir  du  peuple.  Si,  malgré  sa  répugnance,  le  prophète 
n’avait  pas  tout  d’abord  opposé  un  refus  formel  à la 
demande  des  Israélites,  c’est  vraisemblablement  par- 
ce que  les  disposilions  éventuelles  réglées  par  Moïse  lui 
étaient  connues.  — 2.  Ces  dispositions  supposaient  un 
roi  choisi  par  Jéhovah.  Dent.,  xvn,  15.  L'élection  du 
premier  roi  fut  conforme  à la  proscription  mosaïque. 
Dieu  lui-même  indiijua  Saiil  à Samuel,  I Beg.,  ix,  16; 
il  prit  soin  ensuite  que  le  sort  désignât  publi(iuement 
celui  qu’il  avait  clioisi.  I Beg.,  x,  20-24.  Sans  doute. 
Dieu  n’entendait  pas  désigner  ainsi  cliacun  de  ceux 
qui  régneraient  sur  son  peuple.  H se  contentait  de 
choisir  le  chef  de  la  dynastie  qui  devait  fournir  les 
rois.  C'est  pouripioi,  après  le  rejet  de  Saul,  il  intervint 
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de  nouveau  pour  désigner  le  chef  de  la  dynastie  défi- 
nitive. — 3.  Après  la  proclamation  de  Saul,  Samuel 
exposa  au  peuple  la  charte  de  la  royauté,  qui  réglait 
les  droits  et  les  devoirs  du  roi,  et  il  l’écrivit  dans  un 
livre  qui  fut  déposé  devant  Jéhovah.  Cet  écrit  rappelait 
probablement  les  dispositions  arrêtées  par  Moïse  et  en 
ajoutait  d’autres  plus  détaillées,  comme  l’exigeaient 
les  circonstances.  La  principale  recommandation  devait 
concerner  la  lidélité  que  le  roi  et  le  peuple  étaient  tenus 
de  garder  à Jéliovah,  comme  l'indique  si  formellement 
le  discours  d’adieu  du  prophète.  I Reg.,  xii,  13-17. 

111.  Avènement  du  roi.  — 1°  Choix  du  roi.  — La  loi 
voulait  que  le  roi  fût  clioisi  par  Jéhovah.  Deut.,  xvii,  15. 
Il  en  fut  ainsi  pour  Saül,  I Reg.,  ix,  16,  et  pour  David. 

I Reg.,  XVI,  3, 12.  Le  choix  de  David  ne  fut  pas  seulement 
personnel;  il  porta  sur  toute  sa  dynastie,  II  Reg.,  vu, 
12,  15,  16,  qui  régna  en  effet  jusqu’à  la  prise  de  Jéru- 
salem. Dieu  intervint  également  pour  assigner  à Jéro- 
boam le  royaume  scliismatique  d'Israël,  III  Reg.,xi,  31, 
et  ensuite  pour  désigner  Jéhu.  III  Reg.,  xix,  16. 

2»  Ordre  de  successio7i.  — Dans  le  royaume  de  Juda, 
le  successeur  du  roi  était  habituellement  son  fils  aîné. 
Toutefois  cette  règle  n’avait  rien  d’absolu.  Adonias 
était  bien  antérieur  par  la  naissance  à Salomon. 

II  Reg.,  III,  4.  Cependant  David  eut  pour  successeur 
Salomon,  selon  la  promesse  que  lui-même  avait  faite  à 
Bethsabée,  III  Reg.,  i,  13,  et  que  Dieu  semblait  avoir 
approuvée.  II  Reg.,  xii,  24,  25.  Roboam  assigna  aussi 
la  royauté  à Abia,  qui  n’était  pas  son  aine,  II  Par.,  xi, 
22,  et  Joachaz  fut  préféré  par  le  peuple  pour  succéder 
à Josias,  à la  place  de  son  frère  aîné  Joakim,  qu’on 
regardait  probablement  comme  trop  porté  du  côté  de 
l’Égypte.  IV  Reg.,  xxiii,  34.  D’ordinaire,  le  fils  ainé  suc- 
cédait à son  père  Par.,  xxi,  3,  même  quand  il  était 
encore  en  bas  âge,  IV  Reg.,  xi,  21.  Le  peuple  intervenait 
parfois  pour  maintenir  cet  ordre  de  succession.  I\^  Reg., 
XXI,  24;  xxiii,  30.  Vers  la  fin  du  royaume  de  Juda,  on 
voit  le  pharaon  Néchao  assurer  à .loakim,  fils  aîn('' 
de  Josias,  la  succession  de  son  père,  IV  Reg.,  xxiii,  34, 
et  le  roi  de  Babjlone  établir  à la  place  du  roi  Joachin 
son  oncle  Sédécias.  I V Reg.,  xxiv,  17.  — Dans  le  royaume 
d'Israël,  l’ordre  de  succession  varie  beaucoup.  Neuf 
familles  différentes  fournissent  des  rois.  Deux  d’entre 
eux  sont  désignés  par  des  prophètes,  Jéroboam  1 et 
Jéhu.  IV  Reg.,  ix,  6.  Amri  est  établi  par  le  peuple. 

III  Reg.,  XVI,  16.  Six  montent  sur  le  trône  après  l’assas- 
sinat de  leur  prédécesseur,  Baasa,  111  Reg.,xv,  26, 
Zambri.  III  Reg.,  xvi,  10,  Sellurn,  IV  Reg.,  xv,  10, 
Manahem,  IV’  Reg.,  xv,  14,  Phacée,  IV  Reg.,  xv,  25,  et 
Osée.  IV'  Reg.,  xv,  30.  Enfin  dix,  sur  dix-neuf,  succè- 
dent à leur  père.  Pour  couper  court  à toute  compé- 
tition, le  nouveau  roi  prenait  soin  quelquefois  de  faire 
périr  toute  la  famille  de  son  prédécesseur.  Ainsi  firent 
Zaml.iri,  III  Reg.,  xvi,  11,  et  Jéhu,  IV' Reg.,  x,  11,17. 
Dans  le  royaume  de  Juda,  Athalie,  la  seule  qui  ait 
interrompu  quelque  temps  la  succession  normale,  lit 
aussi  mourir  les  princes  de  la  famille  royale,  à l’excep- 
tion de  Joas  qui  fut  soustrait  à ses  coups.  IV  Reg.,  xi, 
1,  2.  Athalie  et  six  rois  d’Israël  s’emparèrent  donc  de 
la  royauté  par  violence,  au  lieu  de  la  recevoir  par  voie 
régulière. 

3»  Sacre  du  roi.  — L’onction  royale  fut  donnée  à 
Saül,  I Reg.,  X,  I,  et  à David,  I Reg.,  xvi,  13,  par 
Samuel;  à Salomon  par  le  prêtre  Sadoc,  III  Reg.,  i,  39; 
à Joas  par  le  grand-prêtre  Joïada,  IV  Reg..  xi,  12,  et  à 
Joachaz  sans  doute  aussi  par  le  grand-prêtre  de  l’époque. 

IV  Reg.,  XXIV,  30.  Jéhu  fut  sacré  roi  d’Israël  par  un 
jeune  homme,  sur  l'ordre  d'Elie  et  d’Élisée.  On  consi- 
dérait donc  que  l'huile  d'onction  avait,  en  pareil  cas,  une 
vertu  par  elle-même.  Il  ne  parait  pas  que  tous  les  rois 
de  Juda  aient  été  sacrés.  On  ne  recourait  à cette  céré- 
monie que  dans  des  circonstances  particulières,  afin  de 
fonder  une  nouvelle  dynastie,  comme  il  arriva  pour 


Sai'd,  David,  et  pour  Jéhu  en  Israël,  d’assurer  une  suc- 
cession contestée,  comme  ce  fut  le  cas  de  David  quand 
tout  Israël  le  proclama  roi,  II  Reg.,  v,  3,  de  Salomon 
et  plus  tard  de  Joachaz,  menacé  par  le  pharaon  Nécliao 
dans  les  droits  que  le  peuple  lui  avait  conférés,  enfin 
de  rétablir  une  succession  légitime  interrompue,  comme 
on  fit  pour  Joas.  L’onction  était  valable  pour  tous  les 
descendants  légitimes  du  roi,  de  même  que  la  première 
onction  sacerdotale  reçue  par  les  fils  d’Aaron  avait 
suffi  pour  tous  les  prêtres  de  sa  descendance.  Aussi  le 
nom  d’ « oint  du  Seigneur  » pouvait-il  être  donné  à tout 
prince  légitime.  Voir  Onction,  t.  iv,  col-  1808. 

4°  Manifestalions  populaires.  — Des  marques  pu- 
bliques de  satisfaction  accompagnent  la  proclamation 
de  certains  rois.  Quand  Sai'd  est  présenté  au  peuple  par 
Samuel,  on  crie  : « Vive  le  roi  ! » Lhi  cortège  d’hommes 
importants  conduisent  l’élu  à sa  maison  et  on  lui  offre 
des  présents.  I Reg.,  x,  24-27.  Les  partisans  d’Adonias 
font  un  grand  festin  et  crient  : « Vive  le  roi  Adonias  ! » 
III  Reg.,  I,  9,  25.  Pour  déjouer  leur  complot,  Sadoc  et 
Nathan  conduisent  Salomon  à Gihon  et  le  sacrent.  On 
sonne  de  la  trompette,  le  peuple  crie  : « Vive  le  roi 
Salomon!  ;)  puis  on  accompagne  le  nouveau  roi  en 
jouant  de  la  llfite  et  en  poussant  des  acclamations. 

III  Reg.,  I,  38-40.  (Juand  les  compagnons  de  .lélui 
apprennent  qu'il  a reçu  l’onction  royale,  ils  se  servent 
de  leurs  manteaux  pour  faire  un  trône  au  nouveau  roi, 
sonnent  de  la  trompette  et  crient  : « Jéhu  est  roi  ! » 

IV  Reg.,  IX,  13.  Les  démonstrations  sont  plus  éclatantes 
pour  la  proclamation  de  Joas.  Celle-ci  a lieu  dans  e 
Temple,  au  milieu  des  prêtres,  des  grands  officiers  et 
d'un  grand  concours  de  peuple  qui  témoigne  de  sa  joie. 
On  crie  : « Vive  le  roi  ! » et  l’on  fait  retentir  les  trom- 
pettes. IV  Reg.,  XI,  9-14;  II  Par.,  xxiii,  11-13. 

IV.  Prérogatives  royales.  — 1»  Insignes  de  la 
royauté.  — Les  rois  portaient  un  riche  costume  qui 
les  distinguait  de  leurs  sujets.  III  Reg.,  xxii,  10.  Sai'd 
avait  au  bras  un  bracelet.  II  Reg.,  i,  10.  Au  temps  des 
Machabées,  les  vêtements  de  pourpre  furent  Je  signe 
de  la  souveraineté.  I Macli.,  x,  20,  62;  xi,  58;  xiv,  43. 
Lin  diadème  ceignait  la  tête  du  roi,  II  Reg.,  i,  10; 
IV  Reg.,  XI,  12,  et  se  portait  même  à la  guerre.  A ce 
diadème  s’ajoutait  une  couronne  d’or  et  de  pierres  pré‘- 
cieuses.  II  Reg.,  xii,  30  ; Gant.,  iii,  1 1 ; Ezech.,  xxi,  31  ; 

I Mach.,  X,  20.  Voir  Couronne,  t.  ii,  col.  1083.  Ezécliiel, 
XIX,  11,  parle  d’un  sceptre  de  bois.  Le  roi  de  Perse  avait 
un  sceptre  d’or.  Esth.,  v,  2;  viii,  4.  Le  roi  Saül  tenait  une 
lance  au  lieu  de  sceptre.  I Reg.,  xin,  22;  xviii,  10;  xxii, 
6.  Voir  Sceptre.  Les  rois  possédaient  un  trône  plus  ou 
moins  riche.  Celui  de  Salomon  était  d’ivoire  et  d’or. 
III  Reg.,  X,  18-20;  II  Par.,  ix,  17.  Acliab  et  Josaphat 
avaient  le  leur.  III  Reg.,  xxn,  10.  Le  roi  de  Perse  pos- 
sédait aussi  le  sien.  Esth.,  v,  1.  Voir  Trône.  L’usage  des 
chars  fut  introduit  en  Isra(d  par  les  rois.  C’était  une 
prérogative  royale  d’en  posséder.  III  Reg.,  i,5;  IV  Reg., 
ix,  21  ; X,  15.  Voir  Char,  t.  ii,  col.  567. 

2»  Garde  du  corps.  — Safd  commence  le  premier  à 
' attachera  son  service  tout  homme  « fort  et  vaillant  » 
qu'il  rencontre.  I Reg.,  xiv,  52  ; xxii,  27.  David,  même 
avant  sa  royauté,  s’entoure  d’hommes  qui  partagent  sa 
I vie  d’aventures.  lien  a autour  de  lui. jusqu’à  six  cents. 

' I Reg.,  XXV,  13,  XXX,  1-4.  Devenu  roi,  il  prend  comme 
I garde  du  corps  les  Céréthiens  et  les  Phéléthiens.  II  Reg., 
vm,  18;  xv,  18,  etc.  Voir  Céréthiens,  t.  ii,  col.  442.  Il 
s’entoure  aussi  probablement  de  Géthéens.  Il  Reg., 
XV,  18-22.  Voir  Armée  chez  les  IIérreux,!.  i,  col.  973. 
Ces  gardes  se  tiennent  auprès  de  Salomon  au  jour  de 
son  sacre.  III  Reg.,  i,  38.  Roboam  a des  gardes  qui 
prennent  le  nom  de  « coureurs  ».  111  lieg.,  xiv,  28; 

II  Par.,  XII,  1 1.  Il  en  estde  môme  de  Jéhu.  IV  Reg.,  x,25. 
.Vthalie  a aussi  une  maison  de  coureurs.  IV  Reg.,  xi,  6. 
Voir  Coureur,  t.  ii,  col.  1080.  La  garde  du  corps  était 
trop  utile  pour  qu’aucun  roi  s’en  passât.  Cette  garde 
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veillait  sur  la  personne  du  roi,  quand  il  résidait  dans 
sa  demeure,  voir  Palais,  t.  iv,  col.  1967,  et  quand  il 
allait  au  dehors.  II  Reg.,  xv,  14. 

3“  Harem.  — La  loi  recommandait  au  roi  de  n’avoir 
pas  un  grand  nombre  de  femmes.  Peut.,  xvii,  17.  Mais, 
chez  les  princes  asiatiques,  l’importance  du  harem  était 
une  marque  de  puissance  et  de  richesse.  Les  rois  israé- 
lites  suivent  en  cela  l’usage  de  leur  temps.  Salomon 
dépasse  toutes  les  bornes  et,  sous  ce  rapport,  se  met 
au  niveau  des  plus  grands  monarques  asiatiques.  Voir 
Polygamie,  col.  511.  Le  harem  faisait  partie  du  domaine 
royal.  Le  successeur  d’un  roi  en  prenait  possession 
comme  des  autres  biens  laissés  par  son  prédécesseur. 

II  Reg.,  XII,  8,  II.  Cf.  Hérodote,  iii,  68.  Un  prétendant 
au  trône  croyait  établir  son  droit  en  prenant  publi- 
quement possession  du  harem  de  celui  qu’il  voulait 
remplacer.  Ainsi  lit  Absalom  pour  le  harem  de  son 
père.  II  Reg.,  xvi,  22.  Adonias,  qui  avait  brigué  la 
royauté  au  détriment  de  Salomon,  osa  demander  ensuite 
qu’on  lui  accordât  pour  épouse  Abisag,  la  Sunamite,  qui 
avait  fait  partie  du  harem  de  David.  Salomon  estima  que 
cette  demande  équivalait  presque  à celle  de  la  royauté, 
et  il  lit  mourir  Adonias.  III  Reg.,  ii,  13-25. 

4°  Honneurs  royaux.  — On  témoignait  au  roi  le  plus 
grand  respect.  David  s’incline  à terre  et  se  prosterne 
devant  Said.  1 Reg.,  xxiv,  9.  Devant  David,  Abigaïl  des- 
cend de  son  âne  et  se  prosterne  à terre.  I Reg.,  xxv, 
23.  Mipbibosetb  et  Séméï  font  de  même.  Il  Reg.,  ix,  6; 
XIX,  18.  Cf.  II  Reg.,  XIV,  4.  Salomon  lui-même  traite  sa 
mère  avec  le  plus  grand  honneur,  se  prosterne  devant 
elle,  et  la  fait  asseoir  sur  un  trône,  bien  qu’il  doive 
aussitôt  opposer  un  refus  à sa  requête.  111  Reg.,  ii,  19. 
En  certaines  circonstances  lieureuses,  on  fait  cortège 
au  roi,  on  l’acclame  et  on  joue  des  instruments.  I Heg., 
xviii,  6 ; IV  Reg.,  ix,  13.  .Maudire  le  roi  était  un  crime 
digne  de  mort.  III  Reg.,  xxi,  10.  Le  prince  qui  se  con- 
duisait mal  était  éloigné  de  la  cour.  II  Reg.,  xiv,  24, 
28.  Le  respect  (pi’on  leur  témoignait  n’ernpèchait  pas 
les  rois  de  se  montrer  simples  et  familiers  avec  leur 
peuple,  II  Reg.,  xix,  8;  III  Reg.,  xx,  39;  ,1er.,  xxxviii, 

7,  et  d’avoir  un  aliord  facile.  II  Reg.,  xiv,  4;  xviii,  4; 

III  Reg.,  III,  16;  IV  Reg.,  vi,  26-30;  viii,  3,  etc.  Sous 
ce  rapport,  les  rois  Israélites  ne  ressemblaient  guère 
aux  autres  monarques  orientaux,  qui  s’enfermaient 
dans  leur  majesté  et  n’étaient  abordables  que  pour  de 
rares  privilégiés.  Cf.  Estb.,  i,  14;  iv,  II  ; v,  1,  2.  Les 
rois  s’honoraient  mutuellement  en  entretenant  des  rap- 
ports d’amitié  et  en  s’envoyant  des  présents  d’un  pays 
à l’autre.  II  Reg.,  x,  2;  III  Reg.,  x,  2;  IV  Reg.,  xx, 
12,  etc.  — Après  leur  mort,  les  rois  recevaient  les  hon- 
neurs de  la  sépulture  royale,  dans  la  cité  de  David,  pour 
les  rois  de  .luda,  III  Reg.,  ii,  10  ; xi,  43;  xiv,  31,  etc., 
et  à Samarie  pour  les  rois  d’Israél.  III  Reg.,  xvi,  28; 
XXII,  37;  IV  Reg.,  x,  15;  xiv,  16,  etc.  L’honneur  de  la 
sépulture  paternelle  fut  cependant  refusé  à l’impie 
Achaz.  II  Par.,  xxviii,  27.0zias,  à cause  de  sa  lèpre,  fut 
inhumé  dans  le  champ  qui  entourait  la  sépulture  royale. 

H Par.,  XXVI,  23. 

V.  Pouvoirs  royaux.  — 1<>  La  the'ocratie.  — I.  Les 
grands  monarques  orientaux  prétendaient  toujours  être 
les  représentants  directs  des  dieux.  Sous  le  couvert  de 
cette  liction,  ils  exerçaient  l’autocratie  la  plus  absolue. 
Chez  les  Hébreux,  le  roi  étaitaussi  le  mandatairede  Dieu  ; 
mais  .léhovah  ne  s’était  pas  réservé  un  pouvoir  fictif.  Le 
roi  devait  compter  avec  les  volontés  formelles  de  ce 
puissant  suzerain,  .lébovab  choisit  Saiil  « pour  chef  sur 
son  biu’itage.  » I Reg.,  x,  I.  C’est  lui  qui  met  le  roi  en 
possession  de  son  autorité  et  de  tous  ses  biens.  II  Reg., 
Ml,  7,  8.  Il  est  un  père  pour  le  roi,  et  le  roi  est  pour 
lui  un  Mis.  II  Reg.,  vu,  14.  Mais  le  roi  doit  se  souvenir 
qu'il  y a un  maître  au-dessus  TIe  lui,  et  ijiie  sa  propre 
autorité  est  borné'eet  soumise  à colle  de  .b'•llovaIl.  La  loi 
lui  prescrit  (.l’otiéir  aux  ordonnances  divines  et  de  ne  I 


pas  s’élever  au-dessus  de  ses  frères.  Deut.,  xvii,  49,  20. 
Le  code  de  la  royauté,  quel  qu’il  ait  été,  I Reg.,  x,  25, 
définissait  certainement  les  pouvoirs  du  roi,  en  regard 
des  prescriptions  de  la  volonté  divine.  Ce  code  est  vrai- 
semblablement le  « témoignage’»  que  .lo'iada  remit  àJoas 
le  jour  de  son  sacre.  IV  Reg.,  xi,  12  ; II  Par.,  xxiii,  PL 
D’après  Sota,  vi,  8,  le  second  jour  de  la  fête  des  Taber- 
nacles, le  roi,  assis  sur  un  siège  de  bois  disposé  daus  le 
parvis  des  femmes,  lisait  au  peuple  divers  passages  du 
Deutéronome,  i,  I-vi,  4;  xi,  13;  xiv,  22  ;xxvi,  22;  xvii,14; 
xxvii,  xxviii.  —2.  Plus  encore  que  les  ordonnances,  les 
faits  montrèrent  ce  que  Dieu  attendait  du  roi  qu’il  avait 
clioisi.  Saiil  fut  rejeté  pour  avoir  contrevenu  deux  fois 
aux  prescriptions  divines,  la  première  fois  en  prenant 
une  initiative  qui  n’appartenait  pas  au  prince,  1 Reg., 
XIII,  9,  la  seconde  fois,  en  épargnant  des  ennemis  que 
.léhovah  avait  condamnés.  I Reg.,  xv,  26.  Saiil  n’était 
pas  pour  .léhovah  « l’homme  selon  son  cœur,  » et  il  ne 
pouvait  rester  « le  chef  de  son  peuple.  » I Reg.,  xiii, 
14.  David  eut  soin  de  se  regarder  comme  le  serviteur 
de  .léhovah,  II  Reg.,  vu,  19,  25-28,  et  d’agir  en  consé- 
quence. Dieu  intervint  visiblement,  quand  il  se  con- 
duisit mal,  pour  le  châtier.  Dieu  parle  à Salomon  pour 
lui  recommander  la  fidélité  à tous  ses  commande- 
ments; à cette  condition,  dit-il,  « je  n’abandonnerai 
pas  mon  peuple  d’Israël.  » III  Reg.,  vi,  13.  H renouvelle 
ses  recommandations  et  ses  promesses  après  la  dédicace 
du  Temple,  et  parle  à Salomon  en  maître  qui  entend 
toujours  régir  son  peuple.  III  Reg.,  ix,  6-9.  Quand  le 
roi  en  vient  à prendre  l’exact  contre-pied  des  prescrip- 
tions du  Deutéronome,  .lébovab  partage  lui-mème  son 
royaume  et  donne  dix  tribus  à .léroboarn,  auquel  il 
promet  même  une  maison  stable  comme  celle  de  David, 
s’il  lui  demeure  fidèle.  III  Reg..  xi,  31-39.  Par  la  suite. 
Dieu  intervient  en  .Tuda  et  en  Israël,  pour  mener  les 
événements  qui  les  intéressent  et  finalement  les  faire 
partir  l’un  après  l’autre  en  exil.  H domine  les  rois  de 
son  peuple,  non  pas  seulement  par  son  action  provi- 
dentielle, comme  il  fait  pour  tous  les  autres  rois  du 
monde,  mais  par  l’exercice  direct  et  manifeste  de  son 
autorité  souveraine.  En  somme,  le  roi  n’est  que  son 
pouvoir  exécutif.  Jéhovah  a dit  à David  ; « Tu  paîtras 
mon  peuple  d’Israël.  » II  Reg.,  v,  2;  I Par.,  xi,  2.  Le  roi 
est  le  berger  de  son  peuple  ; il  n’en  est  pas  plus  le  maître 
que  le  berger  n’est  le  maître  de  son  troupeau.  Comme 
le  berger,  il  veille,  conduit,  défend  pour  le  compte  de 
Jéhovah  auquel  appartienne  peuple  élu.  Le  roi  israélite 
ne  peut  faire  sa  volonté  qu’autant  que  sa  volonté  se 
conforme  aux  prescriptions  générales  de  la  loi  divine 
et  aux  prescriptions  particulières  de  son  suzerain,  le 
Dieu  d'Israël. — 2.  Pour  exercer  efl’ectivement  son  pou- 
voir théocratique  et  signifier  ses  volontés  particulières 
au  cours  des  événements.  Dieu  créa  chez  son  peuple  un 
organisme  spécial,  le  prophétisme.  Entre  autres  fonctions 
le  prophète  recevait  la  mission  de  transmettre  aux  rois 
les  indications  qui  lui  venaient  directement  de  Jéhovah. 
Voir  PROPiiÈTii:,  col.  721.  H était  ainsi  auprès  du  roi 
comme  le  résident  dans  nos  pays  de  protectorat.  Le 
prince  n’agissait  lilirernent  que  dans  des  limites  déter- 
minées et  le  prophète  intervenait  pour  prévenir  ou 
corriger  les  infractions  à la  volonté  du  Maître  souverain 
et  intimer  ses  ordres.  Ce  rôle  est  rempli  par  Samuel  au- 
près de  Saul  et  de  David.  Nathan  reprend  David,  Il  Reg., 
XII,  7-12,  et  pourvoit  au  sacre  de  Salomon.  III  Reg.,  i, 

1 1-40.  Allias  annonce  à .léroboain  la  division  du  royaume 
et  la  part  que  Dieu  lui  attribue  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. 111  Reg.,  XI,  30-39.  Séméï  défend  à Roboam 
d'entrer  en  lutte  contre  les  tribus  sebismaliques.  III  Reg., 

XII,  23-24.  Un  autre  prophète  signifie  à Jéroboam  le 
sort  qui  est  réservé  .à  son  institution  sacrilège.  III  Reg., 

XIII,  1-3.  De  nouveau,  le  prophète  Ahias  fait  connaître 
à .léroboarn  prévaricateur  les  malheurs  qui  fondront 
sur  sa  maison.  III  Reg.,xiv,  7-16.  Il  ne  lui  reproche  que 
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son  abandon  de  Jéhovah  et  son  culte  « d'autres  dieux  et 
d’images  de  fonte.  » Bien  loin  de  lui  faire  un  grief  du 
schisme,  il  rappelle  que  Dieu  même  lui  a donné  le 
royaume  arraché  à la  famille  de  David.  Il  faut  conclure 
de  là  que  la  division  du  royaume  en  deux  eût  été  conforme 
au  plan  divin,  si  le  royaume  d'Israël  fût  demeuré  fidèle 
à Jéhovah.  Élie  et  Elisée  sont  envoyés  au  royaume  d’Is- 
raël, que  Jéliovah  ne  cesse  pas  de  traiter  comme  une 
partie  de  son  domaine,  et  ils  emploient  tous  les  moyens, 
üéauxet  miracles,  pour  faire  prévaloir  la  volonté  divine 
dans  la  politique  des  rois.  Amos  et  Osée  continuent  en- 
suite leur  œuvre.  Isaïe  commence  la  sienne  en  Juda, 
au  milieu  du  viii=  siècle.  Michée  est  suscité  à la  même 
époque.  Sous  le  roi  Josias,  une  prophétesse,  Holda,  in- 
dique, de  la  part  de  Dieu,  les  conséquences  qu’impose 
la  découverte  du  livre  de  la  Loi.  IV  Reg.,  xxii,  15-20. 
Au  siècle  suivant,  Jérémie  annonce  aux  derniers  rois 
de  Juda  les  arrêts  divins  et  s’elforce,  mais  en  vain,  de 
les  détourner  d'une  politique  qui  les  conduit  à la  catas- 
trophe. Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  prophètes  exercent 
une  mission  continuelle  auprès  des  rois,  pour  maintenir 
en  face  d’eux  les  droits  de  la  volonté  de  Dieu,  redresser 
les  abus,  diriger  la  politique  dans  ses  grandes  lignes, 
surtout  aux  époques  de  crise,  en  un  mot  servir  de 
contrepoids  à un  pouvoir  royal  qui  ne  fut  que  trop  porté 
à secouer  le  joug  de  Jéhovah.  Quelques  prêtres  seule- 
ment, comme  Sadoc  et  Joïada,  eurent  à exercer  une  in- 
lluence  sur  les  rois.  Mais  le  rôle  du  sacerdoce  était  sur- 
tout rituel  ; le  prophétisme  constituait  l’organisme  voulu 
par  Dieu  pour  maintenir  elTectivement  les  droits  de  la 
théocratie.  Si  les  prophètes  apparaissent  assez  souvent 
comme  des  messagers  de  malheurs,  c’est  qu’en  Juda 
comme  en  Israël  les  prescriptions  divines  furent  presque 
toujours  transgressées. 

“2^  L’administration  — 1.  Les  rois  avaient  à gou- 
verner leur  royaume  et  à y établir  cet  ordre,  favoralde 
aux  intérêts  généraux  et  particuliers,  qui  ne  pouvait 
être  obtenu  à l’époque  où  « chacun  fais.dt  ce  qui  lui 
semblait  bon.  » Jud.,  xxi,  24.  Le  roi  Saül,  presque 
continuellement  occupé  par  ses  guerres,  puis  saisi  d’un 
esprit  mauvais,  n’eut  pas  le  loisir  de  s’occuper  de  l’orga- 
nisation du  pays.  Celle  organisation  ne  faisait  pourtant 
pas  défaut  totalement;  car  la  Loi  avait  prévu  l’essentiel 
et  elle  était  obéie.  Voir  Ax'Ciens,  1. 1,  col.  554.  Lorsque  Da- 
vid eut  achevé  la  conquête  de  tout  le  pays,  il  se  donna 
une  capitale,  Jérusalem,  admirablement  choisie,  par  sa 
situation,  pour  être  d'une  défense  relativement  facile.  Il 
tint  à ce  que  la  capitale  civile  fût  en  même  temps  la  capi- 
tale religieuse.  Il  y transporta  l’Arche  et  prépara  la  cons- 
truction du  Temple  unique  où  devait  se  célébrer  magni- 
fiquement le  culte  de  Jéhovah.  Il  s’occupa  d’organiser  ce 
culte,  I Par.,  xvi,  1-42  ; xxni-xxvi,  puis  mit  des  fonction- 
naires à la  tête  des  dilférents  services  civils  du  royaume- 

II  y avait  des  conseillers,  des  confidents  plus  intimes 
appelés  « amis  du  roi  »,  des  intendants  et  des  préposés 
à toutes  les  parties  du  domaine  royal.  I Par.,  xxvn, 
25-34.  Salomon  développa  cette  organisation.  Il  institua 
les  charges  nécessaires  au  service  du  nouveau  Temple, 
bâtit  des  villes,  des  magasins,  des  places  fortes  dans 
tout  le  pays,  étendit  le  commerce,  créa  une  Hotte,  ré- 
duisit à un  esclavage  laborieux  les  anciens  Chananéens 
qui  survivaient  en  Palestine  et  leur  préposa  des  inspec- 
teurs. II  Par.,  vni.  3-10.  Ces  mesures  devaient  rendre  le 
royaume  puissant  et  prospère.  lies  causes  d'ordre  moral 
en  paralysèrent  bientôt  l’effet.  Sous  Roboarn,  le  pays  se 
divisa  en  deux,  au  grand  détriment  de  Juda  et  d'Israël. 
Les  rois  d'Israël  cherchèrent  à organiser  leur  royaume 
en  se  rapprochant  de  leurs  voisins  de  Syrie  et  en  alfec- 
tant  une  hostilité  presque  constante  contre  leurs  frères 
de  Juda.  Ainsi  Acliab  laisse  établir  à Samarie  des  bazars 
syriens  et  lui-même  établit  des  bazars  Israélites  à Damas. 

III  Reg., XX,  34.  Cependant  üchozias  tente  avec  Josaphat, 
en  vue  d’une  expédition  maritime,  une  alliance  qui  ne 


réussit  pas.  III  Reg.,  xxii,  50.  En  Juda,  l’administration 
salomoniennese maintient,  bien  querestreinte.  Plusieurs 
rois  apportent  une  certaine  activité  dans  leur  gouverne- 
ment. Ils  combattent  de  leur  mieux,  mais  pas  toujours 
avec  succès,  l'invasion  de  l’idolâtrie  qui,  ils  le  sentent 
bien,  doit  amener  la  ruine  de  la  nation.  III  Reg.,  xv, 
11-15;  xxir,  43-45;  IV  Reg.,  xii,  1-3;  xviii,  3-4,  etc. 
Joas  travaille  à assurer  le  bon  emploi  des  revenus  du 
Temple.  IV  Reg.,  xir,  4-16.  Ozias  multiplie  les  cons- 
tructions défensives  et  les  travaux  agricoles.  II  Par., 
XXVI,  9,  10.  Ezéchias  renouvelle  les  rouages  vieillis  de 
l’ancienne  administration,  prend  des  mesures  éner- 
giques contre  l’idolâtrie  et  cherclie  même  à ramener 
au  culte  de  Jéhovah  les  habitants  laissés  dans  le  royaume 
du  nord.  II  Par.,  xxix,  3-xxxi,  21.  Josias  fait  aussi 
quelques  efforts  pour  remettre  les  clioses  en  bon  état. 

II  Par.,  XXXV,  10-25.  Mais  bientôt  après  lui  survient  la 
ruine.  David  et  Salomon  sont  donc  les  deux  grands 
initiateurs  d’une  administration  rationnelle  et  puissante 
qui,  immédiatement  après  eux,  s’achemine  déjà  à la 
décadence. 

3“  Le  ■pouvoir  militaire.  — Sur  l’organisation  des 
armées  israélites,  voir  Armée  chez  les  Hébreux,  t.  i, 
col.  971.  Le  roi  était  naturellement  le  chef  de  l’armée. 
Quand  les  israélites  réclament  un  roi,  c’est  surtout 
pour  qu’il  marche  à leur  tête  et  mène  leurs  guerres. 

I Reg.,  vin,  20.  Voir  Guerre,  t.  iii,  col.  361.  Parfois,  le 
roi  commande  en  chef  directement;  ainsi  font  Saül, 
David,  Achab,  III  Reg.,  xx,  14-15,  Josaphat,  III  Reg., 
XXII,  29-36,  etc.  Le  plus  souvent,  il  confie  la  direction 
de  la  guerre  à un  ou  plusieurs  chefs.  Le  roi  peut  et 
doit  entreprendre  une  guerre  défensive.  II  le  fait  de  sa 
propre  initiative.  I Reg.,  xi,  7;  II  Reg.,  vin,  1-14,  etc 
Mais,  quand  la  guerre  est  agressive  ou  que  son  issue 
est  douteuse,  le  roi  consulte  Jéhovah  avant  de  l’entre- 
prendre, 1 Reg.,  XIV,  37;  xxvni,  6;  II  Reg.,  v,  19,  23; 
ou  Iiien  il  reçoit,  par  l’intermédiaire  d’un  prophète, 
l’ordre  soit  d’aller  en  avant,  I Reg.,  xv,  3,  16;  III  Reg., 

XX,  28;  IV  Reg,,  ni,  18,  19,  etc.,  soit  de  ne  pas  enga- 
ger la  guerre.  III  Reg.,  xn,  24;  xxn,  15-28.  Parfois,  le 
roi  demande  au  préalable  l’avis  des  anciens.  III  Reg., 

XXI,  7.  Mais,  avec  le  temps,  les  rois  prennent  l’habitude 
de  se  passer  de  tout  conseil.  Des  guerres  assez  nom- 
breuses sont  entreprises  sans  qu’aucune  consultation 
n’ait  précédé.  Les  rois  s’associent  les  uns  avec  les  autres 
pour  faire  la  guerre.  Asa  fait  alliance  avec  le  roi  de 
Syrie,  à prix  d’argent,  III  Reg.,  xv,  18-22;  Josaphat  avec 
Achab,  III  Reg.,  xxn,  4,  et  avec  Ochozias,  II  Par.,  xx, 
35-37;  Ochozias  de  Juda  avec  Joram  d’Israël,  IV  Reg., 
vin,  28;  Achaz  avec  Théglathphalasar,  à prix  d’argent, 
IV  Reg.,  XVI,  7-9.  Dieu  intervient  quelquefois  pour  régler 
le  sort  des  vaincus,  I Reg.,  xv,  3-33;  IV  Reg.,  vi,  20-23; 
d’autres  fois,  le  roi  dispose  d’eux  à son  gré.  IV  Reg., 
VI,  31-34;  IX,  24,27;  xiv,  13,  14,  etc. 

-4°  Le  pouvoir  judiciaire.  — Le  roi  était  le  juge 
suprême  auquel  on  s’adressait  en  dernier  ressort  ou 
même  en  première  instance.  II  Reg.,  xv,  2-6.  V''oir 
Juge,  t.  ni,  col.  1835.  lie  là  cette  prière  de  .Salomon  : 

« Accordez  à votre  serviteur  un  cœur  attentif  pour  juger 
votre  peuple,  pour  discerner  le  bien  et  le  mal.  Carqui 
pourrait  juger  votre  peuple,  ce  peuple  si  nombreux?  i> 

III  Reg.,  III,  9.  Sans  doute,  «juger»  signifie  principa- 
lement ici  « gouverner  » ; mais  l'administration  de  la 
justice  suprême  était  un  des  devoirs  du  gouvernement. 
Le  pouvoir  du  roi  était  sans  appel.  11  avait  le  droit  de 
faire  grâce  à ceux  que  la  loi  condamnait.  Il  Reg.,  xiv,  1 1 . 

II  pouvait  aussi  condamner  à mort,  sans  autre  infor- 
mation judiciaire,  ceux  qu’il  jugeait  coupables.  II  Reg., 
I,  15;  IV,  12  ; xn,  5;  III  Reg.,  n,  25,  29,  46. 

5'’  Les  abus  de  pouvoir.  — Les  tentatives  de  despo- 
tisme royal  trouvaient  un  obstacle  dans  l’iniervention 
du  peuple,  représenté  par  les  anciens,  Il  Reg.,  v,  3; 

III  Reg.,  XII,  3,  4;  IV  Reg.,  xi,  17,  de.,  et  dansjcelle 
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des  prophètes.  Beaucoup  de  rois  néanmoins,  et  même 
des  meilleurs,  abusèrent  de  leur  autorité.  La  conduite 
de  David  à l’égard  d'Urie  en  est  un  exemple  lamen- 
table. II  Reg.,  XI,  2-27.  Salomon  abusa  de  ses  droits  en 
aggravant  les  impôts  et  les  corvées,  pour  satisfaire  à 
ses  goùls  exagérés  de  constructions  et  de  faste.  Roboarn 
ne  voulut  rien  rabattre  de  la  rigueur  du  gouvernement 
paternel  et  il  fut  cause  du  scliisme.  III  Reg.,  xii,  319. 
Acbab  laissa  condamner  juridiquement  l’innocent 
Nabotb,  afin  de  s’emparer  de  sa  vigne.  III  Reg.,  xxi, 
8-14.  Atbalie  s’attribua  par  le  crime  une  royauté  à 
laquelle  elle  n’avait  aucun  droit.  IV  Reg.,  xi,  1-3.  ,foas 
se  saisit  de  tout  l’or  du  Temple  pour  éloigner  Hazaël. 
IV  Reg.,  XII,  18.  Ozias,  comme  Saiil,  voulut  s'ingérer 
dans  l’exercice  du  ministère  sacerdotal.  I Reg.,  xiii, 
9;  II  Par.,  xxvi,  16-19.  Les  rois  d’Israël  et  la  majeure 
partie  des  rois  de  ,luda,  à l’exemple  de  Salomon,  tolé- 
rèrent, favorisèrent  ou  pratiquèrent  eux-mêmes  l’ido- 
lâtrie, ce  qui  les  constituait  en  opposition  formelle  avec 
le  statut  tbéocratiqne.  Ils  s’entouraient  de  prophètes 
courtisans,  qui  approuvaient  leurs  desseins  et  secon- 
daient leur  politique  toute  humaine.  III  Reg.,  xxii, 
12-23;  .Ter.,  XXIII,  1-32;  xxvii;  xxviii,  etc.  Plusieurs 
s’emportèrent  contre  les  vrais  prophètes  du  Seigneur 
et  les  maltraitèrent.  Telle  fut  la  conduite  d’Acbab  à 
l’égard  de  Micbée,  Il  Par.,  xviii,  26,  et  d’r.lie,  III  Reg., 
XVIII,  7-17;  XIX,  2;  celle  de  Joakim,  qui  brûla  les  pro- 
phéties de  Jérémie,  .1er.,  xxxvi,  23,  etc.  L’institution  de 
la  royauté  Israélite  parait  avoir  été  nécessaire  pour 
assurer  la  cohésion  de  la  nation  et  la  mettre  en  état  de 
se  défendre  contre  des  agresseurs  puissants.  Mais  les 
rois  d’Israël  et  de  .Tuda  eurent  le  tort  de  vouloir  donner 
à leur  royauté  le  caractère  et  l’indépendance  des  royau- 
tés environnantes.  L’exemple  de  Salomon  fut  fatal  à 
cet  égard.  Il  entraîna  comme  conséquences  la  mécon- 
naissance des  conditions  de  la  théocratie  et  la  ruine  du 
royaume  lui-même.  La  protection  de  .léliovab  devait 
seule  préserver  l’existence  de  ce  petit  royaume  situé  au 
milieu  d’empires  puissants  et  hostiles.  Cette  protection 
finit  par  faire  défaut,  quand  les  rois  et  le  peuple  ou- 
blièrent Jéhovah  pour  mettre  leur  confiance  dans  les 
appuis  humains  et  dans  les  idoles.  C’est  à cette  préva- 
rication persistante  que  les  auteurs  sacrés  attribuent  la 
ruine  du  royaume  d’Israël,  IV  Reg.,  xvii,  7-23,  et  celle 
du  royaume  de  Juda.  IV  Reg.,  xxiv,  2-3- 

VL  Ricvenu  royal.  — Il  fallait  aux  rois  des  res- 
sources considérables  pour  faire  face  aux  dépenses  qui 
s’imposaient  à eux.  Sans  doute,  ils  n’avaient  pas  un 
budget  d’État  destiné  à .subvenir  aux  dépenses  d’intérêt 
général.  Mais  l’entretien  de  leur  cour  était  coûteux.  Les 
ressources  leur  venaient  de  dillérents  côtés. 

1°  Les  dons.  — Il  a toujours  été  d’usage  en  Orient 
(pie  les  sujets  fissent  des  présents  à leurs  princes.  Ces 
dons,  volontaires  en  apparence,  n’en  sont  pas  moins  de 
véritables  impôts  au  paiement  desquels  nul  ne  peut  se 
dérober.  Sitôt  que  Saul  fut  proclamé  roi,  on  lui  apporta 
des  présents,  et  le  nouveau  prince  fut  assez  habile  pour 
ne  pas  prendre  garde  à ceux  qui  les  lui  refusaient.  Son 
pouvoir  était  encore  trop  peu  solide  pour  se  permettre 
des  exigences  ou  des  rigueurs.  I Reg.,  x,  27.  Isaï 
envoya  des  présents  à Saül  par  son  fils  David.  I Reg., 
XVI,  20.  On  en  offrit  à David,  quand  il  s’exila  de  Jéru- 
salem. Il  Reg.,  XVII,  28,  29.  La  coutume  devint  une  ins- 
titution régulière  sous  Salomon,  auquel  chacun  offrait 
annuellement  argent,  or,  vêtements,  armes,  parfums, 
chevaux  et  mulets.  III  Reg.,  iv,  21;  x,2.5.  Nul  doute  que 
ses  successeurs  n’aient  maintenu  avec  soin  cette  tra- 
dition. Ces  présents  venaient  (juelquefois  aux  rois  de 
la  part  des  princes  étrangers.  Il  Reg.,  viii,  10-12; 
111  Reg.,  X,  10;  IV  Reg.,  iii,  4. 

2°  Le  butin.  — Les  guerres  heureuses  se  terminaient 
toujours  par  le  partage  des  dépouilles  de  l’ennemi.  Voir 
lîi 'UN,  t.  I,  col.  1976.  Le  roi  en  eut  naturellement  sa 


bonne  part.  I Reg.,  xxx,  20.  Après  la  prise  de  Rabbath, 
David  enleva  une  couronne  d’or  du  poids  d'un  talent 
avec  un  très  grand  butin.  II  Reg.,  xii,  30.  Il  faut  avouer 
néanmoins  que,  par  la  suite,  cette  source  de  revenus  ne 
fut  pas  très  considérable.  Les  rois  eurent  plus  à payer 
aux  étrangers  qu’à  recevoir  d’eux. 

3°  Les  'propriétés  foncières.  — Samuel  avait  prévu 
que  les  rois  deviendraient  de  grands  propriétaires,  aux 
dépens  de  leurs  sujets.  I Reg.,  viii,  14.  Déjà  David  a 
des  champs  et  des  ouvriers  qui  les  cultivent,  des  vignes, 
des  plantations  d’oliviers  et  de  sycomores,  de  riches 
prairies  où  paissent  de  nombreux  troupeaux.  I Par., 
XXVII,  25-31.  Plus  tard,  Ozias  possédait  aussi  de  grands 
troupeaux,  dans  la  plaine  et  sur  la  montagne;  des 
laboureurs  et  des  vignerons  cultivaient  ses  terres.  II  Par., 
XXVI,  10.  Dans  sa  description  de  la  Palestine  idéale, 
Ézéchiel,  XLV,  7-12,  attribue  au  prince  un  domaine  ter- 
ritorial, qui  est  son  unique  source  de  revenus.  Le 
prophète  fait  ces  remarques  significatives  ; « Ce  sera 
son  domaine,  sa  possession  en  Israël  ; et  mes  princes 
n’opprimeront  plus  mon  peuple,  ils  laisseront  le  pays  à 
la  maison  d’Israël...  C’en  est  assez,  princes  d’Israël! 
plus  de  violences  ni  de  rapines  ! » Le  prophète  ajoute 
plus  loin,  en  faisant  une  allusion  visible  au  cas  de  Na- 
both  : « Le  prince  ne  prendra  l’héritage  de  personne 
en  l’expulsant  de  sa  propriété;  c’est  de  son  propre 
domaine  qu’il  donnera  un  liéritage  à ses  fils.  » Ezech., 
XLVi,  18.  Ces  remarques  indiquent  assez  de  quelle 
manière  s’accrut  le  domaine  royal,  surtout  sous  les 
princes  impies  et  peu  scrupuleux.  Les  propriétés,  une 
fois  acquises,  ne  sortaient  plus  de  ce  domaine,  parce 
que  le  propriétaire  était  en  mesure  de  les  défendre. 

4«  Les  impôts.  — Voir  Lmpüts,  t.  iii,  col.  852,  Cf.  I Reg., 
VIII,  15;  XVII,  25.  Le  produit  des  impôts  ordinaires  res- 
tait à la  seule  disposition  du  roi  pour  les  dépenses  de 
sa  cour,  ses  constructions,  etc.  Ces  impôts  se  payaient 
le  plus  souvent  en  nature.  .\m.,  v,  11;  vu,  1.  Salomon 
avait  organisé  tout  un  service  pour  que,  chaque  mois, 
un  des  douze  districts  palestiniens  fournit  le  nécessaire 
à l’entretien  du  roi  et  de  sa  maison.  III  Reg.,  iv,  7-19. 
Les  provisions  de  chaque  jour  étaient  considérables. 
III  Reg.,  IV,  22,  23. 

5“  Le  commerce.  — Salomon  ne  dédaigna  pas  de 
chercher  dans  le  trafic  une  nouvelle  source  de  revenus. 
III  Reg.,  X,  14,  15,  28,  29.  Ses  entreprises  maritimes 
tendaient  au  même  Init.  III  Reg.,  x,  22.  Mais  ses  dépen- 
ses étaient  telles  que,  vingt  ans  après  la  construction 
du  Temple  et  du  palais,  il  n’était  pas  capable  de  payer 
à Iliram  ses  fournitures  de  matériaux  et  ses  avances. 

II  fut  obligé  de  lui  donner  vingt  villes  en  Galilée,  ce 
dont  le  roi  de  Tyr  se  montra  peu  satisfait.  III  Reg.,  ix, 
10-14.  Josaphat  tenta  de  renouveler  les  entreprises 
maritimes  de  Salomon,  mais  sans  succès.  III  Reg.,  xxii, 
49.  La  division  du  royaume  en  deux  parties  hostiles  ne 
dut  pas  être  favorable  aux  tentatives  commerciales  des 
autres  rois. 

6“  Les  corvées.  — Les  rois  faisaient  travailler  pour 
leur  compte  les  peuples  vaincus.  II  Reg.,  xii,  31; 

III  Reg.,  IX,  20-22.  Voir  Corvée,  t.  ii,  col.  1032.  Sans  les 
traiter  absolument  comme  esclaves.  Salomon  pressura 
fortement  ses  sujets  pour  l’exécution  de  ses  grands  tra- 
vaux, 111  Reg.,  V,  13,  comme  le  montre  le  mécontente- 
ment général  à l’avènement  de  Roboarn.  III  Reg.,  xii, 
4,  14.  — Les  rois  ne  disposaient  jamais  de  ressources 
trop  grandes  pour  satisfaire  à leurs  besoins  ou  à leurs 
caprices.  Il  leur  fallait  tout  d’abord  subvenir  à leur 
entretien  et  à celui  de  leur  cour,  puis  faire  digne  figure 
à côté  des  autres  rois  orientaux,  dont  le  luxe  était  sans 
mesure,  IV^  Reg.,  xx,  13,  établir  les  nombreux  fils  que 
leur  donnait  la  polygamie,  II  Par.,  xi,  23,  avoir  des 
appartements  d’iiiver  et  d’été,  Jer.,  xxxvi,  22;  Am.,  iii, 
15,  des  palais  et  des  jardins  magnifiques,  des  ustensiles 
d’or,  des  chars,  des  chevaux  et  tout  ce  qui  constituait 
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le  confort  asiatique.  III  Reg.,  x,  21,  2G,  Ce  qui  aggra- 
vait la  cliarge  pour  le  peuple,  c’est  que  les  intermédiaires 
dont  le  roi  était  obligé  de  se  servir  pour  faire  rentrer 
ses  revenus  résistaient  rarement  au  désir  de  s’enrichir 
eux-mêmes,  comme  ce  Sobna  qui  se  préparait  un 
magnifique  sépulcre.  Is.,  xxii,  15-17.  Ils  se  croyaient 
le  droit,  ainsi  qu’il  est  habituel  en  Orient,  de  majorer 
le  taux  des  redevances,  soit  pour  se  couvrir  eux-mêmes 
quand  l’impôt  ne  rendait  pas,  soit  pour  s’assurer  un 
bénéfice  sérieux.  Cf.  Jahn,  Archæologia  biblica,  dans  le 
Script.  Sacr.  cin'sus  complet,  de  Aligne,  Paris,  18137, 
t.  Il,  col,  958-968. 

YII.  Fonctionnaires  royaux.  — 1»  Au  temps  de  David, 
les  fonctionnaires  sont  les  suivants  : — 1.  'al  'osrôt  ham- 
mélék,  «le  préposé  aux  trésors  du  roi  »,  surintendant 
résidant  à la  cour;  — 2.  le  préposé  aux  trésors  dans 
les  champs,  les  villes,  les  villages  et  les  tours,  proba- 
blement chargé  de  centraliser  les  redevances  qui  pro- 
viennent des  diverses  localités  et  des  tours  élevées  pour 
protéger  les  cultures;  — 3.  le  préposé  à la  culture  des 
champs;  — 4.  le  préposé  à la  culture  des  vignes;  — 

5.  le  préposé  aux  provisions  de  vin  dans  les  vignes,  c’est- 
à-dire  probablement  aux  vendanges;  — 6.  le  préposé 
aux  plantations  d’oliviers  et  de  sycomores  dans  la  Sé- 
phéla;  — 7.  le  préposé  à la  récolte  de  l'huile;  — 8.  le 
préposé  anx  bœufs  de  Saron;  — 9.  le  préposé  aux  bœufs 
des  vallées;  — 10.  le  préposé  aux  chameaux;  — 11.  le 
préposé  aux  ânes;  — 12.  le  préposé  aux  brebis.  Ces  douze 
premiers  fonctionnaires  sont  des  èârîm,  TipocrTaTai, 
principes,  chargés  des  intérêts  financiers  du  roi.  Vien- 
nent ensuite  ceux  qui  prennent  part  au  gouvernement 
proprement  dit  : — 13.  sôferim,  cijp,êoo>,ot,  consiliarü, 
les  conseillers;  — 14.  rê'a  ham-mélék,  çîÀo;  toô  paai- 
>icoç,  amicus  régis,  titre  qui  parait  être  celui  d'une 
fonction  officielle,  celle  de  confident  ou  de  conseiller 
intime;  — 15.  sar  sâba,  àp/i<j-pàri-|','oç,  princeps  e.rer- 
citus,  le  chef  de  l'armée.  Il  Par.,  xxvii,  25-34.  Cette 
dernière  fonction  était  des  plus  importantes;  mais  il  y 
a lieu  de  penser  que  celles  de  grand-bouvier,  grand- 
chamelier.  grand-ànier,  etc.,  ne  l’étaient  guère  moins, 
comme  celle  de  connétable  chez  les  anciens  rois  de 
France.  Enfin,  il  est  encore  question  sous  fiavid  d'un 
archiviste,  d’un  secrétaire,  d'un  chef  des  gardes  du 
corps  et  des  fils  du  roi,  qui  ont  le  litre  de  kohànhn 
ou  ministres.  C’est  le  sens  primitif  d’un  mot  qui  a été 
réservé  ensuite  pour  désigner  les  prêtres.  II  Reg.,  viii, 
16-18;  I Par.,  xvni,  17. 

2»  Sous  Salomon,  le  développement  des  services 
royaux  entraîna  l’inslitution  de  nouvelles  charges. 
Voici  celles  qui  sont  énumérées,  en  dehors  des  fonctions 
sacerdotales:  1.  so/’eri»),  ypxp.p.aTEÏç,  scribæ,  les  scribes 
ou  secrétaires;  — 2.  ham-mazkir,  àvap.ip.vr|(7XMv,  a 
coyntuenlariis,  l’archiviste  ou  hisloriograplie ; — 3.  al 
hai-seba , èti'i  super  exercilum,  le  chef 

de  l’armée; — 4.  al  kan-ui-iédbim,  inl  voiv  •/'.aOcora- 
|j.Évü)v,  super  eos  qui  assistebanl  regi,\e  chef  des  inten- 
dants ou  préposés  aux  redevances;  — 5.  l'ami  du  roi 
ou  conseiller  intime;  — 6.  'al  hab-bdit,  'jWo'iigrjz^præ- 
posilus  domus,  l'intendant  du  palais;  — 7.  'al  ham-  i 
mas,  ÈTi't  T(i)v  çopwv,  suYier  tribula,  le  surintendant  des 
tributs.  Au-dessous  de  ces  fonctionnaires,  probable- 
ment sous  les  ordres  du  nissdb  en  chef,  ('talent  placés 
douze  nisidbim  préposes  à douze  districts  palestiniens 
dont  chacun  devait  fournir  les  provisions  nécessaires 
à la  cour  pendant  un  mois  à tour  de  rôle.  III  Reg., 
IV,  2-7.  Ces  intendants  locaux  remplaçaient  vraisembla- 
blement les  préposés  chargés  par  David  de  s’occuper 
des  champs,  des  vignes,  du  bétail,  etc.  L’organisation 
de  Salomon  était  plus  prati([ue,  parce  que  chaque  inten- 
dant n'avait  à régir  qu’un  territoire  restreint. 

S"  Ces  ditférentes  charges  subirent  des  modifications 
après  la  division  du  royaume,  et  l’on  ne  peut  savoir  I 
dans  quelles  conditions  elles  furent  exercées  aux  dilfé-  I 


rentes  époques.  Cependant,  après  Salomon,  il  est  encore 
fait  mention  de  secrétaires  royaux,  IV  Reg.,  xii,  10  ; xix 
2;  XXII,  S;  ,Ier.,  xxxvi,  12;  d'bistoriograph’es,  ’lV  Reg.’ 
XVIII,  18;  Is.,  xxxvi,3, 22;  d’intendants  du  palais,  III  Reg.’ 
XVIII,  3;  Is.,  XXXVI,  3;  de  conseillers,  Is.,  iii,  3;  de  go'ii- 
verneiirs  des  provinces,  idrê  ham-medinôf,  III  Reg.,  xx, 

14, ^  etc.  La  charge  de  « gardien  du  vestiaire  »,  IV  lieg.’ 
x,  22,  n’était  pas  une  cliarge  royale.  Il  ne  s’agit,  dans  ce 
passage,  que  du  vestiaire  du  temple  de  Raal.  Les  rois 
de  ,Iuda  et  d’Israèl  s’entouraient  d’ailleurs  des  mêmes 
sortes  de  fonctionnaires  que  les  autres  souverains.  Un 
retrouve  les  mêmes  litres  partout.  A l’époque  évangé- 
lique, saint  Luc  mentionne  un  intendant  d’IIérode,  è^i- 
TpoTtoç,  procurator,  Luc.,  viii,  3,  un  trésorier,  ÈTti 

super  gazas,  de  la  reine  Candace,  Act.,  viii,  27, 
et  un  chambellan,  àzz'.  toO  super  cubiculuui , 

du  roi  Ilérode.  Act.,  xii,  20.  Voir  Am,  t.  i,  col.  480; 
Archiviste,  col.  936;  Conseiller,  t.  ii,  col.  922;  IIis- 
toriograpiie,  t.  III,  col.  722;  Palais,  l.  iv,  col.  1973; 
Scribe,  Secrétaire. 

VIII.  RemAR(JUES  RIBLKIUES  AU  SUJET  DES  ROIS.  — 
Outre  les  faits  lus  toriques,  les  auteurs  sacrés  notent  quel- 
ques traits  qui  renseignent  sur  l'idée  qu’on  se  faisait  des 
rois.  P Leur  dependa)ice  de  Dieu.  — Cette  dépen- 
dance est  naturellement  plus  accusée  dans  une  théo- 
cratie. C est  par  Dieu  (pie  les  rois  régnent.  Prov.,  viii, 

15.  Il  incline  leur  cœur  où  il  veut.  l’rov.,  xxi,  I.  Il  délie 
leur  baïulrier  et  les  ceint  d’une  corde,  ,Iob,  xii,  18,  c’est- 
à-dire  les  abaisse  à son  gré.  Au  roi  nu'chant,  il  dit  : 
Vaurien  ! ,Tob,  xxxiv,  18.  Les  rois  ddivenl  donc  devenir 
sages  et  servir  .Téhovah  avec  crainte.  Ps.  ii,  10-11.  — 

Leur  pouvoir.  — Les  rois  dominent  leurs  sujets.  Luc., 
XXII,  25.  Le  roi  armé  pour  le  combat  est  redoutable,  .lob, 

XV,  24.  La  colère  du  roi  est  une  messagère  de  mort, 
Prov.,  XVI,  14;  elle  (\st  comme  le  rugissement  du  lion, 
mais  la  sérénité  de  son  visage  donne  la  vie  et  sa  faveur 
est  comme  la  rosée  sur  l’herbe.  Prov.,  xvi,  15;  xix,  12; 
XX,  2;  Is.,  xxxiii,  17.  Le  roi  juste  dissipe  tout  mal  par 
son  regard  et  le  roi  sage  disperse  les  méchants.  Prov., 
XX,  8,  26.  — 3»  Leurs  devoirs.  — Le  roi  doit  se  réjouir  de 
la  protection  de  Dieu  et  avoir  confiance  en  lui.  Ps.  xxi 
(xx),  2,  8.  Car  ce  n’est  pas  le  nomijre  des  soldats  qui  lui 
assure  la  victoire.  Ps.  xxxiii  (xxxii),  16.  Il  doit  recevoir 
de  Dieu  le  jugement  et  la  justice.  Ps.  i.xxii  (lxxi),  2.  Il 
ne  faut  pas  qu’il  viole  la  justice,  parce  que  ses  paroles 
sont  des  oracles,  Prov.,  xvi,  10,  c’est-à-dire  des  arrêts 
dont  on  ne  peut  appeler.  S'il  veut  assurer  la  prospérité 
et  la  durée  de  son  règne,  qifil  ait  de  la  lionté  et  de  la 
fidélité,  Prov.,  xx,  28;  qu'il  pratique  la  .justice,  Prov., 
XXIX,  4;  qu'il  juge  fidèlement  les  pauvres,  Prov.,  xxix, 
14;  qu’il  aime  la  sagesse,  Sap.,  vi,  20,  25 ; (pi’il  examine 
toutes  choses,  Prov.,  xxv,  2 ; qu’il  ne  subisse  pas  l'iii- 
lluence  des  méchants,  Prov.,  xxv,  .3;  (pi’il  se  garde  des 
femmes,  Prov.,  xxxi,  3,  du  vin,  l'rov.,  xxxi,  4,  et  de  l’or. 
Eccli.,  VIII,  3.  C’est  une  abomination  pour  le  roi  de  faire 
le  mal,  Prov.,  xvi,  12,  car  Dieu  brise  les  rois  au  jour 
de  sa  colère.  Ps.  ex  (cix),  5.  — 4»  Leur  adniiiiis  irai  ion.  — 
Le  peuple  nombreux  est  la  gloire  du  roi.  l’rov.,  xiv,  28. 

i Heureux  le  peuple  dont  le  roi  est  de  noble  race,  Leelo., 
X,  17,  car  il  aura  des  qu.dil('S  cpii  l’aideront  à bien  gou- 
verner; mais  malbeui'  au  pays  dont  le  roi  est  un  en- 
fant, Lccle.,  X,  16,  car  il  sera  mal  coruluit.  Mieux  vaut 
un  jeune  homme  pauvre  et  sage  (|u’un  roi  vieux  et  in- 
sensé. Lccle.,  IV,  13.  Un  roi  ignorant  [lerd  son  iieuple. 
Lccli.,x,  3.  Le  roi  doit  s’entourei' de  dignes  conseillers. 
Sa  faveur  va  au  serviteur  intelligent.  Prov.,  xiv.  35. 

Il  aime  celui  tpii  parle  avec  .pistice  cl  droiture.  Prov., 

XVI,  13.  L’bornme  habile  a sa  place  auprès  de  lui.  Pi-ov., 
XXII,  29.  Celui  (pii  a le  cœur  pur  et  la  gi'àce  sur  les 
lèvres  est  désigné  pour  être  1’  « ami  du  roi  >'.  Prov,, 
XXII,  11.  Le  cœur  du  roi  est  impi'netrable,  l’rov..  xxv, 
3,  il  ne  r(’'vèle  pas  ses  secrets  a tous.  Le  roi  qui  donne 
ses  soins  à l'agriculture  travaille  pour  l’avantage  du 


1127 


ROI 


ROIS  (LES  QUATRE  LIVRES  DES) 


1128 


pays,  Eccle.,  v,  8,  et  pour  le  sien,  puisque  beaucoup  de 
ses  ressources  lui  viennent  de  là.  Avant  d’engager  une 
guerre,  il  commence  par  se  rendre  compte  de  l’état  de 
ses  forces.  Luc.,  xiv,  81.  Les  rois  célèbrent  solennel- 
lement les  noces  de  leurs  fils,  Matth.,  xxii,  2,  mais  ils 
n’exigent  pas  d’eux  le  cens  ni  le  tribut.  Matth.,  xvii, 
24.  Le  luxe  règne  à la  cour  des  rois.  Matth.,  xi,  8; 
Luc.,  vu,  25.  C’est  le  propre  d’un  roi  débauché  et  cruel, 
comme  Hérode  Antipas,  de  promettre  la  moitié  de  son 
royaume  à une  danseuse  et  de  lui  accorder  la  tête  d’un 
prophète  comme  .Tean-Baptiste.  Marc.,  vi,  22-27.  — 
5“  Devoirs  envers  le  roi.  — Il  faut  craindre,  c’est-à-dire 
révérer  Dieu  et  le  roi.  Prov.,  xxiv,  21;  I Pet.,  ii,  17. 
Les  Apôtres  veulent  qu’on  lui  soit  soumis,  I Pet.,  ii, 
43,  cf.  Eccle.,  viii,  2,  et  qu’on  prie  pour  lui.  ITim.,ii, 
2.  On  doit  tenir  caclié  le  secret  du  roi,  Toh.,  xii,  7,  ne 
pas  prendre  des  airs  superhes  devant  lui,  Prov.,  xxv, 
6,  ne  pas  chercher  à paraître  sage  à ses  yeux,  ni  lui 
demander  un  siège  d’honneur.  Eccli.,  vu,  4,  5.  11  faut 
éviter  de  le  maudire,  même  en  pensée,  car  tout  finit 
par  se  savoir.  Eccle.,  x,  20. 


IX.  Liste  des  rois  des  Hébreux. 


nois  DE  TOUTE  L.V  NATION 

Sait!  1095  (avant  J. -G.). 
David  1055. 

Salomon  1015. 

ROIS  DE  JÜDA 

ROIS  D’ISRAEL 

Roboam  .... 

975 

.Tcroboain  I.  . . 

975  (938) 

Abia 

95S  (960) 

Asa 

9.55 

Nadab 

954 

liaasa  

953  (950) 

Eta 

930 

Zambri 

7 jours 

Ami'i 

930 

Acbab 

918  (875) 

Josapliat  .... 

914  (877) 

Ochozias  .... 

897 

.loram 

896  (855) 

Joram 

889  (852) 

Ochosias  .... 

884 

.Téliu 

884  (865) 

Athalie 

883 

Joas 

877  (837) 

Joacbaz.  . . . 

856  (815) 

Joas 

840  (798) 

Amasias  ... 

838 

Jéroboam  II.  . . 

824  (783) 

Ozias 

809 

Zacbarie  . . . 

772 

Sellum 

772 

Manaliem.  . . . 

771 

Phacéia 

761 

Phacée 

759 

.Toatliam  . . . , 

757  (750) 

Acbaz 

741  (744) 

Osée 

729 

lOzécliias  .... 

72G  (729) 

Prise  de  Suiiiarie. 

721 

Manassé  .... 

097  (688) 

Amon 

642 

.losias 

640 

.toacliaz 

609 

.loakim 

609 

.Icchonias.  . . . 

598 

Sédécias  .... 

598 

Prise  de  .U’rusa- 

lem 

587 

Sur  les  difficultés  que  présente  l’établissemen  de  la 
chronologie  des  rois  de.luda  et  d’israèl,  voir  Ciirono- 
lAKiiE  BiRUouE,  t.  11,  col.  730-783;  Pelt,  llisloire  de 
l'Ancien  Tcslamcnl,  Paris,  1004,  t.  n,  p.  131-140.  Sur 


les  rois  de  la  famille  des  llérodes,  voir  Hérode  (Famille 
des),  t.  III,  col.  638-652. 

X.  Le  roi  des  Juifs.  — Ce  titre  est  un  des  noms  qui 
désignent  le  Messie.  La  royauté  du  Messie  était  annoncée, 
par  les  prophéties,  Ps.,  ii,  9;  Is.,  xxxii,  7;  ,1er. , xxiii,. 
5;  Midi.,  iv,  7;  Zach.,  ix,  9,  et  les  Juifs  attendaient  un 
Messie  roi  et  dominateur.  V’oir  Jésus-Christ,  t.  iii, 
col.  1438,  1439.  Aussi,  quand  les  Mages  se  présentent  à 
Jérusalem  en  demandant:  « Où  est  le  roi  des  Juifs  qui 
vient  de  naître  ?»  Hérode  s’enquiert aussitôt  auprès  du 
sanhédrin  du  lieu#  où  le  Clirist  doit  naître.  » Matth.,  ii, 
2,  4.  Dés  le  début  du  ministère  public,  Nathanaël  dit  à 
Jésus  ; « Tu  es  le  Fils  de  Dieu,  tu  es  le  roi  d’Israël,  » 
Joa.,  i,  49,  et,  après  la  multiplication  des  pains,  les 
témoins  du  miracle  reconnaissant  en  lui  «le  prophète 
qui  doit  venir  en  ce  monde,»  veulent  le  proclamer  roi, 
Joa.,  VI,  15.  A l’entrée  triomphale  à Jérusalem,  on 
l’appelle  le  «roi  d’Israël».  Joa.,xii,  13.  C’est  pendant 
la  passion  surtout  que  ce  titre  de  «roi  des  Juifs  » est 
mis  en  avant;  les  ennemis  du  Sauveur  cherchent  à 
l’exploiter  contre  lui  devant  Pilate.  Ils  accusent  Jésus 
de  s’étre  dit  le  «Christ  roi».  Luc.,  xxiii,  2.  Pilate  lui 
demande  alors  s’il  est  «le  roi  des  Juifs»,  et  Jésus 
répond  que  son  royaume  n’est  pas  de  ce  monde,  mais 
que  cependant  il  est  roi  pour  rendre  té.moignage  à la- 
vérité.  Matth.,  XXVII,  11;  Marc.,  xv,  2;  Luc.,  xxiii,  3; 
Joa.,  XVIII,  36,  37.  Il  ne  s’agit  donc  pas  d’une  royauté 
de  la  terre.  Pilate  ne  s’y  trompe  pas  et  il  déclare  qu’il 
ne  trouve  dans  l’accusé  aucun  motif  de  condamnation. 
Joa.,  XVIII,  38.  Il  retient  cependant  le  titre  de  «roi  des 
Juifs  ».  Il  s’en  sert  pour  dé'signer  Jésus  quand  il  le  met 
en  parallèle  avec  Barabbas,  Marc.,  xv,  9;  Joa.,  xvni, 
39,  et  (jiiand  il  le  ramène  dehors  après  la  llagellation, 
Joa.,  XIX,  14, 15;  il  l’inscrit  sur  le  titre  de  la  croix  et  se 
refuse  à changer  sa  formule,  malgré  le  mécontentement 
des  Juifs.  Matth.,  xxvii,  37;  Marc.,  xv,  26;  Luc.,  xxiii, 
38;  Joa.,  xix,  19-22.  Les  soldats  de  la  cohorte  saluent 
Jésus  de  nom  de  «roi  des  Juifs».  Matth.,  xxvii,  29; 
Marc.,  XV,  18;  Joa.,  xix,  3.  Enfin,  au  Calvaire,  on  évo- 
que encore  les  titres  de  «roi  des  Juifs»  et  de  «roi 
d'Israël  »,  pour  mettre  le  Sauveur  en  demeure  de  les 
justifier  par  sa  propre  délivrance.  Matth.,  xxvii,  42; 
Marc.,  XV,  32;  Luc.,  xxiii,  37.  Sur  le  sens  de  cette 
royauté,  voir  Boyaume  de  Dieu.  Il  est  à remarquer  que,, 
de  tous  les  titres  donnés  à Jésus-Christ,  celui  de  «roi 
des  Juifs»  est  le  seul  que  la  tradition  chrétienne  n’ait 
pas  continué  à lui  donner.  Jésus-Christ  est  le  « prince 
de  la  terre.  » Apoc.,  i,  5.  H.  Lesètre. 

ROIS  (LES  QUATRE  LIVRES  DES).  - Ils  se  divi- 
sent, d’après  leur  sujet  comme  d’après  leur  origine,  en 
deux  groupes  distincts,  composés  chacun  de  deux  livres, 
et  placés,  dans  la  Bible  Iiébra'ique,  immédiatement  après 
le  livre  des  Juges,  tandis  que  les  Septante,  la  Vulgate,  etc., 
les  insèrent  à la  suite  du  livre  de  Ruth.  — Les  Juifs 
désignent  par  la  dénomination  collective  de  « Samuel», 
ou,  dans  le  détail,  jiar  les  titres  « premier  (livre)  de 
Samuel,  second  (livre)  de  Samuel  »,  les  écrits  que 
nous  nommons  « Premier  livre  des  Bois,  Second  livre 
des  Rois  ».  Noire  troisième  et  notre  quatrième  livre 
des  Rois  deviennent,  dans  leur  Bible,  le  premier  et  le 
second  des  Meldkim,  c’est-à-dire,  des  Rois.  Saint  Jérôme 
a conservé  en  partie  ces  noms  dans  les  inscriptions 
qu’il  a placées  en  tête  des  quatre  livres  ; Liber  prinnis 
Samuelis,  quem  nos  primum  Regiini  dicimvs;  Liber 
secundus  Sam  uelis,  quem  'nos  secundum  Regum  dici- 
nus  ; Liber  Reguni  ierlius,  secundum  llebræos  primas 
Malacliim  ; Liber  Regum  quartus,  secundum  Hebræos 
Malachim  secundus.  — Les  deux  premiers  livres  ne 
formenten  réalité  qu’un  seul  et  même  écrit  ; le  troisième 
et  le  quatrième  en  forment  un  second.  Origène,  In  Ps.  /, 
t.  XII,  col.  1084,  et  dans  Eiisèbe,  D . E.,  vi,  65,  t.  xx, 
col.  581,  atteste,  de  concert  avec  saint  Cyrille  de  Jéru- 
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Salem,  Catech.,  iv,  35,  t.  xxxm,  col.  500,  que,  de 
son  temps,  ils  n’étaient  pas  séparés  l’un  de  l’autre  dans 
la  Bible  hébraïque;  ce  qui  est  encore  vrai  de  toutes  les 
éditions  manuscrites  de  cette  Bible.  La  séparation  n’a 
été  introduite  qu’en  1518  dans  les  éditions  de  Venise 
imprimées  par  Daniel  Bomberg.  Mais  elle  remonte  à la 
traduction  des  Septante,  ainsique  la  division  en  quatre 
livres,  et  c’est  de  là  qu’elle  est  passée  dans  les  Bibles 
chrétiennes.  En  fait,  la  division  en  quatre  livres  n’a 
pas  d’autre  raison  que  la  longueur  des  deux  écrits,  qui 
ne  pouvaient  être  contenus  chacun  dans  un  seul  et  même 
rouleau,  voir  Livre,  t.  iv,  col.  307,  d’après  les  dimen- 
sions ordinaires  qu’on  leur  donnait.  — Les  livres  I et  11 
■forment  un  tout  suivi  ; les  premières  lignes  du  second  se 
rattachent  étroitemen  aux  dernières  lignes  du  premier, 
sans  la  moindre  interruption.  11  en  est  de  même  pour  le 
troisième  et  le  quatrième.  — Les  titres  donnés  par  les 
Septante  ont  leur  raison  d’être;  mais  l’arrangement 
adopté  dans  la  Bible  hébraïque  est  plus  exact,  puisque 
le  troisième  et  le  quatrième  livre  des  Rois  forment  en 
réalité  une  œuvre  à part,  très  ditlérente  de  celle  que  les 
Juifs  et  les  protestants  désignent  par  le  nom  de  Samuel. 
<Juant  à ce  dernier  nom,  il  a été  choisi  parce  que  le  pro- 
phète Samuel  nous  apparait,  dès  le  début  et  pendant  un 
certain  temps,  comme  le  personnage  principal,  et  aussi 
à cause  du  rôle  prépondérant  qu’il  joua  dans  l’institution 
de  la  royauté  Israélite,  qui  forme  le  fond  de  la  narra- 
ion.  C’est  lui,  en  elfet,  qui  consacra  rois  Saül  et  David. 

I.  LES  DEUX  LIVRES  DE  SAMUEL  (I  et  II  ROIS).  — 

7.  coxTENü.  — 1°  Sujet.  — Les  deux  premiers  livres 
des  Rois  exposent  la  suite  de  l'histoire  des  Israélites, 
depuis  la  dernière  partie  de  la  période  des  .luges, 
jusqu’aux  dernières  années  du  règne  de  David.  Ils 
s’occupent  d'abord  des  origines  et  de  l’établissement 
définitif  de  la  royauté  au  sein  du  peuple  théocratique. 
Pendant  quelque  temps,  les  Hébreux  sont  encore  gou- 
vernés par  des  Juges,  Héli,  Samuel,  les  fils  de  Samuel, 
comme  sous  la  période  précédente.  Divers  incidents, 
qui  se  groupent  autour  de  la  personne  de  Samuel, 
excitent  peu  à peu  au  cœur  du  peuple  le  désir  d’avoir 
à sa  tête  un  roi  proprement  dit,  comme  les  nations 
voisines  : Saül  est  élu  et  sacré;  mais  bientôt  reconnu 
indigne,  devant  Itieu  et  devant  les  hommes,  d’exercer 
de  si  hautes  fonctions,  il  est  rejeté  et  David  est  choisi 
à sa  place.  Saül  jaloux  persécute  David  et  essaie  de 
s’en  défaire;  puis  Said  périt  dans  un  combat  contre  les 
Philistins,  et  David  ne  tarde  pas  à régner  glorieuse- 
ment sur  tout  Israël,  procurant  à ses  sujets  la  force  et 
la  gloire,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors.  — Nos  deux 
livres  entrent  d’ordinaire  dans  de  longs  développements 
sur  les  faits  qu'ils  racontent;  ils  nous  fournissent  une 
biographie  assez  complète  de  Samuel,  de  Saül  et  de 
David,  sans  craindre  çà  et  là  les  répétitions,  à la  façon 
des  écrivains  orientaux.  Néanmoins,  en  quehiues 
endroits  le  récit  prend  une  forme  très  abrégée,  et  on  y 
■remarque  même  des  lacunes,  l’historien  ne  s’étant  pas 
proposé  de  tout  dire  d’une  manière  alisolue,  pas  même 
de  raconter  la  fin  du  règne  et  la  mort  de  David. 

^0  Division  et  analyse.  Premier  livre.  — Il  entre  en 
matière  d'une  façon  abrupte  ; un  vieillard  débilité  de 
corps  et  d’esprit  gouverne  les  Hébreux,  f(ue  les  Phi- 
listins oppriment  et  humilient.  La  douce  figure  du 
jeune  Samuel  nous  apparait  en  même  temps  comme 
un  contraste,  et  aussi  comme  une  promesse  (jui  se  réa- 
lise promptement.  Nous  passons  ensuite  à Said  et  à 
David.  Le  premier  livre  s'achève  après  la  mort  du  grand 
prophète  et  du  roi  maudit;  le  second  s’occupe  exclusi- 
vement de  David  et  de  son  règne  glorieux.  En  réunissaid 
les  deux  livres,  on  obtient  une  division  très  naturelle,  en 
trois  parties  : 1»  histoire  de  Samuel.  I Reg.,  i xii;2'’  his- 
toire de  Saül,  I Reg.,  xiii-xxxi;  .3“  histoire  de  David, 

II  Reg.,  i-xxiv.  — Ces  trois  parties  se  subdivisent  ains  ; 


Premier  livre.  — I.  Les  derniers  Juges  d’Israël,  i,  1-vii, 
17.  Deux  sections  : a)  La  judicature  d’iléli  et  la  com- 
plète défaite  des  Hébreux  par  les  Philistins,  r,  l-iv,22. 
Cette  triste  histoire  sert  d’introduction  à celle  de  Sa- 
muel, dont  nous  apprenons  ici  la  naissance,  la  consé- 
cration au  service  du  Seigneur  dans  le  sanctuaire  de 
Silo,  I,  l-ii,  10,  et  les  premères  relations  avec  Dieu,  ii, 
ll-iii,  21,  qui  annonce  par  lui  les  vengeances  terrildes 
qu’il  tirera  de^la  maison  d’iléli.  La  sentence  divine 
ne  tarde  pas  à recevoir  son  exécution  : les  Israélites 
sont  battus  par  les  Philistins,  qui  s’emparent  de  l’Arche  ; 
Héli  et  ses  fils  périssent  tragiquement,  iv,  1-22.  — 
b)  Judicature  de  Samuel,  v,  1-vn,  17.  Elfrayés  par  les 
lléaux  qui  frappaient  toutes  celles  de  leurs  villes  où  ils 
conduisaient  l’Arche  de  Jéhovah,  les  Philistins  se  dé- 
cident à la  renvoyer  sur  le  territoire  d’Israël,  v,  1-vi, 
12.  Elle  séjourne  successivement  à Bethsamès,  vi.  13- 
20,  et  à Cariathiarim,  vu,  I.  Ramenés  par  Samuel  à 
leur  Dieu,  qu’ils  avaient  gravement  ofiensé,  les  Israé- 
lites indigent  à leur  tour  une  grande  défaite  aux  Phi- 
listins, vil,  2-14.  Suit  un  sommaire  de  la  judicature 
de  Samuel,  viii,  15-17.  — 2.  Said  roi  d’Israël,  vin, 
i-xv,  35.  Deux  sections  : a)  Élévation  de  Saiilà  la  di- 
gnité royale,  viii,  1-xii,  25.  Eatigués  des  malversations 
des  fils  de  Samuel,  qui  abusaient  de  l’autorité  que  leur 
père  leur  avait  confiée,  les  Hébreux  expriment  au  pro- 
phète leur  vif  désir  d’être  gouvernés  par  un  roi  stable, 
vin,  1-9.  Samuel  leur  expose  les  graves  inconvénients 
de  la  royauté,  j'.  10-18.  Ils  insistent,  et  Dieu  lui-même 
ordonne  au  prophète  d’obtempérer  à leur  demande,  f. 
19-22.  L’écrivain  sacré  décrit  alors  l’origine  de  Saul  et 
ses  premières  relations  avec  Samuel,  ix,  1-27,  puis  son 
onction  royale,  x,  1-10,  et  la  ratification  par  le  peuple 
du  choix  que  Dieu  avait  fait  de  lui,  x,  I7-xi,  15.  H ra- 
conte ensuite  l’abdication  de  Samuel  et  ses  adieux  au 
peuple,  XII,  1-25.  — b)  Saül  reprouvé  de  Dieu,  xiii, 
1-xv,  35.  Passant  sous  silence,  ainsi  qu’on  l’admet 
généralement,  un  intervalle  de  plusieurs  années,  le  nar- 
rateur nous  conduit  directement  aux  causes  qui  ame- 
nèrent la  réprobation  du  roi.  Elles  se  rattachent  à deux 
guerres  d’Israël,  l’une  contre  les  Philistins,  xiii,  1-xiv, 
52,  l’autre  contre  les  Amalécites,  xv,  1-35,  et  à de 
graves  désobéissances  de  Sai'il  aux  ordres  de  Dieu,  à 
l’occasion  de  ces  guerres.  — 3.  Les  dernières  années 
de  Saül  et  les  commencements  de  David,  xvi,  1-xxxi, 
13.  Trois  sections  : a)  David  à la  cour  de  Saül,  xvi, 
1-xx,  43.  H reçoit  l’onction  royale  et  est  introduit  à la 
cour,  XVI,  1-23.  H s’illustre  en  triomphant  de  Goliath, 
xvii,  1-58.  Saiil  devient  jaloux  de  lui  et  lui  tend  de 
secrètes  embûches,  xviii,  1-30;  il  s’abandonne  ensuite 
à une  haine  ouverte  et  essaie  plusieurs  fois  de  le  faire 
mourir,  xix,  I-xx,  43.  — b)  David  fugitif  à travers  le 
désert  de  Juda,  xxi,  l-xxvi,  25.  Le  texte  sacré  nous 
montre  le  futur  roi  d’Israël  errant  çà  et  là,  parmi  de 
nombreux  périls,  pour  se  mettre  à l’abri  des  [lersécu- 
tions  de  Saül,  xxi,  1-xxii,  23,  et  il  décrit  les  soins  tou- 
chants de  la  divine  Providence  pour  le  sauver,  xxiii, 
1-xxvi,  25.  — c)  David  exilé  chez  les  Philistins,  xxvii, 
1-xxxi,  13.  C’est  la  continuation  douloureuse  de 
l’épreuve.  Nous  voyons  successivement  David  réfugié 
chez  les  Philistins  et  Saul  allant  consulter  la  pytho- 
nisse  d’Endor,  XXVII,  l-xxviii,  25;  David  vainqueur  des 
.\malécite.s,  Saül  défait  par  les  Philistins  et  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  xxix,  l-xxxi,  13. 

Second  livre.  — Trois  parties  ; — 1.  David  règne  à 
Hébron,  i,  l-iv,  12.  Son  grand  deuil  au  sujet  de  la  mort 
de  Saül  et  deJonathas,  i,  1-27.  H reçoit  Ponction  royale 
pour  la  seconde  fois,  mais  il  n’est  reconnu  que  par  la 
tribu  de  .luda,  tandis  qu’Isboseth,  fils  de  Saul,  soutenu 
par  Abner,  gouverne  le  reste  de  la  nation,  ii,  1-32.  Sa 
famille  va  croissant  et  se  fortifiant,  celle  de  Saül  décroît, 
III,  1-iv,  12.  — 2.  David  règne  à Jérusalem,  sur  tout  le 
peuple,  V.  1-xx,  26.  Doux  sections  : a)  Extraits  des  an- 
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nales  royales,  décrivant  la  puissance  toujours  grandis- 
sante de  David,  v,  1-x,  19.  Toutes  les  tribus  le  recon- 
naissent pour  roi,  v,  1-15.  Il  s’empare  de  la  citadelle 
de  Sion  et  fait  de  .Jérusalem  sa  capitale,  v,  6-10.  Il  se 
construit  un  palais,  v,  11-16,  et  livre  aux  Philistins 
deux  guerres  victorieuses,  v,  17-25.  Il  transporte  solen- 
nellement l’Arche  à Sion,  VI,  1-23.  A l’occasion  du  désir 
qu’il  avait  exprimé  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur,  il 
reçoit  un  brillant  oracle,  relatif  à la  perpétuité  de  son 
trône,  vu,  1-29.  Sa  puissance  continue  de  se  fortifier 
par  une  série  de  guerres  heureuses,  viii,  1-x,  19.  — 

b)  Le  crime  de  David  et  ses  suites  funestes,  xi,  1-xx, 
26.  Le  roi  adultère  et  homicide,  xi,  1-27.  Repris  par 
Nathan,  il  reconnaît  la  gravité  de  sa  faute,  xii,  1-14. 
Naissance  de  Salomon,  xii,  15-25.  Prise  de  Rabbath- 
Ammon,  xii,  26-31.  Désordres  dans  la  famille  royale  et 
inceste  d’Amnon;  fratricide  d’Absalom,  xiii,  1-xiv,  33. 

Révolte  d’Absalom  et  conséquences  désastreuses  qu’elle 

• faillit  avoir  pour  David,  xv,  l-xviii,5.  lléfaite  et  mort 
du  rebelle,  xviii,  6-33.  David  rentre  à Jérusalem  et 
dompte  une  seconde  révolte  de  ses  sujets,  xix,  1-xx, 
26.  — 3.  Dernières  années  du  règne  de  David,  xxi, 
1-xxiv,  25.  C’est  là  une  sorte  d’appendice,  dont  voici  les 
principaux  incidents  ; a)  Ruine  de  plus  en  plus  com- 
plète de  la  maison  de  Saiil,  xxi,  1-14;  h)  Quatre  expé- 
ditions victorieuses  contre  les  Philistins,  xxt,  15-22; 

c)  Cantique  d’action  de  grâces  de  David,  xxii,  1-51; 

d)  Ses  dernières  paroles,  xxiii,  1-7;  e)  Liste  des  héros 
de  David,  xxiii,  8-39;  f)  Dénombrement  du  peuple  et 
peste  qu’il  occasionna,  xxiv,  1-25. 

n.  nur  et  impohtasce  des  deux  phemiers  livres 
DES  ROIS.  — 1»  Le  but  est  triple,  tel  qu’on  peut  l’envi- 
sager à la  lumière  des  événements.  Il  y a d’abord  un 
but  très  général,  qui  consiste  à raconter  la  suite  de 
riiistoire  des  Israélites,  en  tant  qu’ils  étaient  le  peuple 
de  Jéhovah.  On  peut  distinguer  aussi  un  but  plus  spé- 
cial, qui  est  de  démontrer  les  droits  de  David  et  de  ses 
descendants  au  trône  d’israél.  Enfin  et  surtout,  un  but 
plus  particulier  encore  est  d’attester  la  fidélité  de  Dieu 
à ses  anciennes  promesses  relatives  au  Messie  et 
d’en  décrire  l’accomplissement  progressif.  Autrefois, 
Gen.,  XLix,  8-11,  le  Seigneur  avait  fait  annoncer  à la 
tribu  de  Juda  qu’elle  exercerait  sur  la  nation  choisie 
une  hégémonie  glorieuse,  qui  devait  se  transformer 
un  jour  et  devenir  le  règne  du  Messie  lui-même.  Voici 
qu'il  place  réellement  un  membre  de  cette  tribu  sur 
le  trône  d’Israël,  en  affirmant,  dans  les  termes  les  plus 
solennels,  que  le  sceptre  et  la  couronne  de  Ilavid  se- 
ront transmis  au  dernier  et  au  plus  auguste  de  ses 
descendants.  Cf.  II  Reg.,  vu,  12-16.  Aussi  n’est-il  pas 
surprenant  que  le  nom  de  l\[asiah,  « Messie  »,  qui 
deviendra  si  célébré,  apparaisse  pour  la  première  fois 
dès  le  commencement  du  D'  livre  des  Rois,  ii,  10.  Il 
domine  tout  le  reste  et  lui  donne  le  ton.  Voir  F. 
Keil,  THe  Bi'icher  Samuelis,  2'’  édit.,  Leipzig,  1875, 
p.  5-8;  Frz.  Delitzsch,0(d  Testament  llistory  o[  Ré- 
demption, in-12,  Édimbourg,  1881.  p.  84-94;  R.  Cor- 
nely,  Introd.  speciatis  in  historicos  Veleris  Testam. 
libros,  in-8",  Paris,  1887,  p.  250-2.53;  Mgr  Meignan, 
Les  Prophéties  messianiques  contenues  dans  les  deux 
premiers  livres  des  Rois,  in-S",  Paris,  1878.  Mais  il  y 
a plus  encore,  puisque,  dans  ces  livres,  David  nous 
apparaît,  en  maint  détail  de  sa  vie,  comme  la  figure 
et  le  tvpe  du  futur  Messie.  Voir  David,  t.  ii,  col.  1323- 
1324.  " 

21^  L’importance  dogmatique  des  deux  premiers  livres 
des  Rois  est  tout  indiquée  par  lâ-méme.  Leur  impor- 
tance historicpie  est  aussi  très  considérable,  attendu 
qu’ils  nous  fout  assister  à une  pihuode  de  crise  et  de 
formation  dans  Israël,  à un  changement  complet  dans 
le  mode  de  son  gouvernement.  Entre  les  mains  de  ses 
rois,  la  nation  llu’ocratique  prendra  plus  d’unité,  de 
consistance  cl  de  vigueur,  cl  nous  la  verrons  secouer 


victorieusement  le  joug  que  lui  avaient  imposé  plu- 
sieurs des  peuples  voisins.  Il  est  un  autre  point  de  vue 
très  consolant  de  cette  histoire  : en  même  temps  que 
la  royauté  sera  fondée.  Dieu  enverra  à son  peuple  une 
série  presque  ininterrompue  de  prophètes  fidèles,  pour 
régler  et  contrebalancer  l'autorité  des  rois.  Ces  pro- 
phètes ouvriront  autour  d’eux  des  écoles,  où  la  sainteté 
et  la  science  sacrée  seront  cultivées  de  concert;  de  la 
sorte,  les  représentants  de  Jéhovah  seront  multipliés 
pour  le  plus  grand  bien  de  la  nation.  Voir  ÉCOLES  DE 
Prophètes,  t.  ii,  col.  1567-1570. 

III.  auteur  ET  SOURCES.  — 1<>  Auteur.  — Il  est  im- 
possible de  résoudre  cette  question  d’une  manière  cer- 
taine, la  tradition  étant  demeurée  très  imparfaite  à son 
sujet,  et  nos  deux  livres  ne  nous  fournissant  aucun  ren- 
seignement sur  lequel  on  puisse  étayer  une  opinion  so- 
lide. D’après  une  ancienne  tradition  juive.  Baba  bathra, 
fol.  14,  Samuel  lui-même  aurait  été  l’auteur  des  deux 
livres  qui  portent  son  nom  dans  l’iiébreu.  Saint  Gré- 
goire le  Grand  a adopté  ce  sentiment,  In  libr.  I Reg, 
Exposilio,  Proœm.,  iv,  t.  lxxix,  col.  40.  Mais  le  fait 
n’eût  été  possible  que  pour  les  chap.  i-xxiv  du  D''  livre, 
puisque  la  mort  de  Samuel  est  mentionnée  I Reg.,  xxv, 
I.  Aussi  d’anciens  rabbins  ont-ils  modifié  l’opinion  du 
Talmud,  en  disant  que  Samuel  aurait  composé  les 
chap.  i-xxiv  du  R"'  livre,  tandis  que  tout  le  reste  se- 
rait l’œuvre  des  prophètes  Gad  et  Nathan.  Voir 
L.  Wogue,  Histoire  de  la  Rible  et  de  l’exégèse  biblique, 
in-8“,  Paris,  1881,  p.  26-27;  K.  Budde,  Der  Kanon  des 
Alten  Testaments,  in-8",  Giessen,  1900,  p.  23-27.  C’est 
ce  qu’ont  pareillement  admis  d’assez  nombreux  com- 
mentateurs chrétiens,  entre  autres  Sanchez,  Bellarmin, 
Cornélius  a Lapide.  L’un  des  plus  récents  interprètes  de 
I et  II  Rois,  le  P.  von  Ilummelauer,  Commentarius 
in  libros  Samuelis,  in-8»,  Paris,  1886,  p.  9-24,  a même 
cru  pouvoir  tracer  plus  nettement  encore  la  part  de 
chacun  des  auteurs  qui  auraient  ainsi  contribué  à com- 
poser nos  deux  livres  : l'histoire  de  Samuel,  I Reg., 
i-vn,  aurait  été  écrite  par  ce  prophète  lui-même;  l’his- 
toire de  Saül,  I Reg.,  vni-xvi,  ajoule-t-on,  forme  un 
document  spécial,  dû  à la  plume  soit  de  Samuel,  soit 
de  Gad;  celle  de  David  exilé,  I Reg.,  xvn-xxxi,  a cer- 
tainement Gad  pour  auteur  à partir  du  chap.  xxv,  peut- 
être  aussi  le  reste  de  ce  récit;  l’histoire  du  règne  de 
David,  II  Reg.,  i-xx,  paraît  avoir  été  composée  avant 
la  mort  du  roi;  elle  provient  du  prophète  Nathan.  C’est 
sans  doute  aussi  Nathan  qui  a réuni  en  un  seul  et  même 
livre  sa  propre  composition  et  celles  de  Samuel  et  de 
Gad.  Les  appendices,  II  Reg.,  xxi-xxiv,  ont  été  ajoutés 
un  peu  plus  tard,  quoique  assez  promptement. 

Cependant  ce  ne  [sont  là  que  des  hypothèses  plus  ou 
moins  ingénieuses.  Comme  on  l’admet  communément  au- 
jourd'hui, il  est  impossible  de  déterminer  l’auteur  défi- 
nitif avec  précision.  Mais  les  théories  qui,  d’une  manière 
ou  de  l’autre,  aboutissent  à une  pluralité  de  rédac- 
teurs sont  condamnées  par  un  argument  irréfutable: 
savoir,  l'unité  de  fond  et  de  forme  qui  règne  dans  toutes 
les  parties  du  récit  de  I et  II  Samuel.  « Si  l’on  exa- 
mine de  près  la  manière  du  narrateur,  le  style,  le 
lien  étroit  et  perpétuel  qui  unit  tout  l’ensemble,  la 
juste  disposition  des  parties  entre  elles,  le  but  pour- 
suivi et  atteint  dans  le  choix  des  matériaux,  on  décou- 
vrira dans  tout  le  livre  une  unité  qui  n’aurait  pas  pu 
se  rencontrer  si  trois  livres  (ou  un  plus  grand  nombre 
encore),  écrits  par  dilférents  auteurs,  à différentes 
époques,  avaient  été  réunis  ensuite  dans  un  même  corps 
d’ouvrage.  » R.  Cornely,  Manuel  d’introd.  hisloriq. 
cl  critiq.  à toutes  les  Saintes  Ecritures,  trad.  franc., 
in-12,  Paris,  1907,  t.  i,  p.  359.  Voir  aussi  B.  "Welte, 
Einheitlicher  Character  der  Rucher  Samuelis,  dans 
la  Quartalschrifl  de  Tubingue,1846,  p.  I83-2I5;D.  Erd- 
mann.  Die  Rucher  Samuelis,  Rielefeld,  1875,  p.  6-26 
Clair,  Les  livres  des  Rois,  Paris,  1879,  t.  i,  p.  8-18. 
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A défaut  du  nom  de  l'auteur,  nous  pouvons  du  moins 
indiquer  d’une  manière  approximative  l’époque  à 
laquelle  il  vivait.  Plusieurs  petits  détails  insérés  çà  et 
là  dans  le  récit  montrent  qu’il  a écrit  un  certain  temps 
après  les  événements  racontés.  1»  I Reg.,  ix,  9,  il 
croit  devoir  expliquer  un  terme  usité  à l’époque  de 
Samuel  et  qui  était  tombé  en  désuétude  : « Autrefois, 
dans  Israël,  tous  ceux  qui  allaient  consulter  Dieu  s’en- 
tredisaient ; Venez,  allons  au  Voyant;  car  celui  qui 
s’appelle  aujourd’hui  Prophète,  s’appelait  alors  le 
Voyant.  » 2»  1 Reg.,  xxvii,  6,  il  dit  que  la  ville  de 
Sicéleg  était  demeurée  au  pouvoir  « des  rois  de  .luda  » 
jusqu’au  moment  où  il  écrivait.  Or,  le  litre  de  « roi 
de  .luda  » ne  semble  pas  avoir  été  en  usage  avant  le 
schisme  des  dix  tribus,  lorsqu’une  distinction  fut  éta- 
blie entre  les  royaumes  d'Israël  et  de  .luda  ; ce  trait  nous 
conduirait  donc  au  moins  au  règne  de  Roboam  (9(i2- 
946  av.  J.-C.).  3»  II  Reg,.  xiii,  18,  l’auteur  nous  apprend 
que  les  princesses  royales  étaient  autrement  vêtues  du 
temps  de  David  que  du  sien;  ce  furent  sans  doute  les 
femmes  étrangères  introduites  à la  cour  par  Salomon 
qui  apportèrent  des  modes  nouvelles.  D’autre  part,  la 
composition  ne  saurait  dater  d’une  période  de  beau- 
coup postérieure  à David  et  à Salomon,  car  le  style  est 
encore  celui  de  l’âge  d’or  de  la  langue  hébraïque.  Une 
addition  qu’on  lit  dans  les  Septante  aux  passages 
II  Reg.,  VIII,  7,  et  xiv,  27,  et  où  Rolioarn  est  mentionné 
nommément,  semblerait  supposer  que  nos  deux  livres 
ont  été  écrits  sous  le  règne  de  ce  prince,  après  l'in- 
vasion du  roi  u'Égypte  Sésac  en  Palestine  ; mais  leur 
authenticité  est  douteuse.  En  fait,  de  nombreux  exé- 
gètes se  décident  aujourd'hui  en  faveur  de  ce  règne, 
et  leur  opinion  est  pour  le  moins  très  vraisemblable. 
Voir  F.  Keil,  Leùrùucù  der...  Einleitung  in  dus  A.  T., 
2«  édit.,  p.  208;  Erdmann,  Die  Bûcher  Samuelis,  p.  37  ; 
Cornely,  Introd.  specialis,  p.  270-271;  F.  Vigouroux, 
Man.  bibl.,  12'  édit.,  t.  ii,  p.  85.  Plusieurs  rationalistes, 
entre  autres  Ewald,  Thenius,  Ilævernick,  sans  parler 
de  quelques  protestants  orthodoxes,  attribuent  même 
la  composition  à l’époque  de  David  ou  de  Salomon. 
D'ailleurs,  la  plupart  des  critiques,  malgré  la  fausseté 
de  leurs  systèmes  par  rapport  à l’origine  des  deux  pre- 
miers livres  des  Rois,  n’hésitent  pas  à regarder  des 
parties  notables  de  cet  écrit  comme  très  anciennes,  et 
à les  dater  du  X'  ou  du  IX'  siècle  avant  notre  ère.  Voir 
E.  Kœnig,  Einleitung  in  das  Aile  Test.,  in-8“,  Ronn, 
1893,  p.  261-263;  Jeivish  Encyclopedia,  t.  xi,  p.  12.  Il  est 
vrai,  comme  il  sera  dit  plus  bas,  qu’ils  regardent  d’au- 
tres nombreux  passages  comme  beaucoup  plus  récents  et 
qu’ils  reculent  la  composition  finale  jusqu’après  l'exil. 

2’’  Sources.  — A ce  sujet  aussi,  on  peut  faire  des 
conjectures  très  raisonnables,  bien  qu'il  soit  impos- 
sible de  fournir  des  détails  absolument  certains.  L’au- 
teur dut  avoir  à sa  disposition,  d’une  part,  des  documents 
écrits,  assez  abondants  et  contemporains  des  faits;  de 
l’autre,  des  traditions  orales  conservées  jusqu’à  lui. 

« C’est  ainsi  seulement  que  l’on  peut  s’expliquer  la  dé- 
licatesse de  touche,  la  vivacité  dramatique,  la  finesse 
des  traits  biographiques  et  la  fraîcheur  incomparable 
des  récits  renfermés  dans  les  livres  de  Samuel.  » La 
Bible  annotée,  Les  livres  historiques,  t.  iii,  Meucliàtcl, 
1893,  p.  184.  — Plusieurs  des  sources  écrites  auxquelles 
l'historien  sacré  recourut  sans  doute  sont  désignées  en 
propres  termes  au  P'  livre  des  Paralipomènes.  Il  y eut 
d’abord,  d’après  I Par.,  xxix,  29,  (<  le  livre  de  Samuel 
le  Voyant  »,  <<  le  livre  du  prophète  Mathan  »,  et  « le 
livre  de  Cad  le  Voyant  ■);  puis,  d’après  I Par.,  xxvii, 
24,  les  « Fastes  du  roi  David  » : sortes  d’annales  dont  | 
on  ne  saurait  décrire  au  juste  la  nature  et  l’étendue,  I 
mais  qui  pouvaient  inspirer  toute  confiance,  puisqu’elles  | 
provenaient  d’auteurs  contemporains,  d’une  autorité 
incontestable.  Ces  documents  paraissent  avoir  été  uti- 
lisés à tour  de  rôle  par  fauteur  des  deux  premiers  I 


livres  des  Rois  et  par  celui  du  !'>■  des  Paralipomènes  : 
on  le  voit  par  un  certain  nombre  de  passages  où  ces 
récits  coïncident  d’une  manière  souvent  presque  litté- 
rale. Les  suivants  méritent  une  mention  à part.  Com- 
parez ; 


I Reg., 

XXXI, 

1-13,  et  I Par., 

1 X, 

1-12. 

Il  Reg., 

III, 

2-5,  et  — 

III, 

1-3. 

— 

V, 

I-IO, et  — 

XI, 

1-5. 

— 

V, 

11-25, et  - 

XIV, 

1-17. 

— 

VI, 

1-11, et  — 

xin, 

1-14. 

— 

VI, 

12-23, et  - 

XV, 

25-29. 

— 

vu, 

1-viii,  18,  et  — 

XVII, 

1-xviii,  17. 

- 

X, 

1-xi,  I,el  — 

XIX, 

1-xx,  1. 

— 

XII, 

26-31,  et  - 

XX, 

1-3. 

— 

XXI, 

18-22,  et  - 

XX, 

4-8. 

— 

XXIII, 

8-39, et  — 

XXI, 

10-47. 

— 

XXIV, 

1-25,  et  — 

XXI, 

1-27. 

En  étudiant  ces  divers  passages,  on  se  rend  compte 
que  l'auteur  des  Paralipomènes  n’a  pas  fait  directement 
d’emprunts  à celui  des  Rois,  ou  réciproquement,  mais 
qu’ils  ont  puisé  tous  deux  à des  sources  communes, 
très  vraisemblablement  celles  qui  ont  été  marquées 
ci-dessus.  Voir  Ilummelauer,  Comment,  in  libr.  Sa- 
muelis,  p.  5-6,  16-17.  — L’auteur  des  livres  de  Samuel 
nous  apprend  lui-même.  Il  Reg.,  i,  19,  qu’il  a em- 
prunté au  « livre  des  .lustes  »,  déjà  mentionné  ,Ios., 
X,  13  (voir.IusTES  [Le  livre  des],  t.  iii,  col.  1873-1875), 
l’élégie  de  David  sur  la  mort  de  Saùl  et  de  .lonathas. 
Il  est  fort  proliable  qu’il  a transcrit  le  « cantique  du 
Rocher  »,  Il  Reg.,  xxii,  i-51,  du  premier  livre  des 
Psaumes,  cf.  Ps.  xvii.  Il  a aussi  puisé  le  cantique 
d’Anne,  I Reg.,  ii,  1-10,  et  les  « dernières  paroles  de 
David  »,  II  Reg.,  xxiii,  1-7,  dans  d’autres  documents 
authentiques.  - La  tradiiion  orale,  encore  très  vivante 
sur  des  faits  si  importants,  si  récents,  lui  a pareille- 
ment fourni  d’abondants  matériaux.  Ses  narrations  le 
prouvent,  il  existait  encore  des  monuments  relatifs  à 
plusieurs  des  faits  racontés,  cf.  I Reg.,  vi,  18;  vu,  12; 
des  proverlies  qui  y faisaient  allusion,  cf.  I Reg.,  x,Il , 
II  Reg.,  V,  8;  des  noms  significatifs  donnés  aux  lieux 
et  aux  personnes, cf.  I Reg.,  i,  20;  iv,  21  ; vu,  12;xxiii, 
28;  H Reg.,  Il,  16,  etc.  — De  tout  cela  il  s’est  servi 
comme  un  écrivain  intelligent,  Iiabile  et  fidèle. 

/V.  sn’LE.  — Le  style,  comme  il  a été  déjà  insinué 
plus  haut,  est  celui  de  l’àge  d’or  de  la  langue  hé- 
braïque. L’auteur  de  nos  deux  livres  est  regardé  à 
juste  titre  comme  l’un  des  meilleurs  prosateurs  de 
la  littérature  sacrée.  « Il  n’a  point  les  archaïsmes 
du  Pentateuqiie  ;...  il  n'a  pas  non  plus  ce  qu’on  a 
appelé  les  provincialismes  de  l'auteur  des  .luges...  ; 
il  est  supérieur  à celui  des  Paralipomènes,  qui  ap- 
partient à l’àge  de  fer,  et  aussi  à l’auteur  des  troi- 
sième et  quatrième  livres  des  Rois,  chez  qui  l’on 
trouve  un  cerlain  nombre  d’aramaïsmes,  tandis  qu’on 
n'a  pas  pu  en  découvrir  plus  de  six  dans  les  deux  livres 
de  Samuel.  » F.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  ii, 
12®  édit.,  p.  84.  — Parmi  les  expressions  qui  lui  sont 
propres,  il  faut  mentionner  surtout  l’appellation  Yehô- 
vdh  sebaôl , c Seigneur  des  armées  »,  par  laquelle  il 
est  le  premier  à désigner  le  Dieu  d’Israël.  Il  l’emploie 
dix  fois  ; 1 Reg.,  i,  3,  1 1 ; iv,  4;  xv,  2 ; xvii,  45;  II  Reg., 
v,  10;  VI,  18;  vu,  8,  26,  27.  Elle  est  devenue  fré'quente 
après  lui.  Citons  aussi  l’expression  nahalat  Ychôvdh, 

Il  héritage  du  Seigneur»,  pour  marquer  la  nation  tliéo- 
cratique,  I Reg.,  xxvi,  19;  II  Reg.,  xx,  19  et  xxi,  3; 
les  formules  llæc  facial  Dominus  et  hæc  addat ,\l\eg., 
iii,  17  ; XIV,  44  ; xx,  13,  etc.  ; linnicnt  aurcs  ejus,  I Reg., 
ni,  11  : le  litre  ndgid,  « prince»,  pour  désigner  le  roi, 
etc.  Voir  F.  Keil,  Lehbruch  der  Einleitung,  p.  174. 

V.  LES  DEU.X  PIIEMtEflS  LIVRES  liES  ROIS  ET  LES 
yÉo-i  RiriQEEs.  — 1»  Exposé  des  théories  jirincipales. 
— Le  système  des  documents  multiples,  des  couches 
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superposées  et  des  rédactions  successives,  des  rema- 
niements nombreux  jusiju’à  l’agencement  définitif,  ne 
pouvait  manquer  d’être  appliqué  à ces  deux  livres,  de 
même  qu’il  l’avait  été  au  Pentateuque,  au  livre  de  Josué 
et  au  livre  des  Juges.  Les  néo-critiques  n’ont  pas 
épargné  leur  peine  pour  découvrir  ce  qu’ils  nomment 
les  sources  primitives  et  les  éléments  secondaires  de 
notre  écrit.  Le  jugement  qu’ils  portent  sur  lui  est  sévère  ; 

« C’est  une  combinaison  d’éléments  divers  et  inégaux, 
une  compilation  de  documents  souvent  incohérents  et 
contradictoires,  dont  on  ne  peut  extraire  qu’avec  de 
grandes  précautions  et  difficultés  les  faits  dignes  d’être 
acquis  à riiistoire.  » Maurice  Vernes,  dans  YEncyclo- 
pédie  des  sciences  religieuses  de  Liclitenberger,  t.  xi, 
Paris,  1881,  p.  445.  « Tels  qu’ils  ont  été  conservés 
dans  le  canon,  les  livres  de  Samuel  ne  sont  évidem- 
ment pas  l’œuvre  d’hommes  contemporains  des  événe- 
ments racontés.  Derrière  ces  documents  on  découvre 
des  traditions  variées  et  contradictoires,  que  le  compi- 
lateur, se  conformant  à la  méthode  de  l’iiistoriographie 
liébraïque  primitive,  a incorporées...  dans  une  seule, 
sans  faire  aucun  efl'ort  pour  mettre  d’accord  les  dilfé- 
rences.  » The  Jewish  Encgclopædia,  t.  xi,  New-York, 
1905,  p.  12.  — La  dissection  du  livre  de  Samuel  en 
fragments  plus  ou  moins  nombreux,  groupés  tardive- 
ment, assure-t-qn,  par  des  mains  assez  inhabiles,  re- 
monte au  début  du  xix'  siècle.  Les  plus  célèbres  ratio- 
nalistes d'alors,  tels  que  Eichhorn,  Berlholdt,  puis 
Gramberg,  ébauchèrent  ce  travail.  Thenius  le  compléta 
dans  son  commentaire,  paru  en  1819.  Voir  de  lliimme- 
lauer,  Comm.  in  libr.  Sariiuelis,  p.  3.  Mais  c'est  surtout 
à Wellhausen  età  ses  études  réitérées  sur  cette  question 
que  se  rattachent  les  théories  généralement  admises 
aujourd’hui  par  les  néo-critiques.  11  fait  porter  simul- 
tanément ses  recherches  sur  les  livres  des  Juges,  de 
Samuel  (1  et  11  Reg.)  et  des  Rois  (111  et  IV  Reg.),  dans 
lesquels  il  prétend  reconnaître  les  mêmes  errements,  la 
même  méthode  de  remaniements  successifs  et  d’addi- 
tions contradictoires.  A la  base  du  système,  il  y a cette 
assertion  bien  connue  ; le  Pentateuque  se  compose  de 
trois  parties,  savoir,  le  Deutéronome,  le  Code  sacerdo- 
tal, et  le  récit  jéhovisle,  qui  est  le  plus  ancien  des 
trois.  Le  Deutéronome  fut  retrouvé,  et  même  proba- 
blement composé  de  toutes  pièces,  à l’époque  du  roi 
Josias,  en  (121  ; prêtres  et  prophètes  s’entendirent  pour 
lui  donner  force  de  loi,  et  pour  restreindre  dès  lors  le 
culte  au  temple  de  .lérusalom.  Le  Code  sacerdotal  est 
plus  récent  que  le  Deutéronome  et  postérieurà  l’exil; 
il  eut  pour  but  de  faire  accroire  aux  Juifs  que  le  culte 
unique,  établi  en  réalité  sous  le  règne  de  Josias,  re- 
montait jusqu’à  Moïse.  Pendant  l’exil  de  Babylone,  les 
anciens  livres  historiques,  notamment  ceux  des  Juges, 
de  Samuel  et  des  Rois,  furent  révisés  et  remaniés, 
pour  qu’ils  se  trouvassent  d’accord  avec  les  pratiques 
religieuses  adoptées  depuis  Josias.  De  nombreux  détails 
ont  donc  été  modifiés  dans  ces  livres,  tout  particulière- 
ment dans  ceux  de  Samuel,  sous  l’inlluence  et  d’après 
l’esprit  du  Lteutéronome.  — Tel  est  le  fondement  de  la 
théorie  développée  par  Wellhausen  dans  les  ouvrages 
qui  seront  énumérés  plus  loin  (col.  ll  ii).  On  voit  com- 
bien il  est  faux,  arbitraire,  et  par  consé(|uent  fragile. 
Voir  pENTATEuqUE,  col.  8()-107.«  L’historiograpbie  deii- 
téTonomique  »,  comme  on  la  nomme,  c’est-à-dire  la 
rt'daction  définitive  de  « la  plus  grande  partie  des 
écrits  hislorii|ues  d’Israël...  so'us  l’inlluence  de  la  loi 
deiilérononiique,  » se  serait  prolongée  pendant  près  de 
deux  siècles,  entre  les  années  (121  et  433  avant  J.-C. 
« Commencée  à la  lin  de  l’indépendance  nationale 
d'Israël,  elle  contient  un  jugement  porté  sur  tout  le 
passé  du  peuple  dans  la  Terre  l'romise;  son  but  pro- 
prement dit,  très  visible  partoul,  est  de  donner  un 
avertissement  sérieux  à la  nation,  qui  espérait  avec 
certitude  son  rétablissement,  en  s’appuyant  sur  la  pa- 


role des  prophètes.  » C’est  donc  « à la  lumière  de  la  loi 
deutéronomique  » que  fut  modifiée  toute  l’ancienne 
histoire  d’Israël.  Cette  historiographie  est  « une  grande 
théodicée,  qui  démontre  comment  la  ruine  du  peuple 
de  Jéhovah  fut  une  conséquence  de  la  justice  divine.  » 
G.  Wildeboer,  Die  LiUeralur  des  Allen  Testaments 
tiach  der  Zeitfolge  ihrer  EnlstehungAvaà.  du  hollan- 
dais, in-8“,  Gœttingue,  1895,  p.  232-242.  Cela  revient  a 
dire  que,  sous  Tinlluence  du  Deutéronome,  les  idées 
surnaturelles  auraient  pénétré  après  coup  dans  les 
livres  des  Juges,  des  Rois  et  de  Samuel.  Cet  aveu 
explique  pourquoi  de  nombreux  passages  sont  rejetés 
en  détail  par  les  rationalistes. 

Il  serait  sans  utilité  de  suivre  un  à un,  sur  ce  ter- 
rain, tous  ceux  des  néo-critiques  qui  ont  émis  quelque 
théorie  plus  spéciale  au  sujet  de  la  composition  des 
livres  de  Samuel.  Ici,  comme  à propos  du  Pentateuque 
et  de  la  plupart  des  écrits  bibliques,  nous  assisterions 
à une  vraie  surenchère,  chacun  voulant  aller  plus  loin 
que  ses  prédécesseurs  en  fait  de  négation.  C’est  ce  que 
montre  fort  bien  le  tableau  d’ensemble  placé  par  le 
Dr  Novvack  aux  pages  xxx-xxxiv  de  son  commentaire 
des  livres  de  Samuel,  composé  aussi  dans  un  sens  ra- 
tionaliste. Nous  nous  contenterons  donc  de  signaler 
l’analyse  des  sources  de  nos  deux  livres,  telle  que  la 
donne  le  D>'  K.  Budde,  qui  s’est  acquis  une  certaine 
notoriété  sur  ce  point;  il  ne  fait,  du  reste,  que  déve- 
lopper la  théorie  de  Wellhausen. 

Comme  ceux  qui  l’ont  précédé  dans  cette  voie,  il 
attire  d’abord  l’attention  du  lecteur  sur  trois  formules 
des  livres  de  Samuel,  1 Reg.,  vu,  15-17;  xiv,  47-52  et 
II  Reg.,  VIII,  15-18,  qui  auraient  servi  de  conclusion  à 
trois  documents  anciens,  consacrés,  le  premier  à Sa- 
muel, le  second  à Saiil,  le  troisième  à David.  Elles 
doivent,  dit-il,  leur  forme  actuelle  à la  « main  deulé- 
ronomique  »,  par  laquelle  auraient  été  amalgamés  les 
documents  en  question.  Des  répétitions  et  même  des 
contradictions  assez  nombreuses,  que  nous  examinerons 
en  détail  (col.  1138),  atlesteraient  aussi  l’existence  de 
plusieurs  sources  écrites,  que  des  compilateurs  ou  ré- 
dacteurs successifs  auraient  cousues  l'une  à l’autre, 
maladroitement,  sans  remarquer  qu’elles  ne  corres- 
pondent plus  au  même  point  de  vue  religieux  ou  poli- 
tique. La  première  de  ces  sources  aurait  été  simple- 
ment remaniée;  les  deux  autres  auraient  subi  des  mo- 
difications importantes.  La  première,  qui  est  postérieure 
au  Deutéronome,  présente  de  grandes  affinités  avec 
l’écrit  élohiste  du  Pentateuque  que  l’on  désigne  par  le 
sigle  E;  la  seconde,  beaucoup  plus  ancienne,  serait 
l’œuvre  de  l’écrivain  jéhoviste,  J.  Mais,  d’un  examen 
plus  attentif,  il  ressort  que  ces  deux  documents  ont  été 
remaniés  plusieurs  fois,  de  façon  à produire,  d’une 
part  et  de  l’autre  ER  E-.  Le  rédacteur  qui  les  a 

unis  sans  essayer  de  les  concilier  est  désigné  par  les 
lettres  Rje.  Après  lui  vint  un  dernier  rédacteur  R», 
animé  de  l'esprit  deutéronomique.  Voici  quel  serait  le 
résultat  final  de  celte  minutieuse  enquête  : 

.1—1  Reg., IX,  l-x,7,  9-16;  XI,  1-11,15;  xni,  l-7=>,  15'’- 
18;  XIV,  I-4fi,  52;  xvi,  14-23;  xviii,  5-6,  11,  20-30;  xx, 
1-10,  18-39,  22i>;  xxii,  1-4,  6-18,  20-23;  xxiii,  l-Ra; 
xxvi;  xxvii  ; xxix-xxxi.  — 11  Reg.,  i,  1-4,  11,  12,  17-27; 
II,  1-9,  10'’,  12-32;  iii;  iv;  v,  1-3,  6-10,  17-25;  vi;  ix-xi; 
XII,  1-9,  13-31;  XIII,  1-xx,  22. 

P — I Reg.,  X,  8;  xiii,  7'’-i5a,  19-22. 

E — I Reg.,  IV,  D’-vii,  1;  xv,  2-34;  xvii,  1-11,  14-58; 
xviii,  1-4,  13-19;  XIX,  1,4-6,  8-17;  xxi,  1-9;  xxii,  19; 
XXIII,  19-xxiv,  19;  xxv;  xxviii.  — II  Reg.,  i,  6-10, 
13-16,  VII. 

E2  - 1 Reg.,  I,  1-28;  ii,  11-22»,  23-26;  iii,  1-iv,  1»; 
VII,  2-viii,  22;  X,  17-24;  xii. 

Rje  _ I Reg.,  X,  25-27;  xi,  12-14;  xv,  1;  xviii,  2;xix, 
2,3,  7;  XX,  11-17,  40-42»;  xxii,  10'’;  xxiii,  14'’-18 ; xxiv, 
16,  20-22».  — 11  Reg.,  i,  5. 
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Rt>  — I Reg.,  XIV,  ISi';  vu,  2;  xiii,  1;  xiv,  47-51; 
XXVIII,  30.  — II  Reg.,  Il,  10^,  11  ; v,  4-5;  viii;  xii, 10-12 

Un  rédacteur  encore  plus  récent  aurait  ajouté  les 
passages  suivants  ; 

I Reg.,  IV,  15,  22;  vi,  11",  15,  17,  18,  19;  xi,  8";  xv, 

4;  XXIV,  14;  xxx,  50.  — II  Reg.,  iii,  30;  v,  6",  7",  8"; 
XV,  24;  XX,  23-26. 

A un  dernier  reinanieinent  seraient  dues  les  addi- 
tions qui  suivent  : 

I Reg.,  Il,  1-10,  22";  XVI,  1-13;  xvii,  12-13;  xix, 18-24; 
XXI,  10-15;  XXII,  5.  — Il  Reg.,  xiv,  26;  xxi-xxiv. 

Voir  Budde,  Die  Bûcher  Samuelis  erklart,  p.  x-xxi, 
et  aussi,  dans  le  même  sens,  quoique  avec  des  nuances 
assez  nombreuses,  Nowack,  Die  Bûcher  Samuelis 
überselzt  und  erklart,  p.  xiv-xxiii  ; Cornill,  Einleituug 
i?i  das  A.  Test.,  2e  édit.,  1892,  p.  106-121.  — Voici  quel 
serait  l’âge  respectif  de  ces  divers  documents  ou  rema- 
niements ; la  partie  la  plus  ancienne,  .1*  et  .U,  remonte 
au  ix®  siècle  avant  notre  ère;  E*  appartient  probable- 
ment au  viii®  siècle;  E-,  sinon  au  viii®  siècle,  du  moins 
au  commencement  du  vu»;  R.jè  date  d’une  époque  plus 
tardive  du  vii«  siècle  (avant  la  réforme  de  .losias,  en 
621);  les  autres  rédactions  sont  plus  récentes,  et  datent 
de  l’exil,  ou  même  d'une  période  postérieure  à l’exil. 

2»  Béfulation  du  système  des  néo-critiques.  — 

1.  D'une  manière  générale,  nous  dirons  d'abord  qu’ex- 
poser de  telles  théories,  c’est  en  grande  partie  les  ré- 
futer. Il  faut  tout  le  parti  pris,  toute  la  hardiesse  du 
rationalisme,  pour  croire  qu’à  environ  trente  siècles 
d'intervalle,  on  puisse  être  capable  de  déterminer, 
verset  par  verset,  dans  un  écrit  dont  le  style  est  bien 
caractérisé  (col.  1134),  des  diversités,  et  même  de 
simples  nuances,  qui  trahiraient  des  auteurs  très  dis- 
tincts, séparés  les  uns  des  autres  par  des  centaines 
d’années  et  par  les  sentiments  religieux  les  plus  di- 
vers. Aussi,  ceux  qui  présentent  ces  théories  sur  les 
livres  de  Samuel  s'appuient-ils  le  plus  souvent  sur  des 
preuves  purement  subjectives  et  arbitraires,  et  de  là 
viennent  les  divergences  considérables  d’appréciation 
qui  régnent  entre  eux,  soit  pour  la  nature  et  le  nombre 
des  documents  primitifs,  soit  pour  celui  des  compila- 
teurs et  rédacteurs,  soit  pour  l’époque  des  uns  et  des 
autres.  Lorsqu’ils  veulent  parler  sincèrement,  ils  re- 
connaissent, avec  le  Ib'  G.  Wildeboer,  Die  Litteratur 
des  A.  Testam.,  p.  53,  que  la  plupart  de  leurs  juge- 
ments ne  reposent  que  sur  des  hypothèses;  avec  le 
Dr  Stade,  Encyclopædia  biblica  de  Cbeyne,  t.  iv, 
col.  4279-4280,  qu’un  grand  nombre  des  assertions  des 
néo-critiques  touchant  l'origine  des  livres  de  Samuel 
sont  inexactes;  avec  le  Dr  Budde  lui-même.  Die  Bûcher  I 
Samuelis,  p.  xviii,  qu’en  voulant  trop  préciser  sur  ce  \ 
point,  on  commet  des  actes  d’audace  entièrement  sub- 
jectifs. Ils  trouvent  que  l'histoire  de  la  composition  de 
ces  écrits  est  « très  compliquée  »,  Stade,  l.  c.,  col.  4274. 
Voir  aussi  E.  Reuss,  op.  cit.,  p.  87.  Mais  ils  sont  eux- 
mêmes  responsables  de  cette  complication,  qui  n’exis- 
tait pas  avant  eux. 

2.  Si  nous  passons  à l’examen  des  preuves  principales 
sur  lesquelles  les  néo-critiques  appuient  leur  tliéorie, 
nous  verrons  qu’elles  sont  aisées  à réfuter.  — a)  Il  y a 
d'abord  les  trois  formules  qui  ont  été  mentionnées  plus 
haut  (col.  1136)  : I Reg.,  vu,  15-17;  xiv,  47-.52;  Il  Reg., 
VIII,  15-18.  A la  suite  de  Tlienius  et  de  Wellliausen,  on 
a vu,  dans  ces  sommaires  de  la  judicature  de  Samuel, 
du  règne  de  Saül  et  du  régne  de  David,  des  traces  d'une 
compilation  tardive.  Elles  auraient  servi  de  conclusion 
à trois  documents  distincts,  et  le  rédacteur  les  aurait 
insérées  dans  son  œuvre  avec  les  passages  qu’elles 
achevaient.  — Mais  riiypotbèse  est  toute  gratuite.  Ces 
formules,  en  elTet,  ne  mettent  lin  en  réalité  ni  au  rôle 
de  Samuel,  ni  aux  règnes  des  deux  premiers  rois  israé- 
lites.  L'auteur  des  livres  de  Samuel,  qui  place  volon- 
tiers des  formules  générales  au  commencement  des 


nouveaux  règnes,  cf.  I Reg.,  xiii,  1;  II  Reg.,  ii,  10-11; 
V,  4-5,  en  emploie  d’autres  pour  marquer  la  conclusion 
de  quelque  période  importante  du  règne.  Ainsi,  outre 
celles  qui  ont  été  notées  plus  haut,  nous  mentionne- 
rons II  Reg.,  III,  1-5;  v,  12-16;  xx,  19-26.  Pourquoi  les 
néo-criliques  demeurent-ils  muets  sur  ces  dernières? 
Simplement  parce  qu’elles  n’ont  rien  (]ui  favorise  leur 
système.  Les  autres  ne  l’étayent  pas  davantage.  « Ces 
données  sous  forme  de  résumé  traliissent  une  méthode, 
une  idée  intentionnelle,  et  ne  portent  point  en  elles  le 
cachet  de  la  compilation.  Elles  servent  donc  unique- 
ment à terminer,  ou,  si  l’on  veut,  à arrondir  chacune 
j des  périodes  et  forment  comme  des  points  de  repère, 
j sans  porter  préjudice  à la  liaison  des  parties  et  sans 
briser  l’unilé  de  composition.  » P.  Clair,  Les  livres 
des  Rois,  p.  14.  Voir  E.  Keil,  Lehrbuch  der  Einleitung 
in  die  Schriflen  des  Alt.  Test.,  2^  édit.,  p.  167-168. 

b)  Les  répélitions  fréquentes  que  l’on  rencontre 
dans  nos  deux  livres  prouveraient  aussi  jusqu’à  l’évi- 
dence, nous  dit-on,  l’origine  diverse  des  passages  où 
elles  se  rencontrent.  — Il  est  vrai  qu’il  en  existe  plu- 
sieurs : par  exemple,  la  double  menlion  de  la  mort  de 
Samuel,  I Reg.,  xxv,  1,  et  xxviii,  3;  les  détails  relatifs 
j à la  famille  de  David,  I Reg.,  xvi,  l-13,etxvii,  12-21, etc. 
j Alais  elles  ne  sontipas  inconciliables  avec  l’unité  du  livre, 

1 et  elles  sont  conformes  au  genre  des  écrivains  orien- 
taux. Les  néo-critiques  les  signalent  avec  éclat,  dons 
l'intérêt  de  leur  thèse.  Bien  plus,  ils  alfectent  de  pren- 
dre pour  des  répélitions,  pour  des  « doublets  »,  comme 
ils  disent,  un  certain  nombre  de  faits  entre  lesquels  il 
existe  sans  doute  une  certaine  ressemblance,  mais  qui 
présentent  des  circonstances  très  dilférentes  de  temps, 
de  lieu,  etc.  Examinés  de  près,  les  prétendus  « dou- 
blets » sont  le  récit  d’événements  très  distincts.  IReg., 
XIII,  13-14,  il  s’agit  de  la  réprobalion  de  la  maison  de 
Saül,  et  plus  loin,  XV,  10-11,  de  la  réproliation  person- 
nelle du  roi.  I Reg.,  x,  10-12,  il  est  question  de  l’ori- 
[ gine  du  proverbe  JVitni  ef  .Sa»/,  inter  prophetas''?  tandis 
[ que  plus  bas,  xix,  23-24,  l’écrivain  sacré  mentionne  la 
conlirmation  de  ce  même  proverbe.  L’hébreu  marque 
mieux  cette  nuance,  et  suppose  l’existence  antérieure 
de  l’adage.  Au  premier  passage,  nous  lisons  : Fuit  in 
proverbium  ; au  second  : « C’est  pourquoi  ils  disent  ; 
Est-ce  que  Saül...?  «Par  deux  fois,  Saul  tente  de  trans- 
percer David  de  sa  lance,  I Reg.,  xviii,  10,  et  xix,9.  Or, 
nous  apprenons  I Reg.,  xx,  33,  que  le  roi  avait  recours 
à ce  geste  haineux,  lorsqu’il  était  sous  l’empire  de  sa 
passion  mauvaise.  Deux  fois  aussi,  les  habitants  de 
Ziph  traliirent  David  en  indiquant  à son  ennemi  le  lieu 
de  son  refuge,  I Reg.,  xxiii,  10,  et  xxvi,  1;  deux  fois, 
David  dut  aller  chercher  un  abri  chez  les  Philistins, 
I Reg.,  XXI,  10-15,  et  xxvii,  1-7;  deux  fois,  d’abord  dans 
une  caverne,  puis  dans  le  camp  royal,  il  ('qiargna  géné- 
reusement la  vie  de  Saül,  I Reg.,  xxiv,  5-8,  et  xxvi, 
7-25.  Mais  pourquoi  ces  divers  faits  ne  se  seraient-ils 
pas  renouvelés,  dès  lors  que  les  mêmes  causes  persé- 
véraient : chez  Saül,  sa  haine  intense;  chez  les  habitants 
de  Ziph,  le  désir  de  nuire  à David;  chez  celui-ci,  sa 
grandeur  d’âme;  par  rapport  aux  Philislins,  la  proxi- 
mité de  leurs  frontières.  II  Reg.,  viii,  11-12,  on  men- 
tionne brièvement  les  résultats  de  la  guerre  avec  les 
.Ammonites;  x,  1-25,  one_xpose  toutau  long  celte  guerre, 
qui  servit  d’occa.sion  au  grand  crime  de  David.  Con- 
cluons avec  le  D''  (protestant)  Slrack,  Einleitung  in 
das  .dite  Testam.,  Inédit.,  in-8»,  Munich,  1895,  p.  67; 

« L’assertion  d’après  laquelle,  dans  ces  cas,  il  n’aurait 
existé  réellement  qu’un  incident  unique,  le  rédacteur 
s’étant  laissé  induire  en  erreur  par  les  divers  orne- 
ments qu’aurait  surajoutés  la  tradition,  n’est  nullement 
di'miontrée;  » ou  plutôt,  c’est  le  contraire  qui  est 
démontré’  par  une  ('lude  impartiale  des  textes.  A’oir 
E.  Keil.  Lehrbuch  der  Einleitung  in  die  Schriften 
des  .1.  T.,  2®  édit.,  p.  172-174. 
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3.  Les  néo-critiques  sont  allés  plus  loin,  et  ont  pré- 
tendu découvrir  dans  les  livres  de  Samuel  des  con- 
tradictions véritables,  qui  démontreraient  encore  mieux 
leur  thèse  relative  à l'origine  de  ces  écrits.  Cette  autre 
afllrmation  ne  résiste  pas  non  plus  à l’examen  sérieux 
des  faits.  Les  soi-disant  contradictions  concernent  Sa- 
muel, l’origine  de  la  royauté  chez  les  Hébreux,  l'intro- 
duction de  David  à la  cour  de  Saül,  la  mort  de  ce 
dernier,  la  prise  de  Sion  par  David,  enfin  le  géant  Goliath. 

— a)  Les  récits  relatifs  au  prophète  Samuel  seraient 
deux  fois  contradictoires.  En  premier  lieu,  d’après 
I Heg.,  VII,  15,  il  exerça  « durant  tous  les  jours  de  sa 
vie  » les  fonctions  de  juge  en  Israël,  et  pourtant  nous 
le  voyons,  I Reg.,  viii,  1,  cf.  xii,  2,  déléguer  son  auto- 
rité à ses  fils.  Mais  cetle  difficulté  s’explique  au  moyen 
d’une  distinction  fort  simple  : Samuel,  devenu  vieux, 
cessa  de  rendre  des  jugements  et  d’exercer  certaines 
prérogatives  de  sa  charge,  trop  fatigantes  pour  lui; 
mais  il  ne  se  démit  jamais  entièrement  de  son  autorité 
de  juge,  et  il  n’en  avait  d’ailleurs  pas  le  droit,  puis- 
qu’elle lui  avait  été  déléguée  par  Dieu  lui-même. 
I Reg.,  VIII,  4,  après  qu’il  a été  question  de  son  rem- 
placement partiel  par  ses  fils,  nous  voyons  le  peuple 
s’adresser  à lui  pour  avoir  un  roi.  Même  sous  le  règne 
de  Saül,  il  conserva  son  autorité  suprême,  que  le  roi 
ne  songea  nullement  à contester.  Cf.  I Reg.,  .\v,  2-34. 
David  aussi  recourut  à lui  comme  à un  guide  officiel- 
lement instiluépar  Dieu.  I Reg.,  xix,18,  etc.  On  objecte 
aussi  que,  d’après  I Reg.,  xv,  35,  à partir  de  tel  instant, 
« Samuel  ne  vit  plus  Saül  jusqu’au  jour  de  sa  mort,  » 
tandis  qu’il  est  dit  plus  tard,  î Reg.,  xix,  24,  à propos 
de  Saül  : « Il  prophétisa...  devant  Samuel.  » Ici  encore, 
la  conciliation  est  aisée  : le  premier  trait  signifie  que 
le  prophète  cessa  d’aller  visiter  le  roi  ; le  second  annonce 
simplement  qu’il  le  rencontra  d’une  façon  accidentelle. 

— b)  Les  rationalistes  trouvent  deux  autres  contradic- 
tions dans  les  récits  relatifs  à l’institution  de  la  royauté. 
Les  raisons  pour  lesquelles  les  Hébreux  désirèrent  et 
demandèrent  un  roi  suivant  notre  livre  leur  paraissent 
inconciliables  : d’une  part,  la  cupidité  des  fils  de 
Samuel,  I Reg.,  viii,  3-5;  de  l’autre,  les  craintes  que 
les  Ammonites  inspiraient  au  peuple,  I Heg.,  xii,  12- 
13.  Mais  en  quoi  ces  motifs  s’excluent-ils?  Ils  se  com- 
plètent mutuellement,  au  contraire,  et  le  narrateur 
n’était  pas  tenu  de  les  indiquer  en  même  temps.  Autre 
objection  sur  le  même  événement  : I Reg.,  x,  1,  nous 
apprenons  que  Saül  reçut  l’onction  royale  des  mains  de 
Samuel,  sur  l’ordre  direct  du  Seigneur;  d’après 
IReg.,  X,  20,  25,  il  fut  élu  par  le  sort  et  ensuite  reconnu 
par  le  peuple.  Mais  il  n’existe  pas  d’opposition  réelle 
entre  les  deux  faits  ; Dieu  désigna  d’abord  Saül  en 
sécréta  son  prophète,  qui  lui  conféra  Fonction  sainte; 
cette  onction  secrète  ne  pouvant  suffire  pour  donner 
une  autorité  publique  au  nouveau  roi,  il  fallait  une 
révélation  extérieure  et  solennelle  de  la  volonté  divine, 
et  l’élection  par  le  sort  la  fournit  —c)  La  difficulté  tirée 
de  la  présentation  de  David  à la  cour  royale  est  plus 
sérieuse.  Nos  adversaires  affirment  qu’elle  est  racontée 
dans  le  R'  livre  des  Rois  sous  deux  formes  tellement 
dilférentes,  d’abord  xvi,  I 4-23,  puis  xvii,  l-xviii,  5,  qu’il 
n’est  pas  possible  de  faire  concorder  les  récits  ; preuve, 
ajoiile-t-on,  qu’ils  ont  été  empruntés  à des  sources 
dilbh'entes,  que  le  rédacteur  a maladroitement  réunies. 
Voici  les  détails  de  Fobjeclion:  « Quand  Samuel  arrive 
à Relblébem  (pour  sacrer  David),  Fliistorien  nous  fait 
connaître  le  père  et  les  frères  de  David,  I Reg.,  xvi,  1- 
13,  et,  un  peu  plus  loin,  il  les  présente  de  nouveau  au 
lecteur,  comme  s’il  n’en  avait  jamais  encore  parlé, 
l Reg.,  XVII,  12-15.  Avant  la  guerre,  Saül  fait  de  David, 
qui  est  très  brave,  son  écuyer,  I Reg.,  xvi,  21,  et,  au 
moment  de  la  guerre,  nous  voyons  David  gardant  son 
troupeau,  et  n’allant  au  camp  que  par  hasard,  afin 
d’apporter  des  vivres  à ses  frères.  1 Reg.,  xvii,  17.  Mais 


ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore,  Saül  qui,  avant 
d’aller  combattre  les  Philistins,  avait  choisi  David 
comme  écuyer  et  le  connaissait  très  bien,  ainsi  que 
son  père,  I Reg.,  xvi,  18-22,  ne  sait  pas  quel  est  ce  jeune 
homme  qui  terrasse  Goliath.  I Reg.,  xvii,  15-16.  » 
F.  Vigouroux,  Les  Livres  Samts  et  la  critique  rationa- 
liste, 5«édit.,  Paris,  1902,  t.  iv,  p.  495-496.  Telles  sont  les 
antilogies  apparentes  de  la  narration.  Le  même  auteur 
nous  en  donne  la  solution,  ibid.,  p.  496-498.  Après  avoir 
fait  remarquer  très  justement  qu’un  narrateur  européen 
aurait  ordonné  son  récit  d’une  autre  manière  que 
l’écrivain  Israélite,  lequel  a compliqué  visiblement  les 
faits  par  les  répétitions  chères  à sa  race,  il  reprend  ; 
« Les  deux  récits  dont  nous  nous  occupons  ne  sont  pas 
d’ailleurs  complètement  indépendants.  L’historien  ne 
parle  pas  la  seconde  fois  des  frères  de  David  comme  s’ils 
nous  étaient  totalement  inconnus,  et,  au  sujet  de  David 
lui-même,  il  a soin  de  rappeler  qu’il  l’avait  déjà  fait 
connaître  à ses  lecteurs  : David,  dit-il,  le  fils  de  cet 
homme  d’Éphrata  (dont  il  a été  déjà  parlé,  explique 
justement  la  Vulgate),  de  Bethiéhem  de  Juda.  I Reg., 
XVII,  12.  Mais  comment,  insiste-t-on,  Saül  peut-il  igno- 
rer qui  est  David,  puisqu’il  avait  fait  demander  à son 
père  de  le  lui  laisser  comme  écuyer,!  Reg.,  xvi,  19-22, 
et  comment  Abner  n’en  sait-il  pas  plus  long  que  son 
maître?  La  réponse  est  facile,  et  il  y a longtemps  qu’elle 
a été  donnée  par  saint  Ephrem.  Le  roi  connaissait 
suffisamment  le  berger  de  Betliléhem  pour  l’attacher  à 
sa  personne,  en  qualité  d’écuyer  et  de  musicien;  mais 
le  courage  de  David  l’étonne  et  fait  qu’il  s’intéresse 
davantage  à lui;  de  plus,  ayant  promis  sa  fille  au  vain- 
queur de  Goliath,  il  désire  des  informations  plus  pré- 
cises sur  la  parenté  de  celui  qui  peut  devenir  son 
gendre,  et  c’est  pour  ce  motif  qu’il  charge  Abner  de 
s’en  occuper,  I Reg.,  xvii,  .55-57...  Nous  n’avons  donc 
ici  aucune  contradiction  réelle.  » H est  remarquable,  en 
effet,  que,  dans  le  texte  sacré,  I Reg.,  xvii,  53-56,  Saül 
ne  demande  pas  qui  était  personnellement  David, 
mais  de  qui  il  était  iils,  à quelle  famille  il  appartenait. 
Ajoutons  que  Sai'il  avait  plusieurs  écuyers,  selon  l’usage 
d’alors,  cf.  II  Reg.,  xviii,  15,  de  sorte  que  David,  après 
avoir  distrait  pendant  quelque  temps  le  roi  par  son 
talent  de  harpiste,  était  ensuite  retourné  à la  maison 
paternelle,  où  il  se  trouvait  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée.  On  a allégué  aussi  que  les  passages  I Reg., 
XVII,  12-31  et  XVII,  56-xviii,  5,  qui  donnent  le  plus  lieu 
à la  difficulté  proposée,  sont  supprimés  dans  la  version 
des  Septante;  ce  qui  prouverait  que  les  traducteurs 
d'Alexandrie  ne  croyaient  pas  à la  possibilité  d’établir 
une  conciliation  entre  I Reg.,  xvi,  18-22,  et  xv,  55-58. 
Mais  cette  omission  ne  démontre  rien  par  elle-même, 
car  la  Bible  des  Septante  présente  d’autres  nombreux 
exemples  de  suppressions,  d’additions,  de  transposi- 
tions, etc.  D’ailleurs,  si  le  Cod.  Vatica7ius  ne  contient 
pas  les  versets  en  question,  d’autres  manuscrits  les 
renferment,  et  les  anciens  interprètes  grecs,  entre 
autres  Théodoret  de  Cyr,  Introd.  in  I Reg.,  t.  Lxxx, 
col.  567-568,  s’elTorçaient  déjà  d’barmoniser  les  deux 
récits.  Voir  aussi  Procope  de  Gaza,  Comm.  in  libr. 

1 Reg.,  t.  i.xxxvii,  col.  1169.  — d)  Si  les  narrations  re- 
latives à la  mort  de  Said,  I Reg.,  xxxi,2-6,et  II  Reg.,  i, 
2-12,  sont  réellement  contradictoires,  la  faute  n’en  re- 
tombe pas  sur  l’écrivain  sacré,  qui  donne  la  véritable 
version  au  premier  des  passages  indiqués,  mais  sur 
l’Amalécite  qui  fit  à David  un  récit  mensonger,  pour  se 
faire  bien  venir  de  lui.  Voir  Théodoret,  l.  c.,  t.  i.xxx, 
col.  598.  — e)  H est  dit,  I Reg.,  xvii,  54,  que  Davidporta 
la  tète  de  Goliath  à .lérusalem,  puis,  assez  longtemps 
après,  II  Reg.,  v,  9,  qu’il  s’empara  de  la  citadelle  de 
Sion.  Mais  où  est  la  contradiction?  Sans  doute,  les  Jébu- 
séens  demeurèrent  longtemps  les  maîtres  de  la  citadelle; 
mais  la  ville,  c’est-à-dire  Jérusalem,  était  déjà  au  pou- 
voir des  Hébreux,  qui  l'habitaient  en  paix.  — f)  S’il. 
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est  parlé,  II  Reg.,  xxi,  19,  d'un  géant  pliilistin  nommé 
Goliath,  tué  par  un  habitant  de  Bethléhem,  cela  ne 
suppose  nullement  deux  récits  qui  se  contrediraient. 
D’après  I Par.,  xx,  5,  le  second  héros  philistin  était  le 
frère  du  géant  mis  à mort  par  David  (t.  iii,  col.  2(59).  — 
Sur  ces  divers  points,  voir  llimpel,  Ueber  Widersprüche 
uncl  verschiedene  (Jiiellen  der  Bùchev  Savnielis,  dans 
la  Tiibinger  Qnartalschrift,  1874,  p.  71-126,  237,  281; 
Keil,  Lelii'buch  der  Einleilung,  p.  167-171;  Clair,  Les 
Livres  des  Rois,  t.  i,  p.  18-29;  Cornely,  Introductio 
specialis  in  historicos  Vet.  Testain.  libros,  in-S”,  Paris, 
1887,  p.  260-272. 

VL  LA  VÉRACITÉ  ET  l'AUTOlUTÉ  DES  UVRES  DE  SA- 
MUEL. — De  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  résulte  que 
les  néo-critiques  en  attaquent  sur  bien  des  points 
l’exactitude  et  le  caractère  historique.  D’ailleurs,  ils 
affirment  en  termes  exprès  qu’en  beaucoup  d’en- 
droits, surtout  dans  les  passages  qui  mentionnent 
quelque  intervention  surnaturelle,  le  récit  n’a  pour 
base  que  des  légendes  populaires.  Hugo  Winckler, 
entre  autres,  Geschichte  Israels  in  Einzeldarstellun- 
gen,  in-8»,  Leipzig,  1900,  t.  ii,  p.  117-152,  prétend 
que  la  plus  grande  partie  de  nos  deux  livres  est  légen- 
daire. D’après  Nowack  aussi,  Die  Bûcher  Samnelis 
ûbersetzl  und  erldart,  p.  xiv-xxiii,  les  chap.  i-iii 
du  premier  livre  sont  de  l’idylle,  non  de  l’histoire; 
dans  les  chap.  ix  et  x,  on  remarque  de  nombreux  em- 
bellissements poétiques,  beaucoup  de  détails  qui  ont 
reçu  « une  forme  idyllique  »;  dans  les  chap.  vu,  viii, 
XII,  etc.,  souvent  la  narration  n’à  rien  de  réel,  mais 
a été  inventée  à plaisir.  Etc.  Wellhausen,  Prolego- 
inena  zur  Gesch.  Israels,  5®  édit.,  p.  247-275,  prétend 
de  même  qu’  « il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  » dans  tel 
et  tel  récit;  il  mentionne  en  particulier,  p.  266,  v la 
légende  du  combat  entre  le  jeune  berger  et  Goliath, 

I Reg.,  XVII,  1-xviii,  5.  » A travers  le  livre  entier  les 
« tendances  » seraient  visibles,  et  elles  auraient  cor- 
rompu l’esprit  des  récits.  Aussi,  dans  son  ouvrage  Die 
israelitische  und  jûdische  Geschichte,  in-S®,  2®  édit., 
Berlin,  1895,  p.  51-64,  le  même  auteur  supprime-t-il 
un  nombre  considérable  d’événements  racontés  parles 
deux  premiers  livres  des  Rois.  Voir  aussi  Maurice 
Vernes,  dans  Y Encyclopédie  des  sciences  religieuses, 
t.  XI,  p.  445.  Néanmoins,  les  écrivains  rationalistes 
les  plus  avancés  sont  obligés  de  reconnaître  que  d’au- 
tres passages,  également  nombreux,  présentent  toutes 
les  garanties  désirables  de  véracité  et  qu’on  ne  saurait 
nier  leur  caractère  visiblement  historique.  Ils  admirent 
tout  spécialement,  dans  le  second  livre,  les  chap.  ix- 
XX,  où  « tout  le  monde  reconnaît  que  nous  avons  une 
source  historique  de  premier  ordre.  » Nowack,  l.  c., 
p.  XXII.  D’après  Kuenen,  Ilistor.-crit.  Ondcrzoeh, 

2®  édit.,  t.  I,  p.  380,  ces  chapitres,  et  d’autres  passages 
encore,  sont  « l’œuvre  d’un  auteur  bien  informé,  » qui 
ne  fait  pas  intervenir  à tout  instant  la  divinité.  Le 
D®  Kautzsch  ajoute,  Abriss  der  Geschichte  desalttes- 
tamentl.  Schrifttums,  Fribourg-en-Brisgau,  1897, 
p.  21,  que  ce  document  fait  partie  de  c ce  que  nous 
possédons  de  plus  complet,  de  plus  fidèle,  de  plus 
parfait  sur  le  domaine  de  l’histoire  israélite,  bien  plus, 
sur  celui  de  l’histoire  ancienne  en  général.  » 

A coup  sûr,  le  critique  catholique  ne  peut  être  que 
de  leur  avis  lors(;u’ils  font  un  éloge  si  mérité  des  pas- 
sages en  question;  mais  il  applique  à tout  le  contenu 
des  deux  livres  ce  qu’ils  ne  consentent  à accepter  qu’à 
propos  de  fragments  isolés.  Nous  dirons  donc  que  la 
véracité  des  livres  de  Samuel  est  attestée  de  toutes 
manières.  — 1°  Elle  l’est  d’abord  par  les  preuves  in- 
ternes : vie  et  simplicité  des  récits;  minutie  des  dé- 
tails, qui  sont  d’ailleurs  toujours  conformes  aux 
mœurs  de  l’époque;  exactitude  parfaite  de  la  topo- 
graphie; sincérité  manifeste  et  candeur  touchante  du 
narrateur,  qui  demeure  étranger  à tout  esprit  de  parti. 
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Il  raconte  avec  une  entière  franchise  les  égarements 
des  acteurs  les  plus  vénérés  de  cette  histoire,  aussi 
bien  que  leurs  plus  belles  actions  : « Sacerdoce,  prophé- 
tisme, royauté,  tout  ce  qui  est  élevé  en  Israël,  passe, 
comme  le  peuple  lui-même,  sous  le  niveau  impartial 
du  jugement  divin.  » La  Bible  annotée,  Les  livres 
prophétiques,  t.  iii,  Neuchâtel,  1893,  p.  185.  David 
n’est  pas  plus  épargné  que  les  autres  sous  ce  rapport, 
et  l’histoire  de  son  double  crime  est  exposée  dans  tous 
ses  détails,  avec  les  châtiments  terribles  qu’elle  lui  at- 
tira. Les  caractères  des  divers  personnages  sont  dé- 
crits aussi  avec  une  vérité  psychologique  très  frappante. 
Nous  voyons  se  dresser  vivants  devant  nous  lléli,  avec 
son  singulier  mélange  de  faiblesse  et  de  piété;  Samuel 
avec  sa  gravité  sereine,  sa  mâle  décision,  sa  grandeur; 
Saül,  d’abord  aimé  de  Dieu,  puis  devenant  insuppor- 
table et  se  livrant  à toute  la  fougne  de  sa  passion  ; David, 
aimable,  juste,  habile,  prudent,  aux  sentiments  pleins 
de  naturel,  etc.  Les  acteurs  secondaires,  Abner,  ,lona- 
thas,  .loab,  etc.,  sont  aussi  très  bien  dépeints.  — 2“  La 
véracité  de  ces  deux  livres  est  également  attestée  par 
le  dehors,  c’est-à-dire  par  d’autres  passages  de  la  Bible 
qui  leur  confèrent  une  autorité  en  quelque  sorte  divine, 
•lérémie  fait  plusieurs  fois  allusion  à leur  contenu  : 
cf.  .1er.,  Il,  37,  et  II  Reg.,  xiii,  19;  .1er.,  xv,  1,  et  I Reg., 
XII,  19-23;  .1er.,  xxiii,  5,  et  II  Reg.  vu,  12;  viii,  15,  etc. 
Lesdeuxderniers  livresdes  Rois  citentpresque  textuelle- 
ment plusieurs  passagesdes  deux  premiers.  Cf.  IJIReg., 
Il,  27,  et  I Reg.,  Il,  31,  etc.  Comme  il  a été  dit  plus  haut 
(col.  1134),  le  premier  livre  des  Paralipomènes  repro- 
duit en  partie,  et  d’une  manière  toute  semblable,  ,1e 
thème  traité  dans  I et  II  Reg.  Le  lils  de  Sirach, 
Eccli.,  XLVi,  6-xlvii,  13,  résume  les  livres  de  Samuel 
de  la  façon  la  plus  exacte;  il  en  est  de  niême  du 
Ps.  XVII,  sans  parler  des  titres  d’assez  nomlireux  chants 
du  Psautier,  certainement  très  anciens,  quoi  qu’il  en 
soit  de  leur  authenticité,  qui  se  rapportent  à divers 
traits  de  la  vie  de  David.  Cf.  Ps.  iii,  1;  xvii,  1;  xxvi, 
1;  xxxiii,  1;  i,,  1;  li,  1-2;  Lii,  1 ; i.vi,  1;  Lvm,  1;  ux, 
1-2;  LXii,  1,  etc.  Dans  l’Épitre  aux  Ilélireux,  i,  5, 
saint  Paul  appuie  son  argumentation  sur  un  texte  em- 
prunté à II  Reg.,  VII,  14;  dans  le  discours  qu’il  pro- 
nonça à Antioche  de  Pisidie,  Act.,  xiii,  20-22,  il  résume 
brièvement  le  sujet  traité  dans  les  livres  de  Samuel, 
et  fait  un  emprunt  à I Reg.,  xiii,  14.  La  Sainte  Vierge 
s’est  approprié  plusieurs  passages  du  cantiipie  d’Anne. 
Cf.  Luc.,  I,  46-55,  et  I Reg.,  ii,  1-10.  .lésus-Christ  lui- 
même  fit  une  allusion  très  claire  à I Reg.,  xxi,  1-6, 
lorsqu’il  demanda  aux  Pharisiens  s’ils  avaient  « lu  )'  ce 
qu’avait  fait  le  roi  David  lorsqu’il  fut  pressé  parla  faim. 
Cf.  Matth.,  XII,  3-4.  Tout  cela  prouve  en  quelle  liante 
estime  les  livres  de  Samuel  étaient  tenus  chez  les  .luifs. 

Pour  attaquer  à un  autre  point  de  vue  la  crédibilité 
de  cet  écrit,  les  critiques  rationalistes  ont  relevé  quelques 
erreurs  de  chiffres  qu’on  rencontre  cà  et  là  dans  le 
texte;  entre  autres  les  suivantes  : I Reg.,  vi,  19,  où 
il  est  dit  que  le  Seigneur  frappa  « 70  hommes  et 
50  000  hommes  de  Betlisamès,  >'  qui  avaient  regardé 
l’arche;  I Reg.,  xiii,  1,  ou  nous  lisons  que  Saül  avait 
(I  un  an  - au  début  de  son  règne;  proliablement  aussi 
I Reg.,  XIII,  5,  et  II  Beg.,x,  18,  etc.  Mais  il  est  de  toute 
évidence  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  rejeter  ces  erreurs 
sur  l’auteur  lui-même;  elles  sont  le  fait  des  copistes, 
qui  se  sont  souvent  trompés  en  transcrivant  les  chiffres, 
comme  on  le  voit  par  les  divergences  qui  existent 
entre  le  texte  hébreu  et  les  dilférentes  versions.  Voir 
L.  Reinke,  Beitrage  zur  Krklürung  des  Alt.  Testam., 
t.  III,  Munster,  18.55,  p.  125-150. 

vu.  ciinoxoï.oGiE  UES  livres  de  SAMUEL.  — Nous 
nous  trouvons  en  face  des  mêmes  difficultés  que  pour 
les  livres  de  .losué  et  des  .luges  : en  elfet,  les  renseigne- 
ments positifs  sont  insuffisants  pour  que  nous  puissions 
déterminer  avec  certitude,  d’un  coté,  la  durée  générale 
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■de  la  période  embrassée  par  l’ensemble  delà  narration, 
de  l’autre,  répoque  précise  des  événements  les  plus 
importants.  Les  deux  premiers  livres  des  Rois  sont 
extrêmement  sobres  en  fait  de  dates;  aucun  livre 
historique  de  l’Ancien  Testament  ne  l’est  davantage. 
11  en  cite  quelques-unes  aux  passages  suivants  : 

I Reg.,  I,  20,  23;  ii,  19;  vi,  1;  x,  27'’  (Septante); 
XXVII,  7,  cf.  XXIX,  3 ; Il  Reg.,  xiii,  37  ; xiv,  28.  Mais  elles 
sont  trop  vagues  parfois,  ou  trop  incomplètes,  pour  une 
chronologie.  Cependant,  I Reg.,  iv,  18.  nous  apprenons 
que  le  grand  prêtre  Iléli  exerça  la  judicature  pendant 
40  ans  (20  années  seulement  d’après  les  LXX),  et, 

II  Reg.,  V,  4-7,  que  David  régna  à Hébron  durant  7 ans 
et  demi,  à Jérusalem  pendant  33  ans,  ce  qui  fait  40  ans 
en  cliilfres  ronds.  Mais  nous  ignorons  combien  de 
temps  Samuel  et  ses  fils  gouvernèrent  Israël;  de  plus, 
bien  que  la  période  de  40  années  assignée  par  saint 
r-tienne  au  règne  de  Saul,  Act.,  xiii,  31,  cf.  .Tosèphe, 
Anl.  jud.,  VI,  XIV,  9,  soit  très  claire  par  elle-même,  elle 
n’est  pas  néanmoins  sans  obscurité,  car  il  n’est  pas  dit 
si  les  deux  années  d’Isboselh,  Il  Reg.,  ii,  10  — sept  ans 
et  demi  selon  d’autres,  cf.  II  Reg.,  ii,  11  — sont  com- 
prises dansce  chilfre,  ou  si  ellesdoivent  être  calculéesà 
part.  Cependant,  on  compte  d’ordinaire  environ  130  ou 
150  ans  pour  la  durée  totale  des  faits  racontés  dans  les 
deux  livres  de  Samuel.  Voir  Chronologie,  t.  ii,  col.  738; 
von  Ilummelauer,  Comment,  in  libros  Samuel,  p.  25- 
26.  L’an  1000  avant  Jésus-Christ  coïncida  approximati- 
vement avec  le  règne  de  David. 

vni.  TEXTE  IJÉIWEU  ET  VEriSIOXS  PBIXCIPALES.  - 
■1.  Le  texte  hébreu  de  la  Massore,  reproduit  dans  les 
Bibles  ordinaires,  est  très  imparfait  et  a subi  des  alté- 
rations évidentes.  Tous  les  critiques  sont  d’accord  sur 
ce  point.  Voir  Kuenen,  Gesammelte  Ahhandlungen 
zur  biblischen  Wissenscliaft,  in-8“,  p.  82-134.  Par 
exemple,  I Reg.,  vi,  18,  au  lieu  des  mots  ad  'abel 
hag-gedôldh,  qui  ne  donnent  aucun  sens  (Vulgate,  ad. 
Abel  Magnum),  il  faut  lire  ; 'èd  'ébén  hag-gedôlâh,  « la 
grande  pierre  est  témoin  ».  I Reg.,  vi,  19,  au  lieu  de 
«50000  hommes,  70  hommes  »,  lisez  ; « 70  liommes  ». 

I Reg.,  VIII,  16,  au  lieu  de  hahiirèkém,  « vos  jeunes 
gens  d’élite  » (Vulgate,  juvenes  optimos),  il  faudrait  ; 
hiqerèkem,  « vos  bœufs  ».  I Reg.,  xii,  1 1,  la  leçon  Bedan 
(Vulgate,  Badàn)  est  une  faute  évidente  pour  Baraq, 
cf.  Jud.,  IV,  6,  ou  pour  Abdon,  cf.  Jud.,xii,  17.1  Reg.,  xiv, 
J8,  au  lieu  de  « Fais  approcher  l’arche  de  Dieu  »,  il 
faut  lire  ; « l’éphod  de  Dieu  ».  II  Reg.,  xv,  7,  la  vraie 
leçon  est  40,  au  lieu  de  4,  etc.  Voir  F.  Kaulen,  Einlei- 
lung  in  die  heil.  Schriften  des  Allen  und  Neuen  Tes- 
lam.,  3'  édit.,  p.  192-193. 

2.  La  traduction  des  Septante  a eu  pour  base  un 
texte  hébreu  qui  diffère  très  souvent,  et  parfois  d’une 
manière  notable,  de  celui  de  la  Massore.  En  divers 
endroits,  elle  mérite  certainement  les  préférences 
de  l’exégète  et  sert  à corriger  les  imperfections  de 
l’hébreu  actuel.  Mais  on  est  trop  porté  de  nos  jours  à 
exagérer  ses  avantages.  Elle  aussi,  elle  présente  des 
fautes  nombreuses,  des  transpositions  et  des  suppres- 
sions arbitraires,  de  sorte  qu’il  est  nécessaire  de  prendre 
de  grandes  précautions  à son  sujet  Elle  a d’ailleurs 
été  remaniée  à plusieurs  reprises  d'après  le  texte 
rnassorétique.  Fréquemment,  un  seul  et  même  passage 
a reçu  une  double  traduction.  Cf.  1 Reg.,  ii,  24;  v,  4, 
6;  VI,  8;  x,  1,21;  xii,  4 ; xiii,  15;  xv,  3;  xx,  9 ; xxi,  13 
(14)  ; II  Reg.,  v,  14-16;  xii,  3,  4 ; xv,  20  ; xvtii,  17  ; xix, 
18  (19).  Du  reste,  les  manuscrits  des  Septante  ne  con- 
tiennent pas  un  texte  identique:  le  Codex  Vaticanus 
(R)  est  regardé  comme  le  meilleur  de  tous,  en  ce  (|ui 
concerne  les  livres  de  Samuel.  C’est  celui  qui  est  im- 
prirni'  dans  l’i’dition  de  II.  R.  Svvete,  The  OUI  Testa- 
ment in  Greek  according  to  the  Septuaginlj  'm-i'i,  t.  i, 
Camliridge,  1887,  p.  545-668.  La  recension  de  Lucien  | 
peut  rendre  de  grands  services  pour  la  critique  du  texte.  \ 


Sur  ces  divers  points,  voir  Lohr,  Die  Bùchev  Samuels, 
p.  Lxxx-ciii;  Nowack,  Die  Bâcher  Samaelis,  p.  ix-x.  — 
Four  les  deux  premiers  livres  des  Rois,  il  n’existe  que 
de  simples  fragments  des  traductions  grecques  d’Aquila, 
de  Symmaque  et  de  Théodotion.  Cf.  Field,  Hexaplorum 
Origenis  quæ  supersunt,  in-8°,  Londres,  1875,  1. 1.  lien 
est  de  même  de  la  Velus  lalina,  faite  d’après  les  Sep- 
tante. Cf.  Sabatier,  Sacrorum  lalinæ  versio- 

nis  anliquæ,  1743;  Vercellone,  Variæ  lectiones  Vul- 
gatæ  latinæ  Bibliorum  edilionis,  Rome,  1864,  t.  ii.  — 
Quant  à la  Vulgate,  elle  a été  traduite  directement  et 
fidèlement  sur  l’hébreu,  et  elle  a conquis  l’estime  de  la 
plupart  des  critiques.  Voir  W.  Nowack,  Die  Bedeutung 
des  H ieronymus  fiir  die  Textkritik  des  Allen  Testam., 
in-8“,  Gœttingue,  1875.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  noter 
que  saint  .lérôme  commença  par  nos  deux  livres  sa 
traduction  sur  l’hébreu.  Malheureusement  elle  a con- 
servé mainte  addition  de  VDala;  dans  ce  cas,  elle  diffère 
du  texte  original  et  correspond  au  grec  des  Septante. 
Cf.  I Reg.,  IV,  1;  v,  6,  9;  viii,  18;  x,  1 ; xi,  1;  xiii,  15; 
XIV,  22,  41  ; XV,  3,  12,  13;  xvii,  36;  xxi,  il;  xxx,  15; 
II  Reg.,  I,  26;  v,  23;  x,  19;  xiii,  21,  27;  xiv,  30.  Voir 
Vercellone,  op.  cil.,  t.  ii,  p.  ix.  Il  lui  arrive  aussi  de 
donner  une  double  traduction  du  même  texte.  Cf.  I Reg., 
IX,  25;  XX,  15;  xxi,  7;  xxiii,  13,  14;  II  Reg.,  ii,  18;  iv, 
5;  VI,  12;  xv,  18,  20.  — Il  n’y  a pas  beaucoup  de  profit 
à tirer  de  la  traduction  syriaque  pour  la  critique  tex- 
tuelle des  livres  de  Samuel;  on  peut  utiliser  avec  plus 
de  fruit  le  Targurn,  qui,  tout  en  demeurant  d’ordinaire 
conforme  à l’hébreu  rnassorétique,  s’en  écarte  assez 
souvent  aussi. 

IX.  BiDiiOGRAPiiiE.  — 1»  Pour  la  critique  du  texte  et  les 
origines  du  livre  : C.  A.  Graf,  Delibrorum  Samuelis  et 
Regum  compositione,  scriptoribus  et  fide  historica, 
in-8«,  Strasbourg,  1842;  F.  Boltcher,  Neue  exegetisch- 
kritische  Aehrenlese  zum  Alten  Testamente,  in-8«, 
t.  I,  Leipzig,  1863,  p.  83-208;  J.  Wellhausen,  Der  Texl 
der  Bûcher  Samuelis,  in-8“,  Gœttingue,  1871  (c’est  cet 
ouvrage  qui  a servi  de  guide  principal  à tous  les  néo- 
critiques);  du  même  auteur,  Einleitung  in  das  Aile 
Testam.  de  Bleek,  4«  édit.,  in-8“,  1878,  p.  181-267;  Die 
Composition  des  Dexaleuchs  und  der  hislorischen 
Bûcher  des  Alt.  Testant.,  in-8°,  Berlin,  1878;  3«  édit, 
en  1899,  p.  238-266;  Prolegomena  zitr  Geschichte 
Israels,  in-8°,  Berlin,  1883,  5«  édit,  en  1899,  p.  247-275; 
E.  Reuss,  dans  l’ouvrage  cité  plus  bas,  p.  85-148; 
C.  H.  Cornill,  dans  la  Zeitschrift  fur  kirchliche 
Wissenschaft  und  kirchl.  Leben,  1885,  p.  113-141,  dans 
les  Kœnigsberger  Studien,  1. 1,  1888,  p.  25-59,  et  dans  la 
Zeitschrift  fûr  alttestamentliche  Wissenschaft,  1890, 
p.  96-109;  C.  Bruston,  Les  deux  Jéhovistes  dans  les 
livres  de  Samuel,  dans  la  Revue  (protestante)  de  théo- 
logie et  de  philosophie,  1885,  p.  511-528,  602-637; 

A.  Kuenen,  ttistorisrh-critisch  Onderzoek  naar  hel  ont- 
staan  en  de  verzameling  van  de  boeken  des  Ouden  Ver- 
bonds,  in-8»,  2«  éd.,  Leide,  1887,  h'  part.,  p.  368-392; 
K.  Budde,  dans  la  Zeitchrift  fûr  altlestamentl.  Wisseti- 
schaft,  1888,  p.  231-245;  du  même  auteur,  The  Rooks  of 
Samuel,  dans  Ilaupt,  Crilical  édition  of  the  sacred 
Rool.s  of  the  Old  Testant.,  in-l",  Leipzig,  1894; 

B.  Stade,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  in-8»,  Berlin, 
1887,  t.  I,  p.  197-292;  S.  R.  Driver,  A’o/es  on  the  hebretu 
Text  of  the  Books  of  Samuel,  in-8“,  Londres,  1890; 
R.  Kittel,  dans  les  Studien  und  Kritiken,  1892,  p.  44- 
71  ; du  même  auteur,  Geschichte  der  Hebrüer,  in-8», 
Leipzig,  1892,  t.  ii,  p.  22-50;  F.  Montet,  La  composi- 
tion de  TlJe.rateuque,  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois, 
Élude  de  critique  biblique,  broch.  in-8»,  Lyon,  1894; 
A.  i\Iez,  Die  Bibel  des  Josephus  untersucht,  in-8». 
Râle,  1895;  N.  Peters,  Beitrüge  zur  Text-  und  Lileratur- 
krilik  der  Bûcher  Samuelis,  in-8»,  Fribourg-en- 
Rrisgau,  1899.  Ce  dernier  ouvrage  seul  a été  composé 
par  un  auteur  catholique. 
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2»  Commentaires.  — A.  Ouvrages  catholiques  : 
S.  Ephrem,  In  Samuelem,  Opéra  sijriaca,  t.  i,  p.  331- 
567;  Théodoret  de  Cyr,  Quæsliones  in  libros  Regno- 
rum,  t.  Lxxx,  col.  527-800;  Sanchez,  Commenlarius  et 
paraphrasis  in  Regiim  libros,  2 in-f°,  Lyon,  1623; 
Duguet,  Explication  des  livres  des  Rois,  Paris,  1738- 
1740;  P.  Clair,  Les  livres  des  Rois,  introd.  critique  et 
commentaires,  in-8°,  Paris,  1884;  de  Hummelauer, 
Commentarius  in  libros  Samuelis,  in-8“,  Paris,  1886. 
— B.  Ouvrages  hétérodoxes  ; O.  Thenius,  Die  Rucher 
Samuels,  in-8“,  Leipzig,  1842,  3«  édit,  (par  Lotir), 
1898;  F.  Keil,  Die  Rucher  Samuels,  in-8“,  Leipzig, 
1864,  2«  édit.,  1875;  C.F.  Erdmann,  Die  Rucher  Sanm- 
elis,  in-8",  Bielefeld,  1873;  E.  Reuss,  Histoire  des 
Israélites  depuis  la  conquête  de  la  Palestine  jusqu’à 
l’exil  : Livres  des  Juges,  de  Samuel  et  des  Rois, 
in-8“,  Paris,  1877  ; .A.  F.  Kirkpatrick,  The  first  Rook  of 
Samuel,  in-18,  Cambridge,  1880,  The  second  Rook  of 
Samuel,  in-18,  Cambridge,  1881;  A.  Klostermann, 
Die  Rucher  Sajnuelis  und  der  Künigc,  in-8°,  Munich, 
1887;  K.  Budde,  Richler  und  Saynuel,  in-8",  Giessen, 
1890;  le  Midras  Semu'el,  commentaire  haggadique  réé- 
dité par  Buber,  in-8»,  Cracovie,  1893;  A.  P.  Smith,  A 
critical  and  exegetical  Commenlanj  on  the  Rooks  of 
Samuel,  in-8»,  Edimbourg,  1899  ; K.  Budde,  Die  Rucher 
Samuelis  erAlort,  in-8°,Tubingue,l 902  ; W.  Nowaek,  Die 
Bûcher  Samuelis  übersetzt  und  erklâr  l,Goe\lingue,  1902. 

II.  TROISIÈME  ET  QUATRIÈME  LIVRES  DES  ROIS.  — 

J.  CONTEXU  ET  Divisiox.  — 1“  Ces  livres  racontent  l’bis- 
toire  des  Israélites  depuis  les  dernières  années  de  David 
jusqu’à  la  fin  de  l’État  juif.  Le  nom  qu’ils  portent  est 
parfaitement  justifié,  puisque,  à part  le  règne  de  Saul 
et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  David,  ils  contien- 
nent l’histoire  entière  de  la  monarchie  théocratique 
jusqu'à  sa  chute.  Les  événements  racontés  dans  les 
deux  livres  occupent,  d’après  la  chronologie  le  plus 
communément  adoptée,  un  intervalle  de  454  ans.  En 
effet,  le  couronnement  de  Salomon,  dont  il  est  (pies- 
tion  dans  le  premier  chapitre,  111  Reg.,  i,  32-40,  semble 
avoir  eu  lieu  en  1015,  et  le  dernier  fait  raconté,  la  restitu- 
tion des  privilèges  royaux  à.Ioachim  par  Évilmérodach, 
IV  Reg.,  XXV,  27-30,  se  rapporte  à l’année  561  avant 
Jésus-Christ.  — Ils  se  divisent  en  trois  parties.  — La 
première,  III  Reg.,  i,  1-xi,  43,  s’occupe  des  derniers 
événements  de  la  vie  de  David,  du  couronnement  et 
du  régne  de  Salomon.  — La  seconde,  III  Reg.,  xii,  1-IV 
Reg.,  XVII,  il,  renferme  l’histoire  synchronique  des 
royaumes  de  Juda  et  d’Israël,  depuis  le  schisme  des 
dix  tribus, jusqu’à  la  ruine  de  PÊtat  schismatique.  — 
La  troisième,  IV  Reg.,  xviii,  1-xxv,  30,  expose  l'his- 
toire de  Juda  depuis  cette  ruine  jusqu’à  la  captivité  de 
Babylone.  La  première  partie  comprend  40  années,  de 
1015  environ  à 975;  la  seconde,  253  ans,  de  975  à 722; 
la  troisième,  161  ans,  de  722  à 561  avant  .T.-C. 

1.  Histoire  du  règne  de  Salomon,  III  Bog.,  i,  1-xi, 
43.  — Cinq  sections  : I.  Avènement  du  jeune  prince  et 
inauguration  de  son  règne,  III  Reg.,  i,  l-ii,  46.  Re- 
montant à la  fin  du  règne  de  David,  l'auteur  raconte 
comment  Adonias,  qui  se  posait  en  héritier  du  trône, 
vit  ses  espérances  frustrées  par  le  prophète  Nathan  et 
par  Bethsabée,  i,  1-31.  Sur  l'ordre  de  David,  Salomon 
fut  proclamé  son  héritier  exclusif  et  reçut  fonction 
royale,  i,  32-53.  Suivent  quelques  détails  relatifs  aux 
dernières  recommandations  de  David,  à sa  mort,  ii, 
1-12,  et  à diverses  mesures  prises  par  Salomon  pour 
assurer  la  sécurité  du  trône,  ii,  13-46.  — 2.  Débuts  du 
règne  de  Salomon.  III  Reg.,  iii,  1-iv,  34.  Son  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d’Égypte,  sa  belle  prière  à Gabaon, 
son  jugementcélébre,  iii,  1-28.  Ses  principaux  ministres, 
sa  magnificence,  sa  sagesse,  iv,  1-34.  — 3.  Les  cons- 
tructions de  Salomon.  III  Iteg.,  v,  1-ix,  9.  Le  roi 
s’entend  avec  Iliram  de  Tyr,  au  sujet  des  ouvriers  et 


des  matériaux  nécessaires  pour  bâtir  le  temple,  v,  1-18. 
L’édifice  sacré,  commencé  la  quatrième  année  du 
règne  de  Salomon,  est  achevé  après  sept  ans  de  tra- 
vail, VI,  1-38.  Construction  de  plusieurs  palais,  vu,  1- 
12.  Le  mobilier  du  temple  est  préparé  avec  un  grand 
déploiement  de  zèle,  d’art  et  de  richesse,  vu,  13-51. 
Dédicace  solennelle  du  sanctuaire,  où  l’arche  sainte  est 
transférée,  viii,  1-ix,  9.  — 4.  Apogée  de  la  puissance 
et  de  la  gloire  de  Salomon,  III  Reg.,  ix.  10-x,  29. 
Echange  de  présents  avec  le  roi  de  Tyr,  ix,  10-14. 
Salomon  bâtit  et  fortifie  plusieurs  villes  de  son  royaume, 
IX,  24-25.  La  reine  prend  possession  du  palais  construit 
pour  elle,  ix,  24-25.  La  flotte  de  Salomon,  ix,  26-28.  Visite 
de  la  reine  de  Saba,x,  1-13.  Les  revenus  du  roi  et  leur 
emploi,  sa  grandeur  et  sa  puissance,  x,  14-29.  — 
5.  Les  fautes  et  le  cliàtiment  de  Salomon,  III  Reg.,  xi, 
1-43.  Il  épouse  un  grand  nombre  de  femmes  étrangères, 
dont  il  favorise  les  pratiques  idolàtriques,  xi,  1-8. 
Menaces  divines,  xi,  9-13.  Adad,  Razon  el  Jéroboam  se 
révoltent  successivement,  xi,  14-40.  Conclusion  du 
règne  de  Salomon,  xi,  41-43. 

2.  H isloire  sgyichronique  des  royaumes  d’Israël  et  de 
Juda,  III  Reg.,  xii,  1-IV  Reg.,  xvii,  41.  — Trois  grandes 
sections: — 1.  La  séparation  des  deux  royaumes  et  leurs 
hostilités  perpétuelles  jusqu’au  règne  d’Achab,  III  Reg.,, 
XII,  1-xvi,  28.  — a)  Schisme  des  dix  tril.)us,  xii,  1-20. 
Dieu  interdit  à Roboam  d’attaquer  les  rebelles,  xii,  21- 
24.  — b)  Règne  de  Jéroboam  !'*■'  d’Israël,  xii,  25-xiv, 
20.  Pour  établir  une  séparation  perpétuelle  entre  ses 
sujets  et  ceux  de  Juda,  il  établit  le  culte  des  veaux 
d’or  à Dan  et  à Béthel,  xii,  25-33.  Le  Seigneur  blâme 
vivementet  cliàtie  celte  conduite  sacrilège,  xiii,  1-3-xiv, 
18.  Mort  de  Jéroboam,  xiv,  19-20.  — c)  Roboam,  xiv, 
21-31,  Abiam,  xv,  1-8,  etAsa,  xv,  9-24,  régnent  sur  Juda. 
Nadab,  Baasa,  Ela,  Zambriet  Amri  se  succèdent  rapide- 
ment sur  le  trône  d’Israël,  xv,  25-xvi,  28.  — 2.  Israël 
et  Juda  pendant  le  règne  d’Achab,  III  Reg.,  xvi,  29- 
xxif,  54.  — a)  Sommaire  du  règne  de  l’impie  Acliab, 
XVI,  29-34.  — b)  Le  prophète  Élie  prédit  une  famine 
terrible,  qui  ne  tarde  pas  à éclater,  xvii,  1-24.  Entrevue 
du  prophète  et  du  roi,  xviii,  1-19.  Victoire  remportée 
par  Élie  sur  les  prophètes  de  Baal,  xviii,  20-40.  Cessa- 
tion de  la  sécheresse,  xviii,  41-46.  Elie  se  réfugie  sur 
le  mont  Horeb,  pour  échapper  à la  colère  de  la  reine 
Jézabel,  xix,  1-18.  Onction  d’Élisée,  xix,  19-21.  — 

c)  Achab  triomphe  à deux  reprises  des  Syriens,  xx, 
1-43.  Jézabel  fait  lapider  Nabotli  pour  s’emparer  de  sa 
vigne;  Élie  lui  prédit,  ainsi  qu'à  Acliab,  le  châtiment 
divin,  XXI,  1-25.  — d)  Achab  fait  alliance  avec  Josaphat 
de  Juda,  pour  attaquer  Ramoth-Galaad,  xxii,  1-5.  Les 
deux  rois  sont  battus,  mort  d’Achab,  xxii,  6-40. 
Sommaire  du  règne  de  Josaphat,  xxii,  41-51.  Ochozias, 
fils  d’Achab,  devient  roi  d’Isra“l,xxii,  52-54.  — 3.  Annales 
des  rois  de  Juda  et  d’Israël  depuis  la  mort  d’Acbab 
jusqu’à  la  prise  de  Sarnarie  et  à la  ruine  du  royaume 
schismatique,  IV  Reg..  i,  1-xvii,  41.  — a)  Ochozias  et 
Jorarn  sur  le  trône  d’Israël,  un  autre  Joram  sur  le  trône 
de  Juda,  i,  l-iii,  27.  Elie  prédit  à Ocliozias  sa  mort  pro- 
chaine, I,  1-18.  Le  prophète  est  enlevé  sur  un  char  de  feu, 
II,  1-12;  premiers  miracles  d’Elisée,  ii,  13-25.  Expédition 
victorieuse  de  Joram  d’Israël  et  de  Josaphat  contre  les 
Moabites,  iii,  1-27.—  b)  Les  principaux  actes  du  minis- 
tère d’Elisée,  iv,  1-viii,  15;  il  opère  de  nombreux 
miracles  et  fait  plusieurs  prophéties,  dont  on  signale 
l’accomplissement.  — c)  Joram  el  Ochozias  régnent  sur 
Juda,  Jëhu  s’empare  du  trône  d’Isrâel,  viii,  16-x,  35. 
Régne  de  l’impie  Joram,  viii,  16-24.  Bègue  d’Ochozias, 
son  fils  non  moins  impie,  viii,  25-29.  .lébu  est  sacré 
roi  d’Israël  par  Elisée,  ix,  1-10;  il  se  révolte  contre 
Joram  et  le  met  à mort,  avec  Ochozias  de  Juda, 
Jézabel  et  toute  la  famille  d’.Acbab,  ix,  11-x,  17.  — 

d)  Depuis  ravèneincnl  de .l(■bu  jusr|u’à  la  prise  de  Saina- 
rie,  X,  18-xxii,  41.  Jëhu  est  d'abord  béni  de  Dieu, 
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parce  qu'il  avait  détruit  le  culte  de  Baal,  x,  18-27;  il 
s’attire  ensuite  les  vengeances  divines,  x,  28-36.  Usur- 
pation d’Atlialie;  le  grand  prêtre  .loïada  réussit  à la 
renverser,  xi,  1-16,  et  à faire  monter  sur  le  trône  le 
jeune  .loas,  dont  le  règne  fut  un  mélange  de  bien  et  de 
mal,  XI,  17-xii,  21.  .Joachaz  et  ,loas  gouvernent  Israël; 
mort  d’Élisée,  xiii,  1-25.  Règne  d’Amasias  à Jérusalem; 
Joas  d'Israël  envahit  la.ludée,  xiv,  1-20.  Azarias  succède 
à Amasias,  xiv,  21-22.  Jéroboam  II  devient  roi  d’Israël, 

XIV,  13-29.  Au  temps  d’Amasias,  de  Joatliam  et  d’Achaz, 
rois  de  Juda,  le  royaume  d’Israël,  déchiré  par  des  luttes 
intestines  sous  ses  derniers  rois,  se  précipite  vers  sa 
ruine  et  tombe  finalement  sous  les  coups  des  Assy-  j 
riens,  xv,  1-xvii,  6.  Causes  morales  de  cette  ruine,  | 
XVII,  7-23.  Ce  que  devint  le  territoire  des  dix  tribus 
pendant  l’occupation  assyrienne,  xvii,  21-41. 

3.  Histoire  des  rois  de  Juda,  depuis  la  ruine  du 
royaume  d’Israël  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone, 
IV  Reg.,  XVIII,  1-xxv,  29.  — Trois  sections  : — 1.  Règne 
d'Ezéchias,  xviii,  1-xx,  21.  Le  pieux  roi  lutte  énergi- 
quement contre  l’idolâtrie,  et,  pour  ce  motif,  il  est  i 
délivré  d’une  invasion  assyrienne,  viii,  1-xix,  37.  Sa 
guérison  miraculeuse,  xx,  1-11.  S’étant  glorilié  de  ses 
trésors,  il  est  sévèrement  blâmé  par  Isa’ie,  qui  lui  pré- 
dit la  chute  prochaine  du  royaume,  xx,  12-21.  — 

2.  Règnes  de  Manassé,  d’Amon  et  de  Josias,  xxi,  1-xxiii, 
30.  Manassé  et  Amon  font  revivre  l’idolâtrie  et  accé- 
lèrent la  ruine  de  Juda,  xxxi,  1-26.  Le  saint  roi  Josias  i 
rétablit  le  culte  du  vrai  Dieu  et  renouvelle  l’alliance 
théocralique,  xxii,  I-xxiii,  23;  il  ne  fait  cependant  que 
retarder  la  cluite  du  royaume,  arrêtée  dans  le  plan  divin  ; 
et  il  périt  dans  une  guerre  contre  le  roi  d’Égypte,  xxiii,  j 
24-30.  — 3.  Les  derniers  rois  de  Juda,  xxia,  31-xxv,  I 
30.  Joachaz,  Joachim  et  Jéchonias  se  succèdent  rapide- 
ment sur  le  trône,  faisant  le  mal  tour  à tour;  Dieu  les  [ 
châtie  par  les  Égyptiens  et  surtout  par  les  Assyriens, 
qui  s’emparent  de  Jérusalem,  détruisent  la  ville  et  le 
temple,  et  déportent  le  roi  en  Chaldée,  avec  des  .luifs 
nombreux,  xxiii,  31-xxv,  26.  Évilmérodach  restitue  à i 
•léchonias  les  honneurs  royaux,  xxv,  27-30  i 

//.  PLAN  ET  DUT  DE  L'AUTEUR.  — 1»  Plan.  — L’his- 
toire  du  peuple  de  Dieu  est  ramenée,  durant  toute  la 
période  indiquée,  â celle  de  ses  rois,  et  les  divers 
régnés  sont  décrits  d’après  leur  suite  naturelle, c’est-à-  1 
dire,  d’après  l’ordre  chronologique.  La  marclie  est  | 
constamment  uniforme.  La  biographie,  le  plus  souvent 
très  courte,  de  chacun  des  rois,  soit  de  Juda,  soit 
d’Israël,  est  placée  dans  une  sorte  de  cadre  régulier, 
qui  consiste  en  deux  formules  à peu  près  identiques,  | 
dont  l’une  ouvre  le  règne,  tandis  que  l’autre  le  termine. 
Pour  les  rois  de  Juda,  celle-là  se  compose  de  deux 
phrases  ; la  première  marque  le  synchronisme  avec  le 
l'oi  d’Israël  alors  régnant,  tandis  que  la  seconde  spéci- 
lie  l’âge  du  roi  lors  de  son  intronisation,  la  durée  de 
son  règne  et  le  nom  de  sa  mère.  Cf.  111  Reg.,  xv,  1-2, 
9-10,  etc.  Pour  les  rois  d’Israël,  il  n’y  a d’ordinaire 
qu’une  seule  phrase,  qui  signale  simplement  le  syn- 
chronisme avec  les  rois  de  Juda  et  la  durée  du  règne. 
Cf.  III  Reg.,  xv,  25,  33;  xvi,  8,  15,  20,  23,  etc.  L’autre 
formule  apprécie  le  caractère  du  monarque  en  question  I 
au  point  de  vue  moral,  habituellement  en  quelques 
mots  rapides,  presque  toujour.s  les  mêmes  : « 11  fit  ce  | 
(|ui  était  bon  — ou,  ce  qui  était  mauvais  — aux  yeux 
du  Seigneur,  » cf.  III  Reg.,  xv,  3,  11,  33,  etc.  ; mais 
pai’lbis  en  termes  plus  développés,  cf.  III  Reg.,  xiv,22- 
24;  xv,  11-15;  xvi,  30-33,  etc.  Puis  l’auteur  conclut, 
en  indiquant  le  document  dans  lequel  ses  lecteurs  | 
pouvaient  trouver  des  renseignements  plus  complets,  et  | 
en  signalant  la  mort  du  roi,  scs  funérailles  et  le  nom 
de  son  successeur.  Cf.  III  Reg.,  xi,  43;  xiv,  19,  20,  31  ; 

XV,  8,  24,  etc.  Il  arrive  quelquefois  (pie  la  désignation 
du  docnnient  et  la  mention  du  la  mort  sont  séparées  j 
l’une  de  l’anlre  par  une  courte  donnée  histoimjue.  Cf.  I 


III  Reg.,  XIV,  30;  xv,  7,  23;  xxii,  6-50;  IV  Reg.,  xv,  37. 
Le  trait  « il  fut  enseveli  avec  ses  pères  » est  parfois  omis, 
surtout  pour  les  rois  d’Israël,  III  Reg.,  xvi,  27-28;  xxii, 
54,  etc.,  mais  aussi  pour  quelques  roisde.Tuda.  III  Reg., 
XXI,  26;  XXIII,  30.  Il  y a d’ailleurs  çà  et  là  d’autres  excep- 
tions â la  complète  régularité  des  formules.  Entre  ces 
phrases  caractéristiques  du  commencement  et  de  la  fin, 
l’auteur  insère  les  détails  biographiques  concernant 
cliaque  monarque.  — Il  suit  le  principe  suivant  pour 
l’arrangement  des  deux  séries  de  rois:  un  règne  com- 
mencé est  raconté  jusqu’à  son  achèvement  ; le  narrateur 
reprend  ensuite  le  règne  ou  les  règnes  synchroniques 
de  l’autre  série.  C’est  ainsi  qu’après  avoir  relaté  les 
événements  du  règne  de  Jéroboam  pr  d’Israël,  il  passe 
à ceux  des  trois  rois  de  Juda  qui  occupèrent  le  trône 
en  même  temps  que  lui;  puis  il  revient  aux  six  rois 
schismatiques  qui  furent  contemporains  d’Asa,  etc.  Cf. 

III  Reg.,  XIV,  I3-XVI,  28. 

2»  But  de  I auteur.  — Comme  les  autres  annalistes 
sacrés  d’Israël,  l’auteur  des  deux  derniers  livres  des 
Rois  ne  s’est  point  proposé  de  raconter  de  l’histoire 
pure  et  simple.  Le  point  de  vue  auquel  il  s’est  placé 
est  avant  tout  religieux  et  théocratique;  ce  sont  les 
destinées  du  peuple  de  JéhovaIi,les  développements  du 
royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  qu’il  veut  constamment 
décrire.  Il  manifeste  cette  intention  plus  peut-être 
qu’aucun  autre  historien  biblique,  et  c’est  en  ce  sens 
qu’il  apprécie  constamment  les  hommes  et  les  faits.  On 
en  trouve  des  preuves  nombreuses  et  saillantes  dans 
son  livre.  — a)  Tout  en  fournissant  sur  les  événements 
politiques  tous  les  renseignements  indispensables,  il 
glisse  avec  rapiditésur  la  plupart  d’entre  eux;  bien  plus, 
il  ne  craint  pas  d’en  omettre  d’assez  importants,  qui 
n’allaient  point  à son  but,  ce  qui  ne  s’expliquerait 
point  de  la  part  d’un  annaliste  ordinaire.  C’est  ainsi, 
comme  on  le  voit  en  comparant  nos  deux  livres  avec 
le  second  des  Paralipomènes,  qu’il  est  muet  sur  la 
campagne  de  Zara  contre  Juda,  sur  les  guerres  de  Jo.'-a- 
phat  contre  les  Moabites,  les  Ammoniteset  les  Édomites, 
sur  la  victoire  remportée  par  Ozias  dans  sa  campagne 
contre  les  Philistins,  sur  la  captivité  de  Manassé  à 
Babylone,  etc.  Cf.  II  Par.,  xiv,  9-15;  xx,  1-30;  xxvi,6-l5; 
XXXIII,  II-I7.  Il  ne  mentionne  aussi  que  superficielle- 
ment la  prise  de  Jérusalem  par  Sésac,  III  Reg.,  xiv, 
25-26;  cf.  H Par.,  xii,  1-12;  la  guerre  d’Amasias  contre 
ridumée,  IV  Reg.,  xiv,  7;  cf.  II  Par.,  xxv,  5-17;  la 
guerre  désastreuse  de  Josias  contre  le  pharaon  Néchao, 

IV  Reg.,  xxiii,  29-30;  cf.  II  Par.,  xxxv,  20-25,  etc.  — 
b)  Au  contraire,  il  appuie  sur  certains  détails,  sur  cer- 
taines périodes,  qui  se  rattachaient  davantage  à son 
but.  Ainsi,  bien  que  tous  les  rois  d’Israël  et  de  Juda 
soient  mentionnés  dans  le  récit  et  qu’on  porte  un  juge- 
ment sur  leur  vie,  n’eussent-ils  régné  que  quelques 
jours,  cf.  III  Reg.,  xvi,  15-19,  il  est  remarquable  que  le 
narrateur  a spécialement  insisté  sur  six  règnes  plus 
importants,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  sous  le  rapport 
théocratique  : ceux  de  Salomon,  llIReg.,  i-xi,  de  Jéro- 
boam T’'',III  Reg.,  XII,  25-xiv,  20;  d’Achab,  III  Reg.,  XVI, 
29-xxii,  40;  de  Joram  d’Israël,  IV  Reg.,  iii,  I-ix,  26; 
d’Ézéelnas,  IV  Reg.,  xviii-xx;  de  Josias,  IV  Reg.,  xxii- 
XXIII.  Salomon  avait  développé  le  culte  divin;  Ézéchias 
et  Josias  contribuèrent  à le  rétablir;  Jéroboam  D', 
Achab  et  .loram  introduisirent  ou  favorisèrent  l’idolâ- 
trie. — c)  Même  réllexion  à faire  au  sujet  de  l’ampleur 
des  récits  (]ui  concernent  le  temple  et  le  rôle  des  pro- 
phètes. Cf.  III  Reg.,  v,  I-ix,  9;  xii,  22-24;  xiii,  1-32; 
XIV,  l-IO;  xvii-xix;  xxi,  17-24;  xxii,  13-28;  IVReg.,  i-ii; 
iv-viii;  IX,  I-IO;  xii,  4-16;  xiii,  14-21;  xix,  1-34;  xx, 
1-19;  XXI,  10-16;  xxii-xxiii;  xxv,  9-17,  etc.  L’auteur  se 
comi)lait  à signaler  le  zèle  des  prophètes  en  tant  que 
gardiens  vigilants  de  la  loi  divine.  — d)  Les  réllexions 
morales  par  lesquelles  l’écrivain  sacré  commente  briè- 
vement les  faits  et  la  manière  dont  il  rattache  les  mal- 
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heurs  de  la  nation  aux  crimes  qu’elle  avait  commis 
contribuent  aussi  pour  beaucoup  à révéler  son  dessein 
et  son  but.  Voir  III  Ileg.,  ix,  3-9;  xi,  II,  33,  38;  xiv, 
7-16;  XVI,  12,  13;  IV  Reg.,  x,  31;  xiii,  2-3;  xxi,  11-16; 
XXII,  15-20;  XXIV,  3, 20,  et  surtout  le  passage  si  poignant 
lY  Reg.,  XVII,  7-23.  — e)  Il  parle  également  avec  insis- 
tance de  la  loi  mosaïque  et  de  l’alliance  du  Sinaï, 
comme  d’une  source  de  vie  et  de  bonheur  pour  Israël. 
Cf.  III  Reg.,  Il,  2-4;  iii,  3,  14;  vi,  12,  38;  viii,  35,  55, 
58,  61  ; IX,  4,  6;  xi.  11,  33,  34,  38;  xiii,  21  ; xiv,  8;  xviii, 
18;  XIX,  10,  14;  IV  Reg.,  x,  31  ; xiii,  23;  xiv,  6;  xvii,  8, 
13,  15,  16,  19,  34,  37-38;  xviii,  6,  12;  xxi,8;  xxii,  8,  11; 
xxiii,  2-3;  XXI,  24-25.  — f)  Enfin,  le  narrateur  revient 
très  fréquemment  sur  le  magnifique  oracle  par  lequel 
Rien  avait  promis,  II  Reg.,  vu,  1-29,  la  perpétuité  du 
trône  aux  descendants  de  David.  Cf.  III  Reg.,  ii,  4,  14; 
III,  6;  VII,  12;  viii,  25-26;  ix,  5;  xi,  11-13,  34-39;  xv,  4 3 
IV  Reg.,  viii,  19;  x,  34;  xx,  6,  etc.  — Il  est  clair, 
d’après  tout  cela,  que  ce  que  l’auteur  veut  avant  tout, 
c’est  de  nous  montrer  « la  main  de  Dieu  dans  l'iiistoire 
du  peuple  (Israélite)  et  de  ses  rois.  » LaBible  annotée, 
Les  livres'historiques, 'm-8»,  iv, Neuchâtel,  1897,  p.  4. 
Dans  ses  pages,  nous  avons  donc  surtout  une  histoire 
religieuse  pour  l’époque  de  la  royauté.  Comme  l’a  dit 
Strack,  Einîeitung  in  das  Aile  Testament,  4'  édit., 
in-8“,  Munich,  1895,  p.  74  ; « Son  intention  n’était  pas  ^ 
d’enseigner  l’iiistoire  d'Israël,  mais  de  dégager  les  j 
leçons  de  l’histoire.  » 

tu.  IMPOHTAXCE  DES  111“  ET  IV“  LIVRES  DES  ROIS.  — 
Elle  est  tout  à la  fois  historique  et  religieuse,  mais  surtout 
religieuse.  De  beaux  et  vastes  borizons  sont  ouverts  dans 
cet  écrit,  plus  encore  au  théologien  qu’à  l'iiistorien.  Et, 
puisque  c’est  au  point  de  vue  messianique  que  se  mesure 
tout  d'abord  l’importance  d'un  livre  liililique,  on  peut  dire 
que  le  livre  des  Meldkhn  est  privilégié  sous  ce  rapport. 
En  effet,  nous  venons  de  voir  que  l’oracle  par  lequel 
Xathan  promit  à David,  au  nom  du  Seigneur,  la  per- 
pétuité du  trône,  en  forme  le  centre  d’une  certaine 
manière;  or,  cet  oracle  se  rapporte  certainement  au 
Messie,  qui  seul  devait  le  réaliser  finalement.  Voir  le 
Ps.  Lxxxviii;  Frz.  Delitzsch,  Old  Testament  Histovy  of 
Redentption,  in-12,  Edimbourg,  1881,  p.  87-111;  C.von 
Orelli,  Die  alltestamentliche  Weissagung  von  der  Vol- 
lendung  des  Gottesveiches,  in-8<>.  Vienne,  1882,  p.  168- 
171;  A.  ïholuck.  Die  Propheten  und  ihre  Weissagurr 
gen,  in-8»,  Gotba,  1860,  p.  165-170.  C’est  bien  une  coir 
clusion  messianique  que  nous  lisons  à la  fin  du  dernier 
livre,  lY  Reg.,  xxv,  27-30.  La  faveur  accordée  à .lécbo- 
nias  par  Evilmérodach  « jette  sur  la  sombre  nuit  de  [ 
l'exil  le  premier  rayon  lumineux  d’un  avenir  meilleur,  j 
qui  devait  bientôt  commencer  pour  la  race  de  David, 
en  même  temps  que  pour  tout  le  peuple;  elle  lui  ga- 
rantissait l'accomplissement  certain  de  la  promesse  en 
vertu  de  laiiuelle  le  Seigneur  ne  retirerait  pas  à jamais 
sa  miséricorde  à la  postérité  de  David.  » F.  Keil,  Die 
Bûcher  der  Koriige,  p.  7.  Or,  c’est  en  .lésus-Christ  seul 
que  cette  promesse  s’est  accomplie,  et  par  lui  seul  que 
la  race  de  David  règne  éternellement. 

IV.  L’ ÉPOQUE  DE  L.{  COMPOSITIOA  ET  D ACTEUR.  — 

1»  L’éporjue.  — La  date  la  plus  ancienne  à laquelle 
puissent  remonter  nos  deux  livres  est  marquée  par  le 
faitqui  les  termine  ; l’exaltation  du  roi  .léclionias,  IV  Reg., 
xxv,  27-30;  or,  il  eut  lieu  en  .561  avant  .I.-C.  L'auteur  ne 
mentionne  pas  la  fin  de  la  captivité,  dont  l'édit  de  Cy- 
rus,  en  .536,  donna  le  signal.  La  composition  du  troi- 
sième et  du  quatrième  livre  des  Rois  est  donc  anté- 
rieure au  retour  d'exil.  Par  conséquent,  comme  limites 
extrêmes,  nous  avons  d'une  part  l’année  561,  de  l'autre 
l'année  536  avant  notre  ère. La  rédaction  eut  lieu  entre 
ces  deux  dates,  vers  le  milieu  de  la  caplivité  de  Raby- 
lone.  La  plupart  des  ni'O-critiques,  entre  autres  Kue- 
nen,  4Yellhausen,  Ren/.inger,  Kautzscli,  admettent  que 
l'ouvrage  aurait  été  à peu  près  achevé  vers  l’an  600 


avant  ,1.-C.  Divers  passages  parlent  clairement  de  la 
ruine  de  .lérusalern  et  du  temple.  Cf.  III  Reg.,  ix,  1-9; 
XI,  9-13;  IV  Reg.,  XVII,  17-20;  xx,  17-18;  xxi,  11-15; 
XXII,  15-20;  XXIV,  18-25,  30.  etc. 

2°  L'auteur.  — 1.  Quoi  qu’on  ait  dit  parfois  en  sens 
contraire.  Fauteur  des  deux  derniers  livres  des  Rois 
n’est  certainement  pas  le  même  que  celui  des  deux 
premiers  livres.  11  existe,  en  effet,  entre  les  deux  écrits 
des  dilférences  trop  sensibles  pour  qu’ils  puissent  pro- 
venir d'une  main  identique.  Pour  le  style,  voir  ci- 
dessous.  Quant  au  fond,  voici  les  nuances  les  plus 
frappantes  : a)  Les  livres  de  Samuel  (I  et  II  Reg.)  ex- 
posent d'ordinaire  l’histoire  israélite  avec  beaucoup  de 
détails;  ceux  des  Rois  (III  et  IV  Reg.)  l’abrègent  et 
la  condensent  le  plus  souvent.  — b)  Les  livres  de  Sa- 
muel ne  citent  que  fort  peu  de  dates;  ceux  des  Rois 
en  fournissent  un  grand  nombre.  — c)  Les  livres  de 
Samuel  ne  mentionnent  pas  les  sources  auxquelles 
leurs  renseignements  ont  été  puisés;  les  livres  des  Rois 
renvoient  fréquemment  aux  leurs.  — d)  Là,  le  culte 
des  hauts  lieux  parait  avoir  été  encore  toléré,  cf.  I Reg., 
IX,  12;  ici,  il  est  sévèrement  blâmé  et  condamné, 
cf.  III  Reg.,  III,  3;  xii,  31  ; xiii,32;  xv,  14,  etc.  — e)Les 
livres  de  Samuel  ne  renvoient  qu’une  seule  fois  le 
lecteur  à la  loi  mosaïque,  II  Reg.,  xxii,  23;  ceux  des 
Rois  y font  de  nondjreuses  allusions.  Voir  col.  1149. 

2.  La  tradition  juive  affirme  très  explicitement  que 
le  prophète  .lérémie  aurait  composé  les  deux  derniers 
livres  des  Rois.  « .lérémie,  dit  le  Talmud  de  Rabylone, 
traité  Baba  balhra,  15  a,  a écrit  son  livre  (c’est-à-dire 
sa  prophétie),  le  livre  des  Meldkim  (III  et  IV  Reg.)  et 
les  Tlirènes.  » Voir  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible  et 
de  l'exégèse  biblique  jusqu'il  nos  jours,  in-8“,  Paris, 
1881,  p.  28.  Divers  interprètes  catholiques  ou  protes- 
tants, à la  suite  de  saint  Isidore  de  Séville,  De  ofj\  ecel., 
I,  12,  t.  i.xxxiii,  col.  747,  de  Sixte  de  Sienne,  de  Cor- 
nélius à Lapide,  etc.,  regardent  encore  celte  opinion, 
sinon  comme  certaine  —avec  Ihvvernick,  Einîeitung  in 
das  /l.  T.,  t.  Il,  1™  partie,  p.  171-172;  Rawlinson,  dans 
la  Speaker's  Bible,  t.  ii,  p.  471-472;  Fr.  Kaulen,  Ein- 
leitung  in  die  lieil.  Schriften , 3®  édit.,  p.  198;  R.  Cor- 
nely,  Introductio  sjiecialis  in  Vet.  Teslamenti  lihros, 
in-8",  Paris,  1887,  p 293-295  — du  moins  comme  très 
vraisemblable.  Les  données  de  l’histoire  sont  insuffi- 
santes pour  démontrer  d’une  façon  rigoureuse  la  vérité 
de  cette  opinion;  il  est  nc'anmoins  certain  qu’on  peut 
alléguer  en  sa  faveur  quelques  considérations  qui  ne 
mamiuent  pas  de  force  ; — n)  Les  hébraïsants  ont  établi 
d'intéressantes  comparaisons,  desquelles  il  résulte  que 
le  style  et  le  genre  littéraire  de  nos  deux  livres  rap- 
pellent beaucoup  la  diction  et  le  genre  de  .lérémie. 
Voir  Hievernick,  op.  cil.,  t.  ii,  D®  partie,  p.  171-178; 
Rawlinson,  dans  la  Speakers  Bible,  t.  ii,  p.  470-471; 
Driver,  hilroduclion  to  Ihe  Books  of  the  Old  Testant., 
5®  édil.,  p.  193.  Pour  la  promesse  faite  à David  et  à sa 
race,  cf.  III  Reg.,  viii,  24;  ix,  5,  et  .1er.,  xiii,  13;  xvii, 
25;  XXXIII,  17;  pour  la  propli(''tie  relative  à la  ruine  du 
j temple,  cf.  111  Reg.,  ix,8,  et  .1er.,  xviii,  16;  xix,8,ctc.; 
au  suji’l  du  caractère  terrible  des  calamités  tpie  devait 
subir  le  peuple  d'Israël,  cf.  IV  Reg.,  xxi,  12-xxiv,  16, 

; et  .1er.,  xix,  3;  xxii,  17;  xxx,  16;  Thren.,  ii,  8,  etc. 
D'autre  part,  il  est  reniar(|uable  (pie  le  verbe  hiddiah, 
employé  dix-neuf  fois  jiar  .l('n'‘mie  pour  maniuer  la 
dispersion  des  .luifs  en  exil,  n’apparait  nulle  part  dans 
les  deux  derniers  livres  des  Rois.  — b)  La  conclusion 
historique  par  laquelle  se  termine  ba  prophétie  de  .lé- 
rémie, LU,  1-34,  est  pour  ainsi  dire  calqui'C  sur  la  der- 
nière page  des  Rois,  IV  Reg.,  xxiv,  18-xxv.  30,  ou  ré- 
ciproquement. — cj  Le  ton  grave  et  mi'dancoliijiie 
' fiui  caractérise  les  oracles  de  .b■■rémie  est  aussi  celui 
de  nos  deux  livres.  Le  prophète  d'Anathotha  en  grande 
partie  composé  son  (‘crit  pour  démontrer,  lui  aussi, 
i que  Dieu  avait  été  très  juste  en  châtiant  sévèrement 
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les  Israélites  et  en  mettant  fin  au  royaume  théocratique. 
Or,  tel  est  précisément  le  but  du  troisième  et  du  qua- 
trième livre  des  Rois.  — cl)  Les  épisodes  dont  est 
parsemé  le  recueil  des  propliéties  de  Jérémie  et  ceux 
qui  remplissent  la  partie  correspondante  de  nos  deux 
livres  semblent  provenir  delà  même  main.  Cf.IVReg., 
XXIV,  l,et  .Ter.,  xxv,  1-11  ; IV  Reg.,  xxiv,  7,et  Jer.,  xlvi, 
2-12;  IV  Reg.,  xxiv,  10-17,  et  Jer.’,  xxvii,  1-15;  IV  Reg., 
xxv,  1-30,  et  Jer.,  xxvii,  16-22;  xl,  5-9;  xu,  1-34,  etc. 

— e)  III  et  IV  Reg.  contiennent  des  renseignements 
nomljreux  et  importants  sur  les  prophètes.  Or,  ce 
thème  devait  être  particulièrement  cher  à Jérémie. 
Il’autre  part,  ce  Voyant  célèbre,  qui  joua  un  rôle  poli- 
tique et  religieux  très  considérable  de  son  temps,  n'est 
pas  même  mentionné  au  quatrième  livre  des  Rois  ; ce 
fait,  difficile  à expliquer  en  lui-même,  devient  clair 
si  Jérémie  est  l'auteur  de  III  et  IV  Reg.  — Il  est  vrai 
que  Jérémie,  dont  la  mission  prophétique  fut  in-augurée 
durant  la  treizième  année  du  règne  de  Josias,  cf.  Jer., 
1,  2,  c’est-à-dire  en  627,  aurait  été  âgé  d'environ  90  ans 
lors  de  la  mise  en  liberté  de  Jéchonias.  Mais  il  put  fort 
bien  composer  le  troisième  et  le  quatrième  livres  des 
Rois  aussitôt  après  que  ce  prince  eut  été  emmené  en  cap- 
tivité; dans  ce  cas,  il  n’aurait  eu  qu'à  ajouter  ensuite  la 
conclusion  commune  à sa  prophétie  et  à IV  Reg.  Ce  fait 
expliquerait  pourquoi,  en  divers  passages,  cf.  III  Reg., 
VIII,  8;  IX,  22;  xii,  19;  IVReg.,  viii,  22,  l'écrivain  sacré 
parle  comme  si  l’état  de  choses  qui  existait  avant  la 
ruine  du  royaume  de  .Tudademeuraitencoreen  vigueur. 

— Ajoutons  d’ailleurs  qu’il  ne  s’agit,  dans  cette  thèse, 
que  d’une  possibilité  et  d’une  vraisemblance,  nulle- 
ment d’une  certitude. 

V.  DOCUMENTS  QUI  ONT  SERVI  A COMPOSER  LES  DEUX 
DERNIERS  LIVRES  DES  ROIS.  — 1»  Les  trois  sourees 
principales.  — L’auteur  a eu  à sa  disposition  plusieurs 
documents,  qu’il  mentionne  très  souvent  lui-même, 
et  auxquels  il  renvoie  ceux  des  lecteurs  qui  désire- 
raient avoir  des  renseignements  plus  complets  que  les 
siens.  Pour  le  règne  de  Salomon,  il  cite  « le  livre  des 
actes  » de  ce  prince(Vulgate,  liber  verborum  dierum  Sa- 
lomonis).  III  Reg.,  xi,  41.  Pour  l’histoire  synchronique 
des  rois  de  Juda  et  d’Israél,  il  cite  assez  régulièrement 
deux  autres  sources,  à la  fin  de  chaque  règne  : d’un 
côté  la  (I  chronique  des  rois  de  Juda  » (Vulgate,  liber 
sermomim  dierum  Juda);  de  l’autre,  la  « chronique 
des  rois  d Israël  » (Vhilgate,  liber  verborum  dierum 
recjum  Israël).  Celle-là  est  citée  quinze  fois  : III  Reg., 
XIV,  29,  pour  Roboam;  xv,  7,  pour  Abias;  xv,  23,  pour 
Asa;  XXII,  45,  pour  .Tosaphat , IV  Reg.,  viii,  23,  pour 
Joram;  xii,  19,  pour  Joas;  xiv,  18,  pour  Amasias;  xv, 
6,  pour  Azarias;  xv,  36,  pour  Joatham;  xvi,  19,  pour 
Achaz  ; xx,  20,  pour  Ézéchias ; xxi,  17,  pour  Manassé; 
XXI,  25,  pour  Amon  ; xxiii,  28,  pour  Josias;  xxiv,  5, 
pour  .loakim.  Elle  est  omise  pour  Ochozias,  Athalie  et 
les  deux  derniers  rois  de  Juda,  Jéchonias  et  Sédécias. 
La  « chronique  des  rois  d’Israél  » est  mentionnée  dix- 
sept  fois  : 111  Reg.,xiv,  19,  pour  Jéroboam  I";  xv,  31, 
pourNadab;  xvi,  5,  pour  Raasa;  xvi,  14,  pour  Éla; 
XVI,  20,  pour  Zamliri;  xvi,  27,  pour  Amri  ; xxii,  39, 
pour  Achab;  IV  Reg.,  i,  18,  pour  Ochozias;  x,  34,  pour 
.léhu;  XIII,  8,  pour  Joachaz;  xiii,  12,  pour  Joas;  xiv, 
38,  pour  Jéroboam  II;  xv,  11,  pour  Zacliarie;  xv,  15, 
pour  Sellum;  xv,  21,  pour  Manahen;  xv,  26,  pour 
Phacéia;  XV,  31,  pour  Phacée.  Elle  n’est  omise 
que  pour  Joram  et  Osée,  le  dernier  roi.  Ces  rares 
omissions  n’ont  sans  doule  pas  d’autres  causes,  de 
part  et  d’autre,  que  la  difficulté  d’insérer  la  formule 
liaijiluelle,  vu  l’arrangement  des  matériaux.  — Au 
passage  III  Reg.,  viii,  53,  les  Septante  font  suivre  la 
prière  prononcée  par  Salomon  après  la  df'dicace  du 
lemple,  de  celte  noie  f|ui  manque  dans  l’hi'breu  : 
Il  l.sl-ce  c|u’elle  (aëi/,,  la  prière)  n’est  pas  écrite  dans  le 
livre  TT,?  (1)0-?,;?  r Le  traducteur  a lu  sans  doute  liassir, 


« du  cantique  »,  tandis  que  son  texte  portait  vraisem- 
blablement haij-ijdsâr,  « du  juste  »;  par  conséquent,, 
dans  le  livre  du  Juste.  Cf.  Jos.,  x,  13;  Juste  (Livre  du), 
t.  III,  col.  1873-1875.  — Ce  renvoi  perpétuel  à ses 
sources  montre  que  l’auteur  les  a utilisées  fidèlement 
et  consciencieusement,  qu’il  désirait  un  contrôle,  bien 
loin  de  le  redouter. 

2»  Nature  de  ces  documents.  — En  comparant  les 
deux  derniers  livres  des  Rois  avec  le  second  des  Para- 
lipomènes,  nous  pouvons  nous  former  une  idée  assez 
exacte  des  sources  qui  ont  servi  de  base  aux  Meldkim. 
Pour  d’assez  nombreux  passages  il  existe,  entre  les 
deux  écrits,  une  ressemblance  frappante,  qui  va  par- 
fois jusqu’à  la  coïncidence  verbale.  Nous  nous  borne- 
rons à signaler  ici  les  principaux  ; 


. III  Reg.,  III,  5-15, 

et  II  Par.,  i,  7-13. 

(v  2-ix,  27) 

(Il,  1-viii,  2). 

X,  1-29 

IX,  1-28. 

XI,  41-43 

29-31. 

XII,  1-19 

X,  1-19. 

21-24 

XI,  1-4. 

XIV,  25-31 

XII,  9-16. 

XV,  16-22 

XVI,  1-6. 

XXII,  2-35 

XVIII,  1-34. 

41-50 

XX,  31-37. 

IV  Reg.,  VIII,  17-23 

XXI,  5-10. 

25-29 

XXII,  1-6. 

XI,  1-xii,  14 

XXII,  10-xxiv,  14. 

XIV,  12-14 

XXV,  1-5,  17-24. 

17-22 

xxv,  25-xxvi,  2. 

XV,  32-38 

XXVII,  1-9. 

xvi,  1-4 

xxvni,  1-4. 

XXi,  1-9 

XXXIII,  1-9. 

17-24 

18-25. 

XXII,  1-xxiii,  4 

XXXIV,  1-33. 

De  cette  ressemblance,  on  conclut  communément  et 
à bon  droit  que  les  deux  écrivains  sacrés  ont  puisé  à 
des  sources  identiques.  Or,  l’auteur  des  Paralipomènes 
est  un  peu  plus  explicite  que  celui  des  Meldkim  sur 
la  nature  de  ses  propres  documents,  et,  grâce  à lui,  il 
nous  est  possible  de  nous  faire  une  idée  assez  précise 
des  matériaux  qui  ont  également  servi  à composer  le 
troisième  et  le  quatrième  livres  des  Rois.  D’après 
II  Par.,  IX,  29,  le  récit  des  événements  du  règne  de 
Salomon  a été  emprunté  aux  « paroles  du  prophète 
Nathan  »,  au  « livre  d’Ahia  le  Silonite  » et  à la  « vi- 
sion du  Voyant  Addo  ».  D’un  autre  côté,  les  passages 
II  Par.,  XII,  15;  xiii,  22;  xx,  34;  xxvi,  22;  xxxii,  32; 
xxxiii,  18-19,  nous  avertissent  que  les  annales  des  rois 
de  Juda  furent  rédigées  d’après  les  « livres  du  pro- 
phète Séméias  et  du  Voyant  Addo  »,  les  « paroles  de 
Jéhu  fils  d’ilanaël  »,  la  « vision  d’Isaïe  fils  d’Amos  », 
et  les  « discours  d’IIozaï».  L’auteur  des  Paralipomènes 
cite  souvent  aussi  le  « livre  des  rois  de  Juda  et 
d’Israël  ».  Lorsqu’il  mentionne  les  écrits  de  Nathan, 
d’Aliias,  d’Addo,  etc.,  il  lui  arrive  d’ajouter  qu’ils  sont 
contenus  dans  ce  livre.  Cf.  II  Par.,  xx,  30;  xxxir, 
32,  etc.  11  suit  de  là  que  les  prophètes  en  question 
avaient  écrit  l’histoire  de  leur  temps,  que  leurs  com- 
fjositions  avaient  été  reunies,  avant  l’exil,  dans  un 
grand  ouvrage,  que  l’on  désignait  tantôt  par  le  litre  de 
Livre  des  rois  de  Juda  ou  d’Israël,  tantôt  sous  le  nom 
du  prophète  qui  en  avait  écrit  telle  partie  déterminée. 
On  explique  par  là  pourquoi  les  faits  relatifs  à Salomon 
sont  donnés,  III  Reg.,  xi,  41,  comme  extraits  des 
« fastes  » de  ce  prince,  tandis  que,  II  Par.,  ix,  29,  il 
est  dit  qu’ils  sont  tirés  des  « Paroles  des  prophètes  ». 
Il  est  probable,  d’après  le  langage  de  l'auteur  des  deux 
derniers  livres  des  Rois,  que  les  annales  des  royaumes 
d’Israël  et  de  Juda  ne  formaient  pas  un  seul  et  même 
ouvrage,  mais  deux  œuvres  distinctes.  En  plusieurs 
endroits  de  nos  deux  écrits,  par  exemple  III  Reg.,  iv, 
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3;  VIII,  IG;  xx,  24;  IV  Reg.,  xviii,  18,  37  et  II  Par., 
XXXIV,  8,  il  est  dit  que  David,  Salomon  et  Ézéchias 
avaient  parmi  leurs  ministres  principaux  un  mazkîr,  à 
la  lettre,  « celui  qui  aide  la  mémoire  » (Septante,  6 
■jTîOixtavvÎT'/.aiv,  ij  -jTioixvïjaaTOYpctpo;,  etc.,  Vulgate,  a 
commentariis),  dont  le  rôle  aurait  consisté,  croit-on,  à 
noter  officiellement  les  faits  de  chaque  règne.  Il  est 
vraisemblable  que  les  autres  rois  de  .Tuda  et  ceux 
d'Israël  avaient  un  fonctionnaire  analogue.  Quelques  in- 
terprètes n’ont  pas  manqué  de  supposer  que  les  deux 
derniers  livres  des  Rois  et  le  second  des  Paralipomènes 
ont  eu  ce  genre  de  documents  pour  Iiase;  mais  nous 
venons  de  voir  que  leur  opinion  est  réfutée  par  l’au- 
teur lui-même  des  Paralipomènes.  Cet  auteur  et  celui 
des  Melàkim  n'ont  pas  eu  pour  documents  principaux 
les  annales  assez  problématiques  du  niarAD’ officiel  de 
chaque  règne,  mais  les  écrits  historiques  des  prophètes. 
Voir  Renzinger,  Die  Bûcher  der  Kônige,  p.  xii-xiii.  Il 
suit  encore  de  là  que  quelques  néo-critiques  se  lancent 
dans  une  discussion  assez  oiseuse  — les  uns  ré- 
pondant affirmativement,  les  autres  négativement  — 
lorsqu'ils  se  demandent  si  l'auteur  de  III  et  IV  Reg., 
a puisé  d'une  manière  immédiate  aux  sources  aux- 
quelles il, renvoie,  ou  s'il  n'a  eu  à sa  disposition  qu’un 
ouvrage  historique  fondé  sur  elles.  L’auteur  a eu  di- 
rectement entre  les  mains  les  documents  cités  par  lui. 

3“  Leur  valeur.  — Ces  divers  documents  étaient  tous 
contemporains  des  faits  racontés,  ce  qui  leur  donne 
une  grande  autorité.  A un  autre  point  de  vue  encore, 
ils  présentent  la  plus  haute  garantie  de  fidélité  histo- 
rique, puisqu’ils  furent  composés  par  des  personnages 
saints  et  sacrés.  Les  rationalistes  eux-mêmes  sont  obli- 
gés de  reconnaître  à ces  sources  une  véritable  valeur  et 
une  antiquité  réelle,  du  moins  en  bien  des  cas.  Voir 
Kautzsch,  Abriss  des  alttestam.  Schrifttinns,  in-8“., 
Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  63. 

4»  Emploi  qu'en  a fait  le  narrateur.  — Souvent,  il 
a dû  insérer  textuellement  dans  son  récit  les  passages 
qui  lui  convenaient.  On  le  voit  en  comparant  IV  Reg., 
XVIII,  I3-XX,  19,  et  Is.,  xxxvi-xxxix,  passages  identiques 
dans  lesquels  une  source  commune  aété  utilisée  d'une 
façon  littérale.  Ce  fait  explique  aussi  quelques  réllexions 
qui  semblent,  à première  vue,  un  anachronisme  de  la 
part  d’un  écrivain  qui  raconte  la  ruine  de  .Jérusalem 
et  du  temple.  Cf.  III  Reg.,  viii,  8;  ix,  21;  xii,  19; 
IV  Reg.,  XIV,  7.  D'autres  fois,  l’auteur  abrège  ou  com- 
plète d'après  d'autres  documents.  Cf.  III  Reg.,  xv,  1-8 
et  II  Par.,  xiii,  1-23,  etc.  Mais  l’ensemble  dénote  par- 
tout un  travail  très  réel  de  composition,  accompli  par 
un  seul  et  même  écrivain,  qui  avait  son  plan  tracé 
d’avance,  et  qui  a tiré  de  ses  sources  le  meilleur  pro- 
fit, tout  en  demeurant  personnel  et  indépendant. 

V/.  LES  SÈO-CRITIQUES  ET  LES  DEUX  DEIIXIEBS  LIVRES 
DES  ROIS.  — 1“  Exposé  de  leurs  théories.  — a)  A l’en- 
contre de  ce  qui  vient  d’être  dit,  les  criliques  ratio- 
nalistes se  refusent  à voir  dans  ces  deux  livres  un  tra- 
vail unique,  provenant  d'un  seul  et  même  historien  ; 
ils  les  regardent  comme  une  œuvre  de  compilation, 
préparée  peu  à peu  par  une  série  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  rédacteurs.  Nous  avons  déjà  exposé  plus 
haut  le  principe  qui,  d'après  leur  assertion  toute 
gratuite,  sert  de  base  à leur  opinion,  pour  cet  écrit 
comme  pour  ceux  des  .Juges  et  de  Samuel.  Ils  le  ré- 
pètent ici  avec  plus  de  force  que  jamais,  et  prétendent 
découvrir  à tout  instant  dans  les  Meldkîm  les  « in- 
fluences deutéronomiques  « qui  démontreraient,  sui- 
vant eux,  l’existence  de  rédactions  multiples  et  de 
remaniements  réitérés.  Voir  Driver,  Introduction, 
p.  189;  Kautzsch,  Abriss,  p.  Cl-66;  Benzinger,  Die 
Bûcher  der  Konige,  p.  xiii;  Kittel,  Die  Bûcher  der 
Kônige,  p.  vu,  etc.  Comme  pour  les  deux  premiers 
livres,  leur  langage  est  aussi  injuste  que  sévère  : 
« Un  examen  superficiel  des  livres  des  Rois  (JII  et 


IV  Reg.)  suffit  pour  démontrer  clairement  le  fait  qu’ils 
sont  une  compilation,  et  non  pas  une  composition  ori- 
ginale. » The  Jeu'ish  Encijclopedia,  t.  vu,  New-A'ork, 
1904,  p.  506.  « Nous  ne  pouvons  pas  parler  de  l'auteur 
des  (livres  des)  Rois,...  mais  seulement  d’un  ou  de 
plusieurs  éditeurs  successifs,  dont  le  travail  principal 
a consisté  à arranger  sous  une  forme  continue  des 
extraits  de  livres  plus  anciens.  » W.  R.  Smith,  dans 
V Encgclopædia  Britannica,  9=  édit.,  t.xiv,  Édimbourg, 
1882,  p.  83.  Le  même  auteur,  ibid.,  p.  86,  parle  du 
« caractère  purement  mécanique  de  la  rédaction  par 
laquelle  ont  été  groupés  des  documents  de  différentes 
sortes;  » il  affirme  que  « les  historiens  du  (royaume 
du)  nord  et  du  (royaume  du)  sud  ont  été  simplement 
rattacliés  les  uns  aux  autres  dans  une  sorte  de 
mosaïque.  » 

b)  Prenant  l’existence  de  ces  prétendues  « influences 
deutéronomiques  » pour  point  de  départ  de  leurs 
investigations,  les  néo-criti(iues  signalent  à chaque 
page  de  l’écrit  les  divers  rédacteurs  ou  compilateurs  qui 
ont  successivement  concouru  à produire  nos  deux  livres 
sous  leurforme  actuelle,  etilsassignent  à cliacun  d’eux 
sa  part  déterminée,  ne  se  composât-elle  que  de  quel- 
ques mots  épars  çà  et  là.  C’est  ce  que  font  en  particulier, 
à la  suite  du  D''  ’Wellhatisen,  DIM.  Kuenen,  Cornill, 
Kautzscli,Winckler,  Benzinger,  Kittel,  Stade  et  Schvvally, 
dans  les  ouvrages  désignés  ci  après  (col.  1162).  Rien  de 
plus  significatif,  sous  ce  rapport,  que  la  manière  dont 
M.  Kittel  d'une  part,  MM.  Stade  et  Schwally  de  l'autre, 
ont  essayé  de  placer  directement  sous  les  yeux  de  leurs 
lecteurs,  celui-là  au  moyen  de  types  ditfi'u’ents,  ceux-ci 
par  l'emploi  des  couleurs  (dans  la  Bible  hébraïque  dite 
« polychrome  »)  le  résullat  de  leurs  découvertes. 
DI.  Kitlel  admet  neuf  couches  distinctes  de  documents, 
amalgamés  par  le  compilaleur.  DIM.  Stade  et  Schwally 
ont  recours  à dix  couleurs  variées,  pour  marquer 
autant  d’espèces  de  documents,  de  remaniements, 
d’insertions,  etc.  Le  blanc  représente  la  base  originale 
de  l’écrit,  savoir,  « l’épitomé  prophétique  des  rois 
d’Israël  et  de  .Juda,  composé  aux  derniers  jours  du 
royaume  de  .Juda,  sous  .loachin  ou  Sédécias,  par  un 
pieux  auteur  qui  était  imbu  de  l’esprit  du  Deutéro- 
nome » (par  exemple,  JII  Reg.,  viii,  11-13;  ix,  12-13, 
20,  26-27;  x,  28-29;  xv,  2-3,  etc.).  Le  rouge  foncé 
marque  « des  extraits  de  documents  historiques  plus 
anciens  » (entre  autres,  IJJ  Reg.,  i,  1-53,  à part  le 
verset  37;  ii,  13-25,  28-33,  etc.);  le  rouge  clair,  « des 
extraits  de  sources  plus  récentes  » (par  exemple, 
III  Reg.,  III,  16-28;  v,  15-16,  20-27,  etc.).  Le  vert  tendre 
désigne,  d’une  part,  « toutes  les  portions  d’un  caractère 
deutéronomique  » qui  n’appartiennent  point  à l’abrévia- 
teur  lui-même  ; d’autre  part,  « la  continuation  de  l’épi- 
tomé  par  un  deutéronomiste  postérieur  à l'exil,  » et 
aussi  « des  additions  subsé'quentes,  ayant  pour  luitd'éla- 
blir  une  connexion  entre  les  légendes  des  prophètes  et 
les  parties  deutéronomiipies  du  livre  » (JII  Reg.,  viii, 
14-25,  26-32,  ,35-66  ; xi,  2-3,  29-31, 33-38etc.).  A iWange 
clair  correspondent  « des  additions  non  deutérono- 
miques d’origine  inconnue  » (III  Reg.,  x,  1-11,  13-27; 
XVI,  12;  XVIII,  32-33;  xxi,  21-23,  etc.) ; à l’orange  foncé, 

« les  additions  qui  semblent  avoir  été  empruntées  à 
d'autres  ouvrages  historiques,  etqui,  tout  d’abord, étaient 
peut-être  placées  en  marge  « (par  exemple,  III  Reg., 
XIV,  1-19;  V,  7-8,  29-30;  vu,  41-44,  etc.);  au  violet  foncé, 
t<  les  textes  qui  ont  pour  but  d’établir  l’harmonie  entre 
divers  passages  du  livre  » tJII  Reg.,  ix,  18-23,  25;  x, 
12,  27;  XI,  32,  etc.);  au  bleu  clair,  « des  extraits  des 
légendes  des  prophètes  » qui,  sous  leur  forme  présente, 
sont  toutes  postérieures  à l’exil,  bien  que  le  fond  do 
ce  qui  concerne  Elie  et  Jéliséc  remonte  peut-être  à une 
époque  antérieure  à la  captivité.  JII  Reg.,  xii,  21-24; 
XIII,  1-33,  etc.  Le  bleu  foncé  et  le  violet  clair  servent 
à marquer,  dans  ce  qu’on  nomme  les  légendes  d'Isaïe, 
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« des  inserlions  provenant  de  narrations  parallèles  » 
(par  exemple,  IV  Reg.,  xix.  10-20,  32,  3i;  xx,  1-6,  12- 
19,  etc.).  On  admirerait  une  telle  perspicacité,  si  elle 
n'inspirait  dès  l'abord  une  vive  défiance.  Qui  ne 
voit,  en  effet,  comliien  elle  fait  redouter  l’arliitraire, 
surtout  lorsqu’on  la  sait  animée  d'un  esprit  préconçu  ? 

c)  Dans  les  deux  derniers  livres  des  Rois,  comme 
dans  les  deux  premiers,  M.  Cornill  reconnaît  la  main 
du  jélioviste  et  celle  de  l'élohiste,  actives  en  divers  sens. 
C’est  le  jélioviste  qui  raconte  la  fin  du  règne  de  David. 
III  Reg.,  i-ii.  D’ailleurs,  les  néo-critiques  sont  à peu 
près  d’accord  pour  rattaclier  ces  deux  chapitres  au 
second  livre  de  Samuel,  dont,  suivant  eux,  ils  auraient 
fait  primitivement  partie.  Dans  III  Reg.,iii-xi,  passage 
où  est  exposée  la  vie  de  Salomon,  M.  Cornill  aperçoit 
trois  couches  distinctes  ; 1»  une  série  de  récits  ou  de 
notes  qui  ont  pour  but  manifeste  d’exalter  le  roi,  entre 
autres,  iv,  2-19;  v,  7-8,  16,  20,  21-25,  27-28,  31-32;  vi, 
37-38,  etc.;  2»  des  enjolivements  encore  plus  légen- 
daires, pour  mettre  en  relief  sa  sagesse  et  ses  richesses, 
par  exemple,  v,  2,  3,  6,  9-15,  etc.;  3°  « une  couche 
deutéronomique,  qui  tantôt  demeure  indépendante, 
tantôt  se  borne  à remanier,  » par  exemple,  tu,  1-15; 
V,  17-19;vin,  15-53,  etc.  Dans  la  suitedu  récit,  àpartir 
de  III  Reg.,  XII,  M.  Cornill  consent  à trouver  une 
œuvre  généralement  pleine  d’unité,  « de  tellesorte  que, 
pour  le  livre  des  Rois  plus  que  pour  aucun  autre  livre 
historique  (de  la  Rible),  il  est  permis  de  parler  d’un 
auteur.  » L’élohiste  a eu  sa  grande  part  dans  la  com- 
position des  chap.  xii,  xiv,  xv  et  xvi  ; mais  le  jélioviste 
a fourni  les  passages  xiv,  25-28;  xv,  16-20;  xvi,  3i.  Le 
chap.  XIII  est  une  légende  de  propliètes  « d'un  genre 
tout  à fait  grotesque;  » c’est  un  produit  très  récent.  La 
partie  fondamentale  du  livre  des  Melâkim  se  trouve 
dans  le  groupe  III  Reg.,  xvii-IV  Reg.,  x.  « Elle  con- 
tient les  morceaux  les  meilleurs  et  les  plus  satisfaisants 
des  récits  historiques  de  l’Ancien  Testament;  » mais 
il  faut  en  séparer  IV  Reg.,  i,  2^’-12,  où  nous  n'avons 
qu'une  légende  sans  portée.  M.  Cornill  est  en  outre 
partisan,  comme  la  plupart  des  néo-critiques  contem- 
porains, de  deux  rédactions  « deutéronomiques  »,  dont 
l'une  date  environ  de  Tan  600  avant  .T.-C.,  tandis  que 
l’autre  est  un  peu  plus  récente  (la  moitié  ou  la  tin  de 
l’exil);  mais  il  croit  que,  jusqu’au  iii®  siècle  avant  notre 
ère,  on  a opéré  des  remaniements  dans  les  deux  livres. 
Rien  entendu,  nos  critiques  savent  distinguer  ce  qui 
appartient  à chacun  des  deux  rédacteurs,  et  ce  qui  est 
simple  remaniement;  ainsi,  « il  faut  attribuer  le  sjn- 
chronismo  (des  rois)  au  second  rédacteur;  les  dates  des 
règnes  ont  été  insérées  par  le  premier.  » Renzinger, 
Die  Biicher  der  Kônige,  p.  xviii. 

2»  Fausseté  de  ces  théories.  — a)  L’auteur  des  deux 
derniers  livres  des  Rois  aflirme  lui-même,  nous  l'avons 
vu,  qu'il  s’est  servi  de  plusieurs  documents  contempo- 
rains des  événements  qu’il  raconte,  et  il  est  certain 
qu’il  a dû  leur  faire  en  certains  endroits  des  emprunts 
considérables.  Mais,  entre  son  mode  de  composition  et 
celui  (|ue  lui  attribuent  les  critiques  rationalistes,  it  y 
a une  énorme  différence.  Ce  n’est  point  « d’une  manière 
mécanique  »,  et  pour  ainsi  dire  fortuite,  qu’il  a groupé 
ses  matériaux;  il  les  coordonne  et  les  dispose  toujours 
d’une  façon  suivie,  régulière,  conforme  au  plan 
qu’il  s’était  tracé  d’avance.  Il  a ainsi  produit,  non 
pas  une  « mosaïque  »,  mais  une  œuvre  qui  ne  manque 
pas  d’unité.  Cette  unité  se  manifeste  soit  par  la  marche 
du  récit,  toujours  uniforme  et  semblable  à elle-même, 
et,  en  particulier,  par  le  cadre  extérieur  dans  lequel 
ont  été  insérés  les  faits  de  chaque  régne;  soit  par  le 
but  et  le  point  de  vue  spécial  de  l’auteur,  qui  sont  iden- 
tiques depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  ; soit  par 
le  style,  car  les  locutions  propres  à l’historien  sacré 
reviennent  aussi  paitout.  — b)  Ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  l’arbitraire,  des  preuves  purement  sub- 


jectives, des  contradictions  perpétuelles  des  m'o-cri- 
tiques  à propos  des  livres  de  Samuel,  on  peut  le  dire 
également  de  leurs  théories  relatives  aux  Melâkim. 
Leur  genre  de  critique  littéraire  est  aisé,  et  qui  ne  se 
chargerait  de  l’appliquer  avec  aussi  peu  de  sérieux  et 
de  solidité,  aux  œuvres  de  Racine  et  de  Rossuet,  ou 
même  à des  ouvrages  beaucoup  plus  récents? 

3“  Réfutation  de  quelques  ob,ections  particulières. 
— a)  Évidemment,  le  rationalisme  contemporain  ne 
pouvait  manquer  de  signaler, à l’appui  de  ses  négations, 
la  part  très  notable  qui  a été  faite  à l’élément  surnatu- 
rel dans  nos  deux  livres,  surtout  dans  Tliistoire  d’Élie 
et  d’Élisée.  « Un  trait  caractéristique  des  livres  des  Rois, 
ce  sont  les  histoires  des  prophètes,  les  nombreuses 
légendes  relatives  aux  représentants  de  la  théocratie, 
dont  la  plupart  ont  été  mêlés  aux  événements...  Il  n’v 
a presojue  pas  de  chapitre  où  ils  n’occupent  le  premier 
rang.  Quand  l’occasion  se  présente  de  les  introduire, 
de  les  faire  parler  et  agir,  la  narration  s’arrête  aux 
détails,  devient  pittoresque,  anecdotique,  prolixe  même, 
de  sommaire  et  décolorée  qu’elle  est  ailleurs.  » Encq- 
clopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichtenberger, 
t.  XI,  p.  258-259.  — Nous  n’avons  pas  à redire  ici  que 
la  présence  de  l’élément  surnaturel,  des  miracles,  des 
prophéties,  ne  démontre  absolument  rien  au  sujet  de 
l’époque  où  a été  composé  tel  ou  tel  récit,  et  il  a été 
remarqué  plus  liaut  qu’il  entrait  précisément  dans  le 
plan  de  l’auteur  d’insister  sur  tout  ce  qui,  dans  l'his- 
toire des  rois  d’Israël,  offrait  un  Caractère  théocratiqu 
plus  palpable. 

h)  On  prétend  que  l’intérêt  pour  la  loi  de  Moïse,  si 
vivant  dans  les  deux  derniers  livres  des  Rois,  a n’exis- 
lait  pas  dans  l’ancien  Israël,  » et  qu’il  est  a tout  à fait 
étranger  aux  mémoires  plus  anciens  qui  ont  été  incor- 
porés dans  ces  livres,  » de  sorte  que,  partout  oii  il  fait 
son  apparition,  on  peut  être  sûr  qu’il  s’est  glissé  tardi- 
vement une  main  a deutéronomique  ».  — Mais  c’est  là 
une  assertion  toute  gratuite,  dont  il  est  impossible  de 
démontrer  la  vérité,  car  elle  repose  sur  une  base  entiè- 
rement fausse,  la  fabrication  du  Deutéronome  à l’époque 
du  roi  .losias.  Quant  à l'intérêt,  d’ailleurs  très  réel, 
que  l’auteur  des  Melâkim  manifeste  pour  la  loi  mo- 
saïque, nous  avons  montré  qu’il  fait  également  partie 
de  son  but  et  de  son  plan. 

c)  Comme  pour  les  livres  de  Samuel,  on  objecte 
contre  l’unité  de  rédaction,  mais  plus  timidement,  les 
a doublets  » ou  répétitions,  et  même  les  contradictions 
proprement  dites  (ju’on  rencontrerait  parfois  dans 
l’histoire  des  rois  de  .Tuda  et  d’Israël.  — Il  existe,  en 
effet,  quelques  répétitions.  Cf.  IV  Reg.,  viii,  28,  et  ix, 
14,  16;  XIII,  12-13,  et  xiv,  15-16.  Elles  s’expliquent  par 
les  habitudes  et  par  la  manière  de  parler  des  Orien- 
taux; elles  ne  nuisent  pas  à l’unité  de  composition,  et 
ne  supposent  point  des  rédacteurs  venus  l’un  après 
l’autre.  Comme  exemples  de  contradictions,  on  allègue, 
d’une  part,  111  Reg.,  ix,  22,  et  xi,  28;  de  l’autre,  III  Reg., 
xxi,  19,  et  XXII,  38.  Dans  les  deux  premiers  passages, 
après  avoir  dit  que  Salomon  « ne  voulait  pas  qu’un 
des  fils  d’Israël  fût  esclave,  » l’écrivain  sacré  parle  d’un 
chef  chargé  de  diriger  « les  travaux  des  esclaves.  «Mais, 
si  Ton  se  reporte  à l'hébreu,  on  voit  que  par»  travaux 
des  esclaves  » il  faut  simplement  entendre  des  corvées 
pénibles,  et  point  une  servitude  proprement  dite.  En 
comparant  les  deux  autres  textes,  on  constate  que  c’est 
à Samarie  que  les  chiens  léchèrent  le  sang  d’Achali, 
et  non  dans  la  vigne  de  Nabotli,  comme  Élie  l’avait 
prédit.  Toutefois,  le  récit  ajoute  en  termes  formels, 
III  Reg.,  XXI,  27-29,  que  le  Seigneur  consentit  à adou- 
cir la  sentence  d’Achab,  à cause  de  son  repentir,  et  que 
la  menace  divine  fut  exécutée  à la  lettre  dans  la  per- 
sonne de  Joram,  tils  d’Achab,  conformément  à la  mo- 
ditication  qu’elle  avait  subie.  Cf.  IV  Reg.,  ix,  24-26.  — 
Pour  ces  diflicultés  de  divers  genres,  voir  F.  lieU, Leln  - 
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huch  cler  Einleitung  in  die  kanon.  und  apokryph. 
Schriften  des  Allen  resia»!.,2«  üdit.,  Fi’ancfort-sur-le- 
:Main,  1859,  p.  183-187;  P.  Clair,  Les  livres  des  Rois, 
in-S»,  Paris,  1879,  p.  126-187;  R.  Cornely,  Introductio 
specialis  in  liistoricos  Veteris  Testam.  libros,  in-8», 
Paris,  1887,  p.  288-293. 

vu.  LA  VÉBACITÉ  ET  l’AUTOBITÉ  DIVIXE  DES  DEUX 
DERXiERS  LIVRES  DES  ROIS.  — 1°  Le  caractère  véridique 
et  historique  de  cet  écrit  a été  attaqué  sur  divers  points, 
nous  l'avons  vu,  par  les  rationalistes  contemporains. 
Ceux-ci  sont  néanmoins  contraints  de  reconnaître, 
malgré  leurs  préjugés  multiples,  que,  « dans  leur  en- 
semble, les  récits  sont  assurément  très  dignes  de  foi.  » 
Encyclopédie  des  sciences  religieuses  de  Lichtenber- 
ger,  t.  XI,  p.  258.  Voir  les  aveux  analogues  du  Dr  Cor- 
nill,  col.  1155.  Nous  disons  que  la  véracité  de  la  narra- 
tion est  partout  la  même,  et  il  est  facile  d'en  donner 
des  preuves  intrinsèques  et  extrinsèques. 

A)  Preuves  intrinsèques.  Partout,  dans  nos  deux  livres, 
l'histoire  est  racontée  de  la  manière  la  plus  sérieuse, 
la  plus  objective.  Nulle  part  on  n’aperçoit  les  traces  de 
la  plus  légère  flatterie  à l’égard  des  rois  ou  des  autres 
grands  personnages  dont  la  vie  est  racontée  : les  bons 
rois  reçoivent  de  légitimes  éloges,  mais  leurs  faiblesses 
et  leurs  fautes  sont  relevées,  Idâmées  sévèrement; 
quant  aux  mauvais  princes,  ils  sont  lléiris  avec  une 
juste  indignation.  On  n’aperçoit  aucune  de  ces  exagé- 
rations, de  ces  louanges  dithyramliiques,  dont  les  ins- 
criptions égyptiennes  et  assyriennes  fournissent  tant 
d'exemples.  En  outre,  tout,  dans  les  narrations,  est 
conforme  à ce  que  nous  connaissons  par  ailleurs  de  la 
vie  orientale  et  des  mœurs  des  potentats  dans  ces  ré- 
gions. C’est  donc  bien  à tort  que  les  néo-critiques 
supposent,  en  certains  endroits,  des  <<  tendances  » et 
de  ((  l'idéalisation  »,  c'est-à-dire  des  faussetés  histo- 
riques. Par  la  manière  dont  l'auteur  mentionne  à tout 
instant  ses  sources,  il  prouve  qu’il  ne  redoutait  point  le 
contrôle  de  l'histoire.  Cf.  F.  Kaulen,  Einleitung  in  die 
Rucher  A.  und  N.  Testam.,  S®  édit.,  p.  198-199. 

R)  Les  preuves  extrinsèques  sont  encore  plus  frap- 
pantes. Elles  nous  sont  d'abord  livrées  — a)  par  la 
hible  elle-même,  où  d’autres  récits,  entièrement  indé- 
pendants des  deux  derniers  livres  des  Rois,  permettent 
de  faire  le  contrôle  dont  il  \ient  d’être  question.  Il  a 
été  dit  ci-dessus  que  le  second  livre  des  Paralipornènes 
couvre  la  même  période  que  ceux  des  Melùkim;  or, 
celui  qui  l’a  composé  conserve  son  entière  liberté, 
tout  en  utilisant  les  mêmes  sources  : les  deux  récits 
concordent  admirablement.  Les  allusions  historiques 
qui  apparaissent  fréquemment  dans  les  livres  prophé- 
tiques d’Osée.  d’Amos,  d'Isa'ie,  de  Michée,  de  -lérémie, 
de  Sophonie,  etc.,  nous  procurent  un  argument  iden- 
tique. « Depuis  Ozias.  il  s’est  à peine  passé  un  fait  dans 
.luda  ou  dans  Israël,  sans  qu’un  prophide  ou  l’autre  y 
ait  fait  allusion:  et  partout  il  règne  un  accord  complet 
avec  les  données  des  livres  des  Rois.  » Kaulen,  loc.cit., 
p.  199.  Voir  aussi  Eccli..  XLVii,  li-xi.ix.  9.  — h)  Les  | 
littératures  étrangères  et  les  monuments  que  nous  ont 
légués  les  contrées  bibliques  nous  documentent  d’une 
façon  remarquable  sur  le  point  traité.  Nous  avons 
1»  les  fragments  des  anciens  historiens,  Rérose,  àlané- 
thon,  Ménandre,  etc.  .losèphe,  Conlra.\pion.,i,  13-3i,  et 
Ant.  jud.,  VIII,  V,  3,  et  xiii.  2,  en  appelait  déjà  à leur 
témoignage  pour  défendre  la  véracité  des  livres  histo- 
riques de  son  peuple.  Cf.  Eusèhe,  Præp.  evang.,  x,  1- 
i2.t.  XXI,  col.  680-1761;  Rawlinson.  Ramplon  Lectures,  I 
2-=  édit.,  1860,  p.  89-92.  Nous  possédons  aussi  les  inscrip- 
tions égyptiennes,  spécialement  celles  de  8ché- 
schonq  D'',  le  Sésac  de  la  Bible,  III  Reg..  xi,  40,  et  xiv. 
25,  gravées  sur  les  murs  du  temple  de  Karnak.  qui  con- 
firme ce  que  raconte  le  IID  livre  des  Rois  de  la  cam- 
pagne de  ce  prince  en  Palestine.  Voir  Siis.vc.  Cf.  Blau,  .S’i- 
saijs  Zug  gegen  -Juda,  dans  la  Zeitschrift  der  dev Ischen 


morgenlandischen  Gesellschaft,  1861,  p.  293-250;  The 
expédition  of  Pharao  Shishak  against  Palestine, 
dans  les  Actes  du,  viit^  congrès  international  des  Orien- 
talistes, IV®  partie,  in-8»,  Leyde,  1892,  p.  193-199; 
F.  Vigouroux,  La  Rible  et  les  découvertes  moilernes, 
6®  édit.,  Paris,  1896,  t.  iii,  p.  407-427.  — c)  La  célèbre 
inscription  de  Mésa,roi  de  Moab,  complète  ce  que  nous 
dit  la  Rible  au  sujet  de  ce  monarque.  Cf.  IV  Reg.,  iii, 
4-27;  C.  D.  Ginsburg,  The  Moabite  stone,  in-4°,  Lon- 
dres, 1871;  V.  Testa,  L’iscrizione  di  Mesa  illustrala  c 
commentala,  in-8»,  Turin,  1875;  II.  Winckler,  Keilin- 
schriftliches  Textbuch  zum  Alt.  Testam.,  in-8“,  1892, 
p.  100-105;  F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  464-474.  — d)  Ce 
sont  les  monuments  assyriens  et  les  inscriptions  cunéi- 
formes qui  fournissent  les  renseignements  les  plus 
complets  et  les  plus  intéressants.  « Après  avoir  été 
ensevelis,  pendant  de  longs  siècles,  sous  les  ruines  et 
les  décombres  amoncelés  sur  les  bords  du  Tigre,  cos 
pages  monumentales,  gravées  sur  la  pierre  ou  écrites 
sur  l’argile,  ont  enlin  reparu  à la  lumière  du  jour..., 
et  les  savants  contemporains  y ont  lu,  avec  un  étonne- 
ment mêlé  d’admiration,  non  seulement  les  noms  des 
fiers  monarques  de  Ninive,  mais  aussi  des  noms  qu’on 
ne  s’attendait  point  à trouver  en  deliors  de  la  Sainte 
Écriture,  ceux  de  six  rois  d’Israël  ; Amri,  Acliali,  .léhu, 
IManahem,  Phacée,  Osée,  et  de  quatre  rois  de  .luda  ; 
.4zarias  ou  Ozias,  Achaz,  Ezéchias  et  Manassé,  sans 
parler  des  noms  géographiipies.  C’est  ainsi  que  les 
ennemis  mêmes  du  peuple  de  Dieu  sont  venus  confir- 
mer l’autlienticité  et  la  véracité  des  annales  sacrées.  » 
F.  Vigouroux,  loc.  cit.,  p.  430.  Voir  sur  ce  sujet 

E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das  Allé  Testa- 
ment, in-8»,  Giessen,  1872,  p.  87-233;  3»  édit,  en  1905; 

F.  Kaulen,  Assyrien  und  Rabylonien  nach  den  neuesten 
Entdeckungen,\n-8«,  Fribourg-en-Brisgau,3»édit.,  1885, 
p.  203-225;  Sayee,  Aile  Denkmaler  iin  Lichte  nener 
Forschungen,  Leipzig,  1886;  et  surtout  F.  Vigouroux 
op.  cit.,  t.  III,  253-642,  t.  iv,  p.  1-154. 

2.  L'autorité  divine  de  111  et  IV  Reg.  — Ces  deux 
livres,  qui  ont  toujours  fait  partie  du  canon  biblique 
chez  les.Iuifs  et  chez  les  chrétiens,  sont  par  là-même 
inspirés  et  divins.  .lésus-Christ  et  ses  Apôtres  leur  ont 
emprunté  des  citations  et  allusions  relativement  nom- 
breuses, montrant  ainsi  la  haute  estime  qu’ils  avaient 
pour  eux,  et  l’autorité  supérieure  qu’ils  leur  reconnais- 
saient. Notre-Seigneur  mentionne  la  richesse  des  vête- 
ments de  Salomon,  Matlli.,  VI,  29,  cf.  III  Reg.,  x,  25; 
la  visite  de  la  reine  de  Saba,  Matth.,  xii,  42,  cf.  III  Reg., 
x,  1-10;  la  sécheresse  au  temps  d’Élie,  la  manière  dont 
le  prophète  secourut  la  veuve  de  Sarepta  et  la  guéri- 
son du  Syrien  Naaman  par  Elisée,  Luc.,  iv,  25-27, 
cf.  III  Reg.,  XVII,  1-16,  et  IV  Reg.,  v,  1-19.  Saint 
Etienne  rappelle  dans  son  discours,  .-\ct.,  vu,  46-48,  le 
désir  exprimé  par  David  de  construire  un  temple  à 
.léhovah  et  la  réalisation  de  ce  souhait  par  Salomon. 
Cf.  III  Reg.,  VI,  1-38.  Dans  l’Épitre  aux  Romains,  xi,  24, 
saint  Paul  cite  III  Reg.,  xix,  10,  comme  parole  de 
l’Écriture;  dans  l’Epilre  aux  Hébreux,  xi,  35,  il  fait 
allusion  aux  résurrections  opérées  par  Élie  et  Élisée. 
Cf.  III  Reg.,  XVII,  17-24;  IV  Reg.,  iv,  18-38.  Saint 
.Lacques,  v,  17-18,  signale  l’exemple  d’Elie  comme  une 
preuve  de  l’efficacité  do  la  prière.  Cf.  III  Reg.,  xvii, 

I.  L’Apocalypse,  ii,  10,  nomme  deux  fois  l’infàme 
.lézahel. 

vin.  rnnoxoLOGiE  des  deux  derxiers  i.iviies  des 
1 ROIS.  — I»  Fréquente  mention  des  dates.  — Ainsi 
qu’il  a éti'  dit  plus  haut,  l’auteur  note  très  soigneuse- 
ment les  données  chronologiipies.  Il  fait  passer  sous 
nos  yeux  non  seulement  la  durée  des  divers  rè^nes, 
rnaisaussi  le  synchronisme  des  rois  d’Israël  et  de.linla, 
et  les  dates  des  principaux  événements.  Cf.  III  Reg., 

II,  11  ; VI,  I,  37,  38;  vu,  1;  viii,  2,  65;  ix,  10;  xi,  42; 
XIV,  20,  25;  xv,  I,  9,  25,  33;  xvi,  8,  10,  15,  23,’ 29; 
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XVIII,  1;  XXII,  1,  41,52;  IV  Reg.,  i,  17;  iii,  1;  viii,  16, 
25;  IX,  29;  x,  36;  xi,  3-4;  xii,  1,  6;  xiii,  1,  10;  xiv, 
1-2,  17,  23;  XV,  1,  8,  13,  17,  23,  27,  30,  32;  xvi,  1 ; xvii, 
1,  5;  xvin,  1,  9,  13;  xxi,  1,  19;  xxii,  1,  3;  xxiii,  23,  31, 
36;  XXIV,  1,  8,  12,  18;  xxv,  1,  3,  8,  25,  27. 

2»  Difficultés  j)rovenanl  de  celte  chronologie.  — 
Saint  .Térôme  les  signalait  déjà  : Relege  omnes  et  Ve- 
te?'is  et  Novi  Testamenti  libres,  et  tantam  aimorum 
reperies  dissonantian\ , et  ninnernm  inter  Judam  et 
Israël,  id  est,  inter  regmini  utrumque,  confusuni. 
Epist.  LU,  5,  t.  XXII,  col.  675-676.  Non  seulement  les 
cliill’res  lùbliques  ne  sont  pas  d’accord  les  uns  avec 
les  autres;  mais  la  chronologie  assyrienne,  dont  on  a 
découvert  la  clef,  accroît  encore  l’embarras  des  com- 
mentateurs, car  elle  ne  cadre  pas  non  plus  avec  les 
dates  de  détail  indiquées  par  les  livres  des  Rois.  De  nos 
jours  on  a beaucoup  écrit  sur  celte  question,  sans 
pouvoir  la  résoudre  d’une  manière  entièrement  satis- 
faisante. Voir,  en  sens  divers,  .1.  Wellhausen,  Die 
Zeitrechniing  des  Bâches  der  Kônige  seit  der  Teilung 
des  Reiches,  dans  les  Jahrbiicher  far  deutsche  Théo- 
logie, 1875,  p.  617-640;  Ivrey,  Zztr  Zeitrechmmg  der 
Bûcher  der  Kônige,  dans  la  Zeitschrift  fur  wissen- 
schaf niche  Théologie,  1877,  p.  404-408;  W.  R.  Smith, 
The  Chronology  of  the  Books  of  A'ings,dans  le  Jour- 
nal of  Philology,  1882,  p.  209-220;  id.,  The  Prophets 
of  Israël,  nouvelle  édition,  in-12,  1895,  p.  145-151, 
403-406  , 415-421  ; A.  Kampbausen,  Die  Chronologie 
der  hebrâischen  Kônige,  in-8»,  Ronn,  1883;  Rübl,  Die 
Chronologie  der  Kônige  von  Israël  undJuda,  dans  la 
Deutsche  Zeitschrift  far  Geschichtswissenschaft,i89b, 
p.  44-76,  171;  F.  Vigoiiroux,  Manuel  biblique,  12>*  éd., 
t.  Il,  p.  95-97;  id..  Les  Livres  Saints  et  la  critique 
rationaliste,  5‘’  édit.,  t.  iv,  p.  499-507.  Voir  aussi 
Chronologie  BIBLIQUE,  t.  ii.  col.  730-732,  où  l’on  men- 
tionne les  principales  difliculn'S  et  leur  solution  pos- 
sible. Rien  n’autorise  à prétendre  que  les  inexactitudes 
de  cbilfres  qui  se  rencontrent  dans  nos  deux  livres 
soient  le  fait  de  l’auteur;  elles  sont  toutes  attribuables 
aux  copistes,  qui  se  trompent  facilement  en  transcri- 
vant des  nombres.  Nous  en  avons  un  exemple  frappant 
à propos  du  roi  Ochozias  de  .Tuda,  qui,  lorsqu’il  monta 
sur  le  trùne,  avait  42  ans  d’après  II  Par.,  xxii,  2, 
seulement  22  d’après  IV  Reg.,  viii,  26.  Il  est  évident 
qu’il  y a une  erreur  d’un  côté  ou  de  l’autre.  Mais,  ni 
cette  faute,  ni  les  autres  du  même  genre  ne  sauraient 
nuire  à l’aulorité  d’un  livre  sérieux  : les  conclusions 
qu’en  ont  tirées  les  critiques  rationalistes  demeurent 
donc  sans  valeur. 

IX.  LE  STYLE.  — 1»  Il  est  moins  pur  que  celui  des  li- 
vres de  Samuel  et  il  présente  d’assez  nombreux  exemples 
de  néologismes  et  d’arainaïsmes.  Néanmoins,  des  par- 
ties considérables  des  Meldkhn  sont  écrites  en  excel- 
lent hébreu  des  meilleurs  jours.  Le  genre  de  diction 
est  le  même  partout  et  manifeste  l’unité  d’auteur.  Cer- 
taines particularités  dialectales  s’expliquent  par  les 
sources  spéciales  qui  servirent  à composer  les  passages 
où  elles  sont  employées.  Il  suffira  d’en  citer  quelques- 
uns  : la  forme  féminine  en  > : >-n  pour  f,x, 

« toi  »,  IV  Reg.,  IV,  16,  23;  viii,  1,  etc.;  pour  ■j’', 

: T ^ 

((  à toi  »,  IV  Reg.,  IV,  2;  'ôtô  pour  'iUô,  « avec  lui  » 
IV  Reg.,  I,  15;  ni,  11,  12,  etc.;  ’ûldm  pour  ’ittdni, 
« avec  eux  »,  IV  Reg.,  vi,  16;  n/r  pour  nêr,  «lampe», 
III  Reg.,  XI,  36,  etc.  Voir  F.  Keil,  Lehrbuch  der 
...Einleitung,  2«  édit.,  p.  183-184.  Pour  les  noms  d’Élie 
et  d’Ochozias  de  .luda,  l’écrivain  sacré  emploie  tantôt 
la  forme  complète,  'Eliyâhà,  'A  hazydhâ,  tantôt  la 
forme  abrégée,  'Eliydh,  'Ahazydh  ; elles  alternent 
parfois  à quelques  lignes  seulement  d’intervalle.  Pour 
Plie,  cf.  III  Reg.,  xvii,  1,  3;  xvin,  1,  2,  etc.;  IV  Reg., 
I,  3,  4,  10,  12.  etc.;  pour  Ochozias,  111  Reg.,  xxii,  40 
.50,  52;  IV  Reg.,  i,  18;  x,  24,  etc. 


2“  On  a noté  aussi  un  certain  nombre  d’expressions 
que  l’auteur  des  deux  derniers  livres  des  Rois  emploie 
volontiers,  quoique  la  plupart  d’entre  elles  ne  lui 
soient  pas  exclusivement  propres;  celles-ci  en  particu- 
lier : Marcher  dans  la  voie  du  Seigneur,  III  Reg.,  ii, 
3;  III,  14;  viii,  5;  xi,  23,  28;  garder  ses  lois,  ses 
ordonnances,  ses  jugements,  ses  préceptes,  III  Reg., 
Il,  3;  III,  14;  vi,  12;  viii,  58;  ix,  4,  5;  IV  Reg.,  xvii, 
13,  19;  xxiii,  3,  etc.;  « témoignages  »,  dans  le  sens  de 
commandements  divins,  111  Reg.,  ii,  3;  IV  Reg.,  xvii, 
45;  XXIII,  3,  etc.;  afin  que  tu  réussisses,  III  Reg.,  ii, 
3,  etc.;  accomplir  la  parole,  III  Reg.,  ii,  4;  vi,  12;  viii, 
21;  XII,  15;  marcher  devant  moi  (avec  vérité,  etc.), 
III  Reg.,  Il,  4;  iii.  6;  viii,  23,  25,  etc.;  tu  ne  manque- 
ras jamais  de...,  III  Reg.,  ii,  4;  viii,  25;  ix,  5;  de  tout 
ton  (son)  cœur  et  de  toute  ton  (son)  âme,  III  Reg.,  ii, 
4;  VIII,  48;  IV  Reg.,  xxiii,  3,  25;  bâtir  une  maison  au 
nom  du  Seigneur,  III  Reg.,  iii,  2;  v,  3,  5 ; viii,  17,  etc.  ; 
comme  c’est  aujourd’hui,  III  Reg.,  iii,  6;  viii,  24,  61  ; 
choisi  parmi  toutes  les  tribus  d’Israël,  III  Reg.,  viii, 
16;  XI,  32;  xiv,  21;  IV  Reg.,  xxi,  7;  afin  que  mon 
cœur  soit  ici,  III  Reg.,  viii,  16,  29;  IV  Reg.,  xxiii,27; 
parfait,  dans  le  sens  de  dévoué  entièrement,  III  Reg., 
VIII,  61;  XI,  4;  xv,  3,  14;  IV  Reg.,  xx,  3;  exterminer  du 
pays,  III  Reg.,  ix,  7;  xiii,  34;  xiv,  15;  rejeter  de  de- 
vant la  face,  III  Reg..  ix,  7;  IV  Reg.,  xiii,  23;  xvii, 
20,  etc.;  les  abominations  (des  faux  dieux),  III  Reg., 
XI,  5,  7;  IV  Reg.,  xxni,  13,24;  faire  ce  qui  est  mal  aux 
yeux  du  Seigneur,  III  Reg.,  xi,  6,  et  plus  de  trente 
fois  ailleurs;  à cause  de  David  ton  père  (ou,  mon  ser- 
viteur), III  Reg.,  XI,  12;  xiii,  32,  34;  xv,  4;  IV  Reg., 
VIII,  19;  XIX,  34;  xx,  6;  .lérusalem  que  j’ai  choisie, 

III  Reg.,  XI,  13,  32,  36;  viii,  44,  48;  xiv,  21;  IV  Reg., 
XXI,  7;  XXIII,  27;  provoquer  la  colère  du  Seigneur, 

IV  Reg.,  XIV,  9,  15,  et  très  souvent  ailleurs;  Voici,  je 
vais  faire  venir  le  malheur,  III  Reg..  xiv,  10;  xxi,  21; 
IV  Reg.,  XXI,  12;  xxii,  16,  etc.;  l’enchaîné  et  le  libre, 
c’est-à-dire  tout  le  monde,  III  Reg.,  xiv,  10;  xxi, 
21  ; IV  Reg.,  ix,  8;  xiv,  26;  (.léroboam)  qui  a fait  pécher 
Israël,  III  Reg.,  xiv,  16;  xv,  26,  et  très  souvent  encore; 
sur  toute  colline  élevée  et  sous  tout  arbre  vert,  III  Reg., 
XIV,  23;  IV  Reg,,  xvi,  4;  xvii,  10;  les  abominations 
des  nations  (païennes),  111  Reg.,  xiv,  24;  IV  Reg.,  xvi, 
3;  XXI,  2;  les  nations  que  le  Seigneur  avait  chassées 
de  devant  Israël,  III  Reg.,  xiv,  2,  4;  xxi,  26;  IV  Reg-, 
.XVI,  13,  etc.;  ne  pas  se  détourner  de...,  III  Reg.,  xv, 
5;  XXII,  43;  IV  Reg.,  iii,  3;  x,  29,  etc.;  se  vendre  (pour 
faire  le  mal),  III  Reg.,  xxi,  20.  25;  IV  Reg.,  xvii,  7;  le 
peuple  offrait  encore  des  sacrifices  et  des  parfums 
sur  les  hauts  lieux,  III  Reg.,  iii,  2,  3;  xxii,  43; 
IV  Reg.,  XII,  4;  xiv,  4;  xv,  4,  35,  etc.;  mes  (ses)  ser- 
viteurs les  prophètes,  IV  Reg.,  ix,  7;  xvii,  13,  23;  xxi, 
10;  XXIV,  2;  l’armée  des  cieux  (les  astres,  objet  d’un 
culte),  IV  Reg.,  xvii,  16;  xxi,  3.  5;  en  ce  temps-là, 
III  Reg.,  XIV,  1;  IV  Reg.,  xvi,  6;  xviii,  16;  xx,  12; 
XXIV,  10;  en  ces  jours,  IV  Reg.,  x,  32;  xv,  37;  xx,  1 ; 
la  formule  « attendu  que  »,  pour  introduire  des  prophé- 
ties, III  Reg.,  III,  11;  viii,  18;  xi,  11;  xiii,  24,  etc. 
Voir  Driver,  Introduction,  5«  édit.,  p.  178,  190-193; 
llastings,  Dictionary  of  the  Bible,  t.  ii,  p.  859-861. 

A'.  LE  TEXTE  UÉBIIEU  ET  LES  .iXCIENXES  VERSIONS. 

— 1»  Le  texte.  — Quoi(iue  loin  d’étre  parfait  sous  sa 
forme  présente,  le  texte  hébreu  des  Meldkhn  nous  est 
parvenu  en  meilleur  état  que  celui  des  livres  de  Samuel. 
On  croit  reconnaître  qu’il  a été  corrigé  en  plusieurs 
endroits  d’après  la  traduction  des  Septante.  Entre  autres 
traces  manifestes  de  corruption,  on  cite  ; III  Reg-,  i, 
10,  au  lieu  de  tibbdkd , lire  tittdqdh.  Septante  des 
Ilexaples,  TiXTiuev,  Vulgate,  insonuit;  III  Reg.,  vu,  40-, 
au  lieu  de  hakkirôt,  lire  hassirôt.  Septante,  iéêr]xa.:, 
Vulgate,  lebeles;  III  Reg.,  viii,  57,  au  lieu  de  be'éres 
sédràv,  lire  be'ahat  ardv,  Septante,  âv  piâ  tù)v  ttôàeoiv 
aÎTo0;III  Reg.,  XI,  15,  au  lieu  de  biheyôt,  lire  behakkùt. 
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Septante,  âv  z<r>  è^olodpe^Txi  ; III  Reg.,  xi,25,  au  lieu  de 
’Arâm,  lire  ’Èdôm;  III  Reg.,  xiii,  11,  au  lieu  de  « son 
fils  vint  et  lui  raconta  »,  lire,  d’après  les  Septante  et 
la  Vulgate,  « ses  fds  vinrent  et  racontèrent  »;  III  Reg., 
XIX,  23,  au  lieu  de  vaijyare,  lire  vayxjéré' , Septante, 
èï)ogT|0-o,  Vulgate,  timint  ; IV  Reg.,  v,  26,  au  lieu  de 
hâlak,  « il  alla  »,  il  faut  lire,  immeka,  « avec  toi  », 
d'après  les  Septante  et  la  Vulgate,  etc.  Notons  aussi 
quelques  erreurs  manifestes  de  chiffres  :III  Reg.,  v,  6, 
40000  doit  être  corrigé  en  4000,  d’apres  II  Par.,  ix, 
25;  IV  Reg.,  xxv,  17,  lire  « cinq  coudées  »,  au  lieu  de 
« trois  »,  d’après  III  Reg.,  vu,  15,  et  1er.,  lu,  22,  etc. 
Voir  F.  Bottcher,  Neue  exegetisch-kriüsche  Aehrenlese 
zuniAlten  Testament,  2'  partie,  Leipzig,  1864,  p.  1-120; 
R.  Kittel,  BibUa  hebvaica,  t.  i,  Leipzig,  1905,  p.  458- 
552. 

2”  Les  versions  anciennes.  — a)  Septante.  — Pour 
les  deux  derniers  livres  des  Rois,  comme  pour  les  deux 
premiers,  la  traduction  des  Septante  se  fait  remarquer 
par  des  variantes  nombreuses — additions,  omissions, 
transpositions,  autres  modifications  de  divers  genres  — 
souvent  considérables,  d’autres  fois  plus  légères.  Elle  re- 
présente certainement  une  recension  de  l'bébreu  dilfé- 
rente  de  celle  qui  a servi  de  base  au  texte  massorétique. 
Exemples  d’additions  : la  fontaine  de  Salomon  dans  le 
temple,  III  Reg.,  la  suite  de  ii,  35,  ou  de  ni,  t ; la  chaus- 
sée du  Liban,  III  Reg.,  III,  46;  la  mention  du  soleil  dans 
la  prière  de  Salomon,  le  jour  de  la  dédicace  du  temple, 
III  Reg.,  VIII,  53;  un  long  passage  sur  .Téroboam, 
inséré  III  Reg.,  xii,  entre  les  versets  24  et  25.  Voir  aussi 
III  Reg.,  XV,  8 ; xvi,  22;  xviii,  1,  etc.  Exemples  d’omis- 
sions ; le  passage  III  Reg.,  vi,  1 1,  14,  est  omis  intégrale- 
ment; de  même  III  Reg.,  xv,  6;  xvi,  8 et  15,  etc.  Les 
transpositions  sont  très  nombreuses  : III  Reg.,  ii,  36- 
46,  passe  après  iii,  I;  III  Reg.,  iii,  I,  et  ix,  16-17,  sont 
groupés  ensemble  et  placés  entre  iv,  34,  et  v,  1 ; III  Reg.. 
VII,  1-12,  vient  après  vu,  51  ; III  Reg.,  viii,  12-13,  après 
53;  IX,  15,  22,  après,  x,  22;  les  cbap.  xx  et  xxi  sont 
transposés,  etc.  .Malgré  ses  imperfections,  la  tra- 
duction des  Septante,  nous  l'avons  constaté  plus  haut, 
peut  servir  assez  souvent  à corriger  le  texte  hébreu 
actuel;  mais  il  faut  beaucoup  de  réserve  et  d’esprit 
critique  pour  faire  ces  corrections.  Une  autre  particu- 
larité de  la  version  des  Septante  consiste  dans  le  nombre 
relativement  extraordinaire  des  expressions  hébraïques 
qui  n’ont  pas  été  traduites,  mais  simplement  transcrites 
en  grec.  Entre  autres,  au  IV®  livre,  àçiw,  ii.  4,  et  x,  10  ; 
va)y.T|S,  III,  4 ; àptwO,  IV,  39;  ôeêpaôà,  V,  19;  èzp.wvi,  VI,  8; 
pavaà,  VIII,  8 et  9;  yapî'p,  ix,  13,  etc.  On  voit  par  là 
que  le  traducteur  n’était  pas  à la  hauteur  de  sa  tâche, 
car  plusieurs  de  ces  expressions  sont  faciles  à com- 
prendre. Dans  la  recension  de  Lucien,  au  passage  IV  Reg., 
IV,  34,  le  verbe  hébreu  igehdr  est  d’abord  traduit  par 
<7jvéxa,a'l/£v,  puis  reproduit  en  hébreu,  iyaip,  lequel 
mot  a été  ensuite  corrompu  en  iy'i.ic,  etc.  Le  meilleur 
lexte  des  Septante  est  celui  du  Cod.  Vadcanus,  comme 
pour  les  livres  de  Samuel.  Voir  Silberstein,  Vber  den 
Vrsprung  des  iin  Cod.  Alexandrinus  imd  Vaticanus 
des  dritten  Kônigsbuches  der  Alexand.  Ubersetzung, 
dans  la  Zeitschrift  for  die  alttestamentl.  Wissenschaft, 
1893,  p.  1-75;  1894,  p.  1-30;  pour  la  version  d’.Vquila, 
F.  C.  Rurkitt,  Fragments  of  the  Books  of  the  Kings 
according  to  the  translation  of  Aquila,  in-8®,  Cam- 
bridge, 1897.  — b)  r ersions  latines.  — La  Vêtus  Itala 
présente  beaucoup  d’affinités  avec  la  recension  grecque 
de  Lucien.  La  Vulgate,  qui  a été  traduite  fidèlement  sur 
1 hébreu,  montre  que,  depuis  l'époque  de  saint  .lérome, 
le  texte  primitif  n’a  pas  subi  d’altérations  bien  sen- 
sibles. On  voit,  par  certiines  interprétations  de  détail, 
que,  si  les  points-voyelles  qu’on  lit  actuellement  dans 
l'bébreu  ne  correspondent  pas  toujours  à la  leçon 
adoptée  par  les  rabbins  qui  guidaient  le  saint  docteur, 
les  consonnes  étaient  à peu  près  les  mêmes  qu'aujour- 


d’bui.  — c)  Autres  versions  orientales.  — Le  syriaque, 
le  cbabléen,  l'arabe  n’otfrent  pas  une  grande  utilité 
pour  l’interprétation  des  Melâkhn.  Les  modifications 
qu’on  y rencontre  sont  dues  généralement  aux  allures 
trop  libres  des  traducteurs.  Pour  le  syriaque,  voir 
Rerlinger,  Die  Beschitto  zum  ersten  Bûche  der  Ko- 
nige,  in-8»  Berlin,  1897. 

XL  Bibliographie.  — 1»  Pour  la  crilique  du  texte 
et  l'origine  du  livre  : M.  Wellhausen,  Die  Composition 
des  He.rateuchs  iind  der  histor.  Bûcher  des  Alten  Test., 
in-B®,  2®  édit.,  Berlin,  1889,  p.  266-302;  Id.,  Prolegomena 
zur  Geschichte  Israels,  in-8®,  5®  édit.,  Berlin,  1899, 
p.  275-298;  ' B.  Stade,  dans  la  Zeitschrift  fur  alttestam. 
Wissenschaft,  1883,  p.  129-177  ; 1885,  p.  275-297  ; 1886, 
p.  156-189;  ’Preiss,  lU.  Vatkes  Ansichtüber  die  Bûcher 
Sanmelis  und  der  Kônige,  dans  \aZeilschrift  fûr  wis- 
senschaftliche  Théologie,  1885,  p.  257-275;  *A.  Kuenen, 
Histox'isch-critisch  onderzoek  naar  het  ontstaan  en  de 
verzameling  van  de  boeken  des  Ouden  Verbonds,  in-8®, 
2®  édit.,  D®  partie,  Leyde,  1885,  p.  392-443;  ’S.  R.  Driver, 
An  Introduction  to  the  Literature  of  the  Old  Test., 
in-8»,  Édimbourg,  1891,  5®  édit.,  1894,  p.  179-188; 
'H.  Winckler,  Beitrüge  zur  Quellenscheidung  der  Kô- 
nigsbûcher,  dans  les  Alttestam.  Untersuchungen,  iu-8®, 
t.  I,  Leipzig,  1893,  p.  1-54;  *R.  Kittel,  Geschichte  der 
Hebraer,  in-8®,  1892,  p.  45-57,  177-195;  ‘E.  Kbnig,  Ein- 
leilung  in  dasA.  l'est.,  in-8®,  Bonn,  1893,  p.  263-269; 
*C.  11.  Cornil\,  Einleitung  in  dus  Alte  Testam.,  in-8®, 
2®édit.,  Fribourg-en-Brigau,  1892,  p.  121-131  ; C.  llolzbey, 
Das  Buch  der  Künige  fUntersuchung  seiner  Bestandtheile 
und  seiner  litterar.  und  geschichtlichen  Charakters, 
in-8®,  Municli,  1899;  *B.  Stade  et  F.  Scbwally,  The 
Books  of  Kings,  dans  les  Sacred  Books  of  the  Old 
Test.,  édités  par  ’llaupt,  in-4®,  9®  partie,  Leipzig,  1904. 
— 2®  Conimenlaires.  — 4)  Catholiques  : Tliéodoret, 
tjuæst.  in  lib.  Reg.,  t.  lxxx,  col.  527-798;  Clair,  Les 
livres  des  Rois,  2 in-8®,  Paris,  1884.  — B)  Hétérodoxes  ; 
O.  Tbenius,  Die  Bûcher  der  Kônige,  in-8®,  Leipzig, 
1849,2®  édit.,  1873;  F.  Keil,  Die  Bûcher  der  Kônige, 
in-8®,  Leipzig,  1865,  2®  édit.,  1876;  W.  F.  Bàbr,  Die 
Bûcher  der  Kônige,  in-8®,  Bielefeld,  1868;  E.  Reuss, 
Histoire  des  Israélites,  Paris,  1877,  p.  137-148;  A.  Klos- 
termann,  Die  Ri'ic/ier  Samuelis  und  der  Kônige,  in-8", 
Nordiingue,  1887,  p.  262-498;  .1.  R.  Lumby,  The  first 
Book  of  the  Kings,  in-I2,  Cambridge,  1886,  et  The 
second  Book  of  the  Kings,  in-12,  Cambridge,  1888; 
.1.  Renzinger,  Die  Bûcher  der  Kônige  erklârt,  in-8", 
Tubingue,  1899;  R.  Kittel,  Die  Bûcher  der  Kônige 
ûbersetzt  und.  erklârt,  in-8",  Gœttingue,  1900. 

L.  Fillion. 

ROM  A (hébreu  : Re'umàh,  « corail  »;  Septante  : 
'IMugâ),  femme  de  second  rang  de  Naebor,  frère  d’A- 
braliam.  Elle  eut  pour  fils  Tabée,  Gabain,  Tabas  et 
Maacba.  Gen.,  xxii,  24. 

ROMAIN  (grec  : 'Pwp.aîoç).  1®  Le  mot  « Romains  » 
dans  l’Ecriture  désigne  la  puissance  romaine.  I Macb., 
VIII,  1,  etc.  ; XII,  16;  xiv,  24,  40;  xv,  16;  II  Macb.,  iv, 
11;  VIII,  10,  36;  xi,  34;  .loa.,  xi,  -48;  Rom.,  xxv,  16; 
XXVIII,  17.  (La  Vulgate  a traduit  par  « Romains  », 
Dan.,  XI,  30,  le  mot  hébreu  Kiitim  (Septante  : KRioi), 
qui  doit  s’entendre  des  Gréco-Macédoniens.)  — 2®((  Ro- 
mains »,  Act.,  Il,  10,  désigne  des  Juifs  qui  habitent  la 
ville  de  Rome.  — 3®  Dans  îles  Actes,  xvi,  21,  37,  38; 
XXII,  25-29;  xxiii,  27,  « Romain  » est  dit  de  celui  qui  a 
le  droit  de  cité  romaine  et  peut  prendre  le  titre  de 
citoyen  romain.  Voir  Citoyen  romain,  t.  ii,  col.  789-791 . 

ROMAINS  (ÉPÎTRE  AUX).  — I.  Importance.  — 
Par  la  nature  du  sujet  qu’elle  traite  aussi  bien  que 
par  la  profondeur  et  la  sublimité  de  sa  doctrine,  cette 
Épitre  a toujours  été  considérée  comme  l’écrit  fonda- 
mental 011  se  trouve  le  mieux  résumé  ce  qu’on  peutappe- 
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1er  « l’évangile  de  saint  Paul  ».  C'est  de  beaucoup  celui 
où  sa  pensée  s’est  exprimée  avec  le  plus  de  suite  et  de 
régularité.  Le  ton  calme,  le  mode  d’exposition  large  et 
presque  didactique,  l’ordonnance  des  preuves  lui  don- 
nent l’allure  d’un  traité  de  théologie.  Pourtant  ce  n’est 
pas,  comme  les  protestants  d’autrefois  affectaient  de  le 
croire,  une  sorte  de  catéchisme  doctrinal,  un  manuel 
du  christianisme  ; c’est  une  lettre.  Si  l’on  n’y  trouve  pas, 
comme  ailleurs,  des  épanchements  atïectueux,  des  con- 
lldences,  des  reproches,  des  détails  personnels,  des 
traces  d’apologie,  des  nouvelles,  cela  tient  à ce  que 
saint  Paul  n’était  pas  entré,  jusque-là,  en  rapport  avec 
l’Église  de  Rome.  Il  y connaissait  un  certain  nombre 
de  fidèles,  ceux  qu’il  salue  à la  fin  de  sa  lettre,  mais 
ceux-ci  n’étaient  qu’une  minorité  et  l’Apôtre  ne  pouvait 
écrire  au  reste  de  la  communauté,  sur  le  même  ton 
qu’aux  fidèles  de  Corinthe  ou  de  Macédoine.  Son  mes- 
sage porte  beaucoup  moins  l’empreinte  des  circons- 
tances locales.  11  se  rapproche  davantage  d’une  tlièse 
dogmatique,  c’est  une  sorte  de  spécimen  doctrinal, 
destiné  à édifier  les  chrétiens  de  Rome,  à consolider 
leur  foi,  à les  préparer  à la  visite  de  Paul.  Rom.,  i,  II. 
L’épitre,  tout  en  paraissant  plus  détachée  que  les  au- 
tres des  particularités  du  style  épistolaire,  en  garde 
pourtant  les  caractères  généraux  ainsi  que  le  but  pra- 
tique. Au  point  de  vue  du  fond,  elle  a une  ressemblance 
frappante  avec  l’Epitre  aux  Galates.  Dans  l’une  comme 
dans  l’autre  de  ces  lettres,  le  thème  est  presque  iden- 
tique : le  salut  par  la  foi.  Seulement  elles  dillèrent  au- 
tant par  le  ton  ou  par  1e  développement  des  preuves  et 
par  le  point  de  vue  où  se  place  l’auteur.  Dans  l’Épître 
aux  Galates,  l’.Apôtre  avait  montré  la  relation  de  l’Évan- 
gile avec  l’économie  juive.  Ici  l’horizon  s’élargit.  Paul, 
embrassant  tout  le  passé  de  l’humanité,  avec  ses  deux 
grands  courants.juifetpaïen,  montre  que  l’histoire  abou- 
tit, dans  les  desseins  de  la  Providence,  au  salut  ché- 
tien.  11  ne  se  renferme  plus  dans  une  comparaison  entre 
l’alliance  mosaïque  et  l’alliance  nouvelle,  cette  période 
de  la  Loi  n’est  qu’un  épisode  dans  le  développement  du 
programme  providentiel.  L’.Apôtre  remonte  plus  haut, 
jusqu’au  chef  de  l’humanité  déchue,  Adam,  qu’il  oppose 
au  second  Adam,  clief  de  riuimanité  régénérée.  Le 
salut  n’est  plus  simplement,  comme  dans  l’Lpitre  aux 
Galates,  la  réalisation  des  promesses  faites  à Abraham, 
Gai.,  III,  G-9,  14-16,  mais  la  restauration  de  l’ànie 
créatrice  par  le  Christ,  le  nouvel  .\darn,  dont  la  mort  a 
expié  les  fautes  de  l’humanité.  Le  rejet  d’israèl,  à peine 
marqué  dans  la  lettre  aux  Galates,  iv,  30,  est  traité  ici 
e.r  professa.  Rom.,  ix-xi.  Au  reste,  aucune  trace  de 
polémique  ou  d’apologie  personnelle  dans  l'Épître  aux 
Romains.  Partout  la  calme  sérénité  d'une  pensée  qui 
se  développe  en  toute  liberté  avec  une  ampleur  remar- 
quable, en  sorte  que  l’Épître  n’est,  comparée  à l'autre, 
qu'un  canevas,  une  esquissedela  grande  thèse  du  salut 
par  la  foi.  Ceci  explique  l'analogie  de  certains  passages 
des  deux  Kpiires,  encore  que  les  circonstances  où  elles 
ont  été  rédigées  soient  si  dill'érentes  1 Le  poète  anglais 
Coleridge  estimait  que  l’Épitrc  aux  Romains  était  ce 
que  riiomme  avait  écrit  de  plus  profond.  « Ln  ellet, 
dit  Godet,  Introd.  au  Nouv.  Test.,  t.  i,  p.  482,  les  deux 
pôles  de  l’existence  terrestre,  le  péché  et  le  salut  y 
sont  saisis  avec  une  égale  énergie  et  l’on  voit  se  dessi- 
ner avec  une  admirable  netteté,  autour  de  ces  deux 
points  fixes, la  petite  et  la  grande  ellipse  du  salut  indi- 
viduel et  du  salut  humanitaire.  LTii  écrivain  a appelé 
l'Epître  aux  Romains  la  clef  d’or  des  Ecritures;  il  eût 
pu  dire  : la  clef  d’or  de  Ehistoiro.  .Si,  en  etl'et,  le  salut 
est  le  centre  de  l’iiistoire,  lever  le  voile  dont  ce  salut 
(Hait  couvert,  c’était  jeterlejoursur  le  fond  des  choses." 
Avec  les  deux  Ici  très  aux  Corinlhiens.celte  Épitre  forme 
une  admirable  trilogie  où  l’Apôire  traite  du  salut,  luit 
suiuéme  de  l’humanité,  de  l’Eglise,  dépositaire  de  ce 
sailli,  enfin  du  ministère  apostolique  qui  applique  à 


tous,  peuples  et  individus,  le  salut  divin.  Mais  là  où 
elle  surpasse  toutes  les  autres  Épitres,  c’est  dans  la 
façon  ((  philosophique  » de  traiter  un  thème  suivi. 
On  est  presque  tenté,  en  la  lisant,  de  croire  qu’ici 
l’Apôtre  a voulu  donner,  aux  chrétiens  de  la  Ville  éter- 
nelle, un  aperçu  de  cette  « sagesse  supérieure  » qu’il 
tenait  en  réserve  pour  les  « parfaits  ».  I Cor.,  ii,  6. 
C’est  ainsi  qu’il  projette  un  jour  tout  nouveau  sur  les 
origines  de  la  religion,  du  paganisme  en  particulier,!, 
sur  l’inlluence  opposée  des  deux  chefs  de  la  voie  hu- 
maine, v,  sur  la  loi  psychologique  qui  préside  au  déve- 
loppement moral  de  l’individu,  vi,  sur  l'insuffisance  de 
la  loi  par  rapport  à la  justification,  vu,  sur  la  glorifica- 
tion de  la  nature  inanimée  elle-même,  viii,  sur  la  mar- 
che et  le  but  de  l'histoire,  ix-xi. 

IL  Date  et  lieu  de  rédaction.  — D'un  commun  ac- 
cord, les  critiques  placent  la  composition  de  cette 
Épitre  durant  les  mois  d'hiver  que  saint  Paul  passa  à 
Corinthe,  lors  de  sa  troisième  visite.  C’est  donc  entre 
57-58  qu’elle  fut  écrite,  en  décembre,  janvier  ou  février. 
On  ne  peut  en  retarder  la  rédaction  au  delà  de  mars,  car 
ce  fut  au  printemps  que  l'Apôtre  se  mit  en  route  vers 
la  Judée  avec  les  délégués  des  Églises  qui  devaient 
l’accompagner  à Jérusalem.  Ces  conclusions  découlent 
des  données  fournies  par  les  Actes,  la  seconde  Épitre 
aux  Corinthiens  et  le  contenu  même  de  l’Épître  aux 
Romains.  En  effet,  au  moment  où  celle-ci  fut  écrite, 
r.Apôtre  n’avait  pas  encore  visité  Rome,  Rom.,  i,  13, 
mais  il  se  proposait  d’y  venir  bientôt.  Rom.,  xv,  23.  Il  a 
prêché  , l’Évangile  jusqu’aux  confins  de  l'Illyrie  et,  se 
considérant  à la  fin  de  son  travail  dans  les  pays 
d’Orient,  il  est  sur  le  point  de  transporter  son  minis- 
tère en  Occident.  Rom.,  vi,  19,  23;  II  Cor.,  x,  16.  Une 
autre  circonstance  précise  encore  plus  clairement  ces 
détails.  D’après  Rom.,  xv,  25,  Paul  se  dispose  à partir 
pour  Jérusalem  avec  le  produit  de  la  collecte  qui  vient 
d’être  achevée  dans  les  Églises  de  Macédoine  et  d’Achaie. 
Ceci  nous  reporte,  sans  doute  possible,  aux  dernières 
semaines  du  troisième  séjour  de  Paul  à Corinlhe. 
I Cor.,  XVI,  1-4;  II  Cor.,  vni-ix;  Act.,  xx,  2,  3.  La  lettre 
aux  fidèles  de  la  capitale  a donc  été  écrite  dans  le  cours 
des  trois  mois  d’hiver  (57-58)  que  l’Apôtre  passa  à Co- 
rinthe et  en  Achaïe,  à la  fin  de  son  troisième  voyage  de 
mission.  Act.,  xx,  2,  3.  Elle  fut  portée  à Rome  par 
Pliœhé,  diaconesse  de  Cenchrées,  un  des  ports  de 
Corinthe,  Rom.,  xvi,  1.  Gaius,l’liôte  de  Paul  en  ce  mo- 
ment, Rom.,  XVI,  23,  est,  suivant  toute  probabilité,  le 
même  qu'il  avait  baptisé  lors  de  son  premier  séjour  à 
Corintlie.  I Cor.,  i,  14.  Enfin  la  mention  de  Timothée  et 
de  Sopater  ou  Sosipater  dans  les  salutations  finales, 
Rom.,  XVI,  21,  correspond  aux  indications  des  Actes, 
XX,  4,  qui  signalent  la  présence  de  ces  deux  frères 
parmi  les  délégués  des  Églises,  au  moment  du  départ 
de  saint  Paul  pour  Jérusalem.  Il  se  peut  aussi  que  le 
Jason  qui,  en  compagnie  de  Lucius  et  des  deux  frères 
nommés  ci-dessus,  envoie  ses  saints  aux  chrétiens  de 
Rome,  soit  le  Jason  de  Thessalonique  dont  l’Apôtre 
avait  reçu  l’hospitalité  à son  arrivée  en  .Macédoine, 
Rom.,  XVI,  21;  Act.,  xvn,  6.  et  qui,  vraisemblablement, 
faisait  partie  de  la  troupe  (pii  devait  accompagner  Paul 
en  Palestine.  Tous  ces  renseignements,  on  le  voit, 
s'accordent,  d’une  fa(;on  très  précise,  à établir  les 
conclusions  énoncées  plus  haut  et  à leur  donner  une 
entière  certitude,  alors  que  pour  plusieurs  autres  Épi- 
tres, on  se  trouve  réduit  à des  conjectures. 

III.  Destinataires  de  l’ÉpItre.  — Si  l'Épître  aux 
Romains  n’est  pas,  comme  on  l’a  démontré,  une  simple 
dissertation,  mais  une  lettre  véritalde,  ayant,  comme 
ses  devancières,  un  but  particulier  déterminé  par  des 
circonstances  spéciales,  il  importe  de  connaître  la  com- 
munauté à laquelle  elle  a été  adressée,  les  éléments, 
juifs  ou  gentils,  dont  elle  se  composait  et  les  tendances 
religieuses  qui  y prédominaient. 
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ROMAINS  (ENTRE  AUX) 


Les  commencements  de  l'Église  de  Rome  sont  obs- 
curs.Lespremiersprédicateurs  de  la  foi  dans  cette  ville 
furent  sans  doute  des  Juifs  convertis,  comme  Aquila  et 
Priscille  et  plusieurs  autres  que  nomme  saint  Paul. 
Rom.,  XVI,  3-15.  Sur  la  date  de  l’arrivée  de  saint 
Pierre  à Rome,  voir  Pierre,  col.  373.  D’après  l'opinion 
traditionnelle  la  plus  répandue,  le  prince  des  apôtres 
était  allé  à Rome,  avant  l’envoi  de  l’Épitre  de  saint 
Paul  aux  Romains,  mais  il  ne  devait  pas  se  trouver  dans 
la  capitale  de  l’Empire  quand  elle  leur  fut  adressée, 
puisqu'il  n’y  est  point  nommé.  La  plupart  des  premiers 
chrétiens  de  Rome  devaient  être  Juifs  d’origine,  la  mi- 
norité se  composant  de  Gentils  devenus  croyants,  mais 
leur  nombre  augmentait  de  plus  en  plus;  il  devint 
prédominant  et  ce  fut  la  raison  pour  laquelle  saintPaul 
leur  écrivit.  L'Épître  aux  Romains  suppose  donc  un  élé- 
ment juif,  et  c'est  pourquoi  dans  les  chapitres  ix-xi, 
saint  Paul  explique  les  causes  providentielles  de  l’in- 
crédulité de  ses  anciens  coreligionnaires,  que,  iv,  11, 
il  appelle  Abraham  notre  ancêtre  selon  la  chair,  que, 
vu,  1-6,  il  dit  à ses  lecteurs  qu’ils  sont  morts  à la  Loi 
(•jasï:),  qu'il  leur  parle  comme  à des  gens  connais- 
sant la  Loi,  et  qu'il  emploie  des  arguments  tirés  de 
l’Ancien  Testament,  propres  à impressionner  des  es- 
prits habitués  à la  lecture  de  la  Loi  et  des  prophètes. 
Mais  dès  le  début,  la  lettre  suppose  une  communauté 
où  l'élément  ethnico-chrétien  occupe  une  large  place. 
L’adresse,  qui  dans  la  circonstance  est  la  partie  de  la 
lettre  où  doit  le  mieux  se  révéler  le  genre  de  lecteurs 
auxquels  elle  s'adresse,  parle  expressément  de  Gentils, 
Rom.,  I,  5-6,  13-14;  cf.  xv,  14-16.  A Rome,  comme  à 
Antioche,  à Ephèse,  ou  à Corinthe,  la  communauté 
chrétienne  avait  commencé  par  les  Juifs  gagnés  à 
l'Évangile  par  les  émigrants  dont  il  a été  question.  A 
ce  premier  groupe  de  convertis  s’adjoignirent,  plus 
tard,  un  nombre  considérable  de  néophytes  d'origine 
païenne.  Ce  dernier  groupe  s’accrut  dans  de  telles 
proportions  qu'il  forma,  à la  longue,  la  majorité  de  la 
nouvelle  église.  L'Eglise  de  Rome  était  donc  mixte  mais 
avec  un  élément  non  juif  prépondérant,  si  bien  que  vers 
la  fin  du  1«''  siècle  elle  était  principalement  composée  de 
nationaux  romains,  d’anciens  païens;  comme  l’atteste  la 
lettre  de  saint  Clément.  D’après  le  récit  des  .\ctes, 
XXVIII,  22,  la  propag.inde  chrétienne  ne  semble  pas  avoir 
jusque-là  fait  beaucoup  de  conquête  dans  les  synago- 
gues de  Rome. 

IV.  Occasion  et  but  de  l’Épître.  — Ceux  qui  font 
de  la  première  communauté  romaine  une  église  com- 
posée surtout  do  judéo-clirétiens,  lui  attribuent  des 
tendances  judaïsantes.  L’Épitre  de  Paul  aurait  alors  eu 
pour  but  de  les  combattre.  Mais  outre  que  rien,  dans  cet 
écrit,  ne  sente  la  polémique,  il  est  facile  à démontrerque 
la  majorité  des  fidèlesde  Rome  n’avait  pas  uneconception 
religieuse  dilTérente  de  celle  de  l’aul  lui-même.  Ainsi 
dès  le  début,  Rom.,i,8,  l’Apôtre  approuve  et  loue  la  foi 
des  Romains,  déjà  connue  dans  le  monde  entier;  v,  11, 
il  leur  dit  que  s'il  désire  les  voir,  c’est  dans  l’intention 
de  les  affermir.  Même  idée  à la  fin  de  l'Epitre,  xvi. 
25  : « et  celui  qui  peut  vous  affermir  selon  mon  évan- 
gile et  la  prédication  de  Jésus-Christ.  !■  Dans  le  chapitre 
précédent,  xv,  14-15,  Paul  déclare  qu’il  n’a  rien  voulu 
leur  enseigner  cte  nouveau  mais  seulement  leur  rappeler 
ce  qu'ils  savent  diqà,  attendu  qu’ils  sont  remplis  de 
toute  science  et  qu'ils  peuvent  se  corriger  mutuelle- 
ment. Enfin,  VI.  17.  l'.Vpôtre  remercie  Dieu  de  ce  que  ses 
lecteurs  ont  adhéré  de  cœur  à la  forme  de  doctrine 
(-■'j-ryt  5;?a/_r,ç)  qui  leur  a été  enseignée,  et  qui,  d'après 
le  contexte,  n'est  autre  que  l'évangile  de  Paul  lui- 
même. 

L'.àpôtre  exprime  lui-même,  à deux  reprises.  Rom.,  i, 
10-15,  et  XV,  22-33,  la  circonstance  qui  l'a  décidé  à 
écrire  celte  Épüre.  Depuis  longtemps  ses  regards 
étaient  tournés  vers  Rome.  11  pressentait  que  l'avenir 


de  la  foi  nouvelle  était  là.  Une  voix  intérieure  l’y 
poussait  d’une  façon  impérieuse,  irrésistible.  Cf.  Act., 
XXIII,  11.  Le  désir  devenait  plus  intense  à mesure  qu’il 
considérait  son  œuvre  comme  achevée  en  Orient. 
Rome  lui  apparaissait  comme  le  centre  providentiel  de 
nouvelles  missions  à travers  les  pays  d’Occident.  La 
capitale  de  l'univers  devait,  dans  son  idée,  être  le 
pont  d appui  de  celte  excursion  apostolique,  comme 
! avait  été  Antioche  dans  la  première  partie  de  sa  carrière. 

<1  II  faut  que  je  voie  Rome,  » disait-il  sans  cesse.  Act., 
XIX,  21;  Rom.,  i,  11-17;  xv,  23.  Jusqu’ici  il  n’avait  pu 
songer  à réaliser  son  plan  ; les  menées  de  judaïsants, 
en  Galatie,  à Corinthe  même,  exigeaient  sa  présence 
en  Orient.  Mais  tout  ayantété  remis  en  ordre  à Corinthe 
dans  les  mois  d'hiver  de  son  dernier  séjour,  il  fut 
repris  par  le  désir  de  voir  Rome  et  par  delà  Rome, 

I Espagne,  située,  suivant  l’opinion  du  temps,  aux  con- 
fins de  la  terre.  Ltne  diaconesse  de  Cenchrées,  port  de 
Corinthe,  se  disposait  alors  à franchir  la  mer  pour  se 
rendre  en  Italie.  L’.àpotre  saisit  cette  occasion  pour 
écrire  cette  lettre  qui  devait  préparer  sa  venue  dans  la 
Mlle  Éternelle,  où  il  ne  devait  arriver  que  deux  ans  plus 
tard,  avec  des  chaînes  de  prisonnier. 

On  ferait  un  livre  des  opinions  et  des  controverses 
présentées  parcelle  question  ; « Quel  but  s’est  proposé 
saint  Paul  dans  l’Épîtreaux  Romains?  » Dès  les  temps 
anciens,  deux  opinions  se  font  jour.  Les  Pères  grecs 
(Origène,  saint  Jean  Chrysostome,  Théoyloret,  plus 
lard,  saint  Jean  Damascène,  Gveuménius,  Théophy- 
lacte)  lui  prêtent  en  général,  une  intention  dogma- 
tique ; (I  Conduire  les  hommes  au  Christ.  » Dans 
l’Église  latine,  le  canon  de  Muratori  partage  la  même 
opinion  : saint  Paul  a voulu  inculquer  à ses  lecteurs 
cette  vérité  que  « le  Christ  est  le  principe  des  Ecri- 
tures. » Le  commentaire  d’Hilaire,  VAnibrosiaxter, 
indique  à l’Epitre  un  autre  but.  D’après  lui,  les  chré- 
tiens de  Rome  « s’étaient  laissé  imposer  les  rites  mo- 
saïques, comme  si  le  salut  complet  ne  se  trouvait  pas 
dans  le  Christ;  c’est  pourquoi  saint  Paul  voulut  leur 
enseigner  le  mystère  de  la  croix  du  Christ,  qui  ne 
leur  avait  pas  encore  été  exposé.  » Pour  saint  Augustin, 
l’Apôtre  a voulu  opérer  une  œuvre  de  réconciliation 
entre  les  deux  fractions,  juive  et  païenne,  de  la  com- 
munauté. Les  c.  XIV  et  xv,  13,  contiendraient  alors  le 
vrai  but  de  la  lettre.  Au  moyen  âge,  on  retrouve  le 
même  point  de  vue  chez  Ralian-Maur  et  Abélard. 
Saint  Thomas,  dans  ses  remarquables  commentaires  sur 
les  Epitres  de  saiut  Paul,  admet  aussi  le  but  purement 
dogmatique  de  l’Epitre  aux  Romains.  Erasme,  le  pre- 
mier, soupçonne  que  Paul,  en  composant  cet  écrit, 
a voulu  prémunir  la  jeune  Eglise  romaine,  conire  le 
péril  judaïsant.  Le  passage,  xvi,  17,  20,  rellèterail  ainsi 
la  pensée  directrice  de  l’Epitre  tout  entière.  Dans 
l’idée  des  Pères  de  la  Réforme,  l’Apôtre  a voulu  donner 
à l'Eglise  de  lîome  un  exposé  complet  de  l’Evangile, 
tel  que  l'enseignait  Paul.  Aussi,  dans  les  premiers 
temps,  les  Réformateurs  employaient-ils  l’Epitre  aux 
l’iomains  comme  le  critérium  presque  exclusif  de 
toute  vraie  foi.  Ils  avaient  repris,  en  l’exagérant,  l’opi- 
nion des  Pères  grecs.  Dans  l’Epitre  aux  Romains,  dit 
Mélanchton,  l’Apôtre  ne  philosophe  ni  sur  les  mystères 
de  la  Trinité,  ni  sur  le  mode  do  l’Incarnation,  ni  sur 
la  création  active  et  passive;  mais  il  donne  le  som- 
maire de  la  doctrine  chrétienne  (doctrinæ  chrislianæ 
compendium);  et  n’est-ce  pas  en  elfet  do  la  loi,  du 
péché  et  de  la  grâce  que  résulte  la  connaissance  du 
Christ?  Au  commencement  du  xix''  siècle,  l’exégète 
catholique  llug  reprit  l’idée  de  saint  .\ugustin,  c’est-à- 
dire  prêta  à l’.Vpôtre  l’intention  d’opérer  un  rappro- 
chement entre  les  deux  parties  do  l’Eglise,  tandis 
qu'Eichhorn  revint  à l’hypothèse  d’une  pohhnique  anti- 
judaïque. L'ne  lutte  se  serait  produite  dans  la  commu- 
nauté romaine  à la  suite  de  l’arrivée  des  amis  et  des 
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disciples  de  Paul,  qui  exposaient  un  autre  évangile  que 
celui  entendu  jusqu’à  ce  jour,  par  les  néopliytes  d’ori- 
gine juive.  Saint  Paul  avait  pris  la  plume  pour  soute- 
nir les  siens.  Quelques  années  après,  Tlioluck  pré- 
senta l’Épître  aux  Romains  comme  un  écrit  destiné  à 
prouver  la  valeur  de  la  doctrine  chrétienne,  en  tant 
que  seule  capable  de  répondre  aux  besoins  du  cœur 
humain,  besoins  que  n’avaient  pu  satisfaire  ni  le  paga- 
nisme, ni  le  judaïsme.  Sauf  quelques  variantes,  le  même 
point  de  vue  a été  développé  par  Reiche,  Glockler, 
Kblner,  de  Welle,  qui  précisent  ainsi  le  but  dePEpilre; 
proclamer  l’Évangile,  comme  la  religion  universelle 
dans  la  capitale  du  monde.  Olshausen  part  de  cette 
même  idée  pour  commenter  toute  l’Épitre  ; Meyer, à son 
tour,  pense,  avec  Fritzche  et  Baumgarlen-Crusius,  que 
l’Apolre  a voulu  suppléer,  par  la  plume,  à l’impossi- 
bilité actuelle  où  il  se  trouvait  de  leur  annoncer  de 
bouche  son  Évangile.  On  arrive  ainsi  à 1836.  A ce 
moment,  Raur,  dans  Ueber  Ziveck  und  Veranlassung 
des  Rùmerbrief,  paru  dans  Tiibingen  Zeitschrift,  1836, 
complété  plus  tard  par  Ueber  Zweck  und  Gedankeri- 
gang  des  Rùmerbrief.,  dans  Theol.  .Jahrbùcher,  1849, 
reprit  sur  une  nouvelle  base  l’étude  de  la  question. 
Il  crut  découvrir,  dans  les  c.  ix-xi,  jusque-là  regar- 
dés comme  une  sorte  de  digression,  la  pensée  domi- 
nante de  l’Épître  tout  entière.  Là  saint  Paul  semblait 
aller  au-devant  d’un  reproche  ou  plutôt  d’une  inquié- 
tude qu’aurait  fait  naître,  dans  la  majorité  judéo-chré- 
tienne de  la  communauté  romaine,  sa  large  tolérance 
à l’égard  des  gentils  qu’il  admettait  dans  l’Église  avant 
que  le  peuple  élu  y fût  lui-mème  entré,  lui  à qui  le 
salut  messianique  avait  été  promis  tout  d’abord.  Tel  est 
le  préjugé  auquel  l’Apôtre  veut  répondre  avant  de  com- 
mencer son  nouveau  ministère  en  Occident.  Dans  une 
belle  page  de  philosophie  de  l’histoire,  il  esquisse,  à 
grands  trails,  les  desseins  de  Dieu  pour  la  réalisation 
du  salut  dans  l’hu inanité;  le  rejet  actuel  des  .Tuifs  n’est 
que  momentané;  c’est  un  moyen  voulu  de  Dieu  pour 
opérer  plus  facilemement  la  conversion  du  monde  païen 
qui,  une  fois  accomplie,  ouvrira  les  voies  à la  réhabi- 
litation finale  d’Israël.  Le  reste  de  l’Épitre  est  subor- 
donné à cette  idée  principale.  Les  liuit  chapitres  qui 
précèdent  ix-xi,  c’est-à-dire,  la  théorie  de  la  justifica- 
tion par  la  foi,  servent  de  support  à cette  liistoire  du 
salut.  Cette  manière  nouvelle  d’envisager  l’Epitre  aux 
Romains  avait  l’avantage  de  relier  cet  écrit  important 
à l’ensemble  de  l’œuvre  apostolique  de  son  auteur,  en 
lui  assignant  un  rôle  historique  nettement  caractérisé; 
aussi  devient-elle  prédominante  parmi  les  critiques, 
surtout  dans  l’école  de  Tubingue.  — Reuss,  pourtant, 
ne  s’y  rallia  qu’en  partie.  Comme  Raur,  il  attribue  a la 
majorité  de  la  communauté  romaine  une  origine  et  une 
tendance  judéo-chrétienne,  mais  il  refuse  de  considé- 
rer les  c.  i.x-xi  comme  la  partie  essentielle  de  EEpitre. 
Le  vrai  but  de  saint  Paul  a été,  en  exposant  son  évan- 
gile universaliste,  d’établir  un  lien  spirituel  entre  cette 
Église  et  lui,  afin  qu’en  arrivant  à Rome  il  trouve  un 
point  d’appui  pour  ses  missions  d’Occident.  — Ewald 
écrit,  à son  tour,  une  hypothèse  qui  est  restée  sans 
partisans.  D’après  lui,  l’Àpôtre  prévoyant,  dix  ans  à 
l’avance,  les  soulèvements  de  l’an  68-70,  aurait  écritaux 
fidèles  de  Rome  pour  rompre  le  lien  trop  étroit  qui 
existait  là  entre  l’Église  et  la  Synagogue.  Le  c.  xii,  1-8, 
donnerait  ainsi  la  clefde  toute  lalettre.  Le  reste  ne  serait 
qu’accessoire.  — Rleek  a repris  les  explications  iréni- 
gues,  c’est-à-dire  l’idée  d’un  but  de  pacification  entre 
les  deux  partis  dont  se  composait  alors  1 Eglise  de 
Rome.  Mangold  essaya  à deux  reprises,  de  fortifier,  en 
le  modifiant,  le  point  de  vue  de  Raur,  Der  Riimerbr. 
und  die  Arifüuge  der  l'üm.  (demcinde,  1866;  puis  Der 
Riimerbr.  und  seine  geschichtlichen  \ oraussetzungen , 
1884.  — Ritschl  et  Sabatier  arrivèrent,  de  leur  côté, 
aux  mêmes  conclusions,  si  bien  qu’en  1876,  .1.11.  llollz- 


mann  déclarait  que  l’idée  de  Raur  avait  complètement 
triomphé  parmi  les  savants.  Mais  en  1876  une  réaction 
se  produisit  à la  suite  de  l’apparition  du  travail  de 
AVeizsàcker,  Ueber  die  atteste  rom.  Gemeinde,  dans 
les  Jahrb.  f.  deutsch.  Theol.,  1876,  où  l’on  admettait, 
dans  la  communauté  romaine,  une  majorité  ethnico- 
clirétienne,  ce  qui  ruinait  par  la  base  toutes  les  suppo- 
sitions de  Raur.  Ron  nombre  de  critiques,  Harnack  et 
Grafe,  entre  autres,  adoptèrent  ces  vues  nouvelles. 
Reuss  lui-même,  dans  son  dernier  ouvrage,  La  Bible 
commentée,  les  Epilres  paidiniennes,  modifia  complè- 
tement ses  premières  conclusions  et  ne  vit  plus,  dans 
l’jvpitre  aux  Romains,  qu’un  écrit  exempt  de  toute 
polémique,  moins  destiné  à l’Église  de  Rome  qu’à 
l’Église  tout  entière.  Si  l’Apôtre  l’a  adressée  à cette 
Église  particulière,  c’est  moins  pour  répondre  à un 
besoin  spécial  de  cette  Eglise  que  pour  faire  de  celle-ci 
le  foyer  de  lumière  de  l’Occident.  Depuis  plusieurs 
années  déjà,  Renan,  Saint  Paul,  p.  460,  avait  exprimé 
une  idée  analogue  : « Paul  profita  d’un  petit  intervalle  de 
repos  pour  écrire  sous  forme  d’épitre  une  sorte  de  ré- 
sumé de  sa  doctrine  théologique.  Il  l'adressa  à l’Église 
de  Rome,  composée  d’Ehionites  et  de  judéo-chrétiens  et 
aussi  de  prosélytes  et  de  païens  convertis,  et  comme  un 
tel  exposé  intéressait  toute  la  chrétienté,  il  l’envoya  en 
même  temps  à la  plupart  des  Eglises  qu’il  avait  fondées.  » 
Oltramare,  dans  son  Commentaire  sur  VEpilre  aux 
Romains,  p.  43,77-78,  dit  ijue  saint  Paul  n’a  pas  voulu 
tomber  chez  les  Romains  comme  à l’improviste  et  sans 
s’être  annoncé.  «Voulant  prendre  l’Église  de  Rome  pour 
son  point  d’appui  dans  l’évangélisation  de  l’Occident, 
il  a pensé  que  le  meilleur  moyen  de  se  procurer  un 
bon  accueil  auprès  d’elle  était  de  lui  adresser  ce  grand 
manifeste  évangélique,  qui  pourrait  servir  en  même 
temps,  auprès  de  plusieurs,  de  prédication  d’appel.  » 
Weiss,  dans  la  fi®  édition  du  commentaire  de  Meyer, 
n’est  pas  éloigné  d’accepter  cette  explication.  En  1891, 
Lipsius,  Uandcommenlar  zum  N.  T.,  persiste  à croire, 
avec  Schürer,  que  l’impression  totale  qui  se  dégage  de 
EEpitre  aux  Romains,  ne  permet  pas  de  douter  qu’elle 
ne  soit  adressée  à des  judéo-chrétiens.  .Seulement  c’est 
un  judéo-christianisme  déjà  à moitié  hellénisé,  bien 
éloigné  de  l’étroitesse  du  parti  judaïsant.  L'intention 
de  saint  Paul  aurait  été  de  corriger  cette  teinte  légère 
de  judaïsme  en  exposant,  d’une  façon  magistrale,  la 
conception  chrétienne.  Après  une  étude  approfondie 
de  la  question,  suivie  d’une  critique  détaillée  des  di- 
verses opinions  émises  dans  toutes  les  écoles.  Godet 
résume  ainsi  ses  conclusions  ; « Assurément,  je  ne  le 
conteste  point,  l’Apôtre  a voulu  par  cette  lettre  prépa- 
rer son  arrivée  à Rome;  par  elle  il  a travaillé  à munir 
puissamment  cette  Église  contre  Eoppressionprévue  du 
judéo-cliristianisme;  par  elle  aussi  il  a pu  contribuer 
à l’union  des  éléments  opposés  qui  se  trouvaient  dans 
l’Église  et  en  particulier  renverser  les  préjugées  judaï- 
ques d’une  partie  de  ses  membres  et  les  pensées  d’or- 
gueil qui  germaient  dans  i’espril  du  parti  opposé.  Tout 
cela,  ce  sont  bien  des  effets  voulus  de  la  lettre.  Mais  la 
vraie  circonstance  qui  y a donné  lieu,  a été  le  manque 
d’un  enseignement  solide  posé  à la  base  de  l'édifice,  et 
le  vrai  luit  que  Paul  s’est  proposé,  a été,  comme  il  l’a 
indiqué  lui-mème,  celui  d’ajlermir  cet  édifice  impor- 
tant, que  pouvait  faire  écrouler  la  première  secousse.  » 
Introd.  au  Nouv.  Test.,  1893,  p.  464.  Cette  dernière  opi- 
nion paraît  être  celle  qui  concilie  le  mieux  les  deux 
aspects  particuliers  sous  lesquels  se  présente  l’Épitre 
aux  Piomains  : le  point  de  vue  historique  et  le  point 
de  vue  dogmatique.  C’est  en  exagérant  tour  à tour  l’un 
au  préjudice  de  l’autre  que  l’on  est  arrivé  aux  hypo- 
thèses diverses  exposées  plus  haut.  L’Epitre  aux  Ro- 
mains est,  au  fond,  d’une  nature  spéciale  qui  n’est  ni 
un  traité  didactique  e.v  professa  ni  une  simple  lettre  au 
sens  ordinaire  du  mot,  mais  (jui  participe  à la  fois. 
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dans  une  certaine  mesure,  au  caractère  propre  de  ces 
deux  sortes  de  compositions. 

V.  Authenticité  et  c.\nonicité.  — Avec  la  première 
Épitre  aux  Corintliiens,  cette  lettre  est,  dans  toute  la 
correspondance  de  saint  Paul,  celle  qui  possède  lapins 
riche  tradition  littéraire.  On  en  trouve  des  citations 
non  seulement  dans  les  Pères  apostoliques,  mais  dans 
le  Nouveau  Testament  lui-même.  Tout  d’abord  dans  la 
I Pétri  : ceci  résulte  de  la  comparaison  des  passages 
suivants  : Rom.,  ix,  25,  et  I Pet.,  ii,  10;  ix,  32, et  ii,  6-8; 

XII,  1,  et  II,  5;  XII,  2,  et  i,  14;  xii,  3,  et  iv,  7-11  ; xii,  9,  et 

I,  22  ; XII,  16,  et  iii,8-9;  xiii,  1,  et  ii,  13-17.  De  plus,  I Pet., 

II,  6,  une  citation  de  l’Ancien  Testament,  tirée  des 
Septante,  avec  les  memes  variantes  que  Rom.,  ix,  32, 
des  images  semldables  pour  désigner  le  sacrifice. 
Rom.,  XII,  et  I Pet.,  ii,  5,  certaines  expressions  c.arac- 
téristiques,  telles  que  «j'j'jyciij.aTisEo-Ôac,  àvjTujy.piTo;  et 
des  idées  présentées  dans  le  même  ordre.  Rom.,  xiii, 
1-7,  et  1 Pet.,  Il,  13-17.  On  note  aussi  une  certaine  res- 
semblance avec  deux  passages  de  l’Epitre  aux  Hébreux, 
en  particulier  un  passage  du  Deuléronome  que  les 
deux  lettres  rapportent  en  s’écartant  de  la  même  façon 
de  la  version  des  Septante.  Rom.,  iv,  17-21,  et  Heb.,xi, 
11,12,  19;  XII,  19-x,  3.  On  pense  aussi  trouver  une  cer- 
taine analogie  et  peut-être  une  dépendance  entre  les 
deux  derniers  versets  del'Epître  de  saint  .lude,  24-25,  et 
le  doxologie  finale  de  l’Épitre  aux  Romains,  xvi,  25,  27. 
Dès  le  seuil  de  l'âge  apostolique,  les  emprunts  à notre 
Épitre  sont  nombreux  et  indiscutaldes,  d’abord  chez 
saint  Clément  de  Rome,  Rom.,  i,  21,  et  Clern.,  xxxvi,  51  ; 
II,  24,  et  47;  iv,  7,  8,  9-50;  vi,  1-33;  i,  29,  et  35;  x,  -4-32; 

XIII,  1,  2,  et  61;  dans  les  lettres  de  saint  Ignace;  Rom., 

I,  3,  et  Smyr.,  i;  ii,  24,  et  TralL,  8;  iii,  27  ; Ephes., 
18;  VI,  4;  À’p/ies.,‘19  ; vi,  5;  viii,  17,  29,  et  Mag.,  5, 
TralL,  9 ; vi,  17,  et  Mag.,  6 ; vu,  6,  et  Mag.  9;  viii,  11,  et 
TralL,  9 ; ix,  23,  et  Eph.,  9;  xiv,  17,  et  TralL,  2;  xv,  5,  et 
Epli.,  1,  des  points  de  ressemblance  avec  la  lettre  de 
Polycarpe,  Rom.,  vi,  13,  et  PoE,  4 ; xiii,  12,  et  Pol.,4;  xii, 
10,  etPoE,  1 ; xiii,  8,  et  PoE,  3;  xiv,  10,  et  PoE,  6;  des 
réminiscences  dans  Aristide  et  dans  saint  .luslin.  i\Iême 
des  hérétiques  appartenant  aux  sectes  de  Valentin  et 
de  Basilide  s’en  servaient  comme  base  d’argumentation. 
L'auteur  des  Douze  patriarches  parait  lui-même  l'avoir 
utilisée.  Rom. , 1,  4,  et  Test.  Lev.,  18;  ii,  13,  et  Test.  Aser, 
4;  V,  6,  et  Test.  Ben].,  3;  vi,  et  Test.  Lev.,  4 ; vi,  7,  et 
Test.  Sim.,  6;  vu,  8,  et  Test.  Neph.,  8;  viii,  28,  et  Test. 
Ren/.,  4 ; IX,  21 , et  7'csE  Neph.,'2;\u,  l,et  Test.  Lev., S-, 
XII,  21,  et  Test.  Benj .,  4;  xiii,  12,  et  Test.  Neph.,i;  xv, 
33,  et  TesE  flan.,  5;  XVI,  20,  et  Test.  Aser.,  7.  .lusqu'ici, 
pourtant,  aucune  citation  formelle.  Marcion  l'avait  in- 
sérée, mais  en  la  mutilant,  dans  son  Apostolicon,  après 
la  seconde  Épitre  aux  Corinthiens.  A partir  de  saint 
Irénée.  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  la  citent  comme 
desaintPaul  et  la  regardent  comme  la  base  delà  tliéologie 
clirétienne.  .\insi,  .en  résumé,  TEpitre  aux  Romains  est 
connue  et  employée  à Rome  et  même  ailleurs  : dans  le 
premier  quart  du  ii'  siècle,  elle  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  Épitres  pauliniennes  dont  on  se  sert  déjà  à 
■Vntioche.  à Rome,  à Smyrne,  peut-être  même  à Co- 
rinthe; au  milieu  du  ii«  siècle,  elle  entre  dans  l'Apo- 
stolicon  de  Marcion,  et  vers  la  fin  du  même  siècle,  elle 
est  partout  reçue  comme  canonique.  A ces  témoigna- 
ges externes  se  joignent  des  critères  d'évidence  interne 
si  frappants  que  la  critique  radicale  de  Tubingue  n'a 
pu  les  contester.  L'Epitre  aux  Domains  est  une  des 
quatre  lettres  de  saint  Paul  que  la  presque  unanimité 
des  critiques  déclare  inattaquable.  Les  opposants,  depuis 
Evanson  (1792),  sont  très  peu  nombreux.  Les  tentatives 
de  Bruno  Bauer,  en  18.52,  contre  l'authenticité  de  cette 
Épitre,  sont  restées  sans  ré'sultat.  Elles  n'ont  guère 
trouvé  de  crédit  qu'auprès  de  certains  théologiens  de 
Suisse  et  de  Hollande.  Loman,  professeurà  Amsterdam, 
s’.ippuie  sur  le  silence  des  Actes,  de  prétendues  incolié- 
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rences  dans  le  contenu  de  l’Épitre,  dans  la  variété  des 
opinions  sur  l'origine  de  l’Église  romaine,  pour  rejeter 
notre  Epitre.  Quæsliones  Paulionæ,  dans  TIteologisch 
Tijdschrift,  1882,  1883,  1886.  En  1888,  Steel;,  profes- 
seur à Berne,  fait  de  l'Épitre  aux  Romains  le  premier 
manifeste  d'un  petit  cénacle  de  philosophes  chrétiens 
grecs  établi  à Rome  au  commencement  du  iK  siècle. 
Ber  Galalerhrief  nach  seiner  Ec/illieit  uniersucht , 
Berlin,  1888.  — A côté  de  ces  négations  radicales  ont 
pris  place  diverses  hypothèses,  émergèrent  diverses 
recensions,  même  de  nombreuses  interpolations  dans 
l’Epitre  aux  Romains.  Weisse,  Beitrage  zar  Kritil;  der 
PauUnischen  Briefe  an  die  Galaten,  Bomen , Philippen 
und  Colossen,  Leipzig,  1867;  Naber,  Verisimilia,  Lace- 
ram  condilionem  N.  T.  eœhibentia,  Amsterdam,  1886; 
IMiclielsen,  dans  Theologisch  Tijdschrift,  1886;  Voltcr, 
dans  Theologisch  Tijdschrift,  1889,  p.  2(i5;  von  Manen, 
De  Brief  aan  de  Bomeinen,  Leyde,  1891.  L’ardeur  de 
ces  attaques  n’a  pas  dépossédé  notre  Epitre  des  mar- 
ques d’indubitable  authenticité  qu’on  n’a  cessé  de  lui 
reconnaitre  dès  l’origine. 

"SH.  Intégrité.  — Le  texte  grec  de  l'Epitre  aux  Do- 
mains se  trouve  en  entier  dans  les  manuscrits  suivants  ; 
A,  D,  L,  S.  Dans  les  autres  codex,  il  y a des  variantes 
ou  des  omissions.  Les  principales  versions  de  l’Epitre 
aux  Romains  sont  les  versions  latines.  Voir  Sanday  et 
Headlam,  .4  critical  and  cxegetical  commenlarij  on 
Lhe  Epistle  to  the  Bomans,  p.  I.xiti-Lxxiv. 

Les  objections  contre  rintégrité  sont  peu  importantes. 
— 1»  Les  mots  èv  ’Riop-r,,  i,  7 et  15,  mani|uent  dans  le 
texte  grec  et  latin  du  manuscrit  G;  omission  renforcée 
par  une  note  marginale  du  manuscrit  xi.vii,  au  y.  7,  tô 

Èv  ’Vdpj.ri  oÜtc  èv -■;)  ÈEfiYT,ijei  üote  èv  T(Î'>  pv  r,u,rjv£’Jst. 

Plusieurs  en  concluent,  comme  pour  l'Epitre  aux 
Ephésiens,  que  l'original  était  une  lettre  encyclique 
qui  devait  circuler  à travers  les  principales  commu- 
nautés : Rome,  Ephèse,  Thessalonique ; chacun  des 
exemplaires  destinés  à ces  églises  laissait  en  blanc  dans 
l'adresse,  le  nom  de  l’Église  qui  devait  la  recevoir. 
D’autres  n’y  voient  qu’une  fantaisie  de  scrilie.  La  leçon 
Bomæ  a pour  elle  la  presque  totalité  des  manuscrits. 

2°  L’ne  autre  variante  concerne  le  plan  de  la  doxologie 
finale,  xvi,  25-27,  dans  plusieurs  manuscrits.  — 1.  Les 
codex),, 'B,  C,  D,  E,Origène  latin,  la  Vulgate,  la  Peschitto, 
la  version  hébraïque,  la  version  éthiopienne,  l'Ambro- 
siaster,  Pélage  la  placent  à la  fin  du  ch.  xvi.  — 2.  Le 
codex  L,  200  manuscrits  byzantins,  les  leclionnaires,  la 
version  syriaque  de  Thomas  d'Héraclée,  saint  Clirysos- 
tome,  Tliéodorot,  saint  .lean  Damascène,  la  niellent  à 
la  fin  du  ch.  xiv.  —3.  Les  onciaux  A et  P et  les  cur- 
sifs 5,  17,  font  tant  à la  fin  du  ch.  xiv,  qu’à  la  fin  du 
ch.  XVI.  — 4.  Les  codex  F et  G,  à la  suite  de  Marcion, 
l'omettent  totalement,  laissant  en  blanc  la  fin  du  ch.xiv. 
(jueh|ues-uns  supposent,  pour  expliquer  ces  omissions, 
que  dès  une  époipie  Irès  ancienne,  toute  la  portion  du 
texte  depuis  XIV,  23,  à xvi,24,  aurait  été  retranchée  dans 
un  certain  nomlire  de  documents.  Rinck  a même  émis 
l'idée  que  des  exemplaires  mutilés  par  les  .Marcionites 
avaient  éti-  employés  plus  tard  dansl'Lglise,  sansqu’on 
ait  pris  le  soin  d’y  replacer  les  ch.  xv  et  xvi.  Godet 
propose  quelque  chose  de  plus  matériel.  < On  sait, dit- 
il,  f|u’un  grand  nombre  de  leçons  propres  au  texte  by- 
zantin proviennent  de  modifications  exigées  par  les  be- 
soins de  _la  lecture  publique  ; ainsi,  par  exemple,  la 
substitution  si  fré'f|uente  du  nom  propi’e  au  pronom, au 
commencement  des  morceaux  destinés  aux  lectures  ré- 
gulières. Or  ce  sont  précisément  le.s  autorités  l.jyzan- 
lines,  minuscules,  leclionnaires  cod.  LE  qui  présentent 
la  ligne  dont  nous  nous  occupons.  Pourquoi?  P.irce 
que  la  lecture  publique  avait  uniquement  en  vue 
l'édification  et  que  les  cb.  xvet  xvi,  ne  contenant  guï  re 
fpie  des  (bdails  bistoriqiies,  d'un  intérêt  local  ,ct  tem- 
poraire, n’avaient  que  peu  de  prix  à ce  point  de  vue.  H 
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était  donc  assez  naturel  de  les  omettre  dans  ces  lec- 
tures. Nous  avons  un  exemple  frappant  de  cette  ma- 
nière de  faire  dans  l’extrait  syriaque  des  lettres  d’Ignace 
publiées  par  Cureton.  On  avait  cru  un  moment  que 
c’était  la  vraie  teneur  du  texte  primitif.  Zalin  a mis 
liors  de  doute,  me  parait-il,  que  c’étaient  là  des  extraits 
faits  à l’usage  d’un  couvent  syrien,  et  dans  lesquels  on 
avait  omis  tout  ce  qui  n’allait  pas  à l’édification,  c’est- 
à-dire  tous  les  détails  liistoriques  et  personnels  qui 
nous  intéressent  aujourd’hui  à notre  point  de  vue  cri- 
tique. C’est  la  mênje  raison  sans  doute  qui,  à une 
époque  ancienne,  a occasionné  dans  la  lecture  publique 
l’omission  de  nos  cli.  xv  et  xvi  et,  par  suite,  dans  les 
documents  byzantins,  la  translation  de  la  doxologie  à 
la  fin  du  c.  xiv  où  s’arrêtait  cette  lecture,  ün  comprend 
parla  que  l’inlluence  de  ce  fait  se  soit  surtout  fait  sen- 
tir sur  les  lectionnaires  ou  recueils  de  péricopes  et  sur 
des  explications  homiléliques,  comme  celles  de  Cbrysos- 
tome.  On  a olijecté  qu’au  v®  siècle,  Eutlialius,  à Alexan- 
drie, faisait  rentrer  notre  c.  xv  dans  le  cycle  des  péri- 
copes destinées  à la  lecture  publique.  Mais  l’omission 
des  cil.  XV  et  xvi  pouvait  fort  bien  remonter  à une 
époque  antérieure  à Eutlialius;  il  y remédia  pour  le 
cil.  XV.  Mais  l’omission,  maintenue  par  lui,  du  ch.  xvi 
confirme  notre  explication.  » Op.  cil.,  p.  474-475. 

Vil.  Analyse  nu  contenu.  — La  lettre  se  divise 
d’une  façon  régulière,  en  trois  parties  principales  : 

/.  i.E  PROLOGUE  (i,  1-16)  contient  l’adresse  et  l'action 
de  grâces.  L’adresse,  f . 1-7,  revêt  une  certaine  solen- 
nité. Ecrivant  à une  Église  qu’il  n’a  ni  fondée  ni  visitée, 
saint  Paul  éprouve  le  besoin  d’expliquer  à quel  titre  il 
ose  lui  écrire  : c’est  en  qualité  d'Apùlre  des  Gentils. 
Les  Romains  se  trouvent,  de  ce  fait,  dans  le  ressort 
de  sa  mission.  11  n’ouirepasse  donc  point  ses  droits  en 
leur  adressant  son  message  évangélique.  Dans  l’action 
de  grâces,  y.  8-16,  l’Apùtre  exprime  successivement  la 
joie  de  voir  l'Eglise  de  Rome  si  prospère  et  si  renom- 
mée dans  le  monde  entier  pour  sa  foi  si  admirable, 
le  vif  désir  (|u’il  a depuis  longtemps  de  visiter  une 
communauté  si  llorissante  pour  la  faire  bénéficier  de 
la  grâce  de  son  apostolat,  en  complétant  chez  les  fidèles 
leurs  connaissances  évangéliques. 

n.  LE  CORPS  DE  LA  LETTRE  (i,  17-xv,  13).  — On  y trouve 
deux  parties  distinctes  : l’une  dogmatique  et  doctrinale; 
l’autre  morale. 

1“  Partie  dogmalique  (i,  17-xi).  — La  thèse  peut  se 
résumer  dans  ces  mots  : Le  salut  par  la  fui  <i  l'Evan- 
gile, réalisation  de  la  prophétie  d’IIahacuc  : « Le  juste 
vit  de  la  foi  »,  i,  16-17.  — .4)  Pour  le  prouver,  l'auteur 
montre  d’abord  l’impuissance  de  la  nature,  parla  des- 
cription des  di'sordres  du  monde  païen,  i,  18-32.  Les 
gentils  ont  connu  Dieu  et  la  loi  naturelle,  mais  ils  ont 
agi  comme  s’ils  n'en  avaient  pas  eu  la  moindre  notion. 
Tout  en  se  disant  sages,  ils  ont  agi  en  fous  et  transféré 
la  gloire  du  Dieu  incorruptible  à des  images  représen- 
tant des  homnies  mortels,  des  oiseaux,  des  quadru- 
pèdes, des  reptiles  : c’est  l’histoire  de  l'idolâtrie.  Cette 
perversion  de  l'idi'e  et  du  culte  du  vrai  Dieu  a eu  pour 
conséquence  les  pires  dé'sordres  moraux.  « Dieu  les  a 
livrés  aux  désirs  de  leurs  cœurs,  » i,  26,  c’est-à-dire  à 
leurs  passions,  à l’esprit  d’erreur  et  de  mensonge,  au 
sens  ri‘prouvé;  après  l’obscurcissement  de  l'esprit, 
l’oblitération  du  sens  moral.  L’apùtre  expose  ensuite 
sans  ménagement  les  désordres  du  monde  païen,  d’où 
il  est  facile  de  conclure  que  la  nature,  laissée  à elle- 
même,  ne  conduit  pas  â la  justification. 

B)  La  loi  n’y  conduit  pas  davantage,  ii-iii,  8.  Après  le 
réquisitoire  contre  le  paganisme.  Pacte  d’accusation  des 
fils  d’Ahrahani.  Eux  aussi  ont  provoqué’,  par  1a  préva- 
rication, la  colère  de  Dieu.  La  tâche  élait  délicate.  Saint 
Paul  l’aborde  avec  précaution,  en  donnant  aux  faits 
l'appui  de  l’Ecriture.  Le  témoignage  des  faits  est  écra- 
sant : il  remplit  tout  le  ch.  ii.  « Toi  donc,  qui  que  tu 
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sois,  qui  condamnes  les  autres,  tu  es  inexcusable.  En 
condamnant  les  autres  tu  te  condamnes  toi-même, 
puisque  tu  fais  précisément  ce  que  tu  condamnes.  » 
H,  1,  et  plus  expressément  encore.  « Toi  qui  instruis 
les  autres,  tu  ne  t’instruis  pas  toi-même;  tu  défends  le 
larcin  et  tu  le  pratiques;  tu  condamnes  l’adultère  et  tu 
le  commets;  tu  hais  les  idoles  et  tu  es  sacrilège;  tu  te 
glorifies  de  la  Loi  et  tu  déshonores  Dieu  en  violant  la 
loi,  » II,  23-24.  Ceci  n’est  pas  une  exception  ou  le  fait 
de  quelques-uns.  L’Ecriture  elle-même  le  reconnaît 
quand  elle  dit  : « Il  n’y  a point  de  juste,  pas  un,  nul 
homme  intelligent,  aucun  qui  cherche  Dieu.  Tous  sont 
sortis  de  la  voie,  tous  sont  pervertis;  il  n’y  en  a pas 
un  qui  fasse  le  bien,  pas  un  seul.  » ii,  10-12.  La  con- 
clusion générale,  c’est  que  juifs  et  païens,  pris  en 
masse,  sont  sous  la  condamnation  divine.  Les  deux 
économies,  nature  et  loi,  ont  fait  faillite  et  n’ont  pu 
donner  la  justification. 

C)  L’Apotre  arrive  ainsi  à l’économie  nouvelle,  pra- 
liquée  par  la  Loi,  annoncée  par  les  prophètes  ; l’éco- 
nomie évangélique  dans  laquelle  la  justification  s’opère 
par  la  foi  en  Jésus-Christ,  Rédempteur  de  l’humanité. 
III,  21.  Il  décrit  les  deux  caractères  essentiels  de  ce 
nouveau  mode  de  justification  • — 1.  son  universalité 
{in  onines),  conséquence  directe  du  monotliéisme. 
Puisqu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu,  ce  Dieu  est  nécessai- 
rement le  Dieu  des  gentils  aussi  bien  que  le  Dieu  des 
luifs.  — 2.  sa  gratuité.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont 
mérité  cette  grâce.  « Tous  ont  péché  et  se  sentent  pri- 
vés de  la  gloire  de  Dieu,  justifiés  qu’ils  sont  gratuite- 
ment par  sa  grâce,  iii,  23-24.  La  cause  de  cette  justifi- 
cation n’est  pas  l’observation  de  la  Loi,  mais  la  mort 
rédemptrice  du  Sauveur  Jésus,  Dieu  Payant  constitué 
instrument  de  propitiation  par  la  foi,  dans  son  sang, 
U 25.  Onant  au  but  final  de  cette  économie  nouvelle, 
c’est  toujours  la  gloire  de  Dieu  « pour  faire  éclater  sa 
justice  obscurcie  par  la  tolérance  des  péchés  qu’il  a 
supportés  avec  patience,  pour  faire  éclater  sa  justice  à 
l’heure  actuelle,  afin  d’étre  reconnu  juste  lui-même  et 
auteur  de  la  justification  pour  quiconque  relève  de  la 
foi  en  Jésus,  » iii,  26.  De  ces  considérations  l’Apôtre 
déduit  deux  conséquences  préliminaires  ; une  leçon 
d’humanité,  y.  27-28,  une  leçon  d’égalité  ; Juifs  et  païens 
sont  justifiés  l’un  et  l’autre  de  la  même  manière. 

D)  Pour  mieux  pénétrer  la  nature  intense  de  ce  nou- 
veau mode  de  justification,  saint  Paul  l’envisage  sous 
divers  aspects.  — 1"  Dans  scs  rapports  avec  l’Ancien 
Testament, i\,  1-25.  Il  la  compare  avec  la  justification- 
type  d’Abraham,  iv,  1-25.  Toutes  deux  conviennent 
dans  leurs  traits  essentiels,  c’est-à-dire  qu’elles  s’opè- 
rent l’une  l’autre  par  la  foi  dans  la  Loi,  ÿ.  1-8.  Ainsi 
tout  ce  qu’a  obtenu  Abraham  en  fait  de  justice,  il  Ta 
acquis  non  par  la  circoncision,  >.  9-12,  puisqu’il  a été 
justifié  avant  d’être  circoncis,  a fortiori,  sans  les  obser- 
vances mosaïques  qui  sont  l’antithèse  de  la  promesse 
et  qui  d’ailleurs  sont  venues  longtemps  après,  ÿ.  13-17, 
en  sorte  que  la  justification  d’Abraham  est  le  modèle 
de  celle  des  chrétiens,  ÿ.  17,  25.  — 2“  Dans  ses  effets 
salutaires  (v-viii).  Entre  la  justification  et  le  salut  il  y 
a une  certaine  dilférence  : celle  du  commencement  de 
l’œuvre  par  rapport  à son  aclièvement.  L’.âpùtre  va 
montrer,  dans  ces  quatre  chapitres,  que  d’après  la 
pensée  et  les  plans  de  Dieu,  justification  et  salut  sont 
les  deux  anneaux  extrêmes  d’une  chaîne  indissoluble, 
quoique  ce  soit  le  triste  privilège  de  notre  libre  arbitre 
de  pouvoir  le  briser.  La  grâce  est  le  germe  de  la  gloire, 
la  foi  est  le  gage  de  la  vision,  les  dons  de  TEsprit-Saint 
sont  les  aubes  de  la  béatitude  et  l'éclat  bienheureux 
des  élus  n’est  que  la  tloraison  tardive  mais  spontanée 
de  la  charité,  qui  est  elle-même  un  esprit  particulier 
de  la  justice.  « Nous  sommes  sauvés  en  espérance  » et 
((  l'espérance  ne  déçoit  pas,  » voilà  le  thème  qui  va  être 
développé.  En  ell’et,  trois  grandes  puissances  s’opposent 
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à notre  salut  : le  péché,  la  mort,  la  chair.  Or  le  Christ 
a triomphé  pour  nous  de  « cette  triple  alliance  ». 

a)  La  victoire  sur  le  'péché,  v,  1-21,  est  décrite  par 
un  magnifique  parallèle  entre  Adam,  le  premier  chef 
de  l’humanité,  et  Jésus-Christ,  second  Adam  et  chef  de 
l’humanité  renouvelée.  « Ainsi  donc,  comme  par  une 
seule  faute  est  venue  sur  tous  les  hommes  la  condam- 
nation, de  même  par  un  seul  mérite  viendra  sur  tous 
les  hommes  la  justification  de  vie.  En  elfet  comme  par 
la  désobéissance  d’un  seul  homme,  tous,  malgré  leur 
nombre,  ont  été  constitués  pécheurs,  de  même  aussi, 
par  l’obéissance  d’un  seul,  tous,  malgré  leur  nombre, 
seront  constituées  justes.  » v,  18-19.  — Subsidiaire- 
ment, l'Apôtre  parle  du  rôle  de  la  Loi  par  rapport  au 
péché,  pour  bien  montrer  que  le  Christ  seul,  par  son 
obéissance  jusqu’à  la  mort,  nous  a délivrés  du  péché. 
En  effet,  loin  de  détruire  cette  puissance  ennemie,  la 
Loi  a été  plutôt  son  alliée,  son  auxiliaire,  l’instrument 
actif  du  péché;  elle  a étendu  son  règne,  v,  20. 

b)  Notre  second  ennemi,  c’est  la  mort,  suite  inévi- 
table du  péché,  Jésus-Christ  en  a triomphé  pour  nous, 

VI,  1-23,  ici-bas  par  la  grâce,  là  haut,  dans  la  gloire. 

Le  symbole  de  cette  vie  rendue,  c’est  le  baptême.  Jésus 
nous  associe  là,  d’une  manière  mystique  mais  non 
moins  réelle,  à sa  mort  et  à sa  vie.  « Ignorez-vous 
que  nous  tous  qui  avons  été  baptisés  dans  le  Christ 
Jésus,  nous  avons  été  baptisés  dans  sa  mort.  Nous 
avons  donc  été  ensevelis  avec  lui  par  le  baptême  dans 
la  mort,  afin  que,  comme  le  Christ  est  ressuscité  des 
morts  par  la  gloire  du  Père,  ainsi  nous  aussi  nous 
marchions  dans  la  nouveauté  de  vie,  » j'.  3-4.  En  nous 
associant  à sa  mort,  le  Clirist  neutralise  le  principe 
d’activité  que  le  péché  avait  déposé  en  nous  et  qui 
constituait  le  vieil  homme  ; en  nous  associant  à sa  vie,  il 
détruit  tous  les  germes  de  mort  et  nous  confère  le  pri- 
vilège d’une  vie  sans  fin  : vie  de  l’àme  et  vie  du  corps, 
vie  de  la  grâce  et  vie  de  la  gloire.  La  conclusion  pra- 
tique que  l’Apôtre  retire  de  cet  enseignement,  c’est 
que  le  chrétien  doit  se  libérer  du  péché,  v.  6-23. 

c)  La  troisième  puissance  hostile  à notre  salut,  c’est 
la  chair,  dont  la  loi  mosaïque  fut  l’auxiliaire  incons- 
cient mais  funeste.  Tous  deux  devaient  donc  être  dé- 
truits par  le  Christ.  C’est  ce  qui,  en  fait,  est  arrivé,  vu, 
1-25.  Saint  Paul  commence  par  l’abrogation  de  la  Loi. 

((  Le  chrétien  est  mort  à la  loi  par  le  corps  du  Clirist,  » 
La  loi  n’existe  donc  plus  : elle  a fourni  des  œuvres  au 
péché  et  à la  chair  : elle  périt  donc  avec  eux,  ÿ.  1-7. 

Il  était  nécessaire  d’expliijuer  cet  aphorisme  étrange  : 

K la  Loi  instrument  de  péché  avec  la  chair.  » Des  dis- 
tinctions s’imposaient.  L’Apôtre  n’a  garde  de  les  omettre. 

Il  montre,  par  son  propre  exemple,  comment  la  Loi, 
bonne  de  sa  nature,  devient,  au  contact  de  nos  pas- 
sions, une  plus  grande  occasion  de  péclié,  v.  7-13;  il 
décrit,  avec  des  accents  déchirants,  cette  vie  puissante 
qui  n'est  qu’une  lutte  continuelle,  toujours  renaissante,  j 
entre  le  désir  d'accomplir  la  Loi  d’après  l’intimation  j 
de  la  conscience,  et  les  appétits  de  la  chair,  pour  j 
aboutir  au  honteux  esclavage  du  péché.  De  là  ce  cri 
déchirant  : « Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  » 
v.  14-25. 

Le  ch.  VIII,  1-39,  termine  la  tlièse  de  l’Épitre  par  un 
chant  de  triomphe.  Il  célèbre  la  victoire  du  Christ  sur  i 
nos  très  grands  ennemis  qui  sont  là  gisant  devant  la  | 
croix  du  Sauveur.  Le  péché  est  détruit  ; « Il  n’y  a plus 
de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  dans  le  Christ 
Jésus,  » V.  I;  la  mort  est  vaincue  d'avance  par  le 
germe  d'immortalité  déposé  en  nous,  v.  11;  la  Loi, 
occasion  de  péché,  est  abrogée,  v.  2-7;  seule,  la  chair 
lutte  encore  contre  l'esprit,  mais  avec  l'aide  de  la 
grâce,  la  victoire  est  assurée.  Le  présent  nous  garantit 
l’avenir  : la  grâce  nous  prépare  la  gloire  du  ciel.  Quatre 
témoins  nous  attestent  cette  connexion  intime  et  né- 
cessaire; la  création  matérielle,  qui,  associée  à notre 


décliéance,  a le  pressentiment  de  notre  glorification 
future,  j'.  19-22;  l’Esprit-Saint  qui  est  en  nous,  baptisés, 
constitue  comme  les  arrhes  de  la  béatitude  céleste, 
ÿ.  23.27 ; Dieu  le  Père,  qui  par  sa  prédestination  en- 
chaîne, par  un  lien  infrangible,  tous  les  actes  par  les- 
quels nous  passons  de  la  justification  première  au 
triomphe  éternel,  R 28-34;  enfin  l'amour  de  Jésus- 
Christ  qui  nous  lie  inséparablement  à lui,  en  dépit 
des  obstacles  de  tous  genres,  j’.  35-39. 

E)  A sa  thèse  principale,  l’Apôtre  ajoute  une  sorte 
de  complément  dogmatique  pour  e.vpliquer  le  scan- 
dale de  la  réprobation  des  Juifs,  ix-xi.  C’était,  au  mo- 
ment où  Paul  écrit  son  Épitre,  un  fait  indéniable 
que  la  masse  des  juifs  était  rebelle  à l’Évangile,  alors 
que  les  païens  l’acceptaient  en  foule,  douleur  amère 
au  cœur  de  l’Apôtre,  énigme  insondable  pour  son 
esprit!  N’étail-ce  pas  un  démenti  aux  prophètes  et  aux 
promesses  de  l’Ancienne  Loi?  Est-il  possible  que  Dieu 
ait  voulu  que  son  peuple  élu  fût  privé  d’un  salut  qui 
semblait  préparé  pour  lui?  Pour  quel  motif  Dieu  agit- 
il  de  la  sorte?  Quels  sont,  à ce  sujet,  les  desseins  de 
Dieu?  Voilà  les  trois  questions  auxquelles  saint  Paul 
essaie  de  répondre  dans  trois  chapitres. 

a)  Le  ch.  ix,  1-29,  soutient  que  Dieu  est  juste  et  fidèle 
dans  la  réprobation  des  Juifs.  Après  avoir  énuméré 
avec  orgueil  les  prérogatives  d’Israël,  U PS,  saint  Paul 
montre  que  les  prétentions  de  ses  anciens  coreligion- 
naires, au  sens  où  ils  les  entendent  la  plupart,  reposent 
sur  un  malentendu.  Il  y a deux  Israëls;  l’Israël  selon 
la  chair  et  l’Israël  selon  l'esprit  ; c'est  au  second  seul 
qu’appartient  la  promesse,  seul  il  hérite  des  béné- 
dictions. A l’appui  de  cette  distinction  viennent  des 
exemples  tirés  de  l’Écriture  Sainte;  Isaac,tilsdu  miracle 
et  de  la  promesse,  hérite  seul  des  bénédictions  pro- 
mises à Abraham;  Ismaël  et  les  fils  de  Céthura  n’y  ont 
point  de  part;  puis,  dans  la  lignée  même  d’Isaac,  une 
autre  sélection.  Jacob  est  préféré  par  Dieu  à Esaü. 
Autre  exemple  pour  prouver  que  Dieu  est  libre  dans 
ses  dons.  Moïse  et  Pharaon.  Les  dons  de  Dieu  sont 
entièrement  gratuits.  Toute  cette  doctrine  est  d’ailleurs 
conforme  aux  oracles  d’Osée  et  d’Isaïe,  ÿ.  25-29.  Dieu 
n’a  pas  agi  arbitrairement  dans  le  rejet  d'Israël,  il  n’a 
fait  qu’établir  sa  justice,  ix,  30-x,  21.  En  elfet,  Israël 
a méconnu  la  fin  de  l’économie  mosaïque,  dont  la  ve- 
nue du  Messie  était  le  signal.  Il  n’a  pas  compris  que 
la  Loi  devait  le  conduire  à une  justice  supérieure,  au 
salut  gratuit  par  la  foi.  Il  n’a  pas  compris  davantage 
que  ce  nouveau  salut  était  destiné  à tous  les  hommes. 
Et  cependant  Moïse  et  Isaïe  avaient  parlé  de  celte 
conversion  des  païens. 

b)  Dans  le  ch.  xi,  l’.Vpôtre  trace  une  sorte  de  philoso- 
phie de  l’histoire  d’après  les  plans  divins.  Il  voit,  dans 
le  rejet  actuel  des  Juifs,  une  occasion  providentielle  de 
la  conversion  des  gentils  : le  rejet  est.  en  somme,  par- 
tiel et  temporaire;  il  est  destiné  à ouvrir  toute  large 
aux  païens  la  porte  du  salut  et  à dépouiller  l’Evangile 
de  l’enveloppe  légale  : après  cela,  les  Juifs  eux-mêmes 
l’accepteront,  R 1-15.  Le  chapitre  s’achève  par  un  avis 
aux  païens  eux-mêmes  afin  qu’ils  ne  se  livrent  pas  à 
r('gard  des  juifs  à un  orgueil  semblable  à celui  qui  a 
perdu  ceux-ci,  j . 16-24,  et  par  l’espoir  que  la  conver- 
sion des  gentils  sera  le  moyen  que  Dieu  emploiera 
pour  ramener  Israël,  v.  25-32.  Une  belle  doxologie 
V.  33-36  célèbre  les  secrets  insondables  de  la  Provi- 
dence divine  dont  on  vient  d’esquisser  les  plans. 

2'>  Partie  morale,  xii-xv,  13.  — It’abord  les  principes 
géméraux  de  la  morale  chrétienne  : 1.  le  sacrifice 
vivant  du  fidèle  est  comme  la  hase  de  sa  vie,  y.  1-2, 
sacrifice  réalisé  principalement  par  les  deux  vertus 
d’humilité  et  de  charité,  l’humilité  par  laquelle  chacun 
limite  son  activité'  d’après  son  don,  y.  3-8,  la  charité 
par  laquelle  il  se  donne  tout  entier  à ses  frères  et 
même  à ses  ennemis,  .y.  9-21.  Les  7 premiers  versets 
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du  cil.  XIII  règlent  les  rapports  de  l’I'lglise  et  de  l’État: 
le  chrétien  est  soumis  aux  puissances  établies,  il 
s’acquitte  avec  soin  de  ses  dettes  de  justice,  f.  7-10. 
La  perspective  du  retour  du  Seigneur  tient  le  fidèle 
dans  une  perpétuelle  vigilance,  y.  11.14.  Après  ces 
règles  générales  de  vie  chrétienne,  des  conseils  de 
circonstance  pour  l'Eglise  de  Rome.  Saint  Paul  recom- 
mande aux  « forts  » d’être  charitables  avec  les  « faibles  », 
c'est-à-dire  envers  ceux  qui  avaient  des  scrupules  au 
sujet  des  anciennes  observances  mosaïques,  xiv,  1,23. 
Il  revient  encore,  xv,  13,  à la  tolérance  mutuelle  et  il 
invite  juifs  et  païens  à louer  la  bonté  et  la  lldélité 
divine. 

;//.  ÉPILOGUE,  xv,  14-xvi,  27.  — La  lettre  se  termine 
par  des  communications  personnelles,  indique  le  but 
qu’elle  s’est  proposé,  annonce  la  prochaine  visite  de 
l’.Vpôtre  à Rome;  xv,  14-33.  Puis  viennent  les  saluta- 
tions à divers  personnages,  xvi,  1-15,  un  avertissement, 
XVI,  17-20,  un  post-scriptum  des  compagnons  de  l’Apôtre 
et  du  copiste  qui  a écrit  la  lettre,  xvi,  21-23,  une  liéné- 
diction  et  la  doxologie  finale,  xvi,  24-27 

VIII.  Langue  et  style.  — Comme  toutes  les  autres 
Épîtres  de  saint  Paul,  celle-ci  est  écrite  en  grec.  Le 
latin  paraîtrait  tout  désigné  pour  écrire  aux  chrétiens 
de  la  capitale  de  l’Empire,  mais  le  grec  fut  la  langue  do- 
minante de  l’Église  de  Rome,  durant  les  trois  premiers 
siècles.  Voir  Caspari,  Qiiel/en  zur  Gsschichle  des  Tauf- 
symbols,  Christiania,  1875.  — Le  style  de  cette  Epitre 
est  si  varié  qu’on  a sérieusement  agité  la  question  de 
savoir  si  le  même  auteur  avait  tenu  la  plume  jus- 
qu’au bout.  Mais  quand  on  considère  l’étendue  de  la 
lettre,  les  amples  développements  théologique.s,  la  di- 
versité des  sujets  traités,  on  ne  s’étonne  plus  de  ces 
dilférences  de  vocabulaire,  de  syntaxe,  d’images,  et  de 
sentiments  exprimés.  Ce  qui  caractérise  surtout  cette 
Ifpître,  c'est  une  exposition  magistrale,  qui  n’exclut 
pas  une  certaine  vivacité  et  une  admirable  énergie  ; 
on  y trouve  des  passages  de  la  plus  belle  éloquence. 
La  style  est  vif,  élégant,  parfois  incisif,  la  dialectique 
serrée,  les  arguments  généralement  bien  enchaînés, 
les  périodes  courtes  mais  d’une  belle  ordonnance.  En 
résumé,  l’Épitre  aux  Romains  semble  être,  dans  l’en- 
semble, le  meilleur  morceau  littéraire  qui  soit  sorti 
de  le  plume  de  saint  Paul. 

IX.  RiBLiOGitAPiiiE.  — Parmi  les  commentaires  les 
plus  remarquables,  on  doit  citer,  chez  les  anciens, 
Ürigène,  Comme?!/..  i?i  Epist.  S.  Vaid'i  ad  lUviamos, 
t.  XIV,  col.  857-1292;  S.  .lean  Chrysostome,  IIo?nil. 
in  Epist.  ad  lio7na7WS,  préchées  à Antioche  entre 
387  et  397,  t.  i.x,  col.  391-632;  Théodore!,  saint  ,Tean 
Ramascène,  (Kcumenius,  Tliéophylaçte,  Euthymius, 
l’Aiuhrosiaster,  Pélage;  au  moyen  âge,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Pierre  Abélard,  saint  Thomas  d’Aquin, 
dans  son  Eæposilio  in  Epistolas  om?ies  Ûivi  Paul? 
AposloU;  Cornélius  a Lapide,  Com?nenla?'ins  in  omnes 
I).  Pauli  Epistolas,  Anvers,  161-4;  Estius,  In  omnes 
Pauli  Epistolas  comme?ila?'ius,  Douai,  1614-16;  ‘Gro- 
tius, dans  ses  a?wolatio??es  in  N.  T.,  Paris,  1644;  ‘Ham- 
mond, Pa?-aph?'ase  and  an?iolutio??s  of  lhe  N.  T., 
16.53;  ‘Locke,  A pa?'aph?-ase  and  noies  lo  lhe  Epistle 
of  St.  Paul,  1759-1707;  Rengel,  Gnoinon  Novi  Testa- 
me?iü,  1742.  Durant  la  pé'i'iode  moderne,  Tholuck  dont 
les  commentaires  ont  paru  en  1824;  ‘Fritzsche,  1836- 
1843;  Meyer,  1832,  un  des  meilleurs  commentaires  de 
TÉpitre  aux  Romains;  réédité  pari!.  Weiss  en  1900; 
' L.  de  Welte,  Ku?'zgefassles  e.regel isehes  Ha??dbuch 
zum  Neue?i  Testament,  1836-1848;  "Alford,  G?'eeh  Tes- 
lamctit,  1849-1861;  ‘.lowett,  St.  Paul's  Epislles  to  lhe 
Thessalo)?icia??s,  Galalia?is  and  Pomans,  1855;  ‘Godet, 
Comme??lai?'e  su?-  VjÉpil?-e  aux  Pomains,  Paris,  1879; 
‘Ollrainare,  Comme??lai?'e  sur  l’Epih-e  aux  Pomai?is, 
1881-1882;  ‘Gilford,  dans  The  Speahe  ?-'s  co?nme?ila?'n, 
Genève,  1881;  ‘Liddon,  Expla?ialü?-g  analysis  of  St. 


Paul’s  Epistle  to  the  Pomans,  1893;  'Lipsius,  dans  le 
Pandcommenlar  zum  N.  T.,  publié  sous  la  direction 
de  H.  J.  Holtzmann,  1891;  ‘Sanday  et  Headlam,  dans 
V lnternatio??al  c?-itical  commet? tar?j,  1902.  Les  catho- 
liques, Klee,  1830;  Reithmayer,  1845,  Ad.  Maier,  1847, 
Risping,  Schaefer,1891  ; Drach;  Maunoury,  1878;  R.  Cor- 
nely,  dans  le  Cursus  ScrijHuræ  Sacræ,  1896. 

C.  Toussaint. 

ROMANCHES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  La 

langue  romanche  ou  roumanche  est  un  'rameau  des 
langues  romanes,  issues  du  latin,  ou  néo-latines.  Elle 
embrasse  une  série  d’idiomes  romans,  qui  sont  parlés 
le  long  des  Alpes,  des  sources  du  Rhin  antérieur  à la 
mer  Adriatique.  La  Rible  a été  tolalememt  ou  partiel- 
lement traduite  dans  trois  dialectes  seulement  de  l’En- 
gadine  et  du  canton  des  Grisons  à l’usage  des  protestants 
à partir  du  xvF  siècle.  Les  catholiques  de  langue 
romanche  n’ont  pas  de  version  spéciale  de  la  Bible 
dans  aucun  dialecte. 

1“  Dialecte  de  la  llaule-E??gadine.  — Le  Nouveau 
Testament  a été  traduit  du  latin  et  autres  langues  en 
haut  engadinois  par.Iacques  Bifrun  ou  Biveroni  (fl572), 
de  Sarmédan,  jurisconsulte  et  théologien,  réformateur 
et  ami  de  Zwingle  ; L’g  ??ouf  Tesla??iaint,  in-S",  s.  L, 
1560.  H Ta  publié  à Bâle  à ses  frais.  Celte  première 
édition  a une  préface  de  Philippe  Gallicius.  En  1605, 
Lucius  Papa  en  publia  une  nouvelle  édition,  et  il  en 
parut  à Fuschiâff  une  troisième,  accompagnée  de  notes, 
en  1607.  Voir  Bœhmer,  Pomanüsche  Studien,  t.  vi,  à 
l'année  1560;  Campell,  Z?vei  Pùcher  rülischer  Ges- 
chichte,  I.  I,  p.  414.  Comme  Bifrun  est  l'écrivain  clas- 
sique du  haut  engadinois,  M.  .1.  Ulrich  a réédité^uatre 
livres  de  sa  traduction  du  Nouveau  Testament  dans  la 
Pevue  des  langues  romaties  : l’Évangile  selon  saint  Luc, 
1897,  t.  XL,  p.  65-83,  97-109,  265-279,  552-572;  l’Évangile 
selon  saint  .Tean,  1898,  t.  xu,  p.  239-271  ; 1899,  t.  xlii, 
p.  56-70,  301-304  ; les  Actes  des  Apôtres,  ibid.,  p.  509-535  ; 
1901,  t.  XLiv,  p.  521-530;  1902,  l.  xlv,  p.  357-369;  1903, 
t.  XLVi,  p.  75-93;  et  l’Apocalypse,  1905,  t.  xi.viii,  p.  75- 
87,  306-323.  Pour  les  Épîtres  de  saint  Paul  et  des 
autres  apôtres,  il  n’a  publié  que  les  mots  intéressants 
ou  rares  que  fournit  leur  traduction.  Ibid.,  juillet  et 
août  1906,  janvier  et  février,  mai  et  juin  1907.  Une 
autre  version  du  Nouveau  Testament  dans  le  même 
dialecte  fut  faite  par. lean  Gritti  de  Zuoz  et  parut,  in-8“, 
Bâle,  1640.  Les  Psaumes  furent  traduits  par  Laurent 
Witzel,  Bâle,  1661.  .lanev  Menni  rédigea  une  nouvelle 
traduction  du  Nouveau  Testament  à Coïre,  en  1861. 

2"  Dialecte  de  la  Passe-Engadi??e.  — Les  Psaumes  et 
cantiques  furent  traduits  dans  ce  dialecte  par  Ciampel 
pour  l'usage  liturgique  et  parurent  avec  notation  mu- 
sicale en  1562;  2=  édit.,  in-8°,  Bâle,  1606.  Des  parties 
détachées  de  l’Ancien  Testament  furent  traduites  par 
.lean  Pitschen  Saluz  en  1657  et  les  années  suivantes. 
Une  Bible  entière  est  due  à la  collaboration  de,lacques 
Antoine  Vuipi  et  de  .lacques  Dorla  a Vulpera.  Elle  fut 
imprimée  â ScbuoI,  village  de  la  Basse-Engadine,  in-D, 
1657.  La  traduction  avait  été  faite  sur  la  version  ita- 
lienne de  Diodati.  Voir  t.  ni,  col.  1030-1031.  Des  réédi- 
lions  complètes  parurent  à Bâle,  en  1679  et  en  17-43. 
Le  Nouveau  Testament  fut  imprimé  à part,  Bâle,  1812, 
et  l’Ancien,  à Coire,  en  1815,  sous  ce  titre  : Biblia  o 
vero  la  Soinchia  Scriti'n’a  del  Velg  Teslamahit.  La 
Bible  entière  a encore  été  rééditée  à Cologne,  1867- 
1870.  A Paris,  en  1836,  un  in-12  est  intitulé  ; Il  nouf 
Testamainl  da  tios  Scg?ier  .Jesii  Ch?-isla,  tradiil  in 
ruma??sch  d’Engadma  bassa. 

3“  Dialecte  rélo-ro???a?i  des  Griso??s.  — Le  Psautier 
fut  Iradiiit  en  ce  dialecte  par  Gabriel  Sapharius,  in-8», 
Bâle,  1611.  Lucius  Papa  traduisil  la  Sagesse  de  Siracide 
ou  l’Ecclésiastique,  in-12,  Zurich.  1628.  Lucius  (Louis) 
Gabriel  donna  tout  le  Nouveau  Testament  ; Il  ?i'ef  Tes- 
lamaint,  in-8°,  Bâle,  1648.  Les  Psaumes  furent  traduits 
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par  J.  Grass,  Zurich,  1683.  Une  Bible  entière  : La  S.  Bi- 
bla,  contenant  même  les  apocryphes,  c’est-à-dire  les 
deutérocanoniques,  et  due  à la  collaboration  de  la  plu- 
part des  ministres  de  la  région,  parut  in-f».  Coire,  1719. 
Une  2®  édition  en  2 vol.  fut  faite,  1818-1820.  En  1870, 
cette  version  fut  éditée  à Francfort  aux  frais  de  la  So- 
ciété biblique  d’Angleterre  sous  ce  titre  : La  Biblia  it 
la  Sontga  Scai'tira  dxl  Veder  a Niev  Testaxnaint.  Enfin 
Otto  Carisch  a publié  : llg  niev  Teslama'ml  suenler  ilg 
original  grec,  Coire,  1856.  Voir  E.  Rausch,  Geschichte 
der  Literatiir  des  Rliüto-Romans  Volkes,  Francfort. 
1870.  On  trouvera  aussi  la  parabole  de  l’enfant  prodigue 
en  douze  textes  romanches,  dans  Coquebert  de  Mont- 
bret,  Mélanges  sur  les  patois  de  France,  1831.  Cf.  .1.  Le 
Long,  Bibliolheca  sacra,  in-f»,  Paris,  1723,  t.  i,  p.  369- 
370;  Kirchenlexikon,'2‘  édit.,  1883,  t.  iii,  col.  742-743; 
Realencyclopâdie  fur  protestantische  Théologie  und 
Kirche,  3'  édit.,  1897,  t.  iii,  p.  144. 

E.  Mangenot. 

ROMANES  (VERSIONS)  DES  SAINTES 
ÉCRITURES.  On  désigne  sous  ce  nom  les  traduc- 
tions de  la  Bible  en  langues  romanes,  ou  néo-latines, 
c’est-à-dire  en  français,!,  ir,  col.  2346-2373;  en  italien, 
t.  III,  col.  1012-1038;  en  espagnol,  t.  ii,  col.  1952-1956; 
en  catalan,  t.  ii,  col.  345;  en  portugais,  col. 559,  569;  en 
romanche,  col.  1176.  Voir  aussi  Rou.maixes  (Versions). 

ROMATHITE  (hébreu  : hd-Rdmdti  ; Septante  ; h. 
'Par,).;  Alexandrhius  : b 'Pap.aOaïo;;  Vulgale  : Roma- 
t/iites),  originaire  de  Rama  de  Benjamin.  Ce  qualificatif 
indique  la  patrie  de  Séméias,  chargé  de  la  culture  des 
vignes  royales  du  temps  de  David.  I Par.,  xxvii,  27. 

ROME  (grec;  'Pcig-/;;  Talmud  : capi- 

T 

taie  de  l’Empire  romain,  lors  de  la  naissance  de 
Notre-Seigneur,  devenue  depuis  la  capitale  du  monde 
catholique.  — Les  origines  de  la  ville  des  Césars  sont 
plus  légendaires  qu’historiques  et  ce  n'est  pas  le  lieu 
de  s’en  occuper  ici.  La  tradition  romaine  la  plus  an- 
cienne reconnaît  l’existence  de  villages  distincts  sur 
les  sept  collines  avant  Romulus.  Le  Palatin  semble 
avoir  été  le  principal  et  c’est  là  que  des  bergers  venus 
d'Albe  pour  chercher  des  pâturages  auraient  été  les 
premiers  fondateurs  de  Rome,  ainsi  nommée,  d’après 
une  des  nombreuses  étymologies  qu’on  en  a données, 
de  rumon,  « lleuve  »,  parce  qu’elle  était  située  près  du 
fleuve  (le  Tibrej.  Gniàï,  Bullellino  archeol.  coni.,  1881, 
p.  63.  Rornulusfit  du  Palatin  une  place  fortifiée,  qui  fut 
ainsi  le  noyau  de  la  capitale  du  monde.  Elle  eut  pour 
limites  un  retranchement  tracé  autour  de  la  colline 
et  formant  un  carré  d’environ  400  mètres  de  côté.  La 
fondation  de  la  Roma  guadrala  est  fixée  au  21  avril 
de  l’an  752  (753)  avant  .I.-C.  Ce  n’i'tait  qu’une  sorte  de 
camp  où  l'on  habitait  dans  des  chaumières.  D’après  la 
tradition  romaine,  le  village  de  Salurnia,  appelé  depuis 
le  Capitole,  fut  réuni  de  bonne  heure  au  Palatin.  Au 
dire  de  Denys  d'IIalicarnasse,  Numa  Pompilius  y ajouta 
le  Quirinal.  Après  lui,  Tullus  llostilius  l'agrandit  du 
Cœlius,  Ancus  Alartius  de  l'Aventin,  Tarquin  l’Ancien 
de  l’Esquilin  et  du  Viminal.  Ainsi  furent  réunies  les 
trois  races  principales:  latine,  Sabine  et  étrusque,  qui 
habitaient  les  sept  collines  et  devinrent  le  peuple  ro- 
main (fig.  239).  La  situation  de  la  nouvelle  capitale 
était  extrêmement  avantageuse  et  favorisa  son  rapide 
développement.  Lite  Live,  v,  .>4,  l’a  très  bien  dit  : Flu- 
men  opportutxuni,  guo  ex  mediterraneis  locis  fruges 
devehaxitur,  quo  maritimi  conimealus  o.ccipiantur, 
mare  vicinum  ad  commoditates,  necexpositum  nimia 
propnnqidlate  ad,  pericida  classium  exlernarum,  re- 
gionum  Italiæ  medium,  ad,  ixxcremenlum  urhisnatum 
unice  locum.  — Servius  Tullius  partagea  Borne  en 
quatre  régions,  Denys  d’IIalicarnasse,  iv,  14  (lig.  240); 
Auguste  divisa  la  ville  agrandie  en  quatorze  régions. 


I.  Rome  dans  l’Anxien  Testament.  — Le  prophi  te 
Daniel,  xi,  30,  parle  des  Romains,  mais  sans  les  nom- 
mer expressément.  Leur  nom  apparaît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  livres  des  Machabées.  Bs  nous  ap- 
prennent qu’Antiochus  IV  Épiphnne,  dont  Daniel  avait 
prédit  l’humiliation  future  par  les  Romains  etparPopi- 
lius,  voir  t.  i,  col.  697,  avait  été  otage  à Rome,  I Mach., 
I,  11;  que  Démétrius  R"'  Soter,  fils  de  Séleucus,  l'avait 
été  aussi  à son  tour  pour  y remplacer  comme  tel  son 
oncle  Antiocbus  ivpipliane,  I Alach.,  vu,  1,  voir  t.  ii, 
col.  1358;  ils  nous  racontent  surtout  l’alliance  que 
contracta  avec  les  Romains  .ludas  Machabée  afin  d’obte- 
nir leur  appui  contre  les  rois  de  Syrie  (161  avant.!. -C.). 
I Mach.,  VIII,  1-31;  II  Mach.,  iv,  11.  Voirt.  iii,  col.  1801 
Le  frère  de  .ludas,  .lonathas  Machabée,  renouvela  l’al- 
liance avec  Rome  (144  avant  ,1.-C.).I  Macli.,  xii,  1-4,  ifl. 
Voir  t.  III,  col.  1623.  Les  Romains  s’associèrent  au  deuil 
des  Juifs  à la  mort  de  .lonathas  et  renouvelèrent  l’al- 
liance (139  avant  .l.-C. ) avec  Simon  son  frère,  qui  lui 
succéda,  et  envoya  à Rome  de  riches  présents.  I Mach., 
XIV,  16-19,  24,  40;  xv,  15-24.  LTne  des  causes  pour  les- 
quelles Antiocbus  Epiphane  avait  fait  la  guerre  aux 


239.  — Home  assise  sur  les  sept  collines. 

Monnaie  antique  agrandie. 

Juifs  était  de  se  procurer  par  la  vente  des  esclaves  dont 
il  s’emparerait  une  partie  de  la  somme  qu’il  devait 
payer  aux  Romains.  II  Alacb.,  viii,  10.  L’alliance  que 
les  Macbabées  contractèrent  avec  Rome  leur  fut  profi- 
table dans  leur  lutte  contre  les  Séleucides  ; les  légats  ro- 
mains Memmius  et  Manilius  confirmèrent  en  particulier 
par  une  lettre  les  privilèges  que  Lysias  avait  accordi’s 
aux  Juifs,  au  nom  des  rois  de  Syrie,  II  Alach.,  xi,  34-38; 
mais  cette  intervention  dans  les  atfaires  île  la  Judée  de. 
vait  amener  peu  à peu  la  prise  de  po.ssession  du  pays- 
Pompée  s’empara  de  Jérusalem  l’an  63  avant  J.-C. 
Tacite,  IJist.,  v,  9;  Florus,  iii,  5,  30  II  emmena  à Rome 
comme  esclaves  un  certain  nombre  de  Juifs  qu’il  avait 
fait  prisonniers,  mais  la  capitale  du  monde  en  avait  déjà 
vus  auparavant.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  ac- 
compagné Xuménius,  l’ambassadeur  de  Jonatbas  et  de 
Simon  Alacliabée,  dans  ses  deux  voyeges  à Rome,  cf. 

I Alach.,  XII,  16;  xiv,  24;  xv,  15  (voir  Xuméxius,  t.  iv, 
col.  1715),  y avaient  sans  doute  fait  de  la  propagande 
religieuse,  car  c’est  probablement  à cette  é'poque  que 
se  passa  le  fait  rapporté  par  Valère  Alaxime,  1,  iii,  2,  et 
dont  on  admet  gé'ni'ralemeni  aujourd’hui  raulhenticiti-. 

II  raconte  que  « Cornélius  Ilispalus  força  ceux  qui 
avaient  essayé  de  corrompre  les  mœurs  romaines  par 
le  culte  simulé  de  Sabazius  Jupiter,  de  retourner  cliez 
eux.  » Cf.  J.  Alarquardt,  Le  culte  chez  les  Romains,  trad. 
AI.  Rrissaud.t.  I,  Paris,  1889,  p.  100,  note  1.  Ce.lupiter- 
Sabazius  peut  n’étre  que  le  nom  altéré  de  Jéhovah  Sa- 
baoth  (voir  la  note  de  l’édit.  Lemaire,  1822,  p.  30)  et  les 
expulsés  sont  vraisemblablement  les  Juifs,  Reinacb, 
Textes  relatifs  au  judaïsnie,  p.  2.59.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  Juifs  désormaissoumis  aux  Romains  depuis. Pomp('e, 
ne  durent  pas  tarder  à se  rendre  en  assez  grand  nombre 
à Rome  pour  leurs  affaires  et  pour  leur  commerce. 
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II.  Rome  dan.s  le  Nouveau  Testament.  — /.  les 

JUIFS  .1  ROME  AU  COMMEXCEMENT  UE  t’ÈRE  CHRÉ- 
TIENNE. — Avec  l’établissement  de  l'empire  sous 
Auguste,  Rome  acquit  un  nouvel  éclat  et  exerça  sur  les 
étrangers,  en  particulier  sur  les  Juifs,  une  sorte  de  fas- 
cination. Comme  Ta  dit  notre  vieux  poète  J.  du  Rellay  ; 

Rome  fut  tout  le  monde  et  tout  le  monde  est  Rome. 

Le  roi  juif  Aristobule  avait  été  emmené  à Rome  avec 
ses  enfants  par  Pompée,  son  vainqueur.  .losèphe. 


Anl.  jKil.,  XIV,  IV,  5.  Un  quartier  spécial  fut  bientôt 
attribué  aux  Juifs  qui  après  la  guerre  y avaient  été 
vendus  comme  esclaves  et  avaient  été  ensuite  alTrancliis 
ou  qui  s’y  étaient  rendus  volontairement,  attirés  par 
l’espoir  de  s’enricbir  dans  la  grande  ville.  Ce  ((uarlier 
n’était  pas  le  Gbetto  moderne,  entre  le  Capitole  et  bile 
du  Tibre,  mais  la  rive  du  Tibre,  dans  la  partie  appelée 
aujourd'bui  le  Transtévère.  Pbilon,  Légat,  nd  Caium, 
('•dit.  Mangey,  p.  508.  Celte  situation  était  très  favorable 
à leur  commerce,  rendu  facile  par  le  voisinage  du 
lleuve.  Aussi  les  .luifs  ac<|uirent-ils  bientôt  de  l'inipor- 
lanceà  Rome.  La  manièredont  en  parle  Cicéron  dans  son 
discours  en  faveur  de  Valérius  Flaccus  montre  (lu’on 
('•tait  d('•jà  oblig('‘  de  compter  avec  eux.  l’ro  Flacco,  28, 
69.  .Iules  César  les  traita  avec  bienveillance,  aussi  pleu- 


rèrent-ils sa  mort.  Suétone,  Div.  Julius,  84.  Cf.  Josèpbe, 
Ant.jiid.,\l\',x,  8.  Auguste  et  aussi  Tibère,  dans  la  se- 
conde partie  de  son  règne,  leur  furent  également  favo- 
rables. Il  leur  était  permis  de  pratiquer  leur  religion 
et  leurs  coutumes.  Pbilon,  loc.  cit.  Leur  nombre  avait 
si  rapidement  augmenté  que,  lorsque  les  Juifs  envoyés 
en  ambassade  de  Palestine  auprès  d’Auguste  pour  faire 
entendre  leurs  plaintes  contre  Archélaüs  arrivèrent 
dans  la  capitale,  ils  y furent  appuyés  par  plus  de  huit 
mille  de  leurs  coreligionnaires  établis  à Rome.  Jo- 


sèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  xiii,  2;  Bell,  jud.,  II,  vi,  1 
A l’époque  où  Tibère  les  bannit  de  la  ville,  à cause  des 
crimes  commis  par  quelques-uns  d’entre  eux,  quatre 
mille  furent  enrôlés  dans  l’armée  romaine  et  envoyés 
en  Sardaigne.  Josèpbe,  Anl.  jud.,  XVIII,  iii,  5;  Tacite, 
Ann.,  Il,  85;  Suétone,  Liber.,  37,  66. 

Malgré  tout,  leur  nombre  augmentait  toujours.  Ils 
faisaient  des  prosélytes,  surtout  parmi  les  femmes  des 
hautes  classes.  Horace,  Salir.,  i,  4, 114;  .luvénal,,Srttir., 
III,  14;  VI,  64'2;  xiv,  9().  On  peut  conclure  des  allusions 
de.luvénal,  iii,  10,  15,  de  même  que  des  catacombes 
exclusivement  juives  de  Rome,  qu’ils  avaient  débordé 
le  (piartier  du  Transtévère  et  s’étalent  répandus  un  peu 
partout.  Cf.  O.  !Maruccbi,  D'un,  antico  cimilero  giu- 
dnieo, dans  les  Alli  delV  Accad.  rom.,  1884.  Les  Actes, 
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XVIII,  17,  parlent  de  l’édit  de  l'empereur  Claude,  qui 
les  chassa  de  Rome,  l’an  9 de  son  règne  (49  ou  50). 
Orose,  vu,  6,  t.  xxxi,  col.  1075.  Judxos,  iynpulsore 
Chreslo,  assidue  tmmdtuaides  Roma  expidit,  dit 
Suétone,  Claud.,  25,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à y 
rentrer,  tant  était  considérable  l’inlluence  qu'ils  y 
avaient  déjà  acquise.  Sénèque  (dans  S.  Augustin,  De 
civ.  Dei,  vi,  11,  t.  xli,  col.  192),  en  parle  avec  amer- 
tume : Cum  intérim  usque  eo  sceleratissimæ  genlis 
consuetudo  convahdt,  ut  per  omnes  jam  terras  recepta 
sit  : vicli  victoribiis  leges  dedervnt.  — La  Providence 
avait  ainsi  envoyé  à Rome  les  descendants  d’Abraham 
pour  préparer  les  voies  à l'établissement  du  cbristia-  I 
nisme  dans  la  capitale  de  l'empire.  Sans  le  vouloir  et 
malgré  eux,  ils  allaient  faciliter  à Pierre  et  à Paul  leur 


241.  — Itestes  de  la  Porta  Capei.a. 

D'après  une  photograpliie  de  JI.  l'abbé  Saint-Martin. 


mission  évangélique  ; les  Apùtres  n'avaient  plus  qu’à  1 
venir.  1 

ir.  S.l/.Yî'  PIERRE  ET  SAIXT  PAPE  .1  HOME.  — 1»  Les  ' 
troubles  dont  parle  Suétone  et  qui  furent  l'occasion  de  i 
l’édit  de  Claude,  doivent  s'entendre  sans  doute  des  dis-  [ 
sensions  que  provoqua  parmi  les  .Tuifs  la  prédication  j 
de  l'Évangile.  Les  chrétiens  ne  furent  pas  tout  d’abord 
distingués  des.luifs  proprement  dits,  parce  qu’ils  étaient  I 
eux-mêmes  la  plupart  d’origine  juive.  Nous  ignorons 
par  qui  et  quand  la  bonne  nouvelle  fut  apportée  pour  ' 
la  première  fois  dans  la  capitale  du  monde.  Ce  fut  pro- 
bablement peu  après  la  Pentecôte  par  quelqu'un  des 
Juifs  de  Rome  qui  se  trouvaient  alors  présents  à Jéru-  i 
Salem.  Act.,  ii,  10.  Parmi  les  trois  mille  convertis  qui  ' 
crurent  alors  à la  parole  de  Pierre,  v.  il,  il  devait  se 
rencontrer  vraisemblablement  quelque  udvcna  Roma-  j 
nus.  Quand  le  prince  des  Apôtres  arriva  un  peu  plus  i 
tard  dans  la  capitale  de  l’empire,  voir  Pierre,  col.  579. 
le  nom  du  Christ  Jésus  y était  donc  sans  doute  déjà 
honoré  par  un  groupe  de  tidèles.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que.  avant  l’arrivée  de  saint  Paul  à Rome,  cette  ! 
ville  comptait  des  chrétiens  dans  ses  murs,  parmi  j 
lesquels  Andronique  et  Junie  s’étaient  convertis  avant 
l'Apôtre  lui-même.  Rom.,  xvi,  7.  L’ivpilre  aux  Romains, 


xvr,  énumère  dans  les  salutations  vingt-quatre  chré- 
tiens de  marque  qui  habitaient  la  cité  des  Césars,  et 
tout  son  contenu  suppose  qu’ils  étaient  assez  nom- 
breux. Rom.,  I,  8.  Plusieurs  des  Juifs  qui  avaient  été 
cliassés  de  Rome  par  l’édit  de  Claude  étaient  devenus 
disciples  de  saint  Paul,  et  étant  retournés  dans  cette 
ville,  ils  avaient  grossi  le  nombre  des  fidèles  et  des  pré- 
dicateurs. Act..  XVIII,  2,  3,  18;  Rom.,  xvi,  3,  7,  9,  12. 
Voir  Romains  (Lpitreaux),  col.  1165. 

2»  Depuis  plusieurs  années,  l’Apôtre  des  gentils 
caressait  le  désir  d’aller  prêcher  dans  la  capitale  de  la 
gentilité.  Il  regardait  ce  voyage  comme  un  devoir  ; 
Aeï  pe  y.at  iÔEÎv.  üporlel  me  et  Romani  videre. 

Act.,  XIX,  21.  Les  circonstances  seules  l’avaient  forcé 
de  retarder  l’accomplissement  de  son  projet.  Rom,,  i, 
13.  Nous  ignorons  comment  se  fit  le  premier  voyage  de 
saint  Pierre  à Rome,  mais  nous  savons  comment  s’y 
rendit  saint  Paul.  A Césarée  de  Palestine,  accusé  par 
les  Juifs  devant  le  procurateur  l’estus,  il  lit  appel  à 
César  et  en  conséquence,  il  fut  conduit  comme  pri- 
sonnier au  siège  de  l’emiure.  Act.,  xxv,  11-12,  25.  Saint 
Paul  débarqua  à Pouzzoles.  Des  clirétiens  de  Rome, 
informés  de  son  arrivée,  allèrent  à sa  rencontre  jus- 
qu’à Forum  Appii  et  par  la  via  Appia,  ils  vinrent  à 
Rome  où  ils  entrèrent  par  la  porte  Capène,  qui  s’ou- 
vrait dans  cette  partie  de  l’enceinte  de  Servius  Tullius, 
dont  on  peut  voir  encore  des  restes  dans  la  cave  de 
VAntica  Osteria  di  Porta  Capena  (lig.  241).  C’est  donc 
chargé  de  chaînes  et  cependant  entouré  de  fidèles  qui 
le  vénéraient  plus  qu’un  César,  que  l’Apôtre  des  gen- 
tils mit  pour  la  première  fois  le  pied  sur  le  sol  de  cette 
capitale  que  sa  parole,  avec  celle  de  saint  Pierre,  allait 
transfigurer  et  rendre  encore  plus  glorieuse  et  plus 
illustre  : 

Di  quella  Ito)ua  onde  CHristo  é romano. 

Dante,  Punjat.,  xxxu,  1U2. 

3“  Saint  Paul  entra  dans  Rome  l’an  61,  la  septiimie 
année  du  règne  de  Néron,  sous  le  consulat  de  Cæsennius 
P.Ttus  et  de  Petronius  Sabinius  Turpilianus.  Quels 
durent  être  ses  sentiments  à la  vue  de  cette  reine  du 
monde,  qui  tenait  l’univers  sous  sa  domination  et  était 
le  siège  de  l’idolâtrie'.^  Celui  dont  l’auteur  des  Actes 
nous  dit  qu'à  la  vue  d'Athènes,  incitabalur  spiiritus  ejiis 
in  ipso  videns  idololatriæ  dedilam  civilaiem , Act.,  xvii, 
16,  ne  dut  pas  être  moins  ému  en  contemplant  tant  de 
signes  de  superstition  et  tant  de  monuments  du  paga- 
nisme au  milieu  de  cette  immense  cité.  Qu’était  Jéru- 
salem, iiu’était  Athènes  auprès  de  cette  capitale!  File 
avait  grandi  depuis  Servius  Tullius  et  dédiordé  de  son 
enceinte  trop  étroite.  Elle  comptait  maintenant,  avec  ses 
faubourgs,  une  population  que  les  uns  estiment  à un 
million  (f).  Marucclii,  E.rcursicmi  archcol.  in  Roma, 
p.  25),  d’autres  à un  million  et  demi  d'habitants.  Fr.  de 
Champagny,  Les  Césars,  t.  iv,  p.  347-353.  Elle  se  com- 
posait de  repré’scntants  de  toutes  les  parties  du  monde, 
attirés  par  l'amldtion,  l’amour  du  luxe,  la  soif  des 
jouissances  et  des  plaisirs,  les  besoins  de  l’administra- 
tion et  les  alfaires.  Le  philosophe  grec  y coudoyait  le 
rhéteur  d'Asie,  l’astrologue  de  Chaldéc,  le  magicien 
d'Égypte,  le  prêlre  d'Isis,  parmi  les  Latins  cl  les  Juifs. 
L'Apôtre  des  Gentils  allait  avoir  un  vaste  champ  pour 
exercer  son  zèle,  mais  qui,  parmi  ceux  qui  le  virent 
entrer  dans  Rome  et  le  remarquèrent  à peine  au  mi- 
lieu de  ceux  qui  lui  faisaient  escorte,  aurait  pu  s ima- 
giner qu'un  grand  évémement  s’accomplissait  à celle 
heure  et  que  c'était  l’envoyé  d’un  comim'rant  plus  grand 
que  les  Césars  qui  venait  préparer  la  prise  de  possession 
de  son  Maître 

4»  La  capitale  de  l’empire  n’avail  pas  encore  tout  l’éclat 
qui  la  rendit  si  belle  et  si  somptueuse  dans  la  suite 
sous  le  gouvernement  des  empereurs,  après  l'inccmlie 
de  Néron.  Les  superlics  monuments  dont  les  ruines 
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nous  remplissent  aujourd’hui  d’admiration  n’étaient 
pas  alors  élevés.  La  ville  n’était  pas  bâtie  d’après  un 
plan  régulier.  Les  rues  étaient  étroites,  tortueuses, 
non  pavées,  malpropres,  boueuses  ou  poussiéreuses,  an- 
r/itsli  et  flexi  vici,  dit  Suétone;  arctaÀtinera,  ditïacite, 
A)in.,  XV,  38;  Romain  in  moatibus  posilam  et  conval- 
Ubus,  cænaciilis  sublalam  atque  suspensam,  non  opli- 
mis  viis,  atigustissimis  semitis,  dit  Cicéron,  ii.  De 
lege  agraria,  35.  Les  maisons  étaient  trop  hautes, 
cœnacula  excelsa,  dit  Pline,  H.  N.,  XXXVI,  xiii,  88; 
Auguste  interdit  de  les  élever  de  plus  de  70  pieds  (en- 
viron ‘21  mètres).  Strabon,  v,  7.  Souvent  mal  bâties, 
elles  mampiaient  de  solidité;  la  lièvre  y exerçait  fré- 


c’est  que,  malgré  sa  captivité,  il  put  Jouir  d'une  liberté 
relative.  Il  fut  autorisé  à demeurer  dans  une  maison 
qu’il  loua,  èv  ISuo  p.io6(5p.aT;,  in  sito  conduclu,  avec 
le  soldat  qui  le  gardait,  Act.,  xxviii,  16,  20.  Il  était  en- 
chaîné, Eph.,  VI,  20;  Phib,  i,13;  mais  sa  parole  ne  l’était 
pas.  Laboro  usque  ad  vincula,  comme  il  l’écrivait  plus 
lard  à Timothée,  sed  verbum  Dci  non  est  alligatum. 
II  Tim.,  Il,  9.  Saint  Luc  nous  dit  expressément,  Act., 
xxviii,  30-31,  qu’il  recevait  tous  ceux  qui  voulaient 
le  visiter  et  qu’il  leur  prêchait  le  royaume  de  Dieu.  Il 
Ht  entendre  sa  voix  même  à quelques-uns  de  ceux  qui 
appartenaient  à la  maison  de  César.  Pbil.,  i,  13;  iv,  22. 
Et  comme  il  avait  toujours  la  sollicitude  des  Églises 


2'i'2.  — Via  Appia,  entre  le  cinquième  et  le 

quemmenl  ses  ravages.  Comme  beaucoup  d’habitations 
étaient  eu  bois,  les  incendies  n'y  étaient  pas  rares. 
Voir  Altilio  Prol'iimo,  Le  Fonli  ed  i tempi  dello  incen- 
dia Keroniano,  iu-i“,  Home,  1905,  p.  105107.  La  moitb' 
de  la  population  de  Dôme  était  esclave.  La  plus  grande 
partie  du  reste  des  habitants  était  pauvre  et  vivait 
des  largesses  des  empereurs.  L'industrie  était  inconnue. 
Le  nomlire  des  familles  riches  était  restreint.  Il  n’y 
avait  pas  de  classe  moyenne.  Pauvres  et  esclaves  étaient 
entassés  dans  d'étroits  espaces.  Lbie  des  choses  qui 
(■tonnent  le  plus  les  visiteurs  de  la  maison  dite  de  Livie 
au  Palatin  et  des  maisons  conservées  à Pompéi  par  les 
cendres  du  Vésuve,  c’est  la  petitesse  et  l’exiguité  des 
appartements,  ou  l’on  a été  parfois  obligé  d’écliancrer 
le  mur  pour  y faire  tenir  le  lit. 

5"  C’est  (tans  ((uelque  réduit  analogue  que  dut  résider 
saint  Paul,  pendant  les  deux  ans  ([u’il  attendit  sa  sen- 
tence, Act.,  xxviii,  16,  30,  elpendant  son  dernier  séjour 
â Dôme.  Lors  de  sa  premi('re  captivité,  il  liabita,  soit 
auprès  du  camp  des  pr('‘loriens,  établi  hors  dos  murs  par 
l’ibère  au  norJ-esI  de  la  ville,  Tacite,  Ann.,  iv,  2;  Sué- 
tone, Tiber.,  37;  soit  près  de  la  caserne  attachée  à la 
résidence  impériale  sur  le  Palatin.  Ce  qui  est  certain. 


sixième  milles.  D'après  une  pliotograpliie. 

(pi’il  avait  fondées,  pendant  cette  première  captivité,  il 
écrivit  alors  outre  son  Épitre  â Philémon,  ses  Épitres 
aux  Philippiens,  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens.  C’est 
aussi  de  Rome  que  fut  écrite,  un  peu  avant  son  mar- 
tyre, sa  seconde  Epitre  à Timothée.  Voir  Paul,  t.  iv, 
col.  22‘26-‘2228.  L’emprisonnement  de  l’Apôtre  se  ter- 
mina par  un  acquittement.  Ibid.,  coL  228.  Cf.  II  ’J'im., 
IV,  17.  IMais  le  livre  des  Actes  ne  nous  fournit  plus  de 
renseignements  sur  sa  délivrance  ni  sur  ses  dernieres 
années.  Il  revint  â Dôme,  fut  jeté  une  seconde  fois  en 
]U’ison  et,  cette  fois,  il  n’en  sortit  que  pour  subir  le 
martyre,  en  67.  Voir  t.  iv,  col.  2230. 

6°  Sur  le  st'jour  de  saint  Pierre  â Dôme  nous  avons 
encore  moins  de  détails  que  pour  saint  Paul,  mais  il 
est  démontré,  malgré  tous  les  efforts  des  ennemis  de 
l'Eglise  catholique  eu  sens  contraires,  qu'il  établit  sa 
cliaire  â Rome,  qu’il  y vécut  de  longnes  années,  vingt- 
cinq  ans,  d’après  le  Liber  ponti/icalis,  et  qu’il  y mou- 
rut martyr  sur  une  croix  (an  67).  Voir  Pierre,  col.  373- 
376.  .Saint  Paul  eut  la  tête  tranchée  aux  Trois-Eontaines; 
saint  Pierre  fut  crucifié  au  Vatican,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin. 

m.  .s.t/.vr  JE AX  l'évangéliste  a home.  — Sous  Ves- 
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pasien  et  sons  Titus,  les  Juifs  furent  bien  traités  à 
Rome  et  les  chrétiens,  qu'on  confondait  encore  souvent 
avec  eux,  à cause  de  leur  genre  de  vie,  hénélicièrenl 
de  la  large  tolérance  qui  leur  était  accordée.  Mais  sous 
Domitien,  la  persécution  recommença.  La  rapacité  de 
cet  empereur  en  fut  la  cause  première.  Il  voulut  obli- 
ger les  chrétiens,  qui  ju(.iaica)ii  virèrent  vilam. 
Suétone,  Domit.,  l'2,  à payer  le  triluit  du  didracbme, 
autrefois  destiné  à l’entretien  du  temple  de  Jérusalem, 
et,  depuis  sa  destruction,  consacré  soi-disant  aux  édi- 
fices du  Capitole.  .Tosèplie,  Bell,  jiut.,  VU.  vi.  tl  ; Dion 


Cette  porte  donnant  accès  à la  voie  Latine  ne  fut 
ouverte  ({u’aux  jours  où  Aurélien  recula  Lenccinle  de 
la  ville...  Jean  sortit  intact  et  sain  du  bain  de  feu... 
Romitien  rassuré  sur  le  compte  des  chrétiens  com- 
mençai ta  relâcher  ses  poursuites.  Ce  sou  file  de  clémence 
didourna  les  magistrats  de  s'acharner  contre  un  vieil- 
lard; ils  se  contentèrent  de  le  reléguer  dans  l’ilc  de 
Ratmos.  » C.  Fouard,  Saint  Jean,  Paris,  1905,  p.  9tt- 
100.  Voir  .liCAX  7,  t.  iv,  col.  Illi.ü.  On  peut  dire  que  le 
souvenir  du  voyage  de  saint  Jean  à Home  et  de  ce  qu'il 
y avait  soulTcrt  est  resté  marqué'  en  traits  de  feu  dans 


243.  — Le  tombeau  de  CæciUa  Mételta  sur  la  Voie  appienne.  Il  avait  été  construit  avant  farrivi.-e  de  saint  l’aul,  imtre  bSû  et  700, 
de  Home.  Nibby,  Itoma  antica.  Home,  1839,  t.  n,  p.  5.ü'J.  Les  créneaux  ont  été  ajoutés  eu  12'.)'. • de  noire  ère.  t)  après  une  plm- 
tograpliie  de  M.  H.  Saint-Martin. 


Cassius,  Lxvi,  7.  Les  chnHiens,  considé'rant  comme 
une  sorte  d'apostasie  la  sotimission  à cet  impôt,  qui  les  , 
confondait  avec  les  Juifs,  refusèrent  la  plupart  de 
l'acquitter  et  on  les  poursuivit  devant  les  tribunaux  j 
comme  atlu'es.  Suétone,  Itomit.,  LJ;  Dion  Cassius. 
Lxvii,  11.  La  persécution  contre  les  chn'liens  s’édendit 
de  proche  en  proche  et  lit  des  victimes  en  Asie  Mineure, 
d Smyrne,  Apoc.,  ii,  10;  à Pergame,  ii,  111;  cl  ailleurs, 

V,  6;  VI,  9,  10;  xx,  I.  Saint  .leau  résidait  alors  à 
Lphèse  ; il  en  fut  lui-méme  victime.  Domitien  avait 
-donné  l'ordre  d'arrêter  et  d'amener  à Rome  les  descen- 
dants des  rois  de  Juda,  ce  qui  fut  fait.  lh''gé'sippe,  dans 
Kusèhe,  IJ.  E.,  III.  19.  '20.  t.  xx,  col.  2.'>2-2.'’)(i.  Saint 
Jean,  si  renommé  pour  avoir  vécu  dans  l'intimité  du 
Sauveur,  fut  peut-ètrn  arreté  au  même  titre.  On  l'amena 
à Rome  et  il  fut  condamné  à pi'rir  dans  une  chaudière 
d'huile  bouillante.  ■ Le  lieu  traditionnel  de  son  execu- 
tion est  la  Porte  Latine,  ou.  pour  mieux  dire,  l'espace, 
libre  alors,  qu'occupa  plus  tard  cette  barrière  de  Rome. 


l'Apocalypse.  Saint  Pierre  avait  di'jà  di'signé'  Rome  soins, 
le  nom  de  liahylone.  1 Pel.,  v,  LL  C’est  sous  ce  litre 
qu'elle  apparaît,  Apoc.,  xiv,  8;  xvi,  19;  xvii,  .ô;  xviii 
2.  Dans  le  livre  du  prophète  de  Palmos,  Vurbs  seplirol- 
li.'-',  Apoc., xvii,  9,  opposée  à .h'rusalem.  Dôme  qui  siège 
supin-  nquas  niiiltas,  xvil,  I,  comme  une  reine  vêtue 
de  pourpre  et  d'or,  est  " la  grande  Dahilone,  mere  des 
ahomin.'dions  de  la  lei-re,  ivre  du  sang  des  martyrs, 
la  grande  ville  qui  a l'enqiire  sur  les  rois  de  la  terre.  » 
XVII,  .'l,  .7,  6,  18.  L"  quatrième  livri'  d'Fsdras,  lli,  I,  2; 
XV.  'id,  et  l'Apoc.'dypse  de  Daruch  appellent  également 
Rome  liabylone.  Saint  .leau  la  ih''crit  aussi,  Apoc.,  xiiÇ 
sous  l'emblème  d'une  héte  monstrueuse,  dont  la  bourbe 
profère  des  blasphèmes  et  qui  exerce  sa  fureui'  contre 
les  saints.  L’heure  de  la  justice  et  de  la  vengeance 
viendra  : Cccidil,  rrrhUt  lUibi/lun  ilia  magna,  i/uæ  n 
vinii  iræ  fm-uirutianis  smr  pnlavil  mniirs  grntes. 
Apoc..  XIV,  8.  M.ds  le  sang  des  m.irtyrs,  qui  lui  a iiii'rilé' 
le  châtiment  annoncé  par  le  prophète,  donnera  â Rome 
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une  vie  et  une  gloire  nouvelles.  C’est  l’Église  elle-même, 
l’Église  qui  a été  d’aljord  victime  de  ses  persécutions, 
qui  chantera  un  jour  dans  l'hymne  de  la  fête  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  : 

O Roma  felix,  quæ  duoritm  py'incipit>n 
Es  consecrata  gloriuso  sanguine  : 

Horum  cruore  p>urpurata  cxteras 
Excellis  orbis  %ma  pulchritudines. 

Ses  empereurs  et  ses  grands  hommes  n’avaient  pu 
lui  conserver  sa  splendeur;  deux  Juifs,  un  pêcheur  du 
lac  de  Génésareth,  un  faliricant  de  tentes  de  Tarse, 
l’ont  rendu  plus  glorieuse  que  jamais.  C’est  à eux  qu'elle 
doit  d’avoir  survécu  à tous  les  désastres  et  à toutes  les 
ruines,  et  d’être  encore  IJrhs  Roma.  Phi  poète  ano- 
nyme. disait  avec  raison,  lorsque  Constantinople  lui 
eut  ravi  son  litre  de  capitale  de  l’empire  (Marucchi, 
Excursionï  archcol.  in  Roma,  parte  II,  p.47)  ; 

Constantinopohs  florens  nova  Roma  vocatur, 
Mœnibus  etmuris  Roma  vetusta  cadis. 

Non  si  te  Pétri  meritum  Paulique  Joverct, 

Tempure  jam  longo  yniselta  fores. 

111.  Souvenirs  apostoliques  a Home.  — La  Home 
chrétienne  a conservé  et  honoré  le  souvenir  de  ses 


2'i5.  — La  jii'isoii  Wamertiiie. 


Apùlres  et  Ton  peut  suivre  encore  aujourd’hui  leurs 
traces  dans  la  ville, éternelle.  — 1“  C’est  par  la  via  Appia 
<|ue  saint  Paul  arriva  dans  la  crqùtale  de  l'empire.  Celle 
voie,  restaurée  par  Pie  IX.  en  1P50-1653,  jusqu'à  la 
on/.ième  pierre  milliaire,'.  se  présente  encore  à nous 
on  partie,  avec  i’aspeci  qu'elle  ollrit  aux  yeux  de  PApùtre 
des  Gentils  (lig.  242  el  213). 

2u  Nous  avons  vu  iilus  haul,  col.  1182,  qu’il  reste 
encore  quelques  déliris  de  l’ancienne  porle  de  Capoue, 
porta  Capena,  par  laquelle  saint  Paul  lit  son  enirée 
dans  la  ville. 

3“  Les  Castra  præloriaiia.  — Une  caserne  marque 
encore  aujourd’hui  l’emplacemenl  où  se  Irouvail  le 
camp  des  Prétoriens  (lig.  244),  ol  où  saint  Paul  dul  êire 
conduit  par  les  soldais  qui  l’avaieni  amené  prisonnier. 
Cf.  Phil.,  I,  13.  Le  Ic.rtiis  recept.us  grec,  Act.,  xxviii, 
Hi,  conlimit,  d’après  quelques  manuscrils  du  viip- au 
X'  siècle,  ces  mois,  i|ui  ne  soûl  ni  dans  les  plus  anciens 
immusciils  grecs  (ni  dans  lu  Aulgate)  ; o ézaToviap/ùç 
Tcy.pe5(ov,5  tov;  ozoïiioo;  tÇ.)  crrpy.TOTieO'ipyy),  « |e  cenlurion 


remit  le  prisonnier  au  préfet  du  camp  ».  Si  l’on  peut 
ajouter  foi  à cette  addition,  comme  le  præfeclus  ca- 
slrorum  devait  avoir  son  habitation  dans  le  quartier 
même  des  prétoriens,  l’Apôtre  demeura  probablement 
dans  le  voisinage  et  opéra  sans  doute  la  conversion 
de  quelques  soldats.  O.  Marucchi,  S.  Pietro  e S. 
Paolo  in  Roma,  1900,  p.  23-25.  Quelques  savants 
croient  cependant  plus  probable  qu’il  résida  près  du 
Palatin  où  se  trouvait  une  caserne  pour  la  garde  im- 
périale. L’opinion  qui  fixe  le  séjour  de  l’Apôtre  à l’en- 
droit où  s’élève  aujourd’hui  Santa  Maria  in  via 
Lata,  à la  jonction  de  l’ancienne  via  Lata  et  de  la 
via  Flaminia  (le  Corso  actuel)  ne  s’appuie  pas.  sur 
des  documents  dignes  de  foi.  Marucchi,  S.  Pietro  e 
S.  Paolo  in  Roma,  p.  157-159.  Il  n’y  avait  pas  là  de 
maison  privée,  mais  le  portique  qui  entourait  les 
Septa  Julia,  mentionnés  sur  le  plan  capitolin  de 
Home.  Ce  sont  des  restes  de  ce  portique  qu’on  voit 
dans  le  souterrain  de  l’église.  Marucchi,  Basiliques  de 
Rome,  1902,  p.  393. 

4»  L'église  de  San  Paolo  alla  Regola  (ainsi  appelée 
du  mot  arenula,  à cause  du  sable  déposé  là  par  le  Tibre), 
près  du  Ghetlo.  Elle  était  nommée  primitivement  Scuola 
di  SanPaolo,  parce  qu’il  y a en  cet  endroit  une  chambre 
souterraine  fort  ancienne,  où  l’Apôtre,  disait-on,  avait 
instruit  ses  premiers  convertis,  mais  on  n’a  du  fait 
aucune  preuve.  Voir  Bartolomei,  Svlla  Chiesa  di 
han  Paolo  alla  Regola,  Home,  1858;  M.  Armellini,  Le 
C/iiese  di  Roma,  1887,  p.  499. 

5»  Deux  chapelles  rappellent  le  martyre  de  saint 


24(i.  — Cirque, 'avec  la  spina,  l'obélisque  et  les  diiæ  met.x  ; au- 
dessous  un  cûtoqde  l'arène  et  les  chars.  D'apres  une  pierre  gra- 
vée. llieli.  Dictionnaire  des  antiquités,  1873,  p.  59G. 


Pierre  et  de  saint  Paul.  L'une  est  V oratorio  délia  srpa- 
razione,  sur  la  voie  d'Ostie.  Marucchi,  S.  Pietro  e 
X.  Paolo  in  Roma,p.  155-156.  H a remplacé  un  oratoire 
du  moyen  âge  et  marque  le  lieu  non  authentique  où  Ton 
raconte  que  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  séparèrent  en 
allanl  au  martyre.  L’autre  chapelle,  sur  la  rio  .Ippia,  à 
dix  minules  de  la  porle  de  Saint-Sébastien,  bien  connue 
sous  le  nom  de  Domine,  t/uo  vadis,  est  ainsi  nommée 
p.'irce  que  saint  Pierre,  fuyant  la  persécution,  y aurait 
rencontré  Notre-Seigneur  et  lui  aurait  adressé  ces  pa- 
roles. Jésus-Christ  lui  aurait  répondu  : Redeo  Romam  t(t 
iterutn  crtici/igar,  ce  qui  aurait  fait  revenir  sur  ses  pas  le 
pi'ince  des  Apôtres  pour  aller  subir  le  martyre.  Ce  récit 
se  lit  dans  les  actes  des  martyrs  saints  Processus  et 
Martinien,  (|ui  ne  sont  pas  anti'udeurs  au  v“  siècle.  Les 
deux  chapelles  sont  modernes;  la  seconde  a succédé 
à une  autre  plus  ancienne.  Il  y avait  là  au  xiii'  siècle 
une  Ecclesia  uhi  Dotninus  apparuit.  Marucchi,  6'.  Pie- 
tro e S.  l'aolo,  p.  150-153. 

6“  Maison  de  Pudens.  — Saint  Pierre  et  saint  Paul, 
d’après  une  ancienne  tradition  consignée  dans  le  Liber 
ponti/icalis  (par  interpolation),  et  dans  d’autres  docu- 
ments, Acta  sanctorum,  t.  iv  maii,  p.  295;  J. -B.  De  Hossi, 


Plans  du  Cirque  de  Néron  el  des  deuK  Basiliques  de  Saint-Pierre  (ancienne  et  nouvelle; 

Le  plan  de  la  'basilique  Coyisiafüinienne  d’aprh  celui  de  Tiberio  Alfarano  ( / ^ço  i expliqué  dans 


De  Rossi,  Inscriptiones  christianœ  urbis  Romæ,  L //,  Rome,  i888,  page  22g. 


Le  rapport  établi  entre  les  deux  basiliques  el  le  Cirque  de  Néron  d après 


la  Forma  urbis  Romæ 


de  R.  Lanciani,  in-folio,  éMilan, /8gji- içoi , pi . 

Bn  rouoe  Cirque  de  Néron. 

En  noir  Basilique  Constantinienne. 

En  bleu  Basilique  actuelle. 

O.  Obélisque. 

M.M'  Metae  (Bornes  du  Cirque). 

G. G'  Gradins  du  cirque  dont  une  partie  sert  de 

soubassement  aux  colonnes  de  gauche 
de  y ancienne  basilique. 

C.  Confession  (Tombeau  de  saint  Pierre). 


Xtli. 


N.  Nef. 

A.  .\lrium. 

a.  Pinea. 

b.  Fontaine. 

B.  Sainte -Pétronille. 

(Mausolée  de  Valentinien  II). 

D.  Saint- André 

fMausolée  de  la  famille  théodosienne) 

V.V  Via  Cornelia. 

R.  Degrés  de  l’ancienne  basilique 


J Ces  2 mausolées  R et  T)  ont 
I été  incorporés  a la  basilique 
^ donstantinienne  et  transformes 
) cri  églises, 


^ ■ 'Tl  1 
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Bulleltino  dl  archeologia  crisLiana,  1867,  p.  43-4't,  réuni- 
rent plusieurs  fois  les  premiers  clirétiens  sur  le  Virni- 
nal,  dans  la  maison  de  Pudens,  nommé  II  ïim.,  iv,  21. 
Elle  était  située  à l’endroit  où  s’est  élevée  depuis  l’église 
Sainte-Pudentienne  (voir  Pudens,  col.  862),  d'après 
l’opinion  commune. 

7°  L'église  de  San  Pietro  in  Vincoli,  non  loin  du 
Colisée,  où  l’on  révère  les  chaînes  de  saint  Pierre,  est 
attribuée  par  le  Martyrologe  hyéronymien  à l’apôtre 
lui-même,  au  P"'  août  : Romæ  dedicatio  Ecclesiæ  a 
B.  Pelro  conslructæ  et  ædificatæ,  ce  qu’on  pourrait 
peut-être  entendre  en  ce  sens  que  saint  Pierre  a réuni 
quelquefois  les  fidèles  en  cet  endroit.  i\Iarucchi,  Basi- 
liques de  Borne,  p.  316. 

8“  Maison  de  Prisque  et  d'Aquila.  — Saint  Paul  dit 


S.  Giovanni  in  Laterano,  au-dessus  de  laquelle  s’éleva 
dès  les  premiers  siècles  de  Père  chrétienne  une  église 
qui  fut  consacrée  à la  mémoire  du  saint.  Voir  Mullooly, 
St.  Clement  pope  and  martyr  and  lus  basilica  in 
Borna,  2«  édit.,  1873. 

10»  Une  autre  tradition  ancienne  fait  conférer  le 
baptême  par  le  prince  des  Apôtres  dans  le  cimetière 
ostrien,  ainsi  appelé  des  Ostorii  qui  en  furent  les  fon- 
dateurs : Cœmeterium  ostrianum  ubi  Petrus  aposlo- 
lus  baplizavit,  portent  les  Actes  du  pape  Libère,  qui 
sont  apocryphes,  il  est  vrai,  mais  remontent  au  moins  au 
v«  siècle.  Mansi,  Concil.,  t.  i,  p.  222.  Ce  cimetière  a été 
d’abord  identifié  avec  celui  qui  fut  découvert  en  1873 
dans  sa  propriété  par  .Mur  Crostarosa.  Voir  Marucchi, 
S.  Pietro  e S.  Paoln  in  Borna,  p.  100-107.  Aujourd’hui 


-il.  — La  basilique  de  Saint-Pierre  et  le  Vatican  au  moyen  <âge. 

D'après  un  ancien  dessin.  .Marucchi.  Basiliques  et  ÉrjUses  de  Borne,  t.  Iil,  p.  113. 


en  termes  formels  qu'il  y avait  dans  la  maison  de 
Prisque  et  d’Aquila.  « une  église  domestique  « où  se 
réunissaient  les  fidèles  et  il  la  salue.  Rom.,  .vvi,  3-5. 
On  place  généralement  cette  maison  à l’emplacement 
où  est  aujourd'hui  l'église  de  Sainte-Pris(|ue.  Une 
inscription  en  vers  que  fit  apposer  le  pape  Calliste  111 
(14.55-14.58),  quand  il  restaura  l’église  et  (jui  est  à gauche 
du  grand  autel  : 

...Petrus  id  docuit  populus  dum  sæpe  doceret, 

JJuni  faceret  mayno  sacroque  sæpe  Deo 
Dum  quos  Faunorum  factis  deceperat  error. 

Hic  melius  sacra  purificaret  uqua... 

-\I.  .\rmellini.  Le  chiese  di  Borna,  p.  .561.  Cette  tradi- 
tion remonte  au  moins  au  viii»  siècle.  Voir.Mai,  Scrijft. 
vet.,  t.  V,  p.  148;  .I.-IJ.  De  Rossi,  Bull,  di  urclieol.  crist., 
1887,  p.  45;  V.  Carini.  Sul  lilolo  presbiterale  di  sanla 
Prisca,  Rome,  1895. 

9»  On  peut  admettre  comme  très  vraisemblable  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  réuni  aussi  quelquefois 
les  premiers  clirétiens  dans  la  maison  de  saint  Ch- 
inent, dans  la  région  du  Cœlius,  à la  rue  actuelle  de 


iM.  .Marucchi  l'identifie  avec  le  cimetière  de  Priscille. 
Voir  PuriKN'S),  col.  864. 

11»  La  p)-ison  Mamerline.  — D'après  une  tradition 
ancienne,  les  apôtres  Pierre  et  Paul  furent  enfermés 
avant  leur  martyre  dans  la  prison  Mamerline,  près  du 
Forum.  Ce  nom  do  Jlamertine  ne  date  que  du  moyen 
âge,  mais  la  prison,  Tite  l.ive,  i,  33,  remonte  jusqu'à 
Ancus  Mai'lius,  le  quatrième  roi  de  Rome  (641À517 
avant  .l.-C.),  qui  la  fit  conslriiire.  Elle  s'appela  d’abord 
simplemeni  Carcer.  Sa  partie  inh'rieurc  reçut  le  nom 
de  Tullianum  ideoquod  additum  a Tullio  rege, âit  Var- 
ron,L.  L.,  v,  32.  Cf.  Salhiste,  Cat.,7)b.  Saglio  etDarem- 
\)Crÿ,JJict.  des  antiq.,  l.  n,  ji.  917-918,  au  mot  Carcer. 
Les  Actesdes  saints  Processusel  .Martiniim,  qui  sont  du 
v»  ou  du  \T’  siècle,  racontent  que  ces  deux  martyrs 
furent  baptisés  par  saint  Pierre  dans  celte  prison  où 
il  atlendail  le  supplice.  Cetle  tradition,  dit  .M.  Marucchi, 
fl  ne  contredit  d’une  manh're  absolue,  ni  l'histoire  ni 
l'archéologie,  puisr|uc  la  prison  .Mamertinc  avec  le 
ïullianum  placé  au-dessous  était  certainement  la  pri- 
son publique  de  la  ville,  même  à l'époque  inipériale.  » 
S.  Pietro  c S.  Paolo  in  Borna,  p.  148  (lig.  245). 
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12“  Lieu  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul.  — a)  La  traclilion  est  constante  et  unirorrne  sur 
le  lieu  du  martyre  de  saint  Paul,  mais  il  n’en  est  pas 
de  même  pour  saint  Pierre,  l’une  le  plaçant  au  Vatican, 
l’autre  sur  le  Janicule.  La  tradition  la  plus  ancienne  est 
en  faveur  du  Vatican.  Le  Liber  'pontificahs,  édit.  I)u- 
chesne,  p.  52,  dit  (]ue  son  corps  fut  déposé  via  Aurélia 
in  templo  Aiiollinis  {apud  templwm  .ipollinis)  juxta 
locum  ubi  cruci/ixus  est  juxta  palatium  neronianiim 
in  Vaticunum  in  teiriturium  triumjthale.  Les  Actes 
apocryphes,  il  est  vrai,  mais  fort  anciens,  déterminent 
e.xactement  le  lieu  du  marlyre,  apud  /lalatiicm  nero- 
uianunt  juxta  obeliseunt . l ue  tradition  postérieure  le 
place  inter  dnas  mêlas  (du  cirque).  Ces  indications 
désignent  le  cirque  Vatican  qui  se  trouvait  dans  la  villa 
de  (Néron,  le  palatium  nerùnianinn.  Le  cirque  avaitson 


orbis  veneratione  celebratur,  dit  saint  Jérôme.  De  vir. 
ill.,  1,  t.  XXIII,  col.  609.  Cf.  le  témoignage  de  Caius, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  ii,  25,  t.  xx,  col.  209.  ün  accédait 
autrefois  à la  Confession  de  Saint-Pierre  et  auprès  des 
reliques  du  saint  Apôtre.  Elles  furent  soigneusement 
fermées  en  816  à l’époque  où  Rome  fut  assiégée  par  les 
Sarrasins  et  depuis  ce  temps  elles  sont  restées  invisi- 
bles. L autel  papal  s élève  au-dessus  du  tombeau  apos- 
tolique dans  la  basilique  actuelle  (fig.  218). 

h)  Le  lieu  du  martyre  de  saint  Paul  esl  ainsi  indiqué 
dans  les  .Vctes  apocryphes  des  Apôtres  : Ei;  y-xanx/ 
y.a'/,o'j[i,£vçv  A/.y.rj'jai  TA.r^'rl  -ryj  ôfvSpou  toO  axpo- 

Sü.ri-j.  Ti.schendorf,  Acta  Aposlolorum  apocrypha, 
p.  35.  Cette  notice  est  confirmée  par  le  Liber  ponti/i- 
calis  et  parles  anciens  pèlerins  qui  placent  le  martyre 
de  l’apôtre  des  Gentils  ad  ar/uas  Salvias,  ,T.-B.  De 


axe  parallèle  a celui  de  la  l.iasilique  actuelle  de  Saint- 
Pierre;  les  duæ  mctæ  (bornes)  correspondaient  à l’obé- 
lisque, qui  s’élevait  sur  la  spina  du  cirque,  et  elles 
étaieni  placées  à peu  de  distance  des  deux  extrémité-s 
de  la  sjiina  (voir  fig.  210),  mur  bas  et  étendu  qui  coupait 
l’arène  en  long  en  deux  portions  distinctes.  Cet  obé- 
lisque, apjiorte  dlléliopolis  [leii  de  temps  aupara- 
vant, sous  Caligula,  resta  a sa  place  primitive  jus- 
qu’au pontificat  de  Sixte-Ouint  i]ui  le  fit  transporter 
sur  la  grande  place  de  Saint-Pierre  à l’endroit  où  on 
le  voit  aujourd’hui.  J1  était  silui-  près  de  la  sacristie  do 
la  basilique  actuelle.  Voir  M.aruccbi,  tiU  obelisc'ni  ei/i- 
ziani  di  lUrnia,  in-1»,  Rome,  1898,  p.  119-151.  C’est 
ilans  h-s  nu-mes  lieux  que  les  premiers  martyrs  chré- 
tiens av.iieiil  subi  les  cruels  supplices  di’-crits  parTacite, 
j\‘un.,  XV,  11.  L opinion  d’après  la(|uelle  saint  Pierre 
aurait  été-  crucifié  sur  le  .lanicule,  à l’endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  San  l'ictro  in  Monlorio,  ne  s’appuie  sur 
aucun  document  anti(|ue. 

Saini  l'ier-re  fut  enseveli  près  du  lieu  de  son  supplice. 
Plus  tar'd,  rcriqiei'eiir  Constanlin,  comme  l’allesle  le  IA- 
berponlilicalis,\K  170,ilans  la  biographie  du  pape  saint 
Silvestre,  fil  é-lever,  en  300,  sur  l’humble  tombe  primi- 
tive, la  basilique  de  saini  Pierre  (fig.  217),  où  le  prince 
des  Apôtres  n’a  jamais  cessé  d’étri-  honoré- depuis.  Se- 
pnllus  in  Valicano  juxta  vinm  triumphalem  Iulius 


Rossi,  lioma  sol lerranea,  1. 1,  p.  182.  Les  aquæ  Salviæ 
portent  aujourd’hui  le  nom  des  Tre  Fontane,  situées 
à un  peu  plus  de  trois  milles  de  Rome  en  passant  par 
la  voie  Ardéatine  moderne,  à gauche  de  la  via  Üstien- 
sis.  Sur  le  lieu  du  martyre  s’élève  l’église  de  San  Paolo 
aile  Tre  Fontane,  dans  l’inlé-rieur  de  hujuelle  sont,  en 
elfet,  trois  fontaines  qui  jaillirent,  d’après  la  croyance 
populaire,  aux  trois  endroits  où  bondit  la  tète  du  mar- 
tyr décapité.  L'édifice  actuel  est  de  1599,  mais  on  y 
avait  élevé  d’assez  bonne  heure  une  église  sur  le  même 
emplacement. 

Le  corps  de  l’apôtre  saint  Paul  ne  fut  pas  enseveli  à 
l’endroit  même  où  il  avait  subi  le  supplice.  Il  fut  dé- 
jiosé  à une  demi-heure  de  distance,  par  une  matrone 
chrétienne,  nommée  Lucine,  dans  le  jirædium  qu’elle 
possé-dait  sur  la  via  Ostioisis,  à l’endroit  où  s’élève 
aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-murs. 
Le  cimetii-re  de  Lucine  ne  parait  pas  avoir  été  souter- 
rain, mais  en  plein  air.  h’a[)rès  le  Liber  ponlificalis 
I Vila  Sylvestri),p.  1 18,  l'empereur  Constantin  édifia  une 
basilique  au-dessus  du  tombeau  du  grand  .Apôtre,  mais 
il  n’en  reste  plus  rien  que  le  revêtement  du  sarcophage 
lilaci'-  aujourd’hui  sous  l’autel  papal  et  où  l’on  peut 
lire  encore  l’inscription  qu'y  fit  graver  probablement 
l’empereur  et  ipii  est  surtout  remarquable  par  sa  sim- 
pliciti-  : Pai’lo  apostoi..  ji.vui  . (fig.  219'.  .1  .-R.  De  Rossi, 
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BuUellino  di  archeol.  crist.,  1883,  p.  153.  L’empereur 
Valentinien  II,  en  386,  lit  démolir  la  basilique  coustan- 
tinienne  pour  en  construire  une  plus  grande,  qui  fut 
continuée  par  Théodose  et  achevée  par  llonorius.  Sou- 
vent restaurée  depuis,  elle  fut  détruite  par  un  incen- 
die pendant  la  nuit  du  15  au  16  juillet  1823.  On  doit 
la  basilique  actuelle  à Léon  XII,  à Grégoire  XVI  et  à 
Pie  IX  qui  la  consacra  en  1854.  Malgré  toutes  ces  dé- 
molitions et  toutes  ces  restaurations,  la  Confession  où 
repose  le  corps  de  l’Apotre  n'a  jamais  changé  de  place. 
Son  tombeau,  comme  celui  de  saint  Pierre  au  Vatican 
fut  visilile  jusqu’au  ix«  siècle.  Obstrué  alors,  il  n'a  été 


I\ . L’arc  de  trio.mphe  de  Titus.  — Trois  ans  après 
le  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  en  70, 
Titus  l’éalisait  à .lérusalem,  par  la  prise  de  la  ville  et  la 
destruction  du  Temple,  les  prophéties  de  Notre-Seigneur 
contre  la  ville  déicide.  Mattli.,  xxiv,  ‘2;  Marc.,  xiii,  2; 
Luc.,  XIX.  -43-H;  xxi,  6.  L’abomination  de  la  désola- 
tion était  entrée  dans  le  Temple  avec  les  aigles  des  lé- 
gions romaines  et  la  .Iiidée  avait  été  rayée  du  nombre 
des  royaumes.  L'arc  de  Titus  (fig.  2.50)  est  toujours  là, 
près  du  Colisée,  à l’extrémité  du  Forum,  sur  la  voie 
Sacrée  triomphale,  pour  rendre  témoignage  à la  \éra- 
cité  des  prophéties  du  divin  Maître.  Il  fut  construit  en 


•250.  — Arc  de  tr 

dégagé  que  dans  la  reconstruction  actuelle.  On  peut 
voir  maintenant  par  la  feueslrella  la  plaque  de  marbre 
qui  recouvre  le  sarcophage. 

Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  se  trou- 
vent ainsi  aujourd’hui,  celles  du  prince  des  Apédres  à 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  celles  de  saint  Paul,  .à  la 
ba.^^ilique  de  Saint-Paul,  à l’eudroit  même  où  elles  fu- 
rent primitivement  déposées.  Ouelque  temps  après 
leur  martyre  d'après  les  uns,  ou  vers  le  milieu  du 
III'  siècle  d'après  les  autres,  si  ce  n’est  deux  fois,  pour 
les  mettre  sans  doute  plus  en  sûreté,  elles  furent  trans- 
porté'cs  dans  un  souterrain  de  la  voie  Appienne,  appeb' 
Platonin,  mais  elles  y restèrent  peu  de  temps,  (du  peut 
visiter  encore  ce  souterrain  derrière  l'abside  de  la  basi- 
lique de  Saint-.Sébastien.  Maïucchi.  7>e  ralncontbi' 
ossia  il  sepolcro  apostolico  dclV  .\p\tia,  Lomé,  18',i2,' 
Id..  Ban  J’ietro  e San  l'aolo,  p.  7.5-h2.  C’est  par  leur 
supplice  que  les  deux  apôtres  ont  pris  ainsi  possession 
de  Lorne.  Aujourd'hui,  la  statue  de  saint  Pierre  sc 
dresse  au  sommet  de  la  colonne  Trajane  et  celle  de 
saint  Paul  au  sommet  de  la  colonne  de  Marc-.\urèle. 


■iomplie  de  Titus. 

mi'moire  des  victoires  de  'l’itus  et  inauguré  sous  Lonii- 
lieu  en  Tau  81.  Senalus  pojnduxqiie  Rumanns  diva 
Tito,  divi  Vcsjiasiani  filio,  Vcapasiano  Anqusln.  .V 
l’extérieur,  du  côté  de  l’inscription,  une  frise  repré'- 
sente  le  cortège  d'un  sacritice.  A l'intérieur  de  l'ai'cade 
unique,  un  bas-relief  repri’sente  Titus  sur  un  (|uadrii;e 
i(uecontluit  Home;  vis-à-vis,  un  .autre  lias-relief  monlre 
le  cortège  triomphal  (|ui  iTait  pass('  là  avec  des  .Iiiifs 
prisonniers,  le  chandelier  à sept  brauches  et  la  lalile 
des  pains  tie  proposition  avec  les  trompettes  sacri'es. 
Voir  CilAMUd.lKR,  t.  Il,  lig.  18'l,  col.  ül'i.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  en  édevaut  ce  monument  lui  l'honneur 
de  Titus,  ('•laimit  liieii  loin  de  se  douter  de  son  impor- 
t. a nce  et  de  sa  signilie.it ion  future.  Leurs  I j'oupes  vena  ien  | 
de  ruiner  .lé'rusalem  : c'était  pour  pnqiarcr  la  ruine  de 
l'empire  romain  liii-im'uru'  et  pour  faire  grandir  à sa 
place  l’empire  spirituel  destini'  à le  su|)|danter. 

V.  La  Lujie  r.iiRÉTiENM-;  s'éi.evant  sur  u:s  ruines  de 
i.A  Lomé  daienne.  — Si,  quand  on  vient  de  visiter 
r.\rcde  Titus,  on  veut  se  rendre  compte  de  la  ré'volu- 
lion  (|u'a  produit'’  dans  l'empire  romain  la  prialication 
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des  Apôtres  et  raccomplissernent  des  prophéties  de 
saint  Jean  dans  l'Aporalypse,  il  suffit  de  faire  quelques 
pas  et  de  monter  au  Palatin  qui  l’avoisine.  De  là,  au 
nord,  de  la  terrasse  des  Orli  Farnesiani,  on  a le  Forum 
à ses  pieds  et  l’on  peut  embrasser  d’un  coup  d’œil  en 
raccourci  l’histoire  de  l’ancienne  Rome.  Aucun  autre 
coin  de  terre  n’a  été  témoin  de  tant  et  de  si  grands 
événements.  La  colline  qui  a été  le  berceau  de  la  Rome 
des  Césars  en  estaujourd’hui  le  tombeau.  Les  empereurs 
ont  commandé  de  là  en  maîtres  à toute  la  terre.  Aujour- 
d’hui une  ('‘paisse  couche  de  terre,  accumulée  par  les 


crée  est  déserte  ; on  n’aperçoit  que  quelques  curieux,  des 
touristes  et  des  archéologues  qui  cherchent  à reconsti- 
tuer le  passé,  dans  ce  cimetière  de  la  grandeur  païenne, 
au  milieu  de  cet  entassement  de  pierres,  de  briques, 
de  marbres  brisés.  A droite  se  dresse  encore  la  grande 
masse  du  Colisée,  mais  en  lambeaux,  et,  tout  auprès, 
une  maison  des  Petites  sœurs  des  pauvres  s’élève  là 
où  fut  remplacement  de  la  maison  dorée  de  Néron, 
qui  s’est  etlbndrée  avec  la  Rome  persécutrice  des  saints. 
La  propliétie  de  l’Apocalypse  est  accomplie. 

Cependant  sur  les  débris  de  la  Rome  païenne  a grandi 


"51.  lîome  dominée  par  la  croix,  vue  du  l'alatin.  D'après  une  photographie  de  M.  l'abljé  H.  Saint-Martin. 

1.  Église  Saint-Adrien.  — 2.  Église  Sainte-Marie  de  Lorette.  — 3.  Colonne  Trajanne  surmontée  de  la  statue  de  saint  Pierre.  — 
4,  Église  du  Saint-Nom  de  Marie.  — 5.  Temple  de  Faustine,  devenu  église  Saint-Laurent  in  Miranda.  — 6.  Tour  des  Milices, 
dite  tour  de  Néron.  .\  coté,  à droite.  Église  Sainte-Catherine  de  Sienne.  — 7.  8.  9.  Église  Saints  Cosme-et-Damien  du  vr  siè- 
cle. — Plusieurs  autres  églises  qu'on  voit  avec  leur  croix  de  la  terrasse  du  Palatin,  à droite  et  à gauche,  n'ont  pu  être  repro- 
duites sur  cette  vue  photograpliique,  à cause  de  ses  dimensions  restreintes. 


siècles,  recouvre  leurs  m.iisons  fastueuses  : l’herbe  et  les 
arbres  y poussent  en  aliondance  et  le  promeneur  y foule 
litlé'ralement  aux  pieds  les  palais  de  Tibère  et  de  Cali- 
..gula.  File  est  tombée,  la  Rome  impériale:  cecidil,  ceci- 
dil  Bahylonnmgiia.  Apoc.,  xiv,8;  xvin,2.  Lt  le  Forum, 
i|ui  est  là  sous  nos  yeux,  il  est  mort  également.  Il 
('d.iit  comme  le  cœur  de  ht  Rome  républicaine  et  de  la 
Itome  impé'i'iale,  et  il  a cessé  de  fiattre.  Autrefois,  on  y 
aflluail  de  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  là  partaient 
dans  toutes  les  directions  les  ordres  qui  réglaient  les 
destin('‘es  tlii  monde.  Maintenant,  là  aussi,  ce  ne  sont  (pie 
di's  ruines  et  des  souvenirs.  Les  temples  où  l’on  hono- 
rait les  dieux  do  la  cité'  sont  renversés;  plus  de  consuls, 
plus  de  tribuns,  [ilus  de  licteurs,  plus  d'i)irpcralores  et 
de  centurions;  le  peiqile  n’y  tient  plus  ses  comices;  le 
sénat  ne  reçoit  plus  dans  la  Curie  voisine  (église  Suint- 
Adrien)  les  ambassadeurs  qu’y  envoyaient  les  Machahées 
et  tous  les  pays  de  la  lerre;  l.a  triliune  aux  harangues  est 
muette;  les  vcst.'des  ont  cessé  d’entretenir  le  feu  sacré 
d.'uis  l’atrium  de  Vesta  ; le  Capitole  est  toujours  là,  à gau- 
che, mais  il  n’y  monte  aucun  triomidiateur ; la  voie  Sa- 


la Rome  chrétienne.  Si  du  Palatin  on  lève  les  yeux  au- 
dessus  du  Forum  et  ([u'on  contemple  la  ville  moderne 
f(ui  s’étend  au  loin,  quel  changement  profond,  quel 
spectacle  saisissant  ! Regardez  aux  fjuatre  vents  du  ciel  : 
partout  vous  voyez  un  instrument  de  supplice,  autrefois 
réservéaux  esclaveset  ignominieux  entre  tous,  la  croix, 
qui  se  dresse  triomphante  sur  d'innombrables  églises 
(tig.  251),  qui  domine,  de  haut,  tous  les  quartiers  de  la 
cité',  la  croix,  sur  laquelle  est  mort  le  fils  de  Dieu  à Jéru- 
salem, la  croix  sur  la(|uelle  saint  Pierre  est  mort  dans  le 
cirque  de  Néron  I Ceci,  cette  croix  rédemptrice,  a tué  cela, 
le  paganisme  avec  ses  hontes,  le  pouvoir  oppresseur  des 
tyrans.  LTn  jour,  là,  au  bas  du  Capitole,  saint  Pierre  est 
sorti,  dit  la  tradition,  de  la  prison  àlamertine,  condamné 
par  le  César pers('cuteur,  pour  marcher  au  supplice  de 
la  croix.  Il  est  allé  prendre  ainsi  possession  du  Vatican. 
Si  de  la  partie  septentrionale  de  la  terrasse  du  Pala- 
tin, nous  allons  à quehjues  pas  vers  le  couchant,  nous 
apercevons  dans  le  lointain  la  coupole  calme  et  majes- 
tueuse de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  portant  dans  les 
airs  la  croix  triomphante.  A son  ombre  habite  un 
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vieillard,  aujourd’hui  prisonnier,  le  successeur  du 
prince  des  Apôtres.  En  lui  s’incarne,  si  l’on  peut  ainsi 
dire,  la  puissance  spirituelle.  Les  Césars  commandaient 
aux  corps;  il  commande  aux  âmes;  leur  domination  ne 
s’étendait  pas  au  delà  des  limites  du  monde  ancien  ; la 
sienne  s’étend  à.  toutes  les  parties  de  la  terre;  bien 
plus,  elle  ouvre  les  portes  du  purgatoire  et  les  portes 
du  ciel;  en  lui  se  réalisent  les  promesses  que  le  Sau- 
veur avait  faites  à Pierre;  il  est  le  vicaire  du  Christ 
et  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre. 

VI.  Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  déjà  cités, 
voir  H.  Kiepert  et  Th.  Huelsen,  Formæ  urbis  Boinæ 
antiquæ,  accedit  nomenclatov  lijpog?’aphiciis,  in-4°, 
Berlin,  1896;  II.  Jordan,  Topographie  der  Sladt  Rom 
im  Allerthum,  2 in-8°,  Berlin,  édit.,  1871-1885; 
Ch.  Dezobry,  Rome  au  siècle  d’Augusle,  4 in-S", 
Paris,  1870;  F.  Reber,  Rie  Ruinen  Roms,  2=  édit., 
Leipzig,  1879;  O.  Gilbert,  Geschichle  luid  Topographie 
der  Stadt  Rom  im  Alterlum,  3 in-S",  Leipzig,  1883- 
1890;  J.  H.  Middleton,  The  Remains  of  ancient  Rome, 
2 in-8“,  Londres,  1892;  R.  Lanciani,  Ancient  Rome  in 
the  light  of  modem  Discoveries,  Londres,  1888;  Id., 
Pagan  and  Christian  Rome,  Londres,  1892;  The  Ridns 
and  excavations  of  ancient  Rome,  Londres,  1897; 
R.  Garruci,  Cimilerio  degli  antichi  Ehrei  in  Vigna 
Randinini,  in-8",  Rome,  1862;  E.  Schhrer,  Die  Gemein- 
deverfassimg  der  Juden  in  Rom,  1879;  Berliner,  Ge- 
schichte  der  Juden  in  Rom,  1893;  Iloltzmann,  Ansie- 
delung  des  Christenthums  in  Ro>n,  1874;  lluidekoper, 
Judaism  at  Rome,  1876;  llild.  Les  Juifs  à Rome,  dans 
la  Revue  des  études  juives,  1884;  Ph.  Gerbet,  Es- 
quisse de  Rome  chrétienne,  8=  édit.,  2 in-12,  Paris, 
1875;  O.  Marucclii,  Le  memorie  dei  SS.  Aposloli 
Pietro  e Paolo  nella  Città  di  Roma,  in-8“,  Rome,  1891, 

F.  ViGOUROUX. 

ROMELOE  ihéb  reu  : Remahjâhû,  « celui  que  Jého- 
vah protège  » ; Septante  : 'Pojj.sÀia:  ; Vulgate  : Rome- 
lias),  père  de  Phacée,  roi  d’Israël.  IV  Reg.,  xv,  25,  27, 
30,  32,  37;  xvi,  1, 5;  II  Par.,  xxviii,  6;  Is.,  vu,  1,  4.  5, 
9;  VIII,  6.  On  croit  communément  iiue  Romélie  était  de 
basse  condition  et  que  c’est  par  mépris  que  son  lils 
Phacée,  usurpateur  du  royaume  d’Israël,  est  appelé 
« lils  de  Romélie  » tout  court.  Is.,  vu,  4;  viii,  6. 

ROMENTHIÉZER  (hébreu  : Rômanti  IJzér;  Sep- 
tante : 'PiouE-OiéCsp),  le  dixiéme  des  quatorze  lils 
d’IIéman.  Il  fut  le  chef  de  la  vingt-quatrième  section 
des  musiciens  du  temps  de  David,  laquelle  se  compo- 
sait de  douze  personnes,  ses  lils  et  ses  frères.  I Par., 
XXV,  4,  31.  Ouehiues  critiques  ont  supposé  que  le  nom 
de  Rornenthiézer  et  de  quatre  de  ceux  qui  sont  nom- 
més avec  lui,  y.  J,  était,  à cause  de  leur  forme  insolite 
un  fragment  d’hymne  ou  de  prière,  et  non  une  liste 
de  personnes  réelles.  La  répétition  de  ces  noms  dans 
l'énumération  des  classes  de  musiciens  démontre  la 
fausseté  de  cette  hypothèse. 

RONCE  (hébreu:  ôargdnîni  ; Septante  : (iapy.'/ivip,, 
pàTo;;  Vulgate  : tribuli,  rubus),  plante  épineuse. 

I.  Description.  — Les  ronces,  comme  les  rosiers, 
sont  des  arbrisseaux  à feuilles  composées,  munis 
d’aiguillons  sur  leurs  rameaux  ainsi  qu’à  la  face  infé'- 
rieure  des  pétioles.  Elles  en  ditlèrenl  surtout  par  les 
fruits  formés  de  carpelles  charnus  disposés  au  pour- 
tour d’un  réceptacle  saillant,  et  qui  sont  en  n-alité  de 
petites  drupes,  chacune  avec  un  noyau  central  recou- 
vert par  le  péricarpe  succulent.  Les  fleurs,  comme 
dans  la  généralité  des  Rosacées,  sont  ré’gulières,  lierrna- 
phrodites,  avec  les  pétales  et  de  nombreuses  étamines 
sur  le  bord  interne  du  tube  du  calice.  Les  Rubus  de 
Palestine  appartiennent  tous  à la  série  des  Rubus  homa- 
lacanthi,  ayant  leurs  tiges  marquées  de  cinq  faces  planes 
ou  canaliculées,  et  portant  leurs  aiguillons  sur  les 


angles  saillants.  Ils  correspondent  à l’ancien  Rubus 
frulicosus  L.  démemlu’é  depuis  en  de  nombreuses 
espèces  ou  formes  dont  les  plus  tranchées  sont  R. 
discolor  (fig.  252)  à folioles  blanchâtres  en  dessous, 
R.  tomentosus  à feuilles  veloutées  au  moins  sur  la  face 
inférieure,  et  celle  que  de  Candolle  nommait  R.  colli- 
intermédiaire  entre  les  précédentes,  dont  elle  n’est 
peut-être  qu’un  hyliride.  l'\  flv. 

IL  Exégèse.  — Les  mots  par  lesquels  la  Bible  dé- 
signe d’une  façon  générale  les  épines  ou  plantes  épi- 
neuses sont  assez  nombreux.  Voir  Épines,  t.  ii,col.  1895. 
Mais  il  est  un  certain  nombre  de  noms,  souvent  mal 
rendus  par  les  versions,  qui  ont  un  sens  précis  de 
plante  déterminée.  Tel  est  entre  autres,  semble-t-il,  le 
mot  barqdnim,  f|ui  se  rencontre  en  un  seul  passage. 
.Iud.,viii,7,  16.  « Lorsque  Jéhovah  aura  livré  entre  mes 


mains  Zébée  et  Salmana.  dit  Gédéoa  aux  gens  de  .Soc 
cotiqje  déchirerai  votre  chair  avec  des  épines  du  déser 
et  des  barqdnim  »,  Jud.,  viii,  7;  et  c’est  ce  qu’il  lit, 
comme  il  est  dit  plus  loin  au  ji.  16.  Plusieurs  exégètes 
avec  Gesenius,  Thésaurus,  p.  244,  font  de  ces  barqd- 
nim des  espèces  de  herses  armées  de  pointes  aigui‘S. 
Mais  on  ne  s’explique  pas  bien,  dans  cette  hypothèse, 
ce  que  viennent  faire  les  « épines  du  désert  » qui  pré- 
cèdent immédiatement  les  barqdnim.  Il  semble  plutôt 
que  les  deux  expressions  sont  unies  comme  dans  notre 
locution  i(  les  épines  et  les  ronces  ».  Aussi  est-ce  dans 
ce  dernier  sens  que  de  nombreux  exégètes  entendent  le 
mot  barqdnim.  On  ne  peut  appuyer  ce  sens  sans  doute 
sur  les  Septante  iiui  ont  simplement  transcrit  le  mot 
hébreu,  àv  -aî;  fiapy.rivi'a  (ce  qu’Eusèbo,  Onomasticon, 
édit.  P.  de  Lagarde,  1887,  p.  140,  a pris  pour  un  nom 
de  lieu,  mais  .\quila  traduit  par  àxàvOaç,  « épines  »).  La 
Vulgate  met  Iribulis,  tribulos  (qui  ne  saurait  être  la 
herse,  en  latin  tribula  ou  tribulum)  plante  épineuse. 

" Barqdniyn,  dit  le  rabbin  Kimchi  dans  son  commentaire 
des  Juges,  est  une  espèce  d’épines.  » Mais  quelle  épine? 
Le  texte  demande  une  épine  rampante,  llexible.  dont  on 
puisse  au  besoin  se  servir  comme  d’un  fouet.  Le  châti- 
ment inlligé  par  Gédéon  ne  consistait  pas  à coucher  les 
habitants  do  Soccolh  sur  des  épines  et  des  ronces,  et  à 
faire  passer  sur  eux  ainsi  étendus  des  chariots  ou  des 
rouleaux.  Ce  châtiment  rappellerait,  disent  certains  exé- 
gètes, celui  de  11  Iteg.,  xn.  31 , et  I Par.,  x.\,  3,  mais  ces 
passages  n'ont  pas  ce  sens.  Cf.  Uevue  biblique,  1898) 
p.  2.53.  11  consistait  plutôt,  dans  ce  passage  dos  Juges,  viii> 
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7,  IG,  en  des  fouets  d’('pines  et  de  ronces  qui  auraient 
servi  à fustiger  et  à châtier  les  habitants  de  Soccoth. 

La  ronce  ({iy-o;,  riihus)  est  expressément  marquée 
dans  un  texte  do  saint  Luc,  vn,  44,  où  elle  vient  dans 
une  sorte  de  proverbe  : « Chaque  arhre  se  reconnaît  à 
son  fruit,  on  ne  cueille  pas  de  ligues  sur  les  épines,  on 
ne  récolte  pas  de  raisins  sur  la  ronce.  » — C'est  à tort 
que  les  Septante,  suivis  par  lu  Vulgate,  ont  rendu  par 
lîâxo;  {riibus)  le  mol  hébreu  senrh  qui  désigne  le 
buisson  enllarnmé  de  l’iloreb  du  milieu  duquel  Dieu  se 
manifesta  à Moïse.  Exod.,  ni,  2-4;  Dent.,  xxxiii,  IG; 
Act.,  VII.  30-35.  Voir  t.  i,  col.  19G7.  Ce  passage  de  l'Exode 
est  cité  par  saint  Luc,  x.\,  37  et  saint  iMarc,  xii,2G,  sous 
un  titre  ou  expression  reçue  chez  les  rabbins  pouriiuli- 
ipier  cet  endroit  de  la  Dible  : ÈTr;  to-j  p4xo-j,  siqier 

RONDETîLaurent-Élienne,  fécond  écrivain  français, 
né  à Paris  le  G mai  1717,  mort  dans  cette  ville  le 
!"■  avril  1785.  Son  père  était  imprimeur  à Paris.  Hondet 
fut  très  attaché  au  jansénisme.  Il  est  surtout  connu 
par  son  édition  de  la  Sainle  Bible,  en  latin  et  en  fran- 
çais, avec  des  notes,  des  •préfaces  et  des  dissertations, 
Hin-l",  Paris,  1748-1750;  2'^  édit.,  17  in-4',  Avignon, 
17G7-1774.  Cette  lüble  est  connue  sous  le  nom  de  Bible 
de  l’abbé  de  A^'ence,  quoique  ce  dernier  n’y  ait  eu  au- 
cune part  et  que  Rondet  lui  ait  emprunté  seulement 
linéiques  dissertations.  La  plus  grande  partie  des  pri'- 
laces  et  des  dissertations  sont  prises  dans  dom  Cal- 
met,  avec  des  corrections  et  des  additions.  La  traduc- 
tion avec  paraphrase  n’est  guèrê  que  la  reproduclion 
de  celle  de  Carrières.  La  liihle  de  Vence  a été  plusieurs 
fois  réimprimée,  en  particulier  à Paris  en  1828,  25 
in-8"  avec  atlas  in-4".  Parmi  les  autres  puhiications  de 
Rondet,  on  peut  citer  Isaïe  vengé,  in- 12,  Paris,  1762 
(critique  de  la  Traduction  d’isa'æ  de  fiescliamps)  ; 
Figures  de  la  Bible  en  150  tableaux,  avec  des  expli- 
cations, in-i»,  Paris,  1767;  Ilislnire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  avec  ligures,  in-8»,  Paris,  1771; 
Dictionnaire  historique  et  critique  de  la  Bible,  in-4», 
Paris,  1776-1784;  cet  ouvrage,  qui  devait  servir  de 
supplément  à la  Bible  de  Vence,  est  resté  inaclievé  et 
s’arrête  à la  lettre  E;  Dissertation  sur  V Apocalypse, 
in-4»,  et  in-12,  Paris,  1776;  Disscrlation  sur  la  version 
des  Septante,  in-4»  et  in-12,  Paris,  1783;  etc.;  Xerba 
Christ i,  en  grec  et  en  latin,  in-4»,  Paris,  1784  ; la  se- 
conde édition  de  la  Sainte  Bible  de  l’abbé  Legros,  tra- 
duite sur  les  textes  originaux,  avec  un  Discours  sur 
les  prophètes  et  des  notes  (édition  rnodiliée  sans  en  pré- 
venir), 5 in-12,  Paris,  1756;  une  édition  du  Nouveau 
'l’estament  traduit  par  Mésenguy;  deux  éditions  de  la 
Bible  de  8acy,  in-f»,  Paris,  1759,  1776;  etc. 

ROS  (hébreu  : Ro"s,  « tête,  cbef»;  Septante:  'Po').:), 
le  septiï'irie  liis  de  Benjamin.  Gen.,  xlvi,  21.  Ce  nom 
ne  se  lil  point  dans  la  généalogie  de  Benjamin  repro- 
duite dans  I Par.,  VII,  6 (abré'gée),  ni  viii,  2.  Cette  der- 
nière, quoiipie  plus  détaillée  rpie  vu,  6,  conlient  seu- 
lement cinq  noms,  au  lieu  des  dix  de  la  Genèse.  Dans 
VIII,  2,  le  cinquième  nom  est  Rapha  (col,  974);  c’est 
peut-éire  une  lecture  dillérenle  de  Ros.  La  lisie  des  fils 
de  Benjamin,  Niim.,  xxvi,  38-39,  conlenanl  le  second 
recensemeni  des  familles  Israélites  fait  dans  le  désert, 
.1  la  veille  de  l’entrée  dans  la  Terre  Promise,  ne  ren- 
ferme aussi  que  cinq  noms.  Les  cinq  autres  lils  de 
Benjamin  énumé'rés  dans  la  Genèse  é'Iaienl  apparem- 
ment morts  sans  posti’u’ilé'  on  Iden  leurs  descendants 
s'élaieni  fondus  avec  d’autres  familles.  Ros  ne  ligure 
]ias  non  plus  dans  les  Nombres.  On  a émis  l’hypolhèse, 
qui  u'esl  pas  sans  quelque  vraisemblance,  que  le  nom 
d’Ahiram  mentionm''  le  Iroisbune  parmi  les  lils  de 
Henjamin,  Niim.,  xxvi,  38,  et  qui  est  appeh'‘  expres- 
sément pï're  de  la  famille  des  Abiramites  (ce  qui  est 
un  .irgumcnt  en  faveur  de  la  conservation  exacte  de 
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ce  nom),  peut  bien  être  la  dénomination  véritable 
d’un  seul  lils  de  Benjamin  lequel,  par  une  mauvaise 
coupure  de  lecture,  aurait  été  divisé  en  deux;  le  mot 
’Ahirdm,  des  Nombres,  serait  la  véritable  leçon 
et  les  deux  noms  >nM,  Bhi  de  Genèse,  et  v;n-i,  Uô's, 
seraient  le  dédoublement  de  'Ahirâm,  avec  la  trans- 
formation du  mem  final  en  schin,  à cause  de  la  res- 
semblance de  ces  deux  lettres  dans  l’ancienne  écriture 
hébraïque.  A’oir  Alphabet,  t.  i,  col.  407.  ’/ihirdtn  pa- 
rait être  devenu  aussi  ’Ahirah.  I Par.,  vin,  1.  Voir 
t.  I,  col.  290. 

ROSCH  (hébreu  : irsi,  Rô's ; Septante,  Syrnmaque, 
Théodotion  : 'Ptûç),  contrée  nommée  dans  Ézéchiel, 
XXXVIII,  2,  3;  xxxix.  — 1.  La  Vulgate  a pris  Ro’s  pour 
un  nom  commun;  elle  a traduit  Gog,  [princej)s]  capitis 
[,1/osoc/i  et  Thuhal\;  mais  AIosocli  et  Thiil.ial  étant  des 
noms  propres,  il  est  plus  naturel  de  voir  aussi  dans 
Rô  's  un  nom  propre,  comme  l’ont  fait  les  Septante  et 
comme  le  font  aujourd'hui  la  plupart  des  interprètes. 
11  faut  donc  traduire  « Gog  » (t.  ni,  col.  265),  prince 
de  Rosch,  de  Alosoch  (t  iv,  col.  1319)  et  de  Thubal. 
Saint  .léroine  dit,  In  Ezech.,  xxxviii,  2,  t.  xxv, 
col.  357  ; Primant  gentem  Ros,  Aquila  interpretatur 
« caput  »,  quem  et  nos  secuti  sutnus,  ut  sit  sensus  : 
Principem  capitis  Mosoch  et  Thubal.  Et  révéra,  nec 
i>i  Genesi,  ?iec  in  alio  Scripturæ  loco,  nec  in  Josepho 
quidem,  hanc  gentem  potuimus  inveitire.  Ex  quo  ma- 
tiifestuni  est  « Ros  » non  gentem  signijicare,  sed  « ca- 
put  ».  L’argument  n’est  pas  concluant  : Ezéchiel  a dans 
ses  prophéties  plusieurs  noms  géographiques  incontes- 
tables qui  ne  se  lisent  dans  aucun  autre  livre  de  la  Bible. 

2»  L’identification  de  Rosch  est  fort  controversée. 
Bochart,  Phaleg.,  ni,  13,  Opéra,  Leyde,  1692,  col.  186, 
188,  voit  dans  Roscli  et  Mosoch  les  ancêtres  des  Russes 
et  des  Moscovites.  .4  Rhos  et  Mesech,  dit-il,  col.  186,  id 
est,  Rhossis  et  Moschis,  descendisse  « Bussos  » et  « Mos- 
covitas  ».  Rhos  appellari  Tcniricam  Chersonesunt.  Celle 
opinion,  adoptée  par  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1253, 
qui  l’appuie  sur  les  dires  des  écrivains  byzantins  du 
X»  siècle,  a compté  un  certain  nombre  de  partisans, 
mais  elle  est  sujette  it  bien  des  difficultés.  Le  nom  des 
Russes  n’a  pris  naissance  qu’au  ix»  siècle  (A.  Ram- 
liaud,  Histoire  de  la  Russie,  p.  37-42),  et  le  rapproche- 
ment si  tardif  établi  par  les  auteurs  byzantins  entre 
les  Russes  et  le  Rosch  d’Ézéchiel  (cf.  Socrate,  H.  E., 
VII,  43,  t.  i.xvii,  col.  833),  est  loin  d’être  justifié.  — Les 
textes  cunéiformes  du  vin»  et  du  vn»  siècle  avant  notre 
ère  fournissent  une  explication  plus  naturelle  et  plus 
vraisemblable.  Ils  mentionnent  un  pays  de  Rasu  ou 
Rasi, dont  le  nom  correspond  bien  au  Rosch  d’Ézéchiel; 
il  touchait  à Élam  et  était  situé  à l’ouest  de  ce  dernier 
pays.  G.  Srnilh,  llistory  of  Assin'banipal,  p,  218;  Eb. 
Sclirader,  KeiTinschriflen  und  Geschichtsforschung^ 
p.  110,  112;  Érd.  Delitzscli,  lEo  lag  das  Paradies, 
p.  322;  Id.,  dans  Calwer  Bibelle.xicon,  1885,  p.  774;  Fr.. 
Lenormant,  Les  origines  de  l’histoire,  t.  n,  p.  456. 

ROSE  (grec  : ôéoov;  A’iilgate  : rosa).  la  reine  des 
Heurs, 

I.  Descp.iptiom.  — Ce  genre  est  le  type  de  la  famille 
des  Rosacées,  dialypélales  calicillores  régulières,  dont 
une  série  est  constituée  par  le  seul  genre  Rosa,  très 
nettement  caractérisé  par  son  fruit,  le  Cynorrhodon 
des  anciens.  C’est  un  réceptacle  creux,  resserré  à son 
orifice  el  charnu  à la  maturité,  renfermant  dans  sa 
cavité  plusieurs  carpelles  secs  et  entremêlés  de  poils 
rigides.  Les  feuilles  sont  imparipenn('‘es,  avec  stipules 
soudées  au  pétiole. 

Le  Rosa  phooticia  Boissier  (lig.  253i,  qui  habite  la 
ri'gion  liltorale,  se  recoiinaîl  à ses  Heurs  blanches,  ses 
sépales  caducs,  ses  longues  tiges  sarmenteiises,  et  sur- 
tout à ses  styles  soiub''S  en  colonne  saillante.  Dans  le.s 
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parties  montueuses  on  trouve  diverses  formes  com- 
prises dans  l’ancien  Rosa  canina  de  Linné.  Une  des  plus 
remarquables  est  le  Rosa  glulinosa  Sibthorp  (fig.  ;153), 
sous-arbrisseau  tout  couvert  d’aiguillons  inégaux,  les 
uns  sétiformes,  les  autres  recourbés  à base  dilatée. 
Les  fleurs  sont  petites  et  roses,  les  fruits  précoces 
couronnés  par  les  sépales  entiers  et  persistants.  Enfin 
sur  les  escarpements  rocheux  du  désert  de  Sinaï  croit 
le  Rosa  arabica  Crépin,  simple  variété  du  vulgaire 
Rosa  riihiginosa  qui  dillére  du  type  par  les  soies  du 
fruit,  la  plupart  dépourvues  de  glandes.  F.  llv. 

II.  Exégèse.  — Le  nom  de  la  rose  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  textes  hébreux  de  l'Ancien  Testament;  il 
ne  parait  que  dans  les  livres  composés  en  grec,  dans  la 
Sagesse,  ii,  8,  et  selon  quelques  auteurs  dans  l’Ecclé- 
siastique. Cette  fleur  originaire  de  la  région  du  Caucase 
ne  parait  avoir  été  cultivée  dans  les  jardins  syriens  qu’à 
partir  de  l’époque  des  Séleucides.  Ch.  .loret,  La  rose 
dans  l’anliquilé  et  au  moyen  âge,  111-8“,  Paris,  1892, 
p.  121-125;  Les  plantes  dans  l'antiquité,  P“  partie. 


dans  L’Orient  classique,  in-8“,  Paris,  1897.  p.  399.  D’après 
le  IIP  livre  des  Alachabées,  vu,  17,  Acco  ou  Plolémaïde 
tirait  de  la  culture  abondante  de  celte  fleur  le  surnom 
de  (i  rosifére  ».  Le  traité  Maaserolh,  ii,  5 

(Surenhusius,  Mischna,  t.  i,  p.  251),  fait  allusion  à un 
jardin  de  roses  situé  près  de  .lérusalem.  Le  rosier 
était  assez  répandu  dans  la  Palestine  au  commencement 
de  l’ère  chrétienne  ; nous  voyons  par  les  .Actes,  xir,  13, 
que  le  mot  'Pôîv-,,  « Rosier  »,  était  usité  comme  nom 
de  personne;  il  était  porté  par  une  servante.  .Actuelle- 
ment la  culture  de  la  rose  est  très  intense  en  plusieurs 
régions  de  Palestine  et  des  pays  syriens,  spécialement 
à Damas  où  l’on  fabrir[ue  de  l’essence  de  rose  et  des 
pâtes  et  des  sirops  aromatisés  de  cette  essence. 

Dans  le  milieu  où  vécut  l'auteur  de  la  Sagesse, 
l’Egypte,  la  rose  ne  pénétra  aussi  qu’assez  tard,  c’est-à- 
dire  à l’époque  des  Ptolémées.  Ch.  .loret,  Les  plantes 
dans  l’antiquilé,  p.  L56.  C’est  ce  qui  explique  que  le  nom 
n’en  paraisse  pas  dans  les  anciens  textes.  On  ne  le  trouve 
qu’en  démotique.  La  rose  se  nommait  ^ ^ j 

ûarl,  ûarla,  en  copte,  OTcpr,  d’où  est  venu  le  nom 
arabe  ,><»,  ûard,  ouarda,  et  le  nom  araméen  de  la  Mi- 
schna et  des  Talmud  varda',  uarda  . C’est  le 

même  nom  dans  les  pays  grecs  où  la  plante  est  plus  an- 
ciennement connue,  yjWi,  primitivement  ,'lpéoov, 
Fpoîov,  Le  nom  du  pays  d’origine  a passé  avec  la  fleur 


dans  toutes  les  régions  où  elle  a été  implantée.  En 
Egypte,  la  rose  parait  avoir  été  spécialement  cultivée 
dans  le  nome  d’Arsinoé.  Fr.  Crépin,  Sur  les  restes  de 
roses  découverts  dans  les  tombeaux  de  la  nécropole 
d’Arsinoé,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  royale  de 
botanique  de  Relgique,  t.  xxviii,  1888,  2«  partie,  p.  181. 
Dans  la  nécropole  gréco-romaine  tle  Ilawara  au  Eayoum, 
M.  Flinders  Petrie  en  a également  trouvé  des  restes. 
Ilawara,  Biahinu  and  Arshwé,  1887,  p.  48;  V.  Loret, 
La  Flore  pharaonique,  2“  édit.,  Paris,  1892,  p.  82. 

Rien  ne  s’oppose  donc  à ce  que  lepô2ovde  la  Sagesse, 
n,  8,  ne  soit  la  rose.  L’usage  auquel  Fauteur  fait  allu- 
sion confirme  celte  attribution.  11  fait  parler  les 
impies  qui  dans  leurs  banquets  veulent  se  donner 
toutes  les  jouissances  : mets,  vins,  parfums  exquis. 
« Couronnons-nous  de  roses  (dans  le  grec  : I)Outons  ou 
pétales  de  roses)  avant  qu’elles  se  flétrissent.  » On  sait 
que  dans  leurs  fêtes  les  anciens  Grecs  ou  Romains 
aimaient  à porter  des  couronnes  de  fleurs.  Leurs  belles 
couleurs  et  leur  parfum  faisaient  souvent  choisir  la 
rose  pour  cet  usage.  Horace,  Ode,  I,  xxxvi,  15;  Pline, 
H.  N.,  XXI,  8;  Ovitle,  Fast.,  v,  335;  Martial,  v,  65.  Dans 
les  banquets  on  portait  ces  couronnes  sur  la  tète,  et 
autour  du  cou.  Cicéron,  lu  Verr.,  n,5,  II  ; Lucrèce,  v, 
1397;  .Athénée,  Deipn.,  xv,  674;  Garcke,  De  Ilorat. 
corollis  convivalibus,  in-8",  Allenburg,  1860.  — Il  est 


également  fait  allusion  aux  roses  dans  le  lexte  grec 
d’Esther,  i,  6,  où  sont  déci'ites  les  décorations  de  la 
salle  du  festin  royal.  On  y parle  de  tapisseries  magni- 
fniues  parsemées  de  fleurs  et  orm''es  sur  les  bords  de 
roses  épanouies.  — Rien  n’est  moins  certain,  au  con- 
traire, que  l'identification  faite  par  plusieurs  exégètes  de 
laroseavpcle  pàîovde  deux  passages  de  l’Ecclésiasti(|ue, 
XXIV,  13-14.  et  XXXIX,  13.  Le  premier  de  ces  textes  con- 
tient l’éloge  de  la  Sagesse  que  l’on  couqiare  à des  arbres 
remarquables  par  leur  port  et  leur  feuillage  : 

.Te  me  suis  élevée  comme  le  palmier  à Engaddi 
Et  comme  les  joS-,-,  à .lériclio, 
r.oiume  un  bel  olivier  dans  la  plaine, 

Et  j'ai  grandi  comme  un  plat.ine  (xxiv.  13-1'j). 

Le  second  texte  nous  montre  le  poSov  croissant  sur  le 
bord  des  eaux  courantes  (xxxix,  13).  Or  le  rosier  peut 
difficilement  être  mis  en  parallèle  avec  l’olivier,  le  pla- 
tane et  le  palmier;  et  il  ne  croît  pas  d’ordinaire  au 
bord  lies  eaux.  Le  laurier-rose  remplit  mieux  les  con- 
ditions et  il  porto  dans  les  textes  des  auteurs  anciens 
les  noms  de  proîoôàiivr,,  laurier-rose,  poooôsvSpov.  arlire  a 
rose. Itaiis  les  écrivains  ar.abessur  la  rnéulecineon  remar- 
que que  le  nom  reçu  en  Syrie  pour  le  laurier  rose  est 
rodyon.  Voir  le  LM'r.iFP.-posE  ou  Ncriuni  oleander, 
t.  IV.  col.  130. 
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Malheureusement  l’original  hébreu  de  ces  deux  pas- 
sages de  l'Ecclésiastique,  xxiv,  14  (Vulgate,18)  etxxxix, 
13  (Vulgate,  17)  n’a  pas  été  retrouvé.  Quant  au  ÿ.  8 du 
chapitre  L,  où  Simon  est  comparé,  dans  le  grec  et  le 
latin,  à la  Heur  des  rosiers  aux  jours  du  printemps,  le 
mot  hébreu  découvert  donne  un  autre  sens  : « Comme 
la  Heur  ’Sjv:,  he'anfê,  aux  branches,  aux  jours  du 
printemps  ».  Il  faut  avouer  que  la  leçon  décliilTrée  sur 
les  manuscrits,  (pluriel  irrégulier),  n’est  pas  très 

satisfaisante  : On  s’attendait  à trouver  ici  un  nom  de 
plante  particulier  et  non  pas  un  nom  vague  et  général 
comme  celui  de  branches.  Le  traducteur  grec  n’a  cer- 
tainement pas  lu  pour  traduire  par  poSiiv.  N’au- 

rait-il pas  trouvé  dans  l’original  hébreu  le  mot 
uardim,  pluriel  de  N~n , uarcla',  « rose  »?  Et  ce  mot 

T : T 

c’in,  mal  lu  dans  l’écriture  carrée  ou  dans  l’ancienne 
écriture  par  un  copiste  du  texte  hébreu,  n’aurait-il  pas 
été  confondu  avec  '22V2? 

Quant  au  Gant.,  ii,  1,  et  Is.,  xxxv,  1,  où  quelques  ver- 


sions modernes  à la  suite  de  Kimchi  et  d’Abenesra 
ont  cru  trouver  la  rose,  la  rose  de  Saron,  le  mot  hébreu 
hàbassélél,n'n  certainement  pas  ce  sens.  11  désigne  le 
colchique,  ou  plutôt  le  narcisse.  Voir  t.  n,  col.  831,  et 
t.  IV,  col.  H77.  — Ce  qu’on  a l'habitude  d’appeler  rose 
de  .léricho  n’a  rien  de  commun  avec  les  roses  propre- 
ment dites  ; c’est  VAnastalica  hierochimlina,  qui  a la 
propriété,  dès  qu’elle  est  plongée  dans  l’eau,  de  s’ouvrir 
peu  à peu,  et  d’étaler  ses  branches  et  ses  feuilles. 
Voir  t.  III,  col.  1291,  lig.  227  et  228. 

E.  LEVESQUE. 

ROSEAU  (hébreu  : qdnéh;  Septante  : -/.aTvisJ-oç;  Vul- 
gate : arundo,  calamus),  plante  aquatique. 

I.  De.scuii'  I ION.  — Ce  nom  vulgaire  a été  appliqué  à 
plusieurs  genres  de  graminées  à chaume  robuste  et  vi- 
vace, tels  que  les  Phalaris,  Calamarjroslis,  etc.  Mais 
il  convient  surtout  aux  espèces  de  la  tribu  des  Aron- 
dinées,  très  n'qiandues  aux  bords  des  eaux  dans  toute  la 
région  mi'aliterranéenne  et  caractérisées  par  leurs 


épillets  pourvus  de  longs  poils  à la  base;  ainsi  que  par 
leurs  glumelles  portant  ordinairement  2 ou  3 dents  au 
sommet.  Le  principal  genre  Arundo  d.  ses  épillets  velus 
sur  la  glumelle  même  et  comprend  comme  principale 
espèce  Arundo  Dona.v  (l'ig.  255),  vulgairement  la  Canne 
de  Provence.  D’un  puissant  rhizome  tubérisé  s’élancent 
des  tiges  ligneuses,  hautes  de  plusieurs  mètres,  à nœuds 
rapprochés  et  abondamment  ramiliées  à la  partie  supé- 
rieure. Les  feuilles  distiques,  planes,  largement  lan- 
céolées à pointe  aiguë,  ont  une  très  courte  ligule  garnie 
de  cils.  La  panicule  terminale  dense  et  dressée  en  que- 
nouille porte  au  sommet  de  ses  nombreuses  branches 
des  épillets  à 3 ou  4 Heurs.  Les  glumes  scabres  sur  la 
carène  dorsale  égalent  presque  les  glumelles  à sommet 
bifide  et  munies  d’une  arête  courte  dans  l’échan- 
crure. 

Les  Phrar/mites  ont  leurs  poils  portés  par  le  rachis, 
au-dessous  des  épillets,  tandis  que  les  glumes  et  glu- 
melles sont  glabres.  Le  Phragmites  communis  (tig.  256) 


256.  — Phraymites  communis. 

un  des  roseaux  les  plus  répandus,  présente  dans  la  ré- 
gion chaude,  principalement  en  Syrie,  en  Galilée  et  en 
Égypte,  une  variété  plus  robuste  atteignant  15  à 20  pieds 
(2  mètres  10)  qui  rivalise  pour  ses  dimensions  avec 
VArundo,  mais  en  dilfère  par  sa  panicule  de  Heurs 
dilfuse  et  un  peu  penchée.  F.  IIv. 

IL  PixÉGÉSE.  — Le  qdnéh  est  une  plante  d’eau  mise 
en  parallèle  avec  le  jonc,  sùf,  III  Reg.,  xiv,  15;  Is., 
XIX,  G,  avec  le  papyrus,  gôniè’,  Is.,  xxxv,  7;  croissant 
en  épais  fourré  et  pouvant  fournir  une  retraite  assurée 
au  crocodile,  Ps.  lxviii  (Vulgate,  i.xvii),  31,  à l’hippo- 
potame, Job,  XL,  21  (Vulgate,  16),  dont  la  tige  droite  peut 
servir  île  bâton,  de  canne.  IV  Reg.,  xviii,  21;  Ezech., 
xxxi.x,  6.  Tous  ces  caractères  conviennent  au  roseau,  à 
rAriemlo  Pionax,  et  aux  espèces  voisines  comme  le 
Phragmites  conumtnis.  On  trouve  d’ailleurs  le  même 
nom  pour  désigner  cette  plante  en  assyrien  : qânû,  en 
sjriaque  et  chaldéen  : qamja,et  même  en  grec;  xàwa 
et  en  latin  caHwa.  1.  Lôw,  Aramüische  P/lanzen7iamen, 

in-8",  Leipzig,  1881,  p.  341.  — Cette  plante  était  ré- 
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pandue  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  en 
Égypte  et  en  Palestine.  Les  monuments  assyriens  re- 
présentent souvent  le  roseau  dans  des  cours  d’eaux. 
E.  Bonavia,  The  Flora  of  the  Assi/rian  Monuments, 
in-8“,  Londres,  1894,  p.  30-31  (fig.  257).  Le  roseau  était 
plus  abondant  sur  les  bords  du  Nil  et  est  souvent 
représenté  dans  les  peintures  des  tombeaux.  C’est  la 
panicule  du  roseau  (fig.  258)  qui  sert  de  signe  liiéroglj- 

pbique  pour  la  lettre  a,  K On  utilisait  la  lige  pour 
fabriquer  des  flûtes,  des  llèclies,  etc.,  les  feuilles  pour 
tresser  des  nattes,  etc.  On  lui  donnait  le  nom  de  j , 

nabi.  Voir  Loret.  La  Flore  pharaonique,  in-8°,  Paris, 
1892,  p.  19.  En  Palestine  on  trouve  Donax  et 

le  Phragmiles  communis,  un  peu  partout  et  particu- 
lièrement au  lac  llouléh,  sur  les  bords  de  la  mer  de 
Tibériade,  sur  les  rives  du  .lourdain,  dans  la  vallée  de 
Cana  ou  des  roseaux.  .los.,  xvi,  8;  xvii,  9.  Voir  t.  ii, 
col.  105.  Si  le  feu  s’y  met  en  temps  de  sécheresse,  la 


257.  — Roseaux  sur  les  bords  d’un  marais. 
D’après  Layard,  Monuments  of  Nineveh.  2'  série,  pl.  27. 


luer  les  mesures  du  temple,  xl,  3;  xlii,  8;  xur,  16-19  : 
elle  avait  six  coudées  et  six  palmes,  3"'675.  Voir  t.  iv, 
col.  1042.  Dans  sa  vision  de  la  fondation  du  nouveau 
temple,  Ezéchiel,  XL,  3,  nous  montre  d’aliord  « un 
homme  ayant  à la  main  un  cordeau  de  lin  et  une 
canne  à mesurer.  » Eaut-il  voir  (juelque  rapproche- 
ment avec  ce  qui  est  dit  souvent  dans  les  cérémonies 
de  fondation  de  temples  en  Égypte?  « La  canne  de 
roseau  est  dans  sa  main,  (du  pharaon),  il  fait  la  céré- 
monie de  la  fondation.  » Fiecueil  de  travaux  relatifs 
à la  philologie  et  archéologie  égyptienne  et  assy- 
rienne, l.  I,  Paris,  1870,  p.  176.  Il  est  vrai  que  dans  la 
cérémonie  de  fondation  des  temples  égyptiens,  la  canne 
de  roseau  sert  à retenir  le  cordeau  destiné  à marquer 
les  limites  des  fondations  à faire.  N’en  serait-il  pas  de 
même  pour  le  prophète? 

Le  roseau  taillé  servait  à écrire  : c’est  le  calame. 
III  .loa.,  13.  Le  « roseau,  tjanêh,  pour  faire  le  calame 
à écrire,  » dit  la  Mischna,  Schabbat,  viti,  5.  Voir 
Calame,  t.  ii,  col.  50.  Par  analogie  on  appela 
qdnêh,  la  tige  du  lilé  ou  chaume,  Gen.,  XLI,  5,  22;  les 
sept  branclies  do  ch;mdelier  d’oi',  Exod.,  xxv,  33; 


258.  — l’anicLÜe  du  roseau. 


D’après  F.  Woenig,  Die  Ppanzen  hn  otlcn  Aegi/pte», 
188G,  p.  t31. 


flamme  court  avec  rapidité  et  jette  un  éclat  splendide, 
auquel  l’auteur  de  la  Sagesse,  in,  7,  compare  la  récom- 
pense des  justes.  Le  roseau  (jui  plie  à tous  les 
vents  est  le  symbole  de  la  faiblesse  de  caractère  qui 
cède  à toutes  les  impulsions.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’était 
.lean-Bapliste.  Matth.,  ii,  7;  Luc.  vu,  24.  La  tige  droite 
du  roseau,  coupée  à la  mesure  voulue,  sert  de  bâton,  de 
canne,  appui  souvent  fragile.  « L’Egypte  a été  un  appui 
de  roseau  pour  la  maison  d Israël  »,  dit  le  prophète, 
Ezech.,  XXIX,  0.  « En  qui  as-tu  placé  ta  confiance  pour 
te  révolterconlre  moi  »,  dit  à Ézéchias  l’officier  envoyé 
par  le  roi  d’.4ssyrie?  C’est  dans  l’Égypte  que  tu  l’as 
mise,  prenant  pour  soutien  ce  roseau  cassé  qui  pé- 
nètre et  perce  la  main  de  quiconque  s’appuie  dessus.  » 
IV  Beg.,  XVIII,  21  ; Is.,  xxxvi,  6.  — Voulant  peindre  la 
douceur  du  serviteur  de  .lébovah,  le  .Messie,  Isaïe, 
XLii,  3,  se  sert  de  cette  image  proverbiale  : « 11  ne  bri- 
sera pas  le  roseau  fendu  ».  S.  Matthieu,  xii,  20,  ap- 
plique à .lèsus-Christ  ce  passage  du  prophète. 

Le  roseau,  formant  une  tige  droite,  et  atteignant 
trois  mètres  et  plus  de  Iiauteur,  a servi  de  mesure  de 
longueur  : qenêh  ham-midddh,  « canne  à mesurer,  » 
c’est  le  mon  donné  par  Ézéchiel,  xl,  5.  Elle  sert  à éva- 


XXXVIII, 19,  etc.  — Voir  Pline,  IL  N.,  xvi,  66;  O.  Cel- 
sius, IJierobotanicon,  in-8»,  Amsterdam,  1748,  t.  ii, 
p.  312-325;  Gr.  Wœnig.  J)ie  l’Ilanzen  im  alten  Aegyp- 
len,  in-12,  Leipzig,  1886,  p.  131. 

E.  Levesque. 

ROSEAU  AROMATIIQUE(l  lébreu  : qenêh  bôsém, 
« roseau  odorant  »,  Exod.,  xxx,  23;  Septante  ; y.aliy.rrj 
e-jwSo'j;  ; Vulgate  : cnlaniKS.  11  est  encore  appelé  en  hé- 
breu : qdneh  haltob,  « le  bon  roseau  «,  .1er.,  vi,  20;  Sep- 
tante : ; Vulgate  : calamum  suave  olentem  ; et 

plus  fréquemment  qanéh,  « roseau  »,  Cant.,  v,  14;  Is., 
XLiii,  24;  Ezech.,  xxvii,  19;  Seplanle  : Cant., 

v,  14;  O-j-TiaTga,  Is.,  xi.iii,  24,  et  zgoyvi;,  Ezech.,  xxvii, 
19;  Vulgate  ; fislula,  Cant.,  iv,  14;  calamus,  Is.,  xi.iii, 
24  ; Ezech.,  xxvii,  19),  plante  aromatique. 

1 . I lESCRii'i  ION.  — Sous  ce  nom  les  anciens  désignaien  I 
une  aroïdée  qui  habite  le  bord  des  eaux  dans  toute  la 
région  froide  ou  tempérée  de  l’Ancien  Monde.  L’Acorus 
calamus  (fig.  2.59)  de  Linné  est  une  herbe  ayant  le 
port  des  iris,  avec  des  feuilles  cnsiforines  et  engai- 
nantes à la  base,  qui  occupent  sur  2 rangs  toute  la  face 
dorsale  d’un  rhizome  rampant  à llcur  du  sol.  La  gaine 
est  longuement  dc'-passée  par  un  limbe  linéaire,  .à  côte 
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proéminente,  et  légèrement  crispé  aux  bords  prés  du 
sommet.  Le  pédoncule  Ooral,  presque  semblable,  mais 
plus  franchement  Iriquètre,  se  termine  par  une  spathe 
foliacée  à la  base  de  laquelle  est  inséré  latéralement  un 
spadice  épais,  olitus,  cylindracé,  tout  recouvert  de 
petites  Heurs  sessiles  et  sans  éclat.  Leur  périantlie 
rudimentaire  a néanmoins  0 pièces  bien  constituées, 
tronquées  au  sommet  et  formant  voûte  pour  l’ovaire 
central  entouré  de  (1  étamines,  et  qui  devient  à maturité 
un  fruit  bacciforme  en  pyramide  renversée.  F.  IIy. 

II.  Exégèse.  — Des  exégètes  ont  identifié  le  qànéh 
odorant  avec  V Andropogon  schœuanllius  ou  jonc  odo- 
rant. Voir  t.  III,  col.  1630.  D’après  les  textes  bibliques  le 
qànéh  odorant  est  une  plante  aromatique,  mise  en 
parallèle  avec  l’encens  de  Saba  et  venant  aussi  des  terres 
lointaines,  c’est-à-dire  de  l’Araliie  ou  des  régions  voi- 


sines. .1er,,  VI,  20.  Des  tribus  arabes  du  Yémen  l’appor- 
taient sur  les  marcliés  de  ïyr.  Ezecli.,  xxvii,  10.  11 
entrait  dans  la  composition  aromatique  brûlée  .'ur 
l’autel  des  parfums,  Is.,  xuii,  21;  .Jer.,vi,20,  et  dans  la 
composition  de  l'imile  d’onction,  huile  sacrée  (jui  ne 
pouvait  être  reproduite  par  les  particuliers.  Exod.,  xxx, 
23.  Ces  raisons  ont  paru  suflisanles  à ces  exégètes  pour 
voir  dans  le  qànéh  odorant,  Y Andropogon  schœnanlhus 
ou  jonc  odorant,  dont  le  plus  estimé  est  celui  des  Nabu- 
tliéens,  et  qui  est  mentionné  parmi  les  ingrédients  du  fa- 
meux parfum  sacré  des  Egyptiens,  \ekgphi.  Cependant  le 
qànéh  n’est  pas  un  jonc,  mais  bien  un  roseau.  Or,  chez 
les  Egyptiens,  une  autre  plante,  qui  entrait  également 
dans  la  composition  du  kgphi,  portait  le  nom  de  roseau 


de 


Pliémicie,  Nahi-nl-Djahi,  JQ  j | ^ ^ 


et  n 


lait  autre  ipie  l’deom.s  catanius  ordinairement  ap- 
pelé au  moyen  âge  Calanins  aromaliciia.  I le  plus  dans  une 
recette  pour  faire  le  kgphi  donnée,  par  un  texte  d’Edfou, 
lirugscli  et  Diimiclien,  I!ec.,  iv,  pl.  83,  col.  l-‘^ 


on  lit 


|,  kanendjot-r  seb  nédjeni,  « kanen, 
autrement  dit,  roseau  odorant, ; Innoi  r,écril 


aussi  I '1  *Tr  , qcnna,  n’est  qu’un  mot  élranger,  le 
11^  , 
qànéh  hébreu,  le  ■/.■j.'rnx  grec,  canim  latin.  Cf.  sl-é's, 
ipii  ;i  le  sens  decannn,  calamus.  C’est  le  nom  asiatique 
c(u’on  explique  par  l’exiiression  proprement  dite  égyp- 


tienne : autrement  dit  seb  nedjem,  roseau  aromatique. 
V.  Loret,  Varia,  dans  Recueil  de  travaux  relatif  s à la 
philologie  et  l'archéol.  égypt.,  Paris,  1870,  t.  i,  p.  190; 
t.  IV,  p.  156.  Les  auteurs  grecs  rangent  l’Acorus  cala- 
mus, sous  le  nom  de  y.7.),a|j.or,  au  nombre  des  ingrédients 
du  kgphi.  Yé Acorus  aromaticus  ne  poussait  pas  en 
Égypte,  mais  il  y était  apporté  par  les  marchands  phé- 
niciens qui  le  recevaient  de  l’Asie  orientale.  C’est  pour 
cela  qu’il  était  connu  en  Egypte  sous  le  nom  de  roseau 
de  Phénicie.  V.  Loret,  La  jlore  pharaonique.  2“  édit., 
Paris,  1892,  p.  31  ; Le  kgphi,  parfum  sacré  des  anciens 
Egyptiens,  dans  le  .Jounial  asiatique,  Paris,  juillet- 
août  1887.  Cf.  O.  Celsius,  Ilierobolanicon,  t.  ii,p.  326. 

E.  Levesque. 

ROSEAUX  (VALLÉE  DES),  vallée  ou  torrent  de 
Cana,  dont  le  nom  a été  ainsi  traduit  dans  la  Vulgate 
(ValUs  arundineti).  Voir  C.vna  1,  t.  ii,  col.  104. 

ROSEE  (h  ébreu  ; tal\  Septante  : Sf/o-ro;;  Vulgate  : 
ros),  dépéit  de  gouttelettes  d’eau  qu'on  remarque  le 
matin  sur  beaucoup  d’olijets  exposés  à Pair  libre,  quand 
la  nuit  a été  sereine.  Pendant  les  nuits  claires,  les 
objets  qui  sont  dehors  rayonnent  leur  chaleur  vers  les 
espaces  célestes  et  se  refroidissent  très  vite.  L’air 
chautfé  pendant  le  jour  se  refroidit  aussi  à leur  con- 
tact et  dépose  sur  eux  la  vapeur  d’eau  qu’il  contenait. 
Les  premières  gouttelettes  s’accroissent  peu  à peu  par 
l’adjonction  des  dépôts  successifs  de  vapeur.  La  rosée 
est  d’autant  plus  abondante  que  l’écart  est  plus  consi- 
dérable entre  la  température  de  la  nuit  et  celle  du 
jour,  et  que  les  corps  exposés  à Pair  sont  moins  bons 
conducteurs  de  la  clialeur.  La  rosée  ne  se  produit  pas 
(juand  le  rayonnement  vers  les  espaces  célestes  est 
empêché  par  un  obstacle,  nuages,  arbres,  etc.  Quand  la 
température  noclurne  descend  au-dessous  deO»,  la  rosée 
se  congèle  et  donne  le  givre.  Voir  Givre,  t.  iii, 
col.  247.  — En  Palestine  la  température  de  la  nuit  des- 
cend ordinairement  de  lô"  à 25»  degrés  au-dessous  de 
celle  du  jour.  Jacoli  se  plaignait  à Laban  d’être  « dévoré 
le  jour  par  la  chaleur  et  la  nuit  par  le  froid,  «pendant 
qu’il  gardait  les  troupeaux  en  iMésopotamie.  Gen.,  xxxi, 
,'i0.  « 11  tombe  à .lérusalem,  la  nuit  surtout,  une  rosée 
Irès  pénétrante.  » Lortet,  La  Syrie  d'aujourd' hui, 
Paris,  1884,  p.  2.57.  Il  en  est  de  même  dans  la  plus 
grande  partie  du  pays.  11  n’est  pas  rare  de  la  voir  dé- 
goutter en  abondance,  par  exemple  de  la  toiture  des 
tentes.  Cette  rosée  supplée  à la  pluie  qui  ne  tombe 
pas  pendant  plus  de  la  moitié  de  l’année;  elle  fournit 
aux  plantes  l’iiumidité  dont  elles  ont  besoin  et  ainsi 
atténue,  dans  la  mesure  nécessaire  à la  végétation  lo- 
cale, les  elfets  désastreux  de  la  chaleur  et  de  la  séche- 
resse prolongée. 

1“  Sens  pi'opre.  — L’explication  théorique  de  la  ro- 
sée n’a  été  trouvée  qu’en  1810.  Les  anciens  n’ont  donc 
pas  l’idée  exacte  de  l’origine  du  phénomène.  Ils  l’assi- 
milent à celui  de  la  pluie. 

La  pluie  a-t-ellc  un  père? 

Oui  engendre  les  gouttes  de  la  rosée  ? Job,  xxxviir,  28. 

C'est  par  la  science  (de  .léliovah)  que  les  abimes  se  sont  ou- 

Lt  i(ue  les  nuages  distillent  la  rosée.  Prov.,  iii,  20.  [verts, 

Israël  est  établi  dans  un  pays  fertile  « et  son  ciel  dis- 
tille la  rosée.  » Dent.,  xxxiii,  28.  C’est  « la  rosée  de- 
rilermon  qui  descend  sur  les  sommets  de  Sion.  » 
Ps.  cxxxiii  (cxxxii),  3.  Au  désert,  la  manne  apparaissait 
le  matin  en  même  temps  que  la  rosée  et  les  Israélites 
considéraient  l’une  et  l’autre  comme  tombant  du  ciel. 
Exod.,  XVI,  13,  14;  Num.,  xi,  9.  — La  rosée  constitue 
pour  les  habitants  de  la  Palestine  un  liienfait  très  appré- 
cié. Isaac  soulndle  que  « Dieu  donne  à .lacob  la  rosée 
du  ciel,  » tandis  que  la  demeure  d'Ésaii  sera  c privée 
delà  rosée  qui  descend  du  ciel.  » Gen.,  xxvii,  28,  39. 
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Moïse  prédit  à la  tribu  de  Joseph  « le  précieux  don  du 
ciel,  la  rosée.  » Deut.,  xxxin,  13.  Après  le  retour  des 
Juifs  exilés  en  Palestine,  « la  terre  donnera  ses  produits, 
les  deux  donneront  leur  rosée,  » Zach,  viii,  12;  les 
deux  bienfaits  sont  solidaires.  La  rosée  rafraicliit  les 
ardeurs  du  vent  d’Orient,  qui  est  sec  et  Ijrùlant,  Eccli., 
XVIII,  16;  après  la  chaleur,  elle  ramène  la  fraîcheur  el 
la  joie.  Eccli.,  xliii,  24.  Un  vent  de  rosée  rafraicliissait 
les  jeunes  Hébreux  au  milieu  de  la  fournaise.  Dan.,  iti, 
50.  Aussi  l’invitent-ils  à bénir  Dieu,  en  l’associant  tan- 
tôt à la  pluie  et  tantôt  au  givre.  Dan.,  in,  64,  68.  — La 
privation  de  rosée  devenait  une  calamité  et  une  malé- 
diction. David  souhaite  que  les  monts  de  Gelboé,  qui 
ont  vu  périr  Saül  et  Jonatlias,  ne  reçoivent  désormais 
ni  rosée  ni  pluie.  Il  Reg.,  i,  21.  Au  roi  Achab,  Élie 
annonce  qu'il  n’y  aura  ni  rosée  ni  pluie  durant  plu- 
sieurs années.  III  Reg.,  xvii,  1.  La  famine  en  résulla. 
Aggée,  1,  10,  dit  aux  Juifs  que  les  deux  retiennent  leur 
rosée  parce  qu’on  ne  s’occupe  pas  de  rebâtir  la  maison 
du  Seigneur.  — Celui  qui  passe  la  nuit  dehors  est 
ensuite  tout  couvert  de  rosée.  Gant.,  v,  2.  Ce  fut  ce  qui 
arriva  à Nabuchodonosor  pendant  sa  folie.  Dan.,  iv,12, 
20,  22,  30.  — Avant  d’accepter  la  mission  que  Dieu  veut 
lui  confier,  Gédéon  demande  un  double  signe  au- 
quel devait  servir  le  phénomène  de  la  rosée.  Il  prend 
une  toison  de  laine,  gizzat  has-sémér,  « une  tonte  de 
laine  »,  par  conséquent  la  laine  de  la  toison  sans  la 
peau,  comme  traduisent  avec  raison  les  Septante  : ttoxov 
ToO  Ipîo'j,  et  il  la  met  sur  l’aire  exposée  à tous  les  vents. 
Il  désire,  une  première  fois,  que  la  toison  soit  impré- 
gnée de  rosée  et  que  la  terre  reste  sèche,  une  seconde 
fois  que  la  rosée  humecte  la  terre  mais  ne  tombe  pas 
sur  la  toison.  Dieu  condescendit  au  double  désir  de 
Gédéon.  La  terre  qui  devait  rester  sèche  ou  humide 
n’était  pas  seulement  celle  qui  recouvrait  la  toison, 
mais  kol-hadrés,  « toute  la  terre  » de  l’aire.  JiuL,  vi, 
36-40. 

2“  Comparaisons.  La  rosée  est  l’image  de  la  pros- 
périté, à cause  de  la  fécondité  qu'elle  assure  à la  terre. 
Job,  XXIX,  19,  pour  marquer  le  bonheur  qu’il  imagi- 
nait, dit  que  la  rosée  passait  la  nuit  dans  son  feuillage. 
Osée,  XIV,  6,  assure  que  Dieu  sera  la  rosée  pour  Israël. 
Isaïe,  XLv,  8,  appelle  le  libérateur  en  ces  termes  : 

Cieux,  répandez  d'en  haut  votre  rosée 

Et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  la  justice. 

Jacob,  dispersé  parmi  les  nations,  sera  comme  la  rosée 
venant  de  Jéhovah,  Midi.,  v,  7,  c’est-à-dire  comme 
une  source  de  grâces  pour  elles.  La  faveur  du  roi  est 
comme  la  rosée  sur  l’herbe,  Prov.,  xix,  12,  elle  entre- 
tient la  vie.  Moïse  dit,  au  début  de  son  cantique  : « One 
ma  parole  tombe  comme  la  rosée  » douce  et  fécondante. 
Deut.,  xxxii,  2.  Pour  laisser  grandir  les  ennemis  de  son 
peuple.  Dieu  se  lient  en  repos. 

Comme  une  chaleur  sereine  par  un  brillant  soleil. 

Comme  un  nuage  de  rosée  dans  la  chaleur  de  la  moisson. 

Puis,  quand  la  moisson  est  sur  le  point  de  mûrir,  il 
coupe  soudain  tout  ce  qui  a poussé,  c’est-à-dire  qu’il 
détruit  les  ennemis  au  moment  où  ils  se  croient  sûrs 
du  triomphe.  Is.,  xviii,  4.  — La  rosée  ligure  aussi  le 
réveil  et  la  vie  ; la  rosée  du  Seigneur  est  une  « rosée 
de  l’aurore  »,  elle  fait  revivre  les  tiu’passé.s,  elle  res- 
suscite le  peuple  des  justes.  Is.,  xxvi,  19.  Jéhovah  dit 
au  Messie  ; 

Du  sein  de  l'aurore,  à toi 

La  rosée  de  ta  jeunesse, 

c'est-à-dire,  dans  le  sens  concret,  tes  enfants,  tes  sujets 
gardant  une  éternelle  jeunesse,  viennent  à toi  aussi 
nombreux  que  les  gouttes  de  rosée  qui  découlent  du 
sein  de  l'aurore.  Ps.  ex  (cix),  3.  C’est  l’annonce  de 
l'empressement  avec  lequel  une  multitude  d’âmes 


accourront  pour  se  mettre  à la  suite  du  Messie.  Aquila, 
Symmaque  et  saint  Jérôme  traduisent  conformément  à 
ce  sens.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  lu  un  texte  dilfé- 
rent  : « De  mon  sein  avant  l’aurore,  je  t’ai  engendré.  » 
Ces  versions  n’ont  pas  rendu  les  mots  lekâtal,  « à toi 
la  rosée  »,  également  ignorés  de  Théodotion,  et  au  lieu 
de i/alduléka,  « ta  jeunesse  »,  elles  ont  lu  ymb», 
yelidtika,  « je  t’ai  engendré  »,  comme  Ps.  ii,  7.  — La 
rosée  couvre  la  terre  doucement  et  sans  qu’on  s’en 
aperçoive.  Chusaï  conseille  à Absalom  de  s’entourer 
d’une  multitude  et,  avec  elle,  de  tornlier  sur  David  et 
ses  partisans  « comme  la  rosée  tomije  sur  la  terre,  » de 
manière  à les  atteindre  tous  sans  qu’aucun  n’écliappe. 
II  Reg.,  XVII,  12.  — La  rosée  s’évapore  rapidement  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  La  piété  des  Israélites 
ressemble  à la  rosée,  elle  ne  dure  guère.  Ose.,  vi,  4; 
Ephraïm  passera  lui-même  comme  se  dissipe  la  rosée 
du  matin.  Ose.,  xiii,  3.  La  petite  gouttelette  de  rosée 
n’est  rien;  le  monde  est  devant  Dieu  « comme  la  goutte 
de  rosée  matinale  qui  tombe  sur  la  terre.  » Sap.,  xi, 
23.  IL  LiiSÉTRE. 

1.  ROSENMÜLLER  Ernst  Friedrich  Karl,  üls  de 
Jean-Georges  Rosenmi'iller,  orientaliste  'et  théologien 
protestant  allemand,  né  le  10  décembre  1768  à llessberg, 
près  d’Ilildburghausen,  où  son  père  était  alors  pasteur, 
mort  à Leipzig,  le  17  septembre  1835.  Il  fit  ses  études 
d’abord  dans  sa  famille,  puis  au  collège  de  Giessen,  et 
enfin,  à partir  de  1785,  à Leipzig,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  en  1788.  A cette  même  université, 
il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  d’arabe  en 
1796,  professeur  ordinaire  de  langues  orientales  en 
1813,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  tliéologie  en  1817. 
Aussi  actif  que  savant,  il  a publié,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  d’autres,  une  grande  quantité  d’ou- 
vrages se  rapportant  aux  études  bibliques,  écrits  origi- 
naux, éditions  annotées,  traduclions,  revues;  parmi  ces 
ouvrages  nous  devons  citer  : Scholia  iu.  Velus  Tesla- 
■rienlum,  grand  ouvrage  qui  parut  par  parties  à Leipzig, 
depuis  1788  jusqu’à  1832  (la  Genèse  et  V Exode  en  1788; 
d»-'  édit,  en  1821  ; le  Léviliqne,  les  Nombres  et  le  Deu- 
téronome en  1790;  3®  édit,  en  1824;  Isaïe  en  1791- 
93;  3«  édit,  en  1829-33;  les  Psaumes  en  1798-1804; 
2»  édit.  1821-1822;  Job  en  1806;  2®  édit,  en  1824;  ainsi 
({u'Ézécliiel ; 2«  édit,  en  1826;  les  Petits  p)'02)Iièles 
en  1815;  2“  édit,  en  1827-28;  Jérémie  en  1826-27;  les 
Livres  de  Salomoji.  en  1829-30,  Daniel  en  1832;  Josiiè 
en  1833;  les  Juges,  Buth  en  1835).  .4  la  mort  de 
l’auteur,  l’ouvrage  était  donc  encore  incomplet.  Un 
abrégé  en  avait  été  publié  sous  le  tilre  de  Scholia  in 
Vêtus  Testanienlum  in  conipendium  reducta,  5 in-S», 
1828-1832.  On  a aussi  de  lui  : Uandbiich  fur  die  Litera- 
lur  der  biblischen  Krilik  U7id  Exegese,  4 in-8“,  Goet- 
tingne,  1797-1800;  Bas  aile  und  nene  Morgenland 
oder  E/iiiulerungen  der  lieiligen  Sehrift  ans  der  na- 
tlirlichen  ISeschalJenheil , den  Sage»,  Sillen  und  Ge- 
bréiuchen  des  Morgenlandes,  6 in-8°,  Leipzig,  1818- 
1820;  Biblisch-exegel.  liepcrtorium,  2 in-S»,  Leipzig, 
1822-1824  ; llandbuc/t  dei'  biblischen.  A iterlhumskunde, 
3 in-8“,  Leipzig,  1823-1831  ; Commenlalio  de  Penta- 
leuchi  versione  persica,  in-I",  Leipzig,  1813. 

A.  Reg. MER. 

2.  ROSENMÜLLER  Johann  Georg,  théologien  pro- 
testant allemand,  m'‘  le  18  décembre  1736  à L’mmers- 
ladt,  dans  hi  principauté  de  llildburghausen,  mort  le 
14  mars  1815.  Il  lit  ses  études  à la  Lorcnzschulc  de 
Nuremberg,  puis  à Alldorf  où  il  resta  jusqu’en  1760. 
En  1768,  il  fut  noinmé  ministre  à llessberg,  puis,  en 
1772,  à Kœnigsberg  en  Franconie;  en  1773,  professeur 
de  théologie  et  pasteur  à Erlangen.  De  1783  à 1785,  il 
fut  successivement  professeur  et  surintendant  à Gies- 
sen, puis  professeur  à runiversité'  de  Leiiizig  el  pasteur 
à l'église  Saint-Thomas  de  la  même  ville.  Il  avait 


121 1 


ROSENMÜLLER 


ROUE 


1212 


acquis  une  certaine  renommée  comme  prédicateur,  et 
il  a laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  : 
SchoUa  in  Novum  Tcslamentum , 6 in-8'’,  Nuremberg, 
1777-1782.  Quatre  autres  éditions  parurent  de  son 
vivant,  dont  la  dernière  fut  terminée  en  1808.  De  la 
sixième  édition  il  ne  put  publier  que  le  premier  vo- 
lume, en  1815;  les  autres  ne  virent  le  jour  qu’après  sa 
mort,  de  1827  à 1831.  Du  supplément  à cet  ouvrage 
avait  paru  sous  le  titre  de  : Emcndaliones  et  supple- 
menta,  5 in-8°,  1789-00.  On  a aussi  de  lui  : De  falis 
interprétât (onis  sacrarum  lilterarum  in  Ecclesia 
c/iristiana,  1789  et  suivantes,  constituant  divers  articles 
recueillis  et  complétés  plus  tard  sous  ce  titre  : Historia 
interprelalionis  libronnn  sacroriim  in  Ecclesia  chri- 
stiana,  Inde  ab  apostolorum  ætate  ad  Origenem,  5 par- 
ties, Leipzig,  1795-1815.  A.  Regnier. 

ROSSANENSDS  CODEX,  évangéliaire  grec, 
découvert  en  1879  par  Oscar  von  Gebliardt  et  Adolf 
Harnack,  à Rossano,  siège  archiépiscopal  de  la  Calabre. 
Il  est  désigné’  sous  le  nom  üe  Codex  il.  11  est  la  pro- 
priété du  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rossano.  Il  est 
é-crit  en  lettres  d’argent  sur  parchemin  pourpre  en 
belles  onciales,  sansaccenls  et  sans  séparation  de  mots, 
avec  de  belles  miniatures  en  couleurs.  Plus  de  la  moi- 
tié du  manuscrit  original  semble  perdu.  Il  reste 
188  feuilles  à deux  colonnes,  de  vingt  lignes  chacune, 
contenant  saint  .Matthieu  en  entier  et  saint  Marc  jus- 
(|u'au  milieu  du  ,4^.  11  du  dernier  chapitre.  Le  texte 
suit  de  près  ,V,  A,  II,  au  lieu  des  manuscrits  plus  an- 
ciens 1!  et  N,  mais  f|uand  l’un  des  trois  premiers  ma- 
nuscrits, par  exemple  A,  s’accorde  avec  1!  et  ts,  N le 
suit  ordinairement.  Il  est  généralement  d’accord  avec 
le  Codex  jmrjmreits  N,  du  vFsiècle,  dont  les  fragments 
sont  dispersés  à Saint-Pétersbourg,  Paris,  Rome,  Pat- 
mos,  Londres  et  Vienne.  Les  éditeurs,  Gebliardt  et 
Harnack,  le  rapportent  au  vr'  siècle.  Evangelioruin 
Codex  Græciis  Purjiureus  Uossanensis,  Utteris  argen- 
leis  sexto  ut  videtur  sæcido  scriptus  piclurisqiie  or- 
natus,  Leipzig,  1880.  Les  miniatures  sont  remanjuables 
parle  dessin  et  par  le  coloris  et  d’autant  plus  impor- 
tantes que,  si  les  manuscrits  latins  à miniatures  sont 
relativement  nomlireux,  les  manuscrits  grecs  ainsi 
ornés,  antérieurs  au  vii«  siècle,  sont  très  rares.  A.  llasse- 
lolf.  Die  Miniaturen  des  Codex  purpureus  Rossanen- 
sis,  in-'i",  Berlin,  1898. 

1.  ROSS!  (Azariah  de)  Ben-.Moses,  savant  juif  de  la 
célèbre  famille  appelée  en  hébreu  Min  lia-Adiinimin), 
né  à Mantoue,  en  1513,  mort  dans  cette  ville  en  novembre 
1577.  11  étudia  à iMantouo,  Ferrare,  Ancône,  Bologne,  et 
se  voua  à l’étude  de  la  langue  liébraïque  et  des  Saintes 
Lcritures.  Il  est  l’auteur  d’un  ouvrage  de  grande  répu- 
tation parmi  les  Israélites,  Me’ùr  ênaijim, 

« La  lumière  des  yeux  »,  Mantoue,  1574-1575.  Il  se 
divise  en  trois  parties,  dont  les  deux  premières  ont  été 
réimprimées  à Vienne  en  1829.  Dans  la  première  par- 
tie, il  s’occupe  surtout  du  tremblement  de  terre  du 
18  novendu'e  1570  à Ferrare,  dont  il  avait  été  témoin, 
et  de  ce  que  disent  l’Écriture,  les  rabbins,  etc.,  sur  ces 
commotions  de  la  nature.  La  seconde  a pour  sujet  prin- 
cipal la  version  des  Septante;  la  troisième  traite  entre 
.autres  des  sectes  juives,  en  particulier  des  Lsséniens, 
des  versions  araniéennes,  des  juifs  d'Alexandrie  et 
de  Cyrène,  des  dix  tribus,  de  l’exégèse  midrascbique 
et  hugadique,  tle  la  cbronologie  juive,  de  l’anticpiité 
des  lettres  et  des  points-voyelles,  de  la  poésie  hé- 
braïque, etc.  De  nombreux  fragments  de  cette  œuvre 
bigarrée  et  assez  souvent  incorrecte  ont  été  traduits  en 
latin  i<ar  divers  écrivains.  Voir  la  liiographie  d'A.  de 
Rossi  par  M.  Zunz,  dans  Kereni  IJéméd,  Pi'ague,  1841- 
1842,  V,  p.  131-138,  1.59-102;  vu,  p.  119-124. 


2.  ROSSI  (Giovanni  Bernardo  De),  orientaliste  ita- 
lien, né  le  25  octobre  1742  à Castelnuovo,  petit  village 
du  Piémont,  mort  à Parme  en  mars  1831.  Il  fut  reçu 
docteur  en  théologie  à Turin  en  1762  et  reçut  le  sacer- 
doce la  même  année.  Il  se  livra  alors  avec  passion  à 
l’étude  de  l’hébreu  et  des  langues  orientales  et  euro- 
péennes. Il  obtint  en  1769  un  emploi  à la  Bibliothèque 
de  Turin  et  devint  peu  après  professeur  de  langues 
orientales  à Parme  où  il  enseigna  jusqu’en  1821.  Il  em- 
ploya exclusivement  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  composition  et  à la  publication  d’œuvres  philolo- 
giques et  bibliographiques,  mais  il  était  déjà  depuis 
longtemps  célèbre  par  la  publication  de  travaux  remar- 
quables. En  1776  avait  paru  à Oxford  le  premier  volume 
des  variantes  de  l'AncienTestament  hébreu  de  Kennicott, 
Vêtus  Tcslamentum  hebraicum  cum  variis  Icctionibus. 
Voir  t.  III,  col.  1888.  .T. -B.  De  Rossi  ne  fut  point  satisfait 
de  cette  publication,  à cause  de  sa  critique  défectueuse  et 
de  ses  lacunes,  et  comme  il  possédait  d’anciens  manus- 
crits hébreux  inconnus  au  savant  anglais,  il  résolut  de 
faire  une  œuvre  plus  exacte  et  plus  complète.  Ce  fut 
l’origine  de  ses  Variæ  lectiones  Veteris  Testamentt 
ex  immensa  manuscriptorum  edilorumque  codicum 
cungerie  haustæ  et  ad  Samaritanum  textum,  ad  ve- 
tustissimas  versiones,  ad  accuraliores  sacræ  criticæ 
fontes  ac  leges  examinatæ,  4 in-4»,  Parme,  1784-1788; 
SchoUa  crilica  in  Veteris  l^estamenti  Libres  seu 
Suppdementa  ad  variantes  sacri  textus  Lectiones, 
Parme,  1798.  Pour  ce  travail  colossal,  il  avait  rassemblé 
710  manuscrits  hébreux  avec  336  éditions  anciennes  de 
la  Bible.  A l’exemple  de  Kennicott,  il  avait  collationné 
avec  l’édition  de  la  Bible  de  van  der  llooglit  691  manus- 
crits et  333  éditions  imprimées  et,  continuant  infatiga- 
blement son  œuvre,  il  avait  dépouillé  un  total  de 
1793  exemplaires  dss  textes  hébreux,  sans  compter  de 
nombreuses  traductions  anciennes  et  commentaires. 
Le  résultat  de  cet  immense  labeur  ne  donna  pas  un  très 
grand  nombrede  variantes,  mais  il  n’en  fut  que  plus  im- 
portant et  il  permit  de  constater  que  tous  les  manuscrits 
étudiés  provenaient  d’une  même  recension.  De  Rossi 
enrichit  sa  collection  d’année  en  année,  et,  afin  qu’elle 
ne  fût  point  dispersée  et  pût  être  mise  au  service  des  sa- 
vants, il  la  vendit  en  1810  à l’archiduchesse  Alarie-Louise 
pour  la  somme  de  100  OÛÜ  francs.  Elle  est  conservée  à la 
Bibliothèque  de  Parme.  — On  a aussi  du  même  auteur  : 
De  præcipids  caussis  et  momentis  neglectæ  a noiuiullis 
hebraicarum  litterarum  disciplinas  disqiiisitio  elen- 
chtica,  Turin,  1769;  Dtdla  lingua  propria  di  Cristo  e 
degli  Ebrei  délia  Palestina  da’  lempi  de'  Maccahei, 
in-4»,  Parme,  1772;  Délia  vana  aspettazione  degli 
Ebrei  del  loro  re  Messia  dal  compimento  di  lutte  le 
epoche,  in-4»,  Parme,  1773;  De  liebraicæ  tijpographiæ 
origine  ac  primitiis,  Parme,  1770;  Specimen  ineditæ 
Ribliûrum  versionis  sgro-estranghelæ,  in-4»,  Parme, 
1778;  in-8»,  Leipzig,  1778;  Annales  hebraico-tijpogra- 
phici  sxciili  .\T',  in-4»,  Parme,  1795;  Bibliotheca  ju- 
daica  antichrisliana,  in-8»,  Parme,  1800;  Diiionario 
stûrico  degli  aulori  Ebrei  e delle  loro  opéré,  2 in-8», 
Parme,  1802:  Manuscripli  codices  hebraici  bibliothecæ 
J.  B.  De  Rossi  accurate  descripti  et  iUustrati.  Accedit 
Appendix  qua  continentar  manuscripli  codices  reli- 
qui  aliaruni  linguariim , 3 in-8».  Panne,  1803;  Inlro- 
duzione  alla  Sacra  Scrillura,  Parme,  1817  ; Sinopsi 
délia  ermeneulica  sacra,  Parme,  1819.  — Voir  Menio- 
rie  sloriche  sugli  studj  e sulle  produzioni  de!  D.  G. 
JL  De  Rossi  da  lui  distese,  Parme,  1809. 

ROUE  (hélireu  : 'obén,  ’ôfdn,  galgal,  gilgdl  ; Sep- 
tante ; rpo/ôç,  abov,  « essieu  de  roue  »;  Vulgate  : rota), 
appareil  circulaire  pouvant  tourner  autour  d’un  axe 
(lig.  200).  Il  est  (jiiestion,  dans  la  Sainte  Écriture,  de 
dilTérentes  espèces  de  roues. 

1»  La  roue  des  chars,  montée  verticalement  sur  un 
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essieu  horizontal,  s’appuie  sur  le  sol,  porte  le  poids  du 
véhicule  et  tourne  en  avançant  ou  en  reculant,  selon 
le  mouvement  imprimé  à ce  dernier.  Pendant  qu’ils 
poursuivaient  les  Hébreux  à travers  la  mer  Rouge,  les 
Égyptiens  virent  les  roues  de  leurs  chars  tomber  de 
leurs  essieux,  sous  l’elïort  d’une  traction  trop  rude  au 
milieu  du  sable  et  des  pierres.  Exod.,xiv,  25.  Les  roues 
des  chars  de  guerre  faisaient  grand  liruit;  Isaïe,  v,  28, 
les  compare  à l’ouragan.  Les  roues  des  chars  égyptiens 
lirent  trembler  les  Philistins,  .1er.,  xi.vii,  3,  celles  des 
chars  chaldéens  épouvantèrent  les  Israélites,  Ivzech., 
XXIII,  2i,  celles  des  chars  de  Babylone  ébranlèrent  les 
murs  de  Tyr,  Ezech.,  xxvi,  10,  et  Ninive  fut  terrifiée 
par  le  même  fracas.  Nah.,  iii,  2.  Sur  la  forme  de  ces 
roues,  voir  Char,  t.  ii,  col.  565-578.  — Les  cliariots 
d'airain  qui  transportaient  l’eau  dans  le  sanctuaire 
avaient  des  roues  comme  celles  d’un  char.  111  Reg.,vii, 
30-33.  Voir  Mer  d’airaix,  t.  iv,  col.  985,  986.  — Pour 
marquer  la  mobilité  d’esprit  et  l’instabilité  des  idées  de 
l’insensé,  l’Ecclésiastique,  xxxiii,  5,  dit  de  lui  : 

L'intérieur  de  l'insensé  est  comme  une  roue  de  chariot, 

Et  sa  pensée  comme  un  essieu  qui  tourne. 

2"  Isaïe,  xxviii,  27,  28,  parle  d'une  roue  de  chariot 
qui  servait  à fouler  le  froment,  mais  qu’on  n’em- 


ployait pas  pour  de  menues  graines  comme  le  cumin. 
Saint  .lérôme,  Is.,  ix,  28,  t.  xxiv,  col.  326.  dit  qu’en 
Palestine  on  foulait  le  blé  avec  des  roues  de  fer:  ces 
roues,  pourvues  d’espèces  de  dents,  étaient  promenées 
circulairernent  sur  les  gerbes,  faisaient  sortir  les  grains 
de  l’épi  et  broyaient  la  paille.  Ces  roues  n’ont  pas 
cessé  d’être  en  usage.  Cf.  Rosenmidler,  Jesaiæ  valicin., 
Leipzig,  1793,  t.  ii,  p.  632.  Ce  sont  plutôt  des  rouleaux 
qui,  montés  sur  une  espèce  de  châssis,  étaient  trainés 
par  des  bœufs.  On  en  peut  voir  la  forme  et  la  manœu- 
vre t.  I,  fig.  73,  71,  75,  col.  325-327.  Il  est  dit  qu’un  roi 
sage  fait  passer  la  roue  sur  les  méchants,  c’est-à-dire 
qu’il  les  tient  sous  sa  puissance,  les  châtie  et  les  em- 
pêche de  se  relever  pour  mal  faire.  Prov.,  xx,  26.  La 
roue  à laquelle  il  est  fait  allusion  ici,  bien  qu’appelée 
’ôfdn,  comme  la  roue  des  cliars,  ne  dilfére  pas  du  rou- 
leau qu’Isaïe  appelle  aussi  bien  'ôfdn  que  gilgdl. 

3“  La  roue  du  potier  est  une  pièce  cylindrique  qui 
tourne  horizontalement  sur  un  axe  vertical  et  entraine, 
dans  son  mouvement  giratoire,  la  masse  d’argile  à 
mouler,  .lérérnie,  xviii,  3,  lui  donne  le  nom  de  ’ob- 
naïm,  « deux  pierres  rola.  Abuiwalid  explique 

ainsi  la  signification  de  ce  nom  : « L’instrument  sur 
lequel  le  potier  tourne  ses  vases  d’argile  est  douille.  Il 
se  compose  de  deux  roues  de  bois,  semblables  à des 
meules  à main  ; celle  de  dessous  est  plus  grande  et  celle 
de  dessus  plus  petite.  L’in.sirument,  bien  qu’il  ne  soit 
pas  de  pierre,  s’appelle  ’obnahn,  « paire  de  pierres  »>, 
à cause  de  sa  ressemblance  avec  la  meule  à main  qui 


d’ordinaire  est  en  pierre.  Cet  instrument  ne  se  trouve 
pas  dans  nos  pays  (la  Mauritanie),  mais  chez  les  potiers 
orientaux.  ,Ie  l’ai  vu  cependant  dans  ce  pays  même 
chez  un  des  potiers  orientaux  qui  y résident.  » Dans  Ge- 
senius.  Thésaurus,  p.  16.  Voir  Potier,  col.  578.  Le 
potier  fait  tourner  cette  roue  avec  les  pieds,  Eccli., 
XXXVIII,  32,  pendant  que  ses  mains  façonnent  l’argile. 

U La  poulie  de  la  citerne  ou  de  la  fontaine  est  appelée 
galgal  dans  ce  passage  de  l’Ecclésiaste,  xii,  6 : 

Avant  que  la  cruche  se  brise  à la  fontaine, 

Que  la  poulie  se  casse  à la  cilerne. 

Ces  deux  accidents,  qui  empêchent  de  puiser  l’eau, 
figurent  la  fin  de  la  vie.  La  poulie  est  une  roue  ou  un 
rouleau,  tournant  autour  d’un  axe  horizontal  et  facili- 
tant le  va-et-vient  de  la  corde  qui  soutient  la  cruclie. 

5»  La  roue  figure  souvent  dans  les  visions  prophéti- 
ques. Ézécliiel,  I,  15-21,  voit  avec  les  quatre  chérubins 
des  roues  qui  ressemblent  à la  [lierre  de  ïharsis,  c’est- 
à-dire  à la  chrysolithe.  Voir  Ciirysolitue,  t.  ii  col.  740. 
Chacune  d’elles  est  comme  traversée  par  une  autre 
roue;  elles  avancent  sur  leurs  quatre  cotés  sans  se  re- 


261.  — Roue  assyrienne.  D’oinès  Meyer,  Sumerier  und  Semileu 
in  Babylonien,  dans  les  Abhaiidlungen  der  k.pr.  Akadeniie 
der  Wissenschaften  zu  Berlin,  Pli.  liist.  K.  Abh.  111,  pl.  viii. 

tourner,  et  peuvent  s’élever  de  terre  comme  les  chéru- 
bins. Leurs  jantes  sont  d’i'morme  hauteur  et  remplies 
d'yeux,  c’est-à-dire  de  facettes  brillantes.  Elles  font 
grand  l.iruitense  mouvant.  Ezech.,  iii,  13;  x,  2,  6,  19; 
XI,  22.  On  ne  saurait  dire  si  ces  roues  avaient  des  for- 
mes purement  idi'-ales  ou  si  elles  présentaient  quelque 
analogie  avec  des  objets  assyriens,  comme  on  l’a  re- 
connu pour  les  cbé'rubins.  Voir(tig.  2)  un  fragment  d’un 
char  divin  en  calcaire.  — Daniel,  vu,  9,  décrivant  le 
trùne  de  Dieu,  dit  ; « Son  trùne  était  de  llarnmes  de 
feu,  les  roues  un  feu  ardent.  » On  a retrouvé  un  siège 
royal  babylonien,  monté  sur  roues,  f|ui  a pu  servir  de 
type  à celui  que  décrit  le  prophète.  Cf.  de  Longpérier, 
Nolicr  clos  antiquités  assyriennes,  p.  37;  Vigouroux, 
La  Bible  cl  les  déiouverles  modernes.  G'  édit.,  t.  iv, 
p.  221-223,  399. 

6»  Saint  .lacques,  iii,  6,  appelle  « roue  » le  cours  de 
la  vie;  celle-ci  va  en  elfel  comme  une  roue  qui  tourne 
sans  cesse.  — Le  mot  galgal  signifie  à la  fois  « roue  » 
et  " tourbillon  ».  Les  versions  ont  [iris  deux  fuis  le  pre- 
mier sens  là  où  convenait  le  second.  Ps.  i.xxvii  (lxxvi), 
19;  Lxxxiii  (i.xxxii),  14.  H.  Lesètre. 

ROUGE  (COULEUR).  A’oir  Couleurs,  i,  3°,  t.  iii, 
col.  1066. 
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ROUGE  (MER)  (hébreu  : ydm-süf,  « mer  des  Ro- 
seaux »,  Exod.,  X,  19;  XIII,  18;  xv,  4,  22,  etc.;  parfois 
simplement  hay-yàm,  « la  mer  »,  Exod.,xiv,2,  9,  16, 
21,  28,  etc.;  une  fois  sfif,  Deut.,  i,  1;  Septante  : 
Tf  6â),a'7'7a,  Exod.,  X,  19;  xill,  18,  etc.;  Odilaijcra, 

Exod.,  XIV,  2,  9,  16,  etc.;  r,  èct/otï)  OiXairiTTi,  111  Reg., 
IX,  26;  bilotijTi)  Eeicp,  .lud.,  xi,  16  {Codex  Valicanus)  ; 
les  écrits  grecs  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
ont  içj-jbçi'a  Oilaairï],  .ludith,  V,  14;  Sap.,  x,  18;  xix,  7; 
1 Mach.,  IV,  9;  Act.,  vu,  36;  lleb.,  xi,  29),  grand  golfe 
de  l’extrémité  nord-ouest  de  l'océan  Indien,  entre 
l’Asie  sud  occidentale  à l’est  et  l’Afrique  nord-orientale 
à l’ouest.  Célèbre  par  le  passage  miraculeux  des  Israé- 
lites à travers  ses  eaux,  elle  est  connue  dans  la  Rible 
surtout  par  ses  deux  pointes  septentrionales,  le  golfe 
de  Suez  et  le  golfe  d’Akabab. 

I.  Noms.  — 1®  Le  vrai  nom  de  la  mer  Rouge  en  hébreu 
est  ydni  sùf.  Mais  le  mot  sôf  n’a  pas  un  sens  très 
précis;  tout  en  désignant  des  plantes  aquatiques,  il 
peut  s’appliquer  aux  roseaux,  aux  joncs  et  aux  algues. 
Voir  Aloues,  t.  I,  col.  364.  Nous  croyons  cependant 
que  le  sens  qui  prime  est  celui  de  « roseaux  ».  Cf.  Exod., 
Il,  3,  5;  Is.,  XIX,  6.  Le  mot  est  transcrit  en  égyptien 


par 


tiifi,  « papyrus  » ; mais,  d’après 


\V.  Max  Muller,  Asien  und  Eurojia  nach  ulUigyplis- 
chen  Denhnialevn,  Leipzig,  1893,  p.  101,  il  ne  se  ren- 
contre pas  dans  l’ancien  empire  et  parait  un  emprunt 
fait  aux  Sémites.  Il  se  reirouve  encore  dans  le  copte 
sous  la  forme  « jonc,  papyrus  ».  Cependant 

la  version  copte,  Exod.,x,  19;  xiii,  18,  a traduit  yn'm 
su/’ par  lOJüL  üui*.pi,  yom  n-sari.  Mais  la  signification 
est  la  même,  car  aari  représente  l’ancien  égyptien  sar, 
plante  aquatique  dont  il  est  question  dans  une  inscrip- 
tion du  temple  d’Edfou,  et  dont  on  mâchait  les  tiges 
comme  celles  du  papyrus.  Cf.  G.  Ebers,  Durch  Gosen 
zum  Sinai,  Leipzig,  1881,  p.  532-533;  Ch.  .loret.  Les 
piaules  dans  VanUquHé , L®  partie,  Paris,  1897,  p.  174. 
On  comprend  d’ailleurs  que  le  nom  de  « mer  des  Ro- 
seaux » ait  quelque  chose  de  spécilique,  tandis  que 
celui  de  ■■  mer  des  Algues  » ne  convient  pas  d’une  façon 
spéciale  à la  mer  Rouge.  Cependant,  comme  les  roseaux 
n’existent  aujourd’hui  qu'en  quelques  endroits  des 
bords  de  cette  mer,  notamment  au  sud  du  djebel 
'Atùqa,  à l’embouchure  de  Vouadi  Jaudriq,  et  par 
groupes,  mais  en  moins  grande  quantité,  dans  le  golfe 
Elanitique  ou  d’Akabab,  on  a voulu  rapporter  le  nom 
de  sù/  aux  algues  ou  varechs  (/ucits)  que  la  mer  Rouge 
renferme,  ainsi  que  la  Méditerranée,  et  qui  forment 
comme  des  prairies  sous-marines,  visibles  par  un 
temps  calme  jusqu’à  une  grande  profondeur,  ou  bien 
encore  aux  Ijancs  de  coraux  recouverts  d’algues  qu’on 
aperçoit  près  des  côtes.  Mais  ces  raisons  ne  peuvent 
infirmer  celles  que  nous  avons  fait  valoir;  elles 
prouvent  simplement  que  l’état  de  la  mer  Ronge,  sous 
ce  rapport,  devait  être  autre  à l’époque  des  Hébreux. 
11  fallait,  en  elfet,  que  l’abondance  des  roseaux  y fut 
remar(|uable  pour  qu’ils  aient  cherché  dans  ce  fait  une 
dénominalion  caractéristique.  Or,  cetle  jdante  et  ses 
semblables  croissent  surtout  au  voisinage  des  eaux 
douces.  Comme  celles-ci  sont  rares  sur  les  bords  des 
deux  golfes  dont  nous  parlons,  il  est  donc  proliable  qu’il 
faut  remonter  à un  état  ancien  où  le  golfe  occidental 
s’avançait  plus  haut  dans  les  terres,  en  s’unissant  aux 
lacs  Amers.  C’est  dans  celte  région  septentrionale  que 
les  Israi'liles  connurent  surtout  la  mer  Rouge,  et  nous 
verrons  plus  loin  que  cetle  hypothèse  du  prolongement 
a ses  raisons  et  ses  partisans.  On  comprend  alors  ((u’ils 
aient  été  frappé's  par  les  fourrés  de  roseaux  ipii  devaient 
occuper  les  bords  plus  ou  moins  marécageux  de  cette 
partie,  où  venaient  aboutir  certains  canaux  du  Nil. 

2»  Les  Septante  traduisent  ri'gulièremcnl  par  r,  ipuOpa 
Od’/.a'jijot,  » la  mer  Rouge  ».  C’est  le  nom  ijii’on  trouve 


dans  les  écrits  grecs  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, , ludith,  V,  14;  Sap.,  x,  18;  xix,  7;  I Mach.,  iv,  9; 
Act.,  VII,  36;  lleh.,  xi,  29.  C’est  celui  qui  est  usité 
chez  les  historiens  et  géographes  grecs,  Hérodote, 
Strabon,  etc.  ; les  Latins  ont  de  même  Mare  Erythræum, 
Mare  Rubrum.  Mais  ces  auteurs  lui  donnent  une  bien 
plus  grande  extension,  en  l’appliquant  à l’océan  Indien 
lui-même  et  au  golfe  Persique;  ils  réservent  à la  mer 
Rouge  proprement  dite  et  à son  bras  oriental  les 
appellations  spéciales  de  golfe  Arabique  et  golfe  Ela- 
iiüique,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Pour  le 
moment,  demandons-nous  d’où  est  venu  ce  nom  de 
« mer  Rouge  ».  H n’est  pas  facile  de  le  savoir.  H va 
sans  dire,  selon  la  remarque  de  Niebuhr,  Beschrei- 
bung  von  Arabien,  Copenhague,  1772,  p.  417,  que 
l’eau  de  cette  mer  n’est  pas  plus  rouge  que  celle  de  la 
mer  Noire  n’est  noire,  que  celle  de  la  mer  Rlancliedes 
Turcs  (Archipel)  n’est  blanche.  C’est  donc  à quelques 
circonstances  particulières  qu’est  due  cette  appellation. 
Hans  certains  cas  et  sous  certains  aspects,  les  herbes 
llottantes  sous-marines  peuvent  produire  des  reflets 
donnant  une  teinte  rougeâtre  à la  surface.  C’est  ce  qu’a 
constaté  en  1843,  sur  une  longueur  de  475  kilomètres, 
le  If  Montagne,  qui  atiribue  celte  couleur  écarlate 
principalement  à des  Eryllirunema  ou  algues  de  la 
tribu  des  ( Iscillatoriées.  Cf.  Montagne,  dans  le  BuUelin 
de  la  Société  de  géographie,  Paris,  1844,  p.  151  ; et 
Mémoire  sur  la  coloration  de  la  mer  Rouge,  1845. 
Quelques  bancs  de  sable  et  de  corail  ont  aussi  cette 
nuance.  On  fait  appel  également  à la  rougeur  du  ciel 
(|ui  se  reflète  dans  la  mer,  à la  lumière  éblouissante  des 
monts  et  des  rochers  environnants.  Une  autre  hypothèse 
ferait  de  « rouge  » le  synonyme  de  « torride  » ; on 
sait,  en  elTet,  que  la  chaleur  est  sulloquante  sur  cette 
mer.  Beaucoup  enlin  croient  que  l’étymologie  vient 
plutôt  du  « Peuple  rouge  » qui  habitait  autrefois  une 
bonne  partie  de  ses  rives.  C’est  la  signification  d’Edom 
en  hébreu,  de  IJimyar  (dérivé  de  Ahmar)  en  arabe, 
de  l’ount  en  égyplien.  Ce  dernier  nom  désignait  une 
grande  tribu  chaiianéenne  du  golfe  Persique,  qui 
fonda  des  colonies  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  du 
golfe  d'Aden,  puis  de  là  en  Afrique  ; d’où  il  fut  appliqué 
par  les  Égyptiens  à l’Arabie  et  au  pays  de  Somâl.  Ces 
C'hananéens,  essaimant  sur  la  Aléditerranée,  devinrent 
les  d'oïvi/.ôç  des  Grecs  ou  les  Phéniciens,  les  Pœni  ou 
Puni  de  Carthage  pour  les  Romains,  fin  pourrait 
trouver  un  appui  à celte  hypothèse  dans  le  nom  que 
les  Égyptiens  donnaient  à la  région  déserte  qui  les 
environnait,  par  opposition  à leur  propre  pays,  c’est- 
à-dire  les  bords  du  Nil.  Ils  appelaient  celui-ci  Kam, 
Kem  ou  Kemi,  « le  Noir  »,sans  doute  en  raison  de  la 
couleur  du  sol,  tandis  qu’ils  nommaient  celle-là 
la  desert,  « le  [pays]  Rouge  »,  et  le  golfe  Arabique  « la 
mer  du  pays  rouge  ».  C’est  peut-être  de  là  que  les 
Grecs  et  les  Romains  auraient  tiré  le  nom  de  k mer 
Erythrée  » ou  « Rouge  ». 

3“  Nous  avons  dit  que  les  historiens  et  géographes 
classiques  appelaient  la  mer  Rouge  proprement  dite 
« le  golfe  Arabi(|ue  »,  o ’Apciêtoç  ou  ’Apaoixciç  y.o'/.tio;, 
Arabicus  sinus.  Cf.  Ih  rodote,  il,  II,  159,  etc.  ; Strabon, 
XVII,  798,  803;  Pline,  77.  N.,  vi,  28,  etc.  Mais  le  bras 
occidental  portail  aussi  le  nom  de  « golfe  Héroopolite  », 
' H ptooTto'/sTriî  y.'i'/.TTo;  ou  gô/o;,  "Hpfoo;  '/.oatuo;,  Phéo- 
phrasle,  Risl.  7'/.,  iv,  8,  dénominalion  tirée  d’une  ville 
(jui  se  trouvait  près  du  lac  'l'imsah,  l’ancienne  Pithom, 
ce  qui  tend  à prouver,  nous  le  verrons,  que  la  mer 
Rouge,  dans  les  temps  anciens,  remontait  Iieaucoup 
plus  au  nord  que  maintenant.  Le  liras  oriental  était 
appelé  « golfe  Elanitique  »,  Ai/.avtrç;,  ’E/.avirç;.  ’Eiavi- 
Tt/-bç  ‘/.bXiTo^  ou  y.'jyoç,  de  la  ville  d Elatli,  située  à 1 ex- 
tri'uiiité  du  golfe.  VoirEtATii,  t.  ii,  col.  1643.  On  trouve 
dans  Pline  les  formes  Æliniticiis,  Aleniticus  et  Læni- 
licus  sinus. 
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4°  Les  Egyptiens  donnaient  dillerents  noms  à la  mer 
Rouge  : « la  mer  du  pays  de  Pimt  »,  cf.  IL  IJrugscli, 
Geographische  Inschriflen  altagyptischer  Denkmàler, 
Leipzig,  1858,  t.  ii,  p.  16;  « la  grande  mer  de  l'eau  de 
Qat  » ou  ((  de  l’eau  du  circuit  »,  cf.  P.  Pierret,  Dic- 
tionnaire d'archéologie  éggplieune,  Paris,  1875,  p.  487; 
« la  Verte  »,  cf.  \V.  Jlax  Müller,  Asien  und  Europa, 
p.  42,  etc.  Les  Aralies  n'ontpoint  d'appellation  générale 
pour  la  désigner,  mais  ils  emploient  des  noms  locaux  ; 
Bahr  es-Sueiz,  Bahr  el-Akahah,  Bahr  cl-Hedjaz,  etc.; 
au  sud,  le  nom  habituel  est  Bahr  Yémen. 

II.  Description.  — La  mer  Rouge  forme  entre  les 
deux  continents  d’Asie  et  d’Afrique  un  sillon  d’une 
régularité  remarciuable;  creusédu  sud-sud-est  au  nord- 
nord-ouest,  il  mesure  2325  ou  2 350  kilomètres  depuis 


le  détroit  de  Bab-el-.Mandeb  jusqu’au  port  de  Suez,  son 
extrémité  septentrionale.  A la  pointe  du  triangle  sinaï- 
tique,  elle  se  Idfurque  en  deux  bras  secondaires,  symé- 
triques : l’un  qui  s'en  va  au  nord-ouest,  sur  302  kilo- 
mètres, est  le  golfe  de  Suez;  l’autre,  moins  long  de 
presque  moitié,  est  dirigé  au  nord-nord-est,  sur  162 
kilomètres,  et  s'appelle  le  golfe  d’Akabab.  Large  seule- 
ment de  2i  kilométrés  à l’entrée,  près  du  cap  Rab-el- 
Mandeb,  elle  arrive  progressivement  à 345,  377  et  394 
kilomètres,  sa.  plus  grande  largeur,  entre  Kounfouda 
d’Asie  et  Souakim  d’Afrique.  Elle  se  resserre  ensuite 
jusqu’à  195  kilomètres,  se  rélargit  de  nouveau  jusqu'à 
326  kilomètres  sous  le  tropique,  puis  se  resserre  en- 
core et  diminue  petit  à petit  jusqu’à  179  kilomètres  sur 
le  parallèle  du  Rûs  iMoliamrned  de  la  pi'minsule  du 
Sina’I.  Ite  là,  le  golfe  de  Suez,  large  à cette  entrée  de 
71  kilomètres,  perd  bientôt  de  sa  largeur  et  varie  entre 
40  et 20,  puis  12  kilomètres  à son  extrémité.  Le  golfe  d’Aka- 
bah  varie  entre  28  et  12  kilomètres.  Le  bassin  de  la  mer 
Rouge  est  une  sorte  de  cuvette  profonde  et  allongée. 


L’axe  des  profondeurs  court  au  milieu  de  la  mer  sui- 
vant les  sinuosités  du  littoral;  l’endroit  le  plus  profond, 
mesuré  jusqu’à  présent,  se  trouve  à une  distance  pres- 
que ('‘gale  du  Ràs  Mohammed  et  de  la  passe  de  Rab-el- 
Mandeb  ; la  sonde  y indique  2 271  mètres.  La  profondeur 
moyenne  est  de  461 '"85.  Mais  on  signale  une  grande 
dill'érence  liatbymétrique  entre  les  deux  golfes  de  l’ex- 
trémité septentrionale.  Le  golfe  de  Suez  n’a  qu’une 
profondeur  rnaxima  de  50  mètres,  tandis  que  le  golfe 
d’Âkal.>ah  s’unit  avec  la  mer  Rouge  à une  profondeur  de 
200  mètres  et  otl’re  à son  intérieur  une  profondeur  de 
plus  de  300  mètres;  le  premier  n’est  donc  (ju’un  simple 
fossé  d’érosion  latérale,  tandis  ((ue  le  second  est  le 
véritable  prolongement  de  la  mer.  Pendant  les  mois 
d’été,  quand  l’atmosphère  est  calme,  et  plus  encore 
quand  souille  le  vent  du  désert,  la  mer  Rouge  est  une 
véritable  fournaise;  l’eau  y est  à la  température  de  30 
à 32». 

Los  marées  sont  peu  marquées  dans  ce  fond  resserré 
de  l’Océan;  selon  la  position  des  ports,  la  montée  varie 
de  ü'"75à  1">25.  A Suez,  les  grandes  marées  de  printemps 
sont  de  2 mètres,  et  les  marées  ordinaires  de  1"'50,  chiffres 
qui  peuvent  être  modiliés  par  l'action  du  vent.  Dans  le 
I golfe  d'Akabab,  la  marée  est  beaucoup  plus  basse  que  dans 
celui  de  Ruez.  Le  golfe  Araliique,  ayant  à peine  quel- 
ques aflluents  qui  durent  toute  l’année,  ne  reçoit  qu’une 
très  faible  quantité  d'eau;  on  peut  donc  le  considérer 
comme  un  immense  bassin  d’évaporation.  Les  pluies 
étant  également  très  rares,  le  niveau  de  la  mer  baisse- 
rait sensililement,  le  bassin  Unirait  même,  au  bout  de 
queb|ues  siècles,  par  se  vider,  si  l’océan  Indien  n’en- 
voyait un  courant  pour  remplacer  les  eaux  perdues. 
Depuis  que  le  canal  de  Port-Saïd  a mis  la  mer  Rouge 
en  communication  avec  la  Méditerranée,  des  échanges 
se  font  aussi  entre  legolfede  Suez  et  le  liassin  des  lacs 
Amers.  « Peu  de  mers  oll'renl  un  spectacle  comparable 
à celui  que  l’on  contemple  sur  les  fonds  de  la  mer 
Rouge,  à travers  Peau  transparente  et  cristalline,  à 20, 
25  et  même  28  mètres  au-dessous  de  la  surface.  Les 
« prairies  » sous-marines  des  zoopliytes  apparaissent 
avec  leurs  milliards  de  rameaux,  de  lanières,  de  bour- 
geons et  de  Heurs,  les  unes  irrégulières,  les  autres  de 
formes  géométriques,  et  toutes  rayonnant  du  plus  mer- 
veilleux éclat,  comme  diamants,  rubis  et  saphirs  : c’est 
un  monde  inlini  de  formes  et  de  couleurs.  Au  milieu 
des  plantes  animales  se  balancent  les  algues,  et  des 
centaines  d’autres  espèces  végétales.  Aucun  brisant  des 
lames  n'indique  la  présence  des  récifs,  à cause  des 
mille  cavernes  de  la  masse  coralline  et  des  forêts 
d’herbes  dans  lesquelles  se  propage  la  vague  en 
s’amortissant  peu  à peu  et  en  perdant  sa  violence.  » 
E.  Reclus,  L'Asie  antérieure,  Paris,  1884,  p.  868. 
Voir  aussi  Vivien  de  Saint-Martin,  Nouveau  Diction- 
naire de  géographie  univci'selle,  Paris,  1879-1895,  t.  v, 
p.  241-215. 

IIP  IIiSTniRE.  Passage  m-s  Hébreux.  — L’histoire 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  liible,  consiste  surtout  dans 
le  passage  miraculeux  des  Israélites  à travers  ses  flots. 
Ilest  raconté  dans  l’Exode,  xiv,  cbant('-  parMoïse,  Exod., 
xv,  1,  4,  8,  10,  19,  22;  rappelé  Dent.,  xi,  4;  .los.,  ii, 
10;  IV,  23;  .los.,  xxiv,6,  7;.Iud.,  xi,  16;  Il  Esd.,  ix,9; 
Ps.  cv  (cvi),  7,  9,  22;  cxxxv  (cxxxvi),  13,  15;  .luditb,  v, 
14;Sap.,x,  18;  xix,  7;  IMacb.,  iv,  9;  Act.,  vu,  36;  lleb., 
XI,  29.  En  dehors  de  là,  celte  mer  est  assignée  comme 
frontière  mi'u’idionale  à la  Terre  Promise,  Exod.,  xxiii, 
31.  Les  Xombres,  xiv,  25;  xxxiii,  Ht,  nous  apprennent 
que  les  Ib'breux,  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  cam- 
pèrent sur  scs  bords.  Elalb  était  située  sur  son  rivage. 
III  Reg..  IX,  26;  II  Par.,vni,  17;  .1er.,  xi.ix,  21.  Mais  à 
quel  endroit  les  Hébreux  la  passèrent-ils’.'  C’est  un 
problème  qui  n’est  pas  encore  résolu  d’une  façon  cer- 
taine. 

1'  Biécil  bibliguc.  — Pour  le  mieux  comprendre, 
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examinons  d’abord  le  récit  biblique,  qui  fixe  les  prin- 
cipaux points  de  l’itinéraire.  « Lorsque  Pharaon  eut 
laissé  partir  le  peuple  [d’Israël],  Dieu  ne  le  conduisit 
pas  par  la  roule  du  pays  des  Philistins,  qui  est  la  plus 
courte;  car  Dieu  pensait  que  le  peuple  pourrait  se  re- 
pentir en  voyant  la  guerre,  et  retourner  en  Lgypte. 
Jtieu  fit  donc  tourner  le  peuple  parle  chemin  du  dé- 
sert, vers  la  mer  Rouge,  et  les  enfants  d’Israël  en 
armes  montèrent  de  la  terre  d’Égypte.  » Exod,^  xiii, 
17,  18.  « Etant  partis  de  Siüikôt,  ils  campèrent  k 'Etüm, 
à l’extrémité  du  désert.  » Exod.,  xiii,  20.  « Alors  le 
Seigneur  dit  à Moïse  : Parle  aux  fils  d’Israël,  afin  qu’ils 
retournent  et  qu’ils  campent  devant  Pihahirô/,  entre 
Migdûl  et  la  mer,  vis-à-vis  de  Ba'al  Sefdn  ; c’est  vis-à- 
vis  de  ce  lieu  que  vous  camperez  sur  la  mer.  Et  Pha- 
raon dira  des  enfants  d'Israèl  : Ils  sont  égarés  dans  le 
pays,  le  désert  les  enferme.  » Exod.,  xiv,  1-3.  Pharaon 
fit  atteler  son  char  et  prit  ses  troupes  avec  lui;  et  il 
prit  six  cents  chars  d’élite  et  tous  les  chars  d’Égypte, 
avec  les  chefs  de  toute  l’armée.  » Exod.,  xiv,  7.  « Les 
Égyptiens  poursuivant  donc  [les  Israélites],  les  atteigni- 
rent comme  ils  étaient  campés  sur  le  bord  de  la  mer, 
toute  la  cavalerie  et  les  chars  de  l’armée  de  Pharaon,  de- 
vant L’i/m/i/rd/,  vis-à-vis  de  Bd  al  Sefôn.  A l’approche  de 
Pharaon,  les  enfants  d’Israël,  levant  les  yeux  et  voyant 
les  Égyptiens  qui  marchaient  à leur  poursuite,  furent 
saisis  d’une  grande  crainte  et  ils  crièrent  vers  le  Sei- 
gneur. » Exod.,  xiv,  9-10.  Le  Seigneur  dit  à Moïse  ; 
(I  Pourquoi  cries-tu  vers  moi?  Dis  aux  enfants  d'Israël 
de  se  mettre  en  roule.  Et  toi,  élève  ta  verge  et  étends 
ta  main  sur  la  mer,  et  divise-la,  afin  que  les  fils  d'Israël 
marchent  à sec  au  milieu  de  la  mer.  ■)  Exod.,  xiv,  lô- 
16.  « Moïse  ayant  étendu  sa  main  sur  la  mer,  le  Seigneur 
refoula  la  mer  par  un  vent  d'est  violent  pendant  toute 
la  nuit,  et  il  mit  la  mer  à sec,  et  les  eaux  se  divisèrent. 
Et  les  enfants  d’Israël  marchèrent  à sec  au  milieu  de 
la  mer,  les  eaux  formant  un  mur  à droite  et  à gauche.» 
Exod.,  XIV,  21-22.  L’armée  égyptienne,  en  les  poursui- 
vant, fut  engloutie  dans  les  Ilots,  qui  reprirent  leur 
cours  sur  un  signe  de  Moïse.  Exod.,  xiv,  23-28. 

2»  Topographie.  — Ce  récit  et  les  hypothèses  aux- 
quelles il  a donné  naissance  demandent  une  descrip- 
tion au  moins  générale  du  théâtre  des  événements, 
c’est-à-dire  de  l’isthme  de  Suez.  Voir  carte,  lig.  262. 
Cet  isthme  a une  largeur  totale  de  cent  treize  Lilo- 
môtres.  En  partant  de  l’extrémité  méridionale  du  lac 
Menzaléh  et  en  allant  vers  le  sud,  on  traverse  une  série 
de  dunes  de  sable  dont  le  point  culminant  est  el-Qanla- 
ra  ou.  « le  pont  »,  ainsi  appelé  parce  iiu’il  sert  de  lieu 
de  passage  entre  l’Égypte  et  le  désert  qui  la  borde  au 
nord-est.  Après  les  dunes,  on  rencontre  le  lac  Balah, 
puis  un  pli  de  terrain,  nommé  cl-Gisr,  qui,  avec  ses 
vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  est  l’en- 
droit le  plus  élevé  do  l’isthme.  Il  forme  uu  seuil  qui, 
sans  le  travail  de  l’homme,  aurait  toujours  empêché 
toute  communication  entre  la  Méditerranée  et  les  lacs 
inférieurs.  Au  delà  est  le  lac  Jinisn/i,  puis  viennent  doux 
nouveaux  plis  de  terrain,  le  seuil  de  Tassfim  et  celui  du 
Sérapéum.  A dix  kilomètres  plus  au  sud,  sont  les  lacs 
Amers,  formés  d’un  grand  et  d’un  petit  bassin,  qui  se 
dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  dont  la  longueur 
totale  est  de  quarante  kilomètres  environ,  la  plus  grande 
largeur  de  dix  à douze,  et  la  plus  grande  profondeur 
de  quinze  mètres  à peu  près  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer.  Avant  le  percement  de  l’isthme,  ils  étaient  à sec 
ilepuis  des  siècles;  des  bancs  de  sel  en  formaient  le 
fond.  Ils  sont  séparés  de  la  mer  Rouge  par  le  seuil  de 
Sali'if , dont  la  hauteur  est  de  près  de  sept  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  A partir  de  là,  le  terrain 
descend  insensiblement  jusqu’à  l'extrémité  de  l’isthme; 
c’est  une  plaine  sablonneuse,  d’environ  vingt  kilo- 
mètres, et  élevée  d’un  peu  plus  d’un  mètre,  en  moyenne, 
qui  va  se  perdre  dans  la  mer  Rouge.  Klle  est  limitée 


à l’est  par  une  suite  de  petites  collines  qui  s’élèvent 
dans  le  désert,  à l’ouest  par  une  ondulation  de  terrain 
qui  forme  le  dernier  contre-fort  du  Djebel  Genefféh. 

A l’extrémité  méridionale  de  la  plaine  est  bâtie  la  ville 
de  Suez.  Cf.  F.  Vigoureux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6®  édit.,  t.  ii,  p.  385-389. 

C’est  donc  par  cette  ligne  que  les  Hébreux  devaient 
nécessairement  passer  pour  quitter  l’Égypte.  Le  récit 
sacré  nous  dit  que  la  route  la  plus  naturelle  et  la  plus 
courte  était  celle  qui  allait  au  pays  des  Philistins, 
c’est-à-dire  au  nord-est,  vers  Gaza.  Mais  sur  ce  chemin, 
les  Israélites  devaient  rencontrer  des  postes  égyptiens 
et  tomber  entre  les  mains  de  peuples  alliés  du  pharaon. 
Dieu  ne  voulut  pas  les  exposer  à une  lutte  qui  les 
aurait  facilement  découragés.  Quelle  voie  donc  sui- 
virent-ils? Le  problème  est  d’autant  plus  difficile  qu’il 
ne  se  compose  presque  que  d’inconnues.  Le  point  de 
départ  est  incertain,  et  la  plupart  des  noms  de  lieu 
indiqués  par  la  Rible  ne  sont  pas  identifiés.  Nous  sa- 
vons que  les  Hébreux  partirent  de  Ramsès.  Exod.,  xii, 

37.  Mais  où  se  trouvait  celte  ville?  Plusieurs  égypto- 
logues l’identifient  avec  Tanis  (hébreu  : Sô'dn;  égyp- 
tien : 7/tau;aujourd’bui  ; .SVin),  dont  les  ruines  sont  si- 
tuées à environ  30  kilomètres  de  Faqês,et  qui  fut  une 
des  résidences  des  pharaons.  Il  est  certain  que  cette 
ville  fut  restaurée  par  Ramsès  et  qu’elle  porte  son  nom 
dans  les  documents  égyptiens.  Mais  cette  raison  ne  suffit 
pas  pour  établir  que  la  Ramessès  biblique  est  la  même 
cité  queïanis.  Ramsès  II,  en  effet,  fonda  une  vïlle  nou- 
velle, ou  du  moins  une  résidence  royale  de  ce  nom,  et 
la  Bible,  qui  connaîtTanis  sous  sa  propre  dénomination, 
a dû  réserver  pour  un  autre  endroit  le  nom  de  Ramsès. 

Le  Pentaleuque  d’ailleurs  prouve  clairement  la  distinc- 
tion des  deux.  Ramessès  était  dans  la  terre  de  Gessen, 
à laquelle  elle  donnait  son  nom.  Or,  Tanis  n'était  pas 
dans  la  terre  de  Gessen,  comme  il  résulte  de  l’iiistoire 
de  .losepli,  quittant  la  cour  du  pharaon  pour  aller  voir 
son  père  fixé  dans  le  pays  de  Gessen,  cf.  Gen.,  xlvi, 

28,  31  ; xi.vii,  1,7,  10-11,  et  de  l’histoire  des  dix  plaies, 
puisque  la  terre  de  Gessen  fut  exempte  des  fléaux  qui 
frappèrent  la  résidence  du  roi.  Cf.  Exod.,  viii,  22;  ix, 

26.  Ajoutons  que,  pour  aller  de  Tanis  au  désert,  il 
fallait  franchir  la  branche  pélusiaque  du  Nil,  ce  qui 
n’est  mentionné  nulle  part.  Les  uns  placent  Ramessès 
près  de  Phithom,  non  loin  du  canal  d’eau  douce  qui  tra- 
verse l’ouadi  Tumilat.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et  les 
déc.  modernes,  t.  ii,  p.  368.  D’autres  la  chercheraient 
plus  volontiers  à es-Salihiyéh,  point  de  jonction  des 
deux  roules  d’Asie,  l’un  passant  par  el-Qantara,  l’autre 
allant  droit  à Ismailiga.  Cf.  Lagrange,  L'itinéraire  d< s 
Israélites,  dans  la  Ileviœ  biblique,  1900,  p.  73.  Voir 
Ramessùs,  col.  954. 

Sukkôt  ou  Soccoth  est  un  nom  de  forme  hébraïque,  ! 
qui  signifie  « les  tentes  » ; mais  il  correspond  exac- 
tement à l’égyptien  Thkul  ou  Thukut  (th  remplaçant 
le  samedi  hébreu).  H désigne  ici  une  région  plutôt 
([u’une  ville  proprement  dite,  car  une  multitude  comme 
celle  des  Hébreux  ne  pouvait  s’arrêter  dans  une  ville, 
en  supposant  même  que  les  portes  s’en  fussent  ou-  I 

vertes  devant  elle.  Or  les  monuments  égyptiens  nous  | 

montrent  celle  terre  de  Thukut  près  de  Pitum  ou 
Phitliorn,  qui  semble  bien  avoir  avoir  été  retrouvé  à 
Tell  el-Maskhnta,  dans  l’owadi  Tumilat,  entre  Tell 
el-Kébir  et  Ismailiga.  La  première  station  des  Israélites  j 
dut  donc  être  dans  les  environs,  vers  l’ouest  ou  le  I 
nord-ouestdu  lac  î'im.sa/i.JVoir  Phithom,  col.  321.  j 

Êtcim  ou  Elliam  est  à la  fois  le  nom  île  la  deuxième 
station  et  celui  du  désert  que  les  Hébreux  parcouru-  ; 
rent  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Num.,  xxxiii, 

8.  Ün  l'a  rapproclié  de  l’égyptien  A' /latcm,  « muraille»,  t 
CO  qui  nous  ramènerait  à la  ligne  de  fortifications  éle-  J 
vée  par  les  pharaons  contre  les  Arabes  nomades  à la 
frontière  du  désert.  Si  ce  point  n'est  pas  déterminé,  il  . 
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est  probable  qu’il  se  trouvait  à l’est  d'el-Gisr,  puisque 
c’est  de  là  que,  par  un  mouvement  tournant,  sur  un 
ordre  de  Dieu,.VIaïse  vint  du  côté  de  la  mer  Rouge, devant 
Pihahirôt  ou  Phihahirolh.  Voir  Etiiam,  1,  t.  ii,  col.  2022. 
Ce  dernier  nom  est  l'égyptien  Pikeheret  renconlré  par 
E.  Naville,  The  Store-CUy  of  Pithom,  Londres,  188.0, 
p.  16,  17;  pl.  IX,  ligne  7,  dans  ses  fouilles  de  Tell  el- 
Maskhula,  sur  une  stèle  de  Ptolémée  Philadelplie.  On 
en  conclut  que  cet  endroit  devait  être  non  loin  de  Plii- 
thoin  ce  qui  convient  bien  au  mouvement  des  Israélites 
revenant  sur  leurs  pas.  Il  faudrait  alors  le  chercher  sur 
les  bords  du  lac  Tinisah.  Mais  comme  la  conséquence 
est  que  le  passage  de  la  mer  Rouge  aura  eu  lieu  par  les 
lacs  Amers,  les  adversaires  de  cette  opinion  reculent 
Phihahiroth  vers  le  sud  jusqu’à  Adjrûd,  qui  se  trouve 
à quatre  heures  au  nord-ouest  de  Suez,  et  dont  le  nom 
renferme  des  consonnes  semblables  ou  analogues.  Voir 
Phihahiroth,  col.  253.  L’Écriture  nous  dit  bien  que 
Phihahiroth  était  entre  Migdol  ou  Magdal  et  la  mer, 
vis-à-vis  de  Ba'al  $efôn  ou  Béelséphon.  Mais  ces 
points  de  repère  nous  sont  eux-mêmes  inconnus.  Le 
mot  Migdol,  qu'on  retrouve  dans  les  inscriptions  égyp- 
tiennes sous  la  forme  Mahtl,  signille  « tour,  forte- 
resse ».  Il  indique  donc  ici  une  de  ces  enceintes  forti- 
fiées qui  défendaient  la  frontière  de  l’Égypte  contre  les 
invasions  des  tribus  pillardes  du  désert.  Mais  comme 
il  y en  avait  un  certain  nombre,  le  renseignement 
reste  nul.  Voir  Magdal  1,  t.iv,  col.  538.  Quant  à Ba'al 
Sefôn,  il  indique  un  sanctuaire  de  « Baal  du  nord  ». 
Comme  le  culte  de  Baal  s’établissait  surtout  sur  les 
hauts  lieux,  et  que  le  Set  égyptien  assimilé  à Baal  était 
un  dieu  de  la  mer,  on  peut  croire  que  le  nom  en 
question  désigne  une  montagne  qui  domine  la  mer,  le 
DjébeKTene/féh  ouïe  üjébàl  ’A/aqa. Voir  Béelséphon, 
t.  I,  col.  15i5.  Quelques-uns  uns  mettent  Béelséphon  à 
l’est  sur  la  colline  de  rMssum.Cf.  E.  Naville,  The  Slore- 
City  of  Pithom,  p.  22  et  carte. 

3°  Hypothèses.  — C’est  avec  ces  données  incertaines 
qu’il  nous  faut  retrouver  le  chemin  des  Hébreux.  Elles 
suffisent  cependant  pour  nous  permettre  de  condamner 
certaines  hypothèses  et  d’en  établir  de  probables. 

1.  Hypothèse  du  P.Sicard.  — Le  P.  Sicard,  mission- 
naire jésuite,  est  le  premier  voyageur  qui  ait  eu  la 
gloire  d’étudier  scientifiquement  la  question.  Il  entre- 
prit, en  1720,  un  voyage  en  Égypte,  dont  le  principal 
motif  était  d’examiner  de  près  la  route  des  Israélites. 
Le  résultat  de  ses  recherches  a été  publié  dans  une 
Lettre  au  P.  Fleuriau  sur  le  passage  des  Israélites 
à travers  la  mer  Bouge,  dans  les  Lettres  édifiantes  cl 
curieuses,  édition  de  Toulouse,  1840,  t.  v,  p.  211  sq. 
Il  commence  par  établir  (jue  le  pharaon  de  l’exode 
ne  demeurait  pas  à Tanis,  mais  à -Memphis.  Ramsès 
est  pour  lui  Bcssatin,  petit  village  à trois  lieues  du 
vieux  Caire,  à l’orient  du  Nil.  He  là,  pour  se  rendre  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge,  les  Hébreux  suivirent  la 
vallée  f[ui  est  entre  le  mont  Tora  et  le  mont  Diouchi, 
et  ils  passèrent  la  mer  à une  certaine  distance  au- 
dessous  de  Suez,  en  face  de  'Ayûn  Musa.  Cette  opi- 
nion eut  un  grand  succès  et  compta  un  très  grand 
nombre  de  partisans.  Le  P Pujol,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  la  défendait  encore  en  novembre  1872,  dans  les 
Eludes  religieuses.  Elle  a cependant  pour  déTaut  capital 
d’assigner  aux  Israélites  un  faux  point  de  départ  : le 
pharaon  ne  résidait  pas  à Memphis,  et  Ramsès  n’est 
pas  Bessatin.  Si  le  livre  de  l’Exode  ne  nomme  pas 
expressément  la  résidence  du  roi,  le  l’saurne  Lxxvit 
(hébreu,  Lxxviiij,  12,  43,  dit  formellement  que  les 
merveilles  opérées  par  Moïse  eurent  lieu  « dans  les 
champs  de  Tanis  ».  C’est,  du  reste,  une  viTité gémérale- 
ment  reconnue  aujourd’hui.  D’autre  part,  Ramsès  était 
dans  la  terre  de  Gessen  ; or  la  terre  de  Gessen  n’était 
pas  sur  le  Nil.  comme  Bessatin,  mais  bien  plus  au 
nord  de  l’Égypte.  Voir  Gessen,  t.  iii,  col.  218.  Ce  sys- 


tème est  donc  à rejeter,  quel  que  soit  le  point  d’arrivée 
qu’il  fixe  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 

2.  Hypothèse  de  11.  Brugsch.  — Une  nouvelle  opinion, 
qui  suscita  quelque  émoi  dans  le  monde  savant,  fut 
soutenue  eu  1874  par  un  égyptologue  bien  connu, 
Henri  Brugsch,  d’abord  dans  une  conférence  faite  à 
Alexandrie,  puis,  le  12  septembre  de  la  même  année, 
au  congrès  des  orientalistes  à Londres.  Cf.  H.  Brugsch, 
La  sortie  des  Hébreux  d’Egypte,  Alexandrie,  1874; 
Report  of  the proceedings  of  lhe  second  international 
Congress  of  lhe  Oricntalisls  held  in  London,  181  f, 
Londres,  1874,  p.  28;  L’Exode  et  les  monuments 
égyptiens,  discours  prononcé  à l'occasion  du  Congrès 
international  d'orientalistes  à Londres,  Leipzig,  1875. 
Disons  tout  de  suite  qu’elle  est  fausse  dans  le  point  de 
départ  qu’elle  assigne  aux  Hébreux  et  dans  le  point  où 
elle  les  conduit.  L’auteur  prétend  d’abord  que  Ramsès 
est  la  même  ville  que  Tanis.  Nous  avons  suffisamment 
réfuté  cette  idée.  VoirllAM.sÉs,  Tanis.  S’appuyant  ensuite 
sur  un  document  égyptien,  dont  il  arrange  la  traduction 
pour  les  besoins  de  la  cause,  il  place  dans  la  direction 
de  Test  les  stations  de  Soccotli,  Etham,  Magdal  et  Phiha- 
hiroth. Arrivés  à Etham,  les  Hébreux  auraient  tourné 
vers  le  nord,  « pour  entrer  dans  les  basses  du  lac 
Serbonis,  » le  Barduil  actuel.  H.  Brugsch,  L’Exodeet 
les  monuments  égyptiens,  p.  28.  Ils  auraient  ainsi  passé 
sans  traverser  aucune  mer,  par  l’étroite  langue  de  terre 
qui  séparait  le  lac  Serbonis  de  la  Méditerranée;  les 
troupes  égyptiennes,  surprises  par  une  haute  marée, 
auraient  été  ensevelies  dans  les  goulires  du  lac,  comme 
le  furent  plus  tard  les  soldats  d’Artaxercès.  Diodore, 
XVI,  46.  La  géographie  de  H.  Brugsch  n’est  pas  moins 
singulière  que  son  exégèse.  La  Bible,  le  seul  texte 
autorisé  dans  la  question,  renverse  de  fond  en  comble 
le  système  du  savant  allemand,  en  nous  parlant,  non 
de  la  Méditerranée,  mais  de  la  mer  Rouge.  La  tradition 
israélite  n’a  pu  confondre  deux  mers  si  dilTi'rentes. 
Ydm  Sûf  n’indique  ni  le  lac  Serbonis  ni  les  autres 
lacs  de  la  Basse-Égypte.  Il  désigne,  nous  l’avons  vu,  la 
mer  qui  baigne  la  péninsule  sinaïtique,  s’appliquant 
aussi  bien  au  golfe  Élanitiiiue  qu’au  golfe  de  Suez. 

3.  Hypothèse  des  lacs  Amers.  — Les  systèmes  précé- 
dents ont  marqué,  au  nord  et  au  sud,  deux  lignes 
extrêmes  qui  se  trouvent  complètement  en  dehors  dé  la 
route  suivie  par  les  Hébreux.  Reste  donc  à chercher 
entre  les  deux.  Quelques-uns  des  ingénieurs  ((ui  ont 
pris  part  au  percement  de  l’isthme  de  Suez  ont  soutenu 
r|ue  les  Israélites  avaient  passé  à travers  les  lacs  Amers, 
qui,  à celte  époque,  n’auraient  fait  qu’un  avec  la  mer 
Rouge.  M.  Lecointre  surtout  s’est  fait  le  défenseur  de 
cette  hypothèse.  Du  passage  de  la  mer  Rouge  par  les 
Hébreux,  !i\ec  ileux  caries,  dans  les  Etudes  religieuses, 
octobre  1869,  p.  5.57-582;  réponse  au  P.  Pujol,  dans  la 
même  revue,  juillet  et  août  1873.  H regarde  comme 
inconteslal.de  et  incontesté  que  les  lacs  Amers  commu- 
niquaient avec  la  mer  Rouge;  que  le  soulèvement  de 
Sclialoufa  interrompu  la  communication;  que  la  salure 
de  l’eau  des  lacs  était  sup('u’ieure  à celle  tie  la  mer;  ce 
qui  amène  forcément  à conclure  que  la  communication 
était  intermittente  ; parconsé(|uent,il  exislaità  Schalouf, 
non  pas  un  guéq  mais  un  passage  ordinairement  à sec. 
H place  Etham  au  Sérapéum,  à rexlréiidté  nord  des 
lacs  .Amers;  il  prend  Magdal  pour  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, et  l’identifie  avec  le  Djébél  Genefféh  ; Béelséphon 
est  (’lliebrewet,  le  seul  pic  remarquable  de  cette  plaine; 
Philiahirolh  est  la  plaine  située  entre  le  Hjéhel  Genefféh 
et  la  mer;  le  lieu  de  campement  des  Hébreux  est  la 
partie  de  celte  plaine  située  au  pied  de  Chebrewet. 
Moïse,  en  quittant  Élham,  suivit  la  rive  occidentale  des 
lacs  Amers,  alors  remidis  d’eau,  dans  l’intention  d’aller 
rejoindre  le  passagede  Schalouf  et  d’entrer  dans  le  désert 
à l’est  du  golfe  de  Suez.  Mais  il  ne  put  y réussir;  les 
chars  du  pharaon,  venant  du  sud-ouest,  du  côté  de 
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Memphis,  lui  barrèrent  le  chemin,  et  il  se  trouva  empri- 
sonné entre  l’armée  égyptienne  au  midi,  les  lacs  à l’est 
et  le  Djébel  Genefféh  à l’ouest.  Dieu  délivra  miraculeu- 
sement son  peuple  en  lui  ouvrant  un  chemin  à travers 
les  lacs  Amers.  — E.  Naville,  The  Store-Cilij  of  Pithom, 
p.  21,  pense  aussi  que  la  mer  Rouge  communiquait 
avec  les  lacs  Amers,  qu’elle  s’étendait  même  jusqu’au 
lac  Timsah.  Les  Hébreux,  en  revenant  sur  leurs  pas, 
au  sortir  d'Élbam,  passèrent  entre  Pilhom  et  l’extrémité 
du  golfe,  c’est-à-dire  du  lac  Timsali,  à peu  près  vers 
Maghfar,  puis  ils  s’acheminèrent  vers  le  sud.  Le  cadre 
de  leur  campement  fut  alors  celui-ci  : au  nord-ouest 
Pliihabirotli-l’ikebret,  non  loin  de  Pilhom;  au  sud-est 
Migdol,  à peu  de  distance  du  Sérapéum  actuel;  à l’est 
la  mer  et,  au  delà,  sur  la  rive  asiatique,  Béelsépbon, 
aujourd’hui  la  colline  de  d'ussum.  Là,  dans  l’espace 
compris  entre  le  Sé'rapéum  et  le  lac  Timsah,  la  mer 
était  étroite,  l’eau  n’était  pas  profonde,  et  le  vent  d’est 
put  ouvrir  un  chemin  aux  Israélites.  The  Store-City  of 
Pithom,  p.  213.  — Le  P.  de  llummelauer.  Comment,  hi 
Eæod.  et  Levit.,  Paris,  1897,  p.  149,  regarde  également 
comme  plus  probable  le  passage  de  la  mer  entre  le  lac 
Timsah  et  les  lacs  Amers.  — Enfin  le  P.  Lagrange, 
L’itinéraii-e  des  Israélites,  dans  la  lieviie  biblique, 
1900,  p.  80,  dit  de  son  côté  : «La  vraisemblance  com- 
mande seulement  de  desceiulre  jusqu’à  un  lieu  où  la 
mer  sera  assez  peu  profonde  pour  que  l’action  du  vent 
d’est  se  fasse  sentir.  Ces  conditions  sont  rèatisées  au 
Sérapéum,  qui  devait  être  peu  submergé,  de  façon  que 
les  eaux  poussées  par  un  vent  du  sud-est  fussent  refou- 
lées vers  le  lac  Timsali,  tandis  qu’à  Suez  le  vent  du 
sud-est  aurait  rendu  le  passage  plus  difticile.  Si  les 
documents  égyptiens  fournisssent  à Maspero  la  preuve 
que  Migdol  est  au  Sérapéum,  la  question  est  tout  à fait 
tranchée.  » It  s’agit  donc  en  somme  de  savoir  si  réel- 
lement, à l'époque  de  l’exode,  la  mer  Rouge  remontait 
jusiiu’au  lac  Timsah.  Ceux  (|ui  sont  pour  raftirmative 
apportent  des  arguments  historii[ues,  géographiques  et 
géologiques,  (|ue  combattent  les  défenseurs  de  l’opinion 
contraire.  Voir  Piiuiahiroth,  col.  25b.  Ces  derniers  ont 
donc  une  quatrième  hypotlièse,  que  nous  allons  exposer 
avant  déjuger  la  précédente. 

4,  Ihipothèse  du  golfe  de  Sue:.  — Ce  système  a été 
surtout  mis  en  lumière  par  F.  Vigouroux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  t.  ii,  p.  403-426.  C’est,  du 
reste,  à cet  ouvrage  (jue  nous  renvoyons  pour  tous  les 
détails  des  opinions  (|ui  viennent  d’être  exposées.  En 
quittant  Ramsès,  les  Israélites  suivirent  les  bords  du 
canal  d'eau  douce  qui  longeait  Touadi  Tumilat;  le 
besoin  d’eau  les  contraignait  à s’en  écarter  le  moins 
possible.  La  première  étape  fut  courte,  en  raison  de 
la  multitude  des  émigrants  et  de  la  nécessité  d’attendre 
ceux  qui  étaient  éloignés  de  Ramessès.  La  tialte  de  Soc- 
cotb  eut  lieu  dans  la  région  voisine  de  Pithom.  Mo'ise 
en  profita  pour  régler  définitivement  la  marche.  Alin 
de  cacher  à Ménepblah  son  véritalde  projet,  il  devait 
se  rendre  dans  le  désert  le  plus  proche,  à Etbam; 
mais,  parvenu  en  cet  endroit,  il  devait  aller  dans  la 
direction  du  Sinaï  en  marchant  vers  le  sud.  Sur  Tordre 
de  Dieu,  il  quitta  la  route  des  Philistins,  et,  tournant 
brusijuemenl,  se  rendit  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge. 
Combien  de  temps  mit-il  à faire  ce  voyage?  Nous  ne 
savons;  le  texte  saci'é'  ne  nous  donne  aucun  renseigne- 
ment. .4  en  juger  d’a[ires  la  distance,  il  est  probalde 
qu  il  mil  plus  d’un  jour  pour  aller  d’I'dbarn  à l’extré- 
mité' du  golfe  de  Suez.  La  liible,  il  est  vrai,  ne  men- 
tionne pas  de  stations  intermédiaires,  mais  station  et 
joui'  de  marclie  ne  sont  pas  synonymes;  sept  stations 
si'ulemeni  soni  mentionnées  pour  le  premier  mois  tout 
l'idier.  Exüd.,  XVI,  I;  cf.  Num.,  xxxiil,  3,  1 1 . La  suite 
du  i'i''cit  (Tailleurs  conlirme  celte  supposition.  Moïse, 
(m  elfel,  ne  dut  guère  S(‘journer  à Pbiliabirotli  (|ue  le 
temps  de  la  nuit,  paj'ce  cpTil  devait  lui  larder  (.l’arriver 


aux  fontaines  appelées  aujourd’hui  de  son  nom,  'Ayûn 
Musa,  sur  la  rive  orientale  du  golfe,  pour  y être  à 
l’abri  des  Égyptiens.  Or,  d’après  TExode,  le  soir  qui 
précéda  la  traversée  miraculeuse,  les  Hébreux  virent 
les  chars  du  pharaon  qui  les  poursuivaient.  Si  le  trajet 
d’Étbam  à Philiahiroth  s’était  effectué  en  un  jour,  il 
aurait  fallu  que,  dans  cette  même  et  seule  journée, 
les  messagers  partis  d’Étbam  fussent  allés  à Tanis 
avertir  le  roi,  que  celui-ci  eût  donné  à son  armée  les 
ordres  nécessaires  pour  se  mettre  en  mouvement  et 
qu’elle  eût  parcouru  la  distance  Je  Tanis  à Phibahirotb. 
Tout  cela  n’a  pu  se  faire  en  une  douzaine  d’heures, 
quelque  célérité  qu’on  veuille  bien  supposer.  Ibid., 
p.  410.  Le  besoin  d’eau  pour  eux-mêmes  et  de  pâtu- 
rages pour  leurs  troupeaux  obligea  donc  vraisembla- 
blement les  Israélites  à longer  la  rive  occidentale  des 
lacs  Amers  et  à passer  entre  ces  lacs  et  le  mont  Genef- 
féli  ; les  canaux  du  Nil  apportaient  encore  dans  cette 
terre  la  vie  et  la  fertilité.  Arrivés  à la  pointe  de  la  mer 
Rouge,  ils  campèrent  sur  ses  bords,  pour  de  là  passer 
à Test,  dans  le  désert  du  Sinaï.  Leur  camp  était  dans 
le  voisinage  du  Djébel  h4tâ(/a,  qui  doit  être  Béelsépbon. 
C’est  là  que  l’armée  égyptienne  les  surprit.  En  venant 
de  Tanis,  elle  avait  suivi,  à partir  des  environs  du  lac 
Timsah,  la  même  route  que  les  Hébreux.  Elle  allait  les 
enfermer  comme  un  oiseati  dans  une  cage,  selon  le 
langage  des  conquérants  assyriens,  c’est-à-dire  les 
mettre  dans  une  impasse  où  ils  étaient  pris  de  tous 
côtés.  Le  Djébel  Atâqa,  fjui  s’avance  tout  près  de  la 
mer,  leur  fermait  toute  retraite  à l’ouest  et  au  sud;  la 
mer  les  empêchait  de  se  sauverai!  sud-est;  les  chariots 
du  pharaon  leur  coupaient  toute  issue  vers  le  nord  et 
le  nord-est.  Israël  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  un 
miracle.  Ce  miracle  fut  fait.  Quelle  fut  la  distance 
parcourue  dans  le  lit  de  la  mer?  H est  probable  qu’elle 
ne  fut  pas  très  considérable,  puisqu’elle  fut  franchie 
en  une  nuit,  c’est-à-dire  en  six  ou  huit  heures,  par  une 
immense  multitude.  On  peut  croire  que,  partis  du 
nord-ouest  sur  le  bord  occidental  du  golfe,  les  Hébreux 
suivirent  une  ligne  oblique  et  allèrent  sortir  plus  bas- 
sur  l’autre  rive,  au  sud-est.  Quand,  à l’aurore,  les  Égyp- 
tiens s’aperçurent  que  leurs  esclaves  leur  échappaient, 
ils  se  mirent  à leur  poursuite.  Mais  les  eaux  qui  avaient 
sauvé  Israël  engloutirent  leurs  persécuteurs.  Le  texte 
sacré  cependant,  remarquons-le,  ne  dit  pas  que  le- 
pharaon  fut  noyé  avec  son  armée. 

5.  Conclusion.  — Le  choix  reste  donc  entre  les  deux 
dernières  hypothèses.  Celle  du  golfe  de  Suez  est  exposée 
de  la  façon  la  plus  séduisante,  tant  la  route  des  Israé- 
lites y parait  naturelle.  Elle  soutire  bien  cependant 
quebiues  diflicultés.  Elle  repose  sur  la  supposition  que 
la  mer  Rouge,  à l’époque  de  Texode,  ne  s’étendait  pas 
jusqu’aux  lacs  Amers.  .Si  le  fait  est  vrai,  il  faut,  en  effet, 
amener  le  peuple  d’Israël  jusqu’au  golfe  de  Suez.  Mais 
s’il  ne  Test  pas,  on  se  demande  poiuaiuoi  Moïse  a en- 
traîné si  loin,  près  de  80  kilomètres,  tout  son  peuple 
d’émigrants,  pour  le  faire  prendre  dans  une  vraie  sou- 
ricière. Or,  les  partisans  de  la  quatrième  hypothèse 
avouent  eux-mêmes  « (jue  nous  n’avons  aucune  preuve 
positive  que,  du  temps  de  Moïse,  les  lacs  Amers  étaient 
séparés  de  la  mer  Rouge.  f)e  ce  qu'ils  ne  lui  étaient  plus 
unis  du  temps  d’Ib'rodote,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’ils 
ne  le  fussent  point  à l’époque  de  Sésostris.  La  preuve 
de  leur  antique  séparation,  tirée  de  1a  géologie,  est 
contestée  pur  plusieurs  géologues.  L’égyptologie  seule 
peut  nous  apprendre,  par  de  nouvelles  découvertes,  ce 
qui  en  est  réellement.  ><  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les 
découvertes  modernes,  t.  ii,  ]i.  402,  note  1.  Les  monu- 
ments égyptiens  parlent  d’un  bassin  d’eau  salée,  appelé 
Kem-uer  ou  Khn-oiri,  v la  très  Noire  »,  qui  se  trou- 
vait précisément  dans  la  ligne  des  lacs  Amers.  M.  Mas- 
pero, Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient  clas- 
sique, Paris,  1895,  t.  i,  p.  351,  note  3;  p.  471,  note  3,. 
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prétend  que  cette  expression  s'applique  à la  partie  sep- 
tentrionale de  la  mer  Rouge,  par  parallélisme  avec 
Ouaz-oîrU,  Ouazil-oirit,  « la  très  Verte  »,  la  Méditer- 
ranée, et  que  le  lac  d'ismaïliya  formait  autrefois,  sous 
le  premier  empire  tliébain,  le  fond  de  la  mer  Rouge. 
D'autre  part  cependant  la  stèle  de  Pitliom  distingue  ce 
bassin  de  la  mer  Rouge.  Cf.  W.  Max  Midler,  Asien 
zind  Europa,  p.  42;  E.  Naville,  The  Store-City  of  Pi- 
ihom,  p.  18.  La  troisième  hypothèse  s’appuie  encore 
sur  le  nom  de  golfe  IléroopoUte  donné  à la  mer  Rouge. 
Comme  il  est  prouvé  qu’Iléroopolis  est  la  même  ville 
que  Pithom,  il  fallait  donc  que  la  mer  s’étendit  jusr(ue- 
là.  Dans  ces  conditions,  le  passage  à travers  les  lacs 
Amers  a aussi  sa  vraisemblance.  La  solution  du  pro- 
blème exige  de  plus  amples  lumières;  l'égyplologie 
nous  les  fournira  peut-être  un  jour. 

4»  Caractère  historique  et  miraculeux  du  passage 
de  la  mer  Rouge. — On  pourrait  s’étonner  du  silence 
que  les  monuments  égyptiens  gardent  d’événements 
aussi  considérables  que  le  départ  des  lléfireux,  le  pas- 
sage et  en  même  temps  le  désastre  de  la  mer  Rouge. 
Mais,  dit  M.  E.  de  Rongé,  « il  n’est  pas  à penser  que 
les  Égyptiens  aient  jamais  consigné  ni  le  souvenir  des 
plaies,  ni  celui  de  la  catastroplie  terrible  de  la  mer 
Rouge,  car  leurs  monuments  ne  consacrent  que  bien 
rarement  le  souvenir  de  leurs  défaites.  » Moïse  et  les 
Hébreux,  dans  VAzmuaire  de  la  Société  française  de 
numismatique  et  d’archéologie,  1884,  p.  213.  Cepen- 
dant Flinders  Pelrie  a découvert  en  1896  une  slele  de 
Ménéplitah  où  il  est  question  de  plusieurs  peuples  de 
la  Syrie  méridionale,  et  en  particulier  d’  « Israilou 
[qui]  est  rasé  et  n’a  plus  de  graine.  » M.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique, 
■t.  Il,  p.  443,  parlant  des  récits  de  l'Exode,  dit  lui-mérne  ; 

« Un  fait  ressort  incontestable  de  ces  récits  ; les  Hé- 
breux ou,  tout  au  moins,  ceux  d’entre  eux  qui  habi- 
taient le  Delta,  s’évadèrent  un  beau  jour  et  se  réfugiè- 
rent aux  solitudes  d’Arabie.  L'opinion  la  plus  accréditée 
place  leur  exode  sous  le  règne  de  Ménephtah,  et  le  té- 
moignage d’une  inscription  triomphale  semble  la  con- 
firmer, où  le  souverain  raconte  que  des  gens  d’israilou 
sont  anéantis  et  n'ont  plus  de  graine.  Le  contexte  in- 
dique assez  nettement  que  ces  Israilou  si  maltraités 
étaient  alors  au  sud  de  la  Syrie,  peut-être  au  voisinage 
d’Ascalon  et  de  Gézer.  Si  donc  c’est  bien  l’Israél  biblique 
qui  se  révéle  pour  la  première  fois  sur  un  monument 
égyptien,  on  pourra  supposer  qu’il  venait  à peine  de 
quitter  la  terre  de  servage  et  de  commencer  ses  courses 
-errantes.  » 

Le  caractère  surnaturel  de  l’événement  ressort  de 
tous  les  traits  du  récit,  qui  se  présente,  non  sous 
forme  poétique,  mais  historique,  et  a été  entendu  litté- 
ralement par  toute  la  tradition.  Sa  tin  providentielle 
fut,  non  seulement  d’arraclier  à l’oppression  le  peuple 
choisi,  mais  d’affermir  sa  foi  en  ce  Dieu  tout-puissant, 
ce  .Téhovah,  qui  s’était  révélé  à lui  parMo'ise.  11  semble 
bien  que  Dieu  lui-même  ail  amené  les  Israélites  dans 
une  impasse  pour  les  en  tirer  miraculeusement.  Si,  en 
effet,  ils  avaient  gagné  le  désert  par  le  nord  de  la 
pointe  maritime,  les  Egyptiens  les  y auraient  facile- 
ment atteints.  Dieu  voulut  donc  frapper  ilès  le  di'but  de 
leur  liistoire  leur  esprit  et  leur  cœur.  Et,  en  réalité,  le 
passage  de  la  mer  Rouge  fut  regardé  comme  une  mer-  [ 
veille  de  premier  ordre,  dont  le  souvenir  excita  d'àge  en  i 
âge  l’admiration  et  la  reconnaissance.  Cf.  lient.,  xi,  4; 
Jos.,  Il,  10;  IV,  24,  etc.  L’incrédulité  cependant  n'a  pas 
manqué  de  chercher  une  explication  n.ilurelle  pour  1 
elfacer  le  miracle;  les  Hébreux  auraient  profité  du  i 
moment  du  rellux  pour  passer  à gué,  et  une  marée  ex- 
traordinaire, survenue  aussitôt  après  leur  passage.  ‘ 
aurait  submergé  les  soldats  du  pharaon.  Cf.  du  Rois- 
Aymé,  Notice  sur  le  séjour  des  hébreux  eu  Egypte  et 
sur  leur  fuite  dans  le  désert,  dans  la  hescriplion  de  . 


l'Égypte,  Antiquités,  Mémoires,  1809,  t.  i,  p.  309-310; 
.1.  Salvador,  Histoire  des  institutions  de  Moïse  et  du 
peuple  hébreu,  3*-'  édit.,  1862,  p.  52-55.  H existe,  en 
elfet,  deux  gués  à l’extrémité  de  la  mer  Rouge  ; l’un  à 
une  heure  et  demie  environ  au  nord  de  Suez,  qui  était 
ordinairement  praticable  avant  le  percement  du  canal; 
l’autre  au  sud,  placé  vis-à-vis  de  Suez,  et  qui  prend  à 
peu  près  la  direction  du  sud-est.  Dans  cette  direction, 
celui-ci  est  recouvert  à marée  haute  sur  une  étendue 
de  plus  d’une  demi-lieue  et  n'est  pas  praticable;  à 
marée  basse,  il  est  ou  plutôt  il  était  à sec  avant  l'ouver- 
ture du  canal,  laissant  seulement  un  étroit  chenal, 
serpentant  comme  une  rivière.  Même  en  tenant  compte 
de  l'état  ancien  des  lieux,  il  est  impossible  d’expli(|uer 
naturellement  te  récit  sacré,  dont  les  expressions  ex- 
cluent formellement  l’idée  d’un  gué.  Comment  d’ailleurs 
la  multitude  qui  suivait  Mo'ise  aurait-ellepu  passerla  mer 
Rouge  pendant  le  temps  du  rellux,  en  suivant  le  rivage,  à 
plus  forte  raison  par  un  gué?  La  marée  basse  ne  dure 
pas  assez  longtemps  et  l’espace  laissé  à sec  n’est  point 
assez  large.  Cf.  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  t.  ii,  p.  427-439.  D’autre  part,  croit-on 
que  les  Égyptiens,  qui  connaissaient  mieux  encore  que 
Mo'ise  le  régime  de  la  mer  en  cet  endroit,  se  seraient 
laissés  surprendre  par  le  retour  habituel  delà  marée? 
Sans  doute.  Dieu  aurait  pu,  comme  dans  les  plaies 
d'Égypte,  se  servir  d'un  phénomène  naturel  pour  ses 
desseins  miséricordieux,  mais  là  encore  on  n’échappe 
pas  au  miracle,  car  il  aurait  fallu  que  sa  Providence 
fit  reculer  la  mer  assez  loin  et  assez  longtemps  pour 
permettre  aux  Israélites  de  passer  et  la  fit  revenir  juste 
à temps  pour  engloutir  l'armée  égyptienne.  C’est  ainsi, 
d'après  la  Bible  elle-même,  Exod.,  xiv,  21,  qu’il 
lit  appel  à un  impétueux  vent  d’est  pour  refouler 
la  mer.  Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que 
le  vent  seul  sépara  les  eaux;  il  les  aurait  plutôt 
repoussées  à l’ouest,  précisément  du  côté  des  Hé- 
breux. H eut  donc  plutôt  pour  elfet  de  sécher 
la  route  par  laquelle  ceu.x-ci  devaient  passer.  Le  mi- 
racle nous  oblige-t-il  cependant  à prendre  dans  son 
sens  strict  l’expression  de  « mur  » qu’emploie  l’Écri- 
ture, Exod.,  XIV,  22,  29;  xv,  8,  pour  montrer  la  posi- 
tion des  eaux  à droite  et  à gauche?  Pas  nécessairement, 

H était  sans  doute  facile  à Dieu,  par  un  nouveau  mi- 
racle, de  les  maintenir  dans  un  état  absolument  con- 
traire aux  lois  do  l’équilibre  des  lirpiides.  Mais  alors 
on  ne  comprend  pas  que  les  Égyptiens  n’aient  pas  été 
frappés  de  ce  phénomène,  n’y  aient  pas  vu  la  main 
d'une  puissance  divine  et  aient  osé  s'aventurer  sur  un 
chemin  si  extraordinairement  tracé.  L’auteur  sacré  a 
donc  décrit  les  choses  selon  les  apparences.  Cf.  F.  de 
Hummelauer,  la  Exod..  p.  149.  Enfin,  même  en  n’ad- 
mettant que  des  agents  naturels  dans  l’é'vénement  qui 
nous  occupe,  on  n’éviterait  pas  encore  le  surnaturel 
dans  les  circonstances.  En  elfet,  « étant  donné  qu'un 
retrait  extraordinaire  de  la  mer  devait  se  produire  a 
un  endroit  précis  dans  le  cours  do  telle  nuit  déterminée, 
il  fallait,  pour  aboutir  au  résultat  imliqiu',  assurer 
toute  unesc'u-ie  d'actes  ne  ih'-pendant d'aucune  prévision 
possible,  mais  découlant  dV'vênernents  imprévus  et  de 
volonti''s  très  diverses,  à savoir  : le  départ  des  Hébreux 
en  temps  convenai.ile,  la  durée  ni  trop  longue  ni  trop 
courte  de  leur  voyage,  leur  descente  vers  le  sud  malgré 
leur  intention  d'atteindre  le  désert  oriental,  leur  ar- 
rivée à la  mer  au  soir  même  qui  précédait  la  nuit  où 
allait  se  produire  le  séisme,  leur  station  juste  à porti'C 
du  seuil  qui  allait  être  mis  à sec,  leur  confiance  dans 
la  sécurilé  d'un  passage  ([u’ils  ne  connaissaient  pas, 
leur  mise  en  mouvement  à une  lieure  telle  (]u’ils  pus- 
sent atteindre  l’autre  rive  avant  le  retour  du  ilol,  une 
chance  très  spéciale  pour  fju'un  iiareil  corlège  tra- 
versât assez  rapidement  et  sans  encombre;  puis,  d'autre 
part,  la  résolution  prise  [lar  les  Égyiitiens  de  poursuivre 
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les  fugitifs...  Voilà  une  douzaine  de  conditions  presque 
toutes  essentielles  pour  que  l’événement  se  produisît 
tel  qu’il  est  raconté.  Personne,  pas  môme  Moïse,  ne  les 
connaissait  à l'avance,  et,  les  eûl-il  connues,  il  n’eût 
pas  été  en  son  pouvoir  de  les  assurer.  La  réalisation 
de  ces  conditions  dans  l’ordre  et  dans  le  temps  voulu 
ne  pouvait  non  plus  arriver  par  hasard.  Il  a fallu  de 
toute  nécessité  que  Dieu  réglât  toutes  clioses,  tant 
celles  qui  dépendaient  en  apparence  de  la  volonté  des 
hommes  que  celles  qui  tenaient  aux  forces  de  la  na- 
ture... Pour  nier  cette  intervention  surnaturelle,  il 
faut  effacer  le  récit  de  l’Exode  et  renoncer  à expliquer 
la  suite  de  l’histoire  d’Israël.  » II.  Lesètre,  Le  passage 
de  la  mer  Rouge,  dans  la  Revue  pratique  d'apologé- 
liqne,  Paris,  1"  février  1907,  p.  534.  — Voir,  outre  les 
auteurs  cités  dans  cçt  article,  Vivien  de  Saint-Martin, 
Dictionnaire  de  géographie  ^niiverseUe,  t.  v,  p.  245. 

A.  Legendre. 

1.  ROUILLE  (hébreu  : /leTfiû  ; Septante  ; ioç,  [bpioc-t;; 
Vulgate  : ærugo,  rubigo),  produit  de  l’altération  d’un 
métal  par  l’oxygène  de  l’air.  Ce  produit  est  un  oxyde 
du  métal  qui  commence  par  se  ternir,  puis  est  attaqué 
de  plus  en  plus  prnfondchnent.  La  rcuille  du  fer  est 
rouge,  mais  les  Livres  Saints  n’en  parlent  pas.  Celle 
du  cuivre  est  verte,  c’est  le  vert-de-gris.  Par  extension, 
l’oxydation  des  autres  métaux  prend  aussi  le  nom  de 
rouille.  — Ezéchiel,  xxiv.  G,  11,  12,  compare  ,Iéru- 
salem,  ville  de  sang,  à une  chaudière  de  cuivre  cou- 
vei'te  de  vert-de-gris.  En  vain  la  met-on  sur  des  cliar- 
bons  ardents  pour  faire  disparaître  celte  souillure;  le 
vert-de-gris  persiste  malgré  tout.  C’est  Limage  de 
l'endurcissement  de  .lérusalem  dans  le  mal,  malgré  les 
châtiments  qui  la  frappent.  On  sait  que  les  oxydes  se 
réduisent  par  le  feu;  la  chaudière  aurait  donc  dû 
perdre  sa  rouille  par  la  chaleur.  — Les  idoles  d’or  et 
d'argent  ne  peuvent  se  défendre  de  la  rouille;  si  l’on 
n'enlève  pas  cette  rouille,  elles  ne  lirillent  pas.  Bar., 
VI,  11,  23.  — Xotre-Seigneur  dit  qu'il  faut  amasser  des 
trésors  non  sur  la  terre,  où  ils  sont  la  proie  de  la 
rouille  et  des  vers,  mais  dans  le  ciel,  où  ils  n'ont  pas  à 
craindre  ces  inconvénients.  Mutlh.,  vi,  19,  20.  — Saint 
.Lacques,  v,  3,  dit  aux  riches  que  leur  or  et  leur  argent 
se  sont  rouilles  et  que  leur  rouille  rendra  témoignage 
contre  eux.  — La  Vulgate  parle  de  la  rouille  de  l'argent 
dans  un  texte,  Prov.,  xxv,  4,  où  il  est  question  d’argent 
de  mauvais  aloi,  d'après  les  Septante,  et  de  scories 
d'argent,  dans  l'hélircu.  — Il  est  aussi  question  dans 
l'Ecriture  de  ce  qu’on  appelle  la  rouille  des  Idés.  Voir 
l’article  suivant;  Blé,  t.  i,  col.  1817;  Charbon  de.s  blés. 
t.  Il,  col.  580. 

2,  ROUILLE  DES  BLÉS  (hébreu  : pérdqé«,Deut.,xxviii, 
22;  III  lieg.,  viii,  37;  Il  Par.,  vi,  28;  Amos,  iv,  9;Agg., 
Il,  17;  Septante  : ôi'/pa.  Dent.,  xxviii,  22;  èp-jG-igr,, 
111  Reg.,  VIII,  37;  ïy.Tepo:,  II  Par.,  vi,  28;  Amos,  iv,  9; 
à'izarj-fbopioi,  Agg.,  II,  18;  Vulgate  : rubigo,  Peut., 
xxviii,  22;  ærugo  et  rubigo,  III  Reg.,  vin,  37;  aurugo. 
Il  Par.,  VI,  28;  Amos  iv,  9;  Agg.,  ii,  18),  champignon 
qui  attaque  les  ci'-réales  et  quelques  autres  espèces  de 
plantes, 

1.  IfESCRiPTiON.  — C’est  le  nom  d’une  maladie  re- 
couvranl  les  céréales  d’une  sorte  de  poussière  brune 
ou  rougeâtre  qui  simule  la  rouille  du  fer,  et  due  au 
parasitisme  d’un  champignon  de  la  famille  des  Llrédi- 
nées.  L’appareil  végétatif  se  compose  de  lilaments  très 
tenus,  cloisonnés  et  rameux  <pii  s’insinuent  dans  les 
espaces  intercellulaires  de  la  plante  infectée,  puis  per- 
cent l’épiderme  à certaines  places  déterminées  où  les 
spores  viennent  se  former  â l’air  liljro  sous  forme  de 
coussinets  pulvérulents. 

Aucun  végétal  ne  jiossède  un  plus  remarquable  po- 
lymorphisme, au  point  (|ue  dans  le  cours  de  son  évo- 
lulion  il  revêt  jusqu’à  4 ou  5 formes  si  dilférenles  d’as- 


pect et  de  coloris  que  longtemps  on  les  a attribuées  à 
autant  de  genres  distincts.  Ces  variations  se  compli- 
quent de  phénomènes  d’hétérœcie,  consistant  en  ce 
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26:3.  — Puccinia  graminis  (agrandi  100  fois). 


que  le  parasite  ne  peut  poursuivre  le  cycle  complet  de 
son  développement  qu’en  attaquant  l’une  après  l’autre 
deux  plantes  nourrices  appartenant  à des  espèces  dilfé- 
rentes  et  nettement  déterminées.  Ainsi,  la  Rouille  la 
plus  commune,  appelée  PiOitille  noire  et  due  au  para- 
silisrne  du  Puccinia  graminis  (fig.  263),  vit  au  prin- 
temps sur  les  jeunes  feuilles  d'un  arbrisseau,  le  Bcr- 
beris  (vulgairement  Épine-Vinette).  Or  les  spores  ainsi 


produites  ne  peuvent  germer  en  été  que  sur  les  chaumes 
de  certaines  graminées.  Enlin,  à leur  tour,  les  spores 
de  cette  dernière  sorte  appelées  téleutospores  et  cons- 
tituant la  vraie  Rouille  ne  peuvent  entrer  en  germina- 
tion qu’après  le  repos  hibernal.  La  formation  indé- 
pendante à laquelle  elles  donnent  naissance  est  éphé- 
mère et  composée  seulement  de  quelques  cellules  en 
lilament,  ou  promycelium,  d’où  s’échappent  des 
sporidies  si  légères  que  le  moindre  souille  du  vent 
suffit  à les  porter  sur  l'épiderme  des  feuilles  naissantes 
de  l’Eiiine-Vinette,  seul  milieu  favorable  à leur  déve- 
loppement. Et  c’est  ainsi  que  reprend  de  nouveau  un 
cycle  complet  de  l’évolulion  du  parasite. 
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Outre  le  Puccinia  gmminis,  on  connaît  encore  le 
P.  slraminis  (fig.  264)  qui  attaque  aussi  les  diverses 
céréales,  sous  le  nom  de  Rouille  tachetée.  Elle  vit  au 
printemps  sur  les  feuilles  de  diverses  Boraginées  sau- 
vages. Enfin  le  Puccinia  coronala  forme  une  rouille 
spéciale  â l'avoine,  tandis  que  sa  forme  alternante 
habite  sur  les  Nerpruns.  Elle  n’a  pas,  du  reste,  la 
gravité  des  précédentes.  F.  IIy. 

II.  E.xÉGèSE.  — Le  yêrdqôn  (de  la  racine  p~i’,  ydraq, 
« verdir  »,  cf.  vert-de-gris),  rouille,  est  constamment 
uni  dans  les  textes  au  sidddfûn  qui  est  le  charbon  des 
blés  ou  nielle.  Voir  t.  ii,  col.  582.  La  rouille  des  blés 
comme  le  charbon  est  un  des  lléaux  dont  Iiieu  menace 
son  peuple  infidèle,  Deut.,  xxviii,  22,  qu’il  détournera 
si  le  peuple  se  repent  et  vient  prier  dans  son  temple, 
III  Reg.,  VIII,  37-40;  II  Par.,  vi,  28.  Pans  la  traduction 
des  Septante,  de  III  Reg.,  xiii,  37,  èp-jo-to-r,,  la  rouille, 
au  lieu  d’être  placée  en  second  lieu,  comme  dans  l’hé- 
breu, a passé  au  troisième  rang  après  (ipo-j/_o;,  « la 
sauterelle  ».  Dans  laVulgate,  III  Reg.,  viii,37,  yêrdqôn 
a été  traduit  à sa  place  régulière  par  ærugo,  puis  il  esl 
rendu  une  seconde  fois  par  ruhigo,  après  locusta,  la 
sauterelle.  Ce  fléau  comme  le  charbon  a sévi  souvent 
en  Palestine.  « .Je  vous  ai  frappés  par  la  nielle  et  la 
rouille,  » dit  Pieu  par  la  bouche  de  ses  prophètes. 
Amos,  IV,  9;  Agg.,  ii,  17  C^hilgate,  18). 

E.  LEVESQt'E. 

ROULEAUX.  Los  li  vres  anciens  écrits  sur  papyrus 
ou  sur  parchemin  étaient  roulés  en  volumina.  Voir 
Livre,  iii,  t.  iv,  col.  305. 

, ROUMAINES  (VERSIONS)  DES  SAINTES 
ECRITURES.  Les  Roumains  sont  les  descendants 
des  Daces  et  des  colons  romains  qui  s’établirent  en 
Dacie  après  la  conquête  de  ce  pays  par  l’empereur 
Tra.jan.  \ cause  de  leur  origine  en  partie  romaine,  les 
Valaques  s’appellent  eux-mêmes  « Rumanje  ».  Leur 
langue  contient  un  grand  nombre  de  mots  latins,  mais 
prés  de  la  moitié  de  leur  dictionnaire  est  tiré  du  grec, 
du  turc  et  du  slave.  Il  n'existe  pas  de  traduction  ancienne 
de  la  Bible  en  roumain.  Le  Nouveau  Testament  fut 
publié  en  1648  à Belgrade.  La  Bible,  traduite  par  le 
métropolitain  Théodotius,  fut  imprimée  en  1668  à 
Bucharest.  On  a publié  depuis  plusieurs  éditions  nou- 
velles du  Nouveau  Testament  et  la  Société  biblique  de 
Londres  a donné  une  édition  complète  revisée  de  la 
Bible.  Voir  Bible  of  evenj  Land,  p.  279. 

ROUTES  (liébreu  ; dérék,  mesilldh,  'ôra!,i  ; Septante  : 
6oô:).  Les  termes  « route,  voie,  sentier,  chemin  » sont 
fréquemment  employés  dans  l’Ecriture,  mais  ils  sont 
souvent  pris  dans  un  sens  métaphorique,  par  exemple  : 
pour  la  manière  d'agir  ou  les  desseins  de  Dieu,  Exod., 
XXXIII,  13;  Ps.  Lxvi  (lxvii),  2;  Ps.  lxxvi  (lxxvii),  14,  etc.; 
pour  la  conduite  morale  de  l’homme,  IV  Reg.,  ii,  4, 
VIII,  25;  Ps.  cxviii  (cxix),  1,  9,  etc.  Au  sens  propre,  ils 
indiquent  la  direction  vers  un  point,  c’est-à-dire  le 
chemin  généralement  suivi  pour  l'atteindre;  c’est  ainsi 
que  sont  mentionnés  ; o le  chemin  qui  conduit  à 
Éphrata  »,  Gen.,  xxxv,  19;  xlviii,7;  « le  chemin  de  la 
mer  Rouge  »,  Num.,  xiv,  25;  ('  le  chemin  de  Bélhel  à 
Sichem  »,  .Jud.,  xxi,  19;  « le  chemin  de  Bethsamés 
I Reg.,  VI,  12,  etc.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  la  Bible  des  renseignements  bien  pn'cis 
sur  rensemhle  des  voies  de  communication  f|iii  reliaient 
entre  elles  les  différentes  parties  de  la  Palestine,  ou 
qui  reliaient  la  Palestine  aux  pays  voisins.  Quand  elle 
parle  de  « routes  »,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer 
des  voies  tracées  avec  art  comme  le  furent  plus  tard 
les  voies  romaines.  Souvent  il  ne  s’agit  que  de  simples 
sentiers  destinés  aux  piétons,  à quelque  monture  ou 
bête  de  somme.  Cf.  .huL,  xix.  10;  I Reg.,  xxv,  20; 
IV  Reg.,  IV.  2i.  Cependant,  des  les  temps  les  plus  an- 


ciens, les  chariots  et  les  chars  circulaient  à travers  la 
montagne.  Cf.  Gen.,  xlv,  27;  I Reg.,  vi,  12;  II  Reg., 
VI,  6;  XV,  1;  III  Reg.,  i,  5,  etc.  Si  ce  fait  ne  suppose 
nécessairement  pas  des  routes  que  le  travail  de  l’iiomme 
avait  rendues  praticables,  on  peut  croire  pourtant  que 
les  rois,  surtout  après  que  Salomon  eut  introduit  en 
grand  nombre  les  chevaux  et  les  chars,  s’appliquèrent 
à améliorer  les  principales  voies.  Le  mol  mesilldh, 
IV  Reg.,  XVIII,  17;  Is.,  vu,  3,  etc.,  d’après  son  étymo- 
logie (sn/ul,  « combler»  et  «aplanir»),  semble  désigner 
une  route  travaillée,  aplanie.  La  parole  d’Isa’i'e,  XL,  2 : 
pa'nnû  dérék,  « préparez  la  voie  »,  yasserù  mesilldh, 
« rendez  droit  le  chemin  »,  fait  également  allusion  à la 
manière  dont  on  préparait  dans  certains  cas  la  route 
(jiie  devaient  suivre  les  souverains.  Le  livre  des  Nombres, 
XX,  17;  XXI,  22,  parlait  déjà  d’une  « voie  royale  », 
hébreu  : dérék  ham-mélék ; Vulgate  : via  publica,  xx, 
17;  via  regia,  xxi,  22,  que  Mo'i’se  oppose  aux  chemins 
qui  allaient  à travers  champs.  Il  s’agit  sans  doute  d’une 
grande  route,  entretenue  aux  frais  du  roi,  destinée 
à ses  chars  et  à son  armée,  l’équivalent  de  ce  qu’on 
appelle  encore  en  Orient  le  Derb  es-Sultdn,  « la  route 
du  Sultan  ».  Nous  verrons  tout  à l’heure  comment  les 
Romains  établirent  en  Palestine  un  admiralde  réseau 
de  voies.  Nous  parlerons  d’abord  des  voies  militaires 
et  commerciales  qui  traversaient  le  pavs.  Voir  la  carte, 
fig.  265. 

I»  Voies  mililaires.  — La  Palestine  a été  justement 
appelée  le  carrefour  des  nations  ou,  suivant  une  autre 
comparaison,  le  pont  jeté  entre  l’Egypte  et  les  grands 
empires  du  nord.  C’est  ce  pays, en  effet,  que  les  armées 
ont  nécessairement  dù  traverser  pour  aller  de  lavalh‘e 
du  Nil  aux  rives  de  l’Euphrate  et  vice  versa.  C’est  dans 
la  plaine  d’Esdrelon,  en  particulier,  qu’elles  se  sont 
souvent  rencontrées  en  des  chocs  formidables.  Quelles 
routes  suivaient-elles'?  Elles  n’avaient  guère  le  choix, 
car  toute  la  partie  montagneuse  leur  offrait  un  obstacle 
sérieux.  Elles  devaient  donc  suivre  principalement  le 
chemin  des  grandes  plaines.  Chose  remarquable,  du 
reste,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de  la 
Palestine  ancienne  pour  voir  comment  leur  voie  est 
jalonnée  par  les  noms  égyptiens  et  assyriens  attachés  à 
certaines  villes  palestiniennes.  Cf.  A.  Legendre,  Carte 
de  la  Palestine  ancienne  et  moderne,  Paris,  1894 
Partis  de  Zalu,  à la  frontière  égyptienne,  les  pharaons 
s’avanraienl  dans  la  direction  du  nord-est,  à travers 
l’immense  plaine  qui  sépare  leur  pays  de  la  Syrie.  La 
première  place  syrienne  qu’ils  rencontraient  comme 
une  sentinelle  avancée  étaitB«p/iirt,  égyptien  : Rapihui ; 
as.syrien  : Piapikhi;  aujourd’hui  ; Bir  Rafah  ; puis  ils 
faisaient  halte  à Gaza,  égypt.  : Gazatu  ; assyr.  ; Khaz- 
zatu.  De  là,  ils  suivaient  la  plaine  de  Sc'phi'dah,  par- 
semée de  villages  et  de  forteresses,  rencontrant  larza, 
aujourd’hui  Khirbet  Yarzéh  ;Magdilii,  a\V}.  El-Medjdel , 
l’ancienne  ifagdalgad  ; Asditdu,  ;aij.  Esdùd,  anc.Azot, 
pour  arriver  à lopu.  Jappa,  Ja/Ja.  fie  ce  point,  ils 
filaient  en  droite  ligne  vers  le  Carmel,  à travers  la 
plaine  de  Saron.  Pour  aller  vers  le  nord,  la  route  con- 
tourne bien  la  pointe  du  Carmel  qui  regarde  la  mer, 
mais  ce  passage,  quoique  praliipié  |iar  quelques  armées, 
esl  coupé  par  des  rochers  et  esl  étroit,  yiar  là  même 
difficile  à forcer  s’il  est  défendu.  Ce  n’est  donc  pas,  on 
peut  le  dire,  le  passage  hislori(iiie  pour  sortir  do  la 
plaine  de  Saron  ou  y entrer.  Trois  routes  se  présen- 
laiiMit  pour  franchir  la  ri'gion  montagneuse  qui  sépare 
cette  plaine  de  celle  d’Esdrelon.  La  première  va  de 
Suhbarin  vers  Pextri'initi'"  sud-est  du  Carmel,  là  où  le 
mont  SC  dc'dache  [lar  une  coupure  des  collines  samari- 
taines, puis  elle  atteint  la  plaine  d’Esdrelon  à Tell 
A'eiiiu’m  ; c’est  celle  que  suivitNapoléon,  dont  l’objectif 
était  Saint-.lcan  d’Acre  ; c’c'tait  la  plus  courte  pour  aller 
d’Egypte  sur  le  littoral  plu'iiicicn.  La  seconde  quittait 
Saron  à Khirbet  cs-Sumra,  remontait  au  nord-est 
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Vouadi  Ara/i^  francliissait le  colacluel  d’Lhnm  el-Fahm, 
VAlûna  égyptien,  et  descendait  à Mageddo,  égypt.  : 
Magidi;  assyr.  : Magidii.  Mais  elle  avait  le  grave  in- 
convénient de  se  resserrer  à tel  point  qu’elle  obligeait 
les  troupes  à s’allonger  outre  mesure.  C’est  pourtant 
celle  que  Tliothinès  III  voulut  suivre,  malgré  l’avis  de 
ses  généraux.  Cf.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  1S97,  t.  ii,  p.  256. 
La  troisième  et  la  plus  fréquentée  quittait  la  plaine  de 
Saron  plus  au  sud,  et,  par  Vouadi  Abu  en-Nâr,  se 
dirigeait  vers  Dothdn,  égypt.  : Butina,  l'ancienne 
Dothahi,  et  le  Sahel  Arrabéh,  pour  aboutir  àBJenîn. 
C’élaitla  plus  commode  et,  en  outre,  la  plus  courte  pour 
gagner  Belltsan,  égypt.  : Bitschanla,  et  la  vallée  du 
.lourdain,  c’est-à-dire  pour  se  rendre  d’Kgypte  à Damas. 

De  la  plaine  d’Esdrelon,  trois  routes  s’ouvraient  pour 
gagner  les  régions  du  nord  et  du  nord-est.  L’une  obli- 
quait à l’ouest  et  regagnait  la  Méditerranée  vers  ^cc/io, 
Aku,  Saint-Jean  d'Acre,  qui  était  une  des  clefs  de  la 
Syrie.  Puis  elle  suivait  la  plaine  côtière,  laissant  à droite 
des  villes  comme  Aksapu,  Achsaph,  aujourd'hui  Kefr 
Ydsif  ; Maschalu,  aujourd'hui  Maisléh  ; Lubiua,  au  jour- 
d’hui Lebôuna,  francliissait  rKchelle  des  Tyriens,  et  se 
dirigeait  du  côté  de  Tyr.  L’autre  s’en  allait  d’abord  vers 
l’est,  par  liethsan,  traversait  le  .lourdain,  puis  filait  sur 
Damas  : c’était  un  champ  de  pâture  immense,  fré- 
quenté en  tout  sens  par  les  Dédouins,  clairsemé  de 
bourgs  murés,  Haniatu,  probablement  el-Haninieh ; 
Aslirotu,  l’ancienne  Astaroth,  aujourd’hui  Tell  Asch- 
taréh  ; Ono-Bapha,  ancien  Baphon,  au  jourd’hui  Er- 
Rdféh.  La  troisième  coupait  au  plus  court  : elle  gra- 
vissait les  collines  galiléennes,  passait  auprès  du  lac 
Mérom,  puis  vers  les  sources  du  .lourdain,  à Dan-Lais, 
la  Lauisa  égyptienne,  et  s’engageait  dans  la  plaine  de 
Codé-Syrie.  C’est  celte  dernière  que  Tbéglathplialasar  III 
suivit  en  sens  inverse  lorsqu’il  prit  les  villes  de  Aion, 
Abel-beth-niaacha,  Cédés,  Hazor,  la  Galilée  et  la  tribu 
deXephthali,  dont  il  transporta  les  habitants  en  Assyrie. 
Cf.  IV  Reg.,  XV,  29.  La  seconde  fut  suivie,  au  moins 
dans  sa  partie  septentrionale,  par  Cliodorlahomor  et 
ses  alliés,  lorsque,  venant  comljatlre  les  rois  de  la  Pen- 
tapole,  ils  frappèrent  d’abord  les  Uephaïm  à Astaroth- 
Carna'im  ; mais  ils  descendirent  ensuiie  vers  le  sud, 
dans  une  course  prodigieuse,  avant  d’aborder  le  terrain 
de  la  bataille.  Cf.  Gen.,  xiv,  5,  7.  Du  reste,  la  grande 
voie  de  l’est  a dû  être  de  tout  temps  le  chemin  appelé 
aujourd’hui  Derb  el-Hadj,  « la  route  des  Pèlerins  », 
le  long  de  laquelle  se  déroule  le  chemin  de  fer.  Nous 
ne  parlons  pas  des  autres  voies  que  les  armées  ont 
dû  se  frayer  dans  l’intérieur  de  la  Palestine,  pour 
attaquer  Sarnarie  et  .lérusalern,  ni  de  celles  que  les 
Hébreux  suivirent  pour  faire  la  conquête  du  pays,  ni 
enlin  de  celles  qui  marquent  les  dill'érentes  petites 
guerres  dont  il  fut  le  théâtre;  elles  se  confondent  avec 
les  chemins  Ijattus  qui  la  sillonnent  en  tous  sens;  il 
ne  s’agit  ici  que ’des  grandes  voies  historiques;  pour 
le  reste,  voir  .Tudée,  3»  Description,  t.  iii,  col.  1815; 
Gaulée,  4“  Boules,  t.  iii,  col.  92;  Samarie. 

"i^Voies  commerciales.—  Ces  voies  militaires  servaient 
naturellement  aussi  de  lieu  de  passage  aux  caravanes 
(|ui  faisaient  le  commerce  entre  l’Aralne,  l'Égypte  et 
l’Assyrie.  D’un  côté,  les  ports  de  mer  étaient  les  débou- 
chés où  afHuaient  les  marchandises  de  l'Orient.  Ils 
étaient,  il  est  vrai,  en  grande  partie,  aux  mains  des 
Phéniciens,  mais,  pour  les  atteindre,  il  fallait  traverser 
le  territoire  des  Hébreux.  C’est  ainsi  que  Tyr,  Saint-.lean 
d’Acre  et  Kliaïfa  furent  longtemps  les  entrepôls  préférés 
de  D.amas.  Une  première  roule,  parlant  de  la  grande 
ville,  longeait  le  pied  de  l'Ilermon,  passait  par  Rft/îias, 
et  .s’en  allait,  par  les  collines  soptenlrionales  de 
Galib'e,  droit  à Tyr.  Une  seconde  Iraversait  le  .lourdain 
au  sud  du  lac  Mérom  et  descendait  vers  le  lac  de  Tibé- 
riade pour  gagner  ensuite  la  plaine  d’Esdrelon  et  la 


mer  au  nord  du  Carmel.  C’est  la  « voie  de  la  mer  » 
dont  parle  Isaïe,  tx,  1.  Enfin,  une  troisième  passait  le 
.lourdain  au  sud  du  lac  de  Tibériade  et  rejoignait  le 
réseau  de  la  plaine  d’Esdrelon.  Gaza  était  l’entrepôt  des 
caravanes  qui  venaient  du  sud  de  l’Arabie.  Les  Israé- 
lites, qui  longtemps  n’eurent  guère  que  le  port  de  .la lia 
comme  principal  débouché  du  côté  de  la  Méditerranée, 
en  cherchèrent  un  autre  du  côté  de  la  mer  Rouge,  et, 
sous  Salomon,  Élath  et  Asiongaber  virent  partir  la  llolle 
royale  pour  le  pays  d’Ophir.  Mais  cette  voie  ne  resla 
ouverte  que  peu  d’années;  elle  était  d’ailleurs  très 
longue,  peu  commode  et  peu  sûre.  Voir  Asiongaber, 
t.  I,  col.  1097;  Elath,  t.  ii,  col.  1643.  D’autre  part,  les 
caravanes  qui  se  rendaient  de  la  Transjordane  en  Égypte 
passaient  le  .lourdain  vers  Bethsân  et,  pénétrant  dans 
la  plaine  d’Esdrelon,  suivaient  la  route  de  Dothaïn  et 
de  Saron  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure.  C’est  sur 
ce  chemin  que  les  Madianites  rencontrèrent  les  lils  de 
.lacob  qui  leur  vendirent  .Toseph.  Cf.  Gen.,  xxxvn,  25, 
28.  Les  gués  du  .lourdain  établissaient  ainsi  une  commu- 
nication entre  ses  deux  rives  et,  du  pays  de  Moab,  on 
arrivait  à .léricho  pour  remonter  ensuite  vers  Sichem 
ou  Jérusalem.  La  grande  voie  que  nous  avons  signalée 
à l’est  du  neuve  est  déjà  mentionnée,  Jud.,  viii,  Ll, 
comme  celle  des  caravanes  bédouines.  Quant  aux  routes 
de  l’intérieur,  nous  allons  les  trouver  transformées  par 
les  Romains. 

3»  Voies  romaines.  — Une  des  gloires  architectu- 
rales des  Romains  consiste  certainement  dans  ce 
rnagnilique  réseau  de  routes  pavées  par  lequel  ils 
relièrent  les  dill'érentes  parties  de  leur  immense  em- 
pire. Les  dist,inces  y étaient  indiquées  par  des  bornes 
milliaires,  c’est-à-dire  placées  de  mille  en  mille  pas 
(I481"’50).  Voir  Mille,  t.  iv,  col.  1089.  La  Palestine  fut 
sillonnée  de  ces  voies,  dont  on  rencontre  encore  des 
vestiges.  On  a même  retrouvé  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes qui  lesjalonnent  suffisammentet  nous  permettent 
de  les  suivre  sur  plusieurs  points,  à l’ouest  et  à l’est  du 
Jourdain.  Voir  carte,  fig.266.  Nous  donnons  un  aperçu 
du  sujet,  que  les  découvertes  complètent  de  jour  en  jour. 

A)  Cis.iORDANic.  — 1.  De  Jérusalem  à Hébron.  — 
L’ancienne  voie  se  confond  à peu  près  avec  la  route 
moderne  jusqu’aux  Étangs  ou  réservoirs  de  Salomon. 
Avant  d’arriver  à ce  point,  au  delà  de  la  bilurcation 
qui  mène  d'un  côté  à Rethléhem,  de  l’autre  à Beit 
Djala,  on  a retrouvé  une  partie  du  AT®  milliaire.  A 
partir  des  réservoirs,  elle  s’écarte  du  chemin  carros- 
sable, qui  serpente  sur  le  liane  des  collines,  et  elle 
gagne  les  hauteurs,  en  passant  par  Khirbet' Alla  et  au 
point  culminant  de  la  contrée,  à Rds  esch-Scherif.  Là,  un 
groupe  de  colonnes  doit  marquer  le  X®  mille,  puis  on 
rencontre  successivement  le  XP  et  le  XIR  milliaires, 
tous  deux  anépigraphes.  Au  delà  de  Khirbet  Kùfin,  la 
voie  romaine  revient  à la  route  moderne,  et,  un  peu 
avant  Ain  Diruéh,  se  trouve  le  XVIID  milliaire,  dont 
l'inscription  peut  être  rétablie  en  entier.  Le  XLX«  et  le 
XXL’  sont  signalés  par  la  carte  anglaise.  Quelques 
autres  fragments  ont  été  découverts,  mais  n’apportent 
aucune  indication  de  distance.  Cf.  Germer-Durand, 
Inscriptions  romaines  de  Palestine,  dans  la  Bevue 
biblique,  1895,  p.  69-71,  239;  1899,  p.  419. 

2.  De  Jérusalem  à Eleulhéropolis  (Beit-Djibrîn). — 
Cette  voie  descendait  dans  lu  direction  du  sud-ouest. 
Un  fragment  de  milliaire  qui  se  trouve  à la  hauteur  de 
Malhah  a dû  appartenir  au  IIP.  Le  1V«  est  au-dessus 
de  Ain  Yalo  et  le  V'  dix-sept  minutes  plus  loin.  Le 
VHP  a été  trouvé  à Billir ; la  colonne  est  presijue  en- 
tière, et  l’inscription,  quoique  usée,  est  encore  lisible, 
sauf  la  première  ligne;  il  remonte  au  règne  d'Hadrien. 
Au  delà  d' El-Kabu,  il  y en  a deux,  anépigraphes,  qui 
doivent  marquer  le  XP  et  le  XIIP  milles.  .4  ce  point,  la 
carte  anglaise  fait  bifurquer  la  voie,  d’un  côté  vers  el- 
Khadr  et  la  voie  romaine  de  Jérusalem  à Hébron,  de 
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î’autre  vers  et'-Rds  ; elle  ne  trace  pas  la  brandie  que  | — Éleuthéropolis  fut  un  point  central  d’où  partaient 
nous  venons  de  décrire  d’après  les  monuments  eux-  | plusieurs  voies.  L’une  s’en  allait,  en  suivant  les  con- 
mèmes.  Le  XIV^  et  le  XVII«  inilliaires  se  trouvent  avant  | tours  d'un  ouadi,  rejoindre  lléliron,  dans  la  direction 


2Gû.  — Carte  des  anciennes  routes  do  Palestine. 


Beit  Neltif.  Au-dessous  de  cette  localité,  est  le  XYIIL, 
avec  le  protocole  des  empereurs  AIarc-.\urèle  et  Vérus, 
et  la  distance  marquée  en  langue  grecque.  Cf.  Revue 
biblique,  1892.  p.  2Gi.;  1894,  p.  613;  1S9.'),  p.  269. 

3.  D'Eleulhêi'opolis  dans  les  difjévenles  directions. 


du  sud-est.  Une  autre  descendait  au  sud,  vers  ed- 
Duéinteb  et  probablement  jusqu’à  Lersabée.  La  carte 
anglaise  signale  deux  milliaires  entre  Beil  Djibrin  et 
Vuéiniêli  ; on  en  a retrouvé  d'autres,  en  particulier  le 
IL  avec  fragment  d’inscription.  Une  troisième  sc  diri- 
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geait  vers  le  nord,  du  côté  de  Zakariya;  au  II<=  mille, 
on  a découvert  cinq  colonnes,  dont  une  a gardé  la  fin 
de  l’inscription,  qui  se  rapporte  au  règne  de  Caracatla 
et  à l’an  213  de  notre  ère.  Cl'.  Revue  biblique,  1895, 
p.  267;  1899,  p.  421-422.  Une  quatrième  allait  au  nord- 
ouest  vers  Dhikrin  et  Tell  es-Safujéh,  cf.  Revue 
biblique,  1900,  p.  lli;  d’autres  conduisaient  sans 
doute  du  côté  de  l’ouest  et  du  sud-ouest. 

4.  De  Jérusalem  à Engaddi.  — La  ville  sainte  était 
reliée  à Engaddi  par  une  voie  (|ui  se  confondait 
d’abord  avec  celle  d'Hébron  jusqu’à  Betbléhem,  puis 
venait  contourner  le  Djebel  Furéidis  et  descendait  au 
sud-est  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte.  D’Engaddi  par- 
taient d’anciennes  roules  qui  la  ratlacliaient  à Masada 
au  sud  et  à dilférentes  villes  à l’ouest. 

5.  De  Jérusalem  à Jéricho.  — C’est  la  voie  bien 
connue  qui  conduisait  à la  vallée  du  Jourdain;  mais,  au 
sortir  de  Jérusalem,  elle  prenait  plus  haut  que  la  route 
actuelle.  La  carte  anglaise  signale  deux  bornes  mil- 
liaires,  dont  l’une  au  delà  de  Tal’al  ed-Demm. 

6.  De  Jéricho  en  différentes  directions.  — De  Jéri- 
cho, qui  était  à l’est  la  place  la  plus  importante,  parlaient 
plusieurs  voies.  L’une  allait  directeihent  au  nord,  par  la 
vallée  du  Jourdain,  rejoindre  JJelhsan-Scgthopolis.  Elle 
se  Ijifurquait  une  première  fois  pour  monter  au  nord- 
ouest  jusqu’à  Naplouse  ; une  seconde  fois,  pour  suivre 
l’oHadi  Farâh  et,  par  un  détour,  regagner  Sicliem.  A 
la  première  Ijrancbe  s’en  rattacliait  une  autre,  qui 
passait  par  Akrabéh  et  retombait  au  même  point  (jue 
les  deux  précédentes.  Une  autre  se  dirigeait  au  nord- 
ouest  vers  Tayibéh,  l’ancienne  Éphrem;  elle  est  mar- 
quée par  plusieurs  milliaires,  dont  on  a retouvé  des 
fragments.  Cf.  Revue  biblique,  1895,  p.  68-69. 

7.  De.  Jérusalem  ù Naplouse.  — Cette  voie  centrale 
est  jalonnée  par  plusieurs  milliaires  : le  IIU  avec  frag- 
ment d’inscription  a été  retrouvé  près  de  Scha'fat;  le 
V®,  qui  porte  les  noms  des  empereurs  Marc-Auréle  et 
Lucius  Verus,  est  un  peu  au  delà  de  l’embranchement 
qui  se  dirige  vers  El-Djib  ; le  XXY«  a été  découvert 
aux  environs  de  Lubbûn.  Cf.  Revue  biblique,  1899, 
p.  420;  1901,  p.  96-100. 

8.  De  Jérusalem  vers  l’ouest.  — LHi  embrancliement 
de  la  voie  précédente  passait  par  Rethoron  et  conti- 
nuait sur  Lydda.  Un  milliaire  a été  constaté  à Reit 

Ur  el-Fôqdh,  et  le  suivant  est  à la  distance  voulue  plus 
loin.  Au  sortir  de  Betboron,  une  bifurcation  se  diri- 
geait sur  Nicopiolis  par  Reit  Sira.  Cf.  Revue  biblique, 
1893,  p.  144;  1898,  p.  122-123.  — De  Jérusalem,  une 
voie  s’en  allait  par  Reit  Iksa,  Riddu,  Reit  Liqia,  dans 
la  direction  du  nord-ouest;  elle. était  croisée  à Riddu 
par  celle  qui  venait  iVFl-Djib  et  descendait  vers 
tjarict  el-  Enab.  Une  autre  se  dirigeait  vers  Qoluniyéh, 
(Jariet  el-  Enab.  et  se  bifur(juait  d’un  côté  vers  Yalô, 
de  l’autre  vers  Nicopolis.  Nous  pouvons  rattacher  à ce 
réseau  la  voie  qui,  se  séparant  à el-Biréh  de  la  route 
septentrionale,  passait  par  Djifnéh,  Vmm  Safah, 
Tibnéh,  Abvd,  où  elle  se  divisait  en  deux  branches, 
celle  du  nord  continuant  vers  el-Lubbàn,  et-Tiréh  et 
la  plaine;  elle  est  marquée  par  quelques  milliaires 
que  signale  la  carte  anglaise. 

9.  De  Naplouse  à Scythopolis,  au  Jourdain  et  ù 
Tibériade.  — Cette  voie  allait,  dans  la  direction  du 
nord-est,  par  'J'ell  el-Farah,  Tùbas,  Teidsir,  etc.,  re- 
joindre l’importante  place  de  Belltsan-Scythopolis,  et, 
au  delà  du  Jourdain,  continuait  vers  Damas.  La  carte 
anglaise  signale  trois  milliaires  avant  Reisdn  : le  pre- 
mier entre  Tùbds  et  Téiasir  ; le  second  à Téiasir,  et  le 
troisième  au  delà,  avant  d’arriver  à la  plaine.  Celui  de 
Téiasir  doit  représenter  le  XV';  il  est  probable,  en  elfet, 
que  celle  localiti'  correspond  à l’ancienne  ville  d’Aser, 
qu’I'.usèbc  cl  8.  .lérômc,  0/imnas/ica  socj’a,  Godlingue, 
1870,  p.  93,  222,  placent  au  quinzième  mille  quami  on 
descend  de  Naplouse  à Scythopolis.  Le  précédent  repré- 


sente donc  le  XIV',  ce  qui  est,  du  reste,  confirmé  par 
VOnoniasticon,p.  157,  262,  lorsqu’il  montre  Thébès  = 
Tùbds  « presque  au  treizième  mille  en  allant  de  Na- 
plouse à Scythopolis.  » Il  y a,  en  effet,  un  peu  plus  d’un 
mille  de  Tùbds  au  milliaire  en  question.  Au  delà  de 
Téiasir,  on  retrouve  le  XVI',  le  XVII'  et  le  XVIII' 
milliaires.  De  Béisân  au  pont  du  Jourdain,  on  en  a 
constaté  trois  autres  : le  I"  au  nord-est  de  la  ville, 
Iroiscolonnes  anépigraphes ; le  III',  trois  colonnes, 
dont  une  seule  porte  des  restes  d’inscription;  le  IX', 
au  bord  du  lleuve,  tronçon  de  colonne  sur  lequel  on 
ne  distingue  que  les  traces  d’un  grand  chiffre.  Cf.  Revue 
biblique,  1895,  p.  71-73;  1899,  p.  30-31.  La  voie  con- 
tinuait au  nord  vers  Tibériade.  Un  milliaire  a été  re- 
trouvé non  loin  du  Djisr  el-MudjâmV , à 10  ou  12 
milles  romains  de  Scythopolis.  Cf.  Zeitschrift  des 
deutschen  Palastina-Vereins,  Mittheiiungen,  Leipzig, 
1905,  p.  37-40.  — Nous  avons  indiqué  plus  haut  les 
routes  qui  reliaient  Naplouse  à Jéricho. 

10.  De  Tibériade  à Ptolémaïde.  — La  carte  anglaise 
signale  une  voie  romaine  passant  par  Youadi  'Abilln 
et  se  dirigeant  vers  Saint-Jean  d’Acre.  Elle  devait  relier 
cette  ville  à Tibériade. 

11.  De  Legio  en  différentes  directions.  — Legio,  qui  a 
succédé  à Mageddo,  Tell  el-MuteselUna,  était  le  point 
le  plus  important  de  la  plaine  d’Esdrelon.  Elle  était  le 
centre  de  plusieurs  voies.  L’une  allait  vers  Djénhi,  au 
sud-est,  l’autre  vers  Ptolémaïde  au  nord-ouest.  Sur 
cette  dernière  on  a découvert,  au  nord-ouest  de  Ledj- 
djùn,  un  milliaire  qui  doit  représenter  le  III'  à partir 
de  l’ancienne  ville.  Cf.  Zeitschrift  des  deutschen  Palüs- 
tina-Vereins,  Mittheiiungen,  1906,  p.  67-69.  Une  autre 
route  traversait  le  massif  montagneux  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  passant  près  d'Unim  el-Fahm ; il 
est  facile  également  de  la  suivre  d'après  les  milliaires. 
Cf.  Zeitschrift  des  dent.  Pal.- Ver.,  Mittheil.,  1903, 
p.  5-10. 

B)  Tr.AKSJORDAME.  — De  Damas  vers  le  sud- 
ouest.  — Une  première  voie  allait  vers  Banias,  l’an- 
cienne Césarée  de  Philippe.  Une  seconde,  plus  au  sud, 
venait  à El-Qonéilrah,  où  elle  se  bifurquait  pour 
rejoindre,  d’un  côté,  Banias,  au  nord-ouest,  de  l’autre 
le  Jourdain,  au-dessous  du  lac  Mérom.  Avant^jGmzéi/ra/t 
même,  une  branche  se  dirigeait  vers  Césarée  de  Phi- 
lippe. Avant -d’arriver  au  Jourdain,  la  route  rencontrait 
celle  qui  se  dirigeait  vers  l’est  et  se  rattachait  à un 
autre  réseau.  Une  branche  de  ce  dernier  descendait, 
par  Khisfin,  Bùsiyéh  = Ilip2ws,  jusqu’au  Jourdain, 
au-dessous  du  lac  de  Tibériade.  Lhie  autre  allait  à Naua, 
d’où  partait  une  nouvelle  voie  qui  rejoignait  celle  de 
Khisfin,  en  passant  par  Tsil. 

2.  De  Gadara  et  Bostra.  — Une  voie,  se  dirigeant  de 
l'ouest  à l’est,  traversait  le  Hauran.  De  Gadara,  aujour- 
d'hui Umm  Qéis,  elle  se  rendait  à Der  at,  l’ancienne 
Kdraï,  puis  à Bostra,  à Salkhad  et  plus  loin.  Un  em- 
branchement, partant  de  Rosira,  venait,  dans  la  direc- 
tion du  sud-ouest,  rejoindre  le  Derb  el-Hadj  à Qala'at 
ez-Zerqa. 

3.  De  Pella  [Kh.  Fahil)  ù Gerasa  (Djerasch).  — Celle 
voie  est  jalonnée  par  quelques  milliaires.  Le  I"  mille 
se  trouve  tout  près  de  la  ville  basse;  il  est  marqué  par 
six  colonnes,  dont  une  seule,  encore  debout,  portait 
une  inscription  devenue  illisible,  au  bas  de  laquelle  le 
chilfre  est  inscrit  on  latin  et  en  grec.  IIP,  deux  colonnes 
anépigraphes.  IV',  fragment  de  colonne  contenant  la 
lin  d’une  inscription  avec  le  chilfre  dans  les  deux 
langues.  V',  une  colonne  anépigraphe.  YlIP.  six 
colonnes  brisées  dont  il  reste  les  bases  cubiques; 
quehiues  lettres  seulement  sur  un  des  fragments.  Lhie 
borne  milliaire,  au  nom  des  empereurs  Marc-Aurèle 
et  L.  Verus,  a été  signalée  à Adjlùn  par  M.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1888, 
t.  I,  p.  207.  Gn  autre  point  de  repère  se  trouve  au 
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sixième  mille  avant  Gérasa,  trois  colonnes,  dont  deux 
portent  des  inscriptions.  Cf.  Revue  biblique,  1899, 
p.  31-33. 

4.  De  Gérasa  à Philadelphie  {'Amman).  — On  a 
retrouvé  sur  cette  voie  des  bornes  milliaires  représen- 
tant les  VII«,  VIII'  et  IX«  milles.  Des  fragments  ^d’inscrip- 
tions rappellent  les  noms  de  Marc-Aurèle  et  L.  Verus 
qae  nous  avons  déjà  rencontrés.  Cf.  Revue  biblique, 

1895,  p.  392-393;  1899,  p.  35-37.  Cette  voie  rejoignait 
avant  Yadjùz  celle  qui,  de  Philadelphie,  allait  vers  le 
nord.  On  a découvert  sur  cette  dernière  un  certain 
nombre  de  colonnes  marquant  les  IIP,  1V«,  V',  VP, 
’VIP,  A’IIP,  IX“,  X«  et  XP  milles.  Le  A'IP  se  trouvait  à 
Aïn  Yadjùz.  Plusieurs  des  colonnes  ont  des  inscrip- 
tions intéressantes.  Cf.  Revue  biblique,  1895,  p.  394-398. 

5.  De  Philadelphie  vers  le  sud.  — De  ce  côté,  la  voie 
reliait  'Ammân  à Hesbân,  l'ancienne  Uésébon. 

6.  D’Hesbdn  au  Jourdai7i.  — Cette  ancienne  voie 
partait  à'Hesbdti  pour  aller  traverser  le  .lourdain  au 
Makadet  Hadjlah.  On  y a retrouvé  des  groupes  de  mil- 
liaires avec  inscriptions,  marquant  leV'etle  VP  milles. 
Cf.  Revue  biblique,  1893,  p.  123;  1895,  p.  398-400; 

1896,  p.  613,  015.  A cette  route  se  rattachait  celle  de 
Mâdaba  au  Jourdain. 

7.  De  Mâdaba  ù l'Arnon  et  jusqu’à  Pélra.  Celte 
grande  voie  de  communication,  qui  continuait  celle  de 
Gérasa- Resbân,  traversait  du  nord  au  sud  la  province 
d’Arabie,  ll’après  les  nombreuses  inscriptions  qu’on  y 
a relevées,  elle  fut  ouverte  par  Trajan,  au  commence- 
ment du  second  siècle,  et  maintes  fois  restaurée  sous 
les  empereurs  Marc-Auréle  et  Vérus,  Seplime  Sévère 
etc.  Cf.  Revue  biblique,  1895.  p.  624;  1896,  p.  601-613; 

1897,  p.  574-591  ; 1898,  p.  438-440. 

4“  Voies  actuelles.  — On  voit  comment  les  Romains 
avaient  transformé  les  anciennes  roules.  Leur  travail 
colossal  finit  par  disparaître,  et  longtemps  le  pays  ne 
fut  guère  praticable  pour  les  voitures.  Il  existe  aujour- 
d'hui plusieurs  routes  carrossables,  dont  quelques-unes 
en  mauvais  état.  Elles  vont  : de.TalTa  à Jérusalem  ; de  Jatfa 
à Khaïfa,  avec  embranchement  sur  Naplouse;  de  .lalTa 
à Gaza;  de  Jérusalem  à Hébron,  à Jéricho,  au  Jourdain 
et  à la -mer  .Morte,  à Naplouse  et  au  delà  (en  construc- 
tion); de  Kliaïfa  à Djenin,  à Nazareth  et  à Tibériade. 
Les  cliemins  de  fer  vont  : de  Jalïa  à Jérusalem  ; de 
Khaïfa  à Damas  par  la  plaine  d’Esdrelon,  puis  Mezeirib 
ou  lier  at  à l’est  du  Jourdain  ; de  Damas  dans  le  llau- 
ràn,  par  les  deux  lignes  de  Mezeirib  et  de  Der  at,  qui 
s’unissent  en  ce  dernier  point,  pour  se  prolonger  vers 
le  sud. 

Riblioqraphie.  — Reland,  Palæsiina, Vlrecid,  1714, 
t.  I,  p.  395-421  ; Surveyof  Weslet'n  Palestine,  Londres, 
3'  in-i°.  1881-1883,  dans  les  dilférentes  sections;  R.  E. 
Brünnovv  et  .A.  von  Domaszevvski,  Die  Prorincia  Ara- 
bia,  Strasbourg,  1904,  t.  i,  p.  15-124;  G.  A.  Smith,  The 
historical  Georpraphi/  of  the  liohj  Land,  Londres, 
1894,  p.  149-151,  263-271,  etc.;  E.  Buld,  Geoqrapjhie  des 
alten  Palâstina,  Leipzig,  1896,  p.  125-131;  P.  Tliornscn, 
Palüslina  nach  dem  Onomasticon  des  Eusebiiis,  dans 
la  Zeitschrift  des  deutschen  Patastina\]’e>-ei)is, LeipPig, 
t.  XXVI,  1903,  p.  168-188,  avec  carte;  V.  Schvvübel, 
Die  Verkehrswerje  uud  Ansiedlungen  GaliUius  in  ihrer 
Abhânqigkeil  von  den  natùrlichen  Redingungen,  dans 
la  même  revue,  t.  xxvn,  1904,  p.  .57-88. 

A.  Lege.ndre. 

ROYAUME  DE  DIEU  ou  ROYAUME  DES 
CIEUX  tgrec:  Jîa'j'.'/ üA  roC  0£oC  ; jixaù.tix  xV'y/  oôpavwv). 
La  conception  du  royaume  de  Dieu  est  spéciliquement 
juive  et  chrétienne,  bien  que  certains  de  ses  traits 
puissent  se  retrouver  dans  d'autres  religions,  par 
exemple  chez  les  Perses.  Nous  allons  suivre  le  déve- 
loppement de  cette  notion  dans  l'Ancien  Testament, 
dans  le  judaïsme  et  dans  le  Nouveau  Testament. 

I.  Dans  l'Axxien  Testament.  — IVj.aù.ilx  signilie  en 


grec  classique  « royauté  «,  et  par  dérivation  « royaume  ». 
Cette  même  signification  s’est  conservée  dans  les  Sep- 
tante qui  traduisent  par  ce  terme  dillérentes  expres- 
sions du  texte  original  ; ncbc'c,  rv;r'“)X3, 

n'rSicn.  La  plupart  de  ces  mots  hébreux  marquent  en 

T : ” 

premier  lieu  l’idée  abstraite  de  règne,  de  royauté,  de 
pouvoir  royal,  et  secondairement  seulement  le  royaume, 
soit  comme  territoire,  soit  comme  société.  — 1“  Dans 
l’Ancien  Testament  il  est  plusieurs  fois  question  de  la 
royauté  ou  du  règne  de  .léhovah.  Ps.  xxii,  29;  cm,  19; 
cxi.v,  13;  Abdias,  21;  Dan.,  iii,  54;  Tob.,  xm,  1 ; Sap., 
VI,  4;  X,  10.  Il  ne  semble  pas  qu’on  y parle  jamais  du 
royaume  de  Dieu  au  sens  de  territoire;  mais  le  royaume 
des  Saints  de  Daniel  est  évidemment  conçu  comme 
une  société.  Dan.,  ii,  44;  vu,  18.  — La  royauté  de  Dieu 
est  déjà  implicitement  contenue  dans  le  récit  de  la 
création;  en  appelant  les  êtres  à l’existence.  Dieu  se 
réserve  le  droit  de  les  gouverner.  Si  l’homme  reçoit 
une  sorte  de  pouvoir  royal  sur  les  créatures,  Gen.,  i, 
26;  IX,  1-3;  cf.  Ps.  viii,  7-9,  c’est  parce  qu’il  est  fait 
à l’image  du  Créateur.  Dieu  est  roi  de  toute  la  terre, 
Ps.  XLVii,  7;  tous  les  roy  aumes  du  monde  lui  sont  sou- 
mis, car  c’est  lui  qui  a fait  le  ciel  et  la  terre.  Is.,  xxxvii, 
16.  Jéhovah  possède  un  pouvoir  do  judicature  sur  toute  la 
terre.  Gen.,  xvin,  25.  Rien  n’est  soustrait  à sa  souverai- 
neté, et  son  nom  doit  être  célébré  par  toute  la  terre.  Exod., 
IX,  16.  — La  création  a donc  conféré  à .léhovah  un  droit 
royal  sur  tous  les  êtres,  particulièrement  sur  les 
hommes,  qui  doivent  reconnaître  ce  droit  et  se  soumettre 
aux  volontés  de  leur  souverain.  Gen.,  ii,  17;  vi,  5-13. 
Mais  les  hommes  frustrèrent  l’attente  divine;  les  pre- 
miers parents  se  révoltèrent  contre  Dieu  et  leursdescen- 
dants  méconnurent  de  plus  en  plus  sa  souveraineté. 
— Ce  que  la  mauvaise  volonté  des  hommes  avait  détruit, 
la  grâce  allait  le  rétablir,  liéjà  au  paradis  terrestre 
Dieu  avait  donné  à entrevoir  la  victoire  finale  du  bien 
sur  le  mal.  Gen.,  iii,  15.  Pour  assurer  la  reconnais- 
sance de  son  pouvoir.  Dieu  fit  alliance  avec  les  patriar- 
ches et  leur  postérité,  Gen.,  xvii;  xxvi,  24;  xxviii, 
13-15.  et  devint  ainsi  à un  titre  spécial  le  souverain 
d’israél.  Tout  en  restant,  de  droit,  le  roi  des  autres 
nations,  il  affirma  de  façon  particulière  sa  royauté  sur 
le  peuple  élu.  C’est  lui  qui  veilla  en  Égypte  sur  les 
enfants  de  .lacolj,  qui  les  sauva  des  mains  du  pharaon, 
qui  renouvela  solennellement  avec  eux  l'alliance  au 
Sinaï  et  qui  leur  donna  en  partage  la  ferre  de  Canaan. 
Les  droits  souverains  de  .h'diovah  sont  si  bien  établis 
que  Gédéon  refuse  le  titre  de  roi,  car  « c’est  Jéhovah 
qui  est  votre  maître  ».  Jud.,  vni,  23.  L'institution  de 
la  royauté  ne  modifiera  point  les  rapports  d’israél  avec 
Jéhovah  : le  roi  est  le  lieutenant  de  Dieu,  clioisi  par 
lui  pour  comliattre  les  guerres  du  Seigneur.  Toute  la 
suite  des  évi'nemen  ts  racontés  dans  la  Bililc,  ne  sera  que 
l’hisloire  des  vicissitudes  de  celte  théocratie,  dont  le  but 
providentiel  était  de  préparer  l’avènement  du  règne  de 
I lieu  sur  les  hommes.  — 2“  En  ellet,  bien  que  le  droit  royal 
de  .léliovah  sur  la  création  soit  éternel  et  immuable, 
Ps.  xciii,2;  XXIX,  10;  cxi.v,  13,  le  règne  n’existe  de  fait 
f|ucdans  la  mesure  ou  celte  royauté  est  reconnue.  En  un 
sens,  le  règne  est  déjà  commencé',  puisque  la  royauté  de 
.Ii’'hovah  est  acceptée  parlsraél.«  Tu  asélalili  dans  Jacob 
le  droit  et  la  justice...  Jéhovah  est  roi,  que  les  peuples 
tremblent.  » Ps.  xcix,  1-4.  En  un  autre,  il  est  encore 
à venir,  caries  nations  ne  sont  pas  soumises  à .lé'hovah  ; 
elles  aussi  doivent  célé'lirer  le  Seigneur  et  reconnaître 
la  puissance  de  Dieu.  Ps.  i.xviii,  33-34;  Ps.  lxvii,  3-8. 
Le  règne  est  donc  aussi  eschatologique,  parce  que  dans 
l’avenir  seul  il  sera  établi  dans  toute  sa  splendeur,  sur 
les  Gentils  aussi  bien  (jue  sur  les  Juifs.  Ce  jour  glo- 
rieux, les  prophètes  l’entrevoient  et  l’annoncent.  « Dieu 
règne  sur  les  nations...  les  princes  des  peuples  se  réu- 
nissent au  peuple  du  Iheu  d’.Vbraham.  " Ps.  xevii,9-I0. 
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Le  règne  sera  universel  : Raliab  et  Babylone,  les  Phi- 
listins, Tyr  et  l'Éthiopie  seront  appelés  lils  de  Sion. 
Ps.  Lxxxvii,  4;  cf.  Ps.  xcvi,  xcviii;  Is.,  ii,  2-4;  xxv, 
3-9;  Zach.,  xiv,  16.  Cette  eschatologie  peut-êire  appelée 
messianique  dans  un  sens  large,  car  les  descriptions 
peuvent  viser  une  ère  de  bonheur  futur  sans  mettre 
en  scène  un  Messie  personnel.  — 3»  Barement  le 
règne  de  Bien  est  mis  en  rapport  avec  l’eschatologie 
transcendante,  dont  le  domaine  propre  est  l’au-delà. 
La  résurrection  des  justes  est  un  acte  de  la  royauté 
divine,  II  Mach.,  vu,  9.  Au  ciel,  le  Seigneur  régnera 
sur  les  élus,  Sap.,  iii,  8,  et  ceux-ci  participeront  à 
son  pouvoir  royal,  Sap.,  v,  16.  On  serait  tenté  de 
rapproclier  de  ces  textes,  Sap.,  x,  10  « elle  (la  Sa- 
gesse) conduisit  par  des  voies  droites  le  juste  (.lacoli)... 
et  lui  montra  le  règne  de  Bien  » ; mais  il  s’agit  ici  de 
la  connais.sance  des  lois  mystérieuses  par  lesquelles 
Dieu  gouverne  le  monde,  plutôt  que  d’une  vision  du 
royaume  céleste.  Cf.  Lagrange,  dans  la  liev.  bibl.,  1907, 
p.  102-103.  — 4»  .larnais  le  règne  de  Dieu  n’est  mis  en 
relation  avec  l’escliatologie  cosmique.  « Pas  un  mot 
dans  l’Ancien  Testament  ne  (le)  représente  comme 
établi  sur  un  monde  détruit  ».  Lagrange,  Le  Règne  de 
Dieu  dans  l’Ancien  Testament,  dans  la  Rev.  bibl., 
1908,  p.  60.  ün  aurait  tort  d'identifier  avec  le  jugement 
dernier  le  jugement  du  « roi  .lébovah  » dans  les 
Psaumes  lxvii,  5;  xcvi,  10,  13;  xcviii,  9;  juger  est  ici 
synonyme  de  gouverner.  — Le  royaume  des  Saints  de 
Daniel  succède  aux  quatre  grands  empires  dans  le 
gouvernement  des  nations,  ii,  44;  mais  ces  nations 
continueront  à exister,  elles  seront  simplement  sou- 
mises au  Fils  de  l’homme,  vu,  14.  — Quoique  le  règne 
soit,  à certains  égards,  réservé  aux  temps  à venir,  il 
n’est  cependant  jamais  conçu,  même  sous  cet  aspect 
■escliatologique,  comme  un  fait  absolument  nouveau. 
C’est  qu’il  plonge  ses  racines  dans  le  passé,  il  est 
fondé  sur  les  droits  éternels  de  Dieu  ou  sur  les  bien- 
faits accordés  jadis  à Israël;  le  règne  annoncé  sera 
seulement  « le  passage  du  droit  au  fait,  ou  encore  la 
reconnaissance  du  droit,  la  mise  en  scène  historique 
d’une  idée  éternelle,  le  progrès,  sans  doute  extraordi- 
naire et  merveilleux,  mais  enfin  la  suite  d’une  chose 
commencée.  » Lagrange,  lac.  cit.  — 5»  Bu  moment 
que  le  règne  ne  pouvait  s’établir  que  par  la  reconnais- 
sance de  la  royauté  de  Bien,  il  présentait  un  caractère 
éminemment  moral.  Ses  traits  spiritualistes  sont,  du 
reste,  souvent  mis  en  relief  par  les  prophètes.  Les 
messagers  du  règne  sont  des  messagers  île  salut  et  de 
paix,  .léhovah  révèle  sa  sainteté,  Is.,  lu,  7-10;  la  justice 
est  le  bien  par  excellence  du  règne,  Is.,  xlv,  8,  et  tous 
les  peuples  accourront  au  salut  comme  à un  festin 
plantureux,  Is.  xxv,  6.  « Venez,  se  diront-ils,  et  mon- 
tons à la  monlagne  de  .léhovah...  il  nous  instruira  de  ses 
voies  et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers.  » Is.,  ii,  3. 
Alors  « la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  et  de 
la  gloire  de  .léhovah.  » llab.,  ii,  14.  Le  roi  messianique 
gouvernera  le  peuple  avec  équité,  et  il  aura  un  soin 
particulier  des  pauvres,  des  malheureux  et  des  oppri- 
més. l’s.  i.xxii.  En  un  mot,  au  jour  du  salut  « la  bonté 
et  la  vérité  se  rencontreront,  la  justice  et  la  paix  s’em- 
brasseront. I'  Bs.  Lxxxv,  11-12;  cf.  Ps.  xcix,  4;  Is.,  vi,  13; 
Midi.,  V,  9-13;  ,1er.,  xxiii,  5;  Ezech.,  xxxvi, 2.7-27 ; xxxvii, 
24;  Soph.,  ni,  13.  — La  haute  spiritualité  du  règne 
attendu  est  encore  accentuée  [lar  la  notion  du  pardon 
des  pi'chés,  .1er.,  xxxi,  31-34,  et  par  la  perspective 
d’une  exjiialion  rédemptrice.  Le  Serviteur  de  .léliovah 
« a été  lraiis]iercé  à cause  de  nos  péchés,  brisé  à cause 
de  nos  iniquités;  le  châtiment  qui  nous  sauve  a pesé 
sur  lui,  et  par  ses  plaies  nous  sommes  guéris.  » Is., 
LUI,  5.  — Le  livre  de  la  .'Sagesse  fait  ressortir  si  bien 
l’aspect  religieux  et  individuel  du  salut,  qu’à  ce  point 
de  vue  il  présente  une  ressemblance  marquée  avec  la 
doctrine  des  Evangiles.  Ce  n’est  point  encore  l’épa- 


nouissement, dans  les  âmes,  de  l’amour  pour  le  Père; 
c’est  du  moins  le  règri^  de  Dieu  dans  les  individus  par 
la  pratique  de  la  justice.  Cf.  Lagrange,  dans  la  Rev. 
bibl.,  1907,  p.  102-104.  — 6“  Cependant  on  ne  saurait 
nier  que  le  règne  se  présente  souvent,  dans  les  des- 
criptions prophétiques,  sous  les  traits  d’une  restaura- 
tion nationale  et  d’une  ère  de  prospérités  matérielles. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  dehors;  la  perspective  du 
règne  de  justice  est  prédominante  chez  les  prophètes. 
Cf.  Touzard,  L argument  prophélique,  dans  la  Revue 
pratique  d’apologélique,  15  oct.  1908,  p.  92-98.  Il’ail- 
leurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  l’accomplissement  de  ces 
promesses  était  lié  à certaines  conditions  d’ordre  moral. 
« Si  donc  quelques-unes  des  prophéties  faites  à Israël 
n’ont  pas  été  réalisées,  qu’il  se  demande  si,  pour  sa 
part,  il  a rempli  toutes  les  conditions  auxquelles  était 
attachée  leur  réalisation.  » Kimig,  Geschichte  des  Rei- 
c/ies  Galles  bis  aiif  J.-C.,  Berlin,  1908,  p.  328. 

IL  liANS  LE  .lUü.v’iSJiE.  — 1»  11  ne  semble  pas  que 
l’expression  [fxcuAEia  toO  Wsov  soit  employée,  dans  la 
littérature  juive  postérieure,  au  sens  de  territoire, 
excepté  peut-être  Psaumes  de  Salomon,  v,  18,  édit. 
Gebhardt  : « 'Ta  bonté  (se  répand)  sur  Israël,  èv  x-î]  pao-i- 
uia.  (70’j,  et  llénoch,  XLi,  1,  trad.  Martin,  p.  88  : « .le 
vis  tous  les  secrets  des  deux,  et  comment  le  royaume 
sera  partagé.  » Mais  le  premier  texte  peut  aussi  bien 
se  traduire  « par  ton  gouvernement  »,et  le  second  est 
peu  clair.  Cf.  Bas  Slavische  llenochbuch,  Berlin,  1896, 
xxiv,  3 « mon  royaume  immense  »,  édit.  N.  Bonwetsch 
Bec.  A,  p.  125.  — Le  royaume  au  sens  de  « société  » se 
trouve  Sibyll.,  iii,  767,  édit.  Gelïcken.  « Alors  il  (Dieu) 
suscitera  un  royaume  éternel  ».  Cf.  Dan.,  ii,  44.  De  façon 
générale  il  est  plutôt  question  du  règne  ou  du  droit  royal 
de  Dieu;  du  reste,  le  règne  est  logiquement  corrélatif  à 
un  ensemble  de  sujets  sur  lesquels  s’exerce  la  royauté 
et  qui  constituent  un  royaume.  Comme  dans  l’Ancien 
'Testament,  Dieu  possède  la  royauté  universelle  de  toute 
éternité;  il  est  le  roi  du  monde,  le  roi  éternel,  sa  royauté 
demeure  à jamais  et  dans  les  siècles  des  siècles,  car 
c’est  lui  qui  a fait  et  qui  domine  toutes  choses.  Hénoch, 
XII,  3;  XXVII,  3;  lxxxiv,  2-3.  Cf.  Ascens.  Mas.,  iv,  2.  — 
Il  est  en  particulier  le  roi  d’Israël.  Ps.  Sal.,  v,  18-19; 
XVII,  1,  46.  La  royauté  Israélite  est  la  royauté  même  du 
Seigneur,  Teslamenls  des  Doxize  Patriarches,  Benj., 
IX,  1 , édit.,  Charles,  et  les  rois  sont  choisis  par  lui.  Test. 
Rub.,  VI,  II.  Le  pouvoir  royal  de  Dieu  s’aflirme  de 
diverses  façons,  par  la  protection  et  la  miséricorde  qu’il 
accorde  à Israël,  Ps.  Sa.l.,  xvii,  1-3,  aussi  bien  que 
par  les  châtiments  qu’il  envoie  aux  Gentils.  Ps.  Sal., 
Il,  29-32;  XVII,  3. 

2»  Le  règne  de  Dieu  à l’époque  qui  nous  occupe,  est 
surtout  considéré  comme  à venir.  Les  .luifs  traversaient 
alors  de  douloureuses  épreuves;  persécutés  par  les 
■Séleucides,  ils  avaient  un  instant  reconquis  leur  indé- 
pendance nationale;  mais  bientôt  ils  tombèrent  sous  le 
joug  des  Bomains.  Au  sein  même  du  peuple  élu,  un 
grand  nomlire  s’était  soustrait  à la  royauté  de  Dieu  et 
mf‘Connais,sait  ses  lois.  Les  Gentils,  abandonnés  à tous 
les  vices,  dominaient  sur  le  monde.  Ce  n'était  point  là 
le  règne  attendu.  Aussi  tous  les  regards  se  tournaient-ils 
vers  l’avenir,  vers  ce  qu’on  peut  appeler  l’ère  messia- 
nique au  sens  large.  Malgré  la  diversité  des  systèmes, 
on  peut  diviser  en  deux  courants  distincts  les  espé- 
rances qui  se  font  jour  : le  messianisme  apocalyptique, 
qui  prévoit  un  bouleversement  général  de  Tordre  actuel, 
et  le  messianisme  rabbinique,  qui  attend  la  domination 
d’Israël  sur  les  nations.  Cf.  Lagrange,  Le  Messianisme 
chez  les  .Juifs,  Paris,  1909;  P.  Volz,  Jùdische  Eschato- 
logie, Tubingue,  1903.  — Le  premier  n’eut  sans  doute 
jamais  une  grande  intluence  sur  les  masses;  ce  sont 
les  rabbins  qui  formèrent  l'esprit  du  peuple.  Le  résumé 
de  toutes  les  espérances,  c’était  la  gloritication  d’Israël  ; 
et  même  dans  les  écrits  où  Ton  semble  opposer  justes 
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et  péclieurs,  plutôt  que  Juifs  et  Gentils,  il  est  entendu 
que  les  justes  ne  comprennent  que  les  Juifs  fidèles  à 
la  Loi  ou  les  Gentils  qui  se  sont  convertis  au  judaïsme. 
Omnia  ad  majorem  Judaeorum  gJoriam,  tel  pourrait 
être  l'exergue  de  toute  cette  littérature.  — D’après  les 
écrits  rabbiniques  en  particulier,  le  règne  de  Dieu 
jusqu'à  présent  si  contrarié,  allait  s’établir  Identôl 
dans  toute  sa  splendeur  par  l'avènement  du  .Messie; 
guerrier  valeureux,  il  soumettra  à son  sceptre  les 
Gentils  et  donnera  aux  Juifs  la  royauté  du  monde 
entier.  Les  « dispersés  » reviendront  en  Palestine,  et 
Jérusalem  sera  la  glorieuse  capitale  du  nouveau  royaume. 
Alors  commencera  la  félicité  messianique, qui  sera  pré- 
cisément le  contre-pied  des  malheurs  présents.  Les 
Gentils  semblent  parfois  admis  à parlager  ce  bonheuiy 
à la  condition  de  se  faire  Juifs;  mais  le  plus  souvent 
on  les  montre  réduits  en  servitude.  — Dans  l’altenle 
des  Juifs  de  cette  époque,  le  régne  de  Dieu  à venir 
s’identiliait  donc  généralement  avec  le  règne  national 
d’Israël.  Ce  sont  là  les  dispositions  qui,  selon  toute 
vraisemblance,  étaient  dominantes  autour  de  Jésus. 
Cf.  Luc.,  XIX,  11;  XXIV,  21.  « Seigneur,  demandent  les 
Apôtres  à Jésus  ressuscité,  est-ce  maintenant  ([ue  tu 
rétabliras  la  royauté  en  faveur  d’Israël?»  Act.,  i,  6.  La 
conviclion  f(ue  le  triomphe  national  serait  le  triomphe 
même  du  règne  de  Dieu,  maintint  les  Juifs  dans  une 
agitation  perpétuelle  ; c'est  elle  qui  arma  leurs  bras 
contre  les  Syriens  d'abord,  puis  contre  les  Romains, 
et  qui  amena  sous  Hadrien  la  chute  définitive  de  l'Étal 
israélile. 

3"  Cependant  la  notion  traditionnelle  d'un  règne  de 
Dieu  se  réalisant  dans  les  hommes  par  leur  soumission 
à la  volonté  divine,  n'avait  point  disparu.  Dieu  règne 
déjà  sur  les  Juifs  fidèles.  Ps.  Sal.,  v,  18-19;  xvii,  1,  46. 
11  ne  lient  qu’aux  hommes  d’étendre  davantage  le  règne 
en  acceptant  la  loi  divine.  Abraham,  par  son  obéissance, 
choisit  Dien  et  son  règne,  Jub.,  xii,  19;  réciter  le 
Schéma  , c’est  prendre  sur  soi  le  joug  du  règne  des 
cieux,  b.  Berachoth  J4'’;  6R;  s’abstenir  de  choses  dé- 
fendues. parce  que  Dieu  les  a prohibées,  c’est  recon- 
naître le  règne  des  cieux,  (baraitlia  d’I'iléazar  ben  Aza- 
riab,  vers  100  après  J.-C.,  dans  Radier,  Die  Agada  der 
Tannailen,\-^  p.  220);  omettre  la  récitation  du  .S'cAema  , 
c'est  se  soustraire  au  joug  de  ce  règne,  Mischna,  Ber., 
Il,  5;  le  sabbat  est,  entre  tous  les  autres  jours,  un  jour 
du  saint  règne,  ,lub.,  L,  9,  parce  ([u'en  l’observant  on 
fait  régner  Dieu.  Il  en  résulte  que  le  règne  de  Dieu  est 
déjà  présent,  et  qu'il  pourra  se  di’velopper  indéfini- 
ment; les  Gentils  eux-mêmes  sont  appelés  à recevoir 
sur  eux  le  joug  de  son  règne  et  à rendre  honneur  à 
son  nom.  Alênu,  prière  composée  vers  2i0  après  .I.-C. 
Cf.  Dalman,  Die  Worle  Jesu,  p.  307.  Le  règne  rnessia- 
niqne  lui-même,  malgré  l aspect  de  nouveauté*  qu'il 
présentera  à certains  points  de  vue,  ne  sera  que  l’agran- 
dissement d'une  chose  déjà  existante  : la  royauté  de 
Dieu  s’affirmera,  non  plus  seulement  sur  un  petit 
groupe  de  fidèles,  mais  sur  tout  l’univers.  Son  inaugu- 
ration pourra  être  conçue  comme  plus  ou  moins  catas- 
trophique ; la  reconnaissance  de  la  souveraineté  éternelle 
de  Dieu  en  constituera  toujours  l'essence.  Ps.  Sal.,  wu. 
Cf.  Lagrange,  Le  règne  de  Dieu  dans  le  Judaïsme, 
dans  la  Ber.  bibl.,  1908,  p.  3.50-366.  — On  voit  dès  lors 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  définition  du  royaume 
donnée  par  Loisy,  Evangiles  Synopliques  t.  i.  p.  229, 
note  6 : « le  royaume  de  Dieu...  est  proprement 
le  règne  ou  la  royauté  de  Dieu,  l’ère  messianique.  » — 
C'est  une  définition  en  fonction  d'un  système.  Le  règne 
comprend  aussi  l'ère  messianique,  mais  il  n’est  point 
seulement  cela;  toujours  il  a été  considéré  comme 
réalisé  déjà,  d'une  certaine  façon,  dans  le  présent. 

III.  Dans  i.e  Nouveau  Testament.  — L'expression 
'Jj-j.'jù.iiu.  To-j  i-UoO  est  employée  63  fois  dans  le  Nouveau 
Testament  (.Mattb.,  i fois;  Marc,  14;  Luc.,  32;  .loa.,  2; 


Act.,  6;  les  autres  écrits,  .5);  0eoC,  4 fois  (dans 

saint  Paul);  (lao-iXsia  twv  o-jpavwv,  32  fois  (unique- 
ment dans  Maltli.).  Si  le  mot  se  lit  fréquemment, 
l’idée  se  rencontre  Iden  plus  souvent  encore,  et  l’on  ne 
se  trompera  pas  en  voyant  dans  « le  royaume  de  Dieu  » 
le  concept  fondamental  de  la  prédication  de  Jésus. 
Le  judaïsme  connaît  ces  dillérenls  termes;  hébr. 

r-.z'-:2  [Mischna,  Rer.  ii;  Ghemara,  b.  Ber.  13'’, 
14'’,6D',etc).,ara))!.  NuniSn,  >>1  Nn’ir'--;  [Targums: 

Is.,  XXXI,  4;  Abd.,  21;  Midi.,  iv,  7;  Zach.,  xiv,  9), 
NnSiST  (Targums  : Is.,  xl,  9;  lu,  7).  Cf.  Dal- 

T T’.’  : V T : - 

man.  Die  Worle  .Tesii,  7.5-83.  — (Jiielle  est  l’expression 
dont  se  servait  N.  S.‘?  disait-il  « règne  de  Dieu  » ou 
a règne  des  cieux  »,  ou  employait-il  indilléremment  l’un 
et  l’autre  terme?  Il  est  difficile  de  le  déterminer  avec 
certitude.  D’une  pari,  le  mot  « cieux»  ou  ('  ciel  »,  — car 
le  singulier  n'existe  ni  en  liébreu  ni  en  araméen,  — 
était  une  des  nomlireuses  locutions,  alors  en  usage  chez. 
les  rabbins,  pour  désigner  Dieu  donton  évitait  de  pro- 
noncer le  nom.  On  peut  aussi  se  demander  si  Matth., 
qui  seul  présente  le  terme  « royaume  des  cieux  »,  n'a 
pas  conservé  plus  lidèlemenl  la  formule  primitive, 
puisqu’il  écrivait  pour  des  judéo-chrétiens.  — Mais 
d'autre  part,  il  est  impossible  de  pi’ouver  que  Jésus 
se  soit  astreint  à suivre  toujours  l’usage  rabbinique;  le 
mot  «Dieu»  se  rencontre  souvent  sur  ses  lèvres,  et  saint 
.Matthieu  lui-même  a plusieurs  fois  le  terme  « royaume 
de  Dieu  ».  Rien  n’enqiêche  donc  de  penser  que  Jésus  se 
soit  exprimé  de  l’une  et  de  l’aulre  façon.  A vrai  dire 
cette  discussion  importe  peu,  car  les  deux  expressions 
sont  synonymes,  « cieux  » étant  simplement  une 
métonymie  pour  « Dieu  ».  Les  Evangiles,  aussi  bien 
que  la  littérature  contemporaine,  leur  attribuent  un 
sens  identique,  avec  cette  nuance  que  « le[règne  des 
cieux  » est  le  règne  du  Dieu  transcendant.  Dalman, 
loc.  cil.,  p.  76. 

Ouelle  est  la  signification  précise  de  fSaTiXeia  ? Si 
l’on  s’en  tient  à l’usage  de  l’Ancien  Testament  et  des 
écrits  juifs,  il  faut  y voir  avant  tout  le  sens  abstrait 
de  règne,  de  souveraineté;  d’après  Dalman,  loc.  cil.,. 
p.  77,  il  ne  serait  jamais  (|uestion,  dans  toute  cette 
littérature,  du  royaume  de  llieu  au  sens  de  territoire. 
Il  est  donc  à prévoir  que  dans  le  Nouveau  Testament  le 
premier  sens  sera  prédominant;  mais  il  ne  sera  pas  le 
seul,  et  l’étude  impartiale  des  textes  montrera  que 
.l(''sus  a envisagé  aussi  la  [ioiaO e.iy.  to-7  (9=oô  comme  un 
royaume  au  sens  de  société. 

r.  LE  no  y. w. ME  n.i.vs  les  srxoï’rrnuES.  — 1°  L’évan- 
gile de  l’enfance.  — Les  récils  de  l’enfance  forment  la 
transition  enire  l Ancien  Testament  et  le  Nouveau.  — 
L’archange  Gabriel  annonce  à Marie  la  naissance  d’un 
enfant,  auquel  le  Seigneur  Dieu  donnera  le  trône  de 
David  son  père,  et  qui  régnera  sur  la  maison  de  Jacob  à 
jamais.  Luc.,  i.  32-33.  Le  Magnifical , cantiijue  d'une 
fille  des  rois,  célèbre  le  Dieu  sauveur  qui  vient  au 
secours  d’Israël,  son  serviteur.  Luc.,  i,  47-55.  C’est 
également  sous  les  couleurs  de  l'Ancien  Testament  que 
le  Benediclus  dessine  la  ligure  du  Messie  : il  est  « la 
corne  du  salut  » qui  dédivre  Israël  de  ses  ennemis,  et 
lui  permeltra  de  sei'vir  Dieu  dans  la  sainteté’,  la  justice 
et  la  paix.  Luc.,  1.68-79.  — Israéd  occupe  le  premier 
plan,  et  à bon  droit,  jiuisqu’il  est  le  peuple  choisi,  Luc., 
1,72-73;  ni;ns  di'jà  l’on  enti'evoil  le  rôle  spirituel  et 
universaliste  du  liliérateur  : il  illuminera  ceux  r|ui 
sont  assis  dans  les  témèbres  cl  à l'ombre  de  la  mort, 
Luc..  I,  79;  s'il  est  « la  gloire  d'Israël  »,  il  esl  aussi 
((  le  salut  préparé  pour  tous  les  jicuplos,  la  lumière  qui 
éclairera  les  nations.  » Luc.,  ii,  30-32.  Il  sera  roi,  et 
assis  sur  le  trône  de  David,  il  sauvera  son  [icuple; 
mais  sa  royauté  est  de  telle  nature  cju’il  ne  cessera 
jamais  de  ri’gner,  Luc.,  i.  33,  et  le  salut  f|u’il  apporte 
consistera  avant  tout  à « délivrer  son  peuple  de  ses 
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péchés.  i>  Matth.,  i,  21.  — Combien  ces  premières  pages 
de  l’Évangile  nous  transportent  loin  du  royaume  messia- 
nique terrestre,  attendu  alors  par  les  foules  ! 

2»  Jean-Baptisle.  — L’heure  où  le  règne  de  Dieu 
allait  s’établir,  a enfin  sonné.  Le  précurseur  paraît  sur 
les  bords  du  Jourdain,  disant  : « Repentez-vous,  car 
le  règne  du  ciel  est  proche.  » Matth.,  iii,  2.  Ce  règne  est 
spirituel  ; pour  s’y  préparer,  il  faut  faire  pénitence,  se 
repentir  de  ses  péchés,  et,  comme  symijole  du  renou- 
vellement moral,  recevoir  le  baptême.  Il  importe 
d’exercer  la  miséricorde  et  de  pratiquer  l’équité.  Luc., 
lit,  11-14.  La  descendance  d’Abraham  ne  sert  de  rien; 
pour  accueillir  le  règne,  il  faut  produire  de  dignes 
fruits  de  pénitence.  Luc.,  iii,  8-9.  Rien  n’insinue  un 
bouleversement  calastrophique  du  monde  ou  de  la 
nation;  l’eschatologie  est  tout  individuelle.  Le  juge- 
ment est  imminent,  car  « déjà  la  hache  est  posée  à la 
racine  des  arbres  »,  Matth.,  iii,  10,  la  « pelle  » est 
dans  la  main  du  vanneur,  Matth.,  iii,  12;  l’apparition 
du  Messie  fera,  en  etfet,  connaître  ceux  qui  se  sont  dis- 
posés à recevoir  dignement  le  don  messianique;  le 
triage  s’opérera  entre  les  arbres  qui  ont  produit  de 
bons  fruits,  et  les  autres,  entre  le  bon  grain  et  la 
paille.  Le  Messie  réunira  ceux-là  « dans  ses  greniers  »; 
quant  aux  autres,  ils  n’ont  en  perspective  que  le  « feu 
inextinguible  ».  Luc.,  iii,  17.  Chaque  individu  (cf.  Matth., 
III,  10,  « chaque  arbre  »)  sera  en  définitive  son  propre 
juge,  selon  qu’il  se  sera  rendu  digne,  ou  non,  du  règne 
messianique. 

3“  Jésus-Chris! . — Quel  sens  le  Sauveur  attacha-t-il 
à l’expression  « royaume  de  Dieu  »?  De  la  solution  de 
cette  question  fondamentale  dépend  l idée  qu’on  de- 
vra se  faire  de  la  personne  et  de  la  mission  de  Xotre- 
Seigneur.  Inutile  de  dire  que  les  opinions  les  plus 
contradictoires  ont  été  émises.  — 1.  D’après  A.  Ritschi, 
Chrislliche  Lehre  von  der  UecJitferligung  und  Ver- 
Sühnung,  Bonn,  -R  édit.  1893-1903;  H.  AVendt,  l)ie 
Lehre  Jesu,  Gœttingue,  2«  édit.  1901;  D.  Weiss,  Lelir- 
huch  der  biblischen  Théologie  des  N.  T.,  Stuttgart, 
7®  édit.  1903;  A.  Harnack,  Das  Wesen  des  Chrislen- 
lums,  Leipzig,  1900,  et  la  plupart  des  protestants  libé- 
raux, Jésus  n'a  prêché  et  n’a  voulu  fonder  qu’un 
royaume  intérieur,  immanent  dans  les  âmes,  et  par 
suite  son  rôle  s’est  réduit  à celui  d’un  docteur  de 
morale.  — 2.  Reimarus,  Fragmente  eines  Ungenann- 
ien,  publiés  par  Lessing  de  1774-1778,  E.  von  Hart- 
mann, Das  Chrislentum  des  A’.  'T.,  2«  édit.,  1905,  con- 
sidèrent Jésus  comme  un  révolutionnaire,  qui  accepta 
sans  modification  les  espérances  politiques  de  ses  con- 
temporains et  voulut  rétablir  le  royaume  national.  — 
3.  Enfin,  selon  J.  AVeiss,  Die  Predigt  Jesu  vom  Reiche 
Galles,  Cœltingue,  2'-'  édit.,  1900;  Shailer  Alathews, 
The  messuanc  Ilope  in  the  N.  T.,  1909;  .A.  Schweitzer, 
Von  Reimarus  zu  Wrede,  ïubingue,  1906;  A.  Loisy, 
L’Évangile  el  l'Eglise,  Paris,  1902;  Autour  d’an  pelil 
livre,  1903;  Les  Évangiles  synoptiques,  1907,  et 
d’aulres  auteurs,  Jésus  ne  prévoyait  que  le  royaume 
eschatologique,  s’établissant  par  un  coup  de  théâtre 
dans  un  monde  transformé;  il  n'est  Alessie  (ju’en 
expectative,  sa  morale  est  purement  provisoire,  et  n’a 
d’autre  but  ([ue  de  préparer  les  hommes  à l'avènement 
imminent  du  règne.  — Tous  ces  systèmes  ont  ceci  de 
commun,  que  dans  la  perspective  de.lêsus  il  n’y  avait 
point  déplacé  pour  l’Église.  .Selon  une  formule  célélire, 
« Jésus  annoiifait  je  royaume,  et  c’est  l’Église  qui  est 
venue  ».  Loisy,  L’Evangile  et  l’Église,  p.  111. 

H n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article,  de  réfuter 
une  à une  toutes  ces  lln'-ories  avec  les  dill’érentes 
nuances  qu’y  met  chaque  auteur.  Du  reste,  les  parti- 
sans du  royaume  intérieur  ont  de  très  bonnes  raisons 
a taire  valoir  contre  les  eschatologisles,  et  réciproipie- 
inenl.  L’ei'reui’  n’est  que  dans  la  partie  exclusive  de 
chacun  des  systèmes.  Si  l’on  ne  tient  compte  à la  fois 


de  tous  les  éléments  de  solution  que  fournissent  les 
Évangiles,  et  si  l’on  rejette  systématiquement,  comme 
non  authentiques,  les  passages  qui  vont  à l’encontre 
d’une  théorie  préconçue,  il  est  impossible  d’aboutir  à 
une  définition  objective  du  royaume,  tel  que  le  com- 
prenait Jésus-Christ.  L’étude  impartiale  des  textes 
montrera  que  ce  royaume  est  à la  fois  présent  et  à venir, 
intérieur  et  en  même  temps  social.  En  tant  qu’intérieur, 
il  est  le  règne  immanent;  en  tant  que  réunissant  ses 
sujets  dans  une  société,  il  est  l’Église;  en  tant  qu’es- 
chatologique,  il  est  le  royaume  transcendant. 

A)  PHASES  DU  HOYAU  ME.  — Le  message  de  Jésus, 
comme  celui  de  ses  disciples,  se  formule  invariable- 
ment par  les  mots  : -"|vyi/.ev  -i]  t^xryû.iioi  Ttôv  oopaviov, 
« le  règne  du  ciel  s’est  approché  »,  ou  plutôt  « est 
arrivé  »,  car  selon  la  remarque  de  J.  Weiss,  Die  Pre- 
digl  Jesu,  p.  70,  ZiYYczev  est  très  probablement  syno- 
nyme de  à'cp6a(7ev  ; les  deux  expressions  répondent  au 
même  verbe  araméen  m-js  « arriver  ».  Cf.  Dan.,  iv,  8, 

T : 

araméen,  Septante,  'Éiy iW' Théodotion,  eç6aaev. 

Luc.,X,  9,  ’ -jjj.â;  r,  [ixau  si'a  voô  Weo-j  ; XI,  20,  dans 

un  contexte  tout  à faitsemblable,  e;p6aaiv  èp’  'jp.5;  r;  p.  v. 
0.  « L’évangile  du  règne  »,  Matth.,  iv,  23;  ix,  35,  c’est 
la  bonne  nouvelle  de  l'arrivée  du  règne  de  Dieu.  Son 
j fondateur  est  présent,  Luc.,  iv,  18-19;  vu,  19-23;  et, dès 
les  premiers  jours,  Jésus  s’appelle#  Fils  de  l'homme  », 
Marc.,  Il,  10,  28,  etc.,  titre  qui  est  en  connexion  intime 
avec  le  royaume  annoncé  par  Daniel,  vu,  13-14.  Com- 
ment douter  que  le  règne  de  Dieu  ne  soit  déjà  là, 
quand  le  règne  adverse,  celui  de  Salan,  s’effondre  ! 
« Si  je  chasse  les  démons  par  la  force  de  Dieu,  c’est 
donc  que  le  règne  de  Dieu  est  venu  sur  vous.  » Luc., 
XI,  20;  cf.  Matth.,  xii,  28.  Le  règne  de  Dieu  est  com- 
mencé; il  s’affirme  et  progresse  dans  la  mesure  où  ses 
ennemis  battent  en  retraite.  Cf.  Luc.,  x,  9,  18.  — Cette 
déclaration  catégorique  de  Jésus  embarrasse  fort  les 
partisans  d’un  royaume  purement  escliatologique. 
Pour  Loisy,  ces  paroles  « se  dégagent  nettement  de 
leur  contexte  »,  « elles  appartiennent  à une  rédaction 
secondaire  »,  et  « rellétent  plutôt  les  préoccupations 
de  la  controverse  judéo-chrétienne  que  la  pensée  du 
Sauveur.  » Ev.  Syn.,  t.  i,  p.  706-707.  J.  Weiss  ne  les 
trouve  point  du  tout  déplacées  dans  leur  contexte,  mais 
il  ne  veut  y voir  qu’un  # transport  prophétique  » 

« l’expression  d’une  extase  pneumatique  « se  rappor, 
tant  à l’avenir.  Loc.  cit.,  p.  90.  H faut  de  la  bonne 
volonté  pour  ne  pas  reconnaître  que  l’argumentation 
tout  entière  porte  sur  des  faits  présents;  les  deux  rè- 
gnes, celui  de  Satan  et  celui  de  Dieu,  sont  mis  dans 
une  corrélation  très  étroite  : si  l’un  perd  du  terrain,  ce 
ne  peut  être  que  parce  que  l’autre  s’établit  hic  et  nunc 
à ses  dépens.  — Le  régne  de  Dieu  est  donc  déjà  présent. 
En  effet,  jusqu’à  Jean-Baptiste  on  était  sous  le  régime 
de  la  Loi  et  des  Prophètes;  mais  « depuis  lors  le 
royaume  de  Dieu  est  annoncé,  et  chacun  lui  fait  vio- 
lence. » Luc.,  XVI,  16.  Si  le  plus  petit  des  citoyens  du 
royaume  est  plus  grand  que  Jean,  qui  cependant  fut  le 
plus  grand  des  prophètes,  Matth.,  xi,  11,  c’est  précisé- 
ment parce  que  Jean  marque  le  terme  de  l’ancien  état 
de  clioses,  et  que  le  règne  constitue  ses  sujets  dans  un 
état  plus  parfait.  L’établissement  de  ce  règne  n’a  rien 
de  catastrophique;  les  Phaiisiens  en  sont  encore  à se 
demander  quand  il  viendra,  que  déjà  il  est  au  milieu 
d’eux,  IvToç  ôgtov  £<Tnv,  Luc.,  XVII,  20-21.  Le  scribe  qui 
connaît  les  deux  grands  commandements,  n’est  pas 
loin  du  régne,  Marc.,  xii,  3t;  pour  le  posséder,  il  suffit 
de  le  chercher,  comme  font  les  disciples,  car  il  a plu 
à leur  Père  de  leur  donner  le  régne.  Luc.,  xii,  31-32. 
Les  .luifs,  qui  dans  l’ensemble  s’opposeront  à l’évangile, 
se  verront  enlever  le  règne  qui  leur  avait  été  offert, 
iMatIh.,  XXI,  43,  tandis  que  les  publicains  et  les  courti- 
sanes y entrent  avec  empressement.  Alatth.,xxi,  32-32. 
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— Le  régne  de  Dieu  s’établit  ainsi  sous  l’action  de  la 
parole  du  Christ  ; il  est  présent,  et  à portée  de  toutes  les 
bonnes  volontés. 

Mais  « Jésus  ne  prétend  pas...  que  le  règne  de  Dieu 
soit  une  quantité  indivisible,  un  avènement  qui  vient 
tout  d’une  pièce,  comme  un  décor  de  féerie.  » La- 
grange, dans  la  Revue  bibl.,  1906,  p.  477.  La  phase 
décisive,  inaugurée  par  Jésus,  avait  ses  points  d’attache 
dans  le  passé;  le  règne  qu'il  annonce,  est  lui-même 
susceptible  de  développements,  et  il  ne  trouvera  son 
couronnement  final  que  dans  l’au-delà.  Bien  que  déjà 
présent,  il  peut  toujours  se  réaliser  davantage,  et  les 
disciples,  au.vquels  le  Père  a donné  le  règne,  Luc.,  xii, 
32,  ne  doivent  jamais  se  lasser  de  prier  : « Notre  Père, 
qui  êtes  au  ciel...,  que  votre  règne  arrive,  » car  la  vo- 
lonté de  Dieu  peut  toujours,  sur  terre,  être  accomplie 
plus  parfaitement  encore.  Matth.,  vi,  10;  Luc.,  xi,  2. 
Semblable  à la  semence  qui  est  jetée  dans  un  champ, 
le  règne  ne  frtictilie  pas  de  façon  égale  dans  tous  les 
cœurs;  bien  des  ennemis  contrarient  sa  croissance. 
Matth.,  XIII,  3-23  et  parall.  Le  bon  grain  est  mélangé 
pendant  longtemps  à de  l’ivraie,  Matth.,  xiii,  2i-30; 
cependant,  malgré  les  obstacles,  il  se  développe  et 
grandit,  en  vertu  de  sa  force  intrinsèque  et  du  con- 
cours apporté  par  la  terre  qui  l’a  reçu,  jusqu’à  ce  qu’il 
devienne  mùrpour  la  moisson.  .Marc.,  iv,  26-30.  Comme 
le  grain  de  sénevé,  le  règne  est  destiné  à devenir  un 
grand  arbre;  comme  le  levain,  il  devra  faire  lever  peu 
à peu  toute  la  masse.  Mattb.,  xiii,  31-33  et  parall. 

Néanmoins,  ce  règne  terrestre,  quelque  illimité  que 
soit  son  horizon,  n’est  point  encore  le  règne  définitif; 
il  n en  est  que  la  phase  initiale  et  préparatoire.  Le  vrai 
royaume  de  Dieu  est  au  ciel,  et  c’est  vers  ce  but  su- 
prême que  doivent  s’acheminer  tous  les  citoyens  du 
règne.  — Pour  les  individus,  il  s’inaugure  par  la  mort 
et  le  jugement.  « Souviens-toi  de  moi,  supplie  le  larron, 
lorsque  tu  seras  entré  dans  ton  royaume  » ; et  Jésus  de 
répondre  : « Aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  dans 
le  paradis.  » Luc.,  xxiii,  42-43.  C’est  là  le  royaume 
promis  aux  pauvres  en  esprit,  à ceux  qui  soutirent  per- 
sécution pour  la  justice,  Mattli.,  v,  3,  10,  à ceux  qui 
font  la  volonté  du  Père,  .Matth.,  vu,  21,  aux  enfants  et 
à leurs  semblables,  Matth.,  xix,  14;  xviii,  2-3;  il  est  la 
terre  que  les  doux  recevront  en  héritage,  Jlatih.,  v,  4, 
« la  joie  du  Seigneur  »,dans  laquelle  entre  le  serviteur 
qui  a fait  valoir  les  talents.  Matth.,  xxv,  21,  23. 

Pour  la  société  humaine,  ce  règne  s’inaugurera  par 
la  parousie  du  Fils  de  l'homme  et  par  le  jugement 
général.  Matth.,  xxiv,  30;  .Marc.,  xiii,  26;  Luc.,  xxi, 
27;  Matth.,  xxv,  31-46.  L’avènement  du  Christ  sera 
fulgurant;  aucun  signe  précurseur  ne  pourra  en  faire 
présager  l’époque,  .\lors  les  « scandales  » qui  auront 
existé  dans  le  royaume  préparatoire  seront  enlevés; 
les  boucs  seront  définitivement  séparés  des  Ijrebis,  les 
bons  poissons  des  mauvais,  le  bon  grain  de  l’ivraie. 
Matth.,  XIII,  24-.30,  37-41,  47-51;  xxv,  32.  — Dans  cet 
acte  final,  les  Apôtres  participeront  à la  royauté  du 
Christ  : « et  moi  je  dispose  en  votre  faveur  de  la 
royauté,  comme  mon  Père  en  a disposé  en  ma  faveur, 
afin  que...  vous  soyez  assis  sur  des  trônes,  jugeant  les 
douze  tribus  d’Israël.  » Luc.,  xxii,  29-30;  cf.  .Matth.,  xix, 
28. 

Le  véritable  royaume  est  enfin  constitué  : c’est  la  vie 
éternelle  pour  les  individus,  Matth.,  xxv,  46,  la  société 
des  saints  pour  la  collectivité.  Dans  ce  royaume,  Jésus 
boira  « le  vin  nouveau  » avec  ses  disciples,  Matth.,  xxvi^ 
29;  des  Gentils  viendront  de  l'Orient  et  de  l'Occident 
et  s’assoieront  au  festin  avec  les  patriarches,  tandis  que 
« les  fils  du  règne  »,  c’est-à-dire  les  enfants  d’israél, 
seront  jetés  dans  les  ténèbres  extérieures.  Matth.,  vin, 
11-12.  « Les  justes  y brilleront  comme  le  soleil  », 
.Matth.,  XIII,  43;  purs,  ils  verront  Dieu,  .Matth.,  v,  8, 
comme  les  anges,  Matth.,  xviii,  10,  et  pour  toujours  ils 


posséderont  le  royaume  qui  leur  a été  préparé  dès  l’ori- 
gine du  monde.  Matth.,  xxv,  34. 

Ces  différentes  phases  ne  constituent  pas  des  royaumes 
distincts;  le  règne  de  Dieu  établi  sur  terre  dans  les 
âmes,  se  développe  à travers  toutes  sortes  de  vicissi- 
tudes, jusqu’à  ce  qu’entin  il  se  consomme  au  ciel.  Il  y a 
donc  continuité,  et  accepter  le  règne  de  Dieu  ici-bas, 
c’est  déjà  posséder  un  droit  au  royaume  céleste.  Aussi, 
l’expression  « régne  de  Dieu  » a-t-elle  souvent  double 
et  triple  signification,  l’une  superposée  à l’autre,  parce 
qu’en  réalité  c’est  le  règne  tout  court,  mais  avec  ses 
dilférents  aspects,  qui  est  visé.  Rien  de  plus  instructif, 
à ce  point  de  vue,  que  le  logion  suivant,  conservé  par 
Marc.,  X,  15  et  Luc.,  xviii,  17,  en  termes  identiques  ; 
« Je  vous  le  dis  en  vérité,  quiconque  ne  recevra  pas  la 
ftao-iÀô'x  TO'j  0£oô  comme  un  petit  enfant,  n’y  entrera 
point.  » La  pxncXEta  toO  ©eoO  est  un  règne  que  l’on  doit 
recevoir,  aussi  bien  qu’un  royaume  où  l’on  doit  entrer 
dès  maintenant,  cf.  Mattb.,  xxiii,  13,  afin  d’avoir  accès 
au  royaume  céleste.  L’humilité,  la  pauvreté,  la  simpli- 
cité, la  justice,  sont  aussi  bien  des  conditions  d'entrée 
dans  le  royaume  terrestre  que  dans  le  royaume  de  l’au- 
delà.  L’appel  au  festin  nuptial  est  au  même  titre  la 
vocation  au  règne  préparatoire  et  au  règne  définitif. 
Les  scribes  et  les  Pharisiens  hypocrites  qui  n’entrent 
pas  dans  le  royaume,  et  qui,  de  plus,  empêchent  les 
autres  d’y  entrer,  Matth.,  xxiii,  13,  sont  un  obstacle 
pour  le  règne  sous  toutes  ses  formes.  L'unité  la  plus 
parfaite  se  constate  donc  dans  le  développement  du 
royaume. 

(Juelle  est  la  relation  chronologique  établie  par  Noire- 
Seigneur  entre  les  ditférenles  étapes  du  royaume?  La 
phase  eschatülogique  est-elle  conçue  comme  imminente, 
et  faut-il  dire  avec  Charles,  .1  critical  hislonj  of  ihe 
doctrine  of  a Future  Life,  Londres,  1899,  p.  331,  que 
« selon  l’enseignement  du  Christ  la  parousie  devait 
avoir  lieu  au  cours  de  la  génération  contemporaine  »? 
Rien  de  plus  authentique  dans  les  Evangiles,  que  celte 
déclaration  de  Jésus  : « Quant  à ce  jour  et  à cette  heure 
personne  ne  les  connaît,  pas  même  les  anges  dans  le 
ciel,  ni  le  Fils,  mais  (seulement)  le  Père.  » .Matth.,  xxiv, 
36;  Marc.,  xiii,  32.  Cf.  Act.,  i,  7.  Le  « jour  » dont  il  est 
question  dans  ce  togion,  c’est  le  jour  du  jugement,  le 
grand  jour  de  Jéhovah.  Mais  ce  jugement  doit  se  dis- 
tinguer, d’après  le  contexte  même,  de  la  terrible  ca- 
tastrophe qui  atteindra  Jérusalem;  celle-ci  peut  se  pré- 
voir, grâce  aux  signes  précurseurs  qui  l’annonceront, 
celui-là  tombera  à l’irnproviste,  avec  la  soudaineté  de 
l’éclair,  sur  rhumanité  endormie;  la  ruine  de  la  ville 
sainte  arrivera  encore  du  vivant  des  auditeurs  de  Jésus, 
tandis  que  « le  Père  seul  »,  Matth.,  xxiv,  36,  connaît  la 
date  de  la  parousie.  Dans  cette  complète  incertitude,  les 
disciples  du  Clirist  n’auront  d’autre  ressource,  pour 
prévenir  toute  surprise  fâcheuse,  que  de  veiller  tou- 
jours, et  c’est  précisément  la  nécessité  d’une  vigilance 
continuelle  que  Notre-Soigneur  veut  avant  tout  incul- 
quer. Cf.  Lagrange,  L’avcnemenl  du  Fils  de  l’homme, 
dans  Rev.  1906,  p.  382-411,  51)1-574.  Rien  rpie  cet 
avènement  apparaisse  à l’horizon  du  royaume,  la  dis- 
tance n’est  jamais  déterminée.  Le  maître  de  la  maison 
peut  venir  à la  seconde  ou  à la  troisième  veille,  Luc.,  xii, 
38,  « le  soir,  ou  au  milieu  de  la  nuit,  ou  au  chant  du 
coq,  ou  le  matin,  » Marc.,  xiii,  35;  on  pourra  même 
avoir  l’impression  que  « le  rnaitre  tarde  à venir.  » 
Matth.,  xxv,  48.  L’hypothèse  d’un  délai  assez  prolongé 
n’est  donc  pas  exclue  : ■■  l’homme  noble  »,qiii  va  pren- 
dre possession  du  royaume,  est  parti  pour  une  région 
lointaine,  Luc.,  xix,  12;  le  rnaitre  qui  a confié'  des 
talents  à scs  serviteurs,  ne  revient  fpi’après  un  laps  de 
temps  considérable,  et  les  dé'positaires  ont  tout  le 
loisir  de  faire  fructifier  ces  richesses,  Matth.,  xxv,  19; 
l'époux  tarde  à venir  au  delà  de  toute  prévision,  et 
les  vierges  se  laissent  aller  au  sommeil.  Mattb.,  xxiv,  5. 
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Cf.  Luc.,  XXI,  3i-36.  Le  levain  a le  temps  de  trans- 
former toute  la  masse  et  le  grain  de  sénevé  de  deve- 
nir un  grand  arbre,;  l'ivraie  croîtra  et  se  développera 
à coté  du  froment  jusqu’au  temps  de  la  moisson. 
Matth.,  xni,  24-33  el  parall.  L’évangile  devra  d’abord 
être  prêclié  à toutes  les  nations,  Marc.,  xiii,  10,  et 
.lésus  assistera  ses  disciples  jusqu’à  la  consommation 
du  siècle.  Matth.,  xxviii,  19-20. 

Cette  promesse  du  Christ  nous  aide  à comprendre 
une  autre  série  de  logia.  En  raison  de  l’assistance  de 
.lésus,  on  pourrait  dire  de  son  immanence  dans  le 
royaume,  les  progrès  du  royaume  sont,  en  un  certain 
sens,  la  manifestation  de  la  présence  de  Jésus;  chaque 
étape  décisive,  par  exemple,  l'établissement  du  règne,  la 
résurrection  du  Christ,  la  destruction  de  l’Etat  juif,  sera 
comme  un  nouvel  avènement,  une  sorte  de  parousie.  (Sur 
l’emploi  de  ce  mot  TtapoucTta  dans  les  papyrus,  cf.  Deiss- 
mann,  Licht  vom  Osfen,  Tuliingue,  1908,  p.  268-273;  il 
se  dit  surtout  de  la  visite  d’un  souverain,  ou  de  sa  pré- 
sence dans  une  ville;  il  est  très  apparenté  à ÈTrupaveia 
« manifestation  »,  et  parfois  « assistance  divine  »). 
C’est  en  ce  sens  qu’il  faut  interpréter,  semble-t-il,  les 
paroles  suivantes,  Matth.,  x,  23  : « Vous  ne  Unirez  pas  les 
villes  d’israél,  avant  que  vienne  le  Fils  de  l’homme  »; 
Matth.,  XVI,  27  : « 11  y en  a parmi  ceux  qui  sont  ici  pré- 
sents, qui  ne  goûteront  pas  la  mort  avant  de  voir  le 
Fils  de  l’homme  venant  dans  son  royaume  » (Marc.,  ix, 
9,  (I  avant  qu’ils  n'aient  vu  le  règne  de  Lieu  venu  en 
puissance  »)  ; Matth.,  xxvi,  63  et  parall.  : « liésormais 
vous  verrez  le  Fils  de  l’homme  assis  à la  droite  de  la 
puissance  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel.  » Cf.  Lagrange, 
loc.  cit.  — Le  Fils  de  l’homme  est  corrélatif  au  royaume, 
il  en  partage  les  vicissitudes,  et  les  phases  successives 
par  lesquelles  se  réalise  le  royaume,  sont  en  un  sens 
autant  d’avènements  de  son  chef.  On  peut  donc  dire 
que  dans  ces  sortes  de  passages,  il  s’agit  seulement 
d’une  action  particulièrement  puissante,  par  laquelle 
le  Christ  manifeste  sa  présence  dans  le  royaume. 

B)  ASPECT  lyTERlEUH  ET  lEUlVIDUEL  DU  ROYAUME.  — 

1»  Spiritualité.  — En  opposition  avec  l'attente  géné- 
rale des  Juifs,  le  règne  fondé  par  Jésus  est  purement 
moral.  ïouty  est  spirituel,  tes  conditions  poury  entrer, 
son  origine,  son  but,  ses  moyens  d’action,  et  c’est  là 
ce  qui  fait  la  valeur  éternelle  de  l’enseignement  de 
Jésus.  — Aux  Pharisiens  qui  se  croyaient  justiliés  par 
des  rites  matériels,  le  Sauveur  rappelle  qu’il  ne  suflit 
pas  de  « nettoyer  l’extérieur  du  plat,  » mais  qu’il  faut 
avant  tout  purilier  l’intérieur;  Matth.,  xxiii,  25-26.  Rien 
ne  sert  d’iionorer  l.tieu  des  lèvres,  lorsiiue  le  cœur  est 
loin  de  lui.  Matth.,  xv,  8.  La  moralité  des  actes  pro- 
vient de  l’intention,  Matth.,  vi,  22-23,  et  par  suite  on 
doit  éviter  non  seulement  les  péchés  extérieurs,  mais 
encore  ceux  qui  se  commettent  au  plus  intime  de  notre 
àme.  !Matth.,  v,  22-28.  C’est  donc  une  religion  v en 
esprit  et  en  vérité  » que  Jésus  entend  établir.  — Aussi, 
pour  entrer  dans  le  royaume,  faut-il  se  convertir 
{GTÇii-fii'/,  Matth.,  xviii,  3),  et  changer  de  sentiments 
(;j£vavoEÎv,  Matth.,  IV,  17;  XI,  20;  Marc.,  r,  l.j  ; vi,  12; 
Luc.,  xiu,  3),  être  détaché  des  biens  de  la  terre,  Matth., 
V,  3 ; XIX,  23-24,  être  pur  de  cœur,  doux,  miséricor- 
dieux, pacifique,  Matth.,  v,  4-10,  simple  comme  les 
petits  enfants,  Marc.,  x,  14-15,  humble,  Matth.,  x\iii, 
4;  Luc.,  XVIII,  14,  patient  et  généreux,  Matth.,  v,  39- 
44;  Luc.,  VI,  27-30,  en  un  mot,  imiter  dans  la  mesure 
du  possible  les  perfections  du  Père  céleste.  Matth.,  v, 
48.  Il  l'aut  prendre  sur  soi  le  joug  de  la  nouvelle  loi, 
Matth.,  XI,  29,  el  substituer  aux  senliments  terrestres 
ceux  que  doit  avoir  un  enfant  de  Dieu.  — La  paternité 
divine,  voilà  en  ellet  la  base  nouvelle  sur  laquelle 
s’établit  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes.  « Ne  donnez 
à [lersonno  sur  la  terre  le  nom  de  père,  car  vous 
n'ave/  (|u'un  seul  Père,  celui  ipii  est  dans  les  deux.  » 
Alatlli,,  xxiii,  9.  Ilieu  est  encore  roi  des  hüinmes,  mais 


comme  le  père  à la  tête  de  sa  famille,  provoquant  par 
sa  bonté  la  soumission  et  la  confiance  la  plus  liliale. 
Luc.,  XI,  10-13.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  nature 
de  ce  règne,  que  la  prière  sublime  enseignée  par 
Jésus  : « Notre  Père  qui  êtes  au  ciel...,  que  votre  règne 
arrive  »,  c’est-à-dire  « que  votre  volonté  soit  faite  sur 
la  terre  comme  au  ciel  »,  Matth.,  vi,  10;  Luc.,  xi,  2, 
omet  la  seconde  demande,  virtuellement  contenue  dans 
la  première. 

La  haute  spiritualité  du  royaume  s’affirme  encore 
dans  la  notion  du  salut,  qui  en  est  le  fruit  naturel.  Le 
salut,  dont  Jésus  est  le  messager,  n’est  pas  la  délivrance 
politique,  si  ardemment  souliaitée  par  les  Juifs  : il  faut 
rendre  à César  ce  qui  est  à César.  Matth.,  xxii,  21.  Il 
y a une  servitude  autrement  honteuse,  c’est  l’esclavage 
du  péché,  l’asservissement  à Satan.  Dès  son  entrée  en 
scène,  Jésus  déclare  qu’il  est  envoyé  pour  « porter  la 
bonne  nouvelle  aux  pauvres,  annoncer  aux  captifs  la 
délivrance,  aux  aveugles  le  retour  à la  lumière  , pour 
rendre  libres  les  opprimés,  et  publier  l’année  de  grâce 
du  Seigneur.  » Luc.,  iv,  19.  La  mission  de  Jésus  est 
spirituelle,  et  c’est  dans  un  domaine  de  même  nature 
qu’il  faut  chercher  ses  adversaires.  Le  royaume  fondé 
par  lui  est  l’antithèse  du  royaume  de  Satan  : l’un  doit 
s’édifier  sur  les  ruines  de  l’autre.  Luc.,  xi,  14-26.  Les 
esprits  mauvais  savent  que  Jésus  est  venu  pour  les 
perdre.  Luc.,  iv,  34.  Aussi  le  diable  met-il  tout  en 
œuvre  pour  entraver  les  progrès  du  règne;  n’ayant 
pas  réussi  dans  sa  tentative  contre  Jésus,  il  s’en  prend 
aux  disciples  ; c’est  lui  qui  sème  l’ivraie  parmi  le  bon 
grain,  Matth.,  xiii,  39,  qui  enlève  la  parole  du  royaume 
du  cœur  des  hommes,  Luc.,  viii,  12,  qui  pousse  Judas 
à la  trahison,  Luc.,  xxii,  3,  qui  demande  à faire  passer 
les  Apôtres  au  crible  de  la  tentation.  Luc.,  xxii,  31.  — 
Le  péché  est  donc,  en  un  sens,  l’œuvre  de  Satan,  et 
en  tout  cas,  il  est  le  grand  obstacle  au  royaume.  Les 
fautes  doivent  être  bannies  du  cœur  des  fidèles;  et  si 
par  malheur  une  brebis  s’égare, quelle  sollicitude  pour  la 
chercher,  et  quel  bonheur  quand  elle  est  retrouvée! 
((  Je  vous  le  dis,  il  y aura  plus  de  joie  dans  le  ciel  pour 
un  seul  péclieur,  qui  se  repent,  que  pour  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n’ont  pas  besoin  de  repentir.  » 
Luc.,  XV,  4-7  ; cf.  la  parabole  de  l’enfant  prodigue. 
Luc.,  XV,  11-32.  De  là,  la  louchante  familiarité  de 
Jésus  avec  les  pécheurs,  au  grand  scandale  des  pha- 
risiens; de  là  aussi,  la  nécessité  du  pardon  mutuel, 
afin  que  le  Père  céle.ste  nous  remette  nos  propres  of- 
fenses; de  là  enfin,  l'importance  que  Jésus  attache  à 
son  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  Matth.,  ix,  1-8; 
Luc.,  VII,  48;  cf.  Matth.,  i,  21  ; pouvoir  que  les  Juifs 
n’ont  jamais  osé  attribuer  au  Messie.  Cf.  Dalman,  Die 
Worle  Jesu,  p.  215.  C’est  ici  pareillement  que  s'ouvre 
la  perspective  de  la  rédemption,  Marc.,  x,  45,  le  Fils 
de  riiomme  « donnera  sa  vie  pour  le  rachat  d'un 
grand  nombre,  » et  son  sang  sera  « répandu  pour 
plusieurs,  » Marc.,  xiv,  24;  et  ainsi  l’enseignement  de 
Jésus  rejoint  le  point  culminant  des  promesses  pro- 
phétiques. 

Le  règne  de  Dieu  sur  terre  est  donc  pour  l’individu 
le  salut  de  l'àme,  par  le  pardon  des  péchés  el  le 
triomphe  de  toutes  les  vertus  dans  son  cœur.  — Il 
conserve  encore  cet  aspect  éminemment  spirituel  dans 
son  stade  définitif.  Au  ciel,  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  mariage,  car  on  sera  semblable  aux  purs  es- 
prits débarrassé  des  appétits  sensuels  et 

de  tout  penchant  terrestre.  Luc.,  xx,  36et  parall.  Entrer 
dans  le  royaume  céleste,  c’est  entrer  dans  la  vie  éter- 
nelle, .Matth.,  XXV,  46;  xix,  17;Marc.,  ix,  43,  45,  dansla 
joie  du  Seigneur,  Matth.,  xxv,  21,  23,  dans  le  paradis 
avec  Jésus  elles  anges.  Luc.,  xxiii,  43;  Matth.,  xviii,  10. 
Les  justes  y resplendiront  comme  le  soleil,  Matth.,  xiii, 
43,  ils  verront  Dieu,  Matth.,  v,  8,  el  prendront  ainsi 
pour  toujours  possession  de  la  Terre  Promise.  Matth., 
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V,  4.  — Sans  doute,  le  ciel  est  parfois  comparé  à un 
festin  où  l’on  s’assoit  pour  manger  et  boire,  Luc.,  xxii, 
30;  Matth.,  viii,  11;  xxii,  i-12;  xxvi,  29,  et  Loisy  d’in- 
sinuer, que  « ce  n’est  point  (là)  pure  métaphore.  » 
Ev.  Sijn.,  t.  I,  p.  238.  — Charles,  A critical  hislorij 
of  the  doctrine  of  a Future  Life,  p.  340,  répond  avec 
beaucoup  de  justesse  : « La  nourriture  en  question  ne 
peut  être  terrestre  et  matérielle,  car  ceux  qui  la  pren- 
nent sont  assimilés  aux  anges...  Le  fait,  que  précisé- 
ment ces  phrases  évangéliques  (déclarant  les  élus 
pareils  aux  anges)  se  trouvent  dans  Ilénocli,  Civ,  4,  6; 
Li,  4,  et  dans  l’.\poc.  de  Baruch,  li,  10,  en  des  passages 
où  la  vie  des  bienheureux  est  conçue  de  la  façon  la 
plus  spirituelle,  montre  avec  clarté,  que  les  expressions 
des  Evangiles  relatives  à la  nourriture,  doivent  être 
interprétées  au  sens  llguré.  » Cf.  aussi  Ascension 
d'Isaïe,  IX,  9,  trad.  Tisserant,  Paris,  1909,  p.  175. 
C’est  vraiment  trop  rabaisser  Jésus  que  de  le  mettre 
au-dessous  d’un  certain  rabbin,  du  début  du  iii'siècle, 
dont  la  baraïtha  suivante  nous  a été  conservée  {Kallah 
rabbathi,  c.  2 : « Dans  le  monde  à venir,  il  n’y  aura 
ni  boire,  ni  manger,  ni  génération,  ni  reproduction, 
mais  les  saints  seront  assis  portant  une  couronne  sur 
leur  tête  et  se  délectant  à l’éclat  de  la  divinité,  car  il 
a été  dit,  Exod.,  xxiv,  11,  ils  virent  Dieu,  et  ils 
mangèrent  et  burent  » («  comme  les  anges  de  ser- 
vice, » ajoute  Aboth  de  Rabbi  Nathan,  c.  i).  C’est 
dire  que  la  vision  de  Dieu  constitue  le  meilleur  feslin 
pour  les  élus  et  pour  les  anges.  Cf.  Klausner,  Diemes- 
sianischen  Vorstellungen  im  Zeitalter  der  Tannaiten , 
Berlin,  1904,  p.  20-21. 

2.  Grâce  librement  acceptée  par  Vhomme.  — Par 
sa  nature  intime,  le  règne  est  un  don  divin,  qui  exige 
de  la  part  de  l'homme  une  généreuse  coopération.  — 
a)  Le  règne  a été  donné  aux  disciples,  en  vertu  du  bon 
plaisir  de  Dieu.  Luc.,  xii,  32.  C’est  un  nouvel  ordre 
de  choses,  venant  sur  les  hommes,  k'aôao-sv  ècp’  û[xâ;,  et 
ceux-ci  ne  font  que  le  recevoir.  Matth.,  xvm,  17,  etc. 
Impossible  de  l’amener  par  la  violence,  comme  les 
zélotes  croyaient  pouvoir  le  faire  : il  arrive  à l’heure 
marquée  dans  les  desseins  de  [lieu.  Cf.  Act.,  i,  7.  La 
connaissance  des  mystères  du  règne  est  un  don, 
Mattli.,  XIII,  1 1-16,  le  fruit  d’une  révélation  bénévole  du 
Père.  Luc.,  x,  21.  On  entre  dans  le  royaume  à la  suite 
d’un  appel.  Matth.,  xxii,  3-14.  Luc.,  xiv,  16-24.  Tyr  et 
Sidon  n’ont  point  reçu  cette  invitation,  qui  aurait  as- 
suré leur  conversion.  Alatth.,  xi,21.  C’est  gratuitement 
aussi  que  Dieu  remet  la  dette  immense,  contractée  à 
son  égard  par  l’homme  pécheur.  .Matth.,  xviii,  23-35. 

ù)  .Mais  la  grâce  du  règne  ne  s’impose  pas,  l'iiomme 
doit  l’accepter  librement  et  y coopérer  avec  générosité. 
Il  doit  même  s’y  prédisposer,  pour  qu’elle  ne  tomlie 
pas,  comme  la  semence,  sur  un  chemin  battu,  où  elle 
serait  foulée  aux  pieds.  Luc.,  vm,  5.  On  ne  peut  jeter 
des  perles  devant  des  animaux  immondes,  Matth.,  vu, 
6,  et  le  règne  est  bien  une  perle  précieuse,  un  trésor, 
pour  l’acquisition  duquel  il  faut  faire  les  plus  grands 
sacrifices.  Matth.,  xiii,  44-46.  Tous  ne  seront  pas  aptes 
à recevoir  cette  grâce  ; il  y aura  des  villes  et  des  mai- 
sons qui  en  seront  indignes.  Marc.,  vi,  11.  Les  hommes 
attachés  aux  biens  de  ce  monde  refuseront  l’invitation 
et  s’excluront  ainsi  du  règne  par  le  fait  de  leur  mau- 
vaise volonté.  Luc.,  xiv,  17-24.  C’est  là  le  cas  de  Jéru- 
salem, Luc.,  XIII,  34,  et  de  la  majeure  partie  des 
Juifs.  Matth.,  XXI,  43. 

c)  Quand  l’homme  a reçu  la  grâce  du  règne,  il  doit 
encore  faire  effort  pour  la  conserver.  11  est  nécessaire 
que  le  terrain  soit  d('ljarrassé  des  pierres  et  des  ronces, 
qui  empêcheraient  la  semence  de  germer  et  de  se  déve- 
lopper, Luc.,  VIII,  13-14;  même  dans  les  âmes  bien 
préparées,  le  prolit  n’est  pas  égal.  .Marc,,  iv,  20.  Une 
énergie  indomptable  est  requise,  Matth.,  xi.  12;  il  faut 
sacrilier,  sans  hésiter,  les  affections  terrestres,  Luc., 


XIV,  26,  se  priver  même  des  membres  les  plus  néces- 
saires, quand  ils  seraient  un  obstacle  au  règne,  Marc., 
IX,  43-47,  et  ne  jamais  regarder  en  arrière,  une  fois 
qu’on  a mis  la  main  à la  charrue.  Luc.,  ix,  62.  Les 
vertus  qui  ouvrent  la  porte  du  royaume,  sont  pareille- 
ment une  condition  de  persévérance;  constamment  il 
faut  ((  chercher  le  règne  et  sa  justice,  » Matth.,  vi,  33, 
pratiquer  le  renoncement  et  porter  avec  courage  sa 
croix.  Luc.,  ix,  23;  xiv,  27.  C’est  donc  une  vie  d’elforts 
et  de  combats  incessants  qu’il  s’agit  de  mener.  Aussi, 
combien  peu  savent  passer  par  la  porte  étroite  et  s’en- 
gager dans  la  voie  resserrée,  qui  conduit  à la  vie! 
Luc.,  VII,  14. 

d)  En  elfet,  la  grâce  du  règne  contient  virtuellement, 
et  comme  en  germe,  le  don  de  la  vie  éternelle.  Elle 
est  semblable  à une  mine  ou  à un  talent  que  le  bon 
serviteur  fait  fructifier  : en  échange,  il  aura  la  récom- 
pense finale.  Matth.,  xxv,  21,  23;  Luc.,  xix,  17,  19.  Le 
travail  latent  qui  s’opère  sous  l’induence  de  cette  grâce, 
pareille  au  grain  de  blé  confié  à la  terre,  Marc.,  iv, 
26-30,  se  termine  tout  naturellement  par  la  moisson. 
Les  lionnes  œuvres  sont  la  manifestation,  et  pour  ainsi 
dire  l’éclat  extérieur,  de  cette  élalioration  intérieure  : 

« que  votre  lumière  luise  devant  les  hommes,  et  qu’ils 
voient  vos  bonnes  œuvres,  » Mattli.,  v,  16;  ce  sont  au- 
tant de  trésors  amassés  au  ciel.  Matth.,  vi, 20,  etc.  — Le 
don  du  royaume  céleste  n’est  donc  que  l’épanouisse- 
ment suprême  de  la  grâce  initiale  ; Ifienquece  royaume 
soit  une  récompense  ([ua'toc,  Matth.,  v.  12;  Luc.,  vi, 
25)  du  travail  de  l’homme,  particuliirement  de  sa 
charité,  Matth.,  xxv,  31-46,  il  n’en  reste  pas  moins  une 
grâce,  il  a été  « préparé  » par  Dieu  dès  l’origine  du 
monde,  Matth.,  xxv,  34;  le  rang  respectif  des  élus  est 
déterminé  par  le  Père,  Matth.,  xx,  23,  qui  entend  dis- 
poser de  ses  biens  comme  bon  lui  semide,  Matth.,  xx, 
1-16,  et  de  cette  manière  Dieu,  en  couronnant  les 
mérites  de  l’homme,  couronnera  ses  propres  dons.  — 
Le  règne  de  Dieu,  sous  cet  aspect  intérieur  et  indivi- 
duel, se  constitue  donc  par  la  reconnaissance  libre  de 
la  royauté  du  Père  et  l’accomplissement  de  tous  les 
devoirs  qui  en  découlent;  Pâme  est  ainsi  établie,  par- 
la grâce  divine,  dans  un  état  de  justice,  qui  est  le  gage 
du  salut  éternel.  Cf.  BatilTol,  L’enseiginenienf  de  Jésus, 
p.  158-174. 

C’)  ASPECT  EXTÉniEUR  ET  SOCIAL  DU  ROYAUME. 

1 Universalis7ne.  — Les  conditions  posées  par  .tésus 
pour  l’admission  dans  leroyaume,  âlatth.,  v-vii,  faisaient 
abstraction  des  différences  de  race  et  de  nationalité. 
Le  royaume  était  donc  accessible  à toute  l’humanité, 
sans  autre  obligation  que  celle  d’observer  la  loi  divine, 
amenée  par  le  Christ  à sa  perfection.  Par  suite,  la 
distinction  entre  juif  et  gentil  se  trouvait  implicitement 
supprimée.  — D’ailleurs,  Puniversalisme  était  la  con- 
clusion logi((ue  du  monothéisme.  Si  un  seul  Dieu  a 
droit  aux  hommages  des  peuples,  il  était  naturel  de 
penser  que  tous  les  hommes  pouvaient  et  devaient 
faire  partie  de  son  royaume.  Cf.  Boni.,  ni,  29-30; 
Eph.,  IV,  6.  — Cependant  les  Juifs  avaient  des  droits 
de  primauté,  que  .lésus  ne  pouvait  méconnaitre  : son 
ministère  personnel  se  borne  généralement  aux  brebis 
de  la  maison  d’Israél,  Matth.,  xv,  24;  les  Apôtres  ne 
doivent  point  encore  s’en  aller  sur  les  routes  des  Gen- 
tils ni  entrer  dans  les  villes  des  Samaritains.  Matth.,  x, 
5.  Mais  ces  restrictions  ne  sont  que  temporaires  : son 
regard  embrasse  le  monde  entier,  il  voit  des  fils  de 
l’Orient  et  de  l’Occident  venir  prendre  part  au  festin 
éternel.  Matth.,  viii,  11,  et  le  champ  ensemencé  par  le 
Eils  de  l’homme  est  le  monde  entier.  Matth.,  xni,  37- 
38.  Lui-méme  ne  s’interdit  pas  d’aller  en  Phénicie  ou 
dans  la  Décapole.  Marc.,  vu,  24-37.  Bien  plus,  la  nation 
juive  sera  exclue  du  royaume  pour  son  obstination, 
Marc.,  XII,  9;  .Matth.,  xxi,  40  sq.;  Luc.,  xiv.  22-24; 
Jérusalem  sera  détruite,  Luc.,  xxi,  20  et  parall.,et  la 
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vigne  sera  confiée  à d’autres  ouvriers.  Matlli.,  xxi,  43. 

— Enfin,  l’ordre  d’évangélisation  donné  aux  Apôtres 
par  le  Christ  ressuscité,  est  franchement  universaliste  : 
« Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations,  » Matlh., 
xxviii,  20,  « prêchez  l’Évangile  à toute  créature.  » 
Marc.,  XVI,  15;  cf.  Luc.,  xxiv,  47;  Marc.,  xiii,  9-10; 
XIV,  9.  Et  si  l’on  récuse  l’authenticité  de  ces  textes,  il 
suffira  de  considérer  les  Apôtres  parcourant  le  monde 
romain  en  se  réclamant  d'une  mission  reçue  du  Christ; 
ce  seul  fait  atteste,  mieux  que  toutes  les  paroles,  l’éten- 
due du  mandat  qui  leur  fut  confié  par  .lésus. 

H.  .1.  lloltzmann,  Lehrbiicli  der  neuteslamenlUchcn 
Théologie,  t.  i,  p.  232-233,  avec  un  grand  nombre  de 
protestants,  prétend  que  l’universalisme  ne  se  fit  jour 
dans  la  prédication  de  .lésus,  qu’au  moment  où  la  nation 
juive  se  détournait  de  lui,  et  le  forçait  ainsi  à élargir 
ses  horizons.  Loisy,  Ev.  sijn.,  t.  i,  p.  229-231,  va  plus 
loin  : selon  lui,  le  Christ  « ne  parait  pas  s’étre  soucié 
de  répandre  cette  espérance  (du  royaume)  là  où  elle 
n’existait  pas  encore,  c’est-à-dire  cliez  les  païens;  il 
s’adresse  aux  seuls  .luifs,  comme  s’il  n’était  envoyé 
qu’à  eux...  l’évangélisation  ultérieure  du  monde  païen 
est  une  idée  étrangère  à la  prédication  de  .lésus... 
.Jésus  ne  songe  pas  à (le)  convertir,  » et  à cela  rien 
d’étonnant,  puisque  la  fin  devait  venir  avant  même 
« qu’on  eût  seulement  porté  l’Évangile  dans  toutes  les 
villes  de  Palestine.  » Les  textes  qui  affirment  le  con- 
traire sont  déclarés  des  retouches  rédactionnelles,  ou 
liien  sont  soumis  à un  traitement  énergique  qui  leur 
enlève  la  signification  qu’ils  ne  doivent  point  avoir. 

— Cependant,  Jésus  ne  pouvait  ignorer  les  passages 
prophétiques  qui  annonçaient  l’universalité  du  salut. 
Déjà  à Nazareth  il  prononce  cette  parole  significative  ; 
« Aucun  prophète  n’est  bien  reçu  dans  sa  patrie,  » et 
il  insinue  qu’à  l’exemple  de  la  veuve  de  Sarepta  et  de 
Naaman  le  Svrien,  les  étrangers  pourraient  bien,  encore 
cette  fois,  être  préférés  aux  Juifs.  Luc.,  iv,  24-27.  Le 
Dieu  dont  il  proclame  les  droits,  n’est  pas  Jéhovah  qui 
a délivré  Israël  de  la  servitude  égyptienne,  mais  le 
Père  qui  accorde  ses  bienfaits  indistinctement  à tous 
les  hommes.  Mattb.,  v,  45.  Enfin,  la  charte  du  rovaume 
n’a  aucune  altache  nationale,  et  par  le  fait  était  la  loi 
de  l’humanité  entière.  Cf.  M.  Meinertz,  Jésus  inid  dia 
lleidenmission,  Munster,  1908. 

2“  L’Église.  — Le  règne,  c’est-à-dire  la  royauté 
en  exercice,  suppose  tout  naturellement  un  ensemble 
de  sujets  soumis  à cette  juridiction.  La  conception  du 
royaume  de  Dieu  comme-  société  n’est  pas  absente  de 
l’Ancien  Testament  et  la  littérature  juive  la  connaît 
également;  le  plus  souvent  elle  est  contenue  de  façon 
seulement  implicite  dans  l’affirmation  du  règne  de 
Dieu  sur  Israël,  ou  sur  les  hommes  à l’époque  messia- 
nique. Cf.  Ps.  Sal.,  XVII,  36,  40-14;  Jiib.,i,  28;  8i5.,iii, 
47-50,  767-783,  etc.  Au  pasteur  correspond  le  trou- 
peau et  il  est  intéressant  de  remarquer  que  c’est  sous 
l’image  de  troupeau  ’que  la  société  gouvernée  par  le 
Roi-Messie  est  parfois  représentée  (ttoiij.viov,  Ps.  Sal., 
XVII,  40).  — 11  serait  étonnant  que  sur  les  lèvres  de 
Noire-Seigneur  l’expression  pa'Ti'AEÎx  toO  0co-j  ne 
s’appliquât  jamais  à une  société,  alors  surtout  que  son 
titre  préféré  « Fils  de  l’homme  » paraît  bien  emprunté 
à un  texte  de  Daniel,  vu,  13-27,  cf.  ii,  37-45  où  le  pro- 
phète décrit  l’avènement  du  royaume  des  Saints,  après 
la  chute  des  royaumes  précédents.  Nous  voyons,  en 
elfct,  que  le  royaume  céleste  constitue  une  société;  de 
même  que  le  Idé  mùr,  au  temps  de  la  moisson,  est 
recueilli  dans  les  greniers,  ainsi  en  sera-t-il  des  élus, 
Mattb.,  XIII,  30;  ils  forment  l’assemldée  des  convives 
prenant  part  au  festin  éternel.  Mattb.,  viii,  1 1 ; Luc., 
XIII,  28.  .Mais  le  royaume  annoncé  est  un;  la  continuité 
la  plus  parfaite  règne  entre  ses  dilférentes  phases.  Si 
donc  dans  son  stade  définitif  il  est  une  société,  non 
seulement  un  règne,  il  est  aisé  de  conclure  que  dans 


sa  phase  préparatoire  il  aura  pareillement  un  aspect 
social.  L’Église  triomphante  n’est  que  la  suite  de  l’Église 
militante.  Loisy,  Evangile  et  Église,  1902,  p.  111,  a 
raison  de  dire,  que  « le  royaume  (prêché  par  Jésus) 
devait  avoir  forme  de  société.  » Dans  la  pensée  du  cri- 
tique, il  ne  s’agit  sans  doute  que  du  royaume  eschato- 
logique.  Cependant,  si  le  royaume  doit  s’établir  dès  à 
présent,  n’aura-t  il  plus  forme  de  société'?  et  si  l’Église  est 
venue,  alors  que  Jésus  annonçait  le  royaume,  ne  sera-ce 
point  parce  qu’il  y a entre  les  deux  un  lien  organique, 
essentiel,  parce  que  l’Église  est  elle-même,  en  un 
sens,  le  royaume  annoncé? 

En  ell'et,  dans  le  royaume  il  y en  a qui  sont  plus 
grands  que  d’autres,  Mattb.,  v,  19;  xi,  11;  l’ambition 
cependant  devra  en  être  bannie, l’humilité  et  la  charité 
la  plus  cordiale'  devront  régner  entre  les  disciples. 
Luc.,  XII,  24-30.  Le  royaume  est  comparé  à une  salle 
de  festin  où  viennent  s’asseoir  bons  et  mauvais,  même 
ceux  qui  n’ont  pas  la  robe  nuptiale,  Matlh.,  xxii,  8-14, 
à un  champ  où  croissent  ensemble  l’ivraie  et  le  bon 
grain,  Mattb.,  xiii,  24-31,  à un  filet  contenant  de  bons 
et  de  mauvais  poissons.  Mattb.,  xiii,  47-51.  En  un  mot, 
il  y a un  royaume  où  se  trouvent  des  « scandales  » et 
des  hommes  qui  commettent  l’iniquité.  Matlh.,  xiii,41. 
— Il  est  difficile  d’entendre  tous  ces  textes  d’un 
royaume  purement  intérieur,  puisqu’ils  supposent  que 
la  royauté  de  Dieu  ne  sera  pas  reconnue  partons  les 
sujets  du  royaume;  il  est  encore  moins  facile  de  les 
appliquer  au  royaume  transcendant,  qui  ne  pourra  con- 
tenir aucun  mélange.  Ces  images  évoquent  l’idée  d’une 
société,  groupant  par  des  liens  extérieurs  des  memijres 
qui  n’ont  pas  tous  l’esprit  propre  de  la  société. 

Le  royaume-Église  transparaît  dans  la  parabole  du 
grain  de  sénevé,  qui  grandit  insensiblement  jusqu’à 
devenir  un  arbre  immense,  capable  d’abriter  les  oiseaux 
du  ciel.  Mattb.,  xiii,  31-33.  — L’identification  devient 
encore  plus  claire  dans  le  fameux  passage  de  Mattb.,  xvi, 
18-19,  « ...sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église...  et  je 
te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux,  et  tout  ce 
que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  les  deux...  » 
Dans  la  première  partie,  l’Église  est  comparée  à une 
construction  dont  Pierre  est  le  soutien  inébranlable; 
dans  la  seconde,  la  métapliore  de  Tédilice  se  continue, 
et  Pierre  en  est  constitué  le  majordome.  Si  donc  dans 
le  premier  cas  l’édifice  est  l’Église,  il  semble  naturel 
qu’il  le  soit  encore  dans  le  second.  Celte  interprétation 
est  confirmée  par  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  qui 
est  évidemment  le  même  que  celui  des  clefs.  Cf.  Mattb., 
XVIII,  17-18.  Il  est  hors  de  doute  que  le  pouvoir  unique, 
conféré  à Pierre  sous  une  triple  image,  doit  s'exercer 
sur  terre,  dans  une  société  organisée  dont  il  est  déclaré, 
le  chef.  Cf.  IL  J.  lloltzmann,  Lehrbuch , i,  p.  212, 
note  4 : « le  contexte  de  xvi,  18  et  19,  invite  à identifier 
la  Paoa'zEÎa  -mv  o-jpav<ov  avec  Yiv.v.'t.r^al^  ». 

Cependant,  d’après  Mor  Batiffol,  L’Église  naissante, 
1909,  p.  95  (cf.  Enseignement  de  Jésus,  p.  184),  « la 
notion  du  royaume,  telle  qu’elle  se  dégage  de  l’Évan- 
gile, est  distincte  de  la  notion  de  l’Église.  » La  a figure 
des  clefs  peut  être  entendue  dans  ce  sens  que  Pierre 
sera  celui  (|ui  ouvre  les  portes  du  royaume  à l’Église. 
La  distinction  du  royaume  et  de  l’Église  s’affirme  ici  à 
nouveau  » {ibid.,  p.  107).  Cette  exégèse  ne  nous  semble 
pas  épuiser  le  sens  des  textes.  Les  deux  termes  ne  sont 
sans  doute  pas  synonymes;  la  notion  du  royaume  est 
plus  large  que  celle  de  l’Église,  puisqu’elle  s’applique 
aussi  au  règne  immanent  et  au  royaume  transcendant. 
Mais  cela  n’empêche  pas  le  royaume  d’être  pareillement 
l’assemblée  des  fidèles  qui  ont  accueilli  le  message  du 
Christ,  et  qui  selon  l’esprit  de  leur  vocation  doivent 
posséder  et  conserver  le  règne  intérieur,  seul  gage  du 
royaume  céleste.  « L’Église,  en  tant  que  société,  est 
l’expression  visible  du  royaume  dans  le  monde.  » Ilas^ 
tings,  Dicliona^'y  of  the  Bible,  t.  ii,  p.  854  b.  — Bien 
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que  ndentification  du  royaume  avec  l'Église  soit  sur- 
tout devenue  classique  depuis  la  controverse  donaliste, 
elle  n’était  pas  entièrement  inconnue  auparavant.  Elle 
est  déjà  insinuée  dans  les  passages  qui  appliquent  à 
l’Église  le  parabole  de  l'ivraie  et  du  bon  grain  : S.  Ca- 
lixte,  d’après  P/iiiosop/munîena,  ix,  12,  édit.  Cruice,  Pa- 
ris, 1860,  p.  444;  S.  Cyprien,  Einstol.,  liv  (al.  li),  t.  iv, 
col.  344;  S.  Optât  de  Milève,  De  schisniate  Donatista- 
rum,  VII,  2,  t.  xi,  col.  1085;  S.  Jérôme,  In  Maltli., 
XIII, 37,  t.xxvi,  261.  — Cf.  aussi  Aphraate,  Denionstr., 
XXI,  13,  édit.  Graffin,t.  i,  p.  966;  surtout  S.  Augustin, 
De  s.  virginilate,  xxiv,  t.  xl,  col.  409,  et  S.  Grégoire, 
Moral.,  XXXII,  t.  Lxxvi,  col.  695;  Exposit.  in  I Reg., 
1.  I,  III,  t.  i.xxix,  col.  76;  Homil.  in  Ev.,  1.  I,  bomil.  xii, 
t.  LXXVI,  col.  1118. 

On  a pu  remarquer  que  les  principaux  textes  relatifs 
au  royaume-Église  sont  puisés  dans  Matth.,  qui  pour 
cette  raison  est  souvent  appelé  l’Évangile  de  l’Église.  Le 
caractère  « ecclésiastique  » du  premier  Évangile  est  fran- 
chement reconnu  par  la  plupart  des  critiques.  J . Weiss, 
Die  Predigl  Jesu,  p.  38,  lui  trouve  un  penchant 
décidé  pour  les  théories  catholiques.  11.  .1.  lloltzmann, 
Handcommenlar  zuni  Neuen  Testament,  Die  Sgnopli- 
ker,  1901,  p.  259,  reconnaît  que  « la  conscience  ecclésias- 
ti(jue,  qui  trouve  son  expression  dans  toute  cette  enclave 
(Matth.,  XVI,  18-19),  est  en  principe  déjà  catholique,  à 
cause  de  l unilication  des  concepts  « Eglise  i>  et 
« royaume  des  cieux  »;  cf.  Lehrbuch,  t.  i,  p.  210-214. 
l)'accord  avec  eux.  Loisy,  Evangiles  synoptiques,  t.  i, 
p.  136-137,  écrit;  « Le  premier  évangile  est,  entre  tous, 
un  livre  d’édification,  l’on  pourrait  même  dire  d’orga- 
nisation ecclésiastique...;  l'Église  est  pour  (le  rédac- 
teur) le  royaume  des  cieux  déjà  réalisé.  » — Ces  aveux 
sont  significatifs;  on  ne  fait  donc  pas  difficulté  de  con- 
céder que,  d’après  Jlatth.,  le  Christ  a parlé  d’une 
Église  visible,  d’un  organisme  social  destiné  à durer, 
et  que  cette  Eglise  équivaut,  dans  sa  pensée,  au 
royaume  des  cieux.  Pour  se  débarrasser  de  textes  si 
gênants,  on  les  met  au  compte  du  rédacteur.  Le  pro- 
cédé est  commode,  mais  il  a le  tort  d'élre  la  consé- 
quence nécessaire  d'un  système  préconçu,  l’impossi- 
; bilité  que  le  Christ  ait  prévu  et  voulu  fonder  une 
' Église. 

II.  LE  Ror.iCME  D.ixs  R.iiXT  p.iUL.  — 1»  Le  royaume 
de  Dieu  n’occupe  plus  dans  l'enseignement  de  saint  Paul 
le  rang  prépondérant  qu'il  avait  dans  les  Synoptiques; 
l il  disparait  presque  derrière  les  grandes  thèses  christo- 
I logiques.  L’Apôtre  a même  une  tendance  à identifier 
I le  royaume  de  Dieu  avec  celui  du  Clirist,  Eph.,  v,  5; 
Col.,  I,  13;  II  Tim.,  iv.  1,  18;  en  effet  le  Christ  et  Dieu, 
c’est  tout  un.  Philipp.,  ii,  6. 

2°  Pour  saint  Paul,  le  royaume  est  en  un  sens  déjà 
présent,  « car  il  faut  que  le  Christ  règne,  jusqu'à  ce 
qu’il  ait  mis  tous  les  ennemis  sous  ses  pieds.  ')  I Cor., 
XV,  25.  Ce  règne  s’étend,  grâce  à l’activité  de  l’Apôtre 
et  de  ses  collaborateurs.  Col.,  iv.  11.  Le  boire  et  le 
manger  sont  choses  indifférentes  par  rapport  au  règne 
I de  Dieu;  il  consiste  dans  l’obéissance  au  Clirist,  et  ses 

I fruits  sont  (i  la  justice,  la  paix  et  la  joie  dans  le 
Saint-Esprit.  » Rom.,  xiv,  17-19.  La  présence  du  règne 
dans  les  âmes  se  manifeste  par  des  œuvres,  non  par 
des  paroles.  I Cor.,  iv,  20.  — Cependant  il  n’est  pas 
toujours  Conçu  comme  une  réalité  immanente;  il  est 
1 aussi  un  royaume,  dans  lequel  les  fidèles,  délivrés  de 
J la  puissance  des  ténèbres,  ont  été  transporti's,  CoL,  i, 
13;  c’est  l’Eglise,  dont  le  Christ  est  le  chef,  en  vertu  de  sa 
f mort  rédemptrice  et  de  sa  résurrection.  Col.,  i,  14-23; 

!Act.,  XX,  28.  Sur  l’Eglise  dans  saint  Paul,  cf.  liatilfol, 
L'Église  naissante,  p.  80-93,  115-125,  13.5-142.  — Le 

(règne  du  Christ  se  fonde  par  la  défaite  du  règne  des 
ténèbres,  du  règne  de  Satan,  qui  domine  sur  le  monde 
! par  le  péché.  Col.,  ii,  13-15;  Eph.,  vi,  12;  II  Cor.,  iv, 
? 4;  Gai.,  i,  4;  Rom.,  v,  21. 


3»  Alais  dans  la  pensée  de  saint  Paul,  le  royaume  est 
surtout  escliatologique;  il  ne  se  constituera  définitive- 
ment qu’au  ciel,  quand  le  Christ  aura  remporté  la  vic- 
toire finale  sur  la  puissance  des  ténèbres  et  remis  le 
règne  à Dieu,  son  Père.  I Cor.,  xv,  24.  C’est  le  royaume 
glorieux  auquel  Dieu  nous  convie,  I Thess.,  ii,  12,  où 
l’Apôtre  lui-même  compte  être  reçu,  11  Tim.,  iv,  18,  où 
l’on  n’arrive  cependant  qu’après  avoir  passé  par  le 
creuset  des  tribulations.  Il  Thess.,  i,  4-5;  Act.,  xiv,  22. 
Le  corps  de  l’homme  y entrera  aussi;  mais  il  devra 
auparavant  subir  une  complète  transformation,  car  « la 
chair  et  le  sang  ne  peuvent  hériter  le  royaume  de  Dieu 
ni  la  corruption,  l’incorruptibilité.  » I Cor.,  xv,  50. 

4<>  Le  royaume  est  une  grâce  olferte  à tous  les  hommes  ; 
l’universalisme  de  saint  Paul  n’est  nié  par  personne. 
Toutefois,  pour  partager  au  ciel  la  royauté  du  Christ, 
I Tim.,  Il,  12,  il  faut  mener  une  vie  digne  de  Dieu  qui 
nous  a constitués  ses  fils  adoptifs,  les  cohéritiers  de 
Jésus.  I Thess.,  ii,  12;  Rom.,  viii,  16-17.  Aussi  les  pé- 
cheurs n’auront-ils  point  part  â cet  héritage  céleste. 

I Cor.,  VI,  9-10;  Gai.,  v,  21  ; Eph.,  v,  5.  — Sur  l’eschato- 
logie de  saint  Paul,  cf.  Prat,  La  théologie  de  S.  Paul, 
Paris,  1908,  p.  104-120. 

III.  LE  ROv.iUME  DAXS  s.MX r .lE.tx.  — i»  Apocalypse. 
— Ce  livre  décrit  la  lutte  du  royaume  du  bien  avec  la 
puissance  du  mal  et  la  victoire  définitive  du  premier. 
Le  royaume  est  donc  surtout  présenté  sous  un  aspect 
escliatologique  et  social.  Cependant  l’aspect  intérieur 
et  individuel  n’est  pas  négligé,  on  peut  même  dire  que 
les  préoccupations  individualistes  de  l’auteur  appa- 
raissent â chaque  page.  La  menace  du  jugement  et  de 
la  parousie  n’est  pour  lui  qu’un  thème  à instructions 
morales.  Il  exhorte  à la  foi  en  Jésus,  ii,  3;  iii,  8;  xiv, 
12,  à la  pratique  des  bonnes  œuvres,  surtout  de  la 
charité,  ii,  2,  4,  19,  etc.,  à l’oliservation  des  comman- 
dements, XIV,  12,  en  un  mot  à la  persévérance  chré- 
tienne, 11,3,  4,  10;  III,  10-11;  xiii,  10.  Le  fidèle  doit 
répondre  aux  appels  de  Jésus,  lui  ouvrir  la  porte,  et 
se  préparer  ainsi  à prendre  part  au  festin  céleste  iii, 
20,  aux  noces  de  l’Agneau  avec  son  Épouse,  xix,  7-9; 
ceux  qui  auront  gardé  la  continence,  y jouiront  de 
prérogatives  spéciales,  xiv,  1-5. 

Mais  les  fidèles  forment  une  société  visible  ; on  peut 
voir  dans  les  « anges  » auxquels  sont  adressées  les  sept 
épitres,  les  évêques  des  communautés  clirétiennes.  Itnis 
entre  eux  par  une  môme  foi  au  Christ,  les  chrétiens 
constituent  le  royaume  de  Dieu,  en  lutte  constante  avec  le 
royaume  de  Satan,  xii,  10-17;  xiii,  7-18;  xvii,  12-18; 
XIX,  11-21;  XX,  7-10.  Dés  ici-bas,  la  victoire  est  assurée 
aux  disciples  du  Christ,  car  Jésus  les  a fait  participer  â 
sa  royauté,  i,  6,  9;  v,  10,  et  ils  régneiont  sur  la  terre, 
v,  10.  La  constance  des  martyrs  manifeste  la  royauté 
de  Dieu,  xii,  10-11.  Le  triomphe  du  mal  ne  sera  que 
momentané;  le  jugement  atteindra  les  méchants,  le 
Christ  « paîtra  les  nations  avec  une  verge  de  fer,  » 
XIX,  15;  XII,  5,  il  régnera  d’abord  avec  les  saints  pen- 
dant mille  ans,  xx,  1-6,  puis,  après  une  dernière 
victoire,  la  royauté  de  Dieu  et  de  son  Christ  sera  défi- 
nitivement reconnue,  xi,  15,  17.  — Plusieurs  passages 
semblent  supposer  que  la  parousie  est  imminente,  i, 
7;  III,  3,  10.  11;  vi,  Il  ; xxii.  12.  Mais  rien  ne  s’oppose 
à ce  qu’on  interprète  ces  textes  soit  dans  le  sens  de 
l’eschatologie  individuelle,  soit  dans  le  sens  d'une 
manifestation  triomphante  de  la  présence  du  Christ. 
C’est  dans  ce  dernier  sens  (lu’il  convient  aussi  d’inter- 
préter l'annonce  du  règne  millénaire,  xx,  1-6.  Il  faut 
se  garder  de  prendre  trop  à la  lettre  les  expressions 
d’un  livre  où  tout  est  symbole. 

Le  règne  de  Dieu,  dans  l'Apocalypse,  est  universaliste, 
aussi  liien  que  dans  les  autres  écrits  de  saint  Jean. 
L’agneau  a raclieté  par  son  sang  des  hommes  de  toute 
tribu,  de  toute  langue,  de  tout  peuple,  v,  9.  Au  ciel  se 
trouve  une  foule  innombrable  d’hommes  de  toule 
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nation,  vu,  9;  les  pécheurs  seuls  en  sont  exclus,  xxi, 
8,  27;  XXII,  15.  Le  peuple  juif,  par  son  rejet  du  Messie, 
est  devenu  une  synagogue  de  Satan,  ii,  9;  iii,  9;  la 
ville  sainte  a subi  le  châtiment  de  Sodome  et  de 
l’Egypte,  XI,  8.  — ün  rencontre  sans  doute,  ça  et  là,  des 
traits  qui  semblent  assigner  aux  Juifs  une  place  privi- 
légiée dans  la  Jérusalem  céleste.  Mais  des  expressions 
semldables  se  trouvent  dans  les  écrits  prophétiques  de 
l’Ancien  Testament.  On  peut  donc  les  considérer  comme 
de  simples  réminiscences  littéraires.  D’ailleurs,  l’esprit 
général  du  livre  suflit  amplement  à laver  l’auteur  du 
reproche  d’exclusivisme  national. 

2“  Évangile  et  Épîlres.  — L’expression  « royaume 
de  Dieu  » ne  se  rencontre  que  dans  l’entretien  de 
Jésus  avec  Nicodème.  (Joa.,  xviii,  36,  il  n’est  pas  ques- 
tion de  royaume,  mais  de  royauté.  A la  demande  de 
Pilate  : « Es-tu  le  roi  des  Juifs?  » Jésus  répond  qu’en 
réalité  il  possède  la  dignité  royale,  mais  que  cette 
royauté  est  transcendante  par  son  origine  et  ses 
moyens;  elle  ne  s’aflirme  pas  par  le  déploiement  de 
forcer  armées,  mais  par  le  règne  de  la  vérité  surna- 
turelle.) Cet  entretien  même  nous  permet  de  com- 
prendre sous  quel  aspect  l’Évangile  de  saint  Jean  et 
les  Épîtres  qui  n’en  sont  que  le  prolongement,  présen- 
tent l’idée  du  royaume.  « En  vérité  je  te  dis  qu’à 
moins  de  naitre  d’en  haut,  on  ne  peut  pas  voir  le 
royaume  de  Dieu,  etc.  » Joa.,  iii,  3-l’7.  Le  royaume  de 
Dieu  est  ici  synonyme  de  vie  éternelle,  de  salut;  c’est 
dire  que  l’auteur  met  surtout  en  relief  le  côté  inté- 
rieur et  individuel  du  royaume,  et  que  chez  lui  la  no- 
tion de  la  vie  remplace  l’idée  du  royaume. 

Déjà  dans  les  Synoptiques,  le  royaume  de  l’au-delà 
se  traduit  pour  l’individu  par  la  vie  éternelle.  Ici-bas 
le  lldèle  possède  cette  vie  en  germe  : c’est  une  semence 
déposée  dans  son  cœur,  il  doit  en  favoriser  la  croissance 
et  débarasser  le  terrain  de  tous  les  obstacles,  jusqu’à 
ce  qu’elle  s’épanouisse  en  fruits  mûrs  pour  la  moisson. 
Matth.,  XIII ; Marc.,  iv,  26-29,  — Dans  saint  Jean,  cette 
notion  se  trouve  à la  base  de  tous  les  développements 
sur  l’ordre  surnaturel.  Le  Père  a la  vie  en  lui-même, 
et  il  a communiqué  la  vie  à son  Fils,  v,  26.  A son 
tour,  le  Fils  est  venu  dans  le  monde,  pour  donner 
aux  hommes  la  vie,  et  une  vie  abondante,  x,  10,  en 
leur  donnant  la  faculté  de  devenir  fils  de  Dieu,  i,  12- 
13;  1 Joa.,  III,  1-2.  Pour  acquérir  celle  filiation,  il  faut 
une  nouvelle  naissance,  dont  le  baptême  par  l’eau  et 
l’esprit  est  le  symbole  efficace,  iii,  5.  L’homme  reçoit 
ainsi  comme  une  semence  divine,!  Joa.,  iii,  9,  qui  le 
fait  passer  de  la  mort  spirituelle  à la  vie  de  la  grâce, 

V,  2i. 

Cette  vie,  tout  comme  la  grâce  du  royaume  dans  les 
Synoptiques,  est  un  don  gratuit  de  la  part  de  Dieu,  iv, 
10;  VI,  65;  personne  ne  peut  venir  au  Fils  si  le  Père 
ne  l’attire,  vi,  44.  Mais  ce  don  laisse  la  liberté  de 
l'homme  entière;  le  Verbe  donne  la  faculté  de  devenir 
enfants  de  Dieu  à ceux  qui  le  reçoivent,  i,  12.  Si 
beaucoup  ne  font  pas  connu,  i,  10-11,  c’est  qu'ils 
n’ont  pas  voulu  le  recevoir;  ils  ont  fermé  volontaire- 
ment les  yeux  à la  lumière,  parce  (jue  leurs  œuvres 
l'taient  mauvaises,  iii,  19.  Pour  recevoir  le  Verbe,  il 
faut  être  disposé  à l’écouter,  v,  24;  viii,43,  47,  accueil- 
lir ses  paroles  d’un  cœur  docile,  viii,  37;  xviii,37,  croire 
en  lui  et  en  celui  qui  l’a  envoyé,  v,  24;  viii,  24;  xii,  36, 
46,  enfin, aimer  Dieu  et  le  prochain.  xv,9-25;  I .loa.,iv, 
7-21.  L’homme  entre  ainsi  en  union  avec  Dieu,  1 ,loa., 
I,  3,  6,  7,  et  la  grâce  reçue  devient  une  source  d’eau 
jaillissant  à la  vie  éternelle,  iv,  14,  à la  condition  tou- 
tefois qu’il  conserve  précieusement  ce  don.  Car  les 
rameaux  de  la  vigne  peuvent  cesser  de  recevoir  la  sève, 
XV,  2,  6,  on  peut  ne  pas  rester  dans  l’amour,  xv,  9, 
10.  La  vie  se  conserve  par  la  lldélité  à retenir  les  pa- 
roles du  Fils,  XV,  7;  I Joa.,  ii,  5,  24,  et  par  tous  les 
moyens  qui  unissent  l’intelligence  et  la  volonté  au 


Christ,  par  la  foi,  l’observation  des  commandements, 
et  en  particulier  l’exercice  de  la  charité,  xv,  11-17. 
Cette  union  se  parfait  par  l’Eucharistie,  où  Jésus  lui- 
même  devient  la  nourriture  et  le  breuvage  des  fidèles. 
La  manducation  de  ce  pain  céleste  est  une  condition 
de  vie  pour  le  présent,  aussi  bien  qu’un  gage  de  la  vie 
éternelle,  vi,  53-58.  La  vie  future  achève  l’union  com- 
mencée ici-bas,  car  nous  serons  semblables  à Dieu  et 
nous  le  verrons  tel  qu’il  est.  I Joa.,  iii,  2.  — L’eschato- 
logie individuelle  occupe  ainsi  le  premier  plan.  Cepen- 
dant il  est  aussi  question  de  la  parousie,  xiv,  2,  3; 
XXI,  22,  23;  I Joa.,  ii,  28,  sans  détermination  d’époque. 
— La  vie  est  offerte  à tous  les  b.ommes,  comme  le 
royaume  des  Synoptiques.  Sans  doute,  « le  salut  vient 
des  Juifs,  ')  IV,  22;  mais  la  religion  étant  une  adora- 
tion « en  esprit  et  en  vérité,  » ni  les  Juifs  ni  les  Sama- 
ritains ne  pourront  plus  prétendre  au  privilège  exclu- 
sif de  posséder  le  vrai  culte,  iv,  21-23.  En  réalité,  « la 
vie  était  la  lumière  des  hommes...,  illuminant  tout 
homme  venant  dans  le  monde  »,  i,  4,  9.  Jésus  est 
l’Agneau  qui  efface  le  péché  du  monde  entier,  i,  29; 
XI,  51;  I Joa.,  ii,  2,  et  quand  il  sera  élevé  de  terre,  il 
attirera  tout  à lui,  iii,  17.  Tous  ceux  qui  croient  en  lui 
peuvent  obtenir  la  vie  éternelle,  vi,  40. 

Le  royaume  johannique  se  présente  donc  générale- 
ment comme  immanent.  Cependant  l’Église  n’est  pas 
absente.  Un  lien  étroit  s’établira  entre  les  croyants;  ils 
ont  été  retirés  du  monde  et  séparés  de  tous  ceux  qui 
les  entourent,  xv,  19  ; ils  formeront  une  société  entre 
eux  et  avec  Dieu,  I Joa.,  i,  3,  7,  et  la  charité  sera  le 
trait  d’union  entre  les  disciples,  xiii,  35.  Cf.  aussi, 
l’allégorie  de  la  vigne,  xv,  1-10.  L’aspect  extérieur  de 
celte  société  apparaît  dans  la  paraliole  du  bon  pasteur, 
X,  1-30  : le  troupeau  de  Jésus-Christ  est  formé  de  tous 
ceux  qui  entendent  sa  voix;  il  constitue  un  tout  bien 
compact,  distinct  de  tous  les  autres  troupeaux;  ceux 
qui  sont  dehors,  seront  appelés,  eux  aussi,  à en  faire 
partie.  — Cette  société  ne  comprend  pas  seulement 
les  prédestinés.  11  est  vrai  que,  dans  la  mesure  où  la 
persévérance  dépendra  de  Jésus,  aucun  de  ceux  que 
le  Père  lui  a confiés,  ne  se  perdra,  vi,  39;  x,  28.  Néan- 
moins, des  sarments,  jadis  en  communication  de  sève 
avec  la  vigne,  pourront  cesser  de  produire  des  fruits, 
et  être  retranchés,  xv,  2,  6.  Les  apostats  qui  sortent 
de  la  société,  lui  ont  appartenu  au  moins  pendant  un 
certain  temps,  bien  qu’ils  n’aient  pas  eu  l’esprit  qui 
doit  en  animer  les  membres,  I Joa.,  ii,  19,  et  l’insis- 
tance avec  laquelle  Jésus  exhorte  ses  disciples  à de- 
meurer en  sa  charité,  à conserver  ses  paroles,  à 
observer  ses  commandements,  montre  bien  que  les 
membres  de  cette  société  pourront  déchoir  et  perdre 
la  vie  de  la  grâce.  D’ailleurs,  Judas  n’avalt-il  pas  été 
donné  à Jésus  par  le  Père?  xvii,  12.  — Mais  le  bon 
pasteur  ne  pourra  rester  toujours  auprès  de  ses  bre- 
bis; et  cependant  les  disciples  devront  être  les  témoins 
de  Jésus,  xv,  27,  et  subir  une  longue  série  de  persé- 
cutions, XVI,  2-4.  Jésus  a pourvu  à l’unité  de  son  trou- 
peau: il  sera  un,  parce  qu’il  n’aura  qu’un  seul  pasteur, 
X,  16.  A Pierre  est  confiée  la  charge  de  paître  les 
agneaux  et  les  brebis  de  Jésus,  xxi,  16-17;  il  rempla- 
cera, dans  ses  fonctions  de  pasteur,  Jésus  invisible- 
ment présent,  en  marchant  devant  le  troupeau  qui  le 
suit  et  en  le  défendant  contre  les  loups  ravisseurs. 
Cf.  X,  4-14.  — Union  des  fidèles  par  la  foi  et  la  cha- 
rité, rites  communs  (baptême,  eucharistie,  rémission 
des  péchés),  autorité  suprême  de  Pierre  : tels  sont  les 
grands  linéaments  de  l’Eglise,  telle  qu’elle  se  dessine 
ilans  l’évangile  et  les  épîtres  de  saint  Jean.  « Jean... 
représente...  l'Évangile  de  l’Eglise  organisée  en  royaume 
de  Dieu  sur  la  terre.  » Loisy,  Le  qualrUme  évangile, 
p.  75. 

IV.  LE  ROYAUME  DANS  LES  AUTRES  ÉCRITS  DU  NOUVEAU 
TESTAMENT.  — La  nolion  du  royaume  ne  se  rencontre 
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ici  que  rarement.  « Dieu  a choisi  les  pauvres  selon  le 
monde  pour  les  rendre  riches  en  foi  et  héritiers  du 
royaume  qu’il  a promis  à ceux  qui  l’aiment.  » .Tac.,  ii, 
5.  « Appliquez-vous  à alfermir  votre  vocation  et  votre 
élection...  et  ainsi  l’entrée  dans  le  royaume  éternel  de 
N. -S.  et  Sauveur  , T. -C.  vous  sera  pleinement  accordée.  » 
II  Pet.,  I,  11.  « Puisque  nous  rentrons  en  possession 
d'un  royaume  qui  ne  sera  point  ébranlé,  retenons  fer- 
mement la  grâce.  » lleb.,  xii,  28.  Comme  on  le  voit,  il 
s’agit,  dans  tous  ceste.xtes,  du  royaume  céleste.  Cf.  en- 
core lleb.,  1,  8. 

Conclusion.  — S’il  fallait  maintenant  comprendre  sous 
une  formule  globale  les  significations  diverses  de  l’ex- 
pression |3a.7t),£ia  To-j  0cO-j,  nous  la  définirions  : l’actua- 
lisation de  la  royauté  éternelle  de  Dieu,  dans  les  âmes 
par  la  libre  soumission  à la  loi  du  Dieu  créateur  et 
sauveur,  dans  le  monde  par  l’établissement  et  le  déve- 
loppement progressif  de  la  société  des  fidèles  (Eglise), 
dans  l’au-delà  par  l’union  définitive  des  élus  avec  Dieu 
(vie  éternelle)  et  leur  incorporation  dans  l’Église  triom- 
phante. 

IV.  Bibliogr.vphie.  — La  question  du  royaume  de 
Dieu  est  traitée,  plus  ou  moins  longuement,  dans 
toutes  les  Vies  de  .lésus,  les  commentaires,  les  Théolo- 
gies de  l’Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  ainsi  que 
dans  les  dilTérents  dictionnaires  bibliques.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  aux  ouvrages  ou  articles,  men- 
tionnés au  cours  de  ce  travail,  les  publications  qui  se 
rapportent  plus  directement  à notre  sujet.  — E.  Eleck, 
De  regno  divino,  Leipzig,  1829;  ‘ E.  Crusius,  De  nolione 
Tï)!;  pauiXei’a;  Toô  0£oô  inN.  T.  obvia,  1844;  Wittichen, 
Die  Idee  des  Reiches  Colles,  Gœttingue,  1872;  ’Linden- 
meyer,  Das  gôtlliche  Reich  als  Weltreich,  nach  der 
hl.  Schrift,  Gütersloh,  1876;  * E.  iiclnwev,  Der  Begriff 
des  Hinimelreiches  ans  j'ûdischen  Quellen  erlüulerl, 
dans  Jahrbi(che)'  für  prolestantische  Théologie,  1876, 

р.  166-187;  '.1.  S.  Candlish,  The  Kingdom  of  God, 
Edimbourg,  1884;’ A.  B.  Bruce,  The  Kingdom  of  God, 
Edimbourg,  1890;  'Schmoller,  Die  Lehre  vom  Reiche 
Galles  im  A’.  T.,  Leyde,  1891  ; ‘ Dousset,  ,lesu  Predigt 
in  ihrem  Gegensalz  zum  Judenlum,  Gœttingue,  1892; 
'Issel,  Die  Lehre  vom  Reiche  Galles  im  N.  T.,  Leyde, 
2«édit.,  1895;  ’ G.  Schnedermann,  Die  Vorslellung 
vom  Kiinigreich  Galles,  Leipzig,  1893-1896;  L.  Paul, 
Die  Vorstellungen  vom  Mcssias  iind  vom  GoUesreich 
bei  den  Sijnoplikern,  Bonn,  1895;  ’Titius,  Jesu  Lehre 
vom  Reiche  Colles,  Leipzig,  1895;  "Liitgert,  Das 
Reich  Galles  nach  den  sgnoplischcn  Evangelien,  Gü- 
tersloh, 1895;  ’F.  Krop,  La  pensée  de  Jésus  sur  le 
royaume  de  Dieu,  Paris,  1897;  ,1.  Scliâfer,  Das  Reich 
Galles  irn  Licht  der  l'arabeln  des  Ilerrn,  Mayence, 
1897;  V.  Rose,  Éludes  sur  les  Evangiles,  Paris,  1902, 

с.  III,  Le  Royaume  de  Dieu;  ‘,T.  Bobiner,  Der  alttesta- 
menlliche  Lnlerbau  des  Reiches  GoDes,  Leipzig,  1902 ; 
Id.,  Reichsgoltesspuren  in  der  Vülkerwelt,  GiUersloh, 
1906;  ’P.  Wernle,  Die  Reichsgolleshoffnung  in  den 
idleslen  chrisllichen  Dokumenlen  und  bei  .Jésus,  Tu- 
bingue,  1903;  Bartmann,  Dus  Ilimmelreich  und  sein 
Künig  nach  den  Synoplikern,  Paderborn,  1904; 
* W.  Wrede,  Vortrüge  und  Sludien,  Tubingue,  1907, 
c.  IV,  Die  Predigt  .Jesu  vom  Reiche  Galles. 

J. -B.  Erey. 

ROYAUMONT  (BIBLE  DE).  O n connait^sous  ce 
nom  Vllistoire  du  Vieux  el  du  Nouveau  Teslamenl . 
in-f»,  Paris,  1670,  qui  a été  si  populaire  en  France  et 
a eu  d'inombrables  éditions.  Voir  Fontaine  2,  t.  ii, 
col.  2.306. 

RUBEN  (hébreu  :Rc'ûbrn;  Septante  : T’ouoriv),  nom 
d’un  patriarche  et  d’une  tribu  d'Israël. 

1.  RUBEN,  Tainé  des  fils  de  .Tacob,  le  premier  que 
lui  donna  Lia.  Gen.,  xxix,  .32.  Le  nom  hébreu, 


Re'ùbên,  signifie  proprement  : « Voyez,  un  fils.  » C’est 
sans  iloute  le  cri  de  joie  que  poussa  sa  mère  en  le 
mettant  au  monde.  L’Écriture  cependant  y ajoute  celui 
de  la  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  et  fait  dire  à 
Lia  : Raàh  Yehôvdh  be'onyi,  « .Téhova  a vu  mon  afllic- 
tion.  » Le  mot  Re'ùbên  ne  serait-il  point  plutôt  sorti 
de  cette  exclamation  ; iizvz  riNi,  Rd'âh  be'onyi,  con- 

• : T ; 7 T 

tractée  en  Rd'ù  be'ên?  Quelques-uns  le  pensent;  mais 
ce  n’est  guère  probable.  En  dehors  de  l’étymologie  que 
fournit  la  forme  actuelle  du  nom,  on  n’aboutit  qu’à  des 
conjectures  plus  ou  moins  hasardées.  .Tosèphe,  Anl. 
jud.,  I,  XIX,  8,  etc.,  appelle  le  patriarche  'Poogy)),oç;  les 
versions  syriaque,  arabe,  éthiopienne  donnent  de  même  : 
Rùbil.  Partant  de  là,  on  a tenté  diverses  explications. 
Pour  les  uns,  Roubel  viendrait  de  l’hébreu  ; Ssn 
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Ra'ùi  he'El,  qui  serait  l’équivalent  de  eXsov  toù  ©eoü, 
[objet  de  laj  « miséricorde  de  Dieu  »,  étymologie  donnée 
par  , Tosèphe,  loc.  cil.,  el  conforme  à la  parole  de  Lia. 
Cf.  .T.  T’ürst,  IJebraisches  und  chaldaisches  Ilandwôr- 
terbuch , Leipzig,  1876,1.  ii,  p.  344.  A.  Dillmann,  Gene- 
sis,  Leipzig,  1892,  préfère  cette  lecture  et  la  rapproche 
de  l’arabe  ri'bdl,  « lion  » ou  « loup.  » Inutile  d’aller, 
avec  C.  .1.  Bail,  The  Book  of  Genesis,  dans  la  Bible 
polychrome  de  Paul  Ilaupt,  Leipzig,  1896,  p.  83,  jusqu’à 
l’égyptien  Ra-uban  ou  l’arabe  ra'ùb,  aussi  bien  que  de 
faire  appel  à l’araméen  ’indt,  Rabel,  dont  la  formation 
n’est  pas  la  même.  Mieux  vaut  accepter  l’origine  toute 
simple  du  nom  que  de  chercher  si  loin.  Quant  à la 
vraie  forme  du  mol,  il  est  permis  de  donner  la  préfé- 
rence au  texte  hébreu.  On  invoque,  il  est  vrai,  le  chan- 
gementde  Rélhel  en  Beilin,  deJezrarl  en  Zer'în;  mais 
la  permutation  entre  n et  l rend  aussi  plausible  le  pas- 
sage de  Re’ùbên  à Roubel.  — L’Écriture  nous  repré- 
sente Riilien  comme  une  nature  ardente,  passionnée, 
mais  généreuse.  11  commit  un  crime  en  souillant  la 
couche  de  son  père.  Gen.,  xxxv,  22.  Mais  c’est  à lui  que 
.Toseph  dut  d’échapper  à la  mort.  Pour  l’arracher  aux 
mains  de  ses  frères,  qui  voulaient  le  tuer,  il  conseilla 
de  le  jeter  dans  une  vieille  citerne  sans  eau,  ayant  l’in- 
tention de  l’en  retirer  après  et  de  le  rendre  à son  père. 
Gen.,  XXXVII,  21-22.  Son  désespoir  en  ne  retrouvant 
plus  l’enfant  montre  à quel  point  il  partageait  son  in- 
fortune et  la  désolation  que  sa  perte  causerait  au 
malheureux  .Tacob.  Gen.,  xxxvn,  29-30.  C’est  avec  rai- 
son que,  plus  lard,  en  Egypte,  il  rappelait  à scs  frères 
et  ses  conseils  et  leur  indigne  conduite.  Gen.,  xi.ii, 
22.  Sa  générositi-  éclate  encore  lorsque,  sur  le  point 
d’emmener  Benjamin  réclamé  par  Joseph,  il  olfre  ses 
propres  fils  en  gage  pour  lui.  Gen.,  XLii,  37.  Ruben  eut 
quatre  fils  : llénoch,  Pballu,  llesron  et  Charrni.  Gen., 
xi.vi,  9;  1 Par.,  v,  3.  Au  lieu  de  la  bénédiction  de  son 
père,  c’est  la  punition  de  sa  faute  qu’il  reçut,  en  per- 
dant la  prééminence  que  lui  assurait  son  titre  d’ainé. 
Gen.,  XI. IX,  3-4.  Voir,  pour  l’explication  de  ce  passage 
et  pour  les  autres  endroits  où  se  trouve  le  nom,  ce  qui 
est  dit  de  la  tribu,  RniEN  2.  A.  Li;uenrre. 

2.  RUBEN,  une  des  douze  triluis  d'isracl. 

I.  Gkoorapiiie.  — T^a  Iribu  de  Ruben  occupait  « nu 
delà»,  c’est-à-dire  à l’est  ic  du  Jourdain  »,  Nuin.,  xxxii, 
32;  Jos.,  XIII,  8,  le  territoire  situé  à l’extrémité  méridio- 
nale des  possessions  israélites  do  ce  côté.  Elle  avait 
partagé  avec  Cad  le  royaume  do  .Si'hon,  roi  des 
.Arnorrhéens.  Niim.,  xxxii,  33;  Jos.,  xiii,  8-lü,  21.  Voir 
la  carte,  lig.  26(i. 

I.  LIMITES.  — Ses  limites  sont  di'critcs  Jos.,  xiii, 
15-23.  Elles  s’étendaieni  depuis  Aroë'r  {'.\ra'ir),  sur  le 
bord  du  torrent  d’Arnon,  au  sud,  jusqu’à  Ih'sébon  (Des- 
bdn)  au  nord.  Il  est  probable,  en  elfet,  qu’au  lieu  de 
lire,  V.  16-17,  avec  la  Vulgate  : « Toute  la  plaine  qui 
conduit  à M(’'daba  et  llésébon...  » (héiireu  : vekol-hani- 
misôr  al  Mêdbd'  Ilésbùn...],  il  vaut  mieux  traduire. 
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d’après  les  Seplanle  : y.ol\  TzoLuav  ttjv  Mtjûp  ’ïw;  ’Eseêtiv, 
U tout  le  Miser  jusqu’à  (t/,  'ad,  à la  place  de  b?,  'al), 

lléséboii  ».  Hésébon  marque  donc  un  point  de  la  fron- 
tière septentrionale.  Nous  en  trouvons  un  autre  dans 
Bethjésimoth  (Khirhel  Suéiniéh),  compté  parmi  les 
villes  de  la  tribu,  Jos.,  xiii,  20,  et  situé  dans  la  vallée 
du  .lourdain,  à peu  de  distance  de  l’extrémité  nord-est 
de  la  mer  Morte.  Éléalé  [el-Al),  appartenait  aussi  aux 
Itubénites.  Num.,  xxxii,  37.  Il  y a cependant  une  cer- 
taine indécision  (voir  Cad  4,  t.  iii,  col.  27),  de  ce  côté 
des  limites,  d’autant  plus  que  l’identification  de  Méphaatli 
avec  Neif'a,  si  elle  est  certaine,  nous  oblige  à remonter 
les  jalons  un  peu  vers  le  nord.  A l’ouest,  la  mer  Morte 
et  une  petite  partie  du  Jourdain  constituaient  une 
borne  naturelle.  Deut.,  ni,  17;  Jos.,  xiii,  23.  A l’est,  le 
territoire  confinait  au  désert,  et  sa  ligne  de  démarca- 
tion peut  être  placée  à la  (>  route  des  Pèlerins  ». 

II.  VILLES  PHixciPALES.  — Les  villes  attribuées  à 
Ruben  par  Josué,  xiii,  16-20,  sont  les  suivantes  ; 

1.  Aroër  (hébreu  : 'Arô'êr;  Septante  ; ’Apor,p),  au- 
jourd’hui ' Ar'dtr,  sur  le  liord  de  l’ouadi  Môdjih,  l’an- 
cien Arnon.  Voir  Aroër  1,  t.  i,  col.  1023. 

2.  Médaba  (hébreu  ; Mèdhd’\  Septante  : omis,  Jos., 
xin,  16;  Maioaoâ,  Jos.,  xiii,  9),  se  retrouve  avec  le 
même  nom  dans  Mddeba  ou  Màdaba,  à vingt-sept  Idlo- 
mètres  au  nord  de  la  vallée  de  l’Arnon.  Voir  t.  iv, 
col.  902. 

3.  Hésébon  (hébreu  : Hésbùn;  Septante  : ’Errsgwv), 
actuellement  Ilesbdn,  au  nord  de  Màdaba.  Voir  t.  iii, 
col.  657. 

4.  Dibon  (liébreu  ; Dibôn;  Septante  : AaiSwv)  = 
Dhibdn,  non  loin  d’Vl/' d/r.  Voir  t.  ii,  col.  1410. 

5.  Bamothbaal  (hélireu  : Bdmôt  Ba  al;  Septante  : 
Raip.tüv  Boià).),  peut-être  El-Masldbiijéh,  à l’ouest  de 
Màdaba.  Voir  t.  i,  col.  1428. 

6.  Baalmaon  (hébreu  : L’a  a/ lle  dn  ; Septante  ; 6’ode.r 
Vaticanus  : MgeXêcôO;  Codex  Ate.xandrinus  : BEÀaawv), 
généralement  reconnue  dans  Ma  'm,  au  sud-ouest  de 
iMàdaba.  Voir  t.  i,  col.  I3i0. 

7.  Jasa  (hébreu  : Yalisdh;  Septante  ; Vaticanus  : 
Bao-àv  ; Alexandriniis  : ’laniri),  dont  l’emplacement 
exact  n’est  pas  connu.  Voir  t.  iii,  col.  1138. 

8.  Cadémoth  (hélireu  : Qedêmôt  ; Septante  ; Vatica- 
m(S  .•  BxxeSij.i.jO ; Alexandrinus  : Kc5r|g,(ô6),  inconnue. 
Voir  t.  Il,  col.  12. 

9.  Méphaath  (hébreu  : Mrfaat ; Septante  : Valica- 

mis  ; MacçiàaO;  Alexandrinus  : a été  identi- 

fiée avec  Neif  a,  à neulkilomètres  au  sud  de  Ammdn. 
Voir  t.  IV,  col.  978. 

10.  Cariathaïni  (hélireu  : Qinjdiahn;  Septante  : 
KapiaOaijx),  = Qureiyat,  au  sud  du  Djebel  Attarus. 
Voir  t.  Il,  col.  270. 

11.  Sabaina  (héhreu  : Sibmdh;  Septante  : Ssêagd), 
serait,  suivant  les  uns,  S’iMuia,  au  nord-ouest  d’77esôdn  ; 
suivant  les  autres,  Sc/tdnnb,  plus  au  nord. 

12.  Sarathasar  (hébreu  ; Sérel  /(OS-.Sa(iar;  Septante  ; 
Vaticanus  : Sepaôa;  Alexandrinus  .-SapO),  se  retrouve 
dans  Sara,  près  de  rembouchure  de  V ouadi  Zerqd 
Ma  in  ; c’est  l’ancienne  Callirrhoé. 

13.  Bethphogor  (hébreu  ; Bèt  Pe'ôr;  Septante  ; 
Haiû'po'i'dip),  devait  être  entre  le  Nélio  et  la  vallée  du 
Jourdain.  Voir  l.i,col.  1710. 

14.  Asédoth-Phasga  (hébreu  : 'Asdid  bap-Pisgdh  > 
Septante  ; ’AfjviîwO  'l'oLTyd),  territoire  silué  dans  le 
voisinage  du  mont  Nélio.  Voir  l.  i,  col.  1076. 

15.  Bethjésimoth  (hélireu  : Bèt  hay-Yesiniôt ; Sep- 
tante ; Valicanns  : BadJOaireivo'iÔ  ; Alexandrinus  : 
BpiTip.o'jO)  = Sèeiméh,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  près 
île  la  mer  Morle.  Voir  t.  i,  col.  1686. 

A celle  lisie  il  faut  ajouter  d’autres  noms  signalés 
dans  divers  endroits  de  l'Écrilure  et  qui  rentrent  dans 
les  possessions  rubénites  • Atarotb,  Num.,  xxxii. 


3,  34  = 'Attdrûs,  au  sud  du  Zerqa  Ma'in,  t.  i, 
col.  1203;  Beer  Élim,  Is.,  xv,  8,  t.  i,  col.  1046;  Beon 
Num.,  XXXII,  3,  t.  I,  col.  1604;  Bethgamtil.Jer..  xlviii, 
23  = Djémaïl,  à l’est  de  Dhibdn,  t.  i,  col.  1685;  Bosor 
ou  Bosrn,  Jos.,  XX,  8;  Jer.,  xlviii,  24,  identifiée  par 
plusieurs  avec  Qasr  el-Bescheir,  au  sud-ouest  de 
Dhibdn,  et  dont  le  nom,  suivant  d’autres,  serait  rap- 
pelé par  Barzd,  au  nord-ouest  de  la  même  ville,  t.  i, 
col.  1856;  Cariolh,  Jer.,  xlviii,  24,  41,  peut-être  Qe- 
reiyet  Fâléh,  au  nord-ouest  de  Djémaïl,  t.  ii,  col.  283; 
Déblathaïm,  Jer.,  xlviii,  22,  dont  le  nom  a peut- 
être  laissé  un  reste  dans  celui  de  et-Telm,  au  sud  de 
Màdaba,  t.  ii,  col.  1330;  /7c7on,  Jer.,  xlviii,  21,  proba- 
blement el-Le/n'm,  à l’est  d’'Ar  o(r,  t.  iii,  col.  586;  Men- 
nith,  Jud.,  XI,  33,  probablement  Khirbet  Beddih,  au 
nord  de  Hesbdn,  t.  iv,  col.  970.  Nebo,  Num.,  xxxii,  3, 
ou  Nabo,  Num.,  xxxii,  38,  sans  doute  sur  la  montagne 
du  même  nom,  t.  iv,  col.  1540g  Nophe,  Num.,  xxi,  30, 
t.  IV,  col.  1698;  Oronaïm,  Is.,  xv,  5;  Jer.,  xlviii,  3, 
t.  IV,  col.  1895. 

III.  DESciuPTiox.  — La  tribu  de  Ruben  se  trouvait 
ainsi  enclavée  entre  le  territoire  proprement  dit  de 
Moab  au  sud,  celui  de  Gad  au  nord,  la  mer  Morte  et 
le  Jourdain  à l’ouest,  et  le  désert  syrien  à l’est.  N’oc- 
cupant qu’une  toute  petite  bande  de  la  vallée  du  Jour- 
dain, elle  comprenait  le  plateau  moabite  situé  au  nord 
de  l’Arnon  et  la  région  accidentée  qui  s’étend  sur  les 
bords  de  la  mer  Morle.  Le  plateau  est  une  bande  de 
terre  dont  l’attitude  moyenne  est  de  7 à 800  mètres; 
le  sol  ondulé  est  parsemé  gà  et  là  de  collines  générale- 
ment en  forme  de  mamelons.  Il  est  sillonné  par  une 
multitude  d’ouadis  qui  se  ramifient  au  Zerqd  Ma  in 
ou  au  Modjib.  La  lisière  qui  borde  la  mer  Morte  est 
en  général  d’une  altitude  inférieure  à celle  du  plateau, 
bien  que,  vue  de  l’occident,  elle  ait  l’aspect  d’une  mon- 
tagne. Les  nombreux  torrents  qui  la  découpent  en  ont 
fait  une  succession  de  collines  tourmentées,  séparées 
par  des  ravins  et  des  goutfres.  Voir  Abarim,  t.  i,  col.  16; 
Néro  (àlOMT),  t.  IV,  col.  1544.  La  plaine  inférieure,  au 
nord  de  la  mer  Morte,  est  une  profonde  dépression,  dont 
le  sol  est  généralement  très  fertile.  Pour  les  détails 
de  topograpliie  physique,  de  climat,  productions,  etc., 
voir  ÂIoAi!  2,  t.  IV,  col.  1143-1157. 

II.  Histoire.  — Au  moment  où  Jacob  descendait  en 
Egypte,  les  quatre  fils  de  Ruben,  c’est-à-dire  llénoch, 
Phallu,  Ilesron  et  Charmi,  formaient  le  noyau  de  la 
tribu,  Gen.,  xlvi,  9;  Exod.,  vi,  14.  Lors  du  premier  re- 
censement fait  au  Sina'i,  elle  avait  pour  chef  Elisur, 
fils  de  Sédéur.  Num.,  i,  5;  ii,  10;  x,  18,  et  elle  comp- 
tait 46.500  hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Num., 
I,  21.  Elle  avait  sa  place  au  sud  du  tabernacle  avec  Si- 
méon,  né  de  Lia  comme  Ruben,  et  Gad,  leur  demi- 
frère,  né  de  Zelpha,  la  servante  de  leur  mère.  Num.,ii, 
10.  Elle  oll'rità  l’autel,  par  les  mains  de  son  prince,  les 
mêmes  dons  que  les  autres  tribus,  d’après  l'ordre  pres- 
crit pour  les  marches  et  les  campemenls. Num.,  vu, 30. 
Elle  fut  représentée  parmi  les  explorateurs  du  pays  de 
Chanaan  par  Sammua,  fils  de  Zéchur.  Num.,  xiii,  5. 
Au  second  dénombrement,  dans  les  plaines  de  Moab, 
elle  ne  comptait  plus  que  43  730  guerriers,  soit  une 
perte  de  2 770.  Num.,  xxvi,  5-7.  11  est  probable  qu’un 
grand  nombre  de  Rubénites  avaient  pris  part  à la  ré- 
volte de  Coré,  Dalhan  et  Abiron.  Num.,  xvi,  1;  xxvi, 
8-11.  Après  la  conquête  du  territoire  situé  à Lest  du 
Jourdain,  la  tribu  de  Ruben  s’unit  à celle  de  Gad  pour 
réclamer  une  part  du  pays.  Devant  les  représentations 
de  Moise,  toutes  deux  promirent  de  marcher  en  tête 
des  autres  dans  les  combats  qui  devaient  assurer  aux 
Hébreux  la  possession  de  la  région  occidentale.  Num., 
XXXII,  1-32.  Une  fois  installés,  les  Rubénites  commen- 
cèrent par  rebâtir  certaines  villes  importantes,  comme 
Hésébon,  Ixléalé,  Cariathaim,  Nalio,  Baalméon  et  Sa- 
bama.  Num.,  xxxii,  37.  Dans  la  scène  imposante  de  1» 
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vallée  de  Sichem,  ils  se  trouvèrent  sur  le  mont  llébal, 
pour  les  malédictions,  à côté  de  Gad,  Aser,  Zabulon, 
Dan  et  Nephthali.  Dent.,  xxvii,  13.  Ils  avaient,  en  efTet, 
accompli  leur  promesse  et  aidé  leurs  frères  à la  con- 
quête de  Cbanaan,  Jos.,  iv,  l’2,  et  leurs  possessions  au 
delà  du  .lourdain  furent  confirmées,  .los.,  xiii,  15-23; 
XVIII,  7.  Ruben  fournit  comme  villes  lévitiques  : Bosor, 
■los.,  XXI,  36;  1 Par.,  vi,  78;  .laser,  Jos.,  xxi,  36  (Jasa, 
I Par.,  VI,  78);  Cadémotli,  I Par.,  vi,  79  (Jethson,  Jos., 
XXI, 36);  Mephaath,  Jos.,  XXI,  36;  IPar.,  vi,  79.  Licenciés 
avec  honneur  par  Josué  et  arrivés  sur  la  rive  droite  du 
Jourdain,  les  guerriers  de  ta  tribu,  avec  ceux  de  Gad 
et  de  IManassé  oriental,  érigèrent  un  autel  d’une  gran- 
deur considérable,  ce  qui  causa  parmi  les  autres  tribus 
une  vive  surexcitation.  L’incident  eut  une  conclusion 
pacifique.  Jos.,  xxii,  1-31.  Pour  cet  événement  et  les 
précédents,  qui  furent  communs  à Ruben  et  à Gad,  voir 
Gad  4,  Histoire,  t.  iii,  col.  30.  — D’après  le  cantique  de 
Débora,  .lud.,  v,  15-16,  il  semble  que  les  Ruijénites  ne 
furent  généreux,  du  temps  de  Barac,  que  dans  leurs 
délibérations  pour  secourir  leurs  frères,  sans  passer  à 
l’action.  Voir  plus  bas.  Caractère.  — Ils  fournirent  un 
contingent  de  guerriers  pour  l’élection  royale  de  David 
à Hébron.  I Par.,  xii,  37.  — Vers  la  lin  du  règne  de 
Jélui,  la  trilju  succomba,  comme  les  autres  situées  à 
1 est  du  Jourdain,  sous  une  invasion  victorieuse  d'IIa- 
zaè',  roi  de  Syrie.  IV  Reg.,  x,  32,  33.  Elle  prit  part  avec 
elles  à une  expédition  contre  les  Agaréniens,  I Par.,  v,  18, 
19,  et  avec  elles  fut  emmenée  en  captivité  par  les  Assy- 
riens. I Par.,  v,  26.  — Dans  le  nouveau  partage  de  la  Terre 
Sainte,  Ézéchiel,  xlviii,  6-7,  place  Ruben  au  nord,  entre 
Epliraimet  Juda.  Dans  sa  reconstitution  idéale  de  la  cité 
sainte,  XLVIII,  31,  il  met  au  nord»  la  porte  de  Ruben», 
avec  celles  de  Juda  et  de  Lévi.  Entin  saint  Jean,  dans 
l’Apocalypse,  vu,  5,  cite  Ruben  entre  Juda  et  Gad. 

III.  Caractéde.  — Le  droit  d’ainesse  conférait  au 
patriarche,  père  de  la  tribu,  des  privilèges  qu'il  perdit 
par  le  crime  dont  il  se  souilla.  Cette  déchéance  re- 
tomba sur  ses  descendants.  Voici,  d'après  l’hébreu,  ce 
que  Jacob  dit  de  Ruben,  Gen.,  xi.ix,  3-4  : 

Ruben,  tu  es  mon  premier-né, 

Alafoi'ce  et  les  prémices  de  ma  vigueur, 

Lminent  en  dignité,  éminent  en  pouvoir; 

Bouillant  comme  l'eau,  tu  n'auras  pas  ta  prééminence. 

Car  tu  es  monté  sur  la  couche  de  ton  père, 

-Alors  tuas  pirofané  te  lit  sur  lequel  tu  es  monté. 

-4insi  Ruben,  par  la  faute  dont  il  se  rendit  coupable, 
fut  prive  de  la  principauté',  de  la  dignité  messianique, 
du  sacerdoce  et  du  double  héritage,  qui  étaient  l'apa- 
nage de  l’ainé;  cet  apanage  fut  partagé  entre  Juda, 
Lévi  et  Joseph.  Cf.  Gen.,  xlix,  10,  25-26;  I Par.,  v,  1-2. 
Dalhan  et  .\biron,  qui  étaient  ses  descendants,  cherchè- 
rent en  vain  à faire  prévaloir  ses  droits.  Xum.,  xvi,  1. 
La  tribu  ftit  sans  importance  parmi  les  autres.  C'est  le 
même  écho  que  nous  recueillons  sur  les  lèvres  de 
Mo'ise,  Detit.,  xxxiii,  6 : 

Que  Ruben  vive,  et  qu’il  ne  meure  pas  ; 

Kt  que  ses  hommes  soient  en  petit  nombre. 

La  famille  du  premier-né  de  Jacob,  reléguée  aux 
contins  des  possessions  israélites,  vécut  sans  gloire, 
sans  pouvoir  compter  parmi  ses  enfants  un  juge,  un 
prophète  ou  un  héros.  Il  y eut  pourtant  chez  elle, 
comme  chez  le  patriarche  qui  aurait  voulu  être  le  sau- 
veur de  Joseph,  des  sentiments  généreux,  au  moins  des 
velléités  d'énergie,  mais  qui  n’allèrent  pas  jusqu’à  la 
réalité  du  dévouement.  C’est  ce  que  laisse  supposer  le 
cantique  de  Débora,  Jud.,  v,  15'  -16  : 

Sur  les  rives  de  Ruben, 

Grandes  sont  les  anxiétés  de  l'esprit. 

Pourquoi  es-tu  demeuré  entre  les  p.arcs 

Pour  entendre  jouer  de  la  flûte  parmi  les  troupeaux? 


On  entrevoit  ici  les  délibérations  des  Rubénites  au 
moment  de  la  guerre  contre  Sisara  ; mais  les  douceurs 
de  l’oisiveté  au  milieu  de  leurs  troupeaux  l’empor- 
tèrent sur  le  désir  de  secourir  leurs  frères.  Ce  ne 
furent  cependant  pas  les  qualités  guerrières  qui  leur 
manquèrent.  Comme  les  autres  tribus  transjorda- 
niennes, ils  marchèrent  vaillamment  à la  tête  du 
peuple  pour  la  conquête  de  Chanaan,  et  ils  avaient  une 
valeur  militaire  reconnue.  I Par.,  v,  18.  Placés  aux 
avant-postes  du  territoire  israélite,  ils  eurent  à ba- 
tailler, d’un  côté,  contre  les  Bédouins  pillards  du  dé- 
sert, de  l’autre,  contre  les  Moabites.  Ils  ne  surent  pas 
toujours  se  défendre  contre  ceux-ci,  qui  occupèrent 
plusieurs  de  leurs  villes,  comme  nous  le  voyons  d’après 
la  stèle  de  Mésa.  Voir  Mésa  3,  t.  iv,  col.  1014.  Chose 
singulière,  ce  dernier  monument  parle  de  Gad,  mais 
ne  fait  aucune  mention  de  Ruben,  ce  qui  confirme  le 
peu  de  place  que  tenait  cette  tribu,  qu’on  dirait  presque 
englobée  dans  sa  voisine.  En  dehors  de  la  faute  origi- 
nelle qui  pesait  sur  elle,  et  d’un  certain  manque  de 
décision,  on  pourrait  peut-être  aussi  attribuer  sa  fai- 
blesse à son  isolement.  A.  Legendre. 

RUBÉNITE  (hébreu  : lie'ubêni ; Septante  : 6 ’Po'jôviv  ; 
Vulgate  : Rubenita,  Rubenites),  descendant  de  Ruben. 
Jos.,  I,  12;  XII,  6;  xiii,  23;  xxii,  1;  I Par.,  xi,  42;  xxvi, 
32;  XXVII,  16.  Dans  tous  ces  passages,  il  est  question  de 
la  tribu  de  Ruben,  en  général,  excepté  I Par.,  xi,  42, 
où  est  mentionné  « Adina,  fils  de  Siza,  le  Rubénite  ». 

RUBIS  (hébreu  : /lad/.'ôd  ; quelques  manuscrits  : 
harkôd  ou  karkôr  ; Septante  : yôçyoç  et  xp-j-rva),'/  o;  ; Vul- 
gate ; chodehod  ei  jaspis),  pierre  précieuse.  — Le  rubis 
oriental  est  un  corindon  (alumine  cristallisi'e)  (lig.  267) 


d’un  beau  rouge  qui,  par  sa  pesanteur  spécilique  4,283, 
son  éclat  et  son  velouté,  est  supérieur  aux  autres 
[iierres  précieuses  et  ne  le  cède  qu’au  diamant.  Les 
plus  beaux  rubis  viennent  de  file  de  Ceylaii,  de  l'Inde,  de 
la  Chine.  Cette  pierre  est  extrêmement  dure  et  très  diffi- 
cile à tailler  et  à graver.  Il  est  un  autre  riilns  (aluminate 
de  magnésie),  lig.  268,  qui  va  du  rouge  ponceau,  comme 
le  rubis  spinelle,  au  rouge  lie  de  vin  comme  le  rubis 
balais.  La  densité  est  moindre,  3,7.  Il  est  plus  facile 
à tailler  et  à graver.  F.  Leteur,  Traité  élémentaire  de 
minéralogie  pratique,  in-4»,  Paris,  p.  97-98;  Ch.  Rarbot 
et  Baye,  Guide  pratique  du  joaillier,  in  l2,  s.  d.,  p.  306. 
— Plusieurs  exégètes  ont  identifié  la  pierre  précieuse 
appelée  nô[ék,  qu'on  apportait  sur  les  marchés 
de  Tyr,  Ezech.,  xxvii,  16,  et  qui  figure  parmi  les  pierres 
du  rational,  Exod.,  xxviii,  18,  avec  le  rubis.  J.  Braun, 
Vestilus  saecrtlnliim  hebræorum,  in-S»,  Leyde,  1680, 
p.  660-669.  La  traduction  des  Septante,  avüpa;,  et  celle, 
de  la  Vulgate,  carbunculus,  désignent  sans  doute  une 
pierre  d’un  rouge  brillant,  comme  un  charbon  ardent. 
Mais  Vx/dpx'i  ou  carbunculus,  l’escarboucle  des  anciens, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  descriptions  de  Théo- 
phraste, Üe  lapid.,  18,  et  de  Pline,  U.  N.,  xxxvii,  25, 
comprend  plusieurs  espèces  de  pierres  rouges  et  s’ap- 
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plique  aussi  bien  au  grenat  syrien  qu’au  rubis  orien- 
tal. D’autre  part  le  rubis  oriental  n’aurait  pu  être  taillé 
et  gravé  par  tes  Hébreux  pour  entrer  dans  l’ornemen- 
tation du  pectoral.  Aussi  est-il  plus  probable  que  »îô/'éA', 
avôpaE,  carbuncuius,  escarboucle  des  anciens,  le  car- 
bvnculus  garatnanlicus  de  Pline,  est  un  grenat  syrien. 
Voir  t.  Il,  col.  1907  t.  v,  col.  426.  Les  grenats  sont  des 
silicates  moins  difficiles  à graver. 

Quant  au  rubis  spinelle  ou  balais,  il  pourrait  être 
désigné  par  un  nom  hébreu,  kadkôd,  qui  se  pré- 

sente deux  fois  dans  les  textes.  Une  première  fois,  dans 
Is.,  Liv,  12,  où  il  s’agit  de  la  .Jérusalem  nouvelle  qui  doit 
être  splendidement  rebâtie.  Après  avoir  moniré  que 
les  pierres  qui  formeront  les  assises  de  l’édilice  nou- 
veau seront  des  avâpaza,  des  escarboucles  (les  Septante 
ont  lu  ys2,  7iôfék,  qui  se  comprend  mieux  ici  que  qis, 
pbk,  antimoine)  sur  des  fondements  de  saphir,  il 
ajoute  : 

.Te  te  ferai  des  créneaux  de  kadkôd, 

Des  portes  de  cristal, 

Et  toute  ton  enceinte  de  pierres  précieuses. 

DansEzécliiel,  xxvii,  16,  le  mot  se  présente  de  nouveau, 
dans  la  description  du  commerce  de  ïyr.  « Aram  payait 
tes  marchandises  avec  des 
escarboucles,  de  la  pourpre, 
des  broderies,  du  fin  lin,  du 
corail  et  du  kadkôd.  » 

L’étymologie  (n:,  kddad , 

« briller,  scintiller  »)  et  le 
contexte  n’oll'rent  pas  grand 
secours  pour  déterminer  la 
nature  de  cette  pierre  pré- 
cieuse. Aussi  saint  .Jérome, 
dans  son  Commentaire  sur 
J'izéchiel  (t.  XXV,  col.  2.j5)  <à  la 
question  « Que  signifie  chod- 
cliod?  » répond  : « .lusqu'ici 
je  n’ai  pu  le  découvrir.  « 
.1.  U.  Micliaélis,  .S'u/)}dt?n>en/n 
ad  Icxica  hebraica,  in-8",  Gœllingue,  1792,  t.  ii,  col.  1213, 
après  avoir  exposé  les  divers  sentiments  des  critiiiues, 
finit  par  avouer  la  même  impuissance. 

Mais  ne  faudrait-il  pas  lire  karkod,  comme  le 

portent  plusieurs  manuscrits  hébreux,  et  comme  lisait 
Syrnmaque?  A'arAôd  rappelle  Ivap/vjStov,  un  carbuncu- 
lus.  On  lit  dans  la  traduction  arabe  du  Pseudo-Aristote, 
«le  AerAewd  ressemble  à l’yaqout  rouge,  mais  il  ne  sou- 
tient pas  comme  lui  l’action  du  feu.  » Clément  Mullet, 
Essai  sur  la  minéralogie  arabe,  in-8“,  Paris,  1868,  p.  54. 
Or  le  kerkend  rappelle  le  nom  spécifique  du  carbuncu- 
his  carchedonius,  et  le  karkôd  hébreu.  Cette  pierre  qui 
ressemble  au  yaqout  rouge  ou  rubis  oriental,  mais 
est  moins  résistante  à l’action  du  feu,  serait  le  rubis 
tendre  dont  parle  Chardin.  Voyage  en  Perse,  in-8", 
Amsterdam,!,  iv,  p.  70,  c’est-à-dire  le  rubis  spinelle  ou 
le  rubis  balais.  I^e  riiliis  spinelle,  qui  se  prête  très  bien  à 
la  taille  et  à la  gravure,  qui  est  d’un  rouge  vif,  pourrait 
donc  bien  être  désigné  par  le  karkôd  hébreu  : ce  serait 
le  rubis  des  anciens  dont  on  peut  voir  la  reproduction, 
lig.  83  li,  vis-à-vis  col.  424. 

On  a voulu  (|uelquefois  voir  le  rubis  dans  la  pierre 
'é([düh  qui  n’apparail  que  dans  Is.,  i.iv,  12.  La  racine  mp, 
qadah,  « scintiller»,  et  le  contexte  paraissent  indiquer 
une  pierre  brillante,  mais  doni  rien  ne  permet  de 
déterminer  l’espèce.  Plusieurs  ex('gètes  pensent  que  la 
vraie  le(,'on  devait  êire  mp,  gérab,  « crislal  ».  La 
■Icrusalem  nouvelle  aurait  donc  des  portes  de  cristal. 
Voir  Cni.STAL,  t.  ii,  col.  1119.  Mais  les  Septante  ont 
traduit  le  mot  hélireu  par  i/.ley.xô-jç;  ils  ont  donc  lu 
nipt,  yeijdrü/i,  au  lieu  de  mpts,  'éqddh.  La  locution 
’eben  yeqdrdh  pour  ih'signer  les  pierres  précieuses  en 


général  est  connue  dans  les  textes  bibliques.  Cf.  IJI  Reg., 
X,  2,  10,  11,  etc.  L’expression  le-ébén  yeqaràh,  « en 
pierre  précieuse  »,  ferait  le  pendant  des  mots  du 
membre  parallèle,  le-abnû  héfé.%  « en  pierres  de  choix  ». 

E.  Levesque. 

l.RUE  (grec  : Tr/iyavov;  Vulgate  : ruta),  plante  herba- 
cée très  amère. 

I.  Description.  — Herbe  vivace,  sous-ligneuse  à la  base, 
à feuilles  glauques,  décomposées  en  segments  oblongs, 
les  terminaux  un  peu  plus  larges,  obovales.  Fleurs  ré- 
gulières, 4 ou  5 mères,  diplostémones.  Comme  dans 
toutes  les  plantes  delà  même  famille,  les  divers  paren- 
chymes sont  creusés  de  poches  sécrétrices  dont  l’oléo- 
résine,  d’une  odeur  très  forte,  mais  peu  agréable, 
fournit  un  puissant  emrnénagogue,  d’ailleurs  rarement 
employé.  Le  RiUa  graveolens  (fig.  269)  est  spontané 
dans  les  lieux  arides  de  la  région  médilerranéenne. 


ce  qui  relève  encore  l’importance  de  sa  culture  dans 
les  jardins  de  Palestine.  On  trouve,  en  outre,  aux 
mêmes  endroits  deux  autres  espèces  très  voisines,  le 
Ruta  montana , à divisions  foliaires  plus  étroites,  et  le 
Ruta  bracteosa  dont  les  bractées  sont  plus  larges,  ordi- 
nairement ovales-cordiformes.  F.  IIv. 

11.  Exégèse.  — Le  Tr/jyavov,  qui  désigne  certainement 
la  rue,  Tlieophraste,  Hist.  plant.,  i,  3,  4;  Dioscoride, 
III,  -45,  ne  se  renconlre  qu’une  seule  fois  dans  la  Sainte 
Écriture.  Luc.,  xi,  42.  « Malheur  à vous,  pharisiens, 
qui  payez  la  dime  de  la  menthe,  de  la  rue,  et  de  toutes 
les  herbes  potagères,  et  qui  n’avez  nul  souci  de  la  jus- 
tice et  de  l’amour  de  Dieu.  » La  loi  ne  faisait  point  ren- 
trer les  plantes  énumérées  dans  ce  texte  parmi  les  reve- 
nus du  sol  sujets  à la  dime,  comme  le  vin.  J’huile,  le 
blé.  Lev.,  XXVII,  30;  Xum.,  xviii,  21;  Dent.,  xiv,  22. 
Mais  les  rabliins  avaient  étendu  cette  obligation  à tous 
les  légumes  d’après  cette  règle  générale  de  la  Mischna, 
Maaseroth,  i,  1;  Surenhusius,  Mischna,  t.  i,  p.  245. 
« Tout  ce  qui  est  comestible  et  se  conserve  pour  être 
mangé,  et  ce  que  produit  la  terre  est  soumis  à la  dime.  >i 
Cependant  exception  est  faite  expressément  pour  la  rue 
dansie  traité.ScAeAiitA,  ix,  1,  Surenhusius,  lAiVL,  p.  188; 
la  raison  qu’on  en  donne  est  que  celte  plante  « n'a  pas 
coutume  d’être  conservée  pour  la  nourriture.  » La  rue 
se  trouve,  en  effet,  à l’état  spontané  dans  la  Palestine. 
Cependant  on  en  cultivait,  et  on  en  cultive  encore,  en 
Syrie,  une  espèce,  et  à ce  litre  plus  d’un  pharisien 
devait  la  comprendre  parmi  les  herbes  potagères  sujettes 


208.  — Rubis  spinelle 
(aluminate  de  magnésie). 
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à la  dîme.  Dioscoride,  iii,  45,  distingue  une  espèce  sau- 
vage revîyavov  opsivov,  la  rue  des  montagnes,  Rula  cha- 
lepensis,  ou  sa  variété  Bracteosa  et  une  espèce  cultivée 
7rr,-i'avovKT,7i:£uTrjv,  « la  rue  des  jardins  )\Bula  graveolens. 
Estimée  en  médecine  au  temps  d’Hippocrate,  elle  servait 
aussi  de  condiment.  Pline,  W.  iV.,xix,  45;  Columelle, 
re  rustica,XU,  vu,  5;  Arnobe,  Adv.  Gent.,  vu,  16,  t.  v, 
col.  1238.  Dans  le  passage  parallèle  de  Mattli.,  xxiii,  23, 
on  énumère  la  menthe,  Vanethet  le  cumin,  tandis  que 
Luc.,  XI,  42,  cite  la  menthe,  la  rue  et  les  herbes  pota- 
gères. Comme  la  rue  est  omise  dans  le  passage  de  saint 
Matthieu,  et  qu’on  trouve  à la  place  l’aneth,  il  a paru  à 
quelques  critiques  que  le  mot  employé  dans  le  Matthieu 


de  pierres,  hautes  de  0“'30  à 0'"90  et  à peu  près  larges 
de  l'"50,  établies  sur  le  roc  dont  elles  compensaient 
les  inégalités.  Mais  elles  constituaient  un  dédale  inex- 
tricable (fig.  270),  auprès  duquel  les  rues  de  Jérusalem 
actuelle  paraissent  presque  avoir  la  régularité  d’une 
jeune  cité  américaine,  au  dire  de  M.  Macalister.  Cf.  Pa- 
lest.  Expt.  Quart.  Stat.,  1904,  p.  115.  Les  rues  d’Hébron, 
de  Naplouse,  et  d’autres  villes  et  villages  de  Palestine 
présentent  encore  l’aspect  du  môme  fouillis.  Les  Orien- 
taux s’accommodent  d’autant  mieux  d’un  tel  état  de 
choses  que  le  soleil  a plus  de  peine  à pénétrer  dans 
ces  ruelles  étroites,  et  que,  le  soir,  la  terrasse  de  leurs 
maisons  leur  ménage  un  endroit  propice  pour  respirer. 


270.  — Rue  en  ruines  de  Gézer.  D'après  II.  Vincent,  Canaan,  p.  24. 


ararnéen,  sir-'-,  sebeta  (et  traduit  avr,Gov  dans  le  Mat- 

T *•  : 

thieu  grec),  avait  été  mal  lu  par  le  troisième  évangéliste 
et  pris  pour  n'2-5  sabara,  7ir,Yavov,  rue.  Mais  le  cumin 

T ••  " 

n’est  pas  plus  nommé  que  l'aneth  dans  saint  Luc,  et  la 
dilférence  des  deux  synoptiques  peut  s’expliquer  plus 
simplement,  par  une  énumération  incomplète  qui  s’atta- 
chait plus  à reproduire  la  pensée  du  Maitre  qu'à  en 
conserver  tous  les  mots.  Cf.  Celsius,  Hieroholanicon, 
in-8«',  Amsterdam,  17'i8,  t.  ii,  p.  251. 

E.  I.EVESnUE. 

2.  RUE  (hébreu  : rehûb,  sùq,  hùs;  Septante  : 
oôo;.  içoo'j:;  Vulgate  : vicus,  via),  voie  ménagée  à 
travers  les  maisons  d’une  ville.  Les  termes  hébreux 
désignent  assez  souvent  la  place  aussi  bien  que  la  rue. 
Voilà  pourquoi  les  versions  les  rendent  plusieurs  fois 
par  le  mot  ■(  place  ■).  Voir  I’lace  iti'.ui.!'  i;,  col.  5'i7.  — 
Dans  les  anciennes  villes  de  Chanaan  récemment  ex- 
plorées, les  maisons  sont  entassées  sans  ordre  et  les 
rues  ne  sont  que  des  passages  étroits  et  tortueux,  dont 
le  tracé  s’est  modilié  d'une  période  à l’autre.  A Gézer, 
vers  3000  avant  J.-C.,  les  rues  formaient  des  chaussées 


Cf.  H.  VincenI,  Canaan,  Paris,  1907,  p.  73.  La  difli- 
culté'  de  se  reconnaitre  à travers  un  pareil  réseau  de 
rues  rendait  plus  difficile  la  tâche  de  l’envahisseur  et 
plus  aisée  la  fuite  du  vaincu.  C’est  ainsi  que,  quand  les 
Chaldéens  eurent  pris  Jérusalem,  Sédécias  put  s’enfuir 
par  les  rues  écartées  avec  les  hommes  de  guerre.  Jer., 
LU,  7.  — David  l'crase  ses  ennemis  comme  la  boue  des 
rues.  11  Heg.,  xxii,  43;  Ps.  xvni  (xvii),  43.  La  boue  des 
rues  est  une  expression  employée  pour  di'“signer  ce  qui 
est  vil  et  méprisable.  Is.,  x,  6;  Midi.,  vu,  10.  Voir  I’amik, 
t.  Il,  col.  2176.  A Tyr,  l’or  était  commun  comme  la  bouc 
des  rues.  Zacli.,  ix,  3.  — I.es  rues  sont  le  thiVitre  de 
dilfé'renls  épisodes  de  lu  vie  sociale.  L'i'qiouse  y cherche 
son  hien-aimi’.  Cant.,  iii,  2.  On  y rencontre  les  exci- 
tations au  mal.  Prov.,  vu,  8;  Eccli.,  ix,  7,  et  des  dan- 
gers pour  la  vie.  Prov.,  xxii,  13;  Toh.,  ii,  3.  Les  portes 
des  maisons  donnent  sur  la  rue,  où  les  pleureuses  se 
font  entendre.  Eccle.,  xii,  4,  5.  On  y pousse  des  cla- 
meurs dans  les  jours  de  détresse.  Is.,  xxiv.  11;  II  Mach.. 
III,  19.  Kn  temps  de  guerre,  les  ennemis  y exercent  leurs 
ravages,  Jer,.  xmv,  6;  Lam.,  iv,  I,  et  y massacrent  les 
habitants.  Is.,  v,  25;  Lam.,  ii,  12;  1 Mach.,  ii,  9.  Le 
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fracas  des  guerriers  retentit  ainsi  dans  les  rues  de  Tyr, 
Ezech.,  XXVI,  11,  de  Sidon,  Ezech.,  xxviii,  23,  et  de 
Ninive.  Nah.,  ii,  4.  Après  le  départ  des  envahisseurs, 
les  princes  de  Jérusalem  errent  consternés  dans  les 
rues.  Lam.,  iv,  8,  14.  A l’époque  de  Jérémie,  v,  1;  vu, 
17,  31,  et  à celle  de  la  persécution  syrienne,  I Mach.,  i, 
58,  l’idolâtrie  se  pratiquait  publiquement  dans  les  rues 
de  Jérusalem.  — A la  restauration  d’Israël,  le  vieillard 
pourra  s’asseoir  et  le  jeune  homme  s’ébattre  en  paix 
dans  les  rues,  Zach.,  vin,  4,  5,  et  l’on  y fera  retentir 
Vallelitia  d’allégresse.  Tob.,  xiii,  22.  — Le  commerce 
installait  ses  bazars  dans  les  rues.  Le  père  de  Bénadad  II, 
roi  de  Syrie,  avait  établi  à Sainarie  des  rues  syriennes, 
dans  lesquelles  les  trafiquants  de  Syrie  avaient  le  droit 
de  se  rassembler  et  de  tenir  des  comptoirs.  En  vertu 
d’un  traité,  le  même  Bénadad  concéda  à Achab  des  rues 
à Damas,  dans  lesquelles  les  commerçants  Israélites 
pussent  tenir  leurs  liazars.  III  Reg.,  xx,  31.  — Notre- 
Seigeur  signale  l’Iiypocrisie  dont  les  pharisiens  font 
preuve  dans  les  synagogues  et  dans  les  rues.  Malth,,  vi, 
2,  5.  Le  père  de  famille  envoie  chercher  des  convives 
dans  les  places  et  dans  les  rues  de  la  cité.  Luc.,  xiv, 
21.  Les  Apôtres  guérissent  des  malades  dans  les  rues  de 
Jérusalem.  Act.,  v,  15.  Saint  Pierre  va  à travers  ces 
rues,  après  sa  sortie  de  prison.  Act.,  xii,  10.  Saint  Paul 
est  recueilli  dans  la  rue  Droite,  à Damas.  Act.,  ix,  II. 
Voir  Dam.vs,  t.  ii,  col.  1217.  11.  Lksètre. 

RUFUS  ( grec  : ‘Poôso:),  nom  d'homme,  mentionné 
deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  — 1»  Saint  Marc 
le  cite,  XV,  21,  comme  celui  d’un  des  fils  de  Simon  le 
Cyrénéen  : « Ils  contraignirent  un  certain  Simon  de 
Cyrène,  père  d’Alexandre  et  do  Biifus,...  de  porter  la 
croix  de  Jésus.  » — 2'>  Saint  Paul,  Rom.,  xvi,  13,  salue 
Rufus,  « élu  dans  le  Seigneur,  et  sa  mère,  qui  est  auss' 
la  mienne.  » Ainsi  qu’on  l’a  souvent  remarqué,  le  trait 
« Simon  de  Cyrène,  père  d'Alexandre  et  de  Rufus 
propre  au  second  Évangile,  suppose  que  Rufus  et  son 
frère  étaient  bien  connus  des  chrétiens  de  Rome,  pour 
lesquels  saint  Marc  écrivit  très  spécialement  son  livre, 
à Rome  même.  Voir  Marc,  t.  iv,  col.  733-740; 
L.-CI.  Fillion,  L'Évanç/ile  selon  saint  Marc,  in-8'g  Paris, 
1879,  p.  4-5,  9-11.  Peu  important  en  lui-même,  ce  détail 
avait  un  intérêt  particulier  pour  les  chrétiens  romains; 
il  n’est  pas  possible  d’indiquer  une  autre  raison  qui 
ait  porté  ri’vangéliste  à le  signaler.  Bien  plus,  en  rap- 
prochant le  texte  de  saint  Marc  de  celui  de  saint  Paul, 
on  arrive  à une  autre  conclusion,  qui  est  assez  géné- 
ralement adoptée  par  les  commentateurs  modernes  ; 
c’est  que  le  Rufus  de  Marc.,  xv,  21  et  celui  de  Rom., 
XVI,  13,  ne  sont  qu’un  seul  et  même  personnage,  qui 
s’était  établi  à Rome  avec  sa  mère  et  son  frère,  et  qui 
y ré'sidait  lorsipie  fut  composée  l’Epitre  aux  Romains 
(59  après  J.-C.).  Voir  F.  X.  Reithmayr,  Commenta)' 
:um  Brief  an  die  Rümer,  in-8“,  Ratisbonne,  1845, 
p.  771;  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  Evangelium 
sec.  Mcu'c.,  in-S»,  Paris,  1894,  p.  412;  R.  Cornely, 
Ëpisl.  ad  llomanos,  in-8“,  Paris,  1896,  p.  779-780; 
J.  Grimm,  Geschichte  des  Leidens  Jesu  nach  den  vier 
Erangelioi  dargestellt,  in-8°,  t.  ii,  Ratisbonne,  1899, 
p.  51-52.  Celte  opinion  est  très  ancienne,  car  on  la 
rencontre  di'jà,  au  moins  implicitement,  dans  les  Actes 
apocryphes  d’André  et  de  Pierre.  Voir  N.  Bonnet, 
Passio  Amdrcæ...,  Acta  Pétri  et  Auc/rcæ,  in-8'’,  Leipzig, 
1898,  p.  117-118.  Néanmoins,  de  graves  auteurs  sont 
contraires  à l’identification,  surtout  parce  que  le  nom 
de  Rufus  (‘lait  alors  très  commun  chez  les  Romains. 
Cf.  F.  Kaulen,  dans  le  Kirchenleæikon  de  VVetzer  et 
4Velte,  2'-’  édit.,  t.  x,  col.  13.56.  On  a fait  aussi  de  Rufus 
un  des  soixante-douze  disciples  et  un  évêijue  de  Thêbes 
eu  Egypte.  Voir  R.  .A.  Lipsius,  Pie  A postelgeschirhlen 
und  A postrllegewlen,  1.  ii,  2'‘  [larlie,  Brunswick,  1887, 
p.  222;  t.  III,  1890,  p.  2.  Dans  le  martyrologe  syrien 


de  412,  sa  fête  est  placée  le  19  avril;  le  8 avril  dans  les 
ménologes  grecs.  — Il  est  évident  qu’au  passage 
Rom.,  XVI,  13,  l’épithète  electuni  in  Domino  n’est  pas 
employée  dans  le  sens  pour  ainsi  dire  technique  qu’elle 
a souvent,  c’est-à-dire,  comme  synonyme  de  « chrétien  », 
puisque  saint  Paul  se  propose  de  faire  un  éloge  tout 
spécial  de  Rufus.  Elle  dénote  une  distinction  particu- 
lière sous  le  rapport  soit  de  la  piété,  soit  des  fonctions. 
Cf.  1 Pet.,  Il,  6;  II  Joa.,  1;  “W.  Sanday  et  A.  C.  Ileadlam, 
A critical  and  exegetical  Commenta>'y  on  the  Epislle 
to  the  Romans,  in-12,  ¥ édit.,  Edimbourg,  1900, 
p.  427.  L.  Fillion. 

RUGISSEMENT  (se'âgâh;  Septante  : dipôtoga; 
Vulgate  : rugitus),  cri  que  font  entendre  le  lion  et 
d’autres  animaux  féroces  du  même  genre.  — 1°  Sens 
propre.  — Le  rugissement  du  lion  est  formidable. 
« Lorsqu’il  retentit  dans  les  forêts,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  il  remplit  d’épouvante  tous  les  êtres  vivants,  à 
une  lieue  à la  ronde.  Ces  accents  graves,  profonds, 
caverneux,  mêlés,  par  intervalles,  de  notes  plus  aiguës, 
ont  quelque  chose  de  terrifiant,  qui  glace  le  cœur. 
Lorsque  cette  grande  voix  se  fait  entendre,  les  bestiaux 
tremblent  dans  les  fermes  et  en  suivent  avec  anxiété 
les  diverses  modulations,  pour  se  rendre  compte  de  la 
marche  de  l’ennemi  qui  s’approche.  » L.  Figuier,  Les 
mammifères,  Paris,  1869,  p.  321.  Voir  Lion,  t.  iv, 
col.  269.  — Aux  vignes  de  Thamna,  Samson  vit  venir  à 
lui  un  lion  rugissant.  Jud.,  xiv,  5.  Les  lionceaux  rugis- 
sent après  leur  proie  en  réclamant  leur  nourriture. 
Ps.  CIV  (cm),  21.  Le  lion  rugit  après  la  proie  qu'il  con- 
voite, sans  craindre  les  bergers  assemblés  pour  lui 
tenir  tête.  Is.,  xxxi,  4.  Quand  il  rugit,  c’est  qu’il  va  se 
livrer  au  carnage,  Am.,  iii,  4,  et  son  rugissement  ré- 
pand l’épouvante.  Am.,  iii,  8.  L’onagre  ne  rugit  pas 
auprès  de  l’herbe  tendre.  Job,  vi,  5. 

2°  Sens  figuré.  — Le  rugissement  du  lion  est  pris 
comme  terme  de  comparaison  pour  caractériser  dilïé- 
rentes  autres  voix.  On  a ainsi  ; 1.  Le  rugissement  du 
tonnerre  ou  la  voix  de  Jéhovah  menaçant  de  sa  colère. 
Job,  xxxvii,  4;  .Ier.,  xxv,  30;  Am.,  1,  2;  Joël,  iv,  6 
(iii,  16j;  Ose.,  xi,  10.  « Le  rugissement  du  lion  est  si 
fort  que,  quand  il  se  fait  entendre  par  échos  la  nuit 
dans  les  déserts,  il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre.  » 
Bufl'on,  Œuvi'es  compl.,  Paris,  s.d.,  12  in-8“,  t.  v,  p.  294. 
La  voix  de  l’ange  est  aussi  comme  le  rugissement  du 
lion.  Apoc.,  X,  3.  — 2.  Les  rugissements  de  la  haine  et 
de  la  cupidité  sont  poussés  .par  les  ennemis  et  les 
persécuteurs.  Job,  iv,  10;  Ps.  LXXiv  (lxxiii),  4; 
XXII  (xxi),  14;  Prov.,  xxviii,  15;  Eccli.,  Li,  4;  Jer.,  li, 
38;  II,  15;  Ezech.,  xix,  7;  xxii,  25;  Soph.,  iii,  3. 
Satan  rugit  comme  un  lion,  quand  il  cherche  à faire 
périr  les  âmes.  I Pet.,  v,  8.  — 3.  Les  rugissements 
viennent  aussi  de  la  douleur.  Job,  iii,  24;  Ps.  xxii, 
(xxi),  2;  xxxii  (xxxi),  3;  xx.xviii  (xxxvii),  9;  Is.,  lix, 
11;  Zach.,  xi,  3.  — 4.  On  compare  encore  au  lion  qui 
rugit  la  majesté  du  roi  inspirant  la  terreur,  Prov.,  xx, 
2,  les  prêtres  poussant  des  cris  devant  les  idoles.  Bar., 
VI,  31,  et  Judas  Machabée  courant  bravement  sur  les 
ennemis.  I Mach.,  iii,  4.  IL  Lesètre. 

RUINE,  ensemble  de  matériaux  qui  restent,  partie  en 
place  et  partie  à terre,  après  la  destruction  d’un  édifice 
ou  d’une  ville.  Par  assimilation,  on  donne  le  nom  de 
ruine  à la  perte  de  la  prospérité  pour  les  nations  ou  les 
individus. 

1°  Ruines  matérielles  (hébreu  ; galim,  « monceau 
de  pierres  » ; Septante  ; aça/KriLÔ;,  « destruction  »,  |j.c- 
TO'.'/.ia,  ((  émigration  »,  y/ini.y.,  « amas  de  terre  »;  Vul- 
gate : acei'viis  arenæ,  lumulus;  — hôrbâh,  « dévas- 
tation», èpruj.oç,  n désert  il,  deserla,destructa,  ruinosa  ; 
— makèêldh,  gp(7jr;.a,  ((  plaie  »,  ruina;  — me'i,  « mon- 
ceau de  ruines  »,  nzibai;,  « chute  »,  y.ataXsXîigsvc:, 
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« clioses  abandonnées  >',  acervus  lapiâurn  ruina;  — 
mapdldh ,mapêlâh , mapélét,  ti-Gioi:,  ruina;— masSiVôt, 
èTïovïipsjaaTo,  malignatus  est;  — mehittdh,  Sst/t'a, 
« frayeur  »,  formido  ; — i,  Jucopoa-jXây.iov,  c cabane  de 
gardien  »,  ctoaTov,  « impraticable  »,  acervus  lapidum  ; 
— sé'iyyâh,  iar^yoz,  solitudo ; — ëômênôt,  à^aviapiô?, 
iç,ri\j.oç,  desolatio,  dissipata; — resîsim,  ûXâtrij.ot,  « meur- 
trissure »,  ruina;  — beqî'im,  pctyp-a,  sans  doute  pour 
pîr,-àç,  « crevasse  »,  scissio).  — Le  grand  nombre  de  mots 
l)ébreux  en  usage  pour  exprimer  l’idée  de  ruines  montre 
que  les  destructions  dues  aux  invasions  étaient  fré- 
quentes. — Le  Seigneur  dit  aux  Hébreux  que,  s’ils  liq 
sont  infidèles,  il  réduira  leurs  villes  en  ruines  désertes. 
Lev.,  xvvi,  33.  — Isaïe  évoque  douze  fois  l’idée  de  ruines 
en  se  servant  de  neuf  mots  différents.  Dans  Jérusalem 
dévastée,  on  dira  au  premier  venu  ayant  un  manteau  : 
« Sois  notre  chef,  et  que  cette  ruine  soit  sous  ta  garde!  » 
Is.,  111,6.  Damas  ne  sera  plus  qu’un  monceau  de  ruines. 
Is.,  XVII,  1.  Les  Chaldéens  ont  fait  de  ïyr  un  monceau  de 
ruines.  Is.,  xxiii,  13.  Babylone  à son  tour  a eu  le  même 
sort.  Is.,  XXIV,  12;  xxv,  2.  Au  temps  de  la  restauration, 
les  ruines  de  Sion  seront  trop  étroites  pour  contenir  ses 
nouveaux  enfants.  Is.,xlix,  19.  Ses  enfants  rebâtiront  les 
ruines  antiques  et  relèveront  les  fondations  d’autrefois. 
Is.,  LViii,  12;  Lxr,  i.  C’est  ainsi  que  Dieu  consolera  Sion 
de  ses  ruines.  Is.,  li,3.  — Jérémie,  ix,  II;  xxvi,  18;  li 
37,  prédit  à Jérusalem  et  à Babylone  qu’elles  deviendront 
des  monceaux  de  ruines.  Michée,  i,  6;  ni,  12,  annonce 
le  même  sort  a Samarie  et  à Jérusalem.  Amos,  vi,  12, 
dit  aussi  à Sion  et  à Samarie  que  Dieu  fera  tomber  en 
ruines  la  grande  maison  et  en  débris  la  petite  maison, 
c’est-à-dire  que  rien  ne  sera  épargné,  ni  palais  ni  mo- 
destes demeures.  — Dieu  a permis  aux  Assyriens  de 
réduire  des  villes  fortes  en  monceaux  de  ruines.  IV  Reg., 
XIX,  25.  Les  ennemis  ont  mis  en  ruines  le  sanctuaire, 
Ps.LXxiv  (lxxxiii),3;  ils  ont  fait  de  Jérusalem  un  mon- 
ceau de  pierres.  Ps.  lxxix  (lxxviii),  1.  Tyr  connaîtra 
aussi  la  ruine.  Ezecli.,  xxvi,  15,  18.  Les  ruines  d’Israèl 
seront  relevées.  Ezech.,  xxxvi,  10,  33.  Edom  voudra  re- 
lever les  siennes,  mais  Dieu  l’en  empêchera.  Mal.,  i,  4. 
— E/.échiel,  xxxviii,  12,  prédit  que  Gog  ira  piller  des 
ruines  maintenant  habitées.  Daniel,  ix,  26,  annonce  la 
grande  dévastation  qui  ruinera  le  sanctuaire  après  le 
temps  du  Messie.  — Notre-Seigneur  compare  celui  qui 
ne  met  pas  en  pratique  sa  parole  à l'insensé  qui  bâtit  sa 
maison  sur  le  sable;  quand  surviennent  la  pluie  et  les 
vents,  la  maison  n'est  bientôt  qu’une  ruine.  Mattli.,  vu, 
27 ; Luc.,  VI,  49. 

■2o  Ruines  personnelles  (hébreu  : madhéh,  azarao-Ta- 
'7;'a,  « bouleversement  »,  ruina;  — mehitlàh,  ij-jvvptSri, 

« brisement  »,  zazov,  « mal  »,  confusio,  malum  ; — ma- 
pêldh,  mapélét,  massiYôt,  r.-Girj'.:,  ruina).  — Les  dieux 
de  Damas  seront  une  occasion  de  ruine  pour  Achaz  et 
Israël.  II  Par.,  xxviii,  23.  Jésus-Clirist  le  sera  aussi  pour 
ceux  qui  ne  voudront  pas  le  reconnaître.  Luc.,  ii.  34.  — 
■lob,  XXXI,  29,  ne  s’esl  pas  réioui  de  la  ruine  de  ses  en- 
nemis. Babylone  s’est  réjouie  au  contraire  de  la  ruine 
de  Jérusalem.  Bar.,  iv,  31.  Judith,  xiii,  25,  a sauvé  son 
peuple  de  la  ruine.  Esther,  xtv,  11,  demande  à Dieu 
que  les  ennemis  de  son  peuple  n'aient  pas  à rire  de  sa 
ruine.  — Dieu  abat  les  méchants,  ils  ne  sont  plus  que 
ruines,  Ps.  lxxiii  (i.xxii),  18;  mais,  au  juste,  il  est  un 
refuge  au  jour  de  la  ruine.  Jer.,xvii,  17.  Il  faut  se  con- 
vertir pour  que  l'iniquité  ne  devienne  pas  une  cause  de 
ruine.  Ezech..  xviii,  3.  Au  jour  de  la  ruine  de  l'r.gypte, 
cliacun  tremblera  pour  soi.  Ezech.,  xxxii,  10.  — Les 
justes  contempleront  la  ruine  des  méchants,  Prov., 
XXIX,  16;  cependant,  il  ne  faut  pas  se  réjouir  de  la 
ruine  de  ses  ennemis.  Prov.,  xxiv,  17.  La  ruine  est 
amenée  par  la  bouche  de  l'insensé.  Prov.,  x,  14;  xviii, 
7,  par  l'arrogance  et  l'orgueil.  Prov.,  xvi,  18;  xvii,  19, 
par  l'intempérance  de  la  langue,  Prov.,  xiii,  3,  et  par 
les  paroles  de  Batterie.  Prov.,  xxvi,  28.  C'est  s’exposer 


à la  ruine  que  se  mêler  aux  hommeS  remuants.  Prov., 
XXIV,  21,  22. 

La  voie  de  Jétiovati  est  un  rempart  pour  le  juste, 

Mais  elle  est  une  ruine  pour  ceux  qui  font  le  mal. 

Prov.,  X,  29.  Cf.  Luc.,  ii,  34;  Joa.,  iii,  19,  20. 

11.  Lesètre. 

RUISSEAU  d’Égypte.  Voir  Égypte  3,  t.  ii,  col.  1621. 

RUMA,  nom  de  deux  localités  de  Palestine  dont  le 
nom  est  dilïérent  en  hébreu. 

1.  RUMA  ( hébreu,  Jos.,  xv,52  : Du  malt,  « silencieuse  »; 
Septante,  Vaticanus:  'Pep.vâ;  Alexandrinus  : 'Pougoi; 
— II  (IV)  Reg.,  xxiii,  36  ; hébreu  ; Rùmdh;  Vaticanus  : 
'Poup.â;  Alexandrinus  : 'Pjga;  SinaUicus  : Kpoup.i), 
ville  de  la  tribu  de  Juda.  Elle  est  mentionnée,  Jos.,  xv, 
52,  entre  Arab  et  Esaan,  parmi  les  villes  qui  furent 
ensuite  attribuées  à la  tribu  deSiméon.La  plupart  des 
interprètes  tiennent  Ruina  de  IV  Reg.,  patrie  de  Pha- 
daïa  et  de  sa  fille  Zebida,  mère  du  roi  Joachim,  pour  la 
même  ville  que  Ruina  de  Josué.  Qnelqnes-uns  le  con- 
testent et  pensent  qu’elle  pourrait  être  la  Ruina  de 
Jud.,  IV,  51.  Voir  Rumx  2.  — Bien  que  la  lecture  Ruina 
soit  encore,  II  (IV)  Reg.,  celle  de  l’hébreu,  et  celle  des 
versions,  les  critiques  préfèrent  généralement  la  lec- 
ture Dùmdlt,  parce  que  le  nom  de  Dùméh,  Aoc,> 

(quelques-uns  transcrivent  Daûméh),  se  trouve  être 
celui  d’une  ruine  située  à 16  ou  17  kilomètres  au  sud- 
ouest  d’Hébron,  entre  er-Rabiéh  et  Sdmîd,  deux  loca- 
lités identifiées  avec  Arab  et  Esaan.  Eusèbe  et  saint 
.térôrne  paraissent  avoir  lu  encore  au  iv®  siècle  Ao-jp.â 
et  Duma.  Acup-ci,  dit  le  premier  en  faisant  allusion  à 
la  ville  de  Josué,  de  la  tribu  de  Juda,  [est]  maintenant 
un  très  grand  village  du  Daroma,  dans  le  territoire 
d'Éleuthéropolis,  au  xvii®  mille  de  cette  ville.  Saint 
Jérôme  ajoute  : « au  sud  ».  Onomasiicon.  Berlin,  1862, 
p.  172,  173.  Dix-sept  milles  romains,  environ  25  kilo- 
mètres, est  la  longueur  à peu  près  exacte  du  chemin 
qui  conduit  de  Reil-Djibrin,  l’EleuIhéropolis  des 
Grecs  et  des  Romains,  à Dùméh.  Cette  ruine,  située  sur 
deux  collines  divisées  par  un  ravin,  occupe  un  assez, 
vaste  espace.  Parmi  les  débris  des  habitations  renver- 
sées et  qui  étaient  formées  de  pierres  taillées  et  équar- 
ries,  on  remarque  les  restes  de  deux  églises  chrétiennes. 
Elles  étaient  bâties  avec  de  grandes  et  belles  pierres, 
relevées  en  bossage,  qui  paraissent  provenir  d’édillces 
plus  anciens.  On  rencontre  d’innomlirables  citernes  et 
des  caveaux  spacieux  taillés  dans  le  roc,  très  probable- 
ment les  uns  et  les  autres  de  l'époque  juive  ou  même 
des  époques  antérieures.  De  nombreuses  grottes  sépul- 
crales entourent  la  localité.  — Cf.  Rich.  von  Riess, 
Riblisi'he  Géographie,  1872,  p.  18,  81;  V.  Guérin, 
Judée,  t.  III,  p.  359-361  ; .Armstrong,  Wilson  et  Conder, 
Naines  and  Places  in  the  OUI  Teslamenl , Londres,  1887, 
p.  50;  The  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
t.  III,  p.  313.  L.  IIeidet. 

2.  RUMA  (liébreu  ’Arùmdh;  Septante,  Vaticanus  : 
’Apziu.-/. ; Alexandrinus  : ’Apigi),  résidence  du  juge 
Abimélech,  fils  de  Rihléon.  Jud.,  ix,  41.  — Selon  Gese- 
nius.  Thésaurus,  p.  1275,  Ruina  de  II  (IV)  Reg.,  xxiii, 
36,  pourrait  être  identique  à celle-ci.  Voir  Ruji.v  1. 
La  transformation  de  i en  ~i  de  la  part  des  copistes 
semble  toutefois  plus  admissible  que  la  supposition  du 
mariage  du  pieux  roi  Josias,  père  de  Joacliim,  avec  une 
femme  du  pays  de  Samarie  depuis  longtemps  habité 
par  les  Cuthéens.  — Ouoi  qu’il  en  soil,  [lour  Eusèbe, 

'(  A'rj-jp.oi,  c’est  Aria.  Là,  ajoute-t-il,  selon  [le  livre  des] 
Juges,  résida  Abimélech.  Elle  est  maintenant  appelée 
Remphis  (Remthisj  et  appartient  au  territoire  de  Dios- 
j polis  (Lydda).  C’est  la  même  [ville]  qii’Arimathie.  » 
Saint  Jérôme,  au  lieu  d’.Vria  lit  Arima,  et  atténue  un 
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peu  la  dernière  afllrmalion  en  disant  : « La  plupart 
disent  maintenant  que  c’est  Ariinatliie.  » Onomaslicon, 
édit.  Larsow  et  Partliey,  Berlin,  1862,  p.  316,  317.  Si 
l’identité  de  Beintliis,  aujourd’hui  Rentis  avec  Ariina- 
thie  et  Rainalhaiin  (voir  Ramathaïm-Sopiiîm,  col.  914) 
est  aujourd’hui  reconnue  d’un  grand  nombre,  on  con- 
teste presque  universellement  qu’elle  puisse  être  la 
Ruina,  ou  Arima,  du  livre  des  .luges.  D’après  son  récit, 
cette  localité  semble  avoir  appartenu  au  territoire  de 
Sichem  et  n’avoir  pas  été  éloignée  de  celte  ville.  Rentis 
est,  en  ell'et,  à environ  40  kilomèlres  de  Nablus,  l’an- 
cienne Sichem  et  les  chemins  pour  arriver  de  l’une  à 
l’autre  sont  des  plus  difliciles.  — On  doit  faire,  malgré 
l’analogiedes  noms,  la  même  remarque  pour  Beit-Bima, 
située  â 8 kilomèlres  à l’est  de  Rentis,  et  dans  laquelle 
plusieurs  auteurs  ont  voulu  voir  Ruma-Arirna.  Cf.  Buhl, 
Géographie  des  Alten  Palüslina,  1896,  p.  170-171.  — 
Au  xii®  siècle,  on  la  reconnaissait  dans  une  localité 
à 4 verstes,  selon  l’hégoumène  russe  Daniel,  à l’ouest 
de  Sébaste  (Samarie).  Itinéraires  russes  en  Orient, 
édit,  de  Khitrowo,  Genève,  1884,  p.  58.  11  s’agit  évi- 
demment de  Rdmin,  grand  village,  bâti  sur  une  col- 
line à 4 kilomètres  et  demi  à l’ouest  de  Sébasliéli.  Le 
rabbin  Schwarz  propose  la  même  identilication.  Tebuoth 
lia-Arez,  édit.  Lunez,  Jérusalem,  1900,  p.  194.  On  peut 
objecter  que  Ràmin  parait  avoir  plus  de  rapport  avec 
le  mot  Birmuôn,  ((  grenade  »,  qu’avec  la  racine  rùm 
dont  Rùmdh,  v élevée  »,  semble  plutôt  procéder.  — 
Les  explorateurs  modernes  préfèrent  généralement 
el-Orniéh,  proposée  par  Van  de  Velde.  Celte  ruine 
située  à 10  kilomètres  au  sud-est  de  Nablus  et  à 3 au 
nord-ouest  de  Agrdbéh,  est  une  antique  forteresse, 
couronnant  le  sommet  d’une  colline  abrupte  qui  com- 
mande toute  la  contrée.  On  y voit  de  nombreuses  ci- 
ternes et  de  vastes  caveaux  pratiqués  dans  le  roc.  Une 
belle  vallée  plantée  d’oliviers  se  développe  à l’est.  Le 
changement  de  l’  A initial  en  l’aspiré  A,  se  retrouve 
en  d’autres  noms,  par  exemple  dans  celui  d”Ascalon 
devenu  ' Asqaldn.  Cf.  F.  de  Saulcy,  Dictionnaire  topo- 
graphique de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1877.  p,  262; 
The  Sicrreg  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  ii,  p.  387  ; 
Riess,  Biblische  Géographie , 1872,  p.  6.  — (Jn  trouve 
en  outre,  à douze  cents  mèires  à l’est-nord-est  de  Sébas- 
tiéh  et  à cinq  cents  à l’ouest  de  Nusf  edJ-Üiehél,  « à 
moitié  des  montagnes  ”,  village  situé  sur  le  liane  sep- 
tentrional de  la  montagne  qui  est  le  prolongement  de 
l’ancien  Kbal  etàdix  kilomètres  de  Naplouse, une  source 
connue  sous  le  nom  de  'Ain  Kefr  Bi'nnd,  « la  fontaine 
du  village  de  Bùnid  ».  Ce  dernier  nom  était  sans  doute 
celui  du  village  voisin.  11  semble  plus  rapproché  que  les 
autres  du  nom  hildique  et  peut-être  serait-il  plus  juste 
de  chercher  ici  qu’ailleurs  la  résidence  du  juge  Abi- 
inélech.  L.  IIeiiiET. 

RUMINANTS,  animaux  qui  ruminent.  — La  rumi- 
nation est  appelée  gerdh;  .S'eplante  ; jj.r,p'jzo7(j.(j;).  Les 
deux  mots  hébreu  et  grec  désignent,  dans  le  sens 
concret,  ce  que  ruminent  certains  animaux.  Le  mot  hé- 
breu ne  se  rencontre  que  dans  les  expressions  heàlâh 
gerdh,  « faii’e  monter  la  rumination  »,  Lev.,  xi,  3-6,  26; 
Dent.,  XIV,  6,  et  gdrar  gërah,  « tirer  la  rumination  », 
Lev.,  XI,  7;  Dent.,  xiv,8.  Il  n’est  point  certain  d’ailleurs 
que  gerdh  vienne  do  la  racine  gdrar.  La  Vulgate  tra- 
duit ces  expressions  par  le  seul  mol  ruminare.  — Un 
certain  nomlirc  de  mammifères  herbivores  sont  pour- 
vus de  (|ualre  estomacs.  Ihie  fois  màcbés,  les  aliments 
sont  absorbés  par  un  premier  estomac  appelé  panse; 
l’animal  les  fait  remonter  dans  la  bouebe  à travers 
un  second  estomac,  le  bonnet,  dans  le(|uel  ils  s’imbi- 
bent et  se  compriment;  les  aliments  remâchés 
passent  ensuite,  par  l’u'sopliage,  dans  un  troisième 
estomac  appelé  feuillet,  pour  se  rendre  enlin  dans  le 
quatrième  estomac,  la  caillette,  où  se  fait  la  diges- 


tion.Même  quand  leur  repas  est  terminé,  les  rumi- 
nants mâchonnent  presque  constamment,  pour  achever 
la  mastication  des  aliments  précédemment  ingérés. 
Les  ruminants  n’ont  pas  d’incisives  supérieures,  rem- 
placées chez  eux  par  un  bourrelet  dur  et  calleux; 
ils  ont  les  pieds  fourchus.  Les  ruminants  sont,  parmi 
les  bovidés,  le  bœuf,  la  chèvre,  le  mouton,  l’antilope, 
le  bouquetin  ; parmi  les  cervidés,  le  cerf,  le  chevreuil, 
la  girafe;  parmi  les  camélidés,  le  chameau,  le  droma- 
daire, etc.  — La  loi  mosaïque  permettait  de  manger  les 
ruminants,  caractérisés  par  la  rumination  et  par  le 
pied  fourchu.  Elle  en  excepte  le  chameau,  dont  la  corne 
n’est  pas  divisée.  Le  cliameau  a bien  le  pied  bifurqué, 
comme  les  autres  ruminants,  mais  ce  pied  est  muni  en 
dessous  d’une  forte  semelle  cornée,  ce  qui  permet  de 
dire  qu’il  n’est  pas  divisé.  Voir  Chameau,  t.  ii,  col.  519. 
La  loi  range  aussi  parmi  les  ruminants  le  lièvre  et  le 
daman.  Lev.,  xi,  5,  6;  Deut.,  xiv,  7.  Ces  deux  animaux 
ne  ruminent  qu’en  apparence,  et  c’est  seulement 
d’après  cette  apparence  que  la  loi  parle  d’eux.  Voir 
Chœrogryli.e,  t.  Il,  col.  714;  Lièvre,  t.  iv,  col.  252. 

IL  Lesètre. 

RUPERT  DE  DEUTZ  [Rupe)  'tus  Tuitiensis),  exé- 
gète et  mystique  de  la  première  moitié  du  xiP  siècle, 
dont  la  patrie  et  la  date  de  naissance  ne  sont  pas  exac- 
tement connues.  Il  était  originaire  des  environs  de 
Liège,  d’après  IMabillon  ; il  était  Allemand,  d’après  Tri- 
thème,  P.  L.,  t.  CLXVii,  col.  11.  Son  surnom  de  Deulz  pro- 
vient de  l’ahbaye  de  Deutz,  monastère  de  bénédictins, 
situé  sur  la  rive  droite  du  Rhin  en  face  de  Cologne,  dont 
il  devint  abbé  en  1119  ou  1120.  Il  avait  pris  l’habit  de 
saint  Benoit  au  monastère  de  Saint-Laurent  à Liège. 
11  mourut  d’après  l’opinion  la  plus  probable  en  1135. 11 
s’était  voué  principalement  à l’étude  de  l’Écriture  Sainte 
et  de  la  théologie  mystique.il  s’attacha  moins  à l’expli- 
cation littérale  du  texte  sacré  qu'à  l'explication  spiri- 
tuelle et  allégorique.  Nous  citerons  parmi  ses  écrits 
De  Trinilate  et  operibus  ejus  libri  XLll,  publié  en 
1117,  dans  lequel  il  se  proposait  d’expliquer  tout  le  plan 
du  salut,  qu'il  étudie  successivement  dans  les  cinq 
livres  du  Peiitateuque,  Josué,  les  Juges,  les  Rois,  Isaïe, 
Jérémie,  Ézécbiel,  Daniel  et  les  quatre  Evangiles, 
t.  CLXVii,  col.  198-1570;  Cornmenlaria  in  dnodecim 
prophelas  minores,  t.  ci.xvni,  col.  1-836;  in  Cantica 
Canticorum  de  Incarnatione  Domini,  col.  839-962,  que 
Rupert  résume  dans  ces  deux  vers  ; 

Femina  mente  Deum  concepit,  corpore  Christian  : 

Integra  fuclit  eum  nil  opérante  viro; 

Super  .lob,  col.  961-1196;  In  librum  Ecclesiastes, 
col.  1195-1306,  où  l’auteur  s’attache  au  sens  littéral 
plus  que  dans  ses  autres  ouvrages  ; Opus  de  gloria  et 
honore  Filii  hominis  suioer  Matthæuni,  col.  1307-1434 
(commentaire  allégorique)  ; In  Evangelium  Joannis 
commentariorum  libri  XIV,  t.  ci.xix,  col.  201-826  (le 
commentaire  suit  le  texte,  dans  le  sens  littéral,  concilie 
les  divergences  et  ajoute  souvent  une  interprétation 
allégorique);  In  Apocnfi/psiin,  col.82.5-1214  (le  contenu 
de  ce  livre  est  considéré  plutôt  comine  se  rapportant  à 
l’histoire  de  l’Église  dans  le  passé,  depuis  la  création 
jusqu’à  la  venue  de  Noire-Seigneur  que  comme  une 
prophétie  de  l'avenir).  — Voir  Histoire  littéraire  de 
la  France,  t.  xi,  1759,  p.  422-587;  Rocholl,  Rupert  von 
Deuf;,  Giitersloli,  1886. 

RUSE  (hébreu  : nêkél,  sêkél,  'armâh;  Septante  : 
5ô),o;,  ôol.tèrriç,  uavoupyia;  Vhilgate  : astutia;  le  rusé 
est  appelé  fîrÛH),  TravoOpyoç,  astutus,callidus),  habileté 
à se  tirer  d’embarras  ou  à y mettre  les  autres,  et 
acte  procihlant  de  cette  habileté.  Celle  habileté  confine 
parfois  à la  fourberie.  Voir  Fourberie,  t.  ii,  col.  2339. 
— La  première  et  la  plus  grave  des  ruses  dont  parle 
la  Sainte  Ecriture  est  celle  de  Satan,  prenant  la  forme 
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tlu  serpent  et  faisant  tomber  Eve  dans  le  péclié.  Gen., 
III,  1;  II  Cor.,  XI,  3.  — Celui  qui  tuait  son  prochain 
par  ruse  ou  guet-apens  devait  être  mis  à mort  sans 
pitié.  Exod.,  xxi,  14.  — Les  ruses  des  Madianites 
tirent  tomber  les  Israélites  dans  l'idolâtrie  à Béelpbé- 
gor.  Num.,  x.xv,  18.  — Jacob  obtient  par  ruse  la  bénédic- 
tion d'Isaac,  et  il  s’enrichit  par  ruse  aux  dépens  de 
Laban.  Voir  Jacob,  1,  t.  iii,  col.  1061,  1063.  — Les 
Israélites,  comme  plusieurs  autres  peuples  anciens, 
estimaient  la  ruse  presque  à l'égal  de  la  bravoure. 
Difl'érentes  ruses  de  guerre  sont  mentionnées  ; Los 
Gabaonites  feignent  de  venir  de  très  loin  alin  que 
Josué  fasse  alliance  avec  eux,  Jos.,  ix,  3-15;  la  ville  de 
Haï  est  prise  grâce  à un  stratagème,  Jos.,  vin,  3-23; 
Gédéon  se  sert  de  trompettes  et  de  torches  enfermées 
dans  des  cruches  pour  jeter  la  panique  parmi  les 
iMadianites,  Jud.,  vu,  15-23;  Abimélecb  s’empare  de 
Sicbem  par  ruse,  Jud.,  ix,  32-40;  plus  tard,  Juditli  se 
sert  de  la  ruse  pour  se  bien  faire  venir  d'ilolopberne 
et  le  tuer.  Judith,  x,  1-xiii,  11,  etc.  Saül  remarque  que 
David  était  fort  rusé.  I Iteg.,  xxiii,  22.  Ce  dernier  jus- 
tifia sa  réputation  à la  caverne  d’Engaddi,  I Reg.,  xxiv, 
4-10;  au  désert  de  Ziph,  I Reg.,  xxvi,  7-16;  à Getb, 

I Reg.,  XXVII,  8-12,  etc.  — Job,  v,  13,  dit  que  Dieu 
prend  les  plus  habiles  dans  leurs  propres  ruses.  C’est 
ce  que  l'on  constate  fréquemment  dans  l'Evangile, 
quand  les  ennemis  du  Sauveur  cherchent  à le  prendre 
en  défaut.  Ainsi  en  est-il  à propos  des  guérisons 
opérées  le  jour  du  sabbat,  5Iattb..  xii,  10-12;  de  la 
femme  adultère,  Joa.,  viii,  5;  de  l'autorité  divine  du 
Sauveur,  Matth.,  xxi,  23-27;  du  tribut  à César,  Mattb., 
XXII,  15-22;  de  la  résurrection,  Mattb.,  xxii,  23-33,  etc. 
— Saint  Paul  rappelle  la  sentence  de  Job  à propos  de 
la  sagesse  de  ce  monde.  I Cor.,  iii,  19.  Il  recommande  de 
ne  pas  se  conduire  par  astuce,  II  Cor.,  iv,  2,  et  de  ne 
pas  se  laisser  prendre,  comme  des  enfants,  à la  ruse 
des  docteurs  de  mensonge.  Epb.,  iv,  14.  — Lui-même, 
parlant  des  industries  de  son  zèle,  se  présente  à ses 
fidèles  comme  un  homme  astucieux  qui  use  d'artitices. 

II  Cor.,  XII,  10.  H.  Lesêtre. 

RUSSES  (VERSIONS)  DES  SAINTES  ÉCRI- 
TURES. Voir  Slave.s  (Versions). 

1.  RUTH  I hébreu  : Rût  ; Septante  : TovO),  femme 
moabite  dont  l'iiistoire  est  racontée  dans  le  petit  livre 
qui  porte  son  nom.  Élimélech,  Israélite  domicilié  à 
Bethlébem,  dans  la  tribu  de  Juda,  â l’époque  des  Juges, 
émigra  au  pays  de  Aloab  avec  sa  femme  Noémi,  et  ses 
deux  lils  Mabalon  et  Chélion,  poussé  par  la  famine 
qui  désolait  alors  la  Palestine.  Il  y mourut  après  un 
certain  temps,  et  ses  deux  fils  épousèrent  des  femmes 
rnoabites  : ^labalon  s'unit  à Rutb,  iv,  10,  et  Chélion  à 
Orpba.  Ils  ne  tardèrent  pas  à mourir  eux-mêmes,  et 
Noémi  resta  seule  avec  ses  deux  belles-tilles,  i,  1-5.  La 
famine  ayant  cessé  de  sévir  à Betbléhem,  elle  se  décida 
à rentrer  dans  sa  patrie,  et  elle  engagea  ses  brus  à 
demeurer  avec  leurs  familles  d'origine.  Après  un  mo- 
ment d’hésitation,  Orpba  prit  le  parti  de  rester;  mais 
Ruth  refusa  de  se  séparer  de  sa  belle-mère  : « En 
quelque  lieu  que  tu  ailles,  j’irai,  et  partout  où  tu  demeu- 
reras, j’y  demeurerai  aussi;  ton  peuple  sera  mon  peuple, 
et  ton  Dieu  sera  mon  Dieu,  » i,  6-16.  Noémi  l’emmena 
donc  avec  elle,  i,  18.  Elles  arrivèrent  à Retliléhem  au 
commencement  de  la  moisson  des  orges,  c’est-à-dire 
vers  la  fin  d’avril,  et  Rutb  se  mit  aussitôt  à glaner,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l’humble  ménage,  i,  19-ii,  2. 
La  Providence  permit  que  le  champ  où  elle  vint  tout 
d’abord  appartint  à Rooz,  riche  propriétaire,  qui  était 
un  assez  proche  parent  d Élirnélecb.  Rooz  remarqua  la 
jeune  femme,  et,  comme  il  connaissait  l'iiistoire  de  ses 
vertus,  et  son  attachement  pour  sa  belle-mère,  pour  le 
pays  et  la  religion  d Israël,  il  ordonna  à ses  moisson- 


neurs non  seulement  de  la  traiter  avec  respect  et  de  la 
faire  manger  avec  eux,  mais  de  laisser  tomber  à dessein 
des  épis  à terre,  pour  que  sa  glane  fût  plus  considé- 
rable, II,  3-23.  Lorsque  Noémi  eut  connaissance  de  cette 
noble  et  généreuse  conduite,  elle  donna  des  instructions 
à Rutb,  pour  que  celle-ci  engageât  Rooz  à remplir  son 
rôle  de  go'ôl,  c’est-à-dire  de  protecteur,  en  rachetant 
riiéritage  d’Elimélecb  et  en  l’épousant  elle-même,  ni, 
1-18.  Comme  il  y avait  un  parent  encore  plus  proche 
que  Rooz,  on  obtint  qu’il  se  désistât,  iv,  1-12;  ensuite 
Rooz  épousa  Rulb,  à la  grande  joie  de  tous  les  habitants 
de  Retblébem.  Ils  eurent  un  lils,  qu’on  nomma  Obed  et 
qui  fut  l’aïeul  de  David,  iv,  13-22.  — Rutb  peut  être  en- 
visagée comme  « un  singulier  exemple  de  vertu  et  de 
piété,  dans  un  âge  de  rudesse  et  parmi  un  peuple  ido- 
lâtrique...;  comme  l’héroïne  d’une  histoire  exquise  en 
beauté  et  en  simplicité.  » A.  C.  Hervey,  dans  Smith, 
Diction,  of  the  Bible,  t.  iii,  p.  1064.  Saint  Jérôme  fait 
remarquer,  Epist.  xxii  ad  Patdam,  t.  xxii,  col.  471,  que 
nous  pouvons  apprécier  la  grandeur  de  sa  vertu  par  la 
grandeur  de  sa  récompense  : Ex  ejiis  semine  Cliristus 
orilur.  Elle  est,  en  ell’et,  mentionnée  dans  la  liste  des 
ancêtres  de  Notre-Seigneur.  Mattli.,  i,  5.  — Sur  l’époque 
oïl  elle  vivait,  voir  Rutii  2.  L.  Fillion. 

2.  RUTH  (LIVRE  DE).  — I.  SUJET  ET  DIVISION. 

1 Cet  écrit,  l’un  des  plus  courts  de  ceux  qui  compo- 
sent l’Ancien  Testament,  est  ainsi  nommé  parce  qu’il 
raconte  l’iiistoire  de  Rutb  la  Moabite.  Comme  l’a  fait 
remarquer  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  3®  édit., 
t.  I,  p.  225,  ce  livre  est  unique  en  son  genre  dans  l’An- 
cien Testament,  où  nous  ne  trouvons  nulle  part  une 
histoire  de  famille  d’ordre  aussi  intime,  exposée  avec 
autant  de  détails. 

2»  Il  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  qui  sert 
d’introduction,  i,  1-22,  raconte  comment  Rutb,  après 
avoir  épousé  un  des  fils  de  Noémi,  et  être  devenue 
veuve  comme  sa  belle-mère,  vint  se  fixer  avec  celle-ci 
à Retblébem.  La  seconde,  qui  contient  le  corps  du  récit, 

II,  1-iv,  22,  montre  dans  quelles  circonstances  elle 
devint  la  femme  de  Rooz,  la  mère  d’Übed,  et  par  lâ- 
méme  l’aïeule  du  roi  David.  — En  voici  les  subdivi- 
sions : I.  1°  Premier  mariage  et  veuvage  de  Rutb,  i, 
1-5;  2‘>  Noémi  revient  à Retblébem  avec  Riitli,  i,  6-22. 
— IL  1»  Ruth  glane  dans  les  champs  de  Rooz,  ii,  1-23; 
2“  Noémi  intervient  pour  ménager  un  mariage  entre 
Ruth  et  Rooz,  iii,  1-6;  3"  Rooz  consent  à épouser  Rutb, 

III,  7-18;  4“  L’alfaire  du  mariage  est  légalement  traitée 
en  présence  des  notables  de  la  ville,  iv,  1-12;  5»  Ma- 
riage de  Rooz  et  de  Ruth,  naissance  d’Obed,  iv,  13-17  ; 
6*  Généalogie  de  David,  en  remontant  jusqu’à  Phares, 

IV,  18-22. 

II.  ÉPOQUE  A LAQUELLE  SE  PASSÈRENT  LES  FAITS.  — 

Le  livre  de  Ruth  ne  signale  qu’une  seule  date  propre- 
ment dite.  Nous  la  trouvons  dès  la  première  ligne,  i, 
1 ; K Aux  jours  où  les  Juges  jugeaient,  » c’est-à-dire 
gouvernaient  ; avec  une  paraphrase  dans  la  Vulgate  : in 
diebus  tinius  Judicis,  quando  indicés  præcrant.  Mais 
la  période  en  question  fut  considérable,  puisqu’elle 
correspond  â l’intervalle  de  temps  compris  entre  les 
années  1401  et  1095  avant  J.-C.  Voir  Chronologie  bi- 
blique, t.  Il,  col.  738.  (Jn  a cherché  à préciser  davan- 
tage cette  donnée  géné-rale.  Josèpbe,  Anl.  jud..  Y,  ix, 
1,  place  fhistoire  de  Ruth  sous  la  judicaturc  d’Iléli,  qui 
précéda  imméaliatement  celle  de  Samuel  et  l'institution 
de  la  royauté  chez  les  Ib'djreiix.  Cela  nous  conduirait 
aux  années  1 168- 1 128  (t.  ii,  col.  738),  et  celte  date  est  ad- 
missible. En  elfet,  les  deux  derniers  versets  du  livre, 
IV,  21-22,  supposent  quatre  générations  entre  Rooz  et 
David,  y compris  celle  de  Rooz;  ce  qui  équivaut  à envi- 
ron 100  ans:  or,  il  s’écoula  cent  treize  ans  depuis  le- 
début  de  la  jiidicature  d'IIéli  jusqu’au  règne  de  David 
(1168-1055).  — D’autres  ont  pensé  que  cette  date  était 
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irop  récente.  En  rapprocliant  iv,  21  de  Malth.,  i,  5,  on 
voit  que  le  père  de  Booz,  Salmon,  avait  épousé  la  cé- 
lèbre Rahab  quelque  temps  après  la  prise  de  Jéricho 
par  Josué,  en  1458.  Voir  IUhab,  col.  934.  D’après  cela, 
les  événements  que  raconte  le  livre  de  Ruth  auraient 
eu  lieu  sous  les  premiers  Juges.  Mais  alors  on  aurait 
un  intervalle  d’environ  400  ans  (1455-1055)  entre  la 
naissance  de  Booz  et  le  règne  de  David.  Les  partisans 
de  celte  opinion  supposent  qu’il  manque  un  certain 
nombre  de  générations  entre  Booz  et  David.  11  est  cer- 
tain qu’on  en  a omis  plusieurs  entre  Phares  et  Booz,  iv, 
l’8-21,  car  six  générations  seulement  pour  environ  neuf 
cents  ans  sont  insufOsanles  ; il  faut  donc  admettre  qu’en 
cet  endroit  les  principaux  ancêtres  auront  été  seuls 
mentionnés.  Voir  Généalogie  de  Jésus-Christ,  t.  iii, 
col.  165-167. — Comme  date  des  événements  racontés  au 
livre  de  Ruth,  on  a aussi  désigné  parfois  la  judicature 
de  Samuel  (1128-1095),  celle  d’Aod  (après  1343),  celle 
de  Gédéon  (1256-1216).  Ce  dernier  sentiment  s’appuie 
sur  la  famine  mentionnée  dans  Ruth,  i,  1,  et  Jud., 
VII,  4-5.  Mais  la  famine  qui  sévit  en  Palestine  au  temps 
de  Gédéon  provenait  surtout  des  ravages  opérés  par  les 
Madianites,  tandis  que  celle  que  signale  notre  livre 
paraît  avoir  eu  plutôt  des  causes  naturelles.  D’ailleurs, 
en  toute  hypothèse,  un  Ih'-au  de  ce  genre  est  une  chose 
trop  fréquente  en  Palestine  pour  pouvoir  servir  de 
date  précise.  — De  ce  qui  précède,  il  résulte  qu’il  n’est 
pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  certaine 
l’époque  où  vivaient  Ruth  et  Booz.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  livre  qui  raconte  leur  mariage  complète  admirable- 
ment l'histoire  des  Juges.  « Sans  lui,  nous  n'aurions 
connu  Israël  que  d'une  manière  très  imparfaite,  et  uni- 
quement par  le  dehors,  durant  la  période  tragique  des 
Juges.  Mais  voici  que  ce  petit  livre  nous  révèle  la  vie 
intime  des  pieux  Israélites  d’alors,  et  nous  la  montre 
sous  son  jour  le  plus  favorable.  » L.-CI.  Fillion,  la 
Sainte  Bible  commentée,  t.  ii,  p.  120. 

III.  Date  de  la  co.uposition.  — Les  sentiments  des 
interprètes  et  des  critiques  varient  beaucoup  sur 
l’époque  où  fut  composé  le  livre  de  Ruth  ; on  l’a  placée 
à toutes  les  périodes  de  l’histoire  Israélite  qui  se  sont 
écoulées  entre  le  règne  de  Itavid  et  le  temps  des  Macha- 
bées.  Les  commentateurs  catholiques,  entre  autres  le 
P.  Cornely,  Ivtrod.  apecialis,  t.  i,  p.  234,  et  le  P.  von 
llummelauer,  Lib.  Judicitm  et  Ruth,  p.  357,  et  plu- 
sieurs protestants  orthodoxes,  notamment  MM.  Keil, 
P.  Cassel  et  Wrigth,  dans  les  ouvrages  cités  plus  loin, 
placent  la  composition  du  livre  sous  le  règne  de  David, 
et,  pour  la  plupart,  vers  la  fin  de  ce  règne.  MM.E.Reuss, 
Oettli,  Driver,  etc.,  notablement  plus  tard,  pendant  la 
dernière  période  du  royaume  de  Juda;  Reuss,  entre 
la  ruine  du  royaume  d’Israël  et  celle  du  royaume 
de  Juda;  d’autres,  sous  Ezéchias.  Ewald,  Gesch.  des 
Volkes  Israël,  3'  édit.,  t.  i,  p.  107;  Berlheau,  Com- 
ment., 2®  édit.,  p.  237,  et  le  If  Kœnig,  Einleilung  in 
das  A.  T.,  p.  285,  réclament  une  date  beaucoup  plus 
récente  encore,  et  regardent  le  livre  de  Ruth  comme 
un  fruit  de  la  captivité  de  Babylone.  La  plupart  des 
néo-critiques  vont  le  plus  loin  possible  après  l’exil  : 
tels  !MM.  Kuenen,  Schrader,  Wellhausen,  Bertholet, 
Budde,  Nowaek,  dans  leurs  Introductions  ou  leurs  com- 
mentaires. Voir  aussi  E.  Meyer,  Gescinchte  der  poel. 
National- Lileralur  der  Hebraer,  in-8“,  Leipzig,  1856, 
p.  500-504;  C.  11.  Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T., 
2''  (‘(lit.,  p.  243;  G.  A.  Barton,  dans  la  Jewish  Enctjclo- 
pedia,  t.  X,  p.  577.  Les  partisans  d’une  composition 
relativement  récente  mettent  surtout  en  avant  l’ancienne 
coutume  mentionnée  dans  Ruth.,  iv,  7,  qui  consistait  à 
remettre  sa  chaussure  au  propriétaire  auquel  on  cédait 
son  droit  de  propriété.  Llle  était  usitée  « autrefois  » 
(hébreu:  lefdnim  ; Septante  : ï\i.nçuj<j<)cv  ; Vulgate  : anli- 
(juitiis).  Voir  E.  Kautzsch,  Aftriss  tler  Gesch.  des  alt- 
teslam.  Schriftliims,  in-8“,  Leipzig,  1897,  p.  115.  L’au- 


teur du  livre  croit  devoir  expliquer  à ses  lecteurs 
l’usage  en  question,  tombé  en  désuétude;  mais  il  est 
signalé,  Deut.,  xxv,  9,  comme  remontant  au  moins  à 
Mo'ise,  et,  entre  l’époque  de  Ruth  et  le  moment  où 
David  arriva  à l’apogée  de  sa  gloire,  il  s’écoula  environ 
150  ans;  ce  qui  suffit  largement  pour  expliquer  comment 
cette  coutume  avait  pu  cesser  d'étre  en  vigueur  dès  la  fin 
delà  période  des  Juges,  et  par  conséquent  d’être  connue. 
Cf.  Keil,  Richter  und  Riith,  p.  384.  — On  peut  dire  avec 
assez  de  vraisemblance  que  le  livre  de  Ruth  aura  été 
difficilement  composé  après  le  règne  de  .Salomon  ; en 
effet,  ce  prince  est  fortement  blâmé,  III  Reg.,  xi,  1-8, 
d’avoir  épousé  des  femmes  étrangères,  et  en  p.articulier 
des  Moabites  et  des  Ammonites.  11  ne  l’aura  pas  été  non 
plus  pendant  l'exil,  puisque  les  Juifs  vécurent  alors 
plus  que  jamais  séparés  des  autres  peuples.  — Les  don- 
nées du  livre  qui  peuvent  nous  aider  à fixer  l’époque  de 
sa  composition  sont  peu  nombreuses.  Il  en  est  deux, 
néanmoins,  qui  ont  un  caractère  plus  déterminé.  — 
1.  Nous  venons  de  le  voir,  l’épisode  qui  forme  le  fond 
du  récit  est  daté  des  « jours  où  les  Juges  jugeaient,  » i, 
1.  Il  suit  de  là  que,  lorsqu’il  fut  rédigé,  la  judicature 
avait  disparu  comme  forme  de  gouvernement  et  fait 
place  depuis  un  certain  temps  à la  monarchie.  — 2.  La 
généalogie  qui  termine  l’écrit  s’arrête  brusquement  à 
David.  On  peut  conclure  de  là  que  ce  prince  régnait 
encore  au  temps  de  la  composition,  et  qu’il  avait  déjà 
acquis  une  grande  importance  sous  le  rapport  théo- 
cratique.  On  ne  comprend  guère  que  l’auteur,  s’il  n’a 
pas  été  contemporain  du  roi  David,  ne  soit  pas  allé  au 
delà  de  lui  dans  sa  liste. 

IV.  Auteur  du  livre.  — Si  l’incertitude  règne  au 
sujet  de  l’époque  précise  où  fut  composé  le  livre  de 
Ruth,  à plus  forte  raison  est-il  impossible  d’en  détèr- 
miner  l’auteur  avec  quelque  vraisemblance.  D’après  le 
Talmud,  Baba  balhra,  fol.  14  b,  c’est  le  prophète 
.Samuel  qui  aurait  écrit  le  livre  des  Juges,  celui  de 
Rutli  et  les  deux  livres  dits  de  Samuel.  Le  fait  n’est 
pas  impossible  en  soi,  mais  les  preuves  positives  font- 
défaut,  et  le  style  du  livre  de  Ruth  est  tel,  (juc  des  hé- 
bra’tsants  distingués  ne  croient  pas  possible  que  le 
même  écrivain  ait  pu  composer  cet  écrit  et  en  même 
temps  le  livre  des  Juges  et  ceux  de  Samuel.  Cependant 
cette  opinion,  qui  était  celle  de  Calmet  et  de  Cornélius 
à Lapide,  a encore  aujourd'hui  des  partisans,  entre 
autres  le  P.  Cornely, /ntrod.  specialis  in  histor.  Veteris 
Testant,  libres,  Paris,  1887,  p.  233-234.  Sans  être  aussi 
formel,  le  P.  von  llummelauer,  Comm.  in  libr.  Judi- 
cum  et  Ruth,  p.  359-360,  admet  que  le  livre  a pu  être, 
sinon  composé,  du  moins  publié  par  Samuel.  La  ques- 
tion est  actuellement  insoluble. 

V.  Style.  — Tout  bref  qu’il  soit,  le  livre  de  Ruth  a 
ses  particularités  bien  marquées  sous  le  rapport  du 
style,  qui  ne  ressemble  à celui  d’aucune  autre  partie 
de  l’Ancien  Testament.  Les  principales  sont  les  sui- 
vantes : 1°  les  terminaisons  en  in,  au  lieu  de  i,  pour 
la  seconde  personne  du  féminin  singulier,  au  temps 
imparfait  : ii,  8,  21;  tidebâqhi;  iii,  4,  ta'asin;  iii,  18; 
tédéin;  2''  les  terminaisons  en  ti,  au  lieu  de  le,  pour 
la  seconde  personne  du  féminin  singulier,  au  temps 
parfait  : ii,  8,  ta'abfiri;  iii,  3,  éamti,  yâradeti;  iii,  4, 
sâkabti;  3"  les  terminaisons  en  du,  au  lieu  de  à,  pour 
la  3®  personne  du  pluriel  : ii,  9,  iqsôrûn  ; 4“  les  verbes 
'dgan,  v.  retenir,  fermer  »,  i,  13;  sdbat,  « présenter  », 
II,  14;  sâlal,  « tirer  »,  ii,  16;  nilpat,  « se  retourner 
pour  voir  »,  ni,  8;  5“  le  substantif  sébet,  « gerbe  »,  ii, 
16,  et  Tadjectif  mâra,  « amer  »,  au  lieu  de  mdrüh,  i, 
20;  6°  les  conjonctions  lêreni,  « avant  que  »,iii,  14,  et 
Idhên,  « c’est  pourquoi  »,  au  lieu  de  Idkéti,  i,  13;  7°  la 
locution  'eik  ippol  ddbdr,  ni,  18,  etc.  Voir  F.  Keil, 
Lchrbuch  der  histor.  krit.  Einleitung,  p.  415-416; 

E.  Kœnig,  Einleilung  in  das  A.  T.,  p.  286-287; 

J.  R.  Driver,  An  Inlrod.  to  the  Literalure  o{  the  Uld 
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Tesl.,  5'=  éd.,  Edimbourg,  1894,  p.  426-427.  Les  Masso- 
rètes  ne  se  sont  pas  toujours  rendu  compte  de  ces  par- 
ticularités et  les  ont  coi'rigées  dans  le  texte,  comme  si 
elles  eussent  été  des  fautes.  Un  fait  plus  surprenant, 
c’est  que  » tous  les  interprètes  modernes,  qu’ils  veuil- 
lent démontrer  l’origine  ancienne  du  livre  ou  lui  assi- 
gner une  date  plus  récente,  invoquent  cet  argument  (la 
preuve  tirée  du  style),  et  que  ces  singularités,  ils  les 
appellent,  les  uns  archaïsmes,  les  autres  néologismes, 
ceux-ci  bethléhémismes,  ceux-là  moabilismes.  Cepen- 
dant, parce  qu'elles  se  rencontrent  surtout  dans  les 
entretiens  (i,  13  ; ii,  8;  iii,  3,  4),  elles  semblent  ne  dé- 
montrer qu'une  chose  : c’est  que  l’auteur,  en  transcri- 
vant les  entretiens,  s’est  tenu  de  très  près  à la  source 
où  il  a puisé.  » R.  Cornely,  Manuel  d'Introd.  historirj. 
et  critiq.  à toutes  les  Saintes  Écrit,,  trad.  franç.,in-12, 
t.  I,  Paris,  1907,  p.  349. 

Ces  contradictions  des  hébraïsants  contemporains  sont 
frappantes,  et  démontrent  que  ce  genre  de  preuve  peut 
devenir  très  facilement  subjectif  et  arbitraire.  Il  est 
remarquable  que  les  néo-critiques  prétendent  voir  à 
tout  instant  dans  le  livre  de  Ruth  des  aramaïsmes,  et 
par  conséquent  des  expressions  relativement  récentes. 
« Le  style  du  livre,  dit  Cornill,  Einleilung,  2=  éd., 
p.  343,  a un  coloris  fortement  araméen,  et  présente 
mainte  particularité  qui  dénoie  avec  une  pressante  né- 
cessité l’époque  d'après  l’exil.  » .Mais  il  se  trouve  que 
les  aramaïsmes  mis  en  avant  ne  méritent  nullement  ce 
nom,  et  sont  ou  bien  des  expressions  ordinaires,  oudes 
archaïsmes  représentant  le  langage  populaire  du  temps 
de  Ruth.  Par  exemple,  on  cite  comme  ararnéennes  telles 
et  telles  locutions  employées  de  concert  par  le  livre  de 
Ruth  et  par  ceux  des  Paralipomènes,  de  Daniel,  d'Es- 
dras,  de  Néhémie,  etc.  — celles-ci,  entre  autres  :mar- 
gelùtjiu,  7-8,  14,  et  Dan.,  x,  1;  pdms  kendj'im,  iii, 
9,  et  Ezéch.,  xvi,  8;  Idkên,  i,  13,  et  Dan.,  ii,  6,  9; 
IV,  24,  nàsd'  ndsîm,  i,  4,  et  II  Par.,  xi,  21;  xiii,  21; 
Esd.,  IX,  2;  qiyyam,  « confirmer,  » iv,  7,  et  Esd.,  ix, 
21,  etc.  — et  l’on  conclut  aussitôt,  à cause  de  ces 
quelques  mots  ou  tournures,  que  l'histoire  de  Ruth  ne 
saurait  avoir  été  composée  antérieurement  à ces  autres 
écrits.  On  allègue  aussi,  comme  preuve  d'une  compo- 
sition récente,  le  nom  divin  Sadda'i,  employé  seul,  sans 
être  précédé  de  'Él  : ce  qui  n’a  jamais  lieu  ailleurs 
dans  la  simple  prose,  mais  seulement  au  livre  de  .lob. 

.Mais  tout  cela  est  fortement  exagéré.  Comme  le  dit 
M.  Driver,  l.  c.,  p.  427,  « ce  style  dans  son  ensemble... 
ne  manifeste  aucune  marque  de  détérioration;  il  dif- 
fère d’une  manière  palpable,  non  seulement  de  celui 
d’Esther  et  des  Paralipomènes,  mais  aussi  de  celui  des 
mémoires  de  Néhémie...;  il  se  tient  au  niveau  des 
meilleures  parties  (des  livres)  de  Samuel...  Le  style  est 
classique  dans  son  entier...  En  général,  la  beauté  et  la 
pureté  du  style  (du  livre)  de  Rutli  désignent  d’une  ma- 
nière beaucoup  plus  décisive  (comme  époque  de  la 
composition)  la  période  antérieure  à l’exil,  que  les 
expressions  isolées,  sur  lesquelles  on  s’appuie,  ne  mar- 
quent la  période  qui  suivit  la  captivité.  » Le  D’’  Koenig 
alfirme  de  même,  Einleitung  in  das  A.  T.,  p.  287, que 
« les  signes  de  la  période  la  plus  récente  du  développe- 
ment de  l’hébreu  font  di'faut  dans  le  livre  » de  Rutli. 
D'après  lui,  les  formules  hæc  milii  faciat  Dnminus  et 
hæc  addat,  i,  17  (onze  fois  dans  les  livres  de  Samuel 
et  des  Rois),  pelùni  'almôni  (iv,  I ; cf.  I Sam.,  xxi,  3; 
II  Reg.,  VI,  8),  la  forme  archaïque  du  pronom  anoki 
(sept  fois;  deux  fois  seulement  'ani),  l’emploi  constant 
du  pronom  relatif  aicr  (tandis  que  l’abréviation  se 
n’apparaît  jamais)  sont  des  preuves  certaines  d’anti- 
quité sous  le  rapport  du  style.  Les  terminaisons  signa- 
lées plus  haut  sont  également  des  archaïsmes,  car 
elles  reproduisent  des  formes  primitives. 

VI.  Caractère  historique.  — La  simplicité  et  la 
candeur  des  récits  prouvent  en  faveur  de  leur  réalité 


objective.  L’écrit  lui-même  se  présente  comme  voulant 
raconter  des  faits  historiques.  Cf.  i,l,  et  iv,  17-22.  Dans 
ce  dernier  passage,  la  narration  particulière  qui  forme 
le  fond  du  livre  est  rattachée  à l'histoire  générale  du 
peuple  de  Dieu.  Nous  savons  d’ailleurs,  par  àlalth.,  i, 
5,  que  Booz,  Obed  et  Ruth  furent  des  personnages  très 
réels.  « Il  n’a  pas  été  inséré  (dans  le  livre)  un  seul 
trait  auquel  on  puisse  reprocher  d’être  invraisemblable, 
à plus  forte  raison  d’être  historiquement  impossible.  » 
Oettli,  Die  geschichtl.  Ilagiographen,  p.2L4.  Les  moin- 
dres détails  sont  conformes  aux  circonstances  de  temps, 
de  lieux,  de  personnes,  telles  que  nous  les  connaissons 
par  ailleurs.  Les  divers  personnages  que  nous  présente 
le  livre  de  Ruth  ont  été  peints  sur  le  vif.  Rien  de  plus 
réel,  de  plus  vivant  que  Ruth,  Noémi,  ürpha,  Booz, 
les  femmes  de  Bethléhem  et  les  difl'érentes  scènes  qui 
décrivent  leurs  relations  réciproques.  Voir  Oettli, 
loc.  cit.,  p.  213-214.  L’historien  .Tosèphe  a inséré  ce 
récit  dans  ses  Ant.  jud.,  V,  ix,  1-3,  comme  reprodui- 
sant des  faits  réels.  Comment  aurait-on  songé  à ratta- 
cher si  étroitement  le  roi  David  au  peuple  odieux  de 
iMoab,  si  le  fait  n’eùt  été  certain? 

L’accent  de  vérité  qui  règne  partout  est  si  frappant, 
que  des  critiques  rationalistes  assez  nombreux  ont  re- 
connu tantôt  la  nature  strictement  historique  de  tous 
les  événements  racontés,  tantôt  au  moins  l’existence 
d'une  tradition  ancienne  ayant  servi  de  base  à l’écrit. 
C’est  ainsi  que  Kuenen  admet  partiellement  le  carac- 
tère historique  du  livre,  en  ce  sens  que  David  a eu  vé- 
ritablement une  aïeule  issue  du  peuple  de  Moah.  Voir 
Bertheau,  Das  Buch  der  Richter  iind  Ruth,  2=  éd., 
p.  239;  Bertholet,  Die  fünf  Megilloth,  p.  53.  Kœnig, 
Einleitung,  p.  266,  croit  aussi  qu’il  y eut  d’abord  une 
tradition  orale  correspondant  à des  faits  réels,  que  cette 
tradition  fut  mise  par  écrit,  puis  rédigée  finalement  sous 
sa  forme  actuelle  par  un  Israélite  qui  avait  de  l’attrait 
pour  les  anciens  usages  et  du  talent  pour  peindre  les 
caractères.  Mais  d’autres  néo-critiques  ne  voient  dans 
le  livre  de  Ruth  qu’un  petit  roman  composé  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins- habile.  D’après  J.  Wellhausen, 
Die  Komposilion  des  Ile.rateuchs  und  der  hislor. 
Bâcher  des  A.  Test.,  in-8“,  3®  éd.,  Berlin,  1899,  p.  358, 
riiisfoire  de  Ruth  n’aurait  d’autre  fondement  que  le 
passage  biblique  I Reg.,  xxii,  3-4,  où  il  est  dit  que 
David,  à l’époque  où  il  était  persécuté  par  Saùl,  emmena 
son  père  et  sa  mère  à Maspha  de  Moab,  et  les  mit  sous 
la  protection  du  roi  des  Moabites.  Selon  Budde,  dans 
la  Zeitschrift  der  alttesla>nentl.  WissenschafI,  1892, 
p.  37-46,  l’histoire  de  Ruth  aurait  formé,  à l’origine,  une 
partie  du  « Miilrasch  du  livre  des  Rois  » mentionné 
11  Bar.,  XXIV,  27  (la  Vulgate  a traduit  inexactement  ce 
passage).  Voir  aussi  Wildeboer,  Die  Litteratur  des  .1. 
Teslam.,  p.  342.  C’est  Bertholdl,  Einleilung  in  sümmt- 
liche...  Schriftrn  des  Alt.  und  N.  Testant.,  1812- 
1819,  5®  partie,  p.  2337-2353,  qui  a essayé  le  premier 
de  démontrer  que  le  livre  de  Ruth  ne  serait  qu’  « une 
histoire  inventée  »,  « un  simple  poème  »,  un  « tableau 
de  famille  tout  romantique  ».  Ses  arguments  se  ramè- 
nent à six  principaux,  que  répètent  à l’envi,  ilepuis 
bientôt  un  siècle,  les  interprètes  rationalistes.  — 1®  Les 
noms  des  personnages  du  livre  auraient  tous  une  si- 
gnification symbolique,  en  harmonie  avec  le  rôle  et  la 
situation  de  ceux  qui  les  portaient;  ce  qui  suffirait, 
nous  dit-on,  pour  démontrer  le  caractère  liclif  du  ré- 
cit. E.  Reuss,  La  Bible,  t.  vu,  p.  20,  répond  très  juste- 
ment que  celte  objection  « repose  sur  des  étymologies 
forcées  ou  purement  gratuites.  » En  ell'el,  on  n’a  pas 
encore  réussi  à s’entenilre  sur  le  sens  véritable  des 
noms  de  Ruth  et  de  Rooz  ; Elimélech,  c’est-à-dire 
« mon  Dieu  (est)  roi  »,  n’a  rien  do  particulier  pour 
l’histoire  de  Ruth;  Mdhlon  peul  désigner  aussi  liicn  la 
« perfection  » que  la  « langueur  » maladive,  et  il  en  est 
de  même  de  Kilyion ; 'ürfdh,  que  l’on  prétend  avoir  été 
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ainsi  appelée  parce  qu’elle  tourna  le  dos  Çôrêf)  à sa 
belle-mère,  est  plutôt  un  nom  synonyme  de  « gazelle  ». 
Voir  Kœnig,  Ehileiiung  in  clas  A.  T.,  p.  287;  Oettli, 
Die  geschichll.  Hagiographen,  p.  215.  — 2“  Tous  les  ca- 
ractères seraient  trop  parfaits  pour  correspondre  à la 
réalité.  Ils  sont  admirables,  il  est  vrai,  mais  simples 
et  naturels  toujours;  rien  ne  montre  qu’ils  aient  été 
idéalisés  le  moins  du  monde.  L’objection  est  donc  en- 
tièrement gratuite.  Orfàb,  d’ailleurs,  n’a  pas  été  parfaite, 
quoiqu’on  ne  puisse  lui  faire  un  reproche  d’être  restée 
dans  son  pays.  — 3“  On  a prétendu  voir  aussi  dans  le 
livre  de  Ruth  des  traces  d’érudition  scientilique,  qui 
démontreraient  qu'il  est  le  fruit  d’un  travail  de  cabinet. 
Cf.  Ewald,  Geschichte  des  Volkes  Israël,  3*’  édit.,  t.  i, 
p.  236;  Rertbeau,  Das  Buch  der  Bichter  und  Bulh, 
p.  236.  Mais  cette  assertion  porte  à faux,  car  nulle  part, 
dans  le  récit,  on  ne  voit  les  marques  d’une  érudition 
proprement  dite.  Si  l’auteur  signale  tel  ou  tel  usage 
ancien,  par  exemple,  iv,  7,  s’il  met  sur  les  lèvres  des 
notables  un  souhait  qui  rappelle  l’histoire  de  Lia  et  de 
Rachel,  rien  ne  dépasse  en  cela  les  limites  de  la  con- 
naissance d’un  Israélite  ordinaire.  — 4»  On  a dit  encore 
que  cette  idylle  pacifique  aurait  été  impossible  à l’époque 
orageuse  des  .luges.  Cf.  Wellliausen,  dans  Rleek,  Ein- 
leitung,  4«  édit.,  p.  204;  Nowack,  Bichter  und  Btitli, 
p.  181  ; Rertbolet,  Die  fïmf  Megilloth,  p.  50.  Mais  le 
livre  des  luges  afiirme  en  termes  exprès,  et  à plusieurs 
reprises,  .lud.,  in,  11,  30,  etc.,  que  les  périodes  de 
paix  et  d’accalmie  furent  loin  de  manquer  totalement 
pendant  cette  époque,  et  l’bistoire  de  Ruth  fut  préci- 
sément une  oasis  de  ce  genre  au  milieu  du  tumulte  des 
invasions  étrangères.  — 5»  On  a prétendu  que  l’auteur 
du  livre  ne  connaissait  plus  le  parent  le  plus  rappro- 
ché de  Noémi,  et  que,  ne  pouvant  citer  son  nom,  il  fut 
forcé  de  le  désigner  par  la  vague  formule  ’a/nioiii, 

« un  certain  »,  iv,  1.  Cette  circonstance  fournirait  la 
preuve  que  l’histoire  entière  a été  inventée.  Mais  il  faut 
remarquer  qu’un  temps  assez  long  s’était  écoulé  entre 
les  événements  et  la  composition  du  livre.  L’ignorance 
de  l’auteur  sur  ce  point  secondaire,  supposé  qu’elle 
ait  été  réelle,  n’a  donc  rien  d’étonnant;  elle  est  une 
preuve  de  plus  de  sa  sincérité,  car  un  faussaire  n’aurait 
nullement  été  embarrassé  pour  trouver  un  nom 
quelconque.  — 6»  Le  mariage  de  Mahalon  et  de  Cliélion 
avec  des  femmes  moabites  aurait  été  contraire  à la  loi 
juive,  et  ce  trait  prouverait  à lui  seul  le  caractère  pure- 
ment idéal  de  l'histoire.  A l’appui  do  cet  argument,  on 
allègue  le  texte  Deut.,  xxiii,3-4.  Il  est  vrai  que  le  droit 
de  cité  en  Israël  était  à jamais  interdit  aux  Moabites,  à 
cause  du  mal  qu’ils  avaient  fait  aux  Hébreux  après  leur 
sortie  d’Égypte.  Cf.  Num.,xxv,  1-5.  Toutefois,  l’inter- 
diction faite  par  Moïse  aux  Israélites  d’épouser  des 
femmes  étrangères  ne  concernait  que  les  Cbananéennes. 
Cf.  Kxod.,  XXXIV,  11-16;  Deut.,vi,  1-4.  Plus  tard,  Esdras 
et  Néliémie  eurent  de  graves  raisons  de  se  montrer 
plus  sévères,  et  d’interdire  formellement  à leur  conci- 
toyens de  contracter  des  mariages  avec  les  femmes  de 
Moab.  Cf.  1 Esd.,  ix,  1-2;  II  Esd.,  xiii,  23-29.  Mais  ces 
raisons  n’existaient  point  à l’époque  de  Ruth. 

VIL  Rut  nu  livre  de  Ruth.  — Tout  le  monde  est 
d’accord  pour  reconnaître  que  ce  livre  a été  écrit  dans 
un  but  spécial.  Mais,  ici  encore,  les  néo-criliques  ont 
<''mis  beaucoup  d’idées  fausses.  — 1»  Les  fausses  ten- 
dances. — I.  Rertholdt,  Einleitung , t.  v,  p.  2331-2335, 
disait  que  le  but  principal  de  l’auteur  aurait  été  d’éta- 
blir que  le  mariage  du  lévirat  (voir  Lévtr.vt,  t.  iv, 
col.  213-216)  ou  son  équivalent  était  stricteuent  obli- 
gatoire, môme  à l’égard  d’une  parente  issue  d’une  race 
étrangère.  Voir  aussi  E.  Renary,  De  Bebræorum  levi- 
rutu,  Rerlin,  1835,  p.  30.  Cette  opinion  a trouvé  un  cer- 
tain nombre  de  partisans.  Le  !)'■  11.  A.  Redpatb,  dans 
le  Dict.  of  the  Bible  de  Ilastings,  t.  iv,  p.  316,  croil 
également  que  noire  livre  a été  composé  d’une  manière 


générale  « pour  servir  d’illustration  aux  lois  matri- 
moniales des  Israélites.  » Mais,  quoique  le  récit  roule 
tout  entier  autour  du  mariage  de  Rutli  avec  Booz,  il  ne 
met  en  saillie  aucune  tendance  de  ce  genre.  La  ques- 
tion de  la  parenté  des  deux  conjoints  y est  tout  à fait 
secondaire.  S’il  avait  eu  en  vue  le  lévirat,  l’auteur 
aurait  vraisemblablement  rappelé  la  loi  de  Deut., 
XXV,  5-10,  dans  le  cours  de  sa  narration.  — 2.  Selon 
Kuenen,  Introd.  histor.  et  critique,  trad.  franc.,  §96, 
notes  9 et  10,  et  Godsdienst,  t.  ii,p.  148-149;  A.  Geiger, 
Urschrift  und  Uebersetznng,  p.  49-55,  Wildeboer,  Lit- 
teratxir  des  A.  Test.,  §21,  n.  10;  Kautzsch,  Abriss 
der  Geschichte  des  alttestam.  Schriftums,  p.  115-116; 
Nowack,  Bichter  und  Buth,  p.  184-185;  Rertbolet,  Die 
fiinf  Megilloth,  p.  51-54,  etc.,  l’auteur  du  livre,  opposé 
en  principe  aux  mesures  de  rigueur  prises  par  Esdras 
et  Néhémie  contre  les  mariages  que  des  Juifs  nom- 
breux avaient  contractés  avec  des  femmes  de  nationalité 
païenne,  aurait  composé  cette  histoire  en  guise  de  pro- 
testation. Dans  son  petit  livre,  il  indiquerait,  nous 
dit-on,  que  parfois  une  femme  étrangère  était  digne 
d’être  incorporée  au  peuple  de  Jéhovah,  et  même  d’y 
occuper  une  place  d’honneur.  Mais,  s’il  y a quelque 
chose  d’inventé  ici,  c’est  bien  cette  tendance  prétendue. 
Si  elle  avait  existé  réellement,  il  aurait  été  beaucoup 
plus  simple  et  plus  naturel  d’opposer  à Esdras  et  à 
Néhémie,  non  pas  le  mariage  mixte  d’un  Israélite  peu 
connu,  tel  qu’était  Rooz,  mais  celui  de  David  lui-même. 
Cf.  I Par.,  III,  2.  D’ailleurs,  il  est  probable  que  Rooz 
n’aurait  pas  songé  à épouser  Ruth,  si  celle-ci  ne  se 
fût  mise  sous  sa  protection  en  qualité  de  parente. 
Ajoutons  avec  le  D'^Strack,  Einleitung  in  das  A.  Test., 
iMunich,  1895,  4®  édit.,  p.  137,  qu’  « un  livre  d’une 
époque  si  tardive  et  ayant  une  telle  tendance  n’aurait 
jamais  pu  devenir  canonique.  » — 3.  Le  but  de  l’auteur 
aurait  été  entièrement  politique,  d’après  la  thèse  assez 
étrange  de  E.  Reuss,  Gesch.  des  Alt.  Testant. ,2“  édit., 
p.  292-298;  La  Bible,!,  vu,  p.  24-27.  Écrit  après  la  ruine 
du  royaume  des  dix  tribus  schismatiques,  le  livre  vou- 
lait démontrer,  sous  la  forme  d’un  gracieux  roman,  à 
ceux  des  habitants  [ui  n’avaient  pas  été  déportés  dans 
les  provinces  assyriennes,  que  les  rois  issus  de  David 
n’étaient  pas  seulement  les  héritiers  du  patriarche  Juda 
par  l’intermédiaire  de  Booz,  mais  qu’ils  avaient  aussi 
des  droits  très  réels  sur  le  territoire  d’Éphraïm  et  de 
tout  le  royaume  du  nord,  grâce  à Obed,  tils  légal  de 
« l’Éphraïmite  » IMahalon;  d’où  il  suit  que  les  sujets  du 
royaume  du  nord  devaient  se  rallier  aux  descendants 
légitimes  de  David.  On  le  voit,  l’argument  principal,  ou 
plutôt  l’argument  unique  de  Reuss  consiste  à regarder 
le  titre (Vulgate,  Ephrathæi),  attribué  à Mahalon 
et  à Cliélion,  Ruth,  i,2,  comme  synonyme  d’Éphraïmite. 
Sans  doute,  ce  mol  a quelquefois  cette  signification, 
cf.  Jud.,  XII,  5;  I Reg.,  i,  1;  III  Reg.,  xi,  26;  mais  il 
ne  l’a  certainement  pas  dans  le  livre  de  Ruth.  où  il 
désigne  manifestement  les  habitants  de  l’ancienne 
Épbrata,  c’est-à-dire  de  Betldéhem.  Voir  Ephr.vta,  t.  ii, 
col.  1882.  La  thèse  est  donc  fausse  par  sa  base;  aussi 
M.  Reuss  n’a-t-il  convaicu  personne. 

2°  Emi  but  de  l’écrivain  sacré.  — 1.  Ce  but  se  dé- 
gage très  visiblement  de  l’ensemble  du  sujet  traité, 
comme  aussi  de  la  liste  généalogique  qui  termine 
l’écrit.  Le  livre  de  Ruth  a été  composé  pour  conserver 
le  souvenir  d’un  touchant  épisode  qui  intéressait  la 
famille  de  David,  et  pour  établir  la  série  d’un  certain 
nombre  de  ses  ancêtres.  En  elfet,  les  livres  des  Rois 
ne  contiennent  presque  rien  sur  ces  deux  points,  qui 
avaient  acquis  de  l’importance  lorsque  la  famille  de 
David  fut  devenue  famille  royale.  Cf.  I Reg.,  xvi, 
1-13,  etc.  Celui  de  Ruth,  au  contraire,  nous  renseigne 
officiellement  sur  la  généalogie  du  grand  roi  du- 
rant toute  la  période  des  Juges,  puisque  Salmon  avait 
dù  être  contemporain  de  Josué,  et  il  rattache  David  à. 
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Juda  par  Pharès.  Le  but  de  l’auteur  est  donc  directe- 
anent  théocratique,  montrant  comment  une  femme 
d’origine  étrangère,  née  au  milieu  d’un  peuple  païen, 
;]ostile  et  odieux  à Israël,  cf.  Is.,  xv-xvi;  Jer.,  xi.viii, 
était  devenue  d’une  manière  toute  providentielle,  à 
cause  de  son  amour  pour  la  nation  et  pour  le  culte  de 
Jéhovah,  l’aïeule  du  saint  roi  David.  Voir  F.  Vigouroux, 
Manuel  bibl.,  12=  éd  , t.  ii,  p.  76;  Umbreit,  dans  les 
Theolog.  Stuclien  und  Kriliken,  année  1834,  p.  315- 
318.  — 2.  Le  but  du  livre  dans  l’intention  de  l’Esprit- 
Saint  se  rattache  étroitement  à celui  de  l’auteur,  mais 
il  va  beaucoup  au  delà.  Il  consiste  à fixer,  pendant  la 
période  marquée  par  la  généalogie  Anale,  la  liste  des 
ancêtres,  non  seulement  de  David,  mais  du  Messie  lui- 
même.  Cela  résulte  clairement  du  passage  parallèle, 
Matth.,  I,  Si'-S,  qui  insère  sans  aucune  modiAcation 
Ruth,  IV,  18-22,  dans  la  liste  des  aïeux  de  N. -S.  Jésus- 
Christ.  Les  anciens  interprètes  chrétiens  l’avaient  fort 
bien  compris.  Cur  so'ipla  eut  de  Ruth  hisloria?  se 
demandait  Tliéodoret,  In  Ruth.,  t.  lxxx,  col.  518.  Et  il 
répondait  sans  la  moindre  hésitation  ; Primu))i  propler 
Christian  Dominum. 

VIII.  Place  du  livre  dans  le  canon  biblique.  — Elle 
n’est  pas  la  même  dans  la  Bible  hébraïque  que  dans 
les  Septante  et  la  Vulgate.  Dans  la  Bible  hébraïque,  le 
livre  de  Ruth  occupe  le  second  rang  parmi  les  cinq 
Megillüt  ou  « rouleaux  »,  qui  font  eux-mêmes  partie 
de  la  troisième  catégorie  des  écrits  sacrés,  les  Ketùbim 
ou  llagiographes.  Il  vient  immédiatement  après  le 
Cantique  des  cantiques  et  précède  les  Lamentations  de 
Jérémie.  Dans  les  traductions  oflicielles  grecque  et  la- 
tine, il  est  placé  à la  suite  du  livre  des  Juges,  auquel 
il  se  rattache  directement  par  ses  premiers  mots  : place 
très  convenable,  puisqu'il  complète  l’histoire  des 
Hébreux  à l’époque  des  Juges,  et  que,  d’ailleurs,  celle 
qui  en  est  l’héroïne  vivait  à cette  même  épo(|ue.  Il  sem- 
blerait que  les  Juifs  eux-mêmes  lui  ont  aussi  attribué 
primitivement  cette  place,  car  Josèphe,  Cont.  Apinn., 
t,  8,  compte  les  livres  des  Juges  et  de  Ruth  comme  n’en 
formant  qu’un  seul.  Peut-être  a-t-il  été  dét.aché  tardi- 
vement de  sa  première  place  « lorsqu’on  ralfecta  à la 
lecture  synagogale  et  qu'il  dut,  pour  cette  raison,  faire 
partie  des  rouleaux  officiels.  » L.  Wogue,  Hist.  de  la 
Bible  et  de  l’excgése  biblique  jusqu’à  nos  jours,  in-8“, 
Paris,  1881,  p.  59.  On  le  lisait  pour  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte. Méliton  de  Sardes,  t.  v,  col.  1216,  Urigène,dans 
Eusèbe,  H.  E.,  vi,  25,  t.  xxx,  col.  520,  et  saint  Cyrille 
de  Jérusalem,  Cat.,  iv,  35,  t.  xxxiii,  col.  .500,  disent 
formellement  aussi  que,  chez  les  Juifs,  les  livres  des 
Juges  et  de  Ruth  n’étaient  comptés  que  comme  un  seul. 
Saint  Jérôme  fait  de  même  dans  son  Prolog,  galeat, 
t.  xxviii,  col.  .5.53  : Deinde  subtexunt  Sophlim,  id  est, 
Judicum  librum,  et  in  eunidem  compingunt  Ruth, 
quia  in  diebus  Judicum  facta  narratur  historia. 
Cf.  Ruffin,  Exposit.  in  Symbol.  Apostol.,  xxxvii,  t.  xxi, 
col.  374.  A l’époque  des  Septante,  le  livre  de  Ruth  était 
encore  rangé  parmi  les  livres  historiques.  C’est  donc 
plus  tard  seulement,  durant  l'ère  chrétienne,  lorsque 


le  canon  juif  reçut  la  forme  qu’il  a encore  aujourd’hui, 
que  le  livre  de  Ruth  fut  placé  parmi  les  llagiographes 
en  général,  et  spécialement  parmi  les  cinq  Megillôt. 

IX.  Beauté  littéraire.  — Le  livre  de  Ruth  est  géné- 
ralement admiré.  On  a dit  de  cette  composition  que 
c’est  « une  œuvre  d’art  exquise,  d’un  charme  inexpri- 
mable ».  Ce  qui  est  vrai,  à condition  de  ne  pas  exagérer 
le  sens  des  mots  œuvre  d’art.  Voir  Cornill,  Einleilung 
in  das  A.  T.,  2=  éd.,  p.  242.  k La  variété  ne  manque 
pas  à la  poésie  des  Hébreux,  écrivait  A.  de  Ilumboldt, 
dans  son  Commenta)'  zian  west.-ôstlich.  Diwan,  p.  8, 
Cosmos,  trad.  franç.,  1864,  t.  ii,  p.  53-54.  Tandis  que, 
depuis  Josué  jusqu’à  Samuel,  elle  respire  l’ardeur  des 
combats,  le  petit  livre  de  Ruth  la  glaneuse  ofire  un 
tableau  de  la  simplicité  la  plus  naïve  et  d’un  charme 
inexprimable.  Gœthe,  à l’époque  de  son  enthousiasme 
pour  l’Orient,  l’appelait  le  poème  le  plus  délicieux  que 
nous  eût  transmis  la  muse  de  l’épopée  et  de  l’idylle.  » 
Le  card.  Gibbons  écrivait  de  son  côté,  The  Antbas- 
sador  of  Cln'isl,  in- 12,  Baltimore,  1896,  p.  232  ; 
« La  simplicité  de  la  vie  pastorale  des  Hébreux  est 
décrite,  au  livre  de  Ruth,  avec  un  style  si  charmant 
et  si  conforme  à la  nature,  qu’elle  n’est  dépassée 
par  aucun  morceau  d’Homère  ou  des  Églogues  de  Vir- 
gile. » 
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1879;  H.  Zschokke,  Rihlische  Frauen,  in-8",  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1882,  p.  208-225;  H.  F.  Kolil- 
brügge,  Verklæring  van  het  Roek  Ruth,  in-8",  Utreclit, 
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nach  der  Folge  ihrer  Entslehimg,  trad.  du  hollan- 
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